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^?iO»lïnRS  /oumaliftes  avoienc  dt'ji  repéré  que  notre  édition  contiendroic  quatrc-vingtKlix- 
aMfvolurtiL's  :  nou'!  avons  pris  avec  noi  Soufcnpieuis  un  engagement  folCOMl  làcfé  dS  IMW 
livrer  gratis  tous  les  tomes  qui  cxcL-dcroicnt  ic  nombre  de  ircnte-fix. 

L'on  nous  accufe  aujourd'liui  d'avoir  fait  dct  tuppreiiior.s.  Nous  devons  à  la  confiance  de 
«os  Sourcri^teurs  de  leur  prouver  ,  ou  que  les  prétendues  fupprelfioot  font  fuppoféet  ,  oa 

Stypreffiont  JùfpoJSts. 

ACACIA  (  Pfeuio-Acacia  )  fe  trouve  au  mot  Pfeudo-AcacU  ,  fa  véritable  dénomlnii^n  , 
•ù  il  étoit  l'-tj'i  p.imé. 

ALUN.  ^nijiAs  iïons  fuppriroé  ,  dif-on  ,  ce  qui  regarde  les  mriies  d'AInn.J  Ce  i^ui  regarde 
les  mtn.-s  d'Alun  fc  trouve  au  niQt  MtntM  ,  où  l'un  détaille  les  traWlt  dn.nmn  d'OTs 
d'argent ,  de  cuivre  ,  de  cobalt ,  de  foufre ,  d'alun  ,  &:c.  &c.  &c. 

AaiMAN  T.  Nous  l'avons  tranfporté  au  moc  Magnéttfme  ,  parce  fw ,  pour  fliïne 
me  marche  ohilofiiphiquc  ,  il  fâiloit  renvoyer  magnéfilme  à  aimant ,  ou  aitnantk  nagptftilint* 

ANGLOiS.  C  Langue  Aofiidft.  )  Cet  article  ,  que  l'on  tof^nSé  fupprimé,  fe  trouve  m  I 
JLMffo't  où  l'on  parloir  déjà  de  la  Langue  Angloife  ,  note  Oi,  f*pï66. 

BAHXII&(An  mlitairt.  )  cotnptiitte  rarticle  Ordtt  qui  aonii  en  défèâiunx  «fin], 
Imt  dea  Chevaliers  de  tout  les  Ordre* ,  on  n'avoir  rien  dit  deaChtvaliert  de  la  Bande. 

CAMUS  et  uanirponé  an  net  Un  »  parce  qofil  «S  pliât  natutd  de  cheidier  le  AWtwilf 
que  t'adieâi£ 

JU  nene  «brervarion  noua  a  fait  fenvoyec  mima  {mMi  )  au  m»  mMt 
CâDRATIf RE.  (  Voyt\_  monrts.  )  cadranre  dea 

■  dea  MMÉhiM.  {àm^ttrU.  >         Pendule  U(hiorl 


CALOTL  dea  Meabna.  (ias^ienr.  >  Vint{»coiaic  U(horL) 
CHARGB.  (ae  «mm  ^JÊnOule.  )  Fôvifies  paget  i68 ,  169  te  iT^de  notre  V*. 
CHAMBRE  m  Smmrnm  in  mimt ,  4  mniw  miMC  Jfinea.  fiMI^) 
ne  onlcaMarBefenlBintiM  dea  orinea  (ë  mm 


COBALT.  La  denri-colomie  qui  cMwerM  f  euphiiaiiMi  dea  nriaea  (ë  tf «iwe  an  aot  MKbiu» 

CUIVRE.  .Ce  qui  regarde  reiptointioM dee  aaioM  fr  tnav*  en  mot  «tincs «  (travaux  dee 
mines  decititi»)idc  ceqiù  eoooHaekctfmioftm.,  iu  not  ni^^  ^ 

L'ordre  dit  notiena .  la  vnie  ddnmiAmieB  dv  aoue  non  t  décidé  fiMweK  à  fide*  c«e 
nao^Mifiiioot  ;  quelquefois  notie  y  mna  en  nwMnpoar  éviter  le  dér^rémenc  de  le  eoanpa- 
lei&n  k  l'an  dea  Auteurs  qui  ont  tttki  lee  ndoee  imdcs  :  dans  ce  cas  ,  noat  avoee  confivvf 
\  fon  rang  celui  des  deux  morceaux  qni  aooa  e  pani  le  mieux  fait ,  &  l'autre  morceau  noua 
X  fcrvi  ^  completier  la  artieha  avec  lefqneb  il  evoit  le  plua  d'affinité  >  ou  d'analogie  : 
ainfi  l'on  trouve  au  mot  AimtHuâàKt  l'excallent  article  de  M.  Manoontel,  6c  l'article  du 
Diâionnaire  comnletie  celui  rOnifiii  »  parce  que  Vanplilication  trouve  (a  place  dans  toutes 
les  parties  du  dilcoon  ,  pi^lqii'dle  Hwt  à  la  preuve  t  ^  l'expoCtion  du  (au  ,  à  concilier  la 
faveur  de  ceiS  qui  écoutent ,  et  k  exciter  leurs  padîons. 

^  C'eft  par  le  même  motif,  &  avec  Ja  même  précaution  ,  qu'en  confervanteu  Mt  ^«li(A<(Si 
l'article  de  M.  Msrmontel ,  &  au  mot  Avonement  l'article  de  M.  de  la  FoITe ,  flOOB  avons  tranf- 
porté  ceux  du  Dictionnaire  ,  le  premier  k  Faa^-MUûitt ,  le  fécond  ï  Fattx-gtmu. 

Aux  roots  Aâe  &  ASion  (  Betftt-LMni.^  fi  trouvent  d'exeellens  articles  du  Supplément  , 
qui  ont  étendu  ceux  du  Diflionnaire  :  cependant  ce  que  l'en  croit  fupprimé  du  mot  A3e  fe 
trouve  a  l'artKle  Polme  Dramatique  ,  parce  que  YASk  eft  une  partie  tlfentielle  de  la  Tfgldu. 

^iîîï  eftunpriaié  dans  l'irticlc  Poème  Epique ,  parce  que  VASion  t&  l'aroe  de  l'Epopée. 
•  Ce»  toujour*  parla  même  raifon ,  qu'imprimant  au  mot  Baia  le  Traité  de  M.  Maret,  fur 
les  Bains  ,  1  raué  qui  annonce  lea  plua  vattea  cMmoilfances ,  âi  un  goAt  épuré .  noua  avern 
TSu^nnai^"'   ^*  (M>M>»*  dhr  te<Br /hr  b  S0U*. }  le  ouirceaii  qià  fi  itvuToit  dans 


I 


(  1  ) 

Un  ïïcrivaiB  diSingiU  »y»nt  bien  voulu  enrichir  norre  é^fîtlon  ,î  un  .irtide  Int^refTant  fur  Vt  l 
puerre*  pu..njue«,«'ett  chargé  d'y  retondre  la  vie  d  A.u.ibâi  ,  qy,  a-  iiouvo  t  dans  noire  lup-  I 
plument»  '  •  ^ 

Un  «ïtre  ban«M  de  Leww  .  «jj"nti  per  plofieur»  ouvrages  fupéruurem m  é.r  ts ,  s  c(t 


''ufiuyc ,  n.c.  on  TicB  wwcxee*  ae  cet  gnaat  Donneiii 

Cw*.  O^e  *  plufinir* amr»  irtidee ccHetuar  cette  Se ,  onc  é< J  imprimés  dam  nom 
«mim  avec  les  corredions ,  Tupprelfioal  oo  addidon  que  l'Aoteor  (  M.  de  Prwmrmiit  • 
fugU  propos  d'y  faire.  ' 

rbmmc  il  cft  Mtnrel  de  chercher  au  mot  fcadiil*,  les  defiviptioM  de  la  pendule  à 
équation  de  M.  le  Roi ,  des  djierentei  pendules  de  IL  Jtivat ,  DanAian  Se  Perdmaud  Ber- 
(boud  ,  ces  defaîptioos  «w  été  tianlportéa  de  llinlde  é§mulm  h  ranide  sM^efe. 

Par  la  méoM  raifoo  on  nom  k  ranide  amir»  »  h  dtfcriptioa  de  la  noBiK  \  fécondes 
concentriques. 

L|échappement  étant  la  méceidqae  par  laqueUe  le  réguLueur  reçoit  le  mouvement  de  la 
dernière  roue  &  réagit  Air  elle  ,  nouetvoM  compleiié  le  mot  n^uicW  par  la  dcfelode*  dee 
divers  ^chappemens  donc  on  fait  aojoiwd'lnii  le  plus  d'urage. 

Pour  éviter  de  doubles  empltùa,  on  e  tnnfporTéla  del«j«ieadtt  compaa  k  cylindic,  de 
la  machine  cbronoki(iqiie  »  &  de  la  undUnek  capenage ,  fce.  à  la  téce  dcs  i^bresqui  le* 
Peignent  a  1er  A.  ^     o  -ai 


la 

peignent  à  l'œil. 

1 1 1 U  d'autres  circontaiMM  <pl  noM  OM  lôtei  I  Ait*  des  tranrporuions  :  les  matrices  de  cer- 
nins  c.uacrteres  d'Imprimerie  nous  manquant ,  txms  nous  femmes  vos  forcés  de  renvoyer  k  1» 
fin  de  noi  Planclics  les  exemples  de  ces  caraâercs,  &  nova  avom  CB  l'attcniiiio  d'en sverdr 
Je  Public  au  mot  Impnmtrit.  Âiaû  ks  prétendues  fuppreflioaa  que  Vm  mas  accalb  d'avoir 
tajtes,  ne  tontqnedes^ranfpofiiionsqDeroidfedélmatierca,l8  vcaio  dénenlMâon  det  ch»> 
les .  &  des  égards  pour  les  Auteace  iMMS  oat  engagé  à  faire. 

(.'uclcjues-uns  de  ces  Auteurs  ont  ajmc  annoMé  des  correâwcs  ou  additions  \l  Icwt 
ariK  es  ,  ne  nous  les  ayant  pas  envoyées  k  temps ,  nous  avons  dû  lea  tranfporter, 
dans  des  volumes  qui  n'étotenr  point  eacote  fous  prcITe.  Avec  moins  d'anenrion  pour 
fertcvl.onner  l'ouvraRe,  nous  nous  ferions  peigné  Ice  lepcocbes  que  l'on  nous  ftit  au- 
jourd  hui  ;  mais  nous  nous  en  tirrioas  à  lHMi*>aiéaiet. 

Mr.n  I   1  M  •  .  M  ^  1 


Une  iddiiion  par  lettre»  alphabétiques  terminera  nom  dernier  VOlume.  Cette  efpcce  de 
Supplément  contiendra  les  articles  nouveaux  &  les  comfiiùiie  aix  atticlee andeoe  qui  nous 
ont  é\é  envoyés  trop  rard  ,  &  continuera  à  démontter  que  nous  ne  nonfimoies  petima. 
aucunes  liippteinons ,  puifque  l'on  ne  doit  point  donner  ce  nom  au  fatfitlwHiiri  qM 
«eceikioiem  la  l'ome&  U  perfection  de  notre  Ouvrage. 

Sttfjfrej^wM  nkejfùrts. 


ta  plupart  dea  fiippidlioiia  que  Ita  imn  ifpiodie  fant  eUmériquca,  lea  antiea  étden» 

aeceuaires. 

l-s  fubftifution  d'un  article  refjit  Se  corrii^c  cxltre  la  fupprefîion  de  l'article  défcifîuf ut. 
ABRICOTIER.  Le  Di^ionn,iirc  n'a  pas  une  colonne  &  demie  :  nous  avons  dû  lubiti- 
raer  le  Supplément  qui  contient  plua  de  dis  colonaes,  patee  que  l'artido  dalNâieiHiaine 
y  eft  refendu  dr  perfciftionné. 

ALLANl'OlPFi.  {  DiB.  pag.  177.  )  M.  Hallcr  débute  dofi  diM  le  SiqipiteeM:  m  II  nou  m. 
s»  paru  intérelTant  de  travailler  à  neuf  cet  article  »• 
AULMB.  L'anide  du  Oiâionnaire ,  coMcmiit  I  peine  30  Snei  t  cft  ftodn dans  le  Sup^* 
*~*iu  qui  enc9iuieiu  près  de  joo. 


^alemem  chafgéde now deaoer  k  feriide  S/ute,  l'hiftcirc  de»  Héros  qu  om  H  uilr.  .etce  i 
Repubtiauç  plus  é»BiM.  te  qa'tdaucable  •  &  d»dlérer  dai.s  ce  morctaiî      vies  des  Ac  s 

liDpr.ittée«  dans  le  Aipplément.  • 

Il  eunquolt  djM  l'éd.t.on  de  Ptrie  on  anide  Ar  l'augufte  Maifon  d  Oldembourg  5  l'on  ! 

a  puifé  datu  la  vie  de  Chriftiem  I ,  les  ■Mtériam  de  h  lévelmion  qui  a  placé  caitelîaâb»  ! 

fur  le  Trône  du  Dancmarck.  '      *^  * 

Antorè  Triumviai^roD  a  idbndn  la*  aitklee  d'Augofie  te  de  Mace-  \ 

D'après  ce  plan ,  MM»  devions  lions  contenter  de  donner  aux  mots  Jsf» ,  jUiOél,  jbumfti  [ 

jiugujle ,       dea  vice  abrégées  de  ces  uanda  honunes.  m~»  »         m  ^ 
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CHENE.  Ceqvi  CMieanw  f*  ■  il  cet  arbre ,  a  été  reftit  &  corriB^ 

AaM  le-SnppKmÔK  fOi  mraebt  \  PAamu  dm  SiâliHnnin  d'avoir  prU  pour  de  vraiea  ém~ 
fcoctt  t  w  fiaiplei  vin<iM.11«i  WMMdaKlbbfKtué  cenorcetn  de  M.  de  ITchoudi  ï  cciol 
daat  lM|afl  il  févdleiidee  mêjfiSkt  :  mit  lerefte  de  Hanide  itnHtom  4w»  le  Diâionnaire 
AKsdlaHH  inAraâiom  »  mus  twana  dA  lea  inlpriRier  «  &  oo  Ici  Daufe  dua  notre  Edition. 

n  ctoWieaca  anicrc*  «opia mot i mot  dtM  le AmléoMac*  oa  lépftii dam IcOidion- 
wmn.  Xmu  dMMMbmh  mm  Sonfcriptenr*  i^la  aoroMnr  Ad  Avia  qu'on  eût  •mprfmj  deux 
anklea  •Wôlumtnt  lèaMaUeB«.riiD  k  It  litito  de  riutre.  Nona  leur  dc:i  ïndons  encore 
ania  aona  avmifiit  cadolld  de  mnlciire  le  Diftioimaire ,  lorrque  Ica  ardcK s  uu'ii  contcnoli , 
HttwpuH»  d^itaâitBde  de  de  déreloppemeiic  »  ont  M  conigéi,  étendui  d«w  le  SnppUmcat^ 
lloaa  dbaa  du  moina  leur  aflaver  que  cea  prétendoet  fiipprefllona  ont  para  trfcelAIrea  k 
jrfulieaua  £dlKue  de  Ancienne  Encyclopéaie ,  Se  aux  Liiidm«ut  édaiida  de  le  G^itala 
q«  ont  daigné  accoeilNt  notre  plan  &  diriger  notre  marche. 

Iltonr  roui  penflSque  nous  devioni  corriger  les  fautes  rcprocti/es  ou  aux  Editeurs,  en 
mx  Imprimeurs  de  l'Edirien  de  Paris  ,  fans  tranfcrire  les  articles  qui  annoncent  que  ces 
fiâtes  doivent  être  corrigées.  Ea  eiTet  ,  ou  le  Dtâtonnaire  s'eft  trompé  ,  ou  le  Supplé- 
snent  fe  trompe.  Si  la  critique  eft  jude ,  il  (àut  réformer  le  morceau  critiqué }  (i  elle  eft 
Atile  ,  ou  fi  elle  porte  k  (aux  «  il  Hini  la  fupprimer  :  dans  ces  deux  cas ,  il  fcrott  inutile* 
pour  M  pas  dire  ridicule  i  de  copier  fe  Supplément.  Il  eft  f;ins  doute  plus  k  propos  dlm-* 
Miaer  «Goardafui  eft  un  Cap  de  l'Afrique  »  que*de  répéter  ,  d'après  le  Suppléent»  que 
l'on  a  en  tort  de  dire  que  Guardafiai  éioit  la  Cspitale  de  l'Ethiopie  en  Afrique.  Ne  Tatoir-il 
pas  mieux  corriger  deux  nota  dans  l'article  ^/iMswe ,  qna  de  cof>icr  huit  hgi.ci  pour  prouver 
qu'il  falloir  fubffitoer  màiék»da  ï  Icptentrionale .  &  Çérihmt  a  Canbonc. 

O'apria  ce  principe  >  aona  avons  mieux  aimé  corriger  les  articles  Adnmui ,  Agmti  Scythi- 
eu*,Abès,  Altiitt  Amâitgari ,  Ambian  ,  ^mivam ,  Amour  Se  Amatrt'Aïunit  ,  Anagnit  te 
mille  suires  articles  de  cette  efpece  ,  que  de  kilTer  fubûtter  les  erreurs ,  &  de  tranfcrire  lo 
Su;>pUraent  qui  tes  relevé. 

On  nous  reproche  d'avoir  fubfiitué  de  nouveaux  articles  à  ceux  qui  fuppofoient  des  planches. 
Cette  accufation  eft-elle  plus  fondée  que  les  autres  T 

Notre  Profpeâus  annonce  que  nous  retrancherons  les  figures  de  quelques  Arts  de  de  pln- 
fieurs  Métiers  ,  &  que  ces  fupprvflîons  feront  remplacées  par  des  défia Kioas  oli  de*  defirriptiont 
qui  diftingueront  de  tout  autre  objet  celui  dont  nous  parierons. 

ViMlà  nos  enngemens.  Les  avons-nous  remplis?  Qu'on  life  les  articles  AiguiUi ,  Bas  ^ 
Battit  Par,  Bragirtt ,  Blanclùfferie  ,  Ckaptau  ,  &-  tous  ceux  qui  fuppofoient  des  figures  que 
nous  devions  fupprimer  ,  on  le  i.onviincr,T  que  Ifi  mou-am  'ir..!'itui'-,  ituniHcnt  la  clarté 
à  la  précifion  ;  ec  pour  qu'en  ne  nous  foupçonne  pon!  v.ini;C  ,  nous  nouv  emprcïTous 
dénoncer  que  la  plupart  de  ces  morceaux  font  tirés  du  D  dionn.iire  de  ConimtrLc  ,  ces 
recueils  de  l'Académie  des  Sciences,  de  fur-tout  du  Diiiionnairc  des  Arts  &  .Métiers  ,  donr 
pluficurs  Editions  font  l'éloge. 

Pouvions-nouj  fupprimer  les  planches  &  confcrver  Ici  mo.ccaux  du  difcoiirs  qui  Irt  inHi- 
qijoit  ou  les  cxpUquoic  t  11  falloir  ou  nt  pas  retrancher  le*  figures,  ou  fuhit:i;i.  i  i  Uu:  tm 
cation  des  deftriptions  qui  repréfentalftnt  ciairemenc  à  l'elprit  ce  que  le  bur.n  duit  pcmdxc  à 
Fieil. 

Si  nos  defcriprions  fonc  clairei  ,  fi  no^  définitions  font  juftes  ,  nous  avons  rempli  l'énoncé 
de  notre  prcfpcLius  ;  c'cft  ,iux  hommes  de  l  ettres  .'i  nous  juger. 

Il  nous  refie  à  répondre  à  une  autre  objcdion.  Sans  celle  nous  rcifvonj  des  lettres  ,  dan» 
Icfqutlles  on  nous  reproche  d'avoir  confirvi  mille  fuperfluitc'j ,  d'ivoir  inipnmc  plu'icurs 
co'.onnes  fur  un  hameau  inconnu  ,  d'avoir  laillc  fubfifter  dans  quelques  articles  des  rcflexioas 
eu  des  détails  qui  font  tout  furpris  de  s'y  rencontrer.  Ceux  qui  le  plaignent  ,  nous  pardonne- 
ront de  n'avoir  point  fait  les  (uppreiFions  qu'ils  crovoieni  unies ,  peut-être  mCtac  néceflaires» 

quand  ils  fauroni  qu'on  s'élevn  coBife  cdlôe      âieifliteîBat  lo  flan  de  amie 'Pkof^eâHC  de 

la  pex&àion  de  l'Uuvrage. 

Jacidit  in  JiyHam,  dum  mit  9ttm  eaiybdim» 

Nos  Soufcripreurs  doivent  certainement  compter  fur  notre  bonne  foi  ,  &  être  bien  ralfurés 
contre  la  crainte  des  fuppreflions  ,  fur-tout  lorsqu'ils  voudront  bien  faire  attention  que  nous 
nUan  a»deU  de  aœ  Cflgateaeiie>  en  dannanc,  dcpiie  k  acaviene  Tohme ,  aille  q^- 


(4  ) 

note  pages,  au  li«u  de  huit. cents  que  nous  avions  promife«.  Nvos  le*  invicomi'  

bienjconn'onter  l'éJhion  de  Par  s  avec  U  ndcre  i  &  fi  un  feul  Soufcripteur  d^ouvre  qiîd> 

2u'ankle  (  échappé  i  la  vi(',iUncc  de  nos  Rédaéleurs  ou  des  Imprimeurs  )  que  l'ordre  de  nom 
ditiao  ne  nous  aura  pas  cngjue  de  déplacer  ,  ou  que  le  p\m  6c  la  perfection  de  norre 


Ou'.rl^u  ,  d'aprus  notre  Profpccîus ,  ne  nous  .luror.t  pis  forcé  de  rctianchcr,  nous  pro- 
Dctioiis  que  fur  la  récLimation  d'une  feule  perfonno  ,  nous  inférerons  l'anicie  oublié- 


un  fupplémcnt  qui  fera  donné 
trente  -  deuxième  volume. 

Il  ne  nous  futfic  pas  d'obtenir  la 
ionn  im  devoit  oc  la  m^iter. 
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lOBOLUS  ,  (-K/?o/«  an- 
citnne),  monnoic  Athénienne, 
fur  laquelle  on  voyoit,  d'un 
côié  ,  repréfenté  Jupiicr  ;  & 
de  l'autre,  un  hibou,  Toifeau 
conf^icré  à  Minerve  ,  la  ProteAricc  des 
Athéniens. 

DIOCÉSAIN,  f.  m.  {Jurlfprud.) 
/7gni(ïe  celui  qui  cft  né  dans  un  dioccfe , 
ou  qui  eft  h  ibitué ,  ou  qui  y  a  quelque  fonc- 
tions fpiritudles.  Un  £vcque  ne  peut  donner 
la  toniure  ni  )»  otdres  qu'à  Ton  diocifain. 
Une  Abbefle  dioùfaint  eft  celle ,  relative-  î 
ment  à  l'Èv^que  ,  ,diiii  le  dioctfi  duquel 
eÛ  (on  Abbaye.  L'£viîquc  diocê/liin,  qj'oa 
appelle  aulli  r|iielqLieh)js  limplemunt  le  Dio- 
ce/hin,  cft  celui  auquel  e/i  loiml<.  le  dio- 
cei'ctio.K  il  s'agit,  f^tfy.  ci-agrit  DiOC£.S£. 
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Il  y  a  des  bureaux  diocifains  ou  cham- 
bres dioeifaincs  du  Clergé ,  établis  dans 
ch.ique  diocefe  ,  pour  connoître  des  con- 
teftations  qui  peu%'ent  naître  i  roccafion 
des  décimes  &  autres  impofitions.  f^ayt^ 
Clergé  &  Décimes  ,  Bureaux 
DiocÉs\iNS  ,  Cha.mbre  des  Déci- 
mes, Chambres  Diocésaine  &  Sou- 
veraine DU  ClERGÉ  {A). 

DIOCESE,  f.  m.  Jurifprud.)  i\i  mot 
Grec  iriiîxiinr,  qui  lignille  une  Province  ,  ou 
certaine  étendue  de  pays  dont  on  a  le  gou- 
vernement ou  l'adm^niflraiion  ;  &  la  gou- 
vernement mém2  de  ce  pays  ctoit  autre- 
fos,  chez  les  Grecs  Si  cher,  les  Romains, 
un  Ro.ivernemint  civil  &  militaire  d'une 
certai  i:;  province  :  pré!l;n:emerit ,  parmi 
naus  &c  dms  tout  U  monde  chritien ,  c'cft 


6  D  I  O 

le  potn-ernement  fpiritucl  d'une  province 
coiificc  à  un  Evoque,  ou  le  rcfTort  de  plu> 
(ieurs  iiocefti  particuliefs  Simm  1  luAt» 
chevéqui  luétroDoIitain. 

Strabon ,  qui  ecri  voit  fouiTibere  *  dit  que 
les  Romains  avoient  divifé  PAfie  en  dtottfti 
ou  provinces  ,  &t  non  pas  par  peuples  ;  il  Te 
plaint  do  1.1  tonfulioii  que  ccl,»  c.mloitd.ms 
la  Gcr>arnph;c.  Dans  clucuii  c!c  ces  dto- 
ttfts ,  il  y  avoit  unTril)uiw!  où  l'on  reiidoit 
la  judicc  :  chaque  y«oc4ry«  ne  comprenoit 
alors  qu'une  Tculc  jurilSiâîoily  un  certain 
dtftriâ  ou  étendue  de  pays,  qui  teflbnir- 
foit  à  un  même  Juge.  Ces  d'fctfet  avoient 
leurs  métropoles  ou  villes  capitales;  chaque 
métropole  avoit  fous  elle  piufieurs  iioce- 
Jis ,  qui  étoicnt  de  Ion  reffort. 

Conftaniin-ic-Grand  changea  la  forme  de 
cette  dirtribution  :  il  divifa  l'Empire  en  treize 
grands  Dioctfts^  Préfedurcs  ou  Goiivernc- 
ments;  il  y  en  avoit  même  unquatonricme, 
en  comptant  la  ville  de  Rome,  &  les  villes 
appellées  Suburb'uairts.  Toute  l'Italie  étoit 
divifée  en  deux  dioctfts ,  Tun  appellé  </'<z- 
tefis  fuhuthiearia ,  parce  qu'il  «oh  le  plus 
proche  de  la  ville  de  Rome  ;  le  fécond  , 
appellé  diaceps  Italia  ,  qui  comprenoit 
le  rcfte  de  Tltalie. 

On  comptoit  dans  l'Empire  cent  vingt 
provinces.  Se  chacun  des  quatorze  ^ruias 
Ji'Ktfis  ou  gomtrnemiMs  comprenoit  alors 
pbfieun  proviiKO  6c  méitopales;  au  lieu 
qtt*aupaiwnnt  une  mène  prannoce  cooipre- 
noir  plofienn  dioa/is. 

CiNqi.ic  dioccfc  parric'ilier  étoit  gou- 
verne pur  lin  Vicaire  de  rEiiipire,  qui réfi- 
doit  dans  l.i  principale  ville  de  l'on  départe- 
ment: chaqix'  province  avoit  un  Proconful, 
qui  dcmcuroit  dans  la  capitale  ou  métropo- 
te  ;  6c  enfin  ,  le  Prétiet  du  Prétoire  ,  qui 
avoit  un  des  quatorze  grands  iiocefts  ou 
fmtvtrmmimu  ,  commandoit  i  piufieurs 
dîoce(ès  particuliers. 

Le  ;:olivcrnL'irii;nc  cccî.'r.lfl i.T'iC  t'iit  rc»'c 
fur  le  inodclc  du  ■^  Viuerneineiu  cnil.  Dans 
la  primitive  Eglile,  les  Apôtres  envoyèrent 
tians  toutes  les  villes  ou  J.  C,".  étoit  reconnu, 
quclqi!es-uns  de  leurs  dilciplcs  ,  en  qualité 
d'adminirtratcurs  fpiritucls  oc  miniftres  de  la 
parole  (le  Dieu  ,  lefqucls  turent  tous  appel- 
les indifféremment  Prttrts  ou  aaàens  Èv«- 
quts ,  Pajlcurs  ,  &c  même  Âyti; 
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Dans  la  fuite,  on  choîfît  dant  chaguè 
ville  un  de  ces  Prêtres  pour  être  le  dief 
des  autfcs ,  auoud  le  Ubt  d^véqne  de* 

flMin  pmm  i  les  aoiies  Ptoéiies  fennefem 
ron  coniei!. 

La  religion  de  '.C.  fai'ant  de  nouveaux 
progrés  ,  on  l>â(it  d'autres  Eslil'es,  non  léu- 
lemcnt  dans  les  mêmes  viIks  où  il  y  avoit 
un  ÈvOquc;  mais  auffi  dans  les  autres  villes, 
bourgs  fie  villages  ;  &  dans  chaque  lieu, 
rÉvéque  envoyoit  un  de  fes  Prêtres  pour 
enfcigner  &  adminil^rer  les  laints  myfte- 
res  ,  telon  que  le  contient  le  décret  du  Pape 
Anaclet,  i  la  charge  que  Tun  d'eux  ne  pou^ 
roit  entiéprendre  ni  adminiftrer  en  PÉglife 
de  l'autre  ,jî«ïfa/i/>«r  fin^ulos  titulosfuos; 
en  ibrte  que  Von  poiirroit  rapporter  à  ce 
Pape  la  première  divilion  des  diocejes  :  cc- 

fendant  on  tient  cominiinéinent  que  le  Pape 
)cnis  tut  l'un  de  ceux  qui  cfaMtt  le  mieux 
cette  police,  vers  l'an  iG6.  On  rrou\e  dnis 
le  décret  de  Gratien  le  difcours  de  ce  Pape, 
à  Sévérinus  ,  Évéque  de  Cordouc  :  Nous 
nt /aurions 'din-^ ,  din  mUux  j filon  qut 
tu  dois  fuivre  et  que  mus  aPoas  &aUi  tn 
rÉgliJlc  romaine  ,  tn  laquelle  nous  avons 
donne  à  dan^uc  Prêlrc  /on  Êglife  ;  nous 
avons  dijhchuc  cntrcux  les  paroijjes  &  Us 
cimetières  ,Ji-hun  que  l'un  n'a  fuifflince 
dans  Ctnclos  de  C autre.  Cap.j.x'ù).  auteft.T, 
II  en  eft  écrit  autant  des  Évéques,  I  un  def- 
quels  ne  peut  ni  ne  doit  entreprendre  quel« 

Ce  choie  au  dioufc  de  fon  oo-£véMC 
Pape  Caltxte  I  avoit  dé}a  ordonne  h 

m^me  chofe  pour  les  Évéques,  Primats  Se 
Métropolitains;  imis  on  ne  voit  pas  que  le 
terme  de  diocejc  lùi  encore  ufité  pour  dé- 
(igner  le  territoire  d'un  Évèque  ou  d'uij 
Archevêque  :  on  dubit  alors  ,  la  paroiffe 
d'un  Êv<?que  o»  d'un  Archevêque  ou  Mé- 
tropolitain. Le  terme  de  diocefe  ne  s'appli- 
quoit  qu'à  nne  province  eccléfiaflique  qui 
comprenoit  plulîeiiil  MUtropolitaim  ,  9tt 
dont  le  chef  fpiritucl  avoit  le  titre de^*> 
trittrche  ,  Exarque  ,  ou  Primat. 

Dans  la  fuite,  cet  ùnad'Ex-iirqtte  &  de 
Patriarche  i'c  font  effacés  dans  la  plupart 
des  provinces;  il  ed  feiilenient  refté  quel- 
ques l'nmaties  :  le  territoire  de  chaque  Mé- 
tropolitain a  pris  le  nom  de  dioce/e^pt  cc 
nom  a  été  enfin  comnuniaué  au  territoire 
de  chaque  £v£que  (vum  l  m  Ménopo^ 
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^aww  ;  de  forte  que  le  terme  de  Jwctft  a  iti 
pris ,  pour  le  fpiriOiel ,  co  Bois  Cens  diffé- 
rents; d'abord  poatvnrétrimnlui9nÈxar- 
ctf/  feulement ,  enfuifc  poi^  une  Métropo- 
le ,  &  enfin  pour  le  territoire  particulier 
d'un  Évcque. 

Présentement  on  entend  également  par- 
là  le  territoire  de  l'Èvfque  &  celui  du  Mé- 
tropolitain, comme  on  le  voit  dans  le  Ca- 
non Nui/tu  7  f  caufd  2  ,  quafl.  z. 

Le  Concile  de  Conftaniinople  .  ttau  en 
3 Si,  dcfimd  aiu  Évoques,  qui  font  hon 
de  leur  dloctft ,  de  rien  entreprendre  darr; 
lf$  f.giifei  qui  font  hors  de  leurs  limiter ,  6c 
tic  lie  point  contonclre  ri  tncler  les  )Lf^Mcs. 

Le  Métropolitain  ne  peut  mcmc  ,  lous 
prctexîe  de  la  prunauté  qu'il  a  lur  fes  fut- 
iraKsntî,  rien  entreprendre  dans  \<:\\x  dio- 
s^i  ,  ce  ang  ne  lui  ayant  été  donné  que 
potir  l'ordre  qui  lé  doit  obiiBrvcr  dans  l'af- 
jembVée  des  Êvéqiiet  de  b  fcotince  ;  6c 
ccr:e  ^ffi-mblée  peut  feule  corriger  les  fautes 

3 m  Icroicnt  échappées  Ji  un  des  Évoques 
e  ta  priivince  :  c'eft  ce  que  portent  les 
décrets  des  Cioncilei  de  Sardes,  ôc  les  fé- 
cond &  troificmc  Conciles  de  Carthage. 
Celui  d'Éphe^  dit  auffi  la  mOme  chofc  ;  &c 
le  premier  Coçcile  de  Tours  ajoute  ,  que 
cddi  qû  ftraicau  coninûre ,  fera  dépofé  de 
îk  diûfe.  Manm,.  Êv<que,dc  Brague,  en 
6  tiadlKlîon  du  Code  de  l'Egiifc  grecque, 
rapporte  un  chapitre,  fuivant  lequel  ce  que 
rÉvêquc  fait  hors  de  fon  dtoctje  eft  nul. 
Bcde  npponc  la  mOme  chofe  d'un  Conci- 
le refiu  en  Angleterre  en  671,  fous  le  rezne 
d'Egtrid  :  l'Evéque  de  Nicée  fut  accufé  de 
cette  faute  au  Concile  de  Chalcédotne , 
tenu  fous  Valentinien  IlL  &c  Marcien  II; 
ce  fin  auffi  Tun  des  chefs  de  la  condam- 
miMO  prononcée  par  Félix ,  Èvéque  de 
Rome,  contre  Acace  fchifmatique. 

Au  funtus,  la  divifion  c!c  rEL'Iilc,  foir 
en  '/•(tff'/M  ordinaires  ou  en  djoccfcs  inérrfv 
tropulitains,  n'a  j.irruis  donné  arrci  ite  a 
l'unité  Je  1  EjiWfe,  ces  divifions  n'étant  que 
pour  mettre  j>lu$d*odR  dans  Ic  gouvcme- 
inent  Ipiriiuef. 

Prëfentement ,  par  le  terme  de  dioetfe 
M)  n'entend  plus  que  Je  termoire  d'un  Évo- 
que 011  Arche^'éque ,  con/îdM  comme  Eyê- 
«|[uc  ftulement;  le  refî'ort  â.i  Mctmp  i!iraiii 
sappt^Ue  MitMfoU^  Êc  ccltu  du  P.imat 
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s'appeHe  Prinuuîe,  Le  Métropollnin  n*a 
plus  le  pouvoir  de  vtfiter  le  diocefe  de  Tes  fu^ 
fragants  ;  il  n*a  que  le  reffort ,  encas  d*appel. 

Quoique,  pour  la  dlvifuni  des  dinctfcS 
on  ait  originairement  fuivi  celle  des  pro- 
vinces ,  on  n*a  pas  depuis  toiijours  oblervé 
la  m^me  choie  ;  &  les  changements  qui  ar- 
rivent par  rapport  à  la  divifion  des  provins 
ces  pour  le  gouvernement  temporel,  n'en 
fiant  aucun  pour  la  divifion  des  dioctfes. 

Chaque  ^*t^*  eft  ordinairement  diviié 
en  plufieursArciMSacoiiét,  &£  chaque  Archi* 
duicotié  en  plufieurt  Doyennés. 

L  iLVL'q'jc  n'a  otdînaîrement  qu'un  OtH- 
cial ,  à  moins  que  fon  diocefe  ne  foir  !ltué 
en  diTcrs  Parlements  ,  ou  en  partie  (tms  une 
doniii:.niion  étrangère;  dans  ce',  cas,  il  doit 
avoir  un  OiTicial  dans  le  territoire  de  cha> 
que  Parlement  ou  de  chaque  Souveraineté. 

Le  clergé  de  chaque  dhufi  nomme  utt 
Syndic  pour  flipuler  les  intérêts  aux  affem- 
blees  diocéfaines.  (A'^ 

•  OlOCLEIDES  ou  DIOCLIES  ,  aàj. 
pris  fubftanti  vement ,  fîtei  célébiécs  en  Grè- 
ce en  l'honneur  de  Dioctis,  un  defcsliéros. 

D I O  C  L  E  T I  E  N ,  (  Caïus  Valéiius  ), 
Hiftoirt  de  r Empire  Romum.  Diodciien^ 
né  de  parents  oblbiirs  dans  la  Dalmatie  ,  fe 
fraya  im  cbemn  au  premier  trône  dn  momie. 
Il  prit  le  nom  de  J!/xw//r/«a,  du'nom  delà 
ville  où  il  étiMC  né  :  après  s  être  diftinnié 
dans  les  emplois  fiibalternes  de  la  milice 
Rom.iinc  ,  il  commanda  avec  gloire  les  ar- 
nicfs  (k- l  Enipire  ,  où  il  fut  élevé  en  184» 
après  Is  mort  de  Nuinérlcn  ,  afl.iliiné  par 
Aper  (on  beau-perc,  qu'il  >»vuii  tait  Prétiît 
du  Prétoire.  Cet  attentat  rin;  .e  foulev» 
toute  l'arméecontre  le  meurtrie-.  Onavoit 
prédit  i  DioeUlUn  qu'il  l'eroit  Entpercur^ 
lorfqu*!]  auroit  tué  un  &n|lier»&i'Aflrolo- 
^le  svoit'alors  un  grand  amendant  Ibr  fous 
les  erprifi.  Ce  fut  pour  accomplir  cette  pré- 
diction qu'il  (c  livra  .m  jii.iiiir  t'e  la  cl;afL' 
du  langlicr  :  il  en  fua  ur.f  (nuiruiié,  (ain  qiicî 
la  fortune  l'élevât  \  l 'Empire  ;  mais  lorf- 
qu*il  eut  tué  Apcr,  r»rmée  le  proclama  Ein- 
pereiir.  Quoiqu'il  Sit  le  plus  grand  Capi- 
taine de  ce  fiecle  degoerte.  Se  qu'il  eât  tous 
les  talents  pour  bien  gonvemcr»  il  Te  délia 
de  (es  Ibrces  pour  Soutenir  le  poids  de  la 
couronne  :  il  afTocia  \  l'Finpire  Maximien, 
ibldat  de  futtuue ,  ccuime  lui  j  ÔC  foq  couvr 
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vagnati  de  netre.  La  rivaGié  du  cofiunan- 
«lement,  qui  â  comme  de  n'enfanter  que 
des  jaloufiet  Se  des  hunes,  ne  fit  que  rei- 
ferrer  le;  nœuds  de  leur  tnriôé  iiMilrfrable  ; 
leurs  deux  corps  ne  (ênibloïent  renfermer 
qu'une  anic,  &  iK  eurent  toujours  une  com- 
munairé  d'intérêts  6c  t!j  t^loire.  Toutes 
{:c!r.\\cTcs  é:oient  cxpDi'.-cs  à  une  muiiituc'.c 
de  barbares  ,  qui,  ibuvcnt  eictermiiics ,  lein- 
bloienc  renaître  de  leurs  cendres.  Ce  tut 
pour  leur  oppofer  des  Chefs  intérefles  à  la 
détcnfe  commune ,  qu'il  créa  deux  Céfârs  i 
ChkmiSf  à  qui  il  doniu  ùl  fille  en  narîap  » 
8c  Gilémis ,  qui  éponft  la  fUledeMaxiBuen. 
L'Empire  gouverné  par  quatre  Chth  ,  qtn 
avoient  chacun  une  armée  fous  leurs  oraret, 

t'ouit  d'une  conft.iiHe  prolpétité-  Les  bir- 
)arcs,  vaincus  toutes  les  lois  qu'ils  olerent 
fe  montrer,  fc  tinrent  cachés  clans  leurs  to- 
réts  &  leurs  dcCcrts.  L'ordre  fut  établi  dans 
les  finances  i  les  loix  reprirent  leur  vigucvir, 
6c  la  licence  de  la  (olclatefque  tut  réprimée. 
DiocUtitn  vainqueur  des  Perfes,  en  triom- 
pha ibus  k  nom  de  Jwius.  Maxinùen  re- 
^ut  lesmêmes  honneurs  ,  &  prit  le  (uniom 
HcrciiUtn,  pour  avoir  fait  rentrer  dans 
l'obcifTance  nile  de  Bretagne,  où  Caraufuis, 
G. mil  lis  redoutable  dans  la  guerre ,  ivoitété 
reconnu  Empereur.  Les  armes  Romaines 
avoient  également  ré ufli  contre  lei  Scjrtbes 
6f  contre  les  Gaulois. 

DiocUtitn  &c  Maximîen  ,  après  avoir 
rétabli  l'Empire  dans  ùm  antinie  i);»lendeur , 
foupirerent  aprèi  le  calme  de  la  vie  orivée  : 
3s  w  d^pouillerem  le  même  jour  de  fa  pour- 

Îre  impériale ,  l'un  à  Nicomédie  &  l'autre 
Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  fuprOnies, 
dont  on  n'avoit  pas  encore  vu  d'exemples, 
inic  le  comble  à  leur  gloire  :  on  en  voulut 
en  vain  dévoiler  le  motif,  qui  n'ctoit  que 
dans  leur  modération  ;  on  fuMola  qu'après 
ime  continuité  de  fuccès  ,  ils  craignirent 
que  quelques  revers  ne  flétrit  l'éclat  de  leur 
règne.  Ib  aimerem  mieux  être  regrettés, 
«rue  réduire  un  jour  les  peuples  à  les  plain- 
dre. On  ne  peut  reprocher  à  DiocUtun 

ÎLie  Tes  Edits  faniçlants  contre  les  Chrétiens, 
irand  Politique  Se  grand  Guerrier,  i!  re- 
tion(^a  à  fou  étiulté  naturelle  ,  en  voulant 
«Ictruire,  par  le  fer,  une  religion  qui  n'op- 
pofoi^  \  Tes  armes  que  la  patience  6c  dies 


Z>i0e2&2«r,dans là  retraite,  judifioitroA 
abdication  par  cette  uîfte  vérité.  Cet»  qui 
gouvernent,  difoit-il  ,  font  obligés  à  voit 

par  les  yeux  d'jutnii  ■  on  foUîcite  leurs  fit- 
veurs  pour  ceux  qui  ne  méritent  que  leurs 
châtiments ,  ik  on  les  invite  à  punir  ceux 
qu'ils  cles'roient  récon-.pcnfcr.  Cette  réflexion 
ne  pouvnlt  |>:irtir  que  d'une  ame  équitable  6c 
l'enlible  •,  aufli  n'eut-il  point  d'autres  enne- 
mis que  les  Chrétiens,  qui  avoient  de  juf- 
tes  motifs  d'al>horrer  làdominatioa ,  &c  t^i 
néanmoins  hii  fiirent  conftammem  {bonus. 
On  peut  dire  peut-être  que  b  perliktttion 
qulflnir  fiifcita ,  fut  plus  une  erreur  de  Ton 
eTpfitf  qu'un  vice  de  Ton  cœur  ;  il  ne  les 
punît  que  parce  qu'on  les  lui  peignit  crimi- 
nels. Maximien,  moins  Philofophe,  s'en- 
nuya de  l'uniformité  de  la  vie  privée  :  il  fol- 
licitafonaml  de  reprendre  \x  p.iurpre  ;  mais 
DiocUtitn  lui  répondit  :  Que  ne  venez-vous 
à  Salone ,  voir  les  légumes  que  j'ai  femés  « 
&  que  j'arrofe  de  mes  mains  ?  un  fi  douc 
fpe«acle  me  fortifie  contre  la  féduftion  de 
puverner  les  honunes  ^  j'eftime  plus  mon 
jardin  que  l'Empire.  Ce  tut  dans  les  ptufirs 
iniiotents  de  l'agriculture  5c  du  jardmage  , 
fju'i!  pafTa  les  dix  dernières  années  de  fa  vie; 
efpece  d'hcroïfme  donieftique  dont  un  hom- 
me élevé  dans  le  tumulte  du  camp  paroiffoit 
incapable  ,  fur -tout  après  avoir  monté  du 
dernier  rang  au  pouvoir  fuprême.  Milan  , 
Nicomédie  ,  .Carthage  fic  plufieurs  autres 
villes  de  l'Empite,  furent  cmbeUies.  par  là 
ma{j;nificence,derupefbesMfic8f.  Les  lins 
fages  qu'il  établit  montrent  qu'il  âvoit  égale- 
ment combattre  &£  gouverner.  Il  mourut  i 
Saîone  ,  dans  !a  Dalmatie ,  i\gé  de  66  nus ,  S< 
leloii  d'autres ,  de  yS  asis,  l'an  313  de  J.  C. 
On  foupconna  qu'il  avoit  été  einpoifunné; 
d'autres  difent  qu'il  mourut  fou.  L'ère  de 
DiocUticn  nu  des  Martyrs  commcuee  le  I9 
Août  de  l'an  314  :  elle  a  été  long-temps  eti 
ufagedans  l'Églilé,  ficelle  l'efl  encore  parmi 
les  CoMhes  oc  les  Abyl&ns.  Masimicn  fe 
retira  dans  la  Lucanie ,  où  Ton  ambirion  ré- 
veillée lui  fit  tenter  les  moyens  de  remonter 
au  rang  dont  il  étoit  defeendii.  Son  geiidre, 
Conlianfin,  le  fit  tomber  dans  les  enibûches 
qui  lui  avo:cnt  été  drcfîées  ,  6<  l'ayant  fait 
piifonr.ier ,  il  !c  fit  érranKler.  (T-y). 
'  DIOCLETIENNE,  {£fo^ue),Ht/îoire 
l  mtiwm*  Ccne  ere^qa^m  appelle  aufficcBe 

4». 
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4ti  Martyn^  a  commencé  fous  Diod^tien;  ' 
fa  première  ann^e  tombe  fur  le  vmgt-neu- 
vit-mc  Avril  f!c-  l'an  lOI^  de  la  péricMie  Ju- 
Lcnnc.  Les  Ethiopiem  qui  la  fuivent,  qui 
en  appellent  les  années  aiuUudtgract^  en 
ont  formé  un  çjrde  de  s  34  dont  la 
pmnerc  «niée  a  été  la  première  du  «n- 
jeért  fnice  ;  b  féconde  aînée  •  la  féconde 
dts  aanils  dt  trace ,  6c  ainfi  de  fiiîte  juf- 
qu'A  ^ ]4  :  au  Dont  de  ce  nombre,  il^  ont 
compte"  U  première  annix*  du  lecoiui  cycle 
dtJ  Mnnées  de  grâce  ;  la  Iccondi;  anncc  du 
iècond  cycle  dis  annèti  dt  grâce  ;  la  troilîe- 
aie  année  du  fécond  cycle  des  anniis  de 
paeef  Sec.  d*où  l'on  voit  que  le  nombre 
des  cycles  DiocUtiens  écoulés  étant  donné 
avec  le  nooilire  des  maïUu  dt  grau  écoidées 
do  cyde  oomat,  on  peut  ncilemem  rap- 
porter l'année  de  Cipofiu  dioclêtltnrte  i  tel- 
le autre  ère  qu'on  le  juS^ra  à  propos. 

DIOIS,  {te')  Géogr.  mod.  cnruréc  fin 
Dauphiné  en  France  ;  elle  eft  (nuée  entre 
Je  6r;.'r;v.ui(Lin ,  le  (iapen<joi$,  &  le  Va- 
Asniinois.  Die  en  e(l  la  capitale. 

•  DIONÉ,  f.  f.  (AfjrA.)  Déeffc  du  Pa- 
ganifme;  elle  eft  fille  de  l'Ocoan  5*:  de  Thé- 
tis,  &  mere  de  Vénus,  qu'elle  eu'  de  Ju- 
piter* CTeft  entte  les  bras  de  Dioni  que 
Vénus  fe  précipita  toute  en  pleurs,  lorfque 
Diomede  lui  eut  éfteuré  la  peau  de  la  main 
à  travers  la  ea("e  légère  qu'elle  tenoit  éten- 
due fur  Ton  fils  tiiéc  ,  &f  contre  laquelle 
tous  les  traits  de  l'armée  des  Grecs  vcnoicnt 
s'amortir  :  cet  endroit  eft  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Hliade,  &  il  n'y  a  guère  de 
Focte  â  qni  il  ae  put  &iie  «oolierla  plu- 
me des  mains. 

DIONYSIENNES ,  adj.  iHilt.  emc. 
Myth.)  fêtes  folemnetles  célébrées  par  les 
anciem  'en  l'honneur  de  Bacchus.  Ce  mot 
vient  du  nom  grec  de  Bacchus  ;  lequel 
vient  liii-tnîîme  de  /n*,  eéni'if  de  ^ 
Jupiter,  (i.t;  Aj'/j,  ville  d'Egypte  fur 
le":  frontic'c";  f^.t  l'Arabie,  où  l'on  dit  que 
Bacc/iKs  tut  t-  c\è  par  les  Nymphes. 

Les  Dtonyficnntt  font  les  mémes  fêtes 
oueles  Orij/es  appellées  chet  IcS  Rofluios 
Baechanalia  &  Lihtralia. 

Il  y  avoir  placeurs  (des  que  Ton  appel- 
loit  MonyfiamtSt  dtostxfia^iw-tOK»  deux  ; 
b  preniiete  étoit  fancieilne,  probablement 
la  même  que  b  grandi  Jùi^^fiuuitf  ipm 
Tome  XI, 
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l'on  «ppelloit  aulli  par  excellence  d'wny- 
fienne ,  fans  rien  ajouter ,  comme  étant  celle 
de  toutes  les  fiîtes  de  Racchus  que  l'on  cé- 
lebroit  le  plus  chez  les  Athéniens ,  dans  le 
mois  ébpheboiliaa  :  la  féconde  étott  la  non- 
ve//<,  probablemeni  la  même  (pie  la /wiM 
dionyfitmu  \  elle  <ê  célâMoitcn  antoome» 
comme  pour  Icnrir  de  pti^paiation  î  Ut 

grande. 

On  voyoit  dans  ces  fêtes  des  femmes 
cchevelécs,  le  tbyrfe  en  main ,  couraii!  çà  &C 
là  comme  des  furieul'es  ;  des  honmus  tra- 
veflis  en  fatyres,  pans  &  iilcncs.  Chacune 
avoit  des  Singularités  qui  les  diAinguoient; 
mais  un  point  fixe  d'uniformité,  c'étoit  la 
licence  &  la  débauche.  Voyt\^  Baccha- 
NAI^  &  BACCHANTBt.  Ckamhtn.tC\ 

•  DIONY&IUS  m  DYONYSUS  ,  f. 
m.  nom  formé  de  JUt  Sr  de  Nyfa  ;  on  le 
donna  à  Bacchus ,  parce  qull  pafToit  pour  fils 
de  Jupiter  &  pour  avoir  été  nourri  à  Nyfa. 
yoye^  ci-de(Jtis  l'article  DiON  VSIENNES.  ■ 

DiOPM  A  XTE  ,  {Problèmes  ou  quiihoris 
dey.  On  appelle  ainli  certaines  queftions 
furies  nombres  qtarfés^CubéS^leiaiaBglet 
reflangles ,  &c.  du  genre  de  celles  qui  ont 
été  examinées  &  a-folues  autrefois  par  DiO' 
phmattf  Madiématicien  d'Aléiandne,  oi^oD 
croit  avoir  vécu  vers  le  troi6eme  ncele. 
Nous  avons  (on  ouvrage,  qui  a  été  com* 
menté  &  publié  à  Paris  en  i6ii ,  par  Ib' 
chet  de  Me/.iriac  ;  il  y  a  une  ^\;;rc  cdition 
faite  en  1670,  avec  desnbferv,^rions  de  M, 
FcriTiat  fur  quciqucs-unts  dui  tjLicïlmas  de 
Diophante.  Dans  ces  queUions.ii  s'agit  de 
trouver  des  nombres  commenuirables  qui 
fatisfaflent  à  des  problèmes  indéierminéi^ 
auxqeeb  fatisferoient  une  infinité  de  nom- 
bres iiMOOUiieniùrafaks.  Par  exemple,  on 
propo(ê  de  troetver  un  trianfde  reAan<^e> 

dont  les  côtés  x^yy  f ,  foicnt  exprimés 
par  des  nombres  commcnfurables.  11  cft 
certain  qu'on  aura  en  général  x  .r  4.  y  y 
î  î,  étant  fuppofée  l'hypothénulé.  foy. 
HypothÉM'sf.  M.iis  on  voit  aufli  que 
l'on  peut  prendre  x  6c  y,  tels  que  i  (bit 
un  incomineitfinable;  car  a ,  par  exempte, 
xmmi  ftcv^i»  on  ium:{»V  ^.  Or, il 
s'af^t  de  dé^em^ner  x  te  y  à  ^tre  tels ,  que 
non  feulement  Jr  fitj',  mais  encore  .;,  foicnt 
des  nombres  commenfiirables.  De  même 
Ani  pnfoft  di  ,pafti^  un  aomfaiv  fiud 
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a*  en  deux  autres  nombres  qui  foient  suflî 
quârrés ,  &c  ainfi  des  autres.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  les  qutjHons  de  Diofhanu. 

L'art  (le  réroudre  ces  fortes  de  «{ueftions 
coniMe  à  vmçXoyvt  Sci  manier  lellânent  les 
jixonnues  ou  mconmie)  que  le  <piané  & 
les  pins  hautes  pui  (Tances  de  cette  inconnue 
dilparoiflTent  de  l'équation  ,  &  qu'il  ne  refte 
que  l'inconnue  élevée  :ui  premier  degré;  au 
moyeti  de  quoi  on  rélout  cette  équation 
iâns  avoir  recours  aux  incommenfurabies. 
I>onnons-en  un  exemple  fur  les  triangles 
rcAangles  en  nombres.  On  pcopofe  de  trou- 
ver *  \,  iiellesqMJrx«>>^i«{f  foit 
fuf^iofi  {■■«««t  on  awm 
4^1«  ««fr  «  m$  SA  r«tt  ■miX  qu'on  peut  taire 

as 

donc  prenant^  &  u  pour  tout  ce  qu'on  vou- 
dr.i,  on  trîuivera  que  les  côtés  du  triangle 

f^nt^,,>2_:j;-%  &  Thypothénufe  — 
y*"'  :  par  exemple ,  foit — 
on  «II»  ^^^""--1— 4,at«*«^'Ç— ?. 

Ainfi  J  ,  4i  tbni  les  deux  côtés  du  trungle, 
&  f  1  hypothcnufe.  On  voit  aifimeiu  que 
ce  pnlilaDe  a  une  iafiniié  de  fchilioitt. 

ÂHtn  itnkUmt.  Soit  prapolé  deM 
une  quantités,  telle      at^h  x^xaftàt 
un  qaarré,  on  (et.\  de  m^me  a^-tX'trXx 
égale  au  quarré  de  x     ^  ,  &  on  aura 

«  4.  »  X       X  f  4>  f  {  ;  donc  *  —         1  fu)êt  "dans  le  volume  dé  f  Académie  ce 

M    Berlin  ,  pour  ranr)ée  1746.  A  V  >Y-ai  i 


^pai<olue«« ,  te  qu'on 
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«^onc  '-î^^i^ar.  Atnli  inrenant  pour  j  tout 
ce  qu'on  voudra ,  on  aura  *. 

Voilà,  ce  me  femble,  un  nombre  fuffi> 
tant  d  exemples  pour  donner ,  dans  Un  ou-- 
vrage  tel  que  l'Encyclopëdie,  l'idée  des  pro- 
blèmes de  Diofhamta.  Ceux  qui  voudront 
étudier  plus  à  tond  cette  mature,  1^  trou- 
veront très-bien  uaitée  dans  Ils  Eumcnts 
dAlgehre  de  Saunderfon  ,  in- 4".  Cam- 

I    ^'j'         '  f  "1er, 

dans  diftérents  \olumes  des  Mémoires  dO' 
Pétersiwurg  ,  a  donné  aufli  d'ujie  manière 
trés-lavante  la  IbiMion  de  pluficurs  pcoUê-^ 
mes  du  genre  de  ceux  de  JJiofioMU, 

Remarquons,  en  paflant,  que  cette  nié» 
thode  de  réduire  à  des  quotités  rationnel* 
les  les  quantité  irratioimelles,  eft  fort  utile 
dans  le  calcul  intégral ,  pour  réduire  une 
dJfcreniielle  donn^cn  ira^ion  rationnelle^ 
yoyti  Calcul  imiIcral,  FkACnOM 

RATIONNELLE. 

En  effet  <bit  donné  7===: 

Va  ♦  I 


a  4  a  »■ 


oni 


transformera  cette  quantité  en  fraAion 
rationnelle ,  en  fuppofant, comme ci-deffus, 
*  +  I  —  y  dif  t  xt^xx  s  on  transformeroit 

de  mi?me  w—  .■     —  .  en  fuppofant 


prenant  (  poortontcs  quVm  voodra, 
on  aura  jr.  •  .  . 
.  Autre.  Soit  propofë  de  partager  un  nom- 
trai'*^^*",  coamofii  de  deux  qoarrés  en 
deux  aunes  qoarrés;  foitsx-^d,  l'un  des 
nombres  cherchés,  &  rx — i  l'autre  ,  s  &i  r 
é  ant  di'S  coefficiens  indéterminés,  on  aura 
a»  +  * '  —  f •  A  •  _  1 1 A  a  +  a"  +  r*  * •  _  1  r  A- ^ 
^  b  b  ;  donc  i'x^— 1104.  t'a;  —  xrb^o; 

donc  X — — ^,  -  -  Ainfi  prenant  pour rbtt 

tel  nombre  qu'on  voudra ,  on  «nra».. 
'  Autn.  Soitjpropoii&  de  trouvtrr  x,  «elle 

quetf  d — jTJrfoitunquarré.  Je  fais/'i rf— .va- 

^(?-:*)î»  &  i'"'»^— *-TÎ»  retenu  fon  nom.  H  ajoute,  que  du  temps. 
^éiinbKix^^^XiinMiii^wma;t^K\i\àt  Diyaueiu  on  ne  connoiflbit  point 


q«e  p  —X  efl  un  tafleur  de   +  — 
&  h'iùim  V  a  >*■  b  X — xxmm(p  —  r)^,. 
^oytl  ie  Minmrt  que  f  ai  donné  fur  ce 
fu)et  dans  le  volume  de  TAcadémie  de 
Berlin  ,  pour  l'année  1746.  f''')  '-  ai  ffi  le 
Traiii  du  calcul  iniigral  de  M.  de  Ht 
gainville  lo  jeune  ,  /.  pjrt.  chap.  du  i 
formations  des  diif^jreMtidhs. 

»  L'ouvrage  de  Dioplutnie  eft ,  dit  IVfi, 
»  Saunderfon,  le  prenuer  ouvraee  d'Aide- 
»  brc  que  nous  trouvions  dans  l'antiquité. 
»  Ce  n'ert  pas  qu'il  foit  Tinvcntcur  de  cet 
»  art  ;  car  outre  qu'on  en  trouve  quelque* 
»  traces  dans  des  Auteurs  plus  anciens ,  /''o^ 
»  pkunu  ne  donne  point  dans  fon.  ouvrage' 
>»l«s  règles  de  l'.^lci-hre  :  il  mite  cett^ 
I»  fcience  conm-e  déjà  connue. 

M.  Saunderfo?!  ('a;'  r riiuiie  un  crand  éfoce 
de  la  fàgacré  que  Diofh,.iuc  a  montrée 
diti?  'a  ("olufion  c'es  proL-ltincs 


qui  ont 
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•encore  la  méthode  de  nommer  par  de?  let- 
tres les  nombres  connus ,  comme  on  tait  les 
nombres  inconnus,  ai  U  méthode  dlntro- 
dime  ptulknrs  lettres  pour  défigner  plu- 
fieors  qtitaâtés  inconnues  éUtutott$  ;  il 
leconnoît  que,  âun  d«  cet  avantape,  on 
trouve  quelquefois  dans  les  Mutions  de 
DiopkaHU  un  peu  de  coniufion.  Nous 
n'examinerons  point  ici  fi  ce  qu'on  trouve 
d.\iis  l'ouvrage  de  Diophantt  peut  être 
regarde  comme  de  l'Algèbre  ;  oc  iuppot'é 
que  c'en  A>it  en  effet ,  juiqu'oîi  les  anciens 
parotfTem  avoir  podTé  cene  fcience.  C'eA 
une  queilion  qui  nous  conduiroit  trop  loin , 
qui  n'appartient  qu'indireâenmt  à  cet  arti- 
cle ,  &c  que  nous  pourrons  avoir  occafion 
de  traiter  ailleurs,  ^^oytt  AlOKB&E  if 
Mathématiques.  (O) 

DIOPI  ,  (  A/u/y.  Ir.ffrument.  Jet  arjc.  ) 
Athénée  dit  que  cVtoit  une  eipucc  de  Hure  ; 
&Dalcchamp,  d^ns  les  remarques  lur  cet 
Auteur,  prétend,  avec  affez  de  vraifcm- 
blance ,  qu'elle  le  nommoit  Diopi^  parce 

au'elle  n  avoit  quc  deux  troui  ;  ce  oui 
evott  fournir  une  nâodic  bien  bomie. 
iF,D.CA 

DIOPTRE ,  f.  m.  (  Chirurgie  ) ,  inftru- 
inetK  qtu  fett  à  dilater  la  matrice  ou  l'anus, 
afin  d*exanttner  les  maladies  de  ces  parties. 
On  l'appelle  aufli  htculnm  &  JUatatoin, 

V.  SpECU  IV  M  il  DiLATATOIRE.  (F) 
DIOPTRIQL'E  ,  1.  t.  (  OrJre  incyd. 
£aumd*mtiUt  RaiJ'oa,  Philof.  ouSdtnct, 
Sdentê  it  Im  HtUin  ,  Mathématiques  mix- 
MM  f  OfàfH*  tm  général ,  Diootrique  ) , 
h  fticooe  de  la  vifion  qui  fe  nit  par  des 
rayons  roMpus  ,  cfcA-i-diie  pK  dcsnyons 

3ui  pafTant  dVtn  milieti  daiu  tm  autre, 
bmme  du  verre  dans  l'air  ou  dans  l'eau, 
fe  britciit  à  leur  palTage ,  &  changent  de 
diteôion.  On  appelle  aufil  cette  fcience 
anaclafiiijue.  Ce  mot ,  qui  vient  du  grec , 
iîgnifie  Science  des  réfraHionU  Vttyt^MHK- 

CLASTiQUF.  &  Vision. 

Le  moi  Dioptrùjue  tire  Ton  ofigiae  anffi 
^  grec,  &  eft  compofé  de  ftm^fer,  «u 

La  DiaptnqM ,  pttfe  dans  un  lêns  plus 
étendu  ,  cft  la  troilieme  partie  de  l'Opti- 
qne,  donc  l'objet  eft  de  confulérer  &c  d'cx- 
pRquer  les  effets  de  la  réfradion  de  U  lu- 
•«ûcwy  bilqu'dle  piflé  pir  dUKiCBU  ai- 
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lieux  ;  tels  que  l'air ,  l'eau  ,  le  verre ,  fie 
lur-tout  les  lentilles.  OPTiQtE. 

Ainfi  on  peut  diftinguer  deux  parties 
dans  la  Dioptrique  ;  l'uite  confidere ,  indé- 
pendamment de  la  vifion  ,  les  propriétés 
de  la  lumière  ,  lorfqu'elle  traverfe  les  corps 
tranfparents.  Se  la  manière  dont  les  rayons 
fe  brifeni  &  s'écartent ,  ou  s'approchent 
mutuellement  ;  l'autre  examine  l'offct  de 
ces  rayon-!  fur  les  yeux  ,  &  les  phénomè- 
nes qui  doivent  en  réfulter  par  rapport  à 
la  vinon. 

M.Delcartes  a  donné  un  traité  de  Diop' 
trique  ,  qui  eft  un  de  fes  meilleurs  ouvra- 
.  On  trouve  dans  k  recueil  des  œuvres 
M.  Huyghens ,  un  ttahé  de  Diopm^ue. 
afTez  étendu.  Bamnr  a  traité  auffi  tort  au 
long  de  cette  partie  de  TOptique,  dans  fes 
Ucliones  Opucx,  aufTi-bicn  que  M.  Ncm  ton, 
dans  un  ouvr.i^e  qui  porto  le  mcnie  titre, 
&  qu'on  trinive  dans  le  recueil  cic  ("esOpul- 
cules,  imprimé  à  Laufanne  en  trois  vol. 

1744-  Cette  matière  fe  trouve  auffi 
fort  approfondie  dans  l'Optique  du  mémo 
Auteur.  M.  Guifnée  a  donné ,  dans  les  Mhu 
de  CAcad,  «704  ,  la  folution  d'un  piO> 
blâme  général ,  qui  renfirme  prefque  toute 
la  Dioptrique  y  6c  le  P.  Mallebranche  a 
inféré  ce  problème  à  la  lin  de  fa  Recher- 
che de  ta  vérité.  Nous  parlerons  plus  bas 
d'un  ouvrage  de  M.  Smith  fur  cette  matière. 

l  ne  des  principalcsdifFicultcs  de  la  Diop- 
trique ,  eft  de  déterminer  le  lieu  de  l'unage 
d'un  objet  qui  eft  vu  par  réfrafUon.  Les 
Auteurs  d'Optique  ne  font  point  d'accord 
là-delTus.  Pour  expliquer  bien  nettement 
en  quoi  ils  diffierent,  imaginons  un  obiet 
O  (jfg.  (>S.  d'Opt.  n.  2.^  plongé  dans  une 
eau  tranquille ,  dont  la  lurface  foit  F  Cw 
&t  que  l'tril  A  voit  par  le  rayon  rompu  O 
HA.  Il  eft  queftion  de  déterminer  en  quel 
endroit  cet  oh|ct  O  doit  paroitre.  Il  cfl 
certain  d'abord  qu'il  doit  paroître  dans  le 
prolongement  du  rayon  A  J/,  puifque  l'oeil 
eft  affeâé  de  la  même  manière  que  fi 
Tobjet  étoit  dans  le  prolon|esnent  de  ce 
rayon  }  mais  en  quel  endroit  de  ce  pro- 
longement rapportera-t-on  l'objet?  C'eft 
(ûrquoî  les  Auteurs  de  Dioptriqut  font  par- 
tagés. Les  uns  prétendent  que  l'objet  O 
doit  paroitre  dans  l'endroit  où  le  rayon 
rampa  HA  coupe  la  perpendiailaiie'a 
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menée  de  f  ohitt  O  fur  h  fm&ee  ^ét' 
i-dire  en  Z.  La  raïfon  principale  que  ces 

Auteurs  en  uiportutif  ,  efl  que  tojt  oh)çt 
vu  pir  u:i  r^iy<îfi  réflt'chi  cd  toujours  rap- 
porté À  l'eruf  oit  où  le  rayon  réHcchi  coupe 
la  perpeniiic'jlaire  menée  tle  l'objet  fur  la 
/lirf'acc  reliée hiiTante ,  Se  qu'il  en  doit  ctre 
de  in(3me  des  rasrons  lompus.  Mais»  i".  le 
principe  d'où  partent  ce$  Auteurs  fur  le 
lieu  de  Vimfffi  vue  par  des  rayons  réflé- 
chis» cft  fiqet  i  beuBOup  de  difficultés, 
comme  on  le  verra  ï  VartUtt  M1R.01R: 
a*,  quand  même  ce  principe  lèroir  vrai  & 
gciu'ral,  on  ne  feroit  pris  en  droit  de  l'.ip- 
pliffuer,  fans  aucune  efpece  de  preuve,  pour 
<k'torminer  le  lieu  de  limage  vue  par  des 
rayons  rompus. 

D'autres  Auteurs  prétendent  que  le  lieu 
de  l'image  de  l'objet  O  doit  î^tre  au  point 
JCf  <P>t  <ft  le  point  de  concours  des  deux 
nyoM  fompus  infiniment  proches ,  JA  , 
JtA^  Voies  h.  raifon  qu^ib  en  aj^ortent. 
Il  cft  certam  que  Tobjet  O  envoie  i  l'oeil 
A  un  certain  nombre  de  rsnrons,  parceque 
la  pninj'lc  a  une  certaine  largeur.  Si  donc 
on  (upn  ,10  que  T  A  Su.  H  A  foient  deux  c!c 
ces  rayons,  i!  eft  facile  de  voir  que  ces 
rayons  entrent  dans  l'œil  ,  de  la  ménie 
manière  que  s'ils  venoient  direâement  du 
point  K  :  or,  tous  les  autres  rayons  qui  en» 
trent  dans  l'oril  concourent  ihpeoffès  au 
même  point  parce  que  la  prunelle  a  peu 
de  largeur ,  Se  qu'ainfi  le  nomSre  des  rayons 
oui  y  entrent  n'eft  pas  fort  grand  :  ainfi 
I  objet  doit  paroîtrc  a<i  point  K.  11  f.4uc 
avouer  que  ce  raifonncment  paroît  beau- 
coup plus  pluitible  que  celui  des  partif^ns 
de  l;i  pri-niicre  hyp  >:hel"e  :  auifi  l'opinion 
dont  il  s'agit  ici  eft  celle  de*  plus  célèbres 
Auteurs  d'Optitjue ,  entre  autres  de  Barrow 
fie  de  Nevton.  Le  premier  de  ces  Auteurs 
dit  même  vnm  fait  une  expérience  facile, 

rr  le  moyen  de  laquelle  il  s'ell  aflîiré  de 
fiiuffêté  de  Topinion  ancienne  fur  le  lieu 
de  rimiEc.  Il  atîiclia  au!M)ut  d'un  fil  S' O 
fir;.  65.  J'Of.  n.  }.)  un  plomb  O,  & 
icendit  ce  fil  dans  une  eau  (la^nsnte  , 
dont  la  fuftacc  étoit  F  G  ;  enlortc  aue  la 
partie  jV  A'éîoit  vue  par  r;^^Hcxion  au  dedans 
de  l'eau,  fie  la  partie  O  y  par  réfraftion, 
l'œil  étant  place  en  A  :  l'image  de  la  par- 
tie A^^,  vue  par réâekiany  etoii  enligoe 
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dnMie  avec  comme  die  le  'devwe 
être  en  effet  ;  &  l'image  de  U  partie  O  V 

parni(T:>it  s'clo-.ipor  l'e  la  perpcndiculaiie  , 
&  tonner  luu'  courbe  /'  R  M.  Or  fi  les 
points  du  fil  O  y  devi.:..;:t  j  aroître  (i.i.isLi 
perpendiculaire  O  coninic  le  prétendent 
ceux  qui  foutiennent  la  première  opinion, 
l'image  de  la  partie  O  A'aurctt  dû  paroitre 
droite ,  &  non  pas  couibe;  &  de  plus ,  elle 
auroit  dû  lit  confondre  avec  celle  de  y. 

Cependant  Bamnr  avoue  tai-mémc ,  à  k 
fin  de  fon  Optique,  qu'il  y  a  des  cas  0& 
l'expérience  en  contraire  à  fon  principe  fur 
le  lien  de  l'image  :  ce  font  les  cas  ou  les 
r.iyons  rompus  ,  au  lieu  d'entrer  divergens 
l'ail ,  y  entrent  convergens;  car  alors 
le  point  de  réunion  des  rayons  ell  deniere 
l'œil ,  &  on  dtvroit  voir  l'objet  derrière 
foi  ;  ce  qui  ell  abfiirde.  ^«y<{  ce  que  nous, 
dirons  fur  ce  fujet  1  farucit  MlROIR» 
Fayai  *ujp  Apparent. 

M.  Smith,  dans  fon  Optique  imprimde 
A  Cambridge  en  17)8,  &  qu'on  peut  re» 
garder  comme  l'ouvrage  le  plus  complet  que 
nousayions  jufqu'à  prélént  lut  cette  maiicre, 
a'faque  le  len'iment  de  Bariow,  &:  s'en 
r.arte.  Selon  cet  Auteur,  la  grandeur  ap- 
parente d'un  objet  vu  par  un  verre  ou  un 
miroir,  eft d'abord  proportionnelle  à  l'angle 
vtfuel  ;  enfiiite ,  poiir  avoir  le  lieu  apparent , 
il  dit  que  l'objet  paroit  à  la  même  diAancc 
à  laqwrile  il  paioitroit  i  la  vue  £aiple,s*iL 
étoit  vu  de  n  grandeur  dont  il  parait  au- 
moyen  du  verre.  Aitifi  je  fuppofis  un  objet 
d'un  pouce  de  grandeur  vu  par  un  verre  ; 
fi  l'angle  vifuci  cfî  ;ii;i;nienté  du  double, 
l'objet  patoîira  double  :  cela  polé,  placez 
l'objet  d'un  pouce  entre  les  deux  rayons 
rompus  qui  forment  l'angle  vilucl ,  *le  niàr 
niere  qu'il  foit  rafé  par  ces  rayons,  &  vous 
aurez  le  lieu  où  paraîtra  Tobiec.  M.  Smidi- 
prétend  avoir  confirmé  fon  ofuiuon  par  des 
expériences,  yoye^  <bn  ouvrage,  a».  104 
&  fuiv.  *  J  9  6*  futv.  &  les  remarques  à  Ut 
fin  de  l'ouvrage  ,  pu,:,  j  o  &  j  'uiv.  I'  pté- 
tend  auflî  cupliqucr  p,:ir  fon  pruivi.:''-'  i  opi- 
nion de  l'arrow".  Ma:s  le  pnncir'-  de  NL 
Smith  cft-il  lui-même  laiis  didiculte  ?  tft-il 
bien  vrai, en  premier  lieu ,  que  la  grandeur 
.ipparente  de  l'obiet  dépende  uniquement 
de  l'angle  vifuel  ?  /'«/«î  Appa'IEnt.  Cela 
.  n!ea  pas  viai  dans.  l'Opoque  finale  :  pour- 


Oigitized  by  Google 


a 


D  I  O 

quoi  cela  feroit-il  vrai  généralement  dans  la  1 
J)ioptrijue}  Eil-il  biet\  vrai,  en  l'ccrind  Iicu  , 
que  \*  alliance  apparente  (bit  d'autant  plus 
petite,  que  li  grandeur  apparente  eft  plus 
grande  }  Je  doute  que  l'expérience  Toit  bien 
conforme  à  cette  idée.  Un  objet  vu  avec  une 
fone  loupe,  Scfettgroffi  par  conféquent  , 
Ajvro\t, luivantceiierciîle, paroitre plus  près 
le  Ir;  intîme  objet  à  la  vue  fimple.  C^epen- 
int  clT  objet  n"éft  éloigné  que  de  quei<i<ics 
lignes  l'œil ,  &  ion  Image  paroît  à  une 
diiUncc  beaucoup  plus  grande,  /'o  v.  I M  A  G  F , 
Vision  ,      /ts  articles  cm-s  ci-Ji[Jus. 

expliquée!  pK»  au  long  dans  les  anieUs 
RÉFRACTiaN,  Lentille,  ô-c.  ôt 
Tapplication  qu'on  en  fait  dans  ta  conftruc- 
tion  des  Tâefcopes,  des  MicroCcopes ,  & 
d'autres  inftrumentsde  Vioptri^ui,  aux  ar- 
tidfs  T  ÈLtscon,  Microscope, 
&c.  (O) 

DioPTRiQUE  ,  adj.  fe  cfit  en  e<5néral  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Dioptrtqut.  Il  cil 
oppolié  à  C'iiro/'f;r/a«  ,  aufli  pris  adjciftivc- 
ment.  Ainfi  on  dit  Tèltfcofe  Dioptnjue , 
d'un  T&ekope  enti^reraeiM  pviwradjon, 
c*cfl-i-<Ure  compoft  de  verres,  pour  l'op- 
pofer  au  Tâeicope  Catoptriaue  ou  Caïa- 
dîoptri(iiie,  <|d  cft  un  Téleicope  par  té- 
flexton,  contpofif  de  verres  &  de  nùroin. 

/'t?V<^  TÉLESCOPE.  (O) 

DlOSCOKLA,f.t.(  Hlft.nat.  Bot.) 

Sente  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
le  celui  de  DioTcoride.  La  fleur  des  pl.tntes 
de  ce  genre  eft  monopétale ,  en  forme  de 
cloche,  ouverte  &c  découpée,  il  s'élève  du 
calice  un  piâil  qui  traveife  le  bas  de  h  fleur, 
ic  devient  dans  la  fuite  un  fruit  à  trois  an- 
gles, ét  divifë  entrait  loges,  oui  renfer- 
ment des  fèmences  plates ,  arrondies  &  bor 
dces  d'un  feuillet  membraneux.  Plumier, 
nova  plant.  AmtrU.  §<ntT.  K.  PLANTF.(/j 
DIOSCURES,  r  m.  pl.  {Myth.  )\m- 
Bom  de  Caftor  &  de  PoUux,  qui  fignilie 
fu'ils  éroient  fils  de  Jupiter.  Il  vient  du  grec 
tàt^  Jt^ittr^  &  wu^î,  tnfant  de  Jupiter, 
oui ,  félon  fa  table ,  fe  déguifa  en  cygne  pour 
K-duire  Léda  /eur  mère.  Ce>  deux  héros 
dirent  du  nondwe  dci  AiaoniMes ,  Ce  np- 
porterenr  de  la  CofcMile  Amt  la  Laconie  la 
^.Huc  (le  M  US,  appell^cTheritas.  On  croi 
4u'«ls  fur  vécurent  i  Vtolé  veinent  de  leur 
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'oeurHelene,  par  Paris,  &  qu'ils  ne  furent 
cihc-  ((lie  plus  tle  trente  ans  après  la  prife 
le  Troye.  Ils  avoient  un  temple  à  Athènes^ 
k  on  les  regardoil  principalement  comme 
des  divinités  chargées  du  foin  d'appail'er  1er 
tempêtes,  &  par  cette  raifon  on  leur  don- 
na auin  le  fumoni  de  ditux  famttm.  On 
préiendoit  que  le»  feni  qui  paroillbnt  ordt— 
nairenKnt  (ur  la  iîn  des  tempêtes ,  étoicnt 
une  mirque  delapréfcnce  &  de  la  protec- 
tion <ics  Diofcutes  :  iJé^'  tiiperftitifufc ,  cfue 
IcChriAi.Tnilmen'a  p.is  cnticrtmeni détruite» 
juilijuc  les  Matfloii  regardent  encore  au- 
jourd'hui ce  météore  comme  quelque  chofe 
de  divin ,  &  lui  rendent  une  efpece  de  ailte. 
Les  uns  le  nomment  faint  Ntcoias  &  faint 
Elme  ,  d'autres  Corpo  Janio.  En  confé- 
quence.de cette  idée,  le«  Sculpteurs  &c  le» 
.Monétaires  ont  défigné  les  l>u>Jiuns fitm», 
les  bas-reliefs  Sf  dans  les  médailles,  par  une 
étoile  placée  au  dcfTiis  de  leur  bonnet.  Il 
a  eu  chez  les  ai-.ciens  plufieurs  autres  Dwj^ 
cures  que  les  (ils  de  Léda     de  Jupiter.  {G)f 

DIOXIE,  f.  f.  ttt^Ùa.,  iri  Muji^ui,  eft»  * 
au  rapport  de  Nicomaque  ,  un  nom  que  lefc 
anciens  donnoient  quelquefois  \  la  conlblK 
nance  de  la  quinte ,  qu'ils  appellôient  com- 
munément diaptntt.  yoy.  DiAPENTE..  (5"). 

DIPURYC^,  {JihUtitni)  MM»  àp» 
les  anciens  om  donné  i  une  efpecede  crafTe,. 
qui  s'attache  aux  parois  des  fourneaux  d.ins 
lefquels  on  a  fait  fondre  le  cuivre  jaune  ou» 
laiton.  Elle  contient  une  petite  pOrtiM 
zinc.  Fo\e7  Cadmie.  (— .) 

DIPHTHO.N'GUE  ,  f.  t.  ttrme  de  Gram^ 
maire  :  ce  mot  par  lui-mime  eft  adjeftif  d& 
fyllaht  ;  mais  dansTufiMe  ,  on  le  prend  fiib- 
(tantivement.  a  eftnne  ^Uue  manoplitluHK 
gue,  /iCNt»d«»K,  c*eft>à-dîre-me  ^tldbo; 
énoncée  par  un  Ton  unique  ou  fimpfe;  au. 
lieu  que  la  fyllabe  au ,  prononcée  à  la  Utina- 
a-ou ,  &  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie,  &L.  îk  mi}me  dans  nns  provinces mé- 
ridion.ilîs ,  <lîs-)e,  ou  plutôt  a-ou ,  c'cft 
une  diplithongue ,  c'ert-à-dire  une  fyllabe 
qui  fait  entendre  le  fon  de  deux  voyelles, 
par  une  ni£tne  émiflîon  de  voix ,  modifiés; 
par  le  concours  des  mouvements  limulta— 
nées  des  organes  de  la  paMle..B. 
his  ,  îif  ,  fonus^ 

L'elleuce  de  la  (  " 
.en  deux  pomu». 
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Qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  fenfible- 
ment,  deux  mouvements  fucceint's  daaslës 
organes  de  la  parole. 

1**.  Que  l'oreille  lente  diftinftcment  les 
deux  voy^elles  par  la  môme  émiflîon  de  voix. 
Dieu,  j'entends  fi  &  la  voyelle  <«,  & 
ces  deux  fons  fe  trouvent  réunis  en  une 
feule  fyllabe ,  &  énoncés  en  un  feul  temps. 
Cette  réunion,  qui  eft  lelFet  d'une  feule 
émiffion  de  voix,  fait  la  dipkthonguc.  C'eft 
l'oreille  qui  eft  juge  de  la  diphtiwnguc  :  on 
a  beau  écrire  deux ,  ou  trois  ,  ou  quatre 
voyelles  de  fuite ,  fi  l'oreille  n'entend  qu'un 
fon ,  il  n'y  a  point  de  diphthon^uc  ;  ainfi 
au  ,  ai ,  oient ,  6ce.  prononcés  a  la  fran- 

Îoife  o' ,  « ,  /  ,  ne  font  point  diphthongucs. 
,e  premier  cft  prononcé  comme  un  o  long, 
aur-mône ,  au-ne  :  les  partifans  mOmc  de 
l'ancienne  orthographe  l'écrivent  par  o  en 
plufîeurs  mots,  malgré  l'étymologie or,  dt 
aurum ,  o-reille ,  de  auris  :  &  à  l'égard  de 
ai,  oit,ai:nt,  on  les  prononce  comme  un 
i ,  qui  le  plus  louvent  eft  ouvert  \  palais 
commeyttcc^j,  ils  avoitn-ty  ils  avi,  &c. 

Cette  difTérence  entre  l'orthographe  &  la 
prononciation,  a  donné  lieu  à  nos  Gr,îm- 
maificns  dedivifer  Xesdiphthonguts  en  vraies 
ou  propres,  fit  en  faulTes  ou  impropres. 
Ils  appellent  auflî  les  premières,  diphthon- 
gucs dt  l'oreille  ;  &  les  autres ,  diphthon- 
guei  aux  yeux:  ainfi  V<t  &LVa,  qui  ne  fe 
prononcent  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
<,  ne  font  diphthonguts  <\w'3l\xx.  yeux; c'eft 
improprcmen  tqu'on  les  appelle  diphthongues. 

Nos  voyelles  font  tJ,  é,  i ,  e' ,  i ,  o ,  u , 
eu,  e  muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
voyelles  nafales^  an,  en ,  in,  on,  un  : 
c'eft  la  combinaifon  ou  l'union  de  deux  de 
ces  voyelles  en  une  feule  fyllabe,  en  un 
feul  temps,  qui  fait  la  dipbthongue. 

Les  Grecs  nomment  prèpo/îtive  la  pre- 
mière voyelle  de  la  diphthongue ,  &  pt>(l- 
pofitive  la  féconde  :  ce  n'eft  que  fur  celle- 
ci  que  l'on  peut  faire  une  tenue,  comme 
nous  l'avons  remarqué  au  mot  Consonne. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Grammairiens 
fuffent  d'accord  entre  eux  fur  le  nombre  de 
nos  diphthongues  ;  mais  nous  n'en  fommes 
pas  encore  à  ce  point-là.  Noas  avons  une 
Grammaire  qui  commence  la  lifte  des  diph- 
thoncrues  par  eo ,  dont  elle  donne  pour  exem- 
ple Cîografhie,  Théologie  :  cependant  il 
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me  femble  que  ces  mots  font  de  cinq  lyl- 
l.ihes,  Gé-o-gra-phi-e ,  Thê-o-lo-gi-e.  Nos 
Grammairiens  &c  nos  Diâionnaires  me  pa- 
roiffent  avoir  manqué  de  ')uftefle  &  d'exac- 
titude au  fujet  des  diphthongues  ;  niais  fans 
me  croire  plus  int'aillibic,  voici  celles  que 
l'ai  remarquées  ,  en  liiivant  l'ordre  des 
voyelles  ;  les  unes  fe  trouvent  en  plufîeurs 
mots,  &:  les  autres  feulement  en  quelques- 
uns. 

Ai,  tel  qu'on  l'entend  dans  rmterje^lion 
de  douleur  ou  d'exclamation  ai,  ai,  ai; 
&c  quand  Va  entre  en  compofjtion  dans  la 
m^me  fyllabe  avec  le  mouillé  fort,  comme 
dans  m-ail,  b-ail,  de  l'-ail ,  ati-r-ail, 
cven-tail ,  por-t~ail ,  &c.  ou  qu'il  eft  fuivi 
du  mouillé  foible  ;  la  ville  de  Bl-aye  en 
Guienne,  les  iftes  Lu-c-ayts  en  Amérique, 

Cette  diphthongue  ai  eft  fort  en  ufagc 
dans  nos  provinces  d'au-delà  de  la  Loire. 
Tous  les  mots  qu'on  écrit  en  françois  par 
ai ,  comme  faire ,  nicejfaire  ,  jamais  ,  plai- 
re ,  palais ,  &c.  y  font  prononcés  par  a-i 
diphthongue  :  on  entend  Ta  fiiC  1'/.  Telle 
étoit  la  prononciation  de  nos  pères ,  &  c'eft 
ainfi  qu'on  prononce  cette  diphthongue  eti 
grec,^W«,  T</i«i  ;  telle  eft  aufll  la  pro- 
nonciation  des  Italiens,  des  Efpagnols ,  &c. 
Ce  qui  fait  bien  voir  avec  combien  peu  de 
raifon  quelques  perfonnes  s'obftinent  à  vou« 
loir  introduire  cette  diphthongue  oculaire  4 
la  place  de  la  diphthongue  oculaire  oi  dans 
les  mots  François,  croire,  &C.  comme  fi 
ai  étoit  plus  propre  que  oi  à  repréfenter 
le  fon  de  1'^,  Si  vous  avez  à  réformer  oi 
dans  les  mots  où  il  fe  prononce  i ,  met- 
tez i  :  autrement,  c'eft  reformer  un  abus 
par  un  plus  grand ,  &  c'eft  pécher  contre 
l'analogie.  Si  l'on  écrit  François  ,  J'avais  « 
c'eft  que  nos  pères  prononçoient  François, 
/'avais;  mais  on  n'a  jamais  prononcé  Fran» 
çais  en  faifant  entendre  fa  &  Vi.  En  un  mot, 
ii  l'on  vouloii  une  réforme,  il  falloir  plutôt 
la  tirer  de  proeis  ,  fuccis ,  tris  ,  auprès  » 
dès ,  &c.  que  de  ie  régler  fur  palais ,  6c 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on 
écrit  par  ai ,  par  la  raifon  de  l'étymologie 
palaiium ,  &  parce  que  telle  étoit  la  pro- 
nonciation de  nos  pères  ;  prononciation  qui 
fe  conferve  encore,  non  feulement  dans 
les  autres  langues  vulgaires ,  mais  môme 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 
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'  n  nV  a  pat  tong-femps  qut  Fon  éai- 
yoit  AU»  MM»*  il  eft  nû; "*»* 
proaonciation  ■  knuiib  ronoogiaphe  en  ce 
mot,  fit  l'on  écrit  «/. 

Quand  les  Grecs  changeoient  ai  en  » 
dans  la  prononciation ,  ils  éciiToieiitaft|iv , 
mtollo^lfm,  aiioUeham. 

Obfcrvou5  en  p.ifTint,  que  les  Grecs  ont 
hit  uiàge  de  cette  dipkthonguc  ai ,  au  coin- 
menceneitt,  au  aufieu«  6c  à  la  fin  de 
alofiaav  OMMS»  tant  dans  les  noms  que 
Sam  le*  toIks  :  les  Latins  au  contraire  ne 
s.'cn  Tant  guère  fervi  que  dans  namjeâiQn 
ai ,  ou  dans  quelques  mots  ârés  du  Gtcc. 
Onda  paitaM  d'Hyacinthe ,  dit  : 

J^fMSgummJôlutiaferiiU  i&  ai 
ai 

iabu  iafb^tiuu  Ovid.  MtuUv. 

X,  V.  21 J. 

Lorfque  les  Latins  changent  Yx  en  cet 
ai  n'eil  point  diphthongue  ;  il  e(l  dil^labe. 
Servius  fur  ce  vers  de  Virgile, 

AtdM  in  mtdia.  iËneid.  Zrv»  //A  v. 

dit  aulaî  pro  aulae ,  &  tjl  dizrefis  Je  grecâ 
ratÏM*  vtnicns  ;  quorum  ai  diphthongus 
refoliua  ,  apud  nu.  dkMK  fyluèat  fmt. 
Voyt\  DiERèSE. 

Mais  palFons  aux  autres  diphthonguts.  J'ob- 
iérverai  d'abord  que  l'i  ne  doit  être  écrit  par 
y ,  que  ioriqu'il  elt  le  figne  du  mouillé  foible. 

Eau.  FUam,  camocdldadaaL  fyl- 
laiies. 

£at  etfntdu  moadè  &  Ufia^dts 
ditux,  CoflwiUCk 

A VigKààtfta»^  tam,  «Mnminément 
ces  trots  lettres  mv  fe  prononcent  comme 
un  «  fort  long ,  &  alors  leurenrcmblc  n'cft 
qu'une  diphchonguc  oculaire ,  ou  line  forte  de 
demt-JiphiHongu:  dont  la  prononciation  doit 
^re  rem.ir-^uée  :  car  il  y  a  bien  de  la  difTé- 
fence  danç  la  pTcnonciation  entre  un /fj« 
&  pxiifer  de  /'c;iu  J<  un  fot^  «ntre  de  Vtau 
&  un  <JJ ,  entre  la  pc^u  8c  le  P6  tiineie-,  ou 
^duville.  M.  l'Abijé  Re|nier,.(r/»iMi.^>f. 
;^o«^t  que  |V  qm  eil  ;oinl  k  *«  dans  cette 
di'.'hthon  ^rie  ,  fc  piononcccomm^  un  e  tcmi- 
ma.f  5i. d'une  manicie  preûiu  unpctccpùblc. 
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comne  enGreen/r«,  teado:  nous 
ne  prononçons  guère  cette  di^htkm^Htou» 
dans  des  mots  étrangers  «  htt  aa  i^i  Dû 
ou  Dey  >  le  D*y  a*  TiuKif  on  avec  F» 
nazalef  comme  ëtna  tûadn  ,lUuim  tUc. 

Selon  quelques  Grammairicnson  entend 
en  CCS  mots  un  i  très-foible,  ou  un  fon  par- 
ticulier qui  tient  de  l'e  &  de  1'/'.  Il  en  cft 
de  mcine  devant  le  l'on  mouillé  dans  les  mots 
fo-l-til ,  con-f-cil ,  fo-m-til ,  fiicc. 

Mais  y  félon  d'autres  ,il  n'y  a  en  ces  dcr- 
nieis  que  Te  Aiivi  du  Ton  mouillé  ;  le  v-ic-iU 
AoHM».  *M^-«-U,  Amt-ii^  &C.  fil  de^ 
même  avec  les  voyelles  a,  au,  tu.  Ainfi» 
félon  ces  Grammairiens ,  dans  et  'tl  qu'on  pro- 
nonce tuit f  il  n'y  a  que  tu  fuivi  du  fon 
mouillé;  ce  qui  nie  pn-iut  plus  ex.icK  Com- 
me dans  la  pronontiancin  du  (un  mouillé», 
les  organes  conimenccuî  d'ahoid  par  étr& 
difpolés  comme  (î  l'on  alloit  prononcer  i» 
il  lemble  qu'il  y  ait  uni;  mais  on  n'entend 
que  le  fon  mouillé ,  (^ui  dans  le  mouillé  tort 
eftuaeconfonne:  mais  à  l'égard  du  mouillé 
foible  y  c'eft  un  fon  nutayen-qù  me  parott- 
tenir  dé  la  voyelle  8c  de  u  confbnne  :  mm^ 
yen  ,  pa-ycn  ;  en  ces  mots ,  yen  eft  im  fon 
oien  différent  de  celui  qu'où  entend  dans, 
bien  >  mien  ,  tien. 

Ia  ,  D-ia-cre ,  d-ia-mant ,  fur-tout  tLins. 
le  difcours ordinane:  Fiacre ,  les  PU-ia-dts  , 
de  la  v-ian-de  ,  n^go-c-ia/i~t  >  inconvi~tt-_ 
itn-t. 

là,  P-ii  ou  p-iid ,  k»  p-U^^  omi- 
i-ii,  pi-t-U,  pre-m-ier,  dwtt-iery  mirt^ 
ie-r, 

lÈ  ouvert.  Une  v-ii-le  infiniment ,  *ol- 
ie-rt  ;  Gu-ii-ne  ,  province  de  France  ;  /*'/<''- 
ne,  ville;  ou  verbe,  ve-niai ,  n-iui-s  ,  b- 
iai-s  ;  on  pronnonce  ni'es ,  bii's ,  f-ie-r  , 
un  t-ie-rs  ;  le  c-ie^  ,  Corir-ie-l ,  tf-J'tn-i-^ 
te-l ,  du  m-ie-l ,  f-ie-l^ 

lEMp-ok  l'in'cft  point  un  mouillé  foible^ 
W<«  ,  m4en,  t-Um  ,  f-ien ,  ea-tre^t-ien  » 
ch-icn ,  CorrU-d-iea  ,  In-d-ien  y  .Gar-d-itn  ^ 
Pra-n-ci-tn  ;  Yi  6:  la  voyelle  nazale  en  font 
la  diphthongue. 

Ie u  ;  D-itu  y  l-ieu ,  \eic-icu-x  ,  m-itu-x^ 

lo  ■,f-io-le,capr-i»4uaiiM*^1MO-dt^ 
fur-tout  en  profe. 

Ion  ;.p-ion  g  <|ue  nous  al-ahion-t ,  <//- 
f-ioru  ,  vc  at<4on  ».  etea-f'ian  £  m»  dtL 


D  I  P 


lOU  i  cette  diphthonguc  n'eft  d'urage  ' 
que  dans  nos  provinces  méridionales,  ou 
bien  en  desjnots  qui  viennent  dc-l;\  ;  Mon- 
ttf-aiMint  y  €k-i«if-f'i'*  '  O-l-iou-Us  »  ville 
de  ProreiiM  ;  b  Ciotat ,  en  Pïovence  on 
^la  C-iou-tat. 

Tj  ,  Y  AN  ,  TB  #  mnet ,  r«  ,  ore.  b 
ou  l'y  a  fouvent  devant  les  voyelles  un  fon 
moviillt:-  t'oibîe,  c'eft-à-dire  un  fon  expri- 
me par  un  mouvement  moins  fort  qne  ceint 

Jiui  (mi  entendre  le  fon  mouillé  dans  ^ tr- 
jÛUu,  paille;  mais  le  peuple  de  Pans, 
qui  prononce  f^erfa-yt  ,  /«i-y<, fait  enten- 
dre un  mouillé  foîUe;  on  l'ecnt  par  y.  Ce 


ton  di  Teflèt  éa  mouvement  afoibli  qu 
produit  te  moiàlK  fort;  ce  qui  fait  une  pro 
Bonciation  paniculiere  difFérenie  de  celle 
qu'on  entend  dans  mien  ,  tita  ,  9Ù  il  n'y  .i 
point  de  fon  mouillé,  cooime  no»  Favons 
déjà  obfervô.. 

Ainfi  ie  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des 
Jîphthongues  les  fons  compolîb  qui  nsful- 
tent  d'une  voyelle  jointe  au  ffloutllé  foîble; 
a-yan  t ,  vo-yan-i  ,  pa-yirt  ,  pai-yjn-t , 
je  pai-ye  ,  em-ployt-r  ,  Doyen  ,  afin  que 
VOUs/o-je-î  ,  di-lji-yc-r  ,  bra-yt-r 

Ol  La  prononciation  naturelle  de  cette 
Jipitktt^Mttà  celle  que  Ton  fuit  en  grec, 
tiytH  on  eiUeiKl  l'^  oc  l'i.  Ceft  ainfi  qu  on 
prononce  communément  voi-yt-U  ,  *<h 
yt-r,  mo-ytn  loi-yat  t  roi-yaumt;  on  écrit 
communc<ment  voyelle  ,  voyer  ,  moyen 
{o-ydl  y  royaume.  On  prononce  encore 
ainfip'.ufieursmots  dans  les  provinces  d'au- 
delà  de  la  Loire-,  on  dit  Sa-v-oi-e,  eiit.u- 
iant  entendre  IV  îit  l'i.  On  dit  à  Pans  i'J- 
V'O-ya^d-'y  jw  cft  h  diphihongae. 

Les  autres  manières  de  prononcer  ta 
diphthoniiue  oi  ne  peuvent  pas  fe  faire  en- 
tendre cxaflement  p;ir  écrit  :  cependant  ce 
que  nous  allons  obfervcr  ne  fera  p  is  inutile 
à  ceu«  qi»  ont  le*  organes  aiïez  délicats  & 
aflez  Couples  pour  écouter  &  pour  imiter 
tes  perfonncs  qui  ont  eu  l'avantage  d'avoir 
ëté  élevées  dans  la  capitale ,  &  d'y  avoir 
reçu  une  éducation  perfeftionnée  par  le 
desperlbnnes  qui  ont  l'elprit  cul 

'^U  y  a  des  mots  où  0/  cft  auiourd'hui 
piefque  toujours  changé  en  o<,  d'autres  ou 
M  ie  dnDge  ca  M,  «  d'antitt  enfin  ea 


oua:  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  4|M 
hors  le;  inois  où  l'on  entend  Co  iSc  li, 
comme  en  grec  hltyn ,  11  n'efl  pas  pofltbie 
de  repréicnter  bien  exactement  par  écrit  les 
ditférentcs  pcononciatioM  de  cette  d^i^. 

thongue. 

Or  ,  prononcé  par  oe  où  IV  ,  n  un  fon 
ouvert  qui  approche  de  IV  ;  t-oi  ,  i-oi  , 
fr-oi'd  ,  t-oi-à  ,  m-oi  ,  k  f-oi-j'on  ,  iju-oi  ,  . 
c-o/^ ,  oi-feau  ,j-oi-t ,  d-ci-gt  (di$;itu>)» 
d-ot't  (  débet  )  ,  ah-oi'S ,  t-oi-le ,  &cc. 

Ol ,  prononcé  par  oa  ;  m-oi-i ,  p-oi^t  » 
Hoi-x ,  tr-oi-Sf  la  ville  de  Tr-oi^  >  &c.  pro». 
noncez  ,  m-oa  >        t  &c. 

Or ,  prononcé  par«KejA-AM(ligmun)^ 

prononcez  h~ou-a. 

Ois  :  f-oin  ,  l-oin  ,  he-f-oîn  ,  f-oîn  , 
j-oin-dre  ,  ni-otn-s  \  on  doit  pliiiût  pronon- 
cer en  ces  mot",  une  lotie  d'f  naz>il  .iprcs 
l'o,  que  de  prononcer  oin  ;  ainfi  pronon- 
cez foein  plutôt  que  foiàn. 

Il  faut  toujours  k  reflbuvenir  que  nous 
n'avons  pas  de  (îgnes  pour  feptéfisntCf 
exaftement  ceî  fortes  de  fons, 

Ov  A  ,  écrit  par  ua  ,  Ij-uJ-teur,  if-um^ 
tion  ,  aq-na-titjue  ,  quin-ij-ua-gifimt  ;  pro- 
noncez é-c-oua-teur  ,  é-q-oua-ùon  ,  a-f- 
oua-tiqiie  ,  quirj-q-oud-j^tfime. 

Oe  :  P'Oc-te  ,  p-oe-me  ;  ces  mots  (ont 
plus  ordinairement  de  trois  fy!!abc"i  en  vers; 
mais  dans  la  liberté  de  la  conver  ation  011 
prononce  poe  comme  dipkihon^ue. 

Ovah:  Ec-ouan  ,  A-tfMUl,  viUes,a{pa- 
ihoni^ues  en  profe. 

Ôh  £   o«e-/i ,  fud-oue-fl. 


Oui:  t-oai-s»  L-enur-s,  en  profe;  ce 
dernier  mot  cft  dt  deux  fyilabes  en  wis» 

oui,  ita. 

Oui  ,  te  font  ces  pLxifirs  &  ces  pleurs 

que  f envie. 
Oui  tj*  fatktunù  U  Pruticiea  Fraa» 

foh.  lUciii*^ 

Ou  IN  :  hani-g-oitin ,  ha-f<-outn. 


Ue  :  hatue  ïq-ut-fintca-f-ue-l,»n-ue-l, 
ic-ue-U  ,  mhmA  ,  tMÊtdt  t  fiiMoot  en 

profe. 


Ui  :  l-ui ,  it-uit ,  n-ttU ,  l>r-mt,  fr-uu, 
k-uit ,  i-m-n  ,  ie  f-uis  ,  un  S-uif-ft. 

UiK  :  ^^Mttfl,  Théologien  célèbre  du 
tcovt  de  ClMitonwffi»'  <l''*'''V'9^!!lî 


Digitized  b^êebgle 


fionoflcez  ^mn  cotrane  en         &  c!e 
tnéme  Q-uin-ti-l-itn  ,  le  moîf  de 
On  entend  l'u  &  l'i  nafal. 

Je  ne  parle  point  de  Catn  ,  Laon^ 
Jian  ,  Cic.  parce  qu'on  n'entend  pl 
foordiuu  qu'une  voyelle  nafjde  en  ces  mots- 
là.  Cm, ^m,  /on ,  6cc 

£niin  ,  il  faut  obferver  y  a  des 
COmbinatfbm  de  voyelles  qui  font  diph- 
^koagues  en  profe  &f  dans  la  converfa- 
tion,  &  que  nos  Poètes  font  de  deux  fyl- 
labes. 

Un  de  nos  Traduâeurs  a  dit  en  vers  : 

Voudrois-tu  lien  chanttr  pour  moi , 

cfur  LieidaSf 
Quclquair  Ji-ci-li-en  }  Longepierre- 

On  iiitfi-ci-litn  en  trois  fyllabes  dans  le 
atoom  ocdinaînw  Vmci  iTaiiitras  ciMqpIc** 

La  foi  y  UBÊÊMiftetif  ce  li-en  pré- 
cieux. Brebeuf. 
Jl^iidUt^nadRiaii  ^n'unineurtri-er 
P^W*'  ,  Corneille. 

tMW  dem^  mourir  Jt  honte. 

Molière. 

f'bm  perdri-éz  U  temps  en  diftours 

fiipmui.  Fontenelie. 
Crm  jfen  raifort  dont  on  fait  tant  de 

bruit  , 

Contre  les  paflî-ons  ncfl  pas  un  sûr 

remède.  Deshoulicrcs. 
Nn^JtHêkMS  rien  tant  que  Us  con- 


eUffwadtfiifeMn  de  protef» 


La  plupart  des  nott  m  hn  ic  ions  font 
£tthAuÊpÊÊt  en  piofe.  V«jfe\  les  divers 
Toiiës  «pie  nous  anrona  de  h  verfification 

An  reftc ,  qu'il  y  ait  en  notre  langue  plus 
ou  mnins  de  diphthonguti  que  je  n'en  ai 
marqué,  cela  cft  fort  iiuliffcrcnt ,  pourvu 
qu'on  les  prononce  bien.  Il  cft  utile  ,  dit 
Ôuinti/ien  ,  de  faire  ces  obfer  varions  ;  Cé- 
iîr ,  dit-il,  Cicéron,  &  d'autres  grands  hom- 
mes, les  oni  /âiret  :  mais  il  ne  faut  les  faire 
ou'en  paflânn  MarcusTuUius  orator,  artis 
Juijus  dU^eat^^jimus  fut  f  &  im  âlio  ut 
InfH^bBae^ani.  ....  IhmMUitthm 
jy^uim  ptrUlasmHâhUtfiidmUlM 

7(NM  y/i 
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httrentibus.  Quint,  ir^lk,  WtÉf^  Sk.  ^ 
vij,  in  fine.  C 

'  DIPLETHRUM  ,  C  rn.  (  ^y7.  anc.  ) 
mefures  des  champs  à  l'ufage  des  Grecs; 
c'étoit  le  double  du  plethrum.  Le  ptuknm 
ëtoit  de  1 1^  piés  quarrés ,  &c  par  confiS" 
quent  le  dipletkrum  du  double. 

DIPLOË ,  f.  m.  terme  d'Anatmmtf  inb- 
ftance  fpongieufe  &  qui  fépar*  k«  deux 
tables  au  crâne ,  &c  formeoc  «vCC  elles  fo 
crâne,  foyq  Crane. 

La  fubllâncedu  (/i|P/c)i' étant  fpongieufe,' 
s'imbil^e  aifément  du  fang,  £c  (e  trouve 
partagé  en  une  infinité  de  petites  cellules 
(le  différentes  grandeun,  qui  reçoivent  les 
petites  branches  des  uteict  de  ta  dure- 
mère ,  doonent  ifliie  «US  petitH 
qui  vont  fe  reodre  dans  fi»  fioui. 
iers.  (  LJ 

DIPLOIS  ,  f.  m.  (Hifi.  dite.  )  t^eft  un 
mot  grec ,  qui  (ïgnifie  nnkabit double  ou  un 
manteau  double.  On  dit  que  les  anciens  ne 
doubloient  pas  leurs  habits,  &  q\i'ils  af>- 
pelloient  diploit  ou  habits  doubles  ceux 
qui  étoient  fi  vaftes ,  qu'on  pouvoit  les 
replier  &  les  retnettre  doubles  :  cds  étoient 
les  manteaurdet  PhHdophes  qraiqnes}  ila 
les  replioient  autour  d'eux  pour  ne  MS 
découvrir  entièrement  à  nud  »  parce  4«ib 
n'avoient  point  de  tuniques  par-deffoui. 
Horace  parlant  de  Diogene  le  cynique,  /iv. 
/,  ép.      dit  :  Cornu»  futm  Ji^iiti  féuum 

paiitmia  velat. 

Le  Plalmiftc  prie  Dieu  de  confondre  ceux 

3ui  le  dëchiroiein  par  leur  mcdifance  ,  8c 
e  les  couvrir  de  honte  comme  d'un  habit 
doublé  :  Operiantur  ftcut  dipLoUc  confufiotu 
fud,  M^i  rhAieu  meil  fignifie  proDremeot 
un  auMMii  en  hobit  d*  de^tu.  Baruch  a 
auflt  cRiplojréle  famed£p/btf  »  de,  veif.  ■ 
i;  mais  comme  nousneravom  puenhi^ 
brcu ,  nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'il  a  voi»> 
lu  marquer  par  CC  noC  Odmet , /^iff.  dt 


la  BihU.iC.) 

DIPLOMEfr  DIPLOMATIQUE.  Les 
diplômes  \oni  des  actes  émanés  ordinaire- 
ment de  l'autorité  des  Rois,  &  quelquefois 
de  perfonnes  d'un  grade  inférieur.  I)ipl»' 
mata  funt  privilégia  &  furtdationes  Impf 
rtutnem»  Rmim,  Ditttun  ,  Comiutm  ,  ou. 
Amomiu  miutk.  noeation.  ad  Egmumim, 
cknÊÙc»  0f*3nif»  Ct  feraitce^'oapour- 


roif  aujourd'hui  nommer  des  Lertm-pS' 
tentts.  Si  et;  teriiiL-  vient  du  grec,  coiw- 
me  on  l'en  loupcjoime,  il  fignificroit  le  Ju- 
plicata  ou  la  cnpie  double  d'un  aftc  ; 
peut-être  parce  qu'il  s'en  gardoit  un  exem- 
plaire ou  des  minutes ,  ainfi  qu'il  te  ^ait 
depuis  long -temps.  Toit  dans  les  lettres 
des  Princes ,  foit  diw  pnl^ie*  tcus  k)  ac- 
tes qui  fepaffiBat<nm-p«RKulMncliaki 
Notaires» 

Du  ferme  de  iiplême  cft  (orri  celui  de 

Jiplomatiijuc  ^  qui  cft  la  l'cience  &  Tnrt  de 
connoure  les  iiecles  où  les  diplômes  ont 
élé  taiis,  Ik  qui  (ligi^erc  en  même  temps 
les  moyens  de  vérifier  la  vétité  Ô£  la  faui- 
feté  de  ceux  qui  pourroient  avoir  éië  altérés , 
contrefaifs,  6c  imités,  pour  les  fubftituer 
«juelquefois  à  des  titres  certains  &  à  de 
véritables  diplàmu;  ce  qui  s'eft  pratiqué, 
<Ni  pour  rijnm  la  perte  qu'on  aurait  tàitc 
des  \Tais  diplômés ,  o»  po»  mgmemier  les 

f [races ,  droits,  pnvitege«,  ïmniumtës,  que 
es  Pri:)C(;s  ont  accoriWs  à  quelques  Com- 
mun uKcs  eccléiiaftiques  oti  fcciilicres. 

J'm  dir  que  la  i///'/u'7iJf.'./ùir  étoit  la  fcien- 
ce  ôc  l'art  de  difcerner  les  vrais  titres 
d'avec  ceux  qui  étoiani  ou  faux  ou  (up- 
•pofét  :  par -là  on  voit  qu'elle  renferme 
quelque  partie  de  Icience,  par  l'ulaee 
4u'oit  doit  £mw  daaa  o>  difoetncment  de 
n  connoîiiniiKe  etafte  de  ta  chrondogie, 
qui  rffott  difFiVcminent  pMtiqiiéo  cliez  les 
diflPërentcs  nations.  Auifi  l'ancienne  cluo- 
nologie  d'El'pagne  n'étoit  pas  la  même  que 
la  nôtre,  &  ceile  des  Grecs  &c  des  Orien- 
taux en  ell  encore  plus  éloignée  ;  mais 
celle  d'Italie  l'eft  beaucoup  moins.  Cette 
partie  eA  effentieUe ,  parce  qu'il  eft  quel- 
miefoîs  arrivé  de  iMtne  dans  ces  forces 
«PaAss  fidlifiâit  une  chramlogie  qui  n'étoii 
pas  encore  en  a£ige  panm  nou».  Une  autre 
portion  de  fcience  qui  entre  dans  le  difcer- 
nement  des  diplômes ,  eft  la  connoiiïiince 
des  mœurs  &C  du  ftyle  diplomauque  <'c 
chaque  fiecle;  ce  qui  demande  beaucouf 
de  recherches  fie  de  réflexions.  L'art  y 
entre  auffi  pour  quelque  chofe  :  il  coniîfle 
à  favoir  dininguer  les  écritures  des  divers 
ItaipsSE  des  diflférentes  nations  ;  l'encre 
dont  on  s'eft  ièrvi  ;  les  parchemins  &  au- 
tres matict«squ*on  y  employoit;les  Tceaux, 
flHfla-bitaqiielaaHwieK  defigner  6c  d'ei- 
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p^dicr  tous  ces  aftes  :  voilà  ce  qui 
court  à  Tiilage  de  la  dip.'oniaiiiju:. 

On  donne  aulii  aux  diplômes  le  nom  de 
tùres  &  de  chartes  :  comme  tir:cs ,  ils  l'er- 
voient  &  lerveiu  encore  pour  appuyer  de» 
droits  Iciùiimes,  ou  pour  te  maintenir  dans 
la  po(re(rion  de  certains  privilèges ,  grâces» 
fie  immunités  :  on  lésa  nomnés  dursts , 
à  caufe  de  la  matim  Air  hqodle  ih  Soient 
écrits,  qui  de  tout  temps  a  été  appeUée 
par  les  Grecs  nifiK  ou  mm^tm  &t  par  les 
Latins,  m<?me  delà  pure  latinité,  charta  , 
quelquetbis  membrana,  Cicéron  ne  s'cil 

pas  muin  ,  fervi  de  CCS  deiiii.  teruNS  »  quc 

du  mot  diploma. 

L'ufajje  &  l'emploi  des  diplômes  &  des 
chartes  Cert  ai  ffi  pour  la  connoifTance  de 
l'ancienrc  o.i^i.ie  des  grandes  mailons  ^ 
comme  leurs  chefit  ont  fondé  plufieun  Ab- 
bayes ou  MonaflerM  *  ou  que  du  moinstlt 
en-oot  été  les  bientaiteurs,  ils  ont  eu  foin, 
à  ce  premier  ade  de  religion  ,d'en  ajouter 
un  fécond  ,  qui  cioit  d*établtr  des  prières 

fiour  le  repos  de  l'anie  de  leurs  percs  fc<  de 
eurs  ancOtres,  cîont  k-s  r,<':r.-  le  trouvent 
ex'prenrémcnt  inarqués  dans  la  plupart  de 
ces  diplômes  ou  de  ces  chartes.  C'eft  a'uifi 
que  les  titres  ou  les  Jiplémes  de  l'Abbaye 
de  Mure  ou  Mûri  en  SuilTe,  impriiaés  en 
1618, 1617.  &  1718,  nous  mit  conooiue 
l'origine  de  n  maifon  d'Aulfidie. 

On  n'ignore  pas  qu'en  matière  de  gcnca- 
logie,  l'hilloife  &  les  titres  (e  prOtcnt  un 
mutuel  fecours  :  dès  que  l'hiftoite  nous 
manque,  on  a  recours  aux  titres  ;  J>c  au 
<létaiit  de  litres,  on  emploie  l'auiotité  des 
Hiftoricns,  (ur-tout  des  contemporains.  Ce 
("ont  des  témoignages  publics,  qui  fouvent 
font  plus  de  foi  que  les  titres,  qui  font  de» 
témoins  fecrets  &  particuliers.  Cependant 
dès  qu'il  s'aide  le  fiiire  reflimer  quel» 

3 lies  fiefi  aliénés  ,  des  princip.ni  ei ,  de» 
omaifies  ufurpcs  par  <les  étr,in;:t  rs ,  on 
des  droits  qui  tombent  en  litige  ,  alors 
les  titres  font  beaucoup  plus  nécetîaircs 
que  l'hiftoire  ,  parce  qu'ils  cm  en  dans 
un  plus  grand  détail.  Les  Migiltrats  & 
les  dépomaires  de  la  JuAice  ne  connoif- 
lent  que  ces  fortes  d'aftes  ;  c'eft  ce  qui  les 
détermine  dant  leurs  jugements  &c  dans 
leurs  arrêts.  LVlAoire  ne  fcrt  que  pour  dé>- 
vdopper  nUiiaiMioa  de>  mailbttti  elk  bk 
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eonndître  la  dignité  des  pf  rfonne? ,  h  gran- 
deur deJcur  origine;  &C  jamais  on  ne  l'em- 
ploie pour  les  irutietes  d'itucrct  ,  ce  n'eft 

SIS  Ton  ob|et.  Ce(i  ainli  que  k  mailbn 
Autriche ,  qui,  fielon  le  P.  Hergott  Ton  der- 
nier Hidurien ,  ne  remonte  par  litres  qu'à 
neuf  génëntions  au-deilus  de  Rodolphe 
tfHaMbount<'dCTe«icpie,feloa  «et  Au» 
«■MF,  iMureum»  giéiiëiaaen(,mau  Aiile> 
tuent  ^ntifloire ,  au-delà  des  neuf  ,  qu'el- 
le prouve  par  les  titres  ;  ce  qui  (ait  dix- 
huit  générations  au-deflui  du  milieu  du  lii)*. 
iiecle.  Amfi  la  maifon  de  France,  qui  re- 
monte par  titre  jufqu'au  Roi  Eudes,  en  888, 
poneper  l'hiAcire  ia  généalogie  à  des  temps 
wriimnp phn  anciens,  quelque  fentiment 
«ne  Ton  enbnfle  ainklâ  de  Robert-ie- 
Iroit ,  qn  vivait  an  milieu  du  ix*.  fïecle. 

On  ft  lêrt  encore  des  Jiplàmts  pour 
rhifloire  particulière  de  s  Ë^liies  cathédrales, 
des  Abbayes,  des  villes  ,  6c  même  quelque- 
fois des  province;  ;  mais  ils  lont  de  peu 
d'uiâgepour  l'hifloirc  générale  :  nous  avons 
pour  cette  dernière  des  moiuimeiu  qui  font 
moins  expofës  à  la  critique  4»  i  hmuivatfc 
humeur  desSavam. 

Mais  par  une  iatalilé^  qnîWnt  fouvent 
de  la  malimiié  des  ktmmm<,  il  n'aft  liea 
que  Ton  oVt  dit  muai  Jtt  titiet,  te  S' 
plomes  ,  les  chaflCS  fit  h»  archives  des 
Communautés,  fiv-toutde  celles  des  p«r- 
fonncs  d'Énlife.  Bien  des  gens  n'y  ajoutent 
que  trcs-pcii  de  foi ,  parce  qu'y  en  ayant 
beaucoup  de  fuppofés,  grand  nombre  de 
Êdfiâés  oc.d'altàtb,  on  a  &it  porter  aux 
tpnif  diplému  :1a  fém  -qui  n'cft  dûe  qu'à 
ccmi  qui  lônt  fins  ou  contrefaits  par  des 
finfiitcs.  Il  cft  vrai ,  &  tous  généralement 
conviennent  quTon  en 
un  grand  nonvre  ;  il  Te  trouve  même  des 
livres  où  il  y  a  plus  de  faux  tirres,  que  de 
vétitables  :  c'eft  le  ;u?errent  qu'André  Du- 
chi}ne ,  dai«  fa  Hifionens 
d«  Frantt ,  a  porté  des  mémoires  &  rccher- 
dtl$  Frantt  &  de  ta>GéUilt  Aquitani- 
'  fWf  imprimés  à  Paris  en  ts^'  >  fout  le 
non  de  Jtan  dt  Laftage.  Plufieurs  Savans 
ont  cmqoK  det  CooiannMatrfaafliez  réguliè- 
res avaient  peine  1  lever  les  doutes  qu'nn 

formoit  fiir  les  bulles  qui  fervcnr  de  tV)t:de- 
ment  à  leurs  priviJcees  :  on  a  mis  dans  ce 
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s.  Denis,  de  S.  Méd.ird  de  SoifTons,  de 
Prctnontré,  &  m<?mt'  iulqu'H  Ubulle  Sabba- 
tine  des  Carmes.  On  croit  cependant  qu'il 
Haut  avoir  trop  de  délicateflie,  pour  n'âtrepas 
content  des  apologies  qu'on  a  finies  de  ces 
privilèges. 

J'ai  dit  qull  y  avott  des  .chartes  totale» 
atot  fuMKMies,  Çc  d'autras  qui  noibnTqiw 
ftMîfiées»  Céf  denncfCifiMitlesplus  diflicnes 

à  rcconnoître ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
les  maîtres  des  originaux,  ajoutoicnt  dans 
leurs  copies  ce  qui  convenoit  à  leurs  inté- 
rêts. L'on  ne  peut  vérifier  la  falfification  que 
par  les  chartes  originales ,  quand  elles  loat 
encore  en  nature,  ou  par  d  autres  privilèges 
poflérieurs,  oppofiés  à  ccoscOOtte-Mquai 
on  forme  quelques  feimyns. 

Il  eft  beaucoup  plus  ncile  de  leeonnoltro 
les  chartes  qui  lom  «ntierement  (vppotée% 
On  petit  dans  ces  fiippofitions  avoir  pris  une 
de  CCS  deux  voies:  i**.  Un  homme  verfé 
dans  la  le^fcure  de  ces  pièces,  en  aura  lu 
une  dans  laquelle  on  reirovive  les  inœurs  Sc 
le  caraétere  du  liccle  où  vivoii  le  fnuilaire, 
&  non  pas  oriui  auquel  il  impute  fa  préten- 
due charte  :  2°.  L'on  aura  peut-jtfc  pris  le 
corçs  d'une  autre  charte,  aans  b  copie  on 
Vimiiation  de  fatmdle  ou  k  feia  conteiHé 
de  dniifer  rembdt  qni  fen  de  modf  i  h 
Aippofition. 

Une  règle  qui  découvre  éKaiement  la  fauf' 
fitté  de  ces  deux  fones  de  chartes,  confifte 
dans  les  notes  chronologiques  qu'on  y  met 
ordinairement  :  par  exemple,  fi  l'on  Ce  fen 
d'époques  qui  n'étoient  point  encore  en 
ufage  au  temps  oàToo  fiippofe  que  le  titre 
a  été  fait ,  comme  cela  peut  arriver  dans  les 
pièces  qu'on  croiroit  du  dixième  fiecle  ou  des 
précédents ,  &c  qui  cependant  feroient  mar- 
quées par  les  années  de  l'ère  chrétienne, 
qui  n'a  été  en  ufage  dans  ces  fortes  de 
monuments  que  dans  l'onzième  (iecle  ;  ou 
s'il  s'y  trouvou  quelque  faute  par  rapporraa 
règne  des  Princes  fous  lefquels  on  dit  qu'el- 
les ont  été  £ûtes,  ou  même  fi  elles  étoieiit 
fignées  par  des  perfonnes  qui  hilTent  déjà 
mortes,  ou  fiTony  trouvoit  le  nom  &h 
/i^iatwe  de  quelqu'anlve  qui  a'auroit  vécu 
que  long-temps  après.  H  mit  néanmoîns  fe 
fcrvir  de  ce  dernier  article  avec  quelque 
précaution  iSc  beaucoup  de  modération.  Il 
Icft  atri^'duH  In  fiâte,  qu'on  a  joiac  de* 
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note:  chronologiques  qui  nVtoîent  point 
dans  les  originaux  :  c'eft  ce  que  le  P.  Ma- 
hillon  reimf<ii!e,  à  l'occafion  d'une  lettre  du 
Pape  Houorius,  datée  de  l'an  de  Jcim- 
ChriA  6)4,  &  rapportée  p»r  le  vénérable 
Bede  »  qui  oaroit  y  avoir  hii-métne  ajouté 
cette  date.  U  poum  même  y  avoir  qucl- 
«nie  faute  par  rapport  ni^ne  dé»  Princes, 
fam  que  pour  cela  on  (bit  en  droit  de  s'inl- 
Crire  en  faux  contre  ces  chartes ,  pourvu 
que  ces  fautes  ne  viennent  point  des  ori- 
ginaux ,  mais  feulement  des copiftes.  Il  n'eft 
pas  difficile  de  connoître  par  d  autres  carac- 
tères ,  (î  ce  mécompte  vient  d'inadvertance 
ou  de  falfification  réelle.  Et  quant  à  ce 
au'on  a  dit  ci-defTus ,  qu'on  voit  quelque- 
fois dans  des  chartes  là  figoature  de  per- 
fonnesqui  n'étoientpMcncore  au  monde, 
ce  n'eft  pas  toujours  une  mvque  de  fauf- 
lèté,  parce  qoNin  Roi ,  un  Prince,  un  Pré- 
Ur,  auront  été  priés  de  confirmer,  par  leur 
fignature,  un  privilège  accordé  long-temps 
avant  eux. 

Je  pourrois  apporter  encore  beaucoup 
d'autre;;  obiervations  qui  fervent  à  taire  con- 
noître ces  fauiïetés.  11  fuffit  ici  d'avertir 
quPune  charte  peut  être  fituflè,  quoique  le 

Klvilege  qui  s'y  trouve  énoncé  foit  certain, 
es  perfonnesqui  ont  en  des  titres  authen- 
tiques^ ^.ï"  auront  perdus,  n'auront 
pas  6ât  dimculté  de  fuppol'er  un  nouveau 
Mf/éme ,  pour  fe  mainter.ir  d.Hin  h  pofTef- 
fion  des  droits  qui  leur  ctoiciit  acquis ,  & 
qu'ils  appréhendoient  qu'on  ne  leur  dilpvi- 
tât  ;  ainlî  ils  auront  commis  un  crime  dont 
leur  intérêt  leur  cachoit  l'énormité. 

Toutes  ces  difficultés  n'ont  fervi  qu'à 
décrier  les  chartes,  les  tfyt6mu  &  les  ar- 
chives particulietcs  oà  ils  (ont  déppfés.  Sans 

Cirlerdes  temps  aiMÎriettR.Cooiingius,  cé- 
bre  Littérateur  Allemantl,  l'avoitfait  en 
1(^7  2,  lorfqu'il  attaqua  les  iiplémts  de 
l'ALbaye  de  Lindau  ,  Monaftere  confidë- 
rable  vers  l'extrcmité  orientale  du  lac  de 
Confiance.  Le  P.  PapcLrocfk,  le  plus  il- 
luAre  des  Continuateurs  du  recueil  de  Bol- 
landus,fe  déclara  en  1675  contre  la  plu» 
part  des  titres  :  il  propola  des  règles ,  qui 
depuis  ont  été  conteflecs.  M.  l'Abbé  Petit , 
OUI  publia  en  1677  lePéniientiel  de  Théo- 
dore, Archevêque  de  Gamorbcry,  fe  dé- 
daia  Gontic  la  plupart  .des  dnrm  Se  des 


diplômes.  Le  P.  M.ibillon,  touché  de  tant 
de  plaintes  qui  pouvoient  retomber  fur  Tes 
confrères ,  (e  préfenra  pour  le*  jt'ftitier  ;  c'eft 
ce  qui  produiftt ,  en  i68i ,  le  grand  &  célè- 
bre ouvrage  dt  rt  diplomatiedftif»  ne  pou- 
vait être  que  le  travail  d'une  cinqinntaine 
d'années,  tant  on  y  trouve  de  iâmrir  &C  de 
recherches  ptécieiues  fic  importantes.  On 
doit  regarder  cet  Ectivahi  comme  un  pere 
de  famille  qui  cherche  i  défimdre  les  biens 
(jui  lui  font  acquis  par  une  longne  poffc^ 
lion.  Son  ouvrage  rut  reçu  ditTcrcmmcnt, 
&  a  fait  depuis  le  fujct  de  plufiLUii  di<- 
putes ,  auHî  obl'cures  qu'elles  font  intéref- 
fantes.  Un  a  prétendu  oue  fon  travail  n'a« 
voit  pas  une  étendue  alTez  générale ,  parce 
qu'on  n'y  trouve  pas  les  diferents  caraé\e- 
rcs  dités  en  Eli|>agne,  en  Italie,  en  An- 
Rlcteito  fit  en  AHemacne  :  mais  que  char 
que  Savant,  dans  lesdilfihens  Royaumes, 
en  état  de  travailler  cette  matière ,  faffc  fur 
fa  nation  ce  que  le  P.  Mabillon  a  f^ir  fur 
la  France,  St  l'on  pourra  dire  que,  par  ce 
moyen,  on  arrivera  à  une  diplomaiiqut  unir 
verjélle. 

Pour  en  venir  à  quelque  détail,  deux 
ans  après  que  le  livre  uc  la  diplomaâfaM 
eut  paru,  le  P.  Jcurdan^àt  la  Compagnie 
de  Jefiis,  fe  dédara  contre  les  titres  8t  les 
diplômes  m  ffoéçali  dans  ft  criûfMS  dk 
rorigint  it  ta  moifm  iê  Fhme* ,  pubfiée 
ou  travaillée  fur  de  faux  titres  par  M.  dTf- 
pernon.  »  Toutes  ces  chartes  particulières 
»  (dit  le  P.  Jourdan,^tfg^.  232  ,)  font  des 
>»  lources  cachées ,  fecretes ,  ténébreulcs  5c 
M  écartées  ;  &  l'on  ne  fait  que  trop  qu'elles 
w  font  fujettes  à  une  infinité  d'accidcns  : 
»  d'altérations,  de  furprifes  &c  d'tUufîons : 
»  elles  leflemblent  à  ces  torrens  échappés 
»  à  travers  les  terres ,  qui  groiliflênc  a  h 
»  vérité  l'ean  des  rivières,  mais  qd  h  trou- 
t*  hient ordinairement,  parla  boue  qu'ils  v 
»  portent.  Ces  chartes  peuvent  donner  quel- 
n  quefois  de  l'accroiflément  à  l'hiftoire  ; 
»»  mais  Ibuvent  cet  accroilTemcnt  eft  fort 
I*  trouble  ,  &  il  en  ôte  la  clarté  &  la 
I»  pureté,  i  mtnns  qu'elles  ne  foient  bieit 
M  certaines  &  bien  éprouvées.  Nous  nede- 
•»  vons  pas  juger  de  la  vérité  de  l'biftoire 
M  par  ces  chartes  particulières,  mais  noua 
»  devons  ;ttger  de  la  vérité  de  ces  cbartea 
»  parrbiflniiei»  Lc?»/mém  coaiam 
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fivle  même  tcn, pagt  2S7  de  Ci  cridqoe. 
Enfin,  page  zSg ,  il  conclut  par  ces  pa- 
role* :  Que  -  le  monde  fe  raflnc  tous  le* 
n  jours  en  matière  de  chartes,  &  qu'il  n'eft 
y*  pas  liir  d'expofer  de  mauvailes  pièces, 
»  avec  cette  prélomption  qu'elles  pourront 
M  paflcr  pour  vraies  ;  qu'on  ne  les  recon- 
M  mVitra  pas.  J'apprends  aufTI  (dic-il  )  que  je 
tt  ne  fuis  pas  le  feul  oui  le  fuit  appcrçu  de 
»  l'infidélité  de  ces  chartes,  &  que  bien 
I»  des  peribimes  reviennent  de  ces  premiers 
I»  tpfùuMemeM  qu'elles  avoient  «Tabord 
j*  catifl!»  «. 

M.  Giieri,  homme  favant  5c  AvfKratau 
Parlement,  en  avoif  pailé  à-peu-près  djns 
le  même  fcns,  dans  ce  qii'il  a  cent  de 
l'origine  des  Franço'ts  &  des  Gaulois  ;  mais  H 
a  lu  fe  radoucir  par  une  remarque  parti- 
culière qu'il  a  nùfe  i  la  fin  de  ioa  livre  , 
&  il  veut  bien  qu'on  en  ^ipelle  à  l'hiftoire 
&  aux  Hiftofiens,  pour  examiner  la  vérité 
éa  diartes  6c  des  dipUmas.  Ceft  cncoie 
fcenxoup  que  de  (avoir  ctnpiover  ce  (âge 
femp^ment  en  une  matière  douteule. 

^f.  Bdudelot  de  Dairval  porta  les  chofes 
plui  loin,  en  1686,  dans  fon  livre  de 
l'uiiitté  dis  voyages  t  tome  II ,  page  4j6' , 
«il  il  dit, que  >» quoique  le  P.Maoilloii  ait 
I*  touché  quelque  chofe  du  caraâere  gothi- 
t»  me  6c  du  lombard,  il  n'a  point  parlé 
I*  fw  ceux  des  autre*  pajrs  &:  des  autres 
I»  hnines;  ce  cpii  nëanînoîiis  aurait  été  né» 
»  cciuire ,  puirqulb  ne  ttnfimnent  pas 
M  mon»  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  la 
M  Religion,  rHificire,  la  Politique  &  les 
»  autres  Sciences.  Delà  vient  que  bien  des 
»•  gens  avec  moi ,  &  quelques-uns  rncme 
n  de  Tes  amis  ,  ont  trouve  que  cet  mivrage 
»  ne  donne  qu'une  connoidance  fort  lé- 
m  (ère  &  très-bornée  fur  cette  matière  , 
w  pour  l'intelligence  des  titres  &c  des  au- 
M  très  manufcrits. 

Cet  ouvrage  du  P.  Mabiltoa  cft  devenu 
ciélcbre  par  la  difputes  qu'il  a  caufies  de- 
pius  plus  de  cinquante  ans ,  par  rapport  k 
h  matière  en  dlc-tnOmc ,  S>£  je  me  perAudc 
qu'on  ne  /I  ra  pas  taché  de  lavoir  quelle  en 
a  étc  l'origine  ;  je  tire  cette  remarque  du 
favant  Auteur  que  je  viens  de  citer.  «Au 
>*  refte,  comme  vous  aimez  l'hifloire  Utté- 
t»  raire  (continue-t-i/,Mpi4j7  de  (on  mil- 
If  iiti  du  wgf^itfj.  «oas  m  fins  ga» 
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M  âché  de  lavoir  quel  motif  a  fiûc  entre* 
»  prendre  cet  ouvrage  au  P.  Mabilloii  6e 

«  a  fon  collègue  (le  P.  Germain)  :  cette 
»  connoifTance  donne  fouvent  beaucoup 
d'ouverture  pour  l'intelligence  des  livres  ; 
M  &  la  pkip  irt  des  Auteurs  en  font  fi  pcr- 
u  fuadcs,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en 
•»  prétexter  quelques-unes  «  ou  aen  donner 
H  des  indices  dans  leiin  ouvrages  :  c'ed  aufi 
<*  ce  que  je  ferai  remarquer  dans  celui-ci. 
M  Le  P.  Papebmtk^  Jeiuite,  dans  la  pré» 
»  lace  de  Mo(ècond  volume  des  ARes  Jet 
w  SmhutJkmMt d'Avril  (inMié  en  1675  )  ^ 
>*  Mllant  des muiufcrits,  dît  m  pRiTant,  que 
n  les  titres  publiés  par  nos  Rcu§;ieus  font 
»♦  fort  fufpcfls  ;  il  n'oublie  pas  même  le 
>f  titre  de  S.  Dcnys,  donné  parDagoljcrt, 
M  comme  un  des  principaux:  il  ajoute  en- 
H  fuite  beaucoup  de  raifons  pour  furtifien 
M  fes  copieAures.  Le  P.  MalAllon  ne  s*Clk 
m  plaignit  point  d'abord,  6c  il  niéprii9  cettft 
n  attaque,  comnw  ces  vieilles  calomnie» 
M  aue  le  temps  oUcufcit  ou  rend  moin& 
M  (langereufes.  Mais  en  1677  il  parut  ui\ 
»  livre  (c'cft  le  PcnïumUl  de  Théodore  de. 
»  Cantorbcry)  ,  dans  lequel  il  y  a  des  notes 
»  qui  combattent  le  titre  de  S.  Deiiys  donts 
M  je  viens  de  parler,  qu'un  Béncdiifiin  3t 
n  publié,  6tpar  lequelces  Religieux  fe  pré- 
M  tendent  exempts  de  la  jurifdîélion  nié- 
I*  me  du  Roi.  On  a  joint  à  ces  notes  uiMi 
n  copie  dn  véritable  titxc  ,  tieée  d!ua  me»' 
n  nufeit  de  M.  de  Thon*  qui  eft  prëlê»- 
M  tement  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Col- 
M  bert  f&  depuis  quelques  années  dani. 
•>  celle  (le  S.i  M.ij.fté)  ;  &c  cette  copie  eft 
«  entièrement  toniraire  à  celle  qu'avoil 
If  imprimée  le  P.  Doublet  dans  fes  aitti-^ 
>*  quités  (de  S.  Denis  Ces  notes  prou— 
M  vent  encore  que  le  titre ,  tel  mill  étoit 
«*  chez  M.  Coibcrt ,  eft  non  leulemene 
n  l'original ,  mais  qu'il  eft  conforme  i  la  dift 
n  cipline  de  Ton  temps  8ci  l'uAge  qui 
»  précédé;  &  que  celui  du  P.  Douillet 
»  par  conféquent  uft  fal/i/>À,  6t  qu'il  eft, 
»♦  contraire  aux  loix  de  l'Eglife  8c  .î  celle» 
»  de  l'État  ;  ce  qui  cft  démontré  par  una 
M  infinité  de  monumens  de  l'une  &C  de 
M  l'autre  police.  C3cux  qui  y  avoient  inte'- 
M  réi,  6r  pour  qui  on  avoir  publié  ce  titre  „ 
»  ne  purent  fouffrir  qu'on  t  attaquât  ainliy, 
ji.ficycndantils  n'oietent  y.  réfondie.  ouf 
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»  vertement.  Il  cmirut*  <Nl«  fOur  tnîeui 

1»  dire,  il  psnit  un  petit  libelle  de  quelque 
>»  Mniiii.'  niipsnent  ,  ir.iis  qui  ^'évanouit 
>»  auiri-fi'it,  &  qiîf  If  i'.  Mdbillon  6c  les 
n  phisrailonnablcsd'cntr'cux  cietavoucrcnt, 
I»  parce  qu'il  n'y  avoit  que  dei  injures  & 
n  de  l'ignorance  :  il  n'cfflcuroii  pas  mîînie 
0  la  difficulté  >  bien  loin  de  l.i  rci'oudre.  On 
»  prit  donc  une  autre  voie ,  &  ce  ii»  ce 
»  Tntlé  dt  H  difhmaticà,  qui  fut  \c  pâl- 
it liÛBim  «pi'on  voulut  oppof^  r  aux  remar- 
I»  ques  cutteufes  que  PAbbé  i'tftfa  jointes 
m  I  Ton  Pinittntul  dt  Tkhdert.  Le  P. 
»  Mabillon  n*a  pu  cacher  Ton  dcU'ein,  6e U 
»  parott  évidemment  qu'il  a  vcilii  défendre 
I»  &  Toutenir  les  titre*  de  Ton  Ordre  ,  q  jl 
1*  le  P.  Pap^rouk  avoir  un  peu  noircis 
W  par  fts  îoupçons  ;  &  il  efl  indubitablc 

•  mie  Pendran  de  fon  livre  où  il  s  efforce 
I»  de  combattre  ce  qu'a  donné  M.  Petit , 
»  dl  le  centre  de  l'on  ouvrage,  d'autant 
»  plu<  que  dans  les  diifertetioiu  )ointes  au 
n  Pcniuntitl^  il  y  a  des  preuve!  alTet  for- 
»  tes  de  ce  que  le  favant  JéAiite  Flamand 
n  ne  faiioit  que  conjefturcr.  Voilà  les  blef- 
I»  Aires  auxquelles  il  s'eft  cru  obligé  de  re- 
»  médier  avec  promptitude  :  Opus  cffe  exij- 
»  timavi  dilipatid.  Ne  m'en  croyez  pas, 
m  Monfienr  (ce  -ibni  ftt  termes  ) ,  hanc 
I»  mu^lbatm  fnèat  epms  tcajm  ,  l'oc- 
»  Cifioa  de  cet  esvraf  e  en  prouve  le  né* 
n  ceffité  ;  b  parée  que  Icf  piinàpeiK  ef- 
n  torts  de  («k  adverfatrei,  comme  il  les 
yt  appelle ,  font  tombés  fur  le  chartrier  de 
w  S.  Denis,  &  quoniam  ptcipuus  advtr- 
t»  fariorum  coneuus  in  Dionyfianum  archi- 
n  vimm  txftrtus  futrat,  la  nécetritë  de  fe 
n  dtfBttdre  lui  a  fait  enfanter  ce  delTein 
»  nouveau,  pour  procurer  de  l'utilité  au 

•  pabGc  :  Ncmjrè  laUiuu  M/vummii  cum 
I»  tuviuu  eugimUa^  tujpu  êtftufiùnis  lu- 
»  e^toi.  Cependant  quîconqne  lira  l'un  &C 
n  l'autre ,  remarquera  ncilement  lequel  dec 
M  deux  a  plus  de  force  &  de  fotiditëdans 
w  r.ittaque  <ni  dans  la  dctcnfc  ;  &  pour 
m  vous  le  taire  voir  en  deux  mots,  l'Ab- 
»  bé  Petit,  dans  Tes  notes  fur  Théodore, 
»  qui  vivoit  vers  la  (in  du  fixieme  (ieclc  , 

•  peétend  ciiie  les  exemptions  de  l'Ordi- 

•  UÙre  6c  aes  Souverains  font  contraires 
I»  i  la  difcipUne  de  l'Églii'e  :  il  le  juAifie  par 
«  aot  4aditMm  naSat  des  fêtas  U,  dce 
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»  Condles  jufqu'â  fon  team;  il  fentwift 

»♦  par  conféquent  que  ces  fortei  de  prîvl« 
»  legcs  r.c  U<nt  pas  lé;:i-iuus.  C\  .  de  S. 
"  Denis,  que  le  P.  Douli'.ei  .)  punlie ,  lui 

fert  d'exemple;  il  donne  une  copjc  de 
»  ce  même  titre,  tirée  d'un  ancien  manul^ 
»  crit ,  qui  contredit  l'autre  ,  &  qui  eft 
»  conforme  aux  règles  de  l'Églile.  A  cela 
I»  le  P.  Mabillon  répond  ,  que  c'e(i  uns 
*»  calomnie  digne  de  réprimande  «  d'accit* 
M  lèr  fes  connreres  d'errer  contre  FÊdilb 
I*  6cla  police  des  États ,  lorf^u%déran> 
>»  dent  aes  privilèges,  quoiqu'on  leur  ait 
»»  montré  qu'ils  l'ont  contraires  aux  Canons 
>»  de  l'une  &c  aux  Loix  de  l'autre.  Il  avoue 
•>  le  titre  que  produit  M.  Petit,  mai-  il 
»  piéteiul  que  celui  du  P.  Doublet  en  eil 
•*  un  autre  ;  fur  quoi  il  donne  de  mauvailês 
»  raifons  :  &c  pour  montrer  que  celui  qu'il 
<*  défend,  6c  pour  lequel  il  a  tait  un  (îgros 
•*  livre,  n'eft  point  conuairei  l'Églile. il 
t  lie  rapporte  ni  paffages  des  Pem  m  det 
>»  Conciles;  mais  une  formule  de  MarcuK 
»  phe.  Vous  croyez  peut-^ tte ,  quoique  ce 
»  ne  Toit  pas  une  grande  preuve,  qu'elle 
»  parle  en  termes  exprès  ;  cepcrjjiant  cfcd 
»  le  contraiie:  il  n'eft  parlé  que  de  Ju^es 
t  médiats  ou  fubalternes,  avec  une  clauJe 
•*  que  ni  le  Prince  ni  le  Mas'tftrat  ne  pour* 
M  roit  détruire  cette  grâce  :  Ntc  ngatis  fubiU 
»  mitas  t  rue  eUfi^Ott  juJkmm  fiivA  eapim 
a*  dit*s  nfragart  ttatUf  Ac  une  preuve  de 
»  cela  efl  que,  dans  nn  endroit  de  cette 
>»  formule,  on  y  voit  les  mêmes  exprcffion» 
»  que  dans  le  titre  public  par  M.  Petit  : 
»  Siuttunus  crgo  ntquc  junioru  y  ncque 
n  fucceffbru  vtftri  ,  juc  ulla  publica  iu~ 
M  dieiaria  pottfiAS^  6cc.  En  fin,  pour  der- 
I*  niere  raifon,  il  rapporte  uniquement  un 
»  Amblable  privilège,  donné  â  '^cÉOMiAer 
I»  par  un  Edouard  Roi  d' Angleterre, coativ 
>»  leouel  afliirément  tes  nûraos  du  P.  Pa> 
I»  pebroeck  6(  de  M.  Petit,  ne  perdent 
)*  rien  de  leur  force,  auffi-bien  que  contre 
y*  les  autres  titres. 

Il  fuliitquc  l'ouvrage  du  P.  M.ibillonait 
eu  beaucoup  de  réputation ,  pour  qu'il 
fe  foit  vu  expofé  i  la  critique  6c  à  de 
grandes  contiâdiâions ,  foit  en  France, 
foit  dans  les  pays  étrangers  ;  s'il  avoit  été 
moins  lavant ,  on  l'auroit  laifTé  pourrir  dana 
ronbb  fie  daaa  i'oUciitité.  Ceft  ce  qui  a 
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yradwt  ,  en  1703,  &c  aux  maies  1m- 
vantes ,  les  DiUertarions  fi  fvamu  tt  fi 
judicieuses  du  P.  Gtrmoa,  delà  CiaqpBgnie 
de  Jeius.  Ces  nouveUes  dilputet  OM  m- 
CHré  un  avantage,  &c  ont  engagé  le  P.  M»> 
biUonà  ptih'.ier  en  1704,  MnfuppUmtntcon- 
fidérablc  à  fa  diplomat  'bjut  ,  &  le  P.  Dom 
Thioin  Ruynafi,  illuftre aflocié  du  P.  Ma- 
bilion  ,  fit  paroître  alors  ,  contre  leur»  célè- 
bres adverlatres,  fon  livre  tctUfia  Fari- 
Jienfis  viniitaM.  L'année  fuivanfe,M. 
Jficktft ,  l'un  def  plus  (âvans  hommes  de 
l'At^Ietcrre ,  aufi  élevé  conue  le  P. 
Malnlion ,  «ins  on  oavnf»  anfi  nouvcan 
&  auffi  nngliKcr  en  ion  genM,  que  la  ^ 
plomati^uc  du  P.  MabiOon  ;  c^ell  dans  ce 
qu'il  1  ilonné  fous  le  titre  de  UatrMmra 
Jcpttntnonalit  y  publië  en  170S  •>  en  trois 
volumes  in-fol.  où  il  prutcnd  détruire  le« 
régies  diplomatiauti  ctabiaes  pr  le  l'avant 
BeikfdiAin.  Les  Italiefu  s'en  font  aufli  mê- 
lés, mais  plut  foiUeaicnt  que  ceux  dont 
nous  venoM  de  porter  :  ainfi  un  bon ,  un 
«Kdient  onwafe  en  godait  de  bons  fie 
de  médiocres,  comme  il  eft  auffi  la  fource 
de  bonnes  &  de  mauvaifes  critiques  ;  c'eft 
au  public  cuneux  à  profiter  de  ce  qu'il 
jifiii  trouver  d'iKiic  lulques  clans  les  moin- 
dres écrits  qu'ei>g«nare  une  dtiputc. 

On  ne  fanroit  difconvenir  que  la  diplo- 
méUifue  du  P.  Malnllon  ne  contienne  d'ex> 
ceUentes  fie  d'admirables  recherches  êuét- 
mn  points  de  notre  hiftoire  ;  fbomme  ja- 
Aàtm  fera  loinoursplus  d'attention  k  ce 

Sill  y  aomtn  dViccBem  Ar  d'utile ,  qu'aux 
utes  qoî  peuvent  fc  rencontrer  en  un 
travail  qui,  julqu'en  léJfi ,  n'avoit  pas  été 
tenté  :  les  Anglois  &£  les  Savans  de  Fr hkc 
n'ont  pas  laiHé,  au  milieu  des  critiques 
qu'ils  en  ont  faites,  d'admirer,  de  refpec- 
ter  mf  me  la  grandeur ,  la  nouveauté  & 
rutiUté  du  dcffcin.  En  effet ,  rien  n'auroit 
contribué  davantage  à  approfondir  les  en- 
droits les  plus  fecrets  fic  les  plus  obfeurs 
des  premiers  temps  de  noir*  nkire,  8rde 
celle  des  autres  natrons,  fi  l'on  avoit  pu 
^compter  avec  certitude  fur  les  règles  qu'il 
a  projiorées  pour  tfifcerner  les  véritables 
tliplotnci ,  &  /es  diftirsg^iicr  furcment  de 
cei!\  qiii  ont  des  m  uqiies  de  tctuffcré. 

Cette  matière  e(t  devenue  à  la  mode 
cbcc  piciÎBC  toutes  Jes  mtioMf  fie  diacune 
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l'a  traitée  fuivant  fon  goAt,  8c  relativement 
i  fon  biftoire  ou  à  cks  vues  particulières. 
WUtktim  a  donné  en  1659  ,  i  Liette ,  le  </'/>- 
lûas  ittéim/c  &  Bluuittnft  :  Luifig ,  cec 
Allemand'fi  laborieux,  en  a  fait  un  ample 
recueil,  tant  d'Alk-niai>fie  que  d"l;.ilie:  /iv- 
mtr  fit,  par  oulre  de  la  Rtine  Anne,  cette 
belle  collfcticn  ,  qui  cft  connue  iou,  L-  nom 
de  l'ÊdiTeur  ;  ix  pour  revenir  à  rK>rrc  Fran- 
ce, combien  André  Z>«cA^)u  en  a-t-il  pu* 
blié  dans  les  généalogies  de  phifîeurs  ^ndet 
inaifons  }  L'hiftoire  des  Congrégations  le* 
ligiculcsi  desprovineet,  des  villes,  a  poiv 
fendcment  ces  fortes  de  tO^émts  ;  c'ed  par- 
U  que  les  Dupuy ,  les  Docange ,  les  Go- 
defroi,  fe  font  difiingués  dans  le  monde 
lavant,  auffi-bien  que  Blondel,  Baluze  ^ 
Labbe  &  M.irtene  ;  fi«C  Aubert  Lcmire  a 
écUirci  bien  des  faits  particul  t-r';  de  l'hil- 
toire  des  Pays-bas,  par  les  recueils  qu'il  a 
donnés  de  ces  fortes  de  titres  «  quoiqu'oth 
puifTe  lui  en  difputer  quelqaesitHs. 

Le  laborieux  P.  Papebroeck  eft  un  de 
ceux  qui  Mt  ont  le  plus  favamiiMit  écrit. 
Avant  hù  ,  Comîniiii»  fit  Htidems  t'jr 
ëtoient  exerces  en  Allemagr>e,  aufTi-bien 
que  Marsham ,  dans  la  préface  du  MonaC- 
licon  AngUcanum  ;  &  Wartlmn,  d..iis  l'An- 
giia  facra  ,  comme  M.  de  Launoi  l'avoit 
(ait  c!i  Fiunce,  en  attaquant,  avec  autant 
de  courage  que  de  liardieflie ,  la  plupart  des 
privilèges  des  Abbares ,  8c  die  ^ufiencs 
Communautés.  Quelle  perte  po«r  ce  der- 
nier ,  de  n'avoir  pu  connoître  un  lait  câe* 
bre ,  qui  ne  s'en  développé  que  plus  de 
cfuinze  ans  après  la  mort  ne  ce  céleore  per- 
(onrsage  !  On  ('lit  que  fous  le  pape  Inr.occnt 
Il ,  qui  (iépe.i  depuis  i'an  1 1  }o,  julques  vers 
Il  fin  de  l'an  1 143 ,  il  te  tint  un  concile  à 
Reims,  où  alTifia  l'Evéque  de  Châlons, 

3ui  avait  été  auparavant  Abbé  de  S.  Médard 
e  Soldons.  Ce  Prélat,  toiKhé  d'une  vérité 

3u'il  étoit  important, mémepour ta poftérité, 
e  faire  venir  julqu'A  nous  ,  fe  cnit  obligé 
de  découvrir  au  Pape,  que  dam  le  temps 
qu'il  gouvemoit  rAbbaye  de  S.  Médara  » 
un  de  fes  Moines  ,  nommé  Gmmon ,  s'é- 
foit  conîedé  publiq.i^'in;.nt ,  avant  fa  moit, 
d'avoii  été  un  ir.li^'.ne  taiifi.iire  ,  (ur-- mt 
dans  i.i  jabiic.itioii  de  dcu  \  ,11  encr.'icls,. 
quH  avoit  faits  fous  le  nom  du  Paue  niéinei. 
éloitk  priviWga  dt  S.  Oiica  de  Rfliicn» 
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%t  Fntre  cèltii  âe  S.  Aaguftîn  de  Cantor* 

bery.  Et  comme  les  hommes  recompenfcnt 
Ibuvent  les  crimes  unies,  plus  libéralement 
qu'ils  ne  font  ks  actions  vertueufes  ,  il 
avoua  qu'on  lui  avoit  donné  quelques  or- 
aemens  <rÉglire  aflez  précieux  pour  méri- 
ter d'^tie  offiens  à  Ton  Abbaye  de  S.  Mé> 
dard.  Ceft  ce  qu'on  trouve  dans  une  let- 
tre originale  de  Gilles,  Evéqued'Évreux,  au 
Pape  Alexandre,  que  le  favant  M.  War- 
tlion  a  fait  imprimer  dans  (on  j4n^liaja- 
<ra,  in-folio^  /(Tç/.  La  voici  :  AuCataùut- 
nenjis  Epifcojtus  ,  dum  in  ccd^l^Sàihuui 
Mi4ianu  pffiâo  Abbatis  funguMtr^  ^uem- 
dtm  Gatmontm  nomine  tx  monaehtsfuis 
M'  ukimo  confcjponis  artictilo  fe  falfaritim 
fiàff*  con/effiim ,  &  inter  ctcura  tjuiz  ptr 
Jîvtifu  tcci^fias  frc^uentando  ,  tranfcrip- 
fint  t  EuUjiam  beau  Audoeni  &  EctUfiam 
heaù  Attgufiini  de  Cantuaria  ,  adulttrinis 
friviltgns  fiib  Apoftolieo  nomin*  ft  muniijfe 
iamtntabiliur  paaittado  affenût.  Quin  & 
ob  mercedem  initjuitatis  qutedam Je  prttiofa 
omamenia  rccepiiïc ,  conftffits  tft,  &  in  B, 
Medardi  Eccltfiam  contuliffi.  Je  m'étonne 
que  M.  Languet ,  Evéque  de  Soiâbns,  n'ait 
point  rapporté  ce  iFait,  qui  auroit  extreme- 
anent  figuré  dans  les  faaums  qu'il  a  publiés 
contre  l'Abbaye  de  S,  Corneille  de  Com- 
piegne. 

Venons  maintenant  aux  règles  qu'on  a 
données»  pour  diftinguer  dans  ces  anciens 
aâes  ceux  qui  font  £iux  ou  altérés,  d'avec 
ceux  dont  on  croit  que  la  véiité  n'eft  pas 
liirpeAe. 

I.  La  première  eft,  dit-on,  d'avoir  des 
titres  authentiques  ,  pour  en  comparer 
récriture  avec  celle  des  diplômes  de  la 
vérité  dcfipids  on  «ft  en  doute. 

HaU  ce  fera  une  difficutrë  d'être  affiué 
de  la  certitude  de  celui  qui  doit  fèrvir  de 
pièce  de  comparaifon.  On  en  trouve  I.t 
preuve  même  dans  cette  conteftation  diplo- 
Mttique,  Le  P.  Papebroeck  apporte  comme 
véritable  le  diplôme  de  Daçobert  pour  l 'Ab- 
baye de  S.  Maximin  de  Trêves,  au  lieu 

Îue  le  P.  Mabitlon  le  croit  <aux  &  fupporé. 
t  en  eft  de  même  de  deux  titres  produits 
par  le  P.  Papebroeck  comme  certains ,  &c 
comme  pouvant  lervir  de  pièces  de  com-  ' 
paraifon.  L'un  regarde  l'Empereur  Cli.ir- 
kougne,  iL  l'auue  Lothaire  U»  £ls  de! 
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Lodnîre  I,  Emperenr.  Le  P.  PapefcrOecfc 

les  prcfcnte  l'un  &  l'autre  comme  de,  titre» 
inconteftables,  fur  la  vérité  delquels  on 
peut  compter  ;  au  lieu  que  le  P.  M.d>illon 
donne  des  preuves  fuffirantes  pour  rejeter 
le  premier ,  &  fait  naître  de  légitimes loup- 
cons  fur  celui  de  Lothaire.  Auquel  ooiro 
oe  ces  deux  Savans?  On  ymt  paMi  que 

tous  leurs  égaux  feront  toujours  en  dirpute 
(ur  cette  première  règle  ,  parce  qu'ils  leront 
rarement  d'accord  fur  le  titre  qui  doit  les 
conduire  6c  les  guider  dans  leur  examen. 
Les  écritures  d'un  même  fiecle  ont  entre 
elles  quelque  reiTemblance  ,  maiscen'eftpas 
la  même  main.  Ceft  néanmoins  cette  main 
qu'il  faudroit  trouver  ,  pour  en  faire  fure- 
ment  la  comparaifon  :  chofc  ablolument 
impolTible.  Et  dès  qu'il  s'agit  des  huit  ou 
neuf  premiers  {îecles  de  notre  ère  chré- 
tienne y  on  fait  combien  il  eft  difficile  d'aP 
furer  la  vérité  des  titres  qu'on  attribue  à  cet 
anciens  temps.  Je^n'ignore  pas  que  Phom- 
me  intelligent  &  verfé  dans  les  différentes 
écritures  f  diAinguera  le  titre  faux  d'avec 
celui  qui  eft  inconteftable.  Le  fauftaire  , 
quoiquinduftrieux,iie  fauroit  toujours  imi- 
ter exaâemem  celte  liberté  d'une  main  ori- 
ginale ;  on  y  trouve  ou  de  la  contrainte  » 
ou  des  différences  qui  font  fenfibles  à  l'hom- 
me pratique  dans  l'examen  des  écritures  :  la 
précipitation,  b  crainte  même  <le  ne  pas 
imiter  a/Tez  bien  fon  modèle,  empêche  ÔC 
embarrafle  quelquefois  le  fouflâire.  Je  ne 
dis  rien  de  ladmfrence  qtû  fo  trouve  en  un 
même  temps  entre  les  écritures  des  divers 
pays,  qui  eft  encore  plus  fenfible  que  celles 
des  (llfFérens  (iecles. 

Peut-être  ne  fera-t  on  pas  fâché  de  favoir 
unfiic  fiogufier,  qui  m'eft  arrivé  à  Amfter* 
dam  en  1711,  fur  la  relTemUance  desécii- 
tures.  On  vint  propofer  i  un  Prince  cu- 
rieux &c  amateur ,  que  j'acccmpignois  alors, 
le  faux  Évangile  de  S.  Barn.djc  ,  c'eft  celui 
dont  fe  fervent  les  Mahométans ,  pourcon- 
noître  l'hiftoire  de  J.  C.  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  regarder  comme  OU  gmid 
Prophète.  Ce  faux  Évangile» <pB«Mnquei» 
recueil  de  Fabricius ,  eft  en  Italien  corrom- 
pu, ou  plutôt  en  langue  franque,  gr.ind 
in-dix-huit ,  ou  petit  in  oclavo  quarté ,  écrit 
il  y  a  bien  quatre  cents  ans.  J'eus  ordre 
de  cbncber  un  copiAe  pour  le  iaite  écrire; 

l'ea 
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trouva)  ,  qiii,  pour  preuve  de  Ton  ùvo'it 
&  de  fon  talent ,  en  écrivit  une  page,  que 
Ton  ne  put  fssdbftinguer  de  l'original,  tant 
Tua  &  l'autre  avoîeni  de  reflembiance  :  il  ti'y 
avoir  que^  papier  qui  pût  faire  contioître 
la  différence  ;  iiatt|HNir  nireceffer  le<kMUC| 
il  apporta  le  letitlemahi  la  même  page  imi- 
ti-c  ,  .uj  p.ipier  ce  laquelle  il  avoit  donne 
le  tuf)  à:  h  couleur  de  l'original  qui  étoit 
en  (i.ipik;r  du  Levant.  On  peut  conjecturer 
par  ce  tait,  qui  c(ï  certain  ,  combien  il  eft 
facile  à  quelques  perloinies  d'imiter  les  écri- 
tures anciennes.  Le  Prince  acheta  le  taux 
Évangile,  Scconleiva  la  page  imitée;  fit 
le  tout  eft  à  préfent  dans  la  bibliothèque 
impétîale  de  Vienne  en  Autriche.  Ainlî 
cette  première  rei^Ie  a  Tes  diffîcultét, fiinc 
peut  ùtn  pratiquée  que  trèt-difficileinent  & 
âvec  beaucoup  de  drcoDlpeâioo.  Paflôiu 

à  une  autre. 

!1 .  U  c{ï  nécelTaire ,  en  fécond  lieu ,  d'exa- 
iniiter  la  contbmiiié  ou  la  différence  du 
Ilj4e  d'une  pièce  i  l'autte.  Il  faut  favoir  de 

Îuelle  manière  les  Princes  onc  commencé 
c  fini  leuts  iSijiiomts^  de  queb  termes  par- 
àculien  ils  tt  lont  Jièrvis  :  toutes  «es  chofes 
n*ont  pas  été  les  munies  dans  les  divc» 
temps  &c  dans  les  diiTétens  pays  ;  &C  mê- 
me chaque  Référendaire  ou  Chancelier  peut 
avoir  changé  cii  quelque  cl.olc  la  manière 
de  fon  prédéceffeur ,  quoiqu'il  y  eût  akus 
des  formules,  mais  qui  n'ont  pas  toujours 
été  fcTupuleu(cnient  fuivies.  Autre  fource 
d'obfcuriiés. 

Quand  on  parle  de  Ayle  ,  &c  même  d'or- 
tlwirapbe,  il  ne  faut  pas  croire  ijue  les  com- 
mis ftîpoÇéi  pour  drefler  ou  copier  lia  aâe, 
on  un  diplém*^  fùflënt  dans  le  mAnefiede 

également  verfés  dans  le  latin  ,  qui  eft  la 
lanijue  de  ces  dtplomti.  Depuis  que  lesFran- 
<jois,  les  Bt)urguignons  6c  les  Saxons,  paf- 
lerent  dans  les  Gaules ,  ils  y  introduifircni 
le  langage  de  leur  nation,  qui  devint  la  lan- 

K vulgaire  :  par-là  le  latin  fe  corrompit 
tifffMff.  Les  enmniît  &  lei  couiAeBaes 
duttespatloicnttcaniiie  les  antics. cette 
langue  vufgaite  ;  6t  torfqu'il  làlloit  drefler 
ou  copier  un  aÂe,ils  introduifoicntdans 
le  latin  H  dans  l'onhographe, celle  qui  étoit 
en  ufi^L'  (lins  la  laa^  qiiî  leur  étoit  U 
l^s  fimiliere. 

^c  voyons-nous  piS  'ÇUClq^  cboft  de 
Tomt  XI, 
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femîjlahle  cîar.s  les  nations  qui  fubfîAent? 
Qu'un  Angloinliftc  ou  prononce  undifcours 
latin,  je  cléfie  un  Fran<;ois ,  ou  de  l'enten- 
dre, ou  de  l'écrire  avec  l'exa^itude  qu'cxi" 
ge  cette  langue  ;  j'en  ai  eu  la  preuve  par 
moi-méoie  :  ce  font  né,Ki moins  des  perton» 
nés  du  même  temps.  Le  ily  le,  auflî-bien  que 
l'orthographe  &  la  prononciation ,  s'accom- 
modoient  à  la  langue  qui  fe  parloit  vulgai- 
rement. Ainli  en  Elpagnc,  en  Angleterre,  eu 
Hongrie,  cn.Italie  ,  lcm<5me  mot  s'écrivoit 
autrement  que  dans  les  Gaules.  On  connoît 
ces  dififérenccs  pour  peu  ou'on  ait  î'ulage 
des  manufcrits.  Les  &utes  aîonhograplie  ne 
font  point  par  coaâSqoent  um  pieave  de 
la  fawTeté  a  une  charte  ou  dSinif^Mflw» 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes  \ 
fur-tout  dès  que  les  autres  conditions  fe 
trouvent  oblervées.  Cette  négligence  du 
copirte  i;c  parte  aucun  préjudice  i  la  vérité 
des  titres,  qui  font  vrais  pour  le  fond, 
quoique  mal  difpolés  pour  la  forme  exté- 
rieure. On  les  eniencloit  alors ,  Jk  l'on  oe 
croyoit  pas  que  dans  la  fuite  ils  pulTent 
être  cxDoies  à  aucune  difficulté. 

lu.  La  ttoificme  legle,  mais  eflèiuiellc  , 
eft  d'examiner  h  date ,  on  ta  chronologie 
des  aâes  ou  des  lettres  :  c'efl  â  quoi  fou- 
venr,  &  prefque  toujours,  manque  un  fau;- 
faiie,  qui  eft  ordinairement  plus  habJedans 
les  coups  de  main,  que  dans  l'hiftoire  des 
Princes  :  il  fe  fert  prefque  toujours  des 
dates  reçues  de  fon  teinps  pour  marquer 
des  fiecles  antérieurs  au  lien,  Sc  s'imagine 
que  ces  fortes  de  dates  ont  toiqouis  hk 
en  ulâge.  Alors  il  faut  faire  ufage  de  rhilV 
toire  ocde  lachioDologie  qu'elle  nous  pié> 
(bnte.  Ceft  un  afte  public  qui  doit  ler^ 
à  corriger  ou  .î  vérifier  la  certitude  des  aâcs* 
particuliers,  tels  que  font  les  chartes  Sc  les 
diplômes. 

Il  faut  néanmoins  faire  attention ,  que 
comme  plulîeurs  Rois,  avant  que  d*(?tre  pof- 
feffeurs  du  trône ,  y  ont  quelquefois  été 
aflbciés ,  on  a  commencé  fouvent  à  compter 
leurs  années  de  la  première  afliaciation  an 
trAne  ;  mais  cependant  on  a  daté  plus  com- 
munément du  jour  quils  ont  commencé  à 
en  être  fèuls  pofl'elTeuts.  On  en  a  l'exem» 
pie  dans  Robert  ,  fils  de  Hugiics  Capei , 
qui  fut  alTocié  au  trône  le  premier  Janvier 
988  ;  cependant  il  n'en  fiit  umque  poflêC; 
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feur  que  le  14  Oâobrc  99^.  L'homme 
aitentit  ne  doit  p3i  manquer  i  cette  re- 
marque.  L'indiilion  eft  une  autre  obferva- 
don  chronotogique  que  le  ccnfeut  des  char- 
tes ne  doit  pat  négiMer  }  ^1  s'agit  de  celles 
des  Eimefeins ,  elles  commencent  le  14 
SepteniDre  ;  en  Occident  6c  en  Orient ,  le 
premier -1  i;;r  nv:m.:  mois;  au  lieii  que 
ceilcs  ilcs  i'.i;>^s  le  ilitcr.t  c!u  i",  Dccein- 
h-.* ,  premier  jour  de  l'année  eccicli^rtiquc 
de  Rome.  Quant  aux  années  de  J.  C.  elles 
n'ont  été  en  ufagc  ,  pour  les  chartes  &  le* 
J.'p .'■  ;  "i.'j ,  que  dans  l 'onzième  (iccie ,  comme 
r.:  >  \  r.ivons  déjà  marqué. 

IV.  Une  quatrième  règle  qui  fuit  la  chro- 
nologie ,  eft  celle  des  Signatures  des  perlbn- 
oes  ;  «avoir  fi  elles  n'ëtoient  pas  mones  au 
temps  de  la  date  marquée  dans  le  dipléme. 
L'h'lîorre  alors  tend  iénioit;n3gc  ou  pour 
ou  contre  le  Jiplômt  :  nous  avons  delà  tJit 
quelques  remarques  à  Ce  fiqet,  ^il  cA  inu- 
tile de  repr:er  ici. 

Mais  qu'on  ne  croye  pas  que  les  Rois 
des  deux  premières  races  lignalTcnt  leur 
noiD  dans  les  chartes.  C'étoit  un  mono- 
gratnme  ,  c*eft-à-dire  flufieun  kiues  £gu- 
rées  8c  enttehiRes ,  qui  fûroiem  ou  tout  « 
tHi  partie  de  leurs  noms.  Mais  le  Chance- 
lier ou  Référendaire  avoir  foin  de  marquer 
CCS  niots  peur  ilcli^ner  cette  ri2i.,iture  : 
Si^num  Curoli  ,  ou  Ijidoviei  RtgUf  fuivant 

le  Prince  c!ont  le  iHiiflyaiiMPe  fe  mnvoit 

fur  la  chane. 

V.  La  cinquième  rerie  coa6fte  à  exasii- 
TKT  riufloite  certaine  ae  la  naiioii  8t  de  fes 
■Rioisi  anffi-bien  que  les  mceurs  du  temps , 
las  coiaumes,  las  uûges  du  peuple,  an  ne» 
de  oè  l'on  prAend  oue  la  charte  a  été 
donnée.  Ç.tr.e  reaîe  ceir.ande  une  eraiit'e 
connoiff.ince  i!e  l'hirt  nre  ,  6c  même  t'.e 
Thifloirc  particulière ,  aut.itit  que  <(e  la  géné- 
rale ,  parce  que  les  mœurs  n'ont  pas  to  j- 
jours  été  les  mêmes  dans  le  corps  entier  de 
la  nation  ;  les  parties  »  OU  les  provinces  d'un 
Empire  ou  dW  RoyaUBie  éioient  fouvent 

flus  diAéreims  ea  œ  point  qu'elles  ne 
étoient  dans  le  lainage.  On  voit  par-là 
combien  il  efl  difficile  de  fuivre  exacte- 
ment cette  refçle  ;  qu'il  ne  faut  pas  trop  le 
prefTer ,  pour  ne  point  accufer  <ie  faiiifcte 
une  charte  drcllée  en  un  pays  ou  en  ui>e 
pravince  ,  quand  on  ne 
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tement  les  nonn  »  us  8e  oontnmet'  du 

temps. 

VI.  Une  fixicme  règle  eft  d'etaminer 
les  monogrammes  les  (ignatures  des  Rois, 
auiri-bicn  que  de  leurs  Chancelig^  ou  Re* 
tiérendaiies  ;  il  hut  cfmfronier  cell»  des 
aftes  douteui  avecles  aAes  'véritables  qu'on, 
en  peut  avoir.  Il  eft  certain  qu'on  en  a  de 
vrais,  ûir-four  dés  (jue  l'intérêt  n'y  eft  pis 
mclc  :  on  l"j;r  f;;;e  c'ed  l.i  pierre  de  touche 
des  aftioris  luiinaincs  ;  c'eft  •  là  ce  qui  a 
porte  t.int  de  faulT^iires  à  facrificr  leur  hon- 
neur ôt  leur  conicicnce,  pour  fe  conferver  à 
eux  ou  à  leur  communauté ,  un  bien  &  des 
droits  qu'ils  apphrélieiidoient  qu'on  ne  leur 
difpvtât  dans  h  iûite. 

Vu.  La  feptieme  règle  regardeJes  fcnnx  ; 
il  fâut  examiner  s'ils  lont  âins  8e  entiers, 
û:is  .M!cur,c  t>act;ire  ,  l'.ins  altéraôon,  Sc 
Ui'.s  (V;,mts  ;  s'ils  n'nnr  point  été  trans- 
portes d'un  a<nc  vcrit.ihlc  pour  l'appliquer 
.1  un  ;iLte  faux  Je  (uppoie.  Cette  dernière 
rein:ircjuc  mérite  d'autant  plus  d'attention, 
que  j'ai  connu  un  homme  qui ,  cependant 
fans  aucune  littérature  ,  m'avoit  afliirc  qu'il 
avoit  le  moytn  de  détacher  le  Iceau  d'une 
pièce  authentique  pour  le  porter  Ar  une 
autre  ;  moyen  dangereux  &  faral  :  mais 
heureufement  celui  qui  s'en  vantoit  n'avoit 
pas  rfue.ilion  de  s'en  fers  ir  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  communiqué  à  quciqu'autre  le 
moyen  dont  il  fe  di!i>i!  pofTeiTeur. 

Nos  premiers  Rois  n'avoient  pas  d'autre 
fceau  que  celui  qui  éioit  i  leur  anneau^ 
Nous  en  avons  un  exemple  au  cabinet  du 
Roi  ,  où  l'on  voit  l'anneau  du  Roi  Chil- 
deiic ,  pere  de  Clovis ,  fur  lequel  fimt  na* 
vé»  le  portrait  &  le  nom  de  ce  Roî.  Ces 
anneaux  lont  frrt  ar.ci.TS  dans  l*hj(?toire. 
Celui  tie  (  h  Ideric  fut  trouvé  en  i6^J 
dans  la  sille  <'e  Tournai ,  prés  l'Iji/iC  de 
S.  Brice  ,  où  étcit  aulreieis  un  gi.i.,d  cl'.e- 
min  ;  &  l'on  n^ignore  pas  que  la  p;<:.>  irt  cl^s 
Princes  étoient  mhumés  près  les  grands 
chemins.  On  trouve  m^me  encore aujoui^ 
d'hui  V  en  France ,  beaucoup  de  tonibeaus 
dans  de*  campagnes. 

Ap'-^s  lc<  anreaux  vln-ent  les  grands 
fcc5i!\,  q  ;i  tiirent  appliqués  fur  des  cires 
;  ;i'-:i.';s  ,  li'niches  ,  ve-t-;s,  ou  r(  iij..'s  ,  5c 
I  iMcinc  fer  le  ulomb  ,  l'or  Ô£  fa'jjent  ;  le 

1  plomb  eft  rcflé  en  uTage  i  Rome.  Nous 
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avons  la  célèbre  Ruîle  d'or  tic  l'Iîmpcreur  [ 
Charles  IV ,  qui  depuis  plus  de  quatre  cetiis  ) 
ans  Ki.t  Joi  l'Empire.  Mais  commune- 
ment  on  emploie  U  cire ,  dont  la  couleur 
varie  même  en  France  îelon  la  diverfîrë 
des  affaires  fur  leiquelles  nosRois  font  expé- 
dier des  LettfcS'pUeates  »  des  Oécbrations 
&c  des  Çdits. 

Le«  Ëv^ei ,  les  Atlbis  ,  les  Chapitres , 
6c  mt?nîe  les  Seij?neurs  avoient  leurs  l'ccaiu 
particuliers ,  fur  lefqueU  on  les  voit  diffé- 
remment rcprék-ntés.  Les  hilloires  parti- 
cu!icres  que  l'on  s'cft  attaché  à  publier  de- 
puis plus.de  cinquante  ans ,  nous  en  ont 
donné  quantité  de  modèles  &  de  deflèint; 
6c  dès  quTun  litre  tegardoit  plufieurs  per- 
lonnesi  chaenn  y  appUquoit  (on  fceau  par- 
tîciifier>  lequel  rauvent  pendoit  au  diplàm* 
même  avec  un  lacet  de  foie. 

Vin.  Enfin ,  il  faut  marquer  pour  hui- 
tième règle,  I.i  tnniieri- fur  l.iqi;clle  s't'cri- 
voient  les  cKartcs  6c  les  diplômes.  Depuis 
un  très -long -temps  on  s'eft  fervi  de  par- 
chemin :  c'eA  la  matière  la  plus  commune, 
&  qui  fubfiAe  encore  aujourd'hui  dans  les 
aâcs  émanés  de  l'autorité  du  Roi ,  foit  en 
Baiide,  (bit  en  petite  chaneeOerie.  Mais 
les  premières  matières  éioient  ordinaire- 
ment du  papier  d'Egypte ,  qui  fubfîftoit  en- 
core en  France  au  onzième  ficcJe  ;  &  com- 
me ce  papier  ctoit  alTez  frajçile ,  on  employa 
m^'me  temps  le  parchemin  ,  qui  a  beau- 
coup plus  de  confil^ance  ,  &c  qui  rélîlle 
mieux  à  l'injure  des  temps  6c  des  années. 
On  Te  fervoit  m2me  de  peaux  de  poilTons, 
&  à  ce  qu'on  dit ,  des  inteftins  de  dragons  : 
c'eft  pouflcr  la  chofé  bien  loin.  Quant  au 
papier  oommin*  il  cft  moderne  «  fie  fon 
u&ge  ne  temonie  pas  toiie4-&kifix  cents 
am. 

L'encre  a  pareillement  varié ,  mais  beau- 
coup moins  que  la  matière  l'iir  latjuelle  on 
écrivoit  les  chartes.  Les  anc  en-,  n'avoient 
pas  la  manière  de  ^ire  une  encre  auifi 
noire  que  ta  nâtre,  ainti  la  leur  ïaunitToit  ; 
&  c'cA  même  ,  à  ce  qu'on  prétend .  un 

.moyen  pour  reeonnoltre  la  fiwflcié  dune 
chatte*  qmnd  on  en  trouve  Fencte  trop 
noire.  On  affiire  qu'il  y  a  eo  des  litres  écrits 
entièrement  en  Ictr-is  tl'oi  ,  &  j'en  ai  vu 
<ie  pareilles ,  non  pas  en  ch  ines ,  mais  en 

Jiyiés  écrits  for  «ki  patcheiun  coulenr  dt 
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[  pourpre.  Quelquefois  les  Empereurs  ,  & 
j  nu'-mc  leurs  Chanceliers ,  fignoient  en  encre 
roui^e.  C'eft  ce  que  pratiquoieiu  les  Empe- 
reurs de  Conllantinople  ,  &  cette  forte 
d'encre  leur  étoit  réfervée. 

La  itature  des  caraAeres  dont  on  s'eft 
fervi  entre  auffi  dans  cet  examen.  Le  Ro« 
main  n*a  été  d'ufage  que  jufqu'au  cinquiè- 
me lîecle  :  après  quoi ,  tant  pour  les  chai^ 
tes  q-.io  pour  les  manufcriis  livres, 
chaque  centaine  d'années  ou  environ,  a  eu 
(.1  ni.iinere  d'écrire,  comme  cliaquc  nation 
en  a  eu,  &C  en  a  même  encore  une  qui 
lui  eft  particulière.  Mais  on  peut  aflTurer  » 

Îu'en  fait  de  manufcrits ,  l'écriture  la  plus 
ifficile  à  lire  n'eft  pas  toujours  la  plus  an> 
cienne.  U  j  a  eu  des  révolutions  dans  la 
manière  d  écrire  ,  comme  en  toute  autre 
chofe  :  mais  depuis  environ  quatre  cents 
ans ,  récriture  ell  devenue  moins  difficile  : 
il  nV  a  fouvent  que  les  abréviations  qui 
puiflent  arrêter  ;  mais  la  iuite  du  difcours 
les  fait  aifément  comprendre  à  un  Sivmt 

?ui  a  bien  étudié  fon  fujet.  Cependant  les 
urifconfultes  fe  Ibnt  vus  obligés  de  fiiice 
un  Dictionnaire  particulier  ,  pour  les  laite 
plus  aifément  comprendre. 

Voili  bien  des  précautions  nécefliiires 
pour  être  ï  Pabri  de  fa  tromperie  des  iàu^ 
fiires  ;  ce  qui  n'cmpt'chc  pas  qu'on  ne  foit 
quelquefois  trompé  dans  l'examen  des  char- 
tes origin.nles  ,  quoiqu'il  (oit  cert.iin  qu'il 
y  en  a  plus  qu'on  ne  croit.  Il  ne  s'agit  que 
de  les  favoir  bien  diftinguer  ;  c'eft  en  quoi 
conlifle  l'art  &  la  fcience  de  l'iubile  Pra- 
tricien. 

Que  ne  dot»-oa  ^  penfer  des  eartU' 
Imra  ou  papten-iernen  des  Eglifes  fie  des 
Monafteres,  qui  ne  font  que  des  copies 

faites  (ans  autorité  publique,  &  dans  hf- 
quelles  on  prétend  qu'on  s'cfl  donné  une 
entière  licence  ?  Cependant  on  alîure  que 
leur  ufaae  ne  remonte  pas  au-delà  du  dixiè- 
me lîecle.  Quelques-uns  ne  lailToient  pas 
d'être  authentiques ,  quand  Ufl  Notaiia  pa- 
blic  les  déclaroit  conformes  aux  orignaux 
fur  lef^ueb  9s  avoient  été  hits  fie  vériliéc 
Alors  ib  peuvent  faire  preuve  en  fuftioe, 
quand  ils  ne  font  pas  détruits  ou  contredits 
par  des  aifles  ou  contemporains  ,  ou  m^me 
poftérievrs.  Il  y  a  d'jutrcs  cartulaires  hillo- 
riqucsy  le^ueui  avec  la  copie  des  ancteas 
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titres  ,  contiennent  le  récit  du  fuiet  qiii  a 
donné  lieu  au  diplômt  dont  on  favori  l'oit 
une  Communauté  eccléfiaftique  ou  féculie- 
re.  Enfin  ,  la  dernière  efpccc  de  cartulaire 
eft  celle  qui  s'eft  faite  faiu  aucune  forme 
de  droit  ;  6c  ce  Tont  des  cartubires  fim- 
ples,  où  k  finis  fe  trouve  quekpielbis  m^lé 
avec  le  vr»  :  ces  denùets  cariulttre»  ont 
bien  moins  d'autorité  «{ue  les  antres. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  marquer 
regarde  principalement  les  chartes  qui  ibiit 
antérieures  au  dixième  fiecle  de  notre  eie 
vulnire.  Mais  dès  qu'on  efl  arnvé  à  la 
troineme  race  de  nos  Rois,  on  convient  qu'il 
iit  trouve  beaucoup  moins  de  chartes  lauf- 
ta  ou  altérées.  Ain(î  cela  met  les  grandes 
maUbos  k  l'alui  des  lôiq>çoas  qu'on  pour- 
rolt  tirer  des  cliaites  contre  Pandeonné  de 
leur  origine  ;  car  il  ne  £iut  pas  croire  que 
toutes ,  à  l'exemple  des  Lorrains ,  des  Ro- 
hans ,  dei  Chabanes,  des  Montmorcnci , 
desBrienncs,  des  Conflans  &  d'Armcntie- 
res,  des  la  Rochcfoucault ,  des  Egmonds , 
des  la  Marcic ,  des  la  Tour ,  Se  de  beaucoup 
d*autresquc  la  mémoire  ne  me  fournit  pas, 
redMMiteiit,  au  moins  ur  l'hiâoire ,  jufqu  à  la 
lècoode  race  de  nos  Rois. 

On  a  voulu  donner  une  maavailë  inter- 
prétation aux  difficultés  que  l'on  a  fermées 
contre  beaucoup  d'anciens  titres.  On  a 
prétendu  q>K"  des  qu'on  auroit  totalement 
détruit  la  vcrité  &  l'autorité  des  diplômes 
&  <ies  chartes ,  on  en  viendroit  à  tous  les 
inanufcrits  qui  nous  relient  des  anciens  Au- 
teurs (  que  l'on  traiteroit  de  faax  &  de 
fuppofiSSf  comme  on  auroit  £iit  les  titres 
anciens  :  mais  k  quoi  fervirait  cette  ibrte 
d'atta(|ue.  6c  pour  ainfi-  dire  iHiicrédulité 
littéraire  )  On  ne  prétend  pas  ^tt  nous 
ayons  les  originaux  de  tous  les  livres  an- 
ciens qui  font  aujourd  Inii  la  h.ife  des  bi- 
bliothèques ;  mais  du  moins  en  avons-nous 
des  copiLS  ,  qui  ayant  été  fa:tcs  en  divers 
temps  &  en  diâfiérens  pays ,  nous  repré- 
■  Anteot  les  anciens  originaux ,  â  quelques 
variations  pr^t ,  qui  viennent  de  la  niuie  ou 
•  de  nnattention  dei  copitics.  Et  fi  Ton  a 
.  fiippoiii  quelques  ouvrages  fous  des  noms 
reipeAabictt  le  Savant  «n  a  fenti  la  Aippo- 
lition ,  8c  l'a  enfin  découverte.  Je  ne  m'é- 
tends pas  fur  ce  fuiet ,  parce  qu'il  regarde 
flut  la  oidqiw  Ittwiaiic  ^  la  d^mntt^ 
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<fue  ,  mie  j'ai  voulu  expliquer  ici  avec  beau- 
coup de  précilîon.  J'aurols  fouhaué  entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  S:  donner  les 
fignatures  des  Rois  de  la  troificme  race; 
niMS  î*lâ  appréhendé  de  me  trouver  en  con- 
currence avec  les  illufhes  &c  favàns  Béné- 
dictins qui  travaillent  aAnellement  iur  cetta 
matière  fi  intéreflânte  dans  l'hiftoire  d  dans 
ta  littérature.  Je  fais  que  pour  la  pcrfeftion 
de  l'ouvrage,  dont  ils  ont  déià  public  une 
partie  ,  ils  ne  peuvent  fc  difpenfer  de  don- 
ner les  dcfTcins  de  toutes  ces  fignatuics»  qui 
font  néceflTaires  à  leur  objet. 

A  tous  les  Écrivains  que  nousA^enons  de 
marquer  fur  Tezamen  des  diplômes  &  de  la 
diplomatique ,  on  doit  ajouter  un  ouvrage 
moderne ,  qui  ne  iiiit  que  de  paroître  ;  c'eft 
U  rJriti  it  VkifitÂn  i»  CÊeUfi  i»  S,  Omtt, 
&  fort  antirioriti  fur  C Abbaye  it  S.  Ber- 
lin ,  1/1-4".  Paris ,  che\  Le  Breton ,  Impri- 
meur or J,,'! aire  du  Roi,  /j.')'^.  CcR  ce  que 
nous  avons  de  plus  nouveau  en  ce  genre 
de  Icience.  Sa  leihirc  Se  les  preuves  ne  pré- 
viennent pas  en  faveur  des  archives  de  plu- 
lïcurs  illuftres  &  anciennes  Abbayes  ^  oà 
l'on  uouve  plus  de  £iux  que  de  vtaL 

Que  Ton  £tflê  anentioo  ,  après  ce  que 
nous  venons  de  matquer,  que  cette  Hoâf^ 
çonneniê  exaéHtnde,  ces  recherdies  crid- 
ques  &  inquiétantes ,  ne  regardent  ordinai- 
rement que  les  titres  des  Abbayes  ,  des 
Communautés  régulières  ,  &c  même  des 
Eglifes  cathédrales.  Il  femble  que  ceux  qui 
devroient  le  moins  <?tre  eouvemés  par  l'in- 
térêt, 6c  en  qui  l'on  croiroii  trouver  l'amour 
de  la  vérité*  ceux-U  mêmes ,  Sb-jb  ,  ne 
craignent  ooint  d'abandonner  tout  ce  que 
Humneur  oc  la  relis^on  prefcrivent  >  pour  fe 
jeta  dans  des  crimes  inutiles  pour  eux- 
mêmes,  °&  qui  ne  (ont  avantageux  qi/à 
une  Communaitté  ,  ne  Ifiir  en  f.iit  r.a- 
cun  gré  ,  &C  qui,  inalere  quelques  cictcrcn- 
ces  extérieures,  les  re»;arde,  ou  du  moins 
les  a  regardés  comme  ce  qu'ils  avoient  le 
malheur  d'être  réellement ,  c  eft-à-dire  com- 
me def  faufTaires.  Le  même  inconvénient 
ne  &  rencontre  pas  dans  les  archives  des 
Princes,  des  Cours  fupérieurcs  &  des  villes  ; 
outre  le  Ccm  (cnipuleux  que  l'on  a  de  n'y 
laifTer  rien  entrer  qui  ne  Ibil  dans  l'exaâe 
vérité,  à  peine  fe  trouveroit-il  dans  le 
Royaume  un  hoiiineafliabardt  pour  liaâF> 


Dioitizeflbv.  Google 
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lier  cn&vcutdaPrince,  ce  qu'il  hafarderoit 
your  ttoe  Commaoauté  religienft,  quoique 
peu  leeMMoUTante.  (a) 

DIPTERE  «  f.  m.  (Hifi.  anc.  )  terme  Je 
ranciauM  ArelûuSurt  ;  c'étoh  un  Temple 
entouré  de  deux  rangs  de  colonnes ,  qui 
formoient  des  cfpcccs  de  tK)rtiques  appdws 
ailfS.    Vovei  TeMPLE.  (G") 

D1I'TY(,)UE,  (//<_/?.  am.)  t'e:oit  des 
tablettes  à  deux  feuilles  de  bois  :  ceux  qui 
Allient  défîgnés  Confuls  avoient  pluiieurs 
de  ces  diptyques  ,  fur  lefquels  ils  tftoieni 
repré(ëntes  en  relief  ,  avec  leurs  noms , 
leurs  qualités  •  &  Ma  ies  diAriiiuoieac  aux 
principaux  Officiers.  Os  aivmcfit  paiement 
loin  d'y  faire  graver  les  aaîaianx«  les  Gia* 
diaceurs ,  Se  tout  ce  qui  devott  faire  partie 
des  )i;ux  q\\\U  donnaient  au  public  en  pre- 
nant poiTelFion  du  Confulat.  Sur  une  moi- 
tié de  diptyque ,  trouvée  à  Dijon ,  &  que  M. 
Moreau  de  Mautour  croit  être  du  fameux 
Stilicon,  on  voit  la  âgure  du  Conful  tenant 
d'une  main  le  fcipi»  (  c'eft  le  bâton  de  com« 
jnandanenc  ou  Kepcre  dlvoire  )  furmonté 
d'un  aigle,  &  terminé  par  un  buftc  qui  re- 
préiênte  l'Empereur  alors  régnant  ;  Se  de 
l'autre  ,  un  rouleau  qu'nn  Tiotnit\oit  mappa 
circcnfu  ,  clpecc  de  (îgnal  avec  lequel  on 
annonçoit  le  commencement  des  jeux  du 
cir(^ue.  Le  Conful  y  paroic  rev<?tu  de  la 
tunique  fans  manches ,  appellée  fafcia  coa^ 
Jularis  ,  ou  colobitim  ,  ou  fubarmalis  >  au* 
deflbus  de  laquelle  p;uoit  la  robe  brodée, 
ugtmSa  ;  &c  il  cftaiSa  fur  le  trâoe  (Pi  voire 
ou  oiaire  cunife ,  fiila  amUis ,  qui  défi- 
gnoit  les  grandes  magiftnuures ,  &  fur-tout 
H  dignité  confulaire.  Mtm.  dê  CAcad.  des 
JBtlUs-Lettres  ,  tom.  V. 

Diptyque  ,  diptycka  ,  (  ffifi.  anc.  ) 

c  etuit  le  rcgiftre  public,  fur  lequel  s'infcrl- 
voient  les  noms  des  Confuls  5c  des  Mar 

S'Ibats  chez  les  Payons  ;  dea  Êvéquet  & 
B  monta  chez  les  Chrétiens. 
U  y  avoir  des  diptyques  faciéi  8c  des 
diptyquts  profanes. 

Les  diptyx^uts  facrés  étoïent  an  double 
cataloijue  ,  dans  l'un  defquels  on  écrivoit 
les  noms  des  vivans  ;  Se  dans  l'autre ,  les 
noms  des  moeis  qu'on  devoii  Mcittr  dwam 
lOffice. 

LiesMftyquespiofinei  s'envoyoient  fou- 
•yW  <B  liment}  6(  on  l«s  «kwitmit  nrfniç 
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aux  Princes;  &e  alors  on  les  iaifoit  do- 
rer, yoyt^  U  iXXMHuùn  dt  Tmoax  8e 

Chamliers. 

DIRCHA^i^ ,  (  Giog.  mod.  )  ville  du 
Palatinat  deCulm  ,  en  PrufTe  :  elle  eft  fituée 
fur  la  Wiftule.  Lonp.  ^7.  lat.34.  î- 

DIRE  ,  r.  m.  (  Jttnfp'ud.  )  cft  line  pro- 
cédure aiiire  que  les  deir»,<ndes ,  détenfes, 
répliques  propiempn;  dites  ,  par  laquelle 
le  demandeur  ou  le  défendeur  dit  Se  articule 
quelque  cbotê.  On  appelle  cette  procédure 
un  dirtt  parce  qu*»près  les  qualités  des 
Parties  il  y  a  toujours  ce  terme  conâcid*, 
dufianU»MU  raav,  &c.  En  quelques  pn>- 
vincct  le  £n  commeiKe  par  ce  mot  iné« 
mt^dit  m  tel. 

On  appelle  aufli  dires,  tes  obfer>arions 
&  requilitions  que  les  P.irties  ou  leurs  Pro- 
cureurs tont  dans  un  procis-verbal  d'ua 
Juge  ,  Comniiffaire  o»  Expert. 

A  dire  d'Experts,  f  ûgniAe  futvar.t  i'eJU-' 
mation  par  Experts. 

Dirt  d*  Fntd'hanumr  eft  ta  même  cholè* 
(\M'tfiimaMttpar  Exftm.  Ce  terme  eil  em- 
ployé dans  pluieunCOuniines  :  par  exem- 
ple ,  ceHe'  de  Paris  ^  mûe.  47,  porte  que 
le  droit  de  relief  ert  !e  revenu  d'un  an,  ou 
le  dirt  de  Prud'hommes  ,  ou  une  fomme 
pour  une  tbts  oiTene  par  1«  «iflàU  f^Ullt^ 
Prud'homme.  {  A  ) 

DIRECT ,  ad).  On  dit,  en  Arithméti- 
que &  en  Géométrie  ,  une  raifon  dirtSt^ 
ou  une  proportion  dircSe.  Pour  bien  000» 
cevoir  ce  que  c'eft  «  fuppoibns  deux  gnn-> 
deurs  A,  B  d'une  part^  8c  dems  autre» 
grandeurs  C  ,  Z>  d'une  autre  part  ;  Sccon- 
fidcrant  les  deux  premières  A ,  B  comme 
dos  caufes  dont  les  deux  autres  C,  D  font 
les  effets,  enforte  que  la  première  caufe 
A  foit  au  premier  cflFct  C,  comme  î.i  fé- 
conde caufe  B  eft  au  fécond  ettet  Z>^  on 
dit  en  ce  cas  que  les  caufes  font  et»  raifen 
direSe  des  effets.  Mais  (1  la  premieie  caulè- 
A  eft  au  premier  effet  C,  comme  lé  6-^ 
cond  eflet  Z>  eft  à  I»  féconde  caufe 
alors  les  caulês  font  en  raifon  invtrfi  ou 
réciproque  des  effets.  On  voit  par  ces  exem- 
ples pourquoi  ces  raifons  ou  propurtn^iis 
ont  cté  amd  dénomées. 

Quand  deux  triangles  font  fcmblabics  ^ 
leurs  côtés  homologues  font  en  raifon  dirtStm 

yojfti  Raison,  Eecu  o£  trois.  ■» 
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DE  Proportion.  Les  corps  font  attirés  f 
en  raifon  dirtclt  de  leurs  inafTes,  &  en 
raifon  rtnvtrfit  <!ii  quarré  de  leurs  diftan- 
ces.   Voyt^  RENVERSÉ  ,  RECIPROQUE 
Inverse.  {E) 

Direct,  adj.  En  Optiqut^  vifion  di- 
rtSt  d'un  objet  efl  celle  qui  ett  tonnée 
par  des  rayons  dlrtcls,  c'eft-à-dire  par  des 
rayons  qui  viennent  direâement  &  im- 
médiatement de  l'objet  à  nos  yeux.  Elle 
eil  oppolée  à  la  vifîon  qui  fe  (ait  par  des 
rayons  ou  réfléchis  ou  rompus ,  c'tft-à- 
dire  par  des  rayons  qui  partent  de  l'objet , 
&qui,  avant  d  ariver  à  nos  yeux,  tombent 
fur  la  furface  d'un  miroir  qui  nous  les  ren- 
voie ,  ou  fur  la  furface  d'un  corps  tranf- 
parent  qui  les  brifc  ,  &  à  travers  lequel 
ils  partent,    foyei  LUMIERE,  RaYON. 

Direct,  { jifironom.)  On  confiderc 
les  planètes  dans  trois  états;  favoir,  direc- 
tes ,  ftatiannaires  6c  rétrogrades.  yoye\ 

Planète. 

On  dit  qu'elles  font  direclis ,  quand  elles 
paroiffent  i'e  mouvoir  en-avant  fuiv,int  l'or- 
dre des  Hgnes  du  zodiaque  ;  rtarionnaires  , 
quand  elles  paroiflent  refter  en  repos  ;  & 
rétrogrades ,  quand  elles  paroiffent  fc  mou- 
voir dans  un  fens  contraire,  f^ovf^  RE- 
TROGRADATION &  station.  (  E) 

Direct  \  dans  l'Hlftoirt ,  on  dit  qu'un 
discours  eft  dire<l ,  qu'une  harangue  eft 
direéle ,  lorfqu'on  fait  parler  ou  haranguer 
les  perfonnagcs  eux-mêmes.  Au  contrai- 
re on  appelle  dijcours  indirects ,  ceux  dont 
l'Hiftorien  ne  rapporte  que  la  fubdance  ou 
les  principaux  points ,  &  qu'il  ne  fait  pas 
prononcer  expreflément  par  ceux  qui  font 
cenfés  les  avoir  tenus.  Les  anciens  font 
pleins  de  ces  harangues  dirtclts,  pour  la 
plupart  imaginaires.  11  eft  étonnant ,  fur- 
toK  ,  quelle  éloquence  Tite-Live  préie  à 
ces  premiers  Romains ,  qui  jufqu'au  temps 
de  Marius  s'occupoient  plus  à  bien  faire 
qu'à  hien  dire  ,  comme  le  remarque  Sal- 
lufte.  Les  modernes  font  plus  refervés  fur 
ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être 
prodigue  de  ces  ornemens,  il  ne  faut  pas 
non  plus  en  être  avare.  11  eft  des  circonf- 
tances  où  cette  efpece  de  fiâion  ,  fans 
altérer  le  fond  de  la  vérité,  répand  dans 
U  lurration  beaucoup  de  force  ÔC  de  cha- 
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leur.  Ceft  lorfoue  le  perfonnage  <pii  prend 
U  parole ,  ne  dit  que  ce  qu'il  a  dû  natu- 
rellement penfer  6c  dire.  Saîlufte  pou- 
voir ne  donner  qu'un  précis  des  difcours 
de  Catilina  à  fes  conjurés.  Il  a  mieux  aim^ 
le  faire  pailer  lui-mcn-.e  ,  &  cet  artifice 
ne  fert  qu'à  développer,  par  une  peinture 
plus  animée ,  le  caraélerc  &:  les  defl'eins  de 
cet  homme  dangereux.  L'hifloire  n'eft  pas 
moins  le  tableau  de  l'intérieur  que  de  l'exté- 
rieur des  homme.  C'efl  dans  leur  ame  qu'un 
Ecrivain  philofophe  cherche  la  fource  de 
leurs  allions;  &  tout  lecteur  intelligent  fent 
bienqu'on  ne  lui  donne  pas  les  difcours  du 
pcrfonnage  qu'on  lui  piélL-me  ,  pour  des 
vérités  de  fait  auflî  exaftcs  que  la  marche 
d'une  armée ,  ou  que  les  articles  d'un  trai- 
té. Ces  difcours  font  communément  le 
réfultat  des  combinaifons  que  l'Hiftonen  a 
faites  fur  la  fituation  ,  les  fcntimens,  les 
intérêts  de  celui  qu'il  fait  parler  ;  &  ce 
fcroit  vouloir  réduire  l'hiftoire  à  la  Icche- 
relTe  ftérile  des  gazettes ,  que  de  vouloir 
la  dépouiller  abfi>lumen«  de  ces  traits  ,  qui 
rembelliffcnt  fans  la  déguifer. 

Il  n'eft  aucun  genre  de  narration  où  le 
difcours  </<>*5  ne  foit  en  ufage,  &  il  y  ré- 
pand une  gr^e  &  une  force  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui.  Mais  dans  le  dialogue  ptelTé  , 
il  a  un  inconvénient  auquel  il  feroit  au<1i 
avantageux  que  facile  de  remédier  ;  c'eft 
la  répétition  fatigante  de  ces  façons  de 
parler  ,  lui  dis-/e  ,  reprit-il ,  me  répondit- 
elle  ;  interruptions  qui  rallentlffent  la  vi- 
vacité du  dialogue  ,  ôc  rendent  le  Ayle 
languiflant  où  il  devroit  être  le  plus  ani- 
mé. Quelques  anciens  ,  comme  Horace  , 
fe  font  contentés  dans  la  narration  ,  de 
pon^uer  le  dialogue;  mais  ce  n'étoit  point 
aiïez  pour  éviter  la  confufion.  Quelques 
modernes,  comtne  la  Fontaine,  ont  dil- 
tinpué  les  répliques  par  les  noms  des  in- 
terlocuteurs; mais  cet  ufage  ne  s'eft  in- 
troduit que  dans  les  récits  en  vers.  Le 
moyen  le  plus  court  &  le  plus  fiir  d'éviter 
en  même  temps  les  longueurs  &  l'équi- 
voque ,  feroit  de  convenir  d'un  caraiflere 
qui  marqueroit  le  changement  d'interlo- 
cuteurs ,  &  qui  ne  feroic  jamais  employé 
qu'à  cet  ufage.  Art.  de  M.  Marmontel. 

DIRECT,  adj,  {Mujtq.)  Un  intervalle 
dïrtcl  eA  celui  qui  fait  un  harmonique  quel- 


1 
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cr>r»quc  fur  le  fon  fondamental  qui  le  produir. 
Ainfi  la  quinte,  la  tierce  majeure ,  l'octave , 
&  ieun  répliques  font  rigourcufement  les 
toM  ntiarviIlM  MnBst  mait  par  extcnfion 
l'oa  afpdle  cneote  hmrvaiUs  din3s  tous 
les  autres  >  tant  coitfeniiafls  que  diflontns, 
^filt  Élit  chiiqtie  partie  avec  le  Ton  fonda- 
mental pratique ,  qui  eft  ou  doit  être  au- 
«fclfous  d'elle  ;  ainh  la  tierce  mineure  eft  un 
intervalle  di'cB  fur  un  accord  en  tierce 
mincuri; ,  &  de  m^me  la  r<jpticnic  on  ]a 
fijtfe  ajouîcc  fur  lesjaccords  qui  portent  leur 

nom. 

-  Accord  dinS  e(l  celui  qui  a  le  Ton  fon- 
damental au  grave,  &  dont  les  parties  font 
diftribuées  ,  non  pas  félon  leur  ordre  le 
plus  naturel  ,  mais  félon  Tordre  le  pliK 
approché.  Ainfi  l'accord  parfait  direcl  n'cfl 
pasoAave,  quinte  &c  tierce;  mais  tierce, 
quinte  &  oftave.  (S) 

Directe,  CJ^jiu.)  DémonAratinn 
ou  preuve  mtai  ,  etf  «d»  oui»  fans  auain 
détour,  prouve  que  ta  propontion  eft  vraie , 
Miftvte  que  la  conclulton  de  la  démonftra- 
doR  aipitiBe  lifédiibient  la  propofition 
dont  on  cherehoit  la  vêtai.  Pour  cela  ,  on 
compare  dan',  une  première  partie  du  fyllo- 
gil'me  le  iiiict  de  la  propcii;:on  avec  le 
terme  moyen  ;  dans  la  féconde,  ce  incine 
terme  moyen  avec  l'attribut  de  la  propoii- 
tion  ;  Se  dans  la  conclufion ,  on  exprime  Ic 
rapport  de  concordance  ou  de  difcordance 
du  fujet  avec  Patttïbut.  Dans  les  dtfnotiftr»- 
ÛOM  îadireAes,  on  prouve,  |»r  CMinple, 
que  le  contraire  de  la  propolition  eft  am , 
pour  prouver  que  la  propofition  eft  vraie  ; 
OU  que  fi  l'on  nioit  ia  propofition,  il  fau- 
droît  admettre  des  propoluion";  iihlurdcs. 
Ces  fortes  de  preuves  d'une  propohrion  le 
somment  indirects.  (CM.) 

Directe,  (  Juùfp.  )  ce  terme,  quand 
•il  «ft  feul ,  fignifie  ordinairement  la  fei- 
•«teutie  iirtBt  ,  c*eft>4-(lire  la  feigneurie 
£o<lale ,  qui  eft  oppofëe  i  la  (impie  propriété. 

On  ait  aufli  quelquefois  tn  dirtat  finw 
ylement  &  pour  abréger,  au  lieu  de  dSte 
en  iitfJit  due  ({t. 

Il  y  a  action  dircclt ,  qui  eft  oppofée 
i  aUion  contraire  &  utile.  Fayti^  ACTION*. 

Ligne  dir,- (le.  l^oyt;^  l.tc^w. 

Propriété  dinclc.  yoye^  P a ' ) p Ri t T i . 
•  SugtUÊirU  Mftik,  m  de  deux,  loties  ; 


DIR  y 
Pune  oppofée  à  la  fimpîc  propriété ,  Se  qu'on 
appelle  quelquefois  fimplcmcnt  dmcle  ou 
feigruurit  feodali  :  l'autre  forte  de  l'eigncu- 
rie  dirtéle  ,  qu'on  appelle  plutftt  domuirtt 
ttinS,  eft  la  propriété  opofée  à  l'urutruit 
ou  autre  fOiûflaïKe,  telle  que  la  propnt.t*  < 
du  bailleur  à  rente  foncière  cotrnirée  .'i 
celle  du  preneur  à  rente,  /^o/r;;  SeionFlU- 
RIF.  DIRECTE. 

SticctJJton  direct  ou  tn  ligne  dirc&e  ,  eft 
oppofée  à  fuccefjion  ctttatérmb, 

SUCCFS-StON.  (  yi  ) 

DIIlECTEMENT,adv.  £«  C/oiii&ffei 
on  dit  que  deux  ligniss  font  dheStmtmt 
l'une  vi«>&^s  de  Tantre,  quand  eilt»  fbat 
partie  d'une  m<mc  ligne  droite. 

On  dit  M  Michanique,  qu'un  corps  heur- 
te ou  donne  dircHcment  contre  un  .Tutrc ,  s'il 
le  trappe  d,iiu  une  ligne  droite  pïipcndi- 
culaire  au  point  du  contact. 

En  particulier ,  une  fpherc  frappe  dirtc- 
tement  contre  une  autre  fphere  ,  quand  la 
ligne  de  la  dtredion  du  cboc  palTc  par  le» 
deux  centres,  f^oyn  PERCUSSION.  CA«fll-~ 
Aw».  (O) 

DIRECTEURS  DE5  CERCLES^ 
(  Hifl.  mod.  Droit  public.  )  On  doniie- 
cn  Allemagne  le  nom  t!t^  DirtJturs  aus. 
Princes  qui  font  à  la  ft;e  de  thaque  cer* 
cle.  Leurs  principales  fonctions  Ibnt  ,1°. 
dans  le  cas  de  néceffité,  de  convoquer  les 
afiicmblécs  de  leurs  cercles,  (ans  avoir  be- 
km  pour  cela  du  confentemcnt  de  l'Em- 
perenr  :  x\  de  £iire  les  propofitions,  de 
recueHfir  les  vois  &  d'en  former  un  «aattu- 
fum  :  3*.  de  recevoir  les  refcrits  de  l'Em- 
pereur ,  les  lettres  des  Princes  &  des 
autres  cercles ,  afin  de  les  communiquer  aux 
membres  du  cercle  :  4°.  de  faire  rapport 
des  rélolutions  du  cercle  à  l'Empereur  : 
de  figner  les  réponlés  &  réibluiions  de 
leur  cercle ,  &  de  les  hitt  parvenir  où  il 
eft  befoin  :  6°.  de  ^^nerou  vii'er  ks  tn^ 
iruétions  &  pouvoirs  des  députés  du  cer- 
cle :  -f.  de  veiller  au  maintien  de  la  tran-^ 
quillité  &  au  bien  du  cercle  r  8*.  d'aver- 
tir Ie<:  membres  qui  font  en  retard  de  payer 
leur  contingent  îles  charges  :  <)' .  d'avoir 
foin  que  le  ceicle  ren-.pliiTe  fes  engage- 
inens  :  10°.  enfin  ,  de  tare  exécuter  les 
tcntencc-  des  tribunaux  de  l'Empire^  ToiSf- 
qiie  rejuSctttioii.kur  en  cA  donnée. 
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Il  ne  faut  point  confondre  let  IHrtêmtÈ 

d'un  cercle  ,  avec  ce  qu'on  appelle  les 
Ducts  circuit  ou  Comnrandans  du  cercle; 
ces  derniers  ont  le  commandement  des 
truMpes  àa  cercle ,  fans  en  être  les  Direc 
Mtf9  î  cependant  ipielquefeis  une  même 
perfonne  peut  réunir  ces  deux  dignités. 

Chaque  cercle  a  un  ou  deux  pirtSeurs  : 
voici  ceux  qui  exercent  cette  foniilion  dans 
les  dix  cercles  de  l'Empire.  D.un  le  cercle 
du  haut-Rhin  ,  c'eft  TÉvéque  de  Worms 
&  le  Landgrave  deHeflfe-Dannftar  ;  dans  le 
cerde  do  bas-Rhin ,  PÈle  Aeur  de  Mayence  ; 
dans  le  cercle  tic  Weftphalie  ,  l'Évi?que  de 
h'.^-.ùix  &  le  Duc  de  Juliers-,  dans  le  cer- 
cle de  la  haute-Saxe  ,  l'Eleiflcur  de  Sn\e; 
dans  le  cercle  de  la  bafTe-Saxc,  le  Diic 
de  Magdcbourg  alternativement  avec  le 
Duc  de  Brème  ;  la  maiToa  de  firunfwik- 
Lunebour^;  y  a  le  'eoniinSoin  :  dans  le 
cercle  de  Bavière  ,  rArùlicvcque  de  S.iltz- 
bourg  &  le  Duc  de  Bavicre  ;  dans  le  cer- 
cle oe  Franconie  ,  l'Évêque  de  Rjmbcrg 
&  le  Margrave  de  Brandebourg-Culmbach  ; 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  TÉvfique  de 
Confiance  6c  le  Duc  de  Wirtemberg; 
dans  le  cercle  d'Autriche  &  de  Bourgogne, 
rArchiducd'Aninche.       Fm.  Cbjicle. 

^  I^IRECTEUR  ie  U  dUu  de  PEaipin. 
Vovez  {'oFÙdt  DiETE. 
DiREGTEVR  eft  en,  g^nl  celui  qui 

préfide  à  une  rtfTt^mbWe  ,  OU  qui  dirige  & 

conduit  une  affaire. 

Dans  le  commerce  &  dans  ce  qui  regarde 
les  négodam^  les  principaux  DirtHeurs  Ibnt 
les2>//<âiniffy  des  compagnie<.  &  dei  cham- 
bres de  commerce ,  les  Dindeurs  des  cinq 
rofTes  fermes ,  ceux  des  aydes  &f  des  gabel- 
es ,  &  les  DirtSturs  des  créanciers  clans 
les  déconfitures  &  faillites  des  nés"cians. 
Nous  aUons  entrer  dans  le  détail  des  fonc- 
tions de  ces  divcrfes  fortes  de  DireSeurs, 
Directeurs  des  Compagnies  de 

CoMMERCt.  Ce  font  ordinairement  des 
peribnnesconfidérablcs,choif»es  à  la  plura- 
lité des  voix  parmi  les  achr)nnaires  qui  ont 
une  certaine  quantité  d 'ad  ions  dans  te  tonds 
d'une  compagnie  «  &  qui  ont  le  plus  de 
probité ,  de  réputation  &C  d'expérience  dans 
le  négoce  que  veut  entreprenne  cette  com- 
pagnie* QndqusIbisoiiMSchoilitpaximlcs 
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Ertihiers  Magiftrat s  &  les  gens  de  Finance, 
.eurnombre eft  fouvcnr  réglé  par  les  Let- 
tres -  patçntes  ou  Chartes  du  Souverain 
dans  les  Etats  duquel  fe  fait  l'étebliflement. 
Quelquefois  on  laifle  aux  htéreffés  & 
aaionnaires  le  drtnt  de  fe  choifir  annnt  de 
DircStursowWt  jugeront  à  propos ,  \  moins 
que  ce  ne  (oit  dans  les  premiers  temps  de 
l'établiflenieiu  de  la  compagnie  où  le  Priacs 
en  met  toujours  quelqu'un  de  ù  main. 

La  compagnie  Holiandoife  des  Indes 
orientales ,  qui  a  fervt  de  modèle  à  toutes 
les  autres  ,  a  iufqii'à  foixante  DinSearSp 
divift's  en  (;x  chambres.  Vingt  dans  celle 
d'Amrterdam  ,  douze  dans  celle  de  Zélan- 
de ,  &  fept  datis  chacune  des  chambres 
de  Deift  ,  de  Rotterdam  ,  d'Horn  iSc 
d'Enkuifen. 

La  compagnie  Françôiië  des  mêmes  In- 
des, étabhe  en  1664,  en  avoir  vingt-un; 
douze  de  la  ville  de  Paris,  &  neuf  des  au- 
tres villes  les  plus  importantes  6i  les  plus 
commerçantes  du  Royaume. 

Ce  font  ces  Dinaturs  qui ,  tous  ràints 
à  jour  marqué,  ou  du  moins  ailemblés  dans 
leur  Bureau  en  certain  nombre  fixé  par  les 
Lettres-Patentes ,  ou  par  les  délibérations 
générales  de»  aaionnaires  &  intérefTés  , 
délibèrent  fur  les  affiaires  de  la  compagnie  » 
dreflent  des  réglemens,  font  les  cmptwitSy 
fouli:rivent  les  tollets ,  reçoivent  les  comptes, 
font  les  répartitions  ,  (îgnent  les  ordonnan- 
ces de  p.iyetrciif  pour  la  déchirge  du  caif- 
fier  ;  eiifni ,  ilccident  de  la  police  qui  doit 
s'obferver  parmi  eux,  foit  ev.  I.orope,  foit 
dans  les  comptoirs,  loges  ,  forts  OC  colo« 
nies ,  où  ib  ont  des  Commis  i^iidans  pour 
Élire  leur  commcice ,  6c  des  troupes  pour 
le  protéger. 

Il  appartient  aufli  aux  DhcUturs  ou  aux 
Députés  choifis  d'entr'eux  ,  d'ordonner  du 
nombre  des  vailTeaux ,  de  leur  achat,  arme* 
ment ,  cargaifon ,  départ ,  deftinadon.  équi- 
pages ,  &e.  &  au  retour  de  ces  vaifleaux , 
les  DireHeurs  reçoivent  &  examinent  les 
journaux  des  Capitaines  &  Pilotes  ,  les 
connoiflcmcns  &  chargemcns  de  navires  , 
les  comptes  des  Écrivains ,  &c.  font  met- 
tre dans  les  magafins  de  la  compagnie  les 
marchandifes,  Let  taxA  afficher  6c  vendre  à 
lacriësk 

La  pkpstt  diet  compagnie!  dooaent  à 

leurs 
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aux  aflêaihlées ,  pour  les  y  rendre  plus  afll- 
dus.  En  France,  outre  ces  droits  de  pré- 
fencc,  on  difinbue  aux  Diteciturs  de*  je- 
tons <r<iri{<.-nt  aux  annes  &c  à  la  ilcvife  de 
U  comp;ignie,avceaGCfoifliHiiei»  de  la  part 
des  ablem. 

Oane  cetlXnSHUS  réfidans  en  Europe, 
les  compagnies  en  ont  d'autres  dans  les 
trois  autres  parties  du  monde  où  elles  com- 
OMfcent;  &  on  les  appeUe  JXnSmrs giai- 
roux ,  ou  fimplement  GininiKX  .■  les  An- 

§lois  les  appellent  PrifiJtns.  Le  pouvoir 
e  ces  Directeurs  cft  très-ctendu ,  tk  doit 
l'érrc,  à  caulc  du  long  efpaccdc  temps  qu'ils 
feroient  à  recevoir  des  ordres  d'Europe, 
en  une  infinité  d'occafions  pre(rantet;aoù 
il  pourroii  réfuher  des  peues  pour  lacom- 
Mgnia,  {\  le  Général  n'étoit  autofiCéi  agif» 
rwa  k  Diâiomu  du  Commtm» 
Directeurs  des  Cramsues  de 

Commerce  eft  le  nom  qu'on  donne  en 
France  aux  négocians  qui  compolent  quel- 
quesmnes  de  ces  chambres  ùc  curiimerce  , 
établies  dans  les  villes  les  plus  commerçan- 
tes du  Royaume  par  ordre  de  Louis  XIV. 
A  Lyon  ils  (ont  nommes  fimplenienti?/- 
nduirs  de  h  chambre  de  comomce  de 
Lyon  i  à  Boideaux,  Dinchurs  du  commerce 
«it  la  previncc  de  Guyenne.  Dans  quel- 
«IMI  cnambres  on  les  appelle  Syndics, 
dan*  d'autres /?^>«i/*r.  Voyez  Députes. 

Ces  Direclturs  ,  Syndics  ou  Députés  font 
des  négocians  choifis  tous  les  ans  à  la 
pluralité  des  voix  ,  dans  les  ditFércns  corps 
de  Marchands  des  villes  où  ces  chambres 
fimt  ^laUicSt  cnfiitic  que  chacun  d'eux  ne 
icfle  que  deux  ans  en  place,  &c  n'y  peut 
étK  cooctinié  tout  au  pfaa  que  deux  an- 


Hs  sTafTemblent  une  oit  deux  fois  cha- 
que fcmAirïc  ,  (Ims  l'HAttl-dc-viIlc  ou  autre 
lieu  iiiitquc  par  Ifs  aiîles  d'étcirtion  ,  pour 

L délibérer  (U:s  atfjires  de  négoce  Se  de 
nquc,  répondre  aux  mémoires  &  con- 
fultations  qui  leur  font  envoyés  par  le  Dé- 
puté ,  que  chaque  chambre  entretient  à  Pa- 
ris près  dn  bureau,  ou  du  Confell  royal 
de  commerce,  ils  dowMnt  auffi  autorité 
aux  parères  qi|i  ft  fenr  iur  les  places  de  ta 
bourfe  ou  change  de  ceiinlkt.  y^f^^f ar- 
ticle Bourse. 
Tvm  XL 
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I    Chatîue  jour  d*a(rembWe  on  dSftrSwe  on 

j  jetons  d'araent  aux  Dinclcurs ,  une  nié- 
daille  d'or  5  chacun  d'eux  l(iri(|i;"iU  lorient 
de  fonction.  Le  nombre  des  jetons,  &  je 
poids  &  valeur  des  médadies,  fontdifFérens  , 
fuivant  les  divers  Arrêts  d'éreciion  rendus 
fur  les  avis  6c  délibérations  des  aflcmblées 
générales  des  villes  où  ces  chandiNs  fimt 
établies. 

DlRECTBVaSGÊNlRAVXa&re/af 

froffts  ftrmtt ,  àu  gabelles  ,  &dis  aiJes  , 
ic.  Ce  font  des  principaux  Commis  qui 

on;  I  l  direction  de  ces  fermes,  chacun  dans 
les  departemens  qui  leur  fom  attrilK:és  par 
les  Fermiers  généraux, 

I^s  D  utile  ufi  n'ont  point  d'infpeâion 
les  uns  fur  les  autres ,  mais  chacun  a  la 
dircâion  générale  de  fon  département.  Ils 
font  obligm  de  (aire  vœ  tournée  au  moins 
tous  leS'ans,  daiu  tous  les  bureaux  qui 
font  de  leur  direâion.  Ce  font  eux  aid 
examinent  &c  reçoivent  les  comptes  aes 
Receveurs ,  qui  voient  &  retirent  les  regif- 
tres  des  Contrôleurs  ,  Se  qui  s'inlorment  de 
la  conduite  de  tous  les  autres  employés, 
qu'ils  peuvent  même  interdire  6c  deAituer, 
en  ceri.)ins  cas,  de  leur  propre  autorité, 
jurqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  <ir- 
donné  par  (es  Fermiers  généraux. 

Q  y  a  aufli  ii  la  douane  de  Paris  un 
Dirtaeur  ^nireif  des  comptes  ,  à  qui  font  ' 
remis  tous  les  comptes  des  DirtSturs  gé- 
néraux, pour  en  faire  l'examen  ,  &  les  met- 
tre en  état  d'Otre  arrêtés  pnr  ceux  des 
Fermiers  ^;éiiéraux  qui  font  cha- aés  dccetW 
partie  de  la  régie  de  la  t'etme. 

DmECTEURS  DES  AïOES  ;  ce  font  des 
prépofés  par  les  Fermiers  généraux  dans  les 
Éleélions ,  où  ils  ont  dans  leur  département 
plufieurs  villes,  boiir|i  ou  villages  fiir  le& 
quels  ils  lèvent  les  droits  pour  les  vins.  Ces 
Direclans  ont  fous  eux  un  Receveur ,  un 
Contrôleur,  &  plufieurs  Commis,  Toit  à  pié, 
foit  à  cheval,  f-'oye^  lesDiS.  daComm,dê 
Trévoux  &t  Chainbers. 

Directeurs  des  CRÉANCtSRS,  {Jw 
rifprud.")  ou, pour  parler  plus  correflemenf, 
les  DirtSturs  des  droits  des  autres  crian- 
eiers,  font  ceux  qui  font  dioifis  entre  plu- 
fieurs créanders  d\m  délntenr,  qui  fcmt 
unis  enfemble  par  un  contrat  qu'on  appelle 
tomrat  d'iinioa  6*  de  dircSion ,  à  l'effet  de 
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veiller  i  Tintér^t  commun,  adminiftrer  tes 
droits  des  autres  créanciers,  taire  toutes  ks 
dénuidies,  ponrTuiies  &  aâ«s  aécefl  ll^e^ , 
Iknt  en  jngemei»  que  dehors  ;  pourfuivre 
h  vente  des  biens  qui  leur  font  abandonne:, 
par  le  débiteur,  OC  adnûniftrer  ces  biens 
jufqu'à  la  vente. 

Dans  les  pays  de  Hroit  ccrir ,  ceux 
font  cliarfjc<  de  cette  (ontlicm  lont  appcl- 
tés  Syndics  des  crtanciers  ,•  à  Pa'i*.  f>:  en 
plufieurs  endroits  ,  on  les  appelle  Direilturs; 
ailleurs  on  les  appelle  Syndics  (y  Diredcurs, 

Le  nombre  des  Dirâair*  n'eft  pas  réglé  ; 
on  peut  en  nommer  plus  oaaioins,  félon 
ce  qui  p  uoît  le  plus  amingeiix  aux  créan- 
ciers. Quelquefois  on  nomme  irnSyndict  & 
dcm,  r:(  is  tiii^itre  DirtHeurs  :  alors, 
le  Syndic  cil  le  pr^nwcr DiitUiur;  c'eft  celui 
qui  cft  nommé  le  premier  dans  les  nctc. , 

2ui  convoque  les  aflembiccs ,  &  qui  y  prc- 
de  :  du  refte ,  il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
que  les  autres  Dirtclturs ,  à  moins  que  le 
contrat  ifuinon  fie  de  dircÂion  ,  qui  eft  leur 
titre  commun,  ne  lui  ait  auribue  noauné^ 
ment  q\ic!,iue  droit  <Ie  plus. 
'  Les  contrais  d'union  &c  de  direâïon 
n'ont  aucun  effet  qu'ils  n'aient  été  homolo- 
gués en  luflk'e  ;  julques-là  les  Dire^.turs  ne 
<bnt  point  iulnus  à  plaider  en  nom  cullc^'tit 

{Jour  les  autres  crifancK rs,  p:\icc  que  régu- 
ieremi  on  ne  plaide  point  par  Procureur. 
*  L*éiemlue  au  pouvoir  des  DircHeurs  i\é- 
pend  des  termes  du  contrat  d'union  &  de 
éirûtion  :  ils  exercent  tous  les  droits  du 
débiteur,  6c  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'une 
m<?mc  peribnne  avec  lui  ;c'eft  pourquoi  ils 
peuvent ,  en  verni  du  pri%ilege  de  leur  de- 
bireur  lyiurgeois  ,  fa're  valoir  les  biens  ùns 

Ils  ne  peuvent  pis  avoir  plus  de  droit 
que  lui ,  lî  ce  n'eft  pour  débattre  des  aftes 
qu'il  aurcHt  faits  en  fraude  de  fes  créanciers. 

Mais  quel  que  foit  leur  pouvoir  en  géné- 
nl  f  ils  ne  Ibnt  lottjocns  que  les  mandataires 
dn  dAiteur  fie  des  autres  aéaiicîcrs  ; 
ce  qui  entraîne  deux  confiSquences  in^tor- 

tantes. 

Ln  première,  qui  concerne  le  dél>iteur,  crt 
qu'il  demeure  iou|ours  propriéi  Jirc  de%  biens 
par  lui  abindonnés,  jurau'à  la  vcntequi  efl 
nite  par  les  DiuSturs  aes  créanciers  ;  de 
■Acte  que  le  profit  fie  k  dommage  qid  arri* 
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wnt  fur  ces  biens,  font  pour  le  compte 
du  débiteur ,  les  ciéar.ciers  n'étant  que  les 
adnutûftratcurs  de  ces  biens,  &  fondés  de 
procurations  à  l'effet  de  vciidre. 

La  féconde  conféqneiKe  qui  tëfidte  du 
principe  que  l'on  a  poU^  cft  que  les  Dirtc 
iturs  des  autres  créanciers  ne  font  tenus 
tiîverv  eux,  que  comme  tout  mandatait» 
fil  i;er,erdi  ert  tenu  envers  fon  coinmet'ant  : 
ainll  ils  ne  peuvent  excéder  les  bonus  de 
leur  pouvoir ,  Si  font  rel'ponlables  de  tout 
ce  qui  arrive  par  leur  dnl  ou  par  leur 
négligence ,  lortquVlle  eft  telle  ,  qu'elle 
approche  du  dol  ;  mais  ils  ne  (ont  pas  reC- 
ponfablesdu  mauvais  fuccès  de  leurs  démar» 
ches ,  lorfqu'ils  paroifTent  avoir  agi  de  bonne 
foi  &  en  bons  adminiltraicurs  :  ils  ne  (uni 
p.ts  non  plus  reiponlHbles  des  fautes  qu'ils 
peuvent  .ivoir  faites  par  impéritie,  ou  par 
une  néiîjgcnce  légère;  c'eft  aux  créancier! 
à  s'imputer  <ie  n'avoir  pas  diotfi  dcS  JDlf»C^ 
uurs  plus  habiles  &  plus  vigilans. 

Les  DireBtun  tiennent  un  regiftre  dft 
leurs  délibérations-,  &  lor(qu*il  a'^it  d'^r 
treprcndre  quelque  chofe  qui  excède  leur 
pouvoir,  ils  convocjoent  une  aflcniblée 
générale  des  ctc.inciers  ,  pour  y  traiter 
l'aff.iire  dont  il  s'atiit. 

La  tonition  des  Dirtdeurs  étant  volon- 
taire ,  ils  peuvent  la  quitter  quand  ils 
jugent  à  propos,  en  avertiflant  les  créancieis. 

/^oyt^  ABANOONNEMENT  ,  AtBR- 
MOTEMEMTfCftiANClERS,  DÉBITEUR, 

Dettes,  Direction,  Stkdics. 

yoyiT  adR  U  TrdU  des  CrUa,  de  Bni- 
neau ,  en.  xtx^p.  24J.  Augeard,/din<  //f. 

Arrêt  J.  Stèm.ii!f>hùl>.  verbo  DircHcur.  {A) 

Diurrrr  uR  des  fortijuaiicm ,  eft  l  ln- 
«niieur  en  cliet  d'une  ptt'vince  dans  laquelle 
il  le  trouve  plufieurs  places  fortifiées ,  fur 
lefi|uelles  il  a  infpcAion  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  devoir  des  Ingénieurs.. 

Pour  bien  s'acquitter  de  cette  charge,  il 
faut,  iclon  M.  Maignt,  entendre  parla»* 
tement, 

1".  Les  fiits  pour  lerqiielles  on  fortifie  de 
eert,.inj  endiiufs,  c'eri-,.-dire  les  ciiconl- 
t.inces  qui  peir.ent  rcf.drc  les  foHerelTea 
de  conlequence  pour  l'Liat. 

1^.  Toutes  Its  (itii  ;ii.  ns  qui  fe  peuvent 
tbrtifier,avec  leurs  bonnes  mauvailea 
qualités. 


Digitized  by 


DJ  R  . 
ToDtn  les  (MîficiiNi  fipncs  <jué  ToA 
Mut  dornier  aux  places  :  on  «eut  dire  les 
diverref  méthodes  de  fertilkatioiis. 

4".  La  qualité  de  toutes  les  dUférente^ 
fortes  fie  matériaux  dont  on  Te  fert  pour 
Texécution,  (k  les  coiulirioiis  à  fiblerver 
dans  la  inain-d'œuvrc  pour  taire  de  bons 
ouvrage"^. 

5".  Toutes  les  cl ilTérentes  manières  dont 
on  peut  attaquer  une  place. 

o"»  La  nianwre  de  les  garder*  con&i^  I 
Ter  te  défendre  come  toutes  fimes  d'at- 
taques. 

7".  La  manière  de  les  munir  ,c*eft-à-dtre 

la  quantité  d'hommes ,  de  vivres  8c  de 
munitions  néceflaires  pour  leur  détcnle. 

Ce  l'ont  les  l'cpt  fciKleiiie:r,  l'ur  IcIq.icN 
eft  établie  la  fortiiicatinn  ;  tans  leur  con- 
BOiiïaiice ,  il  eft  impoflible  que  celui  qui 
exerce  la  charge  de  DirtStur^  ne  com- 
mette une  infinité  de  hutti  confidérables 
contre  le  bien  de  l'Etat  fic  du  Souverain. 
Audi  M.  le  Maréchal  de  Vanban  dit-il, 
que  cet  emploi  demande  un  Offiàer  trit- 
txpirimtnti ,  tnttndiint  bien  la  ffuerre  ,  & 
ton/ours  fun  Jet  plus  ancuns  Ingéniturs. 
C'ell  cet  Oificier  qui ,  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jedé  ou  dcfes  Miniftres,  dreffe  le  premier 

Îlan  d'une  place  qu'on  a  réfulu  de  (ortifîer, 
C  qitt  propofe  les  ouvrages  ou  les  répara- 
tions «pt'il  convient  de  sure  aux  places. 
DtRECTEiJR  ou  Inspecteur  ciné- 

R^t.  DFS  FoRTIFICATtONS,  c'eft  pro- 
prement le  Miniftre  des  fortifications  ;  il 
prend  connoiiTance  de  to\ii  ce  qui  les 
concerne  ;  c'eft  lui  qui  tait  recevoir  les  Ingé- 
nieurs, &  qui  leur  tait  obtenir  les  ditî'é- 
rens  grades  &C  les  gratifications  qui  leur 
l'ont  accordés  par  le  Roi. 

Avant  la  guerre  de  1671,  M.  Colktrt 
avait  Cînfpeâion  générale  des  tbrtificationt: 
M.  dt  Sdgntlay  lui  l'uccéda  dans  la  même 
place.  La  içuerre  îiyant  acquis  plufieurs 
places  au  Roi ,  M.  de  I/>uvois  t,it  Tnf'ptc- 
ttur  général  des  places  conquilcs  &  <lc 
l'Alface  :  M.  de  Sei^ncliy  contcrva  les 
anciennes  places  du  Royaume  àt  les  ports. 
Ce  Minif^re  étant  mort  vers  l'année  1691  , 
M.  Lùuvois  eut  i'infpe^lion  générale  de 
toutes  les  places  de  France.  Apr«  là  mort , 
elle  fitt  donnée  à  M.  Peitttier  Je  Sou^y , 
qui  fa  gardée  ju^ipi'au  coNMncncaaeot  de 


la  régence.  M.  le  Duc  d'Orléans  en 
pourvoir  alors  M.  d'Ajftld.  Depuis  fa  mort, 
ellp  a  M  réunie  au  Miniflre  ou  Secrétaire 

d'État  qui  a  le  département  de  la  guerre; 
à  l'exception  néanmoins  de  ce  qui  concerne 
le^  places  maritimes,  (Jont  l'inip-vction  le- 
garde  le  Secrétaire  d'Etat  qui  a  le  dépar- 
tement de  la  marine.  (  Q  ) 

DiRECTKUR  (a  U  igio«WM),s'appeIloic 
Maitn,  dans  le  temps  que  les  momwies 
éioient  atiÏErmëes. 

Le  DinStmrt^  chargé  de  la  inannten' 
tion  de  (à  monnoie.  Il  fournit  trois  comptes 
dilfifrens  ;  ("avoir ,  le  compte  en  matière  5c 
le  compte  de  Ji'n  ,  au  Direclcur  général  ; 
le  compte  de  cncffe,»»  Tréiorier  général. 
Le  compte  en  matière  e(l  artéié  par  le 
Dirtdeur  générai ,  &i  jugé  par  la  Chambre 
des  comptes.  Le  compte  de  fin  eft  ji>gé 
fur  les  certificats  du  DireStur  général  cc 
par  la  Cour  des  monnoies.  Le  compte  de 
caijji  eft  rendu  m  Confiai  par  le  Tréio- 
rier général.  LcsDipcflons  des  provinces 
l'ont  h  la  l'ois  DiriSmn  &  Ttè^Ôm  d» 
leurs  monnoies. 

Leur  droit  tïl  de  cinq  fous  par  marc  d'or 
6i  d'argent ,  &  fix  fous  pour  le  billon  ;  âc 
l>our  la  marmie  fur  trancha,  d'un  fou  par 
marc  d'or,  o£  (îx  deniers  pour  l'arpcnr. 

DlFlF.CTEUR  CÉNàAAL  la  monnoie\ 
a  l'infpeâion  de  toutes  les  monnoies  ou 
royaume.  Il  reçoit  les  comptes  du  Dim^ 
teur ,  les  arrête  6c  déima  oes  ceruficats  du 

travail. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  DignitaîiCt 
qui  postent  le  nom  de  Dire^î:ur ,  &ci!ont 
on  parlera  aux  différents  anicles  de  ce 
Dictionnaire  qui  auront  rapport  avec  leius 
I  onctions. 

DIRECTION,  f.  f.(3/«A.)  eû  en 
général  la  ligne  droite  fuivant  laquelle  un 
corps  fe  meut  ou  eA  cenfé  fe  mouvoir. 

On  dit  en  Giométrie  que  trois  points , 
ou  qi:e  deux  ou  plulieurs  Iif5nes  i\.r.i  dans 
la  iiiCnie  direction,  quand  ces  points  ou  ces 
lignes  ic'  trouvent  précilemenr  dailS  Une 
tcule  &L  mt^mc  ligne  droite.  {O  ) 

DilUBCTiON  ,  en  jiftronomit^  fe  dit  du 
mous'ement  d'une  planète,  lorlqu'eUc  eft 
direfle,  c'eft-à-dire,  lorfqu'elle  paroit  fe 
mouvoir  d'occident  en  orient ,  feUmla  linie 
des  lignes.  U  éBidSm.A  féM  oppofià 
Eii 
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h  ftadon  fie  rétrogradation.  ^j<f  Sta- 
tion &  RÉTROGRADATtON. 

Direction,  en  Aflrolog'u^  efl  une 
fane  de  ralcul ,  par  lequel  on  prércml  trou- 
ver le  tcmp?  auquL-l  li  doit  arriver  quel'juc 
choTc  de  remarquable  à  i|ne  pcrlbnne  dont 
on  (ire  l'horofcope.  f^tyi^  HOROSCOPE. 

On  f.iit  les  dirtSions  par  tous  les  ^n- 
«ipaux  poînti  du  ciel»  &c  pir  les  étoiles; 
comme  l'afcenclint,  le  milieu  du  ciel,  le 
foleil,  la  lune;  &  en  partie  aiilTî  par  haûrd. 
La  même  opération  fe  fait  par  les  planètes 
&les  étoiles  fixes;  mais  tout  ditTeremment, 
fuivant  les  difléretis  Auteurs.  Quoiaue  ces 
fortes  de  calculs  n'aient  aucun  fondement 
fëei,  6j  qu'il  foit  abfurde  de  vouloir  devi- 
ner par  le  coaf.  des  aftres  les  événemens 
de  U  vie  ,  cependant  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  in  une  définition  fuccinâe ,  ne 
At-ce  que  pour  tenir  compte  au  genre 
bamain,  d'avoff  ctifin  fecoué  le  joug  de 
cette  cfpece  de  folie. 

Direction  ou  Ligne  de  direc- 
tion ,  en  Mtck.miifUi  ,  fignifie  particuliè- 
rement la  ligne  qui  palte  par  le  centre  de 
1»  terre,  fit  par  k  centre  de  gravité  d'un 
corps. 

Il  faut  néceflaifement  iioTun  homme 

tombe ,  dt^  que  le  centre  de  fa  gravite'  eft 
hors  de  la  ligne  de  direSion.  Voyez  CEN- 
TRE, &c. 

•  Ligne  Je  direcfion ,  en  Méchanique , 
fignifie  auili  la  ligne  fur  laquelle  un  corps 
fe  meut  &c  sefforce  d'avancer,  ou  avance 

en  eiîet.  Voyei  LiGNB. 

An^U  di  dircclion,  en  Méch.inique  ,  eft 
l'angle  compns  entre  les  lignes  de  dirtc- 
tioàdc  dwux  puiiTances  qui  confpirent.  f^. 

Angle  6*  Puissances  conspirantes. 
DiriéKon  ii  Paimamts  cil  ta  propriété 

3u'a  l*.iiinant,  nu  une  aijçuille  aimantée, 
e  tourner  toujours  une  ue  ("es  entrémitc-. 
du  côté  d'un  des  pôles  de  la  terre,  6i  l'au- 
tre extrémité  du  côté  de  l'ainrc  po'c. 

La  propriété  attraélive  de  l'aimant  croit 
connue  long-temps  avant  ia  direSiom  f  & 
fa  ^/Wr7:'o/2  long-temps  avant  fon  indinù- 
(on.  y'oyti  Aiguille. 

La  dircâiondc  l'aiguille  aimantées  quel- 
que chofedefôn  furprenant  ;  car,  en  pre- 
'  nier  rwo,  cette  «iguiUe  ne  Te  tourne  pas 
euAcment  vers  les  dctts  pokt  de  Ja  terre  i 
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'  de  plus ,  on  jrremaïque  chaque  iour  de  ta 
variation  dans  le  même  endroit  ;  enfin  idl* 

efl  fort  différente  dans  les  dilKiens  en* 

droits  de  notre  gloI>e. 

A  Paris  il  s'en  faut  ordinairement  l^  ou 
i6  degrés  «  plus  ou  moins,  qu'elle  ne  le 
tourne  exaélcment  vers  les  pôles  :  cet  écart 
de  l'aiguille  s'appelle  /a  dkUnaifon.  Voyez 
DicLINAfSON.  Il  n'y  a  que  quelques  en» 
droits  de  la  terre  où  l'aipuille  fc  tourne 
directement  vers  les  pôles  du  monde  ;  par- 
K^ut  ailleurs  elle  décline,  foit  vers  l'orient, 
fou  vers  l'occident.  Le  célèbre  M.  Halley 
a  iàit  une  carte  de  6s  diÎKrentes  dcclinai- 
fons.  Voyti  AIGUI1J.&  AIMANTEE  6> 
Boussole. 

DireSion  ma^niùque  s'emploie  aulTi  dans 
un  fens  général  pour  la  tendance  de  U  terre 
&c  de  tous  corps  magnétiques  vers  certains 
points.  Voyei  AIMANT  6"  MAGNéTISMB. 

Selon  quelques  anciens  Phiiofophes,  la 
(îtuation  de  la  terre  eft  telle,  que  fon  axe  eft 
dans  l'axe  de  l'univers  ;  enforte  que  fes 
pôles  &  Tes  points  ca:il:iia\i\  ri'prii'.r.i jnt 
exaélement  à  ceux  de  l'univers.  Quelques- 
uns  foutiennent  que  cette  pofioon  de  la 
terre  efi  l'elfet  d'iu»  vertu  magnétique,  6c 
fuppofent  qu'il  fe  trouve  une  pareille  vertu 
magnétique  dans  les  pôles  du  monde. 

Mais  ces  idées  doivent  ctre  regardées 
comme  chimériques.  Nous  n'avons  aucune 
railon  plaufible  de  croire  que  la  terre  occupe 
te  centre  du  monde ,  encore  moins  de  pen* 
fer  que  les  pôles  de  l'axe  teneftre  foient 
les  mêmes  que  ceux  de  l'univers.  Cette 
opinion  eft  une  luite  du  iy!téme  des  anciens 
Allronomes  ,  qui  luppoioient  que  la  terre 
étoit  immobile ,  &  que  les  aftres  &  les 
cieux  faifoient  leur  révolution  autour  d'etle, 
fyfiéme  qui  n'a  plus  aujourd'hui  de  ièda-* 
leurs.  (  O  ) 

Direction,  tn  Anatomie^  fe  dit  de 
la  marche  d'une  libre  ou  il'un  mulirle  , 
par  rapport  aux  ditfëiens  pkns  du  corps. 
/Vq  CoRPS./X) 

Direction  CONVERSE^ m  Aftnlogie ; 
par  celle-ci  le  prometteur  eft  emporté  vers 
le  fjgnificateur,  félon  l'ordre  des  lignes;  & 
par  la  dirtéte,  il  eft  emporté  de  l'eft  à  l'oued 
dans  un  fens  contraire  à  l'onlre  des  lignes. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  fur  cette  fottile. 

yojti  jpiui  àâtu  Direction,  (fi) 
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DntECTtO».  (/«rj^r.^eftla  r^gîe  & 
dîfpofirion  que  les  créanciers  font  par  le 

mini/îc-re  de  leurs  Syndics  &  Directeurs,  des 
biens  qui  leur  ont  été  abandonnés  par  leur 

Quelquefois  le  terme  de  dirtdion  eft 
Tfàà  pour  ralTemblëe  des  Directeurs. 

O»  vaad  des  biens  dans  une  dinâion, 
cVlM-^re  dam  VaffmibUc  éa  créanciers: 
cette  vente  eft  volontaire,  8c  ne  purge 

Eim  les  hypothèques,  f^oyti  ci-dtvant 
IRECTEUR.  {A  ) 

Direction,  gouvernement ,  conduite 
que  l'on  a  d'une  chofe  ;  ainfi  l'on  dit  qu'une 
peribiuie  a  la  dirtSion  d'une  manufaâure, 
d'un  nagafin,  &e. 

Direction  ,  fe  dit  au(0  de  remploi 
même  de  DireAeur.  M.  A'  a  une  dirtmon 
dans  les  aides,  &  cette  dinSiut  liô  vaut 
loooo  liv. 

Direction,  fienifie  auflî  l'étendue  du 
département  d'un  Directeur.  Il  y  a  vingt 
bureaux  dans  cette  direSion.  La  direclion 
de  Caen  eft  une  des  plus  conridérablcs  de 
.k  ferme. 

Direction,  m  fût  de  gahelUsy  eft 
un  certain  nombre  de  greniers  â  Tel,  de 
dd|i6ts,  &  de  contrôles,  qui  foiit  réunis 
fims  une  itiéme  régie ,  &  qui  dépendent 
d\me  même  chambre  :  ces  dirtâions  font 
au  nombre  de  dix -fept,  qui  font.  Pans, 
Soilî^jus ,  Abbeville,  Saint- Quentin,  Chi- 
k>ns,  Troyes,  Orléans,  Tours,  Anjou, 
Laval ,  le  Mans,  Berri ,  Moulins ,  Rouen , 
Caen,  Alençon ,  Di)on.  Voyei  Gremsr 
A  Sel.  Dià.  de  Comm.  &  dt  Trév.  (G) 

DIRECTRICE,  {.  f.  c'eft  un  terme  de 
Ciomitm,  qui  exprime  une  ligne  le  long 
de  laquelle  on  f'iit  couler  une  autre  ligne, 
ou  une  Turtace  ,  dans  la  génération  d'une 
fgiirc  plane  OU  d'un  ibUde.  yàyt^GÈesk- 

RATION. 

Ainfi  li  la  ligne  AB  ('P/.  dt  Gtom.fig. 
j  j.)  fe  meut  parallèlement  à  elle-mcme 
le  long  de  la  ligne  y4C.  de  manière  que 
le  poioc  A  iàe.  touiourt  clans  la  ligne  A  C, 
3  en  naîtra  un  parallélogramme ,  comme 
ABCDy  dont  le  côté  AB  la  ligne 
décrivante  ou  génératrice  ;  &  la  ligne  AC 
eft  la  diredrice.  De  nic'ine  encore ,  fi  1  "on 
.fuppofe  que  la  ivaizct  ABC D  fe  meut 
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toujours  parallèle  i  fa  première  fituation  , 
il  en  naîtra  le  folide  A DEH^  dans  lequel 
la  furface  Z7  cA  le  plan  génÀaieury  6c 
la  ligne  C£  eft  la  direSrice. 

Dans  la  defcription  de  la  parabole ,  que 
l'on  peut  voir  au  mot  CONIQU£S ,  la  ligne 
D  E  (Jpins,fia.  cea.)  ^  (a  dinàncu 

DtRIBITEUR,  f.  m.  (Hifi.  ane.)  nom 
qu'on  donnoit  che2  les  Roni.iins  à  un  cf- 
clave,  dont  la  fonôion  étoit  d'arranger  & 
de  donner  différentes  formes  (îngulieres  aux 
ragofits  qu'on  l'crvoit  fur  les  tables.  On 
l  'appelloit  auffi JhuJor.  Ce  mot  Itgnificauffi» 
dans  Ciceron,  le  diftributeur  des  bulletio» 
dans  !es  afTemlilées  5i  les  jugemens. 

DIRIMANT,  ad).  (Juri^nd.)  Fcytx 
Empêchement  dirimant. 

DISCALE,  f.  m.  {Comm.)  c'eft  pro- 
prement le  déchet,  par  l'évapoMtiua  lie 
l'humidité  contenue  dans  toute  la  marchan- 
dée lujette  ï  fon  poids,  l^oye^  DÉCHET. 
Amfi  on  dit ,  cette  botte  de  foie  a  difcaié 
de  trois,  quatre,  llx  OU  fept  gros. 

DISC  ANT  ou  DÉCHANT,  f.  m. 
(  lAuJtq.  )  C'étoit ,  dans  nos  andenae»  «""fi- 
ques,  cette  efpece  de  contre -point,  ipie 
compofoient  fiir  le  champ  des  parties  fupé- 
rieures ,  en  chantant  in^omptu  Air  le  ténor 
ou  la  baflc  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur 
avec  laquelle  devoir  marcher  la  niufique, 
pour  pouvoir  être  exécutée ,  de  cette  ma- 
nière, par  des  Muficiens  aufli  peu  h.ibjles 

Îtic  ceux  de  ce  temps-là.  Difcaata! ,  dit 
ean  de  Mûris,  pii  fioul  cum  uao  vtl  oiu~ 
rihttt  ^tUktremutf  ut  tx  diftinâis  foaix 
fonm  muuJUu,  aMumtauJùmtUtUatU^ 
ftd  éKids  ttmaurdîppu  nùxtietus  tadont^ 
Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  entend  par 
confonnances ,  &  le  choix  qu'il  convient 
de  faire  cntr'elîes,  il  reprend  aigrement  les 
chiintcurs  de  fon  temps,  qui  les  pratiquoient 
prefqii'indiffcremmcnt.  »»  De  quel  front^ 
»  dit-il,  (k  nos  règles  font  bonnes,  ofent 
déchanter  ou  compofer  le  difcani  ^  ceu» 
qui  n'entendent  rien  au  choix  desaccords , 
oui  ne  fe  doutent  gos  mène  de  ceux  qui 
iont  plus  ou  moiiu  concordans ,  qui  ne 
favent  ni  defqueh  il  faut  s'abdenir,  ni 
d(.-('quels  on  doit  ufer  le  plus  frc<]uc-in- 
ment,  m  dans  quels  lieux  il  les  faut  emr- 
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«  tiqw  de  l'art  bien  entendu?  S^b  ftn- 
»  contrant,  c*eA  par  liil'ard  :  leurs  voix 
»  frrent  Cuu  tede  firr  le  ténor  ;  qu'elles 
I»  s'accordent ,  n  Dieu  le  veut.  Ils  jettent 
»»  leurs  fons  à  l'aventure,  comme  la  pierre 
M  quelaïKe  au  but  une  main  mal-adroite, 
>♦  &  qui  (\c  cent  foi';  le  louche  à  peine 
»  une  ".  Le  Lnui  m.iï^illcr  Muru  iipollro- 
phe  enl'uite  ces  corrupteurs  do  U  pure  f»' 
(impie  harmonie,  dont  l'on  (iccle  ab<jndoit, 
ainfî  que  le  nôtre.  I/eu  proh  dolor  l  Un 
Umporihui  ali<fui  fitum  dtftHum  intpto 
pnverbio  cotorare  moHantur.  Ifit  tfi^  in- 
çuiant ,  novus  JifiantanJi  moaus ,  novis 
JcUicil  uti  conjhnunriis.  OfJlnJunt  ii  iniel- 
leclunt  toruitt  i^ui  talts  dcji'âus  a^nnfcunt , 
offenJtint  fcnluni  ;  n.tm  inductre  citm  d<- 
htnnt  dtlecitUioncm ,  adducunt  tnAitiam. 
O  ineongnam  provtrbium  1  6  mata  colo- 
ntioj  irnuioaaiilis  txcufatio!  à  maçnus 
thufus  t  utagna  ruditas ,  ma^na  ItefRaltfs , 
tu  i^tts  ^umatur  pro  homtnt ,  capra  pro 
ieofU ,  ovispro  pifct ,  ferptns  pro  jalmone  ! 
Sic  tnim  concorjia  confunduntur  cum  dif- 
cordiii ,  ut  null.iutiùi  iinu  dijîingujiur  ah 
alia.  O  !  ft  antijui  pirai  Mujica  dotions 
taies  aiidijj'ent  difcantaiorts  ,  <fuid  dixif- 
Jim?  Quid  ftciffcnt?  Sic  difc^ntanltm  in- 
tr^anat  &Jicerent  :  Non  kunedifcantum 
.fu»  uuris  de  me  fiams.  ifou  tuum  can- 
etm  umm  &  eoneordainem  onm  nu  facis. 
JOt  quo  te  Iniromittis  f  Mikiaoïi  eonsruis , 
mihi  aJ\crf,inus  ,  rcand.tlum  tu  milii  es  ; 
6  uiinjui  lacera  !  Non  concordas  ,  ftJ 
tttliras  &  di/cordas.(S') 

DISCERNEMENT,  (.  m.  (  Losi^.)  Le 
'mot  dijeenter  peut  (ïgniHer  deux  ciiotes  : 
jqipercevoir  fin^f  Icmcnt  Se  direélement, 
drâstoute  Ton  étendue,  une  idée  qui  n'eH 
pot  ane  auue  \Aéti  l'appercevoir  avec 
nne  nÂTckion  tacite ,  qui  nous^  fait  iuger 
6<  recomoîtrc  que  cette  idée  n'efl  aucune 
des  autres  id<fc'i  qui  pourroient  (e  pré- 
fentcr  k  notre  efprii  ;  c'cft-à-dire  qu'on  peut 
confidérer  une  idée,  ou  dans  ce  qu'elle 
eften  elle-même,  ou  dam  ce  qu'elle  eft  par 
rapport  à  toute  autre  idée,  avec  laquelle  on 
la  peut  comparer. 

Quand  on  demande  donc,  pourquoi 
tout  les  hommes  ne  dticement  pas  leurs 
propres  idées  ;  s'il  s'agit  du  difetmement 
elirtSf  je  réponds  que  la  queftion  fuppoic 
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ce  qui  n*eft  pas  ;  fa  voir,  qu'on  puiflTe  avoir 
une  idée ,  &  ne  la  pas  dilcemrr  de  ce  difi 
cerntmtnt  dinS  dont  je  parle.  Car  enfin  , 

avoir  une  idée ,  &  l'appercevoir  dsns  toute 
l'on  étendue,  c'eft  précifémenr  la  mc'ine 
chofc.  Si  l'on  fuppofe  que  cette  idée  puiffc 
le  décompoler  ,  &  que  vous  n'en  voyiez 
(|u'une  partie;  cette  pirtic  que  vous  voyez 
■dors  eft  précilënient  toute  l'idée  que  vous 
avez  aâucfflement  dans  l'efprit  ,  &  que 
vous  appercevez  datis  toute  fon  étendue . 
puifque  nous  appelions  idie  tout  ce  que  TcH 
prit  appcrçoit  au  moment  qu'il  penfe.  Par-là 
on  ne  peut  douter  que  tous  les  hommes  ne 
dilC'-'  ient  li.iif,  )i',-cs  de  ce  dij'ctrntmint 
diuU ,  qi:;  n'eit  autre  que  la  perception 
de  cette  idée  m<Jrnedans  toute  fon  étendue. 

Mais  ce  dijitrntmcni  dirtcl  eft  fouveilt 
joint  en  nous  avec  un  difctmtmtnt  rèjlichî^ 
qui  efl  une  vue  que  nous  portons  en  m£aie 
temps  furuneautteidée,  qui  nous  lâtitîuçer 
ou  dire  en  nous-mêmes  (^s  ou  moins 
exptelTement  ,  félon  notre  attention  ou 
notre  intention,)  que  cette  ptemieie  idé« 
cft  ou  n'cft  pas  la  m«îmc  qu'une  autre  idée. 
Ce  tlifitmcmeni  rr/?â'A<e(lcequ'oil appelle 
lu^tnunt.  Voyez  et  mot. 

En  ce  fens-là  il  e(l  vrai  dédire,  que 
tous  les  hommes  ne  dif'cernent  pas  leurs 
propres  idées,  bien  que  chacune  de  leurs 
idées  (bit  par  cUe-m£me  claire  fit  dtûinâe 
par  un  difiemment  direS. 

Mais  pourquoi,  difcernant  fnujourç  clvi- 
cime  de  nos  idées  par  un  difcernemertt  du  al , 
m  Kiqnons-nous  louvent  A  le  faire  par  un 
litfccrncmtnt  rtjlèclnt  (-'el.i  vient  de  l'une 
(lus  trois  caufes  luivaiites,  ou  des  trois 
ent'emble  :  i°.  ou  de  nous,  ou  des 
idées  mêmes,  \°.  ou  des  motsétaUis  pour 
exprimer  les  idée»  ;  c'eft  en  ces  trois 
poinu  que  confifte  l'objet  de  la  Logique. 
f«>m  Logique.  An.  de  M  Formet. 

Discernement  des  Esprits,  c'eft 

un  don  de  Dieu,  dont  parle  S.  Paul,  /. 
Cor.  xij.  II.  Il  confifte  à  dilcerner  cr.trc 
ceux  qui  fc  difent  inlpiiés  de  Dieu  ,  fi  c'eft 
le  bon  ou  le  mauvais  elprit  qui  les  anime 
ou  qui  les  infpire  ;  Ii  ce  l'ont  de  faux  OU 
de  vrais  Prophètes.  Ce  don  étoit  d'unt 
très-grande  impor»nce  dans  l'ancien  Tcfta;* 
ment ,  où  il  s'elevoit  fouvent  de  faux  Pro» 
phetes^,  &  des  féduâeurs  qui  ttonipoient- 
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kt  peuplai  fie  dans  le  nouvew,  «n  pre> 
miers  ned«  <fe  l*Eglire,  où  les  dons  ïtir- 

n.ittircl'^  érrticnt  cominiin> ,  où  l'ange  de 
(.it.m  te  iransti  Il  <)j[  qiiclqiictuis  cii  in^c 
d.'  lumière,  ou  le  t,iii\  ApAtrci  cachoienr, 
fuus  l'cxtcrieur  (ie  brebis ,  des  lentiinens  de 
lixips  raviflicurs.  Aufii  S.  Jean  difoit  aux 
fidèles  :  iV<  c/vm  ^int  à  tout  «fpr'a ,  mais 
iprouvti  Ut  ^fmn  s'ils  fiai  ds  Dùu,  y. 
au  DL.ttiroiumie,  «wy.  ao,ai»3a*  les 
m  i  .  .  s  que  Dieu  doooe  pour  dtflinBiiirles 
vrais  davec  les  £nut  Prophète*.  Ftyti 
Calmer.  (G) 

DISCIPLE,  r.  m.  ddns  CÊvanfilt,  & 
dans  r Hiftoire  profant  &  tccUpaftKfut ,  e({ 
le  nom  qu'on  a  donné  à  ceux  qui  lui  voient 
on  Clief ,  un  Philorophe,  cornow  leur 
Maître  fic  leur  DoAeur. 

Outre  les  Apôtiea»  <w  «n  coMpie  i  J. 
C.  71,  qtûeft  le  nombre  marqué  dans  le 
thjp.  v ,  de  S.  Luc.  Baronius  reconnoît 
qu'iiti  ii'en  fait  point  les  noms  au  vrai.  Le 
P.  Riccioli  en  a  donné  un  tléiiombreinenr , 
fondé  (eulemcnt  fur  quelques  coniectures. 
Il  cite  pour  garans  S.  Hippolite ,  Dorothée , 
P.ipias,  Eufebe,  6c  quelques  autres  dont 
l'autorité  n'cft  pas  également  refpeflable. 
Plufieurs  Thémogiens  prétendent  que  les 
Curés  rcpréilentent les  71  i9<ycj^/u,  comme, 
les  E%i?ques  repréfentent  les  1 1  Apfitres. 
Il  y  a  aufli  des  Auteurs  qui  ne  comptent 
que  70  Difciplti  de  J.  C.  Quoiqu'il  en  loit 
de  leur  nombre  ,  les  Latins  tont  la  ft'te 
des  Difciplts  du  Sauveur  le  15  de  Juillet, 
&  les  Grecs  la  célèbrent  le  4  de  Janvier. 

DISCIPLINE,  f.  f.  (Gram.)  dans  fon 
{ct»^  ij  opre  (ignifie  in^ruclion  ,  gouver- 
nement ,  ï>c  au  figuré,  une  manière  de  vie 
réglée  leton  les  loix  de  chaque  profclfion. 

On  dit,  dijciplinc  nul'auirt^  difciplitle 
gCC-Ufia(iique  ,  ou  dtfcipl:nt  de  CEgliJ'e  ; 
Jifâp'int  régulière  ou  mona(îi>jue. 

Discipline  ECCLàstASTiquE*  (/fî/?. 
tett^ésfL  }  U  di^ifiim  dt  FÈg^  eft  fa 

elice  extérieure ,  quant  an  «Mtvernenwnt , 
elle  eft  (bndée  fw  les  décifîons  &  les 
canoiu  des  Osncties,  fur  les  décrets  des 
Papes ,  les  loix  ecclélîafi.ques  ,  celles  des 
Princes  Chrétiens,  &  lur  le*  iilages  Se 
coutumes  du  pays«  D'où  il  s'enfuit ,  que  des 
«^gtemsflsAipii&iiéGBflâiiti  dbanuiimii» 
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n*eitt  plut  été  drndlité  dans  un  autie;  que 
certains  abus  ou  certaines  circonftances , 

dos  cas  imprévus,  &c.  ont  fou  vent  txiitd 
qu'on  tit  de  nouvelles  loix ,  quelquctbis 
qu'on  alunjcà!  les  anciennes ,  &C  quelque- 
tois  auili  celles-ci  lé  t'ont  abolies  par  te 
non-ufage.  Il  ef)  encore  arrivé  tpi'oii  a  io* 
troduit ,  tfili'rc  &  l'iipprimé  des  coutumes) 
ce  qui  a  r.cceflairement  iniro,duit  des  varia- 
tions dans  la  ^{/c^//>w  de  rÉgrife.  Ainfi  la 
difiipUnt  prélèntede  l'Églile ,  pour  la  pré- 
paration des  Catéchumènes  au  baptême  , 
pour  la  manière  même  d'adminiftrer  le  fa- 
crement ,  pour  l.»  reLonc.li.i'ion  des  péiii- 
tcns,  pour  la  communion  Tous  les  deux 
efpeccs,  pour  robllrvarion  rigoureufe  du 
car<?me  ;  en  un  mot,  fur  pluiîeurs  autres 
points  qu'il  feroit  trop  long  de  parcourir , 
n'cft  plut  aujourd'hui  U  nâneou'elle  étoit 
dans  kt  pnniiers  iiedes  de  PÉgGlè.  Ellea 
tempéré  la  dîfctpline  à  certains  égards  « 
mais  (on  efprit  n  a  point  changé  ;  &c  H  cette 
difcipimc  s'cft  quelquefois  relâchée,  on 
peut  dire  que,  fur-!oi;t  depuis  le  Concile 
de  Trente,  on  a  travaillé  avec  fuccès  à 
Ion  rétablilTement .  Nous  avons  fur  la  tTifi* 
cipline  do  rËji^Iifc  un  ouvrage  célèbre  «a 
P.  Thomaffin ,  de  l'Oratoire,  intitulé,  «a- 
6»  aouvtlU  difùpluu  dt  l  ÊgUfe^ 
umcha/U  les  bin^U*s  &ks  Bia^àers ,  où 
il  a  fait  entrer  prefqoe  tout  ce  qui  a  rapport 
au  go'.iverncment  eccléfiaftique  ,  &  dont 
M.  d'Hcricourt,  As'ocat  au  Parlement,  a 
donné  un  abrégé,  accompagné  d'obfcrva- 
tions  fur  les  libertés  de  l'Églife  Gallicane. 
Nous  en  avons  fouvent  tiré  des  lumières^ 
pour  divers  articles  répandus  dans  ce  Dâo» 
tionnaire. 

Discipline  e(l  auflî  le  chiktiment  011 
la  peine  que  fouf&ent  les  Religieux  qui  ont 
failli,  ou  que  prennent  volontairement  ceux 
qui  fe  veulent  moriifier.  l-'uye^  ChaTI- 
MF.NT,  Flao(^:llans. 

Dilpin  obferve ,  que  parmi  toutes  les  auf> 
téntés  que  pratiquoientlea anciens  Moines^ 
&  Solitaires ,  il  n'eft  point  parlé  de  dij'ci^ 
ptin»\  'û  ne  parott  pas  même  qu'elle  ait 
été  en  uiage  dans  l'andquibéi.eicepiépoM' 
punir  les  Moines  qui  avoteiit  péchéi  On 
croit  communément  que  c'eft  ^.  Domini- 
que l'encuirafle,  ÔC  Pierre  Damien.  qui 
(NU  intioduic  kl»  BRuiBn         oc  1» 
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^i/cipline  ;  mu$,  comme  Ta  remarqué  D. 
Aubillon,  Gui,  Âbbë  de  Pomporio  ou  de 
Pèmpofè»  8e  d'aurrcs  encore ,  le  prati- 

Syùmt  «vint  mt*  Cet  ufage  s'établit  dans 
(ieefe ,  pour  lacheter  les  pénitences 
que  les  canons  imporoient  aux  péchës,  &c 
on  les  rachctoit  non-feulement  pour  foi , 
fliais  pour  les  autres.  /         D.  M.ibillon. 

Discipline  ("e  du  auiri  de  rniftrument 
avec  IcquL-l  on  fe  moriilie,  qui  ordinaire- 
ment efl  ûm  de  cordes  nou^s,  de  crin  , 
de  parchemin  tortillé.  On  peint  S.  Jérôme 
■vcc  des  difuptmu  de  cnaînes  de  fer, 
wamka  de  mollettes  d*(^wroiis.  yoyt^  Fla- 
gellation, f^ojw^ /(  UnS!.     7Wr.  & 

Chamhcrs.  (G) 

DisciPLiNK  MILITAIRE ,  c'ert  le  gou- 
vernement ou  la  maniitrc  dcr  conduire  & 
de  diriger  les  troupes.  LXs  troupes  bien 
di&iplinées  font  des  troupes  qui  ont  de 
bons  lëglemeiis ,  &  qui  les  obfervent  exac- 
fementa  Ainfit  ^  dijfciplint  militaire  con- 
ISfte  dans  les  réglemens  &  les  ordonnances 
pour  le  fervice  milit^re ,  tant  à  la  garnifon 
ou  au  quartier,  qu'en  campagne;  &  elle 
comprend  aufi  renéCHMO  de  CCS  némes 
réglemcns. 

Sans  la  dlfcipline ,  une  arm^e  ne  feroit 
donnée  que  d  un  amas  de  volontaires  , 
incîplUes  de  lie  réunir  pour  la  défenfe  com- 
imiae«  avides  lêulemeni  du  pilLige  &c  du 
dâbrdre.  Ceft  elle  qui  les  réunit  tous  les 
ordres  des  Officiers,  auxquels  ils  doivent 
une  obéifTance  aveugle  pour  tovr  d!  qui 
concerne  le  fervice.  >»  Ce  n'eft  point  tant 
H  la  multitude  des  foldats  qui  rend  une 
«<  armée  tnriiiKi.ible ,  que  la  tàcilité  de  les 
i*  rendre  fouples  6c  fermes ,  &  de  ne  faire 
»  de  tant  de  membres  diff^rens ,  qu'un  corps 
m  animé  du  m^me  efprit.  Telles  étoient  ces 
s»  petites  armées  des  Grecs,  qui  avoittu 
f>  à  combattre  des  millions  ck  Perfes.  Infi. 
milit.  En  eflêt.  c'eft  i  la  ^fiipUne  mîfitatfe 
que  les  Grecs  doivent  leurs  viftoires  fur  les 
Perfes,  8c  les  Romains  leurs  conquêtes. 
Des  troupes ,  pinir  (?(re  bien  difciplinées  , 
doivent  être  exercées  fans  relâche  :  la  mcW- 
Vem  difcipUne  fe  perd  dans  le  repos.  Quel- 
que habile  &c  queloue  hardi  auc  foit  un 
GkàlAk  entreprendre  de  grandes  avions, 
s'il  manque  ,  dit  M.  de  Folard ,  à  faire  obfer- 
ver  U  dtf^Umkf»  troupes ,  ces  grande! 


D  I  S 

I  qualités  lui  feront  inutiles ,  &c  ellei  le  pié» 
cipiteront  dans  les  plus  grandes  infortunes* 
»  La  chofe  efl  d'autant  plusgtive,  que  !• 

>»  falut  de  l'État ,  6c  leurdovecommeleur 
>♦  réputation  ,  en  dépendent  aniquement* 
»  Et  ce  qui  (loir  principalement  les  engl'* 
»  gcr  à  maintenir  les  troupes  dans  l'obfer- 
»  vation  des  loix  militaires,  6c  à  s'armer 
»  d'une  rieut-ur  inflexible  pour  en  emp»î- 
>«  cher  l'alfoibliflemcnt ,  c'cd  qu'il  ne  not 
»  qu'un  temps  trcs-court ,  comme  dit  Ho- 
»»  mere,  pour  jeter  les  foldats  dans  l'oubli 
»  6cle  niéprà  de  ces  loix.  Ce  qu'il  y  a  de 
y*  plus  fldietix ,  c*eft  qu'on  ne  fxnrait  les 
>♦  rétablir  que  par  la  terreur  des  châtimeOi^ 
»  ce  qui  n'ew  pss  peu  fâcheux  Se  peu  diP" 
•)  ticile».  Comment,  fur  Polybc.  ha  t^'fci- 
plire  miliiMre  ne  regarde  pas  moins  l'Of- 
ric^cr  que  le  foldat.  Tous  doivetu  obéir 
é^ilcment  à  celui  qui  a  un  erade  fupérieur, 
&C  auquel  ils  font  fubordonnés  pour  le 
fervice.  Tout  le  inonde  fait  quel  étoit  la 
n^ueur  des  Romains  à  cet  égard.  Manliui 
TorquatuS  fie  mourir  Ton  61s,  pour  être  forti 
des  rangs ,  8c  avoir  combattu ,  contre  fa 
défenfe ,  un  ennemi  qui  l'avoit  défié.  Exem- 
ple de  (évérité,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  rendre  le  foldat  plus  exaft  6c  plus  (ou- 
mis  aux  ordres  du  ConfuI ,  mais  qui  fe  ref- 
fent  pourtant  de  l'efpece  de  dureté  ou  de 
férocité  des andeds  Romains, dont  on  trou» 
ve  fouventdei  traces  dans  leur  hidoire» 
A^em  Ckatimens  militaires.  (O) 

DBCOBOLE,  f.  m.  {Hift.  greq.  S- 
rom.")  athlètes  qui  faifoient  profertîon  de 
Pexercice  du  difque  ,  &£  qui  en  difputoient 
le  prix  dans  les  jeux  de  l.i  Grèce.  Indi- 
(juons,  à  l'exemple  de  M.  Burette,  &C 
d'après  fes  mémoires,  l'origine  de  cet  exer- 
cice, fes  progrès.  Tes  règles,  fon  uiiUté* 
l'équipage  des  difcoboUs  pour  diljputcr  le 
prix,  leur  manière  de  jeter  le  diuiue  ;  en 
un  mot ,  les  générafilà  -les  pins  curieuftt 
fur  ce  uijet ,  dont  nous  ne  prendrons  que 
la  fleur.  Ceux  qui  aiment  l'érudition  péni- 
blement cntafrée,  en  trouveront  de  refle 
dans  Mercurial ,  dans  Faber ,  dans  les  au- 
trc^  Aiireur".  gymniques ,  6c  finalement  dans 
nos  Diiftionnaires  d'antiquités,  f'.  Disque* 

Les  premiers  coomencemens  de  l'exer- 
cice du  difque  lenontent  aux  temps  âbu- 
leu.  Ooy  itouvc  Apolloalè  dérobant  dn 

del» 


^elvjfic  abandonnant  le  foin  de  fan  onde 
oe  Delphes,  pour  venir  i  Sparte  jouer  au 
Âfque  avec  le  belHyactothê.  On  y  voit 
ce  jeune  homme  MelB  moitenement  au 

vilrge  par  le  difque ,  Uncé  de  la  main  du 
dieu,  oc  le<  aiitreî  circonftances  de  cette 
aventure  ,  qu'Ovide  raconte  avec  tant  d'.i- 
grément  dans  !c  A»,  /ivre  de  fes  Métamor- 

Ïhofes.  Mais  fans  recourir  à  une  origine 
douteufê,  contentons-nous  d'attribuer, 
avec  Pauiânias ,  l'invention  du  dilque  .i 
¥ttSit,6k  de  Daoa^.  Nous  apprendrons 
dteet  Hiftorieo  Grack  nalneur  qu'eut 
ce  jeHne  héros ,  de  tuer  invOloniaireincnc , 
4*un  coup  fatal  de  Ton  palet.  Ion  ayeul 
Acrife,  0£  les  fuites  de  cet  événement. 

Malgré  les  deux  accident  tunefles  dont 
on  vient  de  parler ,  l'exercice  du  difi^uc  ne 
hiila  pas  de  faire  fortune  dans  les  iîccles 
iûivans  :  fie  il  éloit  fort  en  vogue  du 
temps  de  la  guete  deTl07e«  s'il  en  faut 
croire  Homère.  CVtoic  an  des  jeux  auquel 
fe  divenifToicnt  'x-i  troupes  d*AcluUeiittle 
irvagedefamer,  pendant nnaifiionoàleste- 
noit  le  reiïentiinentde  ce  héros  contre  le  Roi 
d'Ar^os  5<:  (le  Myccnes.  Dans  les  funérailles 
de  î'.itroclc  ,  décrites  dans  le  XIII".  Uv.  de 
ÏUtadt,  on  voie  un  piix  propofé  pyurcct 
exercice  ,  &c  ce  piix  m  le  palet  même  que 
lancent,  l'un  après  l'autre,  quatre  concur- 
sens,  &  qui  devient  U  rccompenfe  du 
mineur.  UMe,  darurOdiOlie,  iltr.  yUI^ 
trouve  cette  eilpece  de  )ea  tout  établi  i  la 
Cour  d'Alfînoiis ,  Roi  des  Ph^aciens  ;  & 
c'eft  un  des  conibats  gymniques  dont  ce 
Prince  donne  le  fpeftacle  à  fon  nouvel  lifite, 
pour  le  régaler,  &  auquel  le  Roi  d'Itaque 
veut  bien  Itii-méme  ptendre  part,  en  mon- 
trant à  fes  antagonincs  combien  il  [c  ir  eft 
fupérieur  en  ce  genre.  Pind.ire ,  1^:  « 
iQ^dcs  Jftmiem^iuSt  célébrant  les  viâoires 
ffcmportéet  aux  jeux  publics  par  Callor  & 
IMT  JofaHii,  n*oiu>lie  pas  leur  dextérité  à 
lancer  un  Afque  :  ce  qui  fait  voir  que  dès 
les  temps  héroïques,  cet  exercice  étoit  du 
nombre  de  ceux  pour  lefquels  on  diftribuoit 
jfles  prix  (inns  Ii-^  loli 


lités  de  la  Grèce. 
Les  DiJcoi'C'ics  jeuiicut  le  difque  en  l'air 
^le  deux  manières  ;  quelquefois  perpendico- 
lairement,  pour  eflayer  leurs  forces,  & 
c'étoit  comme  le  prélude  du  combat  ;  d'or- 
dinaire en  mat,  6c  dans  k  ddkin  d'at- 


DIS 

I teindre  le  but  qu'ils  fe  propordent  :  mais  de 
quelque  fa^on  qu'ils  lançai:  lent  cet  inftimieiitf 
iu  k  «eooieot  enTorte  que  Ton  bord  tnlë- 
rîeur  ^it  engagé  d^ns  h.  main ,  8c  fou- 
tenu  parles  qu;i;rc  doi^",  rccnunxf'  en  de- 
vant, pendant  que  la  kirtacc  p -rtérieure 
étoit  appuyée  contre  le  pouce,  la  p:nune 
de  la  main  ,  &  une  partie  de  l'avant-bras. 
Lorfqu'ils  vouloient  pouiïer  le  dilque,  ils 
prenoient  la  pofture  la  plus  propre  à  favo- 
rifer  cette  impulfion  ;  c'cft-i-d-re ,  qu'ils 
avançtNcat  un  de  leurs  piës.  du  lequel  ik 
couriMMent  tout  le  corps  -,  eiinri(e  batan^nt 
le  bras  chargé  du  difque,  iU  lui  faifoicnt 
faire  plusieurs  tours  prefque  horifontalerrcnr, 
pour  le  chafler  avec  plus  de  force  ;  apiè* 
quoi  ils  te  poufToient  de  la  main,  du  bras,' 
&c  pour  ainfi  dire  de  tout  le  corps,  qui 
fuivoit  en  quelque  forte  la  même  impret* 
lion  ;  &  le  difque  échappé  s'approchoît  de 
l'extrémité  de  la  carrière,  en  décrivant  une 
ligne  plus  ou  m<Mns  coune,  fïiivant  k  dé' 
tcmiiniiain  mil  «voit  teçue  en  partant  de 
la  mna  dn  M^iAoU»  Ptopetce  peint  ce 
mouveflMot  du  £lqae  «a  l'air,  ^uand  1 

dit: 

Mijlilt  nmmeSfà foHius  inprhfout: 
Eleg.  XII,  lib.  m. 

J'oublioisd'avertir  que  les  athlètes  a  voient 
foin  de  frotter  de  fable  ou  de  poufHere, 
k  palet  6c  U  ouin  qui  k  fouteaoit,  6e 
cck,  en  vue  de  k  icndie  motos  gliiEutt  8e 
de  k  teiàt  pks  ferme. 

Les  Peintres  8e  les  Sculpteurs  ks  plut 
fameux  de  Fantiquilé  s'euidicrcnt  î  rcprc- 
fentet  au  naturel  l'altitude  des  Vifcoi-oL-s  ^ 
pour  i.ulTer  a  la  pDlîéiifc  divers  clicf-d'œu- 
vres  de  leur  an.  Le  peintre  Taurilijuc,  au. 
rapport  de  Pline,  &c  les  Sculpteurs  Nas- 
cydes  6c  Myroo,  fe  (ignalcrcnt  par  ces 
fortes  d*oavrages.  Quhtilien ,  liv.  II,  chap, 
xiij ,  vante  citrémement  l'hakkté  de  ce 
dernier,  dans  l*exécutton  d'une  ilatue  de 
ce  genre.  On  connoît  la  bcl'c  ftituc  dit 
lanceur  de  difque,  qui  appartient  au  Grand- 
Duc  de  Tofcanc  ;  mais  on  ignore  le  nom 
du  Statuaire,  Au  refte,  on  ne  peut  doute^ 
<}u'il  n'entrât  beaucoup  de  dextérité  di-ns 
leur  manière  de  lancer  le  dilque,  puifqu'oa 
tournoit  en  ridicule  ceux  qui  s'en  acqiàt* 
toicnt  mal,  6c  qu'il  kuratrivott  6ié<iueau 


4f-  DIS. 

inent  dè  Ueflblèslpeâaieinf  |  pvlêaritial- 

adrefle. 

Pindare  nous  a  confêrrë  le  nom  de  Tath- 
l^C:  qm  k  premier  mérita  le  prix  du  dif- 
«joetlans  les  ieux olympiques  :  ce  fut  Lincée. 

Mais  d^ns  la  fuite,  (juund  les  evcrciccs 
atliiétiques  furent  rétablis  en  G.-ccc,  dans 
la  xvm'.  olympiade,  on  n'y  couronna  plus 
«{ue  les  athlètes  qui  réunitToient  les  talens 
néccifaires  pour  fe  diifinguer  dans  les  cinq 
apnes  d'exercice  qui  compofbient  ce  que 
les  Grecs  appêlloient  \c  pe/itatkle  ;  fa  voir, 
la  lune,  k  courfe,  le  tout,  rexeidce  du 
^fqtie,  8r  celui  du  jàveîot. 

On  prL'Ict'N  oii  aux  DifcohoUs  ,ian%  les 
jcuic  pulilics,  tcrtaujcs  relies  auxquelles  iK 
dévoient  s'aiTujettir  pour  (gagner  le  jr.ix  ; 
enfuitc,  celui-là  le  remportoit  qui  jcioit 
fbn  difque  par-delà  ceux  de  fes  concurreiis: 
cVÔ  de  cjuoi  les  defcriptions  de  ce  jeu, 
qui  fc  lii'nt  dans  HboMfè,  daitt  Siace, 
dans  Lucien  &  aitleuri ,  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter.  On  regardoit  la  portée 
dW  difque*  pouflS  par  une  main  rbbuAe , 
comme  une  mefûre  fuffifànunent  connue  ; 
&  l'on  cléfignoit  par -là  une  certaine  dif- 
laiice ,  de  même  qu'en  françois  nous  en 
cxpriinons  une  autre  par  un»  f»nk  j* 

moafqutt. 

Nous  apprenons  enoore:dlloilieR  &  de 
Stace,  quon  avoit  foin  de  marquer  exac- 
tefaent  chaqfoe  coup  de  dirque ,  en  y  plan- 
tai» un  piquet,  une  fteche,  ou  quelque 
'chofê  dxC|iiiTalent  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
avoir  qu'un  ft;u!  palet  pour  tous  Ks  ant.i>;.D- 
n!flc>>  ;  &  c'tll  Minerve  elle-mêirc ,  fousla 
figure  d'uii  homme ,  qui,  chez  les  Phéaciens, 
rend  ce  fervice  à  Uiyiîe,  dont  la  marque 
Te  trouve  fort  au-delà  de  toutes  celles  des 
autres  Difioboles.  Enfin,  Stace  nous  fournit 
une  autre  circonftance  finguiîcre  touchant 
cet  exercice,  6c  oui  ne  fe  renconire  point 
ailleuts  :  cVft  qu'un  athlète  i  qui  le  difquc 

ÎililToit  de  la  main  dans  le  moment  qu'il 
e  mettolt  en  devoir  de  le  lancer,  éioit 
hors  (le  combat  par  cet  accident,  &  n'avoir 
plus  de  droit  au  prix. 

On  demande  fi  le»  D:fcohoU5  ,  pour  dif- 
puier  ce  prix,  éioicnt  nudsjainfi  r|ue  les 
autres  athle.es  ;  &c  l'afTirmativê  paroit  très- 
VtaifembUble.  £n  effet,  il  fenwle  d'ahord 
que  l'on  peHt.infircr  la  nudité  des  Dijio- 


'^("»  îa  manière  dent  Homère,  dnn» 
I  Odiflie,  s'explique  à  ce  fujct  ;  car  en  difant 
quUliHe,  fans  quitter  fa  robe,  fauta  dan» 
le  fladc,  prit  un  difqiie  des  plus  pcfans,  6c 
le  pouiïa  plus  loin  que  n'avoient  tait  fe* 
aniagoniftes,  ce  Poète  fait  aflfez  ciitendre 
que  les  autres  athlètes  étoicnt  nuds,  en 
relevant,  par  cette  circonftance,  la  force  Sc 
l'adrcflê  de  Ton  hà-os.  De  plus,  l'exercice 
dudilqueXajmit  lieu  dans  les  jeux  publics  ^ 
que  comme  nifint  parâè  du  pentathle ,  où- 
les  athlètes  eombattoient  aBfoliiment  nuds , 
il  eft  â  préfumer  aue  poiir  lancer  le  palet, 
ils  demeuroient  dans  le  même  état ,  qui 
leur  éioir  d'ailleurs  plus  commode  cjuctout 
autre.  Enfin,  comme  ils  f.iiloient  ulàge  des 
onAions  ordinaircs^'aux  autres  atWetes,  pour 
augmenter  la  force  &  la  foupleffe  de  leur»- 
mufcles,  d'où  dépendoit  leur  viAotre,  ce»> 
onfiionseuiTentét^ incompatibles  avec  toute;' 
efpece  de  vêtement.  Ovide,  qui  fans  doute 
o'ignoroit  pas  les  orconftances  eirenticlle» 
aux- combats  gjrmniques,  décrivant  la  ma- 
nière dont  Apollon  Hyacinthe  il-  pré- 
parent à  l'cvcrcice  du  dtfque,  les  tait  dé- 
pouiller l'ua  U  l'autre  de  leurs  habits,  8c; 
le  rendre  la  peau  luifanie,en  fe  frottant • 
d  huile  avant  le  combat.  - 

oKri 

SpUndtfcum^  IfdfMt  mauucenami* 

na  dtfci. 

Fabcr  ,qui  n'eft  pas  de  Tavi^  que  nou» 
cnibraiTons,  8c  quipei-.iL-  que  les  DifiohoU»- 
éloient  toujours  véius  de  tuniques,  ou  por- 
toicnt  du  moins,  par  bicnféance,  une  elpec» 
de  caleçon,  de  tablier  ou  d'écharpe ,  allègue, . 
pour  preuve  de  fon  opinion,  lej>  DiJ'coMts 
reprëfenté^  fur  une  médaille  de  l'^ipereur 
Abic-Aurcle,  frappée  dans  la  vine  irAp«l- 
lonie,  &  produite  par  Mercurial  dans  fbtl 
Traité  Je  t  artg\  mnafliquc  ;  mais ,  i  cette 
médaille  eft  très -ùiipLCte ,  parce  qu'on  ne 
la  trouve  dans  aucun  des  cabinets  &  des 
recueils  que  nous  connoiiTons  :  z".  quelque 
vrai  qu'on  la  ruppofe,eile  ne  peut  détruire 
ni  la  vraifemblance  ,  ni  les  autorités  foi» 
mellesquenous  avonsrapportées  en  laveur 
de  la  nudité  des  JXftMiUs  \  &  elle  prou- 
veroit  tout  au  plus,  que  dans  quelques  occa» 
lions  particulières,  dans  certaiai  Ijcuz  & 


^EMSCCQliiu  temps ,  on  »  p|l  ^fy9§tt  àla, 
.êoutûiriegénculc. 

On     propofoit  ditéVBU  9nnlt|et  de. 

Tcxercice  du  dirque  ;  il  wrvoît  à  rendre  le 

fofiiat  Inlwrieux  &  rolnifle  :  ^lulTi  lilotu- 
nous  qu'Achille  irrité  cniitrc  Atî»mcmiu>n ,  | 
6c  s'étant  lëparé  de  l'armec  «ies  Grecs  avec  i 
•fes  Mynrklo'K ,  l«  exer^oit ,  fur  le  bord 
la  mer,  k  lancer  l«  dtlque  6c  le  dard, 
^our lesempécbcr  de  tomber  dansroifiveté, 
«{ui  ne  manque  iaiMÛI  de  ùiût ,  pendant  la 
pais»  les  perCanaet  ^Mcoutumëes  aux  ira- 
vàm  de  la  guérie.  Ahlnéi  par  la  gloire ,  par 
l'honneur  ou  par  la  rccompcnlc ,  ils  torti- 
iîoicnt  leur?  corps  en  s'anniiint ,  Jk  le  ren- 
doicr.t  re(!oi]:ables  aux  ennemis.  Un  br.is 
accouiunié,  iniciifibiement  &  par  degrés ,  à 
jn.inier  &  à  Unccr  un  fardeau  aufll  pefam 

3UC  l'ccoit  le  dii'que ,  ne  rencontroic  rien 
aas  les  combau  qui  pûl  r^fifter  à  fef  coups; 
•«Toù  il  paroit  que  l'ait  nlitaiie  tirait  un 
iieoonn  trtc>iniportant  èt  ttè>-fiErie«»dece 
«ni, dans  <ônorieine,  nVioit qu'un  Timple 
Jîvertiflement  ;  Bc  c'eft  ce  dont  fous  les 
Auteurs  cons-icnncnt.  Enfin,  Gallien ,  jttius 
?c  P.iul  Egincte,  mirent  auflî  le  dilque 
entre  les  excrcites  utiles  pour  la  conierva- 
tion  de  la  ûnié.  Ar:.  dt  M.  U  Cluvaiitr 
J>E  Jaucoukt. 

DISCOMPTE,  C  m.  (Copm.)  c'eft  le 

Î refit  inie  l'on  donne  à  cdin  qin  pale  une 
ittre  oe  change  avant  l'échéance  :  on  dit 
vins  communément  tftomptt.  Voyez  Es- 
«COMPTE.  DiSioait,  dm  Cmémt  ^ 
Chamhtrs.  CD) 

DISCONTINUATION,  f.  f.  fJ'un/p.J 
efl  la  ceifion  de  quelqu'ade,  comme  d'une 
poflcflîon  ou  d'une  pfacAwm»  ou  autres 
fOtttûntts. 

La  dijcentinuation  des  pourluites  pen- 
dant troaans  ,  donne  lieu  à  la  pétcvotioai 
&  ^1  le  pafle  trente  ans  fiins  poorraites , 
il  y  a  prefciiption.  f''oye:{  PÉREMPTION, 
Prescription,  Poursuite,  Procé- 

J»ORF..  (Aj 

DIS  CON  V  EN  ANGE ,  f.  f.  (Gramm.) 
on  le  dit  des  mets  qui  compofent  les  divcts 
«nenbres  d'une  période,  lorfque  ces  mots 
ne  cônvieonenc  pas  entre  eux  ,  l'oit  parce- 
Ibnt  conftniît*  contre  l'analo^e ,  ou 
parce  qu'ils  laflanblent  des  iAies  difpara- 
fcs«  cni^  k^gpdl^  fciimt  «fVfvsoit  de 


©  f  S  -  ■A^ 
roppoiîtîon,  ou  ne  voit  vaem  rapport,  n 
lèiuble  mi'on  tourne  d'anord  refprit  d'un 
certain  e6té,  fie  que  lorfqu'il  croit  pour- 
lilîvre  la  mjnieToute ,  il  fe  fcnt  tout  d'un 
coijp  tranCporfc  d.iin  \m  suire  cheinin.  Ce 
I  que  je  \ei;x  dire  s'entendra  mieux  par  des 
i  exemple'''. 

Un  de  nos  Auteurs  a  dit ,  que  notn 
réputation  ne  diptnd pas  dts  louangts  qu'om 
noui  donnt ,  nuù$  4tS  tS&fttt  UmabUs  f «e 
MUi  faifons, 

11  y  «  iUftoavtnanet  entre  les  deux  mem» 
bies  de  cette  période ,  en  ce  que  le  pre- 
mier préfente  d'abord  un  fcns  négatif,  nt 
diptnd  pas;  Stdans  le  (econdtneiiihrc,  im 
lous-cnrcnd  le  même  verbe  «Uns  un  lens 
at^rmatit.  Il  falloit  dire  ;  l^oirt  riputaùom. 
diptnd  y  non  dts  louangts,  iecmoU  dit 
avions  /auaà/es  ,  tic. 

Nos  Grammairiens  foutienncnt  que ,  lorf» 
quedansle)>reniier  membre  d'une  période 
on  a  exprime  un  adteftif  auquel  on  a  donné 
ou  le  genre  malctuin  ou  féminin ,  on  ne 
doit  pas  dans  le  fécond  membre  fous-cn- 
tendre  cet  adj^jftîfcn  un  autre  genKy  COflC)' 
me  dans  ces  vers  de  Racine.: 

Strépon/teft  diâctf  &  mime  fon 

filinct. 

Les  oreilles  6c  les  imaanation«  délicates 
veulent  qu'en  ces  occanons  rellipfe  fotc^ 
précifémentdumtaemot  au m^e genre) 

autrement  ce  (êroit  un  mot  difTérenr. 

Les  adjeéli&qui  ont  la  iiiênie  lerminaifon 
au  mafculin  6c  au  ii>niinin^  j'itge  ,  fidèle  ^ 
volage ,  ne  font  pai  ci^ofes  à  qiat  ^ 
tonvenance, 

Vflîct  une  d^tmentuau»  de  temps  s  B 
regarde  votre  matlui»  eOMHêwU  jNPUtmt 
du  peu  de  comp/eâfimee  fas  vous  «wf 
^ew  Mf  dans  le  ttnipt  fa'U  vous  pria^ 
6{C.  n  ftnoit  dire ,  que  voms  tttUtpour  lui, 
dans  le  temps  qu'il  vous  pria. 

On  dit  tort  bien.  Us  nouveaux  Philo- 
fophts  dijem  que  la  couleur  ES  T  un  fen- 
tintent  de  Came  ;  mais  il  faut  dire  ,  Its 
nouveaux  Philofopha  \iuUni  que  Li  tMtf 
leur  SOIT  unfentimtntde  Came. 

On  dit ,  je  crois  ,  Jê  JkltUiU  ,  /ajfure 
fut  vam  ùts  favMit  ;  mais  U  £iut  dire,y« 
vdwr  ,  i*  fitduùt»  $  je  défit  fu  vous 
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VJmJ^itmmaneeKenCcrfiV.e  e/î  celle 
mm  fe  nottvt  affes  ibuvent  dans  les  mots 
«*ineinétaph«re  :  les  expreffom  mcciph»- 
Mues  daivem  être  liéss  cntr'dlcs  oe  b 
même  manière  qu'elks  k  feraient  dimle 
fcns  propre.  On  a  iwgmM  à  Millierbe 
d'avoir  dit  i 

IhtmA  fa fiutd^t y  Louk,  &  ratim 

un  lion. 


BiaSoit  dire,! 


tnftommJiuiur. 
entre J&Birv  &  Iîm. 
Dans  les  premiélM^cGdoM  dnCid,.Chi 

ene  difoU 

mm  coltre. 

Itax  ic  romatni  ne  vi»nt  point  enfemble  ; 
VcÉ  une  Mfenncjianci  ,  comme  l'Acadé- 
mÙM  Ta  ranarqué.  £<ion»  fc  <iic  ion  bien 
4hn»an  fiai  néenAonquc,  pour  I«s  dt- 
'Jofs,  ViyfMrmu  des cmIcs:  ainii  Ion  dit 
^ue  /<*  tgn&nms  s*anéÉiit  S  ticoru  y  qu'i/i 
1  jmuOnt  j  Cicorct.  Ces  verbet  convien- 
rcnt  ton  bien  avec  icoru  prit  au  propre; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre  ,  fondre 
l'écorce  :  foadrt  fc  dit  de  la  glace  ou  du 
mcul.  J'avoue  ({mc  fondre  Cuorct  m'a  paru 
une  eiprcffion  aqp-baidie  dans  uiKOde 
jieRou&aat 


Mtltsjtnnes 

haùints. 
Ont  FONDV  L'FCOfl€M  éks 

Liv.  IH,  O  ie  M. 

H  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
Jifconi  enantcs  de  mors  dan»  nos  meilleurs 
Ecri^  aim,  parce  qoe  dans  la  chaleur  de  là 
compofition  on  eft  pliii  nr f  iwif  ilw  |kenliSet, 
qu'on  ne  Teft  des  aoB  Savent  à  ém»' 
•er  les  penfiSei.. 

Gn  doit  encore  éviter  les  difcom  cnarues 
'^aiu  le  flyle  ,  comme  lorlque ,  tiajtant  un 
d]et  grave  ,  on  le  iert  des  termes  bas ,  ou 
qui  ne  conviennent  qu'au  Ûyle  fimple.  Il 
7  a  au/ii  des  difcomenaneta  dans  IcS  fat- 
téci,  dans  les  gt.llc-'i,  &c. 

Singula  fuxque  lecum  ttntant  fonita 
dtetmer. 


DIS 

Tî'umar.lruUus.Sintmjbnn  Wbfifl» 
dmmtfi 

Pnmmmipfe  tiBifhcclXat.  dt 
Poit.  (Fy 

DrscoNTENANCCf  concfatif  de  ^ 
nanct.  Voyez  /'«rric/e  CONVCNAIICE. 

DISCORDANT,  a4f.  on  appelle  ainfi» 
tn  Mu{û]ae  ,  tout  âftrtnwnc  qui  n'efi  pas 
bien  d'accord  ,  toute  vois  qui  chante  t'aux^ 
tout  Ton  qui  n'cD  pas  avec  un  autre  dans  le 
rapport  qu'il»  doivent  avoir.  C 

DISCORDE  ,  r.  ».  C^lytclJ  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  la  rcprérentem  ord>> 
nairenent  cocAée  de  feipciis»au  lieu  de 
ciievcw».CCiiant  hm  totdk  «dente  d'une 
main ,  une  coatawie  w  no  pemnafd  dr 
fautre ,  lie  teint  ividc,  le  reg^  fitrooctiev 
la  bouche  écwnante  ,  les  mains  en(aneUT> 
tées ,  avec  un  liabit  en  defordre  &(  décnirc. 
Tous  nos  Poiétes  modernes,  .\njî!ois ,  Frat> 
(^ois  ,  Italiens  ,  ont  fuivi  ce  tableau  dans 
leurs  peintures  ;  Itl.^:^  laiis  avoir  encore 
égalé  la  beauté  ^  Dortnit  qii'en  ùitt  Pcaooe^ 
dans  fonpoêmedehiMnednledeCé^ 
6r  de  Po«p&,  ««s  ^jx  &Jm,  «M  1» 
— *-  lecamaSts 


criât 

&c. 

Et  quand  Homère» damla  delcription  de 
cette  Déeflè  rXtM,  I».  IK,  wr» 

U  dépeint  comme  ayant 

La  tût  iUuu  àsfùux^  &  Us  niâ  fur 

cette  grandeur  qu'il  lui  donne  elT  moim- 
la  mefiire  de  la  Difcordt ,  que  dcl'éléva— 
tkm  de  l'cipm  d'Homere-,  comme  la  dei^ 
aÎB^n  de  la  Renommée,  Aiamid.  t>»rcft' 

Knr  Vifiple.  d*  Jf.  UCImmlkr  OK 
VCOORT. 

DISCOURS,  r-ff^'^^f  .;  en  eéo*' 

ral  fe  prcnrt  pour  tout  ce  qui  part  de  la 
faculté  de  la  pjjolc,  &  eft  dérrvédu  verbe 
diccrc ,  due,  parler:  il  cii  tvnre  par  rapport 
i  difcoars  oratoirt ,  harangue  ,  orgifon.      ' . 

Di/iomn ,  dan»  un  feni  pl'^s  (ii.tt ,  rignï- 
fie  un  MÛaMagt  de  phraics  &{  de  raiton* 
twneiisiteit&^llcoîft 


&  fart,  pn^ré  pour  des  occafions  publi- 
«Ks  8c  brilLintes  :  c'eft  ce  ^on  nomme 
'dijeomrt  onaoin  g  dénoOMUIloa  ibérique 
qui  convient  «neore  i  plofieart  ei'peces  ; 
comme  au  p'au^oycr ,  au  panégyrique  ,  à 
roraifon  funibrc ,  <i  !.i  harangue,  au  Jif- 
couTs  académique ,  Se  à  ce  qu'on  nomme 
proprement  orailon  ,  oratio  ,  telles  qu'on  en 
prononce  dans  leî  Collèges. 
JLc  plaidoyer  cfl  ou  doit  être  l'application 
droit  m  fiit,  &  b  preuve  de  l'un  par 
rame;  le  Sémaa^  une  eilioftaiioii  â  qui  1- 
qoe  TCTtD,  on  le  dévdoppement  de  quel- 
<iue  writé  chrétienne  ;  le  difcoun  academi- 
que  ,  la  dilcuflton  d'un  trait  de  morde  ou 
ce  lirtérarurc;  la  harangue,  un  hommage 
rendu  au  mente  en  dignité;  le  panégyri- 
que ,  !e  tableau  de  la  vie  d'un  homme  xc- 
commandable  par  Tes  allions  &  par  lés 
mœurs.  Chez  Ie4  Ëgypiieiu  ,  !«  oraUôns 
6nçbres  faifoient  trembler  les  vivant  »  par 
fa  fufice  fiÉvere  qu'elles  rendoient  aux 
aortt  :  à  la  vérité  les  Prén^es  E^priens 
ionoient ,  en  préfence  des  dieux ,  un  Roi 
vivant ,  des  vertm  qii'il  n'avoit  pas  ;  nuis  i! 
éioit  jugé  après  fa  mort ,  en  préicnce  des 
hommes  ,  tiir  les  vices  iju'il  a\o-x  eus.  I! 
£n'on  à  tbtihaiter  que  ce  dernier  ufjge  le 
lût  répandu  &  perpétué  chez  tenues  les  na- 
ttons de  U  terre  :  le  même  Orateur  loue- 
rai un  Roi  d'avoir  eu  les  vertus  guerrie- 
fcs,  flcin  reprocheroît  de  les  avoir 
w  au  malheur  de  rdumanité  :  9  tooeroit 
■n  Miniftrc  d'avoir  c^é  un  grand  politique, 
&  lui  reprocheroit  d'avoir  été  un  mauvais 
citoyen,  &C.  V'Oyt^  ÉtOCE.  M,  àUr- 
montd. 

Les  parties  du  Hfcouri ,  A.-!on  les  anciens, 
dtoient  l'exorde  ,  la  propofition  ou  la  nar- 
nÔDn  f  )z  confirimaiMMi  on  picme,  &  Il 
yeroraifoii.  Not  pbidofcn  onc  cncaie  rete- 
no  cette  forme:  on  CDOit  exordr  y  prfcede 
le  fédt  des  fiûtt  co  Fénoncé  de  la  queftion 
«le  droit  ;  finvent  les  preuves  ou  moyens , 
4Cei/  :i  !■  <  cnnclufions. 

La  rm- -.'r  )'Jc  des  Scholalliques  a  intro- 
duit dans  l'éloquence  une  aui;e  forte  de 
divifton  ,  qui  confiée  à  diftrilxier  un  fujet 
«n  deux  ou  rrois  propoTitioru  eénérales, 
qu'on  prouve  i'cparémcnt,  en  rubdivifam  kt 
moyeiu  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
jréchiiiiifftmtiH  dscbactiiM  de  cet  pRVofi- 


DIS  >y 
rions  :  delà  on  dit  qu'un  Hfcomn  eft  oom* 
pofé  de  deux  ou  trois  points.  (G) 

La  première  de  ces  deux  méthodes  efl  \i 
plus  générale ,  attendu  qu'il  y  a  peu  de  Tu- 
fcts  ou  l'on  n'ait  befoin  trexpoler,  de  prou- 
ver &c  de  conclure  :  Li  féconde  cft  rcfcrvee 
aux  fujets  compliqués  ;  elle  ert  inutile  dans 
les  ûi;cts  lîojplcs,  &  dont  toute  l'étendue 
peut  iîtrc  embralTée  d'un  cou?  d'œil.  Une 
diviûon  fuperiiue  eft  une  arFt<5lation  puéri» 
ic.  yoyc-^  Division.  M.  M^rmonitl. 

Le  dzfiouts  ,  dit  M.  l'Abbé  Giraid  danT 
fes  Synoi^mts  Frmfois  ,  ^vMk  dnefts- 
ment  à  Terprit  ;  il  fi:  propofe  d'expliquer 
&  d'inAruire  :  ainii  un  Académicien  pro^ 
nonce  un  dlfcours  ,  pour  développer  ou  pour 
(outenir  un  fyftèmc;  (%  be-iute  eft  d'c'tre 
cl.iu  ,  [mAj  &c  tL-g.i:it.   V.  Diction  ,  6-. . 

Accordons  à  cet  Auteur  que  fes  notions 
font  exactes,  mÉb  CB  kr fcftreigoant  aux 
difcours  académiques  ,  qui, ayant  pour  bue 
ruiflruction ,  font  plutôt  des  écrits  polémi- 
4MI  flc  des  diliêrtatÏQiu»  que  des  difcourt 
oratoires.  D  ne  fàh  ,  dan»  6  ddiinition , 
nulle  mention  du  cœi  r,  ni  ('es  paflîons  5c 
des  rnouvemcJU  qjc  l'Orateur  doit  y  exci* 
fer.  Un  plaidoyer ,  u-i  fermon  ,  une  ur.iuon 
funèbre  ,  font  des  dtf cours  ,  &  ils  doivent 
^tre  touchant ,  félon  Tidéc  (}u'on  a  iou> 
jours  eue  de  I»  véritable  éloquence.  Oar 
pcM  même  dire  que  les  difcoun  de  pur' 
omement ,  tels  que  ecox  qû  iè  proBOBceot 
I  la  réception  des  Académieknv,  ott  les 
éloges  académiques  f  n'exeluent  pas  toute 
p.iflîon  ;  qu'ils  fe  propofent  d'en  exciter  de 
douces  ,  telles  que  l'ertime  6:  l'admir.itioa- 
pour  les  fujeis  que  les  Aca',!cm;es  admet- 
tent parmi  leurs  membres  ,  le  regret  pour 
ceux  qu'elles  ont  perdus  ,  l'axlmiration  6c 
h  lecoanoilTance  de  leurs  travaux  &c  de 
leurs-vertus.  Voyti  Ëloquence,  Oraip- 
SON,  RiriTORIQUE.  (G) 

Discours,  ÇBtUts-LtMtra.J  Ceft  le' 

titre  qu'Horace  dotmoit  i  fes  fatyres. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l.i  rail'on 
qu'a  eu  le  Poète  d'employer  ce  nom ,  qui 
:"emble  plus  convenir  a  ïi  proie  fju",i  la  poé- 
fie.  L'opinion  du  Père  le  Boftu  paroit  U> 
mieux  fondée  :  il  penfc  oue  la  fimple  obièr* 
vattoo  des  piés  oc  de  la  mefure  du  vers^ 
en  un  mot,  tout  ce  qui  concerne  purement 
lies  Rglet  de  b  pnHbdie»  telle  qii'on  I» 


DIS 

«oavé  iam  Térenoe  ,  Piaute ,  6c  daas  lë$ 
Atyre»  d'Horace ,  ne  fuffir  pa<  pour  confti- 

tuer  ce  qu'on  :!ppc'llc  poi(:c  ,  pi.nir  dctcrmi- 
iier  un  <:uvr,ige  ,)  c:re  vrai  ment  poétique, 
fi<  comme  tel  diftirmué  de  1.»  profe  ,  h 
ttioins  qu'il  n'ait  quelque  ton  ou  caradcrc 
plu«  particulier  de  ^Ite,  qui  tïmieiin.peu 
«c  la  ÊiUe  ou  du  lublime. 

C'cftpouiqutHllocace  appelle  Tes  Taty- 
w-famtois ,  conuM  nous  dirions  difiours 
«H  vtrs  ;  flc  moins  4loi{piës  de  b  profe , 
quafi  fermant  propiora  ,  que  les  poèmes 
proprement  dit'.  En  effet,  qu'on  compare 
ce  Foritc  avec  lui-m^me  ,  quelle  difFérence 
<|imtKl  il  prend  l'eflor ,  &<  s'abandonne  à 
l'crnhouli.i.'me  dans  (es  Odes  !  aulfi  les 
appelle- 1- on  pncmet,  carmitu,  La  m«}me 
fâiibn  a  (Ictcrmir.c  bien  despCffimnes  à  ne 
«lettre  Régnier ,  fie  Ddoceanx  pour  les  fa- 
lyres  ,  qu  au  nonève  «n  V«nificateurs  ; 
parce  que,  dilènt-ils. on  ne  trouve  dans 
<es  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu ,  de 
<e  génie  qui  cnra^^érife  les  véritables  Poètes. 
yoye{  POF.ME  6-  VERSIFICATION.  (G) 

DISCREDIT,  f.  m.  (Comm.)  perte  ou 
<liminution  du  crédit  que  quelque  choie  avoit 
auparavant  :  ce  mot  ne  s'cÀ  ^ere  intro- 
duit dans  le  commerce  que  depuis  1719, 
qne  divers  Arréudu  Confeil  l'ont  employé 
jpouF  «miiioer  I»  pêne  «'on  fxStM.  tiir  les 
a^Bon»  delà  conqngnieaes  Indes*  le*  billets 
de  banque ,  Se  le  peu  de  cours  qu'ils  avoient 
dans  le  public.  On  dit  en  ce  fens  le  difcridit 
tdtt  actions ,  pour  (ii;niticr  qu'elles  ibnt  tom- 
bées oubailfée'../î;/i''-r(//rei}  oppol'é  à  crédit. 
/Tjy»CRÉniT.  Diil(onr..iiu  Comm.  (Gj  1 
DBCRET,  1.  m.  (Hijl.  tccUf. J  épithetc 
«n  ulàge  dans  phifieurs  Maifem  religieu- 
lèc,  tant  dlummes  que  de  {èmmes,  lellec 
ceBes  des  Anguftins ,  Capucins ,  Réco- 
«  &e.  On  dit  un  ptnMjcrtty  une  mère 
difente.  Une  mere  d'ifcrtu  éft  une  ancienne 
«jui  lerf  de  confeil  &  d'-ilTiftante  à  la  Supé- 
rieure. Un  pere  difcrtt  cft  un  député  d'un 
Couvent  au  Chapitre  provincial  :  les  prcm- 
gatives  &  la  durée  des  pères  dij'crtcs  v^ncnt 
«rivant  les  Maifons. 

Discrète  ,  adj.  (Giun.&  Pkyf.)  La 
proportion  diCenUda^t/tiau  efl  celle  où 
le  rapport  de  deux  nombres  ou  quantités  cfi 
le  même  que  celui  de  deux  autiei  quantités , 
«fiMifiAl  n>  ah  fM  le  «^«avfgrt  mue 
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les  quAvnembces.  i^0jrc{  Aaj  «OU  ^ 
PnopoR-noN. 

Aiiifi,  fuppoiânt  la  proportion  des  nom- 
bres 6 ,  8  r  :  3  ,  4  ;  le  rapport  des  deux  pre- 
miers 6  ,  8 ,  e(l  le  même  que  le  rapport  des 
deux  derniers  3,4  i  par  conféquentces  nom- 
bres font  proportionnels  :  mais  ils  ne  le  Ibqt 
que  d'une  manière  i^/ÎT»;  ou  jUt/citutiClf 
6  n'eft  pas  à  8  ,  comme  8  efi^  )  ;  ^^ir 
dire ,  que  la  oroportioa  eft  interrompue  enr 
tre  9  &  ) ,  oC  n'eft  pas  connnuée  pendant 
tout  fon  cours ,  comme  dans  les  proportions 
fuivantcs,  où  les  termes  font  COiuinuemertt 
proportionnels  ,  3  ,  6  :  :  6  »  12:  :  ll,.S4j 
ou  -fi-  3  ,  6  ,  1 1  ,  Z4 ,  &c. 

La  quantité  difcrat  dl  celle  dont  les  pa<k- 
lies  ne  font  point  continues  ou  jointes  ea- 
femble.  yoyt[  Quantité.  Tel  eft  un 
nombre ,  dont  les  parties  étant  des  unit^ 
diftinâes  •  qe  peuvent  fiitmer  nn  feul  cwa- 
tim»  :  car,  fidon  quelques-uns ,  il  n'y  a  point 
dans  le  eontîna  de  parties  aAuellentent  dé* 
teriiîinJe';  ■,■  .iiit  l.i  t'iviilun  :  elles  linit  infî- 
luci  en  iiuiliaut:e  ,  i.*cft  pourquoi  l'on  a  cou- 
tume (le  dire  q-.iç  la  quantité  continue  eft 
divifihU  à  r ifijini.  Voj-ez  C  O  N  T  i  N  l/^ 
QUANTITt  6' DlVISIBIUTt.  f  £  J 

•DISCRÉTION,  f.  t.  C^ioraU.Jho 
(Miaa^fjyiréiion  me  paroi  t  avoir  une 
toute  antn^ception  quel'adjcâif  djftnt, 
Difcrtt  ne  le  dit  que  de  l'art  de  conierver 

au-dcdans  de  foi-mt?me  les  choiies  dont  il 
cft  à  propos  de  fe  taire  :  difcrétion  ne  s'en- 
tend guère  que  de  la  tempérance  dans  le 
difcours  &  dans  les  actions  :  la  vue  de 
1  l'elpnt  ne  fc  porte  plus  fur  l'idée  de  ftcrei. 
Il  fcmblc  fjue  la  difcrétion  marque  la  qua- 
lité des  avions  de  1  homme  prudent  &c  mo> 
déré.  La  modération  fic  la  prudence  font 
dans  Pamc;  la  difcrùhn  cft  dans  les  aâtoni^ 
DISCRÉTOIRE,  f.  m.  (Hifi.  ecclif  J 
lieu ,  dans  un  Couvent  de  Religieufes ,  où 
s'aflcmb'ent  les  mères  c'ilcretes.  Ainfi 
difcrétion  s'entend  des  pcflonnes  mêmes 
qui  forment  l'ai^i  n','i!i.'.-. 

•  piSCUSSEUR  ,  f.  m.  fi///?.  ane.J 
Offîcier  itnpérial  qui  recevoir  les  comptes 
des  CoUeÀeursdcs  Tributs.  Il  jugeoit  touiei 
les  petites  eonteftacions  relatives  à  cet  olqei; 
dans  les  autres ,  on  en  appcUoit  au  CoaveF> 
tutm  de  la  province. 
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pt ,  concernant  la  madère  médicale  èxtér-  ' 
^.'Ce  font  des  médicaniet»  qui  ont  hi  vertu 

tatéRtx  les  huineurs  arrêtées  clans  utw 
^rde,  &  de  UtiUiffipef.  La  tranipiration 
éft  ordinaireiflént  h  voie  par  laquelle  ces 
fiuiTifrurs  s'évacuent,  par  l'opération  des  dif- 
(iijfifi.  On  les  emploie  pour  atténuer  des 
humeurs  lentes  &  vifqueufes  ;  &  i!$  fe 
prennent  ordinairement  dans  la  clalTc  des 
iiKififs  :  telles  font  les  fumigations  de  vinai- 
gre,jeté  fur  une  brique  rougie  au  feu  ,  dont 
on  ufe  dans  les  tumews  inddentes ,  pro- 
émx»  pir  faccumidation  des  fua  glaireux. 
Si  la  matière  eft  plus  épaifTe ,  leremede  fera 
rendu  plus  puilTant  en  t'aifant  di/foudrc  de  la 
gomme  ammoniaque  dans  ce  vinaigre ,  & 
en  appliquant  cnfuite  des  c:ir;ipbfnnes ,  f.iits 
avec  les  plantes  carminativcs  qui  toiiriiilTent 
aufli  b  matière  des  remèdes  difcujjîfi. 

Dans  les  tumeurs  flatueufes,  qui  viennent 
jle  feogagement  d'une  pituite  épaiOe,  fur- 
iwx  aux  environs  des  arttcaktioiis ,  il  iàut 
atténuer  8c  Jifautr  ïheeBaeatw  Ambroifc 
Paré  recommairde,  dans  ce  CM»  tes  fleurs  de 
camortiille  ,  de  méltlot ,  de  fofts  routes  , 
rabfinthe  &:  l'hifTopc,  cuits  dans  la  lelTivc  : 
on  djoute  un  peu  de  véronique  à  cette  dé- 
coction, pour  en  tomenter  la  partie,  ou  le 
tiniment  avec  l'huile  de  camomille ,  d'anet 
&  de  me  ,  l'huile  de  laurier,  b  cire  Han- 
che, &  un  peu  d*eau-de-\-ie. 

Les  difcujïifi  font  aufE  fort  utiles  dans 
éenaines  maMoiesdayeux,  dans  les  taches 
te  opaâtés  légère»  die  h  cornée  rranfpa- 
lentejon  fe  fcrt  alors  des  eaux  dif^illces  de 
fenouil, de  grande  chélidoinc,  d'euphrailc, 
de  futm;îet:e,  de  rue,  d'eau  de  miel,  &c. 
La  décoction  des  fommités  de  camomille, 
de  mélilot ,  de  romarin ,  de  fenouil ,  dont 
on  reçoit  la  vapeur,  produit  de  trcs-Ijons 
eifcts.  Cette  c'afle  de  difcujpfs  a  été  appel- 
lée  des  (^oi^Jï  opkthaùmqua.-Les  dou> 
ches  d*eawi  nnnérales  agiflent  ordinaire* 
ment  comme  difcujSfi.  V.  DOOCHE.  (I') 

DJSCUSS10<  f.  f.  en  général  fignific 
V examen  de  littérature  ,  de  fcicnct  ,  d'jffai- 
Tt ,  &c.  ou  /'explicatiof:  Je  ^ue/tjue  point 
de  criii^jue. 

Ce  mot  exprime  l'aflion  d'épurer  une 
naticre  de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  ^  ::c 
4{trafiMfts,'poiv  la  ptéremer  nette  6c  dé»- 
dé  touiM  les  dâQpHliés  tg»  ttxAnm- 


tbient.  Ifois  difons ,  par  exemple ,  que 
tout  ce  qui  regarde  la  mufiquc  &  la  danfc 
des  anciens,  a  été  bien  di/iiué  dans  les  fa" 
vantes  diflenations  que  M.  Burette  a  don- 
nées (bf  ce  fu}et,  &  Ks  éclairciflemerK  qu'il' 
y  a  joints  dans  les  Mémoires  de  rAcadvmic 
des  Belles-Lettres.  Il  refte  peut-iître  ctKore 
dans  l'antiquitc  plus  de  points  à  di/cutw 
qu'on  n'en  a  cclairci  jufqu'i  préfent.  L» 
difcuffion  en  ce  genre  cft  ce  qu'on  appelle 
autrement  cr'uiqm,  V9ye\  Critiqv'F.  ((>  > 

Discussion  «ft  auflî  en  ufa^e  en  hU" 
dtàiHi  pour  ciplîflicr  b  diffipotioo  de  la 
matière  ti^nie  tninein,  8c  fa  iortie  au  tra-^ 

vers  des  pores;  ou  pour  diftinpuer  Téva- 
cuation  de  quelque  humeur  claire  qui  s'ertr 
am.ifTée  dam  quelque  partie  ,  par  une 
ration  infcnfible.  /'oj^^  D  i  s  Q  u  S  S  i  F  S. 
Chjmhers. 

Discussion  *  ^Jurijpr.  )  figniftc  qucl-^ 
quefou  eonttftaHam  ^  €c  quelquefois  U  rt-r 
cherche  &  rexécutîon  qÊU  l'en  faU  des  Utn$ 
du  débiteur ,  pour  fe  prooorer  b  payement 

de  ce  qui  efl  dû  par  lui. 

La  difcuffion,  pàfe  dansce  dernier  ftns,. 
efl  i'ouvent  un  préalable  Mcceflaire  avant 
q.ie  le  créancier  puille  exercer  fon  aftton- 
conn^e  d'aïKics  pccfiamMs  ,  ou  fur  certaine 
biens. 

^  Ce  bénéfice  de  Sfcuffion  ,  c'eft-à-dirr 

l'exception  de  celui  qui  demande  que  difi 
cujjion  (oit  préalablement  faite,  cfl  appcUé 
en  droit  henefitiam  emdiniêm  c'eflMr*dire: 
une  exception  tendant»  i  wie  «tërver 
une  certaine  gradation  dans  rcRtéoition  de»: 
perfonncs  &  des  biens. 

Ce  bénéfice  avoit  lieu  dans  l'ancien  droit; 
il  fut  abrogé  par  le  droit  du  C  ode ,  &c  réis-- 
bli  par  la  novelle  a  de  Jiiftinien ,  tant  pour 
les  cautions  ou  fiaéjtillieurs ,  que  pour  les 
tiers -acqucrenra. 

La  difcuffion  ne  confiflepis  fcubment' 
i  fiiireqxiêiques  diligences  contre  b  dÂi' 
tenr,  &  i  b  mettre  en  demeure  de  payer; 
il  faut  cpuifer  Tes  biens  fujets  à  difetiffion' 
jufqu'.'i  le  rendre  inibtvable  ,  uf'juc  adfac- 
cum  t- peram  :  c'eft  l'cxprctlion  de  Loyicau, 
6c  l'elprir  de  la  nin  t-l'e  4  l'c  Juliinien. 

Anciennement ,  lorlqu'il  étoit  d'ulapc  de 
prucéder  par  excorranunication  contre  les- 
débiteurs .  U  falloir,  avant  de  nrendre  ce»» 


4»  DIS 

fi  c*é<o!t.un  Laïc;  mais  la  dlfcuJiM  iMwir 
pas  néeelbiie  contre  les  Eccicfîaftiqun. 
rby.  h%Anêts  dt  tSi8  &  tS^S ,  rapportés 

par  Boiichi;! ,  au  mot  dijcujpon. 

Lu  pL-rquifltiun  des  bien?  du  débiteur  que 
l'on  vouioit  difiuter ,  fe  faiibit  autretois  à 
(on  de  trompe ,  fuivant  ce  que  dit  Mafuc- 
re  ;  mais  comme  c'étoit  une  cCpcce  de  flc- 
triflitre  pour  le  débiteur,  on  a  retranché 
cette  formalité  ,  &  il  fufBt  préfente- 
nent  que  la  perquifition  £i>ic.  faite  au  do- 
mktie  du  débittur,  par  un  HiiilBer  ou  Ser- 
gent, lequd,  ^il  ne  trouve  aucnns  meu- 
bI»  exploitables ,  drcfle  un  procès-verbal  de 
cirence  ,  6c  rapporte  dans  Ton  proL.'s- 
veibsl  ,  qu'il  s'eft  enquis  aux  pitcns  Cx 
voilin->  du  dcbitc-ur,  s'il  y  avoit  d'autics  biens 
Jneubks  &  immeubles  ,  &  fait  mention 
«le  leur  r^ponfe  :  fi  on  ne  lui  a  indiqué  au- 
cuns biens ,  la  difcujjîon  ef)  finie  par  ce 
procès-verbal  ;  fi  on  en  a  indiqué  quel<]ue$- 
(  il  finit  les  faire  vendre  en  1 1  inanierc 


acomitwiiëe ,  pour  que  la  difcujf.on  foi t  par 
faite  ;  Se  H  aprùs  le  décret  des  immeubles 
)ndiqué«  il  s'en  trouvoit  encore  d'autres  , 
ÎI  faudrait  encore  les  f.ji'e  ver.(!:e. 

Si  celui  qui  oppofc  la  dijcujfton  prétend 
qu'il  y  a  encore  d'auf^es  biens  ,  c'eft  à  lui 
à  les  indiquer  :  la  difcujjîon  doit  être  faite 
à  fcs  frais,  fie  il  n'eft  plus  recevaMe  eofuite 
k  faire  une  (ècomie  indicatitm. 

n  7  a  plnfieurs  fortes  de  Mfcuffions  ;  fa^ 
voir,  celle  des  meubles  avant  lies  immeu- 
bles ;  celle  de  l1)ypotheque  fpéciale  avant 
la  générale  ;  celle  de  l'hypothèque  principale 
avant  la  fubfidiairc;  celle  du  principal  obligé 
avant  (es  c,5u';oiu  ou  liilcjuiîcur-'.  ,  ?>;  avaui 
leurs  certificateurs  ;  celle  de  l'obligé  per- 
ibnnellement ,  ou  de  ûti  héritiers,  avant 
les  tierc-détentcurs  ;  celle  des  dernières  do- 
nations pour  la  légitime.  Avaot  de  remon- 
ter M»  donations  précédentes,  nouf  ei^li- 

a lierons  ce  qui  propre  k  chacune  ile  ces 
ifferentcs  fortes  de  dt/hifTions ,  après  avoir 
^fc  quelques  prmc'pcb  <.\\i\  leur  font  com- 
muns. 

•  Le  bénéfice  de  difcufflon  a  lieu  pour  le» 
cautions  dans  tout  le  Royaume  :  a  l'égard 
4es  tiers-acquéreurs  ou  détenteurs ,  Tufage 
n'en  pas  uniforme ,  comme  on  le  dira  ct- 
flpi^,  en  parUiu  dp  b  «'^î/i^M  9ii  le  £ait 
«fNatwpiMb  4 
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II  y  a  des  pérlbilnes  qui  ne  font  pas  ofalï- 
gées  de  £ufe  aucune  ^«/Iîm préalable, 
comme  le  Roi  pour  ce  qui  lui  eft  dÛ  ,  8c 

les  Seigneurs  de  Fief  pour  leurs  droits , 
pour  lefquels  ils  peuvent  direftement  fc 
prendre  à  la  chofe. 

Il  y  a  aufli  des  pcrfonncs  que  l'on  n'eft 
pas  obligé  Aedifcuur^  telles  que  les  Princes. 

On  n'ert  pas  non  plus  obligé  de  difcuter 
des  biens  (itués  hors  du  Royaume  \  mais  on. 
ne  peut  pas  ié  dilMofer  de  difcuur  les  biens 
fîruét  dsuis  le  icflbrt  d'an  autre  Parlement. 
Il  ya  néaiunoîns quelques  Parlemens , com- 
me Grenoble  &  Dijon  ,  qui  jugent  te 
contraire. 

La  difutjfton  n'a  pas  lieu  pour  tes  chat»- 
gcs  ionc;erci,  &  c'.iiis  la  C.~ourumc  de  Pans, 
elle  ti'a  pas  lieu  non  plus  pour  les  roues 
coi.ft  luécs.  y^oytz  <ri-«^prèf  DlSCVSSlOir 
DU  TIERS-ACQUEREUR. 

On  peut  renoncer  au  bénéfice  de  difatf' 
fion^  toit  en  oommaitt  ce  bénéfice,  ou 
dans  des  fermes  étpHpoIlara,  poorvu  que  la 

renonciation  foit  exprcITc  :  la  claufe  que 
les  Notaires  mettent  ordinairement  en  ces 
termes  ,  renonçant ,  n'emporte  point 
une  renonciation  à  ce  bénéfice  ,  ni  à  aucun 
autre  fcmblable.  (AJ 

Discussion  d£s  biens  aliénés. 
Foyei  ei'4ytfès  DUCUSSIOII  DBS  TIERS* 
ACQUÉREURS  ou  DiTCNTSlIRS. 

Discussion  des  cautions  m  fid^ 
lUSSEURS.  Parfancien  droit  Romain,  le 
créancier  pouvoît  s'adrelfer  direAement  à  la 

caution  ou  fidéjufleur ,  l'obliger  de  payer 
fans  avoir  difcuté  prtfnUlilement  le  principal 
fiiiligé  ;  fii  '.'il  y  avoit  pludeurs  tidéjuffcUIS^ 
ik  étoient  tous  obligés  folidairenient. 

L'Empereur  Adrien  leur  accorda  le  béné- 
iice  de  divifion,  au  moyen  duquel  chacun 
ne  peut  étrç  pourfiiiin  que  pour  (k  part 
périonnelle. 

Juftinien  leuracoorda  enAûte  le  bénéfice 
de  difcujfion,  c'eft-à-dire  le  pr-v'lerc  <!e  ne 
pouvoir  (3tre  poutfuivi  que  lubliiMireinent  , 
•iii  dcl.nit  liu  principal  obligé. 

Ce  {jénéfice  a  lieu  parmi  nous  pour  toutes 
fortes  de  cautions  ,  excepté  p.nr  rapport  aux 
cautions  judiciaires,  contre  lefquelles  ou 
peut  agir  direâement. 

En  fiourgogne,  la  caudonne  pe^t 
du  bénéfice  oç  difeujfton. 


_  pigitizedb^_Goo^e 
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On  doit  dlfcuur  \a  caution  avant  <le 
^adreflcr  au  certificatcur.  yoyet  Bouvot , 
t»m.nt  •'itffocenificaicur,  a.  Boi-- 
riiis,  Jiàf.  xy^t*»^'  Loyleau * Off. 

tàëà,  viif.  C  A) 
Discussion  pu  certificateur. 

Voyei  ci-dmmt  DlSCV«SIOI(  DES  CAU- 

Tjonï. 

DiSCrSSilON  DFS  nONATAIHES.  L'cri- 

fani  qui  ne  trouve  pas  dans  la  lucccllion 
lie  quoi  k  remplir  de  l'a  légitime  ,  peut  le 
pourvoir  contre  les  donataires  *  en  obfer- 
vant  feulement  de  les  4i(ciMer  diacno  dans 
l'ordre  des  doaaiioas^c'«Â4iiiM,«ncein- 
mentant  par  la  demwtc  ,  Se  lononiant 
enfuite  aux  pvécédenies»  de  degré  en  de- 
gré. C^J 
Discussion  du  fidéjussfur. /^"v<- 

Ci-Jevant  DISCUSSION  DES  CAUTIONS. 

Discussion  de  l'hypothequf 

SPECIALE  AVANT.  LA  GtStRALE  ,  cft 
feodécliir)aXeja««U  Code  dt  pignonhus. 
Comme  on  peut  accumuler  dans  une  ol^Ii- 
gation  rhypoibeque  générale  avec  In  l'pé- 
ciale,  delà  naît  un  cidre  Ait  dij'cujfion  à 
obferver  de  la  part  du  créancier ,  non  pai 
à  l'égard  de  l'oblige  perfonnelleincnt  ni  de 
lès  héritieis  ;  car  vis-ii-vis  d'eux,  le  créan- 
cier peut  s'adreffer  à  tel  b:cn  c^^u'il  juge  à 
propo»;  mais  le  liers-tlétcnteur  d  un  immeu- 
Uequi  n'cft  hypothéqué  que  généralement, 

Cm  demander  que  diJ'cuJfion  foit  préala- 
enent  ^ic  de  ceux  qui  font  hy|K>- 
tfaépiés  rpécialement  :  la  cailbn  i|ue 
quand  l'hypothèque  générale  eft  tamte  à 
la  ipéciale  ,  la  piemieie  fenble  ii*èire  que 

fublidisire. 

La  difctijfton  de  l'hypothèque  fpécialc 
peut  aulli  être  oppolee  entre  deux  créan- 
ciers ;c'eft-à-d  ire,  que  celui  qui  a  hypothe- 

3ue  fpéciide  cft  obligé  de  la  difcuter  avant 
e  fc  venger  fiv  les  nens  hypothéqués  gé- 
aérakment  :  au  moyetl  de  ^u<m  un  crean- 
der  poftérieur  feroit  préfère  au  créancier 
antérieur  iîtr  les  biens  hypothéqués  géné- 
ralement, f\  ce  créancier  antérieur  avoii 
une  hypothèque  fpéciak  qu'il  n'eût  pas  dif> 
cutée.  (A J 

Discussion  de  l'hypothiquf 
principale  avant  la  subsidiaire, 
•  lieu  en  cenains  ce»;  par  Mepplei  le 
Tmt  XI, 
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douaire  de  la  femme  ne  peut  Ce  prendre  fur . 
les  i:>icns  l'ubftiniés ,  qu'apiés  avoir  épaitf\ 
les  biens  libres.  C^J  . 

Discussioir  Fomt  tA  liciTIME.. 
^ffyq  W-dlmMrlHtcinsioir  dis  dsr«. 

NIEB5  DiONATAIRES.' 

Discussion  des  meubles  avant 

les  im  m  fubles  :  chez  les  Roituim ,  dans 
rexéciuioii  des  biens  de  tout  dcljiteur ,  (bit  > 
mineur  ou  majeur  ,  le  créancier  dcvoit 
d'alwrd  épuifer  les  meubles  avant  d'atta- 
quer les  immeubles  ;  c'eft  la  difpofiiion  de 
la  Lo\  divopiOf  $  in  vcndiiiontf  au  Code 
de  rt  judicati. 

On  obTervoit  autrefois  cette  Loi  en  Fian* 
ce  ;  maïs  die  oedb  d^abord  d'être  obfervée 
en Dauphiné, comme  le  r.ipporrc  Guypape 
en  fa  dlcif.  iSi;  cndiite  cile  tut  abrogée 
pour  tout  II-  Royaume  â  l'égard  des  ma- 
jeurs, p.ir  l'Ordonnance  de  ISÎ9,  a".  7^. 

Pludcuri  Coutumes  rédigées  depuis  ccrte 
Ordonnance  ont  une  difpoiition  conforme; 
telles  que  celle  de  Blois,  «rt.  stTo.  Anvcpt 
gne ,  ch.  xxiVf  an.  1.  Berri ,  ttf.  ix, M,  aj*- 

La  diipolîtion  de  rOrdonnance  s'observe- 
même  dans  ks  Coutumes  qui  ont  ime  dif- 
pofition  contraire ,  comme  celle  de  Lodu-. 

(lois,  ch.  XX i;  ,  art,  s. 

Mais  la  difcujfion  p-c.il.ihie  des  meubles 
efl  toujours  néecfl.iire  à  l'éijard  des  mineurs, 
6c  il  ne  furtîroit  pas  que  le  tuteur  dcclatâî 
qu'il  n'a  aucun  meuble  ni  deniers  ;  il  faut 
lui  feire  rendre  compte ,  fans  quoi  la  dtjcuf. 
fion  ne  feroit  pas  fuRilantc. 

Celle  formalité  eft  néceflâire  »  quand 
même  la  difcujjion  des  immeuUes  auroit 
été  commencée  contre  un  majeur ,  à  moins 
que  le  congé  d'adjuger  n'eût  déjà  été  obtenu 
avec  le  majeur. 

Il  en  feroit  de^  même  s'il  n  etoit  échu 
des  meubles  au  mineur  que  depuis  le  congé  ^ 

d'acl]iieer. 

Au  furplus,  le  mineur  qui  fe  plaint  du 
défaut  de  difcuOioity  n'eft  écouté  qu'autant 
qu'il  juftifie  quil  avoit  réellement  des  meu» 
IiIl's  fuffi&ns  pour  acquitter  la  dette  en  tout, 

vii;  partie. 

La  dil'cnjfion  des  meubles  n'eft  point  rc- 
quae  A  rck;ard  du  co-obligé  ou  de  la  caution 
du  mineur. 

A'oy.  Lemaitre  j  Tr,  det  crises ,  ch.  xxvu^ 

H'StSrek»  xKxy  «     j<  Dumoulin  iir 


fo  DIS 

Btmy  rft  car,  «ri.  ai  ,  6*  fur  L»âmiots^ 
(h.  xxij  ,  art.  S.  Lal>be  fur  Btrri ,  lit,  ix, 
art.  4^,  Bourdin  fur  tatt.  y 4  dt  l'Ordonn. 
dt  làjQ.  Chenu,  jwf/?. 32  &  9S.  Louet 
&  Btoduu ,  ieu.  D  ,  n.  tS.  Jpvet  »  au 
mor  dtfcuffion.  Voyez  aufji  MeOBLBS  9f 
Mineur.  (A) 

Discussion  des  Officf.s  :  autrefois 
elle  ne  pouvoit  cire  faite  qu'aprcs  celle 
des  autres  immeubles ,  muis  depuis  que  l'on 
a  attribué  aui  Orïîces  la  même  nature 
qn*aiix  ratiet  biens,  il  eft  libre  au  créan- 
cier de  faifr  d'abord  fOiSea  da  fan  débi- 
teur ,  m^roe  avant  d'avoir  dUcnié  les  autres 
biens.  (A } 

Discussion  du  principal 
OBUGÊ.  V^y*^  <i-J«n8w  Discussion 

PSS  CAUTIONS. 

EhSCUSSlONEN  MATIERE  DE  RENTES: 
elle  n'a  pas  lieu  pour  les  arrérages  de  ren- 
tes foncières  échus  depuis  la  détention  ;  & 
dans  la  Coutume  de  Paris ,  elle  n'a  pas  lieu 
non  plus  pour  les  arrérages  de  renies  conf^ 
noiées.  yàyaàrûptïs  Discussion  du 
'TlBKS-ACQOiREBlL  ÇA) 

Drsct'SSioN  nu  tiers-acquéreur 
eu  DÉTtNTEUR;  c'eft  l'exception  que  celui- 
ci  oppofe  pour  obliger  le  créancier  de  dif- 
cuter  préalablement  l'obligé  perl'onnelle- 
■wnt  on  fi»  héritiers. 

Cette  exception  aJku  k  kut  ^aid  dans 
les  pays  de  Droit. 

A  l'égard  du  pogrt  CauMUWtr»^  l^l&ge 
n'elV  pas  uniforme. 

Dans  {{uelques  Coutumes ,  comme  celle 
de  Sedan,  le  bénéfice  de  dtfcuffion.  eft  reçu 
iwÛfiniment. 

Dans  d'autres  il  n*a  point  lieu  du  tout , 
comme  dans  les  Coutumes  de  Rourgogne  ^ 
Auvergne,  Clermont  &  Châlons. 

D'autres  l'admettent  pour  les  dettes  à 
me  fois  payer ,  &  non  pour  les  rentes  ; 
telles  que  Parie  »  Anjou,  Reitns,  Amiens. 

Quelques-une»  Fadinettent  en  cas  d'hy- 
pothèque générale  ,  &  la  rejettent  lorfquc 
l'hypothèque  cft  (péciale,  comme  Orléans, 
Tours,  Auxerre  &  Bourbom-.ois. 

Enfin,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'en  par- 
lent point,  oc  dans  celles-là  on  fuit  le  droit 
commun  ;  c'cA-à-dire.  que  le  bénéfice  de 
dtfcuffion  eft  reçu  indéfiniment. 
Apcéi  411e  4i/â;^Eta*  été  fiùie  deaJUau 


DIS 

indiqués  par  le  tiers-acquéreur  ou  déten<s 
teur  »  fi  ces  biens  ne  fuffifent  pas  pour 
acquitter  la  dette  ,  le  tiers  -  acquéreur  ou 
détenteur  eft  obligé  de  rapporter  les  fruits  ■ 
de  l'béritage  qu'il  tient»  à  compter  du  joiB 
de  la  demande  formée  contre  lui. 

Voyti  au  Dh^e(lc  &  au  Code  les  tttrea 
de  fidtjufj'oribus.  Loyfeau  ,  du  digutrp'tffl. 
liv.  III ,  chap.  \Uj.  Bouchcl  6-  Lapeyrere, 
au  mot  difcuffion.  Boërius^  ditif.  ijy  6r 
221.  Bouvet,  au  mot  jU^if^Sitr'. Brodeaik 
Air  Louet,  lett.  H»  fomm.  q  ^  n.  3.  Hen- 
ris ,  tom.  II ,  AV.  tV,  qutjl.  22.  (AJ 

Discuter,  v.  af^.  qui  marque  un* 
aflionque  nous  appelions  dtfcuffion.  Voye» 
Discussion. 

DIS  DIAPAZON,  L  m.  itrmt  dm 
Mufiqtu ,  par  lequel  les  Grecs  cxprimoient 
l'intervalle  que  nous  appelions  quinzième- 
o\x  double oSave.  Voy.  DOUBLE  OCTAVE.. 
(SJ. 

•  DISERT,  adj.  CGramm,  &  BelUs* 
Lett.)  épithete  <jue  l'on  donne  à  celui  qu» 
a  le  oilcoun  fiuale.  clair  ,  pur ,  élégant *. 
mak  fotbfe.  SuppORz  \  Fllomme  difen  dtb 
netf  dans  rexprelfion  &  de  l'élévation  dans 
les  penfées ,  vous  en  ferez  un  homme  élo- 
quent. D'où  l'on  voit  aue  notre  difcn  n'efl 
point  fynonyme  au  outrais  des  Latins  r 
car  ils  dardent  »  gtSu  tft  ^lai  d^vtimt 
faut ,  que  noustiMUÎrons  en  firanço»  par,, 
c'eft  tamt  qui  rmd  Hoquent Ac  non  pas. 
ce(l  l'amt  qui  rend  f  homme  difert. 

DISETTE,  f.  f.  ÇGramm.)  privatioiti 
des  chofes  effentielles  à  la  vie.  La  famine- 
eft  la  fuite  néceflaire  de  l'ettréme  dij^tut 
'de  blé,  &  la  preuve  «Tune  tnauvaife  aoiâ* 
niftration. 

DISJOINT ,  adj.  f'W-'/^.J  Les  Grec» 

(loiinnicnt  h:  nom  rcitiiit  de  dn/oints  4 
deux  tctracordes  qui  fe  (invoicnt  immédia- 
tement ,  lorfiiue  la  corde  la  plus  grave  de- 
l'aigu  étoit  un  ton  aurdcfl^  de  la  plus  aigu» 
du  grave ,  au  lieu  d'être  la  même.  Ainfi  left 
deux  tétracordcs  hyparon  &  diezeugménon, 
étoient  disjoints  ,  6c  les  deux  tétracordes 
fynnéménon  &  hyperboléon  l'étoient  auflL 
l^ovei  TfeTRACORDE.  (Mufique.) 

On  donne ,  parmi  nous ,  le  nom  3e^ 
Joints  aux  intervalles  qui  ne  fe  fuivcnt  pas. 
intmédiatcment ,  mais  font  fépar^  par  un. 
aum  inaonraBa*  Aia&ces  dcw  iatetvaUi» 


3, 


milù  Ec  fol  fi-,  Tonr  disjoints,  les  àes,ri^ 
qui  ne  (ont  pas  conjoints,  nuii  {jui  ("onr 
compolc^  de  deux  ou  plufîeurs  c'cgrés  con- 
joints, s'appellent  aufE  degrés  disjoints.  Ainfi 
cfi  icun  des  deux  intervalles  doni  je  viens 
de  parler ,  forme  un  degré  du/oint.  C S  ) 
DISJONCTION,  f.  f.  CJtrifprudJ 
la  {léparatioa  de  dcf»  caufe»,  inftances  ou 
procès  •  qui  avoîmc  étk  joiins  par  un  pré- 
eêéeùt  jugement. 

Lôrfque  deu»  affaires  paroi/Tent  avoir 
quelque  r.ippnrf  ou  connexité  ,  la  Partie 
ui  a  intércjt  de  les  faire  joindre  en  deman- 
e  la  joni5>ion ,  afin  que  l'on  taffe  droit  fur 
le  tout  comomtement  &c  par  un  ni^mc 
jugement.  Si  la  demande  paroît  jufte ,  le 
Juge  ordonne  la  jonâion  i  &  quelquefois 
il  ^ttte  tfia^  à  iufoindn^  s'il  y  ùhtt  ; 
■«|tid  cas,  en  flatuant  fur  le  tout ,  le  Ji^ 
|MiH  disjcMiMlre  le  procès  ou  incident  qui 
«voit  ^té  joint.  Une  Partie  int^relTce  à  faire 
disjoindre  les  proci^s  qui  font  joints,  peut 
auMÎ  préfentcr  fa  requête  à  fin  de  disjonc- 
tion ;  &  fi  celte  detnande  ell  trouvée  jufte , 
le  Ju^e  disjoint  les  deux  affaires  :  î'eft  ce 
que  1  on  appelle  une  Stnttnct  ou  Arrit  dt 
iisron(}ion.  Voyez  JoNCTICfN.  CA) 

DISJONCTION  ,  f.  fc  (  Mufio.  dis  cnc.) 
Cétoirdansrancienne  mufique  i  efpace  qui 
fipmit  la  melê  de  la  perameli; ,  ou  en  gén  é- 
ral  im  tétracordedu  tétracorde voilin, lorf- 
qu'ils  n'éioient  pas  conjoints.  Cet  efpace 
ctoit  d'un  ton  ,  &  s'appelloit  en  grec 
diattuxis.  C S) 

DISJONCTIVE,  f.  f.  itrmt  dt  Gram- 
nuire  :  on  le  dit  de  ceruines  conjonâions, 
qui  d'abord  rafTembieni  les  parties  d'un  dif- 
cours,  pour  les  faireeonlidëierenrttite  Téparé- 
ment.  Ou  ,  ni , yôiV,  font  des  conjonaions 
dis/ontHvtt.  En  cette  phra(c  Jis/onâive  eH 
fldjeftit  :  mais  on  fait  (ouvcnt  ce  mot  fub- 
Aantif  ;  une  con/oa&ve.  On  appelle  auffi 
cesconjonâiom«Alfr»iC»w«/wmrmv»  OU 
ilifiributives. 

On  demande  fi  lorfqu'il  y  a  plufieurs 
illbfiantifs  <ëparés  par  une  Jisjonffive,  le 
vcfl)e,qui  fe  rapporte  k  ces  fubftantifsdoit 
être  au  fImM  ou  an  finguber  :  iatt-il-dire , 
ou  ta  fora  ou  U  âovâur  U  firmu,  ou  le 
/ira? 

Vaugelas  dit  qu'il  faut  dire  U  ftra  \  Patru 
Wient  qu'on  dh  4|deaieat  bien & 


DIS  fi* 

u  yîrw* ;quH  faut  dire,  y?  Titiu  oa  Mt- 
vius  étaient  à  Paris ,  &  non  était  ;  qu'on 
doit  dire,  ou  la  honte  ou  focca/îon,  ou 
l'exemple,  leur  donneront  un  meilleur  avis •• 
^u'en  ces  façons  de  parler ,  f tfprit  &  f ortil* 
le  fi  portent  au  pluriel,  plutôt  qu'au  fin* 
gulier  ;  tellement  qu'en  ces  rencontres  p 

pourfuitM.  Ihmk^U/tmttu^iltirl'oniUê^ 
Voyex  t$s  rmfrpm  ik  Vaageba  tnte  iti 

notes,  fttc.  édit.  de  ly^S.  CF) 

DISLOCATION,  f.  f.  terme  de  Chimi» 
gie ;  il  fe  dit  d'un  os  ôté  de  fa  jointure  par 
quelqu'efFort.  Les  Chirurgiens  l'appellent 
communément  htrtimi,  Voycs  LvXA* 

TioN.  cr) 

DISMA,  (Céog.  mMLJ  'dh  wifrwdt 
Nannialagur ,  au  Japon. 

*  DISMATeTa  £  eft  le  «kc  coi^ 
traire  i  la  qualité  que  nous  défignoos  par 

le  mot  é^tuuti.  Il  peut  j  avoir  des  difpa^ 

rates  entre  les  expreffions,  entre  les  phra- 
fes,  entre  les  penfées  ,  entre  les  action'., 
&c.  en  un  mot,  il  n'y  a  aucun  âne  coiii- 
pofc,  foit  phyfique,  foit  moral,  que  nous 
puilHons  confidérer  coamB  un  (oui ,  entre 
les  défauts  duquel  nous  ne  puiflions  audl 
remarquer  des  £fparatts.  Il  y  a  beaucou 
de  iliffjtcnce  entre  les  inégalités  fic  les  d^ 


oup 


paraus.  11  eft  impolfible  qu'il  y  ait 
difparatts  fanç  inégalités  ;  mais  il  peut  f 
avoir  des  inégalités  fans  difparatts, 

•DISPARITÉ,  INÉGALITÉ,  DIF- 
FÉRENCE, ( Gramm.  Synon.J  terme  re- 
latif à  ce  qui  nous  fait  diftingucr  de  la  fupe- 
riorilé  ou  de  TinAkiorité  entre  des  êtres 
oue  nous  comparons.  Le  terme  Jifèrtnet 
s  étend  à  tout  et  qui  les  difttnnie  ;  c'eft 
un  geme  àoatTiuigueti  8c  lai^ririfonc, 
des  efpeces  :  VinigaUti  fcmble  marquer  It 
dijferenct  en  quantité,  &  la  difpariti  U' 
diffirtnce  en  qualité. 

^  DISPENSAIRE,  f.m.  {Pharm.u.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  les  livres  de  Phar- 
macie dans  lefquels  ell  décrite  la  compo« 
(1  lion  des  médicamens,  que  1m  ApotîçMieS. 
d'un  hdpital,  d'une  ville,  d'une  province, 
d'un  royaume,  doivent  tenir  «ns  leurs 
bouttqi  cs^  Cet  livres  fe  nonmcnt  auffi 
formuici ,  pharmacopée,  aniidotunt,  Ltt 
difpenfaire  de  Pu'ta  s'appelle  tMbx  midi» 
camentarius, 
D^ffHfmn  lè  dit  auflï  quelqnefiiis  d« 
G  i) 


Sçi  DIS' 

l'erulroir  où  fc  fait  la  dirpcnfation  des  mé- 
dicaiiiens  com:if>)és. 

DISPENSATION,  f.  f.  fPA^r/JMc.J 
eft  une  opération  préliminaire  à  la  compo- 
iition  des  médicamem  officinaux  &  magil^ 
traux ,  qui  conlîfte  à  peler ,  confarm^ait 
aux  doles  prefcritcs  dans  le  difpenfairc  au- 
quel on  eft  obligé  de  fe  conformer ,  tou- 
tes les  drogues  hmplcs  duement  préparccs, 
&  à  les  arranger  dans  l'ordre  où  elles  doi- 
vent érrepuIwifiSest cuites, inlufiSes,  t-c 
C'eft  ainn  que  quand  on  veut ,  par  exemple, 
faire  la  (hériaque,  après  avoir  mondé  tou- 
'  tc>  'es  drogues  (Impies  qui  doivent  y  entrer , 
en  les  pcfe  chacune  féparétnent,  &c  on  les 
met  dans^  diffitrens  vafes ,  foie  qu'on  en 
veuille  ùârt  oo  non  la  dénonâradon  aux 
Magiftrats  èt  an  public,  comme  cela 
pratique  h  Paris  tontes  les  fois  que  cet  an- 
cien Se  célèbre  antidote  fc  prépare  par  le 
Corp»  des  Apotic^ires. 

On  fait  de  même  la  difpcnfation  de 
tous  le>>  élefluaircs ,  ein|dltres»dëcoâtons, 
•  infufionsi  &e. 
•  •DISPENSATEUR,  Cm.  Cffifioùe 
imCiJ  OlTicier  chargé,  à  In  Cour  de  l'Em- 
pereur, de  toutes  les  dépenfes  du  palais. 
Cetoit  ce  que  nous  appeUerioos  aujour- 
d'hui un  Trijorier, 

DISPENSE,  f.  f.  ÇJurlfprJ  eft  un 
nlâchement  de  la  ricueur  du  droit ,  accordé 
i  quc!qu*un  pour  des  confid^rions  par- 
ticulières :  Jurts  proviJa  rtlaxoti» p  iât  le 
f^tcul.  in  tit.  de  difpcnfat. 

On  n*laccorde  jamais  aucune  iifptnft 
contre  le  droit  divin,  ni  contre  le  droit 
naturel  ;  maiS' (eulement  du  droit  polîtif, 
diabli  par  l'Églife  ou  par  les  Pui(]:mce<, 
temporelles ,  qui  peut  Ôtre  change  6c  nio- 
diti-  le. lin  !e<>  temps.  &  les  circonftanccs  , 
de  la  mOme  autotitë  qu'il  a  été  é<abli. 

Ainfi  l'on  ne  pKeut  douter  qu'il  y  a  des 
cas  où  tl  eft  periius  de  dUpenfer  de  la  loi  ; 
mais  comme  la  loi  n'ordonne  rien  que  de 
fagc  ,  6c  qui  n'ait  été  établi  par  de  bon- 
nes raifons,  on  ne  doit  aulfi  en  difpen- 
fer  que  lorfquc,  dans  le  cas  particulier  qui 
préfente ,  il  y  a  des  raifons  plus  fortes 
^ue  celles  de  la  Im. 

Les  diCptnfts  font  «pireflcs  ou  tacites, 
fie  s'appl-quent  à  différent  bbjets.  Il  y  a 
èta  Sjfti^tt  d*ige,  depattnté  ficd'affi- 


nité  *,  iifptnft  pour  les  Ordres ,  pour  fc* 
Bénéfices,'  ot  pour  les  Offices  ,  Ôc  autre» 
que  nous  expliquerons  ci-après  cliacune  en 
leur  rang. 

Datu  les  '  matières  qsnoniques ,  les  dif- 
ptnfts  ne  peuvent  être  accordées  que  par 

le  Pape  feul,  ou  par  l'Evêque  ou  l'es  Gi.inds- 
Vicaires,  s'il  s'agit  d'un  fait  qui  n'excède 
pas  le  pouvoir  de  TÈv^que.  Celles  qu!  loat 
émanées  de  Rome  ,  doivent  être  tiilminées 
ti.ius  rOlficialité  du  diocefe  des  Parties. 

Les  difptnfts  qui  regardent  les  Offices  âc 
autres  droits  temporels ,  ne  peuvent  éttt^ 
accordées  que  par  le  Koi  :  elles  s'expé- 
dient par  lettres  de  la  grande  Chancel- 
lerie ,  &  doivent  être  cnreg'iftrées  dam  las 
Cours  où  on  en  veut  ^re  dage^ 

Les  difptnfts  ne  font  nëceflàires  que  pour 
les  chofes  qui  font  contre  le  droit  commutvï 
elles  font  toujours  défavorables  ;  c'eft  pour- 
quoi elles  ne  reçoivent  point  d'extciilion  » 
même  à  des  cas  pour  lelquels  il  y  auroit 
lin  argument  dt  majori  ad  minus  :  il  faut 
feulement  excepter  les  chofes  qui  font  taci^ 
tement  ecmprifes  dans  la  iifptnft  fuivanc 
le  dinlr  6<  l'ufagc  ,  ou  qui  en  font  une 
(ui:e  nvctihiire  ,  nu  fans  lelquellesla  difptnjt 
n'aiiroit  [xiiiu  (on  effer. 

Toutes  difptnfts  font  volontaires  6t  dé 
grâces;  on  ne  peut  jamais  forcer  le  fupé» 
ricdr  à  les  donner;  il  y  a  même  des  cas. 
dans  lefquelson  n*en  doit  point  acoonlar», 

ainiî  qu'on  l'expliquera  en  parlant  desdij^ 
férentes  efpcces  de  difptnfts. 

Sur  les  difpenfes   en  général ,  voyt^ 
RebuflPe  ,  tn  fon  Traité  dts  difptnfts  \  Her- 
_  nardus,  dt  prtutptc  &  difptnfationt  ;  SyN 
!  vefler ,  in  fummà  ;  Joannes  Varenaker  ^ 
dt  iiUpenliit.  in  jurt  njiurali  aut  divino  / 
les  Traités  de  difptnf^tion.  de  Joan.  R.in- 
deus  Gallus  &c  de  Bonii^uid.  de  Arétio; 
le  Traité  de  pottfliUc  ahflvtndi  &  difpen- 
fandi,  de  Fr.  Anton.  Melius  ;  UTroiff-  des 
difpenfes,  impr.  à  Rouen  tn  /ôcj. 

Dispense  d'affinitl  ;  on  comprend 
quelquefois  fous  ce  terme ,  toutes  fortes 
de  difpenfes  matrimoniales  entre  ceux 
ont  quelque  liaifon  de  parenté  ou  affinité 
proprement  dite. 

Les  difptnfts  de  mariage  entre  ceux  qui 
tant  parai»,  ou  alliés  «n  un  degré  fio<^ 


T>rs 

IkiSé ,  ne  peinent  être  accordées  que  pir 

le  Pape. 

On  n'accorde  janBÎc  de  difptnft  t!e  pa- 
rente encre  p»ren<  en  ligne  tlirefte ,  la 
prohibition  étant  i  cet  égaid  de  dfoit na- 
turel &c  divin. 

Fnur  ce  qiâ  eft  de  la  collatérale  ,  on 
n*accorde  pomt  non  plus  de  ^fftnf*  au 
premier  dqré  de  cognstkni  civile  oa  na- 
turelle, fous  quelque  préteste  que  ce  (bit» 
c*eft-à-dire,  enrre  les  frères  Sc  Ibnirs^lbit 
légirimes  ou  nanirt  K. 

Il  en  eft  de  nijn'.L-  or(l:mirement  du  pî^e- 
mier  degré  d'atrn^itt:  Ipiri-ucllc  ;  L'ctl-n-dire, 
qu'un  parrain  ne  peut  obtenir  dirpcnfc  dc- 
poufer  fa  filleule  ,  ces  fortes  de  mariages 
étant  défendus  par  le  premier  Concile  de 
Nîcéei  Canon  jo.  Les  plus  favaiu  Cano- 
HiAes ,  leU  que  l'Abbé Fanorme ,  Fdiiius, 
8e  Benedidus,  aflbrent  mie  le  P»pe  n'a 

jimais  accordé  de  difptnft  du  prctr.icr  de^ré 
o'affmité  fpirituelle  :  il  y  en  a  néaniiiDiru 

Quelques  excniplci ,  cntr'autres  celui  dont 
eft  parle  dans  l'Arrêt  du  1 1  D<(cenibre 
1664,  rapporté  au  Journal  des  andienocs; 
tnais  ces  exemples  font  rares. 

Le  Pape  a  aiA  quelquefois  accordlé  des 
Hhmfis  au  pietnier  degré  d'ailiniié  con- 
tranée  **  itÛtitd  eopuli  ;  par  exemple  , 
entre  le  concubin  &  la  fille  légitime  de  la 
Concubine,  comme  on  voit  dans  l'Arrêt  du 
ao  Août  1664,  rapporté  dans  la  Biblio- 
thiifue  canonique  ,  tom.  /,  p.  61^. 

A  l'égard  du  lecond  degré  de  cogiia- 
tton  naturelle  ou  Ipirituelle,  le  Pape  en 
peut  difpenlèr  ;  tam  i(  ne  le  fiût  janiais 
^  pour  des  eonfidérations  importantes  ; 
quelques  Canonifles  en  donnent  pour  exem- 
pte deux  cas  ;  (avoir ,  lorfque  c'eft  entre  de 
crands  IV'inces ,  ou  lorfnu'il  s'agit  du  falutde 
l'État. 

On  voit  m5me  que  dans  le  jciii*.  ffeclc , 
Alexandre  IV  refufa  d'abord  i  V  il  k  lrnn  , 
Roi  de  Suéde,  h  difptnft  qu'il  lui  tU-man- 
doit  pour  épouTer  U  Princcffe  Sophie  fa 
nîece,  fille  de  Henri ,  Roi  de  Danemark: 
il  eO  vrai  qu'il  l'accorda  enfûire  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoirétéplriaerneottoformé  des 
grasuls  avanr.tges  miê  les  dettX  Ro^admes 
de  Danemark  &  de  Suéde  recevroient  de 
«emiriage,  comme  il  arriva  en  effet. 


 fe'i  S   .-  Si 

/«^iEcImmf^ ,  flk  d'Edouard  Roi  d'An- 

?leterre,  qui  vouloit  époufer  Marguerite 
c  Flandre'.,  veuve  de  Philippe,  dernier 
Duc  lie  la  première  branche  de  Bourgogne, 

auoiqu'iU  ne  fùlTent  parens  qu'au  troifieme 
egré  ;  &  ils  eurent  tant  de  relbeâ  pour 
le  refitt  du  Pape,  oue  quoique  wur  traité 
de  mariage  At  arrêté  entre  eux^'ib  ne 
wulnrent  pas  pafler  outre,  8c  (ê  marie* 
rent  tous  deux  ailleurs. 

La  (èffion  14 ,  au  Concile  de  Trente  , 
tenue  en  i^ôj,  fous  le  pomiticar  de  Pie 
IV  ,  d"t  :  In  contrahendii  maf  lmcniu  vtC 
nul 'a  arrinino  dttur  difptnfatio  ,  vtl  roftp, 
idifut  ex  causa  &  gratis  conudatur. 

On  voit  par-l^  qu'anciennement  eetAff^ 
tes  de  difptnfes  s'obtenoient  beaucoup  plus 
difficilement  qu'aujourd'hui ,  puifque  de  nm- 
ples  particulien  en  obtienoem  wriqull  y- 
a  quelque  confidératlon  importante  qui  en^* 
gage  à  les  leur  nccnrder.  On  a  vu  des 
oncles  épou]"cr  leurs  uicces  ;  des  femmeç. 
époufer  (iicceifivenient  les  deux  frères  avec 
aifpcnfe  ;  &c  vict  vtrja  ^  des  hommes  épou- 
fer les  deux  fœurs. 

La  Cour  de  Rome  n'accorde  plus  de- 
difptnfes ,  pour  fc  marier  entre  parens  erh 
degrés  prohibés»  qu'à  ceux  qui  reconnoi^ 
fent  le  Pape  pour  chef  de  i*Eglirei 

Ces  difptnfis  n'ont  lieu  qu'en  trois  cas 
favoir,  quand  il  y  a  eu  copulation  chaiw. 
nellc  ;  liirlffUL'  les  Parties  demeurent  dan«. 
des  lieux  vi)i<ins,  &  que  par  h  rareté  des, 
habitans  on  a  de  la  peine  à  trouver  des 
partis  fortab'cs  ;  ik  enfin.,  lorfque  c'eft  pour 
le  bien  de  la  paix,  &  p<iur  ne  point  défunir 
les  biens  dans  les  familles.  Les  dij^/tt- 
qui  font  dans  ce  dernier  cat»  Ibm  tiXMS. 
à  la  Componende  (èlon.  b  pronmité  te 
la  qffiilité  des  Parties. 

A  l'égard  des  Hérétiques  qui  ne  recon- 
noiffeat  point  le  Pape,  ils  dnivcnt  obtenir 
(lu  Roi  des  Jifpenfes  pour  le  marier  dans 
les  degrés  prohibés  t  autrement  leur»  ma- 
riages font  mdap.  8t  ne  erodiàient  point 
d'effets  dvils. 

Les  difitnjis  <|U]  viennent  die^  Romfr 
doivent  être  fiilniinées,.c*eft-i-dtre,  Wri». 
fiées  par  fOfïîcîal  diocéfàin  des  PJirtics  qui 
vculei-.t  contracter  mariaiie  ,  avant  qu'elles 
pui  lient  faire  ufa^e  de  la  difptnft ,  ians 


Urbia  V  fefiiA.  faretilemott  me  M£-ïtpm.  il  y  Maott  abus  dam .lâ^cââtatipib. 
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Les  Êv&juej  font  en  poflélHon  ie  don- 
ner des  difptntts  de  parenté  &C  cTaffinicé 
au  quitrieme  degré»  &  auflî  du  troifieme 
•it  anMrîeiiie  ;  w  en  donnent  même  au 
vtwuemtiië^hMTpaMtni.  Voy.  RebuflF. 
pracJica  canccllar.  apofiol.  le  mone  ,  dt  dif- 
ftnfji.  in  gradihus  prohibitis ,  prax.  btntf. 
part.  III ,  &  de  difptnfat.  tngtadibus  con- 
Janguin.  dans  fts  additions  fur  la  règle 
6q  de  chancellerie  ;  Recueil  de  Dccombes , 
«k.  y  ilViDiâ,  àe  Ponos,  Us  défin. 
tanoH.  au  mor  difbenft  ;  U  TraitiêUsdifpen' 
fes  y  par  Nie.  Schouter  ;  Franç.  Marc  , 
tome  II,  qu.  761  ;  Bibliot.  can.  tome  II,  & 
Albert  au  mot  mariage  ;  BafTet ,  tome  /, 
iiv.  /f,  lit,  <r,  ch.  vij.  Soefve ,  tome  II, 
Ctnt^  I,  eh.  xiv/f  &  Ceru.j.  eh.  Ixxxvi;  ; 
&  Cent.  4  ,  ch.  txjx  &  txxxv  ;  Journal 
du  palais  ,  Arrêt  du  iJ  Mars  t6jx  ,  (fuin- 
i^ieme  plaid,  de  le  Noble  ;  Dufail ,  liv.  I, 
ch.  cccxxx,  &  liv.  II,  ch.  ccccxxxi/,  Frain , 
£.222.  Bibliot,  can.  tom.  /,  p.  ^S^.  col.  1 . 
Maynardf  iivm  IX^ch.  Ivj.  Cateian,  liv. 
/,  ch.  xxvii/.  Bomftce ,  tom.  I,  liv.  y, 
fit.  io,chap.  /,  MJrri.  du  Clergé,  édition 
de  lytG ,  tome  V,  page  ooS.  Voyc-^ 
Mariage,  Parenté.  C/fJ 

Dispense  d'âge  ,  e(|  la  licence  que 
Ton  donne  à  quelqu'un  ,  d*étre  powwdni 
Office  ou  d'un  Bénéfice  avant  râge  requis 
pour  le  poiTéder. 

I/(manci;};i!ion  que  l'on  accorde  aux 
adultes,  etl  aulTi  une  cfpece  de  difpenfe 
«fifjif ,  pour  adniinUher  eux-mêmes  leur 
bien  avant  la  majorité  ;  mats  dam  i'uiàge 
on  dîftingue  tes  lettres  de  bénéfice  d*ige 
de^  difpcnfes  d'âge,  les  premières  n'dtant 
que  pour  l'aciminiitraiion  des  biens^au  lieu 
mte  les  autres  foiK  A  l'effet  de  polÉMer  un 
Office  ou  un  fiénéiice. 

n  T  avoit  diez  ks  Romains  des  loix 
appeliées  annales  ^  qui  fixoient  l'âee  requis 
pour  pouvoir  parvenir  à  la  magiftrarure  ; 
cet  uû;;e,  jufqu'au  temp^  H'Aueuftc,  étoit  de 
2<;  ans  :  Augude  le  réduiHt  à  10  ans. 

Mais  il  paroit  que  l'on  accordoit  dès-lors 
des  difptnfts  Sâmt ,  non  pas  à  prix  d'ar- 
gent ,  comme  on  rait  auîourd'hni, maislorf- 
que  le  mérite  &  l'expérience  du  Aiiet  rle- 
vançoient  le  nombre  des  aanées  ;  c'tft 
pourquoi  Cafliodore  dit  :  Spetlatafiquidtm 
y'truu _auudibiia  Ugibiu  fubjtâa  non  tfi. 


bis" 

Jamqtu  honoris  infulis  aduUam  t'ngtrt. 
dignus  tft  ccefariem ,  quiftjuis  menturum 
laudê  atatis  prmjiuUcia  juperavit. 

C'eft  auili  ce  ^ue  dit  CioéfOQ  dans  h 
citi(]uieme  Philippique  :  Ah  txetUtmi  txi" 
mia^ue  virtute  progrijfum  annorum  expcc- 
tari  non  oportere  ,  ne  antequam  rapuùlicit 
prodejfc  pojjii ,  cxtinguttiur. 

Vopifcus ,  m  probo  ,  dit  auflî  :  In  to  non 
expecfari  atattm,  fiu  vimtàhts  fidga  ^ 
morihus  poUtt, 

Pline ,  en  fes  Épîtres,  dit  pareillementy«^ 
opiimâ  iadatt  fit^trm  vàgi  tauwrum  «M- 

merum. 

Enfin ,  Cujas  fur  la  XAàmàimàtlhtàf 
Tiombusy  apporte  une  excmcîon  par  rap- 
port à  race  requis  par  les  lots  :  Ndfidigiâ- 
tas,  dit-iî,  ctrta  Jpes  honoris,  idfiu$ni 

ut  princeps  indulgere  pojfet. 

On  voit  par-là  ,  que  les  Jifpenfcs  d'âge 
s'accordoient  dès-lors  pour  différentes  con» 
Hdérations  ;  que  l'on  avoit  égard  à  h  OOr 
bleflc  d'extraaion ,  à  la  preftance  du  coips» 
à  la  capacité ,  parce  que  ce  font  autant 
de  choies  qui  impofcnt  auptnipîi,  &  qui 
cor.tribuent  à  faire  rendre  au  MagiAtat  le 
refpeâ  qui  lui  eA  dû. 

En  FraïKe,  le  Roi  accorde ,  quand  il  le 
juge  i  pr(^>o$.  des  difpenfes  d'âge,  (bic 
pour  sinicnre  dans  une  Univerfité  &  pour 
y  prendre  des  degrés,  foit  pour  étrereçi 
cl;ins  que!qu'Office,ibit  derolM,  d*épée» 
ou  de  finance. 

Ces  difpenfes  s'accordent  par  des  lettres 
de  la  grande  chancellerie* 

On  accordoit  ci-devant  des  difpenfes 
if  âge  à  de  jeunes  Magiftrats ,  poiir  être 
re^us  avant  ans,  foit  par  rapport  à  leur 
mérite  perfonnel ,  (oit  d.uis  l'eCperancc  qu'ils 
commenceroient  olutôt  à  fe  former  dans 
les  fondions  de  la  nnagiftrature  :  mais  de« 
puis  quelque  temps ,  il  n'eft  plus  d'ufage 
d'accorder  de  ces  fortes  de  difpenfes  pour 
les  OfRces  de  Cour  Ibaverame  avant  lIÉgt 
de  15  ans. 

On  obtient  aufli  des  éifpitifes  d^âgt  pour 

6 rendre  les  Ordres ,  ou  pour  pofléder  des 
bénéfices  avant  l'âge  requis  par  lesCanons. 
Le  Pape  efî  feui  en  droit  d'accorder  ces 
fortes  de  difptufcs  ,   comme  de  prendre 
rOrdrede  F'rccnic  devant  14  ans.  Il  peut  , 
par  U  plénitude  de  fa  puilliùice,  dilpenl'er 
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Wl  enfant  ao-delTous  de  fept  ans,  pour 
tenir  un  Bénéfice  £npki  nui»  ii  ne  peut 
pas  dirpenftr  un  cnfioir  de  preodiv  la  ton- 

furc  devant  l'âge  de  fcpr  ans.  fty^  Ut 
difia.  canoa.  au  mot  difptnft. 

Les  difpenfcs  que  le  Pape  accorde  pour 
recevoir  les  Ordres  avant  l'âge  requis  par 
les  Canons,  ne  font  ordinairement  que  pour 
I)  ou  14  mois,  6c  il  cfi  d'u/àge  préTen- 
tcncnt  lias  odoi  qni  dcmode  cette  dif- 
penf», rapporte  me  atteftation  de  l*Evéque 
en  M  bveur.  fty^l  It  Traité  Je  la  pratiqut 
dtCnr  tb  Rome,  tome  Jl,  th.  ij.  ÇAJ 

Dispense  de  bans  de  mariage  , 

ou  pour  parler  plus  correâement ,  difptnft 
de  la  publication  des  bans ,  cft  une  dif- 
ptnfe  que  l'Evéque  diocéfain  ou  les  Grands- 
Vicaircs  accordent,  quand  ils  le  jugent  à 
I,  i  ceux  qui  font  fur  le  point  de  Te 
■ ,  pour  k$  aftancbir  M*  néccilité 


^6iic  BubGerti  l'o(difiairt,ki  bans  de 
InroMniiBy  (»4iiMasiai  on  dos  de 

ce  bam. 

Le  Concile  de  Trente  ne  prononce 
pas  la  nullité  des  iiidriaiçes  tcichrés  ians 
proclamation  de  bain  ;  il  remet  cAprcfTé- 
sient  â  la  pruderKe  de  i'Èvéque  d'en  dil* 
fenfer  comme  ii  le  ju^n  ^  propos. 

L'OrdoomncedcBlois,  mt.  40,  ordonne 
«ne  r<Nt  M  ponm  obtenir  ii^tJe  dt 
iâatt  Amm  sprit  la  ptWMM  proclama- 
lion  iaîre  ;  8c  ce  ,  ftnlement  pour  quel* 
^«c  urgente  &  légitime  caufe ,  &£  à  la  re- 
«pufition  des  principaux  &  plus  proches 
jarens  commune  des  Parties  confr.iiRanres. 

Cette  requitîtion  des  parens  n'eft  nécef- 
&ire  que  quand  il  s'agit  du  mariage  d'un 
sineur  ou  fils  d*  tàmiUfl  en  puidunce  de 
^re  &c  merCk 

Les  ÊvéfiM»  aeeotdmt  qnclqutfois  Jîf- 
tnft  des  mil  fcam  \  ma»  ces  di^ 


ptnjc  OCS  nws  MM  s  ma»  C«S  difptajes 

Sont  rares,  tt  ék»  M  «''acoeident  q.u'^  ^ 
anajeurs  (èulemcnr. 

Les  caules  pour  lerquclles  on  accorde 
di  fpenfc  des  bans ,  &  même  du  premier , 
fent  lorfque  Ton  craint  que  quelqu'un  ne 
sictlc,  par  malice, empêchement  au  mariage; 
iDrlque  les  futurs  conjoints  veulent  éviter 
réeiât}  à  caufc  de  llnégalité  d'âge,  de 
«ondhion  ou  de  fortune  ;  lorfqu'ajrant  vécu» 
«n  eoRCulMnase,  ils  pafToient  néanmoins 
fOur  mah  &  uniine,  oc  911*00  ne.  veuc£a« 
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révéler  leur  turpitude.  Si  celui  qu!  a  abn(e 
d'une  fille  veut  l'époufer,  on  accélère,  de 
peur  qu'il  ne  change  de  volonté  ;  fi  après 
les  fiançailles  le  fiancé  eft  obligé  de  s'ab- 
fenter  pendant  un  temps  confidérable  ;  enfin 
lorfqu'uri  homme  ,  in  extremis ,  veut  épou- 
fer  fa  concubine ,  pour  réparer  Ta  faute  » 
aflûrer  l'état  de  celle  avec  lamelle  il  a 
vécu,  6c  celui  de  fes  enfaru,sity  en  a. 
Il  a  été  fait  plufieurs  défenfes  aux  Évé» 

Îles  ,i  leurs  Grands- Vicaires  fie Oificiaui ^ 
Accorder  difptnfe  des  trob  bans  fans  canic 
légitime,  fuivant  les  Arr^s  rapportés  par 
Brodeau ,  fur  M.  Louet ,  Utt.  M,Jbmm.  vj^ 
n.  ly.  Bardef ,  tom.  ll^iiv.  IIT.  ekap, 
xxiij.  6c  l'arrêt  du  3  2  Décembre  iG8y  , 
au  Journal  du  palais. 

Les  difpenfts  des  bans^  doivent  être  in» 
finuées  avant  la  célAcsnon  dtt  mariage  ^ 
Se  l'on  en  doit  faire  mention ,  auffi-bieik 
que  de  l'infinuatton ,  dans  Taâe  de  célé- 
umiioa.  V^MtatUthMiàmt  du  iS  Fè» 
vrûr  ftf'ç».  BriUon  ,  au  mot  mariage ,  dif^^ 
penfe.  (A) 

Dispense  de  bâtardise,  appellée 
par  les  Canonises  difptitfatio  natalium  , 
n'efl  pas  un  aéte  qui  ait  pour  objet  de 
légitimer  des  bitards  ;  car  il  n'y  a  que  le 
Roi  ^  puilTe  accorder  des  lettres  de  légi- 
timanan.  La  dijjptnjk  de  bâtardift  eft  donc 
fculemant  un  Kle.  où  bafiitiM  un  bitardl 
à  l'cfitt  de  recevoir  tas  Ordrei  tcàiSaSà»- 
ques ,  ou  de  poflféder  un  Béiéfioib 

Ces  fortes  de  difptnfes  s*ac8ordent  enc 
deux  manières ,  aui  àjurt,  aux  ab  homine^ 
La  difptnft  qui  eft  de  droit,  à  jure  ^ 
eft  celle  qui  s'opère  tacitement,  par  la  pro- 
feffion  du  bâtard  dans  un  Ordre  religieux.- 
Cette  profcflîon  le  rend  capable  de  la  pro>- 
motion  aux  Ordres  iaorés,  &  de  pofleder 
des  Bénéfices  fimples,  fans  qu'il  ait  befotn- 
dfauire  difptnfe  ;  tel  aft  le  fentîment  de- 

Rebuir.YniA. 


•Avi!a,;?d«.  XVII, di/p.  3. 

'e  pacij .  poffeff.  n.  2  &  33. 

'     '  '>enfe  ab 
r  le  Pap< 


On  appelle  dtfptn 


homint  y  celle 


qui  eft  accordée  par  le  Pape  ou  par  l'Éviî 
que.  Dans  cas  difptpfu  exprefTes ,  on  doit 
expliquer  la  quahté  du  vice  de- la  naiOancCi. 

Un  bâtard  peut  obtenir  difptnfe  de  l'Ë» 
véque,  pour  la  tonfitre  &  les  Ordres  mir 
neurs,  oc  même  pour  tenir  des  Bénéfice», 
firoeki ,  ca£.  1  f  depuis  EmhU,  ta. 


^6  ers 

M.m  lorrqtj'îl  s'agit  aeïOrdres  «lafean, 

de  ROrétkcs-Cm^^,  cic  Dignités  ou  Cano- 
nicats  dan.  une  ÉRliic  caihcdrale,  le  Pape 

feul  peut  difpcnCcr. 

OueJaues-uoi  tiennent  que  quinrl  le  F  iipc 

«W*  mwi/KMU»,  on  n'eft  pas  obl.ge  de 
faire  mention  du  défaut  dthMifl-«>ce  de 

rimpétrant  dans  fa  fuppbqwe.  popr  mpé- 
trcr  im  Bénéfice  après  la  <6>*nA  i 
rimpétration  (erolt  nulle ,  fuivam  le Çlup.  /' 


rimpétrant  dans  (a  luppuqw.  po»i 
trcr  un  Bénéfice  après  \i  dtf/vnfi 
rimpétration  (erolt  nulle ,  fwjvaMle  t^^^ 
is  cum  cuo  ij,  de  fiUU 
8c  tel  cft  le  fcntimcnt  de  Rebuffe. 

Lorfqu'un  bâtard  cft  clilpcnlc  pour  tenir 
les  Bénéfices»  il  eft  audi  dupcnfe  pour 
Ml»der  de»  jpenfions  ;  c  elt  le  llyle  de  ces 
fortes  de  difptnfts.  j_ 
Si  un  b^îtard  avoitëié  promu  aux  Ordre 
facrés  &  avoir  célébré  UxM  difptnff ,  A 
ne  feroit  pas  pour  cela  «"todier:  ««s  s  .1 
îeu.  obtenir  Jiff^enfe  pour  "ie  dtf|Ut  de  fa 
naiffance ,  U  doit  l'exprimer  ,  &  men- 
tion de  la  promotion  aux  "fdt«s. 

Il  ne  rcroit  pa-;  non  p.iis  irrésulier ,  Ii 
le  ColUteur  ordinaire  Uu  a  cmitere  quelque 
nXnéfke  après  &  promotion  aux  Ordres  , 
&  le  Coltateur  ne  pourmit  lui-même  le 
priver  de  ce  Bénéfice  ,  ina.s  le  Pape  pour- 
îoit  en  .'il-poler.  Toyq  Us  d^aU.  canon. 

cuctd.  6-..  Rehulfe,  prax.  b<ncf.  part.  II, 
ch.  'x'j ,  xuj  ,  xTi-n/ ,  rhj  Chenu ,  quafl. 

Dispense  pour  les  Bkneficfs,  eft 
un  aÔe  par  lequel  un  Ecdeliaftique  eft 
«itorifé  à  pofféder  un  Bénéfice ,  nonob- 
flant  quelque  défaut  de  capacité  en  fa  per- 
fonne  ,  ou  quoique  le  Bénéfice  fojtmcom- 
patiblc  avec  celui  qu  it  pofledc  dCjà. 

Les  dirptnfti  qui  oni  »|P0« 
néfices.  Vont  le?  lUfptnrts  d'ige  QC  celles 
de  bâtardifc  ,  clonr  ,1  tft  r^"  e  ci-devant  ; 
le»  diM<s  de  temps  d  étude, 

larités  &C  de  réfidencc. 

Ces  fort»  Jê  di/p^n/cs  (ont  accordées 
par  le  Pape  ,  ou  «r  ijvéque,  w  parle 
toi ,  félon  nue  le  bénéfice  oo  le  fut  dorit 

U-j'aglt  eft  de  leur  comi^étence. 

L'ufaee  des  Mfrcnl^s  pour  les  Bénéfices 
«ft  devenu  commun  en  Cour  de  Rome, 
lu^t  depuis  Paul  lU ,  qui  les  accoidoi» 


DIS 

avec  tant  lïe  feciWé ,  qu'on  Tappellott  Itf 
Pape  des  Banquiers ,  tnwfiunaiu  • 

il  y  a  des  difptnfcs  tantes  &  (Tniifes 

expreiTct.  ^ 

Elles  font  tacites, lorfque  rcmpéaWiMOt 
ayant  été  exprimé,  le  Pape  OU  ls  Rol 
n'ont  pas  laiffé  de  conférer. 

Si  rempéchenient  n'avoit  pas  été  expri- 
mé, la  claufe  et  nonohftant ,  ni  autre  claufe 
équivalente,  n'emporieroicnt  pA^  difptnfe. 

Mais  fi  llnnpétrant  ayant  déjà  okenu 
di/p€nje  pour  poiKder  un  Bénéfice, le  Pape 
ui  en  contiiTC  encore  un  ratie.  pour  M 
tenir  avec  celui  qu'il  poffcde  '^^t 
emporte  Jifpcnfc  pour  le  fécond.  ^ 
Les  iiifpaile'i  tacites  n'ont  lieu  quam 

Erovifions  doniues  par  li;  Pape  nu  par  le 
loi,  &  non  dans  les  prnviiions  cm  inres 
des  Collateurs  inférieurs,  Icitii  c'^  ny  peu- 
vent accorder  aucune  di/penje  qu'elle  ne 
l'oit  exprcffe. 

On.appcUe  Mfptnft  txpnfft.,  un  refcrit 
qui  contient  nommément  la  dtfp<njt.  Toufe 
ce  qui  peut  émouvoir  &  fonner  quetoue 
difficulté  ,  doit  être  exprimé  dans  la.dr/' 
paife,  autrement  elle  eft  réputée  fubrcp- 
ticé  ;  cepend;int  fi  on  avoit  déjà  élédif- 
penfé  d'une  iirc^ularué ,  une  (cciuule 
penfc  qui  n'en  teroit  pas  mention  ne  feroit 
pas  nulle- 

Les  Collateurs,  autres  que  le  Vwc  & 
le  Roi ,  ne  peuvent  accorder  îles  difptnfts 
expreffes  qu'en  oertrâ»  casi  ahm  4uon< 
l'expliquera  en  parlant  4m  dittétenies  for- 
tes de  difptnfts.  -    «»  ' 

On  accorde  des  difptnfts  oSge  »  "O"" 
feulenient  pour  les  Ordres ,  mais  aufli  pni;r 
tenir  des  Bénéfices  avant  l'âge  requis  par 
les  Canons  ou  par  la  fondation. 

Ceux  qui  font  irréfliliers  obtiennent  pa- 
reillement des  difptnfist  tant  à  l'effet  d'être 
promus  ai^  Ordres ,  que  pour  pofléder  des 

Bénéfices.  , .  .    .  , 

On  difpe'nfe  au(B  quelquefois  des  d^iés 
requis  pour  la  polTeffionde  certaînsBétiénces. 

Il  faut  pareillement  des  difptnfts  pour 
en  pofféder  plufieur s,  lorliiu'ils  font  incom- 
patibles,  ou  qu'ils  font  fub  eodem  rcclo. 
La  provifion  ÔC  la  d'.fptnft ,  à  letfet  de 
pofléder  un  Bénéfice  incompatible,  doi- 
vent fire  contenues  dans  le  même  refont, 
,  6c  non  par  deu»  aûes  lifpaiés.  ^ 
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'  Le*  SfcuScrt  ne  peuvent,  fans  JUfptnfc , 
polWer  lin  Bénéfice  régulicc;  &  vict  v*r- 
yîi.  Ici  Rcguliets  ne  peuvent  suiffi, (ans  àif- 
ptnft,  po/féder  un  Bénéfice  (Tun  autre  Or- 
dre que  le  leur,  ni  poifêder  en  m^ne- 
tcmps  deux  lîJiiL-fices ,  Toit  fiirples  ou  au- 
tres ,  non  pas  mi?nie  une  pennon  ni  por- 
tion monachale  ,  avoc  un  BcnL'fiLX-. 

Quand  le  Pape  confère  un  Bénéfice  en 
commande ,  il  n'ufe  ptfdu  lerme  àedtj- 
gt^*%  4ui  feroit  dans  ce  cas  inutile. 

LY>nKMltunce  d'Orléans  défend  d'obrc- 
nir  aucune  difptnft  en  Cour  de  Rome  , 
fins  avoir  préalablement  obtenu  def  Lettres 
pitor;rcs  du  Roi;  ce  qui  ne  s'ohilrvc  pas 
à  k  vérité  pour  toutes  fortes  de  difutnjts  : 
mais  cela  feroit  nécelTdire  pour  des dfjjwi/iri 
extraordinaires  6c  infoUtes. 

Les  iifpenfts  à  l'effet  de  tenir  pldîeurs 
Bénéfices,  font  ou  pures  St  (impies,  &  à 
Mrpétuité)  ou  bien  elles  font  accordées 
KM*  «le  certaines  charges  fie  conditions , 
comme  de  quitter  quelqu'un  desBéfié6ccs 
dans  un  cct.iin  teirips  ;  auquel  CM  OB doit 
(c  conîornicr  à  celte  daulc ,  fan*  pouvoir 
dilpolf  r  en  aucune  manière  du  Bénéfice  ,  à 
moins  que  cela  no  fût  porté  par  la  difptnft  : 

on  peut  feulement  le  icmctcie  entfc  les 
maiiu  de  l'Ordinaire. 
~  Le  Pape  n'a  pas  coutume  d'accorder  de 
Mfpt^ft  pour  tenir  dnix  Bdnéfices-Cures, 
ft  momt  que  les  Pluroiflês  ne  iôknt  con- 
tlguet ,  ou  les  Bénéfices  de  peu  de  valeur, 
&  que  la  itfptnft  ne  foit  en  faveur  de 
Nobles  ou  de  Gradués. 

On  n'accorde  pas  non  plus  de  difptnft 
pour  tenir  deux  Dignités  ouCanonicats_///3 
todtm  itâo,  ni  à  un  Régulier ,  pour  pof- 
féder  deux  Bénâkcs  en  titre  oans  divers 
Monafleres. 

Les  difptnfts  ffénérales  pour  tous  Béné- 
fices ,  ne  s'entendent  que  des  Bénéfices  (im- 
pies ;  elles  ne  s'étendent  pas  aux  Dignités 
&  Canonicîis  des  Églifes  Cathétlrales ,  ni 
aux  Bénéfices  -  Cures ,  ni  aux  penfions ,  à 
moins  que  cela  ne  foit  exprimé. 

Celles  qui  parlent  de  BénéAces-Cures  ne 
yëtendent  qu'i  deux  ,  à  moins  ipie  la  dif- 
ptnft ne  fût  nommément  pour  trois. 

Ces  Évéques  ne  peuvent  pas  donner  dif- 
ptnU  aux  biganes  de  poffider  des  Bé- 
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Un  Religieux  pofTédaut  par  £fytt^  du 
Pape  un  Bénéfice  fikdier  f  peut  ntos  noo" 
velle  difptnft  le  permMer  contre  un  autre 
Bénéfice  de  même  qualité. 

Qti,inH  des  Légats  à  latert  font  venus 
eri  France  ,  avec  poirvoir  ahfolu  de  t!i!i>eri- 
(er,  lei;rs  RuKes  n'ont  été  vérifiées  au  Par- 
lement qu'avec  cette  modification  ,  qu'ils 
ne  pourraient  difpenfer  pour  deux  Béiui- 
liv  es  incompatibles ,  fub  todtm  ftâl».  Voyct 
ie  décret  deGratien,  eaufd  i»mmfi,  m/i. 
vl;  &  quafi.  7tettp.vj  &vijt  Canon  #/,  l* 
&  li.  Btiiiot.  eanon.  au  mot  difptnft. 
Stht^part.  ITT,  traS.  quaft.  j^.  Franc. 
Marc  ,  trm.  T ,  ,pt.  i z  Ç,  yÇ, ,  ^ ^VT,  /  / oj  , 
//(2  &  Pin  Ion,  dtdifpenfu.  tccîe- 

Jufl.  cjp.  ,7  ,  aii  i  crbtim  vocaliulo.  Joan. 
Faber  ,  miht.  in  lit.  in  quibui  dt  cto^ 
manum  tmt.  RcbufF.  prax.  btntf.  it  dif- 
ptnfat.  Dupcrrajr,  Traité  dt  la  capaciti  dts 
EccUfiafi,  Corradius,  dts  difptnfts  apofLt' 
ii<luts,TouaM^itt,S ,  n.  3j  &S4,6c 
ei'opris  DtsnttSt  Ot  RÉSlDCff.  f^J 

Dispense  de  Cour  de  Rome,  cft 

une  difptnft  accordée  par  !e  Pape  ,  foit 
pour  le»  Ordres  ou  pt)ur  les  Réiief-.ces,  ou 
pour  les  matiages,  ou  autres  caufes.  f'^oyt^ 
ci-derani  DisPEvSE  o'aGB  »  6r  outru 
articlts  ftùvans.  (A J 

DtSrWSE  jtD  DUO  ET  PtVtLAt^dBt- 

i-<l<re,  pour  poil&icr  en  même  temps  phn 
(leurs  Bénéfices  încompatibtet. 

Le  Pape  peut  accorder  de  ces  fortes  de 
difptnfts^  lorltjue  le  revenu  des  Hé-iefices 
eft  fi  modique ,  qu'un  fcul  ne  fuiTi;  p  i>  pour 
entretenir  le  Bénéficier,  ou  bien  lorfqu'il 
y  a  uécellité  ou  utilité  pour  l'/î^lile. 

Cet  ufage  eft  fondé  fur  la  dilpofition  du 
chapitre  dudum  2^  dt  tUcl:onihus;  &  du 
chap.  multa,  in  fine  ,  de  prnbtmûsf  tiré 
dû  Concile  général  de  Latran,  in(¥ré  dans 
les  décrëtakt  :  Hoc  idem  &  in  perfonati- 
bus  tfft  dtcemîmus  obftrvdndum  ;  tUdcnus 
ut  in  tadtm  Ecclcfid  nultus  plurcs  di^rti- 
tatts  hjbcrt  pric fumât  :  circa  fuhliiius  ta- 
mtn  &  iiturauii  ptrfonas  qute  majoTibus 
Btneficiis  funt  hottoranda  «  eiun  ratio  pcf- 
Uéiaverit  ,  pif  S«dm  ^ipt^oiktm  fOfrit 
difptnfari, 

C'eft  aufli  la  difpofition  du  chap|tre/rn»- 
pofuitf  txtrà  de  eonctffion*  pnthtndte  i  tc 
chapitre  premier,  dt  twfneâtd,  in  fext»^ 
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L'Évéque  peut  aaffi ,  de  fon  Mteritét  *c* 
corder  des  difptnfts  ad  Juo^  pour  quelque 
légitime,  &  en  mitw  temps  accor- 
der au  pourvu  la  difftmfi  de  réhder  d»n% 
Tm  àci  Bénéfices  :  en  efllèt,  ayant  le  pou- 
voir d'unir  enfemb'c  pluficu:?  BcnéfiLCS  , 
lorl'que  le  revenu  de  chacun  en  pamculier 
n'eft  pas  fuffil'ant  pour  entretenir  celui  qui 
le  dellèrt  ;  à  plus  torte  railun  pcuvcnt-ih 
éifftnfet  les  EcdéfîaAiaues  de  leur  dioceM'e 
d*en  tenir  deux ,  &  de  la  réiidence  en  l'un  : 
car  l'union  eft  un  aAe  bien  plus  fort  qu'une 
telle  difpenft ,  vû  que  ceUe-ci  eft  feule- 
ment pour  un  temps ,  &  ne  change  point 
l'ërat  du  Bénéfice ,  où  l'union  fe  tait  par 
l'extinftion  du  Bénéfice  qui  eft  uni  à  un 
autre  ,  &  dure  à  perpétuité.  f\y<:i  Rebtiffe, 
in  praxi  de  difpenfat.  ad pliira  ,  num.  jo. 
Fevret,Tr.  de  l'uhus  ,  /ir.  III.  cli.  /.  (A ) 

Dispense  d'examen,  eft  une  difptnfe 
que  le  chef  d'une  compagnie  accorde  quel- 
quefois verbalement  à  certains  rédpiendai- 
icst  ^  l'o"  nVxaniine  point  avant  de 
leur  Êute  prêter  ferment,  tu  égard  i  leur 
capacité  notoite ,  ou  à  l'erercice  quils  ont 
dcj.'i  tait  de  quc!qu'autre  Office  pendant 
long-temps.  Les  Avocats  qui  ont  tau  la 
profelTion  pendant  dix  ans,  l'ont  ordinaire- 
ment difpenlësde  l'examen.  (A ) 
.  DisrSMSE  EXPRESSE ,  eft  lorf^ue  le 
relcrit  ou  autres  lettres  font  mention  de 
rempéchcment ,  Se  portent  que  nonobftant 
ce  nmpëtisnl  jouira  de  ce  qu'il  demande  ; 
au  lieu  que  la  difpeafe  tacite  eft  quand  les 
k'ittes  font  mention  de  l'enipéchenicnt,  & 
que  le  Bénéfice  ou  Ottice  eft  conféré  non- 
ohftant  cet  empêchement ,  mais  fans  en 
dilpetifer  expreflénient  :  s'il  n'avoit  pas  été 
exprimé ,  la  claufe  nonohjUat  €t  n'empor- 
ter oit  pas  difptnfe.  (A J 

Dispense  des  Degkés  ,  eft  celle  que 
le  Pape,  ou  wne  Coliaieur,  donne  à  celui 
qui  n*a  pas  ks  dmiét  néceffiires  pour 
oolTéder  le  Bénéieeqironlu  accoidc  /^«^ 
Degrés.  Of  J 

DiSPPNSF-    D'iNCO.MPATIDlLITt  ,  cfl 

celle  qu'on  obtient  pour  poiïcder  en  miitic 
temps  deux  Bénéfice  ou  deux  OiFices  in- 
compatibles :  le  Pape  l'accorde  pour  les  Bé- 
néfices, 6tle  Roi  pour  les  Offices.  (A J 
Dispense  d'irrégularité,  eft  u:  c 
dtjj  taft  que  le  Pape  accorde  i  un  Cie.t. 


DIS 

inégulSer ,  foit  pour  le  fiiire  premmiveb 
aux  Ordres,  foit  pour  l'habiliter  à  tenir  des 
Bénéfices,  yo^,  ci-defantDiSPtuSZ  POUR 
LES  BÉNÉFICES,  6r  ei-aprif  DiSPSKSE 

pooR  1E8  Ordres.  CaJ 

Dispense  pour  les  Offices  ,  font 
celles  que  le  Roi  accorde,  foit  par  rapport 
à  r.ige  ou  à  quciqu'auîre  (iétâut  de  qualité  } 
ou  à  caufe  de  l'incompatibilité  de  l'Office 
avec  celui  que  le  récipiendaire  poflededéji  ; 
ou  bien  à  caufc  des  parentés  &  alliances 
que  le  récipiendaire  a  daiu  la  compagnie. 
yoj  t^  ci-devant  DISPENSE  o'aGE  ,  «• 

après  Dispense  des  quarante  tovrs, 
&  Dispense  de  parenté,  fvf ) 
Dispense  pour  opiner,  c'tft  lorf- 

que  le  Roi  accorde  à  certains  jeunes  Ma- 
iiiflrats  qui  ont  été  reçus  avec  difpenft  ^ à- 
gc ,  le  droit  d'avoir  voix  délibétative  dai» 
leur  compagnie,  quoiqu'ils  n'aient  point 
encore  l'âge  requis  par  les  Ordonnances 
pour  leuriûilice.  Cet  ^iA«j;/2s  s'accordent 

auelquefoît  au  bout  <nin  certain  temps 
'exercice,  en  confidérarion  du  mérite  de 
l'Officier,  &  de  fon  application  à  remplir 
(es  devoirs.  ÇA ) 

Dispense  des  Ordrfs.  ou  de  non 
prumvi  endo  ;  c'ell  lorfque  le  Pape  diipen'iî 
l'unpéirant  d'un  Bénéfice  ,  de  l'Ordre  requis 
pour  poflféder  ce  Bénéfice ,  comme  d'ctre 
Prêtre  pour  un  Bénéfice  fàûcerdotal  à  itfjt 
ont  à  fundatiotu.  Ces  difpmftt  ne  ^ac> 
cordent  ordiflairement  que  pour  un  temps. 

Le  Pape  peut  réitérer  plufieurs  fois  la 
difpenfc  de  non  prom.  t  in.io  à  un  Prieur 
coitimaiidaraire.  Jourruil  da  auduncts,  (om, 
IK  lu:  ;7,  ch.  xi  . 

DiSPtNSE  POUR  LES  OdRES  ,  c'cft 
celle  que  le  Pape  accorde  à  un  Eodéfiai^ 
tique,  pour  prendre  les  Ordres  liiiu atten- 
dre l'âge,  ou  lâns  garder  les  imerflkes 
ordinaires. 

L'£v(3que  peut  difpenler  pour  les  Ordres 
mi  rieurs  :  le  Papedifpenlè  pour  les  Ordres 
majeurs. 

L'n  Clerc  quia  quelque  difformifc  con- 
tijérabie  du  corps ,  ne  peut  être  promu 
.»iix  Ordres  l'acrés  fans  i////'</7/i.  Alexandre 
ill,  dans  le  chapitre  prenuer,  de  cvrpore 
litiatis,  aux  décrétales,  permet  aux  Evé- 
ques  de  <!onner  ces  difpenfu,  V,  Rebuftc» 
^  '  £dn.  pyax.  btiujii.  défia,  cnaoa,  ammoi 
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DttVlNSl  i  Tournets  Uw  A 

^IdiSPENSC  Dt  MRSHTitT AFFINITÉ. 
yoy<:{  ce  qui  en  cft  dit  CHievui  par  rap- 
port au  mariage,  *U  mot  DlIPfiHSS 

d'affinité. 

On  appelle  aiifS  dlfptnfe  dt  partitif 
celle  que  le  Roi  accorde  à  un  récipiendaire 
dans  un  Office,  à  caufe  des  parentés  &  al- 
liances qu'il  a  dans  la  compagnie  ;  favoir , 
loriqu'il  y  a  on  frère  ,  un  beau-frere  ou  un 
neveu  :  en  ce  cas  il  eft  oUiAi  d'obtenir  une 
difftnft  s  mais  quoiqu'il  Pgbiieiiiie  »  les 
▼oix  de  ces  paicas  n«  ÛM  confié 
pour  une. 

A  l'égard  des  coufins-germains,  la  Jif- 
ptnft  n'eft  pas  nécelTaire,  &c  leurs  voix 
font  comptées  ;  mais  les  Parties  ont  la  li- 
berté d  évoquer  ou  de  récufer.  ÇA ) 

ZDiSPLN.SE  dt  non pnmovenio{^on(w»' 
cmend  Orditia)^  voyez  ei-dttuuu 
Dispense  des  Ordres.  C-^ J 

Dispense  DES  quarante  jours, efl 
la  liberté  qui  e(l  accordée  à  un  Officier  de 
réfigner  fon  Office ,  encore  qu'il  ne  fur- 
vive  pas  quarante  ioiir";  à  1.»  réfignation. 

Pour  entendre  ce  que  c'cft  que  cette 
difpta/e  ,  il  ÙMt  obl'erver  que ,  tuivant  le 
Bym  de  la  grande  Chancellerie  de  France, 
dans  (ootes  les  provifions  d'Offices  f*pé- 
diées  fiir  réfignation ,  on  met  h  condition  » 
poun'U  fut  U  riftgnant  vivt  quarante  jours 
apris  la  date  des  prèfentts.  Ces  Quarante 
jours  ne  fe  comptent  que  du  jour  des  pro- 
vifions ,  lelqueiles  ("ont  toujours  datées  du 
jour  de  la  qinttsiicc  du  quart  denier. 

La  dijptnfe  dts  quarantt  jours  elt  donc 
ce  qui  aAranchit  le  réfignaot  de  cette  con- 
dition de  furvie.  • 

Elle  peut  <tre  exprefle  ou  tacite. 

Elle  eft  tacite,  lorfque  la  eondition  de 
fuTvie  n'eft  point  appofée  dans  ks  provi- 
fions  donnét.-',  fur  In  réfignation  ;  ce  qui  eft 
conJormea  i'Edit  donné  à  Rouen  en  i  597  , 
qui  porte  que  U  clauié  des  quarar.ic  jours 
iera  gardée  en  tous  étais  Oifices ,  étant 
fortii  par  Us  lutres  dt  provifion. 

La  difptnfe  exprefle  peut  être  donnée 
par  le  Collateur  de  1  Ofiice  en  deux  ma- 
nières ;  favoir*  iorlqu'en  admettant  la  ré- 
/ignadon ,  oa  ttit  taxer  cette  difpcnft  avec 
leqnartdéaierdelaidfignaiian,  ocqueToa 
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énonce  le  tout  dans  les  pro\'ifions;ouliieil 
on  peut  donner  Téparément  4  l'Offider  le 
privilège  de  n'ttie  ptHm  fujet  k  la  rq^des 
quarante  jours. 

On  am^me  vû,  du  temps  de  la  ligue, 
que  celui  qui  fe  quajiioit  Lieutenanr-Cié- 
néral  du  Royaume  ,  accordoit  des  dlj^cnfês 
dts  quarantt  jours  ,  même  après  la  mort 
des  Officiers  ;  ce  que  l'on  avoit  imaginé 
pour  conlerver ,  ou  plutôt  pour  £ure  revi- 
vre tous  les  Offices  qui  ëloient  dans  le 
cas  de  la  fuppreffion,  parce  que  ce  Lictt* 
tenam-Gdoénl  ne  pouvoîi  pas  conférer 
par  mort  les  Offices  fujets  à  fupprcffion. 
yo^e^  Loyfeau,  des  Offices,  Uv.  I ,  ch. 
xij.  n.  ij  &  Juivanc.  (AJ 

Dispense  de  résidence  ,  eft  cclleque 
l'on  accorde  â  un  HL-nélicier  pour  l'cxenïp- 
(er  de  l'obligation  de  rélider  à  fon  Bé- 
néfice, quoiqu'il  requiert  réfidcnce.  Ces  Tor- 
tes  de  difpa^ts  en  général  ùnat  abufives, 
à  moins  qu'elles  m  loient  accordées  en 
veur  des  études ,  ou  pour  qudqi/auire 
caufe  légitime. 

11  y  a  néanmoins  quelques  Bénéfîciers 
qui  font  difpcnfés  de  droit  de  réfitser  à 
leur  Bénéfice  ,  à  caufe  de  quclqu'autrc  em- 
ploi ,  où  ds  font  utiles  à  l'Eglille  ou  à  l'Etat, 
/'oj'e:;  les  définitions  canoniques  »  auxmolS' 
Dt£ptnft      Réjiduiet,  (A  j 

Dispense  du  serment-:  on  n'en  ac- 
corde point  pour  les  affirnations  ordon- 
nées en  Juf^ice  ;  aucune  dignité  n'en  exemp- 
te. A  l'és^ard  du  ferment  que  les  Officiers 
doivent  à  leur  réception,  on  ne  connoit 
qu'un  leul  e.xemple  de  difpcnfc  accordée 
dans  ce  cas,  qui  eft  celui  de  la  Reine ,  mere 
de  Louis  XIV  ;  ce  Roi  lui  ayant  donné  la 
charge  de  Grand-Maître,  Chef  &  fur-In- 
tendant général  de  la  navigation  fie  com- 
merce ,  U  difpenla  du  ferment.  Les  Lei!« 
tres-patentes  du  4  JuîlletS646,  portent; 
Sans  que  la  prifente  dilpeniê  puijjfe  tire  alU» 
guée  ,  &  tirée  tn  exemple  à  l  avenir  pour 
toute  autre  perfonne ,  de  quelque  qualité  p 
dignité  &  naijfance  que  ce  fait.  C^J 

Dispense  de  service,  eft  ctile  que 
le  Roi  accorde  à  quelqu'un  de  les  Officiers 
commenfaus  ou  autres  Officiers  privilégiés  , 
î  l'effet  par  eux  de  jouir  de  leurs  privilè- 
ges, fie  notamment  de  l'exemption  des  lat^ 
ksy  queiqulli  n'aient  point  fern* 
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ht  Ri^ement  des  tailles  de  t6i4i  art. 
taan/f  porte,  qu'il  ne  pourra  être  àomé 
aucune  Stfftnft  dt firvic«^(\non  pour  caiitt 
de  maladie  certifiée  par  le  J.uge  &  le  Pro- 
cureur du  lieu,  &  par  aAe  figri<  du  Gref- 
fier ;  lequel  afle ,  avec  I.i  dil'pcnfe  ,^  tcra 
iigni/lé  au  Procureur ,  Syndic  &£  AlTceurs 
de  la  ParoifTe,  qui  le  pourront  déliattre, 
en  cas  de  fraude  &  de  lupporuion. 

L'rfrt.  yxxj  du  Règlement  général,  fait 
fur  la  même  matière  au  mois  de  Janvier 
1634,  porte  la  même  choie;  &(  ajoute feu- 
kotciu ,  que  l'aâe  ou  certififiSt  de  la  mala- 
-  die  pour  laqueHe  on  accordera  difptnfi  dt 
ftrvut,  fera  (îgnifîé  aux  Habitans  des  Pa- 
roilTes  de  leur  réfidence ,  à  Tiffiie  de  la 

Îirande  Meffe  ,  un  jour  de  dimanche  ou  de 
i?tc,  &  à  leur  Procureur-Syndic  ;  &  en- 
core au  SubAitut  du  Procureur-Général  en 
TÊledion ,  pour  le  débattre ,  en  cas  de  frau- 
de, foit  par  écrit  ou  par  témoins,  iâns 
être  obli^es  de  CaSeèa^  en  £uix  contre  cet 
aâe.  i^A) 

Dispense  tacitc  Véytxn-^tuuau 
mot  Dispense  PotiR  «s  Bénéfices. 

Dispense  de  temps  D'rTfDE,  cft 
celle  que  le  Roi  accorde  à  cl-Iui  qui  veut 
prendre  des  degrés  ,  avant  d'avoir  étuiîié 
pendant  le  temps  prclcrit  par  les  Kcglc- 
nens.  Degrés.  (A) 

Dispense  pour  tester,  le  Pape  ne 
peut  en  accorder  à  des  Chevaneis  de  Mal- 
the ,  nii  d'autres  qui  font  momdvikment  ; 
il  y  aurott  abus.  Carond.  Vt».  vît,  rip. 

Dispense  de  vœux  ,  cil  un  nae  qui 
diCpcnic  quel(|u'un  des  \'œuT  de  religion, 
ou  des  vœux  fimples  de  chafteté,  ou  au- 
tres dévotions ,  comme  d'aller  à  Rome  ou 
à  Jérufalem.  ^oyez  ABSOLUTION,  RÉ- 
CLAMATION &  Vœux.  ÇAJ 

DISPERSION,  U.  ÇGramm.J  fedit 
en  général  de  Talion  d  éloigner  à  de  gran- 
des diftances,  en  tous  fer.s,  des  porties.dcmt 
rafTcmblage  fonnoit  un  tout. 

Dispersion  :  dans  la  Dioptrlqut  , 

Cnt  dt  dij'ptrjion  cfl  un  point  duquel 
rayons  rompus  commencent  à  devenir 
divergens,  lorfque  leur  réfraflion  les  écarte 
les  uns  des  autres.  Lorfque  les  rayons  de 
lumière  forient  d'un  âuide  OU  d'un  cçrps 
«ani{>areut  quelconque,  en  iHvXVSX.yt* 
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iiH»dei  «l»m,  SeftcertainquefionpiO" 
toMcoit  ces  rayons  au-delà  du  milieu  donc 
ils  (ortent,  ib  iroient  Te  réunir  en  un  point: 
or,  ce  point  eft  ce  qu'on  appelle  point 
dt  difptrfion.  II  eft  nommé  ainfi ,  par  oppo- 
lition  au  point  de  concour';,  qui  eft  le  point 
où  des  rayons  convergens  concourent  6c 
fe  rencontrent  réellement apfès  laréfiiâion. 
Concours. 

Mais  ce  dernier  eft  pluc-coauiMin6nent 
appelle  foytr ;  &  le  premier, /oycr  virtutl. 
VWz  Virtuel  6-  Foyer.  fOJ 

DISPONDÊE»  C  m.  CBtU.  liuj  dans 
l'andenne  PoâSe,  pîé  ou  mefure  de  vert 
qui  comprend  un  double  fpondée  ou  qua- 
tre fyllabes  ,  comme  increnientum  ,  dtlec- 
tantts ,  ^ai  u^^ofT».  C^J 

DISP(J«> tR ,  v.  aa.  CGramm.  &  Comm.J 
terme  fort  ufité  parmi  les  Négocians  ;  il  figni- 
fie  donntr  tn  paytmtnt ,  ytndrt  ^  oMn^ 
donner,  négocier,  pUctr^  /k  d^Ùn  d$. 
quti^ut  chofc.  Exemples. 

Tai  dij'poji  de  mes  (bnds ,  ^  non  ir« 
gent  ;  je  les  ai  placés. 

Ce  Négociant  a  dijpojlàt  Ton  commerce 
en  faveur  de  fin  gcodrei  il  feint  aabaii* 

donné. 

J'ai  difpoft  de  mes  lûncs,  c'èft^^dife  » 

ie  les  ai  vendues. 

Je  viens  AtdifptftrAes  lettres  de  chaqfe, 
que  j 'a vois  fur  vous  t  je  les  ai  données  en. 
payement  à  un  Maioand.  Di9.  du  Comm. 

Il  lit  dit  encore,  &  des  précautions  que 
l*on  prend  pour  certaines  actions  ;  il  Je  dif- 
pnfe  ù  partir  \  fic  de  l'ordre  Iclon  lequel 
on  place  des  ctres  j  ou  phyfiqucs ,  ou  mo- 
raiu,  ou  rnétaphyliquet;  voindes preuves 
bien  difpofcts^  Sec. 

DISPOSITIF,  f.  m.  (Jurifpr.J  eft  la. 
partie  d'une  Sentence  ou  d'un  ^rét  qui 
contient  le  Ju^ememt  proprement  dit,  c*en* 
à-dire ,  les  difpofitions  ou  Jugement.  On 
diftinsKdanf  un  Jugement  pluneurs  parties  ;. 
lî  c'ett  un  Jugement  d'audience,  iL n'a  que 
deux  parties,  les  qualités  &  le  dijpofiiif;. 
fi  c'c/1  un  Jugeineiu  fur  inftance  ou  procès 
ap{>ointé,  il  y  a  Ici  qualités,  le  vû  &  le 
dijpofitif. 

On  apptlle  auili  difpofiify  un  projet  de. 
Jiuemcxu  qui  eft  arrCié  de  concert  entre. 
\ç\  Parties..  Ces  fonest  de  dif^/^ifs  font: 
qnUnwnemept.  fw  Racier  cBnmuin.}.  iU 


Ijjitized  by  Go. 
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fcontiennent  en-t^ie  le*  noms  de»  Avocats 

ou  des  Procureurs,  avec  le  nom  de  leurs 
Parties  :  enfuite,  eft  le  difpofidf ,  c'eft-à- 
dire ,  le  projet  du  Jugement  dont  on  eft  d'ac- 
cord. Le  difpojitif  doit  ètn  figné  par  les 
Avocats  qui  y  font  en  qualité»  8c  auffi  par 
ks  Procureurs  :  Tans  la  fignature  de  ces 
derniers,  le  difooSùf  ntn^%tt6n  pas  les 
Parties.  Quand  le  iifp^uf  eft  figné  des 
Fautes  ou  de  leurs  Procureurs,  celui  entre 
les  mains  duquel  il  eft  refté,  fait  une  fom- 
mation  à  l'autre,  pour  en  voir  ordonner 
la  réception  à  l'audience  :  au  jour  indiqué  , 
l'Avocat  ou  le  Procureur ,  porteur  du  dif- 
po^jf^  en  demande  la  réception.  Mais  il 
nut  remarquer ,  qu'à  l'audience  on  qualifie 
Oldïilûremcnt  ces  fortes  de  difpofaijf  ap- 
ptimvnttu.  Celui  qui  demande  la  réception 
du  difpofîtif  ou  appointement ,  en  tait  la 
lefiure,  ou  cxpofe  en  fubftance  ce  que  con- 
tient le  difpojitif,  6t  ob(crve  qu'il  eft  fignc 
de  toutes  les  Parties;  ou  s'il  n'eft  pas  figné 
de  tous,  il  demande  défaut  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  figné  :  le  Juge  prononce  l'ap- 
pointement  r«f« avec  ceux  qui  l'ont  ligne, 
&  défaut  contre  les  défaillans.  On  porte 

Îuelquefois  ces  di^f^^s  tout  de  fuite  au 
rreBe,  fie  oo  les  fiiit  mettre  fur  Hi  (êttiHe 
du  Greffier  ;  mais  il  eft  glus  régulier  de  les 
faire  recevoir  à  l'audience.  Au  Châielct 
&  dans  quelques  autres  tribunaux  ,  on  ap- 
pelle ces  dijpafnifi  des  cxpiduns.  (A J 

DISPOSITION,  f.  t.  (B.ilcS'Lat.J 
partie  de  la  Rhétorique ,  qui  confille  k  pla- 
cer &c  ranger  avec  orclre  fie  iuOellè.  les 
différentes  parties  d'un  dilÎMMVS. 

La  difpojhion  eA,  dans  Tart  oratoire,  ce 
qu'eA  un  bel  ordre  de  bataille  dans  une 
armée,  lorfq^ill  s'agit  d'en  venir  aux  mains; 
car  il  ne  fufRt  pas  d'avoir  trouve  cîes  nrLîu 
mens  Se  des  railons  qui  lioivent  entrer  cl, ms 
le  fujet  qui.'  l'on  traite,  il  t'aut  encore  lavoir 
les  amener ,  les  difpofer  dans  l'ordre  le 
plus  propre  a  faire  impreflioa  fur  l'efprit  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d'un  aifcours 
doivent  avoir  entre,  elles  un  jufte  rapport, 
poiv  ferner  un  tout  qui  foit  bien  Dé  6i 
«en  aflôrri ,  ce  qu'Horace  a  dit  du  Po»- 
jue  étant  Lv.ictcn^ci.i  applicable,  aux  pro- 
«luâiOins  (Je  i'e'oqucnce  : 

Siitguij  ^ua^Mt  UaM  umtat  finùa 
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La  iifoùfîtion  eft  donc  l'ordre  ou  Tarran- 
genicnt  des  parties  d'un  difcour; ,  qu'on  met 
ordinairement  au  nombre  de  quatre  ;  la- 
voir, l'exorde  ou  début,  la  narration,  Uk 
confirmation ,  &  la  peroraifon  ou  condu- 
fion  :  quelques-uns  cependant  en  diftingucnt 
jufqu'à  llx  ;  favoir ,  l'exorde  ,  la  divifionV 
la  turration ,  la  confirmation ,  la  ré&tatioil 
6c  U  peroraifon»  qplls  eipnment  par  ce 
vers  technique  : 

Exorfust  mam  ,  feeo  ^ftmert  nftlt», 

ptroro. 

Mais  il  eil  beaucoup  plus  fimple  de  oom^ 
prendre  la  divifion  dans  l'exotide»  fie  1» 
rétiitation  dans  la  coofinnadon. 

La  difpofamÊi  eft  OH  natoreUe  ou  ard^ 
fioelle  i  la  naturelle  eft  celle  dans  laquelle 
on  vient  de-  ranger  toutes  les  partie<  du. 
dtfcours.  En  effet,  ce  ne  font  pas  les  re- 
lies, mais  la  nature  elle-même  qui  difte  ^ 
que  pour  perfuadcr  les  auditeurs  ,  il  faut,, 
1".  les  difpofer  à  écouter  favorablement 
les  chofes  dont  on  veut  les  entretenir.  iV 
U  faut  leur  donner  quelque  coïKioilEinoO* 
de  l'alTaire  que  l'on  traite,  afin  qu'ils  fâchent' 
de  quoi  i^  s'aok  3°.  On  ne  doit  pas  fer 
contenter  d^itaMir  fes  propres  preuves,  îiS 
faut  renverfer  celles  de  fcs  adverfaircs  ;  ftc 
cnfin,lorfqu'un  difcourscft  étendu,  &  qu'il 
eft  à  craindre  qu'une  partie  des  ciiorcs  {[u'oii 
a  dites  ne  fe  ibit  échappée  de  la  mënioire- 
dcs  auditeurs ,  il  eft  bon  de  répéter  en  peut 
de  mots ,  fur  la  fin,  ce  qu'on  a  dit  plus  au. 
lona. 

Parnû  les  modernes ,  un  difcburr  fe  dif— 
tribue  eoexorde.  divifion  ou  propofition;; 
prenuere.*  lêconde,  6c  qoelcniefois  trôifie- 
me  partie  ,  &  peroraifon  :  &  dans  l'élo— 
(juciice  du  barreau  ,  on  diftingue  l'exorde 
ia  narration  ou  le  fait  ;  ou  la  qucftion  de." 
dioit,  la  preuve  ou  les  moyens;  la  réplique' 
OU  réponie  aux  objedions ,  &  la  conclu— 
fion  ;  ou ,  oomaie  on  dit  iM  flyje-dè  palaU^ 
les  conclufîons. 

^  Par  difpojùion  artificielle, on  entend  «ellèî 
oùf  pour  quelque  taiftm  particulière ,  om 
sVârte  de  rordre  naturel ,  en  mettant  une; 
parîie  i  la  place  c!e  l'autre,  ^o»»':;  chaque, 
partie  du  dilcours  fous  fon  article ,  ExoHr^ 
DE,  NARRATIpN,  COJtnftMATlOKm» 
6rf.  (C^ 
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DlSPÔ*mON ,  (  MtJeclne.  )  /i«^(m , 
£gnifie  fétM  dm  corps  humain  ,  dans  tequcl 
3«ft  fiiftcptSile  de  clunsemcnt  en  bien  ou 
en  mal  ;  conine  de  icoonner  la  ûjiië  ,  sM 
Ta  perdue  ;  d'être  aflèAé  de  mabdie,  ou 
d'un  phis  grand  dérangeineiit  de  fbnélions, 
h>r<que  la  maladie  eft  déjà  établie  :  ainfi  ce 
terme  fe  prend  en  differens  lens.  On  l'ex- 
prime communément  en  l.itin  par  le  mot 
diatiu/ts,  (jui  cft  le  mcme  qu'en  grec  :  on 
dit  diathtju  infiammaioria ,  diipofidon  à 
lidfannnadoa  ;  fimkàU»  »  ait  Iboibut , 
&c 

Le  mot  Hff^bimk  cft  «ncotc  emploTé 
^elquefoit  pour  Mimât,  Vofct  Habi- 
tude, (d) 

Disposition  ,  (  Jurif^.  )  eft  un  afte 
«^i  ordonne  quelque  choie  ,  ou  qui  con- 
tient quelque  a-rangement  des  biem  de  celui 
qui  dil'pole.  (AJ 

Dispositions  JPmntiSt ttn  général, 
font  les  codventîoits  fie  les  anangemens 
portes  dans  PaAe.  C-^J 

Dispositions  £a»Anûoa  aum  Ju- 
gtmtat,  c'eft  ce  qiii  ell  ordonné  par  le  juge- 
ment. Les  difpojiiiom  font  toutes  renfer- 
mées dans  \\  (icrnicrc  partie  du  jugeiiieiu , 
qu'on  appelle  ic  Jij'pojîtif.  ( A ) 

Disposition  caduque, cftunechol'e 
ordonnée  par  un  jugement  ou  autre  a^e , 
qui  demeure  ûns  esécution,  parce  qu'elle 
ne  peut  plus  «voir  Geu,  ibit  par  le  décès  de 
quelqu'un ,  ou  par  quelque  antre  ëvëne- 
■Knt.  (A) 

Disposition  captatoire  :  on  .ip- 
pelleainfudans  les  teftamens  ftf  autres  aftes 
de  (icniiere  volonté  ,  les  diipolltions  qui 
tendent  à  engager  celui  à  qui  on  donne 
quelque  chofe ,  a  faire  de  i^i  pin  qi:e!qt;c 
libéralité  :  par  exemple  ,  s'il  eft  dit  :  YinjU- 
tut  T'uius  pour  itllc  ptrt  qu'il trt'infiituera 
fim  héritier  ;  ces  fortes  de  diffi^tioas  font 
réprouvées,  comme  n'étant  pas  de  vraies 
ljl)éralitcs  ;  m>is  ce  n'efl  pas  une  Jijpofiùon 
captaioirc  ,  que  de  donner  quelque  chofe 
en  reconnoiflance  de  ce  que  Ton  a  déjà 
re<ju.  f^ojei  Us  Loix  70  &  71  t  ff-  <it 
h*rtd.  infiit.  Cujas  ,  ibid.  GodetToi ,  fur 
la  Loi  1 1 ,  Cod.  de  iijlam.  milit.  Mavn;i  rd , 
tiv.  yillr  thjp.  Ixj.  Carondas ,  Av.  y  II, 
f^,lxtitMmM  Testament.  (AJ 

DifPOSiTiOH  à  «arf*  4*  mn,  eft  nn 
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a£^e  fait  en  \'ue  de  la  mort,  &  par  Icqud 
on  déclare  fes  dernières  volontés.  On  en- 
tend quelquefois  parce  terme,  l'afte  qui 
contient  les  djfM^ùonty  &  quelque^iott  les 
difpofimms  fiiemes. 

Il  y  a  trois  fortes  d*aéles  par  lefquels  on 
peut  faire  des  difpofitioas  j  lavoir ,  le* 
donations  k  caofe  de  moR  ,  k»  teftameni 
&clescodicilcs. 

On  peut  auffi  en  faire  par  une  inflitution 
contraâuelle ,  par  une  convention  de  fuç- 
céder,  par  une  démMîon,  OU  peitage  6Jc 
par  les  pere  6c  mère  entre  leurs  eidàns. 

Les  di/ptifiûoiu  à  eOift  ét  mort  font  ré* 
vocables  de  leur  nature  fufini'au  denùer 
moment  de  la  vie ,  ii  moins  qu  eOes  ne  par» 
ricipent  en  mcme  temps  de  la  nature  des 
ades  entre- vifs ,  comme  les  inflitutions  con« 
traftuclles.  Vayt^  Donation  ,  Testa- 
ment, CoDiciLE ,  Institution, 
Substitution  ,  Legs  ,  DÉMISSIOM» 
Partage.  (A) 

Disposition  CAUsiE,  c'eftiorfque  le 
itwenent  ou  l'aâe  font  motivés.  {^A  ) 

DISPOSITION  COMMINATOIKE,  c'eft 

lorrqil'une  convention  ou  un  jugement  pro- 
nonce une  peine  ou  une  déchéance  ,  faute 
de  faire  quelque  choie  dans  un  certain  temps. 
Quoique  cela  n'ait  point  été  fait  dans  le 
temps  marqué ,  pn  n'en  efl  pas  déchu  irré- 
vocablement ,  parce  que  la  dijpofiiion  n'cft 
réputée  que  comminatoire  *  ccft  pourquoi 
il  £Hit  obtenir  nn  antre  jefeinent,  qui,  ÊHilo 
dVvoir  latîs^mi  premier,  déclare  la  peine 
ou  déchéance  encourue  ;  à  moins  qu  il  ne 
fiit  dit  par  le  premier  jugement ,  qu'en  vertu 
de  c« jugement,  &  fans  quM  en  (oit  hcloira 
d'autre  ,  la  difpojinon  aura  ton  ejfet.  Voyc^ 

COMMINATOIKX  &  DÉFAUT.  ( A) 

Disposition  conditionnelle,  eft 
celle  dont  l'exécution  dépend  de  révÀie> 
ment  de  quelque  condition*  (A) 

Dispositions  ois  Coutumes,  font 

ce  qui  eft  ordonné  par  le  texte  des  Cou- 
tumes. Chaque  article  de  Coutume  forme 

uîie  difpcfiticn  particulie'e  ,  &  même  en 
rentermc  quelquefois  plufïeurs.  f^'^J'i  ci- 
devant  COUTUMFS.  C^J 

Disposition  de  dernière  volon- 
té ,  e(l  un  aâe  fait  en  vue  de  la  mort,  par 
lequel  on  ordonne  quelmie  chofe  au  fujec 
de  les  tiens,  peuravairBcnapràs là  mon. 
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yoyti  à  -  devant  OfSPOnnOlf  è  uuft 

de  mort.  (A J 

Disposition  E^n'RE.vIFS ,  eft  ce  qui 
cft  ordonné  par  un  aâe  entre-vifs ,  &  pour 
avoir  Ibn  exécution  entre-vifs.  La  difpofi- 
thm  wtit-vtfs  cft  oppmtit  à  U  Hfpofiùon 
à  taufi  Je  fmrtî  une  vente ,  un  échange , 
font  des  dif/to/àions  rn!rt-i  i  f<i  :  un  lei;s  cft 
une  difpofalan  à  c^iufe  de  mort.  (  A  ) 

Disposition  gratuite  eft  celle  qui 
eft  faite  par  pure  libéralité  ,  comme  une 
donation  ;  à  la  différence  d'un  bail ,  où  l^i 
chofe  eft  donnée  pour  en  tirer  une  rétribu- 
tion. ÇA} 

Disposition  iulAvocabu  ,  eft  un 
aAe  au  fu}et  duquel  on  ne  peut  varier ,  tel 
qu'une  donation  entre-vift  ;  au  lieu  que  les 
aifpojitions  de  dernière  volonté  font  ré- 
VOcaoles  jufqu'à  la  mort.  C^J 

Disposition  d'un  Jugement ,  eft  ce 

S le  le  jugement  ordonne ,  foit  fur  le  dif- 
rend  des  Parties,  foit  par  forme  de  régle- 
nent.  Chaqw  Hfftfitm  d^ine  Sentence 
ou  Arrêt  iorme  comme  autant  de  jugc- 
mens  iSiparét  :  c'eft  pourquoi  Ton  lot 
ca^ita  ,  tôt  j'udicU  ;  &  il  eft  permis  de  k 
pourvoir  contre  une  difpofition  fans  atta- 
quer le«  autres  ;  fauf  à  celui  qui  foutient 
Je  bien  ju^é  ,  à  faire  voir  la  relation  qu'une 
Jiifpojnim  peut  avoir  avec  l'autre.  {A J 

Disposition  oe  l'homme,  s'entend 
de  tooc  ce  «pie  les  booimes  peuvent  ordon- 
ner par  aâe ,  foît  entre-vifs ,  ou  à  cadé 
de  mort.  La  difpofition  de  Chommt  eft 
oppofée  icellede  la  loi  ;  Se  la  matime,  en 
cettematieTe,eft  que  la  dtfpofiti on  dtC hom- 
me t.tit  ceiïcr  celle  cic  la  loi.  Ce  n'eft  pas 
que  les  particuliers  aient  le  pouvoir  d'abro- 
ger ks  li>ix  ;  cel.i  lignifie  feulement  que  la 
£  JpojUion  Je  fhom.ne  prévaut  fur  celle  de 
la  loi ,  lorfque  celle-ci  n'a  ordonné  queloue 
chofe  que  dans  le  cas  où  l'homme  n  en 
auroit  pas  ordonné  autrement  ;  ou  lorfque 
la  loi  a  difpofé  Amplement,  fans  défendre 
de  déroger  à  &  difpofition.  ( A  ) 

Disposition  libre,  eft  un  acic  t'i  t 
par  quelqu'un  de  fa  bonne  volonté,  fais 
aucune  force  ni  contrainte,  &  fansfuegei- 
tion  ni  captation  de  perfonne.  f^oye^  Cap- 
TATjiUR ,  Force  ,  Vipuitci ,  Si;c- 
CESTION.  C^J 

Disposition  w  ia  loi  >  eft  font  ce 
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que  la  loi  ordonne  ;  &:  i'nn  entend  par- 
li,non  feulement  ce  qui  eft  porté  par  les 
loix  proprement  dites,  telles  que  les  loi* 
Romaines ,  &c  les  Ordonnances  ,  Ëdits  &C 
Déclarations  ;  mais  auftî  toute  Jî/pt^ton 
qui  a  force  de  lot,  telles  que  les  Coutu- 
mes ,  Se  même  tes  uftges  non  écrits  qui 
s'obfervcnt  de  temps  immémori  il  I,a  dif- 
pofition de  l'homme  fait  celfer  celle  de  la 
loi.    yoyei   ci-devant  DISPOSITION  DH 

l'homme  &  Loi.  (■^J 

Disposition  modale  ,  eft  celle  ft 
laquelle  leTeftaieur  a  attaché  une  certaine 
charge ,  de  faire  ou  donner  quelque  chofe 
en  confidération  de  là  iibérabié ,  &c  après 
que  le  légataire  l'aura  reçue.  Il  y  a  que^ 
qucs  loix  qui  donnent  le  nom  de  condition 
à  ce  qui  n'eft  proprement  qu'un  mode, 
quo:qus  le  mode  foit  différent  de  la  condi- 
rifKi  itrinnative  &  de  ta  condition  négative. 
/ 'oy:{  Mode.  ( A) 

Disposition  négative  ,  eft  la  dif' 
d'une  loi  qui  fe  contente  d'ordonner 
quelque  chofè ,  fans  défendre  de  âiie  io* 
eune  convention  ou  difpofiùon  au  contiairr. 
Tel  eft  fartieU  ij^  de  la  Coutume  de 
Reims ,  qui  porte  :  »♦  Homme  &  femme 
»  conjoins  par  mari.ige  ,  ne  font  uns  Se 
>»  communs  en  biens  meubles  &  conqucts 
»  faits  durant  Sc  conft.int  le  ninriage.  i» 
Cette  difpofition  e{l  fimolement  négative, 
parce  que,  quoiqu'elle  n'etablifle  pas  la  cotn* 
muaauté ,  elle  ne  défend  pas  aux  Parties 
de  la  ftipuler.  Ce  ne  font  pas  les  termes 
négatifs  qui  forment  ce  que  l'on  appelle 
une  di/pofitton  négative  ;  car  une  dijpofi^ 
tian  de  cette  cfpece  peut  t-trt-  conçue  en 
•termes  affirmatifs  ,  qui  foicnt  cquipollens  à 
(les  ternies  nég-itits.  La  difpofition  /imple- 
ment  négative  eft  oppofée  à  la  difpofition 
prohibitive ,  qui  défend  de  rien  faire  de  con- 
traire à  ce  qu'elle  ordonne.  Il  y  a  des  dij^ 
pofîtions  qui  font  tout  à  la  fois  négatives* 
p:r  hl. 'ives;  c*eA-à-dtre,  qui,  en  rejetant 
quclqu'uiage ,  défend  en  métne  temps  de 

déroger  à  cette  difpofition.  Voyez  ci-é^lïi 

Disposition  prohiditive.  C-^J 

Disposition  oni^ri  use,  eft  un  afte 
qui  ttanfinet  à  quelqu'un  une  chofe  à  titre 
onéreux  ,  &  non  .i  titre  lucratif.  (A J 

Disposition  pék ale  ,  yojti  loi  pé- 
NAU* 
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Disposition  pROHiBirrvSt  eftune 
diffiffitioa  d'une  loi  ou  d'un  jt»emeilt, 
qui  défend  de  faire  quelque  choie.  Il  n'en 

Es  permis  aux  Parties  de  déroger  à  ces 
rtes  de  difpofniomî  tel  eft,  par  exem- 
ple, K.irtidc  _^  ]o  delà  Cou'.unie  de  Nor- 
ni;indic,  qui  porte:  »  Quclcju '.i^'tnrcl  ou 
»»  convenant  qui  ait  clé  tnft  p.ir  contrat  de 
»»  .mariage ,  les  femmes  ne  peuvent  avoir 
»  plus  grande  part  aux  conqu^ts  taits  par 
»  le  marit  que  celle  qui  eA  réglée  par  la 
1»  Coutume  .  à  laquelle  les  contraiHans  ne 
w-  peuvent  déroger  m.  Cette  diffft^on  el} 
lotit  i  la  fois  prohitntîve-iii^lWe.  Il  y  a 
des  iifpojitions  où  la  prohibition  n'eft  pas 
fi  marquée ,  &  qui  oc  laifTe  pas  d'être  pro- 
hibitives-négatives ;  telle  que  ^article  iSi 
de  la  Coutume  de  Paris  :  »  Nul  ne  peut  être 
héritier  &  légataire   >».   Voytz  à-âtvunt 

Disposition  négative,  &  la  trti^umt 
^i^ifa  du  diffinaûùiu  d*  M.  Boulràoîs. 

Ï^ISPOSITION  RiMUNéRATOIRE,  eft 
un  afle  qui  a  pour  objet  de  récompenfer 
i]ue!qu'un  des  fcrvices  qu'il  a  rendus.  (A  ) 

Disposition  DE  SFNTfNrK,  c'cft  ce 
qui  eft  ordonné  par  une  Sentence,  f  'oye::^ 
ci-devunt  Disposition  d'un  Arrêt,  (-.-l J 

Disposition  testamentaire,  c'eft 
«ine  chofe  qui  eft  ordonnée  par  teflaawiK. 
yoyti  Testament.  (AJ 

Disposition  ^uiummiê,  CAnmU.J 
c*eft  h  pofitioo  ou  rarrangencnt  que  lus 
donne  le  Général.  Voyt^  OlU>RE  DE  BA- 
T  \  I LLF .  La  meilleure  di/pojîtion  d'une  Ar- 
mée ,  lelon  Ve>;ece ,  n  eft  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  état  de  bittre  l'ennemi, 
que  celle  qui  l'affame  &  le  ruine  à  la  lon- 
gue. Cétoit  aufli  le  fentiment  de  Célar  : 
ce  fameux  Romain ,  dans  la  guerre  d'Afra- 
■nius ,  ayant  coupé  les  vivres  à  l'armée  en- 
nemie, èt  étant  pidB  par  les  foUats  de 
profiter  de  Toccafion  de  com1»ttie ,  m  vo»- 

lut  pas  h.ifardtr  de  hravei  foldats  ,  ni  fe 
mttiTc  au  pouvoir  de  la  fortune  ;  parce  qu'il 
nc\l  p^i  moins  du  devoir  d'un  grand  ^api- 
iaine  de  vaincre  J'on  ennemi  par  adrette  , 
mu  par  foret.  Comm.  de  Cénv  f»  tAr 

\Aanmm.CQ)         ^  ^.  ^  -, 
Disposition,  en  Anhtttaun,  enb 
diftribiuioa  jufte  de  toutes  les  dilmentcs 
jntties  (Tun  oâtïmcnt ,  coofimoéncaià  kur 
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nature  &  i  leur  utilité.  Veytf^  OroOM* 

MANCS. 

Dbfosition,  ÇJard,)  Voyei  Dis- 
tribotion. 

DISPUTE,  f.  f.  (Mitaph.  fi-  Morak.) 

L'iné^.de  mtinri'  de  lumières  que  Dieu  a 
iiL'[).<ities  aux  homme;  ;  l'éronnante  variété 
de  leurs  carafteres,  de  leurs  tempéramens, 
de  leurs  préjugés,  de  leurs  palfions  ;  les 
difiiifentcs  faces  par  lelquelles  ils  envifagent 
les  chofes  qui  les  environnent,  ont  donné 
naiffance  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles 
difpute,  A  peine  a-t-elle  refpeâé  un  petit 
nombre  de  vérités,  armées'  de  tout  Téclac 
de  l'évideiKe.  La  révcî  irinn  n'a  pu  lui  iiiP- 
pirer  le  même  rcfpc^t,  pour  celles  qu'elle 
auroif  dû  lui  rendre  encore  plus  refpec^a- 
bles.  Les  (iriences,  endinîpaiit  les  ténèbres, 
n'ont  tait  que  lui  ouvrir  un  plus  vafte  champ. 
Tout  ce  que  la  nature  renferme  de  myfté- 
rieux,  les  mœurs  d'intérelfant  ^  l'hittoire 
de  ténéljreux  ,  a  partagé  les  efpnts  en  opi- 
nions oppofées,  Qt  a  formé  des  feâes,  dont 
la  difpute  fera  l'immortel  exercice.  La  dif' 
pute ,  quoique  née  des  défauts  des  hommes, 
ie;ulr()H  né.inmoins  pour  eux  une  fource 
d'avantages ,  s'ils  favoient  en  bannir  l'em- 
portement ;  excès  dangereux  qui  en  ell  le 
poifon.  C'eft  à  cet  excès  que  nous  devons 
imputer  tout  ce  qu'elle  a  d'odieux  £c  de 
nuifible.  La  modération  la  rendroit  ég»> 
lement  agréable  &  utile ,  foit  qu'on  l'en:' 
vilage  dans  la  iiKiété,  foit  qu'on  la  con- 
fidere  dans  les  fclences.  i*.  EHe  la  rendroit 
agréable  pour  In  t'ocIcTé.  Si  nous  défendons 
la  vérité,  pourquo  ne  la  pas  défendre  avec 
des  armes  (1;l;uls  d'elle?  Ménageons  ceux 
qui  ne  lui  rédlknt  qu'autant  qu'ils  la  pren- 
nent pour  le  menfonge  ,  fon  ennemi.  Un 
zele  aveu^e  pour  fes  intérêts  les  arme  COtW 
tre  die;  ils  deviendront  fes  détcnièuntfi 
nous^  avons  radrcffc  de  deffiUer  leurs  yens 
liuu  intéteirer  leur  orgueil.  Sa  caufe  ne  K>uf> 
frira  point  de  nos  égards  pour  leur  foibleffi;  ; 
nos  traits  émouffés  n'en  auront  que  pfus  de 
force  ;  nos  coups  adoucis  tfen  léront  que 
plus  certains  ;  nous  vaincrons  notre  adver- 
feire  ("ans  le  blelTer. 

Une  difpute  modérée ,  loin  de  fcmer  dans 
la  fociéte  nr  divifton  &  le  défordre ,  peut 
y  devenir  une  fource  d'agrémens.  QiieUe 
ne  jette- (•aile  pas  dans  nos  entie- 

liens. 
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iSens^?  n'y  Tépe:id-t-elle  pas,  avec  la  va- 
riété,  lame  6c  la  vie?  quoi  do  pluspnj- 
pre  à  les  dérober,  ic  i  a  tténlité  qui  les 
nît  bnguir»  &  à  l'unifermilé  qui  les  rend 
ïii^ides  }  <|ueUe  reffiwrce  pour  l'efprit  qui 
en  &it  Ces  délices?  combien  d'efprits  qui 
ont  befoin  d'.i^^ulllons  ?  Fiouls  6c  .irl.L's 
dans  un  cntre:;t;a  trauqu'.lk- ,  ils  p;ir<iilîvnt 
niij>i<.îcs  Se  peu  têconds.  Secouez  l'  iir  pi- 
refle  par  une  dij'pute  polie ,  ils  fortent  ck- 
kiir  féthanpe  pour  charmer  ceux  qui  les 
éoootent.  En  les  provoquant»  vous  avez  ré- 
veîH<  en  eux  le  créateur  qui  ëtoii  com- 
aw  engourdi.  Leurs  connotuaneet  étoient 
enfouiet  &  perdues  pour  la  lôciëté,  (i  la 
difputt  ne  les  avoit  arrachés  à  leur  indolence. 

La  difputt  peut  donc  devenir  le  Tel  de 
nos  entretiens  ;  il  fniit  feulement  que  ce  fcl 
foit  femé  parla  prudence,  &c  que  la  poii- 
tefTe  &  la  modération  l'adoucifTent  &c  le 
tempèrent.  x°.  Si  dans  la  fociéié  elle  peut 
devenir  une  fource  de  plaifirs ,  elle  peut 
devenir  dans  les  fciences  une  fource  de  lu- 
iroeres.  Dans  cette  lutte  de  penfées  &  de 
taifons ,  l'elprit  aiguillonné  par  roppofition 
&  par  le  dfefîr  de  la  vIÂoîre ,  puiCe  des 
forces  dont  il  cft  furpris  quelquefois  lui- 
même  :  di^ns  cc:tc  ex  iif'e  di!cufTI(>n,  l'objet 
lui  eft  pré  enté  par  tovires  les  t,ices,dont 
la  plupart  lui  avoient  échappé  ;  &d  comme 
il  renvifage  tout  entier ,  il  fe  met  à  portée 
de  le  bien  connoîtrc.  Dans  les  fav.intes 
contentions ,  chacun,  en  attaquant  l'opinion 
de  Tadverlaue  6c  en  déten'lmr  la  fienne , 
écarte  mw  partie  du  nuage  qui  l'enveloppe. 

Mits  c'eft  la  raifiin  qui  écarte  ce  nuage-, 
&  la  raiCon  clairvoyante  &C  aftive  dans  le 
cjlme,  perd  dans  le  trouble  &  Tes  lumières 
&  fon  aftivité  :  étourdie  par  le  tviinuhc  , 
elle  ne  voit,  elle  n'agit  plus  que  toîblemcnt. 
Pour  découvrir  la  vérité  qui  fe  cache ,  il 
faudroit  examiner,  difcuter .  comparer , 
pefer  :  la  piécipitatioii,  fille  de  l'emporte- 
ment, lûflè-t-elle  aflwz  de  temps  &c  de 
flegme  pour  les  opérations  difficiles  ?  dans 
cet  état,  fai(fira-t-on  les  clartés  décifivesque 

la  difputr  f.lit  (•clori- ?  C'ctnirri!  ;)Out-^tre 

les  (culs  i;i!:;;c-s  qui  pouvoicp.t  comljuc  à  la 
vérité  ;  c'eto:r  I.i  véri;é  même  :  elle  a  paru, 
mais  à  des  yeux  diAraits  Ôc inappliqués,  qui 
l'ont  méconnue  ;  potir  ^cn  vçi^r  ,  elle  l'cil 
peuf^tre  éc^fee  pour  toujonii» 


DIS  6s 

Nous  ne  le  favons  que  trop ,  les  foi  ces 
de  notre  ame  font  bornées  ;  elle  ne  fe  li» 
vrc  à  une  efpece  d'aâion»  qu'aux  dépens 
d'une  autre  ;  la  réllextoo  atmdit  le  fendi- 
ment ,  le  fentiment  abibrbe  la  railbn  ;  une 
émotion  trop  %ive  épuife  tous  fcs  mouve- 
meus;  .\  turcc  de  feiitu- ,  k-lle  devient  peu 
i  cip.ilile  <le  pcnl'er  :  iliuiiuiie  emporté  dans 
I  la  difputi  paroît  feniir  beaucoup,  il  n'eft 
\  que  trop  vraiiembLible  qu'il  penfe  peu. 
D'ailleurs ,  l'emportement  né  du  préjugé, 
ne  lui  préte-trii  pai  i  fon  tour  de  nouvelles 
forces^  Soutanr  une Opinioa  erronée ,  c'eft 
contraâer  un  ci^ageneat  avec  elle  ;  la  Ibu- 
tenir  avec  emportement,  c'eft  redoubler 
cet  engagement ,  c'eft  le  ren:îre  prefqu'in- 
diflbluble  :  intércfTé.^  juflifier  (bii  jugement, 
on  l'eft  beaucoup  phis  encore  \  ii.llifior  fa 
vivacité.  Pour  la  juibhcr  auprès  des  autres, 
on  deviendra  inépuifable  en  mauvaifes  rai- 
fotis;  pour  fe  la  juftitier  â  foi-méme,  on 
s'affermira  dans  la  prévention  qui  les  6it 
croire  bonnes. 

Ce  n'eft  qu'à  l'aide  des  preuves  &  des 
raifons ,  qu'on  découvre  la  vérité  à  des  yeux 
fafcinés  qui  la  méconnoiflent;  maïs  ces  preu-* 
ves  Se  ces  rarons,  quelque  connues  qu'el-* 
les  nous  l'oiciu  dans  le  calme,  ne  nous  font 
plus  préfentes  dans  l'accès  de  l'emportement. 
L'agitation  ?<  le  trouble  les  vciilent  à  notre 
efprit;  la  chaleur  de  l'emportement  ne  nous 
permet,  ni  de  nous  appliquer,  ni  de  téilè- 
chir.  Prodigues  de  vivacités ,  &:  avares  de 
rairomwmeas,  nous  querellons  l'adverikire 
(km  travailler  i  le  convaincre  ;  nous  Pin- 
fultons  au  lieu  de  l'éclaircir  :  il  porte  dou- 
blement la  peine  de  notre  impatience. 

Mais  quand  même  notre  ernr>orrcment  ne 
nous  déroberoit  point  l'ufige  des  preuves 
Sî  des  raiû)ii:ie;nens  q-u  pourroient  con- 
vaincre, ne  nuiroit-il  pas  à  ces  preuves? 
ta  raifon  m^-me  dans  la  bouche  de  l'homme 
emporté ,  n'ed-clle  pas  prife  pour  la  paip 
(ion  ?  Le  préjugé,  fouvent  faux,  qu'on  nous 
attribue,  ea  bit  naître  un  véritable  dans 
Tefprit  de  PadveHàirc  ;  il  y  cmpoiConne  tou- 
tes nos  paroles  ;  nos  induftions  les  plus 
jurtes  font  prii'es  pour  des  lubtilités  hafir- 
d  .-es,  nos  preuves  les  plus  folides  pour  des 
pièges ,  nos  raifonnemens  les  plus  invinci- 

1'  bles  pour  des  fophifmes  :  renfermé  dans 
un  rempart  impénétrable  |  l'efprit  de  l'advef 
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faire  eft  devenu  inacceffïLIe  k  notre  raî- 
fon,  &  notre  raifon  feule  pouvoir  por.tcr 
la  vcrité  jiifqti'à  lui. 

EnAn  ,  l'emportement  dans  la  difputt 
cft  contagieux  ;  la  vivadtë.  engendre  la  vi- 
vacité^ l'aigreur  naic  de  l'aigreur  ;  la  dan- 
gacHW  chawiir  d'un  adversaire  Te  commu- 
niqiM  ficfetnafineti l'autre:  mais  la mo- 
^ratîon  levé  tous  les  obfbeles  à  IVclair- 
cifTement  de  !n  m  érite  ;  en  même  temps  elle 
écarte  les  nuages  qui  la  voilent.  &  luipr(?te 
des  charmes  qui  la  rendent  cnae.  AnkU 

it  M.  FORMEY. 

DISPUTER  LE  VENT  ,  vojq  Vent. 

DISQUE  ,  (Hifi.  anc.)  c'eft  le  nom 
d'une  forte  de  bouclier  rond ,  que  l'on  con- 
lacroit  à  la  mémoire  de  quelque  héros,  & 
que  Ton  (brpendoit  dans  le  tempk  des  dieux , 
pour  fervir  de  trophée  :  il  s'en  VQÎtuad'ar- 
gent  dans  le  cabinet  des  antiques'de  S.  M. 
&  qui  ,1  été  trouve  dans  le  RhAne. 

On  .Tppclloit  .lulTi  difqut  ,  dij'cus,  un 
palet  dont  les  Grecs  5<  les  Rdiitains  fai- 
ibicnt  ufage  dans  leurs  diverti  iTemcns,  & 
lîir-tout  dans  leurs  jeux  publics  ;  les  AHro- 
nomes  ont  pris  dcii  ce  terme  lî  ufité  parmi 
eux  ,  le  difyut  du  foUU  ou  de  la  /une. 
Voyez  Disque  f  Aftronom.)  &  Disque 
(Itifi.  ane.)  aniele  qui  fuit.  ÇG) 

Disque  ,r Hi^.  anc.  6-  Myth.  )  difcus; 
efijccc  c!c  p.ik't  ou  d'inftrumt.ru  de  pierre, 
de  plomb,  ou  d'autre  métal ,  large  d'un  pié, 
dont  les  anciens  le  lérvoient  dans  leurs 
«lercices.  Voye\VaTtUle  Gymnastique. 

Le  difque  des  anciens  étoit  plat  &c  rond , 
fie  de  forme  lenticulaire. 

Le  jeu  du  J^fyw  émit  on  de  ceux  qui 
ft  pratiquoient  chez  les  Grecs»  dans  les 
fo!eint;irus  cks  jciiv  pulîlicî.  (I  confi/loit  à 
jeter  un  dif.jut  en  h.iut  ou  en  long,  & 
celui  qui  .'e  ictoit  ou  plui  luilt  OU  pluS 
loin  ,  rcmporioit  le  prix. 

On  s'exerçott  à  lancer  le  dlfqae  ,  non 
ièulemeni  pour  le  pUi(tr,mais  encore  pour 
la  ânté.  Galien  &  Aretée  le  confeillent ,  ' 
pour  prévenir  ou  Sortir  les  vertiges ,  & 
neititer.fai  fluidité  oi  ladrculanon  du  uuig. 

Ceux  qui  s'exerçoient  à  ce  jeu  s'appel- 
loient  Dit'ctj])oles,  difiotoli ,  c'eft-A-dire, 
jeteurs  ,  lanceurs  de  dtpjuc  ;  &  ils  étoient 
â  demi-nudc ,  lelon  quelques-Uiis,  &c  Telon 
Cannes,  tout  nudi,  puntuTib  it  fitUbient 
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frotter  d'huile  corntns  lesAAIiitlk 
tarticU  DISCOBOLE. 

Hyacinthe  ,  favori  d'Apollon  ,  jouant  au 
dijifue  avec  ce  dieu,  fut  tué  d'un  coup  de 
dtjque ,  que  le  Zéphir  fon  rival  détourna 
&  pouiïa  fur  la  tête  d'Hyacinthe.  C^J 

Disque,  urme  d'Agronomie  ;  c'cft  le 
corps  du  lolcil  ou  de  la  lune  ,  tel  qu'il 
paroît  iliies  vevix. 

Le  diftfut  fe  divifcen  doii/c  parr"  :--,  q  l'oii 
appelle  doigts,  &c'eft  par-ià  iju'i.in  incfure 
la  grandeur  d'une  écliple,  qu  ou  du  être 
de  tant  de  doiijts  ou  de  tant  de  parties 
du  di/gue  dufoleil  ou  de  la  lune.  Ces  doigts 
au  refie  ne  font  autre  chofe  que  les  parties 
du  diamètre  du  dififut,  &i  non  de  fa  furface* 

Dans  l'édipfe  totale  de  l'un  ou  raijtfe 
de  ces  deus  aftres,  tout  le  difque  eft  ca- 
ché ou  obfcurci  ;  au  lieu  que  dans  une 
éclipfe  partiale,  il  n'y  en  a  qu'une  partie 
qui  le  foit.  Fttvq  ÉCLIPSE. 

Disque  fe  dltauflî,  en  termes  d'Optique, 
par  quelques  Auteurs ,  de  la  grandeur  des 
verres  de  lunettes,  &c  de  la  largeur  de  leur 
ouverture,  de  quelque  figure  qu'ils  foient, 
plans,  convexes  ,  menifques ,  ou  autres.  Ce 
mot  n'ell  plus  en  ulâge  ;  on  emploie  les 
mots  Couverture  ou  de  ekamp^  fur-tout 
dans  les  ouvrages  écrits  en  françoïs.  f^^J 

Disque  fe  dit  encore,  en  icrmn  de 
Doiariique  y  de  la  parue  des  fleurs  r.idiées, 
qui  en  occupent  le  centre,  ^oyc^  l'article 
Fleur.  On  l'appelle  quelquefois  le  baffm. 
Le  dift^ue  ell  compolé  de  phifieurs  flewona 
pofés  a  plomb. 

DisquEh,  terme  de  Liturgie.  Le  Ji/qM 
ell  la  oi£nie  cholèclus  lesGrccs^qae  la 
patent  chez  les  Latins.  Le  eBfiiu  Hffen  de 
la  patène ,  pour  la  figure ,  en  ce  qu'il  efl  plus 
grand  &i  plus  profond  ;  il  reiïenible  à  un 
plat,  qui  étoit  la  vraie  fignificaiior.  du  mot 
difq^ue  chez  les  anciens.  DiSionnairt  de 
Trévoux  &  Chambtrs.  (C) 

DU>QUU>IT10N,  f.  f,  CPhilof.)  cil 
ta  recherche  de  la  folution  d  une  queuion, 
ou  en  général  l'afiion  d'approroodir  un 
fujet,  pour  en  acquérir  une  connoiflànce 
exaéte  &i  en  parler  clairement.  Ce  mot, 
formé  du  latin  difquijitio,  a  vieilli ,  &  on 
n'emploie  plus  ijuere  que  le  mot  de  recher" 
chef  qui  a  le  mi^me  ùns.  On  peut  néan- 
aiMW  l'en  fenrir  inoniquement.  Qm  /'«§ 
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rtf^arit  ^  dit  M.  Racine,  dam  une  deTeî 
lettreî  h  MM.  de  P.  R.  a  ijite  vous 
ave\  fait  depuis  Sx  eau  i  vos  dllquifitions, 
vos  diJpMttàùm »  vo$  ryUKionSp  pùs  eon- 
fiUraùoms g  vos  M^firyaitons  ;  on  n'y  trou- 
vtn  tour*  ehofi  ,Jinon  qut  Us  cin.f  propo- 
Jîtions  ne  font  pas  dans  Janfcnius.  (O  ) 

DISSECTION ,  f.  f.  04naiom  J  Le 
mot  dijfi&ion  pris  A.\m  (on  feni  parilculier , 
6  dit  a'une^ojwratipn  d'Atutomie ,  pnr  la- 
qoefle  on  divifê»  au  tDoycn  de  diiTcrciis 
inftrumens  propres  à  cet  etTet»  les  {tardes 
folides  des  corps  animés  dans  des  cadâvres 
propres  à  ces  iifages,  pour  les  conliilt?rcr 
chacune  à  part  :  a  ou  Ù  fuit  que  la  dijjtc- 
tion  a  deux  pardcs;  la  préparaiiun  qui  doit 
fitivrerexamen,  6cl« iqnration. L'examen 
dl  nie  recherche  exafne  Se  «ne  ita^e  té^ 
fléchie  de  tout  ce  qui  appartient  aux  dif- 
férentes parties  du  corps  humain.  Cet  exa- 
men a  pour  objet  la  (iruation  de  ces  par- 
ties ,  leur  figure,  leur  couleur,  leur  gran- 
deur, leur  furface,  leurs  bords,  leurs  an- 
gles, leur  fommet,  leur  divifion,  leur  con- 
nexion ,  leur  tilTu,  leur  fimfture,  leur  dif- 
t  nclinn,  leur  nombre.  Sic*  Foye^hsXÂr 

TOMIE. 

Le  but  dts  dijjefflons  eftdifiljrent,  fui- 
vant  les  diflFérentes  perfonnes  qui  les  prati- 
quent, les  unes  ne  cherchant  qu'à  s^tnl^ 

taure ,  8c  d'autres  à  porter  plus  loin  les 
connoifTanccs  acquifes  fur  les  parties  folides. 
La  fin  des  dijjecliom  doit  être,  ou  de  fc 
procurer  des  moyens  plus  fûrs  pour  con- 
noître  les  maladies ,  ou  au  moins  d'enten- 
dre mieux  le  jeu  fic  b  méchanique  des 
parties  folides  que  Ton  difleque.  La  difrc- 
t't  >n  confidérée  lîius  ces  deux  points (!e  vue, 
demande  di/fércntes  connoiflTances  fur  l'état 
le  plus  ordinaire  des  jparties,  fur  les  varié- 
tk^  (iont  elles  lunt  futceptibles ,  les  efpeces 
de  monftniontés  dans  lefquelles  elles  dégé- 
nèrent, la  manière  dont  eues  ibot  affeâees 
dans  les  maladies. 

Avant  qu'on  e«1t  autant  difTéqué  qu'on  a 
'fait  jurqu'a  prëfent,  il  falloit  de  néceinté 
'  fouiller  au  haârd  dans  les  cadavres ,  non 
feulement  pour  coonctître  la  Aniâure  des 
corps  animes,  mats  encore  pour  s^afltner  du 
clélbrdre  que  les  malacîiL'S  avoicnt  produit 
dans  les  différentes  parties  qu'elles  avoient 

pankulicraMat  aficAées»  Aiqowdliitt  qne 


DIS  67 

la  defcripfbn  des  p.irties  ert  pni-r  ainfi  dire 
ixirtce  à  Ton  dernier  degré  de  perfection;* 
qu'on  eft  inHruit  d'un  grand  nombre  de 
variétés  &  de  monftruomés  dont  les  par- 
ties font  Aifteptibles.  qu'on  fait  la  manière 
dont  différentes  maladies  peuvent  leschan-» 
ger ,  les  a!té-er ,  les  bouleverfcr  ;  rien  ne 
fcroit  plus  avantageux  pour  ceiiX  qui  font 
obligés  par  état  de  faire  des  di^eàions  ^ 
que  d'être  bien  inftruits  ,  avant  que  des'jr 
livrer,  derittftoire  complète  des  parties  Ib- 
lides,  foit  qu'on  la  leur  fit  de  vive  voix, 
comme  cela  devroit  fe  pratiquer  chez  les 
Dcmonflrs;c\irs  en  Anatoin^e,  foit  par  le 
moyen  de  bons  Traités ,  de  figures  exaftcs, 
de  préparations  bien  faites,  &c.  Usauroient 
alors ,  en  bien  peu  de  temos ,  des  connoifTan- 
ces  qu'ils  n'acquerent  qu  à  la  longue  &  im- 
parfaitement par  les  voies  ordinaires.  L'A- 
natomie,  pour  celui  qui  l'apprend  ,  ne  de- 
mande cji  e  ('c  bons  yeux,  de  l'attention, 
&  de  la  mémoire  :  pour  celui  qui  l'enfeigne, 
de  l'acquis ,  de  b  méthode ,  &  de  b  fim» 
plicité.  Raconter  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain &  de  mieux  connu  fur  les  parties  foli- 
des ;  le  faire  voir  autant  qu'il  eft  poffible 
fur  des  cadavres  frais,  fur-tout  loriqu'il  eft 
quedion  de  la  fituation  8e  ^  la  fieurc  des 
parties,  ou  fur  des  préparations  lorfqu'il 
n'en  veut  donner  qu*une  idée  générale,  ou 
en  développer  la  ftnifture  ;  faire  fur  les 
animaux  vivans  les  expériences  ncLcfîaires, 
pour  indiquer  ce  (]u'il  y  a  de  connu  (ur  le 
rôle  particulier  que  chaque  partie  folide 
joue  dans  les  con»  animés  ;  indiquer  au 
jufte  le  terme  Drécis  des  connoiiïances  où 
on  eft  arrivé,  ot  les  moyens  que  l'on  crot-» 
roit  propre  à  les  porter  plus  loin,  &c. 
voil.i  ce  que  devroit  faire  un  Démonftra- 
teur  en  Anatomie.  Les  ufages,  les  avions,  ' 
les  fondions  des  parties,  ont  des  chofes 
communes,  cjui  tiennent  à  des  principes 
généraux,  au  il  feroit  bien  plus  bci'e  de 
développer  oc  de  faire  entendre ,  tju  iiid  une 
tois  toutes  les  parties  &  leur  eiich.uncment 
teroient  bien  connus.  Les  corps  animés 
étant  uneefpecc  de  cercle  dont  chaquepav* 
tie  peut  être  regardée  comme  le  commen- 
cement, ou  être  prife  ponr  la  fin  ,  ces  par- 
tics  le  réponjeii.  ,  &  eîles  tiL-r.iii.nt  lonres 
les  une*  aux  autres.  Comment  peut-on  donc 
fivpofer,  lofiqu'après  «voir  fait  b  dcfciîpT 
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tion  d'uni  partie ,  on  entre  dans  de  grancU  ' 
<ier,4;ls  fur  l'es  ulagcs,  fe$  t'oiiclions,  (es 
Tn.il.TclIts  ;  comment  peut-on^  dis-je,  fup- 
pofer  qi;e  tous  ces  U&gKS,  ces  mala- 
dies puiffem  être  bien  entendus  de  ceux 
qui  nom  tout  au  plus  qu'une  idée  fort 
vague  de  l'enfemble  des  parties  ?  C'cft 
h  ce  qui  m'a  fait  toujours  penièr  qu'il  feroit 
bien  plus  avantageux  pour  le  bien  de  la 
fociété, qu'il  y  eut  dans  les  différens  Hô> 

Îitamt  des  DifîÀiueurs  aflez  inftruits  pour 
ien  p-c'parer  toutes  les  parties  enfemble 
6c  k-p,rément ,  fur  diffcrcn<i  cadavres  ,  & 
qu'il  hit  permis  à  tous  ceux  qui  font  obligés 
par  état ,  ou  que  la  curiofué  porteroit  à 
s'inftruîre  ,  d'aller  dans  ces  endroits,  après 
^êtn  rempli  la  mémoire  de  ce^qu'il  y  a  i 
remarquer  fitr  chaque  partie ,  voir  dév^op- 
perces  parties  fous  leurs  yeux;  obfcrver 
par  eux-m^mcs  6c  reconno.tre  des  vérités, 
qui  par  ce  moyen  leur  deviendroieot  plus 
tamilicrcs  :  c'enferoit  mOmc  aflez  pour  ceux 
<iui  ne  cherchent  point  à  approfondir  ;  &c 
je  crois  qulb  pounroieat  w  di^Mnlêr  de 
travailler  eux-immes  I  ces  Jijjfiffians  y  h 
moins  encore  qu'ils  ne  fe  deftinalfent  h  exer- 
cer les  opérations  chirurgicales,  la  dijfec- 
tion  bien  entendue  pouvant  ^tre  un  moyen 
d'acquérir  plus  de  dextérité.  En  effet,  com- 
ment peut-on  Aippofer  que  pluHeurs  perfon- 
nes  pui/Tent  toutes  enfemble ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  les  démonftrations  qui  fe 
font  en  public  ou  en  particulier,  prendre 
des  idées  bien  précifes  fur  la  figure,  la 
iituaiion,  les  connexions,  le  tiUtt.*  la  ftnic- 
inre  des  |»RÎes  qu'elles  peuvent  à  j>eine 
appercevoir ,  &  qn*on  ne  leur  Ait  voir  ^e 
dérangées  ;  puifqu'il  eft  dos  p  irties  qu  on 
ne  peut  bien  découvrir  qu'avec  de  bons 
yeux,  &  m^me  lorfqu'on  en  eft  près  ;  6c 
que  d'ailleurs  le  gros  des  parties ,  ce  qu'il 
y  a  déplus  extérieur»  la  figure,  la  fitua- 
tion ,  font  néceflâiicment  bouleverfées  dans 
les  prcpararions  dont  on  fe  fert  pour  ces 
démonflritions  ?  Ces  connoiflances  géné- 
rales peuvent  avoir  leur  utilité ,  pour  paf- 
fer  à  de  plus  parncuKeres  ;  mais  i'ont-elles 
néceflâires  pour  y  aniver  ?  Ceft  ce  dont  )e 
ne  îàt  point  perfiiadé  :  f^nde  guérir  exige 
tant  dé  connoiflaoces  particulières  ,4ju'on  ne 
peut  trop  s'attacher  à  abréger  les  moyens 
^  les  acquérir. 
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1  Les  anciens  Médecins ,  pourroit-on  direi 
quoique  peu  vci  ics  dans  ces  fortes  de  <fi/^ 

Jtclions^  en  ont-ils  moins  fait  des  guëri- 
(bns  ?  6c  même  ceux  qui  de  nos  jours  fe 
font  plus  attachés  &  ont  fuivi  de  plus  orès 
ces  di^tSioHSy  en  ont-ils  mieux  réuflî  dans 
la  pratique  de  la  Médecine?  Voib\  deux 
difficu'fés  que  nous  ne  pouvons  nous  arrê- 
ter à  réfoudre  ici  pelles  demandent  triade 
difçuffion ,  &  cela  nous  conduiroit  trop  loin  & 
les  bons  Ju^es  au  reffe  ne  doutent  point  que 
toutes  choies  ,  d'ailleurs  égales ,  ceux  qui 
connoiflent  mieux  le  corps  buin.iin,  ne 
foient  plus  à  portée  d'en  appercevoir  les 
dérangemens  :  plus  cette  connoiiïance  eft 
portée  loin,  plus  ces  dérangemens  devicn* 
nent  fenfibles.  Ce  qu'il  y  a  de  conftant  ,^ 
c*eft  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
Médecine ,  les  diffeclions  n'étoicnt  pas  aflez 
fréquentes  ni  allez  bien  pratiquées  ,  pour 
qu'on  puifle  dire  qu'elles  aient  beaucoup 
influé  fur  la  pcrfeftion  de  la  Médecine  dft 
ces  temps-li  ;  auffi  eft-elle  bien  défeéUieufe 
de  ce  côté  ;  fie  fi  les  anciens  Médecins  ont 
été  regardés  8e  le  font  encore  de  nos  jours 
conimed'excellcnsObfcrvatcurs ,  la  facilité 
qu'il  y  auroit  à  faire  voir  l'accord  de  leurs 
avions ,  avec  ce  qu'il  y  a  de  connu  fur  les 
différentes  parties  de  cet  accord ,  en  conl^ 
tateroit  la  vérité ,  en  feroit  appercevoir  les 
défauts  ,  6c  jufqu'où  ces  Médecins  auroient 
pû  aller  avec  ce  genre  d'obfervations,  s'il* 
avoient  eu  les  coiinoiflances  néceiïjircs. 

Quoique  la  coutume  d'embaumer  les  corps 
morts  fut  très-ancienne  chez  les  Egyptiens, 
qulls  fuflent  pour  cda  obligé»  de  les  ou- 
vrir, 6c  qii'ib  enflent  confi^nemment  oc- 
cnfîon  d'obferver  la  pofition  de  certaines 
parties  -,  la  dtjfcâion  groflîere  qu'ils  f^ifoicnt 
de  ces  corps  n'a  nullement  rapport  à  celle 
dont  il  eft  queflion  ici ,  6c  on  ne  peut  dire 
que  cette  efpecc  de  diffeâion  ait  beaucoup 
contribué  à  la  pcrfe^ion  de  leur  Médecine; 
il  y  a  cependant  tout  lieu  de  préfumér 
qu'Efculape  l'Egytien  cIl  voit  avoir  quelques 
connoifl'ances  plus  particulières ,  puifque , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru ,  toute  fa  Mé- 
decine fe  réduifoit  prefquà  la  Chirurgie, 
6c  que  Podafire  6c  Machaon  fes  deux  f9s, 

qui  sccompagnoient  Asu""^"^"^"'^''?"*"* 
de  Troye,  lurent  d'un  grand  fecours  il  ar- 
mée, parée  qu'Us  guériflbient  la  biefiur«$ 
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«n  (è  ferrant  du  kr  6c  diss  mMicamens. 
D'iiileurs,  s'il  dl  vrai  que  Podalire  ait 

Ïradipié  h.  fiùgnée.  il  n'ed  guère  proba- 
le  qu'il  fe  foit  «qKMé  à  ouvrir dssvaiflèaux 
^"tl  ne  conneifToit  pas. 

Efculape  ayanr  été  mit  an  rang  des 
dieux,  on  lui  b.ltit  des  temptet  :  toute  U 
Médecine  p-ifTa  en  m^me  temps  entre  les 
majns  des  âlclépiadcs ,  &  ces  Alclépiadcs 
OUI  palTj  pour  de  grands  Anatomiftes.  ^oyc^ 
Anatomie.  Dans  le  temps  ,  dit  Catien , 
que  la  Médecine  étoit  toute  rcofeméc  dans 
tt  fotniUe  des  Ardépiadts,  lis  pères  en- 
feignoicnt  FAnatomie  k  leurs  enrans  ,  &  les 
accoutumoient  dès  l'enfance  â  difTét^ucr  des 
animaux  ;  en/brte  que  cela  paflane  de  pere 
en  fils ,  comme  par  une  tradition  rtianuelle , 
il  éioit  inutile  tl  écrire  comment  cela  fcfai- 
foit,  &c.  11  p,ro:t  avec  tour  c^'la  qu'ils 
n'oot  jfii  pouffé  la  diJftcHvn  bien  loin.  Hvp- 
^ocfaie»  un  de  leurs  dercendans,  oui  elt  le 

Kmicr^i  nous  ait  laiflfé  quelt^u  écrit  fur 
natonue,  en  %  traité  H  fuperliciellement, 
a  tout  lieu  de  préfumer  qu'il  ne  s'y 
etoit  pas  beaucoup  appliqué.  Ce  au'il  y  a 
de  confiant,  c'efl  qi;'.i\an!  EraTiitraie  & 
Hïruphile,  1)11  u'avoii  p-is  ciidéfjué  de  corps 
humains  comme  ils  le  firent  ;  &  c'eft  aux 
connoilTances  que  leur  procurèrent  les  dijpte- 
tions  ,  qu'ils  durent  <âiu  doute  une  grande 
I>artie  de»  fuccès  qu'ils  eurent  dans  la  pra- 
tique de  la  Médecine  ;  c'eft  ce  aue  confirme 
allia lliiftoire  de  ces  deux.  giancU  Médecins. 
Dans  quelqu'état  au'ait  été  h.  i^{^^/0/f 

I'iifqu'à  Galien  ,  il  eu  filr  que  ces  écrits  fur 
cj  adminiftrations  anatomiques  font  les 
premiers  qui  l'oient  parvenus  jufqu'à  nous, 
ceux  de  Diodes  n'y  érant  pa$  arrivés.  Il 
conipora  d'abord  ces  achmr.ilirations  pour 
Boëlius ,  ConiiJ  Romain ,  qui  l'en  priaayant 
fon  départ  de  Rome ,  où  il  avoit  appris 
de  lui  l'Anatoiiûe*  Galien  lui  donna  etfec- 
thp^mentvnTiûÂien  deux  livres»  &  quel- 
ques aunes  ouvrages  :  mais  comme  dans  la 
nitie  Gàlîen  ne  put  recouvrer  cette  copie, 
ri  celle  qu'il  .T.'mt  a  Ron-e,  il  en  compofa 
de  nouveau  quinze  autics  livrer,  lioiii  nous 
ne  connoi^Tons  que  neuf.  Thomas  B.inlio- 
lin  dit  cependant  qu'il  y  a  une  traduction 
en  Arabe  des  ftx  autres.  L'ordre  que  fuit 
Calieo  «ft  admirable  ;  fie  s'il  n'a  pas  toute 


DIS  î9 
an  temps  quil  faut  s'en  prendre  :  du  refte 
on  peut  k  regarder  comme  le  premier  qui  ait 
rompu  ta  giace^  &  VdUe  fans  Galien  n'eût 
probaUeiDent  pasétéunaufi  grand  Aia- 
tomifte. 

On  trouve  dans  la  ptup.irt  des  An.ito- 
miftcs  qui  ont  écnr  depuis  Galien  jul'qu'à 
Vclale  ,  des  énoncés  généraux  fur  ta  ma- 
nière de  découvrir  les  partie»  ;  car  c'étoit 
là  leur  façon  de  i'enfei^ner  ;  Après  avtir- 
Jt couvert  ttUt  partie  &  C avoir  ôtU ,  orts. 
tn  dccoui'rt  telle  autre ,  &c.  f^o^'i  Mua- 
dinix  ^tfSj*»  Càtfi  ».Aiaxaiidêr  Btiudic^ 
tut,  fitc.  U  wroît  i  îlmliaiter  mfùa  t^ffo- 
jettlt  à  eette  méthode  plus  uu  on  ne  tain 
de  nos  jours  ;  car  c'eft  la  plus  effentiellc 
pour  la  pratique  de  la  Métlccine. 

V'efale ,  ce  génie  formé  pour  fe  frayer 
de  nouvelles  routes,  en  dégageant,  pour 
ainfi  dire,  la  dcfcription  des  parties  de  la- 
manière  de  les  découvrir,  a  ajouté  dans^ 
fon  ouvrage,  à  la  fin  de  la  deli:ription  do- 
chaque  partie,  la  manière  de  s'y  prendre: 
pour  la  dévoiler  par  te  moyen  de  iz'eliffic^ 
lion  ;  c'eft  aufli  ce  c)u*a  fiût  Charles  Ëtienhe,. 
&  ce  qu'auroit  probablement  fait  Euftachi^ 
s'il  eût  donné  lui-mt*me  l'explication  de  fcs< 
planches  anatomiques. 

On  a  dans  la  (uite  reconnu  fi  unanime— 
nient  Tuciliiéde  l'Anatomie,  qu'on  imagi» 
iia  ditférens  moyensde  découvrir  les  parties^ 
foit  par  rapport  à  leur  eniiemble ,  leur  flruc!^ 
ture  ,  leur  aâion,  &e,  fas  le  moyen  des. 
in)eétions,  de  la.tnn^dMan,  des  tiganires?. 
des  microicopes,  de  différentes  préparations^ 
Voyez  /«  an.  Injection,  Trans- 
fusion, Microscope,  PaiPARATiONV 
C'eft  fans  doute  à  cette  émulation  que 
(ont  dûs  le.s  djfférens  Traités  qui  parurent, 
dans  la  fuite  fur  la  diJj'c<Loii\  la  brieve.- 
collection  de  l'adroiQim'ation  asaxomiquc; 
d'Ambroife  Paré  ;  la  manière  de  préparer.- 
le  cerveau  ,  par  Varolo,  Sylvius^  Villis». 
Duncan,  Hebenftreit  ;  ce  qu'ont  dit  Caiw. 
canus,  H'ilden,  Halicot,  fur  h  difftSo» 
des  parties  dans  leur  Traité  d'Anatomie  ; 
le  Manual  of  diJ]<Hion  d'Alexandre  Read; 
le  hùw  Traité  de  Lyfer  ,  l'ur  la  manière  de 
didcquer  les  cadavres  hunuins  ;  l'excellenf 
ouvrage  de  Caiïelx^lim  fur  U  nianierede* 
diflequer,  imprimé  en  Allemand,  àBetltn^ 
.  CD  ijé^  %  ce  mfx.iàii  ld«  JLieunuid,,ÀK.  Ja. 
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dejK^rer  les  dilSjrentes  pntks, 
dans  fes  Eflaù  dTAntoinie  ;  ce  <|u*en  a  ra^ 
porté  MHcher,  dmi  fe>  buKtutiatu  anato> 
nuques  ;  Tantropotoinie ,  ou  Tait  de  ài(- 
féquer  toutes  les  parties  Totides  du  corps 
Iiuimin,  de  les  préparer,  de  les  confervCT 
préparées,  &c.  avec  fiçurcs,  à  Paris,  chez 
nriaffon,  17^0.  Nous  conleil'.ons  ce  de:  • 
nier  ouvrage  comme  le  plus  cuin|>let  en  ce 
fenre,  fie  nous  7  lemofoas  puur  y  trou- 
ver ce  qui  conccfne  le  mamiel  de  la  Jiffee- 
«HW,  la  mnnieie  de  préparer  chaque  par- 
tie, &e.  (L) 

DISSEMBLABLE,  adj.  enGhmitrit, 

cil  l'opp<^fé  de Jcmhlithh  :  ainfi  triunglcs 
dij[imblab!ts ,  luiit  des  trianj^lcs  dont  les 
angles  ne  (ont  point  ^auE.  fty*^  SEM- 
BLA hle.  (O) 

DISSENTANS  ou  OPPOSANS,  f.  m. 
pl.  {Jlifi.  eceiéf.)  nomgénéral  qu'or>  donne, 
en  Angleierrc ,  à  différentes  fe^cs,  qui, 
en  mauere  de  relinon,  de  difcipUac.  & 
de  cérémonies  eccwfiauiques  ,  (ont  d*un 
fcntiment  contraire  à  celui  de  l'Églife  An- 
glicane ,  &:  qui  né.inn)oins  font  tolérées 
dans  le  Royaume  par  les  loix  civiles.  Tels 
l'ont  en  particulier  les  Presbytérien'; ,  les 
IndépenJsns ,  les  Anabapiiflcs,  le  Q.i.ikers 
ou  Trembicurs.  ^oy^  PRtSByTElUEMSt 

Indépensans,  &c.  On  lesnonAneaufli 
/ioiUMfitrmifiu.  Voyez  NoNCOKFOR- 
Mm-ts.  (C) 

DISSENZANO.  (GJog.  morf.)  ville  de 
l'État  de  Venife,  en  Italie  :  elleeft  fituéc 
Tur  le  lac  de  Garde. 

DISSÉQUEUR ,  r.  m.  tn  Amtomît , 
celui  qui  diiTeque.  C'cfl  un  tort  rn.iuv.iis 
D'iffiqutur.  Tout  bon  Dijjequeur  n'cft  pas 
pour  cela  l>on  Anatnmifte.  (Z.) 

•DISSERTATION,  f.  f.  ouvrage  fur 
«nielquc  point  particulier  d'une  fcience  ou 
d'un  art,  La  Dijftnuion.  e(l  ordinairement 
moins  longue  que  le  Traité.  D'ailleurs,  le 
"TMité  reiiknne  toutes  les  qucrtions  gciic- 
r.iîcs  (k  particulières  de  Ion  objet  ;  .lu  lieu 
que  \iDiJftriaiion  n'en  comprend  que  quel- 

Îues  queAions  acnérales  ou  particulières. 
Liiifi ,  un  Traite  d'Arithmétique  efl  com- 
polé  de  tout  ce  mii  a|>partient  i  l'Arith 
-métique  :  une  Dijftrtation  fur  PArithméti 
qMc  n'cnvifage  l'art  de  compter  que  Tous 
(q^ucliues-unes  de  fes  âca  fénàaks  ou  pax 
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licolieret.  SI  l'on  compofe  fur  une  matîerf 
autant  de  DiOtnaùons  qu'il  y  a  de  dif-. 
féretis  points  de  vues  principaux,  fous  lef» 

3uel»  1  efpril  peut  la  confidérer  ;  fi  chacune 
e  ces  DiJJirtûthns  eft  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  Ion  objet  particulier,  &  fi  elles 
Ibnt  toutes  enchaînées  par  quelqu'ordre 
I  Traité  complet  de 


mci.'io  J:que  ,  on 
cette  matière 


DISSIDEKS,  (Hift.  eeO^.  moJ.) 
l'on  nomme  ainfi  en  Pologneceus  <iui  font 
praleflion  des  religions  Lurhéiienne,  Cal- 
vinifte»  6c  Grecque  :  ils  doivent  jouir  en 
Pologne  du  libre  exercice  <le  leur  religion, 
qui ,  liiivant  les  coiiftitutions ,  ne  les  exclut 
point  des  emplois.  Le  Roi  de  Pologne  pro- 
met, par  les  pac}.:-coni>cntj  ,  de  les  tolérer  , 
&t  de  maintenir  la  paix  6<  l'union  encre 
eux  ;  mais  les  Dijfiitnt  ont  eu  quelquefois 
à  fe  plaindre  de  l'inexécution  de  ces  pro* 
mefTes.  Les  Ariens  &  Socbiens  ont  auflt 
voulu  être  engagés  au  nombre  des  Diffi- 
dtns ,  maïs  îb  en  ont  toujours  été  exclus.  *• 

DIS.SIMILA1RE  ,  ad),  en  Ar.^tomU,  fe 
dit  des  parties  qui  font  duerreinent  com- 
pofées  (le  différentes  parties  lïmihiires  fen- 
(iblcs,  (Scdont  la  ftrufture  n'eft  pas  la  mê- 
me par-tout  dans  ces  parties }  par  exemple, 
le  bras  ,  qui  eft  autrement  composé  que  h 
jambe  ,  fit  dont  la  ftmfïure  n*eft  pas  utnfor* 
me,  ne  peut  pas  être  mis  ani  rang  dcsMr* 
(ies  fimilaires  yoyti  Similaire,  fi) 

DISSIMIUTODE,f.m.f«  Rh 
ou  ,  comme  s'expriment  les  Rheieurs ,  à 
dijfimiti,  lieu  commun  d'où  l'on  tire  des 
argumens  de  choies  diflTciiiWablcJ  ou  diffé- 
I  entes ,  pour  en  établir  (f autres  d'ime  na« 

turc  aulli  dilTérente. 

Tel  eli  l'arijuinent  de  Cicéron,  Iorfqu*it 
dit  :  Si  barbarorum  cft  in  dûm  itivtrt^ 
aofira  ço/ffilia  umpusjptâan  dêieat.  On 
diroit  dans  le  même  tens  :  S'il  appartient 
au  tAertÎH  de  ne  penfer  qu'au  préfent , 
l'homme  fi^e  doit  i'occuptr  de  l'avenir. 

On  trouve  dam  Catulle  un  argument 
à  di0mUi  d'une  grande  bauté: 

Soles  occidere  &  ndire  pojfurtt, 
NMs  (um  femel  oecUit  brevis  lux, 
Noxtfi perpétua  tutadormienda.  (C) 

DISSIMULATION,  f.  (.{Morale.)  H 
y  a  de  la  différence  enue  iiJfimiiUr,tadur. 
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^ê^yir.  On  «Mib  pvm  ijiolmdA- 
cret  ce  qu'on  nt  vatt  pu  mmftfier.  On 

JiJJîmu/e  par  une  comhite  rAervëe  ce  <pi*on 

ne  veut  pas  faire  appcrcevoir.  On  dtguife 
par  des  apparences  contraires,  ce  qu'on 
veut  (It^rober  k  la  pénétration  d'autrui 
L'homme  caché  veiUe^Air  lui-même  pour 
ne  fe  point  trahir  par  indifaetion.  Le  Jif- 
/îmuU  veille  fur  les  autres,  pour  ne  les  pas 
mettre  à  portée  de  le  connoitre.  Le  diguifi 
fc  tnontre  autre  qu'il  n'eft,  pour  donner  le 
cbajige.  Qn  ne  paile  ici  que  de  la  dijfimu- 


RjeaiM  donne  une  idée  plmavanjMBwfe 
ét  laibciété  ,  quç  ce  que  rapporte  PEvan* 

gile ,  de  l'état  où  elle  (c  trouvoit  parmi  les 
premiers  Chrétiens.  Ils  n'avoient ,  dit-on, 

Îu'un  cœur  &  qu'une  anie  ;  trat  corunum 
r  anima,  mut.  I>ans  cette  difpofîtiond'ef- 

rrif,  avoit-OD  befbin  de  la  dijjîmulation} 
'n  homme  (e  diflînuile-t-ii  quelque  chofe 
à  lui-même  ?  8c  ceux  qui  vivroîent  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  clans  la  même  union 
où  chacun  de  nous  eft  avec  lui-même ,  au- 
roient-ils  bclbin  des  pi^caui ions  du  fecret. 

iluffi  voyons-nous-que  dans  le  caraâare 
d*im  homme  propre  i  njre  le  bonheur  de 
blbcî^ié,  le  premier  trait  que  l'on  exige, 
cft  la  franchiie  Ô£  la  fincérité.  On  lui  pré- 
fère un  caraâere  oppofé ,  par  rapport  a  ce 
qu*on  appelle  Us  grandes  affairt*  t.  on  Us 
M^eoeûincBS  iaywrunitts  s  mais  tout  ce 
qu  on  en  peut  conclure,  c'cft  que  ces  occa- 
nons  particulières  ne  font  pas  ce  qui  con< 
tribire  au  bonheur  de  la  focicté  en  généra!. 
"Toute  négociation  légitime  ne  deyroit  rou- 
ler que  fiir  un  point,  qui  cft  de-  ùân  vaât 
à  celui  avec  mii  on  n^pàa,  que  nous 
cherchons  1  iwmir  fim  anrantâgp  avec  le 
nôtre. 

.  Le*  bons  Princes  ont  regardé  la  dijfimu- 
JUuioncommz  un  mal  tiéceitaire:  les  tyrans, 
cela  que  Tibère,  Louis  XI ,  &c.  s'en  pa- 
roîent  comme  d  une  vertu. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  fecret  eft  fou- 
-vent  nécelTaire  contre  la  difpofîtion  de  ceux 
qui  voudroient  intcrroniprc  nos  entreprifes 
légitimes.  Mais  la  néccflité  de  la  précaution 
dcviendroit  incomparablennent  plus  rare,  (\ 
Von  ne  foraioit  d'entreprifesque  celles  qu'on 


de  cuivre  par  un 

peut  avouer  ùm  être  ônotf'À  aucun  repro-  [pour  exorinwr  la  liqueur  conMolle  . 
chM*  la  cûdnir  avnc  inijeUe.  on  agirait  'union  de.reau  6c. da  Ikvon^.ffun  meofit 
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alors  \  mettroit  beaucoup  de  gens  dans  nos 
intérêts.  Le  Maréchal  de  fiiron  auroit  fauve 
fa  vie  ,  en  parlant  avec  plus  de  franchife  à 
Henri  IV.  _ 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  artide- 
fur  le  fecret  de  la  dijjïmulation  ,  par  rap—  ' 
port  i  la  douceur  de  la  ùiàité,  le  réduit 
donc  k  trou  ou  quatre  chofes. 

l".  Nl-  point  eflimer  le  ciraflere  c!e  ceux 
qui ,  fans  choix  -f:  tans  clillin>5tion  ,  luiit 
réfervés  5c  llcrets  :  i°.  Ne  tdire  tics  ("eciets 
que  fur  des  chofes  qui  le  méritent  bien  r. 
3°.  Avoir  une  telle  conduite,  qu'elle  n'aie 
helbin  du  fecret  que  le  moins  qu^  foit  po^ 
fiWe.  jfrtiete  ât  M.  FORMET. 

D[S<;iPATION  ,  r.  f.  urmi  dc  PhyJî^uey. 
fignitîe  proprement  une pcru  ou  dtptrdition- 
inftnfiblt  qui  fe  fait  de  petites  parties  d'un: 
corps,  ou  plutôt  l'écoulement  mvifible.pai;- 
lequel  elles  (ê  détachent  6c  fe  perdent*. 
f^oyt\  JËCOVlfiMElIT-  6>  TRAMSnftA- 
TION. 

Ainfî  n  ne  dit  point  que  le  fang  fe  dlfîî- 
pe,  mais  le  perd,  en  parlant  du  unsqu'un» 
homme  perd  par  une  plaie,  ottdequnqu'aii^ 
tre  marnera  feniibiet 

An  contrane ,  on  dit  fort  bien  :  la  ii^p»-^ 

tion  des  efpriis  fc  fait  beaucoup  plus  aho;\- 
daiTiment  que  celle  dos  parties  folides. 
Chambers. 

Dissipation.  {Juriffi. )  lorfqu'eUe  vaa 
jufau'à  la  pro£gafité  ,  c'dl  une  caufe  Sm^ 
leraiâioo  y  parce  qu  on  la  remanie  coumm; 
une  efpece  d'aliénation  d'efprtt. 

Ceft  aulTi  lin  moyen  de  féparation  de- 
biens  pour  la  femme  y  &c  pour  cela  il  n'elf 
pas  neceflaire  que  h  dij^atioa  ibit  totale 
d  fuffit  que  le  maii  virgts  éul  immUm ,  6c 
Uftae  la  dot  de  b  femme  Ibit  en  nérii.  f^oye^. 
Interdiction,  PxoDMUi  ot  Sépara- 
tion. 

DISSOLVANT,  adj,  (CAiiw«.îV^»3r.. 

Menstrue. 

DISSOLUTION,  f.  f.  (ChimU.yrM' 
tion  du  roenftrue.  fo/e^  MensTRUeI  On; 
appelle  aufli  dij^olution.  en  Chimie  le  corps 
réiukant  de  l'union  chimique  de  deux  fub- 
nances..C'eft  ainlî  qu'on  dit  une  diffoUb^ 
lion  de.finraii  pw  femi  ,  une  di£fumoik 


menftrue, 
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true  mielcnnqlic  ,  t!u  cuivre  5f  de  ce  métal,  ' 
tfc.  D.iiis  le  chimique  ordinaire  , 

on  lorlqu'nn  p.<rli.'  mix  >;eiis  de  l'art,  on 
dllpeiUe  (!)uven£  d'énoncer  le  mcitflrue  ctn- 
ployé  .\  la  JtJJolution  :  on  dit ,  par  exem- 
ple, dijfûlution  ttaTgaU ,  pour  exprimer 
U  diiïoiuùon  defargintpar  l'acide  nitreux; 
&  Jtffoùuion  ittttfom  ctprinwr  la  dijo- 
iution  de  for  {nr  re»  rjgâla.  Cts  Jtieo^ 
Irues  ne  font  pas  pourtant  letwii^itt  dit 
folvans  de  l'argent  &  de  for;  mau  ils  ont 
été  regardés  comme  leurs  difTolvans  pro- 
pres ,  leurs  dilTolvaiu  par  excellence  i  ce 
qui  a  fuffî  pour  itMonfèr  cette  &çon  de 
parler,  {b)  . 

L'oiqet  de  h  Chymie  étant  de  décom- 
poftr  les  corps ,  la  diffblution  eft  l'opéra- 
tion fondamentale  dé  cet  art,  qu'un  axio- 
me affez  exaâ,  quoique  très- ancien,  fait 
confifter  en  ces  deux  points ,  diffblvt:{  , 

Nexrton  a  dit  le  premier ,  cnie  r.ittraition 
devoit  être  le  principe  de  i.i  J:[}olunon  : 
cuclques-uns  de  fesdifciples  le  lotit  emparés 
de  cette  idée ,  8C  en  ont  fait  la  bafe  crunc 
nouvelle  théorie.  La  plupart  des  Chymiftes, 
&  lès  François  fur-tout,  n'ont  ceiTé  depuis 
de  la  coiid»ttte  ,  de  reprocher  aux  Anglois 
leur  aitadiemeiic  \  un  rydéme  qin  n'avoit 
ni  vérité  ni  vraifcm!>lance  ;  ils  ont  blâmé 
les  Phyficiens  d'appliquer  les  loix  des  maf- 
fes  aux  afFeéUons  des  petits  corps  ;  ils  ont 
ibutenu lavec  force,  Julques  dans  ces  der- 
niers temps,  <|ue  U  dilTolution  &  les  aflini- 
lés  ne  pouvoient  âtre  expliquées  par  les 
principes  méchaniques  ;  &c  l'on  ne  doit  pas 
éttt  mipris  de  trouvet  dans  cette  lifte  des 
noms  cAebies.  Il  eft  fage  de  préférer  Tob- 
ibottlé  i  Terreur  ;  il  eft  plus  gloriew  d'avouer 
que  Ton  ignore  les  caufes,  que  de  les  fiip- 
polér  .Hv.int  de  les  avoir  parfaitement  cori- 
nues  :  mais  le  Nevion  de  la  France  a  dé- 
chiré le  voile  qui  enveloppoit  encore  la 
viiritéfoupçonnée  par  le  Phjlofophe  de  Lon- 
dres, y^ytl  Affinité.  L'évidence  qui 
ntNis  a  frappé  ne  peut  manquer  de  réunir 
bientAt  toutes  les  opiimms  ;  c'eft  dans  cette 
confiance  que  nous  aofWA  devfljr  placer 
ici  fur  la  difTotution,  des  M^SCOnlequentes 
à  cette  belle  découverte,  qui  fera  {Qrement 
époque  à  rhiQoire  des  Sciences. 

£iicaafidéraiit  les  affinités  des  coipf  coM* 


me  des  effets  de  l'attraftion  générale  ,  Ha 
terminés  par  des  variétés  de  diftance  qui 
rél'ultent  elles-mêmes  des  différentes  figures 
des  parties ,  toutes  les  difficultés  s'applanif* 
lent ,  tout  s'explique  natureUement. 

La  MffiUuioa  at  une  opération  par  ta* 
qudle  les  fidittances  km  alTez  atténuées , 
ponr  ft  trouver  en  mpport  exaâ  de  gravi> 
tatîon  avec  un  fliûde  «flblvann  La  divifînn 
eft  donc  la  première  condition  de  la  Jiffà- 
Itttion  :  l'équipondérance  eft  la  (Icoiide. 
f-\yc-{  EQUIPONDÉRANCK.  (Phy/ique.) 

Quoique  dans  toute  dilTolution  l'Hitioii 
des  deux  corps  l'oit  réciproque,  on  eft  con- 
venu de  nommer  dijjbtvant  celui  qui  eft 
(bas  feiHie  fluide  ,  fans  doute  parce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  diflolution  uns  fluide. 
Un  mëanfe  de  oréme  dé  taftic  8c  de  cryA 
taux  de  Asude,  ne  donnera  jamais  un  ato- 
me de  fel  de  feignette  ,  quelqu'atT-.nité  qui 
l'oit  entr'eux.  Le  feu  eft  en  ce  fcns  principe 
de  diir<)luncii  ,  parce  qu'il  eil  principe  de 
toute  fluidité  :  aufli  la  (îuid  ic  n'irt-elle 
qu'une  diflolution  des  métaux  par  le  feu  , 
comme  l'amalgame  eft  une  diflolution  de 
l'or  par  le  mercure,  f^oy.  PHLocii>TIOUE. 

Comme  l'ainraétion  eft  le  principe  de  la 
coliéfion  t  elle  eft.  de  même  le  principe  de 
la  dtv{(!on.  Un  exem^  rendra  cette  idée  ' 
fcnfiblc  ,  l'identité  de  la  coomarailoil 
iervira  <ie  tîéinonftration.  Que  l'on  fe  repré- 
fente  un  morceau  de  bois  dont  les  couches 
li^neufes  font  foiblemcnt  adhérentes  ;  Ci 
l'on  coile  fur  ce  bois  un  autre  corps,  en  en- 
levant ce  corps  on  enlèvera  avec  lui  ({uel« 
aues  parties  du  bqis.  Voitt  le  niécbanifine 
de  la  diflbkitiotu 

On  fuppofeici  une  fbibic  adhérence  dans 
les  fibres  ligneufes ,  mais  cette  fupporiiion 
eft  relative  à  la  force  néceffaire  pour  la 
vaincre  ;  ainfi  on  peut  aiicnienter  la  force 
iradhéliOn  du  corps  difTous,  à  tel  degré 
que  l'on  voudra  ,  pourvu  que  l'on  s'arrête  . 
un  peu  au-deftbus  de  la  pleine  attraâion  « 
c'eft-a-^ire,  de  la  plus  forte  adhéfionréful- 
tante  d'un  contaAplus  parfait. 

La  colle  dont  on  emprunte  Tadidn,  ii*eft 
point  un  agent  intermédiaire  &c  étranger  : 
tcmtes  les  Tubftances  qui  portent  ce  nom  , 
ne  font  que  des  moyvi'<i  de  coursât  i-i'tre 
deux  corps,  &  par  conlequent  d'hadelson 

par  l'aitiaâioD:  tout*  kur  vertu  dépend  de 
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Ja  téaaâté  qui  leur  efl  propre  »  &  de  leur 
•Mtode  i  Ce  moukr  plus  exaâîamat  ûm  les 
fttrîioes  quV»  Itur  pBâcDW. 

.  Vdfort  ck  h  nû  qui,  dam  compa- 
nifon ,  enlevé  le  cocpc  appliqué  par  la  colle , 
ef!  l'image  de  cette  force  qui  exifte  natu- 
re'lement  dans  toute  dijfolunon  ,  &  par 
laquelle  toutes  les  lubftinccs  qui  perdent  la 
pclantcur  compofée  qui  réfultoit  de  leur 
union  y  cherchent  un  nouvel  équilibre  :  c'eft 
duo  ce  changement  de  leur  état  de  gravi- 
tation ,  qu'il  raut  chercher  la  caufe  qui  excite 
&  continue  le  mouvement  ;  8c  ce  mouve- 
ment n'eft  pas  |rfui  propre  au  diflblvant , 
par  préférence  au  corps  diflbus ,  que  le 
mouvement  qui  <!cpl,ice  des  fluidités  d'iné- 

Ïle  denfité  ,  n'cft  propre  A  l'un  des  deux, 
mefure  que  les  molécules  du  dillolvant 
a'appliauent  immédiatement  fur  celies  des 
corps  oHTous  ,  les  parties  les  plus  voifines 
tendent  à  s'en  apjprocher  .  en  déplaçant 
celles  que  4e  coniaâ  a  Ikiareef  ;  &  la  mo- 
bilité du  fluide  favorife  celte  marche  fljc- 
ceffive,  que  l'on  eA  quelquefois  obligé  d'ai- 
der par  l'agi'ation. 

Le  premier  thoc  donné ,  le  mouvement 
«ft  entretenu  ;  i".  parce  que  l'état  de  gra- 
vitation des  Aibltances  change  ,  comme  on 
fa  dit  ;  a",  parce  qu'il  y  a  néceflairement 
deux  réadion's ,  l'une  oroportionnelle  la 
vîtefle  avec-  laqucl'e  les  parties  s'appro- 
chait :  la  boule  que  l'oo  a  lancée  contre 
un  marbre  légèrement  endmt  «  ne  iê  réflé» 
chit  pas  moins ,  quoiqu'elle  rapporte  des 
parties  de  cet  enduit  ;  l'autre,  dépend.intc 
-de  la  force  d'aiihéfion  du  corps  àdifToudre. 
On  fent  que  chaque  molécule  ^ui  s'en  dé- 
tache,  déplace  à  un  cenain  pomt  celle  qui 
la  touche  »  avant  aue  de  s'en  féparer. 
Quand  on  âoigne  deux  corps  entre  lef- 

Ïuds  on  a  éâili  un  filet  vifqueux  , 
inflant  qrffl  rompt  les  deux  parties  fe 
fuient ,  ce  cèdent  k  l'attraAion  oui  les  ra- 
fnene  fur  elles-mêmes,  dès  quelle  cefle 
«l'érre  violentée  par  une  force  (lipérieure; 
ainfi  quand  le  contaft  de  l'affinité  a  vaincu 
«n  un  point  !c  conta^l  d'adhérence  ,  toutes 
les  paities  qui  compofoicnt  le  cône  dont  la 
aMweole  détachée  formoit  la  pointe ,  ren- 
trent fv  le  champ  dans  la  (pbete  de  leur 
«ttra^fioa  réciproque. 

H  ne  faut,  coroin*  rwwitf  àlloi 
Tomé  Xl» 


velle ,  ni  caufe  hypothétique  ,  pôur  expli- 
quer ce  méchanifmc  ;  car  cette  réaâMM 
n'eft  réellement  ^  rdaftktié  qui,  de  même 
(|ue  toute  nmempuKve  ou  de  teflort ,  eft 

I  effet  immédiat  de  l'attradion ,  5f  dont  on 
ne  peut  concevoir  autrement  l'exiftence. 

De  cette  réaftion  fimultanée  dans  toute 
la  luilace,  nait  une  coUifion  continue,  qui 
produit  à  fon  tour  l'eifervefcencc  &  la  cha^ 
leur  ;  &  fi  quelques  diiïolutions  opèrent  un 
relroidiflement  fetilible ,  c'eft  que  leur  mou- 
vement favorife  l'évaporation  du  fliide 

Îné ,  dans  une  ptoponion qin  aeedecelte 
s  la  chaleur  fuH  peut  occafionner.  L'ac- 
tion du  vent ,  aâfon  afliirément  trés-mé- 
chanique,  prcxiuit  im  refroidiflcment  fubit 
&  fenfible  dans  les  corps  qu'il  touche  ,  tan- 
dis que  l'attouchement  d'un  corps  plus  dan- 
ie ,  avec  la  même  vîteiTe  f  dans  la  même 
direéHon ,  en  augmentetoit  au  contraire  la 
chaleur.  Ainfî  l'acide  nîtreux  diflbut  l'aOcalt 
minéral  avec  chaleur  ou  refroidifiTement  « 
fuivant  les  dfoonfiances  de  fa  concentra- 
tion ,  &  de  la  ferme  dans  laquelle  on  le  lui 
préfente. 

Ce  n'dl  pas  feulemein  la  divifion  qui 
produit  la  dijfolution  ,  il  faut  encore  1  equi- 
pondcrance  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  le  rapport  de 
gravitation  entre  les  parties  du  corps  diflbus 
&  celles  du  fluide  diflblvant  :  ces  panieB 
doivent  être  extrêmement  câinet.  lÂ  finâ- 
pidité  des  diflblutiona  annonce  une  bomo* 
Çénéiié  petfiùfe  dans  tous  les  points  que 
irappent  les  rayoi«  lumineux  ;  mats  il  ne 
s'enfuit  pas  que  ces  parties  foient  réduites 
à  leur  dernière  décompofition  ;  ce  font  au 
contraire  des  coropofés  dans  un  ordre  qui 
conftifue  leurs  propriétés  particulières  ;  au- 
trement ,  on  ne  retrouveroit  jamais  ^  apréï 
une  dilliwition  ouelconmie,  queriunon  dee 
deux  corps  les  plus  fimples. 

Lliuile  n'eft  point  en  rapport  eiaft  dé 
gravitation  avec  feau  ;  l'eau  ne  fe  charge 
pas  des  parties  huileules  :  les  parties  aqueu- 
fes,  plus  danfej,  s'attirant  plus  fur  elles-mê- 
mes qu'elles  ne  font  attirées  par  celles  de 
l'huile ,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'une 
force  répulfive  etoignoit  ces  deux  fubflan- 
ces  :  cependant ,  une  lame  de  fuif  de  deux 
pouces  fie  demi  de  diamètre  adhère  à  la 
nifiee  4e  Tean  avec  une  force  de  trois  cens 
tsmû»-itialtttfimmt  iîiijram  la  méthode 
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^MtcaSm  ACDoAenr  Taylor  ;  &  il  n'eft 

plus  pcrmi;  de  dire  que  cet  effet  dépend 
de  la  prciTion  de  ratmofpher e ,  depuis  Vex- 
périence  répétée  en  préfence  de  l'Acadé- 
mie (le  Di  jon ,  fur  la  force  d'adhérence  des 
Airtaces  du  \xrre  &C  du  tncrcuie,  qui  ne 
s'ed  pas  montrée  pltM  confidérable  en  plein 
air  f  que  Ibus  un  réopient  où  k  harametre 
^oit  pKÙpie  m  niveau. 

Deux  coti»  ne  fè  conlèmnt  en  réut  de 
«fiifeluâon,  qu'autant  que  leur  rapport  de 
gravitation  n'cft  pa»  changé.  Si  lei  parties 
du  fluide  deviennent  plus  légères,  les  par- 
ties difToutes ,  qui  étoient  précédemment 
en  rapport  ci^sl ,  &  qu;  n'ont  éprouvé  aucun 
changement ,  f<  précipitent  ;  fi  on  ajoute 
tra  mélange  queli|aeliiDftance  qui ,  en  adhé- 
rant au  fluide,  en  augmente  la  denfité,  les 
parties  difToutes  s'élèvent  à  ù  faiAee;  en- 
fin ,  fi  l'on  préfente  à  un  diflolvant  un  corps 
comporé  de  parties  dans  ces  trob  rapports, 
cxcè<  (!e  (gravitation ,  gravitation  égale  6c 
moindre  gravitation;  fi  l'on  fuppofe  encore 
que  la  texture  de  cette  liibftnnco  cft  telle, 

Sue  les  parties  qui  ont  unepefanieur  égale 
celle  dii  fluide  foicnt  alïez  à  découvert 
pour  éprouver ,  de  fa  part ,  une  adion  plus 
Mrtcque  celle  qui  ks  réunit  au  corps  com- 
poff«  alors  la  place  de  chacune  des  panies 
eft  affignée  par  la  lot  de  TamaAion  ;  les 
moins  graves  monteront  à  la  (urface,  les 
jIus  graves  tomberont  au  fond  du  vafe,  & 
es  auires  demeureront  difpcrfées  dans  le 
fluide  auquel  elles  font  équipondérables  : 
ccfï  ce  qui  ie  pille  dans  toutes  les  opior 
tiens  fju'on  nonune  de  départ. 

Puilque  le  métal  le  plus  denfe  peut  «Jtre 
aflëa  étendu  pour  fe  tenir  à  la  uir£ace  de 
Veau  t  n  cft  facile  de  concevoir  que  ces  par- 
ties peuvent  être  a/Tez  divifées  pour  deve- 
nir équipondérables  à  celles  d'un  fluide  falin. 

Toute  particule  de  matière  eft  attirée 
vers  le  centre  de  la  terre,  à  proportion  de 
la  d^nfité  :  mais  il  y  a  une  (cmblablc  ten- 
dance de  corps  à  corps ,  de  particule  à  par- 
ticule; 8e  fi,  par  eette  attraâion  rcTpeâi- 
ve,  uncorps  de^nent  partie  d'un  autre  corps 
phtt  ou  moins  pefant  ,  il  perd  nécefTaire- 
ment  (a  gra,vit^  qui  lui  efl  propre.  Tel  cft 
le  méchanHme  de  ce  qu'on  appelle  inttrmt- 
det  de  dijfoludoi.  Ils  n';)t:rflent  qu'en  pro- 
«lutfAnt  un  tap|iori  exa<^l  de  giavuauon  ;  j 


le 
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atnftlIniSIe mne  ï Talkali,  ae^ert  or rap» 

Grt  avec  feaui  atnfi  le  nitre.  qui  a  pour 
fe  Talkali  volatil ,  devient  lotuble  dans 

l'efprit  de  vin  ,  &c. 

Cette  explication  n'emprunte,  comme 
on  r.i  obicrvc  ,  le  fecours  d'aucune 

hypothele  ,  d'aucune  loi  nouvelle  ;  elle 
fatisfàit  à  tout,  &c  ne  demande «pouraihfi 
dire ,  à  l'efprit ,  que  de  fuppléerà  l'uDper^M» 
tion  de  nos  organes  ;  que  de  concevoiribnfc 
les  parties  infenfibles  de  la  matière,  les  mfr* 
mes  effets  que  les  mafles  répé  tent'contir^elle* 
ment  fous  nos  yeux.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qut 
puiffe  arriver  à  ce  point  de  funplicité  ,  d'ac- 
cord ,  (J'unitorrniré  ,  nui  lont  le;  caraftcrcs 
immuables  de  toutes  les  opérations  de  la 
nanire.  ^oye^  AFFINITÉ,  CristaLISA- 

TioN  &■  Phlogistique.  (  Cet  article  cft 
extrait  de  ï'EjTai jrhyjteo-chymifut  fur  Ut 
dijfoiiai^  ,  de  M.  DE  MoRVEAU.) 
Dissolution,  ttrnu  tm^ioyé  en  mé* 

dtcint ,  qui  a  différentes  fignifications.  On 
s'en  fert  en  Pathologie  ,  pour  exprimer  la 
décoinpoiitiun  des  humeun*  y^^fti,  Di» 

COMPOSITION. 

Dijfolution  fignilîe  auflî  quelquefois  la 
même  cho(e  mie  défaillance  ;  animi  itfcc- 
tUS.   Voyez  DÉFAILLANCE,  SVNCOPE. 

Ce  terme  eft  encore  ulûé  en  Chimie  £e 
en  Pkmmueie.  (d) 

Dissoi  t'TiON,  (terme  de  Morale.) 
fignilTC  dcbuuctii  excejive.  On  entend  alTcz 
que  ce  mot  emporte  l'oubli  cl.;  tojiç  rete- 
nue. Il  s'emploie  partiailieremcnt  pour 
exprimer  la  fréquentation  des  femmes  prof- 
tituées.  On  dit  auflî  que  le  carnaval  eu  ua 
temps  de  difl'dution.  Nous  avons  entenda 
plus  dlune  fois  nos  Piédicaican  appeHer  les 
fpeAMlei  des  fieuc  de  digobiAen  s  c'cA; 
peut-être  ufer  de  trop  de  flEwrilé  envers. 
quelques-uns  d'entr'eux. 

Dissolution,  (/tf/-tj^.)  cft  la  rupture 
d'un  aéte.  La  dtjjolution  des  engaiiemens 
valablement  contraftés  ,  ne  peut  ftre  faite 
que  de  la  même  manière  qulls  ont  été  for» 
més^.  c'eft-i-dlre^piule  oonfenienent  de» 
Parties.  {Ay 

DlSSOLimON*  VC  COMMUNAVri  i 
eft  la  ccflàtion  de  la  communauté  de  biens 
qui  avoit  lieu  entre  conjoints.  Cette  dijpt' 
lution  arrive  par  la  mort  naturelle  ou  civile 
de  l'ua des  conjoints,  par  la  ié^arauon  de 
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I|mm  Tint  «yérer  la  éijfoiialon  de Izcotn-  ' 
ponauté ,  quand  il  y  a  des  enfuis  mmeurs 
du  conjoint  prMfeew,  il  &ut  qiw  le  fur- 
vivant  fàfle  invenuire  avec  un  ygitime  con- 
indiâeur  ,  6c  qu'il  le  talTe  clore  dans  les 
Onâunes  qui  exigent  cette  formalité  .* 
<]uand  le  tout  efl  £u(  dans  le  temps  réglé 
par  la  OMrtttme  ,  la  Jiffôlution  de  la  com- 
irunauté  a  un  effet  rctroadtf  au  jour  du 
décès  :  faute  d*invenuire  6c  de  clôture  dans 
Ves Coutumes  où  elle  eft  néceflairc ,  la  com- 
munauté continue.  f''oje:{  CLÔTURE, 
COMUUMAUTÉ  ,  CoNTillUATlON  DE 
COMKVKAUTâ  &  iMVtMlAtU,  Ml^ 

Dlssoi-t^TiON  DE  Mariage  ,  cR  la 
d^daratian  qu'un  mariage  eil  nul  :  cette 
«tpreflion  eu  impropre;  car  un  mariage 
«alaUemcnt  contradé  eu  indiflbiubte  ;  la 
iikMtatioa  de  biens  ni  m^e  cdie  de  corps , 

irafevent  pas  la  dijfolatlon  du  mariage. 
Ltt  caniès  qui  opèrent  ce  que  l'un  appelle 
il  i^ffUutirn  du  mariage  ,  l'ont  les  nullités 
demanage»conune  empcchemcns  dirimans 
powcauK  dlmpuiflâoce,  force,  violence, 
prenté ,  oa  aUnnce.ca  degné  ptoiiilié«  & 
autres  femblables. 

La  profeAlon  ninnaflique  de  Tun  des 
conjoints,  peut  aulH  opérer  la  difTolution 
du  iiuriai^e,  quartd  il  n'a  pasétéconfommé. 

Voy«l  Abcs  •  Divorce,  Empêche- 
UENS ,  Mariacb  ,  Nullité.  ( AJ 

Dissoi-UTidN  DE  SociÉTi,  eft  la 
rupture  d'une  lociété  qui  étoit  établie  entre 
pkifiews  perfonnes. 

Cette  dijfolutioa  arrive  par  la  mort  d'un 
des  ailocies. 

L'infidélité  d'un  des  affbciés  cft  auflî  on 
moyen  pour  demander  la  réfolution  de  la 
fociété.   Voyez  SOCIÉTÉ.  Ç A  ) 

DISSONNANCE ,  f.  f.  en  Muftqucy  cA 
«Mt  accord  délagréable  à  roreille  ,  tout  in- 
imaUc  qui  n'eft  pac  «wfonnanti  ficcom» 
fmt  il  n'y  a  point  d'autres  cofifonnaiicei 

7ue  celles  que  forment  entr'eux  les  fons  de 
accord  parfait,  (  vo/.ConSONNANCE), 
)1  s'enfiiit  auetout  autre  intervalle  eft  une 
^itaUe  diffaniuMu  :  lea  îuiciens  ajou- 
Cotent  ntf  me  à  ce  nnwln  las  tituctt  6i 
it%  Jictes  y  qu'ils  n'admettoient  foittl  pour 
^otds  confunoans. 

.  Il  7  a  donc  im  ioiabé  d«  d;s^M«MM« 


poflîbles  ;  nais  dans  la  MufiqWf  comme' 
tl  faut  exclure  tous  les  intervalles  que  le 
(\  Mme  reçu  ne  fournit  pas ,  dles  fe  rédui- 
(Int  II  un  alTez  petit  nombre  ;  crKore  pour 
la  pratique  ne  doit-on  choifir  panni  ceUes- 
lA  que  celles  qui  conviennent  au  genre  8C 
au  mode  ;  6c  enfin^eaduie  BiâiM  de  «es 
dernières  toutes  cdes  qui  ne  peuvent 
s'employer  félon  les  règles  prcfcrites. 

Le  prirKipc  phyfique  de  l'harmonie  fis 
trouve  dans  la  production  de  l'accord  par- 
fait par  un  fon  quelconque  ;  toutes  les 
confonnances  en  naifTent ,  c'efl  la  nature 
même  oui  les  fournit.  11  n'en  pas  ainfi 
de  b  aijfonnanu.  Nous  trouvons  bien  , 
fi  l'on  veut ,  fa  génération  dans  les  diflFé- 
rences-  des  conlbunances ,  mais  nous  n'ap- 
PjHoevons.  point  de  caifoa  phyfique  qui 
août  autociM  ilesintMduira  data  je  corps 
m^me  de  lliamlanie;  Le  P.  Merfeiine  (é 
contente  de  montrer  la  génération  Se  les 
divers  rapports  des  dijfonnancts  ,  tant  de 
celles  qui  font  rejetées,  que  de  celles  nu'on 
admet  i  nuis  il  ne  dit  rien  du  dcoit  de  les 
enaloyer.  M.  Hamea»  dit  en' termes  fitr^ 
mets ,  que  la  dijfonnarue  n'ed  pas  naturelle 
à  l'harmonie ,  6c  qu'elle  n'y  peut  <ître  em- 
ployée que  par  le  iecours  de  l'art.  Cepen- 
dant dans  un  autre  ouvrage  ,  il  efTaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  les  rapports  des 
^ombtes^  jx  ks  proj^ortioas  harmonique 
oc  anthmenque:  Man  aprds  avoir  bien 
épuifé  des  analogies  ,  aprcs  bien  des  mé- 
tamorphofes  de  ces  diverles  proportions  les 
unes  dans  les  autres  ,  aprt.^5  bien  des  opé- 
rations, après  bien  des  calcub,  il  finit  par 
établir ,  fur  de  leeeres  convenances ,  les 
diffonnances  quil  veft  ant  fatigué  k  cher- 
cher. Ainfî,  parce  que  dans  l'ordre  des 
fous  Iiarmoniques  la  proportion  arithmé- 
t.que  lui  donne,  à  ce  qu'il^ptétend ,  une 
tierce  mineure  au  grave^  3  ajoute  tU'ÇVtt 
d«  la  iisus-dominante  me  fKwnn^  ia^ 
mineure  ;  la  proportion  harinotùquè  lui 
donne  la  tierce  mineure  à  l'aigu ,  &c  11  ajoute 
à  l'aigu  une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces 
tierces  ajoutées  ne  font  point ,  il  eft  vrai  p 
de  proportion  avec  1^  rapports  précéda»  , 
les  rapports  mâmes  Qu'elles  devitMcnt  «voir , 
fe  trouvent  altérés.  Mais  M.  Rameau  aoit 

K avoir  tout  cotKilier  :  la  proporoon  lui 
t  p«nc. iomidiniiç  là  donnant»,  ^  le 
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«léfinit  de  praporàM  kn  ftrt  poork  faire 

fentîr. 

Perlbnnc  donc  n'ayant  trouvé  jurqu'ici 
le  principe  phv/ique  ée  la  SJfonnanct  em- 
ployée oans  1  harmonie,  nous  nous  con- 
ten ferons  d'expliquer  nwchaniquement  fa 
fÂiëiationf  &  nous  laifTerons-là  les  calciHs. 

Je  foppofe  la  néceflité  «le  b  difftumanet 
reconnue  ,  (  voye^  Haamohic  &  Ca- 
DENCF.  )  ;  il  s'agit  de  voir  où  l'on  doit  la 
prendre ,  6^  comment  il  faut  l'einployer. 

Si  l'on  compare  fiicceirivcmcnt  fmis  les 
fons  de  réchcllc  diatonique  avec  le  fon  fon- 
damental dans  chacun  des  deux  modes , 
on  n'y  trouvera  pour  toute  dijfonruince 
ifp&  la  rccon<le  &  la  Teptieme  ,  qui  n'efl 
«^une  iieconde  memSbt,  &  qui  Bit,réel- 
fement  fcconde  a««c  fomve.  Quelque»* 
autres  tntervatles  altérés  peuvent  devenir 
dijjon/icint  ;  mais  fi  la  féconde  ne  s'jr  trouve 
jas  expiiméc  ou  fous  -  entendue  ,  ce  (nnt 
tuleinent  des  nccideiis  de  modul.i;ion  aux- 
quels l'harmonie  n'a  aucun  égard  ,  &r  ces 
Jiffonmncts  ne  font  Doiiit  alori  traitées 
comme  telles.  Ainfi  c  efl  une  choie  cei^ 
faine,  qu'où  il  n'y  a  point  de  féconde,  il 
aV  a  point  de  Jiffhnaanets ,  &  la  féconde 
cft  proprement  la  fenle  Jiffuuumt»  qu'on 
puine  employer. 

Pour  réduire  toutes  les  confonnarKes  à 
leur  moindre  intervalle  ,  ne  foftons  p<iiut 
des  bornes  de  l'oftave.  Prenoni  l'.iccord 
Vàxhitfoitjîj  ré  ,foi,  6t  voyons  en  quel 
■eu  de  cet  accord  nous  pourrions  placer 
•  une  djjfoananee ,  c'eft-à-dire ,  une  féconde , 
pour  la  rendre  le  moins  dioquante  à  l'oreiJlc 
qu'il  eft  poffiUe.  Sur  le  ia  eane  le^  fit 
le  y?,  eflefèrokAcen^  avec  rime  «avec 
loutre,  &  par  conféqueiM  Jiffonntroit  dou- 
l>lement.  H  en  Cerok  de  morne  entre  le  /i 
&  le  rt\  cooTfrte  entre  t*)ut  intervalle  de 
tierce;  rcftc  Tmiervaile  de  quatre  entre  le 
ré  &c  le  fol.  Ici  l'on  peut  intreduire  mi 
nouveau  fon  de  deiut  manières.  On 
peut  ajouter  ta  note  f»^  qui  fera  féconde 
necIe/W,  fie  tietcewrec  le  H\  x^.  Ou  la 
noteMi,  quiftnlècmbde  avee  le  >i»  it 
tierce  avec  \e  fol.  II  ell  évident  qu'on  aura  de 
chacune  de  ces  dctrx  manières,  la  diffoit- 
tunct  la  moin»  dure  (pi'on  puiffe  trouver  ; 
car  elle  ne  Jiffônaera  qu'avec  un  feul  foa , 
^  cBe  entendictt  «n»  aawMlft  titcce,t 
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qui ,  aufl!  bien  que  les  deux  pr<?cé(îentej  J 
contribuera  à  la  douceur  de  l'accord  total. 
D'un  coté  ,  nous  aurons  l'accord  de  feptic- 
me ,  &:  de  l'autre ,  l'accord  de  fixte  ajoutée  j 
conune  l'appelle  M.  Rameau. 

Il  ne  fultit  pas  de  faire  entendre  la  Ji/^ 
fonnance,  il  faut  la  léknàlt  i  vous  nO 

clio<|uez  d'abord  rorâUe«aw^oir  hllaner 
enAute  plus  agréablemetit.  Voili  deux  toa§ 

joinu  ;  d'un  côté,  la  quinte  8t  la  fixte  ;  de 
l'autre,  la  feptieme  Stl'oftave  :  tant  qu'ils 
fieront  ainlî  la.  féconde ,  ils  refteront  dijpon- 
nans  ;  maïs  qu'ils  s'éloignent  d'un  degré  ; 
aue  l'un  monte  ou  que  l'autre  defcendc 
(liatoniquement ,  votre  féconde,  de  part  fic 
d'autre,  fera  devenue  une  deiCt » C^^tft^i* 
dire ,  une  des  plut  agréaUei  coofemance», 
Ainh  après  fol  fa ,  vo«  auici  ^mi  ou  fk 
la;  Se  après  rt  mi,  auar,  ou  ré  fiijt^ttt, 
ce  qu'on  appelle  fauver  la  Ji^imnanet. 

liefle  A  déterminer  lequel  de  ces  deux 
Ions  joints  doit  monter  ou  defcendrc,  & 
lequel  doit  refter  en  place  :  ni,iis  le  motif 
de  détermination  làute  aux  yeux.  Que  la 
qurate  ou  roâave  reftent  conune  corde* 
principales;  que  h'ftne  monte  &  que  la 
fèpriemedd'cènde  comme  fons  acceffoires  ^ 
comme  dijjànnaatei  .*  de  plut ,  fi  des  deÙK 
font  joints ,  c'eft  i  celui  qui  a  le  moins  dc 
chemin  \  faire  de  marcher  par  préférence  , 
le  defccndra  fur  le  mi  après  la  feptieme,, 
(iSc  le  rni  de  l'accord  de  ftite  ajoatOB  ai00>> 
tera  fiir  le  y<i  >  par  oppofitioo. 

Voyons  maintenant  quelle  marclie  doit 
tenir  le  foa  fondamental ,  relativement  âtt 
moHvemem  aflîgné  i  la  kiffon/ianct.  Pui(^ 
«e  rwkdn  dctKjfimi.iiEMins  f«8c  en  flace^ 
il  dote  fime  Baîfon  avec  Faecocd  fiiivanr.. 
Llltiervalle  que  doit  former  la  balTe  fon- 
damentale en  quittant  l'accord,  doit  donc 
être  déterminé  par  ces  deux  conditions., 
i".  Que  l'octave  du  fon  précédent  puifle 
refler  en  place  après  l'accord  de  feptieme,, 
la  quinte  après  l'accord  de  fixte  ajoutée». 
1°.  Que  le  fim  fur  -lequel  fe  réfout  la  dif- 
foonanety  fbit  me-  des  baimoniqucs  d» 
celui  auquel  paflc  b  kaflè  fimdamcntale^ 
Or,  le  meilleur  nrauvemcnt  de  ta  baffe 
étant  par  intervalles  de  quinte  ,  fi  e!l«  def^ 
cend  de  quinte  dans  le  premier  en  ,  ov> 
qu'elle  monte  ,de  quinte  dans  le  k-cond  « 
(iwM'la.  CBadûiooB  feropt  pafâitemt 
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tcmplîesi  COOme  il  eft  évident  par  la  feule 
tnCpedion  de  Texeniple.  C  Vo^ei  fig.  g  , 
PL  I.  it  Mi^ut. 

Deli  on  tire  un  moyen  de  connoître 
à  quelle  corde  du  ton  chncua  ces  accords 
convient  le  mieux.  Quelles  font  dans  cha- 
que ton  les  deux  coraes  les  plus  elTentiel- 
KS  ?  c'eft  la  tonique  &  la  dominante.  Com- 
neat  la  bofle  peut -elle  ntafdier  fur  deux 
cordes  dSauiciles  du  ton.  «a  deftendam  de 
qinnte?  c^eft  en  (Kiflànt  donmaïue  ï 
h  tonique.  Donc  la  dominante  eft  la  corde 
à  laquelle  convient  le  nueux  l'accord  de 
feptieme.  Comment  labalTc,  en  montmt 
de  quinte ,  peut-elle  nurcher  fur  deux  cor- 
des eflTentielles  du  ton  ?  c*eft  en  paflant 
de  la  toniqi»  à  la  dominante.  Donc  la 
tonique  eft  la  corde  à  laquelle  convient 
racoocd  dt  fixte  ajouté**  ia  befle  peut 
avoir  dettes  onFOiet ,  md*  et  Ibni  it  les 
plus  parfaites  &t  les  deux  pfïoGÏpalcs  Clden- 
CCS.  Voy€\  Cadence. 

Si  Ton  compare  les  deux  dljpynnantei 
trouvées  avec  le  fon  fondamental ,  on  trou- 
ve que  celle  qui  dci'cciid  une  feptieme 
auneure,  8c  celle  qui  monte  ,  une  fixte 
ttajeure  ;  d  Wr4»à«  cette  nouvelle  règle, 
^  les  éKfftiuÊMMim^mm  doivent  mon- 
ter«  les  imiMUiu  defeendic*  car  en  aé' 
ntfial  un  intervalle  majeur  a  moins  de  che- 
aùn  à  faire'  en  montant ,  &c  un  intervalle 
anneur  en  defcemlant. 

Quand  l'accord  de  Icpticme  porte  tierce 
majeure ,  cette  tierce  fait  avec  Fa  feptieme 
me  autre  dijfoananct ,  qui  eft  la  faulle  quin- 
te» &  le  triton  parrenverfement.  Cette  tier^ 
•eo'^'VÏs  de  la  feptiemr,  s'appelle  eticore- 
^pummea  majturt ,  &c  il  mr  en  prdcrit  de 
aamter  ;  mais  c'eft  en  oualité  de-  note  (èn- 
Âfc  ;  &  fans  la  feconcle,  cette  prétendue- 
dijfonnance  ou  n'exiftcroi[  pointf>Ott  Utf^ 
toif  point  trajice  comine  telle. 

J'ai  tAit  voir  nu  mot  (  AnRNCET,  com- 
ment l'iatroduifïnri  de  ces  deux  prindpa- 
fes  dijpynntxncts,  Xit  feptieme  8b  h  Wte  ajou- 
tée ,  donne.le  mo^enrde  lier  onaftile  dhar^- 
■KNiie-y  en- btfiaâataHMiier  ooidelcaadfe. 
â'  <bn  gré.         .  ■  .  . 

Je-  ne  p.irlc  potnf  ic»  de  la-  préparatioRt 
élt-\Tc  diffnnnanct ,  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
«earioR  pour  en  tiâre  une  règle  aén^rale. 
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fonnânm  MC  fmf^on  ou  fufpin^n  #  ' 
voyez  ccfaMamelf.  Enfin  ,  je  ne  dis  rien 

non  plus  de  la  feptieme  diminuée  ,  qui  uft 
un  accord  très-fingulier  ;  iiiAis  feu  toucherai 
r[uelque  chofe  au  mot  En  h \R  MONIQUE 
/^oyq  aujfi  U  mot  AccoRD.  ÇS) 

U  me  lembic  que  (ans  avoir  aucun  re- 
cours aux  progreffions,  6c  même  Gns  s'é» 
c-irter  pour  le  fimd  dés  principes  de  M. 
Raioeau,  oa  peut  icodie  laîliMk  de  i^tUf^ 
fmmmet  en  cette  forte,  t^t  étant  fbppoiiî  1» 
tonique ,  fol  &  fa  font  la  dominante  &  la 
("ous-dommante  :  fi  je  ne  fais  porter  i  fol 
que  l'accord  parfait,  je  ne  faurai  plus  li  je 
luis  en  ut  ou  en  yb/;mais  fi  je  joins  à  cet 
accord  la  ibus-tloininame  fa  en  cette  fortc^ 
fol  fi  ri  fi,  alors  cette  union  de  la  domt^ 
nantc  6c  de  la  fous-donunanle  iSut  dans  un 
oiéme  accofdrfett  iroladiquer  que  je  fid» 
dans  le  nK>ded*at.  pe  nême  i  racooid  fm 
lautàtXk fous^oimnante ,  je  de vrois  jorn' 
drele  fon  fol  ;  mais  comme  ceU  produiroir 
deux  fécondes  diffonnantu  ^  fa  fol ,  fol la-^ 
je  prends  au  lieu  de  foL,  rt  qui  en  eft  la 
quinte ,  &  j'ai  fa  la  ut  rc  pour  l'accord  dé 
fous-dorainante  ^  &{  la  diffonnanct  eft  ri, 
Au^refte  tout  ceci  n'eft  point  une  explics'. 
tion  phyfîque  de^  l'addition  de  ta  diffmt^ 
Htuutï.  l'harmonie  \  addition  qui^(êlonli& 
Rameau ,  eft  rouviagt-  de  IW^ficnoa  dac 
la  naturci 

A  l'exemi^c  de  la  dïffonnanct  ou  fep- 
tieme fa.  ajoutée  à  l'acco-d  de  lous-domi»^ 
nante»  l'on  a  formé  plulicurs  accords  de 
feptieme  diffonnansy  comme  ri  f»  la  ut  ^ 
fi  ri  fa  la.  ('Voyez  DoUKLE  EMPLOI-;^ 
mtimfbl  fi  y.  Sic.  dans  lefqpels  la.  diffou- 
nance  eft  une  feptienie  majeure  oumineoNk 
yi^amtt  ÊUmtnt  dt  Âbtfiqut^  COJ 

%  DISSONNANCE^  ( Mufiq.  )  LeteM 

me  de  diffonnanct  vient  de  deux  mots ,  l'unt 
grec ,  &f  Pautre  latin  ,  qui  (ii^nihent  former 
àdotthlc.  Eln  effet,  ce  qui  rend  \idi£onnanc*r 
déliigréable  ,  eft  que  lesfoiu  mii  la  forment^ 
k>in^  de  s'uiur  à  l'oreille^  n  repouflRmt 
pour  ainfi.  dire,  â(  foM  entendus  ptreller 
comme  deu»  foa».  (Gftînâs  quoii^pe  fiagr 
.péi  àt  la.  fois. 

On  donne  le  nom  dè  dtffontuutu^  tant^lt 
.1  rmtervallc,  St  tantôt  à  chacun  des  deux: 
fons  le  tbrment  ;  mais  quoimie  deuK 
fyuk  diflboiMitt.  anu'cus  jjtiiifff*iw  4\^^ 


muté  ib  4ûM  ^  fpëclaîtffnent  à  celui 
d«s  deux  qui  dl  émnger  à  l'accord. 

On  peut  voir  dans  l'cxplicition  contc- 
fi\K  au  premier  article  Du«ONNAACE, 
qui  Te  trouve  entre  I*  nnrjilie  (S)  &  la 
fnarc^e  (O),  l'analogie  qui  s*ciMierve en- 
tre [accord  de  U  dooiinaote  JÛ  6(  cebi 
de  la  fous-domiiiante  fa. 

La  dominante  yî»/,  en  montant  au-dcfliK 
ria  générateur ,  u  un  accord  tout  compofé 
«le  tierces ,  en  montant  depttis  fol  ;  fol  ,fî, 
te  ,  fa.  Or,  la  donuMlKC  fa  étant  au-def- 
fous  du  générateur  M,  on  trouvera  en 
deicendant  d'iu  vers  fa  par  tierce»  <a,  U , 
jk,ri^  (j[ui  contient  lo  nêims  fini»  que 
Taccord/â,  ni- donne  i  b  mi»- 

dORtinante  fa. 

•  On  voit  de  plus,  que  l'altération  de  l'har- 
monj*  dcj  deux  quintes ,  ne  condfte  que 
flans  la  tierce  mineura  ri^  fa  .ou  fa,  ri  y 
ajouté  de  part  8e  Hwmtt  A  fmcawaic  de 
ces  deux  quintei. 

Cette  explication  eft  d'autant  plus  îngé- 
«ùaule,  WdU  loontr*  &  la  fois  l'origine, 
'■i'itrage,  la  mxftflt  de  la  iijfomumu^  fon 
/.■pporf  intime  avecTe  ton,  6c  le  moyen  de 
tSeterminer  réciproquement,  l'un  par  Pautre: 
le  défaut  que  j'y  trouve  ,  mats  défaut  ef- 
Icntiel ,  qui  fait  tout  crouler,  c'cft  remploi 
d'une  corde  étrangère  au  ton ,  comme  cor- 
de efTetuietle  du  ton,  &  cela  par  une  faufTe 
analogie ,  qui  icrvant  de  bafe  au  fyAéme 
de  AL  Raiâeaii«  le  d^tt  co  s'^vanouif- 

>  Je  parle  de  cette  tjuînfe  au-defTous  de 
la  tonique,  de  cette  fous-dominante  en- 
tre laquelle  &c  1:»  fonitjuc  on  n'apperçoit 

{tas  U  moindre  liaifon  qui  puifle  autonfcr 
'emploi  de  cette  fous -dominante ,  non 
"iiewlement  comme  corde  elTentieUe  du  ton , 
yoaii  même  en  quelque  qualité  quK  ee  puiTe 
qu'y  »*t-il  de  commm  c»> 
tre  la  rélbimance,  fefrAnîflementdeiuniA 
Ions  ^ui  &£  le  fon  de  ta  quinte  en-deflfou$? 
Ce  n'eû  point  parce  que  la  corde  entière eft 
un  yîi,que  fcs  aliquotes  réfonnent  au  fon 
A'uty  nuis  parce  qu'elle  ell  un  multiple 
de  la  corde  «/,  &  il  n'y  a  aucun  des  inul- 
tiples  de  ce  même  «r,  qui  ne  donne  un 
fembbUe  phénomène.  Prenez  le  Tepiuple, 
jl  frémira  Se  réfonnet»  dans  fies  paroot 
aîliiî  que  le  triple  \  eflxw  i  dn»  fw  le  A» 


de  «  feptuple  oj  fe<  oifiaves  Hiient  de» 
cordes  euentiellcs  du  xmV  Tjp.t  s'en  faut, 
puifqu'il  ne  forme  pa^  ti.  tt-i;  .ivec  la 
tonique  un  rapport  commeniurâble  en 
notes. 

Je  fais  que  M.  Ramean.a  prétendu  qu'an 
Ton  d'une  corde  queleonaue^  une  autrecoFf 
de»  i  ia  douzième  en  deflous ,  firémifCiif 
Tans  réibnner  ;  mais  outre  que  c'eft  uà 

étrange  phénomène  en  acouflique  qu'une 
corde  fonore  qui  vibre  &  qui  ne  rclonne 
pas,  il  cil  maintenant  reconnu  que  cette 
étendue  expérience  eft  une  erreur  ;  ^ 
corde  grave  frémit,  parce  qu'w  6 
partage  ,  Se  qu'elle  paroTt  ne  pat  raironoer» 
parce  qu'elle  ne  rend  dans  i<t%  parties  que 
l'uiuilM  4e  fewi»  fù  oç  £b  diftletuepai 
aifihiwnt. 

Que  M.  Rarrfau  nous  dife  donc  qu'il 
prend  la  quinte  en-cUlïou5,  parce  qu'il 
trouve  la  quinte  en-dcdus,  &c  que  ce  jeu 
des  quintes  lui  paroit  commode  pour  éta- 
blir Ton  ryOéme  ;  on  pourra  le  féliciter  d'une 
ineénieufe  invention  :  mais  qu'il  ne  l'auto» 
rile  point  d'une  eifétience  chimérique  ; 

S'il  ne  Te  tounnenie  point  à  chercher 
nt  lcsienvcrlèmens  des  proportions  har» 
monique  &c  arithmétique ,  les  fondement 
de  rharmonie,  ni  à  prendre  les  propriété* 
des  nombres  pour  celles  des  fons. 

Remarquez  encore ,  que  fi  la  contre-gé> 
nération  qu'il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu  , 
l'accord  de  la  fous-dominante^  ne  de» 
VF(Mt  pointpocter  une  tierce  majeure ,  maie 
mineure ,  pane  que  le  U  bémol  cfl  Thar* 
monique  véritable  qui  hû  eft  afiigné  par 
I     -  •- 

ce  renverfement  lu  ,fay  la  b.  De  forte  gu'à 
ce  compte,  la  gamme  du  mode  majeur 
devroitavûiriiaturellementla  fixte  mineure; 
mais  eDe  Ta  maqeuie  comme  quatrième 
quinte  ,  ou  conuiie  ^nue  de  k  ièeonde 
note  ;  a!n(î  voîU  encore  unecontradîftîon. 

Enfin  ,  Tcm.irquez  que  la  quatrième  note 
donnée  par  la  férié  des  aliquotes,  d'où  naît 
le  vrai  diatonique  naturel,  n'eft  point  l'oc- 
tave de  la  prétendue  fou»^ominante  dans 
le  rapport  de  4  à  j ,  mais  une  autre  quar* 
trieme  note,  toute  oiiEérenie  dans  le  rap> 
port  de  II  à  8,  ainfi  que  tout  Théoricien 
doit  l'appercevoiratt  ptcauer  coup  dToeiL 
(  Teo  appelle  ■■inWiMiir  à  fiwfrfpeBC» 
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fit  àforetlle  des  Mdiciens.  Qu'on  ^ute 
côinbien  la  cadence  imparfaUe  de  la  fous- 
dominante  à  h  tonique  eft  dure  &c  fau- 
vage,  en  comparailoa  de  cette  même  ca- 
dence dans  ià  place  naturci le,  qui  ed  de 
la  toiuque  à  la  dominante.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  peut-on  dire  que  l'oreille  ne  de- 
£te  plus  rien  après  l'accord  de  h  tonique? 
n^atnndron  pas  malgré  qu'on  en  ait,  une 
iînteoa  une  nn?  Or,qu*en-ce  qu'une  toni- 
que après  laquelle  l'oreille  denre  quelque 
chofe?  Peut-on  la  regarder  comme  une 
véritable  tonioue?  6c  n  eft-on  pas  alors  réel- 
lement dans  le  ton  de  J'j  ,  tandis  qu'on 
penCe  être  dans  celui  d'«/ ?  Qu'on  obier ve 
combien  rintonàfioD  diatomaue  &  fuccel^ 
iive  de  la  quatrième  note,  oc  de  la  note 
Af^SMe*  tant  en  fiHMitant  qu'en  defcendant, 

tarait  étrangère  au  mode ,  &c  même  péni- 
le  â  la  voix  :  fi  la  longue  habitude  y  ac> 
coutume  l'oreille  &  la  voix  du  Muficien: 
la  dirïtculié  des  coinrnençans  A  entonner 
cette  note,  doit  lui  montrer  aiTcz  coinhiLn 
elle  eft  peu  naturelle.  On  attribue  cette 
dîlBciilié  ans  troistoitt  coo<iicutiftt  nede- 
«idt-on  pas  voir  qpie  ces  trais  tons  con- 
ficutift,  de  même  que  la  note  4)n  les  in- 
troduit ,  donnent  une  modulation  barbare, 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature  ?  Elle 
a  voit  aiïLircmcnt  mieux  guidé  les  Grecs, 
loriqu'eile  leur  fit  arrt^ier  leur  tétracorde 
prccilément  au  mi  de  notre  échelle  ,  e'efl- 
à^dire,  à  la  noce  qui  précède  cette  qua- 
trième ;.  ils  aimèrent  mieux  prendre  ceiM 
quatrième  eiirdeflbus  ,  &c  ib  ttoiMereot  nnlî 
avec  leur  ftule  oreille,  œqjie  toute  notre 
théorie  harmonique  ii!a  gtt  encore  nous 
&ire  appercevoir.. 

Si  le  témoignage  de  rorellle  &  celui  Je 
la  raifon  fe  réuniiTent,  au  moins  d  ins  le 
^(lâme  donné,  pour  rneter  la  prétendue 
ious-dominante,  n<»i  feuieinent  du  nombre 
dies  cordes  eiTentielIcs  du  ton,  mais  du 
nombre'  dm  fims  qui  peuvent  entrer  dans 
l'iSclielledtt  mode,  que  devient  toute  cette 
théorie  des  Ji^onnances}  que  dev  ient  l'ex- 
plication du  mode  mineur?  que  devient 
tout  le  iyft^mc  de  M.  Rameau  ^ 

N'appercevant  donc,  ni  dans  la  phvfi- 
que,  m  dans  le  calcul,  la  véritable^ gené- 
mtion  de  la  dijfonnance^  je  lui  cherchois 
■ne  ràitable  origine  putcineat  m^cJuniijMe , 
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8c  c'ef!  de  la  manière  ftlivante  que  je  ti- 
chois  de  l'expliauer  dans  l'arride  précédent, 
lans  m'écarter  du  fyftiîme  de  M.  Rameau. 
yoyt^  cette  explication,  an  mot  DlSSOW" 
NANCE  (^Mufiq.)  julqu'à  la  marque  (5), 
Une  obrervati(Hi  qu'il  ne  &ut  pas  ou- 
blier ,  eft  que  les  deiôi  feules  notes  de  l'é- 
chelle ,  qui  ne  Te  trament  point  dans  les 
harmoniques  des  dcos  cordes  priricipaleso^ 
&  fol ,  font  préciiifment  celles  qui  s'y  trou- 
vent introduites  par  la  diffbnnance ,  Kache-^ 
vent  parce  moyen  la  Liammc  diatonique, 
qui  fans  cela  (eroit  impartaite  :  ce  c^i  expli- 
que comment  ley<i  ôcle  /<i ,  quoiqu'etrangers. 
au  mode,  fe  trouvent  dans  Ton  échelle  y 
&  pourmioi  leur  intonation,  toujours  mdé 
malgré  iHialNtwie»  éloigne  iWe  da  to» 
principal. 

Il  faut  remarcpier  emore  que  ces  deur 
dijfo/utaïuts  j  (avoir,  la  (ixte  majeure  &  la> 

feptieme  mineure,  ne  différent  que  d'ua 
femi-ton  ,  &  différeroient  encore  moins. 
Il  la  intervalles  étoient  bicii  jufles.  A  l'aide 
de  cette  obfervaiion,  l'on  peut  tirer  da 
principe  de  la  céfonnance  ,  une  Ofîginv 
trés^pprochée  de  l'une  fis  de  fautief  comr 
me  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui'  acctm^agnent  unr 
fbn  quelconque ,  ne  fe  bornent  pas  à  ceux. 
qui  compofent  l'accord  parlait  ;  il  y  en  a 
une  infinité  d'autres  moins  fenfibles  ,  à 
mefufc  qu'ils  deviennent  plus  .lijius  6c  leurs- 
rapports  plus  compol'cs  ,  â<  ces  rapports- 
Ibnt  exprimés  par  la  ierie  naturelle  desali^ 
quoies     i,  4  ,  {,  jf,  }  ,  frf.  Les  fix  pre- 
miers termes  de  cette  fene  donnent  les- 
fons  qui  compofeat  l'accord  parfiiil  &  fe» 
répliques  ;  le  feprieme  en  efl  exclu  r  cepen- 
dant ce  feptieme  terme  entre  comme  eux: 
dans  la  réionnance  toule  du  fon  généra- 
teur, quoique  moins  ("cnliblanent  ;  mais  iL 
n'y  entre  point  comme  confonnance:  il  y 
entre  donc  comme  dijfonnance  ,  &c  cette 
diffoimanct  eft  donnée  par  la  nature»  Refte- 
à  voir  foa  rapport  avec  ceOes  dont  vienti 
de  parler.. 

Or ,  ce  rapport  eft  întermWîaiie  entra; 
l'un  &  l'autre  ,  &  tort  rapproché  de  tous, 
deux  ;  car  te  rapport  de  la  fixte  majeure^ 
eft  f ,  &  celui  de  la  feptieme.  mmeor  /^r 
ces  deux  rapports  réduiu  MDt  nêOMt' tes? 
,ma$  l'ont 
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Lt  rapport  de  l'allquotc  î ,  rapproché  an 
^mple  par  (es  o&ives  J  ,  &  ce  rapport  ré- 
duit au  même  terme  avec  le$  précédens ,  Te 
trouve  intermédiaire  entre  les  deux  de  cette 
nuiere  ^ ,  4;; ,  ,  oà  Toii  voit  que 
ce  rapport  moyen  ne  £fec  de  la  inte 
Mineure  que  de  '^^^  ou  à  peu  prêt  deux  com- 
ma,  S(  de  la  fepuLtne  mineure  que  de  -—^  , 
qui  eft  beaucoup  moins  qu'un  comma.  Pour 
employer  les  mêmes  fons  dans  le  genre 
fUsconique  6c  dans  divers  modes,  il  a  taUu 
les  altérer  ;  mis  eecte  altéraôon  n'eft  pas 
alKx  gniMe  pov  non  àiie  peidxe  h  trace 
de  feor  Oléine. 

1*  Qaoiqiie  cette  muSen  de  concevoir  la 
Mffimumet  en  dôme  mie  idée  aflies nette, 
comme  cette  idée  n*eft point  tiiéedn ibna 
de  l'harmonie ,  mais  de  certaines  conve- 
nances entre  les  parties ,  je  fuis  bien  éloigné 
il'en  faire  plus  de  cas  qu'elle  ne  mirite , 
ta  je  ne  l'ai  jamais  dormée  ^ue  pour  ce 

S 'elle  valoir  :  mais  on  avoit  |nlqirid  lai- 
iné  fi  mal  fathdjfoimancêf  que  je  ne 
crou  pas  awcnr  ftit  en  cela  pis  que  lés  au- 
tres. M.  Tartini  cfi  le  premier,  &  )af(ju'i  pré- 
fent  le  fcul,  oui  ait  déduit  une  tlieoriedes 
MJfonnanus  des  vrais  principes  de  l'har- 
jnonte.  Pour  éviter  d'imttiles  répétitions ,  je 
renvoie  là-defliis  tu  mot  Système  ,  où 
j'ai  fait  l'expolîtion  du  fien.  Je  m'abrtien- 
ilrai  de  juger  s'il  a  trouvé  ou  non  celui  de 
la  nature  ;  mais  je  dois  remarquer  au  moiiu, 
que  les  principes  de  cet  Auteur  paroiffent 
avoir,  dansIenrscooliSqMnoef  t  cetieam» 
werralité  &  cette  connexion  ^*on  ne  troil- 
«ve  ^re  que  dans  ceux  qui  mènent  i  h 
yérite. 

Éncore  une  oUèrvatibn  avant  de  finir 
cet  article.  Tout  intervalle  commenfurable 
cft  réellement  confonnant  :  il  n'y  a  de  vrai- 
snent  diffonnans  «pie  ceux  dont  les  rapports 
font  irrationnels  -,  car  il  n'y  a  que  ceux-là 
auxauels  on  ne  puiflie  afligner  aucun  fon 
^damental  communtnnisDailé  ce  point, 
oà  les  harmoniques  natuioa  ibnt  encore 
ftnfiUes,  cette  confonnance  des  interval- 
les commenfurables  ne  s'admet  plus  que 

6ar  induAion  ;  alorj  ces  intervalles  font 
ien  partie  du  fyftéme  harmonique ,  puif- 
«m'ils  liant  d»8 1  loidre  de  £1  génération  na- 
ItueBe,  tu  ft  lappoiic  M  wn  ibiidaiiien: 
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tal  commun  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  ad^* 
mis  comme  confonnan';  par  Poreille ,  parce 
qu'elles  ne  les  apperçoit  point  dans  l'har- 
monie naturelle  du  corps  fonore  :  d'ailleurs  . 
plus  l'intervalle  compofe ,  plus  ^il  (s'éieve  a 
l'aigu  du  lôn  fondamental  ;  ce  qd  fe  prouve 

par  la  génération  rtfciprcx;ue  tin  Ton  fonda- 
mental &  des  intervailci  fupérieuf..  Voy, 
U  Cyfiénti  de  M.  Tartini.  Or ,  quand  la 
dillance  du  fon  fondamental  au  plus  airai 
de  l'intervalle  générateur  ou  eneendret 
excède  l'étendue  du  fylléme  mulkal  ou  ap- 
préciable ,  tout  ce  qui  eft  au-deli  de  cette 
étendue  devant  être  cenfé  nul ,  un  tel  in- 
tervalle n'.q  point  de  fondement  fenlible,  âc 
doit  cuti  rejeté  de  la  praâqne»  on  lirnle- 
ment  admis  comme diffonnam  ;  vinUi.noii 
le  fyilême  de  M.  Rameau,  ni  cehd  de  M> 
Tartini ,  ni  le  mien ,  mais  lé  texte  de  la  na- 
ture, qu'au  rcflc  je  n'entreprends  pa:>  d'ex- 
pliquer. {S) 

Puifque,  comme  l'on  vient  de  voir,  la 
dV^ananct  fcrt  â  confirmer  le  mode ,  il  eft 
cour  qu'il  fout  bien  connoîtte  la  place  qu'elle 
peut  occuper  dans  l'échelle  d'un  mode ,  tant 
pour  pouvoir  confirmer  le  motle  aâuelle» 
ment  régiunt,  que  pour  pouvoir  en  chan- 
ger quand  on  veut ,  &  bien  déterminer  celui 
dans  lequel  on  paffe  ;  c'eft  pourquoi ,  à  l'ar- 
ticle de  chaque  diJPonMtut ,  j  ai  expliqué 
non  feulement  fur  quelle  note  de  l'échelle 
on  peut  pratiquer  cette  dijfonanct ,  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peutpaf* 
icr  par  fon  moyen ,  &  comment. 

Remarquons  auilï ,  que  fouvent  une  note 
qui  paroit  fiiire  la  diffoniumu  dans  un  ae- 
cora ,  eft  règlement  une  confonnance ,  tout' 
comme  ccUe-ci' peut  devenir  eflPeftivcment 
dijfonnaace*  Voyez  Consonnance. 

Nous  i^ooleipns  ici  la  raifon  de  quelques 
Jiffonugaetf»  ^Me  d'un  tnbnoin  du  célébra 
\l.  Evier.  Mmoim  dt  PAauUmi*  de  Bei» 

lin,  lom,  XX. 

L'accord  de  la  feptieme,  &  celui  qtâ 
réfulre  de  la  fixieme  jointe  à  la  quinte ,  font 
employés  dans  la  mufique  avec  tant  de  fuc* 
cès,  qu'on  ne  lauroit  douter  de  leur  har* 
monie  ou  de  leur  agrément.  II  cfl  bien  vni 
qu'on  les  rapporte  ï  la  claflt  des  diffonnatt» 
cej ,  mais  il  faut  convenir  que  les  dijjbnnan- 
(«s  ne  différent  des  confonnances ,  que  parce 
V»  ceUtMj  ftnt  ladcnnées  «n  des  pro- 
portions 
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^rt'ions  p!v«  firoples ,  qui  fc  pré 'entent  plu'i 
aîlement  à  l'entendement,  pendant  que  les 
(H^iaiuaea  renferment  des  proportions  plus 
compliqué,  &  par  unt  plus  difUclles  k 
comprendre.  Ce  n'ell  duuc  qi^e  par  degré 
qae  les  diS'wumtêS  différent  des  coalion- 
mnces.  Se  il  hm  que  ws  unes  &  les  au* 
trcs  loicnr  pt-'ccp-ihlci  i  fffyàt,  PluCeurs 
(nn^ ,  q,ii  ii'duroLciu  aucun  rapport  percep- 
tililt.  L'a:r"eux,  feroicnt  un  bruit  confus  ab- 
ialumeni  intolérable  dans  la  M'.il"iqu«.  Delà 
U  eft  certain  ,  qut-  les  dijfonnances  que  j'ai 
eo  vue  conMcr.ncnt  des  proporiions  per- 
ceptibles, 1  ails  qLûL  on  ne  les  (aurait  ad- 
mtMve  dam  la  Munque. 

Or,  exptimaat  en  nombre  les  Ions  qxii 
toaotai  raccord  de  la  feptieme ,  ou  de  la 
£tîenie  avec  la  quime,  on  parvient  à  des 
proportions  fi  coinp!iqi.cCs ,  qu'il  lcmS!t 
prelqu'impiiflii)'!.-  que  l'oreille  les  puille  lai- 
fir  ;  au  nn.  ns  y  a-t-il  des  accords  bien 
moins  compliqués  oui  Toot  bannis  de  la 
Mofiqwt  par  b  nkia  que  fciprit  ne  fau- 
roît  SMercevoir  les  proportions.  Voici  l'ac- 
cocd  oc  U  iéptieme ,  exprimé  en  nooibies: 

G,  H,  J,f, 

î6    4S   54  64 
Or,  le  p!us  petit  iicir.hrc  divinbie  par 
ceux-ci  elJSô^o,  ou  p  u  t.ictci;rs  1*+  î'*  J  » 

Ïue  je  nomme  l'expor^nt  de  cet  acconl , 
C  par  lequel  on  doit  ju^er  d.'  la  tKiiité 
dont  l'orcilic  peut  comprendre  cet  accord. 
L'aïuie  accord  eft  reprét'enté  en  cette  liirte , 
H,        /,  g, 
4f    f4   <4  7S 
éont  rexpn&nt  cft  le  même. 

Il  ed  difficile  de  croire  que  Toreille  pu'ilTe 
diftinguer  les  proportions  entre  ces  grands 
rombrtfs ,  ?v  la  diJfonnjfKt  ne  paroit  pas 
fi  tortc  pour  demander  un  fi  haut  dc^rc 
d'adreHe.  En  effet,  (î  l'ortille  appercevoit 
cet  expofant  tant  compote,  en  y  ajoutant 
encore  d'autres  Tons  compris  àxta  le  mê- 
me espolant,  U  perception  ne  devrait  pas 
devenir  plut  difficile.  Or,  fans  fortir  de 
cette  oAave,  Texpoiant  a'  +  }'  +  5  ,  con- 
tient encore  les  fafieurs  40,  48,  60,  aux- 
quels répondent  les  tons  A,  c ,  c«  de  ibne 
que  nous  euflîons  cet  accord 

G    h    H    c     d     c  f 

qMi  devrait  être  également  dgtiàuc  à  lo- 
T0m  XL 
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reilfe,  qus  le  propolc.  Or,  tcuï  les 
ciens  conv;er<dront  que  cette  d^j'unnanct 
Icfcoit  iiiUippotiable  :  il  tautitoiî  dntïc  por- 
ter le  même  jugement  de  la  dijj'oniumu 
propofêe  ;  ou  bien  il  &ut  dire  qu'elle  s'é- 
carte des  regtles  de  rharmome»  établies  dut 
la  théorie  de  b  Mufique. 

CeA  le  Ton  /  qui  trouble  ces  accords 
en  rendant  leur  expofànt  fi  compfîqué,  8c 
qui  (ait  aufli,  de  l'aveu  des  Muficiens,  la 
diffonaanct.  On  n'a  qu'à  omettre  ce  Â>n, 
&  les  nombres  des  autres  étant  divilÛespir 

9,  l'accord  ,  ,  Z.  donwla  conToonance 

agréable  &  par&tte,  connue  fous  le  nom 
de  ta  iriaie  harmoni^ut  ,  dont  l'exporant 
eftl*+î+î  —  fo,  &  par  tar.t  1  54  t'ois 
plus  petit  qu'auparavant.  D'oii  il  l'cmble 
que  l'addition  (lu  (on  f  gâte  trop  la  liellc 
harmonie  de  cette  confonnance,  pour  qu'on 
lui  puifTe  accorder  une  place  dans  la  Mufi- 
que. C«>endant,  an  jugement  de  l'oreille, 
cette  dijfonn^nu  n'cfl  rien  moins  que  l'éfa- 
gréable  ,  &  00  s'en  Tert  dans  la  Mulique 
avec  le  metlteur  Aiccès  ;  Il  (èmbfe  mAne 
qtie  la  comprifition  muficalc  en  acquiert 
une  certaine  force  ,  f^ms  I  iquelîe  elle  feroit 
trop  unie.  \'oi!"i  d'inc  un  n'iml  pirar'  i\c, 
oij  Li  théorie  icmliic  ctrc  en  coniradithon 
a-.c:  la  pratique,  dont  îe  ficherai  de  donner 

Uiie  exiilicati'-n. 

M.  d'.'VJcn!'  orî  ,  il  ins  fon  Trahi  fur  U 
compolition  mulicalc ,  fcmble  être  du  même 
feniiinent  à  l'égard  de  cette  dijfonnjnte  , 

!|ui  lui  paroit  trop  rude  en  eUie-oiéaie  6c 
elon  les  principes  de  l'harmonie  ;  mais  il 
croit  qiK:  c'cd  uni."  autre  circonftancc  tout- 
à-Uiit  particulière ,  qui  La  tait  tolérer  dans 
U  Mufique.  Il  remarque  qu'on  n'emploie 
cet  accord  G,  H,  d,f,  que  lorfque  la 
coinpofiiion  le  rapporte  au  ton  C  i  6c  il 
croit  (^u'on  y  aioute  le  (onfy  pour  fixer 
l'attention  des  Auditews  à  ce  ton,  afin 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  It  compoli- 
tion ait  pa/Ié  au  tonG ,  ô&  nccord  G,  H, 
eft  la conlbnnance  principale.  Suivant  cette 
explication',  ce  n'eft  donc  poin-  )>jr  q::el- 

3ue  principe  de  rhatinonic  \y.'<<\  '.-  ilirt 
e  la  diffonnanct  G,  H ,  d , } ,  'u  iis  u  i  .jue- 
inent  pour  avertir  les  Audi:ci;rs  ,  q  c  la 
pjcce  qu'on  joue  doit  étto  i  ipponec  au 
ton  C>  Sams  cetteptécaui  c  i ,  •jnpounoît 
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Ib  trODiperf  &  croire  que  Tharmonic  dût 
l^e  Tëoponie  au  ton  G.  Par  la  même 
raiiôn  il  cfir,  qu'en  employant  l'accord  F, 

A  ,  c,  on  y  ajoute  le  fon  </,  qui  efl  h 
iïxte  il  F,  atîn  que  tes  Auditeurs  ne  pen- 
sent pas  que  la  pièce  ait  palTé  au  ton  F. 

-  Je  doute  fort  que  cette  explication  foit 
'  goôt^  de  toat  le  tnonde  ;  die  nie  paraît 

trop  arbitraire  &:  ^loienée  des  vrais  prin- 
cipes de  l'harinomu.  S'il  étoit  abfuliiniciit 
néceflairc  que  chatiue  accord  repréientùt 
le  lyAéme  tout  entier  des  (bns  que  le  ton 
•&  l'on  )Oue  embraffe,  on  n'auroit  qu'à  tes 
cnfÂqcer  tous  i  k  fois  ;  mais  cela reroit, 
iâns  contredit,  an  trés-maoTBÎs  efl^  éxiu 
il  Miifi<['je.  Cepciulant  le  doute  demeure 
dans  (on  eiiticre  force,  qui  ci},  qite  Tac- 
coril  G,  H,  di  /)  étant  écou!^  tout  leul, 
Cins  être  lté  avec  d^iuncs,  ne  choque  pas 
tant  les  oreilles,  qu'il  femble  qu'il  devroit 
&ire  it  caufe  des  grand»  nombres  dont  il 
renferme  les  rapports»  Il  eft  certain  que  la 
pliipirt  (le<.  oreilles  ne  (nnt  pas  capables 
d  appcTccvoir  des  pfuporti'as  11  coinpli- 
quées  ;  iS:  néanmoins  nous  voyons  que  pref- 
que  tout  le  monde  trouve  cet  accord  aile?. 
agrëable.  Il  s'agit  donc  de  découvrir  la 
caufe  phyfique  de  ce  phénomène  para;ioxe. 

Po\ir  cet  eHet  )C  ranarquc  d'abord, 
qu'il  faut  bien  diftingucr  les  proportions 

Îue  nos  oreilles  apperçoivenr  aiftuelicment, 
C  Ccflcs  que  les  (bns  exprimés  en  nombres 
iwifennent.  Rien  n'arrive  plus  fouvent  dans 
la  Mulique,  que  ce  que  roreille  Cent  une 
proportion  bien  différente  de  celle  qui  fub- 
fifte  effectivement  parmi  les  fons.  Dans  la 
température  cigale  ,  où  tous  le"-  i  z  uKervaîles 
d'une  oâave  font  égaux ,  il  n'y  a  point  de 
conionnances  exaâes,  excepté  les  feules 
•Aaves  :  la  quinte  y  eft  exprimée  par  la 

proportion  irrationnelle  de  i  à  ^  a'  ,qui 

eft  un  peu  diffifrente  de  celle  de  i  â  ^. 

Cependant  qi;oiq;\'un  InOrniTicnr  iniir  accor- 
dé l'clon  cette  rct;le.  l'oreille  ntd  pas  blcf- 
ict  p.ir  cette  proportion  irrationnelle  C  ;  G 
ne  laiiTe  pas  d'appercevoir  une  quinte,  ou 
la  prOBortion  de  1  à  3  ;  &  s'il  étoit  pefTi- 
be  que  l'oretlie  lenùi  la  véritable  propor- 
tion dei  Ibns,  die  en  (eroit  beaucoup  plus 
ehaquée  qu'écoutant  ta  plus  fone  ii-J]hn- 
BCOM*  comme  celle  de  la  faulTe  i^uinte.  ' 
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Auffi  tkit^n  tnic  dans  la  temp^ature  hai^ 
monique,  où  les  Tons  d'une  odave  font 
expriinés  par  les  nombres  ci-joints,  qud- 
(fjes  quintes  ne  font  pas  parfaites,  quoi- 
que l'oreille  les  prenne  pour  telles.  Ainfi 
l'intervalle  de  13  à  /  étant  conieini  dans 
la  proportion  de  67j  â  lox^,  furpalTe  la 
proportion  d'une  véritable  quinte  de  i  i  ?  ♦ 
de  l'intervalle  it»),  &  cependant  l'oreille 
la  diftingue  à  peine  d'une  quinte  exacte. 
De  même,  l'intervalle  \  k  d  contient  U 
proportion  de  ao  à  27,  que  l'oreille  con- 
foiKl  avec  celle  de  )  i  4,  quoique  la  dif» 
terencc  foit  un  comma,  étataak  par'l» 
proportion  80 :  81.  On  prend  auffi  fînter- 
valle  de  Gj  à  f,  dont  la  proportion  eft 
1^:31,  pour  une  tierce  majeure  ,  ou  pour 
la  proportion  de  4  :  ^ ,  nonobftant  la  dif- 
férence de  115  à  Et  je  doute  fort 
qu'en  écoutant  l'accord  :  /,  on  fente  la. 
proportion  de  X7  à  )a,  plutôt  que  celle  d« 
5  à  6 ,  qui  eft  fans  doute  plus  fimple.. 
Voici  le  l'yOlmc  ofdioaitcb 

F  —  1*  =  çii 

3;  S   =  540 

C  —  x*  3*  =  576 

G*-x'  3  5*  =  6io 

A  —  1»,  y  =640 

B  -  3-  =  67Î 

H       i«  3*  ^  —  710 

c    —  X*  l  ~  768 

es  —  1»  ^'  -  800 

d  -  1»  3"  =  964 

ds""  X*  3'  s'  =  900. 

«  —  **  3   S  =  9<5o 

Il  eft  donc  fufîifamment  prouvé,  que  b 
proportion  apperçue  par  les  fens  cR.  fou^ 
vent  diffiSrente  de  celle  qui  fubftftc  aétuek 
lemott  entre  les  funs.  Toutes  les  fois  que 
cela  arrive ,  la  proportion  apperçue  tft  plus 
fimple  que  la  réelle  ;  &  la  ditfércnce  efl  fi 
petite,  qu'elle  écluppe  à  la  perception.  L'or- 
gane de  l'ouie  cfl  accoutumé  ds  prendre 
pour  une  proportion  funpie  toutes  les  pro-' 
portions  qui  n'en  différent  que  fort  peu> 
de  forte  que  Ja  différence  t'oit  quafi  im- 
perceptible ;  Or,  plus  une  propo-tion  eft 
(rm[)ic,  plus  nt>-:e  ici-timent  eft  aufli  fen» 
fibiV}    dillingue  de  plus  petites  aberration»^ 
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«Teftl&tairon  pour  quoi  on  ne  fauroit  (up« 
porter  prefque  aucune  aberration  clant  les 
oétavet;  8e  on  prétend  que  toutes  les  oc- 
taves ibteiu  exaâes.  Se  qu*eUei  ne  t'<écar- 
tent  point  du  tout  de  b  raifon  doufaHb  Ce- 
pendant, quand  même  «  dans  un  concert* 
quc^quet  oftaves  (croient  environ  d'une 
ccnticme  p.iriie  <!'un  ton  trop  hautes  ou 
trop  bafTc^ ,  ic  cloute  fort  que  la  plus  dé- 
licate oreilJe  s'en  appcrçût  :  il  léiiiblc  plu- 
tôt qu'on  fouffre  eiKore  une  plus  grande 
aberration,  ùm  que  In  oieillei  en  ibient 
UelTées. 

0uit  les  quintes,  on  peut  foulFrir  une 
phtt  gnode  aberration  :  les  Muficiem  con- 
viennent que  ceOequela  tempé-ature  égale 
venfisniie,  e([  ablolument  impcrccpiibic-; 
or,  l'erreur  y  monte  à  It  centiciiic  partie 
d'un  ton.  Dans  la  température  lurmonique  , 
il  y  a  des  quintes  qui  différent  d'un  comma 
de  U  raifon  double  ;  &  le  cnmma  vaut  envi- 
ron la  dixième  partie  d'un  ton  exprimé 
par  la  raifon  de  8  à  9.  Aufli  cette  diffé- 
flcnce  efl-elle  fenfible  »  fie  remble  avoir  dé- 
termhMÏ  ta  plupart  des  Mufidens  àembcaf- 
(cr  \;t  rempérature  ég.ife,où  Terreur  eftdix 
iois  plus  pente.  Pcnt  <?trc  que  la  moitié  ou 
le  tiers  d  un  comma  l'eroit  encore  lupp  ir- 
table  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces 
majeures,  dont  la  jufte  mefure  cft  la  raifon 
de  4  à  ) ,  ta  température  cga'c  s'en  écarte 
de  ncux  âei»  dTun  comma  ;  &e  dans  les 
mîtes  nnneufet,  on  ne  di/lin^ue  pas  un 
çonuna  enrier,  vu  que  b  température  har- 
monique confient  deux  erpecet  de  cette 
tierce ,  l'une  exprimée  par  la  raifon  5  à  6, 
&  l'autre  par  ly  \  }i,  qu'on  confond  or- 
tlinairement  dans  la  pratique,  quoique  la 
dilTércnvC  foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  li- 
mites ;  U  chofe  dépend  de  b  fenfibilité  des 
mdllest  fie  il  eft  certain  que  des  oreilles 
£nes  6c  dâicaiet,  dillinguent  des  différen- 
ces plus  petites  que  des  or  eilles  grollieres. 
■Si  tes  hommes  avoïent  le  iugement  de  leur 
oreille  fi  exacl ,  q.i'i's  puAcnt  diftingucr  les 
plus  petites  abcrranuns ,  c'en  fcroit  fait  de 
toute  la  Mufique  :  car  où  trouveroit-on  des 
Itluficiens  capables  d'exécuter  tous  les  fons 
fi  exaéiement,  qu'il  n'y  auroitpas  b  moin- 
dre aberration?  Presque  tom  les  accords 
pauàamtm  à  ces  bonanconme  les  plm 
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Wuppoftables  diffonnancts  y  pendant  que 
des  orrilles  inoiiu  délicates  les  trouvent 
pjllàïlcnientbien  harmoniques.  C'eAdonc 
un  avantage  pour  la  Mufit^ue  pratique,  qu» 
le  Jêns  de  l'ouïe  ne  fott  pas  porté  au 
pliu  haut  degré  de  petfeflion ,  &c  qu'il  par- 
donne généreiifement  Icspcfifs  défauts  dans 
I exécution.  Il  efl  auflî  certain  que,  plus  le 
goût  (les  Auditeurs  eft  exquis,  plus  aufli 
lioit  être  cxactt:  l'cxécu'io:!  ;  pciicl.int  que 
des  Auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicar, 
fe  contentent  d'une  exécution  plus  grofliere. 

Quand  la  prt^portion  aâuëlle,  entre  les 
fons  qu'on  entend,  eft  àfla  (tmple ,  com- 
me de  1  :  ),  ou  )  :  4,  ou  4  :  f  .  bc 
proportion  app«r<jue  eft  auffi  la  même  pour 
toutes  les  orvillcs.  Mais  quand  la  propor-  • 
fion  aélucllc  eft  fort  compliquée ,  de  forrc 
pourtant  qu'elle  approche  beaucoup  «I'iidc 
proportion  fimple  ,  alors  l'oreille  appcr- 
cevra  cette  proportion  fîmple  ,  fans  rc* 
marquer  b  petite  aberration  de  TaOuetle. 
Ainh ,  enentcndani  deux  ibm  en  laifende 
1000  à  1001 ,  on  les  prendra  pour  une  oc* 
tave ,  nu  bien  la  proportion  apperçue  Cet*  I  i 
1  exaftenicnt.  De  même,  deux  fons  en  rai- 
fon de  îoo  à  301 ,  ou  de  100  à  199 ,  excite- 
ront le  (Vntiinent  d'une  quinte  p.irfaite  ;  & 
Ucnéraleniciu  ,  par  quelques  nomli'cs  que  les 
ions  (oicnt  exprimés ,  fi  les  proportions  font 
trop  compliquées,  l'oreille  leur  en  lubAi- 
ue  d'autres  fort  approchantes ,  dont  les 
proportions  font  plus  fimpics.  C'cd  ainfî 
que  les  proportions  aDperçites  font  dilFé- 
rentes  des  afVuelles  ;  oe  ceft  par  celles-là 
qu'il  faut  juger  de  la  véritable  harmonie ,  6c 
poir.t  du  tout  par  celli.s-ct. 

Donc  quand  on  entend  cet  Accord 
G,  H,  </,/",  exprimé  par  ces  nombre? 
36,  4f,  54,  61,  une  oreille  parfaite  com- 
prendra bien  (es  proportions  rcnlbtmées 
dans  ces  nombres  ;  mais  des  oreilles  moins 
parfaites ,  auxquelles  la  perception  de  ces 
prmortiotts  «Il  tttip  difficile ,  tâcheront  de 
fubfl  Situer  tfautres  nombres ,  qui  donnent 
des  proportions  plus  fiiiiplcs.  E.'k-sne  chan' 
i;eroni  rien  dans  les  trois  premiers  ibll* 
G,  H,  puiiq'.i'ik  rtnternicnt  une  fon- 
fonnance  part.iite  ;  mais  je  luis  porté  à  croire 
qu'elles  fubrtitueront  à  la  place  du  dernier 
64,  celui  de  6t ,  aân  que  tous  les  nombres 
derenaat  dîvinUes  par  9 ,  les  rapports  de 
1*1 
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ro»  quatre  fon5  fire-nt  maintcTiant  «primés 
par  ces  noiril):i.'^  4>  S  >  6,  7,  dont  la  per- 
ception eft  (ans  douie  moins  eiiibarrafféc. 
EneflTetffiron  nous  prérentoit  ces  deux 
accoidS}  l'un  contenu  dans  les  nombres 

36,  if ,  f4»  0}  •  d  raudroit  une  oreille 
Ken  nne  pour  les  diftinguer,  k  moins  qu'elle 
ne  les  entendît  à  la  fois  ;  mais  ,  hormis 
ce  cas  ,  CCS  deux  accords  feront  certaine- 
ment la  m^me  impieflîon. 

Je  crois  donc  t|u*en  eaiendant  les  fous 
36  ,  4^ ,  54 ,  64  ,  on  s'imagine  d'entendre 
ceux-ci,  36,  4^,  S4t  63  ;  oubienccux<i, 
4,5,6,7,  attendu  que  l'clfct  eft  ablblu- 
ment  l«  même.  Je  ne  iàis  pas  H  la  raifon 
iGilvaiite  eA  luffifante  -pow  prouver  mon 
feniiment.  Si  l'oreille  i^eioevoit  les  pre- 
miers nomijrcs, l'accord  ne  devfoit  pas  ône 
troiili'.c,  q']oir;\ron  y  ajoutât  encore  d'au- 
tres loiis  c  '.:-cnu^  dans  le  mi?me  cxpotant, 
conur.e  ceux  de  40,  4^^  &  60.  Or,  il  cft 
CCftiinqiiepar  cette  addition  l'accord  clun- 
geroit  fout-à-feit  de  nature,  &  dcviendroit 
infuportable.  Delà  je  conclus, que  l'oreille 
ieat  effedivement  les  Tons  exprimes  par  ce> 

Stiu  nombres  4,  f ,  6«  7,  dont  l'expo- 
it  ne  permet  aucune  interpolation.  Amfi 
quand  on  entend  cet  accord  de  la  fepticme 
<î ,  H  ,  </,  y",  on  fublliiue ,  au  lieu  du  (on 
y,  un  autre  tant  foit  peu  plus  grave  ,  dont 
le  r  ipport  au  véritable  cft  conune  6j  à  64. 
I!  eit  vrai  que  cet  intervalle  eft  \m  peu  plus 

Îu'un  conuna  ;  mais  on  néglige  l'ouvent 
'atifli  grandes  erreun ,  liiMouc  dans  des 
accords  fi  compofés. 

11  femble  donc  qu'un  tel  accord,  G ,  H , 
4/,  An'eft  admis  dans  la  Mvillque  qu'en  tan; 
qu  il  r<fpond  aux  nombres  4  ,  ^ ,  6 ,  7 ,  & 
que  l'oreille  U.!)f!ifue  ,  au  heu  du  lici  J\  u-i 
autre  un  peii  plus  bas  en  railon  de  64  à  6j. 
C'eft  le  jugement  qui  attribue  à  ce  fon  une 
autre  valeur  qu'il  n'a  actuellement  ;  &  fi , 
dans  ua  tnftrument  de  Mufique  y  ce  Ton  / 
tftoit  un  peu  plus  bas  que  mon  les  règles 
de  rhatmonie,  je  ne  doute  pas  que  ce 
aiânie  aococd  ne  pmdnbît  unjneîUenr  effet . 
Man  les  autres  accords  qui  précèdent  ou 
fitivent,  ruppofent  à  ce  Ion /la  valeur  na- 
turelle; &:  il  en  (eta  <le  inrme  q:ie  (i  l'on 
avoit  employé  deux  (ons  ditfjie  ;s  ,  :<.,>on- 
Uaiis  aux  nombres  04  6c  61,  quoique  ce  r.c. 
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foit  que  le  même  fon,  mais  différemment 
rapporté  par  le  jugement  du  fem.  Peut- 
être  eft-ce  ki  qu'eft  fondée  la  règle  lur  la 
préparation  &£  rcfolution  Aes  Jîffmuiances ^ 
pour  avertir  quafi  les  Auditeurs  que  c'eft 
le  inOme  fon  ,  quoiqu'on  s'en  fcrve  comme 
de  deux  diffiitoB ,  afin  (ju'iit  ne  s'inuo- 
nent  pas  qu'on  ait  introduit  un  fen  tout-^- 
fait  étranger. 

On  foutient  commimémcnt, qu'on  ncfe 
fcrt  pas  dans  la  Mulîque  des  proportions 
compo(ées  de  ces  trois  nombres  premiers^ 
1,  3  6ç  <î  ;  ^:  le  grand  Leibnitz  a  déjà  re- 
marque, que  dans  la  Mulîque  on  n'a  pas  en- 
core appris  à  compter  au-deU  de  5  ;  ce 
qui  eft  aulTi  inconteftablement  vrai  dans  les 
inftrumens  accordés  fclon  les  principes  de 
l'harmonie.  Mais ,  lî  ma  conjefl:ure  a  lieu  , 
on  peut  dire  que  dans  la  compofition  on 
compte  dcjà  )u(i|u'à  7,  5<  que  l'oreille  y  efî 
deja  accoutumée  :  c'eft  un  nouvea\i  genre 
(le  Mufique  qu'on  a  commencé  à  mettre 
en  ufage,  5c  qui  a  été  inconnu  aux  anciens. 
Dans  ce  genre ,  Faccord  4 ,  5  ,  6 ,  7 ,  eft  la> 
plus  coinplette  harmonie  ,  pui/qu'elle  ren- 
ferme les  nombres  2,  3 ,  5  &  7;  mais  il  cft 
aulfi  plus  compliqué  que  l'accord  paràic 
dans  le  genre  commun ,  qiri  ne  contient  ^ue 
les  nombres  i,  3  &  ^.  Si  c  cA  une  perfi^on 
dans  la  compofition ,  on  tâchera  pettt»étre 
de  porteries  inftrumens  nu  même  degré. 

DiSSONNANCE  MAJEURE  ,fA/tt/f^»<.^. 

eft  celle  qui  te  fauve  en  montant.  Cette 
dijfonaanu  n'eft  telle  que  relativement  à  la 
^<^a»«aM  mineure  ;  car  elle  tait  tierce  ou- 
lixte  majeure  fiir  le  vrai  Ton  fondamental  ». 
6c  n'cft  autre  que  ia  note  fenlible-  cbns  an* 
accord  dominant ,  OU  la£xte  ajoutée  dans. 

fon  accord.  ) 

DiSSONNANCE  MINEURE,  (Mttjiqut.) 

eft  celle  qui  le  (aiive  en  ilef,endnnt  ;  c'ell 
toujours  la  Jijjo'tn^ncc  prupicmen:  dite, 
c'eft-â-(lire ,  la  feptieme  du  vrai  Ion  fon- 
dameii'al. 

L.1  diffonnanct  majeure  cft  aufli  celle 
(jui  fe  foiiiie  par  un  intervalle  fiipcrfln,  6c 
l.t  d-U'onnaact  mineure  eft  celle  qui  Te  for* 
ine  i  tr  un  interv;i!!c  diminué.  Ces  diverfirs 

acceprioi;'  vieiincni  de  ce  (jne  le  mot  rnt'mc 
de  d  jj'onnanu  eft  équivoque  ,  <k  figuUie 

(|ue!;jii;';i'is  u:i  intefvallef  ftcquclqucfois  un. 
,  iiinplc  lou.  (iij 
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V<qrec  ti-aptèa , 


DISSONNANT,  te,  part.  adj.  CiMa- 

,  OiSSONNER. 


''C.  D.  F.  j 
DISSONNER ,  V.  n.  ÇMHfipuJ  11  n'y 

a  qijc  les  fons  qui  dijfomunt ,  &  un  fon 
d'tjfonnt  quand  il  forme  diffonnancc  avec 
un  autre  l'on.  On  ne  dit  pas  qu'un  inter- 
valle iijpnau ,  on  dit  qoTd  cft  dUIbnnxnt. 

^  Ï^ISSOUS  4MI  DISSOUT,  rCAMMc,^ 
cofps  iijfous  ou  corps  nm  chimKpwment  à 
un  autre  corps ,  appelU  menfinu  dans  le 
bmage  ordinaire. 

Dans  le  langage  chimique  reftifié,  la  qua- 
lité de  rr.cnffrue  &C  celle  de  corps  Jijlous 
n'exiftctit  plus  ;  1.1  vertu  minfirutiïc  lic  l.i 
yeTX\ifolu.''/c  ne  Kiiu  iilr.',  qu'une  leule  prcj- 
priété  également  iiiiiérentc  dans  les  deux 
fu)ets  d'une  diiTolution  ,  favoir  h  Mj^tfifAW. 
Voyez  MlSCWlLlTÈ. 

On  peut  cependant  employer  cette  cx- 
preffion,  cmnoc  noos  Favoiu  fottvcat  (kit 
dans  difftreni  articles  chinùquês  de  ce  Dic- 

tiiinnriirc,  pourvu  que  ce  foit  comme  ly- 
rfn-vinc  c'u  mot  uni ,  il  que  l'ondileaufli 
volonriLTs  (i 'lin  acide,  qu'il  cft  Jijj'ous  par 
un  méul,  qu'on  dit  communément  d'un 
atéial,  qttU  ttt^Jias  par  un  adde,  &c. 

^AlSSYLLABE,  adj.  ur,  de  Grammaire^ 
c'eft  un  mot  qui  n*a  que  deux  Tyllabes  ; 
wer'tM  eft  eBfylUhe  r  ce  mot  ce  prend 
adSInllftantivemcnt.  Les  JtJJyllabei  doivent 
être  mêlé*  avec  d'autres  mots.  Dans  la  poé- 
lie  grecque  &  t'anî  l.i  lna:e,  il  y  a  des 

Jiés  dij^yllitbcs  ;  tels  (orr  kJfoniiée,\'iam- 
t  f  it  Ifoquie  ,  le  pyn.pu. 

Ce  mor  vient  (L  iit  dmx  fois^  d'où 
vient  dupUx  ,  &  -!c  TxtKyju^  >,fyl' 

lùbe.  L  u  mot  cft  appelle  munofwUnbe  quand 
■d  n'a  qu'une  fyllabe  ;  il  e'ft  dijfylhibe 
quand  il  en  a  deux  ;  tnjTyUake  (juand  il 
en  a  trois  :  m.v.s  apri*  ce  nombre,  les 
mots  font  dits  t'tte  polijjylluhcs,  cVft-;\- 
clire,de  plufieuts  lyll.ti>es  l^.  Kc  i< ,  mulins, 
Jrcqudis,  &  r.iïjèi  fyllahi.  Ç t' ) 

Quelques  Auteurs  ont  appelle  vers  dif- 
fyu^ts  nos  vers  de  dis  fyllabcs  ;  mais  cette 
de  parler  ne  paroît  |kis  avoir  été  ad- 
mile,  (ans  doute  parce  que  le  mot  Mf- 
[yîlaht  étoît  dé]^  confsicié  i  un  autre 
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DISTANCE  .'f.  f.  (Gkm.  &  Phy/uj,) . 
ce  mot  fignifie  proprement ,  le  plus  coure 
chemin  ^'''Hy  «  entre  deux  points ,  Jeux 
objets ,  &CC.  Donc  la  difiance  d'un  point  i 
un  point  cft  louiours  une  ligne  droite  tirée 
erifrc  ces  deux  points,  puil'que  la  ligne 
droite  ell  la  plus  courte  qu'on  puitTe  mener 
d'un  point  .i  ai)  .lutre.  Par  la  nu'merailbn  , 
la  dijLince  d'un  point  à  une  li^e  e(l  une 

Eerpendkdaice  menée  de  ce  pomt  i  cette 
gne. 

On  mefine  tesd£|2«u«s,  en GéomÀrie, 
par  le  moyen  de  h  chaîne ,  de  la  ioilE-y 
&c.  Voyez  Chaîne  ,  &e. 

On  découvre  les  diflancei  ir.acccffihles 
c:i  [Jien.iiu  d'.if-.ord  une  longueur  ,quc  l'on 
appelle  bafc  ,  Se  ob'.crvant  cnfu'.fc  la  ijran- 
deur  des  angles  ,  que  font  les  rayons  vil'uel» 
tirés  des  extrémités  de  cette  bafe,  auK 
extrémités  de  ces  Mfianets  inacceffibles. 
A'o/fr  PuiHCaETTE,GlU9HOXiBTRBy 
&(.  ÇOJ 

Diftanee  ft      auff-  dTun  mtcrrallb  de 

temps  Se  de  qualité.  Ainfi  l'on  dit,  Iru.^/- 
ttince  de  la  ctéaMon  ilu  inoiuic  i  la  nail- 
(ance  de  J.  C.  e(l  cÎj  4000  ans.  La  di/^ 
tance  entre  le  Créateur  &c  la  créature  eft 
infinie. 

DrSTANCE  APPARENTE  DES  OBJETS, 

La  manière  dont  ik>us  en  jugeutu  eft  le 
fujet  d'une  grande  fueftion  parmi  les  Phi» 
Ini'ophes  8t  Tes  Optiâens.  Il  jr  a  fis  cho- 
ies qui  concourent  à  nous  mettre  à  ponéer 
de  ^lc^:ouvrir  la  difiance  des  ot/tts  ,  ou  fix 
moyens  dont  notre  amc  fc  fert  pour  for- 
mer it-,  juijeniens  à  cet  égard.  Le  premier 
moyen  coiUifti;  dai'.s  cette  configuration  de 
l'œil,  qui  eil  néceftaite  pourvoir  diftinc- 
temenl  i  dîwerfes  dipancts. 

11  ne  peut  y'  avoir  de  vifion  d  fiinâe^ 
à  moins  qMe  le»  nqroni  de  himiere  qur 
font  renvoyés  d«  tous  les  points  de  Tobiec 
apperçu ,  ne  fbïent  brifés  par  les  htmienr» 
de  l'ccil,  &  réunis  en  autant  de  points- 
cornHpoiv.lans  liir  la  rétine.  Or  ,  la  nièine 
corjforni.ition  il'.-  l'ccil  n'eft  [>.is  capable  de* 
produire  cet  ctfsi  pour  toutes  les  atjiances;, 
cette  confiNination  doit  être  xhangée,  fie 
ce  changement  nous  étant  renfible,  parce- 
qu'il  dépend  de  lu  volonié  de  notrs  ,  lot^ 
qui  en  règle  le  de^é ,  nous  met  à  por;te,. 
en  quelque  ta^on,  de  ]\ifftt  i»dijtu/uti„ 
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moitié  nvec  un  œil  fcul.  Ainlî  lor fque  je  re- 
. garde  un  objcr,  par  exemple  à  la  difiancc 
de  Tcpt  pouces,  je  conçois  cette  dijiancc 
par  là  dilpodiion  de  l'œil,  qui  in'e(l  non 
wulcfneiu  Tetifibie  iketàegti  d  cloigncment , 
mail  qui  efl  même  en  quelque  forte 
-commode  ;  6c  forfqiie  je  reg^trde  le  même 
objet  à  la  diffance  de  17  pouces ,  ce  f!e;,:ré 
d e!oignenit-nt  in'eft  encore  connu,  parce 
que  la  dil'poruion  nécefT^ire  de  l'œil  m'efl 
pareillement  lenfibie ,  quoiqu'elle  celTt-  d'être 
incommode.  L'on  voit  par-là  comment,  avec 
«o  (aà  œil,  nous  pouvons  connoître  les 
plot  petites  difianceSf  par  le  moyen  du 
dwifémentlde  eon&gutation  nui  lut  arnve. 
Mab  comme  oe  changement  de  conforma- 
tion a  les  hornes ,  aii-del.\  ddqueltes  il  ne 
fàuroit  s'étendre,  il  ne  peut  nous  t3:re  d'au- 
cun fecours,  pour  juger  de  la  Jiflancc  ces 
objets  placés  hors  des  limites  de  la  vifion 
diftinfte,  qui  dans  nos  yeux  ne  ^'érendenr 
pas  au-delà  de  7  à  17  pouces.  Cependant 
comme  l'objet  paroît  alors  plus  ou  moins 
confus,  félon  qu'il  efi  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  ces  limites ,  cette  confùfion  fiipplée 
au  déÊiut  du  changement  feniîble  de  con- 
fi^ration ,  en  aidant  l'ame  à  connoitre  la 
diftance  de  l'objet  qu'elle  juge  <?trc  placé 
ou  plus  près  ou  plus  loin ,  l'elon  que  l;< 
confusion  cil  plus  ou  moins  grande.  Cette 
coofiufion  eile-mâme  a  encore  (es  bornes  , 
au'delà deiqnelat  dte  ne  fauroit  êtred'au- 
CHR  fecoms  pour  nous  aider  à  connoître 
fâoîgnement  où  fe  trouve  robjet  que  nous 
«oyons  confus  ;  car  inrlqu'unol^etcn  pin- 
cé à  une  certaine  diftanet  de  l'œil,  &  que 
le  diamètre  de  la  prunelle  n'n  pliH  aucune 
proportion  lenfibie  avec  cet  objet  ,  les 
X3yov.\  (le  liimieie  qui  partent  d'un  des 
points  de  l'objet ,  &  qui  pafient  par  la  pru- 
nelle, fime  fi  peu  divergeiu,  qu'on  peut  les 
regarder  en  quelque  façon ,  fhon  mathé- 
matiquement, au  moins  dans  un  fens  phy- 
fique,  comme  parallèles.  D'où  il  s'enfuit 
que  la  peinnire  qui  le  fera  de  cet  objet  <ur 
l.i  rétine,  ne  paroirra  pas  à  l'œil  plr.s  con- 
fufe,  quoique  cet  objet  fe  trouve  placé  à 
une  b<:auco\ip  plus  gr.inde  J/jljriie.  Les  Au- 
teurs ne  conviennent  point  entt'eux  quel 
cft  ce  degré  d*ékMgnetrient  avec  lequel  le 
diamètre  de  la  piuncllc  xt'a  plus  de  tap- 
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Le  fécond  moyen  plus  général ,  5c  Oli> 
dinuircinent  le  plus  rilr,que  nous  ayons 
pour  juger  de  ta  JifioMct  des  obfets,  c'ell 
l'angle  formé  par  le<  axtt  opriques»  fiir 
cette  partie  de  rol^  fur  faqaale  noe  yetqi 
Ame  Blés* 

Nos  deux  yaui  font  te  même  elTet  que 
les  ftations  dont  les  Géomètres  fe  fervent 
pour  mefurer  tes  Jiftances  ;  c'eft-là  la  r.iifon 
pour  laquelle  ceux  qui  n'ont  qu'un  oeil  (c 
trompent  fi  louvent,  en  verfant  quelque 
liqueur  dans  un  verre ,  en  enfilant  une  ai- 
guille ,  &  en  (ùÙM  d'autres  aâions  fenw 
blables ,  qui  demandent  une  notion  ciaAe 
de  UaifiaiÊeê, 

Le  troifiemc  moyen  eonnite  dans  h  gmn* 
deur  apparente  des  objets,  ou  dans  b 
grandeur  de  l'image  peinte  fur  la  rétine» 
Le  diamètre  de  ces  images  diminue  toujours 
proporiionnellement  à  l'augmentation  de  la 
Jifiance  de»  objets  qu'elles  repréfentent  ; 
d  où  il  nous  cft  facile  de  juger ,  par  le  chan- 
gement qui  arrive  à  ces  images ,  de  la  dif- 
taate  des  objeu  qu'elles  reprélentent,  fur- 
tout  fi  nous  avoi»  dTùIleurs  une  connoil^ 
fancc  de  leur  grandeur.  C'cft  pour  cette 
raifon  qiieks  Peintres  diminuent  toujours, 
dans  leurs  tableaux,  la  grandeur  des  qbjets, 
à  proportion  de  l'éloignement  où  ils  veu- 
lent les  faire  paroitrc.  Mais  toutes  les  fois 
que.  nous  ignorons  la  véritable  grandeur  des 
corps  4  iwus  ne  pouvons  jamais  fermer  an* 
cun  jugement  de  leurs  diftantts^  par  le 
fecours  de  leur  grandeur  apparente ,  ou  par 
la  grandeur  de  leurs  images  fur  la  rétine  \ 
c'eit  ce  qui  fait  que  les  étoiles  &  les  pla« 
netes  nous  paroificnt  toujours  au  même  de- 
gré d'éloignement ,  quoiqu'il  foit  certain 
qu'il  y  en  a  qui  font  beaucotip  plus  proches 

Sue  les  autres.  Il  y  a  donc  une  infinité 
'objets  dont  nous  ne  pouvons  jamais  con- 
noître la  difianctf  à  auCe  de  l'ignorance 
où  nom  finnmes  mâchant  leur  véritable 
grandeur. 

Le  quatrième  moyen ,  c*eft  la  (bree  avec 

laquelle  les  couleurs' des  objets  aginfent  lur 
nos  yeux.  Si  nous  fomincs  alfurés  que  deux 
objets  font  d'une  ini?me  couleur,  &  que 
l'un  paroilTe  plus  vif&  moins  confus  que 
l'autre  ,  iMMtt  jugeons ,  par  expérience ,  que 
l'objet  qfi  parmt  d'une  couleur  plus  vive 
eft  pin»  ptodf  fuc  faotre.  Qfteiq^iieirim 
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•pf^'endent,  que  la  force  avec  laquelle  la 
cnu'eur  des  iibjcts  agit  (yr  nos  yeux ,  ctoit 
ctrc  en  raifon  réciproque  doublée  de  leurs 
diftancts ,  parce  que  leur  denfité  ou  la  force 
de  la  lumière  décroît  toujours  félon  cette 
raifon.  En  effet,  la  denlîté  ou  la  force  de 
b  lumière  eft  toujoun  ea  raifon  réci^o- 
«|ae  doublée  des  iS^Luius  ;  car  puifqu  elle 
le  répind  fpliériquement, comme  des  rayon-; 
tirés  ilu  centre  à  la  circonférence ,  fa  force 
à  une  diftance  donnée  du  centre  de  fon 
aflivité  ,  doit  ^tre  proportionnelle  à  la  den- 
fité de  Tes  rayons  à  cette  difianct.  Mais  il 
ne  s'enfuit  pas  deli,  que  la  force  avec 
laquelle  les  objets  agilTent  Air  notre  vue , 
décrotfle  de  tnéme  fdon  cettt  poponioo  : 
h  raifon  en  eft  feti<îble  ;  car  comme  la 
fcrce  'de  la  lumière  diminue  par  la  diftanct 
de  Pobjet  d'où  elle  part ,  de  m«?me  la  gran- 
deur c!c  l'image  fur  la  rétine  décroît  sulîi 
félon  la  même  proportion  ;  &  par  conié- 
«jucnt  ,  cette  imajje  fera  auffi  vive  &c  a^ira 
auffi  fortement  lur  la  rétine,  quand  l'objet 
fèraéloij^né,  que  quand  il  fera  proche.  D'où 
il  s'enfuit  que  l'ooiet  paroîtra  à  toute  ibrte 
de  <fi/?4Mer  lufi  â»r  &  aufli  limûneux, 
i  moins  qull  n'y  a'it  cpielq^rautre  caufe 
qui  y  apporte  du  changement.  Pour  con- 
noître  cette  caiifc  ,  nous  n'avons  qu'à  laif- 
lér  entrer  dans  une  chambre  obrcure,par 
Mn  petit  trou,  un  rayon  du  foleil  ;  car  ce 
rayon  ou  ce  faifceau  de  rayons  paroiflfant 
dans  toutes  les  portions  de  l'oeil  comme 
une-  ligne  de  lumière  ,  il  eft  évident  que 
toute  la  lumière  ne  continue  pas  fon  che- 
min (Aon  la  ligne  droite,  mais  qu'il  y  en 
a  une  partie  qui  eft  réfléchie,  en  toiislens, 
de  tous  les  points  du  milieu  qu'elle.traverfe 
&  que  c'eft  par  le  moyen  de  ces  rayons 
réfléchis  que  le  fàifceau  de  lumière  eil  vi- 
fible.  Par  conféquent,  ce  même  ^ifctau  de 
lumière,  à  caufe  de  la  diminalion  conti- 
nuelle qu'il  fouffre,  doit  devenir  continuel- 
hment  de  plus  fotble  en  plus  fbîble,  &  cela 
Mi^onioaaellcmeni  à  ropacité  du  milieu 
a  travers  duquel  il  pafle  :  fi  l'air  eft  pur  & 
(èrain ,  il  y  aura  peu  de  lumière  de  réflé- 
chie ,  &c  il  s'en  tranfmfrtra  une  moins  gran<ie 
«juaiuité  ,  ni.-:is  il  n'ci]  |,i!r..4;i  il  pur,  qu'il  n'y 
ait  toujours  quelque  partie  de  la  lumière 
réfléchie  ou  interrompue  dans  fon  tiajef, 
'  Acflv  coolëgwnt  fr.  £or«c^  doit  toujpucs 
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flécroître ;i  mefure  que  ÏAdiflance  de  l'oh» 
jet  d'où  eiie  part  augmente.  Puis  donc  q>ie 
la  force  de  la  lumiete  décroit  ainfi  continuel» 
lement,  à  proportion  que  \idiflant«  dePoln 
et  d'oii  elle  part  augmente,  il  s'enfuit  qn» 
es  ol^ets  doivent  toujours  paroître  moin» 
lumioeux,  &  plus  teints  de  h  conleur  d» 
rmliea  à  traven  dnqoe!  ils  font  apperçus, 
à  proportion  de  l'éloigné n-, ont  où  il^  (Iront 
par  rapport  à  nos  yeux.  L*irs  (ionc  que  nous 
favons  d';)!llcurs  cjue  deux  cbji'ts  l'ont  de  la 
mt?mc  couleur ,  (i  l'un  paroît  d'une  couleur 
plus  vive  Jn:  plus  frappante  que  l'autre  y, 
nous  avons  appris,  par  l'expérience,  àcoil>- 
clure  ,  que  celui  qui  paroit  d'une  couleur 
plus  vive  eft  le  plus  prociie  |  6c  c'eft  pas- 
cette  raison  que  les  corps  lumineux  ou  très- 
éclaifés  paroiflent  toujours  plus  proches 
«luHs  ne  le  font  en  effet.  Delà  il  eft  nii'é- 
de  rendre  raifon  pourquoi  une  chambre- 
paroît  plus  petite  après  que  lés  murs  ont. 
été  blanchis,  6c  pourquoi  pareillement  les; 
collines paroiAènt  moins  grandes  &c  moins- 
élevées  lorft|u*elles  font  couvertes  de  neige. 
Dans  ces  cas,  6c  dans  d'autres  de  cettas 
nature ,  la  vivacité  &  ta^  force  de  ta  cou- 
leur font  paroTtre  ces  objets  plus  proches  t 
d'où  nous  concluons  qu'ils  font  plus  petits;, 
car  nous  jugeons  toujours  de  1  étendue  6c 
de  la  grandeur  des  corps,  par  la  compa- 
raifon,  que  nous  t.ij(oris  de  leur  grandeur- 
apparente  avec  leurs  diftaruts.  Par  In  mc«- 
raifon  ,  on  explique  encore  pourquoi  le  feui 
&  la  fiamme  paroiflent  fi  j>eiits,lorfqu'oni 
les  voit  à  une  grande  diftanct  pendant  ht 
nuit.  La  prunelle  étant  alors  fort  dilatée,, 
laiflii  paner  une  plus  grande  quantité  de- 
rayons  de  lumière  d.uis  l'a-il ,  &  cette  lu- 
mière agiflant  plus  toricmcnt  (ùr  la  rétine,, 
doit  faire  paroître  l'objet  plus  proche;  d'oÙ! 
l'on  juge  qu'il  eft  plus  petit.  Comme  les< 
objets  brillans  fil  lumineux  paroiflent  pkas 
proche»  &  plus  petits  qu^ls  nele  font  en. 
effet,  ceux  au  contraire  qui  font  oblcurs,. 
&c  cçuKqùi  ne  font  que  foiblement  éclairés^ 
paroiftenr  toujours  plus  éloignés  &  plus 
grands ,  ;'i  raiion  de  la  toiblefle  &  de  1  ob- 
(curiîé  de  leur  couleur.  C'ell  ce  qu'on  le- 
marque  particulièrement ,  lorfqu'on  regarde- 
ides  objets  obfcurs  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  cait 
cet  objets  paroiflent  alors  toujours  plus, 
.éloignés  Se  fiius  grands,  qpe  ler%'oiLla9« 
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voit  pendant  le  ina-.  Ccrt  anflî  par  lami- 
ne raiiba.  que  la  difiMut  apparente  6c  la 
«andettr  des  objets  parotflent  augmentées , 

lorrqu'on  les  voit  à  travers  un  air  chargé 
df  brouillards  ;  car  uni;  plus  k-raiwle  qunn- 
tité  de  lumière  étant  interceptée,  ou  irré- 
gulièrement britéc  dans  l'on  paliagc  'à  tra- 
vers le  brouillard ,  il  en  entrera  moins  par 
la  prunelle,  &c  elle  agira  par  confêquent 
d'une  manière  plus  foible  (ur  la  rétine: 
donc  l'objet  fera  réputé  à  une  phis  grande 
difianec  &  plus  grand  qu'il  n*eft.  L  erreur 
de  la  vue  qui  provient  de  cette  caufe  c(l 
fl  grande,  qu'un  animal  éloigné  a  été  quel- 
quefois pris  pour  un  animal  beaucoup  plits 
'  nos ,  étant  vu  par  un  temps  de  brouillard. 
Cette  opacité  de  l'atmofphcre ,  qui  empê- 
che une  partie  de  la  lumière  de  parvenif 
jufqu'à  l'œil ,  efl  encore  la  raiCon  pourquoi 
le  tbleil,  U  lune  Se  k-s  pl.n'.ete-.,  paroifl.  n: 
plus  tail)!cmL-nt  loriqu'clk's  lont  [^rochc, 
tic  l'horifon,  &  qu'c  l^s  dcvicivr.ciK  pliis 
brillantes,  par  rapport  à  nous  ,  à  meturc 
iqu'eOes  s'iSeWit;  parce  ^  les  rayons  qui 
«n  partenc  ont  une  plut  grande  étendue 
d'air  à  traverfer,  &  rencontrent  plus  de 
vapeurs  lorfquc  ces  aflres  (ont  proches  de 
rhorifon,  que  loriqu'ils  font  dans  une  plus 

Î[ran(!e  élévation,  il  (emblc  encore  ce 
oit  là  une  des  raifons  pourquoi  ces  corps 
paroilTent  toujours  plus  grands  ,  à  meiiire 
qu'ils  approchent  de  l'jiorifonv  car  puif- 
<]u'ils  partMibnt  plus  foibles  ou  moins  biil- 
lans  ,  îU  paioiirbnt  aufli  à  une  ^t»  glande 
Jijlattee  t  ^tA  il  s'enfuii  qu'ils  doivent  pa- 
roître  plus  grands,  par  l.i  railon  qi;e  les 
objets  paroifTent  ttl^  lorlque  T.iir  cft  chargé 
débrouillards.  U  l'eiublc  que  nous  pouvons, 
avec  affurance,  conclure  de  tout  ce  qui 
wieitt  d'être  dit ,  que  les  coulettfs  appacen- 
tes  des  objets  nous  fervent  beaucoup  pour 
nous  faire  juger  âcleandiftancfs^  lorfque 
nous  connoilloiis  d';il!!ciirs  la  force  &  la 
viv.ii.i!é  (11-  leur  ouleiir  à  toute  autre  i///- 
/itr^ie  donnée.  en  l'.iivant  ce  priricipL-, 

que  ifs  habiles  Peintres  reprélentent  lur  un 
nêoie  plandM  Objeu  à  divetl«s  dlflanccs, 
^  Mgmemant  ou  en  diminuant  la  viva- 
ci:é  des  couleurs ,  félon  qu'ils  ont  deflêin 
les  lâire  paroître  plus  proches  ou  plus 
éloignés  :  il  eft  bien  vrai  que  la  prunelle, 
llir  1»  VfU)  qoVIlP  »  dp    conmÔer,  , 


nîet  toujours  dans  un  degré  de  dilatation 
proportionné  i  la  vivacité  ou  à  U  force 
delahimtere  ;  d*où  l'on  pourroit  penfcr, 
qu'il  nous  eft  impulTible  de  jii|;er  i!o  la 
difiancc  des  ob)ots  par  le  iVcoiirs  (]c  leur 
cou!ij\ir  apparente  ,  ou  p.ir  la  force  avec 
laquelle  elles  agiffent  fur  nos  yeux.  Mais  il 
eft  atfii  de  répondre  à  ceU,  que  l'état  de 
diUtatioii  ou  de  contraâion  de  la  prunelle 
nous  eft  connu,  parce  qu'il  dépend  du 
mouvement  de  l'uvée  que  nous  fcntons,  Sc 
qui  procède  du  différent  degré  de  force  avec 
lequel  la  lumière  agit  fur  nos  yeux,  qui 
par  conféquent  doit  toujours  être  fenti.  U 
s'enfuit  delà,  que  quoique  la  prunelle  ,  par 
la  contraction,  ne  lailfe  pas  entrer  dans 
l'œil  une  plus  grande  quantité  de  rayons , 
lorfque  l'obiet  t&  pioçoe  que  lorfqu'il  eft 
éloigné,  ntMis  connoiflbns  cependant  la 
turcc  de  I.i  lumière  qui  en  par*,  parce  que 
iiniis  (éi\t(ins  que  kl  prunelle  cil  alors  con- 
tra^U  J.   D'^iil'.eurs  ,  loritlue  la  |)rii!le!le  cft 

cliiu  un  état  de  contraction ,  nous  voyons 
plus  diftinftenent  qoe  locfipi'eUe  eft  dila- 
tée; ce  qui  nous  aide  encore  k  juger  d^ 
la  diftance  des  objets. 

Le  cinquième  moyen  confîfte  dans  h 
diverfe  apparence  des  petites  parties  des 
objets.  Loriqne  ces  parties  paroiflcnt  dil- 
linftes,  nous  jugeons  que  l'objet etl  proche; 
mais  lorfqu'elles  paroiflènt  confiifes ,  ou 
qu'elles  ne  paroiuent  pas  du  tout,  nous 
eftimons  qu'il  eft  à  une  grande  diflanet. 
Poiirentetidre  cela»  il  faut  confîdcrer  que 
ïe*  diamètres  des  images  qui  (c  peiiji-.eiit 
lur  la  rétitie ,  diiniimcnt  tou]oiirs  à  propor- 
tion que  la  Ji,'hinct  des  objets  qu'elles  tc- 
pré("entcnt  auf;men;c  ;  &  par  conféquent 
un  objet  peut  dil'paroitre  ,  lorfqu'on  le  pla- 
cera à  une  fi  grande  diftance i\c  nos  yeux, 
^ue  la  peinnire  qu'il  liera  fur  la  rétine  foit 
infenlibte  ,  à  canfe  de  fa  petitefTe';  8c 
pîus  l'objet  fera  pfrit ,  plit'o:  il  cefTera  d'iître 
vifibîe  :  delà  vient  que  les  petites  parties 
(i  iin  objet  ne  feront  pas  appcrcues  à  tou- 
tes les  dillances  ;  car  la  partie  la  moins 
fenlible  («a  tmijours  plus  petite  ou  plus 
grande,  proponioniivllemeiu  à  la  difiance 
plus  ou  moins  grande  de  Tobjet  in^me. 
Aiuli,  la  plus  petite  partie  vifible  à  la  di/- 
taact  d'un  pie  deviendra  invifible  à  celle 
de  deux  ptâ  ;  la  plus  peiîM  partie  vifibls 
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à  deu  f\é$t  dHparoîtia  i  mts,  &  liofi 
dt  loMe  lutre  dt/Uaet  I  rmfini.  D  i^te 
évideoment  ée  ce  que  noue  venons  de 
dve,  que  lorfque  Toeil  peut  voir  diftinc- 

fement  les  petite*  parties  d'un  objet ,  nous 
devons  juger  qu'il  eft  plus  proche  qu'un 
autre ,  donc  nous  ne  voyons  point  du  tout 
les  marnes  petites  parties  ,  ou  dont  nous 
ne  les  voyons  que  confu(emen(; 

Enfin ,  te  lîiieiine  6c  dernier 
fiAe,  en  ce  que  fail  ne  reprAènie  pas  i 

BOUC  ame  un  fcul  ob;et,  mais  qu'il  nous 
feit  voir  tti  nn/inc  tc-mps  tous  ceux  qui 
font  places  entre  nous  6t  l'objet  principal 
dont  nous  confidérons  la  difiofut.  Par 
çxemftle,  lorfque  nous  regardons  qudqn*ob- 
îctâoign^t  tel  qu'un  clocher,  ooui  voyons 
poar  ^ordinaire  plufieurs  terres  8e  nuifoiu 
entre  nous  6c  lui  :  or,  comme  nous  ju- 
geons de  la  difUnct  de  ces  terres  &  de 
CCS  bàtimens,  &  que  nous  appcrccvons 
en  même  temps  le  clocher  au-delà  de  tous 
ces  objets,  nous  concluons  qu'il  eA  beau- 
coup plus  éloigné ,  6c  mâne  qu'il  eA  bien 

Sus  ^and  que  lorfque  nous  le  voirons  feul 
:  fans  l'interpolîtion  d^aucon  antre  objet 
vifiUe.  n  eft  cependant  certain  que  rimage 
de  ce  clocher,  qui  eft  peinte  fur  la  rétine, 
eft  toujours  la  m<3me  dans  l'un  &  daiu  l'au- 
tre cas ,  pourvu  qu'il  foit  à  une  égale  dif- 
$tuut  i  d  où  Ton  voit  comment  nous  con- 
aoiiKms  ta  grandeur  des  ol^ets  par  leur^ 
*m»  wftmmutt  Ce  conunent  les  coups 

iilacds  entre  nous  8c  un  objet ,  influent  dans 
e  jugeoient  que  nous  portons  au  fujet  de 
fbn  ^loignemcnt.  Il  en  eft  à-peu-ptès  de  ce 
jugement,  comme  de  celui  que  nous  for- 
mons fur  la  grandeur  de  notre  durée,  par 
le  ibuvenir  confus  de  tout  ce  que  nous 
avons  £ut ,  &  de  toutes  les  penHiet  que  AOui 
avons  eues  ;  où,  ce  qui  eu  la  mémecholèi 
de  la  grandeur  &  l'étendue  du  temps  qui 
s'eft  écoulé  depuis  telle  aftion  ;  car  ce  font 
ces  pcnfées  &  ces  affions  qui  mettent 
notre  ame  à  portée  de  juger  du  temps 
pafle  ,  ou  de  l'étendue  d'une  partie  de  notre 
durée  t  ou  plutôt ,  le  fouvenir  tonfus  de 
toutes  ces  penfées  &  de  toutes  ces  avions , 
eft  h  même  cfaolê  que  le  jugeoMiit  de  no- 
tre durée ,  comme  h  vue  eonftife  des 
champs,  &  des  autres  objets  qui  font  pl;i- 
.  cés  entre  noiH  6c  k  clocher,  eft  la  même 
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chofe  que  fe  jugement  que  amis  fbliwMe 

nirlecfocher.  yoyeiEJfais  &  Oèfenrtthns 

de  Médecine  de  la  Soc.  d'Edimb.  to.  ly^ 
P-  3^3  ^  ywV.  Article  de  M.  Forme  Y. 

Ajoutons  à  cet  article  ,  d'iiprt-s  plufîcurs 
Phiiofophes,  ^ue  quoique  le  fens  delà  vue 
nous  ferve  î  )Uger  des  difiauctSf  cepen- 
dant nous  n'en  aurions  jamaîs  «a  didée 
par  ce  fens  Teul,  fans  le  fecourt  de  CCU: 
du  touclier.  /'ay<{  Vart'ult  AvEVGLS  ;  ik 
Utat  fur  les  ai'eugles  ,  à  F ufage  de  ceux  qut 
voient  y  dt  Us  ûrticles  Vision,  Tou- 
cher, &c.  Voyez  aujjl  CEjj^ii  de  M. 
Juriii  ,  fur  la  vifion  diflincle  non  dif- 
ttnclef  imprimé  i  la  fin  de  ÏOptique  de  M. 
Smiilû 

Distance  KccovviCii. ^difiantiaew^ 
MM ,  fignifie  ,  r/i  Aflnnomtt^Xt  difiexnct 
d'une  punete  au  foleil,  réduite  au  plan  de 
l'écliptique ,  ou  l'intervalle  qui  eft  entre  le 
lolcii  &  le  point  du  pl.ui  de  l'écliptique, 
ou  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  la 
planète  fur  ce  plan.  On  l'appelle  ainlî, 
parce  t^ue  la  diftanct  réelle  «Tune  planète 
au  foled  ed  plus  grande  que  Ùl  iifiMCê 
réduite  au  plan  de  Pécliptimie,  puifque  la 
première  de  ces  diftemcts  eft  l'hypothénufe 
ou  le  grand  côté  d'un  triangle  rec'hmgle, 
dont  la  dijîance  aecourcie  eft  un  des  pe- 
tits côtés.  Kovfî  Litu  &  Distance.  (V ) 

DISTANCES  DES  PLANETES  A  LA 
TERRE ,  C dfirùti, J  s'évaluent  de  detut  ma- 
nières \  fuac,  pour  l'ufage  des  Aftronomes» 
dans  laquelle  9  ne  s'agit  aue  dPavoîr  le  rap- 
port entre  les  dijlancts  des  différentes  pla- 
nètes ;  l'autre  ,  pour  ia  curiofité  générale  , 
dans  l.iquelle  on  deinandecombicnde  lieues 
il  y  a  de  la  terre  au  foleil,  ou  à  telle  au- 
tre planète. 

Les  difiaaees  des  planètes  confidéréesaP 
tronomiquement,  s'évaluent  ordinairemear 
en  parties  de  la  diftanee  du  foleil  à  la  terre , 
que  l'on  prend  pour  échelle  commune:  on 
la  divifc  en  mille  ou  en  cent  mille  parties, 
l'on  calcule  toutes  les  autres  aijiances 
des  planètes,  foit  par  rapport  au  foleil, 
foit  pat  raifort  à  la  terre ,  en  parties  fem- 
blables. 

Ces  rapports  de  difianas  St  calculent 
par  le  moyen  de  la  parallaxe  siniKielIe.  Soit 

B  G  l'orbite  de  la  terre  autour  du  foleil  S 
Çfg.  d'Afinn.  pl,  yJI,Jig.  CTj.J  AJi 
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forbite  d'une  planere  qui  tourne  également 
autour  du  foleil  ;  fi  la  planète ,  ayant  été 
deui  fois  au  même  point  J/de  Ibn  orbite, 
a  été  obfervée  la  première  fois  quand  nous 
étitms  en  &  la  féconde  fois  en  (r ,  elle 
aura  été  vue  dans  deux  pofuions  fort  dlf- 
.  féientes»  les  rayom  vifucls  qui  vont  de  la 
terre  à  la  planète  faifant  entr'euv  un  an- 
gle très-fenfible,  qu'on  appelle  Is  parallaxe 
annuelle ,  &  qm  nous  t  ut  pip.cr  ue  ],i  dif- 
tanct  de  U  planète,  relativement  au  che* 
min  que  la  lene  a  parcouru,  ou  relaidve* 
ment  au  diamètre  de  foo  orbite. 

Ce  font  tes  £jimees  des  plaiwtef  au 
foleil  ainfî  déterminées,  qui  ont  fait  trou- 
ver à  Kepler,  en  i6i8,  cette  famtule  loi, 
que  les  quairés  de  temps  périodiques  des 
pljneies  ibnt  comme  les  cubes  de  leurs  dif- 
hUUtS  au  foleil.  6c  cette  règle  sciant  trou- 
vée une  fiiite  de  la  loi  de,  rattraâion  uni- 
verfeUef  on  la  recarde  auiourd*lnit  comme 
un  principe  ;  Se  c  eft  de  cette  loi  de  Kepler 

3ue  les  Aftronomes  déduifent  les  diflancts 
es  planètes ,  dont  ils  fontufage  din>,  leurs 
tables  aftronomiques.  Voici  celles  que  j'ai 
calculées  par  le  moyen  des  révolutions  pin 
néuires,  obfervëes  fit  calculées  avec  un 
loin -tout  nouveau  dans  le  fiûeme  fivte  de 
4fii 


Afercure^ 

Vénus , 
La  terre  y 
Mars, 
Jupiter, 
Saturne» 


38710 

71ÎÎÎ 
100000 
151509 
f  10019s 
9«9Î7 


Les  cîvj?jnc<i  abfohics  en  lieues  ne  peii- 
%'ent  le  calculer  que  par  le  moyen  de  la 
pyallaxe  ;  foit  T  le  centre  de  la  terre  f pl. 
m ,  fig.  3/  itAfinn.J  ;  4:  le  lieu  d\iu 
«lifer valeur,  place  ï  la  Tiiriàee  de  la  terre  ; 
S  la  planète  qu'on  oblèrve-,  EST  l'an- 
gle de  la  parallaxe ,  connue  par  les  diril'- 
rentes  mélho<lesde$  Aflionomes  :  connoil- 
fant  la  ligne  E  T,  qui  eA  le  rayon  de  la 
terre  de  1431  lieues  &  demie,  avec  les 
angles  du  triangle,  il  aifé  de  trouver 
le  côté  7*     dijlancc  de  la  planète  à  la  terre. 

Ccft  ainfi  fue  i'ai  calculé  les  dij^Umm  de 
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toutes  les  pîanetes  à  la  lerre  ,  par  le  itioyerr 
de  la  parallaxe  du  loleil ,  que  j  ai  trouvée 
de  huit  fécondes  &  demie,  £c  celle  de  la 
lune  de  f  7  minutes  )  fécondes  ,  dans  fes 
moyennes  diJUuitm  ces  deux  paraUaaes 
fulFifent  pour  trouver  toutes  les  Mfianus^ 
parce  que  celle  du  foldl  donne  toutes  les 
autres ,  comme  on  Ta  TU  dans  b  table  pré- 
cédente. 

La  table  ci-defTous  contient  les  Jifiances 
moyennes  des  planètes  à  la  terre,  en  lieues:, 
elles  lônt  limettes  à  augmenter  ou  à  diini« 
tilier  de  UMUela  qûuitité  de  la  difiuut  du 
foleil  i  (a  terre,  a  raifon  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  foiei!  ;  c'eft 
pourquoi  les  deux  derniers  nombics  contien- 
nent le  Jij'Ijiiccs  moyennes  de  Mercure  &c 
de  Vénus  au  Ibletl  feulement,  &  non  pas. 
à  la  terre  :  en  tes  ictiandlam  de  celle  dta 
foleil  &  en  les  ajoutant,  on  a  la  plus  pe- 
tite te  la  plus  grande  diftanet  à  la  terre  ;l 
la  diftanct  moyenne  de  ces  deux  planète* 
à  la  terre ,  eu  la  même  que  celle  du  fo«a 
leil  auionr  duipid  dies  tournent. 


Plaittts, 

Difiaaus 

Le  Soleil, 
La  Lune y 
Mars, 
Jupiter, 
Saturne  , 

34761680 

5 1966 m 

> '^079479» 
331604^04 

Mercure, 
Vénus, 

13456104 
15144150 

L'excentricité  des  oibites  planétaires  fait 
que  leur  dijiance  au  loleil  varie  beaiKOup^ 
on  calcule  la  diji.incc  pour  un  moment 
donné ,  pat  le  moyen  de  l'anomalie  moyen- 
ne., foyq  Raton  recteur,  filf.  de 

LA  LxttDE.) 

Distance,  (Art  MU'u.)  c'eft,dan$ 
l'ordre  de  Iwiaille ,  l'ctpace  ou  l'intervalle 
cju'on  laide  entre  les  corps  de  troupes  dont 
1  armée  e(l  compolîfc ,  ou  qui  font  rangés 
en  ordre  de  bataille  ou  en  ligne,  yoyt^ 
Armée.  Les  rangs  des  dilférens  corps  de 
uoupcs  dotveot  avoir  des  «ir/Zmes  réfiées 
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M.  le  Marchai  de  Puyfegur  donne  douze 
niés  à  la  diftanet  d'un  rang  à  l'aucrt ,  dans 
le  bataillon;  il  prétend  que  eVft  celle  qui 

convient  le  mieux  pour  le<;  marches  &:  les 
diTcrens  mouvemein  du  hatatlloii.  En  ba- 
taille, les  files  r\'otit  point  de  dijîance  entre 
elles  ;  il  faut  au  contraire  qu'elles  (s  tou- 
chent pour  être  plus  en  force  î  os  leur 
donne  deux  piés  d'épaifleurt  pour  Telpace 
ocoipé  par  le  foldat.  Dés  que  les  difiancts 
des  rangs  &c  des  files  en  bataille  font  ré- 
glées ,  w  il  faut  (  dit  l'illuftre  Maréchal  que 
nous  N  enons  de  titer)  »  que  celle  des  files 
*t  6c  des  rangs,  en  marchant  aufh-bien 
t»  que  pour  tous  les  mouvemens,  loicnt 
s»  les  mêmes  qu'en  bataille  ;  car  dés  que 
I»  ces  tUftances  font  réglées  pour  un  batail- 
1»  Joo  en  bataille  .  fi  en  le  âur  marcher  tout 
I*  entier,  il  ne  ooit,  en  marchant,  ni  les 
>*  étendre,  ni  les  refferrer ,  nfi.i  que  par- 
»  tout  où  l'on  peut  l'arrêter  diin'i  la  mar- 
*i  che,  il  foit  toujours  en  baidiile  ;  ce  qui 
M  ne  lèroit  pas ,  «'il  les  changeoit  >*.  Art 
dt  U  gmm^ptr  M,  U  UmédatDi  Put* 
•eomu 

Dct  troupes  qui  conbatteiK  ne  pcurent 

ivëïr  trop  d'attention  k  garder  leur  ordre 
de  bataille  &  leurs  Jifbtnecs  ;  il  e(k  impof- 
fflble  qu'elles  fe  lout;enncnt  &C  qu'elles  agif- 
lênt ,  lorfqu'elks  tont  une  eipecc  de  malTe 
iâns  ordre  ;  c'dft  ce  qiû  eft  bientôt  remar- 
qué de  l'etinemi.  w  J  ai  vu  (dit  M.  le  Duc 
de  Roban,  dans  fon  parfait  CmpUaUu^) 
»  Henri-le-Grand,  pourliiivant  nuit  cenu 
*»  chevaux  avec  moins  de  deux  cent5 ,  )u- 
»»  ger  qu'ils  ne  rendroicnt  point  de  cnm- 
»»  bat, parce  qu'ils  fc  confondoient  &  n'ob- 
»  fervoient  point  leurs  liifiancts  ;  ce  qui 
J*  arriva  comme  il  l'avoit  prédit.  CQJ 

DISTENSION ,  f.  f.  Ce  terme  ^«lilf/- 
éuetM^  a  phifieun  fignifications. 

n  fert  quelquefois  à  exprimer  Ja  trop 
f;rqnde  dilatation  des  artères  fit  de*  aUtlCS 
VailTeaux.  ^oye^  VAISSEAU. 

On  l'emploie  quelquefois  pour  fignifier 
VaJiongement  de  tout  le  corps,  qiû  accom- 
pagne le  bâillement. 

II  figni£e  aullî,  dans  certains  cas,  une 
dpeee  de  tonvulfion ,  qu'on  appelle  tua- 
tios.  C'^J 

DISTICHIASIS,  f.  f.  urmt  dt  Chintr- 
fi*,  incp— »odilé  d«f  peqpieve»,  qni  coi^ 


DIS  91 
Me  I  ivoSr  do»  tvm  de  db.  f^oytt 
ClU.  * 

Ce  mot  eft  fermé  de  Itt,  deux  fois ,  Se 
û\M  ou  ^Ix**  1  ordrt ,  rang. 

Dans  le  ui/lùfiia/fs ,  par-deiTus  les  cils 
ordinaires  &  luiurcls  il  en  croît  un  autre 
rang  extraordinaire,  qui,  picotant  la  <mei»> 
brane  de  l'œil ,  y  caufe  de  la  douleur»  6e 
y  attire  det  ftiiioas  &  indammatiom.  ae> 
compagnées  d'un  écoulemem  continuel  de 
larmes,  &  fuivicsfort  fouventd'ulccrcs,  qui 
font  caule  de  la  perte  de  la  vue.  f^oytz 
Paupières. 

On  guérit  les  difiickiafiteo  arrachant,' 
avec  de  petites  pincettes  ,  le  fecond  rang 
de  poils ,  &  brûlant  les  pore»  par  o&  m 
fortent.  rVJ 

DISTILLATEUR,  f.  f.  f^rt  AUchJ 
Artifle  qvi  a  le  droit  de  difiiÙer  tomes  for« 
tes  d'eaux,  d'cfprits,  d'huiles,  d'elTencci, 
de  liqueurs ,  &c.  en  qualité  tle  membre  d'une 
Communauté  de  ce  nom,  établie  en  1609, 
Celte  Communauté  a  deux  Jurés  »  dont  I  tui 
cnire  en  charge  ôcl'autre  en  Mit  tout  le» 
ans.  L'apprentiffage  eft  de  <|iitti«  an*»  le 
compagnonage  de  deux  ;  un  maître  ne  peut 
faire  qu'un  apprenti  ^  la  fois.  Il  faut  avoir 
vingt-quatre  ans  pour  ^tre  admis  au  chef- 
d'œuvre,  dont  il  n'y  a  que  les  fils  de  maî« 
très  qui  Ibient  difpeniés  :  les  veuves  peiH 
vent  faire  travailler^  nnii  cOea  ne  peuvent 
prendre  des  apprentis. 

DISTILLATION,  ra/^.J  La  diftiU 
lotion  eft  une  opération  chimique,  qui  con- 
(Ifte  à  détacher,  par  le  moyen  du  feu ,  de 
certaines  matières  renfermées  duns  de£ 
feaux,  des  vapeurs  ou  des  liqueurs,  6c  à 
retenir  ces  dernières  fubAances  dans  unvaiÂ 
feau  particulier  deAtné  i  les  recevoir. 

Les  fubftances  féparées  du  corps  fournis 
k  l^d^U/MtioHt  fent connues  dans  l'art  fom 
le  nom  de  pnJbùts  ;  &  la  i»rrie  la  plus  fixe 
de  ce  corps,  celle  qui  n'a  pas  été  déplacée 
par  le  feu  ,  (bus  celui  de  rijidu  :  c'cft  celle- 
ci  que  les  anciens  Chimiftes  dedgnoient  par 
le  nom  de  caput  mortmum.  (  Vov.  Caput 
MORTUVM.  )  Il  paroit  qu  on  fc  feroitune 
idée  plus  exaâe  des  effets  de  la  difiUlation, 
(î  on  mettoit  te  rifidu  au  rang  de  fes  pro- 
duits  :  je  le  conlidere  toujours  fou$ce|K>int 
de  vue ,  &C  je  fappelle  produit  fix*  ;  )*»• 
peiU  kipfeaaeis/mAuu  mobiles.  Au  icfllc^ 
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•U  nVft  pas  cflêntwl  i  une  dfjUILaton  de 

laifTer  un  réfidu;  elle  peut  fcpirer  un  corps 
en  diver»  produits  tous  volatils  :  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  1.^  diftiUâthn  Xvm  ftfnc 
pare.  Voy<i  Résine. 

Les  produits  mobiles  de  la  Jiftiliation 

Guvem.étre  portâ.  parla  difpofîiion  de 
ppareil  «en-haut,  acfttéouen-bas  :  ceft 
pour  cela  que  la  JiftUUthn  a  été  divifôe 
■  en  trois  efpeces  ;  favoir ,  !a  diftillation  per 
afccafmm  ,  ou  Aïowt:  ( rcclct )  ;  la  diflillJi- 
i!.on  ublique  ou  latérale , /"irr  /dtus;&c  la 
diJiiHaùon  vers  le  bas ,  ptr  Jefienjum. 

C  «fl  toujours  fous  la  forme  de  vapeur , 
qtae  les  produits  mobiles  iëfôparent  du  corps 
a,dj|(Hllçr  dans  les<ieux  premières  erpcces 
ae  JifiiliatÎ9n\  car  un  corps  ne  peut  s'é- 
lever p  tr  fe  feu  aue  fous  cette  l'orme  ,  & 
rappj.c;!  (le  la  difiillation  latérale  même 
cil  dilporé  de  façon,  que  tes  matières  ré- 
parées (ont  obligées  de  s'élever.  (  f  'oyei 
ÇORNUE,  la  Plancke  &  la  fuiu  de  cet 
articU.  )  Auflt  ces  deux  premières  efpeces 
de  diftillation  ne  different-elles  qu'en  ce 

£6,  dans  la  première,  les  vapeurs  fe  con- 
nient  dans  le  haut  de  l'appareil ,  dans  un 
chapiteau  à  gnutiiere  ;  &  que  dans  la  fé- 
conde ,  elles  ne  le  condenfcnt  utilement  aue 
<}ans  le  côté.  Le  produit  mobile  de  la  oil- 
tillation  per  dejctnfum  peut  fe  féparer,  & 
fe  fépare  même  dans  tous  les  cas  où  cette 
^ftUktttoa  eft  piatiquée  km  b  forme  d'un 
fiqu'ide. 

Ces  troÏ!  efpeces  de  :iiflilfation  ne  font 
datis  le  fond,  &  quant  à  la  in,inierc  d'al- 
térer les  corps  tTAirés  par  leur  moyen  ,  qu'une 
riOme  opération  ;  Ëf  les  ièiiles  raifons  de 
préférence  dans  l'ufage,  font  det  COOMKK 
dites  de  manuel»  des  vues  pratiques,  ceco- 
fiomiqoes,  qui  feront  expofées  dans  la 
fuite  de  cet  article. 

Tout  appareil  de  diftillation  eft  conipo 
fé  ncLefTaireincnt  d'unvailTeau  qui  citniient 
les  matietcsà  diHiller,  &c  d'un  vaifleau  def- 
•finé  à  recevoir  les  produits  mohilei.  Le 
plumier  peut  être  un  vailTeau  d'une  feuic 
piece,  ou  (!:reformé  de  plufieurs  :  on  mul- 
tiplie qnejquefiiMS  le  fécond  ,  pour  divers 
motift  qui  feront  expofés  plus  hu. 

Le»  vaifTeaiîX  employés  â  contenir  les 
matières  à  diAiller .  font,  pour  lidifttUatîon 
itoagf  l'alemliie  ame  ou  de  plidienn  pie- 
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«•^T'^tALEMBic,  Cv'coitBrTr» 

Chapitead J  ;  le  matras  recouvert  d'un 
chapiteau  ,  qui  n'eft  proDremeni  qu'un  alem> 
bic  irès-élevé ,  Ç voyer  MATRAS )  :  pour  la 
diftillation  latérale,  la  cornue,  ordinaire- 
ment d'une  feule  pièce  ;  la  cornue  tubulée  » 
&  la  cuine,  qui  eil  une  cornue  d'une  for- 
me particulière,  C t'OYt\  Cornu  eJ  ;  le  ton- 
neau armé  d'un  globe  de  cuivre  à  fa  partie 
in(érieure  ;  invention  ingénieufe ,  mais  très- 
peu  utile,  de  CLuiber  Çfoumeaux  phii-jf. 
p.  III,  voyez  {'article  FfU J  ;  il  l'.ilenibic 
des  Diftill^teurs  d'eau-de-v:e  ,  cjui  cil  recou- 
vert delà  tète  de  more,  au  lieu  du  chapiccaa 
à  gouttière,  Cf^oy.  ChapITEAVJ:  Ken- 
fin  pour  le  ditfctufum ,  l'entonnoir,  le  crev* 
fet  â  fond  percé  de  pluiieiirs  trons ,  6c  le 
dthtnfoirt,,  defctnforium,  de  Geber.  (V n'. 
UESCBN St; M .J  Le  vaifleau  contenant 
peut  encore  n'être  que  le  loyer  même  d'un 
fourneau ,  qui  dans  ce  cas  a  le  double  ufage 
de  fourneau  &t  de  vaifleau,  comme  dans 
cette  efpece  de  diftiUation  inventée  par 
Glauber ,  (fourneaux  philofoph.  oagt  t^J 
où  le  corps  à  diAtller  eft  immédiatement 
placé  fiif  des  chaibons  embraféî.  ^<>>'<:{ 
Feu  6-  FnuRNtAU, 

Le  Vriilloau  deliiné  à  recevoir  les 
uuiis  rnotiles ,  eft  connu  Itîus  le  nom  gé- 
nérique de  rùifitiu.  Le  balon  &c  le  matras 
font  les  tédpiens  lunples  les  plas  ordinai» 
res,  quoiqiw  tout  vaidiBatt  à  nn  feul  orifice 
propre  k  recevoir  le  bec  du  vaiiTeau  ton- 
tenant,  puiffe  être  employé  à  cet  ufage. 
Les  récipiens  multipliés  ou  coinpofés  font 
le  double  balon,  la  file  de  balons,  le  ba- 
lon  de  Glauber,  armé  d'un  fécond  récipient 
à  Ibn bec  ou  ouverture  inférieure,  l'allonfe 
jointe  au  balon, (tom  Balon,  voyÊ\ 
Matras  J  ;  Se  un  aiTeinUage  de  ceniins 
vaiiTeaux  particuliers,  propres  à  la  diflUtO'. 
lion  de  l'air,  yoyti  RÉCIPIENT. 

On  exécute  dus  Jiflillations  dans  toute 
la  latitude  des  degrés  de  feu  employés  par 
les  ChimiAes  ;  oc  on  applique  le  tcu  aux 
matières  à  diftiller ,  foit  en  expofant  à  fon 
aéVion  immédiate  les  vaifleaux  qui  les  conv 
tiennent,  ioit  en  interpolant  entre  le  fieu 
&  ces  vatflTeaux ,  différentes  nutieres  con- 
nues dans  l'art  fons le  nom  de iMio.  V/>yes 
Bain  &  Feu. 

La  ^$|fta«î«n  c4  nie  des  opéniioas  kl 
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£\\n  anciennement  connue*  dans  l'art,  fee- 
er.  Auteur  du  plus  ancien  Traité  général  de 
Chonie  qui  (bit  parvenu  jufqu'i  nous  C »>y' 
ta  partit  hiftorifat  de  tartieU  Chimie  J  , 
a  très-bien  décnt  la  Jiftillàtioa  droite  &: 
fe  dejitnfum,  les  effets  &  les  ufages  de 
ce?  opérations  :  il  n'a  pas  connu  la  diflU- 
Ijtinn  latérale ,  invention  portérietire  de 
plulieurs  ficelés  à  ce  Chimific,  6c  il  a  tait 
une  troitieine  efptee  d^itgdon  W 
fiUriKion  à  ta  lanf^ette.  Ç  f^cyt^  i^lTRA- 
TiOK.J  Ceft  (ur  quelques  prétenAn  vef» 
tiaes  de  la  connoidance  de  Ij  diTilUtinn, 
que  quelques  Auteurs  ont  cru  vmrdcs  (ra- 
ces de  Chiinie  li.iiis  les  ouvrages  de  qucl- 
qites  Médecins  Grecs  &  Arabes.  La  Chi- 
mie» été  appenéertfft^^KfikMfrr,  Sc  elle 
a  mérité  ce  titre  ^«(ipi^àun  oefftiin  point  > 
tant  c|ue  aaalyftr  6c  dijiilUr  h.  Ja  violence 
du  feu,  n'ont  été  qu'une  m^me chofe. Les 
Diftillateurs  d'eau-dv-vic ,  d'eau-forte,  de 
pnrtiims ,  de  liqueurs,  &c.  ie  qualifient  de 
Chimilîcs  ;  &  il  s'en  eft  même  trouvé  de 
ces  derniers  qui  ("e  font  vus  placés  comme 
ChimiUds  dans  la  lifte  dci  Hbnunes  illuftres 
d'une  nation  ;  tant  la  difiHtàmi,  itiéme 
pratiquée  eo  fimple  manoeuvre ,  peut  dé- 
corer celui  qui  s'en  oecupe.  Muis  quoi  qu'il 
en  foit  de  cet  honneur  nn<^lier  attaché  à 
l'exercice  de  l'art  diflillatoire  ,  il  eft  ffir 
que  la  diftillation  eft  une  opération  chimi-  [ 

?ue  fondamentale  ;un  moyen  chimique  dont 
ufage  eft  très-étendu ,  fie  la  théorie  très- 
COflipl«ilié«,  fini  qu'on  la  confidere  en  foi 
fit  dans  lé»  phénomènes  propres ,  foit  qu'on 
la  regarde  relativement  aux  changemens 
qu'elle  opère  fur  les  dilîercns  fiiiefs. 

Dans  toute  difVillaiien ,  on  it,  propofe 
de  réduire  un  corps  en  deux  ou  en  pluficurs 
fidiAuices  différentes.  Cette  vue  fuppofe 
demi  conditions  e^ismieUM,  générales  dans 
les  foiets  de  cette  opération  ;  Ut  première , 
c'eft  qu'ils  ne  (oient  pas  abfolumcnt  (im- 
pies ;  Of  la  féconde ,  que  la  défunion  <!e  leurs 
principes  pulffe  être  opérée  par  l'aftion  du 
t'eu  ;  ce  ne  feroit  donc  que  dans  une  vue 
ttèj-chimérique ,  qu'on  pourroit  foumettre 
à-  îk  difiiUiUion  ï'taa  parfaitement  pure,  le 
mercure,  exaâement  purifié ,  fit  en  général 
tout  mixte  ou compoiif  volatil,  capable  d'é- 
luder, par-fa  votatitité  même, l'aftiondiBb- 
cian»  du*  A»,  td  qiae  fie^fvntdc-vin  tri^ 
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xt&ifié,  &c,  ou  enfin ,  des  mixtes  00  d«f 
compotes  abfolument  fixes,  tels  que  l'or*; 
le  charbon  parfiit,  le  tartre  vitriolé,  Sre* 
Voyez  VoLATIUTi,   FlXITÉ,  PRIH'* 

ciPE,  Feu. 

Les  liiverfcs  imtieres  que  les  Cliiiniflei 
lotimftcnt  à  h  dijluUtlon  ,  éprouvent  des 
changemens  ciTeniiellemenf  diffétens  ,  qui 
dépendent  de  la  conflitution  fpécifique  de 
chacune  de  ces  matières.  Je  divife  à  cet 
éatd  la  ftijets  de  la  difiiUmtim  en  troift. 
emk» ,  Se  je  penfe  que  cette  dlvifioik 
eft  néceftàirc ,  pour  le  procurer  des  no- 
tions (>récifes  ,  difimites  Se  raifonnées  ^ 
une  théorie  exaftc  de  cvic  ojK--ation ,. 
que  i'ai  déjà  appellée  un  mçyta  clùmique' 

La.  preenere  clafle  des  fiqetrde  la  dif- 
ùUtriait  renfermera  les  fimples  mélanges  «, 
les  corps ,  ou  plutAt  les  amas  formés  par 
confufion  ( voyez  CONFUSION  &  Qh\- 
MIE^,  tels  qu'une  eair  troublée  par  un 
vrai  précipité  ,  ou  toute  autre  poudre  fub- 
file  &c  infoluWe  ;  une  réline  précipitée  de» 
l'efprit-de-vin  par  l'eau  ,  8t  fufpendue  en- 
core dans  le  nouveau  liquide  refulrant  dcr 
l'union  d<ces  deux.  lk|ueurs}  une  mine  de 
mercure  non  nun^ahré,  &  fiinplement' 
répandu  dans  une  ferre  ou  dans  une  pierre 
du  mercure  éteint  ;  les  végétaux  aroma- 
tiques, conftdérés  comme  contenaiis  des 
huiles  cfTcntieilcs  :  car  ces  huiles-  ne  font; 
pas  avec  les  principes  de  la  compofition: 
du  végiétal une  union  téeller  elles  y  font: 
c  ontcnoes  en  mailès ,  fouvenr  (enf3>les ,  danss 

de  petlvjs   véfîcules  particulfeics.  (  ^"ayt^^ 
Huile  t  SSENTIELLE.  )  La  dijiiliacioii 
d'une  huile  ciïentielle  doit  donc  élrc  re- 
gardée comme  dtmilant  des  rubftanccs< 
confufes ,  6c  point  du  tout  comme  détmi— 
fant  une  combinaifon  chimique.  On  peu(r 

!;ro(nr  cette  clalTe ,  qui  eft  peu  nbttîneu^ 
é ,  des  diflerens  corps  doiH  la  mixtion^ 
eft  fi  aifément  diftbluble  par  l'aftion  du- 
feu  ,  que  l'union  de  leurs  principes  ,  quoi- 
que récilc  ou  chimique,  peut  ^tre  réputée;: 
nulle ,  aufti  -  bien  que  la  réfiftancc  qu*ilA: 
oppofent  à  leur  fcparation  :  telle  eft  l'union; 
de.  l'efprit-de-vin ,  &  d'une  certaine  por-- 
tion  d  eau  d&  même  e&ric,  6c  des  réfir- 
ncs  ;  cele  de  fcaji  nnabondante  i  I4 
.diflotutim  des  ftb»  avec.  b.  difioluikn 
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de  it'  iiitnieî  icU  ;  celle  c'e  l'erprif  reôeur 
<lcs  \f  ie;aiu  à  leur  huile  ci?ci>tiellc  ,  &c. 

La  diflilLitim  de.  <'.:bftaiîci.'s  do  cette 
«rpcee  sA  donc  iwie  fiinpic  l'épiira'ion  dt 
<!i\cr((e$  ru!>ftancei  mclées  pa=  conjhjîoa  ; 
leparatioa  fondée  iur  les  differens  desiés 

volatilité  rpécifique  de  chacune  des  nib- 
flances  à  féparcr  :  enibrte  qu'une  condition 
particulière  etTentielle  aux  amas  réparables 
par  II  difiiUation  ,  c'ert  cette  divcrliié  de 
volauluc  fpéciÂque.  Les  prcniuits ,  tant  vo- 
latils que  fixes,  des  fujers  de  notre  première 
«laflTe ,  ne  ibuiFrant  aucune  décompoûiion  » 
iU  reflent  iniérieuremeiit  immmiif  ib  pré- 
eiiftoieni  dans  leur  liijet  commun ,  tels 
quMs  font  après  leur  réparaiton  :  cetq;  der- 
nure  propriété  K'ur  crt  commune  ^vec  les 
fujcts  de  la  claife  lliivantc. 

Cette  féconde  clafle  s'étend  à  tous  les 
compofés  formés  immédiatement  par  l'union 
chimique ,  &  la  combioaifend'un  petit 


s: 


lire  de  principes  iti oitement  fiét ,  maif  qui 

guveitt  êôre  iSïparés  "par  la  irioIetMe  du 
f  »  (ans  rijpr  que  foiblement  les  uns  fur 
\ti  autres;  &c  affer  im,nuis  pour  qu'on 
puifTe  le  plus  ibuvent ,  en  les  réuniflaut 
immédiatement ,  reproduire  le  m^me  com- 
pofé  :  tels  l'ont  la  plupart  des  l'els  métalli- 
ques Axes,  les  vitriols,  le  verdet,  le  fel  de 
Saturne;  quelques  autres  fels  neutres;  fa- 
voir ,  te  nitre .  la  terre  foliée ,  &c.  Les 
anciens  Chimiftes  ont  appelle  la  difiillation 
de  ces  fubflances,  éJulcoraùon  philojoplu- 
ue.  Les  amal^çaines  l'ont  encoie  des  (u)et« 
Je  cette  féconde  clafTe  ,  qui  eft  peu  éten- 
due ,  parce  que  les  vrais  compofés  ne  font 
communs  ni  dans  la  nature ,  m  parmi  les  ou- 
vrages de  l'art  t  &c  qu'encore  nut-il  aban- 
donner tous  les  eompo{?s  voUtib  ou  abfb- 
lument  fixes ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
fervé  ;  fii  que  ce  n'eft  cependant  que  dans 
cet  ordre  de  corps  (|iie  T  iclion  du  feu  peut 
opérer  une  Hacrtjc  vraie  &  fimple.  (  yoy. 
FBV  ,DlAOlE5E  ,  &  C«  f «(  nous  allons  dire 
tomàf/MindisfMjtuJtiatrm&mt  Uafft.) 
Or,  c*eft-là  préafihnent  Feilet  de  la  iif- 
tlUation  fur  les  fu!>ftance$  diJliUahlei  dont 
je  compofe  ma  féconde  clalTe  ;  c'e(l-Jà  auJli 
fon  effience  ,  l'a  propriété  diftinélive. 

La  troilîeine  clalTc  renferme ,  \°.  les 
typu  ou  les  corps  orjjanifés ,  c*eft-à-dire ,  les 
végétaux  t  6c  ks  «niMaioi  entiers  &c  leurs 
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parties  fn!ide<  ;  'o"s  'es  furcompof(?t  ^ 
dccompojUa  (  voyez  SuRCOMPOit  )  ; 
j".  les  ci)n'.pi>l"és ,  que  la  difltlijuon  ne  ré- 
fuut  pas  leukment  en  leurs  principes ,  m^tis 
((u'elle  altère  ju^esdans  la  conAitutioa 
intérieure  de  ces  principes.  Ces  deux  der- 
nières dividons  renferment  le  plus  grand 
nombre  de  lubAances  végétales  &  anima' 
les  non  organilées  ;  les  extraits  ,  les  réfi» 
nés ,  les  baumes ,  les  gommes ,  ie^  gomnies- 
réfines,  les  matières  colurantcs  ,  les  niu- 
aucux ,  les  beurres ,  les  huiles  par  expref- 
non  t  le  fang ,  la  lymphe ,  la  gelée ,  te  lait, 
^>  C f**  )  *  4'>  enfin  >  ces. 

corps  que  loil  peut  appdler  ,  quoiquavee 
queiqu'inexaâitude  ,  compofés  &  fureom' 
pojii  artificiels  ,  c'elî-à-dire  ,  les  mixtes  ou 
les  coinpoiés  naturels  trâl'é^  asec  des  in- 
termèdes vrais.  (  yoyti  Intkrmedks  : 
voyez  analjfc  mcnjiruclU  ,  ibus  le  mot 
MbMSTRUBLLë;  &C  analvfc  vigkolt^  aU 
mot  VÉGÉTAL.  J  Au  reffe,tl  faut  OMCi^ 
ver  que  la  plupart  de  ces  corps  peuvent 
<?tre  reprdés  comme  fujets  de  la  première 
claffe,  fians  un  certain  cas;  favoir,  lorfqu'on 
n'en  téparc  ,  par  la  Jt'liL'ation  ,  que  des 
principes  trés-pcu  adhérans ,  une  partie  aro* 
maiique ,  les  huiles  elTentielles  dont  nous 
avons  déjà  parlé*  une  certaine  portion 
d'eau  «  &e,  &  qu'on  épaiyne  leur  conura- 
fition  intime,  par  la  manière  dootoo  loir 
applique  le  feu.  Vo^ej  Feu. 

Ce  qui  fait  différer  eflcntiellement  la 
difliUaiion  de  ce  genre  de  matières ,  de 
celle  des  deux  autres,  c'ed  que  les  diffé- 
rens  principes  de  ces  çorps  étant  mis  en 
jeu  par  le  ru,  /attaquent  diverfement ,  &C 
que  quelqucs>URs  d'enu'eux  contraûeat  de 
nouvelles  combinaifons  ;  tandis  que  d'au- 
tres, qui  auroient  réiîfté  à  l'.iâion  du  feu 
feu! ,  ne  font  dégagés  qu'à  la  faveur  de  ce» 
combinaifons  nouvelles.  Une  propriété  par- 
ticulière à  la  diftillation  des  fubUances  de 
cette  clnlTe,  c'ell  d'échauffer  les  fubflances 
cornbuftibtes  à  un  point  plus  que  fiiffiiàiie 
pour  les  enflammer ,  fans  qu'eBes  iTenflam* 
!  ment  en  effet.  On  a  comparé  les  produits 
de  cette  diflitlation  ï  la  fumée  ;  il  falloit 
I  dire  à  la  jumic  fans  jiummt.  La  dijitlla- 
'  tiôn  dont  nous  parlons  diffère  eflentielle- 
ment .  par  ce  phénomène  ,  de  U  combui- 
i  oga  à  l'air  libre  »  ou  ùtfiammttion  ,  fui 
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ilA  tM  autre  iMoyen  d'analy/e  très-efficace. 
foyti  Infla m  m  a t  I  o  n  ,  C o  m  b  r sti  o  n  , 
Analyse  végétale,  a*i  moi  Végétal. 

On  eiécute  la  difiiUation  des  fubdan- 
ces  des  trois  clafles  ,  dans  une  vue  ^hi- 
lolbphique  ou  dans  une  vue  OBCononuque. 

La  di^Uaàoit  de«  ibliftaiicet  pranent 
confinuaiei ,  eft  <l^lneut^l^té  fort  homêt  au 

premier  é^zar-î  ,  parce  qu'il  cft  des  moyens 
plus  limplcs  àc  rcconnoi:rc,  dam  les  hi;ots 
de  cette  cl.iffe  ,  les  corps  qu'on  p<Miiroii 
auiïi  en  i'éparer  par  la  diJliJlation ,  &c  que 
les  fens  Tuffifent  pour  les  y  dh'cerner.  Son 
«Alité  eft  plus  étendue  au  fécond  égard  ; 
tfleloiinitt  un  moyen  prompt  &c  commode 
de  retirer,  ahfirahtrt  ,  certaines  liqueurs 
employées  à  divers  travaux  cîiinitqucs,  6j 
^iii  font  triin  prix  affe/  contiderabls  pour 
<|u*on  les  retienne  avec  profit  par  ce  moyen  : 
tels  font  les  corps  fui  vans  ;  Pefprit-de-vin 
iiipetflu  à  b  dtflbkition  de  cettaines  nu- 
tierei  végétales  »  dam  la  conoeittratûm  des 
teintures  ;  le  mCme  efprit ,  après  avoir 
fcrvi  à  i'extraftion  d'une  réfine  ;  les  acides 
minéraux  circules  fur  certaines  terres,  dans 
diverfes  vues ,  &c.  Cette  méine  opéia- 
Mm  fourait  i  la  Pharmacie  &  à  divers 
arts  j  des  huiles  eflieniielles ,  de  l'e^rit- 
dc-vtn,  &e.  Les  fu'tetsde  cette  claiïe  ne  four- 
niflênt  dans  la  diftitlation  qu'un  lêul  plO- 
dnît  mobile ,  l'eau  employée  à  \i.  HfliUa- 
tioa  des  huiles  eflentielles ,  6c  qui  s'élève 
avec  elles ,  ne  iaifant  pas  une  exception 
â  cette  obfcrvation  frayr^  H u ILE  essen- 
tielle Jj  qui  ne  comprend  cependant  que 
Jes  cas  ordmaiieSf  ceux  où  la  diftillation 
«0;  uâlée  ;  caroniNnirroit  fuire,  à  deflein, 
ries  «vterqaîfàtirfitroient  ptuficurs  produits 
mobiles  dans  la  diftillation. 

Quant  à  la  deuxième  clafTe  des  fujets 
de  la  diftillation  ,  fi  une  fubftance  incon- 
sue  eft  réibute  par  la  dijiillativn  en  un 
certain  nombre  de  principes  connus ,  & 
qu'on  réuâtflls  à  icproduire  cette  fubflanc^; 
par  h  rétinion  de  ces  principes ,  on  a  dé- 
couvert alors,  5c  la  natr.-c  lîjs  matériaux 
de  ta  compofrion  de  cette  tuhflance,  5»; 
mOme  fa  conflitution  intérieure  ;  &  vodà 
l'ufa^e  philofopbique  de  la  diftillation  fur 
les  fu]Ctl  de-cene  e^ece.  Ces  ufages  ceco- 
ttoijtnqutt  fime  ceiBt>ci  ;  elle  nous  fournit 
" ijlit  vinaigre  radical  jrenr^ 


fini  intermède ,  Fe  foufre  des  pyrites ,  le- 

mercure  des  amalgames  ,  l'cau-torte  em- 
ployée dans  le  départ,  Ôc  féparée  par  ce 
moyen  A\i  cuivre  ou  de  l'arpent.  f^Oft^ 
DÉPART,  &c.  La  diftillation  des  fujets 
de  cette  claffe  ne  fournit  ordinairement  ' 
qu'un  ou  deux  produits  mobiles ,  trois  tout- 
au  plus ,  en  y  comprenant  Pair  dégagé  dans, 
cette  opération. 

Pour  ce  qui  regarde  le*  fujets  de  la  troi- 
lieine  cl.itTe ,  on  fait ,  des  qvi'on  eft  un  peu. 
vcrfé  dans  la  leéture  des  livres  chiiniques  ^ 
que  la  plupart  de  leurs  Auteurs ,  &  fur-tout  ' 
ceux  des  oeiu  denuos  ficelés ,  n'ont  pref- 
que  ctmmi  d^tnemoyeAd*analyfc,  potir 
les  corps  même  les  plus  compofés,  que  !i 
d:jlilUi:on  poufTée  par  degré  jufqu'a  U  plus, 
grande  violence  du  feu.  On  fait  encore 
que  cette  ancienne  analyfe  fut  non  feule- 
ment imparfaite  en  foi ,  ou  comme  moyetir 
infuffifant,  mais  qu'elle  devint  encore  plus, 
fiinefte  aux  progrès  dt  Part,  par  lesvue«> 
vaines,  ks  conféquences  précaires,  les. 
obfervations  mal  entendues  qu'elle  fournit.. 
J''f>y:i  Principes  &  ANALTtt  vàcâ^ 

TALE,  rt«  mor  VÉGÉTAL. 

La  diftillation  des  compofés  artificiels  ^ 
ou  des  fubdances  didiUées  avec  des  inter>- 
medes  que  nous  avons  rangés  avec  les  fujeia. 
de  cette  claffe,  n'eft  expowc  à  aucun  dei. 
inconvéniens  que  nous  venons  de  repro- 
cher à  l'analyle  ancienne  ;  l'iirage  philofo- 
phiquc  de  ce  dernier  moyen  eit ,  au  con-- 
traire  ,  auffî  utile  &  aufli  étendu ,  que  celui} 
de  la  dijhlùuion  ùm  intermède  eA  défec<- 
tucux  &c  borné» Vtfjft  analyfe  mtnftrutUt ^ 
au  mot  MenSTRUE  :  nous  dubns-à  deffein,. 
honii       non  pas  alifbltmient  na!;-car  oiis 
peut ,  p.tr  cei^e  dernière  opération ,  obtenir 
au  moins  quelques  connoiiTances  générales 
fur  certains  (ujets  inconnus  ï  des  'ens  exer- 
cé'; reconnoitrOnt  dans  certains  produits  de 
ces  corps  que^ttes  çaraAeres  particuliers, 
aux  divers  iMhes  de  là  nature,  &c  même 
à  quelques  claflès  Sc  i  quelques  dmfiont. 
moins  générales  encore.  Vcyci  /tmzlyfi 
véf^tlilù,  au  mot  VÉ<iÉTAL,ÎjLIB.STANCE, 

•Ammal  6-  Minéral. 

Les  maijcres  c[ue  cette  diftillation  four-- 
nit  ;nix  arts ,  &  fur-tout  à  la  Pharmacie 
font  les  acides  &  les  alkalis  volatils,  l'm. 
•fia  rttiire.dc  ces  pnnàf«s  fous  une  fonufc- 
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Buide,  oa  fyas  une  ibraw  concrète  l  èu^ 

huiicr^  empyreumatiquet ,  des  l'eh  ammo- 
niaceux  ;  vojei  ees  articles  particuliers  : 
&  ce  foiit-lA  les  fameux  priiicipt-v  ou  t-rpc- 
ce$  chimiques.  Foyei  PRINCIPES.  Quel- 

Suesmatieres  particulières,  comme  le  beurre 
ecire,lepliorphore,  &e,  Toot  auffi  des 
inoduitt  At  cette  troineme*  dalTe  de  Jiftii- 

iatton.  Voyez  CiRE  &  PHOSPHORE. 

La  dilJtiiation  des  fujets  de  cette  clarté 
(excepte  de  nos  coinnolés  artificiels)  four- 
nit donc  toujours  plulieurs  principes.  Voici 
l'ordre  fous  lequel  le«  produits  les  plus 
féoéraïut  fe  meftotent  :  l^  un  phlegme 
chargé  de  Podenr  èa  fiijet  diftillé  ,  lort  mé- 
mo que  ce  corps  diftilld  eft  appelle  inoJore  ; 
phlegme  d'abord  lyrrpide  &t  fans  couleur, 
iiiivi  bientôt  de  i;o^ittes  troubles  colorées, 
&  prenant  enfin  une  odeur  d'empyreume 
ou  de  brûlé  :  i°-  àc  l'huile  Ijrmpide  &c 
léoue,  6c  le  même  phleune,  qui  ne  donne 
«ncore  aucun  figne  d'acidité  ni  d*alkalicité: 
3°.  un  phtcgme  foiblement  acide  ou  alkali 
volatil;  une  huile  plus  colorée ,  plus  épAifle, 
moins  lynipide,  &  de  l'air  :  4°.  une  huile 
noire ,  épaiiTe  ,  trouble  ;  une  eau  plus  fali- 
ne;  de  1  alkali  volatil  concret; de Tair. 
.  DesoUènranoastépëtéesnousootappiis, 
que  c'eft  dans  un  oidre  conlbininent  le 
même  ,  que  les  divers  produits  de  la  dillil- 
'iation  des  m<}mc&  l'ujets  fe  fuccedent ,  lorf- 
qu'on  adminiftre  le  feu  félon  l'art.  M.jts 
quelle  eft  la  caufe  qui  fixe  cet  ordre  î  ne 
pourroit-on  pas  établir  tnie  théorie  générale 
qui  la  déterminât  ? 

En confidérant la  diJUttationfoos  le  point 
de  vue  qui  fe  préfente  d'abord ,  on  eft  tenté 
de  la  croire  renfermée ,  cette  théorie ,  dans 
la  formule  fiùvante  :  •»  Par  le  inoyçn  de  la 
1*  diftillation^  tes  principes  fe  féparent  fuc- 
!•  ceilivement  les  uns  des  autres  ;  les  plus 
«»  volatils  s'élèvent  les  premiers ,  &  les  au- 
*»  très  enfuitc,  à  mefure  qu'ils  éprouvent 
m  le  degré  de  chaleur  qui  eft  capable  de  les 
I»  enlever.  »  Le  moyen  le  plus  fimple  de 
^réfifier  oette  règle  ,  c'eft  de  l'effayer  fur  les 
particdlieti  !e*eft  ce  que  nous  allons  iiure. 

NoasivomÂ^cMvvé,  ficuoni  Pavons 
obfervé  pfédîinent  pour  pouvoir  le  rappel- 
ler  ici ,  qoe  les  fujets  de  notre  première 
elafle  ne  fourniflbient  qu'un  feu!  produit 
inebilej  excepté  qu'on  ne  confondit  à  def- 
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liqueurs  volatiles  immircihle<.  ;  q\ie  ceux  de 
la  féconde  clarté  ne  tourn.iloient  qu'un 
petit  nombre  de  proiiuits  mobiles  ;  &  qu'en- 
fin ,  la  plupart  de  ceux  de  la  troifieme  en 
fourninuii  plufieurs.  C'eft  donc  dans  les 
fujeu  de  la  féconde  .fie  de  la  troifieme  daÂ 
qu  il  ftut  choiitr  ces  cas  panicuGen .  «mt 
quels  pourroit  convenir  la  Kgle  génénU 

que  nins  ev.uiunons. 

Prenons  d'alwrd  un  fujet  de  la  lecDnde 
claHe  :  le  vitriol  de  Mars  non  calciné.  Ce 
corps  étant  placé  dans  un  appareil  conve> 
n^ble,  fie  lefeuadminiftré  félon  l'art,  l'eaii 
de  la  cryftaNilàtion ,  celle  qu'on  fépare  ot^ 
dinairemcnt  par  une  calcination  prélimi- 
naire, palîera  d'abord  ;  à  cette  eau  fuccé- 
clera  un  phk  gtne  Icgereinent  acide  ;  &c  en- 
fin, de  l'air  &  un  acide  plus  concentré.  Nous 
voyons  donc  déjà  que  la  théorie  propofét 
n'dll  pas  applicable  à  tous  les  cas  ;  car  dans 
celui-ci.  Peau  &c  le  phlegme  acide,  qui  font 
beaucoup  moins  volatils  que  l'air,  partisnt 
av.int  ce  dernier  principe.  Je  pourfuis  mon 
cflai  lur  les  autres  fujets  de  la  mtînie  clalFe  , 
fur  le  verdet ,  fur  le  fel  de  Saturne ,  &c.  ces 

teiiia^ve$  M  fiMt  pM  pht  heuraiwi  que  la 
première. 

Je  pafle  aux  fiifets  de  ta  troifieme  clailèt 
fie  je  vois  d*un  feul  coup  d'œil ,  qu'il  n'en 
t&  pas  un  (èul  dans  la  di(lillation  duquel 
on  puirte  oblervcr  cette  luccclîion  de  pro- 
duits, fondée  fur  leur  degré  rclpeélif  de  vor 
lalilité;  je  vois  les  alkalis  volatils  s'élever 
après  du  plilc|nn».fic  des  huiict  pefantes  » 
dTei  acides  fie  des  huiles  précéder  rair,  &e. 
Dans  la  diflillation  analytioue  de  l'efprit- 
de-vin  ,  par  l'intermède  de  I  acide  vitrioli-» 

aue ,  de  l'efprit-de-vin  inaltéré  &  de  l'aci- 
c  vitriolique s'élèvent  avant  l'éther&c avant 
l'acide  fulphureux  volâtil,  l'un  fie  l'autre pim 
volatils  que  les  deux  preinien  principes. 

En  un  mot,  après  Pcnnen  le  plut  dé« 
taillé  de  tous  les  cas  partioilicis,  je  ne  trou- 
ve que  ces  amas  deliqueuisvdiatiles  immifd- 
bles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  aux- 
quels elle  puirte  convenir:  d'oa  jecondusquc 
les  cas  qu'elle  n'a  pas  prévus  font  lesplns  nom* 
breux ,  les  plus  fondamentaux  ,  fie  même 
les  feuEs  qui  fe  prëfentent  dans  la  pratique. 

Cherchons  donc  une  autre  théorie  que 
celle  dont  nous  avons  cru  devoir  démon* 
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iNC  niUttMblM  parce  qu'elle  n'dl  |wt 
une  erreur  i^nor^  &  tàm  conféqucnce  4 
niii  ({u'élle  eft  au  contraire  fort  répandue, 
ou  Air  le  point  de  l'étie,  fie  que  c'eft  ici  un 
point  fonaamental  de  doftrine  chimique. 

Nous  croyonî  la  théorie  fuivantc  hors 
d  Jtîeinfe  ,  parce  qu'elle  n'exprime  prefqiic 
que  ileî  oblerviitions  :  ce  n'cll  p»s  lulon 
«liie  chaque  produit  cH  plus  ou  moins  vo- 
jiâttl,  ma»  ielon qu'il  étoit  plus  ou  moins 
ittimeilMnt  ictcnu  dans  le  corps  dont  il 
étoit  principe ,  qu'il  s'élève  ph»  oa  moint 
tard  dans  toute  difiiUation  qui  npcre  une 
dti'union  réelle  5f  violente.  Le  tic;  i^eaient 
Jeccs  produits  doit  i?tre  opéré  avàiu  ;  expan- 
lion  vAporeufe  qui  cauie  leur  élévation:  or, 
le  degré  de  volatilité  n'eft  compté  pour  rien 
.dans  l'eAimaiion  de  la  réfiftame  qu'un  prin- 
cipe oppofe  à  fa  déAinion  ;  l'acide  du  fcl 
flurin  iMiAe  plus  tavtncihlcment  à  fa  tép.i- 
ration  d'avec  (k  Infe  oïdtnairc  ,  que  plu- 
fieurs  princip«5  moins  volatils  que  celui-ci; 
le  ptincipe  éminemment  volatil ,  le  phli>- 
glrt;que  ,  ert  inléparable,  par  la  violence  du 
Ilu  dans  les  vailTeaux  fermés  ,  des  corps 
i'.ur.!  il  eâ  principe  confticuant.  Bien  plus, 
la  volatilité  influe  fi  peu  fur  l'ordre  des  pro- 
duits, que  toutes  les  ibis  que  deui  princi- 
pes volatils  le  trouvent  dégagés  en  mène 
temps ,  ils  s'élèvent  toujours  enfemble ,  <àm 
qu'il  fûit  polCble,  ou  tlu  moins  utile,  d'ob- 
ieiver  alors  la  différence  de  leur  volatilité  ; 
parce  que  la  chaleur  néceflaire  pour  les  dé- 
4(agcr  cd  (i  fupéneure  à  celle  qui  AiAit  pour 
les  élever ,  une  fois  quils  font  lilnes  ,  que  ce 
éeffi  d«  chaleur  «  qui  fubfiftn  louioan,  efi 
.phis  que  liifRûnt  pour  enlever  le  imms 

volatil ,  &  qu'on  ne  voit  pas  comment  on 
pourroit  eftimer ,  dans  les  appareils  ordinai- 
res, le  rap)>ort  du  fuperflu  de  cette  chaleur , 
à  celle  qui  feroit  précifément  nécefliiire 
p<Hir  ffléraâon  de  chaciu  des  detut  pii»> 
Cipes  ;  rapport  qu'il  Éitidroit  cenodant  con- 
noltre  pour  fiser  leur  volatilité  refpeAive. 
Aa.  relie ,  il  n'eft  peut-être  pas  inutile ,  ne 
At-ce  que  pour  exercer  la  fagactté  de  cer- 
tains Le^^eurs ,  d'avancer  cjue  ce  rapport 
pourroit  être  facilement  déterminé  à  l'aide 
de  certains  appareils  particuliers  ,  &  par 
un  petit  nombre  d'expériences  fimples  \  en 
tfoimsflànt  cependant  que  ce  Icfoit  jci  une 
'  jbcesnecheidiescolhiiératef  fMwment  en- 
Tmt  XL  ' 
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rieitfiss  ;'qvi  naifTem  d\in  fu^ti  mais  qui 
meurent  jkna  li|liée  »  c'efUI-dire ,  qui  ne 
foumilTem  licn  i  féfabitflanent  de  la  quef- 
tion  prinopale ,  comme  il  en  cfl  tant  (w 
certains  emts  très-particuliers ,  qu'on  a  cal- 
cules avec  une  complaifance  finguliere  ; 
n[>L-ratioii  dont  le  rél'ultat  s'eft  appellé 
tilt  ont,  Mni  |a  miem  i  cdlft  delà 

laiio». 

Nous  venom  de  voir  que  l'effet  des  a^ns 
employés  à  cette  opération,  le  réduit  à 
féparer  de<  corps  expofih  4  leur  âfiion 

une  on  nlufieiirs  Ajl>ftances ,  le  plus  fou- 
vent  après  avoir  rompu  l'union  de  ces  fub- 
ftances.  Nous  avons  oblervé,  dès  le  com- 
mencement de  cet  article,  que  c'eft  fous  la 
forme  de  vapeur  tjue  ces  uibftances  s'élè- 
vent :  il  nous  relie  i  oonfidéret  les  change- 
mens  que  fubilTeOtCCt  vei^nw»  fit  lescaïf 
les  de  CCS  dianseneof, 
La  formation  dw  viapean  dans  tes 

féaux  ferinéSf-  ail  «icun  caraftcre  partiel»* 
lier  ;  la  vaponfatîoo  eft  dans  ce  cas ,  com- 
me en  eenéral ,  un  mode  ou  une  elpecc 
de  rarétaétion  par  le  feu.  Voy.  Vapeur. 

Le  premier  changement  arrivé  â  cette 
vapeur  une  fois  fonnée,  eft  celui  qui  com* 
mence  Ton  âévatton.  Ce  changement  ne 
coniîfte  qu'en  une  nouvelle -cxpanlîon ,  par 
l'aAion' continuée  du  feu; ekpanfion  qui  a 
lieu  en  tout  fens ,  &  qui  ne  p.iroît  avoir 
une  tendance  particulière  eu-haut,  que  p.ir 
la  forme  des  vaifleaux  qui  la  contiennent, 
&  qui  la  dirigent  pour  ainfi  dire  :  car  on 
ne  peut  avoir  recours  ici ,  ni  à  la  loi  hy- 
drodatique ,  par  laquelle  un  liquide  plus 
léger  doit  s  éwvier  au-dcffus  d'un  liquide 
moins  léger ,  comme  dans  les  évaporations 
à  l'air  libre ,  fuppofé  moins  léper  que  les 
v.ipeursqui  s'élèvent  à  des  hauteurs  con- 
Itdérables  dans  l'aimoCpheic  ;  ni  à  l'attrac- 
tioa  dleârique  mifetrùs-ingénieufement  en 
oenvre,dansce  cas,  par  M.  Defaguliers  & 
par  M.  Franc6n;car  la  difiiUation  eft  pro- 
prement une  drâpontion  dans  le  vuide» 
l'air  étant  fi  fort  nirélié  dans  les  vaKTeaiw 
très-échaufFés ,  que  fon  concours  doit  être 
compté  pour  rien:  &C  d'ailleurs,  l'afcenfion 
I  des  vapeurs,  dans  les  vaiiTenux  fermés,  n'a 
I  qu'une  étendue  très-bornée,  &  exadement 
'  proportiennelle  à  leur  expansion,  c'eft-à- 
t  dite,  à  leur  chaleur.  Ce  dernier  rappon  «ft 
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feule  eau  II-,  une  vapeur  ne  s'élèvera  qu'à 
■une  hauteisr  metliocre.  Or,  ccKe  unique 
t:iul'e,  tavoir  l'eipanfîôn  par  le  feu,  dimi- 
nuera néceflairement  dans  la  vapeur,  à  mt- 
fure  qu'elle  s'éloignera  du  centre  de  la  cha- 
leur dans  k$  appareils  ordinaires,  où  l'on 
p'applique  le  feu  qu'à  la  partie  ialifneure  des 
vaineaiuc,  &  dont  les  parois  tonchent  à  une 
atmolphere  tou|ours  plus  firoide  qoe  tes 
vapeurs  qu'ils  contiennent  ;  au  lieu  que  la 
mcine  vapeur,  fii  une  vapeur  quelconque, 
enirctcnuc  dans  le  degré  d'expanfion  qui 
la  fait  parvenir  à  cette  hauteur,  en  échauf- 
fent le  vaifléau  dans  leute  fii  toogmeiir, 
poona  être  ponëe  (àmaucone  «me  cniiè, 
«  fi  Iecorp««ontiitiie  toujonn  i  en  four- 
nir de  nouvelkSf  fn^u'à  une  hauteur  qui 
n'a  point  de  bornes.  Une  nouvelle  preuve 
que  la  loi  hydronaiique  dont  nous  avons 
parlé  ci-defTus  ,  n'influe  en  rien  fur  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  ici ,  c'eft  que  dans 
un  appareil  convenable  de  diftiilation  laté- 
rale ou  de  defcenfoim ,  ta  vapeur  pourra,  par 
la  fcak  application  de  U  chaleur,  être  por- 
tée ï  cdte  OQ  en-bas  it  un  ëloi|niement  in- 
défini. Il  efl  efTer.tiel  de  tcinarc|uer,  pour 
avoir  une  idée  cliftinctcde  tout  ceci,  que 
la  tornie  des  vailTt .Jux  que  Boerhaavc  a  di- 
vifés  par-là  en  trois  cf'peces  (  EUm.  Chim. 
pan  altéra  ,  Je  anis  thtoria  ,  p.  ,  de 
Téd.  </<  Givelier J  ;  favoir.les  cylindriques, 
les  conicjues  à  tond  plus  «trok  que  la  par- 
tie Tupéneure,  &(  les  coniques  à  fond  plus 
large  que  la  partie  fupérieure  ;  que  cette 
forme,  dis-je,  eft  abfolument  indifférente 
à  l'afccnfion  des  vapeurs  ;  &  qu'ainfi,  le 
docte  Boerhaave  s'eft  trompé,  «riqu^il  a 
cru  auc  les  vailTeam. coniques  convergent 
vers  le  haut ,  fevariibient  merveilleurcincnt 
PaTceniîoa  de*  wieun  ;  qu'il  a  dû  cette 
erreur  raifonnëe  a  un  manque  aVfbtu  de 

conn()i(T;incc  fdr  \a  nature  de  la  vapeur  : 
cir  il  a  (iit  qu'il  ctoit  tiajr  ,  par  Icsconnoif- 
fances  liydroftaiiques ,  que  cette  plus  facile 
afcenfioii  déj^ndoit  de  ce  que  les  côtés  d'un 
pareil  vvflcau  Ibutennient  des  colonnes  de 
Hwieurs,  tiquons  ^  d'autant  plus  courtes, 
qirelles  portoient  Air  des  point»  de  ces  I 
tts  pllU  voifinsdubord  de  ce  vailTeau ,  &c. 
Les  adorateurs  de  Boerhaave  l'ont  invi- 
té à  noni  prouvèr  que  cet  Auteur  a.  droit 
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d'appelter  vne  vapeur  liquor%  fecondemenf  V 

de  divifcrunc  vapeur  en  colonnes  ;  troi- 
(îemement ,  d'évaluer  les  proprictës  des  va- 
peurs ex  hydrojiaticis.  Le  vaiffeau  conique 
convergent  en-bas,  ne  retarde  pas  plufl 
i'afcennon  des  vapeurs,  que  le  convergent 
en-haut  ne  les  Êivorife  :  en  général,  les 
vaiHeaux  cootenana.  de  quelque  feiiiw 
qu'ils  foient,  ne  tfimrem  eÇentielleinent 
que  par  leur  ^«etfê  élévation  ,  8c  il  ne 
faut  pas ,  comme  Boerhaave  ,  rcAraindrc 
cette  règle  aux  vaiffeaux  cylindriques. 

Le  c]ei;ie  de  chaleur  néceïïaire  pour  en- 
tretenir rexpanfionvaporeufc,  variant  com- 
me la  rarcKiliifité  île  choque  fubftance  ré- 
diûte  en  viqienn»  cet  vapeurs  dans  les  a»* 
pareKs  connnimément  untés,  à  Taidede  » 
chaleur  communiquée  par  l'application  or- 
dinaire du  Icii,  sVieveront  en  raifbn  de  leur 
rarei'cibilité  rpocit-.que.  C'eft  ainfi  que  la  va- 
peur de  l'eau  s'elevera  à  peint  à  deux  pies, 
tandis  que  celle  de  l'efprit-de-vin  peut 
s'élever  à  une  hauteur  bien  plus  confidé- 
rable.  C'eft  fur  cette  di.férence  qu'eft  fon- 
dée k  te^ification  de  l'elprit-de-vin»  oellft 
des  allcant  volatils ,  &e.  Voyez  RecnPt<: 

CATION. 

La  <l()ublc  caufe  de  la  diminution  de 
l'expaniion  vaporeufe  que  nous  avims  aiîi- 
gnce  plus. haut ,  l'avoir  l'eloi^nement  du  cen- 
tre de  la  chaleur,  &lairoideur  des  corps 
qui  environnent  la  vapeur  dans  une  cer> 
taine  partie  de  l'appareil,  peut  être  portéo 
à  un  point  autpiel  cette  vapeur  fera  con- 
denfée,  ou  deviendra  une  liqueur ,  &  (|ue!- 
qucfois  même  un  corps  concret.  Or,  il  eft 
cllentiei  à  toute  dLfltiiation  que  ce  chan- 
gement arrive ,  &  c'eft  aufli  un  elTet  que 
produit  conflamment  tout  appareil  employé 
à  la  diftillatioa. 

■  Détacher  par  raébqa  da  ftu  des  vapeur» 
d'un  corps  renfermé'  dans  des  vaifleaux  ; 

.'es  élever  ,  ou  ,  plus  ij<?néralement  encore, 
les  éloigner  de  ce  corps  par  l'expanfion 
vaporeufc,  qui  eft  un  mode  de  la  latétac- 
lion,  &  les  condenfcr  par  le  froid  pour 
1er  retenir  ;  voilà  les  trois  eifiets  eftentiela» 
de  la  difiiUatioB^  &  leurs caafes,  le  for- 
mel de  cette  opéradon.. 

On  pfiir  c'éduirc  de  tout  ce  que  noue- 
avons  établi  jufquà  prélent^  les  rentes  d«. 
^maand,  .oa-'Ies  caneo»  eratiqjies  fiiivans^ 
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,  i".  On  doit  employer  de*  vaiflTeaui  con- 
tenans  élevés,  ttuitcs  les  fois  que  le  téiulu 
•de  la  dïfidUiion  <!oit  ctre  ,  en  cout  ou  en 
partie,  une  l'ubllance  qui  a  quelque  vola- 
tilité, comme  daiu  la  iifiiUaùon  du  vin, 
«Laos  la  reâificatipn  des  huiles  enéncieltes, 
4et  addcs,  «fetralkaiU  voUtiU ,  dcsefpnts 
ardens  ;  ou  eocpre  toirTtmis  U  matiete  à  dif- 
«Uer  fe  gonâe  confidénUtMMat,  comme 
dans  la  di(tt'luiiun  de  1a  Ôg^n 
certaines  pUntes,  &i. 

La  hauteur  de  ces  valfTeaux  doit  être 
telle*  ^ue  U  liqueur  la  moins  voUtile ,  celle 
4i|idiMi«paftituer|e  r^d^  ou.eo  être  jioe 
fvnie*  tm  pniilie  bm  paiyeak'  'fii^m  té>: 
cvicnt.  L'app»^  ^  pïu»  tommoin  «ft' 
celui  ou  les  vaiflcaux  cOnteiians  |ie  sVIe- 
vent  que  tort  peu  au-deffus;  du  terme  où 

i»cut  être  porté  ce  réfidu  réduit  en  vapeur  : 
es  alembtcs  dans  lefquels  le  chapiteau  eO 
(éfisé  <le  U  cucurbite  par  un  fcrpentin  ou 
par  unlong  oiyau»  fie  qu'on  eiQployoit  au- 
trefois, beau«:oup  plus  qu'aujooia'hui,  k  la 
Teâificatioo^e  ret'prii-de-vin,  font  un  vaiff 
fèau  dont  on  peut  le  pafTer ,  &c  auquel  un 
matras  de  trois  ou  quatre  pies  çîc  liaut,  re- 
couvert d'un  chapiteau,  peut  tré">-l)ien  lup- 
pléer.  Quant  aux  lublunces  fuiettes  à  le 
goniler,  la  façon  la  plus  efficace  de  pré- 
venir les  iiKOnvéniens- qui  peuvent  dçpen- 
4ie  dcgçgoaflaaetttt  ç'eft  de  cbargac  peu 
les  ¥^eMB  âeves  dm  .  lefiiads  «a  les 
traite. 

}°.  n  faut  dans  tous  ces  cas  employer, 
autant  qu'il  eA  poHible,  un  degré  de  téu 
confiant ,  &  purement  fuirifant  pour  faire 
paffer  dans  le  récipient  les  produits  vo- 
latils. Un  bain-maric  bouillant  fournit ,  par 
exemple,  ce  degré  de  teu  déterminé,  & 
fSéiat  daiu  la  reâi&catioa  de  f  elprit-de- 
^n,  6t. 

4".  On  doit  dans  les  marnes  cas  n'appli- 
quer 1e  feu  qu'à  la  partie  intérieure  du 
vailTeau,  Se  le  idi)lcr  dans  l;i  plus  er.iiuk 
partie  de  la  hauteur  cxpote  à  la  ttoideur 
de  l'air  eiwironnantt  ou  même  k  rafraî- 
chir dans  celte  partie ,  fans  pourtant  pouf- 
fei  ee  tefroidîflement  au  pomt  de  condeo- 
fer  U  vapeur  la  plus  volatile  ;  car  alors  Coule 
4RfiîttMt0n  ttileroit.  Ce  dernier  moyen  eft 
peu  employé,  parce  qu'une  tcrt^îno  t!lj- 
vati«ii  des  vaiireaux  contiinaas  lutUt  pour 


la  flSpaïaâen  de  deux  vapeurs  inégalement 
volatiles  :  on  pourroit  cependant  y  avoir 
recours  dans  le  cas  où ,  butL-  d'iiutrcs  vaif. 
fcaux ,  on  feroit  obligé  de  rediher  dans  un 
vailTcau  bas  un  liquide  cofnpofé,  dont  le 
principe  le  moins  voladl  feroit  a£E»  opon* 
ftble  pour  s'élever  juiqu'au  'finmiet  de  œ 
^lliBau.  On  pouremt,  par  exemple»  reo- 
dfier  de  refprit-de-vin  dans  un  atembîc 
d'étain  qui  n'auroit.pas  un  pié  de  haut, 
en  rairaichiffant  ta  moitié  fupérieure  de  la 
cucurbite  au-deffous  du  chapiteau.  Mais 
j'avoue  que  cette  oblêrvarion  «ft  plus  utile 
conuM  coofinMiit  .  b  théorie  de  b  JS/U^ 
XfçiM^  que  oonime  fonpiiiBmt  vnc  pcad- 
Aue  commode.  , 

5".  Lorfqu'il  s'agit,  au  contraire,  de  f?- 
parer  les  produits  volatils  d'un  rélidu  ablo- 
lument  fixe,  les  vaiiTeaux  les  plus  bas  font 
les  plus  commtKlcs  dans  tous  les  cas;  &  il 
eft  abroliuncnt  inutile  d'employer  des  vaif* 
téaux  élevés,  lors  mOme  que  les  produits 
mobiles  font  très-vokitilt. 

.6**.  Ubut»  dans  lecat  des  ré<îdus  abfolu* 
inent-fiies,édiauSiïr  levaiiTeau  contenant 
jurqu'aulieiideftiné  à  cori  '"nilr  !  svapeurs, 
|ult^u'aucliapitc;)u  dan>la  dijiUijuondrohe ^ 
6<  )iifqu'à  la  naiiTkuce  du  cou  de  la  cornue 
dans  la  difiiUaùon  oblique.  Pour  cela ,  on 
en&raK  eet  oHfewwLideni'  un  fourneau  dè 
re  veibcra  \  on  feoeiiine  lea  «otnues  placées 
av  bain  de  ûfate  ou  h^nHmirie,  df^n  d6me , 
ou  on  les  entoure;  fie. on  les  couvre  de 
charbon ,  félon  luie  méthode  ulîtée  daiu 
les  lalioiistûiics  d'AUeu^oe.  Fo/t^  Fkv 

&  FoURNfAU.  ' 

Nous  obfcrverons  à  ce  propos,  que  la 
voûte  de  la  cornue  ne  Êut  point  du  tout 
la  fonftion  de  chapireair,  fie^Vlle  ne  con- 
denfe  le*  vapeiua  .qii*«s  «m  perte ,  &  lorA 
que  Ton  admtniftte  nui  le  fbu  ;  les  vapours 
ne  fe  cotidenfeni  utilement  dans  la  diftil- 
lation  latérale ,  que  dans  le  cou  de  la  cor- 
luie,  dans  le  récipient  ;  la  voûte  de  la 
cornue  ne  fait,  comme  les  côtés  de  la  cu- 
curbite. que.contenir  la  vapeur  ficlacon-* 
ferver  dans  un  état  de  chaleur,  &  par  con- 
féquent  d'expanfion  fiiffilântc,  pour  qu'elle 
puiiTe  continuer  là  route  vers  le  vailTeau 
deftiné  â  la  condenier.  Les  llries ,  les  gout- 
tes, les  ruilTeaux  de  liqueur  formes  dans 
[  rintérieur  de  U  retorte,  que  certains  Atti(le« 
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ont  donnés  comme  des  lignes  auxquels  on 
|>eut  djftingucr  certain*  produits  ;  ces  ftries , 
.<esgouaes,  ces  ruiffeaux  clilDarciiTeiu  ,  des 
qitV»  ëchaufte  la  letone  tàoa  la  ngic 
que  noi»  venons  d'établir. 

7°.  Il  eft  toujours  utile  de  rafraîchir  le 
lieu  <le  l'appareil  où  la  vapeur  il.ni  te  con- 
dcnier.  Ce  refroidiflementa  un  double  avan- 
tage ;  celui  de  hâter  J'opér.)t:on ,  6c  celui 
,de  Aiuver  les  produits.  Il  h  itc  j  upcration  ; 
car  n  dans  l'appareil  également  chaud  dans 
toutes  Ctâ  parues  de  vailTeanx  exaâement 
iimnés,  il  s*etigendnMt  ctwtinmllemeiK  de 
nouvelles  vapeurs,  ces' vapeurs  AiMftans 
dans  leur  même  degré  d'eipanfion,  feroient 
bientôt  obflacle  à  lelcvation  des  vapeurs 
nouvelles  ;  &  il  eA  roéma  un  terme  où  cette 
élévation  doit  non  feulement  être  retardée , 
mais  même  fupprimée ,  où  la  difiUlation 
doit  ceflèr.  Le  6oid  débande  la  vapeur,  la 
déttuît ,  vtiide  refpace  des  vatflèau»  oà  m 
le  produit ,  le  difpofe  à  recevoir  une  nou- 
velle bou/Féc  de  vapeurs.  Quant  à  la  féconde 
utilité  du  refroidifiement ,  il  efl  clair  que 
dans  la  néceflîté  où  l'on  eil  de  perdre  une 
partie  des  vapeurs,  comme  nous  allons  l'ex- 
pcfer  dans  un  moment ,  plus  cette  vaficiir 
cft  coodenlSfe,  moins  il  s  en  échappt. 

I^es  oiovens  les  pins  cmplogrÀpoor  ra- 
fraîchir, font  ceux-cî  :  on  ft  ftrt  dans  la 
diflillacion  droite  du  chapiteau  chargé  d'un 
rétriaérant ,  ou  du  ("erpentin.  Cha- 
piteau, Rf  FRiGtRANT  6- Serpentin. 
Dans  la  di jhl lotion  %\ixin\c^  on  peut  pla- 
cer le  récipient  dans  de  l*catt»  rcniourer 
de  glace ,  &  le  couvrir  de  linge  mouillé  ; 
ce  dernier  moyen  eft  le  pins  ordinaire: il 
cft  utile  de  rafraîchir  <|e  la  même  £içon 
le  cou  de  la  cornue ,  mais  il  faut  avoir  loin 
de  ne  pas  toixherau  corps  de  ce  vai/Tenu. 

Au  rcfte,rArtifte  doit  toujours  fe  Ibu- 
venir ,  que  les  vaifleaux  de  verre  ne  fouf- 
frant  point  le  paflage  Toudain  d'uo  cer- 
t.iin  degré  de  froid  i  un  certain  degré  de 
dialeur,  &c  rdciproquensem,  on  apprend , 
par  l'exercice  à  évaner  restenfion  dans' 
laquelle  on  peut ,  fans  péril,  leur  faire  éprou- 
ver des  alternatives  de  froid  &  de  chaud. 
Le  balon  échauffe  parles  produits  les pius 
chauds  des  diftillations  ordinaires ,  Ibu- 
liant  fort  bien  l'application  d'un  linge  en 
4Matfe  doubles ,  uep^  dans  de  l'eau  froide  y 
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&t  légèrement  exprimé.  On  peut  rafraîchi» 
fans  précaution  les  vaifleaux  de  métal. 

Outre  ces  règles  majeures  que  nous  avons 
doiuiées  pour  des  cordbnres  pratiques  de 
tume  iMorie  de  b  JÎJKUttthn ,  il  faut  en-  ' 
core  que  le  Diftillatcur  fiche  ; 

Premièrement,  que  puirqull  doit  opérer 
dam  des  vailTeaux  termes,  &  q\je  fon  ap- 
pareil eA  coropoié  de  plu(ieurs  pièces,  il 
doit  lutter  eaâenent  toutes  les  joinnihA 
des  vaifTeaux  auxquels  les  vapeurs  pe»> 
vent  parvenir,  t^oyf^  Lot  6-  LuTTt», 
Nous  reftraignons  ainfi  l'obligation  de  lut* 
ter,  parce  qu'elle  n'a  point  lieu  pour  les 
jointures  des  vaiffeaux  que  les  vapeurs  ne 
peuvent  atteindre,  comme  celle  du  réci- 
pient &  du  bec  du  ferpeniin  dans  la  difi' 
lUUuion  de  l'causle^vie,  &c,  ^ 

Setondeneot,  qs^l  mt  cependant  laif- 
fer  un  peu  de  jour,  ménager  une  iffi»  i 
une  partie  des  vapeurs  (  parce  qu'il  feroit 
très-difficile  de  rafraîchir  alTez,  pour  con- 
denfcr  &  retenir  toutes  ces  vapeurs  dans 
des  vaifTeaux  fragiles,)  à  une  partie  des  va- 
peurs, dis-je,  &  à  l'air  dégagé  de  la  plupart 
des  corps  diftillés,  &  dont  on  ne  peut 
ni  ne  veut  retenir  auame  portion  dans  les 
appareils  ordinaires.  Les  anciens  Chimifles 
ne  s'éteimt  pas  avifés  de  la  n^ceffité  de 
ménager  cette  iïïiie  ;  ils  ont  tous  recom* 
mandé  de  fermer  exaftement ,  &  fls  l'ont 
fait  autant  qu'il  a  été  en  eux  :  mais  heureu- 
femcnt  ils  n'ont  pas  fu  lutter  ;  &  c'eil  l'iin- 
puiflànce  où  ils  étorent  d'obltrver  leur  pro- 
pre règle  ,  qui  les  a  làuvés,  fans  qu'ils  s'en 
doutaflcnt ,  des  tnoonvénieos  qu'elle  entrai* 
noie  Nous  qui  luttons  trèvbien,  notK  6i* 
fens  un  petit  trou  au  récifMeitt,  dans  tous 
les  cas  où  il  importe  de  fermer  exsAement 
toutes  les  jonunrcs  dc^  i(Tc;uix.  C'ert  ici 
une  invention  moderne,  dont  l'Auteur  eft 
inconnu.  Au  refle,  il  ^  .lut  mieux  bien  lut- 
ter, &  avoir  on  récipient  percé ,  que  de 
lutter  moins  bien,  &  avoir  des  vaid'eaux 
/ans  ouverture  ;  paifce  mi'on  eft  maître  d'un 
petit  trou  pratiqué  à  defTein,  &  qiAmn» 
i'tfl  p  is  des  pcires  &  des  crevaKS  d'uo 
rtULivuis  lut.  La  manière  ordinaire  de  gou- 
verner le  petit  trou  du  balon,  c'eft  de  ne 
l'ouvrir  <^ue  de  temps  en  temps,  toutes  les 
cinq  ou  (ix  minutes, plus  ou  moins,  feloa 
la  vtvaoté-iiu  fouffle  ^  en  fi^rt  à  chafu* 
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Ibîs  qu*on  Pouvre.  Je  crois  qu'it  eft  mieux, 
A>r>s  la  plupart  de?  cas,  de  le  laifTer  foii- 
îpurs  ouvert  :  i".  parce  qu'on  nique  moins 
b  InAirre  des  vaiiïeaux  :  x".  parce  qu'on 
nepent  pas  davantage ,  peut-être  moins. 

Thwficmemgnty  que  lea  vaiflàandtMvent 
être  touiours  cllbifisd?'iin»iMtieM  conve- 
nable ,  pour  que  fo»'  MMrpt  k  êÊÊkt  »  ou 
les  produits  de  la  diJHilation ,  ne  les  atta- 

Ïent  point,  ou  n'en  loient  point  altérëjî 
dans  quelques  cas  particuliers ,  pour  qu'on 
puiffe  rafraîchir  plus  commodément.  A'oy*;^ 
Vaisseau^. 

•  Quant  à  l'art  de  goiwiniw  W-h»-  dans 
b  mjlUlanon,  c*«#&  9m  PArdfle. 

yoyn  Peu. 

Dans  la  diJlUlatton-,  on  éVahie  te  degré 
de  (eu  par  les  effets  :  la  quantité  de  vapeurs 
qui  le  manifeftcnt  par  l'{>bfcurciffen»ent  rhi 
balon ,  par  (a  ehaleur ,  par  la  violence  du 
fotiffit  qui  Ibrt  du  petit  oou,  &e.  annonce 
inr  fihi  fott  ^  la  fréoueDor de»  gouttes  qui 
tombent  du  bec  de  la  COfOM.  eu  de  «diii 
du  chapiteau; un rdflêa» de «qiMiirf ton» 
bant  d'un  chapiteau,  ou  d'ut»  ferpentln, 
annpnce  fe  même  choCe  :  le  feu  doux  eft 
annoncé  par  les  fignes  contraires.  Le  degré 
moyen ,  &  le  plus  propre  au  plus  grand 
nombre  de  JJ^&ladm ,  eft.annonoé  par  un 
petit  niiileau  coniinii  de  lioueur»  dans  le 
cas  AJifitUatiom  àtoitay  ou  l'on  emploie 
te  /èrpeniin,  ou  le  grand  ehapitean  AJiéfti» 
gérant  ;  &  dans  le*  cas  ordtnaiiea.de-4£5^ 
lillation  latérale,  &c  dans  quelques  difliU 
latiom  droites,  par  la  chaleur  médiocre  du 
balon,  le  fouffle modéré  du  peu;  trou,  6c 
IafiiccefSondesfDUtte»dans  un  intervalle, 
tel  qH'on  peut  compter  linip«iratiQn»xi'aiw 
1ère  entre  dei»  MMM,  on  irtictilerpo« 
fihient  le  nom  cM  mmèret  lulqrà  huit  : 
un ,  deux ,  trois ,  qiiatre ,  &o. 

On  trouvera  dans  les  articles  particuliers 
des  différens  luiers  de  la  dijUUétim^^l- 
^ue».  manœuvres  particulières. 

L$  reâificacion  &  la  cohobatlon  font  des- 
de  4*^i7/<«i»a.  Voyez  CoHOBA- 


D  I  S  TOI 

de  forte  que  la  ba/e  difiincle  eft  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  /oy*r:  car  ima- 
ginons un  objet  éloigné  qui  envoie  de» 
rayons  fur  un  verre  convexe,  ces  rayons 
fe  réuniront  à-peu-prèt au  foyer  du  verre;: 
6e  IS  ou  veut  recevoir  fur  un  papier  1^ 
de  cet  objet,  ce  fera  au  foyer  qu'il  ! 
dra  placer  \t  papier  pour  que  Pimage  ibic 
diftinât.  Voyez  Foyer. 

La  iti/t  diflinék  eft  donc  produite  par 
la  réunion  q\Ji  (c  fait  des  rayons  partis  d  ui» 
feul  point  d'un  oii^et,  &  concourant  en  ur» 
feu!  point  4e  fiange  ;  8c  c^eft  pour  celar 
que-MS  vents  coneaves,  qui  ,  au  lien  de 
riunis  les  rajmis,  les  écarteiu,  ne  peu«- 
vent  point  avoir  de  irft  d^SiiSt.  aécBn^  f\. 
CONCAVÏ.  fOJ  » 
DISTINCTION,  f.  f.  C^itapk. JLa 
dtfiinSion  en  général ,  eft  la  négation  d'iden^ 
tité  ;  ainfi  une  chofe  eft  dijiinguét  d'uns 
autre,  dé$4à  qu'eliç  n'e/V  pas  la  même» 
Il  y  a  une  grande  dtlRrence  entre  itj(î&w* 
«os,  Bfanùi^nr^  fie  dv«Hài'i  car,  pat» 
exernpie-,  le  corps  6c  famé  lont  kifiinguès 
&;  cependant  ils  ne  font  pas  féparés  dans»^ 
l'homme  :  Pierre  8<  Paul  font  difiinguésy, 
encore  qu^ls  n'aient  p.ni  une  différente  na- 
ture. La  <i/jî«J<?io«  eftprécilément  la.néga«»- 
tion  d'identité,  comme  nous  venons  de  la» 
voir;  au4ieH  que  la ii^aration eft  lan^gat- 
tion  d'unllé,,Gcls4lMfitéLbll^i0AdÔr 


TIOW     Rectification.  fAJ 

OISTINGTE,  C>  AS  O  '  '1  OftiqiU'^  tà 
le  nom  que.  dorniem  queu|ucs  Auteurs  à  la 

diftance  où  il  faut'  que  foit  un  plan  au^elà 
cl'un  verre  convexe ,  pour  que  l'image  des 


h/tf^  PlnlofiipIlM'  fiSnt  ftit  cnltoTsffih; 

pour  aflïgner  une  marque  caraftcriftique  do: 
la  diflinillon  des  êtres.  Les  uns  aihgnent 
la,  capacité  que  les  éires  ont  d'être  rép-irés 
mutuellement  ;  les^  autres  la  font-  conlifter^ 
dans  tout  ce  qui  exclut  l'tmitë  numérique^. 
Mais  comment  concilier  cela  avec  la  Tri» 
nité  ,  è(  la  re|Nt>duôieii  du  corps  de  J<  C.. 
dans  rEucfaaiiftie>  ce*.denx  flsyfterec  fu». 
donnent  Sc  confoiident  notre  raiibn  ?  - 

hsi  Jlftin^ion  tA  une  fource  fécondede* 
difputes-entre  les  T.hoiniftes  âc  les  Scotiftes». 
On  les  premiers  ne  découvrent  c{u'un  être, 
les  fécond»  ont  lefecret  d'y  en  appercevoir 
une  infinité. .La  gr;iiuSc  maxim*  des  Sco» 
ttftet,  c'eft  de  multipl}er  les^ties  i  mefiuft' 
qu'ils  multiplient  le»  iddcs  :-  oe •  comne  il- 
n'y  a  point  d'être»  queloue  nmple  ou'îli 
foit,  qui  n'olTre,  une  feule  d'idées  jpârtielfes 
■iifi.n'x  j^HL  KBÎnt  dràicng.  ili.n«. 
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couytent  une  in6nité  d'êtres  diilingués. 
Dictt,  toutfimple  qu^l  ell,  c(l  donc  pour 
les  Séot^es  un  éire  des  plus  coinpofës. 
Autant  d'artribufs ,  autant  dVtrcs  diftingncs 
réellement.  Il  n'y  a  pas  |u('qu'aiix  \àée<,  ah- 
ftraitcs  de  leur  elprit  qu'ils  ne  rcalilent.  Les 
genres ,  les  efpeces ,  les  différences ,  les  pro- 
fîiétéSj  les  accidens,  font  autant  de  peti- 
ta  entités  qui  vont  te  ptKer  d'cUev'ineaies 
^fis  tôiu  les  êtres.  Moyennant  eefyûimt^ 
il  n'y  z  point  (!'i'**'e  dans  tout  Tunivers  qui 
ne  renferme  une  infinité  d'ordres  d'inhiiis, 
élevés  les  uns  (ur  les  autres.  Ce  que  la  di- 
vidbilité  des  parties  à  l'infini  cft  à  la  matière, 
la  multitude  d'êtres  àTinfîni  l'eft  mtîmeaux 
<f^fiu  i  &  ce  qu'il  jji  de  iîngulier ,  c'eft 

Îpedes  entités  toutes  (pirituelles,  s'allient 
ans  ce  Cyùêine  avec  lès  êtres  les  plus  ma- 
tériels, s'a  eft  petints  de  parler  ain/î  :  car 
que  font  autre  chofe  ce  qu'on  appelle  dans 
Véco\e  Jefiris  Méupliyjîijues}  y  a  i  il  d'être 
qui  n'ait  les  degrés  Mctaphyfiques  ?  6c  (i  , 
comme  le  préteadent  les  ScotiÀes,  tous  ces 
Réglés  exiitent  réellement  dans  les  objets, 
}e  ne  you  pas  cpoment  ils  pourroient  fe 
défendre  aenter  Su  h  matière,  cles  enti- 
iés  purement  rpirttuelles  &  indivifiUes. 
VoiU ,  à  proprement  parler ,  en  quoi  con- 
iîfte  le  foible  (le  leur  fyftémc.  Les  Thomiftcs 
plus  fenlés  prodiguent  moins  les  êtres  ;  ils 
n'en  voient  que  U  où  ils  appcrçoivcnt  des 
idées  totales  &  completies.  K  DegRÉ  ,  &e. 

La  diftinSUon  en  gén^  eftde  deux  fortes, 
réelle  &  mentale,  nutement  de  taifoa. 
Xa  première  fuppofe  des  êtres  quî  ne  font 

fas  les  niâmes,  indépendamment  de  ce  que 
ci'prit  en  penfè  ;  &  la  féconde,  tlti choies 
que  i'efprit  dIArngue ,  quniq\i'clles  loient 
réellement  les  mêmes.  Telle  eft  la  diJUac- 
Ùon  qui  fe  trouve  entre  une  cholè  oc  fon 
cflence ,  entre  Ibn  eflence  &  fes  propriétés. 

Les  Scotifles,  autrement  les  Réaliftes, 
admettent  trots  fortes  de  diftintlions  réel- 
les ;  Tune  pour  les  êtres  qui  peuvent  exis- 
ter (Vparément ,  comme  le  corps  ficfame; 
l'autre  pour  deux  êtres,  dont  l'un  peut  être 
fcparé  de  l'autre,  (ans  que  cela  (oit  réti- 
ptoque  cntr'eux,  comme  la  fubdance  & 
racolent  qui  la  modifie  ,  la  troiTienie  en- 
At,  ponr  les  étret  qà  ne  font  tous  deux 
MM  on  itiodaiGil».  La  pfcmeve  de  ces  dif- 
^^tvt*  i'agipélcMt/U  féconde  i 


D  I  S 

mineure^  &  la  troifieme  ta  dut  fttite^ 
comme  fi  la  i^^lZùi^Ufp.étoit  dMccp^ibie.de 
plus  8i  de  moins. 

La  Jiflincfion  mentale  ou  de  rai  Ton  eft 
de  deux  fortes-,  l'une  eft  dite  diftinâion, 
rationis  radocinantis  ;  &  l'autre,  rationii 
ratiocmgtXy  comme  l'on  parle  dans  les  éco^ 
les.  La  première  fijtc^le  que  i!efprit;iqn 
dam  les  cbqlès ,  toSi^'^y:  VU  en  elles  au- 
cun  fondement  qm  atnoriw  vne 'telle 
tinclion  :  telle  feroit,  par  exemple,  la  iUf- 
ttnâion  qui  (e  trouve  entre  Cjicéron  &  Tul- 
[ius.  (^omnK  celte  dijiinclion  ne  roule  que 
lur  des  mots ,  ceux  qui  en  font  les 
fcurs  font  appelles  Nominaux,  Unde-%ur« 
chefs  eft  Okami  Cordelier  Angtois,  qui 
vivoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  lû  en< 
croient  dans  un  gtand  détail  des  mots,  s'apt 
pcfantiflblent  fctupuleufement  fur  toutes  les 
(yllahes  ;  c'eft  ce  qui  leur  attira  le  repro- 
che injurieux  de  penJeurs  de  mots,  oumar- 
ckiir.ds  dt  paroles.  Cette  fcfte  s'éleva  vers 
la  fin  du  onjueme  fiecle,  Ls  piétendoient 
être  iêâatnnt  d«  Potplme  lie  d'Ariffote} 
mais  ib  m  «omncncerenc  à  pojrter  le  nom 
dp  thmbuude  qua  du  temps  d'Okam  :  ils 
furent  les  fondateurs  de  l'Univerfiié  de  Léi- 
pfick.  On  trouve  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  Phildbphes  qui  fe  piquet»  d*âB<|  ^ 

Nominaux, 

La  dijlin^on  de  rvùton  raifoiuiée,  ration 
nis  ratiocinant ,  eA  celle  que  I'efprit  met 
dans  leschofes,  lorfqu'il  yauneraifon  lé- 
mtime  pour  cela.  L«  loManent  de  cette 
diftinffien  eft  de  deux  fortes  :  ou  il  eft  extrin- 
(Ique ,  &C  c'eft  alors  la  vaiiélé  des  effets  qui 
donne  naiffance  à  la  diftincfion  ;  ou  il  eft 
intruifeque,  &c  c'eft  alors  l'excellence  d'une 
vertu  qui  produit  différens  effets.  Si  l'on 
confidere  cette  diJlin3ion  ducôiédelacluK 
fe ,  elle  eft  appellée  virtUtUt  ;  mais  fi  on 
l'envifage  par  rapport  i  I'efprit,  elle  retient 
le  nom  de  diftinàion  de  raifort  raifonnêe, 
Confidérée  (ou$  le  premier  rapport,  c'eft 
moins  une  i///fj/i^io/z que  le  fondement  d'une 
dijlinclion  :  confidérée  de  la  féconde  ma- 
nière, c'ert  une  \13\e  diJlin/Hoa  %  appuyée 
(w  un  fondement  léeL  On  appelle  autre- 
ment  cette  diftiitffion  tliomifiiqiie,  du  nom 
des  Thomiftes. 

D\Wï\q\iE,CBtiU$.LatmJ  c'eft  on 
çoHpkt  de  verS|i  ou  petite  pièce  de  poéfia 
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daoi  te  (Sms  ie  trouve  leiifena^  «bm  deux 
vers ,  Tan  hesanette.  &  l'autre  pentamètre: 
tel  eft  ce  6meux  aifiiqut  que  Virgile  fît 
î  l'occafton  des  fifite»  données  par  Auguftc. 

mont  ; 

habtt. 

El  celui-ci ,  bien  plus  digne  d'être  connu  : 

Uait  fiaerUt  iomt,  €Mfu$  caïu^ih 
eafust 

TIafct  pana  ,  l«b»r  viu  ,  ntuff*  mort  ? 

Ce  mot  eft  foraié^gree  Jff» 
fie  de  W>»r,  vtrs. 

Les  dijiiaues  de  Caton  font  fameux,  &c 
|)hu  admiraoles  par  rexcellente  morale  qu'ils 
renfënnent,  que  par  les  f^races  du  ftyie. 
P'oyti  ce  qu'en  dit  Vigneul  Manrille.  lOmt 
/,  pa  ri  .64  &  S6.  (G) 

Les  cicti'cs  (.îci  anciens  ne  foin  ([-.run 
aiTcmblage  de  dijUijutt  1  6t  à  l'exception 
cks  mëtaroorphofes,  c'cK  lafewae  qu  Ovi- 
de adonnée  à  toi»  des  autm  ouvrian.  Le 
nom  de  Jl/Ufiu  eib  demeuré  aflèaé  i  H 
foéde  grecque  &  latine.  Koy*^  VERS. 

Quelques-uns  de  nos  Poctcs  ont  écrit 
en  di(îiijuts  ;  ce  font  conimimcment  ceux 
qui  ont  pcnlé  vers  à  vers.  On  dit  de  Boi- 
Kau  ,  qu  il  commençoit  par  le  fécond  vers , 
afin  de  s'afliirer  qu'il  ferok  le  plus  fort. 
Cette  mrche  eft  monotone  6c  fatigante 
à  la  longue  :  elle  rend  le  Aylc  lâche  oedif- 
fijs,  attendu  qu'on  eft  oljiipé  fouvent  d'«*- 
teivlre,  &  p.îr  conlequent  d'jlfoiblir  fa 
pcnléc  ,  afin  de  remplir  deux  vers  de  ce  qui 
peut  fc  <lirc  en  un  :  elle  efl  llir-toiir  vicieufe 
dans  la  poéfie  dramatitiiie,  où  le  flyle  doit 
fiiivre  les  mous'emcns  Je  l'amc ,  &c  appro- 
^er  le  plus  ifu'U  efi  poflîUe  de  la  marche 
IH>re  8t  ■varWe  du  langttge  natitrel.  En  gé- 
néral, h  eran  U-  m;ini.-re  de  \  er(îfiiT,  c  eft 
de  penfer  en  ni.ilk- ,  &£  c'.c  rcinplir  ch.ique 
vers  d'une  potion  de  l,i  [luni'.'e,  à-peu-prés 
comme  un  Sculpteur  prend  Tes  dimentions 
dans  un  bloc ,  pour  en  fonner  les  «fiflSSfen- 
(es  p:)rtie»  d'une  figure  ou  d^un  gjroupe, 
fans  altérer  les  proportions.  C*eft  la  ma- 
nière de  Conieille,  &  de  tous  ceux  dont 
fes  idées  ont  coulé  k  pleine  fource.  Les 
autres  cm  imaginé,  powmfi  dite,,  goutte 
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iaoatte,  &  leur  flyle  eft  comme  un  filet 
d  eau ,  pure  à  la  vérité ,  mais  qui  tarit  4  cha' 
que  inftant.  Voyti  STYtE,  VERS,  6<. 
AnicU  de  M.  Marmontel. 

DISTORSION,  f.  f.  en  Médecine,  Ç9 
<iit  de  Li  Ixniclie  ,  diflorftooriSf  lorlquc-  cette 
partie  du  vitale  &i  celles  qui  l'avoi^nenty 
font  tirées  de  c&té,  de  manière  que  Tangle 
des  lèvres  foit  porté  cn-liaut  00  cn-bos» 
ou  tranrverlakment  hors  de  leifr  ikuatioi» 
ordinaire. 

Lorlque  la  di\lorfion  de  ta  bouche  a  lieu 
des  deux  côtés,  c'ell  ce  qu'on  appelle 
m€  cynique ,  ou  rire  de  chien ,  parce  que 
cet  animal  en  colère  écarte  les  deux  angles 
de  la  gueule  vers  les  oreiUes,  en  relevant 
fie  ridant  la  lèvre  fupérieure  ;  ce  qui  eft  une 
menace  de  mordre  :  on  l'appelle  encore  rire 
fardonique  ,  par  fa  refTemblânce  avec  l'efiet 
d'une  plante,  qui  fe  trouve  dans  l'illc  <!e 
Sardaignc  ;  c'cft  une  efpece  de  renoncule  k 
feuille  d'aclie,  qui  caufe  1  ecartement  des 
deux  angles  de  la  bouche  i  ceux  qui  en 
ont  mangé ,  fie  les  fait  mourir  avec  l'ap^ 
partnce  a'unvi6geriant;ceqiii  aiaitdon7 
ner  i  cette  plante  fe  nom  ife^am  risûs. 

On  ippclie  encore  diflorftan  de  l.t  hoU'- 
chi,  la  figure  viciée  du  vitagc,  par  la  ré- 
•r.iiition  involontaire  d'un  des  angles  des- 
lèvres,  6c  quelquetbis  le  tiraillement  de 
routes  lies  parties  dTunmfme  côté  ;  ce  qui 
eft  plus  particulièrement  nommé  par  Pla» 
terus  ,  tortura  aris ,  fit  qui  répond  &  Tafiio» 
volontaire  de  tordre  la  bouche. 

Le  mot  de  difiorjlun  eft  donc  un  nom 
générii^ue ,  par  lequel  on  exprime  toutes 
ces  différentes  dépravations  de  la  figure  du 
vil^ige. 

La  dijbrjîon  de  la  bouche,  lorfque  cette 
partie  en  eft  afiéâée  des  deux  côt;  ,  efl 
toujoius  caufiSepar  la  coavnUion  desmuP- 
cles  qui  fervent  i  monvoir  les  lèvres  dans. 

l'artion  du  rire  nature! ,  5<  /"ur-rout  des  grands- 
zygomaiiques  6i  des  buccuiateurs  :  la  caule 
de  la  convulfion  de  ces  mufcles  en  parti- 
culier, efl  la  m^e  que  la  caufe  des  con« 
vulfions  en  général,  qui ,  dans  ce  cas-ci, 
n'aiîeAe  que  les  nerîV  qui  fe  djflribuent  anx 
organes  contraàés.  Veytx  CoNVULSioiT 
ou  Spasme, 

La  dijloi/îon  de  la  bouche  qui  n'a  lieu< 
qiic  d'un  côté  ^.gtm  ffmwàt  de*  dmut  caoilicii 
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bien  diffijrentes  ;  lavoir,  de  tottvuffion  ou 
parjly/U  :  la  première  a  lieu  lorfi|u*uii  des 
2ygoniati^ues  ou  des  buccirtatetirs,  OU  Ict 
deux  eafembie ,  font  affeAés  d'un  mouve- 
ment îpalînodique  ;  les  antajjtoniAes  ne  pou- 
vant pas  contrebalancer  l'aâion  des  pre- 
miers, l'ont  eux-niAnes  tiraillés,  avec  tou- 
te la  bouclit; ,  tiu  côté  oppole.  Le  mcine 
etfec  arrive  par  la  icconde  caule  :  fi  un  des 
deux  tygonutiq|ues  devient  paralytique, 
cil  coupé  ou  relâché  par  quelque  caufe  que 
ce  îbit,  la  force  de  contraâilité  naturelle 
dans  l'antagonifte  n'étant  plus  contreba- 
lancée, celui-ci  tire  la  bouche  de  fon  ^dté, 
pendant  que  le  mu  (de  piiralylt.-  fe  !..if!L'  al- 
longer: il  n'y  a  ni  conirattton  volonî.urc , 
ni  convulfiotj  dans  ce  cas-ci  ;  le  miil'cle  rac- 
courci n*ell  point  dur  ,  la  joiie  de  ce  côté 
«ft  moUe»  les  lèvres  ne  retiennent  pM  la 
AEve  ;  ce  qui  le  dillingue  dv  premier  cas, 
dans  lequel  les  parties  en  diRorfion  lont 
dures ,  réfiflantes*  6c  ferrem  les  lèvres  de 
manière  que  la  falive  ne  s'écoule  pas  au- 
<lchors  de  la  bouche  ,  comme  dans  la  dif- 
4orflon  à  caule  de  paralylîe  :  dans  celle-ci , 
les  parties  qui  cèdent  &  qui  font  tirées  vers 
le  côté  Tain  ,  font  prefque  (ans  leniiment  ; 
le  malade»  co  riant  ou  c»  prononçant  la 
leumO»  M  femut  qnTune  partie  de  la 
bouche ,  6e  le  plus  fouvent  la  paupière  du 
côte  kffefic  cft  coinine  pendante,  parce  que 
toute  cette  partie  du  vilaj^c  cd  auffi  dans  le 
relâchement  :  ce  ^  a  beu  fur-tout  dam 
rhémipicgie. 

M  La  difiorjton  de  la  bouche  qû  n*eft  oc- 
j*  cafïonnee  par  le  vice  d'aucune  attire ptnie 
(ëx  Hippocrate  dans  fon  factHid  livre  des 
Prédlif^ions)  wfe  guérit  promptetnent  ou 
t»  d'elle-même ,  ou  en  ramenant  par  force 
tt  les  paiticsdnns  leur  fnuation  naturelle. 

Si  la  diftorjion  de  la  ixjuche ,  du  nez  ou 
de  l'oeil,  furvien;  dans  une  fièvre  conti- 
nuât c'cQ  un  ligne  de  mort  prochaine  ,yi(?. 
i^t  /"V*  "iS"  ^"'^  ^^'^^  luuvent  l'avant- 
coureur  des  plus  fâchcuièsnialadiety  com- 
me Vtplltpjtt^  Vapopleii*, 

La  curation  de  cette  maladie  doit  ^tre 
différente ,  félon  la  différente  caufe  qui  la 
pro<!iut.  Ainli  on  doit  employer  les  médi- 
camens  antilpalmodiqucs  ou  antiparalyti- 
ques ,  félon  les  diverfes  indications  :  mais 
M  peu^plus  particulièrement  avoir  recours 


DIS 

\  Un  hihéi^e  en  formcde  chevétre,  potft 
réduire  le  vifage  à  ù  forme  naturelle  6c 
ly  reteoifr  pMdanr  qu'on  travaille  à  cor- 
riger le  vice  dominant  qui  .a  produit  h 

dijîorfioa.  Voyez  Sennert,  qui  màte ^bai 
au  long  de  cette  maladie  ;  i/e)»*!  «irJ^'/lM 
art.  Parlysie,  Spasme. 

Distorsion  Di:  LafAL,fpdfmus oemUf 
vulgà  firabifmus  ,  œil  loudie.  ^oyc^  ŒlL, 

Strabisme,  rdj 

•  DISTRACTION,  f.  f.  (MoraU.J 
application  de  notre  ^{Uiti  un  au^re  ob}eC 
q^e  celui  dont  le  moment  indlêiu  eaigeroit 
que  ndus  continaafltont  dis  "nom  occuper. 
La  JiflracHon  a  fa  fourcc  dans  une  excel- 
lente qualité  de  l'entendement,  une  exii<3- 
me  faciliié  dans  les  idées ,  de  fc  réveiller 
lc<.  unes  les  autres  :  c'cft  l'oppolé  de  la  ûu- 
pidité ,  qui  refte  fur  une  même  idée.  L'hoor» 
me  diilrait  les  fuit  toutes  indiffinâemeAty 
à  uielure  qu'elles  le  mtMitrent  i  cUr  Ten- 
tràinerit  Se  l'écartent  de  fon  but  :  celui  au 
contraire  qui  eft  maître  de  fon  efprit ,  icste 
un  coup  d'œil  fur  les  idées  étranKcT-i.-s  n  \\>n 
objet ,  Se  ne  s'attache  qu'à  celles  qui  lui 
font  propres.  Un  bon  elprit  doit  <3tre  CRpa- 
hle  de  diâraSions ,  mais  ne  doit  point  î^ire 
difin^,  La  difiraâiom  eft  prefque  toujours 
un  manque  dr^gards  pour  cemt  avec  qnt 
no«  noua  entretenons.  Elle  leur  (ik  en- 
tendre très-clairement ,  que  ce  qui  fc  paffe 
dans  notre  amc  nous  nitcicili-'  (jIus  cjuc  ce 
qu'ils  nous  dilènt.  On  peut ,  avec  un  peu 
d'attention  fur  foi-mOine ,  ie  garantir  de 
ce  libertinage  d'efprit ,  qui  &ît  tenir  unt 
de  difcours  déplacés,  8c  commettre  unt 
d'aAions  ridicules.  Lrhoauneydans  la  dif' 
iraSion,  perd  de  vue  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne; &  quand  il  revient  de  fon  délire, 
il  agit  comme  fi  rien  n'avoit  changé  au- 
tour de  lui  :  il  cherclie  des  objets  où  ils 
ne  l'ont  plus  ;  il  s'enticr^eni  de  chofes  dont 
il  n'ed  plus  queAion  ;  il  fe  croit  à  tout  &C 
il  n'efl  plus  k  rien,;  parce  que  U  difir*Si»u 
efl  une  abfence  dont  fouvent  on  ne  s'ap- 
perçoit  pas ,  &  dont  on  ne  connoit  piefV 
que  jamais  exaâement  la  durée.  U  n'y  a 
qu'un  moyen  d'apprétier  l'intervalle  de  la 
dtjirjciion;  c'ert  d'en  pouvoir  rapporter  le 
commencement  &  la  nn  à  deux  milans  dit- 
férens  d'une  aAion  continue,  dont  la  durée 
non*  foit  connue  par  expérience. 

DitTJUCTIOllA 
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Distraction,  ÇJunrprud.\,  u^»mm,y 
en  ^âaétûtU  fiparatioH  d'um  tkofi  Jtétim 
mmt  on»  .*  1 7  a  fbfiea»  Ibrtet  dei^f 
srtâiêÊUiÛKmUf 

DiSTRACTiow  DB  d£pck8  eft  h  £h> 

culte  que  le  Procureur  demande,  de  tou- 
cher les  Û3ii  &c  fakircs  (ui  les  dépens  ad- 
jugés à  Cl  Pjrtie,  came  les  ajraiit  avaa- 
cés  pour  cile. 

Le  Procureur  eft  en  droit  de  former  cette 
demande  nn|né  la  Partie  ;  &  dés  qu'elle 
eA  figmfiée  à  n  Partie  qui  a  fimombe ,  elle 
tient  lieu  de  fatfîe;  6c  loiique  le  Procureur 
a  obtenu  U  di(Ira3ion,  eBe  opère  U  dc- 
Charee  de  là  Partie  envers  lui. 

Celui  qui  a  été  condamné  aux  dépens 
enveis  un  autre ,  &  qui  eft  en  état  de  lui 
oppofêr  quelque  compeniâtion,  ne  peut  pas 
ropp>o(êr  au  Procureur  qui  demande  la  dif- 
tnSion  des  dépens  ;  mais  iî  cette  Partie  a 
Cut  (àifïr  entre  Tes  mains  avant  que  la  de- 
mande en  i//,uVjr7io/;  ii'it  fijtinJc  ,  1 1  (»\S\c 
prëvaudroit  fur  cette  demande.  {AJ 

Distraction  de  Jurisdiction  , 
ç'eft  quand  on  ôte  à  un  Juge  la  connoil- 
dVme  affaire ,  pour  la  donner  à  un 
>  ;  ce  qui  arrive  en  diâérentes  manières , 
me  par  des  attributions,  commiiBons , 
évocations  que  le  Roi  accorde  «  ou  par  des 
icnvoîs  en  vertu  de  privilèges  de  committi- 
Vius,  ijardc-gardiennc.  C^) 

Distraction  de  ressort,  ceft  lorf- 
qnele  Roi,  par  des  Lettres-Patentes,  dijirait 
mlùcu  du  re£bn ordinaire  ou  d'apKl  d'une 
luOice,  Ce  Tanneiei  une  autre  JdBce  :  cet 
§onn  it  dijlracîions  AT:\\  Kr,x  lors  de  l'érec- 
tîon  des  terres  en  DuciuVpairics ,  Marqui- 
iits.  Comtes,  Baronits,  t-r*.  la  Ji/l'ailnji 
de  ce  refibrt  oe  l'e  ùit  qu'à  la  charge 
«nndenmirer  les  JuOices  dont  on  démem- 
bre quelque  pocdon.  CAJ 
^  Distraction o\;ne  saisie  réelle  , 

c'eft  ce  qin  retire  d'une  faifie  réelle  quel- 

Îue  héritage  qui  n'a  pas  dû  y  cire  cômpris. 
laytl  Opposition  a  vimdeois» 
traire.  (AJ 

DISTRAIRE,  (Jarifprud.)  c'eft  reti- 
rer  quelqu'un  ou  cnidque  cbofe  d'un  lieu. 

Diânùrs  quelqn  un  de  fon  Juge  naturel , 
c'eft  raflkner  devant  un  autre  Juge  que 
le  iien.  royei  ei-devani  Distraction. 
On  forme  oppofitîoii  àfiid»  d^flmm 
Tmu  xi. 
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i  une  âifie  réelle ,  pour-en ......  ^^^-^^^ 

héritage  ou  portion  d'héritatt  qui  ne  doié 
pu  ]r  Aie  coe^iris.  ^«rcfopposiTioN 

A  fm  DE  DISTRAIRE.  (A ) 

Distraire  ,  ntranchtr,  déduire.  Il  faut 

Jifîr.tirt  (!c  Ion  mémoire  les  articles  t!e 
marchandiles  qui  ont  été  fournie-;  fans  or- 
dre. Dichonn.  de  Commerce  &  dt  Trévoux» 
DISTRAITS  ou  DISTRATS ,  (JurU-. 
prud.J  dans  les  anciennes  Ordonnances  n- 
gnifient  ks  aâes  par  lefifuels  on  s'eft  départi 
ou  défifté  d'un  contrat  ou  autre  afie,  ou 
de  quelque  droit  ou  prétetition-  C A) 

DISTRIBUER ,  dans  U  Commerce  y  c'eft 
part.ik;er  une  chofe  entre  plufieur^  perfon- 
nés;  donner  à  chacun  la  pan  qu'il  doit  avoir, 
ou  qui  lui  peut  appartenir  dans  un  tout. 

Les  effets  mobiliers  d'un Maichand  qui  &ic 
faillite ,  Ce  diftribmu  ï  fyt  créxocien  au 
fou  la  livre;  &  les  immeubles ,  fuiv.mt  le 
privilège  de  l'hypothèque.  DiJtonna  'ne  dt 
Commerce  &  de  Trévoux.  (" GJ 

Distribuer,  (c dit iuffi^nA/uuomie^ 
des  vairtcaux  &  des  nerfs.  Telle  artère  fe 
diftribue  à  telle  partie.  La  huitième  paire 
fediftribueau  larynx »au pharynx, au  cœur. 


à  Vi 


Distribuer  (Imprimerie)  ;  ce  verbe 

.1  deux  fîgnificatioas  partictdieres  à  la  pra- 
tique de  l'Imprimerie  :  on  dit  diftribuerèu 
La  lettre  y  &  difirihuer  les  halles. 

Dipibutr  de  ta  lettre,  c'eft  remplir  une 
caffe,  en  remettant  dans  cluque  cafletin 
le»  lettres  d'une  forme  fur.  laquelle  on  a 
tiré  le  nombre  d'exemplaires  que  Ton  s'é-' 
toit  propofé. 

Diilrihuer  les  balles^  c'eft,  après  avoil 
[jris  lie  ;V-[icre,  en  appuyant  légèrement 
une  des  deux  balles  fur  le  bord  de  l'encrier, 
les  botter  l'une  contre  l'autre  dans  tous  les 
fens.  pour  rétendre  également  fur  les  cuirs, 
&  éviter  une  inégalité  qui  empliroit  l'oeil 
de  la  lettre. 

Distribuer,  tn  Peituurt ,  c\(i  difpo- 
fer,  arranger  les  objets  &  les  effets  de  lu- 
mière dans  un  tableau,  de  façon  qu'il  eq 
rclulte  un  grand  effet.  On  d!t:Z«  Ptiatrt 
tiuertd  bien  à  difiribuer  fes  gntifes^fis 
lumières.  fRJ 

DISTRIBUTIF,  ad).  (Gramm.)  fens 
tMrihitif  ,  ^ui  eft  oppofé  au  fens  colleài/. 
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kucr,  partager; la  ji^Kce  iKfinhutht  ,  qm 
rend  à  chacun  c«  <^ui  hû  appartient.  Col- 
leSif  vient  de  colligere ,  recueillir ,  affem- 
bler.  SaiiU  Pknt  éuù  Apôtn,  Apôtre  eft 
tt  danslefens  àiftnlmàfy  c*cft4'(fir«,qiie 
S.  Pierre  étoit  l'un  des  Apôtres.  Il  y  a 
des  propofitions  qui  palTent  pour  vraies 
dans  le  ("cns  coilcOit',  c'ell-."»-dirc ,  quand 
on  parle  en  général  dt  toute  une  tj'pect  ; 
&  qui  feroient  irè$-fiiuffe$ ,  fi  l'^n  eti  fai- 
foit  l'application  à  chaque  individu  de  l'ef- 
p«ce;  ce  qui  feroh  le  few  tUfiriiutif.  Par 
exemple,  on  dit  des  habitans  de  certai- 
nes Provinces ,  qu'ils  font  vifs,  emportés  ,  ou 
qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut  :  ce  qui  eft  vrai  en 
général  &  fiiux  dans  le  fens  difiributif; 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  font 
exempts  de  ces  dâbntt»  6c  doués  de  vernis 
contraires.  (  F) 

DlSTRIBUTlF,  (  JurifpruJ.)  ce  terme 
ne  s'applique  guère  cti  Droit  qu'à  la  Juf- 
tiee;  que  l'on  diftingue  en  Juftice  dijiri- 
luiive&commutativt.  Voyez  JUSTICE,  (/t) 

DISTRIBUTION  nMM^m,  {Ni/. 

Nai.)  Voyez  MÉTHODE. 

DISTRIBUTION,  f.  f.  (Gram.  &  Bel- 
lis  Lturts.)  En  génér.d  c'eft  l'aftion  de  di- 
vifer  une  chofe  en  plufieurs  parties,  pour 
Is  nnger  chacune  a  la  place  qù  liu  eft 
pconre.  V9yt\  Division. 

Un  Pbëte  dramatîinie  dmt  difinhur  Ton 
fujet  en  afîes,  &  les  aftes  en  fcenes, 
avant  que  de  les  mettre  en  vers,  yoyei 
Acte  &  Scène,  &c. 

Les  Orateurs  diftiibueni  leurs  difcours 
en  cxorde ,  narration, confirnMtion  &  péro- 
faifon.  yoj*i  Discovas  &  Disposi- 

TIOW. 

Le  peuple  Juif  étoit  diftrihuï  en  c!oiize 
Tribus;  I  E-.ipire  d'A!kmak;ne  cil  Jifirihuè 
en  dix  Cercles;  un  iloyaunie  ell  Jiliribuéer. 
Provinces  on  Gouvernemens.  fo_)-. Tribu, 
Cercles,  Provinces,  &t. 

Le  Uigefte  eft  diftrihui  en  cinquante  li- 
vres. Une  amtée  en  batùlle  eft  dtftriiuà 
en  première,  féconde,  troifieme  lisîne , 
corps  de  rélervc;  ou  en  centre  ,  aile  droite 
&  aîle  gauche  :  dans  une  marche,  elle  eft 
é(firiiu&  cm  avant-garde,  coips  d'armée 
&  aniere-garde,  ou  en  colonnes,  dont  les 
unes  font  formées  des  troupes,  les  autres 
<k  l'attUlcck,  M«»  bapg«S)  des  caiflS>ns: 


dans  un  fiege  &  dans  un  camp,  elle  e<! 
t^firibuée  par  quartiers.  A  la  (in  de  la  canw 
pagne  on  difiribut  les  troupes  en  quar> 
der  d'hiver  ou  de  raftaîchîfiinnent.  y*yit 
Armée,  Bataille,  Marciii.  &€. 

La  diflrihution  de  la  nourriture  dans  rou- 
tes les  parties  du  corps,  eft  une  des  plus 
admirables  merveilles  de  la  nature,  ^'ojct^ 
Digestion  &  Nourriture.  Voili  les 
différentes  acceptions  du  mot  diflribittr^cn 
du  moins  plufieursde  ces  acceptions.  CAdâ-' 
btrs.  (G) 

Distribution,  jîg'a/-*  Je  Rkitoriquey 
par  laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divilîon, 
&  rénumération  des  qualités  d'un  fujet 
telle  eft  cette  peinture  que  David  fait  des. 
méchans.  »  Leur  çofîer  eft  comme  un  fé* 
I»  pulcre  ouvert  ;  ils  fe  font  fervis  de  leurs 
n  langues  pour  tromper  avec  adrefte  ;  ils. 
>t  ont  (ur  leurs  lèvres  un  venin  d'afpic  ;leur 
>»  bouche  eft  remplie  de  malédiftions  6c 
n  d'amertume  ;  leurs  piés  font  vîtes  &  le- 
»  gers  pour  répandre  le  fang  •♦.  /'ojvçÉnu- 
MÈRATION  &  DbSCRIPTION.  (G) 

Distribution,  {Jitrifpntd^  ^ific 
plufîeurs  chofes  différentes. 

Distribution  de  Conseillers,  eft: 
la  répartition  qui  eft  faite  des  Confeiller». 
dans  les  difterentes  chambres  ou  fervicct 
d'une  même  compagnie.  AuParlement,toi» 
les  Coniëillen  nouvelleniept  reçus  font 
d'abord  comme  en  dépôt  à  la  première  des 
enquêtes  ;  enfuite  on  les  dijlrihue  dans  une 
des  cinq  chambres  des  ei.qiicrcs,  en  leur 
diftribuant  un  procès  à  rapporter  daus  cette 
chambre. 

Distributions  mamusliesoii 
QUOTIDIENNES ,  font  les  menues  etiflritu- 

ttons  qui  le  font  ituirriLlIeirent  ?<:  en  détail 
à  chacun  des  Chaiiomcs  qui  ont  ailifté  aux 
ottices  :  Chopin  Ics  appelle ifitffàitw/ifiiBrw 
na  annona. 

Le  relâchement  s'étant  mirodoit  parmi 
tes  Chanflines,  après  qu'ils  eurent  qujtrà  la 
^e  connnune ,  on  Ait  obligé  de  mettre  une 
partie  de  leurs  revenus  en  dijlrihutioas  ma- 
nutllts  6c  journalières,  afin  de  les  rendre 
plus  alTulus  à  l'office  divin.  Ce  fut  ce  motif 
qui  engagea  Yves  de  Chartres  à  établir  de 
celles  ai^ribiuiens  pour  fes  Chanoines,  com< 
me  il  I écrit  au  Pape  Pafcli.(l,  epijL  3; p. 

Pv  k  Concile  de  Trente,  fejf,  XXl^ 
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.cfi.  /(/  >  il  eft  petmi  aux  Êvéqiiet«  

me  délégués  du  ùàat  Si^e,  d'àiGgner  aux 
Èf^ièi,  tant  Cathédrales  que  Collègues, 
qui  n'«nr  point  cU  dtflributions  ordinaires , 
la  froificinc  portion  des  fruits  &  revenus  , 
|>Our  l'appliquer  aux  dlvcrles  Mflrihutions. 

Lesfl^iuts  qui  changeroienc  la  quaLté  des 
difir^athns  manutlus  »  &  qui  les  accor- 
tleroient  aux  Clianoines  pour  de  rares  fie 
léceres  afliAances,  feroient  déclarés  abolît; 
etues  ne  Amt  dues  qu'à  ceux  qui  ont  cM- 
letnentéié  préfens  aux  offices. 

On  ne  repure  prélens  que  ceux  qui  ont 
aflîAé  du  moins  aux  trois  grandes  heures 
canoniales  ,  qui  font  matines  «  la  meiïe  &: 
vêpres.  Les  (liruts  qui  réputent  préfens  pour 
tOBttf  la  journée  ceux  qui  adiflcnt  à  l'une 
des  trois  grandes  heures ,  ibnt  déclarés  abu- 
fîfs  ;  &  pour  être  imputé  piélênt  aux  gran- 
des heures,  H  faut  y  .ivoir  ^iffillé  depuis  le 
comineiKcmeut  jufqu'i  la  fm  :  le  Cliano!- 
toe-pointeur  marque  les  abfens. 

Ceux  qui  cntrcntau  chœur  après  le  vtniu 
txuUcmus  à  matines,  le  kyrie  tUiJoaï.  la 
■Kilie,  fie  te  premier  juTeauioe  des  véprcti 
ceux  ooi  font  matadei  on  ceux  qm  (bar 
difpenfés  de  refi  ler  à  caufe  de  qiieiqu'autre 
emploi  conduéral  lc ,  ne  gagnent  que  les 
gros  fruits,  6c  ikih  pas  les  Jifinbutioiisauh 
lUulUs  &C  quotidiennes. 

Mais  ceux  qui  font  abfcnt  pour  les  af- 
finres  du  Clupitre  ,  étant  réputés  prélens  à 
tous  égards ,  ne  perdent  point  les  difiriiu- 
iions  m.:nuf!i'cs. 

Il  y  ii  quelques  Égliles  dans  lefquel- 
le$  on  donne  une  portion  de  ces  diftrihu- 
tions  aux  jeunes  Ch  moines peiidantie  temps 
de  leurs  études  ;  telle  eA  l'Egltlè  Cdiégiale 
de  S.  Geoffes  de  Vendôme  :  ce  qui  n'a 
lieu  qu'en  vertu  de  flatuts  &  privilèges  par- 
ticuliers homologués  au  Parlement. 

heiJifiribuiions  manueties  ne  font  point' 
faifîfTables ,  6c  ne  lom  point  compnies  dans 
la  refhtution  des  fruits  du  Bénéfice  ;  mais 
on  les  compte  dans  le  revenu  du  Bénéfice  , 
Wfini'fl  s*agit  d'oppofer  La  repletion  à  un 
Gradué  f^oy*\  Pragmat.  Jan3.  fit  ij  ; 
DtmuEcckf.  Gall.ltv.  VI  y  tit  ij  ;  Bi- 
can,  tome  7,  p.  616",  &  tomt  II  ^ 
p.  f  &  Us  définit,  can.  />.  2 17  ;  Sel.  ,1 , 
part,  iij,  traâ.  qtiaft.  xij  s  a.  Si Rebuftc , 
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•ti^Mt,  Ou^f  de  facr.  polit,  lib.  III, 
tit.  uff  »,a.nJùum.  dtiAud.  tome  II  ^ 
Arrit  dm  20  Dieimhn  iS€o.  {A) 

Distribution  des  Instancfs  ft 
Paocis,  eft  le  partage  que  le  Prcfuleiit 
fait  dans  chaque  chambre ,  entre  Its  Con- 
fcillcrs,  des  inllances  ôc  procès  appointés  : 
il  y  a  un  regiflre  fur  teqpiN  on  iincrit  cette 
difiribaùon,  (A^ 

DiST&IBUTIOir  pv  PRIX  DKS  BIENf 
SAISIS*  eft  la  répartition  que  l'on  en  fait 
entre  les  créanciers  faifîlTans  &  oppofans. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  on  entend 
quelquefois  par  le  terme  de  dijlnbution  des 
biens ,  la  faific  rée'le  même  :  ailleurs  »  ce  ter» 
me  figti-tîe  Vordtx  du  prix  ;  c'eft  pouiqiioi 
on  conjoint  quelquefois  ces  tenne»»  OW» 
&  elifirihiuioti  du  prix. 

La  difiribution  du  prix  des  immeubles 
fe  fait  par  ordre  d'Iiypoiheque»  V*y{, 
Hypothèque  &  Ordre. 

Celle  du  prix  des  meubles  fe  fait  d'abord 
par  préférence  à  certaines  Dcrfonnes  pri« 
vilégiées  ;  favdir ,  pour  let  mis  funéraires* 
eofiiite  let  pcooriétairet»  pour  tous  les  loyers 
éikm  fie  â  Anoîr  ;  fie  en  cas  qu'il  n'y  ait 
point  de  bail ,  pour  trois  termes  &c  le  cou- 
rant ;  les  Médecins,  Chirurgiens  &  Apo- 
thicaires qui  ont  fervi  pcnr.anr  li  dernière 
maladie  ;  les  gages  des  domefbques  pour 
ur.e  année  échue  au  jour  du  décès  ,  fi  tant 
e(l  dû  ;  les  fiais  de  icellé  6c  d'inventaire  s 
le  tout  par  préfifretice  aux  autres  créanciers. 
Se  par  contribution  au  foula  livre,  ;iu  cas 
que  te  prix  ne  foir  pas  fufTil'ttu  pour  les 
payer;  6c  après  ces  crcancicr".  privi'c>;iés, 
tous  les  autres  créanciers  chirograpiiaires 
ou  hypothécabes  font  payés  par  contri» 
bution,  fans  aucun  privilège.  A3t  dioo- 
toniti  du  4  Août  iGgi  ;  ReemtU  dts  a3a 
de  notoriété,  page  86.  (/f  ) 

Distributions  quotidiennes. 
yoye\  ci-devant  Dl«TRIB  UTIOM  t 
MANUELLES.  {A) 

Distribution,  en  Anatomie^  fe  dit 
des  vaiiïeaux  fie  des  oerâ  :  la  d^ribution 
de  l'aorte ,  la  diûribmhit  de  la  cinquième 
paire  ,  &e.  (£) 

Distribution  ,  dansUCoKuierct,c^ttk 

i.i  répartition  d'une chofe  entre plufteurs,  fui- 
vant  les  railbiu,  droits  ficaâioiis  que  du-; 
cim  peut  y  wûu 

Oii 


■ 
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La  difirihuîwt  des  profits  d'une  com- 

Îagniede  commerce,  dont  les  fonds  ccn- 
flent  en  a<5lionf ,  fè  Cait  aux  aAionnaires 
à  proportion  de  La  quantité  d'aâions  qu'ils 
y  ont  ;  aucreinent ,  cUc  le  fait  fiiivant  la  pan 
que  chaque  intt'ielTc  y  a ,  comme  pour  une 
moitié,  un  quart,  un  dixième,  ô'c.  Dic- 
donaam  dt  Qnamerct  &  de  Trcy.  (G) 

Distribution.  {AKhmaun,  )  Sous 
ce  nom  on  entend  n  rAiariitTon  de  tout  le 
lerrein  fur  lequel  on  érige  un  éJi'ûe,  de 

JUL-Iqu'ufage  qu'il  puilTc  Être  ;  car  il  ne  lut- 
t  pas  que  le  principal  corps  de  bâtiment 
foit  diflnhué  avantageu&menl  &  coonmo- 
^ment ,  il  6ilt  anffi  «ue  WBX  qui  en  dé- 

Esmknt  Jbieitt»aon  RuIeoMutespoliis  re- 
tivement  &  leurs  itâges ,  in»s  qu  ils  Anent 
auiïï  fituéç  convenablement,  fuivant  leur  def- 
ti»ia:;oîi,  &  le  rapport  que  chacun  d'eux 
a  avec  le  bâtiment  &  les  différentes  pcr- 
fonncs  qui  l'habitent,  tels  que  ibnt  les  bà- 
limenî  aes  cuifines ,  des  omces,  des  tfcu- 
lies,  des  rcmifes,  auffi-bien  que  leurs  baf- 
iks-c6ur^  ;  &  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne ,  celles  des  beftiaux,  des  gnios .  6-c. 

Que  dans  les  Pidaîs  des  Rois,  ta  diftri- 
bution  foit  fitte  de  manière  que  les  ave- 
nues,  les  avant-cours,  les  cours,  les  co- 
lonnades &  portiiines ,  réunis  avec  les  aîles 
de  bàtimetvs  deftinées  pour  les  Princesses 
Afinidres ,  concourent  \  former  avec  len- 
Vûs  un  tout  qui -étonne,  &  qui  aaiumoe 
en  fflérae  temps  le  gMederAicUteâe. 
&:  In  magnifioeoce  OU  Mbnarye  qjii  Fa 

fait  élever. 

Que  les  édifices  facrés  foient  grands  & 
fpacieux  ,  félon  le  nombre  des  Paroiflîens 
qu'ils  doivent  contenir,  accompagnés  de 
bas-côtés  ,  £c  ^firihuit  de  chapelles  publi- 
ques 6c  earticuGetes,  de  lâaîftics ,  de  char- 
niers, 6-c.  au  contraire ,  que  ceux  deftinës 
pour  des  Abb  .yei  ou  Communautés  d'hom- 
mes ou  de  tcinincs,  foient  moins  confi- 
dérableSi  pour  ce  qui  regarde  le  lan^iuairc , 
snns'  IMOrvus  de  bâtimens  adjacens,  rela- 
îih  au  nombre  de  perfonnes  qui  doivent 
y  haUter. 

Que  les  bâtimens  publics,  tels  que  les 
Hôtels-de-Villc,  les  jurifdiflions ,  lesbour- 
fcî  &  autres,  (oient  dirtribués  de  forte  que 
ks  citoyens  puiiïent  y  être  à  couvert ,  con- 
ftctr  &c  attcodip  commodénent  leiliBiites. 
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où  ils  doivent  tecevoirleiiRwifiieaees,  tenir 
argem,  &t. 
Que  les  bâtimeiu  pour  les  commerçant 

aient  leurs  magafins  proche  de  leur  comp- 
toir, &  foient  expofés  fuivant  la  nature 
de  marchanilifes  qu'ils  doivent  contenir  :  de 
m^me,  les  bâtimens  particuliers  deflinés  aux 
artifâm,  doivent  être  difirHués  d'une  ma- 
nière oonrenaUe  à  leur  état.  On  doit  piér 
îhttï  la  magnificence ,  h  fituation  de  leur 

boutiques,  leurs  at:elicrs  ,  charniers,  &c. 

Après  ces  conlidcratioiis  géncrales ,  il  en 
eft  autîint  de  particulières  que  la  diverfité 
des  terreins ,  qui  eft  infinie  ;  ÔC  quoi  quel'onr 
puifTe  dire ,  en  faifânt  l'éloge  des  Arch»- 
teâes  Frano>i$ ,  que  hdifintuiôit  en  Fran- 
ce eft  pounée  au  plus  luut  degré  de  per*' 
feftion  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  ed: 
difficile  de  donner  des  préceptes  précis  fur 
cette  partie  de  l'architecture  ;  aufli  prefque 
tous  nos  Atiteurs  modernes  qui  ont  traité 
de  cet  art ,  &  qui  en  ont  voulu  parler ,. 
n»us  ont  plutôt  donné  la  defcripiion  de 
^  leurs  bâtimens ,  que  des  règles  qui  puilTent 
nous-iaftruire.  Ajouionrit  «la,  que  malgré 
le  nooifire  de  Maux  bStimens  qui 

liffent  Paris  &:  fes  cjnirons ,  il  eft  moins 
aifé  d'acquérir  l'art  tie  dijlribuer  les  bâti- 
mens, que  de  les  décorer,  l'inténeur  de  ces 
édifices  étant  prefque  toujours  impénétra- 
ble ;  ce- qui  irarrive  pas  dans  les  dehors. 
IXaUleun,  cettt  partie-  de  Fan  debAfir  eft 
fusette ,  auffi>lnen  que  la  décoration ,  i  là 
viciflitude  5c  au  dérèglement  de  l'iniaginri* 
tion  ;  delà  vient  que  nos  jeunes  Architec- 
tes, accoutiin-és  ,'{  imiter  indîdinrtement 
le  beau ,  ainfi  que  le  médiocre ,  dans  leur 
art,  ne  compolênt  qu'un  tout  a/Tez  mal 
entendu,  &  croient  qu'à  la  faveur  de  ^el* 
qucs  ibrmes  ingénieufes,  les  commodités, 
les  dégagemens,  les  enfilades  (k  la  fymmé- 
trio  peuvent  2tre  facrifiés  :  d'autres  fe 
croyant  poiirN  lis  d'imagination,  <e  roidif- 
fent  contre  les  règles  de  convenance,  l'cf- 
prit ,  dtfent-ils ,  n'agiflant  iamais  mieux  nL 
plus  heureufemeot,'.que  lorfqu'il  eft  alira»* 
chi  de  toute  &rvtiudie.  Ce  raifoimement, 

3ui  n'eft  que  trop  commun  chez  la  plupart 
e  ces  prétendus  grands  génies,  nous  t'ait 
fenrir  la  différence  de  ceux  cjUi  lé  rendent 
raifoii  de  ce  qu'ils  entreprennent à  ceux 
9ii  dam  leuis  invaiu    croient ,  au-  co»> 
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1nke,fiâiMi  partm  génie  Ucenè  &  hardi  ; 
car  pour  un  ou  deux  génies  extraordinai- 
res qu'un  fiecle  Yoit  à  peine  naître ,  &  qui , 
parleurs  difpofîrions  naturelles,  le  fonnetit 
an  goût  téi,\é  fan?  les  fecours  Hc  la  tlieo- 
rie  oC  des  ptcccpfcs,  on  en  voit  mille  qui, 
par  leur  prélomption ,  hafardant  clans  leurs 
difiributtom  des  formes  vicieufes,  autori- 
lënt  les  moina  hâbtles  encore  à  les  imiter. 
Tout  efprit  ndibnntbie  doit  <entîr  cepen- 
dant, que  ces  génies  r^res  &  (insuliers,  (1 
peu  commun? ,  ne  reufTiITent  que  p.ircc  ({u'us 
affeiftent ,  fans  trop  y  prendre  garde ,  une 
difpolitiun  &c  un  rapp<irt  harmonique  en- 
tre les  parties  bc  le  tout,  qui  a  feul  droit 
d'être  appelle  3(«ar<,  6c£ins  lequel  itsn'au- 
roient  p  is  reulFi  ;  &  que  ù  ces  mêmes  gé- 
nies eutTent  été  aidés  par  la  doârine  Scies 
préceptes  de  leur  an,  ils  auroient  encore 
fijrpauc  leurs  pro<luélions. 

Pour  parvenir  donc  à  diftribuer  avec 
ctWN'enance,  il  eft  des  loix  génétaîes  dont 
on  ne  peut  s'écarter,  &  qui  l'culcs  peuvent 
•ondlBrr  à  la  théorie  de  la  difiritmtion  des 
MtiiBeas  à  i'uiage  de  la  demeure  des  mai- 
très.  A  Yépnà  de  ceux  deffkiés  pour  les 
domeftiques,  tels  que  font' les  cuifines, 
offices,  rcinile^,  &c.  nous  en  parlerons  en 
fon  lieu,  (  es  loix  gcné.i  'es  concernent  l'ar- 
rangement, la  forme  6c  l'utage  des  pièces 
de^ceflfaé, d«  coninodité  Se  de^  bien- 

CeVes  de  néitedîrf'  ftmUént  «Mîr  vn 
fondement  certain  Se  réel  dans  la  nature, 
parce  qu'il  eft  efTentiel  qu'un  édifice  élevé 
pour  l,i  conlcrvation  des  hommes ,  l()ît 

rurvu  des  pièces  néceflTaireN,  non  reulement 
Yiat  du  laiitre  qui  le  hiit  éri^r,  mais 
suffi  M  noaibre  de  Tes  domefhqucs,  £c 
â  celui  des  étrangers  qui  compoftnt  fa  ta- 
«tété  ou  iw  famille.  Dfe  ce  principe  naît  la 
diverfité  de;  bâriniens,  quoiqu'élevés  pour 
la  inÙMt  i  n,  &c  les  dilférens  étages  que 
l'on  pratique  les  uns  fur  tes  autres,  auand 
la  convenance  de  l'état  ou  des  intérêts  dc 

•  femillc  oUige  k  bâtir  dans  un  lieu  l'erré , 

•  A^it  par  rapportai  fon  commerce,  feit  à  la 
iàveur  de  lia  proxiitHié  de  la  demeure  des 
Grands  avec  lesquels  on  eft  en  retatioil.  C'ed 
dans  cerre  occafîon  où  le  lavoir  de  IWr- 
chitede  a  toujours  de  nouveaux  motiis  de 

is- Mnilefiery  en  cliHcliuic.à-  doiuwr  de 
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riiannoâie  à  ces  chofes  de  néceflité,  6r 
eti  npport  àae&.  avec  celles  qui  l'ont  du 
reflbrt  de  la  conAruAion  &  de  la  décora- 
tion ,  CCS  trois  parties  devant  touioun  nnr« 
cher  cnl'emble. 

(^e  qui  regarde  la  cominedtté  cft  aulfi 
important,  ayant  pour  objet  l'expofition 
générale  du  bâtiment ,  fa  fituarion  6c  ^dif- 
pofition,  &  fur-tout  fes  dégagemens  ;  d« 
manière  que  les  pièces  de  fociété  ,  de  pa*- 

rade,  celles  qui  i'(>".t  t'  Hin-Ji.";  au  repos  ^ 
.i  l'étude,  loieiit  iuiiil.inimL'iit  dégagée, 
enlorie  que  les  donicftiqucs  puillcnt  t.iire 
leur  Icrvice  Tans  troubler  leurs  maîtres.  C'ett 
par  cet  arrangement  4»  Ton  trouve  les 
commodités  die  la  vie ,  qui  naturellement 
nous  porte  k  chérir  ce  qui  nous  eft  propre , 
Ôc  à  éviter  tout  ce  qui  peut  nous  nuiie^ 
A  l'égard  de  Tobjet  de  bienféance ,  il 
paroir  plu,  dttficile  à  réduire  en  principes, 
y  ayant  plus  de  difficulté  à  s'appercevoir  li 
ce  qui  nous  pl.iic  dans  cette  partie  du  bâ« 
timent  procède  de  auclque  choie  de  téel^ 
aui  tirefo»  origine  delà  nature ,  plutdt  que 
oe  la- ptévntïon  ou  de  l'habitude  :  pour 
^en  édairdr ,  il-  fâudrok  approfondir  iî  les 
productions  deç  arts  peuveiu  t.iirc  n  iitrc  en 
nous  des  principes,  qui  par  la  luKe  nous 
paroiffent  relatifs  à  la  nature  ;  ou  bien  ii 
toutes  les  chofes  qui  nous  piailènt  daus  leS' 
ouvrages  faits  par  Tart,  ne  partent  que  de 
•la  fécondité  de  notre  imagination ,  ou  par 
on  ufage  reçu  depuis  long -temps  parmi 
nous;  car  nous  regardons  tl.u-.  ■.  ii;  cr.  F:,i:ice 
comme  principe  de  bieiitciiKc  cl.^:is  i,i  dsf- 
trihitinn ,  ce  que  d'autres  peuples  eiu  na- 
gent fous  d'autres  termes,  eu  é^rd  aux 
dilTérens  uiages  que  la  diCorciKc  du  cli- 
mat varier,  oc  auxquels  oq  «A  obligé 
de  AMimettre  pour  fe  conformer,  aux  diffih 
rentes  mœurs  OC  uiage».  Ssns  contredit, 
c'eft  cet  objet  de  Inenféancc  qui  fait  toute 
la  difficulté  6c  tout  le  mérite  de  Tarchi- 
teâure;  c'eA  lui  qui  aflujettit  non  leulemcnt 
la  convenance  de  la  décoration  intérieure^ 
des  pièces^  maïs  qui  foutnet  cette  même 
décoration  l^'CeNe  qui  eA  extérieure  ;  c'eft 
elle  encore  qui  exige  de  la  fymipétriedaiis 
les  écouiçons,  daiu  la  Htuatton  des  che- 
minées, dans  la  proponwn  des  pièces, 
taift  par  rapport  à  leur  hauteur  qu'à  Lues 

diameues,  \  celles  de»  croiiiies  ;  k  tqut 
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relatif  h.  la  conftruftion  :  con(î{]<?rations  qui 
Vivent  être  toutes  réunies  cnlisniblet  6c 
<qili  I  i  baucoup  ptès ,  ne  (ont  pas  6  inpor- 
tmMt  dam  ce  qui  ie|arcle  l«i  piwis  de 
«fcdfité  6c  de  commodiid. 

Apri^î  ces  loix  générales ,  pour  parvenu 
à  connoîire  celles  qui  concernent  chaque 
pièce  en  particulier,  roy«(  définition  , 
•fufage  &  la  propriiti  de  chaque  pitct  qui 
<ompoft  Us  pUns  txprimis  mm  us  PUm- 

DlSTRlBtmOW  DM  BXWX,  {HYdrauL) 
la  Sfir'îhution  its  taux  fe  fait  différen»- 
«nent  dans  une  ville  &  dans  un  jardin, 

Danw.r.c  ville,  les  ni>.»ux  de  plomb  rc- 
fiftent  plus  que  tous  les  autres  au  ùrdeau 
<les  voitures  ^ui  palTcnt  dans  les  rues, 

la  dépcnlè  coofidérahfe  des  nucliines  des 
fcâtimèm  oÂ  fom  les  châteaux  d'eau,  des 
conduites  dans  les  nies,  &  les  entretiens 
continuels  de»  fontaines,  ont  ebhgé  de 
vendre  l'eau  a  Paris  fur  le  pié  de  lOO  liy. 
par  ligne  circulaire.  Cette  lomtne  umltipliée 
par  144  lignes,  contenu  du  pouce,  le  fait 
valoir  l88co  liv.  On  diftribue  l'eau  au  par- 
ikuTierqui  l'acheté ,  appelle  conctjfionnairt  ^ 
BU  pié  ae  la  fontaine,  à  comiitioii  de  faire 
la  depenfe  de  le  condmre  chez  lui ,  &  de 

faire  rétaWir  le  pavé. 

A  Londres ,  on  oblige  chaque  maifon 
d'acheter  de  leau  ;  elle  p.ifTe  dans  de  gros 
tuyaux  de  bois  des  deux  côtés  des  rues  6c 
le  long  des  maifons;  on  n'a  tju'i  tirer  une 
Isranche  de  plomb  d'un  diamètre  propor- 
tionné à  TeaD  qui  doit  être  fournie,  la 
recevoir  dans  fon  rérervoir  :  il  eft  vraiflUe 
c'eft  de  l'eau  lalée  clc  la  Tamife,  &  qu  on 
ne  la  donne  que  deux  fois  la  lcin;îine. 

Voici  la  manière  de  partager  à  fix  par- 
ticuliers ,  une  fontaine  ou  une  fowce  four 
•  lûflent  dnix  pouces  d'eau. 

L*eau  consnte  tondxint  dam  une  pre- 
aïkie  cuvette  dont  ùne  cloîfon  ariâte  le  not , 
coule,  par  deux  ouvertures,  d'un  pouce  cha- 
cune dans  In  cuvette  de  diftrihution ,  où  il 
y  a  pareiflement  une  cloifon  de  calme.  On 
y  pratiinieen  dedans ,  le  long  du  bord  exté- 
rieur, Ux  beffinets,  pour  Mriiiur  à  cha- 
que particulier  h  «pnntité  oVau  qu'il  doit 
«voir  :  par  exemple ,  un  pouce  au  premier , 
un  demi-pouce  au  fécond,  un  quart  au  trot- 
"    t,  w^-wn  lÊ§nu  M  igatnrum,  neuf 


Tîgnes  au  cinquième ,  6c  deux  lignes  au  î«f» 
nier.  L'eau  tombera  de  la  cuvette  dans  les 
baffinetSt  par  des  jauçes  percées  en  rcMid 
tout  anMMir ,  avec  tine  bgne  horifonialepour 
ea  régler  le  niveau.  La  jauge  d'un  pouca 
aura  doute  lignes  de  diamètre  ;  celle  d'un 
demi-pouce ,  huit  lignes  6c  demie  -,  du  quart 
de  pouce  ,  Cix  lignes  :  la  quatrième  jauge,  qui 
donne  vingt-cinq  lignes  d'eau,  aura  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  ceOe  de  neuf  lignes 
aura  trois  lignes  ;&  la  denùeca.»  qiâ  ne  doit 
fournir  que  deux  lignesT^auta  une  ligné  fie 
demie  :  ce  qui  compofe  en  (out  la  depenîê 
des  deux  pouces  qu'apporte  la  (burce.  L'eau 
defcendra  des  banîiteis  p.ir  fix  Ci^nduites  on 
tuyaux  réparés,  pour  le  rendre  à  la  defti- 
nation. 

Quand  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
concefTionnaires ,  on  eA  obligé  d'en  mettre 
plufieurs  d.ins  les  marnes  baiunets  %  8c  c'eft 
alors  que  les  grodes  jauges  altèrent  beau- 
coup les  petites  :  à  ceux  qui  auront  quatre 
lignes ,  fix  lignes,  neuf liiçnes,  douze  lignes, 
on  leur  ii'/y//-/^»<tr<i  la  quantité  d'eau  qui  leur 
efl  dûe,  par  le  moyen  de  la  quille,  f^o^t^ 
l'article  JAUGE. 

S11  s'agit  de  Jifiniiur  l'eau  dans  un  iar* 
diti,  en  U  fuppofant  amenée  dans  le  réfen* 

voir  au  haut  du  parç  d'où  il  l'a  faut  conduire 
dans  les  différentes  parties  d'un  jardin,  on 
doit  d'abord  examiner,  i".  la  quantité  d'eau 


que  l'on  a;  1°.  la  fituation  du  Iteu;  3".  le 
nombre  de  foniaioei  que  l'on  Se  propofo 

d'exécuter. 
La  jauge  fiiit  connoître  h  quantité  d'eau 

qui  Ce  rend  dans  le  réfervoir;  par  exemple, 
d'un  pouce,  allant  jour  Se  nuir ,  donnant 
en  vingt-quatre  heures  70  muids,  &c  par 
h^ure  pr«^s  de  3  muids,  l'expérience  ayant 
fait  connoître  que  l'eau  courante  d'un  pouce 
de  diamètre  donnoit  treize  pintes  &c  demie 
par  minute»  pourvu  qu'elle  foit  entretenue 
une  ligne  aurdefliis  de  l'orifice  de  la  jauge. 

La  lêcoiide  chofe  à  examiner,  eft  la 
fituation  du  lieu.  Quoiqu'en  des  jardins  oû 
en  diftingue  de  trois  c(j>ecej  différentes  » 
les  jardins  de  niveau,  ceux  en  pente  douce, 
&  les  jardins  cn  tenaflès  ;  cependant ,  par 
rappArt  auxfolMaines,  il  n'en  faut  compter 
que  deux,  cevi  ca  pente  douce  ou  en  ter* 
r^^es  étant  les  mlnHt. 
Dim  on  jardin  de  HncaUf  oa  ne  pctf 
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fM  Mire  louer  stvec  70  nuudKfeaii  par  jour 
quantité  de  baflîns  «  parce  quU  le»  faut  tous 
tirer  du  même  rëfèrvdr;  ce  qui  le  mettroit 
bientôt  à  fec.  Retranchez  -  vous  donc  à 
fournir  un  balFin  ou  deux;  proportionnez- 

ila  (j[épenfe  des  deux  jets ,  que  je  rappofe 
(îx  lignes  d'ajutage  chacun  ,  venant 
d'un  réfervoir  de  60  piés  de  haut.  Pour 
me  fervir  du  calcul  Êut  dans  la  premicrc 
formule  f  ma  M0rI>iPEIfSE  J  ,  ce- 
deux  jets  dépcnferont  chacun  par  heure 
17  ',  muids ,  Se  660  en  nngt-quatre  heures  ; 
ce  qui  fait  pour  les  deux  lUO  muids  d'e^u 

Er  jour.  Cela  tait  voir  I  impolTibilité  de 
re  deux  jets  ,  puirqu  un  feul  »  pendant 
tfoîf  lieans»ditfpeiif«raii  fawuid»  oc  demi» 
fie  vnideroit  le  réferroir,  1  moins  au^loe 
fût  tri^s-grand  :  il  faut  donc  une  iuue  pro- 
portion entre  la  dépenfe  du  jet  ot  le  con- 
Cenu  du  rélcrvrDr. 
Si  dans  ce  lardw  de  niveau  vous  a.vicz 
fourcts  |NIM  abondaiites ,  comme  de 
huit  i  dix  pouce* ,  tombiiit  coutmiieUc- 
loentdans  le  rifcrvmr ,  vom  pourriez  alors 
projetterde  f.iire  plu{)curs  baflînj,&  de  tirer 
du  réiervoir  deux  conduites ,  dont  ledinmc- 
Ire  tût  proportionné  à  la  fortiedes  ajutage?. 

Ayant  dix  pouces ,  vous  aurez  par  jour 
7x0  muids.;  ce  q^  peut  fbonir  cfeux  jets 
d«  fin.  lignes  dTajuiige,  qni,  Aiivant  k 
cailad  cndeflot,  venmt  <l*un-  réfervoir  de 
60  pi^  de  haut ,  dépenreroient  j  jo  muids 
chacun  en  douze  heurts  de  temps  ;  ce  qui 
fera  60  muids  pour  les  deux,  en  Ils  arrê- 
tant U  luiir ,  Se  il  ^  aura  60  muids  d'eau 
de  teQe  :  l'on  pourroit  même  ne  faircqu'un 

Ï'  tt  en  tâce-  du  bâtiment,  lequel  ayant  huit 
gpes  de  Tortie ,  dépenferoit  dmt  no  jour 
1176  muids;  mais  en  l'arrêtant  la  nuit,  & 
le  laifTant  aller  douze  heures  du  jour ,  il  ne 
dêpenfcroit  que  muids ,  il  reftcroit 
encore  131  muids-daru  le  réfervoir. 

CVfl  ainlî  que,  quand  on  fait  calculer 
&  ré^et  foa  eau»  on  peut  £uit  jouer  un 
jec  touM.  la  jouiatc.  L'nidiile  Fontaisiicr  fe 
peut  encore  ménager  des  pentes  que- la 
itaoïre  lui  reftife,  en  baiflTant  le  terrein  de 
quelques  pouces  d'un  ballin  i  un  auiic ,  ce  cjui 
eft  luffifant  pour  donner  de  IVau  à  gueule- 
^ée  à  une  oraru-Lne  ou  à  un  ootagor. 
On  a  moins  a'embarras  à  difiributr  l'eau 

te  Je>  jaiàM  cn  vx^Se^i  <a  fiqspfiiiii. 
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tot^ours  un  féfenroir  de  69  pii6  de  baut  » 
dont  la  Touree  d'un  ponce  fournira  70  muids 
d'eau  par  ^our ,  on  n'aura  fur  h  première 
terrafle  qu  un  feul  jet  à  tirer  il'un  téCct^ 
voir ,  &  ce  jet  fournira  le  deuxième ,  le- 
deuxième  le  troificme*  6c  le  icoifieme  le 

auatrieme  ;  ainfî  le  même  jet  de  fix  lignes 
'ajutKe,  en  jouant  trois  heures  par  jour^ 
dépeowta  %x  muids  &  demi  »  &e  confbtiw 
mera  toute  l'eau  du  réfervoir,  s'il  n'a  pas. 
une  grande  capacitj. 

Si  vous  avm  des  cafcades  &c  des  buffets, 
à  fournir,  la  diftribuiion  devient  plus  dii*- 
ficile  :  ces  pièces  vont  ordinairement  d«  lat 
décharge  de<>  baffins  fupérieurs ,  &  ne  fe- 
rirent  point  du  principai  réfervoir.  Si  cet. 
'décharges  ne  font  pas  fiiflifantes,  on  prend) 
de  l'eau  dans  quelqu'auire  Ixiflin  ;  de  ma- 
nière qu'une  nappe  ,  pour  être  bien  nour*- 
rie  ,  doit  avoir  deux  pouces  d'eau  par  cha>' 
que  pié  courant  ;  &  quand  la  première  nappcï 
e(l  fournie ,  elle  peut  en  faire  aller  vingt  de. 
fuite.  S'il  y  a  des  bouillons  6(  des  cbMde- 
liers  qui  accompagnent  les  Cafeutee,  pourvu: 
qu'on  fournifTc  les  deux  premiers  Je  cha- 
que côté  par  des  conduites  parDculieres. 
d'un  pouce  &C  demi  chacune,  le  premier- 
de  chaque  côt2  fournira  le  troificme,  le.- 
fécond  le  quatrième ,  &  ainfi  des  autres*. 
Il  n'eft  jjus^  néceàaire^dans  les  caTcades», 
de  Afltqetttr  i  la  proportion  des  conduites, 
par  rapport  à  la  fortie  des  ajutages;  on 
ne  cherche  qu'.4  leur  donner  de  la  grofteur.. 

DiSTKLBUTlON ,  C Jardinage.  J  La  dif-^ 
<r(3i(U0a  d'un  jardin  eft  la  même  chofe  que: 
la.dt^pofitioii;  l'une  fic  rauve  doivent  lui^- 
vre  la  fituation  du  terreiii;'tout  dépend  dé.- 
profiter  des  avantages  du  lieu  ,  &  oe  corri— 

fer  avec  art  les  détauts  qui  s'y  rencontrent., 
es  jardins  les  plus  beaux  font  lus  plus  va- 
riés ,  ainiî  chaque  dtftribution  demande  urr 
génie  nouveau  ;  cette  difiribution  doit  être- 
bien  raifonnéc }  elle  tire  fa  beauté  de  l'ac- 
cord ,  fie  de  la  pr<^iertion  de  toutes  Icsn 
parties  entr'elles.  Quand  on  n'ai  difpofer 
qu'un  potager,  qu'un  fnûtier  ,  le  génie 
trouve  peu  à  s'exercer;  il  n'en  eft  pas  cîc 
même  quand  il  s'agit  d'inventer  !k  de  dif- 
pofer un  jardin  de  plaifance  ou  de  propreté.. 
Gmirae  il  y  a  trois  fortes  de  iardmt 

n  dcL  Mv«aii  far  fut ,  ea  Bieme  don»  £i 
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en  tmafleï  1  <feft  fiiivafif  les  Aff^reâtes 

(Ini  '.tio  is  qiion  doit  en  diflrihutr  les  par- 
ties ;  ca  e/Fet,  ce  qui  convicntlroit  à  un 
j  uJin  lie  niveau  p:uùit ,  tcufFiroit  mal  clans 
un  qui  feroit  drelfé  iur  la  pente  naturelle , 
OQ  coupé  ét  plidSettR  temuTes. 

Nous  avons  Wttre  maximes  foodamen- 
taies  pour  ^po(er  unlieau  jardin  :  l'art  doit 
céder  i  la  nature  ;  c'eft  h  première  maxi- 
me :  la  féconde  efl  de  ne  pas  trop  offiifquer 
un  jardin  ;  la  troificmc ,  c!c  ne  le  point  trop 
<lécouviir  ;  enfin,  la  quatrième  eA d<:  ùire 
parottre  un  jardin  fias  grand  ^11  M  feft 
effe^livemenr. 

Obfervez  (iir-tout  de  ne  point  mettre 
mâde contre  vuide,  c'e(l-à-dire,  un  boulin- 
grin contre  un  l»(iltn,  ni  tous  lies  foofqucts 
cnlcmble  ;  oe  qui  l'eroit  plein  contre  plein  : 
oppofez  adroitement  le  plein  au  vuide,  î>c  le 
plat  au  reliel. 

Comme  cette  matière  pafleroit  les  borne* 

trelcritcs  aux  Lexicographes ,  on  renvoie  le 
cé^cur  au  livre  d«  ia  théarie  &prat'iqut  du 
Jardina!;e  où  elle  eft  traitée  amplement ,  & 
louteniie  d'exemple?  &  de  tr(^s-be!!es  plan- 
v'nei  in;i  tie  liiident  rien  à  defîrer.  (' A J 

Distribution  ,  ( Luprimcric.J  Ce  mot, 
dans  la  pratique  de  l'Imprimerie  ,  s'entend 
d'une  quantité  de  pages  on  de  formes  def- 
iinées  ,  opréc  avoir  fHBà  fiwa  la  preflia ,  à 
4tre  remifes  lettre  &  lettre,  dans  les  cafles 
&c  leurs  caflctins  ,  pour  reproduire  de 
nouvelles  pages  6c  de  nouvelles  formes. 

DiSTUIRUTION  fe  dit,  en  Peinture  ,  des 
objets  &  des  lumières  diftrib*ics  dans  un 
laUeau.  Il  lâut  remarquer  que  lorfqu'on 
dit  line  belle  diftribution  ,  on  comprend 
£elle  des  ol^ts  &C  celle  des  lumières  ;  au 
lieu  que  (\  l'on  n'entend  parler  que  d'une, 
îl  tàut  la  fpécifier.  Foy.  COLORlS ,  ClAIR- 
oBscuR,  &c.  DiPUu,  itDiSiMit.  de 

Ptinture.  Ç R) 

DISTRICT ,  f.  m.  (Juùfprui.)  lignine 
ordinairement  uniioire  ,  rtjj'on  ,  cundue 
futu  Jttr^di3ion.  On  entend  aullî  queU 
onefo»  par -là  l'éteiKUie  du  pouvoir  d'un 
Officier  puMic.  (/O 

DITHMARSEN ,  CGio^.  mod)  Pro- 
vince du  Duché  de  HoUlein ,  partie  dans 
le  Dannemaick,  pinie  dans  les  États  du 
Duc  de  HoliU-m-Gottorp. 
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C*Âc^'<AeK  les'Orecs  ane  lône'de  poéfie 

confacr^e  à  Bacchus  ,  dont  il  crt  plus  facile 
d'aiTigner  le  caractère  ,  que  de  trouver  la  \  é- 
ritable  ctymologie. 

Ceux  qiù  la  cherchent  dans  la  langue 
arocquc  font  peu  d'accord  entr'eux.  Les  uns 
la  tirent  de  la  dou  ble  nuffance  de  Bacchus,  fe> 
tontesfiAions  des  Poètes  (/îr  ivf*i  «^linr); 
les  antres ,  de  l'antre  à  deux  portes  où  il  fut 
nourri  (  StiJfnn  )  ;  d'autres ,  du  cri  de  Jupi- 
ter, connu  en  ces  termes  ,  a.Jtj  f^ftn*  ,  dé' 
cous  la  future  ,  par  laquelle  ce  dieu  ca 
travail  demandott  à  être  promptemcnt  dé- 
livré de  l'enfant  qu'il  ponoit  dans  ia  cuifTe; 
ceux  -  là ,  de  râoqueiioe  communiquée  par 
te  vin  aux  buveurs*  i  qin  cette  liqueur 
femble  ouvrir  deux  Douches  i  ta  fols ,  cijM 
hiv^t.  Quelques-uns  peu  contens  de  ces 
étymûlogies  grecques ,  fuivant  lefquelles  la 
première  fyllabe  du  mot  /«^tftt^^r  devroit 
être  brève  ,  croient  mieux  trouver  leur 
icooipcedans  ks  langues  orienté, où  îk 
en  vont  chercher  d'autres. 

On  n*eft  pas  moins  partagé  fîir  le  pre» 
mier  Auteur  de  la  poéne  dlihyramliiquc  : 
félon  Hérodote , ce  tut  le  tameiix  Aiion  île 
Méthymi'.e  qui  en  donna  les  premières 
leçons  à  Corinthc  ;  Cicmcnt  d'Alexandrie 
en  fait  honneur  à  Lafus  ou  Lalîus  d'Her»* 
mione ,  ainfî  que  le  Scholiafie  de  Pindare., 
qui,  de  plus,  nous  apprend  que  ce  Poiste  lui- 
même  varioit  fur  le  lieu  où  cette  forte  de 
poéfie  avoit  pris  naiflTanoe  ,  difant  dans  fes 
Hyporchémts  ,  que  c'étoit  dans  l'iflc  île 
Naxos  ;  dans  le  premier  livre  de  fes  Dith^ 
rambes,  que  c'étoit  à  Thehes,  6c  dans  ies 
Olympiques,  que  c'étoit  à  Corinthe.  Quoi- 
qu'd  en  foh  des  premiers  Auteurs  de  cette 
poéfie  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparetKe  qu'elle 
doit  fon  origine  à  ces  afTemblées  niftiques 
de  buveurs,  chez  qui  le  vin  fcul  échauftant 
le  génie,  développoit  cet  enthouftaTme  Sc 
cette  fureur  poétique ,  qui  faifoit,  pOUTaillfi 
dire ,  l'ame  du  Dithyrambe. 

Delà ,  comme  d'une  fource  fifconde  * 
partoient  fix  prinapaks  qualités  ou  proprié- 
tés qui  caraétérilôient  cette  efpece  de  po^ 

fie;  favoir ,  i".  la  coinpofition  trop  liccrv- 
ciculc  de  pkificurs  noms  )nmts  enleinl)!e  , 
6c  d'oii  nail]<iietu  tles  cxpreilicias  nniivcl- 
les,empoulées, propres  à  liirprendre  l'oreil- 
le :  i*.  donétaplioics  ûiées  de  trop  loin, 

trop 
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trop  dures ,  trop  hardies ,  trop  compliq^jées  : 
j".  des  renverlemens  'le  couftiu^lioii  trop 
trcquens  &  Irop  embarrafles  :  4°.  le  dé- 
Cordrc  apparent  clans  la  dilpolîiion  ou  l'ar- 
nnfieinent  des  penlî^es»  quelquefois  vrai- 
ment fublimc^: ,  (ouvent  alaml^quées ou^trop 
guindées ,  &  qui  ëtourdiffoient  l'Auditeur 
lam  qu'il  connût  bien  diftintî^cment  ce  qu'il 
Venoit d'entendre:  une  vcrfificatlon  trcip 
Gbre  Se  trop  affranchie  de  la  plupart  des 
fegles  :  6°.  l'harmonie  ou  la  modulation 
nïrygienne  fur  laquelle  oil  dMUMoit  cette 
poëfie  mife  en  muTique.  Tous  CCS  Onaâeres 
réunis,  prouvent  que  reicdknee  duiX/Ay- 
nunlie  approchoit  fort  du  gaSnuthiaf. 

Ces  carafteres  dc^  DlthyrMihts  fe  font 
fentir  à  ceux  qui  liilm  aitLîvivLn.cnt  les 
OJ.?s  de  Pindare ,  aiiifi  ^uc  les  cliœurs  des 
Tragédies  &c  des  Comédies  grecques ,  quoi- 
qu'on oe  doive  abrotument  regarder  ni  lev 
tincf,  ni  let  avtm,  commes  des  poëmes 
Jit'iyrarnhiijues.  Il  nous  refte  cependant ^ 
f  JiH  compter  \a  CalTandre  de  Lycophron, 
quelquei  morceaux  de  ce  ilernier  genre,  Uir 
lërquels  on  pourra  s'en  former  une  idée 
Complette,  en  confultant  les  inAiiutions  poé- 
tiques  de  Voffius ,  //»'.  ///,  &  la  D-ffer- 
lationd*ËrarmeSchmid ,  de  Dithyrambis  , 
imprimée  à  la  fin  de  fon  Pindare.  Rtmar- 
ijues  de  M.  BurtUe  fur  U  Dialogue  dt  Plu- 
fur  ta  Miffitm.  MdHhdaTAau/.  dts 
JStlUi-Lettrts. 

Les  Dithyrambes t  par  ce  qu'on  vient  c!c 
voir,étoient  dilTérens  de  ce  que  nous  appel- 
loqsvcrf^^ref,  ficdeceque  les  Italiens  novn- 
meatve^Jopiti,  Les  uns  &  les  autres  n'ad- 
mettent m  les  licences ,  ni  les  lingularitéj 
qui  regnoient  dans  les  Dithyrambes. 
C'eft  donc  fort  improprement  aufTi  que  quel- 
ques modernes,  tels  que  M.  Dacicr  &  le 
P.  Commire ,  ont  donné  le  nom  de  Dithy- 
rambes  compofis  à  toutes  fortes  de  vers  in- 
difieremneiu»  firb*  qulis  préièntoient  à 
leur  imagination,  (ans  ordre  ni  diftinâion 
Je  ftrophes.  Ce  n'eft-li  ,  pour  ainfi  dire , 

Îue  i'écorce  la  plus  luperficielle  des  anciens 
Yuhyrambet. 

Jodelle,  qui  vivoit  fous  le  règne  d'Henri  U, 
ayant  donné  fa  Tragédie  de  Clcopatre ,  qui 
W  ettrtmement  applaudie ,  les  Poiéies,  fes 
contemporains,  pour  le  féliciter  »  imaginè- 
rent une  cérémonie  fiofulicn  S  €e  fiÛ 
TVaw  XI, 
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mener  en  pompe  chez  lui  un  bouc  couronné 
de  lierre,  6c  de  le  complimenter  en  corps; 
comme  ils  fe  piquoienc  tous  d'imiter  les 
Grecs,  I*  la  fête,  dit  M.  de  FonteneUe» 
dans  roo  Hiflmre  du  Théâtre  François ,  » 
I*  fut  accompagnée  de  vers;  8r  comme 
n  elle  regardnit  Bacchus ,  le  dieu  du  Théâ- 
»»  tre,  pouvoit-on  faire  d'autre;  fonci  t!c 
>»  vers  c^ue  des  Dithyrambes  ?  Il  n'y  avoit 
»  pas  d  apparence,  cela  auroic  cié  contre 
»  toutes  les  règles.  La  plupart  des  Poètes 
»  du  temps  firent  donc  des  DithyramhtS» 
»  Je  rapporterai ,  ajoute  le  même  Auteur, 
>»  quelques  morceaux  de  «étui  de  Baîf  » 
»  parce  qu'il  e(l  aiïcz  curieuz,  fic  lOOt-à-* 
M  fait  à  la  grecque. 

Au  dttu  Bacchus  faerom  ét  (Ottfkti 
Bacchique  brtgade  , 

?]utn  gaye  gamba  Je 
e  lierre  on  ftcoue  , 
Qui  nous  ceint,  la  tétt  i 
Qu'on  /oue, 
Qu^on  tripipu» 
Qu  on  fafft  mÊÎnt  tattr 

Alentour 
Du  hoiu  qui  nous  guigne. 
Se  f ayant  enrironné 
De  notre  effain  couronné , 
Du  lierre  ami  des  vintuj'es  carollesi 
Yach  ,  Evoi ,  yack  pta,  ha,  6cc« 
Cet  Yack  ,  Evoê  ,  yach  ,  Scc.  cft  le 
frain  de  tous  les  cotiMets. 

C'efl  et  éomx  iliat  fui  vous  pouffe  , 

Epris  de  fa  fureur  doiue  , 

A  rtffufcittr  le  joyeux  myfiert 

De  fis  iJJJ''  ori^tes 
Par  r Ignorance  abolies ... 

O  pere  Evien  I 
Bacehê  Dithyrambe , 
Qui  ndri  de  la  fouffUufe  jambe  ^ 
Dedans  Vantre  Nyjten  , 
Aux  Nyfîdes  des  nourrices  ^ 
Par  ton  deux  fou  pere  , 
Meurtrier  de  ta  mère. 
Fut  baillé  /aJis  à  mmtir,,* 
Dieu  brife  fouet, 
O  Nyaelien  ! 
O  Semelim/ 
Detmn  aime  dénet »*, 

»  Quel  jargon,  pourfuit  M.  de  Fente* 
,>»  neUe  i . .  c^cfl^ût  il  but  rendre  juflicn 
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M  à  B:iir,  ce  iargon,  cés  mot»  forgës  »  ce 

t*  g^liinathiâs,  tout  cela,  fetqn  l'idée  des 
I»  anciens,  cft  (ort  dithyrambique  >».  Cette 
plaifanierie  el\  placée,  car  les  anciens Z>i- 
ikynmiies  écoient  encore  plus  obfcurs , 
plus  empoulés ,  &c  d'une  compofirion  plus 
extraordinaire  que  ces  vers  de  fiaït'.  C^J 

DITHYRAMBE,  f.  m.  {BclUs- Lettres, 
Poijie.  )  Que  dans  un  pays  où  l'on  rendoit 
un  culte  (eiieux  au  dieu  c!u  vin,  on  lui  ait 
adreficdcs  hymnes,  &  que  dans  ces  hym- 
nes les  Poètes  aient  imité  le  délire  de  l'ivref- 

,  tien  de  plus  naturel  ;  &c  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  mépriroient  les  abus  de  cette 
pnéfîc  exir  iva^ante,  au  moins  dcvoient-iis 
en  approuver  l'ulage ,  &  en  couronner  les 
'iliccés.  Mais  qu'on  ait  voulut  rencnivcner 
celte  folie  dans  des  temps  &  parmi  des 
peuples  où  BaccHus  étoit  une  fable ,  c'efl 
une  froide  fingerte  qui  n'a  îamais  dû  réuffir. 

Sans  d<Mte  le  bon  goQt  6t  le  bon  iêns 
approuvent  que,  pour  des  ecnrcv  de  poc- 
fte  dont  la  forme  n'cft  <)ue  l.i  parure  ,  & 
dont  la  beauté  réclic  cft  dans  le  fond,  le 
Poc:e  fe  traniporte  en  idée  dans  des  pays 
&  dans  des  temps  dont  le  culte ,  les  mœurs , 
les  iifages  n'exifient  plus,  fi  tout  cela  c(l 
plus  (avoirable  au  deflinn  &  à  Peffct  qu'il 
le  propofe  :  par  exemple  ,  il  n'eft  plus 
d'uliigc  que  le>  Poètes  chantent  fiu  la  lyre 
Akw,  une  Icte  ou  dans  un  feftin  ;  maisfi, 
pour  donner  à  fes  chants  un  cara^ere  plus 
sùgude  ,  ou  un  air  plus  voluptueux ,  le  Poe 
\i  lis  fuppofe  la  lyre  à  la  main,  &  cou- 
ronné de  lauriers  comme  Alcéc,  ou  de 
fleurs  comme  Anacréon,  cette  6«ionfera 
reçue  coiume  un  ornement  du  tableau  : 
mais  imiter  l'ivrelTe  fans  antre  but  que  de 
refliembler  à  un  homme  ivre;  tic  chanter 
.de  Racchus  que  Tétourdiflement  Ac  que  la 
fureur  ^\\:\  inipirc,  Se  fAire  un  pcëme rem- 
pli de  ce  de  i  f  iiuenle  ;  à  quoi  bon?  quel 
en  cft  l'ohiei?  quelle  utiîite  ou  qi  e'  agic- 
ment  réfultc  de  cette  peinture?  Les  Latins 
eux-arfmes,  quoique  leur  culte  fôt  celui  des 
Grecs ,  ne  relpc^ient  pu  aflca  la  fivcur 
bachique  pour  en  eAîmer  l'imitation  ;  &  de 
tous  les  genres  de  pnt(ie,!c  Dithyrambe 
fiit  le  leul  (ju'ils  dédouanèrent  d'imiter.  Les 
Talicns  modernes  font  moins  graves  ;  leur 
inMgtnation  fingereOc  &  imitatrice  ^  pour 
ne  lervir  de  l'ieipreSiOO  dë  Monia^»  a 
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voulu  efTayer  de  tout  ;  ils  fe  font  exercé 
dans  la  poéfîe  dithyrambique,  6t  penfent 

y  avoir  excellé.  Mais  à  vrai  dire,  c'cftque!- 
que  chofe  de  bien  facile  &  de  bien  peu 
iniérelTant,  que  ce  qu'ils  ont  fait  dans  ce 
genre.  Rien  certainement  ne  reflemble 
mieux  à  TivreOie,  «lue  le  choeur  des  Bac- 
chantes d*Ange  Poliiien^dans  fa  fable  d'Or- 
phce.  Mais  quel  mérite  peut-il  y  avoir  i 
dire  en  vers  ;  Je  veux  boire.  Qhi  veut  boirei 
La  montagne  tourne ,  la  tete  me  tourne. 
Je  ehancele.  Je  veux  dormir ,  6cc.  ? 

La  vériiêf  la  relTemblance  n'eft  pas  le 
but  de  l'imitation  ;  elle  n'en  eft  que  lé 
moyen  ;  &  s'il  n'en  rëfi  ltc  aucun  plaifirpour 
les  feus,  pour  l'elprit  ou  pour  lame,c*cft 
un  badin<i^'e  infipide,  dc  to  peine  6c 
du  temps  perdu. 

Nos  anciens  Poiéies,  du  temps  de  Ron> 
lârd,  qui  faifoient  gloire  de  parler  Grec  en 
François ,  ne  manquèrent  pas  d'cflayer  auflit 
des  DUhyrainbes  ;  in.iib  ni  iio;re  !.r  -:ue,  ni 
notre  imagination,  ni  noire  goût  ne  le  lotit 
piêiéi.  à  cette  docie  extravagance.  Ko:  chaii- 
ionniers,  au  lieu  de  Bacchiis,  ont  pris  pour 
leur  hctos  Grégoire, perlbnmige idéal , dont 
le  nom  a  fiiit  fortune,  à  caufe  qu'il  lî- 
moit  à  foire.  Mais  nous  n*avons  jainais 
attaché  aucun  mérite  férieux  à  ces  chantons 
nées  dans  rivrcfle  &  dans  la  gaieté  de  la 
table,  quoiqu'il  y  eût  prefque  toujours  de 
la  verve,  un  tour  original,  &  des  traits 
d'un  badinage  inccnicux. 

DITHYRAMËIQ!UE,adi.(^<tf«.Z«f 
rrw);  ce  qui  appartient  au  uithynmht, 
V.  Dithyrambe.  On  ^\Kvtri  dithyram- 
bique ,  Poète  dithyrambique  ,  fiyU  &  fiu 
ou  enikeufiafme  dithyrambique.  Un  n.ot 
coa^fi  oc  ditiyraaibifue  a  quelquefois 
â  baulé,  ainfi  que  l'obferve  M.  Dacicr^ 
mais  ce  ne  peut  guère  ùtre  que  dans  les 
langues  grecque  &  latine  :  les  modertteslbnc 
ennemis  de  fe^  compofitlons  hardies  qui 
réuilifioicnt  (i  bien  auliefojs.  Que'qi'e^i-uns 
appellent  dtthyrambiqitêS  des  pièces  faites 
dans  le  goût  cte  l'Ode ,  qui  ne  font  point 
diftinguées  par  ftrophes ,  &  qui  font  coin- 
poCées  de  plufieurs  ïoncs  de  vers  indiffé- 
itmment  ;  mais  ce  méchanifme  ne  confti- 
ti.<>lt  pa>   uniqueiiiL-ii:  chez  les  anciens  la 

toéfic  dithyrambique ,  il  n'en  faiiiuiC  que 
iinoindie  partie* 
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La  poéfîe  dithyrambiqut  n<5c ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  la  débauche  6c 
de  la  ioie ,  n^Mnnettoit  «Tantrei  rcf^s  que 
ks  faillies,  ou  psur  mieux  dire  In  écarts 
d'une  imaflnation  éclunfffe  par  le  vin.  Le» 
r^les  nV  font  pourtant  pas  totalement  né- 
gligées ;  mais  elles-mêmes  <luivent  dcre  cnn- 
ouitcs  avec  art,  pour  inodcrer  ces  laillies 
qui  plaifent  à  l'iniaginaiion  ;  6<  l'on  poui- 
roit  en  ce  fctis  appliquer  aux  vers  dithy- 
ramhiqutSy  ce  qu'un  de  nos  Poètes  a  dit 
derOde: 

Son  fiylt  impioiauxftÊnftatmânbt 

au  hafarj ; 
du-  du  un  beau  â^bridn  ^  IM 
cjfct  de  fart. 

Hoil.  Ârt.poit»  A,  if. 
ï''0V<{  PiNDARIQUE.  (G) 

Dl TO,  (Commerce)  terme  ufitc  panni 
les  Né^iaos.  Il  figailïe^',  4Kdit^  ou  du 
fuÇd'u  :  dans  les  écritures  des  Marchands 

oiiabre(;e  fouvent  ce  mot,  en  écrivant  D\ 
par  exemple,  a.i  D^.  pour  dire  dit., 
ou  l.'i  dudtt ,  ou  2-j  du  fujdtt  mois. 

Quand  liir  un  livre  ou  une  tadure,  &c. 
on  couche  un  article  d'une  pièce  de  ferge 
•u  d'autre  marchamlife,  &  c^ue  TtHi  met 
en  abrégé  dito  par  ly ,  cela  doit  s'entendre 
que  la  lerge  ou  autre  marcliandilb  comprife 
en  cet  article,  ell  de  la  iiKiiic  qualité  ou 
couleur  que  celle  dont  il  a  été  pitié  dans 
l'article  précédent  ;  ciiforte  que  dito  en 
ce  dernier  fens  HgniHe ,  de  même  que  ci' 
.deJpiSf  ou  tomm  efi  ei'dtjfus  dit. 

Quelques  Kdgocians  6  fervent  encore, 
auH  pins  rafcment ,  des  termes  de  detuwi 
Ji$o  dans  le  même  Tens.  Difftonn.  de  Cont' 

mtrct  ,  Je  Trév.  Se   C.'i,itr//'(.' s .  (G) 

DlTON ,  f.  m.  d\ ,  dans  ranciciinc  Mu- 
jTftt*,  un  intervalle  coinpolé  <le  deux  tons, 
une  fierce-aujeurc.  Voyez  Tierce,  (i) 

niod.  j  \  die  du  royaume 
de  Gumatey  aux  Indes,  dans  une  ifle  de 
mtoe  nom.  L»r^.  8G  ,  30,  lat.  2 1 ,  4.5. 

DlVALES.  aâj.  f.  pris  ("ubft.  (  ///,'?.  .inc. 
MytA.)  dîvatia ,  nom  de  tète  qni  fc  cé- 
lebroit  chez  les  anci  ns  le  ai  de  Décem- 
bre ,  à  l'honneur  de  la  DéefTe  Angéronne , 
&  qui  les  a  fait  encore  appeller,^ffl;s«nMU/ef. 
Voyez  AngéRONALES. 

La  fête  des  divaUs  An  étaliBe  i  Focn- 
lioii  d'une  nahdie  qui  fiiUbtt  moniir  je» 


DIV  ii.f 

hommes  5c  les  animaux.  Cette  naladie 
étoit  une  cipecc  d'clquinancie  ou  d'enflure 
de  gor^e ,  qu'on  appUle  en  latttt  «AjiM, 
d'où  les  divaUs  (utcm  oonaA»  Moginf 
notes,  comme  Macrobe  nous  Papprend. 
Liv.  /,  Saturn.  du  xi/. 

Ce  jour-là  les  Pontifes  faîruient  un  fa- 
crificc  dans  le  temple  de  Volupia  ou  de 
la  Déeiie  du  PUilir  &c  de  la  Joie,quiëtoiC 
la  m^mc  qu'Aiigéronne,  &  <(ui  chafloic 
toutes  les  angoilles  &c  les  chagrins  de  û 
vie.  DiU.  de  Trév,  &  Qiambits.  (G) 

DIVAN  ,  f.  m.  Utiil.  mod.)  mot  Arabe, 
qd  veut  dire  efirade,  ou  fooha  en  langue 
Turque  ;  ordin  lircment  c  cil  la  charnbtedi» 
Conlcd  ou  Tribunal  où  on  rend  la  juflice 
dans  les  pays  Orientaux,  {'nr- tout  chez  les 
Turcs.  11  y  a  des  Divaas  de  deua  ibrtes, 
l'un  du  Grand-Sàgneur,  Seraucte  du  Gran» 

Vilir. 

Le  premier,  qu'on  peut  nommer  le  Cns- 

ffil  d  Etat,  ié  tient  le  dimanche  &  lenuir» 
di ,  par  le  Gr.iiid-Scigneur  ,  dan>  l'intérieur 
ilii  Serr.ul,  ,i\eç  les  pniicip.iux  OlFicicrs 
de  1  Empi  e,  au  nombre  de  Icpt  ;  iaviiir ,  te 
Grai.d-V  iii,-,  !c  Kaïmacan  Viceroi  de  l'Em- 
pire, le  Capùan-Bacha ,  le  Detterdar,  te' 
Chancelier,  les  Pachas  du  Caire  &  île 
Boude  :  &c  ceux-ci  en  tiennent  de  parti- 
culiers che2  eux  ,  pour  les  afTiires  qui  font 
lie  leur  département  ;  &  comme  Ls  deux 
derniers  membres  ne  s'y  trouvent  |  as,  ils 
l'ont  remplaces  par  d'autres  l'achas. 

Le  Z>«v<i«  du  Grand- Vifir,  c'cft-à-dire,  • 
le  lieu  où  il  rend  la  jufttce,  eft  une  g.Miule 
lâlle,nraieâ:ulenientd'uu  lambiis  de  bois 
de  la  nauteur  de  deux  ou  troii  pies,  8c 
de  lianes  iiiatelaffes  &  covi verts  de  drap, 
avec  un  niarclie-pié  :  ceite  ialle  n'a  point 
«le  pot  te  qui  terme  ;  clic  cft  comme  le 
Grand-Confeil  ou  le  premier  Parlement  de 
l'Empire  Otoman.  Le  premier  Mintftreeft 
obli|é  de  rendre  la  juUice  au  peuple  qua- 
tre fois  par  iëmaine  ;  le  lundi ,  le  mcrcre- 
di,  le  vendredi,  &  le  (amedi.  Le  Cadî« 
leskcr  de  Natolie  eft  aflis  à  fa  gauche 
dans  le  Divan  ^  mais  fimplement  con.ine 
auditeur;  &  celui  de  Romelie,cn  qualiié 
{le  Juge, eft  à  ^adroite.  Lorique  ce  .Minil- 
tre  eft  trop  occupé ,  le  Canlch-Uachi  tient 
(il  place  mais  lurfqu'it  y  alEAe ,  cet  Offi« 
ci«r  ûàx.  fanfer  ks  parues  etr  deux  fi«f. 
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&  paffier  de  main  en  mair!  Jeurs  arzTiuals  ' 
ou  reqiiéîes  jufqu'au    Buijuk- Te^kcregi ' 
premier  Secrérairedu  Grand-Vifir,  auquel  ; 
il  lit  la  rcqucte  ;  &  fur  le  fujet  qu  elle 
tondent ,  les  deux  Parties  font  entendues 
contradi^oirement,  (ans  Avocats  ni  Ion- 

Îiieur  de  procédure!»:  on  pcfe  lesraîfbns; 
es  AfleflTcurs  lélumcni  le  tout  &c  >ncluent. 
Si  loir  décilion  pUit  au  Grar.d-Vilir  ,  l'on 
Secréniire  l'écrit  au  haut  de  l.i  requête,  & 
le  Miniflre  la  coniiniw  par  le  mot  fah  , 
c'eft-à-dire,cefiaio»  qu*il  roulcritau  bas: 
finon  il  £itt  recomnencer  le  plaidoyer ,  ii 
déride  enfuiie  de  là  pleine  autorité,  en 
Éiir.im  ('oniïer  aux  Parties  un  hujet  ou 
copie  de  i.T  Sentence.  Les  caufes  (c  fiic- 
Cedentainfî  interruption  julqu'à  la  luut, 
s'il  y  en  a  :  on  fert  ("eu'.einent ,  clans  la  ialle 
mcme  de  l'auàicnce,  un  direct  qui  eftcxpé^ 
dié  en  une  demi-heure.  Les  Otficiers  aui 
COiiqMtlènt  ce  Dirait^  outre  le  Gr^nd- Vihr , 
ibnt  6x  autres  Vifirsou  Confcillers  d'État, 
le  Chancelier,  8t  ks  Secrénires  d'État.  Le 
Chiaoux-Bachi  fc  tient  à  la  porte  avec  une 
troupe  de  Chiaoux,  pour  exécuter  les 
ordres  du  p'ern-cr  Miniftre.  Les  caules  ini- 

K tantes  qui  intéreflèni  les  OHicicrs  de  ù 
uieflè ,  tant  ceux  qd  (ont  attachés  à  fa 
peribmie,  que  ceux  qui  occupenthM glandes 
charges  de  l'Empire,  les  détibérations  po- 
li'itp:  ,  les  afTiircs  de  terre  &C  de  mer, 
fiini  U  in..!icre  du  Confcil  privé  du  Grand 
Sesgnejr  :  (mi  l'appelle  C.:'i!'(  Div.in.  ]! 
fe  tient  tous  les  cinnanchcs  ôc  les  mardis  , 
conunenoosravonsdit.  Les  autres  Oilîciers 
Militaires  font  aflis  à  la  porte  ;  le  Mupbti 
y  affilie  lorfeu*il  y  eft  mandé  par  un  ordre 
exprès  :  le  Teskeregi  ouvre  l'airetTibiée  par 
la  levure  des  requêtes  des  paniculicrs  ; 
L-  ^"i!îr  Azcm  propofe  enfuite  l'affaire  im- 
portante qui  doit  faire  la  matière  de  la 
délibération  ;  &  après  que  les  iBCwlifes  du  I 
C  alibi  Divan  ont  donné  leur  avit,ce  Mi- 
nîftre  entre  feul  dans  une  çhanibiîe  parti- 
culière ,  où  il  fait  Um  rappbft  au  Grand- 
Seigneur,  qui  décide. 

Lorfqne  le  Sultan  le  jiiec  à  propos,  il 
convoque  un  Conted  général ,  qui  ne  diffère 
<l.j  Calité  Divan  que  par  le  plus  grand 
nombre  des  memb'es  qui  le  compofent. 
Tous  Ic^  Grands  de  la  Porte  v  font  appelles, 
rUIcna,  les  Officiers  des  Milieu  Ôc  des 
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diflFérens  Ordres,  même  les  vieux  foldafs 
&c  les  plus  expérimentés.  Ce  Divan  s'ap- 
pelle Oja  Diyanif  \«  Divan  dts  oies ,  peut- 
être  parce  que  tout  le  monde  s  y  tient  do- 
bout.  Ce  Tribunal  a  quelque  Tapport  à 
nos  anciennes  aflinubtées  des  Etats  ,conHno 
le  Gatihi  Divan  au  Côn<ètl  privé  du  Roi , 
&:  le  Divan  au  ptemier  Parl^-îtient  de  l'Em- 
pire. l»ucr ,  tiiOeun  6"  '^jaga  des  Tu  us, 
tome  II. 

Divan  BEGHI,  nom  d'un  Minière 
d'État  en  Perfie. 

Le  Divan-htdù  eft  le  fur-Intendant  de 
la  jufiice  ;  il      que  le  dernier  rang  parmi 

les  lix  Minières  du  fécond  ordre ,  qui  font 
tous  au-delfous  de  l'Athemadoulet  ou  pre- 
iii.er  Min-.ftie. 

On  aj>pel!e  au  Tribunal  du  Dlyan-btghi 
des  jiigeincns  rendus  par  les  Gouverneurs. 
U  a  ^oooo  écus  d'appointemens ,  afin  de 
rendre  la  julhce  gratuitement.  Il  connoU 
des  caufes  crimineUies  des  Khans ,  de^  Gou- 
verneurs, &  autres  grands  Seigneurs  de 
"Perlé  diiijr.K lés  pcKir  tijelque  (aute,  Se  il 
reçoit  les  appels  du  Haruga  ou  Lieutenant 
criminel. 

Le  Divan- htghi  rend  la.  juftice  dans  le 
Palais  du  Prince,  fansfiuvre  d'autre  loi  ni 
d'autre  redc  que  l'Akonn  ;  quH  iwaqicéw; 
à  fon  gré.11  ne  connaît  que  des  cnmes. 

Tavernier,  l'oyag.  <it  Pffc.  Le  Cheva- 
lier de  la  Magdeleine ,  qui  eft  refté  fort 
Icïiig-temps  chez  les  Turcs,  en  dit  quelque 
choie  dans  les  chjp.  xljx  6*  /  de  ion 
miroir  Oitomiin.  (G J 

DIVANDUROU,  ÇGiog,  mad,J  nom 
de  cinq  ifles  d'Alte,  vottines  des  Maldivts. 

DIVAR,  {Gcog.  moJ.)  \\\ii  de  la  mer 
des  Indes ,  nu  nord  de  Goa. 

r)lV  E(L\),  Géog.  mod.  rivière  de 
Normandie  en  France  ;  elle  prend  fa  fource 
au-deflbus  de  Gafley,  &  lé  rend  dans  la 
mer  à  douze  lieues  deU. 

IlyadanslePoitoOiCnFrance.une  autre 
rivière  du  aimt  non,  qui  (t  jette  dans 
?a  Vienne. 

•DIVERGENT,  adject.  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui ,  continué,  le  rencontreroitd'un 
côté  en  un  point  commun,  &  de  l'autre, 
iroit  toujours  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  : 
c'eft  en  ce  fens  que  &%  lig-.es ,  des  direc- 
i  ions,      font  ditwgtnût»  De  l'adjeâif 
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iîvtrgtmt  on  a  fint  le  fièfturàf  Artr^ 

Des  lignes  lont  Jivergenies  du  côté  où 
diet  voni  en  s'écarunt,  6c  coiu-ergenics 
du  oAté  oppofif.  ^0X<^  Convergent. 

Pi VERGEIITE«  Cf^^f'^J  c^"^ 
éont  les  tennes  vont  touîours  en  aufvmcn- 
tant;  comme  cette  progrclTioti  Ariihiiiéti- 

£ie  I ,  X ,  J  ,  6-c.  ou  cettre  progreflion 
éomécriqiie  i»     4»  l(»  d-c^  V.SArie, 

Divergentes,  f parabole  &  hyptrhoUJ 
Soat  celles  dont  les  branches  ont  des  direc- 
tio ns  contraires , Z^:.  34  hi^Sconiq.  V. 
Courbe  ,  Parabole,  Hyperbole, 

DiVERGENS,  '/i  Amttomtf  Te  dit  des 
inii('cic->  qui  rencontrent  ou  rcncontreroient 
ohlifjucHKiu  le  plan  que  l'on  imagine  di- 
y'tfer  le  corps  en  deux  parties  égales  ôc  fym- 
mécriques,  &  forment  inturmémenc  avec 
hii  un  angle,  dont  le  fommet  ftroit  op- 
poJ2  au  plan  horironial.  C^J 

DIVERSION,  f.  f.  CMidtcintJ  tîk  le 
changement  que  l'on  produit, par  les  Iccours 
de  l'art ,  dans  le  cours  d'une  humeur ,  qui 
k  porte  plus  abondamment  que  dans  l'état 
naturel,  vers  une  partie  principale. 

On  détourne  cette  humeur  vcn  uoc  au- 
tre partie  noins  cflentieMe, oa «nra pio- 
ctwe  l'évacuation  par  les  condtnts  excré- 
toires, qui  font  le  plus  ^  portée  de  la  re- 
cevoir. Ce  ch.mgement  no  peut  s'opérer 

3ue  par  le  moyen  de  la  révulfion  &C  de  la 
érivation.    ^oyei   DERIVATION  & 
RÉVULSION.  (  dj 

DiyESHios^Çjtrt.  MUu.JeB.  Taf^ion 
de  porter  la  guerre  dans  un  pays  où  l'en- 
nemi m  croit  pas  pouvoir  être  attaqué, 
poux  l'obliger  de  retirer  Tes  forces  d!un  pays 
ou  d'un  endroit  où  il  a  a^i  p.ir  fi^jériorité, 
&  où  il  e(^  difficile  de  lui  rcfider. 

Lorfque  l'ennemi  fait  le  fiege  d'une  ville, 
fie  que  l'éloigncment  des  armées,  ou  la, 
pofitioftdes  Ueux  ne  penaet  pas  de-ratta- 
quer  pour  IC'  lui  faire  lever-,  oa  entreprend 
quelquefois  alors  te  fiege  d*une  de  fes  pla- 
ces ,  pour  l'engager  de  venir  à  fon  fecouri  & 
de  renoncer  à  fon  enitepril'e  ;  ou  pour  fc 
dédom  na^er ,  parlaprifc  de  cette  place  ,  de 
celle  que  renncmi  cl\  à  portée  de  réduire. 
Ceft  aind  que  les  EfpagnoU,  pour  faire 
lever  le  fisg^  de  UFency  fonné-pai  Uenii 


DIV  fi7 

lV,firent  celui  de  Calais.  Ce  Prince  n'ayant 
pas  voulu  fe  delùler  de  fon  enireprife ,  les 
tlpaj-nols  prirent  Calais,  qu'il  auroit  M 
plus  avantageux  de  confcrver  que  de  pren- 
dre la  Fere. 

La  div^fion  d'AnathocIe  efl  célèbre  dans 
l*hiftoîre.  »»  Les  "Carthaginois  afliégeoient 
»»  Syr;icufe,  fvj  -1  s\'-i  ilî  Liîfcrnié.  Se  voyant 
»»  ti)it  \ix-i\i\:  iS:  pr<>t  à  lucciunber ,  il  prend 
>»  une  réioluîion  digne  d'un  Guerrier  brave 
M  ficréfulu.  IlUifle  dans  la  place  cequ'tlàiU 
I»  loit  de  troupes  pour  la  défendre  ;  &  pie» 
y,  nant  le  refte  avec  lui ,  il  s'embarque , 
>♦  cingle  droit  en  Afrique,  y  defcend  , 
»  brûle  fes  vaifleauic  en  vrai  déterminé; 
n  ce  qui  mit  fes  foldats  dans  la  néceffifé 
n  de  vaincre.  Croy,tin  tout  perdu  en  Sicile ,^ 
M  il  s'avance  julqu'auprés  de  Ciarihage  :  le» 
»»  Carthaginois  étonnés  d'une  telle  réior- 

fioii ,  lèvent  une  puiflante  armée ,  qu'ils. 
M  croient  capable  de  Tcn^outir,  du  motnt 
t»  Hannon  leur  pronMCtoxde  faire  le  coup. 
»  Il  engage  un  combat  général ,  dans  une 
y»  pleine  aifiir^nce  de  remporier  Va  victoire;. 
»  il  la  perdit  pourtant,  &  fi  pleinement^ 
»  qu'il  ne  s'eO  j.im.iis  rien  vû  de  fembiable.. 
>»  La  conduite  de  Périciès,  d'Agathocle, 
»  d'Anibal,  de  Scipioa,fic  de  tant  d'autres, 
it  grands  Hommes,  marque  vifiblemeiuqull 
I»  cil  fdtivent  6c  prefque  toujourt  avan- 
>►  tageux  de  porter  la  guerre  chez  les  au- 
»  tpcs,  &  plus  encore  lorfqu'on  fe  voit 
»  attaqué  dan»  (on  propre  piiy*;.  Ceft  alors. 
>►  que  la  diverfion  cft  iiéceilaire ,  &£  un. 
w  aâe  de  la  plus  grande  prudence.  On  eft- 
y>  toujours  en  éut,  au  commencement  d'unes 
M  guerre,  d'agir  puiflTamment  8c  vigoureu- 
I»  lémenc,  parce  que  l'^n  n'eft  point  épuifé- 
•»  par  les  longueurs  de-  la  guerre.  Elle  eft- 
»  toujours  courte  lorfqu'elle  cft  forte  ;  ainfi 
»»  en  doublant  fes  préparatifs,  on  appro-- 
»  che  plu^  de  fa  fin  m..  jWMMT  4^-  M.  de 
Folard, y«r  Polybe. 

Avant  de  s'engager  dan»  des  guerres  de: 
dlvtrfio*^  ii  eA  important-  de  bien  exami- 
ner, fi  dans  toute  Ame  d'événement  on  pour- 
ra  fe  retirer  librement  ;  car  fi  la  retraite 
éioit  longue  ,  (liiTicile  &  peu  fûre,  il  pour- 
roit  arriver  que  l'ennemi  auroit  le  temps 
d'alTembler  des  troupes  pour  s'y  oppoler 
&  combattre  avec  fupéiîoiîld^  »  Il'nV' 
«  a.  pas  i  ciaiodce  de  nt  pv  vnà  vHki 
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^  retrace  libre ,  lorfque  pour  faire  Jitftrfi&n 

**  \<M\  allez  attaquer  des  ennemis  voihnt , 
*♦  dont  les  principiilcs  forcer  l'ont  occupé 
**  à  une  guerre  qu'ils  ont  portée  au-delà 
»*  des  mers  ;  parce  qu'à  compter  du  nio- 
*»  meni  que  vous  ferez  averti  par  vos  cf- 
**  oions  t  que  famée  enneime  commence 
)*  à  s'embwquer  pour  s'en  retonraer ,  jitf- 
i»  qn*à  ce  quMIe  arrive  H  y  a  aflêz  de 
f*  temps  pour  faire  retirer  \c<<  troupes  de 
t*  votre  Prince,  &  les  mettre  cii  iùrctc.  Il 
>»  n'y  aura  encore  rien  à  cr.iindre  pour  U 
y  retraite (lorfi|ue,rupérieiir  en  vaiiTcaux, 
n  vousporteiexune  guerre  de  dirtr/toniat 
n  des  cotet, quand nwuie elles  feroient  fort 
9  éloignéef  ».  Riftx.  miit.  du  Marquis 
deSanta-Crux  ,  tom.  X^de  latrad.  fr,inç. 
4t  M.  Devcrgv  ,  />Jr-  a  "7  ,  6- (Q ) 
DIVEKSITÏ:,  {Fdniurt.)  Ceft  cette 
partie  oeconomique  de  la  Peinture  qui  tient 
notre  efprit  attaché,  &  qui  attire  notre  at- 
tefuionf  par  l'art  qu'a  le  Peintre  de  varier 
dans  les  perfonnages  d'un  tableau,  l'air, 
l'attitude,  &  les  palfioDS  oui  ibnt  propres 
à  ces  perlbnnages  :  tout  caa  ileminde  né- 
cciliiicmcnt  de  la  J/vcr/T/Zdans  l'exprelfion, 
&  la  choie  eft  praticable.  H  y  a ,  par  exem- 
pte, une  inanité  de  joies  &  de  douleurs  dif- 
iiérentes ,  que  l'art  lait  exprimer  par  l'âge  , 
.par  le  fexe,  parte  tempérament,  par  le 
caractère  des  nations  &c  des  particuliers , 
par  la  qualité  des  perfonnes  ,  &  par  nnille 
autres  moyens  :  m.iis  cette  divtrjhi  doit 
^tre  vr.iie  ,  ii.iiurelle,  placée  &  liée  au 
l'uiet -,  il  i.uit  que  toi;ics  l.'S  ri(^ures  paroif- 
icnt  s'ctre  rangées  6c  polées  d'eiles-mt^- 
mes  fuivant  leur  caraâêvtf  ftiu  tramil  & 
&ns  affeâation.  Nous  ne  manquons  pas 
«le  modèles  en  ce  genre,  mais  il  n'y  en 
a  point  de  |Ais  admirables  que  le  tableau 
de  la  Mtfft  iu  Pape  JuUs ,  celui  A' Attila , 
&  VëcoU  J'Athenes  ;  tr<iis  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  ,  trois  compuruions  liiblinies 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Comme  la  Ji- 
vtrjîti  de  la  natur»  cft  infinie,  la  divtrftti 
<le  l'imitation  peut  l'être  de  mâme  :  cepen- 
dant il  n'eft  pât  poffibie  de  donner  des  re- 
f,lcs  pour  enfeigner  Tan  de  divcrjîfitr  les 
p^-rfonnsges  d'un  td!'le-i",i,  leurs  artitiuîes, 
6c  leurs  pallions  ;  c'cft  au  génie  A  iinani- 
ner,  les  avis  ne  peuvent  l'uppléer  au  pénie. 
ArùUtd*  M,  U  ChtvaUcr  Jaucoukt. 
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DIVERTIR ,  (Jurifpr.)  fignifîe  iitour^ 
ntr.  On  dît  qu'une  veuve  ou  un  héritier  ont 
iUvtrii  les  effets  de  h  lucccfTion  ;  ce  riui 
iîiinilie  qu'ils  les  ont  foufirjiti  ne  les  te? 
prélenient  pas.  yoyei  KECEté. 

On  dit  quelquefois  qu'une  procédure 
doit  être  laite  de  fuite  Uns  divertir  i 
autres  aâes»  c'eA-à-dire ,  faiu  défempacer 
8t  (àtw  tntemiption.  fVf  J 

DlVERTlSSKMtNT,  f.m.  (^"rifpr.} 
crt  lorl(|ue  l'on  détourne  quelques  tlVets 
d'une  conirnun.Ar.té  ou  d'une  fuccelîion.  On 
joint  ordinairement  les  terines  de  recelé  bc 
divertiffamiU  comme  fynonymes  ,  quoi- 

Îu'ils  aient  chacun  leur  objet  diâifrenr. 
')ivernffentmt  eft  Penlevement  des  effets 
que  l'on  détourne;  rcceli  lH  I:j  ptecaiitiou 
que  l'on  a  de  les  cacher.  Cependant,  com- 
me dans  l  ulage  on  fait  précéder  le  ici  me 
de  rutU^  &  que  ces  termes  font  réputés 
fynonymes ,  nous  expliquerons  ce  <]ui  con- 
cerne cette  matière  au  mot  R  f  cf.lé.  f^'aye^ 
auffi  d-deffm  DiVKRTiR.  fV^J 

'DlveRTlSSBMENT  ,  ( ÂcUes-Ltttrts.J 
c'ell  un  terme  générique  ,  dont  on  fe  fert 
étjaleinent  pour  défigner  tous  les  petits  Poè- 
mes mis  en  munque,  qu'on  exécute  fur  le 
Théâtre  ou  en  Concert  ;  &  les  danfes  n»^- 
lées  de  chant,  qu'on  place  quelquefois  à  la  lin 
des  Comé<)ies  de  deux  aâes  ou  d'un  acle. 

La  Gmtu  d*  FerfuUUs  &  VldjfiU  dâ 
Sceaux ,  font  des  divertijffimens  de  la  pre- 
mière efpcce. 

On  donne  ce  nom  pliis  priTr'^iilicreincnt 
ai;\  ilriMies  &  aux  chririf.  ,  qu\in  introduit 
cpilodiquemcnt  dans  les  aites  d'Opéra.  Le 
triomphe  de  Thèfee  eft  un  divertijjement  fort 
noble.  Vencluautmau  d'Aioadis  eft  un 
divertijfemtiu  tr&s-agréaMe  ;  mais  k  plus 
ingénieux  Jivertijfement  des  Opéra  anciens^ 
eft  celui  du  quatrième  a6te  de  Rolland, 

L'art  d'amener  les  divcn^lfcmem  eft  une 
partie  tort  rare  au  Théâtre  lyrique  ;  ceux 
marnes,  pour  la  plupart,  qui  paroilTcnt les 
mieux  amenés ,  ont  Quelquefois  des  défauts 
dans  la  forme  qu'on  leur  donne.  La  grande 
règle  eft  qu'ils  nailTcnt  du  Atjet ,  qu'ils 
fanent  partie  de  l'aflion  ;  en  un  mot, 
qu'on  n'y  danfe  pas  feulement  pour  d;in- 
le'.  Tout  divertijj'emcni  crt  plus  ou  moins 
tftimable,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
nécedàire  à  la  marche  tbéauale  du  fujc^: 
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'qiieb|ae  agréable  qu'il  paroîflè,  il  cft  v»- 
Rcux  fie  pèche  contre  U  première  règle* 
lorfque  PaAion  peut  marcher  fans  liû,  & 

t^'je  la  AipprefTion  de  cette  partie  ne  lail- 
leroit  point  de  vuidc  d.ins  l'cnfcmblc  de 
roiivragc.  Le  dernier  divtrtijftmeni  (iii:, 
pour  l'ordinaire  y  termine  l'Opéra  ,  paroti  re 
pjf  devoir  être  afliifetti  i  cette  règle  aufTi 
Knipukulèmenr  que  tous  les  auttn  ;  ce  n'eft 
q  l'une  tSie,  un  mariage ,  un  coiirannemenc , 
6  c.  <]ui  lie  doit  avoir  que  la  joie  fniMique 

Si  L'S  dlvernjjemens  des  grancU  Opéri 
Ibnc  fournis  à  certe  loi  établie  par  ic  bon 
Sots ,  qui  eù^nt  que  toutes  les  parties  <r-.jn 
•uvra^  y  IbieiU  néceâaires  pour  former 
tes  proportions  «le  Tenfemble  ;  i  combien 
plus  forte  rai  Ton  (kut-dle  Itrc  invariable 
dans  ks  balleti  ? 

D.$  tiivtrtijj'cmtns  tn  aftion  font  le  vrai 
fond  d««  (liiTetentes  entrées  du  ballet  :  telle 
cft  Ion  ofîilne.  Le  chant,  dans  cet  com- 
pofiiions  modernes,  occupe  une  partie  de 
n  place  qu'occupmt  la  danfe  dans  les  an- 
ciennes :  pour  être  parCuiei,  il  faut  que  la 
danfe  &  le  chant  y  foient  lin  enfcmble ,  & 
pjriagcnt  toute  l'aâion  ;  rien  n'y  doit  ftre 
oiûf  }  tout  ce  qu'on  y  fait  paroitre  d'inu- 
tile ,  fie  qui  ne  concourt  pas  à  la  marche, 
au  progrès,  au  développement ,  n'cft  qu'un 
anémeot  (Void  &c  inhpide.  On  peut  dire 
oVme  entrée  de  ballet,  ce  qu'on  a  dit  fou- 
vem  du  fonnct  ;  la  plus  légère  tache  dé- 
figure cette  efpece  d'ouvrage,  bien  plus  dif- 
ficile encore  que  le  fonnet  même,  quin'efl 
qu'un  (impie  récit  ^  le  ballet  doit  étlC  tout 
entier  en  aâion. 

^  La  grande  «rtenr  fat  cette  partie  dramar 
iSqae,  efi  que  quelqMS*inaiH|puis.rulfii'ent 
pour  la  rendre  agréable.  L'araon  eft  la  der- 
rière chofe  dont  on  parle,  &  celle  à  la- 
qvie'ie  on  penfe  le  moins  :  c'eft  pourtant 
r.Ktnin  l'uerclTirifc,  vive,  prelTëey.qiâ  (ait 
le  gr^jiul  mérite  de  ce  genre. 

Il  ù'.ir  donc,  pour  former  une  bonne  en- 
trée de  baliei»  i".  uoe.aâion:  a**,  que  le 
chant  6c  la  danfe  concourent  élément  â 
la  former,  à  la  développer,  la  dénouer  : 
J®.  que  tous  les  agrém.ns  naifTent  <lu  fu- 
jet  m<3me.  Tous  ces  olijcts  ne  font  rien 
moins  au'aifés  à  remplir  :  itiais  que  de  beau- 
tés fâiWCQt  auffirdaOS  CCS  IbcfCS  dTouvnges 
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de  la  difliculté  vaincue  !  f'oy't  Ballet, 
Coups,  Danse,  Opéra.  C») 
Divertissement,  Amusement, 

Rr.CRÉATiON,  Réjouissance,  C(^ram. 
muirtj;  ces  quatre  mots  font  j^nonymes, 
f'C  ont  la  difPipation  ou  le  plaïur  pour  fon- 
dement. Amufemcnt  cft  une  occupation  lé- 
gère de  peu  d'iinporuncc  ,  &  qui  plaît; 
divtrtijjement  eft  accompagné  de  plailirs 
plus  vttis ,  plus  étendus  ;  rierAttion  défigne- 
un  terme  court  de  délafTement ,  c'cft  un 
(îinpîe  palTc-tcmps  pour  diftraire  l'elprii  de- 
Ces  t  tiigues  ;  rêjouijfancc  fe  marque  p.u  des. 
ad  ions  extérieures  ,  des  danlès ,  des  cris  de 
joic,  des  acclamations  de  plufieurs  pnibtH- 
nés.  La  Comédie  fût  toujours  la  rktJatiom 
ou  te  délafTement  des  grands  Hommes,  le 
divtnilK-rntni  des  gens  polis,  &  Xamuft- 
mtnt  du  peuple  ;  elle  fait  une  partie  de» 
ri/ouijfàntts  pubUqofls  dans  cctiains  évé^ 
nemens. 

Amujimntt  iuivant  l'idée  qae  je  m'en. 
&is encore,  porte  fur  des  oocopatioas 
ciles  8cagréaMes,quV>n  prend  pour  évitcE- 

l'ennui ,  pour  moins  penfer  à  foi-m^me. 
Récréation  appartient  plus  que  ramufement: 
au  dclaffeinent  de  i'elpri;,  &  indique  uiv 
befoin  de  l'amcplus  marqué.  Ré/ouijfane^ 
eft  affe^é  aux  k^res  publiques  du  monde. 
te  de  l'Êglife.  Divertijftaunt  efi  le  tonw» 
générique  qui  renferme  les  ûmMfimimi^  Ica: 
rétréttioiUy  U  l«s  tJjfuUffnttt  partm»-' 
lierez. 

Tous  les  divtrtijftmtns  qui  n'ont  pas. 
pour  but  des  choies  utiles  ou  néccflaires,. 
font  les  fruits  de  l'oUiveté,  de  l'amour  pour- 
le  plailir ,  &C  varient  chc/  les  divers  peuples^ 
du  monde,  fuivant  les  moeurs  6c  les  clî* 
mats.  Ce  n'eft  pat  ici>  le  lieu  de  le  pron-^ 
ver  ;  maisfeLemur  fera  peut-^tre  bien  aifet- 
de  favoir  ce  qu'une  Péruvienne,  fi  connue 
par  la  fiin  lTc  de  fon  jinùt ,  &i  par  la  juflefle.: 
lie  fon  difceintment ,  ptnfe  des  divtrtijfi-'- 
nifns  de  notre  naiion,  de  tous  ces  plaifirS- 
qu'on  t.'i.l'oit  de  lui  procurer,  ficdoOttOUCt 

le  monde  lui  parmflimt  enivré. 

»  Les  ihtrnjffemtns  de  ce  pays  (  écrit»- 
•>  elle  à  fnn  clier  A^a  )  me  ferrible  auffi  peu 

'nat ureU  que  le<;  mœurs.  Ils  conliftent  dans 
•)  une  gaieté  violenfe ,  excitée  par  des  ris. 
n  éclaians,  auxquels  i'ame  ne  paroitprenT- 
iidreauciuie.fart  ;.daiiadct  jfittân^|Àdtt». 
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n  dont  Por  fait  tout  le  plaifir  ;  dans  une 
>»  convcrfation  li  frivole  &C  fi  répétée,  qu'elle 
I»  reiïembic  bitn  davantage  au  gafouille- 
I»  ment  (les  oiieaux,  qu'à  l'entretien  d'une 
m  airemblëeil'Cticspenlans;  ou  dans  la  fté- 
dedenxfpcââcles,  dont  l'un 
I»  humilie  l'humanité,  &  l'attire  expi^me 
>»  toujours  la  joie  &  la  triftelTe  indifFérem- 
»»  m«nf ,  par  des  chants  fk  ('.(."i  d.inlcs.  Ils 
»  tâchenten  vain,  pardeteU  inoyein,  de  fe 
I»  procurer  def  divtniJpimtHi  réels ,  un  amu- 
m  ftnunt  agréable ,  de  donner  quelque  dil- 
I»  traâion  a  leurs  chagrins ,  quelque  rtirca- 
w  don  &  leur  «(prit  ;  cela  n'eft  pas  poiTible  : 
I*  leurs  rifouijfaitets  même  n'ont  d'anraits 
>»  q lié*  pour  le  peuple,  6c  ne  font  poiiir 
>»  conlacrées ,  comme  les  nôtres ,  au  culte 
I»  du  foleil  :  leurs  regards,  leurs  cli:cour^, 
j»  leurs  réflexions  ne  fe  tournent  jamais  à 
I»  nîonncur  de  cet  aftre  divin  :  enfin,  leurs 
»  froids  mmfimnSf  leurs  publies  récréa- 
n  rhns^  tenri  JiveniffimmM  lilèftét,  leurs 
n  rirficil  ri/ouijfances ,  loin  de  m'égayer, 
f,  de  itic  plaire, de  me  convenir,  me  rap- 
M  pclicnt  e-Kore  avec  plus  de  regret,  la 
n  différence  des  joun  heureux  que  je  paf- 
s»  fois  avec  toi  ».  AîU  é$MmU  ChivaUtr 
BB  JaUCOVRT. 

DIVIDENDE,  ad}  ptit  fiib.  on  appelle 
ainfi,  eaArUhmkifut  ^  unnotnbre  dont  on 
propofede  faire  ta  divifion.  y.  Division.. 

Le  quotient  d'une  divifîon  cft  à  l'umtc, 
comme  le  difide ndt  cft  audivileur.  f'^yc^ 

Division.  fO) 

DIVIDENDE,  DIVIDENTE  ou 
DIYlDÔnr,  f.  m.' fCSsswit. J  en  termes 
de  compagnie  ê<  de  cammeice  d'avions, 
ftenifie  la  répartition  qui  fe  feît  des  profits 
d'une  compagnie  He  commerce  aux  aftion- 
naires  qui  y  ont  pris nirérîît.  ^oy,  ACTION, 
Compagnie,  RtHAHxiTioN.  Duliorj/i. 
dt  Comm.  de  Trévoux  &  Chambers.  J 

DIVIN,  ad).  CGramm.  &  TUo/.j  qui 
appartient  î  Dieu,  qui  anpport  à  Dieu, 
qui  provient  de  Diea»  tàm  fan  dit,  la 
fciemt  Jivimt  b  dmimi  ProvUmUf  la 
grâce  divin*  ^  8r. 

Ce  mot  s'emploie  auffi  dans  iir\  fens  fi- 

Erë ,  pour  défigner  quelque  choie  d'excel- 
it,  d'extraordinaire,  qui  femble  furpaf- 
fer  ks  forces  de  U  oature  fie  la  portée , 
«dioaiiedel'e^huMiiu  1 
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C'eft  dans  ce  lens  que  le  compas ,  le  télcl^ 
cope,  les  horloges,  l'Imprimerie,  ô-t.  ontété 

Îuclquetbis  appelles  des  inventions  divints, 
)n  a  donné  a  Platon  le  lumom  de  divin^và 
à  caufe  de  i'exceUcncc  de  fon  |énie,  ou 
parce  qu'il  a  parlé  de  la  Divinité  cTune 
mar.lerc  plus  nol>!e  &  plus  élevée  que  tous 
les  Philofophes  Payens.  Ouelques-uns  ont 
aufli  proûigué,  a(Tc/  ir.  il-à-propos  ce  nie 
lemble,  la  même  ëpifheie  à  Séneque.  Oa 
a  un  peu  plus  de  foiidcinent  à  appelles 
Hippocrate  le  divin  vieillard ,  divintjlnux^ 
à  cauHb  de  la  perfeAion  ï  laipiclle  «porta 
un  art  infiniment  plus  utile  9110  h  Philo- 
phie  ipcculative.  Les  Théologiens  en  citant 
les  Pcrcs ,  les  nonuDCiit  dmu  Aagi^Ûmu » 

divus  Thomas. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  divin 
(eiahioun)  à  la  féconde  feâe  de  leurs  Phi- 
lofophes  :  ce  font  oeinc  qui  admettent  un 
premier  motcur  de  toutes  cbolès,  Mne  fub« 
ihmcc  ipiritiidle  dégagée  de  tAuie  efpece  de 
matière,  en  un  mot  un  Dieu.  Par  ce  nom  ils 
<liftiiiguentce->  Philosophes  (le  cei:\  delà  pre- 
mière (eOc,  qu'ils  appellent  Jchciionn  ou 
thabaiouH  ,  c*eâ-à>dire ,  les  hommes  du 
monde,  les  nalwalifies,  qui  n'admettent 
d'aum  priMÏpe  que  le  moiidc  matériel  fie 
la  nature.  Chatàben. 

Le  mot  ctahioun  eft  dérivé  d'Allah ,  D  ieu  ; 
enforte  que  les  tlahioun  ou  les  divins  l'ont 
les  Théologiens  par  oppofitions  aUX  elpiïta> 
forts  6f  aux  athées.  ( GJ 

Divin,  emplâtre  divin,  tmpiaftam 
divinunt ,  ( Pharmac.J  On  a  donné  ce  nom 
à  l'emplâtre  dont  nous  allons  donner  la  defr 
cription ,  i  caufe  des  grandes  Terii»  qu'oa 
lui  a  attribuées. 

Emplâtre  Jit-in  de  la  Pharmacoptt  dt 
Paris.  If-  de  la  Iitargc  préparée,  une  livre  j 
de  l'huile  d'olive,  deux  livres;  de  l'eau 
commune ,  une  fuffifante  quantité:  cutfez-ks 
enicmble  en  confiftancc  d'emplâtre  ;  aprèe 
quoi  faites-^  fondre  cire  jaune  huit  onees» 
puis  y  mêlez,  félon  l'art ,  la  poudre  fui  vante* 
y.  G  ilbaivjm  ,  myrrhe,  de  chaque  deux 
onces  &  deux  gros  ;  bilellium , deux  onces; 


gomme  ammoniaque , 


mecs  &c  trois 


gros  \  encens  mâle,  une  once  6c  un  gros; 
opopanax ,  ma<lic,arjftoloclie ronde,  verd- 
de-gris,  de  chaque  «ne  once  :  ûiies  da 
tout  une  poudielcloBraEt^ 
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Nota.  Si  on  veut  qae  Panpiâtre  Toit 
tougeâtre,  il  fiuidnt  faire  Cinre  le  verd-de- 
gris  en  même  temps  que  lalidurge  ;  6c  au 
ctuitraire ,  fi  on  veut  au*il  Toit  verdtee»  il 
Éiudra  l'y  mêler  apét  les  poudrer. 

•  DIVINATION ,  f.  (.  ÇOrdr.  tncydop. 
Enundtm.  Raifon  ou  Science.  Science  des 
Effi".  divinat.jCtd  l'art  prétendu  de  con- 
BOitre  l'avenir  par  des  moyeat  fiipçrftttieux. 
Cet  an cft  tra^ncien.  yàytiemuov- 

n  eft  pafM  dans  fEentore  de  neuf  efpe- 

ces  de  divination.  La  première  (ê  faii'oit 
parl'infpeftion  des  étoiles,  des  planètes  & 
des  nuées  ;  c'eil  l'Affrologie  juiliciairc  oi; 
ajiolélefmatique  »  que  Moyi'c  nomme  rnto- 
um.  Ia  lèccmde  eft  défient  dans  l'Ëcri- 
ture  par  le  mot  mtfuchefch ,  que  la  Vulgate 
fie  la  plupart  des  Interprètes  ont  rendu  par 
celui  a'aupure.  La  troKîeme  y  eft  appeilée 
mtca/iheph ,  que  les  Septante  &c  la  Vulgate 
traduifent  maléfices  ou  pratiques  occultes  & 
ftnùcitaftt.  Là  quatrième  eft  celle  des 
hhober  ou  enchanteurs.  La  cinquième  con- 
fiâoit  k  interroger  les  *fpnu  jfjrthons.  La 
fideme,  que  ^yfe  appelle  aes  /udtoni., 
ëtoit  proprement  le  fortilege  &  la  magie. 
La  (êptieme  s'exécutoit  par  révocation  6c 
naterrogation  des  morts ,  &cV'to;t  parcon- 
lifquent  la  nécromantie.  La  huitième  éroit 
la  rabdomantie ,  ou  fort  par  la  baguette  ou 
les  bâtons,  dont  il  eft  queftion  dans  Ofée, 
te  auquel  on  peut  rapponer  la  t>élomaiirie 
^w'EÀlud  a  connue.  La  neuvième  âc  der- 
lûere  étoît  rhépatoicopie,  ou  l'mrpeftion 
du  foie.  Le  même  livre  fait  encore  men- 
tion des  difeurs  de  bonne  avanture ,  dts 
Iiiterpretci  de  longes,  des  divinations  par 
i'cau ,  par  le  feu  ,  par  lair ,  par  le  vol  des 
oifeaux ,  par  leur  chant ,  par  les  foudres ,  par 
Jesédairs;  6c  en  général ,  par  les  météores , 
par  h  terre,  par  des  pwnts,  par  des  lignes, 
par  les  ferpens,  &c. 

Les  Juifs  s'étoient  infifôés  de  ces  diffé- 
rentes fuperftitions  en  Ecypte,  d'où  elles 
s'étoient  répandues  chez  les  Grecs ,  qui  les 
avoient  tranfcnifes  aux  Romains. 

Ces  derniers  peuples  diftinguotent  la 
pmaùan  en  artificielle  6c  en  naturelle. 

Ils  appdiotent  diviiuuion  trtifitielle ,  un 
nronoftic  ou  une  induâion  fondée  fur  des 
q|Des  extérieurs  liéi  «vcsdnéwélMWBi  i 
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venir, (WJNH  SiGNE  6- PRONOSTIC)  ;  fit 
diyinaiio»  naumUe^  celle  qui  pcé&geoit 
les  chofes  par  un  mouvement  purement 

intérieur,  &cune  iinpuMîon  de  IVlprit,  in* 
dépendante  d'aunm  fïgne  cxtLt:eur. 

lis  fubdiviliiicnt  celle  ci  en  drux  cl'pcccî, 
l'innée,  ôc  l'infulè  ;  Tmiiée  avoir  pourbafe 
la  fuppofîtion  que  i'ame  circonfcrite  en  eUe> 
même ,  6c  ctmunandant  aux  ôiSéttM  op* 
gancs  du  corps,  fans  y  <tre  prélèntepar  fou 
étoadue*  «voit  dèatiellemem  des  notion» 
conlbfat  de  Taventr,  comme  on  s'en  cpn- 
vainc,  difoient-ils,  par  les  fonies  ,  let  ' 
extaCcs,  6f  ce  qui  arrive  i  quelques  mala- 
des d^uis  les  approches  de  la  mort,  6c  i  la 
plupart  des  autres  honuncs ,  lorfqu'ils  font 
menacés  d'un  péril  nnminent.  L'infiifè  étoic 
appuyée  fur  l'hypodiefe  queraaMfftmbla- 
Me  i  un  miroir ,  écoie  édonée  fur  les  dvé- 
nemens  qui  fintérefToient ,  par  unelmriet» 
réfléchie  de  Dieu  ou  des  Etprits. 

Ils  divifoient  aufli  la  divination  artificielle 
en  deux  efpeces  :  l'une  expérimentale ,  tirée 
de  caufcs  naturelles,  6c  telle  que  les  pré- 
dirions que  les  Mronooies  font  desédip- 
Tes,  &e.  on  les  fugemens  que  les  Méde- 
cins portent  fiir  la  teratinaifon  des  mala- 
dies ;  ou  les  conjeftnres  que  forment  le» 
politiques  fur  les  Tc'volutions  des  Etats  ; 
comme  il  arriva  i  Jugurtha  l'ortant  de 
Rome,  où  il  avoir  réuffi ,  à  force  d'argent  ^ 
à  fe  juftiâer  d'un  crime  atroce ,  lorfqu'U 
dit  :  O  vtnÉhm  tirbcm ,  &  mox  ptritw 
ram ,  yT  emptorem  inventrisj  L'autre  chi- 
mérique, extravagante,  confinant  en  pca- 
tiques  capricieufes,  fondées  fur  de  tmx 
jugemens,  &c  acaéditées  par  1,<  luperflition. 

Cette  dernière  branche  mettoit  en  œu- 
vre la  terre,  l'eau ,  l'air ,  le  feu,  les  oifeaux  , 
les  entrailles  des  animaux,  les  fondes,  la 
phyfionomie.  les  lignes  ce  U  mam,  les 
pomts  ameaR  au  luinfd,  les  nombres,  Ict 
noms ,  les  mouvemens  d^un  anneau ,  d'un 
fas,  6c  les  ouvrages  de  quelques  Auteurs  ; 
d'où  vinrent  les  forts  .ippcllés  prtcneflinx ^ 
virgilian»  ^  homencx.  \\  y  a  voit  beaucoup 
d'antres  forts.  Voici  les  principaux. 

Les  anciens  avoient  K alphitomanùt  ou 
alivnmanùt ,  ou  le  fort  par  la  fleur  de 
farine  ;  féacimomanie ,  ou  k  fort  par  l|t 
hache  ;  la  lilo0uuu'u,  m  fe  foit  lo 
fledm  j  la  UtmmiÊiuh^  ou  le  fort  p» 
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les  plantes;  la  capnomantle ,  ou  le  fort  par 
la  fumée  ;  la  catopiromanrit,  ou  le  fort  par 
un  miroir  ;  la  ciromaniit ,  ou  le  fort  par 
les  fiipues  de  dfc  i  le  tUduiUmi^  ou  le 
fort  par  des  mon  ou  von  ;  la  «mimtumàt^ 
,ou  'e  fort  par  les  clés  ;  la  eofcinomantit  ^ 
ou  le  fort  par  le  crible  ;  la  JaQyliomantU^ 
«Il  le  fort  p,u  plufievirs  anneaux;  Vhydro- 
■mantitf  ou  le  fort  par  l  eau  de  mer  ;  la 
■p^Muaidt^  ou  le  fort  par  l'eau  de  fource  ; 
Ja  géonuuuu^  ou  le  fort  par  la  terre  ;  la 
■/ythnomaïut*  t  ou  le  fort  par  les  lampes; 
£  gaflromantie  ,  ou  le  fort  par  les  phioles; 
\*oo[copity  ou  le  fort  par  les  œufs  ;  ['extij- 
picincy  ou  le  (ort  par  les  entrailles  des  vic- 
times; la  kérjunojcopie,  ou  le  fort  parla 
fondre  ;  la  chiromaniic ,  ou  le  fort  par  l'inl- 
peâion  des  lignes  de  la  main  ;  la  cry-jlal- 
-iomMtkf  ou  le  fort  par  le  cryflal  ou  un 
«iwe  corps  tranrpaieitt  ;  Varithmomantit , 
ou  le  fort  par  lemoaibMS  ;  U^ymmantity 
•ou  le  fort  par  le  fëuila  ArmmMiw ,  ou  le 
i'ort  par  les  pierres;  la  nlenfmantU ,  ou  le 
l'on  par  les  mots  ;  Yontitocriiiquc ,  ou  le 
tort  par  les  fonges  ;  Vornithomaniie ,  ou  le 
-fort  par  le  vol  &  le  chant  des  oifcaux  ; 
Va/taryomarnie ,  ou  le  fort  par  le  coq  ;  la 
licynomantUy  ou  le  fort  par  le  balliii  ;  la 
.rMU»inMUùf  ou  le  Son  par  k»  bâtons , 
^c.  Voyet  tout  ce«  fimt  i  Uars  «rticlts  ; 
?>:  pour  en  avoir  une  connoiffancc  encore 
plus  étendue,  t'oy^t  le  livre  dt  fapitnnâ^ 
(le  Cirdan,  &  lu  J^fKffiôtmt  mt^ica, 
de  Delrio. 

Ce  dernier  Auteur  propofe  des  notions 
.&  des  divifiont  de  la  divination  un  peu 
dilKKDtct  de  cdies  qui  pr^cdent.  Il  dé- 
Aiiit  la  divination ,  la  révélation  Jts  thofti 
cachets ,  en  vertu  d'un  paS  fait  avec  le 
de  mon  ;  ( jsgnificatio  occultorum  ex  paclis 
tonvtiiits  cum  deemoru )  :  d^finitionaui  n'cft 
pas «xaâe ,  puil'qu'il y  adesefpeces atdivi- 
mation ,  telle  que  U  naturelle ,  qui  ne  font 
fondées  fur  aucunengagement  avec  le  diable. 
.  Delrio  diftingue  deux  efpeces  de  pa61s, 
]*iin  implicite ,  l'autre  explicite  ;  conféquem- 
inenr  il  irii1iti:i:  deux  lorrcs  de  divinations  ; 
il  coinpiend  (ous  la  pitmiere  la  ihiomcntit 
ou  les  oracles,  &  la  man^arue  ow  ijneiu  , 
à  laquelle  il  rapporte  la yircnp/7M/ir'< ,  i'hy- 
dromantietli  géomantUf  &c.  U  range  fous 
Jalèconde  Viuntf^tiiÊtt  Km,Y«a/Uu'BjfOf  [ 
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mantle  ,  la  ciromantie ,  [i  lythomantlt ,  tOB^ 
tes  les  divinations  qui  fe  tbnt  par  l'infpec- 
lion  d'un  ol^et  ;  les  tutgttm^  [es  aritfpices , 
lesJbrUf  &c.  les  eoajt&tm  ttréès  des 
aftres,  des  arbres ,  des  âémens ,  des  iné> 
téores,  des  plantes,  des  animaux,  il 
obferve  feulement  que  cette  dernière  eft 
tantôt  licite,  tantôt  illicite;  &c  par  cette 
dif^inâion  ,  il  détruit  fadétinition  générale: 
car  fi  toute  divination  eft  fondée  fur  un 
pa^,  foit  implicite,  foit  explicite,  il  VÎJ 
en  a  aucune  qui  puiffe  être  innocailW. 

Les  Grecs  &  les  Romains  eurent  pour 
toutes  ces  fottîfès  le  refpe^  le  plus  religieux , 
tant  qu'ils  ne  hircnt  point  éclairés  par  la 
culture  des  Iciv-iice-.  ;  m.iis  ils  s'en  défabu- 
ferent  peii-à-peu.  Caton  conlulté  lur  ceque 
prononiquoient  des  bottines  mangées  par 
des  rats,  rëpomUc  qu^  jty  avoit  rien  de 
furprenant  en  cela  ;  mais  qna  c'eût  été  un 
prodige  inoui  fi  les  bottines  avoient  marv- 
eé  les  rats.  Ciceron  ne  fut  !>as  .plus  cré» 
dule  :  la  miomantie  n'cR  pa<i  mieux  traitée 
dans  ici  livres ,  &t  il  ii'éparane  pas  le  ridi- 
cule à  toutes  les  autres  fortes  de  divina- 
tions, ians  en  excepter  ni  les  oracles,  ni 
les  augures,  ni  les  arufpices.  Après  avoir 
remarqué  que  jamais  un  plus  grand  intérêt 
n'avoit  a^tté  les  Romains,  que  celui  qui 
les  divifoit  dans  la  querelle  de  Cé(sv  8c.de 
Pompée  ,  il  ajoute ,  que  jamais  auffi  oa 
n'avoit  tant  interrogé  les  dtexix.  :  Noe  ieU» 
cii  itt  dit  immortalti  ijuam  multa  iuj'erunt  ! 

M.  Piuche,  dans  ionll/jioire  du  Cul ^ 
conféquemment  au  fydéme  qu'il  s'eft  for» 
mé ,  fait  naittc  la  divination  chez  les  Égyp- 
tiens,  de  l'oubli  de  la  fignification  des  Sym- 
boles dont  on  fe  fcrvoit  au  commencement 
pour  annoncer  au  peuple  les  devoirs  &c  les 
occupations,  foit  de  la  \ic  c.vile,  loir  de 
la  Religion;  &  lorfqu'on  lui  ilemande  comr 
ment  ils'eft  pu  faire  oue  la  fignificaiion  des 
fymboles  fe  foit  perdue,  &  que  tout  l'apr 
pareil  de  la  Rdi|pon  ait  pns  unt  our  fi  étran- 
ge ,  il  répond  r*  que  ce  fut  en  s'attacfianc 
»  à  la  lettre  que  les  peuples  reçurent  pref» 
»  qu'univerlcllcmcnt  lc>  aujturcs  ,  la  per- 
»  fuaiion  des  influences  planétaires,  les  pré-.- 
»  (Ijdions  de  l  Aftroloeie,  les  opérations 
»  de  l'Alchimie,  les  differens  genres  de 
t*  divinations  t  par  les  ferpeas  ,  par  1^ 
i*  oiftau&t  par  la»  bâtous»  tte,  bLoagiSt 
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»  1«t  ÔMlnntemens ,  les  tfvocarionf ,  &€,  I 
w  La  ■oode,  «ioute-c-il,  Te  trouva  ainfi  ; 
I»  tout  icmplt  aopinbns  lafenfées,  dont  ' 
M  on  li'cfi  fos  par-tout  également  revenu, 
M  6c  dont  H  en  très-utHe  de  bien  connoî- 
>i  tre  le  fàmc,  parce  qu'elles  foni  auffi  con'- 
M  uaires  à  la  vraie  piété  &  au  repos  delà 
)*  vie,  qu'i  Tavancement  du  vrai  favoir. 
Mais  comment  arriva-t-il  que  les  peuples 
privent  tout  las  fymbdes  à  la  lettre  ?  Il  ne 
nut  poar  cela  qu'uM  ^mée  lëvokttion  dans 
on  Etat ,  oui  Toit  finvie  de  trois  ou  qua- 
tre (îeclet  d'ignorance.  Nous  avons  l'^pé- 
rience,  &  Hc  ces  révolutions  dans  l'État, 
&  de  l'effet  des  fiecles  d'ignorance  qui  les 
ont  luivies ,  fur  les  idées  &  les  opinions 
des  hommes ,  tant  en  matière  de  uienoes 
fie  d'arts,  qu'en  matière  de  Religion. 

M.  FAbbé  de  Condillaca  £iit  attfltouel- 
ques  conje^res  philofophiques  fur  I  ori- 
gine &  les  progrès  de  ta  divination  :  com- 
me elles  ("ont  trcs  juftcs ,  5i  qu'elles  peu- 
vent s'étendre  à  beaucoup  d'autres  l'yftcmes 
d'erreurs ,  nous  invitons  le  Leâeur  i  lire 
particulierenient  ce  morceau,  dans  le  Traité 
que  le  Métaphyftcien  que  nous  venons  de 
citer  a  publié  fur  les  iyftâmes.  Voici  Tes 
idées  principales ,  auxquelles  nous  avoos 
pris  la  libeité  d'cntrcuccr 
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des  nôtres. 

Nous  lommej  alternativement  heareux 
fie  malheureux,  quelquefois  fans  favoir 
pourquoi  :  ces  aliemativetont  été  une  fource 
miincllie  de  conjectures  pour  ces  efpriis  qui 
cniailt  interroger  la  nature  ,  quand  ib  ne 
^  CQOfilItent  que  leur  imagination.  Tantque 
les  maux  ne  hircnt  que  pnrticuliets,  au- 
cune c!c  CCS  coniertures  ne  le  répandit  allez 
pour  devenir  l'opinion  publique  ;  mais  une 
afHiâion  fut-elle  épidémique,  elle  devint 
un  objet  capable  de  fixer  1  attention  géné- 
rale ,  &c  une  occafion  pour  les  hommes  k 
imagination  de  faire  adopter  leurs  idées. 
Un  mot  oui  leur  échappa  pffut-^tre  alors  , 
par  Jiafard,  fijt  le  fondement  d'im  préiu|é: 
on  Etre  qui  fe  trouva  heureux ,  en  failant 
le  malheur  du  genre  humain  ,  introduit 
dansuneapoftrophe,  dans  une  exclamation 
{nthéttque ,  fut  à  l'indant  réalifë  par  la  mul- 
titude, qui  iè  teaùt  pour  ainfi  dire  con- 
fiée, lonqiAHi  hn  prëAnta  va  objet  à  qui 
«Ua  pAt  s'en  -pfcndie-  dam-  fim  ipfgrtmic. 
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Mais  lorrque  là  crainte  ai 

Sénie  mal-faifant,  re^pënoea  natanfa  pa«< 
créer  un  génie  favorable;  fie  rîmagina* 

tion  conduite  par  la  diverfité  des  pheno" 
menés,  des  circonflances  de  la  combinai- 
ton  des  idées ,  des  opinions ,  des  ëvéne- 
mens,  des  rcHcxions  à  en  multiplier  les 
efpeces ,  en  remplit  la  terre,  les  eaux ,  &C 
les  airs  ,  6c  leur  établit  une  inAnité  de  coh 
tes  divers,  qui  éprouvèrent  i  leur  tourun» 
infinité  de  révoknions  différentes.  Llnfluen< 
ce  du  foleit  fur  tout  ce  qui  exifte  étoit  trop 
fenlîble  pour  n'^trepas  remarquée  ;  &  bien- 
tôt cet  aftre  fut  compte  parmi  les  Etre» 
bienfai(ans.  On  l'uppol'a  de  l'influence  à  U 
lune  ;  on  étendit  ce  fyftéme  à  tous  les 
corps  oéleAea  :  nmaffantion  ttdée  par  des 
conie^ures  qiM  la  inapSMwaa  aeceffiû- 
rement ,  difpenlà  à  fen  gré  entre  cet  corps 
un  caraftere  de  bonté  ou  de  malignité;  6c 
les  cieux  parnrcnt  aufii  concerter  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  hommes  :  on  y 
hn  tous  les  grands événemeos, les  guerres, 
les  peAes,  les  fàaûnes,  bi  mort  des  Sou- 
verains, 6-c.  on  attacha  ces  événemens 
aux  phénomènes  les  plus  rares,  tels  que 
les  éclipl'cs ,  l'apparition  des  comètes  ;  oir 
l'on  fuppofa  du  rapport  entre  ces  chofes; 
ou  plutôt,  la  en  incidence  fortuite  des  évé- 
nemens &  des  phénomènes  fit  croire  quH 
y  en  avoit. 

Un  moment  de  réflexion  fur  l'enchaineo 
ment  univerlid  des  écres,  auroit  renverljS 
toiMçs  ces  idées  :  maïs  la  ctainte  fie  l'e^ê- 
rance  rédédûflimt'elles }  Le  moyen  de 
rejeter  en  doute  l'influence  d'une  planè- 
te, lorfqii'cllc  nous  promet  la  mort  d'un 
Tyran  ? 

La  liaifon  qu'on  eft  11  fort  tenté  de  fnp'* 
pofer  entre  Ici  noms  Scies  chofes,  diri- 
gèrent daiu  la  difpenfation  des  carafteres 
«l'on  cherchoit  à  attacher  aux  Etres.  La 
natterie  avoir  donné  à  une  planète  la  nom 
de  Jupiitr^  de  Mars  ,  de  Vénus  :  la  fu- 
perftition  rendit  ces  aftres  di/penfateursdes 
dignités,  de  la  force,  de  la  beauté.  Les 
lignes  du  Zodiaque  durent  lcur>  sertusau»; 
animaux  d'après  k-l'quels  ils  avoient  été  for- 
més. Mais  toute  qualité  a  iès  analogues  t 
l'analogie  amuidit  donc  le  cortcge  des  bon-* 
nés  OU  nanvaifes  qii^tés  qu'un  corps  cé- 
lefte  p«ttv«it  dnderâc  un  Orre  à  U  naif* 
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fanceéutpel  il  préfidoit  ;  Taftion  des  corps 
céleftes  ic  tempéra  réciproquement. 

Ce  fyMme  étoit  expofé  i  beaucoup  de 
£fficiiliés  ;  mais,  m  iVm  ne  (UfaoK  pas 
t'y  arrêter,  ou  fan  n'étoh  guère  embar- 
nfTé  ci'y  trouver  des  réponfes.  Voilà  donc 
le  fyftOme  d'Aftrologie  judiciaire  élevé  : 
on  fciit  (J'--s  prédirions  ;  on  en  t'ait  une 
bonne  fur  neuf  ccats  quatre -vingts -dix- 
M«f  muvaires  :  nuis  la  boniie  efi  h  feule 
iôatca  puie»  6c  iur  laquelle  on  juge  de 
fart. 

Cette  feule  prédiftion  merveilleufe  ra- 
contée en  mille  m^inieres  différentes,  fe 
multiplie  en  mille  prédiftioiis  heureufes  :  le 
menfonge  &  la  fourberie  entrent  en  jeu; 
&  bientôt  on  a  plus  de  faits  &c  plus  de 
merveilles  qu'il  n'en  ftM  pour  faire  face  à 
b  Philofopfue,intfante  ila  vérité,  nuis 
A  <fÀ  Fespérience  ne  manque,  jamais  d'en 
iiimol^r ,  quand  on  la  lui  objeAe. 

Lorl'quc  les  influences  des  corps  célef- 
les  furent  bien  avouccs,  on  ne  put  fe  dii- 
peiifer  d'accfwtler  quelqu'intelligence  A  ces 
^tres  :  on  s'adreifa  donc  à  eux,  on  les 
évoqua.  On  bidt  une  baguette  ;  on  traça 
des  ligures  fur  la  terre,  dans  les  airs  ;  on 
prononça  à  voix  hante  on  ha§k  des  difcours 
inyAérieux ,  &  l'on  fe  prooiit  d'obtenir  tout 
ce  qu'on  defiroir. 

Mais  l'on  contitlJra  que  s'd  étoit  impor- 
tant tie  pouvoir  évoquer  les  Otres  bien  ou 
mal-faifans,  il  I  etoit  bien  plus  d'avoir  fur 
foi  quelque  chofe  qui  nous  en  alTurât  la 

Îroteâion  :  on  fuivit  les  mêmes  principes , 
c  l'on  conftnafit  des  talifinam,  detamur 
kttes,  &c. 

S^d  fft  de;  évciwnens  fortuits  qui  fé- 
condent la  dccoiivertf  des  vérités ,  il  en  eû 
aufli  qui  t'jvonlcnt  le  proj^rcs  ce  l'erreur: 
tel  tut  l'oubli  du  l'em  des  caradercs  hiéro- 
glyphiques y  qui  fuivit  néceifairement  l'éta- 
«iflèment  detoniiâetes  de  l'a^habet.  On 
attribaa  donc  aux  cuafteree  biÀogiyphi- 
ques  telle  vertu  qu'on  defira  i  ces  lignes 
pjffcrent  dans  la  magie  :  le  fyft^me  de  U 
divinjtion  n'en  devuit  qae  plus  compolé, 
plus  obicur ,  &  plus  merveilleux. 

Les  hiérc^ypaes  renfimnoient  des  traits 
de  toute  elpece  :  il  n'y  eut  donc  plus  de 
Imm  i|IÛ  ne  devînt  un  iigne  ;  il  ne  fut 
pGis  qndftion  qpie  d«  «heisoer  ce  fifwfiir 
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quelque  partie  du  corps  hunnun  l  dam  la 
main  ,  par  exemple  ,  pour  donner  ruiiïance 
à  la  ciuromanîic. 

L'imagination  des  hommes  n^agit  jamait 
plus  fortement  &  plus  capricieuTement  que 

dans  le  fommei!  :  mais  à  qui  la  fuperftitioa 
pouvoit-cllc  attribuer  ces  fcenes  d'objets 
ii  fingulieres  &  fi  frappantes,  qui  nous  lont 
offertes  datu  certains  fonges  ,  fi  ce  n'eft 
aux  dieux  ?  Telle  fut  l'origine  de  l'oneiro- 
critique  :  il  étoit  di&ile  qu'on  n'apperdk 
pas ,  entre  les  événemens  du  îeor  «  les 
repréfentations  nofturncs,  quelque  s  vefl:ges 
d'analogie  ;  ces  vertiges  devinrctu  le  fon- 
dement de  l'oneirocriiiquc  :  on  attacha  tel 
événement  à  tel  objet  ;  ôc  bientôt  il  fc 
trouva  des  gens  qui  eurent  des  prédiélions 
prêtes  pour  tout  ce  qu'on  avoii  révé.  Il 
arriva  même  ici  une  bil'arrerie  ;  c'eA  que  le 
ooottaite  de  ce  qu'on  avoit  révé  pendant 
la  nuit,  étant  quelqueiiMS  arrivé  pendant 
le  jour,  on  en  lit  la  nigle  de  psédite  par 
les  contraire'*. 

Mais  que  dcvoit-il  arriver  ;i  des  hommes 
obfédés  des  pteÛiges  de  la  diMtnauon ,  &c 
fe  croyant  ûins  ce£fe  environnés  d'êtres- 
bien  ou  maUfaifanit  finon  de  fe  jeter  fiir 
tous  les  objets  &  fur  tous  les  événcmeiw» 
&c  de  les  transformer  en  types,  en  aver- 
tilTemens,  en  fignes,  en  pronoAics,  &c.} 
Aulli  ils  ne  tardèrent  pas  d'entendre  U 
volonté  des  dieux  dans  le  chant  d'un  rot* 
fignol ,  de  voir  leurs  décrets  dans  le  moit> 
vcment  des  ailes  d'une  corneille.  Se  d'e» 
lire  les  arrêts  indVMablcs  dans  les  entrailles 
d'un  «eut,  finwioat  pendant  ks  (acrifices  ^ 
fit  tds  nirent  les  fondement  de  l'art  dès 

arufpices.  Quelques  paroles  écluppëes  au 
Sacrificateur,  le  trouvèrent  par  hat'ard  rela- 
tives au  motif  fecret  de  celui  qui  rccouroit 
à  Tafliflance  des  dieux  ;  on  les  prit  pour 
une  injpiration  :  ce  fuccés  donna  occafioik 
à  plus  d'une  difttaâion  de  cane  elpeoe  : 
mobt  on  parut  niaStre  de  fes  neuvemens^ 
plus  ils  femblerent  divins  ;  S<  l'on  crut  qu'u 
falloir  perdre  la  raifon  à  force  de  s'agiter, 
pour  éire  iiilpiré  &  rendre  un  oracle.  Ce 
tut  par  cette  raîibn  q^'oa  éleva  des  temples 
dans  les  lieux  où  tes  exhabiifons  de  laterfe 
al'iénoient  l'efprit. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  faire  mou- 
voir &  parler  les  ttatues,  &  U  tiaurberie 
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Am  PêHM  «it  bitmlW  «niMalé  h  fup«rfti- 

tion  éet  pïuples. 

L'imagination  va  vite  ciuaml  elle  s'égare. 
S'i]  y  a  des  dieux  ,  ils  dilporeiit  de  tout  : 
donc  il  n'y  a  ncBOUi  ne  pujtfe  ctre  le  figne 
ée  koT  volom^  èc  d«  notre  defiinôe  ;  6< 
iNiilà  louc  fl'uA  çfMip  )m  chofrt  le*  ulus  com- 
mîmes flc  lt«  nifs*  itigén  «n  bon)  qm 
mauvais  auguras  :  mits  les  obiets  de  vé- 
nération ayant  à  cet  ég^rd  quelque  li^fon 
de  culte  avec  le^  dieux  ,  on  les  crut  plus 
propres  que  les  autrci  :i  dclijjucr  leur  volon- 
té, &i  Ion  chetcKa  des  prophctieî  dans 
ks  MWiiKS  de  U  Mfttt  à»  Troyç* 

dinr,  par  l«a  Hfiaiom  «ra'fUNQiics  Philo- 
Ibplies  «Se  twBSw  de  0*m  fur  l'eme  hu- 

Diaine  ;  par  la  facilité  que  quelques  hom- 
jnes  troviverent  dans  les  cpnnpiffances  de 
la  M^-'''<^c;ivj  ,  pour  s'clt;ver  à  I.i  dignicc  de 
forciers,  &i  par  la  rkacellité  d'un  motif  ret- 
pe^ble  pour  k  peuple,  qui  déterminât 
les  chefs  à  agir  ou  k  attendre,  f^tvs  le  cotn- 
firomettrc,  OC  fans  avoir  4  répondre  ni  du 
âéiai,  ni  dtf  fycscès  :  çm$  néceffité  reodit 
la  politique  i^venble  aux  augures ,  aux  anif- 
pices,  &  aux  oracles  ;  &  ce  fur  ainfi  que 
tout  concourut  ii  nourrir  [m  erreurs  ks  plu« 
groflieres. 

Ces  erreurs  furent  fi  ^néraies,  que  les 
lumières  de  la  Religion  ne  purent  empêcher 

qu'elles  o*  l«  témMimt^ 
IMtftie  «  ciwB  k>  lui»  «dx»  les  Chrétiens. 

€)n  vit  iptîme,  parmi  ceux-ci,  desht>mmes 
prétendre  interroger  les  nwrts  &  appelle  r 
leiiiahle,  par  des  c«réinonic$  l'emblables  à 
celles  des  Payensd^t»  i'évoç.uion  des  aflres 
&  des  démPRS»  M^ii  f)  l'uttiverialitc  d'un 
prângépttf  AM^er  t«  Pbiloiiaphe  timide 

.deteMraiP*  im  ne  l'ewpidcbeTa  point  de 
le  ttou\er  itdifiule  ;  &  s'il  étoit  afle*  cou-  ' 
sageux  pour  fecrifiêr  fon  repos  &  axpofer 
ik  vie,  afin  de  détrornpcr  f«s  conciloyens 
d'un  fyfléme  d'erreurs  qui  Us  rendioicnt  nu- 
férables  &  méchans ,  il  n'en  l'eroit  que  plus 
cAimaUe ,  du  moins  aux  yeux  de  la  pofté- 

'  tilét  ffù  iusc  les  opinions  des  ten^ps  palfts 
fidtt  Mitiabi^  Nu  regard^^t-dle  pas  au- 
iomcrhuî  les  livres  que  Ctccr»h  a  écrite 
lur  U  natVC  des  iliou^:  &c  fnr  la  divimi- 
non,  coaune  fes  meiUcurs  ouvraj^es ,  quoi- 
qulb  aient  dftnatuielknwtth»  tmycr ,  de 
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la  part  det  Prêtres  4»  P^ganififie tes  ih< 

très  injurietix  dTtinpie  »  6c  de  la  part  de  ces 
hommes  modérés ,  qui  prétendent  qu'il  t'aut 
relpecler  les  préjugés  populaires,  les  épi-> 
theies  d'efprit  dwigeteux  &£  turb\iîent^ 
D'où  il  s'enfuit  qu en  quelque  temps,  fie 
chez  quelque  peuple  que  ce  puilTe  érre,  la 
venu  &t  la  vérité  mentent  lèules  notre 
retpeA,  li'yiHsit  PtfAWiourd'hui  à  Paris, 
au  milieu  cb  (Bx-huiâieiiie  fiede,  beau- 
cotip  de  courage  &  de  mérite  à  fo\jler  aux 
pies  les  extravagances  du  Paganifine  ?  C'étoit 
fous  Néron  au'il  éto.t  beau  de  médire  de 
Jupiter  ;  &  c  eft  ce  qw  if  s  fiotmicts  héro» 
du  CbrjiiiaiufiM  ewuÂfé*  fite»  fu'ib  a'edà 
feai  poifK  H»,  s>  «muni  M  dtt  nniilire 
dç  ces  9ktm  étpak$  Se  ii«  cee  anses  paAr 
lanimes,  qui  tiennent  la  vérité  cap:ivelorir 
qu'il  y  a  quelque  daneer  à  l'arnoncer. 

DIVINITE ,  C.  t.  CGram.  &  Thiolo^.J 
nature  ou  edence  de  Dieu,  l^oye^  Dieu. 

La  Hiyioii*  &  rhumaoité  font  réunies 
dans  la  perfonne  de  JefusrChriû.  La  ditij 
ailé  n'eii  ni  multipliée,  ni  fêparée  dans  le* 
ttoi»  peribnftes  de  ia  ùàtbt  Trinité  ;  elle 
eft  une.  Se  indivife  pour  toutes  les  trois. 

I.cs  Athées  ibutiennent ,  que  laconnoif- 
(ancc  dune  diimiit  n'ert  qu'une  inven« 
tioB  politique  des  premiers  LefgiJlateurs , 
pour  afliuiir  (k  maintenir  l'obiervation'  de 
lewt  Umx.  £  eft  vni  que  lès  Légidateuis 
ont  profité  de  cette  idée,  qu'ils  ont  trouvé 
imprimé  d»ûs  l*àfpfit  des  peuples ,  isc  ITiif. 
toire  nous  l'apprend  ;  tnnis  elle  ne  nous 
apprend  pas  quand  les  hommes  ont  coin« 
merué  à  avor  cette  idée.  On  peut  les  dé- 
fier en  toute  liucté  de  fixer  cette  époque^ 
f^oYn  Dieu. 

Le  Paganifoie  avût  àet  Jwiaitis 
leufts  ^qu'onpcut  reluire  est  trok  •diftf, 
La  pfcmierc  ntMéTcmoit  la  nature  divine 
fous  divers  attributs  théologiques,  qu'elle 
perfonnifiojt  ;  ainfi  Jupiter  repréfcntoii  la 
puidance  ablolue  de  Dieu  ;  Junon,  fa  juf- 
tice  V  Minerve, fon  intdligeoce  ou  fa  fagclTe, 
■  6-c.  La  féconde  daflit  cpmprenoit  les  Ji- 
vinith  phyGques  ;  wifi.Éole  rcpréfemoh 
ce  pouvoir  to  la  mture  qui  raflSoiible  tes 
vapeurs  8r  les  ci<ha1aîfbns  pour  former  les 
vents,  &c.  La  djrn-c-e  clalTc  rcnfermoit 
les  liivtauis  morales, comme  les  Hiries, qui 
a'toNcnt  autre  ûiâft  que  les  lepradwi-  le 
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ks  rànordi  (ecrets  de  la  con(cience  ;  ma» 
et  mot  n*«ft  ptus  d'ùi'age  en  franeois  :  il 
1^  a  que  let  Angloit  qui'  s'en  Iment. 

'  On  a  auflt  qtielqucfois  employcî  le  mot 
Divinité ,  d.w.s  le  moitié  lens  que  Théol 
gie.  fojeî  Théologie,  f^oye^  Paga- 
nisme. fCJ 

S  OiVISE.  f.  f./afeia  minuta,  Ç terme 
dl  BiapM J  mce  qui  ne  doit  avoir  que  le 
-  quart  de  fa  largeur  ordinaire  ;  elle  eft  ordi- 
nairement en  la  partie  fupérieure  de  i'ëcu , 
&  le^  pièces  qui  f'e  trouvent  deflous  font 
dites  abailTécs.  Divij't  fe  dit  suffi  de  la 
même  faice  qui  lemble  foutcni;  un  chef. 

Poiflïeu  de  Saint-Georges ,  en  Dauphiné  ; 
de  geuUs  à  dtitx  chevnm  aar^utt  ^kaif- 
fi$  %a*  aim  d»^  de  même. 

ftktj  de  Courgïvault ,  en  Champagne  ; 
de  gcula  .:u  chevron  d^argent ,  au  ehtj 
d'u{ur,chdrt;é  dt  deux  coquillts  du  fécond 
émail ,  &  fouienu  d'mu  iMfa  dt  même. 
CG.  D.  L.  T. 

DIVISEUR,  i".  m.  CArithm.)  eft  dans 
la  divifton  le  nombre  qui  divife,  ou  celui 

3ui  fiût  vmr  en  combien  de  parties  le  divi- 
ende  doit  étre-divi/iS.  Vojf\  Dividende 

&  DiVISIOK. 

On  appe'îo  commun  divifeur  une  quan- 
tité OU  un  nombre ,  qui  divife  exactement 
deux  OU  pluiieura  quaadièa  0*  nombres , 
fans  aucun  rede. 

Ainfi  3  efi  commun  diviftur  de  ii  & 
iK  ;  le  oooibro  %  eft  attffi  t^mmun  divife ur 
îles  mêmes  nombres.  Les  mêmes  nombie^ 
peuvent  donc  avoir  pluficur;  communs  dt- 
fifeurs  :  or,  celui  de  ces  communs  dtvi- 
feuTi  qui  ert  le  plus  gnnd,  s'appelle  le 
plus  grand  commua  diviftur. 

Pour  trouw  \epUts  grand  commun  di- 
viftur de  dans  quamiiét  quelconques,  a, 
i  y  on  JSmtiuM  le  pluS'  grand  nombre  a  par 
le  plus  petit  b;  Sc  s'il  y  a  un  refte  on 
divifera  le  plus  petit  *  parce  refte  c  (en 
négligeant  toujours  les  quoticns  )  i  ?<  s'il 
y  a  encore  un  refte  d,  on  divifera  lepie- 
iroer  rcAe  c  par  le  lecand  d,  &c  ainii  de 
Altie°«.iulqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  refte 
«««lidmièaDiime  celui  qui  le  précède 
immetfiatement  :  oe  dernier  lefie  m  fera  le 
|>lus  grand  oommm  dinftw  des  dm  quan- 
AICS«(.  A»  ,  , 
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Ainfi,  pour  trouver  le  pIttS  grand  com- 
mun divifeur  des  deux  nondires  <|4  &  iSi^ 
je  divife  f4par  i8  j  Sccommecetie  diviÂon 
fe  fait  làns  reftc,  je  connois  que  i8  eft  le 
plus  grand  commun  divifeur  de  ^4  &C  18. 

Pi)ur  trouver  le  plus  grand  commun  di- 
i  tftur  de  387  &  de  54,  je  divife  )87par 
54  ;  &c  trouvant  un  reite  9*  je  divi(e  54 
par  9;  &  comme  la  dividon  fe  fait  esao* 
tement,  je  connois  que  9  cil  le  ph»  grand 
communT  div^atràe  387  &c  ^4. 

Pour  trouver  le  plut  grand  commun  </f'- 
yifeur  de  438  6c  de  101,  je  divife  438 
par  101;  &  trouvant  le  rcfte  jo,  je  divile 
ICI  par  }o  ;  &  trouvant  le  refte  ii,  je 
divife  }o  par  ix;  6c  trouvant  le  refte  6, 
)e  divife  iz  par  6  \  êc  comme  6  divife  11 
fans  refte,  je  eoonoû  que  6  eft  le  plus 
grand  conann  éw^mr  de  438  &c  101, 
&c. 

Pour  trouver  fe  p!u$  grand  commun  di- 
fileur  de  trois  nombres  quelconques,^, 
a,  C,  je  cherche  d'abord,  comme  aupa- 
ravant, le  plus  grand  commun  divifeur  m 
des  deux  premiers  A ,  B.  \  fie  je  cherche 
enfui  te  le  plus  grand  commtm  diviftur  k 
de  C  &  de  /n,  &ia  £:ra  Je  oins  grand  con»* 
mun  </<vr/rtfr  des  trois  nombres      5,  C, 

SM  f.i![oit  trouver  le  plus  grand  commun 
divifeur  de  quatre  nombres ,  on  cherche- 
roit  d'abord  le  plus  grand  commun  Jinjcur 
n  des  trois  premiers  ;  5c  enfuite  le  plus 
grand  commun  divifeur  d  du  quaUtane^fiC 
de  1;  &  ainfi  de  mite  i  l^finL"  ' 

Il  eft  quelqueftns  at3e  da  coimoître  tous 
les  divifturs  d'un  nombre,  fur-tout  dans 
l'anidyle  ,  où  il  s'agit  fort  fouvent  de  dé- 
compofer  nue  quantité,  ou  d'en  détermi- 
ner les  faéleur» ,  c'eft-à-dire ,  de  favoir  les 
quantités  qui  ont  concouru  à  fa  produAion. 

Ainfi,  pour  trouver  tous  les  divifeurt 
d'un  oooiface  1310,  on  prendra  la  fuite 

*>  î.  5t7»".tiî.i7.»9.  *îi  ^«  des 
nombres  premiers  { voye\  Nombre 

PRFMiFR  J,  &  l'on  trouvera  psr  fon 
moyen  tous  les  <^/Vj/îw/'J  fimples ou  prcttiiers 
*»î»  5»  Il  "  de  1310;  &  pofant l'unité 
I,  on  multipliera  i  par  x,  &  l'on  aura 
pour  diviftun  i ,  a ,  qu'on  multipliera  cha> 
cun  par  3  ,  four  avoir  3,6,  ielqueb  joints 
à  1 ,  1,  donneront  pour  divifeurt  i,  a, 
3».6  «M  l'on  awldiriieia  chacun  par  ^  ice 
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^  ptoéuini  5 , 10, 1 V ,  30 ,  Icfqods  joints 
•ux  «plttre  divifturg  i ,  x ,  } ,  6 ,  |»odui- 
rootresbuic  dtvifturs  },  ô,  5,  10, 
If  *)À,<iue  Ton  multipliera  chacun  par  7^ 
pouraroiry,  14,  11,4^»  ÎS.»70» 
210,  que  Ton  joindra  aux  huit  premiers, 
pour  avoir  les  1 6  dtvifturs  1 ,  1 ,  3,6,  5 , 
10,  15,  îo,  7,  14,  XI,  41,  Bfi  70. 
lOS  t  210»  que  l'on  multipliera  clucun  par 
jitpourayoir  tt>u»  )}i  66,  f5«  110, 

»6l »  Î3«*  77»  M4.  a?».»  46»»  Wt77<>* 
11^5,     10 ,  ierquels  ioints  aux  10  prtfce- 

«lens,  donneront  les  31  divlfturs  l,  a,  }, 
6,  5,  10,  is,  jo,  7,  »4»  11»  41» 
35,  70,  10^,  210,  II,  11,  3 J,  66,  ^5, 
110,  16^,  330,  77,  1S4.  ^5''  461, 
3Jf5,77o,  115^, 1310, du  jjombri;  1310, 
.OC  il  oen  aura  pas  thvantage.  V'>yc\ 
fùuu*  du  calcul  par  Charles  R<.>  ncau ,  ou 
luttons  de.  Mathimaùqius  par  l'^jibé 
de  Moiicres.  (E) 

\-.\  Ti-^lc  pour  [rouvLT  lu;  d'Himuns  i/î» 
f.jiurs  ic  iuni\e  dcmonttci;  d.<n5  plufieiirs 
r>u\ragc$,  par  différentes  mciboik"- :  cdmoili 
la  raiton  en  peu  de  mois.  Qucft-ce  q<ic 
MHiver  le  plus  grand  commun  divifeur, 
par  exemple,  de  387  6c  5a?  c'eft  trouver 
U  pUi<i  petite  cxprelSon  de  'rjo.tt  &ut 
donc  d'abord  di  vifer  387  par  ^4;  "je  trou- 
ve que  le  quotient  cft  un  nombre  entier 
*  f\  :  il  tant  ilonc  trouver  le  plus  grand 
commun  din/cur  de  9  6t  de  ^4,  ou  ré- 
duire cette  fraâionàia  plusfunple  expref- 
i  dbnc  ce  plus  graml  divittur  tii  9. 
On  fen  le  aitme  raifbiroeiaem  lur  les  exein- 
fi»  plus  comporés  ,  &  Ton  veRa.loil)ours 
qte  trouver  le  plus  grand  commun  dhi- 
Jtur,  k:  rcMult  à  trouver  la  plus  pttitc 
exptelfioii  d'une  fraCiion  ;  c'cft-à-(!ire ,  une 
fraâion  dont  le  numérateur  S»:  le  dénon-.i- 
nateur  l'oient  les  plus  petits  qu'il  ci^poiTibie. 

On  peut  aulU  employer  ibuvcnt^  une 
méthode  abrégée  pow  trottiWKle  Bhu  grand 
commun  d'niftur^  • 

Je  fuppofe  qu'on  ait,,  par  eicmple,  à 
trouver  le  plus  gr;ind  commun  di^i/iur  de 
176  4i  de  77;  je  remarque,  en  prenant  tous 
les  divi/eun  de  176,  que  176""  i-f  88  — 
24>l<t>i+  1  +  11,  6t  qwe77— 7+.««J 
donc  11  eft  le  plus  grand  commun  dtvifeur , 

rc  ainfi  des  autres.  En  gén^ffoient 


d'un  nombre  a*  h'  &c  c,  b,/,  tous  ceu» 
d'un  nombre  c*/',  on  auca  pour  dliVtii! 
ftur  commun      «.     ■  .  .    ■  t 

i?etwnoiRbrespiciiiien(V»x*f  Noift* 
bhk  prcmieh ^,  oa  aeox  nombres ,  dont 

l'un  ert  premier ,  ne  (auroient  avoir  de  com-. 
mun  divi/eur  plus  kçrand  que  l'uiuté  :  cela 
e(l  CM-lent  par  la  détinitinn  des  i)ombres 
premiers ,  Ôi  par  U  règle  des  communs  di- 
t'ifiÊÊis»  Donc  ime.Aaaion  compofée  d^ 

dcM»  nombres  premiers  j,  eft  réduite  à 

fa  plus  fimple  expreflion.  Donc  le  produit 
a  c  de  deux  nombres  premiers  di/Térens  de 
A,  ne  peut  fc  riiMier  exnflemcnt  par  ^  ;  car 

fi  on  avoit        «,  on  aûroit  7""7  »«  qui . 

nefe  peut.  En  effet,  il  finxlfi^r  pourcehi  qdé 

A  &  c  euflênt  un  commun  divifeur  ;  ce 
qui  eft  contre  l'hypothefe.  On  prouvera 

de  mâme  que^oe  finiroit  1^  rédnireiear 

on aotoit » g9f*atun  diviffurcm» 

mun  avec  ^»  on  prouvera  de  même  eiif 
core  que  j^,  d  étant  un  nombre  premier^ 
ne  fauroit  fe  réduire;  car  on  auroit  ^  ^ 

9  a 

"1  :  donc  b  d  produit  de  deux  nombres  pre- 
ntiers,  feroit  égal  au  produit  de  deux  au» 
très  nombres  g  hy  if.  par  conféquent  on 

auroit  ~       »  quoique,  b  d'une  part  &  d' 

de  Tautr»,  foieni  fin  nombres  premiers 
ce  qui  «te  fo  peut  :-  car  on  Vient  de  voir 
que  toute  fhiCTion,  dont  un  des  temwefr 

un  nombre  premier,  eft  réduite  à  la  plus. 
Ample  expretfion..  On  prouvera  de  même 

que    ,  c  étàm*  nombre  premierV  ne  peut 

le  réfiuiic  ;  &  en  général,  qu'un  prr^duit  dc: 
non;b:es  premieis  quelconques  ,  diNifépar 
u!i  produit  d'autres  nombres  premiers  qucl- 
conqHCSy  ne  peut  fe  réduire  à  une  exprel- 
liÔB  fimuie.  JPigw^. /£i  confi^jutncts  d* 
cttu  fnpojmon  aux  mon  FkACTiOM  6* 
Incommensurable.. 

»  Il  y  a  des  fravflions  telles  que  r,*  h 
»  &c.  dont  le  numérateur  tlt  un  nombre 
»  premier,  is:  le  disue  c\;klcraent  par  le 
»  tlénoininatcur  ,  nuis  comme  elles  (e  rc.- 
»  dinfent  à  une  fra^ion  dont  le  numéra- 
^  leiv.  dl  l'uaiié^^il  eft.      de  voîf  sitl^'^ 
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♦»  ne  s'agît  point  ici  do  ces  fraiflions ,  & 
H  que  la  démonrttatjon  précédente  n'en  fub 
H  fifte  pas  moins.  A'oj*^  Fraction*. 

A  r^rd  de  la  méthode  par  Uqueite  on 
tnmve  fe  plu«  grand  divifear  coitimun  de 
deu«  quantités  algébricfues ,  c!!e  efl  la  mê- 
me, pour  le  foncï,  que  celle  par  laqiielie 
on  trouve  le  ptii'î  grand  dîvtfcur  cotrimun 
de  deux  nombres.  On  la  trouvera  expli- 
quée (bns  Kanalyfc  iimotOrh  8C  dans  la 
ftitnct  du  calcul  du  P.  Reyneau  :  c''.  eft 
utile  fur^tout  pour  réduire  diiTérentes  cqiu- 
t'ions  à  une  feule  inconnue.  Voyt^  £va- 

NOVISSEMENT  DES  IN'COKNUES.  (OJ 

•  Diviseur,  C^'f--  ""c  j  g^-'^^s  qm  Te 
chargeoient , dam  les  élevions,  de  corrom- 
pre les  Tribu»  &  d'acheter  les  ("uffragcs.  Le 
mépris  public  étoit  la  feule  punition  qu'ils 
Cuilent  k  ("upporter. 

DIVISIBILITÉ,  (Géom.  &  Phyf.J  eft 
général  le  pouvoir  paflif,  ou  la  pro- 
priété qu'a  une  quantité  de  oouvoir  lître 
Jeparéeen  différentes  parties  ,  (oit  actuelles, 
ibit  mentales,  r.  Quantité  &  Matière. 

Les  Përipaténcicns  &  les  Cartéliens  (ou- 
iieiuient  en  général ,  que  la  Jivifibi/iU  eft 
tane  affêâion  on  iwopriétë  de  toute  ma- 
tière ou  de  tooteoiitc  :  lés  Cartéfiei»  adop- 
tent ce  fiiiinipeat.  parce  qulls  prétendetit 
due  reneAce'^  Ta  ihàtiere  coiififte  dans 
rétentlue,  d'autant  que  toute  partie  ou  cor- 
puscule d'un  corps  étant  étendue  i  des 
jiart'iet  qui  rtnfermem  d'autres  puties  , 
eft  par  canfé<)iient  divifible. 

Les  Épicaneni  diiënt  que  la  diviJSiiiui 
cftprapre  â  toute  continuité  pbylîque,  parce 
<|ttV>è  il  n'y-  a  point  de  parties  adjacentes 
à  d'aunes  parties ,  il  ne  peut  y  avoir  c!e 
coniuujicé  ;  &  que  par-tout  où  il  y  a  des 
parties  adjacentes,  il  eft  néccITairc  qu'il  y 
ait  de  ia  divijihiliti  :  rtiais  ils  n'accordent 
point  cette  propriété  à  tous  fn  corps ,  parce 
qcfù»  Amiietuient  ijue  les  cotjAttfenla  çti- 
oittHs  ou  les  aMHes,  ftiAt  altnhlineiit  fak- 
divifibles.  f^ojc^  Ato'MB:.  Lear  plus  ^nd 
argiunent  eft ,  que  de  la  divijlhilui  de  tout 
corps  ou  de  toute  partie  aflîîtuble  d'i  n 
corps,  milite  •après  toutes  divisons  faites, 
il  réfultc  tfuc  les  pl«  petits  corpufcule*  font 
eBvifibtes  à  nofini  ;  ce  V]ni  eft,  fclon  eux , 
une  abrurdité,  parce  ({u'un  corps  ne  peut 

In»  4»^  if»  «diM  k* 


dont  il  eft  comporé.  Mai<  fiippofer  dirent-* 
lU,  des  parties  à  l'infiai  dans  le  corps  le 
plus  petit ,  c'eft  AppoTeriloe Rendue  inAnie  ; 
car  des  parties  ne  pouvant  être  réunies  à 
Plnfiiû  il  d*aflttes  perdes  eztdrieinest 
me  le  font  Tans  doute  les  parties  qui  corn- 
pofent  les  corps,  il  faudroit  néccfTairement 
admettre  une  étendue  infinie.  Inkim. 

Ils  ajoutent ,  qu'il  y  a  une  différence  extrê- 
me entre  Ja  d'tvijîbilité  des  quantités  phy- 
(iques  il  lâ  divifibilité  des  quantités  mathé- 
matiques  :  ils  accordent  que  toute  quaniib& 
ou  dimenfion  mathématique  ,  peut  être 
augmentée  Ou  diminuée  \  l'infini  ;  mais  la 
quantité  phyfique  ,  fclon  eux  ,  ne  peutétrO 
ni  augmentée,  ni  tlunniuée  à  l'infini. 

Un  Artifte  qui  diviic  un  corps  continu 
parvient  à  certaines  petites  parues ,  au-delà 
defquelles  il  ne  peut  plut  ejler  ;  c'eft  co 
qu'on  appelle  minam  p«rtu.  De  même 
la  natitre,  qui  peut  commencer  où  Tart  finît) 
trouvera  <!i:ç  bornes  que  l'on  nppelle  mi- 
nima  naïunt  ;  &c  Dieu,  dont  le  pouvoir 
crt  infini  ,  commençant  où  la  nature  (inir, 

S eut  fubdiviiiîr  ce  minime  tuuura  ;  mais 
force  de  fiîbdivtfer,  il  arrivera  jurqu'i 
ces  parties  qui,  n'ayant  aucunes  parties  con« 
tinues,  ne  peuvent  |ritts  être  divifées,  8e 
feront  atomes  Ainfi  partent  les  Épicniiens* 
1^oyi\  Atomisme. 

Cette  queftion  efl  fujette  à  bien  des  dif- 
ficultés ;  nous  allons  expofer  en  gros  les 
raifonnemens pour 6c  contre.  D'un  côté, 
il  eft  certain  que  tout  corpufcule  étendu  a 
des  parties  ,  ficeft  par  confequent  divifible; 
car  s'il  n'a  point  deux  côtés  ,  il  n'eft  point 
étendu  ;  &  s'il  n'y  a  point  d'étendue,  Taf» 
fembl.ige  de  phifieurs  corpufcules  ne  corn- 
potcroit  point  un  corps.  D'un  autre  côté, 
la  divifihtlité  infinie  ("uppofe  des  p  irtiLM  à 
l'infini  dans  tes  corps  les  plus  petits  :  d'où 
il  ^t  qu'il  n'^  a  point  de  corps ,  quelque  • 
pe^  qnll  Mnflè  étie«  qui  ne  founufle  au- 
tant de  ibHaees  ou  de  parties  que  tout  te 
globe  de  latene  en  ^ottfMM  fournir. 
Particule  ,  &c. 

L.i  (iiy:/!}'il<ii  :\  l'infini  d'une  quantité 
mathématique  le  prtnive  de  celte  manière. 
Suppofez  A  C,  (PL  d»  Giom.  fig.  ,^S.J 
perpendiculaire  k  S  f,  C)C  une  autre  ligne  » 
telle  que  G  Jf^à  une  petite  diftance  de 
aidî  pfiimndiriibire  à  la  «éne  lifne;dae 
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centres  CCC^  fi-c.  &  des  clHlances  C 
CAf  &c.  décrivez  des  cercles  qui  cou- 

rlCla ligne  C  //aux  points  &c.  plus 
rayon  C  cft  grand,  plus  b  par^  < 
G  eA  petite  ;  m^sle  rayon  p«ut  être  aiw- 
mentc  in  infinitum ,  &  par  conféouent  U 
partie  e  G  peut  être  diminuée  àunî  in  in- 
fimtum:  cependant  on  ne  la  réduira  jamais 
à  rien  ,  parce  que  le  cercle  ne  peut  jamais 
devenir  co-incident  avec  la  ligne  ^  r  ;  par 
conféquent  les  parties  de  toute  grandeur 
peuvent  être  diminuées  in  infinitum. 

Les  principales  objed^ions  que  Ton  fait 
contre  ce  fcntiment  font,  que  l'infini  ne 
peut  être  renfermé  dans  ce  (jui  eft  fini , 
oc  qu'il  réfulte  de  b  divifibilité  in  libi- 
tum ,  ou  que  les  corps  font  é^^ux ,  ou  qu'il 
ed  des  inïfinis  plus  grands  les  uns  que  les 
autres  :  à  quoi  l'on  répond  ,  que  les  pro- 
priétés de  ce  qui  efl  fini ,  &  d'une  quan- 
tité dét^mioée,  peuvent  être  attribuées  à 
ce  qui  cft  fiai  (  ^on  _n*a  fmàt  prouvé 
«t^ne  pouvoic  y  avov  ua  noorive  infini 
oe  parties  infiniment  petttetdint  une  quan- 
tité finie.  On  ne  orétend  point  ici  foute» 
nir  la  podîbilité  d  une  divifîon  atftuelle  in 
infinitum  ;  on  prétend  feulement  quequel- 
ue  petit  que  ioit  un  corps,  il  peut  encore 
tte  dhÔN  ea  de  plus  petites  parties ,  &e 
^cft  ce  «Vm  a  jiûé  i  p(0|K»  d'appeller 
me  diinum  in  tmunum ,  parce  que  ce 

Îui  n'a  poioi  de  oamet  cft  infini.  F«yei 
NFINI. 

^  Il  eû  certain  qu'il  n'eftpoint  de  parties 
d'un  corps  que  l'on  ne  puifle  regarder  com- 
me contenant  d'autres  parties  ;  cependant 
Ja  petitefle  des  particules  de  iriufieurs  corps 
eft  telle,  qu'elle  furpafle  de  beaucoup  notre 
conception  ;  &  il  y  a  une  infinité  a  exem- 
ples dans  la  nature  des  parties  très-petites, 
réparées  aéluellement  1  une  de  l'autre. 

M.  Boy  le  nous  en  fournit  plufieurs.  L'or 
cft  un  métal ,  dont  on  forme ,  en  le  tirant , 
des  fils  fort  loMs  &c  fort  fins.  On  dit  qu'à 
Ausbourg,  un  fnbile  Tireur  d'or  fit  un  fil 
de  ce  métal  qui  avoit  8c»  pies  do  long, 
&c  qui  peloit  un  ^rain  ;  on  auroit  pu  par 
conféquent  le  divifer  en  360OOOO  parties 
vifiblcs.  On  fe  fert  tous  les  jours, pour doiCT 

ftlufieurs  fortes  de  corps,  de  reuUles  d*or 
iort  déliées,  leiquelles étant  battues,  peu- 
TCat  être  rendues  eauâmemeat  minces  ;  1 
T0m  XI^ 
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car  il  fiiut  )ooooo  de  ces  petites  fisuilles, 
entaiïeesles  unes  fur  les  mtn% ,  pour  &iie 
l'épaifleur  d'un  pouce.  Or,  on  peut  divifer 
une  fisuiUe  d'un  pouce  quarré  en  600  pe- 
tits fils  vifibles ,  oc  chacun  de  ces  petits 
fils  en  600  par:ies  vj!l!);fs  ;  d'où  il  (uitqiie 
chaque  pouce  quarré  eft  vi(ible  en  }6CXX}0« 
Cinquante  pouces  femblabtes  font  un  grain: 
donc  un  grain  d'or  peut  être  divitt  en 
18000000  prdes  vifiUes.  M.  Boyfe  a  di(^ 
Uint  un  grain  de  cii:\  re  muge  dans  de  l'ef- 
prit  de  fcl  ammomac  ,  &  layant  enfuitc 
nicléavecdc  l'eau  nette,  qui  pefolt  i>?^34 
grains ,  ce  feul  grain  de  cuivre  teignit  en 
bleu  toute  l'eau  dans  Uquellc  il  avoit  été 
jeté.  Cette  eau  ayaiu  été  mefurée  £uibk 
loji ,  57potices  cu&ques.  On  peut  bien  fup* 
pofer,  fans  craindre  de  fe  tromper,  ou  il 
y  avoit  dans  chaque  partie  vîfiWe  de  1  eau 
une  petite  partie  de  cuivre  fondu.  D  y  a 
116000000  parties  vifibles  dans  un  pouce 
eobique*  par  conféquent  im  feul  grain  de 
cuivre  dottavoirétédivîié  en  U78S00000» 

Eetites  parties  vifiUes.  Le  fiuneux  Leven- 
oeck  a  remarqué  dans  de  l'eau  où  l'on 
avoit  jeté  du  poivre,  trois  fortes  de  pe- 
tits animaux  qui  y  nageoient.  Que  l'oa 
mette  le  diamètre  de  la  plus  petite  forte 
de  ces  animalcules  pour  1  unité,  le  diatne- 
tre  de  ceux  de  b  /eoonde  forte  étoit  dix 
fois  aufli  grand ,  8e  cehit  de  b  troifiemé 
cfpcce  devoit  être  cinquante  (oh  plus 
grand.  Le  diamètre  d'un  grain  de  fable  com- 
mun étoit  mille  fois  aufli  grand  ,  &  par 
conféquent  la  grandeur  du  plus  petit  de  ces 
animalcules  mis  en  parallèle  avec  un  grain 
de  faUe,  étoit  comme  les  cubes  des  dia- 
mètres I  &  1000, ^efl-à-dire, comme  i  à 
1000000000  :  on  voit  pourtant  ces  petits 
animaux  nager  dans  l'eau  \  ils  ont  un  corps 

3ui  peut  fe  mouvoir  ^  ce  corps  dft  ctMWpo<|| 
e  mufcles  ,  de  Viuflèaux  fàngnim  ,  de 
nerfs,  &  autres  parties.  Il  doit  y  avoir ime 
différence  énorme  entre  le  volume  de  ces 
vailTcaux  fanguins  8c  celui  de  tout  leur 
corps.  Quelle  ne  doit  donc  pas  ^tre  la  pc- 
titcife  des  globules  de  fang  oui  circulent 
continuellement  dans  ces  vaineaux?  De 
auelle  pedteffe  ne  font  pas  auHî  les  œufit 
de  ces  animalcules,  ou  leurs  petits,  lorA 
qu'ils  ne  font  que  de  naître?  Peut-on  afTca 
admirer  b  ûgdTe  6c  la  puiâance  du  Créa* 
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DvcTtLiri.  .  ^ 

Dam«  les  corps  odonfi^ns ,  il  eit  encore 

facile  (î'nppercevoir  une  finefle  très-grande 
de  parrics ,  &  m^mc  telles  qu'elles  font 
aàuc-lietnent  (éparées  l'une  de  l'autre  :  on 
trouve  beaucoup  de  corps  dont  la  pcfan- 
teur  n'eft  prefque  point  altérée  dans  un 
long  efpace  de  temps,  quoiqu'ils  remplir- 
ent fiins  cefle  une  graride  étendue ,  par  les 
corpulcules  odoiireians  qui  s'en  exhalent. 

Toute  partie  de  matière ,  quelque  petite 
qu'elle  foit,  &c  toute  efpace  fini ,  quelque 
grand  au'il  foit,  étant  donné,  il  eft  po(- 
fible  qu  un  petit  grain  de  fable  ou  une  pe- 
tite partie  de  nutiere  foit  étendue  dans  un 
grand  erpace,  8e  k  1601111106  de  manière 
qull  ne  ty  trouve  aucun  pore  dont  le  dia- 
mètre excède  quelque  ligne  donnée ,  û  pe- 
tite qu'on  voudra. 

En  effet,  qu'on  prenne,  par  exemple  , 
une  ligne  cube  de  matière,  &  qu'on  la  dl- 
vife  par  tranches  en  petites  lames,  il  efl 
cenaui  que  l'on  peut  ai^menter^  mn  le 
»Mi^  de  ces  lames  ponr  poimur,  en  les 
mettant  les  unes  à  c6ié  des  autres,  cou- 
vrir une  forface  aufli  large  qu'on  voudra. 
Qxi'on  redrvife  enfoite  chacune  des  petites 
lames  en  un  grand  nombre  d'autres,  on 
pourra  placer  ces  nouvelles  petites  lames  à 
telle  diitance  ,  fi  petite  qu'on  voudi^,  les 
unes  dtt  autres,  6ç  en  remplir  de  cette 
forte  un  efpace ,  qui  pourra  être  impéaé- 
tiaUe  à  la  lumière,  h  les  difianees  entre 
les  lames  font  moindres  que  les  diamètres 
descorpufcules  de  lumière.  Cela  eft  démon- 
tré plus  au  long  dans  Keill,  Introd.  ad 
VU'  Phyf. 

Voici  maintenant,  d'une  manière  plus  dé- 
taillée, les  (Ajeâkms  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  matière  n'eA  pas  divilïble  à 
rin6m.  Le  corps  géométrique  n'eft  que  la 
fimple  é  endue  ;  il  n'a  point  de  parties  dé- 
terminées &c  aftuelles,  il  ne  contient  que 
des  partie^  fimplement  poffibles ,  qu'on  peut 
augmenter  tant  qu'on  veut  à  l'infini  :  car 
la  notion  de  l'étendue  ne  renferme  qiie 
des  parties  co-cxiftantes  &  unies,  &c  le 
nombre  de  ces  parties  eft  abfolument  indé- 
terminé, 6<  n'entre  point  dans  la  notion 
de  l'étendue.  Ainlî  Ton  peut,  ùm  mtire  à 
Mtendae,  déiennine»  ce  neodbee  comme 
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on  veut,  f^eft-i>dire ,  qne  l'on  peut  diaUir 
qu'une  étendue  renferme  dix  mille,  ou  un 
million,  ou  dix  millions  de  parties,  félon 
que  l'on  voudra  prendre  une  partie  quel- 
conque pour  un  :  ainfi  une  ligne  renfermera 
deux  parties,  fi  l'on  prend  fa  moitié  pour 
une,  &  elle  en  aura  dix  ou  mille,  fi  on 
prend  (a  dixième  ou  fa  millième  partie 
pour  Tunitc.  Cette  unité  eft  donc  abfolu-  • 
ment  indéterminée ,  &  dépend  de  la  vo* 
lonté  de  cehn  qiii  coofidere  cette  étendue, 
n  i^en  e(l  pas  de  même  de  la  nature. 

Tout  ce  qui  cxifte  afluclicnicnt  doit  t?irc 
déterminé  en  toute  manière  ,  iSc  il  n'eft  pas 
en  notre  pouvoir  de  le  dt'icnn.ntr  autre- 
ment. Une  montre,  par  exemple,  à  fes 
parties  :  mais  ce  ne  font  point  des  parties 
fimplement  déierminables  par  l'imagination  } 
ce  font  des  parties  réelles,  aâueOeineiK 
extftantes;  &  il  n'eft  point  libre  de  dire, 
cette  montre  a  dix ,  ctnt ,  ou  un  million 
dt  parties  ;  ar  en  tant  que  montre ,  elle 
en  a  un  nombre  qui  conftitue  fon  eftence , 
&  elle  n'en  peut  avoir  ni  plus  ni  moins, 
tant  qu'elle  reflera  montre.  Il  en  eft  de 
même  de  tous  les  corps  naturels  ;  ce  font 
tous  des  compofiSe  nui  ont  leurs  parties  dé- 
terminées &  diflcmnables ,  qu'il  n'eft  point 
permis  d'exprimer  par  un  nombre  quelcon- 
que. Les  Philofophcs  le  icroient  donc  épar- 
gné Il  lus  les  emb.irras  ou  les  a  jetés  le  laby- 
rmthe  de  la  diviiibilité  du  continu,  s'ils 
avoient  paie  tom  de  ne  jamais  appliquer  les 
raifonnemens  que  ton  bit  de  la  divifibilité 
du  corps  géométrique ,  aux  corps  naturel 
&  phyfiques. 

Les  adverfaires  de  la  diviJiHUté  de  la 
matière  fouticnnent,  qu'il  n'y  a  aucune  ex- 
périence qui  faffc  voit  démonftralivement 

3ue  les  corps  font  compofés  de  parties  in- 
ivifibles  ;  que  la  nature  s'arrête  dans  l'an» 
lyfe  de  la  matière  k  un  certain  degré  fixe 
«  déterminé  :  c'eft  ce  qui  eft  fort  prôhaLie, 
&  par  l'uniformité  qui  règne  dans  fes  ou- 
vrages, &  par  une  infinité  d'expériences. 
1°.  Si  la  matière  étoit  réfoluble  à  l'infini, 
la  forme  &  la  façon  d'être  dans  les  com- 
pofés feroient  fuiettes,  difent-ib,  k  mille 
changemens,  &  les  elpeces  des  chofes  fe- 
roient fans  cefle  brodUées,  Il  feroii  impofr 
fible  que  les  mêmes  germes  6l  les  mêmes 
fcmencesfceduiflfenKBinflaninicnt  Icsmêr 
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meimSiMnnc  &  les  m^mes  plantes»  &c que 
CCS  êtres  confervaiTeni  toiuoun  ks  nmes 

propriétés  ;  car  le  fuc  qd  les  nouRit»  tan- 
tôt  plus  fubfil ,  tantôt  plus  groflïer,  y  cau- 
Iferoji  des  variations  perpétuelles.  Or,  il  n'y 
a  aucun  de  ces  dérangemens  dans  l'univers; 
les  plantes,  les  animaux ,  les  foflîles,  tout 
enfin  praduit  conftammcnt  Ton  femblable, 
«ce  MCttE^MS  qui  conftituent  AHicflènce. 
1*.  Non  fenlcflKnt  les  efpeces  St  mMeroient 
dans  la  divifion  à  l'infini ,  mais  i!  s'en  for- 
meroit  de  nouvelles.  Or,  on  n'en  voit  point 
dans  la  nature;  les  monftres  niîîme  ne  per- 
pétuent pas  la  leur;  la  main  du  Créateur 
a  amnfié  les  bornes  de  chaque  être ,  &c  ces 
bornes  M  font  jancis  ftandnes.  }^  Les 
diflôliittons  des  corps  ont  leurs  bornes  fixes, 
aufTi-b:en  que  leuraccrolfTemcnt.  Le  feu  du 
miroir  ardent,  le  plus  puilîaru  diflolvant 
que  nous  connoifBons,  tond  l'or,  le  pu- 
vérife,  &  le  vitrifie;  mais  ces  effets  ne 
vont  pas  au-delà.  Cependant  l'hjrpotheli! 
nous  combattons  ne  fimroh  rendre  rai- 
»  pourquoi  les  liquides  ne  reçoivent  ja- 
mais qu'un  certûn  degré  de  chaleur  déter- 
miné ,  ni  pourquoi  TsAion  du  (tu  fur  les 
corps  a  des  bornes  fi  précifes  ,  fi  la  fofîdité 
&  rirréfi>lubilité  aâuelle  n'étoit  pas  atta- 
chée aux  particules  de  la  matière.  Aucun 
Chimifle  a>t>il  jamais  pu  rendre  l'eau  pure  plus 
finequ'elle étoit  auparavant?  A-t-on  jamais 
M,  après  dcacenaiacsdcdifttllationifde 
ffigeftioos  fie  denâanirH  avec  toutes  Ames 
de  corps,  rendre l'efprit  d'eau-de-vie  le  plus 
fin,  encore  plus  fiibtil  que  l'efprit  de  vin 
éthéré,  «lui  eft  beaucoup  plus  fin  que  l'al- 
cohol?  4''.  LefyAéme  des  germes,  que  les 
«nivelles  découvertes  ont  fait  adopter, 
«nd  rméfofabilité  des  premiéts  corp»  indif- 
penTablement  néoeflmre.Sila  nature  n'agit 
que  par  dévelnp|>ement,  comme  les  micro  A 
copes  femblent  le  démontrer  ,  il  fiiut  abfo- 
lument  que  le<;  divifions  a^tudles  de  la 
nutiere  aient  des  bornes.  5".  Si  l'on  frotte 
les  corps  les  uns  contre  les  autres,  &  fi 
on  les  épure,  on  peut  htm  en  détacher  de 

ârofies  parties  ;  mais  on  a  beau  coatiByer 
e  les  fincier  pendant  lonjS-fempSy  ces  par- 
ties empoitées  iêmnt  toofoors  rendues  vi- 
fibles  à  l'aide  du  microfcope.  Cela  paroît 
fur-tout  I  lotfifu'on  brife  lès  couleurs  fiir 
k  potybM,  U  fiAmlMcadidan  «nfiiite 


ao  microfi:ope.  6°.  LidivifiiUiiéiebinmiP 
tiere  à  l'infini  (tippofe  que  tes  corps  Ibieat 
compofib  à  rinfini  d'autres  corpufcules.  Mais 
cela  le  peut-il  concevoir?  Dire  qu'un  corps 
cft  compoCé  d'autres  corps,  c'cft  ne  rien 
dire  ;  car  on  demande  de  nouveau,  de  quoi 
ces  corps  lont  cornoofés.  Les  élémens  de 
la  matière  doivent  donc  être  autre  chofis 
que  de  U  matière.  Ccft  ce  qui  avoit  £Îiit 
imaginer  i  M.  Lcîbmts  fon  fyiwme  des  mo* 
nades.  La  matière,  félon  les  Leibnitiens , 
n'eft  qu'un  phénomène  réfultant  de  l'union 
de  plufieurs  monades.  Ce  phénomène  fub- 
fifte  tant  qu'il  y  a  ptufieurs  monades  en- 
femble.  En  divifàntla  matière,  on  défunit 
les  modanes  ;  6c  fi  la  divifion  eft  ponéà 
jufiiu'au  point  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une iêule 
modane,  le  phénomène  de  la  matière  dif- 
paroîtra.  Si  on  demande  comment  des  mo- 
nades,  q\)i  ne  font  point  corps,  peuvent 
conftituer  des  corps  ;  les  Léibnitiens  répon- 
dent qu'elles  n'en  conAituent  que  l'appa" 
rence ,  ôc  que  la  matière  n'eiïAe  point  hoi* 
de  notre  efprit  telle  que  nous  la  conoc* 
vous.  Tdles  l«it*les  difficidtés  de  part 
fie  d'antre.  Ntmn^bmm  imur  tw  untas 
componere  litts.  Nous  devons  i  M.  FoR- 
MEY   une  grande  partie  de  cet  article. 

DIVISIF ,  adj.  pris  fubft.  Urmt  de  Chi' 
rurgtc ,  bandage  dont  OA  fe  fert  dans  les 
grandes  brâJuies  de  h  |diic,  de  deflbuslc 
aMOttHi,  fie  de  b  partie  lopéiienre  de  la 

poitrine.  Il  fe  &it  avec  une  bande  longue 
de  miatre  aunes,  large  de  trois  doigts,  rou- 
lée a  deux  chefs  égaux.  On  l'applique  d'a- 
bord par  le  milieu  fiir  le  front  H  autour  de 
la  téte,  l'attadiant  au  bonnet  avec  des 
épingles.  On  la  croife  i  la  nncque.  en 
changeant  les  globes  de  main  ;  oh  deftend 
par-défibus  chaque  aifletle,  pour  revenir  psr- 
devant  remonter  fur  chaque  épaule,  aller 
par  derrière,  croifer  entre  les  omoplates , 
repalTer  fous  les  aifTclles ,  6c  terminer  par 
des  circulaires  autour  du  corps. 

Ce  bandage  bit  tenir  la  téte  droite,  em- 
pêche que  lemeamane  contraâe  adhérence 
avec  le  col»  cioawaiB  «n  Ta  vu  airiver  lorl^ 
ql/on  a  manoué  d'attention  dans  les  panfe- 
mens  des  brûlures  de  cette  partie.  Ce  ban- 
dage ,  qui  cil  dtvifif  de  la  partie  antérieure 

da  11  goigc»  «ft  imiflant  pour  ki  flaiîb 


D  I  V 


trenfverû'es  c'e  la  partie  poftérieure.  fcvtt 
ia  6eurt  a.  Planche  XXVII. 

m  tous  les  cas  où  il  faut  divifer  les 
,  OU  les  parois  des  plaies  des  ulcè- 
res, les  Chirurgi  ens  doivent  imaginer  des 
b.indngc^  appropriés  à  la  pardc  pour  rem- 
plir cette  indicuion  ÇY ) 

^DIVISION,  liibft.  tétnin.  (Logique.) 
L'utilité  pnncipaie  de  la  divifiorty  eft  de  foire 
vmr  «Mmodéineiit  i  refprit  dans  ks  pai^ 
ties ,  et  ^pAl  ne  pooiroit  voir  qu'avec  con- 
fiifion  fit  avec  peine,  à  caufe  de  h  trop 
grande  étendue  dans  l'objet  total.  Il  fe  ren- 
contre encore  dans  la  divljion  une  autre 
utilité;  c'eft  de  faire  connoure  tellement 
un  objet  par  chacune  de  fcs  diverlcs  par- 
ties ,  que  l'on  n'attribue  pas  au  tout  ce 
qui  ne  convient  qu'à  quelqu'une  de  Tes 
parties. 

On  difpute  de  nos  jours  fi  ta  Mufïque  ita- 
lienne n'eu  pas  préférable  à  la  Mufique  fbn- 
çoife.  On  éclaifciroit  Ui  queflinn,  &  par 
eonfcqucnt  on  la  rél'oiidroit ,  li  l'on  divij'oit 
ou  fi  l'on  diftinguoit  (ciT  la  diftinftion  cft 
une  eipece  de  kivifion  mentale)  ;  fi^  dis- 
ic.  Ton  dEwjfiif  la  Mulîque  dans  Tes  mftes 
parties,  comme  foot  la  MKfofdo»  &  Yuté- 

A  r^ard  de  la  composition ,  il  fâudroit 
ydiftinguer  la  fcience  de  l'harmonie ,  d'avec 
la  douceur  &  la  fuite  du  chant.  Par  le 
premier  de  ces  deux  endroits,  les  unspour- 
roient  étrepcéfirés,  &  les  aimes  par  le 
ftcond. 

*  Oe  plus,  il  fimt  ^flinguer  l'exécution, 
Mtf  rapport  aux  voix  6c  aux  inftrutnens  : 
les  nu  pottrrment  avoir  de  plus  belles  voix , 
& lesautres  oûevc  ioner  des  meiumais, 
&e. 

C'eftainfi  qu'en  divifant  unequeftion  en 
pluiîeurs  autres  queftions  particulières  ,  on 
vient  plus  ailément  à  bout  de  la  rcfoudrc. 
Ainfi  dans  l'exeinple  propofé,  après  avoir 
difiinsué  les  diffifrentes  parties  de  la  Mufi- 
que, les  di(férer,tf5  fortes  d'exécutions  par 
les  inflrumens  &  par  les  voix,  les  ditTcrcn- 
tes  (ortes  de  vou  ,  &c.  on  fuira  plus  a:ié- 
■tnent  (i  l'avantagé  eft  tout  d'un  côté,  ou 
•^il  doit  être  partagé. 

'  Pareil  inconvénient  fe  rencontre  fouvent 
ibns  les  dirpotes  des  gens  de  Lettres.  Pour 
tfrvoir  fi  les  aaciais  Ajucivs  l'cmponeDt  fiv 
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tes  modernes,  qu'on  divift  ces  Auteurs  dans 
leurs  claffes  différentes ,  &  la  queftion  fera 
bientôt  éclaircie.  On  trouvera  des  poëmes 
épiques  &c  des  hiftoires  qui  valent  mieux 

que  les  nôtres ,  des  Poètes  fatyriques  quf 

valent  ;u!  inoms  les  nôtres  ;  mais  des  Polîtes 
tragiques  &c  comiques  qui  font  au-de(Ious 
de  Corneille  &  de  Molière. 

Il  fe  trouve  prefque  toujours  dans  les 
difcours  des  hommes  plufieurs  occafions 
femliiables,  où,  pour  parler  &  penfer  ju^, 
il  faudroït  avoir  recoun  à  la  Jînfaa  ou 
diflintiion  des  chnfc^.  La  plupart  des  ex- 
preflions  fîgnifiant  d<i  objets  compofès  de 
dijfircmes  parties  ,  l'on  dit  vrai  par  rapport 
à  quelques-unes,  &c  non  point  par  rapport  i 
quelques-autres.  On  ne  devroit  prelque  Jat» 
mais  abfolument,  &fàns  diftinâion, énon- 
cer rien  d'aucun  objet  complexe.  Quand  on 
dit  de  quelqu^un,  U  tjl  homme  d'ep>nt,  il 
eft  habite  ;  on  poorroit  ajouter,  /"/  l'eft  par 
rapport  à  certaines  chofcs  :  car  par  rapport 
à  d'autres  il  ne  l'efl  point.  Tel  feroit  l'ufage 
de  la  divijion  ou  dijlinHion  ,  fî  l'on  ne  vou- 
loit  penfer  ni  juget  qu'avec  jufteiïe.  Logique 
du  P.  Bi^, 

Division*  (.  f-  tn  Aritkmttiqut  c'eft 
la  dernière  des  quatre  grandes  règles  de 
cette  fcience  :  elle  confîfte  :\  dérerininer 
combien  de  fois  une  plus  petite  quantité 
(.'fi  contenue  dans  une  phlS  gmide. 

Arithmétique. 

Au  fond  .  la  diyifion  n'eft  qu'une  mé- 
thode abrégée  de  fouftraâion ,  ion  eflfiet 
réduifant  à  ôter  un  plus  petit  nombre  d'un 
plus  grand  autant  de  fois  qu'il  eft  poftible, 
c'eft-à-dire ,  autant  de  fois  qu'il  y  eft  con- 
tenu: c'cft  pourquoi  on  confidcre  principa- 
lement trois  nonibres  dans  cette  opération  : 
1°.  celui  que  l'on  donne  à  divifer ,  appellé 
dividende  :  i".  celui  par  lequel  le  dividende 
doit  tître  divifé;  on  l'appelle  divifeur  : 
celui  mii  exprime  combien  de  fois  le  divi- 
fer eA  contenu  dans  le  dividende  ;  ^eft 

le  nnmh'cqvii  rcfulte  de  la  divijîon  divi- 
(Icniic  par  le  elivilcur  ,  &£  c'eft  Ce  que  l'on 
appelle  quotitnt  ,  &c. 

11  y  a  différentes  manières  de  faire  la 
divi/uMi  l'Angloife  ,  la  Flamande  .  l'Iu- 
lienne,rE(pagnole,  l' Allemande,  llndienn^ 
6w.  toutes  également  juftes,  en  ce  qu'elles 
finit  trouver  It  fooàcot  avec  la  I 
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tîtude,  qu'elles  ne  difTereat  que  dans 
b  manière  d'ami^  fie  dp  éfyokt  les 
nombres. 

Cette  opération  fe  divife  en  d'tyî/ton  nu- 
miri^ue  &c  divifion  algébrique  :  dans  la 
numérique  ,  il  va  dn^M  d*CIKMn  & 
divifion  de  traétions. 

La  dh^fit»  ordinaire  fe  fait  en  cher- 
diant  combien  de  fois  le  divifisur  eA 
eonteno  ânu  le  âvidende.  Si  je  dividende 
a  un  plus  grand  nombre  de  chiffres  que  le 
divifeur,on  prend  le  dividende  par  parties, 
en  commençant  cîc  la  gaudie  à  la  droite  , 
&  l'on  cherche  combien  de  fois  le  divileur 
fe  trouve  dans  chacune  de  ces  parties. 

Par  exemple  ,  on  propol'e  de  divifer 
d7ï9  par  j. 

Pour  léuMidre  cette  qiieftîon  »  vcmst  com- 
ment i!  ^ut  s'y  prendre  ;  Mnagei»  termes 
ainiî  que  vous  le  voyez  dans  fopénuîon. 
Opération, 


Dividende  , 


9 

9_ 

A|Mrés  quoi  mettant  un  point  fous  le  pre- 
•flUtt  cm/Tre  6  du  dividende,  afin  de  dé- 
terminer le  premier  membre  de  la  divi/toriy 
.VQos  direz  :  en  6  combien  de  fois  3  ?  il  eft 
. évident  qu'il  y  eft  deux  fois:  écrivez  1  au 
qiiorleiu  fous  la  ligne  au-deffus  de  laquelle 
.cil  placé  le  divifeur  }  \  &c  pour  faire  voir 
t^ue  3  eft  réellement  contenu  deux  fois  dans 
6,  vous  direz,  deux  fois  \  font  6 ,  que 
vous  écrirez  fimi  le  6  dn  dividende  ;  &: 
ibuihayant  6  de  6,  il  ne  refte  rien  :  ce  qi:: 
_  f.iit  voir  que  3  eft  contenu  cxa*iiement  ceux 
fois  dans  6.  Enfuitc  pofant  un  point  fous 
le  chitfre  7  du  divltlende,  vous  le  deken- 
drez  au-defl"ous  de  la  ligne  ,  &  vous  direz, 
.en  7  combien  de  fois  3?  il  y  eft  deux: 
.  écrivez  encore  i  au  quotient ,  &  multipliant 
3  fw  dcnx,  VM»  «iics6,  q;ii«  ypHs  pièce* 
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rez  fous  7;  vous  retrancherez  6  de  7,  fié 
il  vous  n&en  t,  à  côté  duquel  vous  del^ 
cendres  le  chime  f  du  dividende ,  pour 
avoir  \<{  à  diviler  par  3  :  ainfi,  vous  direz, 
en  i  \  combien  de  fois }  ?  il  y  eft  précifément 
cinq  iois;  vous  écrirez  donc  ^  au  quotient, 
&  multipliant  3  par  5,  vous  aurez  i^,  que 
vous  fouftraycrez  de  i  ^  ,  Sc  il  00  leAem 
rien  :  enfin ,  defcendez  9  (  ajnnl  toujouiS 
(oin  de  in^tre  un  point  fottt  le  ehiifre  que 
l'on  delçend»  afin  de  (avoir  toujours  fur 
quels  chiflres  Ton  a  opéré)  ,  vous  direz, 
en  9  combien  de  fois  3  ?  il  y  cfl  exactement 
troi4  fois  ;  mettez  donc  3  au  quotient  :  en 
effet ,  multipliant  3  par  3  ,  vous  trouveitt 
9  ,  lequel  retranché  de  9  ,  ne  laiflè  aucun 
rcfte ,  &  l'opération  eft  achevée ,  puifquc 
tous  les  chiffres  ont  été  divifés  par  3  ;  ce 
qui  donne  ai^  3  pour  quotient,  c  eft-à-dirc, 
que  3  eft  contenu  11^3  fois  dans  67^9;  ce 
que  l'on  peut  prouver  en  multipliant  le 
quotient  1153  par  le  d  vileur  3  ;  car,  fi  ce 
produit  eft  égal  au  dividende  6757  ,  on  aura 
une  preuve  aue  l'opération  eft  exadle  :  effec- 
tivement ,  s'il  eft  vrai  ifue  le  divifinir  t  foit 
contenu  eiaftement  ZZ53  fob  dsns  fe  dU 
vidende  67^9,  ainfi  que  le  quotient  l'an- 
nonce, en  prenant  le  nombre  3  11^3  fois, 
on  doit  avoir  un  produit  égal  a  6759  "  °" 
voit  donc  que  l'on  peut  prouver  la  tUvifion 
par  la  multiplication. 

Quand  le  divifeur  contieiu  plnfieurs  chif- 
fres ,  la  divifioa  eft  plni  diflîcile  8c  «n  peu 
tâionncufej  ma»  ce  titomumeiit  a  des 
règles» 

Exai^^  n  9*wgA  de  dlvifer  3ie}Y  par 

460. 

Vous  dilpoArec  les  tmes  comme 

defliis. 

?  *  ?  ?  5  0^9  

3  7  5  » 


•  «  4  3 

Les  trois  chiffres  du  divileur  ^9  n'étant 
pas  contenus  dans  les' trois  premiers  chiffres 

ëo  dtt  dividende,  on  en  prendra  qoatre  , 
fonauta  2x03  pour  pcouer  membre  de 


3: 
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h  ihifioin  :  ainfî  Ton  dira  ,  en  }i  combien 
de  fois  4?  il  y  eft  iufleiaaK Imit  lois:  nais 
on  n'^rira  pas  a'abord  œ  noadwe  8  ra 
quotient  ;  car  en  multipliant  469  par  S",  on 
auroif  le  produit  57^ r,  plus  grand  que  3 10}: 
le  divifeur  469  n'eu  donc  pas  compris  huit 
fois  dans  le  premier  membre  de  la  dtvifion 
jio).  Suppofons  qu'il  y  foit  contenu  (ept 
fois-,  n  nouseofaifoosrcflu»  en  oniltipliaiit 
469  par  7  ,  nous  towi»«roos  Je  produit 
318J  ,  qui  eft  erKore  plus  grand  que  310^  ; 
mais  on  peut  écrire  6  au  quotient.  Muhi- 
pliotu  donc  le  divifeur  469  par  ce  chilfre  6; 
mettons-en  le  produit  ii^i4  fous  )io3,  & 
après  avoir  fouftrait  1814  de  )io)  ,  il  refte 
^  dizaioes  ,  k  côté  deiqnelles  on  defcen- 
unités  du  dividende*  afin  da- 
voir  3895  unités  ï  divifer  par  469.  Comme 
il  V  a  au  dividende  389^  un  chiffre  de  pUis 
u  au  divifeur  469  ,  on  (Jcmandera  combien 
le  fois  le  premier  chitTre  4  da  divifeur  cft 
contenu  dan<  les  deux  premiers  chiffres  38 
du  dividende  (ce  que  l'on  doit  obferver 

Scnéraletnent  noMslc*  fois  qu'un  membre 
e  ia.  dknfiam  ««■  dnfte  oe  plus  ^  le 
Avifcar);  on  A«  donc ,  en  |8  combien  de 
fois  4  ?  il  7  eft  bien  neuf  fois  :  fiii^fant 
donc  9,  on  multipliera  le  divifeur  4<Sq  par 
9;  &  le  produit  4111  étant  plus  grand  que 
1895»  c'eft  une  preuve  que  le  divileur  469 
n*alp8S  compris  neuf  fois  dans  le  divideitde 
J^95  :  on  écrira  donc  8  au  quoàent  ,  &c 
n»  BMliîpin  I  nr  ce  nomln*  te  divifeur 
469,  pooravoir  fe^rodak  375^  >  que  l'on 
retranchera  du  dividende  389^  :  il  reftera 
143  unités,  qui  ne  peuvent  plu';  fe  divifc 
en  cette  qualité  par  469  ;  c'cft  pourquoi  (î 
on  iK  veut  pas  pouft»^  le  calcul  plus  loin , 
on  écrira  à  la  fuiie  da  quotient  68  le  relie 
14} t  lb«s  leqnel  onpoun  469,  en  fépa 
nnt  ces  dem  noitfci  |nr  one  lifoe  en 
forme  de  ftafiion.  Mais  en  'fiippofimt  que 
145  (lénifient  143  livres,  on  réduira  ces 
livres  en  fous ,  en  les  multipliant  par  10  ;  ce 
qui  produira  1S60  fous ,  que  Ton  divifera 
toujours  par  469 ,  pour  avoir  6  fous  ;  &  il 
icflera  46  fous ,  ciont  00 fm  des  deniers, 
«n  multipliant  46  par  1 1  ;  ce  qui  produira 
5f Jemeii ,  que  ton  divifera  encore  par 
^  pour  avoir  t  denier  ,  &  pour  refte  83 
deniers,  que  l'on  écrin  à  la  iiute  de 
Aoi  «m  iînw  M»  «t  fé  ~ 
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qu^  reRe  encore  8)  denieis  \  potager  en 
46^  parties  :  mais  on  ne  pouflé  pas  l'opé- 
ration plus  t<Mn  ,  parce  que  k  commerce 

n'admet  point  en  Frinceoe  WNIBOÎeS  pldl 
petites  que  le  denier. 

Remarque2  i".  qu'après  avoir  déterminé 
le  premier  membre  de  la  divijion  qui  apporte 
un  chift'e  au  quotient ,  tous  les  autres  dû^ 
ffcs  du  dividende  qui  ûiivent  ce  premier 
membre ,  dpivem  en  feomir  chacun  un  mi 
quotient  :  ainii  Ton  peut  favoir  dès  le  coni» 
menccment  de  l'opération  combien  le  quo> 
tient  doit  avoir  de  chiflrcs. 

1°.  L'opération  fur  le  premier  membre 
étant  achevée ,  fi  après  avoir  defcendu  un 
chiffre  on  s'appcrooit^ue  k  divifeur  entier 
n'efi  pas  contenu  oans  ce  nouveau  membre 
du  dividende,  on  mettra  o  eu  ^notiem,  &C 
l'on  defôendra  un  noxnreau  ctunre;  8c  sll 
arrivoit  que  le  divifeur  ne  fût  pas  crKOrc 
con'cnu  dans  ce  membre  aiali  augmenté  , 
on  mcttroit  encore  un  o  au  quotient  ;  &C 
ainâ  de  Aiiie,  jufqu'à  ce  que  le  divifeur 

i6n  conifmdans  le  aiembc  fin  kqnd 
00  opcn» 

3*.  On  ne  doit  pnns  uMiiic  m  qnodent 

un  nombre  plus  grand  que  9. 

4".  Si  après  avoir  fait  la  fouftraftion  ort 
trouvoit  un  relie  égal  au  diviieur,  ou  plus 
grand,  ce  fcroit  un  ii^ne  que  le  nombre 
que  l'on  a  mis  au  quotient  n'eft  pas  aflin 
grand  ;  il  faudrait  1  augmenter  r  afin  donc 
qu'un  chiffre  nus  au  quotient  foit  légitime, 
il_  faut  que  le  produit  de  ce  duAc  par  lé 
divifeur  ne  foit  pas  plus  grand  que  le  mem- 
bre divifé,  ni  qu'après  la  fouftr.iffion  il  y 
ait  un  refte  égal  au  divifeur,  ou  plus  grand. 
Si  le  premier  cas  avoit  lieu ,  on  diminue- 
ruit  le  chifire  du  quoàent  ;  6c  dam  ie  fé- 
cond cas ,  on  l'augiaenKnMb 

f  *•  Quand  on  commence  cette  opdis* 
non  ,  u  Gmt  dTabotd  prendre  autant  de 


chiffres  dans  ledivit 


fju'il  y  en  3  dans  le 


divifeur  :  mais  fi  l'on  remarque  que  les  chif- 
fres du  divifeur  ne  font  pas  compris  dans 
ceux  du  dividende  pris  en  pareil  nombre  , 
alors  on  augmentera  d'un  chifte  k  premier 
mendxe  de  b  di*i^n  /  &  en  ce  cas,  on 
demandén  combien  de  ims  k  premier  chi^ 
fre  du  (tiinfeur  eft  contenu  dans  les  dens 
premiers  chiffres  du  «lembte  à  divifer  :  «■ 
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cffâyf  fi  B*eft  pas  trop  gnuid;  «ml  m 

âuUOUt  JÊKÊU  étK  lIOp  pcttf  • 

La  iMone  de  toutcet  préceptes  eft  exat- 

tentent  (!<?montrée  danj  leî  Infiitutions  Je 
CèoTtitric  ,  imprimées  à  Paris,  chez  Dcbura 
faihé,  en  1746  :  rien  n'eft  plus  propre  à  faire 
apprendre  une  fcience  avec  promptitiKle  6c 
foiidité  ,  que  b  conooiiTance  dd  nifims  fiir 
leiqueUes  la  pratique  «A  fondée. 

QuaiK  i  b  div^tn.  des  iraâiom  vulgai- 
res ,  des  ff aftions  décimales  ,  &  à  la  Jivi- 
fion  de  proportion  ,  voyti  FRACTION  , 
Décimal,  Proportion. 

La  divifton  algébrique  fe  faif  prccifément 
de  la  même  manière  que  la  divifion  numé- 
rique. Soit  que  l'on  agifle  fur  des  monooies 
ou  lur  des  polynômes,  là  règle  des  fi^es 
♦  &  —  ell  la  même  que  celle  de  La  mut- 
«plication ,  l  oyti  Multiplication,  Les 

coc  lîri -ns  (e  disnfent  comme  dans  TArith- 
Ulcli^ue  :  ro)-'^  COEFFICIENT.  PouT  les 
oiunticés  algébnques ,  on  fjit  difparoitre  au 
•vidende  les  lettres  qui  lui  l'ont  communes 
avec  k  divileur,  fit  l'on  écrit  le  refte  au 
9Mîem>  Si  le  divifcw  n^a  rien  de  commun 
avec  le  dividetide  ,  on  écrit  le  dividende 
aa-defTus  d'une  petite  ligne  horifontale, 
Ibus  laquelle  on  pofe  le  <livireur  ,  &  U 
yyion  algébrique  eft  faite. 

Soit,  par  exemple,  ix  b  c  d  ï  diviler 
paf  )  ,  difpofez  ces  quantiiéi  dMOiBe 
daas  la  divifion  arithmétique^ 

OpÈHATiOM^ 

Dindttuky 


^ii  i  e  d 


1  •«•       . . . 


divifiur. 


Et  dites:  +  divifé  par  ^^m^  éaiftz  ♦  au 

quotient  fous  la  ligne  ;  enfuite  ix  divifé 
par  ^  4 ,  pofez  4  au  quotient  ;  enfin  f>  c  J 
divifé  par  d<^h  t ,  que  \  ou$  écrirez  au  qtio- 
tient  à  la  fuite  du  cocScient  Fn  fuppn- 
mari',  comme  vous  voyez,  du  dividende 
h  c  d  \i  lettre  d  qui  ell  commune  au  divi- 
feur  I  i/,  on  écrit  au  quotient  le  reffe  *  c 
du  dividende  »  6c  pour  faire  vmr  que  4^4 
^  c  eft  le  vtai  quotient,  on  n*a  qui  mul- 
tiplier -v  3  i  par  4-  4  ^  c ,  c'efl-à-dire  ,  le 
divifcur  par  le  quouent ,  &  l'on  retrouvera 

le  dnridînde  4^  ift  b  cdi  cev 


DIV 

que  ti  iSv^hm  eft  jofte.  f^oyei  Multi- 
plication. 
Divi/ions.  **■  1 5  a  c  1  par  ' 
Ofinuion. 


sur. 


Ç—^  a  t. 


Difbaf  doiK  :  -c  divifit  par-^«— ;  £^ 
vifé  par  ^  ,  donne  3  ;  a  c /divifé  par  <7/  —  r. 
Le  quoticn  efl  donc  —  3  c;  car  en  multi- 
pliant le  divifeur  —  t  <;  /  par  le  quotient 
—  3  f  ,  on  a  le  dividende  4>  i<  «  c  /;  ce 
qui  prouve  la  iuftelTe  de  l'opératioa. 
Propofe-t-on  dedivifer—  par 


Ondira  :  —  divifé par  iSdivifé  par 

3  -1^6  ,4'  b*j  divifipar  «  b  g^a  b'^  :  aiitli 
le  quotient  eft—  6  «  0*;  ce  que  l'on  prouve 

en  mulfiplianriedivifeur  +  5  a  b  gp\r  le  quo~ 
tient  —  6  ab' ,  puifque  cette  multiplicatioa 
redonne  le  dividende  —  18  a'  b'  g. 
Enfin,  l'on  veut divtfer <—  mc'  d^t  Pur 

^i4à* tht  <  — — 

C  +  3  <^  A 
On  dira  — divifé  par  —  enliûe 
diviiîf  par      3.*  enfin  c'    t  divifiS  par  * 
eJ:  entbne  que  le  quotient  de  cette 

divifion  eO  4»  3  c  </;  car  le  divifeur  —  8  c* 
d''t  nfultiplié  par  le  quotient  ■¥  c  re- 
donne le  dividende  —  M    '  '■ 

On  exprime  aulli  queiquetois  une  divifioit 
algébrique  en  forme  de  *'radioii  ;  ainll  A  ^  c 

divifé  par  a  c  s'écrit  — *  *  —  ^  ,  en  ôtant  ce 

a  « 

qui  fe  détruil ,  c*eft-a-dire ,  en  fiipprîmanC 
les  lettres  connnues  m  namémear  8c  an> 

dénonùnateur. 

Quoiquniibîtvrai  en  général  que  fïm  doive 
fupprimer  les  lettres  communes  au  dividende 
fitaudivi'V  r.  ,1  ne  fautpounani  pas  fe perfua- 
der  que  «  e^*  car  le  quotient  de  cette- 
Jivifior  m—  ; .  Toutes  les  lettres  difparoiffenr 
véritablement,  ainû  que  le  prefcrit  la  règle; 

nw  il  fttt  Mujovs  npsote 
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deur  algébrique  cO  précédée  dtt  temncnt- 

I X  ainfi      m'*  t*  t* 

En  ciet ,  duviicr  a  [>  c  par  a  *  c  ,  c  eft 
déterminer  combien  de  fois  <a  A  ccft  contenu 
dans  tf  *  f .  Or  ,  toute  grandeur  eft  contenue 
une  fois  dans  elle-m^me  ;  ainfî  *  1 

donc  en  général  une  quantité  quelconque 
divifiCe  par  dte-mênM,  donné  taajoon  I  au 
quotient. 

On  indique  encore  plus  volontiers  la  dt- 
vifim  algébrique  fous  la  forme  d'une  frac- 
tion, quand  le  dividende  &  le  divifeur 

n'ont  rien  de  commun  ,  ou  qu'ils  ont  feu- 
lement quelques  quantités  communes.  Ainfi 

3  «  «  divi«  par  S  *  ^-Jrl  ' 

IdÎTiftr  par  4  ' - 77;  - iT+T,  -ÏT' 
en  chaf&nt  h  quantité  1  qui  eft  un  pro- 
duifancoann  commun  faâeur  au  dividende 
&  M  dMfeur. 

Pour  divifer  le  polynôme  9  «i*  —  1 5  a* 
i  ♦  6  <J  '  par  —  j  a  *  ♦  1  «• ,  on  arrangera 
les  termes  comme  on  le  voit  dans  l'opéra- 
tion, félon  les  degrés  de  la  lettre  a  qui  pa- 
cpSt  doniMf* 

Opération. 

6«»  —  15a*  *  +  9       Çi«»  +  îtf  A. 
»  o  a*  A  <r- — rr— 

 »  6**^  —  9*** 

Et  divifant  le  premier  terme  6  «*  du  ^vi- 
dendc  par  le  premier  terme  a  «*  du  divi- 
feur, on  écrit  3  a  au  quotient,  par" lequel 
on  multiplie  tout  le  divifeur.  Le  produit  qui 
en  réfulte  eft  retranché  du  dividende,  & 
l'on  continua  à  divifer  le  rdle  ;  après  avoir 
defcendu  le  terme  o  «  I*  dn  dividende,  le 
quotient  total  doit  être  3  —  3  *•*  ce  que 
l'on  vérifiera  en  multipliant  ce  quotient  par 
le  divifeur  i  a'  —  î  «  A  ,  dooS  le  produit 
doit  redoimer  le  dividende. 

S'il  s'agit  de  divifer  Sea.**t%  èds^ 
ioA«/*  —  —  )'  .eP".4,    — *  f  » 

on  ordonnera  les  termes  du  dividende  «  du 
divifeur ,  fuivant  les  degrés  de  la  lettre  ar. 
Comme  il  y  a  deux  termes  au  dividende  où 
cette  lettre  cft  élevée  au  même  degré  ,  on 
poivia  ^riie  ces  deux  leiniesrun  fous  l'au- 
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tte  ,  de  même  que  les 
lettre  d'origine  ne  fis  trouve  pu. 

Opénuion. 
8ex*—iotdx*^ibJs  f 4«f— <W_ 


oiila 


—  S  c  x'  -».  \obdx 

•       —  ïxc  s  X  *  i^bds 
*  ixcsx  —  l%bds 

*         '-î'/r-    o  « 

En  divifant  donc  le  premier  terme  s  c  x 
du  dividende  par  le  premier  terme  4  c  x  du 
divifeur  ,  le  quotient  eft  x  x ,  par  lequel  on 
multiplie  tout  le  divifeur;  ce  qui  donne  8  c 
a»  10  A  J  X ,  que  Pon  éciit  fout  le  divi- 
dende ,  en  changeant  les  fignes  de  ce  pro- 
duit pour  en  taire  la  fouftraaion  ou  la  réduc- 
tion ,  comme  on  le  voit  exécuté  dans  Tope- 
ration  :  cette  réduélion  étant  faite  ,  on  opère 
fur  le  relie  —  lie  *  «  ♦  15*  i'*  —  3  '  » 
en  divifant  toujours  le  premier  terme  —  la 
c  j  X  de  ce  refte  par  le  premier  terme  4e» 
du  divifeur  ,  dont  le  quotient  eft  —  J  i ,  par 
lequel  on  multiplie  tout  le  divifeur ,  pour  en 
ICHancher  le  produit  de  ce  qui  efl  relie  api  es 
la  première  divifion,  &  l'on  a  un  fécond 
refte  3  /  lequel  n'ayant  point  de  fiç- 
teurs  communs  avec  le  divifeur,  hk  voir 
que  la  divijton  ne  lâuroit  fe  fiure  eiaoe» 
ment  :  ainfi  on  le  difpofera  à  la  fuite  du 
quotient,  au-deflus  d'une  petite  ligne  ,  fous 
laquelle  on  écrira  le  divifeur. 

Pour  la  Mvifion  par  les  logarithmes , 
ctfm  Logarithme. 

La  divijîon  géométrimie  regarde  lea  li- 
gnes droites ,  &  eft  utile  aans  la  conftmôicm 
des  problèmes  plans  ,  par  exemple,  un  rect 
tangle  étant  donné ,  ainfi  qu'une  ligne  droite, 
trouver  une  autre  ligne  droite  telle  que  le 
reftangle  formé  par  cette  ligne  &  la  droite 
donnée ,  foit  égale  aureftangle  donné. 

On  réfoud  ces  fortes  de  problèmes  par 
la  règle  de  trois ,  en  difant  :  la  ligne  donnée 
eftàun  côtédurcé^angle  donnL',cotnmc  l'au- 
tre c6té  de  ce  reé^angleeft  à  lalignecherchée. 

Ceft  ainfi  que  M.  Dcfcartes  explique  le 
moyen  de  ^e  une  divifion  géométrique 
avec  la  règle  &  le  compas.        ,  ,  n,  , 

Suppofons  que  la  ligne  a  c  —  6  {Pl.  dt 
Ctom.  Ag.  JCm,)  foit  i  divifer  par  U 

ligne 
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figne  «  —  3.  Ptenez  un  angle  à  volonté  : 
portez  enAiice  le  divifeur  ad^-y  fur  l'un 
«es  cdiés  de  oet  an^  ,  en  panant  du  fom- 
atet,  ficprenestoutdefuitefHr  lemémecôté 
apris  cela ,  portez  (m  l'autre  cbvt 
de  l'angle,  en  partant  toujours  du  Commet , 
!<;  dividende  t(  c  —  6  ,  &c  ioipnez  les  point 
d  c  par  la  li^ne  de  ;  aprcs  qm  u  [i.ir  le  ponits 
u  vous  tirerez  la  ligne  u  A paraUeiement  à  J  c, 
bqiic]ledétenninefahii|pic<i&.  qui  fera  le 
i  car  i  caufe  des  tiiangles 
iciiilihhle»<rfe»<i>^,yomauTega  d:ac 
SZam:Mioa»e  .ad::  a  b  .an.  Donc 

^  «  i.  Donc  la  ligne  a  h 
exprime  la  divifîon  d'à  c  par  a  puifque 
le  c!i\i.lcnde  a  c  eft  au  divifeur  a  comme 
le  quotient  a  A  eft  à  l'unité,  ('fj 

Dans  la  divifîon ,  le  dividende  efl  au  di- 
vifeur comme  le  quotient  cil  à  l'unité  ;  ou 
le  dividende  cil  au  quotient ,  comme  le 
divUèured  à  l'unité  :  c'ell-là  la  vraie  notion 
de  ta  divifîon ,  Se  la  plus  générale  qu'on 
puiflTe  en  daiincr ,  cominc  on  s'en  convaincra 
par  ce  que  nous  allons  dire.  Remarquons 
d'abord,  que  ces  deux  proportions  qui  pn- 
roiflènt  les  marnes  ,  ne  le  font  cepeiulani 
pas,  abfeliiiMnt  pariant:  car  le  dividende 
cft  tmqours  cen(%  un  nomne  concret  {voy. 
ConcretJ  ;  &  le  divifeur  peut  être  ou  un 
nombre  concret  ou  un  nombre  aliflrait. 
Dans  le  premier  cas,  le  quotient  le  ri  un  nom- 
bre abftrait,  &  t'dl  la  première  proportion 
qui  a  lieu.  Par  exemple,  fi  je  divif'e  6  fous 
Ç rombre  concret )  par  1  fous  Ç iiombre  con- 
cret) «  le  quotient  eA  un  nombre  abllrait  ) , 
c*efi-i-diie,  qui  indique,  non  un  nombre 
de  Aitf,  mais  le  nombre  de  fois  que  le  di> 
iTMende  contient  le  divifeur ,  &  on  a  cette 
proportion  ;  6  fous  ert  .'i  1  (ous,  comme  le 
nombre  abftrait  3  eft  à  l'iimte  abftr.iite  i  : 
on  ne  pourroit  pas  dire  6  fous  ('dividende 
êc  nombre  concret)  eft  au  quotient  j  ( nom- 
htt  abftiûtj,  comme  1  fous  Cdivifeur  &i 
nooibre  coocretj  cft  à  1  f  nombre  abftraitji 
dll  mrilis  cette  proportion  neporteroit  au- 
CUie  idée  nette  dans  l'efprit  ,  parce  qu'un 
nombre  concret  &  un  nombre  abftrait  étant 
de  différens genre? ,  ne  peuvent  ê;:e  compa- 
rés ,  &c  qu'ainii  )1  ne  peut  y  avoir  eotr'eux 
d^rappoft»  da  ooiiM  ttègiinprapre- 
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Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire ,  lorique 
le  divifeur  eft  un  nombre  abftrait,  le  quo- 
tient eft  un  nombre  concret  ;  &  c'eA  la  lé- 
conde  proportion  <pii  a  Ueu  :  ainfi  divifaiu 
6  (bus  par  3  (nombre  abftraitj ,  le  quotient 
eft  1  fouî  (lîonibre  concretj,  &  l'on  dit: 
6  Ions  eft  à  1  lous  CqiiotienrJ,  comme  } 
(t'.ivifeurj  eft  à  l'unité.  Remarquez  que  dans 
les  deux  proportions ,  l'unité  dl  toujours  un 
nombre  abftcait  ;  ainu  on  peut  préfcnter  la 
divisait  fbitt  deot  iMints  de  vue  dilFérens  : 
c'eft  cfaerciier  commen  de  fois  une  quantité, 
eft  contenue  daiu  une  autre  de  m(?me  gen- 
re ,  comme  dans  le  premier  cas  ;  ou  bien 
c'eft  chercher  une  quantité  qui  foit  conte- 
nue un  nombre  de  fois  donné,  dans  une 
quantité  donnée  du  même  genre. 

Nous  nous  fervons  ici  ou  mot  étrt  con~ 
tenu ,  parce  ^ue  nous  fuppofons  jufqu'à  pré- 
fem  qne  le  diviièur  Aut  pus  petit  que  le  di- 
dividende  ,  8r  même  ((ue  la  diviflon  fe  fâflê 
exaâcmcnt  &  fans  rcrtc.  Mai";,  i".  fi  le 
vifeur  eft  plus  petit ,  &C  que  la  divijlon  ne 
fe  fafte  pas  fans  reftc  ,  la  proportion  entre 
le  dividende,  le  divifeur ,  le  quotient  &C  l'u* 
nité,  pfoportion  qui  conftitue  la  divifiom^ 
n'en  a  pas  moins  lieui  uniî,  daiis  Pexem- 
ple  ci-defTus ,  (uppofims  qn^m  divilê  3103^ 
par  469  toifc;  ,  le  quotient  68  lli-,  indiqtle 
que  46g  toiles  font  contenues  dans  }XO)^f 
eomine  l'unité  eft  contenue  thilS  lie  noMire 
mixte  (f>i  ^\  c'eft-è-dire ,  que  409  tolfcs 
font  contenues  dans  3103  ^  toifes ,  d'abord 
68  fois  entièrement,  &  qu'enfuite  i!  y  a  un 
refte  de  toifes ,  qui  eft  au  divifeur  469  toifes , 
comme  le  nombre  abftrait  143  eft  au  nombre 
abftrait  46c).  Suppofonsà prélent  qu'on  divife 
31035  toiles,  non  par ^69,  mais  par  le  nombre 
abftrait  469  ;  c'eft-à-aire ,  qu'on  cherc  he  U 
469' partie  de  31035,  le  quotient  68^  indi- 
que d'abord  68  toifes;  &  que  de  plus ,  fi  on 
d  i  vi  fe  une  toife  en  469  parties  égales,  &e  qu'on 
en  prenne  143 ,  ces  1I3  parties  ajoutéesauz 
68  toiii»complettes,  donneront  la  4^*par- 
tieexaAe  de  310;^  toifes. 

i".  Si  le  divifeur  eft  plus  petit  que  le  di- 
vidende ,  aiort  le  qvioticr.t  (luivain  \.i  pro- 
portion qui  coi'.ftitue  la  div!jion)  Ic-aplus 
petit  que  l'unité,  ou  qu'une  tradtion  d'unité. 
Ainfi  h  on  divife  3  toifes  par  11  toifes,  c'eft 
chetclier»Qoa  combien  )  toifes  oontiiaiiiefH^. 
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mais  combien  elles  font  contenues  dans  ii 
toifts  ;  Al  le  quotient  i  marquera  que  ^ 
loiftt  HMM  un  quart  de  ix  toites.  Si  on  di- 
rUè  )  toifes  par  ii,  c'eft-i-diretfi  oocber- 
At  ta  1 1*  partie  de  3  toifes ,  on  tnmen  i  : 
c'eft-i-dire  1  quart  de  tolfe  ;  en  effet ,  i 
quart  de  loife  pris  ix  fois  tait  3  toiles. 

Si  ledivïfeur  e(l  une  fraiflion  plus  petitc 
que  runité,  le  quotient  fera  un  nombre 
plus  grand  que  le  dividende  }  car  alors  le 
«Kvidinde  doit  étie  rtu  peât  que  le  quo- 
tient. Cela  paroît  mboié  parwloxe  ;  mais 
en  y  rdfléchiiTant  un  peu ,  on  obfervera  que 
f\  le  quotient  eft  plu?  petit  que  le  dividende 
dans  la  plupart  des  jVv  /ji^o'Ji  ordinaires,  c'eft 
que  le  divileur  y  cft  plus  grand  aue  l'unité. 
Rendez  le  divifeur  égal  à  1  unité  «  le  quotient 
fera  égal  au  dividende  ;  rendez-le  plus  petit, 
le  quotient  fera  plus  grand  que  le  oividende. 
Ainft,  qu'eft-ce  que  dtvifer  11  toifes  par 
c'cft  chercher  un  nombre  de  toifes  qui  foit 
i  11  toifes  comme  l'unité  eft  à  c'eft-n- 
dire,  comme  3  ed  à  i  :  donc  le  quotient 
fera  I»  toifes  prifes  trois  fois,  c*eft-l-dire, 
}6  toiiê$.  De  même  diviii»'  ix  toifes  par 
!>  ét  taitèt  (ÙlcbetdMr  m  nombre  qin  l'oit 
èfVnîll,  COaUMIlttÛfes  eftà  }  de  toife; 
er,  12  toHês  contiennent  36  fois  ~  de  toi- 
le, dont  le  quotient  eft  36.  C'eft  ainli  qu'en 
IMâûnt  les  opératinns  à  des  notions  clar- 
tés, toutes  les  difficultés  s'évanoulITent.  Il 
»e  peut  y  en  avoir  ici ,  dès  qu'on  prendra 
la  notion  générale  de  la  divijton  telle  que 
nous  l'avons  dotmée.  Mais  on  fe  trouvera 
cmbarralTé ,  lorsqu'on  (t  botneta  k  la  notion 
imparfaire  &  incomplette  de  la  diyifion 
qu'un  trouve  dans  la  plupart  des  Arithmé- 
ticiens ;  /avoir ,  que  la  divijton  conCfte  à 
chercher  combien  dt;  fois  le  divifeur  tfl 
contenu  dans  le  tlividende.  Nous  parlerons 
plus  au  long ,  au  mot  FRACTION  ,  de  la 
dh^Mf  dans  le  cas  où  le  ifivifeur  efi  une 
fraaton  ,  le  dividende  étant  un  nombre 
quelconque,  entier  ou  rompu. 

Bornonvnous  préléntement  aux  règles 
de  ta  diyijion  ordinaire,  6<  lâchons  d'en 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  bien  nette. 
Nous  prendrons  pour  exeinple  celui  même 
qtii  a  été  donné  ci-defliis  ;  &  les  raitbnne- 
mens  que  nous  ferons  fiir  céliû*là,  pourront 
bm  auane  peine  /afflîqiiGr  à  a'atmes. 
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On  propofe  de  divifer  3103^  par  469  , 
c'eft- i-dirc,  de  favoir  combien  de  fois  469 
eft  contenu  dans  3x03^.  Je  vois  d'abord 
que  le  dividende  contiem  jufqu'ii  des  dizai- 
nes de  nnlf e  ;  8t  le  diviftur ,  des  centaines  ; 
ainfi ,  comme  di\  mi'.le  contient  cent  fois 
cent,  il  peut  le  taire  que  le  divifeur  ren- 
ferme des  centaines  ;  mais  il  ne  peut  pas 
aller  plus  haut.  Il  taut  donc  (avoir  combien 
de  centaines  de  (bis,  dedbames  de  fois, 
6c  d'unkéde  Ibu  U  cft  contenu.  Pour  fiivoir 
combien  de  eentama  de  Ibb  le  dividende 
contient  le  divifeur,  je  prends  d'abord, de 
la  gauche  vers  la  droite,  autant  de  chiffres 
dans  le  dividende  que  dans  le  divifeur ,  c'eft- 
â-dire,  «^ueje  prends  la  partie  du  dividende 
)io^  qui  reprefente  réellement  31000 ,  en 
négbgeant  pour  un  moment  les  deux  der» 
nters  chiflires  3^.  Je  divife  3x000  par  469» 
pour  voir  comoien  469  eft  contenu  de  cen- 
taines de  fois  dans  3x000  :  pour  cela ,  il 
fiiffit  de  divifer  310  par  469  ,  &  de  remar- 
quer que  le  chiffre  qui  viendra  exprimera  , 
non  des  unités  (impies ,  mais  des  centaines 
d'unités.  Mais  )t  vois  que  3x0  ne  peut  fe 
divifer  par  469,  ain6  le  quotient  ne  doit  point 
renfermer  de  centaines,  n  en  anroit  ren- 
fermé ,  fi  an  lieu  de  310  i'avois  eu  ,  par 
exemple  ,  510  ,  ou  en  général  un  nombre 
•  égal  DU  plus  grand  que  469;  car  alors  on 
auroit  tu  au  quotient  au  moins  l'unité  qui 
auroit  marqué  une  centaine  d'unitésw  Je 
vois  donc  que  le  quotient  ne  peut  conte- 
nir que  des  dixaines  d'unités;  mais  il  eft 
évident  qu'il  en  contiendra  tiécefTaireroent , 
car  dès  que  le  dividende  a  deux  chiffres  de 
plus  que  le  divifeur ,  il  eft  nécelTairemenr 
plus  de  dix  fois  plus  grand  :  en  effet ,  469 
pris  dix  foi;,  donne  4690,  qui  n'a  que  qua- 
tre chifîes  ;  au  lieu  que  3XOJ')  en  a  cinq. 
Je  cherche  donc  combien  de  dixaines  de 
fois  310M  contient  469  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  je  cherche  combien  de  feif 
X030  contient  469,  en  négligeant  le  nom- 
re  5  pour  un  moment  ;  <ui ,  ce  qui  revient 
encore  au  même ,  le  cherclie  combien  de 
fois  3103  contient  469,  en  me  fouvenant 
que  le  nombre  que  je  trouverai  au  quotient, 
donnera  des  dixainet  d%JiH^  :  or,  fe  t^ 
marque  d'abord,  que  jamais  3x03  ne  peut 
contenir  460  plus  de  (ois  ,  que  le  noni^e 
|i  (qui  efttoonédes  dcus  pieniieitduIBs 
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àu  dividende)  ne  confient  le  premier  chiffre 
4  du  divifeur  ;  car  }  i  contient  4  huit  fois  ; 
ce  fî  je  mertots  9 ,  par  exemple  ,  au  lieu 
de  8  ,  je  trouverois  «  en  multipliant  9  par  469 , 
un  nombre  plus  grand  que  3103  ;  ce  qui  e(i 
évident ,  pui&iie  4  fois  9  étant  16 ,  les  deux 
premiers  chiffres  du  nombre  ^1  â  9  fois 
464»  feroient  plus  grand';  que  la  deux  pre- 
miers chiffres  31  du  nombre  3103  :  ainli  il 
fuifit  C&c  cette  remarque  eft  évidemment 
applicable  à  tous  les  cas J  de  divifer  par  le 
premier  chiffire  du  divilëur  le  premier  chif- 
ne  dtt  dividende»  lorfiine  le  dividende  a 
HMK  de  diiffres  que  le  dIviJear  j  ou  kt 
deBzpvHiiiers  chiffres,  lodqwledividauk 
a  un  chiflre  de  plu^^. 

Cf  n'olî  pas  à  dire  pour  cela  que  cette 
opération  ne  donne  jamais  trop  ;  on  va 
▼oir  te  cootrain  :  mm  il  ei\  iûr  qu'elle 
ne  donnera  jamais  troDfMy  A(  voilà pour- 
quoi on  Te  contente  de  «fivtfinrletpfenmrs 
chifies  du  dividende  par  le  premier  du  divi- 
fewr.  Quand  la  dnifion  donne  trop,  com- 
me dans  ce  cas-ci  1  où  8  fcroit  trop  fort, 
&  même  7  »  on  diminuera  lucceflivement 
le  quotient  juiqu'à  ce  qu'il  ne  foit  pas  trop 
fort  f  ce  qui  arrivera  en  mettant  6  :  ce  6 , 
OMUne  nous  l'avons  vu,  indique  60,  &c 
k  piodiM  «814  eft  réeUement  18140,  qui 
A  renrancM  de  31039  ;  3  refte  389, qui 
«Il  réellement  3890;  &  le  5  qu'on  avoit 
mis  \  part,  y  étant  ajouté,  il  refle  en  tout 
{895,  qu'il  faut  atftuelleinent  divifcr  par 
469.  On  fuivra  pour  cela  les  mêmes  prin- 
cipes que  ci-deflus,  6c  on  trowen 8»  qui 
font  hmt  iiailét.  Ainfi  on  voit  qœ  toutes 
les  opératioac  qu'on  îùi  dnu  la  iivifion , 
ne  font  autre  chofit  que  les  opérations  qu'on 
vient  d'expliquer,  8c  qui  y  font  nites 
d!une  manière-  abrége'e  ;  car  la  <//v//?o/7  faite 
tout  au  long  &  avec  tout  k  développement 

1*030  f  4  <S  9 
>•  I  40  S  ~ 


6  ootffixdixaines. 


38 

j; 

M»  141 


89^  J 


4^9 

8  utdtis. 


DI  V  m 

Danî  la  divifion  on  fait  implicitement 
toutes  CCS  opérations,  en  écrivant  moins 
de  chiffres. 

Quand  on  a  pris  dans  le  dividende  au- 
tant de  chiffres  de  gauche  à  droite  qu'il  y; 
en  a  dans  te  divifimr,  ou  unchiAe  de  plus* 
fi  cela  eft  néoeflîûre,  on  voit  que  le  quo- 
lient  doit  contenir  autant  de  chiffres,  plus 
un,  qu'il  en  refU*  dans  le  dividende.  Cela 
e(l  aifé  à  prouver  ;  car  foit ,  par  exemple  , 
^13031  à  divifer  par  469;  après  avoir  prif 
SiJ ,  qui  a  autant  de  cmmes  que  469 ,  il 


i«H»  ttoif  cbiftest  o|i  :  or.  Je  (Us  que  le 
quoikni  doit  avoir  tiobclnm«t«  plus  un, 
oa  qMtcoj  car  il  oft  cUir  oue  513000  efl 
plus  de  mille  fois  plus  grand  que  469 ,  6c 

moitu  de  dix  mille  fois.  En  ctfet,  ^  13000 
eft  mille  fois  plus  grand  que  ^  13  ,  qui  eft 
plus  grand  que  ^69  ;  &  ^^3031  plus 
petit  que  469  pns  dix  mille  fois,  parce  que 
4690000  a  un  chiffre  de  plus.  Donc  le  quo- 
rieiu  doit  comaoir  des  nulle,  fie  point  do 
dixainesde  m9Ule  ;  donc  3  doit  avoir  quatre 
cliiffres ,  ni  plus  ni  moins.  Si  le  dividende 
étolt  1^13031,  alors  prenant  1513,  qui  a 
un  chiffre  de  plus  que  469 ,  on  trouvernit 
de  même  que  le  quotient  avoit  quatre  chif- 
fres ,  ni  plut  ni  moins. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  met  qud^ 

?[uefot$  au  quotient  un  o.  Par  cxamplt ,  ]• 
uppofe  que  l'on  ait  à  divifer  416  Vf* 
je  vois  que  le  quoueot  peut  contenir  des 
centaines,  des  dixaines,  &  des  unités.  Je 
divife  donc  d'abord  4  par  1,  fuivant  la 
règle ,  &  j'ai  x  ;  6c  le  produit  4  étant  re* 
tranché  de  a,  il  refte  o  ;  c'eft-ihdire ,  que 
j'ai  divift400para,  &  j  ai  eu  200  au pro- 
duit :  ce  1  marque  donc  des  centaines.  Je 
defcends  i ,  ce  qui  eft  h  m#me  choTe  que 
fi  je  prenois  10  i  divifer  par  a,  en  négli- 
geant le  6  :  je  vois  que  10  ne  peut  pas 
contenir  1  des  dnuines  de  fois  ;  je  mets 
donc  o  au  quotient,  tant  pour  indiquer 
aue  X  ne  fe  trouve  aucune  dtiaine  de  Mi 
dans  416,  que  pour  conferver  an  X,  pre>. 
mier  cniffi'e  du  quotient ,  la  valeur  de  oen- 
uine.  Enfuite  Je  defcends  6  fie  je  l'ajoute 
â  1 ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  je 
divifois  16  par  1:  j'ai  pour  quotient  8,  fie 
le  quotient  total  eft  loX.  On  doit,  par  cet 
exemple,  voir  en  «éiK^ral  pourquoi  on  met 
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fois  de  fuite ,  comme  îl  arriveroit  fi  on  di- 

vilbit  40016  par  1  :  le  qnoâen  Tefoit  ioooS. 

£nnn,9  nousreftei  expliquer  pourquoi 
M  m  met  jamais  an  fucment  plus  de  ^. 
Pour  cela  il  fuffit  de  fiùre  voir ,  que  jamais 
le  divifeur  n'eft  égal  à  dix  fois  la  partie  du 
dividende  qu'on  a  prife  ;  ce  qui  eft  aiféà 
prouver.  Car  le  divil'cur  pris  dix  fois,  aug- 
mente d'un  chiffre;  or,  la  partie  du  divi- 
dende qu'on  a  prife  eft,  ou  égale  en  nom- 
btt  de  chil&es  au  divUeur»  ou  d'un  chiffre 
de  plus.  Dans  le  praniler  cas,  il  eft  vifliie 
libelle  eft  plus  petite  que  le  divifeur  pris 
îx  fois ,  puifqu'elle  a  un  chiflfre  de  moins. 
Dans  le  fécond  ,  le  dividende  diminué  d'un 
chiffre  vers  la  droite,  eft  plus  petit  que  le 
divifeur  :  donc  le  dividende  avec  ce  chiffre 
rétabli,  eft  plus  petit  que  le  divifeiv  pris 
dix  fois. 

•  En  voilà,  ce  me  femble,  fiiflirammei»  pour 
fiiire  entendre  éhme  manière  feniible  les 

règles  de  la  divi/ton ,  dont  la  plupart  des 
Arithméticiens  paroiflent  avoir  négligé  les 
démonfti.'iiions. 

A  l'égard  des  différentes  manières  de  faire 
la  divijion ,  nous  n'entrooM  point  ici  dans 
ce  décail,  parce  qu'i  propicinent  paxler 
dies  renennent  toutes  an  même  ;  eDesne 
diflèrent  qu'en  ce  que ,  dans  l'une ,  le  quo- 
tient ,  le  divifeur  oc  les  produits  font  pla- 
cés d'une  façon  ;  Ik  dans  une  autre  ,  d'une 
lâ^n  différente  :  on  fe  difpenfe  aufli  quel- 
'(tnefeït  d'écrire  les  produits,  &  on  fait  la 
iouftilâion  en  formant  le  produit  de  mé- 
'noire.  Akfi  dans  l'exemple  ci-deftiis ,  on 
peut  ne  point  écfke  lei  ârodiuu  118^  & 
37<(2,  Se  on  fine  fimt  coa  h  (boftTaftion , 

qui  donnera  les  nombres  3X9  &  i^jj  ; 
voici  comme  on  s'y  prend.  On  dit  ;  6  fois 
9  font  54  ;  qui  de  13  6te  4,  refte  9  &f 
retiens  \  :  6  fois  6  U>nt  36  ,  &  y  font  41  ; 

Îiiii  de  o  Ate  refte  8  &  retiens  4  :  6 
ois  4  ront  «4,  &  4  font  18  ;  qui  de  }l 
Ate  M,  refte  3  ;  fie  ainfi  des  aunes.  Cette 
-nianiere  de  fiiire  h  Mvîfion  fans  écrire  les 
produits ,  &  en  arrangeant  les  chiffres  com- 
me ci-dcflus,  s'appelle  l'IraHenne  aMgée. 
Peu  importe  le  nom  qu'on  lui  donnera  ; 
mais  il  eft  bonquc  les  commençans,  àcceux 
qui  n'om  pas  un  ufiage  très-familier  du  cal- 
cul^ écrivent  ktpTOOUtly  lia  de  ne  A  pas 
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Lorsque  le  dividende  &  le  divKêur  font 
l'un  &  l'autre  des  nombres  concrets,  il  hat 
diftingucr  fi  cc^lbmdet  nombres  concrets 
de  Ja  même  erpece,  on  de  daffiirentes  ef> 
peces. 

Premier  cas.  Si  on  a ,  par  exemple ,  des 
livres,  des  fous  &  des  deniers  à  divifcrpar 
des  livres,  <ics  fous  &  des  deniers,  il  faut 
réduire  le  dividende  6c  le  divifeur  en  de- 
niers, c'eft-à-dire^  dans  la  phia  petite  mon- 
noie  :  fi  le  divifeur  ne  contenmt  pasde  de» 
niers,  &  que  le  dividende  en  con^t ,  U 
fàudroit  tounn:rs  réduire  l'un  8f  l'autre  en 
deniers  ;  le  quotient  indiqiieroit  comliien 
le  divifeur  eft  contenu  dans  le  dividende. 
En  effet,  fi  on  avoir,  par  exemple,  1  livre 
à  divifcrpar  11  deniers,  c'eft-à-dire,  fi  on 
vouloit  /avoir  combien  de  fois  la  deniers 
font  dans  1  livre,  il  Audroit  «édure  i.Bvre 
en  t|o  deniers ,  pour  avoir  le  quotient  xo; 
6e  ainfi  du  refte. 

Second  cas.  Soit  propofé  de  dlvifer,  par 
exemple,  j  toiles  i  pics  par  i  livre  1  l'ous  : 
voil,)  un  dividende  &  un  divifeur  qui  font 
tles  nombres  concrets  de  différentes  elpeces. 
^  uyons  d'abord  ce  que  fignifie  cette  ques- 
tion. Si  j'avois  60  toÛès  à  divifer  par  to 
fous ,  le  quotient  de  60  ^mSi  par  10,  c*d(- 
à-dire  6 ,  m'indiqucroit  que  6  toifes  valent 
I  fou ,  c'cft-à-dire ,  que  6  roifcs  d'ouvrage 
ou  de  marchandife  valent  i  lou.  Or,  7  toi- 
fes 1  piés  font  44  piés,  &  I  livre  z  fous 
font  11  fotis:  donc  divifant  44  par  11,  je 
vois  que  1  piés  d'ouvrage  vaient  i  fou; 
&  ainfi  du  refte. 

A  l'égard  de  li'diyifion  algéififiu^dk^ 
n'a  aucune  dRflkulté  ;  elle  porte  avec  elle 
fa  démonftraiion  :  il  y  en  a  des  exemples 
plus  compliqués,  qu'on  peut  voir  dans  les 
Aute\irs  d'.Al^cbrc  oîi][i;ajit'.  11  hut  avoir 
loin  de  bien  arranger  les  ternies  du  divi- 
dende &  du  divifeur  fuivant  les  dimenfîoiu 
d'une  même  lettre  :  c'eft  delà  que  dé- 
pend 1»  liciltté  êr  même  U  pofllKliié  de 
l'opération  ;  car  fîon  écrivoit,  par  exemple, 
dans  la  féconde  des  deux  opérations  pré- 
cédentes, —  ^kJ  +^cxau  divifeur,  au 
lieu  de  4  c  X  —  ^  t>  d,  on  ne  pourroit 
faire  la  divifîon  de  ce  premier  terme. 

Enfin,  dans  la  </m7i("i géométrique, lor^ 
qu'on  trouve  une  li^nepoor  quotient,  ceh 
^nifie»  oaque  le  dividende  éwtt  un  pra^ 
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duit  de  deux  lignes ,  dont  l'une  a  [ni  <?tre 
regardée  comme  l'unité ,  &  par  conCéquent 
peut  quelquefois  ne  point  paroitre  dans  le 
dividende  ;  ou  que  la  ligne  qu'on  trouve 
pour  quotient,  eA  à  une  ligne  qu'on  prend 
pour  1  unité,  comme  la  ligne  qui  étoit  le 
dividende  e(ï  à  la  ligne  qui  étoii  le  divifeur. 
yoyti  Mesure,  Multiplication, 
Surface,  &c.  (O) 

Division  ,  ( Jutifpr.)  fignifie  en  gé- 
néral le  partage  d'une  chofe  conmiune  en- 
tre plulieurs  perfonnes. 

Èènéfice  dt  divifion ,  eft  une  exception 
par  laquelle  celui  de  plufieurs  fidéjufrcurs 
ou  cautions  c^ui  e(l  pourluivi  pour  toute  la 
dette  ,  oppole  qu'il  n'en  e(l  tenu  que  pour 
ià  part  éc  portion. 

Ce  bénéfice  fut  introduit  par  l'Empereur 
Adrien,  en  faveur  des  Adéjuflcurs  ou  cau- 
tions feulement.  JuAinien,  par  fa  novtUc 
f)i)  y  l'étendit  à  tous  co-obligés  folidairc- 
ment  :  mais  en  France  il  n'a  point  lieu  dès 

J[ue  les  co-fidéjufljeurs  ou  autres  co-obligés 
ont  folidaires. 

Il  n'a  lieu  non  plus  au  profit  des  cautions, 
que  quand  tous  font  foivables  pour  leur 
part  6c  portion  au  temps  de  la  conceûation 
en  caufe. 

Ce  bénéfice  eft  même  d<venu  prefqu'inu- 
tile  ,  attendu  que  les  créanciers  ne  man- 
quent guère  de  faire  renoncer  ces  co- 
obligés  &  cautioiuau  bénéfice  de  divifion. 
Ces  renonciations  font  aujourd'hui  prefque 
de  ftyle  :  cependant  elles  ne  fe  fuppléent 
point,  isi  ne  font  point  comprifes  dans  la 
claul'c  des  Notaires ,  rtnonçant ,  &c.  f^oye^ 
au  Code  y  /if.  yill^  lit.  xxxij  ;  6r  au  mot 
bénéfice  de  division.  j 

Division  de  dettes  actives  et 
PASSIVES,  fe  tait  de  plein  droit  entre  les 
créanciers  &c  débiteurs,  fuivant  la  maxime 
nomina  &  aSiones  ipjb  jure  dividuntur. 
Voye\  Créancier,  Contribution, 
Dette,  Débiteur.  (A J 

Divisios  ou  Partage  d'héritages, 
roye^  Partage,  (ytj' 

Divisions;  ce  font,  dans  C An  mili- 
taire, les  différentes  parties  dans  lefquelles 
une  armée  ou  un  corps  de  troupes  eft  par- 
tagé. 

Les  iivijions  font  nécefTaires  dans  une 
juméc,  pour  la  mettre  en  ordre  de  bitailic, 


la  faire  camper  6f  marcher.  Les  divisons 
Ordinaires  de  l'armée  font  les  bataillons  ÔC 
les  efcadrons.  ^oye^  Bataillon  & 
Escadron.  On  la  divife  auflî  en  briga- 
des de  Cavalerie  &  d'Infanterie,  f^oyet 
Brigade. 

^  Les  divijîons  ordinaires  des  bataillons 
s'expriment  par  manches  ,  demi-manches  , 
&c. 

Pour  faire  concevoir  cette  efpece  de 
t'ijion ,  il  faut  rendre  compte  de  plufieurs 
anciens  ufaîjes  des  troupes  de  France. 

Jufques  dans  la  dernière  guerre  du  règne 
de  Louis  XJV  ,  l'Infanterie  étoit  armée  , 
partie  de  piques,  &  partie  de  moufquetj 
ou  fufils.  Les  piques  avoient  été  reprifes 
en  Europe  environ  deus  fiecles  auparavant, 
à  l'imitation  des  anciens  Grecs  oc  Macé- 
doniens, &c  l'on  faifoit  confifter  dans  cette 
arme  la  plus  grande  force  de  l'Infanterie. 
yoyei  Pique.  Lorfqu'on  formoit  un  batail- 
Ion,  on  mettoit  toutes  les  piques  au  cen- 
tre, &  on  les  regardoit  comme  le  corps  du 
bataillon  :  on  mettoit  les  Mousquetaires  , 
c'eft-i-dire,  ceux  qui  étoient  armés  de 
moufquets  ou  de  fufîls,  aux  deux  flancs  des 
Piquiers,  &  on  s'avifa  de  les  appellcr  /<* 
manches  du  bataillon. 

DaiTS  bien  des  occa/ïoiu  les  manches 
étoient  féparées  du  corps  dubataillon.  Dans 
les  nfarches,  il  étoit  naturel  que  le  batail- 
lon, qui  étoit  alors  fort  nombreux,  (c  fé- 

farât  fuivant  la  diverfité  de  fes  armes.  Les 
iquiers  firent  pendant  long-temps  le  tiers 
du  bataillon,  qui  fe  trouvoit  ainfi  partagé 
en  trois  parties  égales. 

On  avoir  coutume  de  faire  marcher  d'a- 
>ord  une  manche  de  Moufquetaircs,  pui» 
e  corps  des  Piquiers,  puis  l'autre  manche. 
Cette  manière  de  nurcher,  qui  étoit  ta  plus 
ufitéc,  s'appelloit  marcher  par  manches. 

Dans  la  fuite,  les  Piquiers  ayant  été  ré- 
duits à  la  cinquième  partie  du  bataillon, 
&  la  coutume  fubfîftant  toujours  de  faire 
marcher  les  Piquiers  enl'emble,  fans  les  con- 
fondre ou  mêler  avec  les  Moulquetaires , 
OR  partageoit  en  deux  parties  éitalet  cha- 
que manche  de  Moufquetaircs,  &  l'on  ap- 
pelloit  cette  manière  de  marcher ,  marcher 
par  demi-manches ,  ou  demi-rangs  de  man- 
clus  :  le  bataillon  fc  truuvoic  alors  partage 
eu  cinq  parties  égales. 
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Dans  les  occafions  où  il  falloif  Tcparer 
le  bauiilon  en  plus  de  parties,  &  donner 
moins  d«  front  ZMxdiviJions,  on  partageoit 
ducune  des  Jivifiuu  précédente  en  deux 
parties  égales ,  6f  le  utaiUon  fe  trauvoit 
avoir  dix  div'ifions.  Lorfqu'il  marchoit  de 
cette  manière,  on  difoit  qu'il  nurchoit  par 
quart  dt  maneiât,  om  par  fMwr  dt  rangs 
dt  manckts. 

Quoique  la  diverfité  des  armes  dans  rin- 
fanterie  ait  cefle  dès  Tannée  1704»  dans 
laquelle  les  piques  fbient  entièrement  fup- 
pnmées ,  ces  mêmes  expreilîons  ont  con- 
tinué d'ôtre  en  ufage  ,  Se  les  Ordonnances 
ne  font  pas  mention  d'autre  m.inicre  de 
marcher  ou  de  défiler  ;  cependant  comme 
elles  ne  font  plus  naturelles,  il  ctoit  à 
propos  de  leur  en  fubftituer  de  plus  pro- 
pres. C'eft  ce  que  plufieurs  Majors  on  fait 
depuis  la  guene  de  1733  :  ils  divtfent  les 
bUttOonsen  deux,  quatre,  &c  huit  Mm' 
fions  égales,  fans  fe  fcrvir  du  terme  de 
manches.  Mais  tant  qu'il  fera  d'ufage,  il 
£iut  fe  relTouvenir , 

1  °.  Que  marchtr  par  nuuuhts  ,  c'eft  mar- 
cher lorfque  le  Iwtttikm  cft  fiv  tnw  di- 
vifions  éffdes. 

1*.  Qaeaunhtrfardimi-manekeSfC*^ 
mancher  lo(ii|He  le  bataillon  cft  fiir  cinq 
divifions. 

j".  Et  enfin  ,  que  marcher  par  fKâlt  de 
manches  ou  ^uart  de  rangs  d$  mMches^ 
c'eA  marcher  lorfque  le  bataillon  tft  par- 
tagé en  dix  parties  égales. 

Ces  divifions  font  indépendantes  de  la 
compagmedes  Grenadiatc»quif  fuivant  les 
Ordonnances. doit  firireoneirri/So/i  à  part 
laquelle  marche  toujours  la  première. 

A  Tégard  des  Ofticiers,  ceux  des  Grena- 
diers, fuivant  les  mêmes  Ordonnances,  doi- 
ytat  marcher  feult  avec  leurs  Grenadiers 
Le  G>lonel  &  le  Lieutenant-Colond  doi- 
vent marcher  à  la  téte  de  b  première  eii- 
ri^n  ;  £e  les  Capitaines,  par  une  règle 
afliez  bizarre,  doivent  maicher  la  moitié  i 
la  téte  de  la  première  divifiony  &  la  moitié 
à  ta  queue  ae  la  dernière  :  enforte  que  le 
bataillon  ,  en  fortant  d'un  dé(iié ,  eft  tonné 
avant  que  la  moitié  dei  Oipitainei  finta^ 
rivée  à  la  téte. 

Les  Offiden  fibaltemes  font  partagés 
également  pov  maidier  à  U  tiie  dp  tontci 
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les  divl/îons  ;  ainfi  le  batàîQon  marchant 
par  manches,  le  tiers  des  fubalterne*  eft  à 
la  t(?te  delà  première  diiijïon,  l'autreila 
féconde,  6-e.  Si  le  bataillon  marche  par 
demi-manches,  la  cinquième  partie  des rab* 
alternes  eft  à  la  téte  de  la  première  divi- 
fion  ;  à  la  téte  de  la  féconde  efl  un  autre 
cinquième,  &c. 

Les  divifions  naturelles  de  l'efcadron  font 
celles  des  quatre  contpagnies  dont  il  eft 
conipofé:  loriqu'îl  ne  marche  pas  de  front» 
on  peut  le  partager  en  deux  divifions  de 
deux  compt^ies  chacime,  d'une  compa 
gnie,  &c,  fuivant  le  terrem  par  où  Teica 


«ca- 

dron  doit  palTer.  Ç QJ 

D IV ISION,  C Marmt.)  roytl  ESCADRE. 
Divifion  d'une  armée  navale  ;  c'eft  une 
certaine  quantité  de  vaifeaux  faifant  partie 
d\nie  armée  navale,  Icfqucls  font  fous  le 
eoomiandement  d'un  0£Èicier  général.  Le 
nombre  des  vdfteauv  qni  font  w^^i/hn 

n'eft  pas  toujours  le  nu'me  :  quelquefois 
c'eft  la  troifieme  partie  d'une  armée  r.av^lc 
qu'on  nomme  «/cdi/r*  ;  quelquefciis  c'en  eft 
la  neuvième,  lorfque  l'armée  eft  partagée 
en  trois  éfcadres,  &  chaque  efcadre  en 
trois  divifions,  comme  on  l'a  vu  pendant 
les  campagnes  navales  de  1671  Ot  1671, 
dans  La  jonâion  des  années  de  France  oc 
d'Angleterre  :  celle  d'Angleterre  formoit 
deux  éfcadres ,  la  rouge  &  la  bleue ,  cha- 
cune partagée  en  trois  divifions  ;  &c  l'armée 
de  France ,  qui  formoit  l'efcadre  blanche  , 
étoit  auffi  diitribuée  en  trois  divifioru.  ÇZJ 
Division  ,  f.  f.  urmt  d'Impnmtritic'tlt 
une  petite  li|D«  OH  tiret  dont  on  lait  u&ge 
en  quatre  oocafions  dilKrentes. 

I.  Lorfqu'il  ne  refte  pas  afTez  de  blanc 
à  la  fin  d'une  ligne  pour  contenir  un  mot 
entier,  niai'i  qu'il  y  en  a  i'uiîifamment  pour 
une  ou  deux  fjrllabes  du  mot,  on  divi/ê 
alors  le  mot  :  on  phee  «H  bOM  de  cette 
ligne  les  fyUabes  qui  peuvent  y  entrer,  fie 
on  y  joint  le  tiret  qu  on  appelle  divifion  « 
parce  qu'il  divife  ou  fépare  le  mot  en  deux 
parties ,  dont  l'une  eft  à  une  ligne  &  l'autre 
î  la  ligne  qui  fuit.  Les  Imprimeurs  inftruits 
ont  piande  attention  de  ne  jamais  divifet 
les  letCNC  ^  fiint  une  f^be.  Ce  feroit  * 
par  eiemplê ,  ime  faute  de  divifer  caufe  , 
en  menant  ca  à  une  ligne ,  &  «/ê  à  la 
ligaie  fiiivame  «  il  £Htt divilèr  ce  mpt  ainfi* 
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tM-fi'  00  doit  fur-tout  auflî  éviter  de  mettre 
une  feule  lettre  d'un  mot .  au  bout  de 
la  ligne  :  après  tout ,  il  me  renbll  qu'en  ces 
OGcafioiu  le  Componteur  féroit  nueux  d'ef- 
pacer  les  mois  précédens,  fie  «k  povter  le 
mot  tout  entier  k  la  ligne  fuivante  ;  il  évi- 
leroit  ces  divifions ,  toujours  d^fagréables 
tuLe^cur. 

U.  Le  fécond  emploi  de  la  divijion  e(i 
■Mod  die  joilK  des  mots  compolés ,  arc 
fom-mOÊtuiu ,  c'tfi-à-Mre ,  vis-à. 
vit,  «c. encee  œcafions,  il  ny  a  que 
le^  Imprimeurs  oui  appellent  CC  figM  divi- 
fion  ;  les  autres  le  nomment  tnit^mon, 
OU  fimpicment  tint. 

III.  On  met  une  divifion  après  un  verbe 
fiÛTÎdflpfOlMNn  ttanfpot'é  par  mteriosation  : 
fiM  m»PMa/  fat  fail4t?  qut  dit-on} 

IV.  Enfin ,  on  met  une  double  divijîon , 
l'une  avant ,  l'auticaiwis  le  «caphooMue, 
cVf>4-<lire,  après  kliiAvMft  amedeiu 
voyelles,  pour  éviter  le  hfiUement  ou 

;  la  prononciation  en  devient  plus  douce  ; 
wiaime-t-ilf 

Voici  une  faute  dont  on  ne  voit  que 
trop  d*exens>le$  ;  c'eft  de  mettre  une  apof. 
trophe  au  lien  duiccond  tiret,  m*mun*-t'Ui 
il  n'y  a  point  là  de  lettre  fiipprimée  après 
le  /  ;  aîiilî  cefl  le  cas  de  la  divifion^  &c 
non  de  l  apoftrophe.  yoyti  APOSTROPHE. 

*^^IVORCE,  f.  m.  (Jurifpr.)  cft  une 
(«éparation  de  eorps  &  de  biens  des  con- 
fotnit,  (|M  opefe  tellement  la  dilTolution 
de  leur  mariace»  même  valablement  con- 
trafté,  q\r:l  eft  libre  \  chacun  d'eux  de 
Te  rciii  irier  avec  une  autre  perfonne. 

Le  divorce  eOi  certainement  contraire  à 
la  première  inftitution  du  mariage ,  qui  de 
'  £i  nature  eft  indiflbiubte. 

Nous  lifons  dans  S.  MattUen.  «A.  xur , 
que  quand  ks  Phanfienedeandcrentà  J. 
C.  s'il  éimt  permis  pour  quelqiie  caufe  de 
renvoyer  fa  femme,  t.C.  leur  répondit, 
que  ctlui  qui  avoit  ctéé  l'homme  &  la 
femme  avoit  dit,  que  l'homme  <iuicteroit 
fon  père  &  fa  roere  pour  relUr  auprès  de 
Ik  femme*  qu*ik  feroient  deux  en  une  mê- 
me chair  jenfortc  qu'ils  ne  font  plus  deux, 
mais  une  même  chofe*,  &c  la  dttifioa  pro- 
noncéepar  I.  C  fiit  rteme  nedott 
pas  fZpaicr  ce  que  UhM  •  conjoint.. 
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Le  divorce  étoit  néanmoini  |)ermis  chez 
les  Payens  &c  chez  les  Juifs.  La  loi  de  Moyfe 
n'avoit  ordonné  l'écriture  que  pour  l'aâe 
du  (^/Vorcc, lequel ,  fuivant  S.  Auguflin,//V. 
XIX f  ch.  xxfj^  contre  FauAus,  devoit 
être       par  un  Scribe  ou  Écrivain  public. 

Le»  Phanfiens  interrogeant  J.  C.  lui  de* 
mandèrent  pourquoi  Moyfe  avoir  permis 
au  mari  de  donner  le  libelle  de  répudiation 
ou  de  divorce,  &  de  renvoyer  fa  femme  : 
à  quoi  /.  C.  leur  répondit,  que  Moyfe 
n'avoit  permis  cela  qu'à  caufe  de  la  dureté 
du  carâere  de  ce  pétale  ^  nui»  ou^d  n'en 
étoit  pas  ainfi  dans  fa  première  inATtution  $ 
que  celui  qui  renvoie  fa  femme  pour  quel- 
que caufe  que  ce  loit,  excepté  pour  t'or- 
nication,  6c  qui  en  époufe  une  autre  ,  com- 
met adultère  ;  &c  que  celui  qui  époufe  la 
femme  ainfi  iiq^iidiie  y  oonmet  patcdlemeat 
aduiieté. 

La  forncatioB  wiam  ou  l'adultère  de- 
là femme  n'eft  pas  une  caufe  de  divorct 
proprement  dit  v  8c  s'il  eft  dit  que  le  marr 
dans  ce  cas  peut  renvoyer  fa  femme,  cela 
ne  fignitie  autre  chofe ,  fmon  qu'il  peut  fe- 
féparer  d'elle  ou  la  faire  enfermer»  fit  mm 
pas  que  le  mariage  fbit  annuité. 

L'aâe  par  lequel  le  mari  dédaroit  qu'il 
entendoilâure  4n«rfle,  4loitappeUé  cher 
les  Juift  lOtUm  rmiM.  Ce  tmne 
auiTi  ufîté  chez  les  Komains»  où  le  divorett 
étoit  autorifé.  Ils  faifoient  cependant  queW 
qufe  diflference  entre  divortiian  &  rtpudtum  : 
le  divorct  étoit  l'aâe  par  lequel  les  conjoints- 
fe  fiéparoient  -,  au  lieu  que  lie  npudium  pro- 
prement dit.^'appiiquoit  plus  particulière- 
ment \  Xw»  pnr  leotiel  le  fimir  époux 
répudioit  ià  fiaMle.  lUm*  Jlf  ff.  M 

lorttis. 

Le  dti'orct  fut  ainfi  appelle,  foit  a 
l'trfuate  numium ,  ou  plutôt  parce  que  fet 
conjoints  in  divtrfas  parus  ibant  ;  ce  oui 
ne  convenait  pas  à  la  fiancée,  qui  ne  de* 
meuroit  pas  encore  avec  fon  futur  époux  ; 
c'eft  pourquoi  l*on  iÏKVoit.à  fon  ég»rd 
du  terme  rtpttiittm. 

Cependant  on  joignoit  auflî  fort  fouvent 
ces  deux  termes ,  divorùum  &  repudium^ 
comme  on  le  voit  au  digefte  de  divortiit 
6>  TifuJiis  s  6e  ces  termes  ainfi  conjoints 
n*dtôient  pas  pour  cela  rynonynes  :  iîiw 
.lima  itm  faâe  eut  lequel  les  conjoint»  6 
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féparoient  ;  repudium  étoit  la  renonciation  1 
qu'ils  fatioient  aux  biens  i  un      l'autre,  de 
même  que  l'on  le  fijrvoit  du  terme  de  ré~ 
fmScMmt  pour  eiprimer  U  renonciation  ï 
une  hérédité. 

On  appelloit  auili  femme  ripudiit^  celle 
que  fon  mari  avoit  renvoyée  ,  pour  dire 
qu'il  y  a  voit  renoncé,  de  m^me  qu'à  les  biens. 

L'uiage  du  divorce  étoit  fré^nt  dès  le 
temps  de  Panden  Droit  Romain  ;  il  fe  ftk> 
Ibit  pour  caufet  même  te^eres.  en  «n> 
vojrant  ce  que  l'on  appdioit  tâtUmn  /»• 
fudii. 

La  formule  ancienne  du  divorce  ou  «- 
pudium  éloii  en  ces  rennes  :  TtUU  rtStiH 
habeto  «  res  tuas  tihi  capuo. 

Le  anri  étoit  feul  anciennement  qui  pût 
provoquer  le  divvree,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
eut  une  loi  ftite  par  JuKoi,  qui  fuppofa 
comme  on  principe  certain ,  que  les  femmes 
aveient  auUî  le  pouvoir  de  provoquer  le 
divorce. 

Quand  cet  aâe  venoit  de  la  femme, 
dk  xendoit  les  dés  8c  leioiimoit  avec  fes 
parensy  comme  on  le  voit  dans  VEp.  SS, 
de  S.  Ambroife  :  MteStr  oginfa  diofts  n- 

nù/îf,  domum  revenit. 

L'Auteur  des  queAions  fur  Pancien  &  le 
nouveauTcftament,  qu'on  croit  être  Hilaire, 
Diacre  conteniporain  de  Julien  l'apoflat, 
•  cru  que  les  femmes  n*avoient  point  ce 
pouvoir  avant  l'Èdit  de  luUcn  ;  «fût  depuis 
cet  Ëdit,  on  en  voyoît  tons  la  jours  pro- 
voquer le  divorce.  Cet  Auteur  efi  inccrtnin 
fi  l'on  doit  attribuer  l'Èdit  en  queftion  à 
Julien  l'apoftat,  ou  plutôt  au  Jurifconfulte 
Julien,  Auteur  de  l'Èdit  perpétuel,  &cqui 
vivoit  fous  l'Empereur  Adrien. 

Mais  il  paroît  que  cette  loicft  celle  du 
JnHèoaiblte  Julien ,  qtu  eft  la  iSxieme  an 
«ligefte  Je  d'ivortiis ,  où  11  décide  que  les 
femmes  dont  les  maris  font  prifonnierschez 
les  ennemis,  ne  peuvent  pas  fe  matier  avec 
d'autres,  tant  qu'il  eft  certain  que  leurs 
maiis  fout  vivans  :  Ni  fi  makat  îfjà  amBi- 
rts  caufam  rtPfuUi  frmfian. 

Ce  q\n  eft  eetimn,  c^eft  que  du  temps 
dtf  Marc  Aurete,  une  femme  chrétienne  ré- 
pudia hautement  fon  mari,  comme  nous 
l'apprend  S.  Juftin  ;  ce  qui  prouve  cjue  le 
divorce  avoit  lieu  alors  entre  les  Ctuéuens , 
aufli-lnen  qwcbea  les  Hyw» 
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Le  dh  oret  était  doue  pemis  chea  lei 

Romains.  . 

Plutarque ,  dans  fes  quâfiiotu  Tomaints\ 
prétend  que  Domitien  fitt  le  pemier  qu 
permit  le  Svtre*  s  mais  on  von  dans  A»> 

iugclk",  !iv.  IV ^  ch.  ïtj y  que  le  prenuec 
exemple  du  divorce  eft  beaucoi:p  plusaii- 
cien  \  que  ce  fut  Cartilius  ou  Canilius  Ruga 
qui  fit  le  premier  divorce  avec  fa  femme , 

Satce  qu'die  étoit  ftérile  j  ce  qui  arriva 
ui  <ai«  fous  le  Coniiilat  de  M.  Attilius 
6c  de  P.  Valétiot.  Il  protcfta  devant  les 
Cenfeurs,que  quelqu'amour  qu'il  eût  pour 
fa  femme,  il  la  quittoit  fans  murmurer, 
caufe  de  l'.i  fiérilité,  préférant  l'avantage 
de  la  Répu  bliquc  à  fa  fattsfaôion  particulière. 

Ce  fut  aufli  depuis  ce  temps  que  l'on 
lit  donner  des  cautions  pour  la  lefiitiitioii 
de  la  dot. 

Le  divorce  étoit  regardé  chez  les  Romains 
comme  une  voie  de  droit ,  adui  Ugitimus  ; 
il  pouvoit  fc  faire  ,  tant  en  prcfcnce  qu'al> 
fence  du  conjoint  gue  l'on  vouloit  répi»- 
dier.  On  pouvoit  répudier  une  femme  fit* 
rieufe  ,  au  lieu  ^ue  celle-ci.oe  pouvoit  pas 
provo(}uer  le  dtvvre*  j  mab  fon  pete  le 
pouvoit  faire  pour  elle  :  fqn  cuiatetisn'avoit 
pas  ce  pouvoir. 

Le  libelle  ou  aéle  de  divorce  devoit  être 
tait  en  préfence  de  fept  témoins ,  qui  fiif- 
fent  tous  Citoyens  Romains. 

Les  caufes  pour  Idouelles  on  pouvt^c 
provoquer  le  «ffwcs,  navant  le  oioit  du 
diy;eile,  étoient  la  captivité  du  IHarif  OU 
iortqu'il  étoit  pani  pour  l'armée,  8c  que  Ton 
étoit  quatre  ans  fans  en  ra\  oir  de  nouvel- 
les, ou  lorfqu*il  entroic  dans  le  Sacerdoce: 
la  vieilleffe,  la  ftérilité,  les  infirmités, 
émiem,  auu  des  cauli»  réciproques  de 

Les  Empereur';  Alexandre  Sévère,  Va- 
lérien  &  Galhen,  Diocléiien  &  Maxiinien  , 
Cotillantin-le-Grand,  Théodofe,  &  Valeii- 
tinien ,  firent  pluûeurs  lois  touchant  le  di- 
vorce,  qui  font  infifrées  dans  le  Code,  8c 
exprimait  phifieurs  autres  caufes  pour  les- 
quelles le  mari  8c  la  femme  pouvoieni  ref-. 
pensivement  provoquer  le  divorce. 

De  ces  caufes,  les  unes  étoient  récipro- 
ques entre  le  mari  &  la  femme,  d'autces 
étoient  particulières  contre  la  femme. 

La  caoAs  de  lA'iww  ifcipnMinasettira 

les 
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1^  Acat  conjoints ,  ëtoient  leconletuenent 

mutuel  du  nuri  &c  de  la  femme,  ou  lecon- 
fentement  des  père  &  mere  d'une  part , 
&  des  enfans  de  l'autre  ;  i'adultere  <lu  inan 
ou  de  la  femme  ;  fi  l'un  des  conjoints  avoit 
battu  l'autre  ou  attenté  à  fa  vie  ;  l'homi- 
cide du  mari  ou  de  la  femme  ;  Timpuiflânce 
niturelle,  qui,  fuivaat  l'ancien  droit, devoit 
ètte  éprouvée  pendant  deux  ans.  Se  fui- 
vant  le  nouveau  droit,  pendant  trois  ;  fi  l'un 
des  C()ti)oints  attentoit  à  la  vie  de  l'autre  ; 
le  larcin  de  hét.nl  ,  ic  pl.t^iat,  le  vol  (les 
cholies  facrécs ,  &  tout  crime  de  larcin  en 
général  ;  fi  le  mari  ou  la  femme  retiroient 
des  voleurs  ;  le  crime  de  faux  Si  de  facri- 
lege  ;  la  violation  d'une  fépulture  ;  le  crime 
de  poifon  ;  le  crime  de  leze-Majeflé}  nne 
confpiratton  contre  l'Etat. 

A  ces difFérentes  caufes,  l'Empereur  Jut 
tinien  en  ajouta  encore  plufieurs  ;  telles  que 
la  profeflion  rcligieufe  &  le  vœu  de  chaf- 
teté,  la  longue  ablimce,  ù  l'un  des  con- 
îoints  dicoavrait  que  Vamn  ttt  de  ccmmB- 
non  léfvile. 

-  Juffinien  fiéglaatilli*  que  b  détention  du 

mari  prifonnier  chez  les  ennemis,  ne  pour- 
roit  donner  lieu  au  divorct  qu'au  bout  de 
cinq  ans. 

Les  caufes  particulières  contre  la  femme 
étoieni ,  lorfau'elle  s'étoit  fait  avorter  de 
deflein  prémédité  ;  fi  durant  le  mariage  elle 
cherchoit  k  Te  procurer  un  autre  mari  ;  fi 
elle  alloit  manger  avec  des  hommes  étran- 

5 ers,  malgré  Ton  mari  ;  fi  elle  avoit  le  front 
'aller  dans  un  bain  commun  avec  des  hom- 
mes ;  lorfqu'eUe  avoit  l'audace  de  porter 
la  main  fur  fon  mari,  qui  étoit  innocetu  \ 
fi,  contre  les  défenfesde  (bn  mari  »  elle  paf- 
foit  la  nuit  hors  de  fa  mMfim,  OM  fi  «le 
alloit  k  des  jeux  publics. 

Il  n*<étoit  pas  permis  de  répudier  nne  fem- 
me fous  prêt  xte  qu'elle  n'avoit  point  ap- 
porté de  dot ,  ou  que  la  dot  promife  n'avoit 
pas  été  payée  :  l'atlVanehie  ne  pouvoit  pas 
non  plus  demander  le  divorct  malgré  fon 
patron;  les  enfans,  mi^me  émancipés,  ne  le 
pouvoiem  pas  demander  (ans  le  confente- 
ment  de  leurs  pere  &  mere ,  ni  les  pere  & 
mere  k  faire  malgré  leurs  enfans ,  ians  une 
lufte  caufe  ;  Se  en  général,  toutes  les  fois 
que  le  divorce  étoit  6tt  CU  fbudc  dVui 
ners,  il  étoit  nd. 

r«Mt  jr/. 
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Lorfque  le  divorct  étoit  ordonné  entre 
les  conjoints  ,  le^  entans  dévoient  Otre  nour- 
ri'; aux  dépens  de  ce'iii  qsi  avoit  donné 
Jieii  au  divorce  :  s  i!  n'étoit  pas  en  état  de 
ic  faire,  l'autre  conjoint  devoit  y  fuppléer. 

Si  le  divorce  étoit  demandé  fans  jufte 
caufe ,  on  le  regardoit  comme  une  injure 
grave  faite  à  l'autre  conjoint  ;  en  pttnition 
de  ({uoi ,  celui  qui  avoit  demandé  le  divora 
étoit  obligé  de  réfcrver  'i  Tes  enfa:i$  Iapr0~ 
pnété  de  tous  le\  g.tins  nupri.uii. 

L'effet  du  divorce  n'étoit  pas  de  rendre 
le  mariage  nul  &  comme  non  avenu,  mais 
de  le  diflbudre  abfolument  pour  l'avenir  ; 
enforte  qu'il  étoit  fibre  i chacun  descon* 
joints  de  fe  remarier. 

L'ufage  du  divorcé  ayant  été  porté  dans 
les  Gaules  par  les  Romains,  il  hit  encore 
obfervé  pendant  quelque  temps  depuis  l'cta- 
bliflement  de  la  Monarchie  françoifc  :  on 
en  trouve  plufieurs  exemples  chez  nos  Roîs 
de  la  première  âc  de  la  féconde  race. 

Ce  tut  ainfi  que  BUEne  OU  Bafine  quitta 

le  Roi  de  ThuiiQfe,  pour  fiiivie  Chiklécic 

qui  l'époufiu 
Cherebert,  RoîdtPaïKyii^pudia&fèm» 

me  légitime. 

Audovere,  première  femme  légitime  de 
Chilpéric,  Roi  de  Soi/Tons»  fiiC  chaffée, 
parce  qu'elle  avoit  tenu  (on  plOpre  cnAiK 
lur  les  fonts  de  baptême. 

Le  Moine  Marculphe ,  qui  vivent  vers  Paa 
660^  fie  que  l'on  préfinne  avoir  été  Ou- 
pelam  de  nos  Rois  avant  de  le  retirer  dana 
la  folitude,  nous  a  lai(ré  dans  fon  livre  de 
Formules ,  celle  des  lettres  que  nos  Rois  don» 
'noient  pour  auturiicr  le  libelle  d<:  divorce ^ 
où  l'on  intéroit  cette  ciaufe  :  ^ét^ue  ideo 
unus  qttifque  ex  ip/u  Jtvt  ad  ftrvitium  Dti^ 
in  Mon^ttri»  MU  ea^utm  matrimonu  /*> 
eiart  f*  pttêuritg  Utmtàmn  hâbw.  L.  Il, 
cap.  XXX. 

Le  divone  fîit  encore  pratique  long-temps 
aprtî's,  comme  il  j);iroIt  par  l'exemple  de 
Cliarlemagne,  qui  répudia  Théodore  là 
première  tenuDM,  à  caulê  qu'elle  n*é(oit  pas 
Chrétienne. 

Le  terme  <ie  divorce  eft  aufi  «nploiré 
en  plufieurs  textes  du  Droit  Canon;  nabi 
n'y  efl  pris  que  pour  la  féparaiion  à  tkoro^ 
c"eft-à-dire  de  corps  &  de  biens,  qui  n'cm- 
pone  .pas  U  duFoluuoa  de  marugc  »  car 
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l'Églifc  n'a  jamais  approuvé  I«î  Jivoree  pro- 
prement c!it,  qi  i  eft  contraire  au  précepte 

Îuod  Dtus  conjunxit ,  komo  noa  ftfrtt. 
\  eft  même  dit  dans  le  Droit  Canon ,  que 
iï  les  conjoints  font  Paiement  féparés  à 
thoro  &  nabitationt ,  rnUi  ex  eonjugibus 
lictt ,  quandiu  aller  vivit ,  de  alia  eogitare 
matrimonio  ;  <]uia  vinculum  conjugale  m^ï- 
aet,  licet  conjuges  à  thoro  ftjuncli  fmt. 
Can.  Jitrit  Caa.  piactt .  J  2  ,  quafl.  7. 

Ainfî  Aiivant  ie  Droit  Canon  ,  que  nous 
•Uervons  en  cette  partie,  le  mariage  ne 
peut  être  difloiu  que  par  voie  de  nullité , 
eu  par  appel  comme  d'abus ,  auxquels  cas 
on  ne  diftous  point  un  mariage  valable- 
ment contrafté  :  on  déclare  feulemer.t  qu'il 
n'y  a  point  eu  cIl-  inarut^c  ,  ou  ,  i.e  qui 
ert  la  mt^me  choie,  que  le  prétendu  ma- 
tlage  n'a  point  ^té  valablement  contraf>é, 
fie  conféquemment  que  c'eft  la  même  chofe 
que  s'il  n'y  «voit  point  eu  de  mariage. 

Lorfqu'on  fe  fert  parmi  nous  du  terme 
é^Jiwrte^  on  n'entend  par-li  autre  chofe 
^pie  la  mcfintcUigence  qui  [>eut  furvcnir  en- 
tre le*  ciinjoiiits,  laquelle  éioit  autrefois 
une  caule  luliii.uirc  pour  (ignifïer  le  di\ orce  ; 
au  lieu  que  parmi  nous^  non  feulement  il 
n'y  a  point  de  divorce  proprement  dit  , 
nais  U  îënle  meiintelligence  ne  Tuffit  pas 
pour  donner  lieu  à  la  fépiaration  de  corps  6c 
(le  biens  ;  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  part  du 
mari  des  févices  &C  mauvais  traitemens  : 
&  il  y  a  cette  différerKC  entre  le  divorce 
proprement  dit ,  &c  la  féparaiion  de  corps 
OC  de  biens,  que  le  premier  pouvoir,  com- 
me on  l'a  dit,  être  provoqué  par  k  mari 
«Il  la  femme,  fie  operoit  la  difTolution du 
manage,  tdloMitt  que  chacun  pouvoit  fe 
marier  ï  d'autres;  au  lieu  que  la  réparation 
de  corps  &  de  biens  ne  peut  Jtrc  demandée 
que  par  la  femme ,  Si  n  opère  point  la  dil- 
lolu'ion  du  manage. 

Il  y  a  encore  des  pays  où  le  divorce 
lêpiatiaue,  comtr.e  dans  les  Etats  d'Alle- 
magne de  la  confeffion  d'Ausbou».  yo^e\ 
U  Loi  101  tff.dt  vtrtommjZpùfic.  le  titre 
de  Jivortiis  <y  répudia  »  au  0^iefte»  celui 
de  rgmdiis,  au  Code  ;  tes  ffovtUet  z%  & 
ttj:  le  titre  de  Jivoreiis,  au  Décret  de 
Gratien  ;  Théodore  de  Beze ,  de  rtpudiis  ; 
Pontas ,  au  meut  divorce ,  if<c  au  mot  rifu- 
éùuùm     Réparation,  (AJ  | 


Dl  U 

DIURÉTIQUE  ,  adj.  CTklregt.  &  mat. 
méd.J  on  appelle  ainii  lout  médicament 
capable  de  provoquer  h  Aoéâoit  fit  l'cmé- 
lion  de  l'urine. 

Parmi  les  médicament  qui  ibot  couler 
abondamment  les  urines,  U  en  eft  qiû  exci- 
tent direâement  la  fenélion  des  organes 
qui  la  léparent,  ou  ^ui  difpofent  les  hu- 
ineuis  &c  cette  excrétion  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
n'occafionnent  l'abondance  d'urine,  que 
parce  quU  portent  dans  la  maflè  des  hu- 
meurs une  (luamitéde  liquide  propottioniiée 
à  La  quantité  de  Turine  évacuée.  A  la  ri- 
^ueur ,  ce  ne  feroit  que  les  premiers  qu'on 
devroK  regarder  comme  diurétiques  :  les 
derniers  ne  le  font  pas  plus,  qu'une  nour- 
riture plus  abondante  que  de  coutume  n'eft 
une  purgatiori,  quoiqu'die  fsk  iuivie  or- 
dinairement d'une  évacuation  abdominale 
beaucoup  plus  copieufe.  Cependant  ou 
appellera ,  ii  l'on  veut,  les  premiers  diuri» 
tiques  vrais ,  ou  proprement  dits  ;  les  fé- 
conds, diuréiiguts/ciii  x  ,  ou  improprement 
dits  ;  &  cette  diftindion  i'era  mieux  en- 
tendue qi:e  celle  que  L>  plupart  des  Auteurs 
de  matière  médicale  ont  établie  entre  les 
diuré/itjues^  qu'ils  Ont  divtiïs  en  chauds  fie 
ea  ftoids,  quoiqt^  aient  ramené ««■  a»> 
ciennes  expielRons  de  eheaul  fie  de  fimd 
aux  notions  modernes. 

Les  diurétiques  chauds  fonf,  felon  ces 
Auteurs,  ceux  qui  agiffent  en  excitant  les 
lulides,  en  ftimulant,  en  irritant,  ou  en 
fouettant  les  humeurs,  les  brifant,  les  affi- 
nant, augmentant  leur  mouvement,  foit 
inteftin,  foit  progreffif,  &e.  &  les  diuré' 
tîfuu  froids,  ceux  ^i  produifisnt  préciiîï* 
ment  Teifet  contraire,  qin  calment,  qui 
tempèrent,  qui  confervent  ou  augmentent 
la  tluidité  du  fane,  qui  Itii  procurent  un 
c{)iirs  tg.il  6c  paifible,  un  état  doux  &c  bal- 
famiquc;  &  aux  folides,  des  mouvemens 
fbiqilcs ,  ailés ,  harmoniqoest  6v.  ou  qui 
contgeot  les  défauts  contraires,  éteignent 
l'incendie  du  âng,  appaiiênt  la  fougue  des 
humeurs,  changent  ou  émoulTcnt  lès  dîver- 
fes  acrimonies,  &c.  aflbuplilTeai  des  foRiUs 
roidcs ,  crirpés ,  agacés}  calment  le 

me  ,  rérétif'me ,  &c. 

Les  JiuTtliqucs  cb.uids  font  les  d:uuti- 

fues  vrais  j  1  obli»va(ioa  décide  leur  qu^-* 
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Yrni.  Les  prétendus  Jiuritipus  froMbt  ou 
ne  font  âne  des  dàtrétifius  hm ,  eu  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  remè- 
des fénénuT  «  tels  que  la  faign?c ,  les  vo- 
mirifs,  les  narcotiques ,  qui  rétabliflent  très- 
efficacement  le  cours  des  urines  dans  pli:- 
iïeurs  cas  :  ou  enAn,  ils  agifTent  par  des 
îels  ;  ce  qui  les  ramené  dans  la  clalle  des 
£tiriti^ues  chauds  y  dont  la  plus  grande 
partie  n'enflent  auc  par  ce  principe.  Les 

aqueux  purs,  leseimimoos,  les  tr^H-l^gcrcs 
infufions  de  plantes  Jiiirétiifues  ;  Teau  de 
poulet,  de  veau  ,  de  citrouille;  la  limona- 
de ,  les  tiianes  aii^uifées  de  quclcjuei  pout- 
res d'un  acide  minéral ,  Il-s  l^ecrcs  décoc- 
tions des  farineux,  &c.  un  grand  nombre 
Âanx  préfendiKS  aunécdes,  &c.  tous  ces 
lonedct,  dis>je,  regardé  comme  des  diu- 
féûfHts  froids ,  font  des  diuritiquts  faux  » 
&  ne  font  utiles  qu'à  titre  de  remèdes 
généraux.  Les  plantes  de  la  famille  des  bour- 
raches, &  les  cucurbitacées ,  rangées  par 
pluâeurs  Auteurs  parmi  les  diurttujues  troids, 
(ont  éminemment  nitreufet,  ëc  rentrent 

S 'là  du»  la  cbJTe  des  diurétiques  chauds , 
t  pNfieon  doivent  leur  vertu  à  ce  Tel  ; 
vertu  qu'on  peut  «ppeller,  fi  Ton  veut , 
un^roHtt  avec  tesatahliens,  oaantiphlo- 

giftiquc  ;ivec  Bocrhaavc  ;  mrns  qui  eft  afTc/ 
aiia'o^ue  par  fous  les  clicis  à  celle  de  tous 
les  Te  s  netitres  (  &  en  général  même  à  celle  \ 
des  médicamens  que  nous  appelions  pure- 
ment irritans) ,  pour  qu'il  Mit  au  moins 
îmiâe  de  l'en  fôparfr  par  ce  titre  trèsnn^ 
déterminé ,  6c  quH  ne  tiiMte,  que  je  fa* 
dlCy  par  aucune  qualité  fenHole.  roye^ 
Tempéra  NT,  Rafraîchissant, 

MÉDICAMENT,  NlTRE. 

Les  Surétiques  chauds  font  affez  com- 
munément confondus  avec  les  remèdes  ap- 
pelles apiritifs  ;  &  ces  derniers  ne  font 
même  ordinairement  des  remèdes  réels, ou 
du  moins  des  remèdes  Aom  l'adion  foit 
*  nanifêlle,  qu'autant  qu'ils  produBfeRlt*efFet 
diurétique. 

Les  diuritiquts  font  employés  par  les 
Médecins  pour  deux  vues  j^énér.ilcs  ;  ou 
pour  rétablir  la  fecrétion  de  i'urme  lulpen- 
doe  ou  diminuée  par  un  vice  particulier 
des  inftrHiiieii*,  on  de  U  matière  de  cette 
fecrétion}  tdiet  fimtla  plupart  des  maladies 
dea  leiiif  »  ficphitova 
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&  delà  veCe(M)yi^Jlff  Mtida jNv^et' 
iUn)  ;  ou  ponr  procurer^  fv  cette  voiet 
une  évacuation  utile  i  la  gnérifbn  de  pb- 

(îeurs  maladies,  &  quelquefois  même ab* 
folutnent  curative  :  telles  font  princtpale* 
ment  un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques, rhydropific ,  l'iéïere,  les  fièvres 

3uartes ,  les  fupreffions  de  mois ,  les  mala- 
ies  de  U  peau,  les  maux  habituels  à  U 
téte  ,  L»  diurétiques  ne  font  mis  or- 
dinairement en  ufage  dans  les  naladic» 
aiguës,  que  comme  fecours  feeondaitcs  : 
on  fe  propofc  de  faire  couler  les  urines, 
d'entretenir  cette  évacuation ,  mais  non 
pas  de  procurer  par  cette  voie  l'évacuation 
principale  ou  curative  ;  car  quoique  la 
-      termine  quelquefois  les  nialadiesr* 


eues  par  une  abondante  évacuation  d'urine» 
tes  Médecins  agtffkmt  nVwtt  fïen  ftatué  en« 

core  fur  les  cas  où  il  feroit  peut-être  utile 
de  la  diriger  dès  le  commencement  du  trai- 
tement ver»  les  voies  urinaires,  plutôt  que 
vers  le  ventre  ,  la  peau ,  le  poumon ,  &c. 

Les  diurétiques  faux  conviennent ,  auflî- 
bien  que  les  vrais ,  dans  les  cas  de  la  de- 
rnière clafle  ;  on  donne  même  très-utile» 
ment  dans  ces  cas  les  rfi'<rf/tif«f»  viais  avec 
un'vâiicule  aqueux  feft  abondant ,  cVft-ii* 
dire ,  avec  les  diurétiques  faux.  Dans  les 
cas  lie  la  féconde  claiPe,  "ce  n'eft  qu'aux 
diurétiques  vrais  qu'on  peut  avoir  recours. 

Les  diurétiques  tempérés  peuvent  être 
donnés  fans  conféquence  dans  la  phiprt  des 
maladies  ,  foit  aiguës,  foit  chroniques  ;  mais 
radmimmation  des  ^uritiquts  forts  de- 
mande de  la  part  du  Fratmen  les  confr- 
dérations  fuivantes  : 

1°.  On  ne  doit  pas  les  donner  dans  le 
cas  d'une  grande  pléthôre,  (k  lur-tout  fi  le 
cours  des  humeurs  paroît  principale  m  cm  dé- 
terminé vers  les  reins ,  &  qu'on  craigne  le 
ptflénient  de  fàng,  un  engorgement  inflam- 
matoire des  tcintf  ottdes  douleurs  néphré- 
tiques ;  au  moins  finirai  fiùre  précéder  la 
l'aignée  dans  ce  cas.  TraduAion  libre  dll 
Confpc'âus  Thtrapeite,  Ae  JtincVer. 

1".  Les  diurétiques  font contre-indiqués 
par  la  préfence  d'un  corps  étranger  dans  les 
voies  urinaires,  d'une camofiié^  d'un  nu- 
mean  de  lang,  d'une  pierre»  &e,  l£m, 

)*.  OnàMt  employer  les  Jiwiniius  avec 
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beaucoup  de  circonfpcâîon  dans  le«  affec- 
tions goutreufes  ;  car  la  vue  de  chafTer  par 
les  urines  une  prétendue  nuiiere  tartareufe, 
legardée  comme  l>  caulè  d«  ces  aifeâions , 
en  une  indication  trèc-précaire.  li.  ibid. 

4".  Il  faut  s'abftenir  de  l'ufage  des  forts 
diurciKjues  y  fi  l'on  veut  tenter  <le  chaflTcr 
par  ces  remèdes  les  petits  calculs  &  du 
gravier.  Les  remèdes  reiàchans  nitreux, 
f  c'e(l-Â-dire  mocib^iiiaiK  »  Anulfifs ,  doux , 
oc  en  même  temps  mncns,  tels  que  la 
iMurrache ,  les  mauves ,  h  dtroaîHe,  &c.  ) 
agiflam  tres-doucement ,  font  d'autant  plus 
recommandables  dans  ce  cas ,  que  robfer- 
vation  leur  devient  plus  favorable  île  jour 
en  jour.  IJ.  ibid.  Juncker  femble  les  recom- 
mander comme  efficaces  ;  mais  fi  l'efficacité 
de  ces  remèdes  n'eft  pas  bien  évidente  ^  on 

£t  au  moins  affiirar  qnlU  ne  fimt  pas 

{*.  On  doit  avoir  d*atitant  plus  de  foin 
de  faire  couler  les  urines  dans  Pétat  de  la 
maladie,  que  le  fujet  attaqué  en  rendoit 
plus  abondamment  dans  l'état  de  fanté. 

6°.  Il  fe  trouve  des  fujets  qui,  dans  de 
certains  périodes  réglés ,  par  exemple*,  tous 
les  mois,  ou  vers  les  équinoxei,  rendent 
me  gtaiide  quantité  d/urine.  Si  cette  dvai> 
OMiioa,  qu'on  doit  r^arder  comme  mtu- 
Tdte  8t  néceiTaire  pour  Tes  fujets  quiT^rou- 
vcnî,  vierr  :\  efTuyer quelque  dérangement, 
il  t,4ut  y  reméiiier  avec  (oin.  Id.  ibid. 

Voici  la  lifte  des  diurétiques  que  donne 
Juncicer,  qui  n'y  a  compris  aucun  des  diu- 
rkimus  firoids,  quoiqu'il  ait  fait  une  claiTe 
étaitirùùaus  déiayans,  ânoUiens,  &c  lu- 
brèfians.  Cette  lifte  eft  plus  courte  que  celle 
-u'on  poanxMt  drefler  fur  les  prétentions 
le  la  plupart  des  Pharmacologiftes ,  &c  des 
Auteurs  des  Traités  généraux  de  pri-ique  : 
elle  ert  c^rpendant  charge  encore  du  nom 
de  pluficurs  médicamens,  dont  la  vertu  diu- 
riùquc  n'eft  pas  affez  confirmée  par  i'ob- 
fervation.         Us  ardeits  purutdurs, 

^tST£  OMM  DtvKirinvxs. 

y^bÊfUh  de  cirline. 

de  benoîte, 
d'oignon, 
depaojisfjnvjge. 
de  frjxinelle. 
de  Moicaac 
écttaiSar. 


4c  pK-dc-veaa. 

4'ariOotoche, 
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de  garence.  Lti  tsmmii. 

de  chtendeot.       la  lérébenihme. 
d'aun^e.  Le  baume  de  copabo. 

de  ttH()ue(ie.  Le  baume  du  Péioib 
d'imp^ratoire.  Ltl  Bêêt. 

de  li«éche.  Le  frêne. 
de  crclTiin.  Le  gjyjc. 

d'arrêté- boeuf.      Le  genévrier, 
de  pareira-brava.  Le  bois  néphréttqM» 
d'heibeauzpouz.  Le  faiïafrai. 
de  pcrfii.  Lei  Stli  vî^étmx. 

de  pimpreDcUc.    Les  alcalis  tiiei. 
de  rave.  Ltfel  de  chai  Joa  beoir; 

de  raifort.    *  de  chardon  àfoo* 

dcfjxifragCw  Ion. 
de  fcillc.  de  genêt. 

Je  valériane.  d'inipéraioire. 
de  pente  ortie.  d';irrête-bacuf. 
Hrrhi  eu  FtmUU  de  liget  de  fevef. 

Le  capilaire.  Le  tartre  &  fet  piépat»- 

Le  cetCeuil.  liont  i  par  exemple^ 

Le  liete  tetteftic  Le  lanrc  vitriolé. 

La  lînaiie.  Le  tanre  rartaiiré. 

Le  crclTon.  Les  cryftauz  de  tartrt.'* 

La  véronique.  La  lette  foliée. 

La  verge  d'or.  La  liqueur  de  terre  fe* 

i«  f/fMV,  liée. 
D'arnica.  Le  Tel  de  tatre. 

•  Dr  pâquerette  Lefprir  de  tartre. 

De  genêt.  La  teinture  de  tartre. 
De  millepcitaîih  Us  Min/rsmx. 

De  linaire.  L'anrimoine  crnd. 

De  violette.  Le  ciyfTui  d'aaiînetet 
Stmtntti  &  Fruits,  tanarifê. 

De  bardtne.  La  teinture  ll'aariaioiae 
De  carri.  lartaiilée. 
Les  écorcei  d'oUHIgelC  Le  borax. 

de  ciiron.  L'el'prit  de  chaux  vire. 

De  cumin.  Le  cryflji  préparé. 

De  daucut.       "  La  pieite  judaïque. 

De  millepettal*.  La  pierre  de  lyncc. 

De  eremîl.  La  pierre  néphrétique. 

De  lefeli.  Les  ctyOaux  de  laMi 

De  violette.  Le nitre  purifié. 

D'oriic.  Le  nitrc  amunonié. 

Les  amandes  ameret.  Le  mire  régénéré. 

Lei  baies  d'alkekenge.  La  liqueur  de  mire. 

de  genierie.  L'cfprit  de  mue  fixé, 

de  Tinricr.  L'crpntileniiredulcifié. 

Les  gratecult.  Les  lels  neutres  ;  par 
Les  noyaux  dépêche.       exemple,  ' 

de  cerife.  I  e  tartre  vitriolé. 

Gemmtt-rt'fintt.  l.'*rtiinum  jMflumitmm 

La  gomme  amoniac.  Le  niitc  an-imonié. 

Le  bdellium.  Le  Ici  polychrcllc. 

Le  galbanum.  Les  IcUvolatilt  uriaewc.' 

I-<:l  ir  Urac  Le  Tel  coaflMlli  tiÊj^ 
uété. 


L'oliban. 


L*crfiiléeAit, 
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e.  Let  pierres  de 
-       .  •  préparée». 

LetMtmMHX.  La  poudtt  d«  TWi  de 

Le»  cloportei.  terre. 

Lti  crapaux.  L'efprît  des     mei  veri. 

Lj  pierre  de  la  velCe.  les  yeux  d'ccreviffe». 

Les  cjnth.iri.^f s.  Lc^j^t cnouillei. 

Les  coquilLigcs  prcpa-  Le  fjng  tfe  bouc. 

r(h  Les  fcir.ibéi  de  May 
Les  mêmes  laturéj  d'à-      confits  dam  le  miel. 

cide.  Les  fcorpioni. 

L'efprît   de  corne  de  Le  pié  de  lièvre. 

cetf.  Le»  coquillei  d'oeufs. 

L'elpiit  d'ivoite.  Lcf  coquille*  d'csuls 
JLm  ptnn    ftichti.  drHimhii. 

Dt  tous  ces  remedei,  les  plus  éprouvés 
fimt  fins  contredit  les  fuivaiu.  Du  n^nt 
v^fiudy  les  raànes  d'afperge,  de  pareira- 
brava.  de  chiendent, (faun^,  de  perfil,de 
rave, de  raifort,  les  oignons,  l'herbe  de  crel- 
ibn ,  de  perfil,  de  certcuUj  l'arperRe  qu'on 
ftrt  Air  nos  tables ,  les  beies  d'alkekenge,  la 
térébenthine,  &£  tous  !ei  hajmes  naturels 
liquides  ;  les  fels  cflTenticIs  des  végétaux,  le 
tartre  &  la  piûpart  de  Tes  préparations  men- 
tionnées dans  la  liAe  ci-deiTus,  6c  fur-tout 
la  terre  foliée,  les  aUcalb  files.  Du  règne 
miadrtifle  nitre,  le  tartrc  vitriolé,  le  fel 
de  Ghuber,  &  l'efprît  de  fel.  Du  règne 
animal,  les  cantharides ,  dont  l'ufage  inté- 
rieur cft  très-<langcrtux  ,  le»  cloporte»  ,  l'ef- 
prit  de  fourmis,  &:  les  efprits  alkalis  vola- 
tils, yoje^  Us  articles  particuliers. 

La  forme  la  plus  ordinaire  fous  laquelle 
on  adoiiniftre  les  diuritiauu^  eft  celle  de 
tiËme»  d'apozeme,de  aie,  ou  de  bouil- 
lon .*  on  fait  fondre  les  fels  dans  ces  boif- 
fons  aqueufes ,  &  on  peut  même  y  difTou- 
dre  les  baumes,  à  la  faveur  du  fucre  ou 
du  jaune  d'œuf;  mais  on  donne  plus  fou- 
'vent  ces  derniers  fous  la  forme  folides, 
avec  quelqu'excipient  approprié  :  les  pou- 
dres, comme  cdie  de  cloportes ,  &c  les  pou- 
dres dùirhifKts  compotées,  m'on  peut  for- 
mer, léloa  Fart,  par  le  «nâange  de  plu- 
ficurs  des  remèdes  que  nous  venons  d'in- 
diquer, ou  s'ordonne  (ous  \a  tonne  m^mc 
de  poudre,  ou  s'incorporent  avec  t}iielque 
compolition  diurétiqiu  officinale  ;  par  exem- 
ple, le  iyrop  des  diif  racines. 

On  applique  aflèz  communément  des  diu- 
nhifiÊU  extérieurement  ;  par  CB«n|>le,  des 
>  oiits  Amis  UcoMiey  daifi  kl  ar- J 
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deurs  &  lés  retentions  d'urine  ;  &  ce  re<- 
mede  eft  quelquefois  très-efficace  :  l'appli- 
cation des  herbes  émolientes ,  réduites  par 

la  cuite  ou  par  le  pibn  en  condflance  de 
cataplarme,  fur  la  région  des  reins  &cde 
U  vt-lîie,  ou  trn.'me  fur  tout  le  bas-ventre, 
réiifTit  qiie'.qi;cto:«.  d.ris  le  même  cas ^  aufli- 
bien  q.ie  les  h.nns  &  le  demi-bain  ;  mais 
CCS  derniers  remeties  ne  font  pas  des  <//»• 
reliques  proprement  dits,  mais  des  remède» 
généraux.  Le  bain  d'hoile,  aiiqael  i'ai  va 
fouvent  avoir  foconrs  dans  les  m^mes  cas.» 
m*a  toujours  paru  une  reffburce  fort  cqui»- 
voque  ;  on  peut  cependant  confulter  encore 
à  ce  fujet  une  obférvation  plus  attentive 
&£  plus  éclairée,  /^o/er  ReteN  T  lOM 
d'urine.  Cefecours,  slIcMit  réel ,  feroic 
un  diurétique  faux,  ou  un  remède  général. 

Quant  à  la  manière  d'agir  des  dimrîti^ 
fUtSfPmyen  Us  arùeUs  Excrétion,  Sb* 
CRÉTiOM ,  Rew»  ,  Urine  ,  6-  Médical 

MENT,  f/'  ) 

DILRNAIRE,  f.  f.  (Hifl.  anc.j  Offi- 
cier des  anciens  Empereurs  Grecs  ,  qui 
écrivoit  tout  ce  que  l'Empereur  tailoit  îk  or- 
donnoit  par  jour ,  dans  un  livre  deHiné  à  cet 
ufage.  yayti  la  H'.ioidu  GmL  Tkiod.  d*. 
cekort.  ^fous  apoeUerions  cet  Officier  m» 
Journal^  o«  mfimmafkt,  Chanben» 
CG) 

DIURNE  ou  JOURNALIER  ,  adj.  fc 
dit,  ta  Ajlronomie ,  de  ce  qui  a  rapport  au 
jour  ,  par  oppoiîtion  au  mot  aochinuy  qui- 
regarde  la  nuit,  f^oye^  JoUR  &  NuiT. 

Arc  diurat  ,  c'cft  l'arc ,  ou  le  nombre- 
dedttpésqaclé  fiileil,  kluoc  ouks  étoi* 
les  décrivent  entre  Xeut  lever  &  tetir  cou- 
cher. Arc  femi-diume,  c'eft  l'.irc  qu'un  aftre 
décrit  depuis  fon  lever  julqo'à  k>n  paflage 
au  méridien  ,  ou  depuis  ion  p^HTage  au  mé- 
ridien jufqu'à  fon  coucbex.  On  appelle  cet 
arc  ftmi-diumty  paice  eft  omion  kt 
moitié  de  l'arc  âuam, 

Leceickdlûinweftim  ccidebiunobîle^ 
dans  lequel  une  étoile  ou  un  point  quel- 
conque ,  pris  dans  ta  furface  de  la  fphere 
du  monde,  femeut,  ou  eft  luppoCé  fc  mou- 
voir par  fon  mouvement  diurne,  Voyex 
Cercle. 

Ainfi  en  concevant  une  ligne  droite^ 
tirée  du  centre  d'une  étoile  perpendicuhi» 
fument  à  Casa,  du  mondes  6c  frolongée 
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jufqu'à  la  furface  de  la  (phere  ,  &  fuppo(ânt  ' 
que  cette  ligne  droite  tàflc  une  révolution 
entière  autour  de  cet  axe ,  elle  déctira  dans 
le  ciel  un  cefde.  qâ  ièn  k  cetde  Mtinu 
«le  r<^oile. 

Le  mouvement  Hume  «Tune  planète  eil 
d'autant  de  degrës  &  de  minutes,  qu'une 
planète  en  parcourt  dans  refpace  de  14 
heures.  Pour  avoir  le  mouvement  diumt 
d'une  planète ,  il  fiiut  connoître  d'abord  le 
temps  qu'elle  emploie  à  faire  fa  révolution , 
c'eft-à>dire,à  parcourir  360 degrés;  &  l'on 
dira  enfuite  :  comme  le  temps  connu  de  la 
révoliiiion  eft  de  24  heures  ,  ainfi  ^60  de- 
grés l'ont  au  nombre  de  degrés  que  l'on 
cherche  ;  mais  cette  proportion  ne  donne 
-que  le  mouvement  <»tfrne  moyen;  car  le 
«MMivemesit  diurm  véritable,  dant  le  Soleil, 
par  exemple,  eft  tantôt  phu  gnnd  ,  tantôt 
plus  petit. 

Le  mouvement  diurne  (!e  la  terre  cft 
fa  rotation  autour  de  len  axe  ;  ce  qui  forme 
le  jour  naturel.  yoy€\  JoUR. 

La  réalité  de  la  rotation  diunu  de  la 
terre  efi  à  préfent  an-deflitt  de  louie  con- 
teftation.  Foy.  TERRE  &  Co»ERNIC.  fOJ 
DitJRNE  eft  aufli  un  terme  dont  on  le 
Ccrt  en  parlant  de  ce  qui  a  rapport  au  nyc- 
Cemeron ,  ou  jour  naturel  de  24  heures  : 
pris  en  ceAo^eftoppofiidmM/, 
jumMCtim/,  ôcc. 

On.  explique  le*  phénomènes  Jiur/us 
'ées  corps  céieAes  par  le  moyen  de  la  révo- 
lution /iiurnt  de  la  terre  autour  de  Ton  axe 
en  14  heures.  Pour  nous  faire  entendre, 
fuppofons  que  le  cercle  P  R  T  H  ( Pl. 
éjaxm.fig.  II.)  repréfente  la  terre,  C  le 
centre  de  la  terre ,  ot  qu'au  travers  dujppînt 
C  paffe  fon  axe,  autour  duquel  die  nk  6 
révolution  diunu  ;  foit  P  un  lieu  quelcon- 
que de  la  terre,  E  iFl'horifon  vifible  de 
ce  lieu  ,  E  le  point  est  de  cet  horifon  ,  W 
le  point  oueft  ;  que  le  cercle  a  b  c  d  e  f 
repréfente  la  circonférence  du  ciel,  le  cercle 
S  le  Soleil,  le  demi-cercle  P  R  T  Vhé 
mifphere  que  b  terre  préfente  au  Soleil , 

Îui  en  eft  éclairé  ;  &  enfin ,  le  demi-cercle 
^  NT,  rhémifpherc  de  la  terre  nonéclai 
ré.  Nous  fuppofons  ici  que  le  Soleil  éclaire 
tout  un  hémifphere  à  la  fois ,  ce  qui  n'eil 
<pM  ligoureulement  vrai  ;  mais  à  caufe  de 
la  fonde  difiance  dtt  SoM»  À         >  la 
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partie  ëclaîrée  dilfcre  ii  peu  d'un  hémH^ 
phere  cxaét ,  qu'on  peut  W  picndw  fisofi» 
blcmcnt  pour  telle. 

Suppofons  préfentement  que  la  terre,  dans 
cette  fituation^  vienne  à  fe  mouvoir  autour 
de  fon  axe  ,  il  eft  évident  que  le  lieu  P 
commencera  précifément ,  au  premi-jr  inf- 
tant  de  cette  rotation,  à  être  éclairé  par  le 
Soleil,  &  que  cet  adre  paroîtra  fe  lever  fiir 
l'horifon  de  ce  lieu.  La  terre  continuant  à 
Ce  mouvoir  fur  fon  axe,  de  (brte  que^k 
point  P,  qui  étoit  auparavant  fous  le  point 
a ,  vienne  fous  le  point  £  ,  il  eft  évident  que 
"horifon  du  lieu  P  fera  pour  lors  Cnué  de 
manière ,  que  le  fpeftaieur  placé  en  /'verra 
e  Soleil  confidérablement  élevé  par  rapport 
au  point  est  de  fon  horifon  ;  &c  tandis  que, 
par  la  révolution  diumc  de  la  terre  autour 
de  fon  axe  ,  le  lieu  P  paHe  fous  le  point  h  , 
&  de-là  fous  le  point  c ,  fhorifon  du  lieu 
P  baiffera  continuellement  par  rapport  au 
Soleil ,  de  manière  que  le  Soleil  paraîtra 
monter  de  plus  en  plus  au-deffus,  jufqu'à 
ce  qi!e  le  point  P  vienne  fous  le  point  c; 
auquel  cas  le  Sokîl  paroîtra  être  â  fa  plus 
grande  hauteur  pour  ce  joiwlà  ,  &  il  fera 
alors  midi  pour  Vobfêrvateur  qui  t&tnP. 
La  terre  continuant      rotation,  le  lieu  P 
paflTera  fous  le  point  </,  &  le  point  oueft 
de  l'horifon  paroîtra  monter  toujours  de 
plus  en  plus ,  comme  il  eft  re^téienté  par 
l'horifon  du  point  de  la  terre  qui  «ft  Ibnl  i* 
Enfin ,  quand  le  Heu  P  fera  parvenu  foui 
le  point  e ,  le  Soleil  jnaroîrra  en  c*efl- 
à-dire,  au  point  oue/i  de  l'horifon  ,  &  par 
conféquent  paroîtra  fe  coucher.  Quand  le 
lieu  P  fera  parvenu  fous  /,  il  fera  minuit 
pour  l'obfcrvateur.  Le  point  P  étant  retour- 
aï  mtàiXa»  du  point  »  y  l'obfcrvateur 
verra  de  nouveau  le  Soleil  fe  lever.  La  mê- 
me chofe  a  lieu  pour  le  lever  Se  le  coucher 
apparent  des  autres  corps  célefles  ;  car  le 
cercle  qu'on  a  pris  pour  le  Soleil,  peut  re- 
préfenter  une  planète  ou  une  étoile  quel- 
conooe.  U  nous  refie  à  remarquer ,  que  par 
la  revohttion  éUmrtu  de  la  terre  ,  tous  les 
corps  céleftes  femblent  fe  mouvoir  d'orient 
en  occident  ;  &  que  ce  mouvement  appa- 
rent cft  nppcllé  leur  mouvcmcn:  commun , 
parce  qu'il  a  lieu  également  pour  tous.  Mais 
outre  ce  mouvement  apparent ,  tous  les 
coips  céleftèsyCiccp^ié  leSoletI,  en  opt  un 
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aOM  ^rrn  St  propre  ;  d'où  naiffient  les  phé- 
tinn^cnes  qui  font  propres  k  chacun  deux. 
A  l'égard  des  phénomènes  propres  du  Soleil, 
ils  iemblent  auffi  être  produif;  par  le  mou- 
vement du  Soleil ,  quoiqu'ils  viennent  réel- 
lomcnt  du  mouvement  aimuelde  la  terre, 
c'câ-à«dire,  de  U  tévolutiea  qu'elle  feit 
chaque  année  autour  de  eet  anie.  foyc^ 
Absolu.  fO) 

DTVUS,  DiyA,  adj.  lat.  Ci?ï/7.  anc.) 
t-toit  ie  nom  qu'on  donnoit  autrefois  aux 
homnves  ôc  aux  tenunes  qui  avoient  été  mis 
au  nombre  des  dieus.  FoytiOvKO^hrO' 
THÉOSE» 

Ceft  pour  cela  que  (br  les  m^dnOes  frap> 
pées  pour  la  conlécrarion  des  Empereurs 
ou  des  Impératrices ,  on  leur  donne  le  nom 
^  divus  ,diva.  Par  exemple  j  </<Vaj  JuUus, 
divo  Aiuoniao  Pio  ,  div»  Pto  >  divo  Clau- 
dio ,  diva  FmtfUm  A^g,  file  Cks/Bbca. 


,  C dritk.y  e'eft  te  prenner  ou  te 

moindre  des  nombres  qui  ont  deux  chiffres; 
il  fe  marque  par  l'utiité  luivie  d'un  zéro  , 
Tuivant  la  ptnprletc  qu';)  le  ztfro  de  tlt'cu|)Icr 
tout  chifire  qui  le  précède,  f^oyti  Abith- 
MinQVE»  Binaire,  Calcul^  Dacty- 
LONOMlft*  Sn,  D^où:  il  l'enink  tfion  mil» 
ôéfie  on  nombre  par  lo,  en  ëcnwDt  m» 
■ero  à  la  droite  de  ce  nombre  après  le  der- 
nier chiffre;  &  qu'on  le  divife  par  lo,  en 
retranchant  le  dernier  chiffre.  Cette  opéra- 
tion fi  fimplc  devroit  taire  Ibuhaiter  que 
toutes  les  parties  d'un  tout  hifTcnt  toujours 
décimales,  ^oyt^  DiciMAL,  &t.  (O  ) 

Dix  (  Conjiil  det)  ,  Bift.  dt  Vtnijt , 
tribunal  compofé  de  aix  perfonncs  d'entre 
les  Nobles ,  c|i)i  ont  une  autorité  6c  une 
jurililîclion  trés-étciidue  daaslc  gOUVOIie» 
ment  de  la  Republique. 

Ce  tribunal  tut  créé  en  1310 ,  pour  re- 
donner à  la  VtUe  la  tcanquiUtfé  fie  la-ûneté 
qu'elle  avoit  perdue  apKS  Pentreprife  de 
B  iy  ninonte-Tiepolo ,  «  pour  s'oppofer  aux 
ch.in£;L:!ncns  que  le  Doge  Pierre  Gradeni- 
pue  avoit  introduits  dans  le  gouvernement. 
Comme  on  s'appereut  que  ce  tribunal  avoit 
produit  de»  enett  irès^ivantageux  dans  le 
nouveau  gouvernement ,  il  hit  rétabli  en 
pfufteurs  rencontres  ;  &  enfin ,  il  fat  con- 
firme pour  toujoun  x%  tm  agtit  &  pfe- 
miiirw  crcation» 
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Le  Conftil  des  dix  prend  connoïflknce 

des  affaires  criminelles  qui  atrivent  entre 
les  Nobles  ,  tant  à  Vcnif»  que  dans 
le  refte  de  l'État  ;  il  juge  les  crimi- 
nels de  leze-Majedé  publique  i  il  a  droit 
d'examiner  la  conduite  des  PodeAats ,  Com- 
mandans  fie  Officiers  qui  eouvemeot  les 
Provinces»  fit  de  recevmr  ws  plaintes  que 
les  Sujets  pourroient  faire  contr'eux  :  il  a 
foin  de  la  tranquillité  générale  ;  ordonne 
toutes  les  fOtcs  &  tous  les  divertifTemens 
publics  ,  les  permet  ou  les  défend  ,  félon 
là  volonté.  Il  procède  auffi  contre  ceux  qui' 
font  profeffion  de  quelque  ièâe  panicuUete 
prohibée  par  les  \mx ,  contre  les  Pëdditftei 
&  contre  les  faux  Monnoycurs. 

Ce  Confêil  a  plusieurs  autres  privilèges 
que  i'ignore  »  parce  que  ceux  qui  en  font 
inilrtiits,  6c  à  qui  je  me  fuis  adreilét  ca«> 
chent  fcrupuleufement  aux  étranfuslt  CfNK 
noiflânce  de  tout  ce  qui  aquelquerapportait 
^vememcnt  intérieur  de  leur  République  r 
}e  ne  puis  donc  ajouter  ici  que  quelques  au«- 
tres  particularités  connues  de  tout  le  monde» 

On  tire  de  ce  tribunal  des  Inquifiteurs. 
d'État,  au  nombre  de  trois,  d'entre  les  fîx. 
Conicillers  qui  entrent  avec  le  Doge  dans, 
le  Ctm/til  du  dix*  Oiumnie  le  pré- 
fide  à  ce  tribunal ,  let  d!x  Sénateur»  qui* 
le  comporcnt  n'ont  pas  moins  de  pouvoir 
fans  lui  ,  que  lorfqu'il  y  aflïAc  avec  les  fîjt 
Confcilicrs.  Lis  doivent  tous  <?tre  de  diffé- 
rentes tàouUes,  fie  font  élus  chaque  année 
par  le  grand-Confiul  ;  mais  ils  élifent  trois 
de  leur  corps  poHT  en  £tK  les  cfae6»  fie 
ils  les  changent  tout  les  trob  mois ,  ^en>- 
danf  Iclquels  rcs  chefs  roulent  par  femaine  ^ 
rendent  la  ;ii/lice  particulière,  &  ne  pro* 
pofcnt  au  cnrps  que  les  affaires  les  plu*, 
graves.  Le  chef  qui  eft  de  femaine,  reçoit 
les  mémoires ,  les  accusations ,  les  rapports, 
des  efpions,  5f  les  communique  à  fes  col- 
lègues ,  qui  ,  fur  les  dépofitions  des  témoins 
de  fur  les  réponfes  des  accufés ,  qu'ils  tien- 
nent (Uns  des  cachots ,  font  le  procès  aux 
coupables  ,  fans  qu'il  leur  foît  permis  de  fe 
défendre  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  Avocate. 

Cela  fijflit  pour  prouver  que  la  liberté 
règne  encore  moins  à  Venift  que  dans 
pIuAeurs  Monarchies  ;  car  quelle  peut  être 
la  (ituation  d'un  Citoyen  dans  cette  Rc'pu- 
blique^  Un  corps  de  MagifttatH/e,.  compofé 
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de  dix  membres ,  a ,  comme  exécuteur  des 
loix  ,  tout  te  pouvoir  qu'il  s'eft  donné  com- 
me I^égiflateur;  il  peut  déiruire  dans  le 
£lence,  &  par  ia  feule  volonté  particu- 
lière, les  Citojremqui  lui  déplaifent.  Qu'on 
ne  dife  point  que,  pour  éviter  de  tek  abus ,  la 
Magiftrature  qui  a  la  puiflànce  change  per- 
pétuellement,  &c  que  les  divers  tribunaux 
le  tempèrent  les  uns  les  autres.  Le  mal 
eft  ,  comme  le  remarque  un  des  beaux 

Ïéiiies  de  ce  fiecie  \  que  ce  font  toujours  des 
lagidrats  du  même  corps  qui  changent, 
des  Ma^Acats  qui  ont  kv  mi6mn  principes^ 
Itt  mêmes  vues,  h  m£me  autorité;  ce  qui 
au  fond  ne  fait  guère  qu'une  même  puif- 
fance.  Article  de  Monjîtur  U  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

DIX  AINE,  f.  fc  (Hifi.  mod.J  En  An- 
gleterre ,  il  fignifie  ke  mmire  ou  la  com- 
fMfpùe  die  dix  hommes ,  avec  leurs  £uiulles, 
qui  formoient  entr'eux  une  efpece  de  focié- 
nit  8c  t'obligeoient  folïdairement  envers  le 
Roi  d'obferver  la  paix  publique  ,  &  de 
tenir  une  bonne  c<>ndui;c. 

Dans  CCS  compagnies  le  frouvoient  tou- 
joufi  un  chet ,  qui ,  par  rapport  à  fon  office, 
étoit  appelle  Dtxtnier  ou  Dccurion.  A 
roueAde  ^Angleterre,  on  lui  donne  encore 
le  même  nom;  mais  ailleurs ,  il  porte  celui 
éc  CnuûlMef  P*'^*,  1*''''  y  *  lone-temps 
que  Pufage  des  dixaiius  n'y  rubfifte  plus. 
Voy.  DiXENlÉR.Lenom  de  Dixenierùih- 
fifte  encore  dans  les  Officiers  municipaux  de 
l'Hôtel-de-ville  de  Paris;  mais  ce  font  des 
Charges  fans  exercice.  Chambers.  (G) 

•  Dix  AINES  (Manufacl.  en  foitj.  On 
donne  ce  nom  aux  efpaces  fépaiés  fur  le 
papier  réglé.  &  diftingués  les  uns  des 
auues  par  oes  lignes  fortes.  Ces  efpaces 
font  fous-divifés  par  d'autres  lignes  plus 
foibles.  Les  lignes ,  tant  foibles  que  for- 
tes, font  î  égales  dlAances  les  unes  des 
autres  :  elles  font  coupées  perpendiculaire- 
ment par  d'autres ,  aufli  à  égales  dïAances 
Ciui'cllo  »  6c  i  la  inême  diftance  que  celles 
qiMles  coiq>ent  ;  ce  qui  partage  tout  le 
papier  réglé  en  peuts  quarrés. 

DIXENIER  ,  f.  m.  ( /'a//eO  :  Officier 
de  ville  qui  reçoit  les  ordres  des  Quartiniers. 
Ils  font  fei/.e  oans  chaque  quartier,  &c  fcize 
quartiers  dans  Paris;  ce  qui  tait  deux  cents 
€ï«Iiiamc-fi«  Dixuiierft  Le  nombre  en  eft 
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moindre  daoïksMitmiVijkioàSy  «dm 

Dixeniers. 

DIX-HUIT,  oifeau.  Foy.  V ANNEAU. 
DIX-HUITIEME,  f.  m.  (7<«  dt  cartts.^ 
Une  dix-huitieme  eft  compoféc  des  huit 

cartesd'une  même  couleur  ,  qui  valent  dix- 
huit  points ,  au  piquet,  à  celui  qui  les  a. 

DIX-HUITIEME,  f.  f.  {Mufq.)  In- 
tcrvaîlc  qi.i  coniprund  dix-(èpt  degrés  con- 
joints,  6c  par  coniéqucnt  dix-huit  Ions 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  extrê- 
mes. C'cA  la  double  oâave  de  la  qnavtC* 
Voyti  Quarte.  (SJ 

DIXIEME ,  (.  m.  (Jurifpr.)  Ce  tenne 
3  dans  cette  OMtiete  ptuficui 
ciitTérentes. 

Dixième,  félon  Y  article  VII  la  Cou- 
tume de  Saim-Omer ,  eft  le  dixième  de- 
nier qui  eft  dû  au  Seigneur ,  pour  vente  , 
donation,  ou  autre  aâe  tiaÛadf  de  propriété 
d'un  héritage  IfodaL  (A) 
Dixième  v%V\%fLdtsnvtnusdu  Royau- 
me ,  eft  une  tmpoiition  extraordinaire ,  que 
le  Roi  levé  quelquefois  fur  fcs  Sujets  ,  dans 
les  befoins  preffans  de  l'État ,  comme  pour 
tournir  aux  trais  de  la  guerre. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  trouve 
d'une  impofition  de  cette  quotité  au  profit 
du  Roi ,  eft  celle  que  Charles  Mattel  lit  fiir 
le  Clergé ,  pour  la  guene  quTil  préparoit  con- 
tre les  Lombards. 

Il  y  en  eut  un  autre  femblable  fous  Wii- 
lippc-Augufte,  en  1 188.  Lorfque  ce  PrilKe 
partit  pour  aller  délivrer  Jérufakm  des  mains 
de  Saladin ,  Soudan  d'Égypte ,  qui  s'en  étoit 
emparé,  on  leva  pour  cette  expédition ,  fur 
les  Eccléliaftiques ,  le  dixième  de  leurs  re- 
venus ,  &  fur  les  Laies  mû  ne  iieroient  point 
le  voyage ,  le  dixUm  ét»  Imvt  meubws  8e 

de  leuts  revenus.  Cetteimpo  

lée  la  dtxmc  ou  décime  SaiaJtne. 

Plufieurs  des  levées  (|ui  tvjrcnt  faites  pour 
les  autres  croifades,  foit  contte  les  in/idc- 
les  ,  foit  contre  les  bérétl^^tCS  QC  exc om m u- 
niés  f  &jpour  les  avtici  gnenci  de  Reli- 
gion» letmrcot  rnffi  le  nom  de  émtm  oa 
décimes ,  quoiqu'eI!e^  fufTcnt  fouvent  moin- 
dres de  la  dixième  partie  des  revenus.  Ceft 
ce  que  l'on  voit  dans  quelques  anciennes 

1 Ordonnances  de  i  ^65  ,  6c  des  années  fui- 
vantes ,  jufqu'en  i]fB,  Fifytl  CMbwMf* 
M  mot  Dtcuus. 
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IPouf  ce  qui  cft  du  dixiemt  proprement 
il  Alt  levé  Air  les  Nobles  en 
pour  coatribuer  k  la  finçoa  des  dcn  fà% 
de  François 

Depuis  ce  temps,  on netroove  point  que 
U  dixième  ait  é  é  imporé  jufquVn  1710, qu'il 
fut  ciabii  par  une  Déclaration  du  i40ft.  de 
binôme  année,  regiftrée  en  vacations.  On 
attendoit  un  fccours  fi  prompt  de  cette  im- 
fofition ,  mie  le  1  Déc.  fuivant  il  y  eut  une 
autre  Déclaration  pour  l'emprunt  de  trois 
nûnioiu,  dont  le  rembourfêment  (ut  aflîgné 
iir  tes  deniers  qui jpraviendroieni  de  b  le- 
rit  du  dixiemt.  u  fat  St  que  ceux  qui 
préteroient  looooo  Dv.  fur  ces  3  millions, 
iéroient  réputés  Nobles  ;  qu'à  cet  effet ,  i! 
leur  feroit  expédié  des  Lettres  de  noblL-lTe  : 
Biais  ces  nobleflesjacquifès  i  prix  d'argent. 
De  furent  pas  de  longue  durée,  d'autant 
phts  que  là  piéteurs  Moicot  bien  dédom- 
■lagés  par  nnl^rér  de  leur  argent ,  qu'on 
leur  payoit  au  denier  dix. 

Le  Clergé  obtint,  au  moisd'Odobrc  171 1, 
une  Déclaration  du  Roi ,  qui  déclara  les 
biens  ecdéfiaftiques  exempts  du  dixitmc 
à  perpfaûé,  ttBt  pow  le  ptiSI  qiie  pour 
favenir.  _ 

Cette  tmpofidon  ,  qiâ  avoit  commencé 
d'être  perçue  à  compter  du  oremier  Qfto- 
bre  1710,  tutôtée  par  l'Éditdu  mois  d'Août 

1717,  à  commencer  du  premier  Janvier 

1718,  i  l'exception  du  dixitmc  des  pen- 
fiont. 

La  guerre  qui  fiit  déclarée  au  mois  d'Oâ. 
>7j}  t  donna  lieu  au  létabliffement  de  Tiro- 
footioa  du  diximm^  pir  une  Déclaration 
du  17  Novembre  fiiivant  L'Arrêt  d'enregif- 

trement  fixa  le  commencement  de  cette 
impoiition  â  compter  du  premier  Janvier 
I7]4-  11  tut  luppr:mé  p.ir  Arrêt  du  Con- 
iëii  du  premier  Janvier  1737 ,  à  compter 
dudk  ioor. 

Comme  la  Dédaramm  du  17  Novem- 
bre  17)1  aAiiettiiToit  1  la  levée  du  dtxkme 
tous  les  Sujets  du  Roi ,  privilégiés  ou  non- 
privilégiés,  le  Clergé,  pour  fe  rédimer  de 
cette  impotition  ,  paya  au  Roi ,  par  forme 
de  don  gratuit ,  une  fomme  de  douze  mil- 
lions ,  pour  tenir  beu  du  dixième  ;  enforte 
que  l'exempooD  qui  fembloit  toi  avoir  éti 
aecotMt  à  pcfpéûôté  ,  en  17]}  ,  n*«itt  paa 
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Dix  tç, 

La  dernière  circonrtance  qui  a  donné  lieu 
au  rétabliffcment  du  dixième ,  a  été  la  guerre 
déclarée  en  1741  :  il  tut  impofé  par  une 
Déclaration  du  19  Août  delà  même amée^ 
pour  être  perçu  à  compter  du  I**OÀ.  lÎBVanC. 

Par  un  tdit  du  mois  de  Décembre  1746, 
le  Roi  ordqnna  la  levée  des  deux  fous  pour 
livre  du  dixième^  pour  commencer  au  pre- 
mier Janvier  1747  ,  6c  fiimr  au  dermer  l>é* 
cembre  17^6. 

Par  un  autre  Édit  du  mois  de  Mai  tj^p 
le  Roi  ordonna,  que  Pon  odfisvMt  de  pei^ 
cevoir  le  dixitmc  i  compter  du  premier 
Janvier  1750;  maïs  par  le  même  Edit  ,  il 
ordonna  la  levée  du  vingtième,  au  lieu  du 
dixième,  fans  préjudice  des  deux  fous  pour 
livre  du  dixième ,  établis  par  l'Édit  du  mois 
de  Décembre  1746.  Ces  deux  impofîtioiu 
fe  perçoivent  encore  aâuellemcnt. 

Pour  avoir  uœ  idée  de  Ja  manicfe  dont 
fe  percevDÎt  le  dbtùmt ,  3  fiflit  de  m- 
P  II T  les  piiacvdeidilpoliiiow  de  vEk 

de  1741. 

11  ordonne  que  tous  propriétaires,  nobles 
ou  roturiers,  privilégiés  ou  non,  même  les 
apanagifles  ou  engagifles,  payefOiKlei£c»«> 
mt  du  reveitu  de  tous  les  fonds,  terres,  prés, 
bots,  vignes,  marais,  paccages,  ufages, 
étangs ,  rivières ,  modms,  forges  touroeaux 
&  autres  ulines  ;  cens ,  rentes ,  dixmcs  , 
champarts ,  droits  fcigncuriaux  ,  péages, 
pafTages,  droits  de  ponts,  bacs  &c  nvieres, 
droits  de  canaux ,  &  généralement  pouf. 
tous  autres  droits  ficbieâs,  de  quelque  na> 
ture  qu'ils  foient,  ten»  iiotie,  alèmét 
ou  nonafoméf. 

On  devoir  auflî  payer  le  diiàeme  du  re« 
venu  des  lîuifons  de  toutes  les  villes  & 
t'auxbourgs  du  Royaume  ,  louées  ou  non  ; 
&c  de  celles  de  la  campagne,  qui,  étant 
louées,  procurent  un  revenu  au  proprié» 
taire ,  même  pour  les  parcs  (c  enclos  de 
ces  nNufom  énuK  en  valeur  :  de  nnaicn 

2ue  le  dhekm*  ne  devoit  être  levé  qu*ea 
gard  au  revenu ,  détiufiion  fiaitc  des  char- 
ges, fur  lelijuelles  les  propriétaires  ne  pou- 
voient  pas  retenir  le  dixième.  A  l'ci^ud  des 
forges  y  étalas  6t  moulins  ,  le  dtxumt  ne 
fe  pagrak  que  fur  le  pied  dei  tiois  qearta 
du  rnreno* 

LTEfic  portoh  anfi,  que  le-i&eùawda 
f«TCini  de  MMw  ImQmu^  •  Envkît  6c 


Commiflîons;  foit  ou  de  robe;  des 

naiiont  royales  ,  des  villes»  de  police  , 
ou  de  finance,  compris  leurs  appoiotemens , 

paçc; ,  remiTe";,  taxations,  &  droits  v  at- 
tribués, de  quelque  nature  qu'ils  fuflent, 
continueroit  d'être  perçu  fur  tous  ceux  fur 
qui  on  le  percevoit  alors  6c  encore  aftuel- 
lement  »  qjl^  lèroit  pareillement  levé  fur 
ceux  fiir  qu  on  auroit  oublié  de  le  percevoir, 
ou  qui  en  aurownt  été  exempts,  le  Roi 
dérogeant  pottr  Mt  diet  4  toute  loi  con- 
traire. 

Il  ordonnolt  aufli  la  retenue  du  dixième  de- 
toutes  les  rentes  (ur  le  Clergé ,  fur  les  Villes, 
Provinces,  pays  d'États  N  autres,  à  l'ex- 
ception des  rentes  perpétuelles  &  viagères 
fiir  niôtcl-de-vil!e  de  Paris ,  tt  fur  les 
nûini  des  quittances  de  finance,  ponant 
int^rétt  à  deux  pour  cent ,  cniployécs  dans 
le->  <^tats  du  Roi  ,  &C  des  gages  lëduiti  au 
denier  cinquante. 

Le  dixicme  (c  levoit  aufTi  fur  toutes  les 
rentes  à  conftitution  fur  des  particuliers  ; 
fiir  les  rentes  viagères,  douaires,  &  pendons 
criées  Se  éublies  par  contrats,  jugemens , 
oUtgations  ,  ou  autres  aétes  portant  intérêts; 
8c«u(n  fur  tous  les  droits ,  revenus  &  émo- 
lumens,  de  quelque  nature  qu'ils  fùflient , 
attribués ,  tant  aux  Officiers  royaux,  qu'au- 
tres particuliers,  corps  ou  communautés, 
foit  qu'ils  leur  eufient  été  aliénés  ou  réunis. 
11  en  étoit  de  m^me  des  oflrois  &  revenus 
patrimoniaux  ,  communaux ,  &c  autres  biens 
&  hétitag«s  des  villes,  bourgs  y  viilagest 
hameaux  6r  communautés  ;  droits  de  mel- 
fageric  ,  c.i-n!u.ç  S:  coches,  tant  par  terre 
que  par  eau ,  6.;  généralement  de  tous  les 
autres  biens,  de  quelque  nature  quTls  fiif- 
fent ,  qui  produifcnt  un  revenu. 
'  Et  COUUne  les  propr^é  aires  des  fonds  &r 
Mritages  »  maifons  &c  Oâîces ,  qui  dévoient 
des  rentes  ï  conftinition,  rentes  viagères, 
douaires,  pcnfîons,  ou  intérêts,  payoient 
le  dixième  de  la  totalité  du  revenu  des  fonds 
tiir  lefquets  les  rentiers  ,  penfioiinaires  Se 
autres  créanciers  avoient  à  exercer  ou  pou- 
voietlt  exercer  leurs  créances;  le  dixième 
dftpar  ces  rentiers, penfionnair'bs,  ou  autres 
créanciers  ,  étoit  à  la  décharge  des  propiic- 
taires  des  fonds  ;  i  l'eâctdeouoi  ilsétoien; 
aotorifib ,  en  paymt  la  inetages  de  ten- 
IBS,  peafiont»  OU  iittàéi$>  d'en  leienlir 
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dixitmtftÊt  joftifiant  par  eux  de  h  quittanctf 
du  pmmeiK  du  Mxum$  des  revenus  de 
leurs  ronds. 

Il  en  étoit  de  même  des  particuliers , 
Officiers ,  corps  &  communautés  qui  jouif-' 
fent  des  droits,  revenus  &  émolumens  , 
o^rois ,  revenus  patrimoniaux ,  commu- 
naux ,  &t  autres  biens  &  héritages,  &  droits 
de  meffageries ,  caroflTcs ,  coches  &  autres  : 
comme  ils  payoient  le  dixième  de  la  tota- 
lité du  revenu  j,  il  leur  étoit  auiE  pennis 
de  retenir  le  dixitmt  des  charges. 

Les  pr.rticulierç  comnicTçan'.  5>:ar.treç  dont 
la  protefitoii  eft  cle  taire  valoir  leur  areont, 
dévoient  aufli  payer  le  dixième  de  Tmduf- 
trle  ;  c'cft  ;'i  di?e  ,  à  proportion  de  leurs  re- 
venus &  profits. 

Les  rôles  du  dixUmtt  lorfqu'il  a  lieu  • 
font  arrêtés  au  Conieil ,  6c  le  eExUm  eft 
payable  en  quatre  termes  égaux,  au  qua- 
tre quartiers  accoutumés  de  l'année,  par 
préférence  à  toutes  autres  crétMCStMllie 
aux  autres  deniers  du  Roi. 

Les  Fcnoiers,  Locataires,  Receveurs  6c 
autres  qm  cxnloitent  les  biens  d'autrui ,  ne 
peuvent  vnider  leurs  mains  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  propriétaires ,  qu'en  judifiant 
par  ceux-ci  du  payement  du  dixième  ;  fi 
mieux  n'aiment  les  propriétaires  confentir 

3ue  leurs  Fermiers  ,  Locataires  &C  autres 
ébiteurs  ,  paient  le  dixume  à  leur  acquit. 
Pour  fixer  !c  montant  du  dixième  dû  ,  on 
oblige  ciiaquc  particulier  de  donner  au  bu> 
reau  de  l'Intendant  fa  déclaration  des  Inens 
6c  droits  qu'il  poiïcde ,  fujets  an  dixitmt^ 
à  peine  tie  payer  le  double ,  &  même  le 
qua'.lruple  en  cas  de  iaufTe  déclataTion. 

Lors  de  r.'i(Tcmb!;'o  du  Cierge  ,  qui  fut 
faite  en  1741,  le  C'erjé  préiendit  que  fcs 
biens  n*éloient  po.iit  lujets  à  l'impofition 
du  dixitau  t  il  accorda  à  celte  occalion 
au  Roi  un  don  gratuit  de  11  millions  ;  au 
moyen  dè  quoi ,  dans  le  contrat  qui  fijt  paffé 
avec  les  Commifiaires  du  Roi,  ceux-ci  dé- 
c'arcront ,  q.  e  tous  les  bictis  cccléfinftniuc^, 
&  des  communautés  féculieres  &  réguliè- 
res de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  fabriques  , 
fondations, contreries  &(  des  hôpitaux, n'a» 
voient  été  ni  pu  êtic  coinpris  dans  la  Dé> 
claration  du  dtxitmei  de  wrte  que  tous  les 
biens  qui  appartendent  alors  i  l'Eglife,  8e 
tous  ceux  qiii  lui  ^particndraient  dans  I» 
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lîûte  ,  en  Jemnircroîent  exenipti  1  petpé- 
tti'né ,  tant  pour  le  paffë  que  pour  raveilir. 
•  C'cft  à-pcu-prc"s  I  I  iTii^me  chofè  que  ce  qui 
éioit  porté  par  la  Déclaration  de  171 1  , 
laquelle  n'empL'cha  paî  néanmoins  que  le 
Clergé  ne  payât  au  Roi ,  en  17H»  ""^  lom- 
me  de  IX  niBioas ,  pour  tenir  lieu  du  dixie- 
m$.  f^oye[  et  qui  ejt dit  aumoiDkciMf., 
Don  gratuit,  &  au  mot  Immunité. 

A  rëgavd  de*  Mpitauz ,  il  fut  ordonné  , 
par  un  Arrêt  du  Confeil  du  1  Avril  174^ , 
que  tous  propriétaires  d'hériragcs  ,  ni,)il(!ii';, 
Offices  qui  leur  dévoient  des  rentes,  pcn- 
iîons  6t  autre»  redevances,  de  quelque  na- 
ture gu'ejles  fnflent  ,  ne  pourroient  leur 
tetetur  le  éUeûmt  ;  que  ceux  qui  fauroient 
retenu  Aroient  oUig^  de  le  icftiner  ;  Se 
qu'en  prëTentirtt  Icw  requ/^te,  il  leur  feroh 
tenu  compte  de  ces  dixièmes  tiir  celui  qu'ils 
payoicnt  du  revenu  de  leurs  tonds,  en  juf- 
tirtant  par  eux  de  la  réalité  defdites  rentes 
&  pcnlîons  f  &C.  eii  rapportant  les  contrats 
&  autret  ttties  néceflaires. 

Il  eft  permis  ,  en  créant  me  rente  fon- 
cière* de  flipuler  qu'elle  lien  exempte  de  la 
retenue  du  dixième  de  la  part  du  débiteur, 
parce  que  cette  exemption  eft  cenfife  faire 
partie  du  prix  du  fonds, qui  eft  arbitraire  : 
nuis  il  n'en  c(l  pas  de  même  des  rentes 
coniHtuées  ;  la  claui'c  par  laquelle  on  les 
ftipulecoit  exemptes  de  dixitau,  kroix  ufu- 
iiiie»paiceqnecbnsle  temps  ofc  le  <iixv«/nr 
i  cours,  fa  rente  fe  tronvenNtanée  à  un 
denier  plus  fort  que  cehii  de  fGfraoTlinnce. 

Pluficurs  de  ceux  qui  doivent  des  cens 
&  rentes  feigneuriales  ,  prétendirent  cire 
en  droit  de  retenir  le  dixième;  cette  pré- 
tention (ut  même  autoriléc  par  un  Arrêt 
éa  Parlement ,  du  19  Janvier  1749 ,  coniir- 
muif  d'une  Sentence  du  Bailliage  d'Angets, 
éa  u  Avril  1748  ;  irais  par  on  Anit  du 
Confeil  du  M  Oé^ohre  1750 ,  il  fut  dit  que , 
fms  avoir  e?ard  à  l'Arrct  du  Parlement , 
les  décifions  du  Co;ifei!  concernant  le  dixiè- 
me des  cens  &  rentes  kigneunales,  leroicnt 
exécutées  ;  en  conféquencc  ,  que  tous  les 
débiteurs  de  cens  &c  lenies  feiKneurialcs , 
foit  en  argent,  foit  en  natme,  leront  tenus 
dekspayer  (ans  aucune  retenue  du  dixième 
iridu  vingtième,  6c  que  les  Seigneurs  aux- 
quels ces  droits  feigneiiriaux  font  dûs,  conji- 
flunoot  d'être  iinporés  daiu  le«  rôles  du 
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vii^utnt  \  pan  raifon  de  cet  drails  (ei- 
gneurtaoXfOontil  fera  Ait  <lédnâion 

me  par  le  paHe ,  fur  les  revenus  dël  dfti» 
leurs  charsés  de  ces  droits. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  qu» 
Timpodiion  du  dixième  a  quelquefois  lieu. 
On  lit  dans  les  états  de  Ruffie,  par  Marge- 
ret,  que  le  Czar  a  en  tout  teinps  le  dixittat, 
en  nalure ,  des  cfaevaus  «jui  fe  vendent , 
&c  encore  par  chaque  cheval  cinq  fous  pour 
cent  ;  qu'il  a  aufu  le  dixième  de  tout  ce 
qui  fe  demande  par  droit  de  jjrtice.  C-^J 

Dixième   denier  ou  dfux  sous 

t'OUR  LIVRE  d'augmentation  fur  US 

ret  enus  du  Roi.  Ce  droit  fut  établi  a'abord 
pour  uneaoD4e$i  commencer  du  premier 
Aviil  1705 1  par  Dédaraiioo  du  mois  de 
Mm  de  ladite  année  ,  fiir  tous  les  droits 

des  fermes ,  6c  enrr'autres  fur  les  greffes  ap- 
parrcnans  au  Roi ,  &c  unis  à  la  ferme  de  les 
domaines:  &  par  une  autre  Déclaration  du 
7  Juillet  fuivant,  donnée  en  interprétation 
de  la  piécédente ,  ce  droit  fut  étendu  non»> 
mémeot  fur  les  greffes  royaux  ,  fur  le  con- 
fiée des  exploits,  fur  les  tnfihuations  lat* 
ones ,  petits  fceanz  &  contrôle  des  aâes 
des  Notaires  ;  6c  ce ,  pour  une  année ,  4 
commencer  du  premier  Août  lors  prochain. 
La  Déclaration  du  16  Décembre  170^  or- 
donna la  levée  de  cette  imposition  fur  tout 
les  revenus  <les  fermes  royales  ,  greffes , 
domaniaux  &c  deniers  de  la  capitation.  Un 
Ànécdu  Confini,  du  18  Septembre  1706, 
Ordonna  que  l'on  eonthnieroit  la  percep* 
tion  de  ce  droit  jufqu'^  ce  qu'.iutrcmcnt  il 
eût  été  ordonné;  ce  qui  tut  conli.-niL-  par 
la  Déclaration  du  11  Janvier  1707.  Il  y 
eut ,  le  19  Odobrc  1709 ,  uiie  Déclaration 
pour  la  perception  d  un  dixième ,  par  aug* 
mentation  de  tous  les  droits  qm  le  lèvent 
dans  la  ville  de  Paris ,  pour  employer,  les 
deniers  qui  en  proviendraient  en  achat  de 
blés  pour  lal  lubfiftance  des  pauvres  de 
riiôpit;»]  gcnôrnl,  juiques  ?>:  compris  le  der- 
nier Décembre  1710.  foye^  Deux  HovS 

POUR  LIVRE,  6--  Quatre  sous  pour 
LIVRE.  Dixième  de  l'Industrie,  foy. 

ci- Je  fus  DîXXËMM  OSMIER.  ) 

Dixième  des  Prises,  eft  un  droit  atiri* 
boé  à  PAmiral  iûr  les  priu»  fiiites  en  meiv 
^om  Amiral, -Conseil  des  Paubs 
&  Prises,  M)  *  - 

V  il 
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Dixième  de  Retenue  ,  eft  celui  que 
le  Roi  ret-ent  fur  lei  peiifions ,  saees,  taxa- 
tin:is ,  &  que  les  p;inicL!iers  débiteurs  de 
rentes,  penfiom  Se  iniérOts ,  peuvent  pa- 
içillemeni  retenir  à  leurs  créanciers  ;  a  la 
diffifrence  du  dixUm*  d  ifnpofition  ,  qtte  le 
Roi  perçoit  fia-  tout  ta  Sujets  à  propor- 
^on  de  leurs  revemu.  ^«KH  DmCME 
DENIER.  ÇA J 

DlXlEMfc  sua  LE5  VINS  ;  il  y  avoit  un 
droit  (l'aides  ainfi  appelle,  qui  tut  fupprimé 
par  l"£dif  du  mois  d'Août  1717.  CA^ 

DIXIEME ,  f.  f.  M  MÛfyue^  eft  l'oc> 
tavc  de  lanerce,  ou  la  tierce  de  FoAave. 
Cet  intervalle  eft  appelle  Jixiemi ,  parce 
f|ii*it  eft  formé  de  neuf  degrés  diatoniques, 
c'efl-à-dire  ,  dix  fons.  P'oyer  TiERCE  , 
OcTAvt,  Intervalles.  (S) 

DIX  ME  ,  f.  f.  CJurifpruJ.)  eft  une 
certaine  portion  des  fruits  de  la  terre  & 
aHtics,  qui  eft  due  par  le  poITefteur  de  Ilié- 
ritafe  au  Déctn^iir  »  c'cft^Miic  »  i  celui 
a  droit  de  dixmt. 

On  l'appelle  dixmt  du  latin  décima ,  parce 
qu'elle  eft  communétnent  de  la  dixième  par- 
Oe  des  l'niits  :  elle  eft  cependant  plus  forte 
OU  moindre  daiu  certains  lieux  ;  ce  qui  dé- 
pend des  tittes  8c  de  b  pcMBèmon»  on  de 
rulâge  du  lieu. 

La  première  divifion  étt  dixmts  eft, 
f|u  elles  font  eccléllaftiquesou  biques» qu'on 
appelle  communément  infiodies. 

Quelques  uns  fotu  remonter  l'origine  de* 
dix  mes  ccclëfiaftiques  iufau'au  temps  de 
l'ancienne  Loi,  &  prétendent,  en  confé- 
quence,  qu'elles  (ont  de  droit  divin:  d'au* 
très  foutiennent  au  contraire  que  les  dixmts 

21a  6b  paient. puélêmetnent  à  l'ÊgUiê, l'ont 
eiriement  de  droit  pofitif. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  dixmes  font 
de  droit  divin  ,  le  fondent  d'abord  l'ur  ce 
que,  dans  la  Gentft ,  ciiap.  xtv  ,  il  eil  dit 
qu'Abraham,  après  avoir  défait  plulieurs 
Rois ,  donna  ï  Melchifedech  ,  Roi  de  Sa- 
lem &  Prêtre  du  Tté*-haut ,  la  Sxme  de 
tout  le  bofin  qu'il  avoit  remporté  fur  fe 
ennemis  ;  dtdit  ù  dteimam  tx  omnihis  : 
mais  on  ne  voit  rien  en  cet  endroit  qui 
dénoie  que  cette  offr.uule  fiit  d'obligation  , 
fit  cela  a  peu  de  rappon  avec  la  dixme  qui 
fc  paie  annuellement  dct  fillitt  de  b  letre 
te  autres  levenus. 
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On  trouve  encore  dans  la  Gtntfe ,  cfi2 
xxvtij ,  que  Jacob,  aprè'.  le  fonre  qu'i'  cwt, 
dans  lequel  il  vit  cetrc  échelle  merveil  eufis 
qui  montoit  au  ciel  ,  fit  un  vœu,  difant^ 
que  fi  Dieu  le  confervott  dans  fon  voyage  » 

Ï*Él  lui  donnât  du  pain  pour  fii  noturtture  1 
.  des  ▼étement  pour  (t  couvrir ,  St  qu'il 
revînt  ï.  bon  port  dans  la  maifon  de  fon 
pcre  ,  il  offriroit  à  Dieu  le  Jixieme  de  tout 
ce  qu'il  lui  auroit  donné  :  ce  n'étoit ,  comme 
l'on  voit,  qu'un  vœu  coadiMoiinel  &C  une 
offrande  :  jjjwabw*  ojferam  tihi. 

Il  eft  vrai  que  dans  X Exode  ,  c}u^l 
xxij  ^  où  Dieu  inftruit  Moyfc  des  loix  qu'il 
devott  donner  à  fon  peuple ,  il  eft  dit , 
dtàmas  tuas  &  primitias  non  tardahis  red- 
dert ;  cc  qui  paroît  un  précepte  ,  mais  qui 
mettant  dans  la  mtPme  claiïe  les  prémices 
&£  les  dixmts  ,  femble  ne  tegarder  ,  les 
unes  &  les  autres,  que  des  offrande^  duesà 
Dieu  in(?me ,  ptut^  qu'une  rétiibotioii  due 
k  fes  Miniihes. 

Il  efl  encore  dit  au  eh^.  xxrit/  du  LM' 
tique,  qi.e  les  dixmes  de  tous  Icj  fnurs  de 
la  terie  &:  des  traits  des  arbres  ,  nppar^en- 
nent  au  .Seiiineur,  &£  lui  font  con^.^crés} 
que  fiçiuelqu'un  veut  racheter  fes  dixmes ^ 
i!  en  ajouiera  la  cinquième  partie  :  que  lé 
dixième  <nn  naîtra  de  tous  les  boeuB  ,  moiH 
tons  fit  chevaux ,  fcr.i  offert  au  Seinieur 
que  l'on  ne  choifira  ni  le  bon  ,  ni  le  mau- 
vais ,  &  que  le  dixième  né  ne  fera  point 
duuisë  contre  un  autre  ;  que  (i  quelqu'un 
fait  de  ces  chan|(eniens,  il  fera  tenu  de 
donner  en  offrande  a.i  Seigneur ,  &  l'ani- 
mal dixième  né ,  &  celui  qu'il  a  voulu  don* 
ner  ï  la  place  ;  6c  qu'il  ne  pourra  le  racbeter* 
Il  eft  auffi  ^ciit  aux  Nombra^  th.  xviVp 
que  Dieu  avoit  donné  h  Aartm  8c  aux  Le* 
vires  les  dixmes^  oblaiions  &  prémices  » 
/ure  ptrpttuo  ,  pour  leur  (ubfirtance,  à  canfe 
qu'ils  ne  devo  enr  polîéJer  rien  autre  cho- 
fe;  V.  que  la  Tribu  de  Lévi,  quiétoitcon- 
l'dcrée  i  IXeu  «  n'auroit  aucune  portion 
dans  le  partage  que  Ton  feroit  des  terres  % 
&c  que  les  U^^tes  ofTriroient  à  Dieu  les 
pténiiccs  de  la  dixmt ,  c'eft-à-dirCf  b  dixie* 
me  partie  de  la  dixmt. 

On  voit  encote  au  chap.  xxx  du  mcme 
livre',  qu'après  la  défaite  des  M.i'.iianiies 
par  les  Hébreux  ,  Moyfe  ,  en  dirtribiunt  à 
L  tout«s  bs  £)tniUes  les  dépouilles  des  cni^ 
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Uns,  en  fit  donner  une  parrle  \  t\éitziT, 
Grand  -  Prêtre  ,  conune  d'un  fruit  qu'il 
•voient  recueilli  dans  le  champ  de  bataille. 

Les  Pajens^ménie  ëioient  d.in<  l'uUge 
àe  paver  n  êtàmr  à  leurs  Saciificiteurs. 
iûfocioie  rapporte  de  Créfus,  que  ce  Pùnce 
dîfolt  i  Cyrus  ;  5fV2r  md  finzulas  portai 
aliquoi  tz  tuis  fatcUitihus  cuftodts  qui  vc- 
ttnt  txportari  opa ,  ut  carum  decim*  Jovi 
tucejfario  rtddantur. 

Les  Juiis  payoient  aulQ  la  dixmc  à  leurs 
Prêtres.  Û  eft  die  en  S.  Matthitu  »  ch:^. 
axuj  ,  «.  a  j  ,  U.  tn  S.  Lue ,  chaf>.  xj , 
/I.  ^2  ,  que  les  Pharifiens  donnoienc  la 
Hxrnt  de  la  menthe ,  de  l'aneth  «  de  la  rue, 
&  autres  herbes ,  tandis  qu'ils  n^Mgeoient 
les  œuvres  de  juftice  Se  de  chcuiic  ;  qu'il 
falioii  faire  l'un  fans  omettre  l'autre.  Quoi- 
oue  l'Écriture ,  en  pat lant  de  cette  dlxint , 
jK  fervc  de  ces  termes  ,  h*c  oportuit  /#- 
t*rt ,  il  paroît  néanmoins  que  c'étoit  une 
Vptt  de  furérogalioa  »  6c  que  le  fens  de 
rÉcritiire  eA  que  cet  fbrtes  d'cnivres  *  quoi- 

qne  bonnes  en  elles-mêmes,  M  Avaient 
pas  dr^  devoirs  edenticls. 

D'diHeurs ,  l'Écriture  ne  dit  pis  oporttt 
factrtf  mais  ofortuit j  ce  qui  paroit  (e  rap- 
porter à  fawcienne  Lot  :  oc  en  effet ,  on 
ne  trouve  dans  tout  le  nouveau  Teftament 
euenn  texte  «n  ordonne  de  ptyc  la  <//x- 

,  ni  qui  ea  nfliè  awntkm  aatNBKiit  qu'on 
Fa  dit. 

S..i.u  Paul,  parlant  de  la  nourriture  due 
au  Miniflre  de  l'Autel ,  n'a  point  parlé  de 
la  dixmc,  &  il  n'en  eÂ  rien  dit  non  plus 
dans  les  Aélcs  des  Apôtres. 

Il  n'en  eft  pas  non  plus  fait  mention  dans 
ks  Caooiu  des  Apôtres ,  auoique  le  troi- 
feme  oc  le  quatrième  fpécineiu  ce  qui  doit 
éne  ofTen  i'i  l'Autel ,  que  le  dnqaiiCroe 
parle  de;  prémices. 

.  S.  Clément  ,  dans  fes  Épitres,  où  il 
parie  de  ^ais  &  rtdditHnu  tccUfiamm  & 
umm^iifftmpmniiu  «  ne  dit  tien  des 

Jl  efl  confiant  qne  les  JEamts  n'éttMeot 
point  connues  dans  les  premiers  Siècles  de 
TÊglife.  )u/qu*i  la  «fifperfion  des  Apôtres 

&  des  Dilcipics  ,  les  fidèles  metioient  tous 
leurs  biens  en  commun;  lorfqiie  cette  com- 
munauré  de  biens  eut  cefle,  les  fidèles  fai- 
i^m  des  obiations  voloottites  *  dont  le  i 
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Clerf^  tïroit  encore  foute  fa  rubfiftajice  au 
troifieine  fiecle  ,  xomme  on  le  voit  dans 
S.  Cypricn.  La  chariié  des  fidèles  s'é  ant 
refroidie,  les  Pères  de  l'Églife  exhortèrent 
les  fidèles  de  donner  la  fuivant  ce  qui 
^e  pratiqnoit  dans  l'ancien  Tedament  ;  nuis 
cela  n'étoit  propofë  que  pour  exemple ,  Sc 
non  comme  un  précepte,  &  cet  exemple 
fut  d'abord  fuivi  de  peu  de  perlbnnes. 

C'cft  ce  q  le  H|f  S.  Auguftin,  qui  a  fiégé 
dans  l'Euliic  d'Hyppone  jufau'en  430  :  il 
parle  de  la  dixmt  comme  dune  aumône 
volontaire ,  &  dit ,  que  le  commandement 
de  les  payer  ne  regardoit  que  les  Juift» 
pane  qne  b  Tribu  de  Lévi  n'avoit  point 
été  adnufe  au  partage  de  b  terre  de  pro- 
miflîon,  qui  fut  t  n;  après  la  mort  de  Moyfe; 
que  les  Eicléliaftiqiies  ne  vivoient  que  des 
aumônes  &  dt's  otfraii.iji  des  fidèles;  qu'eU 
les  étoient  A  peu  abondantes  à  fon  égard  ^ 
qu'il  n'avmt  iu  trouver  le  moyen  de  payct 
un  maître  qni  lui  avoit  enfeigné  la  langue 
hébraîmie. 

Il  eft  vrai  que  Gratien ,  Canon  €6  , 
rapporte  un  texte  qu'il  fuppofe  avoir  tiré 
du  lérmon  119  de  Saint  Auguftin ,  &  dans 
le  Canon  GS  ^  une  prétendue  Epitre  de 
.Saint  Jérôme ,  qui  parlent  des  dixmes  com- 
me étant  déjà  de  jmkepte  }  mais  les  aiti> 
()ues  éclairé  ont  lejeie  ces  pièces  conone 
iuppofées. 

Il  V  a  apparence  que  tes  Pïfteurr  tiiar> 

gës  de  l'adminiftration  des  Sacrereens  ,  fe 
trouvant  la  plupart  peu  avantagés  des  biens 
ui  avoient  été  donnés  a  l'Églile,  dcman- 
crent  b  dixmc  pour  leur  fubiiftance ,  &C 
que  le  pqrcnent  de  ta  dixmt  éem  pail «n 
couttttne,  on  en  fit  inTenfiblcBënt  tine  Un  î 
mais  il  eft  difficik  de  marquer  le  temps  on 
la  dixmt  eA  devenue  précepte. 

11  n'eft  point  fait  mention  des  dixmes 
dans  les  Loix  romaines  ;  mais  feulement 
d'oblations ,  qui  étoiait  volontaires ,  pui/l 
qu'il  y  étoit  défendu  d'ufer  de  contrainte 
ni  d'excommunication.  L,  j  Q  .  ^od.  dê 
Epifi.  &  CUr, 

Les  dbam  ne  ibm  encore  qu'une  au- 
mdnevofontaîre  dans tooferEglife  grecque* 
Les  Conciles  des  cinq  premiers  necles  MO 
font  point  mention  des  dixmes. 

U'ic  lettre  circulaire  ,  écrite  par  les  Ev<?- 

^uei  après  le  liecondCooulc  de  Tgucsj  ea 
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^vf  t  psroSt  ordonner  le  payement  de  la 
dtxm.  mm  «bann^dW  aumône. 


Concne  ée  Mâcon ,  tenu  en 
Cuppod  le  précepte  de  la  ^ix/nc  plus 
ancien ,  Se  y  ajoute  la  peine  d'excommu- 
nication. 

Charicmagne ,  qui  fit  plufîeurs  conftitu- 
tions  en  faveur  de  l'Églife ,  ordonna  que 
chacun  payeroit  la  dizme,  &c  qu'elle  feroit 
diftribuée  par  ordre  de  l'Èv^que. 

Les  Conciles  de  Mayence,  d'Arles,  de 
Châlons  &  de  Reims,  tenus  en  813 .  font 
les  premiers  qui  faflent  mention  des  aixmes 
eccléfiaftiques.  Celui  de  Mayence ,  au  cfuip. 
xii/' ,  ne  ic  furt  que  t!e  ces  termes  :  Admo- 
nenuis  vcl  prctcipimus  ,  dccima  de  omnibus 
Jari  non  nt^Ugatur, 

Le  G>ncile  de  Châlons  fut  plus  ikou- 
tcnx ,  ayant  ordonné  que  cens  qui pofiert'- 
tras  admonittonts  &  prtedtioms  Saetrdoù 
dan  ntgUxtrintt  excomtoMninaturm 

Celui  de  Rràm  veut  qiie  iiÙmmpUni- 
etr  dentur. 

Enfin,  au  Concile  de  Latran ,  tenu  fous 
Alexandre  III ,  en  1179,  ^Ues  font  deve- 
nue t  de  précepte ,  &  nirent  déclarées  pré- 
fifnbkt  aux.tribttU  dus  par  le  peuple. 

€e  même  Concile  confirmii  lc$  Lncs 

dans  la  poircffion  rlc5  i/xmcjquiteuravoient 
été  inttodiies  précédemment. 

Il  paroK  donc  que  les  dixmcf  ecdéfiaf- 
tiques, quoique  réputées  fpintuelles  &con- 
facrées  à  Dieu  pour  la  fubfiibnce  de  Tes 
Miniftres,ne  font  point  de  précepte  divin, 
mais  feulement  de  iiroit  poiîtif  *,  qu'elles  ont 
été  établies  par  la  piété  des  fidèles ,  qui  ne 
fé  font  pas  crus  moins  obligés  de  pourvoir 
i  la  fuDÛflance  de  leurs  Prêtres ,  que  les 
peuples  de  l'ancienne  Loi  l'étoicnt  envers 
la  Tribti  de  Lévi  ;  que  ces  dirnics  n'étoient 
d'abord  que  des  offrandes  Êc  aumônes  vo- 
loataiies  ;  mais  que  le  zele  6c  le  confente- 
mem  unanime  des  fidèles  avant  leodu  cet 
ufagc  général ,  on  en  fit  peu-a-peo  une  loi , 
que  l'on  obligea  tous  les  Chrétiens  d'ob- 
ferver  par  la  crainte  de  l'excommunication. 

Ce  qui  confirme  bien  que  Xaéixmu  nc 
fomt  pas  de  droit  divin ,  c'e(l 

I".  Que  (i  elles  euffcnt  été  telles ,  elles 
■voient  été  payées  aux  Prêtres  Chrétiens 
dès  la  naifléoce  de  l^glife  ;  aucun  Laïc 
M  l'en  ftfoit  fa  di^ftc  uns  aime  :  au 
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j  lieu  qu'il  ne  paroît  point  que  durant  !ei 
huit  ùemîea  bedes  de  l'Églife ,  où  la  piété 


Ides  fidèles  ëtoit  dans  fa  plus  grande  ferveur» 
les  Prêtres  ni  tes  autres  Miniflres  des  Autels 
les  aient  jamais  prétendues  ;  ils  ne  vivoient 
que  des  offrandes  qui  f'e  faifoient  volontai- 
rement fur  les  Autels  :  auJE  Saint  Hilaire  , 
qui  étoit  Evéque  de  Poitiers  en  369,  dit-il, 
que  le  joug  des  </(x/n<5avoit  été  ôté  par  J.  C. 

1°.  Si  les  dixnus  étoieni  de  droit  divin  , 
elles  aurotentétémpéesaux  Eccléfiailiques 
danttoutle  monde  Chrétien;  ce  qui  n'a  point 
eu  lieu,  puifquc  les  Prêtres  de PEglife grec* 
que,  6c  même  ceux  de  l'Églife  orientale, 
foit  durant  les  huit  premiers  (iccles  de  l'Églife 
ou  depuis,  n'ont  jamais  prétendu  que  les 
Laïcs  iûnent  obligés  en  confiance  de  leur 
payer  aucime^ixÀw,  &  ont  tonjouis  penS 
que  les  offrandes  font  volomaiies,  finvant 
ce  que  dit  Saint  Jean  ChryfoAftme  :  UH 
dtcima  efl ,  ihi  tùam  ttttmofina. 

3".  Si  la  J'txmt  étoit  de  droit  divin,  elle 
feroit  due  par-tout  fur  le  pied  de  la  dixième 
partie  des  fruits ,  comme  on  la  payoit  aux 
Lévites  ;  au  lieu  que  la  quantité  n'en  eft 
pas  pai^^OHt  unifonne,  étant  en  un  lieu  du. 
cHuionet  en  dTanitaa  du  doutieme,  ving* 
treme ,  trentième  des  fiuitSi  S>  Thomas  , 
fecunia  fecundet  ,  qusfi.  iTxrvi;  ,  an.  t 
&  2  ,  tient  même  que  les  dtxmts  ne  font 
point  dues  de  néceffité  exprefle  ,  6«:  que 
par  la  coutume  le  droit  de  les  payer  peut  être 
prefcrit;  mais  dans  notre  uiage  ,  on  tient 
que  les  dixnus  ordinaires  (ont  imprefcrip* 
tibles,  quant  au  droit ,  de  la  part  des  Laïcs  ; 
qu'ils  peuvent  feulement  en  prefcrire  la  quo-' 
tité  Se  la  forme  de  la  picftadon  :  mais  une 
Églife  en  peut  prefinre  le  fonds  contre  une 
autre  Èglife. 

4".  Les  Papes  eux-mêmes  ont  donné  des 
dixmts  à  des  Laïcs.  Urbain  donna  aux 
Rois  d'Efpa^e  celles  de  toutes  les  Pro- 
vinces dont  ib  avoient  chafTé  les  Maures. 
Salgado  deSalmofa,  TraS.defupp.  ad  fum, 
Pontif.  II  part,  cap.  xxv  ,  //.  41. 

5".  Le  S.  Siège  a  exempté  du  payement 
des  dixmts  des  Ordres  entiers  ,  ;els  que 
l'Ordre  de  Malthe,  celui  de  Citcaux ,  les 
Chartreux  &  les  Céleftins;  du  moins  pour 
les  terres  qu'ils  ûçoonoient  6c  cttlttvoieoc 
par  leurs  maina« 

6*.  Les  P^pea  ont  aulfi  attribué  tes  non 
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vales  en  tout  ou  partie  à  cettÉilIlOldMI* 

à  l'exclufion  des  Curës. 

Enfin,  les  accords  &  compofitioas  faits 
entre  les  Eccléfiaftiques ,  fur  le  tait  des  dix- 
mtt  contefttfes  entr'eux ,  ont  toujours  été 
approuvée  ôc  autorifib  par  le  Droit  Cano- 
nique. .  ,        .  • 

CesdîiTerens  ulages  obferv^s  par  rapport 
tax  iixmes ,  font  voir  qu'elles  font  de  droit 
po(l:if. 

Au  rcfte,  p<;rr)i'.nc  ne  révoque  en  doute 
que  les  dixmes,  en  général ,  font  ecdénaili- 
qUcS)  de  leur  nature ,  Sx.  qu'elles  appartien- 
nent de  droit  commun  aux  Curés ,  chacun 
^i^Ieur  territoire,  CtM  qu^tU  aimt  befoin 
pour  cet  efllêt  d'autre  titre  que  de  leur  clo- 
cher, c'e(l-â-dire ,  de  leur  qualité  de  Curé  ; 
c'eft  ce  que  l'on  infère  du  Capîtulaire  de 
Charleniagne  ,  de  l'an  Soi ,  &c  d'une  dé- 
ciâon  du  Pape  Léon ,  de  l'an  8^0. 
•  Elles  penvent  néanmoins  appartenir  en 
tout  OD  cnnrtic  à  d'autres  £cciéi«iiliques« 
tels  que  dfesEvéque» ,  Abbés  8c  Prieurs;  fie 
h  des  Chapitres  l'éculicrs  ou  rcpuîiers ,  Inrf- 
qu'ils  fotu  fondés  en  titre  ou  poflcffion 
lulfifanie. 

Autrefois  ro2mc  les  Evoques  avoient  de 
droit  un  quart  dans  les  dixmes ,  quand  ils 
n*étoîent  pas  en  état  de  s'en  paiTer  ,  fuivant 
k  fiaieme  Concile  de  Paris ,  de  Pan  Viç  ; 
mais  il  s'eft  trouvé  peu  d'fivéques  qui  Ce 
foîent  attribués  les  dixmes;  &  pour  en  jouir. 
Us  nnt  befnin  d'un  titre  fpéciaty  OU  d'unc 
poUelTion  de  quarante  ans. 

Un  SeijEneur  laïc  peut  encore  poflTéder 
toutes  les  <//3rmeJ  à  titre  d'infeodation.  f^oy. 
ei-aprh  DiXMES  INFÉOI>KE.S. 

La  plûpart  des  conceifions  de  dixmes 
fiïtes  aux  MonaAeres ,  font  des  x  8e  xj*. 
Itecles.  Les  Éviîqiics ,  en  fondant  des  Mo- 
nidcres,  ce  qui  é;oit  la  çrande  dévotion 
de  ce  temp5-l,\,  leur  donnn;cnt  pour  dota- 
tion les  de  leurs  £glile$.  L'ignorance 
profonde  qui  regnoit  alors,  &  les  défor- 
dres  des  Prêtres  Mculiers  ayant  oUi^  d'em- 
ployer les  Moines  à  Padminiftration  des 
Cures ,  ils  s'approprièrent  les  dixmes  ;  tel- 
lement qjc  quand  les  Conciles  ont  ordonné 
aux  Rcligie;;x  lie  le  retirer  dans  leurs  cloî- 
tres ,  lis  ont  encore  retenu  le  titre  de  Curés 
primitifs  ,  &  les  dixmts. 

Beaucoup-  de  Laïa  qin  éMÎMit  en  pofr 
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feflîon  des  dixmes,  les  remirent  aufTi,  pour 
la  décharge  de  leur  confcicicc  ,  pro  rtmt» 
dio  animJt  fute ,  à  des  Chapitres  ou  à  des 
MonaOeres  :  elles  font  compriles  dans  cet 
concefTions  fous  le  titre  à'altan  Sfdeeinus^ 
ic  quel<iuetbis  fimplement  aUan ,  qui  conir* 
prend  le  patronage ,  les  Jixmes ,  oc  autre» 
droits  utiles  &  honorifiques. 

C'eft  au  moyen  de  ces  différentes  con- 
cilions que  les  Chapitres  ,  Mon.ïfîcres 
Abbés ,  Prieurs  8c  autres  fi«néficicr& ,  font 
gros  Décimatenis  de  la  plus  grande  panitt- 
du  Royaume. 

Il  y  a  eu  àcsJixnus  établies  par  l'É^li» 
même,  lors  de  la  conceflion  <{u elle  fàifoit 
de  certaines  terres  1  dès  particuliers.  Elle 
fe  réfervoit  nonas  S^decin^is  :  no.n.is ,  c'é- 
toit  la  rétribution  duepout  la  reconnoillance» 
A  l'égard  de  la  dixme^  elle  étoit  retenue 
pour  fe  conformer  k  l'ufage  général.  Il- 
eft  parlé  de  ces  nones  &  dixmes  djitis  des 
Capindaires  de»  amiényf  6^779,  80a,  8 13» 
819  8c  8«. 

Suivant  le  Droit  Canonique,  la  dixmf 
ccclériaftique  eft  due  de  toutes  fortes  de- 
fruits  ,  foit  de  la  terre  ou  des  animaux ,  &C 
de  tous  autres  profîu  8c  revenus  :  iiau». 
parmi  nous,  on  ne  fuit'pas  à.  cet  égard  en- 
tièrement le  Droit  Canon;  on  fe  conforma 
à  l'ufage ,  aux.  titres  8c  i  la  pofTeflion. 

II  n'ell  pas  nécedaire ,  en  matière  de 
me ,  que  l'uftge  fur  lequel  on  fe  fonde  foif 
un  uf.ige  univcrlcl  dans  tout  le  Royaume;, 
il  y  en  a  nicine  fort  peu  de  cette  efpecc  r 
on  luit  l'ufage  de  chaque  Province  ,  6c 
même  de  chaque  Paroiue  ;  ce  qui  eft  con- 
forme à  l'Ordonnance  de  filois  8c  à  l'Édit 
de  Mduo  «.qui  veulent  eue  Ton  fe  règle: 
par  la  coutume  des  lieux,  oc  la  quote  accoiH* 
tumée  en  iceux. 

La  dixme  cfl  duc  par  tomes  fortes  de- 
perlnnnes.  Catholiques  ou  Hérétique*.,  .Un!s 
&  autres  ;  les  Nobles  Ôc  les  Roiutiecs  ,les. 
Chapitres ,  Monafteres ,  Bénéficiers  &  au- 
très  Ecdéfuifiiques  :  les  hôpitaux^  la  doi- 
vent de  même  que  les  autres  perfonntt. 

Le  preneur  à  rente  eft  tenu  d'acquitter- 
les  dixmes  à  la  décharge  du  bailleur  ;  fie 
le  fermier,  lorfqu'il  y  en  a  un  ,  cil  tenu  de 
les  payer  A  la  décharge  de  tous  pro[i'ié  a  - 
res  &f  ufufruitiers,  fans  aucune  répétition. 

JL^  Déctmateura  Ecckfiaâi^es  font: 
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txenwts  de  tSxmu  ûat  les  Mtret  fiftifo 
dans  leur  dixmerie,  par  la  règle  ntmîni 
ns  fua  ftrvit. 

Les  terres  de  l'ancien  domûne  des  Cur^ 
ibnteietnptesdela  iixmt  envers  les  Dëci- 
mateurs  y  quoique  ce  ("oit  autre  que  le  Curé  ; 
mais  les  terres  acquifes  depuis  U  fondation, 
à  quelque  litfe  que  ce  fiiit»  doneot  la 

\a  plupart  des  Ordres  religieux  ont  ob> 
tenu  des  Papes  des  bulics  qui  les  eieinptent 
des  Jixmts\  mais  ces  Inmes  n*ont  aucun 
effet  en  France,  à  mnins  qu'elles  ne  foient 
revêtues  de  Letttes-paieiites  ducmcnt  en- 
regiftrëet. 

Les  Religieux  de  l'Ordre  de  Citeaux 
jouiflent  de  cette  exeinpdan  fir  les  lencs 
^'Us  font  valoir  par  leurs  mans  .  on  qulls 
ont  affisrmées  par  bail  qin  n'excède  pas  neuf 
ans  :  il  iàut  aufli  que  ces  terres  aient  ëtë 
acquifcs  avant  le  Concile  de  Litran,  de 
1216,  ou  par  la  première  fondation  du 
Monaftcrc  q.ii  rcclame  l'exemption. 

L'Ordre  lia  Chartreux,  de  Cluny  & 
celui  de  Frémoncrc ,  jouilTent  de  la  même 
exemption. 

£llie  a  lieu  auffi  en  £iveur  des  Com- 
mandeurs de  rO^^  de  Maltbe,  foit  qu'ils 

fiffcnt  valoir  leurs  terres,  foit  qu'ils  les 
atfermeru  .  autre  chofe  feroit  fi  les  ferres 
ëtoient  données  à  cens. 
.  Lorfque  des  Religieux  exempts  de  tiixm 
aliènent  de  leurs  iMtei^es,  Tacquifrettr  ne 

eût  point  de  l'exemptran,  k  moins  que 
Religieux  qui  ont  vendu  ne  fiilTent  en 
même  temps  gros  Dëcimateurs  du  chef  de 
leur  Ordre ,  ou  du  moins  du  chef  d'un  R«- 
ligieux  de  leur  Ordre,  Curé  du  lieu. 

Les  parcs,  clos  &C  jardins  fermés  d'an- 
cienneté ,  qui  ne  font  que  pour  l'agrément , 
OU  qui  ne  rapportent  que  des  légumes  ou 
^e  riicrbe  pour  l'uûge  du  propriétaire,  ne 
doivent  point  intizm  :  cependant  «ai»66, 
le  Roi  tiiint  Louis  fouflfht  qu'on  ^It  con- 
damnât à  payer  à  fon  Curé  la  J^xmt  des 
friufi  de  fon  jardin  ;  ce  qal  n'auroit  pas  lieu 
ptélcntenient  :  mais  fi  on  dctni-hoit  r.ou- 
yeUpment  &  enfemcnçoit  quelques  terres, 
tn  ce  cas  U  Jixmt  en  feroit  due,  comme 
novalc  Suivant  le  Êtmeus  ^rôc  d'Orly , 
les  etos  anciens  doivent  b  >  quoi- 
qu^cUt  n>  «At  point  chcoe»  iié  petgue. 
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On  com;oit  aifément,  par  M  91I  «nient 
d'être  dit ,  que  la  Jixme  des  nouveaux  doa 
e([  due  lorfque  les  terres  encloiês  font  ei>> 
femenoées  en  fruits  décimables. 

Les  boit  de  haute  futaie  ne  font  point 
fujets  k  la  dixme  :  il  en  t-fl  de  mi?me  des 
taillis,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  iifaco  con- 
traire dans  la  Paroiflfe  où  ils  font  fi-.ués. 

Les  bas  prés  ne  font  pas  non  plus  com* 
munément  fujets  k  la  dixme. 

Si  l'on  mettoit  en  pré  ou  en  bois  me 
grande  quantité  de  terres,  qui  auparavant 
etoient  décimables ,  le  Décitnsteur  pourroit 
demander  la  dixme  fur  les  nouveaux  fruits 
fubftitués  aux  anciens  :  mais  il  faut  pour 
cela  que  la  auantité  des  terres  dénaturées 
(bit  confidéraible,  &  que  le  Curé  eût  peine 
autrement  à  trouver  fa  fubfiAance  ;  ce  qui 
dépend  des  circonftances  8e  de  Tarbitrage 
du  Juge.  Suivant  la  dernière  iurifpnidence« 
la  dixmt  efl  due  de  tout  ce  qui  excède  le 
tiers  dans  la  converfion. 

Le  Décimateur  ne  peut  obliger  les  pro- 
priétaires ou  poffefleurs  de  cultiver  leurs 
fonds,  ou  de  lui  payer  la  dixme  qu^il  en 
iccudleroit  s'ils  éttûeitt  cultivés  :  il  ne  peut 
pas  non  phis  metoe  en  pofldEon  des 
ferres  inadtes,  pour  lesfiure  valoir,  Ibus 
prétex'e  de  s'indcmnifcr  de  la  perte  de  (a 
Jixmt.  Il  n'eft  pas  à  préfumer  que  les  pof- 
IclTcurs  des  fonds  les  l.iilTent  incultes  pour 
porter  préjudice  au  Décimateur  ;  ils  y  per- 
draient plus  que  lui  :  &  sU  iè  trouvoit 
une  gruule  quantité  de  tene  que  l'on  lail^ 
(3t  venir  en  nerba^es ,  tout  ce  que  le  Curé 
pourroir  faire ,  feroit  d'y  demander  la  dixm* 
par  fubrogation ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant. 

Lorfque  le  Décimateur  a  levé  pendattt 
quarante  années  confécutivcs  la  dtxmt  de 
certains  fruits,  6c  de  telle  ou  telle  manière^ 
il  acquiert  par  cette  pofTcfCon  le  droit  de 
continuer  à  lever  cette  dixme  de  la  même 
manière,  qvioiqu'il  n'ait  point  d'autre  titre 
que  fa  poflcirion  ;  ce  qui  ert  conforme  à 
l'Ordonnance  de  Phuippe-le-Bel ,  de  noj. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  prefcriptlon  (le  la 
dixme  de  la  pan  de  ceux  qui  la  doivent ^ 
l'Ordonnance  de  Bloit,  art.  io ,  femble  l'ad- 
niettre,  en  difant  que  les  propriétaires  &C 
polTefTeurs  ne  pourront  alléguer  prefcription 
M  pofldEonf  wnc  que  «die  os  droit. 

Mais, 


p  I  X 

MaU  y  Aitvaot  h  jurirprudence  i  on  tient 
pour  maiime  certaine,  que  le  droit  de</ûnm, 

(bit  eccléfuflique  ou  infcodcc  ,  cft  impref- 
criptible  en  lui-m«?me ,  &  que  la  prefcrip- 
tion  n'a  lieu  que  pour  la  qualité  6c  la  quo- 
tité de  la  dixme  ;  ainfi  Ton  peut  acquérir 
h  poflie(rion  de  hb  pomt  payer  la  dixme 
de  ttnùat  friiiti  t  on  de  ne  ia  payer 
^fï  une  quothé  tnolndie  que  celle  qui  Ce 
pcrccvoit  ancic!inemer>t ,  &  qui  (c  perçoit 
ericore  dans  d'autres  dixmerics. 

Un  particulier  ne  |)Cut  cependant  pas 
prelcrire  feu!  la  (jualiié  ou  la  quotité  de  la 
Jixm  ;  fa  pofleflion  ne  peut  valoir  qu'au- 
tant qu  elle  eft  oooibnne  k  celle  de  tousks 
habitans  du  mCne  canton. 

Les  Décimateurs  ecclélîaftiques  peuvent 
prelcrire  les  uns  contre  les  autres  le  tonds 
même  de  \a  dixme,  au  moyen  d'une  poi- 
reilion  de  bonne  foi  pendant  quarante  ans, 
avec  jufle  titre ,  ou  màne  ùm  titre  ;  & 
cette  orelcription  a  lieu  contre  les  exempts , 
de  menie  que  contre  d'autres  perionnes , 
le  letonr  «adroit  comonin  étant  toupurs 
^vorable. 

Si  l'on  (èmoit  dans  une  Paroifle  une  nou- 
velle efpece  de  fruits  que  Ton  n'avoir  pas 
coutume  d'y  recueillir,  en  ce  cas  la  dixmt 
en  iêioit  infolite,  fuivant  l'Ordonnance  de 
l|01  :  il  paroît  cependant  que  l'on  doit, 
wce  poiott  feconroraier  àce  qui  eft  prci- 
crit  pour  h  i|uotité  de  la  dixmt ,  par  \art. 
So  de  l'Ordonnance  de  Blols,  5c  !'j^.''  A 
s^i  de  l'Èdit  de  Melun  ;  c'efl-à-dirc  ,  qu'au 
défaut  d'ufage  certain  C  m-,  la  ParoilTe,  on 
doit  Tuiv.-e  celui  des  Faruiflcs  circonvoi- 
lines. 

On  doit  evertii  les  Décimaienn  avant 
de  commenoer  la  r^lte ,  8c  latfTcr  h  dame 

des  grains  dans  le  champ;  (î  ce  n'eft  dans 
quelques  endroits,  où  la  dixmt  des  grains 
le  paie  à  la  grange.  Celle  du  vin  le  paie 
communément  au  preifoir  ou  dans  les  caves. 

C'eft  un  principe  certain  que  la  «fôrmc 
n'arrératie  point,  c'eft-à-dire «  que  le  Dé- 
âmaieur  ne  peut  dcnmider  au  poflêflëur 
que  la  dernicrc  année. 

Cette  règle  fouffre  cependant  trois  ex- 
cept'iom  ;  lavoir,  i".  lorfqu'il  y  a  eu  de- 
mande en  Juftice  ,  renouveMée  tous  Ici  ans: 
x".  lorfque  la  dixme  cft  abonnée  ;  mais  en 
ce  cas ,  l'opinion  U  plus  générale  eft ,  que. 
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l'un  n'en  peut  demander  que  cinq  années^ 
&  non  pas  vingt-neuf,  attendu  que  Tabon^ 
iicment  ne  rend  pas  cette  redevance  fon- 
cière :  3^.  lorfau'un  Décimateur  a  perçu  U 
dix  me  au  préjudice  d'un  autre,  il  peutéti* 
condamné  i  la  reilituer  â  prapoictioa  d» 
nombre  d'atuiées  dont  il  en  a  fom,  mlnw 
jufqu'i^  trente-neuf  années ,  poenru  quU 
n'ait  pas  acquis  la  prefcrip'ion. 

Il  y  a  trois  prir.cipa'es  charges  qui  (è 
prennent  fur  Ici  grolTes  dames  ;  ("avoir,  i°. 
les  tl pirations  grofTcs  &(  menues,  mOme 
les  reconftruflions  des  Eglilés  piroiffialcs  j 
ce  qui  ne  s'étend  néanmoins  qu'au  choeur 
6c  caocel,  la  nef  étant  i  la  charge  des  P»- 
roUiens ,  de  mèm  que  le  clocher ,  quand 
il  eft  conflruit  fur  la  nef  :  i".  la  fourni- 
ture des  orncmens  néceffaires ,  tels  que  les 
chalub'cs  .calices,  livres d'Èglife, le 
payement  de  la  portion  congrue  des  Curés 
&  des  Vicaires. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  Décimateurs,  ils 
contribuent  i  ces  charges  chacun  à  pro- 
portion de  la  part  qu'ils  ont  dans  les  grodèt 
dixmts. 

Les  Décimateurs  ne  font  obligés  d'em- 
ployer que  le  tiers  des  dixmes  aux  répara- 
tions :  i\  ce  tiers  ne  luffit  p;i5 ,  on  f>eut  (b 
pourvoir  iiibfidiairement  fur  les  dixmes  in< 

féodées.  ypyn  Réparations. 

La  connoiuance  des  dixmes  inféodées 
appanient  aux  Juges  royaux ,  tant  au  pé- 

titoirc  qu'au  polTefToire. 

Pour  ce  qui  eft  deS(//j-OT«ecclértartiqi:cs , 
le  péti'(i!:c  .ipparrient  au  Juee  d'L  ,:'i:e,  Jn: 
le  polleiluire  au  Juge  royal  ;  mais  lorlquc 
celui-ci  a  jugé  le  poncffoirc ,  le  Juge  d"E- 
glile  ne  peut  plus  prendre  connoifTance  du 
pétitoite ,  parce  que  te  Juge  royal  étant  pré* 
funté  avoir  jugé  fur  le  mérite  des  titres  ^ 
ce  feroit  donner  au  Juge  d'Eglifc  le  pou- 
voir de  réformer  ce  qu  auroit  fiiit  le  Jpge 
royal.  C-^) 

DlXMEABONNÉt,  eft  celle  pour  laquel- 
le on  a  conipolë  avec  le  Décimateur  k  une 
certaine  fonuiie  d*argent,  ou  quantité  fixe 
en  vin  ou  grain. 

Il  y  a  des  abonnement  \  temps ,  fint  poor 
un  nombre  fixe  d'années,  foit  pour  la  vie 
du  Bcnéfieier  ;  &  des  abonneinens  perpé- 
tuels. Ils  font  tous  valables  ciitte  ceux  qui 
les  OUI  faits  j  nuis  les  abonncmens  perpé? 
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tueSs  étant  confidéré»  comme  de  vërit;iblc< 
aliéaatioiiSf  ne  font  valables,  à  l'cgacd  des 
îbcceflèurs  aux  Bënéiîces,  qu'au  cas^  qu'ils 
foient  revêtus  des  formalités  aéceflàiiaaux 
aliénafians,  &  qu'il  y  ait  ea  tïécefGté  ou 
viilitt'  évidente  pour  l'Églife-L'abonncinent 
perpétuel  de  tout  un  canton  peut  lubrifier  , 
quoiqu'on  n'en  rapporte  pas  le  titre  con(- 
titutif ,  lorfqu'il  eft  foutenu  d'une  poflef- 
Ibn  imménoriale,  jointe  à  des  titres  tfnon- 
datUii ,  comme  tranfaâîonSt  quittances  an- 
ciennes, &e.  C  A) 

DiXMES  ANCIENNES,  font  toutes  le$ 
Jixmes  qui  fe  perçoivent  de  temps  immé- 
nii>ri.il  ;  à  la  di(Fcrence  des  novaies ,  qui 
ibnt  les  dixmts  de  terres  défrichées  depuis 
qwnante  ans.  ^oye^  ci-^yn^  Dix  M  es 

NOVAtES.  CAJ 

Dix  MES  DES  HAUTAINS,  VOJ^q 
DiXME  DES  H\UTAIMS,  ^DlXME  DU 

HAUT  f.T  DU  BAS. 

DixME  DU  BAS,  wy*ç  DtXME  MV 

HAUT  ET  DU  BAS. 

Dix  M  F.  DE  CARNELAGE,  eft  U  même 
chofe  que  dixme  de  chamage.  Le  terme 
de  carntiagc  n'efl  tifîté  que  dans  quelques 
Provinces  de  Droit  écrit.  Cette  efpece  de 
dixme  comprend  toute;  les  prédations  qui 
AjOt'dues  au  Décimatcur  par  rapport  au 
bétail , comme  le  droit  de  prendre  le  dixième 
ou  onzième  agneau,  ou  de  prendre  les 
langues  de  tous  les  boeufs,  veaux  &  mou- 
tons qui  (ê  tuent  dans  la  boucherie  d'un 
lieu,  6c  autres  pieftations  femblablet.  Voy. 
la  Rochcflavin ,  liv.  V/,  lettre  D.  titre 
xrxrii/ ,  art.  2,  Bihliolh.  cart.  tcmelyp. 
4ÙI1' ,  col.  I.  Caielan  ,  liv.  7,  th.  xv.  ÇA) 
UiXME  DE  CHARNAor,  eft  la  dixme 
des  animaux,  fuit  du  gros  &  menu  bciail, 
OU  de  b  VdsnHe.  On  l'appelle  aufli  dixme 
ficntmuttUt  ^  parce  qu'elle  appartient  or- 
dinairement à  celui  qui  admîninre  les  Sacre- 
mens  :  il  n'y  a  cependant  point  de  loi  qui 
affecte  fpécialement  aux  Curés  ces  fortes 
de  dixmts ,  îk  ils  ne  les  mit  pas  par-tout; 
cela  dépend  des  titres  de  la  polfcf- 
îîon,  tant  pour  la  perception  en  général, 
que  pour  la  quotité.  Les  dixmes  des  ani- 
anux  &c  des  laines  appartiennent  au  Dé- 
cimatcur du  lieu  où  les  animaux  couchent, 
foyq  ti  -  diffus  Dixme  o e  car- 
hrlacr.  C^J 
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Dixme  DFS  CLOS ,  ccMeqvi  A.-  per- 
çoit lur  les  tniits  qui  croilTent  <!ans  les 
parcs,  jardins  &  autres  lieux  endos.  ÇA^ 

DlXME  A  DISCRÉTION  ,  VOyti.  ei-apt«S 

Dixme  a  votowTÉ. 

Dixmes  domaniales  ou  PatRiMO- 
NiALFs,  font  celles  qui  appartiemient  en 
propriété  ;(  (les  Laicf.  KwyqDlXMB 

INFÉODÉE.  (A) 

DlX-ME  DOMESTIQUE,  efl  ctjlle  qui  fe 
perçoit  fur  toutes  les  chofes  oui  croiiïent 
dans  les  cours  &  balTe-coursdesiiiaifiitB» 
par  rmduftrie  des  Paroiffiens,  comme  pou- 
lets, oifons,  canards,  &e.  Ces  fortes  du 
Jixmes  ne  font  point  mtfes  a\\  nombre  oes 
dixmes  prcdiales  due-;  aux  Curés  primitif» 
&  gros  Décimateurs  ;  elles  appartiennent 
toujours  au  Curé  ou  Vicaite  perpétuel,  à 
l'exclufion  des  autres  Décimateurs.  Voyei 
ei-apris  DlXME  DOMICILIAIRE,  6-  Us 
dèfinitioiu  eanoniquts ,  au  mot  DiXMBS. 

Dixme  domiciliaire,  c'eft  un  nom 

3 lie  l'on  donne  en  quelques  pays  aux  dixmes 
e  charnage,  à  caufe  qu'elles  fe  perçoivent 
en  la  mùfondes  redevables,  ^oy.  tt-Oeffut 

Dixme  domestiqve.  C^fJ  „     .  . 

Dixme  de  droit,  eft  cène  qui  eft 
duc  de  droit  commun  ;  à  la  diffiifeace  de 

certaines  dixmes  finculiercs  ,  qui  ne  font 
fondées  que  fur  l'ulagc  îk  l.i  pofTciïion  pnr- 
ticiilicre  du  Décimatcur  qi:i  la  pei^oit.  (A) 

Dixme  ecclésiasi  iquk,  c  eft  t(  ute 
dixnu  qui  appariient  à  quelque  Déciina- 
leur  eccléfîaftique  :  elle  el^  oppofée  à  dixme 
iaflodét^  qm  appartient  à  des  Laïcs. 

DlXME  extraordinaire  neft  pas 

celle  qui  fe  paie  extraordinairemenf ,  mais 
celle  qui  eft  fin^^ulierc  JSi.  iniolite. 
DiXMK  INSOLITE.  f^^J 

Dixmes  des  gros  fruits,  ce  font 
les  Jixtnes  des  blés  froment ,  feigle,  avoine 
&  orge ,  &  antres  fruits  qui  forment  le 
principal  produit  de  la  terre,  félon  la  qua- 
lité du  terro  r&  l'ufage  du  pays,  tel  que 
le  blé  farrafin  dans  les  pays  où  ilnecrot* 
pas  de  froment. 

Ces  dixmes  appartiennent  aux  gros  Dé- 
cimateurs, &  font  OppoTées  aux  menues 
&  vertes  «funn»,  qui  appartiennent  tou- 
jours au  Curé,  quand  même  il  ne  leraiit 
pas  fros  D^mtcur.  C^J. 
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dixmt  des  gros  fruits.  C^) 

DlXME  DU  HAUT  ET  DU  BAS,  C^dl 
celle  qui  fe  perçoit ,  une  fur  les  fruits  <|ui 
rampent  fur  terre,  que  fur  ceux  oui  croii^ 
lêac  fur  les  arbres ,  comme  lor  les  pooK 
mes  en  Normandie.  C-^J 
^OlXME  DES  HAUTAINS  :  on  appelle 
ainG,  en  Dauphiné,  la  dixmt  des  vignes 
hautes  qui  montent  fur  des  arbres  ;  elle  cft 
due  lorique  ces  vignes  forment  un  objet 
Confidérabic ,  &  ('ur«tout  fi  elles  ont  été 
■infi  plantées  d;<ns  des  jardins  en  fraude  de 
h  dooHÊ.  Foyc^  Baflet ,  tomêl,  tiv.  IT, 
tk,v/,  cfuip. /.  Grimaudet ,  dtsdixmtSy 
iîy-  III ,  ckap.  iij  t  n.S  &  fu  'w.  Expilly  , 
plaid,  xxxiij ,  n.  j.  Forget,  dts  chofts 
dicimablts,  ch.  /v,  n,  j  ,  in  fint.  Voyez 
â^ffmS  DiXME  DU  HAUT  ET  DU  BAS; 
&  dans  le  Code  des  Curés ,  U  cahier  pri- 
ftnti  au  Roi  par  U  Citrgé ,  c/i  f  7  ^  o ,  ar- 
ùtU  I.  ÇA) 
DncMB  DE  l'industrie  ou  Dixmk 

PERSONNELLF  ,   voyt^  titfrit  ^IXME 

PERSONNELLE.  (AJ 

DiXMES  INFÉODÉES,  font  CcUcS  (^ui 

font  pofliédées  par  des  Laies  i  titre  d'in- 
féodarion,  c*efl-à-dire ,  qui  font  tenues  en 
fief,  foit  de  l'Êglife,  fmt  du  Roi,  ou  de 
quelque  Seigneur  particulier.  On  les  appelle 
aiiiTï  dixmcs  l.nqutt  ou  dixmu  militairts , 
parce  qu'elles  ont  été  données  originaire- 
tiicnt  à  des  Officiers  militaires,  en  récom- 

fenie  des  fcrvices  qu'Us  avoieni  rendus  i 
Églife. 

Les  Auteurs  s'accordeat  afli»  in  m 

S'it,  qui  cA  que  tes  dùtmu  in/hdkt 
eot,  dans  l'origine,  des  dixmes  ecck'fîaf- 
titpies,  qui  ont  été  données  ï  des  Laïcs  ; 
tnx:^  Ici  i'entimcns  font  fort  partagés  fur 
le  temps  où  ces  dixmt»  ooc  ainfi  changé 
de  nature.  . 

Quelques-uns  cro'MBC  qm  forigiae  des 
oixms  infiûdtu  vient  de  ce  que  les  Ro- 
naias  kvoient  la  dixme  fur  tes  biens  par 
eus  conquis ,  par  forme  de  tribut  ;  que  nos 
Rois  ayant  conquis  la  France  fur  \c<,  Ro- 
mains, fe  mirent  en  poneirion  du  tribut  de 
\a  dixme  qu'ils  y  trouvèrent  établi  jfBTeiw 
fuite  Charles  Martel  en  inii£oda  une  par- 
ue «uz  Seigneurs  qui  revoient  affift^ 
tfNms  qu'il  avek  eia  conttt  le»  Infidck»» 
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^Kaifoicnt  des  incurfîons  fur  î.i  Chrétienté; 
que  te  (urplus  des  dixnus  fut  depuis  aâeôé 
par  nos  Rois  aux  Eccitfaftiqueit  pour  leur 
entretien.  yoy«\  Chenu  ,  «nr.  s  •  feil^ 
S.  Carood.  «n  fts  Ptmi.  £r.  /,  ris.  xtif» 
Mathonis  «  /sr  ta  fa^Uam  4  d$  Guy" 
Pape. 

D'autres ,  8c  c'eft  l'opinion  la  plus  comr 
miine  ,  rapportent  l'origine  des  elixmei  in- 
féodées à  Charles  Martel,  lequel ,  vers  l'an 
7}o,  inféoda  une  partie  des  dixmes  aux 
Seigneurs  &c  Oflicicn  qui  Tavoient  fécon- 
dé dans  les  guencs  contre  les  Sarrafios* 
L'on  a  même  débité  i  cette  occafien  bea» 
coup  de  fables ,  entr'autres  une  pré*endi:e 
révélation  de  S.  Eucher , au  (ujei  de  Charles 
M.irtel ,  que  ce  Prince  éioi!  d.itn;ié  pour 
avoir  pris  les  dixmtt ,  &  que  l'on  n'avoit 
trouvé  qu*nn  (crpent  dans  fon  tombeau. 

Queloues-uns  prétendent  que  oe  fut  feu- 
lement lous  Philippe  I*'.  lors  de  Tentrepiift 
du  premier  voyage  d*outre-fner,  que  les 
dixmes  furent  données  à  des  Laïcs.  Telle 
eft  l'opininn  de  Pafqiiier,  en  fes  rechtrcku 
de  la  France ,  Itv,  III ,  ch.  xxxv. 

Si  l'on  ne  peut  aiTurer  que  les  dixmU 
injèodits  qui  fubfiflent  en  France  rirent  leur 
origirte  des  Romains ,  il  efl  du  mtnns  cee» 
ain  qu'il  y  avoitdès^fs  des  dixamtmn- 
porelles,  puifqueS.  Jérftme,  qui  vivoit  ea 
410 ,  dit  que  de  fon  temps  les  Laïcs  pof- 
fedoient  des  dixmesy  comme  on  le  voit  par 
le  Canon  quoniam  rij  ,  quctji.  1. 

Fulbert ,  Evégue  de  Chartres ,  qui  vivoit 
en  987 .  daiu  uxt  fy»  J4«  qu'il  écrit  au 
Ck^  de  Chartres*  «nique  qu'il  blâme  fie 
déclare  excommamé  LHbard  ,  Archidiacre 
de  Paris ,  parce  qu'il  donnoit  les  dixmes  & 
des  Laïcs  :  Décimas  &  ohligationes  alta- 
rium  Jéculari  mtlitia  tradiderat. 

Le  même,  en  fon  Ép,  S8 ,  qu'il  écrit 
à  l'Évéque  de  Paris  ,  remarque  que  l'Évê- 
ue ,  fon  prédécefTeur  en  l'Évéche  de  Paris« 
it  que,  par  une  témérité  ftcrilep,  9  avoit 
donné  en  fief  les  dixmu  aux  Laies:  ^A»> 
ria  Laids  in  kuufiùum  dtdtrea. 

Mats  quoique  les  Laïcs  pcfTédafTeitt 
dès-lors  des  dixmes  ,  on  ne  les  qualifioit 
point  eiKore  de  dixmes  inféodées.  Palquier» 
dans  (es  recherches  »  allure  m:e  ce  terme 
inflodka  fat  inoonott  Ibus  la  féconde  race 
de  aeeRoisy  4c  qpe  cent  ans  après  l'avé* 

X  ij 
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mement  Hugues  Capel  m  flt  Avott 
encore  ce  que  c  etoit. 
'  On  précend  qu'elles  ne  commencèrent  à 
4tfe  audi  appellées  que  depuis  le  Concile 
de  Latran ,  en  1 179,  qui  confirma  les  Laïcs 
dans  la  poneHion  de  ces  dixmc!. 

M.  Louet ,  lett,  D ,  n.  (?"o,dit  qu'avant 
4e  Pape  Innocent  III  ,  ce  qui  eft  en  1 100  , 
on  ne  fe  lervoit  point  du  terme  de  dizmt 
îmJMkj  €c  même  «  iufipi'à  U  Philippine  de 
fm  1103  «  Que  le  Pape'  ayant  aoooidé  à 
■PUIip|ie^e>Hel  que  le  Concile  de  Latran 
n'aoroit  point  lieu  en  France  ,  en  ce  qu'il 
«rdonnoit  que  les  Laïcs  ne  jouiroient  des 
dixmts  que  pendant  leur  vie,  6>;  qu'enhiiie 
elles  recourneroient  à  l'Eglile,  cela  donna 
lien  aux  Seigneurs  qui  polTédoient  ces  iix- 
met  <k  les  appeller  infèoditSy  afin  de  les 
fidre  eonfidém  comme  des  fieft^St  que  dès- 
lors  on  comment  à  les  donner  par  dénom- 
brement. 

On  peut  concilier  les  différente;  opinions 
au  iujet  de  l'origine  des  dixmcs  infcodèes  , 
en  dil'ant ,  comme  en  eftet  ccLi  parolt  prc- 
fentcment  reconnu,  que  ces  dm  mu  xCom 
pas  eu  toutes  la  m^me  origine. 

Il  Te  peut  bien  Êure  qu'andennement,  & 
•dans  des  temps  <Bflkim«  nm  Rois  &  cem 
■qui  commancfoient  leurs  armëes  aient  fait 
contribuer  les  Eccléfiaftiques  à  la  défenle 
■du  Roy.iume  ,  en  prenant  une  partie  des 
dixmes  pour  rëc^ompcnfer  les  OÀciers  qui 
«voient  fervi  l'État  -,  il  Te  peut  faire  auffi 

I'une  partie  des  dixmts  infiodits  vienne 
l'ufurpaiion  des  Seigneurs,  qui  étoient 
alors  très-pui  flans  ,  &  aoufoient  louvent  de 
[pu  pouvoir  pour  s'emparer  du  bien  des 
Egliies  :  mais  il  faut  auffi  convenir ,  qu'une 
grande  partie  des  dixmts  infîodùs  a  été 
concédée  volontairement  à  ce  titre,  par  les 
Eccléfiûique4«  à  diderens  Seigneurs ,  pour 
les  engafcr  à  prendre  leur  dmnfc  contre 
d'autres  Seigneutt  «lî  les  opprioxiient. 
Quelques  Églifes  en  donnèrent  auflî  \  vie, 
à  certaines  perfonnes,  pour  de  moindres  fer- 
vices  ,  &  il  cft  arrivé  que  les  liénucrs  ont  re- 
tenu ces  Aixincs.  Il  y  eut  aullî  des  f'fcl.its 
qui  en  donnèrent,  à  perpétuité,  à  leurs  Otîi- 
jciers  &  domefliqucs  ,  &c  à  leurs  parens  : 
«"eft  ainfi  qne  les  iixim*  eodéfiafli^es  ont 
M  démembrées  per  ddKfCMes  voies, 
-  Les  Lmc«  ont  cocore  pii ,  avant  le 
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Cbnclle'  de  Latran  ,  acquérir  des  dix  met 
eccléfiaftiques  par  d'autres  moyens  légiti* 
mes,  conune  par  échange  avec  d'autres 
biens  &C  droits  qulls  ont  cédés  à  rÉglife. 

Enfin ,  il  y  a  beaacoup  d'apparence  que 
Ton  a  compris  fous  le  titre  de  dixmts  in- 
fiodits  ,  des  droits  qui  appartcnoient  natu- 
rellement &  légiiimenient  k  des  Seigneurs 
laïcs ,  tels  que  les  champarts ,  cens ,  ëc 
autres  droits  fcigneuriincqui  fe  percevoient 
en  nature  de  truits  ,  auxouels  on  a  appliqué 
le  nom  de  dixmes  infeodies  ;  de  même  qu'à 
la  dixmt  ou  décime  Sahidine ,  qui  Ait  levée 
fous  Philippe-Augufte  ;  ou  Inen  â  caufe  du 
rapport  que  CLtte  redevance  avoit  avec  la 
dtxmt  eccléliaftique  ,  loit  pour  la  forme  ou 
pour  la  qualité  &  la  quotité  ;  ou  enfin  pour 
donner  plus  de  faveur  à  ce  droit ,  &  enga« 
ger  les redcvabletàle  payer  plusexaâement* 

Dans  la  fuite  on  a  confondu  les  dixmu 
infiodits  proprement  dites ,  avec  les  diam- 
p.uts     autres  droits  <|in  dtoicnt  aufi  ipuip 

lihés  de  dixmes. 

Comme  (inné  pouvoit ,  à  caufe  de  l'é- 
loignement  des  temps ,  dillinguer  les  unes 
d'avec  les  antres,  m  obliger  wt Sej^neun 
laïcs  de  rappotier  les  ihret  prinûttls  de 
ces  £xm*s ,  le  Concile  de  Latram ,  tenu 
en  1179,  confirma  les  Laïcs  dans  la  pof- 
(ellion  des  dixmts  qu'ils  avoient  acquifes 
précédemmenr.  Mais  on  n'oblige  pas  au- 
jourd'hui ceux  oui  ont  des  dixmts  infio' 
diu^  de  juftifierd  un  titre  ou  polTelEon  anté- 
rieurs à  ce  Concile  :  ceux  qui  ont  aci^uis 
depuis  (les  dixmts  eccléfia^lit^es  à  titre 
onéreux  ,  &  avec  les  formalités  prefcrites 
pour  l'jdiénation  des  Inens  de  l'Eglife ,  doi- 
vent  y  être  nuintenus  ;  il  fuffit  même , 
fuivant  l'Édit  du  mois  de  Juillet  1708,  de 
juftifier  d'une  pofieiTion  de  cent  années. 

Un  Seigoeup  laie  peut  tenir  à  titre 
d'intcodaûonlea menues  dixmts  ^  de  même 
que  les  fnrfEn»paarvu,irépuddct  aw 
nues  £xmt ,  que  là  pofleflSon  foit  con- 
forme .i  d'anciens  aveux.  Il  en  efl  de  même 
par  rapport  aux  novales,  fuppofé  que  ce 

l'oit  des  dixmes  perdues  coflune  tettes  avant 
le  Concile  de  Latran. 

Les  domaines  annexés  aux  Cures  depub 
le  Concile  de  Latran ,  font  fujctt  i  la  dixm» 
infèodit  y  à  moins  qulls  n'en  aient  dié 
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-  tét  iixms  infhiktÛM  fÊUlmMûu , 
te  entrent  dans  lie  uNumeict;  on  «n  peut 
Wpofër  cWmoe  de*  aiiim  bici»,  foitavec 
le  hcf  auquel  cllcs  iboc  attacMei,  ou  fé- 

parcment. 

Loriffiie  la  Jixrne  infindîf  eft  vendue  , 
cédée  ou  donnée  à  l'Églile  léparément  du 
fief  auquel  elle  étoit  atrachée ,  eUc  efl  cen- 
12e  rentier  dans  fon  premier  <fat ,  &  dé- 
crient Vnm*  eedéfiaftique  ;  c'eA  pourquoi 
rSel  fc  la  peut  poflGéder  fans  pemùtiion  du 
Roi  :  elle  n'cft  point  (brette  au  retrait  liana* 
gcr  ni  au  féodal  ,  &  dépenfl  c!c  la  juriWif- 
diftion  cccléfiaftique  pour  le  pétitoire;  mais 
li  die  eft  vemlue  ou  donnée  à  l'Églife  avec 
le  fief  dont  elle  <aii  partie ,  elle  continue 
d^éveconfidéflée  comme  inféodée  ;  elle  Cuit 
la  nature  du  fief,  doM  eUe  n*^  que  l'accef- 
foire  ;  elle  eft  toujotws  du  reffortde  la  ju- 
ri/ai<f^ion  (éciilicrc,  tant  pour  lepétitoire , 
que  pour  le  polTefloire  :  l'aniortiflement  en 
eft  dû  an  Roi  ;  &  li  c'tft  par  vente  qu'elle 
iNdTe  à  l'Églife ,  elle  eft  fujettc  «u  retrait 

n  y  a  dM  paya  oè  Poii'  paie  double 
ilxmt  \  c*eA4-dii«,  qo^oHtre  eélie  qtri  fe 

paie  à  un  Décimateur  eccWfiaftiquc ,  on  paie 
encore  b  dixme  in  ftoJit  au  Seigneur  ;  ce 
quifuppofe,  en  ce  s ,  f]iK-  \3.  dixme  Au  Sei- 
gneur n'étoit  pas  occtcliaftiqi|e  daitt  Ibn 
•rigine  ;  car  un  même  héritage  ne  doit  p^ 
«kvK  dÏMmu  de  cett«  nature  fur  une  même 
kficcite  :imbi1  fepentfidre  que  les;  groftes 
Mxmts  foient  partagées  .entio  le  Dédaïap 
teur  eccléfiaftique  &  le  Seigneur;  ou  que 
celui-ci  ait  feulemem  les  grofles  dix  mes , 
êc  que  le  Décimateur  eccléfiaftique  ait  les 
Menuet  itxmcs  8c  les  n»vaJei. 

Dans  le  Béam  ,  les  Laïcs  qui  poflfe- 
«kntdatdSÔCifMJ  ia/<:Wm> s'appellent  Abbés, 
6c  les  imtfons  auxquelles  ces  dixmtt  ibnt 
attadiéesont  le  titre  ^Abtaytt.  Ces  AbWs 

hics  ont  la  plûpart  lo  p,ttronauc  les 
lirotts  honorifiques  de  la  ParuilTc  on  ils 
diraient.  Darw  certaines  ParoifTcs,  il  n'y  ,i 
fifan  Abbé  ;  dans-d'autres ,  il  y  en  a  trots 
M  «MIC  ta  font  oliyg^  d«  bifel  aa 
Curé,  pour  &  portion  congrue  »  l«  qnvt 
im  AaàiuSy  \  moins  <|ae  l«  Curt  n'attle 
droit  de  prémices ,  qui  eft  en  quelques  en- 
tiroits  de  la  trente-unième  gerbe ,  en  d'au- 
im4k  la  qiWHyii»i|piic«t,;«»  tfantrea  de 
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It  finate^miienie ,  8c  aîDèun  dfiine  ceis. 
taine  quantité  de  grûn  ou  d«  vn  que  les 
habitans  paient  au  Cnré.  M.  de  Marca,  en 
fon  hifi.  de  Béarn  ,  dit  que  Ton  paie  la 
dixme  aux  Curés  pour  les  domaines  anciens 
des  AbJxiycs  laïques  ,  parce  que  ces  do- 
maines foiu  conûdérés  comme  un  démem- 
breiœnt  des  Cures. 

Un  Seigneur  laïc  peut  prefcrire  les  dix^ 
mes  in/todées  contre  un  autre  Seigneur^ 
par  i'eàocede  temps  ordinaire  des  prefcrip. 
tions  fwtwnt  les  coutumes  des  lieux.  Il  en- 
eft  de  m^me  des  Eccicfiaftiques ,  qui  peu- 
vent auflî  prefcrire  les  dixmts  infiodits.  {yiS 
DrxMFs  INSOLITES  ,  font  celles  qui 
font  extraordinaires,  <oit  par  rapport  à  l> 
nature  des  fruits  fiir  lefqucls  crlles  fe  per-^ 
oivent,  fitie  par  rapport  à  la  quotité  &c 
la  forme  de  la  perception  ,  fi{  qui ,  de> 
mémoire  d'homme»  n'ont  jam.iis  'Jréjjayéet 
dans  la  Paroiffe.  Ce  qui  dércnmnc  fi  une 
dixme  eft  infoiite  ou  non  ,  ci;  n'cfl  p;is  1» 
qualité  de  la  dixme ,  mais  Tuliiige  du  lieff; 
ainfî  la  mémt  dixme  peut  être  onfinaifit 
dans  un  lieu  y  &  infdite  dans  un  autre. 
Cependant ,  par  le  terme  At-^a^e  infoiite^ 
on  entend  ordinaiienwnt  celle  oui  eft  exor-- 
bitante  de  l'uûge  commun ,  telles  que  font 
dans  la  piflpart  des  pays  les  duims  des 
lét^umes,  &  des  fruits  tendres  &à  couteau.. 
L'Ordonnance  de  Pfailippe-le-Bel  ,  de  l'an, 
1303.,  appelléc  vulgaireni«uAiPAi7//j/F//Te^ 
défend  aux  £ccléfiaft'H|OCi  de  lever  aucune 
daam  infitOu.  &  non  aeeooiumée  ,  &c 
revkntîon  de  cette  Ordotuiance  appartient 
au  Juge  royal;  ce  que  Dumoulin,  en  fe» 
notes  lui  le  confeil  6  d'Alexandre ,  //v.  /A^, 
dit  avoir  été  toujours  mrdé  inviolaUement 
dans  ce  Royaume.  On  obferve  auiii  la> 
même  chofe  dans  les  États  voifins.  LÎEm- 
peieur  Charles>Qiûnt.  par  Êàit  dv-pimier 
Oâbke  i^»  donnfi'Midilies ,  ordonna 
que  les  Eccléfiaftiques  fe  contenteroient  des- 
dixmes  accoutumées,  fans  en  exiger  de  nou- 
velles fi<  inufitécs  ;  &£  que  l'interprétation- 
de  ces  droits  de  dixmes  tnfolites  appar- 
tiendrait aux  Confuls  &c  Juges  ordinaires. 
CovamiviaafSwrMr.  ttp.  xvij  y  n.  dit- 
que  cela  s'oncHre  de  même  en  E^^e  ;• 
ce  qyi  eft  encore  conlirmé  par  deux  autres- 
Autears  Efpagnols .  Barbou ,  ad  L,  titia  p 
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Traité  </«  /urtfifci.  Va:  les  anc'cnnes  Loîx 
d'Angleterre  ,  des  Rois  Edgar  ,  Eihelftan  , 
Canut  &c  Edouard ,  traduites  par  Guillaume 
LandMtdt  il  eft  P^rlé  du  dixième  poulain 
dVm  hsraSf  du  douâeine  veau ,  du  dixième 
fromage,  du  dixième  cochon,  de  la  dou- 
zième toifon  des  lirebis  ;  &c  fuivant  ces 
Loi*  ,  ceux  qui  refufent  de  payer  ces  dix- 
mu  infoitus  peuvent  être  aflignés  devant 
le  Prévôt  royal  '■  mais  il  faut  noter  que 
la  ulûpart  des  dixmts  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  8c  qui  font  qualifiées  AUn/otitts ,  ne 
font  pas  réputées  telles  en  d'autres  pays; 
cela  dépend  de  Tufage  du  pays. 

DiXMES  JUDAÏQUES,  font  cellc  que 
les  Juifs  payoient  à  leurs  Prêtres  luivaiu  la 
Loi  de  Moyfe.  C-^ J 

DiXMES  LAÏQUES ,  font  celles  qui  ap- 
Mitieaiieat  i  dès  Laïcs  k  line  drinféo- 
wum  i  on  les  appdte  plus  oonoiuiiéiDeiu 
MxmesmfkrJits.  Vey.  ei-Jtrant  DiXMBS 

INFÉODÉES.  f^J 
•DiXMRS,  (menues)  (ont  celles  qui  fe 

Eerçoivent  kir  les  menHS  grains ,  tels  que 
ss  pois ,  vefces ,  lentilles  ;  &  elles  font 
oppcfées  aux  groiTes  Mxmes  qui  <e  perçoi- 
vent fur  les  gros  fruits.  y«y*i  ei-devant 
Dix  ME  DES  GROS  VRUITS. 

Le  droit  de  percevoir  les  menues  &  ver- 
tes dixmts  Te  règle  par  la  pofTedion  entre 
les  Curés  &  les  gros  Décimateurs  ;  ces 
fortes  de  dixmts  peuvent  èixe  tenues  à 
titre  d'inféodation.  C^J 

DtXMES  Militaires  ,  Tont  h  même 
chofe  que  dixme  iafiodit;  elles  font  ainlî 
appellées  dans  les  anciem  titres  «  à  caufe 
qu  elles  ont  été  infifodées  à  des  Militaires , 
en  confidération  des  ferviccs  qu'ils  avoient 
rendus  à  l'Éstiic,  ou  de  la  prote^ion  qu'elle 
attcndoit  dW.  Vàytt  DnCMB  ntfio- 

DiXMES  MIXTES  ,  font  celles  qui  fe 
pcfçohrent  iiir  des  chofes  qui  proviennent 
en  partie  des  hériuges ,  &  en  partie  de 
l'inauflrie  de  l'homme,  comme  (ont  celles 
qui  fe  lèvent  fur  les  agneaux  &c  autres 
aninuux  ,  fur  le  lait,  la  laine.  Se  ajtre^ 
Chofçs  femblables.  Ces  fortes  de  dixmti 
fiMt  réputées  réelles,  f^oy.  ci-apris  Dixme 

JPBRtOMNUU  6f  DiXMS  REELLE,  (jéj 

DnUlB  itOVAU*  cil  dlle  qui  fe  pe> 
^  Uk  ks  t«m  nown  qb  faiémaiei  dé> 
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frîchés  depuis  quarante  ans,  &  qui  de  teoipt 
immémorial  n'avoient  point  été  cultivés  y 
ou  qui  n 'avoient  ptunt  porté  de  fioiti  (iqm 

à  la  dixiM. 

Elles  appartiennent  de  droit  commun 
fpécialement  au  Curé,  à  l'exclulîon  des 
autres  Décimateurs.  Le  principe  fur  lequel 
les  Curés  font  fondes  à  cet  égard ,  eft  que 
toute  dixmt  en  général  leur  appartient  de 
droit  commun;  ils  ne  peuvent  en  être  dé- 
pouillés que  par  l'acquifition  que  les  Déci* 
mateurs  en  ont  faite,  ou  par  b  preferip- 
cion  :  or ,  IcsDédinateurs  ne  peuvent  pas 
avoir  acquis  anciennement,  ni  prelcrit  des 
terres  tléirlchécs  depuis  peu;  c'cfl  pou-qiioî 
elles  apparuennent  cie  droit  aux  Cuiés  « 
loriquc  ceux-ci  en  font  en  pofleffion  ,  âc 
ne  les  ont  pas  laiiïié  prefcrire  par  lesDéci* 
mateurs. 

Le  droit  des  Curés  fur  les  novalcs  a  lîett 
contre  les  Religieux  privilégiés  ,  aulG  bien 
que  contre  les  autres  D  ■  am  iteurs. 

Quelques  Ordres  Religieux  ,  tcU  que 
Cluny,  Cîteaux,  Prémontré  ,  &  quelques 
autres ,  ont  obtenu  des  Papes  le  privilège 
de  percevoir  les  novales  à  proportion  de 
la  oart  qu'ils  ont  dans  les  groRes  dizmtt. 

Le  Parlement  de  Paris  adjuge  toutes  les 
novales  indiflinâement  au  Curé.  LeGrand- 
Confêîl  adjuge  les  novales  aux  Religieux 
privilégiés,  à  ptopoitioQ  de  kuc  part  dans 

la  dixmt. 

Les  Curé*  à  portion  -congrue  jouifTent 
auffi  des  novales  :  mats  fuivant  la  Déclara 
ration  du  ap  Janvier  i6S6,  cela  ne  s'en- 
tend que  des  terres  défrichées  depuis  çue 
les  Curés  ont  fait  l'option  de  la  portion 
congrue  ;  les  novales  pri'cédentes  ne  leur 
font  point  affettces  ;  elles  tournent  au  profit 
des  gros  Décimateurs,  foit  que  les  Curés 
les  leur  abandonnent,  (bit  qu'ils  les  retien- 
nent (vK  Ac  UHK  moins  de  b  ponioa 
congrne» 

On  dit  iunnnméinent ,  en  parlant  des 

ferres  novales  ou  </;AvnM  novales ,  novaU 
fempernovalt  ;  ce  qvii  s'entend  pourvu  que 
le  Curé  ioif  en  pudr  illon  cie  les  percevoir 
comme  telles  ,  ou  du  moins  que  par  des 
aâes  juridiques  il  ait  interrompu  la  ponfer- 
fion  <M  cens  ipii  les  lin  conteBent.  Mais  fi 
le  gn»  DécMMteur  a  poflijdé  patfiblcnicnt 
cet  êbBKm  pendant  ftanme  «na  fnos  le 
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tin*  de  iMv«&i,  le  Curé  nf  pntplus  les 
técbmer;  elles  font  cenf(fei  iâire  partie 

cîe<  croiïe^  dixmts,  ÇA) 

Dixme  ordinaire,  eft  celle  qui  n'ex- 
cède point  ce  que  l'on  a  coutume  de  don- 
ner au  Décimateur  Tuivant  ruia|{e  du  lieu  ; 
die  cA  oppofée  à  dixmt  infoUu.  Voyti 
ô-devM  Dixme  insolite.  C^J 

Dixme  patrimoniale,  ell  la  même 
cl  r|ue  J'acmê  it^êodk.  Ou  lappelle 
q  iLiqactois  dîxatt  éMutnittlè  ou  patrimo- 
Htalc ,  parce  (|.i'elle  cft  In  honis,  de  incine 
que  les  héritages  des  particuliers.  ('^J 

Dixme  personnelle  ,  efl  celle  qui 
(t  levé  fur  les  profits  que  chacun  fait  par 
(on  induArie,  dans  réttndue  de  la  ParoilTe 
on  il  reçoit  les  Sacraoens  :  c'eft  propre- 
mefir  la  tNxm  dennduftrie.  Ca  fortes  de 
dixm^s  ne  font  plus  en  ufigc  :  elles  font 
opp  ),ées  .ui».  àtxmts  rtcUes  6t  mixus.  k'oy. 

tt-.::yjiu  Dixme  mixte,  6c  dnintris 
Dixme  REELLE.  C>fJ 

Dixmes  prédiales  ,  feot  toute»  celles 
mu  fe  perçoivent  fur  ki  lhàt>  de  b  terre» 
foit  grofTef  J/sums  ancioMtes  oo  navales , 
telli-s  qiiL' ci.î!,  s  du  blé  8>C  de  l'avoine  ;  foit 
menues  6c  vertes  Jixmts  ,  telles  que  celles 
des  poix  ,  fcvcs  ,  lentilles  ,  &c.  on  les 
appelle  aulTi  dixmes  réelles  :  elles  appartiens 
nent  au  Curé  du  lieu  où  font  lîniés  les  héri- 
tages ;  elles  font  oppolées  aux  dixaui  per~ 
foanelles  &  mixiit.  d'dgv.  DrZME 
MIXTE  &  PERSONNtLLE.  fVO 

DtXMES  PRÉMICES,  qu'on  appelle  auflî 
prJmiccs  lîmplemcnt ,  font  les  dixmes  des 
aniriuux  ,  cmnme  de  veaux  ,  moutons  , 
chevreaux,  cochons,  &e.  (A) 

Dixme  réelle,  eft  la  même  choie 
nue  dixme  pridiiUê  y  dont  U  eil  parlé  d« 
de/Tus.  (A) 

DlXMEKOYALE  :  on  a  ainfi  appellif 
une  dixme  dont  M.  le  Maréchal  de  Vau- 
ban  donna  le  projet  dans  un  petit  Traité, 
intitulé  la  dixme  royale.  Cette  dixme  , 
fuivant  le  fyA^me  de  l'Auteur ,  devoit  être 
levée  en  nature  de  fruits  dans  tout  le 
Royanmt^attpidit  du  Roi,  fie  dbvoit  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres  impofinons  qui  fe 
lèvent  fur  les  Sujets  du  Roi.  Ce  projet, 
quoique  fort  avantageux  ,  ne  fut  pas 
adopté,  c^-lj 

jD^XME  SACRAMENTAIAC.  OU  SAC&A- 


D  I  X  i<$7 
Mtnrmv*  eft  celle  qui  eft  due  au  Curé, 
en  confidérattoa  dece  qnlt  admtniflreles 

Sacremens  aux  Paroifficns:  telles  font  les 
dixmes  de  charnage,  qui  appartiennent  tou> 
jours  au  Curé  ,  quand  même  il  n'awtoit  pil. 
les  autres  dixmes.  ÇAJ 

Dixme  SALAOïNE,  appdlée  auffi  <Ab'we 
Saladine^  ëtoit  une  fubvention  cniaotdir> 
naire,  que  le  Roi  Philippe-Augwfle  fil  lever 
en  apr<^s  en  avoir  obtau  h  petmiA 

non  du  Pape.  ÇA) 

DlXMKS  DE  SUITÉ,  iotit  celljs  que  le 
Décinuteur  perçoit,  par  droit  de  iititc,dans. 
une  autre  ParoifTe  que  la  lienne»  comme 
fur  les  troupeaux  qui  appartiennent  i  ua 
de  fcs  ParoiDiens ,  mais  qui  coticlient  hon 
de  la  PatiMlSs  ,  ou  fur  des  héritages  fituéc 
hors  de  la  Ptirotfl'e  ,  &  cultivés  par  un  de 
fes  Paroiflîens  ;  ou  lorlquc  des  beic-.  de  l.i- 
bour  p.jflent  l'hiver  dans  une  ParoilTe,  6c 
travaillent  en  été  fur  une  autre  ;  ou  lorfqu'un 
habitant  d'une  Paroifle  exploite  des  ferme*, 
liiuées  en  différentes  Paroifles. 

Djnioertaina  licis,la  ^ïicMw^ttmtf  fuit 
le  domicile  du  Laboureur  oai  les  a  cultivées. 
Dans  d'autres ,  la  dixme  (uit  le  lieu  ov.  les 
bœufs  &f  autres bétcs  qui  ont  fcrvi  ALbourer 
la  terre,  ont  couché  pendant  l'hiver;  8c 
s'ils  ont  couche  en  diverfcs  Pïroinfcs  ,  le 
droit  de  fuite  eâ  part^é  à  proportion  dut 
temps.  U  y  a  quelques  Cantons  où  le  droît 
de  Alite  emporte  toute  la  dlrxmc  dts  ums, 
que  les  bétes de  labour  ont  cultivées;  dans 
d'autres  lieux ,  TeflfiL-t  du  droit  de  fuite  ell 
feulement  <(ue  la  dixnit  fc  partage  égale- 
ment entre  les  Décimaieurs  des  difrérentes* 
ParoifTes. 

11  eil  parlé  de  ces  dixmts  dans  la  C091- 
tnme  de  Niveroois ,  titr*  xi/ ,  art.  «  ,  a- 

&  4.  Valencay  ,  Ucai  de  Blois ,  art.  j . 
Berri ,  ///.  x ,  an.  tS.  Solle ,  iit.  xH/  , 
are.  10.  La  Marche  ,  art.  jj2  ,  où  elle 
s'appelle  auflfi  yâ/V«  de  rhilhage.  yojeil'a/i' 
tienne  Coutume  de  Mehun,  tit.  iv.  f^oyt:^ 
Coquille  ,  tome  II,  queft.  77.  Mais  ces 
dixmes  de  fuiu  ne  font  ducs  que  par  coa> 
tume,  6c  <elon  que  les  Curés  en  font  en 
pofTeflion.  Voye:^  UsdéciJ,  des  Cures,  dicif, 
2  02.  Boerius  ,  y«r  la  Coutume  de  Berri. 
Henri,  tom.  1,  liv.  I,  ch.  iij  ,  (lUift.  2. 
Bouvot ,  tom.  II,  vetbo  dixme  ,  .i. 
Giimaudet,  lin,  JU,  tb.  u  6*  y  .  Arrêt 
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Tarltmtnt  itt  20  Dictmhit  iCS-^  , 
npponé  dans  le  Rtcueil  dts  prlviUgts  des 
Caris t  p.  14'-  C'V 

DiXME  SURNUMÉRAIRE  ,  quc  l'on 
devfoit  plutôt  appeller  dixme  dts  futnumé- 
nùnt ,  e&  celle  ijiu  ie  perçoit  fur  les  dix- 
mss  fumamirmnt  dSin  champ.  Suppofons , 
par  eietnplet  que  ce  foii  dans  un  pays  où 
h  £xm*  fe  perçoive  à  la  dixième  gerbe  ; 

S'il  y  ait  dans  un  champ  10C9  gerbes,  le 
fcimateur  prendra  dans  ce  cluinp  cent 
gerbes  pour  fa  dix'me  de  looo  gerbes  ;  &c 
comme  il  en  refte  encore  neuf,  l'ur  Iclqucllcs 
il  ne  peut  pas  prendre  la  dixième ,  le  pro- 
priétaire «m  champ  cft  obligié  «l'en  payer 
U  dixme ,  en  iccoinulafit  ces  geibca  u»- 

nurnéraircs  avec -celles  des  autres  cbwi^ts 
dont  il  tait  \.\  d<?pouiile  :  de  manière  que  fi 
en  plufieurs  champs  il  le  trnu\c  l'.iiqii'à  con- 
currence de  dix  gerbes  furnumcraircs  ,  il 
en  e(l  dû  une  au  Dëcimateur.  C'eÇi  ce  qui 
fot  jugé  par  une  Sentence  de  U  Clumbre 
du  Cônieil  de  Bar->le'Duc  y  du  x  Oë> 
cembre  1701 ,  confirmée  par  Arr«3t  du  Par- 
lement du  15  AoAt  1705  ,  rapportés  l'un 
&  l'iiiMedans  le  tode  des  Curés,  parmi 
les  Regiciiwns  qui  concernent  les  dixmts. 


hXMEDE  VERDAGES  ,  c'ell  infi  qu'on 
appelle ,  en  Normandie ,  les  ptnts  dixmts. 
Foyt\  Bafnage  *  tit.  de  jurifi.  art.  j  ,  & 
à-apris  DiXMES  VERTES.  (V/) 

DiXMVS  VFRTFS  ,  font  celles  qui  fc 
perçoivent  liir  les  niOmes  grains  qui  fe  con- 
lôminent  ordinaireitient ,  pour  la  plus  grande 

Eartie ,  en  verd  ^  foit  pour  la  nourriture  des 
ommes,  ou  pour  celle  des  befliaux,  com- 
me les  poix  ,  fèves  ,  arkots,  «dccs  ,  &c.  On 
comprend  auffi  An»  ce  renne  le^  dirmtt 
de  chanvre i  &  en  général  on  confond  fou- 
vent  les  dixmts  vertes  avec  les  menues 
dixmts  en  général  ,  qui  coii-.jjretiriciu  les 
tHxmes  ytrus.  Quand  on  parie  de  ces  dix- 
mu ,  on  les  joim  ofdinmmnciH;  cofemUe 
en  ces  termes ,  les  himmj  &  vteusJàmt$i 
parce  qu'elles  lé  règlent  Tune  conmie  fau- 
trc  ,  &:  fuivent  le  même  fort.  f^oy*i  ù- 
it\  .:rit  MlnUES  DIXMES.  C-^) 

Dixme  a  volonté  ou  a  discré- 
tion ,  Tetoit  celle  qui  dépendroit  de  la 
libéralité  des  nerfonnes  fujettes  à  la  dixmt. 
Oa  ne  comnoit  plui  de  dixm  de  cette 
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nature,  f^oye^  ce  qui  a  été  dit  de  ToblSfi» 

tion  de  payer  la  dixmt  en  général  ,  an 
commencement  de  cet  article ,  Bomtace  , 
tome  /,  liyrt  II,  ùire  *y  ,  chapitre  y, 

OixME  d'usage  eft  oppofde  i  i&bm 
de  droit.  Voyt\  ei-étimt  DiXME  O» 
DROIT.  C4) 

Voyez  le  titre  dt  dtcimis ,  prîmitiis ,  & 
ohldt.  D,  Grat.  /j  ,  auetfi.  1  &  2  ;  i(> 
ijuaft.  I  c.  xlj  ;  §.  de  nis  &  quecfi.  j  ■  2S 
qutejl.  I  de  conj'tc.  diji.  5  c.  tvJ  ;  tt  extr, 
3  *  3°  cl.  ,  8.  Le  Clojfl  de  Ducange, 
au  mot  décima,  Forget,  Grimaudei  &Du- 
pemy  en  letin  Traitit  du  dùcÊÊU*  BiUiu, 
tamn.  8e  i^n.  ean»m.  au  mot  Sxmts, 

DIXMUDE,  rCw.^.  modj  Ville  d« 
Flandres  au  Pays-Bas  ;  elle  el)  fituée  Im 
l'Yperlée.  Long.  20  ,  30;  lat.  âi  ,  2. 

DIX-NEUVIEME",  f.  f.  OMu/i^.J  In* 
tervalle  oui  comprend  dix-huit  degréi  cou* 
joints  ,  oc  par  confëquent  dti-neaf  (oa» 

diatoniques,  en  Comptant  les  deux  extrêmes. 
C'efl  la  double  oâave  de  la  quinte  Voye^ 
Quinte. 

DIX-SEPTIEME,  f.  i.  ta  MuJIqut,  eft 
la  double  oâave  de  la  tierce.  Cet  inter* 
valle  porte  le  nom  de  dix'ftvtitme  ^  patc« 
qu'il  eft  formé  du  diatonique  de  feize  degiéi^ 
c'eft-A-dire,de  dix-fept  fons.  K.TlSECE, 
Octave,  intervalle. 

Toute  corde  fonorc  rt-nd,  avec  le  for» 
principal ,  celui  de  la  dix-feptieme  majeure, 
plutôt  que  celui  de  la  tierce  fimple  ;  parce 
que  cette  d'tx-ftptitmt  eft  produite  par  une 
ali^uote  de  la  corde  entière,  qui  eft  la  cto* 
quieaw  partie;  au  lieu  que  les  |  qui  donne* 
roientia  iierce<fimple ,  ne  font  pas  unealf* 
quote  de  cette  m^mc  corde.  Voyt\  SoN, 
Corde  ,  Intervalle,  Harmonie, 

blX-SEPTIEME  ,  (  JtU  dt  pi^tl  )  :  c'tfk 

fcpc  canes  de  fuite  oe  de  la  mrnie  couleur  , 
comme  as,  rm  »  dame,  valet ,  dix ,  neuf  6c 
huit  ;  &  roi ,  dame ,  valet ,  dix ,  neuf,  huit 
&  fept.  La  première  eft  fupërienie  i  Jt 

féconde,  &'  vuit  dix-fept. 

DIZIER  TSaintJ,  Céog.mod.  Vilfe 
de  Champagne  en  France  ;  elle  eft  fîtuée  Hir 
la  Marne.  iMuàaub  23  ,  xS  s  it^atét 

PO. 
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DO,  r.  m.  ell  le  nom  que  l<r5  Italiens 
donnent  en  lolhant  à  la  fyllabe  ut,  dont 
ils  (TOiivent ,  avec  raifen  ^  le  fini  trop  iburd. 
Le  même  mpxif  a  hk  entreprendre  i  plu» 
fleurs  perfonnes,  &  entr*antfw  à  M.  &u- 
vtMir ,  de  changer  noms  cîc  toufes  les 
fytUbes  de  notre  gamme  ;  mais  l'ancien 
uiage  l'a  toujoun  emporté.  VaynGAH- 

DOBLAC ,  (Géogr.  moJ.)  ville  d'Alle- 
loagiie,  au  Comté  ae  Tirol,  près  du  tor- 
rent de  Rienez,  au  pied  des  Alpes. 

DOBOK.A  o«  DOBOTZA  ,  (Géogr.) 
Ville  de  Hongrie,  dansia  Tranfyivanie,  fur 
la  rivière  de  SzJtnos  :  elle  n'a  de  rciiiar- 

3ua!>le  que  fon  nom ,  lc<^el  eft celui  de  l'un 
e>  tcpt  Comtés  Hongrois  du  pays.  (7?.  G.J 
DOBRA,  Cpi'>gr.)  petite  ville  6c  châ- 
teau fort  élevé,  delà  balTe  Hongrie,  dans 
le  Comté  d'Elftmbourg.  C'eft  aufli  le  nom 
«Pun  château  deTranryivaniedans  le  Comte 
dl/niadc  ;  &  d'un  autre  d'Alfcin.ienc ,  d  ms 
la  Franconie  &  dans  l'Évi^ché  de  Bamberg. 
L'afiiette  de  tous  trois  étant  eftimée  très- 
avantageufe  de  fa  nature  ,  elle  leur  a  peut- 
être  fait  donner  i  chacun  le  nom  commun 
de  Dobra^  qui  veut  dire  en  Polonais  &  en 
Efclavon ,  bon.  (D.  G  A 
DOBRONA,  DOBRING  o«DOBRO- 
NIWA  ,  (Giogr.)  viile  de  la  baife  Hon- 
grie,  dans  le  Comté  de  Soh!  :  elle  cft  bien 

Eiiplée;  mais  elle  n'cfl  plus ,  comme  autre- 
Sf  du  nombre  des  villes  royales  du  pays  ; 
cependant  elle  a  encore  leyiu  glad'ù  imme- 
wtmmy  enforte  qoeTon  ne  peut  appeller 
de  ces  Sentences  que  ad  f«rlfoiuàtm  pt*' 
fintiet  R<z'^.  (D.  G.) 

DOBRZ  ANV,  (Cco^r.)  vi^lc  de  Bohê- 
me ,  dans  le  cercle  de  Pilien  ,  fur  la  rivière 
de  Radbuze  :  elle  appartient  au  couvent  de 
Cbotieflov ,  qui  en  eft  tout  proche  ,  & 
dont  le  Piiéur  eft  membre  des  Êtatt  du 
pays.  (D.  G.y 

DOBRZrN ,  (Giop.  moi.)  ville  de  la 
Mazovie  en  Pologne  ;  elle  eft  llttiée  fur  un 
rocher,  proche  de  la  Willule.  Long,  , 
%S  ;  lat.  i2  ,  ^8. 

POBSCH A  ou  DOBSCHAU ,  (Giogr.) 
ville  de  la  haute  Hongrie  *  dans  les  mon- 
tages da  Coonié  de  Gomor.  Elle  eft  peu- 
plée d*A]ieinands-,  &c  connue  par  le  papier, 
l'amiante  ,  le  cinabre  «  le  £»  &  k  Cllivre« 
Tomt  XI, 


DOC  1^9 
q\ic  cette  nation  induftrieufe  r  tiavaiUew 

(D.  G.J 

pOCETES ,  f.  m.  pl.  (Tfi/loirt  leetL 
jMfi^fO.  Certains  hérétiques  fc^ateurs  de 
Maition*  qui  furent  ainfi  nommés ,  parce 

?u'ils  enfeignoienr  que  ce  qui  eft  tiit  de 
cliis-Chrift,  qu'il  a  Coutfcrt  &  qu'il  eft  mort, 
n'eft  vrai  nue  de  l'apparence.  Leur  nom 
étoit  tiré  du  mot  grvc  Uni»,  <}ui  fignifie* 
jt  parois,  à  caule  qu'ils  croyoïent  que  lei 
fouffrances  de  Jefus-Chrift  n'avoient  été 
qu'apparentes ,  &  non  pas  réelles.  Voytz 
Us Hi(loriens  ecdijiafliquts.  Chamhtrs.  {G\ 
DOCIMASIE  ,  &  plus  exac>ement  . 
quoique  contre  l'ufage  ,  DOCIM ASTI- 
QUE, f.  f.  (Chim.  &  Miialiur^.)  La 
docimajît  eft  cette  branche  de  la  Chimie 
qui  comprend  l'art  de  faire  des  eflais ,  ou 
d'évaluer  par  les  produits  du  travail  en  petit, 
c'eft-à  •dire  ,  d'un  procédé  exécuté  fur  une 
petite  quantité  de  matière  ,  les  produits  8c 
les  avantages  du  travail  en  grand  ,  c'eft- 
A  dire  ,  du  même  procédé  exécuté  fur  une 
grande  quantité  dematieres  femblaUes.Ceft 
là  la  définition  la  plus  générale  qu'on  puiflè 
donner  de  la  docirruyù.  Cet  art  ccmndéré 
dans  cette  étendue ,  .comprendroit  tous 
1«  eflâis  qu'on  pourrott  faire  dans  les  dif- 
tcrt.-n';  travaux  de  la  Halothecnie  ,  de  la 
/.iniothecnie  ,  &c.  mai5  on  ne  tloiine  pas 
communément  au  mot  docimafic  un  (L-ns 
fi  général.  En  le  prenant  donc  dans  fon 
acception  la  plus  ordinaire ,  nous  la  défini 
rons  l'art  d'exanunér«  par  des  opérations 
chimiques  «  tme  matière  minérale  compo- 
fée  quelconque,  afm  de  connoîtrc  cxafte- 
ment  refpecc  6c  li  propoition  des  diffé- 
rentes (ubftance<  dont  elle  ift  compo'.ée  , 
&£  de  déterminer  les  moyens  les  plut  avaa> 
tagcux  de  les  féparer. 

M  Celte  partie  de  la  Chimie  eft  d'une 
I*  nécedîté  indirpenlable  dans  le  travail  des 
»  mines  &  dans  les  fonderies ,  Ç\  l'on  veut 
»  les  exploiter  avec  avantage;  car  c'efl  par 
•>  TefTii  du  minéral  qu'on  a  tr.  écle  tene  , 
»  qu'on  fait  quels  font  les  métaux  &  les 
»  matières  hétérogènes  qu'il  contient  ;  cuin- 
»  bien  ,  par  exemple  >  un  cent  pefant  de 
ce  minéral  peut  donner  au  jufte  de  mé* 
»  tal ,  6c  s'il  convient  de  faire  des  d^n- 
>»  fes  pour  l'exploitaiMNKPitnefMretBeiiùne, 
I*  &  pour  la  conftruftion  tf  une  fondeoe 
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»  &  de  tons  In  antits  UdnMOt  qm  en 

t»  dépendènr. 

»♦  La  Jocimafie  indique  aufG  fi  Ton  opcrc 
»  l):ca  ou  ir.jl  dans  un*  (ondcrie ,  6c  tait 
M  connoître  H  U  tonte  des  mines  en  grand 
»  lend  tout  ce  ^Vlle  doit  produire.  Sou- 
j»  vent  U  ne  ic  trouve  pas  pour  un  feul 
n  métal  dans  une  mine;  For ,  l'argent,  le 
y  cuivre ,  le  p'oiiib ,  y  font  quelquefois  con- 
w  tondvis  :  c\ii  donc  tn  l'examinant  par  des 
v  elFais,  qu'on  l'ait  la  quantité  c!e  chacun;  ^ 
»  par  cet  examen  préliminaire,  on  s'affure 
J»  de  ce  qu'on  doit  faire  dans  le  travail  en 
»  grand^ponr  les  fipaieiJes  uns  des  autres 
»  uns  dédwt» 

>»  Outre  l'examen  dcsmîne<;  par  le<;  eflais 
n  de  la  docimafic^  il  eft  quelltoii  louvcnt 
»»  de  f'cparcr  l'un  d'avec  l'autre ,  le^  métaux 
»  qu'on  a  tirés  par  ces  eflais  ;  &  quelque- 
I»  fois ,  pour  faire  exaftement  cette  fépara- 
»  tion»  U  faut  les  unir  avec  d'autres.  Or, 
I»  ces  mélanges  ne  peuvent  fe  fiûre  fans  un 
it  eflOti  préliminaire. 

w  Les  efTais  font  pareillement  la  bafc  du 
t*  travail  des  monnoies:  fans  eux  elles  ne 
n  fcroient  prefque  jamais  au  titre  prefcrit 
»  par  le  Souverain.  L'afHnage  des  matières 
»  d'or  &  d'argent  *  6c  le  départ  ou  la 
ft  réparation  de  ces  deux  méiaui  font  auffi 
»  du  reiïort  de  la  docimajie ;  car  fans  un 
>»  cllai  qui  précède  l'affinage  ,  on  ne  peut 
»  favoir  combien  rart;c'tit  a  de  cuivre  dans 
»  fon  alliage ,  ni  par  conléquent  combien 
»  il  faudra  mettre  de  plomb  fur  la  coupelle 
tt  pour  détruire  ou  fcorifier  cet  alliage.  CeA 
»  auffi  par  Teffai  qu'on  îuge  s'il  y  a  affez 
I»  d'argent  joint  à  l'or  dans  le  mélange  dc 
»  ces  deux  métaux  «  pour  que  l'eau-tortc 
i»  puifle  en  faire  hfépannioli.  «àlHdlot 
fiir  Schluittr. 

Les  objets  particuliers  fur  lelqiida  b 
dociawfie  s'exerce ,  font  les  mines  propre- 
ment dites ,  les  fubAaiices  métalliques  mê- 
lées entr'elîes  ou  à  quclc^ucs  matières  étrai>- 
geres  ,  telles  que  le  foutre ,  les  pyrites ,  les 
pierres  ou  teiresalunineufes,  aitreures,^*;. 

Les  principales  opérations  que  la  doti- 
mafit  emploie»  font  le  lavage,  le  grillage , 
la  fcorification  ,  l'aSinage  par  la  coupelle  , 
la  fufion ,  ôc  la  préparation  des  régules  ou 
f!es  culots  irétalliques  ;  la  liquation  ,  la 
tcduâion  A  r^uulgamatiun  ,  le  départ  par 
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la  vole  feche  ,  la  diniUation  ,  la  fubtîma* 
tinn,  h  folulioti  par  les  menftrues  humi- 
des ,  qui  comprend  l'inquart,  &  les  diffé- 
Fcns  dép.irts  par  la  voie  hunide*  1^9y^ 
Us  articles  particuliers. 

Les  inftrumens  pour  exécuter  toutes  CCS 
différentes  opérations  ,  font  *»un  fourneau 
'■  >»  Allemand  i  deux  foufllets,  où  Ton  puifle 
»  fondre  en  dix  ou  dcnizc  heures  au  moiiK« 
>»  un  quintal  réel  de  mme,  avec  les  dtSi- 
>t  rentes  matières  qu'on  eftobligéd'y  tifOUr' 
t*  ter  pour  en  extraire  le  fin. 

»  Un  fourneau  de  réverbère  i  l'Angloife , 
i*  ayaiKune  chauffe,  dont  on  puifle  haufler 
M  ou  batfler  b  griUe  pour  le  chauffbr  avec 
y>  le  charbon  de  terre  ou  avec  le  bois,  &C 
»  oii  l'on  puifle  tondre  de  même  un  quin- 
t  tal  rét!  de  mii  e  en  dix  ou  douze  heureSi 
»  Un  fourneau  de  réverbère  pour  griller 
>»  les  mines,  &(  dans  lequel  on  puiiie  cal- 
»  cincri  deux,  trois  îc  quatre  feux  ^att 
w  moins  quatre  ou  cinq  quintaux  de  nnné> 
»>  r.il  crue!  ,  afin  d'en  avoir  aflez  pour  qua- 
»  tre  ou  cinq  cffais  de  fonte  ,  à  un  quintal 
t*  réel  ch<icun  ,  au  cas  que  le  |)ro(!iitt  du 
»  premier  de  ces  eflais  ne  réponde  pas  au 
»  produit  de  l'eflai  ftit  i  l'orcfinau-e  en 
»  petit. 

i»'Un  moyen  fourneau  d'affinage,  ayant 

n  i:ne  chauffe  dont  la  liriDc  puifTe  le  harflcr 
r>  ou  lé  bailîér,  afin  qu'on  y  puiile,  comme - 
»»  dans  le  fécond  fourneau  dont  on  vient 
»  de  parler ,  employer  le  charbon  de  terre 
»  ou  le  bois:  il  faut  auflî  qu'il  foit  cooftnàt 
»  de  façon  qu'on  puifl'ey  placer  une  cou^ 
»»  pcHe  à  rAngloife,  ou  une  coupcHe  ordi» 
>'  n;iire  dite  à  \'AlUmitnde,  de  c.ipicité 
»  fuffifante  pour  litarger  environ  fix  qi  ia- 
w  taux  de  plombw 
>*  Deux  toHfneaux  d'eflai ,  àxts  fouracau» 
»  de  eoaptiU,  pour  les  cflâis  en  petit. 

tt  Deux  fourreaux  de  fonte  ;  l'un  fixe» 
»  placé  devant  un  fo<;fflct  dovble  ,  fem- 
»  blable  à  celui  d'une  ior^^  ,  où  l'on  puilfe 
>»  fondre  jufqu'à  cent  marcs  d'argent  ;  un 
»  autre  quarré ,  mobile ,  &  beaucoup  plus 
»  petit,  deftiné  à  b  fonte  des  c(1,<ts  en 
»»  petit,  ayant  deux  efpeces  de  luyercs  vis- 
>♦  i-yis  l'un  de  l'autre,  afin  qu'on  pu;fle  le 
>♦  ch.uirîer  avec  deux  foutflets  ,  fi  le  vent 
»  d'un  fciil  ne  fuffit  par  pour  doni.er  à  la 
a  nùoc  une  sfiiiion  partaiie.  On  ne  p^uC- 
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»>  fc  palTer  <3c  ce  c'cmier  fourneau  à  deux 
»  vents  opposes,  quand  on  veut  favoir  H 
I*  nne  lune  de  fer  contient  de  l'or  &c  de 
wj'arfent,  parce  qu'utifeul  foufHet  ne  fiif^t 
I*  pas  pour  loi  donner *l«  fluidité  ncceflfaire 
■  t*  a  la  préctpiution  de  ces  deux  métaux. 

w  Un  ibumcau  à  diniilcr  reau-lbrie  & 
•»  d'autres  elprics  acides,  par  la  cornue. 

»  Un  fourneau  avec  un  bain  de  fabie  * 
)*  pour  le  départ  des  naiieret  d'or  & 
j»  d'areenc 

I»  Un  autre  fourneau  avec  bain  de  (àble , 
t»  ièrvaot  i  la  i«pn(8  de.  1  argent.  c'e(l-à- 
n  dire,  i  (Miller  Teau-fortequi  ett  chargée 
»i  de  l'arpent  pendant  le  dt?part. 

>»  Troii  ou  qLiatrc  baflînes  de  cuivre 
»►  rouge  ,  dans  loUjucIles  on  puifTc  t  iirc 
t*  duutfer  l'eau-forte  qui  td  chargée  des 
t»  déports,  pour  en  précipiter  ce  mnal*  en 
n  cas  qu'on  juge  qu  d  l'oit  plus  avantageux 
H  de  le  retirer  par  cette  méthode ,  que  par 
»»  la  difti!l.Tjon  de  l'eau-forte. 

H  En  C  is  (|ii'on  précipite  l'argent  diiTou^ 
I»  par  \e<,  bAlinies  de  cuivre  rouge,  il  laut 
t»  un  fourneau  long,  où  l'on  puiitc  placer 
*•  plufieurs  pots  à  beutre*  garnis  de  leurs 
n  chapiteaux  ficrécipienSypourdiAilterreau- 
s»  fioNTte  aflbiblie  qu'on  aura  décanté  des 
*t  badines,  &  qui  en  adilTout  une  partie 
»  du  cuivre  ,  à  la  place  de  l'argent  qu'elle 
»»  tenoit  d'abord  en  difTolution. 

t»  Une  grande  balance  fur  laquelle  on 
«  finflè  fâtr  pSqa'k  deux  cents  marcs. 

»  Une  nOjrcDoe  balance  propre  à  peler 
tt  citKniaiite  niaics, 

n  Une  balance  pour  le  poids  de  marc. 

>*  Deux  balances,  avec  leurs  pivots  $c 
v>  leviers;  l'une  fervai;t  à  peli;r  la  maiijiL 
»♦  des  cffiis  ;  &  l'autre,  à  pefer  les  grami 
m  ou  petits  culots  provenans  des  elTais  de 
I*  mines  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  &c. 
»  Deux  balances d'efTai,  montées  dans  une 
H  chafTe  ou  Uiitcrne  garnie  de  verre  blanc 
j»  ou  de  glaces ,  pour  les  mettre  à  l'abri 
»»  de  toute  agitation  de  l'air.  On  les  monte 
»  fur  leurs  lupports  Ô£  poulies  ;  &t  avec 
M  un  poids  coulant  fur  la  tablette  de  la 
1*  lanterne ,  on  les  fouieve.  L'une  fert  pour 
«»  les  eflais  ordinaires  des  mines  de  plomb 
.4»  &  de  ouviei  l'aiitre*  plus  fine  &  plus 
f»  ÂBkm ,  M  rtnpkne  que  pour  pefer  le 
^  pcoduii^offdniircnicai  pcacoofidénU^ 
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u'ont  donné  ces  fortes  de  itmiet  en  or 
en  argent.  Cette  balance  s'appelle 
I»  haUnce  docimaJUaut.  Voyv  ESSAI. 

n  Un  bon  poids  de  marc  bien  étalonné 
»  avec  dWres  poids  de  cuivre  jaune,  pi^ 
M  qu'à  la  concurrence  de  deux  cents  nurcs* 
>»  Un  poids  de  proportion,  f^.  PoiM. 
>t  Un  pouls  de  quintal  ,"\ 
»  Un  poids  de  marc,  >en  pent. 
I»  Un  poids  de  carat ,  J 
»  Une  couple  de  pinces  de  laiton, nom* 
»  mées  bruJJilUs  y  pour  prendre  oes  petit* 
»»  poids. 

*>  Une  couple  de  cuillères ,  dont  tme 
»  petite  Jk  à  longue  queue. 

»»  Une  couple  de  niouics  de  cuivre  jaune; 
M  l'un  un  peu  grand ,  l'autre  petit ,  pour 
»  verfer  le  plomb  des  fcorifications. 

»  Une  douZ'tine  de  grands  &  de  petitt 
»  moules,  aufli  de  cuivre  jaune,  fenÀnt  à 
»  faire  des  coupelles. 

►»  Des  tenailles  à  bec  ,  des  pincettes,  Çc 
»  autres  indrumens  de  fer  dcftinés  pour  les 
M  fourneaux  d'effai ,  foyer ,  fourneaux  ds 
»  fonte,  ainll  que  des  foufflets. 

»  Une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  rouge  , 
M  garnie  depetiucreinteodemi-fi^bere, de 
»»  capacité  niffi^nre  pour  oontenir  la  nu- 
»  ticrk.-  ("corif-éc  d'un  cfTii  tjn'on  y  WttÙCf 
»  quand  i!  cft  en  p  trtaite  taiion. 

»  Une  eiicliiine  ou  gros  tas  d'.icier  trempé 
»  &  poli  I  avec  deux  marteaux  auHi  garnis 
w  d'ader  oîen  poli* 

j»  Un  autreietit  lat  d'acier  poli,  6c  (ba 
»  martêan  auib  poli. 

»  Une  moyenne  plaque  de  fer  fondu 
»  bien  unie ,  fcrvant  de  porphyre ,  avec 
»  un  marteau  fervaatà  broyer  les  matie» 
t»  res  des  elTais. 

ff  Un  trépié  de  laiton  oude  tole,  pour  placer 
t*  les  petits  matcas  qu'on  met  fur  le  feu  pour 
»  faire  bouillir  l'eau-forte  des  eflTais  d'or. 

>♦  Deux  cdncs  de  cuivre  jaune  ou  de 
»»  fer  de  fonte ,  l'un  grand  ,  I  autre  petifc 

»  Deux  autres  c^nes  de  Isr. 

»  Une  balTine  de  fer  pour  verfer  l'argent 
»  en  flilïon  &  le  mettre  en  culot. 
»»  Deslingotieres pourTor &cpourrargent« 

n  Trois  ou  quatre  poëles  k  tét> 

H  Un  chauderon  de  cuivre  rouge  où  Poa 
H  puiffe  grenulbr  Targent ,  &  qui  puilTe 
I*  comcniratt  moins  vingt  féaux  d'cau.Mait 
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w  pour^lter  les  frais  ,  on  fe  fert  en  France 
I»  d'un  cixvier  de  bois ,  au  fond  duquel  on  met 
1^  une  moyenne  bafline  de  cuivre ,  pour  re- 
>»  cevpir  a  |reiiai{Ue  qiû  a  naverféVeau  du 
»  CMvîer. 

»  Deux  ou  trois  baffincs  de  ciii  vre  rouge, 
n  avec  dei  anfes  de  fer  ,  contenant  cha- 
■  M  Ciine  un  fcau  d'eau.  Il  faut  qu'elles  loicn; 
m  de  cuivre  un  peu  épais ,  pour  qu'on  puiflc 
j»  s'en  fervir  ,  (i  Ton  veut,  à  précipiter  l'ar- 
»  gentdereau-foneqaiaÊÎiiledépartderor. 

»  Deux  aunes  fortes  baIRnes  de  cuivre 
J»  ronge,  pour  la  mfmc  ptitipitation,  lorf- 
N  qu'on  a  une  grande  quantuc-  de  cette  eau- 
I»  forte  c!i  i:f,ce  d'.i:  ^cin. 

»  Une  bafline  peu  laver  &c  édulcorer 
I»  b  çlnux  d'or  qui  a  été  départie  de  l'ar- 
»  gent,  comenant  fepi  à  huit  féaux  d'eau. 

n  Un  baflÏQ  de  oiivre  fervant  i  mettre 
»  les  matières  concafTéeSf  conteiHUU  ome 
»  pintci  ou  environ. 

»  Des  grandes  &  petitM  GttiUeres,ttn 
«  peu  fortes,  en  cuivre. 

»  Des  cap  iules  de  (w  8cde  Mne  pour 
i*  les  bains  de  fable. 

M  Des  cucurbites  ou  nutras  de  verre  à 
If  fond  large  *  qu'on  puifle  placer  dans  des 
M  chauderons  pleins  d'eau ,  pour  faire  le 
1»  dépirt  au  bain-marie. 
,.  »  Des  C'jcuibifes  ordinaires  de  verre, 
'yt  pour  le  <!épart  &  la  diilili.iin'n  l'e  l'eau- 
-»  forte;  &{  des  cornues ,  encore  meilleures 
M  pour  ce  dernier  ufiioe. 
'  »  Des  cbapiteamt  de  vcne. 

*  Des  fi^ctptens  ie  verre  on  balons ,  & 

•i*  des  récipicns  de  grais  pour  l'cau-forte. 
'    >»  De  bons  matras  de  ditférentes  gran- 
it dc<j!s ,  6:  plufieurs  de  petit* Capacité  pour 
^     )>  les  eiiais  d'or  en  petiu 
•  '  I*  Plnfieuis  baliM  de  vflfre  ov  de  pocce- 
Wne. 

4»  Des  entonnoirs  de  verre. 
»  Des  bafliiis  de  pierre  ou  de  terre,  foo- 
»  vent  nÀrelTaîres  a  certains  départs. 

»  Des  houtcilks  de  verre  ,  avec  des  bou- 
I»  chons  de  cire ,  pour  les  eaux-fortes. 

I»  Des  creufets  d'Ipfen  ou  codeur  de 
•SI  plomb,  grands  &  petits. 

>*  Des  petits  t^ts  ou  creufets  plats ,  à  fco- 
I»  rifier  ou  à  ritir  les  mines  i  &  de  plus 
■»  grands,  pour  chaufFcr  l'antimoine  ,  iorf- 
4|a*«D  puafie  l'or  par  ce  nnoéraL 
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>»  De  grands  fcorificatoircs,  fervant  fttf* 
M  rifier  les  matières  par  le  vent  du  foumet* 

M  Des  creufets  de  HciTc ,  bien  choifis  0C 
>»  detoitteciaikk»v.JVM.QiieianesFoui^ 
»  naltftes  de  Paris  les  font  auln  bons  an 
»  moins  que  ceux  d'Allemagne.  On  peut 
•>  en  faire  venir  auffi  de  Dieu  le  Fit ,  près 
•>  de  Monteliinart ,  q.ii  l<nit  cxccllcns  :  ceux 
»  de  Sinfanfon ,  près  de  Beauvais,  font  auffi 
I»  très-bons  pour  la, fonte  de  cuivre. 

*»  Des  léts  ou  petits  aedèts  ayant  l'cn- 
M  uét  ërroite  ,  oc  le  milieu  reniaé«  avec 
»  un  pied  pour  les  placer,  A-peu-prèt  CÔIB* 
*»  me  ctlui  d'un  verre  :  ils  fervent  en 
"  Allemjk^r.c  aux  efTids  des  mines  en  petit. 
>•  On  ne  peut  les  taire  que  fur  le  tour  , 
»  Se  fouvent  ils  font'  poreux ,  &  boivent 
•»  une  portion  du  métal  réduit  :  on  les  nom» 
»  me  des  tuteS. 

t*  Des  bonnes  moufles  de  terre  à  creufet. 

y*  Des  coupelles  d'os  ou  de  cendres ,  de- 
»>  puis  le  poids  de  deux  gros  iiirqu'à  celui 
»  de  quatre  onces,  &  par  conléquent  de 
»  différente  capacité. 

n  Un  petit  oc  un  grand  mortier  de  fer* 

n  Un  ou  deux  mortien  de  verte,  avec 
1*  leurs  pilons  adfi  de  verre. 

«•  On  ne  peut  (è  dîfpenfêr  d'avoir  dans 
»»  un  laboratoire  des  flux  ou  fondans  de  dif- 
»  tércntes  (ortes,  tant  pour  les  effais  des 

»  mines ,  que  pour  les  autres  matières  que 

»  l'on  veut  fondre. 

M  1°.  Du  plomb  grenaille,  y.  PlomB.- 
I»  1^.  De  ia  litaree.  y»yti  Plomb. 
n  3°.  Du  verre  de  ploira>.  V.  Plomb. 

»  4".  Du  falp^tre  purifié:  V.  NiTRF. 

»  j".  Du  tartre  blanc  ,  que  .Scliluttcr 
y*  préfère  au  tartre  rouge ,  prelcrit  pour  le 
>*  flux  noir  par  tous  les  Auteurs  qui  ont 
I*  écrit  fur  l^rt  d'efl'ayer  les  mines. 

I»  6".  De  l'écume  de  vene,  iMmunée  auflt 
»  fitt  &  fil  de  vtrrtf  ou  ttnéroit,  CeOe 
M  qui  eft  prefque  compafte  cil  ptéfi&sUe 
»  à  celle  ,qui  eft  rare  cf  friable. 

w  7".  Du  borax.  Il  ; nn  le  calciner  & 
**  k  mettre  en  poudre  avant  utic  de  l'cmi- 
»  ployer,  parce  qu'il  bourfounle  dans  les 
w  creuiêts  »  fie  peut  en  faire  fortir  une 
i»  partie  de  l'eflai;  ce  qui  n'arrive  pas  quand 
I»  on  a  eu  l'atteudon  de  le  calciiwr  anpa» 
M  ravant, 

»  S*.  De  b  Fo«ifl«  :  plus  «Oe  «fl  co» 
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paAe,meilIeureeIleeftpourrurage. Celle 
qu'on  trouve  au  fond  du  pot  de  ter  dans 
„  les  fabriques  de  ce  fel ,  dont  il  fera  parlé 
dans  la  fuite ,  eft  ordinairement  \,\  mei\- 
leure.  Celle  qui  eft  par-dclTus ,  ik  qui 
„  paroît  plus  fpongieufe ,  n'eft  pas  (i  bonne. 

,.  9".  Du  fei  alkaii  :  celui  qui  rede  au 
y»  KNW  d'une  baflîne  de  fiex*  apcés  qu'on 
„  y  afiût  bouillir  jufqu'à  fiodtëla  Idlive  des 
^  Savoniers.  Od  peut  lui  fubftituer  le  fel 
„  defoudc  purifié.  Foj«^  FONDANT. 
,,  10°.  De  la  cendre  g:avelée,que  Schlut- 
ter  ne  met  point  dans  fon  catalogue  des 
„  fondans  «  quoique  c'en  Toit  un  ciceneat 
„  pour  les  aunes  tenngineufes  qat-iienneiit 
de  Por. 

II".  D-.i  fc.'p//'  mortuum.  C'eft  ce  qui 
rerte  au  rond  des  cornues  de  fer  ou  de 

„  terre  dont  on  s'eft  fcrvi  ponr  dillUler 

„  l'eau-forte.  Vovi^  NiTRE. 
„  la^  Du  fel  commun.  Kejwf  Sel 

COMMUN. 

„  13".  Du  verre  Manc. 

,,  \       D.i  f.ible  blanc  calciné,  broyé, 
pailii  p.ir  un  tamis  ,  6c  enfuite  lave  & 
„  (éché. 

„  1^°.  De  la  poufliere  de  charbon.  On 
y,  prend  le  cbarbon  de  jeune  bois  de  hêtre 
y*  ou  de  vieux  coudrier ,  qu'on  dix  piler 
^  6c  tamifer ,  pour  le  coiuèrver  dans  une 

boîte. 

16".  Du  flux  crud  ou  flux  blanc  ,  du 

flux  noir  ,  &  différens  flux  compofcs. 
Koyti  Flux  &  Fondant.  £xtrait  de 
l'ouvrage  déjà  citi. 

,f  £t enfin,  difFérens menibues^princi- 
V,  paiement  Teau-forte  pr^ipttée  ,  de  l'ef- 

prit  de  fel  re^iAé,  difFérenteseaiyc  réga- 
9,  les,  de  l'huile  de  tartre,  de  l'efpiit  de  fel 

ammoniac  ,  du  mercure  .6t  du  foufrc. 
f^oyei  ces  différens  articles. 

Il  ne  fufllit  pas  â  l'EiTayeur  d'être  en  ëut 
d'exécuter  les  opérations  que  nous  avons 
défignvcs  plus  haut,  dont  il  fera  traité 
dans  des  articles  particuliers.  H  ne  Aifliit  pas 
même  qu'il  lâche  former  un  procédé  régii» 
lier  de  l'cxtcution  fucceflTive  d'un  certain 
nombre  de  ces  opérations  ,  procédé  dont 
on  trouvera  un  exemple  au  mot  Ess.ii; 
il  fiiut  encore  qu'il  foit  au  fait  d'un  certain 
'  cadadt  au  moyen  duquel  il  détermine  la 
•  fc«ipoRioa  dans  hfuelk  éuneot  eoor'eitf 
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les  dilF(frens  principes  qu'il  a  féparës,  Scle 
rapport  de  ces  proauits  avec  ceux  dit  travail 
en  grand.  Ce  calcul  a  été  liLurciifement 
rendu  trés-fimple  ,  au  moyen  de  fulage  des 
poids  fiétifs ,  repréfentans  ou  idéaux ,  divi- 
fés  dans  des  parties  proportionnelles  aux 
parties  des  poids  réels  qui  font  en  ufage 
dans  chaque  pays.  Un  petit  poids  quelcoA» 
que  étant  pris ,  par  exemple  ,  pour  repré- 
l'cnfcr  le  quintal  de  lOO  livres,  qui  eîi  le 
plus  comnumément  en  iifagc  parmi  nous^ 
on  divilcra  ce  poids  hffii  par  livres,  oiKes, 
gros,  tfe.  &c  comme  il  n'eO  jamais  queflion, 
dans  là  rdpcnfe  du  DocimaHi^e ,  de  détep» 
miner  des  quantités  abfolues  »  mais  toujouis 
des  ooantnés  relatives  ;  qu'on  ne  hii  de- 
mancie  jamais  combien  (!'  r.rent,  par  cvcm- 
ple,  contient  un  morci.'.ii  de  mine  qu'on 
lui  préfcntc  ,  rr.,i:s  comLiea  une  parmile 
mine  contient  d'argent  par  qiuntal ,  le  poids 
réd  de  fim  quintal  fiéïif  lui  eft  abfolumenc 
imitiie  à  connoltre.  Celui  qui  eft  le  plus 
en  uTage  en  France,  perep<Mrtantonltnû- 
remcnt  un  gros  réel,  yoye^  l'article  PolUSm 
Les  petites  portions  du  quintal  (icht,  telles 
que  les  gros,  étant  de  trcs-peiits  poids  réels, 
on  conçoit  combien  il  importe  à  l'exaâi-» 
tude  de  l'art  que  les  poids  &  lesbalinees 
de  doc'ututfit  (oient  jufles.  On  donnera  au 
mot  Poids  6*  au  010/  Peser  la  manière 
de  faire  ces  poids,  de  les  divifer,  ou  de 
les  vérifier,  aufS-bien  que  celle  de  s'aflu* 
rer  de  l'exaf^itude  &  de  la  délicatcffe  des 
balances.  Voye^  les  articles  Poids  & 
Peser. 

Les  (èub  Auteurs  originaux  de  docima- 
fie  que  leconnoifle  M.  Cramer,  excellent 
juge  en  certe  partie  ,  font  le  célèbre  Geor» 
gcs  Agricola ,  qui  le  premier  en  a  donné 
un  Traité  méthodique  dans  le  Itptieme  Kvre 
de  fon  ouvrage  de  re  mctalUcd  ,  achevé 
avant  l'année  i^^o;  Lazare  Erckcr  ,  qui 
a  fuivi  Agricola  <le  très-près  dans  un  ouvra- 
ge écrit  en  Allemand ,  &c  intitulé  aula  fub~ 
umaÊai  fie  ModeAin  Fachs ,  qui  a  aufli 
écrit  en  Allemand ,  8c  qui  a  peu  ajouté  aux 
connoiflances  quTil  a  jfiSbtk  dans  Tes  deux 
prédécefTeurs.  *■ 

Stahl  &c  Henckel  nous  ont  donné  les 
connutiïances  les  plus  exaâes  6c  les  plus 
philofophiqucs  fur  la  nature  dcs  minémus  » 

6C  Atf  la  tbéone  des  chanymmi  qvt  Vbik 
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leur  (ait  éprouver;  le  premier  dan?  plufieuri 
de  fes  ouvrages  ,  &  lur-tout  dam  ù  dilîer- 
tation  tmitulée ,  dijftrtaiio  Mctallurgia  py- 
nuekaieat  &  docimafitc  metallicm  fuHda- 
mtKtm  aâieiis  ,  dont  les  deraien  chapitres 
contiennent  un  traité  abrëgë  8e  Icîeniitique 

docim.ifie;  &  Hi'nckel  daiK  & pyniolo- 
(;:e,  l<m  para  falurnifuni  ,  fifC. 

L?.  Ijiljliotlicque  du  Docimafifte  doit  être 
groliie  aujourd'hui  des  élémens  de  doci~ 
raajic  de  M.  Cramer ,  &  dtt  tiaké  d«  la 
fonte  des  mines  de  ScUntiert  wgmenté 
de  plofieurs  proeédét  8r  obfervaâons  ,  Se 
mibfié.parM.  Hcllot.  (b) 
'  DOCKUM,  {Gco^r.  mod.)  ville  des 
Provinces-Unies,  dans  l'Ollcrgou  en  Frifc. 
Elle  cft  fituée  à  rcmbouchiirc  de  l'Avcrt. 
Long.  2î  ,  28  ;  lai.  Sx  ,  18. 

DOCTE ,  SÇAVANT ,  ou  plutôt  SA- 
VANT  ("car  ce  mot  vient  de  faptre^  & 

mil  (le  (cire  ,J-Cramm.  Synon.  Docte  ne 
le  dit  que  lorfqu'il  eft  queftion  des  matiè- 
res d'érudition  ,  &  fc  dit  des  perfonnes 

.  plutôt  que  des  ouvrages.  Savant  s'applique 
également  aux  matières  dërudilion ,  aux 
matières  de  ("cience  proprement  dite  ,  & 
je  dit  ëjjalemcnt  des  perfonnes  &  des  ouvra- 

.  ges.  Ainfi  on  dit»  un  do3t  Antiquaire,  un 
Javani  Géomètre,  une  favantt  dilTertation 
fur  quelque  point  de  Phyfique  ,  de  Litté- 
rature ,  vc.  Savant  s'étend  encore  à  d'au- 
tres objets  auxquels  le  mot  doHc  ne  peut 
s'npplimier.  Ainfi  on  dit  d'un  grand  Prince, 
qu  il  eft  favantj  &  non  ipilleft  éo9t  en 
l'art  de jénwr.  (O) 
DOCTEUR 

Titre  honorifique  qu'on  donne  particulie- 
remein  à  ceuxqui  lont  profondément  ver- 
fés  <lans  II  Tnéologictt  U  Ittrifprudencc 
^  le  Droit. 

Docteur  de  la  Loi,  (Hijt.  anc.) 
.  4ioit  parmi  les  Juifs  nii  titr^  dhonneitrou 
-  de  dignité. 

Il  eft  certain  (\v.c  !t:s  Juifs  eurent  des 
JDoU<uri  long -temps  iv.nit  Jcins  -  Chnft. 
Leur  mvcftiture  ,  fi  <!ii  peut  patler  ainfi , 
fc  f^ilbit  en  leur  mettant  dans  les  mains 
une  clé  &  les  tablçs  de  la  Lm.  CTcft  pour 
cda ,  lëlon  qit^qnes  Auteurs  ,  que  Jcfus- 
Chrift  leur  tut ,  Lut  xf^  Sx  t  Mmthtur  à 
foiis  ,  Do3eur  de  la  loi  ,  parce  que  vous 
Ufyfl  tm^tti  la  (U  dt^iitnçt^  ^uf  r<W  nciti 
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point  entrés  vous-mêmes  ^  &  que  vous  a.vt\ 
ernpéché  d" titrer  ceux  ijui  le  vouloieni. 

Les  DoSmrs  ivold  fontappellés  ÂMInfi 
yoyt[  Rasiin.  Ciuuéen. 

DoCTBDft  M  L'ÉGLISE  ,  {Hlft.  mod.) 
ell  on  nom  qu*on  a  donné  à  quelques-uns 
des  Percs  ,  dont  la  dof^Wne  &  les  opi- 
nions ont  été  les  plys  eétioralemeiit  fuivics 
Se  autorilées  par  l'É^ilifc. 

On  compte  ordinairement  quatre  Doc 
/wrf  de  i'Éalirc  grecque,  &  quatre  de  l'É- 
alife  latine»  Les  premiers  font  S.  Atbanalç. 
S.  Bafile,  S,  Grégoire  de  Naâanze  St  S. 
Chryfoftôme  ;  les  ruiîrcs  font  S.  Augufîin, 
S.  Jérôme  ,  S,-  Grcsoire-Ic-Graiid  5c  S, 
Ambroifc. 

Dans  le  Bréviaire  Romain  ,  il  y  a  un 
Office  particulier  pour  les  Doàatrt,  U  ne 
diffère  de  celui  des  Confisfleurs  ,  que  par 
l'antienne  de  Magnificat  fic  les  leçons. 

Docteur  ,  C^'ft-  mod.)  cft  une  per- 
fonnc  qui  a  paiïe  tous  les  degrés  d'une  F.i- 
culté,  &  qui  a  droit  d'enfeiijiicr  ou  de 
pratiquer  la  (cience  ou  l'art  dont  cette  Fa- 
culté fait  profeflîon.  Voye^^  DkGRÎ. 

Le  titre  de  DoUtut  fut  créé  vers  le  im- 
lieu  du  douzième  fiecle ,  pour  être  fubffitué 
i  celui  de  Maîtn  »  qui  Àoit  devenu  trop 
commun  &  trop  familier.  On  a  cependant 
confervé  le  titre  de  A/tf/Vr< ,  dans  les  Corn- 
niunauics  religieuies, à  ceux  qui  font  Doc- 
teurs en  Théologie. 

L'établidemcnt  du  Daé^nrat  e(l  ordinai* 
rement  attribué  à  Irnerius.  On  croit  que  ce 
titrepaflâ  de  la  Faculté  de  Droit  dans  celfe 
de  TTiéolo^.  y.  ei'ûpth  tartîcte  Doc- 
teur EN  Droit. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons, 
cft  i! ms  rUnivctfité  de  Paris ,  où  Piètre 
Lombatd  &c  Gilbert  de  la  Porée  furent 
ciéés  Docleurs  taTbMt^i/àtm  ThtO» 
Utma  Déports, 

l>*antret  prétendent  an  contraire,  que  It 
litre  de  Dccfcur  n'a  commencé  â  <?tre  en 
ufaee  tju'.iprcs  l.i  pulilication  des  Sentences 
de  Pioi.'e  LoDibsro  ,  &i  fou'.iennentqueceujf 
qui  ont  expliqué  les  premiers  ce  livre  dans 
tes  écoles ,  ibnt  aum  les  pRinien  qilVw 
ait  appelles  JDoffutrt, 

n  y  en  a  qui  font  remonter  cette  épo» 
que  beaucoup  plus  haut ,  &  veulent  quç 
^iicde  ait  «té  le  g^viùia,.Do0tur  de  Om% 
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Iriâge,  Si  que  Jean  deBeverley,  iriort  en 

Îii ,  ait  été  le  prenùer  Docteur  d'Oxford, 
lais  Spclnran  louticnt  que  le  mot  Docfeur 
n'â  point  éré  en  iifage  en  Angleterre  pour 
marcpier  un  titre  ou  un  degré  ,  juiqu'au 
règne  du  Roi  Jean,  vers  Tan  1107. 

X>OCTEURt  tn  giairal,  C^'fi'  mod.) 
cft  auffi  un  nom  i|a*on  ioint  quelquefois 
avec  diflTérentes  épithetes  ,  q'ii  expriment 
le  principal  mérite  i^u*ont  eu  ceux  que  l'on 
rcconnoit  pour  Maîtres  dans  les  ccolcs  ; 
mai^  cependant  avec  une  qualification  par- 
ticulière qui  les  diAinguc. 

Ainfî  Alex;ir>dre  de  Haies  eft  appeUé  le 
J)oS*ur  irrefr-ic^nhU  &  ia  foiUaia*  dt  vie , 
comme  dit  PoiGsvin.  S.  Thomas  d'Aquin 
eft  nommë  le  Do9t»r  an^é/itjue  ;  Saint 
Bonaventure  ,  !•  DoStur  ftraphiqut  ;  Jean 
Duns  ou  Scotjte  DoSturfubtit ;  Raunond 
Lu  lie  ,  le  Doêitur  illumini  ;  Roger  Ba- 
con ,  le  Docteur  admirable  ;  Guillaume 
Ocham,  le  DoSeur^ngultcr  ;  Jean  Gerfon 
6c  le  Cardioal  Cula  «  les  lioâmt  ekré' 
tient  ;  Denis  le  Chartreux ,  le  DoStur 
ext.iti^ue.  Il  en  eft  de  m^me  d'une  infinité 
d'.iutrcs ,  doat  les  Écrivains  eccléfiaftiqucs 
font  mention. 

Docteur  ,  aiaaskaaos  ,  cft  encore 
fe  nom  d'un  Ollîcter  particulier  de  l'Églirc 
gicoque,  qui  cft  cbarfé  d'expliquer  les 
Ecritures. 

Celui  fTii!  explique  les  Évangiles  eft 
îionunc  Doiîcur  des  Évamjilc  ;  celui  cjui 
explique  les  Épures  de  S.  P.ml,  eft  .ippellé 
Dochar  de  CAfàtrt  ;  celui  qui  explique  les 
Plêaumes,  Rappelle  DoSeurdu  Pftmtitr. 
On  tes  comprend  tous  fous  le  titre  de 
titanuoAt ,  qui  répond  à  ce  que  nous  ap- 
pelions Thiologal.  Les  Évéqucs  ^recs,  en 
conférant  ces  lortes  d'OlBces ,  unpofcnt 
les  mains  comme  dans  les  OldtnatlOllS. 
FoytT^  Trèv,  îic  Chambers. 

Docteur  en  Théologie,  (HjûoUe 
tul^fiiqut  J  titre  qu'on  domie  î  un  Ëcdé- 
fiaftique  qui  a  pris  le  degré  de  Dofteur 

dans  une  Faculté  de  Théologie ,  en  quel- 
que Univerlité.  Voye[  DegrÉS. 

Le  temps  d'étude  néceffairc  poui;  parve- 
nir à  ce  degré,  la  cérémonie  de  l'inaupu- 
ration  ou  prife  de  bonnet  ,  ne  font  pat 
tout-à-faic  les  mêmes  dans  toutes  les  Uni' 
taSsin  ibi  Royaonfe  Voici  ce  fvlor 
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(eftt  l'en  éeat.  égards  dam  la  Faculté  d» 

Théologie  de  Paris. 

Le  temps  d'étude  néceflaire  eft  de  te]>t 
années  ;  deux  de  Philofophie  ,  après  le,- 
quelles  on  reçoit  communément  le  boimet 
de  Maîire^v-ArtSi  trois  do  Théologie-^ 

Îiii  condmfent  ait  ésati  de  fiadwlier  en 
'hëologie  ;  &  deiti  de  Cseetie*,  pendant 
lefquelles  les  Bacheliers  font  un  exei» 
cice  continuel  de  thefes  &  d'argumenta- 
tions liir  l'Ëc-irure ,  l.i  Théologie  IcIloblB* 
que,  6c  l'Hiftoire  eccléfiaftique. 

Lorfque  les  Bacheliers  ont  reçu  du  Chan^ 
celicr  de  TUniverfité  la  bénédiâion  de 
Licence ,  ceux  d'entr'eux  qui  Tedem  pretv- 
dre  le  boimet  de  Docteur ,  vont  deman» 
der  jour  au  Chancelier  ,  qui  le  leur  aiïï- 
gne.  Il  faut  être  Prêtre  pour  prendre  le 
bonnet.  Le  Licencié  pour  lors  a  deux  afles 
à  faire  ;  l'un  le  jour  même  de  la  prifc  de 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il 
y  a  deux  thelés  ;  la  première  foutenue  par 
an  jemie  Candidat ,  qu'on  appoUe  AufiuUre, 
Voyt^  AvLiQUE.  Deux  BacMiers  du  fe* 
cond  ordre  difç>utcnt  contre  hii  ;  le  Licen- 
cié eft  auprès  ce  lui  ;  &t  le  Grand-.Munre 
d'études  qui  a  ouvert  l'aftc  en  dilpuîaiit 
contre  le  Candidat ,  préfide  à  cette  thclc  p 
qu'on  nomme  txptttative^  &  qui  dure  eti- 
viron  trois  heures.  Le  iiecond  acie  qui  fuit 
rnimédiatement,  fé  nomme  vefpéHe ,  aSm$ 
vefpcriarum  ,  parce  qu'il  fe  f  nt  imijours 
le  foir.  Deux  Dofteurs,  qu'on  appelle  l'un 
MagiJIer  res^tns  ,  &  l'autre  Mdgiiier  ttrmi- 
noTum  itutrprtSy  y  difputent  contre  le  Li- 
ceodéf  chacun  pend&nt  une  demi-heure  0 
fur  un  point  de  l'Écriture-Saintc ,  ou  dé 
la  morale.  L'aâe  eft  teiminé  par  un  dlf« 
cours  que  fait  le  Grand-Maître  d'éntdes ,  Se 
qui  roule  ordinairement  fur  l'ébie  du  fa- 
voir  &  des  vertus  du  Licencié»  ^^Xt  EX" 
PECTATIVE  &  VeSPÉRIE. 

Le  lendemain  matin ,  fur  les  dix  heures  , 
le  Licencié ,  revêtu  de  la  fourrure  de  Doc- 
teur, précédé  des  Maftiers  de  l'Univerfilé 
{ &  dans  les  maifons  de  Sorbonne  &C  ée 
Navarre ,  du  cortège  des  Bacheliers  ea 
Licence,  revêtus  de  leurs  fourrures  ,)  6c 
accompagné  de  fon  Grand-Maître  d'études, 
("e  rend  à  la  (aile  de  l'Archevêché  ;  il  fe 
place  dans  un  fauteuil,  le  Chancelier  ou  le 
ib»<haiwciNri  6dnitt,  6il6  CioiiA' 
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Maître  d'études  à  fa  fauche.  Là  cérémonie 
commence  par  un  difcoun  que  prononce 
ou  lit  le  Chancelier  o\i  le  (ous-Chancelier. 
Le  Récipiendaire  y  répond  par  un  autre 
difcours,  après  lequelle  Chancelii-r  lui  fait 
prêter  les  fermens  accoutumés  ,  &c  lui  met 
um  bonnet  fur  la  t^te.  Il  le  reçoit  à  genoux , 
lé  relevé,  reprend  fa  place,  &  préfîde  à  une 
tfiefe  qu  on  nomme  aulique ,  parce  qu'on 
la  (butient  dans  la  fallc  aulj  de  l'Arche- 
v£ché.  Le  nouveau  Doéleur  y  dil'putc  pcn- 
•dant  environ  une  heure  contre  (on  Auli- 
cairc;  enfuite  il  va  dans  TEglile  de  Notre- 
Dame  ,  à  l'Autel  des  Martyrs ,  jurer  fur  les 
Saints  ÈvangilcMiu'il  répandra  ton  lâng,  s'il 
eft  néceflàtiVrpoiir  h  déftnfê  de  lajrdi^ 
%ion.  Enfin,  Cm  cortège  le  lecooduit  i  ù 
maifon. 

Au  prima  mtnfis  fuivant ,  c'eft-.1-dire  , 
à  la  plus  prochaine  aiïcmblée  de  la  Faculté, 
il  paroit,  prête  les  fermens  accoutumés,  & 
dèvbitileûinfcrit  aunombredesDoâeurs. 
Mais  il  ne  'iotttt  pas  encore  pour  cda  de 

tous  les  privilct^fs  ,  driiiîs  ,  éinoliimens  , 
tyc.  Htt.ichifs  au  Ddttor.it  ;  il  ne  peut  ni 
affilier  aux  afTcm')iL'Lj ,  niprchilcr  aux  the- 
fcs ,  ni  exercer  les  tondtions  d'Examina- 
teur ,  Cenfeur  ,  Gft.  qu'au  bout  de  Hx 
vu  I  alors  il  Toutient  une  dernière  thefe  , 
ffulon  nomme  nfumott ,  &c  il  entre  en  plcinc 
jnuiiTance  de  tous  les  droits  Dooorat. 
yoyf^  Resumpte. 
Lés  fonctions  des  Doclturs  en  Théologie , 
dans  l'intérieur  de  la  Faculté,  font  d'exa- 
miner les  Candi&tl  »de  préfider  au  thefes , 
d'y  affifter,avee  droit  deAiflfrage,  en  qua- 
lité de  Cenftnn  «  qu'on  nomme  par  Temaine 
6c  en  certain  nombre  ;  de  diriger  les  étu- 
des des  jeunes  Théologiens,  de  veiller  fur 
les  moeurs  des  Bacheliers  en  licence,  d'al- 
fifter  aux  afleinblées  ordinau^es  ou  extraor- 
dinaires de  la  Faculté  ,  d'y  opiner ,  fuivant 
leurs  lumières  Sc  leurs  çoniciences  fur  lacen- 
fure  des  lîvnçs  6c  les 'autres  allaires  qu'on 
j  agite,  &e. 

Leurs  fondions,  par  rapport  à  la  religion 
&  à  la  fociété,  font  d^'  tr.iv.iilLr  dans  le 
faint  minidere  àînftruire  les  ptuplcs,  d'ai- 
der les  Év5que$  dans  le  gouvernement  de 
Jeurs DioceCes ,  d'enfcigncr  la  Théologie, 
de  confacrer  leurs  veilles  à  l'étude  de  l'É- 

ffitiice,  des  Psrçs,  &  du  Oroii  Canon^  de 
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décider  des  cas  de  confcience ,  de  de'fendre" 
la  foi  contre  les  hérétiques,  6c  (l'tîtrc,  par 
leurs  mœurs,  l'exemple  des  tidcles ,  cotnmc 
par  leurs  lumières  ils  en  font  les  guides  datu 
les  voies  du  falut. 

Les  frai^  de  la  prifc  de  bonnet  de  Doù^ 
ttur  montent  à  environ  cent  écus  pour  les 
réguliers  ,  du  double  pour  les  féculiers-ubi- 
quides ,  &  à  près  de  cent  pifloles  pour  les 
DoHiurs  des  inaiions  de  Sotlxinnc  5»:  de 
Navarre.  Voyc;  UniyuiSTE ,  Navarre  , 

SoRBONNe",  THFOLOGIt.  (G) 

DocTruR  EN  Droit  ,  ÇJurifprud.J 
eft  celui  qui ,  après  avoir  obtenu  les  degrés 
de  Bacalautéat  &  de  Licence  dans  la  Fa- 
culté  de  Droit,  y  a  enfuite  obtenu  le  titre 
fiele  degré  de  Docftur.  Pour  y  parvenir,  il 
eft  oblijié  de  foutcnir  un  aCte  public,  qu'on 
appelle  la  thcfe  de  DoSorat.  Cet  afte  n'eft 
point  probatoire  ,  on  n'y  donne  point  de 
Suffrages;  de  forte  que  ce  n'eft  proprement 
<|u'une  thefe  d'apparat  oui  précède  la  récep- 
tion ;  le  Préfident  de  I  arn  pourroit  néan> 
moins  ,  s'il  ne  trouvoit  p  is  !c  Récipien- 
daire alTez  inftruit,  reiiic:iie,  de  l'avis  de 
la  Faculté,  la  féance  à  un  autre  temps.  Il 
faut  au  moins  un  an  d'intervalle  entre  le 
degré  de  Licence  &  b  thefe  de  Dodorar. 

U  y  avMt  autrefois  trois  fortes  de  Datm 
tmn  en  Droit  :  favoir,  des  DoSatn  en 
Droit  Civil ,  des  Doreurs  en  Droit  Canon» 
&  des  Docteurs  in  utrotjue  Jure  ,  c'cft-à- 
dire ,  en  Droit  Civil  &c  Canon.  Mais  clepins 
la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes  ,  on  n'ed 
plus  admis  à  prendre  des  grades  en  Droit  Ci- 
vil feulement,  ouoiqu'on  puiflè  en  prendre  en 
DrtMt  Canon  feulement:  il  y  a  pourtant  nne 
exception  en  faveur  des  étrangers  faifant 
profeffion  de  la  Religion  Proteftaiite,  qui 
font  admis  à  prendre  des  degrés  dans  le 
feul  Droit  Civil  ;  ce  qui  paroit  réfulter  d'une 
Déclaration  du  Roi  du  14  Mai  1714  :  au 
moyen  de  quoi  les  regnicoles  ne  peuvent 
être  que  Dodturs  in  ut  roque  Jure ,  ou  bien 
feulement  en  Droit  Canon  ,  fiipporé  qu'ils 
(oient  Ecctéfiaftiques ,  &  qu'ils  ne  prennent 
leurs  degrés  qu'en  Droit  eanonique.  Leur 
grade  &c  leur  litre  dépend  des  inlcriptions 
qu'ils  ont  prifies  ,  &  des  aftes  qtt%  ont 
soutenus. 

Us  reçoivent  tous  ,  des  mains  du  Pro* 
kSem  fui  a>réûdé  à  i'a£^  de  Di^oiat| 
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Sabord  la  robe  d'écarlatc ,  tdie  que  les 

Doàcurs  h  portoient  anciennement,  avec  le 
chaperon  herminé ,  aufli  fuivant  l'ancienne 
forme  ,  enf'uite  la  ceinture  ;  puii  le  Préfi- 
dent  leur  mec  entre  les  mains  le  livre , 
ce  que  Ton  appelle  traditio  Ubri  ,  c'eft-à- 
dire ,  le  co'ps  de  Droit  Civil  &c  Canoni- 
que ,  qu'on  leur  préfente  d'alx)rd  terme  «  & 
enfiiite  oavent  Q  leur  donne  après  cela  le 
bonnet' de  Doékar^  leur  tnet  au  doigt  un 
anneau ,  embrafTe  le  Récipicncliirc  ,  S  dé- 
crire à  haute  -voue  (a  lunivelle  qualné. 
Toute  ccfc  cérémonie  cft  prL-ctcléc  d'un 
difcours  du  Prâîdent,  lequel»  en  donnant 
au  AédpieiMlaife  la  robe  de  JMZwr  8t 
les  antres  marques  d'honneur ,  explique  i 
iBedire  qud  en  eft  Follet» 

Le  nouveau  Dochur  ^  après  avoir  M 
embrafré  par  le  Prélident,  va^i  fon  tour 
embrafler  tous  les  aiins  membres  de  la 
Faculté,  &c  à  l'alTemblée  fuivante  il  prête  le 
ferment  de  DoStur  :  iulaues  •  là  on  ne 
le  qualifie  encore  que  oe  Licencié ,  quoi- 
que Tes  lettres  de  DaSotr,  qu'on  lui  déli- 
vre le  même  jour,  porMU  la  date  du  jour 
de  Ton  aâe. 

Le  titre  de  DoStur  e(l  commun  aux 
DoJiurs  en  Droit ,  avec  ceux  qui  ont  le 
même  degré  dans  d'autres  Facultés ,  comme 
les  Docleurs  en  Théologie ,  les  DoSturs  en 
Médecine. 

Blonde!  a  avancé  qu'on  ne  pailoit  point 
de  DoâuifS  avant  ran  11^8  ;  mais  Mar- 
cel Ancyran,  fur  la  Décrétale  fuptr  Ipecula 
JU  Magtft/is  ,  cite  un  Canon  du  Concile 
de  S.»rr.igoflrc ,  tenu  l'an  390,  qui  défend  de 
prendre  ians  permiflion  la  qualité  de  Doc- 
ttitr;  ce  qui  prouve  qu'il  y  svoic  d^à  des 
DoSturs  en  Efpagne. 

n  paroît  mime  qu'il  y  en  avôit  encore 
plus  andennement  chez  les  Romains  ;  il 
en  eft  lîut  mention  dans  Tacite  fie  dans 
Pline  :  on  donnoit  volontiers  le  titre  de 
DoSeur  aux  Philofophcs  ;  Doclores  fa- 
f'umia, 

11  y  avoit  auffi  dés-Iors  des  Docteurs  en 
Droit.  oujdtttAtf  comme  on  diit'ii  autre- 
fois ,  des  OtStan  ès  Loix  y  Doâorts  U- 

Îum.  Os  (ont  ainfî  appetléf  au  Coâe  d$ 
*nfijfbribus  &  MeJicis  :  fuivant  la  Loi  G 
de  ce  titre  ,  qui  eft  de  l'Empereur  Conf- 
iMUin ,  ils  étoient  CMOiptt»  <IB>  iMBt  faMp 
Tem»  Xt, 
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met  6c  kun  enlâns ,  de  tomes  charges  pu- 
bliques. 

La  Loi  7'du  m^me  titre  veut ,  que  le  ^iiî- 
tre  des  étudeî  &  les  DoJcurs  foient  diftin> 
gués,  premièrement  par  leurs  moeurs,  fic 
enfuite  par  leur  capacité  :  Maôku  friaduo^ 
deiade  facuniid. 

On  voit  par  cette  même  Loi ,  qu'ancien^ 
nement  ilsn'ëcoient  point  examinés  fur  leur, 
capacité  avant  d*étre  reçus  ;  mais  il  fut 
ordonné  qu'à  l'avenir  ils  fuLiroient  un  exa- 
men ,  &  ne  (croient  reçus  que  (ur  le  fi:f- 
trage  de  If.ii  Ordre  :  Q^uifqun  doccre  vult^ 
noa  nptnu  nu  ttmtn  pn^iUët  ad  hoc  mu- 
msyjtd  judieio  trdUttspn^Mms^  dun» 
um  furialium  nurtatmr^  t^imanm  en^ 
pirmtê  eonftnfu. 

•  Mais  comme  il  n'y  avoît  cher  les  Ro- 
mains, ni  Univerfités,  ni  Facultés  de  gens 
de  Lettres,  l'on  ne  connoilTuit  point  aulli 
parmi  eux  de  degrés  proprement  dits  dai» 
le  fens  que  ce  terme  fe  prend  aujourd'hui 
parmi  nous  ;  de  forte  que  le  titre  de  Doc- 
ttur  is  Loix  figni&oit  feulement  alors  ua 
homme  qui ,  étant  verfé  dans  la  fcience  du 
Droit,  avoit  la  permiflion  de  l'enfeigner 
publiquement  ;  ce  qui  revient  ncanmoin» 
allez  au  pouvoir  que  l'on  donne  aujourd'hui 
aux  DoSturs  en  DrDit  ,  &:  même  aux  Li- 
cenciés. 11  y  avoit  pourtant  dès  le  temps  de 
JuHinien  trois  écoles  publiques  de  Droit  { 
la  i**  à  Rome,  la  i*  à  Conftanttnople ,  fic 
la  à  Heryte,  qt»  approcboient,  beaucoup) 
de  nos  Facultés  de  Droit  :  les  Étudians  y 
acquéroient  fucceflivement  différcns  litres, 
dcfqucis  deux  ,  favoir  ceux  de  KÛmr  &C  de 
T^oA^rrur  ,  qui  lignifient  folutores  ,  relTem- 
bloient  beaucoup  à  nos  degrés  de  Bâche» 
lier  &c  de  LicetKié.  Ceux  qui  enfeignoient 
étoient  appellés ,  comme  on  l'a  dit,  DoSt» 
ru  UpmoaAatte^MSi  mais  encore  une 
fois,  ce  titre  de  DoStur  h  Lùix  n'écoit  point 
un  degré  proprement  dit  :  on  peut  plutôt 
le  comparer  au  titre  de  DoStur-Régent  p 

Îue  portent  aujoutdliuî  lei  Pfofeflêais  cii. 
)roit. 

Quelques-imt  placent  forigine  du  Doc* 
torat  en  France  en  460  :  ce  ^u^d  y  a  de  eetw. 
tain ,  c'eft  qu'en  83  f  il  y  avoit  des  DoSturi 

is  Loix,  appellés  Doaores  It^um  ,  de  mtî- 
me  que  chez  les  Romains ,  dont  les  Frarn 
^fm  avmeat  âasdpim  empnmtéceciiAi§e^ 


,78  DOC 

Il  fe  trooTsi  de  ces  Doêeurs  à  Orléans ,  en 
8is ,  pr>'jr  jueer  le  diffiSrend  du  Prieuré  de 
S.  BenoîH'ur-Loire,  &  de  l'Abbaye  de  S. 
"Dem-i.  Rich.  f'^r  U  Droit  Français,  p.  1-^4. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  titre  de  Doc- 
ttur  is  Loiz  fuivit  en  France  le  fort  du 
Droit  Romain ,  lequel  déchut  beaucoup  de 
fon  autorité  fous  b  ftcondc  Race,  à  cauie 
Capitulaires. 

Ceft  dans  la  Faculté  <ïe  Droit  one  le 
degrë  de  Docltur  prit  naiffance.dan*  fécole 
de  Boulogne,  vers  l'an  1 1 30.  On  tient  que 
ce  fut  Irneriusqui  porta  l'Empereur  Lothaire, 
dont  il  étoit  Chancelier,  à  unroduire  dans 
les  Académies  la  création  des  & 
qiâ  en  drdia  la  formule  *,  d'où  vient  que 
aès  ce  temps>tt  on  promut  folemnellement 
a^i  D"<!^rirat  Biilgarus ,  Hugolin-,  Martin, 
Pilcus  ik  quelques  autres ,  qui  commencè- 
rent à  interprctt-r  les  Loix  Romaines.  Ces 
cérémonies  commencèrent  à  Boulogne, 
fe  répandirent  delà  dans  les  autres  Uiuver- 
filés  •  fie  payèrent  de  la  Faculté  de  Droit 
«n  cdlc  de  Tbéolo^  Vuy,  Biyie,  i  l'ar- 
dde  d'JmerâKf. 

Cet  nfage  fin  suffi  adopté ,  peii  de  tempe 

gpris,  d  ir.s  l'Univcrfîic  de  Paris ,  où  l'on 
voit  qu'il  y  avoit  des  Doclturs  en  Droit 
dès  le  tetiips  de  Philippe  Augufie,  de  S. 
Louis  &  de  Philippe-le-Bei  :  on  les  appel- 
toit  DoSores  in  utroqtu  Jun ,  &  rarement 
jjoSores  in  Itgibus;  on  les  appelloit  auflî 
Poâom  im  dtmta  ou  DtSons  dtcrtto- 
Tum ,  DoAeun  en  deeict }  ce  q^i  fioiifioit 
ordinairement  DoStur  en  Droit  Cmnon , 
fur-tout  depuis  que  l'étude  du  Droit  Civil 
eut  été  détendue,  d'abord  par  Alexandre 
III,  aux  Religieux  profès,  &c  enfuitc  par 
Honorius  1U|  en  iiio,  à  toutes  fortes  de 

Eriônneiilldiffinôecient.  Cette  défenfe  ne 
t  pourtant  point  d'abord  obiërvée  :  on 
en  trouve  une  preuve  dans  le  lerment  pr(!té 
le  lundi ,  veille  de  la  S.  Jean  Baptiftc  1151 , 
par  les  Maîtres  de  rUr.iverfité  de  Paris,  à 
\.\  Reine  Bljtichc,  merc  de  S.  Louis,  où 
il  eft  parlé  des  Bacheliers  lifant  les  Décré- 
tâtes o(  les  Loix  dans  TUniverâté  de  Paris , 
dont  on  exigea  même  un  ferment  particu- 
lier. Chopin ,  lih.  Jlly  de  dom.  tit. 
30*1/ 1  n.  J.  Dupuy,  Traité  dt  la  major, 
du  Mois  i  &  aux  addi$.  &  toia,  lil  dt 
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Maïs  le  féjour  que  les  Papes  firent  i  Avr* 
gnon  f  depuis  l'an  1 305  [ulqu'cn  ivfS  f  en- 
gagea beaucoup  de  pcrionnes  i  étudier  le 

Droit  Canon  ,  pre'térafclemcnt  au  Droit 
Civil  :  on  cnleignoit  néanmoins  celui  -  ci 
dans  quelques  Ùn;vcrii;L■^.  A  l'égard  de 
celle  de  Paris  ,  on  ne  l'y  enleignoit  pas  y 
du  moins  ordifuûremcnt  :  il  y  eut  bencoup 
de  variations  à  ce  fujet  ;  &  conmne  dans  ces 
fiecles  d'ignorance  ,  les  Religieux  Se  les 
Eccléfiafiiques  étoient  prefque  les  feuls  qui 
edTent  quelque  teinture  des  Lettres ,  il  ne 
faut  p,is  s'étonner  s'il  y  avoit  alors  beau- 
coup plus  de  Duc}turs  en  Droit  Canon  , 
qu'en  droit  Civil. 

Il  eft  certain  qu'en  i  <;76 ,  les  Dodturs- 
Ri^tnt  de  la  Faculté  de  l'aris  n'étoient  qua- 
lifies que  de  DoSeurs  -  A^ia»  en  Unàt. 
Canon ,  &  que  Cujas  obimt  une  permîl^ 
fion  p;ut:culicrc  d'y  enfeigner  le  Droit  Ci- 
vil,  coiriine  il  taifoit  auparavant  en  lUni- 
verfité  de  Bourges. 

L'Ordonnance  de  Blois  ,  de  i  ^79 ,  défen- 
dit encore  plus  exprcflement  qu'auparavant, 
de  ftadiicr  en  Droit  Civil  à  Paris;  6c  l'é- 
tude de  ce  Dnrit  n'y  fax.  rétabBe  oovene- 
nient  que  cent  ans  après  «  par  la  Déclara- 
tion du  Roi  du  mois  d'Avril  1679. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  l'on  doit 
corKlure,  que  depuis  la  déficnfe  d'Hono- 
rius  III ,  jufqu'en  1670 ,  il  y  eut  peu  de 
Doreurs  in  utro^ue  Jurty  &c  fur- tout  i 
Paris  :  la  plûpart  n'étoient  Doâcurs  qu'en 
Drùt  CaïKN»  t  c'cft  pourquoi  on  ks  appel- 
loit ordinairement  iM!br<x  im  demtis.On 
entendoit  cependant  aufli  mielquefois  par 
le  terme  de  Dùrtt,  tout  le  Droit  en  géné- 
ral, tant  Civil  qvic  Canonique. 

Il  y  avoit  aurti  des  Docieurs  es  Loixàixa 
lUniverfité  dejTouloufe,  dés  1  j  j 5 :  ils  furent 
commis  par  Philippe  de  ValoUf  avec  d'au- 
tres perlonnes ,  pour  Texécation  d'un  Arrêt 
du  Parlement  de  Touloufe.  Les  Lettiei  du 
Roi  les  nommenr  Docfores  le^m. 

Ceux  [II-  rUnivcrfité  de  Montpellier  ob- 
tinrent, au  mois  de  Janvier  1350,  des  Let- 
tres du  Roi  Jean,  dans  lerquellcs  ils  font 
qualifiés  d'C^4iV«ril&^>  CoUtgt^  &  de  Uoc 
t*urs  en  Duoit  Civil  &  Canon  :  Ad  fuppii- 
caiionem  Unimfitatis  ^  Colltgu,  JOiSo^ 
rum  &  Seh^Mimm  utriufyut  Juris  Maaùfi 
/f^StAtn j.  Le  Roi  ks  pîuid  (bus  fa  piotcc^ 
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IMMI  8c  fauve-garde,  eux,  IcunAippûts, 
&  leurs  biens  ;  li  attribue  la  connuiHance  de 
leurs  caufes  au  Juge  da  petit-fcel  de  Mont- 
pellier, &c  or«loiiM  que  les  Bedeaux  du 
Collège,  appeltés  Bmojuerii,  6c  qui  fervent 
pro  quoUbtt  Doclore  aclu  Rcgenie  in  utro- 
que  Jure,  ne  pourront  faire  commerce  de 
inj|rchan<iilcs  communes,  tandis  qu'il  rem- 
pliront cette  fonâion  ,  à  moins  que  ce  ne 
fQt  de  livres  fervant  à  l'étude  du  Droit. 

Dan*  quelques  Univerfués  ,  comme  à 
Orléans  f  ceux  qui  profefTent  le  Droit  Ro- 
main prennent  le  titre  de  DotUun-Rêgens , 
comme  cela  fe  pratique  auffi  dans  tes  Fa- 
cultés de  Médecine. 

A  Paris ,  ceux  qui  profcfrcrit  publique- 
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des  ProfeflèuiSt  ni  aux  rangs  &c  fonAiont 
attribués  MX  vingt-quatre  Docfeurs  hono- 
raires de  ladite  Faculté ,  par  les  Arrêts  6c 
RcgloMM}  ce  qui  fiic  confirmé  par  la  Dé- 
claration dn  û  AoOt  t69l  :  6c  par  la  Dé'- 
claration  de  lo  Janvier  1700,  le  nombre 
dv"s  D?(leurt  honoraires  fut  réduit  à  douze 
pour  l'avenir. 

Ces  DoUturs  honorains  agi?réi;és ,  qu'on 
appelle  communéiuent  JÊggrigcj  d'honneur^ 
font  nommés  (ans  coooour*  par  laFaaiiié« 
à  mefure  qu*i|  7  a  quelque  place  mcante  t 
il  dmt  y  avoir  deux  Eccléliaftîques ,  huit 
Magiftrats,  &cdeux  Avocats  au  Parlement , 
plaidansnucnnfultans  au  moins  depuis  vmgt 
ans.  La  Faculté  élit  tous  les  deux  ans,  parmi 
ces  Dochurs  konorairts ,  un  Doyen  d'hon* 
neur ,  lequel ,  dans  les  alTemblées  6c  aéle» 
de  U  Faculté ,  a  la  vois  condufive  ou  pré» 
pondécame.  La  ftmâioa  de  ces  Doétun 
AwMNwrvs  eft  d'aflifter  an  aflirmblées , 
cérémonies ,  concours ,  élevions ,  &  à  tous 
«cle<.  r!e  la  Faculté,  avec  droit  de  fulfragc; 
mais  lis  y  viennent  rarement,  fi  ce  n'eft  aur 
diicours  qui  fe  font  i  la  rentrée  6c  autres 
cérémonies  publiques. 

Le  Décret  de  1656  porte  auffi,  que  ke 
Évéques  6c  les  ConfeiUers-Clercs  an  Par» 
lement ,  qui  font  Do3tun  en  Droit  de  la 
Faculté  de  Paris ,  ont  le  m^me  droit  que 
les  DoSeurs  honoraires. 

Pour  ce  ^ui  eft  des  douze  autres  Doc» 
uurs  aggréges ,  qu'on  appelle  adS  quelqee-' 
fois  (imp\<zment  Aggré^  ^jioax  obienicune 
de  ces  places  il  faut  être  Doreur  in  utro» 

Su  Jun  ;  6c  dans  une  des  l/niverfités  du 
oyaume,  il  iânoit  antrefbis ,  fuivantrAr> 
r^t  du  Coiilci!  du  15  Mars  16^0  ,  6c  la 
Décbranon  du  6  Août  être  âgé  de 

trente  ans  accomplis  ,  6c  avoir  les  deux 
tiers  des  voix  de  U  Faculté.  Depuis ,  fui» 
vant  la  Déclaration  du  19  Janvier  1700, 
il  faut  avoir  adlAé  aflîdueulMt,  peiidant 
un  annaux  thefes  qui  fe  foudement,  8c  y 
avoir  difputé  dans  Tordre  prefcrit  par  le 
Préfident  ;  ce  que  l'on  appelle  faire  fan 
flage.  La  même  Déclaration  ordonne,  tjue 
quand  il  y  aura  une  place  d'Aggrégé  va- 
cante, on  ouvrira  un  concours  a  tous  les 
DoSeurs  en  Droit  qui  fê  préfenteront  « 
pourvu  qu'ils  aient  les  qpHmés  reouifes; 
«des  6c  fiidMittiv«s4 6c  qu'afires  Jet  égttmm  convenables,  hi 


ment  le  Droit ,  font  appellés  communément 
Profejfeurs  en  Droit  :  on  les  appelle  cepen- 
dant auffi  Quelquefois,  dans  les  aâes  publics, 
Doâam-kiguUt  &  en  latin  DoSons  aâu 
Rtgemts  oa  Amttetffhrts;  ce  qui  fait  voir 
que  DoSeur-Rê^trU  ftf  ProftJJeur  font  fy- 
nonymes.  Il  n'eft  cependant  pas  néceffi»irc 
d'être  Do3tur  en  Droit  pour  devenir  Pro- 
feffeur;  mais  l'inftallation  des  Proielleurs, 

Bi  eft  une  cérémonie  femWablc  à  celle  du 
oâorat ,  leur  coniiete  le  titre  de  Doc- 
umi^Régent. 

Il  y  a  dans  la  plûpart  des  Facultés  de 
Droit ,  outre  les  Prorefleurs ,  des  Docfeurs 
aggrégés,  dont  le  premier  établifTemcnt  fut 
^t  à  Paris  en  vertu  d'un  Décret  de  la  Fa- 
culté de  Droit  de  l'an  1656,  homologué 
au  Parlement  :  on  les  appelloit  alors  tous 
DoSeurs  konorairts  ,  aggrégés  i  la  Facdté. 
Ils  étoient d'abord  vingt-deux ,  ficcafiRieib 
furent  au  nombre  de  vingt-quatre.  Comme 
la  plûpart  de  CCS  Docteurs  honoraires  rem- 
plifToient  aufii  d'autres  fondions  dans  la 
Magifirature  6c  dans  le  Barreau  ,  &c  qu'ils 
négligeoient  de  venir  à  la  Faculté;  par  un 
Arrêt  du  Confcll,  du  13  Mari  1680,  il 
fut  ordonné  ,  fans  toucBCr  aux  Doâturs 
honoraires  ,  que  dmi  chaque  Facnlté  il  y 
auroit  un  nombre  de  Docteurs  aggrégés  , 

Îui  feroit  au  moins  le  double  de  celui  des 
'rofcflTcurs.  Par  un  autre  Arr<?tdu  Confeil, 
du  t6  Novembre  fuivant ,  le  Roi  nomma 
douze  DoSturs  pour  être  aggrégés  de  la 
Facellé  de  Paris  ,  dont  trois  furent  tirés  du 
!  des  Doâmn  konorairts  ,  fans  rien 
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place  fera  donnée  k  celui  qui  fera  iugJ  \c 
plut  capable  i  la  pluraliié  des  voix.  La  De- 
dararion  ilu  7  Janvier  1703  a  réduit  k  vingt- 
cinq  am  acconiplis  tige  nécdiure  pour 
concourir  i  ces  places. 

La  t'onftion  de  ces  Docteurs  aggrégés 
confifte  à  afliftcr  aux  afTemblées  &  cérémo- 
nies piAliques  de  la  Faculté ,  &  aux  ihefes 
&  examens,  où  ils  oeuvent  interroger  & 
argumenter.  Us  ont  droit  de  (afftAte  dans 
toutes  les  aflembyes  fic  aâes  de  la  Faculté  ; 
avec  cette  reHriétion  néanmoins ,  que  com- 
me les  Docteurs  aggréj^és  font  en  plus  grand 
nombre  que  les  Profeflcurs ,  ils  n'ont  voix 
qu'en  nombre  égal  à  celui  des  ProtrfTcurs 

r°  font  préfens  »  fiiivant  les  Déclarations 
i69ot        8c  iTOOf  que  fon  a  déjà 

Ils  ptAîéent  anffi  ileur  tonr/tilteiintive- 

mcnt  avec  les  ProfefTeurs,  aux  thefes  de 
Baccalauréat,  S:  non  aux  thefes  de  Licence, 
firion  lorl'cjvi'ils  en  font  reqù  parle  Pro- 
feiïeur  qui  eft  en  tour. 

lû  exercent  auflî  en  particulier  les  jeunes 
Candidats  c^i  font  fur  les  bancs. 

Les  fonélions  &  droits  de  ces  Docteurs 
ugrégés  ont  été  réglés ,  tant  patTArrét  du 
Conleil  de  1680,  que  par  plufieon  autres 
Déclarations  du  Roi ,  que  l'on  peut  con- 
iiilier,  notamment  celks  de  1680,  i68z, 
&  1700,  &  p:i' celle  (lu  7  Janvier  17O]. 

n  y  a  auâl  dans  les  autres  Univer/îtés  un 
'«ertain  noadNc  de  DoBim  aggrégés ,  qui 
cft  comnninénent  an  moins  du  double  dc 
«dtn  des  Praliflêurs .  fuivant  l'Arrêt  du 
Confeil  du  xj  Mars  1680.  Il  y  a  eu  plufieurs 
Réglemens  particuliers  pour  les  J)odeurs 
aggréijc^  (le  ces  Univerfitéi  ,  entre  autres 
la  Déclaration  du  Janvier  170^ ,  pour 
les  DoSiurs  aggrégés  de  l'Univerfité  d'Aix; 
&  celle  du  18  Àoàt  1707,  pour  la  Faculté 
il'OrIcans. 

Les  DoSuus  en  Droit  ou  autre  Faculté, 
qui  ont  obtenu  des  BAiéfiees  en  Cour  de 
Rome  in  formâ  Jf^wm ,  c'eft-à-dire  ,  en 
forme  commiiïbire  »  font  fujets  à  l'examen 
de  l'Ordinaire  ,  tcl'e  que  puifle  être  leur 
capacité.  Ce'a  cft  conforme  au  Concile  de 
Trente ,  ftj]\xxiv  ,  Can.  /  a  ;  à  ['article  jS 
jde  rOcdonnance  de  Moulins;  à  Vanicie  iz 
de  celle  de  Blois;i  l'Édit  de  Melun. 
61  à  cdui  de  1691,  tut,  a,  lelquds 
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n'exceptent  peribnne  de  Texamen  : 
a  éié  fâgement  établi  ,  parce  qu'on  peut' 
avoir  oMÎemi  des  dc«rcs  par  lurprife.  il  ne 

fuffit  pas  d'ailleurs  qu^un  D  oclcur  (bit  favani^ 
il  feut  qu'il  foit  de  bonnes  mœurs  &  de 
bonne  doctrine. 

Ceux  qui  ont  obtenu  en  Cour  de  Rome 
des  provilîons  en  forme  gracieufe ,  font  de 
même  fujets  à  l'examen,  lorfqull  s'agit  d'une 
Cure,  Vicariat  perpétuel, ou  autre  Bénéfice 
ayant  charge  d'anes.  Ftj.  CÈiii  dt  » 
article  7. 

Les  DoSeurs  en  Dfoit  joofliimt  de  pl»« 

fieurs  privilèges. 

Par  exemple,  en  fait  de  Bénéfice,  lorf- 
que  plufieurs  Gradués  concourent ,  le  Doc- 
teur en  Dnm  eft  préfiSré  au  Licencié  ;  6e 
en  cas  de  coacwiencc  entre  plufieuts  Dot^ 
teurt  en  ^Mkenies  Facultés ,  le  DoStur' 
en  Théologie  eft  préféré  au  DoSeur  en 
Droit;  le  Do3eurtn  Droit  Canon  eft  pré- 
féré au  Docteur  en  Droit  Civil,  le  Doaeur 
en  Droit  Civil  au  Docltur  en  Médecine: 
mais  les  Ptofeflcurs  en  Théologie  des  mai- 
fons  de  Sorbonne  &  de  Navarre,  les  Pro«' 
^fleurs  en  Droit  Canonique  Se  Cdwl,  8c 
même  toua  R^nis  li^ptenaiies,  fimt  pré- 
férés aux  Dmatars  en  Droit  ou  autre 
Faculté. 

Deux  Docteurs  en  Droit  ayant  été  reçus 
Avocus  le  même  f<.njr  ,  !a  préiéance  fut 
adjugée  au  plus  ancien  Dodeur  f  encore 
quil  fiAt  infcrit  le  dernier  dans  la  matri- 
cule ;  &  l'on  ordotma  qu'à  l'avenir,  en jia- 
reil  cas ,  le  plus  ancien  DeSuirfetmt  inl^ 
crit  le  premier  dans  la  matricule  :  cela  fiit 
ainf»  jugé  au  Parlement  de  Touloufc  ,  le 
14  Novembre  1671. 

Les  Dotteurs  en  Droit  portent  la  robe 
rouge.  Cette  prérogative  kur  eft  commune 
avec  les  Licenciés ,  du  moins  dans  certai- 
nes Uiùverfités ,  comme  ï  Touloufe  ,  où 
les  licenciés  en  Droit  font  dans  l'ufage  de 
porter  aînfi  la  robe  rouge ,  commç  font 
auflî  ^  Paris  les  Licenciai  en  Médecine  ; 
mais  cette  robe  des  Licenciés  6f  limples 
Docteurs  en  Droit ,  cft  en  quelque  chofe 
différente,  pour  la  forme,  de  celle  des  Pro- 
felleurs.  Les  £>or?fiirr aggrégés  portent  ordi- 
nairement le  chapMon  rou^e  lienniné;  fic 
lorfqu'ik  préfident  ana  thefes  ,  ih  portent 
la  miSme  rabe  fue  les  ^mi^Shm*» 
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Un  Do.7<ur  en  Droit ,  mineur  ,  eft  refti- 
tuible  pour  caut'e  de  minorité ,  lorfqu'il  le 
tiDuve  léanSy  de  même  que  tout  autre  mi- 
neur; pirce  que  ta  foibleik  de  l'ân  ne  peut 
être  rapi^ééc  par  la  fcience  du  Droit. 

Sur  les  privilèges  des  DoSeun  en  Réné- 
ril ,  on  peut  voir  les  Traitas  faits  par  Pierre 
Lelivinriier,  p.ir  j€.miliiis  Ferretu<; ,  &C  Eve- 
{iid  Bronclwril.  f^oye^  aujjj  h:\nc.  Marc. 
iom.  l,  lutji-  »  3G'oy  Gt,G'  ,  6'So  , 
es 8  &  ,èi  tom.  II,  quefl.  joj  & 
i^j.  Jean  Thaumas,  a«  mot  DoOtur. 

Les  DoSturs  en  Droit  étant  du  corps 
de  rUniverfité,  oiK  M  long -temps  fans 
pouvoir  fc  marier,  non  plus  que  les  prin- 
cîp.uix  Régens  6£  autres  inenibres  de  l'Uni- 
verllté  i  on  regardoit  alors  ces  pl  ices 
comme  alTe^ées  à  l'Églile  :  ce  qui  tut  exac- 
icment  obfervé  dans  toutes  les  Facultés , 
4nli|u*iU  réforme  qut  fiit  faite,  de  l'Uni  vér- 
fiiéde  Parts,  par  le  Caidinaldl'EMNiteville , 
Lég,tt  en  France,  XtXfjA  permit,  |»r  privilège 
fpécial ,  aux  DoHtitn  en  Médecine  de  pou- 
voir être  mariés.  Les  DoUcurs  en  Décret 
préfenterent  leur;  requt'te  à  l'Univerfité,  le 
ç  Décembre  15  J4  ,  pour  obtenir  le  même 

rivUegHe}  tuais  iu  en  iitrent  déboutés ,  faut' 
eus  de  pourvoir  en  la  Cour  de  Par- 
Jcment,  pour  en  être  ^  elle  ocdonné  oe 
aie  bon  lui  fembleroit.  Ce  qui  ponvoit 
donnée  lieu  à  cette  difficulté ,  efl  que  ces 
D^Ak»  n'étoient  alors  gradués  qu'en  Droit 
Canon  feulement  :  depuis  ,  le  P.irlement 

grmit  le  mariage  à  ces  Docitun  en  Décret , 
le  premier  de  cet  Ordre  que  Ton  vit 
■larié  ,  (iit  la  Rivière  «vêts  raa  tffï ,  qui 
fiit  depuis  pourvu  de  fOfficse  de  lieutenant- 
Généra!  ck-  Chatelleraud.  yoy«\  let  reeAtr- 
dus  de  Paiquier,  Uv.  III,  ch.  «rtz» 

Docteur  ACCRtci.  | 
Docteur  fn  Décret,  1 

.  ou  in  Dccreiis.  m 

.  Docteur  ekDroitI 

Canon.  f  d-Jev. 

DoCTBOa  EnDaoïTV  Docteur 

Civil.  /en  Droit. 

DOCTBVR  HOirOlUlREà  C-^J 

aggrégé.  1 
Docteur  ks  Loix.  ■ 
Docteur-Régent.  1 
DoCT£U&  in  iuroiutJurt.V 
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Docteur  t  N  Mi'  i)EciN-E;c'cft  le  titre 
qu'on  donne  à  teux  qui  ont  le  droit  d'cn- 
leigncr  toutes  les  parties  de  U  .Médecine, 
de  la  pratiquer  pour  le  bien  de  la  fo» 
ciété.  Ce  droit  ne  s  acquiert  qu'en  donnant 
des  preuves  authentiques  de  fa  capacité  de- 
vant des  Juges  avoués  par  le  public.  Ces 
Juges  ne  peuvent  ^tre  que  des  Médecins; 
c'efl  â  eux  feuls  qu'il  appartient  d'appré- 
cier le  mérite  &  le  favoif  de  ceux  qui  (é 
déclinent  à  l'exercice  d'un  Art  fi  important 
&  fi  difficile  :  deU  vient  qu'ils  iorment 
entr'eux  une  Faculté,  l'une  celles  qui 
compoient  ce  qu'on  nomme  Wmvtrjuê. 
f-'orei  Université.  Mais  quoique  la  Fa- 
culté ae  Droit  précède  celle  de  Médecine^ 
il  n'y  a  entre  les  DoSeun  de  ces  deux 
Facultés  d'autre  prééminence  que  celle  de 
l'ancienneté  de  leurs  grades.  Les  Médecins 
ont  tou)ours  joui  de  toutes  les  prérofati- 
ves  &  immunités  attachées  aux  Arts  nobk» 
&c  libéraux  ;  ils  peuvent ,  ainfi  que  les  autres 
Gradués,  impétrer  des  Bénéfices  ecdélîafti- 

Sues.  Le  degré  de  Do3eur  leur  donne  le 
roit  de  taire  exécuter  leurs  ordonnances 
par  tous  Ceux  .î  qui  ils  ont  confié  l'admi— 
niAration  des  différens  moyens  qu'ils  cnt- 
ploient  pour  conferver  ou  pour  rétablir  la 
fimté.  Le  Chirurgien  eft  char|é  de  rappli- 
catitm  extérieure  ;  8c  l'Apothicatre  ^  de  b 
préparation  des  remèdes  :  mais  c'eft  au 
Médecin  à  les  dirijjer  dans  leurs  travaux  ; 
c'eû.  à  lui  à  découvrir  la  l'ource  du  mal ,  &  à 
en  indiquer  le  remède  ;  il  y  a  donc  entr'eux 
une  fubordination  légitime ,  fubordination 
fondée  fur  la  nature  deschofes,  &  furrobjec 
mène  de  leur  étude  ;  &c  c'cft  par-U  quib 
concourent  au  Uen  général  des  Citoyens.. 
S'il  n'y  a  aucun  Art  qui  exige  des  connoiA- 
fances  plus  cteniiues  ,  &  qui  foit  fi  impor- 
tant par  l'on  objet,  que  celui  de  \.\  Méde- 
cine, pn  ne  doit  pas  ^tie  éîonivj  du  grand 
nombre  d'épreuves  qu'on  fait  fubir  à  ceux; 
qui  veulent  acquérir  Jt.  titre  de  £to3aif 
dans  cette  Faculté  ^  tnûin*  encore  doit-dn 
être  furpris  qu*on  attribue  à  ces  DoStars 
le  droit  exclufîf  de  profeflèr  &  d'e>;crcer 
la  Médecine  :  ce  n'eft  que  par  des  précau- 
tions fi  fages  ,  qu'on  peut  g  irjmir  le  peuple 
de  la  féduftion  de  tant  de  peribnncs  occu> 
pées  fam  celle  à  imaginer  différens  moyens 
d'abufer  de  fa  crédulité  ».  &  de  l'enactaift 
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aux  dépens  de  la  fanté  6c  de  la  vte  même 
■des  naïades  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
«ntre  leurs  mains,  ^«ye^ ,  à  l'article  Char- 
latan ,  Thiftoire  des  principaux  Empyri- 
que<  qui  ont  trompé  la  Cour  &  la  Ville. 

Nous  pourrions  renvoyer  à  l'Édit  du 
Roi  du  mois  de  Mars  1707,  portant  réslc- 
«nent  fiir  l'étude  &c  l'exercice  de  la  Méde- 
cine, ceux  qui  (croient  curieux  de  voir 
toute  la  fuite  des  exsmem  des  épreuves 
INiblics ,  établis  pour  «ooftater  la  capacité 
des  Candidats  qat  k  deftinent  I  b  prMnCon 
de  cet  Art ^  ils  y  verroient  l'attention  que 
le  Monarque  a  apportée  pour  renouveller 
les  défenles  ripoureufes,  par  lefqucllcs  il  a 
interdit  l'exercice  de  la  Médecine  à  tous 
ceux  qui  n'ont  ni  k  méliiB,  ni  le  caraâerc 
«le  Médecin  ,  &c  p<nir  ranimer  la  VMÏlance 
«les  Facultés ,  fie  maintemr cette  imneffion, 
fi  néceflaire,  dans  tout  fon  hiftre. 

Il  y  a  quelques  Facultés ,  telles  que  celles 
de  Paris  6t  de  Montpellier,  qui  exiiçcnt  de 
ceux  qui  veulent  y  prendre  des  degrés , 
bien  plus  d'aftcs  probatoires  qu'il  n'en  e(i 
ordonné  par  cet  Edit ,  &  Sa  MajeQé  n'a 
rien  changé  à  leurs  ulages  à  cet  ^rd  : 
£Ue  dédans  même ,  qa'ayaiK  fiùt  cmniiier 
les  Statuts  de  la  Faeulil  de  Médecine  de 
Paris,  il  a  été  reconnu  qu'on  n'y  pouvott  rien 
ajouter  pour  le  bon  ordre  &  l'iitllitépublique; 
6c  en  contequence  ,  elle  veut  qu  ils  foient 
obfcrvés  à  l'avenir  ,  comme  ils  l'ont  été 
par  le  paiïe.  Nous  allons  indiquer  ici  la  fuite 
des  tbefes,  des  examens  Se  autres  ades 
qui  préparent  i  recevoir  le  bonnet  de  Doc~ 
ttmr  dus  cette  Faodté»  la  plus  rigoureufe 
iims  contredit  de  toutes  celles  du  Royaume. 

Cette  école  de  Paris  a  été  établie  dans 
la  rue  de  la  Bucheric ,  dès  l'an  1471  ;  mais 
elle  cft  beaucoup  plus  ancienne.  Elle  (e 
trouve  aâuellement  compofée  de  huit  Pro- 
fefléuis»  que  la  Faculté  choifit  tous  les  ans 

Crmifes  membre»  «  &  qui  enfeignent  dans 
ars  cours  publics  fa  Phyfiologte,  ta  Patho- 
logie, Va  Chimie  ,  la  Pharmacie  ,  la  matière 
médicale  ,  l.i  Cliirurgie  latine,  l'Anatotnie  , 
la  Chirurgie  françoife  en  faveur  des  jeunes 
Chirurgiens  ,  &  l'art  des  accouchemens 
pour  l'uiftfuâion  des  Sages-firames. 

Ceux  qiû  veuleot  parvenir  an  dené  de 
DoSttÊf  dans  cette  Faewié«  doivent  d^bord 
nBftpT  pendasc  ^hm  ans  au  lepuit  des 
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cinq  pienuers  Profefleurs  nommés  ci-deiTus; 
qu'on  nomme  Us  ProftJJeurs  des  écoles  ^  8c 
prcndreenméroe  temps,  tous  les  fixmoîs» 

une  infoiption  chez  le  Doyen.  Après  ces 
quatre  ans,  û  l'Étudiant  a  atteint  l'âge  de 
vingt-trois  ans  au  moins ,  il  peut  fe  préiénter 
pour  faire  (a  Licence ,  pourvu  qu'il  (bit  muni 
de  fcs  certificats  d'étude  en  Médecine,  & 
de  fes  lettres  de  Maîtrc-ès-Ans  ;  &  il  ne 
peut  en  ^tre  di/penfé  que  dans  le  cas  où  il 
iS»oit  déjà  Dootur  de  quelque  Faculté  de 
ce  Rovaume.  Ce  cours  de  Licence  ,  qui 
dure  deux  ans  &  demi,  ne  s'o'ivre  que 
tous  les  deux  ans ,  au  mois  <!e  Mars ,  Sc 
le  public  en  eft  averti  p.ir  des  affiches. 

Les  Candidats  commencent  par  fubir 
quatre  examens ,  pendant  quatre  jours,  dans 
la  falle  d'aflemblée  des  Dothurs-Rigeiu 
de  la  Faculté ,  qui  y  font  feuls  admis.  Le 
premier  de  ces  examens  eft  fur  la  phyfio- 
iogie ,  ou  fur  la  nature  de  l'homme  conlî- 
(léré  dans  l'état  de  famé  ;  le  fécond  ,  fur 
l'Hygicne  ,  ou  fur  tout  ce  qui  a  rapport  k 
la  conkrv.iTion  de  la  fan  té  ;  le  troineine  , 
fur  la  Pathologie  ,  ou  fur  l'origine  6c  la 
caiife  ^maboiiss  ;  le  quatrième  pur  enfia^ 
on  commcnienn  aphorifmed'Hippociaie« 
mi  au  fort ,  8r  on  répond  aux  objeAîont 
dont  les  Examinato.irs  !e  trouvent  fufcep- 
tible.  Tout  cela  fini  ,  les  Candidats  qui  en 
ont  été  jugés  dignes,  font  reçus  &  pro- 
clamés Bacheliers.  Ils  al&flent  alors  aux  con- 
fidutions  qui  fe  font  tous  les  iiimedis  dans 
cette  Facwté ,  en  faveur  des  pauvres ,  6c 
écrivent  les  ordonnances. 

Vers  le  mois  de  Juin  fiûvant  »  les  Ba« 
chetiers  fe  préparent  à  un  examen  fur  la 
matière  médicale  ;  c'eft-i-dire  ,  fur  les  fub- 
rtances  tirées  du  règne  végétal ,  minéral  6c 
animal,  qui  font  en  ufage  en  Médecine. 
Cet  examen  dure  quatre  jours  ,  pendant 
lel'queh  ils  rcponJcnt  aux  diverfes  quelHons 
de  chacun  des  Boêm*,  fut  rhinoire  na- 
turelle, les  propriétés  flc  ta  IMWre  d'agir 
de  ces  fubAances ,  expolSesaus  ycm  dans 
un  ordre  convenable. 

Apres  la  S.  Martin,  commencent  les  the- 
les  quodlibétaires  ;  on  les  nomme  ainli , 
parce  que  tous  les  Bacheliers  qui  font  obli* 
gés  d'affifter  i  cbacune  de  ces  thefes,  y 
répondent  fur  Iccbamp  à  une  queftion  qud- 
cooqiie  fcof  oflie  {v  ks  Mbra  aifo* 
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mentsns.  Cette  thjfe  eft  une  dt/Tertation 
courte  fie  précifc  fur  un  point  de  Phyllo- 
lope  »  au  choix  du  Président ,  ou  du  Ba- 
diOMT  qui  la  Ibnticnt,  fie  eUe  cft  de  ia 
«ompofitton  de  Ton  des  deux. 

Au  mois  de  Janvier  ou  de  Février,  fe 
htt  l'examen  d'Anatomic  ,  qui  dure  une 
iëmaine  entière.  Les  Bacheliers  y  démon- 
trent fur  le  cadavre  toutes  les  parties  de  l'A- 
natomie  ;  ils  en  expliquent  la  Aruéhire  bc 
les  ulwss.  Ils  foutiennent  enfuite ,  vers  le 
icnips  de  Carême  ,  leur  thefe  cardinale  , 
•tnU  appellée  MNV  avoir  été  établie  par  le 
Cardinal  dÏRouteville  ,  loriqu'en  1451  il 
fiit  envoyé  par  le  Pape  pour  travailler  à  la 
rcturmition  des  Univerfités.  Cette  thefe 
carcîiaaîe  doit  rouler  fur  une  queftion  d'Hy- 
giène, &c  Us  Bacheliers  font  les  feulsqui 
y  propcfent  des  arguinens  à  celui  d'entre 
eux  ^  la  eouùeau  Après  la  fête  de  S. 
Martin  de  cette  (èeoiide  année  «  les  Badie- 

liers  foutiennenr  une  autre  thefe  quodlihé- 
taire,  fur  la  Pathologie;  &  au  mois  de  Dé- 
cembre ou  de  Janvier  fuivant ,  ils  iub  flent 
im  examen  fur  toutes  jes  opérations  de 
Chirurgie ,  qu'ils  exécutent  de  feun  propres 
tnaim,  fur  des  cadavres,  pendant  nx  jours 
conflfaitift.  Vers  le  mob  de  Février ,  ils 
ibutiennent  leur  quatrième  thefe,  qui  eft 
auflî  une  quodiibctaire ,  comme  les  précé- 
detucs ,  &  qui  concecneoM^ncflioitMe- 
diCQ<hirurgicale. 

Au  mois  de  Juillet  ou  d'Août ,  les  Ba- 
cheliers fe  préfentent  pour  leur  dernier 
examen  ,  qui  rouie  Air  la  pratique  de  la 
Médecine  ,  comme  étant  Tobjet  de  tous 
leurs  travaux.  Pendant  cet  examen  ,  qui 
dure  quatre  jours ,  ils  font  in'erroeés  par 
chacun  des  JDo3turs  fur  quelques  maladies 
en  particulier,  dont  ils  expofent  les  caufes, 
les  (îgnes ,  le  pronoftic  &  le  traitement. 
Si  après  tous  ces  aé^es  probatoires  ,  les 
Bacheliers  ont  été  iuecs  dignes  d'âtre  admis, 
ils  font  préAntés  publiquement  par  le  Doyen 
deb  Faculté  nu  Chancelier  c!e  !  Univerfité 
dont  ils  reçoivent  enfuite  la  hriicdi^tion 
de  Licence,  fiiivant  la  forme  ulitée  dans 
rUniverfité  de  Paris.  Les  DoSturs  afligncnt 
alors  i  chacun  de  ces  nouveaux  Licenciés , 
le  rang  qui  leur  convient  .  fiiivam  leur 
degré  de  mérite  }  6c  c'cft  dans  cet  ordre 
«ne  leur  aoA  i«  tiowfe  ^faurf  fur  h  Gfle 
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des  Docteurs  ,  lorfqu'iis  ont  pris  ce  dernier 
degré.  L'a^e  du  Doâorat  n'eA  plus  que  là 
cérémonie  dans  laquelle  le  Préftoent  donne 
le  bonnet  au  Licencié»  fie  le  nouveau  Doc^ 
tmttùx  enfitite  un  dilcoun  de  remerciment, 
qui  termine  fon  triomphe.  La  veille  cîc  ce 
jour  foicmnel,  il  fe  fait  un  aéte  qu'on  nomme 
la  i  tfpirit ,  dans  lequel  le  Licencié  ,  qui 
doit  £tre  couronné  le  lendemain  ,  difcutc 
une  quelioit  de  Médecine  qui  lui  efî  pro» 
pofée  par  un  des  Diâtun^  fie  le  PréA> 
dent  prononce  enfiâte  un  diicours  ,  dont 
l'objet  eft  de  feire  cnnnoitre  au  Licencié 
toute  l'importance  dci  fonctions  de  l'Art 
qu'il  va  profelTer ,  c!c  kn  t  xpoi'er  tou'c*. 
les  qualités  qu'il  doit  avoir  pour  fc  rendre 
utiles  k  Tes  Concitoyens  ,  fie  flîériter  leur 
eftime  &  leur  confiance. 

Tels  font  les  degrés  par  lefqueb  on  eâf- 
élevéa  la  dignité  deHaOuir  en  Médecine  ; 
&  pour  acquérir  les  droits  de  Régence  , 
il  fuflît  d'avoir  prcfidé  \  une  thefe  :  c'eft 
ce  dernier  aite  qui  donne  le  titre  de  Doc 
uur-Régtnt  y  &  ce  n'cfl  qu'en  cette  qua> 
liié  qu'on  a  voix  déJibérative  aux  aflimblées. 
de  la  Faculté ,  6c  qu'on  peut  y  exercer  tour- 
tes fortes  d'aâes  magifiraux^ 

U  femUe  que  pour  peu  qu'on  léfiécfaiflTe 
fur  toute  cette  fuite  de  travaux,  qui  font 
autant  de  motifs  propres  à  appuyer  la  con- 
fiance du  public  par  rapport  aux  Médecins  , 
on  ne  pourra  s'empêcher  d'«?tre  étonné 

Îu'il  (bit  eiKore  fi  fouvent  la  dupe  de  tant 
'Empyriauesauffi  impoftcurs  m^norans  ^ 
mais  ia  négligence  où  l'on  vitfur  &  ânté^ 
qu'on  s'accorde  cependant  à  regarder  com- 
me le  bien  le  plus  précieux,  paroît  6tre  une 
inconféquencc  fi  pcnarale  ,  que  par-tout  on 
la  livre  au  premier  venu,  qu'on  la  facrifie 
fans  ménagement,  &  qu'on  fe  confume  eib 
excès  :  en  un  mot,  par-tout  on  trouve  des 
Charlatans  fit  qnâqii^  y  «n  m  beaucoup^ 
à  Paris,  il  Y  cn  acncoie  davantage  à  Lon* 
dres ,  hi  ville  de  l'Europe  ou  fon  fe  pique 
(le  pcnfer  le  plus  folidemenr.  La  plûpart  des. 
hommes  lont  amoureux  de  la  nouveauté, 
mOme  en  matière  de  Médecine  ;  ils  préfèrent 
fouvent  les  remèdes  qu'ils  connoifTent  le- 
moins  ,  fie  ils  admirent  bien  plus  ceux  qui, 
annoncent  une  méthode  finguliere  fit  déré> 
glée  ,  que  ceux  qtii  (ê  conoiûlènt  en  boni» 
aieaafes«.fic  linvcntlecouioidiMkedw 
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chofes.  Cttértielt  ^JkèL  Lir.tMTTE , 
Diseur  M  MJdtane. 
.  DOCTORAT,  f.  m.  C^fifi-  «ww/J 
titre  d'honneur  qu'on  donne  dar«  les  Uni- 
verfit<{$  à  ceux  qui  ont  accompli  le  temp< 
d'éiiide  prelcrit ,  &  fait  les  exercices  rL-cel' 
faires  pour  être  promus  à  ce  degré. 
Its  an.  Docteur  en  Théologie  ,  en 
Droit,  en  Médecine,  &e. 
.  DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  f/fiy?. 

tecU/îaft.J  Congrégation  rcligici-.'c ,  tondée 
par  le  B.  Céfar  ac  Bus,  natif"  de  la  ville 
de  Cavaillon  en  Provence  ,  dans  le  Conuc 
Vénailfin.  La  fîn  de  cet  InAitut  ed  de  ca- 
técbifer  le  peuple ,  &c  d'imiter  les  Apôtres , 
en  enféigiuiit  les  Myfieies  de  noue  Fui. 
Le  Pape  Cl^tnenr  VIll  approovi  cette  Con- 
grégation par  un  Bref  /o!emneI.  Paul  V, 
par  un  autre  du  9  Avril  161 6  ,  permit  aux 
Doctrinaires  de  faire  c!cv  v<xux  ,  &  unit 
leur  Congrégation  à  celle  des  Clercs  réga- 
lien Somafques ,  pour  former  avec  eux  un 
corps  régulier  Sous  un  même  Général.  De- 
puis ,  par  un  troiiîeine  Bref  du  Inno- 
cent X ,  donné  le  jo  Juillet  1647,  les  Prê- 
tres de  la  DoSrint  chrétienne  furent  défu- 
nis  de^  Somafques  ,  &  firent  une  Coti^ré- 
sation  féparée,  fous  un  Général  particulier 
0£  François.  Cette  grâce  leur  fiit  accordée 
i  la  foûidution  de  Sa  Majefié  trés-Chré- 
fienne.  Us  ont  trois  Provinces  ;  t  *  la  Pro- 
vince d'Avignon  ;  i ,  de  Paris  ;  J ,  de  Tou- 
loufe.  La  première  a  fept  niaifons  &  dix 
Collèges;  la  Province  de  Pans  aquatrc  mai- 

tm  K  trob  Collèges  6c  celle  de  Toulou  l  e 
â  fwnemnlbas  8c  tieife  Collèges.  Il  paro  1  [ 
que  cet  IniBtiit  avoit  été  en  quelque  ma- 
nière jugé  néceflaire ,  même  avant  fa  naif- 
lânce  ;  car  le  Pape  Pic  V  ,  p.ir  une  Buile 
du  6  0£t.  1571,  avoit  ordonné  ,  que  dans 
tous  les  Dioccfcs  ks  Curés  de  chaque 
ParoilTe  formeroient  des  Congrégations  de 
la  DoSfiat  eMritmû  ,  pour  rmftruâion 
des  jgoonitt;  ce  qui' avoit  été  réa,\é  ou 
infinuj  au  Concile  de  Trente,  fej/^  24  ; 
ch.  /''.  Vovc7  Moriry  &  Cfiamhert.  CGJ 

DOCUMLNS,  f.  m.  pl.  CJurifprud.j 
font  tous  les  titres ,  pièces ,  &c  autres  preu- 
ves qui  peuvent  donner  quelque  connoif- 
fance  d'une  chofe.  C-^J 

DODART  (la)  ,  dodartié.  f.  f.  (Hifi. 
tut,  èot.J  genre  de  plante  ,  dont  le  nooi 
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a  été  dérivé  de  celui  de  M.  Dodart ,  de 
l'Académie  royale  des  Sciences.  Les  Beurs 
de  ce  genre  (ont  monopétales  ,  anomales  , 

en  marqué ,  tubulées  &  compofécs  de  deux 
lèvres  ,  dont  celle  du  deffus  cft  découpée 
en  deux  parties,  &  la  lèvre  du  deOous  en 
trois.  11  fort  du  calice  un  ptftil  qui  entre 
comme  un  ctou  dans  la  partie  poAérieure 
de  la  fleur  ;.ce  ptftil  (devient  daos  la  l'utia 
un  firuit  on  iine  cocfoe  mtmSit  >  divi<î<e 
en  deux  loges  ,  dans  lefquelles  il  y  a  des 
femences,  qui  font  petites  pour  l'ordinai- 
rc.  Tournefort ,  w/nMf.  m'Afrk  Voycs 
Plante.  (I) 

DODÉCACORDE,  CMa/fttO.  c'ell 
le  titre  donné  par  Hoiri  Glaréan  â  un 
j^ros  livre  de  fa  compofitioti ,  dans  lequel, 
ajoutant  quatre  nouveaux  tons  aux  huit 
ufités  de  fon  temps,  &  qui  reftent  encore 
aujourd'hui  dans  ie  chant  eccléfiaftiquc  ro- 
main ,  il  penie  avoit  rétabli  dans  leur  pM- 
reté  les  douxe  modes  d'Atiftocenc ,  qin 
cependant  en  avoit  treize  ;  mais  cette  pnf* 
tention  a  été  réfutée  par  J.  B.  Doiû,  dan* 
fon  Traité  des  genres  &  des  modes.  rSJ 

DODÉCAGONE,  f.  m.(Géom.) 
polygone  régu'ier  qui  a  douze  angles  égaux 
6t  douze  côtés  égaux,  foy.  Polygone, 

Le  dodicaeom  fe  trace  aifément  quand 
l'héx^ite  «ft  tiacé  ^  car  il  n*y  a  qu'^  divî* 
fer  en  deux  paiement  chaque  aiwie  au 
centre  de  I  héxagone  ,  &  on  (ait  que  Te  côté 
de  l'héxaRone  inicrit  au  cercle,  cft  égal  au 
rayon.  Voyc-:^  He.WGONH. 

Une  place  entourée  de  douze  baAionSy 
c/l  appelice  doJécé^ntt  cn  tcnne  de  For-, 
tihcaiioik  (O) 

pODÊC  AHEDRE  ,  f.  m.  eft  le  nom 
qu'on  donne ,  en  Géométrie ,  à  l'un  des 
cinq  corps  réguliers,  qui  a  fa  furfacecompo- 
fée  de  douze  pentagones  égaux  &£  fembfaH 
bles.  f^oye^  CoRPS  ,  cn  Céomttrit. 

On  peut  considérer  le  éudiuhtin  com». 
me  confilhnt  en  douze  pyramides  pe»* 
tagones  ou  quinquangulaires ,  dont  les  fon»* 
ineîs  ou  pointes  font  au  centre  du  dodi- 
cj.hcJre  ,  c'eft  à-dire  ,  de  la  fphere  qu'on 
peut  imaginer  circonfcrite  à  ce  folule;  par 
conféquent  toutes  ces  pyramides  ont  leurs 
bafet  égales  Se  leurs  hauteurs  égales. 

Pour  trouver  la  folidité  du  dtUitaktdni 
il  fiiffit  donc  4e  dowrer.  celle  dWe  de  ecji 
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pyramides  t  Se  de  la  multi|Jier  enfuite  paV 
11.  Or  ,1a  Tolklité  d'une  dés  pyrunides  le 
trouve  en  intiltipfiant  fa  bafe  par  le  tiers  de  la 

diftance  de  cette  bafe  au  centre  ;  &  pour 
trouver  cette  diflance,  il  ùlu  preiulre  la 
moitié  de  la  dUlance  entre  deux  tacei  puil- 
kles.  foj'î  l'article  Pyramide. 

Le  diamètre  de  la  fphere  étant  donné  , 
le  côté  du  dodicaludrt  fe  trouve  par  ce 
théorème  :  le  quarré  du  diamètre  de  la 
fphere  eft  é.;a!  au  reit.ink;lc  ,  fous  la  fommc 
des  côtes  du  dodtcahedre  &  de  l'cxahedre , 
infcrit  k  la  même  fphere ,  6c  le  triple  du 
côté  du  doditahtdre.  Ainfi  i%  diamètre  de 
la  Tphere  étatit  i  ,  le  côté  fh  doi4e«ktdn 
inrcrit  fera  (  V'i—v'-î-)  :  i  ;  par  conféquent 
ce  côté  e/l  au  dumetre  de  la  fphere  :  : 
— Vt  eft  à  x;  &  ie  quarré  de  ce  cdté 
au  quarré  du  diamettre ,  comme  -  eft 
â  4.  Par  conféquent  le  diamètre  de  la  fphe- 
re eft  incommenfurable ,  tant  en  grandeur 
qu'en  puifTance  ,  au  côté  du  dndicahtdic 
infcrit.  yoyti  Incommbnsurablf..  (£) 

DODÉCATEMORIE  ,  f.  f.  {Giom.*) 
£gni&e  la  douzième  partie  d'un  cercle. 
royt^  Cerclc,  Arc,  fi-c 

Ce  terme  5'jpplique,  principalement  en 
Aftrologie ,  aux  dau/e  maifonî  ou  parties 
du  zod  iq'.ic  du  premier  mobile,  pour  lej. 
diAtngucr  des  1 1  figncs  :  mais  l'AArologie 
étant  aujourd'hui  prnl'crite  &  méprifiie,  ce 
mot  n'eu  plus  en  ulage. 

DodtetatmorU  eft  anffi  te  nom  que 

Ïucîques  Auteurs  ont  donné  à  chacun  des 
ouze  lignes  du  zodiaque,  par  la  raiîon  que 
chacun  de  ces  fignes  contient  l.i  dou7iemc 

tartic  du  zodiaque  ;  mais  ce  mot  cil  auOi 
ors  d'uCage.  Chambers.  Voy.  SiGNE.  {O) 
DODONÈE  ,  dodon^za  ,  C  f.  iHifi. 
tiat.  0or.)  genre  de  plante  ,  dont  te  nom 
a  été  dérivé  de  celui  de  Rombert  Dodo- 
née.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft 
monopétalc ,  faite  en  forme  de  foûcoupe , 
&  divifée  en  trois  parties.  Il  s'élève  du 
calice  un  piiKI ,  qiû  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  mou  ou  une  baie  oblongue ,  qui 
renferme  une  femence  de  la  mâme  figure. 
Plumier,  nova  plMt^JlmmCm  fimr.  Voyez 
Plante.  (/) 

DODONÈEN,  aUs^CMytholog.)  fur- 
Ifom^'o^éMaM  i  Jiipu»  dans  l'ao" 
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tiquité  ,  parce  qu'il  étoit  adofé  dans  ie 
temple  de  Oodome,  bâti  dans  une  forêt  de 
même  nom. 

Dodone  étoit  une  ancienne  ville  d'Épire," 
célèbre  par  fa  forêt  ,  par  fon  temple ,  &c 
par  une  fontaine. 

La  forêt  de  Dodone  étoit  plancée  d« 
chênes  coniâcrés  i  Jupiter  ;  dans  cette  ibrét 
étoit  un  tenriple  élevé  en  l'hmieur  du  m<?me 
dieu,  6c  où  il  y  avoit  un  oracle  qui  paflbit 
pour  le  plus  fameux  &  le  plus  ancien  de 
tous  les  oracles  de  la  Grèce.  AVyij 
Oracle. 

Mais  ce  n'étoitpas  (êuleaent  dans  le  tea- 
ple  que  ferendoient  les  oracles,  les  pigeons 

qui  h.ibitoient  la  foriît  palToient  aulTi  pour 
avoir  le  don  de  prédire  l'avenir;  on  trouve 
dans  Hérodote  rori^ine  de  cette  fable.  Cet 
Auteur  obferve ,  que  le  mot,  qui  en  langue 
Theflalienne  veut  [dire  un  pigeon  ,  fignifie 
en  Grec  une jnphiteÏÏi  ou  dcvintrtjfti  &c 
un  mot  fiiffifoit  aux  Grecs  pour  imaginer 
une  fable,  lis  accordèrent  auflî  le  don  de 
prophétie  aux  cht^nes  de  la  forêt ,  dont 
quelques-uns  étant  creux  ,  les  Prêtres  imp 
pofteurspouvoient  s'y  cacher,  &  rendre  des 
réponfès  au  peuple  fuperiKtieux  qui  venoic 
les  confulter ,  oc  qui  fe  tenant  toujours  , 
par  refpeél ,  éloigné  de  ces  arbres  facrés  , 
n'avoit  garde  de  reconnoitre  la  fourberie. 

La  fontaine  de  Dodone  étoit  près  du 
temple  de  Jupiter.  Les  anciens  Naturalifles 
.ifTurent  qu'elle  avoit  la  propriété  de  ral- 
lumer les  torches  nouvellement  éteintes  ; 

ce  qui ,  <^'i  n'érnit  pas  vrai ,  ou  venoit  (ims 
doute  cic  quelque  vapeur  ou  fumée  filf- 
phureufc  qi:i  s'en  exhaloit.  On  en  difoït 
autant  d'une  fontaine  du  Daupbiné,  fituée 
à  trois  lieues  de  Grenoble,  dont  parle  S. 
Au^uHin  dans  le  XXI*.  livre  de  Ut  Cittdt 
Dieu ,  &  qu'on  apellott  Ufontabu  arieatf^ 
mais  qui  ne  produit  plus  aujourd'hui  les  effets 
qu'en  racontent  les  anciens,  parce  que  de- 
puis plus  de  deux  cens  ans  elle  s'eft  éloignée 
d'un  petit  volcan  fur  lequel  elle  couloit,  6c 
qui  jette  encore  de  temps  en  temps  de  la 
tumee,  6c  même  quelques  flammes ,  dit  M. 
Lancelot,  témoin  ocdaire.  On  ajoute  auffi: 
que  la  fontaine  de  Dodone  éteignoit  les 
torchçs  allumées  ;  ce  qui  n'eft  pas  fort  étoiw 
nant,  car  en  plongeant  ces  torches  dana 
,  un  ciidroit  qù  le  fouffr e  étoit  trop  deoic  ^ 
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telles  qu*ëtO!ent  les  eaux  de  cette  fontaine , 
elles  dévoient  nacurcUement  ^étnndie. 

Cfiamhrs.  (G) 

*  DODÛNIDES,  f.  f.  (Mytholo^c )  ; 
femmes  qurrendoient  des  oracles,  tantôt 
en  vers,  tantôt  en  profe  ,  à  Dodone  ,  ville 
de  rÉ|piTC>fiuiieufe.dans  le  paçanUtne  par 
fon  dwa ,  fil  fbrét  6r  fontaine.  ^ox«; 
Chavdeaons  de  Dodone. 

DODRANS,  f.  m.  (Hifl.  une.)  cVtoit 
«ncicnncincnt  une  des  parties  de  l'as  ,  qui 
len  contenoit  les  i  ou  9  onces,  f^^yt^  As. 
fG  ) 

DOÉ  M  DOUÉ,(fG^.  Mo<;.J  vUle 
d'An'iou  en  France  ;  «Qe  dtfitnée  i  quatre 
lieues  de  la  Loif««  lAmg»  «7,  li,  ht. 

^^DOÉBELN,  CGiogrJ  ville  d'Allema- 
gne ,  en  haute  Saxe  ,  dans  l'ÉleflorAt  de 
ce  nom ,  fie  dans  le  canton  de  Leipfick, 
entre  deux  bias  de  b  tîweie  de  Mulde.  Elle 
•  fifance  8c  vo»  aux  Etats  du  pavs ,  & 
renferme,  avec  trois  Éelifes  ftt  un  Hôpital, 
plufieurs  fabriques  de  draps,  de  toiles  &  de 
chapeaux.  Elle  efl  ancienne ,  &  elle  a  eu 
fouvcnt  part  aux  malheurs  des  incendies , 
îadis  (î  communs  duns  les  villes  provtnda» 
les  d'Allemagne.  CJP.G'J. 

DOEG ,  pêehiurs  it  poifons  ,  f/^y?. 
fac.y  ldunié<;n  ,  pjfleur  des  mules  licSaii! , 
s'étant  trouvé  à  Nobé  ,  lorique  David  y 
vint  pour  demander  de  la  nourriture  au 
Grand-Prétre  Acbimelech ,  en  donna  avis 
à  Sauf  ,  &  hn  fît  un  rapport  plein  de  ma- 
lignité Se  d'artifices,  ne  laifTant  voir  que  ce 
qui  pouvoit  donner  à  ce  Prince  ,  aveuglé 
par  la  h.iine,  l'idée  d'un  complot  crijuinel. 
Saûl  n'écoutant  que  fa  tureur ,  ordonna  à 
lès  gens  de  maflacrer  tous  les  Prêtres  du 
Sdgaewr.  Perfonne  n'ayant  voulu  exécuter 
cet  ordre  barbare ,  Dt^^  qui  avoît  com- 
mence le  crime,  prit  fur  lui  de  l'achever, 
&  maff-icra  Achimelcch,  avec  quatre-vin^t- 
ctiiq  autres  Prêtres.  C'ert  ainfi  que  Saiil , 
qui  ne  pcntoit  qu'à  fatistaire  fa  haine  »  &c 
Dotg  qu'à  faire  l'a  cour,  devinrent  les  mi- 
Aiftres  de  la  juftice  du  ciel ,  &  les  exécu- 
teurs de  l'arrêt  qu'il  avoit  pronotKé  contre 
la  nnUbn  d'HéIt.  David  ayant  appris  ce 
maflâcre  ,  compolà  un  Pticaume  contre 

ïki^À^Àl.^  (Gù^.)  petite  ville  d'AI-, 


T)  O  G 

lemagne ,  en  balTe  Saxe  ,  &  dans  le  Doi 
ché  de  Mecklenbourg>Schverin ,  au  con.* 
fluent  de  lîËlde  6c  de  l'Elbe.  L'on  y  exige 

un  jçrand  péage ,  fous  le  canon  d'un  Château 
bien  fortifié.  Long.  2^  ,  iC,  lat.       ,  aJ. 

^^OÈSBOURG,  (  Géogr.  mod.\  viUe 
du  Comrë  de  Zutphen ,  aux  Provinces-  ' 
Unies;  elle  eil  (îtuée  fur  la  rive  droite  de 
riflel,  au  confluent  du  vieil  IlTel.  Long.  2  j, 
42  ,  /'ïr.  ^2  ,  j. 

DOGADO  oaDOGAT,  (Géogr.  moJ.) 
partie  des  Ëuts  Vénitiens»  dans  la^idl» 
cette  capitale  eft  fituée. 

D06AN-BACHI,  C  m.  CBifl.  moi.} 
nom  que  les  Turcs  donnent  au  grand  Fau- 
conier  du  Sultan  :  on  le  nomme  auffi  .Do* 
chanqi-Bacfii. 

p'OG-BOOT  ou  DOGGER-BCX>T» 
ÇComm.J  nom  que  les  Hollandois  donnent 
a  de  petits  bâiimens  plats  t  doQt  ils  fe  fer- 
vent pour  la  pêche  fiir  le  banc  appcUé 
Jopgtr-tatuk. 

DOGE  DE  Gènes,  f.  m.  fNtJl.  mcd.J 
premier  Magiftrat  de  la  République,  qu'on 
élit  du  corps  des  Sénateurs  :  il  gouverne 
deux  ans ,  &c  ne  peut  rentrer  dans  cet  em- 
ploi qu'après  un  intervalle  de  douze.  Il  lui 
eft  défendu  de  recevoir  aucune  vifite ,  don- 
ner nuciine  avKlience  ,  ni  ouvrir  les  lettres 

3ui  lui  font  adielTées ,  qu'en  préfenct  de 
eux  Sénateurs ,  qui  demeurent  avec  lui 
dans  le  Palais  Ducal.  L'habit  ou^il  porte, 
dans  les  jours  de  cérémonie ,  en  une  rob» 
de  velours  ou  de  damas  rouge ,  à  l'antique» 
avec  un  bonnet  pointu  de  la  m^me  étoffe 
que  fa  roLc.  On  le  traite  deScrcnité,  &C  le» 
sénateurs  d'Ëxceilcnce  ;  c'eft  pourquoi  • 
quand  il  fort  de  charge»  &  <pijl  iê  tend 
à  J'aÛeinblée  des  Collèges  convoqués  pour 
recevoir  la  démiffion  de  h  dignité ,  le  $e> 
crétaire  de  raftcnblce  lui  dit:  f'ojlra  Sertnl' 
ta  hii  jorntta  fuo  umpo  ;  voftra  ExctlUtt\» 
ftne  padi  à  cafa  :  Votre  Sérénité  a  fait  foO 
temps;  votre  Éxcellence  peut  fe  retirer  cbex 
elle.  Son  excellence  obéit  daiu  le  moment» 
On  procède  quelques  jours  après  i 
nouvelle  éled^ion ,  &  le  Doyen  des  Séna- 
teurs fait  pendant  l'interrègne  les  fonflions 
du  Dogt,  ArticU  d*  M.  U  Chevalier  DS 
JjiVCOVKT. 
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1»reinier  Manllrat  de  la  RÀmblique ,  qu'on 
âit  à  vie ,  8c  qui  ell  le  chef  de  tous  les 

Confeils. 

Ceft  en  709  que  les  V<înitiens ,  fe  regar- 
dant comme  une  Rt'publiqiie  ,  eurent  leur 

Îremier  Doge ,  oui  ne  fiit  qu'un  efpece  de 
'ribua  du  peuple»  dhi  par  desBow-geois. 
PbfieuR  fimriNes  qui  donnèrent  leur»  voii 
à  ce  premier  Do^t ,  fulififtent  encore  :  elles 
font  les  plus  anciens  Nobles  de  l'Europe, 
fans  en  cvtxptcr  aucune  maifon  ,  6c  prou- 
vent ,  dit  M.  de  Voltaire ,  que  la  ooblefle 
peut  s'acquMr  arnsenent  qu'en  pofliMant 
un  château ,  ou  en  payant  dei  patente»  à 
un  Souverain. 

Lf:  Doge  de  la  République  sccrut  fa  puif- 
fance  avec  celle  de  l'Etat  :  il  preiioit  déjà , 
vers  le  milieu  du  X«  fiecle ,  le  titre  de  Duc 
deDalmatie,  i3nx,i>«/inicM;car  c'eft  ce 
«pie  Hgnifie  le  mot  de  Degt  :  dam  le  même 
temps  Béranger ,  reconnu  Empereur  en  Ita- 
lie, lui  accorda  !c  privilège  de  battre  mon- 
Boic.  Aujourd'hui  le  Doge  dt  Vtnift  n'eft 
plus  qu  un  fantôme  de  la  majefté  du  Prin- 
ce, 4U>nt  la  République  arillocnrtiqae  a  re- 
tenttOMe l'autoiitd^  en  décorant  cettr  char- 
ge d^ne  vaine  ombre  de  dignité  fouveraine. 

On  traite  toujours  le  Dogt  de  Sérénité , 
&  les  Vénitiens  difent  que  c'eft  un  titre 
d'honneur  au-deffus  d'Altefle.  Tous  les  Sé- 
nateurs fe  lèvent  fie  Iklucnt  le  Dogt  quand 
a  entre  dam  les  Conlcib,  8c  leZ>ojV  ne  le 
levé  pour  perfonne,  que  pour  les  Ambaf- 
làdeurs  étrangers.  La  République  lui  donne 
quatorze  mille  ducats  d'appoiniemens  pour 
Tentrctien  de  fa  maifon  ,  fit  pour  les  frais 
qu'il  fait  à  traiter,  quatre  fois  l'année ,  les 
AmbafTadeun,  la  Seinteiirie,  fit  les  Séna- 
teurs qui  aAftentat»  fonâiom  de  ces  jours- 
Jà.  Son  train  ordinaire  cnnf-flc  en  deux 
valets-de-chanibre  ,  quatre  gondoliers  6c 
quelques  fen  iteurs.  La  République  paie  tous 
les  autres  Officiers  qui  ne  le  fervent  que  dans 
ktcMmoniopiMqiies.  lleft  v«tude  pour- 
pic  »  coranie  là  autres  Sénateurs  ;  mais  il 
porte  m  bonnet  de  Général  à  l'antique ,  de 
même  couleur  que  la  verte. 

Il  cft  Protcdeur  délia  Virginia yCtUor 
tcur  de  tous  les  Bénéfices  de  faint  Marc  , 
fie  nomme  à  quelques  autres  petites  char- 
ges d'HuilEers  de  fa  maifoo.  qu'on  appelle 
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poîiit  ibuaiife  an  Magilbats  des  nompes , 

fit  fes  enfans  peuvent  avoir  des  cftafieri  &C 
des  gondoliers  vêtus  de  livrée.  Voilà  les 
apanages  du  premier  Magiftrat  de  Venifo  , 
dont  la  dignité  eft  d'ailleiirs  tellement  ten»> 
pérée ,  qu  il  n'c(l  pas  dinicile  de  conclure 
que  le  Dogt  eft  à  la  République  ,  fic  no« 
pas  la  République  au  Dogt. 

Premièrement,  on  ne  prend  point  le  deuil 
pour  la  mort  du  Dogt ,  pour  lui  prouver 
qu'il  n'eftpas  le  Souverain  ;  mais  nous  allons 
taire  voir ,  par  phifieors  autres  détails, qu'il 
efl  bien  aoigné  de  pouvoir  a'anoger  ce 
titre. 

Il  eft  alTuietti  aux  Loix  comme  les  autres 
Citoyens ,  tans  aucune  rt'fcrve.  Quoique  les 
lettres  de  créance  que  la  République  en- 
v(Me  i  fes  Mimftres  dam  les  Cours  étran- 
gères, foient  dcriies  «1  nom  du  Zldg»,  ce» 
pendant  c'eft  un  SecrMre  duSAtarquî  eft 
chargé  de  les  (îgncr,  6c  d'y  appofcric  fceas 
des  armes  de  la  République.  Quoique  les 
Ambaffadeurs  adreflent  leurs  dépêches  au 
Doge ,  il  ne  peut  les  ouvrir  qu'en  préiciice 
de  l'es  Confeillers ,  U  même  OU  peut  Im 
ouvrir  &  y  répondire  ûuu  hû. 

n  doiuie  audience  aux  AfflhaiTadeurs 
mais  il  ne  leur  donne  point  de  réponfe  de 
fon  chef  fur  les  all^tres  importantes  ;  il  a 
feulement  la  liberté  de  répondre  comme  il 
le  juge  i  propos  aux  complimens  qu'ils 
font  a  &  Seigneurie  ,  parce  tpie  de  tellet 
réponfes  font  tottjouct  ùm  aucune  confié* 
quence. 

Pouf  le  faire  rcflbuvenir  qu'il  ne  Tiit  que 
prêter  fon  nom  au  Sénat ,  on  ne  délibère 
6c  on  ne  prend  aucune  réfoiution  fur  let 
propofltions  des  Ambaiiàdeurs  fic  des  aii* 
très  Miniftres ,  qu'il  ne  fe  foït  retiré  avec 
fes  Confeillc";.  On  examine  rdors  la  chofe, 
on  prend  les  avis  des  Sages,  6c  l'on  drelTe 
la  délibération  par  cent,  nour  être  portée 
à  la  première  alTemblée  du  Sénat ,  où  le 
Dogt  fe  trouvant  avec  fes  G}nlaUers ,  n'a 
comme  les  autres  Sénateurs  qw  fil  vois» 
pour  approuve!*  oo  défaprouver  les  réfoljl* 
lions  qu'on  a  prifes  en  Ion  abfencc. 

Il  ne  peut  taire  de  vifites  particulières , 
ni  rendre  celles  que  les  Amli.ifladcurs  lut 
font  quelquefois  dans  des  occafions  extraor* 
dinaires ,  qu'avec  la  permiflion  du  Sénat  % 
foi  ne  raeeocde  ineie  que  lorlqu*!!  nn» 
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Ïue  (le  prétextes  honnêtes  pour  la  refufer. 
)e  cette  ta<jon ,  le  Dos^e  vit  chez  lui  d'une 
manière  (i  retirée  ,  qu  on  peut  dire  que  la 
folirudc  &  la  dépendance  font  les  qualités 
les  plus  efleniieUies  de  fa  condition. 

La  monnoîe  de  Vehilè,  qu'on  appelle  du- 
cat y  fe  bat  au  nom  du  Doge  ;  mais  non 
pas  à  fon  coin  ou  à  tes  annes,  comme 
c'écoit  l'ufage  lorfqull  avoit  un  pouvoir  ab- 
folu  dans  le  gouvememenr. 

Il  eft  vrai  qu'il  préfidc  à  tous  les  Con- 
iètls  ,  mais  il  n  eft  reconnu  Prince  de  la  Ré- 
publique qu'à  la  tête  du  Sénat ,  dans  les 
Tribunaux  oîi  il  alfifle  ,  &  dans  le  P.il  iis 
Ducal  de  faint  Marc.  Hors  delà  il  a  moins 
«Tantocité  qu'un  fimple  Sénateur*  pnifqu'il 
jiV>lèioit  £e  mâler.d  aucune  afiàne. 

n  ne  ùaamt  forrir  de  Ventfe  fans  en  de- 
mander une  efjjcce  de  permiffion  à  fesCon- 
reiilcrs  ;  &:  fi  pour  lois  i!  .irrivoit  qui.'!c|ue 
délordre  dans  le  lieu  où  il  k-  trouveroit  , 
.ce  feroit  au  Podeftat,  comme  étant  revêtu 
ide  r«atori«é  publique,  &  non  auZ>0j« ,  à 
y  mctueotwt. 

.•'Ses  ênfins  &  iês  frères  font  exclus  des 

premières  tharges  de  l'État,  &  F;e  peuvent 
obtenir  auatn  liénélîtc  de  la  Cour  de  Rome, 
mais  (eulement  le  Cardinalat,  qui  n'cfl  pomt 
un  Bénéfice  ,  &  qui  ne  donne  point  de 
jurildiclion. 

Enfin,  fi  le  Dogt  eft  inarié  ,  fi  femme 
n'eft  plus  traitée  en  Piiaceiîe  j  le  Sénat  n'en 
a  point  voulu  couronner  depni  le  lêiziemc 
fiecle. 

Cependant ,  quoique  h  charge  de  Dog{ 
ibit  tempérée  par  toutes  les  choies  dont 
nous  venons  de  parier ,  qui  rendent  cette 

<!lgnité  onereiile,  cel.i  n'empL^clie  p.ss  les 
i.inu'Jcs  qui  n'ont  point  encore  donné  de 
Do-^c  ù  la  République,  de  taire  leur  polfi- 
b!e  pour  arriver  à  cet  honneur .  foii  afin 
de  le  mettre  en  plus  grande  conndératîon , 
ibit  dans  l'efpérance  de  mieux  établir  leur 
fortune  par  cette  nouvelle  décoration ,  5< 
par  le  bien  que  ce  premier  Magitliar  peut 
amaffer ,  s'il  cft  aRez  heureux  pour  vivre 
long-temps  dans  fon  eni|doi. 

Auifi  1  on  n'élevé  guère  à  cette  dignité 
que  des  hommes  d'un  mérite  partiailier. 
On  choifit  ordinairement  un  des  Procura- 
teurs de  laiiit  Marc ,  un  i'ujèt  qui  ait  lervi 
f  Etat  dans  les  ambâflkdet  >  dans  le 
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mandement,  ou  dans  l'exercice  des  pre< 
niiers  emplois  de  la  République.  Mais  com- 
me le  Sénat  ne  le  met  datis  ce  haut  rang 
que  pour  gouverner  en  fon  nom ,  les  plus 
habiles  Sénateurs  ne  font  pas  toujours  élus 
pour  remplir  cette  pldce.  L'âge  avancé ,  la 
nailTance  iikiftre.  Se  la  moik'ra;ii;n  dans  le 
cara^ere  ,  font  les  troi^  quàlués  auxquelles 
on  s'attache  davant  itie. 

La  première  cholë  qu'on  fait  après  II 
mort  du  Doge ,  c'eft  de  nommer  trois  In* 
^uifiteurs  pour  rechercher  fa  conduite,  pobr 
écouter  toutes  Ie>  plaintes  qu'on  peut  faire 
contre  fon  adiniiiiftraiion  ,  &t  pour  faire 
juAice  à  fes  créanciers  y  aux  dépens  de  fa 
focceflion.  Lec  olilèqaci  du  ne  (but 
pas  plutôt  finies ,  que  Pou  utocede  à  lui 
donner  un  (ûcoeflênr  par  un  fong  circuit  de 
fcruîins  &C  de  bulotations ,  afin  que  lj  fort 
&  le  mérite  concourent  égaltmen'  dans  ce 
choix.  Pendant  le  temps  que  les  Eiefteurs 
(ijnt  renfermés ,  ils  font  gardés  foigneufC" 
ment ,  &  traités  à-peu-près  de  la  ménc 
manière  que  les  CaidinauK  dans  le  con- 
clave. 

Le  nof;t ,  après  fon  élei-^ion,  prête  fcr- 
mcni,  jure  l'obfervatioa  des  Statuts,  ik  fc 
fait  voir  au  peuple  ;  nuds  comme  la  Répu« 
hlique  ne  lui  laiflê  jama»  goûter  une  joie 
toute  pure ,  fafls  ta  mêler  de  quelque  amer- 
tume ,  qui  lu.  fade  fentir  le  poids  de  la  fer^ 
vitutle  à  laquelle  fa  condition  l'engage,  on 
le  fait  palier  ,en  dclctiulant,  par  la  (al'.e  où 
fon  corps  doit  ctre  expoié  après  la  mort* 
C'eft- là  qu'il  reçoit,  par  la  bouche  duChaili» 
cclier,  les  complimem  fur  fon  eialtatton. 

Il  monte  ennnte  dans  une  machine  qu'on 
appelle  le  puits,  îk  qui  eft  cuiilervée  dans 
l'ai  lenal  pour  cette  cérémonie  :  etfeâive'- 
ment  elle  a  la  figure  extérieure  d'un  puits  y* 
louienu  liu  un  .nrancard  qui  eft  d'une  Ion* 
gueur  extraonrdiiiaïre,  &  dont  les  deux  bras 
(e  joiiî-ent  enfemble.  Environ  cent  hom- 
mes Cv  plus,  foutiennent  cette  niueliine  fur 
leurs  ép.iules. 

Le  Doge  s'affied  dans  cette  efpece  de 
litière,  ay  :nt  uil  de  fes  enfans  ou  de  fes 
plus  predws  parens  qui  lis  ti«u  de  bout 
derrière  lui.  Il  a  deux  baffins  remplis  de 
nioiii.ric  &  d'argent,  battue  tout  ex- 
près pour  cette  cérémonie ,  avec  telle  figure 

OC  telle  in^foon  qiill  Ini  plaît»  6c  ilfa 
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^etîe  au  peuple,  pendant  qu'on  le  porte  tout 
autour  de  la  pl^deS.  Maic.  Aiiifi  finit  Ton 

inibllation. 

Il  réfulte  de  ce  d<îtail ,  qu  •  quelle  que  foit 
la  décoration  apparente  du  Doge ,  ibn  pou- 
voir a  ^té  à-peii>près  limité  à  ce  qu'il  éti^t 
dans  fa  première  origine  :  nuis  la  puiflance 
cft  tou)Ours  une  dans  la  main  des  Nobles  ; 
8c  <liloîqu'il  n'y  ait  plus  de  pompe  exté- 
rieure qui  d«kouvre  un  Prince  dclpotiquc  , 
les  Citoyens  le  Tentent  à  chacjuc  inftant 
dans  l'autorité  du  Sénat.  jinicU  de  M.  U 
Chevalier  DE  JaucouRT. 

DOGMATIQUE,  adj.  (Gram.  & 
ThM.J  ce  qui  appartient  au  dogme ,  ce 
qui  concerne  le  dogme.  On  tlit  un  juge- 
ment do^matiqut ,  pour  expruner  un  juge- 
ment qui  roule  tcK  des  dogmes  ou  des  ma- 
tières qui  ont  rapport  au  dogme.  Fait  dog- 
matique ,  pour  aire  an  fait  qui  a  rapport 
an  tlognic  ;  par  exemple,  de  favoir  quel 
eft  le  veriî.ible  fcns  de  tel  ou  de  tel  Au- 
teur eccléfiartique.  On  a  vivement  dilputé 
dans  ces  derniers  temps,  k  l'occafion  du 
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'  de  h  Médecine  dogmatique  ou  ra^onelle , 
parce  qu'il  a  le  premier  réuni  ces  deux  ton- 
dernens,  dont  il  a  fait  une  doftrine  parii- 
Luliere  qui  n'étoit  point  connue  avant  lui^ 
car  parmi  les  Médecins  de  fon  temps,  les 
unss'arrétoient  à  la  (éule  expérience,  fans 
laifiMiner,  fif  c'étoit  le  phu  grand  nombre  ; 
8e  tes  autres,  au  feul raifonnenient  fans  au< 
cune  expérience. 

La  Métiecinc  fut  donc  alors  délivrée  du 
iargon  philolbphique  ,  &  de  l'avcuglenienl 
avec  lequel  Ton  fe  conduifoh  dans  le  trai* 
tement  des  maladies  :  robfervation  édikée 
par  la  raifon  fat  cultivée  avec  toute  la  fa- 
gaci?é  6t  toute  l'exaftitude  imaginable,  par 
le  Fondateur  de  la  vniie  Médecine  ,  ik  à 
fon  exemple  on  s'y  appliqua  beaucoup  plus 
qu'on  n'avoit  fait  dans  tous  les  (îecles  pré- 
cédens ,  fie  qu'on  n'a  même  ùk  dans  b 
fuite. 

Ainfi ,  tandis  que  quelques  prérendus  Mé- 
decins ne  ("e  remplilfoient  la  téte  que  de 
principes  &f  de  caufes  ;  qu'ils  s'efForçoient 
de  rendre  raifon  de  tout ,  &c  que  d'autitf 


livre  de  laniënius,  fur  l'infaillibilité  de  l'E-  |  livroient  au  haratd  le  fort  des  malades,  en 
%Ç9,tfmAWÊ.fMUdagauMqiut,ï.e%Ai-  les  traitant,  pour  ainfi  dire,  machinale 


jenfetus  de  lanflhûiB  ont  prétendu  que 
l'Églift  ne  pouvoit  porter  de  jugemens  in- 
faiUibles  fur  cette  matière ,  &  qu  en  ce  cas 
le  filence  relpeétueux  étoit  toute  l'obéil' 
£moe  quIU  dévoient  à  ces  fortes  de  déci 
fions.  M»s  les  Papes  ont  condamné  ces 
Opimons,  6e  divei;sThéok^iens  ont  prouvé 
cootr'eux ,  que  rÉglife  étoit  infaillible  dans 
la  décifion  des  faitb  Jo^miitlqucs ,  &  qu'on 
devoir  â  ces  décifions  une  vraie  foumillion, 
ci*cft-i-<fire,  un  acquiefcement  de  cœur  6e 
dTc^MÎt^  comme  il  eft  £icile  de  le  teoonnoî- 
tre  dans  les  jugemens  oue  l*Églile  a  portés 
fur  le;  écrits  d'Anus,  dOrii;cne,  de  Pela- 
ge, de  Célfftius,  de  Ncftorius,  de  Thco- 
doret ,  de  Tiiéodore  de  Mopfuerte  &  d'iba*., 
fur  lefquels  on  peut  confulter  l'^iftoire 
ccdéfidBque^  l^oyeiau0OUQtinsmSt 

PéLAGiAMiSMfi  &  Trois  ciunTA£g. 

(G) 

DoGMATfQUF  ,  adj.  m.  C Médecine ), 
fignifie  la  méthode  d'enfeigncr  &C  d'txer- 
cer  l'art  de  guérir  les  maladies  du  corps 
humain  ,  foiulée  fur  la  raifon  61  l'expé- 

tknet.  ,    ..  „ 

iK'tfoctate  cft  «gaài  copm ïimmïvemm  dec  Médecine  de  cet»  ftâc^  ^ 


ment .  Hippocraf e  s'appliquoit  à  l'obferva- 
tion  du  véri.able  état  de  la  famé  &  des 
maladies,  ik  de  ce  que  les  Médecins  appel- 
lent les  non-natureir  y  dans  la  vue  de  dé- 
couvrir en  quoi  ils  confiflenc ,  6c  ce  qui 
produit  un  chaii^ement  fi  confidéraUe ,  fi 
furprenant ,  &c  n  ordinaire  néanmoins  mn 
le  corps  humain. 

De  ce  grand  principe,  que  la  n,3tLire 

rérit  elle-même  les  maladies  ,  ou  indique 
Ces  Miniflres  les  voies  qu'il  faut  fuivre 
pour  les  guérir  ,  il  conclud  bien*i6t ,  qu'à 
l'imitation  de  la  nature ,  il  ialloit  traiter  fei 
maladies  qui  viennent  de  rcplétion  par  l'éva- 
cuarion  ,  &  l'inanition  par  la  replétion; 
[jii'.iiiih  ia  Médecine  n'eft  que  l'art  a'ajoutèr 
ou  de  retrancher,  &c. 

Cette  nouvelle  doi^rine  dHippoctate  hû 
attira  bien^tôi  des  Seâatenn,  qu^ ayant 
embrafl^  <â  méthode,  fiirent  appelléf  Z>o^- 


railunnce  à 


maciquei-logiciens y  ;>ar.:c  qi; 
cnmme  leur 
l'expérience. 
^  Celfe,  dans  la  Piéface  de  fes  ŒEuvrei, 
I  Ur,  If  rapporte  fort  au  long  le  railbn- 
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fameufe,  pour  détendre  leur  tnc'thodâ  con- 
tre celle  des  Empiriques ,  autre  feâe  de 
Médecins  oppoi'ës  aux  premiers. 

Celle-ci  foutenoit  qu'il  eft  inuàlc  de  rai- 
fonner  dans  la  Médecine,  6c  qu'il  ÙM  s'at- 
cacher  uniquement  à  l'expérience. 

La  différence  effcnticlle  qu'il  y  avoit 
entre  ces  deux  fedes ,  c'eft  que  les  Dog- 
matiques ne  fe  coutentoieiu  pas  de  con- 
noître  le<  maladies  par  le  concours  des 
Kcïdens  qui  en  déngnoient  refpece«  ils 
^roidoient  de  plus  pénétrer  dans  les  cau^s 
(de  ces  accidens ,  pour  en  tirer  la  connoif- 
fance  des  événemens  Se  des  moyens  de 
guérir  ;  au  lieu  que  les  Empiriques  ne  s'em- 
barraflbicnt  point  Vtfyât  de  cette  recher- 
che «  6c  s'ocdipoûnc  unkpienient  de  celle 
des  remèdes  par  h  voie  de  Pexpérienc^ 

Les  Dogmatiques  ne  nioicnt  pas  qu'elle 
fût  nécefTaire,  mais  ils  prétendoient  qu'elle 
n'avoir  jamais  été  faite  lain  ùrc  dirigée 

Kr  le  raifonnemem  ;  que  les  eiïais  que 
m  fiûfoit  des  remèdes ,  que  l'on  décou- 
moii  ptt  tevr  «Myen  ,  était  une  finte  du 
r^onnement  de  ceu  qui  cheiehoiem  i  en 
hiie  l'application  à  propos  -,  que  dans  les 
maladies  inconnues ,  il  falloir  nécefTairenient 
que  le  raitonncmenr  iupple.lt  à  l'cxpétieiice 
qui  manque  ;  dans  ces  cas ,  que  comme  la 
plûpart  des  maladies  viennent  du  vice  des 
parties  intenies ,  il  eft  néceâaire  d'en  con* 
nottte  la  ftnifture  &  l'tQâon  dam  Viat 
naturel  »  Se  d'en  âref  des  tonffiqaencci  pour 
l'état  contre  nature. 

Ceft  fur  ce  fondement  qu'ils  rccomman 
doient  beaucoup  l'étude  de  l'anatomie  du 
corps  humain  ,  pour  laquelle  ils  vouloient 
qac  Fbn  ouvrît  louvent  des  cadavres,  pour 
en  vifiter  les  entrailles ,  &  m^me  des  hom- 
mes vivans ,  comme  faifoient  Herophylc 
£c  Eraûdrate ,  qui  obtenoipnt  jxjur  cei 
effet ,  des  Souvetams,  les  aîmnelf  con 
llamnét  i  mort. 

M.  de  Maupertivs  a  propofé,  en  17^1 , 
dans  une  lettre  furleprogrc^  dçs  Science 
un  projet  bien  conforme  à  la  façon  de 
pcnicr  des  D  >i^,m>i!:^ucs  ;  favoir  ,  de  ren- 
dre plus  utiles  les  iuppbces  des  maltaiteurs, 
en  les  bornant  1  des  eflàis  de  Médecine 
1^  de  phinirgie ,  ^oi  ne  feioient  que  des 
p|>£nittoas  &  des  remette  qn*im  éprouve- 
fOft  (y/t  Ips  (oupafalct}  ib  y  i^puproient'Ja 
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vîe,  fi  l'eflaî  n'étoit  pas  meurtrier  :  matf 
il  t;»udroit ,  félon  la  jurtc  iéHc\ion  du  Jour- 
naiiHe  de  Trévoux  ace  fuiet  (AoûtiTjiy 
an,  xc ,  )  que  Veflai  ne  fût  |»s  flétrilTanc 
pour  le  Chiriprgien  qiâ  confentitoit  à  pr£ter 
fa  main ,  afin  de  chercher  •  comme  dirCeire. 
/oc.  cit.  des  remèdes  pour  une  infinité 
d'honnêtes  gens ,  en  faifant  (iiftement  fouf- 
filr  un  petir  nombre  de  Iceléi.if':.  f^oye{^ 
Empirique,  Anatomir,  Médecine. 
y^oycz  CHiJloirc  dt  la  Médecine  de  Leclerc, 
feoindt  FartU  ,  liv.  II  ;  fêtai  de  ta  Mi- 
(heint aneieiutt  &moilerney  par  Cl'ifion.  ("dj 
DOGMATISER  ,  v.  n.  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  t  n  feigne  r ,  terme  qui  le  prend 
aujourd'hui  en  mauvaife  part ,  &  dans  un 
(cas  odieux  ,  pour  exprimer  l'aftion  d'un 
homme  qui  feme  des  erreurs  &c  des  prin- 
cipes pernicieux.  Ainfi  l'on  dit  que  Calvin 
&  Socin  commencèrent  i  àuffnatifer  en 
fecret ,  &  qu'enhardis  par  le  nombre^dcs 
perfonnes  féduites  ,  ils  répandirent  leurs 
opiniotu  plus  ouvertement.  Voyv^  DOG* 
ME    Dogmatique.  (G). 

DOGME,  fubft.  m.  du  grec  tXyfiai 
(Gramm.  &  TAf'o/.  J  m;)xime ,  fentiment, 
propo()noii  ou  [triiicipe  établi  en  ni.itierede 
rchkiion  ou  de  phi!o(ophic. 

Âmfi  nous  difons  les  dogmes  de  ia  fol* 
Tel  dogtnt  a  été  condamné  par  tdCondIe* 
L'Églile  ne  peut  ma  faite  de  nouveaux 
dogmes;  elle  décide  ceux  qui  fimt  réraés* 
Ce  qui  e(l  dogme  dans  une  conunumoa 
paroit  erreur  ou  impiété  dans  une  autre* 
Ainfî  la  confubdantialité  du  Verbe  &  la  pré* 
fence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l'Eucha» 
riltie  »  qui  fout  des  dogm$s  pour  les  Catho* 
liques  »  révoltent  étrangement  y  quoique 
fansraifon,  les  Ariens  &  lesSacramentaires. 

Les  Joi^mts  des  Stoïciens  étoient  pour  la 
plupart  (les  paradoxes.  Les  dogmes  ijpécu» 
latih  qui  n'obBgeotleshommesi  ikn,  8e 
ne^ Les  gênent  en  aucune  manière,  lenr  pai* 
roiflèm  quelquefois  plus  efl'çntiels  il  la  rdi* 
gion  ,  que  les  vertus  qu'elle  les  oblige  à 
pratiquer:  ils  fe  perfuadent  nn2me  fouvent, 
(ju'il  leur  eft  pçrmis  de  foutenir  6c  de  dé- 
tendre les  dogmes  aux  dépens  des  vertus* 
CG) 

DOGRE  ou  DOGRE-BOS,  f.  m; 
C  Marine )  ;  c'eft  une  forte  de  petit  bâti-* 
^Bflwrj^  ven  \»Omi9^9m^  dw 
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la  flwr  d*  AUemagne ,  c'eft-i-dire ,  auc  c6tes 
a'HoUande  &  de  Jiitlande,  &C  dont  OO  le 
fcrt  pour  U  pèche.  Les  Jogns  ont  une  fo- 

que  de  beaupré  avec  une  grande  voile,  & 
un  humer  au-deffus.  Le  pont  eft  plat;  ils 
B*60t  pmOt  de  chambre  à  l'anicrc  ,  maïs 
Ut  ca  ont  wie  i  Tavent  :  ils  font  bas  Sx. 
étroits  à  Fawit  &  i  l'arriére.  fZ J 
DOGUE ,  forte  de  chien  :  voy.  Chien. 
Dogue-d'amure,  Clarine.)  „  Il  y 
en  a  un  de  chaque  côté  du  vaiffcau  ,  cVft 
M  un  irou  où  il  y  a  par  dedans  un  taquet 
„  8c  une  bordure  par  dehors.  Un  de  ces 
M  nous  cfl  à  baabord  &C  l'autre  i  ftribord , 
^  dans  le  plat-bord  8e  à  l'avent  du  grand 
mât ,  pour  amurcr  les  cniiets  de  la  gran- 
^  de  voile  ;  la  diftance  comprife  entre 
rétambrai  du  grand  mât ,  Si  run  ou  l'au- 
tre  des  liogucs-tf  amuns  ,  ell  égale  à  la 
longueur  du  maître-bau.  Voyc^  la  Plan- 
„  cht  I.dtla  Marittâ,  U  d»gH»^émiin 
marqué  par  ia  lettre  Q. 

On  place  ordinairement  les  dopies- 
^,  d'amures  aux  deux  cinquièmes  parties  de 
U  longueur  du  vaiffcau ,  à  prendre  de 
Tavant  fie  juûementait-deflus  du  fécond 

y,  Tabord.  •  .... 

Le  doeuc-i' amure  cit  une  pièce  de  bois 
ronde,  pius  ou  m(>;ns  grande,  félon  lagrof- 
feur  du  navire.  D  ^is  un  vailTeau  de  cin- 
quante canons ,  cette  pièce  a  environ  huit 
pouces  de  large  fur  fi^C  W  moins  d'épais  : 
elle  eft  percée  de  deuji  trous }  je  plus  grand 
eft  de  trois  pouces  fit  deim  de  large  ,  & 
celui  qui  eft  au-dclTus  en  doit  avoir  deux. 
La  bordure  qui  l'entoure  eft  ornée  de  fculp- 
ture.  CZj  ,  . 

DOGUIN ,  forte  dechien  :  voy.  Chiek. 

DOIGT,  1.  m.  (AtUtt.J  Les  doigu  for- 
ment les  dernières  parties  de  la  main.  Ils 
font  naturellement  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  main  ,  nommés  le  pouce  ,  l'index , 
k  Xonz  doiff  ou  le  doigt  du  mdicu,  l'aonu- 
faire.rautwiilaire  ou  le  yVÙxdoip,  Voyez 
PovcE,  Index,  é-c. 

Le  pouce  eft  le  plus  gros  de  tous  les 
doigts .  après  lui  c'eft  !e  ttoifieme  :  le  fécond 
&  le  quatrième  lonr  moins  longs  &  prefque 
égaux,  mais  le  q'.ia-iieme  ell  un  peu  moins 
long  que  le  fécond  :  le  cinquième  eft  le  plus 
peut  ue  tous.  Leur  rapport ,  leurs  propor- 

lioiM  »  fit  kun  teau(6  {eife^Kwa^es  par 
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l'art, briOent  dans  les  tableaux  de  Vandyck; 
o»is  leur  ûmâure  anaiomique  eû  reprefen» 
«te  dans  les  phocfaes  dTufbchi  Se  ét  Ve- 

{àle  :  c'eft  \  ces  planches  que  nous  ren- 
voyons le  Le*fteur,  car  nous  ne  roinincs  ici 
qu'Anatomiftes. 
En  cette  qualité  nous  remarquons  d'abord  , 

ries  doigts  repréfentent  coauite  autant 
pyramides  oiTeulès  ,  conpofées,  Ion- 
gues,  menues i  convexes  d*an  côté,  lége- 
rcmc.-nt  caves  de  l'autre  ,  attachées  par  leur 
baie  au  carpe  &(  au  métacarpe ,  d'où  elles 
vont  enfuite,  en  diminuant  |  aboutir  à  UM 
efpece  de  petite  téte. 
Les  os  des  doi^  (ont  aa  oonbre  de 

3uinze ,  trois  â  chacpie  doigt  ;  ces  os  font 
ifpofés  en  trois  ordres ,  qui  portent  le  nom 
de  phalanges.  Voyez  PHALANGE. 

A  l'extrémité  de  la  dernière  phalange  de 
chaciue  doigt  ^  il  y  a  une  petite  tubérofité 
qui  fèrt  i  appu}^ er  Fongle.  f^oyei  Ougle, 
Les  doigts  ainii  compofés  de  plufieun 
pièces  offcures ,  font  rendus  plus  plians  &C 
plus  propres  à  faire  differens  mouvemens. 
Ils  font  convexes  par  dehors ,  concaves  tri 
dedans  &c  un  peu  applatis ,  pour  loger  plus 
commodément  les  tendons  des  m  ulclesÛé- 
chifleurs.  Tout  le  long  des  côtes  de  leuzs 
os ,  il  y  a  une  cr^te,  i  laquelle  eft  attachée 
une  gaînc  cartilagineufe  qui  enveloppe  les 
tendons  fléchiffcurs.  La  peau  qui  couvre  ks 
doigts  fe  trouve  comme  collée  aux  endroits 
de  la  ealne  qui  répondent  aux  articulations 
de  la  ieconde  phalange  avec  la  pienùenfi  6c 
avec  la  troifieme.  Ces  os  étant  ioiais  nar 
ginglyme ,  c*cft-à-dire ,  par  de  petites  tétet 
&  de  petites  cavités  qui  fc  reçoivent  rcci- 
proquemcnc  ,  ils  ont  !e  mouvement  de 
fkàoM  &  d'extenfion ,  &  ils  font  af{i:rm'is 
les  uns  avec  les  autres  par  des  ligamens. 
Leur  articulation  avec  le  métacarpe  fe  fait 
par  artrodie ,  &  cette  manière  dTarticubi- 
tion  les  rend  capables  de  fe  mouvoir  en 
tout  fens.  Les  liiîjmens  de  toutes  ces  arti- 
culations étant  lâches  &  capliilaites ,  faci- 
litent tous  leurs  mouvemens.^  Les  muf» 
des  qui  y  font  deftinés  ,  &  qui  les  exécu* 
tent,  ont  été  partagés  en  communs  fie  «A 
propres.  , 
Les  mufck's  communs  font  ceux  qui 
meuvent  les  ([uatre  derniers  doigts;  &  on 
«  dqjué  le  aom  de  mufsluftofm  à  c€us 
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qui  font  Icç  inouvemenï  particuliers  de  cer- 
taii-s  doigts.  Les  uns  &  les  aiun  s  ponent 
auHile  nom  de  fléchijfeurs  ou  d'exunj'curs^ 
à'ahducîcurs  ou  A'adducîeurs  ,  fiHon  km 
différentes  fonâions.  Les  mufcles  communs 
ont  reçu  les  noms  de  fuèlimes ,  profonds , 
i^tXttnfturs  communs,  de  lomhricaux  8c 
iHintcroffeux.  Voyez  S  U  B  L  l  M  F.  ,  PRO- 
FOND, ô**. 

les  mufcles  propres  des  doigts  appartien- 
nent au  pouce  ,  au  doigt  index  au  doigt 
auriculaire.  Voyez  Poucfi,  INDEX,  &c. 

Voilà  comme  M.  "Winflow  divife  les  muP 
des  qui  fervent  luv  mouvemens  des  doigts. 
M.  Lieutaud  les  diftm^ue  en  mufcles  exten- 
ftmSy  mufcles  fltichiiTeurs  Se  mufcles  laté- 
tim;  8c  cette  dernière  méthode  nous  pa- 
roît  plus  (impie  &  plus  conforme  à  la  ftruc- 
rure  de  la  main.  PafloM  auK  vai&atix  & 
aux  ncffi  des  doigts. 

L'artere  cuhitale  jette  p!u<ïcurs  rameaux 
le  long  des  parties  latérales  des  doigts ,  6c 
principalement  des  quatre  derniers.  L'ar- 
cere  radiale  fournit  des  rameaux  au  pouce; 
€t  fe  contînoant  derrière  les  tendons  fléchif- 
fciirs  (les  doigts,  vient  s'anaftamofer  avec 
un  rameau  de  la  cubitale,  La  veine  céphali- 
que  forme  des  aréoles  qui  vont  au  pouce,  aux 
mufcles  latéraux  &  interoffeux  des  doigts, 
&  communique  avec  un  petit  rcjctton  de 
la  veine  bafilique ,  laquelie*  À  l'égard  des 
Joigts^  fuit  à-peu- près  la  route  de  Pmere 
de  ce  nom.  Le  nerf  cuhitnl ,  le  nerf  radial 
&  le  nerf  médian,  donnent  des  rameaux  à 
tous  les  doigts  de  la  main.  M.)is  quels  (ont 
les  U&ges  des  4^j!ff  ^  ils  font  inlims. 

Outre  fntïlM  perpétuelle  que  nous  en 
feârons  daiu  preique  toutes  les  chofes  de 
la  vie  poutre  leur  fecours  eflentiel  pour  feire 
l'appréhcndon  ,  ils  font  le  principal  organe 
dn  toucher  ,  non  pas  uniquement  parce 
ipills  ont  à  leur  extrémité  une  plus  grande 
quantité  de  bo<;^pes  nerveufes,  mais  encore 
parce  que  ce  font  des  parties  toutes  mobi- 
le;, toutes  flexibles,  toutes  agiflantes  en 
même  temps,  &  obëiffantes  à  la  volonté, 
fuivant  la  rctnarque  de  l'Auteur  de  l'Hiftoire 
naturelle  de  l'homme.  Comme  le  toucher 
p*dl,  dit-il,  qu'un  contaâ  de  la  fuperficie  des 
corps ,  les  doips  ont  l'avantage  d'embraflèr 
^  la  fois  f  avec  un  fentinient  exquis ,  une 
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&  de  les  toucher  par  fous  leurs  points.  lU 
peuvent  d'ailleurs  s  é'e;u!rc  ,  te  raccourcir  y 
fe  plier ,  le  féparer ,  fe  joindre  &  s'ajufter 
i  tomes  fortes  de  ftrfiwci;  autre  avantage 
pour  tendre  cette  partie  roi||ttne  de  oe 
fentiment  exaâ  &  ptédi .  qin  eft  9deef> 
faire  pour  nous  donner  lloée  de  fat  fixnie 

des  corps. 

Si  les  msins  de<;  hommes avoiient  un  j)!us 
grand  nombre  fie  doigts ,  ajoute  Je  même 
Auteur  ;  (i  ces  doigts  avoient  un  plus  gland 
nombre  d'aniculaxions  &  de  mouvemens  t 
il  n'eft  pat  douteux  que  le  fentiment  du 
toucher  ne  fTit  plus  çarfair ,  parce  qufi  la 
main  pourroit  alors  s  appliquer  plus  immé- 
diatement fur  les  différentes  furfaces  des 
corps  ;  il  n'edi  pas  douteux  aufli  ,  que  le 
fentiment  du  toucher  ne  til^i  infiniment  pltis 
délicat ,  par  la  plus  grande  quaniirë  de  houp- 
pes plus  nervcufes  qui  feroient  affeftées  en 
même  temps. 

Suppofons  au  contraire  la  main  fans 
doigts ,  le  fentiment  du  toucher  (iaoit  beau< 
coup  plus  grolfier,  6c  nous  n'auriom  que 
des  très  •imparfaites  de  h  forme 

des  corps  les  plus  palpables  ;  il  nous  fiiifc- 
droit  beaucoup  plus,  d'expériences  &  de 
temps  pour  acquérir  ces  nouons.  Rccon- 
noirtbns  donc  la  bonté  &c  la  fageffc  de  la 
Providence  dans  ce  qu'elle  donne  &  dans 
ce  qu'elle  refoiè.  Quel  feioit  l'ufâge  d'ua 
toocher  plus  délicat  eue  le  nftire ,  û  retv- 
dus  extrêmement  fenhbles  au  moyen  d'une 
telle  organifation  ,  les  douleurs  &  les  ago- 
nies s'introduifoient  par  chaque  doigt }  Com- 
bien déteAerions-nous  un  préfeni  u  fiineAe? 

On  n'ignore  guère  que  la  nature  exerce 
ici  fes  jeux.  Il  n'eA  pas  rare  de  voir  venir 
des  enlans  au  monde  avec  plus  de  cinq 
doigts  ,  fou  aux  mains,  foir  aux  piés.  J'en 
tire  le  premier  exemple  de  l'Ecriture-fainte* 
Voici  fe  paflage  même  :  w  Dans  la  quatrie* 
»  me  bataille  qui  fe  donna  en  Geph  j  il  s'y 
I»  trouva  un  homme  fort  grand ,  qui  avoit 
»»  fix  J-ii;^.'^  à  chaque  nMÏ-i  k  cliiquc 
»  pic,  c'eft-.î-dire  ,  viiifSt-qu.nre  en  tout: 
»>  il  étoit  de  la  lif'née  d'Eir.iplia,  blalphc- 
>»  ma  Iffael,  &c  fut  tué  par  Jonaihas,  âls 
»  de  Samaa ,  frère  de  David.  îh*  àu 
Rois,  ch,  xxj^  vcrf.  30  &  zt, 

Plîiie  le  Naturalifle  parle  d'âne  âmlDe  oA 
dioieitt  dciB  fixoit  ifâ  avoient  dx  doigts 

aux 
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 flliins ,  Se  qui  pour  cene  raifoo  furent 

tppiéBées  ftxJigitts ,  liv.  açf ,  ekap.  ^7. 

Anne  (fe  Boule  n ,  fi  fameufe  dans  nniltoire 
d'Henn  VIII,  fi  féduilante  par  fes  maniè- 
res, fi  pleine  de  charmes,  qu'il  fembloit 
que  tous  les  agrémens  du  monde  Te  fiilTent 
réunis  en  (à  perfonne ,  avoit  ûx  doigts  à  la 
annn  droite  f  une  detu  mal  rangée  i  la  nia- 
chotre  fupéneore ,  8e  iiir  l'os  de  la  gorge 
une  petite  é'^vaiion  ,  qu'elle  cachoit  avec 
beaucoup  d'art.  Larrey  ,  Htjl.  d'Angl. 

En  1687,  M.  Saviard  a  vu,  à  l'Hôtel-Dieu, 
un  enÂuu  nouveau  né,  qui  avoit  dix  doiets 
idjaqneniain,  &  autant  aux  piét,  dont  les 

Ehalanges  paroilToient  toutes  rompues  & 
leflees.  Saviard  ,  Obftrv.  chintrg. 
Voici  un  cas  plus  étrange  encore.  Ruyfi:h, 
dans  le  catalogue  des  cliofes  rares,  à  la  fin 
de  fon  Traité ,  intitulé  ,  Ohfcrvaùones  ana- 
tomica  &  chirurgie»  ,  a  donné  la  dcrcri{>- 
don  d*un  (quelete  qui  avoit  im  grand  11  om- 
bre de  doigis  furnuméraires  «  &  qu'il  ap- 
pelle pour  cela  fctUton  polydaUtlon:  la 
main  cfroite  avoit  fept  doigts  ,  la  main  gau- 
che fix  ;  &  ourre  cela ,  le  pouce  étoit  dou- 
Ûe:  le  p!«5  droit  avoit  huit  doiets  ,  le  pié 

fauche  neufi  le  niéutarfe  droit  tu  os,  6c  le 
métatarfe  tanche  fept.  La  (iguie  6c  la  def- 

cription  ou  même  fquelcte  fe  trouvent 
dans  le  Traité  de  Kerknn^ius ,  ituuulc  , 
SpieiUgium  anatomicum  ;  &:  M.  Ruyfch 
en  parle  encore  dans  fes  derniers  Ouvrages , 
intitulés  j  Avcrfaria,  duad.  i^n.S, 

Mais  te  ne  doa  pas  taire  qu'en  parcou- 
rant tes  hifles  anatomiques ,  )'ai  trouvé  deux 
exemples  de  doigts  rurnuméralres  fans  dif- 
formité ni  incommodité.  Ces  deux  exem- 
ples curieux  termineront  mon  article. 

En  174)  (  MM.  de  l'Académie  des  Scien- 
ces went ,  dans  une  de  leurs  aflemblées , 
un  petit  pr<;on  âgé  de  feize  mois  ,  qui 
avoit  (îx  doigts  k  chaque  main  &c  à  chaque 
pié  i  le  (îxieme  doigt  de  la  main  droite 
étoit  à  côté  du  petit  doigt ,  &  articulé  avec 
le  mén>e  os  du  métacarpe ,  qui  vers  Ton 
extrànilé  étoit  plus  iarge  qi^à  l'ordinaire  , 
termtnoit  par  deux  petites  éminen- 
ces  ,  dont  l'une  foutenoit  le  petit  doigt 
ordinaire,  &c  l'autre  le  dot^t  furnuméraire. 
A  la  main  gauche ,  le  doi^t  fiirtiutnéraire 
dtoit  aufli  k  côté  du  petit  doigt  ordinaire  , 
nais  articulé  fur  un  ts  particHEcT  ou  fiar- 
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numéraire  du  métacarpe^  le  fixieme  dgiff 
de  chaque  pié  étoit,  comme  aux  mains  ,« 

côté  du  petit  doigt ,  &c  ils  avoient  chncun 
leur  os  propre  de  métatarfo  ;  de  forte  qu'au 
lieu  de  cinq  os  à  l'ordm  iire  ,  chaque  mê- 
fatarle  en  avoit  lix.  Cette  augmentation  de 
doiMS  fiûlbitfailement paroître  un  peu  phtt 
de  Jarfcnr  aux  naains  &  aux  piés  de  Yta- 


fimt ,  mais  fane  «fiflomiité ,  6c  même  il 

remuoit  tous  les  doigts  fumuniLTaircs  avec 
la  même  facilité  que  les  autres.  Hifioirt  de 
l'AcadJmity  année  '74j. 

Thomas  Bartholin  ,  dans  les  aâes  de 
Copenhague  ,  rapporte  un  exemple  tout 
femblaUe  k  celui-ci ,  d'un  Nègre  ijui  n'étoit 
point  incommodé  de  cette  multiplication 
de  doigts f  6c  qui  paroiflbit  au  contraire, 
dit  Bartholin  ,  l'avoir  reçu  de  la  nature 
pour  un  plus  grand  avantage. .i<S*lISyftsf»< 
/ta,  toi.  II ^  n.  ja. 

Cependant  il  ne  hax.  pas  alnifer  des 
deux  cas  finguliers  que  nous  venotu  de 
citer,  pour  laiffer  les  doigts  furmunéraires 
aux  entans  qui  viennent  au  monde  ;  car  il 
eft  certain  qu'ils  caufent  prefque  toujours 
une  ditformitét  fic  une  incommodité  oui  de- 
mande leur  extirpation  :  TAnatomie  fouflire 
cette  exdrpaâon«  6c  la  Chirurgie  Teidettie 
avec  fucci^s.  royei  rarticU  fuii  ant,  ArU 
de  M.  le  Chtv.  de  Jav cou rt. 

Doigt.  {_Chirurg.)Lc%  doigts  font  fujets 
à  quelques  difformités  de  naiflance ,  6c 
pendant  lecouis  de  h  vie  4  nille  £kheint 
accidcnsi  ^ 

La  deux  prbdpanx  défintade  confer- 
mation  des  doigts  fimt  tfétie  douUcS  «M^ 
unis  cnfemble. 

Les  doigts  furnuméraires  ne  font  pref- 

3ue  janiais  aulH-bien  formés  que  les  autres; 
s  font  prefque  touioufS  intttÙes  ou  incooH 
modes:  Us  Ibnc  CMMVtnément  placés  en 
dehors  de  la  main  ou  du  pié ,  proche  le 
petit  dnïgt  ;  \\%  n'ont  pour  l'ordinaire  point 
d'os,  &  quelquefois  point  d'ongles.  Enfin» 
ils  font  comme  des  appendices  charnues 

3ui  pendent  à  la  main,  &cqui  par  coniëquenc 
emandent  d'être  extirpées  :  comme  ropé*  ° 
ration  s'en  ùît  avec  luocès,  tout  concouit 
à  la  mettre  en  pratique.  Alors ,  s*il  fe  trouve 
quelque  phalange  olfeufe  ou  cartilla^ineufe 
qui  atuche  ces  Ibrtes  de  doigts  fortement , 
on  peut  fe  fervic  d^g^e  peûte  tenaflle  kà^ 
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five ,  pour  couper  le  tout  à  h  fois.  Le  paiï- 
fenieiit  étant  le  même  que  celui  des  plaies 
finiDles  ,  il  cft  inutile  de  nou*  y  arrêter. 
Plimms  I  nmiiMides  «fe^  contre  ruture. 

Pcrfonne  n'ignore  qu'il  arrive  mielquefois 
que  les  orteils  &  les  doi^s  des  en&ns 
nouveau-nés,  ne  font  point  fépirés,  mais 
tiennent  cnfemble  ;  ce  qui  fe  tait  en  deux 
nunieres,  ou  par  union ,  ou  par  agglutina- 
tion. On  appelle  union ,  quand  î'enÊmt  » 
venant  an  monde,  a  les  doigts  adhérent 
&  comme  collés  les  uns  avec  les  autres  , 
ou  attachés  enfemble  par  une  membrane 
intermédiate,  en  forme  de  patte  d'oie.  Ou 
appelle  agglutination,  lorfqu'après  des  ulce- 
tes,  ou  quelque  grande  bnUine  ou  a  dé» 
pouillë  la  main  <ie  fa  peau,  on  luffe  par 
négligence  les  detgts  fe  coller  oC  fe  joindre. 

Comme  une  pareille  cohéfion  défigure 
la  main  ,  &  cauie  pluficurs  autres  inconvé- 
niens  ,  le  Chirurgien  doit  la  k-parer  .uci; 
le  plus  de  dextérité  qu'il  lui  ell  poffible  : 
il  a  deox  moyens  d*y  réulCr }  ou  en  cou- 
pant la  tunique  intennidiate,  ùùt.  avec  des 
cifcaux ,  l'oit  avec  le  fcalpel  ;  on  fi  t«  doigt% 
tiennent  enfemble  ,  fans  qu'il  y  ait  de 
membrane  ,  en  les  féparant  les  uns  de< 
autres  avec  un  petit  billouri.  Pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fe  recollent  durant  la  cure  , 
il  faut  les  envelopper  féparement  d'un 
doigtier  ,  ou  d'une  petite  bande  de  linge 
d'environ  un  travers  de  doigt  de  large  , 
après  l'avoir  emprcgnce  d'eau  de  chaux  , 
d'efpht-de-vin ,  ou  de  quelqu'eau  vulné- 
raÎM,  jutipA  ce  qoe  k  mafade  foit  pai6»* 
Mnent  guen» 

M»s  les  yveet  de  confeniiatioafent  peu 
de  chofe ,  ft  on  les  compare  à  la  multitude 
des  maux  auxquels  nos  doigts  font  expo- 
fés  depuis  la  nailTance.  En  effet  ,  ils  j)eu- 
▼ent  être  dëjetés ,  luxés  ,  courbés  ,  cou- 
pés ,  fraâurés  ,  écrafés  ,  gangrenés ,  gelés , 
cancérés,  &c  Dilôns  un  mot  de  chacun 
de  ces  cas. 

Le  déjcTtement  des  doigts  n'ed  pas  com- 
munément dangereux  ;  les  entans  le  les 
défigurent  ainfi  aflez  fouvent ,  en  fe  les 
tiraillant  pour  les  faire  claquer.  Cet  amu- 
fanênt  difloque  les  doigts  ,  &  les  fait  dé- 
jeter  tantôt  k  droite ,  tantôt  à  gauche.  Pour 

irmnédier ,  il  faut  leur  appliquer  des  lames 
I  Sa  Uanc  cnvdofpies  d'un  lime^  & 
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les  (ixtt  par  un  bandage  qui  les  tieniie  aQiH 
jettis  pendant  quelque  tenpadim  leur  état 

tuturel. 

Les  doips  de  la  main  peuvent  fe  luxer 
i  chaque  phalange ,  &  en  tout  fens  ;  cepen' 
dant  cette  luxation  eft  aufli  facile  à  décou- 
vrir qu'à  réduire  ;  car  comme  les  lisamens 
font  foibles ,  la  graifle  &  les  mufcles  peu 
épais ,  6c  les  cavités  des  articulations  fi]per« 
ficielles ,  tout  l'ofiBce  du  Chirurgen  fe  téduit 
à  faire  l'extenfion  d\me  nain,  8c  la  iddnc* 
tion  de  l'autre  ,  en  j  cnpioyaat  Icf  ban' 
dages  convenables. 

Une  main  eft  très-défigurée  par  des  doigts 
courbes  6c  crochus  poutre  que  cela  e&  lort 
incommode  pour  celui  qui  les  porte ,  parce 
que  ne  pouvant  pas  les  étendre,  m  trop 
bien  les  employer,  il  fe  trouve  aam  Km- 
pulfTance  de  s'en  fervir  daas  beaucoup  d'oc- 
cafions  ;  &  là  où  il  le  peut,  c'eft  toujours 
de  mauvaife  grâce.  Cette  difformiié  eft  prcf- 
qu'ordin.-s^rcnient  fans  remède.  On  tâchera 
cependai:t ,  ijuand  elle  prcKede  d'une  an- 
chilolît  dans  les  joinuires,  de  l'amoUir  6c 
de  la  traiter  ftnvant  les  règles  de  TArt.'Si 
la  difformité  vient  d'une  cicatrice  mal-faite, 
qui  cnipi3che  le  doigt  de  fc  redrefler ,  il 
faut  le  débrider;  mettre  eiifuite  deux  petites 
écliiTes  droites ,  l'une  deflus,  l'autre  deffous 
le  doigt  ,  qu'on  maintiendra  par  un  baA> 
dage  ,  &  qu'on  ferrera  tous  les  jours  un 
peu  plus ,  jufqu'à  ce  que  le  doigt  ait  repris 
fa  figure  naturelle. 

Si  on  s'étoit  coupé  un  doigt  avec  un 
înlinnnent  tranchant,  (ans qu'il  fût  entiè- 
rement féparé  de  la  main  ,  il  faut ,  quel- 
que confidérable  quefeitia  |^ie,  remet- 
tre le  doigt  dans  fon  premier  état,  le  pan- 
("er,  &  le  maintenir  ;  &  quand  même  la  partie 
leroit  prefque  léparée  de  la  main  ,  ne  te- 
nant plus  qu'à  un  filet ,  pourvu  que  la  plaie 
foit  oUique  &  récente  ^  les  habiles  Chi-' 
ruiveos  confeiUent  tou|oort  de  remettre 
le  ëoigt  dans  fe  fituation  naturelle ,  de  l'y 
retenir  avec  un  emplâtre,  &  d'effaycr  de 
le  réunir  peu-à-peu  ;  car  il  vaut  encore 
mieux  tenter  la  réunion  des  parties  par  ce 
moyen  ,  quoiqu'elle  réuflifle  peu  fouvent , 
que  de  couper  par  impatience  wdnfi  qu'on 
auroit  pu  fauver. 

Lorique  les  tendons  extenfenrs  des  doifU 
ootdié  coupés  tnofvccfelonent,  lesiafgef 
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perdent  leur  aftion,  Scie  blefTë  ne  peut  le* 
étendre.  En  ce  cas ,  quelques  Chirurgiens 
yfopo^ènt  de  réunir  les  tendons  diviiés , 
an  moyeil  de  la  future  enchevillée;  mais 
cette  a|>ecc  de  runire,  abandonnée  par  nos 
ancêtres  Se  renouveDée porfta  M. Bicnaife, 
eft  aujourd'hui  pratione  tiéf  •tamnent. 
Prefque  tous  les  moaemet  la  regardent 
comme  dangereufe  &  inutile.  En  effet ,  la 
feâion  en  partie  du  tendon  ed  fuivie  d'or- 
dinatre  d'accident  très-fiineftes ,  Se  qu'on 
ne  ùk  ceflor  qu'en  divHànc  liocakment  le 
tendon.  Outre  ceh  «  les  tendons  fervent 
â  tirer  une  partie  mobile,  qu'on  peut  mer- 
tre  Se  maintenir  dans  une  extenlion  qui 
npproche  les  parties  divifées ,  Sf  en  pro- 
cure la  réunion.  Pour  faciliter  le  fuccès  de 
cette  pratique  ,  à  l'égard  des  extenfeurs  des 
tÛps  des  mains ,  on  fe  fert  d'une  machine 
de  fer  blanc,  compofife  d'une  efpece  de  gout- 
tière, dans  laquelle  on  pofc  l'avant-bras, 
Se  d'une  plaque  qu'on  ajufte  à  la  soutiierc 
par  le  moyen  d'une  dnfiwie  Se  d  une  gou- 
pille. Cette  dernière  pièce ,  tpii  eft  mobile , 
peut  fui'inci  svec  la  gouttière  un  angle  plus 
ou  moins  moufle  ,  félon  qu'il  eft  nécefiaire 
pour  mettre  la  main ,  dont  on  applique  le 
plat  fur  elle  en  une  extenfion  plus  ou  moins 
grande.  On  foutient  cette  pièce  par  deux 
crochets  qtri  y  font  attachés.  Se  oeux  cre- 
fwûKeces  ibudées  i  h  fonttiera.  H.  Petit 
a  inventé  cette  nudiuie  ^  6c  en  a  donné  1 

la  figure. 

Le  but  principal  que  doit  avoir  le  Clti- 
turgien ,  quand  il  y  a  un  ou  plufieurs  doigts 
de  mâurëSf  eft  ae  rétablir  dans  Imir  (itua- 
tioa  ks  parties  qui  font  déplacées ,  6c  d'y 
làinenfime  on  bandage,  fuivant  les  règles 

de f  Art,  avec  un  ruban  étroit  ;  mais  quand 
par  malheur  la  collifion  des  doigts,  jointe 
au  fphaceie,  eft  fi  confidérable,  qu'ils  ne 
tiennent  plus  k  la  main,  il  faut  les  féparer 
toui-è-fiùt  avec  le  biftouri  ou  avec  les  ci- 
lèavs;  car  il  vaut  mieux  prendre  alors  tout 
d'un  coup  le  parti  de  l'amputation  ,  que  de 
fttiguer  le  malade  par  une  cure  pénible 
qui  n'aura  point  de  fucccs  :  d'ailleurs,  la  gan- 
grené ne  permet  pas  de  différer  l'opération. 

Il  eft  bien  rare  qu'il  y  ait  ion  dm  doi^ 
une  plaie  d'arme  à  feu ,  fans  que  ce  Jo^ 
jnt  fe  trouve  emporté  en  partie;  il  &ntce- 
yeadanc  ikherde  k  «wlerver  eneoffe«& 
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caufe  de  Tudlité  dont  il  eft  à  l'homme; 
i?>r  comme  de  telleç  blelTurev  l'ont  fouvent 
accompagnées  d'inflammation  &  d'abcès, 
qui  s'étendent  jofquet  dans  la  main ,  6c  mf-  , 
me  dans  l'avant-bras ,  on  préviendra  cet 
accidens ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  par  det 
incifiorts ,  par  des  contre-ouvcrrures ,  par 
le  régime ,  par  les  faignces ,  &  par  les  topi- 
ques d'ufagf.  A  l'ëgard  des  plaies  qui  peu- 
vent être  laites  à  la  première  phalange  du 
pouce,  comme  elles  différent  ae  celles  des 
auurei  d^ps^  à  caulê  des  gros  mufcles 
qui  recouvrent  cefte  première  phalange ,  je 

remarque  en  pafT".uit  qu'elles  font  de  la  na- 
ture de  toutes  les  pUies  faites  dans  les  pat- 
ries où  les  os  font  recouverts  de  beaucoup 
de  mufcles ,  Se  qu'elles  demandent  les  nié« 
mes  i'ecours  de  la  part  du  Chirurgien. 

Dans  l'écrafement  des  doigu  ,  la  pie* 
miere  attention  fera  de  eonferver  6c  la 
main  &{  les  Joigts  ^  Sc  de  ne  les  couper 
qu'à  la  dernière  extrémité;  car  s'il  reAa 
encore  quelqu'anere  pour  y  porter  la  vie ^ 
&c  quelque  veine  pour  entiettnir  la  diCU« 
lation  du  fang ,  il  fiiut  en  Âfliirer  l^extir* 
paiion.  On  tâchera  de  les  garantir  de  la 
gangrené  ,  ou  du  moins  d  en  empiîcher 
le  progriît  par  de»  fomentations  de  queU 
que  liqùeur  ipiritueufe  6t  réfolutive  ;  d  heu« 
reux  fuccès  les  plus  inefpérés  ont  confirmé 
cette  méthode.  Mais  fuppolîi  mi'on  ne  voie 
plus  iTefpérance  de  rétablir  datK  leur  pre- 
mier état  les  doigts  qui  ont  été  écrafés  ; 
(ùppofé  qu'ils  foient  entièrement  mortifiés, 
leur  amputation  devient  néceffaire. 

Enfin,  elle  l'cA  malheureufement ,  i*. 
quand  l'un  des  doigu  ei  Cpocemé;  1*. 
auaod  la  carie  s'y  porte  t  pane  que  fon 
(entîmetlt  a  été  perdu  par  une  fbne  gelée 
qui  a  étouffé  la  chaleur  naturelle,  &  qu'on 
a  tenté  vainement  de  rappeller:  quand 
ce  fentiment  efl  encore  éteint  par  un  fpha- 
cere  confirmé.  Dans  ces  cas  défefpérés  ^ 
l'extirpation  n'eft  plus  douteufe:  elle  <ê  6it 
de  trots  manières,  i".  avec  des  cifeaux  pour 
les  enfans  ;  avec  le  cifeau  6c  le  maillet; 
3".  avec  le  biftr  ri ,  en  laiflant  affez  de 
peau  pour  recouvrir  l'os.  Après  l'amputa- 
tion,  on  applique  fur  la  plaie  de  la  char- 
pie OC  des  comprelTet ,  Se  l'on  aflure  le 
tout  avec  une  bande  roulée. 
Pour  ce  «ai  concerne  l'abcès  qui  vieUt 
Bb  ij 
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i  l  extrémité  des  Joiçu.  &  que  les  Méde- 
cins nomment  panam  (Voyrç  PanarisJ  , 
c'cfl  un  nul  trcs-commun  ,  très-doulou- 
reux ,  tort  compliqué,  dont  coniéquem- 
ment  il  importe  beaucoup  d'indiquer  les 
ili^ettteserpeces ,  &  leurs  remèdes.  Ani- 
tlt  de  M.  te  Ckevalitr  DS  Javcovkt. 

Doigt,  ï/i  AJIrommU,  eft  la  douzième 
pir;ie  du  diamètre  apparent  du  foleil  ou 
de  la  lune.  Cîuqjc  î!<>if>t  fc  divife  en 
foixante  minutes.  On  dit  dans  les  ëciipres 
de  lune  ou  de  foleil  ,  qu'il  y  a  tant  de 
doim  d'ëclipfés ,  &c  ces  doigu  édipSt»  s'ap< 
Bclwiit  doigts  icUpti^s,  digiâ  cdiptid. 

Voyei  ECUPSF.  (O) 

Doigt  ,  CMifl.  anc.J  pris  comme  me- 
Aire  parmi  les  Hébreux,  qui  l'appelloient 
tshakt  contenoit  un  î  J  de  pouce.  Il  y  a  voit 

auatrc  doigts  dans  le  palme ,  6c  (ix  palmes 
ans  la  coudée.  Vojti  Coudée.  fG) 
Doigt  »  CCommtrct).  fe  prend  pour 
une  des  mefures  des  longueurs  :  c'eft  la 
plus  petite  après  la  ligne  ;  clic  contient 

Îuatrc  lignes,  ce  qui  fait  le  tieis  du  pouce 
eroi.  Kby.  Pouce.  Dicl.  du  Comm.(GJ 
Doigt  C t""*^"  '^Ot  eft  une  mefure 
qui  a  la  loàflOBur  de  deux  grains  d'orge 
ini!«  l'un  au  Dont  de  fautre,  ou  de  quatre 
polës  en  travers.  Voye^  MESURE. 

Doigt,  Ç Horlogerie J  pièce  de  la  qua- 
«Irature  d'une  montre ,  ou  d'une  pendule 
i  répétition  :  elle  entre  a  quarré  fur  l'arbre 
de  la  grande  roue  de  fimneiie,  êe  fert  à 
faire  lonner  les  quarts ,  en  ramenant  la 
pièce  des  quarts  dam  fon  repos.  (TJ 

DO  I G  T  E  R,  eft,  <n  Mu/Î^ue,  faire 
marcher  d'une  manière  convenable  &  régu- 
lière les  doigts  fur  quclqu'inftrument ,  & 
principalement  fur  l'orgue  Sc  le  daveéîn , 
pour  en  jouer  le  plus  racileuMiit  fic  le  plus 
neftemcnt  ciu'il  eft  polfiltle. 

Sur  les  inftrumens  à  manche,  tels  que  le 
violon  &  le  violoncL-lle  ,  le  point  princi- 
pal du  doigter  coaiifte  dans  les  diverfes 
peÂlions  de  bmam  ;  c'eft  par^U  que  les  mê- 
mes paflâges  peuvent  devenir  faciles  ou 
diflkiles ,  félon  les  pofitions  Sc  les  cordes 
fur  lesquelles  on  les  prend  ;  &C  c'crt  quand 
un  SyinpIi  iti  Hc  eft  parvenu  d  p.dicr  r.ipi- 
dtmcnt ,  &  avt'c  prècifion  &C  )u(lefre,par 
toutes  ces  différentes  pofitioiis,  qu'on  dit 
pofliKie  Uea  fon  manche* 
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S«r  l'ortue  ou  le  claveifia  ,\à^dùgit^ 
eft  autre  ebofe.  H  y  a  deoY-iimnSms  de 

jouer  fur  ces  inftrumens;  favoir,  les  pièces 
&  l'accompagnement.  Pour  jouer  des  pie- 
ces  ,  on  a  égard  à  b.  facilité  de  Texécution 
&c  à  la  bonne  grâce  de  la  main.  Comme 
il  y  a  un  nombre  ezceflîf  de  paflagespoflî« 
bles;  dont  la  plûpart  demandent  une  manière 
partKiiliere  ae  faire  marcher  les  doigts ,  il 
taudroit,  pour  donner  des  règles  fuftilantes 
fur  cette  partie,  entrer  dans  des  détails  que 
cet  Ouvrage  ne  fauroit  contenir  ,  &  fur 
lefipiels  rhà>itude  tient  lieu  de  règle,  quand 
une  feu  on  a  La  m»n  bien  pofée.  Les  pré^ 
ceptes  généraux  qu'on  peut  donner  font^ 
I*.  de  placer  les  deux  mains  fur  le  clavier  ^ 
de  manière  qu'on  n'.-iit  rien  de  ^^\\é  dans 
Ion  attitude^  ce  qui  oblige  d'exclure  com- 
munément le  pouoe  de  la  main  droite  , 
parce  que  les  deux  pouoea  placés  fur  le  cla- 
vier ,  6c  principuemem  fitr  tes  touches 
blanches ,  donneroient  au  bras  une  fituatian 
contrainte  &c  de  m.»uvaiic  grâce.  De 
tenir  le  poignet  à  la  hauteur  du  clavier,  les 
doigts  un  peu  recourbés  fur  les  touches  , 
6c  un  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  pour 
être  prêts  i  tomber  fur  des  touches  diffi^ 
renies.  De  ne  point  porter  Aicceflîve> 
ment  le  même  doigt  ûir  deux  touches  con- 
iëcutives,  mais  d'employer  tous  les  doigts 
(le  chaque  main  ,  excepté ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  pouce  de  la  main  droite  ,  qui 
ne  feroit  qu'embarraflier  les  autres  doigts  , 
6c  ne  doit  être  employé  qu'à  de  grands 
intervalles ,  pour  éviter  la  trop  forte  exten* 
fion  des  doigts.  4".  De  monter  diatonique- 
ment  avec  le  troilîeme  6(  le  quatrième  doigt 
de  la  main  droite,  marchant  alternative- 
ment :  la  main  gauche  monte  avec  le  quatrie» 
me  doigt  6c  le  pouce,  ou  bien  tous  les  doig» 
montent  fucceflivement.  Pour  defcen- 
dre ,  c'eft  avec  le  troifieme  OC  le  fécond  doigt 
de  la  main  drcwte ,  &  avec  le  troilieme  6c 
le  quatrième  de  la  gauche.  Mais  ces  règles 
fouflfrent  un  fi  grantTiMmbre  d'exceptions  « 
qu'on  ne  peut  jamais  les  apprendre  que  par 
la  pratique. 

Four  l'accompagnemefii  ,  le  (îoîgfer  de 
\:i  fn,jiii  eiuche  eft  le  tuême  que  pour  les 
piece<,  puiiqu'i.  iv.ti  toujours  que  cette  inaia 
joue  les  balles  que  Ton  doit  accompagner. 
Quant  à  h  main  droite,  fim  doi§itr  con» 
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Ae  ^  arranger  let  doigts  ,  Sc  à  1m  faire 
marcher  de  manière  i  faiic  entendre  les 
accorda  fir  leur  fueçelBon  ;  de  forte  que 

3iiiconque  entend  bien  la  méchanique  des 
oigis  en  cette  partie ,  polTcde  en  méine 
temps  la  fcience  de  raccompagnement.  M. 
fiameau  a  fort  bien  expli<pié  ceice  mécha- 
•nique  ,  dans  iê  dtfliNiation  fur  l'ixcompa- 
giiement ,  Sc  nous  crojroos  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ici  un  pêéds  de 
h  partie  de  cette  diflcrtadonf  qui  regsrde 

le  doigter. 

Tout  accord  pent  s  arranger  par  tierces. 
•L'accord  parfait,  c'eft-idire,  l'accord  d'une 
•tonique  ainlî  arrangé  fiir  le  clavier ,  eft 
formé  par  trois  touches  ,  qui  doivent  être 
■Â'appéef  du  fécond  ,  du  quarrienie  &  du 
cil  quieme  doiiît.  Dans  cette  liluation  , 
c'cft  le  doigt  le  plus  bas  ,  c'ed-à-dire  le 
ftcond,  qui  touche  la  tonique.  Dans  les  deux 
autres  finet*  il  Ce  trouve  toufiMirs  un  doigt 
«n-dcffons  de  cette  mAne  tonique:  il  (aut 
k  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troifieme 
«ioigt  qui  Te  trouve  ai»-acirus  &  au-delTous 
Àts  deux  autres,  il  frutie  placer  i  b tierce 
de  Ton  voi(în. 

Une  reg!e  générale  pour  la  fucccdion  des 
accords  eil y  qu'il  doit  y  avoir  liaifon  entre 
eux  ;  c'eft-à-dire ,  que  quelqu'un  des  fons 
de  l'accord  piécédcni  fe  prolonge  (ur  l'ac- 
cord luivant,  &  entre  dans  Ion  harmonie. 
C'cft  de  cette  refile  que  fis  tire  tOOle  la 
méchanique  du  doigter. 

Pinfi|«e  pour  pafler  régulièrement  d'un 

-  accord  à  un  autre,  il  faut  que  quelques  doigts 
relient  en  place ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a 
•que  quatre  manières  de  fucceffion  régulière 

entre  deux  accords  par^ts;  li^voir,  la  ba^Te 
«findamoanle  ,  montant  oa  détendant , 
fderieiceoa  dé  mante. 

-  Quand  b  baife  procède  par  tierces, 
deux  doigts  reftent  en  place; en  montant, 
ce  font  ceux  qui  formoieiU  la  tierce  &  ta 
quinte  qui  rcilciir,  pour  former  l'oi^ave  & 
b  tierce  y  tandis  que  celui  qui  formoit 
f  oâave  deiccnd  fur  la  quinte  ;  en  defcen- 

•  dant  ,  ce  font  les  doigts  qui  formoient 
FoAave  6c  b  tierce  ,  qui  relient  pour  (o^- 
rii-'^  la  tierce  S;  !;«  ([nuite,  tandis  que  celui 
qui  tailoit  1.1  quinte  monte  lur  Ti^ftave. 
Quand  la  balTe  pnxede  par  ciuinies»  un 

«ioigt  iêul  teûe  ca  place  1 6ck&  oeux  autres, 
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marchent  ;  en  montant ,  c'ell  la  qinnte  qui 
reAe  pour  biie  l'oâave,  tandis  que  Toâave 
8c  b  tierce  defisendent  fur  la  tierce  Âe  (m 

la  quinte  ;  en  dcfcendant  ,  l'niflrivc  refle 
pour  fdire  la  qiunic  ,  tandis  que  la  tierce 
&  la  quinte  montent  fur  l'oftave  &  fur  la 
tierce.  Dans  toutes  ces  diverfes  fucceffions, 
les  deux  mains  ont  toujours  un  nuMivemenc 
contraire. 

En  s'ezerçant  ainli  fur  divers  endroits 

du  clavier ,  on  fe  familiarifc  bieniAt  au  jeu 
des  doigts  fur  chacune  de  ces  marches. 
Se  les  fuites  d'accotds  pai&its  ne  peuvent 
plus,  embarrafler. 

Pour  k»  <fifoflnances,  il  h\ïi  d'abord 
remarquer  ,  que  tout  accord  difTonnant 
occupe  les  quatre  doigts,  lefquels  peuvent 
^fre  .irr^mgés  tous  par  tierces  :  dans  k  pre- 
mier cas  ,  c'eft  le  plus  bas  des  doigts, 
c'eft-à  dire ,  le  fécond  doigt  de  b  main  ^ 
qui  fait  entendre  le  fon  fondamental  de 
I  accord  :  dans  le  fécond  cas ,  c'eft  le  fupé- 
rieur  des  deux  doigts  ioints.  Sur  cette  ot>- 
fervation  ,  on  connoit  aifément  le  doigt 
qui  fait  b  diffonnance  ,  6>:  qui  par  confë» 
qucnt  doit  defirendre  pour  la  fau\er. 

Selon  les  difFérens  accords  confonnant- 
ou  diflbnnans  qui  fuivent  un  accord  dilTon» 
nant ,  il  but  btre  defcendre  un  doigt  feul,. 
oa  deux,  ou  trois.  A  la  liiltc  d'un  pccorvl 
diflbnnant,  l'.nccjrd  p.irfai:  qui  le  fauve  fs 
trouve  ailétnent  tous  les  doigts.  LXms  une 
fuite  d'accords  dilTqnnans ,  quand  un  doigt 
feul  delbend,  comme  dans  la  cadence 
interrompue,  c'eft  toujons  celui  qui  a  bîir 
la  dUTonnance,  c^eft'^ahdiiie,  nnfifneur  dn. 
deux  joints,  ou  !e  fupérieur  de  tous,  s'ils 
font  arranges  par  tierces.  Faut-i!  taire  deft 
cendre  deux  doigts,  conim2  d.n.s  la  ca- 
dence parfaite?  ajoutez  à  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  fon  voifm  au-dcilbttS}. 
&c  s'U  n'en  a  point ,  le  fupéiieur  de  tous  r 
ce  font  les  deux  doigts  qui  doivent  defcen- 
dre. Faut- il  un  faire  defcendre  trois  ,  com- 
me dans  la  cadence  rompue  ?  conférerez  le 
tondamcn'al  fur  fa  louche,  8c  fiâtes  del^ 
cendre  les  trois  autres. 

La  fuite  de  toutes  ces  diiHreotes  fnc» 
cédions  bien  étudiée ,  vous  montre  le  jeu 
des  doigts  dans  toutes  les  phrafes  poflibles^ 
&£  comme  c'eft  des  cadences  parfaites  que 

fe  tire  b  lucceâtoa  la.  plu»  coaumme  de 
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toutes  les  phi^fes  harmoniques  c'eft  auflS  | 
Icelle-là  (ju'il  faut  s'exercer  ilav.intage  :  on 
y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchant  & 
s'y  arrêtant  alternativement;  fi  les  deux 
«loigtsd'en-'baut  defisendent  ùu  un  accord  où 
les  deux  infiiîèiiri  reftent  en  place  »  dans 
r.iccord  fuivant  les  deux  fnpërieurs  refient, 
&  les  deux  inférieurs  defcendent  à  leur 
tour  ;  ou  bien  ce  font  les  deux  doigts 
extrêmes  «pii  font  le  même  jeu  avec  les 
dmk  doi|ts  moyens» 

On  peit  tfOHver  cikok  om  fuccemon 
«fharmonie  amendante  ,  mais  beaucoup 
nioins  commune  qae  celles  dont  je  viens 
■de  parler ,  moins  prolongée  ,  Se  aont  les 
accords  fe  rempliffent  rarement  de  tous  leurs 
ions.  Toutefois  la  marche  des  doigts  auroic 
cncoie  ici  &s  règles  ;  &  en  fuppofant  un 
condaccment  de  cadences  irréguUeres,  on 
y  trouveroit  toujours ,  ou  les  quatre  doigts 
par  tierce ,  ou  acux  doigts  joints  :  dans  le 
premier  cas,  ce  feroit  aux  deux  inférieurs 
à  monter  ,  &  cnfuite  les  doix  tupérieurs 
alternativement  :  dans  le  fécond ,  k  lupé- 
rîeur  des  deux  doîgts  joints  doit  monter 
conioioteneitt  a^ec  celui  qui  eft  au-deiTus 
de  lui;  Se  s'il  n*y  en  a  point,  avec  le  plus 
bas  de  tous ,  &e. 

On  n'imagine  pas  jufqu'à  quel  point 
rétude  du  doigter  y  prife  de  cette  manière  , 
peut  &ciliter  Ta  pratique  de  l'accompagne- 
ment.  Après  un  peu  d'exercice ,  les  doigts 
prennent  infenfiblement  l'habitude  de  mar- 
cher tous  feuls  ;  ils  préviennent  l'efprit , 
&c  accompagnent  machinalement  avec  unc 
faciiité  qui  a  de  quoi  étonner.  Mais  il  faut 
conveiûr  que  cette  méthode  n'e(l  pas  fans 
inconvénieiK;  car  fims  parler  des  oâaves 
€c  des  quintes  de  finte  qu*OD  y  rencontre 
à  tout  moment ,  il  réfulte  de  tout  ce  rem- 
pliflage  une  hannonie  brute  &  dure  ,  dont 
l'oreille  eft  étrangement  choquée  ,  fur*tout 
dans  les  accords  par  fuppofition. 

Les  Maîtres  enfeignent  d'autres  maniè- 
res de  doigter  y  fondées  fiir  les  mêmes  prin- 
cipes, fujcnes,  il  eft  «rai,  à  plus  d'excep- 
tions ,  mais  par  lefquellcs ,  retranchant  des 
"fons  ,  on  gêne  moins  la  main  par  trop  d'ex- 
tehfion  ;  l'on  évite  les  oftaves  &  les  quin- 
tes de  fuite ,  &c  l'on  rend  une  harmonie , 
finon  auflî  bruyante ,  du  moins  plus  pure 
£c  plus  agréable.  C<U 
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DOIGTIER  ,  f.  m.  dé  I  Putage  ie§ 

Rubdnniers  :  il  eft  de  cuivre  jaune ,  &  de 

figure  cylindrique,  percé  d'outre  en  outres 

il  a  une  arrête  aiguë  en  faillie  dans  toute 

l'a  longueur  1  il  fe  met  daiu  le  doigt  indes 

de  la  main  droite,  6c  ne  doit  pas  pafTer  la 

féconde  phalange  de  ce  doigt.  Son  ufag* 

eft  de  frapper  la  trame  chaque  fois  que  l'ou« 

vricr  l'a  paffée  dans  la  tôte  de  la  frange,  &  » 

à  l'entour  du  moule.  U  y  en  a  de  plus  ou 

n>oins  forts ,  fuivant  Fonvrage  ;  lorsque  ce 

font  de  forts  ouvrages ,  on  fe  ftct.de  hk 

coignée.  f^ow  CoiGNEE. 

DOIT ,  (  Cnmm.  )  mot  dont  les  Mar- 
chands ou  Nei^ocians  timbrent  ou  intitu- 
lent ,  en  gros  caraftcres ,  les  pages  à  main 
gauche  de  leur  grand  livre  ,  ou  livre  d'ex- 
trait 6c  de  raiion  ;  ce  qu'ils  nomment  le 
tiU  dm  d&U  oo  éés  ému  paffivu ,  oppofd 
i  celui  du  tridU  oo  de*  imes  m^vts ,  qui 

a  pour  tittt  CM  autre  mot ,  avoir. 

On  intitule  auflî  de  la  même  manière 

tout  les  autres  livres  des  Négociaiu ,  qui 

fe  tiennent  en  débit  6ccrédit.*K.  LlVRES< 

VoytT  Us  Dia.  Jt  Comm.  6c  A  Tri^.  8e  ' 

Chamhtrs.  ÇG) 
DOL ,  f.  m.  (Jurifp.)  En  général  eft 

une  rufe  dont  on  fe  fert  pour  tromper  quel- 
qu'un. Cicéron ,  dans  fes  Offices,  Uv.  Jllf 

n.         le  définit ,  cum  sUud  ^» fimnUt* 

tum ,  aliud  aSum. 
DoL  BON ,  appellé  en  Droit  hetaa  it» 

lus  ^      celui  qui  eft  permis ,  comme  de 

tromper  les  ennemis  de  l'État.  On  dit  auflî 

qu'en  mariage  trompe  qui  peut.  Par  cxem-  \ 

pie ,  fi  un  homme  a  fait  entendre  que  ies 

biens  étoient  de'  plus  grande  valeur  qa*ilg 

ne  le  font  en  edfettil  n'y  a  pas  lieu  pour 

cela  i  aimuller  le  contrat  de  mariage  ; 

parce  (jue  c'cft  à  ceux  qui  contraftent  ma- 
riage a  s'informer  des  facultés  de  celui 

avec  qui  ils  contraélent.  (A) 

DoL  MAUVAIS,  appellé  en  Droit 

dolus  malus  ^  eft  cdui  qui  eft  conunis  è 

deflTein  de  tromper  quelqu'un.  Cette  dif*. 

tinétion  du  iol  bon  fie  mauvais  parott  illês 

étrange,  vu  que  le  terme  de  dol  n'annonce 

rien  que  de  mauvais  ;  cependant  elle  eft 

ufitée  en  Droit,  à  cauiè  de  certain  </o/ 

qui  eft  pertnu,  &  comme  tel  réputé  bon. 

Vojm^  am Dig.  le  tit.  dk  is/o  maiù,  OO 
DoL  nRSOMMll.9  «ft  cdnî  qui  ncM 
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€a  fiât  ée  la  perTonne  ;  comme  quand  le 

vendeur,  pour  mieux  vendre  Ion  héritage, 
feit  paroître  un  bail(imulé,  &  à  plus  haut  prix 
que  le  bien  n'étoit  en  effet.  On  le  l'en  de  ce 
terme  pour  le  diftinguer  du  iol  riil,  (A) 

OoL  RÉEL,  appellé  en  Droit  dolui 
nipfd  ,  eft  celui  qui  vient  de  la  chofe . 

1>)utôt  que  de  li  perfonne  ;  cemme  quand 
'acquéreur  ,  croyant  acquérir  des  biens 
d'une  certaine  valeur  ^  s'eft  trompé  dans 
l'opimoD  qu'il  avoitdeces  biens»  oc  qu'ils 
St  trouvent  dune  valeur  beaucoup  moin- 
dre. Ce  dtlrkl  eft  improprement  qualité 
dol,  puifqu'il  ne  vient  pas  de  la  perlonne, 
&  qu'il  n'y  a  pas  de  fraude.  Ce  dol 
eft  la  même  chofe  que  ce  i(Li'on  appellé 
Ufian.  L'Ordonnance  de  Charles  IX  ,  du 
mois  (PAvA  tf 6>  •  «oocenunt  les  tran- 
bËàiouL  »  VMt  91e  oootm  icclles  nul  ne 
Mt  reçu  «  foin  proteste  de  MSon  dVnitre- 
moitié  ,  ou  autre  plus  grande  quelconque  » 
ou  ce  qu'on  dit  en  latin  ,  dolus  reipfà, 

. q  LÉSION  6-  Rescision, 
Restitution  en  entier. 

Les  pfinG9M»«n  matière  de  dol  perfon- 
,Mif  font  que  tout  i«/  de  ia  nature  de 
'cehii  que  les  Loit  appellent  Jp/iM>«MÂaB, 
n'cA  jajnais  pennis ,  &  que  pcrfiMUie  ne 
doit  profiter  de  ion  doL 
On  ne  paéfiune  jamais  le  doi  >  il  faut 

SU  Toit  prouvé }  ce  qui  dépend  du  £tit 
des  drconflanccs. 

Chez  les  Romains  ,  celui  contre  lequel 
en  uCoit  de  dol  avoir ,  pour  s'en  déten- 
dre ,  une  exception  appellée  doit  mali.  Ces 
différentes  tornuilcs  d  aâioos  fie  d'excep- 
tion* ne  font  pi»  ufitées  panai  nous  ;  on 
propoift  fe$  empQOQi  fie  nMtytni  en  telle 
loiine  que  Pon  vew» 

Le  dol  pcrfonneî  eft  un  moyen  de  refti- 
tution  contre  les  auxquels  il  a  pu  don- 
ner lieu  ,  &  mt*mc  contre  le\  tranfàAions^, 
fuivant  l'Ordonnance  de  1^60.. 

Le»  Lois  prononcent  aulFi  la  peine  d*in- 
£uiue contre  celui  dont  le  io^eft  «an  nvëré: 
chacun  pocte  la*  peine  de  ibn  dSp/  t  c''ett 
pourquoi  le  mandant  n'efl  point  tenu  du 
dol  de  l'on  mandataire;  mais  les  héritiers 
{ont  tenus  du  dol  du  dénut  «  demême  que 
de  Tes  autres  faits. 

Les  pupilles  ne  Soal  pas  préûun^  capa- 
de  dtL 
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On  ne  petit  pas  non  plus  en  imputer  n 

un  majeur  qui  ne  fait  qu'ufer  de  Ton  droit. 

yoyt^^  Us  Loix  6q  aatT,  au  Dig.  Je 
dolo  ;  la  Loi  1^  de  vtrh.  Jignif.  Us  Loix 
3j  &  24^  Je  naïUt  juris  ;  U  tU,  dit 
tj\%.  de  doU  mali  TSr  mtau  tae^inmt  g  dt 
doM  &  eontumaeid  extra  ,  3  ,  '4  i  ^t* 
Lois  Civiles  ,  liv.  I ,  lit.  xvuj  ,  fsà.  3, 
Grimaudet ,  pag.jQO.  ClVOnd»*  flIP*  ja* 

/'om  Fraude.  CA) 

Dol,  ÇGiogr.  nmd.J  ville  de  France»' 
dans  la  hâute  Bretagne  ;  elle  efl  à  deux  lieue» 
de  la  mer.  Long.  #3, 3^;  lat.  4*,  33,  o, 

pOLA-AQVA,CO\ogr.  mod.)  ville  de 
Piémont  ,  au  iMarquiiat  de  même  nom. 
Long,  ai,  tS  ;  lat.  4J  ,  Sa. 

OOLE .  CGéogr.  mod.J  ville  de  la  Fran- 
ebe-Comté  en  ^ance  ;  elle  efl  fituée  fur 
k  Doiou  long,  zs**  *o'.  ff".  ùu.  47*. 

dÔleAUX  ,  Lm,  pL  fMtid» 

AUUOISE. 

DOLER  les  efiaviUons  .  terme  de  Gait' 
titr  y  qui  fîgnifie  parer  oc  amiaeîr  les 
morceaux  de  peaux  deAinés  à  fine  des 
nants.  Cette  o|>ération  lé  fait  avant  que 
de  tailler  les  doigts.  f'oyfT^ESTAVMj.ON. 

DOLER  ,  en  terme  de  TahUticr-Corne- 
tier  f  n'eft  autre  chofe  qu'ébaucher  à  1» 
hache  ou  à  la  ferpe  des  cornes  d'animaux», 
pour  en  faire  descorncu  à  jouer  aux  dés 
au  triânc»  6v. 

DoLER ,  en  terme  de  Tonnelier ,  c'elt 
dégroflir  à  la  doloire  le  mcrrein  &  les  dou- 
ves des  futailles. 

•  DOUCHENIUS, adj.  pW/M.)  fur* 
nom  fous  lequel  on  adoroit  Jupiter  î  Do— 
lichénc  y  ville  de  la  Provbioe  de  Coma- 
gene  ,  en  Syrie  ^8c  i  Mnièille  ;  îT  étoit 

repréfenté  debout  fur  un  taureau  ,  aimé  de- 
pié  en  cap,  Ô£  ayant  à  les  pies  une  aigle 
éployée. 

•  DOLICHODROME,  f.  f.  Cm.  mc.J> 
un  Cooienrqiii  gageoit  de  faire  ocnxdo- 
iichos,  vu  en  aiant  f  te  l'autre  en  reve- 
nant ,  dans  vn  certain  temps  maraud. 

DOLICHUS  ou  DOLIQUE  ,  f.  m. 
C Htft.  une.)  la  longueur  de  deux  flades  ; 
d'autres  d.f<nt  tte  douze;  quelques- ur..  de 
vngf-quatre  :  mai«i  le  fentiment  le 
commun  efl  le  dernier. 


too         C  O  t 

de  longue  foutane  des  Mahomitans  ^  qui 
leur  pend  jufquaux  piés  ,  fic  dont  les 
manches  étroites  fe  boutonaoK  auprès  de 
la  main.  Voici  donc,  au  rapport  de  MM. 
Je  Brun  &C  Tournefort ,  la  manière  dont 
kcTillGi/IlltHlIent  ;  &c  ce  n'efi  pas  fur  cet 
artîde  qK  nous  fommes  devenus  plus  fen- 
tés  qifeuz ,  en  quitont  notre  babit  long 
pour  en  prendre  un  auUC  lulfi  gvoielique 
qu'incommode. 

Les  Turcs ,  hommes  5c  femmes ,  met- 
tent d'abord  un  caleçon  £at  leur  corps 
nidi  ce  haut-de-chauflb  ou  caleçon  fe 
ferme  paiMleranc,»!  moyen  d'une  ceinnire 
faffe  de  trois  ou  quatre  pouces,  qui  entre 
dans  une  gaine  de  toile  coudte  contre  le 
drap  ;  l'ouverture  qui  cft  par-devant  n'cft 
pas  plus  fendue  que  celle  qui  e(l  par-der- 
riere ,  parce  que  les  Mahométans  n'urinent 
qu'en  t'accroupiflani  :  par-deflus  le  cale- 

Son ,  ih  ont  one^cbeiBtfe  qui  eft  de  toile 
e  coton  fort  dure  8c  fort  douce  «  avec 
des  manches  plus  larges  que  celles  de  nn<; 
femmes,  mais  fans  poignets;  ils  les  troul- 
fent  daiu  leurs  ablutions  au-deflus  du  coude, 
&C  îk  les  arrêtent  avec  beaucoup  de  facilité; 
ib  mettent  par-deflus  la  chemife  le  doii- 
man ,  qui  eft  une  efpece  de  foutane  de 
boucaflin ,  de  bourre,  de  fmie,  mouflêline, 
de  fatin  ou  d'une  étoffe  d'or,  laquelle  def- 
cend  lufc^u'aux  talons.  En  hiver,  cette  fou- 
tane eill  piquée  de  coton  :  quelques  Turcs  en 
ont  de  drap  d'An^terre  le  plus  fin. 

Le  éMimam  cft  adTez  jufte  fur  la  poitrine, 
&  fe  boutonne  avec  des  boutoiu  d'argent 
doré ,  ou  de  foie ,  gros  d'ordinaire  comme 
des  grains  de  poivre  ;  les  manches  font 
aufli  fort  juftes  ,  &  fenées  fur  les  poignets 
avec  des  boutons  de  même  groffeur ,  qui 
s'attachent  avec  des  ganfesde  foie,  an  lieu 
de  bouHmnicres  ;  6c  pour  sliabiller  plus 
promptement,  on  n'en  boutonne  que  deux 
ou  trois  ,  d'efpace  en  efpace.  Le  doliman 
eft  ferré  par  une  ceinture  de  foie  de  dix 
OU  douze  piés  de  long  ,  fur  un  pié  & 
fm  quart  de  large.  Les  plus  propres  iê  tra- 
vaillent i  Sds  :  on  bât  deux  ou  omis  tours 
de  cette  ceinture,  eofiirte  que  les  deux 
bouts ,  qui  font  tortillés  d'une  manière  affez 
agréable,  pendent  par-devant.  Article  de 
le  Chevalier  DE  J.4V  COL'  RT. 

DOLLART  ou  DOLLERT  (u) 
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(Gioer.)  golphe  de  la  mer  d'AllemagnéJ 
le(]ueT  f^are  la  principauté  Pruflienne  d 'Oft« 
frile  ,  aavec  La  Province  Hollandoife  de 
Groningue,  &  reçoit  les  eaux  de  i"Embs, 
avant  leur  entrée  dans  l'Océan.  C'eft  le 
monument  de  l'un  des  ravages  qu'a  fait  la 
mer,  au  nord-oueft  de  rAUenugne*  Les 
flots  en  fiwew  le  fermèrent  aux  années 
1 177  &  1187 ,  après  avoir  englouti  au-deU 
de  cinquante  villes  &  villages,  dont  il  tient 
aujourd'hui  la  place.  L'on  remarque,  depuis 
un  certain  temps  ,  que  du  côté  de  l'Oftinin 
il  fe  rétrécit  ;  oc  que  foumis  en  quelque  iôftn 
à  la  vigiiaoce  de  1  adminiftration  Pruffietute» 
il  lui  cède  chaque  année  quelque  portion 
de  ("on  terrein  :  l'on  fait  au  moins  que  dés 
l'an  17^1,  il  en  a  été  defféché  de  ce  côté- 
là  une  étendue  qui ,  mife  en  culture ,  rap- 
porte au-delà  de  quinze  mille  écus  par  an» 
(D.  G.) 

DOLOIRE,  f.  f.  doUhra^  m,  fleniM 
d»  BUfon.  )  meuble  d'armoines  en  forme 

d'une  hache  fnns  manche. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  do» 
lahra^  qui  étoit  un  couteau  dont  les  anciens 
fe  fervoient  pour  démembrer  6c  couper  ks 
viftimcs. 

De  Renti  en  Artois  ,  d'argent  à  trois 
Jo/oires  de  gueules.  Us  deux  en  chef  aJoffees, 
ce.  D.  L.  T.J 

DOLOIRE  ,  f.  f.  (ChiruguJ.  C'eft 
une  efpece  de  bandage  finple  «  inépl* 
yovt{  Bandage. 

Le  doMn  fê  6it  lorfipiNm  tour  de  bande* 
fuccédant  ^  celui  qui  vient  d'être  appliqué, 
le  laide  à  découvert  d'une  quatrième  partie, 
d'un  tiers ,  on  de  la  moitié  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  le  diviler  en  grand,  en  moyen ,  fic 
en  petit.  Moins  les  tours  de  bandes  font 
découverts  par  ceux  gui  leur  fuccedent , 
plus  le  banoiafe  ferre  Se  comprime  la  oar- 
tic,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  ÇYj 

DoLOiRE ,  (T onnelierjy  eft  une  clpece 
de  hache  que  font  les  TùUandiers ,  de  dont 
les  TonneUiers  fe  fervent  pour  dégroflîr  les 
douves ,  &  pour  amincir  ks  bouts  des  oer* 
ceaux  à  l'endroit  où  ils  doivent  être  liés  avec 
l'ofier.  La  doloire  eft  garnie  d'un  manche 
de  bois  fon  pefant  par  le  bout ,  pour  liù 
fervir  de  contre-poids  :  ce  manche  rentre 
en  dedans  du  côte  de  l'ouvrier ,  aufti  bien 
que  le  dos  de  la  iisi/lpiirs  où  il  eftenunaoché. 

DOLTABAR» 
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ÏX>LTABAR  ♦  CG^ogra/fhit  moderne), 

ville  de  la  Province  de  Balagale ,  dans  (éî 
£tats  du  Mogol.  Longitude  S4*  3°  t 
' tiiudt  iH ,  40. 

DO  M  o«  DON,  {Hift.  mid.\  ticrf 
originairement  Efpagnol  «  & 
4ont  on  Te  fert  aujourd'hui  en  ceruines 
Qccaitons  dans  d'autres  pays.  («) 


D  O  M  toi 

êeviti  ni  dignité  dans  i'Êgrife  »  ou  qui 

<fto:cnt  rccommandables  par  leur  vertu  : 
enfin,  Dom  eft  reAé  aux  Moines  feuls,  fic 
Don  aux  Efpagnols  &c  aux  Portugais. 

Quelques  Auteurs  préteadent  que  ies 
Religieux  fe  (ont  aMcnus,  par  tmmuitë,  de 
prendre  k  titre  de  Domiiuu ,  comme  appar* 
tenant  à  Dieu  feul ,  Se  qu'ils  y  ont  liib- 
ftitiic  celui  de  Ucmnus  ,  qu'ils  ont  regardé 
comme  un  diminutit;  qua/t  minor  DomiatU, 
Quoiqu'il  en  foit ,  le  titre  de  DeauwSf  au 
lieu  de  Dominus ,  paroît  fort  ancien  «  putf- 
que  Julta,  femme  de  l'Empereur  S^tiaw 
Severe  ,  eft  appeUée  fur  les  médailles  , 
Julia  Domaa  ,  au  lieu  de  Julia  Domina.  (*) 
Voyez  U  Di3.  de  Triv.  fG ) 

DOMAINE  ,  f.  m.  (Hifi.  Rom.)  terres 
de  la  République  Romaine  ,  prilès  fur  iés 
ennemis ,  &  dont  le  produit  formoit  on 
fonds  pour  les  befoins  de  rËut.11<a«ft  trop 
parlé  daiu  THiAotre  Romaine  ,  pour  ifett 
pas  faire  ici  un  article. 

Tou<i  ceux  qui  connoiflcnt  cette  Hinoire  ,* 
lavent  que  les  Romains ,  quand  ils  avoient 
vaincu  leurs  ennemis,  avoiest'COllllinie 
de  leur  ôter  une  partie  de  leur  tttritoïie^ 
qu*on  afiermoit  quelquefois  cet  terres  au 
profit  de  l'État,  Se  que  fouvent  .-luni  on 
le»  partageoit  entre  les  pauvres  Citoyens, 
qui  n'en  payoicnt  à  la  République  qu'un 
léger  tribut.  Ce  ^<ummi«  public  s'accrut,  avec 
la  fortune  de  la  République ,  des  dépouilles 
de  tant  d'États  que  les  Romains  conquirent 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Rome  po(^ 
i'édoit  des  terres  dans  les  diUérens  cantoiu 
de  l'Italie,  en  Sicile  &  dans  les  îles  voifints, 
'.•n  Efpasne,  en  Ainque,  dans  ta  Grèce  , 
!a  Macédoine  ,  &  dans  toute  l'Afie.  En  un 
mot ,  on  incorpora  dans  le  domaine  public 
kiiMMWspartKiilierde  tant  de  villes  libres 

(t)  Dom  itm  tuulmtm»  é*  I^»ir«ia  ;  coaeq««a(,  l'/crBotegie  denuale  ^■'«1  Vétm*  ytt  oac  i«; 
mIR  Mt-ott  Otm  C»IiB(t,  Oom  Lac  d'Achor  ,  &v.  ca  parlant  itt  kdigieaz  ^ui  oac  ft»  It  ikre  de  :  mia 
qwni]  U  t*!^  d'tfa  non  Efpasnol ,  il  mt  fimblc  qu'U  Ttut  aiats  dciiM  C«  aMC  MMU  récvnmt  Ict  E%*|aeh. 

;âiniit  n'y  oni  emplofi  Vnt.  Aioiî  il  faut  ^rrirc  Dnn  Carlott  Ow  MUffS,  Ac.  OMN  MW  nitet  CM  ftfTâ> 
rais  à  diilianatr  U  aaai  d'iia  Priacc  de  xelan  d'aa  Maiae. 

Le  Sag»,  ^  ftMit  uMàm  l'GteMt.  «  najan  4mt  Vim  ftt  a»t  »,  «m  &  Vau  (  GMt  mÊUfm 
^  4f  /ht  M.  M  t*  CmiVâMnn.) 

(V)  M.  Spoa  ,  daaf  fea  rectmchfa  cwitafe*  faaâ^aWa.  diflertarieo  deaveme,  eft  d'à*»  coacraifc  :  car  «aiel 
cemne  il  a'eipnmc.  •  La  peaflc  d'OpàcBi  ^iii  a  na  qat  ce  atoc  ét  D^mm  ttojt  nne  Tfacopc  de  celui  de  Dimiu, 
a*  n'eft  fti  fnrr  iiinc  :  aa  Aaieur  iBodeine  i  pourtant  fait  la  tMTie  fau;c  ,  &  a  cm  qae  louiri  Ici  ntres  d'L.r.|>cc:un 
m  i-sieni  apipclUd  Domnt  ou  DiminjT  :  et  qji  cf{  t<pnn(i  *''^  «noajnr.eiii  tncitni  q^ie  no'ii  en  avow....  I  r  i>o:ii  de 
a>  Pvwu  eft  paniealier  i  Jaiia ,  ftaime  de  Se»ere ;  4  .j,tnil  eft  aioaid .  ctKi  de  Dcmai  «'y  eft  f aa . . . . 

m  Ceoc  lafdiauice était  Sjrnraaa,     te  Cmoa  4^  ^«"i  comana  daai    Srn*.    Le  tkt«  de  Dsaau  ^a'a« 

4aaac  1  Jalie .  ftaiac  4e  StariiM  Sertrct  Mi,  Ravie ,  ua  braos  4*  (àaiUe  :  TtUba  la  pcsan  ui(« 

4tàttmtM .  Crr.  vorn  U  Dftîmiln  ^If»,  Ijlit  '^^.Jmm  A  tetaN  A*"-  ^  l«  ^ 

«CVJ/ÎM  i  akré^d  de  Damm.  ^''^  ■ 

'f*Mj[I,  .  ^  Ce 


U  eft  équivalent  à  MaUrt 
ifOrd^  îdonfuur  ^  Sieur  ,  &c. 

Gollut,dans  fes  Mém.  des  Bourg,  liv.  V, 
thap.  3;r,nous  a(rure,que  Don  Pélage  fut 
k  premier  à  qui  les  Eipa^ob  donnèrent 
ce  titre  ,  lorfqu 'après  avoir  été  mis  en  dé- 
route par  les  Sarrafini ,  au  commencement 
du  huitième  ficcle,  ils  fc  rallièrent  fur  les 
Pyrénées,  &  élurent  ce  Général  pour  Roi- 
En  Portugal ,  perfonne  ne  peut,  (kru  U 
penoiiEon  du  Roi ,  prendre  le  titre  de  Don , 
qui  eftdanscepaysune  marque  de  nobleiïe. 

Dom  eft  en  u/age  en  France  parmi  cer- 
tains Religteui,  comme  les  Chartreux  , 
Bénéciic'tins ,  6-c.  Ainfi  on  dit  :  le  R.  P. 
Dom  Calmet,  Dom  Alexis ,  Dom  Baltha- 
lâr,  6v.  Au  phriel ,  on  écrit  Donu  avec 
mie  1  •  qunid.oa  parie  de  piufieurs  ;  comme 
les  RR.  PP.  Dom  Claude  du  RaUe  6r 
Jacques  Douceur  :  on  y  joint  aflTez  com- 
munément le  nom  de  baptiîme  ,  même 
quand  on  parle  d'un  feul:  Dom  Jean  Ma- 
biilon  ,  Dom  Thierry  Ruynart  ,  Dom 
Étietuie  Brice. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  htin  Dom- 
ms  em  Domaiis  ^  dont  3  n*eft  qu'une 
abréviation.  Le  mot  Domnus  fe  trouve 
dans  plulleurs  Auteurs  Unns  du  moyei 
âge  :  Onuphrc  affûte  que  le  titre  Damnu. 
ne  donna  d'abord  mi'au  Pape  ;  qu 'en- 
filé on  Je  donne  ans  Atdievéques,Èvé- 
qiKs ,  Abbéif  &c  antres  Dcrfimiies  oui  étoient 


lot  VOU    ^  , 

&£  des  Royaumes,  dontlesRomrâB  tvoient 

fait  leurs  conquêtes.  On  en  portoit  le  pro- 
duit 6c  le  revenu  dans  l'épargne  :  c'ctoit 
là  le  fonds  dont  on  tu  oit  l,t  ùilde  des  trou- 
pes. &  ave«  lequel  on  lubvenoit  à  toutes 
teT  d^fes  8e  i  toutes  les  néceflités  pu- 

blique<;.  .       .    >  • 

Cciar  fut  le  premier  qui  oit  s  en  empa- 
rer, pendant  la  guerre  civile  contre  Pompée: 
il  en  tira  pour  Ion  ufage  quatre  nulle  cent 
trente  livres  d'or  ,  &  quatre- vingt  mille 
livres  d'argent.  Dans  la  fuite ,  les  Empe- 
reurs imitèrent  fon  exemple,  «ne  regar- 
tlcront  plus  le  Jontoiiu  public  que  comme 
le  leur.  Enfin  ,  dans  notre  langue,  le  mot 
général  de  domaine  eft  devenu  partiailier 
Ôf  propre  au  patrimoine  des  Rois.  AnicU 
de  M.  le  Chtvalitr  de  J^u COURT. 

Domaine  éminent, ('X3'^o*>/o/*'.^ 
c*eft  te  droit  qu'a  le  Souverain  de  fe  fervir 

pour  le  bien  public ,  dans  un  befom  pref- 
lànt  ,  des  fonds  &  des  biens  que  pofledent 
fes  Suicts.  ,  /f  , 

Auili ,  par  exemple ,  quand  la  néceffité 
du  bien  public  requiert  de  fortifier  ui.e  ville , 
le  Souverain  «ft  autorité  à  prendre  les  jar- 
dim ,  les  terre»  8t  les  mailbns  des  parti- 
culier'; ,  qui  fe  trouvent  fitués  dans  l'endroit 
eu  il  t.lut  faire  les  remparts,  les  fofles  & 
aune?  ouvrages  de  fortification  que  de- 
mande l'intérêt  de  l'État  ;  c'cft  pourquoi  , 
dâtit  m  lîege  ,  le  Souverain  abdi  &  ruine 
jbuvent  cUs  ëdilices  &  des  cam^gnes  de 
{és  propres  Sujets ,  dont  rennenu  pommt 
Ciiw  ccb  retirer  quelque  grand  avantage. 

Il  eft  incontcftable  que  la  nature  même 
de  la  fouvcraineté  autorife  le  Prince  à  fc 
fervir ,  dans  les  cas  urgens  de  nëceffité ,  des 
biens  que  poiTedent  les  Sujets  ;  puifqu'en 
lui  contiérant  Tautoi^  fouveraine ,  on  lui 
a  donné  en  même  temps  le  pouvoir  de 
foire  &  d'exiger  tout  ce  qui  ert  néceflaire 
pour  la  confervation  &  l'avantage  delÉtat. 

11  t'aut  encore  rein  arquer ,  que  c'cft  une 
maxime  de  l'équité  naturelle ,  que  quand 
il  s'dgit  de  fournir  ce  qui  eft  néceflTaire  à 
l'État  ».  &  i  l'entretien  d'une  chofe  coin- 
Bâne  i  piufieurs ,  chacun  doit  y  contribuer 
à  propnrt:>m  de  l'intérêt  qu'il  y  a  :  nuis 
çomnie  il  a  rive  quelquefois  que  lesbelbins 
préicns  tle  l'£tat  &  les  cuconAances  p.ir- 
Uiculie(«s  ne  paunciteoi  pas  ^ue  l'on  iuive 
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f  cette  mie  i  la  lettre ,  c'eft  uw  nietÊti 
que  le  Souverain  puifle  !»*en  écarter  ,  Ce 

qu'il  foir  en  droit  tie  piiver  les  particuliers 
des  choies  qu'il  ,  pofledent ,  miis  dont  l'Etat 
ne  fauroit  le  pafTer  dans  les  conjon^'lures 
prefTantes  où  il  fe  iiouve:  ainli,  le  droit 
dont  il  s'agit  n'a  lieu  que  dans  de  lelier 
con'ionAures.  ' 

Pofons  donc  pour  maxime ,  avec  M.  de 
Montefquieu,  que  quand  le  public  .\  hefoin 
du  fonds  d'un  particulier,  i!  r.L-  faut  j.îmais 
agir  par  la  rigueur  de  la  Loi  politique  :  mais 
c^lNi  que  doit  triompher  la  Loi  civile, 
qui,  avec  des  yeux  de  inere»te|pf<fe  da* 
que  particufier  comme  tonte  a  Gti  même. 

»  Si  le  Magiftrat  politique  veut  faire 
»t  quelqu'édifke  public  ,  quelque  iK.uve.iu 

cl-jL-mm  ,  il  taut  qu'il  inJeinnire  noble- 
)*  ment  :  le  public  à  cet  égard  comme 
»  un  particulier  qui  traite  avec  un  parti* 
I»  ailier.  C'eft  bien  afTez  qa'il  puiiTe  con- 
I*  traindre  un  Citoyen  de  (m  vendre  fotï 
»  héritage  ,  qu'il  lui  Ate  le  grand  pri- 
»  vik-jie  qiwi  tient  de  la  Loi  cjsilc,  de  ne 
>♦  poiu'oir  être  torcé  d'aliéner  Ton  Sien. 

m  Beaumanoir ,  qui  ëcrivoitdans  le  dou- 
I*  zieme  (iede ,  dit  que  de  fon  temps ,  quand 
I»  un  grand  chemin  ne  pouvoir  êne  réta« 
H  bli ,  on  en  hiCoit  un  autre  ,  le  plus  prés 
>t  de  l'ancien  qu'il  étoit  poflible  ;  mais 
»  qu'on  dédommageoit  les  propriétaires  aux 
»  trais  de  ceux  qui  tiroicnt  quelqu'avan- 
»  tagc  du  chemin  :  on  fe  déterminoit  pour 
s»  lors  par  la  Loi  civile.  On  s'eft  déter* 
I»  miné  de  nos' jours  par  la  Loi  politique.' 

Il  eft  donc  jufte  que  dans  les  rares  con- 
jonfturcs  où  1  Etat  a  befoin  de  priver  les 
particuliers  de  leurs  biens  ,  alors  i** ,  les 
propriétaires  foient  dédommagés  par  leurs 
Concitoyens,  ou  par  le.iréfor  public,  de  ce 
qui  excède  leur  contingent ,  auunt  du  moint 
que  la  chofe  eft  poflible  ;  que  fi  les  G» 
toyens  eux-mêmes  fe  (ont  expofés  i  foof» 
frir  cette  perte,  comme  en  b.ànfîiint  des 
maifons  dans  un  lieu  où  elles  ne  fauroicnt 
fubfifter  en  temps  de  guerre  y  alors  l'État 
n'eft  pas  tenu  k  la  rigueur  de  les  indemo»- 
fer ,  &  ils  peuvent  raifoonablement  én» 
cenfés  avoir  conlenti  ciUMnénce  «ix  ri£* 
ques  qu'ils  couroient. 
I  i".  Le  droit  éminent  n'ayant  lieu  que 
1  dans  une  ncccllùé  d'£tat,  il  i'eroit  injuû» 


D  O  M 

9e  /en  îernr  en  tout  antre  ca*  ;  iSn6  le 

Monarque  ne  doit  ufer  de  ce  privilège  fu- 
péneur ,  qu'autant  que  le  bien  public  l'y 
force*  oc  qu'autant  que  le  particulier  qui  a 
peido  ce  qui  lui  appartenoit ,  en  dé- 
dommagé» ^  fe  peut,  du  fonds  public 
ou  autrement  :  CK*  d'un  côté ,  la  Loi  civile , 
oui  eft  le  palladatm  de  la  propriété ,  &  de 
1  autre,  la  Loi  c!e  nature  ,  veulent  qu'on 
ne  dépouille  per  Tonne  de  la  propriété  de 
fes  biens ,  ou  de  tout  autre  droit  légitiroe- 
snent  acquis,  Taiu  y  être  autorifé  par  des 
raiiÔRi  grandes  6c  importantes.  Si  un  Prince 
«n  ufe  autrentent  à  l'égard  de  quelqu'un 
de  Ces  Sujets,  il  eft  tenu  fans  contredit  de 
réparer  le  doramaee  qu'il  Id  a  caufé  par- 
là,  puifqu'il  a  donné  atteinte  i  un  droit  d'au- 
trui  certain  &  inconteflaUe  ;  il  le  doit 
même  dans  un  Goaverneownt  civil ,  qui 
ouoîque  monarchique  &  abfolu  ,  n'eft  point 
derpotique,  6c  ne  donne  pas  conféquem- 
ment  au  Souverain,  fur  fes  Sujets,  le  même 
pouvoirqu'un  maître  s'arroge  (ur  fes  efclaves. 

)°.  Il  s'enfuit  delà  encore ,  qu'un  Pritice 
fie  peut  jamais  diCpenftr  valablement  auçun 
de  fes  Suiets  des  cbatgesauxiqueUes  ils  font 
tons  aftnrifis  en  vertu  du  dotnain*  /mi- 

mut,  car  tout  privilège  renferme  une  ex- 
ception tacue  (',C5  cas  de  ncccflué  ;  &  il 
parolt  de  la  cnntradiftion  à  vouloir  cite 
Citoyen  d'un  Èiat ,  &  prétendre  néanmoiiu 
-  qaeique  droit  dont  on  piûfle  Aire 

an  préjudice  du  bien  ^public. 
4^,  Enfin  ,  puifque  le  droit  dont  il  s'agit 
ici  efl  un  droit  malheureux  6t  onéreux;  aux 
Citoyens,  on  doit  bien  fc  garder  de  lui 
donner  trop  d'étendue  ;  mais  il  faut  au 
contraire  tempérer  toujours  les  privilèges , 
de  ce  droit  fupérieur  ,  par  les  règles  de 
l'équité;  &£  c'eft  d'après  ces  règles  qu'on 
peut  décider  la  plus  grande  partie  des 
queftions  qui  fe  font  élevées  entre  les  po- 
litiques ,  au  lujet  du  domaint  tmintnt.  Mais 
comme  ces  queftions  nous  meneroient  trop 
loin ,  &c  qu'elles  font  d'une  difcuflion  trop 
délicate  poor  cet  ouvrage  ,  je  renvoie  le 
Leâeur  aux  fas-ans  Junfconfultes  qui  les 
ont  traitées  ;  par  exemple  ,  h  Moniieur 
Buddœus  ,  dans  fon  Hifloire  du  J^^o'u 
naturel;  i  M.  Boehmer,  dans  fon 
pubUc  univcrfd  i  k  QlMâm  &  4  p^f 
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étttgiffi  fiu  tft.  Article  ét  M.  k  ^tvalkr 

DE  JAUCOURT. 

Domaine,  (Jurifpr.)  en  latin  domi- 
nium ,  fignifie  ordinairement proprUii  d'une 
chofe.  11  fe  prend  aulLi  quelquelois  pour  un 
corps  d'héritages  ,  fie  mgnfiefcntem  pOW 
une  «létMieottlMeadecaaiipagnetemica 
romre. 

Le  domaine ,  en  tant  qu'on  le  prend 
pour  la  propriété  d'une  choie ,  eft  un  droit 
qui  dérive  en  partie  du  Droit  naturel  ,  en 

Eartie  du  Droit  des  gens,  6c  en  ^nie  du 
>roit  civil,  ces  trois  fortei  de  Lois  ayant 
établi  chacune  diverfes  manières  d'acquérir 
le  domaint  ou  propriété  d'une  chofe. 

Aiitfî  ,  fuivant  le  Droit  naturel,  il  y  a 
certaines  chofes  dont  le  domaine  eft  com- 
mun i  tous  les  hommes ,  comme  Pair  ^ 
l'eau  de  la  mer  &  ies  rivages;  d'autres! 
qui  (ont  feulement  communes  4  une  (oàitt 
particulière}  d*aiittct,  qui  Tom  au  piCMiec 
occupant. 

Les  conquêtes  &  le  butin  que  l'on  fait* 
fur  les  ennemis  ;  les  prifonnicrs  de  guerre, 
&r  la  plûpart  de  nos  contrats  ,  tels  que 
l'échange,  la  vente  ,  le  louage  ,  (bot  des 
manières  d'acqtiérir  le  danuum  drune  choft 
fuivant  le  Droit  des  gens. 

Enfin  ,  il  y  a  d'autres  manières  d'acqué- 
rir, introduites  par  le  Droit  civil,  telles 
que  les  baux  à  rente  fie  eniphitéotiques , 
la  pre&rîpiion ,  h  commilb  &  comUcft" 
tion,  6fc  ' 

On  diAinne  deux  Ibrtes  de  dm^ùm 
ou  propriété  ;  favoir ,  le  êommmt  JinS 
ou  le  domaine  utile. 

l  e  Jom.nnc  direS  eft  de  deux  fortes  ; 
l'une  qui  ne  confifte  qu'en  une  cfpece  de 
propriété  honorifique  ,  telle  que  celle  du 
Seigneur  haut- JuAicier ,  ou  du  Seigneur 
féodal  8c  direft ,  fur  les  fonds  dépendans 
de  leur  Juftice  ou  de  leur  Seigneurie:  l'au- 
tre cfpece  de  domaine  direct  eft  celle  qui 
confifie  en  une  fimple  propriété  féparée  de 
la  jouilTance  du  fonds ,  &c  celle  ci  eft  en- 
core de  dent  fortes  -,  favoir ,  celle  du  bail- 
leur à  rente  o«  i  emphytéole,  6c  celle  du 
propriétaire  qui  n'a  que  la  nue  propr'rétd 
d'un  bien  ,  rar.ciis  tjvi'un  ,iutre  en  al'uluftuit. 

domaine  utile  eft  celui  qui  conftfté 
principalement  dans  la  fouiflance  du  fonds  4 
plutôt  ouc  àxfA  une  ceitaine  <tiqpétioii(4 
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fur  le  fouis  >  Se  ce  Jomaint  ntîU  eft  attffi 

de  deux  fortes;  favoir,  celui  de  l'ctTiphy- 
téote  ou  preneur  à  rente  ,  &c  celui  de  l'ulu- 
^ticr. 

Il  y  a  diffiérentes  manières  d*acquërir  le 
éemaîiu  d'une  diofe,  qui  font  expliquées 
aux  Infi'u.  de  rtr.  divif.  &  aeq.  «artm 
Jominio.  Voyez  Us  mots  ACQUISITION 
€r  Propriété.  {A') 

Domaine  ancien  ,  eft  le  dorruùne  du 
Roi ,  conlîftant  en  Seigneuries  ,  terres  y 
bois»  forêts  6c  autres  héritages;  &  en 
drohs  doaniûwK  ,  tels  mie  les  tailles , 
gabelles,  dnuannes,  droits  d  entrée  &  autres, 
qui  font  aufli  anciens  que  la  Monarchie  , 
eu  du  moins  qui,  de  temps  immémorial, 
appartiennent  i  la  Couronne  :  à  la  diffii- 
Ctnce  du  dcmaiiu  ,  qd  confide  dans  ce  qui 
•ft  uni  ou  réuni  nouvellement  ,  foit  par 
droit  de  conquête ,  foit  par  aubaine,  con- 
fifcarion  ,  bâtardife  &  déshérence  ;  ce  qui 
forme  d'abord  un  domaine  cafuel  &c  nou- 
veau ,  lequel  ,  par  fuccoffioa  de  temps  , 
davicnt  ancien.  {A) 

DOMAINB  CASUEL,  eft  tOUt  ce  qui 
appartient  au  Rot  par  droit  de  conquête , 
eu  par  acquifiiion;  comme  par  fuccefiSon, 
aubaine ,  confifeaMOQ ,  bâtaidife  »  it  déf- 
érence. 

Le  Jomaint  cafuct  efl  oppofii  n  d»' 
jnaint  fixe  ,  qui  eA  l'ancien  donuùat  »  le- 
quel de  l'a  nature  eil  inaliénable  Scimprei^ 
diptibte  f  au  lieu  que  le  domain*  çafiul 
jMUt  être  aliéné  par  le  Roi ,  6c  par  une 
luite  de  ce  principe»  il  peut  être  prefcrit. 
La  railbn  eft  que  le  domaim  cafuel ,  tant 
qu'il  conferve  cette  (lualité,  n'cft  pas  con- 
fidéfé  comme  éunt  véritablement  annexé 
à  k  Cononne  ;  c'èft  ponrqaoi  noa  Rjou 
en  pemem  dt(|po6r  par  dorâdoa^  vcaie, 
ou  antrcment» 

Mais  le  domaine  cafutl  devient  fixe  apr^s 
dix  années  de  jouilLijice,  ou  bien  cjuand  rl 
a  été  joint  au  domaine  anturi  ou  (iie  par 
quclquÊdit ,  Déclaration  ou  Lettres  -  pa- 
tentes, (if) 

DoWAini  coNGÉABLE  :  oo  appcQe 
ainfi ,  en  Bretagne  ,  un  hérita^  dont  le 
poirelTeur  eft  obligé  de  fe  cic(T"uif;r  à  la 
volonté  du  Seigneur  ,  comme  li  on  difoit 

que  le  Seignov  «a  oeut  domcr  caafé  au 
pofl«fl«ur« 
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Ces  fenes  de  domaines  font  fur  -  toitT 
communs  dans  la  bafTe  Bretagne.  Leur  ori- 
gine vient  de  ce  que,  dans  cefc  Province, 
il  y  a  voit  beaucoup  de  landes  ou  terres  en 
friche  &  en  bois  y  fans  aucuns  habians  , 
que  les  Seigneurs  concédèrent  ï  divers  par- 
ticuliers, pour  leii  défricher ,  à  la  charge 
d'une  redevance  annuelle ,  &  à  condition 
que  le  Seigneur  pourroit  les  congédier  , 
c'eft-à-dire  ,  reprendre  ces  héritages  ,  en 
leur  rembour£int  la  valeur  des  împeBftt 
utiles  qu*ib  y  auroient  fiutes. 

Ces  coocelEons  de  domànus  tùmgiMtt 
ne  font  pas  tranflarives  de  propriété,  comme 
les  inféodations  fit  baux  à  cens ,  attendu 
la  ficulté  que  le  Seigneur  s'y  réicrve  de 
dépoiléder  le  tenancier  à  fa  volonté  :  il  ne 
le  peut  faire  néanmoins  qu'en  lui  rembour* 
fant  la  valeur  des  bâtimens,  foffés,  arbres 
fruitiers  ,  6c  aimts  inpenfes  utiles  6c  né- 
ceffaires. 

On  doMoit  »itrefois  fi  ces  fortes  de 
domaines ,  ou  les  rentes  qui  en  tiennent 
lieuyétoient  réputés  nobles,  à  caufe  que 
ces  oonceffions  font  d'une  nature  finou» 
liere  ,  fû  ne  reflicmble  point  aux  fi»  ^ 
cependant  Fartide  54»  de  la  Coutume  de 
Bretagne  décide  ,  que  ces  biens  fc  parta- 
gent noblement,  f^oy'l  Perchambaut ,  _fur 
cet  article ,  8c  BcloWSlIU  l$ttn  D.  Mttet$ 

Domaine  de  la  CovRonme.  Lt 
domeuitt  eU  ia  Couronne  ,  qu*(m  appelte 
auin  éouutin*  dm  Roi ,  ou  oar  escdience 

fimplement  le  domaine  y  eft  le  patrimoine 
attaché  à  la  Couronne,  &' comprend  toutes 
les  parties  dont  il  eft  compolé. 

Origiiu  du  domaine.  Le  domaine  de 
Couronae  a  coomencé  à  fe  former  auffi 
andeniiemeiit  que  la  Monarchie .  dès  le 
moment  de  l'entrée  des  Francs  dans  les 
Gaulc5.  Ces  peuples,  qui  habitoient  au-dcli 
du  Rhin  dans  l'ancienne  France,  le  ren- 
dirent d'abord  les  man.  es  de  quelques  con- 
trées en-deçà  de  ce  îleuve ,  qui  les  leparoit 
de  ce  qu'ils  poOcdoicnt  au-delà  :  les  villes 
de  Canbiai  6c  de  Toomai  fe  foumirent 
i  eux ,  8c  cette  dernière  ville  fiit  quelque 
temps  la  capitale  de  leur  Empire. 

Le  Roi  Clovis  monté  lur  le  frfinc , 
jeta  (les  tondemens  plus  lolides  de  I.1  ^r^n- 
deui  de  cette  Ceuteonc  ;  à.  l'aide  do» 
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 I  de  PEmpire,  fécondé  de  fon  cou- 

tife  îcile  ia  valetir  de  fii  nation.  6c  plus 
encore  i  la  faveur  du  ChriftiamRne  guli 
enibraffa ,  il  devint  maître  d'abord  des  Pro- 
vinces qi:i  étoient  demeurées  fous  l'obéi  f- 
ùncc  (les  Romains;  etifuitejdes  Provinces 
contédéfées  qui  s'en  étoient  foufiraites  ;  &c 
chafla  les  Ofirogots.  Qovis  devenu  ainfi 
le  Soovennn  des  Gaules»  entra  auffi-tôt 
en  jpofléflion  des  droits  de  ceni  qui  en 
ëtoient  les  maîtres  avant  lut  ,  &  de  tout 
ce  dont  y  jouiffoicnt  les  Romains  ,  qui 
COnfiftoit  en  quatre  fortes  de  revenus. 

La  première  efpece  Ce  tiroit  des  fonds 
de  terre  ,  dont  b  piofriéié  apptutenoit  à 
fÉtar. 

La  féconde  dMnt  nmpofidon  annuelle 

qne  chaque  Citoyen  payoit  à  raifon  des 
terres  qu'il  poffédoic ,  ou  de  fes  autres 
ÊKTullés. 

la  troifiene  ,  le  produit  des  péages  &c 
des  traites  ou  douannes. 

La  quatdeme,  les  confikaôooa  fie  les 
amendes. 

Ces  mêmes  revenus ,  qui  ne  furent  point 
détachés  de  la  fouvcraineté  ,  formèrent  la 
dot  de  la  Couronne  nailTante  de  nos  Rois, 
comme  ils  amùent  formé  le  patrimoine  de 
h  Couronne  lapéiiale;  &  telle  fut  l'ori- 

S' ne  de  ce  que  nom  appdloos  iinmaûu  4^ 
Couroniu. 

Ce  domaine  s'cfl  augmenté  dans  k fuite; 
&C  les  Loix  ^ui  lui  font  propres ,  fe  Ibnt 
dublies  peu-a-peu. 

Les  objets  les  plus  importans  1  confidé- 
fer  par  rapport  au  domtùne ,  font  la  nature 
&  les  diflFerentet  efpeces  de  parties  qui  le 
compofent  ;  fes  privilèges  ;  la  manière  dont 
il  peut  être  confervé,  augmenté  ou  dimi- 
nué ;  les  formes  fucceflives  de  fon  admi- 
aimuion,  èc  fa  jurifdiâion. 

Nai§ni  4m  domaiiUf  &  fis  diffinntes 
tfptces.  Pbor  Ken  connoître  la  nature  du 
domaine ,  il  faut  d'abord  diftinguer  tOUS  les 
revenus  du  Roi  en  deux  efpeces. 

La  première,  audt  ancienne  que  la  Mo- 
narchie ,  &  connue  fous  le  nom  de  financts 
ûrdUuirts,  comprend  les  revenus  dépendans 
«hi  dfoit  de  fouvcraineté  i  la  fei^neurie  &: 

 s  héritages ,  dont  |J  propnété  appgr- 

k  la  Couronne,  &  les  droifs  q,,.  „ 


tient 


tant  auacbét  de  toute  taaeaagui 
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lei  confiftarioas  »  amendes ,  p&gcs  8c 
auties. 

La  feconde  efpece ,  plus  récente ,  comi- 
prcnd,  fous  le  nom  <\iz  finances  extraordi- 
naires ,  les  aides,  tailles ,  gabelles  ,  déci- 
mes 6c  autres  fiiblîdes,  qui ,  dans  leur  ort^ 
gine,  ne  fe  ievoient  point  ordinairement , 
mais  feulement  dans  certaines  occaÂons  , 
&  MOT  les  beibias  extraordinaires  de  l'Etat. 

Les  Romains  avoient  deux  tiaturcs  do 

fifc  ,  alla  Teipuhlicx  ,  aUa  prlncipu  ,  le 
public  &C  le  privé.  Ce  dernier,  qui  apparte- 
nolt  perfonnellemcnt  à  l'Empereur  ,  étoit 
tellement  féparé  de  l'autre ,  qu'il  y  avoit 
deux  Procuraoti (KdSbens chargés  d'en  pren* 
die  le  foin. 

On  faifoit  en  France  la  même  diftiné>ion 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  Roi». 
Le  domaine  public  étoit  compofé  de  pof- 
rcfTinns  attachées  ï  leur  Courontie ; deatrî- 
buts  ou  impofitions  réelles ,  oui  pamient 
alors  en  deniers  •  ou  en  fruits  8c  dentdes 
en  nature;  des  pdages  fiar  les  marchandi- 
fes;  des  amendes  dues,  loit  pu  c«ix  qui 
n'alloient  point  à  la  guerre ,  ou  par  com- 
pofition  pour  les  crimes,  dont  les  accuiës 
avoient  alors  la  faculté  de  (e  râteler  par 
argent.  Le  donuùnt  privé  étoit  le  patthnoi* 
nepCTfonnelduRoi,qui  lui  appanenoitlort 
de  fon  avéïtement  à  la  Couronne ,  ou  qui 
lui  étoit  échu  depuis  par  fucceflion ,  acqui» 
fîtion  f  ou  autrement. 

Cette  didinélion  du  domaine  public  6b 
privé eft  aujourd'hui  inconnue, comme  Tob- 
ferve  Lebrei^en  Ton  TV.  de  la  Sauvtnûntti^ 
liv.  III,  eha/f.  j;  mais  on  ^t  ptufieurs  divi* 
fion  du  dtmaint,  pour  diftinguer  les  difFérens 
objets  dont  il  eft  compofé,  6c leur  nature. 

Entre  les  dilférentes  fortes  de  biens  qui 
compofent  le  domaine^  les  uns  font  doma- 
niaux par  leur  nature,  tek  que  la  mer,  les 
fleuves  &c  rivières  navigables  ,  les  grande 
chemins,  les  murs,  remparts,  folÊb  Kcon* 
trcfcarpes  des  villes  :  les  autres  ne  font  do- 
maniaux ,  que  parce  qinis  ont  fait  partie 
du  domaine  des  le  commencement  de  la 
Monarchie,  ou  qu'ils  j  ont  été  unis  dans  la 
fuite. 

I  DecattepvenieredivifionduiiMsiuiWf  il 
1  en  luut  une  feeQode  bîcnnamrdlc  :  on  dif^ 
\  tingue  le  Âjwhw  aaàn  8c  b  dhmttaf 
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Le  Jomatnt  ancien  eft  celui  qui  fè  fbnrn 
^ès  le  commencement  de  la  Monarchie  , 
par  le  partase  que  nos  Rois  firent  des  terres 
nouvel'eme  u  conquifc» ,  enrr'eux  &  les 
principaux  Capitaines  qji  lesavoientaccom- 
pomfs  dans  leurs  evpédiiiont.  Dans  cette 
ç^e*  'o<>(  les  villes  âc  les  pfovinces  dont 
no«  Rois  ont  joui  dèt  rénlmflênient  de  la 
Monarchie  ,  les  mouvances  q^i  y  iWnt  arta- 
chécs,  J<  en  général  tout  ce  qj'ils  ponc- 
dc;n  ,  i.KU  qu'on  voie  le  com.iitiiLcnv.Tit 
de  cette  pofleiTion.  Or,  comme  toute  réu- 
nion liipporé  une  union  précédente,  il  faut 
y  ajouter  tout  ce  qui  a  été  réuni  k  la  Cou- 
ronne ,  (ans  qu'on  voie  l'origine  de  l'acqui- 
/itton  de  nos  Rois ,  parce  qite  cette  içnor 
rance  du  principe  de  leur  potleflion  fait  l'up- 
polcr  qu'elle  a  commencé  au  moment  de 
ieur  conquête  des  Gaules. 

Le  damaint  nouveau  eft  compofé  des 
«erres  fie  biens  ont  été  unis  dans  U 
faite*  au  damaine  ancien  ,  foit  par  Tavéne- 
ment  du  Roi  ;\  la  Couronne,  Toit  par  les 
fucccflions  qui  peu%'ent  luiécheoir^  foit  par 
les  acquilicions  qu'il  peut  àice  à  Otie  oné- 
reux ou  lucratif.  * 

Les  biens  qû  conpoftnc  le  doauttm , 
Mt  «nden  ou  nouvean ,  confiflent,  ou  en 
immeubles  réels,  comme  les  Villes ,  Du- 
chés, Comtés,  Marquifats,  Fiefs,  Juûices, 
maifons  ou  endroiu  incorporels;  comme 
le  droit  d'anertiffiniiem  9  ou  autres  fem- 
i>labies. 

Les  immeubles  réels  qui  compofent  le 
domaine  f  donnent  lieu  à  ceue  fuodivifioo, 
fin  grand  &  petit  JomaÎM.  • 

Le  grand  domaine  confïfte  en  Seigneu- 
ries ayant  Juftice  haute ,  moyenne  &c  baffe  , 
telles  que  les  Duchés,  Principautés,  Mar- 
mi&ts  ,  Comià  9  Vicomtés  ,  Baronnies , 
CtiâteUenies,  PtevAiés*  Vigneries  Se  au- 
tres 3vec  leurs  mouvances  «  drconlbnces 
èc  dépendances.  Le  petit  domaint  confîfle 
en  divers  objets  détachés,  &  qui  ne  font 
partie  d'aucun  corps  de  Seigneuries.  L'Édit 
«u  mots  d'Aoât  1708 ,  met  dans  cette  clafle 
la  moulins,  fours,  preiToirs,  balles,  mai- 
fims ,  boutiques ,  échopes ,  places  à  étaler , 
terres  vaines  &  vagues ,  communes ,  lan- 
des ,  bruyères,  patis ,  paiuds, nianùs,  étani;s, 
boqueteaux  ft'pirc's  des  forêts,  bacs,  pei- 
fxtLVfiip  garages  9  pontff  droits  dç 
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minage  »  mefiirage  ,  auna^  «  |H>îd«  ;  Ie9 

greffes,  tabellîonage, prés,  îles,  îlots,  cre* 
mens ,  atterrifTemens ,  accroiffemens;  droits 
fur  les  rivières  navigables,  le.ir  toad,  lit, 
bords,  quais  6t  tnarche-piés  ,  dans  l'éien* 
due  devmp^atre  pics  d'icelle,  ;  les  bras» 
coucaotf  eaux  mortes  &c  canaux ,  foit  que 
lef<fita  br»  8c  canaux  (oient  navi£;ables 
ou  non;  les  places  qui  ont  férvi  aiu  folTés, 
remparts  &  for'ificaiions ,  tant  anciennes 
que  nouvelles,  de  toutes  le  vHIcs  du  Royau- 
me &  el'pace  étant  au-dcdans  delditcs  vdles» 
près  les  murs  d'icelles,  pi  qu'à  concurrence 
de  oeuf  piés»  foit  .que  les  villes  appartien- 
nent au  Roi  ou  à  des  Seigneurs  pamcufiets; 

Les  immeubles  réels  peuvent  être  en  la 
main  du  Roi ,  ou  hors  fa  main  ;  ce  qui  for- 
me une  iccunde  fubdivifîon  de  domaine  en- 
gagé ou  non  engagé  :  le  donuùat  enngé 
eft  celui  que  le  Roi  a  empté  k  titre  Stum 
mamuu.  foit  par  ooneeuon  enepaïuge» 
Ions  condition  de  reveiiiottila  CottnMnie^ 
foit  par  vente  fous  f^culû^detadtarpeipér 
tuel ,  exprefTe  ou  t  acite. 

Les  droits  incorporels  faifant  partie  du 
domaine  ,  fe  fubdivifent  également  fuivant 
leur  nature  :  les  uns  dépendent  de  la  Sou* 
veratnetd  t  &  font  domaniaux  par  leur  elfeii* 
ce ,  comme  le  droit  de  diieâe  voîverlêlte, 
le  droit  d'amortiffement ,  fines -fîefs  Sc 
nouveaux  acquêts,  d'aubaine;  le  droit  de 
lôçjitimer  les  bâtards  par  Lettres-patentes  , 
&c  de  leur  fuccéder  exchiûvement ,  hors  les 
cas  où  les  hauts-Juftiders  y  font  fondés  ( 
les  droits  d'annoblifTemens,  de  grande  voie- 
rie,  de  varech  fur  certains  effets,  de  joyeuJC 
avènement,  de  régale,  de  marc-d'or;  le 
droit  appellé  domaine  &  barrage  ;  droits 
fur  les  mines  ;  droits  des  portes  &  mcffa- 

Êeries  ;  le  droit  de  créer  des  Offices ,  d'éta* 
lir  les  foires  &c  marchés ,  d'impofer  SC 
concéder  les  oârois  de  villes ,  d'.KCOrder 
des  lettres  de  regrats  ;  droits  de  contrMe 
des  exploits  &  des  afles  dos  Notaires,  Sc 
fous  fignature  privée  ,  d'infmuation  ,  de 
centième  denier  fit  ét  petit  fcel. 

Les  autres  droits  incorpoids  ne  font  point 
domaniaux  par  leur  nature ,  6e  dépendent 
du  droit  dc  juftice ,  comme  les  droits  de 
déshérence ,  de  confifcation ,  dc  gnierie ,  de 
graine ,  dc  fifc  &  dan^icr  ;  les  Offices  d^- 
pendaqs  des  terres  domaniales ,  &  pour 
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effet  apjyellés  domaniaux  ou  pcttrlmonlaux  ; 
les  amendes,  les  droits  de  bannalité,  de 
tabeUionage  «  de  poid*i4e^t  de  minage  ; 
le  droit  d'^ve.  ^ 

jytmupt  droits  incorporeb  6r  domaniaux 
ne  font  attachés ,  ni  à  la  fouverainetcS  ni 
â  ta  iuftice  ,  tels  que  les  redevances  en  ar- 
gent ou  en  i^Min,  ou  autre  elpece  de  pref- 
tation;  les  rentes  foncières  fur  des  mailons 
lituécs  dame  les  villes  ou  fur  des  héritages 
de  la  campagne  ;  les  droiu  d'échange  dans 
les  terres  des  Seigneurs  patticnnen. 

On  diviie  encore  le  domaine  en  domai- 
ne muaèlty  dont  le  prorluît  peut  augmen- 
ter fuivani  les  circo  llauccs ,  qui  s'afferme, 
comme  greffes ,  (ccuux  ,  tabellionaye  :  dp- 
mâiiu  immuable  ,  dont  le  ptodut  n'aiM- 
mente  ni  ne  diminue ,  comme  les  cens  & 
rentes  :  domaine  fixe ,  dont  Texiftence  eft 
certaine  &  connue,  6c  ne  dépend  d'aucun 
événement  :  domaine  cafuel,  qui  eft  atta- 
ché à  des  événemens  incertains  ,  comme 
les  droits  de  quint  Sc  de  requint,  reliefs , 
rachats ,  lods  &  ventes }  les  fuccei&ons  des 
aubains  Se  des  bâtards,  les  atnaHies.Ënfin, 
on  trouve  dans  les  Auteurs  plulteurs  autres 
efpeces  de  domaines ,  telles  que  le  domaine 
forain  ,  confinant  en  certains  droits  doma- 
niaux qui  Te  lèvent  fur  des  marchandifes 
lors  de  leur  entrée  ou  fonie  du  Royaume  ; 
le  domaiiK  en  j^Mriagt ,  c*eft-à-dire  ,  les 
.Seieni-iiries ,  Se  autres  biens  que  le  Roi  pof- 
lede  en  commun  avec  des  Seigneurs  parti- 
culiers. 

Privilège  du  domaine.  Les  privilèges  du 
fifc  chez  les  Romains  font  peu  connus;  le 
titre  du  Code  de  privUaùo  âjjei  ^  n'a  rap- 
port qu'i  un  fénl  ,'qui  en  cekii  de  la  prétc- 
rence  qu'il  peut  avoir  fur  les  biens  d'un 
débiteur  qui  lui  eft  commun  avec  d'autres 
créanciers;  &t  on  n'y  explique  inâne  p.is , 
dans  toute  font  étendue  ,  en  auoi  conlifte 
cette  préférence.  Chopin,  dam  le  TirV.  xx/x, 
du  III*,  iiv.  du  doauùat ,  pour  fupplëer 
au  filence  que  ce  titre  du  Code  garde  fur  les 
autres  privilèges  du  fifc,  a  raflemblé  ce  qui 
fc  trouve  fur  ce  fujet  difpqrfé  dans  les  autres 
ritres  du  Droit  civil ,  Se  en  a  fait  une  lon- 
gue énumération  ^  mais  la  plûpart  des  pri- 
yiieges  dont  il  fait  mention,  fondés  (va  W 
difpofîtions  des  Lois  raiiiaiiiei»i!aiatiiiQ(^ 
mis  parmi  nous»  7^^** 
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D.ins  notre  Droit ,  on  peut  diftii-.guer 
deux  fortes  de  privilèges  du  domaine. 

Les  uns  font  inhéreasà  fa  nature;  tel  eil 
cehii  àtt  rioaliéoaUtié*  finte  oéceiTaire  de 
&  définition  i  Pouffe  du  Prince ,  pour  le 
bien  public.  Cafa,  Raguean  5c  autres  Au- 
teurs ,  ont  oblervé  que  rin.i;iéna!)ilité  du 
domaine  cft  comme  du  Droit  des  gens;  que 
la  prohibition  d'aliéner  le  domaine  n'a  été 
établie  par  aucune  Loi  fpéciale ,  mais  qu'elle 
eft  née ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  la  Monar- 
chie ,  &  que  chaque  Roi  avoir  coutume ,  à 
foîi  avènement,  de  faire  ferment  del'obfer- 
ver.  Ces  prmclpes  ont  éré  conftans  &  con- 
facrés  irrévocablement  dani  l'Ordonnance 
générale  du  domaine ,  du  mois  de  Février 

Les  ^tres  privilèges  du  domaine  font 
établis  fur  les  difpofitions  des  Ordonnances. 

Ces  privilèges  peuvent  avoir  rapport  , 
foit  à  la  confervation  du  domaine ,  foit  aux 
Tribunaux  où  les  caufes  qui  les  concernent 
doivent  être  allées,  ibit  à  la  Jiature  det 
avions  quil  peut  intenter,  ou  donc  il  eft- 
exempt. 

Les  privilèges  qui  ont  rapport  à  La  con» 
fervation  du  domuine ,  confiftent  dans  fort 
affranchiflement  de  la  condition  commune 
des  autres  héritages  ,  fuivant  laquciic  ib 
font  fufceptibles  de  toute  forte  de  coirven* 
tion ,  donation ,  vente ,  échange  ti  autres 
difpofîtions ,  &:  fujets  lux  droits  rigoureux 
de  la  prefcription  ;  au  lit;u  que  le  domoilUf 
hors  du  c()in:ncrce  des  lUMIineSy  M  peut, 
être  aliéné  ni  prcfcrit. 

Les  privilèges  du  domaine  qui  ont  lappOMT 
aux  Tribunaux  où  les  caufes  qui  les  conoep- 
ncnt  doivent  être  agitées ,  confifteiit  en 
ce  que  la  connoiffance  des  caufes  qui  in- 
térefTent  le  domaine  ,  ne  peut  appartenir 
aux  Juges  des  Seigneurs  ,  ni  même  à  tous- 
Orïiciers  royaux  ;  mais  feulement  à  ceux 
qui  cette  attrîlnjtion  a  été  fpécialement  fai- 
te ,  foit  enprcmiere  inAance  ,Toit  par  appela 
amli  qu'il  wra  dit  plus  au  long  en  parlant 
de  la  jurifdié^ion  !u  domaine  :  delà  la  ma- 
xime attcAée  par  tous  les  Aureurs  ,  que 
quoique  le  domaine  foit  enclavé  d  i  is  i.i  Ju(^ 
tice  d'un  Sei^^neur^  il  ne  peut  être  foumis 
à  fa  ]u(Bce  «  &  tprune  terre  qui  y  étoit 
(bumife  aupar  iv^nt  ,  ceffe  de  l'éire  lorf^ 
q^fM  dî  ac^e  bm  k  Rot»  comme.  I* 
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(Ucide  Loifêau  ,  des  Seigneuries  ,  chaf.  Xtjy 

M.  12  ,  H.  .î. 

Les  privilèges  du  Jornaine  qui  ont  rap- 
port à  la  nature  des  actions  que  le  Roi  peut 
intenter ,  font  la  préférence  fur  les  biens 
Femuecs  de  ÇadotoMus  »  fixée,  par 
un  EiIiHa  mm  «PAoût  1669 ,  à  trois  dtlK- 
rcns  objets  ;  fur  les  meubles  &  ciciiieri  comp- 
tans;  les  immeubles  &  les  OiTiccs;  la  con- 
trainte par  corps,  qui  peut  ^tre  exercée  pour 
le  payement  des  revenus  du  domain*  ,  aux 
«cnncs  de  IV/.  S  du  fit.  j  4  de  FOrdon- 
rance  de  1667  ;  le  droit  de  plaider  main 
garnie ,  &  d'obliger  à  la  reprefetltation  de 
titre;  ;  le  droit  de  fe  pourvoir  inciiie  con- 
tre dc5  Arrêts  contrddiiftoires  ,  ou  par  la 
v(i:c  des  lettres  de  refcilion  ,  contre  des 
acics  paiTés  t  foit  au  nom  du  Roi ,  loit  au 
nom  de  celui  qui  Ta  précède,  à  quelque 
lîtie  que  ce  puiw  éoe  ;  raffinoduiTement 
de  toutes  dtfpofitiens  des  Coutumes ,  ou  fa 
concHrinn  fixée  par  des  Loix  eéiic:àles  Sc 
par  les  Otdoiinances  du  Rovauine. 

Enfin  ,  les  privilèges  du  domaine  cjui  ont 
rapport  à  la  nature  des  actions  dont  il  cfl 
exempt ,  font  de  ne  pouvoir  être  fujei  à 
«iKwnc  a<f^ion  de  comptainie;  (car  cette 
«Aion ,  qui  fuppofe  une  voie  défait,  une 
violence  ,  6^  par  conféqucnt  une  injuftice  , 
ne  peut  être  inieiuée  contre  le  Roi ,  qui  eft 
la  fource  &{  le  dilluhiiteur  de  toute  jurtice, 
fans  bleiïer  la  révérence  due  à  la  majcAé 
du  Prince  )  ;  de  ne  pouvoir  également  être 
liiiet.à  l'action  du  rettait  ligmier  :  U  rai- 
ibn  en  cft,  qne  lorique  le  Roi  acquiert  un 

Jléfitage»  on  doit  prérunier  qu'il  a  en  vue 
le  lûen  &c  l'utilité  de  l'Ëiat ,  qui  doit  l'em- 
porter fur  l'objet  qu'ont  eu  les  Coutu- 
mes de  conferver  les  héritages  dans  les 

.  Aux  exemples  des  avions  qui  ne  peu- 
vent être  intentées  contre  le  domaine ,  il 
faut  ajouter  ceux  des  exceptions  qui  ne 
peuvent  lui  <?tre  oppofées  ,  telles  que  la 
péremption  d'inftance ,  ta  compenution  , 
la  cewon  de  biens ,  les  lettres  de  répi*  ies 
Jettres  d'état ,  les  tettrcs  de  Mntfae  d'in- 
ventaire. 

On  terminera  ce  détail  des  privilèges  du 
Romaine ,  en  ajoutant  que  les  caufes  qui  le 
CPOCjEtn^t  ^  ne  pisuvept  éuc  év9<}u^es , 
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même  éam  le  cas  «A  lePlraettrenr  éa  Tt6i 

ii'eft  pas  feule  partie,  mais  feulement  in- 
tervenant dans  une  inftance  qu'un  autre  au- 
roit  c(^nimenccc ,  lui  van  t  la  décifiondeCho» 
pin ,  iiv.  II,  du  Domaine  ,  tir,  xv  tt.ij. 

Il  eft  aufft  nécefTaire  d'obferver ,  que  piti* 
iieurs  de  ces  privilèges,  tels  que  TmalieDa'' 
bilttë  &c  Timprefcriptibilité ,  n*ont  Gen  que 
pour  lë  domaine  ancien  ou  fixe  ,  &(  ne 
conviennent  point  au  domaine  cafuel ,  c'eft- 
à-ihre,  am  biens  qui  échoient  au  Roi  pjiT 
droit  d'aubaine  ,  bâtardile  ,  déshérence  , 
confilcation  ,  épave  &  autres  l'einl)!ables 
revenus  cafuels,  dont  il  eft  libre  au  Roi  de 
dlfpofer  comme  il  le  juge  à  propos»  suffi 
loTi^-iemps  qu'ils  n'ont  poiiu  acquis  la  qua* 
lut-  de  domaine  fixe. 

La  nature  du  J<imaine  établie  ,  les  diifé- 
rentes  eljieces  des  parties  dont  il  efi  coin- 
pofif  étant  diHinguées ,  fes  privilèges  étant 
connus ,  il  a'eft  pas  moins  utile  de  £ivoir 
conunent  il  peut  être  confervé  ,  augmenté 
ou  diminué. 

Confervation  du  domaine.  Four  alTurcr 
la  confervation  du  dainaim  ,  outre  le?  pri- 
vilèges ci-defTus  détaillés,  on  a  pris,  end» 
vers  lemps,  pluiieurs  pnécaudons. 

U  a  été  ordonné ,  pu  un  Arréc  du  Cou* 
feil  dn  19  Septenwre  16S4 ,  que  les  Fer- 
miers ,  fous-Fermiers  ,  EngagiHes  ,  .ni  au- 
tres poflcireurs  du  domaine  ,  remet  troicnt 
leurs  baux  &c  fous-baux ,  avec  les  regil^res, 
&c  des  états  en  détail  des  domaines  ^  au 
Greffe  du  Bureau  des  finances  de  diaqnt 
Généralité  où  les  biens  ùmt  finiés. 

Une  diQMfition  dVm  Edît  du  mois  d'Avril 
,  porte,  article  C,  que  les  Receveurs 
généraux  du  domaine  feront  mention,  dans 
les  états  au  vrai  &c  comptes  qu'ib  rendront , 
de  la  confiHance,  en  détail  ocoar  le  menu, 
de  tous  les  droits  dépendans  oei  doavùntt 
dans  leurs  Génétaiités  ficD^rtenens,  unt 
de  ceux  qui  font  entre  les  mains  du  Roi , 

que  de  ceux  qui  font  aliénés  ;  &  par  ^art.y^ 
il  e(l  dit  que  les  Fermiers  &££ngngines  des 
domaines  feront  tpnus ,  i  la  première  fom- 
mation ,  de  fournir  aux  Receveurs  généraux 
des  états  en  détail ,  par  eus  duement  (ignét 
&  ceni6és  ,  des  domaines  &  droits  doma« 
niaux  dont  ils  jouifTent  ;  même  les  Enga- 
gifles  &  Détemptcurs  des  domaines,  tic 

donner  uic  foi»  feulement ,  ^  çha^uc  muu> 
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ISmi  i  des  copies  en  bonne  forme  de  leurs 
titiet  &  contrats,  &  des  Édits  &  DécUra- 
dons  en  vertu  defquels  les  aliénations  leur 
auront  été  faites;  6c  de  dix  ans  en  dix  ans, 

de  pareils  états ,  à  caufe  des  mutations  qui 
y  arrivent  de  temps  en  temps  ,  ïîgnés  & 
certifiés  par  eux;  idipiels  états ,  les  Rece- 
veuis  généraux  vérifieront  fur  les  papiers- 
tenieiBt  qui  auront  été  faits  dans  l'étendue 
4b  leurs  Généralités ,  âc  defquels  ils  pren- 
dront communication  aux  Chambres  des 
Comptes  Se  aux  Bureaux  des  finances,  pour 
fur  iceux  &c  furjefdits  éuts,  drefler  leurs 
comptes.  Deux  Edits  poftérieurs,  du  mots 
deDéceoibre  ijot  »  artidt  tS^  &  deDé- 
cenbre  17x7  ,  artieit  8 ,  lenouvellent  ta 
même  remife  des  états  en  détail  des  domaî- 
nts ,  que  le  dernier  prefcrit  de  rapporter 
Cous  les  cinq  ans. 

Dans  cette  même  vue  de  la  conferva- 
tion  étléimaine  y  on  a  prefcrit ,  par  rapport 
tox  fie6*  tpe  les  aâes  de  fol  oc  homma- 
ge «  8c  les  aveux  6c  dénondueniens ,  fe- 

rtMCntienouveltés,  non  (culement  .\  chaque 
mutation  de  Vaffal ,  mais  c.icore  à  l'avé- 
nement  <le  chaaue  Roi  à  la  Couronne, 
fuivant  l'Arrêt  du  Confeil  du  10  Février 
l7iXv  6c  que  tous  les  aéles  feroicnt  dépo- 
fes  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris. 
Par  rapport  aux  rotures,  on  a  ordonné  de 
renouveller  les  terriers,  &  (^'exiger  de 
nouvelles  déclarations  des  ciétempteurs  : 
les  Arrêts  les  plus  modernes ,  à  l'égard  de 
la  ville  6c  prévôté  de  Paris,  font  du  28  Dé- 
cembre 1661$,  6c  du  14  Décembre  1700. 

A  ces  précautions  pnfcs  pour  la  confer- 
vation  du  domaine ,  il  faut  ajouter  celle  de 
la  création  qui  a  é;c  uite  en  ditfcrens  temps, 
d'Officiers  chargés  tpécialement  d'y  veiller; 
tels  que  les  Receveurs  &  les  Contrôleurs 
généraux  des  do/aaiius  6c  boi$*  créé»  par 
les  Édits  des  tnois  d'Avril  t69f  ec  Décôn- 
bre  1689. 

Entin,  par  Vartnie  6  de  l'Édit  du  mois 
de  Décembre  1701 ,  on  a  ordonné  Tenfai- 
finement  de  tous  les  contrats  8f  titres  tranf- 
jatiEs  de  propriété  des  héritages  étant  dans 
la  direâe  du  Roi  ;  &c  cette  nécei&té  a  été 
détendue  même  aux  provinces  où  renfaifi- 
nement  n'a  point  lieu  par  les  difpo/j||Q|is 
des  Coutumes:  &c  dam  les  cas  de  clia„-e- 
ment  de  pofTeffion^  £uu  ancno  a<k  ^^S;, 
T9m  Xi%  ' 
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comme  lors  d'une  rucceflion ,  on  a  afTuietti 
les  hétiliers  ou  aatits  ,  i.  bkn  leurs  décla- 
rations de  ce  changement ,  6c  i  les  fiiire 
enregiflrer  &  contrôler,  aux  termes  des 
Arrêts  du  7  Août  170]  &  11  Décembre 
1706,  dont  les  dilpofitior\s  ont  été  confir- 
mées depuis  par  un  £dit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1717,  quiaaflujetti  les  héritiers, 
même  en  dtreâe,  i  la  iiéceffit^de  cesd^ 
darations. 

Par  rapport  aux  domainti  qui  ne  font 
pas  dans  h  main  du  Roi  ,  on  a  pourvu  k 
leur  confervation  en  pamcuUer,  non  feu- 
lement par  les  Offices  dépendiin  à»  tcnc* 
domaniales,  cédées  en  «panife  ou  part»* 
pgement ,  mais  encore  par  la  cubiion  ftitep 
en  d  iTcrens  tt-mps  ,  d'OfSces  de  conferva- 
teuis  des  Jnmaina  aliénés;  aulieudefquels, 
par  Edit  du  mois  de  Juillet  1708  ,  on  a 
créé  dans  chaque  Généralité  un  Office  d'inf* 
peâenr-confervateur  général  des  t/ojiMÛBMy 
avac  iiqoadioo  de  fiure  des  éats  de  toua 
tes  Jomdints  étant  en  la  main  du  Roi ,  6e 
(le  tenir  des  reRirtres  des  domaines  aliénés. 
Ces  derniers  Ollices  ayant  été  encore  fup- 
primés,  le  Roi  commit,  en  1717,  deux  pet» 
fonnes  éclairées  ,  pour  pou r(u ivre  &  défen- 
dre au  Confeil  toutes  les  alTaires  de  la 
Couronne,  ibusle  titre  iilnfpt3turs  géné- 
raux du  domeûnt  ;  6c  depuis  ce  temps 
cette  fonftion  a  continué  d'être  en  com- 
mtffionr-  Enfin  ,  par  plufieurs  Arrêts  ,  &C 
notamment  mut  celui  du  6  Juin  1711 ,  lea 
Tréforiers  de  France  ont  été  fpécialc- 
ment  chargés  de  £ure  procéder  aux  répara^ 
lions  des  domaines  engagé!»  par  Aine  du 
revenu  des  Engagiftes. 

Le  domaine  peut  i;rre  augmenté  en  deux 
manières  ;  par  la  réunion  d  anciennes  par' 
ties,  &c  par  l'union  de  nouvelliM  partiet» 
La  didetcoce  entre  ces  deux  moyens  eft 
d'autant  plus  fenfible ,  que  b  réunion  n*eft 
pas  tant  une  augmentation,  que  le  retour 
d'une  partie  démembrée  à  fon  principe;  au 
lieu  que  l'uiùon  produit  une  augmentation 
véritable.  Cette  réunion  s'opère  de  plein 
droit,  ta  partie  qui  fe  réunit  rentrant  dans 
fa  fuuation  naturelle ,  qui  eft  de  n'avoir 
au'un  feul  Ctre  avec  le  corps  dont  die  avoit 
été  détachée  pour  un  temps  :  le  retour  des 
&efs  démembrés  du  domaine  concédé ,  an 
(OQCm  temps,  OU  pour  un  certain  QonJjgl 
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de  générations  ,  fournit  wn  exemple  de 
cette  réunion)  qui  n'eft,  en  quelque  ma- 
nière ,  que  laconfoltdation'de'lVutraîti  U 
propriété. 

11  n'en  eft  pas  de  m^me  de  l'union  qui 
produit  une  augmentation  véritable  ,  6: 
'  qui  peut  fe  faire  esprefliément  ou  tacite- 
ment-en pluiîeurf  manières  dlfféreffief. 
L'union  t«(p'c(re  ■s'opère  par  Lettres- 

f)atcntcs  ,  qui  l'ordonnent  dans  'teî  cas  où 
e  Sou%'cr.im  la  juge  nécelTairc.  Telle  efl 
l'union  des  terres  érigées  en'  Duché,  Mar- 
quifitt  ou  Comté,  qui  fe  réuniffent  au  do- 

•  mdmt  par:biM>rtdiHpoffeffieurs  fans  hoirs 
-«dUes,  fawmt  PBdh  -du  moi*  de  Ju'dlet 
.  •1566.  Telles  font  auflî  les  ferres  qui  n'ont 

peint  encore  été  unictau  doniaim  ,  échues 
â  noi  Rois  A  quelque  titre  que  ce  puiffe 
^trevinteodées  pour  un  temps  au  profit  d'un 
certain  nombre  de  générations,  à  la  charge 
de  letour  après  rexpiraiion  du  terme.  Cette 
nécefltté  dé  retour  impofëe  !t»rs  delacon- 
C(sflîon,  opère  Tvinion  la  plus  expreffe  ,  le 

•  cas  arrivant ,  puifque  ce  retour  ne  peut  avoir 
-  ^të  ftipulé  qu  au  profit  du  dûmaint. 

L'union  tacite  iê  peut  faire ,  ou  de  plein 
droit ,  comme  par  la  voie  de  la  conquête , 
km  par  l'effet  do  la  conlUnon  des  revenus 
d'une  terre  avec  ceux  du  domaine ,  pendant 
rcfpace  de  dix  ans,  aux  termes  de  l'Ordon- 
nance sénérale  du  domaine  de  1 566. 

Le  aommrw  peut  encore  s'augmenter  par 
la  voie  du  retrait  féodal ,  de  la  comnôft  ^ 
de  la  confilcation  ;  par  Tavénement  du  Roi 
à  la  Couronne  ,  qui  produit  une  union  de 
droit,  aux  termes  de  l'Édit  du  mois  de  Juil- 
let ,  dont  les  termes  font  rem  trqu.ibles. 
Henri  IV  y  déclare  la  Seigneurie  mouvante 
de  la  Couronne  tellement  réunie  au  domai- 
ne ttittlU ,  mu  dis-Ion  dadit  avéntment 
t/tes  Jhnf  advenues  de  méau  ntaure  que 
fon  ancien  domaine  ,  les  droits  nitinmoini 
des  créanciers  deinturans  en  leur  état. 
Enfin  ,  toutes  les  terres  Si  biens  fonds  qui 
échoient  au  Roi  i  titre  de  fucceflion  ,  ou 
gu'il  acquiert  à  titre  onérecu  ou  lucratif, 
iont  de  ntture  i  procurer  raugmeniaiion  du 
domaint. 

Aliénation  du  domaine.  Si  l'on  confi- 
dere  le  privilège  de  llnaliéiiabilité  du  do- 
'jMÙUj  il  ne  pardtt  point  pouvoir  être  fuf- 
VeptiUe  de  dimimition:  mais  qiieli|i^étroiic 
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Jue  folt  la  règle  qui  défend  Tafiénation 
u^  domaine ,  elle  reçoit  cependant  quet-* 
qu'exception ,  que  l'Ordonnance  même  a 

autorifée. 

La  première  efl  en  faveur  des  puînés ,  fîls 
de  France  :  h  néceffité  de  leur  fournir  un 
revenu  fuffifant  pour  fouienir  l'éclat  de  leur 
naifTance,  qui  efl  une  charge  de  TÈtat,  efl 
le  fondement  de  cette  exception.  Le  fonds 
que  l'on  y  emploie,  qui  efl  un  démembre- 
ment <!u  domaine ,  efl  appellé  apanage,  6c 
eft  efTentieUcment  chareé  de  la  condition 
de  reverfitm»  â  dé6nt  w  mâles.  U  faut  ce- 
pendant convemrqne  cettt&ge,qui  s'ob- 
fenre  au)oord*hoi ,  n*a  pas  toujours  été  fiiivi. 
Sous  la  prein-ere  race  t!e  nos  Rois  ,  cha- 
cun de  leurs  enùns  maies  recueilloit  une 
porrinn  du  Royaume  ,  entièrement  indé- 
pendante de  celle  de  fes  frères  :  les  partt<* 
ges  (lu  Royaume  entre  les  quure  ms  de 
Clovis  I  6c  enfuite  entre  fes  quatre  petits- 
fils  ,  tous  eniàns  de  Clotaire,  Roi  de  Solf- 
ions, qui  avoit  réuni  les  parts  de  fés  trois 
frères  ,  en  fourniffent  la  preuve.  On  en 
trouve  plufîeurs  exemples  femblables  fous 
la  féconde  race,  dans  le  partage  duRoyaù« 
me  entre  les  deux  fîls  de  Pepin-le-Bref  » 
entre  les  trois  fîls  de  Charleinagne ,  &  entre 
les  quatre  fils  de  Louis  -  le- Débonnaire. 
Mais  fous  la  troifieme  race ,  les  puînés  fu- 
rent exclus  du  partage  du  Royaume,  6c 
on  leur  afiSgna  (eidement  des  domaines  poàr 
lears  portions  héréditaires  ^'abord  en  pro- 
priété abiblue,  comme  le  Duché  de  Bour* 
go^ne»  donné  parle  Roi  Robert  en  apanaee 
à  Ilobert  fon  fécond  fils ,  qui  fut  la  tige  de 
la  première  branche  de  Bourgogne  ,  qui 
dura  3  \o  ans  ;  enfuite  ,  fous  la  condition  de 
reveilion  à  la  Couronne  défaut  d'hoirs  , . 
comme  le  Comté  de  Clermont  en  Beattvoî« 
fis ,  accordé  par  le  Roi  Louis  VUI ,  à  Phi* 
lippe  de  France  fon  frère,  en  l'année  iii]  ; 
&  enfin,  fous  la  condition  de  reverfion  à 
défaut  d'hoirs  mâles ,  à  l'cxcluflon  des  filles , 
comme  le  Comté  de  Poitou ,  donné  en  apa- 
nage pat  Philippe-le-Bel  à  Philippe  fon  firere, 
par  fon  teflament  de  131 1 ,  fous  la  cotKli- 
tion  cxpreffe  de  revetfion  à  défiut  d'hoirs 
mâles,  fuivant  Ion  codicile  de  1314;  ce 
qui  a  été  depuis  reconnu  en  France  comme 
une  loi  de  l'Èiat. 

iirégard  des  filles  de  France»  Ciurles  V 
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en  I p4,  qu*dle*  n'auraSent  point 

d'apanage ,  mais  qu'cllej  feroient  dotées  en 
argent;  ce  qui  s'ell  ainfi  pratiqué  depuis: 
ou  fi  oïl  leur  a  donné  quelquefois  des  ter- 
res en  dot ,  ce  n  a  été  qu'à  titre  d'eiwage- 
t,  8c  foiM  h  âadié  perpétnefle  de 


Une  féconde  eicepiion  i  11naGAial>iIité 

du  domaine  a  été  produite  par  la  néceffité 
de  pourvoir  aux  charges  accidentelles  de 
l'État  ,  telles  que  les  Irais  de  la  guerre. 
Ii'Ordonnaxice  de  1566,  qui  a  renouveUé 
cette  règle ,  admet  en  effet  Texception  de 
la  nécenîté  de  la  guerre  tous  trois  condi- 
tions :  la  première,  que  l'aliénation  Te  falfe 
en  deniers  comptans ,  pour  aHiirer  la  réalité 
du  iécours  :  la  féconde ,  qu  elle  foit  fondée 
fiir  des  Lettres -patentes  regiftrées,  pour 
empêcher  qu'on  ne  pnifliè  trop  aiiifment 
employer  cette  reffinace  extraordinaire  : 
la  troifieme,  que  l'alicn^fion  foi:  faire  fous 
la  faculté  de  rachat  petpîtutl ,  pour  alTjrcr 
au  Roi  le  droit  de  rentrer  dans  un  bien 
que  la  nécelHté  de  l'Etat  l'a  forcé  d'alié- 
ner. On  peut  confiilter  ClM^n ,  iiv.  II  du 
doimÙM ,  nm  f 4  ■  o&  cetie  matière  eft 
traitée  amplement. 

Le  premier  eneigemcnt  du  domaine  fut 
fait  par  Fuiiçois  1,  par  Lettres-patentes  du 
premier  Mai  i^'Ç?  félon  la  remarque  de 
Cbopin  i  fie  Mezerai ,  en  fon  abrégé  fur  l'an 
IfXl,  fixe  aufli  la  m&mc  époque  aux  en- 
fagemens.   Ces  aliénations  fe  £ufoieat 
cTabord  par  aôes  devant  Notaires  :  cette 
forme   sobfervoit  encore   Tous  le  rcgne 
d'Henri  IV  ;  mais  ce  Prince  donna  une  au- 
^  tre forme  aux  aliénations  du  domaine^  en 
'  nommant  des  Comtniflaiies  pour  eu  fiure 
des  adjudications  au  olus  offrant  &  cette 
.  forme  eft  celle  qui  a  devais  été  mm»  dans 
ces  fortes  d'aéle s. 

Les  aliénations  faites  en  vertu  des  Édits 
de  Mars  1619,  Décembre  i6fi  &  autres 
Cditt  poAéiiean,  dorèrent  jufqu'cn  i66z, 
&  léconmencercnt  en  1674  )iiu|u'eA  1681. 
Jpe  nouveaux  Êdits  qui  ordonnèrent  Falié- 
tjaiion  du  domaine ,  des  mois  de  Mars  Si 
Avril  169^,  étendirent  l'objet  des  préccdens, 
en  ordonnant  le  radut  des  rentes  dues  au 
i{omaint ,  l'aliénatit»  des  droits  d'échaiipp 
la  confirmation  des  précédens  eiMagert)-*  ' 

^4'jaiâia»w.dei..,pUcci,qw  «.raient  ^'^^J 
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au»  fofré*  &  remparts  det  villes.  Dett« 

Édits, des  mois  d*.Àvnl  lyoi  &  Août  170Î» 
ordonnèrent  de  nouveau  l'aliénation  dt| 
domaine. 

Un  autre  Édit  poflérieur ,  du  mou  d'Août 
1717,  fie  une  DécUiation  du  %  Mais  1718^ 

en  ont  autonfiS  une  nouvelle ,  tant  en  enp 
gagement  qu'à  vie.  Enlin ,  par  un  Arrêt  dtt 
Confeil  (lu  1}  Mai  1714,  il  a  été  ordonné 

3ue  les  offres  &  encneres  pour  la  revente 
es  domaines  engagés,  ne  fe  feroient  à 
l'avenir  au'en  rentes  payables  au  domsiatt 
&  â  la  charge  de  tanboitrftr  les  piéoédeat 
Engagiftes. 

Une  troilîeme  manière  dont  le  domaine 
peut  être  ditninué,  efl  l'aliénation  par  échan< 
|e;  car,  quoique  le  contrat  d'échange  ne 
(oit  pas  une  aliénation  véritable ,  pi|lilqa'ai& 
lieu  du  bien  qui;  l'on  y  abandonne,  on  en 
reçoit  un  antre  de  pareille  valeur,  cepen* 
dant  comme  il  peut  aniver  que  le  terme 
d'échange  ne  loit  qu'un  déguifement  qui 
couvre  une  aliénation  vériiàb'e,  les  Ordon- 
nances ont  mis  cette  efpece  de  contrat  au 
rang  des  aliénations  m  dmaine  qu'elle* 
pt(»ibent.  On  en  tnmve  des  exemples  dao» 
celles  du  19  Tulllet  i)i8  &  5  Avril  1321* 
Cependant  l'égalité  qui  doit  régner  dans 
l'échange  fait  dire  à  Chopin,  iiv.  III  du 
domaine.,  lit.  iCy  n.  1  ,  que  ro.clon- 
nance  de  1 566  n'a  pas  entièrement  réprou^ 
vé  les  échanges  du  domaine  ,  dont  il  rap* 
porte  plufieurs  exemples.  Mais  pour  la  va» 
lidité  de  ces  fortes  tréchanges ,  il  faut  qu'if 
y  ait  néceffité  ou  utilité  évidente  pour  le 
domaine  ;  que  les  formalités  néceiïaires  pour 
les  aliénations  y  foient  obfervées  ;  qu'il  y 
ait  dans  l'échange  une  égalité  par^ite,  de 
manière  que  le  domain*  do  Roi  n'en  Toit 
point  dimmué  ;  enfin ,  que  les  Lettres-pa- 
tentes qui  autorifent  cet  échange  ,  foient 
(lueinent  regiftrées:  alors  les  bieiu  cédés  au 
Roi  en  contre-échange  ,  prennent  la  place 
des  bient  donaniaiuE»  &  deviennent  de 
même  nature. 

Une  dernière  manière  d'aliéner  le  do» 
maine  provenoit  autrefois  des  dons  de  la 
libéralité  de  nos  Rois.  Pour  la  vali^dité  de 
ces  dons,  il  étoit  nécelTaire  qu'il  en  tût  expé- 
dié un  bievet  en  forme  ,  6c  qu'il  fût  enre- 
giftfé  en  U  Chwnbre  du  Trélor  :  mais  les 
I  dcdu  éûnl  às.t^abiesa^^tiMs»  font 
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fujets  i  erre  rt'voqu^î ,  môme  lorfqulls  fone 
fait-;  pour  rcLompcrife  de  fervice  ;  ce  qui 
s'eft  ainfi  pratiqué  de  tout  temps.  En  effet, 
on  voit  dans  les  fomnliMdeMarculfe,  que 
dèi  le  temps  de  1»  piemieteiace,  ceux  qui 
«voient  eu  du  Roi  des  fondt  en  don ,  fai- 
foient  confirmer  ces  libéralités  pnr  k?  Rois 
fcî  fucceffeurs.  On  pratiquoit  auih  U  même 
chofe  du  temps  de  la  féconde  race  ;  de 
forte  que  le  Prince  étoit  cenfë  faire  une 
lèconde  libéralité ,  lorfqu'an  fieu  de  révo- 
quer le  don  faxt  par  fes  prédéoeffisuts^  il 
vouloit  bien  le  confirmer.  On  a  tellement 
reconnu  l'abus  qui  pouvoit  rcfultcr  de  ces 
fortes  d'aliénations,  que  depuis  pluficurs 
anodes  nos  Rob ,  en  affermant  faiis  réfcrve 
toutes  les  parties  de  leur  d^nuiat ,  foit 
fixes ,  tekt  csfiidlcs  ,  (ë  font  privds  de  la 
liberté  d'en  pouvoir  fiùre  à  l'avenr  aucun 
don. 

-  jidminifirationdu  domaine.  Pour  ce  qui 
cftderadminiftrationduifpjïMi/K,  on  n'en- 
trera point  ici  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  quelque  rapport  &  il  fumra 
d*obrerver ,  que  de  temps  immémorial  les 
biens  du  domaine  ont  toujours  été  donnés 
i  ferme  au  plus  offrant  6c  dernier  enché- 
rifleur ,  même  les  émolumens  des  fceaux  & 
ceux  des  écritures ,  c'efl-à-dire ,  des  greffes 
&  dt  tabellioiiage.  On  afTermoii  aufli  le 
produit  des  Prévôtés  &  Bailliages  :  les  an- 
ciennes Ordonnances  difent ,  que  ces  fortes 
de  biens  feront  vendus  par  cris  &  lubhafta- 
tion  ;  ce  qui  ne  doit  pas  néanmoins  s'en- 
tendre d'une  vente  proprenent  diie  »  nais 
d'iin  bail  à  ferme. 

Suivant  une  Ordonnance  de  Phtlq^c^^ 
Long,  du  17  Mai  1310,  chaque  Receveur 
devoit  taire  procéder  aux  baux  des  domai- 
Bts  de  fa  b<iiliie  ou  recette  :  les  baux  de 

Ï*  lilice  Se  droits  en  dépendant ,  ne  dévoient 
tre  &its  que  pour  unan,  &  féparément  tie 
ceux  des  châteaux,  que  le  Receveur  pou- 
voit affermer  pour  une  ou  plufieurs  années, 
félon  ce  qui  p.uoiffolt  !e  dIus  avantageux 
au  Roi.  Poftérieurement ,  1  ufage.  établi  par 
les  Déclaraunns  du  Roi  &  les  AnCtS,  a 
dtdt  que  les  Trélistieis  de  France  ne  peu- 
ipent  taire  les  baux  du  iotruine  pour  plus 

4e  9  années;  autrement  ,  ces  baux  fcroient 
COnlidérés  comme  une  aliénauon,qut  ne  peut 
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par  des  Lettres  -patentes  doenwtttQ^ift^feâ 

Pepuis  plufieurs  années,  on  ne  voit  plus 
de  baux  particuliers  du  domaine  y  &c  tous  les 
domaines  du  Roi  font  compris  dans  un  feul 
&  même  bail,  qui  fait  partie  du  bail  général 
des  Fermes. 

On  a  établi  dans  chaque  Généralité  des 
Receveurs  généraux  des  domaines  &  bois  , 
iiuxquels  les  Ferin;ers  Receveurs  particu- 
liers font  obligés  de  porter  le  produit  de 
leurs  baux  8c  de  leurs  recettes.  Les  Rece- 
veurs générans  ont  chacun  des  Contré 
leurs,  qui  tiennent  un  double  regillre  de  tout 
les  payemens  faits  aux  Receveurs.  Les  Fer- 
miers &c  Receveurs  du  domaine  font  obli- 

f;és  d'acquitter  les  charges  aflignées  fur 
eur  recette  :  leurs  recettes  &c  d^nfes 
A)ntfixées  par  des  états  du  Roi ,  arrêtes  tous 
les  ans  au  Confeil  fur  les  états  de  la  valeur 
&  des  charges  du  domaine  ,  qui  doivent 
être  dreflés  &  envoyés  par  les  Trëloriers 
de  France.  Ces  états  du  Roi  font  adreflés  aux 
Bureaux  desfinancesdechaqueGénéraliié, 
par  des  Lectici*  patentes  de  commiffion  p 
pour  tenir  la  main  i  leur  exécution.  L  ati' 
née  de  l'exercice  expirée  ,  les  Receveur? 
généraux  font  tenus  de  compter,  par  état 
au  vrai ,  de  leur  recette  &  dépenfe ,  d'abord 
au  Bureau  des  finances  dans  le  reflort  du- 
quel efl  leur  adminiftration  ;  ensuite  ait 
Confeil ,  &  enfin ,  de  préfenter  leurs  comp- 
tes en  la  Chambre  des  Comptes  ,  en  y  joi- 
gnant les  états  du  Roi,  6c  ks  dtatt  au  vrai 
arrêtés  &c  fignés. 

Il  fe  trouve  à  la  Chambre  des  Cwnptec 
plufieurs  anciennes  Ordonnances,  <|ui  por* 
tcnt,  qu'entre  les  charges  du  iomattu^  on 
doit  d'abord  payer  les  plus  anciens  fiefs  &  au- 
mônes, les  gages  d'Oitkiers,les  réparations^ 
&  que  ces  (or tes  de  charges  doivent  pafi( 
avant  les  dons  &  autres  affignations. 

Les  (  offefCbors  des  biens  domainaux  ftmt 
aufS  tenus  d'en  payer  les  charpe";  accoutu- 
mées, quoique  le  contrat  d'engagement  n'en 
faffc  pas  mention  :  c'efl  la  dilpofltion  des 
anciennes  Ordonnances ,  rappellée  dans 
une  Déclaration  du  iiOaobre  i6ox;  en- 
forte  néanmoins  que  les  acquéreurs  puti^' 
fent  retirer  le  denier  vingt  du  prix  de  Icar 
ncquifition,  fit  nc  fuient  point  chargé  an* 
delà. 

JmifimtM  ét  éMÊoim,  U  Anna  ét 
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faâmînîflration  du  domaint  ne  pdurroît 
longtemps  fùbfîfter,  fi  elle  n'étoit  foute- 
ta»  pu  les  Loix  établies  pour  i*  confërva- 
tion ,  &  par  les  Juges  rpéchlemenc  chargés 
d'y  veiller  ;  ce  qui  forme  h  jwîISGâion  du 
domaine. 

On  a  expofc  plufveurs  des  Loix  du  do 
maine  dans  le  détail  des  privilégies  qui  le 
concernent  ,  &C  ce  n'eA  point  ici  le  lieu 
d'en  (aire  une  plus  longue  émimération  : 
mais  on  ne  peut  (ê  di/penfer  de  donner 
une  idée  des  Juges  «nqock  cette  fodldk- 
tion  a  été  confiée. 

On  a  mis  au  rang  des  privilèges  les 
plus  eSèntieb  du  ^mmint ,  le  droit  de  ne 
pouvoir  itn  lônrnis  à  la  Juftice  des  Sei- 
gneurs particuliers,  den**tre  confié  qu'aux 
)iigts  royaux,  îk  même  d'avoir  Tes  caufet 
attnbuccs  à  ccrLims  Juecs  royaux,  à  l'ex- 
clufîon  de  tous  autres  ,  toit  en  première 
innaiice  ,  foit  par  appel. 

Les  Tréfbrien  de  Fiuot  connoiflbient 
d*abord ,  feuls ,  des  aflîires  domankiles  dans 
toute  l'éTendue  du  Royaume  :  mais  le  do- 
maine s'crant  augmenté  par  les  difFcrens 
Duchés  &  autres  Seigneuries  qui  furent 
unies  â  la  Couronne  ,  les  Trésoriers  de 
France,  fouvent  occupés  près  de  la  per> 
fbnne  du  Roi,  tc  ne  pouvant  toujours 
vaquer  par  eux-mêmes  à  l'expédition  des 
aSàires  contentieufes ,  en  commettoient  le 
foin  à  des  perfonnes  verféet  au  fait  de  ju- 
dkature ,  qui  fairoient  h  ibnftion  de  Con> 
iêiUen,  ùàs  néarmtoins  en  prendre  le  titre. 
On  en  voit  dés  13^6 ,  d'abord  au  nombre 
de  «ane  $  enfuite  de  fîx  :  le  premier  de 
^Uges  commis  par  les  Trélbriers  de 
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étoient  alors  au  nombre  de  troî^  &  eidomi^  ■ 
que  deux  d  entr'eux  vaqueroieat  au  hh  de 

la  diftribution  &  gouvernement  des  deniers, 
&C  les  trois  autres  i  l'expédiiion  de.  cau- 
fes  à\i  domaine  j  enfort;;  que  l'on  diflingua 
depuis  ce  temps  le  Trcl'orier  de  France  liir 
le  fait  des  finances  ou  de  la  direÂioa,  fie 
le  Tréforier  de  France  iiir  le  fiiit  de  la 
Juflice. 

Il  y  eut  plufîeurs  changemens  dânj  leur 
nombre  jufqu'en  1411,  qui  l'ont  peu  im- 
portans  à  connoitre.  En  cette  année,  fiir 
les  remontrances  des  États  du  Royaume, 
il  liit  étaUi  par  le  Rm  un  Clerc-Confciller 
du  ttélôr»  pour  mfft  avec  les  Tréforier» 
de  France  les  afnures  contentieufes  d« 
domaine.  Depuis  ce  temps ,  les  Trcioiicrs 
de  France  obferverent  entr'eux  exactement 
de  tenir  deux  féances  différentes;  l'une, 
pour  les  affaires  de  finance  ou  de  direâioo. 
que  l'on  tie  mitoit  pins  ou'en  la  Chambre 
de  la  finance ,  appellée  depuis  le  Bureau 
des  finaïUêSi  l'autre  pour  les  affaires  con- 
tcntieufei ,  qui  fe  tenoit  en  une  chambre 


éfoit  ordinairement  un  Êvéque 
eu  autre  grand  Seigneur.  En  1380  ,  l  É- 
véque  de  Langres  préfîdoit  en  qualité  de 
ConfëiUer  /ifpw /tâ»  tbmuiii  ktgu  :  les 
^igeniens  oc  conmnflîons  émanés  de  ce 

Juge  étoient  intitulés  ,  Us  ConftilUrs  & 
Tréforier  s  au  trefor  ,  comme  on  le  voit 
par  un  ancien  livre  des  caufes  par  eux 
expédiées  en  1370,  &c  par  le  confite  des 
Changeurs  du  trélor. 

Comme  il  étoit  peu  convenable  que  la 
connoifTance  du  domaint  de  la  Couronr^e 
fiit  confiée  à  des  perfonnes  privées  &  {^^. 
caraâere  ,  le  Roi ,  en  1388  .donna  (j^ 


appellée  Chambre  de  la  juJUce  ,  depui». 
Chambre  du  trifor. 

Us  regiftres  les  plus  anciens  de  ce» 
Chambres  font  mention  des  Officiels  de> 

deux  Chambres,  &  desdépenfes  faites  pour 
les  menues  néceflîtés  de  l'une  &c  de  l'autre  z 
on  y  trouve  que,  le  3  Février  141 3,  uii 
Procureur  s'éunt  préfenté  en  la  Chambre 
des  finances ,  pour  demander  aux  Tréfoiîer» 
de  Fiance  la  main-levée  des  biens  qu'il» 
av(>tcfit  fiùt  ûàSx  fur  un  particulier  ,  les 
Trélbriers  de  France  répondirent  ,  qu'il» 
iroient  incef&mment  tenir  l'audience  ei> 
la  Chambre  de  la  Juflice  ,  6c  qHl%  y  fo* 
roient  droit  fur  fa  requête. 

Le  15  Mars  de  ta  même  année ,  le  Roi 
créa  un  fécond  Confeiller  du  tréfor,reçit 
le  17  Avril  fuivant.  Ses  provifions  portent, 
qu'il  ert  créé  pour  tenir  l'auditoire  &  fiege 
judiciaire  au  trélbr.  Dans  le  procès-verbal^ 
de  réception  d'un  autre  Confeiller ,  du  »»■ 
Avril  1417  ,  il  cft  dit,  qu.'il  fut  inftallé  ait 
Bureau  de  la  }ufHce  6e  auditoire  do  tréfer, 
pour  tenir  ?i  exercer  le  fait  de  U  iitrtice  , 
pour  &  au  nom  des  Tréforiers  de  France. 

En  l'année  1446,  le  Roi  créa  un  troi- 
fieme  OlEce  de  Confeiller  du  uéfor.  Un  . 
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&  un  cinouieme  OfHce  le  faeds  fnémele 
xâSeptenuve  1477. Enfin,  par iMie%Décla* 
ration  dn  13  Août  1496  ,  le  nombre  des 

Confeillcrs  du  tréfor  nit  fixé  aux  cinq  qui 
étoient  alors  lubliftans  ,  &  c'eft  à  cette  1 
époque  que  l'oti  doit  confidérer  l'ctabliffc- 
raent  fiable  ôc  permanent  de  la  Chambre 
du  trëtoft  depuis  appellée  CAambrt  du  do- 
maine. Le  nombre  des  Officiers  de  cette 
Chambre  fut  dans  la  fuite  porté  à  dix  ,  par 
U  création  de  trois  nouveaux  Offices  de 
Confeillers  du  trélor,  par  un  Èdit  du  mois 
de  Février  1543 ,  &  par  celle  poflérieure 
d'un  Lieutenant  général  &  d'un  Lieutenant 
pertkuEer. 

Pour  connoître  l'étendue  de  la  pirifHic- 
tion  de  la  Chambre  du  tréfor,  îl  faut  con- 
fidérer fes  époques  difTérentcs  depuis  la 
Déclaration  du  ij  Août  1496,  que  l'on 
p^t  regarder  comme  fon  premier  âge.  Par 
cette  I/éclaiatioo»  la  Cfaambce  du  tréfor 
aroit  le  droit  de  conoritre  des  aflàires  do- 
maniales de  tout  le  Royaume  ;  tel  étoit  Ton 
territoire  :  elle  étoit  l'unique  tribunal  où  l'on 
pût  porter  ces  fortes  de  conteftations.  Mais 
comme  les  Tréforiers  de  France  avoient 
exercé  la  jurifdiâion  du  tréfor ,  6c  que 
cette  iurifœâioB  ^toic  tm  démembrement 
'  de  la  leur ,  ils  eonSarnmttt  la  prér^jative 
de  venir  prendre  place  daw  cette  Cliam- 
bre,  &  d'y  préfider. 

Le  Roi  François  I  parut  donner  atteinte 
À  l'étendue  de  u  jurtkliâMMi  de  la  Cham- 
bre du  trélbr,  par  l*Bdit  de  Crémieu  de 
15)6,  ^ui  eft  le  commencement  du  fécond 
âge  de  cette  Chambre  :  cet  Èdit  renferme 
dieux  claufes  qu'il  e(l  nécedaire  d'obforver  ; 
la  première  ,  l'attribution  aux  Baillis  & 
Sénéchaux  des  caufes  du  dtntaiius  la  <e 
«bnde ,  U  pniveaiion  qu'on  y  lélcrve  dans 
fon  eutier  k  b  Oiambre  du  iréfor  ;  ainfi , 
pir  cet  F.di;  ,  la  Chambre  du  tréfor  par- 
tage (es  toiictions  ,  5^  a  des  concurrens  ; 
mais  coiilerve  fou  territoire  en  entier  :  on 
ne  borne  point  fon  étendue ,  &c  fi  on  ne 
bli  Ittflc  |ioint  cette  prévention  fic- cette 
coBomeoee»  elle  eftdépouiUée  entièrement, 
on  ne  hri  laiflè  aucune  jurifdiâion  ;  ce  qui 
cft  contraire  aux  termes  de  l'Edic ,  qui  l'a 
réfervéeen  fon  entier.  Par  rapport  aux  Tré- 
foriers de  France ,  on  n'en  hait  nulle  men- 
^  ^fia  dans  «et  £du  %  ils  demeurent  ài» 
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leur  ancien  état  ;  ils  confervent  leur  (Zanet 
d'honneur  dans  la  jurifdiâion  du  uéfor. 
Le  concours  donné  an  Baillis  6c  Sétié- 

chaux,  par  l'Édit  de  1536,  fut  modéré  par 
un  Édit  du  mois  de  Février  1543  ,  qui  efl 
le  comnijticement  du  troifîeme  âge  de  U 
Clumhre  du  tréfor.  Cet  Édit  rendit  à  cette 
Chambre  une  partie  de  fa  juritdidion ,  ca 
lui  attribuant  la  privative  dans  l'étendue  de 
dix  Baillages ,  6c  Ini  confêrvant  la  préven- 
tion .îans  le  reflc  du  Royaume. 

Tel  éioit  l'état  auquel  les  Tréforiers  de 
France,  établis  en  corps  de  Bureaux,  fous 
le  titre  de  Bureau  des  Jinanus ,  par  un 
Édit  du  mois  de  Juillet  1^77,  ont  trouvé 
la  Chambre  du  tréfor  lors  de  cet  établifTe- 
ment  :  il  n'y  eut  aucun  changement  à  cet 
égard  jufqu'en  l'année  1617.  Par  un  Édit 
donné  au  mois  d'Avril  de  cette  année  y  le 
Roi  Louis  XIII  ôte  aux  Baillis  &  Séné- 
chaux la  jurU'diâion  du  doinaint^  qui  letir 
a  voit  été  attribuée  par  FÉdit  de  i  ^  36,  pour 
la  donner  aux  Trél'oriers  de  France,  cha- 
cun dans  l'étendue  de  leurs  Généralités  , 
avec  faculté  de  juger  juiqu'à  150  livres 
en  principal,  &  julqu'à  10  livres  de  rente 
en  dender  léflbrt.  &  le  double  de  ces 
fomnes  par  provimw*  Cet  Édit  lailTe  la 
Chambre  du  tréfor  ^mi  le  même  état  oà 

elle  fe  trouvoit ,  ne  lui  ôte  rien  exprcffé- 
ment ,  &c  l.i  maintient  au  contra.iie  ca 
termes  formels  :  il  fubflitue  feulement  les 
Bureaux  des  finances  aux  Bailliages  ,  ÔC 
conferve  à  la  Chambre  du  tréfor  la  priva- 
tive dans  l'étendue  de  dix  Bailliages  ,  la 
concurrence  &c  la  prévention  dans  tout  le 
Royaume,  ans  tenues  da  Êdiis  de  1536 

La  Chambtc  du  tréfor  n'a  fouffert  mogo^ 
changement  jufqu'en  l'année  1698  ,  i|ui  4 
formé  ce  qu'on  peut  appeller  fon  quatrième 
&  dernier  âge.  Le  Roi  Louis  aIV,  par 
un  Edit  donné  au  mois  de  Mars  169^  ,  a 
fxxé  U  jurifdié'tion  du  domaine  en  létat 
où  elle  fp  trouve  encore  aujounl'hui  :  cet 
Édit  contient  deux  difpofitions  difiérenteeM 
L'Édit  de  16x7  n'avoit  pas  été  précifémenc 
exécuté  d^s  la  Généralité  de  Paris ,  dans 
laquelle  les  Baillis  6c  Sénéchaux  s'éioient 
maintenus  en  ponTefTion,  contre  l'intention 
du  Roi  ,  de  connoiire  des  conteftations 
dq^flWje»  dins  ie<i.fiùUi4g9.q!ii  .n^^ioij^ 
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'jliB^A)  rcflort  privatif  de  la  Chaitilm  d» 
tréfor.  Cet  Édit  ne  pouvoit  y  «ître  exécute , 
ftnî  que  cette  compétence  le  trouvÂt  par- 
tagée entre  deux  ]urikl;;hons  ;  ce  qui  pou- 
voit produire  de  trëquens  abus.  Le  Rui , 
pour  6be  œfliirles'nëquens  inconvémcns 
qui  en  poavoient  naine  ,  .dépouille  les 
Baillis  6e  Sënëchaux ,  dans  PÀendtie  -de  la 
Généralité  de  P.uis  ,  de  la  poiïeiïion  <l  ins 
laquelle  ils  s'ctoient  maintenus,  &c  réunit 
en  un  même  corps  le  Bureau  des  finances 
ftt  la  Quutbre  du  tréfor,  à  laquelle  on  lu]> 
ftttitt  le  nom  de  Chamhn  du  domaint, 
youlom  ijue  la  jurifdiHion  du  trifar  de- 
meure unie  au  corps  desTriforiers  de  France; 
«'eft  la  première  dilpofition  de  l'Edit  :  Avons 
attribuià  nos  Triforiers  dt  France  de  Paris 
toiue  cour  6* /«rj/SCUKoa ,  pour  Jugtr  les 
■40iùra  coactrmant  nom  domaine  >daas 
riundut  dt  notre  Gè^aUtd  dt  Paris  ; 
c'efl  la  (econdc  difpolîtion  de  l'Edit. 

Par  rapport  aux.  in  iticres  q<a  torment  la 
compétence  de  la  Chambre  du  domaine , 
ce  Tont  tous  les  biens  &c  droits  royaux  & 
domaniamt,  tels  que  les  Seigneuries  doma- 
niales &  autres  héritages  dépendans  du 
domaine  ;  tes  bois  de  hante-iûtaie  qui  font 
exiftans  fur  ces  héritai?es  ;  les  d  oits  de 
grueiie,  tiers  &  dangers;  tout  ce  qui  con- 
cerne les  annobliflemens ,  amortifîemens, 
6anc>-6e6  Ôe  nouveaux  acmiéu  ;  les  droits 
•dTaobiine,  binrdife  «  desyrence;  biens 
vacans ,  épaves  ,  confifcations ,  amendes  ; 
droits  de  confirmations ,  dixmes  inféodées, 
arelFes;  droits  fco>'  ,  [lIs  que  la  foi  & 
hommage  ,  aveux  «k  dénombremens  ,  cen- 
iîves ,  lods  &c  ventes ,  champarts  6l  autres 
droits  de  jufiice,  de  voyeries»  de  tabeUio<- 
nage ,  de  bennanté ,  de  foires  8e  marchés  , 
de  poids  S:  mefures ,  péae;es ,  barrages  , 
travers  6c  autres  ,  &  généralement  tout  ce 
•qui  a  rapport  au  domaine  engagé  ou  non 
engagé,  à  l'exception  des  apanages,  &t 
toutes  les  contcdatiotu  qui  les  concernent , 
Ait  que  le  Roi  foît  partie»  foit  qiie.ce.  Ibit 
entre  partieuliers. 

Le  Roi  adreffe  A  la  Chnmijre  du  domaine 
toutes  les  conumlltons  qu'il  délivre  pour  la 
confefliondu  papier-terrier  en  la  Généralité 
de  Paris,  pour  la  recherche  dés  droits  don,.. 
-  niaux  recelés  ouufurpés,  pour  maJver/àtj.^ 
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Seii;ncurics  mouvantes  immédiatement  du 
Roi  ,  après  avoir  lait  la  foi  &  hommage 
au  liLU  où  elle  eft  due  ,  &  fait  recevoir 
leur  aveu  &c  dénombrement  à  la  Chambre 
des  Comptes  ,  font  aftidns  i  donner  à  U 
Chambre  du  domaint  ,  utie  Déclaration 
fommaire  qu'ils  font  détempteurs  de  telles 
Seigneuries  ;  faire  mention  de  quels  cens  , 
rentes ,  &  autres  droits  . 6c  devoirs  feigneU'» 
riaux  6c  féod.iux  elles  ibot  chargées;  four- 
nir des  copies  coUatipmnées -des  aâea  de 
foi  &  hommage,  avei»  8e  dénombrement» 
6c  repréfenter  les  quittances  des  droits  fci- 
gneuriaux  qu'ils  ont  dû  payer. 

Les  acquéreurs,  propriétaires  &  pofTef- 
feurs  de  biens  en  roture ,  (îtués  dans  i  i  oen- 
five  du  Roi  ,  font  également  afttL-.iîs  ,i 
fournir  de  iemblables  dédacations  à  la 
Cham^  dn  domaint. 

Ceux  qui  ne  fatisfont  pas  ^  cette  forma- 
lité, y  font  contrains  k  la  requête  du  Pro- 
curuur  du  Roi  de  la  Chambre  du  domaine 
pourluite  &  tlilii^ence  des  Fermiers,  fuivanc 
l'Ordonnance  de  Henri  III, du  7  Sept.  I  ^8». 

Le*  lettres  de  naturalité  6c  légitimatioa 
dbiventétreenregiftrées  au  greffe  de  cette 
Chambre,  à  pciiic  de  nullité,  lulqu'à  ce- 
qu'on  y  an  fatistait  ,  il  eli  détendu  aux  im- 
pétcans  de  s'en  fervir ,  &c  à  tous  Juges  j^f 
avoir  égard ,  aux  termes  de  la  Déclaration 
du  ly  Septembre  1581.  On  y  ^tt  aul& 
l'enreKiArement  de  tous  les  brevets  de  don» 
accordés  par  le  Roi ,  de  droits  d'aubaine 
b.ltardife,  déshérence  ,  confiicaiions,  dioiis 
feigneuriaiix  ,  6c  autres  cafuels  dépendans. 
du  domaine  ;  &  dcs  Lettrts-Patentes  expé- 
diées fur  ces  brevets. 

Le  Procnreur  du  Rbi  de  la  Chambre  du- 
domaine  tnit  procéder,  à  fa  requête,  par  voie 
de  faifie  lur  les  biens  &  elFets  qui  échoient 
au  Roi  par  droit  d'aubaine  ,  bâtardife  , 
déshérence  ,  confifcations  6c  autres  fera- 
blables  :  on  procède  enfuiie  en  ladite  Cham- 
bre aux  baux  8c  adjudications  des  immen» 
bles  provenans  des  Aicceflions  adjugées  au: 

Roi  pour  ration  de  ces  droits. 

Le  Procureur  du  Roi  fait  aufli  laifir  féoda- 
lement  les  fiefs  mouvans  du  Roi ,  faute  par 
les  vaflàux  d'avoir  £ait  la  foi,  6c  d'avoir 
fourni  leur  «vea  8t  dénombrement  dans-  !«. 
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L\ippel  des  jugemens  de  la  Chambré  du 
uélbi  a  toujoun  reflbrti  nuement  au  Par- 
lement de  Pms  :  il  fîit  établi  en  1^70  une 

nouvelle  Chambre  au  Parlement  ,  qu'on 
appel U  ia  Chambre  du  domaine, pour  juger 
les  appellations  de  la  Chambre  du  trëfor  ; 
cUe  nit  compofôe  de  deux  Confeillers  de 
k  jnnd'Chaînbre  ,  6t  de  quatre  des  Con- 
liEiBiei»<fai  tv^:  anis  depott ,  cette  Cham- 
bre îi  hrmé  la  quatrième  des  enquêtes , 
&  les  appellations  de  la  Chimère  du  trélor, 
prélentement  Chambre  ilu  domaine  ,  ont 
reflbrti  à  la  grand'Chambie  du  Parlement. 

On  pourroit  entrer  dans  un  plus  long 
détail  oe  tous  les  objets  différens  qui  com- 
polciit  la  jurifdiâion  de  la  Chambre  du 
JomaîHt  ;  mais  la  réunion  de  cette  jorîf- 
diftion  aux  autres  matières ,  dont  la  con- 
noiffancc  appartient  aux  Tréforiers  de 
France  de  Paris,  oblige  de  renvoyer  cette 
partie  à  rd/<.TB.ésoRiER8  de  France, 
où  l'on  réuniia  îom  un  même  point  de  vue 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  fondions  »  foit 
commeTréforiers  de  France  pour  la  direAion 
«lu  domaine,  ("ci  t  comme  Tréforiers  de  France 
pour  la  jurifdiâion  <lu  domaine ,  foit  comme 
ayant  réuni  les  fonctions  de  b  Chambre  du 
trélbr»  fixt  oomme  Généraux  des  finances, 
Ibit  eomme  grands-Voyers  en  la  Généra- 
lité de  Paris.  On  fc  contentera  d'obrerver, 
«{ue  pour  connoîtte  l'origine  &  la  comfvé- 
rence  de  U  Chanibte  du  trc'for  ou  domaine , 
£c  de  lès  Otbciers ,  on  peut  confulter  U 
'Meeueil  du  Ordonaanctt  dt  la  troijktm 
/metsChogm  «  du  domaûu  ,  Uv.  II,  tu. 
$5.  rontanont  tom.  11^  pag.  247.  Re- 
burTc,  liv.  II  t  lit.  a  ,  ch.  ij  ;  Joli  ,  dts 
Offices  de  France  ,  tom.  /,  pag.  i  ;  Mi- 
raulmont,  Tr^iti  de  la  Chambre  du  tri- 
Cor.  &  dês  Tréforiers  de  Franuj  Pafquler , 
nehm/us de  la  France ,  ii».  II,  ch.  viij  ; 
filleau  ,  pfirt.  Il^ût.  X  ,  ch.  ij  ^fuiv. 
Henrys  ,torn.I^  U»,  U ,  th.  iv ,  qutft.  1 4; 
Bacquet,  Traité  de  la  Chambre  au  tri  for , 
i»ca«/norTRisoRiERS  DE  France. 

Domaine  direct  ,  fignifie  quelque- 
fois la  feigneurie  d'un  héritage  ,  quelque- 
Ibis  la  mnple  propriiti,  oppofée  au  dûmoim 
Utile ,  tel  que  ruAifniit.  Foy,  à-dnmM^ûu 
pjot  Domaine.  (/^) 

Domaine  engagé  ,  efl  une  portion 
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transférée  à  quel  que  particulier.  Cedomaînâ 
ainfi  engagé,  eft  UMUours  réputé  faire  partie 
du  domaint  de  la  Couronne,  Se  la  vérita- 
ble propriété  n'en  appartient  qu'au  Roi , 
attendu  la  facuiré  perpétuelle  du  rachat  que 
le  Roi  peut  exercer.  Voye:^  ENGAGE» 
MFNT  &  EnCAGISTE.  C-^) 

Do  M  AINE  FIXE  \  C*eft  l'ancien  dmMÎM 
de  la  Couronne,  ids  que  les  iiùgneufîesy 
les  tailles  8c  antres  droits  domaniaux  qm 
ne  dépendent  point  d'aucun  événement 
caluel.  yoy.  ci-devant  DoMKUiE  ANCIEN 

&  Domaine  casuf.l.  C-^ J 

Domaine  forain  ;  ce  font  cenaioa 
droits  domaniaux  qui  fe  lèvent  fur  let  ttttf 
chandifes  qui  entrent  dans  le  Royaume» 
ou  qui  en  lortent.  C-^J 

Domaine  immuable  ,  eft  cchû  dont 
le  produit  n'augmente  ni  ne  diminue  y 
comme  les  cens  &c  rentes  ;  à  la  différence 
du  domaine  muable  ,  qui  coofifte  en  greffe^ 
fceaux  &  autres  dwfêt  qui  /aflèrment,  SC 
dont  le  prix  peut  augmenter  ou  diminuer  » 
félon  les  circonflances.  Voye^  ei -devant 
Domaine  de  la  Couronne. 

DOiMAlNE  MUABLE  :  t'Oj-q  cc  qui  en 
eû  dit  ci-deffuSf  aDOMAINÇ  IMMUABLE, 

&  à  Domaine  de  la  Couronne.  (jIJ 
Domaine  noble  ,  eft  un  héritage  aiH 

partenant  à  un  particulier ,  &  tenu  par  fui 
noblement ,  c'cu-à-dire  en  fief  ou  en  tranc* 
alcu  noble,  ^vya  Fief  ^  Franc-aieo» 

DOKAIMB  NOVVEAV  ;  c*cft  cdin  qui 

eft  avenu  au  Roi  par  conquête  ou  pat 
acq\iifition  ,  feit  à  prix  d'argent  ou  par 
échange ,  ou  par  confifcaiion  ,  commiie  , 
aubaine,  bàtardife,  déshérence,  f^oye^  ci- 
devant  Domaine  ancien &DOMAIME 
de  la  Couronne.  C-^J 

Domaine  particulier  du  Roi 
efl  différent  de  Celui  de  la  Couronne.  Voy. 
cc  qui  en  eft  dit  ci-devant  au  mot  Domai- 
ne de  la  Couronne.  ("AJ 

Domaine  plein  ,  (ienifîe  quelquefois 
la  pleine  propriiti  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  i 
laquelle  on  joint  riuuiruit  :  qudqaeftîs  U 
fignifie  la  moÊtnme*  direâe  Gc  ImmétGam 
d  un  fief  envers  un  autre  Seigneur  ;  à  la 
diffl'rencc  des  arrieres-<iet^ ,  qui  ne  relèvent 
pas  en  plein  fief  OU  plem  domaim  dp  MS 
liiwenùn.  (AJ 
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DoMAiNEDU  Roi.  Ce  tcrra« ,  pris 
ftriftement,  fignifie  le  «/owiain*  particulier 
lAt  Rai  qui  n'eft  poiat  encore  uni  à  la 
Courontie  ;  néanmonu,  dans  Tufage,  on 

entend  Imivent  par-là  le  domaine  de  la  Cou- 
ronne. Voyei  ci-devant  DoMAINE  Dfc  LA 

Couronne.  (A) 

Domaine  réversible;  c'cft  un  do- 
Mtaim  dâ  Roi  ou  !a  Couronne ,  qui  y 
doit  retourner  à  dé£uu  d'hoirs  mâles,  ou 
dans  qadqu'autrecaf  f  ou  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  foit  qu*il  ait  été  donné  à  titre 
d'apanage  ou  .\  titre  d'engagement.  C^J 

Domaine  RtUM.  On  ctitcnd  ordinai- 
lement  par- là  un  donuinc  réuni  à  la  Cou- 
fWine.  Il  y  a  ACifCnce  entre  un  domaiat 
uni  &c  un  domain»  riiuU:  le  dernier  fup- 
pofe  qu'il  avoit  été  fqiarë  de  la  Couronne  ; 
au  llca  q  l'un  domaine  peut  ûtte  uni  i  la 
Couronne  ,  faiu  y  avoir  jamais  été  uni 

Îrcccdcmmciit,   f'oye^  U   Fac}um  de  M. 
luflbn,  l'ur  le  domaine  de  MontUir.  (A) 
Domaine  ROTU&IER.,  efi  un  héritak^e 
aiipanenutt  &  un  particulier  ,&  pur  lui  tenu 
en  cedivede  quelque  Sdgnenr»  M  on  firnc- 
aleu  roturier.  ÇA) 

Domaine  du  Roi  :  i'9yt%  ei-dtvant 
Domaine  de  la  Couronne,  &  Do- 
maine PARTICULIER  OU  Roi.  (A) 

Domaine  du  Seigneur;  c'ert  le  corps 
de  fon  6*L  Réunir  à  ion  domaine  ^  ceA 
Rontr  LTon  fief;-  Êiiie  de  fon  fief  Ton  do- 
maine ,  c'eft  fc  jouer  de  fon  fief.  fAJ 

Domaine  ui  île  ,  c'eft  la  jouilîiince 
d'un  loiitls,  détachée  de  l'j  Seigneurie  &  de 


la  fimple  propriété.  Le  domMne  uttU  cft 
oppolé  au  domaine  direâ.  Un  Seigneur 
k  dammat  direû  td'un  ^nds ,  fon  cenh 
tmre  en  a  U  iamainer  tme  ;  de  même  le 
bailleur  à  rente  ou  à  cmphiuSofe  ,  a  le  do- 
maine àneCt  de  l'héritage  ;  le  tenancier  i 
le  domaine  utilt.  Le  propriétaire  ,  confidétc 
par  rapport  à  rufufruiner,  a  le  domaine 
direâ  ,  6c  l'ulu  fruitier  le  domaine  utile 
£nfia  ,  on  dit  quelquefois  que  le  iisrmier 
«  la.d^/w/or  àftb  4  c^cA-&"divela  poflei 
ion.  Voy.  ci-dev.au  mot  DoMAINE.(^J 
DOMANIAL,  C^urifprJ.fv&t  d«.ce 

qui  appariient  au 

iieit^cur  particulier. 
Bien  doimaiùatm  cft  «d»  Uftn^ 
-laîne* 
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Df(»t  da.r.amaiy  cil  celui  qui  fiait  partie- 
du  domaine ,  ott  qià  cft  retenu  fiir  un  bien 
domanial. 

Caufeî  domaniales  ,  font  celles  qui  con- 
cernent le  domaine  ou  Roi  ou  d'un  Sei- 
gneur, yoyei  d-dvfam  DoMAINE.  f//  ) 
DOMAZLIZE,  fC/pçr.  mod.)  ville 
de  Bohême  ,  au  cercle  de  Filen  ,  fur  le  tor- 
rent de  Cadburz. 

DOMBES,  CGJographie  moderne  _) 
Principauté  fltuée  en  France,  entre  la  RrefTe, 
le  Mâconnoit»  leBeaujolois  &  le  Lyoft- 
nois  ;  Trévoui  en  eft  la  capitale  :  eue  a 

environ  neuf  liCiKSde  longHeUT,  filT  anOlK 

de  larjjeur. 

DO.ME  ,  f.  m.  terme  d'Archilecf.  efpece 
de  comble  de  forme  fphérique  ,  lorlqu'il 
eft  décrit  par  un  demi-cercle  ,  &  que  fa 
hauteur  éûle  U  moitié  du  diamette.  On 
appelle  aum  tUmts ,  ceux  qui ,  par  inntation 
;ui  précédent ,  fnnt  furbaiflés  ou  furmontés 
dans  leur  élévation,  aulfi-bicn  que  ceuic 
qui  font  quadrangulaircs ,  à  pan,  ou  ellip- 
tiques par  leur  plan.  De  tous  ces  genres  de 
dfimtt  ,.ceiut  de  plans  circulnres  &  de  fort 
patabdiques  datu  leur  contour  eité- 


rieiir,  (ont  les  plus  agréables  &  les  plut 
univerfellément  approuvés  ;  tel  eft  celui  des 
Invalides,  à  Pari* ,  d'un  ^alinî  préférable,  p.ir 
fonélc^ancc  ,  ;î  ceux  du  V'al-de-Grace,  de 
la  .Sorbonne,  des  Quatre-Nations,  qui  ce- 
pendant ne  font  pas  fans  mérite ,  en  com- 
paraiibndeceux  des  Filles  Saiaie-Marie  &C 
dé  I^Églife  de  l'Aftoniption ,  tout-à-âk  cir* 
culaires.  Je  ne  parle  point  ici  de  ceux 
de  la  Salpétriere  &  des  grands- Jéfuite?, 
&  d'une  infinité  d'autres  qu'on  remarque 
daiu  nos  édiHces  facrés,  donc  les  plans  de 
forme  oétogonale  font  fans  gnce»  (an» 
proportion  &  fans  goût. 

On  fait  auflî  ufage  des  Mans  dans  les 
étiifÏL-LS  dt-ftinés  A  l'habitation  :  U  s'en  vojc 
un ,  qii,i:ré  par  fon  plan,  au  pajait  des  "Tui- 
leries; il  y  en  a  de  tout-à-»ait  circulaires 
AU  palais  du  Luxembourg,  au  pavillon  de 
l'Aurore  à  Seaux ,  &c.  ore. 

Ce  qui  doit  faire  donner  U  préférence 
aux  Mmu  formontés ,  formés  par  un  deini- 
Roi  ou  <f|ip  1  f] '^viroïde,  à  ceux  décrits  par  un  demi-cet» 
l  cie ,  c'eft  que  ces  derniers  paroiiTent  trop 
1  ccrsfés  ;  de  manière  que  fi  les  dimenfions 

Idu! 
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h&iinvfn^fembloicnt  exi^r  cette  torme 
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die préfîfKnce  h  toute  autre,  il  Teroit  nécef- 
faire  néanmoins  de  l'élever  d'un  fixieme  de 
plus  que  fon  diamètre  ,  pour  qu'il  parût 
d'en-bas  de  forriw  fpht'nquc  ;  autrement ,  il 
leroit  (ans  grâce  &  d'une  forme  corrom- 
pue, 6i  moins  agréable  à  beaiKoiip  près 
qu'un  Jomt  furbaiffé ,  décrit  par  une  courbe 
elliptique  *  qui  néanmoins  ne  peut  conve- 
nir que  dans  des  édifices  de  peu  d*îfflpor» 
i»ncc ,  où  la  majefté  des  foimcs,  la  beauté 
des  contours ,  &  le  fucci»  de* .^Uxt  lism* 
blent  pluj  indifférei«. 

La  conftru^tion  des  dâmiS  fé  fait  ordi- 
HMiement  de  charpenierie  couverte  d'ar- 
doife ,  de  plomb  ou  autre  métal ,  &  eft 
{ufceptible  d'ornement  4e  ftulpturc  &  de 
dorure,  tels  qu'il  s'en  remarque  à  la  plûparc 
de  ceux  que  nous  venoiis  de  nommer  :  mais 
il  £iut  obllrver  que  ces  ornemens  foient 
'niles  &  bien  entendus  ;  qu'i^  aient  beau- 
«Mw  de  relief  «  &  i|U*iia  foient  d'une  ri- 
cliefle  Tcbtîivc  à  faichiteAwe  qiù  les  reçoit  ; 
enfin,  qu'ils  foient  couronnes  d'une  lan- 
terne ,  d  un  amoriiflement ,  ou  d'une  plate- 
forme ,  qui  annorKC  l'utage  intérieur  du 
dedans  des  édifices  que  ces  dômts  mettent 
&  couvert. 

,  Om  entend  auffi  fous  k  nom  de  Jàmug 
it  dedftfis  ou  h  Mrdectmova  d'une  voûte , 

&  llntérieur  diM  temple  de  ferme  circu- 
Liire ,  connu  pat  le  mot  coupolt.  On  dit 

communément  le  dômt  des  Inralides  ,  en 
voulant  parler  du  dedans  de  i'Ëglife.  Foy. 

CoypoLE.  C  PJ 

DoMB,  (CAimùJi  c'eft  siafi  ^u'on  ap- 
pelé h  partie  fiipéncnre  de  cerams  four- 
neaux, f^oye'  Fourneau. 

DOMESNESS ,  CGeofr.J  cap  du  Duché 
de  Courlande,  au  diflnâ  de  Pilicn  ,  & 
dans  le  ^olfe  de  Livonie  :  les  marins  HoU 
landois  I  appellent  de  Curfcki  Voffi-wau  dt 
hlaue  Berg.  Il  efl  moins  remarquable  en 
lui-même ,  que  par  un  banc  de  fable ,  qui 
commençant  à  fa  pointe.  Si  s'tfremJint  à 
huit  Ueues  en-avant  dans  U  mer,  ne  mon- 
tre i  découvert  que  fa  première  moitié 
attenante  au  cap ,  6c  cache  fous  les  eaux 
fon  autre  moitié  ,  qui  a  quatre  lieues  de 
longueur ,  &  qui,  a  fon  orient,  cfi  flan- 
quée d'un  abyme ,  dont  on  n'a  pat  encore 
pu  londcr  la  profondeur.  La  vil!e  de  Ri^n  , 
utcreflee  par  l'on  couuner«.«  à  préiervet  les 
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navi^tetirs  du  péril  que  leur  préfentc  cet 
écueil ,  contiibue  chaque  année  à  une  fom* 
me  de    oo  rtidallert ,  pour  Temietsen  de 

deux  finaux ,  qui ,  du  premier  Août  au  pre- 
mier Janvier ,  biûlent  toutes  les  nuits  fur 
le  cap  ,  &  coniliment  pendant  ces  cinq 
mois  huit  à  neuf  cens  toiles  de  bois.  Ctv 
fanaux  ,  de  hauteur  inégale  ,  &c  placés 
vivà-vis .l'un  de  l'autre,  font  difpofés  de 
façon  i  diriger  furement  les  pilotes  dans 
leur  manœuvre  :  voient -ils  le  plus  haut 
fanal  feul  ,  ils  font  encore  au-delà  de  la 
pointe  du  bmc  caché,  &e  n'ont  rien  à  crain-« 
dre;  mais  voient  •  ils  les  deui  à  la  fois, 
alors  ik  font  fur  le  banc  même ,  &  le  péril 
cft  proche.  (D.  G.) 

DOMERIE,  f.  t.  CJu'ifpr.J  eft  un  titre 
que  prennent  quelques  Abbayes  en  France. 
Les  uns  croient  qu'elles  ont  été  aiiUl 
appellées ,  quafi  domus  Det^  parce  que  ce 
Ibm  des  cumeccs  d'iiApitiK  un  naifoiis^ 
Dieu  oi  u  charité  «ft  exercée.  lyeutrei 
cnr.ent  que  ce  mat  domerie  vient  du  titre 
Dom  ,  diminutif  de  Dominui ,  que  portent 
les  Religieux  de  certains  Ordres,  tels  t|uc 
les  Bénédiflins  ;  qu  ainfi  domeru  fignifie 
fàgHnuiê ,  ou  la  maifon  des  Seigneurs  , 
CMune  en  efiiet  la  pKipart  de  ces  Abbayçt 
ont  la  feigneurie  temporelle  de  leur  ttni» 
foire.  Voyei  Abbayes,  Hôtel-Dieu, 
Hôpital,  Léproserie, Ordres.  (0<J 

DOMESTIQUE,  f.  m.  fi/.,?,  mod') 
cfl  un  terme  qui  a  un  peu  plus  d'étendus 
que  celui  de  fifvktitr.  Ce  denùer  iîgnifie 
feulement  ceux  qui  fervent  pour  t;ages  , 
comme  valets-de-pié  ,  laquais ,  porteurs , 
&c.  au  lieu  que  le  mot  domtjuqui  com- 
prend toutes  les  perlbnnes  qui  font  fubor- 
données  à  quelqu'un  ,  qui  compofent  (à 
maifon  >  &  i|Mi  vivent  ou  font^ceniiies  vi« 
vre  avec  lui  ;  conhe  Sccfétsncs  ,  On* 
pelains,  &e. 

Quelquefois  le  mot  domefîiijiu  s'étend 
jufqu'à  la  femme  &  aux  entaiis  ;  comme 
dans  cette  phrafe  :  Tout  ton  damtfiiquà 
renferme  l'intérieur  de  h  AunSIv  »<wbèr* 
donnée  au  chef. 

/îoftfdomeftique ,  toga  doauftiea  :  voyec 
Robe. 

Domestique  ,  damtftkus,  étoit  autre- 
fois le  nom  d'un  Oiftcier  de  la  CoW  des 
Empereurs  de  Coaûantuiople.         *  * 
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'  Fabrat ,  dans  Ton  Gloflaire  fat  Théophy- 

hi  Simocatfa  ,  définit  le  domeftique  une 
peribnne  à  qui  on  confie  le  maniement  des 
aflkires  importantes  ,  un  Confeiller  :  Cu^us 
^fidùgnpfions  «Uiutfut  tum  & /oUiciauUnes 
tnamUmauir. 

.  D'amies  pcétendent ,  que  les  Grecs  a|>- 
peiloient  domeftici  ceux  qu'on  appel  loit 

4  R.>-ne  Comités  ;  &  qu'ils  commencèrent 
à  le  lervir  du  mot  domcjlicus  ,  ouand  le 
not  de  Comte  fut  devenu  un  titre  ae  digni- 
té »fte  «ut  ceflé  d'être  }e  nom  d'un  Officier 
de  la  mnfim  do  Prince.  Voyt^^  Comte. 

Les  domeftiques,  </om</Z/ci, ëtoient  donc 
des  personnes  attachées  au  lervice  du  Prin- 

,  S:  qui  Taidoient  dans  le  gouvernement 
des  affaires  ,  tant  de  celles  de  la  iriailbn ,  que 
de  «dlet  de  la  Joftice  ou  de  l'Eglifc ,  &c. 

Le  grand  domeftique»  hUgadùmt&icui , 
qu'on  appdioit  auffi  fimplemeat  h  iomt^i- 
tfat  ,  fen.'oit  à  la  table  de  l'Empereur,  en 
qjali;é  (le  ce  que  nous  autres  Occidentaux 
appelions  Dapiftr ,  Maitrc-d'hAtel.  D'au- 
tres dtfent  qu'il  répondoit  plutôt  à  ce  que 
nous  appelions  Majordome.  Le  domefticus 
mnjà  Êuibit  l'office  de  Gnod-SéidcBal  ou 
{ateodant. 

Domefticus  rei  domeflictt  faitbit  foffice 
du  Graiid-Maitre  de  la  maifon. 

Donicjlicus fcholarum  ou  Ugionum  ,  avo!  i 
le  commandement  du  corps  de  réferve  , 
appeUé  fihoJa  pa/aii/nty  &  oui  étoit  cliargé 
d'exécuter  Jcs  onkes  —umMiat  ^ 
pereur. 

Domefiicus  murontm  avoir  USurinen- 
dance  de  toutes  les  fortificattofls. 

DomcJÎUus  rtgionam  ,  c'eA-à-dire«  du 
levant  fie  du  couchant ,  avwc  le  ibin  des 
cauiës  publiques. 

DmmfUeus  iuauMmmiiUKÊLkiduâÂes 
cohortes  militaires. 

Il  y  ivoit  dans  l'armée  difiifrens  OfBciers 
portant  le  nom  de  domefiicus ,  qui  ne  figni- 
Aoit  autre  chofe  que  Commandant  ou 
'  C«kMiel;  ainfi  k  dom^i^  de  laiédon 
«fpelMe  aptùrvuet ,  àoit  le  CaHMandaat 
de  cette  l^ioii.  yîntt  LieiOM.  Ciam- 
étn.  (GJ 

Les  Rois  &  les  Empereurs  de  b  race  de 
Chariemagne  ,  qui  ont  porté  la  grandeur 
auffi  loin  qu'elle  pouvoit  raironnablement 
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«es  des  plus  qualifiées  de  l'État,  te  beau- 
coup de  grandes  maifons  du  Royaume 
font  gloire  de  tirer  leur  orininc  des  pre- 
miers domeJHi^tus  6t  ces  Phulc  ;  c'cll  ce 
qu'on  a  depuis  nomnui  grands  O^citn  d» 
la  Couronne.  Ces  dom^quts  avoient  de 
grands  liefs  ,  &c  la  m^me  chofe  s'eft  con- 
wrvée  dans  l'Empire  d'Allemagne  où  les 
Élefleiirs  font  toujours  regardés  cominc 
Officiers  domefiiques  de  l'Empereur;  ainfi  , 
tes  Archevêques  de  Mayence  ,  Trêves  , 
Cologne ,  iônt  iê>  Chanéeliefs  ^  le  Rot  de 
Bohême ,  Gnnd-Échanfen  ;  l'Eleveur  de 
Bavière  ,  Grand-Maître ,  &c.  8c  dans  l'é- 
leélion  de  l'Empereur ,  ils  font  les  fondions 
de  leurs  charges  ;  après  quoi  ils  fe  mettent 
ù  taUe ,  non  pas  a  celle  de  l'Empereur  » 
mais  à  dWres  tables  féparces  ,  &  moina 
élevées  que  celle  de  l'Empneuc.  (a) 

Domefiieus  ehôri ,  ou  Chantie  :  li  y  en 
avott  deux  dans  rEelife  de  Conftantino- 
p'.e  ,  un  du  coté  droit,  &£  l'autre  du  côté 
gauche.  On  les  appelloit  aufli  i'/'OfCA/d/rt/. 

On  a  diftingué  trois  fortes  de  domefti" 
(fues  dans  cette  Églife  ;  favoir,  domefiiqu* 
du  Clergé  patriafchall^^MMlSfWdttClefgé 

impén.il  ,  uu  Mahre  de  a  Chapefle  de 

l'Empereur  ;  &  domefiicus  defpinicus ,  ott 
de  rimpératrice.  II  y  avoit  encore  un  autre 
ordre  de  domefiiques  y  inférieur  à  clucun 
de  ceux  dont  on  vient  de  parler  :  on  les 
appelloit  dom^^tu  patriarchanz. 

Domeftiques  ,  âfmtfiid  ,  éioit  auffi  le 
nom  ifun  corps  de  troupes  dans  fEmpire 
Romain.  Pancirolles  prétend  qu'ils  éfoient 
les  rmîmes  que  ceux  qu'on  appelloit  Pro- 
ttSoreSy  qui  avoient  la  garde  immédiate  de 
la  perfonne  de  l'Emçereur,  même  avant 
les  Prétoriens,  &  «pu,  (bustes  Çmpoceen 
Chiétiens  «  avoient  le  privilège  de  portée 
le  grand  étendatd  de  b  croix  ou  le  ItAâ- 
rum.  On  croit  qu'Us  étoient  au  nninbrc  de 
} foo  avant  juAinien,  &  cet  Empereur  les 
augmenta  de  aooo.  Ils  étoient  divtiés  en  dif- 
féremes  compagnies  ou  baedeCt  que  les  La- 
tins appeUoiem  Sdbele»  8e  dent  on  dit  que 
quelqi!''s-uncs  furent  ëtaliiies  par  l'Empe* 
reur  Gordien.  De  ces  compagnies ,  les  une* 
étoient  de  Cav;ilerie,  ks  au'res  d'Intrintc- 
rie  ;  leur  Command.*nt  étoit  appelle  Cornes 
domeflicorum,  V.  CoMTE.  Chambert.  (C) 

DoMSSTiQUfiS»  (y«2/î*r.)  Ce  leoM» 
Ee  i| 
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pris  danï  un  fens  étendu,  fignîHe  tout  ceux 

qui  dernturtnt  chf2  quelqu'un  &  en  même 
mairun  ;  ainfi  ,  dans  ce  fens,  tous  les  Offi- 
ciers du  Roi  &£  des  Princes,  qu'on  appelle 
Commenfauz\  &  ceux  des  EvOques,  ("ont 
en  quelque  façon  domtfiiquts. 

Mais  on  n'éntend  ordmaircment  par  le 
terme  de  domfiiquts  ,  que  des  ferviteurs. 
Ceux-ci  doivent  à  leur  maître  la  foumif- 
fioii ,  le  rcfpeft  &  une  grande  fidélité. 

En  France ,  où  il  n'y  a  point  d'efclavcs , 
tous  les  donujli^uts  font  libres;  ils  peuvent 
quitter  leun  matires  quand  ils  jugent  à  pro- 
pos ,  même  dans  les  pays  où  il  eft  d'ufage 
que  les  domti^iquu  k  louent  pour  un  cer- 
tant  temps.  Si  le  donufti^Mt  quitte  Ton  maî- 
tre avant  le  temps  convenu ,  le  maître  n'a 
^une  a£Uon  en  dommages  &  intdrôis. 

It-y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à 
cetite  règle  générale. 

là preiuïete eft  que,  fuivant  une  Ordon- 
nance de  b  Piévôté  de  l'Hùtcl  ,  du  14 
Septembre  17x0,  il  eft  défendu  à  tous  valets 
&  dMu^ques  ,  étant  en  fervice  chez  les 
Officiers  de  la  maifon  du  Roi  6f  des  mai- 
Ions  royales  ,  &t  des  Con(eils.,  &  ceux 
de  la  Cour  &  fu:tc  de  .S^  Majeflé  ,  de 
ouittcr  leur  fervice  ian<,  le  congé  par  écrit 
ae  leun  maîtres  ,  à  peine  de  déchéance 
de  ce  qui  leur  léta  dû  de  km  gages  »  & 
d'être  pourfaivis  8e  punis  comme  vapbonds. 
Il  leur  eft  auffî  cîéte:K!"j  ,  fous  les  mêmes 
peines ,  quand  ils  lortiront  du  (ervice,  ine'- 
ine  avec  congé  ,  &  à  ceux  qui  voudront  y 
entrer ,  de  relier  â  la  fuite  de  la  Cour  & 
Conftus  du  Roi ,  plus  de  }tàL  tours ,  fans 
tee  entrés  en  ieryice  ou  en  emploi.  £n 
entrant  en  fervice  ,3s  dcnvent  déclarer  leurs  ] 
véritables  noms  &:  furnoms ,  le  lieu  de  leur 
origine,  s'ils  l'ont  niaiiés,  s'ils  iortent  de 
uelquc  fervice  ;  &  en  ce  cas ,  donner  copie 
e  leur  congé  par  écrit ,  lequel  doit  con- 
tenir le  temps  qu%  aunmt  ftm;  i  |»nne 
de  puiûtkm  corpottelle  contre  cens  çui  k- 
vMK  de  fimflfes  déclarations  ,  ou  qtn  four- 
niront de  faux  congés  :  en  cas  de  refiis  de 
congés ,  les  domtfiiques  qui  auront  lieu  de 
fc  plaindre  ,  doivent  fe  pourvoir  devant  le 
Prévôt  de  l'Hôtel,  fans  quoi  ils  ne  peuvent 
^tter  le  (crnce,  (ous  les  peines  o-dcflus 
pteftiiles. 

Laleconde  eiception  établie  par  plofieun 


D  O  NT 
Ordonnances  nûlitaires .  eft  poôr  tel  MéOt 

d'Officiers  d'armée ,  leiquels ,  en  temps  de 
guerre,  ne  peuvent  quitter  leurs  maîtres  pen- 
dant la  campagne  ,  quand  ils  les  ont  fervi 
pendant  l'hiver  précédent,  à  peine  d'être 
punis  comme  vagabons. 

La  troilïeme  exception  eft ,  que  k  Roi 
accorde  quelquefois,  en  faveur  de  certaine 
établilTemeiu,  que  les  domtfiiques  ne  pour- 
ront quitter  leurs  maîtres  fans  un  congé  par 
écrit  ;  ou  ,  en  cas  de  refus  de  leur  part ,  un 
congé  de  l'Intendant,  qui  ne  doit  le  don- 
ner qu'en  connoiffance  de  caufcs.  Il  ^  a  un 
exemple  récent  d'un  femblabk  privilège* 
accordé  à  celui  qui  a  tn venté  une  nowdln 
manière  d'élever  les  moutons. 

Les  maîtres  peuvent  &  même  doivent 
reprendre  leurs  domefUtjnes ,  lorfqu'lls  s'é- 
cartent de  leur  devoir  i  mais  ils  ne  doivent 
point  les  maltraiter.  Si  les  domtfliquet 
commettent  quelque  délit  confidérab>e,lbii 
envers  leurs  maîtres  ou  antres  ,  c^eft  i  la 
Juftice  i  les  en  pimir. 

Levo!  (iomtftiqut  eft  puni  plus  fihréfe- 
rement  qvi'rn  autre  vol  ,  parce  ([u'il  ren- 
ferme un  abus  horrible  de  la  conliancc  ,  &C 
que  les  maîtres  font  obhgt's  de  laiffer  beaU^ 
coup  de  chofês  entre  leurs  mains. 

Les  maîtres  font  refponfables  civilement 
des  délitt  de  leurs  domtfii^uUf  c'eft>i-dire9 
des  dommages  &  intéiets  qui  en  peu- 
vent réûjlter  ;  Ce  qui  ne  s'entend  néan- 
moins que  des  délits  commis  dans  les  lieux 
6<  fondions  OÙ  leuts  maScrcs  les  ont  emr 
ployés. 

JI  avoit  été  défendu t  pa^  Déclara- 
tion de  l68{ ,  aux  perronnes  de  b  R.  P.  Jl. 
d'avoir  des  domeftïqius  CadioGqnesvmaîé 

par  une  autre  Décl.  du  li  Janvier  1686,  il 
leur  fut  au  contraire  défendu  d'avoir  pour 
domefliques  d'autres  crue  des  Catholhques. 

L'Ordonnance  du  Roi ,  du  8  Avril  1717, 
porte,  qu'en  conformité  de  la  Déclaration 
du  premier  JinHet  1713  »  tous  ks  d^mtfiJr 
quts  compris  fous  le  tHMl  de  gims  é»  thrie^ 
feront  tenus  de  porter  fur  leur  jufte-au-corps 
&c  (urtout ,  un  ^on  de  livrée  apparent ,  6: 
il  eft  enjoint  aux  maîtres  de  veiller  à  ce  que 
ces  rtglemens  foient  exécutés  par  leurs  do~ 
mefiiqucf.  Il  feroit  k  fouhaiter  qu'ils  k  fuftent 
en  tSet  pbis  exaâement  qu'ils  ne.k  font; 
ce  Icraii  k  inoycn  de  cnotnir  kl 
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^nts  dans  le  tefpeà ,  &  d'éviter  aux  maîtres 
beaucoup  de  fupcrfluitéi  que  la  piflpart  font 
élOC  llubilkiMm  de  leurs  domefiiqius. 
li  Les  feraicun  &  domtfiiqius  doivent 
former  leur  demande,  rNDur  leuri  gnes,  dam 
l'annce ,  à  compter  du  jour  qu'ils  iont  fertis 
de  Tervice.  Si  leur  m.iiire  eft  décëdc  ,  fit 
qu'il  fe  trouve  un  regiftrc  de  recette  &  dé- 
fenfe,  ib  peuvent  demander  trois  année; 
de  leurs  (mes ,  (uivant  l'Ordonnance  de 
«  T  lo  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  regiftre  ,  iU 
■nt  peuvent  demander  qu^^ne  amweyPOtnr 
laquelle  ik  font  privilégias  fur  tes  meubks. 

Lc5  Jomtflijues  font  cajubles  de  dona- 
Ifons  entre-vitî  &:  à  caule  de  mort,  de  la 
part-de  Uar  m»îtrc  ,  i  moins  que  la  liW- 
taiiié  ne  fflt  exhofbitante  ^  &:  qu'il  ne  parflt 
n'êlte'At  ini<A;t  de/iWe«on  &  de  la 
ieiu^ion,  y  ayant! qiidiyejbw àn'd»tat/i 
tiques  qui  acquierent'ufl  certain  empiivmr 
jcrprit  de  leurs  ni.i'trcs  ,  S;  fur-triut  lorl- 

5 lue  ce  (ont  <ies  geii'^  igcs  i:ihrmes  qui 
ont  livrés  a  leurs  Jonu/U-iues. 
-i  Les  maîtres  petfv«»«  aulB  recevoir  des 
SUJMRtés  4e'  km*  '  di*tftilttts  r  fomvu 
qu'elles  ne  pai^f^lmt  poiM  avpîrilé  ejKor- 
quées  en  vertii  dé  mtOîif<  éue  les  maî- 
tres ont  fur  c;:x  ;  &;  q>ie  par  les  circi  nl- 
«ances  ,  il  n'y  ait  aucun  Coupçon  de  (ugticl- 
tÔM^  Ce  que  la  dil'pofîtiaii  paioifle  i..hc- 
4nk|iiement  par  un  motif  de  recoimoiiTancc. 
i  '.  Le  ténnoignage  des  «AuBç/Zifattf  cft  rejeté 
dans  tous  les  aâcs  volontaires',  tels  que 
les  contrats  fif  les  teftamaw ,  frdansles 
enqu(?(es  ;  il  cft  (euicmcnt  admis  dans  les 
<as  où  ils  font  témoim  néccflaîtes ,  comme 
•éans  tm  cas  d'inccfwJie  ,  naufrage ,  &  en 
•aHtticre  crbiMnelle.  y<m^  ^  Loi  dts  XII 
TsUa^tit.  x;  au  Digefle ,  //V,  // ,  tii.  iij; 
Jh/Ht.  tih.  lit.  vif/,  6t  au  .Gode»  /<v. 
///,  nt.xtii  9xla.  f/,  lit.  ij  ;  teGloff. 
de  Ducange,  au  mot  domtflicus  ;  Conftant  , 
Jur  f  Ordonnance  dt  François  f,  art.  xxw/ - 
lUcard,  des  donan  part.  7,  n,  ;  ik 
WtX  JIMI»  DÉLITS,  CAGtS  ,  MaItRES, 

atva.«;ss^  5«iit'mvxs  ^  Servan- 


fn.%.  iA) 
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ONT-,  (C^gr.)  en  tatin  Dom- 

Cafirunî  Domni-ftoatii  ,  ville 
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origine  d'un  chàte.iu  bâti  Air  un  roc  efcaipé,. 
au  onzième  fieclc,  par  Guillauine,  Comte 
de  Bellefme,  dans  le  Perche. 

Domfnnt  fut  uni  ;  dans'  te  treizième 
(iecle ,  au  Comté  d'Aiencon.  Il  fut  aifiégé 
&c  pri';  par  te  Mwftbal  M  Mâtignon  ,  eif 
1574.  Henri  IV  s'en  fendit  maître  fur  le» 

ligueurs  en  i  ^90.  "  , 

Dnmfront  difpute  au  Mans  la  niirfTace  du 
cékbtc  i>oâtarCoitn«aii(re,que  le  Roi  fie 
(bff  AunîôiucvyttlifdlfMia  Évéque  dt  Parif 
en  1410.,  Mais  ce  gnou)  bntaîne  n'ayant 
]»*-voul«  fodmettre'an  Roi  d^Angle* 
fCfre ,  maître  de  Paris ,  fe  retira  à  Gonovc  , 
dont  il  fut  Evoque  en  1^411.  Thomas  Cor- 
mier, rétlaéicur  du  Code  Henri,  étoit  de 
Damfront.  M,  Langlois ,  Évoque  de  Seez, 
Fondateur  <4«  Collège  de  Seez  à  Paris  ; 
«oie  de  hi-Bardche  ,  près  de  Domfmu, 
Le  P.  "TaiSn ,  fi  diftinsué  parmi' les 'Bén^ 
diftins  pour  fa  fcience  ci  fa  piété ,  eft  natif 
de  ta  P.uoiflTe  de  Lonliy  ,  à  deux  lieues  de 
Dameront.  Nous  lui'  devons  tt  nouveam 
Traite  Je  nip/omdtii/ue  ,  ta  6  voL  in-4'. 

Les  Htn!ifh  ont  le  Collège- êt  le  Sémi- 
naire établis  à  (a  Briere  ,  6ors  bt  viUes 

DOMICETLI,  (////?.)  iletirs  Seicncurs. 
Ancieniicniciit  on  donnott  ce  nom  aux 
S^'i;.:r,Lurs  ,,n.iii;içiés,  pour  le».  (!rfti'i).Mier  des 
ainés  que  l'on  appelloit  Domim ,  Seipr.curt. 
Il  y  a  eiicope  aujourdliu!  des  Chapitre;  en 
Allcnia|i|ey'toù  les  Qiânoinea  du  fécond 
ordres  imri«ammi9-  p«mlaMarti  ,  pour 
les  diftinsucr  de;  Chanoines  du  premier 
ordre  ,  ;">  qui  ils  Ibnt  fubordonnc<. 

DOMICILE,  r.  tu.  (Junfprud.)  cft  le 
licu  oil  chacun  fait  fa  demeure  ordinaire, 
où  H  a  fné  icm  érabliffement  &  place, 
6<  te  fi«gie-de  fafMtune  :  Lottu.mfuafuis 
fidim  pofliH  tkrtrmns ,  6-  fttmmtun  rtnam 
-fiufwn.  Lib.  Vn  ,  Cod.  de  incel'tt. 

Pour  cnnftiîucr  un  véritable  domicile  , 
il  faut  que  de'iv  cireonftanccs  concourent  ; 
ta  demeiire  de  l^it  ou  habitation  rédle  ,  Se 
U  volonté  de  fefixer  ckns  le  lieu  qncPon 
habite.  Ainfi,  toot  endroit  oh  l'ondemewre,. 
-  même  pend^nr  longtemps ,~  ne  forfne^  pas 
;   M\\  vcri'  .iljl  ■  Jfmicile;\3  roîonié  que  l  on 


fronzi  ii'f! 

en  P:i(Tsis ,  au  canton  du  Bocage,  au  p^ys  1 1  de  l'établir  dans  im  certain  fieti  y  fe  coit- 
de  HiDulme  ,  à  l'extrémité  des  Dicç^,/  1  «qJ.  «jr  les  circonftar.ces  -,  comme  quand 
«l'Aynuiche  ôc  de  fiayevx.  £Ue  ût^  ^l  oik  y  a  &  ^w-^ntt*,^  l'oa 


\ 
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y  contribue  awï  charge*  publiques,  qu'on  y 
acquiert  une  mai  Ion  pour  l'habiter,  que  l'on 
y  jjrend  une  charge  ou  emploi  qui  demande 
réidencc  ;  lof  Ique  l'on  y  purticipe  aux  hon- 
neurs de  la  Paroide  ou  de  la  Ville  ;  qu'on 
y  a  Tes  habitudes ,  Tes  titres  6c  papiers  ,  la 
plus  grande  partie  de  (es  meuWes;  en  un 
inor,  leliege  de  fa  fortune.  Mais  toutes  ces 
ctrconftances  ne  forment  que  des  prtîloinp- 
tions  de  la  volonté,  auxqiicHes  on  ne  s'airOte 
point,  lorfqu'il  y  a  des  prcqves  d'un*  vo- 
lonté contraire, 

Ainfi,  un  Ambjffadeur ,  un  Intendant 
de  Province,  un  Prifonnier  de  guerre  ,  un 
Exil<i  par  lettre  de  cachet  ,  un  Employé 
dans  les  fermes  du  Roi ,  n'acquièrent  point 
^e  nouveau  domUsIt ,  par  le  féjour  qu'ils 
font  hors  du  lieu  de  leur  ancienne  demeure, 
quand  ce  fc'jour  paiTager  feroit  de  quarante 
ou  cinquante  ans. 

C'cft  le  lieu  de  la  naiflànce  qui  donne 
dans  ce  lieu  la  qualité  de  citoyen  :  le  domi- 
<iU  donrie  feulement  la  qualité  d'habitaixi 
dans  k  lieu  où  l'on  <lemeure. 

La  volonté  ne  fuffit  pas  Icule  pour  acqué- 
rir quelque  part  un  domicile  ,  mais  elle 
fufîit  foule  pour  le  conferver;  elle  ne  fuflTu 
pas  feule  non  plus  pour  le  changer,  il  faut 
<iue  le  fait  y  f^jit  joint,  &  que  Ion  change 
aauellement  de  demeure. 

Quoique  la  demeure  de  fait  doive  con- 
courir avec  la  volonté  pour  conftitufcer  le 
domialt  ^  il  eft  cependant  plus  de  droit 
que  de  Uir,  magis  animi  tjitàm  fatli  ;  c'eft 
pourquoi  ceux  qui  ne  font  pas  maîtres  de 
leur  volonté  ,  ne  peuvent  fe  choifir  un  do- 
mia/e  :  la  femme  ,  par  cette  raifon  ,  n'.i 
point  d  autre  domicile  quç  celui  de  Ion  mari, 
à  moins  quelle  ne  foit  féparée  de  corps  & 
d'habitation.  On  dit  quelquefois  qa^\çdQ- 
muth  de  la  femme  eft  celui  du  mari  ;  ce 
qui  ne  fignilie  pas  que  la  femme  puifle  choi- 
A  *pn  ,  mais  que  le  lieu  où  elle 

elt  établie  du  contentement  de  fon  mari, 
lorfque  celui-ci  ne  paroit  pas  avoir  de  tle- 
meurc  fixe ,  torme  le  domicile  de  l'un  & 
de  l'autre. 

Les  mineurs ,  en  changeant  de  demeure 
de  fait  ,  ne  changent  pas  pour  cela  de 
4omtcilt;  ils  confervent  toujours  celui  que 
le  dernier  décédé  de  leurs  p*re  &  mcre 
avoit  au  temps  de  fon  déc<i*  ;  les  tuteurs, 
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curateurs  &  parens,  ne  peuvent  pas  leui 
conftifuer  un  autre  do,KiciU  ,  parce  qu'il 
Il  eft  pas  permis  de  changer  l'ordre  de  leur 
fucceffion  mobiliaire  ,  qui  fe  règle  par  la 
Lo*  du  domicile. 

Il  y  a  feulement  un  cas  où  le  mineur 
peut  cnanger  de  domicile  avec  effet  ;  c'efl 
lorlqml  fe  marie  hors  du  lieu  de  fon  do- 
micile d  origine  :  alors  la  Loi  du  lieu  ou 
iHç  marie  règle  les  convcmions  matrimo- 
nialcs  qui  ne  font  pas  réglées  par  le  contrat. 

Le  domicile  acluel  s'acquiert  par  une 
demeure  d  .in  S:  jour,  jointe  à  la  volonté 
Ue  le  fixer  dans  ce  lieu. 

Il  n'y  a  perlonne  qui  n'ait  un  domicile^ 
MX  moin-i  d  origine,  à  l'exception  des  vaga. 
bonds  &  gens  fans  aN-eu. 

Chacun  ne  peut  avoir  qu'un  domicile  de 
fait  ;  nuis  une  même  perfonne  peut  avoir 
en  outre  un  domicile  de  droit  ou  de  dlgni- 
te ,  amfi  qu'on  le  dira  ci-après ,  en  expli- 
quant les  différentes  fortes  de  domicile. 
Ç.eux  qui  ont  plufieurs  domiciles  font  cen- 
fes  prélens  dans  chaque  lieu ,  par  rapport 
a  la  prefcnption.  Voye-^  la  Glole  fur  la  Loi 
deroitre  de  prcefcrit.  longi  temporis. 

Le  domicile  du  Roi  &  de  la  famille 
royale  eft  cenle  être  en  la  ville  de  Paris, 
de  m<?me  que  celui  des  Princes  du  fang. 
Ducs  &  Pairs ,  Maréchaux  de  France  & 
autres  grands  Ofîîcicrs  de  la  Couronne ,  fie 
des  Capitaines  des  Gardes  fervant  près  la 
perfonne  du  Roi, 

Les  Officiers  de  la  maifon  du  Roi ,  dci 
mailons  des  Reines  ,  en  tans  de  France  , 
&  Princes  du  fang ,  employés  fur  les  états 
regrftres  en  la  Cour  des  Aides  ,  &  qui  fer- 
vent toute  Tannée,  font  aufTi  cenfés  domi- 
cilies â  Paris. 

Ceux  qui  fervent  par  fcmeftte  ou  par 
quartier,  ou  Iculejnent d.ins  certaines  occa- 
iions  ,  font  domiciliés  dans  le  lieu  où  ilt 
font  leur  réfidence  ordinaire. 

On  a  vu  autrefois  mettre  férieiifement 
en  queftion,  fi  un  £vk5que  avoit  fon  domicile 
dans  foo  Diocefe  ou  dans  le  lieu  où  il  fe 
tenoit  le  plus  fouvent  ;  mais  depuis  l'Arrêt 
du  S  Mars  1^67,  rendu  au  fujet  de  la  fuc- 
celîion  de  l'Evoque  de  Coutance  ,  on  n'a 
plus  ofé  propofer  une  pareille  queflion. 

On  dit  communément  que  les  meubles 
ôc  droits  mobiliers,  dettes  avives  &  pafti- 
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Mot*  fuivent  le  dotniciU^  c'cft-i-iiire  ,  que 
le  tout  ccnfé  (itiié  clans  le  lieu  du  iiomi- 
elle ,  &  e(l  rc^i  par  la  Loi  de  o>  Umi.  Vi>y^ 
Meubles,  Rentes.  ""  ■    *<  >  "^t 

.Ceft  aufli  b  Loi'  dfl  i»fl»JrMrta«è  lé 
Mit  avoit  au  teml»  ^U'èwriag|$^  itîl>^egle 
la  droits  que  les  conjoinn  if6nt(iaï  frëvu 
par  leur  contrat. 

Tous  les  exploits  doivent  ctrc  fTgr>ifiés 
à  perfotinc  ou  à  domicile ,  &  le  détendeur 
doit  âtre  aJfignc  devant  le  Juge  de  Tott  do. 
micilt.  f^.  Exploit  ,  AlOUBMftMCMT, 
Assignation.  (WJ 

DoMiCtie  ACTVCL  ,  eft  h  defneui*e 
de  fait  &  de  droit  que  Ton  a  aftuellement. 
On  ne  confidere  ordinairement  que  k  da- 
miàit  a9lltl i  cependant  lorIquM  s'agit  de 
Avoir  fi  une  rente  conftituée  e(l  meuble  ou 
immeuble  en  la  perfontie  du  créoncier ,  on 
confulte  la  Loi  du  domkite  qu'il  avoit  au 
temps  de  h  création  de  la  rente.  C^J 

Domicile  ancien  n'eft  pa?  celui  où 
Ton  a  demeuré  pendant  long-tetups ,  mais 
cdtf  qoë  f«h  a.  eu  précédemment,  fyf  ) 
jDoMiCiLB  it>ES  BitfÉncickS,  e(t  de 
woit  au  fieu  de  Idït' TCfNWde  pMr  toM 
1«  aftes  qui  concertient  IcBénélke.  Ordon- 
nance de  iGGy,  lit.  ij^an.  1.  (^) 

Domicile  civil  ,  c'eft  celm  q\ii  eft 
établi  par  la  Loi,  à  caufe  de  quelque  oignit^ 
ou  fonéticm  Pon  a  dan<  «n'iieu.  Kby. 
M.  ^/faréhainbatrt,  fur  farr.  i^Wil  iii 
'Céuttan*  dt  Brttagnt.  (A) 

Domicile  contractuel,  eft  celui 
qui  cft  élu  par  un  contrai  Tt^iK  d'y  fairti 
un  payement ,  des  offre»  ',  ou  qùdqu'nutrc 
figntfïcariorL  Ce  d«/nicàle  pcrpctuel  .& 
irr^ôcable  :  maflKtU'a'lieu  qu'entre  les  con* 
MU^iw  tdkfit  Hyi^t  caufe ,  fie  n'eft  d'au- 
èMdè  «ànMlratîoint  i  Tégard  d'un  tiers. 
Bacq.  dei  droits  dt  Jufi.  chap.  VIII ,  n. 
i5  ;  Arrêts  mtahUs ,  art.  C-^) 

D  o  .M  1  ç  1 L  E  C  ON  vil^tt  OTWfeL,  eft  cc!ui 
qui  eft-  établi  ^  éol^eiltfi^^  c'eft  ta  mt!- 
IM  iJMk  '^  ieiiS<Hi  taa&i£tat\.  (A) 

DOMU^KB^tiihMfeli  ,  eft  celui  qui  a 
précédé  te  JMnBZr  aSucl;  il  fignifie  auflî 
celui  que  quelqu'un  avoit  au  temps  de  foti 
déciîs.  Ceux  qui  font  cond«nnés  au  ban- 
nilTement  ou  aux  galères  à  .temps  ceux  qv 


oonrs ,  ou  Iwrtdu  Rdyaiiitie  ^f^ivéni  ^tre 
afTiKnés  h  leur  dernier  domicile.  {A  ) 

Domicile  de  DiGNiréi  eft 
celui  que  l'on  a  néceffairement  dans  un  tieu^ 
à  .caufe  de  quelque  dtcnité  qui  demandé 
rélîdence  «comme  ^lOttfÊvéquè  i  d!e  loge» 
&*:  {j9y  •      .   •  * 

DoMICllE  DE  DROIf  ,  eft  celi.i  <]\ù 
eft  établi  de  plein  droit  p.ir  la  Loi,  '\  i:nu'c 
de  quelque  circonftance  qui  le  fixe  nécel^ 
fairetnent  dans  un  lieu.  Ainfi  ,'lc  ^micUé 


ibm  abfcns  pour  ÊùUite,  toyags  ^  long  {(ictner  donâùU  de  fes  peraiâciiiere.  {A) 


de  dignité  eft  un  àomiùU  de  droit  :  

tout  domieih  de  Vbbic  n*eft  pas  JUniHh  éi 

diçaitê\  car ,  par  exemple ,  le  mineur  a  on 
domieih  de  droit,  qui  eft  le  dernier  dttmi- 
cilf  de  fes  pctc  &  mcrc.  (AJ 

Domicile  élu,  eft  celui  qui  eft  choiS 
par  uncontrat  oo  par  un  exploit,  à  l'effeé 
qtie  l'tm  T  pûiire  nire  ouelqu^aâe.  Ce  Jo^. 
•nifilt  fû  fouvent  diflerMC  du  véritable 

domicile  :  cchiiqui  eft  élu  par  contrat  eft  per- 
pétuel; in.ii^  v  L'Iui  qui  eft  élu  par  on  exploit  ^ 
n\  ;i  Lie  411  ■  lis  que  pour  vingt-quatre  heu- 
res feulement,  &  fans  attribution  de  jijrii'* 
diétion.  Tout  faiftiTam  6c  oppb^m  eft  ten» 
d'élite  dowcUe  pour  vingt-quatre  heures/ 
dans'lefied  de  l'exploir,  aân  qu'on  puifttf 
lui  faire  des  offres. 

Les  (lé\olut,itre^  font  atifli  tenus  d'élire 
domicile  d.in^  le  refTor-  i!u  P  :ricTnent  OÙ- 
eft  le  procès;  Ôc  cela  ,  aân' qu'on  puifTclès- 
difctner  plitt  Êicilemeiit V vîettient  à 
liiicctiibiber. 

Cen  qin  dcmeurcM  tbm'det  diâtcsox^ 
ou  maifons  fortes,  font  pareillement  tenus 
'd'éHrc  domicile  dans  la  vjlie  la  plus  pix>- 
chaine,  &  d'en  faire  enrcgiftrer  l'afte  au 
igrellè  du  liai;  linon  les  exploits. qui  lent 
feront  iâits  au  domicile  ou  aUB  pMbaAes 
de  letin  Fermiers,  Juges,  Proctireurs d'offi- 
ces,  8c  Greffiers ,  valent  comme  slls  étmene 
faits  à  leur  perfonnc.  OrdonnaWLét  t.SCj^. 
'tit.  des  a/ottrn,  art.  iS.  (^A) 

Domicile  de  fait,  eft  le  lien  o&  on 
demeure  réeliement  6c  aâuellemcm  ;  mais, 
cetre  demeure  eft  improprement  noimnée 
domicile  y  fi  elle  n'eft  accompagnée  de  la 
volonté  d'y  demeurer  :  il  faut  que  le  do- 
miciU  foit  de  tait  Sc  de  droit  ;  ainfî  ,  un 
mineur  eft  demeurant  de  fait  chez  fou  tuteur, 
de  droit  réputé  domicilié  au  lieu  du 
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DoMfCTU  Di;  fAit  ^.i>C  D^QfT,  ha«|tûerent  point  <}6  iioavela,  iBoimne  Ici 


e(l  le  vcncaK.e  domicile  qui  eft.  étalidl, j>ar 
kl  demeure  <!e  fait ,  &  par  la  yojpçt^  de 
tlemeurer  dinsle  mi?mc  lieu,  ou  p.ir  lau- 
toriic  de  Va  Loi  qui  le  fixe  dans  ce  lieu.  C-^JI 
Domicile  légal  ^  eû  celui  que  la,  Uoy 
atàibue  à  queiWun  :  c'éft  la  mâm^cholê 

.  DOM  ICILF,  MATRIMONIAL,  çft,  Ceint, 
dont  l.i  Loi  doit  rëgicr  les  convenuons  de$ 
conjoints,  (oit  qu'il  air  é:c  élu  à  cet  effet 
paç Je  contrat»  ou  qu'il  ait  été  élu  p.ir  le. 
qi^n ayant  le  mariage,  ou  imitiédiatenient 
après  y  dit..inai)iete  ^ue  l 'imeation  des  con- 
|<nim  parpiÇré'ivolr éié,«f;p ./e  maii^nt, 
de  Te  fixerdans  ce  liet];iear  leurs  coQvcn- 
conj  exprelTes  ou  tacite»  ne  peuvent  rece- 
voir d'atteinte  p  ir  aiiciia  changement  de 
(îomiciU.  V'oy.  Dumouljn,  fur  la  ï-oxcunc- 
toi  Dopulos.  (A) 

DoMiCfLjK  .MaHEMTAjtjs...  e|^,  cç;(vi 
gui  doit  dwcr'pâi,  cpinme  up  4!fiUMi  élu 
peur  v^ngf -qiBtrc^  ^learei  Çauâitpii^fi  oa 
appelle  aufli  Jotmcîh  ihomtntSu  ,  celui 

aui  n'eft  qu'une  demeure  p.i't;  :.  rr  .  •  "  ;  .-I"  • 
e  trente  ou  quarante  ans^  de  lurte  que  c'eit 
l>bi(6t  une  £mple  dem^m  de.  j^ii;,  qM*iia. 
via*  ^emieile,  {A)  ,  ■  .' - 

«^^iPOMiaU  KAISSANT  ,  eO,  celui,  que 

«Il  dtmieih  ancien.  (A^  . 
.-'0OMICILE  NATUREL  :  on  donne  en 
4^piei<pie$  endroits  ce  nom  au  lieu  où  qucl- 
qu'm.fiiit  aduellfment  fa  demeure,  l'ans 
Avoir,  néanmoins  inrention  d'y  demeurer 
«ouiours.  Ainfi  «  dans  ce  f^ns,  L  ..//V, 
MàtÊini mùme  chofe  que  la  limoif 
demeure  de  fait,  yoyei  Pcrchajnl>«if,  lur 
la  Coutuire  de  Bretagne ,  ar/,  Qutl- 
quctois  ,  par  domiciii  natunl  on  entend 
celui  d'origine  ,  !v  lieu  où  l'on  tli  né  ;  ce 

3ue  les  Loix  appcUeiK  munici^ium  ^  k  la 
ifTérence  du  i/WciVeaâlieli^çQ^BFel^ 

iwoAtfw.  *  i  V .  i  -1 

DoMICfLE  D  OFFICE  ,  eft  celui  que 

l'Officier  a  de  drolr  dans  le  lieu  où  l'e  lait 

l'exercice  de  Ion  oiTicc  ou  conimilhon.  Ce 

domicile  ne  (ci  t  que  pour  les  ades  qui  ont 

r,ipport  à  l'oflice  ou  commiffion.  Ordon- 

pur.ct  de  tCG?  t  lit,  y.  ««.4.  {A) 

PoMicaE  d'origine,-  fèll  ^ui  des 

perç  &  mère }  que  çoqferrent  ^eiu  gipi  n>n 


ciers  &  Soldats  ,  foit  .1  r.trmée ,  en 
quartier ,  ou  garnifun  ,  les  Employée  d^ns 
le  l:eii  de  leur  commilTion.  {A  ) 

Domicile  statuaire,  eft  la  même, 
choie  ;  .que.  le  d/tn^çiU  de,  droit  ou  léital. 

nm»-^U.P*^Sy  (4)  :..  . .  r 

Sur  la  matière  nés  JomicUes  en  géné- 
ral ,  voyei  au  Digcfte  la  Loi  xo]  de 
l'trbor.  Jr^niJicM.  Ik  le  titre  municipu- 
Um;  au  Code ,  Jesi  titres  de  municipitus  &. 

î  ;  Defniairoiu  „  Un.  J).  «.  tfi  s  Françj. 
Marc  ,  (om.  t ,  ^utft.  «Tj^  /  de  Fprrieres , 

fur  P»ri$,  art.  17J  ;  lu  Arrêts  de  M.  de 
Lamoignon  ;  Cujas  ,  itv.  i,  ohftrvat.  Du- 
moulin, fur  Paris,  art.  iCG;  Brodou  iur 
Loucf ,  Ittt.  C.  fomm.  tyj  Soëfve,  tom.  I , 
C4nt. ,  c/iap.  xcj  ,  6"  ttnt,  4 ,  ch.  Iviij  ^ 
.ififfi.  II,  c^nt-  J  t^h.  xeuj  André  Gaill«ai, 
Uiv.  IlfOif, ^JsiTûbna  f  fur  litÇontuinc 
diO>9ourgQ^Q,tif.  vij  ,  art.  8  ,  note  7  , 
S»  tii.  jx  ,  art.  »  o  ,  n.  4  ;  Mornac ,  /. 
§  fcriatorei  ,  ff  de  fenat.  Arrit  du  C  Stp- 
ttfnhrt  i<t^o ,  au  Journal  du  Palais^  Bou- 
idinfafiW  mot  damcUe  ;  Diclarm.  dtt^. 
\Jynl  tJQJ  &  y  Dicemtre  lyiz  ,  piouri 
le  domiciU  des  Officiers.  {A')  . . 

I  DOMiCILIÉ,  ad|.  (Jurifpr.)  ce^rme, 
pris  littéralement,  hgniAe  celui  qui  a  uit 
ilomicile.  Il  n'y  a  pcrfonnc  i^ui  n'ait  un 
(lo.nKiîo,  fijit  de  droit  ou  de  fait,  ôcaifluel 
,ou  d'origine  ;  mais  quand  on  di^  un  komm^ 
domicilié^  on  entend  par-là  un  homme  qui 
.)  ui^  V^abiiHTenKiit  fixe  oc  un  dpmicîle  coni%, 
f'O'YAlfi-dtiattf  t>orMCl\s..{A) 

*  DOMICIUf,  f.  m.  CMyih.)  Dieu 
■[•Xr.v.  invtujLiu.i  li  .11.  i  -^  noces  ,  pour  que 
la  fcnune  fût  afliduc  dans  ia  maii'on  , 
comp!.nf,in;e  pour  fou  mari  it&'.l^oi)  étoit', 
ordinaifcn^ent  exaucé ,  lor(jjy||&ie 
Complaifant  pour  1^1  femme       Qlé  Jjp M»| 

(^iythj  Junon  Domi-Diicj  éioit  invoquée 
dans  les  noces ,  pour  que  les  nouveaux 
époux  artivaifent  fains  &e  faufs  dans  lar 
maifoa  ou'ils  dévoient  habiter  ^  &  le  dicH 
Dontf-Ùuw^  pour  fu*âs  y  ^éoiflênt  en 

PÔMIFiCÀTIÔN-f. 
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iApMk  f  eft  raâion  de  fÊsmtt  le 
'ôel  en  m  doute  ntnfens ,  afin  de  orefTer 

le  thème  ou  l'horofcope  de  quelqu'un,  f^oy. 
Horoscope,  Dodécatemorie ,  &c. 

Il  y  a  diffcrentes  manières  de  Jomifitr^ 
ielon  les  ditferens  Auteurs.  Ces  chimères 
ne  méritent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions 
plus  long-temp^  :  elles  font  aujourd'hui 
profcrites ,  &  TlEncyclupcdie  n'en  fait  men- 
tion que  comme  d'une  des  plus  grofSeres, 
des  plus  anciennes  ,  &  des  plus  longues 
.erreurs  de  rclprit  humain.  C^J 
;  ^  DOMINANT, ad,ea.(7««jî»nft/.J  On 
tfçdie^e/  dominant  celui  dont  relevé  un 
mu»  tà-p  &  Siigntur  dominant ,  celui  qui 
ponecwce  ïîef  fiipérieur  à  l'autre.  Ce  terme 
eft  oppofé  à  celui  de  fief  ftrvant.  Voyez 
Fjef  6*  Seigneur  vassal.  (A) 

Dominante  ,  adj.  pris  fubft.  tn  Mujîq. 
cil  des  trois  cordes  eflentieUes  du  ton  , 
celle  qui  e(l  une  quinte  au-defllu  de  la  to- 
.nique^  La  dominantt  &  la  tonique  font 
les  deux  cordes  qui  conftituent  le  ton  ;  elles 
y  font  chacune  la  fondamentale  d'un  accord 
particulier  :  au  lieu  que  la  mëdiante ,  qui 
conftitue  le  mode  ,'a*a point  d'aècord  à  elle , 
j6c  fait  feulemeat  p«iti«  de  celui  de  la 
tonique. 

Accord  Je  la  dominante ,  appelle  aufîî 
dominant  ,  ftn[ibU ,  efl  celui  qui  annonce 
la  cadence  parfaite.  Tout  .iccord  parfait 
hiaieur  devient  dominant  ^  dès  qu'on  lui 
^juute  la  feptieme  mineure. 
.  4l<(«»aMtf«,  dans  le  olainchant ,  e/l  la 
tibte  qu'on  rebâtie  plus  Kwvènt ,  à  quelque 
degré  de  la  tonique  qu'elle  foit.  11  y  a  bien 
daiB  le  plaiiKhant  dominante  &c  tonique  , 
'^ts  point  de  médiante.  ÇSJ 

On  tro,uvcra  à  la  fin  de  l'article  DlS- 
SÔNNÀNCE  ,  la  raifon  de  la  dilToniunce 

S l'on  MMUe  à  l'accord  de  dominante  ,  dans 
s  differentet  notés  qui  portent  ce  nom  ; 
car  on  a">pi.'!le  en  général  dominante ,  toute 
nuîc  cjui  porte  accord  dç  feptieme  ;  &  do- 
nunanr:  tonique ,  celle  qui  porte  une  tierce 
majeure  l'uivie  de  deux  mineures.  Les  autres 
font  des  doaùaanttsfimpUfWX  impëtfiùtês. 
.YmrflE'DoVBLE  EMPLOI. 

L'Auteur  cPun  ouvrage  nouveau  >  qui  a 

!OUr  titre,  Exp-^ftcion  de  la  théorie  &■  de 
I  pratique  de  la  Mujiqiu  ,  prétend  que 
cette  baffe  fond^puiale.  W,  4«  »  f)/, 

Toau  XI,  ■  '■■ 


D  O  M  îxy 
fol,  tUffatfitOÙ^  /«,  riyfol^  uty  dans 
laquelle  toutes  les  notes ,  excepté  les  deux 
ut  extrême,  font  des  </o/mna/tr«,  c'efl-à- 
dire  ,  portent  l'accord  de  feptieme  i  les 
notes  la  y  ut  ^  fa  ,fi ,  mi  ^  la  ^  n'appartien- 
nent point  au  moide  d'i<r ,  &  ne  font  pro- 
prement d'aucun  mode. 

Pour  moi  »ie  penfe  qu'on  peut  regarde^ 
cette  luîte  de  iomînamtt  comme  apparte- 
nat«  toute  entière  au  mode  d'«r,  par  les 
raifons  que  j'ai  apportées ^/o^.  tSi  de  mes 
ÈUmens  ,  oc  par  celles  que  j'y  ai  jointes 
daiu  la  réponfe  que  J'ai  bàvt  fur  cet  article  p 
aux  ol^eclioas  de  r Auteur ,  dans  uii  des 
Journaux  œconomiqixs  de  l'année  17S1I. 
Il  me  paroît  que  le  tnodc  d'une  balTe  fon- 
damentale ,  ainfi  que  celui  du  chant  qui  en 
dérive, ed toujours  déterminé|OU  au  moinf 
peut  être  fuppoië  tel  ou  tel.  Dire  qu'une 
balle  n'eft  dans  aucun  nKMk  ,  ce  (êroit  dire 
que  le  chant  qui  en  déiive  n'eft  6c  ne 
peut  être  dans  aucun  :  or ,  je  doute  que  les 
Mufîciens  approuver.!  cette  faqon  de  s'ex- 
primer, qui  rjnverl'e,  ce  me  icinble,  tous 
les  principes  de  rharmonic.  Si  donc  la  baffe 
dont  il  s'agit  cA  dans  quelque  mode,  il  me 
paroît  naturel  de  dire  qu'elle  eft  toute  entière 
dani  k  mode  d*» ,  puifque  toutes  les  notes 
font  de  b  gamme  d'ut ,  &  que  les  donù" 
nantis  peuvent  être  regardées  comme  ajou- 
tées par  l'art  de  la  balle  fondanienrale  na- 
turelle &C  primitive  du  mode  d'ut.  Au  rcflc, 
ce  que  )è  dis'  ià  eft  moins  pour  contredire 
FAuteur  que  j'attaque ,  que  pour  me  àéf 
fendre  moi-même ,  Se  pour  avoir  oceafion 
en  iTiêine  temps  de  rentiie  juflice  h  fon  ou- 
vr.i^e  ,  qui  me  paroiî  en  général  fait  avec 
intelligence  &  avec  clarté:  c'eft  la  feule  ré- 
ponfc  que  je  veuille  oppofer  défomv^  à 
la  critique  du  mien ,  ^  PAuteur  a  iNibliée  | 
8c  i  laquelle  je  crois  avoir  fiiffiamtnieitt 
fatisfiût  darts  les  volumes  cités  du  Journal 

œconomiaue. 

Toute  dominante  doit  dcfcendre  de  quin- 
te ,  excepté  dans  les  licences  de  cadence 
rompue  6t  interrompue. /^oy<{  Cadence. 

Toute  dominante  tonique ,  c'efl-à-dire  , 
auipone  la  tierce  majeure,  fuivie  de  deux 
(îxtes  ameurei,  doit  defcendre  de  quinte 
dans  la  balRfondame  itale  ,  &  la  note  fui- 
vante  peut  être  tout  ce  qu'on  veut.  Toute 
étmbmBU  Saifk  doit  ddcendpe  de  qmatc 
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Hir  IMS  autre  dominante  (  ]e  ne  parli: 
point  ki  des  licences  I  f'oj'*^  /«  yoar- 
jMMXtfwjiMvifWM,  déjà  cités,  &  mes  £//- 
in</ji  4/<  Mu/ifut.  Voyez  «Vj^  BAS8£ 
FONDAMF.NTALE,  J 

DOMINATEUR  ,  Dominoior ,  f.  m. 
C Gram.J  qui  domine  ,  qui  exerce  un  em- 
|Nre  fiiprAne.  Les  jDomaMMn  des  lu- 
tîont.  i-^J 

DOMINATION  ,  domiaano,  fubd.  f. 
C  Gram.J  empire  ,  pouvoir ,  autorité  fupr£- 
mc.  Ce  Conquérant  étendit  f»  domination 
jufqu'aux  cxtrcmitcs  de  l'Afie  :  c'eft  une 
domination  lyrannique  :  il  ne  voulut  plus 


Vivre  fou;  fa  domination.  C+  ) 

 .(.LÇfhiol. 

ges  du  premier  ordre  de  ta  Mconde  Kiérar- 


DOMINATIONS 


,  )  An- 


chie.  Ils  font  ain(i  nommés  ,  parce  «nt'on 
kur  attribue  quelqu'enwire  ou  autorité  Hir 
let  Ange'.  i;ifcrieurs.  Vàyt^  AKGBS  & 

Hiérarchie.  (GJ 

DOMINE  (pierre  de)  ,  Hift.  nat. 
cfpece  de  pierre  qui ,  au  rapport  des  voya- 
geurs Hollandois,  (c  trouve  dans  une  rivière 

3ui  pafle  près  de  la  fortereflie  de  Viâoria , 
ans  l*!le  d'Amboine.  On  prétend  que  c'elt 
une  efpece  de  marne  qui  pétrifie  :  marga 
lapidtjuns.  On  dit  qu'elle  e(l  communé- 
ment de  la  grofleur  d'un  œuf,  Se  quelque- 
Cdm  da  poing,  remplie  de  boiïes,  &c  ce- 
pendant fiiTe,  très-iendre  6c  facile  à  polir  : 
il  en  fort,  dit-on,  une  autitre  viA|ueufe. 
Cette  pierre  efl  moucbetét  &e  remplie  de 
petites  veine') ,  qui  la  font  reffembler  à  du 
marbre ,  ou  à  de  la  ferpentine.  C'efI  un  Mi- 
niftre  ou  Curé  Proteftaot ,  que  les  HoUan- 
doit  nomment  Dominés ,  <çii  le  premier  les 
a  découvertes  6c  fait  connoitre;  on  prétend 
même  (pi^il  les  faifoit  milcher  aux  irulades. 
OeA  apparemment  ce  Minière  qui  td  caufe 
du  nom  que  cette  pierre  porte.  Du  rc  fle, 
on  n'en  peut  rien  dire,  à  moins  que  l'on  ait 
occaHon  de  la  voir.  DiSitatttin  WÙnrfil 
de  Hubner.  C—J 

DOMINER,  V.  n.  (Gram.)  comman- 
der, avoir  un  empire  abfblu  (iir  queloue 
chow.  Alexandre  dotmnn  fur  l'Alie  :  c  eft 
oahomme'qai  aime  à  </o/ri//K''. 

LVfprit  impérieux  ou  de  domination 
dans  Us  Princes,  dans  les  pères,  dans  les 
marii  &c  dans  les  femmes ,  annonce  ton- 
iMn>  ou  peu  de  génie,  ou  péu  dt  venu. 
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Les  Empereurs  Claude ,  Caligub  ,  Néron  , 
alptroient  au  defpotifme,  &c  ne  parloieiu 
jour  6c  nuit  que  de  leur  prérogative  ,  qui 
les  mettoit  aû-deiTus  des  Loix  divines  & 
humaines.  Au  contraire ,  les  Saeïs  6;  les 
Savans ,  tels  que  les  Empereurs  Trajan  8c 
Marc- Aurelle,  Louis  XII  &c  Henri  IV, 
Rois  de  France  ,  dv.  n'ont  ciicrché  ^ns 
leur  rang  qu'à  prouver ,  par  des  &its  au- 
thentiques, qu'ils refpeétoient  les  Loix,  8e 
&  qu'ils  n'afpiroient ,  comme  le  Roi  (Jo- 
drus ,  qu'à  la  gloire  de  fe  facrilîer  pour  he 
bien  public.  Peu  jaloux  de  leurs  avis ,  ils 
exigeoient,  dans  leurs  Confeils,  que  toutes 
les  affaires  fulfent  décidées  fuivant  les  règles 
de  la  juilice  la  plus  fcnipuleufe ,  c'eft-â« 
dire,  à  la  pluralité  des  von.  On  peut  conp 
lîilter ,  fur  cet  article ,  le  deuxième  volume 
des  Discours  hifioriquts^  critÎMtiS  &  foU^ 
tjquu  (lir  Tacite  ,  traduiu  de  FAnglois  par 
Th.  Gordon.  ÇKA.L.) 

•  DOMINER,  (Manuf.  en  foie  y)  fc 
dit  d'une  couleur  qui  fe  montre  trop  daiu 
une  étoAt,  ou  ^  <*y  montre  plus  que 
les  autres  ,  ibit  par.  néccffiié  ,  Cwt  par 
défeut.  ~ 

DOMINGUE,  (saint)  Ghgr.  gran- 
de île  de  l'Aménque,  la  plus  riche  des  An* 
tUlei.  longueur  cft  d'environ  i6o  lieues  . 
fa  moyenne  largeur  de  30,  8c  fil  diGOiifér 
rence  d'environ  ^^o,  non  compiis  ks  anfts; 
Chrillophe  Colomb  la  découvrit  en  149X9 
le  6  Décembre.  Elle  eft  arrofée  par  uii 
grand  nombre  de  rivieies  cmifidérables  j 
les  mines  d'or  y  font  fréauentes  ôc  abon- 
dantes. Il  y  a  auflî  du  cryltal,  6'c. 

DoMiNGUE ,  r saintJ  cwitale  de  l'Ael 
Elle  eft  £niée  Air  la  rive  méridional^  di 
rOzama.  Z«n?.  jo^,  20, /a/.     ,  ao. 

DOMINICAINS  ,  f.  m.  plur.  (  Hifi, 
ecdéf. )  Ordre  religieux ,  dont  les  membre» 
font  appelles ,  en  quelques  endroits, Freres- 
Précheiirs,  PraJteotonSt  6cphiscommu* 
nément  Jacobins  ;  parce' oue  leur  premier 
couvent  de  Paris  fut  bid  dans  la  rue  faitit 
Jacques ,  oà  il  fubfifte  encore  aujourd'hui, 
Voyei  Jacobins  &  PatcHEURS.  ^ 

Les  Dominîciiins  ont  pris  ce  nomdeleuf 
Fondateur  faint  Dominique  de  Guzman, 
Gentilhomme  Efpagnol  ,  né  en  1170  à 
Cabuvega  ,  bourg  du  diocefe  d'Otma  • 
|dau k  nâHe  CalBIle.  0  ftttd*abof4CIÀ2 
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no'me  Archidiacre  d'Ofma  ,  &  prêcha 
enfutte  avec  beaucoup  de  zele  oc  de  Aiccès 
contre  les  Albigeois  y  en  Laneuedoc .  où  il 
jeta  les  premiers  fondenens  oc  fi>a  Ordre, 

r'  fut  approuvé  en  ixif  fiarlmiooent  III, 
confirmé  Tannée  fuivante  par  une  BuUe 
dHonorius  III ,  fous  la  réglé  de  S.  Auguf- 
rin,  &  fous  des  cor.ftimîioiu  particulières; 
ce  Poniite  lui  donna  le  ii:re  de  l'Ordre  des 
fmts-Pritkturs. 

Le  premier  cou\'ent  des  Dominicains , 
en  France ,  fut  fondé  k  Touloufe  par  l'É- 
voque de  celte  viQe,  ficpar  leCooue  Simon 
de  Montfort ,  dont  S.  Dominique  avoir , 
par  Ton  éloquence  ,  fécondé  les  exploits 
contre  les  Albij;eois.  Deux  ans  après,  ces 
Kelieieux  eurent  une  inaifon  à  Paris  , 
piorae  de  celle  de  l'Êvéque  ;  &  quelque 
temps  aprèt,  ktir  couvent  de  la  rue  fatnt 
Jacques, dont  nous  avons  parlé.  Us  Auent 
reçus  de  bonne-heure  dans  rUmvetfitë  de 
Paris. 

S.  Dominique  ne  donna  d'abord  à  Tes 
Religieux  que  l'habit  de  Chanoines  régu- 
liers }  favoir,  une foutane  noire  un  rocliet  : 
mais  en  1x19»  Û  le  changea  en  celui  que 
les  Jacobins  portent  au)oiinl'bui ,  &  qui 
fut,  dit-^n,  montré  en  révélation ,  par  la 
/àinte  Vierge  ,  au  bienheureux  Renaud 
(l'Orléans.  Cet  habit  coDÛfte  en  une  robe, 
un  fcapulaire  &  un  capuce  Uancs  ,  pour 
lliuérieur  de  la  nuimi }  8c  une  chape 
noire,  avec  un  chipcioa  4e  nénae  cou- 
leur ,  pour  le  debon. 
.'  Cet  Ordre  eft  répandu  par  toute  la  terre. 
II  a  ^inraote-cinq  Provinces  fous  un  Gérté- 
ralquî  réfide  à  Rome  ,  &  douze  Congré- 
gations particulières  ou  réformées  .  gouver- 
jtées  par  des  Vicaires-Géncratu.  Il  a  donné 
8  rÉglife  un  grand  nombre  de  Saints  ,  trois 
Papes.  pbM  de  limuuue  Cardinao»  ,  plu- 
■eurs  Pûriarchcs,  fix  cens  Ardievéques , 
plus  de  mille  Évoques ,  des  t  des 

Nonces  ,  des  Maîtres  du  làcré  Palais  ,  à 
compter  depuis  S.  Dominique ,  qui  le  pre- 
îiiier  a  exercé  cette  fonélioiu  La  Tbéolo- 

S*  'e ,  la  chaire ,  les  miijlions  ,  la  dnoâion 
M  cooiciencet  .6c  la  littérature  ,  ont 
jm»  fût  coanôitre  fems  tÉfens.  Os  tiennent 
doftrinc  de  S.  Thomas,  oppofée 
le  djB  Scot  Se  de  quelques  autres  Thér^ 
loliatt  fbi  modernes    cr      h\xx  z 
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fait  donner  dans  l'école  le  nom  de  Tho- 
miftts.  yoyn  Thomistes.  Ils  ont  été 
autrefois  mquifiteurs  en  France  ,  &  il  y  a 
toujouii  à  Touloufe  un  de  leurs  Religieux 
revèni  de  W  titre ,  mais  (ans  fonâton.  B> 
l'exercent  cependant  dans  différens  pays 
où  eft  établi  le  tribunal  de  Ilnquifition* 
t^(>)i(  Inquisition.  f^^J 

DOMINICAINES ,  Religicufcs  de  l'Or- 
dre de  S.  Domitiiqoe.  On  les  croit  plus 
anciennes  de  qudques  années  que  les  Do? 
minicains  ;  cw  S.-  Dominique  avolt  fondé 
i  Prouilles,  en  1106  ,  une  Congrégation 
de  Religieutes.  Les  Dominicaines  ont  été 
réformées  par  fainte  Catherine  de  Sienne. 

Il  y  a  aufli  un  Tiers- Ordre  de  Domini- 
cains &  de  Dominicaines  ,  qui  forme  en 
plu  Heurs  endroits  des  Congré{gattons  fow 
mifcs  à  certaines  règles  de  dévotion.  P^oy* 
Ti£RS-Ordre.  yoyei  h  DiS.  dt  Trtr, 
Moriry  &  Chamhtrs.  (G) 

DOMINICAL ,  fubft.  m.  (ff!J!.  mod.) 
ferme  qui  fe  trowe  dans  l'Hirtoire  ecclé- 
fiaftique-  Un  CoïKile  d'Auxerrc  ,  tenu  cb 
^78,  ordonna  aux  femmes  de  communier 
avec  leur  éomûmcal.  Quelques  Autciui 
prétendent  que  ce  domimumt  dtok  un  linic 
dans  lequel  elles  recevoient  le  corps  de 
Jefus  -  Chrift  ,  pour  ne  pas  toucher  les 
efpeces  cucluri Cliques  avec  la  main  nue. 
D'autres  difent  que  c'étoit  un  voile  ,  dont 
elles  fe  couvroient  la  téie  quand  elle* 
appiochoient  de  la  fainte  TaMc.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrairemblaUe  «  c'eft  çue  le 
domîitîeti  étott  un  linge  00  moudioir  daiit 
lequd  on  recevoit  le  corps  de  Notre-Sei« 
gneur,  &  on  le  confervott ,  dans  le  temps 
des  pcrfécutions  ,  pour  pouvoir  communier 
dans  fa  maiibn;  comme  il  paroit  par  l'ulage 
des  premiers  Chrétiens ,  &  par  le  fivte  de 
Tertuiiiea«Aj  m*»nm.  (G) 

DOMÎNICALE,  ad),  pris  fubft.  {Hifi: 
tcclif.)  eft  le  nom  que  Ion  a  donné  an- 
cientrement,  dans  l'Eglife,  aux  leçons  qui 
étoicnt  lues  6c  expliquées  tous  ks  Diman- 
ches, &c  que  l'on  hroit,  tant  de  l'ancien 
que  du  nouveau  TeftameiU  ,  mais^partico* 
lierenieot  des  Évangiles  6c  des  ÉpStics  det 
Apôtres  :  ces  explications  étoient  autre* 
ment  nommées  Homélies.  Dans  les  pre- 
miers fiedes  de  l'EgUfe ,  on  commença  d'y 

lue  iwbliqueai«n«  t  ^  ^""'^f^^  *^ 
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entien  de  fÊcnture-Saintat  comme  nous 
l 'apprenons  de  S.  Juftin,  tnartynd'Ongeoe, 
en  V Homélie  iS  ,  ftlr  Jofuë;  oe  Socrate, 

liv.  y\  dt  PHifi.  tulif.  &  Jlfidore  ;  de 
XOffict  eccUf.  ce  qui  a  duré  long-temps  , 
comme  on  peut  le  voir  aufli  dans  le  décret  de 
Gratien,  dift.  iS ,  ean.faa3a  rom.  ecclef. 
Depuis  f  on  prit  peu-i-peu  b  coutume  de 
tirer  de  l'Êcnture  des  textes  &  pafTages 
particuliers ,  pour  le»  lire  8e  ïes  expliquer 
aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques ,  de  l'Afcen- 
lion  &  de  la  Pentecôte,  parce  qu'ils  s'ac- 
conMtodoîent  mieux  au  l'uiet  de  ces  grands 
myfteres  q'i'à  h  lefture  ordinaire ,  dont  on 
îctterrompoit  la  fuite  durant  ces  jours-là  ; 
ce  qui  fe  voit  dans  S.  Augu(hn  »  fiir  la 
prtmiere  Êpttrt  de  S.  Jean,  autommence- 
ment.  Dans  la  ûiite  ,  on  en  fit  autant  les 
iours^dcs  fêtes  des  Saints  ;  &  enfin ,  tous 
les  IMnmiches  de  Tannée ,  auxquels ,  félon 
les  tetnp;  »  on  appliquoit  ces  tentes  ou 
leçons,  qui  pour  cette  raifon  furent  appel- 
tés  dominicales.  Cet  ordre  des  leçons  domi- 
nicalts ,  td  qu'on  le  voit  auiouro'hui  ,  cil 
attribué  par  quelques-uns  à  Alcurn,  Pré- 
cepteur de  Charlemignci  &  par  d'.uitres, 
î  Paul ,  Diacre;  mais  fans  autre  fondement , 

Îue  parce  qu'il  a  accommodé  ceftaines 
tomélief  des  P5Fes  \  ces  jaaiïages  qu'on 
avoir  tirés  de  l'Écriture  :  a  où  l'on  peut 
îuger  que  cette  difttibutton  eft  plis  ancienne. 
S.  Auguftin,  deump.  Serm.  aid";  S.  Gré- 
goire, Ub.  ad  ficund.  &le  vénérable  Bcdc , 
atring.proif.  thcol.  /ac.  a.  Voyes'ifcri^ , 
Triv.  oi  Chamhirs. 

Deti  il  a  paflc  et\  ufage  de  dire  ,  qu'un 
Prédicateur  prêche  la  doaiiaietUê  ,  quand 
ti  fait  chaque  Dimanelie  un  fermon  dens 
une  É^ife  ou  ParoifTe.  C>u  appeHc  auflî 
(dominicale  ,  u)i  reciici!  de  Sermons  fur  les 
Ev.iii.;iles  de  fous  lesiDimanihcs  de  l'année. 

Dans  les  Chapitres  où  il  y  a  un  Théo- 
logal, celui-ci  eit  chargé  de  p.ccher  ou  de 
ftire  prêcher  tous  les  DinnQche&i  /^o/ti 

TMiOlOGAL.  (ty 

DoMtNlCAI-F.  ,  (^/efrrf^  fignifie ,  en 
Chroncloffie  ,  une  des  l'ept  lettres,  ^ ,  B , 
C,  D ,  E  y  f ,  G  ,  dont  on  fe  fert  dans 
les  almanachs  y  les  éphémerides  ,  &e.  pour 
tmtaaer  te  jour  du  Dimanche  tout  le  long 
'de  laimée.  f7»jn  DiMANCfiE. 

C«  OMt  vient  de  Dmmùca^  eu  Domi- 
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iiM«r'W&»;-  Dimiiiche ,  ou  four  do  Sfà^ 
goeur. 

Les  premiers  Chrétiens  introduifircnf 
dans  le  calendrier  les  lettres  dominicales  , 
à  la  place  des  lettres  nuadinales  du  calcn- 
drrer  romain.       •  • 

Ces  lettres  ,  conune  noos  Pavons  déii 
dit ,  font  au  nombre  de  fept  ;  6c  il  eft  *vi* 
dent  que  dans  ^c  cours  d  une  année  com- 
mune ou  non  bifljextik- ,  c'cfi  tovijnurs  la 
m^me  lettre  qui  marque  le  Dimanche  ilc  cha- 
que fcmame  ;  puifque  le  Dimanche  revient 
conftamment  de  fept  jours  en  fept  jours. 

Mais  dans  l'année  biflextik  n'en  cA  . 
pas  de  même  ;  car  i  caufe  du  jour  mter^ 
cataire,  il  faut,  ou  bien  que  le^  lettres  chan- 
gent de  place  dans  toute  la  p.irîie  de  l'an- 
née q'.ii  luit  le  jnur  nucrcalaire  ,  de  forta 
que,  par  exemple,  h  lettre  qui  répond  au 
premier  de  Mars  ,  réponde  auflG  au  jour 
fuivant  ;  ou  bien  ,  que  le  pur  intercahiia 
ait  U  même  lettre  que  le  jour  précédent; 
Ce  dernier  expédient  a  été  jugé  le  meilleur; 
8f  en  conféquence,  les  Dimanches  d'après 
le  jour  intercalaire ,  changent  de  Uan 
dominicale. 

Donc  ,  i'^.  comme  fannfc  commune  » 
Julienne^  ou  Grégorienne,  eft  compofée 
de  365  ionrs  ou  f.x  (êmaines  fie  nn  four, 
le  commencement  ou  !e  premier  jour  de 
l'année  doit  toujours  alk-r  en  reculant  d'un 
jour.  P.ir  exemple  ,  (î  le  premtvr  joitr  (i'une 
année  a  été  un  Dimanche,  le  premier  joui 
de  l'année  fuivante  doit  être  ua  lundi  ; 
celui  de  l'année  d" apr^s  ,  un  mardi  »  &e.  par  ' 
confisquent,  £  ^  eft  la  hun  Amnic^' 
peur  une  année  ,  G  fera  la  lettre  doamA 
eait  pour  l'année  fuis-arre  ,  &c.  • 

i''.  Comme  l'annc-e  biiTextile  ,  Julienne 
ou  Grégorienne,  cft  compofée  de  j66jourj^ 
ou  <ii  icmaines  OC  deux  }0Ur$,  le  commen- 
cement de  l'année  qui  fuit  l'année  biA 
fextilc  ,  doit  arriver  deux  jours  pit»  tardl 
Aiofi  »  £  I»  lettre  dominiealt ,  au  commen-^ 
cernent'  dfc  Tannée  biflextilc  ,  eft  ,  la. 
lettre  demiriic.ilc  di.-  l'année  fuiv.inre  fera  Z*.^ 
Comme  daui  les  années  biiTcxtiles  le 
jour  intercalaire  tombe  au  14  Février ,  la- 
lettn  domimeaU.  doit  tecuitr  d'une  otacer 
après  le  14  I%«rier.'  Piar  cxemgk  ,  h  elle 
étoit  A  au  commencement  de  Pannée^ 
après  le  %\  Février  die  doit  être  G» 
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lesquàtfe  am,"  &  qù^il  y  'X  JkprJ^^ 
minicalts ,  W  sVniuip  4bë'le'mêmé^<W>re 
de  lettre»  revient  en  frpt  fois  t^tiatreaiW, 
^■vitigf-huit  an?  ;  au  lieu  que  fans  ce  (té- 


folaire  de  vingr-hult  an?,  i  l'expiratimi  du- 
quel les  Ultra  dominicales  reviennent  dans 
K  même  ordre  y  &  aux  même;  jours  des 
inois.  Voyti  Cicle  solmxe. 
■  ■  Pour  trouver  ta  Itttre  àûrhinîcale  cTunc 
ahnëe  propofée ,  dierchez  Ir'tydê  ^ptaire 
peut  cette  année,  comme 'ï  «l'eimïgné 
\iu  mot  Cycle  ,  8<  vous  trouverez  fa  lettre 
dorniaicale  qui  y  répond.  Lorfqu'il  y  a 
deux  Itttns'domirticates  y  c*e(l  une  marque 
que  l'année  dont  il  s'agit  cft  biffextile  ;  & 
en  ce  cas  ,  la  première  des  deux  lettres 
iêrt  juTqu'au  ^  Février  tnclttfivement  y  & 
Pautre  eft  pour  fe  refte  de  famiée. 
•  Par  la  rét'ormation  du  calendrier,  fouî 
le  Pape  Grégoire  XIII ,  l'ordre  des  lettres 
domirùcates  a  été  dérangé  clans  l'année 
Grégorienne  }  car  au  commencement  de 
Païuiée  t  ^1  »  G  était  la  Itttn  domimcak  : 
iiliâs  par  R  rerraiKhement  qu'on  fit  de  dix 
jotfr»  après  le  4  d'Oélobre  ,  h  hurf  io- 
minicale  fat  C  pour  le  rcCe  f^c  l'année  ; 
de  lorrc  que  la  lettre  domintcjle  chi  calen- 
drier Julien  e(l  quatre  places  avant  cdle 
du  calendrier  Grégorien  ,  la  ktîrc  A  du 
premier  répondant  a  la  lettre  />du  fécond. 
De  plus ,  l'ordre  des  tàtrét  dominicales 
&!h(  le  calendrier  Gréronen'f/'êff  pas  per- 
pétuel ;  car  l'année  1000  étant  bifTexiiIe, 
cC  l'année  1700  rie  Tétant  pas,  Porrlre  des 
lettres  éominicalis  a  clù  cfranger  en  1700: 
H  changera  .de  même  en  1803,  en  1900, 
«n  iXbo*  &c.  en  un  mot  ,  au  commen- 
cèiÀent  «e  chacun  des  lïedei  donUapte- 
foSertf-anit^  n'eft  pà%  bHmtîle.'  C%lr  ce 
rue  nous  avofts  explique  fort  nu  lon^  dans 
l  article  CrCtE  SOLAIRF.  D.iiis  Touvrige 
«{ui  a  pour  trtre,         de  rérijîcr  les  dates 

("vo^vri  Chronologie J  ,  on  trouve  une 
tab'.c  ce  toutes  les  /ffr«i  dominicales  des 
années  de  Jefin^hrift  iufqu'en  i8bo.  t^ov 
ÇAttlTDlUER  d>  Année,  yoyez  aufli  L 


arlîde:"     "      "  •  ■  ' 

■  Pour  trouver  dtreêVement  ,  &  fans  le 
fecours  du  cycle  ,  la  lettre  dominicale  d'une 
année  prrtpofée ,  par  exemple  1755»  *^i't 
(l'âberu  former  une  table  du  cycle  fblaire 
Aipnh  rfûi  ,  en  commenfani  -par  #  j 
fa^ir  ,  '  •  -'i  ? 

<S  AG  (FE)  ÛCB  C'/tG)  ^  Ei>^ 
iij      4      5Ô7     8     9 10 II 

,  ÇC  BJ  A,.G  F  ÇE  D^C  B  A  (G  F) 
\x  '  \\.\^t\    i<$  .^71819  10 

E  D  C  (B  A)  G  F  E  (D  Cy  ,  i 

Ehfuite  on  prenora  lenbtnbrè  ^5 ,  qui  dml? 
p,\r  a8  ,  il  reftcrâ  17  :  donc  £eft  ia  lettré 
dontinicale.  S*H  ne  refte  rien,  la  lettre  do^ 
tninicak  fera  DC.  Voyez  Ctcle, 

On  peut  encore  s'y  prendre  ainfi  :  rait^ 
gez  les  fcpt  Itttns  dormtticahs  en  cei» 
forte,  ByA,Gt  F\  £,J>.  C;  ajoutes 
à  <f  5  le'  nombre  ,  i  caufe  des  rj  annéei 
binextilcs  écoulée»  depuis  1701  jufqu'i 
»755  ( excliifivement ,  c'efl-à-dire  ,  fans 
compter  1755  ,  bilTextile  ou  iTon),&divi- 
fcz  par  7;  le  rcftc  ^  donne  E  pour  la  lettre 
dominicale  ,  qui  eft  la  cfr.<n)ieme  delà  pente 
table  By  AyGy  F  ^  Ey  Uz.  Sx  IVnnéé 
étoir  bilTestile ,  if  faudroît  joindir  la  lettre 
donnée  par  le  refte  avec  b  fui\'arfTc  ;  pat" 
exemple ,  en  1756 ,  le  refte  4  doratera  D  ; 
donc  DC  fera  la  lettre  dominicale. 

La  ratfon  de  cette  opération  eft  fîmple  : 
i*.  en  1701  la  lettre  dominicale  ctoit  5_ 
la  première  de  la.iaUe  à'deflus  :  ft 
chaque  année  n^ivtoîr  <|iftme  lettre ,  en  ce 
cas  après  nvoir  ;'i%-ife  par  7  le  nombre 
de^  .innée-i  depuis  1700,1e  quotienr  indi- 
querort  cette  lettre.  Mais  chaque  année 
btflcxnlc  f.ut  reculer  l'année  fuivaute  d'une 
lettre;  par  exemple  1705  ,  au  Jieu  d'avoir 
E%:t.vt  D',  donc  daix années  bilTextiles 
font  Tcxalêr  de  deux  lettres ,  Se  fèpt  années 
biflextiles  font  reailer  de  fcpt  lettre; ,  cVft- 
3-dire ,  recommencer.  Voilà  en  fubftnnce 
la  raifoB  de  cette  opération.  On  voir  que 
s'il  n'y  avoit  point  dé  refte ,  ce  feroit  la 
dernière  lettre  C  mii  ftroitla  ehmini'calk 
on  voi'  aufli  que  »  tffWIBCl*  lettre  drund* 
année  biftextile  peut  fe tcoovçr,  en  ajouant 


tiks  écoulées  jufqu'à  ceUe-li  cxcluriv«inenf , 
6c  la  féconde  »  en  aiputanc  au  divkiead^ 

-  fQclufivMDentr  t 
Si  tm  rangeoit  les  Uetret  dominUaUs 

dans  leur  ordre  naturel  re  i ,  "  ,  (7,  F, 
E,DfC,B,A,û  Uudroit  ajouter  encore 
^  au  nombre  des  années  depuU  .1700  « 
atffOtt  de  faire  la  divifion^}  p^e^^ie  la 
"kt^  domînuale  de  1701  MÎmC  yktrs  la 

^'BSÎiWqUE^  CG^ogr.  moJ.)  Tune 
(les  Antilles  ,  firuee  au  nord  de  h  Marti- 
nique» dont  elle  n'cfl  cioicnée  que  de  lepc 
Ueues  ;  {•  longueur  peut  être  de;  trene  à 
quatorze  Ueues  •  fur  une  largeur  inégale  : 
elle  n'a  point  de  port ,  mais  il  fe  trouve 
dans  fon  circuit  pluHeurs  zoki  &  rades 
aflez  commodes  :  fon  tcrrein ,  quoiqa*ex- 
cellent ,  eft  difficile  k  mettre  totalement  en 
valevr^  ^tant  occupé  par  de  hautes  inoiv- 
ti^nes,  qi^  cnenunt  laiircnt-ehtr'elles  de 
fjrofondes  vallées ,  où  coulent^^  petites 
lîvieres  de  bonne  eau  ,  boraifes  de  grands 
bois ,  dans  IcfqueU  Te  trouvent  en  grand 
nombre  des  arbres  d'une  grandeur  énorme, 

propres  à  ditrcrciis  ulagcs. 
.  Dans  la  partie  mc'ridioiule  de  Pile ,  cd 
«ne  iolphaterc  ou  fot^ôjs^  de  lacuicile 
on  MOI  tedrer  ji^njfemipent  de  très-beau 
ùvfijLuàaini ,  nattutuem^  dans 
bi^iiune'*  Se  qu'on  pouRbit.einployer  fans 
préparation. 

La  Dorn-  ./'.;  ,;;ip-irticnt  aMX  Ciirailx''; , 
qui  penne  itent  aux  Européens  d'y  venir 
travailler  les  bois  dont  ils  ont  befoin ,  tant 
pour  b  chaiiKiiie  de.Ieun  oMiibns,  <(ue 
|MMir  conftiuîre  ées  caiîoti  cTune  feule  pie- 

ce»  qui  ont  que'quetois  quarante  pies  <]c 
îongueur.  Cet  art.  tji  de  M.  LE  RomAl\ . 

DOMINO,  f.  m.  {Manu/.  &  Camm.) 
forte  de  pa|;ier,  dom  les  traits,  les  deffeins 
6c  les  perfonna^es  font  impcimés  avec  des 

f>lanches  de  bois  groflierement  £ùtes,  puis 
es  couleurs  nûfei  defliis  avec  le  patron  , 
comme  on  le  pratique  pour  la  certes  à 
jouer.  Le  domino  fe  fabrique  particuiiere- 
ment  ï  Rouen  &C  en  d'autres  villes  de  pro-^ 
vince.  Il  ne  fert  gi:cre  qu'aux  payfans  ,  qui 
en  achètent  puur  ^.irnir  le  haut  de  leurs 
cheminées.  Tous  kl.  domiaos  feat  lus 
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plus  nul  enUimiués,  &,  piirronaés  de  cou* 
Uors  dures.  ArûcU  dt  M.  Papillon.  \ 
pOMlNOTIER  ,  f.  m.  c'cft  l'ouvrier 

Îui. ^  les  4o")"><>^  t  les  papiers  ni;)rh  > 
C  \êi  papiers  unif  d'tiiv:  Kole  couleur, 
Voy  cT  MARBREUiL.  ' 

JbÔMISUS  ,  r.  m.  (Hifl.  mod.)  c'était 
autrefois  unT titre  que  Ton  mettojt  lud  jvant 
d'un  nom^,  pour  défignei  h yi^xiovoi  c^'uti 
Chevalier,  ou  d'im  Eûclénaâlquc. 

On  dnuoit  h^Sl  «(ueique^i'^  ce  ri  rte  à 
un  Centdno'mme,  q^i  n'étoît  pas  tréé  tel  , 
particti!icremenf  étoit  Sei^^ur  d'un 
manoir,  y'oyt^  P^M  t  MoNSIEUfl,.  GtN- 
TILH  O  M  Mfc.  HÙtlfitHr  fc  traduit  en  a^t^ 
vais  ktiri  moderne,  par  Dominât»  ' 

Les  Hollandois  fe  fervent  encore  amoor* 
d'hui  du  mot  latin  Dominus,  pour  4^njmy 
un  Miniftrc  de  rEgliTe  rcformce.  fG) 

DOMITIEN  (Flavius)  H,(I.  Rom. 
&ls  de  Veipaiien,  &c  frère  ae  Titus  ^  fut 
leur  fucceUeur^à  l'Empire.  Il  nâqàt  <blis 
une  maifon,  qqi  depuis  fut  thangw  ga  W| 
temple  confacré  à  la  fimîlle  des  Rawient. 
Son  éducr.tkvi  fur.  fort  îv-gllgce  :  il  pafTa 
fa  jeuneiîc  dani  la  crapule  &c  rinfamie.  Il 
ctoit  à  Ri!:iuj,  ]i»-:iiL'„-  V  ittlhus  négocioit 
la  paix  avec  Velpalicu.  Les  ic  litieux  l'obli-? 
gèrent  de  le  fauver  au  Capitole,  av^  ibq 
ondç.  Sabinu->  &c  les  partifaus  de  U  m^ilba, 
qtû  périrent  dans  l'incendie  du  temple  de 
Jupiter  ,  où  ils  s'étoient  réhujiéi.  Domii'un 
fut  préfeivé  des  flammes  par  les  foins  de 
celui  qui  préfîdoit  au  fervice  du  temple  ; 
Se  pour  K  dérober  à  la  fureur  du  peuple, 
il  ie  déguila  en  Prêtre  d*l/G%/:8c  k  retir^ 
dans  une  n^^tgurie,  iufi|B'i"ce  que  le  part) 
de  Vitellius  fit  détnut.  Dès  qu'il  parut  en 
pubîic  ,  on  le  falua  Céfar.  Il  fut  nomme 
Préteur  Jk  Confejl,  fans  en  faire  les  fonc» 
tions  :  il  n'ul'a  de  fon  nouveau  pouvoir  <]ue 
pour  enlever  des  femmes  i  leurs  nura  » 
Se  entr'auires  Domitia  Longina  ,  qu'il  ftt 
entrer  dans  fon  lit.  Il  mena  une  vie  OMOse  » 
tant  que  vécut  fon  pere,  fit  quoiqu'il  JDt 
nommé  fix  fois  Conful  ,  il  n'en  eut  ni  le 
pouvoir  ni  la  capacité.  Senlîble  à  ce  mc- 
pcls  ,  il  voulut  s  appliquer  i  la  poéfie  \  Se 
comme  3  a*avoit  aucun  tilent .  U  achetoit 
les  produâions  des  Poêt«t  fiuaâMlues ,  qu'il 
lécitoit  comme  fes  propres  ouvrages.  Après 
b  mort,  de  fon  pere»  il  Iw^iit  impatient 
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ment  la  Aoroination  de  fou  (rcre  ,  qui  , 
pour  adowir  (ê»  regrets  ,  le  nomma  Ion 
collègue  &  ion  fuceelTear  :  tant  de  bontés 
ne  le  rendirent  que  plus  ingrat.  Il  trama 
plufieursconfpirarionj,  qui  furent  découver- 
tes 6f  prévemt«.  Sa  Iviine  pourfwTit  Titus 

I'ufques  dans  le  tombeau  :  if  lui  rchjfa  fous 
es  honneurs  funèbres  ,  &  ne  lui  délira 
que  le  vain  titre  de  dteu.  Dès  qu'il  crut 
tout  pouvoir  ,  il  r>fa  tout  enfreirwlre  :  il 
répudia  fa  femme  Domitia ,  dont  il  avoit 
un  fils  ,  &  la  reprit  quelque  temps  aprè'S , 
par  inconftance.  Quoiqu'il  fât  incapable 
d'affaires  ,  il  fe  retiroit  pendant  une  heure , 
fous  prétexte  de  -vaquer  aux  foins  de  I'Ett^ 
pire;  mais  c'ëtoit  pow  s'occuper  à  prer»dre 
des  mouches  ,  qu'il  perçoit  ae  coups  d'ai- 
gniJle.  Quelqu'un  ay?nt  demandé  lî  Céfar 
etoit  feul  ,  on  lui  répondit  :  Il  n'y  a  pas 
même  une  mouche  avec  lui.  Dans  le  com- 
mencement de  fon  règne  ,  il  tâcha  de  ga- 
gner l'aHeftion  du  peuple  par  la  magnifi- 
cence des  fpeftacles.  Les  édifices  publics 
furent  rétablis  ,  &  il  en  fit  coiiilruire  de 
nouveaux.  Les  farceurs  n'eurent  plus  le 
droit  de  jouer  ûir  des  échafauds  ;  ce  fut  dans 
des  mailons  particulières  qu'ils  exercèrent 
leur  art.  Il  fiit  défendu  de  mutiler  les 
enfins  pour  en  faire  des  eunuques.  La  cul- 
ture des  terres  étort  négligée  ,  &  chacun 
aimoit  mieux  avoir  des  vignes  ;  il  fît  Un 
£dir  qui  défendit  d'en  planter  de  nouvelle*, 
6c  même  il  en  dt  couper  une  grande  quan- 
tité en  Italie  ÔC  dans  les  provinces,  La 
juAice  fut  adroiniflrée  avec  autant  de  dé- 
fintérefTcmetit  que  de  lumière  :  les  Juees 
corrompus  furent  févércment  punis.  Il  dé- 
cerna des  peines  contre  les  Auteurs  des 
libelles  diffamatoires.  Le»  rangs  ne  furent 
,  point  confondus  dans  les  fpcftacics  ,  & 
chaque  Gtoyen  fiit  placé  fuivant  fa  condi- 
tion. Un  Sénateur  fut  dégradé  ,  parce  qu'il 
favoit  trop  bien  danfer  6c  contrefaire  les 
baladins.  L'ufage  des  litières  fut  interdit 
aux  femmes  impudiques  ,  qui  furent  aufli 
privées  du  droit  d'hériter.  Il  retrancha  de 
Il  lide  des  Juges  un  Chevalier  Romain  , 
qui ,  apr^s  avoir  accufé  fa  femme  d'adul- 
tère »  avoit  eu  la  lâcheté  de  la  repren- 
dre. Il  entreprit  auflî  la  réforme  des  Vier- 
fÇcs  veftalcs  ,  dont  une  ,  nommée  Comé/ie, 
lut  enterrée  coûte  vive  ,  aprib  avoir  été 
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convamcue  d'être  retombée  dan»  une  faute 
dont  elîe  avoit  déjà  obtenu  le  pardon.  11 
avoit  alors  tellement  en  horreur  l'efrufion 
du  fang,  qu'il  voulut  mùme  empêcher  d'im- 
moler des  boeutii.  Il  montra  l>e.iucoup  de 
défintérefTemcnt  dans  fa  leuiiefFe  &  dans 
les  premiers  jours  de  fon  règne.  Il  récom- 
penfoit  magnifiquement  fes  domefliques  , 
pour  les  empêcher  de  rien  recevoir  des 
étrangers.  Il  refufa  conflamment  les  fuc- 
cefflons  qui  lui  étoient  léguées  par  ceux  qui 
laifToient  des  cnfans  ,  &  il  partagea  aux 
vieux  foldatï  plulîeurs  terres  délailTces ,  qu'rî 
avoit  le  droit  de  s'.ipproprier.  Ses  vices  long- 
f  enws  cachés  dans  fon  cœur ,  fe  répandiretrt 
au  dehors.  La  cruauté  fe  manifena  en  lui 
avant  l'avarice  :  il  fit  mourir  un  diliriple 
du  Pantomime  Paris ,  A  qui  il  reprochoit 
une  parfaite  reffemblance  avec  fon  maître. 
Des  pères  de  familles  furent  égorgés  fur 
les  prétextes  les  plus  frivoles.  Plufieurs  Sé- 
nateurs Se  personnages  confuiaires  furent 
envoyés  à  la  trvort  fur  de  fîmples  fonpçons. 
Métius  Pompofianus  ,  à  qui  les  devins 
avoient  promis  l'Empire ,  fut  traité  comme 
un  criminel.  Coccianus  fut  déclaré  coupa- 
ble de  leze-MaJeflé ,  pour  avoir  célébré  le 

Çur  de  la  naiftance  de  fon  oncle  Othon. 
out  fon  règne  ne  fut  qu'une  cominuité^ 
d'affalTMiats ,  6c  c'étoient  ceux  qu'il  vouloii 
perdre  »  qu'il  accabloit  le  plus  de  fes  ca- 
refTes  :  la  plus  grande  grâce  qu'il  fît  k  ceux. 
qu'H  avoir  condamnés  h  la  mort  ,  fiit  de 
leur  laifTer  le  choix  du  fupplice.  Quand  il 
eut  épuifé  fes  tréfors ,  par  les  dépenfes  des- 
fpemcles  àc  des  jeux  publics  ,  il  fongea  à 
les  remplir  par  des  confifcations.  Il  fufîi- 
fbit  d'être  accufé  pour  perdre  tous  fes  biens. 
Les  Juifs  furent  les  plus  expofés  à  fes  exac- 
tions i  il  faifoit  vifîter  tous  les  étrangers  pour 
vérifier  s'ils  étoient  circoncis.  Cette  nation, 
foumife  à  des  tributs  particuliers  ,  effuya^ 
encore  les  plus  grandes  perfécutions.  Un 
jour  qu'il  diftoit  un  règlement  ,  il  com- 
mença par  ces  mots  :  Noire  Seigneur  &  . 
noire  Dieu  commande  Pexécution  de  telle 
chofe;  c'étoient  ces  titres  qu'on  luidonnoit 
dans  tous  les  Edits.  Enivré  de  l'idée  de  fa 
divinité  ,  il  défendit  de  mettre  au  capi» 
tole  fes  flatucs,  à  moins  qu'elles  ne  firffent 
d'or  ou  d'argent ,  dont  il  fixa  le  poids.  Tous 
les  quartiers  de  Rome  étoient  ornés  d'arc» 
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de  triomphe,  où  d  étoit  repréfentc  dans  un 
;char  (ire  par  quatre  chevaux.  Ses  excès  le 
rendirent  l'horreur  de»  Romains,  Il  il- 
forma  differeriie*  conlpirations  contre  fa 
vie  :  des  U))elles  rep  indus  dans  le  public  , 
ne  lui  lai/Toit  point  ignorer  combien  il  étoii 
ablr^rré.  Tous  ceux  qui  lui  devinrent  luf- 
,p€Cls,  turent  immolés  k  Tes  Toupçont.  Son 
«oufin  itermain,  Flavius  Cleinens, qu'il  dc- 
voit  plutôt  mépriferque  craindre,  à  caulë 
•de  fon  imbécillité,  tut  condamné  à  mon, 
parce  que  l'es  eofans  étant  deftinés  à  fuc- 
céder  à  l'Empire  ,  il  avoir  t'.iit  prendre  à 
J'un  le  nom  de  ytfpafitn  ,  &  à  Tautrc  celui 
de  Domiùen,  Il  reconnoilToii  trop  combien 
il  étoit  détedé  pour  fe  di(Iîmulcr  les  périls 
<lont  il  éioii  menacé.  Il  s'élançoii  quelque- 
fois hors  de  l'on  lit ,  comme  s'il  eût  été 
environné  d'afTilTins.  Un  Arufpice  ,  qu'il 
confulta ,  lui  prédit  une  révolution  pro- 
chaine ,  ôc  cette  prédiélion  téméraire  lui 
«oûta  Li  vie  :  tous  les  Officiers  de  fa  mai- 
Ibn  furent  les  premiers,»  confpirer.  Sre- 
phanus ,  fon  Intendant',  fc  mit  à  la  t(?te 
ilcs  conjurés  :  il  lui  promit  de  lui  révéler 
^ne  cont'piration ,  &  fous  ce  prétexte  ,  il 
/ut  introduit  dans  là  chnmbre;  il  le  perqa 
de  lept  coups  de  poignard,  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  l'on  à);e,  &(  dans  U 

Quinzième  de  fon  règne.  Son  corps  tut  privé 
e  la  fépulture  ;  mais  la  nourrice  Phclis 
ie  brûla,  &  fit  tranfponer  fct  cendres  dans 
le  temple  de  la  famille  des  Fl'iviens.  Il  étoit 
d'une  taille  haute  &ç  régulière  ;  la  modellie 
&  la  pudeur  étoicnt  peintes  fur  fon  vifage. 
Quoiqu'il  eût  les  yeux  grands,  il  avoit  la 
vue  tendre  &C  débile.  Sa  figure  gracicufe  &c 
intéreffante  fut  altérée  par  les  outr.tgcs  du 
temps  :  il  devint  aulfi  difforme  qu'il  ayoit 
^té  beau  ;  ii  ne  pouvoit  fupporier  l'idée 
d'être  chauve.  Il  étoit  fi  loible  fur  fes 
jambes  ,  que  jamais  on  ne  le  vit  mar- 
cher à  pié  d.ins  les  rues  de  Ronoe;  &  lorf- 
iju'd  étoit  dans  le  camp ,  il  fe  faifoit  por- 
ter en  litierç.  Quoique  l'es  penchans  ne 
iùdent  point  tournés  vert  la  guerre ,  il  fe 
<iiAinguoit  par  fon  adrefie  à  tirer  de  l'arc. 
Il  dirigçoit  les  ilçches  avec  tant  d'art,  (iu'il 
Jes  faifoit  palTer  entre  les  deux  doigts  d'un 
;;nç:cenairc  qu'il  payoit  pour  lui  tendre  de 
loin  la  m.iii).  Quoiqu'il  n'eût  aucun  goût 
^Qur  Ips  fùences  ^  les  arc$  ,  il  prit  foin 
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d'ennçhir  les  bibliothèques  publiques ,  & 
fit  venir  d'Alexandrie ,  à  grande  frais,  les  pliu 
richejsmanufcrit«.  Le  plus  grand  maiheur  des 
Princes ,  difoit-il ,  ctoit  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir les  conijpirations  que  lorfqii'il  n'é:oIt 
plus  temps  d'y  apponcr  de  remcde.  Le  jeu 
des  dés  étoir  fa  pafEon  iâvoriie  :  fon  /ou^ 
per  étoit  fort  frugal  ;  c'étoit  en  dinunt  qu'il 
(é  livroit  à  fon  iniemp^îrance  naturelle.  Son 
impudicité  fut  pouITée  à  l'excès  :  il  r.iireir>- 
bioit  les  femmes  les  plus  lalcives  de  Rome 
&  de  l'Italie  ,  &  les  faifoit  toutes  coucher 
avec  lui.  Ii  aima  épcrduement  fa  femme 
Doiniiia  ;  mais  dans  fes  fureurs  il  la  mal- 
traita fi  lort ,  qu'il  lui  procura  un  avorter 
ment dont  elle  mourut.  Le  peuple  fiit  fort 
indifférent  à  fa  mort  ;  mais  les  foldats,  dont 
il  favoriioit  la  licence,  i'auroient  vengée  ^ 
s'ils  culîénr  en  des  chefs  pour  appuyer  leur 
lédition.  Le  Sénat  ne  dirtîmula  point  fa 
joie  :  il  fit  briler  les  images  &  fes  llatues, 
&  fa  mémoire  fut  abolie.  Quoique  fes 
inclinations  fuÏÏcnt  pacifiques^  il  fut  obli^^ 
de  faire  la  guerre  aux  Sarnuttes  qui  paffcr 
rent  au  fil  de  1  cpce  une  légion  e:itiere.  0 
envoya  encore  une  armée  contre  les  D.ices^ 
quiiui  firent  ciïuyer  deux  fanglantcs  défai7 
tes;  piaisrinTiiede  cette  guerre  lui  devint  glo- 
rieule.  Les  Daces  affaiblis  par  leurs  propres 
viifioires ,  furent  vaincus  a  leur  tour.  An- 
tonus  ,  Gouverneur  de  la  haute  Germanie , 
y  foule  va  les  peuples  Sf  les  légions  :  fon 
début  fut  brillant  ;  mais  le  débordement  d\i 
Nil  ayant  empêché  la  jon<5lion  de  fes  alliés ^ 
il  perdit  une  bataille  &  la  vie.  La  guerre 
civile  fur  ainfi  terminée.  (T — 

DOMITZ  ,  CGiogr.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  la  baffe-Saxe.  Elle  ed 
fituée  au  confluent  tle  l'Elbe  St  l  Elve.  Long. 
2f)  ,  i<j;  Ut.  J j  ,  aJ. 

DOMMAGE,  f.  m.  {JurifpTud.)  figni-  ' 
fie  la  perte  qui  cA  cauféc  à  qi>elqu'un  par 
un  autre,  Ibit  à  dcffein  de  nuire,  ou  par 
négligence  ou  impériije  ,  ou  qui  arrive  par 
cas  fortuit. 

Celui  qui  caufc  le  dommagt ,  de  queltfué 
manière  que  ce  ibit,  doit  le  réparer ;8c 
s'il  l'a  fait  malicicufement ,  il  doit  en  outre 
être  puni ,  pour  l'exemple  pubhc. 

Quand  le  dommage  arrive  par  cas  fortuit 
ou  par  force  majeure ,  la  perte  tombe  fur 
le  propriétaire ,  fans  aucun  recours  *,  ainli 

quand 
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(ftiand  une  nuûfon  e&  bnUé«  par  lo  feu  du 
ciel  ou  par  les  ennemis  ,  le  locataire  n'en 
cft  pas  rerponfable.  Voyti  au  Digefte ,  /e 
til.  ad  ht;,  a^uil.  8c  aux  Inftir.  de  Irg. 
^quil.  au  rir.  Je  his  qui  eff^iJcrint ,  Je  damno 
infûh.  Voyez  au^î  Délit  &  Quasi- 
9ELIT. 

DoM  M  ACE ,  fignifie  aufll  le  digât  que 
fimt  les  animaux  dans  les  tertett  près, 
irignes.bois,  &e. 

Ce  dommage  doit  ètn  réparé  par  celui 
auquel  appir'icnt  la  b^tc  qui  l'a  caufc  ,  .'i 
moins  que  le  maure  ne  l'abandonne  pour  i 
le  dommage.  Voyez  aux  Inftit.  le  titre  // 
quadfigttsi  6c  au  ff.  &  Inftit.  de  noxtUib'us 
eOmmim.  C-^J 

Dommages  et  intérêts  ♦  appellës 

en  Droit  id  quod  inttnfl  ou  inttrtjfc  ^ote^ , 
font  l'indeinnité  qui  eft  dûe  à  celui  qui  a 
fouffcrt  quelque  dommage  par  celui  qui  le 
lui  a  ciuCé,  ou  qui  en  eit  rcrponfable;  par 
exemple,  pour  le  dégât  fiait  par  des  ani- 
inanx  ,  pour  Finexécution  d'une  conven- 
tion ,  pour  une  éviâion  que  l'on  fouftre , 
&  pour  laquelle  on  a  un  recour;  de  garan- 
tie ;  pour  un  emptifonnetnent  injurieux. 

On  en  adjuge  aulTi  en  matière  criminel* 
k;  comme  pour  une  blclTure»  pour- une 
accufation  injurieufe ,  &c. 

Les  Juges  d'Églife  ne  peuvent  ftatuer  fur 
les  dommages  &  intérêts  ;  c'eft  un  objet 
purement  temporel,  quils  doivent  renvoyer 
au  Juge  laïc. 

Les  dommages  &  intlréu  ont  les  mêmes 
privilèges  fie  hypothèques  qiM  le pdndpal, 
<k>nt  ils  ibnt  l'accefloire. 

Ceux  qui  font  adjugés  pour  îùKi  de  Cbai^ 
ge,  font  privilégiés  fur  l'Office  ,  pw  piéfii- 
rcncc  au  vendeur  rni?me. 

l.f  jugL'inciit  qui  ncL"ordc  des  dommages ^ 
les  fixe  ordinairement  à  une  certaine  lom- 
ne  :  lorfairu  ne  les  fixe  pas ,  celui  auquel 
îb  |bat  aaingés  en  doit  pourfuivre  la  liqui- 
dalion  en  la  forme  prelcrite  par  l'Ordon- 
nance ;  8c  pour  cet  effet ,  il  faut  iîgnifîerau 
procureur  du  <léfendeur  une  déclaration  ou 
ëtatde  ces  dommages  6*  //ir*'/'A*, détaillés 
article  par  article,  Air  laquelle  le  défen- 
deur doit  faire  dei  oftes;  8t  fi  dies  ne 
font  pas  acceptées ,  on-pafle  un  appointe- 
irent  à  produire ,  pouf  débattre  par  écrit  U 
déclaration.  ** 
T»m  XI^ 
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La  contrainte  par  corps  If  lieu  a^r&sles 
quatre  mois  ,  pour  dommages  6*  intirùs 
montans  à  200  livres ,  fuivant  Tartieû  3^ 
du  fit.  3  4  de  COrdoitnance  de  iSSj. 

On  peut  fe  faire  adjuger  les  intérêts  de 
la  Ibninic  à  laquelle  !es  dommages  & iatiriu 
ont  été  fixés  ou  liquidés  ,  à  COIOpter  du  jour 
de  la  demande.  Ç  A  ) 

Dommages  et  intérêts  pbrsow- 
NELS  ,  font  ceux  qui  Ibnt  dûs  p<nir  !e  fait 
de  la  perfonne  ,  comme  pour  avoîr  blclfé 
"1  injurié  quelqu'un.  Le  mari  eft  tenu  des 
dommages  &  intcrits  perfonacls  dûs  par  fa 
femme  ,  8c  non  pas  des  réels.  Voyti  Ca- 
rondas,  liv,  X,  rif,  ^y.  Voytz  IWmU 
fuivant.  C^J 

Dommages  et  intérêts  réels, 
font  ceux  que  Ton  doit  à  caufe  de  la  chofe  , 
tels  que  la  garantie  duc  par  une  femme 
comme  héritière,  ou  pour  un  héritage  qu'elle 
a  vendu  avant  fon  mariage.  Ces  fortes  de 
dommt^  &  intirits  font  une  dette  réelle 
à  l'^atd  du  mari ,  c'dl-A-dire,  qu*ib  ne  fe 
prennent  pmm  lîir  la  communauté  ,  mais 
feulement  fur  les  biens  perfonnels  de  la  fem- 
me. Voyei  ci  -  diffus  DOMMAGES  ET 
Intérêts  personnels.  (AJ 

DOMME ,  ( Géogr.  mod.)  ville  du  haut 
Périgord,en  France  :  elle  eft  fituée  fiirune  ' 
monugne ,  proche  de  laDofdocne.  ÎMig. 

i8.SA'.lM.aS,S8, 

DOMO-D^OSCELLA,  (Giogr.  mod.) 
ville  du  Duché  de  Milan, en  Ituie;  elle 
efl  fituée  au  pié  des  Alpes ,  fiir  le  torretU  de 
Tofa. 

DOM-REMY  ,  village  de  France,  au 
Rarrois;  il  eft  (itué  fur  la  Meufe,  à  ilieuet 
de  Neufchiteau  ,  8c  à  )  lieues  de  Vaucou* 
leurs.  C'eft  la  patrie  de  la  fameufe  Jeanne 
d'Arc. 

DOMPTER  un cheval.V oy. RÉDUIRE. 

DOMPTE-VENIN  ,  afcluhtt  ,  f.  m. 
( Hift.  nat.  iot.J)  genre  de  plante  i  ieur 
monopétale ,  faite  en  forme  de  cloche , 
évafée  8c  découpée.  Il  fort  du  calice  un 
piAil,  qui  entre  comme  un  clou  dans  la  partie 
poftérieurc  de  l.i  fleur,  à  laquelle  correlpond 
un  chapiteau  découpé  en  cinq  parties.  Le 
pidil  devient  dans  la  fuite  un  iruit  compoflS 
ordinairement  de  deux  graînes  inembraneM- 
fes  qui  s'ouvrent  d'un  bout  k  Vmn,  8c 
Çli*l«nienPCIi>  t¥i^  fem«M:e$  garaks 
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d*aigreites ,  8f  atiaclWes  à  un  placenta 
comme  des  écailles.  Le  Jomptt-venln  dif- 
fère de  l'apocyn  &  du  pénpioca ,  en  ce 
qu'il  ne  rend  point  de  liqueur  laiteufe.  Tour- 
tie(on,Jafi.  rei  /urB.  Voy.  PLANTE,  f  O 
DOMPTE-VEMN  ,  C Matitre  meJic.  & 
PlurmaeU,JiA»\$té  le  beau  nom  que  porte 
cette  plante,  dte  cft  peu  en  ufage  parmi 
nous  ;  on  regarde  cependant  Tes  racines 
comme  un  excellent  alexipharmaque ,  & 
on  les  recommande  dans  la  perte  &c  autres 
maladies  malignes  :  quelques-uns  les  célè- 
brent comme  un  emmenagogue  puifTant  : 
on  en  preÎTcrit  la  poudre  ou  la  décoâion  ; 
fa  dofe  de  h  pondre  eft  d'un  gros  ;  en  dé- 
coftion,  on  peut  en  prendre  jufqu'à  une 
«nce.  M.  Tournefort  préferoit  cette  dé- 
coiTtion  i  ceili;  de  fcorfonere,  dans  les  pe- 
tites véroles  &  la  rougeole.  M.  GéofHoi 
dit*  que  la  racine  de  domptt-vtnin  excite 
qodquefois  des  ioaufées  &  un  léger  vomiC- 
(emenr. 

Parncelfe  loue  la  même  d^coilion  dans 
du  vin,  pour  l'iiydropifie;  &  Fragus  lui  attri- 
bue la  m<?nie  propriétif. 

On  vente  beaucoup  la  racine  &  la  feuille 
du(/0/7U'M-vf/i</i,ëcrafées,pil(fes,  &c  appli- 
ouées  uir  les  ulcères  malins,  &  fur  la  mor- 
lure  de  ta  vtpere  6c  antres  Mtes  venîmeu- 
Ics  :  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  à  cette  dernière  vertu; 
nous  avoii'i  Jes  reiiiedes  plus  fiJrs ,  aux- 
quels il  vaut  mieux  avoir  recours.  Voyi^ 
Vipère. 

La  racine  du  éompu^nîn  entre  dans  le 
viniigre  tWrîaca!  de  Chârat,  Se  dans  Tor- 

viétan  de  F.  HoflFinan.  On  prépare  avec  Tes 
feuilles  &C  fei  racint  <; ,  un  extrait  qui  entre 
dans  la  thériaquc  célefte. 

DON,  PIIÉSENT,  fyn.  (Gram.)  Ces 
deux  mots  fignifient  en  général  ce  qu'on 
donne  ï  quelqu'un  ûns  y  être  obligé.  Voici 
les  nuances  qui  les  diilinguent.  Le  prifcnt 
eft  moins  confulérable  que  le  don ,  &  fe 
fait  à  des  pcrfonn^s  moins  confidérablcs , 
cicepté  dans  un  ca;  dont  nous  paierons 
tout-i-l'heure.  Ainfi  on  dira  d'un  Prince , 
qu'il  a  fait  ion  de  it%  Ëtats  à  un  autre,  2< 
non  qu'il.lui  en  a  fiitt /r^cA/.  Par  la  ménw 
raifon ,  un  Prince  fiiit  i  les  Sujets  des  pri- 
ftnt,  St  Icî  Sujets  font  quc!q.icfoisdesiio/jj 
au  Prince  ,  conisac  IcS'  dtias  gratuits  du 
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Clergé  &  des  États.  Les  PrihMs  Te  fo/ht 
des  prtfens  les  uns  aui  autres  par  leurs 
Amlxiihideurs.  Deux  perfotmes  fe  font  par 
contrat  un  d^n  mutuel  de  leurs  biens.  On 
dit  au  figuré  ,  le  don  des  langues ,  le  don  des 
larmes,  &t.  &  en  général,  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  don  de  Duui^tSt  une 
exception  à  la  règle  ci-deilîis.  On  dît  de* 
talcns  de  l'efprit  ou  du  corps  ,  qu'ils  font 
im  «/on  de  la  nature  ;  6c  des  biens  de  la 
terre,  qu'ils  en  font  di.-'.  prcfcns.  On  dit  les 
dons  de  Cercs  ou  de  Foinone ,  &  les  pri- 
fens  de  Flore ,  parce  que  les  premiers  font 
de  nécéffité  plus  abfolue ,  6c  les  autres  dl* 
pur  agrénient.  C^J 

Don,  f.  m.  ( Jurifpr.)  la  libéralité  ou 
le  don  gratuit  eft,  en  général ,  la  voie  la  plus 
gracieu/è  pour  acquérir  ce  que  Loife,en 
fes  Inftitutes,  exprime  par  cette  maxime: 
Qu'il  n'eft  n  bel  acquit  que  le  don. 

Dans  l'ufage  ordinûre  ,  le  terme  de  dau 
ne  fe  prend  pas  pour  toutes  fortes  de  dona« 
tions  indi'Féremment  ;  on  ne  l'applique 
qu'aux  dons  faifs  par  le  Roi ,  aux  dons  gra- 
tuits ,  dons  mohiUs  ,  dom  mutuih. 

Celui  qui  remet  quelque  chofe  à  un  au- 
tre ,  dit  ordinairement  dans  l'aile  de  dé- 
charge, qu'il  lui  en  £ùt  don  6c  remife.  (A^ 

Don  absolu  ,  dans  (a  Province  de 

Hainault,  lignifie  l'.ivatrare  qui  eft  friir  par 
pere  eu  inere  à  quelfju'uii  de  cnians, 
l'ans  aucune  relation  a  la  laccelfion  futur<^ 
du  donateur ,  .&  uniquement  pour  la  bon- 
ne amitié  qu'il  porte  au  donataire  ;  etlfixte 
que ,  fuivant  Tufage  de  cette  Province  ,  un 
tel  dan  eft  un  véritable  acquêt  en  la  per- 
fonne  du  donataire ,  attendu  qu'il  a  acc^uît 
la  chofe  indépendamment  de  la  difpofition 
de  la  Loi  ,  6c  comme  auroit  pu  faire  quel- 
qu'un étranger  à  la  famille;  au  moyen  de 
quoi  le  Seigneur  eft  bien  fondé,  en  ce  cas, 
à  demander  au  donataire  un  denù-dnnt 
pour  la  mutation ,  fuivant  la  Coutume  de 
Hainault,  chap.  c/'v,  an.  ly  ;  ce  qui  eft 
contraire  au  droit  commun  du  pays  Cou- 
tumier  ,  fuivant  lequel  toute  donation  en 
ligne  direâe  forme  des  propres,  6c  n'eft 
point  lujette  aux  droits  de  mutation.  Kojfii 
la.  Jurifprudtnce  du  Hainault  François  > 

Par  Antoine  -  François  -  Jofeph  Dumécs» 
rocureur  du  Roi  <le  lavilled  Avefnes,  ia»î 
f rioiée  en  ij^o,  tu,  y,  ari.^.  ÇAJ 
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Don  CHARiTATrF.  Anciennement  on 
adonné  quciquelois  ccite  qualification  aux 
dons  gratuits  ou  décime'»  extraordinaires  , 
qpc  le  Clergé  paie  au  Rot  de  temps  en 
amim  ■  on  Ms  nomnoit  indi/Téremment 
that  JMMM»  ou  oSrois  charitaàfSf  équi- 
pstlens  1  Atâmtt ,  quoique  te  terme  de 
Âariiatlf  foit  encore  plus  impropre  en 
certe  occafion,  quele  terme  de  don  gratuit: 
1  epuhete  de  charitau/  ne  conviciit  qu'à 
un  cenain  (ub{îde,que  le  Concile  accorde 
quelquefois  à  i'Èvê^  pour  toa  yaytgt. 
Voy. ci-apris  DoS  GIUTUIT  6^ SUBSIDE 
CHARITATIF.  f^J 

Dons  corrompables.  On  appelloit 
ainfi ,  dans  l'ancien  Ayle ,  les  préfens  qui 

Îouvoient  être  faits  auxMagiftrau  ficaittret 
uges,  pour  les  corrompre. 
Ces  fortes  'de  préfens  ont  toujours  éié 
«prouvée  par  toutes  les  Lois  divines  6c 
hunuinei. 

L  Écriture  dit ,  que  leilM  Sr  mUHtm  «B- 
cacant  oadosjudicum. 

Chez  les  Athéniens ,  un  Juge  qui  s'étoit 
\ùSk  corrompre  par  argent,  étoit  con- 
damné i  dédommager  la  Partie  léfôe ,  en 
lui  rendant  ledoidlle  de  ce  qu'il  lui  «voit 
tait  perdre. 

Les  Décemvirs  qui  rédigèrent  la  Loi  des 
douze  Tables,  ne  crurent  point  cette  peine 
fiiffilante  pour  réprimer  l'avidité  dei  Ma- 

Siftrats  initiftes  ;  c'eft  pourquoi  la  Loi  des 
puze  Tables  ordonna»  qu'un  Jiige  ou  ar- 
bitre donné  par  Juflice ,  qui  auroit  reçu  de 
l'ai^enf  pour  juger ,  Teroit  puni  de  mort. 

Cicéron  dit  cl.tii';  f.i  ([uatriciTiL-  Vcrrinc, 
que  de  mus  les  crimes  il  n'y  en  a  pomt  de 
plus  odieux  ai  de  plus  fiinefte  â  l'État,  que 
oelui  des  Juges  qw  vendent  leur  Suffrage. 

n  étoit  défende  ans  lifegifltats  de  rien 
exiger  de  ceux  qui  leur  étoient  fiibordonné?  : 
c'éroit  le  crime  appelle  'rtpctundarum^ce&r 
ù-;!irc  ,  de  «OQCUffion*  i^^ft\  CoîtCVS- 
SION. 

0  n'étoit  pas  même  permis  aux  Juges  de 
tecevoir  ksprélêns  qui  leur  étoient  offerts 
votontatrement ,  excepté  efcuUKtum  &  po- 

cultmum  ,  c'efl-.j-d.ie ,  des  chofes  à  boire 
ou  à  manger ,  pourvu  qu'elles  tuflcnt  de  pgy 
de  valeur ,  &  qu'elles  puflTcnt  fc  confot^^ 
jner  en  peu  de  lours^^comme  du  gihicr 

—  — 'i  les  Lois  oondunent  ^ii.     . . 

ir  -i-~-r"'u  ^^^^  j  jong-temps. 
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lumcnt  celui  qui  reçoit  des  prtJfcni  un  peu 
confuJerables.  Il  paroît  néanmoins  eue  1  on 
s'étoit  relâché  de  la  lévérité  de  la  Loi  des 
douze  Tables.  Lorfque  le  Juge  ctoit  coo- 
vaincu  d'avoir  été  corrompu  par  argent, 
&{  d'avoir  rendu  un  jugement  injuCc ,  ou 
d'avoir  pris  de  l'argent  des  deux  Parties  ; 
fî  c'ëtoit  en  c.iu'è  civile ,  on  le  condam- 
MOU  à  reflituer  le  triple,  &  il  étoit  privé 
de  Ton  OHîcc;  fi  c'éioit  en  matière  crimi- 
nelle, il  étoit  banni  &  Ton  bien  coniilqué. .. 

En  France,  il  a  toujours  éiédéfeotlu  aux 
Magidrats  6c  autres  Juges  d'exiger  aucuns 
prclens ,  ni  même  d'en  recevoir  de  ceuic 
qui  on:  cLs  affaires  pendantes  devant  eux. 

Il  paroît  ieulemcnt  que ,  dans  la  dilpofi-. . 
tion  des  anciennes  Ordonnances,  on  n'avoit 
pas  pnufTé  fi  loin  le  fcrupule  &  la  déltca- 
teïïc ,  qu'on  le  fiiit  pcélêntement  ;  ce  que 
l'on  doit  imputer  à  la  fimp'.icité,  ou,  fi  1  on 
veut,  à  la  groflîereté  des  temps  où  ces  Rdr 
glemens  ont  été  faits. 

L'Ordonnance  de  Philippe-ie-Bel  ,  du 
2  3 'Mars  i}oi,  articU  ly  ^  défend  aUl( 
Conreillers  du  Roi  de  recevoic  des  pen« 
fions  d'aucune  perfonne  cceUnaftique  o« 
fécuiiere,  ni  d'aucune  ville  ou  communaux 
té;  &  veut  que  s'ils  en  ont ,  ils  y  renoncent 
au  plutôt. 

On  voit  par  Yanicle  ^o  de  la  mémeOr* 
donnance,  que  les  Baillis,  Sénéchat»  8c 
autres  Juges  ,  dévoient  faire  ferment  de  aq 
recevoir,  direftement  ni  tndireâement,  nî 
or  ni  art^eiir  ,  a  itre  Jon  mobilier  ou  im- 
mobilier, i  quelque  titre  que  ce  (ût,  excepté 
de-;  ehoies  à  msiiger  ou  à  boire.  lU  ne  dé- 
voient cependant  en  recevoir  que  modéré», 
ment ,  ùaaa  la  condition  de  chacun ,  &  ei| 
telle  qtunàti  que  le  tout  pût  étie  ooafoa«. 
mé  en  un  jotir ,  (ans  difllpatîon. 

S'ils  recevoicnt  du  vin  ,  ce  ne  pouvoit 
t?tre  qu'en  barrils ,  ou  en  bouteilles  ou  pots, 
fans  aucune  (r.uide;  5<  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  vendre  le  iuperflu.  C  cft  ce  qu'of«i 
donne  Vart.  ^z. 

Il  leur  ittut  auffi  défendu,  «rficA  4|  « 
d'emprunter  de  ceux  qui  avdentdes  cautet 
pardevant  eux,  fÏTon  jufqu'à  concurrence 
de  ^0  liv.  tournois ,  &  à  condition  de  les 
renore  dans  deux  mois ,  quand  mi3me  le 
créancier  voudroit  teur  faire  ctédtl  plu* 
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On  leur  faifoit  auffi  prêter  ferment ,  de  ne 
6ire  aucun  préfent  à  ceux  qui  étoient  dé- 

Cés  du  Confeil  pour  aller  informer  de 
r  adnûiûftiaidoa;  même  de  donner  rien 
kkanfemmn^aêtM,  oa  «mes  peflbo- 
net  fubordonnfes.  jiruh  44. 

Il  ert  dé  for.!  Il  ,  par  \'jrticlc  ,  aux 
Bail'is  &  Sénéchaux  ,  de  recevoir  des  Otîî- 
cien  <|ui  leur  écoietu  luboriionné?  ,  aucun 
lîte  ,  repas  ,  droit  de  procuration  ,  ni 
aurres  mas. 

Enfin,  VankU  45  leur  défend  de  rece- 
Toîr  aucun  préfent  des  personnes  ReBgieu- 
fcs  domiciliccs  dins  l'érenduc  de  leur  admi- 
niflration  ,  non  pas  mcme  des  chofes  à 
Hanger  ou  &  boire  :  l'Ordonnance  leur  per- 
met ftolenient  d'en  recevoir  une  fois  ou 
<iettxranaée,au plus,  6c lorfqu'iU  en  feront 
requis  avec  grande  inlUnce,  des  Cheva- 
liers, Seigneurs ,  Bourgeois  &  autres  pcr- 
fonnes  riches  &  confuiérables. 

L'ancienne  formule  du  ferment  que  pré- 
toit le  Chancelier  de  France  w  Roi,  porte, 

Îi*il  ne  recevra  robes ,  penlions  ou  profits 
aucun  autre  Seigneur  ou  Dame,  uns  la 
^ermifEon  du  Roi ,  6c  guTd  oe  prcnaraattcun 
ttoa  corrompsitt. 

On  faifoit  prêter  le  nicnie  ferment  à  tous 
les  Officiers  royaux.  Il  y  a  à  la  Chambre  des 
Comptes  une  Ordonnance  de  l'an  1454  , 
qui  défend  1  tous  Officiers  de  recevoir 
•ncnns  doas  eommpabUsy  fout  pdne  de 
privation  de  leurs  Offices. 

L'Ordonrunce  d'Orléans  ,  du  mois  de 
Janvier  1^60,  défend  ,  article  4 J  ,  à  tous 
iuges  ,  Avocats  &  Procureurs ,  tant  des 
Cours  ibuveratnes ,  que  des  lîeges  fiilnl* 
ternes  6c  inférieurs ,  de  prendre  m  per- 
mettre <tie  pris  des  Parties  plaidantes  ,  di- 
Teâement ,  aucun  Jon  ou  préfent ,  quelque 
périt  qu'il  foit ,  de  vivres  ou  autres  chofes 
«(uelconques,  à  peine  de  crime  de  concuf- 
iion  ;  mais  cette  Ordonnance  cd  encore 
inparaiie,  en  ce  que  k  même  article  ex- 
aapieb  ^ren^lbn  bu  ffUer  pris  ès  forêts  & 
tene$  des  Princes  Se  Sôsnem  911  les  don- 
neront. 

Cette  même  Ordoimance  eft  cependant 
moins  indul|e«ie  pOW  pMeiin  autres 
Officiers. 

•  En  eStet  »  elle  défend ,  trtieU  77 ,  .-lux 
Clocs  ou  C^ami»  des  Qrefien  ^  d'exiger 
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ni  prendre  des  Patries  aucune  chofe  que  lé 
droit  des  Greffiers  ,  non  pas  même  ce  qui 
leur  feroit  ofTcrt  volontairement  ,  à  peim 
contre  le  Greffier  qui  le  permettra  OU  dïiË* 
mulcra ,  de  privation  de  fon  Office  ;  &c  i 
l'égartl  du  Clerc  qui  exigeroit  ou  prendroit 
quelque  chofe ,  fous  peine  de  pfiMtt  6c  dn 
punition  exemplaire. 

Vartide  défend  aux  Subftituts  d'en* 
ger  ni  prendre  des  Parties  aucune  chofe 
pour  la  vifilation  des  procès  crinunek  ,  à 
peine  d*tee  ponis  coamie  de  crime  d« 
concuffion. 

Varticle  IJ2  delà  même  Ordonnance 
détend  aux  Elus,  Procureurs  du  Roi ,  Gref- 
fiers ,  Receveurs  &  autres  Officiers  des  laiî* 
les  &  aides,  dcjmndre  ni  exiger  des  Su^ts 
du  Roi  aucun  don,  feit  en  argent,  gibier  , 
volaille ,  bétail ,  grain ,  foin  ou  autre  chofe 
quelconque,  direâement  ou  indireâement, 
à  pt  ine  de  privaoon  de  leurs  états  ;  fans  que 
les  Juges  puifTent  modérer  cette  peine. 

L'Ordonnance  de  Moulins  n'admet  point, 
comme  celle  d'Orléans,  d'exception  d'au- 
cuns préfens ,  même  modiques  ;  eOe  défend 
purement  ic  fimplement  ,  artic/e  ,  à 
tous  Juge<i  de  rien  prendre  des  Parties ,  fiiwn 
ce  qui  eft  permit  par  les  Ordoniunnces. 
L'article  20  fait  U  même  déiicnfc  aux  Avo" 
cars  &  Procureurs  du  Roi. 

On  ponrmr  encore  feire  melqa'éqwvii* 
que  fer  les  termes  de  cette  Orwnnanee  ; 
m.iis  celle  de  Blois  y  a  pottrvu ,  artic/e  /  /  4 , 
en  défendant  à  tous  les  Officiers  &  autres 
ayant  ch.irge  &  commiffion  du  Rot,  de 
quelqii'état  &  condition  qu'ils  foient ,  de 
prendre  ni  recevoir  de  ceux  qui  ont  anive 
à  eux,  aucuns  doiu  âc  préfens,  de  quelque 
chofe  que  ce  feit,  fer  peine  de  conadSoo; 
ainfi ,  aiKun  Juge  ne  peut  plus  recevoir  de 
préfens ,  même  de  gibier  ,  vin ,  ou  autres 
chotes  femblabies. 

Les  épices  étoient ,  dans  leur  origine ,  des 
préfetis  voUmaires  de  dragées  8r  confitures, 
que  celui  qui  avoit  gagné  fen  procès  avait 
coutume  de  faire  aux  Juges  ;  ce  qui  pafla  en 
ufage  &  devint  de  néce/ïïré  :  elles  furertt 
enfuite  converties  en  iri}t.nt,  !s:  autorilées 
par  divers  Régiemens.  Voye:^  ÈPi CES. 

Sur  les  préfens  hius  aux  Juges,  ou  qu'ils 
cxigeroient  des  Parties  ,  *pj'e^  BartoL  in  i, 
kxJaiié,  ^  tdpamut  S.  ad  UfvnJMdmm 
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%^ttttut.  l.  pUhifcuo ,  ff.  Jt  off.frmfd.  L 
foltnt.  5.  non  ytro  ySdtojf.  ProconfuLÇA) 

Don  gratuit,  figmfie  en  général  ce 
^  eft  d(MuU  volontairement  &c  fans  nolle 
«oMNÎBW  «  par  pure  libénfiléy  8c  fins  en 
mifcr  nctto  iot^£t  ni  aum  profit. 

On  a  doimj  le  nom  de  ^  |>aMM(  «n 
fiibventions  que  le  Clergé  &  quelque»-un$ 
des  pay5  (i'Etats  paient  au  Roi.  Nous  par- 
lerons ci-aptes  des  dans  gratuits  du  Clergé. 

Pour  ce  qui  eft  des  dons  grandis  que 
ceilMM  pqrs  d*fens  accotdent  «n  Roi  de 
mm  CB  icnps,  c*cft  m  «fige  qui  naroit 
vtmt  des  ions  oc  ptifm  qœ  b  noMefle 
&  le  peuple  faifoient  tous  les  ans  au  Roi , 
fous  les  doux  premières  races.  Ces  pays 
tl'États  fc  font  confervés  dans  cet  ufai^c  , 
ht  ont  appelle  don  gratuit  ce  que  la  Pro- 
vince paie  tous  les  trois  an*  »  pour  tenir 
fieu  des  iinpofitioiis  que  paieot  les  autres 
Sojets  do  Roi. 

Il  y  :i  dar^i;  ce';  pîvs  d'États  un  don  gra- 
tuit ordinaire,  qui  tù  d'une  fomme  fixe  par 
■an;  un  don  gratuit  extraordinaire  ,  dont 
llntemiant  tait  la  demande  aux  £uts,  & 
que  Ton  règle  à  une  cotaine  Ibane  pour 
ks  trois  aonëet. 

Outre  ces  dws  ^anàu  ,  la  Pro^nnce 
paie  encore  au  Roi,  dans  les  temps  de 

Suerre  &  autres  befoias  prciTans  de  l'État, 
es  fecours  extraordinaires. 
Ceft  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans  la  Pro- 
vince du  Duché  de  Bourgogne. 

Les- Étais  de  Bretagne  &  oe  X^uguedoc 
accordent  auffi  un  ébm  grmaût  au  Hoi. 

Principauté  dc  Doflnbes  payait  audi 
autrefois ,  tous  les  fept  ou  huit  ans ,  un  don 
gratuit  au  PriiKC  ;  mai',  quelques  années 
avant  la  réunion  de  cette  Principauté  à  La 
Couronne  ,  b  taille  fat  fiiliAituée  au  ioa 
paiait.  CAJ 
Don  GftATvrr  dv  CURci,  eft  une 

iûbveniion  ou  fecotirs  d'arzeru  que  le  Clergé 
de  France  paie  de  temps  en  temps  au  Roi , 

•  pour  les  befoins  dc  l'Etat. 

On  appelle  ces  dons  gratuits  ce  qui  ne 
devfoît  fignifier  autre  cikofe ,  finon  qu'ils 
■ne  ii^t  point  faits  à  bue^depr^-t ,  &  que 

•k  Qergé  ne  retire  aucun kitéréi  des  fom- 
mes  qu'il  paie  au  Roi  ;  cependant  l'jdée 
que  1  on  a  attachée  communemeat 

jÊU  de  4m  giMMit,  eft  qMe  c'etf  u^^^ 
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venfion  offerte  volontairement  par  le  Clcr- 

Î;é  ,  &  non  pas  une  impofition  faite  par 
e  Roi  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que -les  fubven- 
tions  payées  par  le  Clergé  font  aullî  nom- 
mées f  dans  quelques  «nfi^iiii— 'On^l^iiiyfn- 
dons  ckariuuifi. 

n  eft  certain  qtte  le  Clergë  prévient  otdî« 
nairement ,  par  des  offres  volontaires ,  les 
fecours  que  le  Roi  eft  en  droit  d'attendre 
de  lui  pour  les  befoins  de  l'État  ;  il  y  a 
néanmoins  quelques  exemples  de  fomines 
qui  ont  été  impofées  fiir  le  Gfergé ,  en 
venu  fiMlemeot  de  Lettres-patentes  du  Ros 
ou  d*Arrét  du  Confeil ,  ainfi  qu'on  le  re- 
marquera en  fon  lieu. 

Les  fubventions  que  le  Clergé  fournit  a« 
Roi  étoient  autrefois  toutes  qwilififai  d*ili 
des  ,  dixitmts  ou  diciirus. 

Depuis  1^16,  temps  auquel  les  décimes- 
devinrent  ordinaires  OC  annuelles  ,  le  Ckrgé 
coaunença  à  les  qualifier  de  éM»  fie  de  frL 
ftns  ,  ou  de  dons  gratum  €c  etefiatf||^ 
cquipollciu  à  décimes. 

Lorfqu'on  iirpoû  ,  en  1 517,  deux. mil- 
lieiu  fur  tous  les  Sujets  du  Roi ,  cour  la 
rançon  des  enbns  de  François  I ,  il  hit  quef- 
tton  ,  dans  un  lit  dc  Juftice  tenu  i>  ce  6^ 
jet  le  vingt  Décembre  de  cette  année  ,  de 
régler  comment  le  Clergé  corirr'ilniemit  à 
cette  impolîtion  ;  le  Cardinal  de  Boiirhon 
dit ,  que  VÉglifc  pourrait  datintr  &  /air^y 
prifem  au  Roi  de  /j  0000  /U-res  ;  mais  ces 
o^es  furent  rejettes  ,  &  le  Qergé  fut 
iniaofë  comme  les  autres-  Suiets  du  Roi. 

Le  Oergé  ayant  oâroyd  à  Ftançois  I 
trois  décimes,  en  i SH?  il  7^  l^é- 
ciaranons  rendues  à  cette  occafSony  les 
Juillet  &  ig  Août  Id'quelles  ces 

trois  décimes  fonr  qualifiées  de  dom  grmtuit 
&  ckaritattf ,  iquipolUm  à  trois  étcum-g 
c'efl-Â-dire,  que  ce  ion  revenoiti  ce  qur 
le  Clergé  auroii  payé  pour  trois  années  de 
décimes. 

La  Déclaration  de  Hinri  11 ,  du  19  Mai 
i<;4^  ,  5u  fuj«  des  décimes  ,  eft  adrellée, 
emr  autres  perliuuu^s ,  à  tous  Commiflaires 
commis  5c  .7  commettre  pour  faire  payer 
les  dénie  s-t'ublideSt  dons,  &  oârols  cha- 
r-Uatiti  (jui  poorrt^ent ci-après  ^ir«  impo- 
fés  fur  le  Ciergé. 

Au  lit  de  Judice,  tenu  par  Henri  II, le 
IX  Février  lUi  ».  IcCaidjial  de.  Boutbiyi. 
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«'énonça  encore  à -peu -près  comme  en 
If  17.  n  dit  M  que  s'étant  aflemblés  la  vetUe 
»  jinqu'i  (ix  Cardinaux  ,  ficcnviroii  trente 
j»  Atchevéquec  6c  Évoques  ,  tous  d'un 
j»  commun  accord  avoient  arr<?té  donner 
»  au  Roi  fi  gr.in:ie  part  en  leurs  biens  , 
»»  qu'il  auroit  matière  de  contentement.  >» 

Henri  II ,  par  un  Édit  du  mois  de  Juin 
Iff^  «  créa  un  Receveur  de  toutes  les, 
tmpofitions  extraordmatres  ,  y  compris  Us 
Jons  gratuits  des  Ecclé/iajUques  ;  &  par 
«ne  Dt'ciaration  du  j  Janvier  i^^S  ,  il 
nomme  cumuLuivcmL-nî  les  décimer,  dons, 
oSrois  ckaritati/s ,  équipoilens  à  icelles  à  lui 
accordées ,  &  qu'il  a  ordonné  Ctre  levées 
fur  le  Clergé  de  Ton  Royaume. 

Les  i/ons  gratuits,  proprement  dits ,  dans 
le  fens  que  ca  termes  s'entendent  aujour- 
d'hui f  n'ont  comin^'ncé  à  <?trc  diftinsçiics 
des  décimes  ,  que  depui';  le  contrat  p.ifTt 
entre  le  Roi  &c  le  Clergé»  le  onze  Obiobn.- 
1361,  appeilé  coiWBitnémciiC  le  t^numt  </<. 

Ce  Clergé  pnt  par  ce  contrat  deux  en- 
fagemens  différens. 
I  L'un  fut  (l'acquitter  &  racheter ,  dans  les 

dix  années  fji\\inro<;,  le  fort  principal  de 
rentes  alors  confli  tuées  (ur  la  ville  de  Paris, 
montant  à  7  millions  5  cens  60  mille  56 
livres  16  (bus  8  denier»  ;  &c  cependant , 
^en  payer  les  arrérages  en  l'acquit  da  Roi , 
à  compter  du  premier  Janvier  1568.  C'en 
là  l'origine  de  rentes  aflîgnccs  fur  le  Cler- 
gé, qui  ont  depuis  été  augmentées  en  di- 
vers temps,  &c  dont  le  conuat  {é  renou- 
irtne  avec  lé  Cleiff  tous  les  dix  90$*  Ce 
«loeleCleigépaie  pour  celolf  et,  a  retenu 
le  nom  de  dkimes  t  on'  les  appelle  auflî 

anciennes  décimes  ou  décimes  ordinaires  , 
pour  les  diftinj^uer  des  dons  gratitits  & 
autres  fubventions,  que  l'on  comprend  qiicl- 
^efbis  fous  Je  terme  de  décimes  exiraor- 
dinàirts. 

L'autre  engagement  que  le  Clergé  prit  par 
!te  contrat  de  PoifTy  ,  fut  de  payer  au  Roi , 
pendant fix  ans,  la  fornme  de  1600000  liv. 
par  an  ,  revenant  le  tout  à  9  millions  6 
cens  mille  livres  :  c'eft  U  l'origine  des  dons 
gnatuits  proprement  dits ,  dans  le  fens  que 
•  ces  termes  s'entendent  aujourd'hui.  11  y  a 
eu  depuis  ce  temps  de  pareilles  fubven- 
Kiona,  fournies  par  k  Clergé  à-peu-près  tous 
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les  cinq  ans;  8e  pour  cet  effcr,  le  Clergé" 
paffe  des  cofKials  £^aiés  de  ceux  des  ae<r 
cimes.  Il  y  a  encore  quelquefois  d'aiMTes' 
dons  gratuits  ou  fubventions  extraordtnai» 
res  ,  qui  fe  paient  dans  les  bcfoins  cxtraor« 
dinaires  de  l'État 

Pendant  le  cours  des  termes  portés  par 
le  contrat  de  Poifly  ,  le  Roi  tIfS  COCorO 
différensfecoursfto^  Clergé  1  écnonfluneaft 
par  des  Inbvermons  ^xtraorânaires  ou  dong 
gratuits  y  qw  le  Cferpc  paya  au  Roi.  Par 
exemple,  en  1573,  le  Clergé  accorda  au 
Roi  800000  livres  pour  les  frais  du  voyage 
du  Duc  d'Anjou  ,  frerc  du  Roi,  qui  éioit 
appelié  à  la  Couronne  de  Pologne ,  &  qui 
fut  depuis  le  Roi  Henri  111.  Le  Clergi 
acconn  auflî  deux  nûllions  en  1 574 ,  pour 
les  beff.iins  preflfans  de  l'Etat. 

Le  contrat  de  1^80  fait  mention  d'un 
million  de  livres,  impofé  en  1^75  ,  &  d'une 
autre  levée*  accordée  à  Blois pour  la  folde  ' 
le  quatre  tniUe  liomiMS  de  pié  &  de  niill« 
chevaux. 

Pur  te  contrat  du  3  Iinn  i  ^86  ,  le  Clergé 

promit  de  payer  au  Roi  un  million  ,  pour 
<!!ire  employé  auK  frais  de  la  guerre  que  le 
Roi  étoir  contraint  d'entretenir  contre  ceux 
qui  vouloient  s'oppofer  à  l'exécution  de 
fon  Édit  de  réunion  de  tous  Tes  Sujets  à' 
l'Egiire  catholique  «apoftoUaue  &nHnaine* 
Cette  levée  devoit  être  nite  en  qninz» 
mois  ,  fur  les  fruits  ,  par  forme  de  décimes; 
ou  par  coiii'titution  de  rentes  lur  les  Béné- 
fices ;  ou  par  vente  de  bois  ,  ou  autre 
moyen  licite  que  chaque  Bénéficier  pour* 
roit  avifer;  ou  rubfidiairement  ,  par  alié- 
nation de  quckpie  partie  dn  temporel  dn 
Bénéfice ,  fiuré  d'autre  moyen  au  Bénéfi- 
cier pour  payer  fa  taxe. 

Le  contrat  des  décnnes  fut  renouvellé  en 
1^96}  avec  la  claulc  qui  e(l  ordinaire  dans 
tous  ces  contrats,  de  ne  demander  auClergé, 
pendant  les  dix  ans  du  contrat ,  aucunes 
décimes  ,  emprunt  ni  dons  gratuits  j  &  il  Aie 
néanmoins  expédié  des  Lettres^atentes ,  te 
4  Mars  1^98  ,  pour  lever  deux  décimes 
extraordinaires  en  la  province  du  D.iu- 
phiné ,  fur  tous  les  Ecdéfiaftiques  &  Bé- 
néficiers  de  ce  pays ,  pour  (ubvenir  à  la  dé» 
penfe  de  la  guerre.  Ces  décimes  extraoi^ 
dinaires  étoient  la  même  chofe  que  ce  que 
l'c^n  etKend  prérentement  par  don  gratuit  i 
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ftiaïî  fur  le-,  rcnrciVnrationî  de  Aeer.s  du 
Clergé  t  1"*  rcclamerent  l'cxécuiion  des 
aNttiafi.de  I  ^86  &c  de  i  «96,  les  deux  d^i- 
mes  ntraordinaiKs  qâ  ittàtiA  dtnandëes , 
fbr«nt  révoquées  par  Antres  Lettres-pa- 
tentes du  ZI  Avril  fuivanr. 

On  avoit  promis  de  mùme  au  Clergé , 
par  le  contrat  des  décimes  ordinaires  fait 
en  161  «  »  de  ne  lui  demander  aucunes 
autres  deomesn  doasgmuûuptaimk» 
dix  années  du  contrat)  mm$  la  gwnt  que 
le  Roï  avoit  à  foutenir  contre  tes  Rdi- 
glonnaire';,  l'obligea  de  demander  au  Cler- 
gé ,  en  1611  ,  une  lubveniion  extraordi- 
naire ,  ou  </on  gratuit ,  lequel,  par  contrat 
du  1  Oâobre  de  ladite  année  ,  fut  réglé 
i  30)064  livres  de  renie  en  fonds  ,  au 
principal  de  3  millions  6 cens  mille  livres, 
dont  Sa  Majedé ,  ou  ceux  qui  aurcuent  {es 
droits ,  jouiroient  du  premier  Janvier  i<îii. 

Il  fut  paiïé  un  nouveau  contrat  entre 
le  dergé  &  les  CommiiTaires  du  Roi ,  le 
Il  Février  i6t6f  par  lequel  les  gens  du 
Stergé,  pour  ne  {»»  demeurer  feuls  i  don- 
ner quelques  fecours  au  Roi  pour  le  fiege 
de  la  Rochelle,  &  faire  paroître  VobM- 
fancc  qu'ils  vouloicnt  rendre  aux  comman- 
demcru  de  Sa  MajeAé  ,  firent  ccdion  6c 
iranfport  au  RoidélaXoninc  17451^00 
livres  ,  gui  devoit  provenir  dti  contrat  fait 
avec  le  Receveur  ftBéai  du  Clcigé  le 
16  Décembre  1615. 

l-e  Clergé  ,  afTemblé  extraordinaireraent 
k  Fontenay-le-Comte  en  1618  ,  accorda 
&  donna  au  Roi,  par  contrat  du  17  Juin, 
Ofdtinilliomde  livres,  pour  employer  à  la 
continuation  du  liège  de  la  Rochelle. 

L'aflêmbWe  qui  devott  fe  tewr  en  1630 , 
ayint  t-x-  reiti'fc  en  ifij"),  pour  d'mitiucr 
les  dcpenfes  du  Clergé,  le  contrat  ne  tut 
pnfféquclet)  Avril  1656.  Le  CIlt^l- accorda 
&  confcntit,  au  profit  du  Roi,  ^caufe  de 
la  guerre  ctranijere,  une  fubvention  ex- 
traordinaire de  316000  livres  de  rente  en 
fcnds  ,  pour  en  difpofer ,  par  Sa  Majcflé , 
comme  il  lui  pîairoit. 

Il  n'y  eut  point  de  Aibvention  extraor- 
dni.iirc  j);iy':c  p;;r  le  Clj;"cé  ,  jufqu'au  con- 
Uat  pa^é  à  Mantes  le  14  Août  1641 ,  par 
letiuel  le  Qeigé  accorda  au  Roi  cinq  n^jl- 
fions  cinq  cens  mille  livies,  fiayaUea  <>n 
trois  années»  ^ 
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Le  19  Juillet  1646  ,  environ  quatre  année» 
après  le  contrat  de  Mantes ,  il  en  («tpaiTé 
un  aurre  à  Paris ,  dans  lequel  on  voit  que 
les  CommiiTaires  du  Roi  expoferent  à  l'af- 
femblée ,  que  Sa  Majellé  les  avoit  chargé» 
de  lui  demander,  tant  pour  la  révocation 
de  plufieurs  Traités  que  l'on  avoit  propofé 
de  taire  par  rapport  au  Clergé  ,  que  pour 
un  don  extraordinaire  ,  la  fomme  de  dix 
minions  de  Evres.  C'efl  la  première  fois  , 
i  ce  qu"!!  paroît,  que  le  Roi,  ou  du  moins 
fés  CommiRaires ,  aient  qualifié  de  don  ces 
(iibventions.  Les  Députés  du  Clergé  eux- 
mêmes  ne  Te  fervireot  pas  de  ce  ferme  en 
cette  occafîon  ;  ils  alléguèrent  feulemeiK  ^ 
que  le  Clergé  étoit  hors  d'état  depayer 
cette  fomme  ;  6c  au  lieu  de  dix  millions» 
en  accordèrent  quatre.  Les  CommifTaires 
du  Roi  accordèrent  de  leur  part,  que  tous 
les  articles  qui  regardent  let  immunités  ÔC 
privilèges  de  l'Eglife  ,  couchés  dans  les 
contrats ,  tant  des  dicimts  crdinéni  far 
dts  dons  txtrtordiamns  ,  fivoienê  ponc- 
tuellement obTervés.  Et  dans  on  autre  con> 
trat,  palTéà  cette  occafion  les  i8  du  m^me 
mois  ,  pour  les  arranpemens  du  Clergé- 
avec  fon  Receveur  général  ,  cette  fulnen- 
tion  ert  qualifiée  de  ftcours  txiraordinair( y 
dtmandi  &  accorde  à  Sa  Maj'ejlé. 

L'aifembJée  du  Qergé,  tenue  en  1650,' 
ne  it  aneon  contmt  avec  le  Roi  ;  mais: 
fuivant  la  délibération  du  15  Janvier  16^1  , 
il  fut  réiolu  ,  d'un  commun  confenteinent  ^ 
qu'attendu  la  dcpenle  extraordinaire  qu'il 
convenoit  de  faire  au  facre  du  Roi  ,  d  ac- 
corder à  Sa  Majeflé  un  département  t!e  la 
ibmme  de  600000  lives  ,  payables  en  deux; 
termes  «  favoir ,  OAobie  lora  prochain , 
&  Février  16^ i. 

On  voit,  par  le  contrat  du  19  Mai  1657^ 
que  les  CommifTaires  du  R<i:  rt  préitiiierent 
à  raffemblée  du  Clergé ,  le  befoin  que  le 
Roi  avoit  d\u  J^temn  «omfidirabU  d'ar^ 
gent,  par  rapport  à  ta  cooânoaiion  de  1» 
guerre  ;  aifilatttmdmtct  ftcours  du  CUrgi: 
ce  font  leurs  termes.  Le  Clergé  accorda 
au  Roi  deux  millions  fept  cens  mille  livres. 
Un  peu  plus  loin ,  cette  fomme  e(l  quali- 
fiée de  j'ubvtntion^  &  dam  un  autre  endroit». 
<le  don;  mais  il  n'eft  pas  encore  qualifii 
de  gréttd»^ 
L»  «ootntqjw  le  Clergé  6t  le  17  Juin 
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»66i ,  eft  i-pen-près  du  même  ftyle  qUe 
le  précédent.  Les  Commifllàires  du  Roi 
demandèrent  au  Clergé  ajpfianec  de  qua- 
tre millions ,  pour  acquitter  ce  que  le  Roi 
devok  de  la  récompenfe  de  l'AU'ace,  & 
pour  un  ^011  gratuit  6c  ordinaire  dans  les 
flttriages  de  nos  Rois  :  c'eft  h  première 
foin  que  les  tenms  <Ie  i»n  gratuit  aient  été 
employés  dans  ces  contrats.  Les  Députés 
du  Clergé  ,  en  parlant  de  certe  fubvention, 
DC  la  qualifient  pas  de  d<ya  gratuit  :  ils 
difcnc  que  le  Clergé  avoit  donni  au  Roi 
dts  ftcouri  txtmonunmm.  Ds  ajoutent ,  à 
la  vérité,  que  par  le  dernier  contrat  le  Roi 
s*étoit  engagé  a  ne  plus  requérir  ITgfifè  de 
lui  faire  aucun  don  gratuit  ,  quoique  l.i 
fuerre  continuât  plus  long-temps  :  rnnis 
cette  claufe  du  contrat  de  1657  ,  qu'ils 
rappellent ,  qualifie  feulement  de  fccours  la 
f)iDvention  qui  fiit  alors  accordée  par  le 
Clergé»  Enfin  y  après  cUveriès  obfervations , 
lés  Depmés  coacluenti  que  l'aflemblée  fou- 
haitant  témoigner  ï  Sa  Majefté  qu'elle  ne 
cède  point  au  zele  de  quelques  aflcm- 
Wées  précéilentes  ,  Icfquelles  ,  en  des 
AOCafions  femblablcs ,  ont  tait  des  préj'ens 
aux  Rou«  elle  accorde  deux  millions. 

Le  préambule  des  DépuuSs  du  CIcigé, 
^at»  te  connat  du  t6  Avril  1666*  eft  en- 
core le  m^tne  que  celui  du  précédent  con- 
L-at ,  fi  ce  n'eu  qiren  parlant  de  celui  de 
1646  ,  ils  ne  fc  fervent  pas  du  terme  de 
don  gratuit,  &  dil'eat  feulement,  que  le 
Roi  s'étoit  CDpié  i  ne  phs  requérir  TÊglife 


de  lut  jEùxe  «MiM  do»  extraordîiuûn\  vaûa 
FaflêaibWe  confWKrant  la  guerre  nouvelle- 

ment  déclarée  contre  les  Atigiois  ,  protec- 
teurs de  riiércfie  ,  5c  les  anciens  ennemis  de 
l'État,  accorde  dsuv  million',  q.intre  cens 
Quile  livres  .  dont  un  million  neut  cens 
mde  livres  Icroient  impofés  lur  le  Clergé , 
fc  que  pour  pat&îie  te  dm  âit  i  S.  Al. 
tes  500000  liv.  reflttites  ferwent  Ie«é»  fur 
les  Oflîciers  des  décime-;. 

Lors  du  contrat  qui  fut  pafTé  avec  le 
Clergé,  à  Pontoife  ,  en  1670,  la  guerre 
çfoif  finie  ;  mais  comme  le  Roi  ne  laiflait 
pas  d'être  oblige-  d'entretenir  beaucoup  de 
troupes  fer  terre ,  &  de  vaiffeaux  fur  les 
^eux  mers ,  &  qu'il  v  avoji  encore  d*au-  I 
tresdépcnfes  extraordinaires,  on  demanda  | 
au  Clergé  un  pou  vcau/«cofir>  proppitiooné  i 
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aux  drconftances  ;  les  Députés  riptraXoMb^ 
d'abord ,  entr'autres  chofes  ,  que  le  Clergé 
étoit  aflez  chargé  par  les  décimes  ordinai- 
res qu'il  paie  annuellement  &  gratuitement  ; 
cependant  ils  accordèrent  taeort  »  pour  cette 
fois ,  deux  millions  deux  cens  nnllè  livres. 

Les  dépeiifes  extraordinaires  |N>ur  lef» 
quelles  cette  Ibnune  avoit  M  fisomie 
continuant  toujours,  le  Roi  demanda  une 
nouvelle  fubvention  au  Clergé  en  167^  •, 
le  contrat  fut  palTc  à  Saint  Germain-en- 
Laye  le  11  Septembre;  les  Députés  du 
Clergé  obferverent,quejufqu*alorsil  avoit 
fait  les  derniers  efforts  fom-ficêurir  /*  Hm 
dau  tous  ftt  ht  foins ,  8tt.  Miit  coidîdd- 
rant  l'emploi  fi  utile  que  Sa  Majefté  fat* 
foit  des  deniers  du  Clergé,  ils  veulent  bien, 
difcnt-ils,  pour  cette  fois  (claufe  qui  ctoit 
déjà  dans  le  précédent  contrat  J  préférer 
ieur  devoir  &  le  zele  qu'ils  ont  pour  le 
fer  vice  du  Roi  &  le  bien  de  rÈut,ila 
confidération  de  leurs  immunités  8c  de  leur 
impuiiïance  ;  &  pour  cet  effet,  ils  accor- 
dent au  Roi  qua:re  millions  cinq  cens  mille 
livres  &  d.un  un  autre  endroit ,  ils  qua- 
liiient  cette  lubvention  de  don  Amplement. 

Il  ]r  eut  encore ,  dans  les  années  fuivantes, 
troil  ooiwatt  palTés  avec  le  Clergé  à  Saine 
Germain^-Laye  :  par  le  premier ,  qui  eft 
du  10  Juillet  ïù^o  ,  le  Clergé  accorda  au 
Roi  une  fubvention  extraordinaire  de  trois 
millions  ;  par  le  lecond  ,  qui  eft  du  21 
Juillet  1.685  ,  la  fubvention  fut  de  la  mûma 
fomme  ;  &  par  le  iroifieme ,  qui  efl  du  ij 
Juillet  1690  ,  eUe  fiit  de  douze  millions.  Gts 
traii  contrats  ne  contiennent  rien  de  par- 
ticulier par  rapport  aux  termes  dont  onf*eft, 
fervî  pour  déligner  ces  fubvcntions. 

L'aflemblée  du  CIctçé  ,  tenue  à  Paris  ea 
169}  ,  accorda  au  Roi  quatre  millions  « 
pour  lui  aider  à  fubvtnir  aux  d^têmfis  dt 
U  gmemi  il  if y  eut  (oiat  de  conmt  paflît 
i  ce  foret  a'vee  le  Roi. 

La  dchbération  du  S  Juillet  1695  porte, 
entr'.Tvitrcs  cliolés  ,  que  l'aflemblée  avoit 
ordonné  tjue  l'on  pourvmroit  au  rembour* 
fcmentde  touslesËccléruftiques  qui  avoicnt 
pavé  le  tout  ou  partie  de  la  taxe  qui  avoie 
été  faite  fur  eux  pour  laifon  des  t>ois. 

lufqu'ici ,  les  ibmmes  fbnmies  par  le 
Cleti^é  .11;  Roi ,  avoicnt  éié  qj.ilifiécs  taiiiiSr 
de  Jecours  ôc  de  fuivtntioa.  j  tantôt  de 
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frifittt  OU  don  Hinplement  :  on  sVtoIt  p«u 
fervi  des  termes  de  don  gratuit  ;  mais  dans 
la  luite,  on  les  trouvera  plus  tréquemmeiu 
«mployésy  unt  de  la  part  des  Commidai- 
ics  du  Roi  t  que  det  Députés  du  Clergé. 
Les  uns  8c  Ie«  autres  Te  font  cependant  quel- 
quefois expriméf  auttemenr. 

P.if  la  délibération  que  k  Clcrec  fi;  le 
30  Juin  de  la  même  année  i69<i,  il  accorda 
eu  Roi  la  fommc  de  dix  mi!l:oiis  :  il  ne 
ie  (èrt  pas  en  cet  endroit  du  terme  de  don 
gratuit;  mais  en  parlant  des  quatre  millions 
qui  avoient  été  accordés  en  169}  ,  il  les 
qualifie  de  don  gratuit^  quoique  la  délibé- 
rarioii  He  lôç'i  ne  fc  fervît  pas  de  cette 
exprellîon  ;  &c  il  e(l  dit  un  peu  plus  loin,  que 
moyennant  les  ftcours  confulérables  que  le 
Clergé  a  accordé^  ci-devant ,  &  qu'il  donne 
encore  à  Sa  Majeflé  «  on  ne  pourra  lui 
demander  i  l'avenir  aucune  chofe. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  d'une  autre 
délilK-'aTion  (j.ii  hit  tare  en  la  même  année, 
far  laquelle  le  Clergé  accorda  au  Roi  qua- 
.tre  inUltom  |nr  an ,  pour  &  au  lieu  de  la 
«asintion  qw  vetMut  d'être  établie,  cette 
fibvention  extraofdinatre  ayant  un  objet 

particulier,  différent  de  celles  que  l'on  ap- 
pelle communément  dons  gratuits. 

Dans  le  contrat  du  14  Août  ijoo  ,  les 
Députés  du  Clergé  difcnt,  qu'ils  ont  fait 

J'uliqu'tci  les  deiniers  dfoits  pour  fecourir 
»a  MajeAë,  particutietanent  daps  la  dcr- 
Jitere  guerre  «  dant  le  court  de  hquclle  , 
pour  (atisfaire  an  payement  des  dons  gra- 
tuits faits  à  Sa  Majellé  par  les  aiïemblées 
de  1690,  1693  &c  1695  ,  &  celui  de  la 
£lbveation  eitraordinaire  accordée  par  la 
méroeaflemblée  de  1695  ,  ils  avoient  payé 
ilir  leurs  revenus  courans  dix-fept  millions 
de  livres  ,  &c   que  confidérant  néan- 
moins l'emploi  glorieux  &  utile  tjue  le  Roi 
a  hixt  des  deniers  du  Clergé  ,  pour  la  dè- 
ftnft  dt  VÈglift  &  de  L'ÉTAT ,  ils  veu- 
lent oublier  pour  cette  fois  leur  épuifement, 
&  ne  confulter  t^ue  leur  zete  pour  le  fcf- 
Vice  de  Sa  Majefte.  Les  Députés  reconnoif- 
foient  bien  par  lA  que  leurs  fubventioas  ne 
font  pas  dellinées  feulement  aux  aff.iiies  t!e 
la  Religion  ,  mais  aufli  à  celles  de  i'Ét.it. 
Ils  ajoutent,  que  c'cftdans  refpérancc  nue 
founiijfion  aveugle  que  leur  Ordre  ,-,  .y 

à  tout  ce  qui  porte  K  c«r«âerede  ioa  a' 
Tmt  XI,  *W<^ 
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rîté,  pendant  la  terrible  uncre  qui  vient  de 
finir  ,  où  on  peut  dire  que  la  néceinié  n'avoit 
point  tie  lui,  ibit  tirée  dorénavant  à  conlé- 
quence  conir'cux,  &  fade  ainli  une  brcche 
irréparable  à  leurs  privilèges  ;  &  pour  cet 
effet.  Us  accordent  k  Sa  Majefté  la  fomme 
de  trois  millions  cinq  cens  mille  livres. 

La  guerre  d'Efpagiie  ayant  obligé  le 
Roi  de  faire  des  dépenfls  cxtraordinai.Cî, 
on  demanda  au  Clergé  une  fubvention  de 
lîx  millions  i  ce  quM  accorda  par  /a  déli- 
bération du  31  Juillet  170$,  dans  laquelle 
il  ne  donne  aucune  qualification  particu- 
lière à  cette  fubventioiu  Le  contrat  qui 
fut  palTé  ,  relativement  à  cette  délibération, 
le  II  Juillet  futvant ,  annonce  le  defîr  que 
le  Roi  avoit  de  procurer  la  paix  à  (bs  Su- 
jets ;  que  le  moyen  d'y  parvenir  ëtoit  dft 
mettre  le  Roi  en  état  de  vaincre  fès  enne» 
mis*,  que  le  Clergé  le  pouvo<t,  en  contri- 
buant, de  fa  libiralitè  ordinaire,  à  la  kib- 
fîftance  de  (es nombteufis  a.-in-e,.  Le»  Dé- 
putés répondirent  que  le  Clergé  ,  toujours 
attaché  aux  intérêts  du  Roi ,  toujours  lou» 
cbé  des  befoim  de  l'État,  n'avoit  de  peine 
que  de  ne  pouvoir  donner  à  Sa  Majefté 
autant  qu'il  le  fouhaiieroit  :  ils  accordcrent 
enfuite  au  Roi  les  (ix  millions  qui  leur 
étiiiciu  demandés  de  la  part;  favoir,  trois 
millions  de  dan  gratuit ,  &  pareille  fomme 
pour  prévenir  la  Cféation  des  Officiers  des 
Chambres  ecdéfiaftiques  diocéfaines  & 
périeures  :  le  tout  eft  énoncé  de  même  dans 
des  Lerires-patentes  du  14  Septenj!)rc  fui- 
vant ,  portant  Réglciueiit  pour  la  levée  de 
cette  fubvention. 

Les  vingt-quatre  millions  que  le  Clerné 
paya  mx  Roi  en  1710 ,  pour  le  rachat  de 
la  capitatioo,  Auent  quelquefois  qualifiés  de 
don  gratuit  dans  un  difcours  des  Commif- 
faires  du  Roi  ;  mais  dans  le  contrat  qui  tut 
pafTé  à  cette  occafion  ,  le  5  Juillet  1710  , 
on  s'cft  exprimé  autrement.  Les  Commif- 
faites  y  dentandent,  au  nom  du  Roi,  U 
fomme  de  vingt-quatre  millions  ,à  titre  de 
rachat  de  quatre  millions  de  fubvention  ou 
fecours  extraordinaire  tenant  lieu  de  capi- 
tâtion.  Les  Députés  du  Clergé  difent,  que 
les  dons  que  le  Clergé  &it  au  Rui ,  iiant 
unt /Il/fit  eoarrtfariea/mirileMefl  àeVÈtM^ 
un  hommage  de  fa  reconnoiflance  pour 
I  Majefté,  &  par  U  «A  ittU  dt  ju^ict  6c  dt 
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telMioQt  ^Ique  brèche  qull  fafTe  à  Tes 
al&ires  ,  elk  fe  peut  réparer ,  &c.  £t  après 
quelques  autre»  réflcjiionj  ,  les  IMpiités 

Eccordent  à  Sa  M-ijcHé  <Ie  faire  /* emprunt 
de  vingt-quatre  millions  ,  pour  le  rachat 
des  quatre  millions  de  fubvention  annuelle 
tenani  lieo  de  cqiitatîon  ;  6c  il  eft  dit.  qu'en 
conitd^rxtion  de  ce  que  le  Roi  ne  deman- 
doit  pas  de  don  gratuit  ( :'ert-i-dire  le  don 
qui  Ce  p-iie  o-dmairein'-nt  tous  les  cinqan»), 
le  C  l'  lit'  i^.t  clcinanilLToir  point  au  Rfi  lc<. 
intérêts  de  ces  vingt-quatre  millions.  Ces 
dernières  cxpreffions  paroifTcnt  juftifîer  ce 
«le  nous  avons  d'abord  annoncé ,  que  le 
feiif  fiatnrel  de  ces  termes,  don pautit^  eft 
que  c'e(^  une  Comme  que  l'on  donne  îans 
en  tirer  d'intérêts. 

Louiî  XIV  ayant  ,  par  fa  Déclaration 
du  14  Oâobre  1710  ,  établi  la  levée  du 
dixième  des  revenus  de  tous  les  biens  du 
Royaume,  fur  tous  Ces  Sujeu  i  le  Clergé  n'y 
fiif  pus  compris  nommément,  6c  obtint ,  au 
mi;i  ,  cl  Oéîobre  171 1 ,  une  Déclaration  qui 
l'exempta  de  la  retenue  du  dixième.  Le 
Roi  lit,  dam  le  même  temps ,  demander 
au  Clergé  une  fubvention  de  huit  millions, 
bni  lui  fiit  accordée  par  contrat  du  1 3  Juillet 
de  ladite  année.  Les  Députés  du  Clergé,  en 
parhnt  de  l'exemption  au  dixième  ,  dirent, 

Sue  ce  nouveau  hicnfait  de  Sa  Majcfté 
emandoit  feul  toute  leur  reconnoi (Tance, 
rien  ne  leur  étant  plus  fenfibic  que  la  jude 
diftin^ion  que  le  Roi  faifoic  des  biens  ccclé> 
fSaftiques ,  des  biens  temporels ,  6c  la  bonté 
qi'C  Sa  Ma)cfté  avoit  de  InifTer  au  Clergé 
la  libcné  de  lui  offrir  volontairement  ce 
qui  dépend  de  lui,  6c  de  youlolr  hien  rt- 
etvoir  de  fa  part  comme  des  dons  ,  ce  ifuil 
txige  Je  l'es  autres  Sujets  comme  des  trihuts... 

Îjtie  l'aflemblée  connoiflbic  les  preflâns  be- 
oins  de  rÈtat,  6c  ëtoit  difporee  à  y  con- 
tribuer autant  qu'elle  pourroit  ;  qu'elle  n  'op- 
poferoit  point ,  pour  s'en  détendre,  que  le 
Clerpé  avoit  été  déchargé  l'année  précé- 
dente du  don  gratuit  y  6c  que  cette  dé(.h.uge 
n'avoit  pas  été  gratuite  ,  puifqu'ellc  tut  le 
Ortx  delà  renonciation  que  fit  rafTeniblée, 
a  l'intérêt  au  denier  lO  des  vingt  qu  urc 
millions  donnés  pour  le  rachat  ''c  l.i  ful>- 
vention  :  c'eft  ainfi  que  les  Députés  du 
Clergé  parlèrent  de  leurs  dons. 
L'aÎTcniblée  Aiivantc  dn  Clergé  ^  «jui  fut 
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en  171  f ,  accorda  au  Roi  doae  mîSfiofli 
de  don  gratuiti  &  l'on  voit  dans  le  con- 
trat qui  tilt  pailé  i  ce  fu'fet  le  ji  Odobre, 

que  les  Commiffaires  du  Roi  fe  fervirent 
eux-m^mcs  du  terme  de  doit  gratuit  ;  mais 
ils  fe  fervirent  des  mêmes  termes ,  en  par- 
lant de  ce  que  dévoient  payer  les  autres 
Sujets  du  Roi  ,  ajoutant  <pie  Sa  Majefté 
ne  doutoit  point,  qu'à  l'exemple  du  Clofé*, 
les  pays  d'Etats ,  les  Généralités  tattlables, 
&  les  bonnes  villes  du  Royaume,  fe  por- 
tcroicnt  volontiers  à  fournir  des  dons  gra^ 
tuits  proportionnés  ï  la  libéralité  du  Clergd; 

Pendant  la  Régence  qui  vint  enfuite  , 
il  n'y  eut  qu'une feuteaflêmWée  du  Clergé, 
en  1713  ,  dan»  laq'.idlc  i!  fitt  acco-ilé  nu 
Roi  douze  millons,  audi  par  tomie  de  Jon 
gratuit.  Dans  le  contrat  ,  qui  fut  piillé  le 
19  Aoiit  ,  les  Comrniflaites  dirent  «  qu'ils 
venoient  expofer  au  Clergé  les  faeloins  de 
l'État  ,  6c  lui  demander  une  partie  des 
fecours  nécelTaires  pour  les  foulager  ;  que 
les  dons  du  Clerçé  dévoient  ^tre  propor- 
tionnés à  la  fuuation  préfente  de  fes  affai- 
res ; .. .  que  le  Clergé  étoit  le  premier  Ordre 
de  l'Êiat ,  6e  qu'il  s'étoii  toujours  empreflfé 
de  donner  Peiemple  aux  deux  autres;... 
que  tout  le  temps  de  la  minorité  s'étoit 
écoulé ,  fans  qu^il  eût  été  demandé  aucun 
ftcours  au  Clergé. 

Le  contrat  du  8  Décembre  1716  ,  par 
lequel  le  Clergé  accorda  au  Roi  cinq  imI* 
lions  ,par  forme  de  dott  gratuit ,  ne  con- 
tient nen  de  particidier  par  rapport  i  cette 
qualification.  Nous  remarquerons  (eulcment 
ici ,  qu'à  la  féance  du  18  Novembre  '716, 
il  fut  <lit  ,  que  les  dons  ç^rùtiats  (jui  k* 
paient  par  voie  d'emprunt  k  confiitution 
de  rente ,  fans  aucun  fonds  pourk  tembour- 
fement  du  capital ,  ont  toujours  été  impolifs 
un  tiers ,  6cinême  quelquefois  davantage, 
fur  te  pié  du  département  de  1^16,  &  le 
llirplus  fur  le  pié  de  celui  de  1646;  que 
\e%  dons  gratuits  payés  par  voie  d'emprunt 
à  conHitution  de  rente ,  avec  un  fonus  ao» 
nuel  pour  le  rembourfement  du  capital  , 
font  impofés  à  raifon  d'un  qiart ,  fur  le 
pié  de  1S16,  8c  trois  quarts  fur  le  pié  de 
164(1  :  cn!m  ,  que  les  dons  ^rdniin  c;u!  )e 
lèvent  par  importions  ,  font  impolcs  en 
ent  er  fur  le  pié  du  département  de  1641 9 
reétiiié  en  x^û* 
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Xtdon  gratuit  accordé  au  Roi  en  17^0, 
ne  fat  que  de  quatre  intliiont  :  on  voit 
daiu  le  contrat  qui  fut  pafle  le  17  Sep- 
icndm ,  que  les  Commiflaires  du  Roi  * 
mptis  avoir  obfervë  que  le  Clergé  eft  de 
tous  les  Corps  de  l'État  celui  qui  a  le  plus 
d'intérêt  à  Tentretten  de  la  paix  ,  &  qu  au- 
cuns des  Sujets  du  Roi  ne  doivent  plus 
{uftenaent  que  le  Clergé,  fournir  une  partie 
dts  fitcoun ,  dont  la  deAination  n'a  d  autre 
iMt  que  la  confervatioii  de  ceux  à  qui  il 
ks  demande  -,  les  Député  éa  Clergé  répon- 
dirent,  que  le  premier  Corps  du  R,t)y;4iime 
fe  feroit  toujours  gloire  de  donner  aux 
autres  Sujets  l'exemple  de  la  fidéliié  & 
de  la  foumiflion  qui  font  dues  au  Roi, 
6v.qlie  CMune  Minières  du  Seigneur,  ils 
croiraient  toofours  |ufte  U  Intime  l'uface 
qinis  feniîeitt  des  Kent ,  dont  Us  ne  font 
me  les  dépofiraires ,  en  lus  employant  au 
Jieours  du  Protecteur  de  la  Religion;  que 
comme  Cuoytns,  ils  s'étoitni /ait,  dans  tous 
Us  ttmps  «  un  dwoir  de  partager  les  ckar- 

rdt  tÈttU  ane  h$  autres  membres^  qui 
oitmfttu  que  les  belbins  de  l'Éiat , 
pour  amirer  U  paix  dont  ils  îouifToient  , 
étant  le  motif  de  la  demande  faite  de  la 
part  de  Sa  MajcAé,  il  était  /ufle  qu'ils  y 
contrihuaffeat  y  afin  de  fe  conferver  un  bien 
pour  lequel  ils  ne  ceflbient  de  £uie  des 
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La  guerre  <jui  commença  en  1713  ayant 
oWigé  le  Roi  de  demander  au  Clergé  un 
fecours  extraordinaire  ,  le  Clergé  accdrda  , 
en  I7J4,  un  don  gratuit  de  douze  millions  : 
les  Députés  du  Clergé  ,  en  pafTant  le 
contrat  le 10  Mars^oM^verent  feulement , 
tpse  niaigte  lea  dettcc  iranien  les  eontrac 
técs  pir  le  Clergé  dans  les  dernières  guer- 
res ,  il  ne  confultoit  que  fon  cmprcfTcmm? 
àdnnneràS.  MajeAé  des  preuves  LilT  in- 
tesdefoniîdele  &c  re(peâueux attachement. 

Lon  àt  raflànWe  oïdiniie  du  Cler- 
ffé,  terne  en  lyjf  ,  b  gnene  cooitnuoit 
«ncore  ;  ce  fût  un  double  motif  pour  de» 
mnnder  au  Clergé  un  don  gratuit  de  dix 
millions  :  le  Clertjé  allégua  d'abord  1  epui- 
fcmeiu  de  (es  facultés ,  &  néanmoini  il 
accorda  ce  qui  étoit  demandé,  conune  il 

Croît  par  le  connut  du  14  Septembre  de 
htc  année.  ^ 
Le  contrai  du  18  Août  1740  tâ 


le  p:ecé  'cnt  :  les  Députés 


•DON 

plus  Hmple  (juc  le  p  éc^' 
du  Clergé  diicnt  fculcmoru,  que  le  Clergé 
a  été  dans  tous  les  lemjis  jaloux  de  mériter 

la  protedion  de  les  Souverains  Ils 

prient  les  ConaniiTaires  d'aflurer  Sa  Ma« 
jefté  de  toute  la  reconnoiffance  du  Clcrpé  ; 
&  en  conlcquencc,  l'aflemblée  accorde  au 
Roi  trois  millions  cinq  cen*  mille  livres* 
par  forme  de  don  gratuit. 

La  guerre ,  qui  avoit  recommencé  dés 
1741 ,  obligea  encore  le  Roi  de  demander 
au  Clergé  ,  en  1741,  un  étui  gnttaie  ex- 
traordm  iire  de  douze  millions  ;  il  fut  accorde 
pir  le  Clergé  ;  6c  le  Roi ,  pour  rendic  ce 
don  ^rjiiue  moins  à  charge  au  CUrgé,  lui 
remit,  l'ur  le  don  gratuit  tc^wàé  en  1740  « 
100000  livres  pour  Tannée  174*  »  autant 
pour  Tanné  174) ,  &  autant  pour  (744  i 
il  promit  même ,  fi  la  guerre  (înilToit  avant 
1745  ,  de  remettre  au  Clergé  tout  ce  qu'il 
devroit  à  ce  moment ,  du  don  gratuit  de 
1740;  mais  cette  claufe  demeura  fanseflfei, 
la  paia  n'ayant  été  conclue  qu'en  1748. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  les 
derniers  contrats  paiïcs  par  le  C>lergé  ,  qui 
ne  contiennent  rien  de  p.irticulier  p,)ur  no- 
tre oi;jet  ;  nous  diro:is  leuicnKiit,  que  l'al- 
fembléc  ordinaire  du  Clcr^o ,  tenue  en 
174^ ,  accorda  au  Roi  un  don  gratuit  de 
quinze  tnilUons  ;  que  le  Clergé  afliemblé 
exiraordifiairement  en  1747 ,  accorda  en» 
cote  au  Roi  un  don  gratuit  de  onze  mil- 
lions, &  que  l'aflemblée  de  1748  en  accor- 
da un  autre  de  leizc  iinKions  :  tontes  ces 
fubventions  paroilfent  avoir  été  qualifiées  de 
don  gratuity  tant  de  la  part  des  Ccmmidàt» 
res  du  Roi ,  que  des  Députés  du  Clergé. 

Dans  Panemblée  tenue  en  17^0,  il  ne 
fut  point  parlé  de  don  ^r.ifiiir  cc  1 1  p^rt 
des  CommifTaiies  du  Roi:  lis  tlcin,ï:ulcrciit 
de  fa  part  au  Clergé  fept  millions  cinq  cens 
mille  livres  ,  dont  la  levée  lérou  faite  par 
cinq  portions  égales  ,  fiir  le  pié  de  1500000 
liv.  par  an ,  à  commencer  dans  cette  même 
année,  pour  employer  au  rembourfisment 
des  dettes  du  Clergé  :  ils  ajoutèrent  que  le 
Roi  ,  toujours  plein  d'afFeé^ion  pour  le 
Clergé,  n'eotendoit  rien  changer  dans  Tan- 
cien  ufage  de  lui  confier  le  foin  de  àire 
b  répartition  &  le  recouvrement  des  fom- 
mes  pour  leftiuclles  i!  devoir  contribuer  aux 
beloiiii  de  i'£(ai-,.».que  c'eft  unedifiinc- 

Hhii 
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tion  éminente  dont  le  Clergé  joiiit  «lepuis 
long-temps;  qu  elle  le  rend  en  cette  pattie 

d  jpofîtaire  d'une  portion deraulorttédu  Roî. 

Les  Dépiiié»  du  Clergé  oblervercnt  dans 
leurs  délibérations ,  que  les  Coinmiffaircs 
du  Roi  ne  s'étoient  point  fcrvis  du  termt; 
de  don  gratuit  ;  que  la  demande  qu'ils 
étotent  venus  faire  de  fa  part ,  redcmbloit 
moins  à  une  demande  qui  laifTât  la  liberté 
des  fuflrages  6c  le  mérite  de  ToATre ,  qu 
un  ordre  abfolu  ,  après  lequel  il  ne  reftoit 
plus  qu'à  impofcr  :  l'affemblée  écrivit  au 
Rot  une  lettre  à  ce  fujct  ,  &  le  corps  du 
Clereélit,  le  lo  Novembre  I7f0*  de  très- 
InimMN  remontrances  k  Sa  Maféllé  fiir  la 
liberté  de  fes  dons. 

Le  Roi  ayant  fait  connoître  fa  volenfé 
au  C'îergé ,  tant  p.ir  plullsurs  r^;p^n^e■.  ver- 
i)ales,  que  par  deux  lettres  adrelfées  à  l'af- 
fêmblee,  en  date  du  i  ^  Septembre  de  la 
aiCme  année  ,  rendit  le  même  jour  un  Arrêt 
en  fon  Con(etl  d'État ,  portant ,  qu'à  com- 
mencer de  ladite  année  1750 ,  il  ferait  im- 
pofé  &  levé,  en  la  manière  &  c!,^ns  les 
termes  accoutumés ,  fur  les  Dnccics  du 
Clergé  de  France  ,  par  les  bureaux  diocé- 
fûaSj  6t  conformément  aux  départemens 
fiirlefqnelslbnt  aiGfissIcs  hnpofiiionsaâuel- 
les  du  Clerfé  de  France  y  la  fomme  de 
IfOOOOO  livres  annsa-l'em^-nt  ,  pend.iiit  !c 
cours  de  cinq  année.  ;  que  pyr  rallcmblèe 
du  Clergé,  il  (ci oit  (.i.it  im  dcpartement  de 
ladite  fommc  de  1  ^oo^oo  livres ,  dont  le 
recouvrement  feroit  tait  par  le  Receveur 
général  du  Clergé  de  France»  fitiiibordoa» 
némenr  par  let  Receveurs  des  décimes, 
pour  iître  ladite  lomme  annuellement  em- 
ployée aux  rembourfetncns  des  capitaux  des 
ren'cs ,  dûs  par  le  Clergé  ,  6c  ajoutée  à 
celles  déjà  dellinées  à  ces  rembourfemens. 

L?  Qergé  fit  encore  des  remontrances 
au  Roi  lur  cet  Arrêt  v  mais  nous  ne  pou- 
vons en  détailler  ici  te  contenu  «  les  pièces 
n'étant  point  ci;core  devenues  publiques. 
yoyt{  te  qui  a  ete  dit  au  mot  CLERGÉ, 
DÉCIMES.  Ao_y«f  auffi  Us  Mémoins  & 
Protis'Vtfbaux  du  CUrmif  /ri  Mémoires  de 
Patru ,  /ur  les  aftmhl&t  ét  Cltrgi  &  fur 
ies  détimes  ,  (A) 

Don  mobile  ,  en  Normandie  efi  un 
avantage  que  la  femme  acconfe  OcdilUUre- 
tueiu  au  mari ^  fur  ik  dot» 


DON 

Il  ne  peut  être  fait  que  par  contrat  % 
mariage ,  &c  en  faveur  d'icelui  \  c'cA  pour- 
quoi quelques-uns  t'appellent  aaffi  priftnt 
de  niits  :  i!  ii,'  peut  être  fait  depuis  le 
mait.ige  ,  quand  mOme  il  n'y  auroit  point 
d'eiifans  de  ce  mariage ,  ni  eTpéranoe  d'en 
avoir. 

Le  don  mobile  n'eA  point  dû  de  plem 
droit ,  nonobfiant  quelques  Arrêts  que  l'on 
liippofe  avoir  jugé  le  contraire;  cela  réfulte 
(les  art.  74  &  du  Règlement  de  1666  , 
par  le(queU  il  paroit,  que  fi  l'on  n'en  a  point 
promis  au  mari  ,  3  n*<n  peut  point  pré* 
tendre. 

La  femme  donne  ordinairement  en  don 

mobile  ,  i  fon  futur  époux ,  la  totalité  de 
fes  meubles  en  propriété ,  &  le  tiers  de 
les  immeubles  auffi  en  propriété  :  il  n'eft 
pas  permis  de  donner  plus  »  mais  on  peut 
donner  moins  ;  càà  dépend  du  conttat  de 
mariage. 

Il  eft  jpermis  ï  h  fimnne  nûneure ,  pourvu 

qu'elle  (oit  autorifée  de  fet  parem»  de  iuitt 
le  même  avantage  à  fon  mari. 

Mais  une  femme  qui  auroit  des  enfcins 
d'un  précédent  mariage  ,  ne  poutroit  don- 
ner à  fon  lecond  man  que  iluqu'à  coocnr* 
rjence  d'une  part  d'enfiint  le  moins  prenant 
dans  iâ  fncceffion.  Ah.  40^  du  Règlement 
de  1666. 

Le  don  moI'iU  n'cfl  point  rcc.prwque» 
le  mari  ne  pouvant  donner  à  la  femme 
aucune  part  dans  fes  immeubles  ,  fuivant 
l'drr.  7j  du  Règlement  de  1666. 

U  n'fift  pas  néccflatre  ,  pour  b  vaUdtié 
du  don  mohile ,  que  le  confrat  de  mariage 
loit  infinué.  Règlement  de  tCGC  ^  article 
74  ,  &f  Déclaration  du       Juillet  i-p' 

Le  mari  eft  laifi  du  dcin  mobile  du  jour 
de  la  mort  de  (a  femme ,  (ans  qu'il  foit 
obligé  d'en  fermer  la  demande  pour  entrer 
en  jouiflfance. 

Quand  le  beau-pere  à  promis  à  fon  gen« 
dre  une  fomme  pour  don  mobile  ,  elle 
ne  peut  être  pnfe  fur  les  biem  de  U  m  ère 
de  la  fenune  >  an  cas  que  cem  du  pete  ne 
futfilént  pas. 

On  peut  donner  au  mari  y.  en  paiement 
de  fon  don  mobile  ,  des  héritages  de  la 
fucceiSon  du  père  de  fa  femme»  6c  il  ne 
peut  pas  exiger  qu'on  lllïfeieiiHlléMne» 
iUt  en  ac^enc^ 
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Le  mari  qvil  n'a  point  eu  de  don  mo- 
hiU  ,  doit  taire  emploi  de  U  moitié  des 
meubles  échus  à  fa  femme  pendant  le  nu- 
tiate.  R^mtmt  de  lùSS^  an,  jf^. 

Le  don  moUfe  n'eft  point  détruit  par  la 
furvcnancc  d'cnfans  ,  l'oit  du  mnri^igc  en 
faveur  duquel  il  a  été  promis,  ou  d'un  ina- 
riage  Tubréquent. 

Le  douaire  (le  U  femme  ne  peut  èitc  pris 
iiir  les  immenblcs  qu'elle  a  donnés  en  dot 
i  fon  mari,  que  quand  ils  fe  trouvent  en 
nature  dans  fa  fuccefEon  ;  car  comme  le 
do/7  mi>h:!e  cft  donné  au  mari  pour  i'aider 
à  l'uppurter  les  charges  du  mariage ,  il  peut 
l'aliéner  &  en  dirpofer,  même  du  vivant 
de  Qi  femme,  i^ow  Us  Ctmmtatauurs  de 
ht  Coutume  de  NormuaJi*  ^fitr  tes  arsieJts 
^go  ,  40.6  ,  6-  /ar  /es  artietÛ  & 
du  Rè^ltmtnt  tk  ihôG. 

Don  MUTUtl.  :  ce  terme,  pris  dans  un 
feiu  étendu  ,  peut  comprendre  toute  Ubé- 
falhéque  deux  peiibaMS  fe  font  récipro- 
quanent  Tune  à  mure  ;  mais  te  4ha  mutuel 
im>prement  dit ,  eft  nne  convention  hm 
entre  mari  5c  femme,  depuis  le  mariace  , 
par  l-icjuelle  ils  confeiitent  que  le  furvivant 
Jouira  par  uliitruit ,  la  vie  durant,  de  la 
moitié  des  biens  de  la  communauté  appar- 
tenante aux  hértiim  du  prédécédé. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  don  mutuel 
avec  la  donation  mutuelle  :  celle-ci  peut 
être  faite  entre  toutes  fortes  de  perfonnes , 
autres  que  les  conjoints  par  mariage ,  & 
clic  peut  comprendie  tous  les  ]>icns  dont 
il  e(t  permis  par  la  Loi  de  difpofer.  Les 
futurs  conjoints  peuvent  aulE ,  par  contrat 
de  mariage  ,  fe  faire  de  femblaoles  dona- 
tions mutuelles  ;  au  lieu  que  le  don  mutuel 
n'a  lieu  qu'entre  con;<)iiitç ,  &  ne  comprend 
que  l'ufufruit  de  la  moitié  que  le  prédécédé 
avûit  en  la  communauté,  foyê^  d-t^ès 
'  DOHATION  MUTUELLE. 

Le  doH  mutuel ,  entre  les  conjoints  , 
■étoit  inconnu  chei  les  Romains  ;  les  con- 
îoints  avoient  route  liberté  de  s'avantager 

StcOaiiicur,  irais  ils  ne  pouvoient  rien  fe 
iner  entre  vifs  :  il  y  a  donc  lieu  de  croire 

SI  Fulagc  du  don  mutuel  vient  plutôt  des 
rmaîns.  £n  effet,  on  k  pralîquott  déjà 
■en  France  dis  le  tenpe  de  la  première  race 
.de  nos  Rois,  CMmie  U  uaroit  par  Jcj  f 

piules  (k  Marcnlplie»«»y.  tù/  Uy  / 

k  /  ^ 


DON  ^4f 
où  M.  Bignon  applique  Xan.  zSo  de  U 
Coutume  de  Paris ,  qui  concerne  le  doa 
mutuel. 

Quelques  anciens  Praticiens  l'appellent 
le  Joutas  des  mattis  privés  d'enfam ,  parce 

qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  nù 
les  conjoints  n'ont  point  d'tinfans  ni  autre» 
defcendans ,  foit  de  leur  mariage  commun 
ou  d'un  précédent  mariage. 

U  a  été  introduit ,  afin  que  les  con)oiiits 
({ni  n'ont  point  d'enfans  ne  fe  dégoû  cnt 
point  de  travailler  pour  le  bien  de  la  com- 
munauté ;  afin  que  le  lurvivant  n'ait  point 
le  chagrin  de  voir,  de  fon  vivant,  paiTei 
i  des  coUatéraox  du  prédécédé  la  «M^tié 
du  ffuii  de  leur  commtme  élaboiation  \  &t 
afin  que  les  deux  conjoints  concourent,  par 
leurs  foins, à  augmenter  la  communauté» 
dans  l'efpérance  que  chacun  d'eux  peut 
avoir ,  de  jouir  de  la  totaUté  en  vertu  dia. 
don  mutuel. 

Deux  conjmnts  mineurs ,  ou  dont  l'un 
efl  mineur,  peuvent  fe  Étire  un  don  mutuel^ 
parce  que  1  avantage  eft  égal  de  part  6c 
d'autre. 

Les  conditions  requifes,  furvant  le  droit 
commun,  pour  la  vuidité  du  etom  mtuuttm 

font , 

1".  Que  les  conjoints  foient  en  fanté 
lors  de  la  naflation  du  dtn  musuet^  &  qu'il 
y  ait  entr  eux  communauté  de  biens.  Le- 
don  mutuel  fait  par  nne  femme  enceinie 
valable ,  quand  même  elle  accoucheroit 
peu  de  jours  après  ,  &  que ,  par  événa- 
ment,  elle  viendioit  décéder. 

i".  Que  le  don  mutuel  Tok  ^it  par  le», 
deux  conjoints,  par  un  même  a^e ,  devant 
Notaire ,  &  qu'il  y  en  ait  miruite. 

j°.  Qu'il  y  ait  égalité,  enforte  que  cha- 
cun donne  au  furvivant  l'ufufruit  de  fa  part 
de  la  communauté ,  ou  du  moins  la  jouiC' 
fance  d'une  portion  égale  ï  celle  «pie  lui 
donne  l'autre  conjoint  ;c'eft  pourquoi  lor& 
qu'un  des  conjoints  a  tout  donné  è  l'autre 
par  contrat  de  mariage ,  ils  ne  peuvent 
plus  faire  de  don  mutuUf.  paiGC  qu'il  ^fj 
auroit  pas  d'égalité.. 

4^,  Que  les:  coiqoints,  on  l'un  d'euKy 
n'aient  point  d'enfans  ni  autres  dc&endanSy 
ainfi  qu'on  1'»  déji  expliqué: 

s^".  Le  don  mutuel  doit  ^tre  infinué  dans 
,ics  qjiuue  mois  du  ^our  qu'il  e&  tsùt^  01» 


t 
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do  moins  du  vivant  des  deux  conjoints  :  ! 
l'infinuaiion  fÙK  à  la  diUgeoce  de  l'un  { 
d'eux  Cett  ponr  Tautre,  &  les  qtntre  mun, 
fie  courent  contre  la  fein>w>  fuedu  jour 

du  décès  du  mari. 

Quelques  Coutumes  requièrent  encore 
qu'il  y  ait  égalité  d'âge  entre  les  conjoints , 
comme  Nivemois ,  Auxerre ,  &  Senlis. 
Cette  ^alité  ne  fe  prend  pas  ftriôeoient 
&  numtti<|nenient  :  il  Aiflit  qult  n*y  ait  pa« 
une  trop  grande  difproportion  d'Ace  :  ainli 
le  Jnn  mutuel  ne  lailte  pjs  d'ctrc  bon, 
quoiqu'un  ('.es  conjoints  ait  douze  ou  cjiiinze 
ans  de  plus  que  l'autre  ;  mais  (î  la  dilTérencc 
d'âge  étoit  plus  glande ,  il  n'y  auroît  plus 
d'éjalité. 

La  Coutume  de  Pans  ne  requiert  pas 

l*(^altté  d'âge,  nuis  feulement  que  les 
conjoints  loient  en  fanté  lors  du  don  mu- 
aui  :  il  en  doit  ^tre  de  m^me  dans  Ls 
;tutre$  Coutumes  qui  n'exigent  point  l'éga- 
lué  d'âge. 

Chaque  Counime  règle  les  conditions  du 
Jon  mutuel ,  pour  les  liieni  finiés  dan$ 
Ton  territoire,  &  ce  qw  doit  entrer  dan< 

le  don  mututl. 

L'acceptation  exprelfe  n'eft  pas  nécefTilrc 
dans  le  dtm  aimom^ comme  dans  les  autre» 
donations,  perce quela ffeî|>rodté  emporte 
implicitement  une  acceptation. 

Le  don  mututl  étant  infinué,  ne  peut 
plus  t^irc  révoqué  que  du  confentement  mu 
tuel  des  conioints  ;  mais  la  révocation  ncû 
pas  fujene  a  infinuation. 

Le  furvfvam^  donataire  mutuel  n'eit 
point  (âifi  de  plein  drmt  ;  il  doit  demander 
aux  héririers  du  prédécédé  la  délivrance 
de  Ton  don  mututl,  &C  il  ne  peut  l'avoir 
«l'en  donnant  bonne  &  ruffifante  caution  : 
A  doit  auffi  faire  inventaire  \  mais  il  n'cd 
pat  oblini  de  faire  vendre  les  meuUes, 

rifcenrd  a  droit  d'en  jouir  en  nanvle.  & 
(on  décès  on  les  tend  en  Tétatqullt  font. 
La  renonciation  de  la  femme  ou  de  fes 
héritiers  â  la  communauté,  n'empêche  pis 
l'effet  du  don  mututl\  mais  la  faculté  de 
reprendre,  accordée  aux  béritiérs  du  con- 
youit  décédé,  rend  le  dm  miÊiaU  ioutile. 
yoyei  I>umoulin  ,  tom.  I,  ptm  407,  6* 
fon  conftil  ,  Ricard,  tom»  lî ^  trmiti  1 , 
Franc  Marc,  tome  II,  qucOion  1-^0, 
Coquille ,  tomt  II,  qiufiion  /  j  6 .  Auzanet, 


DON 

fur  r artult  2S0  Je  la  Coutume  Jk  P«fir  j 
/ivre  //,  des  Arrêa,  &  MX  4UtMs, 
Ici,  autres  Commentatcun  fiir  le  même  «rf» 
iSOf  6c  ceux  des  autres  Coutumes ,  aux 
titres  des  donations  &  dons  mutuels  \  Bou- 
che), au  mot  don  mutuel,  (ylj 

Dons  UU  Roi,  font  les  libéralités  qu'il 
fait  à  fes  Sujets,  Ibit  par  Brevet  ou  par 
des  Lettres-patentes,  par  Icfquels  il  leur 
confère  quelque  Bénéfice,  Office  ou  Com> 
miffion  ;  ou  leur  fait  don  de  qi  i'It'i:^'  cnn- 
fîlcation  ,  amende ,  ou  biens  éthu%  p.u  droit 
(i'diibame,  déshérence  ou  bâtaitijie. 

On  von  par  les  Lutx  du  Code,  que  du 
temps  des  Empereurs  il  étuit  détendu  de 
demander  les  biens  conlifquës  :  il  étoic  feu- 
lement permu  de  les  recevoir,  ipiand  le 
Prince  les  donnnit  pmprio  motu. 

En  France,  le  Roi  ne  peut  donner  au- 
cune portion  du  domaine  de  la  Couronne; 
6c  lorlqu'il  en  a  été  fait  quelques  donations, 
elles  ont  été  révoq-iées  dans  la  fiiite. 

Mais  le  Roi  peut  donner  ou  difpofer 
autrement  des  confilcaiions,  amendes,  8c 
autres  biens  cafuets  qui  n'ont  pas  encore 
été  unis  au  domaine  de  la  Couronne. 

Les  dons  exceffifs  qui  avoient  été  fur- 
pns  de  la  libéralité  de  quelques  Rois,  ont 
c(c  plufieurs  fois  révoqués,  ou  du  molna 
réduits  k  moitié  ou  autre  portion.  Voya 
Us  Ordonnances  ,  Èdits  ,  Déclarations  & 
I.dtrcs-patcntei  cités  dans  le  DiSionnaire 
des  Arrêts ,  au  mot  Dons  du  Roi.  (A J 

Don  ^k)  ou  LF  TAiMîS,an  des  fle»» 
ves  principaux  de  l'Europe  ,  qà  le  ftpaie  de 
l'Afîe.  11  prend  fa  fource  diiuis  la  province 
de  Rezan  en  Mofcovie ,  arrofc  un  nand 
nombre  de  villes ,  &  fe  jette  dans  le  Palitt> 
Méotide. 

DONATAIRE,  f.  m.  {Jurijpmienee ) 
eft  celui  qû  a  ceçnane  donuiondequet- 
qiinn* 

DONATATIII  A  CAVai  D«  MORT,  eft 

celui  au  profit  de  qui  oa  •  6it  UM  dona- 
tion A  caulc  de  mort. 

Donataire  par  contrat  de 
MARiAGA,  eft  celui  auquel  une  donation 
eft  fiûte  pw  contrat  de  mariage. 

Donataire  entu-vivs,  eft  celui  «h 
quel  on  a  <àit  une  doOitiDa  conçie  entr»* 
vifs ,  c'eA-à-dire^  qû  slift  point  lûtt  en 
vue  de  la  mort. 
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' .  Donatahu  Mtrroet ,  eA  cévU  anqtwl 

on  a  fait  une  donation  réciproque  5c  mu- 
tuelle, corrwnc  il  en  a  fait  une  de  fa  part 
à  ton  di>nateur.  On  peur  ùtre  donataire 
mituut  par  coiTtrat  de  mariage ,  ou  psr  un 
don  ontud  proprement  (Bt,  fùi  <!epuis  le 
,  ou  par  un  anrre  aAe  qui  n'ait 


lOMA- 


point  d«  rapport  au  martace.  foyt\  ci 

TION  MUTUELLE. 


Donataire  du  Roi»  eft  celui  auquel 
te  Roi  4  faic  don  de  quelque  chofe,  com- 
lae  (hine  confifcation,  déshérence,  &c. 

Donataire  de  survie,  eft  celui  qui, 

pnr  fa  lurvie ,  a  gas;né  Tavantage  qui  avoit 
été  promis  .m  firviv  i"t  (!e<leux  perfonncs, 
foi  t  conjoints  par  nuriage  ou  autres,  yojr. 

Gain  di  waim. 

OONATAIM  TESTAMENTAIRE,  cft 

oehn  auquel  on  a  fait  une  donarion  par 
leftamenr. 

Donataire  u ntvtrsf.l  ,  eft  celui 
auquel  le  don.Tcar  a  donné  tous  tes  biens , 
ou  une  i:niver{alité  de  biens ,  comme  tous 
les  meubles  Sue,  Voyez  ct-î/«'<l«DOK, 
&  ci-apriê  DOMATSVR  DONATION. 

DONATEUR,  f.  m.  {Jurlforud.)  efl 
celui  qui  a  fait  pu  qui  faic  aauellement 
<|iielque libéralité un  autre , à  titr^  de  dona- 
tion,. Ibit  entre-vifs  ou  à  caufe  de  mort , 
fint  par  contrat  de  mariage  ou  antiement. 

Comme  les  qualités  de  doniiuur  &  de 
donataii^e  font  relative*; ,  il  y  a  aurant  de 
/brtes  de  donateurs  que  de  donataires  ; 
iâvoir,  <&ad/<arentre-vif$  fie  «t-  cauic  de 
mort,  ou  par  teftament.;  dmuaeur  par 
contrat  de  mariage  ;  donattur  mutuel,  à 
titre  de  furvie*        ^''Zf^  ei»  devant 

DONATAI&E,  »  CMVfàf  DQN.AT10.N. 

(A)  ^ 

pONATIF,  f.  m.  (^mfl.  anc.)oTé(enX 
qu'on  fait  à  une  perfonne  :  en  ce  lens  ce 
terme  efl  vieux  ;  on  ditphit6tfr«i'{f?M/ioo. 
H  ne  s'emploie  proprement  qu'en  pariant 
des  libéralités  que  les  Maginrats  ou  les 
Confuls  de  Rome  fàifoient  au  peuple  ou 
aux  foldats. 

I^s  Romnns  fâiroient  de  grands  ioneuifs 

(  *  )  Julu  n'en  (ui  11  r^ule  <;in  »ic  M 
mer:  d'Aieundre  ituttt,  font  d^corfm 
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k  leurs  feldats.  Jufia-Fia,  femme  de1*Em- 

percnr  Seprime  Scvcrc,  cft  appellée  d^^ns 
certaines  méiVwWfi  mater  Ca(lrorum,à  caiife 
(le  ù  bonté  pnur  les  foldats  ,  8t  du  foin 
qu'elle  prenoic  de  faire  augmenter  leurs 
donatifif  Uc.  (*) 

Dcnaùf  fignifioit  proprement  un  dtai 
fait  aux  foldats  ;  Sc  eonpar  'tum ,  un  don 
fait  au  peuple,  foyc^  Congiaire. 

Saumaife,  daiu  les  notes  fur  la  vied'Hé- 
liogabale  par  Lampride,  parlant  <fnn  pt^ 
fenc  ou  donaùfqfxt  cet  Empereur  fit  aux 
foldats,  de  trois  ptecesd'or  par  tdte  «  remar- 
que que  c'étoit  le  taux  ordinaire  auquel  11; 
Loi  nxoit  ces  fortes  de  dons. 

Ca(aul)on ,  d.ins  les  iiorcs  fur  la  vie  de 
Pertinax  par  Cajpitolin,  dit  que  Pcrtinax. 
promit  ]ooo  denieis  i  chaque  foldat;  oê 
qû  monte  à  environ  trente  écus  de  notre- 
mon  noie*  Le  même  Auteur  ajoute ,  que  Ut 
Loi  fÏToit  CC5  préfens  à  lOOOD  deniers,  & 
tju'il  n'étoit  pas  ordinaire  de  donner  moins^ 
fiir-tout  aux  folda's  Pioioriens  ;  que  les 
Centurions  avoicnt  le  double,  les  Tribuns, 
i  proportion ,  &c.  Diclionnain  i*  Tr^ 
von  &  Chambers.  (G) 

DONATIF,  (ffi/l.  ecclf(!.if{.  (PAngl.\ 
fe  dit, en  Angleterre,  d'un  Bénéfice  donne 
6c  conféré  à  une  pertonne  par  le  Fonda- 
teur ou  le  Patron,  fans  préfentation ,  infti- 
tution  ou  inftalktion  par  l'Ordinaire,  ^«y. 
BÉNÉFICE. 

Si  des  Chapelles  fondées  par  des  Laîci- 
ne  font  point  approuvées  par  le  Diocéfâin  y, 
ou,  comme  l'on  dit,  ne  font  point  fpiri- 
cualifées ,  on  ne  les  regarde  pas  comme  de 
véritables  Bénéfices  :  elles  ne  peuvent  6tre 
conférées  par  l'Êv^que  nuis  elles  reAcnt 
\  la  pieufe  difpofîtion  ces.  Fondateurs  où. 
de  leurs  héritiers,  qui  peuvent  conférer oa< 
donner  ces  Chapelles  fajis  l'ÉvOque.  Voy,. 
Chapellf. 

Gwin  obterve ,  que  le  Roi  pouvoit  an-- 
ciennement  fonder  une  Chapelle  libre ,  8t 
rexeinpter  de  la  jurifdiâion  du  Diooéiain;. 
atnÂ  il  peut,  par  de$Lettr«-patetttes  ,.doo-- 
nerle  pouvoir  ou  Iw  l'h'vté  i  une  perfonne 
ordinaire  de  fonder  une  Cliapcile  de  cette 
elpeoe,  &  de  la  fiùre  doatitivf  6c  non  pré-- 


AimI#o  MâMBfos» 
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icDtàMe  ;  le  Chapelain  ou  (e  Bénéficier 
ne  pourra  é  ie  deflituéoue  pwle  Fonda- 
teur ou  Tev  héritiers ,  oc  non  par  PÈvé- 

que.  Il  paroît  que  c'eft  de  -  là  que  le- 
donatifs  ont  pris  leur  origine  en  Angleterre. 

Anciennement  tous  les  Évéchés  étoient 
^natifs  par  le  Roi.  De  pli»,  quand  un 
Évéque  xtc^ôxK  un  Bënëfice ,  cette  colbtion 
cft  proprement  un  Jonatif,  à  caufè  que 
l'on  ne  pint  prélcntcr  un  Évéque  à  lui- 
mc-ne.  Voyti  BÉNÉFICE  ,  Patiion  ,  Pré- 

STATION,  COLL.ITION,    &C.  C/uzm- 

' DONATION,  f.  f.  ÇJariffrud.)  efl^ 
une  pure  libéralité  finte  volontairement  par^ 
une  perl'onne  à  une  autre. 

Le  terme  de  dcnation  eft  quelquefois 
prit  pour  Taâe  qui  contient  cette  libé- 
ralité. 

L'ufage  de  donner  eft  de  tous  les  temps 

£c  de  tous  les  pays.  Les  Romains  avoient 
fait  pluficurs  Loix  au  fujct  des  donations, 
mie  nous  fuivons  encore  en  parrie.  Nos 
Rois  ont  auflî  fait  plufieurs  Rcglemens  fur 
cette  matière,  ôc  entr'autres  une  Ordon- 
nance eiprès ,  en  17)1 ,  appellée  Wrd»n~ 
natte*  dts  donations. 


Les  Princes  font  c^cs 


ceux  c!c 


leurs  Sujets  qu'ils  vcul-jni  ^j.^titicr  ou  ré- 
Compenfer  de  leurs  iLTv:cL>.  Les  pères  &C 
ineres ,  &  aut^e^  afcendans ,  font  de4>  dona- 
thas  i  lents  en&na  &c  pents-enfans ,  foit 
m  faveur  de  mariage  ou  autrement.  Les 
conjoints  1ê  font  aâ  donttitns  avant  ou 
?pre  le  mariage.  Lcf  pvens,  8c  même  des 
étrangers  ,  peuvent  faire  des  donations , 
pour  Ta  bonne  amitié  qu'ils  oortent  au  dona 
taire.  Et  en  général,  il  eit  permb  à  toute 
perfonne  majeur^  6c  Ikine  ocntendemenr, 
de  donner ,  8c  k  toute  perfbnnc  majeure 
nu  mineure  de  recevoir,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  quc'qa^iiKapacité  particulière  en  la  per- 
fonne du  donateur  ou  du  donataire. 

Les  caiifes  qui  eiiipjchffnt  ^de  donner , 
font  lorfque  le  donateur  ng  jouit  pai  de 
fes  droits  ;  par  exemple,  fi  ceft  un  fils  de 
fimillc,  un  muet  fic  ftmrd  de  naiffance, 

pn  iiverdit. 

Ceux  qui  font  condamnés  à  mort  natu- 
oelle  OH  civile  ;  celui  qui  eft  in  reatu ,  c'eft- 
A-dtre,  aecufê  d'un  crime  capital,  né  peut 
4(>i^r  ;  l9  don/m»  fft  iwlle^  fi  par  l'év^ 
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nemenr  il  eft  condamné.  Dans  le  cas  oS 
le  condamné  appelle,  &C  qu'il  décède  pen- 
dant l'appel,  la  donation  vaut  au  préju- 
dice du  lilc.  Il  faut  néanmoins  cxcepiet  lea 
coupables  de  leze-Majefté  au  premier  chef, 
ou  d'autres  crimes  publics  pour  lefquels  on 
fait  le  procès  i  la  inéinoire  du  défunt,  teb 
que  l'homicide  de  foi-méme,  le  dvel. 

Lorfque  le*  condamnés  par  contumace 
meurent  dam  les  cinq  atis ,  les  donations 
quMs  ont  finies  derânt  6t  après  fiifafiC» 
tent. 

Un  tuteur,  cura-eur,  OU  autre  adminif- 
trateur,  ne  peut  donner  pour  celui  dont  il 
prend  foin  :  le  maii  ne  çeut  rien  donner 
entrc-viis  â  fil  femme,  m  la  femme  à  fen 

mari. 

Un  mineur  en  général  ne  peut  donner} 
mats  celui  qui  le  marie  ^  ou  qui  eft  émati- 
cipé  par  Juftice  ,  peut  difpofer  de  fe>  meiH 

b!es  à  vmpt  ans  accomplis. 

Les  Relieicux  &  Reliïieufes  ne  peuvent 
doniLcr  apn  s  leur  prijfcfrion. 

Les  perfonnes  auxquelles  on  ne  peut  pas 
donner, font,  |<remierement,larconjoints, 
qui  ne  peuvent  rien  fe  donner  «ntie-viâ» 

Les  concubins  6c  concubines,  adultères 
Se  Irltard^ ,  ne  peuvent  pareillement  rien 
recevoir,  fi  ce  n'eft  de  modiques  objets ,  à 
litre  d'alimcns. 

Les  Juges  &  autres  perfbnnes  qui  exer- 
cent le  miniftere  public,  ne  peuvent  rien 
recevoir  des  accufés ,  ni  même ,  en  général , 
des  parties  :  il  ne  leur  cft  pas  permis  d'en 
recevoir  mi-me  de  Icgers  ptélens  ;  en  quoi 
la  Jurifprudence  eft  préientement  plus  dé- 
licate qucn*éî»it  b  oîipofition  des  ancien- 
nes Ordonnances,  qui  permettoient  aux 
Juges  de  recevoir  do  vin,  pourvu  qu'il  (Qt 
en  bouteilles. 

Les  Avocats,  Procureurs  ad  lires,  gens 
d'affaiics  &  folliciteurs ,  ne  peuvent  rece- 
voir aucune  donation  de  ceux  dont  ils  tont 
les  affaires ,  pendant  que  le  procès  dure  j 
feuf  ce  qui  peut  leur  être  dû  légitimement 
pour  récompenfe  de  fcrvices. 

Les  Intendans ,  Mandataires  Ç^'  Prncu» 
rcurs  ad  ntgetia,  ne  font  pas  compiis  dant 
cette  prohibition  ,  parce  que  leur  fonflion 
n'eft  pas  préfumée  leur  donner  affez  d'em- 
pire pour  pouvoir  exiger  une  donation. 

Vn  maiside  ne  peut  donner  i  fon  Mé- 

decin^ 
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4Îlecii&»Clibui]pett  &  AjN>tliicair»»i^  à  leurs 
'•en^s ,  peiMhnt  fa  nuudie. 

Les  mineurs  &  autres  perfonnes  étant  en 
lapuiiTance  cl'autrui,ne  peuvent  donner ,  <ii- 
reaement  ni  indireÀeroem ,  à  leurs  tuteurs, 
curateurs ,  pédagogues ,  ou  autres  admiitif- 
tnueun,  ni  à  leurs  enfans ,  durant  le  temps 
jîe  leur  adminiftration,  iulqu'i  ce  que  ces 
tuteurs  ou  autres  admtniltrateurs  aient  ren- 
du compte  &  payé  le  reliquat ,  fi  aucun  eft 
dû.  Cette  prohibition  eA  fondée  iur  l'Or- 
donnance de  François  I ,  anicU  f  j  «  /  la 
]>éclaralioa  d'Henri  II,  Tur  cet  article»  en 
;  8c  VarùeU  276  de  ta  Coucunae  dc 
Paris,  qui  eft  en  ce  poiat  coofbnw  au 
droit  commun. 

On  excepte  néanmoins  ck-  cette  prohibi- 
tion les  pères,  mères,  Ôc autres  aliccadans 
qui  font  tuteurs,  curaieun,  bailliftes  ou 

Îjardiens  de  leurs  enâns,  pourvu  qulb  ne 
oient  pa<  remariés. 

I.'hérnicr  prélomptif  qui  fe  trouve  tu- 
teur ou  curateur ,  ell  aulTi  excepté  de  la 
|>rohibition. 

Le  l'ubrogé  tuteur  ceiTf;  wSk  d'écre  pro- 
hiW,  dès  que  fa  fonAidoeft  finie,  ^«ft-à- 
Àre,  après  l'inventaire. 

Après  le  décès  du  tuteur,  le  mineur 
peut  doimer  à  let  cntans. 

Les  parens  des  tuteurs  âc  curateurs ,  au- 
iRsque  les  eufanc,  ne  font  poîiu  protvibes , 
à  moint  gu*il  ne  paupift.  <fi  A>it  un 
fdfeomnw  tacite,  pour  MiMRne  i  b  per- 
liMne  prohibée. 
.  Un  apprenti  ne  peut  doiMïer  ,\  Ton  in  ti- 
flie  ;  mais  un  compagnon  le  peut,  parce 
que  celui-ci  n'ed  ^s  en  U  puiAaiKe  du 
maître  comme  TappaeniL 
.  Les  domeûiqnes  lèvent  au/Ii  faire  des 
donaùoiu  à  leur  maître.  Voye^  ci-divani , 
au  mot  Domestique. 

Les  Novices  ne  peuvent  donner  au  Mo- 
nafiere  dans  lequel  ils  font  protédion,  m 
atoie  k  aucun  autre  Moiudbre,  fi  ce  n'cA 
«ne  dot ,  hquelle  ne  doit  pas  eacéder  ce 
que  les  Règlement  peimetient  de  .donner. 
f^ojc;  Dot  des  Religieux  et  Reu- 

CIEUStS. 

Il  n  eU  pas  permis  de  Ëiire  aucun  don 
conitdérable  aux  Gwfiifturs  ni  aux  Direc- 
teurs de  conftwoca.  W  an  MonaOerc  Jon^ 

r««eJ% 
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s'il  parait  qull  y  aie  de  ia  faguftiqtt  d»  la 

part  de  cdui-cî. 

Par  rapport  aux  chofes  que  l'on  peut 
donner,  celui  qui  a  la  capacité  de  dilpo- 
fcr  entre-vifs  peut,  daiu  les  pays  de  Droit 
écrit,  donner  entre-vifs  tous  lés  biens  meu- 
bles Se  iflUBeubles,  pourvu  que  ce  foit  à 
perfonne  capable,  &  (ans  fraude;  &(  favf 
le  droit  acquis  aux  créanciers,  fie  la  iégt» 
time  des  enfans  du  donateur,  s'il  en  a. 

La  liberté  de  difpofer  n'efl  pas  fi  ^andf 
en  pays  coutumier  ;  il  £ut  oîfliiifiiBr  lea 
meubles  Sc  les  immeubles.  '  ' 

Quelque*  Coutumes  donnant  au  niiwuf 
une  émancipation  légak  i  l*ige  de  ving^t 
ans ,  lui  permettent  i  cet  ige  de  difpofer 
de  les  ineubles  ;  quelques-unes  inéine  lui 
permet  lent  de  le  taire  plutôt  :  d'autres,  au 
contraire,  «à  les  dnnncipatiow  légales na 

difpoSrion  'vranTî^ge  te  vmgt-cliM|  'ann 

Celle  de  Paris  ,  article  271  ,  permet  a  celui 
qui  fc  marie,  ou  qui. a  obtcnti  béneticé 
d'àgc  entériné  en  Juftke,  aérant  l'aee  de 
vingt  ans  accomplis,  de  difpo&r  oe  tè* 
meul)!e$. 

Il  eft  peraûs  communéattnt  de  donner 

emre-vib  la  totalité  de  (es  meubles  ;  il  y  a 

néanmoins  quelques  Coutumes  qui  en  ref- 
traignent  la  difpolltion  à  U  moitié,  à  l'égard 
du  donateur  qui  a  des  enfans  :  d'autres  « 
comme  celle  de  Lodunois,  qui  ne  per» 
mettent  de  difpofo  que  du  tiers  des  pro* 
près,  veulent  qu'à  défaut  de  pcopres,lM 
acquêts  y  foient  fubrogés  ;  &  qu'à  défaut 
t'e  propres  !k  ('.'acquêts,  ils  foient  rcpré- 
Icntés  par  les  ineubles  :  de  manière  qu'ert 
ce  cas  on  n'en  peut  donner  que  le  tierSt 
A  I'é|ard. des. immeubles,  il  faut diftin<4 
guer  les  acquêts  &  les  propres.  ' 

La  difpolltion  des  acquêts  eft  en  général 
beaucoup  plus  libre  que  celle  des  propres; 
il  y  a  cependant  quelques  Coutumes  qui 
la  rcilr.ngneni ,  mcme  pour  les  danatio»$ 
entre-vifs,  foit  en  dxani  purement  &c4inl>i 
planent  la  qaatité  quc^'en  i«n  ^eut  don4 
ner,  foit  «1  fabiogMmtMa*  aeqoCK  aa« 
propres ,  comme  fait  la  Coutume  de  Lodu> 
iiois.  yoyei  Coutume  de  subro- 
gation. 
La  piftpatt  deaCoatumes  permettent  dn 
la  totalité  des  pn^pNift 
1  i 
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A  y.n  â  néamadini  «latlques-onès  qui  ne 
permettent  d'en  doajier  que  te  tiers  ou 
wtrequotM. 

Aucune  donation  entre-vifs  ne  peuiconi' 
-prctuire  d'autres  biens  que  ceux  qui  appar- 
tiernent  au  donateur  dans  le  romps  de  la 
donation  ;  Se  les  donations  de  biens  pré- 
'"ièiu  fie i  venir  font  préfcntcment  nulles, 
«éaielpoiif  .les  biens  préTcns,  qnaod  même 
ctlH  anrôient  été  ^écutées  en  tout  ou 

partie. 

L'Ordunnancc  dccl.ire  pareillement  nul- 
les les  donations  de  biens  prélens,  lorl- 
l|u'eUcs' font  iaites  àicondition  de  payer 
ttK'dettcs  £C'  cbai^a  'de  b  iuoemim  do 
«OlMteiir  en  tout  ou  partie,  qtt  attires 
dettes  8e  charges  que  celles  qui  «xiftoient 
lors  de  la  donation  ;  incnie  de  payer  les 
légitimes  des  entans  du  donateur  »  .  au-delà 
dt  ee  dont  ladn  dooatair»  paut  etic  tenu 
de  droit. 

Onobrerve  h mt^me  chofe  pour  toutes 
les  JoHaiàoas  iiutes  ^os  des  conditions 
dont  rexécution  dépend  de  la  feule  volonté 
clu  dona:eur. 

Au  cas  que  le  donateur  fe  foit  réfervé 
b  liberté  de  dUjMÛir  d'un  effet  compris 
dans  U  dwiatim.,  oa  d'une  Tomme  fixe  à 
pfMldre  fur  lesrincasJkionnéSt  cet  effet  ou 
cette  Comme  ne  Càat  point  compiis  dans  la 
donation,  quand  mémo  le  donaicur  (croit 
mf'i'  lans  C7i  .ivoir  (lilpolé  ;  &  en  ce  cas,  cet 
câiec  ou  ibmme  appartient  aux  héritiers  du 
donateur,  nonoutant  toutes  daoiès  con* 
tnîres. 

Les  donttiîoHî  fiûtes  par  contrat  de  ma- 
riage en  faveu;  Jcs  conioinf;  ou  de  leurs 
delcendans ,  mcme  p-ir  des  colUté.-aux  ou 
par  des  ctranfÇers,  peuvent  comprendre, 
tant  les  biens  à  v^nir,  que  les  biens  pré- 
icns,  en  tout  ou  partie  \  6c  en  co  cas,  il 
«6  au  choix  du  dbattahe  de  firendie  les 
biens  tels  qu'ils  tt  fiiouTent  au  jour  du  dé- 
cès du  donateur-,  payant  toutes  !cs  det- 
tes Se,  charges  ,  même  celles  qui  leroieut 
ponérieui]|es  à  la  donation  ;  ou  du  s'en  tenir 
«MX  biens  qui  exi/loient  dans  le  temps  quelle 
a  été  faite.,  ;  en  payant  (calemenoiesoenes 
le  charges  qd  ^ient  alors,  exilantes.  ' 

L'Oidoniunce  veut  auflî ,  que  les  tbuttt' 
lions  des  biens  préiens,  raires  Icondition  de 

j|aj^e(.iiiibAuii<^Uaieot  toutes  les  dettes  6c 
*  i  i 


DON 

charges  delà  fucceflîon  d» donateur»  mê- 
me les  légitimes  indé&iimeiit,  i»  finis  dTari^ 
très  conditions  dont  Pexéctition  dépendioir 

de  la  volonté  du  donateur,  puifTent  avoir 
lieu  dans  les  contrats  de  mariage  en  faveur 
des  conjoints  ou  de  leurs  dtlccndans,  par 
quelques  perfonnes  que  leidites  donations 
(oient  faites  ;  &  que  le  donataire  foit  tenu 
d'accomplir  îefdites  conditions ,  fi  mieux  il 
n'aime  renoncer  i  la  dontuion  ;  &  au  cas 
que  le  donateur  fe  fïit  referve'  la  liberté  de 
difpofer  d'un  effet  compris  dans  la  do- 
nucior}  ilc  les  biens  prëfcns,  ou  d'une  fom» 
me  fixe  à  preticUe  fur  ces  biens,  s'il  meurt 
AnS'-en  avoir  difpofé,  cet  effet  ou  Amirne 
Mpartiendra  au  donauire.ooà  fes  hétit^rs» 
oc  Ibnt  teniSfs  compris  dam  la  donation. 

La  capacité  perfonr.elle  de  difpofer  en 
généra  ,  lé  règle  par  la  Couti  me  du  do* 
micile  du  donateur  ;  mais  l'âge  auqud  Oll 
peut  donner  tels  fit  tels  biens ,  la  qualinfi 
St  la  quotité  des  biens  que  Ton  peut  don* 
ner,  les  perfonne^  auxquelles  on  peut  don* 
ner ,  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  de  la  fi* 
tua'.ion  des  biens. 

Pour  ce  qui  eft  des  formalités  &  des  con- 
ditions de  la  donation^  il  faut  diftinguer 
celles  qui  font  de  la  forme  extérieure,  6c 
qui  ne  lêrvenr  qu'à  rendre  VaAe  probant  8e 
authentique,  comme  l'écriture  &  la  fîgna- 
lure ,  de  celles  qui  font  de  la  fubftance 
de  l'aéie,  &  propremem  des  conditions 
attachées  i  la  diipodtion  des  biens,  telles 
c|ue  la  tradition ,  l'accepiationt  8cP>nfiniia* 
tion.  Les  formalités  de  la  piemiete  ciaflê 
fe  règlent  p»r  la  loi  du  lieu  oà  lé  |eile 
l'aère  ;  les  autres  fe  regknt  par  la  loi  dc 
U  fituaiion  des  biens. 

Il  y  a  divcrfcs  efpeces  de  donations  cn- 
tre-vifs,  félon  les  circonftances  qui  les  ac 
compagnent  :  telles  font  les  donations  eo* 
tre»vitii  8c  i  caufe  de  mort ,  les  dotuMin$ 
en  fiivear  de  mariage,  les  donmttons  de 
fur-vie,  les  doniiiions  rétnunénroires ,  &C 
autres,  que  l'on  axplic^uera  chacune  en 
particuikvdam  les  fiibdivifions  dfe  eet  ar- 
ticle. 

Toute  dbsMiANi  doit  avoir  une  cauTeU- 

Sitime  ;  par  exemple,  on  donne  en  faveur 
e  mariage,  ou  en  avancement  d'hoirie 

pour  la  bonne  amitié  qiie  l'on  porte  au  do- 
.«atairej  «u  pour  l'engager  k  £ùre  quel- 
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ip»«  chofe  :  vme  donation  fans  caufe  fcroit  | 
nulle  f  de  mcme  que  toute  autre  obligation 
4|UÎ  fisroit  infeâëe  de  ce  vice. 

Suivant  la  nouvelle  Ordonnance  des 
nattons^  tnieit  i ,  tous  a^es  ponant  do- 
naiion  entre-vifs  ,  doivent  être  paflifs  de- 
vant Notaire ,  &  il  en  doit  rcfter  minute , 
à  peine  de  nullité. 

Les  donations  entre -vifs  doivent  être 
faites  dans  la  forme  ordinaire  des  contrais 
devant  Notake,  âc  revêtues  des  autres 
fermalités  qui  Ibnt  requifes  par  rufa^e  du 
lieu. 

Toutes  donations  à  caufe  de  mort,  à 
rcxccption  de  c<.Tes  qui  le  font  par  con- 
Vat  de  mariage,  ne  font  plus  valables  qu'el- 
les ne  Ibient  levénies  des  formalités  pref- 
crites  poi^  les  idlamens  ou  codicttes  \  & 
une  donaUeM  entte*vifs  qui  ne  feroit  pas 
valable  en  cette  qualité,  ne  peut  valoir 
comme  donation  à  caufe  de  mort. 

Les  p:incip.ile$  formalités  intrinfcqucsdes 
donations  entre-vifs,  font  la  tradition, 
Faoceptation ,  &  Tm^nuation. 

La  tradition  cft  t^eUe  ou  fiâive  :  elie  cA 
réelle ,  lorfquete  donateur  remet  en  main 
1.1  chofc  donnée  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  des  effets  mobiliers  ;  &  l'Ordon- 
nance des  donations  ,  art,  tS ,  veut  que 
fi  la  donation  renferme  des  meubles  &  ef- 
fets mobiliers ,  dont  elle  ne  contienne  pas 
une  tradition  réelle,  il  en  foit  fait  un  eta: 
figni  des  Parties,  qui  demeure  annexé  à  la 
minute  de  la  donation  ;  fiute  de  quoi  le 
donataire  ne  pourra  prétendre  aucun  defd. 
meubles  ou  enets  mobiliers,  mène  contre 
le  donateur  ou  fes  hériders. 

La  tradition  (îfiive  qui  a  lieu  pour  les 
inuneubles*  ft  (ait  parle  donateur,  qui  fe 
deflaifit  au  profit  du  donata'u'e,en  lui  remet- 
tant les  titictde  profiiéié&lci  désdela 
maifon. 

Quelques  Coutumes  exigent  pour  la  tra 
dition  certaines  fonnaUtes  particulières  , 
qu'on  appelle  v€jt  6e  Jevtfi ,  ou  faijîne  & 
dtjfaifnc  :  il  faut  à  cet  égard  fuivre  l'ufage 
du  lieu  où  font  les  biens  donnés. 

Le  donateur  peut  fe  réferver  l'ufufruit 
fa  vie  durant  ;  ce  qui  n'cmp<3die  pas  qu'il 
y  ait  tradition  afluelle  de  la  propri^U 

L'acceptation  de  la  part  du  donar^: 


IV'  O.  Il'  i^»* 

tre-vifs,  f(ue  celles  m^me  qui  feroicnt  fai- 
tes en  faveur  de  rÈglife,  ou  pour  caufe. 
pie ,  ne  jpmnk  engager  le  donateur^  ni 
produire  aucun  autre  cfict,  qiie  du  {our 
qu'elles  ont  été  acceptées  par  le  'donataire  , 
ou  par  Ton  fondé  de  procuration  générale 
ou  fpéciale ,  laquelle  procuration  doit  de- 
meurer annexée  à  l-i  nviiute  de  lu.  donation. 

Si  le  donataire  eA  abfent,  6c  queU.</a-. 
luuion  ait  été  acceptée  par  luie-  peffimcii 

2UÎ  aie  déclaré  fe  ponir  lbck.»oiii  Ito , 
Ile  n^ann  effet  que  du  jour  de'la  nUfioa-. 
tion  exn-sCff  fiirc  par  le  donataire,  par 
ade  pailc  ilcvaiu  Notaire,  &C  dont  il  doit 
refter  minute. 

Autrefois  le  Notaire  acceptoit  pour  le 
donataire  abfcnt  ;  mais  la  nouvelle  Ordon- 
nance dé&ndàimisNotaire»>Tabellionsdeu 
faire  ces  fortes  dTacceptations,  i  peine  de- 
nullité. 

L'acceptation  doit  être  exprcfle ,  fans 
que  les  Juges  puilTent  avoir  égard  aux  cir- 
conftances  dont  on  prctcndroit  induire  une 
acceptation  tacite;  <!k  cela, quand  m^me 
le  donataire  auroit  été  préfent  à  faéle  de 
donation^  Se  qu'il  l'auroit  fîgné,  ou  qu'il 
fefcroit  mis  en  po{l"cflîon  des  liiens  donnés. 

Lorfque  le  donataire  eft  mmeur  de  vingt- 
cinq  ans,  ou  interdit  par  autorité  de  Juf- 
lice,  l'accepui^on  peut  être  faite  pour  lui 
par  Ton  tuteur  ou  curateur,  ou  par  fea 
pere  &c  mère  ou  autres  a(cendam,  mémo 
du  vivant  du  pere  ou  de  la  mere,  ùm 
qu'il  foit  befoin  d'aucun  avis  de  paiCnSpOIW 
rendre  l'acceptation  valable. 

Les  donations  fa  tes  aux  Hôpitaux  Se 
autres  établilTemens  de  charité,  doivent 
être  acceptées  par  les  Adminidrateurs  ;  Sc 
celles  qui  font  faites  pour  le  fervice  divin, 
pour  fondations  particulières,  ou  pour  la 
fubfiftance  &t  le  foLilagL'ir.cnt  <'.ls  p  i;ivres 
d'une  Paroifle,  doivent  titre  acceptées  par 
le  Curé  &c  les  MarguiUtcrs. 

Les  femmes  mariées,  méine  celles  qui 
feroient  non  communes  en  biens  «  ou  qui 
auroient  été  fép'arées  par  Sentence  ou  Ar- 
rêt, ne  peuvent  accepter  aucune  donatÎM 
entre-vifs  fans  être  autorlfées  par  leurs  ma- 
ris, ou  par  Juftice  i  leur,  refus  :  cette  au- 
torifatioune  ferait  cependant  pas  néccflTaire 
pour  les  4o$tâtknis  qui  feroienc  faites  à  la 
fenuM  ^  âne  de  paraphemal,  da»  kt 

mi 
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pays  o&'lesTamfies  iSeavcirtivoîrdesInem 

de  cette  nature. 

Il  y  3  encore  piviieurs  l'ortes  de  dona- 
tions ,  dans  lei'qirellet raooeptuiofi  n*<ft  pas 
néce(i4ire  ;  favoir, 

.  t*.  Cdles  qui  font  fûtes  par  contrat  de 
Awriais  aux  conjoioit,  ou  à  leurs  eaians 
i-mlire»  (bit  par  les  cenjoims  -mâmes,  oo 
pt^iles  arcL'r)(I.iiu  ou  parent  coHuénutt , 
même  par  des  étrangers. 

.  X'',  Lortquc  U  donation  eft  fàttc  en 
>-eiir  du  donataire  6c  des  enfkne  qui  en 
tnitronc ,  ou  que  le  donataire  eft  chargé 
dc  iiibftinition  au  profit  de  fe$  enfans ,  ou 
aunes  pcrfonnes  nées  ou  à  naître  ;  elle  vaut 
toi  fàvenr  dcicliis  euuniou  autres  perlon- 
neSi'pAfia  icule  acceptation  du  donataire, 
encore  qu*dle  ne  Toit  pas  ^ite  par  contrat 
de.  matiayef  .fie  qiée  le  donateur  foie  m 
CcUatéral  ou  un  étranger. 

1*.  Dans  une  donation  faite  i  des  en- 
fiins  n«§ï  fit  à  naître,  racceptation  faite 

Ear  ceux_  qui  iftoient  déjà  nés  au  temjn  de 
i  donation  y  ou  par  leurs  tuteurs  ou  cura- 
teurs, pere  6c  mère»  ou  antres  alcendans, 
vaut  également  pour  les  enfims  quioai- 
«roientdaiula  fiiite,  encore  ooe  YnUmatiom 
«e  foit  pas  faite  par  contrat  de  mariage ,  &c 

Îue  le  donateur  loit  un  coliaiéral  ou 
trnnger. 

4^".  Le»  inûitutionft  contraftudies  Ô£  les 
dlipofiliom  i  tmA  de  mort  qui  feroient 
iuttfs  dans  urieMtmt  de  mariage,  même 
par  def  colhlijrara  ou  par  des  étrangers, 
ne  peuvent  p.irciJicinent  étoe  atta^aéctpar 
Ib  oefaut  d'acceptation. 

Les  mineurs  ,  les  interdiu»  PFgjjfit  |ct 
H6|Ntanx^  les  Communautés,  ouaunw, 
qpifc  jouiflént  des  privilèges  des  aûiCttrs, 
M  pement  âoc  relevés  du  défiiut  d'acccp- 
tanondei  ^oéuions  entre-vits  :  ils  om  leu- 
lement  leur  recours,  tel  que  de  droit,  con- 
tre leurs  tuteurs,  curateurs,  ou  autres  per- 
fcnncs  qui  auroient  pu  ^re  chargées  de 
aire  l'acceptaxion  ;  mats  la  donatita  ua  doit 

Sint  fite  confirmée,  fous  prétexte  d«  I*ifi- 
vabilité  de  ceux  floatftkfipi^  ce  re- 
Mots  eft  donné. 

^  Les  donations  fajtes  par  contrat  de  ma- 
liagc  en  ligne  directe,  ne  font  pas  fcjet- 
tes  à  infinuatton. 

l&K&toiMc»  «uns  i^»MMM,.niéatié. 
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f nmn6atoîrer,inutijeUe5  ou  égales, &cef* 
les  qui  feroient  faites  à  la  charge  de  fer- 
vices  &  de  fondations,  doivent  être  infi- 
nuéesdans  les  quatre  mou,  fuivant  les 
Ordonnances,  à  peine  de  nullité. 

Cette  Mme  n'a  cependant  pas  li-u  à  l'é- 
gard des  dons  moitiés  ,  auiçmcns,  comt». 
augmens,  engagemens  ,  droits  de  i«teil* 
tion,  agcncenicns,  gains  de  noce  Sc  de 
je  OÙ  Us  feot  en  ufage  ; 
le  dé£iut  d  infinuation  de  cet  fortes  de  fti- 
pubttoiis,  fait  feulement  encourir  les  au- 
tres petnes  portées  par  les  Édits  .  notam- 
ment par  la  Declar.u;on  du      Juin  1719.- 

H  en  eft  de  même  du  défaut  d'infinui- 
non  pour  les  donaùoiu  de  chofcs  moU. 
liaires,  quand  il  y  a  tradition  réelle,  on 
quand  ellet  nTeicedent  pas  la  fommc  de 

1000  liv.  une  fois  payt^c. 

Dans  les  cas  où  r.nfmuation  eft  nécef* 
faire  à  peine  de  nullité,  les  </<wm/Wjw d'im- 
meubles  réels,  ou  de  ceux  qui,  fuivant  i» 
Lot ,  om  une  affietc  fîxe ,  &  ne  fuivent  pas 
la  Pc^roone,  doivent  être  infinuce,  aux 
greffes  des  Bailliages  ou  Séncchaufice» 
royales ,  ou  auTc  S  etic  i^>yal ,  reffoniffant 
nuement  aux  Cours  de  Parlement,  tant 
du  domicile  du  donateur,  que  dulieudtlis. 
lequel  les  biens  donnés  font  fitués.  on  o«e 
leur  aflSete.  '  ^ 

^..A.  ''^g*rd  des  donations  de  chores  mo- 
lNiiajres,méme des  immobiliaires,qui  n'ont 
point  d  affiete  fixe  &  fuivent  la  peribnnc» 
on  es  tait  (eulcment  mfinner  au  greffe  d» 
Badiiage  ou  SéncchanUée  royale,  ou  au^ 

Si^iî^'^^j*^»/*^**"*^*  nuement  au 
nnement,  du  domicile  du  donateur;  fi  le 
donateur  eft  domicilié  dans  une  Pairie  ou 
autre  Jufticc  feigneuriale  ,  ou  que  les  biens, 
donnés  y  foient  fitués  ,  i'infinuation  doit 
être  faite  au  greffs  du  Siège  qui  connoît 
des  cas  royaux  dans  le  lieu  du  domicile^ 
ou  de  la  fituation  des  biens. 

La  éoaiuhn  êok  être  tranfcritc  en  en- 
nerdans  le  rcpiftre  des  inftnu3;ioiis ,  ou. 
du  moins  la  p.uttc  de  l'acte  qui  contient  I4 
Jonuiion  ,  &  fes  charges,  claiifes ,  &  con- 
ditions, fans  rien  omettre.  il'eflSR  dequok 
la  greffe  doit  être  repréfentée. 

Lmfimjation  étant  faite  dans  les  quatre 
mois,  même  après  le  décès  du  donateur  ou> 
•du  deuatairex  h  dlMi«tteaftAa  cficdoi 
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jour  de  ù.  date,  i  l'égard  de  toutes  fortes 
de  perTpiiiies  :  elle  peut  néanmoins  être 
injfimiëe  iprès  les  qvntre  mois ,  même  après 
te  décès  du  donataire  ,  pourvu  que  do- 
nateur loit  encore  vivant  ;  mais  en  ce  cas, 
elle  n'a  effet  que  du  jour  de  l'tnnnuatton. 

Le  défaut  d'infinuation,  lorfqu'elie  eft 
leiniire  à  peine  de  mdBié»  peut  être  op- 
fW  par  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt,  foit 
par  tes  tîers-ac((uéreurs  fie  créanciers  du  do- 
nateur ,  ou  par  fes  JiéritiecSf  doneiaires, 
ou  iéganires. 

Il  peot  pudOement  être  oppofé  k  la  km- 
ne  commune  ou  fépaiée  de  bieiu,  6c  à 
fèt  héritiers,  pour  toutes  les  donations 
faites  à  fon  profit ,  même  \  titre  de  dot  ;  fauf 
i  elle  ou  à  fes  hJruicrs  leur  recours ,  s'il  y 
a  lieu,  contre  le  mari  ouïes  héritiers,  (ans 

rî  l'iiirolvabilité  de  ceux-ci  puiiTe  couvrir 
définit  d'infinuation. 
Le  mari  n'eft  point  gnant  de  l'infinua- 
tîon  envers  (à  wmme,  qmmd  il  s'agit  de 

donations  à  elle  faites  pour  lui  tenir  lieu 
de  paraphernal,  à  moins  qu'il  n'en  eût  eu 
la  jouiffance  du  confentcment  de  (à  femme. 

Les  perfonnes  qui  ne  peuvent  exciper  du 
dé^ut  (rmfînuatton  >  font , 

1°.  Le  donateur,  lequel  ne  peut  l'op- 
pofer  en  aucun  cas,  encore  qu'il  fe  rat 
cxpreflSment  chargé  d«  ^ire  infimwr  la 
donation 

1°.  Le  mari,  ni  fes  fiériticfs  ou  ayans 
caufe,  ne  peuvent  auffi  en  auoun  cas  op- 
fofer  le  éotat  d^mfinuation  k  la  femme 

Ml  à  fes  héritiers,  à  moins  que  la  dona- 
tion ne  lui  eût  été  faite  à  titre  de  parapher- 
nal, &  qu'elle  n'en  eû 


t  loui  libiL-meiu. 


3°.  Les  tuteurs,  curateurs  6c  autres,  qui 
par  leur  q\ia!itë  font  chargé&de  fiûfe  in- 
&UKries  doiUMiu  faites,  foit  par  eus  ou 
par  d'autres  peiiônnes,  ne  peuvent,  ni 
leurs  héritiers  ou  ayans  cufe,.  oppofec  le 
dé^ut  d'infînuation. 

Les  mineurs,  l'Églife,  les  Hôpitaux, 
Communautés,  ôc  autres  qui  iouilTentdu 
privilèges  des  mineurs,  ne  peuvent  être  ref- 
mnés  con«r«  le  déÊMtt  d^fimiation  ;  fauf 
fanr  recours  contre  ceint  qui  étoiént  char- 

Êh  de  faire  infimUT^fens  que  rinl'olvabi- 
té  de  ceux^d  puifte  fùie  adine^t^^  la 

»eftiturion, 

Ue&t  de  la.  dtatu»»  emn-n^ 


DON  2C| 

qu'elle  eft  revêtue  de  tMites  fes  HumtSohp 
eft  d'être  inévocaUb 
Les  engagemens  dn  donateur  font,  en 

confcriiiencc ,  d'exécuter  U  donation  y  en 
tjufant  jouir  le  donataire  des  ciiol'es  don- 
nées, autant  qu'il  dépend  de  lui;  &c  mêr 
me  de  les  garantir ,  (i  la  donation  eA  faile^ 
fous  cette  condition. 

Le  donataire,  de  fa  part, doit  exécuter 
tes  daufes  ,  charges ,  &  conditions  de  1» 
donation  ;  il  doit  ufer  de  reconnoilTance 
envers  le  donateur  ,  à  peine  d'étcc  dépouiUër 
de  la  donation  pour  caulé  d'ingrantude^ 
6c  fi  le  donateur  tombe  dans  l'indigenwj. 
il  doit  lui  foutnir  des  alimens. 

Toutes  donations  (ont  auffi  révoqiic'e? 
plein  droit,  par  la  lurvenancc d'un  er.t.inr 
Icguime  au  donateur ,  fuivant  l;i  Loi  Ji  un~ 
quant ,  au  Code  dt  revoeandu  donationi" 
bus,  Aont  les  (fifpofiâoos  (but  cxplifHée» 
par  l'Ordonnaaoe. 

Ce  que  Fon  vient  de  dire  a  Rea,  tnémr 
pour  les  donations  faites  par  contrat  de 
mariage ,  par  autres  q^ue  par  les  conjoints' 
ou  les  ali:endans. 

La  légitimation  d'un  enfant  tuturel  ditt 
donateur,  par  mariage futflSqyiem,  produir 
auffi  k  même  effet. 

La  révocarioa  %  Ueu,  encore  que  l'en-' 
faut  du  donateur  At-  conçu  an  temps  de: 

la  donation. 

Elle  demeure  pareiltement  révoquée  «. 
quand  même  le  donataire  feroit  entré  en> 
pofièflion  des  biens  donnés,  6c  qu^ily  au- 
roit  été  laiflâ,  par  le  donateur ,  depuis  la 
furvenance  d'enfans  ;  6c  dans  ce  cas,  le 
donauire  n'ert  point  tcui  de  reflitucr  les 
tniHs  par  lui.  perçus,  de  quelque  nature, 
qu'ils  luient ,  fi  ce  n'eu.  du  jour  que  la  nail^- 
lance  de  Tenant,  ou  fe  lé^timaoon  mc'« 
mariage  fublcqpent hii.  aura  été  notinéo-- 
juridiquement. 

Les  biens  compris  dans  la  donation  ré- 
wquéc  de  plein  droit ,  raitrcnt  dans  le 
patrimoine  du  donateur,  librci  de  toutes 
charges  6c  hypothcmits  du  chef  du  donai 
■taire^.fans  (pi'ils  puilleni  demeuier  afFeâds^ 
mém»  fubfidîiirement,  ï  la  rcftituiionde 
.  la  dot  de. la  femme  du  donataire  ,  \\\  à 
Irepriies,  douaire,  6c  autres  conventions 
I  matfimonialcs  ;  6c  cela  a  lieu  quand  m^ 
l^ne-U-^mMea  auroit  été  faite  eo&vear 


Digitized  by  Google 


M4  D  O  N 

da  mariage  êa  doiutiiie,  &  litflMeclat» 

le  contrat,  &  que  le  donateur  fe  feroit 
obligé  comme  caution,  par  la  donation ^  à 
l'exécuiion  du  contrat  de  mariage. 

Les  donations  une  fois  révoquées,  ne 
penvott  revivre  par  la  mort  de  l'enfant  du 
ftonatrary  in  par  aucun  aâe  confirautif  ; 
fi  te  donateur  vent  donner  les  mêmes  biens 
au  même  donataire  ,  (on  avant  ou  aprcs  la 
mort  de  l'enfant  par  la  nailTance  duquel 
la  donation  avoit  été  révoquée .  il  ne  le 
peut  faire  que  par  une  nouvelle  aifpoiîtion, 
&  avec  les  m<?mes  formalités  qui  éioient 
Rouites  pour  la  première  donation. 

Toute  claufe  par  laquelle  le  don  itcur  au- 
lOit  renoncé  à  la  révocation  de  la  dona- 
timt  pour  Turvenance  d'enfans,  e(l  regardée 
comme  ndle,  &  oe  peut  prodntre  ncun 
effet. 

Le  donataire,  fes  tiërîriers  »  ou  ceux  qui 

font  à  fcs  droits  pour  Ici  chofes  données , 
re  peuvent  oppcfer  la  prefcription ,  pour 
faire  valoir  la  donation  ics'oquc-L-  par  lur- 
vcnance  d'enfans, qu'après  une  poficHion  de 
trente  années,  qui  ne  commencent  k  counr 

Sue  du  jour  de  la  naiflance  du  dernier  enfant 
u  donateur ,  même  pofthume,  fans  préju- 
dice des  interruptions  telles  que  de  droit. 

Lorfque  les  biens  LilfTev  par  le  donateur 
à  fon  décès,  ne  fuffifent  pas  pour  la  Icgi- 
time  des  cnfàns ,  le  fupplément  de  la  légi- 
time fe  prend  d'abord  fur  la  dernière  do- 
nmtntf  fie  fubfidiaucfflem  fur  le$  précé- 
dentes, en  fuivant  Tordre  des  donations', 
fî  qiic'(ii]'un  de»  donataires  fujets  à  ce 
recours  ie  trouve  du  nombre  des  légitt- 
inaircs ,  i!  a  droit  cic  retenir  les  biens  don- 
nés jufqu  a  concurrence  de  fa  légitime,  & 
Jl'efi  tenu  de  celle  des  autres  enfans ,  que 
povrreicédeot  des  biens  qu'il  poflèdecom- 
me  donataire. 

_  Les  dors ,  m^mc  celles  qui  ont  ote  four- 
nies en  deniers,  font  auiïi  fuiettes  au  re- 
tranchement pour  la  légitime ,  dans  le  mê- 
me ordre  que  les  autres  donations  i  &c  cela 
a  lieu,  foit  que  la  légitime  da  enfains  foit 
demandée  pendant  la  vie  du  mari ,  ou  qu'elle 
ne  le  foit  qu'après  fa  mort,  &  quand  il  au- 
roit  joui  de  la  dot  pendant  plus  cîc  trente 
ans ,  ou  quand  même  la  tille  dotée  auroit 
renoncé  i  U  fucceffion  par  fon  contrat  de 
mariage  ou  autremeu  ,  ou  qu'elle  en  feroit 


DON 

erdife  de  droit,  (invam  h  dil^oAtion  def 

loix  du  pays. 

Dans  le  cas  d'une  donation  de  tous 
biens  préfens  &  à  venir,  laquelle  fe  peut 
faire  par  contrat  de  marùtge,le  donataire 
efttenu,  indétiniment,  de  ptjrer  les  légiô- 
mes  des  enfans  du  donateur,  (bitqu'Uen 
ait  été  chargé  nommément  par  ta  donation^ 
foit  que  cette  charge  n'y  ait  pas  été  expri- 
mée :  quand  la  donation  n'efi  que  d'une 
partie  des  biens  préfens  &  à  venir,  le  do* 
naiaire  n'eft  obligé  de  payer  les  légitimes 
au-deU  de  ce  dont  il  peut  étit  tenu  de 
droit ,  qu'en  cas  qu'il  en  ait  été  exprcflé- 
ment  chargé  par  la  donation  &  non  au- 
trement ;  &  dans  le  cas  où  il  en  a  été  char- 
gé, il  ed  tenu  directement ,  &  avant  tous  les 
autres  donataires ,  quoiquepoftérieurs ,  d*ac> 
quitter  les  légitimes,  fuivant  qu'il  en  a  éti 
chargé  ;  fit  n  Ton  n'a  pas  expliqué  pour 
quelle  portion,  elle  fera  tuée  à  une  portion 
fcinblabie  â  celle  pour  idqutKe  les  Ijiens 
prclcns  &  .\  venir  fe  trouvent  compris 
dans  la  donation,  fauf  au  donataire,  dans 
tous  ces  cas ,  â  renoncer  à  b  dinMfM». 

Mais  fi  celui  qui  eft  donataire  par  con- 
trat de  mariage,  du  tout  ou  de  partie  det 
biens  préfcr.s  &  à  venir,  c'c'clare  qu^ils'en 
tient  aux  Liens  qui  apparienoieiit  au  dona- 
teur au  ti:ii;ps  de  dotution ,  qu'il  re- 
nonce aux  biens  acquis  depuis  par  le  dona- 
teur^ comme  il  en  a  l'option  ;  en  ce  cas,  le* 
léginmes  des  eniâns  le  prendront  Sm  let 
biens  pofiérieurement  acquis ,  s'ils  fiifl!(Wit  ; 
finon,  ce  qui  s'en  manquera,  fera  pris  fur 
tous  les  biens  qui  appartenoient  au  dona- 
teur au  temps  de  la  donation.  Si  elle  com- 
prend la  touliié  des  biens,  6c(I  elle  n'eA  que 
d'une  partie  des  bipns ,  &  qu'il  y  ait  plufienre 
donataires,  les  légitimaires  auront  leur  re* 
cours  contr'eux  fuivant  l'ordre  des  «/«IM* 
lions ,  en  commençant  par  les  detineiCtf 
comme  il  a  été  dit  ci-dcvant. 

La  prefcription  ne  commence  à  courir 
en  faveur  des  donataires,  contre  les  légiti- 
maires ,  que  du  jour  de  la  mort  de  ceux 
fur  les  biens  deiqnek  la  légitime  eft  de- 
mandée. 

Tels  font  les  principes  communs  aux  do' 
nations  en  général  ;  il  ne  refte  plus  qu'i 
donner  quelques  nodoas  det  diAmntesef> 
peces  de  doiuahns,  (AJ 
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"Donation  A  LrMEMTAiRE,  eft  celle  CTuî 
'cft  ùàxe  à^iqu'un  pour  lui  leair  lieu  d  ali- 
tnens.  On  ne  peut  aire  que  des  donations 
alimentaires  au  concubins  &  concubines , 
&  aux  bànrds  ;  mais  on  peut  aufii  en  faire 
à  des  pcrlonnes  non  prohibées ,  en  leur 
donn.au  à  ce  titre ,  afin  que  la  chofe  don- 
née ait  la  taveur  desafimei»,  8c  ncloit 
pas  faififlàble.  C^J 

'  Donation  Atninvmkvt.doaath 

mu  nuptïas  y  étoit  dans  l'ancien  proit  Ro- 
main 4a  donation  que  les  fiancés  fc  taifoient 
en  confiJér.uion  de  leur  futur  mariage. 
Avant  Conftatin-le-Grand  ,  il  n'y  avoit  aa- 
'dlOC  dîAIrence  eitre  les  donations  en  fa- 
veur de  mariage  &  les  da/uuton*  OFdinùres. 
Oa  ne  Aippleoit  point,  comme  on  a  lait 
depuis  dans  les  donations  en  hivcur  de 
mariage, îacondi lion  tacife  qu  c  Ic'i  n'auront 

'liett  qu'en  cas  que  le  nranagc  s'.iccoinpUt  : 
dès  que  les  fiancés  s'étoient  Uit  une  doaa^ 
tnm,  même  en  faveur  de  leur  fiitur  mariafe, 
elle  éroit  inévocable  comme  toute  autre 
^AanW entre-vifs,  encore  qiiole  mariage 
n'eut  p4S  fuivt,  à  moia<i  qu'il  n'y  eût  clauti: 

'  exprelTe  ,  que  la  donation,  (éroïc  rcvocji:ée 
il  le  mariage  n'avoir  pas  lieu.  Condaniin 
fiit  le  premier  qiù  ordonna  que  les  donations 
en  {kvenr  de  mariage  feroient  révoquées  de 
plein  droit,  en  cas  que  le  mariage  n'eik 
pas  lieu  ;  &  comtîie  les  conjoints  ne  pou- 
voient  plu»  Te  faire  aucune  donJtion ,  les 
fiancés  étoient  obliges  de  fe  donner,  avant 
le  nariage  ,  tout  ce  dont  ils  vouloienr  s'a- 
vamager  ^ceftpourqnoi  Conilantin  nomma 
tes  ibrtes  de  denâtiomt  entre  fiancés ,  dotto' 
tiones  ante  nu/^fi.is  ;  elles  diffcroient  des 
donations  appellces  propter  nu/nias  ,  que 
lès  conjoints  faifoient  depuis  le  mariage , 
nait  qui  ne  furent  permilles  que  par  les 
Empereurs  Jnftin  8c  JuRinien.  Voy^^  ei- 

mpris  Donation  a  cavse  de  noces. 

Donation  EN  AVANCEMENT  d'hoi- 
rie ,  c'eft  ce  que  les  pere  &  met*  ,  & 
BOireialcendans  ,  donnent  cntre-vitsà  leurs 
enÏEutt  8c  autres  defcendans.  Ces  fortes  de 
Jomatiotts  font  toujours  réputées  fiikes  de- 
vance, il  en  diduAion  lur  la  future  fuc- 
ceflîon  des  donateurs  ;ce(l  pourquoi  g;|(;s 
i^^nt  fu}ttt«»à<npp0n.  Rappq^x. 


DON  tçy 

Donation  de  biens  PRisERS  'et 
A  VENIR.  Ricard  âc  d'autres  Auteurs  ont 
prétendu  que  ces  fbrics  de  JoMtimu  étoient 
nulles  pour  le  tout,  parce  ^*on  ne  peut 
pas  donner  entre^ifs  des  biens  à  venir , 
&  que  la  donation  ne  peut  pas  fe  divifcr. 
D  'autres ,  du  nombre  derquels  cft  Henry  s, 
ont  penfé  que  la  donation  devoir  le  divi- 
fcr ;  qu'elle  étoit  bonne  pour  les  biens  pré- 
fens ,  &  nidk  poar  les  Diens  i  venir }  8c 
cette  ofMnion  a  paru  autoiifiSe  par  phifieim 
Arrâts  conforines. 

La  nouvelle  Ordonn.inces  des  Joniitions 
a  trajicbé  cette  queftion ,  en  défendant  de 
faire  dorénavant  aucune  ^nation  de  biens 
prélens  &c  à  venir,  i  peine  de  ouÛité  de 
ces  donations  y  mâme  pour  les  biens  préfo». 

Les  donatioiuq^i  necompiendroientqiw 
les  biens  préfens ,  (ont  pareillement  déclarée* 
nulles,  lorfqu'elles  font  f.iitcs  à  condition  de 
payer  les  dettes  &c  charges  de  la  fucceffion 
du  donateur  en  tout  ou  en  partie,  nu  autres 
dettes  8c  charges  que  celles  qui  eiiftoiene 
lors  de  la  donation ,  même  de  payer  les 
légitimes  des  ei.t  -i^  du  donateur  au-delà 
de  ce  dont  le  cionA!.ii.  e  peut  en  être  tena 
de  droit- 
La  même,  choie  eft  ordonnée  pour  tou» 
tes  les  donations  dont  rexécttlïon  d^nd 
de  ta  lèule  vobnté  du  donateur. 
Mab  les  dtmaûons  (âites  par  contnr  de 

m.ina^e  en  faveur  des  conjoints  ou  de  leurs 
delcendaiis ,  même  par  des  collatéraux  ou 
par  des  étrangers,  peuvent  comprendre, 
tant  les  biens  à  venir ,  que  les  biens  prc« 
fen»,  en  tout  ou  en  partie  ;  auquel  cas,  il 
ed  au  choix,  du.donataire  de  prendre  les 
liieus  teb  qu*ik  Te  trouvent  au  jour  dti 
déc^s  du  doruteur,  en  priyant  toutes  les 
dettes  &t  charges,  mtîtne  celles  qui  feroient 
poftérieures  à  la  donation.^  ou  de  »*en  tenir 
,auxbieos  qui  exiftoicnt  dans  le  temps  qu'ek 
le  aura. été  faite,  en  payant  feulement  les . 
dettes  8c  charges  qui  exilloient  alors. 

Les  donations  de  biens  préfens  fiùtes  à 
condition  de  payer  indiftmctement  toutes 
ies  dettes  &C  charges  de  la  fuccelHon  du  do- 
nateur, mèmt  les  légitimes  indéiiniment,  ou 
fous  d'autres  coïKQtions  dont  l'exécution 
(  vpendrnit  de  la  volonté  du  donateur,  font 
.\.];[\  v..l.\bks  dans  les  comrats  de  mariage 
£0  Uveor  des  conjoints,  ou  de  leurs  deft 


1^ 


uiyiiizud  by  Google 


«5^  DON 

cenflam  .par  quelques  perfonnes  que  les  io-  \ 
naiioas  foieni  faites  ;  &  le  donataire  e(i 
tenu  d'aecompUr  ces  conditions ,  fi  mieux 
il  n'aime  tenoncer  i  U  donation  ;  fie  en  cas 
que  le  donateur,  ]>ar  contrat  de  mariage , 
k  folt  réfcrvë  la  liberté  de  difpofer  a  un 
effet  compris  dans  la  donation  de  fcs  biens 
prélens,  ou  d'une  (binme  fixe  à  prendre  fur 
iCes  biens,  s'il  meurt  fans  en  avoir  diCpofé, 
<ec  effitt  ou  la  fomme  appartient  au  dom- 
uire  ou  à  Tes  héritiers ,  &  ibnt  cenfts  com- 
pris dans  la  donation.  (A ) 

Donation  des  bk-ns  qu'on  aura 

AU  JOUR  DE  SON  DÉCÈS.  ^o)'<{  ce  qui 
eft  dit  il.ins  XarùcU pricidtnt  (ut  les  dana' 
fions  de  biens  préftns  fic  à  venir.  ("AJ 

Donation  a  CâOSE  de  mort,  eft 
«elle  qui  eft  faite  en  vue  de  la  mort ,  & 
pour  avoir  lieu  feulement  après  le  décès  du 
donn  eur,  de  manière  qu'elle  cft  tOVyOWS 
fcvocable  jufqu'à  fon  décès. 

Chez  les  RooNBiit  »  les  dotuttioni  à  caufe 
de  mort  femKMeni  une  troîfieme  e^^e  de 
difpofiritm  4  titre  anmiitt  différente  des 
donations  entre>vÎB,  0c  des  teftame^s  6c 

codiciies. 

Mais  p.ir  l'Ordonnance  de  17J1  ,  les 
donations  à  caufe  de  mort  ont  été  abrogées; 
jenforte  que  toute  donation  ,  pour  être 
■valable ,  doit  toe  tevétue  des  fonnalicds 
des  domtUtm  entre'^ ,  on  de  ceQes  des 
teftameiu  &  codiciles. 

L'Ordonnance  excepte  feulement  les  do- 
nations à  cmft  dt  ituttf  ùim  par  con- 
tm  de  maiiage. 

Toute  doiutiott  entre-vils  qui  a^pat 
valable  en  cette  qualité  »  ne  peut  valoir 
comme  donation  à  canft  dt  mort.  C^J 

Donation  a  cause  de  noces,  ap- 
pelée chez  Les  Romains ,  donatio  propttr 
fiuptias  ,  étoit  oelle  que  les  coiqoints  iê 
^foient  ,  fint  arant  le  mariage  ou  depins. 

Pte'raneien  Droit  Romain ,  les  conjoims 
ne  poovoient  fc  f.iirc  aucune  donation  en- 
tre-vrfs  :  Its  (iancos  qui  vouloient  s'avan- 
tager, devociU  le  taire  avsnt  le  mariage; 
c'eft  pourquoi  ces  donations  s'appelloient 
éomuimm  antt  nuptias.  Elles  étoient  réci- 
MMnes  tatte  ks  detts  pattîes,  c*cA4-dire, 
ime  ron  eomprenoît  éfdement  feus  ce  nom 

ne  Jonmin  antc  nuptias  5f  la  dot  que  la 
^U^e  a^^ortou  à^lop  futt^ir  époitt  I  £c,la 


DON 

donation  que  celui-ci  faifoït  k  fa  future  J 
en  confidérarion  de  la  dot  qu'elle  lui  appot> 
toit.  Juftinieii  conlîdérant  que  h  dot  dt 
la  femme  étoit  fouvent  beaucoi^p  aunneiK 
tée  pendant  le  mariage ,  permit  auffi  oTau^ 
menter  pendant  le  mariage  la  donation  Ùàtt 
à  la  femme ,  à  proportion  de  raugincntation 
de  fa  dot.  JuAinien  fit  plus  ;  il  permit  de 
faire  de  telles  donations  ^  encore  qu'il  n'y  en 
eût  point  de  commencement  avant  le  ma- 
riage; ic  tm  confétiuence ,  il  ordonna  que 
ces  tumathas  feroient  à  l'avenir  appellées 
donationts  propttr  nuptias. 

Il  n'eft  point  parle  de  ces  donations  dans 
le  Digede,  attendu  qu'elles  étoient  abfo- 
lument  inconnues  aux  Jurifconfultes  dont 
tes  livres  fervirent  i  compofer  le  Digefte» 
Cette  matière  eft  feulement  traitée  au  Co- 
de ,  aux  Inditutes ,  &  dans  les  Novelles. 

Les  piii.cipes  que  l'on  fuivoit  par  rap- 
port à  ces  donations  ,  étoient  que  toute 
dot  méritoit  une  donation  à  eatfidêitûeu g 
mais  U  dumion  n'étoit  due  que  quaand  la 
dor  avttit  été  payée ,  ou  ï  propottion  de 
ce  qui  avoir  é*c  payé.  La  donation  dcvoit 
être  réciproque:  la  dot  étant  rcgardcc  com- 
me une  donation  que  la  femme  taiioit  au 
mari  »  la  donation  à  caufe  de  noces  devoi( 
étte  ^ale  à  la  dot.  Le  mari  furvivant  ga« 
giKMt  *  en  cenain  cas,  la  dot  de  (»  femme  , 
de  itwme  que  la  femme  fiirvïvante  gacnoit 
la  donation  à  caufe  de  noces  fur  les  biens 
du  mari.  La  donation  appartcnoit  en  pro- 
priété au  furvivant  ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
point  d'enfans  ;  Se  au  cas  qu'il  y  en  eût  « 
le  furvivant  n'avoit  que  l'uful'ruit  de  la  d»« 
nation  ou  gain  de  furvie.  Si  le  furvivant 
reftoit  en  viduité  ,  il  gagnoit  en  outre  une 
virile  en  propriété  ;  &  s'il  fe  remarioit ,  il 
perdoit  tout  droit  de  propriété  dans  la  do' 
nation ,  6c  étoit  rédtut  à  l'ufufniit. 

Sous  les  derniers  Emperetns  de  Cool* 
tantinople ,  les  donaùons  à  cmtft  dt  noets^ 
proprement  dites ,  tombèrent  en  non  ufàge. 
Les  Romains  s'accoutumèrent  infciifible- 
mcnt  À  pratiquer,  au  lieu  de  ces  donations  ^ 
un  don  de  furvie  ,  qui  étoit  uûté  chez  les 
Grecs  en  faveur  de  la  femme  ,  appelle 
iutfoMou  ,  qui  fifnific  incrtmentum  dotiSf 
éroh  faugment  de  dot  qui  eft  préfenie* 
ment  ufité  dans  les  pays  de  Droit  écrit  « 
lire  fon  orieiae.  C^J 

POVÀTIOII 
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DoSATlOlf  POUR  CAUSE  ME ,  cil  cell« 
,  Qui  a  pour  objet  quciciùe  dirpofition  pieufe 
éc  charitable,  VoyeiLlCS  PiiVX.  C^J 

Donation  a  charge  de  retour, 
eft  celle  que  le  dbnateur  fait ,  à  condition 
que  f\  le  donataire  décède  le  premier ,  les 
chofes  données  retourneront  au  donateur. 

-  Les  donations  d'immeubles  qui  Te  font  à 
charge  de  retour,  renferment  ordinairement 
cetic  claufë  ;  qu'au  cas  que  le  donataire 
décède  fans  enfans  avant  le  donateur  »  ce 
qenuer  rentrera  de  plein  droit  dans  la 
ptopiiété  des  chofes  données. 

On  ne  fupplée  point  cette  claufe  contre 
un  donataire  ciranger  ou  fes  héritiers  ;  mais 
elle  e(t  toujours  f(i(is*entendue  dans  les  do- 
nations (fimmeubles  que  tel  aibenduu  font 
i  leurs  defcendans. 

La  condition  de  retour,  au  c^s  que  le 
donataire  décède  ûos  «nfuu  t  s'étend  auffi 
iu  cas  où  les  ttêma  6r  autres  defeendans 
décèdent  fans  enfans.  ("A^ 
.  Donation  conditionnelle  ,  efl 
celle  dont  l'accompliirement  dépend  de 
révénement  de  quelque  condition  :  par 
àenple,  fi  le  donateur  ne  domie  'iu  do- 
nataÎK  qu'au  cas  qu'il  é^oufe  mectrtaiae 
lierfonne.  Voye^  Condition  &  Dnpo-- 

SITION  CONDITIONELEE.  C-^J 

Donation  entre  conjoints  ,  eft 
celte  qui  ell  faite  par  l'un  des  conjoints  au 

f>roiît  de  l'autre  ,  pendant  le  mariage  ;  au 
ieu  que  la  donation  encre  futurs  conjoints 
^  celle  qui  précède  le  mariage.  Les  niturs 
conjotntt  peuvent ,  jufqu'à  la  célébration ,  fe 
faire  telles  donation^  qu'ils  jugent  à  pro- 
pos ;  mais  depuis  la  célébration ,  ils  ne  peu- 
vent plus  fe  rien  donner  entre -vifs;  & 
m<3me  en  pays  coucumiçr,.  ils  ne  peuvent 
fe  faire  aucune  lihétiditi^jaTtdhiiieitt.(XJ 
Donation  PAR  CONTRAT  DE  ma- 
riage ,  e(l  toute  ^<90tf//M  contenue  dans 
ce  contrat ,  foit  qu'elle  Ibit  faite  par  un 
oes  futurs  conjoints  â  l'autre ,  ou  par  un 
de  tems  defcoidafu  ou  autre  parent,  ou 
par  un  étranger.  On  peut  »  par  contrat  de 
mariage ,  faire  toutes  fortes  de  dotuttîens 
entre -vifs  ,  ou  à  caufc  de  mort  ,  de  tous 
biens  prctens  Se  avenir,  &c  y  appeler  telles 
conditions  que  l'on  veut,  attendu  que  Jes 
contrats  de  mariage  font  fufceptibicj  de 
toutes  fortes  de  cbufes  qw  ne  Jbnt  n^iiit 
Tm$  XI, 


ntgaelque 
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contrvres  aux  bonnes 

Statut  prohibitif.  (V/ ) 

Donation  en  faveur  de  mariage  , 
eft  celle  qui  eft  faite  à  l'un  des  conjoinu 
ou  à  tous  les  deux,  en  confuicration  d« 
leur  fiitur  mariage.  Ces  forfes  de  dottédanf 
peuvent  être  faites  par  un  des  ifuilBs  con- 
joints an  {Mofit  de  l'autre,  ou  par  leurs  p»> 
renj  8c  amis:  elles  font  ordinairement  faites 
par  contrat  de  mariage,  &  peuvent  néan- 
moins être  faites  par  un  afte  féparc ,  foit 
avant  ou  après  le  contrat  de  mariage, 
pourvu  que  cet  aâe  précède  la  célébration. 
Mais  pour  jouir  des  privilèges  particoliert 
accordés  par  l'Ordonnance  a  certaines  Jo^ 
nations  ,  il  faut  qu'elles  foient  faites  par 
contrat  de  maiijpe  ;  ()ar  exemple  ,  fi  Is 
donation  en  faveur  de  mariage  efl  une  dotut» 
tionk  caufè  de  mort^  elle  ne  peut  valoir^ 
â  moins  qu'elle  ne  foit  liùte  par  le  ff>"»TH 
de  mariage.  C^J 

Donation  inofficieuse  ,  eft  celle 
qui  préjudicieroit  à  I.i  légitime ,  fi  elle  n'étoit 
révoquée  ou  retranchée  jufqu'à  concurrence 
de  la  légitime,  f^ojrt^  ce  qui  a  été  dit  ci« 
devant  de  oe  retranchement ,  en  pariani 
des.ipMttow  en  général  C^J 
'  Donation  km  ucne  coixA-résiAit* 

eft  celle  qui  eft  6ât9  î  UB  OOlbténl  d^ 

donateur.  ("AJ 

Donation  en  ligne  directe,  eft 
la  donation  Êùte  par  pere  ou  mere  à  leurs 
enfans ,  0^  pctits^enrans  ;  ou  par  un  def- 
cendant,  an  fxçfii  de  fon  afcendant.  (A) 

Donation  mutuelle  ,  efl  celle  par 

laquelle  deux  perfonnes  fe  donnent  rcjj- 
proquement  tous  leurs  biens ,  ou  du  moins 
un  certain  genre  de  biens. 

On  diflinsue  la  donation  mattulU  entre 
conjoints,  ou  don  mutuel.  La  pmniete 
fait  par  le  contrat  de  mariage ,  ou  par  quel? 
qu'autre  aflc  qui  précède  la  célébration  ;  elle 
peut  ï?trc  de  tous  biens  :  au  lieu  que  le  don 
mutuel  fe  taie  pendant  le  mariage,  &c  nu 
comprend  aue  la  communauté.  Elle  diffisrt 
auftl  de  la  aoaation  réciproque  »  en  ce  que 
celle-ci  peut  être  inégale  8c  d'objets  diBih 
rcns.  ('/i J 

Donation  pieuse  ,  eft  celle  qui  eft 

faite  AU  profit  de  queiqu'Églife  ,  Commu» 
nauté  eccléfîaflique ,  Hôpital ,  ou  autre  éta- 
bliflcqwBt  de  cbariii. 

Kk 
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Il  ▼«  no  Gode  des  donanuitfitufes fait 
far  Aubnt  le  Blite,  au  eoocerne  les  fon- 
dations fatiet  en  Flanare.  (Of  ) 

Donation  Rt  crpROQur,  eft  lorrqoe 
deux  peHbnne";  le  donnent  chacune  quelque 
chofe.  Toute  donation  mutuelle  eft  réci- 
proque ,  mais  toute  donation  réciproque  n'eft 

{tat  mutuelle  ;  parce  que  celle-ci  fuppofe 
'égalité  :  au  lieu  que  la  donation  réciproque 
peu'  être  inégale  de  part  8f  d*aotre.  {A) 
Donation  rénumératoire  ,  eft 
eelle  qui  eft  faite  pour  rétompenfe  de  fer- 
viccSi  Ces  (brtes  de  donations  font  plutôt 
un  payement ,  qu'une  donation  proprement 
dite  ;  cependant  elles  font  afltijetties  i  la 
fonnalité  de  l'inlinuatioD,  comme  Icsautics 

donations.  (^A J 

Donation  de  survif  ,  c[\  celle  qui 
eft  faite  au  donataire  ,  fous  la  condition 

3U*9  fiirvivra  au  donateur.  Ces  fortes  de 
onatioas  font  principfdement  ufitée»  entre 
lutttr«  conjoints,  dans  certainiN * Provineea 
de  Droit  écrit ,  comme  en  Provence  &  en 
Brefle.  Voyei  It  Recueil  dt  queftiom  de 
Moniteur  firetonnier  ,6^40  mal  GAIMS 
KUPTIAVX.  CV 

Donation  TF.STAMENTAiRE,cftune 
dahafhn  i  caufe  de  mort  «  £»ite  par  lei^ 
ttmeht.  (A) 

Donation  irniVERSELtE  ,  eft  celle 
q\ti  comprend  tous  les  biens  du  donateur , 
ou  du  moins  tout  un  certain  genre  de  b  cns, 
corn  ni  la  totalité  des  meubles  ou  des  iin- 
ir.cubles ,  &c.  Voyez  au  Digefte,  au  Code 
Ikaux  loftitutes»  les  ùttadt  donatiomius^ 
te  Trairi du danatiMU  de  Ricard;  fie  lei 
Commentateurs  des  Gnidwiet,  fur  le  liue 
des  donations,  (y/) 

DONATISTES  ,  f.  m.  pl.  C^^/!.  eccUf. ) 
«nciens  fchifmatiques d'Afrique,  ainfi  nom- 
aiés  de  Donat ,  chef  de  leur  parti. 
•  Ce  fchtfrae ,  aai  afHiga  long-temps  rÉgU- 
tt ,  commença  ran  311,3  Toccafion  de 
féle^lion  de  Cécilien  ,  pour  fucccdcr  à 
Menfurius  dans  la  chaire  épiicupale  de  Car- 
thage.  Quelque  canonique  que  tiï^t  cette 
élection  ,  une  brigue  puiUante ,  tonnée  par 
une  femme  nommée  Lucilte,  6c  par  Botrus 
ht,  Céleftius  .  qur  avtiient  eax-m^mes  pré- 
tendu à  rEvecnë  de  Carthage^  U  contefta, 
(ti.  lui  «n  oppofa  une  autre  en  faveur  de 
Maioiin^  foMS  prétexte  que  l'ordination  de 


Cécilien  ^toit  nuUe,  avant,  dUSScÀt-lbJ 
été  faite  par  Félii ,  Bvéque  d'ApioiMe , 

Qu'ils  accofoienr  cTétré  Traditeorf  cVR-à^ 

(lire  ,  d'avoir  livré  aux  paycns  les  livres 
&£  les  valL's  facrtS,  pendant  la  perlécution. 
Les  È\-Oques  d'Afrique  le  partai;cient  pour 
Se  contre:  ceux  qui  lenoientpour  Majorjn, 
ayant  à  leur  ti^te  un  nommé  Donat»  Êvd* 
que  des  Cafés -Noires^  dirent  appdUtf 
Donatiftts. 

Cependant  h  conteftation  ayant  été  por- 
tée devant  l'Etnpereur ,  il  en  ternit  le  juge- 
ment à  trois  Evi?que$  des  Gaules;  favoir» 
Maternas  de  Cologne,  Reticius  d'Autun  , 
&  Marin  d'Arles  ,  conjointement  avec  le 
Pape  Miltiade.  Ceux-ci ,  dans  un  Concile 
tenu  \  RotTte,  compolZ  de  quinze  Évoques 
d'Italie,  &  dans  lequel  comparurent  Cé- 
cilien Donat ,  chacun  avec  dix  Evoques 
de  leur  parti ,  décidèrent  en  faveur  de  Cé- 
cilien ;  ceci  le  paflil  en  313  :  mais  la  divi- 
fion  ayant  bientôt  recommencé ,  les  Do» 
notifies  ftirent  de  nouveau  condamnés  par 
le  Concile  d'Arles»  en  314  ;  «k  enfin»  par 
un  Ëdit  de  Cotiftaatia du  mois  dé  No-f 
vcmbre  }  16.  "  . 

Les  nonàtifles  .  qui  avoient  en  Afiriqos. 
jufqu'à  trois  Cens cnairct  épifcopales»  voyant 
que  toutes  les  antres  Êgtiftft  adhéroiept  k 
la  communion  de  Cécilien  ,  fc  précrpiie» 
rent  ouvertement  dans  le  fchifme;  8t  pour 
le  colorer,  ils  avancèrent  des  cireurs  monf- 
trueufcs;  entr  autres,  que  la  véritable  Êglife 
avoit  péri  par-tout  .excepté  dans  le  "fâmi 
qu'ils  avoient  en  Amque  tegaidaot  toatci 
les  autres  Êglifes  comme  des  proffituée» 

Ïui  étoient  dans  raveuglemeir.  Qwe  le 
!apt<?me  &  les  autres  Sacremens  cuntérés 
hors  de  l'Églifc  ,  c'eft-à-dire  hors  de  leur 
fc^le,  étoient  nuls  :  en  coniéquencc  ,  lU  re- 
baptifoienttons  ceux  qui ,  fortant  de  TÊglife 
Catholique  ,  entroiem  daiu  leur  para.  It 
n'y  eut  rieii  qu^  n'eroployaflTent  pour'ré-* 
pandre  leur  firae;  rufcs,  iiifinuations ,  écrits 
captieux  ,  violences  ouvertes  ,  cruautés  , 
perfécutions  contre  les  CaihoJi<{ues  ,  tour 
fut  mis  en  ufage;  Ôc  à  fa  fin,  réprimé  par 
la  fé vérin*  des  Édits  de  Conftantin  j  àt 
Confiance ,  de  Théodofe  fit  iTHonoruis. 

t  e  fchiliue,  au  refte  ,  étoit  formicfaWe 
à  rÉgli  c  ,  par  le  gra^.d  nombre  d'Evcqvjcf 

qui  le  ieutcnoient  ^  6c  ^cui  éue  cût-il  lo^ 
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(ïAë  plut  long-temps  ,  sMs  ne  Te  fufTent 
d'abotd  eux>inémes  divtiiés  en  phifieurs  pe> 
ôles  branches ,  conimes  (bas  les  nntns  de 

Claudianiftes ,  Rog  ctifles,  Urbanifl.'^  ;  &c 
4ldîn  ,  par  le  grand  ichilmt-  qui  s'éleva 
ntr'eux  ,  à  roccalinn  de  1^  double  élciition 
dePrUcien  &  de  Maximien  pour  leur  E\ù- 
vers  Tan  991011  ^93  ;  ce  qui  fit  don- 
ner aux  uns  le  nom  àt  PrieÙMtâtSj,  & 
aux  autres  cdm  de  Maximinianijfes.  Saint 
AuguAin  8t  Oprat  de  Mileve  les  «.ombaMi- 
rent  avec  avantage  :  cepeiuLiiu  ik  uibriftc- 
rem  encote  en  Afrique  jufqu'à  la  conqucte 
qu*en  firent  les  Vandales ,  c<c  l'on  en  trouve 
aufE  quekiues  reOts  dans  VUÎfloin  tecli- 
fiafliquti  des  vj  &c  vij*.  fiedei. 

Quelques  Auteurs  ont  accnfé  les  Dona- 
d'avoir  adopté  les  erreurs  des  Ariens, 
parce  que  Donai  leur  chet  y  avoir  été 
atraché  ;  mais  S.  Auguflin ,  dans  Ton  Êpître 
iSS  au  Comte  Boniface,  les  difculpe  de 
cette  aecufiuion.  I)  convient  cependant  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  pour  (c  concilier 
les  bonnes  grâces  des  Gotgs ,  qui  étotent 
Aricn<; ,  leur  diloient  qu'ils  étoient  dans  les 
mêmes  fentimens  qu'eux  fur  la  Trinité  ;  mais 
en  cela  m  jine  ils  étoient  convaincus  de  dif- 
fimnlation  par  l'autorité  de  leurs  ancêtres , 
IkHnat  leur  chef  n'ayant  pas  ëté  Arien. 
Les  Doiuuifies  font  encore  connus ,  dans 
lUiftoire  ecdéfiaftique  ,  fous  les  noms  de 
Circoncellions ,  Monienfes,  CiimpiruyRu- 
fiue ,  dont  le  premier  leur  tut  donné  à  caufé 
de  Kon  brifuuUges  ;  &  les  trois  autres  , 
Mice  qi/is  moicnt'à  Rome  leun  aflem- 
M^es  daAs  une  caverne ,  finis  dei  radiers , 
ou  en  plaine  campagne.  Vtgm,  CuiCON- 
CELIIONS,  &c.  CG) 

DONAVERT  ,  (Gcoj^r.  mod.)  vi'Ie 
d'Allemagne  en  Suabe  :  elle  eft  fiHiée  fur 
Ja  fÂ)e  fepientrionale  du  Danube.  Im^. 
aot  30  ;  lot.  48 ,  46". 

DONC  ASTER,  (Gtogr.)  ville  d*Ao* 
pleterre  ,d^ns  la  divilîon  occidentale  de  la 
.province  d'Yorck ,  fur  la  petite  rivière  de 
jDon.  L'on  croit  quec'eille  Danum  d'An- 
tonin  ,  &  l'on  y  voit  les  ruines  d'un  châ- 
.  teau  détruit  depuis  long-temps.  Die  a  des 
fiures  Se  des  marchés  que  l'on  fréquente 
beaucoup ,  &  des  fabriques  renommtfes  pour 
■  bas,  pour  gands  &  autres  ouvn.gcs  ^.'^^  à 
l'aijiUiUe.  Ûo  Maire  &c  d«  -^^fQ]^ 
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Kom'ernent;&{  elle  vit  naître  ai  \-:\*.  fiedé 
Manin  Forlnsher ,  Tun  des  plus  t'dmeux 
navigateurs  de  fon  temps.  Long.  iG ^  xS  ; 
Ut.       .  77.  (D.  G.) 

DONCUERY  ,  Gcogr.  mod.)  ville  de 
la  Champagne ,  en  France  :  elle  cft  fituée 
fur  la  Meuie  dans  le  Rheteiois.  Long,  aa^. 
ja'.  36".  Ut.  49*.  4".  Si». 

DONGO  ,  rovaume  d'Afrique,  proche 
celui  d'Angola,  dans  TAbyflinie.IIn'exifle 
plus  ;  les  Portugais  l'ont  détruit. 

DONJON  ,  f.  m.  tn  AnhittBun  ,  eft 
lin  petit  pavillon  élevé  au-deflus  du  comble 
d'une  maifon ,  pour  jouir  de  quelque  belle 
vue  ;  c'eft  aura,  dans  les  anciens  châteaux» 
une  tourelle  en  manière  de  gudriie»  âevéo 
fur  une  groffe  tour. 

Donjon  ,  urmeJt  Fortification ,  ert  la 
partie  la  plus  élevée  d'un  château  bâti  à 
l'antique ,  qui  lèrt  comme  de  guérite  ou  de 
place  d'oblèrvatton.  Voy€\  Cmateau* 
C'eft  aulS,  plus  ordina'irement ,  une  elpece 
de  petit  fort  renfermé  dans  un  autre ,  qui 
fcrt  de  dtrniere  retraite  à  ceux  qui  le  dc- 
fc'idcnt.  On  ne  trouve  plus  de  donjons 
que  dans  les  vieux  châteaux  ou  dans  les 
ancietiiies  fortifications. 

Fauciiet  dérive  ce  mot'  de  domcUi$m  i 
parce  que  te  donjon  étant  la  partie  la  plus 
forte  du  chSteau  ,  éroit  le  logement  da 
Seigneur.  Mtn.ige  le  dérive  aominionus^ 
(ju'on  trouve  dans  les  anciens  titres  de  cette 
(iv;nification.  D'autres  f.enneiu  qu'il  vient 
de  domus  Juiii  Cafaris ,  ou  domus  /«^  / 
&  d'autres,  de  domus  JuUaaif  rEmpercuc 
Julien  ayant  bâti  plufieurs  de  ces  châteaux 
dans  les  Gaules ,  dont  il  y  en  a  encore  un 
en  Loralne,  qu'on  appelle  dom  Julun.  Du- 
c.in»;e  dit  qu'on  a  ainfi  appellé  un  clù;eau, 
in  duno  aut  colU  adificatum^  &  que  les 
Auteurs  de  la  faaiEe  latinité  font  appellé 
Joa/o  ,  iM^9  ,  dmgioi  f  Jomgto  6c 
domiûo. 

En  quelques  châteaux  ,  comrre  celui  de 
Vincennes  ,  le  donjon  ci\  le  lieu  où  on 
met  1rs  prifonniers  oui  font  les  BÙCUX  gar* 
dés.  Chambtrs.  (Q) 

DONJONNE,  ad),  tn  ttrmts  de  BU" 
fon ,  fe  dit  des  tours  6c  des  châteaux  qui 
ont  des  tourelles. 

Caftellane ,  en  Provence ,  de  gueule»  k  1a 
tour  donjonnie  de  tioïs  pièces  d'or. 
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DONNÉ,  adj.  terme  dont  fe  fervent 
Mathématiciens  ,  pour  marquer  ce  (]ue 
l'on  luppore  être  connu. 

Ainh  ,  quand  une  grandeur  eft  connue , 
0U  quand  on  en  peut  aiBgner  une  autre  qui 
bi  eft  égale ,  on  dit  qu*elle  eft  dmmie  <iè 
grandeur.  Vrvcz  GRANDEUR. 

Qi:aiid  on  liippoie  que  la  pofitîon  d'une 
ligne,  &c.  eft  connue,  on  dit  qjVIIc  eft 
donnée  de  pojition.  On  dit  la  m^inc  tiiolc 
d'un  point  dont  la  place  eft  donnée. 

Par  exemple,  quand  un  cercle  eft  aâucN 
'fcment  décrit  lur  un  plan ,  fon  centre  eft 
donné  ih  pofition  ;  f"i  circonférence  eft 
donnée  de  i^rjndtur  ,  &  le  cercle  eft  donné, 
tant  de  pojition  que  de  (;r,:nJeur. 

Un  cercle  peut  être  donné  e^e  grandeur 
feulement ,  comme  lorfqu'on  n'a  donné  que 
ion  diameu«,  &que  le  cercle  n'eft  point 
décrit  actuellement. 

Quand  l'elpece  de  quelque  figure  eft 
Jonnée  ,  on  dit  qu'elle  eft  donnée  d'e/pece. 
Voyez  Sfmblable. 

Quand  on  connoît  Ja  proportion  qu'il 
y  a  entre  deux  quantités ,  on  dit  qu'elles 
font  données  ibfrafortion.  Huns  &  Cham- 
bers.  COJ 

Données  ,  ad),  pris  fubft.  terme  Je 
Mathématique ,  qui  (ïgnifie  certaines  choies 
ou  quantités  ,  qu'on  iuppole  ^trc  données 
ou  connues ,  &c  dont  on  fe  fert  pour  en 
trouver  d'autres  qui  font  iocomiues,.  6e  que 
l'on  cherche.  Un  problème,  ouunequef- 
tion  ,  renferme  en  général  deux  fortes  de 
grandeurs,  les  données  &  les  cherchées  , 
data  &  quajîia.  Voyez  PROBLÈME, 
&c. 

■  Euclide  a  hit  un  Traité  exprès  fur  les 
donnits  y  il  lé  fert  de  ce  mot  pour  dëfi- 
gner  les  efpaces  .  les  lignes  6c  les  angles 
qui  font  donnés  de  grandeur  »  ou  auxquels 
on  peut  afligncr  des  «ffaces  *  dct  ligMt» 
ou  des  angles  égaux. 

Ce  mot ,  après  avoir  d'abord  été  en  ufage 
dans  las  Mathématiques ,  a  été  enfuite  tranf- 
porté  dam  ks  autres  Arts,  comme  la  Phi- 
lof^phie,  la  Médecine ,  &c.  On  s'en  fi-rt 
d.îns  ces  fcicnces  pour  défigner  les  choies 

3ue  l'on  prend  pour  accordées,  fans  avoir 
e  preuves  immédiates  de  leur  certitude  , 
mais  finpkment  pour  ftrvir  de  bafe  aux 
laiConncmMtt  i  cxft  anflipow  cette  laifon.] 


que ,  dans  les  ouvrages  de  Phyfique  ,  <A 
nppeile  quelquefois  data  ,  données ,  les 
chofes  connues  ,  par  le  moyen  defquelles 
on  pannent  à  la  découverte  des  chofes 
inconnues  t  '^^il  dans  la  Philofophie  natu- 
relle ,  Coït  dans  roeconomie  animale ,  foit 
dans  l'opération  des  remèdes,  yoyei  De- 
mande .  Harris  &  Chamhers.  (VJ 

DONNEGAL  o«  DUNGA'. ,  (Géogr.) 
Coniié  d  Irlande,  l'un  des  dix  de  la  pro» 
vince  d'Ulfter ,  &  l'un  des  mieux  pomntt  de 
baies  &(  dé  bons  ports  fur  la  mer  Atlantique  ; 
il  porte  auiR  le  nom  de  Tyreonel,  C'eft 
un  pays  de  plaine  Si  de  fe-tilltc.  L'on  y 
compte  cinq  Ikronnies,  cinq  Bourgs ,  qua- 
rante Paroiifcs  ,  &C  10789  mail'ons.  Douze 
Députés  le  repréfentent  au  Parlement  du 
royaume;  fit  (acapiule  Donnegai ,  pe- 
tite ville  fitrée  au  fond  d'un  golphe  du 
même  nom.  (D.  G.)  ■  " 

DONNER  ,  fCetmm.J  fe  dit  affez  ordi- 
n;iircti-.en[  dans  le  négoce  en  détail,  potfl* 
(ipnifier  que  l.i  vente  des  marchandiies  a 
été  confidérable  ,  ou  qu'elle  n'a  pas  été 
bonne.  En  ce  lens  on  dtt  :  £4  vmu  a  Ut» 
doaai  ou  mal  donnL 

Donner  dv  temps,  fe  dit  panm  ka 
Marchands,  pour  accofder du  i«ime, du 

dcl.il  .\  un  débiteur. 

DoNNF-R  A  LA  GROSSE,  c'eft  hafarder 
fon  argent  fur  un  vaiftieau ,  ou  fur  les  mar> 
chandifes  de  b  CMfailôn ,  moyennant  on 
intérêt  de  tant  Mar  cent,  y^oyt^  Grosse 
AVENTURE.  i>tff/MR.ilt  Commerce  &  ' 

Trévoux.  (G) 

DoNNtR  A  LA  CÔTS,  ÇMarineJCe\k 
fe  dit  lorfqu'on  eft  force  de  s'échouer 
à  terre  ,  foit  par  la  force  du  mauvais  temjM  | 
foit  pour  fe  feuver  loriqu'on  eft  pOorfiiÎTi 
par  quelque  corlàire.  (Z) 

Donner  DES  culses  ,  (ilf<7r.)  Voyez 
CuLàE. 

Donner  un  grand  hunier  a  un 
VAISSEAU  ,  fA/<2'-//><.J  OttfefertdecettA 
exprelfion  dans  la  Marine  ,  en  comparant 
la  vitefte  de  deux,  vaiflaaux  ,  pour  dire 

que  quand  l'un  n'auroit  pas  fa  voile  de 
i^raïul  hunier,  il  iroit  auffi  vite  que  l'autre 
qui  l'auroit  déployée.  (Z) 

Donner  vent  devant  ,  (Marine.)_ 
C^'eft  mettre  le  vent  ftr  les  voiles ,  pou» 
«nfiùte.  courir  fiir  101  antre  air  de  vtnt  ^.fifi: 


flianger  'd  Toute;  fToyê;;  !  VlMMl'.  VAtt 

DEVANT.  fZJ  ' 

Donner  des  deux  à  un  cheval ,  en 
Mm»  dt  MaïugCy  c'ed  lui  taire  i'cntir  les 
deux  ^IpenMis.  iDonner  le  pli ,  c'cA  la  mé- 
4M  «bofe  «le  plier,  Dvuut  Ufou  à  «n 
filial  y  c'en  luï  appiendre  (es.  airs  de  Mi!- 
nege.  Donner  dans  Us  cordes  ,  fe  dit  d'un 
cheval  qu'on  a  attaché  avec  le  cavcfTon 
entre  les  deu«  piliers.  Il  donne  dans  les 
cordes  ,  lorTqu'en  avançant  entre  le^  deux 
piliers,  il  tend  également  les  deux  cordes 

Îui  tiennent  par  un  bout  à  Ibn  caveflbn , 
i  par  l'autre  à  chaque  pilier.  Donner  un 
coup  Je  coller,  (c  dit  d'un  cheval  de  voiture 

Ïii  cire  vigoureulèinenc ,  i'ur-tout  loriqull 
ut  faire  forttr  la'voiture  de  quelque  mau- 
dis pas.  Donntr  :^iatn  doitgts  dt  bride  , 
■«ft  une  expreflion  qui  fignîiîe  ,  qu'il  faut 
lâcher  un  peu  les  rênes  au  cheval.  Donner 
r herbe  ou  le  vcrd  i  un  cheval  ,  c'eft  le 
nourrir  dans  Iccurieavec  de  l'herbe  verte, 
fraîche  coupée ,  au  lieu  de  foin  &  d'avoine  ; 
•ce  qu'on  fint  pour  le  r^n2ehir.  Donner  un 
coup  de  corne  ^  c'eft  fatgner  un  cheval  au 
palais ,  au  moyen  d'iin  coup  qu'on  y  donne 
avec  le  petit  IxHit  d'une  corne  de  chamois 
ou  de  cerf.  Donner  des  plumes  à  un  che- 
fîsl ,  c'ert  line  opér.i;ioii  a  l'c^iaulc  Donner 
la  main  ou  donner  la  bride ,  c'ell  lâcher 
k  bride. 

Se  donner  de  la  ptiiUf  ft  dit  d'un  che- 
"tA  qui ,  n'ayant  point  de  vltelTe,  galope 
en  fe  donnant  bien  du  mouvement  ,  & 
cependant  galope  lourdement  6c  n'avaiKe 
point.  f^oye\  Galoper. 

DONN£R  -  MALEIMS  ,  (Jliark,)  Voyez 
VALEIltB; 

Donner  le  cere  aux  chiens  &  aux 

mutrts  Uns ,  C  Vénirie.^  Ceft  lancer  & 
feire  dccoupler  le;  chiens  fur  les  voies. 

DONNEUR  A  LA  GROSSE ,  dans 
it  eommeru  de  mer,  fignifie  celui  qui  fait  un 
'oontrat  ou  oUigatioa  par  icrit  »  pour.afTurer 
ie  corpe  ou  lee-nmidiandUes  ifun  vaifleau. 

■yoye:^  DONNER  A  tA  GROSSE  &  ASSV^ 
RER.  Dicf.  de  Comm.  6c  de  Trév.  fGJ 

DoNNF.UR  d'ordre  ,  terme  de  corn- 
nerce  de  lettres  de  change  ;  celui  qui  parte, 
fon  ordre  au  dos  d'une  lettre  de  chaAS^- 
Ordre.  DiSU.às.  Cmam^  »,  dt 


DONZELLE  ,  (ffifi.  hatur.  T.hthiol. 
OphiJion ,  Plinii,  Rondelttio;  pa:(]on  qui 
d:ffv.Tc  peu  de  r:ingui.le  ou  ^lu  congre  ,  pô'dr 
la  figfure  du  corps  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  crt  plus 
court  à  proportion  de  d  grofleur  ,  pUs 
«polati  par  tet  cAt^ ,  &.d|use  couleur  plot 
p«e  :  cependant  Rtndfetet  le  tmuve  par- 
faitement rcfTeniWaiir  au  con^fV-.  Hellou 
rapporte,  que  les  p  écheurs  de  Rome  le  fout 
palTcr  pour  le  congre;  mais  je  l'ai  wujoitrs 
vu  plus  petit ,  bc.  icuUraent  de.la  longueur 
de  huit  pouces.  Cet  Auteur  ajoute,  quelèi 
poiiTons  .de.  cette  cfpece  que  Ton  pèche 
dan»  la  Mt^d'iierranée  ,  n'ont  au  plus  qu'une 
palme  de  lonipicur  ;  &  Rondelet  les  met  au 
nombre  des  petits  poiiTons.  La  donieUc.  i 
le  dos  cendré,  fit  le  milieu  dbs  côi^a 
corps  de  couleur  argentée  :  fes  écailn  ph- 
roiflfent  fort  petites,  8c  différent  de  onle» 
des  autres  poiffons  ,  en  ce  qu'elles  font 
oblongues  &  étroites,  &  qu'au  iieu  d'i'trc 
polées  les  une  lur  les  autres,  elles  font 
éparfes  &  dilperlees  fans  ordre;  la  bouche 
eft  grande ,  les  mâchoires  font  hériffées  d'un 
grand  nombre^  de  petites  dents  :  il  y  a  de 
plus ,  trois  éminences  i  compofées  de>trèf» 
pc:ite<.  pointes  fort  près  les  unes  des  autres; 
l'uuc;  de  ces  éinir.cnces  eft  au  -  dertus  du 
palais  ,  &  les  deux  ,iii;rc5  au-defTous.  Ce- 
poifTon  a  la  langue  pointue  ,  l'iris  de  cou- 
leur attentée  V- 6»  .les  ycnjcafli»  grands 
6c  recouverts  «Ttine  mmùxaee  ;.cu  qui  fe- 
truuvedanspldténrs  autrespoiffons  :  eellri-cit 

n'a,  comme  l'.tngtiille  ,  qu'une  paire  de  na- 
geoires, qui  (ont  duprcs  desouies.  Il  y  a  fur 
le  dos  une  nageoire  qui  commence  à  deux 
pouces  &  demi  de  diftance  de  latéte,  6c  qui? 
le  prolonge  julqu'à  la  queue ;uiM^ autre  na" 
geoire s'étend  auffi  jufqu'à  ta.qooie,dèpu'is 
ranus.  Le  bord  de  ces  deux  nageoires,  8t  ce— 
-luixle  la  queue,  eft  noirâtre,  conunc dnns  le 
congre;  ce  qui  tbrme  une  ligne  noire  qui  com- 
mence prés  de  la  téte,  qui  entoure  laqueoe«. 
&  qui  ^uttriniaus.  il  y  a  fous  leutenton  • 
quatreJnrlnlions  (Kin  pouce  de  longueur.  ' 

On  trouve  grand,  nombre  de  ces  poiffons 
i  Venift;  leur  chair  eft  blanche  6c  dure  : 
Bellon  la  donne  pour  très-délicate. 

Rondelet  donne  le  nom  de  don^eJlg- 
I  jaune  à  un  poirtbn  qui  fe  pi?che  dans  l'île.- 
1  de.Lérins  :  il  ne  diffère  de  la  don^^elle  dont 


no  N 

qii'il  n'a  point  de  barbillons  ,  &  qu'il  eft  de| 
couleur  jaune.  WiUughby,  i/jjî.  pi/c.  Voy. 
Poisson,  f/) 

PONZENAC ,  CGd^.  moi.)  ville  du 
Lfmoufin  en  France,  de  l'Ile Aion  de  Brives. 

DONZY  ,  CGéo:iraph.  mod.)  yillc  de 

■  France,  capitale  du  Donziois,  petite  con- 
•tfée  du  Nnemoib.  Xoàf.  ao  ,  i  Ut. 
47 ,  as:. 

-  n  y  a  «me  ntr*  yjSm  <hi  même  nom 
dans  l'ÈléAioii  de  Roanu,  GàidnGté  de 

Lyon. 

DOOM'S-DAY-BOOK,  C^P-  'nod.) 
C^eft*à-dire ,  livrt  dm  jour  du  ju^tmtnt. 
.  Ces  tenues,  confacr^s  dans  l'Hif^oiré  d'An- 

■  ikiate  t  ddtipent  le  dénombrement  fiait 

■  par  ordre  de  GûHauine  1  >  de  tout  lei  biens 
de  fcs  Sujets  :  Ton  nomma  ce  dénombre- 
ment ,  livre  iu  four  du  jugement ,  apparem- 
ment pour  fignifier  que  les  biens  des  Angloiï 
étoient  épluchés  dans  ce  livre,  comme  les 
aÂions  oes  hommes  le  feront  dans  cette 
grande  journée.  En  effet»  le  Roi  n'oublia 
nen  pouravoirle  cent  le  plniexaAde  tous  tes 
biens  de  cb;tqiie  habitant  de  Ton  Royaume; 

■  les  ordres  féveres  qu'il  donna  pour  y  par- 
venir ,  furent  exécutés  avec  une  fidélité 
d'autant  phxs  grande  «  que  les  prépcfés, 
auiTi-bicn  que  les  partieuGen»  eurent  raifon 
de  craindre  un  ch&timent  exemplairet  s'ils 

.  ufoient  de  fraude  on  de  connivence  en  cette 
occafion. 

Ce  cens  fut  commencé  Tan  quatorzième, 
'  &  finit  le  vingnemedu  règne  de  ce  Monar- 
que. 11  envoya,  en  oualité  de  Commiffai- 
.res,  dans  toutes  les  Provinces ,  quelques- 
uns  des  premiers  Comtes  &  Évéques, 
lefquels  ,  après  avoir  pris  le  rapport  des 
Jurés  &  autres  perfonnes  qui  avoient  prêté 
ferment  dans  chaque  Comté  6(  centaine , 
nwair  au  net  la  defcr^tion  de  tous  les 
biens  meubles  8c  immeubles -de  chaque 

ÎBrtieulier ,  félon  la  Tafenr  du  temps  du 
lOi  Etîouard.  Ce  fait  cft  exprimé  d;)n<:  le 
regiAre  par  les  trois  lettres  7".  R.  E.  qui 
.veulent  dire  ,  tcmport  Ri^n  Eduardi. 
;  Comme  cette  delcnption  étoix  principa- 
lement del^inée  à  fÏMiniir  an  Prince  un 
^détail  précis  de  fes  dotnainea,  6c  des  tertes 
.ténues  par  les  Tenanciers  de  la  Conrenne, 
on  voit  qti'.\  r.irticle  de  chaque  Comté  , 
ie  nom  du  i\oi  eQ  à  la  tùta ,  cnliuce 


DO  R 

celui  detignndsTenanckrs  en  chef,  iâàé 
leur  rana.  Toute  TAndeterre,  à  la  nélënw 
du  Weftmoreland  ,  Cumberbmd  tk  Nof- 

thumberland  ,  fiit  foif^neofeniem  décrite'» 
avec  une  partie  de  la  Principauté  de  Galles; 
&  cette  defcription  fut  couchée  dans  deux 
livre-;  ,  nommés  le  grand  &  le  petit  livt* 
du  jour  du  /arment  :  le  petit  livre  reiH 
ferme  les  Comtés  de  Nor^jlk  ,  de  SufEolk* 
6c  d'EfTex  ;  le  grand  contient  le  refte  da 
Royaume. 

Ce  regiftre  £;énéral ,  qu'on  peut  appciler 
/t  terrier  d'y1ni(/eter,-e  ,  tut  mis  dans  la 
chambre  du  Trélbr  royal ,  pour  y  être 
confultédans  les  occafions  où  l'on  pourroit 
en  avoir  beftnn,  c'efl-i-dire ,  fuivant  l'es- 
preflîon  de  Polidore  Virgile  ,  lorfqu'oQ 
voudroit  fàvoir  combien  de  !aine  on  pour- 
roit  encore  ôter  aux  brebis  Aneioifcs. 
Quoi  qu'il  en  loit  ,  ce  grand  regiure  du 
Royaume ,  qu'on  garde  toujours  ibigneu- 
fcment  i  l'échiquier ,  à  fervi  depuis  Guil- 
laume ,  fie  fert  encore  de  témoignage  fie 
de  loi  dans  tous  les  diflërends  que  ce  regiftre 
peut  décider. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi  de  l'ad- 
mirable utilité  d'un  tel  dénombrement.  Q 
eft ,  pour  un  État  bien  policé ,  ce  qu'un  livre 
de  raifon  ell  pour  un  chef  de  tiimille  ,  la 
reconnoiffance  de  foa.bien,  fie  la  dépeolê 
plus  ou  moins  forte  quH  eft  en  état  de 
faire  en  faveur  de  fes  enfahs  :  mais  autant 
un  journal  tenu  par  ce  motif  efi  louable 
dans  un  partictdier,  autant  ie  principe  qui 
infpira  Guillaume  à  former  fbn  dénombre- 
ment ,  étoit  condamnable.  Ce  Prince  ne 
voulut  connoître  le  montant  des  biens  de 
Tes  Sujets,  que  pour  les  leur  ravir  ;  regardant 
l'Angleterre  comme  un  pays  de  corrquôte, 
il  jugea  que  les  vaincus  dévoient  recevoir 
comme  une  grâce  fiçialée  ce  qu'il  voulut 
bien  leur  laifler  i  maître  du  trfine  par  ie 
fiiecés  de  fès  armes,  9  ne  ^  msaintifit  <^ 

Îar  la  violence  :  bien  différent  de  Servius 
u1I:js  ,  qui  ,  après  avoir  le  premier  ima- 
Riiîé  S:  aLhcvé  Ion  dénombrement,  réiolut 
cr.ibd:quer  la  Couronne  »  pour  rendre  la 
liberté  toute  entière  aux  lUMmim. ^îrt*  i(i 
iL  U  CàêKOàir  JDS 

DORADE  oit  DAURADE  ,  o« 

HERBE  DORÉE,  f.  f.  {RÎfl.  ntt.  bot.) 
eft  une  plante  qu'on  a  auiii  aemuiée  sa 
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tMÉk^éoc  î  parce  qu'au  granJ  Tolell  /es' 
irtiniià  paroi ncnt  de  couleur  d'or.  Elfe 
éOfMaiî,-èn  Botanique,  fous  le  nom  Ac  cite- 
rath  y  en  arabe  }  (x  amûtUaùm  >  en  latin. 

AW.  CaFILLAIRB  &  CtTEllACR.  Fi^. 

auin  ta  dcfcription  fuivante,  p!iis  dctailiec. 
-  C'eft  une  eipece  de  capiUaire ,  dont  les 
IbuSIes  reflTemblent  ànèt  à  celles  du  poli- 
pode»  quoique  plus  petites  j  elles  font  dé- 
coupée» i  leur  bord  »  en  partie  rondes, 
&  cooime  ^ffefionnëes  ;  le  dos  en  fft-rou- 
celtre  ou  jaune ,  ôf  porte  de  petits  fruits 
niits  en  boules  membraiwiifes ,  qril  $'On*fe¥ff 
en  deux  parties  dans  leur  maturité:,  alors 
elles  T^andem  une  poufltere  trii-ffaie ,'  qui 
«ft  la  vraie  graine  de  U  («Utitt  ^^'ïft  la 
inéAie  Ardé^uie  qut*  dam  les  fbnfefe^.  Les 
fcuiîles  font  porfécs  fur  des  fiches  ronjcs 
êf  fliires ,  cjui  Ce  réuniflent  en  une  toufîc  , 
du  milieu  ne  laquelle  ,  à-peu  prèi  ,  forter.t 
des  racines  menues  6c  fiiamenteMfes-'Les 
feutlles  coupées  près  de  la  tige  venant  à 
h  deflTécherV  <e  çroqdei^leht ,  8c 'imitent 
•ton,  par  ieÛr'figure , k  -^orp* &1érs  pares 
fl'un  iiitefté  appellé  fcoloptndre  ;  aiilTi  , 
quelques  Botaniftes  l'ont-ils  appellée  fcolo- 
ptndria^  ou  J'cotopen.-iriitm  l'erum.  Elle  (è 
noninte  encore  «  en  CaflillAn  ,  dora^dUi 
en  Portigm  ,  domtmtBim  'f  ai-  'IfHtibfi , 

'  Ceux  qoî  voudront  voir  1i-(rèûre  de  cette 

plante  ,  Ui  trouveront  graviJes  JanS  tes  Tnf- 
tituiions  lie  Tournefort,  à  la  planche  ^  lë t 
ht  dans  un  livre  plus  pominun  ,  qui  eft  le 
Traiti  du  droguti  Ûmylfls^  vew^  t«ltl^  , 
À  la  fUuKluvti;,      '/'de'h  ietoiMe 
éiààoth--       •  -  '    T  ■  :......<> ... 

La  ioraiitU  croît  dans  les  endroits  pier- 
Kox,  fur  les  murailles  &  les  rochers,  prin- 
cipalement dans  les  pays  chaud».  On  vanre 
iiir-toiit  ccMe  qui  nous  eft  labporflée  des 
momacnçs  d'AadaUHjfîe.t^CsmflQ»  Arra- 
|èH 4  Catalogué  8e7aIenGe.'>lElle  M  plus 
abandante  lorfque  le  temps  ?  été  pluvieux , 
8f'  pfus  rare  tlans  les  grandes  fécHerefTes. 
Elle  contient ,  au  rapport  de  Lemery  > 
beaucoup  d'huile  &^  Tel  effentiel;  peuxlç 

fNk^     >  »  <  "         <  ■■  ■-•  I 

>'  Çofmne  iine  ^p1a(Atet'ciip|Kire«,  elle 
(Itoii  giéiiériikinent  t^nnuè'pNfrtr  bécfjjqiie 
ou  peaorale.  On  la  rcgardôit  aiiffi  co^nie 
«^péfiiive,  &  ffopie  atu  nabciiei^  \jf^ 
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rate  ;  c'éfi  peut-érre  delà  qu'elle  a  été  nom- 
mée ^fpltnium  ,  du  mot  Eaàii  V^/rn,  qui 
figniAe  la  rate.  On  lui  a  déeoàvert  deV»*' 
ta  pi*dpriété  d*un  excellent  diurétique ,  & 
elle  eft  devenue  fort  à  la  mode  depuis  la 
guérifon  de  M.  le  Comte  d'Autciiil,  chef 
d'Efcadre  des  armées  navales  d'EijiagneJ 
qui  a  permis  qu'on  le  nbitiAiflt  ,'fie  qidVc^ 
eft  fervi  avec  grand  façèèt  eonife  la  flia^ 
|velle ,  q«  Ik  toorMiTitoit  I  l'excèi.  ' 

L'VHi  n6l»  en  envoie  dé  deux  crpcccs;' 
fiivtrir,  de  toute  entière  avec  les  feuilles, 
les  figes  &  les  racines 7  &  Hc  tôute  prépa- 
rée; de  façon  que  les  feuilles  font  fépatée^ 
de  la  tige ,  &  ce  font  ces  feuiUes  dont  Ton 
fefertenMédectQe. 

La.YreinJrie^ï'en  «fer-,  fcft  d'en  feiré  1n- 
fufer  une  botitie  pincée  dans  deux  tafToï 
d'eau  bouillante ,  comme  on  tait  du  thé  :  on 
les  prern!  le  matin  à  jeun  ,  &  plus  ou  moins 
long-temps, fui^>afnt les eflets.  Cela n'éi^iit' 
point  les  remèdes  qui  fetotent  hk^kme» 
enjjliéme  tdB/mippnf  if  antres  indications. 

P»  lès^bMcAHlftron^  faites  fur  -  tout  i 
Paris ,  iVcrdut>  Sf  à  Grenoble  ,  où  l'on 
en  a  fait  l>eaucoup  d'ulàge  depuis  peu ,  il 
paroîf  que  ce  temedé  charrie  doucement  les 
fables ,  difflpe  les  embarras  dans  ]es  rrint  . 
avii  atcoMiK^eiWVrdinàlreitieiit'Iesmala. 
die«  n^Rbiikuues,  &  adoucit  les 
qù  «les  rainent-  dans  les  voies  unnaircs, 
Ctt  crticte  tfi  de  M.  Moran D  ,  de  l'A" 
,  cadimie  royale  des  Sciences  ,  &  Seerètair^ 
ùtrpêtutldt  t' Académie  roxtdtdtCy^tmdu' 

DoiiADE  Ml  Daurade,  emnM  Ajt^' 
ititfu^(  Hlfii  nat,  hkthiot. )  poilTon  de 
!nef«<  dohtief  corps  eft  large  &  applati  par 
les  côté»  ;  il  teflemble  à  la  br^me ,  cVft 
pourquoi  on  l'a  auffi  appellé  irr-Tie  ou  bra-. 
me  de  mer.  Eft  Languedoc  »on  donne  dift 
dérens  nOini.auk  relativement  à  leur 

3ge'  jBe^A'4etir  grandeur  i  les  pethes  font 
ndmméif  7ï«?M>r<i  ;  celles  qui  ont  «ne 
coudée  de  longueur  portent  leur  vrai  nom 
de  daurddes,  &  celles  qui  font  encore  plu* 
granc'.L's ,  celui  A-^  fitbrtdauradts  :  elles  par-^ 
■  viennent  rarement  au  poids  de  dii  livres.' 
Ce  poiftbn  a  les  écailles  de  médiocre  grarp» 
deur  ;  le  doit  dft  mâlé'deeottljmrnoirâtTe  &c 
de  bleu;  le»tfAtét  fofttd^ihë  eouletjr  tauve, 
qiri  a  dans  quelques  endroits  l'édat  de  Tor  ; 
ii  y  a  du  Boir  ^  &C  quel^foic  du  pouc^» 
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au-deflbus  Jes  ouïes  6c  au-deflu$  des  yaiw  . 
&  une  belle  couleur  d'or  qui  s'étend  de  l'un, 
à  l'autre.  Los,  yeux  ibnt  affez  grandt;  la 
bouche  cil  médiocre.  Se  la  langue  poiniue. 
Ce  poiflbn  a  de*  dents  6ç,  des  tubercules 
olFeux  aux  deux  mâchoires ,  &  il  écraiè  des 
coquilles  de  teliin*;s,&C  de  peignes  ,  dont  il 
?e  nourrit.  On  a.foinpté  lix  dents  en  h-wt 
èc  huit  en  bas  :  élis*  l'ont  recouvertes  par 
des  levresjcopync  diius  plufieursautres  poii- 
fons.  Le  dos  tranchant ,  Se  porte  ime 
fiagcoirc  qui  s'étend  liir  prefquc  toute  la 
longueur,  ix  qui  avinjît-quatre  aiguillons,' 
dont  les  onze  premiers  l'ont  termes  oc  oflTeux, 

lc$Aut;es  flexibles  &  cartilagineux.:  la 
queue  crt  fourchue,  &comporée  d'environ 
dix>fept  aiguilfops.  Il  y  a  entre  la  queue 
&  l'anus  upc  nageoire  qui  renlerine  qua- 
torze aiguillons,  dont  les  trois  pren^ers  (ont 
olTeux  ,  &  les  autres  cartilartinciix.  Les 
nageoires  des  ouïes  é»,  QPt  clix-l«pt, 
celles  du  ventre  en  ont  lix  ,  dont  le  pre- 
mier eft,  ^rèi-fort.,  La  doraditA  bonne  à 
manger  ;  il  y  en  a  quantité  dans  les  mar- 
chés de  Vcnîre,  de  Gènes,  de  Ronie ,  &c. 
Ce  poiffon  ie  trouve  dans  l'Océan  comme 
dans  la  Méditerranée  :  on  en  prend  rare- 
ment en  hiver ,  6f  il  cft  bien  meilleur  en 
<îté.  Willuehby,  Hlft.f  ifc  Voyez  Ronde- 
let.//r.  ydipifc,  fO  .  ,  , 

Dorade  dtf  AnùUa,  f.  i  C^fl-  nat. 
Ichthiobz.  )  poiffon  qne  l.oti  rencontre, 
«ommun^me^it  dans  la  partie  de  l Océan, 
«omprife  entrç  les  lies  dnariey  K  les  An- 
tilles: rarement  le  voit-an  fur  les  côtes  ;  il 
fe  tient  toujours  en  plaine  mer ,  chaiïant 
continuellement  aux  polffons  volans ,  dont 
il  fait  fa  principale  nourriture.     .  , 

On  peut  mettre  W  dorade  au  nombre  des 
poilTons  voraces  ;  elle  mange  ceux  de  Ion 
«fpece  ,  &  fe  jette  avec  une  extrême  avi- 
dité fur  l'amorce  qu'on  lui  prélciVC  lors 
mïîme  qu'elle  a  rettomac  déjà  rcn»pli  d  au- 
tre chofe  :  on  la  prend  très-ailément ,  en 
comtrefaifant  un  poifTon  volant ,  au  moyen 
d'un  morceau  de  lingJ  ,  ou  bien  en  atta- 
chant tout  fimplement  deux  plumes  aux  co- 
tés d'un  hameçon.  .  . 

Il  fe  trouve  des  .qui  ont  cinq  piés 

de  long  ;  elles  font  taillées  pou;  bien  nager, 
étant  plates  fur  les  côtes ,  efflanquées ,  & 
t«ut  le  corps  diminuant  infcnûblement  vers 
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la  queue,  qui  eft  fourchue^  I2  t^^e  eQpaflà* 
ileinem  groflé,  s'arrondiffant  fur  le  devant 
(Içpuis  le  ha»}t  du  front  jufcju'à  la  mâchoire 
inférieure  ;  les  joues  font  tres-applaties  ;  les 
yeux  ,  qui  font  moyennement  gros  ,  fe 
trouvent  placés  fort  bas  6c  près  de  la  gueu- 
la ,  dont  l'ouverture  tft  an'ez  grande  ,  ÔC 
bordée  de  petites  dents  algues  comme  dd 
.lines  .aiguilles.  . 

Des  deux  côtés  de  la  tâte,  fort  près  des 
ouies ,  fqnt  des  nageoires  de  médiocre  gran- 
deur ,  au-de(Tous  defquelles  il  y  en  a  deu.< 
auu«c  beaucoup  plus  peidtes  :.  fur  le  dos  de  U 
dorade  ,  depuis  la  jonction  de  la  tiîtc  au 
corps  jufqu'à  }a  naiiïance  de  la  queue ,  s'c- 
leve  «ne  crête  large  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces» ççnipofée  dune  membrane  mince, 
qui  fe  tient  élevée  au  moyen  de  plufieursi 
■petites  arêtes  déliées,  un  peu  flexibles^ 
parallèles  entr'elles,  fortant  tlu  dos  de  l'anin 
niai,,  &  fe  terminant  \nlenfiblement  à  U 
partie  fupérieure  de  la  crête.  Sous  le  ven- 
tre ell  une  autre  membrane  moins  lar^e  &C 
moins  longue  que  la  précédente,  ne  s'eten-» 
dant  <iue  depuis  l'ouverture  par  laquelle 
l'animal  expulfe  les  excrémcns ,  jufqu'à  U 
naid'ance  de  la  queue. 

Le  deffus  de  la  tête ,  la  grande  crête 
&  le  dos ,  font  d'un  trés-beau  blc^i  d'azur  ; 
tout  le  rerte  du  corps  eft  doré  &  parfemé  , 
vers  le  haut  des  rtancs^,  de  petites  marques 
bleues»  fort  vives ,  qui  fe  confondant  avec 
le  jaune  de  l'or ,  forment  des  nuances  d'ui\ 
verd  doré  très -éclatant  ,  principalement 
lorfque  le  poiflbn  eft  dans  l'eau. 

La  chair  de  la  dorade  eft  blanche,  cour- 
te; &  quoinu'un  peu  feche  ,  elle  ne  laide 
pas  d'avoir  bon  goût. 

Il  ne  faut  .pas  confondre,  la  dorade 
l'Océan  avçc  un  autre  poifFon  de  même 
nom ,  qu'on  pêche  dans  la  Méditerranée. 
ArtitU  de  M.  LE  Romain. 

DORADE,  C  ConfitUat.  )  Voyc?- 

XlPHIAS. 

DORADILLE.  yoyt\  Dorade  oa 
Daurade. 

DORAGE ,  fub.  nu  terme  de  Cha^ther} 
c'eft  parer  un  ouvrage,  ou  couvrir  une 
étoffe  commune, d'une  aune,  qui  foit  plus 
belle ,  afin  de  faire  paroître  le  chapeau  plus, 
fin  par  le  dehor.s.  Le  dorade  eft  une  trom- 
perie que  font  les  Chapeliers,  6c  cette  ma- 
*    •     •  -    •  nffuvrç 
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fitttrrre  leur  eft  eipreiTëment  (Uftodne'par 
kun  Statuts.  Vwni^artùkCWLPUAV. 
DORAT  .  (Viigr'  f^-J  ViHe  de  la 

Marche  ,  en  France.  Elle  eft  fituëe  fur  la 
Seve ,  un  peu  au-dc(îus  de  ("on  confluent. 
itOnp  iS  ,  46"  ;  iût.  46%  10. 

DORCAS.  Les  Arabes  appclleat  la  ga- 
lelJe  algaiet  Wi  ckevre ,  6c  ceft  apparem- 
ment U  dorcM  OH  cfaevre  lybique.  A^jv^ 
Gabelle. 

DORCHESTER  ,  CGJo^r.  mod.)  ca- 
pitale (le  la  province  de  Dorlei ,  en  Angle- 
terre. El.'c  efl  fituée  fur  hFroGw.  Lot^. 
ê6%  10    lat.So^  Al. 

JDORDOGNE(la),  Géographie  mod. 
riyïere  d«  France  »  qui  prend  fa  fource  au 
Mont-d'or,  en  baflë  Auvergne ,  traveriê  la 
Gneniie»  oc  fe  joint  i  la  Garonne  au  lac 
d'Ambèt. 

DORDRECHT  eu  DORI,  fC^/r. 
moti.J  ville  des  Provinces-Unies ,  au  Com- 
té de  Hollande;  elle  iituée  dans  une  île 
OÙ  la  Merve  fe  jette  dans  la  Meu(ÎE«  Long. 
11 ,8  :  lot.  Si  ,  So. 

DORÉE,  poilTon  de  S.  Pierre  ,  yiier 
jive  callus  marinas ,  Rond.  Ç  Hift.  nat. 
lehthioloe.J  poiiïon  de  mer,  dont  le  corps 
•ft  fort  iar^e,  applaii  par  les  côtés,  & 
d'i^gale  «paiflfeur  dam  toute  fon  étcaone. 
Il  reiTemble  beaucoup  *  par  h  forme ,  aux 
poiflbnt  plats  ;  cependant  on  ne  peut  le  ran- 
ger dans  cette  clailê,  parce  qu'il  nage  droit 
lur  le  ventre  «  &  qu'il  a  un  oeil  de  chaque 
côté  de  la  téte.  La  téte  ell  fort  groiîe ,  & 
trcs-applatie  par  les  côtés  l'ouverture  de 
la  bouche ,  les  yeux ,  &  la  prunelle  font 
grands ,  &  riris  eft  iaune  :  les  narines  font 
placées  très  -  près  des  yeux.  Les  côtés  du 
corps  ont  une  couleur  d'olive  ,  mêlée  c!e 
blanc-bleuâtre  :  il  y  a  fur  le  milieu  de  cha- 
cun des  côtés  une  tadie  ronde  ^  de  couleur 
Doifc ,  de  la  largeur  d'une  pente  pièce  de 
'monnoie.  Les  écailles  de  ce  poiflbn  font 
fort  petites  :  les  os  fie  les  cartil^es  qui 
compofent  les  lèvres  6t  les  mâchoires  font 
unis  pnr  fies  ineinbr;ines  très-minces;  cha- 
que mâchoire  e(l  garnie  de  dents  pointues. 
U  a  fut  la  partie  fupérieure  du  palais  une 
toinence  raboteufe,  de  fonne  triangulaire, 
&  fiir  la  partie  inféiieure  deux  tubercules  * 
{pmis  auffi  de  pointes  :  la  mâchoire  fupé- 
neure  eft  recouverte  d'une  forte  de  ig^r^ 
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formée  par  une  membnoe  quS  ft  rratie  en 
haut.  La  lan^e  eft  longue,  pointue  et  Utisw 
Les  traits  qui  t'éwndeiit  fur  les  cÔrës  font 

courbes.  Il  y  a  deux  nageoires  fur  le  dos  : 
la  première  eft  la  plus  élevée  ;  elle  a  dix 
piquans,  dont  chacun  efl  accompagné  d'un 
aiguillon  de  coofiflance  moUe,  qui  s'écarte 
du  piquanti  qndque  diftance  de  b  pointe, 
n'y  tient  one  par  une  nembrane  t  & 
prolonge  plus  haut.  La  nageoire  pomrieu-* 
re  eft  compofée  de  vingt-quatre  aiguillons 
cartilagineux  6c  flexibles;  le  douzième  eft 
le  plus  grand  de  tous.  Il  y  a  dans  la  queue 

!|uinze  piquans  brancbus  :  lorfque  te  poilr 
on  rétend ,  fon  extrémité  eft  dccnuire. 
Les  nagoires  des  ouies  001  diacaae  qn^ 
torze  aiguillons  ;  celles  du  ventre  font  j>la> 
cées  un  peu  plus  en  avant  ;  elles  contien- 
nent chacune  fept  aiguillons ,  dont  le  pre- 
mier ert  ferme  ,  ofleux  ,  &  garni  de  pentes 
pointes  ;  les  autres  font  cartilagineux  ôc 
flexibles.  Dans  ce  poiflbn^  l'anus  eft  placé' 
au  milieu  du  cotps.  U  y  a  encwe  deux  nan 
geoires  au-delà  de  Tanus  ;  la  première  a 
quatre  aii^uillons  fermes  &f  unis  par  une 
membrane  ;  ceux  de  la  féconde  nageoire 
loiit  flexibles,  Sc  s'étendent  prel'que  jufqu'à 
la  queue  :  on  en  compte  julqu'à  vnigt- 
dcux.  Il  a  de  plus  des  épines  de  chaque 
côlé  des  nageoirea  du  dos  ,  fie  de  celles  qui 
font  su-<Ieli  de  Tairas.  11  y  en  a  aufli  qui 
s'ércndeiu  en  deux  files,  depuis  les  ouïe* 
lilqu'aux  nageoires  du  ventre  ,  6(  depLU'i 
ces  nageoires  jufqu'i  l'anus.  Il  fc  trouve 
aulG  des  épines  à  l'occiput  6c  à  l'angle  des 
ouies.  Ce  poilTon  a  la  téte  &  le  dos  brun* 
les  nagecnres  noniftttes,  fie  les  côtés  de  cau> 
letir  d'or;  d*o&  vient  le  nom  de  iork.  On 
lui  a  donné  .>  Rome  celui  <\t poison  feùiU 
Fitrre,  parce  qu'on  a  cru  que  l.iint  Pierre 
avoit  pris  un  poilîon  de  cette  elpecc  par 
le  commandement  de  Jcfus-Chrift,  &c  avoit 
tiré  de' la  bouche  une  pièce  de  monnoie 
pour  payer  le  tribut ,  6c  que  rempfrâlte  de 
fes  doigts  avoit  fonné  for  les  côtes  la  tache 
que  l'on  y  voit.  On  a  trouvé  de  ces  poif- 
(bns  qui  avoient  jufqvi'à  feize  pouces  de 
longueur  ;  il  y  on  a  dans  TO^jean  &  dam 
la  Niéditcrranée  :  U  chair  en  eft  tendre  ôt- 
focile  à  digérer.  VU.  Rond.  Hifl.  pife, 
Vqyex  Poisson.  (I) 
,    DoaÉSS  ,  CM.  t.  pl.  C  f^emnt.)  fe 
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du  cof ,  loiùffiSk»  An» 


DOR-ÉMUL  ,  f.  f.  C<^ommJ  moaftf 
lînc  à  fleurs  qui  viLiit  des  Indes  Orientales, 
&  qui  porte  lci;e  aunes  de  longueiU'  fur 
trois  quarts  de  l;irsour.  y^y^tts DiÛÙIUl. 
du  Corn  m.  ik  de  Triv. 

DORER,  V.  aft.rAftfr/««îJc'eft don- 
ner le  fuif  à  un  vaifleau.  Vvyn^  EsPAtr 

'  Dorer,  c'cft  en  fénér.il  couvrir  o*or. 
On  applique  l'or  lur  les  métaux  ,  le  hms,  le 
papier ,  &  prefque  fur  toutes  forte";  de  (ub- 
tUnces  acres,  yoyti  CanicU  Dorure. 
•  DORBR ,  tn  itrmt  de  Doreur  fur  bois  , 
^entend  de  faâion  d'appliquée  de  l'or  en 
léuille  fie  en  quarteron  fur  des  morceanx 
de  follpdirc,  comme  bordure?  de  tableaux, 
piés  de  tables  ,  garnitures  de  cheminées  , 
€re. 

Les  Artiftes  qui  domu  font  cotps  avec 
les  Peintres,  Sculpteurs  »  &  raot  Ib»- 
»is  aux  mêmes  Statuts;. 

Il  y  a  dans  cette  conunwnHitj  un  Jni^ 

de  chacune  des  profefTions  qui  ta  compo- 
lënt ,  pour  veiller  aux  intérêts  de  ceux  qui 
l'exercent. 

Cet  Art  renferme  plufieurs  opératiom, 
dont  nous  nous  réfervom  d«  paner  i  teua 
termes,  yàytl  Dorure. 

Dorer  ,  en  terme  de  Tireur  d'or  y  c*eft 
appliquer  plufîeurs  couches  d'or  en  feuitles 
fur  un  lingot  d'argent;  ce  qui  le  fait  apri^s 
avoir  bruni  l'argent,  à  force  de  bras,  avec 
te  braniffoir.  On  appTique  eofuite  For  Air 
autant  de  couches  au  on  le  juge  i  propos  : 
on  met  le  lingot  ainn  chargé  dans  un  grand 
feu,  pour  y  attacher  plus  étroitement  l'or; 
on  le  foude  avoc  la  pierre  fanguine,  qui  le 
polit  parfaitement,  6c  rincorpore  fur  l'nr- 
jgeat  on  ne  peut  pas  mieux.  Si  oans  cette  der- 
ïùere  opération  on  trouve  faf  le  lingot  des 
gonfles  (  voyti.  Gonfles  )  on  les  ouvre 
avec  un  couteau  fait  pour  cela  :  on  fait  la 
même  chofe  à  l'égard  des  moules.  A'qx^f 
Moules. 

'  Dorer.  Les  PââJ/îers  fe  fervent  de  ce 
(cnne,pour  fignifier  donner  à  la  pdu  mu 
têsUtar  /muk  6r  ùti/aau ,  par  le  moyen 
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de  }MHiei  dVcnfr  çuTon  dtend  8V6c  w 
pincean. 

Dorer  svtl  tranche  ,  C  Reliure.  J 

Lorfriu'nn  applique  l'or  fur  !.i  tranche  d'un 
livre  ,  cVft  ordinairement  après  l'avoir  fait 
marbrer  :  il  faut  que  Li  marbrure  foit  bien 
feche ,  le  livre  rabailTé  ;  cnluitc  on  le  met 
en  preflë  par  Sa  gouttière^  avec  une  tringle 
de  chaoue  entre  le  livre  6c  le  canon* 
J'oyfïTRmctE. 
Dorés,  ou  Chevaliers  dorés,  en 

lann  Ei^uires  i:Mrafi  ,  f  Hi/i.  mod.J  Cheva- 
liers d'Angleterre,  &C  niêine  dans  les  autres 
Royaumes.  On  les  a  amfi  nommés,  parce 
qu'on  leur  donne  des  éperons  dora  pour 
marque  de  Chevalerie.  Autrefois  on  n*ac- 
cordoit  cette  diftinAion  qu'à  des  gens  d'é- 
pée  ,  qui  l'avoient  méritée  par  leurs  Tcrv:- 
ces  mjliiaires  ;  mais  depuis,  on  l'a  contérce 
aufli  à  des  gens  de  robe ,  de  même  que 
dans  les  UniverAtés  on  accorde  qitelquetoia 
eotains  degrés  à  des  gens  d'épée  :  touie» 
fois,  entre  les  perfonnes  de  robe  »  on  ne 
confère  cet  honneur  qu*i  des  Avocat» 
ou  à  des  Médecins ,  &  non  à  de>  TTiéo» 
logieiis.  Chamberlaine ,  £'/ar  dt  FAngU- 
teirt.  (  G) 

DORIA,  (la)  Ge'ogr,  mod.  rivière  du 
Piémont ,  en  Italie. 

DORIEN,  ad),  m  Mafi^,  Le  mode 
doritn  <*  )  étoit  un  des  plus  andens  mo^ 
des  de  U  Mufique  des  Grecs,  &  c'étoit  le 
plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ctux  qu'on  a 
depuis  appellés  authentiques  :  on  pourroit 
repréfenter  fa  fondamentale   par  notre 

Le  cara^Vere  de  ce  mode  étoit  férieux  6e 
grave  ,  mais  d'une  gravité  tempérée  ^  œ 
qui  le  rcndoit  propre  pour  la  gueiie  &C  pon>= 
les  fujets  de  religion» 

Platon  f^uoe  la  najefié  du  mode  do- 
rien  comme  très -propre  à  conferver  les 
bonries  morws ,  Se  c^eft  pour  cela  qull  eift 
permit  Pufage  dans  fa  République. 

Il  s'appcUoitDonca,  parce  que  c'eft  cher 
les  peuples  dcce  nomquilavoitéiéd^bofdi 
en  ufage.  ^"5  ) 

DORIQUE ,  terme  dt  Grammaire.  Le- 
dialeâe  doriftu  eft  un  des  ^ntre  dialeôes- 


(  '*  '<  Oi  artibiie  rinvrr.'ion  <l'.i  mitif  <!ri;.-n  i  Thanirii  it  ThtMf,  ^  tftm       fa  arihcil  4s  ittu 
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«a  manières  ie  parler  qui  avoîeiitBeBpti^ 
fuleiGiecs.  f'o/e^  Dialecte. 
tes  Laoédénoitiens,  8c  particulièrement 

ceux  d'Argos ,  furent  les  premiers  qui  s'en 
fervirent  ;  deli  il  pafla  dans  l'Épire ,  la 
Libye,  la  Sicile,  l'île  de  Rhodes  6<c  celle 
de  Crète.  C'eft  dans  ce  dialede  qu'ont  écrit 
AfcMmede,  Tbéocrite  8e  Pindare. 

Cependutt  08  peut  dire  que  le  dialeâe 
éorique  étoit  b  maïuere  de  parler  panicu- 
liere  auxDorîens,  après  qu'ils  fe  furent  re- 
tirés vers  le  mont  ParnalTe ,  &  tp'il  devint 
enfuite  commun  aux  LaccdànoowoSf  quile 
portèrent  à  d'autres  peuples. 

Quelques  Auteurs  ont  diftingu^  le  db- 
leÔe  Lacédémonien  du  diakâe  d»rit]ut  ; 
mais  ces  deux  dialeAes  ne  font  en  effet  que 
le  itiiîme ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  ex- 
preffions  particulières  aux  Laccdémoniens, 
comme  l'a  montré Ruiandus  danv  ("on  excel- 
lait Traité  de  liaguâ  grmcd  yufyut  dialtc- 
tit,  UB,  V. 

Outre  les  Autours  dont  nous  avons  déjà 
4>aTlé,  8c  qui  ont  écrit  dan»  le  diaJefte  lîori- 
4}Le  ^  on  peut  coiniucr  Archytas  de  Ta  ren- 
te ,  Dion,  Callmus,  Simonides,  Bacchyli- 
des,  Alcimn,  &e. 

On  trouve  le  diale^e  dorique  dans  les 
iiiicTipriofis  de  plufieurs  médailles  des  vil- 
les de  la  erande  Grèce  &  de  la  Sicile, 
comme  A.MBl'AKinTAN ,  AHOAAONIATAN, 
AXEPONTAN  ,  AXTPITAN  ,  HPAXAEHN TAN, 
tPAKINIQN,  eEPMITAN,  KATAONIATAN, 
XOnXATAN,  TATPOMINITAN }  ce  qui  prouve 
'«pie  ce  diaieâe  éuAi  w  nfage  dans  toutes 
ces  villes. 

Voici  Ic^  regleî  q'ie  la  Grammaire  de 
Port-Royal  da:iiic  pour  difcerncr  le  dialcdtc 
brique  : 

D  Ht*  ,  d'»  grand ,  d'. ,  d'«  &  d'«  1'*,  fait 
le  dort. 

D'il  fait  »r«t  da,  8c  d«  tu  fait  encore. 
Otc  1  de  l'infini ,  8c  pour  le  fîngulier  - 

Se  fert  au  féminin  du  nombre  pluriel. 
yoytT  le  DiSionn.  dt  Trèv,  oc  Cham- 
ÇG) 

Dorique  ,  umu  tCArthittSan,  Voyez 
Ordre. 

DORMANS,  8t  non  DoRMANT  , 
CGiogr.)  Dormanum,  Bourg  &  non  vill*; 
de  Cham;i  i,;nc  ,  Air  la  Marne ,  entre  t>P*^^' 
^ai  ic  Cbàteau-Tbierry^  dont  ii  Qhàte^ 
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brie  relevé  de  U  Tour  du  Louvre,  fie  fiit 
érisée  en Çomié  par  Louis  XIV »ca  £iveur 
deM.deBroglie. 

C'eft  la  patrie  de  Jean  de  Dormnni , 
Cardinal  &  Chancelier  de  France  fous 
Chir!c>  V  ,  Évoque  de  Beauvais ,  Fonda- 
teur du  Collège  de  Z>or/7Maf-Beauvais ,  à 
Paris.  Guillaume  Ton  frète  fttt  aufli  Chan- 
celier de  France^  8c  nounK  en  i)7)  :  ils 
font  tous  deux  inhumés  aux  Chartreux. 
Charles  V  pofa  la  première  pierre  de  la 
Chap.Ilc  de  ce  Collège  en  1 371.  Le  Roi  y 
dina  ce  iour-là,  &  le  repas  coûta  neuf  (ÔU^ 
comme  le  prouvent  les  reuf^res. 

Milles  étDortiuuu  y  Evéque  de  Beau* 
vais ,  n\prt  eni  387 ,  &c  Guillaume  de  Dor^ 
mans ,  Archevêque  de  Sens  ,  mort  en 
1405,  font  enterrés  fous  une  tombe  de 
marbre  noir ,  au  chœur  de  b  Chapelle  du 
Collège. 

Les  Rollin ,  les  CofHn  j  ont  été  d'ex* 
cellent  maîtres.  Dormant  te  gfawîlie  encore 
d'avoir  vu  maître  Jean  Vif{enient,en  t6$f  ; 

il  fiit  Prêtre ,  Profeffeur  i  Beauvais ,  ReAetv 
de  rUnivcrliié  ,  Précepteur  de  M.  l'Abbé 
de  Louvois ,  Le^eur  des  Enfans  de  France» 
fi.  chargé  d'accompagner  le  Duc  d'Anjott 
en  Efpagne  V  en  1700.  Le  Réeenc  te  non»* 
ma  ibus-Piecepteor  de  Look  jCV  ,  8e  ne 
put  l'engager  à  accepter  aucun  Bénéfice. 
Il  mourut  â  Paris ,  dans  la  retraite  &  trés< 
regretté ,  en  i7]i  :  M.  Aolm  ■  6st  Ibn 
éloge.  C^)  ■  ■ 

Dormant,  f.  m.  CMmm.J  Cefimc  ■ 
les  bouts  de  quelques  cordages  qui  mance» 
vttnt  fotivent,  leiquels  font  fixes,  quoique 
le  refte  du  cord.tqe  ait  du  mouvement,  8c 
puilTe  être  tarqué  ou  Hlé,  fiiivanf  l'occa- 
fion.  Les  cargues-point ,  le»  bras  ,  les  ilriA 
fes,  les  écoutes  ont  des  dormans,  c'eft» 
à-dire ,  un  bout  de  cordage  Aie  6c  arr<?[é. 

Les  dormant  des'  dcoutes  paflent  dans 
une  moque,  dont  l'eftrop  eft  amarré  an  pre- 
mier hauban  de  mifaine  de  l'avant  à  la 
troifiemeenrtôchure;  le  bout  s'engage  dans 
l'eftrop  de  la  poulie  d'écoute ,  qui  a  un 
œillet ,  après  quoi  on  lui  ^t  deux  amarra- 
is. L'écoute  paflè  dam  la  dernière  pou* 
lie ,  &c  enfuite  par  un  roOet  oui  eft  daua 
le  bord,  par  le  travers  de  rdehelle  v  au- 
defTous  de  ctlui  de  l'écoute  de  mifaine. 
Un  bout  (iut  doTttUUlt  à  une  boucle  qui 
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ttt  en  avant  du  rouet  en  ddMCS  dn  VaiAl 
<èai».  C^J  •  , 

Dormant  »  ad),  c'eft  un  tenu  éU  BU- 1 

fon ,  qui  Ce  dit  de  la  pnftisre  d'un  lion  ou 
d'une  autre  bOtc ,  que  l'on  met  dans  l'écu 
des  armoiries  diins  l'atdtude  iflin  «oilDai 
qui  dort.  C^J 

Dormant  ,  {Art  mteban.  )  chaflts  de 
bois  fcellé  tlms  le  mur.  qui  reçoit  les  ven- 
taux  des  croilées  ;  &  dans  une  pompe ,  les 
dormans ,  par  leurs  feuilliTCs,  re<j;oivcrn  le 
chaflis  à  coulifles  de  l'i^quipage  des  corps 
de  pompe ,  &  fervent  à  là  monter  en  haut 
pour  les  réparer.  ÇKJ 

DoKMAtn  tCGéogr.  mod.J  ville  de  la 
Champagne,  en  France  ;  elle  eA  <ïtuëe  fur  la 
Marne.  Long,  a  / ,  aa  .•  Ijt.  45 

DORMILLf.OUSE ,  voy.  Torpille. 

•  DORMIR ,  V.  n.  état  de  l'homme ,  qui 
partage  tome  là  vie  avec  Pétat  du  fommeil , 
comme  le  jour  &  la  nuit  en  partagent  toute 
h  durée.  Sommeil. 

Dormir,  f  Jari/pr.J  ce  terme  eft 
uHré  en  cette  matière  dans  plufieurs  fens 
différens. 

C'ed  une  maxime ,  en  tâit  de  mouvance 
léodale ,  eue  tant  que  le  vaflal  Jort^  le  Sei- 
«lenr  veille, que  tint  mie  le  Seigneur 
amt ,  le  viflu  ycBle;  ^eA>i-dire ,  comme 

l'cxplrquc  l'article  Si  de  la  Coutume  de 
Pans  ,  que  le  Seigneur  ne  fait  point  les 
fruits  fiens  av.mt  qu'il  ait  faifi;  &  qu*apr()s 
lafaifie^il  gagne  les  fruits,  jufqu'â  ce  que  le 
vadafait  mi  fim  «kvoir ,  en  renouvelant 
totttefitie»  par  le  Seigneur,  la  ûifie  de  trois 
ans  en  trois  ans. 

On  dit  auflî,  en  ftyle  de  Palais  ^  que  q^iand 
la  Cour  le  le\c  le  matin  ,  elle  dprt  l'aprés- 
dînée;  pour  chrc  ,  que  ([u.uid  elk  a  été  obli- 
•gée  de  lever  faïKlience  du  matin  plutôt  qu'à 
rôrdiiMire ,  pour  quelque  cérémonie  ou  at- 
£ùfe  publimie,  il  n!dt  po»  d'nfage  qib'cUe 
entre  de  relevée. 

On  dit  JulTi,  en  p.irlant  d'un  ufiief  prati- 
cîué  daîis  cert  iints  Prcivinces ,  comme  en 
B'Ci.igne  ,  bilTLi  iiorntir  la  noblelTe;  c'eft- 
à^dirCy  que  fans  y  déroger  pour  toujours , 
cUedcineure  en  uifpens ,  avec  imention  de 
h  reprendre  au  bout  d'un  cwùn  temps; 
•ce  qui  arrive  lorfifu'*!»  Gentittiomme  qui 
.veut  faiie  commerce  déclare  ,  pour  ne  pas 
.pet4re  ù  nobleiIe>  qu'il  n'entend  faire  le 
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commerce  tluc  pendant  on  ccrtsU  icinpiî 

KojnqDiBAGIANCE,  GenTILHOMKÏ, 

Noble,  Noblesse.  (A) 

DORNEBOURG,  (Céog.  wo</J  ville 
<lc  la  haute  Saxe,  en  Ailcuia.-ne  ;  elle  eft 
fituée  fur  le  bord  occidental  ilc  la  Sale. 

DOR.NHAN  ou  DORNHElM,(<;i»^, 
mod.)  ville  du  Duché  de  Wiltemberg» 
dans  la for£t  noire,  en  Allemagne. 

DORNOK,  {Giog.  mod/)  capitale  du 
Comté  de  Sushcriand,  enéioodlei  Ln^i^ 
lu  :  Lit.  S8. 

DORNiTAT,  CGîog-  ville  de 

Sou.ihe  en  Allemagne  ;  elle  eft  au  Duché 
lie  Wirtemberu. 

DORG 1  R  E  pitijftruy  fub.  m.  tu 
terme  de  Firgettitr  ;  c'eft  un  fàifceau  de  foie 
de  porc,  monté  fur  du  fer-blanc ,  du  cuivre , 
ou  autre  matière  femblable.  Voye^  l'ariiclt 
Patisskuie. 

•  DORON ,  f.  m.  CJf'fi-  ««c  J  mcfure 
des  GiCGs;  c'eft  ce  que  nous  appelions  mi 
empan»  ou  la  longueur  de  l'extrémité  du 
pouce  a  l'extrémité  du  petit  doigt  ou  du 
doigt  du  milieu. 

DORONIC,  doronicum,  f.  f.  f^fi' 
nat.  Botanique  tcnre  de  plante  à  fleur 
radiée ,  dont  le  dilque  eft  comoofé  de  plu* 
fieurs  fleurons.  la  couronne  eft  formée  par 
des dcmi-flcurons  qui  tiennent  tous  ,1  le-^  em- 
brions,  &  qui  font  entourés  par  un  calice 
ta»t  en  forme  de  baflin  découpe  par  les 
bord5.  Les  embrtons  deviennent  dans  fat 
fuite  des  femences  garnies  d'aigretteiy  8c 
attachées  i  la  couche.  Ajoutes  ans  cane- 
leres  de  ce  genre ,  que  les  fleurs  jnrmflciM 
avant  les  feuilles.  Toumeftwi,  «{^rcf  ibcrlu. 
f^oye^  Plante.  f/J 

DuaoMc,  plante,  C -'^idtàm.J Jh^ 

ronicMm  niajui  oficinarum. 

Cette  plante  croit  fur  les  montagnes,  ell 
Sùûe  iKocbe  de  Genève,  en  Allemi4ine« 
.en  Provence ,  en  Languedoc ,  d*oà  on  nous 

'  npporre  fc;  racines  feches  &  mondées  de 
leurs  fibres.  Elles  doivent  êircchoifiesgroffeiL 
comme  de  petites  noifeties ,  charnues, 
jaunâtres  en  dehors,  blanches  en  dedans, 
d'un  goût  douoeltre  &  aftringent  :  elles 
contiennent  beattcouR  tlliuUe  fie  de  ici 
eilèniiel. 

Elles  font  propres  pour  réfifter  au  venin, 
£Our  fo/tifier  ie.  cerveau  6c  le  cœur,,  tf. 


.  kju,^  jd  by  Google 
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four  chaiïer,  par  h  ttiofpiinâMl»  Iti  hu- 
meurs  peccantes» 

On  oit  «nie  Gefiwr  périt  ponx  avoir  prb 
k  muait  à  jeun,  un  pou  de  daronù.  Mat- 
thiole  prétend  qu*a  a'a  lien  de  veiûmeut. 

Cbamhers. 

DORQUE,  »V^<T  ÉPAULARD. 

DORSAL,  f.  m.  CAnawm.y  c'eft  le 
nom  que  les  AnatomiAes  ont  donné  par- 
ikidtetenent  à  deux  mufcles,  dont  l'un  eft 
appellé  le  grand  iorfal^  6c  l'autre  le  long 
dorfal  y  à  cauTe  de  kîir  fïtuation  fur  le 
dos. 

Le  grand  Dorsal,  Utifflmus  dorjî  ^ 
cft  un  mufcle  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon 
étendue  :  il  couvre  prefqtie  tout  le  dos. 

U  vient  de  la  partie  poAérieure  de  la  crête 
de  Voê  des  îles ,  des  épines  fupérieures  de 
i'os  facTum ,  de  toutes  les  épines  des  ver- 
tèbres des  lombes  y  à&  celles  des  ftpt 
ou  buit  vertèbres  inférieures  du  dos  ;  des 
cxtrémiiés  offeufes  des  quatre  ou  cinq  der- 
nières côtes.  Il  paflie  enfuite  fur  l'angle  in- 
férieur de  L'omoplate,  auquel  il  Rattache 

Îuelquefots  par  un  plan  de  nbres  charnues, 
C  va  le  terminer ,  avec  le  grand  rond ,  par 
un  fort  &  large  tendon  ou  rebord  qui 
répoïKl  à  la  petite  tubérofité  de  la  téte  de 
ÎAMMnif ,  an.  moyen  de  qhm.  SL  die  le 


Ce  muldè  eft  nomni^  anfli  tardb-eal^ 

parce  qu'il  porte  le  hnu  vers  l'anus.  ('ZJ 
Le  long  Dorsal  ,  lon^jjfimui  dorjt, 
eft  un  mufclL-  d'j  dos,  qui  lH  fi  étroite- 
ment uni  avec  le  facro-lombaire ,  qu'on  a 
de  la  peine  i  les  difliuguer.  Il  vient  avec 
lui  de  la  partie  poftérieutedel'oi  desUet, 
de  yôcnrfft,  8e  de  la,  premicfc  verte» 
bre  des  lombes. 

Enfuire  il  s'avance  cn-haut  le  long  du 
dos,  &  s'attache  en  Ton  chemin  par  des 
tendons  plats,  ou  apophyfes  épineulies  de 
la.  dernière  vertèbre  du  dos,  dks  cinq  des 
londies  f..&  dn  la  premicie  dé.  VM/Mmmj, 
Sr  par  fa  partie  'tnfihïeure,  qui  eft  tome 
charnue ,  à  l'os  facrum.  &  à  la  grofle  tubé- 
.  rofité  de  l'os  des  îles ,  en  finilT^iit  avec  le 
•  lacro-lonibai'e  à  toutes  les  apophyfes tranf- 
verf«s  des  vertèbres  lombaires.  Enfuite  il 
s^attaehe  par  des  plans ,  plus  ou  moins  char- 
nus, entre  le  condvle  6c  l'angle  d»  cHa- 
q[ue  cAté.  ^ojr«f^C6T£t^£'«.. 
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Il  Te  ilétache  de  ce  mufcle  un  plan  dé 
fibres  qui  s'unit  avec  le  digafirique  du  coo* 

yoyti  DlGASTRlQUE. 

Le  iong  àorfal  fe  termine  par  un  grand 
nombre  de  queues  tendineufes.  Deux 

d'entr'elles  s'attachent  conftamment  auK 
apophyles  tranfverfales  des  douze  vertè- 
bres du  dos.  Il  y  en  a  d'autres  plus  exté- 
rieures ,  qui  s'attachent  aux  côtes  à  quel- 
que diflance  de  leur  articulation  avec  l'apte 
phyfe  tranfverfale  ;  c'ed  la  plus  fupérieure 
de  celles-ci  «pri  monte  jufqu'au  cou.  Les 
attaches  vertébrales  deviennent  plus  longues 
à  mefure  qu'elles  font  plus  fupérieures  ;  il 
y  en  a  qui  font  doubles  6t  triples.  Le  nom- 
bre des  queues  cofialcs  cA  oe  douze,  &c 
la  premieie  eftte  en  eft  deffituée.  D*aniTes- 
fois  U  y  en  a  moins,  huit  ou  environ. 
Cdie  qui  monte  iufqu'à  la  nuque  a  des  liai- 
fons  avec  le  trachelomaftoidien ,  le  tranf- 
vcrfale  de  la  nuque  ,  le  fplcnius  fervical,le 
digaflrique  de  la  nuque  6c  le  cervical  del» 
cendant  :  il  y  a.  ))eaiicoue  dft  variété  dan>: 
cette  queucb 

Si  le  long  dorfat  donne  plufîeurs  (|ueues 
dans  lefquelles  il  fe  termine  en  diminuant 
peu  à  peu  de  volume,  il  en  rcqoit  d'aiv 
tret  dont  la  dire^ion  eft  contraire  aux. 
précédentes  :  èVescrcHreiit  celles-ci  en  mon-- 
tant  tlepuis  restrénuié  fopéiieure  &  poftér 
rieure  des  apophyfes  traftfverftlei  de  pitir 
fieurs  verteb-e^  <Ui  dos.  Le  nombre  das 
portions  accejToires  de  ce  mufcle  n'eft  point 
fixe ,  ôc  l'eft  aufli  peu  que  cc-Iui  des  apophy- 
fes dont  elles  naiffent.  Il  y  en  a  de  deux 
iufqu'à  cinq ,  &c  elles  nailTent  depuis  la 
première  des  lombes  iu^'jLla  fixiêne  du. 
Sofe  f  M  D.  G.) 

Tout  le  long  de  rœfophage.  règne  une 
longue  file  de  glandes  lymphatique*,  qui  fe 
continue  depuis  le  cou  jufqu'à  l'cftomac  : 
le  nombre  en  eft  incertain  ,  .  mais  il  n'y  a 
rien. qui  autotife  i  eaffinifuer  me  ou 
dca>9  ««I  k  leur  âiEfner  une  ^me 
ikuRere.  H  ibrt  de  ces  (glandes  un  nooi* 
bre  de  vaiiTeaux  lymphatiques  qui  vont  fe 
jeter  dans  le  canal  thorachique.  Il  arrive 
affez  fouvent  qu'une  de  ces  glandes  s'ob- 
Arue  6c  s'endurcit  ;  elle  comprime  alors 
l'uefophage,  6c  caufe  une  efpece  de  con« 
I  fomption,  parce  qu'elle  empêche  les  ali- 
j^ns  d'airivei  daiu  reftomac,  On  a  gué^. 
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iquelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen 
mercure,  f/f.  D.  G.J  (*) 
Le  moyen  Dorsal.  Voyt\  Sacro- 

LOMBAIRF..  CL) 

,  ,  DORSESSHERT ,  (  Giog.  mod.  )  pro- 
vince d'Angleterre,  qat  a  Dorchefler  pour 
capitale. 

DORSTEN,  f  G«o(r.  mod.)  ville  d'AI- 
lem^ne.  au  cercle  de  W  cOphaiic  :  elle  efl 
ftn^lôrblippe.  Long,  a  .j ,  j  8:lai.Sui  8- 
DORSTemA,(.  f.  CNi/I.niU.B«ran.) 

genre  de  pbnte  dont  le  nom  a  ér^  dérivé 
de  celui  de  Théodoric  Dorfténius,  Méde- 
tm  Allemand.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eU  monopétale,  triégiiliere, charnue, 
feflëmbbnte  à  une  patte  d*oie.  fleur 
devient  un  fruit  charnu  de  la  m^me  figure, 
dans  lequel  il  y  a  plulîeurs  lemences  ar- 
rondies, Se  terminées  par  un  crochetpoinni. 
Plumier,  nova  plant,  amer,  gêner.  Voyez 

Plantf.  f/; 

DORT MVUDt  (Giogr.  mod.)  ville 
d'Allemagne ,  au  cetde  de  W  eftphaiie  :  elle 
cft  fituée  fur  l'Endèr.  Ltng.  si,  tf*  .*  lat 
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_  JRTOIR,  f.  m.  C^rehùecl)  corps 
àe  logis  fimple,  ou  aile  de  bâtiment  dei- 
tinëe  dans  une  maifim  religieufè  i  con- 
tenir ks  cellules  ou  corridors  qui  les  dé- 
gagent. Les  dortoirs  doivent  avoir  des  iflues 
commodes,  &  être  diftribués  de  manière 
qu'il  leurs  extrémités  Toient  placés  de  grands 
«caliers  bien  éclairés,  doux  &c  i  repot, 
Çour  la  facilité  de  la  plupart  des  perfonnes 
âgées  ou  infirmes  qui  ordinairement  habi- 
tent ces  b.îtimens.  Les  danoirs  en  général 
doivent  être  placés  au  premier  éta^je ,  pour 
-ilus  de  falubrité  :  ceux  de  TAbbaye  de 
J.  Denys»  de  S..  Maràn-det-Champs^  de 
S.  Germain-des-Prés,  &e.  (ont  iitués  ainfi  J 
6c  peuvent  fervir  d'exemple  en  pareille  j 
circonflance.  Voyt\  les  dortoirs  de  l'Ab-  j 
fca^de^PantheinoOt ,  P/eiu^^wffKÂ»-l 
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DORURE,  f.  f.  CAn  mtchuu^  eA 
I  art  d  employer  l'or  en  feuilles  8e  I*or 
moulu,  &  de  l'appliquer  fur  les  métaux, 
le  marbre,  les  pierres,  le  bois  6c  diverfe» 
autres  matières.  Voye^  Or. 

Cet  art  n'étoit  point  inconnu  aux  an- 
ciens, mais  ils  ne  l'ont  jamais  pouiB  à  h 
mJme  perfeftion  que  les  modernes. 

Hline  aflure,  que  l'on  ne  vit  de  dorun 
a  Rome  qu'après  la  deftruaion  de  Cartaqe, 
lous  la  cenfure  de  Lucius  Mummius,  6c 
qiie  1  on  commença  pour  lors  à  dorer  les 
plafonds  des  Temples  &  des  Palaisimais 
que  le  Capitole  fut  le  premier  «ndroit  que 
I  on  ennchit  de  la  forre.  II  ajoute ,  que  le 
luxe  monta  à  un  fi  haut  point,  qu'il  nV 
eut  point  de  Citoyen  dans  la  fuite,  fans  en 
excepter  les  moins  opulens,  qui  ne  fit  doter 
les  murailles  &  lei  phfemb  de  6  nudAm. 

Ils  connoilToient  comme  nou>;  ,  félon 
toute  apparence  ,  la  manière  de  battre  l'or 
&  de  le  rétluirc  en  feuilles  ;  mais  ils  ne 
portèrent  ,am.)is  cet  art  à  la  perfeftion 
qu  II  aattemt  parmi  nous,  s'il  ell vrai, com- 
me diiPhne,  qu'ds  ne  tiroioit  d'une  once 
dor  qve  fept  cent  cinquante  (êailles  de* 
çpiatretrayersde  doigt  en  quarré.  Il  ajoute, 
il  eft  vrai,  que  l'on  pouvoit  en  tirer  un 
pus  grand  nombre  ;  que  les  plus  épaifles" 
etoicnt  appeJlées  braâem  ormatOin*^  â  cau^e 
qu  à  Piëiiefte  la  ftame  de  b  fortune  <toit 
dorée  avec  ces  feuilles;  &  les  plus  minces, 
hr^ea  quejlorm.  Voye^  Battre  l'oR. 

Les  Doreurs  modernes  emploient  de* 
feuilles  de  différentes  épaiffeurs  ;  mais  il  y 
en  a  de  A  fines,  qu'un  millier  ne  pefe  pae 
quatte  ou  cinq  dcigmes.  On  fe  fert  des  plus 
ëpatlTes  pour  doicr  firlefer  &  fur  divers 
autres  métaus,  6e  les  autres  pour  doter  fur 
bou. 

Mais  nous  avons im  «itre  avantage  fur. 
les  anciens  dans  la  manière  d'appliquer  l'or  ; 
&  le  feetec  de  là  pdnoiie  à  fhuile,  dé- 
couvert dans  les  demie»  temps,  nous  feu» 


fiN^^  frviron  v«ri  11  ciiM^uitme  vcnebre  itint,  dini  b  poStrioc 
de  l^phiRc:  file  ivoit  #té  Htùtt  pir  V<f&le  *  d'iacitt  Ulini  A 
■■et Oh  «R  po»r  l'otdif  lire  dr  U  gcolTeur  d'une  amudt  t  «Ht  A  ■ 


^ihértntc  à  II  partie  |>oA<ricute 

Cet.':  f  Itiide  nric,  quaac  |    _  v  uoc 

<i  «tiic.  S"'»  r'«  peot-«ii  h  nwer  î  «(Bct^ucfan  oo'ên  rêintrau'e'deuii.  M 

•#«t«  le,  ««mkra  M  do.  .  .1.  |e,.cn.  deux  filet,.  .«  «^r*.  4eC,.tt.  H.  «««munisurat  .«cU  oerf  «^oSîT 

U  premier*  p«re  entre  d«,  I.  «on^pofi.ion  de,  acrA  brich..»7  :  le,  fit  p«,e.  r„„.BCM  1 
liUvte  mterae  &  mlér.cj.-  d,,  vr.,ç,  cate. .  mf^u'.u  ^„,:u,x .  4  fc  d.ftTibiTBC  ,«  oiutciet  II 
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DOR 

fiît  les  moyens  de  rendre  notre  dorure  2 
répreuve  des  injures  des  temps;  ce  que  les 
anciens  ne  pouvoient  faire.  Ils  n'avoient 
Vautre  Tecret  oour  dorer  les  corps  oui  ne 
pouvoient  enaurer  le  feu,  que  le  olanc 
d'tEufs  &c  la  colle,  qui  ne  fauroient  léfii^ 
ter  \  Feju  ;  de  forte  qu'ils  bomoient  la  do- 
rure aux  endroits  qui  éMHtnC  à  COmot  de 
rhumidité  de  l'air. 

Les  Grecs  appelloient  la  compofîtion  fur 
kqueUe  ils  a^pliquoient  leur  or  dans  la 
donm  iorbois;  Utuophmmm^ieopho- 
Tum.  On  nous  la  repréfente  comme  une* 
efpece  de  terre  gluante,  qui  fervoit  vrai- 
fcmbblilcmcnt  à  arracher  l'or  ,  &  à  lui  taire 
endurer  k  poli  :  nuu  les  Antiquaires  &  les 
NaturaliAes  ne  i^aeeordcnt  point  fur  la 
MKure  de  cette  tene»  lû  iiir  ià  couleur,  ni 
fer  tes  ingrédieni'  dont  elle  étoit  compoRe. 

II  y  a  différentes  fortes  de  dorures  parmi 
nou<  ;  favoir  ,  la  dorure  â  l'huile ,  la  dorure 
en  (kirempe,  &C  \z  dorure  au  feu,  qui  eft 
propre  aux  métaux  &  pour  les  livres. 

MsaUrt  de  dorer  à  t  huile,  La  bafe  ou 
b  matière  fur  laquelle  onapfiUqwl'or  dans 
cette  méthode ,  n'eft  antre  chofè ,  finvant 
M.  Félib:en,  que  de  l'or  couleur,  cVrt- 
à-dire ,  ce  relie  des  couleurs  qui  tombe 
Sans  IcA  pincelicrs  ou  godets  dans  lefquets 
les  Peintres  nettoient  leurs  pinceaux.  Cette 
■M^eFe»  qû  efl  extiOmcment  gralTe  &c 
puante ,  ayant  été  broyée  &  paifée  par 
un  linge,  fert  île  fond  pour  y  appliquer 
l'or  en  feuille.  Elle  fc  couche  avec  le  r:n- 
ceau  comme  les  vraies  couleurs,  après  qu  on 
a  encollé  l'ouvrage  \  &  fi  c'eft  du  bois, 

Srès  lut  avoir donné  quelques  couches  de 
inc  en  détrempe. 

Qudoue  bonne  ^e  puiffe  ^re  cette  mé- 
thode, le»  doreurs  Anglois  aiment  mieux 

Ce  fervir  d'un  mélange  d'ocre  jaune  broyt' 
avec  de  l'eau,  qu'ils  (ont  iiécher  fur  une 
pierre  de  craie,  après  quoi  ils  le  broient 
•vec  une  quantité  convenue  d'huile  gralTe 
6c  delEccative ,  poia*  hn  donner  la  confif- 
tance  nécefTaire. 

Ils  doruietu  quelques  ctMicHes  de  cette 
compofition  à  1  ouvrage  qti'ils  veilent  do- 
rer ;  &  lorCqu'eile  eft  prefque  fcche,mâ>^ 
encore  aflez  onftueulè pour  retenir  lof  Hs 
étendent  les  feuilles  pat-deflus,  foir  ^.j^[je- 
iciyfiikcDupées  par  saotecauz^/c  i^^^^t 


our  les  prendre  de  coton  Sien  Houx  &C 
ien  cardé,  ou  de  la  palette  des  doreurs  en 
détrempe,  ou  m^me  fimplement  du  cou- 
teau avec  lequel  on  les  a  coupées,  fiiivant 
les  parties  de  l'ouvrage  aue  l'on  ■veutdonr» 
ou  la  largeur  de  l'or  qu  on  veut  appliquer. 

A  mefure  que  l'or  eft'  pofé  on  pafle  par- 
deifus  une  broflc  ou  gros  pinceau  de  poil 
très-doux,  ou  une  patte  de  lièvre,  pour 
l'attacher  &  comme  l'incorporer  avec  For 
couleur  ;  &  avec  le  inéme  pinceau  ou  un 
autre  plus  petit ,  on  le  ramenilc ,  s'il  y  s 
des  caHures,  de  la  même  manière  qu'on 
le  dira  de  la  dorure  qui  fe  t'.iit  avec  la  colle, 
C'eft  de  la  dorure  à  l'huile  que  l'on  ie 
Icrt  ordinairement  pour  dorer  les  dûmes  6c 
les  combles  des  Églifes,  des  Bafiliques  6c 
des  Palais,  &  les  %h«s  de  nlâue  &  6é 
plomb  qu'on  vent  ctpofer  i  rair  8e  aux 
injures  du  temps. 

Dorure  en  ditrempe.  Quoique  la  dorure 
en  détrempe  fafle  avec  plus  de  prépa- 
rations, &(  pour  Mofi  dire  avec  plus  d'art  que 
la  dorure  à  l'huik  ,  il  nfcn  CK  pas  moïn» 
cooftant  qu'elle  ne  peut  être  employée  en 
tant  d'ouvrages  que  la  première,  les  ou- 
vrnec<:  de  bois  de  ftuc étant  prefque  les 
leiils  (pie  l'on  dore  à  la  colle;  encore  faut— 
il  qu'ils  (oient  k  couvert,  tette  dorure  n& 
pouvant  réûûer,  ni  à  la  pluie,  six  aux  im- 
preftîons  de  fair,  <|nb  puemfie  McaUlene 
aifémem» 

La  colle  dont  on  h  Art' peur  dorer  doit 

être  faite  de  rognure;  de  parchemin  eu  de 
ganrs.  qu'on  fan  bouillir  dans  Teau  jufqu'à 

ce  (|u'eilc  s'épaiffîn'cnt  cn  confiflaDce  dfr  ' 

gelée.  Voye\  COLLE. 

Si  c'eft  du  bois  qu'on  veut  dorer,  ohjr 
met  d'abofd  une  couche^  de  cette  code' 
toute  bouillante,  ce  qui  s'appelle  entoiler 
Ithoii,  Après  cette  première  façon,  & 
lorfque  la  col'e  eft  fecbe,on  lui  donne  1* 
blanc,  c'eft-à-dire,  qu'on  l'imprime  à  pJu- 
fieurs  reprifes  d'une  couleur  blanche  dé- 
trempée dans  cette  coUe ,  qu'on  rend  plus 
foible  ou  plu»  forte  avec  de  l'eau,,  ftûvant 
que  l'ouvrage  le  demande. 

Ce  Manc  tft  de  pluficiirs  fones  :  quel- 
ques Doreurs  le  font  de  plâtre  bien  battu,, 
bien  broyé  Ik  bien  tanuMjd'wtres  y  ein- 
ploient  le  blanc  d'Efpaghe  bu  celui  de 
Ronen^n.  y  tn    qMt  leArvent  4\Îm  «1^ 
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ficce  de  (erre  blanche  qu'on  A*  iét  car- 

rieres  de  Sevc,  près  Paris,  qui  n'cft  pas 
mauvaifc  quaiul  elle  e/l  affinée. 

On  fe  fert  d'une  broffc  de  poil  de  fan- 
glier  pour  coucher  le  blanc.  La  manière 
<ie  le  mettre  &  le  nombre  des  couches  Ibnt 
diftiens,  Aiivant  refpece  des  ouvrages.  A 
ceux  de  fculpture ,  il  ne  (xm  que  fcpt  ou 
huit  couches  ;  aux  ouvrages  unis,  il  en 
taut  julqu'à  douze.  A  ceux-ci  elles  ("e met- 
tent en  adoucHTant ,  c'eft-à-dire ,  en  traînant 
la  brofTe  par^deiTus  ;  aux  autres ,  on  lc> 
donne  en  tapant,  c'eft-à-dire,  en  frappant 
elufiom  coin*  <ut  bout  de  la  brofle,  pour 
faire  entrer  &  coolnir  daus  tous  les  creux 
de  la  fculpture. 

L'ouvrage  étant  parfaitement  fec,  on 
radoucit  -,  ce  qui  (c  fait  en  le  muuill.int 
avec  de  l'eau  nette ,  &c  en  le  frottant  avec 
quelques  morceaux  de  grofle  toile  ,  s'il  efi 
vni  &  s^tl  eft  de  fculpture ,  en  fis  fanrantde 
légers  bâtons  de  fapin ,  auxquels  font  atta- 
chés quelques  lambeaux  de  cette  même 
toile ,  pour  pouvoir  plus  aifément  fuivre 
tous  les  contours,  5c  pénétrer  dans  tous 
les  enibncemens  du  relief. 

Le  blanc  étant  bien  adouci ,  on  y  met 
le  jaune  ;  mais  li  c'eft  un  ouvrage  de  relief, 
avant  de  le  jaunir  on  le  repare ,  on  le 
recherche  ,  on  le  coupe,  &  on  le  bretelle  ; 
toutes  façons  qui  fe  donnent  avec  de  pe- 
tits outils  de  OTj  comme  les  fermoirs ,  les 
gouges  &  les  cifeaux^qui  font  des  inÂru- 
ment  de  Sculpteurs ,  ou  d'autres  qui  font 
propres  aux  Doreurs  ;  tels  que  font  le  lier 
quarré  qui  eft  plat,  &  le  fer  à  retirer  qui 
eft  crochu. 

Le  jaune  que  Ton  emploie  ed  fïmplement 
de  l'ocre  commun,  bien  broyé  &  bien  ta- 
miSé,  qu'on  déa-em|»e  avec  la  même  colle 
<iui  a  |ervt  au  bbnc,  mais  pins  ibible  de 
la  moitié.  Cette  couleur  fe  couche  toute 
chaude  ;  elle  fupplée ,  dans  les  ouvrages  de 
fculpture,  à  l'or  qu'on  ne  peut  quelc|uefois 
porter  jufqucs  dans  les  creux,  &c  fur  les  re- 
vers des  feui!Uw;es  &c  des  ornenwns. 

L'affietie  (e  couche  fur  le  jaune,  en 
ebfervant  de  n'en  point  mettre  dans  les 
creux  des  ouvrages  de  relief.  On  appelle 
a^ttti,  la  couleur  ou  la  compofîtion  fur 
laquelle  doit  fe  pofer  iSi:  5'.iiïcoir  l'or  (ies 
Doreurs.  £Ue  cÂ  ordintùremcnt  compoféc 
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de  bol  d'Arménie,  de  fanguine,  de  ihrh< 

de  plomb,  &  d'un  peu  de  luit:  (|uelques» 
uns  y  mettent  du  favon  &  de  l'huile  d'olive; 
&  d'autres  du  pain  brûkS  du  biflre,  de 
l'antimoine ,  de  rétain  de  glace,  du  beurre» 
6c  du  fucre  candi.  Toutes  ces  drogues 
ayant  été  broyées  cnfiemble,  on  les  dé- 
trempe dans  de  la  coite  de  parchemin  toute 
chaude  6c  rrufonnablement  forte ,  &  l'on 
en  appli(iuc  (ur  le  )aune  jufquà  trois  cou- 
ches,  les  dcrnicies  ne  fe  donnant  que  lorf» 
que  les  premières  font  partaitcmcnt  feches. 
La  broOê  jKMir  coucher  i'aliieite  doit  ètr* 
douce;  nais  quand  elle  eft  couchée,  on 
ft  ferc  é\n  autre  broflfe  plus  rude ,  pour 
frotter  tout  l'ouvrage  à  fec  ;  ce  qui  enlevé 
les  petits  grams  qui  pourroient  être  reftés, 
&  facilite  beaucoup  le  bruniffetnent  de  l'or* 

Lorfqu'on  veut  dorer ,  on  a  trois  fortes 
de  pinceaux  ;  des  pinceaux  à  mouiller ,  des 
pinceaux  i  nuaender,  Ôc  des  pinceaux  à 
matter  ;  il  £ntt  aulS  un  couflinet  de  bois  , 
couvert  de  peau  de  veau  ou  de  mouton, 
&  rembourré  de  crin  ou  de  bourre ,  pour 
étendre  les  feuilles  d'or  battu  au  Ibrtir  du 
livre  ;  un  couteau  polu  les  couper,  ÔC  une 
palette  ou  un  bilboquet  pour  les  placer  fiir 
l'affictte.  Le  bilboquet  eft  un  inftnmient 
de  bois  plat  par-deftbus,  où  eft  attaché 
un  mprccau  d'étoffe,  &  rond  par-defTus, 
pour  le  prendre  &  manier  plus  aifément. 

On  fe  feri  d'abord  des  pinceaux  à  mouil» 
1er  pour  donner  de  l'humidité  à  l'aftiette  , 
en  l'humcôant  d'eau,  afin  qu'elle  puifte 
afpircr  ôc  retenir  l'or;  on  met  enfuite  les 
feuilles  d'or  ftur  lecouf&net,  qu'on  prend 
avec  la  palette,  fi  elles  font  eruic;c  ,ou 
avec  le  bilboquet  ou  le  couteau  mc^me 
dont  on  s'eft  fcrvi  pour  les  couper ,  &  on 
les  pofe  &  étend  doucement  fur  les  en- 
droits de  l'aftiette  que  l'on  vient  de  mouiller. 

Lorfque  l'or  vient  i  fe  cafter  en  l'appli- 
quant, on  le  ramende,  en  bouchant  les 
cifTures  avec  des  petits  morceaux  d'or, 
qu'on  prend  au  bout  des  pinceaux  à  ra- 
inender  ;  &c  avec  les  mômes  pinceaux  ou  de 
femblables ,  mais  un  peu  plus  >ros,on  Tunit 
par-tout,  &  on  Penfonce  dans  tous 'les 
creux  de  la  fculpture  où  on  le  peut  por- 
ter avec  la  palette  ou  avec  le  bilboquet. 

L'or  en  cet  état,  après  qu'on  l'a  hitTé 
parfaitement  fécher ,  fe  brunit  ou  fc  matie. 
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■  Mnaur  ftr ,  c'eft  le  polir  &  le  ii^er 
fbitcmeiicavec  lejirunifloir,  qui  cft  ordi- 
miicncm  une  dent  de  ionip  ou  de  chien, 
«a  bien  un  de  ces  caiHowi  M^Ott  tfpelle 
/tVm  de  fanguiacy  emmancM  de  bois; 
ce  qui  lui  donne  un  brillant  &C  un  éclat 
extraordinaire,  f^oye^  BRUNtR. 

Matter  l'or,  c'eft  palTer  légèrement  de 
]a  colle  ou  détrempe ,  dans  laquelle  on  dé- 
laie quelquefois  un  peu  de  vermillon,  fur 
les  endnms  qui  n*ont  pas  été  brunis  ;  on 
appelle  atlflî  cela  repaffer  ou  donner  cou- 
leurs l'or.  Cette  façon  le  conferve  ôc  l'em- 
pêche de  s'écorcher,  c'eft-à-dire,  de  s'en- 
lever quand  on  le  manie. 

Enfin  ,  pour  dernière  iàçon  «  on  couche 
k  vermillon  dans  tous  les  creux  des  orne- 
•lens  de  fculpture,  &c  l'on  ramcndc  les 
petits  défauts  6c  gerfures  avec  de  l'or  en 
coquille  ;  œ  qui  l'appelle  bomekir  tTor 
moulu. 

La  oompolîtion  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  vtnuiU  eft  âùte  de  gooime  gncte , 
de  vermillon ,  6e  d*un  peu  de  bran  rouge, 

broyc^  cnfcmble,  :îvec  le  vernis  de  Venife 
&  i'iiu:li.-  (Je  [LTïlj;;nth;t)c.  Quelques  Do- 
reurs le  coîitcn'cnt  de  laque  (wic  ou  de  (ang 
de  dragon  en  détrempe ,  ou  mOme  à  l'eau 
pure. 

Quelquefois,  an  lieu  de  bnwiir  For,  on 
brunit  Paffiette,  8c  Fon  fe  contente  de  le 

repsflcr  à  la  colle,  comme  on  fait  pour 
niaiter.  On  le  lert  ordinairement  de  cette 
manière  de  dorer  pour  le  vifage,  les  mains, 
&  les  autres  parties  nues  des  figures  de  re- 
lief. Cet  or  n'efl  pas  fi  brillant  que  for 
bruni  ;  mais  il  i'ed  beaucoup  plus  qwcelui 
qui  neftque  Amplement  nutté. 

Quand  on  dore  des  ouvrages  où  l'on 
conlërve  des  fonds  blancs ,  on  a  coutume 
de  les  recampir,  c'cft-à-dire,  de  coucher 
du  blanc  de  cérufe  détrempé  avec  une  lé- 
gère colle  depoiflbn,  daiu  tous  les  endroits 
des  fonds  fur  lefqueU  le  jaune  ou  l'aflieae 
ont  pu  couler. 

Manière  de  dorer  au  feu.  On  dore  au 
feu  de  trois  manières;  favoir,  en  or  moulu, 
en  or  fimplement  en  feuille  ,  oC  en  or  haché. 

LaiDritrr  d'or  moulu  fe  £ut  avec  de  l'or 
MnmpKaA  avec  le  mercure  dans  une  cer- 
taine proportion ,  qui  eft  ordinairçnicnt 
tfune  once  de  vit-argent  fui  un  it^^Qï^ 
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I  Pom  cette  opération  on  fait  d'abord 
rougir  le  creufct  ;  puis  l'or  ôtle  vif-argent 
\y  ayant  été  mis,  on  les  remue  doucement 
'  avec  leaochet,Jufqu*àcei|urons'apper9oive 
que  Pur  foît  ranon  8e  incorporé  au  vif» 
argent  r  après  quoi  on  les  jette  ainlî  unis 
ensemble  dans  de  l'eau ,  pour  les  appurer 
&  laver  ;  d'où  ils  paiïent  fucceflivement 
dans  d'autres  eaux,  où  cet  amalgame,  qui 
ell  prefque  auffi  liquide  que  t^il  n'y  avoit 
que  du  vif-argent,  fe  peut  conferver  très- 
long-temps  en  état  d'être  employé  khdâ- 
rure.  On  (cpirc  de  cette  m.ilTc  le  mercure 
qui  n'ert  ponu  uni  avec  elle,  en  le  preflânt 
avec  les  doigts  h  travers  on  moiGcau  do 
chamois  ou  de  linge. 

Pour  préparer  le  métal  i  recevoir  cet  or 
ainfi  amalgamé,  il  faut  dérocher,  c'eft-à- 
dire  ,  décrafler  le  métal  qu'on  veut  dorer  i 
ce  qui  le  tait  avec  de  l'eau  forte  ou  de  l'eau 
féconde,  dont  on  frotte  l'ouvrage  avec  la 
gratte-boeiïe  ;  après  quoi  le  métal  ayant  été 
lavé  daos  feau  commune»  on l'écure  eidia 
légèrement  avec  du  fablon. 

Le  métal  bien  dtfroché  ,  on  le  couvre  de 
cet  or  môlé  avec  du  vit-.traent ,  ejue  l'oit 
prend  avec  l.i  gratte-ljocfle  ti  it  ou  lucn  avec 
l'avivoir,  l'étendant  le  plus  éj^alement qu'il 
eA  poflîbic ,  en  trempant  de  temps  en  temps 
la  gratte-boeflis  dans  l'eau  claire ,  ce  qui  fe 
iàit  k  trois  ou  quatre  reprilès  :  c'en  ce  qi/on 

appelle  pjrjchever. 

En  cet  état  le  métal  le  met  aufeUfC'ell- 
à-dire ,  fur  la  grille  à  dorer  ou  dans  le  pa- 
nier ,  au-delTous  defquels  e(l  une  poêle 
pleine  de  feu ,  qu'on  lailTe  ardent  jufqu'à  un 
certain  degré  que  l'expérience  ieule  peut 
a  pprendre.  A  mefure  que  le  vi^argent  s'éva- 
pore, &  que  l'on  peut  dirtinguer  les  en- 
droits où  il  manque  de  l'or ,  on  repare  l'ou- 
vrage, en  y  ajoutant  de  nouvel  amalgame 
où  11  en  faut.  Enfin,  il  fe  grattc-boeiïe  avec 
la  grolTe  broflede  huton  ;  &  alors  il  eft  en 
état  d'être  mis  en  couleur,  qui  e(l  la  der< 
niere  façon  qu'on  lui  donne ,  &  dont  les 
ouvriers  qui  s'en  inê-lent  conlervent  le  fe- 
cret  avec  un  grand  myftere  ;  ce  qui  pour- 
tant ne   doit  être  guère  différent  de  ce 

3u'on  dira  dans  l'article  du  MohNOYAGE» 
e  la  manière  de  donner  de  la  codeur  tas 
efpeccs  d'or. 

Une  autre  méthode,  c'eft  de  faire  treai* 


per  l'ouvrage  dans  une  dicoftion  de  tartre , 
de  foufre,  de  fel,  &  amant  d'eau  qu'il  en 
faut  pour  le  commr  entièrement ,  U  de  l'y 
laifîer  jurqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  couleur 
ou'on  ocfire,  aprcs  quoi  on  le  lave  dans 
Peau  ftoidc. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durable, 
les  Doreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mer- 
cue  Ci  de  l'eni  forte,  6c  le  dorent  une 
iêconde  feu  de  le  mtjm  mameie.  Ib  réi- 
tèrent cette  opération  jufcju'à  trois  ou  qua- 
tre fois,  pour  que  l'or  qui  couvre  le  méul 
foit  de  l'épaiffeur  de  l'ongle. 

Dormrt  au  ftu  avec  de  l'or  en  feuille. 
Pour  préparer  le  ter  ou  le  cuivre  à  recevoir 
cette  donin  ,  il  faut  le»  bien  gratter  avec 
le  gratteau,  &  les  polir  avec  le  poliflbir  de 
ter;  puis  les  mectre  au  feu  pour  les  bleuir, 
c'çA-i-dire ,  pour  les  échauffer ,  jufqu'i  ce 
qu'ils  prennent  une  efpece  de  couleur  bleue. 
Lorfqiiele  métal  eft  bleui,  on  y  applique 
h  piendcie  couclw  d'or ,  que  l'on  ravale  lé- 
gèrement avec  m  poUfioir,  &  que  l'on 
oiét  enfÛte  Àir  un  wa  dcnn. 

On  ne  donne  ordinairement  que  trois 
couches ,  ou  quatre  au  plus ,  chaque  couche 
éam  d'une  icule  feuille  d'or  dans  les  ou- 
mgtt  communs»  &c  de  deux  dans  les 
beanx  ouvrages  ;  fie  à  chaque  couche  qu'on 
donne,  on  les  remet  au  feu.  Après  ta  der- 
nière couche ,  l'or  cft  en  état  d'iître  bruni 
dair.  Voy.  Félibien ,  DiSionn.  cTArchiteS. 
Ptint.  Sculpt.  Voy.  le  Diîi.  du  Com.  & 
Gumbtrs.  Tous  ces  Auteurs  fe  font  fuivis. 

Dorure  far  traïukts  d*  Uvra.  Pour 
dorer  b  tiandie  des  Hvres,  prenez  la  grol^ 
fci'.r  d'une  noix  de  bol  d'Arménie  ,  in  grof- 
leur  d'un  poit  de  fucrc  candi,  L-oycz  bien 
le  tout  à  fcc  6c  cnliiiiblc  ;  .(joutcz-y  un 
peu  de  blanc  d'œut  bien  battu,  puis  broyez 
derechef.  Cela  fait,  prenez  le  livre  que 
V0U1  voudres  dorer  fur  la  tranche  ;  qu'il  loit 
relié,  coUé,  rogné,  &  poli  ;  ferreê^fer- 
leoient  dans  la  preiïe  à  rogner ,  le  plus 
droit  &  égal  que  faire  fe  pourra  :  ayez  un 

Êinceau  ;  dor.nez  une  couche  de  blanc  d'œuf 
ittu,  que  cette  couche  foit  légère; laiffez- 
la  fécneri  donnes  une  coudie  de  la  com- 
poTition  fufdïte  ;  quand  elle  ftra  bien  fe- 
che ,  poGiTez  8e  radez-la  Inen  ;  &  brfque 

vous  voudr.  /  nuttre  !'or  d^lT'.n,  mouillez 
la  tranche        f*:u  d  eau  daifc  avec  le 
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pinceau  «  puis  fur  le  champ  y  appliques  Tet 
feuilles  a'or  ou  d'argetit  :  quand  dies  feront 
feches,  vous  les  polirez  avec  la  dent  de 
loup.  Cela  Élit,  vous  pourrez  travailler  def- 
fus,  tel  ouvrage,  marbrure,  &c.  qu'il  vous 
plaira.  Article  Je  M.  Papillon. 

Dorure  sur  cuir,  ou  manier*  dt 
faire  Us  cuirs  dores,  (Arts  méch.J  Lca 
tentures  de  cuin  font  £uiei  de  plufieum 
peaux  de  «eau,  de  chèvre  ou  de  mouton» 
coufues  enfcmble.  Le?  peaux  que  l'on  em- 
ploie le  plus  communément  font  celles  de 
mouton,  parce  qu'elles  coûtent  moins  que 
les  autres ,  quoique  celles-ci  foient  de  plus 
grande  durée,  &  que  l'ouvrage  en  feroitolna 
beau.  Ces  peaux  étant  lèches  lorfque  1  ou* 
vrier  tel  acheté,  il  eft  oMïoé  de  les  mettre 
tremper  pendant  quelques  heures  dans  une 
cuve  pleine  d'eau,  où  il  les  remue  avec  ua 
bâton,  pldieurs  fois  &  à  difFércns  temps,, 
afin  qu  elles  deviennent  flexibles,  comme 
cela  cA  nécefiire. 

On  les  letm  enfuke ,  6c  pour  les  ren- 
dre encore  plus  foupics ,  on  les  bat  fur  une 
pierre  ;  l'ouvrier  prend  une  peau  par  uiv 
coin ,  &<.  frappe  plufieurs  fois  les  autres 
parties  fur  cette  pierre.  Quand  il  a  ainfi 
préparé  un  certain  nontbre  de  peaux 
il  les  détire  :  voici  en  quoi  cette  opé-^ 
ration  conlîfle.  On  met  fur  une  table  une 
grande  pierre  *,  on  couche  defTus  la  peau 
que  l'ouvrier  tient  d'une  main  ,  5c  de  l'au- 
tre un  infinunent  qni  cfl  de  fer,  excepté 
la  poignée  qui  efl  de  boii  ;  il  ne  coupe 
peint,  car  on  ne  s'en  (iert  que  Ponr  étcii> 
dre  la  peau  8c  Tuntr  ;  ce  qui  ie  lait  en  le 
preffant  fur  la  peau ,  &  en  le  âîânt  aller 
venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a  détiré  une  cert.iine  quantité 
de  peaux,  on  leur  donne  une  forme  régu- 
lière ;  on  iè  fiert  pour  cela  d'une  règle  ou 
d'une  éonerrt,  ou  d'un  chaffis  qui  eft  de 
la  grandeur  de  b  planche  gravée,  qu*on 
.ippiiqi;e  fur  h  peau.  Si  on  vouloir  retran- 
ci;cr  tout  ce  qui  empêche  de  fowiier  des 
lignes  droites,  on  rcndroit  les  peaux  bien 
petites,  c'cll  pourquoi  on  laifTe  les  petites 
echancnircs  ;  mais  on  y  coÛe  des  pièces» 
de  même  que  dans  les  endroits  défeâueuL 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu 
de  la  peau.  ;  &  a6n  que  ces  défauts  ne 
paroiitent  pas  »  on  cicatrc  la  peau  i  t'eft; 
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Mre;  ootatO*  M  Vmm  les  hoié»  delà 
feaa  où  l'on  vent  mettre  une  pièce,  de 
même  que  les  bords  de  la  pièce ,  ce  qui  Te 
fait  en  couchant  la  peau  Air  une  pierre  unie, 
fie  en  diminuant  Icp^iiiTeur des  bords  avec 
un  vrai  couteau.  On  colle  enfuitc  les  piè- 
ces avec  de  la  colle  de  parchemin.  yo_ye:^ 
ti-da^aiu  féimctt  GoiXB.  Les  pièces  étant 
collées,  on  araentc  les  peain,  foit  qu'on 
les  deHine  i  tonner  des  tentures  de  cuir 
argenté  ou  de  cuir  doré  ;  car  c'eft  un  ver- 
nis qu'on  pafTe  fur  l'argent, qui  leur  donne 
une  couleur  approchante  de  celle  de  l'or. 

On  enduit  le  cuir  de  cc^le  pour^  y  faire 
tenir  Targent.  La  colle  qifon  emploie  ici  ed 
la  même  que  celle  dont  on  fe  fert  pour 
coller  les  pièces:  on  lut  donne  laconfiâance 
d'une  gLiée  ,  eala  ftUîuttcutte  uD  pen  plus 
loiig- temps. 

Pour  encoller  'une  peau  ou  un  carreau , 
il  âut  uii  moiceau  de  colle  de  la  grofleur 
d'une  nota.  On  le  partage^  en  deux ,  & 
l'ouvrier  prend  une  des  portions  qu'il  étend 
fur  la  peau,  du  cAté  de  la.ileur,  avec  la 

f>.iurne  de  la  main ,  le  plus  uniment  quM 
ui  eA  pollîble.  11  iâit  la  mime  chofc  avec 
tme  autre  peau.  Après  cela  il  reprend  la  pre- 
aùere,  &  étend  de  lamÂnemanieierai»- 
tre  morceau  de  colle,  &  il  achevé  enfinie 
la  feconcie  peau.  On  met  ainfî ,  dans  deux 
difFérens  temps ,  ces  deux  morceaux  de  colle, 
afin  que  la  première  c.'mche  ait  le  temps  de 
durcir  avant  aue  de  mettre  la  féconde  ;  &c 
oda,  pour  qu  une  partie  de  la  colle  ne  tra- 
verle  pas  la  feuille  d'argent  quand  on  Pap» 
plique ,  ou  que  l'argent ,  comme  les  ou- 
vriers difent ,  ne  s'y  noie  pas  ;  ce  qui  arri- 
veroit,  fi  l'épailTeur  de  la  couche  de  colle 
dtoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encoUé  pour  ht  féconde 
fe's ,  on  y  applique  l'argent.  Pour  cet  effet , 
Fouvricr  prend  la  peau  encore  h-.imide  6c 
Tétend  fur  une  tab'e  ;  il  a  à  côté  de  lui  un 
grand  livre  de  papiers  gns ,  dans  Ictjucl 
|bnt  les  feuilles  d'argent ,  d'oii  il  les  tire 
Tune  apfds  Fautre  avec  une  petite  pince 
de  bon,  pour  les  foire  tomber  fur  un  mor- 
ceau de  carton  un  peu  plus  grand  qu'une 
feuille  d'argent  :  cette  feuille  de  carton  fc 
nomme  lu  paime.  La  palette  étant  char- 
gée, l'ouvnerla  lient  de  la  in.iin  gauclit^» 
^  il  Éùi  tomber  la  feuille  fur  la  pe^u* 
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forte  que  (es  cdtés  foientpaiallelet  i  ceux  do 
la  peau  ^  il  iâit  ainfi  un  rang ,  6c  il  couvre 
fitccelEvement  toute  la  peau  :  il  faut  obfer* 

ver  que  pour  faire  cet  ouvr.is^e,  on  ne  doit 
p.Hï  le  placer  dans  un  endroit  expofé  à  quel- 
que paflant,  car  il  ne  faut  qu'un  fouffle 
pour  enlever  les  feuilles  d'aigem»  les  chif- 
fonner &  les  giier» 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d'ar- 
gent, l'ouvrier  prend  une  queue  de  renard, 
dont  il  fsit  un  tampon ,  avec  l«iucl  il 
prefTe  les  feuilles,  atin  de  les  obliger  i 
prendre  fur  la  colle  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
é:duptr.  Il  frotte  enfuite  légéiement,  avec 
ia  ui^me  queue,  le  carreau  de  tous  cAtés, 
afin  d'enlever  l'argent  qui  n'eft  pas  collé 
&  qui  eft  de  trop.  Ceia  fait ,  on  met  fé- 
chcr  la  peau  dans  i;:ie  cinmbrc  oii  il  y  a 
des  cordes  tendues  à  une  certaine  hauteur; 
on  met  la  peau  fur  les  cordes ,  l'argent 
en-dehors  I  a-vce  on  ufteofile  qu'où  nom- 
me la  €ntx.  n  leur  hm  quatre  I  cinq 
heures  pour  féchcr  en  été  ;  en  hiver,  les 
peaux  demeurent  plus  long-temps  fur  les 
cordes;  mais  on  ne  les  laifle  pas  féchcr  là 
entièrement  ;  on  les  cloue  fur  des  planches, 
l'argent  en-dedans ,  afin  que  la  poulTiere  ne 
tombe  pas  deffus,  fie  on  les  eipofe  au 
leil  dans  un  jardin  :  la  peau  ainii  donée  ne 

peut  pas  fe  f étirer  ou  fc  racornir^ GOmme 
difent  les  ouvriers,  en  féchant. 

On  n'attend  pas,  pour  brunir  la  peau, 
qu'elle  foit  tout-à-fait  feche  ;  il  faut  qu'elle 
conferve  une  certaine  mollefle  liins  être 
humide:  c'eA  ce  que  l'habitude  apprend  à 
coimoftie.  Pour  bnitnr  une  peau ,  on  l'étcnd 
fur  une  pièce  !):cn  unie  qui  eft  lîtr  une 
table,  &  on  paiie  avec  force  le  hruniflToir 
fur  chaque  pu  ne  tle  la  peau,  jutqu'à 
qu'elle  ait  acquis  le  brillant  que  l'on  cher- 
che. Le  bruniîfoir  n'eft  autre  chofe  qu'urf 
caillou  bien  uni,  que  Ton  enchâfl'e  dans  une 
pièce  de  bois ,  ann  de  te  tenir  plus  com- 
modément. 

Pour  avoir  des  tentures,  il  ne  s'agit  plu» 
que  d'imprimer  les  carreaux  ;  mais  comme 
on  imprime  prefque  de  la  même  inaniero 
les  cuirs  areentés  èt  les  cuirs  dorés ,  nous 
différerons  a  parler  de  l'imprelTion  que  l'on 
donne  aux  uns  &  aux  autres,  jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  co:nrnciu  on  dore.  Nous 
[  avons  déjà  dit  que  c  eioit  au  moyen  d'un 
Mmij        '  - 
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vernis,  nom  allons  maintenant  en  donner 
la  compofition. 

Prenez  quaue  Uvics  &  demie  d'aKanfiMi 
ou  colophane,  autant  de  rëftne  ordmaîre , 

deux  livres  éc  demie  de  fandaraqiie,  & 
deux  livres  d'alocs  :  niclez  ces  quatre  drogues 
enleiiiblc,  après  avoir  concaflé  celles  qui 
iont  en  gros  morceaux  i  &  niet(ez*les  dans 
un  pôc  de  terre,  fur  un  bofi  feu  de  char- 
bons. Faites  fondre  toutes  ces  drogues ,  &e 
renniez-les  avec  une  fpatule ,  afin  qu'elles  fe 
nJlent  &  qu'elles  11c  s'aitachtin  point  au 
fond.  Lorfqirelles  feront  bien  fondues,  ver- 
ftt  fept  pintes  d'huile  de  lin  dans  le  mÔme 
vaifleau  ,  &  avec  h  (patule  mélez-la  avec 
lesdrogues:  faites  cuire  le  tout,  en  icmuant 
.de  temps  en  temps,  pour  empêcher,  au- 
;tanf  qu'on  le  peut,  une  elpece  de  marc 
4|ul  Ût  forme  &  qui  ne  le  mêk'  point  avec 
1  huile,  de  s'attacher  au  fond  du  vaiiTcau. 
Quand  votie  venât  eft  cuit,  ce  que  l'on 
«onnoit  en  en  prenant  une  goutte  avec 
trac  cuiller  d'argent,  &  en  euminant s'il 
iSie  en  le  touchant  avec  te  doigt  &  le 
retirant,  ou  s'il  poifTe,  on  le  pafle  à  tra- 
vers un  ';n,{e  ou  une  chiufTe. 

Ce  vernis  eft  celui  qui  eft  le  plus  en 
Jifage  inrmi  les  ouvriers:  on  pourroit  bien, 
le  perfeâionner,  en  lui  donnant  plus  de 
brîHant,  aumoyen  de  quelques  autres  gom- 
mes ;  mail  iiciis  ne  r.ij-'jioTicrons  pjs  ic; 
toutes  les  fCi-licr^lies  (j.ii.  l'on  a  tdites  la- 
defTus  ;  les  curieux  les  troi'.vcront  dans 
VAft  de  travaiiUr  Us  cuirs  dotés ,  par  M. 
FooferousdeBondiroy.  Nous  allons  voir 
maintenant  comment  on  étend  ce  verou  Tur 
les  finiilies  d'argent  ;  c*eft  ce  que  les  ou- 
vriers nomment  Jorcr. 

Pour  dorer  on  choilit  des  jours  fereins  , 
où  il  y  a  apparence  que  l'un  jouira  d'un 
l>eau  foleii.  On  porte  les  carreaux  brunis 
dans  un  jardin ,  que  les  ouvriers  nomment 
i'autlier  tiu  doragt  ;  c'eft  le  même  endroit 
oà  l'on  a  fait  fécher  les  peaux  avant  de  les 
bfUnir.  C'eft  au/Iî  fur  les  mi?iiies  planches 
où  elles  ëtoient  attachées  alors,  qu'on  les 
cloue ,  avec  cette  différence  que  l'on  met 
mainiei»»!  la  furface  argentée  en-deflus. 
On  pr^are  ainlî  une  vingtaine  de  peaux , 
&  on  les  pofc  fur  des  tréteaux  les  unes 
k  cdté  des  autres.  Tout  éuntatofi  difpofé, 
PouviNi^  qpii  •  la  dtteâton  de  ce  travail 
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cohimenci  par  paflerdefltis  le  caneau  di 
blanc  d'oeuf,  8c  JVUflë  fècher.  Quelques 
omrikn  croient  que  ce  procédé  nuit  â  la 
fbTidité  de  fouvrage  6c  ne  le  pratiquent 

point;  quoiqu'il  en  foit,  il  faut  que  cette 
touche  loit  légère,  car  le  blanc  d'œuf  s'é- 
cailleroit,  fi  on  le  niettoii  trop  épais. 

Quand  il  eft  bien  fec,  l'ouvrier  qui  dore 
met  devant  lui  le  pot  à  l'or  ou  au  vernis  , 
qui  a  la  confîftance  d'un  firop  épa»  ;  il 
trempe  dans  ce  pot  les  quatre  doigts  d'une 
main,  &:  s'en  (ert  comme  d'un  pinceau  pour 
appliquer  le  vernis  ;  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres,  &c  il  fait  décrire 
à  chaque  doigt  une  efpece  A  S  \  c'eft  ainfi 
qu'il  remplit  Je  carreau  de  lignes  de  vernis 
placées  i  égales  difbnces  les  unes  des  au- 
tres. Cela  fait,  on  emplâtre  les  carreaux, 
comnie  il  ft^iit  les  ouvriers, c'eft-i-dirc ,  on 
étend  lur  toute  la  furÊice  de  la  peau  le 
serms  qu'on  à  d'abord  mis  par  raies,  en 
ne  le  feivant  que  de  la  main  que  Ton  tieitt 
étendue  fur  la  peau.  Quoiqu'on  cherche  à 
étendre  le  vernis  le  plus  également  qu'il  efl 
poflîble  ,  en  la  promenant  lur  la  peau  ,  il 
ne  la:l]e  pas  o\v  avoir  des  creux  qui  en 

i aident  plus  que  d'autres  ;  ce  qui  donneroit 
l*or  cUflikeMes  nuances,  fi  on  laifl'oit  la 
peau  venûffée  cn>cet  état.  Pour  remédier 
i  cela,  l'ouvrier  bat,  avec  le  phit  de  la 
main,  les  peaux  qui  ont  été  emplàtrées  les 
premières  ,  en  leuitlonnant  de  petits  coups 
redoublés  ,  fur-tout  dans  les  endroits  OÙ  il 
remarque  plus  d'or  que  dans  les  autres  ;  il 
oblige  auih  l'or  i  ntendre  également  pai^ 
tout  &  às'incorpofcravec  les  feuilles  d'ai^ 
l^nt.  LorfquVm  a  battu  tes  peaux,  on  les 
met  fceher  au  fo'eil ,  en  les  appuyant  con- 
tre le  mur  ;  alors  i\;iuvricr  prend  de  nou» 
velles  peaux  qu'il  met  fur  les  tréteaux,  fur 
lefque'les  il  fait  les  mêmes  opérations. 
Quand  la  première  couche  eft  feche ,  oii 
en  met  de  mfme  une  féconde,  ayant  foin 
de  la  mettre  plus  épaifte  dans  les  endroits 
qui  paroifîént  les  plus  pâles  ou  blancs  ;  ce 
font  ceux  où  la  première  couche  étoit  la  plus 
léj^ere.  Dans  les  beaux  jours. d'été,  le  ver» 
nis  eft  <èc  au  bout  dt:  quelques  heures  ;  ce 
que  l'on  connoit  s'il  ne  colle  point,  ni 
ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

Ceft  ici  le  lieu  de  parler  d'une  efpece 
de  tentures  qui  ne  font  dorées  qu*en  pat- 
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tîe.  On  choifit  pour  rcipccc  dont  il  cft  ici 
qtieftion,  de;  delTins  légers,  6c  qui  ne  de- 
mandeni  pas  une  gravure  profende  fur  les 
planches.  On  imprime  donc  avec  de  telles 
planches  les  peau»  argentées,  en  les  faifant 
pafTcr  (ous  1.1  preiïc,  comme  on  le  dira 
cî-aprcs,  ou  bien  on  calque  iculemenc  le 
denn  fàr  fargeiu.  On  enduit  le  tout  de 
vennt;  mais  aulB-tùt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées,  l'ouvrier  regarde  les  en- 
droits où  l'argent  doit  paroître ,  &  en  les 
•foiilevant,  il  paffe  un  couteau  par-defTus , 
pour  enlever  le  vernis.  11  donne  en  luire 
'  ion  carreau  à  un  autre  ouvrier  »  qui  cm- 
porre,a«ee  unfinge,  le  vernis  qull  peuty 
avoir  encore  de  trtq»  dans  quelques  en- 
droits. 

Lorfque  le  vernis  eft  affez  fec  pour  ne 
plus  s'attacher  lux  doigts,  on  imprime  alors 
les  pe.nix ,  c'eft-à-dirc ,  on  leur  donne  les 
fig:ires  de  relict  qui  paroiflent  dans  les  cuirs 
dorés.  Pour  cet  effet,  on  fe  iêrt  d'une 
planche  ;  elle  conMe  en  didKremes  pièces 
de  poirier  ou  de  cormier  fans  nsuds ,  ^ue 
l'on  alTeinble  à  queue  d  aronJe,  &  qu  on 
unît  comme  il  convient  ;  c'ert  là-deffus 
qu'on  grave  le  deflîn  qu'on  juge  à  propos , 
en  creul'ant  dans  certaines  parties  du  bois, 
les  endroits  qui  doivent  fermer  des  reUeB 
fur  le  cuir.  On  obferve  dans  cette  efpece 
de  gravure  en  bois ,  de  faire  enforte  que 
la  vive-aréte  des  par:iev  creules  &  des  par- 
ties faillantes,  ne  fe  termine  pas  par  des 
angles  trop  aigus  ;  on  couiroit  rifque  de 
couper  le  cuir  en  imprimant  avec  de  telles 
planches  :  l'art  oonlifle  ici  à  adoucir  ces 
creux ,  de  façon  qu  :  l'on  n'ôte  rien  è  la 
netteté  &c  à  la  prccilion  du  delUn.  Afin 
de  fttire  entrer  le  cuir  jufqu'au  tond  de  ce<> 
cavités,  on  fe  fert  de  contre-moules  ou  de 
contre-eftampes ,  fur  lefquds  on  voit  en  re- 
lief le  deâia  qui  fe  trouve  dans  la  planche 
gravée  :  voici  comme  on  les  ferme.  On 
prend  un  morceau  de  carton,  d'une  gran- 
deur conveîia!>Ie ,  fur  lequel  on  étend  une 
pâte  compoiéc  de  rognures  de  pcui  de 
'gand,  que  l'on  amollit  en  les  laiifant  trem- 
bler quelque  temps  dans  l'eau.  On  en  met 
une  épaiUeur  fimliwte  fur  la  feuille  de  car- 
ton, pour  que  tous  les  reliefs  s'y  trouvent 
lorijiés.  Oa  couvre  cette  ij'iic  avec  une 
/uuiik  de  papier  qui  s'y  colle  (l'clic-io^jiK  i 
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on  met  ce  carton  ainfi  préparé  dans  une 
des  cavités  de  la  planche  ;  on  fait  pafferle 
tout  fous  la  preflè,  8c  on  l'en  retire  avec 
la  contre-eftampe  du  deflîn  repréfenté  fur 
la  planche  gravée.  La  i>âte  fe  retire  en  fé- 
chant ,  &  laiffc  un  efpace  pour  le  cuir, 
que  l'on  met  entre  le  moule  6l  le  con- 
tre-moule, comme  nous  allons  le  dire. 

Le  vernis  éunt  aflèz  fec  pour  que  la 
peau  puifle  recevoir  l*împrc(rion ,  on  hu- 
meé^e  avec  une  épong-  fon  envers,  afin 
de  la  rendre  llexd.lc ,  &  on  la  couclie  lur 
la  planche  gravée  ,  la  dof.'ire  en-deffous ,  6c 
on  la  fait  paffer  fous  la  prefle  :  voici  com- 
ment cela  fe  tait.  La  preffc  dont  on  fe  fert 
ici  eft  la  mJine  que  celle  que  Ton  emploie 
pour  l'imprefllon  des  tailles  douces.  On  pofe 
la  planche  gr.ivéc  fur  une  autre  p'anelie, 
qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau  in- 
férieur, &  on  la  couvre  avec  une  couver- 
ture de  laine  pliée  en  quatre»  que  l'on  fait 

EalTer  entre  les  ronleaui,  pour  la  rendre 
ien  unio  avant  que  d'y  mettre  la  planche 
gravée  :  cela  £iit,  un  certain  nombre  d'ou- 
vriers faililTent  le",  btas  qui  font  au  rouleau 
fupérieur,  &  le  faifant  tourner  avec  force, 
ils  obligent  toutes  ces  planches  à  p.i  (Ter  en- 
tre les  rouleaux.  Comme  le  tout  cli  extré.^ 
mement  ferré,  le  frottement  de  la  planche  qui 
repofe  fur  le  rouleau  inférieur,  le  fait  aufli 
Tourner.  La  peau  ayant  entièrement  pafTé 
entre  les  rouleaux  ,  on  levé  la  couverture, 
&  l'on  trouve  que  la  p  :au,  par  la  preinon 
de  la  couverture,  s'eA  enfoncée  çans  les 
endroits  creux  de  la  planche  :  mais  comme 
elle  n'a  pas  été  jufqu  au  fend  de  la  gravure, 
on  applique  alors  les  contre-moules ,  6c 
on  la  tait  paffer  de  rechef  entre  les  rouleaux. 
Si  on  n'a  pas  des  contre-moules,  on  em- 
plit les  creux  avec  du  fable  ;  n  ais  cettenia- 
niere  eft  beaucoup  plus  longue  que  l'autre, 
6c  ne  réuffit  pas  auffi  bien.  &i  b  planche 
n'eft  pas  aflèz  iètrée  entre  les  roufeaux, 
on  augmente  la  preflion  à  l'aide  de  queU 
ques  teuillcs  de  carton  iiiie  l'on  place  en- 
tre deux. 

L'imprelllon  des  luiis  argentés  eft  pref- 
que  la  même  que  celle  des  cuirs  dorés:  la 
leule  différence  à  oblittver,  c'tft  que  quel- 
ques maîtres  paflfent  fiir l'argent,  avant  que 

u  iiiiprnncr,  une  couche  d-  .  ol'e  de  parche- 
min, en  place  de  vernis,  pour  le  couicrvei; 
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tl'autrcs  y  paffent  une  couche  peu  ^paîde 
de  colle  de  poifTon  ou  d'un  blanc  d'œuf , 
mais  feulement  après  que  le  ciûr  a  M  im- 
primé. 

n  Tiaéroit  niauz  appliquer  fur  l'argent 
quelque  bon  vernis  clair ,  au  lieu  de  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  un  tel  vernis 
feroi:  trc5;-uîi!e  paur  conlcrvcrl'ar^ent,  qui 
eft  fort  rujct  à  noircir  ou  à  devenir  rou- 
gcâtre  ;  Se  c'eft  par  cette  raifon  que  l'on 
pléfete  les  tapiiïeries  de  aàn  dorés  i  celles 
en  argent ,  parce  que  l'orlè  conferve beau- 
coup mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avan- 
cés julqu'à  ce  point-là ,  il  ne  refte  phis  pour 
ies  finir  qu'à  les  peindre.  On  emploie  pour 
jcela  des  couleurs  ï  l'huile  >  &  on  obierve 
de  les  coucher  irès-légéremsnt»  afin  que 
l'argent  n'étant  pas  totalement  couvert, 
donne  de  l'éc'-T.  5;  de  la  vivicité  aux  cou- 
leurs. Nous  ne  détaillerons  point  ce  travail , 
qui  fc  Kilt  uniquement  par  la  ;nain  d'un 
Peintre.  Quand  celui-ci  a  achevé  Ion  ou- 
vrage 6c  que  la  peintdre  eft  feche ,  on  coupe 
avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  con- 
tour de  la  planche  qui  a  l'ervi  à  imprimer, 
&  on  coud  les  cvreiux  pour  former  la 
tenture. 

Il  eft  3l  remarquer  ^ue  cette  eipece  de 
tapîflerie  iê  conferve  mieux  dans  on  appar- 
tement un  peu  hntnide,  que  dam  «n  autre 

fort  fée,  ou  qui  fcrott  expofc  au  midi, car 
Il  chaleur  du  folcil  les  tait  écailler.  Quand 
cos  t'.pificrici  fc  font  noircie;  pnr  l  i  pnu(- 
fiere,  on  pafTe  delTus,  (ans  les  étendre, 
une  éponge  mouin&i  qui  enlevé  tout  ce  qui 
tes  tennftoit  :  on  peut  après  cela  leur  re- 
donner de  féctat  avec  une  couche  de  colle 
ou  de  blanc  d'ccuf.  Mais  fi  la  couleur  eft 
écaillée,  on  ne  peut  raccommoder  ce  dc- 
f.tut  qu'en  peignant  la  tapiflèrie  de  nou- 
veau. ("JJ 

Dorure  /br  aretnt ,  itain  &  ptrre. 
Prenez  un  pot  neuf  bien  plombé  ,  de  la 
grandeur  qu'il  vous  plaira  ;  ayez  un  four- 
neau ;  mettez  dans  le  pot  trois  livti.'s  d'huile 
de  lin  au  moins  ,  &  lailTez  cette  huile  fur 
le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  (bit  culte" ,  ce  que 
VOUS  connoîtrez  en  trempant  une  plutne 
dedans  ;  fi  la  plume  fc  pclc  ,  I1iui!e  ell 
cuite  ;  alors ,  a)outez-y  réfïiie  de  pin  huit 
pnçes  ,  dcfandaraque  huit  onces,  d'abès 
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hépatique  quatre  onces,  le  tout  blcnbroy^; 
mettez  tout  cela  .i  la  lots ,  en  remuant  bien 
avec  une  l'patule  ,  augmentant  le  feu  6n8 
ceiler  de  remuer ,  juiqu'à  ce  que  tout  A 
fonde  6c  devktme  iiqinde  :  laifl*ez  entre 
lentement;  éprouvez  de  temp^  en  temps, 
fur  du  papier  ou  fur  l'ongle,  la  coniirtance  ;  u 
le  mé!an  ie  vous  paroît  trop  clair,  ajoutez-y 
une  once  6c  demie  d'aloès  cicotrin  ;  quand 
il  vous  lêndilera  cuit ,  retirez-lc  de  defliia 
le  feu  :  ayez  deux  lachets  appareiUés  »  en 
forme  de  collatoire  ;  cotdet  dedans  ces  (k« 
chers  le  mélange  ,  avant  qu'il  loir  ret'rnidi  ; 
ce  qui  n'aura  point  été  fondu,  reliera  dans 
le  premier  ;  le  reOe  paiïera  d.uis  le  fécond, 
&  fera  le  vernis  à  dorer.  Vous  le  garau* 
tirez  de  la  pouflîere  :  plus  il  fera  vieux  , 
meilleur  il  deviendra.  Quand  vous  voudrez 
l'employer  fiir  verre  ,  pour  lui  donner  cou- 
leur d"or  ,  il  faudra  que  la  dorun  foit  chau- 
de ,  &  vous  l'éientlrez  avec  le  pinceau. 
Article  de  M.  PapILLOS. 

Procède  fuivant  lequel  on  parvient  à 
retirer  l'or  qui  a  été  employé  fur  U  bcis 
dam  la  dorure  à  colle.  Il  faut  mettre  les 
morcîaux  de  bois  dorés  dans  une  chaudière, 
où  l'on  entretiendra  de  l'cui  très-clisude  J 
on  les  y  lailTcra  tremper  un  quart-d'heurc  j 
on  les  tranfporiera  enfuite  dans  un  autfé 
vailTeau  qui  contiendra  auilï  de  l'eau ,  mats 
en  petite  quantité,  6c  moins  chaude  que 
celle  de  la  chaudière  :  c'ell  dans  l'eau  du 
fécond  vailTeau  que  l'on  fera  tomber  l'or, 
en  broflant  U  dorun  avec  une  btolTe  de 
foie  de  lanelier ,  que  l'on  tr<^mpera  dans 
TeiB  piel^ira  chaque  coup  que  l'on  don- 
ne» :  on  âttta  foin  d'avoir  des  broflès  de 
phifieurs  fonet ,  afin  de  pénétrer  plus  fâci- 
lementdans  le  fond  des  ornemcns,  k'!!  s'en 
trouve;  &  l'on  obfervera  que  les  ioie>  en 
foient  courtes ,  afm  qu'elles  foicnt  fermes. 
Quand  on  aura ,  par  ce  moyen,  dédoré  une 
quantité  fuffifante  de  bois ,  on  fera  évapo* 
rer  jufqu'i  iîccitc  l'eau  dans  laquelle  on 
aura  broAS  Tor  ;  ce  qui  reftera  au  fend  dti 
vafe  fera  mi>  d.ins  i-n  crci.l'ct ,  au  milieu 
(les  charbons ,  juùju'à  ce  qu'il  ait  rougi , 
&  que  la  colle  &  la  graifle  qui  s  y  trou- 
vent mêlées ,  foient  confumées  par  le  feu: 
alors  l'eau  régale  6c  le  mercure  pourront 
agir  fur  l'or  qui  y  eft  contenu.  On  préfô* 
rera  le  mercure,  parce  que  la  diipenle  lista 
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moindre.  On  mettra  donc  la  matière  à 
traiter,  un  peuchande,  dan*  un  mortier, 
avec  ou  nereure  très>par|  on  la  triturera 
d'abord  avec  le  pilon ,  penoant  une  heure  ; 

puif  on  y  verfcr.i  de  l'e.ui  ftaîche  en  très- 
petite  quantité  ,  &c  l'on  continuera  de  tri- 
turer très-long-tenips  ,  jufqu'àce  qu'on  pré- 
fiime  que  le  mercure  s'eft  chargé  de  l'or 
coatcnodanshmatiefe.  AbisoQ  lavera  le 
mercure  dam  phifieurs  eaux  ;  oo  le  palTera 
à  travers  la  peau  de  chamois ,  dans  laquelle 
il  reftera  un  amalgame  d'or  &  de  mercure  : 
on  mettra  l'amalgame  dans  un  creufet  ;  on 
Cil  chafTera  le  nieicive  par  un  très-petit 
feuj  6c  il  reftera  imc  belle  chaus  «Tor , 
aun  pure  qi^on  la  puîlTe  déimîr.  Si  Pon 
a  une  grande  quanrité  de  matière  à  tritu- 
rer ,  on  pourra  fe  fervir  du  inoulin  des  AtTi- 
Ticurs  de  la  monno'e  ,  en  obfervant  de  rnô- 
1er  un  peu  de  ûbie  très-pur  dans  la  matière» 
afin  de  faire  mieux  pénétrer  for  <hlM  le 
■Mtcurc.  Pour  faite  évaporer  le  nwieure , 
on  pourra  ,  afin  d'en  perdre  moins  ,  fe 
fervir  d'une  cornue  &:  d'un  matras.  Ce  pro- 
cédé cft  l'extrait  d'un  mémoire  fur  la  mê- 
me matière  ,  préfenté  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  d'Arclay  de  Montaraj , 

Îermier  Mattre-dWôtd  de  MonlS^Cttr  le 
)uc  d'Orléans. 

Dorure  d'or  moulu»  f-^^r« 

mtcluni^UiS.J  L'or  moulu  coûte  104 livres 
Tonce,  au  lieu  que  l'or  en  feuilles  ne  coûte 
^UC  90  livres.  Pour  préparer  la  pièce  qu'on 
veut  dorer ,  il  faut  la  dérocher  »  c'c(l-à> 
dire ,  U  décrafler  au  vif,  par  le  moyen  de 
l'eau  fcconde,  fai'e  avec  i  iie  livre  ?<  dêmie 
d'eau  forte  dans  un  i'eau  d'eau.  Si  le  oii- 
vrc  cft  faJe,  on  le  jette  d'abord  au  blan- 
chiment, c'eft-à-dire,  dans  l'eau  féconde, 
•à  on  le  lailfe  pendant  une  demi-journée , 
•Il  néme  une  journée ,  (i  l'eau  féconde  eft 
ancienne.  Lorique  la  première  craflè  eft 
ainfi  enlevée ,  on  fechc  la  pièce  avec  de  la 
motte  de  terre,  ou  de  ki  le  ure  de  bois, 
&c  on  la  brofle  ;  le  cuivre  eft  alors  d'une 
couleur  rougeâtre:  on  y  pafle  enl'uite  de 
l'eau  forte  avec  un  pinceau  ;  on  palTe  la 
pièce  dans  Pciu  pure,  6c  on  la  feche  de 
tWMiveaa  avec  la  motte  de  Tanneur.  L'eau 
dans  laquelle  on  lave  doit  être  imprégnée 
de  fel  fit  de  fuie  de  cheminée,  qui  forme 
cn&iie^an  crafle,.daniIaiiMclle  oniMiit 
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laïuer  la  ptcce  plus  loac-ten^s.  Un  veste 
d'eau  forte,  une  poignée  de  fuie,  &  on» 
pincée  de  ici.  liiffiiitM  pour  tous  les  bronze» 
d'une  boite  de  pendule  à  feconde  ordinaire» 

Le  fel  augmente  la  caurticitë  de  l'eau  forte. 

Après  le  blanchiment ,  on  met  l'ouvrage 
fur  la  terrine;  on  y  palTe  plufîeurs  fois  l'eau 
fone  avec  utipinceau  ;  on  la  lave  daiu  l 'eau 
&c  on  b  pelle  dans  l'eau  féconde.  Si  l'eau 
forte  a  trop  pris ,  le  cuivre  eli  rougeâtre  ; 
s'il  n'a  pas  alTez  pris,  on  le  remet  encore 
légèrement  à  l'eau  forte  ;  on  le  lave  dans 
le  baquet  d'eau  fale ,  on  le.pafTe  dans  i'eait  . 
féconde ,  on  le  relave  dans  l'eau  fi-aiche ,  &C 
on  le  feche  avec  la  motte  &  khroâiB. 

On  couvre  toute  la  pièce  i  froid  avec 
l'or  moulu ,  que  l'on  [>reii(J  avec  la  gratte- 
IwefTe,  qui  cil  un  lajlceau  Irrégulicr  de  fi-t 
de  laiton ,  que  l'on  démêle  en  la  paffant  iur 
une  étrille  ;  on  étend  enfuite  une  double 
fcidQe  d'or  fur  cette  pâte  avec  du  coton  ^ 
liuis  cda^l'or  le  retireroit  dans  les  am»^ 
&c  n'auroit  plus  ni  continuité,  ni  éclat.  Oi» 
met  égouttcr  le  mercure  pendant  une  heure 
environ,  puis  on  met  la  pièce  au  feu  fur 
les  charbons,  pendant  une  minute  ou  deux^ 
de  chaque  côté,  jufqu'àce  qu'elle  s'éclair* 
cifle  &c  devienne  briPante.  Lorliiu'on  dore- 
de  petits  meubles  d'argent,  on  a  grand  foin,, 
pendant  qu'tb  fcchent ,  c'«l-à>dîre,  que  l'or 
prend  delTus,  delcs  broflcr  contii'.uellcment. 
On  retire  le  cuivre  du  feu  ;  on  le  frappe 
avec  une  brotfe ,  pour  enfotKer  l'or  dans 
les  fond».  On  la  remet  au  feu  pendant  en- 
viron deux  minutes  ;  alors  le  mercure  s'étale 
en  vapeurs ,  6c  la  pièce  rcrte  de  cculcur  de- 
bouis  :  on  la  trempe  tlans  l'eau,  pour  U  ra- 
fraîchir &  la  laver. 

On  met  une  féconde  fois  la  m^me  pièce 
en  or  moulu,  mais  fans  y  appliquer  des 
feuilles  d'or }  c^ielquefois  asenc  on  eft  obligé- 
de  receminencer  une  troifiemc  fois. 

On  ccrale  de  h  rcglifle  avec  un  marteau  ,. 
&  on  la  met  tremper  dans  l'eau,  pour  la 
jaunir  un  peu.  On  gratte-hoeflfe  le  métal 
dans  cette  eau ,  pour  lui-  ôter  le  bouis ,  c'cft- 
à-dire  U  couleur  :  ou  le  fait  au(]i  quelque* 
fois  avec  de  l'urine  ou  du  vinaigre  y.  ceU 
rend  le  gratte-boeflage  plus  clair. 

La  pièce  cîorte  cft  btancb^tre  en  fortant 
du  feu,  il  s'agit  de  lui  rendre  la  couleur 
dfor  i.ce  9»  fe  iwtavcc  vie  goodie  Aline^. 
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rougeâtre  &  grenue,  dont  les  DoreOfS  (ùtit 
un  myftere.  C'eft  avec  du  (c!  Si  du  tartre 
de  Montpellier,  que  l'on  rend  la  couleur 
à  la  monnoie.  On  commence  i  bien  frotter 
b  pièce  dorée  avec  des  linges,  6c  on  la 
met  fÙT'tme  grille  de  fer  pour  achever  de 
fécherron  la  gratte-boeflTc  d.iin l'eau,  pour 
la  rendre  blanche  &  claire,  ôter  le  bisou 
bonis,  c'eft-à-dirc,  la  couleur  jaunâtre  (jui.' 
lor  a  contracté  par  l'etl'et  du^  mercure  ; 
(ans  cela  ,  la  couleur  y  prendroit  mal*  On 
étend  la  poudre  avec  un  pinceau  ;  on  remet 
la  pièce  fiir  les  charbons,  pendant  une  de- 
mi-minute, de  chaque  côté  ;  après  quoi  on 
la  lave  :  on  la  met  lécher  d'abord  à  l'air, 
enfuite  fur  les  charbons. 

Pour  brunir  l'or  l'ur  le  enivre,  on  (e  fert 
de  la  pierre  Tanguine  ou  ferrette  d^fnagne , 
qui  nous  ed  apportée  fouvent  par  aes  Pè- 
lerins ,  &  que  les  Épiciers  font  venir  avec 
d'autres  drogues  d'Ei'paçne.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  grains  &dc  pluùeurs  formes ,  mais 
elles  font  toutes  dures  comme  l'agate  ;  on 
y  iTouve  quelquefois  de  l'acier,  ce  qui  an- 
nonce une  efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  Doreurs  de  Paris  qui  n'ont 
pas  beaucoup  d'ouvrage,  s'occupent  à  en 

£ réparer  pour  les  vemlte  ;  on  les  polit  fur 
i  pierre  à  l'huile,  en  les  trempant  dans 
le  vin»gie,  pour  qu*dlesgKiTeiu  mieux ,  & 
oo  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y  a  de  la 
potée.  La  fanguine  cftime  perretrop  forte 
pour  la  dorure  en  bols  ;  c'eft  le  caillou 
dont  on  fe  fert  ;  la  dent  de  loupcft  trop  ten- 
dre, &r  ne  dDiincr'.ii!  p,is  un  pol;  aiTt.v.  beau. 

L'ulage  du  mercure  dans  l'or  moulu,  fiait 
oue  les  Doreurs  font  fiijets  i  être  perdus 
ae  (QHS  leun  membres-,  ou  du  moi»  k 
éprouver  des  treoiUemeM  çsulSb  parFitri» 
tacion  de  la  vapeur  mcreurieDe.  ÇM,DK 
LA  La  N  D  E.J 

•Dorure,  ÇManuf.  tn  foie. J  On 
appelle  ainû les  matières,  or  ou  argent,  pro- 
pres à  être  employées  dans  les  étoffes  ri- 
ches. 11  y  en  a  de  plufieurs  Ames,  li  y  a 
Tor  lis  de  deux  efpeces  ;  l'ot  fiiiS  de  deux 
clpeccs,  l'un  très- lin ,  l'autre  moins  fin; 
le  chnquant,  la  lame,  la  canetille,  &  le 
forbec.  Le  clinquant  e(l  une  lame  filée  avec 
un  h\(é  ;  la  lame  eft  le  irait,  ou  battu ,  ou 
écaché  fous  le  moulin  du  Lympier  ;  la  ca- 
wciltecft  im  tnùi  filé  fivuMconle  àboyau, 
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qu'on'tîre  enfuite;  le  forbec  eft  une  lame 
nlét-  (ur  (les  foies  de  couleur. 

Dorure,  (PdtiJf.J  c'eft  un  appareil 
de  jaunes  d'oeufs ,  dont  les  PIlilEers  fe  fer- 
vent  pour  jnettre  leurs  ouvrages  en  couleur* 
DORYCNIUM,  f.  m.  (Hifl.tua. 
Bot.)  genre  de  plante  A  fleurs  papilionacées  ; 
le  pirtil  fort  du  calice,  &  devient  dam  la 
lune  une  (ilique  courte,  qui  renferme  des 
fcmences  arrondies  :  ajoutez  aux  caraâeres 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  profon- 
dément découpées.  Tournefort,  Infi,  ni 
htrb.  Forq  Plante. 

•  DORYPHORES,  i.  m.  r/y7/7.d/7cj 
Gardes  des  Empereurs  ;  ils  croient  armés  de 
piques.  Leur  porte  étoit  important  ;  ilcon- 
duiloit  aux  plus  éminentes  dignités.  Ils  pr6- 
toient  ferment  de  fidélité. 

DOS ,  f.  m.  nm»  d^Ajuuomity  qui  fis 
dit  de  la  partie  poftérieure  du  thorax. 

Dos  DF  l.A  MAIN  ET  DM  Pli,  c'cft 
le  côté  extérieur  de  la  main  &c  du  pié,  ou 
cette  partie  oppofée  à  la  paume  de  la  main 
&  à  ta  plante  du  pié.  î''oye-  P  a  u  M  E  J 
rom  aujji  Main  &  Vii. 

Dos  DU  NEZ,  c'eft  le  fommet  du  nez 
qui  règne  tout  le  long  de  cette  partie,  f^oy, 
Nf.7.. 

Dans  ces  nez  que  l'on  appelle  net  à  la 
Romaine,  le  dos  eA  plus  haut  ou  ph»  en 
IxvlTe  vers  le  milieu,  que  dans  tout  le  reftet 
cette  partie  eft  appellée  VJpine,  Voye» 

ÉPINE,  m 

Dos  d'à  NE,  Ç  Marine -,  J  ceR  me  ou- 
verture que  l'on  tait  en  demi-cercle  à  miel- 

3ues  vailTeaux,.  afin  de  couvrir  le  pauâge 
e  la  manuelle. 

Le  dos  £i>u  d'un  vaifli»u  deLcinqnajit* 
canaas  s*éteiid  2  dix-huit  pouces  du  ft'on- 

Ceau»  &  il  a  quinze  povices  de  l  irc!»  ;  il  va 
en  l'étréciffant ,  6s:  iimt  .i  un  pie  demi 
du  bord.  Ses  eûtes  lijiit  faits  d'une  planche 
coupée  de  uavers,  d'un  pouce  6c  demi  d'é- 
paiWMr,  &  il  «ft  ^pùs  de  phftches  dVm 
pouce. 

Le  in  éthtt  iMtpas  d*ufage  pour  tous 
les  vaifTeaux.  Voyti  la  manuelU cotée  9t  g 
Jig.  , ,  Planche.  ÎV.  (Z  ) 

Dos ,  C  Manège.)  Le  dos  du  cheval  va 
depuis  le  garrot  jufqu'aux  reins  }  c'eft  la  par- 
tie du  corps  du  cheval  fiir  la^llc  on  met 
la  feUa.  Vityti  Garkot. 

JMSsofsr 
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Maiatr  un  chtpal  à  dos  ou  à  dos  nui , 
c*eft  ie  monter  i  poU  &  ùns  felle» 

*  Dos ,  C ^  MlUtn )  terme  rela- 
tif \  devant^  &c  quelquefois  T^nonyme  à 
dtrritrt.  Il  a  d'autres  corrélatifs,  comme 
trancke  ;  C.ir  on  dit  le  dos  &  la  tranche 
(l'un  livre  ;  tranchant ,  car  on  dit  le  dos 
tt  le  tranchant  d'un  rafoir ,  d^ln  couteau , 
&e.  On  apprend  à  connoîlTB  Cfs  corré- 
latif^ par  Tutage. 

U  Mut  feulement  olifcrvor  en  oéncra! , 
^ue  dans  toutes  les  occalions  où  l'un  dil- 
iingue  lescôrés  par  des  noms  difTérens,  & 
où  l'on  donne  à  Tun  de  ces  côtés  le 
nom  de  dos  ,  ce  côté  appellé  dos  cû 
toujours  roppofé  de  celui  où  l'on  a  prati- 
qué une  des  formes  principales  &  remar- 
q'jahlt-s  c!e  la  cliofe. 

Dos  ,  C MiinufaSun  enlflint:  J  on  dit 
mieux  faitt.  C'efl  daitt  une  étoffe  lecdté 
Oppolï  aux  lifîcres. 

DOSE.  f.  i.  CPkarm.)  fe  dit  de  U 

J[uaniité  (léterminée  par  poids  ou  par  me- 
ure, des  diiférens  ingrédiens  dont  certains 
wé.licamens  font  compofés. 

On  fe  lert  auffi  de  ce  terme  pour  expri- 
mer h  quntitë  41m,  médicament  qMeooit 
prendre  un  malade, 

La  façon  de  déterminer  la  Joft  d'un 
remède  cft  queîqucfoii  affez  vague ,  mr.- 
fiiffiiante  pourtant  pour  les  remèdes  dont 
on  n'a  pa^  à  redouter  la  trop  gran.ie  ac- 
tivité, comme  les  altérans  ordinaire> ,  ou 
les  évacuans  légers.  Les  firopt  de  cette 
ctafle,  par  ciemple,  fe  donnent  par  cuil- 
lerées ;  les  décoctions,  les  infijfîons,  par 
taflcs,  par  gobelets  :  on  pre  i  !  d'une  opiate 
alTez  communément  la  (?roiIcur  d'une  noi- 
fettc,  d'une  noix  ïnullav'c  ;  on  prefcnt  la 
quantité  qu'on  doit  prendre  de  certaines 
pOndieSi  par  ce  qu'il  en  peut  tenir  fur  la 

pcnaie  dVm  couteau,  fur  le  manche  d'une 
cailler,  &c.  Mais  pour  lea  remèdes  plus 

éne-ciques,  comme  l'émétique,  les  pur- 
gatiii ,  les  nârco'iques,  &c,  il  faut  ablo- 
lumciit  fixer  leur  iioft  par  le  poids  ; 
du  moins  la  méthode  en  eft-elle  plus  fage 
fie  pluïi  exacte,  {h) 

DOSITHÊLNS,  f.  m.  phb  (if^ira 
tecUftaJU^ue.  )  Ancienne  refte  parmi  les 

Samaritai  ns.  yoyei  S  A  M  »i  R  n  A  i  V. 

On  cotmoit  peu  les  dogmes  ou  les  cr- 
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reurs  des  DofidUtm.  Ce  que  nom  en  ont 
appris  les  anciens,  fe  réduit  i  ceci  :  que 
les  Dojàhitns  poutToient  fi  loin  le  pré- 
cepte qu'il  ne  falîoit  rien  /aire  le  jour  du 
(^l)hjt ,  qu'ils  demeuroient  dans  la  place  ÔC 
d^iis  la  pofture  où  ce  jour  les  furprenoit, 
ians  fe  remuer,  jufiitt'au lendemain  \ qu'ils 
blâmoieni  les  fecotmet  noces  ;  8c  que  h 
plûpart  denrr'eux ,  ou  ne  fe  marioieRtqu\me 
fois ,  ou  gardoient  le  célibat. 
,  Il  eft  l.iit  mention  dans  Orie;ene  ,  S. 
Epiphane  ,  S.  Jérôme ,  &  piulîcurs  autres 
Pères  Grecs  ôc  Latins ,  d*uo  certain  Do- 
^1  hJe  ,  chef  de  feâe  paraû  les  Saniart* 
1  ii  is  mais  les  Savants  né  Amt  point  d'ac- 
cord fur  le  temps  où  il  vivoit.  S.  Jérôme, 
dans  fon  Dialofsue  contre  les  Lucifériens, 
le  met  avant  Jeî"us-C!irift  ;  en  qL;oi  ce  Père 
a  é'é  lliivi  par  Diufius,  qui  dans  la  réponfe 
à  Sarrariiis,  place  Dofithée  vers  le  temps 
de  Sennachérib ,  Roi  d'Aflyrie  :  mab  Sca* 
lige  r prétend  que  Dofithée  a  été  podérieur 
à  Jehis-Chrift.  En  effet,  Origene  femble 
inlînuer  que  Dofithée  étoit  contemporain 
des  Apôtres  ,  &  .{■■nwc  ,  qu'il  voiiloit  pcr- 
fuader  aux  Apôtres  qu'il  éîoit  le  Meffie 
p  cdit  par  Moyfe  :  peut-être  cet  Auteur 
l'a-t-il  confonclu  avec  Simon  le  Magicien  ^ 
qui  eut  les  mêmes  prétentions  ,  fit  doiac 
auelques  Difciplei  portèrent  aum  le  nom 
de  Dofîthitns. 

Quoi  qu'il  en  foit«  ce  Dofiihce  eut  un 
grand  nombre  de  feâateats  ,  &  fa  feâe 
fubfiftoit  encore  à  Aleiandiie  du  ttmps  dn 
Patriarche  Eulo^us,  comme  il  parole  par 
un  Décret  de  ce  Patriarche  .  publié  par 
Photius.  Dans  ce  Décret ,  Eufogius  accufe 
Dofithée  d'avoir  parle  d'une  manière  inju- 
rieufe  des  anciens  Patriarches  &  i;es  Pro- 
phètes ,  &  de  s'être  attribué  à  lui-même 
Tetprit  de  prophétie.  Il  le  (ÙX  contempo- 
rain de  Simon  le  Magiden  \  le  taxe  d'avoir 
corrompu  le  Peotateuque  en  phifieuis  en» 
droits ,  6c  d'avoir  compolé  dtveis  ouvra* 

!^es  impics. 

Le  Savant  Ushcrius  croit  que  Dofithe'o 
eA  l'Auteur  de  tous  les  changemcns  faits 
dans  le  Pentateuque  Samaritain  ;  ce  qu^ 
prouve  par  l'autorité  d'Eulomm.  Cepen- 
dant tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  té» 
moignage  de  ce  dernier ,  c'eft  que  Dofithée 
corrompit  les  exemplaires  Samaritains  ^ 
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êoM  Bi  ftAe  At  nliigr  depuis  lin.  Mais  H 
n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  ciKruption 
hfoit  Rendue  à  touiet  les  antres  copies, 
pinfone  celles  que  nous  avons  aujourd'hui 
ne  dii^rent  que  fort  peu  du  Pencateuque 

•  Juif.  yoye\  Pentateoque. 

C'eft  dans  ce  Cens  qu'on  doit  entendre 

'  -Vn  paflage  de  la  Chronique  Samaritaine,  où 
il  eu  dit  que  Doulis  ,  c*eîfl-i>dire  Oofithce , 
fit  différentes  altérations  à  ta  Loi  de  Moy  Te. 
L'Auteur  de  cette  Chronique  ,  q\ù  éto'.i 
Samaritain  de  religion,  a)oute  que  le  Grand- 
Prétre  des  Samaritains  envoya  différentes 
IMfionncs  pour  fe  faiiîr  de  Doufîs  &  de  fa 
copie  corrompue  du  Pentateuque.  S.  Épi- 
phane  prétend  que  Dofithée  étott  Juif  de 
naiflance ,  &  qu'il  abjura  le  Judaïfme  pour 
p^fTcr  dans  le  parti  des  Samaritains  :  il 
croit  auflî  qu'il  tut  chef  de  la  l'eùe  des 
Sirfdncéens  ;  en  ce  cas ,  Donthée  auroit  dû 
vivre  avant  Jefus-Chrift.  Le  Pcre  Sarra- 
rius ,  Jéfuite ,  prétend  auiïi  que  Dofichée 
fut  maître  de  dadoc  »  qui  t  f^^on  l'opinion 
commune  ,  fiit  fe  clief  des  Sadducécns. 
Voyei  Sadducéfns. 

TtriulUen  parlant  de  ce  même  Dofi- 
ihée  ,  remarque  qu'il  fut  le  premier  qui 
CÙl  rejeter  l'autorité  des  Prophètes  ,  & 
nier  leur  infpiration  :  mais  l'erreur  particu- 
lière flu*il  attribue  k  ce  chef  de  ItBe  & 
à  (es  Dilciples,  c'étoit  de  ne  reconnoitre 
pour  infpirés  que  les  cinq  livres  de  MoyCe. 
DiSion.  dt  Trévoux^  Mortry^  ôc  Cham- 

ètrs,  rcj 

Dos  SE ,  f.  f.  tn  Chantnttrit^  e'eft  h 
Tpireniiere  &  \*  dernière  pUncbesqui  fe  lè- 
vent, lorfqu*bn  fiiit  débiter  une  pièce  de  bois 
<|uarrée  :  les  dctt%  rives  font  les  deux  dojfa. 

DossES  ,  f.  f.  pL  ÇByénmLJ  Voyez 
Pal-Planches. 

DOSSB  »  ttrnu  de  rivière  ,  grofle  plan- 
che qui  (èrt  à  échaâauder  &C  v^tecr,  qu'on 
pofe  fur  les  cintre»  des  ponts. 

Dojfe  dt  bordure ,  cft  celle  qui  lilt  i 
retenir  le  p.ivé  d'un  pont  de  lîois. 

DOSSERET  ,  1.  m.  {Arcliiu3ure)  jatti- 
fcage  formant  le  pic  droit  d'une  porte  d'une 
croifëe.  C'eft  aufli  une  efpcce  dej>ilaâre, 
lé'où  un  arc-douUeaw  prend  oaiflimce  de 

fcnd.  c^y 

DoSSERET  OH  DOSSITR  DE  CHFMI- 

jtiXx  eJiliau/Ieoicnt  aurd«(ru5  d'un  mur 
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pignon  ou  de  faiïie  avec  aîlet  «  peur  tenir 
une  iouche  de  cheminée.  (P) 

DOSSIER  ,  f.  m.  CJunfpr.)  eft  une 
feuille  de  papier  qui  couvre  une  lia(Tc  de 
pièces  pliées  en  deux  ,  avec  le  ("quelles  ello 
efl  attachée. 

Quelquefois  le  terme  de  doffitr  fe  prend  . 
pour  toute  h  liafle  des  piectt  ;  c'eft  en  ce 
fens  que  le  Ji»e  ordonne  que  les  Parties , 
les  Avocats  ou  leurs  Procureurs,  fe  commu- 
niqueront leurs  dojjîen  ,  ou  qu'ils  les  re- 
mettront entre  les  mains  du  Juge,  ou  fur 
le  bureau. 

On  maroue  ordinairement  fur  le  doffi» 
quel  eft  rofljct  desjpicGCt  qu'il  contient. 

Les  Procureurs^  imit  autant  de  dojjfîtrs 
qu'ils  ont  de  Parties  ;  fit  fouvent  pour  une 
même  Partie  ,  ils  forment  autant  de  dojjltrs 
qu'il  y  a  d'adverfaires  ,  ou  qu'il  y  a  de 
nouvelles  demanda  qui  ont  chacune  ua 
objet  particulier. 

ils  marquent  fur  le  dojfier^  d'abord  le 
Tribunal  où  l'affaire  eft  peitdante ,  endiite 
les  Ttoms  Se  qualités  des  Parties  ,  la  date 
des  exploits ,  le  nom  de  l'Avocat  ;  &  au 
bas  du  dojjltr  y  les  noms  des  Procureurs  : 
celui  auquel  le  dtjfier^  met  Ton  nom  i 
droite ,  &  celui  de  Ion  confrère  i  gauche* 

Ils  marquent  auflî  quelquefois  fur  le  iejfitt 
b  datexle  leur  préfcntation,  celle  des  Sen* 
tences  par  défaut,  la  date  des  principaux 
titres  &  procciliircs  a  cet  tffî.trd.  Il  n'y  a 
point  d'ulage  uiutbtme  v  clucua  fuit  foa 
idée. 

Dans  les  Tribunaux  infifrieurs ,  où  les 
affaires  d'audience  font  ordinairement  peu 
chargées  de  procédures  ,  &  s'expédient 
promptement  ,  on  fe  contente  d'envelop- 
per les  pièces  fous  des  dojjitri  ;  mais  dans 
les  infkmces  appointées ,  oc  dans  les  appel- 
latiotu  y  foit  verbales  ,  ou  par  écrit ,  qui 
ië  portent  au  Parlement ,  il  eft  d'ufage,  pour 
la  confervation  des  pièces ,  de  les  enfer- 
mer dans  des  lacs ,  fur  l'étiquette  defqueb 
on  marque,  f»  c'eft  une  cnufe,  infiance  ou 
procci;,  le  nom  l'.u  Tribunal,  les  qualités 
des  Parties  ,  le  nom  du  Rapporteur  ,  s'il 
y  en  a  un ,  &c  celui  des  Procureurs  :  ceia 
n'em|iâclM  sas  que  k»  pièces  enfermées  dans 
le  fac  ne  foîent  encore  enveloppées  d'un. 
doffier ,  t! i  -  r  'i  (nfcription  eft  fcmblable  à 
cclie  Je.  reiiquc(ce.  Uu  mcnie  fac  tciuermc 
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Touvent  plufiean  i«^tr$^  foit  c«tti«  difff- 

rentes  Partie»,  fi  cVft  dans  une  caufc 
d'audience  ;  ou  différentes  cotes ,  &  liafles 
de  produd  o  i  ,  fi  c'eft  dan?  une  affaire  a|>- 
pointée.  On  change  la  l'ufcription  du  doJficr 
fuivant  l'état  de  l'affaire  :  on  ne  l'intitule 
îl*abord  qu'eni/Bif  «  jtiTqu'à  ce  que  l'affaire 
ibh  portée  à  raudîence  ;  enfiiite,  lorfqu'on 
pourfiuti l'audience  ,  on  l'intitule  cmfe  : 
dans  les  affaires  appointées,  le  do^ur  eft 
inrituté  produâion  ;  &£  s'il  y  a  pKifie  jrs  pro- 
iluâions,  la  première  eft  intitulée  produc- 
iion  principale ,  &  les  autres ,  produclwn 
WMKnUe.  On  change  le«  noms  des  Pro 
curean  en  caufe  d'appel  (Ur  le  dojpcr , 
quand  ce  ne  font  pas  les  mdnes^  06Cn- 
poient  en  caulé  principale. 

On  appelle  quelquefois  cou  du  dojfîcr, 
h  feuille  qui  enveloppe  les  pièces  ,  â  caufe 
que  l'on  y  cote  les  noms  des  Parties.  Dans 
les  afeiies  ^ui  (t  vuident  par  expédient , 
feit  par  Tavis  des  gens  du  Roi ,  foit  par 
l'avis  d'un  ancien  Avocat ,  ou  par  l'avis 
d'uQ  ancien  Procureur  ,  celui  devant  qui 
V^Sàxt  eft  portée ,  écrit  fommairetnent  fon 
atopointement  ou  avis  fur  la  cote  du  doJficr 
de  l'Avocat  ou  Procureur,  qui  Tobtient  à 
fes  fins  ;  6c  lorfque  l'appointement  eft  ex- 
pédié en  confëqueiice  ,  &  qu'on  le  veut 
faire  parapher  à  celui  qui  a  )iigé  ,  il  faut 
lui  reprélènter  la  cote  du  dojjier  y  pour  voir 
fi  ce  qu'on  lui  préfentc  eft  conforme  à  fon 
arrêté  &  après  cette  vérification ,  il  bâ- 
tonne  ce  qu^u  avoit  écrit  fur  le  dojfur.  (A) 

Dossisa  »  {Marlo^mt.}  Wof,  LiME  A. 

DOSSIER. 

*  Dossier  ,  Ç  Serrurerie  )  efpece  de 
chape  compofée  de  deux  branches  de  fer 
c  tminues ,  un  peu  coudées  par  la  tête  , 
ièrrées  l'une  contre  l'autre  ,  &c  terminées 
en  pointe  par  les  extrémités,  qui  font  re- 
çues dans  un  mandie  de  lime  à  l'ordinaire. 
On  pafTe  one  lime  à  refendre  entre  les 
deux  branches  du  dojfur ,  enl'orfe  que  la 
queue  de  la  lime  entre  à  force  daru  le 
manche  entre  les  deux  extrémités  des  bran- 
ches ,  &c  que  fon  bout  eft  appuyé  contre 
la  téte  du  doffitr  :  par  ce  moyen,  h  lime 
à  refendre,  qui  foible,  eft  fouteniie  fur 
toute  fa  longueur,  &  ne  rifque  plus  de  fe 
cafTer  ni  de  le  liuiffer  ((Mis  la  main  dç  l'oil* 
.irrier.  C'eft-U  i'alage  de  ce  dej^itr^    ■  , 
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n  y  a  deint  autres  efpeces  de  Jofflers  ; 

l'une ,  la  plus  fimple  ,  eft  un  morceau  de  fer 
battu  ,  plat  &c  mince  ,  replié  fur  toute  f« 
longueur,  &  un  peu  coudé  par  l'extrémité, 
qui  doit  entrer  dans  le  manche  avec  la 
queue  de  la  lime  k  refendre  :  cette  Kineeft 
placée  dans  le  pli  du  doj/îcr ,  qui  la  cou- 
vre for  toute  fa  longueur ,  depuis  fon  extré- 
mité jufqu'à  celle  de  fa  queue. 

L'autre ,  plus  compoice  ,  dont  les  deu» 
branches  ne  font  pas  continues;  ce  ÛMt' 
deux  règles  de  fer  plat,  environ  d'un  pouce 
(te  large  ,  6c  dVine  ligne  environ  d  épaiA 
leur.  L'une  de  ces  règles  a  une  queue , 
pour  être  fixée  dans  le  manche;  elle  a  aufïî 
un  épauleineiir  à -pou -près  de  la  même 
épailTcur  que  la  féconde  règle.  Cette  fc- 
coiulc  rc^lc  le  fixe  fur  la  première,  depuis 
l'épaulement  jufqu'à  fon  extrémité  ,  par 
quatre  vis  diftribtuîs  dans  toute  la  longueur. 
Ces  vis  ont  leur  écrou  dans  le  corps  ou 
répaiffeur  de  la  règle  à  épaulemens.  A  l'aide 
de  ces  vis,  on  ferre  entre  les  rek;les  la  lime 
à  refendre  ,  qu'on  ne  lailTe  détwrder  que 
de  la  quantité  qu'on  vint  qu'elle  entre  dans 
la  pièce  à  refendre. 

DOSSIER E,  f.  f.  terme  de  Bourrttur; 
c'eft  une  partie  du  hamois  des  chevaux'  de 
brancard  ,  qui  confîfte  en  une  Iwide  de 
cuir  fort  large  ,  qui  paiïe  fur  la  fclle  du 
cheval ,  recourl)éc  par  les  deux  extrémités , 
de  manière  qu'elle  a  A  chaque  bout  une 
ouverture  dans  laquelle  on  fàit  entrer  les 
deux  brancards.  L'ufage  de  la  dojjiere  eft  de 
Soutenir  les  brancards  toujours  à  la  même 
hauteur  ;  elle  contribue  aullt  à  ^ciliter  au 
cheval  les  moyens  de  traîner  la  cliailê  ou 
la  charrette. 

DOT,  f.  f.  C Jurlfpr.)  Ce  terme  fe  prend 
en  plufîeurs  fens  diiîérens  :  on  entend-coin* 
munément  par-là ,  ce  qu'une  femme  apporte 
en  mariage;  quelquefois,  au  contraire, 
dot  fignitie  ce  que  le  mari  donne  à  la 
femme  en  faveur  de  mariage.  On  appelle 
auflï  dot ,  ce  que  les  pères  ,  mères  &  autres 
afcendans  ,  donnent  à  leurs  enfans^  fbïc 
mâles  ou  femelles,  en  faveur  demanage» 
ce  que  l'on  donne  pour  la  fondation  8c 
entretien  des  Églifes  ,  Chapitres ,  Sémi- 
naires ,  Monafteres ,  Communautés ,  HA- 

Siraux  &  autres  établilTemens  de  charité; 
C  ce  que  l'on  donne  à  un  Monaftere  pour 
Mtt  ij 
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rentré  en  reti^on.  Nous  expdquerons  Cé- 
par^ment  ce  qui  concerni  chaouie  de  ces 
dilKientes  fortes  de  dots ,  en  commençant 
far  celte  des  femmes.  (vO 

Dot  Je  la  femme ,  Ugnifie  ordinaire- 
ment ce  qu'elle  apporte  i  fon  nuri  pour 
lui  aider  à  foutenir  les  charges  du  mariage. 
Ce  tenue  eH  auffî  quelquefois  pris  pour  une 
donation  à  caufe  de  noces  «  que  lui  fait 
Ibn  maii ,  ou  pour  le  douiîùre  qu^  toi 
conftitue. 

C'ëtoit  la  coutume  chez  les  Hébreux  , 
que  les  hommes  qui  (e  marioient  étoient 
obligés  de<onAicuer  une  Joi  aux  Hllcs  qu'ils 
ëp«ni(bient ,  ou  à  leurs  pères  :  c'eft  ce  que 
.fon  voit  en  plulîeurs  endroitt  de  la  Geiiele, 
«ntr'aoties  eh.  xxhc  »  v.       ck,  srxy ,  v. 

4S  &  tC,        ch.  xxxiv ,  t>.  12. 

On  y  voit  qué,  Jacob  fervit  quatorze 
aïs  Laban  ,  pour  obtenir  Lia  6c  Rachel 

les  filles. 

Sichem  demandant  en  mariafe  Dina  , 
fille  de  Jacob,  promet  4  fes  païens  de  lui 
ooiuier  tout  ce  qu'Us  demanderont  pour 

elle  :  Tnyenî  gratiam ,  dit-il  >  eoram  vohis , 
&  qiàacumque  flatuerit'is  daho.  Augete  do- 
ttm  &■  mimera  poftulate ,  &  Itbeater  tri- 
huam  quod  petieritis  ;  tantùm  ddte  miki 
fueUam  hmc  uxortm.  Ce  n'étoit  pas  une 
'an|mentation  de  dot  que  Sichem  deaun- 
doir  attx  parens ,  pir  ces  moti  eatgttt  det- 


il  eniendoit  au  contraire  parler  ce 
h  donation  ou  douaire  qu  'il  étoit  dans  l'iti- 
tention  de  t.iire  à  l-i  tliturc,  îk  lidioit  les 
parens  de  Dina  maîtres  d'augmenter  cette 
cionafion  ,  que  Ton  qttdifioit  de  dot.,  parce 
qu'en  câèt  elle  en  tenoit  lien  i  la  femme. 

David  dontn  cent  prépuces  de  PhiKf* 
tins  à  Saiil ,  po-.ir  la  iiot  (!e  M  chnl  fa  fille, 
Saiil  li:i  ayant  tait  dire  qu  il  ne  vouloit 
point  d'autre  doc.  Rcg.  ch.  xvuj. 

C'eft  encore  une  loi  obicrvec  chez  les 
Juifs  y  que  le  nu^i  doit  doter  fa  femme, 
6c  non  pas  *«jSK  d'elle  une  dot. 

Lycurgue,  Roi  des  Laeéddmontens  , 
établit  la  même  loi  dans  fon  Royaume  ; 
les  peuples  de  Thrace  en  ufoient  de  m<?me, 
au  rapport  d'Hérodote  ,  &  c'ctoit  .lulli  la 
coutume  chez  tous  les  peuples  du  i^ord. 
Froihon,  Roi  de  Daneniaxck ,  en  fit  une 
loi  dans  fes  États. 
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Tun  de  faire  enforte  que  toutef  les  fflét 
fufTept  pourvues  qu  il  n'en  reftït  point» 
comme  il  anive  préfentcment  «  faute  de 

biens  :  l'autre  étoit  ,  que  tes  maiis  fiiflent 
plus  libres  dans  le  choix  de  leurs  femmes  , 
&  de  mieux  contenir  celles-ci  dans  leur 
devoir  ;  car  on  a^ toujours  remarqué  que  le 
mari  qui  reçoit  onc  grande  dot  de  fa  fitnime^ 
fembie  ovMk  penbe  une  partie  de  fa  liberté 
fit  de  «on  autorité  ,  &  qu'il  a  commnné- 
ment  beaucoup  plus  de  peine  à  contenir 
fa  finnme  dans  une  fa^e  modération  ,  lorf- 
qu'elle  a  du  goût  pour  le  tarte  :  lia  ifl» 
folent  f «<e  viros  fub\tnirt  Jibi  poflulant  ^ 
dote  fréta  féroces ,  dit  Plaute ,  in  mientch. 

La  Quotité  de  la  ^  que  le  mati  étoit 
ainfi  obligé  de  donner  k  fk  femme  ,  étdc 
différente,  félon  les  pays  :  che7  les  Goths 
c'était  la  dixième  partie  des  biens  du  mari  i 
chez  les  Lombards, h quattieme;eh Sicile» 
c'éroit  la  troifieme. 

Il  n'étoit  pas  non  plut  d\ifiife  ches  les  ^ 
Germaiiu ,  que  la  femme  anoftât  une  do» 
i  fon  mari  ;  c'étoit  au  contraire  le  mari  qui 
dotoit  fa  femme  :  elle  lui  faifoit  feulement 
un  léger  préfent  de  noct.s  ,  leqvxl  ,  pour 
fe  conformer  au  goût  bt  l-qucux  de  cette 
nation,  confifloit  feulement  en  quelques 
armes,  vn cheval,  &c.  c'eft  ce  que  rappotte 
Tacite  ,  en  parlant  des  mœurs  de»  Gernnins 
de  fon  temps  :  Dotent  non  tncor  nwito  ^ 
fed  ttxori  maritus  offtrt,  Jnterfunt  parent 
tes  &  proplntfui ,  ac  munera  probant  ;  mu» 
lier.:  non  ad  dc!^:i^i  muliibies  quctjlta  , 
ntc  quibui  nova  nupta  eomatur  yjtd  bovem 
&  fraaatutn  tquum ,  cum  fretmtd  gtatUo^u^ 
Préfentcment ,  en  Anemagne  »  Putan- 
eft  changé  ;  les  femmes  y  apportent  de* 
dots  h  It  li  s  nMi(<.  ;  mais  ces  dtitî  font  ordi- 
nairement ton  modiques ,  fur-tout  pour  les 
tilles  de  qualité.  P;<r  exemple  ,  le;  l'iin- 
cciTcs  de  la  maifon  £leâorale  de  Saxe  ont 
feulement  30000  écus  ;  celle»  des  autre» 
branches  de  la  même  Maifon,  aoooo^»- 
rins  ;  les  PrincefTes  des  maifons  de  Bnmf^ 
vie  &  de  Bacîe  ,  15000  fiorin'-  ,  &  une 
((xnme  pour  ics  habits  ,  les  bijoux  6c 
réqui|)ace. 

Chez  les  Romains  ,  rufatic  fut  toujours 
de  recevoir  des  Jots  des  teinntcs  ;  &i  en 
COnfidération  de  leur  dot ,  ils  leur  tail'oient 
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Cette  même  funfpnâmei  fitt  oVfenrée 

chez  les  Grecs,  depuis  la  tranft.uinn  de 
FEmpire  à  Conftanttnople ,  comme  il  pa- 
roîr  par  ce  que  dit  H.irmenopulc  de  Vhy- 
jfoio/on  des  Grecs,  qui  étoit  une  efpece  de 
doaatkMii  caufe  de  noces,  que  l'on  ré- 
gloit  à  proportion  de  la  ilo/,  6c  dont  le 
worghengtba  des  Anemnids  paroît  avoir 
tiré  fon  origine. 

Céfar,  en  Tes  Commentaires ,  pnrlinf  des 
mœurs  des  Gaulois,  Se  de  ce  qui  s'oL- 
iervoit  de  fon  temps  chez  eux  entre  mari 
■  8e  femme  pour  leurs  conventions  ma  tri- 
moniales ,  nit  mention,  que  la  femme  ap> 
portoit  en  i  fon  mari  orfe  fonrnie 
d'argent  ;  que  le  nuri,  de  fa  parc,  prenoit 
fur  les  biens  une  (omme  égale  k  la  dot\ 
que  le  tout  ctoit  mis  en  commun  \  «pie 
l'on  en  confervoit  les  profits.  Se  que  le 
tow  appaitenottauAitvtvant  des  conioinu: 
QMomasjMeiniiai  nxorihtu  dotis  mmim 
gmytnuu^  mitas  tx  hîs  bonis  ^iftirmt- 
tiont  faSâ  eum  éotibus  communie jn'  ;  hu- 
jus  omnis  pecunitt  con/unclun  rauo  hai<c- 
tur ,  fruclufque  fervaruur  ;  uttr  torum  vitù 
Juptravit ,  ad  eum  pars  utriufijut  eu  m 
fmâibus  fuptriorum  UmfMun  ptrveMit. 

I<adque  les  Francs  emient  tùt  la  con- 
quête des  Gaules,  Us  laiflerent  aux  Gau- 
lois h  liberté  de  vivre  ("uivant  leurs  an- 
ciennes coutumes  ;  pour  eux  ils  re'inrent 
celles  des  Germains ,  dont  ils  firoient  leur 
origme  :  ils  étoient  donc  dans  l'uluge  d'a- 
cheter leurs  Icmmes,  tant  veuves  que  filles, 
&  Je  prix  étoit  poar  les  parcns,  èe  i  leur 
défaut  au  Roi ,  ruivant  le  titre  46"  de  la 
Loi  Sjli({iiif.  Les  fc'nmes  donnr>icit  à  leurs 
muis  qiit-l().ics  armes,  mais  ellis  ne  leur 
doniuKen:  ni  terrt',  uj  argent  ;c  étoient  au 
contraire  les  nriris  qui  les  dotnienr.  Tel 
Sut  Tufii^  obfervé  entre  les  Francs  fous 
h  première  êc  la  fei^ende  race  de  00s 
Bots.  Certe  coutume  s*ob<ervoir  encote 

vc's  le  X  fiecle,  comme  il  paroît  pir 
nn  cirtui.nre  de  l'Abbaye  de  S.  l';ene-ei)- 
V.dlée  ,  Ict^uel,  au  dire  de  iVL  le  Labou- 
reur ,  a  Lien  (ept  cens  ins  d'antitpùté.On  y 
trouve  u  ie  donation  ùite  à  cecouventpar 
Hildegarcle ,  Comteiïe  d'Amiens,  veuve  de 
Valetanj  Comte  de  Vexin  :  elle  donne  i 
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cette  Abbipre  un  aleu  qu'elfe  avoit  ICÇI 
en  fc  mariant  de  fon  Seigneur,  finvant 
l'ufage  de  la  Loi  Saliqae,  qui  oblige,  dit- 
elle  ,  les  maris  de  doter  leurs  femmes. 

On  trouve  dans  Marculphe,  Sirmond 
&  autres  Auteurs,  plufieurs  formules  an- 
ciennes de  ces  conftitutions  de  ^0»  faites 
par  le  mari  à  fa  femme  ;  cela  s'appelloit 
libtllus  dotis.  C'eft  de  cette  ébt  confti» 
tuée  par  le  mari ,  que  le  dou»re  tire  foi» 
origine  ;  aufli  plufieurs  de  nos  Coutume» 
ne  le  qualifient  point  autrement  que  de 
dot  :  t'crt  pourquoi  nous  renvoyons  au 
mot  Douaire  ce  qui  a  rapport  à  ce  genre 
de  dotj  &c  nous  oc  jMiieiôns  plus  ici  que 
de  celle  que  la  ftmme  apporte  k  Ibn  mari, 

Cetre  eipcce  de  tht  avoit  touiours  ët^ 
ufitée  chez  les  Romains,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  annnocé  ;  mais  fuivant  le  droit  du 
Digcfte,  &C  <uivant  les  Loix  de  pL  licurs 
Ltnpereurs,  la  dot  6c  les  inftrumens  do- 
taux n'étoient  point  de  l'eflience  du  ma— ■ 
ri^;  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  Loi 
4 ,  ff.  de  pignoribus  ;  (■  31  ^  in  princip, 
ff.  rf'f  Jouât.  ^<  /.  _9 ,  ij  6-  2u.  Cod. 
>/<r  n.v/'/.  Ul;>ien  du  iicaniiioins,  lurlaZiM' 
//  ,  if.  iJ(  f'.:t7is ,  qud  ed  indigne  qu'uiw: 
temme  ion  maiiée  lans  dot. 

Mais  en  l'année  4^ S  ,  (elun  Contius,  ow 
en  460,  fuivant  Haivander,  Maiprien  par 
fa  novdîe  A  fanmmotiialîbta  Gr  piiuis^, 
déclara  nuls  Îcî  mnriagc>  qui  ("croient  con- 
tractés (ans  Al'I.  Snn  objet  tui  de  pourvoir 
à  la  fublilbnce  li<  éclucutioii  ilcs  entHiis  :  il 
ordonna  que  U  femme  apporieroit  en  dot 
autant  que  Ion  mari  lui  donneroit  de  fii 
pan  ;  que  ct«ix  quir  f«  mariaroieat  fana 
doit  encoorroient  tout  deu»  une  note 
d'infamie,  8>c  que  les  cnfans  qui  naîtroient 
de  ces  mariage  ,  ne  fcroicnt  pas  légitimes. 

L'Empereur  JuAinien  ordonna  que  cette 
Loi  de  Ma;orten  n'auroit  lieu  que  pour 
certaines  perfonnes  marquées  dans  fes  iao> 
wilts  II,  eiutg.iv,  &  '*'• 

Les  Papes  ordonnèrent  auffî  que  les 
t'ummes  feroient  dotées,  comme  il  p.^roit 
par  une  Epitre  jittiifauéc  faudcmcni  à£va- 
ri(^e,  Cam,  «ao/tfafitw.  4,  f»«/?«  J.» 
S-  '•  . 

L'figliA Gallicane,  qui  fe  rés;!oit  ancien^ 
nement  par  le  Co.'e  Théo  '0)^-11 ,  par 
les  novellcs  q^i  font  imgruuées  avec  ce 
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'Code,  (îiivît  h  Loi  de  Majonen,  8c  or> 

donna,  comme  les  Papes,  oue  toutes  les 
femmes  feroieiu  dotées  :  Nutium  fint  dote 
Jiat  eonyugium,  dit  un  Concile  d'Arles  ,  en 
^i^,  juxta  poJfibUitatem  Jiat  doi  ^  Gra- 
tian ,  30 ,  qutejL  S  ,  C«n.  nullttm. 

La  dot  ayant  été  atnfi  le^lè  en  France 
dans  les  mariases,  let  ntvtts  ne  don- 
noient  point  la  ï:c:icd:P>ton  nuptinîe  à  ccvix 
qui  fe  prélcntoicnt ,  i.iin  étte  auji.jrjvant 
certains  que  la  femme  tût  dotée  ;  6é  com- 
me c'étoient  alors  les  maris  qui  dotoicnc 
leurs  lemmes,  on  les  obligea  de  le  faire 
fuivant  ravis  des  amis  cooaiiuis»  &  du 
Prêtre  qin  devott  donner  h  bénëdïAion 
mipiiale  :  &  afin  de  donner  à  la  confli- 
tution  de  dot  une  plus  grande  publicité, 
elle  fe  ^foit  i  ta  porte  de  l'Êgliie  ;  mais 
ceci  convient  ooootc  plutôt  au  douaire 

h  dot  tnofutmnt  diie. 
'  Dans  l\iâ|B  pvéfent,  Ja  dot  n*eft  point 
de  feflênce  3a  maiiage  ;  mais  conone  la 
femme  apporte  ordinairement  quelque  chofc 
en  dot  à  Ton  mari,  on  a  établi  beaucoup 
de  règles  fur  cette  maticre. 

Les  privilèges  de  la  dot  {ont  beaucoup 
fins  étendus  dam  Ics  pajrf  de  droit  écrit, 
^dons  iespqrs  coMimuers  :  dam  ceux- 
ti  «  tout  ce  qu'une  femme  apporte  en  ma- 
riage, ou  qui  lui  écher  pendant  le  cours 
dicelui,  compofe  i'adot.  Uns  aucune  dil- 
tinâion  ;  au  heu  que  dans  les  pays  de 
droit  écrit ,  la  dot  peat  à  la  vérité  com- 
prendre tous  les  biens  piéfim  &  à  venir, 
mais  elle  peut  auffi  ne  coapttndre^ qu'une 
partie  des  biens  préftns  ou  I  veiiir ,  te  il 
n'y  a  de  biens  dotaux  que  ceux  qui  font 
conftitués  â  ce  titre  ;  les  autres  forment  ce 
qu'on  appelle  des  biem parapheraétOCf  dont 
là  femme  demeure  la  mai  trèfle. 
'  Les  iêmaies  avoient  encore  à  Rome  un 
troifieme  genre  de  biens,  qu'on  appelloit 
rts  rtcepthia,  comme  le  remarquent  Ulpicn 

Aulu-Gelle  ;  c'étoient  les  chofes  que 
la  femme  apportoit  pour  fon  ufage  parii- 
culier.  Ces  biens  n*étoient  ni  dotaux  ni 
paraphemaux  ;  mais  cette  trpifieme  e(i>ece 
de  DÎem  eft  inconnue  parmi  nous,  même 
en  pays  de  droit  écrit. 

Dans  les  pays  ouTufage  clique  la  fem- 
me apporte  une  dot  à  fon  mari ,  ufagc  qui 

oâ  À  prélcnt  devenu  ptelque  général,  on 
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a  h![  quelques  régkmens  pour  modérer  Ù 

quotité  de  ces  dois. 

Démofthenes  écrit  que  Solon  avoit  déji 
pris  cette  précaution  à  Atlienes. 

Les  Romains  avoient  aulfi  fixé  les  dots^  ' 
du  moins  pour  certaines  perfonnes ,  com* 
me  pour  les  filles  des  Décurions  i  &  fuivant 
la  novelle  11 ,  la  dot  la  plus  fiwrfe  ne  pou- 
voi*  excéder  i~D  livres  d'or:  c'eft  p<jiirquoi 
Cuj.is  prétend  que  quand  les  Loix  parlent 
d'une  grande  dot,  on  doit  entendre  une 
lotnine  égale  à  celle  dont  psrie  la  novelle 
2.1  ;  mais  Accurfeeftime ,  avec  plus  de  rai» 
fon  ,  que  cela  dépend  de  la  qualité  des  per* 
fbnnes. 

Il  y  a  eu  aulTi  en  France  qiieîqucs  régle- 
mens  pour  les  don ,  même  pour  celles  des 
(illes  de  France. 

Anciennement  nos  Rois  demandoient  à 
leurs  fuîets  des  dons  ou  fiibfides  pour  les 
doter. 

Dans  b  fuite,  onfeurdonnoit  des  terres 

en  apanage  ,  de  même  qu'aux  cnt'ans 
mâles  ;  mais  Charles  V,  par  des  lettres  du 
mois  d'Oélobrc  1 574 ,  ordonna  que  fa  fille 
Marie  fe  conienteroit  des  cent  mille  francs 
qu'il  lui  avoit  donnés  en  mariage,  avec 
tels  efiotemem  &  gamîfonsj  comme  il 
appartient  i  ane  fille  de  France,  &  pnur 
i  .nit  droit  de  partage  ou  .ip.-ir..(ge  qu'lla- 
bellejfon  autre  fille,  auron  pour  tout  droit 
de  partage  ou  apanage,  60  mille  francs, 
avec  lesefloremens  oc  garnifons  convena- 
bles à  une  fille  de  Roi  ;  &c  que  s'il  avoit 
d'autres  filles ,  leur  mariage  feroit  réglé  de 
même  :  &  depuis  ce  temps  on  ne  leur  don- 
ne pUis  d'apanage  ;  ou  (1  on  leur  donne 
quelquefois  des  terres,  ce  n'cft  qu'en  paye- 
iTient  de  leurs  deniers  du;aux,  &  non  à 
titre  d'apanage,  mais  Jeulement  par  forme 
d'engagement,  toujoBR  ftjet  au  rachat. 

Les  dots  étoient  encore  plus  modiques 
dans  le  (iecle  précédent.  Marguerite  de 
Provence,  qui  époufa  S.  Louis  en  11^4, 
n'eut  nue  10  mille  livres  en  dot  >  toute  la 
dépenle  du  mariage  coûta  i^oo  liv.  Cela 
paraît  Inen  modique  ;  mais  il  faut  juger 
deceh  eu  égard  au  temps,  &  au  piix  que 
rarigent  avoit  alors. 

Par  rappon  aux  dots  des  particuliers, 
je  ne  trouve  que  deux  réglemens. 
Le  premier  eft  une  Ordonnance  de  Frant 
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cois  I,  éonaét  à  Cliât««l<>Briand  le  8 
luin  i6}i«  laquelle»  «r«  2  ,  «u  i^at  le 
train  des  Financiers,  veut  qults  ne  don- 

nent  à  leurs  filles  dons  &C  mariage  exce- 
dans  U  dixième  partie  de  leurs  biens  ; 
ayani  toutefois  égard  au  nombre  de  leurs 
fils  &  filles ,  pour  les  haulTer  &  diminuer  « 
au  jugement  ôc  advis  de  leurs  parens,  fur 
peine  d'amende  arbttnuie.  St  ce  i^le- 
ment  eût  ^té  exécaté,  c*ëtoit  une  ma- 
nière indirefte  de  faire  donner  aux  Finan- 
ciers une  déclaration  du  montant  de  leurs 
biens. 

L'autre  t^lenene  eft  L'Ordonnance  de 
Rouflillon,  «t  indt  de  Janviec  t$6i,  la- 
quelle ,  art.  /  7  »  dit,  que  les  pères  ou  mères , 
ayeuls  ou  ayeules ,  en  mariant  leurs  filles , 

ne  pourront  leur  donner  en  Jot  plus  de 
loooo  livres  tournois ,  â  peine  contre  les 
contievenaiu  de  }ooo  livres  d'amende.  Cet 
article  excepte  néanmoins  ce  qui  feroit 
avcna  aux  filles  par  AjccelTion  ou  dotation 
d'autres  que  de  leurs  afcendans. 

Mais  cet  article  n'cft  pas  non  plus  ob- 
fervé.  Dans  le  (îecle  dernier,  Hortenle 
Mancini«  Duclielle  de  Maitarin,  avoit  eu 
en  </0/ vingt  millions;  fomtne  plus  confia 
durable  que  toutes  les  dots  des  Reines  de 
l'Europe  enftiràle. 

Dans  les  pays  de  droit  ^it,  le  père 
eft  obligé  de  doter  fa  fille  félon  Tes  facul- 
tés» l'oit  qu'elle  foit  encore  en  fa  puiffance 
ou  émancipée  ;  âc  fi  après  la  mort  du  mari 
il  a  retiré  U  dot^  en  vertu  de  quelque 
claufe  du  contrat  de  mariage,  ou  par  droit 
de  puifËuKe paternelle,  il  eft  obligëde  la 
redoter  une  leconde  fois  en  la  remariant, 
à  moins  que  la  dot  n'eût  été  perdue  par  la 
£iute  de  la  femme. 

Lorfque  le  pere  dote  fa  fille ,  on  préfu- 
ne  que  c'efl  du  bien  du  i>ere,  &c  non 
de  celui  qtie  la  fille  peut  avoir  d'ailleurs. 

La  dot  ainlî  conftituée  parle  pere,  s'ap- 

rlle profecitcey  à  caufc  qu'elle  vient  de  lui; 
U  diflercnce  de  la  dot  adveatiet ,  qui  eft 
cc  li:  qiBpnmcntd'ailkwxpieda  Ucusdu 

pere.  ^ 

La  fille  mariée  dikAbnr  fi»  enân»,  la 
dot  profieAice  retourne  au  pere  far  droit 
de  reverlion ,  qtiand  même  it  auroît  i^an- 

ttpé  f-î  filk-  ;  mai-;  la  Jot  ^irlvcndcc  n'eft 
fât  %et(&  à  cette  wveriiuu^ 
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Si  le  pere  efl  hors  d'éat  de  doter  <a 
fiUe,  l'aycul  eft  cemi  de  le  faire  pour  lui  ; 
8c  ï  leur  dttût,  le  liilâyeul  paternel  1  fie 
CCS  nfcendaniODC,  comme  le  pere,  leivek 

de  retour. 

Mais  les  autres  parens  ou  étrangers  qui 
peuvent  doter  celle  qui  fe  marie,  n'ont 
pas  le  droit  de  retour  ou  reverfion. 

Les  Loix  difent,qHe  lacaufe  de  la  dot 
efl  perpétuelle;  c'eft-à-dite, 91e  la J!m  ell 
donnée  au  mari,  pour  en  jonr  par  lui  tant 
que  le  mariage  durera. 

L'adion  qui  appartient  au  mari  pOlir 
demander  le  payement  de  U  dot  A  ceux  qui 
l'ont  conffituée,  dure  trente  ans,  comme 
toutes  les  autres  allions  perfonnelies  ;  mais 
fi  ayant  donné  quittance  de  la  dot ,  quoi* 
qu'il  ne  l'ait  pas  reçue,  il  ert  dix  ans  fans 
oppofer  l'exception  non  numerata  dotiSf 
il  n'y  e(l  plus  enfuitc  recevable  ;  il  en  en 
aufTi  refponûd)le  envers  (à  femme,  lor^ 
qu'il  a  négfigé  pcndanc  dix  ans  d^ea  de- 
mander le  payement.. 

Les  revenus  de  la  dot  appartiennent  au 
mari ,  &  font  deflinés  à  lui  axlcr  à  fuutenjr 
les  charges  du  mariage,  telles  que  l'en- 
tretien des  deux  conjoints ,  celui  de  leace 
enfans.  Se  autres  dépenfes  que  le  maii 
juge  convenables. 

Le  mari  a  feul  Tadminiflration  de  la  dot, 
&c  fa  femme  ne  peut  la  lui  ôter  :  il  peut 
agir  feul  en  Jufiice  pour  la  confervaùon  & 
le  recouvrement  de  la  dot^  contre  ceux 
qui  en  font  débiteurs  ou  detempteurs  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  feoune  oe  de- 
meure ordinairement  propnétake  des  bienr 
par  elle  apportés  en  dot. 

La  femme  peut  cependant  aufE ,  fuivant 
notre  ufage ,  agir  en  Juftice  pour  fes  biens 
dotaux ,  fbit  lorfqu'eile  efl  féparée  de  biens, 
d'avec  Ton  miri,  ou  lorfqu'eile  efl  auto- 
rifée  à  cet  effet  par  lui ,  ou  i  fon.  leAia 
parJufHce. 

Lorfque  la  dot  confiée  en  deniers ,  oxn 
autres  chofes  mobil'taires  qui  ont  été  eHi- 
mccs  par  !e  contrat,  le  mari  en  devient 
propriétaire;  c'eA-à-dire,  qu'au  lieu  de  cho- 
fes qull  a  reçues  en  nature,  il  d.'vtcnt 
débiteur  envers  fa  femme  ou  fes  héritier», 
du  prix,  de  l'eiHmarion.. 

Il  en  cflde  même  en  pays  de  rlrcir  écrit,, 
des  immeubles  apportés  en  dot  gar  la  ferai»- 
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tne ,  lorfqu'ils  on»  été  efliméj  par  le  con- 
trat ;  car  cette  cflimation  tonne  une  vc- 
rltable  vente  au  profit  du  mari ,  &:  !a  lioe 
confide  dans  le  prix  convenu  ;  tellement 
que  n  les  chofes  ainlî  elUmées  viennent  à 
périr  ou  à  détériorer  »  la  perle  tombe 
fur  le^mari,  comme  en  étant  devcmi  pio» 
priétaire. 

Au  contraire,  en  pays  con'  imie-  l'efli- 
mationde  l'immeubie  dota!  n'en  iciJ  pas 
"le  mari  propnét.ii'e  ;  il  ne  peut  en  diipo- 
fer  fans  le  conieniement  de  ratemme,  & 
doit  le  rendre  en  nature  après  la  diflbtii- 
don  du  mariue. 

'.   La  Lcn  Juaa  ,  fT.  Je  fiinio  dotaK  ,  dé- 

And  aiinî  au  mari  d'aliéner  la  dot  fans  le  con- 
/ènîcm..'ntde  (a  fc/nme  ,  Se  del'liypoihecjiict 
ni^me  avec  fon  confentement  ;  ni.iis  p:é- 
feniement ,  dans  les  pays  de  droit  écrit  du 
tcÂbrt  du  Parlement  de  Paris ,  les  femmes 
peuvent ,  fuivant  la  Déclaration  de  1664 , 
s'obliger  pour  leur  mart  ;  8c  i  cet  effet , 
aliéner  &  hypothéquer  leur  tiot  ;  ce  qui 
a  été  aiiifi  permis  pour  la  tacdué  du  com- 
merce de  CCS  Provinces. 

Dans  Us  autres  pays  de  droit  écrit,  la 
'dot  ne  peut  être  aliénée  fans  néccfliic, 
comme  pour  la  fubfiftance  de  la  Emilie  ; 
Û  faut  au(B  en  ce  cas  plulienn formalités, 
telle  qu'un  avis  de  pattns  6c  une  pctmtf- 
lion  du  Juge. 

Après  la  diflbluiion  du  mariage,  le  mari 
ou  Tes  héritiers  font  obligés  de  rendre  U 
dot  à  U  frmme  Se  à  fon  pcrc  conj  ùnte- 
ment,  lorfque  c'eft  lui  qui  a  doté  la  fille. 
Si  le  pere  dotateur  eft  décédé ,  ou  que  la 
dot  ait  été  conftiniéc  par  un  étranger ,  clic 
doit  ^tre  rendue  à  la  (emmeou  à  l'es  héritiers. 

Quand  la  dot  conlifte  en  immeubles, 
elle  doit  être  rendue  au(G-tôt  après  la  dif- 
(bhitïon  du  mariage  :  lorfqu'clle  confiée 
en  argent,  le  mari  ou  fes  héritiers  avoient, 
par  lancien  droit,  trois  ans  pour  la  payer, 
en  trois  payemens  égaux,  annud,  himd, 
trimd  die  :  par  le  nouveau  droit ,  elle  doit 
^tie  rendue  au  bout  de  l'an  ,  fans  intérêts 
pour  cette  année  ;  mais  let  héritiers  du  mari 
doivent,  pendant  cette  année,  nourrir  &en- 
tretenir  la  femme  félon  ("a  condition. 

Il  n'eft  pas  permis,  en  pays  de  droit 
^rit,  de  uipuler,  même  par  contrat  c!e 
P)ariay$  ,  des  tçrmes  plus  lon^  pour  Ja  ref- , , 
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tîtnttOTt  de  la        &  moins  que  ce  ne  fôïk 

du  confentement  du  pere  dot.itcur  ,  &  que 
la  fille  foit  tians  la  iuile  héritière  de  Ion 
pere.  Un  étranger  qui  dote  la  femme,  peut 
aulli  mettre  à  Ta  libéralité  telles  conditions 
que  bon  lui  l'emble. 

Le  mari  ou  fes  héritiers  peuvent  retenir 
(ârla  dot  la  pnrtton  que  le  mari  en  a  ftagnée 
.M  titre  <!e  fun.  :^  ,  luit  aux  termes  du  cor.irat 
de  ni.iri^ge  ,  ou  en  vertu  de  la  coutume  ou 
ufage  du  pays ,  lequel  gain  s'appelle  en 
quelques  endroits  contre  -  augmtMf  pitct- 
qu'il  eA  oppolé  à  l'augment  de  dot. 

On  doit  audi  UilTer  au  mari  une  fOrtioB 
de  la  dot  f  lorfquM  n'a  pas  dequot  vivre 
d'ailleurs. 

La  Loi  ajfidttis ,  au  Code  qui  potiores  , 
d.onne  à  la  lemme  une  hypothèque  tacite 
fur  les  biens  de  fon  mari,  pour  la  répétition 
de  fa  dot ,  par  préférence  à  tous  autres 
créaiKiers  h]rpotliécaires ,  même  antérieurs 
au  mariage.  Mais  cette  préférence  fur  les 
créanciers  antérieurs  n'a  lieu  qu'au  Parle- 
ment de  Touloufe  ;  6c  elle  n'eft  accordée 
qu'à  la  femme  &  i  fes  enfans ,  &  non  aux 
autres  héritiers  :  il  faut  aufli  que  la  quit- 
tance de  d'i!  ;  .  rte  numération  des  deniers  ; 
Se  les  créanciers  antérwilt|  font  préférés  à 
la  femme,  lorlqu'ils  loi  ont  nit  fignifier  leurs 
créances  av.mt  le  mariage. 

Dans  les  autres  pays  de  droit  écrit ,  la 
femme  a  feulement  hypothèque  du  jour  do 
contrat  ;  ou,  s'il  n'y  en  a  point,  du  jour  de  U 
célébration. 

Pour  ce  qui  eft  des  meubles  du  mari* 
la  femme  y  e(i  préférée  pour  fa  dot  ï  tous 
autres  créanciers. 

A  détaut  de  biens  libres,  la  dot  fe.répetç 
fur  les  biens  fubftiaiés,  mt  en  directe  o« 
en  collatérale. 


En  pays  coutumier,  la  mere  e(l  obli- 
gée, aum  bien  aue  le  pere ,  de  doter  fa 
nlle  :  fi  le  pere  dote  feul ,  cela  fe  prend 
'  \  aîttfi  U  mené  y  coo- 


fur  la 
tribue. 

Tons  les  bieiu  que  la  femme  apporte 
en  maiiage ,  font  cédés  dotaux ,  6c  le 
mart  en  a  h  joinflTance  «  feit  qu'il  y  ait 
communauté,  ou  non,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  dans  le  contrat  clauie  de  l'épar  uion  de 
biens. 

Pour  empêcher  q[ue  la  ^0/  mobtliaire  ne 
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{►u!e  ordinairement  une  partie  propre  â  b 
etnme  :  les  différentes  gradations  de  CCS 
fortes  de  ftipulations,  &  leur  cCk»  AfOnc 
czpliipiib  *»  mot  P&OPRES. 

Les  iotMis  de  h  coorait  de  plan 
droit,  (am  «Mitre  le  pne»  6c  autres  qui 
Font  conftituée ,  que  contre  le  mari ,  lorl- 
qu'il  eft  dans  le  cas  de  la  rendre. 

La  femme  autorUife  de  Ton  mari  peut 
vendre  ,  hypothéquer ,  même  donner  en- 
tre-vi6  fes  biens  dotaux ,  fauf  Ton  aâioo 
pour  le  remploi  ou  pour  rindeiniiiié. 

La  reftitution  de  la  Jot  doit  être  fiaiie 
aaffi-tôt  après  la  diïïblution  du  mariage,  6c 
ks  infcrci<.  ^  nurent  de  ce  jour-là. 

L'hypothèque  de  la  fenune ,  pour  la  reP- 
tinition  de  fi  4m»  &  pow  (es  remplois  & 
indciMméitSni  en  (ont  ime  fuite ,  a  lieu  du 
foor  de  oontnt;  6c  n*y  en  a  pmnt,  du 
)our  de  la  célébration  :  elle  n'a  aucune  pré- 
férence fur  les  meubles  de  fon  mari. 

On  peut  voir,  lur  la  Joi ,  les  titres  citi 
D'igetbe  fjoluto  maiM/noaio  futmadmodùm 
évtftUlmr ,  dt  jurt  dotimiHf  Je  fmSis  io- 
talams^'  dt  funio  àotali,  /tt9  àm^  dt 
coUaÛMt  dem  t  de  imftnfis  in  ru  àottlu 
fattis  ;  8t  au  Code  dt  doùs  promijjîone  , 
de  dott  eautd  &  non  numeratd  ,  de  inof- 
fciofis  dotibus ,  de  rei  uxoritt  aàione ,  &c. 
Il  7  a  auffi  plufieur»  Noveiles  mi  en  trat- 
tent, notamment  les Novete*  i9^€»^S'» 


Plufîeurs  Auteurs  ont  fait  des  Traités 
exprès  fur  la  dot,  tels  que  Jacohus  Brunus, 
Baldus  SovtUus  ,  Joanncs  Comptetus  , 
Vincent  de  Paleotis  ,  Conftantin  Roge- 
riuf,  Antoine Guibert ,  fie plufieurs aoues. 

Dot  du  mari  ,  eft  ce  que  le  mari  ap- 
porte de  fa  part  en  mariage  ,  ou  plutôt  ce 
qui  lui  eft  <l<mrjc  en  faveur  de  msn.ige  par 
fes  pere  &c  mere ,  ou  autres  perlonnes.  11 
cfi  peu  parlé  de  b  ibf  dn  mari  dans  les 
livies  de  Droit,  paiee  qne  b  femme  n'é- 
tant point  chargée  de  la  dot  de  Icm  mari , 
îl  n'y  AsoA  pas  lîeii  de  prendre  pour  lui 
les  mêmes  précautions  que  les  Loix  ont 
prifes  en  faveur  de  la  femme ,  pour  fa  dot. 
Ceik  du  mari  ne  pafte  qu'après  celle  <k  la 
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b  communauté  après  ceux  de  la  femme. 
Communauté  &  Propres.  {A) 

Dot  ou  Donation  religieuse, 
CJurifpr.)  eft  ce  que  l'on  donne  à  un 
Monaftere  pour  y  ùmpnSdEon. 

La  difiàpUne  ecdtfaftifie  a  varié  plu« 
fieurt  fois  par  rapport  à  ces  fortes  de  con- 
ventions ,  &c  l'on  diAiofiie  à  Mt  dgmd  Irai* 
temps  dilfércns. 

Le  premier ,  dans  leipid  il  étoit  abfo» 
lument  défendu  de  tien  cii§er,  6c  feule- 
ment peiiuis  de  recevw  ce  ^nï  dioit  eftit 
volontairement. 

Oeft  ce  qui  réfulte  du  Canon  /  g  du  fé- 
cond Concile  de  Nicee,  tenu  en  789,  qui 
détend  la  fimonie  pour  la  réception  dans  les 
Monafteres  ,  fous  peine  de  dépofition  con- 
tre l'Abbé}  U  powl'Abbeflè,  d'être  niée 
du  Monafteie  6e  imfe  dans  un  autre.  Mut 
ce  même  Canon  ajoute  ,  que  ce  que  les  pa- 
rens  donnent  pour  dot ,  ou  que  le  Reli- 
gieux apporte  de  fes  propres  biens,  demeu- 
rera au  Monaftere ,  fott  que  le  Moine  y  refte 
ou  qu'il  en  forte,  â  nMMSfWCe  M  Utpir 
b  £uite  du  Supérieur* 

'Le  Chapitre  vtmUiu  txtr.  de  fi"^** 
tiré  du  Canon  V*.  du  Concile  de  Tours , 
tenu  en  1163,  défend  toute  convention 
pour  l'entrée  en  religion  ,  fous  peine  de 
fuTpenfe  &t  de  reftitution  de  la  fomme  à  uo 
autre  Monaftere  du  même  Ordre ,  où  l'on 
doit  transférer  celui  qui  a  donné  Tar- 
gent ,  fuppofé  qu'il  l'ait  fait  de  bonne  foî  , 
Se  non  pour  acheter  l'entrée  en  religion; 
autrement ,  il  doit  i}tre  transféré  dans  un 
Monaftere  plus  rigide.  Le  Chapitre  xxx« 
Coi.  permet  de  prendre  les  femmes  offer- 
tes volontairemenr.  Le  ttoifieme  Concile 
général  de'Latran ,  tenu  feus  Alexandre  III 
en  1179,  ordonna  que  celui  dont  on  auroit 
exigé  quelque  chofc  pour  fa  réception  dans 
un  Monaftere,  ne  fcroit  point  promu  aux 
Ordres,  ficrés,  &c  que  le  Sepérienr  qui  fau- 
roit  leçn  fevoU  fulpendu  pour  un  temps  de 
fes  fenâkmt»  > 

L'ufage  d'exiger  des  dou  s'étoit  auffi 
inuoduit  dans  les  Monafteres  de  filles ,  fous 
prétexte  que  le  Monaftere  étoit  pauvre. 

Le  Chapitre  xl  ,  txtrà  dt  Jimonïi ,  tué 
Ju  î*.  Concile  général  de  Latran ,  tenu  en 
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«ir,  8t  ordonne  que  fi  quelque  RcligicMlc 
conrrcN  ient  it  cette  Loi  «  on  cbaflera  duMo- 
n.irtcre  celle  qui  aura  été  reçwe  &  celle  qui 
l\uir.i  reçue,  fans  efpêrancc  d'y  éître  réts- 
i»liei  j  &  qu'elles  feront  rentermées  dans  ua 
Couvent  pli»  aufleie,  iKwr  y  fàtie  pémteiKe 
mite  leur  vie» 

•  le  Conrile  avoine  ,  que  ce  Décret  fera 
anffi  obfervé  par  les  Moines  &  autres  Ré- 
guliers ,  &  que  les  Èvt^aues  le  feront  publier 
tous  les  ans  dams  kiits  Diocefes,  i  çe  que 
Fon  n'en  ignore. 

■  Le  Chapitre  xlj  du  mcime  Concile  veut, 
que  les  Évoques  qui  exigeront  des  prcfcns 
pour  l'entrée  en  religion,  comme  quelques- 
uai  croient  dans  l'ulagc  de  le  taire  ,  leront 
obliges  de  rendre  k;  double  au  prolit  du 
Monaflere. 

'.  L'extravagante  commune  «/usi  ta.  vintd 
Domm^  traiM  de  payons  fimoniaques  les 

fommec,  même  les  plus  Itères,  queronau- 

roit  données ,  foit  fous  prétexte  d»  repas 
on  nL;tren-ent;  elle  détend  de  rien  exiger, 
«directement  m  indire^ement  ^  fie  permet 
feolfoiem  die  recevoir  ce  qui- fera  offert 
fibrement. 

Enfin ,  le  Conctte  de  Trente ,  fijp.  ai  , 
chap.  ii/ ,  tlé'L-:irl  i]c  ilnnner  au  Nionadere 
des  bien*  du  Novice  ,  tous  peine  d'anathé- 
mc  contre  ceux  qui  donnent  ou  qui  reçoi- 
vent, fous  quelque  prétexte  que  .ce  Toit, 
pendant  le  temps  du  noviciat  |^  excepté  ce 
eft  néceffaire  pour  la  noumtnre  &  en- 
tretien da  Novice. 

Dam  le  fécond  temps,  il  éfoit  toi,;nurs 
défendu  aux  Novices  d»^  dirpol'er  de  leurs 
lîiens  au  profit  du  Monaftere ,  comme  il  cft 
dicparl'orr.  /<j  de  l'Ordonnance  d'Orléans-, 
fie  par  Vart.  iif  àe  FOldonnance  de  Blois , 
on  pennit  feulement  au»  Momafleres  de 
Aîpuwr  des  penfions  modiques. 

Le  Cmusle  de  Sens,  tenu  en 
auquel  prélidoit  le  Cardinal  Duprat,  alors 
Afchevéque  de  Sens,  donn.i  lieu  à  cette 
-nouvelle  difcvline^  U  ordonne.  Cm. a^, 
que  d»ns  les  Monaftercs  de  fillec  on  n'en 
reçoive  qu'amant  que  la  raaifon  en  peut 
nourrir  commodément ,  Se  défend  de  rien 
exi>;er  de  celles  qui  feront  ainlî  reçues, 
I'qus  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  mais 
fi  quelque  perfonnc  fe  préfente  pour  Otre 
leçue  dans  ces  MooaiKTC»>  au  »  diU  4u 
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nombre  compétent,  le  Concile  pométte 
la  recevoir ,  pourvu  qu'elle  apporte  avec 
elle  une  penfîon  Tuflifante  pour  fa  nour- 
riture :  il  ne  veut  pas  néanmoins  qu'elle 
puifTe  fuccéder  à  une  des  Religieufes  nuiré» 
raires ,  mais  qu'en  cas  de  décès  de  celles* 
ci  •  elles  foient  remplacées  par  d'autres  pau> 
vfet  filles. 

Le  Concile  de  Tours  ,  tenu  en  i<i83  , 
titrt  xvi/  >  permet  pareillement  de  rece- 
voir des  Religieufc»uinNiinénii«i  avec  dei 
penfions. 

U  Faculté  de  Parii  avoit  déddé^ 
en  r47i ,  que  ces  penfions  ne  Movoîent 

citre  reçues  que  quand  le  Monaftere  étoit 
p.iuvre  ,  &  (iii'il  éroit  mieux  de  ne  rece- 
voir aucune  Religieuse  furnumérairc.  Denis 
le  Chartreux  ,  de  Jimon.  lih.  Il ,  tit.  j  , 
n'excepte  auffî  de  la  règle  que  lesMonaf' 
teres  pauvres. 

Au  fécond  Concile  de  Milan,  en  IÇ7J, 
faint  Charles  Borromée  confentit  i  cette 
exception  en  faveur  d'un  grand  norrbre 
de  filles  de  fon  Diocefe,  qui  voulant  faire 
profeflkm,  ne  trouvoient  point  de  placea 
acantet^  mais  il  ordonné  que  l'Évéque  fixe- 
roit  la  peimoii.  Cette  t'acilité.augmenta  beau* 
coup  le  nombre  des  Rdigieuib  &  les  tient 
des  Monafteres. 

Les  Parleinens  tinrent  .infll  la  main  à 
ce  que  l'on  n'exigeât  pa>i  des  ibmmes  cxcef- 
fives.  Celin  de  Paris ,  par  Allée  da  il 
Janvier  i6l%,  défendit  à  toute»  Siqiéiiew: 
res  de  Couvents  de  filles ,  de  prendre  ou 
fouflfrir  être  prifc  aucune  fommc  de  de- 
niers d'entrée  pour  U  réception  ou  pto- 
fcflion  d'aucune  Religieufe  ,  n  ais  feule- 
ment une  penfion  viagère  modérée  i  ce 
qui  ne  pourroit  *  pour  les  plus  tîcMS  » 
excé<ier  la  fomme  de  cinq  cents  livres  t(Nir> 
nois,  à  peine  de  nullité  &  de  reftttatîon 
defdires  lommes. 

Il  intervint  même  un  Arrêt  de  règle- 
ment, le  4  Avril  1667,  qui  réi'éra  les  dé- 
fenfes  iaites  i  toutes  Religieul'es  d'exiger 
m  de  prendre  aucune  foimne  de  deniers,  , 
ni  prêtent  ,  bienfait  temporel  ou  penfion 
viagère  ,  fous  prétexte  de  fondation  ,  ou 
quelque  a\itre  que  ce  fût ,  pour  la  récep- 
tion des  Novices  à  l'habit  ou  profc.rion  » 
ii  peine  de  reftitution  du  dtnible  au  pro- 
fit  des  Udfitaux.^  nais  on  ne  voit  gas 
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^Êt  cet  Arrêt  ait  été  ponâuélleinent  exé- 

CHté. 

Le  Parlement  de  Dijon  ne  reçut ,  en 
t6x6,  les  Religieufcs  dcChâlons-fur-Saoae, 
,  ift'k  la  charge  qiic  les  filks  jouiflant  d'un 
nen  de  i  xooo  livres  (k  att-deffiis ,  ne  pour- 

roient  donner  que  30CO  livres  ,  &  que 
celles  qui  ne  jouiroieiu  que  d'un  bien  au- 
deflbus  de  11000  livres,  ne  pourroient  en 
donner  que  le  quart  i&C  encore  4  la  charge , 

£i  qnnd  le  Moanleie  auroit  4000  livres 
mue,  eliet  nepouiroicm  put  lecevoir 
<le  penfion  viagère. 

Le  Parlement  d'Aix ,  par  un  Arrêt  du 
3  Août  1646  ,  déclara  nulle  une  cUuiè  , 
fonmt  (|H'en.cas  de  décès  de  la, Novice, 
uns  avoir  fiut  profisffioo .  la  doi  ou  fNuiie 
°d*iceUe  Terott  acquife  au  Ceovcm. 

Le  troificme  temps  ou  époque  que  l'on 
diftingue  dans  cette  matière,  ot  qui  forme 
le  dernier  état,  cl\  celui  qui  a  fiùvi  la  Dé- 
claration du  Roiy  .dii  i8  Avril  169?  ;  lur 
jquoi  il  eft  iq^ponaat  d'qtlérver,  que  i'Edi- 
teigr  «ju  Cçmfn^tiît  de  M  Dupuy,  (w 
les^  Stiertés  de  FÉglire  GaIScane ,  tom.  II, 
i£t,  de  lyiri  ,  a  rapporté  une  autre  pré- 
tendue Déclaration  ,  auffi  datée  du  mois 
d'Avril  1691  ,  &  qu'il  ii:ppole  avoir  été 
ciuegiftrée  le  14  du  même  mois.  Cette 
prétendue  Déclaration  permet  à  toutes  les 
CoBunimautés  de  611es,  dans  les  villes  où 
il  y  a  Parlement ,  de  prendre  des  don  : 
mais  c'cft  par  erreur  que  l'Éditeur  a  donne 
pour  une  Loi  formée,  ce  qui  n  éioit  qu'un 
îimple  projet ,  lequel  fiit  réformé  &  mis 
en  l'état  où  Ton  voit  la  véritable  Décla- 
ration du  18  Avril  1603  ;  &  la  prétendue 
Déclaration  Se  enregistrement  du  04  Avril, 
ont  été  fupprimés  par  Arrêt  rendu  en  la 
Ctand-chambrc  le  ... .  Mai  1746  ,  au  rap- 

Jort  de  M.  Sevcrt ,  lur  les  conclufions  de 
1.  le  Procurcur  gënéral. 
La  DécUiaaon  du  aS  Avril  169)  »  *«- 

rfrfMe  le  7  Mai  fuivam ,  qui  eft  la  vérita- 
lie  ,  ordonne  d'abord ,  que  les  faints  Dé- 
crets ,  Ordonnances  &  Rcglemens  con- 
cernant la  réception  des  perfonnes  qui  en- 
aent  dans  le^  Monafieres  pour  y  embraf- 
ilier  la  profeffion  refigieure ,  feront  exécu- 
té» ;  en  coofiquences  défend  à  tous  Suné- 
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de  la  réception ,  prife  d'habit ,  ou  de  la 
profeflion.  liais  le  Roi «Iniet  quatre  enctp- 

lions. 

1°.  Il  permet  aux  Carmélites,  Filles  de 
Sainte-Marie,  Urfulines,  &  autres  qui  ne 
font  point  fondées  ,  &  qui  font  établie^  1 
depuis  l'an  1600,  en  vertu  de  Lettres- 
patentes  bien  2sc  duement  enregitlrées  aux 
Cours  de  Parlement ,  de  recevoir  des  pen- 
fions  viagères  pour  ia  fubfiftance  des  per- 
fonnes qui  y  prennent  l'habit  &  y  font 
ptofitiEon  :  il  eft  dit  qu'il  en  fera  pafle 
aAe  devant  Notaires,  avec  les  pères ,  mè- 
res ,  tuta;rs ,  ou  curateurs  ;  que  les  pcn- 
fions  ne  pourront ,  fous  quelque  prétexte 

Îue  ce  (bit ,  excéder  500  livres  par  an,  à 
'aris  &  dans  ks  autrey  villes  où  il  y  a 
Parlement,  &c  3^0  livres  dans  les  antres 
villes  &  lieux  du  Royaume  ;  que  pour  fu- 
reté de  ces  penfions,  on  pourra  afligner  des 
fonds  particuliers ,  dont  les  revenus  ne  fe- 
ront pas  faKidables ,  iui'qu'à  concurrence  de 
ces  penfions»  pourJettès  lùééei  depuis  leur 
connitutioii. 

ï*.  La  Dédaèttion  permet  infl!  i  jcei 
MonaAcres  de  recevoir,  pour  les  meuUei^ 
habits  ,  &  autres  chofes  abfolument  nécel^ 
faites  pour  l'enttée  des  Religieufes,  juïqu'à 
la  lunnne  de  xooo  Uv.  une  fois  payée ,  dans 
les  villes  où  U  y  a  Parlement ,  &  1100  liv. 
dans  les  autres  villes  &  lieiis^  dont  U  fetn 
paiTé  aâe  devant  Notaire. 

3".  Au  cas  que  les  parens  &  héritiers 
des  pcrlbnnes  qui  entrent  dans  les  Monas- 
tères ,  ne  foient  pas  eu  difpofition  d'aflii- 
rer  une  peitfion  viagère,  les  Supérieurs 
peuvent  recevoir  une  fonme  d'argent  ou 
des  immeubles,  pourvu  que  la  fomme  ou 
valeur  des  biens  n'excecfe  pas  8000  livres 
dans  les  villes  où  il  y  -a  Parlement ,  &c 
ailleurs  celle  de  6000  livres;  que  fi  on 
donne  une  partie  de  la  penfion  ,  fie  le 
furplus  en  argent  ou  en  tonds ,  le  tout 
fera  réglé  Air  la  même  proportion;  que 
les  biens  ainfi  donnés,  feront  eftimés  p:éa- 
lablemcnt  par  Experts  nommés  d'office  par 
les  principaux  Juges  des  lieux  ,  lefquels  pro- 
mettront de  recevoir  ces  biens  fie  qu'd 
fera  pafl£  aâe  de  la  défivianoe  dcwm 
Notaire. 

4°*  U  eft  pemnB  w  luifcs  Monalleret^ 
AllhByW  ^  Prieurés  qui  ont 
Oo  ij 
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des  revenus  par  leun  fendidons  ;  &  qui 

prérendront  ne  pouvoir  entretenir  le  nom- 
fcre  de  Religieufes  qui  y  font,  de  repré- 
iènrer  aux  Archevêques  &£  Évéques  des 
états  de  leurs  revenus  fit  de  leurs  char- 
ges ,  fur  lefqneb  Ut  donneront  les  avis 
qu'ils  jugeront  î  propos  touchant  les  Mo- 
naileres  de  cette  qualité,  oà  Hs  effime- 
Tont  que  l'on  pourra  permettre  de  rece- 
voir des  penfions  ,  des  tommes  d'argent , 
6e  des  immeubles  de  la  valeur  ci-deflus 
cipiimée,  &  for  le  nombre  des  Reli- 
gieufes qiri  y  feront  reçues  1  Tivenir , 
au  -  delà  de  celui  qu'ik  croient  fW-  ces 
Monaftercs  peuvent  entretenir  de  Inirs 
revenue ,  pour,  fur  ces  avis  des  Archevê- 
ques &  Évéq(ies  ,  être  pourvu  amû  qu'il 
appartiendra. 

La  Déclaration  de  169)  porte  encore  , 
que  les  penfions  promiles  avant  ou  de> 
puis  ranr.cc  i6f>7,  auront  lieu,  à  moins 
qu'elles  ne  tuffent  excedives  }  auquel  cas 
elles  feroient  xéduiBBs  aux  tamm  lie  cette 
Déclaration. 

Pour  obvier' aux  firaudes  que  Pon  pour- 
voit commeitfe  dans  la  vue  aélnder  cette 
Lot ,  le  Roi  défend  aux  femmes  veuves 
&  filles  qui  s'engagent  dans  les  Communau- 
tés féculicres ,  dans  lefquelles  l'on  conlier- 
ve,  fous  l'autorité  de  la  Supérieure ,  h<  jouii- 
iance  &  la  ptopriéié  de  fes  biens ,  d"y  don- 
ner plus  de  }000  liv.  en  fonds ,  outre  des 
penhons  viagères  ,  tdlcs  qu'elles  lont  ci- 
«lefTus  expliquées. 

Il  eft  auflTi  défendu  aux  percs  ,  mères 
4  toutes  autres  perfonnes,  de  donner,  di- 
■eâement  ni  indire^ement ,  aux  Monaf- 
«erer  6c  CoBununautés  ,  aucune  autre 
choie  que  ce  qui  eft  permis  par  cette  Dé- 
«îaïaâon ,  en  conAdcrarion  açs  perfonnes 

Îui  font  profclTion  &  s'engagent,  à  peine 
e  )0Q0  livres  d'aumône  contre  les  dona- 
teurs ;  &  à  l'égard  des  Monafteres ,  ils 

tcrdcont  les  cbofes  à  eux  doiméei,  ou 
i  valent,  fi  eUes  œ  font  pks  en  natu- 
«e  :  k  tnot  appHcaUe  aux  HApUanx  des 
Deux. 

Enfin  ,  te  Roi  déclare  qu'il  n'entend  p»5 
comprendre  dans  cette  prohibition  ks  do- 
iaiions  qui  feroient  ^ites  aux  Monallcres, 
ur  une  rénnkatîon  infle  8c-  proponion- 
des  fmm'^ty  pevnotcnt  éne  (o9f 
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dées  ;  quand  même  les  fondatemt  y 
roient  des  parcns ,  à  quelque  dqpé  que  ce 

puilTe  être. 

Cefe  Déclaration  a  lieu  contre  les  Com- 
munautés d'hommes ,  de  même  que  contre 
les  Communauté)  de  filles. 

Elle  o'efi  pas  obfervée  i  la  rigueur  an 
Grand-Confal .  à  l*égard  des  ReUgieofes 
d'ancienne  foniiation  ;  on  y  juge  qu'elles 
peuvent  recevoir  pour  doc  rclig'uuft  des 
fonwnes  modiques. 

Il  nous  relie  encore  <|ueique9  obferva- 
tions  à  faire  fur  cette  matière. 

La  première  ,  que  les  parens  nid  héri- 
tent des  biens  d*une  fi.  le  qui  fe  raitRet^> 
gieufe,  doivent  con-  ibuer,  à  proportion 
de  l'émolument  >  au  payement  de  fa  dot , 
foit  en  penfion ,  ou  en  une  fomme  à  une 
fois  payer  ,  ou  en  fonds  ;  parce  que  c'eft 
une  charge  réelle  qui  affieae  toute  la  fuc» 

cffTîon. 

Lri  leconde  obfervation  eft  ,  qu'un  Cotr* 
verK  qui  a  renvoyé  une  Rehk;j(.uio  ,  oit 
qui  ne  la  veut  plus  recevoir ,  tie  peut  rete- 
nir fa  dot. 

La  troifieme  eft ,  qu'en  cas  de  tranflatioa 
dans  un  Ordre  plus  auftere,  fa  dbif  Ik  fint, 
fuf-tout  fi  cela  a  été  ainfi  ftipulé. 

La  quatrième  eft,  «jue  la  dot  doit  être 
rendue  au  Religieux  ou  Reiiinietile  q:ii  a 
été  relevé  de  fos  vœux,  ^^oyc^  Us  Loix 
eeti^a/Uques  Je  M.  d'Héricourt  ,  tit.  dts 
vmax  JoUmneU  ;  U  Rumeit  dt  Jmrifpt\, 
eoHon,  dt  NL  Lacombe }  8e  «nar  «en 
Rfligieux,  PRpFESubir ,  SiMOmi, 
Voeux.  {A^ 

DOTAL  ,  adfv  (Jnrifpr.)  fe  dit  de  ce 
«it  appanient  à  la  dot  :  on  dit  un  bien 
Jonâs  dotât  ;■  des  deniers  dotaux ,  c'eft-â- 
dire  »  qui  font  partie  de  Ikl  dot<^  <^ 
devant  Dot.  {A) 

DOTATION  ,  f.  f.  (turifpr.)  fignî- 
fie  Kachort  de  doHr.  U  fe  prend  auf& 
pour  les  biens  donnés  en  dot.  On  ne  A 
fert  oïdinaireinent  de  ce  tèmif  «m  pour 
enpfimer  ce  qui  eft  donné  aun  Eslifes  y 

Hôpitaux  ,  Cnrrni  in.iUtés  ,  &  aUX  ReM- 

gieux  &;  Religicuici,  pour  leur  ingrefljoa 
en  religion. 

Les  Conciles  &  les  Ordonnances  ont 
pourvu  i  la  dotation  des  Cures.  Voyt[  et, 
quediiàcclîijetM.  Faet»^,  U^th^Xk 
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moyens  par  lefquels  on  en  acquiert  le  droi: 
de  Patronas;c.K<ii_y*:ç  Patronage. 

On  diftingiic  en  certains  cas  les  bic-ns 
provenans  de  la  première  dotation  ou  toii- 
datton  d'une  Églife  «  de  ceux  qui  Ini  onr 
4xé  donnés  depuis  ;  par  exeinple ,  en  ma- 
tière de  dixme  «  nincien  domaine  de  h 
Cure  en  eft  exempt  envers  les  Décima- 
tcurs ,  mais  non  pas  les  tonds  donnés  à  la 
Cure  depuis  i^i  premie-e  Jotuiion,  Voyez 

ci-devant  Dixme  &  Dot.  C-^J 

DOTERELLE,  f.  f.  (Hifioire  naturelle 
Omith.)  mùrÎMtUu  tm^  WiUughby  , 
crpece  d'oîfeaa  dont  les  mâles  font  plus 
petits  que  les  femelles,  au  moins  pour  les 
individu  s  que  r.Auieur  a  obfervés.  La  fe- 
melle peloit  quatre  onces  ,  &  le  mâle  à 
peine  trois  onces  &  demie;  il  n'avoir  que 
neuf  pouces  &  demi  de  longueur ,  &  la 
femelle  prefque  dix  pouces,  &  un  pië  fix 
pouces  d'envergure  ;  au  Heu  que  celle  du 
mâle  n'étoit  que  d'un  pié  cinq  pouces  trois 
lignes.  Le  bec  avait  un  pouce  de  longueur, 
pnfe  depuis  fa  pointe  [ufqu'aux  coins  de 
la  bouche.  La  couleur  des  plumes  de  ia 
tête  ^it  mêlée  de  blane  8c  de  noir ,  dif- 
pofés  p  ir  !  u  hc  ,  &f  la  couleur  noire  occu- 
poit  le  niitica  de  la  plume.  Il  y  avoit  au- 
ceflus  des  yeux  ur.e  longue  bande  blan- 
châtre. Le  menton  étoit  de  la  même  cou- 
leur, &(  la  gorge  de  couleur  blanche  ,  n\ù\éc 
d'uH  sris  cendré,  avec  de  pewes  bandes  bru- 
nes. La  couleur  des  plumes  de  ta  poitrine  8c 
de  celle  de  la  face  inf(érieure  des  ailes,  ctolt 
jaunâtre;  &  celle  des  plumes  du  ventre, 
Uanchâire.  Il  y  avoit  dans  chaque  aile  envi- 
ton  15  grandes  plumes;  b  première  étoit  la 
plus  longue  ,  ôc  la  diiieme  la  plus  courte  :  les 
«iix  fuivantes  avoient  à-peu-pr^  la  même 
longueur  ,  &  les  quatre  dernières  étotent 
plus  lontjios  que  celles  qui  les  préccdoicnt. 
La  première  de  toutes  avoit  un  tuyau  fer- 
■le,  large  >  8e  de  cenleur  blanchâtre  ;  les 
erott  plumes  CStérieare»étoient  plus  foncées 
que  les  autres,  ipii  avoient  une  couleur  bru- 
ne, â  Pexception  d«s  bords  de  la  pointe, 

3ui  étoient  blanchâtres.  Les  petites  plumes 
es  ailes  èumut  d'une  couleur  plus  brmw 
ifue  celle  des  grandes  plumes  (|u*eHes  rc* 
*ouvr Oient  ;  leurs  bordis  étoient  blan..i-5- 
tcea  &  mdé  de  jaune.  L'e^ 
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entre  tes  deux  épaules  étoit  prefque  de 

m(?mc  couleur  que  les  petites  p'unie?  des 
.liles  ;  mais  les  plumes  du  cro>  pion  avoient 
inc  couleur  plus  cendrée.  La  longueur  de 
la  queue  étoit  de  deux  pouces  &  demi  ; 
il  y  avoit  doue  plnmes ,  &  celles  du  mi- 
liea  étoient  m  pen  plus  longues  qne  kf 
antres  :  toviei  ces  phimes  avoient  une 
cou'cur  cendrée  â  la  bafe ,  &  blanche  i 
la  pointe  ,  &  tout  le  refte  étoit  noirâtre. 
La  première  plume  de  chaque  côté  avoit, 
de  plus  que  les  autres ,  les  bords  blancbft* 
très.  Les  pattes  étoient  dégarnies  de  plu- 
mes iufqu'au  deflits  du  genou;  elles avoieni 
une  couleur  jaune,  mêlée  de  verd  ;  8c  celle 
des  doigts  &f  des  oncles  étoit  noire.  Le 
doigt  extérieur  tenoit,par  une  membrane 
épailTe ,  au  doigt  du  milieu ,  jufqu'au  bout 
de  la  première  phalange.  Cet  oifeau  n'il 
point  de  doigt  de  derrière,-  non  plus  que  le 
pluvier.  Le  bec  étoit  noir,  dro'rt ,  8c  fem- 
blaUe  à  celui  du  pluvier.  La  dotertllt  fa 
nourrit  de  fc.i'abés.  Le  mâle  efl  (1  reffem- 
blant  à  la  femelle ,  par  les  couleurs  &c  pat 
le  port  extérieur ,  qu'il  n'eft  prefque  paS' 
poflible  de  le»  diAroeuer.  Cet  oileau  eft 
fort  parefleua  :  lorlqu  on  1  rendit  des  filete 
pour  le  prendre ,  il  faut  l'y  attirer  en  cho- 
quant deux  pierres  l'une  contre  l'autre  ; 
au  premier  bruit ,  il  leitiMe  s'éveiller ,  il. 
étend  une  aile  &  une  patte.  Les  ChalTeurs,. 
par  un  préjugé  afliez  ridicule  9  font  danS' 
l'uûgc  d'imiter  alors  les  mouvmciis  de- 
cet  oiftau  ,  en  étendant  un  bras  00  une- 
jambe  :  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que 
ce  jeu  contribue  en  rien  à  cette  forte  d* 
chalTc.  Willu^hby  ,  HijL  avium.  (!) 

DOTTO ,  C Hifl.  natj  pierre  dont  on 
ne  nous  apprend  rien ,  finon  qu'elle  eft 
vcne  8c  aanfparenie.  Ludevico-  Ooke 
prétend  que  c*eft  une  vaiiétéde  la  chryfb*' 

lite.  Voytr  Boëce  de  Root. 

DOU  ADE,  1:  f.  CJurifpr.)  Dans  le  pays 
de  la  Marche  ,  c'eft  la  corvée  d'un  hom- 
me pendant  un  jour,  yoyti  l*  Trait*  df 
la  ChanArt  éti-  CmHfits  yi «-i a.,  fit^  $ft 

DOUAr,  (Gcograph.  rmi:yv\\\e  Ac'h 
Flandre  Fr.mçolle ,  aux  Pays-Ras  :  elle  t il 
tîtut^  fur  la  Scarpe,  iic  communique  avec 
la  Deule  par  un  canal.  Lottg,  ZO*t  4.4^w 
i.  laK  aa*^» 
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DOUAIRE,  f.  m.  (Juri/pr.yeU  une 
espèce  de  penfion  alimentaire  pour  la  fem- 
me qui  (iirvit  i  Am  mati;  &  dans  la  plu- 
part des  Coutumes ,  c\(ï  aufTi  une  c(pi.cc 
de  légitime  pour  les  enfans  qui  furvivent 
à  leurs  pcre  &  mere  ,  &C  IM  fimt  point 
héritiers  de  leur  pere. 

Quelques  Auteurs  ont  défini  le  douaire , 
ftamium  defioroM  vir^inis;  définition  qui 
n'eft  point  juflc ,  puilque  le  douaire  eil 
accordé  aux  veuves  qui  fe  remarient,  auffi 
bien  qu'aux  filles  :  ce  feroit  plutôt  prx- 
mluni  Jilikaue  padieiti».  En  effet ,  autre- 
lois  la  femme  ne  gagnoit  fiin  dotuùn 

3[u*au  coucher ,  c*eft-à-dire  ,  après  b  con- 
ommation  du  mariage.  Il  y  a  encore  quel- 
ques Coutumes  qui  y  appofent  cette  condi- 
tion :  celle  de  Ciiar:res ,  an.  6i  ,  dit ,  que 
le  douaire  s'acquiert  dûs  la  première  nuit 
que  la  femme  a  couché  avec  Ton  mari  : 
celle  de  Normandie,  «v».  jd/;  de  Cler- 
mont,  art,  xJfp  ;  Botuonois,  dur.  >  s'ex- 
priment de  rn^mc  :  celle  de  Pontnieu ,  art. 
j2  ,  requiert  feulement  que  la  femme  ait 
paiïc  les  pics  du  ht  pour  coucher  avec 
l'on  mari  :  celle  de  Bretagne  ,  arc.  4J0  , 
«lit  que  la  femme  gagne  Ton  douaire  ayant 
SUS  le  pié  au  lit  âpres  être  ëpoidee  avec 
fon  ftignear  8e  mari ,  encore  qu*i1  n'ait 

iVim.ii';  eu  affaire  avec  clic  ,  pourvu  que 
a  taute  n'en  advienne  par  impuiiïluicc 
naturelle  &c  perpétuelle  de  l'un  ou  l'au- 
tre des  mariés  ,  pour  laauclle  le  mariage 
Mt^tc  déclaré  nul.  Mais  dans  le  plusgrai\d 
IMMObre  des  Coutumes ,  le  douaire  cil  acquis 
i  la  femme  du  moment  de  la  bénédiflion 
ruptiale  ,  quand  même  le  mariage  n'auroit 
pas  été  confommé,  &  que  la  femme  n'au- 
roit pas  couché  avec  fon  mari. 

.  Ce  droit  eft  qualifié  de  dot  en  quelques 
Coutumes  ,  comme  dans  celle  d'Angou- 
mois ,  an.  8t\  &  dans  la  baffe  latinité  , 
il  e(l  appellé  aotarîum ,  doarium  ,  dotali- 
tium ,  l  italit'ium. 

Les  deux  objets  pour  lefquels  il  a  été 
établi,  favoir»  d'aflurer  ï  b  femme  une 
fubfifiance  hoonéte  apnâs  U  mort  de  fon 
mari,  8c  aux  eniiins  utie  efpece  de  légiti- 
me ,  ont  mérité  l'attention  de  prcfquc  tou- 
tes les  Loix  ;  mais  elles  y  ont  pourvu  dif- 
féremment. 
^  douaire  ç'efi  ufité  que  dam  iet  pays 
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coutumîers,  &e  n'a  point  lieudiM  les  pay< 
de  droit  écrit  ,  à  moins  que  ce  ne  me 
en  vertu  d*ime  Aipuiation  exprelTe  portée 

par  contrat  de  mariage.  Cet  ufage  étoit 
ablbluinent  inconnu  aux  Romains  ,  du 
moins  juiqu'au  temps  du  bas  Empire  ^  en* 
forte  qu'il  n'en  cil  fiut  aucune  menuoo  » 
ni  dans  le  Code  Tliéodofieii ,  ui  dans  ks 
Loix  de  Juft.n'.en. 

L'avantage  <{ue  les  Romains  faifoient 
ordinairement  à  leurs  femmes  ,  étoit  la 
donation  appellée  d'abord  anié-nupliale,  &C 
enfuite  doiution  à  caufe  de  noces ,  donatio 
propttr  m^rMf  «depuis  qu'il  fut  permis  de 
la  faire ,  même  après  le  mariage  :  mais  cette 
donation  n'avoit  pas  lieu  fi  elle  n'étoit  fti- 
pulée,  &  elle  fe  régloit  à  proportion  d&  U 
dot  ;  de  (orte  que  celle  qui  n'avoit  point 
de  dot,  ou  dont  la  dot  n'avoit  pas  été 
payée,  n'avoit  point  de  dooaépn  \  canfii 
de  noces. 

Si  la  femme  fiirvîvinte  n'avoit  pas  de 

quoi  fubfiiler  de  fon  chef,  on  lut  donnoit, 
fuivant  l'authentique  prctterta ,  la  troifieme 
p.irtie  des  biens  du  mari  ,  Ifiriqu'il  n'y  avoit 
que  tr«is  enfatu  &c  au-deilous  \  s'il  y  en 
avnit  pliis»dle  avdt  entant  queTundes 
enfiins. 

Depuis  que  le  (tege  de  l'Empire  eut  été 

transféré  .à  Confîantinople  ,  les  Romains 
s'accoutumèrent  à  pratiquer  une  conven- 
tion qui  étoit  ufitée  chez  les  Grecs  ,  appel- 
lée, um*G»M  yidefi  iiurtmtntum  dotit^  fie 
en  françois  atigmmt  de  dot  ;  c'étoit  aufll 
un  avantage  <}ue  le  niait  feiToit  à  là  femme» 
en  confidéranon  de  fa  dot.  Cet  augment 
étoit  d'abord  de  la  moitié  de  la  dot  ;  il 
tut  enfuite  réduit  au  tiers.  L'ufage  de  l'aug- 
ment  a  été  reçu  daiu  les  pays  de  droit 
écrit  ;  mais  U  quotité  de  cet  avantage  n'eft 
pas  par-tout  la  même. 

Les  Allemands  ont  auflî  leur  moryhart^ 
gtbay  qui  eft ,  comme  fhypobolonies  Grecs, 
une  donation  que  le  futur  époux  fait  le» 
jour  du  mariage ,  avam  la  célébration  ,  à 
la  fiiture. 

Tous  ces  diilércns  aveniages  ont  en  effet 

quelque  rapport  dans  leur  ob)et  avec  te 

douaire  :  mais  du  reftc  ,  celui-ci  eft  Utt 
droit  différent ,  foit  pour  la  quotité  .&  b* 
conditions  ,  foit  pOUT  kf  ailQeS  I«gb* 

,  l'on  y  oblèrve. 
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n  n'efl  pa< douteux  que  l'ufage  du  douaire 
vient  des  G.iulois.  Céfar  6t  Tacite,  en 

Earlant  des  mœurs  de  ces  peuples,  dolïgncnt 
!  douaire  comme  une  dot  que  le  mari 
conffiawit  à  h  femme.  Doum^  dit  Taci- 
le,  iM«  uxor  marùo  «  ftd  ux9n  mtnius 
mftrt. 

Cet  ufatje  fut  confirmé  par  les  plus  an- 
ciennes Loix  ,  qui  furent  rédigées  par  écrit 
dans  les  Gaules.  La  Loi  Gomberte  ,  lit. 
xlij  &  Ixii/t  dit,  que  la  femme  qui  fe  rema- 
rioit  confervoit,  fa  vie  durant,  rufufruit 
de  la  dot  qu'elle  avoit  reçue  de  foa  mari , 
la  propriété  demeurant  réiervëe  aui  enfans. 

La  Loi  Salimie,  /iV.  x/vy  ,  fit  de  cet  ufagc 
une  Loi  cxpreue ,  à  laquelle  Clovis  (°e  ibu- 
Biit  en  époufant  Clotilde. 

Dans  une  Chartre  du  Roi  Lothiire  I , 
le  Joaain  eft  appelle  dotari$m  te  dôu- 
/i  ri  lin. 

Les  formules  du  Moine  Marculpbe ,  qui 
vivoit  dans  le  vi;'.  ficdc  ,  jjfliiîcnt  que 
ce  douaire  y  qualifie  alors  de  dot  y  étoit  tou- 
jours ufité. 

On  conâituoit  le  douair*  à  U  porte  du 
MoufHer  ,  c'eft-à-<Jire  ,  de  l'Églife  ;  car , 
comme  les  ParoifTcs  cfoient  alors  K»  plii- 
part  dcffcrvics  par  les  Moines ,  on  les  con- 
fondoit  fouvent  avec  les  Monafteres,  que 
l'on  appelloit  alors  Mouftitr ,  par  corrup- 
tion du  latin  MonafUrium.  L'ufage  de 
conftiiuer  le  douaire  à  la  porte  de  TÉelife , 
donna  lieu  à  la  jurirdifhon  eccléilanique 
de  connoitre  du  douaire  ,  6c  des  autres 
conventions  matrimoniales.  Le  Prêtre  étoit 
le  timm  de  ce*  eoiiventions ,  attendu  mi'il 
wtf  avoR  pobn  encore  d'aâe  devant  No- 
taire. Ceft  encore  par  un  r^fte  de  cet  ancien 

iifage  , qu'entre  cérémnntis  t'umariaae, 
le  futur  époux  dit  en  face  du  Prtlire  a  1.» 
future  époufe  :  Je  vous  dfnte  du  douaire  qui 
4t  iU convenu  taire  vos  parens  &  Us  mieas. 
IkVnneau quil  met  au  doiet  de  Ton  époufe, 
«n  Afant  ces  paroles  ,  eft  la  marque  de  la 
tradition.  Les  termes  de  ^rateiie  €mvem , 

marquent  qu'il  n'y  avoit  aloiS  d*autfe 
douaire  que  le  prétîx. 

On  voit  pourtant  par  une  Charte  du  xi)*« 
liede ,  aue  l'on  regardoit  le  dottiire  com- 
me un  droit  ibmÛ,  tant  fur  la  Coutume 
q(H'  fur  la  Loi  Salique.  Edelgarde  ^ 
ûe  W  iluerim ,  donne  un  aieu  qu'«iî  ^C"^*^ 


eu  ,  dit-elle, de  fon  mari  :  fecundum  Legtm 
Salicam^  &  fecundum  confuetudinetn  y  qud 
viri  proprias  uxores  dotant. 

U  étoit  donc  d'ufage  de  donner  à  U 
femme  un  douaire  ;  mais  la  auotité  n'en 
éunt  point  réglée  ,  il  dépendoit  d'abord 
entièrement  de  la  conrention ,  jufqu'à  ce 
que  Philippe  -  Augufle  ,  par  une  Ordon- 
nance ou  Édit  de  l'an  1x14,  le  régla  à  la 
jouilTancc  de  la  moitié  des  bient  que  lo 
mari  avoit  au  jour  du  mariage  ;  ce  qui 
comprenoit  ,  tant  les  biens  Sociaux  qti» 
roturiers;  &  ce  fut  là  l'origine  du  douaim 
coutumier  ou  légal ,  ôc  de  la  diilmâbn  d« 
ce  douain  d'avec  le  piélix  ou  convenu 
tionneL 

Hemill,  Roi  d'Angleterre  ,  qui  pofTé» 
doit  une  grande  perde  de  la  France»  éta-* 
blit  la  même  chofe  dans  les  pays  de  fora 

obéifTiince  ,  excepté  qu'il  fixa  le  douaire  à 
la  lomlT.uue  du  lier-,  des  biens  ,  dont 
Phiiipp-e-Auiiiifte  avoit  accordé  A  la  femme' 
la  moitié  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  les  éu-r 
bliflemens  de  S.  Louis  ,  ch.  xiv  &  «aaay. 

Le  douain  de  Marguerite  de  Provence  9, 
veuve  de  faint  Louis  ,  fiit  aflignë  fbr  le» 
Juifs,  qui  lui  payoient  119  livres  7  fous 
6  deniers  par  quartier  ;  ce  qui  faifoit  877- 
livres  10  fous  par  an.  Ce  douaJre  étoit 
proportionné  à  fa  dot,  &  à  la  valeur  que 
l'argent  avoit  alors ,  comme  nont  l'avons: 
obiervé  au  mot  DoT. 

Lorfque  les  Coutumes  furent  rédigées  par 
écrit  ,  ce  que  l'on  commen(ja  le  xv'» 

fiecle  ,  on  y  adopta  l'ufage  du  douaire  qui 
étoit  déjà  établi  par  l'Ordonnance  de  Phi— 
tippe-AuguAc  :  mais  cette  Ordonnance  ne- 
fut  pas  par-tout  fui  vie  ponfluellement  pour 
la  quotité  du  douaire  ,  laquelle  fut  réglée.' 
différemment  par  les  Coutumes. 

D;uu  celles  qui  font  en-deçà  de  la  Loire,, 
le  douaire  eft  communément  de  la  moilté- 
des  biens qni^font  fujets. 

Au  conmtre,  daru  les  Provinces  qui- 
font  an-deti  de  la  Loire ,  le  douaire  eft 
demeuré  fixe  au  tier<;  de  ces  marnes  biens, 
comme  il  lavoit  été  par  Henri  II  .  Roi 
d'Angleterre ,  lorfque  ces  Provinoes-einient 
fourni  fes  à  fa  domination. 

11  feroit  trop  lonsi  d'entrer  ici  dans  le- 
J^t^il  des  différentes  tVvfpofuions  des  Cour 
tuine» ,  E«  «Pp<ixv  ï  U  avalisé  des  bien». 
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fi)ets  an  émtîre ,  8c  pour  Ie<  eondîtîonf 

auxque!le<;  il  efl  accordé  ;  c'eft  pourquoi 
noui  nous  bornerons  à  expofer  les  princi- 
pes qui  Coot  reçut  dans  l'iilàg*  le  plus 
général. 

La  femme  a  ordinairement  un  douaire 
aréfix;  mais  s^il  n'eft  pas  Aipulé,  elle  prend 
le  douaire  coutumier. 

Il  y  a  quelques  Coutumes ,  comme  celle 
de  Saintonge ,  an.  j6 ,  ôc  Angoumois  , 
0M,  9x  ,  qui  n'accordent  point  de  douaire 
COUtunucr  entre  roturiers;  nuis  dans  ces 
la  veuve  d'un  noUe ,  quoique 
roturière,  peut  «knaiidcr  le  iaimn  cou- 
tumier. 

Suivant  le  droit  commun,  la  femme  qui 
a  (lipulé  un  douaire  prëfix ,  ne  peut  plus 
demander  te  coutumier ,  i  moins  que  cela 
ne  iQi  eipreflihnent  réiërvé  par  le  contrat 
de  mariacie;  néemnoms  les  Coanunes  de 
Chauny,  Mcaux,Chaumont,Vitry,Amien$, 
Noyon  ,  Ribemont  ,  Grand-Perche  ,  & 
Poitou  ,  lui  donnent  Toption  du  douaire 
coutumier  ou  préfix ,  i  moms  qu'elle  n'eût 
«spreHëment  renoncé  i  cette  opdoB  pv 
contrat  de  inaiîigei 

Pbar  avoir  droit  de  prendre  Ptm  ou 
l'autre  ,  il  f.iiit  que  le  mariage  produife 
les  etïcts  civils  ;  autrement  il  n'y  auroit 
point  de  douaire  ,  mOme  coutumier. 

A  Paris  »  &  dans  un  erand  nombre  de 
Coutumes  >  le  douaire  de  la  femmes  lorf- 
qu'il  n'a  point  été  ré^  autrement  par  le 
contrat,  eft  de  la  moitié  des  héritais  que 
\t  mari  pofledoit  lors  de  la  bénédiction 
nuptiale ,  &c  qui  lui  font  échus  en  ligne 
direAe  pendant  le  mariage. 

Çe  que  la  femme  peut  prendre  i  titre 
de  douàin  coutumier ,  fe  re^le  par  chaque 
Coutume  pour  les  biens  qui  y  font  fîtués. 

Quoique  la  Coutume  donne  à  la  leinmc 
un  douaire  ,  dan^  le  cas  même  où  il  n'y 
en  a  point  eu  de  ilipulé  ,  la  femme  y  peut 
cqieadaitt  tenoacer ,  tant  pou?  efle  que 
pour  fi»  fnftns  ;  mais  il  faut  que  cette 
renonciation  fmt  exprefTe  ,  auquel  cas  la 
mere  n'ayant  point  de  douaire  ,  les  cnfans 
n'en  peuvent  pas  non  plus  demander,  quand 
aïéinc  on  n'auroit  pas  parlé  d'eux. 

Pour  ce  qui  eft  des  biens  fur  lefquels  fe 
prend  le  douaire  coutumîèr  «  on  nPy  com- 
Ipiéàd  poiot  les  kéàa§e$  provcDui  aux 
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tfcenStm  de  la  fiiocelSoii  de  lente  ée^ 

cenf?ans. 

Mais  les  héritages  donnés  en  ligne  di- 
reflc  pendant  le  mariage,  y  font  (ujets. 

Il  en  eft  de  inéme  des  biens  échus  aux 
enfans ,  foit  i  titre  de  douairt ,  Ibtt  i  âtie 
de  fubftituiion,  même  faite  par  un  coDar* 
téral ,  pourvu  que  l'héritage  foit  échu  en 
ligne  direfte. 

Les  biens  échus  par  droit  de  reverfion 
font  pareillement  fiyets  au  douaire ,  pour* 
vu  que  cette  reveifeon  fe  âfle  â  titre  fne* 
cettf  de  la  ligne  direâe  delccndmte  ou 
collatérale. 

Les  héritages  que  le  mari  poiïede  à  titre 
d'engagement  ou  par  bail  eir.phitéotique  , 
font  lujets  au  douaire  ,  de  même  que  ceux 
dont  il  a  la  propriété  inctMBnmtable. 

Si  le  mari  eft  évincé  par  rettitt  ftodal  » 
lignager  ou  conventionnel',  dVin  héritage 

au'il  polTédoit  au  jour  du  mariage  ,  les 
eniers  provenans  ou  retrait  font  tûjets  an 
douaire ,  comme  raiifoîtéiélliéritige  fulib 
reprélentent. 

Dans  les  Counimes  où  les  rentes  cooftt" 
tuées  ibm  immeubles ,  elles  font  fuietie»  M 
dèaain  eoutumîer  auffi-bien  crue  lee  na» 

tes  foncières,  quand  m^me  aies  lèfoicilk 
rachetées  depuis  le  mariage. 

A  défaut  de  biens  libres  fuffilâns  pour 
fournir  le  douaire  ^  il  fe  prend  fubfidiaire- 
inent  fur  les  biens  fubftitués ,  tant  en  di- 
reâe  qu'en  collatérale  ;  &  s'il  n'y  a  point 
eu  d'enfans  du  premier  mariage  du  grevé 
de  fubnitution  ,  les  biens  fubftitués  font  auflt 
fujett  au  douaire  de  la  féconde  femme,  6c 
ainii  des  autres  marines  Aibflifnem}  ou 
qui  eft  fondé  fur  le  principe  ,  fvl  vuif 
finem ,  yult  &  média ,  qui  a  (on  appHca- 
lion  à  la  fubftitution  faite  par  un  collaté- 
ral ,  aufli-hien  qu'à  celle  qui  a  été  faite  par 
un  afccndant. 

Les  Offices,  foit  domaniaux  ou  autres  , 
Ibnt  fiijettau  douaire  coutumier,  de  m«!!me 
que  les  autice  imoieublet  ;  mais  il  eu  ÛM 
excepter  les  Offices  de  la  tnaifbn  do  Rot 
&  de  la  Reine,  &  des  Princes  du  fang  , 
(lui  font  plutôt  des  dons  perfonnels ,  que 
des  biens  patrimoniaux. 

Les  deniers  donnés  à  un  Als  par  fes  pere 
8c  mere ,  en  faveur  de  mariage ,  pour  £tre 
eflvloy^  cnackat  d'bèniage»  ou  loi  tenir 
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lUture  de  propre ,  font  auilî  Aijeti  au 
■Joaain  coutumier  ^  foit  que  Temploi  des 
denicff  ait  iti  kit  ou  non. 
"  Si  an  contraire  le  mari  a  ameubli  par 
contrat  de  mariage  quelqu'un  de  Tes  pro- 
|>re«,  la  femme  n  y  peut  prétendre  douaire. 

•  Loriqu'un  homme  a  été  marié  plufieurs 
fois ,  le  douttin  coutumier  de  la  première 
/emme  &  des  enfans  du  premier  lit ,  eft , 
comme  on  l'a  dit ,  de  la  moitié  des  immeu- 
bles q^u'il  avoit  tors  du  premier  mariage, 
&  qui  lui  font  advenu*  pendant  icelui  en 
ligne  direfte.  Le  douaire  coutumier  du  fé- 
cond mariage  eft  du  quart  des  mêmes 
hwieiiMe»  ,  8c  de  la  moitié  *  ont  de  h 
toftimides  conquéts  afpiftenans  aa  mari, 
finis  pendant  le  pieniier  mariage ,  que  des 
acquêts  p;ir  lui  faits  depuis  la  diiïblution 
du  premier  mariage  jufqu'au  jour  de  la  con- 
fommation  du  fécond;  &c  de  la  moitié  des 
immeubles  qui  lui  échoient  en  ligne  dire^e; 
9k.  mA  coniéçiMnHMnt  des  autres  ma- 
riaaes  :  c'eft  ainfi  qoe  ces  douaires  font 
tégUîs  par  r<frr.  aij  de  la  Counime  de 
P^ris,  &  par  plufieurs  autres. 

•  Si  les  enfans  du  premier  mariage  meu- 
rent avant  leur  pere ,  pendant  le  fécond 
mariage  ,  la  veuve  &  les  enfans  du  fécond 
mariage  qui  leur  ont  furvécu  ,  n'ont  que 
tel  douaire  qu'ils  auroient  eu  fi  les  enfans 
du  prerm'er  martaee  étoient  vivans  ;  enforte 
q.ie  par  la  mort  des  cnfans  du  premier  ma- 
ruge,  le  douaire  de  la  femme  ocdes  enfans 

woond  mariage  n'eft  point  augmenté,» 
êc  aîafi  enafiSquemmenc  des  aiiaes  <iia- 
rafles.  Cnumme  dt  Atfis ,  «rf. 

Le  mari  ne  peut  rien  faire  au  préjudice 
du  douaire  de  (a  temme  ,  foit  par  aliéna- 
tion ,  ou  par  une  reiiOQCiaiiM  liite  en 
fraude  ou  autrement. 

La  flemme  autorifée  de  fon  mari  peut 
confentir  à  l'aliénation  de  ^iieii|iies  héri- 
tages fujets  au  âoaaire  î  mau  «n  ee  cas, 
elle  en  doit  être  indemiufie  fis  Ics  aunCS 
biens  de  fon  mari. 

L'hypothèque  de  la  femme  &  des  en- 
fans pour  le  douaire ,  efl  du  jour  du  con- 
0at  «e  mariage ,  s'il  y  en  a  un  ;  finon  il 
y  a  nK  hypothèque  légale  da  jour  de  b 
bénédiaion  nuptiale. 

La  dot  ,  la  reprife  des  deniers  A-  \^ 


6  Ô  O  197 

l'aliénation  a  été  forcée ,  font  préférés  au 
douaire  ;  mais  il  païïe  avant  le  rem^oi  des 
aliénarioiMvobnttires,  &  avant  les  indem- 
nités    autics  rq>rifes  de  la  femme. 

Le  douaire  coutumier  ou  préfîx  faifît, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  te  demander  en 
jugement ,  &  les  fruits  &  arrérages  cou-, 
reni  du  jour  du  décès  du  mari. 

Il  n'y  a  ouverture  au  douaire  que  pv 
la  mort  naturelle  du  mari  ;  la  tongùe  ab» 
fence  ,  la  faillite ,  ta  féparation  oc  corps 
&  de  biens ,  &  même  la  mort  civile  du 
mari,  ne  donne  j).u  Iteu  au  plein  douaire; 
on  accorde  feulement  ,  en  ce  cas  ,  à  la 
femme  ,  une  penfion  ,  qui  eft  ordinaire» 
ment  fixée  à  la  moilié  du  ehumire ,  8c  oué 
l'on  appelle  lie  m-dotudr*  ou  tbmi-douatre^ 

Au  cas  que  la  femme  ne  fe  remarie  pis , 
elle  doit  avoir  délivrance  de  fon  douaire 
à  fa  caution  juratoire  ;  mais  fi  elle  Ce  re- 
marie ,  elle  doit  donner  bonne  6c  fufS* 
fante  cantioil  »  tant  pour  le  douaire  cou* 
tumier  que  pour  le  p(éBx,à  moins  que  celui- 
ci  ne  f9t  flipalé  f*itt  retour;  auquel  cas  il 
ne  feroit  point  dîl  de  caution ,  excepté 
dans  le  cas  où  il  y  auroit  des  enfans  .  8c 
que  la  mere  fe  remarieroit ,  attendu  qirdie 
perd  la  propriété  de  Ton  douaire. 

Il  y  a  des  cas  oà  la  femme  efl  privée 
de  fon  douaire  ;  par  exempte  ,  torlqu'elte 
fuppofe  un  en&nt  à  fon  mari ,  ou  n  elle 
fe  remarie  dans  l'an  du  deuil  ,  avant  qu'il 
y  ait  du  moins  neuf  mois  d'écoulés;  ce  qui 
eft  fujet  i  des  inconvéniens  :  propter  mrla- 
eionem  fanguiais  &  incenitudiium  ptUsi 
Il  en  en  de  même  torique  la  femme  tn  co»« 
damnée  à  quelque  peine  qn  emporta  mort 
civile  &  confifcation.  ' 

La  profelfion  religieufe  de  la  femme 
opère  auffi  l'extinâion  du  domain ,  i  moins 
du'elle  né  Pdf  idfervé  par  fofaie  de  pan* 
fion  alimentaire. 

Dans  quelques  Coulttmes  ,  le  inuàn 
préfii  ne  peut  excéder  le  coutumier  :  dans 
celles  qui  ne  contiennent  point  une  fem-. 
blable  prohibition  ,  il  e(l  libre  de  faire  fur 
le  douaire  telles  conventions  que  l'on  juge 
à  propos  ,  comme  de  donner  à  la  femme 
l'ufufroit  de  tous  les  biens  de  fon  mari 
pour  fon  douaire  ,  ou  de  le  flipuler  fans 
retour  ;  &  toutes  ces  conventioiu  ne  font 
iu}ettes  à  U^j^ttoa ,  \e  doiwir»  eau* 


\ 
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iluHinr  OU  pr^x  n'étant  point  confîdëtlj* 
iComtne  unç .  donation  du  mariage  ,  mais 
.comme  une  omivention  ordinaire. 

La  femme,  pour  ioQ^<M«w'«.  prend  les 
.héritages  du  mari  en  rétat  qiraf  fe  trou- 
ivent  ,  &£  profite  des  fruits  pendans  par 
xacincs ,  Tans  t?tre  tenue  de  rembourfer  les 
'  labours  &  femences  ,  fi  ce  ii'eft  la  moitié 
^'elje  en  doit ,  au  cas  qu'elle  accepte  la 
jCdnRiunxQféi 

:  En  qualité  de  douairière  «  elle  eft  obli- 
|ée  d'acquitter  toutes  les  charges  réelles, 
&  d'entretenir  les  héritages  de  toutes  ré- 
farations  viagères  ;  ce  qui  compretid  tou- 
tes les  tfyagmam  dTenactcMOient,  hors 
|bs  qnatif  àtm  mm  »  pouticsji  couvertn- 
ns  entières  oc  volltes  :  niais  lliënrier  eft  tenu 
fe  lui  donner  ces  lieux  en  état. 
.  Le  douaire  préiïx  en  rente  ou  deniers, 
fie  prend  fur  la  part  du  mari ,  (ans  aucune 
confufion  de  la  communauté ,  &  hors  part. 
.  Lorfque  la  femme  douée  de  douairt  pré- 
iz  d'une  fomme  de  deniers  k  unft  fois 
payer,  ou  d'une  rente,  eft  en  mj^me  temps 
donataire  mutuelle,  clic  prend  (on  douairt 
&C  fa  donation  fans  aucune  diminution  ni 
fonfiifion. 

S11  n'y  a  peint  de  propres  du  mari ,  en 
ee  cas  la  femme  donaiùre  mutuelle  prend 
douairt  fur  le  fonds  des  conquéis , 
«uVlle  peut  faire  vendre ,  à  la  charge  de 
furu  fruit. 

Le  légataire  univc/fel  contribue  avec 
fhéritier  des  propreS9  clucun  i  proponion 
de  Témolument  »  an  pi^jrcinent  ou  douairt 

ttédx  ,  qui  eft  en  deniers  ou  rente  ;  mais 
:  fils  aùié  n'en  paie  pas  plus  que  chaque 
puîné  ,  nonobftaiit  les  avant.içes  qu'il  a 
comme  aîné  :  itUe  eft  la  (lilpofition  de  l'ar- 
*^  3ài  ^  Coutume  de  Paris. 
.  Le  «VMTf  eovtumier  «u  ftéiix ,  foit  en 
cfpeoes  ou  rente,  n'eft  que  viager  à. l'égard 
de  la  femme  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  claufe 
au  contraire. 

.  Si  le  douairt  efl  d'une  fomme  d'argent , 
îl  doit  en  être  fait  emploi ,  aii»  que  la  veuve 
ait  la jouiiTancedcs revenus ,  6(mie  le  fonds 
Kiourne  aux  enfens  OB  «MlCf  héritiers. 

Les  héritages  retoiirneqr  i  bÀ^itiets  du 
mari  en  l'état  qu'ils  fe  trouvent  lers  du 
décès  de  la  douairière,  fans  qi>e  (es  héii- 
^Ô^^t  puiflent  sica  ptcittodsc  daut  ks  ùmu . 
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.Mndans.  par  racines  ;  mais  leT  Mritteiji 
du  mari  (ont  obligés  de  rendre  les  tirais  de» 
labours  &f  femeoces. 

Selon  le  droit  commun,  le  douaire  cou- 
tmnier  ou  préfîx  eft  propre  aux  enfans  . 
c'eft-i-dire,  qu'il  leur  cfl  .iffcfté  des  i'inl- 
tant  du  mariage  ,  ÔC  qu'il  doit  leur  adve- 
nir après  la  mortdetpcre  6e  mère. 

Dès  que  la  femme  «n  »  h  jouiflance  » 
il  eft  auffi  ouvert  pour  les  enfens ,  quant 
à  la  propriété  ,  tellement  qu'ils  peuvent 
dés-Iors  feirc  tous  aftes  de  propriétaires  , 
&  doivent  veiller  à  la  confervation  de 
leur  droit,  dont  la  prefcription  peut  conf 
mencer  i  comir  conîi^Mai  dès  ce  moment. 

Une  antre  confi^lence  «i  réfiihe  de 
cette  maxime ,  que  le  douatn  eft  propre 
aux  enfans ,  c'eft  que  les  pcre  &  mere  ne 
le  peuvent  vendre  ,  engager ,  ni  hypothé- 
quer i  leur  préjudice,  au  cas  (|ueles  enfuis 
fe  portent  feulement  douairiers;  car  s*!!*- 
étoientlllricier$  de  leurs  pere  &  mere,  ib 
feroient  tenus  de  leurs  faits. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  Coutumes  Cm- 
gulieres  5e  exorbitantes  du  droit  commun, 
où  le  douaire  n'eft  qu'à  la  vie  de  la  femme 
feulement,  &  ne  pafle  point  aux  enfans^ 
telles  font  les  Coutumes  de  MeauxySens^ 
Vitry  &  Poitou. 

Eiv  Normandie  ,  ce  qui  forme  le  douair» 
coutumier  de  la  mere  s  appelle  tiers  eouttf 
mitr  en  la  pcrfonnc  des  cntans,  le  douaire 
étant  du  tiers  des  biens  qui  y  font  fiijeis» 
Quoique  la  femane  ait  un  dmUi»  pr&r^ 
les  eniiins  ont  toujours  te  CQUtnmier^ 
lis  ont  auffi  un  tiers  coutaînierou  eTpecer 
de  douairt  fur  les  biens  de  la  mere.  V'oy^ 
la  Coutume  de  Normandie  ,  aracU  ^^B* 

Dans  les  autres  Coutuires ,  le  douaim 
des  enfans  eft  le  même  que  celui  de  fae 
mere  :  ils  ont  aulfi  la  même  option  qu'a-> 
voit  eu  leur  mere ,  fi  elle  ne  l'a  pas  cen- 

fommée. 

Si  les  enfans  viennent  à  décéder  avant 
le  pere  ^  te  inMcnr  eft  pso|M8  ai»  pctiish 

Pour  pouvoir  prendre  le  dSnwtfv  â  ce  titre, 

il  fiaut  renoncer  à  la  ri}cce(Iîon  de  celui  lur 
les  biens  duquel  un  demande  ce  douaire  i 
car  il  eft  de  principe  qu'on  ne  peut  être 
iiéotiec  âc  doiiaitier,  loit      s'ag^e  d'na. 
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il. 

HèlHmotm  $  rbérititr  hénifiâaîtt  ayant 
le  privilège  de  ne  pas  confondre  Tes  droits, 
peut ,  en  rendant  compte  aux  cr^nciers  du 
contenu  en  l'inventaire,  tUlMmr  b  put 
afférente  du  douaire. 

Cdniqiii  vcNt  «voir  le  dotubt,  dmtnp- 
Ijorier  ee  qu'il  a  eu  de  l'on  pere  en  ma- 
riage, fie  antres  avantages ,  ou  moins  pren- 
dre uir  le  douaire  ;  il  eA  auflt  obligé  de 
rapporter  ce  qui  a  été  donné  i  Tes  énfans , 
attendu  que  c'eOt  !  <  méiM  chofeque  fioD 
avoit  donné  au  pere. 

Mais  l'enfant  n'ed  point  obligé  d'imputer 
ce  qu'il  a  reçu  de  (on  ayeul.  Air  le  douaût 
qu'il  prend  dam  la  fiicceffion  de  Ton  pere. 

Le  rapport  qui  fe  fait  i  la  fuccetîioa 
pour  prendre  le  douaire,  doit  compren- 
rite  les  fruits  depuis  le  décès  du  pere. 

Les  pans  des  enfans  jgui  lenoocent  au 
4liii«fW,n'accroi(Icnt  point  aux  ancres  en- 
fiins  qui  fe  portent  oouairiers  ;  elles  de- 
meurent confondues  dans  la  fuccefFion. 

LorfquM  s'agit  de  fixer  la  pirt  qu'un 
enfant  peut  prendre  dans  le  douant ,  on 
compte  tons  Mi  aoCuN  babiks  à  fucccdcr, 
ntiiie  eemi  qm  ont  ranoacé  au  douairt  &c 
ft  b  fiicceflion  ;  ma»  on  ite  compte  pas 

l'exhérédé ,    lequel  n'a  pas  de   part  au 
douairt ,  6c  n'eH  pas  habile  à  fuccéder. 

Les  héritages  ik  rentes  que  les  cntans 
•nt  pns  à  titre  de  douaire  coutumier  ou 
fléfix  t  forment  en  leur  parlôinie  des  pro- 
■presdefueoefioB. 

Pbur  ce  qui'cft  du  /«tuin  préfix  d^ne 
ibmme  de  deniers,  di^s  qu'il  efl  parvenu 
aux  enfant ,  il  eft  réputé  mobilier ,  &  les 
plut  proches  héritiers  des  enfans  y  flic:  ceci  en  t. 
•  Le  décret  des  héritages  6c  le  fceau  pour 
les  Offices ,  purgent  le  douaire  ^  loriqail  eft 
•ttvert,  tant  à  l'égard  de  la  fismnie  <|ie 
des  enéins,  quoique  ceux-d  n'en  aient 
encore  que  la  nue  propriété,  parce  qu'ils 
peuvent  &c  doivent  également  y  veiller , 
quoiqu'un  autre  en  ait  rufufruit. 

DoUAiRK  ACCORDÉ  :  quelques  Coutu- 
mes fe  fervent  de  cette  expreflion  pour  dé- 
iigner  le  </o«4urv  préfix  ou  conventionnel. 

DOUAIRB  EN  BORDELAGE,  çglui 

qui  le  prend  fur  les  héritages  char»;,  en- 
fers k  âeigacur  de  ia  fmtùo^^^^ 


DOU  t^^ 
MpeOée  ttrdtUp,  uTitde  dans  quelquel 
Coutumes»  eomme Nivernois.  La  femme 
ne  peut  prendre  ion  douairt  Ibr  Ces  fortes 

d  héritages ,  i  moins  qu'il  n'y  ait  un  héri- 
tier, parce  qu'autrement  l'héritage  retourne 
au  Seigneur.  yoye\  Coquille,  ^ueft.  Gim 
OoUAIR£  CONVENTIONNEL»» 
PR£piX)  eft  celui  qui  eft  fondé  fur  le  con- 
trat de  mariage f  &  dont  ia  quotité  A 
fixée  par  le  contrat,  Cm  eh  argent,  fidc 
en  fonds  ou  en  rentes,  f^oje^  ce  qui  'el! 
dit  ci-devant  fur  le  douairt  en  général. 

D0UA.1RE  couTUMiEa  ou  légal; 
e(l  celui  qui  efl  fondé  uniquement  fur  lâ 
difporiiion  de  ta  Coutume,  ou  pour  lequel 
les  Parties  s'en  (ont  rapportées  dansleoMH 
trat  de  mariage ,  i  la  dii^fition  de  fal 
Coutume,  f^oyei^  ce  qui  cft  dit  "Ci-devailt 
du  douaire  en  général. 

Douaire  div is  ,  eft  la  même  chofe  que 
douaire  coaremaoïuul  ou  fr^x.  Ce  nortl 
ne  lui  convient  néanmoins  que  quand  le 
douaire  efl  fixé  i  la  jouifTance  de  quel-* 
qu'héritage ,  rente  ou  (omme  d'argent  ;  àé 
manière  que  la  femme  n'ait  rien  en  com^ 
mun  avec  les  héritiers,  f^oye^  Taifand 
/a  Coutume  de  Bourgogne  ,  tit.  iy,grt,S-^ 

Douaire,  C  demi-Jou  mi-Dou  aire^ 
c*eft  ainfi  qu'on  appelle  une  penfïon  dËr* 
mentaire ,  que  Ton  donne  à  la  femme  efl 
cenains  cas ,  pour  lui  tenir  lieu  de  douaire  , 
torique  le  mari  eft  encore  vivant,  &con- 
fëquemment  que  te  douaire  n'eft  pas  ou^ 
rtrv  Ce  mUdoiudn  s'adjuee  à  la  femme, 
en  cas  de  mort  civile .  faillite  ou  longue 
abTence  du  mari  ;  lorH]oe  Ton  n'a  point 
de  certitude  de  ia  mort  naturelle»  Dan^ 
les  féparations  volontaires,  on  engage  or« 
dinairement  le  mari  à  donner  à  fa  temme 
une  penlion  égale  au  mi-donaire^  ou  atf 
lieR  du  douairt  ;  cela  dépend  de  la  con* 
venrioD.  Kom  «wvfte  Mi^DOUAtRE* 
-Douaire  egarr  :  on  donne  qurique^ 

fois  ce  nom  au  douaire  ordinaire,  foit 
coutumier  ou  prctix,  tandis  que  le  mari« 
la  fe-ume  ou  les  enfans  vivent,  ;\  caufc 
del'incertitudederévéncmentde  <x  douaire^ 
foit  pour  la  femme,  foit  pour  les  enfans. 
Voyej^  Loyfel  en/es  /i^  ^««smi.  Ut» 

lit.  37' 

Douaire.  f.ntiH-^»      oppoféau  mi- 
doiuùrt,  qui  a  W  «u  cenam  «as.  f  qf«\ 
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«MciMflt  DbMI-DOUAIRB,  6r,4''Ufrii 
Ml-DOVAIRE. 

DouAiù  EN  BtPSCE ,  ne  (unifie  pat 

lin  doitjlrc  prcfix  en  deniers  ;  c'eli  au  con- 
traire le  douaire  coutumier  «  lorfau'il  fe 
çrend  en  nature  d'héritage,  f^^yt^ui  Otu- 
tumtde  Paris  f  art.  a^j. 
.  DOVAIRB  LiCAL,  cft  h  même  cbofe 
4pe  le  cootunner. 

Douaire 'limité,  fe  dit  dans  quel- 
ques Coutumes  pour  douaire  pr(5fix. 

Douaire  du  mari  :  par  la  Coutume 
de  Lorraine ,  tit.  ii; ,  art.  <  2  ,  le  mari , 
en  q^lques  lieux  »  prend  douairt  fur  les 
bien  de  6  fennc  VifyH.  COMTIU.- 


AVCMEMT. 

.  DOUATRE,  0«Demi>douaire: 
voyei  ci-dejfus  Dem  l-DOU  a  IRE.  11  y  a 
une  autre  lurtc  de  mi-douaire ,  qui  a  lieu 
aaqnelfues  Coûtâmes*  comme  en  celle 
d^jou,  art.  709  y  qin. porte  que  la  fem- 
me, après  le  dëa»  des  ôere  oc  mcrc  de 
{on  iiuri ,  prend  pour  aouaire  le  tiers  de 
ce  que  Ton  mari  auroit  eu  dans  leur  fuc- 
cciïion  ;  maii  que  fi  les  pcrc  &  mère  ont 
confenti  au  mariage  ,  ils  feront  conErains 
de  (bnner  à  la  femme  provifion  fur  leur 
terie;.  (avoir  I  la  moitié  du  lien  qui  feroit 
fehii  vi>man.  Cette  moitié  du  tiers  def- 
tiné  au  douaire  ,  eft  appelliic  mi-douairt 
par  Dupineau ,  &cpar  les  autres  Commen- 
tateurs. Voy,ait0taCQiautm4»-J?ér9aiUy 
^tiiU  160. 

Douaire  ouvert,  eft  celui  que  la 
femme  oulesenÊuis  font  en  ëtac  de  deman- 
der; ce  qui  n*anîve,  à  legard  de  lafiîm- 
me,  que  par  la  mort  de  Ton  m-.ri  :  ï  l'égard 
des  entans,  U  eft  ouvert  tn  même  temps 
pour  la  propriété  ;  mais  il  ne  Icrt ,  pour 
iufufruit ,  qu'après  la  mort  de  leur  mere. 
.  Douaire,  CP^tiaJ  eft  la  même  cliofe 
nw  douaire  entier  >  6c  eft  oppéBijt»  «1- 
éwaire.  Voyez  ta  Coutum  il  Pémuity 
0rt,  160,  &  aux  mtt.  D£MI<«0UAIIU 
&  Ml-DOUAÏRF., 

Douaire  prëjfix  ou  con.ventton- 

SELi  cft  celui  qui  eft  fixé  par  le  contrat 
c  nariage  \  une  certaine  fomme  ou  rente , 
ou  à  la  jouKTawe  aéteaniné*  de  ^lel- 

ijuliéritage. 

Douaire  propre  aux  enfans  ,  efl 
9tXà  que  la  Çouturoe  affure  aux  .entans, 
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fljprèt  h  mort  de  leur  mere,  M  ^  cft  ftl» 
pulé  tel  par  le  contrat  de  nanage.  C» 
terme  proprt  né  vent  pas  dire  que .  ce 

douaire  forme  un  propre  de  ligne,  mai* 
que  la  propiiété  en  eft  alTurée  aux  enfaniu 

Douaire  sans  retour,  eft 
un  douaire  conventionnel  ou  préiîx  que 
la  femme  gagne  ca  pleine  propriété ,  fans 
qu'il  dmvy  wwuraec  i  l'es  enfans  ni  ans 
autres  héritiers  du  mari  ;  ce  qui  dépend  dci 
claiifes  du  coii:r.tt  de  mariage,  le  douairt 
étant  naturellement  propre  aux  enfans, 
î  &£  à  leur  défaut,  reverfible  aux  autres  hé- 
ritiers du  mari,  à  moins  que  la  Coutume 
ne  dt(^  leconrafe. 

Douaire  REVERSIBLE,  eft  celui  dont 
la  témme  n'a  que  rufufrait  (à  vit  dorant^ 
qui  doit  retoumei  auE  en&ii  ou  aux 
héritiers  du  mari. 

Douaire  viager,  eft  celui  qui  n'eft 
que  pour  la  vie  ^e  la  femme,  &  ne  doit 
point  pafter  aux  enfims  à  titre  de  douair*» 
Voyez  U  Traité  du  douaire  <i\t:  RenulTon, 
&  les  Commentateurs  des  Couiumes ,  au 
titre  des  douairt.  ÇA J 

DOUANNE,  l.  t.  (FmanceiO  c'eft 
le  nom  nue  l'on  donne  aux  principaux 
bureaux  «s  cinq  groiïes  iieiinea»  établis 
dans  le  Royaume  pour  percevoir  les  droits 
fuivant  les  tarifs  arrêtés  par  le  Confeit.  Il 
y  fi  trois  bureaux  en  France,  portant  prm- 
cipalement  le  nom  de  douanne  ;  celui  de 
Paris,  celui  de  Lyon,  bt  celui  de  Valence» 

L'Ordonnance  fie  1687,  iîir  le  fait  des 
cinq  uoibs  fiflWCS ,  règle  ce  qui  cft  de  la 
régie  detlweaiix  dés  fermes;  tout  ce  qui 
y  crt  contenu  eft  commun  à  toittes  les 
dou^nnts  ,  rcffentiel  de  la  régie  &  des 
onérations  fe  taifant  par-tout  de  même. 
Nous  allons  rapporter  quelques  particula- 
ri.tés  des  douaants  de  Lyon  oc  (le  Valence» 
6c  nous  leviendtens  à  ccDe  de  Paris. 

La  doitéimt  de  Lyon  eft  conlidérable , 
par  les  droits  fur  les  étoffes  d'or ,  d'argent 
&  de  foie,  de  pafteniens,  6c  autres  mar- 
chandifes  qui  viennent  d'Efpagne ,  d'Italie  , 
&  qui  entrent  en  France.  Charles  IX  l'éta- 
blit en  156)  ,,6l  en  1^71  il  déclara  lee 
traites  foraines  droit  domanial,  &  créa  un 
Contrôleur  des  rcgiftres.  Henri  111,  en 
1577,  fit  un  nouveau  règlement,  tiilîn  ,  kk 
douaaat  de  Lyon  a  un.  uni  parucMiiCfy 


Digitized  by  Google 


D  O  U 

iîTu  17  KoVembre  i6}i.  Les  droits  font 
levë»  t  tant  dans  la  ville  de  Lyon,  fur 
Ici  tnarchand'rfes  deftinces  pour  ladite  ville , 
êf  fur  celles  qui  doivent  y  ^tre  conduites 
;i  i  ft  d'être  déchargées  c!,ins  Ic5  lieux  de 
leur  deftinatiori ,  que  dans  les  bureaux  éta- 
blis dans  les  ProviiKCsdu  Lyonnois,  Forés , 
Daupbioé,  Provence  6c  Languedoc,  nèr 
aie  le  Comtat d'Avignon,  les  maichandHes 

3ui  font  amenées  à  ces  bureaux  étant 
ifpcnûcs  de  paffer  par  la  douannt  de  Lyon, 
pour  V\  facilité  du  commerce. 
.  Lorfque  les  marchandifes  féiournent  à  la 
douannt  y  par  la  faute  des  Marchands 
«prés  les  trois-  jours  de  l'arrivée  defdites 
narehandifes,  «es doivent  quatre  deniers 
tournois  par  quintal  &  par  jour,  pour 
droit  de  garde. 

■   La  douante  de  ValeiKe  a  un  tarif  du 
14  E^cembre  1651 ,  &£  un  du  Janvier 
16^9  :  les  droits  en  font  levés  fur  les  mar- 
chandifes S(  denrées  qui  entrent  en  Dau- 
phiné,  qui  traverfcnt  la  Province  ou  qui  en 
ibrtent  ;  fur  celles  qui  montent,  defcendent 
ou  traverfent  le  Rhône,  depuis  les  rivières 
d'Ardeche  jufqu'aux  roches  qui  font  au- 
defli»  de  Vienne  \  &  depius  aaint-Genis, 
qui  eft  le  denûer  lien  de  b  Sevoïe ,  jufqu'à 
I.yo.-i  ;       celles  qui  viennent  du  Levant, 
d'Italie,  Efpagne  ,  Lanj^edoc,  \'i\arais  , 
Rouergue,  Velay,  Provence,   Ville  & 
Cemiat  d'Aviiçnon ,  Principauté  d'Orange, 
BrctTe-t  Savoie  &  Piémont  «  pour  être  tranf- 
portées  à  Lyon  &c  en  Lyonoois^  Forb  fic 
Beaujolois,  par  les  bnreâin  étabttsenlVo- 
'vence,  Dauphiné,  Forés  &:  Lyonnois;  &f 
Air  celles  qui  fortent  de  Lyon  ,  Lyon- 
nois, Forés  Se  Beaujulois ,  pour  tître  por- 
tées dans  les  psys  de  Rouergue,  VeUy, 
Vtvanis ,  Languedoc»  Provence,  Alle« 
IDune»  Frandie-Comté»  SuilTe^  Savoie, 
SSémont»  Genève ,  Italie ,  £<pa^e ,  &  au 
Levant. 

La  douannt  de  Paris  obl'erve  les  tarifs 
die  1^64  fie  1667,  &{  autres  Édits,  Décla- 
nâonS}  Arrêts  oc  Régiemens  depuis  inter> 
'«enus,  le<!iuels  font  auiS  communs  aux 
autres  douanmu  Ce  bureau  eft  regardé 
comme  le  premier  des  fermes  du  Roi»  à 
Cflufe  qu'il  cA  dans  la  capitale,  &c  qye  fon 
jerondifl'ement  comprend  toutes  Pio- 

J^P*"^^^"  y^^^^^^g  m^mwm^Hg^^  j 
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Il  y  a  des  boreaox  étaliijs  da'iii  certaines 
villes,  l'oit  par  rapport  i  eertatnes  forma- 
lités aeré^e,  foit  pour  la  facilité  du  com- 
merce, qui  ne  font  pas  appelles  douaants^ 
mais  qui  ont  la  même  régie. 

Il  y  a  des  bureaux  établis  k  toutes  les 
extrémités  des  Prov'mces.qui  Ibnneoc  cha^ 

Îue  artondiffeaient  y  il  y  a  une  autre  ligne 
e  buicju  moine  avancée  ,  fie  d'autres 
encore  plus  prés  du  ccnrre,  en  troifieme 
ligue.  Ces  bureaux  fc  contrôlent  les  uns 
les  autres.  Les  1)  itc  iu\  qui  font  auxextré* 
mités,  fe  nommsnipnmitrs  bureaux  iCti»- 
trie  OU  âtrmtrt  buntutx  M  fortU  ^  Se  les 
autrettpvtm'sn  AuMcxiA  Jônà,oadn^ 
nitrt  hmrtMX  d*tatr&. 

Il  y  a  quelques  routes  où  il  ne  fc  trouve 
qu'un  bureau,  auquel  les  marcliandilcs  en- 
trant ou  fortant  acquittent  également;  c'cft 
pourquoi  on  les  appelle  Surtaux  d'tatrét . 
ou  de  frrtif. 

Tous  CCS  li^ireaux  (bnt  chacun  compote 
d'un  Receveur,  fie  d'un  ou  plulîeurs  Omr 
trôkurs  ou  Viutaini,  finvans  rétendoe  du. 
commerce^. 

Les  bureaux  de  conferve  font  des  petit» 
bureaux  établis  dans  les  lieux,  détournes  des 
grandes  roates,  6c  par  lerqnds  néanmoins 
il  peut  entrer  5i  fortir  das  marchandifes  de 
differens  endroits  ;  il  n'y  a  ni  Contrôleur» 
V'iiitcur,  majs  leiilomcnt  un  Receveur, 
lequel  na  doit  percevoir  les  droits  que  fur 
les  marchandifes  du  crâ  du  lieu  èc  des 
environs  ^  fie  à  Tégard^dct  marchandifes  qui 
pallènt  plus  avant ils-  dotvenr  délivre^ 
des  acouits  â  caution  ,  pouraffurer  le  paye- 
ment cies  droits  au  premier  bureau  de  re- 
cette de  la  route. 

Les  Marchand»  ou  Voituriêrs  oui  ame* 
nent  des  macdnndîiès,.  doivcttt  let  con- 
duire dire^eroent  ait'.bwau,  pour  y  éiro 
vifiiées;.  y  repréfimter  les< acquits,  conaér, 
6c  paiTavanSy  à  peine  de  confifcation  des 
marchandifes,  fie  de  l'équipage  qui  aura* 
fcjvi  à  les  conduire.  Si  par  la  vérification' 
des  marchandifes  fur  les  expéditions  qui: 
le»  accompagnent,  il  fe  trouve  que  des 
droits  uent  été  mal  perças  aux.  bureaux- 
d'entrée  8c  fur  la  route,  on  fait  payer  le 
fupplément  des  droits  ;  on  y.  perçoit  aufl^ 
les  droits  lut  les  tTtarchandifes  qui  n'ont 


Digitized  by  Google 


301  DOW 

qui  ont  été  cx^tSîé»*  par  flevâk  i  cniHon 

au  premier  bureau. 

On  y  perçoit  pareillement  les  droits  de 
fortie  fur  les  marchandifes  qu'on  va  dé- 
clarer pour  palTer  i  fétranger,  ou  aux 
Provinces  réputées  étrangères  ;  on  y  cxpé- 
(lie«par  acquit  à  caution,  celles  dcAincc^ 
pour  les  quatre  lieux  des  limitei  de  la 
ferme,  celles  pour  le  commerce  des  lies, 
franqoifes  de  l'Amérique ,  de  Guinée  , 
ainfi  que  celles  qui  dans  les  difïërens  cas 
particuliers  doivent  être  de  même  expé- 
dic'.'s  par  acquit  à  caution. 

Tous  les  ballots,  caifTes  ou  valifes,  &c. 
coatenant  lesiBarchandiles  ou  autres  cho- 
ies qui  s*]r  eiqiédient.  Toit  par  acquit  à 
l»ayeinent,  fort  par  acquit  i  cautton,  y 

font  plotnWs  ,  &  ne  doivent  être  ou- 
verts qu'au  dernier  bureau  de  la  route, 
ù  ce  n'eft  en  cas  de  fraude. 

Il  eft  à  obfcrver,  qu'il  n'y  a  pas  d'obli- 
gation de  la  part  des  Négocians  &  autres 
partieutiers ,  d'aller  faire  lem  diéclaiatioiu 
en  ce  bureau,  ni  d'y  conduire  les  mar- 
chandifes  qu'ils  font  enlever  des  villes  où 
ces  bureaux  font  établis  ;  c'eft  une  chofc 

5|ui  dépend  de  leur  volonté  :  s'il  ne  le 
ont  pas,  alors  il  faut  fouffrir  la  vifite  au 
pfcmier  bureau  de  fortie,  y  déclarer  les 
marchandifi»,  j  aeqnitter  les  droits  ;  & 
elles  doivent  lire  reimfèntées  8c  vintées 
au  dernier  bureau  de  fortie,  où  t'acquit  du 
premier  bureau  doit  être  retenu  par  les 
Commis ,  qui  délivrent  un  brevet  de  con- 
ttâle  gratis  y  même  de  ceus  en  papier  du 

Les  voituriers  font  tenus,  k  peine  de 
confifcation  &  de  i(X>  liv.  d'amende,  de 
conduire  direflcment  les  marchandifes  à 
tous  les  bureaux  de  la  route ,  6c  d'y  reprc- 
fenter  leurs  acquits  »  pour  y  faire  mettre  le 
irA.  Ils  font  encore  tenus  de  les  repcéfen- 
ter  fvrla  route  aux  Cormius  8c  Gardes, 
qui  peuvent  les  retenir,  en  délivrant  gratis 
UB  brevet  de  contrôle  ;  fans  toutefois  que 
la  vifire  des  ballots  &  ouvcfturc  en  puiiTe 
être  faite  ailleurs  que  cv^ns  les  bureaux', 
au  cas  qu'elle  n'ait  point  été  faite  :  car 
les  marchandifes  une  fois,  vifuées  ,  ne 
peuvent  plus  l'être  qu'au  dernier  bureau. 

Les  Jouanrus  6c  autres  bureaux  des 
f^jnes  )  font  régis  en  cooféqueoce  d'Or- 
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donnances ,  qui  ont  eu  pour  but  de  laiflcf 
au  cniomerce  toute  la  facilité  qui  lui  eft 
nécelTairc  pour  ne  pas  être  giéné.  Dam 
tous  les  États  oà  il  y  a  du  coametWi 
il  y  a  des  douâmes.  L'objet  ib  eon« 
marce  e(l  l'exportation  fic  llnpOCla^Oa 
des  tnarchandi/es  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  l'État  ;  &  l'objet  des  douan- 
nes  eft  un  certain  droit  fur  cette  même 
importation  6c  exportation ,  qu'il  s*agîc 
de  retirer  aufli  en  faveur  de  l'Éâu 

On  peut  aflùrer  que  la  France  eft  par* 
venue  au  point  de  perfeftion  qu'il  foit 
le  plus  poàibie  d'atteindre,  pour  retirer 
de  fes  Jouannts  tout  l'avantage  qu'on  en 

Kut  tirer,  (ans  altérer  foo  commerce  ;  6c 
n  peut  dire  que  les  dnunnu  font  en 
France ,  par  rapport  au  commerce ,  coni« 
nie  le  pouls  dans  le  corps  de  l'homme  f 
par  rapport  à  la  fanté,  puifquc  c'eft  par 
elle  que  l'on  peut  juger  de  la  vigueur  du 
commerce. 

Les  injuftia*  peuvent  être  r^ptinées  | 
les  vexanoiu  (ont  punies  rigooreufenent  » 
les  droits  éfablrs  par  des  Rcglemens  fage- 
ment  médités,  qui  règlent  les  formalités, 
que  tous  Négoc'uns  de  bonne-foi  ne  trou- 
vent point  onëreufes  ,  ne  font  point 
difficile  à  exécuter. 

Ces  Résleniens  font  fuivant  les  pnn« 
cipes  que  TAuieur  de  YEffrit  da  Loik 

établit  ,  lorfqu*il  parle  des  tributs  ;  on 
ne  peut  rien  dire  de  mieux.  V'oici  les  pro- 
pres paroles: 

n  Les  droits  fur  les  marchandifes  font 
»  cent  que  les  peuples  lêntent  le  nioim)| 
M  parce  qu'on  ne  leur  en  fiût  pas  une  de- 
M  mande  formelle.  Ils  peuvent  être  fi  ^ 
>*  gemcnt  ménagés,  que  le  peuple  ignore 
n  prefque  qu'il  les  paie.  Pour  cela  ,  il  eft 
»  d'une  grande  confiiquence  que  ce  foit 
M  celui  qui  vwi  kt  matclundifes ,  quL 
M  paie  la  droits  :  il  iàti  bien  qu'A  ne 
«  les  paie  pas  pour  lui  ;  8c  Tacheieur  qui 
M  dans  le  fond  les  paie ,  les  confond  avec 
t*  le  prix.  Il  faut  regarder  le  Négociant 
>»  comme  le  débiteur  général  de  l'Éiat, 
>♦  6c  comme  le  créancier  de  tous  les  par» 
I»  ticuliets;  il  avance  à  l'État  le  droit  que 
I»  l'acbeteur  lui  payera  quelque  jour,  &  il 
>»  a  payé  pour  l'acheteur  le  droit  qu'il  lui 
t*  p^ycia  fur  la  marchandife  :  d'oà  il  »'cjy 
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4f  fan  q«ie  plut  on  peut  engager  lcs'étraf»> 

V  gers  à  prendre  de  nos  denrées,  plus  ils 
n  rembourficronc  de  droits;  ce  qui  tait  un 
>»  vrai  profit  pour  VÈUU  Cu  éritek  «({  </« 

M.  DVFOUR. 

DOUANNIER ,  r.  m.  (Chul)  Fer- 
mier ou  Commis  de  la  Douttioe.  Ce  tenne 
efi  peu  ufîté  en  France  ,  où  Pon  dit  plus 

communément  Employé  ou  Commis  dans 
Us  fermts  du  Roi.  DiBionnairt  dt  Con>- 
mtnt.  (G) 

I>OUAlRi£R,  f.  m.  ÇJurifpr.)  figtù- 
tk  un  des  cnfims  on  petits-entans ,  qui , 

jiouf  fis  droits  dans  la  fucceffion  du  p?re 
oécédé,  prend  le  douaire  de  la  mere. 

Pour  f'avoir  comment  on  peut  être  douai- 
rier,  voyez  ce  qui  cft  dit  ci-devant  ,  au 
mot  Douaire.  C^J 

DOUBLAGE,  C.  m,  {Jmri/pr.)  eft  un 
droit  que  le  Seigneur  prend  eitraoïdinai* 
rement,  en  certain  cas,  dans  quelques  Cou- 
tumes ,  fur  Tes  hommes  ou  fu)ett.  On 
appelle  ce  droit ,  doublage  ,  parce  qu'il 
confifie  ordinairement  àpiendte,  en  ce  c», 
le  double  de  ce  que  le  fiqct  e  coutume 
dk  payer  k  (on  Seigneur. 

Ce  droit  e(l  connu  fous  ce  nom  dan< 
tes  Coutumes  d'Anjou  &  du  Maine;  (Uns 
d'autres  il  e(l  ufiié  Ibus  le  nom  de  doublt- 
tenjf  dotihU-taitU  y  &c. 

LeCoHtnnie  d'Anjou,  «pck/t  h8  ,  dit 

Îne  la  coutume  entre  nobles  eft ,  que  le 
eigneur  noble  peut  doubler  ("es  tievoirs 
iiir  les  hommes ,  en  trois  cas  ;  pour  la  Chc 
▼alerie,  pour  le  mariage  de  l'a  fille  aînée 
Cmpaiagee  noblement,  oc  pour  payer  fa  ran- 

Sn...»  q^e  le  fiqet  eft  tenu  de  payer  à  Ton 
igneur ydaMCcscas ,  pour  le  dmila^t  de 
tous  fes  devos^rs ,  tels  qu'ils  ftnent ,  après 
la  prochaine  fi?:e  d'Août ,  jiifqu'à  la  fomme 
de  vingt-cinq  fpus  tournois  ik  au-delTou$. 
Ce  doubiagt  î'entend  de  manière,  que  (î 
le  fujet  fur  oui  le  devoir  fera  doublé, 
doit  avoine»  bÛ,  vin  ,  &  plufieurs  autres 
cens  ,  rentes  ou  devoirs  à  Ion  Seigneur  de 
<ief ,  montant  à  plus  grande  fomme  que  iS 
fous  tournois  ,  il  ne  fera  pourt.m;  tenu  de 
payer,  pour  le  doublage  de  tous  ces  devoirs^ 
que  H  Y""^  tournois  :  fteacomniFe  i|  dote. 


que  les 


lenien,  on  autre  fomme 
M.feii^îourpois^il'^g 


.     D  O  U     -  3o| 
dnlae  flN«  après  AoOt  ;  6r  ^  eft  dA  cens, 

fervice  &  renre  pour  raifon  d'une  nnJme 
chofe  ,  le  cens  &  fervice  fe  pourront  dou» 
bler,  &  non  la  rente. 

Vantele  fuivant  porte,  que  pour  les  trois 
caufes  du  doublage  expliquées  en  l'article  . 
précédent,  Phomme  de  foi  (impie  doit  le 
double  de  la  taille  annuelle  qu'il  doit; 
ce  qui  s'entend  de  la  taille  feigneuriale  \ 
que  s'il  ne  doit  point  de  taille,  '1  payera 
le  double  du  devoir  OU  Atvice  annuel 
qu'il  doit  à  fon  Seunenr,  auquel  fera  dû 
w  dotiMe;  Sr  que  ril  ne  iMn  m  taille  » 
ni  devoir  ou  fervioe'aimuel ,  il  fera  tenu 

lie  payer  15  fous  pour  le  doublage. 

Enfin  ,  Varticle  o  porte,  que  les  hom- 
mes de  toi  li^e  doivent  payer  au  Seigneur 
auquel  fera  du  le  doublage  ,  les  tailles  ju- 
gées 6c  abonnées  qu'ils  Uli  dpiveiit  ;  que 
?i1s  ne  dmvent  point  de  tailles  jugées  , 
ils  payeront  chacun  15  fous  tournois  pour 
le  doublage  ;  &  qu'en  payant  ces  doubla- 
ges ,  les  hommes  de  foi  ftmple  &c  lige  peu- 
vent contraindre  leurs  fujeu  coutumiers  à 
leur  payer  autant  qu'ils  paient  à  leurSet 
gneur ,  &  non  plus. 

La  Coutume  du  Maine  contient  le» 
mémet  di^poftiom  ,  Mftkk  f  j#  j  140  6r 
141. 

Vartieie  fjo  contient  une  difpofttioil 
particulière  fur  le  JituMagt,  qui  n'ed  point 
en  h  Coutume  d'Anjou  ;  iâvoir ,  qu'à 
l'égard  du  doublage  appeOé  relief,  dont 
onufe  en  quelques  Banmnies  &  Châtelle- 
nics  du  pays  du  Maine,  qui  eft  Le  doublt 
du  cens  ou  rente  aui  fe  paie  par  l'héri- 
tier ,  par  le  trépas  de  fon  prédéceflèur  te* 
nant  Jliéritage  i  cens,  ceux  oui  l'ont  par 
titres  8c  aveu*  en  jouiront ,  6c  prendront 
le  droit  de  doublage  tel  qu'ils  ont  accou- 
tumé ufer.  Foy.  les  Commentateurs  de  ce* 
Coutumes  fur  lefdits  articles,  &  ci-apri» 

Double  cens.  Double  devoir. 
Double  ULitr,  Double  taille» 

DOVBIAGC  ,  f  Marine  :  J  c^eft  un 

cond  bordage  ou  revêtement  de  planches 

Siu'on  met ,  par  dehors ,  aux  fonds  des  vaif- 
eana  qui  vont  dans  des  v(^yages  de  long» 
cours ,  où  l'on  cra'mt  que  Ws  vers  qui  s'en- 
endrent  dans  les  n«c*  ne  pe^cent  le  fonai 
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rement  un  pouce  &c  demi  d'^pailTeur  :  on 
In  prend  de  chêne  ,  mais  plus  communé- 

inenc  de  fapin.  Lorfqu'on  pofe  le  doubla- 
gt ,  on  met,  entre  lui  &  le  franc-bord  du 
navire  ,  une  compofiiion  qui  eftunc  clpece 
de  coorroi  qu'on  appelle  pla<  :  pour  bien 
déftodre  le  V^OUi  contre  la  piquure  des 
wi  »  os  r  «Mt  quelquefois,  des  plaques 
de  cdvre.  il  faut  que  te  douhl<m  Toit  bien 
arrêté,  &  que  les  clous  n'y  (oienr  point 
épargnés.  Mais  il  y  a  une  iriconimoJitc  ; 
c'eft  qu'il  rend  le  vaiffcau  p  us  pelimt  , 
en  gâte  les  façons  *  Se  retarde  beaucoup  le 

'  D0VBL401*  ttnu  Hmprinurii  ;  c'efl 
lorfqu'un  mot  ou  plufieurs  mots,  une  ligne 
ou  plufieurs  lignes  font  marquée?  à  deux 
diiFérentes  tois  Air  une  feuille  de  papier 
imptimée  -,  ce  qui  eil  un  défaut d« la  prcflè 
ou  de  l'ouvrier. 

Doublage  ,  (  MsnufaSure  en  foie  :  ) 
c'ed  l'aâion  de  joindre  deux  fils  fimplesm 
ibie ,  pour  en  faire  un  fil  compcfé. 

DOUBLE,  ad|.  (  )  Une  quan- 

tité eft  double  d'une  autre  ,  iorfqu'elle  la 
contient  deux  fois  ;  fous-doubU ,  lorfciu'elle 
en  eft  la  nuùtié.  Une  raifon  eft  aoukU 
quand  Tantécédent  eft  double  du  con(i^ 
quent  ,  ou  quand  l'expofant  du  rapport 
cA  double.  Aiafi  le  rapport  de  6  à  )  eA 
une  raifon  doM*.   VoyCS  RAISON  Mt 

Rapport. 

La  raiibn  fous-douhU  a  lieu ,  ouand  le 
conféqnem  eft  doubU  de  rantdcédenr,  ou 
que  rexpofant  du  rapport  tft  {•  Ainfi  3  eft 
à  6  en  raifon  fous-douUt,  V<qr«  RAPPORT 
ou  Raison.  ( O) 

Double  ,  (Point)  eft  un  terme  fort 
en  ufage  dans  la  haute  Ciomittù,  Lorf- 
qu'une  courbe  a  deux  bianclwi  qui  <é 
eoupoit  »  le  point  où  coupent  ces  bcao» 
ches  eft  appeflé  point  dmAù.  On  trcMive 
des  points  doubles  dans  les  lignes  du  troi- 
fieme  ordre  6c  dans  les  courl)cs  tl'un  genre 
plus  élevé.  Il  n'y  en  a  point  dans  les  fec* 
lions  coniques.  ^oy«i  Courbe. 

Si  on  cherche  la  tangente  d'une  courbe 
au  point  douhU  ,p»t  la  méthode  que  l'on 
verra  à  Varticte  'TaNCENTE  ,  l'cxpreffion 
de  la  fous  -  tangente  devient  alors  T.  On 
trouvera  dans  U  ftâioa  neuvième  des  in- 
ivdcM.delHqpinl.  ce 
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quil  faut  faire  alors  pour  d^temnaiar  lé 
poficion  de  la  tangente  ;  &  on  peut  voir 

auffi  plufîeurs  remarques  importantes  fut 
cette  matière  ,  dans  les  Mémoires  de  PAm 
cadcmit  de  lyiG  &  /72J  ,  ainfi  que  dans 
Us  ufates  de  Canalyfe  de  Defcartts ,  par 
M.  r Abbé  de  Gua ,  &  dans  Us  Mimnm 
de  CAeetdiuM  di  «747.  Nous  patkmns 
de  tout  cela  phit  au  long  tm  met  Thxif 
CF.NTF. ,  OÙ  nous  expliquerons  en  peu  de 
mots  la  inétliode  des  tangentes  aux  points 
mult  p!cs.  Ei^  attendant,  on  peut  vtiritt 
outrages  et  tés  ci-deffus,  ÇOJ 

Double  feuille  ,  £  k  f^ffijif. m.  fer.J 
opkris  t  genre  de  ptante  à  flpur  anooale»  . 
compofée  de  6x  pétales  diffifrens  les  uni 

des  autres.  Les  cinq  du  defTus  font  difpo- 
fés  de  faqon  qu'ils  repréfentent  en  quel- 
que forte  un  calque  :  le  pétale  du  deflbuS 
a  une  figure  de  téte  ,  ou  même  une  figure 
approchante  de  la  figure  humaine.  Le  calice 
devient  un  fruit ,  qui  relTemble  en  quelque 
façon  â  une  lanterne  ouverte  par  trois  côtés, 
dont  les  panneaux  font  charcés  de  femen- 
ces  aulli  menues  que  la  fciure  de  bois.  Tour- 
nefort,/»/?.  rei  herb.  Voy.  Plante.  (/) 

Double-marcheur  ,  f.  m.  {Hifioin 
naturelle  Zoolog.J  etmphisbma^  ferpent 
qui  cft  ainfi  nommé ,  parce  qu'on  croit 
qu'il  marche  en  arrière  comme  en  avant.  On 
a  aufTi  cru  qu'il  avoit  deux  têtes,  à  caufe 
de  la  grolTeur  de  fa  queue.  U  eft  de  COUn 
leur  brune.  On  le  trouve  en  Libye  ficdan* 
nie  de  Lemnos.  Say^J^n*  MÎffi.  final. 
pag^^iSS.CI) 

Double  ,  (Junfpr.)  Les  Loix  Romai- 
nes contiennent  plulieurs  difpofitions  fur 
cette  matière  :  par  exemple  ,  la  Loi  1  ^ 
eut  Code  liv.  VU  y  i*t,  xlviij ,  explique 
la  manière  dont  le  ^akk  étoii  eftimé ,  Ôc 
conunent  U  pouvoit  être  payé  ^our  les  inté^ 
réts  6c  à  titre  d*évlâion  ;  mais  enôe  der-' 
nier  cas  ,  il  n'étoit  pas  dû  ,  s'il  s'agiftbit 
de  biens  fubftitués  ,  &  que  l'acheteur  eût 
connoifTance  de  la  fubftitution.  Celui  qui 
offroit  le  libelle,  6c  ne  conteftoit  pas  dans, 
deux  mois ,  devoit  payer  le  double  ,  fui- 
vant  l'authent.  iibeUum.  L'offre  du  dotihU 
faite  par  le  vendeur,  n*étoit  pas  un  moyen 
pour  faire  refcinder  la  vente.  Code  4 ,/.  a/iV, 
/.  Vl.  Voyez  LàsioN  »  RESClSlo^'  ». 
RBST1TVT40N,  _  , 
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On  ftipuloif  aufli  quelquefois  la  peîne  du 
double  dans  les  arrhes  que  fe  donnoient  les 
fiancés,  en  cas  d'inexécution  de  la  pro- 
Meflà  de  ouriagc.  CoJ.  ^,  t.j.  L  t,\  t, 
Foyrf  ei-devam  DÉDIT. 

Dans  notre  ufa^e ,  le  double  fe  confidere 
par  rapport  à  plulieurs  objets ,  comtne  on 
va  rcxpliquec  dus  ks  fufadifniMi  îtàmt' 
•es.  (4) 

•  DpuSLB  ACTION,  ifMuA  de  trait 

I*.  De  Pi£Hon  qni  tendoir  i  lUre  payer 
le  double  de  la  chofe ,  appcllée  aSio  in 
duj>lam  y  comme  cela  avoir  lieu  en  cer- 
Mns  cas  chez  les  Romains  ;  par  exemple  , 
pour  Taâion  du  vol  commis  par  adreiiè  & 
Uns  ▼iolence  ,  appcilée  aSio  furti  ntc  ma- 
nifefti.  Ces  fortes  d'aâions  Croient  oppcfées 
aux  aâions  (impies ,  triples ,  ou  quadruples. 

z^.  On  appelle  aafi!  en  droit  aSion  dou- 
tle  f  celle  qui  réfulte  d'un  contrat  qui  pro- 
duit aôion  refpeâive  au  profit  de  chacun 
des  coatnâam  contre  l'autre ,  comme 
dent  le  louage  ou  dans  U  vente. 
'  3*.  On  appelle  double  aSion  ,  toiiqu'un 
tkre  produit  deux  aâions  dil^entes  au 
profit  de  la  même  perfonnc  ,  &  contre  le 
même  obligé,  comme  quand  l'adioin per- 
Amnelle  conoonct  «fec  fwdatm  hnmâ' 
caiie.  C^J 

Double  i>*aovt,  eft  m  droir  fîngu- 

lier  lifitc  dam  la  coutume  de  la  Marche  , 
qui  e(l  tel  que  tous  les  ferfs  du  leigneur 
ou  autres ,  qui  tiennent  de  lui  quelques 
hiTttages  à  droit  de  fervitudc ,  font  obli- 
gés de  lui  payer  en  une  année  le  double 
d'août  ^  «pi  eft  une  fomme  pareille  à  ce 
1m  ooivenC  en  deniers  de  taille  or- 
dinaire ,  rcndablc  au  mois  d'août.  Dans 
l'autre  année  ils  doivent  la  quête  courant , 
qui  en  totalité  eft  égale  au  double  d'août  : 
Bats  le  fetgneur  en  peut  donner  â  Tun  de 
fa  hommes  pour  ladite  année  ,  plus  qu'il 
ne  doit  de  double  d'août ,  fi  fes  £icultés 
le  comportent  ;  &  à  un  autre  de  fcs  fuiets 
qui  devroir  plus  de  double  d'août ,  il  le 
peut  impofer  moins  de  quête  courant ,  le 
fort  portant  le  fuible. 

U  eft  au  chois  du  AîfiMor  de  arendre 
dMqne  année  le  Mfe  S'Mtt  ou  U  ouéce 

^  TtmXL 
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L'année  que  !e  fciçneur  levé  la  taille  aux 
quatre  cas .  il  ne  peut  lever  quéce  courant  p 
mais  bien  le  double  d'août 


L'homme  qui  tient  h^tam  

ble ,  ne  doit  à  T^glife  qm  ht!  «  donné 

l'héritage  ,  ni  double  d'Août ,  ni  quére 
courant ,  ni  taille  aux  quatre  cas  ;  &  it 
tel  tenant  mortaillable  revient  en  main- 
la/e.  il  retourne  i  fa  première  nature 
toncBancledbitf/lr</'^oûr,  &  aumsdoûa. 

Voye\  ta  couL  de  la  Marche  ,  m.  iZS, 

tZ7,   tZS-  &  Z^t.  C-^J 

Double  BREVET  ,  c'cft  lorfou'il  y 
a  deux  originaux  d'un  aâe  paCK  devant 
notaire  en  brevet.  Vo/m  BKBVBT  6 
Notaire.  CA) 

Double  CBNt ,  eftle  droit  qd  eft  dA 
dans  quelques  coumnies  au  lê^neiir ,  pour 
la  mutation  de  Ph^ritage  rottuier.  Ce  droit 
confifte  au  double  de  ce  que  l'heVirage 
paie  annuellement  de  devoir  cenfuel.  Voy. 
la  cout.  de  Berri  .  rit.  vj  ,  art.  t.tc^; 
celle  du  Grand-Perdu  ^  art.  8»^  9c  84, 
Voye^  cidtvaitt  DOUBLAGE,  &  ei-aprit 
Double  devoir.  Double  reltif. 

Par  l'ancienne  coutume  de  Mehun-fur- 
Evre  ,  t.  t-'j  ,  le  cens  doubloic  au  profit 
du  fcigneur  dans  l'année  où  le  poflefleur 
avoit  manqué  de  le  payer  au  lieu  ,  jour , 
&  heura  accQutuniéb  Cbns  fir 
Amende. 

Dans  la  coutume  de  Hefdin  ,  le  double 
cens  ,  rente  ou  cenfivc  d'héritage  cotier , 
eft  dû  au  feigncur  par  celui  qui  lui  délaiflè 
rfiéritage.  Il  clt  encore  dû  en  quelques 
autres  cas.  Voy.Usan.  tt  ,  (4  &  ^5.  ÇAJ 

DoUBtB  DU  SUaCBMS  »  dans  l'an- 


cienne coutume  de  Boulonnois  ,  an.  92  , 
était  dû  poor  le  lelief  au  fcigneur  féo- 
dal par  le  fogneur  furcotier  ou  furcen- 

ficr.r^J 

Double  devoir  ,  eft  lorfque  la  taille 
ordinaire  ,  le  cens  »  on  autre  redevance 
annuelle  ,  douèU  au  profit  du  fèigpeor. 
Voyei  ce  qui  eft  dit  ei-devant  au  mot 
Doublage  ,  Double  cens  ,  &  la  cout. 
de  Bourbonnais  ,  an.  545.  &  546".  {AJ 

Double  droit  ,  eft  une  peine  pécu- 
niaire qui  a  fien ,  en  certains  cas ,  contre 
ceux  qui  ont  manqué  i  fière  quelque  cholê 
dans  le  temps  prefcrit  comme  de  fiiiro 
jgÊBUCC  un  aûç^  ott  p»yer^«atienao 
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denier ,  A«k  âé  eontrâle ,  ou  autre  (èm-  i  dans  quelcnes  pays  que  pour  les  frères  & 


bUble.  11  dépend  Ju  fermier  de  ces  droits  , 
de  remettre  ou  modérer  U  peine  du 
thiMe  ou  tiiple  dnk  a  été  cn- 
ceume.  C-4) 

Double  Ecrit  ou  fait  double  , 
«ft  un  ^t  (bus  figaature  priv^,  donc  il 
y  a  deux  originaux  coufocnes  Fun  i  Pan- 
ire  ;  &  tous  deux  Bgûk  des  pUMt  qui 
s'y  engagent  C-^J 

Double  emploi  ,  eft  une  partis  qui 
a  été  portée  deux  Soit  ca  vecene  on  «a 
d^pèfde  éÊM  un  «omMv;  Vni&oaiuinet 
de  1667,  tif.  xxiXf  de  la  reddirion  Jes 
comprcs,  an.  zi  y  porre  qu  il  ne  Icii  pro- 
cédé i  la  revilloii  d'aucun  compte  ;  mais  J 
que  s'il  y  a  des  erreur<i ,  umilFiuns  de  , 
reoetta,  en  flutg  tmpbis ,  Icb  parties 
pourront  en  former  kuc  demande ,  ou  ] 
tnteriorer  aptpel  de  la  cldcote  du  ocwnpte  ,&  ] 
plaider  leurs  prétendus  grlefe  en  i'audicncc 


fœurs  feuleraenr  ,  &  pour  leurs  cnfans. 
Dans  d'autres  pays ,  elle  s'étend  plus  loin  : 
c'eft  ce  que  Ton  expliquera ,  apHe  anii 
parlé  de  rorigine  du  doubU  liem. 

Le  privilège  ou  prérogative  aOaAi  m 
damblt  lùm  dans  les  pays  où  il  a  lieu» 
confifle  en  ce  que  celui  qui  eft  parent  da 
défunt  ex  utroque  lateie  ,  t  rt  préfô-c  dana 
là  fucceinon  i  celui  qui  c(l  feulement  pa- 
rent du  côté  de  pcre  ou  de  mcre. 

Cette  diftinâioa  da  dambk  Uut  était 
■Helnreene  ÎROonnue  daas  faBcien  dkok 
romain.  Il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
dans  It  diqclle  ,  ni  dans  les  inflituces  ;  oa 
V  voit  juler.ienr  qix*  l'on  diftinguoit  dans 
i  ancien  drok ,  deux  lôrces  da  pacens  fie 
d'héricien  ca  culhtéieh,  larair  ■■  agnats 
&  les  CEfaocr;  que  les  premiers  appelles 
ûgnaà  ou  con  fanguinei ,  éroient  tous  les 
parens  mil    0.1  ;^  -tlks  -  11  éroient  joints 


erre 


Cet  article  ne  parle  pas  nommément  dss  I  du  côté  du  p^re  :  li  étoit  indiiiërenc  qn^ 
thtuhhi  «mphis  y  i  moins  qu'on  ne  les  vinflènt  aufli  de  la  même  mère  que  1» 
comprenne  fous  le  terme  de^wx  envois,  détiint ,  cette  ciiceofiance  n'afoutoît  tia» 
quoiqoeyïitf  z  empbn  foir  dHBrent  de  double  i  leur  droit.  Lei  cognatt ,  cognati,  étmaiK 

em!>/.)i ,  en  ce  que  tour  tmphyi  doahlt  eft 
fàu<  ;   au  lieu  qj  un  emploi  peut 


tous  les  parens  du  côté  matemeL 

Les  a.,nats  les  plus  proches  étoient  ap- 
feuK ,  fans  être  double  :  par  cxeir-.p!e ,  fi  peilés  i  U  furccfTion  ,  i  i'exclufion  des 
la  partie  emploj^c'e  ne  concerna  point  j  cognats  mâles  ou  fcneUes  ,  quoiqu'on 
r«yant.  (^uoi  qu'il  en  foie,  il  eft  certaii ,   même  dcigré. 

dans  fulfge,  que  les  douHft  emplois  ne     Par  lapfMMt  ans  «nlatscàtl^Mtty  la  loi 
couvrent  acMnc,  non  plus  que  les  taux  dci_  dooâe  tables  iravoit  établi  ancone 
emplois ,  ni  lies  eneon  de  caicnl  4c  eraif-  diftinc^inn  entre  les  mâles  &  les  femelles 
fions.  CAJ  M"  ^^^^  paternel;  mais  la  jurilpnidence 


Double 
parenté 


LIEN  , 

fe 


avoir   depuis    introduit  que  les  malc* 


aarenté  qiu  le  trouve  entre  deux  per-  étoicnr  haî)i!es  i  fuccédcr  en  quelque  degr^ 
ibaneSi  Idauelles  font  jointe*:  ex  unoque  qu'ils  fUnènc,  ponrva  qirïb  iùflènties  pJua 
Ibm  t  c*ctt-è-dire  tant  du  oû^  paterâet  \  proches  d'entre  les  agnats  ;  au  lieu  nue  lea 
que  an  cèfi  mateniel ,  comoM  Im  fieres  I  lêawllcfi  ,  même  du  cûte  paternel  >  ne 

&  fjcurs  qui  fonr  enfans  des  mJme^  pcre   f  îrcédoient  point ,  i  moins  que  C0  na 
te  mcre  >  &  que  l'on  appelle  frerej  de   fùtiènt  do*  (ceurs  du  détunt. 
y!eur.r  germains  ;  â  k  diffê-encc  de  ceux  |     Les  préteurs  corrigèrent  cette  jurîlpro» 
qui  (ont  de  même  pere  A^ulement ,  que  |  dcnce,  eo  accordant  la  poficffion  des  m 
Ion  a0i>olle  confangams;  bt  de  ceux  qui  '  aux  femmes,  qui  n'avaent  pas-le  dnât 
font  fcr'cnent  d'une  même  merc  ,  quL- 
l'on  appelle  f'rtrfi  &  fxurs  utérins. 

Dans  quelques  provinces  ,  les  frères  Sf 


fonirs  confanguins  &  utérins  font  appelL's 
dauA-fitttl  ,  demi-fœun,  quéi^  junSitx 
uHo  asaoïMi  Jatert.  Cette  «xpen&on  cfi 
adaptée  daas  booanimadeS.  A««Bt»k 
La  diffiaaioB  .da  db«M  Stn  a'a  lie» 


drakda 

coii!irguinité  comme  les  fœurs. 

trit.r.  ,  Juttînicn  rétablit  1«;$  chofes  for 
le  même  pié  qu'elles  ctoitnt  par  I.t  loi  des 
douze  tables ,  en  ordonnant  que  tous  les 
parens  mâles  ou  femcfles ,  defoendans  du 
cdcé  patctnel ,  vicadroicnt  ea  kur  rang  ^ 
lafoccalion ,  4mim  las  r 


point  eicUcs  Cam  ptétcxte 
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lèroitmt  point  foecrs  du  pere  du  défunt, 

6:  quoique  confanguinitatis  jura  ficutger- 
manx  ma  ha6ereat.  Inihc.  Lb.  III.  ac  ij. 

fl  iqown,  gae  mn  finkaieiic  lejSh  jfc 
h  iOfe  dn  fiera  'ifwndfaïciit  â  li  fbcccniMi 

de  leur  oncle  ,  mais  que  Its  enfans  de 
la  fenr  ^rmaine-conlangume  &  de  b 
fiEor  adnne  y  ntuMeiiK  auffl  omaor- 

On  voie  ici  les  rermes  de  g  rmain  , 
tonfang  un  >  fit  utt'  in  ,  employés  pour  les 
fi-eres  &  (sors  ;  nuis  on  ne  dHiinguoic 
point  alors  les  frères  Se  fœurs  fimplement 
confanguins ,  de  ceux  que  nous  appelions  | 
germât fu  :  on  leurdmBCMt  ces  deux  noms 
pSHB  gUB  les  fCllUUIII  11  Â- 

imenc  pas  plus  de  droit  que  bt  ooii&iw 
fuins. 

Ainfl  jurques-li  le  privilège  du  double 
lien  écoic  tocaicmcnt  inconnu  ;  il  n'y  avoit 
Huant  diilinâion  dans  les  fuccefrions 
«ebeinies,  que  celle  des  agnars  &  des 
COgOMs:  «Ûniriâion  qui  luc  abrog<5e  par 
la  nondle  1 18 ,  qui  les  adode  tous  c'gale- 
menc  i  fuecàler»  ftlon  b  pmdinité  de  leur 
degrrf. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  diftindlioa  flc  ptif- 
logacive  du  double  lien  ,  quelques  aAJtCurs, 
du^  nombre  defquels  eft  Guine  lin-ntémc , 
qid  a  £ut  un  traité  du  double  ben  p  fup- 
pofcnt  mal-â-propos  que  ceae  diflindion 
ne  rire  Ton  origme  que  des  Bovdka  de 
Juftinien. 

En  eilêc  elle  commençi  i  éCke  iM(0> 
daite  par  plufieors  loix  du  code.  U  tA  «rai< 
qu'elle  nVtoic  pas  encore  connne  (ôus 

pli:fici:rs  empereurs  ,  dont  Ils  loix  font 
mlcTLCi  dans  le  coJc  ;  ce  qui  laîC  qu'il  fe 
trouve  quelque  <  on; r.ididion  entre  ces  loix 
&  celles  qui  ont  enfuite  admis  le  double 
lien.  Pu  exctrple,  la  loi  i"*  au  code  de 
kgitùnù  haredtbus,  qui  eft  de  rempeicwr 
Alexandre  S^me  ,  d^ide  que  les  frères 
&  fœurs  fuccedent  (également,  quoiqii'ils 
ne  foient  pas  cous  d'une  même  mete  : 
ainfi  l'on  ne  comioiflijie  point  CocMe  te 
double  l'ien. 

La  plus  ancienne  loi  qei  en  âflè  mdf- 
tlon ,  ell  b  loi  quacumque  4' ,  3^  qq^q 
.de  bonis  qua  Itberij ,  &c.  Cette  Ini  eil 
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tenoit  l'empire  en  468  ,  foirante  ans  avant 
Juflinien.  li!!e  ordonne  que  tous  Icshicrti 
avenus  aux  enfans  ou  petits  cnians ,  mâles 
Od  femelles  »  d'un  premier  ,  fccond  ,  ou 
aatie  mariage ,  (bit  i  titre  de  dot  ou  do- 
nation ,  ou  qu'ils  ont  eus  par  (ticciRioOf 
legs ,  ou  fid^iccn-mis  ,  apparticnc'iont , 
quant  à  l'ululiuif  ,  au  pere  qt;i  aVoit  lek 
cnians  en  fa  puifTjnce  ;  que  la  pioprîâli 
appartiendra  aux  eolint  ou  petits-enfans» 
mâles  &  femelles,  de  défunt,  quoiqu'ils 
ne  fuflcnt  pas  tous  procréés  du  même  ma» 
riage  dont  les  biens  font  provc-nn^  à  IciM 
pcre  ou  mcrc. 

Que  11  quelqu*un  defdirs  frères  ou  f<rur» 
décède  fans  enbns ,  fa  portion  appartien- 
dra i  Tes  autres  frères  &  (uMts  lunmSAf 
qui  ftront  conjoints  des  deux  cjkît. 

Que  s'il  ne  rtfte  plus  aucun  de  ces  frcrCi 
&  fa-urï  germains  ,  alors  ces  biçns  paflè- 
ront  aux  autics  tieies  &  failES  qui  Ibdt 
procréés  d'un  autre  mariage. 

\'oiU  certainement  la  diflinélicn  &  la 
ptitog^yie  do  douile  lien  bien  étal  lies 
par  cétte  toi ,  dn  liioins  pour  le  cas  qui 
y  efl  prJvu.  Il  n'tfl  donc  pas  \rai,  cor.  n-,e 
l'ont  dit  Giiiné  &  quelques  autres  auteurs, 
que  le  privilège  du  douHe  Len  ait  été  îft- 
troduit  par  JufUnicn  ;  il  ne  s'agifloit  p!us 
que  de  Tctendre  aux  biens  dont  rempercur 
Léon  n'avoir  pas  parlé  :  c'cfl  ce  qui  a  été 
fait  par  deux  autres  loix  du  code ,  &  par 
trois  des  novelîcs. 

La  féconde  loi  qui  efl  de  l'empereur 
Jellinien ,  efl  la  loi  fancitmis  onzicn  e  & 
dernière,  au  code  communia  de  fuccejjio- 
nihtu.  Cette  toi«  dans  rarrangenrent  éa. 
code ,  fe  trouve  précédée  par  la  froificme , 
dont  on  priera  dans  i  n  moment  :  maïs 
elle  efl  la  pkis  ancienne  dans  Tordie  dei 
dates  &  de  la  publication. 

Juflinien  y  rappcIL  d'abi  rd  ce  qui  avoic 
été  K^glépour  rondie  de  fucG^der  aux  bierj 
que  les  fin  de  famille  aroiirft  feencMis  de 
leur  mariage.  Il  paroît  qu'il  a  eu  en  vue 
la  loi  quaecumque  de  l'empereur  Léon  : 
l'analylc  qu'il  en  fait  n'eft  ceecndant  pas 
patÊùtement  exaûe  ,  car  il  Uippofc  eue 
cette  M  ne  parle  que  des  bicrs  qui.  le  fils 
de  farniHe  a  acquit  à  l'occafion  de  fon 
mariaK*  =  cepet^^ant  eWe  ccn-prtnd  aufll 
j  dans  »  «Itfpci^xtt»  ^^"^  avtfia» 
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au  fils  de  £umlb  par  fttCColEiMi,  k|gi|  oa 

fidâcommis. 

Quoi  qu'il  en  foie,  Juftinien  ordonne 
qpe  le  même  ordre  qui  a  M  établi  pour 
b  fticcdlkm  aux  biens  que  le  fils  de  fa- 
mille a  gagnas  A  l'occafion  de  fon  mariage, 
fera  obfervé  pour  les  biens  qui  lui  font 
ëchus  de  la  li^ne  maternelle  ,  i  quelque 
titre  ou  occauon  que  ce  foit ,  entre-vifs , 
i  caufe  de  mott ,  ou  ab  ime/iat  :  il  dé- 
caîlle  même  cet  ordre  â-peu-pcis  dans  les 
màna  tennes  que  l'empemir  Uoa ,  & 
piiJàadopceeKpceflSiiMncPiifiigie  du  dimble 
ueit, 

La  troifieme  loi  qui  eft  aufTi  de  i'cm- 
peteur  Jufiinicn  ,  eft  la  loi  de  emunapatu 
13 ,  an  code  de  Ugitimis  hiXiedtbus  ;  elle 
ordonne  que  fi  un  fils  de  Êunille ,  cman- 
cip^  par  Ton  pcre ,  d^ede  inujiuc  & 
lâns  cnfâns,  fa  fucccffion  fera  réglée  fuivant 
ce  qui  avoit  d»ja  été  ordonné  pour  les 
tient  maternels  &  autres.  Il  paroit  qu'en 
cet  endniat  il  veut  parler  de  la  loi  Janci- 
muj:  «Le  pcre,  dit- il,  aura  Turufruit 
»  des  biens  (a  vie  durant ,  &  les  frères 
»>  &  fŒurs  la  propriété  ,  excepté  néan- 

moins  les  biens  maternels  qui  appar- 
n  tiendront  aux  frères  &  fœurs  procréés 
b  même  mere ,  1  l'^wliinoa  des 
n  autres  fiérea  Itc  fieuts.  n 

La  deniîere  ptitie  de  cette  loi ,  h  on 
la  prend  à  la  lettre  ,  femblc  à  la  vérité 
établir  la  diilinaion  des  biens  &  des  lifjncs, 
plutôt  que  la  prérogative  du  douhU  isfn  ; 
it  c'dl  pourquoi  l'explication  de  cette  loi 
a  beaocoi^  part^  ht  dodamt.  La  plus 
fitne  partie  a  louiena  41»  cette  dilbofi- 
tkm  ne  pouvoir  ^enteilare  que  dee  frères 
&  fœurs  germains,  &  non  des  utérins  qui 
n'mit  pas  encore  le  droit  de  fuccédcr 
CODCutremment  avec  les  confanguins;  & 
|tOor  être  convaincu  de  la  folidité  de  cette 
tnterpréation ,  fans  entrer  dans  une  longue 
difcuflion  â  ce  fujet ,  il  fuffit  d'obferver 
que  dans  la  première  partie  la  loi  fe  réfère 
aux  deux  loix  précédentes  ,  qui  étaWifTènt 
fuffifammentia  prérogative  du  double  lien, 
(Be  qail  n'y  a  pas  d'apparence  que  Jullinien 
aie  entendu  dans  la  dernière  partie  de 
cette  loi,  ordonner  quelque  chofe  de 
"Contraire  â  la  première  partie ,  &  aux 
4eÎBloix  précédentes  t^A  a  laiil^  fiibfifter. 
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Lm  loix  1 4  &  1 5  du  même  titre ,  confir- 
ment encore  ce  que  l'on  vient  de  dire; 
car  .elles  appellent  les  fians  de  faoït 
confanguins  &  utérins.  &  leurs  en&as 
concurremment ,  dans  les  cas  qui  y  font 
exprimés. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain,  de 
l'aveu  des  auteurs,  que  la  novcllc  118, 
qui  appelle  iodifiinâement  après  les  fireres 
germains ,  toos  Ceux  d*un  feul  côt^,  abolie 
en  ÙL  préfiice  toutes  Us  coottatres: 
au  moyen  de  quoi  elle  anroit  dérogé  i 
la  difttnftion  cîc^  biens  &  des  lignes  ,  fup- 
pofé  qu'tllj  eiic  été  établie  par  la  loi  ûe 
emanctpa::i . 

Nous  ne  parlons  point  en  cet  endroit 
des  authentiques  qui  font  ment;cn  de  la 
pr&ogative  du  doiMe  lien,  te, que  Ton  a 
utférMs  en  diffêrens  titres  du  code ,  étant 
plus  convenable ,  pour  voir  les  progrès  de 
la  jurifprudcnce,  de  remonter  d'abord  aiuc 
novellcsqui  en  font  la  fource  ,  dtderapr 
porter  fous  chacune  les  authentiques  qû 
en  ont  été  tirées. 

Il  efl  fingulicr  que  Guiné  &  quelques 
autres  auteurs  qui  ont  traité  du  ehuble 
lien  f  n'aient  fait  mention  que  de  la  no- 
velle  1 18  ,  &  n'aient  rien  dit  des  novelles 
84  &  11-7,  dont  l'une  précède  la  novella 
118  ,  &  l'autre  a  pour  obict  de  Tinter» 
prêter. 

La  novclle  84  efl  compofife  d'une  prttce 

8c  de  deux  cliapitres. 

Dans  la  préfaci--  l'empereur  propofe  l'cf- 
P'-^ce  d'un  homme  qui  ayant  des  enfaiu 
d'un  ptamiei  mariage  ,  convole  en  feoou> 


des  noces ,  dont  il  a  des  en£utt  qui  Ibne^ 
cSt-il,  eomànguSns  i  Yigud  de  cemt  do 

premier  lit  ,  mais  non  pas  nrérins.  Cet 
homme  pafle  cnluitc  à  un  troiiieme  ma- 
riage ,  &  en  a  des  cnfans  :  après  fa  mort 
fa  tenime  fc  remarie,  &  a  de  fon  fécond 
mariage  des  en  fans  qui  font  frères  utérins 
de  ceux  de  fon  premier  mari ,  auis  non 
pas  confanguins.  La  mereltaiir  décédée, 
un  des  cnfans  du  troifieme  maiiage  meurt 
aufii  ,  fans  cn£ans  &  ab  iiueffat,  laiflànt 
plufieurs  fi'eres ,  les  uns  confanguins ,  les 
autres  utérins  ,  d'autres  confanguins  & 
utérins:  ce  fondes  tennes  de  la  novelle 
Il  fut  queflion  de  favoir  fi  tous  les  fre- 
scs  du  défunt I  germains,  confanguins  Sc 
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â  h  fucedSoB. 

Dans  le  chapicrr  j,  Juninien  dit  qu'ayant 
examini^  toutes  les  luix  ani.  iennes ,  &  celles 
qu'il  avoit  faites  lui-même  ,  il  n'en  avoit 
point  trouvé  qui  eût  décidé  U  qucflion  ; 
que  des  frères  du  défunt ,  les  uns  (  c'cft  à- 
dirc  les  utérins)  avoienc.  les  dsain  de 
cognation  ,  que  rempereur  avmt  rat  con- 
courir avec  les  hcririers  légitimes  (c'cft- 
i^ire  les  frères  confanguins  ,  qui  fuccé- 
doienc  en  vertn  de  la  l'i  ;  )  que  les  uns 
lenoMwt  au  dâimc  du  cûcé  du  pere ,  d'au- 
nes do  eM de  h  mère:  enfin  que  dautres 
Àoient  procréés  des  mêmes  pere  &  m  ère , 
if  unJique  ttluti  quoddam  fignum  eis 
fcrmaniucis  rejyUndebat. 

Il  y  a  apparence  que  pluHeurs  de  nos 
cournmes  OBC  ÙA  delà  le  nom  de  frères 
&  faurs  gmnâitt.  On  tnrave  bjcn 
dans  quelques  loix  dn  code  les  ternes  de 

(ocurs  germaincs-confangiiincs  ,  germani 
confanguinex  ,  ou  ga  .'ri.:iuv  fimplement , 
mais  ces  termes  ne  ligniHoient  encore 
autre  chofe  que  des  faurs  confanguincs  : 
Oa  ks  ^ipclloit  germanat,  qaafi  ex  todcm 
fjtrmiae  notas  $  c*eft  pourquoi  germana  & 
eonfangttintJt  Croient  des  termes  fynony- 
ines ,  &  même  fouvcnr  conjoints. 

La  noTelle  décide  que  les  frères  germains 
doivent  étie  pcâS&à  ansfietts  conlângwins 
&  utérins. 

JuOinicn  donne  pour  motif  de  cette 
âéciiîon ,  la  loi  qu'il  avoit  déjà  £ûte  pour 
les  biens  maternels  ,  oui  eft  la  lot  fancî- 
musy  donc  il  rappelle  les  difpofitions;  & 
il  ajoute  que  puifque  cette  loi  avoit  lieu 
au  ptofît  des  frères  germains ,  dans  le 
os  où  le  pere  émit  etooM  vivant,  â  jplus 
forte  raifon  devoii-elle  avmr  lieu  lorfque 
le  pere  étoit  mort ,  &  que  ce  qui  avoit 
été  ordonné  ,  tant  pour  les  biens  maternels 

fue  poiit  ceux  du  dt'fun:  avoit  gagnés  A 
occaiion  de  fan  mariage  «  âc  autres  dont 
le  petc  n'avoit  pas  la  propnéil»  aiiKiic 
fiea  MedDement  pour  nn»  lêa  antnt  biens 
Su  fine  défunt;  c'eft-2-dire  que  les  frères 
.gennaias  feroient  pref.'rés  aux  frères  con- 
fanguins &  utérins ,  pour  tous  les  biens , 
r^ns  aucune  diDinâloa  ,  du  oOcé  poKlMl 
ii  naterneL 

Il  «•doms  cocoif 'ffM  11 
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iêra  oUêrvée >  au  cas  que  le  peie  n*e4t 
contraâé  que  deux  mariages ,  &  exchtdatu 

duplici  urencfs  jure  eos  qui  uno  folo  uti 

fiijj'unc:  c'cll  fans  doute  delà  qu'on  a  pris 
idée  du  tcrn-.e  de  double  lieu. 
Enfin  dans  le  Jupicre  ij  il  ordonne  que 
s'il  ne  fe  trouve  point  de  frcrcs  germainSt 
mais  feulement  des  frères  confanguins  ou 
utérins  ,  la  fucceffion  fera  réglée  cntr'eu» 
fuivant  les  anciennes  loix  ;  par  où  il  paroît 
avoir  eu  en  vue  les  loix  du  code  ,  dont 
on  a  ci- devant  £iit  l'analyfc. 

Cette  novcUc  ne  parle  ,  comme  on 
\'oit  ,  que  des  frères  germains  ;  mais  le 
motif  étant  le  mcme  pour  les  fonirs  ger- 
maines ,  &  la  novclle  fe  référant  aux  pré- 
cédentes loix  ,  qui  mettent  en  même  rang 
les  frères  &  les  fccurs  ,  il  ell  évident  que 
les  firurs  font  auflî  coinprifcs  tacitemeoC 
dans  la  difpofition  que  Ton  vient  de  ii|p- 
pocter. 

Ce  doute  cfl  d'ailleurs  pleinement  levé 
par  la  novellc  ii8  ,  qui  lait  mention  des 
fa-urs  comme  des  frcrcs. 

Il  eft  dit  dans  le  chapitre  iJ  de  cette 
novdle ,  que  fi  le  défunt  meoR  fins  enâns 
&  autres  defeendans ,  il  aua  ponr  bniden 
fes  pcne  &  mere  ;  ou ,  â  leur  dé&at ,  les 
autres  afccndans  les  plus  proches  ,  i  I'c#- 
clufion  de  tous  collatéraux  ,  excepté  néan- 
nwins  les  frères  germains  :  fratribus  ex 
utroque  parente  conjunâis  deJunSo fCommn 
il  fera  dit  enfuite  ;  ce  qui  ell  relatif  au 
$  fi  verbf  où  il  eft  parle  des  ficurs. 

Ce  paragraphe  explique  que  fi  avec  lee 
afcendans  il  ic  trouve  des  frères  &  ftrins 
germains ,  ils  fuccéderonc  concurremment 
&  par  égales  pottiom:  Si  verà  dun  afi 
cendeiuibus  invemtauur frtures  ûut  hrorti 
ex  utrifque  parentihus  conjun9i  dqunSo 
cum  proximis  gradii  afcendendbus  t'OCO' 
buntur....  diJferenuJ  nullâ  fervandd  inur 
perfonas  iflas  ,  fwe  feminix  ,  fn  e  mafcM 
fuerint  qui  ad  hixreditaiem  vtKantur,  ' 

C3*cll  de  ce  chapitre  qu'a  été  tirée  TaiH 
diemiqiae  d^pmâo  «  fui  a  été  inférée  aa 
code  ai  f.  e.  TermWaa.  éBe  porte  parril^ 

IcmCDt  que  /r^r-Tf^  utnngue  d(fundo  con- 
juncli  voCéjncur  cum  aicen.Unubus  .... 
exclufâ  prarsiis  omni  JiJfhfntiA  fexùs ,  &c. 

chapitre  Hj  qui  traite  du  cas  où  i 
n'y  a  qoe  des  toOià(V>>  p«te  9» b 
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WCcèOioo  fan  d'abord  dévolue  aux  (têtes 
le  (bues  germains  ,  primàm  ad  httredi- 
taum  vœamus  fi-atres  ù  fontes  ex  eodem 

rtre  &  ex  eadem  maite  natos. 
Au  dtif^ut  dé  ceux-ci ,  Ja  loi  appelle 
les  frères  qui  ne  fboc  joints  ^  d'uo  cbc^ , 
|C(it  pv  le  pere  ou  par  la  mère  :  Fratres 
iut  Sttttdiuuem  vocamus  qui  ex  uno  pa- 
rente  conjunSi  func  defunSo  ,  Jipe  ptr pa- 
trem  Jbiùm  ,  Jiye  per  matrem. 

Si  le  déiunr  a  Uilll-  ilc  ).  ères ,  des  enfans 
de  quelqu'auue  frère  ou  l'a-ur  ,  ces  cnlan^ 
fiendroiic  avec  leurs  oncles  fie  unies  pa- 
ternels ou  maternels  \  te  auroot  la  même 
part  que  leur  pere  enroit  eue. 

Mais  fi  le  pere  de  ces  enfans  ^roit  un 
frère  germain  du  défunt,  ils  feront  prû'ûc's 
i  leurs  oncles ,  qui  ne  feroienc  que  des 
(ères  coidàoguios  ou  utérins  du  défunt  : 
Sifonèprtemonuutfraur  cujusjtlii  rU'unt 
Jferutramque  parum  nunc  iejunSje  perfaïux 
lungehdotr;  fuperjîitcs  autem  fratres  perpa- 
tTtm  folum  ,  forfjn  aut  mairern  ti  jungt- 
^aniur  f  pra:ponan:ur  ijLus  filii  pio^iits 
T^iùis f  iîcit  in  Utt.0  graJu  fnt ,  Jwe  à 
ftttrt  f  jwe  à  ntatre Jint  iaiif  Ù  Jive  maf, 
€uii  y  J'tve  femiiue  fint^  Jieut  eorum  partns 
prceponerecar  ,  //  i>ifet€t. 

Si  au  connairo  le  frcrc  furvivant  tft 
germain  du  dviunt  ,  &  t,ue  ra.Kit  litre 
prt'dtc«idé  ne  lût  joint  que  d'i.n  côté ,  les 
enfans  de  ce  dernier  fon:  e  cl.;s  par  leur 
oocl«:  c'ell  encofe  U  dirpoliticn  litt&ale 
de  la  novelle. 

11  cfl  encore  Jit  que  ce  privilège  n'e/l 
accordé  qu  ^ux  cnians  mâle»  ou  lémellcs  > 
de5  frères  &  des  togm ,  8t  «Ml  «ox  antres  ' 
CoIla;crau.<. 

Enfin  la  novelle  déclare  que  les  cnlàns  j 
Qaéme  des  frères  ne  joui/Tcnt  de  ce  privi-  | 
lege  que  quand  ils  font  appelles  avec  leurs 
oncles  &  tantes  ;  que  u  avec  les  frères 
du  défunt  il  Ce  trouve  des  afcendaos ,  les 
cniàns  d'un  anore  frcrc  uu  fimr  ne  peuvent 
4tK  adoii»  avec  eut  i  la  fuccdlîoB,  qnod 
àdiM  les  pciv  oo  mete  de  ces  râàns 
amoient  été  frL-ic;  ou  fccurs  germains  du 
d^fiinc  ,  le  âruiZ  de  rL-préfcntation  n'étant 
alors  accordé  aux  cnliins  ,  que  lurfqu'ils 
conoouroicnt  avec  leurs  oncLs  &  tarâtes 

élément ,  &  aoa  pour  cunco.irLr  avec 
n  afcendani  ;  cè  qui  a      depuis  té- 
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formé  par  la  nofdk  r  17 ,  dont  8  notii  reAé 

l>e  ce  troifieme  chapitre  de  la  novelle 
118  ont  été  tirées  deux  ancbentiqDes 

parlent  du  double  lien. 

La  première  qui  commence  par  ces 
moa,  cej/ànu  fiûe^oae ,  a  été  inférée 
au  oOde*<tfe  legiamis  nMtdihus  ;  elle  porte 

3u'i  défaut  cJe  dcfcenJans  &  aiccndans  du 
éfiint  ,  les  freies  &  les  enfans  des  frères 
I  p_-JdécédJs  fucccdcnt  :  Duj  case  m  de 
J.Mre  ejujque  fravu  fiUis  qui  ex  utroque 
paienm  mmngunt ,  eam  dt  eujus..  quo 
perjhnx  feniune ,  &  fine  . . .  parenàbut  O 
cam  praximts  graJu  aj'cendeimbtts  yCrqu  - 
ilem  p;a'Ji3i  Jtjcnj  Juius  ^  tçfi  temo gruau 
Jit  j  privjertur  graaibus  defunâis  qui  ex 
uno  taniàm  paie/ne  cognad  furuf  intàC 
j'ucctjjiune  umnis  dt^erenaa  fexût,**'% 
cej/ai. 

La  féconde  authentique  inférée  au  même 
drre  ,  cft  Pautiientique  fraxrts  ,  qui  porte 
qu'aprcs  les  frères  germains  &  leurs  enfans , 
on  admet  les  trcres  &  fœurs  conjoints  d'un 
cûté  feulement ,  &c. 

^  Cette  novelle  a  d*abi>4d pour  titre,  w 
fratrum  jdii  fueeeiiuttt  patùer  eut  imûûo»» 
nem  Jhurum  >  eàam  eybaulemÂu  tzam- 

tihtu. 

L'empereur  aii.ioï  c:  dans  le  préambule, 
qu'i!  n'a  ^Aiint  honce  de  corrigei  fcs  propres 
luix  ,  lorlqu'îl  s'agit  du  bien  de  fes  fujttr. 
U  rappelle  tnfuite  dans  le  du^,  f  h  dif- 
fwfinon  de  h  novellè  118 ,  qui  «nluoie 
les  enfans  des  Irerts,  lorfqu'ih  concouroient 
avec  des  afccnd^ns.  Il  ordonne  que  fi  le 
défunt  laifle  des  afccndans  ,  des  frères  fie 
des  enfans  d'un  autre  frère  préd^édtf  , 
ces  enfans  concourront  avec  les  alèoidans 
fie  les  frères ,  fit  auront  la  même  part  que 
leur  pore  auroit  eue  ,  s'il  eût  vécu.  Enfin 
il  eft  dit  que  cette  décifioD  ne  doit  s'appli- 
quer qu'aux  enfans  des  frères  germains. 

Le  premier  chapitre  de  cette  novelle 
a  fervi  avec  le  troifieme  dupitre  de  la 
1 1 8%  â  fermer  fuitlientique  cejjame  ,  dont 
on  a  pailé  il  y  a  un  mon-cnr. 

Ttllei  font  les  difpofitions  des  loix 
romaines  au  fujec  du  douhU  lien  ,  par 
lefcjuelles  on  voit  que  ce  n'cft  point  Jul^ 
tinicn  qui  a  le  preoiier  introduit  ce  prit 
vikge  I  qoe  les  cmperencslion  de  AiiniC« 
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■lius  avoienc  H'a  coiranencé  â  introduire , 
&  tpt  Joftiniea  M  fit  qu'étendre  ce  dtak; 
que  h  nofdle  tit  de  cèt  «lupetem  s^clt 

pis  non  plus  U  première  loi  qu'il  fit  fur 
cette  matière  ;  qu'il  avoit  dc'ja  re'glé  plu- 
fieuts  cas,  tant  par  les  loix  fancimui  éc 
de  emancipatij  ,  que  par  là  novelie  84  , 
qoi  fiit  fuivie  des  novdles  118  &  117  , 
qui  adieverent  d'établir  le  pttvdege  du 
double  lien. 

Aux  termes  de  la  novelle  1 18  ,  les  enftcvs 
des  Êreres  germains  excluent  leurs  ondes 
coa&ii|iDÎns  oa  utt-rins  ;  nuis  elle  ne  dé- 
cide M*  t'ila  ont  le  niême  droit  contre 
Ici  enàiii  dee  ftefcs  oooiànguuis  oa  utérins. 

Les  opinions  font  parragccs  fur  cette 
qoeflîon.  Ceux  qui  foutiennent  l'affirma- 
tive ,  di(cnt  cjuc  les  cnfans  des  frcrcs 
germains  ,  excluant  leurs  oncles  confan- 

Suins  6c  utérins ,  â  plus  forte  raifon  doivent- 
■  exclure  les  enfans  de  ces  méoKS  Itères , 
finrant  la  règle  Ji  vineo  'viaetoKm  te  ^  à 
fonioti  te  iin:o.  C  ijas  far  cette  novtlle  ; 
Henrys  ,  tome  I.  Ityre  V.  queftion  ^6. 
Dumoulin  fur  V article  t  Je  la  coutume 
de  Bhis  f  Sc/uriesot  de  celle  de  Dreux, 
font  de  cet  am. 

Ceux  qui  tiennent  la  o^MÏve  ,  difent 
que  les  novclles  font  de  droit  étroit,,  & 
ne  s't'tcndcnt  point  d'un  cas  à  un  autre  ; 
de  ce  nomlnre  font  le  Brun  ,  des  fucc.  Uv. 
i.ck>i^  ftâ,%,  JI.  .j?. & Dolivet , //r.  V. 
dh.  aoe»'.  ni  nvfncte  quatre  acséa  du 
parlemeot  de  Tonlodè ,  qu'il  dk  avoir 
jugé  polu"  fon  opinion. 

La  première  nous  paroir  néanmoifis 
mieux  fundJe  ,  par  une  raifon  bien  Hmple  ; 
âoroir  que  les  ensuis  des  oocks  conlàiuuins 
M  adrne ,  nepemcat  mm plwdedrait 
que  leur  pere. 

L'ufiige  des  Romains  par  rapport  au 
iouhU  lien  ,  a  été  adopr^  -fti:   France  i 
dans  les  pays  que  l'oJi  appelle  de  droit-. 
'  ^.  rir  ,  &  dans  quelques-uns  de»  pays  cou-  I 
tumiers  ;  nuis  fépoque  de  cet  u$)ge  en  ' 
France' ne  peut  guère  remonter  plus  haact 
-que  la  fin  du  xij'  fiecle.  En  eflêt ,  fufques-  ' 
U  on  ne  connoiffoit  en  France  que  le  code 
théodofien  ,  lequel  ne  faifoit  point  mention 
du  double  lun  ;  &  les  Urres  deJuflînjf  , 

été  long  -  twBpe  perdis  ^  ^ 
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duxij  fiede  ,  d'oii  ilsl 

dans  le  nfte  de  l'cwopBu   

Anfi  nos  coutumes  a*ayanc  coDimehCo 

i  être  rédigées  par  écrit  que  vers  le  milieu 
du  XY  fîecle  ,  il  eft  évident  que  celles  qui 
ont  adopoé  l'ulaee  du  double  Urn  y  l'ont 
emprunté  dn  code  de  JuAinien  &  de  fts 
novellet. 

Les  coutumes  peuvent  ï  cet  égard  être 
partagées  en  dix  daflès  différentes'  ;  favoir , 

1'.  de  celles  qui  rejettent  exprefTemenl 
le  doitbU  lien  y  cooune  celle  de  Paris  « 
an.  3^0  ,  qui  Êtit  concourir  les  fimvl 
confiuisinns  &  utétîna  avee  les  &cns 
mafais.  b'ârt;  7^'  utdome  ta  nêine  dkift 
pour  les  aurrcs  collaréraux.  Il  y  a  encore 
d'autres  coutumes  femblables  ,  telles  que 
Melun ,  fl't.  56*0  ;  Châlons ,  art.  89  i  £ram> 
pes,  art.  tzjf  Sens,  art.  83;  Auxerre, 
art.  &40 ;  Sanfo y  em.  t€8  ,  Si  quelques 
autres.  Dans  ces  coutumes  il  n  y  a  de  fè&i» 
renée  qu'à  l'égad  des  propres  ,  pour  ttlH 
qui  font  de  b  ligne  dont  ils  procèdent. 

a°.  Quelques  coutumes  reiettenr  indi- 
reâement  le  double  lien  ,  en  ce  qu'elles 
partagent  les  meubles  &  acquêts  entre  let 
héritiers  patemeb  &  les  maternels ,  don* 
nant  les  trois  quarts  des  meubles  &  atiqaétt 
au  frère  germain  ,  6c  un  quart  i'  rutérin 
ou  au  coiilanguin:  telles  font  !cs  courûmes 
du  Maine ,  art.  i86.  cdle  d'Anjou,  celle  de 
Lodunois ,  ch.  ir.  art,  dernier.  On  pourrait 
aéanracûns  dite  de  ces  contamet,  qpi'eiles 
reftretgnent  ftitlenienc  Vtikf  da  dottHt 
lien  ,  plutôt  qu'elles  ne  le  rejettent. 

Flufieurs  coutumes  ne  font  aucune 
menrior.  du  douh  r  ifn  ,  &:  dans  ceUes-U 
il  n'a  pomt  lieu  j  telles  tont  ks  cOQQanea 
d'Amiens ,  de  Bretagne ,  flt  antres. 

4**.  Quelques  -  unes  an  CMtiaire  lU- 
mettent  exprefl^nent ,  canibrB:én«cnt  i  In 
difpofition  du  droit  ,  telles  que  Derry  , 
tiu  Xiy.  article  6.  Bayonne  tttre  XII, 
article  13.  Sainmagey  nmdr  $9,  TouRy 
oracle  z8$. 

5".  Il  s'en  trouve  d'autietqni  BnÔMM 
ce  privilège  aux  frères  &  focurs  gennaînï, 
fans  l'étendre  â  leurs  enfàns  :  tcHes  fons 
les  coutumes  de  Poitou  ,  i;'-'-  -^,95-  TroyWi 
ttfc  VLaru  53.  Chaumont,  ut.  VI.  art. 
Quen^  an.V>'  Grand-Petch» j 
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article  50.  la  Rochelle  ,  crt::îr  h 
Douft  ,  ac.  XII.  article  6".  Bar  ,  un.  iJ.^. 
Artois  ,  an.  1 0  5. 
6°.  Quelques  coutumes  loin  de  reilre'm- 
de  ce  privUege ,  F^endent 
jufqu*aux  coufins  gcmnins  ,  celles  que  lus 
coutumes  du  ducU  de  Bourgogne  ,  titre 
vi).  article  t8  ^  NtvenMif ,  du^itre  xxiv. 
article  16. 

D'antres  portent  ce  privilège  juf- 
c  ondes  û  tantes ,  telles  tont  les 
•ootnmes  de  Cambray  ,  àm  ij.  m.  S  » 
&  Orf^ns  ,  an.  330  ,  oui  porte  que  les 
collatéraux  ,  conjoints  des  deux  côtés  , 
excluent  en  pareil  degré  ceux  qui  font 
conjoints  d'un  cûcé  feulement  ,  jufqu'au 
defré  des  oncles  &  tantes  ,  neveux  & 
flîeces  du  décédé  iocIofivemenL  M.  Ber- 
Myer  a  prétendu  que  cet  article  étdt  nul 
conçu  ,  &  que  dans  cette  coutume  l'oncle 
ne  peut  prétendre  le  privilcj;c  du  double 
lien  ;  il  a  fait  à  ce  fujct  une  difFcrratioii 
oui  eft  â  U  fin  du  fécond  tome  des  arrêts 
M  Budet,  cependant  les  auteurs  qui  ont 
coamenll  Meoutme  d'Orléans,  deonenc 
pour  le  texee  de  h  coutume. 

8*.  Dans  Quelques  coutumes  le  douhle 
lien  a  lieu  i  l'infini  ;  telles  font  les  cou- 
tumes de  Perrone  ,  eancle  i8s  ;  celle  de 
Montacgis ,ch.xt^.an.  tzj  celle  de  Blois , 
<w;ijf5;Beiiri)ODDoi8,  art.  51 7;  Poitou , 

9**.  Le  double  lien  ,  dans  quelques  cou- 
CBOMSf  n'eft  admis  que  pour  certains  biens 
La  coutume  de  Berry  ,  par  exemple,  ne 


unac  que  pour  les  propres ,  (ans  parler 
des  menues  &  acquêts ,  &  ceUe  de  5aint- 


au  contraire  ne  Tadmec-  point 

pour  le?  propres  ,  ce  qui  eft  conforme  au 
droit  commun  ,  nui  n'admet  ce  privilège 
que  pour  les  mennles  &  acquêts. 

10°.  Ce  privilège  eft  fixé  dans  quelques 
COOtlunes  i  une  certaine  quotité  de  biens  , 
temm dangccUede Rheims , artiele  itt , 
qui  donne  ks  trms  quarts  des  meubles  & 
acquêts  au  frère  germain  ,  &  un  quart 
feulement  au  conlàn^uin  :  les  coq  tûmes  de 
la  féconde  claflè  fanblaoe  auffi  sentrer 
dans  celle-ci 

11^  Enfin  le  double  lien  eft  admis  pour 
^us  les  biens  fans  diftinâion  dans  quel- 
^i|es  coutumes ,  telles  que  ccUe  4a  duché 
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c^e  Bourgogne  ,  ntnr  vij,  arddf  t8,  Ac 
B.iyonnc  ,  nt.  xij.  art.  m. 

(Jutre  le  traire  de  Giiiné  fur  le  double 
Uen  ,  on  peut  voir  encore  celui  de  Jean 
Vineau ,  tU  jure  praccipuo  dupUeis  vin' 
euh  ,  Se  et  ou'en  oifent  quelqnes  anteun  » 
tels  qu'André  Gaîll.  Hv.  II.  objerv.  t^t  , 
où  il  traite  la  queftion  ,  an  in  feudo  jrater 
utrinque  conjunâus  excludat  fratrem  ex 
uno  tattre  tanriim  ;  Lebrun  ,  des  fuccejp 
liv.  I.  ch,  vj.feâ.  X  ;  Henrys ,  mm.  I.  Itp. 
V.  chap.  iv.  queejl.  z^,  Bc  liv.  VI.  quafl, 
t  j  le  neaeiî  de  quèRions  de  M.  Breton- 
nier ,  au  moc  double  lien ,  &  les  com- 
mentateuis  fur  Ici  couennes  qnî  «a  pailenc. 
CAJ 

DoUBLE-iiGMB  ,  dl  «  même  cholê 
que  4hubk-UaL  $  ce  tanne  eft  ufiié  en 
quelques  contomas ,  comme  cdie  dTAstois , 
an.  ioi.  Vpyeiti'diPMt  DOUBLE' 
IIBM.  f-O 

Double  d'une  manœuvre: 
Ç Marine.  J  haie  fur  le  double  ,  cela  (èdic. 
lorfqu'une   manaruvre  eft  arrêtée  par  le 
bout  t  te  qu'on  veut  âite  Ibtce  &  tirer 
defltn  fans  ta  dftadier  :  on  fa  prend  par 

le  milieu  ou  par  quelqu'autrc  partie  ,  fur 
laquelle  piuficurs  hommes  tirent  de  con- 
cert ,  tandis  que  le  bovt  dameme  (nul  Ce 
dans  fa  place.  (ZJ 

Double  ,  f.  m.  ÇMufique.)  Intervalles 
doubles  ou  redoubles  ,  looc,  en  mufique, 
tous  ceux  qui  excedentPétendue  de  l'oôave. 
Kovfç  Intervalle. 

Un  appelle  aufli  doubles  >  des  airs  fim> 
pies  en  eux-mêmes ,  qu'on  6gni»  par  l'ad- 
dition de  okifieurs  notes ,  qui  varient  9c 
ornent  le  cbant  fans  le  g^.  CeA  ce  qoe 
les  Italiens  appelktt  pono^ionh  V'oyt^ 
Variations. 

II  y  a  cette  difTércncc  des  doubles  a\tx 
broderies  ou  fieurtis  ,  que  ceux-ci  font  4  la 
liberté  du  mufiden  ,  qull  peut  les  £ure  ou 
les  abandonner  quand  il  lui  plaie  jpooc 
reprendre  le  limple  :  mais  le  iotme  ne 
fe  quitte  point  ,  &  dès  gu'on  Ta  commencé, 
il  faut  m'ceiïaircment  le  pourfuivrc  jufqu'à 
la  fin  de  l'air.  (SJ 

Double  -  croche  ,  fenù  -  chroma  ^ 
( Mufique.)  eft  une  note  de  mufique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire  ,  ou  la 
moitié  d'une  croche.  U  iàuc  feiae  double»- 
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énehes  pour  irne  ronde,  on  pour  une 

mefiire  à  quarrc  temps.  Voye\  MESURE  , 
Valeur  dks  notes.  La  double-croche 

fe  figure  ainfi       qiutid  elle  eft  feule , 

on  ainfi  J  J  J  J  quand  die  dl  Bée,  6c 

fi.it  en  cclj  les  mJmei  règles  que  la  croche. 
Vmei  Croche. 

Elle  s'appelle  doi^le  -  croche  ,  à  caufe 
iu  double  crochet  par  lequel  on  la  dé- 
figoe.  CS) 

Double-crochet  ,  C  m.  (Mufiq.) 

fîgnc  d'abréviation  qui  marque  la  divifion 
des  notes  en  doubles  cruches  ,  comme  le 
lîmpte  crochet  marque  leur  divifïon  en 
croches  itmpks.  Voye^^  Crochet.  Voyti 
auflî  la  figure  &  PoMt  do  doatk-cnchrt , 
•g.  z.  de  la  planche  VIH  dc  Mffiqtte  i 
exemple.  B.  (S) 
DOUBI  e-Ful,  UE  ,  c Mufique.J  c(l ,  en 
muGque,  une  Iccondc  fugue  d'un  deHin 
diff&ent,  qu'on  iùt  entrer  i  la  fiiice  d'une 
i^guc  d^]a  annoncé,  &  il  6itf  que  cetre 
féconde  fugue  ait  fa  r^ponfe  ûmi  que  la 
première.  Kojfî  FuGUE.  On  peut  même 
/aire  entendre  a  la  fois  un  plus  grand 
nombre  encore  de  diHercntes  fugues  ;  mais 
la  cooftifïon  efi  toujours  à  craindre  ,  & 
^'eft  le  chef-d'œuvre  de  fart  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  i!  faut,  dit  M.  Rameau  , 
obferver  autant  qu'il  cft  ponible ,  de  ne 
les  faire  enrrcr  que  l'une  après  l'autre  , 
fur-tout  la  première  fois,  que  leur  pro- 
gTcfTion  foir  renveifZe,  quToles  Ibient  ca- 
tadinU»  diffikfliDiMiit,  &  one  fi  elles 
ne  peurem  être  enteadiies  cnumble ,  au 
moins  une  portion  de  Tuoe  /cntcnde  avec 
une  portion  de  l'autre. 

Double  emploi  ,  f  Mufi.jnt.)  M. 
Baineau  appelle  ainfi  les  deux  diffcrences 
manières  (Tempbyer  Taccotd  de  fous-do- 
minante. Prenons ,  par  exemple  ,  la  fous- 
dominante  fa ,  du  mode  d*ur  .•  Faccoid  de 
la  fous  dominante  eft  fa  la  ui  le ,  accord 
de  grande  fixte  ,  dans  lequel  re  eil  la  dif- 
fimnance  ,  ou  confïd^rée  comme  telle  ', 
cette  dinfoonancei^  ^unt  portée  au  delfous 
de  fa ,  donnera  ftccord  de  7*  ri  fa  la  ut, 
dans  lequel //denenc  lia  fi|n  fttdaoïegijj  ) 
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&  ztt  eft  difl^anance.  Cet  accord  riftU 
ut,  qui  n'eff  que  l'accord  fa  la  lu  ri  ren> 
verfô  ,  peut  être  fubftituê  i  Taccord  fa  la 

ut  ré  dans  certaines  occafions  où  l'accord 
fj  la  ut  ré  ne  peut  être  employé  ;  ainfi 
de  l'accocd  parfait  d'ut ,  on  peut  aller  i  ré 
fa  la  M,  pour  defcendre  eniuite  i  l'acooni 
de  fa  domnuntc  fol  :  maïs  on  ne  pounroit 
aller  de  l'accord  parfait  d'uc ,  .i  l'accord  de 
la  (dominante  Jvi  par  le  moyen  de  l'accord 
de  fous-dominante  /à  la  uc  ré.  Voyr^  DO- 
MINANTE. Dans  le  mode  mineur  ,  par 
eiemple ,  dans  celui  de  la ,  la  fous-domi- 
nante ré  donne  de  même  I^ccotd  de  ilxte 
ré  fa  l^  fi  i  qui  fe  rcnverfe  de  même  en 
accord  de  feptiemc  fi  ré  fa  la.  Voy(\  dans 
les  chaptaes  xij  Ù  xtij  de  mes  élémens 
de  Mujique  théorique  &  praojue >  un  plus 
grand  détail  fur  lé  double  etUploif  fur  fea 
règles  te  Car  te»  nfages. 

Un  des  principaux  eft  de  pouvoir  porter 
la  fucceffion  du  mode  diatonique  juiqu'à 
l'odave  ,  c'eft-à-dire  de  pouvoir  donner 
i  notre  échelle  diatonique  ui  ré  mi  fa  fol 
la  fi  ut  i  une  baflè  fondamentale  qui  voit 
tonte  entière  dans  le  même  mode  ;  &  cette 
baflè  fera  celle-ci ,  ui  fol  uc  fa  ut  ré  fol  ut , 
dans  laquelle  le  ré  portera  l'accord  de  fep- 
tiemc. l^oyei  Echelle  ,  Mode  ,  &c. 
Dans  cette  baffe  fondamentale  tout  eft 
dans  le  même  mode  ;  car  on  fuppofe  qup 
les  deux  fol  y  portent  l'un  &  Pautre  l'ac- 
cord de  feptiemc  ou  dominante  tonique 
Jol  fi  ré  fa  Çi'oyei  DOMINANTE),  & 

3ae  la  note  fa  y  porte  l'accord  de  fous- 
ominante  fa  la  ut  ré  (  t  oye\  Sous- 
Dominante);  l'accord  du  double  em- 
ploi ré  fa  la  lUf  porté  par  la  note  ré , 
n'eft  que  l'accord  de  ions -  dominante 
renverfé. 

L'accord  parfait  ut  mi  fol  ut  peut  être 
fuivi  de  ré  fa  la  uc  fubftitué  à  fa  la  ut  ré  t 
pourvu  que  la  diflbnnance  ut  de  l'accord 
ré  fa  la  ut  foit  enfuite  fauvée  fuivant  les 
règles  ordinaires  (  ioye{  DiSSOKKANCB 
&  Sauver  )  ;  mais  ré  fa  la  ut  ne  peut 
être  fuivi  d'ur  mi  fol  ut ,  parce  que  la 
diflbrnance  ut  ne  feroit  plus  fauv^c.  yaye^ 
mes  élémens  de  MtffiqiU >      80  ,  orO^ 

cxxx.  coj 

DOUBLE^KORDAMT,  ÇMll^}  Vtgf, 
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Double  -  «cta  ve  ,  C Mu/îcue.  )  eft  | 

101  intervalle  de  mufiqiic  cunipof^  de  deux  I 
oâives  ,  qu'on  appelle  autrcitient  quin-  1 
^ieme ,  &  que  les  Grecs  appelloient  dif-  j 
diapason.  ^0x3  <*  "Wt  ! 

La  double  -o£im  eft  en  raiion  double 
de  l'oft  ive  fimple ,  c*eft-i-dire ,  comme  i 
cft  i  4  ;  &  à  mjfiirc  qu'on  aioute  de  nou- 
velles odaves  ,  les  railons  vont  touiours 
en  doiiMant  ,  progrcflion  qui  n'appartient 
qu'à  roâave.  j^Ojrc^lllTElLVALLfi,  OC- 
TAVE, r^j 

Dnt'Hi.i:  -  TRIPLE,  C^J^"f'!-J  ancien 
nom  de  U  triple  de  blanches  ou  de  la 
mefure  à  trois  pour  deux ,  laquelle  fe  bat 
i  trois  temps ,  &  contient  une  blanche 
imar  chaque  temps.  Cette  mefure  n'elt  pliis 
"en  ulàge  qu'en  France  ,  où  même  elle 
commence  à  s'abolir.  C ^ J 

Double  ,  f  m.  On  appelle  de  ce  nom  , 
à  l'op.Ta  ,  les  ^eurs  en  fous -ordre ,  oui 
remplacent  les  prendcR  aâeurs  dans  les 
Tâles  qu'ils  ouittent  par  maladie  ou  déftuc 
dezele,  oniorfquVinopâraeft  fbrtèsfiiis, 

^  ^  Tiïn  en  pn'^pare  un  autre.  On  dit  de 
l'uctjur  en  lous-ordre  qui  prend  le  rôle  que 
-remphdbic  le  premier,  Um  doubU^  il  dou- 
bk  un  ul  lùU. 

Chaque  première  aârice  &  chaque  pre- 
mier aoeur  <mc  leurs  doiMejm  Ac  ceux-ci 
'ont  les  leurs  â  leur  tour  ;  en  forte  que  l'o- 
pi?ra  à  Paris  ,  quelque  accident  qui  fur- 
viennc ,  cil  rcpr<frcntc  conllammcnt  pen- 
dant toute  Tann.'e  aux  jours  marques. 

Il  y  a  auflî  des  doubles  dans  la  danfc. 
Les  premiers  danfcurs  font  doublés  par 
d  jutres ,  lorfqu'ib  iont  liors  d'^tac  de  dan- 
fer  leurs  encrees. 

Le  nombre  des  fu)cts  dont  Topera  de 
Paris  eH  compofé ,  fon  établiirement  fia- 
ble ,  fe-s  refiburces ,  fes  revenus  ,  &  le 

Soûc  des  François  pour  ce  fpeâacle ,  font 
e  grands  movens  pour  le  porter  à  un  point 
de  perfection  &;  de  magnificence  auquel  il 
n'eft  point  encore  parvenu  ,  &  qui  l'emble 
ne  dépendre  maintenant  que  de  très-peu  de 
circonOances.  Voyei  (Jpéra.  (BJ 

DomiLB  COUPE,  (Coupe  de  pierres.) 
'On  peue  appeiler  «inu  Tappareil  fuivant  : 
feic  une  pbce -bande  JiB  Cfigure  a..J 
iiic  lebocdfiulliiit  du  paltcc  JFM,  B^. 


bou 

Tous  les  claveaux  de  la  plate-bande  doÎTetiC 
être  en  coupe  pour  s'oppofer  â  la  pefanteur 
vers  un  point  jR  pru  en  contre  -  bas  i 
une  diftance  convenable  ,  6c  d'autant  plus 
grande  que  les  butées  £  feront  plus 
fortes  i  &  les  claveaux  du  jplafonîl ,  en 
coupe  vers  un  point  <7 ,  en  lorre  que  le 
mur  FE  &  la  plate  -  bande  ^4  B  leur 
fervent  de  butées ,  ainfi  eue  cela  fe  pra- 
tique ordinairement.  U  eft  évident  que  Jet 
claveaux  du  plafond  font  c£brc  contre  Uk 
plate-bande ,  &  la  potiflênr  I  vnide  vers 
un  point  P  où  rien  ne  s'oppofe  i  leur 
effort  ;  pour  y  remédier  il  ne  faut  que 
merrre  le?)  joinrs  de  la  plate-bande  en  coupe 
vers  un  pouu  F  pris  au  niveau  de  la  platc- 
Ijjr.de  ,  Cv  d  autant  plus  éloigné  d'elle  ,  qU9 
l'e^rc  des  claveaux  du  pUtund  fera  moin* 
dre.  C'eft  ce  qu'on  appelle  erre  en  double 
coupe  ,  parce  que  les  claveaux  de  la  ^late- 
bandc  font  voûc&  de  deux  fens  difFcrens  , 
l'un  contre  la  pefanteur  de  la  plate-bande  » 
dont  la  dtreâiun  eil  perpendiculaire  i  l'ho- 
rizon ,  &  l'autre  contre  Teflort  des  cla- 
veaux du  pl.tfond  ,  que  l'on  peur  regar- 
der conn-e  une  pefanteur  horizontale  , 
puilqiiil  r.'ed  c|u'>ine  décompofition  de  la 
pefanteur  verticale  des  claveaux  du  pla- 
fond ,  &  que  fa  diteâîon  eft  pacallele  à 
rbotuton.  {D J 

DoUBtE  -  B1DCT.  Voyeji  BlDBT.  L» 
rein  double  ,  fe  dit  des  reius  do  cfaeval 
lorfqu'ils  font  fort  larges. 

*  Double-fond  ,  f  m.  (Manufacture 
en  foie.)  écofiè  compoféc  de  ^  portées  de 
chaîne ,  fur  8  liUès  â  l'ordinatret  &  de  4f 

fjortées  de  poil ,  pour  exécuter  une  iîgure 
lir  le  fond  ,  de  manière  qu'l  chaque  deux 
fils  de  chaîne  ,  i!  y  en  a  un  de  poil. 

Le  poil  e(t  monté  fur  quatre  lifics  de  poil 
pourlevtTi  &  fin  quaneliflês  de  poil  pour 
rabacifOi 

On  fiîrde  âouhles'fimis 
rés ,  &  brochés.  On  obferve  pour  l'armure 
le  même  ordre  que  dans  les  luffriiics  de 
pareille  efpece  ,  courante  ,  liférée  ,  ou 
brochée.  Ainfi  nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  ki  i  fardde  LusTUtNE  ;  &  d» 
démontrer  feulement  de  l'armure ,  ce  qui 
concerne  la  figive  du  poil ,  le  reilc  n'ayant 
tien  de  patticnlier. 
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'Armure  ^ un  double-fond  eourunt,  d  une  navette  ,  dùnontrée  pour  k  poil  JkUi 


■   7   «   t  4    I   »  l 
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Qaind  il  7  a  on  lifM  oa  deaz  omtcet,  h  fteaatf» 
pofl;  m»  y  y  a  nne  liflâ  de  liags  à  rorfioM 


DOUBLÉ  ,  adjea.  C  Arithmétique  & 
Algèbre.)  raifon  doublée,  c'eft  le  rapçoct 
qui  efl  entre  deux  mairh  ;  ainfi  h  raifbn 
doubhe  d'^'  i  A  ,  erf  le  rapport  d^aak  bb, 
•u  du  quarré  de  a  au  qu^ré  de  b.  V oye\ 
fande  QUAUlâ. 

Dans  use  prooceUba  gtentei^ie  le 
premier  terme  eff  aa  tromeme  en  raîlon 
doublet  du  premier  au  fccond  ,  ou  comme 
le  quarri  du  premier  eft  au  quarré  du  fc- 
cond :  ainfi  dans  la  progreHlon  i ,  4 ,  8  , 
le  capporc  de  1  a  8  eft  doublé  de  celui 
de  z  i  4,  reft>Mtre  que  2.  eft  â  8,  comme 
le  quarré  de  x  au  (fe  4>  VtQfei 

Progression. 

Souvent  les  commençans  confondent  la 
CmGhi  doublée  ayec  b  raifon  double  ;queL- 
i|ues  anif  nrs  même  fe  fervent  indinnetn» 
ment  de  ces  cxpreffions ,  rien  n'cf!  cepen- 
dant plus  différent  ;  la  raifon  de  8  i  4  eft 
Une  raifon  double  ,  parce  que  8  eft  double 
de  4  ;  la  raifon  de  16  à  4  eft  doublée  de 
cdle  de  4  i  z ,  c'eil-l-dire  eft  la  raifon 
du  quarri  de  .\  nu  qu.irre'  tle  z.  II  faut  de 
p^àe  diftin^uei  lajibn  fous -double  de 


fous-double  :  la  raifon  de  4  à  8  cft^  fous- 
double  ,  celle  de  i  à  4  eu  fous  -  doublée 
de  4  i  16,  c*eft-i-dire  comme  la  racine 
quarrée  de  4  eft  à  celle  de  16.  fO) 

DOUBLÉAU  ,  CArchiuSureJ  l^oyei 
Arc-Doubleau. 

DOUBLEMENT ,  f.  m.  (JuriffrudJ 
eft  nne  enchère  qui  fè  fidr  au  dfrffi»  de  celte 
qu'on  appelle  tiercement. 

En  matière  d'eaux  &  feréts  le  demi- 
tiercement  n'eft  reçu  que  fur  le  tierce- 
ment :  mais  on  peut  d'une  feule  enchère 
fài|^  le  tiercement  &  demi-tiercement , 
ce  qui  s'appelle  doublement  :  telle  eft  la 
difpofition  de  l'ordonnance  de»  eaux  & 
forérs  ,  iitre  xr.  aa.  75. 

Mais  en  fait  d'adjudication  des  fermes  &c 
dooidnes  du  te  àatthUmeat  s'entend 
autrement  ;  car  comme  dane  ««  fiattei 
d'adjudications  le  tiercement  eft  de  troi» 
fois  tn-fus  de  l'cnchcrc  ,  le  JouMemenc, 
qu'on  appelle  aufTi  cupUmcnc ,  eft  de  fix 
fois  le  montanr  de  b  première  enchère  ; 
par  evcmple  ,  fi  l'enchete  eft  de  10000  II- 

vtes,  Itt  doubUmcat  eft  de  90000- r~ 

Rc  » 
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Voyei  Varrtt  du  iz  Juin  17Z$,  qui  prcf- 
crit  les  délais  pour  faire  les  cicrccmcns  & 
double mtns  fur  les  «djodiCBCioi»  des  do- 
maines. CAJ 

DOUBLER,  v.«a.  CSptaade.)  pour 
prendre  la  place ,  ou  pour  tenir  la  place  , 
arme  d'Opéra.  Les  premiers  afleurs  fonr 
doubles  par  les  Tcconds  ,  &  ceux  ci  par  les  ' 
troifiemes  ;  en  forte  que  quelque  accident 
qui  a'^rivc  ,  l'opÀa  lie  Paris  eft  majours 
xepc^fiinc^. 

les  aâetm  en  fous-ordre  ne  paroifTènt 
guère  que  dans  ces  occafions ,  c  efl-â-dire 

3UC  ceux  qui  auroicnt  le  plus  de  bcfoin 
'exercer  leur  talent  pour  le  dcvclopjier  , 
font  pr^cile'ment  ceux  qui  font  les  plus  oi- 
fifs  ;  c'cft  pourtant  par  le  travail  ,  par 
l'exemple ,  par  l'eietdce  »  qu'il  eft  pofJible 
de  former  des  aâenrs.  En  fuppofant  quel- 
que ralenr  dans  les  fujets  ,  il  t'audroic  donc 
I".  les  forcer  au  travail ,  leur  offrir  pzrp^- 
nidlement  les  modèles  qu'ils  doivent  fui- 
vre ,  &  les  exercer  pour  les  rompre  au 
théâtre  :  1*.  tirer  un  avantage  de  ce  nom- 
bre d'afleurs ,  preique  toujours  inutiles  , 
pour  rembelliiîèmcnt  réel  du  fpeftacle. 

Les  chœurs  font  toiijoun  fans  adion  fui 
le  théâtre  \  &  le  moyen  de  procurer  le 
plus  grand  (Jaifir  au  Ipeôateur  ,  fcroit 
de  les  £ûte  fuhranc  les  diofes  qu'il» 
cfisntetir.  ^oTT  Chsuhs.  Mais  l'expo 
dient  dr  &  d'embellir  le  fpcâacle  ,  &:  de 
donner  du  mouvement  aux  chœurs ,  e!t  de 
mettre  à  leur  téte  ,  &  en  avant ,  tous  les 
tioubUs  hommes  &  femmes.  Plus  rompus 
â  l'adion  que  la  multitude  des  choridcs , 
il  feroic  aile  de  leur  faire  fiiire  les  mouv^ 
mens  néceflâires.  Les  cluEUrt  les  fiiûvnnient 
comme  une  compagnie  de  fitldao  fdt  les 
mouvemens  de  fes  ofKders. 

Ces  adeurs  fe  romproient  eux-mêmes 
chaque  }oiir  jdavantage  â  Taâion ,  &  pré- 
fêns  ferdment  à  la  repr^lêntatïon  ,  ils  au- 
rcienr  fans  ccfTe  devant  les  yeux  les  mo- 
dèles fur  lefquels  ils  peuvent  fe  former. 
Leurs  habits  plus  diflinguts  que  ceux  des 
chœurs ,  ajouteroient  â  la  magnificence  du 
fpedacle  ,  &:  cet  ordre  lendroit  toutes  les 
belles  idées  qu'on  veut  pendre,  kdqiie 
\ts  choeurs  fe  nflêmbfent  k  Ûiaxtt. 
Les  difîicufrcs  â  vaincre  fur  cetU  partie , 
Vivent  éxf9  bien  foiblet  â  côté  de.  rauco^  ' 


DOU 

Ttti ,  du  defïr  de  rcmbclIIfTèment  du  fpeo^ 

tacle ,  &  du  befoin  qu'on  a  toujours  de 

former  des  fujets.  Vçye\  DoUBtB,  SfEO  | 

TACLE.  (lij  \ 

Doubler.  L'aâibn  de  doubler,  en 
terme  militaire ,  c'eft  lorfque  de  deux 
rangs  on  de  deux  files  de  foldats  l'on  n'en 
fait  qu'une.  VoyeiRAtiC  ÙFlL£.  , 

Quand  le  comnundement  dit ,  doublt^  f 
vps  rangs  ,  alors  les  fécond  ,  quatrième  de 
lixieme  rangs  doivent  marcher  dans  le  pre- 
mier ,  le  troilîeme  &  le  cinquième  ;  de 
manière  que  de  fix  rangs  on  n'en  f.tit  que 
tiois,  en  laiflànt  les  intervalles  doubles  de 
ce  qu'ils  «^toicnt  auparavant.  Il  en  va  au- 
trement quand  on  double  les  demi-files  , 
parce  qu'alors  trois  rangs  demeurent ,  & 
les  trois  autres  viennent  les  doubler  ;  c\{i- 
à-dire  que  le  premier,  le  fécond  ,  &  le 
froificme  font  doubles  par  le  quatrième  , 
le  cinquième  &  le  fixieme  ;  ou  au  con- 
traire. 

Double^  vos  files  :  â  ces  mots  chaqas 
file  doit  marcher  â  celle  qui  la  fuit  tmm^ 

diatement  fur  la  droite  ou  fi:r  la  qau- 
che  ,  félon  le  commandement  ;  auquel  cas 
des  fi>:  rani^s  l'on  en  fait  douze  ,  cVfl-i- 
dire  ,  mf alors  les  foldats  font  i  douze  de 
profondeur ,  la  diflance  entre  les  filet 
étant  douUe  de  ce  qu'elle  ^loic  aupara- 
vant. Charniers.  CQ) 

5  Do  f  U  t.  K  R  ,  (  Muf^q.)  V.  a.  Dou- 
bler \m  air,  c'ef]  y  f.ure  des  doubles.  (SJ 

D-aUHr -ER  I  F.s  files  ;  c'cfl ,  dans  Van 
militaire  ,  doubler  le  nombre  des  foldats 
de  chaque  file  :  pour  cela  on  fait  entrer 
chaque  file  de  ia  droite  dans  celle  qui  eft 
immédiatement  1  fa  gauche  ,  ou  chaque 
file  de  la  gauche  dans  celle  qui  la  pmleedo 
immédiatement  â  droite.  (Q) 

Doubler  les  rangs,  c'eft,  dans 
Yan  militaire ,  fute  entrer  les  foldats  du. 
fécond  rang  dans  le  premier  rang ,  ceux 
du  q'iatrieme  dans  le  troifiemc  ,  ic  ainfi 
de  fuite ,  fi  les  troupes  font  rangées  fur 
ft%  ou  huit  rangs,  f  QJ 

^  Doubler  un  vaisseau  ,  C Marine J  . 
c'eft  lui  donner  un  doublage  OQ  revête-  f 
mentde planches.         Souffler.  C^O 
Doubler  un  ca»  ou  une  pointe, 

P.AUrR  UN  CAP,  c  Marine.  J  cVH  pafTèc 
au  deli  de  ce  cap  &  le  /airïèr  derrieiie.  CÀ)  • 
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■  D  ou  B  LER ,  c'eft ,  en  terme  de  BlanJier  , 
l'aâion  d'affcnibli-i  un  ou  pluHcurs  fils  de 
fuie ,  pour  n'en  taire  qu'un  fcuL  On  fe 
fert  pour  cch  d'un  doublet  d'un  roucc. 
Vbjei  Doublets.  On  obfenren  en  Jau- 
èhnt,  de  ne  point  tordre  les  fils ,  ce  qui 
rendroit  les  filers  ronds ,  &  les  roilt;';  ne 
feroient  pas  applacis  comme  ils  doivent 
être. 

Doubler  .  <n  terme  de  Cirier ,  c'efl 
aflèmbler  pluneots  bons  de  coton  en  les 
tourntnt  (ur  un  tour ,  pour  eo  fiuce  des 

mèches.  Voye^  ToUR. 

Doubler  ou  Dounit;?.  large,  en 
termes  dt  manège  ,  ceW  to-jrn.r  fon  che- 
«dven  la  moitié  du  manège,  &  L-  con- 
duire droit  i  l'autre  muraille  (ans  changer 
de  main.  DouhUr  étroit  >  e'eft  tourner 
fon  cheval  en  lui  faifant  décrire  un  quarré 
à  un  coin  du  manège,  ou  aux  quatre  coins. 
Doub'.ir  Us  reins,  cft  un  faut  qi»  Jq 
cheval  fait  en  voûtant  Ibn  dos. 

Doubler  ,  (  Reliure,  J  k»  Relieurs 
appdient  dtmhkr  k  canm  ta  dtdans  , 
lonque  aj^t  refië  un  livre  en  marroquin  , 
ils  garnifunt  le  dedans  du  carron  d'un  tiiar- 
roquin  delà  même  couleur,  ou  dune  cou- 
leur différente. 

'Doubler,  (Maaufa3uretnfaie.J 
c*eft  accoupler  deux  ou  plufienn  brins  de 

**'dOUBLETS  ,  f  m.  f  Art  mùhan.  ) 
faiifTes  pierreries  ,  ou  pierres  pre'cieufcs 
imitées  avec  deux  morceaux  de  cry  flal , 
entre  le^nds  on  renferme  ou  une  feuille , 
ou  des  couleius  mmektin  de  mafiic  &  de 
ê^r^benthine.  Vdci  n  manière  ^e  6ire  les 
douhltts  ;  elle  cft  tirée  de  fyirt  de  la  ver- 
rerit  de  Kunckel ,  pag.  3.8^  Ù  fuii'. 

On  fera  fondre  enfemble  dans  un  vaificau 
d'argent  ou  de  cuivre  jaune,  du  maftic  en 
hrnies ,  &  de  h  rAAenthine  :  on  prendra 
telle  matière  colorante  qu'on  voudra , 
comme  du  verd-de-gris  ,  du  fang-dragon  , 
de  la  laque  de  Florence  ,  tjc.  fuivant  les 
pierres  précieufes  qu'on  voudra  imiter  : 
«o  réduira  ces  couleurs  en  me  poudre  très- 
fine  par  la  trituration  :  on  îoîndta  celle 

3ii*on  aura  clioifîe  avec  le  mélange  fendu  | 
e  mafîic  &  de  térébenthine.  Pour  mettre 
ces  couleurs  dans  un  état  de  diviiîon  en-  1 

mpbii  pad,  KiHKkacQol<âaed*aKiffl 
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une  boite  de  bois  de  tilleul ,  qui  foie  de 
1.1  forme^  d'un  gland  ,  &:  dunt  le  fond  foic- 
tourné  li  mince  qu'd  foit  prefque  tranfpa«' 
rent  :  on  met  dans  cette  boite  L  mélange 
de  couleur  de  oiafitc  éc  de  tétébeocfaine  ; 
on  couvre  la  boite  de  fim  couvercle  ,  de 
on  la  fufpend  au  folci!  en  été  ,  on  fur  un 
(eu  de  charbon  cii  hiver  ,  ce  qui  fait  fuin- 
ter  au  travers  de  la  boîte  la  partie  la  plus 
délice  du  mélange  ,  qu'on  dénchera  pour 
s'en  feryir.  La  couleur  étant  amfi  préparée, 
on  aura  deux  morceaux  de  cryftal  bien 
polis ,  &  qui  puiffenr  fe  joindre  bien  exac- 
tement :  on  chauffera  le  mélange  indiqué 
ci-deffus,  auiïi-bien  que  les  cryftaux,  de 
forte  que  le  tout  foit  â  un  point  de  cha-! 
leur  égale  ;  on  portera  la  couleur  fur  le 
cAté  poC  d'un  éês  cryftaux  arec  un  pedc' 
pinceau  ;  on  appliquera  promprenienr  l'au- 
tre cryflal  fur  le  premier  ;  on  les  preffcra 
^endantqu'ils font  échauffés  ;  on  les  laiffera 
refroidir ,  Ce  on  montera  ces  doublets  de  U. 
&çon  qu'on  jugera  convenable.  Poar  re- 
conooitie  les  doubleu  ,  &  les  diflinguer 
des  Traies  pierres  précieufes  colorées ,  il 
l'.iffîra  d'interpofer  un  des  angles  de  la 
pierre  entre  l'oeil  &  le  jour  ;  li  c'cft  un 
doublet  on  verra  que  la  pierre  efl  blanche 
éc  tranfparcnte ,  au  fieu  qu'une  vraie  pierre 
eil  colorée  par-tout.  Voye\  tort.  Vbrrb» 
RIE.  (— ) 

Doublet,  en  terme  de  Bhndter  ; 
c'efl  rinflrumcnt  avec  lequel  on  double  , 
i-3ye\  Doubler.  Il  cft  compofé  d'un  petit 
banc,  dehméme forme  que  celui  de;  tour- 
éc  (urmonté  â  chaque  bout  d'un 
bâton  percé  de  diftance  en  dillance ,  les 
trous  de  l'im  répondant  â  ceux  de  Tautre. 
On  paffe  dans  ces  trous  des  bobines  qui  y 
jouent  aifément ,  &  les  fils  féparcs  de  toutes 
ces  bobines  rempliffent  au  moyen  du  touet 
une  autre  bobine  ,  fur  laquelle  ils  font  raf" 
fembléc  tous  en  un.  Ces  denx  bâtons  s'ôtene 
&  fe  remettent  quand  ony  a  paffé  les  bobi- 
nes, qr.i  fnir  immobiles  fur  leurs  boulonc 

Doublet  ,  en  termes  de  faifeur  de 
cardes  ;  c'eft  un  infiniment  de  bois  ooiiré  , 
terminé  d*on  bout  par  une  efpece  oe  poi- 
gnée ,  fit  de  Taurre  d'une  efpece  de  eéte 
armée  de  deux  plaqi:cs  ik-  fl-v  policlies  , 
£c  appliquées  fur  le  bois  avec  deux  clous 

^  vis,  LWdo  ces  plaques  excède  kboè 


Digitized  by  Google 


|40  D  O  U 

oW  demî-pouce ,  &  forme  par  cette  «ctf6 
pnr^  un  bourlec  arrondi  feulement  du  c^té 
quii^od  i  l'autre  plaque.  Celle-ci ,  mouu 
liaute  que  la  première ,  mais  plus  que  le 
bois,  efi  pcrcfc  au  niveau  du  full ,  iufqu'i 
deux  lignçs  des  bords.  On  pad'e  le  fil  dans 
Oeces  feace .  &  U  çft  retenu  jpar  l'autre 
bImm;  t^fim  «l'en  le  pliant  lur  la  came 
ipterieate  de  la  tente,  6  fbr  rextcrieure , 
le  fi!  fe  partage  en  deux  anches  ujales, 
&  une  courbure  à  deux  an^Ls  t^alcmenr 
diHans. 

Il  y  a  un  autre  doublet f  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  pièce  de  bok  qiiarrée ,  dans 
laquelle  eft  enfonce'  un  morceau  de  fer 
percé  de  la  profondeur  d'une  ligne  &  demie , 
3VCC  lequel  on  plie  le  fil  pour  la  féconde 
^lis.  Il  y  a  apparence  que  ces  deux  outils 
|ba(  ainfi  appelles ,  parce  qu'ils  doublent 
«Il  quelque  iWte  û  matière  qu'ils  ià^oo- 
oent.  ' 

DoUBtET,  (Jf"  )  c'ert  tm  coup  de 
jeu  de  billard  ,  par  lequel  on  fait  frapper 
la  bille  de  (on  adverfaire  feulement  conrrc 
une  des  bandet  du  billard  ,  d'oiS  elle  va 
entrer  dans  une  beloufc.  Si  c'eft  dans  une 
des  bplouiès  dit  miliau ,  le  coup  s'appelle 
un  (iouhUt  du  miUtu  ,  &  douèm  du 

«piD.  quand  la  bille  va  IpBberdaaS 
dlies  bcloull-s  des  coins. 

Doublet,  ç'efl  au  jeu  Je  m0ra( , 
wi  i«t  de  d^ ,  par  leoiiel  on  amana  le 
mime  point  dés  deux  m ,  cpomo  dçnx 
»,  d»ux  A.  deux  3  <  &c. 

DOUBUETTE,  f.  f.  jeu  d'orme, 
C Luth.  J  ce  jeu  eft  d't'tain  ,  &i  fonnel  oc- 
tave au  defUis  du  preftant ,  poyc^  l'un. 
C^RG  UE 

•  DOUBLOIR ,  f.  m.  (Mwuf.enfoie.) 
inachïne  oui  fert  i  foutenir  las  rocfaett  Air 
lefquels  ert  dévidée  la  fuie  qu'on  veut  dou- 
bler. Voye\  l'an.  DOUBLET  du  Bhndur. 

DOUBLON  ,  f.  m.  {Ccmm.)  mm- 
poie  d'or  d'Erpagne,  qui  vaut  dcnx  pif- 
t^Blas  d'E({»gne.  Voye^  Pistolb. 

.  Doublon  ,  lenne  aimprirrenr  ;  ç'efl 
la  ti/pétition  d'un  mot  uu  de  plufieurs 
mots  ,  d'une  ligne  ou  d'une  phralc  ,  que 
le  compofiteitr  a  faite  dans  fa  compoli- 
lioQ  ;  noBe  qu*il  eft  obligé  de  corriger  en 
rpmwiiinr,  pour  éviter  f«  qur*»  iippelle 
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colombier.  Voye^  REMANIER  ,  CoLOK* 
BltR  ,  ù\: 

DOUBLUaE»,r/ii&nfae  des  armet.j 
eft  un  définit  <niî  vient  d'une  foudure  man- 

quée  (  Voyei  SourjURE.J  Elle  a  lieu  \o-S- 
que  les  deux  morceaux  de  ter  que  l'on  foude 
enfemble  ,  ne  font  pas  allés  diauds  %  Ott 
iorfaue  des  deux  morceaux  que  Ton  veut 
fouder ,  l'un  ef)  porr^  au  degr^  de  chaleur 
requis,  &  dans  I  efpece  de  (ufion  néccf- 
laire  pour  opérer  la  foudure ,  &  que  l'autre 
n'y  ell  pas.  Le  niorci.au  chaufTJ  blanc , 
foudant  &  amolli  ,  s'étend  fur  celui  qui 
n'eft  pas  au  même  degré  de  chaleur  ,  mais 
il  ne  6ic  «le  fuperpofer  ,  fans  le  p^ 
n^trer  fit  uns  en  être  pénétré  ,  en  forte 
qu'ils  ne  font  ;;as  corps  enfemble ,  &  peu-- 
vent  erre  aifi-'ment  ft'parts.  Il  y  auroit  aou- 
hlaie  encore  quoique  Ils  deux  morceaux 
de  fer  luflênt  aflèz  &  également  chauds, 
fi  on  ne  faififTbit  pas  la  chaude  afiêz  vite  , 
k  qu'on  les  laiflàt  refroidir  avant  de  les 
battre  ;  enfin  il  y  autoit  doubluie  ,  s'il  fe 
trouvoir  quelque  corps  t'rranijer  entre  les 
morceaux  de  1er  que  l'on  veut  fouder. 
(AA.) 

DoUBLORB  ,  £  £  r  Orfevr,  J  défaut 
qui  provient  de  la  fonte  &  du  mal  forgé 

des  métaux  :  de  la  fonte  ,  parce  que  lorf^ 

Î|uc  l'on  coule  l'or  6l  l'argent ,  il  arrive 
ouvcnt  qu'ils  bouillonnent ,  &  produifent 
des  concavités  que  le  marteau  appladt ,  fiC 
dont  on  ne  s'apper^oit  fouvent  qu'au  (inî 
de  l'ouvrage,  parce  qu  alors  une  des  deux 
épaiflêurs  fe  trouvant  ufte  par  le  travail  , 
dont  elle  aura  plus  foufîèrt  que  l'autre ,  fe 
détache ,  &  dJcouvte  des  ùieiii  lenfer» 
niées  entre  deux. 

Du  mal  fi>raé ,  pare»  qu*vo  oumet 
mal-adroit  repue  (buvent  avec  fon  mar- 
teau une  partie  de  la  maticrc  fiu  elle- 
même  ,  &  continue  de  la  forger  jufqu'à 
ce  que  fes  pièces  fimilt  d'épaiflèor ,  fins  7 
£tire  attenrion. 

Il  ell  aifé  de  remarquer  celles  oui  vien- 
nent de  la  fonte  ou  de  la  mjl-aJiLffe  de 
louvrier;  les  premières  renlcrniLnr  tou- 
jours des  falecés  ,  comme  des  I  cls  ou  des 
terres  :  ^  les  fécondes  préfenteni  un  champ 
lilTe. 

Doublure  ,  C  Orfey.  J  fe  dit  de  Toc 
ou  de  Targeoc  qui  revàt  iotécieuremeot  les 
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tibatïcres  dVcaille  ,  de  vemîs  on  antres  , 

don:  !t'  defTus  n'cft  pas  du  nréme  mctal. 
La  doublure  diffère  de  la  gorge,  en  ce 

aue  celle-ci  ne  rovêc  que  les  iermccures 
es  tabatières ,  &c  que  la  doublure  les  revêt 
enriftement  ;  en  forte  que  ce  n'efl  pro- 
prement qu'une  batte  &  des  fbods  ajou- 
té i  une  gorge.  Voyei  GoRGB. 

DOUCE- AMERE  ,  Dulcamere  , 
(  Boi.  J  en  latin  dul:amara ,  folanum 
f:anJens  ,  en  anglois  lUffccrAttfr^  en  afle- 
mand  nachtfchaaen. 

Ce/aSeK  g/airique. 

Cet  arbrifTeau  grimpant  appartient  au 

fenre  des  folanums  ou  moreiles  ;  nous  ne 
en  fcparons  que  parce  qu'il  forme  un 
arbulle ,  &  nous  joindram ,  fous  cet  acd- 
de ,  les  aunes  moretles  lignenfes.  La  fleur 
cft  monopt'rale ,  figurée  en  roue  ;  il  lui 
fuccede  une  baie  oblongue  &  fucculente 
tpêk  contiaiic  nombre  de  cré^pecks  pépin. 

Efpeees. 

I.  Douce -amere  ou  morclle  grimpante 
\  tige  d  jrbi  ifli-Mii  ,  toi  tULufe  &  dtlarmt'e  , 
à  grappes  terminales ,  dont  les  IcuiUes  iu- 
plrîeuret  font  figurées  en  lance. 

Solanum  dulcamara  caule  iiUftai  fru- 
ttfcenu  ,  fiexuofo ,  foUis  faperiorihtts  haf- 
ttttis  y  racrmis  cymo!:s.  Hort.  Cliff!  60. 

Nightshade  uati  a  slnuhhy  ,  Jîexib'e  , 
inarmed  ftalk;  tlie  upper  leat  es  j'pear- 
^hapedj  aad  bunchts  cf  Jlowtrs  at  du 
tof  qfme  fitUt  f  eommmdjf  eatted  tiaer- 
Jvtet. 

m.  Vari^t^  â  fleurs  blanches. 

fi.  Variât!-  â  feuilles  panachées  de  blanc. 

%.  Douce-amtte  ou  morelie  grimpante 
«TAmériaue,  i  feuilles  «ndéei,  de  trés- 
profondonenc  d&oup^ 

Dakamaru  Amerieana  foUis  undalauSf 
^rofundijfimi  dijfeclis.  Hort.  Col 

3.  Douce-amere  ou  niorclle  ^Timpat^re 
3  tige  d'arbriflcau  tortueufe  &  dJi-irrRe, 
à  feuilles  ovales,  épaifles,  fînemenc  d(:n- 
teî&s. 

Solanum  dufcamarii  y  caule  inermi  frw 
Êt/etiue  j  JUxinfo j  folus  ovaus .  fubdenr 
mù^  cntjlîs,  iSSL  ^  ^ 
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NighrshaJe  wiài  a  shrubby  ^  fitxihiU, 
inarmed  ftalk  ,  and  Otvi  miek  ItOtftf 

fomtwhac  indenied. 

4.  Mord  le  grimpartre  i  tige  d'athriflèair 
dJfarmJe ,  A  feuilles  lancéolées ,  &  cam' 
brécs ,  &  à  ombelles  afTifcs. 

Solanum  (umdeas  caule  inermi,  frmU 
cofo  y  fbliis  îanceolatû  répandis  ,  umhellisf 
fejfilibus.  Linn.  Sp.pl.  iS^. 

Nightshade  wiih  a  shruhhy  tnarmel 
flalkffpear-shapcdleaves  turnmg  inwardg 
and  tht  umbels  fitàng  cloj'c  m  mt  itaiks  g 
commonly  called  amomum  Pliiùi. 

5.  Moreljc  grimpante  à  ti^'o  d'arbriflcai* 
acanacéc  ,  à  feuilles  lanctolccs ,  dont  le» 
dents  font  angiilcufes. 

Solanum  Jcandens,  cauU  aculeato  fruti- 
cojo  y  foliis  lancteiadt  a$iga!ofa^maât, 
Hort.  Cli£  6u 

Nightshadt  wiài  a  shrubby  prickly  ftalk 
and ,  fpear-shaped  Uoves  wjueh  are  ail' 
gularly  tndenteJ. 

6.  Morclle  grimpante  à  tige  d'arbridèau 
acanacée ,  à  feuilles  ovales,  velues  des  deux 
câtés ,  dont  les  dent»  Imt  MgàtsJa»  »  i 
pédicules  épineux. 

Solanum  fcandens  caule  aculean  f  fnt* 
ticofo  ,  joins  ûfjtis  deman  -angulaas  g 
utrinqae  tomentofis  .  peduncuLs  fpinofis» 
Mill. 

Nightshade  witk  a  shrubby  pricki  fialk 
oi  al ,  angalar  indeiuid  leaves  ,  woolly  on 

ei  ery  J:ue  amd  pHfikfy  foO^fioXk»  »  th4 

jîoiveri. 

7.  Murelle  grimpante  h  tige  JaibrlfTcaiî 
acanacéc,  A  feuilles  obtiifcs  dL'coupt'cs  en 
aitcs  &  épi neufes  des  deux  eûtes. 

Solanum  fcandens  caule  aculeato  fiuti' 
cofo  y  foins  pinnato-lanciniatis  ,  ohtujis  , 
utrinque  aculeatis.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  pricky  ftalk 
K  ng-cut  leavts  ,  vhich  art  wufe  ,  and 
have  fpines  ott  boA  fiÀts,  eomnonly  ealltd 
pomutrt  amoris. 

8.  Morclle  grimpanre  à  tige  aCafitCW^ 
à  feuilles  dJcoupccs  en  pointe  ,  â  fruit  ©If 
grappes. 

Solanum  fcandens  caule  aculeaK),  foLiis 
pinnato-finuatis  >  firuSu  ractmofo.  Mill. 

Nightshade  »im  prickfy  ftalks  ,  Uape* 
eut  into  wing'poinu*  and  die  fruit  dif". 
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9.  Morellc  grimpante  à  tige  d'arbrîfïcan 
acaoac^ ,  â  feuilles  oblongues ,  découpées 
en  ailes  &  épineufes ,  &  à  ombelles  ainfes. 

S<Uanum  caule  aculeato,fruucofOffoliis 
oUonffs  finuato-pinnatis  ,  aculeucis  y  um- 
beUis  fejiUbus.  Mill. 

Nighuhade  mth  a  pickly  shrubbj  fialky 
ctbngf  wing-Jinu^ud  ,  prikly  leavesaad 
UoAeufiaùut  clofe  m  the  flalks. 

10.  Morene  {grimpante  a  tige  «Tarbrif- 
feau  acanac(?e  ,  a  feuilles  ovales ,  velues , 
découpées  en  angles  &i  un  peu  cpineufcs  , 
à  ombelles  alTifes. 

Soluitum  fcandens  caule  acuUato  fruti- 
cofo ,  foUis  oi  atis  tonuntofts ,  angulojb- 
.^^<w>  ,  Juàacakadt  >  umbeiUs  feffilibus, 

NightshaJe  whh  n  prickly  shruhhy , 
fialk ,  ot-al  wcolly,  anptiar  JinuateJ 
Uaves  a  liale  prickly f  and  umieisfoting 
clofe  n  tht  flalks. 

11.  Morefle  grimpante  h.  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée ,  a  feuilles  lancculées  unies , 
Jégéremcnt  dentelées ,  &  â  longues  grappes 
aaliaires. 

Soéanum  fcandens  caule  acultato  y  fru- 
tie^f  fdus  lanceolads  fubdentatis  gla- 
tru  f  racemû  im^triiiu  acUlanAus. 
MSL 

Nighcshade  u  ith  a  prickly  shnihhy  flalk, 
fmoûch  fpcar-shapcd  leai  es  a  Uule  mden- 
ted y  and  longer  hanches  çf  fiowera  from 
du  mites  of  te  Jialk. 

ti.  Miirefle  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
lèau  acanacée ,  â  feuilles  ovales ,  oblon- 

![ues  &  velues,  à  ombelles  droites  axil- 
aircs. 

Solarium  fcandens  caule  aculeato,  fru- 
tàeofo  f  foliis  ouato-oblongis  >  acuminaas  , 
tomeatefis»  umbeUit  ereâis,  axUl^ribus. 
MOT. 

Ni^h;thaJf   virh    a    shruhhy  fiolk  , 
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Nighuhade  with  a  shmbhyy  bending, 
unarmed  flalk  y  oval  Uaves,  whtch  are 
woelly  on  their  under-flde ,  and  flouers 
growineflngly  from  dte  wings  ofthe  flalk. 

14.  Morelle  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
feau  défarmée  ,  à  feuilles  très  -  entières  , 
ovales ,  terminées  en  pointe .  velues  en 
defToiis ,  â  gmbeUes  droites  latâsles  0: 
terminales. 

Sotanum  fcandens  eauU  inermi^  fivd». 
cofo  y  foltis  oyatis  ,  acuminatis  ,  itu^er* 
rimis  y  fuhtiis  nmentojis  y  umhellis  ereSis 
alaribus  ,  &  terminalibus.  Mill. 

Nighuhade  wiih  a  shrubby  unarmed 
flalk  ,  ovalf  acute  pointed  y  entire  leai-es, 
which  an  wooily  on  dttir  vnder-fld*  *  aad 
ere3  umheh  from  dte  wings  and  me  tog 
of  the  branches. 

15.  Morelle  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée  ,  â  feuilles  ovales ,  décou- 


armtd  Vick  a  Jeu-  fpuies  y  ot-al  y  oblon, 
voolly  leai  es  y  and  enS  tuoielt  feoM 
vingt      du  flalk. 

IJ.  Morellê  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
lèaa  toctneufe  &  délànnée,  i  feuilles 
ovales ,  veines  pardeflôns ,  k  fleuts  fiifi> 
taireî  &:  la'i'rales. 

SoUnuri  J.MiiJcns  caule  inermiy  fnitef- 
cente y  fl(xuaf) ,  joins  ot'atis  fubriis  lomen- 
fifisf  Jioriii4s /oltt^riif  alt^biu^  MilL 


pées  ,  dentelées,  velues  en  deflôas ,  dont 
les  épines  font  droites  des  deux  «6téi ,  i 

ombelles  aflifes  terminales. 

Solanum  fcandens  caule  aculeato  fruti' 
cofo  y  foliis  oiatis  fmuato- dentatis y  fuhtùs 
tomentofis ,  aculeis  utrinque  reSis ,  um- 
bellis  feffilibus  terminalibus.  Mill. 

Nightshadc  witk  a  prùÂly  shrubby 
flalk  y  oval  flnuaied  indentrd  Uaves, 
which  ajc  u\' ''!)'  on  rheir  unJrr-fJe  ;  the 
fpines  ei  ery  way  jhdu  and  u'uheh  Jaung 
clofe  at  the  end  of  the  buaiche:,. 

\6.  Morelle  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
feau  défarmée ,  â  feuilles  ovales  ,  figurées 
en  lance  ,  entières ,  velues  pacdeflbus ,  i 
ombelles  droites ,  portées  par  de  iris-Iongi 
pédicules. 

Solanum  fcandens  caule  inermi,  frttti- 
cofoy  foliis  ovato-lanceolatis  integerrimis  > 
fubtits  tomentofis  y  umbellis  ereâu^  ftd/ta^ 

culis  longiffimis ....  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed 
flalk  y  oval  y  fpear-shap'dentire  Uaves 

which  cire  wooUy  on  their  under-fide  ; 
and  erecl  umbels  having  very  long-fvot 
flalks. 

17.  Morelle  grimpante  i  dige  d'arbiifr 
ftao  We^remenc  ' acanac^,  â  feuilles  e« 

foime  de  coin ,  dcnreic'es  &  renverfJcs. 

Solanum  caule  frutefcente  fi^binermi  j 
foliis    cuneiformibus f  fiutMO^T^paodÙ^ 

Lin.  «S>.  oL  t8£. 
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Vî^hîshade  with  a  shrubby  almofi  unar- 
meJ  fiait  .  aad  wtu^-siu^a  Uaves 
which  are  hnuaxd  ûod  tatn  baekwareL 

18.  Morelle  grimpante  i  tige  d'arbrif- 
leau  acanac^  ;  a  fenOles  figurées  en  lance , 
unies ,  i  finuoficés  deMeléet  A  ombeOes 
droices. 

Solamun  fcanderu  eaule  frutefcentt 
inermi  f  foUis  lanceoîads  finuaahdtlUtttU 
glahris  y  umbellis  ereSis.  Mî!l. 

NijhtshaJe  unth  a  ihru!'hy  unjtm-d 
Jtalk  f  fpears  hap'd  Jmuatedy  mdented  y 
fmocâh  Ira  f  es  ,  and  ereâ  umbeh. 

19.  MoceUe 
lèau  éêùumie'y 

â  pédicules  filiformes  lar^raux.j 

Solanum  f.dndcns  cjule  inermi  fruti- 
cofoy  foins  oi'aa.i  auri^ernmis  ,  peJunculis 
latrralibus  fililorniibus.  Linn<  itp.  pl.  i8^- 

Nightsliade  unik  a  thnMy  unarmed 
Jlalky  aval  f  eadre  leaves  y  and  thread~ 
tike  Jvot-fialks  to  du  flowtrs ,  pwceed^ng 
fnm  die  Jide  of  die  branches. 

10.  Mordlc  grimpante  â  tige  d'arbrif- 
fèaa  d^farmde;  i  feuilles  entières,  figu- 
ré en  lance  ,  velues  en  deilbus  ;  â  om- 
belles droites  terminales. 

SoLmum   jcandens   cauIe  fivtefcente 
inermi  y  foliis   lanceoîads  ituegerrimis 
fuhiis  pilafis,  umiellis  trt&s 
lihus.  Mill. 

Nightshade  widi  a  AnMy  unarmed 
fiilk  fpear-thap'd  j  enûn  kaveSf  which 
an  aairy  on  Aeir  mder-fide ,  and  ereff 
umbels  terminadng  the  branches. 

ZI.  Morelle  gnmpante  â  tige  d'arbrif- 
fe.î.i  di'l'irméc;  a  feuilles  ovales,  cnrieres , 
velues  pardefFous;  â  ombelles  droites  ter- 
minales ;  â  calices  obtus  lanugineux. 

Solanum  Jèaadeaj  cauie  iaemi  Jrud- 
^fo  j  fi^lds  ovaàs  integerrimis ,  juhàu 
mmentnjîsy  umbellis  erectis  cerminalibus  , 
calicibus  obiujis  lanugtnoj'.s.  Mill. 

Nightshade  witg  a  sfirabby  unarmed 
fialky  aval  y  endre  leaves  y  which  are 
Hfootly  on  ateir  under-fide  {  ere9  umbels 
ttminating  du  branche*  p  md  downy 
cètufe  empalement. 

21.  Morelle  grimpante  à  tige  acanac^c  , 
i  feuilles  oblongues,  ovales;  i  dentelures 
fmuetires,  vduei  panbflôas;  i  iMuLlIpc 

TmeXL 
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Solanum  fcandens  caule  aculeatOy  nliis 
obhngo-oifads  *  tUauauyfinuads  y  fithÂt 
pihfis  y  umheUis  lateralihus.  Min. 

Nightshade  with  a  shrubby ,  prickfy 
fialk  ;  obhng  ot  al  leat  es  ,  witn  f.nuattd 
indentures ,  hairy  en  their  un.lfr-fide  j 
and  umbels  on  the  fides  of  die  brancher, 

13.  Morelle  grimpante  i  tige  d'arbriC- 
(eau  acanacée  ;  à  icnilles  dont  les  fînuo- 
fités  (ont  dentelas ,  à  tlcurs  en  grappes 
latérales,  9c  à  dpines  recourbé  de  pvc 
&  d'autre. 

Solanum  fcandens  eauk  acuko»  Jrud- 
cofo  f  fidiis  JinuMO' dematis  y  meemM 
latmdihtts  y  aeuteis  utrinaue  ineurtn*. 
Mill. 

Ni^htshtiJe  wim  a  prickly  shm/^by 
flalk  ;  lejfi's  wi:i\  pn'ia:ed  indmtures  ; 
bunches  of  fiowers  on  du  /ide  of  die 
branches,  and  die  f^nes  evay  véen 
recurvedm 

24.  Mmelte  grimpante  i  tige  d*aH»rîr« 

feau  acanacée;  à  feuilles  finucufts  ,  obtu- 
fes ,  velues  des  deux  côc<;s  ;  i  fleurs  ca 
grappes  terminales. 

Solanum  fcandens  caule  acukau  fivti* 
cofoy  foliis  Jinuaàst  obtufisy  utrtnque  M* 
mentofis  y  poribus  racemofh  lerminalibus. 

Nightshade  widi  a  shnibby  prickly  flalk; 
obtu/e  ftnuared  leat'es  ,  vlitch  are  woolly 
on  hoth  Jides  ,  and  flowers  in  loofe  bun- 
ches terminating  the  branches. 

Comme  les  dulcamata  font  des  arbrit 
féaux  de  pleine  terre ,  nous  ne  pouviong 
pas  omettre  d'en  parler  |  ce  font  des  ef- 
peces  de  morelle  ;  mais  bien  des  gens 
pLUt-ètrc  ne  les  aiiroient  pas  cherchés 
fous  ce  genre  :  c'efl  ce  (|ui  mous  a  dtker- 
minés  à  en  fine  un  acttde  i  paie ,  flc 
confoRD^menc  an  plan  mie  hom  aTont 
conftammenr  fdvt ,  nous  leur  avons  aflo- 

cic-  tontes  les  morclles  ligncufcs  ,  foit 
qu'elles  puiflent  s  élever  en  pkine-terre  , 
ou  qu'elles  demandent  la  ferre  ,  &  m^ie 
la  lerre  chaude.  .  .  .  cependant  nous  ne 
nous  fommoB  émà»  qi»  liir  1m  «%«om 
dures. 

Le  dtticamara  ,  n*.  t.  croit  de  lui- 
même  dans  l'Europe  feprenrrionale  &  occi- 
dentale le  long  des  ruifTeaux  ,  ou  fes 
branches  flexibles ,  quoique  dépourvues  de 
niUes»  ftcpeaGCOC  pauni  k»  buiflbas  qui 

Sa 
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les  foutlennent  ;  quelquefois  on  trouve 
ati(n  cet  arbriflèau  (àimenteux  fur  la  tctc 
des  vieux  Taules  qu'il  orne  de  fes  bran- 
dies âeuries  qui  pendent  en  SeStoas  i  lorf- 

r'on  les  fuppoTte  ,  elles  pemeot  i*âever 
quinze  ou  vingt  pi^s  ;  on  en  garnit 
des  parties  de  murs  ombragées  :  les  an- 
ciennes font  couvertes  d'une  ëcorce  gris- 
clair  &  Dolie  ;  elles  font  noueufes  en  quel- 
ques endroits ,  en  dTannei  pkcet  (c  Mtgu- 
mbt  :ksooimUes  onr  une  ^cotce  verte , 
dles  croiflênc  en  zigug  ,  &  c*eft  des 
angles  qu'elles  forment  que  fortent  les 
feuilles  qui  font  par  conf(h]uciit  alternes  ; 
ces  feuilles  font  oblongues  &  pointues  : 
cUes  s'anoodiflènc  en  deux  lobes  de  cha- 
qne  cAel  du  pé£cnb  qui  eft  d'une  lon- 
gueur mÂliocrs  ,  &  aeufé  pardeflïts  : 
cancdt  elles  font  entières ,  tantôt  elles 
Ibnt  échancrées  par  le  bas  en  un  ,  deux  , 
trois  ou  quatre  lobes  dont  les  inférieurs 
IbnC  qodVMfeis  tout-â-&it  fépar^  ,  & 
pnlque  oonqugnés  :  les  fleurs  naiflùnc  en 
pedtes  grappes  i  la  partie  fupi^rieure  des 
branches  \  l'oppofite  des  feuilles  :  elles 
(ont  d'un  beau  violet  ,  &  il  s'clevc  au 
milieu  un  cône  d'un  jaune  clair  ,  formé 
par  la  rÀtnion  des  écamines  :  la  bafe  de- 
ce  cAne  eft  etnrifoimfe  d'une  ar^le  d'un 
verd  brillant  ;  cette  fleur  «A  charmante 
vue  de  près  ;  il  lut  lùccede  une  iMÎe  oUoii- 
guc  ,  pointue  ,  portée  par  un  calice  qui 
eft  permanent  &  divifé  en  cinq  ;  en  mû- 
riflânc  elle  fe  colore  d'un  rouge  très-vif. 
L*écorce  de  cet  arbriflèau  a  une  odeur 
fine  dVitine  de  renard  ;  auffi  entre-t-elle 
dens  les  compofirions  qui  fervent  d'appât 
pour  attirer  ces  animaux  dans  les  pièges: 
depuis  quelque  temps  les  médecins  l'em- 
ploient en  décoâion  ,  parciculicremcnt 
pour  calmer  les  douleurs  vitM»  &  pour 
adoucir  l'acrimonie  des  hnmeiin. 

La  doucf-amere  peur  éne  placfe  agrra- 
blement  dan»  les  bofqiiets  d't'rc  ,  fuir 
qu'on  l'y  faflb  ferpenter  parmi  ics  bran- 
ches des  grands  arbr  ificaux  ,  ou  qu'on  en 
gamiflè  des  tonnelles  :  elle  fe  multiplie 
aifilment  par  (es  bûes  ;  il  hut  en  tirer 
les  graines  au  moyen  des  ktions  »  &  les 
fcmer  en  oftobrc.  Les  marcottes  s'enra- 
cinent très-ajfôment ,  &  les  boutiires  font 
prefquc  infaillibles  :  qu'on  tes  lailfe  quel- 
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que  tempe  dm  fean ,  cUee  j 

racine. 

On  a  deux  vari^t^  de  cette  efpece  , 
une  dont  la  fleur  efl  blanche ,  une  antie 
i  fleur  violette  dont  les  feuilles  font  Imt- 
d^  d'un  blanc  pur.  En  les  entremêlant 
avec  refpece  commune  ,  elles  font  un 
effet  très-gracieux. 

L'efpece ,  n".  i.  n'ell  proprement  qu'une 
plante  ligneufe  >  du  moins  fcs  tiges  pi» 
rident  jufqu'au  pied  tous  les  lÛTecs  dane 
la  France  feprentrionale  ;  mats  fi  fon  « 
foin  de  couvrir  les  racines  d'un  peu  de' 
litière  ,  elles  repouffent  au  printemps  de 
nouvelles  tiges  qui  s'élèvent  â  quatre  ou 
cinq  piés  ,  &  portent  des  fleurs  &  des 
fruits  :  les  bourgeons  font  anguleux  ,  £c 
tirent  fur  le  violet.  Les  fleurs  naiflent  k 
l'oppoflte  des  feuilles  fur  un  ptiicule  en 
zigzag  ;  de  chacun  des  angles  qu'il  forme 
fortent  d'autres  pédicules  qui  s'inclinent 
fur  un  angle  fort  ouvert ,  dont  le  fommet 
regarde  le  cieL  Ces  pédicules  du  fecond 
ordre  portent  trois  i  quatre  fleon  :  elles 
font  découpé  moins  profondément  que 
celles  de  l'efpece  commune  ,  &  leurs 
feymens  font  plus  larges  :  l'artole  verte 
du  milieu  a  auffi  plus  de  circonférence  : 
les  baies  font  plus  groflès  »  &  commA 
elles  SoK  téaà»  en  plttsjgànd  nombfa, 
elfes  (ont  d'an  bien  phit  bel  eflèt.  Cette 
efpece  trace  beaucoup  ;  il  faut  planter  fes 
furgcons  au  printemps  ,  au  moment  où 
ils  fotit  prés  de  poufTèr,  f  M>  k  Baron 

DE  TsCHOUDI.  ) 

Vous  trouverez  au  mot  MoREllE  y 
les  nfaget  de  cette  plance  cdacivcmeac  â 
U  fanté. 

DOUCHE,  f.  f  terme  de  Chirurgie , 
chute  d'une  colonne  d'eau  minérale ,  na- 
turelle ou  artificielle  »  dirigc'e  avec  mé- 
thode fur  une  partie  ponr  la  gauilon  de 
quelque  maladie. 

I  es  iiouchtsÎQiPX.  très-cfficaccs  dans  bien 
des  CAS ,  comme  dans  les  affcâions  rho- 
marifmales  tT;c^  ,  &  fur-tout  dans  les  an- 
chylofcs  commençantes ,  pour  détruire 
l'épaifllflèment  de  la  fynovie  qui  foude  les 
têtes  des  os  dans  les  cavité  qui  les  rcçot» 
vent.  On  va  ordinairement  prendre  le* 
douches  3  Rare  tés ,  à  Bout  bon  ,  au  Mont— 
d'or,  d  B.jurbouoe,  i  Plombières»  Qc, 
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lachAte  de  feau  ,  fa  chaleur  ,  &  Ict  par- 
tiel làlines  donc  les  eaux  thermales  font 
dargées ,  contribuenc  également  à  leur 
c&C  :  il  fiioc  en  continuer  Tulage  allèz 
loqg-cefnps.  Souvent  il  eft  néceflàire  d'aller 
ans  eaux  pluiîeurs  (aifons  de  fuite  ,  pour 
adiever  des  gu^rifons  que  les  premières 
tentatives  n'avoient  que  préparées. 
'Cefl  io  le  lieu  de  louer  M  Guerin  de 
gui  vient  d'^ablir  i  Paris 

   i  utile  qalogâueulëi  pour 

adnnniflrer  eommod&Dentfr'  efRcacetnear 
toutes  fortes  de  bains  médicinaux  ,  tels  que 
les  bains  entiers  ,  les  demi-bains ,  les  bains 
de  vapeurs ,  les  écuves ,  les  douches  d'eaux 
minmles ,  luturetlcs  oa  fiiâices ,  Se  les 
fumigations  de  toutes  efpeces.  Grâce  i 
rinduflrie  de  l'auteur ,  on  a  fous  la  main 
tous  les  avantages  au'il  ûudroit  aller  cher- 
cher au  loin  avL'C  beaucoup  de  d^penfe  , 
&  beaucoup  d'incommodité  pour  les  per- 
fonnes  fn£me  qui  ont  le  moyeo  4e  &  pio- 
coier  nmce»  la»  aîlêt ,  mbwc  cela 
cil  poflSUey  tuM  de  non  dcimumi  or* 
dinaires. 
DOUCIN ,  voyez  Oursin. 
DouciN  ,  (f(tBram.}gr^^far,Vqy. 
Greffer. 

DCKJCINB,  ttmw  ^^MVArv.  V. 
MOVIURE. 

DoUCiNE  ,  C  Ménuif  )  eft  une  efpece 
de  rabot  qui  ferr  ï  faire  des  moulures. 

DOUCIR ,  V.  aâ.  Manœuvre  du  poli 
des  glaces  :  on  doucit  i  ta  roue  îc  n  moi- 
km.  yqya  Fan.  Ver&BRIe. 

DOÛSRO  M  DOURO  ,  (  Géogr. 
mod.)  riview  dï&igne,  qui  a  la  fource 
dans  fa  Sierra  de  Un>ion  ,  vieille  Caftille  ; 
travcrfe  le  Portugal ,  &  fe  jette  dans 
rOc^  prés  de  Saint>Jean  de  Foz,  aprtis 
m  tnjet  de  90  lieoes  d'ocieM  en  oc- 


DOUGBR  ,  cifeau  à  douger  ,  inftru- 
nent  à  l'ufage  de  ceux  qui  travaillent  Tar- 
doilè  dans  les  ardoifieres.  Vo^e\  l'article 
Ardoise. 

DOUILLARD,  C  m.  CComm.Jmt- 
tîm  •dont  ondéftni  Boidennt  te  dans 
toute  la  Guienne ,  pour  mcfurcr  les  char- 
bons de  terre  d'Angleterre  &  d'EcolTe. 
Neuf  douiUarJs  font  le  tonneau,  coin- 
poTé  de  tteme- fia  banquet ,  ^  tevien- 
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nent  à  foîxante  &  douze  barrils  de  la  même 
mefure  de  ceux  qui  font  ponés  par  les 
tarifs  de  166 ±  fie  S667.  Di&  de  Com, 
Se  de  Trev.  (G) 

DOUILLE  »  £  f.  C  Coupe  des  pierres.) 
du  latin  doiium  ,  lignifie  le  parement  in- 
térieur d'une  voûte  ou  d'un  claveau  creux  ; 
on  l'appelle  auffi  intrados.  La  furface  plane 
qui  paflè  par  la  corde  d'une  douille  f  s'ap-> 
pelle  douiUe  plate  i  elle  ferc  de  pc^ini> 
tioo  à  la  fonuaiioB  d'une  daume  eott- 
cave. 

Douille,  (HydrauL)  c'eft  dans  le 
enou  d'un  indramt-nt  pour  travailler  fur 
e  terrain  ,  une  ou  deux  boites  où  entrent 
des  bâtons  fiu'rés  &  pointus  qui  fbuticii- 
nent  rinflcaiDent.  Œ.J 

Douille  ou  virole  ,  urme  dPAn 

comme  Orfe'vr.  Serrur. ,  &c. . . .  c*efl  un 
cylindre  d'argent  ou  d'or  creux  ,  dans  le- 
quel on  pailè  le  manche  de  la  croix  :  il 
s'cmboite  lui-même  dans  le  vafe  :  c'cft 
auilî  le  cylindte  d'un  bouchon  de  flaooB. 
On  donne  ce  nom  aux  gorges  de*  dtuk  , 
&  en  génécdi  tooe  GMiaT»  auMB ,  Oqm 
de  mJral. 

DOULENS  ou  DOURLEUS,  rCébg, 
mod.J  ville  de  la  Picardie  en  France; 
elle  e(^  fitue'e  fur  l'Anthie. 

DOULEUR,  CHAGRIN,  TRIS- 
TESSE, AFFLICTION,  DÉSOLA- 
TION  ,  fynon.  (  Gramm.J  Ces  mots 
défignent  en  général  la  fituation  d'une  ame 

Sui  fouf&e.  Douleur  fe  dit  également  des 
enf^tions'  dââj^éables  du  corps  ,  Se  des 
peines  de  PeTprit  ou  du  cœur  ;  les  quatre 
aurres  ne  fe  difcnt  que  de  ces  dernières. 
De  plus  trifieJJ'e  difiere  de  chagrin  ,  en  ce 
que  le  chagrin  peut  être  intérieur  ,  &  que 
la  tnftejje  te  laide  voir  au  dehors.  La  trif- 
ttjfe  d'ailleurs  peut  être  dans  le  canflOBt 
ou  dans  la  difpoHtion  habituelle ,  làolâu- 
cun  fujet;  &  le  chagrin  a  toujours  un 
fujet  particulier.  L'idée  à'affliSion  ajoute  i 
celle  de  trifiejje  ,  celle  de  douleur  à  celle 
à^affliâion  ,  &  celle  de  dtfolation  â  celle 
de  douleur.  Chagrin  ,  trMeffe  &  a^i&on 
ne  le  dîTent  guère  en  parlant  de  la  douleur 
d'un  peuple  entier ,  fur-tout  le  premier  de 
ces  mots.  Affliâion  Se  défolation  ne  le 
difent  guère  en  po^fie .  quoique  afflige' ù 
ddfoU  (j  difènc  tiis-twen.  Chagrin  en 

Si  & 
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poëfie,  fur-tour  lorfqu'il  eft  au  pluriel  , 
lignifie  plutôc  inquiétude  &  foUi:t ,  que 

'  irifie]^  ^parente  ou  cachée. 

Je  oe  pais  m'empécber ,  i  cette  occa- 
fion  ,  de  rapporter  ici  un  beau  paflàge  du 
q-iatricne livre  des Tufculanes , dontrobjec 
eii  à-pcu-près  If  mcmc  que  celui  de  cet  ar- 
ticle, &  donc  i'ai  dé\i  dit  un  mot  dans 
l'amcle  DICTIONNAIRE  ,  à  l'occaiîoDdes 

'fynonymes  de  la  langue  latine. 

JEgritttdo  ,  dit  Cic^ron  ,  chap.  7  t  efl 
opinio  recens  malt  prcefentis  j  in  quo  de- 
miui  contrahique  anima  reclum  eJJ'e  l  iJeu- 
tur ....  A^gritudini  fubjiciuncur .  . . .  an- 
gor  ,  nueror  ,  luâus  ,  arumna  ,  dolor  , 
laittcnattio  ,  JoUicitudoj  moleliia  ,  affiic- 

'  tido  ,  defperatio  ,  &  fi  qua  funt  fitb  gé- 
nère enJem  Anmr  eft  agritado  pre- 

mens  ,  lu<3us  itgriruao  ex  ejus  qui  carus 
fufi'Cj  interna  ncerbo;  mccror  y  cegritudo 

jiebilis  i  cerumna  ,  agritudo  iakorioft  i 
dolor  y  tegritudo  crtutaiu  ;  lamenuuio  , 
mgrimdo  cum  ejubtu  ;  follicitudo  ,  eegri- 

'tttdo  cum  cogicatione  ;  molejlia  ,  agri- 
tuJo  permanens  ;  ^lifU^ario  y  icgrituda  cum 
vexatione  corporiî  ;  Jfjpcrano  ,  ivgritudo 

fine  u  lit  lerwnexpecljnune  meUmuni.  Nous 
invitons  le  le£leur  ,î  lire  tout  cet  endroit, 
ceqai  fe  fuit  &  ce  qui  le  pr<fcede  ;  il  y 
vena  «rte  qnd  loin  &  quelle  oréciiïoD  les 

'anciefB  otit  fu  définir ,  quand  ib  en  ont 
voulu  prendre  la  peine.  Il  fe  convaincra 
de  plus  que  fi  les  anciens  avoient  pris  foin 
de  définir  ainfi  tous  les  mots  ,  nous  vcr- 
rioiu  entte  ces  mocs  une  infinité  de  nuan- 
ces qui  non  écbapfienr  dans  une  langue 
morte,  &  qui  doivent  nous  faire  fenrir 
combien  le  premier  des  hnmaniftes  moder- 
nes ,  morts  ou  vivnns ,  eR  L-ioigné  do  favoir 
le  latin.  Kojq  LATINITÉ,  COLLEGE, 
SrNONYNB,  DlCTIONMAIKE  , 
Ùc.  COJ 

DOUl£ÏTll  ,  C  f  «»yA,  d'«»vii»,yôa/"- 

fiir  f  fc  dit  en  mcJ:^:iv  d'une  forre  de 
fcntimcnt  dont  font  luîceptiLles  toutes  les 
parties  du  corps  ,  r:nt  internes  qw't\ta- 
oes  ,  dans  Icfquciles  fu  fait  une  diRribu- 
tion  de  ncifs  qui  ûefiC  b  difiiofition  na- 
turelle de  tranfmettre  a»  cerveau  ks  itn- 
prcHions  qu'ils  reçoivent. 

Ce  fentinent  c(l  nn^  moJificatio;i  de 

YvaSt.      coniiile  dans  une  pecccgdon 
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dJfagr<?able  ,  occafionée  par  un  dëfordre 
dans  le  corps  ,  par  une  l^fion  déterminée 
dans  l'organe  du  fenciment  en  général.  Cet 
or^ne  doit  toe  difting»^  de  cetn  des  ièni 
en  particulier ,  foie  par  la  nature  de  h 
feniation  qui  peut  s'y  faire  ,  qui  efl  diffé- 
rente de  toute  autre  ;  loir  parce  qu'il  e(l 
plus  étendu  qu  aucun  ^utrc  organe  ,  &  qu'il 
efl  le  même  dans  toutes  les  parties  tin 
corps. 

Les  aqpMS  des  ttm  bat  diflim^^  les 
uns  des  autres  par  une  feuâme  (inguHé- 

rcment  induftrieufe  ;  au  lieu  que  l'organe 
dont  il  s'agit ,  n'a  d'autre  dirpofition  que 
celle  qui  efl  nécedàire  pour  l'ckcrcice  des 
fenfations  en  général.  U  fuffit  qu'une  partie 
quelconque  reçoive  dans  fa  compofitioa 
un  plus  grand  ou  un  moins  grand  nombre 
de  nerfs ,  pour  qu'elle  foit  iufceptiblc  de 
douleur  plus  ou  moins  forte.  Ce  fentiment 
eft  aulll  diflingué  de  tout  autre  ,  parce 
qu'il  eft  de  la  netaie  btuBiine  de  I  avoir 
tellement  en  avcrflon  ,  que  cehî  qui  en 
efl  afFcâé  ,  efl  porté  ,  même  mafgre  Ini, 
i  écarter ,  à  fjin:-  ccffcr  ce  qn'i!  croir  utrc 
la  caule  de  la  pcrcejjtion  dclj^rtjblo  cjui 
conftinic  la  douleur  ,  parce q ne  tout  ce  qui 
peut  l'exciter  ,  tend  à  la  deflrucHon  de  U 
machine  ,  &  parce  que  tout  animal  a  une 
iacUiiand >  ion^e  à  confecver  ioa  îndivida. 

Aihlî  Por^e  de  la  douleur  eft  très- 
utile  ,  puifqii'il  fert  à  avertir  Tainc  de  ce 
qui  peut  aifecler  le  corps  d'une  manière 
nuifîble.  Ce  n'efl  donc  pas  une  Icfion  peu 
conndéraJ>le  dans  l'économie  animale  ,  que 
celle  de  cet  organe  :  elle  peut  avoir  lieu 
de  trois  manières  ,  favoir  lorfque  la  fen- 
fation  en  efl  abolie  ou  feulement  dimi- 
nuée ,  u'i  loi  {'qu'elle  s'exerce  fur-tout  avec 
trop  d'intL-nlicJ  &  d'aâivité  ;  ce  qui  en 
&it  les  dilFérens  degrés.  1".  Elle  peut  être 
abolie ,  fi  les  ncrts  qui  fe  diflcibuent  i 
une  partie  da  corps ,  font  coupés  ou  dAruitS 
par  tju  jlque  caule  que  ce  foit ,  s'ils  font 
lies  ou  comprimés  ,  de  forte  qu'une  fcnfa- 
lion  ne  puille  pas  le  tranfmettre  librement 
au  jenfjnttn  commune  ;  s'ils  funt  rclàch& 
ou  ramollie  ;  s'ils  font  tendus ,  trop  i;olte 
ou  endurcis  ;  s'ils  font  rendus  calleux  ou 
.^efT?c!i  -s  :  fi  l'organe  commun  i  toutes 
Il  Hn'irlons ,  n'cft  pas  fufceptîble  d'en 
cccevoii  ks  impreiCoôs.  2*>.  Laienlkioi» 
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de  b  «ibubiu- peac  éin  dunina^  par  toutes 
les  ^ufes  qui  peuvent  Pabolir  ,  fi  çl!e$ 

'  ct!L> 


'5. 


Sjiflbnt  à  moinares  dcgrJs  ,  e^  cc 
es  nert'j  cojpc>>  ,  qui  ,  lorlqinls  ne  le  lonr 
qu'en  partie  ,  font  une  de-,  caiilcs  de  la 
douleur  ,  comme  il  fera  dit  en  fon  lien. 
3*.  L'organe  de  la  fcnfation  eft  aulH  icf  J 
lorrqii'il  exerce  fa  fondion,  qui  conUfte  à 
recevoir  la  fenfacion  de  la  douleur  plus  ou 
moins  fotte  ,  jpiri-c  que  la  plupart  des 
farcies  qui  en  lont  l'ulceptibles  ,  n'en  re- 
foifenc  imd»  d'autre  ,  putiqu'eiles  ne 
feçohreoc  pas  mime  de  rimpreUion  par  le 
eoâa&  des  corps.  En  effêc  on  ne  s'appcr- 
çoit  que  par  !;i  J  iiUur ,  que  les  chairs 
&  toutes  les  parci..'s  internes  lont  fulcei)- 
tibles  de  qoelquc  forte  de  fentiment;  en 
forte  que  la  &cultc  de  fcntir  peut  procurer 
infiniment  plus  de  mal  que  de  bien  , 
puii^^il  eft  attaché  i  cootes  les  parties 
du  corps  ol^  il  y  a  des  nerfs ,  d'être  (îiT- 
ceptibles  de  douleur  ,  Se  rrés-peu  le  font 
de  plaiTir  :  triitc  condition  !  Ainiî  en  con- 
fidttant  les  nerfs  en  génétal ,  en  tant  qu'ils 
Ifiat  fi^cepcibles  de  la  fenfation  qui  fait 
'maoukur f  6c  qu'ils  en  confHtucnt  l'or- 

f;ane  ,  fans  avoir  égard  i  la  firuâure  6c  i 
a  difpodtion  particulière  des  difR-rens  or- 
ganes des  fens  ,  on  peut  dire  que  l'exercice 
leul  de  la  fonâion  de  cet  organe  g6nén\ 
en  c(l  une  léiion  ,  &  que  fon  état  namtd 
ell  de  n'éae  pas  a&Sai  du  tout  ;  de  ne  pas 
exercer  le  (èntîmentdont  îl  eft  (nfceprible , 
qui  n'eft  dertin^  qu'à  avertir  rame  des  effi  rs 
nuifibles  au  corps ,  d  la  confervacion  d uciul! 
elle  eft  chargée  de  veiller,  cn[i;irc  des 
;|oix  de  l'union  de  ces  deux  fubfbnccs  : 
tout  autre  fentiment  habituel  auroit  trop 
occupé  î'amc  de  ce  qui  fe  (eroît  pafl2  au 
dedans  du  corps  ;  elle  auroit  été  moins 
attcnrivc  au  dehors  ,  ce  qui  eft  cependant 
le  plus  utile  pour  I  économie  animale- 
'  tilioniine  te  plus  faiu  a  en  Ira  la  faculté 
de  percevoir  quelques  idées  ,  à  l'occafion 
du  changement  qui  ie  &it  dans  fes  nerfs  ; 
il  ne  peHt  aucunement  empêcher  l'exercice 
de  cette  ôculté  ,  pofce  la  caufe  de  la  per- 
ception :  un  phtiûfophc  a  >forué  dans  une 
profonde  médujtion  ,  fi  on  vient  â  lui 
appliquer  un  fer  chaud  fur  quelque  partie 
du  corps  que  ce  foit  ,  changera  bientôt 
d'idée  ^  &.  il  naîtra  dans  Ton  ame 
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ception  déiagréable  «  qu'il  appeUeta  tbtûeii^ 
Mais  en  quoi  confîfte  la  nature  de  cccttt 

perception  '  C'cfl  ce  cu'il  eft  impoflible 
d'exprimer  :  on  ne  peut  la  connoirre  qu'en 
I  t-prouvant  foi-méme  ,  car  on  ne  fe  repré- 
(cnte  pas  quelque  chofe  de  diffîrent  de 
la  penlée  ;  nuis  il  (è  fait  une  afiM^on  qui 


l  qm  loit  lemDUDie  au  icntiment  qu  i 
delà  (foukurf  mais  chacun  ,  qui  a  ce  fenti- 
ment ,  dit  qu'il  fouffi-e  de  la  dotdeur  i  âc 
lorfqu'elle  eft  pafl2e ,  il  n'eft  pas  en  po«i« 
voir  de  celui  qui  Ta  reflèntie ,  de  iàii» 
renaître  la  perception  défagréable  en  quoi 
elle  confifte  ,  fi  la  caufe  qui  affêâoit  l'ame 
de  cette  perception  ,  lorfqu'c'Ie  (.'toit  ap- 

ftliquée  au  corps  ,  n'y  produit  encore  un 
(tmblable  cflèr.  L'expérience  a  ^it  con- 
milcre  quel  eft  le  chaneement  qui  fe  âir 
dans  le  corps ,  &  quelles  foniies  partie» 
qui  l'éprouvent  ;  d'où  i'eafidc  (Ultt  faHN 
l'idée  de  la  Juuleur. 

Il  eft  dv'niontré  par  les  afFedions  du  cer- 
veau qui  peuvent  abolir  la  faculté  de  fcntir  de 
la  douleur  dans  diffcientes  parties  du  corps, 
que  les  nerfs  qui  en  tirent  letir  ori^e  ^ 
peuvent  feuls  être  af^eâés  de  manière  I 
produire  dan',  l'ame  la  perception  de  la 
douleur  ;  ic  le  changement  qui  fe  iiiit  dans 
ces  nerfs ,  d'où  rcfuïtc  cette  perception  , 
parotc  être  unft  difppfitiaa  celle ,  que  ft 
elle  augmente  confid^rabfement ,  ou  fî 
elle  dnre  fc^r\^-tcmp^  l.i  riu'nic  ,  elle  produit 
la  fo!i!ti>iii  de  toiuitiuirc  dans  les  ner& 
affedes  par  quelque  caufe  que  ce  loit  ,  & 
de  quelque  manière  qu'elle  agiflc,  pourvu 
qu'elle  difpofe  â  fe  rompre  la  fibre  ner- 
veufe ,  donc  communication  avec  le 
cerveau  eft  (ans  intcrruprion  ;  plus  la  rup- 
ture fera  prête  à  fc  faire  ,  plus  il  y  aura 
de  la  douleur  ,  pour/u  (lue  la  rupture 
ne  foit  pas  en'iûei-er.t  faite  :  car  alors  la 
communication  avec  le  cerveau  nefubfit 
tant  plus  dans  tout  le  trajet  du  netf,  il  ne 
feroitplus  fufceprible  de  tranfmettre  aucune 
fenfation  ï  l'ame  ;  elle  n'en  recevroit  même 
pas  ,  !e  nerf  rcOant  libre  ,  fi  l'organe 
commun  des  fcnfations  dans  le  ccrveaU' 
n'érotc  pas  fufccpcible  ,  par  quelque  .can(b> 
que  ce  (oit ,  de  recevoir  lesilD£Eeffiaos  qui 
lui  feioienc  tranlbifes.. 
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I!  fiuc  donc  que  du  changement  fait 
dans  Jâ  nerf,  il  s'enfuive  tm  dMagiemeat 
dans  le  cenreas ,  pour  qi^  nnfle  Fidée 

de  U  douleur ,  qui  peut  même  avoir  lieu 
en  conf(îquence  de  cette  dernière  condirion 
feule  ,  fans  qu'aucun  nerf  foit  afFeât?  ;  s'il 
fc  fait  dans  le  cerveau  un  changement 
fcmblable  i  celui  qui  a  lieu  confêquemmcnt 
1  la  di(pofirion  d'un  nerf,  qui  eft  en  danger 
de  le  rompre  :  comme  le  prouvent  les  ob- 
fervations  de  médecine  ,  &  entr'autres 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  œuvres  de 
Ruyfch ,  epift.  anamm.  probltmaàca  xiv. 
£r  nffoaf  par  lelquelles  il  confie  cm'il 
1  ceux  qui  ont  fotilrerc 
ramputarion  de  queîfTiie  membre  des  ex- 
trémités lupérieures  ou  inférieures  ,  de 
rcfTcntir  des  douleurs ,  qu'ils  rapportent  , 
p.  ex.  atk  doigts  ou  aux  orteilsdu  membre 
qui  leur  manque  ,  comme  ^  finfint  ac- 
tueUemenl  une  paitie  de  leur  corps  ;  ce  qui 
«  M  oUêrv^  non  feulement  peu  après  l'am- 
putation ,  mais  encore  après  un  long  cfpace 
de  temps  depuis  l'opération  ,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  fenfation  de  la  douleur 
excitée  dans  chaque  partie  du  corps ,  fe 
cranfmec  i  Pâme  avec  des  modifîcacioDs 
difflfrences,  qui  femblent  lui  indiquer  déter- 
minément  la  partie  qui  foufFre. 

Si  quelqu'une  de  ces  différentes  modi- 
fications aiïcâe  le  ftnfonum  commune  par 
une  caufè  int^ieare ,  ind«$pendanunent  de 
l'iaipceffion  âite  fiur  les  nêt6  qui  y  pren- 
nent leor  origine ,  il  fe  fera  une  perception 
femblable  â  celle  qui  viendroït  ^  l'ame  par 
le  moyen  des  ncris  ;  il  y  aura  fcntimcnt 
de  douleur  y  tout  comme  fi  une  caufc  fuffi- 
fante  pour  le  produire  ,  avoit  éti  appliquée 
â  la  parti*  i  hqofllb  Pune  nippofCv  la 
douleur. 

C*eft  â  la  fâdfîté  qu'a  le  fin/orium  com- 
mune dans  bien  des  perfonnes ,  à  être  aifèâë 
de  â  produire  des  perceptions,  que  Ton 
doit  attribuer  plufieurs  maladEes  dolotifi- 
fflies ,  nue  l'on  croit  être  produites  par 
des  eanfes  externes  ,  &  qui  ne  font  rA>|- 
lement  caufées  que  par  la  fenfibilit^  de 
Torgane  commun  des  fenfations.  Ceft  la 
réHexion  fur  ces  phénomènes  fîngulters  , 
qui  a  domt^  lieu  a  Sydenham  d'imaginer  , 
pour  en  landre  raifon  ,  fon  homme  intd- 
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II  fuit  donc  de  tout  ce  qui  v'ent  d'titre 
dit ,  que  ridée  de  la  douleur  eft  attadiés 
â  Tétat  de  la  fibre  nerveufe ,  qui  eft  en 

difpofition  de  fe  rompre  ;  en  forte  cepen- 
dant que  cette  perception  peut  auflî  avoir 
lieu  probablement  ,  lorfque  le  cerveau  feul 
en  aifcâé  par  une  cauCe  intérieure ,  tout 
comme  il  le  feroit  par  la  rranfmiffioa  de 
l'afièâion  d'une  on  de  plufieurs  fibres  ner> 
veafes  qui  feroient  dbns  cette  difpofidon. 
On  peut  comparer  cet  effet  â  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  délires  de  toute  efpece  ,  oîk 
il  fe  fait  des  reprélentations  à  l'ame  de 
difierens  objets ,  &  il  en  nalc  des  idées 
de  des  jugemens  auflî  vifi  ,  que  fî  Pim- 
preflîon  de  ces  objets  avoit  été  tranfmift 
par  les  organes  des  Samf^  qM^u'û  n'y  de 

produite. 

On  doit  donc  regarder  gfafafanClU 
comme  caufe  de  l^dnikurf  covt  ce  fpi 
proddt  on  akHigemenc  dans  le  neif ,  oa 

toute  autre  difpoTîtion  qui  le  met  en  danger 
de  fe  rompre  ;  en  forte  cependant  que 
l'impreflîon  que  le  nerf  reçoit  dans  cet  éxzt , 
foit  tcanfmiie  à.  l'ame.  On  peut  de  mémo 
conpiendie  panm  les  canfes  de  la  dbwilrvr» 
tout  ce  qui  peut  produire  un  chan^emeic 
dans  le  cerveau  ,  tel  que  celui  qui  râîil- 
tcroit  de  rimpreiïîon  tranfinife  â  cet 
organe  d'un  nerf  en  difpofition  de  rupture 

iirochaine  :  3  rfimpette  pas  que  la  douleur 
bit  produite  par  otie  caufe  qui  comprime 
les  neifi ,  qm  les  rite  trop ,  ou  qui  les 
ronge  ,  il  en  rdfultera  tou)ours  Tioée  de 
la  douleur;  elle  ne  fera  difl^rente  qu'à 
proportion  de  l'inrenGté  ou  de  la  durée 
de  l'aâion  de  diiférentes  caufes  fiir  les 
ner&.  D'aiBeDEi  le  fertinmii  ftia  toujovie 
le  même» 

La  difGfrente  manière  d*ainr  de  As 

caufes  ,  établit  quatre  efpeces  de  douleur  f 
iàvoir ,  la  tenfive ,  la  gravative  ,  la  pulfe* 
tive ,  &  la  pungitive  :  toute  autre  doutear 
n'efi  qu'une  opmpfication  de  ces  di<f&entes 
efpeces  ;  HâloBe  An  douleurs  n'en  a  pas 
£ut  connoître  d'autre  jufqu'i  préfent. 

i".  On  appelle  douleur  unfive  ,  celle 
qui  eft  accornpa.f;nc'e  d'un  fentiment  de 
diftenfîon  dans  la  partie  fouffrante  ;  elle 
eft  caufée  par  tout  ce  qui  peut  tendt* 
au  ddà  de  i'écac  mmA ,  ks  netfr  de  ki 
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MCfcnfes  qm  caMae  dam  la 

de  la  paitie  qui  eft  le  fiege  de 

la  Joultur.  Tel  cft  rtfrcr  de  la  torture 
que  l'on  fait  fouffrir  aux  malfaidcurs ,  pour 
leur  ùàtt  confefTer  leurs  crimes  ,  iorfqu'on 
let  iillpend  pat  les  bcas ,  4c  qu'on  attache 
â  Ibuis  pi&  des  poidc ,  qne  fon  augmente 
|Mm-d-peu  :  ce  qui  alonge  toutes  les  par- 
ties molles  par  degrc's ,  &  y  augmente  la 
douleur  à  proportion  jufqu'â  la  rendre 
extrême  ,  en  mettant  les  nerfs  dans  une 
difpofïtion  de  rupture  ptochaine  ;  d'où 
réluite  une  douleur  d'autant  force , 
qn^l  y  a  phis  de  neifi  i  la  fois  mis  dans 
cet  L-rat.  C'eft  la  même  efpecc  de  Jou'eur 
qu'tprouvent  auflî  ceux  à  qui  on  lait  Tcx- 
tcnlion  des  membres  ,  pour  rtduirc  les 
luxations.  La  douleur  qui  furv  icnt ,  lorf- 
4a*an  aetf,  aa  tendon  font  i  dcmi-cou- 
pli.  ou rampuif  on  ranges  vai  di^entcs 
caines ,  eft  aoflî  de  cette  «Tpece  ;  parce 
cjue  les  nerfs  ,  comme  les  tendons  ,  ne 
font  pas  compofcs  d'une  fibre  fimpie  :  ils 
font  formas  d'un  faifceau  de  fibres  con- 
tiguës  ,  qui  ont  un  degrë  de  tenfîon  , 
qurelles  concourent  toutes  à  foutenir.  Si 
le  nombre  vient  à  diminuer ,  celles  qui 
reflenc  entières  foutiennent  tout  l'efibrt  : 
d'où  elles  feront  plus  tendues  chacune  en 
Mrttailier  ,  &  par  conféquent  plus  dilpo- 
raniprc  ;  d'uù  la  douleur  eft  plus 
w  oKiiM  gcaade .  félon  que  le  nombre 
des  fibres  retranoiées  eft  plus  on  moins 
Çrand  ,  refpeflivement  â  celles  qui  con- 
lervent  leur  inte'grité.  Ainfi  la  folution 
de  continuité  ne  fait  pas  une  caufe  de 
douleur  dans  ks  fibres  couples ,  mais  dans 
celles  qui  relient  entières  &  plus  tendues. 
L»  dtûenfion  des  fibres  aenreulies  peut 
anlB  être  produire  par  une  caafe  interne  , 
qui  agit  dans  difFcrenfes  cavités  du  corps  , 
comme  fellbrt  du  fang  qui  fe  porte  dans 
une  partie ,  qui  en  dilate  les  vaiffeaux 
outre  mefore,  &  en  diflcnd  les  fibres 
Quelquefois  fuiqu'ï  les  rompre  :  tant  que 
cure  l'aôion  qui  écarte  les  parois  d  s 
vaiflèaux  ,  la  douleur  dure  proportionnc- 
luent  i  l'intcnfité  de  cette  aâion.  C'eft 
ce  qui  arrive  dans  les  inflammations  phleg- 
mooeulcs,  &âîp^!ateuliss:  une  trop  grande 
quantiid  de  liquide  fenfisrm^  dans 
catkd.  dotT»i»wiirffifleutà 


pou 

dilata tion  fUneat ,  ^radoie  le  même 
eflèt ,  comme  di^  h  létention  d'urine 

dans  la  vcfTlc  ,  comme  dans  Pliydrocele  , 
dans  la  tympanite  ,  dans  la  colique  ven- 
teufe  ,  ùc,  La  douleur  trnUve  prend  dif- 
férens  noms  ,  félon  fes  di£Ferens  de^^s  & 
les  diverfes  parties  qui  en  font  aHeâ^cs  ; 
elle  efi  appelle  dh-uffipe  ,  fi  la  partie 
fouftrante  eft  tendue  au  point  d'dtre  bicn- 
ti)t  déchirée  ;  fi  elle  a  fon  fiege  dans  le 
période  ,  qui  eft  naturellement  fort  tendu 
fur  l'os ,  la  caufe  de  la  douleur  augmen- 
tant ,  la  tenfion  rend  celle-li  fi  viofaitue  f 

Î|a'il  finnble  i  celui  qui  fouftre  que  fJtt  oi 
c  rompent ,  fe  brifent  :  dans  ce  Cae  jdh 
eft  appelléc  ofieocope  ,  âfc. 

x°.  La  Jvulrur  grai'dtii'e  cH  celle  qui 
eft  accompagncè  d'un  fcntiment  de  pcfan- 
ccur ,  qui  occafione  la  diflenfion  des  fibres 
de  la  partie  foulfrante,  oooune  fait  l'eaa 
ou  tout  autre  liquide  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  du  bas- ventre  ,  du  fcrotum  ,  ou 
dans  le  tiflu  cellulaire  de  quelque  autre 
partie  :  comme  font  un  fbctus  trop  grand 
ou  mort  dans  la  matrice,  un  calcufdans 
les  reins  on  dans  la  vcflie  :  comme  on 
l'éprouve  par  le  poids  des  vifceres  enflam- 
més ,  obftruà ,  squirrheux  ;  ou  par  celui 
du  fang  ,  lorfqu'il  eft  ramifie  en  affez 
grande  quantité  fie  fans  mouvement  dans 
quelqu'un  de  fes  vaiflèaux.  C'eft  à  cetet 
cbcce  de  doidtttr  que  l'on  doit  rapporter 
oâle  qu'éprouvent  les  voyageurs  i  pié  , 
qui  après  s'être  arrêtés  ,  reftèntent  une 
lafTirtfde  gravative  ,  occafionte  par  une 
fuite  du  relâchement  qui  fe  fait  dans  toutes 
les  fibres  charnues  ,  pour  avoir  été  trop 
tiniUies  par  l'afiion  mufcuiaire  trop  long- 
temps cootboée  ;  d'où  câùltenc  des  engot» 
gemens  dans  tous  les  membres ,  qui  ne 
retenant  pas  ordinairement  tant  de  fluides, 
éprouvent  un  fentiment  de  pefanteur  cx- 
{ traordinaire  par  la  diftraâion  des  fibres 
I  des  vaiflèaux  engorgés.  On  appelle  fiupeur 
!  gravative  ,  le  fentiment  que  l'on  éprouve 
après  Tengourdiffement  d'un  membre  par 
^  compreftion  d'un  nerf  qui  s'y  diftribue  ,  ou 
par  quelqu'autre  caufe  eue  ce  foir. 

3®.  La  douleur  puljauve  eft  produire 
par  une  dilleilfion  de  nerfs ,  augmentée 
par  un  fflooremenc  diftraôile,  qui  répond 
^  la  puUâiioa  dei  aitercs  «  cw-jj-dm  1 
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la  caiife  immcdiate  ,  parce  que  le  plus 

(;rand  abord  des  fluides  augmente  le  vo- 
ume  de  la  partie  (buf&ante ,  lui  donne 
plus  de  cenfion  ,  &  par  conCdquenc  diftend 
au(n  davantage  les  nerfs  qui  fe  trouvent 
dans  fon  tiïïu.  Cette  efpece  de  douleur  a 
principalement  lieu  dans  les  parties  où  il 
Te  6it  une  grande  diftribution  de  nerfs , 
comme  dans  la  peau  ,  les  membranes , 
In  picdes  teodinLufcs ,  rarement  Si  ftdC- 
que  point  du  tout  dans  les  vil'ceres  mous, 
ODiiime  h  rate ,  les  poumons ,  6c.  On 
appelle  lancinante  y  la  douleur  pulfaih  e  , 
lorfqu'c!!e  cft  augmentée  au  point  de  taire 
crainJre  à  chaque  pullanim  c;ue  la  ;:.utie 
ne  s'enrr'ouvre  par  une  loluuon  de  con- 

'âniit^. 

4*.  £n6n  la  Joukurpungitiiie  eft  acoom- 
pagnife  d*nn  («irimenc  aigu,  comme dNin 

corps  dur  &:  pointu  qui  péncrrc  la  partie 
fourtrante  ;  ainfi  elle  peut  être  cauice  par 
tout  ce  qui  a  de  la  difpofition  i  piquer  , 
î  percer  les  parties  ncrveufes  ;  foit  au 
dehors  par  tous  les  corps  ambicns  ,  tant 
méchaïuques  que  phyfîques  ;  foie  au  dedans 
par  TtfBst  des  humeurs  acres ,  ou  de  celles 
qui  ri'unifîànt  leur  aâion  vers  un  feul  point, 
cnfuice  du  mouvement  qui  leur  eft  com- 
muniqué dans  un  lieu  reHerrë  ,  «fcartent 
les  fibres  nerveufcs ,  &  produifenc  un 
îîsncùnent  approclunt  à  la  piquuie ,  comme 
il  arrive  djns  l'c-niption  de  certaines  puf- 
tulcs.  On  donne  aiiifi  difil'rcns  noms  a  la 
douleur puiigint  f  ;  on  l'ai  pc'je  lercbrante, 
fl  la  furfacc  de  la  partie  ioul&anfe  eft  plus 
étendue  qu'une  poinM,  fic  aue  l'on  fe 
reprélcntc  la  douleur  comme  l'efièt  d'une 
cariere  qui  pénètre  tnen  avant  dans  le 
fic,::c  de  la  J,h:!eur  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
lorfquc  les  furoncles  font  fur  le  point  de 
fuppurer.  La  matière  qui  agit  contre  la 
pointe  &  toutes  les  parois  de  l'abcès ,  caufe 
un  fentimcnt  douloureux  qui  fait  naître 
l'idée  dans  l  ame  de  l'aâion  du  trépan  , 
appliqué  i  la  peau  dans  toute  Ion  épaifleur. 
On  appelle  fourmillement ,  le  fentimcnt 
qu'excite  une  piquure  lécvre,  multipliée, 
Se  vague ,  qui  a  rapport  à  l'imprefTîon  que 
jwuvent  faire  des  fourmis  en  marchant  fur 
ime  partie  fenfible  :  on  éprouve  cette  ef- 
pece  .de  iènctmeac  dâàgieable^  i  la  futce 
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des  engourdîflèmens  des  nwmtiea,  par  le 

retour  du  fang  &c  des  autres  lii,iiidts  dans 
les  vaiflcaux,  doù  ils  avoient  c'té  détour- 
nés  par  la  compreftion ,  Oc  il  fc  £itf  ni 
écartement  de  leurs  parties  reflèrr^,  qû 
en  admetunt  les  humeurs,  éprouvent  un 
léger  tiraillement  dans  leurs  tuniques  ner- 
veufes ,  contre  leTquelles  elles  heuitvnt, 
pour  les  dilater.  On  appelle  enfin  piungt- 
neuje  ,  l'efpece  de  douleur  qui  repriTcnte 
â  l'ame  faâion  d'une  puifîàncc ,  qui  caufis 
une  efpece  d'e'rojion  fur  la  partie  lôuffiaote: 
lorfque  l'érofion  eft  légère ,  on  bt  nomme 
démangeai/on  :  lorfqu'clle  eft  plus  forte  , 
&  accompagnée  d'un  fentimcnt  de  chaleur, 
on  la  nomme  douleur  acre  :  loJci.'cIIe 
e(i  crès-violente ,  on  lui  donne  le  nom  de 
douleur  mordicMUe.f  wn^lmb,  - 

Un  peucaifément  cappoctor  toone  fixte 
de  douleurs  à  quekiu'une  de  celles  qui  vien- 
n^nc  d'être  nienrionnées  ,  lelon  qu'elle 
pattiope  plus  ou  moins  des  unes  ou  des 
autres  cfpeces ,  dans  Icrqucllcs  la  douleur 
peut  être,  ou  continue  ou  intei-mittence , 
é^ale  ou  inégale  ,  itxe  ou  erratique,  &c. 

Aptes  avoic  cxpofc  les  caules  9c  les 
diflérences  de  !a  douL  ur ,  l'ordre  conduit 
â  dire  quelque  chofe  de  les  efiéts  ,  qui 
Ibnt  proportionnés  à  fon  mtcnliié  &  aux 
circonftances  qui  l'accompagnent. 

Comme  il  eft  de  l'anm-.al  de  faire  tout 
fes  eftbrts  pour  faire  ceftèr  ,  un  fcntimenc 
défagréable  ,  fur  -  tout  lorfqu'il  tend  à  la 
dcHruclion  du  corps ,  c  eft  ce  qui  tait  que 
les  hommes  qui  fouffrent  dans  quelque 
partie  que  ce  foit,  cherchent  parditfércntes 
iituations  Se  par  une  agitation  continuelb 
à  dinnouec  U  cauiè  de  la  doukur^  dam 
i'efpérance  de  trouver  une  atdtade  qui 

eu  c.'np[jclic  l'efr^'t  en  procurant  le  relâ- 
chement aux  parties  trop  tendues  ;  c'eft 
pourquoi  on  fe  tient  ,  le  tronc  plié , 
courbé  dans  la  plupart  des  coliques ,  £rc. 
delà  les  inauiétudes  &  les  mouvemens 
continuels  de  ceux  qui  éprouvent  de 
grandes  douleurs  :  dtli  les  infomnics  , 
tout  ce  qui  afîcéle  vivement  les  organes 
des  Ibns ,  empêche  le  fommeil  ;  â  plus 
forte  nmoo  ce  qui  afiête  le  cerveau, 
pour  y  imptimer  le  fi»tWiit  de  la  dou^ 
leur  :  toute  irritation  des  ner6  peur  pro* 
duiie  h  fievve  i  ainfi  ^  le  joint  fouvc-nc 

aux 
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«or  iatJtmrs  oonficl^niblei  i  néme  dans 
jet  ndadies  ant  ptr  kw  mcnre  peuvent 
ie  moins  y  donAér  Bet^*  tcRes  que  les 

affêdions  arthritiques  ,  vénériennes  ,  ùc. 
parce  que  la  trop  grande  tcnlion  des  nerls 
dans  les  parties  fouffi-anres  fe  coramuni- 

Cà  cpûr  le  genre  nenretix  ^-  d'oà  il 
«fk  tdt(<rt«ff(ent'  dansées  «iiièatnt^ 
gcne  le  cours  des  htimetifSj  ce  qui  fumt 
pour  établir  une  caufe  de  fièvre ,  &  'des 
i)'mptomes  qui  en  font  une  fuite,  ttls  que 
la  chaleur ,  la  foif ,  la  féchereflè.  Les  vio- 
lentes dnukars  donnent  aufli  trés-fouvent 
Kea  aox' coityulfions  ,  fur -tout  dans  les 
perlômes  qui'  ont  le  genre  nerveux  fufcep- 
dbte  tfôtre  facilement  irrirJ  ;  comme  dans 
4es  enfiint ,  les  femmes  ,  &  {jarticuliére- 
(%ent  dans  celles  qui  font  lujcttes  aux 
iffèâions  hyft^riques.  Le  délire ,  la  ftireur , 
Tonc  (ouvent  les  efiêts  des  grandes  dou- 
leurs; rcr(?rhirme  de  tout  le  genre  nerveux, 
dont  elles  font  fouvent  la  caufe,  fufpend 
auflt  toutes  les  fecrétions  &  excrraons, 

ration.  La  gangrené  même  ef!  (burent 
une  fuite  de  la  douleur  ^  lorfquc  la  caule 
^e  celle-ci  agit  fi  fortement ,  qu'elle  par- 
>ieqiC:  bientôt  à  d^rer ,  i  J^J^J^ 

ce  qui  y  dL-truir  le  fenriment  &  le  mmi- 
vemcnt  :  cet  effet  conftirue  l'état  d'une 
partie  gangrcnte  ,  mortifiée  ;  c'ell  ce  qui 
arrive  fur-tout  i  la  fuite  des  violentes 
liiflammations  accompagnétrs  de  fievte , 
tomme  dam  k  pleuréfie  ,  ùc 
■  'te  (îipie  de  la* douleur  efl  le  fetitiment 
même  que  la  caufe  cxcit-j  ;  i!  ne  pe  ir  y 
avoir  de  difficulté  ,  que  pour  cor.noitrc 
le  fiege  de  cette  caufe  ,  parce  que  la 
douleur  eft  quelquefois  idiopathique,  & 
quekroefois  fympathique  ;  quelquefois  elle 
affcfle  ccrniincs  parties,  que  l'on  ne  dif- 
tin^ue  pas  aifément  des  parties  voifincs. 
Llufteire  des  maladies  dulorifîqites  apprend 
ft-eeoMiti»  les  (fifiltens  fignes  qoi  catac- 
cMftift^tBÉ'dMBftciiÉ  iîege&de  la  doukuTf 
&  les  diirttl  jinndifiMS  que  Ton  paie  en 
porter. 

^  On  peut  dire  en  g^éral ,  que  comme 
nen  de  ce  qui  petit  canfer  de  It  dundem 
iMIfahitaiBe,  dt^dpitttMÎoot» ^ 
T9m  XL 
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comme  nnifible  par  elle -mène, 
joit  «ttf'ele  fi>ip  fenle  o»«i!dk  fe  erpoil» 
fotnte  'â'()iielqfl  aiiMt^f^^md  %  pttce'^ti'ifltB 

abolit  les  forces ,  elle  trouble  les  ibnénoi^» 
elle  cmpêclie  la  coction  des  humeurs  Rioè- 
bidqucs  ,  elle  produit  toujours  id'une  mJ^ 
niere  pnmoitipnnée  i  l'ofi  ïMtSifitij  ^aiîî 
i^O^i'bW  flW  ItftifWts'eflift  ij-lMfirt'HMM* 
tionnés.  Toute  douleur  tj^  amâe  an 
organe  principal  eft  tr^-pemtcietife ,  fur- 
tout  fi  elle  elt  tr^s-forte  &  qu'elle  tour- 
mente beaucoup  ;  fi  elfe  eft  continue  de 
qu'elle  fubfifte  long -tempe;  fi  elte  Me 
perdre  i  la  partie  n  dtalfiift  natorelte^  6t 
qu'^e  la  rertdé<  htRwfible.  On  regatds 
comme  moim  m.T...ii(e  ,  celle  qui  n'eft 
pas  coniidérable  ,  qm  n  cil  pas  fixe  ,  qplî 
n'eft  pas  dnhible  ,  &  cjui  n'a  (aawj^ 
dans  on  organe  principaJ  «  n^uf  dm  use 
parrie  moins  ïmportaMe.  Lès  Âtr/fur/, 
quoique  toujoiirs  pernicicufes  do  leur  na- 
ture ,  fervent  cependant  quelquetiois  dans 
les  maladin  aiguiiS  d  annoncer  un  bon 

effet,  un  ifiàmm1^^Uim'*ti^tiML 
celles  qui  dira  AVfiittl  UM^ilf  eÉH'pffliA. 

des  fignes  de  co<fHon  ,  furvrenner.r  il.ins 
une  partie  qui  ne  fêrt  pas  aux  tondions 

E'napales,  comme  les  cuifTes,  les  jambes, 
s  muiea^s  fe  font  fentir  au  commeap» 
eement  des  maladies ,  oer  dans  la  téta*z 
les  premières  font  ordinairemCM  fytnpett- 
matiq\ic!;  ;  &  fi  elles  ont  leur  fiegîe  aans 
les  cavirci  qui  contiennent  les  vifccrcs, 
elles  font  i:n  ii^nc  d'mBatmmatioo,  ou  tout 
au  moins  de  di(i>olirioil  loÉunHKitoire , 
fur^oue  lorf<iu'ellâ  fenc  acco«qriigafr|uia 
fièvre,  de  tenfion  dans  la  paiîkrr'ccOe» 
de  cerre  nnciire  qui  ne  font  pas  Continues 
&  qui  fe  diilipent ,  après  quelque  cfièt  qui 
en  ait  pu  emporter  la  cauiè',  comme  nwa 
quelques  évacuations  qne  la  nature  ou  l'ait 
ont  fait  à  propos ,  ne  fi>nt  pas  dangerei^ 
fes,  fur-tout  fi  elles  ne  font  accompagnées 
d'aucun  mauvais  figne  ,  '6c  dans  le  cas 
même  où  la  fièvre  fubifilh^t  après  qn'ellat 
paroltroieiic  diifipées  ,  ^roe  qu'elle  eft 
nne  connndatîmr  de  remit  qu'a  fait  It 
nature  po!ir  réfoudre  ITiumeur  morbifiqne'r 
Ceft  fur  ce  fondement  qu'Hippocrate  a 
dit ,  apkorifme  4 ,  fed.  6.  «  La  fierté 
fonriest  i  ceux  qui  ont  les  hypd* 
«ménà  tnSm  «W  dwleur , 
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n  h  maladie  j  &  enfuite  difts  Vaphor.  $z  | 
fe3.  7  ,  U  ajoute  :  "  ceux  qyi  ont  des , 
»>  douleurs  aux  environs  du  foie  ,  en  font  [ 
»  bientôt  délivrés  fi  la  fièvre  furvienr.  »  j 
Pour  ce  qui  eft  des  douleurs  qui  font  i 
guéries  par  quelque  évacuation ,  il  dit 
dans  les  coaques  ,  fe3.  z,  uxc  qi;  «ceux 
n  qui  avec  la  fièvre  ont  des  Joueurs  de 
n  côté,  guérifllnf  par  les  dcic<flion$  fré- 
>»  quentes  de  matières  aqucufcs  mdlces  de 
n  bile  ;  »  ainfi  de  bien  d'autres  pronof- 
tics  de  cette  nature,  qu'Hippocrate  rap- 
porte fur  les  douleurs  dans  fcs  differens 
ouvrages.  Il  n'efl  pas  moins  riche  d'obfer- 
vations  ,  par  Icfqucllcs  il  porte ,  d'après 
les  douleurs  f  des  jugemens  dtfavanragcux , 
tels  que  ceux-ci,  aphonftne  Sz  f  A: 
*<  s'il  furvient  dans  Its  fièvres  une  grande 
n  chaleur  à  l'cftomac  avec  douleur  vers 
«  l'orifice  fup^rieur  ,   c'efl  un  mauvais 
n  figne  ;  »  &  dans  Xapkonfme  fu^i-'atu  : 
n  les  convulfions  &  les  douleurs  violentes 
,}  autour  dts  vifceres  ,  qui  furvicnncnt 
iï>  dans  les  fièvres  continues ,  font  de  trcs- 
r>  mauvais  augure  ;  »  dans  les  proaojhcsy 
uxt.  T7  -•  "  la  douleur  aigu.;  des  oreilles 
n  dans  une  fièvre  violente ,  eft  un  mauvais 
,y  fignc ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
*»  qu'il  ne  furvienne  un  dclire  ou  une 
»>  détaillance.  »    Ces  exemples  doivent 
ftittire  pour  exciter  à  confiiltcr  ce  grand 
maître  dans  l'art  de  pre'Jire  les  évJncmcns 
des  maladies,  dans  l'es  œuvics  même  ou 
dans  celles  de  fes  exccllens  commentateurs, 
tels  que  Profper  Ali^in  ,  de  pnrlhg.  i-uJ  Ù 
mort!  y  Durer,  in  coacas ,  &  autres. 

Tout  ce  qui  peut  fiirc  cofTer  la  dilpo- 
fition  des  nerfs  ,  qui  font  en  danger  de  le 
rompre,  peut  fjiie  ceUer  la  douleur; 
mais  comme  cette  difpoficion  peut  être 
occafionéc  par  un  fi  grand  nombre  de 
caufes  difllvrentes  ,  les  remèdes  anodins 
font  aulTi  difffcrcns  entr  eox  ,  puifqu  lU 
doivent  être  appropries  à  chacime  de  cts 
caufes  :  il  ell  donc  abfolumcnt  nLceflaiœ 
de  les  bkn  connoirre ,  avant  que  da  dt- 
ccrminer  ce  qu'il  convient  d'employer  pour 
en  faire  cefTer  l'effet  :  mais  -vant  toutes 
choies  il  faut  prefcrirc  le  régime  conve- 
nable ,  arrenclu  que  les  douleurs  ,  pour 
peu  qu'elles  fuient  confidcrabics ,  troublent 
tomes  le*  foniUons ,  il  «H  iwccflaire  d  oa- 
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ferrer  une  diçte  d'autant  plut  f^vcre ,  ave 
les  douleurs  font  plus  grandes.  Cela  pott , 
dans  le  cas  où  la  douleur  provient  d'une 
trop  i(KtG  diftention  de  la  partie  foufîrante, 
U  faut  en  procurer  le  relâchement  ou  mé- 
chaniquement  ou  phyfiqiicinent  :  dès  qu'on 
qeflè  l'cTitenfion  6c  Ja  contrc-cxtenror»  des 
membres  dont  on  veut  réduire  la  luxation  , 
la  douleur  cejlc  aufïï.  Si  on  ne  peut  pas  , 
iàire  celfet  la  ddlention  des,  fibres  ,  on 
doit  taire  en  forte  qu'elle  puilï:  fubfifter 
fans  que  la  rupture  s'enfiiive  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  obtenir  par  le  moyen  des  émol- 
Ijens  aqueux,  huileux,  appliqués  â  la  partie 
alfecU'e  de  douleur.  Une  verge  de  bois  fec 
fe  rompt  aifémcnt  loifqu'on  la  fléchit  ;  fi 
elle  ell  humedée  on  peut  la  plier  iâns  la 
rompre  :  de  mcme  la  tenfion  d'une  partie 
enflammée  qui  caufe  une  douleur  infup- 
portable ,  fc  relâche  confidcrablement  par 
l'application  des  cataplafmes  humedans  , 
des  fomentations  lénitives ,  de  la  vapeur 
de  l'eau  tiède  pat  les  bains  ;  en  un  mot , 
tous  les  remèdes  qui  peuvent  produire  le 
relàclicmcnt  des  parties  folides ,  convicnr 
nent  contre  la  douleur  y  de  quelque  caufe 
qu'elb  puifîc  provenir  ,  parce  qu'elle  cft 
toujours  l'effet  d'une  trop  grande  tenfion 
des  fibtes  iiervcufes  ;  ils  peuvent  par  confé- 
quent  être  regardes  comme  univcrfcls  en 
ce  genre;  il  cft  trés-peu  de  cas  où  ils  foient 
contre  •  indiqués.  V.  EmoLLIENS. 

Lorfque  la  douleur  provient  d'une  ma- 
tière qui  obllruc  un  vailleau  quelconque, 
en  dirtend  trop  les  parois  ,  on  doit,  s'ap- 
pliq\ier  à  faire  ceflcr  cette  caufe  ,  en  pror 
ciu^nt  la  réfoluiion  ou  la  fuppuration  de 
la  matière  de  l'obllnidion  {ioyc{  OBS- 
TRUCTION, Résolu iiF,  Suppura- 
TIF  ;  )  en  diminuant  le  mouvement  , 
l'effort  &  la  quantité  de  la  matière  qui  fait 
la  diUenrion  du  vaiflèau  par  de  copieufcs 
&  de  fréquentes  faignées ,  autant  que  les 
forces  du  malade  le  peuvent  pern.cttre  : 
les  autres  évacuans  peuvent  auÂî  être  em- 
ployés dans  ce  cas  comme  les  purgatifs, 
&c.  s'il  n'y  a  point  de  contre-indication  ; 
mais  on  doit  éviter  foisneufeaienr  tout 
remède  irritant,  &  qui  peur  a£;itcr,  tch-ul- 
ler ,  en  déterminant  l'évacuation. 

Il  n'efl  pas  moins  nécefraire  de  diminuer 
le  mouveflient  des  humeurs  par  le  tepc^ 


t)  Ô  ù 

par  les  moyens  ci-dcfllis  mentionnais  î 
lorfque  ce  font  des  maticrej  âct«s  appli-  I 
qoées  aux  parties  fouffranccs  ,  qui  ibnc  ' 
caufe  de  la  douleur;  parce  que  l'adion 
d  -s  irritans  fur  les  nerb  e{\  propornonaJe 
â  la  force  avec  laquelle  ils  ionc  portés 
conrrc  let  parties  fenlîbles  ,  &  i  la  réaâion 
ée  celle-- ci  qui  le  porreur  contre  eux; 
tes  caufbques  les  plus  Ibrts  ne  foat  rien: 
fut  un  eaèÈrvé  :  on  doit  mffi  ^tXSutt  At 
FeTpece  d'acrimonie  dominante,  pour  là 
Corriger  par  les  (pacifiques,  comme  lorf- 
qu'elle  eft  acide  ,  on  oppofe  les  alkalis  ou 
les  abforbans 'terreux  ;  ou  ii  on  ne  penr 
pas  bien  s^orer  do  caVafiiere  de  l'icre , 
«B  fè  borne  i  lui  ojipb&r  les  remèdes 
glo^ax  propres  â  Airthmèr  les  pointes, 
comme  b  diere  lafl^e  ,  les  huileux  ,  les 
graifTèux  ,  les  invilcans ,  &<.-.  mais  la  dou- 
hur  provient  rarement  d'un  tel  vice  do- 
minant dans  toute  la  maflè  des  humeurs , 
dors  il  agiroît  dans  toutes  les  parties  du 
corps  avec  la  même  énergie,  &  le  cerveau 
en  feroit  deTnir  avant  qu'il  pût  produire 
des  effets  marquJs  fur  les  autres  parties  : 
Tacrimonie  n'a  communément  lieu»  comme 
Olulè  de  douleur ,  que  dans  les  ptcnittes 
voies  , ,  dans  les  eiidroics  où  fe  trouTent 
des  humeurs  airétées ,  croupiflàntes ,  pour- 
ries ,  alors  le  mal  eft  topique  :  les  boifllôns 
chaudes ,  copieufcs ,  fàrineufes ,  déteriîves , 
Mllfament  dtaphorétiques,  font  employées 
«ree  fuecèi  pour  délâjwr,  ^noufler ,  & 
diffiper  tes  dumics  'Msimonmlcsi  kc^ 
qu'on  ne  p«i(  pis  y  apporter  lemede  etr 
térieuremeiic. 

'  St  la  doulfurptwneat  d'un  tons  ébanger 
qui  diftend  ou  iirico  les  ueraj  il  nnc 
elclier  d'en  fiûr»  feiinAion  ,  fi  die  eft 

poflîble  ,  par  les  Icccurs  de  la  chirurgie , 
ou  en  exatanc  autour  la  fuppuration,  qui 
en  opère  l'expulHon. 

La  manière  la  plus  pir&ite  de  guérir 
la  douleur  %  eft  d*en  ennporter  la  caufe 
iâns  qu'il  le  &flè  aucune  altération  dans 
les  organes  du  fenriment  :  mais  quelquefois 
on  ne  connoît  pas  cette  caufe  ,  même  dans 
les  plus  grandes  douleurs  ;  ou  fi  on  la 
coonoît ,  on  ne  peut  pas  la  détruire.  Dans 
le  CM  0&  la  douleur  prellè  le  plus ,  il  faut 
cif^ndenr  y  apporter  quelque  remède ,  ce 
9»  ttf-fwt     fike  qH*«n  rondenc  loi 


ne<6dKô&  Infenflbler,  «t^  Mant  an' 
cerveau  la  fnaM  de  .recevoir  les  im- 
pr  JTîons  qui  lui  fiac  Bcanfiailès  de  h  peiaf* 

fuulfrante.  '  ' 

On  pene  obtenir  le  premier  eSèt  pk  fé 
feâiun  ,  ce  qui  eft  iôuYcnt  l'unique  remède 
dans  les  plaies  oîi  il  y  des  ner&  ou  des 
tendons  cojpés  en  partie  ;  t!  faut  en  rendre 
b  folutioo  de  contmuité  totale  pour  faire 
ceflèr  la  trop  grande  tcnliion  des  fibedi 


1^  kçBoit  enciens»  :0n. 


fë  'fen  pour  détniirè  k  lèntimenc  de 

la  partie  foufFrante ,  en  brûlant  le  nurf 
avec  un  fer  chaud  ,  tomme  on  pratique, 
pour  les  grandes  douleurs  des  dma  ,  'atS: 
arec'des  Uuiles  caufiiqaes.  Hippocrate  8c' 
les  aneku  mé&tàm  nifeient  grand  ufagtt- 

dti  feu  aéfald  OOnCre  lés  donieurs  comm» 
il  en  confte  par  leurs  truvres  :  les  Afiati- 
ques  y  ont  encore  fouvenc  recours,  comme 
curattf  £c  comme  prélèrvatif ,  ^DOi^  kt 
douleurs  de  goutte  &  autres  ;  'vk  le  tts^. 
vent  pour  cet  effet  d'une  cfpcce  de  coton 
en  forme  de  p^xamide  ,  qu'ils  font  avec 
des  feuilles  darmoife  ,   qu'ib  appellent 
moxa  ;  ils  l'entbmment  après  l'avoir  ap- 
pliqué fur  b  parrie  fouffrante  ;  V.  MoxA.' 
C'eft  un  problème  i  réfoudre,  de  déter- 
miner fi  fort  a  bien  eu  mal  fait  d'aban- 
donner Tufagc  des  cautères  aôuels  ;  t  uye^ 
Cautère.  La  comprelfion  eft  auffi  très-, 
efficace  pour  engourdir  le  nnf  qm'  iê 
tribae  i  la  partie  fouffiaate»  par  ttfmfiitt 
dans  ks  amputatiofis  des  membres.  ' 
•  Mais  lorfqii'on  ne  peut  pas  dcrruîre  le 
nerf,  ou  qu'il  ne  convient  pas  de  le  faire; 
lorfque  IVr  oè  peut  pas  remédier  ï  k. 
doukivvtt  aocan  des  moyens einlrieiicr 
ou  niBblciin  propofSSs ,  on  n'a  pas  d^ancro 
refTource  qde  coUe  de  rendre  le  cerveau' 
inepre  à  recevoir  les  fenfadons ,  en  forte 
que  le  fenriment  de  la  douleur  ceffe, 
quoique  la  caufe  fubfifte  toujours.  On^ 
produit  cet  effet ,  ou  en  engourdilTànc 
toute  la  parrie  fenlitive  de  l'animal  par  le 
moyen  des  remèdes  appel!<-s  narcotiques  , 
qui  font  prinripalement  tirés  des  pavots 
&  de  leurs  prépararions,  comme  l'opium,, 
le  laudanum  ,  dont  Peffèt  cff  généralement' 
parlant  aufli  sâr  &  aulE  utile  krfqu'ils  font, 
employés  â  propos  &  avec  prudence ,  que 
knr  maotese  d  ai^  eft  peu  connue  \  meh 

Tt  i 


.  lU         P  ^  ^ 

a^decioe  feiok  ^ftacti  , 

ouce  qu*il  eft  l»t^||B  tmiînvs  împoccanc 
a«  furpendre  leflèf  de  h  dnUvr,  pouc 

travai!'  '  tnruire  plus  aifémenr  à  en  em- 
mrter  la  caufe  ,  u  elle  en  eâ  fulceptible. 
^ais  on  doit  avoir  attention  de  faire  pré- 
céder les  remèdes  g/éaéKVfx  ,  fur- tout  les 
ùitgnéçs ,  dans  les  nnfadies  inâammatoires, 
doForifiqucs ,  parce  que  les  narcotiques 
augmentent  le  mouvement  des  humeurs  ; 
d'ailleurs  par  l'cfTct  de  ces  remèdes  tous 
les  fymptomes  de  la  douleur^  Ç^^^boc  i 

tpmxàc  i  (^u^ûnie  U  câulè  Imc  'toujours  ap- 
^Oqu^e ,  le  re»di9ment  des  nerfs  en  dimi- 
nue beaucoup  l'effet  topir;i:c  ,  fi  îa  douleur 
eft  accompagnée  de  fpalnie  con.me  dans 
rafîèdion  hyftérique:  on  doit  alfucier  ic 
anti-fpaûnodiqucs  aux  narcotiques ,  comme 
le  auoreum  ,  le  fuccin  ,  la  poudre  de 
wietette,  le  fcL  Ckiatif  de  M.  Homberg , 

àe.  FTCdNVtJlSïON,  HySTÉIUCITÉ, 

S!'A->Mr  ,  N'M-coriQrE ,  Anodin. 
ï  <■{  lui  ia  douleur  en  général ,  Wanf- 
V.  jren,  comment,  apkor.  Boethâavc ,  6 
AAmt:,  f0tholf  durageuu  Cet  acdcb  eft 
éastk'tAfKméntmn»giidÊA  àe  ces 

VOXÎttmL  D*EStOMLàC.  J^oyq  Car- 

D0UI.LUR  CES  INTESTINS.  Vojtl 
COUQUE. 

DOUUUO.  D£.  RSXHS.  Koyq  Reins 

9t  NsraJuSriQUE. 
Douleur  de  t£ts.  Vtffe^  Parùçle 

Cephaialgie.  u 

DOUtEUR  DES  MEMBRES.  r.IUlV- 

3IATISME,  Goutte.  f<0 

*  Douleur  :  ( Mythahg.J  b  douleur 
&MK ,  daw  la.  l^rthiikiiie*  fille  ik  Tair 
À  de  h 

DOUNEKAJA  -  GAUHAH  ,  (  H^jl 
nat.)  arbriHèau  des  Indes,  dort  les  feuil- 
les ont  deux  doigts  de  large  ,  &  juiqu'à 
fix  piés  de  longueur  :  elles  font ,  dk-on , 
liérîn^es  de  pointes  des  deux  càtés. 

DOURAK.,  ÇGéofF.  «M^Jjnile  de 
Perfe ,  fituée  aa  confuient  de  TEuplime 
ft  du  Tigre.  Long,  y ^  ja.  lat.  ^i.  15. 

IX)UKDAN  ,  (Geo^r.  mlj  viUe  de 
riùc  de  France  ,  clic  eft  fitllée  fiKfOiye. 
X^lff.  IS'  4^  3°' 
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DOURLÂCH,  CG^ogr.  «Ku^J-nOede 
la  Suabc  y  çii  AOetnagDe  :  elle  eft  fituée 
for  la  rivière  de  Giexon.  loar.  27.  j.  lac 

DÔUROU  ,  CHift-  nac  )  plante  des 
Indes ,  qui  fe  trouve  dans  i'iile  de  Mada- 
gai^,  ifà  nflèmUe  aflèz  à  oo  ptaquec 
de  pnoMt  t  isi  fiuilles  eue  deux  piét  d« 
large ,  &  quatre  ou  cinq  de  long.  Les 
Indiens  nomment  fon  fruit  voadourou  .* 
on  dit  qu'il  reflènible  â  une  grappe  de 
raiiîn  ,  &  dl  de  la  même  longueur  qu'ua 
épi  de  bled  de  Turquie  :  on  retire  de  rhutie 
des  baies  d«  ctt^  dau^,,  oa  bien  00  les 
écrafe  pour  loi  sfiniire  en  firine  ,  qui 
méléc  avec  dufatttfiut  une  efpece  de  boaîUi«'. 
Qu'vn  mange.  Hubnci  ,  dicl.  uriherf. 
'  DOI  TE  ,  f.  m.  CLog.  ù  Maj  Les 
Piuiulophcs  difiinguent  deux  fortes  de 
doutes,  Fun  c£:âif  &  l'autre  métho- 
dioue.  |i#  io|^<ed&âtf«ftcdiâpirk«i«l 
l'eipric  owMiire  ta  fiifpeai  entre  énat 
prupuiîcîoos  comccadiâoires ,  fans  avoir 
aucun  motif  donc  le  poids  le  hffe  pencher 
d'un  cû:c  plutôt  que  d'un  aune.  Le  doute 
méthodique  eft  cdui  par  lequel  refpric 
fufp.nd  fon  conlêntemeiit  for  des  vérités, 
dont  il  ne  doute  pas  réeltemcnC,  afin  de 
raiFcmblcr  des  preuves  qui  lesi 
acceiHblcs  à  tous  les  traïc 
ou  pourroit  les  attaquer. 

Dcfcartes  natureilèmenc  pleiii  de  aâûe 
&  de  pénéaacion  ,  ièntant  le  vuide  de  !• 
philofopbie  fcbolaftique  ,  prit  le  parti  dt- 
s'en  £ure  une  toute  nouvelle.  Etant  en, 
Allemagne,  &  fe  trouvant  fort  défœuvr^ 
dans  l'inaâion  d'un  quartier  d'hiver  ,  il 
s'occupa  plulîeurs  mois  de  fuite  à  rcçalltu' 
les  connoi/Iànces  qu'il  avoit  acquiAt  »r 
foit  dans  lès  brades .  (oit  daos  fies  vojragie;. 
il  y  trouva  taat  d'oblcarM  &  d^accrtin- 
de  ,  qiiL-  la  pcnfée  lui  vint  de  rcnverfer  ce 
mauvais  édifice  ,  &  de  rebitir ,  pour  ainâ 
dire  ,  le  tout  â  neuf ,  en  mettant  plus 
d'ordre  &  de  liailba  dans  fes  principes. 

Il  commença  par  mettre  à  Véçût  les 
vérités  révélées ,  parce  M*i|  fcnfiMC  >  difei^ 
il ,  que  pour  entrepreBore  de  kt  «mimer, 
&  pour  y  réuffir,  il  étoit  nécefîàire  d'avoir 
quelque  extraordinaire  alTdiancc  du  ciel» 
èc  d'crrc  plus  qu'homme.  Il  prit  donc  pow 
picmkce  naMme  de  conAiin»  d'obâe. 
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9hi  k»     ma  cmouim  d« 

itcnnant  CBiffunnimt  u  relij  ' 


fa 
gion 


fttelle  Dieu  lui  arvoit  t'ait  la  grâce  d'écre 
infiruit  dès  Coa  enrai\cc ,  &  fc  gouvernant 
«a  toute  autre  cbofe  fek>n  Uti  opiaiont  les 
pitii  WUtàitéti  i  il  crut  qu'il  ttoic  de  la 
yndascBlfol*  prclcnre  par  provilion  cecce 
suie. parçe que  la  recherche  fucceilive  <ies 
imtm  qu^il  vouioît  favnoM- ,  pouvoir  être 
tr^- longue  ,&  que  les  actions  ck  la  vie  no 
fiw&ant  aucun  àHii ,  il  fiiloit  fo  fiùrc  un 
■bM  de  cOêÎkÛc  ;  ce  qtu  lui  fit  joindre  une 
MMdfnaaiflM  à  kH<t<^BM  .«li  <ttMc 
dnaowbphiftniMlcl*  pliiB  rUMU  dnt 
fes  avions  qu'il  le  pourroit ,  de  ne  pai 
Tuivrc  moins  condammcnt  les  opinions  les 
plus  doilteulis ,  lorfqii'il  s'y  fcroïc  une  lois 
d^ctnnia^  j.  que  fi  elles  euilenr  été  ucs- 
d&féo*.  Sk  troifieme  aiAunte  fat  de  ti- 
cher  touiom  vaincre  phttik  91e  h 
fortune,  8c  de  dianger  plutôt  6t  defirt 
flie  rorare  du  monde. 

Defcartes  sVcant  afliirc  de  ces  maximes , 
&  let  zymt  nùfes  â  part  avec  les  vérités 
de  fbi ,  oui  ont  toujours  été  les  prenueres 
en  (k  créant»,  jugea  que  pour  tdoe le lefb 
de  fes  opinions  il  pouvoit  libremeat  entre- 
prendre de  s'en  dé&ire.  En  cda  il  a  ea 
raifon  ;  mais  il  s'eft  trompé  lorlqu'il  a  cru 
^'il  Tuffifoit  pour  cela  de  les  révoquer  en 
douu.  Douter  fi  denide  deui  font  quatre, 
û  fhoaaine  eft  on  animal  railoEuiable,  c'ell 
avoir  des  id^  de  deux  ,  de  quatre  , 
d'iiomme  ,  d'animal  ,  de  raiTonnable.  Le 
doute  laifltî  donc  fubfiftcr  le»  idées  telles 
qu'elles  font  :  ainfi  nos  erreurs  venant  de 
ce  ope  nos  idées  ont  été  mal  £utes,  il  ne 
1h  UMroic  prévenir.  Il  peut  pendant  un 

naît  eHui  noos  ne  UMiiross  o  iBeeraciKie 

qu'en  confultanr  les  itlc'cs  qu'il  n'a  pas  dé- 
truites ;  &  par  conféquent  (î  elles  font 
vagues  &  mal  déterminées ,  elles  nous  éga- 
leronc  comme  auparavant.  Le  doute  de 
Défiâmes  eft  donc  inutile  :  chacun  peut 
éprouver  par  lui-même  qu'il  eft  encore 
impraticable  :  car  fi  l'on  compare  des  iàh$ 
familières  &  bi-n  déterminées  ,  il  n'eft  pas 
polfîble  de  douur  des  rapports  qui  ionc 
entr'elles  :  telles  font ,  par  exemple,  celles 
des  nombres.  Si  l'on  Mac  éhuter  de  tour, 
ce  t^t&  que  {BT  ■!  dem  vague  &  jo^^^ 


SU 


D  ou 

tcrmuilt  y  ^pH  ne  poite  fi 

en  parficttlièr. 

Si  Defcartes  n'aroit  pis  été  prévond 

Pour  les  idées  innées  ,  il  aurott  vu  que 
Uiiiqvie  moyen  de  fe  &ire  un  nouveau 
fonds  de  connoilTances ,  ^toit  de  détruire 
les  idées  mêmes ,  pour  lits  reprendre  î  hœ 
origine ,  e'eft-à-oire  aux  tenfarions.  Lâ 
plus  grande  obligation  que  nons  poi/flons 
avoir  i  ce  philofophe,  c'cft  de  nous  avoir 
laifTé  l'hiAoire  des  progrès  de  fon  efpricv 
Au  litftt  d'attaquer  direâement  les  fchoH 
lafliques ,  il  reprdTente  le  temps  o&  il  énU 
dans  kfljnémet  pr^gés  ;  il  ne  cache  peilit 
les  obflactes  qu  il  a  eii<.  à  furmonter  pottf 
s'en  dc;Hriil:cr;  il  donne  les  régit.-;  d'une 
i:L..  icoup  plus  liniple  qu'aucun© 
de  celles  qui  avoient  été  en  ulâge  jttfqn'à 
lut ,  laiflè  entrevoir  les  déeomWM» 
craie  aeair  fricee«  de  pténam  fâc  fia» 
MU  mm  mê  cipnis  1  leccfuv  Ninwifraev 
opinions  qu'il  fe  propofoit  d'éraWir.  J# 
crois  que  cette  conduite  a  «u  beaoeoap  à& 
port  i  la  ré  *  "  " 
i'aatcur. 

Le  douce  introduit  par  Defcartci ,  tSf 
bien  ^ffiSrenc  de  cckif  dans  lequel  fe  rm«' 
ferment  les  Scepriques.  Ceux  -  d  ,  en 
doutant  de  tout ,  étoient  déterminés  i 
refter  toujours  dans  leur  Joute;  au  Heu 
que  Defcartes  ne  commença  par  le  dbutr  • 
eue  pour  mictix  s'afTermir  daMlès  CMinoii- 
fances.  Dans  b  philofephie  dPAriAoee , 
difenc  les  difciples  de  Dtefcarrcs  ,  on  n« 
douce  de  rien  ,  on  rend  raifon  de  tout ,  & 
nfanrnoi.'u  rien  n'y  efî  expliqué  auc  paf 
des  termes  barbares  St  ininteiligibles  ,  Sc 
qoe  lar  des  idées  obfcures  &  confiifei  ; 
aaliên  queDeCeaiiM,  «fil  vooefidcoablîer 
mène  ce  eue  vous  commiffies  déjà,  fidt 
vous  en  dédommager  abondam'menf ,  par 
les  connoifTanccs  fublimes  au^rquclles  il 
vous  mené  par  degrés  ;  c'efl  pourquoi  ils 
lui  appliquent  ce  ^Horace  dit  d'Homère  : 

Mte  huem 
Cçgim,  mt  fittkfii  MiM  irtriMnl* 

pro/fiat. 

Il  faut  le  dise  id»  il  y  a  leeft  de  le 
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par  emporteiTient  &  par  brutalité ,  pif 
aveuglement  &  par  malice ,  &  enfin  par 
ftntâfie,  &  parce  que  l'on  veut  douter; 
nuis  on  àouu  auflî  par  prudence  &  par 
d^ance ,  par  fageflè  &  par  f'agacit^  d'ef- 
prit.  Les  Académiciens  &  les  Atlu'cs  dou- 
unt  de  U  première  taçon  ,  les  viai".  pîii- 
kîbphet  douum  de  la  (econde.  Le  premier 
Jouu  ell  un  dvute  de  ténèbres  ,  qui  ne 
conduit  point  à  la  lumière,  mais  qui  en 
éloigne  toujours,  hc  fécond  douit  nait  de 
la  lumière  ,  &  il  aide  en  quelque  façon  ï 
la  produire  à  fon  tour.  C'eft  de  ce  doutt 
qu'un  peut  dire  qu  U  eft  le  premier  pas 
vers  la  vérité. 

11  «Il  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de 
êouttr.  Les  efprits  bouillans ,  dit  un  auteur 
ingénieux  ,  les  imaginations  ardentes  ne 
s'accommodent  pas  de  Findolence  du  fcep- 
tique  ;  ils  aiment  mieux  hafarder  un  choix 

3ue  de  n'en  faire  aucun ,  fe  tromper  que 
e  vivre  incertains  :  foit  qu'ils  fe  méfient 
de  leun  bm»  foie  qu'ils  craignent  U  pro- 
fondeur d«  eanXf  on  les  voie  tou)ours 
fufpcndus  à  des  branches  dont  ils  fentenc 
toute  la  foibleffc  ,  &  auxquelles  ils  aiment 
mieux  deme  urer  accrotlu's,  que  de  s'aban- 
donner au  torrent.  Ils  alliirent  tout ,  bien 
u'ils  n'aient  rien  foigneatcment  examiné; 
ne  ^uffflrde  rieo,  potce  qu'ils  n'en 
«M  m  la  patience  ni  le  coarage  :  fuicts 
i  des  hcun  qui  Ils  décident ,  fi  par  hafard 
lis  rencontrent  la  vJricé,tcc  n'eft  point 
à  tarons  ,  c'eft  briifquement  &  comme 
par  révélation  :  ils  font  entre  les  dogma- 
tiques ,  ce  que  font  les  illuminé  chez  le 
peuple  dévot.  Les  individus  de  cette  et 
pece  inquiète  ne  conçoivent  pas  comment 
on  peut  allier  b  ttanqjuillité  dTelpiîc  arec 
l'indécidon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  doute  avec 
Ignorance.  Le  douît  fuppofc  un  examen 
iwofbnd  &  défîméreinS;  celui  qui  doua 
parce  ip'il  ne  connolt  pas  les  raifons  de 
crédibilité  ,  n'efl  qu'un  ignorant. 

Quoiqu'il  foit  d'un  elprit  bien  fait  de 
rejeter  l'aflèrtion  dogmatique  dans  les 
qweftîoat  qui  ont  des  raifons  pour  & 
cfloti*,  6c  pfdqu'à  ^gale  mefiire ,  ce  feroit 
nÂoimoins  agir  contre  b  nâfen ,  que  de 
fsflî  ndie  fon  jugement  danis  des  chofes 
bniiepc  de  la  pUis  vive  évidence  \  un 
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tel  i/oi/rf  cfl  impofnble  ,  il  traîne  aptéi> 
lui  des  confvquences  funeiles  i  laGxieté»'^ 
&  ferme  tous  les  chetniiit  qo»  poanqiMK[ 
conduire  ib  vérité.^  • 
Que  ce  doute  fbtt  impofïîbte ,  rien  n*ell' 
plus  évident  ;  car  p^mr  y  parvenir  i!  fau- 
droit  avoir  lur  toutes  fortes  de  matières  des 
raifons  d'un  poids  égal  pour  ou  contre  : 
or  ^  je  le  denoande,  cela  eft-ii  polFiblef 
Qui  a  jamais  douU  férieufemcnt  s'il  y  a' 
une  terre ,  un  foleil  ,  une  lune,  &  n  b- 
tout  eft  plus  grand  que /a  partie?  htfttu 
riment  intime  de  norre  cvillence  peut-il 
être  obfcurci  par  des  railonnemens  fubtils' 
&  captieux  ?  On  peut  bien  faire  dite  Cfr 
térieurement  à  fa  bouche  qu'on  en  doute^»' 
parce  que  l'on  peut  mentir  ;  mais  on  ne. 

[leut  pas  le  faire  dire  i  fon  efprit.  Ainfi* 
e  pyrrhonilîne  n'eft  pas  une  fcâc  de  genS' 
qui  foient  perfuadés  de  ce  qu'ils  difent  ; 
mais  c'eft  une  feûe  de  menteurs  :  aul|i 
fe  coonçdifent-ils  Ibofcnt  en  pariant  de 
Ictr  opinion .  btir  coeur  ne  pouvant  iti^ 
corder  avec  lew  langue ,  comme  on  neoc 

!e  voir  dans  Montaigne  ,  qui  a  tâcfae  dO 
le  renouvcller  au  dernier  iiecle. 

Car  après  avoir  dit  que  les  Académiciens 
étoiLnt  différcns  des  Pyrrhoniens  ,  en  ce 
que  les  Académiciens  avouoient  qu'il  y- 
avoit  de}^  choie*  plus  vraifemblables  Im' 
unes  que  les  autres,  ce  que  les  Pynlio-- 
niens  ne  votiloient  pas  reconroirre,  il  fe 
déclare  pour  les  Fyrrhoniens  en  tes  ter- 
mes :  or  l'apis  ,  dit-il ,  des  Pyrrhoniens 
tft  plus  hardi  %  Cf  quant  &  quant  plus 
vraifimblahle.  Il  y  a  donc  des  chofes  plus 
naiièmbbbbs  que  bs  autres  ;  &  ce  n'eft , 
point  pour  dire  un  bon  mot  qu'il  parb 
ainlî  ,    ce  font  des  paroles  qui  lui  font' 
écluppécs  fans  y  pcnfcr  ,  &  qui  ruidènt 
du  iund  de  la  nature ,  que  b  nf&fOBge 
des  opinions  ne  peut  étouffer. 

D'ailleurs  chaque  aâion  que  fait  un  pyr> 
rhonien  »  ne  dément-elle  pas  fon  fyOéme  ? 
Car  enfin  un  pyrthonien  eft  un  homme  qui 
dans  fes  principes  doit  douta  univcrfelle-  ♦ 
ment  de  toutes  choies  ,  qui  ne  doii  pas 
môme  favoir  s'il  y  a  des  chofes  plus  pro- 
bables les  unes  eue  les  autres  ;  qui  doit 
ignorer  ^il  liû  eft  plus  avantageai  de  fui- 
vre  le";  imprefTions  de  la  nature  ,  que  de  ne  • 
pas  s'y  conlucmer.  S'il  (iùvoit  fes  priaci«  * 
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■e»  ,  il  devroîe  demeurer  dzns  one  perpé- 
tuelle indolence,  fans  boire , 
fans  voir  Tes  amis  ,  fai»  le  cooftcmer  aux 

loix  ,  aux  iifagci  &  aux  coutumes  ,  en  un 
root  fe  pétrifier  &  être  mimobiJe  comme 
jine  ftatuc.  S»  un  chien  enragé  fe  lette  lur 
lui ,  il  ne  doit  pas  6ire  un  pas  pour  le  tuir  ; 
«M  ft  maifon  menace  ruine ,  &  qu  elle 
7oit  prête  à  s'écrouler  &  à  r«MkniCir  To» 
fes  ruines  ,  il  n'en  doit  point  fort»  ;  qu  n 
foit  détaillanc  de  tàim  ou  de  foif ,  il  ne  doit 
manger  ni  boire  :  pourquoi  ?  parce  qu  on 
ne  fait  janviis  une  aAion  qu'en  conitqucnce 
de  quelques  jugemens  intérieurs  ,  par  lel- 
quels  on  fe  dit  qu'il  y  a  du  danger  ,  qui! 
eft  bon  de  l'éviter  ;  que  pour  léviMC  lift» 
Élire  telle  ou  telle  choie.  Son  ne  le  Ait 
pas   c'eft  que  l'efprit  demeure  dans  I  mac- 
oon ,  fans  fe  déterminer.  Heureufement 
pour  les  Pyrrhoniens  ,  Ilnftina  fupplée 
avec  ufure  à  ce  qui  leur  onnque^du  côté 
de  la  convidion  ,  o»  plutôt  U  corrige  rCB* 
travagancc  de  leur  Jautr. 

Mais  il  fuflit  ,  duont  ib  ,  que  le  danger 
paroirtc  probable ,  pour  qu'on  foit  oblige 
de  le  fuir  :  or  nous  ne  nions  pas  les  appa- 
laoces  ;  nous  difons  feulement  que  nous 
ne  favons  pas  que  les  chofcs  foMOC  telles 
en  effet  qu'elks  nous  paroilïent.  Ma»C«ttie 
riponîc  ii'efl  qu'un  vain  fubtcrfuge  .  par 
lequel  ils  ne  pourroJU  échapper  à  U  difli- 
^Cë  qu'on  leur  fait.  Je  veux  que  le  danger 
leur  paroifTe  probable  :  mais  qudie  railun 
ont-ils  pour  s'y  fouftraireJ  Le dmgsr  quils 
redoutent  eft  peut-être  pouf  euit  «a  trft- 
grand  bien.  D'ailleurs  je  voudrotf  Bieo  la- 
voir i'iU  ont  idJe  de  danger  ,  de  douce  ,  de 
probabilité  ;  s'ils  en  ont  id.'e  ,  ils  connoil- 
fent  donc  quelque  chofe  ,  favoir  qu'i  y  a 
des  da  ngers ,  àeii^utu  ,  des  çrobabiUtés  : 
voilà  donc  pour  euit  une  prenuete  marque 
de  vc'iité.  Ccfl  un  point  fixe  &  confiant 
ch  z  eux  ,  qu'il  faut  vivre  comme  les  au- 
tres ,  &  ne  poinc  fe  lingul.jrilcr  ;^qinl  faut 
laifTer  aller  aux  imprcllions  quinlpire  la 
■itoie  ;  qu'il  faut  fe  conformer  aux  loix 
It  aux  coutumes.  Mais  où  ont-ils  pris  tous 
ces  principes  ?  Sceptiques  dans  leur  façon  de 
pcnfer  .  comment  peuvcnt-il<;  erre  dogma- 
tiques dans  leur  nunierc  d'agir?  Ce  feul 
poinc  qu'ils  at  cordent ,  eft  un  écucjl  où  vic-n- 
Matr^bali»  wiies  kuti  vaines  lubtUit^ 
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Pyrrhon  agiflbit  quelquefois  en  confé- 
quencc  de  (on  principe,  rerfuadé  qu'il 
avoit  cîeii  de  certûa*  il  eonoit  fon  indit- 
férence  «o  certaines  choies  auiTi  loin  (nae 
fon  fyftéme  fe  comportoit.  On  dit  de  ni 
qu'il  n'aimoit  rien  ,  &  ne  fe  fâchoit  de  nen} 
que  quand  il  parloit ,  il  fe  nwttoit  peu  en 
peine  fi  on  l'tcoutoit  ou  fi  on  ne  1  ccoutoic 
pas  ;  fie  qu'encore  que  fes  auditeurs  s'en 
allaffent ,  ii  ne  laiftbit  pas  de  continuer. 
Si  tous  les  boomes  ëtoient  de  ce  çanaere. 
que  deviendroit  alors  parmi  eui  la  fimeléf 
Oui ,  rien  ne  lui  eft  plus  contraire  que  ce 
doute.  En  câèt,  il  détruit  &  renverfe  toutes 
les  loix  ,  foit  naturelles,  foit  divines ,  foit 
bumaines  \  il  ouvre  un  vafte  champ  â  tous 
les  d^fordres ,  &  autorife  les  plus  Rr,  --^ 


fbr&its.  De  ce  principe  qu'il,  finit  ^oiMg 
de  tout ,  il  s'enluit  qirîl  eft  încertain  wn 

y  a  un  être  fuprême  ,  s'il  y  a  une  religion , 
s'il  y  a  un  culte  qui  nous  foir  néceirairc- 
meatOOmDmd^  De  ce  principe  qu'il  taut 
douter  de  tout ,  il  s^enfait  que  toutes  les 
aâions  font  indifKrentes  ,  &  que  les  bor- 
nes facrées  qui  font  pofées  entre  Ic  bien 
&  le  mal  ,  entre  le  vice  &  la  vertu  ,  loue 
renvcrftLS. 

Or  qui  ne  voit  combien  ces  eonfJquen- 
oetfimt  pcrnicieufcs  i  lafbciëcé?  .Tugcz- 
en  par  Pyrrbon  lui -même,  qui  voy^ 
Anaxarque  (bn  maître  tombë  dans  un  pce« 
cipice  ,  pafl'a  oun  c  ,  fans  daigner  lui  ton- 
dre la  main  pour  \\\\  retirer:  Anaxarque 
qui  étoïc  im;  u  lics  mijints  principes  ,  loin 
de  l'en  blâmer  ,  parut  lui  en  lavoir  bon  gré  J 
facritîant  ainfi  â  Thonneat  ds  fyftême  , 
le  refiènrimeat  qu'il  devoit  avoir  contre 
fon  difciple.  .  • 

Ce  douit  n'eft  pas  moins  contraire  i  « 
recherche  de  la  vente  \  car  ce  Joute  une 
fois  admis,  tous  les  chemins  puur  arrivée 
à  la  vérité  font  fermés ,  on  ne  peut  s'af- 
furer  d'aucune  règle  de  V&itê  :  rien  ne  pa- 
roît  affez  évident  pour  n*«voir  pu  belom 
de  preuve  ;  ainfi  dans  cet  ibfiirde  fyftéme 
il  faudrait  re.T.onter  jufqu'à  l'inf  ni  ,  pour 
y  tiouvir  un  principe  fur  lequel  on  put 
alfcoir  fa  croyance. 

Je  vais  plus  loin  :  ce  douu  clt  extrava- 
gant &  m  Jigne  d'un  homme  qui  penfe  f 
Liconque  s'/ confor.neroit  dans  la  prntt-- 
^  diwnaoit  aliuxtmcoc  des  nux^cs  dq; 


I 


D  O  V 

h  plus  infigne  folie  :  car  tt/fp^gune  Gou- 
ttant t'il  iàut  manger  pDor  vivre  »  l'il  taut 
4dr  qûad  on  ^  netucé  d'un  danger  prtf- 
ifioc  :  roue  itk  hû  pupine  4^«menc 
îaranrageuT  sa  éiSktiàutim.  Ce  (/oucr 
eft  encore  indigne  d'un  homme  qui  penfc  , 
il  t'abaifTe  au  deflbus  des  bércs  mêmes  ;  car 
en  quoi  l'homme  differo-t-il  des  bétcs  ?  H 
•ce  n'«(l  en  ce  qu'ourrc  les  iiapceifioas  des 
&tà  qui  lui  vienne  ne  des  obit  ii  etnMcun  » 
le  qui  tui  ibftt  pooT'iM  omimanei  avec 
elles ,  il  a  encore  h  ùeaM  de  juger  &  de 
vouloir  :  c'eft  le  plus  noble  exercice  de  fa 
raifoa  ,  ta  plus  noble  op^rarion  da  Ton 
efpric  ;  or  le  fcepticiTmc  rend  ces  Jaux 
iÀa«kk  inutiles.  L  homme  ne  jugera  point , 
il  ^tR  une  loi  de  s'abftentr  d«  )oger  , 
&  ils  appellent  cela  époque.  Or  &  lliollUB* 
ne  itigc  point ,  vous  concevez  que  (k  VO* 
Ioiul'  n'a  plus  aucun  exercice  ,  qu'elle  de- 
meure dans  l'inaâion  ,  &  comme  aflbnpic 
ou  engourdie  ;  car  la  volonté  ne  peur  rien 
fboiBi  »  que  l'eTpcic  a'iic  connu  auparavant 
«•  qm  eS  bon  m  waaMs  ;  or  un  efpric 
imbu  des  principii  pyrrhoniens  eft  plongé 
dans  les  téne)uei.  Mais  il  peut  juger ,  dira- 
t-on  ,  qu'une  chofe  lui  parole  plus  aimable 
«M  les  aoaras.  Cela  ot  doit  point  être  dans 
km  (ftbèm^  i  whmmnÊ  m  W  Kaotdant 
ve  pouit ,  on  ne  leur  aeconie  pu  tn-m&me 
temps  qu'il  y  ait  une  railbii  fSliiàote  imw 
(è  diterminer  â  j>ourfuivre  un  tel  objet  ; 
cette  raifon  ne  (auroir  être  que  la  ferme 
oonvïâion  oh  l'on  feroit ,  qu'u  fiinm 
let  objets  les  plus  aùnables. 

Que  conclure  de  tout  ceci }  fine*  ^*u« 
pyrrhonien  réel  &  par^t  panni  ieshomoMI» 
eft  dans  Tordre  des  inrelligencecm  nanlln 
qu'il  faut  plaindre.  Le  pyrrhonin"  i  .irfàic 
eft  le  dâire  de  la  raifon  ,  &  la  ^nuJuâion 
U^wridBcvIe  de  l'efprit  humain.  On  pour- 
roitJouitr  avec  raiioa  alk  y  a  de  véritables 
Sceptiques  ;  quetqaet  cflèm  qa'iis  &ftènt 
pot»  le  f«re  croire  aux  autres  ,  il  eft  des 
momens ,  &  ces  momens  fi»nt  fr^qnens , 
où  il  ne  leur  eft  pas  pollibls  de  fufpcndre 
leiy  jugonept  ;  ils  reviennent  k  la  condi- 
rim  des  antM  nommes  :  Us  fe  furprennenc 
à  tous  momens ,  auffi  d^id^  que  les  plus 
fiers  dogmatiques  témoin  Pyrrhon  lui- 
même  ,  qui  fe  tlcha  un  jour  contre  fa  fœur, 
paccf  gu'il  «voie  M  contraint  d'acbecec 


chofei  dont  elle  eut  befoin  _ 
facnBce.  Quelqu'un  lui  remontra  que  lôtt 
chagrin  ne  s'accordoit  pas  avec  rindoleno* 
donc  il  Êùfoit  protèdion.  Penfi»-vous» 
r^poodit-il ,  qae  je  veuiBe  mettre  en  pn~ 
tique  pour  une  femme  cette  vertu  ?  N'al- 
lez pas  vous  imaginer  ou'îl  vouloir  dire  qu'il 
ne  rcnonçoit  pas  d  l'amour  ,  ce  n'^toit 
point  fa  penfi^e  ;  il  vouloit  dire  que  toutes 
tbrtes  de  fujets  ne  méritoienc  pas  l'exerdee 
de  fon  dogme»  de  ne  fe  tacher  de  riea» 
yoyr^^  PtRRHONISME,  ScEPTIQITK 

DOTTTK,  C Utiles  -  Lfnrf  s  )  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l'oraieur  paroir  en 
fulpens  &  indcterminé  fur  ce  qu'il  doit  dire 
&  faire;  par  exemple  :  Qur  ferai- je  i 
aurai-je  recours  d  ces  amis  que  j'ai  ne'gli- 
gékf  m'mdnjreriai-ft  à  tiuM  fiti  m'ont  à 

Il  n'v  a  peut-être  jamais  eu  iz  doute  fi 
mar<iue  &  en  même  temps  fi  fingulier, 
que  c<j  commencemeht  d'une  lettre  de 
Tibère  au  fénat  ,  rapporté  par  Tacite  , 
lii/rt  VI  Je  fes  annales  >  n'.  6.  Quid 
fcribam  vohi»  f  P.  C.  aat  quoiM'do  fcsim 
ham  f  aat  quiJ  »mnîn<r  non  Jcritam  hoe 
lempore  ,  dii  me  Jfjtjue  pejus  perdant  , 
qudm  perire  quotidie  fentio  ,  fi  fiio.  Ce 
n'éroit  pas  néanmotns  pour  faire  une  figure 
de  rhéûmque  de  prcmos  délibéré ,  que  ce 
prince  écrivok  de  la  forte  ;  ces  expredions 
éroienc  h  vive  imago  de  la  perplexité ,  de 
l'agitation  8c  des  remords  dont  il  étoit 
alors  trouble  :  Adeo  ,  a|oute  1  hidorien  , 
donc  1m  paroles  &  la  rëHexion  font  trop 
belles  pour  ne  mériter  pas  place  ici;  miié 
Jaoùmm  ûtfu  fia^^  fua  ipfi  quoqut  i» 
fitppUeittm  vemnutt  i  neque  frufira 
tantijfimas  fapientia  firmare  folittii  eft , 
SI  RhL  I.V  OAlfTV  R  TY  RAS  SOKUM 
MENl  KSy  yOSSB  ASPICl  I.AJiJA- 

TVS  ST  ICTUS  y  quando  ut  corpora 
vtrheribus  ,  ita  fan-itiJ  ,  libidiae  ,  malij 
eoHfuiàs  animas  dthceretur.  Quippe  Ti* 
ierium,  ajoMt'-t-il ,  non  fomma  ,  nom 
folitudines  protegehcinc  q-iin  lormenia  pee- 
torts  faafqiu  ipfe  pumis  f^irrretnr. 
doute  Se  la  perplenité  font  inconrcflable- 
menc  le  tangage  de  b  rvature  dans  une 
confcience  ainn  bourrelée.  fGJ 

DOUTEUX,  INC£ltTAW,  IRRfi* 
SOLU  ,  fyaoB.  (Gramt^J-  Soumut  m 
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fe  dit  que  des  chofes  ;  incertain  fc  dir  J,»";  i 
cbofes  &  des  perlbnnes  •  irréJ'oLu  ne  le 
dit  que  des  perfonnes  ,  il  marque  de  plus 
tnw  éfyoBàoÊk  habituelle  &  tienc  au  ci^ 
nAere.  Bumple  :  le  fage  doit  être  inar- 

uiin  2  l'Jgard  des  opinions  Joureufus ,  J,: 
ne  doit  jamais  être  irrefolu  dan?  la  con- 
duite. On  dit  d'un  fait  Lgéicniciic  avancé  , 
qu'il  eft  Jomeuxi  &  d'un  bonheur  iég^e- 
meot  cTpëcë ,  eft  incertain.  AthU  in- 
tertaitt  fe  rapporte  i  ravenir ,  9c,  doumtx 
au  pafi?  ou  au  pr^fent.  ('OJ 

D  OUTEUX  C ^  Monnaie )  fe  dit  d'un 
métal  ou  pièce  de  monnoie  dont  l'alioi 
l^eft  biea  connu.  Toute  pièce  ,  de 
quelque  raècA  que  oe  foie ,  Uxlqu'elle  eft 

■  pou  VAIN  ,  r.  m.  CÉconom.  rufliq.) 
bok  â  faire  des  dou'/es.  V syr ^  Dou  v h. 

DOUVE  ,  f.  t.  (Hydraul.J  eft  le  mur 
d'un  baffifl  contre  lequri  l'eau  bat.  Il  eii 
biri  fur  des  ncknox  de  charpence ,  afin  de 
laifTèr  une  communication  ésk  corroi  du 
plafond  avec  celui  des  cdeb.  V'oyei  Conf- 
tntSion  des  baffins  au  mot  BASSIN.  (K ) 

Douve,  \.iém.  (Reliure.)  c'eft  une 
planche  dont  on  fe  fert  pour  âcer  te  tan  du 
dedans  des  peaux  de  veau  ;  c'eft  une  doun 
de  cuvier  des  plus  larees ,  fur  laquelle  on 
^cend  les  veaux  ;  ainfi  on  dit  la  douve  à 
ratilièr  les  veaux.  A  préi'enc  on  fe  fert  plus 
volontiers  d'une  plandM  US  peu  mundie 
dans  la  longueur. 

Douves  ,  terme  de  tonnelier  ;  ce  font 
4e  petites  planches  de  cfaiâne  phu  km^aes 

r!  larges ,  &  minces ,  dont  les  oirviieis 
fervent  pour  fabriquer  des  tontieanx  , 
banques ,  muids ,  tonnes  ,  &  ancres  ou- 
vrages de  leur  métier.  On  les  appelle  auHi 
^jMq^x&màn*  Douelks.  K.  Mairrain. 

Douves  à  oniUes  ;  ce  (ont  deux  domts 
qui  dans  les  rinertes  font  plus  longues  que 
les  antres  ,  Se  font  percées  d'un  trou  par 
l'extrémiti^  qui  excède  le  haut  des  autres 
iouMS  de  la  tinette  :  ces  deux  doures  font 
^lac&ES  vîs-4-Tis  l'une  de  l'autre ,  de  ma- 
nière i  poQvwr  pal&r  on  bâton  par  les 
CRM»  de  ces  deux  doitves. 

DOWNE,  CG/oFT.  modj  cipitaledu 
comté  de  Downc ,  dans  la  province  dUlf- 
ter,  en  Irlande.  Zaapmde  (f.  fg^u 
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5  DOUVRES,  DOVER,  Portus 
Dubris  (Ge'ogr.}  ville  maritime  d'An- 
gleterre ,  fur  la  cùre  orientale  de  la  pro- 
vince de  Kent,  dam  un  lieu  bas,  com- 
mandé par  an  ctilteau  fbtt  ëefi ,  Ar  niuni 
d'un  port  que  l'on  a  fouvent  tenté ,  mais 
inutilement  ,  de  rendre  abordable  aux 
grands  vaiffeaux.  Dans  les  anciens  temps 
c'étoit  une  grande  ville,  ceinte  de  mûri 
avec  dix  portes ,  dt  o&  l'on  comptoitfepe 
églifes  ;  on  la  regardoit  même  comme  la 
cTef  du  rofaume  du  côté  de  la  France  ; 
&  gr,ice$  i  la  confidération  qu'elle  s'atti- 
roit  â  ce  dernier  égard  ,  elle  le  vit  iiono- 
rée  dès  le  règne  d'Edouard  le  confeffcur  , 
dans  l'onaieme  fiecle  ,  de  privilégié  &  d'imr 
monirés ,  qui  l*oot  mife  enfitîte  â  la  téce 

des  cinq  pans. 

De  nos  jours  encore  ,  fon  rang  &  fcs 
privilèges  fubfiftent  ;  mais  fa  grandeur  , 
les  murs ,  fes  portes ,  &  le  nombre  de  fes 
églifes  ne  font  plus  les  mêmes  :  die  n'a 
plus  nue  deux  églifcs  &  trots  portes  ;  elle 
n'a  plus  de  murs  d'enceinte  ,  &  à  peine 
contient-elle  cinq  cents  maHbns.  Son  châ- 
teau ,  qui  eù  de  la  plus  haute  anticjuité , 
n'eft  refpeâable  ope  par  cet  endroit  ;  là 
pofition  eft  trop^elevee  pour  que  fon  artil* 
lerie  puiflè  produite  auom  effet.  Quelque*- 
uns  le  croient  bâti  par  Jnlcs-Céfar  ;  d'au- 
tres par  Arviragus  ,  qui  r^gnoit  en  Albion  , 
du  renips  de  l'emf  ceur  Claude  :  il  eft  vaftCf 
au  point  que  pendant  la  dernière  girerre  f 
l'on  a  pu  y  loger  jufques  k  ifoo  hommes 
1  la  fois  :  fon  pmis  a  crois  cents  pi£s  cfe 
profbndear  ;  &  (on  affèrnt  a ,  pour  pîece 
curieufc  ,  un  canon  de  vingr-deiix  piés  de 
longueur ,  appelle  le  p'ji'^'.e:  Jr  packe  Je 
la  reine  Elijjhrth  ;  il  Kit  préfenré  û  cAtC 
princcllè  de  la  part  des  HoilandoW ,  en 
m<Fmolre  des  fecoun  qa*éille  feur  donna. 
Enfin  le  port  de  Douvres  ,  pour  la  répa- 
mrion  duquel  le  parlement  d'Angleterre 
affi^na  ,  (ans  fruit ,  fous  Guillaume  III  , 
la  fumme  de  dix  mille  livres  fterlings ,  eft 
fort  connu  en  Europe  par^  les  paquebotf 
qui  en  partent  &  qui  y  arrivent  deux  fcM 

Par  femaine  ,  quand  la  paix  règne  entre 
Angleterre  &  la  France.  On  compte  dcîi 
jufqu'à  Londres  foixante  &  onze  milles  du 
navs   û£  vingt  &  un  iufqn'à  Culais.  Lottg, 


Digitized  by  Google 


33»  D  O  U 

DOWTON  ou  DUNKTON ,  CCtogr.J 
petite  ,  mais  ancienne  ville  d'Angleterre  , 
«10$  la  province  de  Wilc ,  fur  la  rivière 
^Atoo»  Elle  n'a  de  renuurquaUe  oim  rhonr 
neur  de  feornir  deux  menÎMcs  i  it  chim- 
bre  des  communes.  (D.  G.) 

DOUX  ,  r Ckymie.J  le  corps  doux  ell 
ane  fubfiance  parriculicre  qui  confticue 
une  rfptct  <iv)s  la  claflè  des  corps  que 
les  Chymîfies  appeUehc  miÊfueux.  yoyt\ 

MUQUEUX. 

Ces  corps  doux  (ont  le  mid ,  la  pulpe 
ou  le  fuc  de  (>!i:tu'iirs  fruits ,  comme  de 
Caflè  t  de  certains  pruneaux ,  de  raiiîxis  , 
de  poires,  de  pommes,  &<:.  le  fuc  de 
qneltMt  puniss ,  des  cannes  à  fucre  ,  de 
toutes  les  gramioifes ,  de  celui  de  quelques 
racines ,  comme  des  bettes  blanches  & 
rouges ,  des  panais ,  ùc.  les  fcmences  fa- 
rineufes  germces  ,  certains  fucs  concrets 
ramafics  fur  les  feuilles  de  quelques  arbres , 
tels  que  la  manne ,  le  fucre  de  l'^ablc  ,  6\ . 
le  fuc  tir^  par  indfioa  du  méoie  atface  , 
celui  du  palmier ,  &e.  en  on  mot ,  tontes 
les  matières  v^g^tales  propres  à  produire 
for  l'organe  du  goât  la  même  faveur  qu'ex- 
citent celles  que  nous  venons  de  nommer. 
Nous  difons  i  deflèin  v^géuiUs  ,  parce  que 
les  fubftances  animales  ,  dont  le  go&t  eH 
le  plus  analogue  k  celui  des  corps  Joux 
végétaux,  différent  pourtant  fenublement 
de  ceux-ci ,  même  par  la  faveur  :  le  lait  , 
par  e&empiie ,  dont  la  douceur  eft  palTée 
en  pirofietfae  ,  ne  produit  pas  la  laveur 
duût  «aqtâ&  on  fins  mélao^  d'autre  la- 
veur ;  h  (àtreor  du  hit  paiticipe  au  con- 
traire de  deux  autres ,  la  fadeur  &  le  gras 
ou  onâueux ,  ptngue.  V^ojei  Sa  v EUR. 

D'ailleurs  ce  n'tft  pas  par  !a  favcir  Jouer 
que  les  corps  doux  des  Chymifles  font 
ellènticllement  caraâêriTês ,  nuis  par  une 
«lalicé  plus  intérieure  ;  fa  voir,  la  propriété 
crétre  éminemment  propres  â  la  termenta- 
tion  fpiritueufe  ;  propriété  que  ne  poflede 
point  le  lait.  Voye^  Fermentation 
a  Lait. 

La  faveur  du  Tel  ou  fucre  de  faturne  & 
de  quelques  antres  Tels  ne  (aurait  les  faire 
ranger  non  plus  parmi  les  corps  doux,  dont 
ils  différent  à  tant  d'autres  titres. 

L'anal)  fe  par  la  violence  du  feu  ,  qui  eft  ! 
la  feule  gu'oa  aie  emfloy^  juf^u'â  gtiSeait 
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â  l'examen  de  la  compojïdon  des  corps 
doux  f  ne  nous  a  rien  appris  fur  leur  conj^ 
ttottion  fpécifiqtu  ;  tous  les  produits  qu'on 
en  a  muh  par  oecte  voie ,  font  prefque 
aUbhmene  communs  â  cet  corps  &  â 
toutes  les  efpeces  de  la  clafTc.  Les  phé- 
nomènes &  les  produits  de  la  termentation 
nous  ont  éclairé  davanta^jc  fur  cet  état 
fpécifique.  yme[  Fermentation  O 

MUQUBUZ.  r»J 

Doux  f  urme  de  Métallurgie  0  de  Do- 
cimafie.  Mine  douce  ,  c'cft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle une  mine  aift'e  à  fondre.  La  mine 
qui  a  la  qualité  contraire  ,  s'appelle  lebelU 
ou  réfraSaiie. 

Miud  doux  >  c'e(l-â-dire  malléable . 
duâile ,  flexible  ,  non  caflànc  t  le  o^ial 
qui  a  ia  qualité  oppo&  s*appdle  a»- 
%re.  (h) 

Doux  ,  Ç Diete  ,  matière  rr.edtcina'.e 
0  Fharmacie.J  On  trouve  dans  les  au- 
teurs de  Médecine  peu  de  connoidàaces 
composes  ,  eiaâes  ,  fur  les  qualités  des 
corps  doux  ctmRdMs  comme  aliment.  Us 
ont  parlé  davantage  de  quelques-uns  de  ces 
corps  en  particulier  ,  comme  du  miel ,  du 
fucre  ,  des  fruits ,  des  vins  doux  >  &C* 
Voye[  les  articles  particuliers. 

Les  alimens  de  ce  genre  ont  été  cepen- 
dant accuGà  en  général  d'être  échaufians  , 
&  même  caulKqttes  ,  épaifllflàns ,  invtf- 
cans ,  bilieux  ,  ennemis  de  la  rate,  pro- 
pres à  engendrer  des  vers ,  &c.  C'eft  14 
l'opinion  que  l'on  en  a  aflèz  communé- 
ment,  tt  ç'eÛ  celle  du  plus  grand  nomlirt 
des  liwdedns. 

Toi:res  ces  prt^renrions  font  ou  &uflêl 
ou  graïuircs ,  ou  pour  le  moins  mal-enten*  ' 
dues  :  pieniie'rL'ment  ,  la  qualité  échauf- 
fante n'ed  établie  que  fur  une  prétendue 
abondance  d'efprits  âcres  aioCM ,  de 
fels  exaltéi ,  déduite  ,  on  ne  peut  pas  plus 
inconféquemmcnt ,  de  la  pente  des  corps 
doux  i  la  fermcntarion  fpiritueufe.  Voye^ 

Fermentation ,  Muqueux ,  Doux, 
en  Chymie. 

Secondement ,  c'eA  en  abufant  de  ia 
même  manière  de  quelques  demi-eonnoif 
fances  chymiques  ,  que  quelques  auteurs 
ont  imaginé  la  caufticité  des  corps  doux  , 
qui  fuutnifîLnt   p.ir  la  difiilldtion  ,  félon 

ce  ciue  CCS  auteuis  ont  entendu  dire  «  un 
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crprit  très-caoftiqiie .  OM  c^MA  £ex*- 
foite  ;  fiut  d*abanl  mk  «b  fin  (  lei  corps 
doux  ne  donnent  pv  11  dMilhtion  qu'un 

flegme  acide  rrir-feiUe  )  &  donc  on  ne 
pourrotc  conclure  ,  quana  même  il  feroit 
vrai  gue  les  corps  doux  inakérét  puflènt 
agir  lur  les  organes  de  nocte  corps  par 
ce  principe.  Voye{_  jinafyfe  v/^tale  an 
mot  VÉGÉTAL,  yoye^  auffî  SuCRE, 
dont  quelques  auteurs  ont  dit  )  ce  qu'Hec- 
qiiet  a  rép^t^  )  que  gard^  pendant  trente 
ans,  il  derenoit  un  putflànc  arfènie.- 

Tcoifi^aieneait,  les  corps  doux ,  coomm 
tdi ,  on  les  doax  exquis  ,  ne  ibnt  abfo- 
lument  qu'aJimcnteux  ou  nourriflàns ,  tc 
ils  ne  lauroient  par  aonféquenc  opérer  que 
la  nutrition  dans  les  fécondes  voie?  ,  à: 
point  du  tout  r^paidiflènient  ou  l'invil- 
CMioil  des  humeurs.  D'ailleurs  l'état  des 
fciaieuR  appeUées  ép^iffei  U  pjhutafts 
dans  la  tbmîe  moderne  ,  n'ell  affinémenc 
rien  moins  que  dccerminé  ;  &  la  réalirt^ 
de  cec  état  dans  lâ  cas  où  cette  théorie 
l'établie  ,  cft  encore  moins  démontrée. 
C'efi  donc  an  moins  gratuitement  que  les 
alimens  daiÊX  paflênt  pour  épaHfiffiiw  9t 
invifcans.  Voyt\  Nourrissant. 

Quatrièmement ,  quant  â  ce  qui  con- 
cerne la  prétendue  qualité  bilieufe  des 
corps  doux  ,  elle  leur  a  été  accordée  par 
'* —  nHôns  ;  favoir  ,  parce  qu'on  les  a 


cras  on  huileux:  &  en  fecood  lieu  , 
parce  qu'on  a  regardé  ^  (bif  8t  Tépaif- 

nflement  de  la  falive  ,  que  les  corps  dijux 
pris  en  abondance  occafionenc  en  effet, 
comme  un  fîgnc  de  la  prtUncc  de  la 
bile  dans  l'eflomac.  Mais  premièrement 
Im  dbvx  ne  font  pas  huileux  :  feconde- 
ment ,  ce  n'eft  qu'au  peuple  qu'il  eftper- 
mis  d'appeOer  hilc  fa  falÏTe  épaîfle'fic 
gluante.  Au  reftc  ,  on  remédie  très-effi- 
cacement &  i  coup  sûr  ,  ï.  ces  légers 
accidens  ,  je  veux  dire  la  foif  &  l'épaif- 
fiflèment  dé  la  làlive .  en  buvant  quel- 
ques verres  d'eau  fraîche. 

Cinquièmement  ,  ce  n'eft  plus  rien 
pour  nous  ,  depuis  long-temps  ,  qu'une 
qualité  fp!énique,ou  anrirplJnique. 

Sixièmement ,  quoiqu'il  iàillc  avouer  que 
Tabos  des  alimens  doux  eft  fouvcnt  fuivi 
de  diffîtences  aifeâions  verminciifcs  fur- 
«onc  chet  bi  eniaos  j  U  n'eft  poutunl 
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pas  décidé  julqu'i  qud  ptHnt  les  émut  fone 
dangerenit  i  ce  titre ,  &  «*ils  Tont  feult 

&  par  eux  -  mêmes  capables  des  mau« 
qu'on  met  fur  leur  compte  ;  s'il  n'y  au- 
roit  pas  moyen ,  au  contraire^  en  varianc 
leur  adminifiration  ,  d'en  &ire  pour  les 
enâns  h  MORÎtuM  b  pbs  fabtaire ,  tt 
la  plus  ptopre  â  les  préferver  des  vers. 
Quelques  auteurs  ont  donné  les  ^oiur 
pour  des  remedei  vemifi^get»  ^9Vf 
Vermifuge. 

Neut  n'&ablirons  qu'avec  beaucoup  d# 
âteon^eâioa,  des  pcéoeptes  diététinm 
fur  Fuiage  des  alimens  dkmx  en  g^nAaL 
Nous  avons  di^ja  obfervé  dans  quelques 
articles  particuliers  de  diete ,  que  nous 
ne  connoiflîons  prelque  aucune  qualité  abfo- 
lue  des  aliment ,  te  que  la  manière  dons 
ik  afiêAdcaC  Im  dimrens  fujeu  varioic 
infiniowBC ,  ou  an  moins  iufqu'i  un  point 
tnd&ennin^.  Vaye^  aujji  Digestioit. 
Nous  pouvons  cependant  donner  avec 
confiance  pour  des  vérités  d'expérience  y 
les  règles  fuivantes. 

x^  Les  perfonnes  foifaks  ,  dâicatn  t 
qui  mènent  dans  le  fein  des  commoditi6 
les  plus  recherchées  ,  une  vie  retiré  , 
tranquille  ,  fédenraire  ,  foumife  au  plus 
cxaâ  régime  ,  dont  l'ame  affranchie  du 
ioug  des  païïions  vulgaires,  n'eft  douce- 
ment remuée  que  par  de»  afiâioitt  pui»> 
ment 

je  ,  peuvent  dêr  uns  inomiv6iiens , 

même  avec  avantage  ,  des  alimens  doux  ; 
en  forte  qu'une  ftçon  de  parler  afTez  com- 
mune ,  tirée  de  leur  goût  pour  les  fucrc- 
ries ,  exprime  une  oblervation  médicinale 
rrés-exaâe. 

La  plupart  des  femmes  ,  les  gens  de 
lettres  ,  &  tous  les  hommes  oui  font  éloi» 

S nés  par  érat  des  travaux  &  des  exercices 
u  corps ,  en  un  mot  toutes  les  perfon- 
nes de  l'un  &  de  l'autre  fexc  qm  n*one 

3 ue  faire  de  vigueur,  ou  même  qui  per> 
roient  à  être  vigoureufes  ,  peuvent  le 
livrer  à  leur  goût  pour  les  alimens  doux  ^ 
dès  qu'ils  auront  obfervé  que  leur  eflomac 
n'en  cfl  point  incommodé  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  leurs  prétendus^  effets  plus 
éloignés  ,  qu'aucune  obfervation  ne  peut 
leur  faire  raitbnnablement  redouter*  La 
i  propriété  de  lâcher  le  ^^^^ 
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CCS  alimens  poflcdcnt  »  eft  Ccàt>pveiire  â  : 
entretenir  cfaes  ces  perlbanes  une  certaine  | 
foibldflè  de  tempérament  très  -  favorable 
â  la  délicaredc  de  la  peau  t  fie  à  IVxeroee  < 
Ebre  &  ûcile  de  h  iniU  de  pnfer. 
ybrei  Régime. 

Au  fcfte ,  oed  ne  doit  s'eacendre  que 
d'un  cenain  excès  dans  Tufage  des  ali- 
awns  Jotuc ,  de  l'habinide  d'en  manger 
comme  du  pain  ;  car  les  Jouz  pris  en 
petite  qiuncitë  i  la  6n  du  repas ,  &  après 
d'autres  mets ,  font  devenus  — 


%\  Les  pafifaBi*  ki  namnm  ,  les 

gens  deftines  â  des  travaux  pénil'e?  ,  à 
un.  vie  dure  ,  i  des  exercices  v  .oltus  , 
qui  ont  befbin  d'un  corps  roL<ulle  ,  vi^^ou- 
wa  ,  «giJe  ;  ces  gens  -  li  ne  iàuroient 
AeooHuaodeT  des  alimens  dMx.  On  peut 
aSarut  ,  malgré  l'éloge  que  les  anciens 
ont  Joni»;  au  miel ,  i  qui  ils  ont  attribué , 
enrre  autres  quali-i's  ,  celle  de  rendre  l« 
*vwn'n*f  qui  s'en  nourriiroicnc  ,  fains  & 
vigooicas ,  que  des  paylàns  qui  fcroienc 
Kpomi  avec  éa  mm  ih  leur  eoiànce  , 
AmsiK  hvn  biomk  lohnflss  pue  ceux 
OBI  Se  nourrifTènt  de  vunJes  fa!éc5  ou 
famées  ,  d'un  pain  lourd  &:  miilît ,  qui 
boivent  des  gros  vins  anftcres  &  tarta- 
reux ,  &c.  JBc  que  fi  on  donnoit  des  lioux 
i_  ceux  qui  fiiâc  acnoraiM^â  co^der- 

droit  Ueneftc  iiicapAlei  di  fiipyoftei  leart 

travaux  ordinaires ,  naîà  WÊèàie  on  pro- 
curc-ruic  à  la  plupart  des  indigcUiom  , 
des  diarrht'c's  mortelles,  yoy.  RÉGIME. 

3".  11  e(l  âcile  de  conclure  des  obTer- 
vacions  précédentes ,  que  tov.res  les  per- 
Ibnne^  qui  font  fuiettes  i  des  dJvoicmens 
malj  !th  ,  ou  qui  en  font  aâuellcment 
af  rjqii^es  ;  q.ie  celles  chez  aui  les  organes 
de  la  digeltioo  (ont  relâchés  ,  afiaiiles , 
embourbés,  oonme  cmmt  «idUards, 
cMtaÎM  paaifAim ,  ûc.  qae  ces  neribo- 
BK ,  db>je ,  doivent  éviter  abroinment 
Tufagc  des  al-.rncns  J  tux 

4^"*.  On  «.ioir  diviier  les  l!!jx  tn  q urrc 
e'y-.  ces  :  le  djui  cxiu.i  o  i  p  ir  ,  tel  que 
k  raid ,  le  fucte ,  le  raoùt ,  tic.  le  doux 
mgnlet ,  td  qœ  celui  des  cerilét  ,  d«s 
«anges  dooees ,  le  foc  de  dtfon  on  gro- 
ftille  iiiifaiwfc  avec  da  SuaCt  les 
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Joitx  aromatiques  ,  te*j  i|ae  ks  confitures 
&  les  gelées  paitim^  ;  enfin  les  Jouz 
fptniaeux  ,  tels  que  les  vins  doux  ,  les 
ratafia  trtMucrés  «l'on  apoelle  gras ,  les 
con&oras  â  reen-die-eie,  va 

Le  i9iuresi«(t#a4MBeHBeacles  pto- 
ptîéÀ  done  noK  amv  idqB'â^^ 
feac  Le  doux  aigreUt  fie  le  </oi/x  aroma^ 
tique  ,  &  fur-tout  le  doux  aigrelet  &  aro- 
matique ,  tel  que  le  cotignac  ,  font  des 
eicdkus  analeptiques,  nmwiram  ,  ftooia- 
diiques,  donc  iè  liuwem  uh-  " 
conviiwcw  qoi  oeoMMBceac  à 
quelque  aBmeoc  im  pea  fblide.  Il  6ar  ob> 
icr.  er  que  les  fruits  i  noyau  ont  tous  une 
VLiru  purgative  ,  que  l'on  peut  appclicr 
.j.'fiit ,  c  tll-à-dirc  ,  qu'ils  paroiflcnt  pof- 
lédcr  indépendamment  de  leur  douceur. 
Cene  qniwrf  rend  les  cenfities  qu'on  en 
pr^nre  ,  moins  propres  que  ccUos  det 
fiiiîts  i  pépin, i  ruùgc  eue  nous  venons 
d'afligner  aux  Jomx  atgreteu  &:  aromini- 
qu.'s.  On  prJii^rera  donc  le  cotignac  ,  la 
gelce-de  grofeille  ,1a  gdée  de  pomme  bien 
paritunéc  ,  â  h  marmelade  d'abdcoc ,  de 
p«:cfae  ou  ^  prune. 

Les  djux  fptrtmfuz  font  ftomachicues 
&:  corduux.  Leur  uUgc  nioj.rJ  ^  la  hn  de$ 
repas,  ell  fort  utile,  du  moins  lort  jjn'a- 
ble ,  fie  làns  inconvénient  bien  pro^.vé  ; 
mds  c^elt  h  pecde  fpîritaenre  dont  \i:doitx 
n'eft  proprement  que  le  coaeâit  qd  jone 
ici  le  pnncipal  rôlf .  k'oy.  Vxw  &  EsPftlTS 

ARDKNS. 

Ciali^n  a  reconnu  !e  Jjux  pour  l'aliment 
par  excellence ,  &  même  pour  Tuniq'te 
ahroenc  k^qy.  pa^/im  tn  oper.  &  fiir-touc 
Je  fimpL  Sûék.  faeulu  L  IV  ,  c.  xiv. 
On  peut ,  en  aidant  un  peu  au  fens  littéral 
de  quelques  paflàges  d  Hippocrate ,  trouver 
aufli  b  connoiflânce  de  cette  v.''itc'  chez 
ce  père  de  la  Médecine  écrite.  Mais  ces 
auieanont  pris  le  mot  dotât  dens  m  Icne 
beincoup  plus  g^nfal  qae  'Boai  aeven 
de  le  faire ,  fit  chae  h  néaie  eneafion  < 
nous  donnerons  eu  mot  maqmax.  Vcye^ 

MUQULUX. 

Les  doux  confidcrés  coWMne  médica- 
raens,  font  rangés  parmi  les  piitgatils  lu- 
bri&uu  ou  k'niàfs  ;  tous  les  corps  doux 
(ont  en  efict  plus  ou  moins  p<irgatt6 ,  fur- 
tcut  pour  les  fujets  qd  n'y  font 


Digitized  by  Google 


D  O  U 

COUtamfi  :  nuis  quelques-uns  de  ces  corps  i 
poflMeae  cMe-vwu  ai  un  degrc  G  {upé- 
rimr  Ml  anCNt  corps  de  la  même  claflè  , 
qa*on  ne  ikoroit  fuppofer  qu'ils  purgenc 

comme  Jouz  ,  c'cft-i-dire,  comme  luori- 
fîans  ,  comme  relichans ,  ou  même  comme 
ait^r^s  dans  les  premières  voies ,  à  la  &çon 
des  corps  doux  en  génial.  Les  ^vics  â 
ttoyiM  ,  comme  noutnwiQBi dd^i oblêrvé , 
Saax,  des  corps  âninemoMiie  |»girift  daiu 
la  eltfle  des  doux  V  &  le  pnmein  eft  Tei- 
tréme  dans  ce  genre  ;  la  caflè  &  la  manne 
font  des  purgatif  plus  efficaces  encore  ; 
les  figues  iaMqfm.  K<gw(  Pur- 
gatif. 

Lei  doux  font  regardé  comme  de  bons 
peâoraux ,  c'eft-â^ire  ,  des  remèdes  pro- 
pres â  calmer  la  toux  &  i  guérir  les  rhumes 
appelles  de  poitrine,  yoyei  PECTORAL. 
Les  pr^cendut  bachiques  incrallàns  ne  fonc 
walqiie  que  des  cofpi  dovx»  Voyti 
iMGKAStAMTt  Mque  noas  avom  déjà 
die  dans  cet  aîtïcle  (ùr  l'épaiOiJfenunt  & 
Vmt'ifidtion  des  humeurs.  Nous  n'avons 
pas  meilleure  opiaion  d'une  certaine  fa- 
culté adoucidànte  ,  attribucc  aux  doux  & 
1  quelques  autres  remèdes  ,  qu'à  la  vertu 
bachique  incradante. 

La  Pharmacie  emploie  très  -  utilement 
pIuGeurs  corps  doux ,  pour  malquer  le  goût 
de  ptulicurs  purgari  f« ,  &  fur-tout  du  ft'né. 
La  dccOwHon  des  Hgues  ,  des  raifîns  fecs  , 
ies  dattes ,  des  jujubes  ,  de  la  racine  du 
polfpode  ,  corrige  crès^nea  le  gpàt  de  ce 

deniier  purgatif,  l/'oy^i  CORUBCTIF. 
Cette  corre.iion  cfl  fur-tour  avanragetife 
pour  (au  ver  â  un  malade  le  fupplice  de 
s'abreiivsr  quatre  fois  par  jour  d'une  liqueur 
détuDable  y  lorfqu'on  veut  foutenir  chez 
hii  des  ^vaeoaciom ,  en  lui  donnant  plu- 
fieurs  potiops  purgatives  Itères  dans  la 
joum/e.  L'infutton  du  féné  dans  la  décoc- 
tion boutllauce  de  ces  fruits ,  fournit  un 
apozcme  p  irgatif ,  qui  remplit  très  -  bien 
cette  indication. 

Toutes  les  anciennes  cooipofitiaas  oIS* 
cinaK'S  purgatives  ,  ftne  tablettes,  Me 
éleâuaires ,  foit  firops ,  conriennent  des 
corp,s  doux  :  les  pulpes  ,  le  miel  ,  la  dé- 
Co>:hoii  lie  différens  capillaires ,  firc 
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I  lefquciles  le  mot  doux  eO  pris  dans  un 
fens  figuré.  On  dit  d'une  pur^ation  qui 
évacue  (ans  âti^wK  le  malaide  ,  fans  l  ai» 
foiblir  ,  (ans  loi  eanfer  des  tranchées  , 

qu'elle  eft  douer  ;  d'un  rcme.ie  ;  ui 
n'agit  pasaflèz  efficacement  ,  qu'ii  eft  uop 
doux  f  &c. 

On  dit  de  la  chaleur  confidérée  comme 
fymptome  de  ta  fièvre ,  qu'elle  eft  douce  , 
lorfqu'eile  eft  modéré  uns  fikhtrellè  de 
la  peau ,  Ùc.  Voyti  ChaLCUR  ANIMALB 
ù  Fièvre. 

Tout  le  monde  fait  ce  que  c'eft  qu'un 
fommeil  <^ouar ,  qu'une  peau  douce  y  tic.  (b) 
Doux ,  en  Mufifue  ,  eft  oppofé  i  fort , 
&  s'écrit  au  deUSs  des  porteies ,  dans  les 
endroits  où  l'on  veut  nire  diminuer  le 
bruit ,  tempérer  &  rsdoucir  l'éclat  &  la 
véiicmencc  du  fon  ;  comme  dans  les  échos 
&  dans  les  parties  d'accompagnement.  Les 
Italiens  dcment  doke  ,  éc  plus  commu« 
nément  piai»  dans  le  même  Cent  ;  inaiB 
leurs  puriflaa  en  mulique  prétendent  qti» 

ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymcs ,  & 
que  c'eft  par  abus  que  pluiîeurs  auteurs  les 
emploient  comme  tcb.  Ils  difentque  pianar 
lîgmfie  (împlementunemo</r'r<mc>/i  de  fon  ^ 
une  dimioatiom  de  iruit  ;  mais  que  dokt 
indique  outre  cela  une  manière  de  jouer  , 
piu  fuave  ,  plus  douce>,  plus  agréable , 
répondant  â  pea  -  ptès  ao  OIQC  WUri  dcS 
François.  (S) 

Doux ,  ( Marichall )  On  dit  qu'un 
cheval  a  les  allures  dmuts  ,  lorfqu'il  ne 
tontmente  pofait  tan  bomme.  Vcort^ 
Ar.r  M  RE. 

Ddux,  (  à  il  Monnaie  )  fe  dit  d'un 
mcral  qui  a  reçu  les  prcparations  néccftàires 
pour  n'ccre  pas  facile  i  fe  callèr  ,  tant  en 
paftànt  par  les  laminoirs  »  que  par  les  C0l»> 
poirs.  L'or  perd  ît  douceur  ,  ce  que  l'on 
dît  en  termes  de  monnoyage  perd  fon 
doux  ,  lorfqu'on  le  biaflè  avcc  b  ftr.' 
Koyrç  BrassOIR. 

Doux  C venir  dJi  Teinam  ;  on  ^Sg 
mfant  cuve  vient  à  doux  >  quand  cfle  jettt 
au  bien  à  h  furfitf  e. 

Doux  Cfc  J ,  GAp.  mod.  rivière  de  la 
Franche-Comté  en  fnnoe  :  elle  prend  fa 
fourcc  au  mont  Jura  »       ÏMiit  daàt  1k 
Saône  en  Pourgognc. 
DOUZENS ,  (Gtcs-  f^oljyikàar 
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Languedoc ,  au  dioccfc  de  Carcalibnne  , 
en  France. 

JiOUZIEME  ,  C  C  en  mufique,  ett 
roÂaViîde  la  qutnte  ,  ou  h  quinte  de  Foc- 
tavc.  Cer  intervalle  cfl  appelle  uou-^icmf  , 
parce  qu'il  eft  tormé  tî'onze  dtgrci  duto- 
niquf.-s  ,  c'cfl-à-dirc  ,  de  douze  Ions.  Voy. 
Quinte  ,  Octav  e  ,  Intêïivalle, 

Toute  corde  fonore  rend  avec  le  Ton 
prîncq>al  celui  de  la  douzième  plutâc  que 
celui  de  fa  quinte ,  parce  que  cette  dou- 
zième cft  produite  par  une  aliquote  de  h 
corde  entière  qui  eft  le  tiers  :  au  lieu  que 
les  deox  tiers  qui  donneroicnt  Ja  quinte  , 
œ  fimc  pas  une  aliquote  de  cette  inAiie 
corde.  Voyei  Son,  Iktsilvaub  , 
Cordes.  (S) 

DOXOLOGIE,  r  f  CTTifo/  J  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à  ri-.)mnc  angé- 
lique  ou  cantique  de  louange  que  les  Latins 
dUntent  i  la  mcHe  ,  &  qu'on  nomme 
communément  le  Cloria  in  exfe(/if  ,*  parce 
qu'il  commence  en  grec  par  le  mot  /KU* 
ç'efl-i-dire ,  gloire. 

lU  diflinguent  dan*  leurs  livres  liturgi- 
ques ,  la  grande  ^  la  petite  doxologie.  La 
grande  tloxoiogie  efl  ceMe  dont  nous  ve- 
nons de  perler.  La  petite  doxologie  efl  le 
verfet  Cloria  Patri  ù  Filio,  &c.  par  le- 
quel on  termine  le  chant ,  ou  la  récira- 
tion  de  chaque  picaumc  dans  lofficc  di- 
vin ,  &  qui  commerce  en  grec  par  le 
ipéme  mot  M>- 

Fbiloikirge ,  dans  fon  III  livre ^  n"'*^  » 
noas  donne  trois  formules  de  h  petite 

dcxolngie.  La  première  efl  Gloire  au  PerCf 
au  fiii ,  0  J>r.  Jilprti.  La  féconde 
Çlotte  au  Pere  par  le  Fils  dans  le  St. 
EJpnc.  Et  la  troideme,  Gloire  au  Pere 
dans  U  FUs  ù  ^  St,  M/prit,  Sozomcne 
&  Micéphpce  en  ajoiicent  une  quatrième  ; 
lavoir ,  ubm  au  Pere  &  au  Fils  dans 
U  St.  Efprit. 

La  première  de  ces  Joxohmes  efl  celle 
oui  efl  en  ufage  dans  les  ^glifcs  d'Occi- 
aent.  £lle  fut  inflitue'c  ,  fcuin  quelques- 
uns ,  vers  Tan  3fo  ,  par  les' catholiques 
d'Antioche  :  mais  St.  fiafile,  dans  fon 
livre  du  St.  Efprit ,  chap.  xxpij  ic  xxjx , 
ijCnurque  que  cet  ufage  croit  beaucoup  plus 
I ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  univerfeL  Les 
con^afiScs  |^  ks 
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<  Ariens.  La  féconde /toit  celle  d'EunoBiktt 
I  tk  d'Eudoxe  ,  &  elle  efl  adoptée  pac 
]  Philoflorge  qui  étoit  dans  leurs  fencimens. 
.  Ces  trois  formules  furent  dires  vers  l'an 
I  ^41  ,  au  concile  d'Antioche  ,  où  les  Ariens 
qui  commcncoicnt  à  n'ctre  plus  d'accord 
cntr'eux  «voulurent  avoir  des  doxologie  s  le- 
latives  àleuts  divers  (iaititnents.  Philoflorge  ■ 
attribue  i  Flavien  ,  <nii  fût  d'abord  pn» 
triarche  d'Antioche ,  ta  première  origme 
de  la  doxologie  des  Catholiques  ;  mais 
l'autorité   de  cet  auteur  Arien  eft  fort 
fufpeôe  fur  un  fait  dont  Sozomene  fie 
"rbéodoret  ne  difent  rien.  Il  y  eut  efiêôi- 
vcmenic  à  Andoche  de  grandes  di^wtes  fiir 
la  ferme  de  h  doxologit  ;  les  CadmBquet 
retinrent  la  première  ;  &:  les  Ariens  & 
autres  Anticrinitaires,  quelqu'une  des  trois 
autres.  Saint        »  tIcM  d«  inffifier  b 
féconde. 

Au  refte ,  comme  le  leaMwnic  Bingham , 
la  jpecite  doxologie  n'a  pas  toujours  été 
uniforme  dans  les  églilès  catholiques.  Le 
quatrième  concile  de  Tolède  ,  tenu  en 
533  ,  s'exprime  ainfi  à  cet  égard:  In  Jine 
omnium  pfalmorum  dicimus  >  Gloria  fif 
konor  Patri  &  Filio  (f  Spiritui  fanSo  , . 
in  facula  faculorum  ,  amen  ;  où  l'on  omet 
ces  paroles  aujourd'hui  &  depuis  long- 
temps re<jues  ,  Sicut  erat  in  principto  & 
nunc  6'  /emper ,  Se  ou  l'on  ajoute  le  mot 
honor.  Cette  forme  de  doxolog:e  n'ctoit 
poiin>BK  pas  particuliete  i  l'eglife  d'Ef- 
pagne  ,  car  Wglife  Grecque  Pen  fervie 
quelmie  temps ,  comme  il  parott  par  le 
traite  de  S.  Atharafc  de  la  \'irginité. 
Strabon  ,  Je  leb.  ecsiij.  c.  xxr  ,  rapporte 
que  les  Grecs  la  conçurent  cnfuite  en  ces 
termes  1  Glorifl  Pofri  Çt  Filio  fy  Spiritui 
fanSo  ,  fir  mme  ù  fet^er  »  &  infixulm 
facuhrum  ,  émm  $  mais  il  ne  marque  pas 
l'époque  de  ce  changement.  Il  parolt  par 
le  fécond  concile  de  Vaifon  ,  tenu  en 
Ç19  ,  quç  ces  mots  ,  Suut  erat  in  prin- 
cipio ,  n'étoient  pas  encore  unîvetièllemcnc 
introduits  dans  la  doxok^e  de  T/glilè 
Gallicane  ,  puifque  les  PP.  dn  concile  Too* 
haitent  qu'on  les  y  infère  pour  prémunir  les 
fidèles  contre  l'errcnr  des  Ariens  ,  qui 
piûtendoicnr  que  le  fi!s  n'avoir  pas  lIc  de 

I toute  éternité.  Outre  ccnc  doxologie  qui 
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«a       mA^*^^  do 
ITciic  un  flumpls  cifé  tfei  cMifliiiUMMis 

apoftoliques  ,  lie.  VIII.  chap.  xij ,  par 
laquelle  on  tertninoit  les  prières  :  Omnis 
gloria  ,  yeneratto  ,  grjcarum  .iJio  ,  fwnor, 
adoracio  y  Patri  Gt  i'iUo  0  Spirituijanâo, 
nunc  Çj  femper  &  miufinUa  ac  feii^fàuna 
faaditjMCttionm  f  amea.  Ou  cette  antre: 
JFtr  Chriflam  cum  qao  dbi  ù  Spiritui 
JànSo  glonj  ,  honor  ,  Lius  ,  glonfic^mo  , 
graùarum  aâio  in  facula  ^  amen.  Et  enfin 
celle  '  ci ,  par  laquelle  on  concluoic  les 
fermons  ou  homéltet  :  Ut  obtineamus  ceter- 
nam  vitam  ptr  Jefum  Chrifium  eut  cum 
Pâtre  Ù  Spiriat  fan3o  gloria  fir  pou  fias  in 
fvecula  fxcutorum  ,  amen.  Bingham  ,  ong. 
tcJ.  rum.  VI.  Lb.  XIV.  c.  xf.  $  /. 

Quelques  auteurs  fe  fervenc  du  mot 
igfmaok^  «  OMBaie  fynonvme  à  doxolo- 
mti  imis  3  y  •  code  ce*  deux  mots  une 
dHRrence  :  kymnohgfe  fe  dit  des  pfeav- 
mes  ,  canriqiiLs  ,  hymnes  ,  (/c.  ou  de  la 
récitation  de  toutes  ces  chofcs ,  &  doxo- 
logie  ,  du  dernier  vcrlct  Gloire  au  Peie  , 
&c.  lépété  i  la  fin  de  chaque  pfeaurae. 
Ccpennac  les  iMbricaires  fe  Mcvmt  com- 
munénaenedu  mnt  doxoioipe  •  ponr  exori» 
mer  la  dernière  (tro|di«  on  n  concluiioa 
de  chaque  hymne  ,  ou  l'on  rend  gloire  aux 
trois  perfonnes  de  U  fainte  Trinité.  Voye^ 
Hymne. 

Quant  â  la  grande  thxologie  ou  ao  Chiia 
in  txee^s,  exceptë  les  premières  paroles 

que  les  évangéliftes  attribuent  aux  anges 

3ui  annoncèrent  auJ  bergers  la  naiflànce 
C  Jefus-Chrift  ,  on  ignore  par  qui  le  trfte 
a  été  ajouté  j  û  quoiau'on  appelle  toute 
b  pièce  f hymne  angflîque  %  les  PP.  ont 
leooinm  qne  tout  le  m»  mât  twcmKt 


des  hommes.  Ceft  co  <(iA>n  voit  dans 

i^'  canon  du  iv  concile  de  Tolède.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'clt  que  ce  cantique 
eft  très  -  ancien.  S.  Chryfoflonie  onfcrve 
que  les  Afcctes  le  chantoicnt  â  Toffice  du 
matin.  Mais  de  toute  antiquité,  on  Ta 
chanté  principalement  â  la  mefTe ,  non 
pas  cependant  tous  les  jours.  La  liturgie 
mozarabique  veur  qu'on  le  clunte  le  jour 
de  Nocl  avant  ks  leçons  ,  c'eft  -  à  -  Jire 
avant  la  leâure  de  l'éplcre  &  de  révansile 

«le  le  dimeKiie ,  à  Pique  , 
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fltes  lee  plus  folenuMilc*;  de  «acBie  an» 

joardlitii  (bns  l'églifè  Romdne ,  on  ne  le 

dit  point  à  la  melTè  Ie<;  :ours  de  fiTi- 
de  fêtes  fîmples  ,  non  plus  que  dans  Tavctic 
ni  depuis  la  fepniagéume  jufqu'au  famedi 
faint  cxclnrivcment.  Bingham,  on>.  tccleC. 
tom.  VI.  In:  XIV.  ch.  xi.  $  a.  (GJ. 

DOY£N .  (JunJ.  &iuj.aae.tf  motLj 
lignifie  celui  qui  eft  an  defRis  des  aatrei 
membres  de  fa  compagnie.  Ce  titre  eft 
commun  â  pluiîcurs  Ibrtoc  de  fondions  & 
de  dignités.  Le  terme  Utm  decanus  ,  quo 
l'on  rend  en  notre  langue  par  celui  de 
doyen  ,  tire  fon  étymologic  des  Romains  ^ 
chez  Icfqucls  on  app>elIoit  decanus  ceitu 
qui  commandoit  â  dix  foldats ,  à  l'imitap 
tion  de  quoi  les  François  établirent  des 
dixainiers  ;  ufage  qui  s'e/l  encore  confcrvd 
parmi  les  officiers  municipaux  de  la  villa 
de  Paçs.  On  mtendbic  aufll  qjuelquefois 
diea  lés  Romdns  par  le  terme  decanus  , 
un  juge  infc'rleur  qui  rc-ndoir  la  jurticc  a 
dix  villa^scs.  Il  y  avoir  anlTi  dans  le  palais 
des  empereurs  de  Conftanrinople  ,  des 
doyens  ,  decani  ,  qui  croient  prépofés  fur 
dix  autres  officiers  inférieurs  :  il  en  eft 
parlé  dans  le  code  tfaéodofien  ,  &  dani 
cdui  de  Juftinîen. 

Le  gouveniement  de  Péglifc  ayant  été 
formé  fur  le  modèle  du  gouvernement 
civil,  YlfMt  eut  auflï  fcs  doyens;  il  y 
en  avoît  dans  pluficurs  églifcs  grecques  , 
de  fur*tout  dans  celle  de  ConDantinopIe. 
Ces  premiers  doyens  éroient  laïques  ;  on 
en  établit  enfuite  d'eccléfîalfioucs  dans  les 
églifes  cathédrales  &  collégiales  ,  &  dans 
les  monaftercs  :  cet  ufage  paflà  en  Oc- 
cident. 

Les  «NBpegBies  ftfçulierest  &  prineiD^ 
Innent  celles  de  juflice  ,  ont  anfE  établi 

des  doyens. 

Nous  allons  expliquer  plus  particulic're- 
menr  ce  qui  concciriL'  ces  difîcrences  fortes 
de  doyens  f  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Doyen  d'âge  ,  eft  celui  qui  fe  trouve 
le  plus  âgé  de  fa  compa.cme ,  fenior.  Ceft 
par-li  qu'ont  conimencé  la  plupart  des 
feigneuries  temporelles  &  des  dignités  ecclé- 
(îaftiques.Oid£fôr««tàceiu>  qui  étoicle  plus 
âgé  ,  comme  érnnt  prcfunié  awat  phia 
d'expérience,  &.  ^^^^j  çjpabto  de 
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les  autresi  La  qualité  de  doyen  d'âge  don- 
noir  autrefois  quelque  pouvoir  dans  les 
a/Temblées  d'habîtans  &  autres  compa- 
gnies ;  maii  depuis  rLCabliflcmcnc  des  lyn- 
oycs  fie  autres  prëpofcs ,  le  doyen  d'âge 
Ji'a  plus  d'autre  diuinâioa  crue  le  rang  , 
&  h  prâZance  que  fa  q'uatité  de  doyen  lui 
donne  fur  ccu«  qui  font  moins  âges  que 
lui ,  &  la  cunild^ration  que  Ion  grand  âge 
&  fon  expérience  peuvent  lui  attirer.  On 
oooibnd  quelquefois ,  mais  mal-i-^opos , 
Je  doyen  d'â^e  avec  le  doyen  JCancun- 
tmiy  celui<i  n'étant  pas  toujours  le  plus 
igé  de  (k  compagnie  ,  mais  le  plus  ancien 
en  réception.  Voye\  ci  -  i^iris  DOYEN 
•d'ancienneté,  (ji) 
.  Doyen  d'ancienneté  ,  eft  celui 

S'  cft  le  plus  ancien  en  réception  de  tous 
uieinhfee  de  ft  compagnie.  Le  doyen 
d'ûncîennece'  n*eft  pas  toujours  le  premier 
en  dignité  ni  en  (bnâion  ;  il  dctère  au 
dcyen  en  charge  ,  fyndic  ou  autre  prtpufé. 
Dans  les  compagnies  où  il  y  a  un  doyen 
«a  diarge ,  le  doyen  ^andtmeté eft  wdi- 
takmtMtggtMVaaeien  ,  pour  le  diftin- 
gner  da  dcyen  en  charge  :  c'en  ainlî 
cela  s'obferve  dans  h  néuké  de  BiMectne 
de  Paris.  f^J 

Doyen  des  Avocats  ,  cft  celui  oui 
cft  le  premier  infcric  dans  la  matricule. 
La  matncention  de  k  difciplioe  de  l'ordre 
n'appartient  pas  au  doven  •  mais  au  bâton, 
nier  ou  fyndic  ;  de  dans  les  affèmblécs  le 
doj  n  ne  lic^e  qu'après  le  bâtonnier.  V. 
Avocats  6?  Ijatonnier.  (AJ 

Doyen  ue>  Bourgeois,  iVecdoa 
cft  le  premier  officier  du  cocpe  de  viQe , 
lequel  eft  compofé  d'un  deyen  fifcoNer  , 
d'un  mairre  échevin  ,  de  deux  autres  éche- 
vin» ,  &c.  Voye\^  l'hifl.  de  Verdun  ,  aux 
preut  es  y  pa^e  88  Ù  2.54.  fyfj 

Doyen  des  Cardinaux  ou  du 
tACKÉ  Collège  ,  eft  le  plus  ancien  en 
pwmodoB  du  collège  des  caidioaux. 

^  f)OYEN  d'une  Cathédrate  ,  eft 
celui  qui  eft  i  la  téte  du  chapitre  d'une 
^jjilè  CatUdrale.  Il  y  a  des  doyens  en 
dignité' ,  au  bénéfice  defquck  ce  titre  eft 
attache:  le  doyen  en  dignité  a  rang  an 
deffus  de  tous  les  chanoines.  On  appelle 
eloyen  d'anciennete'U  plus  ancien  chanoine , 
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il  n'a  laag  qu'après  le  doyen  en  dignité. 
V.  cirapres  DOYEN  D'UN  CHAPITRE  , 
Doyen  d'une  Collégiaib,  Dotbm 

d'un  Monastère.  (AJ 

Doyen  d'un  Chapitre  ,  eft  ccfai 
oui  eft  i  la  téte  du  ciwpitre .  foic  comoM 
étant  le  plus  ancien  CM  tNntjoa  ,  on 

comme  étant  1«  premier  en  ciicnirf 

L'inftitution  de  la  dignité  de  djjen  dans 
les  cgliies  Ic'culicrcs  &  régulières  ,  paroic 
remonter  jui^'aux  premiers  fiecles  de  l'é- 
glife  ,  dn  MMns  pour  les  cathédrales  :  en 
eftiît ,  outre  1  archiprétre  qui  étoit  â  la 
téce  des  prêtres  ,  fit  l'archidiacre  qui  étoit 
établi  fur  les  diacres  ,  il  y  avoir  le  pri~ 
micerius  ,  comme  qui  diroit  le  premier 
clerc  ,  qui  étoit  établi  fur  tout  le  clergé 
infêrieur ,  de  dont  la  dignité  avMt  queloue 
rapport  arec  celle  de  doyen.  Il  eft  nie 
mention  de  ces  primicicrs  ou  doyens  ec- 
cléJiîaftiques  ,  dans  les  canons  arabiques  du 
concile  de  Nicée  ;  fie  le  X'  canon  du  con- 
cile du  Merida  ,  tenu  en  666 ,  ordonne  i 
chaque  évéaue  d'avoir  dans  fa  cathédrale  » 
outre  Tarcnipctee  de  l'archidiacra  ,  ^  tn 
primicier  ;  mais  9  ne  ^t  pas  quelles  dtoienc 
Its  fonctions.  Cet  ordre  re  fubfifta  pas 
long-temps  :  les  primiciers  turent  abolis  , 
excepté  en  quelques  endroits  ,  où  ce  nom 
eft  demeuré  au  chef  du  chapitre  ,  comme 
â  S.  Marc  de  Venife  ,  où  le  doyen  prend 
la  qualité  de  primicier  i  fit  dans  quelques 
compagnies  féculieres,  telles  aue  la  facultd 
de  Droit ,  le  doyen  prend  en  latin  le  titre 
de  primicerius  :  ce  qui  confirme  le  rap« 
port  que  la  dignité  de  prinudar  avait  avec 
celle  de  dmreiu 

Ce  qui  m  de  fnigulter  ûtM  h  dignird 
de  i/cvvn  ,  c'eft  qu'étant  à  la  réte  du 
chipitre  il  n'eft  pas  néanmoins  du  corps 
ducîijpitre  ,  à  moins  qu'il  ne  loir  en  mcnie 
temps  prébenflé  ,  ou  qu'il  n'ait  ce  droit 
par  un  privilefic  fptcial ,  ou  en  VtrtU  d* 
l'oCige  obferve  dans  fon  églife  ,  ce  qui 
eft  commun  aux  autres  dignitaires  des 
chapitres  ;  c'cfl  pourquoi  d.ins  les  aôes  ^ 
qui  intéreflènt  le  doyen  auffi-bien  que  le 
chapitre,  on  a  toujours  foin  de  mettre 
le  doyen  nommément  en  qtiaiité. 

Lesimifiîons  du  doyen  ne  regardenrene 
l'intérieur  de  l'églife  cathédrale  ou  collé- 
giale dans  laquelle  il  eft  ét^  ;  elle  ne 

a'dcnul 
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iitenà  point  au  gouvernement  du  diocefc , 
comme  celle  des  archidiacres. 

Il  y  a  des  doyens  en  dignic<$  dans  les 
^glifes  régulières ,  auflî-bicn  que  dans  les 
féculieres  :  ce  nVcoient  d'abord  que  des 
officiers  dediniables  au  gré  des  prclats  ;  ils 
fe  font  dans  la  fuite  (.'rigts  en  titre  de 
bénéûca  ,  d'abord  dans  les  chapitres  fJcu- 
lien,  ît  cnfiiicedans  les  «MMUficrcs. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1160 ,  dif- 
dngoe  les  dmrens  des  pnréti  rffidans  dans 
b  catWdrafe.  La  principale  fonâion  de 
ces  prévôts  ttoit  de  veiller  i  la  confcr- 
vation  du  temporel  de  1  é^life  ,  &  d'ècrc 
les  dépofîtaires  des  revenus  ;  au  lieu  (jue 
les  doyens  écotenc  les  chefi  dé  la  dilcipline 
uicériewedu  chapitxe  :  cm^fiente  aarcn 
pênes  decaaos  eeel^/iamm  potefiau  ,  iege 
ù  guheraatiiûnt  cmoaioe  ajè^lùut  excr- 
cendd. 

Dans  qwlques  églifcs  cathédrales  le 
doyen  e(l  avant  le  prévôt  ;  d^ns  d'autres 
le  prévôt  ed  la  prcmicrc  dignité .  ce  qui 
dépend  des  titres  &  de  la  potlLHion.  La 
raifbn  de  cetre  difil'ience  vient  commu- 
nément de  CL  Ile  qui  fe  trouve  dans  l'ori- 
gine dus  églifcs.  Dans  celles  qui  étoient 
W^ufietes  ah  origine,  le  prévôt  eft  ordi- 
nairement le  weimer  en  dignité  ,  jparce 
c;ue  dés  Ton  înAitution  il  &oit  prépoié  fur 
tout  le  chapirre  ;  au  lieu  que  le  J<'jfn 
n'avoit  (ii-e  dix  moints  fous  fa  conduite. 

Cet  ufagc  pa.'îà  eiiKiitc  des  monafteres 
dans  les  é^ifes  cathédrales  ,  en  forte  qu'il 
f  vnk  anciennement  plufieurs  doyens 
dans  un  même  du^lire.  Le  règlement 
qu'on  prétend  avoir  iti  hit  par  Ebbon , 
archevêque  de  Rh'.vns  ,  pour  les  officiers 
de  cette  égtife  ,  donne  toute  l'inccndancc 
fpirituellc  &  temporelle  au  prévôt  ,  fous 
leouel  il  y  avoit  plufieurs  doyens-  fournis 
i  nnitorit^  &  â  la  jurifdiâion  du  prévôt. 

Dans  la  fuite  Iss  difltrens  doyens  d'une 
même  c^lifc  ont  été  icd.iirs  à  un  flul  ; 
il  y  a  m^imc  qu^Kjues  églifcs  dans  IcfqueîLs 
il  n'y  a  point  de  doyru  ,  nuis  feulement 
un  prévôt  ou  autre  dignitaire.  Dans  les 
cathédrale?  qui  (ont  féculieres  origine  y 
le  doym  eft  ordinairement  le  premier  après 

révèquc. 

La  jurifdiaion  &  le  pouvoir  (Jç,  (if^yens 
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ont ,  &  de  1  ufage  des  lieux  ;  car  de  droit 
commun  le  doyen  n'cft  pas  une  dignité  , 
&  fa  jurifdiâion  eft  plus  de  privilège  que 
de  droit  commun  :  il  cfl  toujours  nommé 
le  premier  avant  les  chanoines  &  le  corps 
du  chapitre  ,  parce  qu'il  remplit  la  pre- 
mière place  ;  ce  qui  s'encend  lodqa'ii  e^ 
doy.n  en  dignité' 

La  place  de  doytn  o*cil  pes  âeâtve  i 
fi  ce  n'efl  par  quelque  ooiicuioe  pertkti* 
liere  ou  Hatut  du  chapitre.  Dumoulin  pré- 
tend que  les  Jiyciis  ne  font  pas  compris 
dans  le  conconLr  ;  cependjnt  ,  fu.vanr  les 
indulrs  accor^Js  par  CUmcn:  IX  £c  Inno- 
cent XI ,  le  roi  a  droit  de  nommer  au 
pape  dvs  perlbnnes  capables  pour  les  digni- 
té, nrajeures  dcs  églifcs  cathédrales  de 
Mcti  ,  Toul  &  Verdun  j  &  aux  prin- 
cipales dignités  des  collé^ales ,  de  qudqiM 
nom  qu'on  les  appelle. 

Le  nouveau  droit  canonique  attribue 
au  doyen  une  jurifdiâion  correâionnelle 
fur  le  chapitre  ,  mais  cela  n*eft  point  reçu 
en  France  ;  un  «.'o)  en  n'y  aiiroit  pas  le 
dioit  d  cxcommuîuur  un  dus  membres  du 
chapitre  ,  cela  cft  rtiervi*  à  l  evêquc  ,  qui 
a  la  pleine  jurifdidion  dans  toutes  les  ma- 
tières fpirituellcs. 

Il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'égjifes  col- 
légiales o&  le  doyen  a  une  cerraute  jurii^ 
diciion  avec  droit  de  corretiiein  L'gere  fur 
les  chanoines  &  aurres  eccLlufliques  ha- 
bitues dans  fon  tj-jifo  ,  lofquels  nc  peuvent 
fortir  du  chœur  fans  la  permilllon  du  doyen. 
Il  peut  infliger  quelques  peines  légères  â 
ceux  oui  manquent  i  leur  devoir  ;  {»r 
exemple  ,  les  priver  de  ren»r^e  du  chciir 
pendant  quelque  temps.  Tel  cfl  le  diolt 
commun  ,  dans  lequel  ils  ont  été  main- 
tenus par  les  arrêts.  Dans  quelques  en- 
droits cette  jurifdiâion  appartient  au  doyen 
fèul  ;  dans  d'autres  elle  eft  commune  aii 
doyen  &  au  chapitre  ;  dans  d'autres  enh'n 
elle  appartient  au  chapirre  en  c  irps.  Pans 
les  églifes  cathédrales  il  t!l  îare  que  le 
doyen  ait  une  jurifdicàon  :  elle  efl  ordi- 
nairement toute  rtfervée  à  l'évêque  y  11 
moins  qu'il  n'y  ait  titre  ou  poftëflton  con- 
traires. 

Le  d  yen  du  chapitre  cft  confidâ-é 
comme  fe  curé  de  tous  les  membres  qui 

Jecoflipolèot^  &  desaiiBC^  ccclLfia&k|âer 
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qui  y  fonf  arrach(?s  ;  i!  exerce  an  nom  ân  cha- 
pitre toutCb  les  fonctions  curiales  envers  eux. 

Les  autres  fondions  les  plus  ordinaires 
des  dojfeiu  dans  les  ^glifes  oà  ils  fiwment 
b  prenfiiere  dij^niré  ,  comme  eda  le  Toit 
commiint'ntent  ,  font  d'officier  aux  fêtes 
fblemnclles  ,  en  rabfence  de  l'évéque  ; 
d'èfrc  à  la  tête  du  chapitre  en  toutes 
affcmblJcs  publiques  &  particulières  ;  d'y 
porter  la  parole  ,  i  l'exclufion  de  tous 
autres  j  .de  préfider  au  chœur  &  au  cha- 
pitre ;  d'y  avoir  la  préf^ance  fit  les  hon- 
neurs ,  le  droit  d'y  régler  par  provifion 
tour  ce  qui  concerne  la  difcipUne  du  cha- 
pitre ,  comme  la  décence  dès  baUtS  «  la 
tonfuf e  tL  les  places  de  cbacan  i  excepté 
pour  ce  dertûer  point  dans  les  é^SStt  on 
Cl-  droir  eA  réfervc  au  chantie  CO  dlgBtté , 
comme  maître  du  chœur. 

Quand  les  chanoines  font  en  potTeHIon 
d^uèmbler  extraordinairement  le  chapitre , 
an  refos  ou  en  l'afalence  du  doyen  y  pour 
quelques  affaires  urgentes  ,  ils  doivent  y 
être  maintenus  ,  fuivanc  un  arréc  du  par- 
lement du  13  juin  1690,  lappoccéan  jour- 
lul  des  audiences. 

Oa  a  die ,  i!  y  a  un  moment ,  que  le 
iayta  a  drmt  de  prâider  au  chapitre  ;  à 
i|uoi  il  fiint  ajouter  qi/il  a  droit  d'y  recueil- 
Lr  le;  fufTragcs  ,  &:  d'y  prononcer  fur 
toures  affaires  ;  ir.jis  s'il  n'eft"  pas  cha- 
noine ,  il  n'a  pas  de  voix  an  ch.ipirtc  , 
&  doit  s'en  abllenir  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  du  revenu  temporel  &  du  règlement 
des  ptâwndes  :  il  peut  néanmoins  ,  quoi- 
que non  prébendé ,  entrer  &  préfîder  aux 
chapitres  ,  pour  toutes  les  affaires  q  li 
regardent  la  difciplinc  &  le  fcrvice  divin  , 
les  cérJmonies  extraordinaires  ,  la  correc- 
tion des  nuBurs ,  &  même  lorïqn'il  s'ant 
de  (trâènter  ans  bénéfices  d^pendans  do 
chapitre  en  corps  ,  de  la  réception  &  inf^al 
htion  des  chanoines ,  infinuarion  des  gra- 
dois  I  fuivant  les  arrêts  rapportés  au  journal 
des  audiences  ,  tome  JII.  lii>.  VI,  ch.  vuj. 
&  par  M.  Fuet ,  tit.  II.  ch.  iij. 

Le  doyen  a  double  vmx,  c'eft-â-dire  , 
voix  pr^ondérante ,  dans  Tes  dÂib^rations 
du  chapitre  pour  !.i  ni^mination  atn  b.'n<?- 
fices  ;  ni  lis  dans  toutes  autres  affaire-,  il 
n'a  q-i'une  feule  voix  ,  tant  comme  Jtyen 

qpie  comme  chanoine  ;  cette  jjittuiâioa 
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I  paroir  établie  par  les 

'  M.  Fuet ,  hco  cit. 

j     Sur  les  doyennes  cccItTiaiHques ,  fvye{ 

'  ce  qui  eft  répandu  dans  les  mémoires  da 
clergé  f  aux  endroits  indiquis  par  l'abrégé  , 
au  mot  Doyenné.  C^J 

Doyen  en  charoe  ,  eft  un  des 
membres  d'une  compagnie  fécnliere  ,  qui 
fait  pendant  un  certain  |f  mps  ta  fonâiôQ 
de  doyen  f  laquelle  ne  dure  ordinairement 
qu'un  an.  C'efl  lui  qui  eft  chargé  de  veiller 
àlarfianutenrionde  ladifctpline  de  la  com- 
pagnie ,  &  l'adminiftrarion  des  affaires  com- 
munes. On  l'appelle  doyen  en  charge  ,  pour 
le  diftinguer  du  doyen  iPaneiennet^,  qui 
e(i  un  iimple  titre  fans  aucune  fonâion 
particulière  ;  au  lieu  que  le  doyen  en  charge 
eft  éleâif ,  &  chargé  en  cette  qualitié  M 
prendre  certains  foins.  ÇA) 

Doyen  du  Chatelht  ,  efl  le  plus 
ancien  en  réception  des  confeilicrs  au 
chitelet  de  Paris.  La  préféancc  &  la 

?[ualité  de  doyen  avant  été  conteik'es  .iti 
leur  Pctitpie'd  conleiller-clerc  au  cl  atelet 
de  Paris  ,  i:ir  le  foiuîen-cnr  que  la  place 
de  doyen  ne  pouvoit  ècie  remplie  que  par 
un  laVquc  ,  il  int.rvint  arrêt  dn  conleil 
le  17  mars  i6Ax  ,  gui  le  maintint  au  droit 
de  pr^Hder  de  decanilër  ;  ce  qui  ell 
conforme  3  l'tifnge  de  tous  les  préfîdiaux 
&r  de  (juelqties  autres  compagnies.  Voyez 
hoYF»  DU  PAIUtMENT. 

Doyen  o'une  CoiLÉ(.iArE,  efl  un 
eccléfîaftique  qui  eft  1  la  tète  d'un  cha- 
pitre. Il  y  a ,  comme  dans  les  cathédrales , 
des  doyens  en  dignité  &  dts  chanoines  qui 

font  t^yynj  d'ancienneté.  Voyfici-JipiMt 
Doyen  d'un  Chapitre.  C-^J 

Doyen  d'une  Compagnie  ,  eft  celui 
qui  eft  le  plus  ancien  en  réception.  Dans 
les  compagnies  de  piftice  ,  les  préfidens 
&  antres  officiers  qui  ont  nn  rang  par- 
ticulier ,  ne  prennent  point  le  titie  de 
doy  en  ,  lors  m  mC  qu'ils  fe  trouvent  les 
plus  anciens  en  réception.  Le  titre  de 
doyen  j  dt  les  prcrogati\  es  qui  y  font  attaf 
chees ,  appartiennent  â  celai  des  confedlei» 
qui  eft  te  plus  ancien  en  r^ceprion.  Le 

yen  elt  or.iinairerrent  difpenK.'  du  fer— 
vice  ,  en  confidérarion  de  fon  grand  àge^ 
&  néanmoins  il  eft  réputé  prefent ,  dtt 
iocte  q^uH  a  parc  i  tous  ks  «maluiiieDa9 
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^[KHquM  foit  abfent.  Dans  la  plupart  des 
cours  fouveralnes  ,  le  doyen  a  ordinaire- 
ment une  penlion  du  roi  ,  en  confidcia- 
ôon  de  Tes  fervices.  Dans  certaines  com- 
pagnies dont  le  doyin  eft  le  chef ,  il  a  la 
VOIX  conctafive  ou  pr^pondénute.  Voye^ 
à-JUpmtt au mot'DoCTBXilL  EM  DROIT, 
ff  Voix  prépondérante.  C-^) 

Doyen  pu  Conseil,  ou  du 
Conseil  d'Ètat  ,  ou  du  Conseil 
DU  Roi,  pcjyti  ce  qui  a  ^  die  ci- 
devaiut  i  fan,  du  Conseil  w  Roi.  ÇA) 

D:^ten  des  Conseulbis  i  eft  le 

Î>lus  ancien  en  réception  de  tous  les  con- 
eillers  d'un  fiegc.  Ce  n'eft  pas  la  date 
des  provifions  qui  règle  l'ancienneté  , 
mais  la  réception  &  preftation  de  ferment. 
Le  doyen  dts  confcillers  >  foit  d'une  cour 
ibaTciainc  on  autre  fiege ,  a  le  droit  de 
préfider  en  î'abfence  des  préfiden^  ou  au- 
tres premiers  magiftrats:  il  peut  aufll  tenir 
l'audience  ,  &  s'y  revêtir  de  la  robe  rouge , 
de  la  fourrure  &  du  mortier  ,  comme  les 
pr^fidens  ont  coutume  de  les  porter  i 
Taudience.  C'el|  ce  qu'oUcrre  la  Roche>- 
flaTtn  en  (bn  mfiV  des  parUnuns  >  liv. 
JI.  ch.  vj.  n.  z8.  Duliic  en  cire  aufG  un 
exemple  ,  &  dit  que  cela  fut  ainfi  pratiqué 
â  Paris  en  1463.  fySfJ 

DoTEN  DES  Conseillers-clercs  , 
«ft  le  plus  ancien  d'entt'euv  en  rfceptîon. 

Au  parlement  de  Paris  ,  où  les  confeillers- 
elercs  forment  entr'eux  une  efpece  d'ordre 
à  part  pour  monter  â  la  grand  chambrc  , 
le  plus  ancien  confciller-clerc  des  enquêtes 
eft  le  doyen ,  &  le  premier  moManc  â  la 
g^d'cbamhra.  ÇjiJ 

DOTEN  CM  OIGUTTÉ ,  eft  oppoff  â 

S en  d'ancienneté.  On  donne  ce  tirrc  i 
■  qui  par  le  droit  attaché  à  l'on  béné- 
fice ,  eft  a  la  téte  d'un  chapitre.  Le  doyen 
•fi  ordinairement  le  premier  en  dignité  du 
chapitre  ,  comme  i  raris  ;  il  jouit  en  cette 
ouaitté  de  plufîeurs  droirs  honorifiques  qui 
dépendent  des  titres  &  de  h  poireflion  du 
doyen ,  &  de  l'ufaee  de  chaque  églife. 
yoyei  au  journal  du  palais  ,  l'arrtt  du 

D0TB1V  DtsDoYms ,  eft  le  titre  que 

l'on  donn:  au  plus  ancien  des  maîtres  des 
«^«si  j1  cU  aioTi  appelle,  ^ 
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les  maîtres  des  reciucrcs  fervant  par  quar- 
tier au  confeil  &  aux  requêtes  de  I  hôtel  . 
le  plus  ancien  de  chaque  quarrier  prend 
le  citrc  de  doyen  de  fon  quartier  j  &  celui 
des  quatre  a  yens  qui  eft  le  plos  4lldeD  , 
Rappelle  stand  -  doyen  y  ou  doyen  des 
doyens,  ify  a  au  greffe  des  requêtes  d« 
l'hôtel  un  règlement  fait  par  les  maîtres 
des  requêtes,  du  11  juin  1544,  quiledif» 
pcnfe  du  fervice.  Hifioire  du  ConfoU ^ 
par  Guillard  ,  p.  tzz.  Il  a  le  titre  deoN^ 
fetller  d'état  ordinaire  ,  fie  a  wwte  Paim^ 
entrée  ,  féance  &  voix  dclibérative  au 
confeil  du  roi  ,  fuivant  le  rcglemcnr  du 
confeil  du  16  juin  1^44-  Voye\  l'hsjhtie 
du  Confeil ,  par  Guillard ,  page  5*.  k^oy. 
ce  qui  en  ell  dit  ci-devanc  au  mot  COM* 
seil  du  Roi  .  £r  d-aprës  au motDoTBN 

DE  QUARTIER.  (A) 

Doyen  d'unt  Egiise  ,  efl  la  mémo 

chofe  que  doyen  d'iin  chapitre  ,  c'eft-à- 
dire,  d'une  églife  cath(-drafe  ou  collégiale. 
yoye{ci-dei'ant  Doyen  o'UME  ChTHÉ- 
DRALE,  d'un  ChAPIT&B»  0*UNB 

Collégiale.  C-4) 
Doyen  électif  ,  eft  celui  qui  eft  élu 

par  les  membres  de  la  compagnie  â  la  tête 
(le  laquelle  il  doit  être  placé.  Les  doyens 
en  charge  de  certaines  compagnies  Meu- 
lières font  ordinairemenc  éleaUê,  tels  qot 
le  doyen  de  la  fiiculté  do  mMedno  dt 
Paris.  Il  y  a  aufli  des  chapitre-;  où  lo 
doyen  eO  t'Iedif ,  c'cft-à-dirc  à  la  nomi- 
n.i(ion  du  chapitre.  fAJ 

DoYên  D£s£nqu£tes;  c'eft  lecoa- 
falloir  to  plus  ancien  en  réception  de  tous 
ceux  qui  compofent  les  chambics  des  on» 
quêtes  du  parlement  ;  chaque  chambre  des 
enquêtes  a  fon  doyen  particulier,  &  le  plus 
ancien  de  tous  ces  doyens  cù  celui  que  l'on 
appelle  le  doyen  des  enquUes  :  on  entend 
par-lâ  le  plus  ancien  de  tous  les  confeilIcrSf 
foit  la.ques  ou  clercs ,  excepté  au  parleiMnC 
de  Parts,  où  les  confeilicrs  clercs  formenc 
un  ordre  â  part  pour  monter  à  la  grand*- 
chambre.au  moyen  dcqifoi  i!  y  a  deux  doyens 
des  enquêtes  ,■  favoir ,  le  doytn  des  confeil- 
lers-laïques  ,  &  le  doyen  des  conlèilkn- 
clercs  ;  l'un  &  faudo  eft  le  premier  mon- 
tant â  la  grand'chamlire  lorfqu'il  y  vaque 
une  place  de  Ton  ordre.  Le  doyen  des 
eniuùfs  a  ordinairemenc  une  pemion  d« 
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roi ,  ([u'il  p«rd  en  mou'ant  à  la  grand' 
diambrc  ;  il  efl  iicanmoins  ouligc  d'y 
n^:  r.-ci  à  l'un  rang.  (^  ) 

Doyen  d'unk  Kaculté,  eft  celui 
qui  efl-â  la  téte  de  cette  compagnie  , 
fott  par  ancienneté  ou  par  chart;o.  Les 
doyens  des  faculté  de  théologie  ,  de 
droit ,  &  de  mcdccinc  ,  four  conicillers- 
nës  du  relieur  de  l'univcrlité  ,  avec  les 
ipatte  pi  o.  urcurs  Aa  quatre  nations  qui 
comporent  la  fiiculté  des  arts.  Dans  la 
hcam  de  riifotogie  de  Paris  ,  c'eft  le  plus 
ancien  des  doftciirs  fcculicrs  rtfidens  à 
Palis  ,  cnii  cft  le  Jnyen  de  la  faculté:  i! 
prL'fide  nux  aflcmbLx-s  de  !.i  ci>:iipagnie  , 
recueille  les  luftiagcs  ,  pror.i/ncc  Ils  con- 
duCons,  &  a  fcancc  au  tribunal  dit  rcc- 
'tear  de  runiverfitéau  nom  de  la  £icuké , 
laquelle  s*Air  oacre  cela  tons  les  deux  ans 
un  fyndic. 

Dans  la  facultt  de  droit ,  le  doyen  ou 
ancien  des  fix  profefîLurs  s'appelle  pnmi- 
teriut.  Ils  âifent  tous  les  ans  entr'cux  â 
tour  de  ti61e ,  le  jour  de  S.  Mathias , 
on  doytn  en  marge  f  qui  alGAe  au  tribunal 
du  rcâcur  &  a  vcnx  conctulîve  dans  les 
aflcmbltfes  de  la  faculté.  Ils  élifcnt  auîîl 
tous  les  deux  ans  le  même  jour  ,  un 
doyen  d'honneur  ,  qui  cft  une  pcrfonne 
conlUtuéeen  dignité,  &  choifie  parmi  les 
douze  doâeurs  honoraites  ou  agrr'g^s 
d'honneur. 

La  laculcc  de  médecine  ,  outre  fon 
doyen  à'cmcier.nac  ,  a  un  doyen  en  chu'ge, 
dont  l'éleâlon  fc  lait  tous  les  ans  le  pre- 
mier fame^  d*apré$  la  Touflàint  ;  'il  cft 
ordinairement  continué  pendant  deux  an- 
nées :  c'eft  loi  qui  a  place  au  tribunal  du 
reâeiir.  Ce  Joyen  en  charité  ,  avec  fix 
autres  dodeurs  ,  donnent  gratis  tous  les 
lân>cdis  leurs  confultatiuns  aux  pauvres  dans 
l'école  fupérieure  de  médecine.  Il  cfl  aufTi 
d'ufagc  que  ce  doyen  &  douze  doâtcurs  s'y 
rendent  rous  les  premiers  (àmedis  de  chaque 
mois ,  pour  conférer  enfemble  des  mala- 
die, ccuraïuc;  ,  &  fur-rout  de  Cclles  OÙ 
il  y  a  de  fa  malignité.  C 

Doyen  de  la  Grand'Chambrh  , 
cft  le  phis  ancien  de  tous  les  coofciUers 
farques  ou  c?eres  de  la  grand'dambre  du 
parlement.  C-^) 

DuY£M  D'iiOMi»EV&}  honoris  dc£U- 
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i  n,7j,  efl  une  pcrfonne conRituée  en  dignité, 
:  choifîc  parmi  les  douze  agrèges  d'honneur. 
1  V oye{  ce  qui  en  cft  dit  <i-  :(i\:ni  à  l'ar- 
^  iide  IJOYLN  D  UNE  .FACULTÉ.  C-4) 

Doyen  j  u  ge  :il  v  avoir  chez  les 

.  Romains  des  juges  qui  éfoienc  ainfi  ap- 
'  pcllés  ,  &  à  l'imitatton  des  Romains,  on 
en  avoit  trabli  de  mcme  en  Fr.ince  du 
temps  de  la  première  race  fous  les  ducs  & 
les  comtes,  yqyei  ks  lettres  hîfiorifUes 
fur  U  parlement  f  partie' I.  pag.  tii£.  (f 
ce  qui  a  M  ih  ei'deveint  au  commence- 
ment de  ce  mot  Doyf.n.  Çyl) 

Doyen  ou  Mai  ri:  ;  dans  ks  Vofges 
de  Lorraine  c'eft  le  titre  que  l'on  donne 
au  chef  d'un  certain  diftriâ  ou  mairie  du 
domaine  du  prince ,  qu'on  uqieDe  deyenné, 
en  forte  que  doyen  vent  dve  autant  que 
maire.  Voye^  les  mAnoires  fur  la  Lor- 
raine 6'  le  Jidirols  ,  pj^.  i^z.  Ça) 

Doyen  des  Maîtres  des  Ke^^ué- 
TEs ,  ce  titre  fe  donne  au  plus  ancien  de 
chaque  quartier  :  l  oye^  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant  au  tttre  Doyen  DES  DoYENS. 
Le  règlement  du  confeil  du  3  juin  162.8, 
donne  au  doyen  de  chaque  quartier  féance 
aux  confeils  de  direâion  &;  des  parties  , 
dans  les  trois  mois  qui  fuivcnt  le  quartier  , 
pendant  lequel  ils  font  de  fervice  au  con- 
feil. Voyti  Guillaid  ,  kiJL  du  confeil,  p, 

tZTi.  ÇA) 

Doyen  d'ux  MoNA<;TFRr  ,  étoimn 
religieux  établi  fous  l'abbé  pour  le  foul.^per 
&  avoir  infpeâion  fur  dix  moines.  I!  y 
avoit  un  doyen  pour  chaque  dixaine.  Dans 
quelques  monafterci  ces  doy  ens  éroienc 
bénits  par  l'éréque  ou  nar  t^bé .  ce  qui 
leur  donnoic  lieu  de  s^é^ler  i  l'abbé  :  ils 
étoicnr  éloé^ifs  &  pouvoient  être  dépofé* 
après  trois  avertiflemens.  Comme  les  mo- 
nafteres  font  préfentement  moins  nom- 
breux ,  l'abbc  ou  le  prieur  n'ont  plus  tant 
bcfoin  d'aides  ;  c'eft  poorniot  il  n'y  a  plus 
de  doyens  dans  les  monalteres.  Voye^  '.x 
règle  de  S.  Benoit ,  traduite  par  M.  de 
Rancé ,  lonc  If.Ji^'p.  .u;.  &:  a-dei  ane 
ù  l'arucie  DoYES  d'Ùn  Chapitre.  ÇAJ 

DoTra-  DU  PaUBMENT  ,  eO  le  plus 
ancien  en  réceprion  de  tous  les  confeillers 
laïques  du  parlement  ,  tant  de  la  grand"" 
c!i.)mbrc  que  des  cnnuétcs.  Il  arriva  avant 
la  icvocAÙuo  4e  J'«^c  de  Nantes ,  que 
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M.  Madeleine  ,  ci  -  devant  ctoyen  de  la 
fe.onde  des  enfiiiârcs ,  ^tant  de  la  R.  P. 
R.  &  ne  pouvant  par  cette  ralfon  monter 
èlagiaïui'chanibre  ,^  le  dJcanactue  àéï'.ré 
à  Celui  qui  le  lliÎToit ,  ic  M.  Madeleine 
filC  ob!i  \é  de  dcfcL-ncire  tl'iiTi  dej^rJ.  Guil- 
lird ,  n:iL):re  du  confal ,  pjg.  tSo. 

Les  confcillcts-clercs  ont  quelquefois 
prétendu  avoir  le  droit  de  dicaniftr  à  leur 
tBur  t  lorfqu'ils  fe  rrouvoiene  plus  anciens 
que  les  oonlèiliers  laïques  :  pour  rourcnir 
leur  pr^cennon  ,  ils  allé^uoicnt  l'ufage 
obfcrvé  au  confeil  ,  dans  plufitiirs  cours 
fupérieurcs  ,  &  aurres  tiibunaux  :  ils  ci- 
taient aulTi  ,  pour  lj  parlement  de  Paris , 
qu'en  1184  Michel  Mauconduit  confeiilcr- 
derc  ètaixt  doyen  :  mais  il  paroit  confbnt 
que  depuis  il  n'y  a  aucun  exemple  qu'un 
confetlIer-ciL  rc  ait  Jeljnii'e  en  la  grand' 
cli.imliic  ;  les  confcillers  laïques  ont 
toujours  ccé  maintenus  dans  le  droit  de 
dfcumfe  r  [eu\s  â  l'excludon  des  confcillers 
clercs ,  la  queftion  fut  ainfi  dc'cid^  par 
ui  an^  du  parlement  en  1737 ,  après 
la  mort  de  M.  More!  J^ym  ,/;;  par-Untinr, 
en  faveur  de  M.  de  Ca.uye  conr.e  M. 
l'abbc  Pucell'j  con(cilIv>r-c!ei c  ,  quoique 
celui  -  ci  fût  plus  ancien  que  M.  de  Ca- 
naye.  Le  Roi  accorda  néanmoins  une  pen- 
iîon  i  M.  l'abbé  Piicelle  en  confidéracion 
de  (on  mérite  perfonnel  &  de  Tes  longs 
lèrv»ce<;. 

Au  parlement  de  Befançon  l'ufagc  cft  le 
même  que  dans  celui  de  Paris  :  >l  y  a 
même  un  règlement  du  parlement  de  Be- 
fançon ,  du  10  juillet  1^97 ,  qui  porte 
qu'un  confeiller-clerc  n'y  pourra  jamais  pr^- 
lider ,  parce  que  ce  rang  ne  pciit  être  occupe 
que  par  un  laïque  ,  le  corps  t  t.i'ir  de  cctre 
qualité  t  comme  l'obferve  de  Ferriere  m 
fin  mnti  des  droits  honorifiques  ,  ckap. 
V.n.  tt.  tt  quo  Ton  eft  informé  que  tel 
eft  l'ufage  des  autres  parlemem.  Ce  fimt 
les  termes  du  règlement  de  1697 ,  qui  cft 
exactement  oblêrvé. 

Il  en  eft  auïïî  de  même  aux  parlernens 
de  Touionie ,  do  Bordeaux  ,  &  de  Dijon  ; 
le  fine  eft  nnft  attelle  dans  les  noémoires 

Îui  furent  faits  au  confeil ,  pour  M.  de  la 
Icynie  contre  M.  l'archevêque  de  JElheinis 
au  fujer  du  dc^an^u. 

■  il        aéaamoins  obfcnrer  ,  Je 
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parlement  de  Dii  m  ,  qu'il  cf^d^ofàge  dans 
ce  parLmenc  que  l'abbc  de  C.deaux  pré- 
cède I.-  Jyen,  &  qu'en  l'abrcncederabbë. 
deCilleaux  un  aum  confeiller-clerc  a  cette 
prèféancc  ;  mais  cela  n'ôte  pas  au  doytn 
cette  qualité?. 

La  place  de  doyen  de  ce  parlement  eft 
d'autant  pins  avantageufe  ,  que  M.  de 
Poufficr  mort  doyen  y  en  1736  ,  a  laifl'é 
i  fes  fuccefîèurs  doyens  Gi  mufon»  lès 
meubles ,  &  40000  liv.  de  contrats ,  le 
tout  de  valeur  de  6000  liv.  de  revenu , 
;3l  la  charge  de  prcfidcr  à  une  focxété  de 
lavans  ,  &  de  dillribuer  par  an  trois  prix 
de  300  livres  chacun.  Voye\  ce  qui  eil 
dit  de  cette  fondation  dans  le  mercurt  Je 
France  du  mois  de  mai  tyj€ ,  p.  tozi». 

Les  mémoires  que  l'on  vient  de  citer,, 
mettoient  dans  la  même  clafTe  le  parle- 
ment de  Ruaen  :  on  trouve  tu'.mmoins 
dans  ceux  qui  furent  faits  au  confeil  poiu: 
l'abbé  de  Savary,  confeiller-clerc  au  par- 
lement de  Mm  ,  que  MM.  Brice  &  de 
Martel ,  conleillers  clercs  au  parlement  de- 
Rouen,   y  font  morts  Jnrns,  &■  que 
le  dernier  y  avoit  rAipIi  cette  place  pen—- 
dant  10  ans. 

On  tient  qu'il  cn  eil  de  mémeaupar>> 
lenient  de  Piovancfr 

Quelques-uns  croyoient  ci-devant  ou'au 
parlement  de  Metz  les  confêilters-cicrcs 
ne  ponvoient  i/^^iJ/i'y^r  j  n.ais  le  contraire 
a  éé  jugé  par  arrêt  du  confeil  du  a-U 
oâobre  1713 ,  en&veordefabbéSavatj,. 
confeiller-clerc; 

Au  parlement  de  Grenoble ,  oà  Ton  a  con- 
fervè  les  ufages  delphinaux ,  les  laïques  & 
les  clercs  J/cjnifent  concurremment  félon, 
leur  ancienncrt-  MM.  Pilon,  Morcl  &  de 
Galles ,  confeiliers-clercs  ,  y  ont  prcTidé 
&  decantfé  en  leur  rang  d'ancienneté.  M. 
Marnais  de  RoofCiiete ,  dmen  de  l'é^life. 
de  Tlotre-Dame  de  Grenoble ,  eftdécédiS 

en  1707  doyen  de  ce  parlement. 

Il  n'y  a  point  de  charges  affl-cl^cs  à  des 
eccîcTianiqucs  dans  les  parlernens  de  Bre- 
tagne &  de  Pau  ,  mais  iN  peuvent  y  pof— 
fcder  des  charges  de  confcillers  laïques  ,  &. 
d/canifer  â  leur  tour.  Gabriel  Conftantin  ^ 
prêtre  &  doyen  de  l'églife  d'Angers ,  eft 
I  mort  doyen        |iarlcr.icnt  de  Brctagiic 

I  ds.  inéine  dans,  celai  de  f  au  >.  loiiqi^'wtt 
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eccl^lîaftlqiie  eft  le  plus  ancien  ies  con- 
feillers  ,  il  de'canije  te  cil  à  U  droite  du 
premier  pr^Gdeoc. 

Ces  difteiens  exemples  font  voir  qu'il 
li*y  a  point  de  principe  uniforme  fur  cene 
msKierc  ,  &  que  le  droit  de  décanifer  dé- 
pend de  l'ulagc  &  de  la  poflèflîon  de  cha- 
que compagnie.  (A) 

DoYLN  DES  Prisons,  qu'on  appelle 
aufTi  prn  ot ,  eO  le  plus  ancien  des  pri- 
fonnicrs ,  c^cft4-dke  ,  celui  qui  efi  détenu 
le  plus  andennement  dans  la  prifon  où  il 
eft-  L'ordonnance  de  1 670  ,  titre  xiij. 
art.  t^,  dJtènd  à  tous  geôliers,  gref- 
fiers fie  guichetiers ,  fie  i  Tancien  des  pri- 
ibnniers  appeik  doytn  ou  piivàt  g  fous 
fvétexre  de  bieiwdHie,  d«  tien  pmdre 
des  prifonniers  en  argent  ou  vivctri  quand 
même  il  feroit  volontairement  omrt ,  ni 
de  cacher  leurs  hardes  ,  ou  de  les  ma! 
traiter  fie  excéder ,  à  peine  de  punition 
«lemplaire.  (wO 

Doyen  de  quartier  ,  parmi  les  maî- 
tres des  requêtes ,  eft  celui  oui  (è  tronve 
le  plus  ancien  en  réception  de  tous  ceux 
qui  fervent  avec  lui  ^r  quartier  aux  re- 

Îuétes  de  rhôtel.  Le  règlement  de  1618 
onne  aux  doyens  de  cluque  quartier  droit 
de  (&nce  au  confeil  du  roi ,  pendant  les 
trois  mois  qui  fuivent  le  quartier  de  leur 
fervice  au  confeil.  Voyf[  Guîllard ,  hift. 
du  conf.  p.  AI.  6c  ci-iier.  Doyen  dls 
Doyens,  Doyen  des  Maures  des 
Requêtes,  Cj4J 

Doyen  rural,  eft  un  cur^  de  la 
campagne ,  qui  a  droit  d'tnfpeÔion  fie  "àc 
vifîte  dans  un  certain  diftriâ  du  diocefb  , 
qu'on  appelle  doyenné  rural ,  lequel  eft 
compofe  de  plufic.irs  cures.  Chaque  diocefe 
eft  diviic  en  deux ,  trois  ou  quatre  doyen- 
nes ruraux ,  pins  en  moîM  1  mon  riMadùe 
do  diocefe. 

Les  doyens  ruraax  (bnt  pour  la  cam- 
pagne ce  que  les  archiprêtres  font  dans 
quelques  diocefes  par  rapport  aux  autres 
cur^  des  villes  j  c  eft  pourri  les  décr^- 
tales  les  qualtnent  dVirclupvétKS  de  la 
campagne ,       mm^briam,  x,  de  ojjkio 

mrdUpresbyttri. 

L'inftitution  des  archiprêtres  des  rilles 
•ft  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des 
dojfttu  ruraux  ,  doot  on  M  voie  poioc 
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qu*l1  foit  parie  avant  te  xj  Hecle.  Le  con>^ 
ciie  d'Aix-la-Chapelle  en  8^6 ,  £itt  mention 

aue  les  archiprêtres  «voient  chacun  vn 
épartement ,  &  un  cectain  nombcn  d» 
cuKs  i  la  camiMgnefttr  lefipiekib  devoiene 
veiQer.  Ces  dcpartcmens  etoienr  appelles 
doyennés  ,  parce  que  les  cures  de  cl  ac  ue 
département  faifoicnt  des  conliîrenccs  en- 
tr'eux  ,  &  choiliflbienr  un  ancien  ou  doyen 
pour  y  préfider  ;  ufage  qui  s*eft  encoin 
confenre  dans  puiiîeuts  diocefes. 

Leconctfe  de  Pavie ,  en  850 ,  canon  6 , 
dit  que  c'étoit  à  eux  d'exciter  i  la  péni- 
tence publique  ,  ceux  qui  Croient  coupa- 
bles de  crimes  publics ,  fie  de  nommer  , 
conjointement  avec  les  ^véques ,  des  pté 
très  fie  des  curés  p6ur  recevoir  les  oon> 
feflîons  des  crimes  fecrets. 

Le  même  concile,  can.  tj  ,  recom- 
mande aux  Jvéqucs  de  nomm.er  des  archi- 
prêtres qui  puiflent  les  foulager  ,  en  por- 
tant une  partie  du  pelant  fardeau  de  l'epif- 
copat ,  dans  rinfttudion  des  fidèles  fie 
duis  h  direfiion  des  010^$  ;  il  poroit  que 
les  doyens  ruraux  n'^roicnt  point  COCOn 
alors  diftingu^s  des  archiprêtres. 

Le  capitulaire  de  Carîoman  ,  de  l'an 
88  3 ,  oblige  les  êvêques  qui  fortoient  de 
leur  diocefe ,  de  laiftèr  dans  les  villes  des 
co-adjuteurs  habites,  fie  d'établir  dans  la 
campagne  des  prêtres  capables  defupplêer  , 
en  leur  abfencc  ,  à  l'inftrudion  du  peuple 
6c  à  ce  qui  regarde  le  gouvernement  du 
diocefe. 

Léon  IX  qui  fiêgeoit  en  1049 ,  ééRffki 
encore  les  doyens  ruraux  fons  le  titre 

d'archipritres  ,  de  manière  néanmoins  que 
Ton  voit  clairement  qu'if  y  avoir  des  ar- 
chiprêtres pour  la  campagne,  qui  éroienc 
chargés  des  mêmes  foins  qu'onr  aujour- 
d'hui les  doyens  ruraux.  Il  ordonne  que 
JingaUt  i^Us  archrpnulgfmntm  baUaoi 
pour  avoir  loin  du  lervice  de  Dieo,  non 

feulement  par  rapport  au  vt.lraire  igno- 
rant ,  mais  aulh  pour  avoir  infpcdion  fur 
la  conduire  des  curés  de  la  campagne , 
qui  font  défignés  par  ces  mots ,  presfy- 
tetorum  qui  ptr  minores  ticulos  habitant. 
^  Le  concile  provincial  de  Tours ,  qui  le 
rint  à  Saumur  en        >  charge  les  archi- 

Erétres  ou  doyens  ruraux  ,  de  veiller  fur 
\  décence  xelitieulc  avec  laqjneile  il  hue 
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gar<îer  ou  porter  reiichariftie  &  le  faint 
chrême  ,  comme  auflî  d'avoir  foin  des  fonts 
baptifmaux ,  des  fatntes  huiles ,  &  du  faint 
chrême ,  &  de  les  faire  enfermer  fous  la 
clef  :  il  leur  en  joint  de  fe  âire  promou- 
voir â  l'ordre  de  précrife  au  moms  dans 
Il  première  ann^e  de  leur  pofTefTîon ,  fur 
peine  de  privation  de  leur  b^n^ce. 

Au  concile  ^  Ponteau  -  de- mer ,  en 
1179 ,  il  leur  fut  recommandé  par  le  ca- 
noA  fti  >  de  prandre  garde  dam  leuis  k»- 
lendes  ou  tflèniblées ,  que  rons  les  ecclé- 
fiaftiqiics  de  leur  refTbrt  portent  la  ton- 
fure  &  l'habit  eccIt^Hadique  :  il  paroit  m(?me 
par  ce  dernier  concile  qu'ils  avoienr  jurif- 
diâion,  puifque  par  le  canon  itf^illeur 
efl  démdo  de  Uifpendre  &.  d*«icoimmu- 
nier  Cuas  mettre  leur  fencenOB  par  écrir. 

Le  concile  de  Saintes  ,  en  1180 ,  or- 
donne aux  prêtres  d'avertir  les  doyens  ru- 
raux des  crimes  publics  &  fcandaleux  , 
afin  qu*tb  en  informent  l'archidiacre  ou 
févégue;  que  fi  l'évéque  en  étoic  averti 
peraautres  que  par  eux,  ils  (croient  fujets 
•ux  peines  canoniques. 

Il  y  eut  quelque  changement  dans  la 
fbnne  de  cette  difcipline  depuis  les  con- 
cilec  de  Milan  ,  tenus  fous  S.  Charles  , 
qvi  dablirent  da  vkdvtt  ftcains  des  ^vé- 
f  de  les  cbergerent  de  routes  les  fonc- 
tions qm  droieiit  auparavant  commifêsaux 
archiprctresouaux  doyens  ruraux  ,  comme 
de  tenir  des  afTemblées  tous  les  mois,  d'y 
confiner  avec  les  caris  de  leurs  obuga- 
tipns  coamnoies ,  de  des  cas  de  cooloenoe 
diflîciIcH  de  veiDer  fur  la  vie  des  cnréi , 
dcliirradminiftration  de  leurs  paroifTes.  Ces 
vicaires  forains  Croient  amovibles  au  grc  de 
l'évéque  ;  ce  n'étoicnt  que  des  conimif- 
£ons  qu'il  révoquoit  quand  il  iugeoit  i 
prcraos. 

U  ell  parl^  des  4&>]nraf  nuttiae  dtnsles  dé- 
crAaIes,  o&  ik  fontencore  appeTift  ardiipré- 
tres  de  la  campagne  ;  ccW  la  dccrétale  de 
Léon  IX ,  prot^tùeae  etiam  archiprrshy,er 
vitam  factrdotum  cardioaUtun  praceptis 
Jiti  OMea^nuido  epifcojp  ,  ne  aUquandu 
uiam  «HT  fcuTTilitate  ta^eam.  Cap,  mi- 
mfitriurrt^  X.  de  o  fic.  ardùprf$hyt. 

La  difcipline  p'réfentc  de  TEglife  galli- 
cane ,  cft  que  clijque  archidiaconé  ti\  cli- 
rtU  co  piuiîcuts  do^tnaii  f  qui 
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cun  leur  nom  particulier  ,  &  auxquels  on 
donne  pour  chef  un  des  curés  du  dillriâ , 
que  l'on  appelle  doyen  rural  ou  archipritrt 
rural;  par  exemple,  le  diocefede  Paris 
eft  divitif  en  trois  archidiaconés  ;  le  prfr« 
mier  appellé  le  grand  archidiacon/ ou  ar- 
cludiacone' de  Paris  ,  contient  deux  doyen- 
nes y  favoir  ,  celui  de  Montmorency  & 
celui  de  Chelles  :  l'archidiaconé  de  Jofas 
a  les  doyennù  de  Montlhéry  &  de  Chi- 
teauTort  ;  l'archidiaconé  de  Brie  a  croii 
doyeant's  ,  Lagny,  le  vieux  Cdrbdl»  éc 
Champeaux. 

Une  des  principales  fondions  des  doytns 
ruraux  ,  cfl  de  veiller  lur  les  ciu'és  de  leur 
doyenné  ,  &  de  rendre  compte  i  l'évéquA 
de  toute  leur  conduite. 

En  général  »  les  droits  &  les  fondions 
des  doyens  ruraux  (ont  réglés  par  les  fta- 
turs  de  chaque  diocefe  ,  &  par  les  termes 
de  la  commiiTion  qui  leur  eli  donnée.  Leurs 
fondions  I«;s  plus  ordinaires  font  de  vili- 
ter  les  paroifli»  de  leur  doyenné  ou  di& 
triâ ,  d'adminiflrer  les  iàcremens  «ox  curés 
qui  font  maladts ,  de  mettre  en  poflcffion 
de  leur  bén 'Hce  les  nouveaux  curJs  ,  de 
prét:der  aux  Lilondci  ou  conférences  ecclé- 
Hafliques  qui  fc  tenoicnt  autrefois  au  com- 
mencemait  de  chaque  mois ,  de  difiribuer 
aux  autres  curés  les  faintes  huiles  oui  leur 
(ont  adrenVes  par  févéquc ,  &  de  leur 
faire  tenir  fcs  ordonnances  &  maiidcmens. 
Au  relte  ,  quelque  étendue  que  foit  Icuc 
commiflîon  ,  ils  ne  doivent  rien  faire  que 
conformément  eus  ordres  qu'ils  ont  reçut 
de  lui.  «t  doivent  lui  rapporter  fidéleinenK 
tout  ce  qui  fe  pafTè. 

Comme  les  doyens  ruraux  ont  égale- 
menr  à  n'poa.'re  d  'ei:r  cvcque  ,  &  à  l'.ir- 
chidiacre  dans  le  dùlriâ  duquel  ell  leur 
doyenné  t  le  droit  commun  efl  qu^ils  doi> 
vent^  être  nommés  par  l'évéque  Se  par  Par» 
chtdncre  conjointement.  Ceft  pourquoi , 
dans  Î.1  pi;ip  ii  t  des  diocefes ,  révcque  donne 
la  commilllnn  lie  dvyen  rural  (ur  la  pré- 
lentat ion  de  l  arciiidiacre  ;  il  y  a  néanmoins 
des  diocefes  où  l'cvéque  choifit  feul  les 
doyens  ruraux  ,  d^atitm  oà  ce  choix  ap- 
partient aux  cufJ<  d',1  ;o'  enné  qni  prâen* 
tent  à  l'évéque  celui  qi.'iLs  ont  élu. 

La  ct'nimtirron  d.Si-oyens  ruraux  con^ 

tient  ocdioaicemeui  la  cUufc  1  qja'c^  at 
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vaudra  que  tant  qu'il  plaira  à  Vévttyae  ; 
cette  cUuÀ  y  eu  même  toujours  lous- 
cntcndue  ,  en  forte  que  l'^véque  peut 
les  révoquer  quand  il  juge  à  propos,  â 
moins  que  l'archidiacre  ou  les  cures  du 
doyenne  n'aient  eu  quelque  part  â  leur 
nomination .  auquel  cas  ils  ne  pourroient 
.éàre  nhroqnei  que  du  confèntementde  ceux 
qui  (es  atnoient  nomm&. 

Il  y  a  cnco  c  dans  queloues  «{glifes  ca- 
thtdrilcs  des  arohiprctres  de  la  vilîc  épif- 
copalc  ,  qui  ont  (iir  les  curés  de  la  ville 
la  même  auronté  que  les  doyens  rutaux 
Ont  lur  ks  curés  de  la  campagne.  A  Ver- 
dun »  t'archiprétre  ell  nomimé  àoym  ur- 
bain.  Voyez  ci-aptès  DOTKN  tJRBAiN. 

Sur  les  doyennés  ruraux  ,  foye-:^  ce  qui 
ejî  dit  ddfis  les  mémoires  du  Cleigc.  fylj 

DOYEM  DU  SACRÉ  COLLEGE  cft  la 

même  chofe  que  doyen  des  cardinaux  j 
^eft  le  plus  ancien  en  promotion.  04) 

Doyen  urbain  eft  le  titre  que  ptend 
l'arcl  iprcrrc  ou  princier  de  IVglife  cathé- 
drale de  Verdun  ,  quafi  primicerius.  Le 
doyenné  urbain  de  cette  ville  comprend 
les  dix  paroiires  de  la  ville  &  tàuxbourgs. 
Voyez  l'h:j}  re  Je  yerdun  ,  lif.  IL  pan. 

m.  p.  i  ij.  (^0 
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DRABOURG  ,  (  Cô>gr.  mod.  )  ville 
d*AUemagnc,  dans  la  bafPe  Carinthie,  aux 
fionderes  de  la  Scirie,  fur  la  Drave. 

DRACUNCULES  ou  DRAGON- 
NE AUX  ,  r.  m.  pl.  terme  de  Mc'dcciiie,  donr 
on  fe  fert  pour  déiigncr  de  petits  vers  capil- 
laires auxquels  on  a  fupporé  une  figure  re- 
lative i  ce  nom  ,  parce  qu'ils  femblcnt  lever 
la  téee  fiir  la  fur&ce  du  corps  comme  de 
petits  dragons.  On  les  appelle  aufli  à  caufc 
de  leur  refTemblance  avec  des  cheveux  , 
crinones  ;  ils  naiffent  fous  la  peau  de  dif- 
férentes parties  du  corps  des  enfants  fur- 
Coot ,  &  r  caufent  une  maladie  nom- 
par  plufieurs  auteurs  improprement 
morhus  pilaris  f  qai  eft  un  autre  genre 
de  maladie.  Voye^  PoiL,  PlLAlRES. 

Les  enfans  qui  ont  des  draginmaux,  dc- 
viînnciit  ordinairement  tiè-ninijjrLS ,  quoi- 
qu'ils paroidcnt  d'ailleurs  i'e  bien  porter  ^  ils 
jwnait  bien.)  ils  maiigeot  avec  a^P^nc  »  & 
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cependant  ils  ne  fenootriflène  pas  j  quoiqu'il 
ne  fe  préfente  aucune  caulêde  maigreur  ;  ce 
qui  fait  foupçonncr  que  leur  peau  eft  in- 
feâ^  de  ces  vers ,  qui  font  nommes  co- 
medones  ,  gloutons ,  parce  qu'on  croit 
communément  qu'ils  coofument  le  fuc  des 
alimens  deftiné  â  nourrir  le  coups ,  dans 
lequel  ils  s'engendrent. 

Les  draeuncttks  difièicnc  des  drons ,  en 
ce  que  ceux-ci  refTcmblent  i  de  très-petitt 
poux  qui  naiflënt  dans  des  puOiiles  qui  (e 
forment  fous  l'épidcrme  de  la  p3;:n:e  des 
mains  ,  &  de  la  pUntc  des  pieds  princi^ 
palemeitt. 

Les  dragomieaux  paniffime  avoir  me 

figure  aloni>ée  comme  des  fib  OU  des  cbe* 
veux  ,  m.iis  on  a  découvert ,  par  !c  moyen 
du  micioLup,;,  qu'elle  n'elt  pas  fi  fimple. 
lis  ont  une  tcte  aîîLii  greffe  ,  refpcâive- 
menc  au  refie  du  corps  qui  efl  alungé  , 
&  fe  termine  en  forme  de  queue  un  peu 
velue  :  ils  font  de  couleur  cendrée,  ils 
ont  deux  yeux  ronds  ,  a/Té/  grands,  avec 
deux  anrcnneï  affcz  longues  :  ils  fc  tien- 
nent ordinairement  fur  les  parties  char- 
nues ,  particulièrement  fur  le  dos ,  les  épau- 
les &  les  bras ,  de  même  que  fur  les  cuiC> 
fes  &  les  jambes.  Ils  viennent  aux  enfans 
fur-tout ,  comme  il  a  été  dit ,  &  à  ceux 
d'entre  cu\  qui  lunt  les  plus  jcurxs  les 
moins  ro'.iulles. 

C'efirinfenitbie  tranfplration  fupprimëe 
qui  donne  liea  â  ce  qu'il  naiffe  des  dra- 
euncttks (  oomnie  l'a  foupconné  avec  fon- 
dement Horffius  ,  liv.  Ik.  ohjitvat.  5j. 
Si  la  matière  di-  cetre  excrétion  fe  trouve 
être  d'une  qua'.uc  peu  âcrc  ,  &  qu'elle  foit 
onâucufe  ,  étant  arrêtée  dans  les  coiJoirs 
de  la  peau ,  elle  y  contraâc  un  commen- 
cement de  putréfaâion  qui  donne  occafîon 
au  développement  des  germes  renfermés 
dans  les  mifs  d'infefies  infiniment  perirs 
&  de  différentes  fortes ,  qui  font  portés 
dans  le  fang  ,  avec  le  lait ,  par  rapport 
aux  alimcns  d'où  il  provient  ou  avec  let 
bouillies ,  ou  autres  pr^fpirations  alimen- 
taires ,  donc  le  noinriflènr  les  enfiins.  Ces 
a-ufs  ,  fans  cet  ac  i^'  nr  ,  n'a- !■  (>ici^t  trouvé 
dans  aucune  |-.arfie  du  ccips  un  lc  .  .iin  pro- 
pre à  les  Faire  éc!t>rrc  ;  ccnime  cc.x  qui 
font  pofés  fur  des  morceaux  de  viande  i.n 
hiver  ,  ne  font  peine  iiicoiidiés  par  dâàuc 
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de  chaleur  &  de  mouvement  inteftin  ,  danc 
la  fucs  de  cerre  portion  d'animal  qui  (ont 
aéoef&ires  pour  donner  lieu  M  develop- 
penenc  de  Tinftâe  mu  le  tHWve  lenfisnné 
dans  ces  pardcdes  URdinles. 

Ces  vermifTèaux  airiH  Jifvcîoppc";  dans 
les  pores  cutanés  ,  s'y  remuent ,  &:  exci- 
tent un  fcntiment  de  démangcaifon  ,  de 
mcotement  extraordinaire  ,  en  irritant  les 
abcès  nerveufes  des  c^gumens ,  qui  font 
fert  fenfibles  :  le  prurit  oft  prcfque  conti- 
nuel, &  plue  ou  moins  fatigant;  ce  qui 
rend  les  enfans  inquiets ,  les  fait  plaindre , 
crier ,  s'anter ,  leur  procure  des  infom- 
nies;  en  Mite  que ,  malgrë  qu'ils  prennent 
bien  le  tenon ,  qu'ils  T^puilênt  même , 
ib  n*  hiflènc  pas  4e  maigrir  (ënfiblement 
de  plus  en  plue  ;  vraifemblablement  parce 
que  leurs  ctis,  leurs  toutmcns  continuels 
«oipéchent  qu'ils  ne  digèrent ,  &  qu'ils  ne 
travaillent  wèz  bien  le  chyle  &  le  fang , 
pour  le  convertir  en  lymphe  nourricière , 
de  qualité  convenable  pour  conferver  leur 
embonpoint ,  d'où  réfultc  pcu-à-peu  la 
confomiîtion  &  le  deflcchement  :  ainfi  il 

La  tout  lieu  de  penfer  que  ce  ne  font  pas 
I  ven  cuc-niémes     confument  la  fiiof- 
Qocu  dt  m  pBtki  whttaah. 
Dés  que  Ton  eft  affmé que  le  corps  d'un 

en&nt efl  infeâ^ de dracuncala  ou  imwns  , 
on  peut  l'en  délivrer  proniptement  ,  en  te 
plongeant  dam  un  bain  tiède  ,  oti  on  le 
frotte  bien  avec  du  miel  :  cette  opération 
excite  la  Tueur  ,  qui  £iit  fortir  ces  vemif- 
feaux  fous  la  forme  de  gros  cheveux  ;  dès 
qu'ils  montrent  la  téte  hors  de  la  peau  ,  il 
faut  les  racler  avec  un  ralbir  ou  une  croûre 
de  pain  tranchante ,  &  on  les  détruit 
ainli.  D'autres ,  an  lieu  d'oindre  les  parties 
aibâte  de  mU ,  «omme  il  neot  d;étie 
dit,  nettenr  les  enfims  dans  «ne  lemve, 
dans  laquelle  on  a  &it  bouillir  dans  un  Ta- 
cbet  de  la  fiente  de  poules  :  il  fauc  les  plon- 
ger jufqu'au  coiyufqu'i  ce  qu'ils  foient  bien 
(bipoft^  â  b  fueur ,  eofuite  on  excite  les 
dracuncuks  â  fortir  de  deflbos  la  peau  , 
en  la  frottant  légèrement  avec  la  main  un 
peu  emmiellée  ;  &  dés  qu'ils  paroifTent , 
on  les  ratifie  de  la  manière  mentionnée. 
Il  &ut  répéter  «eue  manœuvre  pendant 
deux  ou  trois  joun ,  iidqn'â  ce  fiiH 
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Si  les  Jrjcuncules  font  trop  abondans  ^ 
ou  qu'ils  fe  régénèrent  trop  aifément  pour 
qu'on  pdflè  1^  ddtniiw  entièrement  pat 
les  moyens  qui  viennent  d'être  expofés  , 
y  fiut  employer  la  méthode  de  Timzus , 
qu'il  rapporte  m  fuis  lofthus^  Je  morbis 
injanàum  >  qui  conliUe  à  donner  inté- 
rieuement  de  la  teinture  d'antimoine ,  ou  , 
ce  qui  peut  produire  le  même  efièt ,  de 
la  poudre  de  vipère  ;  à  mettre  les  enfâns 
dans  le  bain ,  &  les  frotter  de  la  manière 
ci  -  defTus  prefcrite  ,  1  les  laver  enfuitc 
avec  une  eau  aloétique,  faite  avec  deux 
livres  d'eau  d'abfinthe,  dans  laouelle 
on  aie  diilbut  deux  onces  d'aloëi  liqpati- 
que  :  cette  lotion  tue  fikreaieoe  tôt»  cet 
▼ermillèaux ,  &  fiJr  ceflèr  toute  dî(îiofi> 
tion  â  ce  qu'il  en  rcnaifTe.  Voyei  Etmul- 
1er ,  dans  Ton  traite  intitulé  cvllegium  prac- 
âcum  y  de  morbis  infandum  .  dans  la  diA 
fettation  qu'il  appelle  vaUtadtnarium  in- 
fantile; &  dans  une  oUerration  qu*il  place 
à  la  iîn  du  premier  volume  de  fes  suvres  , 
avec  une  planche  qui  repréfente  les  dra- 
cuncules ,  tels  qu'on  les  voit  au  microf- 
cope.  On  peut  aufli  confulter  les  oeuvres 
de  VeUchiûs,  de  vermicuUi  capiUaribus 
ii^amium  &  dt  vaid  midiiutip.  Pierre  â 
Callro  f  dans  fin  Tfdtd  de  CMofiro  y 
commande  beaucoup  la  pratique  des  fem- 
mes portugaifes  contre  les  dracuncuUs  ^ 
qui  confifle  à  mêler  de  la  fuie  de  chemi- 
née avec  du  lait  &  du  miel ,  Ce  en  frot- 
ter la  partie  aficâée  de  ces  vermiflèauz. 
On  peut  auffi  employer  avec  fuccës  dans 
ce  cas ,  après  le  bain ,  la  pommade  mer- 
ciirieîle  dont  on  fait  ufagc  contre  la  gale, 
pourvu  que  le  mercure  y  entre  â  moindre 
dofe. 

Les  diiq|MS(  qui  attaanent  les  enfius 
de  la  Milnie,  ibnc  de  TetiaUes  dnteuk- 

ahs. 


Aniatus  Lufîtanus ,  cur.  6^  cent,  j, 
rapporte  ,  comme  témoin  oculaire  ,  une 
obrervation  d'une  fubflance  en  forme  de 
vers,  de  trois  coudées  de  fengueur ,  ti- 
rée peu-i-peu ,  après  plufîeurs  jours ,  du 
ulon  d'un  ieone  domeftique  Ethiopien , 
qui  lui  caufoit  de  très  -  grandes  douleurs. 
Le  fait  s'étant  pafTé  â  ThefTalonique ,  il 
vît  i  cette  ocaficm  un  médecin  arabe , 
an  loi  dit  quB  aCM  maMie  cil  fiiit 
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commune  &  tr^vdangereufe  dans  VEgypte , 
dans  rinde  &  tous  les  pays  voifins  :  elle 
efl  appellée  par  Aviccnnc  irna  Mcdina  , 
&  par  Galien  dracunculus  ;  mais  il  n'y  a 
pas  apparence  que  ce  foie  la  même  ma- 
lulîe  qui  eft  d^Mgn^  fous  ces  naoïs  dif- 
flrens ,  parce  que  ti  Tdne  de  Medine  , 
telle  que  i'obfcrvation  d'Amariis  en  donne 
ridée  ,  ell  aurre  choie  que  le?  dracanca- 
ks  y  tels  qu'Etmuller  les  décrit  :  ceux-ci 
font  trés^urts  refpeâivement ,  ils  peu- 
vent être  tirés  par  morceanx ,  fins  con- 
féqucnce  ;  ceux-U  font  très  •  ]oiig$ ,  ph» 
folidcs  ;  &  fi  on  vient  2  les  rompre  en 
les  tirant ,  il  s'enfuit  des  douleurs  beau- 
Coup  plu<:  violentes  qu'auparavant. 

Comme  d'aprdb  h  dfconwtB  despo^ 
MS  d'eau  douce  on  i^eft  convaincu  que 
le  tcmîa  n*eft  sotte  elwfe  qu'un  p«lype  , 
&  qu'il  fe  reproJuit  par  ve'getanon  ,  n'y 
auroit  il  pas  lieu  de  croire  que  les  diii- 
gjnnejux  font  auflî  de  vrais  polypes,  puif- 
que  les  portions  qui  rcflent  fous  les  r^gu- 
mens  aprésh  rupture  de  celles  qui  en  unt 
itè  tirées,  ne  fôntpas  privées  de  mouve- 
ment ,  &  font  aum  nuiHbles  que  lorfquc 
les  vers  font  encore  entiers  ? 

Parmi  ks  obfcrvations  de  mcdecine  de 
la  fociJté  d'Edimbourg  on  en  iiouve  une 
X vol-  y^I'  7 S')  P'r  laquelle  ii  conlle 
que  les  iragimaeattx  de  GainiTe  caufent 
quelquefois  des  ulcères  dans  le  p  u  d.s 
fpi'ils  afïêÔent ,  qui  peuvent  avoir  ti.s  lut- 
tes tiès- fàcheufcs  ,  &  que  l'on  .)  rirL  de 
diifêrens  endrous  de  la  jambe  d'un  jeune 
hoinine,  dans  l'ille  Uermude,  des  portions 
deces  vers  jufqo'â  la  longueur  de  90  pieds. 
■  VoiU  un  fik  qui  fentble  Uen  ptoine  i 
confirmer  faiialogie  des  JracuiKults  avec 
le  txnta. 

Avant  BcnniHer ,  il  ne  parole  pas  que 
ron  ftk  iMea  certain  que  les  dtmmiuattx 
Inflène  des  animant  ;  Ambroiie  r*ti  le 

nie,  plufieurs  autres  e'raWifTenr  des  doiîtes 
à  ce  fuiet.  l^oy.  D'.idirhiiis  ,  ep:Jh  1 .1.  lib. 
XI If-  Vv'icrius ,  /,•/•.  //,  ohffn.'.  Je  i\:re- 
nif ,  qui  prétend  que  l'empereur  Henri  V 
eft  mort  de  la  maladie  dès  draataeuks. 
Vm'ez  aujfi  Sennert ,  qui  traite  ex  pro- 
fcjfo  ce  fii)et,  praclic.  lih.  XI.  part.  ti. 

Ruifch  fait  mention  ,  tliejhur.  una:.  !:h. 
LU.  a",  t^f.  d'un  ver  de  Guio^i  de  c«ux 
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qui  afivâcnt  les  pieds  des  habirans  de  ce 
pays  avec  de  très-grandes  douleurs.  On 
parvient  à  le  préparer,  fans  lui  rien  àter 
de  fa  longueur  qui  eft  trés-confiddrable , 
quoiqu'il  foit  ttés-dâié,  dc  i  hii  oonAevcr 
auffi  la  couleur  au  naturd. 

Il  y  a  bien  des  gens  tncommodés  dt  ces 
vers  dans  l'Amérique  méridiomiale;  Vw, 
Ver.  00 

DRACOCEPHALON,  f.  m.  (-//ï/?. 
nat.  bot.)  genre  de  plante  à  neur  monopécue 
labiée.  La  lèvre  fupérieure  efl  foiteen  ca£ 
que  ;  l'inférieure  eft  découpée  en  trois  pat^ 
ties  :  CCS  deux  pétales  forment  une  forte 
de  gorge  ,  &  rtprélen'cnt  en  f|ue!quc  fa- 
çon la  téte  d'un  dragon.  11  fort  du  calice 
OB  piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans 
la  ^antie  poflérieuee  de  la  fleur.  U  eft 
environné  de  quatre  embryons,  qui  de* 
viennent  dans  la  fuite  autant  de  femences 
enveloppées  dans  une  capfule  ,  qui  a  fetvi 
de  calice  i  la  fleur.  Tournefort ,  tti 
herh.  Kove^  Plante.  CiJ 

DRACONITES  ou  DRACONTIA, 
C  Hiji.  nat.J  pierre  fàbuleufc  ,  que  Plioft 
&  quelques  anciens  Naniraiifics  ont  pré- 
tendu fc  trouver  dans  la  tête  du  dragon. 
Pour  fc  procurer  la  draconite  >  il  falloic 
l'endormir  avanr  que  de  In  couper  la  téte; 
fans  cette  ptécaueioa,  point  de  piene. 
Ceux  qui  voudront  connoltre  tontes  les 
rêveries  qu'on  a  débitées  fur  ce  fujet , 
n'ont  qu'à  confultcr  Boece  de  Boot  , 
Je  l^ipidibas  &  gmmis  >  pi^  545  & 
Jaip'ant. 

M.  Stobceus  croit  que  la  draconite  n'eft 
autre  chofe  que  Yaftroite.  Il  prétend  que 
les  charlatans ,  pour  en  relever  le  prix  , 
fe  font  im.iginés  de  dire  qu'elle  venoit  des 
Indes  ,  &  qu'elle  avoit  été  tirée  de  la  téte 
d'un  dragon.  La  forme  d'une  étoile  qu'on 
remarque  dans  l'afiroïte ,  fuflîfoit  d'ail- 
leurs pour  h  rendre  merveiHeufe  au  peuple 
qct  ne  pouvoir  mnnq  ier  d'y  appcrcevoir 

I  des  marques  d  une  ii.ll;;encc  céleflc.  Une 

i  autre  circon(?ance  qui  lievoit  encore  frap- 
per des  gens  peu  inflruits ,  c'eil  qu'en  mec- 
nnt  du  vinaigre  fur  cette  pierre ,  on  y 
appercevoit  du  mouvement:  ce  qui  devient 

I  une  chofe  afftz  naturelle ,  fur-tout  fî  la 
nierre  ei}  liu  genre  des  calcaire,  q'.ii  ont 

'  la  propriété  de  fe  diâbudrc  dans  tous  Jes 
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hôdes ,  &      &ire  e^rvelcencc  Vcyt\ 

Stohxi  opu feula  ,  p.  t^o  &  fuiv.  Cepen- 
dant la  dcfcriprion  que  Pline  donne  du 
dracomia  f  ne  paroit  point  avoir  de-  rap- 
port avec  oalb  de  Taf&oïte  ,  attendu  qu'il 
die  que  U  pcemiece  cQ  blanche  &  tranf- 
parenre;  an  lieo  que  cectt  denbre  eft 
opaque.  Voye^  PUnii  hifi,  aoL  lib. 
XXX VU.  cap.  x.C—J 

DRACONTIQUE,  ac'i.  CAflron.J 
Mois  dracontique,  c'eÀ  l'eTpace  de  temps 
que  la  lune  empk>îe  i  aller  de  fon  nœud 
afcendant^  appellé  eaput  draconis ,  téte 
•du  dragon,  au  même  point.  Voye^  TÉTE 
DU  Dragon  6r  Mots.  Ce  mot  n'eft  plus 
en  ufage.  CQ) 

DR  AGE,  f.  l  CBnferie.J  c'eft  ainfi 
fue  les  ficaflèurs  appelleat  b  &rine  ou  le 

Sain  braifiné ,  après  qirïl  eft  bciffi.  Voy. 
RASSERIE. 

*  DRAGEE,  f.  £  (Fond.anmifch.^ 
plomb  fondu  i  l'eau  ou  coule  au  hiouIl-  , 
en  grains  plus  ou  moins  gros,  dont  on 
charge  les  armes  i  feu  pour  la  chaflè.  On 
appelle  ces  grains  i^agiUf  jponr  Jesdif- 
tinguer  des  baltes  dont  une  feule  remplir 
le  calibre  du  fufil  ;  au  lieu  qu'il  faut  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  dragées 
pour  h  cfauM  d^M  arme  à  (bu  ,  félon 
n  mtim  de  rarme  ou  Telpece  de  challê , 
ir  la  ibroe  ou  la  groflèor  de  la  dra^e.  On 
évalue  la  charge  ordinaire  d'un  futil  avec 
de  la  dragée  ,  au  poids  d'une  balle  de  lix 
lignes  de  diamètre. 

il  paroit  par  la  définition  que  nous  ve- 
nons de  donner  de  b  dn^ét  ,  qu'elle  fe 
£tk  de  deux  manières  ,^  ou  1  l'eau  ou  au 
moule.  Nous  allons  eipliquer  ces  deux  ma- 
IMBUVrcs ,  après  avoir  obfcrvé  d'abord  qu'il  î 
peut  arriver  â  la  dragée  tondue  i  l'eau  d'ctre 
ctenle ,  &  par  conlequent  de  perdre  la  vi- 
teflè  qui  lui  eft  imprimé  par  la  poudre 
beaucoup  plus  promptement  *  que  ne  fa 
perd  la  dragée  coulée  au  moule  •  niais  d'un 
autre  côté,  elle  efl  plus  bejle,  plus  exac- 
tement fphérique,  &  fe  fUl^qw  pliK  6ci<- 
lement  &  plus  vire.  < 
' '  De  la  dragc'e  fonduè  ÀPeatii  Pour  fon^ 
dre  le  plomb  d  l'eau  &  le  réduire  en  dra- 
gée ,  ayez  une  chatidieixî  de  fonce  ,  en- 
vironnée d'une  m.îconnerie  d'unpié  d'épai^' 

(çur ,  tf.  Ibuceoue  fur  quatre  iosx^  |aCK0f 
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d0  fiar;  que  le  fond  de  la  chaudière  foit 
âeyé  au  deflûs  du  foyer  d'environ  un  pic  ; 
qu'il  y  ait  â  la  maçonnerie  une  ouverture 
d'un  pié  en  quarré ,  par  laquelle  on  puiffe 
introduire  le  bois  unis  la  chaudière  ;  de 
que  le  tout  Ibk  recouvert  d'un  gond  ma»» 
teau  de  cheminée ,  â  la  hauteur  de  cinq 
piés. 

Vous  pourrez  mettre  dans  votre  cliau- 
dicre  jufqu'à  douze  ou  quinze  làumons  de 
plomb,  taiiiànc  au  total  environ  ixoo  li\r. 
Vous  aOwDerez  dedbus  un  bon  feu  \  vous 
mêlerez  parmi  les  (àumons  de  la  braife  & 
des  tilbns  ,  afin  d'empêcher  au'il  ne  fe  dé- 
truife  par  la  perte  de  fon  phlogifhque  qui 
fe  trouve  par-là_  rempLicé  .  par  celui  du 
charbon.  Le  bob  n'échauffe  que  peu  & 
fort  lentement  le  corps  fur  lequel  il  eft 
pofé ,  &  lorfqne  votre  plomb  lêra  dam 
une  fufîon  convenable,  c'crt- à-dire,  lorf- 
qu'on  y  plongeaiit  une  carte  ,  tl!e  ne  tar- 
dera pas  plus  d'une  minute  i  s'enflammer, 
vous  prendrez  une  cuiller  de  fer  :  vous 
rangerez  dans  un  coin  de  b  chaudière  h 
grofiè  crafle ,  &  les  charbons  qui  nage- 
ront à  la  furface  du  plomb  fbndu ,  de 
forre  qu'elle  paroifTè  claire  &  nette  en  LCt 
endroit ,  où  vous  jetterez  environ  une 
demi-livre  d'orpin  grolliérement  concafTf  ; 
vous  bcouiUerei^  l'oipjn  avec  le  plomb,  en 
poifànt  dana  la  chaudière  quelques  cuil- 
Icre'es  de  plomb  fondu  ,  &  en  les  répan- 
dant deflus  l'orpin  ,  iufqu'à  ce  qu'il  s'en- 
Hanime.  S'il  arrive  à  la  flamme  de  iVIcvcr 
déplus  de  quatre  doigts ,  vous  empêcherez 
Parpio  de  brûler  trop  vire  avec  des  crafle^ 
que  vous  tamaflêtcz  fut  la  furface  du  ploin^ 
tondu ,     que  vous  icttercz  fur  la  fumme 

3'  ui  en  fera  en  partie  étouffée  ,  &  qui  per- 
ra  par  ce  moyen  un  peu  de  fa  tr9p  grande 
aâivité.  Vousrât^rcz  trois  fois  de  fuite 
cette  manœuvre ,  de  vous  emuloierez  (iir 
une  fonte  de  iioo  livres ,  telle  que  noni 
la  Aippofons  ici ,  une  livre  &  demie  d'or- 
pin  au  plus.  Cependant  ia  proportion  de 
la  quanfit<^  d'orpin  à  la  quantité  du  pionib  , 
n'efl  pas  fixe;  la qualicé  du  plomb  laÊuC 
varier.  Il  arrivera  IbuvCOt  à  «ne  ibnte  de 
iloo  livres  de  fe  préparer  avec  une  livre 
ou  cinq  quarterons  d'orpin  mais  quelque- 
foi'i  la  même  quantité  de  plomb  en  demrn- 
deta  jurqu'à.une  Uyce  &  4emie ,  figlon  qvie 

'   Yy  a 
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le  plomb  fera  plus  ou  moins  put,  plus  M 
moins  jubile  ,  plus  ou  moins  aigre. 

Vous  corinoitrcz  de  la  manière  qui  fuit , 
fi  le  plomb  a  reçu  affez  d'orpin  ,  ou  s'il 
loi  CD  fànc  davantage  pour  (e  mettre  bien 
en  iln^  i  en  condutlânc  Tocre  fonte , 
prenez  une  po«le  peicie ,  nettoyée  la  fu- 
perficie  de  votre  plomb  »  ayez  une  cuil- 
ler de  fer,  prenez  avec  cette  cuiller 
environ  une  livre  de  plomb  fondu  dans 
VOtte  cbaudiere  >  inclinez  votre  cuiller 
doacetnenc  au  defliis  d'un  vaiflèeu  pfein 
d'eau  ,  faites  tomber  dans  cette  tt»  TOtre 
plomb  fondu  par  un  filet  le  plus  menu  , 
&  le  plus  lent  que  vous  pourrez  ;  fi  vous 
avez  donné  à  votre  plomb  de  l'orpin  en 

Ïanrit^  fuffifanre  ,  i  mefoie  qu'il  tombera 
ns  Peau ,  il  fe  mecin  en  dragétj  ton- 
des ;  (i  au  contraire  it  n*a  pas  eu  aflèz 
d'orpin  ,  les  gouttes  s'alongeront  &  pren- 
dront une  figure  de  larmes  ou  d'aiguilles  : 
'dans  ce  dernier  cas  ,  vous  ajouterez  de 
Torptn  à  votre  plomb  jufju'à  ce  que  vous 
'foyex  affaré  que  vont  -hi  en  avez  donn^ 
en  quantité  fuffifante ,  par  k  roodeur  des 
grains  qu'il  formera. 

Les  elTais  fairs  ,  &  la  chaudicrc  entre- 
tenue dans  une  chaleur  égale ,  vous  aurez 
•un  tonnean  dffimoé  &  plein  d  eau  ;  vous 
'le  rangetei  entre  tous  &  la  chaudière  ; 
vous  placera  for  ce  tonnera  une  frette 
de  fec  d'environ  onze  pouces  de  diame» 
tre  »  aflèmbk'e  avec  deux  petites  barres  de 
ièr  aflcZ  longues  pour  porter  d'un  des  bords 
dffl  tonneau  au  bord  oppofé  ,  &  turmcr 
une  efpece  de  chadis  ;  vous  affii^rez  fur 
ce  chaflîs  une  pafToire  de  fer  battu,  ou 
d'une  tôle  mince;  que  cette  paflbirefoit 
ronde  ou  faite  en  culor ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
forme  une  calotc  fbhërique  d'environ  trois 
poncée  de  prelbndear  au  plus ,  t]u'clle  foit 
peicje  de  trous  d'nne  ligne  de  diamètre  j 
que  cet  trous  foient  iâtUi  les  uns  des 
autres  d'un  demi-pouce  ,  &  qu'  Ils  ioent 
tous  bien  unis  &  l'ien  c'b,irb<îs. 

Locfque  cette  paffoirc  fera  pofce  fur  la 
fiette»  de  manière  que  fon  fond  ne  ioit 
ikùgni  de  h  ftitfi^  de  Fean  Menue 
dans  le  tonneau  que  de  gnatte  drigwau 
plus ,  vous  puifcres  du  ploml»  fendu  dans 
votre  chaudière  avec  une  cuiller  de  fer  ; 
TOUS  en  piendtcs  iuiqu'i  fepc  livres  â  la 
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fak\  TOM  leTeileMt  dans  la  paflbitei 
d*o&  il  tondiera  en  drag^s  de  diffibent 

échantillons  dans  le  tonneau  ;  vous  écou- 
terez fi  le  bruit  qu'il  fera,  en  arteijjnant 
l'eau  ,  fera  égal  &  aigu  ;  fi  vous  y  remar- 
quez de  l'inégalité,  &  s'il  fe  tait  des  petil« 
lemens  fourds ,  vous  en  inférerez  que  votre 
plomb  eft  trop  chaud.  La  fuite  de  cet  in? 
convénient  fera  de  mêles  votre  ouvrage 
d'une  grande  quantité  de  Jm^c'es  creufes. 
Laiflèz-le  donc  un  peu  refroidir  ,  &  trem- 
pez dans  l'eau  le  deffous  de  votre  cuiller 
avant  que  de  verfet  fur  la  paflôize  le  plomb 
qu'elle  contiendra,  8r  qneToosanrezpntl?; 
agitez  auffi  le  plomb  qui  efl  en  fufion  dans 
la  cliaudterc.  M^i.  ur.e  lo!tc;i.e  expérience 
vous  donnera  un  co.ip-d'^r;!  li  t  er  ain  ji:r 
le  degré  de  chaleur  de  votre  plomb ,  que 
vous  ne  Tons  y  tronpeces  ianais. 

£n  vous  cooibnnant  â  cette  manaone» 
votre  plomb  pafllêra  fort  vite  ,  &  tous 
aurez  de  la  grenaille  depuis  la  cendrée  la 
plus  fine,  jufqu'i  la  dmgc'f  lapluilortej 
mais  fî  vous  n'en  vouliez  fondre  que  de 
deux  ou  trois  échantillons  feulement,  en- 
tre lefquels  le  gros  plomb  fût  le  domi- 
nant,  vous  écumeriez  de  cette  cndlè  qui , 
dans  la  fonte  du  plomb ,  fe  ferme  tou- 
jours à  fa  furlàce  ;  vous  la  répandriez  dans 
l'intérieur  de  votre  paflôire^  de  manière 

Ïu'il  y  en  eilte  par-eouc  ennton  l'épaiffeur 
'un  poaœ  f  TOUS  veriéries  là  -  defliii 
votre  plomb  fendu  ,  qui ,  fe  filtrant  alors 
plus  lentement  à  travers  cette  écume  que 
s'il  n'y  en  avoit  point  ,  fe  réduiroit  en 
plomb  de  deux  i  trois  échantillons  au  plus. 

Pendant  que  votre  plomb  dégouttera  â 
travers  votre  paflbire ,  vnos  aimt  Tatten- 
tion  d'examiner  fouvent  pardefloos  s'il  dé- 
goutte éiialcmenr  par-tout  ,  &  s'il  ne  file 
point  en  t,'uelqiies  endroirs;  fi  vous  remar- 

Juez  de  l  inégalité  dans  la  ftillation  ,  vous 
crafTcrez  la  chaudière  avec  votre  cdflflr, 
de  «otts  étendies  récunie>  écialBe  aux  cn^ 
<hoigs  de  la  jailbire  ,  oik  k  |domb  toui 
paroîtra  'échapper  trop  vite  &  couler  fans 
ie  granuier  :  vous  rendrez  ainli  U  filcraT 
«on  pluS'.  lenté  ,  &  votre  grenaille  jlm 
ronde  y  pha  ^ffJe  >  &  fans  aiguille. 
-  Si  «ons  avez  commencé  mtie  fente  de 
iXOoMvres  dans  une  demi-queue  »  dtQ"« 
iè  crouvc  un  peu  tro£  tiedet  j 
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loc(q|W  vous  y  aurez  coulé  environ  600 
fivTet  de  plonb ,  oanfpoctex  votre  chaflû 
&  votre  paflôîre  fiir  un  autre  tonneau  ,  Se 
achevez-y  votre  fonte.  Il  ne  faut  pai  que 
vous  négligiez  de  donner  attention  à  la 
chaieur  de  l'eau  ,  parce  que  le  plomb  il- 
fait  moins  rond  dans  une  eau  tvop  chaude. 
U  en  fixa  4e  mita»,  fi  vous  tenez  le  def- 
tam  de  votn  paffitfre  crop  ^tev^  au  deflûs 
de  b  furfàce  de  l'eau.  Alors  la  goutte  de 
pkmb  qui  tbrme  la  dragée  ,  frappant  appa- 
remment avec  trop  de  force  la  furface  de 
rcau,  ne  manquera  pas  de  s'appUdr.  Avec 
MpÂidefoin,  vous  puMenoeM  nu»  ces 
petits  ineonvéuens. 

Pour  connotf te  dans  le  commencement 
de  la  fonte  la  qualité  <Sl  le  plus  ou  -nuins 
de  perfeâion  du  grain  ,  &  ne  pas  vou5 
expofer  i  couler  une  fonte  toute  débc' 
cueufe ,  vous  niongerez  dans  le  tonneau  , 
•n  defroos  delà  pwbire  ,i  on  pi^  de  pro- 
fondeur ,  une  poète  dans  vous  recevrez 
la  pretnitic  Jugée  à  mcfure  qu'elle  fe  fur- 
mera  ;  vous  retirerez  cette  pocle  de  temps 
en  temps  ,  &  vous  examinerez  fi  votre 
travail  r^uifit ,  c'eft-à-dize ,  fi  votre  plomb 
n*«fi  point  trop  cband  ou  trop  find ,  & 

ft  met  en  dragées  Inen  lonoeiL 

Lorfquc  votre  chaudière  fera  cpuîn^e  , 
vous  ferez  f(;chcr  votre  grenaille,  foit  en 
respoCmt  i  Tair  fur  des  toiles  ,  Ibit  en 
vous  fêrvant  de  la  chaudière  même  où 
ynutct  plomb  ècmt  en  fufion ,  Ar  que  vous 
tiendrez  dan$  une  chaleur  douce  &  modé- 
rée. Votre  dragée  fecîie  ,  vous  la  répa- 
rerez avec  des  cribles  de  peau  fufpen- 
dus  :  ce  qui  s'appelle  meure  d'échan- 
titton. 

.  Votre  Jnufée  m&  d'&hantîilon  ièra 
leme.  Pour  nSdaîidr  &  kn  donner  Fonl 

brillant  qu'elle  a  chez  le  marchand  ,  vous 
en  prendrez  environ  joc  livres  d'un  même 
échantillon  ,  que  vous  mettrez  dans  une 
bolce  â  huit  pans  bien  fretcéc  ,  de  la  lon- 

rncdc  deux  piés  ,  d'un  pié  de  diamètre, 
tnverfÀ:  d'un  aiffieu  de  fer  d'un  pouce 
en  qoarré  ,  aux  extrémité  duquel  il  y  aura 
deux  manivelles  ;  vous  fupportcrcz  cette  ' 
boite  fur  deux  membrures  fcellée&d'un  bouc 
dans  le  fol ,  &  fixées  de  Paiia'*  boQC  aux 
fiilives  dn  plancher.  H  v  auca  dans  c«s 
m/uAfum  ««  piaàkt  otm  nom  ^ASà^^ 


root  placés  les  tourillons  de  raiiCeogni  tt»> 
verlê  la  boite ,  &  où  il  toometa.  Cfeû  par 

une  ouverture  d'environ  trois  pouces  en 
quarte  ,  que  vous  introduirez  la  Jr.ige't  dans 
la  ca|-'acitc'  de  la  buitc  ;  cetre  ouvc;  rure  fera 
pratiquée  dans  le  nulieu  d'une  de  les  tàces. 
Sur  ^00  livres  de  plomb ,  vous  mettrez  une 
denu-Jîyte  de  mine  de  plomb.  Un  ou  dm 
hommes  fecpnt  tourner  cette  botte  for  elle- 
mdme  pendant  refpace  d'une  bonne  heure  ; 
c'ed  par  ce  mouvement  que  la  dragée  ^ 
mêlée  avec  la  mine  de  plomb  ,  s'éclaircira  , 
fe  lifTera  ,  deviendra  brillante;  &  c'eflpar 
cette  railbn  qu'en  la  maniant  avec  lei 
doigts ,  ils  fe  chargeront  d'une  couleur  d* 
plomb. 

De  la  dragc'e  coulée  au  moule.  Pour  fa- 
briquer la  aiagée  moulée  f  faites  fondre 
vocr;  plomb  dans  une  chaiidiere  de  fer, 
montée  fur  un  fourneau  de  Ixinie ,  la  cbau> 
diere  aura  deux  cetdes  de  ne  pour  ga- 
rantir la  maçonnerie  dn  fiottoient  des 
moules. 

Qujnt  au  moule  dont  on  fe  fert,  il  efl 
compofé  de  deux  parties  ;  ces  parties  qiû 
lôntde  fer  >  le  meuvent  â  charnicre  ;  elles 
fi»nt  emmanchées  en  bois  ;  â  l'extrémité  de 
Pane  eft  une  émlnence  ou  tenon  ,  qui  fe 
place  dans  l'ouverture  correfpondante  de 
l'autre.  L'ufage  de  ce  tenon  eft  de  tenir  les 
deux  parties  du  moule  quand  il  eft  fermé  , 
appliquées  de  manière  que  les  cavités  femi- 
fph^ues  creufêes  d'un  côté  ,  tombcnc 
exadement  fur  les  cavités  femi-fphéric^ues 
creufées  de  Pautre  ;  fans  qtioi  les  limites 
circulaires  de  ces  cavités  ne  fe  rencontrant 
pas  ,  le  grain  qui  en  fortiroit  au  lieu  d'être 
rond  ,  feroit  corapofé  de  deux  demi^l^lie- 
res,  dont  l'une  deborderoit  l'autre  :  naS» 
le  tenon  pratiqué  d'un  côté ,  &  Pouvertore 
où  il  en  entre  de  l'autio  côté,  empêchant 
les  deux  parties  du  moule  de  vaciller,  & 
leur  ôtznt  h  liberté  de  diverger,  h  dtagét 
vient  néceflàirement  ronde. 

Les  deux  parties  du  moule  font  ébifelées 
à  leurs  arêtes  fupérieures  ,  infifrieotes,  tL 
intérieures  ;  en  forte  que  quand  le  moule 
eH  fermé  .  elles  formcrit  deux  gouttières. 

Au  défions  des  gouttières ,  Ibnt  Ifs  cavités 
femi-fphériques  commencées  avec  unefrai- 

,  fie  finies  i  l'eftampe  avec'  un  poinçon 
d»  mène  feiiM ,  diei  fiint  placto  â  ^gab 
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difiance  les  nnes  d«s  Mncei ,  ic  difpofies 

fiir  une  des  parties  emflement,  de  la  même 

manière  qu'elles  le  font  fur  l'autre  ;  en  forte 
que  quand  le  moule  eft  fcrmc^ ,  elles  for- 
ment en  fe  r^uniflànt  de  petites  chambres 
concaves.  C'e(l-là  le  lieu  o&  le  plomb  fc 
Bioulc  en  drague  ,*  il  remplie  en  coulant 
fondu  dans  le  moule ,  toutes  ces  petites 
cavités  fphériques  qu'on  lui  a  ménagées. 

Les  >:hjrii[>rcs  fpht'riqiies  communiquent 
i  la  gouttière  pratiquc'e  le  long  des  bran- 
ches, par  des  efpeces  d'entonnoia formes, 
moitK  fur  une  des  bcaocbes  t  noîci^  fut 
l'autre.  Ces  petits  canaux  oa  entonnoirs 
fervent  ic  jets  au  plomb  que  Ton  vcrfe  à 
un  bout  de  la  gouttière  ,  ^ui  fc  rJpand  lur 
toute  (a  longueur  ,  qui  cnhle  ,  chemin  fai- 
fant ,  tous  les  petits  jets  qu'on  lui  a  m^na- 
gjk  ,  &  qui  va  remplir  routes  1^  petites 
chambres  fplicriqucs  ,  &  former  autant 
de  dragées  ou  de  grains  qu'il  trouve  de 
chambres. 

Lorfqu«  le  plomb  verfô  dans  le  moule 
cft  pris.,  on  Touvre  ;  on  en  tire  un  mor- 
ceau de  plomb ,  qui  porte  fur  toute  fa  lon- 
gueur les  grains  oamdraff^es  attadiées  ; 
&  ce  morceaa  de  pkniD  s'appelle  une 
franche. 

On  donne  le  nom  de  tireur  à  celui  qui 
coule  les  branches.  Il  puife  dans  la  chau- 
dière le  plomb  fondu  ^  avec  une  cuiller  - 
.îlell  à  propos  qu'on  ait  pratiqué  un  bec  a 
cerre  cuiller ,  6c  qu'on  lui  ait  £ut  un 
manche  de  bois. 

Le  même  moule  ayant  deux  gouttières  , 
l'une  en  defTus ,  l'autre  en  deffous ,  &  deux 
rangs  dç  chambres,  donnera  deux  bran- 
^s  de  dmff/es  ,  on  de  même  jdhaiitillon , 
ou  dVrhantillons  diffirens. 

Loricjuc  les  branches  font  tirées  du 
moule  ,  elles  paficnc  entre  les  mains  d'une 
coupeuji  ,  c'cft-i-dirc  ,  d'une  ouvrière 
qui  les  en  fc'p.ire  avec  une  tenaille  tran- 
chante i  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  ro&ite 
d'être  partîcMli6«ment  remarque  ,  que  le 
talon  qui  fèrt  â  limiter  l'approcl.c  des  poi- 
cn^es  ,  &  par  conlcqucnt  à  mcnager  les 
mnchans  des  parties. 

L'ouvrière  afllfe  devant  fon  établi ,  a  â 
là  portée  des  branches  garnies  de  dragées  : 
elle  le;  pu  nd  ;Îl-  !.i  main  gauche  ,  &  les 
fipjpuic  d'un  l^uuc  iut  fon  éubli  j  ellç  tieiu 
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fes  cifeaux  de  la  droiie .  doaeelletraach* 
les  jets  qui  uniflènt  les  irarées  â  la  brandie. 

Les  jets  coupés  ,  les  aragé^s  tombent 
dans  un  tablier  de  peau  oui  tient  d'un  bouc 
i  fon  établi  »  fit  qui  de  raittre  eft  dmidn 

fur  elle. 

Lorfque  la  coupeufe  a  fon  tablier  aflès 
chargé  de  dragées  ,  elle  les  ramaffe  avec 
une  Icbile  de  bois  &  les  met  dans  le  cdht^ 
Le  c.;!o:  cfl  un  fond  de  vieux  chapeau.  Elle 
a  devant  elle  une  autre  febile ,  dans  laquelle 
il  y  a  une  ^nge  imprégnée  d'eau  ;  dfe  a 
racteocîoo  irjr  mouiller  <k  cempa  entemp* 
les  tranchans  de  fon  ctTeau  on  de  là  te- 

njillê  :  c!Ic  en  fépare  plus  facik-mcnr  les 
ii'jgces  de  la  branche,  le  plomb  devenant 
moms  tenace  ou  moins  gras  ,  comme  di- 
fent  les  ouvriers ,  fous  les  tranchans  de  la 
tenaille  mouillée  ,  que  fous  les  tranchant 
fecs.  Les  branches  dt-garniei  de  dragées 
retournent  au  fourneau. 

Lorfque  les  dragées  font  coupccs  ,  elles 
padènt  au  moulin  :  c*eft-là  qu'elles  le  po- 
lidénc ,  &  que  s'aiiàiffinc  OU  dû  mcûns  sV 
douciflènt  les  inégalités  «li  y  teflenc  de  b 
coupe  des  jets  par  LfquMs  elles  tenoient  i 
la  branche  ou  i  leur  jet  commun. 

Le  moulin  cii  une  caiffc  quarr<?e  ,  dont 
les  ais  font  fortement  retenus  par  àc\  trot- 
tes ou  bandes  dentier,  ils  ont  chacun  un  pié 
de  large  for  quinze  ponces  de  long.  La 
cai(Iè  eft  traverse  daîn  conte  fa  longueur 
par  un  arbre  teiminé  par  deux  tourillons  ; 
ces  tourillons  roulent  dans  les  couflincts 
des  montans  du  pié  de  ce  moulin  :  l'aflèm* 
blage  des  parties  de  ce  pi^ ,  eft  folide. 
L'arbre  eft  cetniné  par  on  qutré  fii  eft 
retenu  1  davettet  dans  Pail  de  la  inamvelia. 
On  met  dans  cette  caîflè  trois  à  quatre 
cents  tlii  dragées  ;  on  la  ferme  avec  le  cou- 
vercle qui  '.'aiuftc  au  reRc  par  des  charnières 
&  des  boulons  de  tiu  :  les  boulons  font  arrê- 
tes dans  les  charnieret  avec  des  clavettes. 
Ces  clavettes  reçues  dans  un  ceil ,  fixent  les 
boulons  d'nn  bout  ;  ils  le  font  de  l'antre  par 
une  tdte  qu'on  y  a  pratiquée.  Les  parois 
intérieures  de  la  boite  ibnt  l-.tTiflées  de 
grands  clous.  Un  homme  tourr\c  la  boite 
par  le  moyen  de  la  manivelle.  Dans  co 
mouvement  les*  dragées  îtfremut  les  unes 
contre  les  autres  ,  &  font  à  chaqtic  inftant 
jetées  conttc  lo  clous  \   ^  c'eil  ainti 
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^'elles  s'acherent  ,  &  qu'elles  devien- 
nent propres  à  l'uiâge  auquel  elles  font 
deHinées. 

La  fabrique  des  balles  ne  diffère  de  celte 
des  dragées  que  par  la  grandeur  des  moules 
dont  on  fe  fert  pour  les  tondre. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  d'ouvrages  s'ap- 
pellent bimbehtiers  ;  ils  font  de  la  commu- 
nauté des  Miroitiers.  Ils  jettent  encore  en 
moule  tous  les  colifichets  en  plomb  &  en 
étain  ,  dont  les  enfants  décorent  ces  cha- 
pelles qu'on  leur  condruit  dans  quelques 
maifons  domelliques ,  &  où  on  leur  permet 
de  contredire  ridiculement  les  cérémonies 
de  l'églifc. 

Il  ne  nous  refle  plus ,  pour  (înir  cet  arti- 
cle ,  qu'à  donner  la  table  des  différentes 
fortes  de  balles  &  de  Jmgees  que  les  bim- 
belotiers  briquent  au  moule  ,  &  que  les 
fb.'vleurs  de  dragtcs  fabriquent  û  l'eau. 

La  première  forte  ,   eft  la  petite  royale. 

La  féconde  ,  eft  la  bâtarde. 

La  troilîeme  ,  el\  la  groflè  royale. 

La  quatrième  cf)  appellée  de  la  féconde 
Ibrte. 

La  cinquième  ,  de  la  troifîeme  forte. 
La  Hxieme  ,  de  la  quatrième. 
'  La  feptieme  ,  de  la  cinquième. 
La  huitième,  de  la  fîxieme. 
La  neuvième ,  de  la  feprieme. 
La  dixième,  de  la  huitième. 

Les  balles  fe  comptent  par  leur  nombre 
à  iu  litre. 

La  première  forte  cfl  des  i6ï  la  livre. 

La  féconde  des  i8  i  la  livre. 

La  troifîeme  des  io. 

La  quatrième  des  12. 

La  cinquième  des  14. 

La  fixieme  des  16. 

La  feptieme  des  18. 

La  huitième  des  30. 

La  neuvième  des  32, 

La  dixième  des  34. 

La  onzième  des  36. 

La  dou  icme  des  38. 

La  treizième  des  40. 

La  quatorzième  des  42, 

La  quinzicm'.-  des  44. 

La  fciv'.mc  Jcs  40. 

La  dix-fepticae  des  48. 

IhI  dix-huiticme  des  50. 
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La  dix-neuvieme  des  ja. 
La  vingtième  des  ^4. 
La  vingt  &  unième  des  56. 
La  vingt-deuxième  des  50. 
La  vingt-troifieme  des  60. 
De  60  à  80  il  n'y  a  point  de  fortes  de 
lomb  intermédiaires  ,  non  plus  que  de  80 
100  ,  &  de  100  à  12.0  :  110  eft  la  plut 
petite  forte  de  balles.  Ainli  il  y  a  vingt-fîx 
fortes  de  balles  ,  dont 

La  vingt-quatrième  eft  des  80. 
La  vingt-cinquième  des  100. 
La'  vingt-fixieme  des  110. 
Dragée,  ( Cori/ifeur.  J  Cont  efpe- 
ces  do  petites  conhtures  feches  laites  de 
menus  fruits  ,  graines  ou  morceaux  d'é- 
çorcc  ou  racines  odoriférantes  &  aromati- 
ques ,  6rc.  incruflés  ou  couverts  d'un  fucre 
trés-diT  &  très-blanc  Fiay. Confiture, 
Epicier,  Oc. 

DR AG  HOIR  ,  r.  m.  (  Horlog.  )  nom 
que  pluficurs  artifles  ,  &  les  Horlogers  en 

Particulier  ,  donnent  à  un  (îlet  formé  i 
extérieur  d'un  cercle  ou  â  une  rainure 
faite  dans  l'intérieur  du  cercle. 

La  figure  de  ce  filet  ou  de  cette  rainure 
fert  à  taire  tenir  cnfcmblc  deux  pièces  , 
comme  le  couvercle  du  barrillet  d'une  mon- 
tre ,  &  fa  virole  ;  la  lunette  d'une  boite  de 
montre  ,  avec  la  cuvette  ,  quand  il  n'y  a  pas 
de  rcflbrt  de  boite  :  c'cft  auffi  ,  par  le 
même  moyen  ,  que  les  deux  parties  d'une 
tabatière  fans  charnière  ,  circulaire  ou 
ovale,  bien  faite,  tiennent  cnfcmble. 

On  dit  tourner  quelque  chofe  en  dra- 
geoir  ,  pour  dire  lui  donner  une  forme  fem- 
hLible  à  celie  d'un  filet.  On  dit  auffi 
qu'une  pièce  s'ajuftc  dans  une  autre  à 
drageoir  ,  pour  dire  qu'elles  tiennent  en- 
femole  de  la  manière  que  nous  venons 
d'expliquer.  CT) 

DRAGEONNER  ,  v.  n.  (Jardinage.) 
fè  dit  d'un  arbre  qui  pouftc  beaucoup  de 
peuple  à  un  pié.  (JC ) 

DRAGEONS  ,  f  m.  pl.  CJardinan.  J 
efl  la  même  chofe  que  boutures.  Voye^ 
Bouture.  (K) 

DRAGME  ou  DRACHME ,  f.  fém. 
ÇHiîl.  anc.J  ancienne  monnoie  d'argent 
qui  avoit  cours  parmi  les  Grecs.  Voje^ 
Monnoie. 
Plufieurs  auteurs  croient  que  la  dragtru_ 
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des  Grecs  Jtoit  la  même  chofe  que  le  de- 
narius  ou  denier  des  Rorrains,  qui  valoit 
quatre  Icllerces.  Voy  .  U:  nier. 
Bud^  eft  de  ce  (encimtmc  dans  Cm  livre 
affi  ,  &  il  s'appuie  fur  rantorie^  de 
Pline  ,  Strabon  &  \'alere  Maxime',  qui 
tous  font  le  mot  dragme  fynonyme  â 
denarius. 

Mais  cela  ne  pconre  pas  abfolumenc  que 
cet  dent  pièces  de  mcmnoie  f^Séta.  pteci- 
fêment  de  la  même  valeur  ;  car  comme  ces 
auteurs  ne  traitoient  pas  cxprcfl[2ment  des 
monnoies  ,  il  a  pu  fe  tjirc  qu'ils  fubftiruaf- 
(ènc  le  nom  d'une  pièce  à  celui  d'une  au- 
tre ,  lorfque  la  valeur  de  ces  pièces  nVtoic 
pas  fort  àiiSxtam.  Or  c'eft^  pcëcifi&nenc 
ce  qui  arrivoic  ;  car  comme  il  7  avoit  96 
dragmes  attiques  à  la  livre ,  &  qu'on  comp- 
toit  96  deniers  â  la  livre  romaine ,  on  pre- 
Doic  indiiFe'rcnuncnt  la  dragme  pour  le  de- 
nier, &  le  denier  pour  u  dragme.  II  y 
arait  pourtant  une  dii&ence  aflcz  confidé- 
rable  entre  ces  deux  monmnes  ,  puilque  la 
dragme  pefoic  neuf  grains  plus  que  fc  de- 
nier \  mais  on  les  confondoit ,  ptiifqti'on 
recevoir  l'une  pour  l'autre  dans  le  com- 
nerce  ;  &  c'eft  apparemment  en  ce  fem 
qoe  Scalig^  »  dans  b  dtflèrtaâon  de  n 
nammariây  ne  dit  point  abfbhunenr  que 
Je  denier  &  la  dragme  fiiflènt  la  méine 
cliofe  ,  mais  il  rapporte  un  paffàge  grec 
d'une  ancienne  loi ,  ch.  xxt'j.  mandaci  , 
où  il  e(l  dit  que  la  dragme  éio\t  compoCfe 
defix  oboles  ;  &  il  en  conclut  qu'au  moins 
do  temps  de  Severe ,  le  denier  &  la  dragme 
Àoient  la  même  chofe  ,  &  voici  en  quel 
fens  la  dragme  &  le  denier  c'toient  i-peu- 
I^'rL;,  (îgaux  dans  le  commerce.  Cent  drag- 
mes  étaient  égales  pour  le  poids  à  cent 
douze  deniers  ,  &  le  huitième  de  cent 
douze  eft  quatorze  ;  ainfi  on  doniidc  i  la 
monngie  quatre-vingt  dix-huit  deniers  pour 
cent  draemes  ;  &  la  dragme  &  le  denier 
^cant  ainfi  â-pen-près  de  même  vak-jr  ,  le 
recevoienc  indimremment  dans  le  com- 
nereedes  dentées  »  dans  le  paiement  des 
oovriers ,  de  dans  aiaBes  ks  affiurcs  jour^ 
nalieres  &  de  peu  de  confïqnence.  Il  nlloit 
en  effet  que  cette  différenre  fûr  bien  lé- 
gère ,  puifque  Fannius  qui  avoit  étudié  i 
fond  ,  &  évalué  avec  la  dernière  précifion  . 
(Miaoïaiioios  grecques  fcladnas,  «onfind' 
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la  dragme  artiquc  avec  le  denier 
comme  il  paroit  par  ces  vers: 


Graii. 

M.i.  t'ncitanty  nc^ftu  môum  ditziA* 

priorej. 

Centiim  h,v  /tint  dmhnw  i  ^lodfi 

decerpfcris  iiiis 
Quatuor,  efficiet  kme  mfinam  if 

Mque  iUnua. 

Quatrc-vingt-fetzc  dragmes  attiques  fai- 
fuient  la  livre  romaine  ;  or  il  e(l  démontré 
que  la  livre  romaine  étoit  de  quatrc-vingt- 
wixe  deniets ,  &  pr  conftStiaentla  i^^^mr 
attii^e  de  le  denier  romain  ftment  donc 
précifément  la  même  chofe. 

Cette  conféquence  nous  conduira  natu- 
rellement à  évaluer  la  dragme  ancienne 
avec  nos  monnoies.  Le  denier  romain , 
comme  nous  l'avons  dit,  valoit  dix  font 
de  France  :  la  dragme  attiquc  ne  valoit 
donc  que  dix  fous.  Six  mille  dragmcs  atti- 
ques valoient  donc  trois  mille  livres  :  or  il 
talloit  fîx  mille  dragmes  pour  faire  le  talent 
attique  :  de  il  eft  conibnt  par  le  tànOH 
gnûe  des  anceors  qui  ont  Je  plus  i^pfo- 
mm  cette  matière  ,  que  b  trient  «tri- 
que valoit  trais  mâle  fines  de  notre 
monnoie. 

Que  la  dragme  aprcis  cela  cont^tnne  fept 
onces  ,  ou  qu'elle  ne  foit  que  la  huitième 
partie  de  Tooce  ,  comme  M.  Qianbeis 
l'infuiucen  rapportant  des  noms  d'auteurs 
pour  Ce  contre  ,  cela  eft  très-propre  â  ne 
rien  apprendre.  On  a  dit  ,  par  exemple  , 
c^ue  la  dragme  contenoit  fept  onces  ,  au 
lien  de  dire^  que  Apt  dn^net  do  poids 
requis ,  peToienc  inie  once  mmns  douce 
grainsL  Les  mddectns  qui  ont  retenn  cet 
ancien  poids  ,  comptent  une  dragme  pour 
la  huitième  partie  d'une  once  ;  ce  qui  rtduit 
la  dragme  poids  à  la  même  valeur  que  notre 
gros ,  qui  fait  la  huitième  partie  de  l'once  » 
avec  cette  difi<:'rcnce  qu'on  dhrîfe  Hwaté' 
ment  Tonce.  £Ue  en  dans  plulîeun  en- 
droits, comme  i  Parts ,  de  foixante  &  douze 
grains;  maison  Allemagne,  en  Angle- 
terre ,  &  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Franco  ,  elle  ne  fe  divife  qu'en 
ibixaiite.  C'eft  à  quoi  il  ânt  ûire  une 
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MNflâoA  particulière,  quand  m  fit  kl 
pharmaoopéei  an^oifei  &  allenundei.  On 

dit  plus  communi^meat  i  Paoi  gros  tfi^ 

dra^mes.  l^oye^  GROS. 

La  Jidgme  ttoit  auflî  une  ancienne  mon- 
noic  chez  les  Jui&,  qui  porcoit  d'un  coté  | 
■ne  harpe ,  &  de  Pancre  une  gcappe  de 
saifin  :  il  en  eft  £ùc  amôoo  dam  ïhùmi- 
«te.  CflO»  pie«e  valok  on  d«ni-fici« ,  & 
h  clidragmevdtnt  le  double  d'une  dragfOtf 
ou  un  fîcle.  Voyei  Sicle.  (GJ 

DRAGON,  f.  m.  en  ^Jlronomie  , 
•ft  une  conikilacion  de  lliânitpheie  fep- 
fOitrionaJ ,  compof({e  ,  félon  Ptdomée , 
de  31  étoiles  ;  de  31,  félon  Tycho^  de 
33  ,  fclon  Bayer  ;  &  de  49  ,  Icion 
Flamftecd.  fOJ 

Dragon,  terme  d'aftronomie.  La  téte 
9l  b  queue  du  dragon ,  caput  &  cauda 
draconù  >  font  les  nœuds  ou  les  deux 

f>oinrs  d'ititerftâion  de  Pécliptique  &  de 
'orbite  de  la  Lune  ,  qui  fait  avec  l'tclip- 
tique  un  angle  d'environ  cinq  degrés.  Kf/. 

Orbite  &  Nœud. 

Il  duc  remarquer  que  ces  pomrs  ne  font 
pas  tnajours  aé  même  endroit  ;  qu'ils  ont 
un  mouvement  propre  dans  le  Zodiaque , 
par  lequel  ils  rétrogradent  trés-lènlible- 
ment  ,  parcourant  le  cercle  entier  dans 
j'efpace  d'environ  dix-neuf  ans. 

Ceft  dans*  ces  points  d'incerfeâion ,  ou 
pcocKe  de  ees  pouiis ,  que  fe  font  toutes 

Od  les  raatqne  ordinairement  par  ces 
cana«Ms,^,  cétedninvMy  «t^ . 

queue  du  dragon. 

L'onde  ces  points,  appelle  ifu  du  dra- 
gon ^  eft  celui  par  lequel  la  Lune  pa(Tè 
pour  encrer  dans  la  partie  fepcencrionale 
de  (on  orbite  ;  Taucte  appelle  queue  du 
dragon  ,  eft  celui  par  lequel  !a  Lune  pafTc 

Îiour  entrer  dans  la  partie  méridionale  de 
on  orbite.  On  ne  voit  pas  de  trop  bonnes 
laîfons  de  cette  dénomination  ;  aufTi  les 
sftronomes  modernes  Tonc  abaindonnné , 
ils  ne  fe  fervent  plus  que  des  mots  de 
naud  afcendant  &  dejcendant.  Voyez 
ces  mots.  (O) 

Dragon  ,  draco  ,  (  Hiftoir.  nat. 
Ztokg.  )  animal  âlmkitf  406  feo  ^eft 
T9m  XL 
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ttprâènc^  (but  la  forme  d'un  forpent  avec 
des  aOcs  &  des  piis.  Les  defcriptions  que 
les  anciens  en  ont  laites ,  varient  pour  In 
grandeur ,  la  couleur  &  la  figute  de  ce 
prJtendu  animal  :  il  n'y  a  pas  n  uins  ce 
cuntradiâions  par  rappuic  aux  n.auvaifes 
qualité  qu'on  lui  a  aicubu  'ts.  On  a  dip 
tingu^  de  grands  &  ésu^WSjiiagiim  {  la 
longueur  dés  derniers  étoic  de  anq  coo" 
d^  ,  &  celle  des  autres  atloit  jufqu'i 
trente  ,  40  ou  50  :  on  a  même  cru  qu'il 
s'en  trouvoit  de  ICO  coudées  &  plus.  On 
a  dit  que  les  grands  dragcns  avaJoimt  des 
cer&  &  d'autres  bètes.  Ce  lait ,  tout  éton- 
nant ^u'ii  eft  ,  a  été  rapporté  &  confirait 
par  difiereift  auteurs  ,  au  fujet  des  grands 
îbrpens  des  Indes ,  t  oye^  S  e  k  i'  t  k  T. 
L'origine  que.  l'on  a  attribut'c  à  certains 
dragons  y  en  dilant  qu'ils  étoicnt  produits 
par  l'accouplement  d'un  aigle  avec  une 
louve  ,  eft  auffi  faudè  que  mtrveillcufc. 
On  a  diftingué  ks  dragons  mâles  de  les 
femelles ,  draanus  irMonœ ,  en  ce  qtn 
les  màîcs  ctoicnt  plus  grands  ,  p!us  forts 
de  plus  courageux  que  les  Icmelles  ;  qu'ils 
avoicnt  une  crête  ,  &  qu'ils  habitoient 
fur  les  plus  hautes  montagnes  ,  d'où  ils  ne 
defcendoicnt  dans  lus  plaines  que  pour 
chercher  leur  proie  :  Us  iemelles  au  con- 
traire reftoient  dans  les  lieux  mai  écageux  ; 
elles  e'toient  lentes  ,  &  n'avolcnt  point  de 
crêtes.  On  a  cru  qu'il  y  avcit  des  driig(  ns 
cendrés  ,  de  couleur  aor(?e  ,  de  noirs ,  à 
t'exe^oo  du  ventre  qui  éioit  verdkre.  Je 
ne  finnois  pas  fi  j'ennreprenois  de  rapporter 
ce  que  Ton  «  dit  de  leur  venin ,  de  leur 
&çon  de  vivre ,  de  leur  accouplement ,  Crc  ^ 
&  de  décrire  Ic^  difT.'rentes  figures  ftus 
icfquellcs  on  a  rcptclcnté  ks  .;' ..'^v/ij-  ,  & 
celles  que  l'on  fait  de  j^cmu  aies  deflS^ 
chées  t  &  que  l'on  garde  dan»  les  cabinets 
dliiftoire  naturelle ,  (bus  les  noms  de  dra- 
gons ,  de  bûfd'cs ,  &c.  yoye\  Aid.  de 

Jeipentibus  &  diacomhus. 

11  n'y  a  déjà  dans  les  livres  que  Irop 
de  ces  liiHoiits  ialjuleufes  de  aicgcns  : 
j'avoue  qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  font 
fondées  fur  de  grandes  autorités ,  de  je  ne 
fuis  pas  éloigne  de  les  croire  vraies  pour 
le  fond,  en  mettant  quelques  modifications 
dans  La  forme.  Je  penfc  qu'on  a  donné 
indiflinOeaienc  le  nom  dt  «frAmnauiani^ 
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nam  noofli^eiix  du  genre  des  lèrpens , 
éeiMfiuNb,  des  crocodillet,  6c.  que  Ton 
a  tstmrit  ta  diU^rens  temps  ,  &  qui  ont 
para  •KUMrdfaiaires  par  leur  crandeur  ou 
par  leur  figure.  On  ne  fait  pas  â  quel  dcgr^ 
o'accroiflèment  un  reptile  peut  parvenirj  s'il 
lefte  ignoré  dans  fa  caverne  pendant  un 
ttés-Ioag-temps ,  fa  figure  doit  changer 
avec  l'âge ,  &  dans  U  fuite  des  g^nÀations 
U  fe  trouve  allés  de  diffiMmitâ  &  de  monf- 
tniofit^  pour  £tire  un  Jragon  d'un  animal 
apparcenanc  â  une  efpece  ordinaire  :  par 
conféquent  les  dragons  ùmt  fabuleux ,  fî  on 
1»  donne  comme  une  efpece  d'animaflx 
confbfite  dam  la  nature  ;  mais  on  oeut 
croire  <p/il  a  enfié  des  dragons  ,  fa  on 
les  regarde  comme  des  monflres  ,  ou 
comme  des  animaux  parvenus  à  une  gran- 
deur extrême.  fV 
Dragon  de  mer.  Voye^  Vive. 

*  Dragon  ,  C^'A  ^^a.J  ce  fut  une 
calcine  aiilitairedes  Perfes,  des  Dacc^ , 
de*  ntthes  ,  9c  même  des  Koauins  ;  & 
ce  fut  dcl.l  qu'on  appela  DnMWMtiW  ceux 
qui  la  portoieiir. 

*  Dragon  ,  ( Myth.)  Le  dragon  qui 
mord  (a  queue  fut ,  dans  la  Mythologie  , 
le  ffmbole  de  Janus.  Elle  avoit  atcelc  des 
énmMs  aa  cbax  de  Cecét.  U  fi»  aufE  le 
fyndiole  de  Bacchos  Baffirai.  BDe  aa^ 
plova  un  dr^g  m  â  garder  Itt  poaaaet  du 
jardin  de<i  Hefp^rides. 

Dragon ,  (.m.  C Blafon.J  animal  qui 
parolpdans  l'écu  avec  une  tête,  une  poi- 
trine &  deux  pattes  de  devant  femblabics 
i  celtes  du  Griffon  (  à  Texccprion  de  fa 
,  langue ,  qui  ed  en  pointe  de  dard  )  ;  des 
ailes  de  chauvc-fouris ,  &  le  reftc  chi  corps 
terminé  en  queue  de  poifluii  tournée  en 
volure,  la  pointe  f.tf$s. 

Les  poëtct  attrUnieac  aou  drivons  la 
garde  (tet  dioCts  précieulès  8r  des  tt&on: 
1!^  difent  que  cVroif  un  Jrjgm  cjui  gar- 
doit  le  jardin  des  Hefpérijes  &:  l.i  toifo» 
d'or  ;  ce  qui  figni'ie  mJtJp!ioriquernent 

£ie  ce  jardin  &  c:;ttc  toifon  ttoicnt  con- 
b  i  des  hommes  vigilam  &  cbii  voyans. 
Bourynade  BeUeatt  eaBreflèj  d'azur 
4m  dragon  (Por.  ^  " 

OOrel  de  Her<;  ,  en  .^rrois  ;  d'azur  à 
trots  draffins  d'or  ^  languis  dt  gatuUs. 
C  (m  1?»  *►  T,J 
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Dragoi4  renversé  ,  c Htft.  mod.y 
ordre  de  chevalerie  ,  inftitué  en  i^.; 
Cet  ordre  qniaefiibfitte  phia,  aflaunc» 
Allemagne  tt  ca  ItaSe.  Le*  clievaBen 

portoient  ocdinairement  une  croix  de  (îno- 
ple  ,  fleurie  fur  leur  habit.  Aux  jours 
fulemneb  ils  levétoient  le  manteau  d'^ 
carbte;  &  fur  un  mantelet  de  foie  verte  t 
ils  avcnent  une  double  chaîne  d'or  ,  dâ 
laquelle  pendoit  un  dragoa.reu¥trft  ^  aua 
ailes  abattues ,  ^maill^es  de  divenès  cou* 
leurs.  Fa  vin  ,  rA/otr.  JtkoKIU  6  db  CAfF» 
C'hambers,  (GJ 

Dragons  ,  C Hifi.  mod.  ù  Art  rrùUt. y 
il  fe  dit  d'une  forte  de  cavaliers  qui  ma^ 
chent  1  clieval  &  qui  combattent  ft  pitf* 
mais  aufîî  quelquefois  à  cl.cval. 

Ménage  dérive  le  mot  J'agon  ,  du  mot 
latin  draconanus  ,  dont  Vcgece  fe  fert 
pour  défigner  un  ioldat  j  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  vient  de  raUeÏBaad  tMfpt 
ou  draglun  qui  fignifie  porter  ^  cotOKom 
Ltjnt  une  infiûuerie  porde  i  cheval 

Les  dragons  font  ordinairement  poflés  ï 
la  tcte  du  camp ,  &  vont  les  prcmieri  â  la 
charge  ,  comme  une  efpece  d'enfans  per- 
dus. Ils  font  rJputés  ordinairemencdu  corpa 
de  Tinfanteric  ,  &  en  cette  qualitif  ils  ont 
des  coloaela  û  des  Çugfiut  ;  auâs  ils  eac 
des  coftiettes  comme  h  canmia.  Daas  les 
arm^  Françoifes  on  dit  qae  Ct  (bot  des 
cavaliers  fans  botte. 

Les  armes  des  dragons  font  Pép-'e  ,  le 
fuHI ,  &  la  bayonnettc.  Dans  le  fervice  de 
France  ,  quand  les  dragons  mardient  i 
niJ  ,  leurs  officiers  portent  ta  pique  ,  te 
les  fergcns  la  hallebarde  ;  dans  le  fêr- 
vicc  Anglois  on  ne  fe  fen  de  VuA  ai  de 
Fautre.  Chambers. 

L'odgiBedes  dragons^  Fmcacft  adèa 
ancienne ,  mab  les  ancieas  corps  de  cea 
troupes  n'y  ont  pas  iti  entretenus.  Cemi 
d'.iirourdluii  ont  ér^  crt'és  par  Louis  XIV, 
f_i:!  leur  avoit  d'abord  dor.r.c  rang  d'infan- 
terie ,  avtc  laquelle  il-.  Icrvoient  &:  avoienn 
le  commandement  à  grade  ^gal  fuivani 
l'ancienneté  de  leurs  régimens  ;  c'eft  -  4- 
dire ,  que  lorfqu'un  rLi-i^neot  de  dragons 
était  plus  ancien  qu'un  régiment  d'infan- 
terie ,  les  capitaines  du  régiment  de  dra- 
gons commandoient  i  ceux  du  régiment 
Jin&atecieawiBseadea,  &  liafi  des  aap 
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tfm  irBcîcttr  Le  roi  donna  enfulte  rang 
aoi  ^qpm/ «vac  la  cavalerie ,  &  ils  corn- 
mndaiic  leioiicîtnde  ce  corps,  ou ib  en 
CoM  commandés  i  grade  égal  ,  fuivanc 
l'ancienneté  de  leurs  brevets.  Si  les  bre- 
vets fe  frourent  du  même  jour,  l'officier 
^  cavalerie  commande  par  préférence  fur 
celui  de  dragons. 

A  f  année  les  tkagoas  ùtpt  «melmiefois 
avec  h  eavakne ,  ft  ib  oMfiHcncau 
commandement  de  la  cavalerie.  Ils  font 
auflî  quelquefois  corps  entr'eux  ,  &  aJors 
ils  ont  un  commandant  particulier.  (*) 

Quand  les  années  «'aHemblenc  ,  U  y  a 
va  major  général  pour  les  dragons  ,  comme 
dans  rinfncerie  »  au  deflîis  oks  anajoc»  des 
rumens  ,  qui  doirenc  prendre  lei  ordres 
de  I.ii.  Cet  officier  reçoit  Tordre  du  ma- 
rcclut  général  des  logis  de  la  eavale- 
ne.  (  QJ 

Dkagon  &  Dragon  volant  , 
C  Art  militaire  >  Artiilerie.  J  ce  Ibnc  des 

noms  qu'on  donnoic  autrefois  à  des  pièces 
de  canon  de  40  livres  de  balle  ,  &  '• 
ces  noms  ni  ces  pièces  ne  fontpluieKIlUge 
depuis  long-cemps.  CQ) 
.  DAA60N  ,  (  MarcchalL  J  les  Uni' 
dam  wgfttM  ainfi  une  maladie  qiâfMBt 
aux  yeat  des  dwvan  >  6c  c|ui  cofififte  en  1 
une  rache  blanche  an  fond  de  la  prunelle  : 
cMe  n'efl  pas  au  commenceaienc  plus  grode 
que  la  céte  d'une  épingle  ;  mais  elle  croit 
peu4>peu  au  poinc  de  couvrir  toute  la  pru- 
nelle. Le  diâgon  viem  d'obfiiuâion  &  de 
fengorgemenc  d'une  \jw^  trap  ^paiflîe. 
Ce  mal  eft  incurable. 

DRAGONADE  ,  f  f  f  ni_(i.  mod.  J 
nom  donné  par  les  Calvimiles  i  Texécu- 
tionfite  contre  eux  en  France  ,  tn  1684. 
Vous  trouverez  dans  niiftoire  du  fiecle  die 
de  Louis  XIV  l'origine  du  mot  dragonade, 

des  détjils  fur  cette  exécution  ,  que  la 
nation  condamne  unanimement  aujourd'hui. 
En  effet ,  toute  pcrfécution  cfl  contre  le 
èut  de  la  bonne  politique  ,  &  ce  qui  n'efl 
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pas  moins  important ,  contre  ta  doârine  » 
contre  h  moale  de  la  religion  ,  qui  ne 
refpire  que  deneeur  ,  que  charité  ,  que 
mifêricorde.  Arrick  de  M*  k  Chtrmutt 
DE  Jaucourt. 

DR AGONE ,  adj.  terme  dt  Blafim  t  tm 
lion  dragoné  f  eft  celui  dont  la  mMi  tui 
pàieaie  iciânble  1  un  lion  ,  &  i'kne  f9 
tennîiie  en  qneue  de  dnigon.  DrtgMé  6 
dit  de  eoat  autre  animal. 

Brctigny,  d'or  au lioii<//'<i'gi>n<' de gue» 
les  ,  armé  ,  lampafl^ ,  &  couronné  d'or. 

DRAGUE ,  f.  fém.  CMarine.)  on  die 
drague  de  canon  ,  c'efi  un  gros  cordage 
donc  fi»  fciveac  1m  cpoonîen  Tor  la  va£ 
lèaux ,  pour  arrécer  le.  cecei  dee  fkoee 
quand  euei  riroib 

Drague  d'at^mug  cMI  OS  pefMC  ék 
trois  avirons. 

La  drapu  eft  cncofe  un  gros  eordaflt» 
dont  on  fi»  fat  pour  diercfaer  une  aMSt 
perdue  au  fend  de  la  ner.  yoyt\  D&4- 
GUER.  CZ ) 

*  Drague,  r  Pèche.)  efpece  de  filet 
qu'on  e.m[.lo:e  à  la  ptcl  e  du  poiflôn  plat , 
&  fur-tout  des  huîtres  :  alors  la  partie  in- 
lirieate  de  la  chauffe  eft  armée  d'un  cou- 
Ceandefir*  qat  èknûut  llmlciedafiMid; 

tour  le  mît  eft  tnln<  par  on  fcatean  . 
fur  lequel  le  cabiot  ou  le  funin  de  la  dra^e 
td  amarré,  l^oye:^  les  articles  Chai/SSI  âr 
Chalut,  qui  font  des  fortes  de  dragues. 

Les  diagues  de  fer  qui  font  à  l'olàge  doi 

dcheurs  de  l'amirauté  de  Vannes ,  avec 
'quelles  ils  pécfaenc  les  huîtres ,  tant  i  la 
mer  qo'i  rouverture  de  la  baie ,  &  qui 
fervent  aux  grands  bateaux  pécl  eiirs  chaffe- 
maree  ,  après  que  la  péchc  de  la  fardine  • 
cefHf ,  n'ont  qu'un  kuI  couteau ,  avec  tua 
fac  ouairé  «l'un  bâton  rond  tient  ouvcit<; 
ce  baron  eft  d'un  pié  plus  long  que  rôtiras 
tnre  ou  que  la  mr  nture  de  fer  de  la  drague. 
Il  arrive  par  ce  moyen  que  le  fac  reçoit 
jurqu'au  fond,  tooc «e q|M eft  dfcubé pep 
le  couteau. 


(*}  Lm  trwfm  OM  dans  pnocîpaH 
«iânal.  la  fttmitn  éa  «as  flacM  «• 
]•  imt  da  Lùyne»,  mmi  mw  dan  4a  tàn 


îoni  fur  la  amvellc  canpofitiea  Ai 
4»  tu  iWaMsa  ée  intm  i  ctlla  ia  A  csvakrie.  Ng«t 
M»  la^MfMT  «iN.terMa  tel  t 


qui  fom,  J«  colore!  gcn^l  II  lai 

la  dK  4c  CaàgsTi  |k  la^fiwMrft  fit 
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.  DjUGUE  ,  C BraJfencJ  c'cA  forg»  OU 
antra  granrcuit ,  qui  demeare  dan*  le  braf- 

fiii  après  qu'on  en  a  tin'  la  bicre.  EIIl"  peur 
fervir  de  nournturt;  aux  cociions  ,  aux  va- 
ches ,  &  mjnic  .iu\  chevaux. 

Drague  ,  ( Hydraul.J  eft  une  grande 
pelle  de  fer  ,  emmanchée  d'une  longue 
perche ,  dont  les  bords  font  relevé  par 
trois  côtés  ,  pour  arrêter  le  iàble  ou  les 
orJiircs  qui  fe  trouvent  en  curant  un  puits 
ou  une  citerne.  Cette  pelle  tft  percée  au 
fond  de  plufïeurs  trous ,  par  lefqucls  elle 
donne  palfajje  i  l'eau ,  &  on  l'a  ùke^  un 
peu  tranchante  pardevant ,  a&l  de  fbotDer 
&  enlever  le  limon.  J 

1 J  R  A  G  u  E  pour  ftgner  y  en  terme  de 
Vitr:er ,  cc(\-ï-à\vc  pour  marquer  le  ven  e 
for  le  carreau  ou  fut  la  table ,  eft  un  poil 
de  chfevié  Img  d'un  dcugt ,  attaché  dans 
mt  iiinaie  tfcc  on  ■nandiB  comme  im  ^n- 
ceau  :  on  le  trempe  dans  le  bhnc  brôyë 

pour  marruer  les  pièces. 

DiMGUiiR  l'ancre,  CMarine.) 
c*eft  diercher  une  ancre  perdue  dans  fa 
mer  ,  avec  un  gros  cordage  qu'on  appelle 
drague.  On  anachc  cette  drague  par  Tes 
deux  bouts  aux  câcés  de  deux  chaloupes 
:qui  fe  préfentent  le  flanc ,  &  qui  font  â 
qudque^  diftanccs  Tune  de  l'autre.  Au  mi- 
lieu de  lajdrague  font  fulpendus  des  boulets 


chaloupes  voguant  en  avant ,  entraînent  la 
drague  qui  rafe  le  fond  ,  ce  qui  fait  que  fi 

•elle  renc<intre  l'ancre  que  l'on  cherche  , 
elle  l'accroche  ,  &  ùàt  ainH  connoîtrc 

4'endroK  où  elle  eft.  fZ J 

i    DjlAGUER,  V.  aâ.  terme  de  RivUre  , 
nettoyer  Je  fond  d'un  canal ,  ou  d'une 

.lifîere ,  ou  d'un  égoût  avec  la  pelle  ou 

.bêche  de  fer  ,  qui  s'appelle  drague.  Voye\ 

-Drague. 

DRAGU1GN.\N  ,  (  Ceogr.  mod.  J 
viTlé  de  France ,  en  Provence ,  flir  la 
rivière  de  Pis.  iMogitude  24.  Lumidt 

'*^)Rf\M  ATIOrF  ,  adj  m  C  epPoefiey 
^pithete  que  I  un  donne  aux  pièces  écrites 

Sr  le  rhcane  ,  &  aux  poèmes  donc  le 
t  eft  mis  en  aâion ,  po,ur  les  diftinguer 
éâ  potee  ifSv>ù,  fui  confiAt^futie.fB 
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aaums  &  peitie  «n récit;  K  Théatu/ 
DramB  ,  P08HB. 

Pour  les  loix  &  le  ftyle  du  poème  dra- 
matique ,  loyei  UNlxiÉ,  ACTION,  CA- 
RACTERE ,  Fable,  Stylb,  ComÉdib. 
Tragédie,  &f.  CGJ 

DRAME ,  fubfl.  m.  f  Belles-Lettres.  J- 

e'  ce  on  pcénie  compofé  pour  le  théâtre, 
mot  eft  tM  du  grec  drama  ,  que  les 
Latins  orit  rendu  par  ui7ui  ,  qui  chez  euK 
ne  convient  qu'à  une  partie  de  la  pièce  à 
au  lieu  que  le  drama  des  Grecs  convient  i 
toute  une  pièce  de  théâtre  ,  parce  que 
littéralement  il  fignifîe  a3ion,  &  que  les 
pièces  de  théâtre  font  de*  aâMos  oa  det 
imitations  d'aâion. 

Un  drame,  ou  comme  on  dit  commu- 
nément une  oiece  de  théâtre ,  eft  un  ou- 
vrage#i  proie  ou  en  vos  *  fut  ne  confifi» 

Sas  dans  uo^  fimple  eiàt  comme  le  poAne 
pique ,  mais  dans  la  repréfêntatioii  dSme 
aâion.  Nous  difons  outrage  y  &  non  pas 
poème  ;  car  il  y  a  d'excellentes  comédies 
en  proie ,  qui  ,  fi  on  les  CL,iifiJc;c  relati- 
vement i  l'ordonnance  de  la  table  ,  aux 
caraâeres,  il^imté  des  tempt»  denea, 
&  d'aâion ,  (ont  exaflement  coninw» 
aux  règles  ,  auxquelles  oepoodMC  on  n*» 
pas  donné  le  nom  de  poânc,  païc* q;n*jBlM 
ne  font  pas  écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  feus  le  nom 
de  drame  ,  la  tragédie  ,  la  comédie  ,  &  la 
fatyre  ,  elpece  de  fpeâade  ntoitié  finim  , 
moitié  bouftba.  K.COMÉDIS,  SATTI.B» 
Tragédie. 

Parmi  nous  les  dtf&entes  efpeces  de 
drame  font  la  tragédie ,  la  comédie  ,  la 

Î>aftorale ,  les  opéra  ,  foit  tragédie  foir  bal- 
ct,  &  la  £u-ce.  On  nommeroit  peut-être 
plus  exaâement  ces  deux  dernières  efoeces 
fpeâacles,  car  les  véritables  règles  du  drame 
y  l'ont  pour  Pordinaite  ou  violées  ou  négli- 
gées. Voye\  Tragédie  ,  COHÉDIB  » 
Farce  ,  Opéra , 

Quelques  critiques  ont  voulu  reftreindrtf 
le  nom  àe  Jraim  i  lâ  ttafldie  ftde  ;  mm 
on  a  dfinômf  contre  eux ,  i)ue  ce  titre 
ne  convenoit  jpas  moins  i  la  comédie , 
qui  eft  aufn-4>ien  que  la  première  la  re- 
pitTentation  d'une  adion  ;  toute  la  diffé- 
rence naît  du  choix  des .  fujets ,  du  but 
qpn  ft.pcsfÉbat  Ane  de.  ïiutit»  Ic-d* 
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D  R  A 

la  diâion  ,  qui  doit  être  plus  noble  dans 
ia  tragédie;  du  relie,  ordonnance,  unité, 
in'ri^^ue ,  épifode ,  dénouement ,  tout  leur 
eft  cummun. 

Le  cantique  des  cantiques  &  le  livre  de 
Job  ont  été  regardés  par  quelques  auteurs 
comme  dus  dranus  ;  mais  outre  qu'il  n'eil 
tien  inoiiis  quj  certain  que  les  HJbreux 
aient  co.mu  cette  «Ipcco  de  pot-'me ,  ces 
ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature  du 
drame  ,  que  celle  du  fimpL-  dialogue. 

Les  principales  parcies  du  Jrjme  fclon 
la  diviltun  des  ancieits  ,  lont  la  piotalc  , 
l'cpitale  ,  la  catadafu  ,  &l  la  catafliophc  ; 
&  lis  conip;oicnt  pour  pirtics  acceflôires 
l'argument  uu  le  i'ummairc  ,  le  choeur  ,  le 
mime  ,  la  faiyre  <iii  Tatcllane  ,  qui  étoioiit 
cumme  la  pccue  pièce  ,  fie  cntin  l'épilogue 
oj  un  adeur  marquoit  aux  fpcâateurs  le 
fruit  qu'ils  dévoient  retirer  de  la  pièce  , 
ou  leur  dunnoit  quclqu'autrc  avcrtincment 
de  la  part  de  I  auteur.  Les  modernes  divi- 
fent  les  pièces  de  tnéatre ,  quant  aux  parties 
eilèniielies ,  en  expoiuion  du  fujct ,  qui 
répond  à  la  protafe  des  anciens  ;  incriguc  , 
c'ed  l'épitale  ;  nœud  ,  qui  équivaut  a  b 
cataflafe ,  &  qui  n'ell  point  dillinâ  de  l'in- 
trigue ,  puifque  c'cd  lui  qui  la  conflitue  ; 
&C.  dénouement  ou  cataftrophe.  Quant  aux 
parties  accidentelles  ,  rarement  emploienr- 
ils  les  prologues  ,  fie  ne  connoiffènt  nulle- 
ment les  autres  qui  étoient  en  ufagc  dan& 
l'antiquité. 

Un  divifoit  encore  l'ancien  drame,  félon 
Voflius  ,  en  dialogue  &  en  chirur  \  le  dia- 
logue coniprciunt  tous  les  d:fcours  que 
tcnuient  les  pcribnnages  de  i'aâion  pen- 
dant le  cours  de  la  pièce  ,  fie  le  chœur 
coniîilant  dans  les  chants  que  le  ciiœur  ré- 
citoit  dans  les  intermèdes ,  fie  dans  quel- 
ques parties  de  difcours  qu'il  adrefibit  aux 
adeurs  dans  ceijaines  fcenes  Va]/,  iajiic. 
pottic.  lib.  IL  cap.  V.  CUJ 

•  DKANET ,  f.  m.  (Pèche.  J  efpece 
de  petit  colcret  qui  fe  traîne  au  col  ;  c'eft 
un  diminurit  de  la  feinnc.  Le  dranet  ell 
plus  ferré  ;  (ès  maiJlcs  n'ont  que  dis  lignes 
au  plus  en  quarré.  yoje{  COLERET  & 
Seinne.  On  tire  quelquetbis  le  draaec  â 
|a  fuite  du  grand  colcret ,  pour  que  le 
poiflbn  qui  s'efl  écliappé  â  travers  les 
grandes  mailles  de  l'un  ,  recombanc  daivi 
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l'autre  ,  y  foie  retenu  par  fes  mailles  plus 
petites. 

*  DRANGUELLE  ou  DRIGUELLE, 
f.  f.  ÇPiche.)  c'eft  une  efpece  de  chauffe 
i  l'ufage  des  pécheurs  flamands  fie  picards. 
Mais  la  Jj.:nguelle  eft  beaucoup  plus  Lrge 
&  plus  ouverte  que  la  cliauiïe  proprement 
dite.  L.1  première  a  neuf  braffès  d  entrée  , 
fie  jufqu'à  lix  de  fond  ;  ce  qui  lui  donne  la 
forme  â  peu  -  près  d'un  grand  guide  ou 
d'une  grolfe  chaufic  qiia:rte  dont  on  au- 
roit  coupé  la  queue.  La  partie  inférieure 
de  l'ouverture  eft  percée.  Ses  pierres  fonc 
rondes  ,  places  fi:  percées  ,  lorfqu'cllcs 
tiennent  lieu  du  plomb.  Elles  font  couler 
bas  le  filet ,  dont  la  téte  efl  tenue  ouverte 
par  des  flcrres  de  liège.  Jl  faut  dcun  ba- 
teaux fie  deux  hommes  dans  chacun  pour 
pêcher  i  la  dranguflk.  La  tête  fie  le  bas 
du  filet  ont  de  chaque  côté  une  manœuvre 
ou  un  cordage  d'environ  la  groflèur  d'un 
ponce ,  fie  amarré  â  chaque  bateau.  On 
pèche  en  le  lailFant  aller  au  courant  ;  lorf- 
qu'on  a  dérivé  environ  deux  cents  pas  ,  lei 
bateaux  qui  ont  tiré  chacun  de  leur  côté  , 
fe  rejoignent  pour  relever  le  filet ,  en  ôtcr 
ce  qui  eft  pris ,  le  jeter  derechef,  ô:  con- 
tinuer la  pêche.  11  y  a  deux  fortes  de  Jran- 
guelle  y  la  claire  &  l'épaifTc  ou  ferrée.  Les 
mailles  de  celles-là  ont  un  pouce  en  quarré  ; 
Us  mailles  de  celle-ci  n'ont  que  cinq  lignes 
au  plus. 

•  DR  ANSES  ,  f.  m.  pl.  (Geogr.anc.) 
anciens  peuples  de  Thrace.  On  dit  qu'ils 
s'affli^eoient  fur  la  naiffance  des  cnfans  , 
Ce  qu  ils  fe  réjouifibicnt  de  la  mort  des 
hommes  ;  la  naiflànce  étoit ,  fclon  eux  , 
le  commencement  de  la  mifcrc  ,  fie  la  mort 
en  étoit  la  fin.  Il  étoit  bien  difficile  que  les 
Dranfej  ,  qui  rcgardoient  la  vie  comme 
un  mal ,  fe  cnifTenc  obligés  de  remercier 
les  dieux  de  ce  préfent.  Quoi  qu'il  en  foit , 
l'opinion  générale  d'un  peuple  fur  le  mal- 
heur de  la  vie  efl  moins  une  injure  faite 
i  la  providence,  qu'un  jugement  rrès-févere 
de  la  manière  dont  ce  peuple  eft  gouverné. 
Ce  n'efl  pas  la  nature  ,  c'efl  la  ryrannie 
qui  impofe  fur  la  tète  des  hommes  un  poids 
qui  les  fait  gémir  &  détefler  leur  condition. 
S'il  y  avoit  fur  la  furface  de  la  terre  un 
lieu  où  I  es  hommes  redouta  fTent  le  mariage, 
fie  où  les  hommes  mariés  fe  jrefûfàfTeu  à 
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iette  imptilfïon  Ci  puifTânte  Se  fi  donce  qui 
nous  convie  à  la  propagation  de  Teipece 
&  ^  la  produdion  de  notre  femblable ,  pour 
fe  porter  i  des  aâions  illicites  te  peu  m- 
corelics ,  de  peur  d'auementer  le  nombre- 
des  malheureux  :  c'eft  là  que  !e  gouverne- 
AcoC  fèroic  aufli  mauvais  qu'il  el\  DofHble 
m*n.  le  foir. 

^;*WtAP.  f  m.  CManufaa.enlMM.J 
cettutieeiomrénfhnce ,  qneîqnefois  fonte 
bine»  d'autrefois  moitii'  laine  ,  m  >iriL'  F!  ; 
w/Aêe^  aafn  d'autres  matières  propres  à 
rourdiflà^e  ;  croifce  ;  de  route  qualité  ,  & 
d'une  innnité  de  largeurs  &  de  longueurs 
difiSrenteS.  Voyei  ce  qui  concerne  fc  tra- 
trail  des  Jrms  l  racdde  Laiks  .  £r  Ma- 

Drap  de  Curée,  f FrW.'.J  c'cft 
une  toife  fur  laquelle  on  ^tend  la  mouée 

Î[u'on  donne  aux  chiens ,  quand  on  leur 
ait  la  curée  de  la  bdce  qa%  ont  nii£er. 
Koy^i /Wffc  Cbr».  ' 

*  DRAPADES  ,  r  f.  CComrr.rrce.J 
étoffes  ou  plutOt  ferges  qui  fe  ûbriquenc  â 
Sommicrcs.  Il  y  en  a  de  ANiscfpeces  ;  Tes 
fines  ,  qui  ont  trente-huit  pociecs  de  qua- 
rante fils  chacune  ,  pafTJfes  an  ftize ,  quatre 
pans  de  large  en  toile  ,  &  trois  pans  au 
fortir  du  tb.ilon  ;  &  les  communes  ,  qui 
orit  trente- fix  portées  de  quarante  fils  cha- 
cune ,  pafTées  au  feize ,  cràb-paBs  deux 

S 'ers  de  large  eo  toih  *  fle  deun  pans  Br 
emi  au  fortir  du  fbnloK  Veyei^  ks  r^gk- 
hiens  du  commerce. 

*  DRAP  ANS,  r.  m.  C  Commerce J 
aotn  par  lequel  on  diQingue  1^  Ouvriers 
6br^anc  ws  draps  des  maidiands  qui 
les  vendent  ;  on  appelle  les  premiers  Jra- 
hiers-Jrapans  ,  &  les  féconds  marchamis- 
4rapieTs. 

Drapant  ,  terme  de  Pmeterie  ;  c'eft 
tliedfpece  de  planche  quarrw  fur  laquelle 

Sçouchfe  les  feuilles  de  papier  les  unes 
Jes  autres  ,  â  mefure  qu'on  les  levé  de 
dcfTus  les  fetitres  pour  les  mettre  une  fe^ 
conde  fois  en  prefle. 

Le  drapant  eft  appuyé  fur  une  efpece  de 
chevalet  de  la  hauteur  d'eninrbn  deux  piés , 
&  fait  à  peu-prés  comme  un  chevalet  de 
peintre. 

Il  y  a  encore  dans  les  papeteries  un  autre 


DR  A 

ifA'i'7 une  planche  pofée  au 

«wqitont  giilfe  la  fonne  qu'il  vient  de 
OMvrir  de  pâte ,  d'où  elle  ell  prife  pac 
louvntt  coucheur ,  qui  remet  i  &  place  1» 
forme  dont  i!  a  ôté  le  papier  noufenOMoe 
tabngue.  Knvq  PapETerieT  ■ 

DRAPE  DRAPER,  CMtmdk&M 
laine. J  ceft  fouler,  tondre  &  apOitarV 
comme  on  apprête  le  drap 

'Sne  ou  eniciijne  militaire,  fous  Uquelfe 
les  foldaes  s'a/Iemblent  pour  tenbuttre  ig. 
pour  les  autres  fimâioiii  nibiW  »Wr 

L'enfeigne  ou  le  drapeau  chez  les  Ro- 
raams  ,  n'étoit  d'abord  qu'une  botte  de 
tom;  onlefitenfuitededrap,  d'oèTiew 
peut-être  .dit  d'Ablancourt ,  le  mot  de 
drapeau.  Dans  les  dilïerens  royaumes  de 
Iturope  il  eft  de  taffetas ,  attaché  i  une 

■jf^f  I  °"     P*^""^  d'environ  dix 

piés  de  longueur.  Le  drapeau  eft  beaucoup 

<Pje  l'étewkrd.  qui  n'a  guère 
Vrm  né  ft  demi  ée  qnatté ,  (tvy.  Eten- 
;  DARD  )  ;  &  ,  fuivant  le  P.  Dame! ,  on  ne 
remarque  cette  diffiîrence  que  depuis  Louis 
A  IL  Les  drapeaOk  ne  («rvent  que  dans 
rinfanterie  ,  la  cavalerie  a  des  étendards. 
Ces  ^iïpMux  font  portés  par  des  officiers 
appeUM  enfngnes.  Chaque  compagnie  a  voie 
autrefois  fi>n  drapeau  ou  fon  enfeigne ,  dC 
1  on  comptoir  alors  les  compagnies  dllÀlK 
cerie par  eofeignes !  on  diloie,  par  exem- 
pte, qu'a  »  afok  disenfeignes  en  gamifon 
dans  une  place ,  pour  dire  qu'il  y  avoir  die 
compagnies  d'infanterie.  Toutes  les  com-« 
pnymcs   d'inf^interie  ,  excepté  celles  dH 
régiment  des  gardes  fi^coifes  &  fuiflès  i 
nont  pas  chacune  un  drapeau;  il  y  ea 
avTOt  trois  par  bataillon  d'infanterie  fran- 
çoife  avant  la  dernière  pak  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  on  les  a  depuis  réduits  â  deux. 

De  queloue  manière  eue  les  rniimaniêii 
d'en  bataillon  foient  dirperfiies ,  les  dhe. 

lu'  appartiennent  doivent  reftec 
enmnHe.  Quand  le  régiment  n'eft  pas 
campé  ,  Il's  drapeaux  font  porrés  chcï  Pof- 
fic'cr  qui  le  commande  ;  ils  font  touiout* 
efcortés  par  un  débchement  du  régiment  * 
avec  on  <Mider  aujor  i  la  téte.  Chaque 
régiment  •  en  ttfvpatu  Uanc  :  c'\£Boit  •» 


4ltefiài  cdui  de  la  compagnie  colonelle  ;  , 
«MIS  cocnine  dépôts  ia  paix  d'Âu-la-Cba- 
file  ;  «•  1748  ,  les  colonels  n'ont  plw  de 
compagnies ,  non  plus  que  les  lieutenant- 
colonels',  le  drapeau  blanc  eft  attaché  i  la 
plus  ancienne  compagnie  du  régiment.  Ce 
drapeau  ne  fc  porte  jamais  dam  aucune 

1;arde ,  i  moins  que  le  colonel  oe  lâ  monte 
ut-màne  pour  le  lioioupouroiooft^ncttr 
le  DniiÛD  t  alors  il  «ft  d^ifiigo  de  {oin- 
dre au  dn^um  bhncm  Mtie  dnipetm  do 
couleur. 

Les  enfcignes  &  les  fous- lieutenans , 
Jorfqu'il  y  en  a ,  portent  les  drapeaux  de 
leurs  compagnies ,  &  en  Urne  nnfiapc  l«s 
taoios  oacieiie  du  lMUaiUaii>ï  oft  ea  ewepte 
!■  fims-Ueucenans  aceachn  ami  oompa- 
aiai  des  grenadiers.  La  idIdo  règle 
roblèrve  encre  les  lieutenans ,  lorfque  les 
enfcignes  &  les  fous-lieurenans  font  abfens, 
ou  (iju'il  n'y  en  a  point  :  s'il  n'y  a  point 
de  lieutenant ,  le  dernier  capitaine  porte 
le  drapeau  blanc  iorfqu'on  marche  à  l'en- 
nemi. L'enfeigne ,  ou  celui  qui  porte  le 
drapeau  ,  ne  doit  jaTiais  l'abandonner.  Le 
malheur  atvnanc  d'un  defavantage  y  dit 
Tauteur  de  Palphabet  nùlitaire ,  le  taffetas 
lui  doit  fervir  de  linceul  pour  l'en/et^lir. 

Il  efl  d*u(àge  de  bénir  les  drapeaux 
rtbuÊ  que  Ton  donne  aox  xUjkuma,  i^9ï*l 
l'article  fuiu.  (Q ) 

•Drapeaux  (bèntdiclion  la),  Hijl. 
Kcleftafè.  Ù  cirim.  rtlig.  Cette  cérémonie 
fe  nie  avec  beaucoup  d'dchc  ,  au  bruit 
dae  CMobours,  des  tronpetces,  &  même 
de  la  modqaecerie  des  troupes  qui  font 
CmI  les  armes.  Si  la  bénJJiclion  a  lieu 
dans-  une  ville ,  elles  fe  rendent  en  corps 
en  l'cglifc  cathédrale  ,  ou  du  moins  à  la 
plus  confîd^raUe  du  lieu:  là  l'évéïue  ou 
quelque  ccclciiailiqae  de  inarqne  bénit  & 
coniacre  les  drapeaux,  qui  y  ont  été  portés 
•pliés,  par  des  prières ,  des  hgnifs  de  croix , 
&  l'alperfion  de  l'eau  bénice  :  alors  on  les 
déploie ,  Se  les  troupes  les  remportent  en 
cérémonies.  Voyez  \s  détùl  dans  les  e'ie- 
AflM  de  i^art  mUUtUrt  ^  par  M.  d'Hé- 

DaAVBAU ,  (èUiÊc)  nafadie  des 
yet» ,  en  latin  pannicuUu. 

Le  drapeau  eft  une  elpecc  d'ongle  ou 
d'excroiûànce  vari^ueuTe  uu  l'ccilj  entte- 


OU'A 

lac&  de  veines  &  d'artercs  gonflées  d'un 
fang  épais,  &  accompagnée  d'inflammaj- 
tion ,  d'ulcÂacioo ,  de  prurit  &  de  dou'-* 
leur.  C'eft  piop  rement  le  febet  des  Arabes, 
&  le  plus  Bcheus  des  trob  efpeces  d'on- 
gles, yoyei  Ongle. 

Il  provient  otdinairement  d*inflamma7 
tion  ftur  les  yeux ,  de  quelque  épanchemcnt 
de  fang  entre  les  membcanes  du  blanc  dp 
l'oeil ,  d'un  ulcère ,  ou  d'antres  fenblaUels 
maladies  du  grand  angle  ,  qui  par  la  tv^ 
ture  des  vaif^aux  capillaires ,  ont  dohn2 
occafîon  au  fan^;  de  s'amaiTer  infcnfiblc- 
ment  dans  les  vaiilèaux  voiTins  j  de 
saofler  par  fou  fiSjoiir ,  4e  de  1»  nodtt 

&  ce  ma!  eft  récent  ,  6c  qn^îl  n*ait  au- 
cune malignité,  ce  qui  cfî  ziTcz  rare,  on 
l'extirpera  de  la  même  manicrc  que  l'ongle 
ordinaiie  ;  niais  quand  il  eft  accompagné 
d'une  cuifibn  &  d'une  démangeailbn  inr 
commode  ,  d'inflammation  ,  da  cmAce , 
d'ulcere ,  nux  de  larmes  acres  ;  quand  tuf 
vaiflèaoïc  font  gros  Si  durs  ,  rouges  ou 
noirs  ;  quand  le  drapeau  eû  fort  élevé , 
que  la  cornée  tranfparenre  lA  trouble  , 
que  les  paupières  font  tuméhées,  que  le  ma»' 
lade  reuènt  uneorandc  douleur  à  Tceil, 
qu'il  ne  peut  Ibalvir  le  jour  ;  foie  que  tôt» 
ces  fymptômes  fe  rencontrent  en  même 
temps  ,  ou  feulement  en  partie  ,  il  vaut 
mieux  alors  ne  point  entreprendre  l'opé- 
ration ,  &  fe  contenter  d'employer  les 
collyres  lafialdûffiM  6c  anodins  ,  pour 
appaifer  ou  pour  adoucir  Ja  videace  de* 
fymptômes,  pendant  qu'on  tiavaitleta par 
les  remèdes  généraux  à  corriger  la  maflê 
du  lang  ,  Se  i  détourner  l'humeur  qui  le 
jette  fur  les  yeux.  Voilà  les  feuls  fecours 
de  l'art  dans  ce  trille  état.  Heureux  ceu» 
qui  y  joindront  les  reflôurces  de  la  patieft» 
ce  !  Article  de  M.  le  ChevaL  MB  JAV" 

COURT. 

Drapeaux  ,  terme  de  Papeterie  ;  ce 
font  les  drilles  ou  viwk  morceaux  de  toile 
de  chanvre  ou  de  lin  que  les  chiffonnier* 
ramailènt ,  dc  dont  on  £U>nque  le  papier. 
Voyei  PaPIBK.  ' 

Drapeau  ,  terme  de  Doreur-relieur 
de  lii^res  ;  c'eft  un  linge  avec  lequel  on 
efLuie  le  dos  &  les  bords  ,  ou  les  parties 
où  l'on  à  mis  de  l'or  iur  U  couverture. 


1 
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'  Drapeau,  entermeJe  Tirewr^afj^npijKentt.  ajouteroic  une  plos  gnndë 
Kl  lin  petit  morceau  de  drap  fue  le  iMt-  perfeâion  i  fes  ouvn^.,  par  cet  «»<• 
fêur  tient  entre- fts  d(tigt(L'|p«pr  j'  fÛK  Tcmble  fiv  Mqod  il  dmc  fimd»  kâîr 
^aflèr  le  battu.  "  .  •  liùccés. 

■    DRAPERIE ,  f.  f.  terme  Je  Peimurt.  !  ^  Le  fécond  genre  dont  fit  parlé  ,  &  qui 

Dans  l'jrt  de  la  peinture,  dont  !c  but  efl  s'exerce  i  reprëfenter  des  aâions  commu- 
d'imiter  tous  les  corps  qui  tombent  fous  nés  ,  mais  vraies ,  fe  fubdivife  eii  une 
le  fens  de  la  vue  ,  l'objet  le  plus  noble  infinit*!  de  branches  qu'il  eft  inutile  de 
te  le  plus  incéreflant  efl  la  repréfentation  !  parcourir.  £n  gén^  Je<  peintres  de  cette 
de  Hionmie.  Llioinnie,  par  un  fentiment  clajiè  doivent  confetmer  leurs  draperie* 
qui  naît  ou  de  la  néceflité  ou  de  l'amour  J  aux  modes  régnantes  ,  en  donnant  aux 
propre  ,  a  Pufage  de  couvrir  différentes  vétcmens  qui  l'ont  â  Tufagc  des  acleurs 

parties  de  Ton  torps  ;  Timiurion  des  dit-  —  -  '-   

fêrens  moyens  qu'il  emploie  pour  cela  , 
oe  qiroB  «fignc  plat  -«diiiafceiiient 
^  le  mot  dniferi*  t.  mak  comme  les 
pôncres  qui  cfmififlèM  la  figure  humaine 
pour  le  terme  de  leurs  imitations  ,  font 


au  ils  font  agir ,  toute  la  grâce  dont  Us 
font  fufccpcibles ,  &  la  vt'iité  qui  peut  en 
indiquer  les  oiiFtîrentes  parties. 

Jepaflè  à  l'ordre  le  plus  diilijigné: 
celui  des  artilles  qui  repréfentenr  des 
aâions  nobles ,  vmics  ou  tabuleufcs  ;  on 


divifés  en  plufieurs  clafles,  l'art  de  draper  ,  les  appelle  /  emnrs  J'hijhire.  Cette  loi 


me  parott  fufceptible  d'une  dtvifion  par 
laquelle  je  vais  commencer. 

Peindre  la  figure  eft  une  façon  glâéiale 


de  convenante  que  j'ai  recommandée  ,  les 
oblige  i  s'inllniire  dans  la  fciencc  du  cof- 
Cette  exaâitude  hlftorique  fera 


de  s^exprimer ,  qui  s'applique  i  tous  cerne  honneur  i  leurs  lumières ,  &  rejaillira  fur 
qd  s'exercent  à  peindre  le  corps  Inmuin.  «  leur 


talent  ;  car  fans  entrer  dans  une  trop 

es  ims  entreprennent  d'imiter  parricu-  ■■  longue  digreflîon  ,  je  dois  dire  à  l'avantage 


ï 

librement  les  traits  du  yifage  &  l'habitude 
du  corps ,  qui  nous  font  diflinguer  les  uns 
des  autres  »  éc  cela  s'appelle  faire  le  portrait. 
Les  antres  s'attadiene  i  imiter  les  aôions 
des  hommes  (plutîyit  que  le  détail  exaâ  de 
leurs  traits  difrerens;  mais  ces  aâions  font 
de  plufieurs  genres  :  elles  font  ou  nobles 
ou  communes,  ou  véritables  &  hiftoriques, 
ou  fàbuleufes  &  chime'riques ,  ce  qui  exige 
des  diffirences  dans  la  manière  de  draper. 
Les  draperies  dmfent  donc  en  premier 
lieu  être  convenables  au  genre  qu'on  traite  ; 
&  cette  loi  de  convenance  qui ,  en  con- 
jn  des  beaiiK-arrs  , 


des  artiftes  qui  le  foumettent  â  la  fé vérité' 
du  coflume  ,  que  très-lbuvent  la  géne  qu'il 
leur  prelcrit,  s'étend  fur  l'ordonnajice  de 
leur  compofirion'i  le  génie  feul  eft  capable 
de  fwpionter  cette-  difficulté ,  en  allialne 
l'exaâitude  de  oerraim  habillemens  peu 
favorables  aux  figures ,  avec  la  grâce  qu'on 
eft  toujours  en  droit  d'exiger  dans  les 
objets  imités. 

Ce  n'eft  pas  ailèz  que  les  draperies  foienc 
conformes  au  coflume  de  Paâion  repré- 
fentée ,  il  faut  en  fécond  lieu  qu'elles 
s'accordent  au  mouvement  des  figures  ; 
rroificmemcnt ,  qu'elles  l.iiflenr  enrrLVoir 
le  nu  du  corps  ,  &  que  fans  déguifcr  les 
jointures  te  les  emmanchenunv ,  elles  les 


tribuant  à  la  perfcdio 
c(l  deftinée  à  retenir  chaque  genre  dans 
da  bornes  raifonnablcs ,  ne  peOt/M*  trop 

"recommandée  aujourd'hui  â  ceux  qui  les  fàfTent  fendr  par  la  di&oikion  des  plis., 
exercent.  Il  feroit  I  (bahatter  que  gravée     Reprenons  cette  djvîmn,qtj — 

dans  l'efprit  du  p^tre  de  portrait ,  elle 
le  fût  aulfi  dans  I  e^ir  de  ceux  qui  fe  font 
peindre:  ces  derniers  choififlanr  un  vête- 
ment convenable  à  l'état  qu'ils  exercent , 
Ariteroient  des  inconfôquences  &  des  con- 
traftes  bizarres  &  ridicules  ,  tandis  que  le 
peintre  afTortifTànt  les  étoffés ,  les  eoa- 
lt-.ir<;  &  !'luhi!li  niLnt  à  Tige,  au  tcmpc- 


les  préceptes  qui  me  paroilièllt  ks  pilllt 
eftenriels  fur  cette  partie. 

L'exaâitude  du  coflume  ne  doit  pas  être 
portée  â  un  excès  trop  géaaoc  :  pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  abus ,  le  peintre  deit 
éviter  également  de  s'en  rapporter  fur  ce 
point  aux  favans  qui  font  leur  unique  étude 
de  l'antiquité,  &  aux  gcn»;  du  n-orde  cuL 


rament  &  â  la  prot'eilion  de  ceux  qu'il  n'onc  prelque  aucune  idée  de  cette  partie 
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iatérefTânte  "Se  rhiAoire.  S  tiop  docile  i! 
confulce  ces  hommes  tnroles  qui  ne  iugent 
i^ue  un  fciitinicnc  qm:  les  pr^jugLi 
(alfiiîent ,  &  qui  bornés  au  prient  qui 
leur  échappe  fans  ceflè,  n'ont  (anoais  ajouté 
à  Jeun  HMuâàncM  1«  Mfl^  m  l'ave- 
nir  :  il  habiOen  Cynis  iMilRreaimeiir  â 
la  romaine  ou  à  la  grecque  ;  6c  Caton 
plein  de  Tidée  de  rimnMmIitë ,  fe  poignar- 
dant pour  ne  pas  furvivre  â  la  r^ubùqoe, 
fan  paré  du  dàhabill^  d'un  François  -de 
«0*  ioact.  D'un  autre  c6cé  le  finrnic  «ricfo 
que  qui  paflànc  fa  vie  â  approfondir  les 
poinr5  épineux  d'une  érudition  obfcure  , 
a  cmtMifÎL'  en  lui  le  goûc  des  arts  ôc  L-s 
iênlàtions  des  platlirs  on'ils  procuseoc ,  fiua 


de  voir 

«pNrmJqoe  cbofe  , 
Kv  Horaces ,  qu'il  M  ùn  tanéU  d»  h 
wérné  de  mir  aâion.  Le  milieu  que  le 
pemcre  peut  garder ,  eft  de  donner  â  une 
nation ,  aux  Romains  par  exemple  ,  les 
vétemeni  qn^ib  portoient  dans  les  temps 
les  plus  cAéiwes  de  la  r^pubNqM;  Il  feroit 
injufîe  d'exiger  de  lui  ces  rechercî;cs  lon- 

Î;ues  &  pénible;  par  lerquelles  il  pourroic 
iiivre  coures  ie^  nuances  que  le  luxe  a 
répandues  fucceiCveinent  Tur  les  habille- 
I  de  ce  peuple  ûmeot.  Il  aura  même 
phis  de  fibend ,  iadqae  le  (mot 
qu'il  tiMMn  1  mnonMn  â  des 


fiecles  moins  connus ,  îc  les  temps  fabu- 
leux toi  laiflèronc  le  droit  d'habiller  fuirant 
fon  génie  les  dieux  &  les  héros  donc  il 
réorientera  les  aâions.  J'ajouterai  qu'un 
•emoe  oft  phs  excofidde  quand  ne  c«n- 
ifblrant  point  le  coftume  d'une  nation  ,  il 
lui  donne  des  draptrits  idéales ,  qoe  lorf- 
qu'ii  lui  prji  j  celles  d'un  peuple  tort  dif- 
férent. L'ignorance  peut  paflèr  à  la  £iveur 
de  rimagination ,  corame  on  v«c  m  ftie 
'iitmabie  nous  £mm  cnAf  Ml  , 
«ES  grâces  donf  il  les  scconp^gMi 

La  féconde  divifion  de  cet  article  ren- 
iënne  un  prcccprc  plus  général  que  le 
précédent  j  les  draperie j  doivent  être  con- 
formes au  mouvement  d«  Agoras  qui  les 
portent ,  elles  doivent  i'éire  mC  aarone- 
Cere  du  fuiet  que  l'on  traire. 
f^'Peu  de  p  rfiinnc  ,  â  moins  qu'elles  ne 
foient  in  !,in  .  I  s  myfteres  de  Part 

^eiodc»,  inagiaent  de  quelle  «mpor- 
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tance  eft  dans  une  compofirion  la  ftarlfe 
des  draperies.  Souvenc  c'eft  l'art  avVC 
lequel  les  figures  d'un  fujet  font  dr aptes, 
qui  eft  la  balê  de  rhannooie  d*an  taMerni, 
foie  pour  b  «OMlwr ,  fine  poor  l'erdM- 
naace.  Cet  art  contribue  m^me  â  l'es- 
pceffion  des  caraâeres  6r  des  païïtons; 
&  fi  quelqu'un  vcnoit  à  douter  de  cetle 
dernière  jpropoficioii ,  oi'il  tdfiédrifle  m 
moment  fur  ce  qwIliiHÉfesdcsfcMÎliai 
oui  fa  nrffeatet  â  wmmmj  ifamWM 
^Eenr  cwnijimllenBi  mm  miiu 

Pidée  que  nous  prenoiu  d'eux.  Dans  l'imi- 
tation des  Jx>mmes  ,  l'habillement  con- 
courra donc  avec  la  pafljon  dhine  figure, 
â  confirmer  fan  caraôere  ;  eonfîfquemnene 
delà  reknon  aoraiel  vous  votddB 
une  ceprcjlioa 
vdn  de  âçon  qœ  les  plis  de  (es  driperirt 
foient  grands  ,  nobles  ,  -maicflimiK  ,  & 
qu'ils  paroiflent  agnés  dSjn  mouMeorent  lenc 
&  grave.  Les  vétemem  des  vieiHacde 
auront  quelque  dwfa  de  lonnl»  ^ 
mouvement  fan  faible ,  cOHme  MVi 
br«  qui  les  agirent  ;  au  contraire  te 
voile  &  U  j^azc  ■<?ont  une  nymphe  e(l  -â 
demi  couverte  ,  f^mblera  W  joaec  des 
zéphyrs,  &  Icufs  plis  rfaindus  dans  Iw 
airs,  coderont  âffn|M|aldhM4iBaii 
cfae  vive  de  Wgwn.  .     .  .r 

rai  dit  que  cette  di^nfilkn  dts 
ries  fie  leurs  couletiri ,  renfettnoient  fouvent 
la  dé  de  Iharmonie  d'un  tableau:  je  vi^ 
rendre  plus  claire  cette  vénfé ,  qnc  cMs 
qui  ne  Mnt  pm  nflèn  varfiSi  daîu  fiR'^e 
peindre ,  ne  pnanMMt'pMB^Bt^nr'll» 
velopper. 

L'harmonie  de  la  eeuleur  hteA  ta  pein- 
ture ,  confUle  dans  la  varicté  des  tons  qi#e 

f>roduit  la  lumière ,  &  ^ns  TecCord  qito 
eur  donnent  les  jonn  A  ke  Mebtea.  ]| 
eft  d«  codwitjiii  fc  liwt  wipir,  l'^i 
eft  qui  fa  dfouMAt.  '  En  i^ii^Mlfci  OPp0i 
fitions  dures  qoe  produilenr  'es  eeraleots 
tranchantes  ou  les  k^nteres  vives ,  &  tes 
ombres  fortes  brufqaemenr  npprocbéet, 
bleflèiK  les  fepvds ,  le  faut  contrriré» 
aux  loi>"^''Pbaiwiwiic.  'Le  'pfeiiitte  uvut% 
des  feeoors  pour  farisIÂtre  1  ces -fois,  daitt 
la  liberté  qu'il  a  de  dotmcr  «m  ^^È^(Rs  tes 
!  couleurs  propres  d  lier  enfer^We  ctHes  dés 
rUittei  oosps  qw  il-ccpr^fantc  «  "fr  à'IesKflll^ 

Asn 
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dre  toutes  amies  :  d'iUlcurs  pouvant  dif- 
pofcr  Tes  plis  de  manière  cju'iJs  foicnc 
firappÀ  du  jour  1  ou  qu'ils  en  loient  privés 
en  tout  ou  eo  nitie ,  il  rappelle  i  Ton 
la  lumière  dtot  lés  endroits  où  elle 
i  eft  néceflaire ,  ou  bien  la  fait  difpa- 
roicre  par  les  ombres  que  la  faillie  des  plis 
auto  ri  il'. 

:  11  en  eft  de  même  de  l'hannoiiie  de  la 
compofttion  on  de  l'oidoiliuuice  du  fuiet. 
S'agit-il  degcoapparplufiMis  figures  ?  les 

draperies\ti  endhalnêM, pour  vèm  dire,  & 

viennent  rcmplirlcsvuides  qui  femblcroicnt 
les  détacher  les  unes  des  autres  ;  cl  ts 
contribuent  ifoutenir  les  regards  deslpcc- 
careurs  fur  Tobiet  principal ,  en  lui  donnant, 
pour  ainfi'dire,  plus  de  condHance  & 
d'étendue  ;  elles  lui  fervent  de  bafe,  de 
(butien  par  leur  ampleur.  Un  voile  qui 
flotte  au  gré  des  vents  &  qui  s'élève  dans 
les  airs ,  rend  la  compofition  d'une  ligure 
légère ,  &  la  termine  agréablement.  Mai» 
ç'en  «ft  afièz  fuc  le  fécond  précepte,  paT- 
Ibns  aa  dernier. 

Les  draprrics  doivent  laiflêr  enrrevoi. 
le  nu  du  corps ,  &  fans  déguifcr  les  join- 
tures &  les  emmanchement ,   les  liiire 
lëntir  par  la  difpofition  des  plis.  Il  e(i 
.im  moyen  fîmple  pour  ne  point  bleflei 
cette  loi,  ic  les  exce'leas  artiftes  k  pra- 
.tiqaem  anrec  h  plus  têteie  evadUnde.  Il 
commencent  par  dcfllner  nue  la  figure 
qu'ils  doivent  draper  :  ils  avouent  que  fans 
cette  précaution  ils  feroient  fujets  à  s'é- 
gl^er  ,  &  qu'ils  pourroient  ajouter  ou 
.noaiicher ,  Cuis  s'en  appercevoir,  i  la 
proportion  des  parties  dont  le  contour  & 
Jes  formes  fe  perdent  quelquefois  dans  la 
confuHon  des  (ils.  La  Jrap^nf  n'eil  donc 
.pas  un  moyen  de  s'exempter  de  l'exaâi- 
ifude  que  demande  l'enremble  d'une  figure , 
•ai  de  la  finefle  qu'exige  le  craie. 

raccourci  difficile  ideflîtierjufle, 
cmbarraflè  un  arriftc  médiocre  ,  il  croit 
-cacher  fa  négligence  ou  la  parcfTc  fous 
un  amas  de  jlis  mutiles.   11  le  trompe: 
.'l'œil  du  critique  éclairé  remarquera  le 
/jdâaut  plutôt  qu'il  n'auroit  fait  peut-être , 

"  "     cacher  ; 
qui  ju- 
geront par  fcntiment  ,    feront  toujours 

fiSsàés  déla^Mbkmeoc  ik  es  qui  n'cft 


tH^raficâaùon  qu'on  a  mk  à  le 
8c  ceux  ,  en  plus  grand  nombre , 
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■  pas  conforme  à  la  nature.  *Le  meilleur 
parti  cil  de  furmonter  la  difficulté  du  traie 
par  une  étude  Ckieùb  do  m»;  «kut  k- 
draperie  devenue  moins  contramto ,  fctn-. 
dra  la  forme  que  lui  prelcrira  le  conctitor. 
des  membres,  &  fes  plis  fimpU';  &  dé- 
brouillés n'auront  rien  qui  emharruJie  les 
rev;ai  Js  :  tCi>cndant  comme  il  tfl  peu  de 

Eréceptes  dont  on  ne  puifle  abulcr  j  en 
!S  obfervant  trop  rigoureufement ,  il  faut , 
en  cfaercbant  â  £b  conformer  à  celui-ci , 
^elM-dire  en  ^eflôrçant  de  fiiire  fentir 
le  nu  au  travers  des  draperies  ,  ne  pas 
tellement  ferrer  chaque  partie  du  corps,  que 
les  membres  gênés  femblent  fcrvir  de  moule 
aux  élo&s  qui  y  paroitroicnt  collées.  Evites 
avec  on  finnblable  foin  de  donner  aux 
vécemens  une  telle  ampleur  ,  qu'une  figure 
paroifle accablée  fous  le  poids  des  étoffes; 
t)u  que  napeanr  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
une  (.uanticé  de  olis ,  elle  ne  paroiflè  aue 
raccèfToire ,  tandis  foe  les  dt^ritt  Wt 
viendroienc  Tobiee  principal. 

C'eft  ici  l'ocmion  de  rM^diir  nn  mo- 
ment fur  l'ufage  de  ces  petites  fif;ures  ,  que 
les  Peintres  nomment  mjnequm.r  ;  parce 
,ue  cet  ufage  fembleroit  devoir  être  au 
noins  toléré  pour  l'étude  des  aiapertes  : 
'1  fcmble  même  être  confacré  pour  cet 
objet ,  par  l'exemple  de  quelques  babiles 
peintres  qui  s'en  font  fèrvi ,  comme  le 
PoulTm  ;  mais  fi  Pon  doir  ji  ccr  de  la  bonté 
J'un  moyen,  neft-ce  pas  en  comparant 
les  incon-éniens  qui  peuvent  en  réfulrer  , 
avec  l'utilité  qu'on  en  peut  retirer  ?  Si  cet» 
eft ,  ie  dds  condamner  une  oratique  dan- 
gereuTe  pour  un  art  qui  n'a  déjà  que  trop 
d'écueils  i  éviter.  Mais  entrons  dans  quel* 
ques  détails. 

Les  Peintres  qui  avouent  qu'on  ne  peut 
parvenir  â  defllncr  correâflfneoC  la^gOBV 
qu'en  l'écudienc  fur  la  natun  ,  douvoïc 
moyen  de  fiirmontef  dans  cetre  Aude  la 

difficulté  qu'oppofe  â  leurs  cfïôrtrs  cette 
mobilité  naturc'le  qui  tait  qu'une  f-Rure 
vivante  ne  peur  demeurer  dans  une  alliefte 
invariable  :  ils  furmontent  anflî  celle  de 
rinflabiliBldelaTamiere,  qiti  pendant  qu'ik 
peignent  une  figure  nue  ,  (e  diégrade ,  s'a^ 
I  foiblit ,  ou  change  â  tout  tnftanr.  Com- 
I  ment  cci  mêmes  artiftes  regardent  -  ils 
'  comioe  infutmootablcs  ces  mêmes  di&-. 
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cultes  ,  lorfqu'elles  ont  pour  objet  f^nide 
d'une  draperie  ?  pourquoi  la  fixer  fur  une 
ceprâèntation  incorrcâe  ,  froide  ,  inani- 
iDce ,  ic ,  daot  l'elpéniice  d'imiter  plus 
enâienieoc  Ih  couleur  &  les  plis  d'un  latin , 
renoncer  i  ce  feu  qj;  doit  infpirer  des 
moyens  prompts  de  rcprtfenter  ce  qui  ne 
peut  être  que  peu  d'infïans  fous  les  yeux  * 
Ce  n'eft  pas  tout  :  l'artiAe  s'expotc  à 
dmim  enfin  dans  les  pièges  que  lui  tend 
WM  fipn^t  donc  Im  ternes rMicules  par- 
viemicnr  InfoifflileBMM  1  &  jdidèr  dans  le 
ubieau  ,  &  à  rendce inconnai»»,  ou  froi- 
des &  inanimées  ,  CcIIeS  qw  lé  peintre 
avoit  emprunté  d'une  nature  vivante  & 
régulière.  Qu'arrivc-t-il  encore?  L'^toâfe 
^diée  furie  nuneauin  ,  &  bien  plus  finie 
«nie  le  refte  du  tableau  ,  détruit  l'unité 
aimitation  ,  dépare  tes  diffl'rcns  objets 
repréfcntés  ;  &  ce  fatin  fi  patiemment 
imité  f  o&e  aux  veux  clairvoyans  une 
yefimttur  de  travail ,  ou  une  moUeflè  de 
tauàm  tfÂ  ùk  bien  regretter  le  tempe 

S*in  arofle  a  employé  i  ce  travail  ingrat. 
;  n'eft  donc  pas  le  PoiifTïn  qu'il  faut  fuivre 
en  cette  partie  ;  cYll  Titien  ,  Paul  Vcro- 
nefe  ,  &c  fur-tout  VanJcik.  Les  Jrapenes 
de  ce  dernier  font  lé;^eres ,  vraies  ,  &  faites 
avec  une  fiicilité  oui  indique  un  artifle  fu- 
périeor  i  «es  détailc  Ëxaminez  de  près  fon 
travail  &  fa  touche ,  vous  voyez  combien 
peu  les  étofFes  les  plus  riches  lui  ont  coûté  ; 
aladiftancc  nJcefTairc  pour  voir  le  tableau  , 
elles  l'emportent  fur  Ici  p'us  patients  &  Ls 
plus  froids  cheÊ-d'suvre  de  ce  genre.  Le 
moTen  d'arriver  i  ce  beau  £Ure ,  eft  d'étu- 
dier cette  partie  en  grand ,  &  de  donner 
â  chaque  eipece  fkoffe  la  touche  gui  lai 
convient  ,  faiis  (e  laifîcr  égarer  £l  le  per- 
dre dans  la  quantité  de  petites  lumières , 
dereflets,  de  demi-ceintes ,  &  dombres 
fW  prince  noe  draperie  immuable  apprê- 
tée nir  on  nanequin  ,  &  pofée  trop  prés 
de  l'œiL 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la 
manière  de  draper  des  fculpteurs  anciens. 
Prefque  toutes  leurs  figiires  paroiflènt  dra- 
pées d'aprds  des  étoîtcs  mouillées.  Ces 
étoffes  font  didribuécs  en  diâ^rem  ordres 
de  petits  plis  ,  qui  taiflènt  par&itemenr 
diflinguer  les  formes  du  corps  "  ce  qui  n'cfl 
Ctipeadaac  pas  fi  géitéral ,  qu'il  n'y  ait  quel- 
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qUes  exceptions ,  &  qu'on  n'ait  trouvé  dts 
morceaux  de  fculpture  grecque  traités  dans 
une  manière  plus  lar^e  pour  les  draperies  , 
&  telle  qu'elle  convwnt  i  k  pdatnn.  Mm 
confeillant  aux  Peûitres  de  BS  pis  imiter 
r^Tvilement  l'antique  dans  fa  manière  de. 
duper,  il  s'en  faut  bien  que  je  prêt  r^îo. 
la  blâmer.  Les  anciens  font  aflcz  jufl  liés 
par  ce  qui  cft  arrivé  quelquefois  i  nos- 
modernes ,  lorfque  voulant  aifcâer  uaA 
grande  maniew  &  des  plis  gcands  éc  Cm- 
ples  ,  ils  OMiafflZ  le  fpeâateur  incertain  , 
(i  ce  qu'il  voyoit  étoit  l  imirarion  des  acci- 
dens  d'un  rocher  ,  ou  des  plis  flexibles 
d'une  étoffe.  En  effet  rien  n'étant  plus 
éloigné  de  U  flexibilité  &  de  la  légèreté 
d'une  gué  oa  d*un  tafitas ,  que  l'appa- 
rence  que  nous  offie  une  furfacc  de  pierre 
6t  de  marbre  ,  il  faut  ciiuifïr  dans  I  s  acci- 
dens  des  draperies  ce  r,u\  doit  caradériler 
davantage  leur  foupleHî;  &  leur  rrobilité, 
fur-tout  ne  pouvant  y  ramener  refpiit  » 
par  l'éclat ,  k  variété  des  couleurs ,  &  mc 
le  jeu  de  u  lumière.  Voye^  Dtssîv.  Ctt. 
a'ticle  eft  de  M.  U'^atelet. 

Draperie,  (  Commerce.  _)  il  fe  dit 
du  commerce  ou  de  la  manufaâure  des 
draps.  Voyei  à  l'oracle  LaINE,  MaiiU- 
Jj^ure  en  lame. 

DAAPI£R,  i/oy.MARTlN-PÉCHEVlU 
Urapier  ,  f,  m.  f  Comm.)  marchand  ' 
qui  fabrique  le  drap  ,  ou  qui  le  vend.  On 
appelle  le  premier  Drapitr-drapaiu y  fie  le 
lecond  rn^'cnand  Drapier. 

DKAPiERE  .  f  f.  en  urme  d'Epin- 
eLer  f  eft  une  groflê  épingle  courte  ,  dont 
ks  marchands  fit  les  drapiers  fur-Bout- 6 
fervent  pour  fermer  leurs  ballots. 

DRASTIQUE  ,  adjea.  (Médecine.-) 
ui  agit  violemmfflc  fie  promptement; 
)n  dooM  ce  non  an  pncyttift  detoftt» 
efpece. 

DRAVE  (  LA  )  ,  Giagr.  mod.  rivière 

d'Allemagne  dont  la  fourre  eft  dans  le 
cercle  de  Bavière  ,  &  qui  Te  jette  dans  le 

Danube. 

DRAYER  ,  V.  ad.  terme  de  Corroyeurf 
qui  fe  dit  de  la  £içon  par  laquelle  les  ou- 
vriers ûtent  de  deflîis^  k  v^he  »  avec  k 
dravoire  tout  ce  oui  peut  y  être  reûi 
de  la  chair  de  l'animal.  Les  Tanneurs  don- 
oeoc  auûl  ia  màoc  ià^on  à  leurs  oiixs^ 

Ata  X 
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mais  ilf  Tap^Uenc  écharner  ^  &  rin'lni- 
menc  dont  m  fe  fervent  pour  cela  ,  âhar' 
noir.  Kovr^  ECHARNëR,  BCIAUIOIR, 
tf'i'amclt  Tamneilie. 

DBAYEURfi  ,  C  Um,  wmt  d§  Cor- 
iMw«r>  fSiM  iMMfMmadaairttmtf, 
qai  o«K  été  enlevé  oe  dafln  h  peau  du 
cô  <f  de  la  chair.  Les  Corroweurs  fe  fervent 
de  ces  rognures  pour  efiuyer  les  cuirs  , 
après  qu'ils  onc  iti  crépis.  Koyaf  fâmcie 
COR&0TBUR  <r  CORBiOTnU 
.  DRAYOiRfi ,  (UbC  f.  «rvm  Jt  Cor- 
nytur  y  inftrumenc  qui  (crt  i  dt^fW-les 

D  &  £ 

•  WlBGHIt,  V.  aÔ,  (Econ.  Tuft.)  c'cft 
avec  une  efpece  de  peigne  de  fer ,  icparcr 
la  graine  de  la  rige  ;  ce  qui  fe  fait  en  paf- 
CuK  le  bout  des  Iw-anches  ,  oà  font  les  téres 

b  graine,  entre  les  dents  de  h  drege. 
Cette  manœuvre  fe  poMâ^lC  iÊttièh»i  & 
Ton  dit ,  Jiegef.  k  lim. 

DREGES  ou  SERANS,  CVam.  nr>  J 
Vav'l  Serans. 

DR£NCHB$  ,  r.  m.  ^.C^t^J 
c'éroient ,  dao»  1m  aneiennQ»  oottomes 
d'Angleterre  ,  des  vaffàux  d'un  rang  au 
delTùs  des  vaHàux  ordinaires  ,  qui  rcle- 
voientd'ua  leig^ur  fuzerain.  Un  les  appel- 
liK-MHement  ■An^» 

Comme  4«  temps  du  roî  Guillaume  le 
Conqué^nt  il  n'y  avoir  point  encore  en 
Angleterre  de  chevaliers  ,  mais  feulement 
àet  dnnchtj  y  ce  prince  fît  créer  ceux-ci 
chevelicf*  pour  la'défènfe  du  pavs  :  en 
conlSmeaco  LaMfi«Dcu»  fie  ditacbts 
di^vemn,  ùà. 

Ce  fut  la  Conquérant  qui  donna  le  nom 
de  drtnchti  aux  feigneurs  des  terres.  Un 
cattûn  Bdouard  Shacbopcn  de  Norfolk  & 
aMilM4BtK»6igpeua,  ifut  écéchaf- 
iH  leurs  terres  ^  en  fbtmerent  lcot9 
pbintes  devant  le  roi  ,  &  repréfentercnt 
qu'ib  n'avoicnt  jamais  pris  parti  confre  lai  ; 
ce  ^ui ,  apr&  une  eneuéce ,  s'énint  trouvé 
véritable)  le  toi  les  retablît  dans  leurs  pof- 
ftèi^ns ,  A(  ordbma  qu'ib  porterotent  d^ 
jC^fmais  le  titre  de  dremhes.  Chamhers. 
-  DRENNB  i  C  £  mrdut  vifcivomt  ma- 
ftt»  CU^»^  OmiiMJ  tfpMTdeitive 
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qui  efl  la  pk»  groflè  de  toutes.  Cet  oifea» 
pefe  quatre  onces  &  demie  ;  il  a  onxe 
pouces  de  longueur  depuis  la  poirtte  du 
bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la  aueuc ,  &  dia- 
huit  pouces  d'envergure.  Le  bib  «ft  ànkf 
(emblabie  â  celui  du  merle ,  ou  un  peu- 
pins  court  ;  la  pièce  fupérieure  eft  Ivune  , 
&  un  peu  plus  longue  que  l  infériciire  ;  » 
langue  eft  dure  ,  creufée  en  gouttière  « 
fourchue  ,  cartilagineuTe ,  Ar  tranfparentt; 
ledadine  de  la  bouche  t(ï  jaune  ;  les  on- 
m  lûtes  (les  uermes  font  grandes ,  &  pref^ 
que  ovales  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
de  noi&tte  ;  les  cuifies  ,  les  patres  font 
longues ,  les  ongles  font  roirs  ;  le  doigt 
extérieur  tient  au  doi^t  du  milieu  i  &  naifl 
fance ,  ùm  qu'il  y  ait  aucune  membrane  ; 
la  tête  eft  de  couleur  brune  ,  cer.dri-c  ou 
plombée  ,  &  le  milieu  des  plumes  eil  noi- 
râtre ;  le  dos  ,  la  queue  ,  te  le  amfûoB  » 
funr  de  la  même  couleur ,  avee  qodauee 
teintes  de  jaune.  Les  plumes  de  cet  oneai» 
changent  pendant  Yété  ,  &  deviennent 
plus  cendrées  ;  la  fiice  inlérieure  efl  mar- 

3ue'e  de  taches  noirâtres  afièz  grandes  , 
cpuis  le  bec  jsifqu'd  la  queue  ;  le  haut  de 
la  poitrine  ,  les  côtés  ,  &  le  bas-ventre , 
font  jaunâtres  ;  le  deflbus  de  la  poitrine 
&  le  ventre  font  blancs  ;  chaque  aile  a  dix- 
huit  grandes  plumes  ,  dont  la  féconde  eft 
la  plus  longue  :  elle  a  cinq  pouces  ;  la 
pointe  des  petites  plumes  qp  recoamnC 
les  grandes  efl  blanche.  La  queue  a  quatre 
pouces  &  demi  de  longueur  ;  eOe  eft  com> 
pofcc  de  douze  |.î:îme$.  On  trouve  des 
chenilles  dans  i'efiomac  de  cet  oîfeau.  If 
chante  très -bien  au  printemps  ;  &  ordi- 
nîremime  il  iê  perche  au  dettos  des  arhca 
Ibr  les  cWnes ,  les  ormes  ^  ^e.  H  refv 
tonte  I  nniice  dans  ce  pays-ci  ;  il  y  niche  ; 
il  eft  folitairc  j  on  n'en  voit  qu'une  couple 
1  h  ftiiL  Cet  cnfeau  eft  b  moîos  bon  i 
marner  de  touttr  les  gnnt.  B  fk  aoucrit 
«n  hiver  de  hries  de  mut.  On.a  remarqué 
que  l.s  drennes  fe  tiennent  chacune  ftir 
un  arbre  féparé ,  qu'elles  ne  s'en  écartent 
pas  loin  ,  &  qu'elles  en  éloignent  les  au- 
tres oifeaus.  WiUughh/»  Omitk.  ytrye^- 

OmMj.  ri) 

DHENTE  (  I A  )  .  Ge'ogr.moJ.  contrée 
des  Provinces.- Unies-,  bornée  i  i'OTienc 
parte  yfftRiM»^  an  ftpieuiiiua  par  la' 
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tronrince  de  Groningue  &  des  OminlaïKks , 
i  roccidenc  p2r  la  Frifc  ,  &  au  midi  par 
rOwerifel  ,  donr  elle  faifoîc  auctdbif  fU- 
bc  £lie  a  pour  capirale  Covorde. 

DRESDE,  (Géogr.mod,)  ville  d'Al- 
liji^yiw  dans  ]e  cerde  de  haate^Saxe, 
cipitale  de  la  MiTnie  &  de  Pâeâorac  de 
Saxe  :  elle  eft  fur  l'Elbe ,  qui  la  diviie  en 
vieille  &  en  neuve.  Longit.  ji.  z€.  ladt. 
£t.  ta.. 

DRESSEE,  C  f.  (EpingUerJ  ces  oa* 
Vriers  tppcflmt  wie  are^tfe  cueiÛie  ,  celle 

que  l'on  a  ramafTJe  &:  battue  par  un  bout 
avec  une  planclie ,  ou  autre  choie  de  cette 
Banire  ,  pour  la  rendre  aafll  ^gale  qu'il  eft 
Boffide ,  avanc  de  U  couper  en  tmofoos. 
Voye\  ÉPIMGIB. 

-  ] PRESSER  ,  ce  terme  a  dans  les  Arts 
un  grand  nomorc  d'acceptions  ditférences. 
Nâos  allons  donner  les  principales  ,  celles 
émaoenes  on  pourra  rappeller  les  ancres  ; 
m  rarte  que  ee  terme  n'ait  dans  ancoft  arti- 
cle de  ce  DiéBonnaire  >  un  fens  enri^re- 
menc  différent  de  tous  ceux  qu'on  lui  remar- 
fuera  dans  les  articles  fuivan^ 

Dresser  un  mémoire  ,  Ç Comm.J 
C^cft  parmi  les  marchands  en  dietail ,  ei- 
Craire  de  leur  livre  journal,  &  écrire  article 
par  article  les  marchandifes  cui  osr  été 
fiHimies  ,  avec  leur  qualité  ,  leur  poids  , 
leurauiuge ,  leur  prix  ,  &  la  date  de  leur 
frntnicure  ,  pour  en  demander  le  paiement 
â  ceux  â  qui  on  les  a  délivrées  à  crédit. 
yhyei  les  DiSionnairts  du  Comin.  (j  de 
Trévoux. 

Dresser  un  inventaire  ,  tvjei 

htVËXITMMM. 

D&ESSBft  UN  C0XVT8  *  Myef 

Compte. 

Dresseu  un  cheval,  C^^tt^^J 
C^eft  lui  apprendre  tous  les  eietcices  qu'on 
exige  de  lui 

Se  drejferi  m  clieval  9^  lè  dnjfe*  é& 
cdut  qui  fe  Kve  tout  droit  fur  les  pei  de 
ileuieie» 

Dresser  ,  V.  aâ.  ( Jardiruge.J  fc  dit 
d'un  terrain  ,  d'un  parterre  ,  d  une  allée  , 
d'une  planche ,  que  Ton  uût  ou  de  ni^u , 
Ha  en  pente  douce ,  ou  en  la  coupant  par 
différentes  chûtes  qui  forment  des  tCttaflcs , 
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nnn  i  la  charrue  ,  pour  couper  les  mau- 
vaifes  herbes  ;  on  y  paJlc  enfuite  la  hcrfc , 
pour  arafer  les  buttes  &  remplir  les  cavités, 
^«tetme  ainfi  ameublie ,  eft  plus  ^cili 
a  >MuipWH.r.  On  làit-enAiite,  novanrra- 
ugnement ,  des  rigoles  ,  des  rayons  ,  des 
repaires  en  cette  manière  :  choififlcz  ,  à 
Tune  des  extrémités  du  terrab ,  l'endroit 
le  plus  uni  ;  vous  y  poferez  deiu  nions  à 
cinq  ou  fix  piés  l'un  de  l'autre  ,  ft  dont  l<i 
têtes  fuient  bien  applatics  ,  pour  y  placer 
une  règle  de  maçon  de  8  â  10  piés  de  long, 
&  vous  poferez  dcfllis  un  niveau  de  maçon  , 
qui  établira  vos  deux  jalons  de  niveau  ; 
enfuice  à  Textrémité  oppofée  du  terrain  , 
vous  mefurerez  le  jalon  qui  a  été  pofé  dans 
l'alignement ,  &  qui  fera  de  quclc^ucs  pou- 
ces plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  fou- 
tienc  votre  niveau  ,  en  faifant  butter  ou 
décharger  oe  jalon  i  la  hauteur  de  Tautre  , 
voM  âmes  le  moyen  de  faire  apporter  des 
terres  finvant  le  cordeau ,  &  de  drejfer 
avec  le  râteau  un» rigole  d'un  pié  ou  deux 
de  large  ,  qui  vous  fervira  de  repaire  pour 
tout  le  refte  ;  vous  eofimcerez  rez-terre  au 


pié  des  jalons ,  des  piquets  que  l'on  appelle 
taquets  i  multipliant  enfinie  ces  rigoles  en 

pludeurs  endroits  du  terrain  ,  S:  pofant  la 
rcgic  &  le  niveau  en  travers  de  l'un  i  l'au- 
tre ,  elles  ferviront  i  le  drejjet  entière- 
ment ,  en  fkilanc  apporter  des  terres  de 
tons  cdtéi ,  Ac  ârant  ce  qui  eiS  &  trop 
dans  certains  endroits. 

Les  rigoles  qu'on  fuppofe  i  demi  drtf- 
fées  y  demandent  d'<j;re  plombées  en  mar- 
chant deffus  pour  affermir  la  ttrre  ;  enfuite 
on  y  paflè  le  râteau  ffn  jufqu'd  ce  que  le 
coroeau  touche  &  effleure  également  h 
fuperficîe  de  la  terre  fans  être  forcé. 

Quelquefois  ces  rigoles  fe  coupent  en 
terre  ferme ,  quand  le  terrain  cû  en  pente  , 
tel  que  ferait  oabi  d'an  cakc  ;  alots  an 
^  lieu  de  frire  apporter  des  terres  ,  on  les 
^te  &  on  les  enlevé  fuivant  les  repaires 
'  tracés. 

(^uand  il  s'agira  de  dreffer  un  terrain  en 
peçte  douce  ,  U  ne  Ëiudra  point  polcr  de 
règle ,  ni  de  niveau  ;  il  fuilîra  de  mectré 
plufieurs  jalons  i  même  hauteur  fur  un 
alignement  pris  fur  les  jalons  des  extrt- 


fuivaot  fa  fmiation  naturelle^  I  mités  qui  font  les  points  de  fujécton  qui 

Oa-  rewiencie  par  Jabomet  ont  fe  m-  >  wglaat  la  ligne  de  pcnie;  de  «nksea- 
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minant  l'on  après  1  ancre  avec  votre  jalon 
cl'empnint  (l^oy.  Jalon),  vous  les  icrcz 
butter  ou  décharger  fuivanc  le  befoin  :  vous 
dnjjerei  enfuite  des  rigoles  de  pente  dans 
toute  1  étendue  de  votre ttRMii ,  ainfi  qu'il 
Tient  d'être  dit. 

Si  l'on  coupe  un  terrain  en  terradc  ,  la 
manière  de  le  drejfer  teviendra  i  i'uae  des 
deux  précédentes.  On  dreflè  un  petit  talut , 
foit  d'une  rcrranè  ou  d'un  boulingrin  , 
dont  les  tentes  font  ou  en  mafre  ,  ou  rap- 
portées &  plombées  groflî^emcnt  ,  en 
•ngmnc  des  piquets  de  deux  coifes  en 
deux  toiles  ,  &  en  mettant  en  pareî]  nom- 
bre &  â  mcme  diflancc  ,  des  piquets  fur 
)a  ligne  d'eii-bas  qui  termine  le  pié  du  talut. 
^Tendez  un  cordean  de  haut  en  bas  d'un 
jalon  à  lôn  oppofê ,  6c  £iites  une  rigole 
pa  repaire  d'un  pié  de  large ,  fuivant  le 
cordeau  ;  cojpcz  h  terre  aulH  par  rigoLs  , 
en  tendant  le  cordeau  Je  ;j:L,iiet  en  piquet  : 
pour  aclievor  de  drelf^r  ce  tjlur  qui  clt 

être  -  coupé  par  des  Rigoles  ,  paflèz  la 
ucle  du  cordeau  dans  un  piquet  »  il  tfim- 
porte  lequel  ;  traînez  &  promenez  ce  cor- 
deau de  tous  fens  ,  &  d'une  rigole  â  une 
fiutre  ;  faites  fuivrc  un  homme  qui  coupera 
^  aroicra  â  la  bêche  les  endroits  où  il  y 
aura  trop  de  terre  ,  en  fuivant  exaâefhent 
Je  cordeau  iâqs  le  itûcer ,  ou  bien  en  faifant 
rapporter  de  h  terre  dans  les  endroits  o&  il 
en  manquera  :  ainfi  donnant  communica- 
tion d'une  rigole  à  une  autre  ,  on  unira  & 
Vpfauiiia.tout  I»  t^  awc  le  râteau. 

On  ne  donaesa  point  ici  la' manière  de 
irejfèr  un  odteau  en  amphithéâtre  ;  comme 
ces  morccauK  font  conipofÀ  de  rerraflès , 
de  taluts  ,  &  de  glacis  de  gazon  ,  on 
n'aura  qu'à  fuivfe  ce  qni  a  été  enfejgnéâ 
ce  fujet. 

Sli  s*agit  de  Are/fer  un  potager ,  on  le 

coupera  en  dtfFrenres  planches  par  le 
moyen  du  cordeau  &  de  la  toife  ,  bien 
çntendu  que  ces  planches  feront  élevées 
un  peu  au  defTus  des  fentiers  qui  les  en- 
tourent. 

Qtiand  la  place  du  parterre  a  été  drejfée 
comme  le  refte  du  jardin  ,  il  convient  de 
la  palTer  au  râteau  fin  \  &  s'il  s'y  trouve 
des  pierres  ,  on  paiïbra  la  terre  d  la  claie 
pour  h  mettre  en  ccat  d'ctre  maillJc  ,  & 
ipi*<Mi  y  pqiflè  ^ment  planter  le  buis. 
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On  obfervera  fur-tout  de  tenir  le  railîea 
des  allées  en  dos-d'inc  ,  afin  de  donner 
l'écoulement  atyt  eaux.  Vtff«i  ALLÉES  & 

Sabler.  (KJ 

Dresser  ,  en  Arch'ueclure ,  c'cfl  tievcc 
à  plomb  quelque  corps  i  comme  une  co< 
lonne ,  un  obclifqoe  »  une  /btoê ,  ftc, 
Dreffir  d'alignement ,  c'eft  lever  on  mur 
au  cordeau.  DreJ/èr  de  niveau  ,  c'eft  appla- 
nir  un  terrain.  Urc-Jjfr  une  pirrre  ,  c'efl 
j'équarrir  ,  rendre  les  paremens  &  les  faces 
oppofces  parallèles  »  &  la  dilpolcr  â  rece- 
voir le  trait.  {FJ 

Dresser  ds  lime  ,  terme  ijUguul- 
Uer  ,  c'eft  limer  l'aiguille  après  que  Touvrier 
en  a  formé  la  pointe  avec  la  lime ,  & 
qu'il  l'a  marquée  de  fon  poinçon.  La  dreffèr  . 
de  marteau  >  c'eft  la  taire  paftèr  Ibus  le 
marteau  pour  la  redreftèr  ,  aorés  qn*eOe 
a  été  recuite  ;  car  il  arrive  (ouvent  que 
la  fraîcheur  de  l'eau  la  fait  déjeter  on 
tortuer.  Voyei  AiGUILLE. 

Dresser  ,  che\  les  bijoutiers,  orfèvres^ 
metteurs -en-aut-t e  ,  c'eft  rendre  à  la  finie 
ou  i  réchoppe  des  pièces  de  bijouterie , 
aflèmblées  ou  non  aftemblées ,  cxaâement 
droites  &  plates  fur  toutes  leurs  G  ces. 

Dresser  ,  che\  les  boîtiers  ,  c'eft  polir 
la  ti^  d'une  botte  encore  en  blanc  »  pour 
la  cirlr  &  la  rendre  plus  claire  ,  ce  qui 
lé  fiit  en  y  paftânt  b  main  i  plufieors 
reprifes  ,  après  qu'elle  a  été  râpée. 

Dresser  ,  en  ter/ne  de  cardier  ,  c'eft 
rendre  les  pointes  égales  &  les  renvofisc 
les  unes  autant  cme  les  autres ,  de  toutes 
de  mtfme  cdté.  un  Te  fert  poor  cela  d^ 
outil  qui  s'appelle  diejjèur.  Vvft^knut. 
Daesseur  &  Cardes. 

Dresser  ,  che\  les  chapeliers ,  c'efl 
donner  au  feutre  la  figure  d  un  clu^eaa  » 
après  qu'il  a  été  findéT  Cette  opération  fè 
fait  en  le  mettant  fur  une  forme  de  bois  ' 
pour  en  faire  la  téte.  On  fc  fert  pour  cette 
manœuvre  de  la  pièce  ,  foye^  PlECE  J  du 
choc ,  t  oje:^^  Choc  ;  &  de  l'avaloire,  vt^, 
A  V  A  LOI  R  E.  C'eft  avec  ces  inftrunnens 

Îju'on  fait  dcfccidre  jufqu'au  bas  de  la 
orme  une  ficelle  qu'on  avoit  attachée 
en  haut  ,  &:  qui  entraîne  avec  elle  ea 
dcfcendant  le  feutre  ,  &  l'oblige  â  s'ap* 
pliquer  exaâcment  fur  la  forme. 
Pe£$S£|1  f'che:^  Iç4  mimet  ouvrier^  j 
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c*eft  encore  en  unir  &  applatir  les  bords 
9c  le  liauc  de  la  téce  »  en  les  toanMnc  4e 
nffiat  tooftnt  fur  me  plaque  de  ftr  on 

de  cuivre ,  qui  eft  ^dtMuBe^  nnfbiir- 
neau  placé  de/Ibus. 

Mats  pour  empêcher  que  la  ciialcur  cie 
laplMue  ne  brûle  le  chapeau .  ic  le  rendre 
plus  nmte  ,  on  prend  la  précaution  d'ë- 
tendre  fur  la  plaque  une  feuille  de  papier, 
&  de  la  couviir  d'une  coile  qu'on  anofc  de 
temps  en  temps  avec  le  gMpilloil.  Vf/yt^ 
Faracle  CHAfEAU. 

Dresser  ,  en  terme  de  dander  tPé- 
pingie  ,  c'cft  rendre  le  fil  droit  en  le  faifanc 
pafTer  fur  I  engin  entre  plufieurs  pointes 
de  ter  de  côct'  &  d'autre.  Voye[  En  jin. 

Dresser  ,  fe  dir  d.  ns  les  cu.Jines  , 
d'un  potage  &  autre  mets  femblable.  Ccft 
verfer  le  bouillon  ,  le  coulis ,  la  faucc  , 
for  le  pain  ,  ou  plus  gt'ntralemcnt  fur  ce 
qui  doic  en  être  arrofe  ,  trempe' ,  humeâ^. 

Dresser  ,  c'ell  terme  d'e'ptnglter , 
tirer  le  Bl  de  laiton  de  deffiis  le  tourni- 

Ïuet  &  le  faiie  paflèr  entre  les  clous  de 
èngin  ,  pour  détruire  le^  fortes  de  cercles 
M  orbes  qu'il  avuic  pris  fur  la  jobine  , 
au  tirage  ,  Se  le  rJduirc  en  brins  pariài- 
temcn:  droits.  La  longueur  de  ces  brins 
n'cft  ordinaireineiit  dcceraiinée  que  per 
celle  de  la  chambre  "toà  on  Itis  Jre^.  On 
les  co'ipc  avec  des  tenailles  tranchantes 
fort  prùs  de  l'enein  ,  &  il»  tombent  au 
defTbus  fur  une  jiUnche  ^oi  eft  placée  de 
force  ipi'elle  leur  iaic  faire  on  coude.  V. 
Tourniquet  ,  Engin  ,  Bobine  ,  & 
Epinglier. 

■  Dr  ESSER  j,  en  terme  de  charpentier  , 
"menu'fier  ,  taoletier  ,  &  ouvriers  en  hois  , 
c'eft  unir  les  planches  par  les  c6t^ ,  pour 
les  rapprocher  4fc  les  poovoir  nûenK  af- 
fembler. 

Dresser  ,  fe  dit  proprement  chr^  ks 
Layeiieis,  de  la  manœuvre  par  laquelle 
ils  redreilètit  les  douves  de  tonneau ,  ce 
qu'ils  exécuten''  par  le  moyen  d'un  feu 
lombre  devant  lequel  ils  les  exporenr. 

Dresser,  en  terme  de  srai  ear  en 
pirr-cs  fines  ,  c'eft  polir  le  caillou  (ur  une 
plaque  de  fer ,  de  manière  que  tous  les 
traits  de  la  fcie  en  foienr  «AcÀ,  9t  qu'il 
fixt  en  état  d'te«  ou  fn?é  ta  noaU 
touc  onL  • 
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Dresser,  chei  les  ferruriers ,  taïUatt' 
Sns  f  couteliers  2  ù  pie/que  tous  les  ou- 
vriers en  fer  ,  c'eft  rendre  droit ,  applanir  , 
mettre  toutes  les  faces  de  niveau  ,  ^c.  ce 
qui  fe  fait  au  feu  ou  â  chaud  ,  &  i  la 
forge  il  au  marteau  ,  OH  â  'Boid  9c  ' à 
r^tau ,  il  Â  lalimeficau  «ineu ,  oomine 
dans  les  cas  oA  une  pièce  i^cft  d^ente  à 
la  trempe  ;  on  i  \':\iu  &  1  Ja  mMle  p 
lorlqu'on  commence  l'ouvrage. 

Dresser  ,  v.  aâ.  en  terme  de  mofott- 
payeur  ,  c'eft  enfoncer  le  pav^  également  .* 
en  le  bavanc  avec  la  denmêlle  ,  lorfqu'il 
d\  place,  de  que  les  jotntacnleacianiis 

de  fable.  • 
i^REssFR  ,  che^  les  orfèvres  en  grof- 
fene  y  c dt  unir  au  marteau  de  bois  dc 
achever  de  bien  profiler ,  en  app^aiffiae 
les  pièces  ï  bouges  &  â  contour. 

Dresser  ,  che\  U  s  plumjj^ers  f  c'eft 
la  première  tuçon  cuVn  klomie  aux.  plumes, 
en  les  recevant  de  la  première  mam.  Cela 
fe  fiic  en  preflànc  la  plome  de  haut  en 
bas  ,  entre  les  doigts ,  de  en  redreflàne 
la  côte ,  pour  eftimer  fa  _  largeur  &  fa 
longueur  ,  &  pouvoir  lui  donner  telle 
tbrmc  &  tel  uiage  que  rounier  juigera  â 
propos. 

DreSSBR,  tm  terme  de  tabletier-eBmeder^ 
c'eft  donner  la  largeur ,  la  grandeur  de 

l'épaiflcur  i  toutes  les  parties  d'une  pièce  , 
avant  dt;  la  mettre  fur  l'âne  pour  l  évuh- 
der.  VoyexAs^  &  ëvuidER.  Ce  qui  tk 
fait  avec  diffirens  outils  du  ubletiec  , 
fur-tootarecréconane.  yoye:^  EcoUANK 

Dresser  ,  en  te! me  Je  t  ergetier ,  c'eft 
rcftituer  des  foies  tortues  &:  nsal  tourives 
dans  leur  état  naturel ,  en  les  laiflànc  dam 
l'eau  pendant  quelque  temps ,  en  les  pei^ 
gnanc  de  les  âifant  ISSefaer.  < 

*  Dresser  i  ks  cannes  ,  f  Ver.  ) 
c'cfl  un  préliminaire  dont  Ls  g;u^tons  qui 
fervent  dans  les  vénerie';  doivent  s  occii- 

f>er ,  avant  que  les  maîtres  fe.  mettent  i 
'ouvrage.  Voîd  en  onei  il  eonfiOfe  S  les 
cannes  font  nouvellement  racommodees 

[>ar  le  mar<?chal  ,  le  garçon  les  met  dans 
'ouvroir  ,  &  'cî,  \.i\{Tc  expofées  au  feu  jut- 
i  qu'à  ce  qu'elles  foient  prefque  blanches. 

Alors  il  plonge  le  bou:  blaiic  dans  de  l'eau; 
f  &  quand  il  tft  rciroidi,  il  ratiflè  4t  en- 
1  lève  les  pailles  de  1er  qui  fe  ioac  fimaéee 
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i  fa  Airâce;  Cob  6ic,  il  cuailc  â  fvcn. 

yoyei  tanide  Cvsiusm.  H  fonffle  afia 

que  le  vent  n'entre  pas  dans  la  canne  & 
n'en  bouche  pas  le  trou  ,  il  laiflè  refroidir 
la  canne  fie  la  ferre  en  cet  ^tat  dans  la 
ca&Ct».  Si  1m  riniwt  ont  ferri ,  il  les 
ffclMiiliè  aaffi  àum  le  fimr  ,  puis  il  dce 
le  bouchon  de  verre  qui  elt  dans  le  bout 
tle  la  canne  ;  U  le  fert  pour  cela  de  la 
pincette  ,  des  bequectes  ou  du  marteau. 
Sales  cmnoes  fonc  cmdiiin  ,  il  les  rcdrellè , 
il  cueille  enfuice  ,  il  Ibliffie ,  il  laiflè  re- 
froidir ,  &  ferre  les  cannes  dans  la  caflècce. 
Alors  elles  font  ârtjji'es  te.  prêtes  â  fervir. 

DRESSF.UR  ,  \.  m.  m  terme  de  car- 
Àtetf  c'elt  un  tuyau  de  fer  creux  ,  em- 
muiM  dans  une  petite  poignfe  de  boiit 
donc  on  fe  fect  pour  redneflèr  les  poÎMM 
qui  fe  fimt  dâwtgées  (bas  la  pierre.  Voyt^ 
ttandt  Caildes. 

,  Dresseur  ,  CCJuuhoa  de  bois.  J  On 
donne  ce  nom  1  cdoi  OM  amoge  les 
Mcte,  d*  k  aidti»  tejl  coiilieM 
^^elti  k  ftmt  pov  fimief  le  tout  â 
dniboa.  Fom  PanicU  Charbon. 

DRESSOIR,  r  m.  ou  Fer  a  dresser, 
mnm  àt  mkoitUr ,  c'eft  un  iafinmwnt  de 
fir  «■  ftoM  de  deaû-dKfe ,  de  hâc  ou 
jdk  penev  de  luge  -éim  ton  gnad  dia- 
mètre ,  de  quatre  a  cinq  lignes  d'^paiflèur , 
uni  &  fi»t  poli  du  c6cé  de  fa  feâion ,  dont 
les  ourriert  qui  mettent  les  gbces  au  teint 
le  fervent  pour  émdre  ic  dreilèr  fur  la 
pierre  de  liais  h  fisnille  d'étaio  qu'ik  di(> 
pofent  i  recetokb  fifeneiM.  f^tg^  ^«■'^ 
Verrerie. 

Dressoir  »  en  terme  Je  graveur  en 
■pitrres  fines ,  c'eft  une  pbcjue  de  fer 
«Rlénement  pobe  &  dreflîfe  avec  un  autre 
morceau  de  même  métal ,  fur  laquelle  on 
adoucit  les  cailloux  ,  en  les  frottant  deSiis 
avec  de  la  poudre  d'^eril. 

Dressoir  .  (  Cmfine.^  aflèmblage  de 
plinrtiei  enénai  horëcontalemeat  entie 
deux  montans  ,  ior  lequel  celle  qui  eil 
chargé  dans  les  cuifines  de  tenir  la  vaif- 
felle  propre  ,  la  met  /goutter  &  fccfier  , 
après  l'avoir  écur^.  Le  drtffbir  eft  pro- 
f  rcmeoc  une  armoire  i  difféinis  rayons  , 
qui  n'a  lû  deflbos  ,  ni  defTus ,  ni  porte. 

DREUX ,  (  G^gr.  mod.  J  ville  de  rifle 
de  FfM.aUe  tin  de  --^  - 


DRE 

fis  la  Blaife ,  au  pié  d'une  atootagne. 

D  R  E  YEZT  C  m.  CCo»«n.  J  pSre 
moonoie  qui  a  cours  dans  la  Saxe  &  les 
états  de  Brandebourg  ;  fa  valeur  n'efi  | 
par-coot  la  même  ;  mais  elle  ne  i 
UMit-l-âit  i  un  fou 'de  noÇEe  « 

DREYLING  ou  DREYHELLER  , 
C  Comm.J  monnoie  de^cuivre  qai  a  ooma 
dans  le  duchi!  de  Holftein  ;  die  vaut  eno^ 
deux  &  trois  Uards  ,  argent  de  Fnncak 
Il  y  a  ,  lelon  le  didionnaire  de  commerce  * 
un  dreyîtng ,  mefare  de  liquides  ,  qui  con- 
tient vingt-qiietre  hecaaeis  ,  &  rbeaner 
trente-deux  ÊgbtâkÊf^  V,  ABKTSUM 

&  Uecmer. 

DR  1 

SlRIB-BAlfD  ,  C  ComumtÊ.  Jc^dllt 

lin  que  nous  appelions  lin  à  trois  i 


DRI£  GULD£NB ,  (Comm.}  taoÊt- 
noie  d'afftnc  fo  &brique  en  HellMrf> 
vk  eOe  WHIC  m»  florins.  Vovei  FLORiat» 
ORIBSEN ,  r  0/»gr.  mod)^  d'Al- 
lemagne dans  la  riouveile  marche  de  Bran* 
defaourg  ;  elle  e(l  fur  la  Warte.  Ijong.  jj^ 
jfi".  Ut.  £x.  a6. 

qu'on  a  dofuij  i  h  ftmiwft  piem  dt 

Buttler ,  fi  vantée  par  Van-Helmont ,  on  la 
nommoit  auflî  periapton  faluàs  magnen- 
cunu  On  la  regardoit  comme  propre  i 
attirer  le  venin  ;  elle  4iDic ,  dit-on ,  com» 
poliSe  Sufnea,  oa  de  la  motiËlè  ncnfe 
for  des  sétes  de  nort ,  de  fel  marin  ,  de 
vitriol  cuivreux  empftcf  avec  de  la  colle 
de  poiflbn.  On  a  poufl2  le  merveiDeux 
iu^u'â  prétendre  qu'il  fuffifoit  de  goûter 
cecee  pierre  do  beat  de  la  langue  poor 
être  guA-i  des  maladies  les  plus  terribles. 
Voyci  li^'^oyi  gaipphjflacmm  phy/ico-mc 
dicum.  ( — ) 

DRILL  .  C  .^culture.  )  M.  TuU 
nomme  ainfi  rinftumenc  mrfl  a  inrenid 
pour  femer  le  gnin.  Ce  femoir  ,  étant 
tiré  par  un  ou  deux  chevaux  ,  lorme 
des  rigoles  â  telle  profondeur  &  diflance 
qne  l'on  vent ,  &  en  même  temps  A 
répand  tiam  le  6ad  de  chaque  rigole  la 
quantité  de  femence  convenable  ;  laquelle 
eft  cotenée  fir  le.duHDp  par  TeSet  èa 
Kmw&jioiR.  (-+-) 
DRILLE, 
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DRIÎXE  ,  f.  m.  C Bijoutier  ,  me r- fur- 
en-aui'ie  ,  0  autres  artijles )  clpctc  de 
porte-forec.  (  et  ou'il  eft  une  branche  de 
Kir  ou  djcier  garnie  vers  les  deux  tiers 
d'une  boule  de  cuivre ,  au  dedous  de  la- 
quelle la  branche  devenue  plus  groflè  & 
limie  qaarrc'ment ,  e(t  percée  de  même  â 
l'intérieur  pour  y  emmancher  le  fon  t  que 
i'on  cncluflè  avec  un^rcpouilbir  qui  s'in- 
troduic  par  un  tron  qâ  cnvcHè  !•  Mincbe 
«u  de/Tus  du  force 

Au  deflÎK  de  la  boule  eft  un  morceau 
de  bois  ^ui  traverfe  la  branche  ,  aux  deux 
exrrcmitcs  duquel  s'attache  une  p.  au  d'an- 
guille qui  paflè  par  un  amcm  qui  ifl  en 
c6te  de  la  branche.  Pour  mettre  le  drdle 
en  jeu  ,  il  fiut  £iire  tourner  l'arbre  de  fer 
jufqirà  ce  que  ,  reployanC  la  peau  d'an- 

rlle  fur  lui-même  ,  !a  traverfe  de  bois 
loir  élevée  julqu'à  l'anneau  de  la  téte. 
Oh  appuie  «nfoice  fur  ks  deux  eacrémicés 
la  traverfe  ,  6r  on  h  ftit  defcendre 
Tapidement.  Entraîné  pour  lors  par  fa  force 
du  mouvement  orbiculaire ,  il  n'a  bcloin 
que  d'érre  aid^  dam  Ibn  aflion  ,  en  ap- 
puyant fur  la  tnmtê ,  lorfqu'elle  fe  de- 
vide  ,  dr  allégeant  h  main ,  lorrqii*ene  fe 


Le  foret  mu  par  ceftc  force ,  agit 
direfiement  &  rapidement  fur  les  parties 
que  l'on  veut  percer ,  on  s'en  fert  parti- 
cuii^ement  jpour  pçccer  les  appliques. 

Le  iritU  w  nomme  encore  trépan  ,  par 
la  reflcmblance  qu'il  a  avec  les  tr<?pans  des 
chirurgiens  ,  du  moins  par  fa  partie  infé- 
rieure ;  mais  il  efl  plus  connu  fous  ce  nom 
chez  les  horlogers  que  chez  les  roecteurs- 
én-œnvT«. 

DRILLES  ,  f.  f.  pl.  terme  de  papf.rrir  ; 
ce  (ont  de  vieux  drapeaux  ou  cliittons  de 
mile  ,  de  chanvre  ou  de  lin  ,  qu'on  em- 
ploie dans  la  fabrique  du  papier  ,  &  qui 
m  font  la  principale  matière,  y.  PAFIEK. 

DRILLIER  ,  f  m.  tetrrte  de  papeterie, 
celui  qiri  ramaflè  les  drilles  on  vieux  chif- 
fons ,  &  qui  en  fjic  commerce.  On  le 
nomme  pins  ordinairement  chijfonnier.  V. 

CHIFF  NNIER. 

DRIN  ,  C  Ctbgr.  mciJ.  )  rivière  de  l.i 
Tnniaie,  en  Europe:  el!e  prend  fa  fot'r-c 
M  mont  Marinât  i,  firla  frnnriere  de  I  Al- 
tMÎe  ,  fit  fe  iette  dans  le  golfe  de  Drin  ,  t 
foi  fait  partie  à»  ëêUo  de  VenaA,  < 
Tom  XL 
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DRINAWARD ,  CC/ogr.  moj.  J  ville 
de  la  Turquie  ,  en  Europe ,  dans  li  Servie, 
LVi  une  petite  ille  du  Orin. 

ou  ISSAS  ,  f.  f.  C  Marine.  J 
c'eft  on  OOcdfge  qui  fert  â  hiffer  &  amener 
la  vergue  ou  le  pavillon  le  long  du  mât. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'itaque  avec  la 
dn^^  e  ,  ce  que  quelques  -  uns  ont  fait  , 

Krce  que  ces  deux  cordages  aboutiflènc 
xï  for  feutre*  6e  femblent  ne  &ire  qu'une 
même  nunçRivre  ;  les  vergues  font  faifîes 
vers  le  milieu  par  \\n  cordage  appetlé  ita- 
qae ,  qui  paffè  fur  le  cliouquet  du  mit, 
&  cniuire  cil  amarre  à  la  poulie  de  dr^. 
On  appelle  d;ijje  la  manoeuvre  qui  (èct  i 
hiiïèr  par  le  taoytn  de  ricaque.  dt  parcott' 
féquenti  amener  les  vergoes.  Chaque  ver- 
gue a  fa  drijje. 

La  drijje  de  la  grande  vergue  ( planche 
/•  n".  07.  J  aboutit  au  bas  du  grand  mit 
fur  le  kcond  pont  ;  la  jvoflè  poulie  i 
quatre  rouets  per  cm  pafle  h  dnfe ,  & 
qu'on  voit  au  pic  du  grand  mat  fur  -le 
pont  quand  la  vergue  ell  haute ,  s'appelle 
poulie  de  drijfe.  Voye^  Sep  DE  DRJSSE. 
On  donne  i  cette  driffe  quatre  fois  k 
longueur  du  mit ,  prife  de  defTûs  le  pont 
jufqu'à  la  hune. 

La  drijje  de  la  vergue  d'artimon  (plane,  - 
/.  n".  $6.  J  aboutit  fur  la  dunette  ,  m 
dedans  du  cinquième  bauban  ,  i  compter 
de  l'arriére  â  l'avant ,  tribord  00  ber-botd , 
car  elle  peut  être  mife  d'un  bord  ou  de 
l'autre  ;  ordinairement  c'eft  i  bas  -  bord. 
On  donne  â  cette  drij/è  une  Sak  j  la  loa* 
goeur  de  la  vergue  d'ardmon. 

La  drij/è  de  la  vergue  de  miTaîne- 

(n".  ,9.9.  .)  aHontit  aa  pié  dl  flét  de  mi- 
lame  fur  le  gaillard  d'avant:  on  lui  donne 
quatre  fois  la  longueur  du  mât. 

La  dnjfè  de  la  vergue  du  p  rroquec  de 
fougue  aboutit  fur  la  dwiette  rort  en 
arrière  ;  c'eft  la  troifîeme  manceuvre  que 
l'on  trouve  en  venant  de  l'arriére  en  avant 
fur  la  dancrte ,  tribord  ou  bas-bord. 

La  drij/è  de  la  vergue  du  grand  mit  de 
hune  C  Planche  I.  n*.  too.j  abootït  en 
c  lie  toirs  les  haubans ,  en  dehors 


ar 


on  \  À  donne  trois 
i.T.inde  crçiie. 


ru  \  atfTeati  à  tribord 

(ois  II  longueur  de  I..  ^,  , 

La  ■injje  de  la  vergue  du  petit  mit  de 
Imbb  Cpuiuke  L  «*«  t^i.J  «boatit  inprie 

Bbb 
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de  1'. -v:re  en  arrière,  &  en  dehors  des 
ha:  b.ivs  i  bas-bord:  on  lui  donne  trois  fois 
la  longueur  de  la  vergue. 

La  iinjjè  de  la  vergue  de  grand  perro- 
quet C phncht  I-  toi.)  aboutit  à  côté 
&  en  arrière  de  celle  du  grand  hunier  : 
elle  n  deux  fois  &  demi  la  longueur  de 
la  grande  vergue. 

La  dri^e  de  la  vergue  du  petit  perro- 
quet ( plane.  I.  n".  toj.J  aboutit  à  côit 
&  en  arrière  de  U  ^tae  du  petit  hunier  , 
auprès  de  l'amure  :  «le  a  deux  fois  & 
demi  la  longueur  de  la  veri^ue  de  mifaine. 

La  JrJJè  de  la  vergue  de  civadierc. 

Cn".  SS-)  , 
La  driffe  du  penoquec  de  beaupré. 
(tP.  104.J 

La  ditjje  de  chaque  perroquet  cft  i 
bas -bord  ou  à  tribord  ,  afin  de  pouvoir 
ém  au'  vent  ;  elle  efl  dune  fans 
docnian*  La  vergue  (eche  n'a  point  de 
èri£k  ;  elle  eft  adonè'e  au  ni4e,'aaflM>ien 
^  la  vernie  de  beaupré. 

Drifft  de  pavillon  ,  c'eft  une  petite 
cor«k  qui  fot  i  arborer  fie  i  amener  le 
pavillon. 

j4longc  la  drijfe  ,  ternie  de  commande- 
incnt  pour  faire  étendre  la  drijje  ,  afin  que 
pluficirs  hommes  puiilènc  la  prendre  & 
tirer  tous  cnliètnble.  Ç^J 

OR  O 

DROGHEDA  ,  ('  Geo^r.  mod.  )  ville 
de  la  comté  de  Louth  ,  dans  la  province 
d  UlHcr  ,  en  Irlande:  elle  eft  fur  la  Boine. 
Long.  II.  Ao.  lac  S3- Û3- 

DROGMAN  ou  DROGUEMÂN  , 
(Util.  mod.  &  Commerce. J  on  nomme 
a",n!i  dms  h  Levant  K's  ititcrprctcs  que 
les  ambalfalcurs  des  nutiuiis  tiuâicnnes  , 
réfidans  â  la  Porte  ,  entretienne  nr  près  d'eux 
pour  les  aider  à  traiter  des  afiàires  de  leurs 
maîtres.  Les  confub  ont  auflî  des  dwgmans 
entretenus,  t  ;nt  pour  leur  propre  ufage, 
que  pour  celui  tl^s  marchands  de  leur  na- 
timi  ,  qui  trafiquent  dans  les  échelles  du 
Levant ,  ou  des  étrangers  (|ui  y  viennent  fous 
la  bannière  de  cette  nation. 

L'entremifedes  dngmant  ou  interprètes 
^tant  sd)folumcnt  néceflàire  dans  le  com- 
nscce  du  levant  »  donc  le  bgn  fiicçés 


D  R  O 

dépend  en  partie  de  leur  Bdélité  &  de 
leur  habileté  ;  Louis  XIV ,  pour  y  pour- 
voir, donna  au  mois  de  novembre  1669  , 
un  arrêt  de  fon  confeil  en  forme  de  rè- 
glement ,  qui  ordonne  qu'à  l'avenir  les 
drogmans  fie  interprètes  des  échelles  du 
Levant ,  réiidans  ï  Conftantinople ,  Smyr- 
ne  ,  te  autres  lieux  ,  ne  pourroienr  s  im- 
mifcer  dans  les  lonSions  de  cet  emploi , 
s'ils  n*<étoiene  François  de  nation  ,  fie 
nomm&  par  une  altaoblée  de  marchanda , 
qui  fe  fermt  en  h  prAènce  des  confids  , 
entre  les  mains  def^uels  ils  feroient  tenu* 
de  prêter  ferment ,  dont  il  leur  feroit 
expédié  aâe  en  la  chancellerie  des  échelles. 

£c  afin  {[u*i  l'avedr  on  pût  être  afliu^ 
de  la  fidélité  fie  bonne  conduite  deTdies 

interprètes  &  drcgmans  ,  fa  majeflé  or- 
dunna  en  outre  par  le  mcme  arrêt ,  que 
de  trois  ans  en  trois  ans  il  feroit  envoyé 
dans  les  échelles  de  Conflantinople  &  de 
Smyme  fix  ieunes  garçons  de  l'ige  de  hait 
à  dix  ans  ,  qui  votidroient  y  aller  volon- 
tairement,  leli,ULls  leroient  remis  dans  les 
couvens  des  peics  Capucins  dcfdits  lieux, 
pour  y  être  élevés  &  inllruits  dans  la 
religion  catholique  ,  apoitolique  ,  &  ro- 
maine ,  &  dans  la  connoifJânce  des  lan- 
gues ,  afin  d'en  former  des  drogmans  & 
interprètes. 

Un  an  après  le  mcme  prince  donna  un 
fécond  arrcr ,  par  lequel  en  ordonnane 
l'exécution  du  premier  ,  fie  pour  l'incer- 
prérer  autant  que  befnin  (êroïc,  il  entend 
qu'il  foit  envoyé  Hk  de  ces  jeunes  çens 
pai'  chacune  des  trois  premières  années  , 
afin  pdt  s'en  trouver  en  moms  de 
temps  un  nombre  fuflifant  pour  le  fervioe 
de  la  natioD ,  fins  qu'il  fltt  déformais  befoin 
d'avoir  recours  â  des  étranger-.  :  voulant 
néanmoins  qu'après  lefdites  trois  première» 
années  il  n'en  fuit  plus  envojré  que  fix  de 
trois  ans  en  trois  ans. 

Les  penfions  pour  chacun  de  ees  élevés 
furent  réglées  ^  la  fomme  de  trois  cents 
livres  ,  (;ui  feroient  payées  par  la  chambre 
du  commerce  de  Marfeille  ,  fur  le  droit 
de  demi  pour  cent ,  appellé  conimo  ;  â  la 
charge  par  les  pères  Capucins  de  Smyme 
&  de  Conflantinople  de  les  nourrir  & 
entretenir  ,  &  lesinftniire  dans  la  connoiP- 
lance  desbajpiei.  Ce  doxûec  acréc  «fidw 
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Îi  oâobré  167a  Diâioiw.  de  Ccmm.  de 
"rev.  &  Chamhert. 

DROCUF.  ,  r.  f.  terme  de  commerce  ;  il 
le  dit  géncralemenc  des  cpiccs  ,  &  autres 
JDarcbandifes  gui  >aennenc  des  pays  ^loi- 
gnà  »  &  qui  lervetic  i  la  médecine ,  i  la 
teinrare ,  6c  aiix  arts. 

I  C5  drogues  dont  fc  fervent  les  feinni- 
riers  font  de  trois  cfpcccs  :  il  y  en  a  de 
colorantes  ,  qui  donnent  inie  tetonirc  ou 
une  couleur  ;  de  aoa  cobramet  •  «{iii  diT- 
pofenc  Icufement  les  Aoil^  â  prendre  mieux 
les  couleurs  ,  ou  à  rendre  les  couleurs  plus 
brillantes  ;  &  de  troifietncs  ,  qui  fervent 
aux  deux  fins.  Voye^  Teinture. 

Drogue,  (  An  me'chaniq.J  c^eA  ainfi 

3UC  les  arti(}es  appellent  toute  compolîtion 
ont  ils  font  un  fecret.  Ainfi  la  drogue  des 
Evenraillifîes  n'eft  autre  chofe  qu'un  mé- 
lange de  gomme  arabique  &  de  miel ,  dJ- 
layésdansde  l'eau.  Kom  EVENTAIL. 

*  DROGUET  ,  £  m.  Cmani^aure  en 
laine.  J  étoffe  ou  toute  laine ,  otn  moitié 
fîl  &  moitié  laine  ,  qudquefots  croîfie  , 
plus  fotivciit  fans  croilure.  On  y  fait  aufîi 
entrer  de  la  foie,  il  y  en  a  de  roue  til  teint 
en  peinCt  On  fabrique  ce  genre  d'ctoife 
dans  un  Krand  nombre  de  villes  di^en- 
les  ;  &  1!  y  en  a  d'autant  d'efpeces  que 
les  combinaifoni  des  matières ,  du  travail , 
de  la  longueur  &  de  la  largeur  peuy,enc 
fournir  de  variétés.  Kqyq  LAIMB  ,  Ma- 
NUrACTURB  EN  LAINE. 

•  DroGUBT,  f  manufuS.  en  foie.)  Le 
droguet  fc  travaille  à  la  petite  tire  ,  qui 
lui  eli  proprement  allbâéê  ;  c'eft  le  demn 
qui  en  dc'termine  l'cfpece.  Selon  le  deflïn , 
Mtce  éco&  eft  briUntée  ,  cannelée ,  luf- 
trinée  ,  (armée  ,  réduite  ,  non  réduire , 
fifw.  mais  on  !.i  diftribue  fous  deux  d(?no- 
minations  générales  ;  le  droguet  Juanéy  Se 
le  drogue:  brtlhnté.  Dans  l'un  &  l'autre 
c'eft  k  poil  çui  âit  la  figure.  La  chaîne 
•n  eft  orainatrement  de  40  à  50  portées  ; 
3  eft  e(ï  de  même  du  poil.  La  cl.ilnc  fc  i 
diftribuc  communcment  fjt  dcuv  enlubles  ; 
elle  a  ccé  ourdi*  à  deux  iois  ,   uie  des 

Eurties  ayant  plus  de  longueur  mic  l'autre, 
a  partie  b  plus  bngue  s'appelle  le  pivot. 
Cette  chaîne  n'cft  poinr  paflce  dans  les 
aajilloas  du  corps  \  elle  cil  lur  quatre 
,  avec  jwe  aramce  co  ca&cas ,  de 
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I  manière  que  le  pivot  eft  fur  deux  Imès, 
&  Tantre  partie  de  chiine  fur  deux  antres. 

De  fon  cûte' ,  le  poil  n'eft  point  pafTt'  dans 
les  liftés  ,  nuis  feulement  dans  le  cor^s , 
à  reiC^OOO  des  droguets  fatinés  ,  ou  3 
fe  trouve  for  éaq^  mai  ovdinaices.  L« 
droguet  iê  travaille  à  denx  marchei  :  l'une 
pour  le  coup  de  plein  ,  l'autre  MUT  le 
coup  de  tire.  Dans  les  droguets  urinés  » 
les  cinq  liftes  font  tirées  par  le  bouton. 

Comme  Tatmare  de  la  chaîne  ou  du 
fond  eft  en  taftètas  ,  on  comprend  fans 
peine  qu'une  marche  fair  lever  la  ch.Tlrc  , 
<Sû  l'autre  le  pivot.  Le  coup  de  plein  paflé 
fur  la  chaîne  ,  &  le  cottp  de  tire  fur  le 
pivot.  Cette  précaution  eft  néceftàire  ,  en 
ce  que  le  coup  de  rire  grofltflànr  &  attg- 
mcntant  la  foie  qui  levé  ,  par  riînion  qui 
s'en  tait  avec  les  fils  que  la  marche  fait 
lever  ,  le  tour  levant  uifcmble  ,  il  anive 
Que  la  foie  de  chaîne  boit  ou  emboit 
davantage  dans  Pétoftè  ,  &  que  s'il  n'f 
avoit  point  de  pivot  .  mais  que  la  chaîne 
fût  toute  fur  une  enfuble  ,  la  pattie  de 
foie  qui  L-veroit  avec  la  tire  du  (loil ,  le- 
veroit  plus  que  celle  qui  levé  feule  f 
empécheroit  l'étoffe  de  ferrer. 

Avant  l'invention  des  pivots ,  ces  ou- 
vriers étoient  obligés  de  changer  le  tnou- 
vement  des  quatres  liftés  de  taft^etas ,  à 
toutes  ks  detiK  ou  trois  aunes  d'éto& 
fabriquée  ,  laifanr  lever  tour-à-tonr  lee 
deux  liflès  dont  la  foie  étoit  plus  tîiant», 
fur  t^coup  de  pleitL  Mats  cette  atten- 
tion  ne  prévcnoit  pas  toute  dcfctînonte' ; 
la  mauvaife  façon  augmenroit  même  à 
mefure  que  la  moitié  de  la  chaine  étoic 
plus  tendue  que  fautte  ;  &  fi  le  chaefe- 
ment  de  liflès  j  remédiott ,  oe  ttétiAt  pai 
du  moins  avec  le  même  avantage  que  lo 

pivot  y  remédie. 

Outre  les  droguets  de  foie  dont  nous 
venons  de  parler  ,  H  y  en  a  d'or  &  d'ar* 
gent  ;  ce  font  des  tiftîis  courans ,  dont  la 

dorure  eft  licc  par  la  déco'ipure  ou  par 
b  corde.  J).ins  ce  ncnrc  d'ctofîc  le  deiiin 
eft  communémen'-  peiir  ,  &;  l'armure  la 
même  qu'au  ras  de  Sicile ,  parce  qu'il  ne 
fe  levé  point  de  lîflè  au  epup  de  dorure  » 
de  manière  me  quatre  marches  fii.'Jifcnc 
pour  cette  ctoftc  ,  deux  pour  le  fond  , 
denx  pour  l'accompagnagc  ,  qui  doie-étta 


I 
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en  câfieras  ou  gros  de  cours ,  g^cokmeot ,  MOfl  «fQBs  fait  des  r^exioat  fat  lei  ééR- 
pour  touM  émoê  li&  par  Jâ  cocde  ou  par  n  cioiM  des  mots  ligne  Jnite  tt  ligne 


Ja  découpure. 

Il  le  fabrique  aufli  des  âroguets  d*or 
brochés:  ils  font  n^oTtJs  &:  ai  mes  comme 
les  Df^edens.  ils  tiennent  leurs  noms  du 
demn ,  Ce  leor  quaiici  de  ratomire  Ac  du 


DROGUETIEH,  f.  m,  fManuf.  en 

laine.  J  nom  qu'un  donne  dans  !cs  manu- 
Êâurcs  en  laiiiC  de  la  Bourgogne ,  à  des 
Ouvriu-rs  !abric,uanr  le  diogutt. 

DROGUIËR,  f.  m.  (  ^harm.  &  hift. 
nat.  m/J.  )  c'eft  ainfi  qroa  ^ipelle  une 

fuite  d'^cha'uillon  de  dtogttCB  tuigfo  dans 
un  ordre  mJchoJiqae. 

La  connoiflànce  des  drogues  ^rant  eden- 
tielle  au  médecin  i  voyt\^  MâDBCiM  )  , 
cduî  qui  fS»  deftine  a  CMi'Cer  la  nÀIectne  • 
ft  ORii  n'a  pas  la  commoditc  de  voir  habi- 
tacOemcnr  les  drogues  en  grand  ci;ez  le 
draguifle  ou  chez  j'apotliicairc  ,  doit  fc 
fermer  de  bonne  heure  un  bon  droguier, 
&  le  placer  fbm  les  yeux  &  fous  la  main  ; 
c'efl  un  moyen  sûr  d'acqutrir  fans  travail , 
êr  piefque  fans  s'en  appercevoir,  la  con- 
noifîànce  qoe  MM  ifoiom  de  recom- 
mander. 

Les  divers  morceaux  qui  compofent  le 
iroguier ,  doivent  être  renfermas  dans  des 
poudriers  ou  dans  des  bouteilles  de  verre 
blanc  ,  afin  qu'on  puiflè  le  voir  commo- 
dément fans  le  déplacer  ;  &  ces  vaiffcaux 
doiffCAC  être  termJs  plus  ou  moi^  foi- 
gneidèmafic  »  félon  que  l'exige  la  confer- 
«ition  de  chaqtie  drogue.  Voyei  Conser- 
vation, fij 

DROGUISTE,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  à  ceui  d'entre  la  ^iciers  qui  ven- 
dent des  dragnetpreiweapoiirlaplianii»- 
de ,  la  reinnire ,  8c  lei  am. 

DR0GUEUR5  (grands),  ou 
GONDOLES  ,  ferme  Je  pèche  ulite  dans 
tt  refr«rt  de  l'amirauté'  de  Fécamp. 

DROIT  »  adj.  fe  die ,  eu  géomùrie  ,  de 
ce  qinnefè  fl^hitoaiie  ^cKne  d'Snican 
eût/. 

Ainfl  une  ligne  droite  efl  celle  qui  va 
d*iin  point  â  un  autre  par  le  plte  court 
dttiDin  t  Cuis  fe  fléchir. 

Droit  pris  daâ  ce  premier  Un ,  eft 
•gfoa  i  emrie»  Vifyei  COVUB  ,  oà 


cjurhe. 

L'angle  droit  eft  celui  qui  efl  formé  pv 
^  deux  lignes  perpendiculaires  l'une  àl'aatre, 
;  c'cft  -  i  -  dire  ,  qui  ne  ^inclinent  d'aocott 
côté.  Kayf^PERPBNDlCULAIRB. 

La  mehire  d'uo  angle  drou  eft  le  quart 
de  la  circonférence  ,  c'eft  -  à  -  due  ,  «o 
degrés  ;  par  conféquent  tous  les  MifllS 
drons  font  égaux.  Voye^  AnGLB. 

Le  mot  droit  pris  dans  ce  Iceend  iênt, 
eft  oppofc  i  oblique.  Voye^  OBLIQUE. 

On  dit  d'une  figure  qu'elle  eft  redangle  , 
lorfquc  fcs  côtés  font  â  angles  droits  , 
c'eft-à-dire  ,  perpendiculaires  les  uns  fur 
les  autres.  Voye^  FIGURE. 

Quelquefois  une  figure  eft  entièrement 
reâangle  ,  e'eft-i-dire ,  a  tous  (es  angles 
droits  ,  comme  Ie»quarrc  &  le  paralîtlo- 
gramme  :  quelauefois  elle  n'eft  reâangJc 
qu'en  partie  feulement ,  coome  le  tnaiiSt 
redangle. 

Cône  droit ,  i-oye^  CAnb. 

Sini:s  droit  y  voyei  SiNUS.  Ce  mot  fert 
à  diftmguer  le  finus  droit  du  iinus  verfe. 

La  fphere  droite  eft  celle  <À  Péqoacei» 
coupe  rhocizon  i  angles  droits ,  ou»  ce 
qui  eft  la  même  diajo  ,  'cdle  qui  «  les 
pôles  â  l 'horizon  ,  dc  Pdqwnnr  an  aAdth» 
Voye^  Sphère. 

La  l'phcre  eft  droite  pour  tous  les  peuplée 

3ui  habitent  préct££incnt  feus  r^aceor  ; 
*où  il  fuit  que  ces  peuples  n'ont  ancnne 
latitude  ou  élévation  de  pôle.  IK  peuvent 
voir  les  deux  pôles  du  monde  à  la  fois  â 
leur  horizon  ,  &  routes  les  étoiles  fe  lever, 
palfer  par  leur  méridien,  fit  fc  coucher. 
Le  foleil  leur  parolt  toujours  monter  dk 
defcendre  fur  l'horizon  â  angles  droits  : 
enfin  toutes  leurs  nuits  font  égales  i  leurs 
jours.  Voyei  LATITUDE,  ËTOILS  , 

Lever,  Jour,  nuit,  ùc 

Dans  la  fphere  droite  l'horizon  eft  OB 
méridien  ;  &  fi  on  fuppofe  que  la  fphere 
tourne  fen  axe  ,  tous  les  méridiens  devien- 
nent fucceftîvement  horizon  IHa  qvdk 
l'autre.  Voyez  HoRUON.  ^ 
L'afcenfion  ^no/tfdoAilrilou  d'une  Àoile»' 
eft  le  point  de  Pdquateur ,  qui  fe  levé  avec 
le  feleil  ou  FAoïJe ,  pour  ceux  qui  ont  b 
dnkh  Les  4wdid!tefian  4mm 
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fe  comptent  depuis  le  premier  point  iiA- 
nisi  ccft  propnmenc  la  diftance  encre  le 
#*  point  S  Anes  >  &  le  point  oà  le  mi- 
lidien  qui  padè  par  Paftre ,  coope  Péqna- 

Mur.  Voyri  ASCENSION. 

Iklceafioii  droitt  ,  voy.  Descension. 

Oq  appelle  cercle  droit  dans  la  projec- 
Ôaa  fl6r<toar«!phi«ine  (ie  la  fphere  ,  un 
Cflide  qnî  Mmbe  ï  angles  dmiu  fur  le 
plan  de  proi;dion  ,  ou  qui  paflè  par  l'œil 
du  fpeJatcur.  Ce  cercle  fe  projette  par  une 
Bgne  dronc.  V.  StÉRÉOURAPHIQUE. 

Navigacioa  drwe ,  V.  Navigation. 
Barris  6c  Chamèers.  fO) 

Drott  ,  en  An.!t^imie  ,  eft  îe  nom  que 
l'on  donne  ^  plulicuii  mulcles  ,  .1  cdufede 
leur  direâion  parallèle  au  plan  que  l'on 
imagine  divifer  le  corps  en  deux  parties 
^pm  &  fymmëcriques.  Us  reçoivent  pla- 
neurs dàiominations  des  parties  auxquelles 
ib  fervent ,  comme  droit  de  l'abdomen  , 
droit  de  la  cuiffe  ,  droit  lacJral  de  la  tête, 
gaad  drou  poft^ieur ,  petit  droit  pofié- 
tkar*  grand  iroir  anttriettr  long,  droit 
intérieur  com ,  droit  de  rœil ,  &e. 

$  Droit  du  bas-tviurt.  II  couvre  le 
milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus  grande 
convexité  ;  fon  extrémité  intérieure  eft 
double;  la  par:ic  l'upérieure  de  fon  tendon 
taie  de  la  fymphvre  de  l'os  pubis*  La 
portie  infifrieure  ed  plus  mince ,  éBe  nalc 
dn  même  endroit ,  mais  plus  intérieure- 
ment &  plus  inférieurement  :  ces  attaches 
Sé  croifent;  &  le  mufcle  du  côté  droit 
nie  de  l'os  pubis  du  câté  sattche. 

iiU  taidons ,  par  lefquds  le  mnfcfo  Jtmt 
eft  attaché  â  l'os ,  deviennent  bientôt  des 
chairs  qui  s'élargiilènt  en  montant,  Se  s'é- 
loiçicoc  peit-â-peu  Pane  de  Tautre.  Cette 
daur  flft  oomprifè  dans  une  gaine  artifte» 
mené  6ite  :  fe  eommencemeoc  dn  droit 
pofe  fur  le  péritoine ,  &  n'eft  couvert  que 
par  quelques  fibres  poftérieures  du  cranf- 
Terlàl  interne ,  &  antérieurement  par  lu 
endoB  des  deux  ob%ues  Ce  du  même 
tnwihtrùA  réont  :  bientôt  aprcis  la  gaine 
eft  formée  poftérieurement  par  Taponé- 
vrofe  réunie  du  petit  oblique  &  du  tranf- 
verfal  ;  &  antérieurement ,  par  l'aponé- 
Vfofe  dm  deux  obliques.  Quand  le  droit 
«  attaiBe  Im  otoet,  il  eft  encore  lecou- 
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peâerai ,  l'oblique  antérieur  &  par  les 
intercoftaui. 

L'attacbe  fup^ieure  du  droit  fe  6ic  en 
efcalier  ;  il  fe  termine  au  cartilage  de  h 
feptiemc  côte  pris  du  fternum  ;  au  car- 
tilage de  la  fixieme  obliquement  ;  au  bord 
inft'iievir  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a  vu  des  fujets  où  le  droit  a  imttd 
dans  l'homme  la  ftmâure  du  cÛ«n  flt  dn 
finee ,  &:  où  il  s'eft  continué  iufqu'au  hant 
de  la  poitrine ,  pout  s'attacher  à  la  clavi- 
cule ,  au  Ocrnum  ,  ou  â  la  première  côte. 
Galien  a  donné  conftamment  cette  écen> 
due  A  ce  mufcle;  mais  comme  il  fe  ter>' 
mine  généralement  â'Ia  cinquième ,  fixieme 
&  à  la  feptieme  côte,  Vcfalc  a  relevé, 
avec  raifon ,  ccccc  deferiptiun  qui  ne  rf* 
pond  qu'à  une  variété  aflcz  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a  de  deux 
jufques  à  quatre  infcriptions  tcndineufes 
au  deftiis  du  nombril ,  &  une  autre  ordi- 
nairement impartaire  au  defîous.  La  chair 
de  ce  mufcle  devient  antérieurement  tcn- 
dineuiè  i  ces  places  qui  font  de  la  mémo 
largeur  que  le  mufcle  même  ,  b  dernière 
exceptée  :  ta  partie  poftérieure  rcfte 
charnue. 

Les  fibres  du  mufcle  devenues  tcndi- 
neufes ,  font  inféparablement  attachées 
i  la  gaine  des  i^liques.  On  a  dtfputé 
fur  rùtilité  de  ces  fibres  tendinenlès  ': 
elles  partagent  cependant  évidemment  !e 
mufcle  droit f  9c  .en  font  le  feul  mufcle 
polygaftrique  dn  corps  humain  ^li  foit 
connu.  CooNM  il  «ft  fiwc  lang.  il  feroit 
trésHfbibte  dans  le  niSieu  de  n  ftfngueur; 
il  c^deroit  à  la  {^îus  petite  imptilfion  des 
alimens  ou  des  vents.  Mais  comme  il  eft 
dans  cette  partie  même  étroicemenc  liiî' 
Mtx  mufdes  obriqnes,  il  en  tecpit  m. 
neovean  degrf  de  ferée ,  &  par  TeTpece 
de  point  d'appui  que  ces  mufcles  lui  prê- 
tent, &L  par  leur  concours  avec  fon  aôior«v 
par  laquelle  ils  l'aident  i  comprimer  le 
bas-ventre.  Dans  le  cheval  |  ce  nudcle 
eft  plus  long,  Se  ht  infinpdom  plot 
nombreufes. 

L'adion  du  droit  la  plus  fimple  ,  c'eff 
d'abaifTcr  le  fternum  &  le  milieu  des  côtes , 
&  d'en  rétablir  la  fituatim  naturelle  quand: 
ces  parties  ont  été  élevées.  H  eft  par  confi^- 
VMttdnnonbitdetflHilidMdtl'eqiiatioft^ 
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Il  n'eft  pas  impoflîble  qu'il  n'^leve  un 
peu  le  bïima  <Ians  de  certaines  occallons , 
quand  la  poitrine  cft  bica  afemie.  Riolan 

l'a  cru. 

L'arcade  qu'il  fair  aurour  de  la  convexité 
du  bas-ventre  ,  Ce  rapproche  de  fa  chordc  , 
(|uand  le  mufcle  agit,  &  comprime  alors 
rcHomac  ou  !c  colun  gonflé  par  des  vents, 
ou  rrup  rempli  d'alimens. 

La  ligne  blanche  cft  l'intervalle  des 
deux  niu!cles  droits,  plus  étroits  par  le 
bas  &  plus  larges  en  haut  :  les  aponé- 
vi'ofcs  des  miifcTes  obliques  fr  tranfveriàux 
y  paroiflênt  i  découvert  ;  elles  ont  occa- 
boné  ce  nom.  C^.  D.  G.) 

Droits  latc'ranx  de  l  i  tdrc  ;  c;  font 
deux  mufcles  t'pais  &  charnus  qui  forfcnr 
de  la  partie  fupéricure  de  l'apophyfe  ttanf- 
verfale  de  la  première  vertèbre  du  cou  , 
&  vont  s'inftrcr  ï  I'occipi:r.  V^oycy  Tête. 

Le  grand  draii  policrieur  de  la  têto  j 
c'eft  une  paire  Je  mufcles  delà  tête,  qm 
o^c  tendjjieufc  &  charnue  de  b  pactie 
lûpMeure  de  rapophyfc  ^pineulè  de  la  fé- 
conde vertèbre  du  cou  ,  d'où  il  monte  un 

Jeu  obliquement  en  dehors ,  6:  s'attache 
la  partie  poft^ricure  de  la  ligne  cranf- 
verfaleinfiineurederosoccii>iral,  à  quel- 
que diflanee  de  la  créée  ou  ëpJne  dç  cet  oc. 

Le  petit  droti  poflf?rieur  de  la  tête  ;  il 
fort  de  la  partie  poftérieurc  de  la  pre- 
niicrc  vertèbre  du  cou  ,  &  va  s'infJrcr  à 
)a  partie  movennc  de  i'os  occipital. 

Le  grand  droit  antérieur  de  la  téte  ,  ou 
le  long ,  vient  de  la  partie  ant(frieiire  des 
3pophyfcs  tranrvcrfes  des  cinq  fix  pre- 
rnicres  vcrrcbtcs  tlu  cou  ,  &  v.i  s'inlérer 
fous  rapophyfc  cunéiforme  d.-  l'occipital. 

Le  petit  droit  antérieur  nait  Je  la  partie 
^t^rieure  de  la  i<"  vertèbre  du  cou  ,  & 
ra  s'inférer  devant  la  racine  de  l'appen- 
dice de  rapophyTe  condyloïde  de  Tocci- 
pital ,  inuiu'dutcment  au  di;flôus  du  pre- 
mier. 

Les  mufcle;  ^/nu'rj  de  l'œil  prennent  leur 
attache  au  fond  de  I  prbitc  ,  pruclic  le 
trou  optique  ;  ils  vicnncnr  de  !à  tous  char- 
nus ,  jufqu'i  la  plus  grande  circonférence 
de  la  convexité-  de  l'ccil  ;  &  sVlargif1.int 
par  des  tendons  forts  plats  »  ilf  prolon- 
j;cQt  jufqu'i  h  comee  ttanfparente ,  où 
jÎs  f«  («rmÎBCtir.     lôrqifqc  ^ai:  \gm  lUHoii 
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depuis  la  grande  cinonfibenet  jolqu'â  h 
cornée  ,  une  cfpece  de  membrane  drco- 

laire ,  à  Laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
membrane  alb  u^ui  ce .  Voye\  A  LB  U  G I N  ÉE. 

Les  mufcles  droits  de  l'ccil  Imk  dilBn- 
gtiét  les  uns  des  autres  ,  par  tipporc  â 
leur  firuation,  en  fup^eur,  tnMrtenr, 
latéral  interne,  latéral  externe  ;  pnr  rap- 
port â  leur  ufage,  en  releveur ,  ibaifîcur  , 
addudcur  &  abduâeur  ;  enfin  par  rap- 
port aux  paflions ,  en  fuperbe  ,  humble  , 
lifeur  ou  buveur  ,  &  dédaigneur. 

L'origine  de  ces  mufcles  cft  un  peu  dif- 
ficile â  faifir:  c'cft  M.  Zinnqui  l'a  donnée 
avec  une  cxaâitudc  parfaire.  II  !aur  pour 
évircr  l'erreur  dilîingucr  l'enveloppe  du 
nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiflè 
l'orbite ,  te  qui  cli  la  «>ntinuacion  de  là 
lame  eueme  de  la  dure-mere.  Il  faut  îé- 
parer  de  l'un  &:  de  l'autre  une  tlpece  de 
ligament»  qui  cft  pbcé  â  l'extrémité  in» 
terne  de  h  fente  déchirée ,  &  logi  dm 
une  xmmm  de  l'os  fphén^e.  (>  liga* 
ment  tendineux  eft  caché  fous  le  nctf 
optique ,  6c  naît  de  la  dnre>mere ,  qui 
tait  l'enveloppe  du  nerf  optique. 

Le  mufcle  droit  fup^rieur  nait  £c  de  la 
gaine  du  netf  optique  U  du  périoAe  de 
forbite.  H  eft  wëê  dans  cette  origine  avec 
quelques  fibres  de  l'abdutlcur. 

L'interne,  l'inférieur  &  l'externe  de 
l'ail  ,  naidênt  tous  trois  du  ligament  donc 
nous  avons  patlé  :  l'externe  naît  ccpen* 
dant  en  partie  du  périofte  de  l'orhitc. 

L'oblique  fupéricur  fort  du  périoRe. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font 
prcrqiic  cjiiôrrés. 

L'intçrne  eft  le  plus  court  des  droits  f 
&  l'externe  le  plus  long.  ( H.  D.  GJ 

Le  droit  antérieur  de  la  cuiffe  vient  de 
l'épine  antérieure  inférieure  de  l'os  des  îles 
de  la  memltrjnc  cjpliilaire  ,  &  va  fc  termi- 
ner, en  s'uniflànt  inrinienient  avec  les 
vaftes  &  le  crmai  ,  .1  lu  rotule. 

Ce  mufcle  a  deux  tctcs  ou  deux  atta<* 
ches  fipérieures  ;  Tune  manifclle  eft  con- 
nue de  toui  les  an.m'inilîts  ;  t'!e  vient 
de  la  panie  intérieure  du  bord  antérieur 
de  l'os  des  ilus. 

L'autre  eft  plus  cacb^  «  &  vient  d«  la 
partie  antérieure  te  Avériewe  du  rebord 
d«  la  cantj  acciculaire. 
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De  fon  attadie  i  U  roculc  le  droit  du 
fémor  donne  une  aponévrofe  qui  cotivre 
ces  us ,  &  qui  va  s'infcrer  dans  le  liga- 
ment accachi^  au  tibia. 

*  Droit  naturel  ,  C Morale. J  L'u- 
ùgfi  do  ce  mot-  efi  H  fanùlier ,  qvil  n'y 
a  prefflue  perfonne  qui  ne  fuit  coaraincu 
au  dedans  de  foi-mcme  que  la  chofe  lui 
cfl  évidemment  connue.  C-e  fcntimcnt  in- 
tcneur  ell  commun  au  pl.ilolupiie  ,  6c  à 
J'homme  qui  n'a  point  rcHéclù  ;.  avec  cette 
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tantan^es,  ou  même  fes  oTciDanons ,  naif- 

fant  de  quelque  chofe  de  mattri.l  rui  foie 
extérieur  à  fon  ame  ,  fon  choix  nVli  ^ou.c 
l  a (3 1.-  pur  d'une  fubftai  ce  incorporelle  , 
d'une  faculté  fimplc  de  cette  fubftancc  ;  il 
nV  aura  ni  bonté  ni  méchanceté  raifon- 
nées  ,  quoiqu'il  puiffe  y  avoir  bonté  & 
mfthanceté  anim-ilcs ,  il  n'y  aura  ni  bien 
ni  mal  moral  ,  ni  i  iflo  ni  injufte  ,  i  i  obli- 
g.itiun  ni  droit.  D'où  l'on  voit ,  pour  le 
dire  en  paflânt ,  combien  il  importe  (T&fr 


ièule  diffîrence  qu'A  lajiudUoii,  qa*efi'Ce  i  blir  folideroent  k  réalité ,  je  ne  dis  pas 
gue'k  droit  T  celann  manquant  aulu-cdc  du  volontaire  ,  mais  de  la  liberti  cyHon  ne 
&  de  termes  &  d'I.i^LS  ,  vous  renvoie  au  '  confond  que  trop  ordinairement  avec  !e 
tribunal  de  la  conlcience  &  relie  muet  ;  \  i-olcniaue.  Voyez  les  articles  VOLUNTb 
&  aue  le  premier  n'eft  réduîc  au  filence ,   6'  Liberté. 
&  i  des  céflexioas  plus  ptoîbndes ,  ^'a*  |    II.  Noos  exifions  d'une  exifleme 
av«r  ftHuné  «ns  on  oefde  vicier 
e  ramené  au  point  même  d'où  il  écoi 
parti,  ou  le  icttc  dans  quelque  autre  quel 
rion  non  moins  difliciL-  à  rJioudrc  que 
cdle  dont  il  fe  croyuit  débarraffé  par  là 
définicion. 

Le  philofophe  interrogé  dit  ,  le  droit 
ejl  U  fondement  ou  la  idijon  première  Je 
la  jajlUe.  Mais  qu'cll-cc  c,u-  la  jullice  ? 
c'eji  l'obligation  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lai  appartient.  Mais  qu'eft-ce  qui  appar> 
rient  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  dans  un 
état  de  chofcs  on  tout  feroit  â  tous ,  & 
où  peut-'-jae  riJcc  dillinde  d'obIit;.ition 
o'exillcroit  pas  encore  ?  fie  que  devroit  aux 
ancres  celui  qui  leur  permettront  tout ,  fie 

ne  leur  d^manderoit  rien)  C'efticiqoe  abandonne b iîenne ?  Que  lui  répondrons- 
le  philulutilic  commence  i  (enttr  que  de;  nous,  s'il  die  intrépidement  :  «  Jefensque 
toutes  les  nu: ions  de  la  Morale  ,  celle  du  »>  je  porte  l'épouvante  Se  le  trouble  an 
droit  naturel  c(i  uac  des  plus  importantes   »  milieu  de  refpece  humaine  ;  mais  il 


pris  av«r  ftHuné  «ns  un  cerde  yicienx  vrc,  contenrieufe ,  inouiete.  Nous  avons 

qui  le  ramené  au  point  même  d'où  il  écoit   des  paflioni  &  des  bcfoins^  Nous  voulons 

ctrc  heureux  ;  fie  ^  tout  moment  l'homme 
injudc  fie  paltlotiné  fe  fent  porter  à  &ire 
à  autrui  ce  qu'il  ne  voudroic  pas  qu'on  lui 
fie  i  lui-même.  C'eft  nn  iugement  qu'il 
prononce  au  fond  de  fon  ame,  u'  qu'if  ne 
peut  fe  dcrober.  Il  voit  fa  nK-chancctc  , 
Ce  i!  t".iur  qu'il  fe  l'avoue,  ou  qu'il  accorde 
â  chacun  la  même  autorité  qu'il  s'arroge. 

III.  Mais  quels  reproches  pourrons- 
nous  faire  à  l'homme  tourmente  par  des 
p?»iions  fi  violentes,  que  la  vie  même  lui 
devient  un  poids  onéreux  ,  s'il  ne  lei  ra- 
tifiait ,  &  qui  ,  pour  acqu Jrir  le  droit  de 
difpoler  de  l'cxiftence  d.  s  autres  ,  leur 


le  des  plus  dilEciles  à  déterauncr.  AulB 
crairions-iioas  avdr  fait  beaucoap  dans 
cet  article,  (S  nous  rdnffifBoiM  i  ^oblir 

clairement  quelques  principes  i  Taide  dcf- 
quels  on  piît  réfoudre  les  difficultés  les 
plu  conndérables  qu'on  a  coutume  de 
pcopo&r  ooncte  la  notion  du  droit  naai- 
rel.  Pour  cet  efièt  il  eft  néceflàire  de  re- 
prendre les  chofcs  de  haut  ,  &:  de  ne 
rien  avancer  qui  ne  foij  évident ,  du  moins 
de  cette  évidence  dont  les  queftions  mo- 
rales font  fufceptibles ,  &  qui  (atis£ùc  tout 
koRime  (èniSf. 

î.  II  eft  évident  que  fî  l'homme  n'cft 


M  £iuc  ou  cjue  je  fois  mniheurcux  ,  ou  que 
»  je  fiiflè  le  malheur  des  autres  ;  ic  pes" 
f»  (ônne  ne  m*eft  pins  cher  que  je  mefe 
»  fuis  â  moi-même.  Q'on  r.e  me  re- 
n  proche  point  cette  abominable  prédi- 
Mleâion;  elle  n*^  {MB  Kbre.  C'eft  la 
t>  voix  de  la  nature  qui  ne  s'explique  ia- 
»  ma»  pbs  fintonent  en  mot  mte  quand 
»  clic  me  parle  en  ma  faveur.  Mais  n'cfl- 
»  ce  que  dams  mon  caur  qu'elle  fe  fait 
»  entendre  avec  la  même  violence  ?  O 
n  hommes ,  c'eft  i  vous  que  pcn  appelle! 
M  Quel  eft  celui  d^enrre  vous  qui,  fur  le 
»)  poinr  de  mourir,  ne  r.ichetcr(;ir  ■  .i'  fa 


pas  lii>re  ,  ou  que  ù  Tes  dctermioaùons  ioi-  I  »  vie  aux  dépens     la  plu>  ^andc 
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n  du  genre  humain ,  s'il  ^coic  sâr  de  Tim- 
n  punicé  &  du  l'ecrcc  ?  »  Mais ,  conci- 
nuera-t-il ,  **  je  fuis  équitable  'jU.  fincere^ 
n  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me 
»  dt'fafre  de  toutes  les  exiftences  qui  me 
M  feront  importunes  ;  il  faut  aufTi  qu'un 
n  individu  ,  quel  qu'il  foic ,  puiffè  (eàé- 
»  faire  de  la  mieme,  ^il  en  ei\  impor- 
>}  tun^%  La  raifon  le  veut,  &  j'y  fouf- 
n  cris.  Je  ne  fins  pas  aflèz  injude  pour 
»  exiger  d'un  autre  un  facriâcs  que  je 
n  ne  veux  point  lui  faire.  » 

W.  J'apperçois  d'abord  une  cholèqtii 
me  femble  avouée  par  le  boa  &  par  le 
méchant ,  c'eft  qu'il  but  rairotuier  en  tout , 
parce  que  l'homme  n'cft  pas  feulement  un 
animal ,  mais  un  animal  qui  raifonnc  ;  qu'il 
T  a  par  conflSifiMnt  dans  la  quellion  donc 
il  s'tgic,  des  mayens  de  découvrir  la  vérité; 
que  celui  qui  refiilè  de  ta  cherdier  re- 
nonce i  la  qualité  d'homme  ,  &  doir  être 
trûcé  par  le  rcfte  de  fon  efpcce  comme 
tine  béte  fiirouchc  ;  &  que  la  vérité  une 
foi*  découverte  ^  nticonque  refiife  de  s'y 
vunfiwRier  «  cft  inwnffi  ou  méchant  d^ne 
méchanceté  morale. 

V.  Que  r<;pondrons-nous  donc  à  notre 
raîfonncur  violent  ,  avant  que  de  l'étouf- 
fex  ?  que  tout  fou  difcours  fe  réduit  â 
âvoir  1^  acquiert  an  droit  fur  l'exiflcnce 
desautres ,  en  leur  abandonnant  la  fienne  ; 
car  il  ne  veut  pas  feulement  être  heu- 
reux ,  il  veut  encore  être  équitable ,  & 
par  fon  équité  écarter  loin  de  lui  l'épi- 
diece  de  imfcbmr;  fans  quoi  il  &udroit 
récool^  fans  lui  {épondre.  Nous  lui  fe- 
rons donc  remarquer  que  quand  bien 
même  ce  qu'il  abandonne  lui  apparticn- 
droic  fi  Dar&itemenc ,  qu'il  en  pût  dif- 
poler  i  un  gré  ,  <c  que  la  condition 
qu'il  propofe  aux  autres  leur  feroit  encore 
avantageufe,  il  n'a  aucune  autorité  légi- 
time pour  la  leur  faire  accepter  ;  que  celui 
qui  dit ,  je  veux  vivre  f  a  autant  de  raifon 
que  cdui  qui  dit,  je  veux  mourir;  que 
oclttt'ci  n'a  qu'une  vie ,  &  qu'en  l'aban- 
donnant il  fe  rend  mdtre  ^ne  infinité 
de  vies;  que  fon  échange  feroit  i  peine 
équitable ,  quand  il  n'y  auroit  que  lui  & 
m  autre  méchant  fur  route  la  furfàce  de 
la  lerre  ;  qu'il  eil  abfurde  de  &ite  vouloir 
•i  d'auiret  oe  qi^on  veut;  qu'il  cft  iiicet>  j 
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tain  que  le  péril  ^'il  (ait  courir  à  Ibn  terni 
blablc ,  foit  égal  a  celui  auquel  il  veut  bieîi 
^expoter:  que  ce  qu'il  permet  n  hafatd 

,  peut  n'être  pas  d'im  prix  proportionné  i 
î  ce  qu'il  me  force  de  halarder  ;  que  la  quef- 
tion  du  droit  naturel  cl\  beaucoup  plus 
compliquée  qu'elle  ne  lui  patoit  ;  qu'il  fe 
conuitue  juge  fie  partie ,  &  que  fon  tri- 
bunal pourroit  bien  n'avoir  pas  la  oonipé* 
tente  dans  cette  affaire. 

VI.  Maii  il  nous  ûtons  à  l'individu  le 
droit  de  décider  de  la  nature  du  judc  fie 
dcl'mjufte ,  où  porterons-nous  cette  grande 
queflioB  ?  où  i  devant  le  genre  humain  : 
c'eft  â  lui  feu]  qu'il  appartient  de  la  déci- 
der ,  parce  que  le  bien  de  tous  eft  la  feule 
paffion  qu'il  ait.  Les  volontés  particulières 
Ibnt  fufpcâes;  elles  peuvent  être  bonnes 
ou  méchantes  I  mais  la  volonté  générale 
eft  roujonrs  bonne  ;  elle  n'a  jamais  trompé  , 
elle  ne  trompera  jamais.  Si  les  animaux 
ctoient  d'un  ordre  à-peu-prés  égal  au  nâ« 
trc;*s'ily  avok des noTern sûrs de  com<l 
mumcadmi  coaw  eut  It  mms }  ^îk  Boa> 
▼oienr  nom  mnintettre  évidemment  fnirs 
fohcimens  &  leurs  penfées  ,  &:  connoîrre 
les  nôtres  avec  la  même  évidence  :  en  un 
mot  s'ils  pouvoient  voter  dans  une  aflèm- 
bléc  générale ,  il  fiuidroit  ks  7  appeller  ; 
fie  la  caufè  du  droit  naturel  ne  (è  plaide- 
roit  plus  pardevant  l'hurr.ar\ir/ ,  mais  par- 
devant  i\:!uinaiite.  Mais  les  animaux  font 
féparts  de  nous  par  des  barrières  inva- 
riables &  étemelles  ;  fie  il  s'aait  ici  d'un 
ordre  de  connoiffances  &  dIdMS  paitici^ 
Hères  i  l'efpece  humaine  ,  qui  émanent 
de  fa  dignité  &  qui  la  conftituenf. 

VII.  C'eft  â  la  volonté  générale  que 
l'individu  doit  s'adrefler  pour  favoir  juP» 
qo'oi  il  doit  être  homme ,  citoyen ,  (bjet , 
pere  ,  enfant ,  fi;  quand  il  lui  convient  de 
vivre  ou  de  mourir.  C'eft  â  clic  à  fixer 
les  limites  de  tous  les  devoirs.  Vous  avez 
le  droit  naturel  le  plus  facré  â  tout  ce  qui 
ne  vous  eft  p>oinc  conteftépar  l'efpece  en- 
tière. C'eft  elle  qui  vous  éclairera  fur  la 
nature  de  vos  penfées  fit  de  vos  defirs. 
To.ir  ce  que  vous  concevrez  ,  tout  ce  que 
vous  méditerez  fera  bon  ,  grand  ,  tievé, 
fuUime,  s'il  eft  de  rinrérct  général  fie 
commun.  Il  n'y  a  de  qualité  eflcnr!e"e  à 
iviree^ecef  que  ceHê  que  vous  exigée 

dam 
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1^3  n<;  tous  vos  femblables  pour  votre  bon- 
iieur  &  pour  le  leur.  Oe]}  cette  confor- 
mitt-  de  vous  à  cur.  tous ,  &  d'eux  tous 
à  VOUS ,  qui  vous  nurquera  quand  vous 
ftccbes  de  votre  efpeoe,  &:  quand  vous 
Y  reftcrez.  Ne  la  perdez  donc  jamais  de 
vue  ,  fans  quoi  vous  verrez  les  notions  de 
la  bonté  ,  de  U  juiîice,  de  l'humanité, 
<le  la  vertu,  chanceler  dans  votre  entcn- 
4enMDt.  Dices-vous  fouvent  :  Je  fuis  hom- 
me y  &  je  n'ai  d'autres  Jroits  naturels 
▼Àïtablement  inaliénables  que  ceux  de 
rhinnanité. 

VIII.  Mais  ,  me  dtrcz-vous ,  où  eft  le 
éfy^  de  cette  volont J  générale  i  Où  potir- 
iiH* b confoiEtr  l,,»  Daas  ics fdncipes 
do  dfoit  ^cfk  de  toncas  let  nations  poli- 
cées ;  dans  les  aflions  fociales  des  peuples 
fauvages  &  bai^aret  ;  dans  les  conventions 
tacites  des  etinemis  du  genre  homaïn  «»- 
tt'eux  \  -  A:  inéiM  dans  Vwdmmun  le  le 
frifeimmear,  cet  dent  ihmiom  4|m  la 
nature  femble  avoir  placées  jurques  da+is 
les  animaux  pour  fuppiécr  au  dti^iaut  des 
loix  fociales ,  de  de  la  vengeance  pobbqne. 

IX.  Si  vous  médites  doiic  aiteutir— em 
tone  ce  qui  pir^cede ,  vwi  rafleres  corn- 
vaincu  ,  i".  que  l'homme  qui  n'écoute  que 
U  volonté  particulière,  eft  l'ennemi  du 
genre  humain  :  i".  que  la  volonté  générale 
«ft  dans  chaque  individu  un  aâe  pur  de 
'PeMendemenc  qni  raiffMuie  dans  le  nienee 
des  paflîons  fur  ce  que  l'homme  peut  exiger 
do  Ton  (embhible  ,  &  (ur  ce  que  Ion  fem- 
blablc  e(l  en  droit  d'exi^çer  de  lui  :  que 
cette  coniidération  de  la  volonté  générale 
de  l'elpeoe  6c  du  dcfir  commun ,  eft  la 
régie  de  la  conduite  relative  d'un  parti- 
culier i  un  particulier  dans  la  même  fô- 
ciété  ;  d'un  particulier  envers  la  focicté 
dont  il  cil  membre  ,  &  de  la  focicté  dont 
il  eft  membre  ,  envers  les  autres  fociétés  : 
4**.  que  b  IbumîfEoii  i  la  volonté  géné- 
rale eft  le  lien  de  toutes  les  Ibciétés  ,  fans 
en  excepter  celles  qui  font  ferm^  par 
le  crime.  Hélas  ,  la  vertu  eft  fi  belle,  que 
les  voleurs  en  refpeâeK  l'imege  dans  le 
fimd  nfaie  de  leurs  cavernes  !  5".  que 
'les  Imx  doivent  être  faites  pour  tous  ,  & 
non  pour  un  ;  autrement  cet  être  foîicaire 
tellèmbleroit  au  raifunneur  violent  que 

avons  étouffi  ' 
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que,  pmfqtic  clc";  deux  volonrc's,  Turc  6" 

f;énerale  ,  &  l'autre  particulière  ,  la  vo- 
onté  générale  n'erre  jamais ,  il  n'eft  pai 
difficile  de  voir  i  laquelle  il  £iudroit  poui 
le  bonheur  du  gem«  hunain  que  la  piùf- 
lance  légiflative  appartînt,  &  quelle  vé- 
nération l'on  doit  aux  mortels  au gu (les  donc 
la  volonté  particulière  réunit  &  l'auto- 
rité &  Imfdillibilité  de  la  volonté  géné- 
rale :  7".  que  qtiand  on  fuppoièroit  u  n»> 
tion  des  efpcces  dans  un  flux  perpétuel , 
la  nature  du  J'ou  naturel  ne  changeroit 
pas ,  puifauclie  feroit  toujours  relative  1 
la  volonté  générale  ,  &c  au  defîr  commun 
,de  l'eTpece  ontiere  :  S^  que  l'Jouité  edî 
la  judice  comme  la  caufe  eft  i  Ion  efièc  , 
ou  que  la  juftice  ne  peut  être  autre  cbolê 
q^e  l'équité  déclarée  ;  9".  enfin  ,  que  toutes 
CCS  conféquences  Ibnc  évidentes  pour  celui 
qui  raifc—e  ,  9C  fàt  oalui  qui  ne  veut  pas 
raifoMMT  ,  -fTUTItinf  A  b  qualité  d'Im»* 
me ,  daiic  éfve  «cmI  eonme  un  être  di> 
naturé. 

DroU"  ,  (Jurifpr.J  ju4f  s'entend  do 
tout  ce  qui  eft  conforme  i  b  rufon  ,  â 
b  jaftice  4c  i  l'équicé  ,  mt  m^ui  &  honii 
on  flic  cependinr  â  ree miw  égûdc  «lelque 
différence  entre  la  juftioe,  b«imir^rA|Uilé 
6c  la  jurifpnideece. 

La  juftice  eft  prife  ici  pour  me  vertu  ^ 
qui  coofifle  à  readie  i  diaoïia  ce  qui  let 
apparrienr  I  le  46eHreft  «ioprameneb  pt»< 
tique  de  cette  vertu  :  b fimfynâmotA 
la  fcience  du  drott. 

L'équité  eft  quelquefois  oppofée  au  droit, 
lorlque  par  ce  dernier  terme  on  encend 
la  loi  prife  dans  fa  plus  grande  rigueur; 
au  lieu  que  l'équité  ,  fuperieure  i  to.ites 
les  loix  ,  s'en  écarte  lorfque  cela  parole 
plus  convenable. 

Les  préceptes  du  droit  fe  trouvent  tq^ 
renfermés  dans  ces  trois  points  :  vivie 
honnêtement,  ne  point  offimler  perlbnne, 
&  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
•  On  appelle  r^nlrs  de  droit  ou  maxime* 
de  droit ,  certaines  décidons  générales  ^ 
font  ooflUM  les  feademcns  de  b  jont 
prudence. 

Ce  terme  de  droit  a  encore  ^lufienn 

autres  lignifications  ,  qui  ont  néanmoins 
^M^ue^pport  à  celle  que'  l'on  vient 

Cce 
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I*.  Droit  finiHte  quelquefois  ïe  fieu 
fe  rend  la  juftice.  yoye^  ff.  &  cM.  ir  ta 
jfKf  vocando. 

Quelquefois  il  fe  prend  pour  la  déci- 
•Sm  ^ptfi,  V'oye\  S.  Jl  quis  jus  diceati 
mon  aitempmuferit.  Ccft  «A  ce  fens  que 
Ton  dit  panni  nous  ,  oui)'  àmit ,  ejkr  à 

■droit f  faire  droit  ,  &c. 
-   J*i  On  entend  auflî  par-li  une  puiflance 
acooêdée  par  le  drou  y  ce  que  l'on  dit  écrc 
Ai  yuU  >  ^«fi-i-iiire ,  4rre  ioioflànc  de 

4'.  Le  tenne  de  droit  efl  quelquefois 
oppofc  à  celui  de  faiti  ainfi  il  y  .  a  pof- 
feuion  de  drmt  &  podeHlon  de  fait. 

Ota  £iit  pfatfieurt  divifions  du  droit.,  félon 
k*  diffirens  objets  auxquels  U  s'appliaue. 

Ainfi  le  droit  eft  ou  naturel ,  ou  droit 
des  gens ,  ou  civil  ;  il  eft  public  ou  priW , 
civil  ou  canonique ,  écrit  ou  coutumier  ,  & 
-ainfi.  de.  ^ufieivs  autres  divifions  qui  vont 
•  éCie  nphqofadans  les  articles  fuivans.  (A) 
Droit  jElien  ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle chez  les  Romains  Texplication  des 
nouvelles  formules  inventées  par  les  pa- 
ladeaSt  fl^  ^  donnée  au  public  par  Sei- 
l!llS.JEIiDSHPkCiis-Catus ,  étant  édile  curule , 
.  fan        Les  premières  ft»inules  ianvencées 
par  Appius  Cfaudius,  le  plus  méchant  des 
d^cemvirs  ,  &  qui  ctuienr  un  mf (1ère  pour 
.le  peuple,  ayant  éré divulguées  parCnzus 
Flavius ,  fecrccaire  d' Appius  Claudius  , 
.«ria  fiit  anpell^  le  dimt  FUufiau  Les  pa- 
tridens  {atoax  d'être  totiioan  (èols  dépo- 
iîtaires  des  formules,  en  inventcrenr  de 
Bourelles^,  qu'ils  cachèrent  encore  avec 
phi  db  (bin  que  les  premières  :  ce  furent 
.  «M.  nouvelles  formules  que  Sexus  i£lius 
lendit  publiques ,  qu'onappelle  </n>/t>£/'Vn' 
Quclau95-uns  ont  doute  h  ce  droit  jElien 
étoitla  même  chofe  que  les  rn  -  parti rcs 
d*/Elius.  Guillaume  Grotius  &:  Bertrand  , 
dans  lents  livres  incit.  vidr  junfconfilto- 
.rum  ^  de  jarijperitis ,  ont  preMiMU  que 
cMtoient  deux  ouvrages  difïérens  ;  mais 
la  loi  2. ,  $      ,  ff  liV  origine  juris  ,  prouve 
que  les  formules  furent  comprifes  dans  les 
Cti-parcites  d'jElius.  Il  y  eut  un  autre  iËliu!> , 
«jtéur  de  quelques  ouvrages  fur  le  Iqnf- 
prudence  ,  rçais  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  droit  yEiien.  Cfit  ouyrape.  n'eft 
iiilqu'4  aau.  If»  Kfwkf 
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9jfaat  éii  négligée»  finis  les  empetetirs ,  Ac 
Mifin  entîfemeat  abrogées  par  Théodofè 

le  jeune ,  pour  toutes  fortes  d'adcs  ,  on 
en  a  cependant  raHemblé  quelques  fra^» 
mens.  Le  recueil  le  plus  ample  qui  en  ait 
été  &ic,  efl  celui  du  prélîaeiit  Brifibn. 
indcuU  de /mmoBs  tf  folemnibus  popuu 
Romani  veibis.  Voyez!  Af/F.  de  la  junfpr, 
R.  par  M.  Terraflbo  ,  tfg.  Z<iS-  &  ci-apris 
Droit  Flavibh,  9  tm  mat  FOUKW- 
LES.  ÇA) 

Droit  Allemand  :  fon  origine  re« 

monte  jufqu'au  temps  des  Germains.  Cet 
ancien  droit  ne  confirtoit  que  dans  des 
coutumes  non  écrites  ,  qui  le  conlervoicnt 
chez  ces  peuples  par  tradidon.  U  oe  noua 
eft  guère  connu  que  pacoeqU*ao  tÊ^ffUt^ 
tent  Céfar  &  Tacite. 

Le  premier  ,  dans  (es  commentaires  de 
heiio  Gaiiu  o,  dit  que  les  Germains  n'avaient 
point  de  druides  comme  les  Gaulois  ;  que 
toute  leur  vie  étoit  partagée  entre  la  chaflè 
&  la  guerre.  Ils  s'aruchnieat  paa  i  Fagri» 
culture ,  &  ne  pofflkîoîent  point  de  retire 
en  propre  :  mais  leurs  magiftrats  &  leurs 
princes  leur  aflignoient  â  chacun  tous  les 
ans  une  certaine  étendue  de  terrain ,  de 
chaque  aonA  on  les  changeoit  de  Ueo  , 
afinciu'ikne^atcachaflènt  point  trppi  leuts 
établiflèmens ,  &  qu'ils  n'abandonnafîlnr 
point  les  exercices  militaites.  En  teoips  de 
guerre ,  on  élifoit  des  magiftrats  pour  com- 
mander ,  avec  droit  de  vie  &  de  oDorc  : 
mais  en  temps  de  paix ,  il  n'y  avoit  pmoc 
de  magiftrats;  les  princes  de  chaque  cai^ 
ton  y  rendoicnt  la  juftice.  Le  larcin  n'em- 
portuir  aucune  note  d'intamie  ,  pourvu 
qu'il  fîit  commis  hors  du  lieu  que  l'on  bar 
bicoit;  ce  qui  ayoit  pour  objet  de  rendue 
la  jcunefte  plus  adroite.  Il  n'éroit  pas  pei^ 
mis  de  violer  l'hofpitalité.  C'eft  i-peu-près 
tout  ce  que  l'on  peut  recucil!ir  dans  Ccfar 
fur  les  mœurs  des  Germains  qui  avoicnc 
rapport  au  droite 

Tacite  en-  foo  livre  de  Jim  «  moribus 
&  populis  Girmaniee ,  entre  dans  on  4é- 
tail  un  peu  plus  grand.  L'Allemagne  étoit 
alors  partagée  en  pluficurs  petits  états  qui 
avoient  chaîwa.  leur  roi ,  pour  le  chois 
defqnels  00  avait-  ^gard  à  la  noblellè  ;  on 
«ihariBIMt  «i^  dea  che&,  eu  égardâkw 
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fis  fans  bornes  ;  pour  les  affres  ordinal 
res  ,  ils  prenoicnt  confcil  d«  princes ,  ou 
grandis  de  la  narion  ;  tes  aiîlures  impor- 
tances fe  craicoient  dans  i'allèmblce  ^cn^ 
rtledeh  isacion ,  hqadk  fe  tenoit  toujours 
dans  un  certain  temps  :  chacun  s'y  rendoit 
avec  Tes  armes  ;  ta  les  aiEiires  Croient 
propoféos  foir  par  le  roi  ou  par  quelque 

E rince ,  félon  la  confidération  que  l'âge  , 
1  nobledè  ,  les  fervices  ou  I  éloquence 
naturelle  ,  donnoient  à  chacwi  d'eux.  On 
y  emplo)roir  la  voie  dt  h  petfaafion  ,  plu- 
tM  que  celle  de  rautortte.  Si  la  propofi- 
tion  d^plaifoit  au  peuple  ,  il  le  témoignoic 
«^-tdt  par  un  murmure  général:  fi  au 
eonaaire  elle  lù&oic  agréable ,  il  le  mar- 
oDoit  en  frappant  for  fet  booefiers.  C'étoit 
dans  ces  afîcmbl^cs  que  l'on   ^lifoic  le? 

È rinces  qui  rendoient  la  juftice  dam  cliaquc 
eu  oii  le  peuple  campoitj  car  ils  n'avoienc 
point  de  ville  ni  d  habitatîon  fixe.  On 
Rttr  doMMMt  pour  coofèiUtrs  comités  cent 
perfimnes  choines  parmi  le  peuple,  qui 
partageoienc  avec  le  prince  l'autorité  ;  ils 
écoient  toujours  arme'i  lorfqu'il  s'agifîoit 
de  traiter  quelque  a&ire  publique  ou  par- 
deiJiere.  La  guerre  &  la  dhaflè  fâifaient 
foccupation  principale  de  ces  peuples  i  & 
leurs  befliaux  leurs  richeflès  ;  en  forte  que 
leurs  tîifft'rens  ordinaires  n'étoient  que 
pour  des  querelles  ou  larcins  :  on  les  àé- 
cidoit  dans  des  affemblécs  poolïqoes ,  ou 
fur  les  dépofitioms  des  témoins  qoc  l'on 
produifoic  fur  le  champ ,  ou  par  b  duel , 
ou  par  les  épreuves  de  l'eau  &  du  feu. 
Chaque  canton  avoir  coutume  de  Ëure  â 
fm  prince  des  préfens  d'armes,  de  che- 
«MK,  âc  mam  befiiaiix ,  de  fiaits  ;  & 
dam  la  Ibire  effet  doniiolcnc  aadt  de 
l'argent.  Tacite  parle  aufTî  des  prêtres  de 
ces  peuples ,  &  de  la  police  oui  s'obfer- 
Mic  par  rapport  au  culte  de  la  religion. 
Il  nppocte  de  quelle  manière  les  difil'rens 
crimes  lêoient  punis  ;  les  loix  de  leurs 
mariages  n'y  font  pas  non  plus  oubliées  ; 
chaque  homme  n'avoir  ordinairement  qu'une 
feule  femme,  excepté  un  trcs- petit  nombre 
de  perfonnes  qui  en  avoienc  pluhcurs  à 
h  fois  y  non  par  débauche ,  mais  par 
honneur.  La  femme  n'apportoit  point  de 
doc  à  fon  mati  ;  c'étoit  au  contraire  le 
■■ri  qni  dotoic  Ik  ftauN.  Les  paccns 
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aflIAment  à  ces  conventions ,  &  y  don- 
noieric  leur  confentement.  C'étoit  alors 
un  cas  bien  rare  que  l'adulrere  ;  la  peine 
dépendoïc  du  mari.  Suivant  l'ufage  ,  la 
femme  nue  Se  les  cheveux  épars,  en  pr^ 
fence  de  lies  parens ,  étoit  cbaflee  de  h 
maifon  de  Ibn  mari  ,  lequel  h  fixietcok 
de  verges  dans  tout  le  lieu  ;  car  pour  les 
fautes  de  cette  efpece,  ni  la  beauté,  ni 
la  jeuneflè ,  ni  les  biens ,  ne  pouvoienc 
faire  efpécer  de  grâce.  C'étoit  un  cnnw 
capital  de  fiire  quelque  chofè  pour  dinii» 
nuer  le  nombre  de  Tes  enfans.  Tacite 
fait  i  cette  occalîon  un  bel  éloge  des 
Germains ,  en  difancque  les  bonnes  OMsnn 
avoient  chez  eux  plus  de  fÎMce  ifm  bVni 
ont  aiOeàrs  les  lott,  Les  teftuneni  Api- 
toient point  ufîtrs  parmi  eux  ;  en  forte 
que  les  fuccelfions  ctoient  déférées  ai  in.' 
ce/ht  ;  d'abord  aux  enfans  ,  &  à  détiiut 
d^enfans ,  au  parent  le  plus  proche  \  d'abocd 
aux  frères ,  enfuire  aux  ondes.  Os  «ni* 
toient  doucement  leurs  efclaves  ;  &  néan- 
moins ils  pouvoicnt  les  punir  ,  foit  en  leur 
mettant  de;  feis ,  ou  en  les  chargeant  de 
travaux  pénibles  :  il  leur  arrivoit  même 
quelquefois  de  les  tuer ,  non  pas  par  pna- 
dpe  de  iuiUce  ni  de  févérité ,  mais  par 
un  mouvement  de  colère  ;  &  ces  faits 
demeuroient  impunis.  Les  terres  étoienC 
diflribuées aux  habitans  de  chaque  canton» 
â  proportion  du  nombre  des  culdvaeenn; 
&  ceus-ct  les  fiibdivifiMenc  enfiute  entiie- 
eoz. 

Telles  étoient  en  fubdance  les  counimcs' 
des  Germains  au  temps  dont  parle  Tacite', 
qui  vivoit  foot  Fcnpve  de  Ve(i>a(ien. 

Les  Romains  avoient  cependanc  d^ 
remporté  quelques  avantages  ibr  certains 
peuples  de  la  Germanie ,  mais  ils  ne  les' 
fubjuguerent  jamais  entièrement.  Il  eft' 
vrai  que  les  peuples  qui  demeuroient  entre 
l'Italie  6c  le  Rhin ,  furent  fournis  aux 
Romains  du  temps  d'Angufte  de  de  Tibère, 
ce  c|ui  a  pu  commencer  à  introduire 
le  droif  en  Allemagne  ;  mais  après  la 
mort  de  ces  empereurs  ,  les  Romains  ne 
purent  conferver  que  les  peuples  qui  por- 
tèrent les  premiers  le  nom  Allemands  s 
encore  ceux-ci  fe  révolterent-ils  vers  Pan 
200 ,  &  firent  fouvenc  des  courfes  dans 
les  Gantes.  Le  icfle  de  l'AIIeinagne  mâ 

CcG  3, 
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deU  da  Daim^a  le  da  l'fiibt|  rie  teiMMiM 

aduiucci  wt  Roaneint  ;  M  voir  w  Cbmrûra 

quj  les  Cimbrcs,  les  Saxons,  les  Hui>s, 
&  autres  peuplés  de  Getnunie,  tirent 
fimveot  des  coudes  fkkeMicesde  l'em- 
picoenOcddenc,  &  lie  occufcrent  pi«f- 
que  toutes  ;  de  forte  qw  w  Gennaiiis 
confecverenc  toujours  leurs  anciennes  cou- 
tumes ,  i  moins  que  b  mélange  qui  le  Ht 
des  vainqueurs  avec  les  vaincus ,  ne  con- 
tribuât encoBB  i  Sun  adopter  itiTenfible- 
nenc  les  loîx  roroaine>  anr  Gcnneii». 

Un  des  peuples  de  nermnnic  qui  lubitoir 
entre  le  Danube  &  le  Rhin  ,  ayant  pus 
Je  namd^AUemand f  ce  nom  devint  d  uis 
la  fuite  c::lui  de  toure  la  nation  Gecmani- 
que  ;  ce  qui  arriva  vers  le  temps  de  Tcm- 
yereur  Fr^eric. 

Les  coutumes  &  les  loix  des  Francs  qui 
ëtoient  un  mélange  de  diffàt-ns  peuples 
de  Germanie  ^  peuvent  auHi  être  conli- 
dltto  comme  «»  vefliges  du  droit  Aile- 
mmd oa  de  Germanie  en  général.  En  cilèt 
Cfuvis  défit  les  Allemands  proprement  dits 
l'an  496  :  d'autres  p*;uplcs  de  Germanie 
ie  fouirent  â  lui  ;  Clotaire  &  Thicrri 
âsde  CIovÎB»  défirent  les  Thuringiens  en 
f  30  &  en  ^31;  dans  la  fuite,  iesTucseA 
le  u  r$  de  Thwrri  gouvernèrent  fjft  des  An 
les  peuples  ipi^ils  avoicm  fiximà  ca  AUe- 

'^^^SETcninmen^  alors  i  rédiger  par  lait 
Im  ooutaiMs  des  Gem^das»  &  ces  cou- 
tumes fbrenc  appellées  bii  :  de  ce  nombre 

eft  la  loi  des  Allemands  ,  laquelle  fîit 
d'abord  r^igée  par  écrit  â  Chàlons-lur- 
Marne-,  conformément  â  la  tradition,  par 
otdre  de  Tfaîerrî  «oi  de  France ,  fils  de 
Clovk  Elle  fur  enfùite  çorrt|«^  par  Chit- 
dcbert,  &  enfin  par  Clotaire:  cetre  dcrnicie 
rédaâion  porte  en  titre  ii.3ns  les  anciennes 
dditionsi  qu'elle  a  e-té  rcfolue  par  Clotaire, 
par  fes  princes  ou  juges ,  favoir  par  trent«- 
mntre  évéques  ,  trenes  -  quatre  ducs , 
loixante  Si  aoiize  comtes  ,  &  par  tout  le 

fcuple.  Les  loix  fe  faifoient  alors  dans 
iiflcmblée  géïKrnic  de  la  nation. 
Il  ne  £uic  pas  croire  cependant  que  la 
loi  des  AUenunds  fût  le  Jrou  de  toute  la 
Germanie ,  ce  nVtoic  que  la  loi  particu- 
lière des  peuples  d'AUàce  du>banc  Pda- 
linic.  il  y  eitteafioittplaficiinaiiticskis 
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làù  furent  re'dig^es  par  écik  poOT  chtcow 
des  principales  nations ,  dont  la  Germanie 

e'toit  compoft'e ,  &  qui  étoicnt  fuumifes 
aux  Francs ,  ou  dont  quelques  d^achc- 
meos  les  avoient  fuivis  dans  les  Gaules. 

Ainfi  la  loi  Salique,  Ëute  de  l'autorité 
des  rob  Qiildebert  &  Cloraire ,  eniàns  de 
Clovis,  eroir  la  loi  particulière  des  Francs, 
6c  par  conftquenc  d'une  pattM!  des  peuples 
de  Germanie. 

La  loi  des  ripoaires  ou  des  lïpuatieni^ 
qui  n'eft  quafî  qu'une  r^pérition  de  h  lot 
Saliquc  ,  ^toir  aufli  pour  les  Francs  ;  on 
croit  leiiicment  que  la  loi  Saliquc  l'roit 
pour  ceux  qui  habitoicnt  entre  la  Loire 
&  la  Mcufef  &  que  l'antre  Àott  pour 
ceux  qui  hafatoisat  entre  h  Meufe  «  le 
Rhin. 

On  rÀligea  aufli  dans  le  même  temps 
la  loi  des  iiavaiois  &  celle  des  Ssaons.» 
toiB  peuples  de  Germanie. 

Toutes  ces  ditfcrentes  kns  furent  r^i- 
gées  en  latin  pjr  des  Homains ,  qui  ^(oient 
alors  prefquc  les  feuls  qui  tufFent  Tufsgc 
des  lecirti.  Elles  font  rcrrplies  de  mots 
allemands.  Nous  n'cntreptcndrons  point 
ici  d'encrer  dans  le  d^Mif  de  leurs^dupo* 
tirions ,  qui  nous  mènerait  tsop  Idn  :  on 
les  peut  voir  coures  raflèmbitts  dans  le 
recueil  intitulé ,  coJex  let^um  antiquanim. 
Nous  oblcrverons  feulctrcnt  qu'Agathias, 
Um»  If  f^g-  i8,  /du.  rer.  vJiit:  que,  do 

temps  de  juflioien  j  les  Aiienuuids  fui- 
voient  pour  Padmimllratioii  de  la  juftioe  » 

les  loix  faites  par  les  rois  des  Francs. 

Pour  ce  qui  eft  du  dioit  obferv*;  préfen- 
tement  en  Allemagne  ,  il  eft  de  deux 
forces  :  favoir ,  le  droit  commun  â  toute 
l'Allemagne  ;  4t  iî:  ikoit  particulier  de 
c!ia  nie  état  doot  le  ootps  Gesosaniqne  eft 

compofc. 

Le  dioit  commun  &  génénU  de  l'empire 
eft  compofé  des  confHrutions  anciennes  » 
de  la  bulle^'or  ,  de  la  pacification  àm 
Paflâu  ,  des  traités  dc  .Wcftphalie  &  autres 
femblablcs,  &  du  diait  romain,  lequel  y 
a  fans  doute  été  introduit  infcnfîbk-iVLnt , 
de  même  qu'en  France  ,  par  le  mélange 
des  Allemands  avec  les  Romains,  &avec 
les  Gaulois  qui  oUêrvoient  le  Jtoit  10- 
main. 

Lai^iK  Chadeawgna  wwwit  i  Fwnpiw 
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éOtôAmi ,  û  ariwM  jlf  (dB 
ea  AllcougM  I*  code  TMdi 
cous  l«s  cas  qui  n'écoknc  pu  4&;id^ 
par  les  coucumes  parcicuitcres ,  cdics  que 
celles  des  Saxo»  <VÀ  avoienc  teiv  Io>^  dam 
TaClge  d«  UomIU  il  1m  confirma. 

On  fume  ainfi ,  pendant  plus  d'un  (îede 
en  Allemagne,  le  code  Th^odoficn  ;  ce 
code  ,  les  laix  fuones ,  &  les  coucumes , 
fi»rnietent»  pendant  plus  de  zoo  an,  twK 
le  dnù  vbtùné  en  Allemagne. 

Les  loix  de  InftiHen  ne  comnieocerenc 
1  y  être  obfervées  que  depuis  qu'on  les  eue 
tetrouvées  en  lulic  dans  le  douzième 
IfSeriuS»  qui  ^(uic  AliL-'m^nd  de 

 wf  y  «bcîllt  de  l'empereur  Lochaire 

■M  iei  ouft'agei  de  Juflinien  fcroient  cités 
dans  le  bjrreau  ,  &  qu'ils  auroionc  force 
de  loi  dans  l'empire  à  la  place  du  code 
Théodolien.  II  n'y  avoir  cependant  point 
encore  d'écoles  de  droit  en  Allemagne. 
Ce  fbc  Ibbender,  auiTi  Anemua  de 
naiflance  ,  lequel ,  vers  l'en  i  Joo  ,  mit 
en  vogue  l'^cudc  des  lolz  romaines  dans 
ù  patrie. 

La  loi  des  Saxons  ,  qui  croit  l'ancien 
droit  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  , 
continua  cependant  d'y  être  obrcmle  dans 
les  provinces  qui  l'avoienc  adoptée  avant 
1j  rccouvremcnr  d.i  liii^enc  ;  mais  le  droit 
romain  a  été,  depuis  ce  temps,  coofidéfé 
comme  le  JÎmt  commun  du  peyt»  iiMittel 
on  a  recourt  pour  dJcider  les  cas  ne 
font  pas  nettement  privas  par  le  droit 
faxon  ,  oti  par  le,  LO.irufn.s  p.irriculieres 
des  villes  ou  de.s  provinces  ,  ou  par  les 
eoonitutions  des  fouverains.  Cet  ufage  fur 
Confinné  par  oodéccet  exprès  de  l'empire , 
de  temptde  Maiimflien  :  cc^endunr  quel- 
ques not/itciirs  ont  conrofle  ce  principe 
en  AUenugne  ,  comme  on  Ta  contellc  en 
France  :  mais  les  gens  les  mieux  indruirs 
Ibnc  damaurÀ  firmes  danft  rancienne 
doarine ,  qui  eft  anfli  eeHe  des  otNtfs  de 
Juftice  d'Allemagne. 
*       Pour  les  manercs  bén^fîciales  ,  on  fuit  ; 
le  concordat  germanique  tiiit  entre  le  pape  ! 
Nicolas  V.  rempereur  Frédéric  lU,  &  les  ' 
princes  d^ANemagne ,  te  té  Mars  1448. 1 
Voyr? Concordat  Germanique.  I 

A  1  égard  du  droit  particulier  de  chaque  1 
iBKd*AwBHiM|  MweonpoiSdcs  0011- ' 
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^  .         _*fctn»dei  provinces 

it  woea,  s  on  etaonaanccs  des  fouve- 
ramSk  En  Pruffe  ,  on  a  form^  un  nouveau 
corps  de  loa  i'ous  le  nom  de  code 
Frédéric.  Vtyt^  ce  fû  tn  n  éré  dk  ao 

JHOtCODE. 

L'AlleDia^nc  a  produit  an  grand  nombre 
de  Jurifconlulccs  ,  qui  ont  fait  diverS  trai- 
tés l  ur  le  drou  romain  \  tels  que  Wefenbec, 
Borcholcen  ,  Biedorode ,  Ifc  me  «iifeÂif 
d'autres 

Sur  forigtne  Al  b  natwe  dn  drwt  allé- 
ntanJ  ,  on  peut  voir  Chrift.  Godef! 
Hortman  ,  fpicim.  conjtÛ.  de  origine  fir 
ncicurd  Icguri  gemianu.  p.  105.  s  Joan. 
Gotlich.  Hcinccctus ,  htfi.  jaris  roman,  tt 
germon,  lib.  II,  cap.  iv.  $  r02.  Stnnrius, 
llift.iur.  c.  tfj.  5  ù  feq.  Lt  journ. 
de  Trer.  d'ylfn/  ijif;  ^  pag.  ■jj.a..  I^oj: 
CONSTITUIION  Dl.  I.'ESW'IRI:.  CyfJ. 

Droit  ancien  ,  qui  d)  oppofé  air 
droit  namtéOt  f  dc  que  l'on  obfervc  ac 
tuelleflienr,  peut  être  confidvrJ  en  plu- 
fîeurs  temps ,  de  manière  que  ce  qui  faifoic 
le  nouvtàu  .;  :';r,  rciativcn  cnt  à  celui  que 
l'on  oblêrv-oit  phis  anciennement ,  cft  de- 
venu i  fon  tour  une  petcîe  de  Vancieit 
droit ,  en  cédant  à  m  autre  dnut  inteodnie 
depuis. 

Ainfi ,  eu  f.iic  de  droit  romain  ,  le  plus 
ancien  cii  celui  des  loix  royales  ,  ou  du 
code  papyrien.  La  ka  des  dôure  rablea 
fenna, diuis  Ibn  temps,  le  nmmn  drok^ 
de  efte  eft  devenue  elte-nrfnie  une  partie' 

de  Vun.  i.  n  Jmi:  ,  rtlr,.  ivcmcnr  A  tout  ce 
qui  a  luivi,  &:  roures  les  iuix  podérieures^ 
jul'qucs  &  compris  le  code  Tliéodofiesi  « 
forment  aujourd'hui  ïaacien  droit  tomaîii- 
par  rapport  amr  krit  de  luftiniien  ,  qui  fer^ 
ment  le  dernier  t'rat  de  la  jurifprudcnce 
romaine.  Quelquefois  par  droit  ancien  on 
entend  le  d'j^cÀc  ,  eu  égard  au  code  donc 
la  dernière  rédaâion  eft  poUérienre  au  di- 
gefte  ;  &  que  par  cette  rsilSnf  on  appeiter 
droit  nouieetu  ,  comme  on  appelle  jus 
nof  jjlmam ,  les  noveltes  qui  ft)rment  le 
dernier  ér^it  du  dm  t  rom.nn  11  y  a,  comme 
on  voit,  difîiftens  âges  &  diffîrentes  époques 
1  diftinguer ,  pour  défigncr  yuflemenr  ce 
que  l'on  enrcnd  par  d'-oit  ancien. 

U  en  eft  de  même  par  rapport  an  droit 
On-  appelle  «mstm  énit  ^  la  W> 
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Salique  oa  des  Francs ,  les  loix  ripoilrel  ; 
te  autres  »  qui  faoctCCMUies  dans  le  code 
des  lois^ndquct  oomt  auffidans  cette 
daflè  les  capitnlaires  ,  &  toutes  les  lois 
faites  jufqu'au  commencement  de  la  troi- 
fiemc  race  i  il  7  a  même  des  ocdonnances 
des  rois  de  ceoenoe,  qoePoa  pedCanffi 
coniidérer  comoM  un  droit  andtm  idati- 
vemenc  i  une  nouvelle  iurifpnidence  qui 
peut  s'être  introduite  depuis. 

Quant  au  droit  cou  tu  mi  er  ,  Pancien  eft 
celui  qui  &*obferToit  avant  la  rédaâion  ou 
la  dernière  réformatien  des  coutumes  ;  car 
il  V  en  a  quelques-unes  qui  ont  ixé  réfor- 
mées plufieurs  fois  :  de  forte  qiie  ce  droit 

J>euc  avoir  pluiicurs  âges  ,  de  mcmc  que 
e  droit  romain  &  le  dton  fançois.  Voye:^ 
ci-apris  D&OIX  COUTUMIER  ,  DROIT 

François  »  Drôit  Romain.  (A) 

Droit  Anglois.  Les  Bretons  fortis 
des  Gaules  ayant  les  premiers  habitans 
de  la  Grande-Bretagne  ,  appclk'c  depuis 
jingleurre  ,  il  cft  fenlible  que  ces  peuples 
y  portèrent  leurs  maurs  &  Lurs  coutumes  ; 
«icnefibt  ,  Jules-Qfar  quifiit  le  premier 
des  Romains  qui  entra  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  trouva  que  la  religion  de  fes 
liabitans  ,  leur  langue  &  leurs  coutumes 
^toienc  préËp6  kt  német  que  ceBe»  des 

Les  Bretons  Anglois  fe  révoltèrent  au 

commencement  de  l'empire  d'Augufte  ,  & 
s'eâôrcerent  de  fecouer  le  joug  des  Ro- 
mains; mais  ils  furent  tou)ours  vaincus. 
Vcmpereur  Cbude  domta  pareillement 
les  plus  rd)eUes.  Les  logions  romaines  que 

fonenfOya  dans  leur  j-ays  le?  :;cLOiinim(.'- 

zent  iniënlîblement  à  une  elpcce  de  dt- 

Îendance.  Us  furent  enti<î-rement  fournis 
)us  l'empire  de  Domitien ,  &  demeurè- 
rent tributaires  des  Romains  juiques  vers 
Tan  44($.  Il  eft  i  croire  que  pendant  ce 
temps  ils  empruntèrent  beaucoup  d  ufages 
4es  Romains  ,  de  même  eue  les  Gaulois. 

Les  Idbitans  de  la  Grande  -  Bretagne 
étoient  dilHngués  en  pufieurs  peuples  par- 
ticuliers ,  tels  que  les  Scots  &  les  Piâes , 
avec  lefquels  tes  Bretons  proprement  dits 
^toifent  en  guerre  :  ces  ptuples  avoient 
chacim  leurs  coutumes  particulières.  Les 
BcetOOS  ayant  appelle  i  leur  recours  les 
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peuples,  dont  le  principal  ^toit  les  Angles» 
jces  Saxons  &  Anglo-Saxons  s'cropatunuC 

ri-â-pcu  de  toute  la  Grande-Bretagne  , 
laquelle  ils  dmmerent  le  nom  &An- 
glt terre  ,•  ils  en  chafTerent  le«  Bretons ,  qui 
le  re'lugierent  dans  la  province  de  Bre- 
tagne en  France. 

Ces  Saxons  portetent  en  Aiudeteire  ka 
lob  de  leur  pays ,  qu'on  appelloit  la  kn 
des  Saxons  ,  &  quelquefois  celle  des 
Angles  i  cette  loi  eft  la  même  oui  fut 
conhrmée  par  Charlemagne,  lotfS)imCue 
fournis  les  Saxons  d'Allemagne. 

Les  Anglo-Saxoos  ayant  conqms  toute 
la  Grande-Bretagne  ,  il  s'y  forma  jufqu'i 
fept  royaumes  dilftrcns  ,  qui  reçurent  cha- 
cun de  nouvelles  loix  ae  leur  fouverain. 
Le  premier  qui  donna  des  loix  par  écrit  i 
fes  fujcts,  fut  Ethelbertn» delà pravÎBce 
de  Kent  ,  lequel  commença  à  régner  en 
561  :  ces  loix  font  fort  concifes  &  aflcz 
groflîeres.  Inas  ,  qui  commença  û  r^^ncr 
l'an  71  i  fur  les  Saxons  occidentaux ,  dans 
la  province  de  Wcft-Sex  ,  leur  donna  aulli 
des  loix.  Oifa  roi  de  Mercie ,  qui  régna 
l'an  758  ,  en  fit  pareillement  pour  fes 
fujets.  Enfin  Egbett  roi  de  Weft-Sex,  ayant 
réuni  fous  la  domination  prefque  toute 
l'Angleterre  ,  fit  revoir  les  loix  d'Étbelbert , 
d'Inas  &  SOSà  ;  &  ayant  pris  tout  ce 
qui  parut  comTenaoIe ,  &  fupprimé  le  refle, 

il  en  compofa  une  nouvelle  loi  ;  c'cfl 
pourquoi  il  cil  regardé  comme  l'auteur  des 
loix  Anglicanes  :  il  mourut  l'an  9C0.  Cette 
nouvelle  loi  appcilée^  IVtftftutlaga ,  fut 
fiite  ,  dit  un  hifiorien  ,  inter  firidores 
lu'jorum  fir  inter  frémi  tus  armorum  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  raflcmblcc  de  la  nation  , 
qui  étoit  touiouts  armcc  ,  comme  c'étoit 
la  coutume  des  Germains  &  dA  peuples 
qui  en  étoient  fortis.  La  loi  d'EgbertfiiC 
principalement  obfervée  dans  les  neuf  pro- 
vinces méridionales  que  la  Tamife  fépare 
du  refle  de  l'Angleterre. 

Les  Danois  s 'étant  emparés  de.  l'An- 
gleterre l'an  1017  ,  y  donnèrent  OM  loi 
nouvelle  *  ^  fiit  appéllie  dentlaga ,  c'eA- 
â-dire  ,  &n  des  Danois  ;  elle  (iuvie 
dans  les  quinze  provinces  orientales  &  lèp> 
tentrionales  de  l'Angleterre. 

De  ces  trois  fortes  de  loix  t.  ^éà-^ 
dirç,  dr  oeUci  des  rais  UenacWi  de» 
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occidenraux  &  àcs  Danois  ,  Edgar 
Ibmoauo^  le  Facifimi»  ,  fonna  une  loi 
«aavell»  ipfm  ippwa  M  In  eommuae  : 
ce  prince  moimic  Tan  ff^  ,  n*avanc  régn^ 
que  17  ans.  Après  ià  mort  ,  la  loi  qu'il 
avoir  faite  tomba  dans  l'oubli  pendant  68 
années  ,  jurqu'au  règne  d'Edouard  1 1  , 
dit  le  Coofeflèur  ,  lequel   après  l'avoir 


létorm^  par  !•  coaMil  d»  barons 
^Angleterre  ,  b  remt  en  vigueur  ; 

ce  qui  Un  ht  donner  le  nom  de  loi 
d'Edouard,  quoiqu'il  n'en  tût  pas  le  pre- 
mier auteur. 

Guilhame  dit  le  Conquéraoc ,  duc  da 
Nonnandie  »  ayant  oonanis  PAn^lecetre  an 
1066  ,  donna  de  nouvcflcs  loix  a  ce  pays , 
coiiipof<fes  ,  fclon  Quelques  auteurs .  de 
celles  des  Morins ,  des  Danois  ,  Anglois , 
le  Nonnands.  il  ordonna  ,  dit-on ,  qu'elles 
fidUènc  ^nfeet  en  langage  normaiid  ;  ce 
Ibreat  Tarchevéque  d  lork  &  l'évéquc de 
Londres  qui  les  écnvirent  de  leur  i^rupre 
main  :  il  voulut  même  que  les  caules  fuf 
lèoc  plaidas  en  langue  normande ,  uCige 
^  a  fafafiAé  iurqu'en  ix6i  ,  que  le  par- 
lement tenu  i  WefiminUer  ordonna  que 
tous  ades  de  juftice  &  plaidoiries  fe  fc- 
roicnt  en  langue  an^loife. 

Polvdorc  Virgde  dit ,  en  parlant  des 
nouvelles  loix  donnJcs  i  l'Angleterre  par 
Guillaume  le  Conquérant ,  &  qui  ëtotent 
rédigées  en  langage  normand  ,  que  c'étoit 
■ne  chofe  étrange  ,  vu  que  ces  loix  qui 
dévoient  être  connues  de  tout  le  monde  l 
s'Àoîent  cependant  enHndiiei  fli  des  Fcatt» 
fois  ni  des  Anglois. 

Quelques-uns  tienoent  (|ne  Goillaiime le 
Conqu>:rant  ne  donna  point  proprement 
de  nouvelles  loix  à  l'Angleterre ,  &  qu'il 
ae  fit  que  confirmer  les  anciennes  ,  prin- 
OpaleaMut  la  loi  d'Edouard  II  >  i  laquelle 
îl  fit  ftdement  quelques  additions  ;  qu^l 
la  vérité  fon  intention  étoit  de  donner  la 

Î référence  aux  loix  des  Bavarois  &  des 
danois  ,  parce  que  lui  &  fcs  principaux 
baroM  de  Normandie  tiroient  leur  origine 
de  Danemarck  ,  mais  que  les  Anglois 
l'ayant  prié  de  les  laiflèr  vivre  fuivant 
leurs  anciennes  loix  ,  c'eft-i-dire  ,  luivant 
la  loi  d'Edouard  ,  il  leur  accorda  >  fans 
•ëaomoins  que  l'on  eût  abrogé  rouc-Â-£iit 
iBft  wGiOdiM,  hue  du.  MawrifM  dtt.< 


D  R  O  591 

Saxons  occidentaux ,  &:  des  Danoia,  dont 
on  retint  beaucoup  de  chofes  ,  fur-toiaC 
par  rapport  aux  amendes  de  compofition», 
comme  il  paroit  par  différens  chapitres  de 
la  loi  d'Edouard  ,  &  par  les  loix  que 
Guillaume  fit. 

Il  e(l  certain  ,  en  effet ,  que  ce  prince 
en  donna  de  nouvelles  aux  Anglois ,  qui 
font  écrites  en  vieux  langage  françots ,  à 
l'exception  de  quelques  chapitres  qui  fe 
trouvent  en  latin.  Le  premier  qui  les  ait 
données  au  public  cû  Seiden  ,  dans  tes 
notes  fur  Edmer  ,  &  enfuite  Webc  daOB 
fk  coUeâkm  des  loix  anglicanes ,  awc  une 
ttadoffien  latine  de  Selden ,  laquefle  n*é- 


tant  point  parfaitement  exaâe  ni  con- 
forme au  texte ,  fut  dans  la  fuite  corri- 

5ée  par  le  célèbre  Ducange ,  â  la  prière 
e  D.  Gabdd  Getberoo  bénédîab, 
travaillok  fiar  Selden. 

Henri  I  donna  auffi  de  nouvelles  loix 
i  fes  fuiets  ,  qui  ont  été  publiées  par 
Weloc. 

Les  diâérentes  ordonnances ,  tant  de  ce 
prince  que  des  autres  rois  d'Angleterre , 

ont  depuis  été  recueillies  en  un  volume 
appelL-  Id  grande  clunre  ,  imprimé  à  Lon- 
dres en  1618.  Voyei  ce  qui  a  été  dit  de 
la  grande  chartrc  au  moi  CuART&Ey 
tome  yjlf  pag.  ^  2  i.  coL  t . 

Le  dnnt  obfervé  préfentement  en  An* 
gleterre  ,  eft  compofé  de  ce  qu'ils  appel- 
lent le  dioit  commun  ,  des  (btnts  ,  da 
droit  cii'il y  du  droit  canon ,  des  loix  foreP 
tieres ,  des  knx  militaires  «  &  des  coutu- 
mes &  ordonnanns  particdieres. 

Ib  entendent  par  droit  commun  on  Air 
commune,  la  coutume  générale  du  royau- 
me ,  à  laquK.llc  le  temps  a  donné  force 
de  loi  :  on  l'appelle  au/n  loi  nm  écrite  > 
quoiqu'dle  ft  trouve  rédigée  en  vieux 
I  langaee  normand  ,  parce  queDe  ell  fanÀét 
[fur  d  anciens  ufages  ,  qui  dans  lorigine 
n'éroicnt  point  écrite.  Edouard  II  &  fes 
fuccenéurs  ont  confirmé  ce  droit  par  di- 
vcrfts  ordonnances  dcmt  nous  avons  parlé , 
&  Us  y  ont  ajouté  des  flatuts  pour  expli- 
quer ce  que  cette  loi  ou  coutume  n'aveÎB 
pas  prévu  ou  décidé  nerrement. 

On  fupplée  encore  ce  qui  manque  i  ces 
deux  fon  es  de  loix  ,  par  ce  qu'ils  appellent 
.k  dnh  €ùiA^  qpi  «ft.  UL  ft&k  de; 
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1|W  Itt  awtrc-i  nations  ont  de  plut  'équt* 
taUe-;  ou  pour  parler  plus  jufie  ,  ce  B'eft 
autre  chois  <jue  le  droit  romain  ,  kquel 
éuÀt  autrefois  fort  cukivé  eo  Angleterre  ; 
«MIS  préfencetnetic  c«  «Mr  o'cA  plus  ob- 
fcrvL'  que  dans  les  com  ecd^&kfHqoes , 
tians  l'amirauté  ,  dans  l'univcriké,  &  dans 
la  cour  du  lord  mar^clul. 

ht  droit  ioivai  d'AJifiieceae  ,  qu'on 
«ppelle  le  droit  eed^t^ifiie  J»  roi,  e{\ 
compofé  de  dive»  canons  des  oonoles  , 
de  plufîeurs  dÂrrets  des  papes ,  &  de  paf- 
fages  tires  des  écrits  des  pères  ,  que  les 
Anglois  ont  accommodas  à  leur  cr^ce 
4lans  le  changement  qui  s'eil  &ic  dans 
Janr  ét)^  Sntvaat  Ja  vingt-  dnfuitme 
«adoMiftnoe  de  Henri  VIlI,  la  VAx. 
ecd^fiafiiques  ne  doivent  être  contraires 
ai  i  l'écriture ,  ni  aux  droits  du  toi  , 
ni  aux  ftania  ta  comiinM  ondiaMcaB  àt 

.  tu»  hfc  iôwffiere»  «Hicernenrh  dalle 

&  les  crimes  qui  fc  comrr.ertent  dans  les 
4)ois ,  &  il  y  a  fur  cette  macicre  des  or- 
ilonnances  d'Edov.jrJ  lil  ,  &  le 


fpi'ik  appeflem  c/kzrta  dt hrtfia. 

Le  lot  mifitairen'ade  rame  qu'en  temps 
de  guerre  ,  &  ne  s'^cend  que  fur  les  foJ- 
dats  &  fur  les  matekts  ;  elle  dépend  de 
la  volonté  da  aâ  on  ide  ifls  Jiwnian^f 

Le  toi  donne  anIE  nemoir  aux  nastf- 

etars  de  quelques  villes  ,  de  £ufe  des 
■loix  (jarticulicres  pour  Tavantage  des  ha- 
■bitans  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  point 
contraires  aux  loix  du  royaume 4  du  reile 
3]  ne  peut  iâire  aucune  autre  loi ,  ni  or- 
■dnnner  aucune  levée  HuffiBt  fiV  un  yeu^ 
pie ,  que  conjointement  avec  le  patientent 
aflemblii- 

Le  gouvernement  d'Angleterre  eft  en 
ipattie  monarchique  &  en  paitie  i^pnW- 
cain*  le  parlement  devant  coneootur  avec 
le  roi  lonèifil  Vagit  de  faite  de  nouvelles 

•loix  ,  ou  a'ordonner  de  nouvelles  levces. 
Xe  roi  a  un  con'cil  d'état  ,  où  il  règle 
-ce  qui  regatde  le  bien  public  &  la  défenfe 
■dn  lovanwe .  fims  juger  ce  qni  peut  dtte 
d^ddé  par  les  lont  dans  les  coois  de 
Juliice. 

Ces  cours  font  au  nombre  de  cinq  ; 

iiq^,-ceik  4f  h  «bnceUatie,  eeOe  dik 
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banc  du  t oî ,  des  plaidoyers  commnns  ^^dfr 
réchiquier ,  &  du  duché  de  Lancaitrc. 

Quand  il  s'agir  de  f  raudes  &  de  complots  , 
la  chancellerie  juge  i'ulon  l'équité  »  tt,  noR 
félon  la  rij^ueur  des  loix. 

Chaque viUeottiMmrgaJiante»  mojrennn. 
ta  ballè  joftice. 

•Nous  ne  nuus  étendrons  pas  davantage 
ici  fur  ce  qui  concerne  les  offices  de  (U- 
dicature  d'Angleterre ,  attendu  q|iie  foB 
parlera  de  chacun  en  fon  lien. 

Suivant  la  iurifpmdence  des  Saxons , 
on  piinifloit  rarement  de  mort  les  crimi- 
nels ;  ils  étoienc  condamnés  i  une  amende, 
ou  bien  on  les  mutiknrdefwlqBt  mambee, 

Ptéièncaaenc  les  envei  qw  F«n  ponic 
de  mort,  fimt  cena  de  hante  oalufim,  dn 
petire  traliilbn ,  ic  de  félonie. 

Ceux  qui  font  coupables  de  haute  tra- 
hifon  ,  Ibnt  aainés  via  la  daie ,  &  enliiin 
nendui;nin«nranC4irïls  ouatent  on  conpe 
h  cdMe,  on  leur  amdte  les  entrailles  , 

qu'on  brûle ,  &:  l'on  fcpare  leurs  membres 
pour  être  expolés  en  diiicrens  endroits. 

Le  crime  de  fiiuflè  monnoie  y  eft  auiB 
réputé  de  haute  tiahifon ,  il  n  efi  cepen- 
dant pas  puni  iî  févéretnent  ;  on  uifl» 
mourir  le  criminel  à  la  potence. 

Dans  le  cas  de  haure  trahifon ,  tous 
les  biens  du  coupable  fonc  confîrqués  au 
roi  ;  la  femme  perd  fon  douaire ,  &  les 
enans  la  nobleflè  :  la  peine  des  autres 
crimesne  s'icmd  pas  fiir  les  héritiets  do| 
criminels. 

La  mifprificn  ou  crinse  de  haute  tra« 
hifon  que  l'on  commet  en  ne  déclarant 
pas  à  l  &at  celui  que  Ton  fait  être  cou- 
pable de  haute  trahifon ,  n*efi  puni  que  de 
la  prifon  perp^eHe. 

Le  crime  de  petite  trahifon  a  lieu  lorf. 

S'un  valet  tue  fon  maître ,  une  femme 
1  nari,  nn  ckce  fim  prélat,  un  fujec 
fon  feigneor  :  ces  crimes  font  punis  du 
gibet ,  la  femme  eft  bcùlée  vive  ;  on  pimie 

de  même  les  forcîen. 

Les  autres  crimes  capitaux ,  tels  que  le  vd 
&  le  meurtre ,  font  compris  fous  le  terme 
de  fclonie;  on  iè  contente  de  pendre  le 
coupable  :  maos  (i  le  voleur  a  allàflinë , 
on  le  fufpend  avec  des  c'irfînc^  an  lien 
où  il  a  commis  le  meurtre,  pour  fcrvir 

do  p4tuie  ans  tnfetnn  de  ptoie. 

Ceux 
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Ceux  qui  refufent  de  répondre  ou  d'être 
îugés  fclon  les  loix  du  pays ,  font  obliges 
de  fubir  ct«pi*ib  appellent  peine  font  Ù 
4ure.  Le  cniBÎMl  eft  atncbé par  wsbras 
9i  les  jambet  dMs  une  biflè-fôllè  ,  oft 
«M  lui  met  quelque  chofe  de  fort  pefant 
fiir  la  poitrine  \  le  lendemain  on  lui  donne 
trais  mocoeanx  de  pam  drone  y  le  troi- 
fieme  jov  o"  tin  dowiB  de  Feau ,  Ac  on 
lehtfli  momir  en  cet  lae.  Dut  le  cas 
de  haute  trahifon  ,  quoique  le  criminel 
ret'ulè  de  répondre ,  on  ne  laiiTe  ^s ,  s'il 
7  a  pcenve  d'iuUeiin,  de  Je  imec  i 
ttoct» 

Celai  qin  cemmee  un  parjme,  efl  con- 
àmM  au  pilori ,  &  d^clard  incapable  de 
pefllder  aucun  emploi ,  comme  at^i  d'être 

Ceux  nu  frappent  quelqu'un  dans  les 
cours  de  Weftminller ,  Âc  que  l'on  détient 

afKielIcmcnt ,  font  cmuiamncs  à  une  prifon 
perpétuelle,  fir  leurs  biens  conrifques. 

Les  idages  les  plus  fineullers  en  matière 
cnrtle»  fimt»  par  exemple,  qu'une  femme 
noble  ne  détt>ge  point  en  époufant  un 
roturier  ;  &  néanmoins  fi  elle  époufe  un 
homme  dont  le  rang  elt  moindre  que  le 
fien ,  elfe  fuit  le  rang  de  fon  mari. 

Lorfque  le  mari  &  la  tèmrae  commet- 
tent un  crime  enftmbte ,  la  femme  n'efi 
point  réput<*e  auteur  ni  complice  du  crime; 
on  prt'fume  qu'elle  a  été  forcée  par  fon 
mari  d'agir  comme  elle  a  £iit. 

Le  mari  doit  reconnoître  l'enfiuitdont  fa 
femme  eft  accouchée  pendant  fim  aUcnce, 
même  depuis  plufieurs  années,  pourvu  qu'il 
ne  foic  pas  forti  des  quatre  mers  &  des 
ifles  Britanniques. 

^  Les  pères  peuvent  difpofer  de  tous  leuis 
biens  entre  leurs  cnftns ,  &  même  donner 
tour  à  l'un  d'eux  au  pr^udice  des  autres  : 
quand  il  n'y  a  poinr  de  teftament ,  l'aine 
ne  donne  aux  puin^s  que  ce  qu'il  veut. 

Les  enâns  m&les  qui  ont  perdu  leur  pere, 
peuvent ,  â  r4  ans  »  fil  chôifir  on  tuteur . 
demander  leurs  terres  en  WCaie,  ft  dit 
pofer  par  tdiament  de  lewrs  meubles  & 
autres  biens:  un  peut  à  i^  ans  les  obliger 
de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi ,  &  â 
II  ans  ils  font  majeurs. 

Les  filles  à  l'âge  de  7  ans  peuvent  de- 
mander quelque  chofe  pour  leur  nuriaee, 
Tm»  XL 
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aux  fermien  &  aux  vaïïjux  de  leur  pero  ; 
i  neuf  ans  elle  peuvent  avoir  un  douaire , 
comme  li  eUcs  deoiciK  mibilM;  i  dooM 
ao»  cMet  peoMat  nrifier  ie  premier  co«- 
(èmemeat  qiMIe*  ont  domié  pour  leur 
mariage  ;  &  fi  elles  ne  le  rompent  pas  â 
cet  Ige,  elles  font  liées  irrévocablement; 
i  dix-fept  ans  elles  fortcnt  de  totelB  |  flC 
i  vingt  de  on  aw  ellee  iboc  majeeces. 

Il  7  a  en  Angiceacre  denx  fortes  de 
tcnures  en  vafTeLiïe  ;  les  unes  dont  la 
tenure  ell  noble ,  les  autres  dont  la  tt- . 
nnrc,  &  les  hommes  mêmes  qai  liaattr» 
ment,  font  fervilci  dc  feuaùs  en  tout  m 
feigneur,  jufqti'l  toi  dtmncr  tout  ce  quik 
gagnent  ;  la  loi  les  appelle  purfi  iUains. 

Ceux  qui  voudront  s'inflruire  plus  i  fond 
des  ufages  d'Angiececte,  peatent  confulter 
les  auteurs  Anglois,  comneBriio,  BcaAoo» 
Cok ,  Covel ,  Glanrille ,  LiehlettMl,  Stxh* 
fort ,  Siknïus  ,  Thomas  Smith  ,  t'c. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  un 
commentaire  fur  le  droit  an^s,  intituy 
AM^oMnpofôen  1 340  par  quelques  iurtf- 
conltftes  détenus  pour  emne  de  concwÎMi 
dans  une  prifon  de  Londres,  nonOiéejlItlCe^ 
fous  le  règne  d'Edouard  L 

L'Irlande  eft  fomnife  aux  méme»knx  A: 
coutumes  que  rAnglececre ,  de  lalôtme  de 
radminiftration  de  H  inflioe  efl  II  màM 
Sans  ces  deux  royaumes.  , 

A  Pégard  de  l'Ecorte  ,  fon  droit  muni* 
cipal  a  aufTî  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  d'Angleterre.  Les  loix  romaînes  jr 
ont  beaucoup 'd'autorité  ;  mais  dans  lea 
cas  que  le  dmit  municipal  du  pays  a prt  vus, 
il  remporte  fur  les  loix  romaines.  (AJ 

Droit  du  Barrots,  foye^  Droit 
DE  Lorraine  et  Barrois.  • 

Droit  Belgique,  eft  celui  qui  s*ol»- 
(isrve  dans  les  dix-fept  provinces  des  Pays^ 
bas  &  dans  le  pays  de  Liège  :  il  eft  com- 
pofé ,  I  des  édits ,  placards ,  ordonnances 
&  déclarations  des  fouverains  ;  2°.  des 
coutumes  particulières  des  villes  &  terri- 
toires ;  3".  des  uûges  générmix  de  chaque 
province  ;  4'.  du  droit  romain  ;  ç*.  des 
flatuts  &:  re'glémcns  politiques  des  villes  & 
autres  communautés  féculicres  ;  6".  des 
arrêts  des  cours  fouveraines:  7°.  des  fen- 
tences  des  juges  fubalternes  ;  8*.  des  avù 
tt  confuiiaàoQS  d'avocats. 

Ddd 
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I  es  (•Jits ,  placards  &  ordonnâmes  des 
fouverams,  qui  forment  le  principal  droit 
des  Pays-bas,  ont  deux  époques  par  rapport 
m  panement  de  Flandre  ;  le  temps  qui  a 
ptéoti^  h  conquête  ou  ceflion  de  chaque 
place  ,  &  celui  qui  a  fuivL 

Les  t'dits.  placards  &  ordonnances  qui 
ont  précédé  la  première  cpoaiie  ,  font 
aâueUement  obfcrvés  au  parlement  de 
Flandre  ,  nonobHant  le  changement  de 
dombation,  i  moins  que  le  rot  n'y  aie 
àérogé  par  des  d^larations  particulières. 
Une  grande  partie  de  ces  placards  &  or- 
donnances font  compris  en  huit  volumes 
in-folio  ;  quatre  fous  le  titre  de  placarda 
de  Flandre  ,  &  quatre  Cous  celui  de  ^ 
cards  de  Brahant:  hstSàaK  en  a  fiûr  une 
efpcce  de  rt'pertoire  fous  le  titre  de  code 
ieigtque.  Cumaiece  répertoire  &  la  plu- 
part di  ces  placttds  &  ordonnances  font 
en  flamand ,  ceux  qui  n'entendent  pas 
cette  langue  ,  peuvent  voir  le  traité  que 
le  même  Anillme  a  donné  fous  le  titre  de 
Tnbomaaus  belguus  :  c'eft  un  commcn- 
.CÛBB  finr  les  placards  qui  miritent  1e  plus 
d*tltcniian.  On  peut  auifi  wir  Z)  peus  de 
noààâ  juris  belgici  >  oè  il  rapporte  plu- 
fieurs^lacards  qui  ont  rapport  aux  matières 
qu'il  traite.  Le  principal  de  ces  placards 
cft  ledit  perpétuel  des  arcliiducs  ,  du  12 
Juillet  171 J,  &  1«  plus  important,  Toit 
pur  niMort  â  la  quantité  des  cas,  ou  i  la 
qualité  des  marieres  qu'en  y  trouve  réglées. 
Ànlêlme  a  fait  un  conimencaire  latin  fur 
cet  édk  ,  &  Rommelius  une  differcation 
fur  Âtrt.  ^  du  même  édit  ;  elle  le  trouve 
à  la  ftnte  des  auvres  du  même  Anfelme. 

Les  éditi  &  déclarations  qui  ont  été 
donnés  depuis  que  les  places  du  parlement 
de  Flandre  font  fous  la  domination  fran- 
coife,  jufqu'en  lannce  1700,  fe  trouvent 
dans  rhifloirc  du  parlement  de  Flandre , 
compose  par  M.  Pinault  des  Jaitnaus ,  à 
ion  décès  prudent  â  mortier  de  ce  par- 
Icmenr.  La  fuire  de  ces  réglemc-ns  fe  trouve 
dans  un  recueil  d'éditspour  ce  même  par- 
lemeoc ,  depuis  fon  étaWiflàmat  în^^en 
1730 ,  imprimé  i  DoMf. 

II  V  a  plulieiits  coatomes  p«tkiiSeies 
dans  les  Pay^-bus  ;  les  unes  qui  (bot ho- 
mologuées, d'auucs  qui  ne  le  font  point 
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Les  premie»,  avant  ieurhomologarionf 
ne  coniîftoient  que  dans  un  (impie  ufage  » 
fujet  à  ctrc  contefté.  Ces  hoiiîi ilogationS 
ont  commencé  du  temps  de  Charles-Quintf 
&:  ootM  finies  du  temps  de  Charles  il ,  rot 
d'fiTpagoe:  depuis  leur  honlfigirinB  dÊtâ 
ont  acquis  force  de  loL 

II  y  a  auiïi  ,  comnïe  on  Ta  annoncé  , 
plufieurs  courûmes  qui  ne  fcHit  pas  encore 
homologuées ,  entr'aucrcs  celles  de  la  viHOt 
chiceUcnie  de  cooc  Cfodale  de  Wameton  ; 
celle  du  bailBace  de  Toumay ,  Mortagne 
&  Saint -Amand  ;  celle  de  la  gouvernance 
de  Douay ,  &  celle  d'Anvers  ;  de  fonte 
que  fi  les  uûgM  ^Boienc  contdléi  »  Â 
Êiudioit  loi  "ptoBver  par  cwbc»,  ea  tfà 
parok  encore  vùti  an  parfemenc  de 
Flandre. 

Les  principales  coutumes  des  Pays-bas 
font  celles  d'Artois ,  de  Lille ,  de  Hainault, 
de  Gand ,  de  Malines,  d'Aoven ,  Nanar^ 
&  plufîeiirs  autres.  * 

La  Hollande  a  auflî  Tes  couri;mc<; ,  i:  plu- 
fleurs  vilics  ont  leurs  flatuts  particuliers. 

Le  pays  de  Liège  efl  pareillement 
par  une  coutume  qui  lui  efi  propre. 

Quoique  la  Flandre  foit  00  pays  cou- 
tumier ,  le  droit  romain  y  a  plus  d'autorité 
que  dans  les  autres  pa)S  coutumiers  de 
France ,  où  il  n'eft  confidéré  que  comme 
raifbn  écrite  ;  au  lieu  qu'eo  Flandre  il  dk 
re^  comme  une  loi  écntOy  plufieun  coi^ 
tûmes  de  ce  pays  portant  en  termes  eXf 
prés  que  pour  les  cas  omb  on  fe  réglera 
hiivant  le  droit  romain. 

Les  flatuts  &  ordonnances  politiques 
que  les  magiftrats  municipaux  font  en  AtÛ$ 
de  faire  ,  font  aiiflî  confiidérés  comme  me 
partie  du  droit  bel^ue  ;  &  comme  dans 
CCS  pays  les  m^iArats  des  villes  changent 
tous  les  ans ,  quelques-uw  ont  prétendu 
'  que  leurs  réglenena  devaient  aulfi  être 
'  publiés  roiLS  Tes  ans ,  ce  qui  néanmoins 
'  ne  le  pratique  point  :  on  en  renouvelle 
feulement  la  publication  lorfque  ces  régl^ 
mens  deviennent  anciens  ,  &  qu'ils  paroif' 
font  tombés  dans  l'oubli  par  les 


ïoumalicres  eui  fe  commettent: 
I>cs  fonte  nces  des  juges  fobaltemes  ont 

j  beaucoup  d'aii'oriti?  en  rJandre  ,  ron  fei>- 
•  lement  lorfqu'elles  font  pafTées  en  force  de 
Icbofoing^,  miiiméwe en caufo d'appel, 
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toifqu'il  s'agit  d'ufages  locaux  ,  dont  on 
pr^fume  toujours  que  les  premiers  juges 
ibnt  bien  in?ormt.'s  :  il  etoir  même  autrefois 
d'ufage  an  paiiement ,  qu  en  cas  de  partage 
fiv  un  appd,  4W  défiîroic  i  la  fentence  des 
premiers  juges  ;  mais  cela  ne  s'obferve 
plus  que  furles.appels  des  conliëilIcr»^om- 
miflàires  aux  audiences. 
Lorfquc  les  avis  &  coofultadons  des 
iOùtété  donnés  ^fèi  dénonination 


nrb  juge  fupérieur.  pour  des  caufes 
tiiAiwt.es  patdëvant  des  juges  p«Uanés , 

ceux  -  ci  (ont  obliges  d'y  di?f<.'rer.  Ces 
avis  forment  des  eipeces  d'aâcs  de  no- 
miki, 

Im  noUtt  jouiflèac  de  plufieors  ptWi- 
lena  «a  Haiaadt,  fbirat  h  coutume 

générale  de  la  province  ,  où  il  cft  dit  entre 
autres  choies .  chap.  xxxi'j ,  art.  z  ,  que 

a uand  tout  le  Men  d'un  noble  eft  en  arrêt , 
J  dmc  ebCMÎr  pravifion  de  vivre.  Ils 
totSÊbet  antB  de  flâneurs  privilèges  en 
Artois  &  dans  la  Flandre  françoife  ;  mais 
iJs  n'en  ont  aucun  dans  la  Flandre  âaman- 
de ,  où  ii  ji*y  a  aucune  diffîrence  entre 
les  noUei  <jc  ms  roturiers  ,  quant  i  Tacqui- 
fitioo  des  fiefi,  excepté  aue  les  nobles  n> 
Ibnt  pas  fujets,  comme  les  roturiers,  au 
droit  de  nouvel  acquêt ,  dans_  les  endroits 
où  ce  droit  eft  en  ufàge. 

Suivant  l'ancien  ufage  des  Pays-bas ,  k 
droit  d'aubaine  appartenoic  aux  fei^neurs 
hauts- jufliciers  ;  mais  pr^fcntcment  i!  ap- 
partient au  fouverain  ,  privativcment  aux 
Idgneurs. 

On  devient  bouraeots  d'une  ville  par  la 
«■Menée  »  par  réfidence  ou  par  rachat. 
Ceurqui  ne  rdfîdent  pas  dans  le  lieu  de 
leur  bourgeoifîe,  font  appelles  bourgeois 
forains  ,  &  ne  laiflcnt  pas  de  jouir  des 
mêmes  avantages  que  les  bourgeois  de 
v^fidence.  Par  W  coutume  de  Liège  la 
bourgeoifîe  fqnp  ne  fert  de  rien,  (î  le 
bourgeois  ne  Mneure  chaque  année  au 
moins  fix  mois  dans  la  franchife  de  Liège. 
Dans  le  Hainaulc  il  n'y  a  point  de  bour- 
geois forains  ,  il  Icoc  eft  feulement  permis  j 
de  s'abfenter  pour  vaquer  à  leurs  adirés,  i 
Dans  la  Flandre  flamande  on  ne  peut  pas  | 
jouir  en  même  temps  de  deux  bourgeoifies  ;  [ 
quand  on  accepte  une  féconde  bourgeoiiie ,  i 
ottftid  raocK;  .  .t 
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Lâ  puifTance  paternelle  a  lieu  ,  même 
au  delà  de  la  ma)orite' ,  fuivant  le  droit 
romain  ,  dans  certaines  contumes  des 
Pajs-bes ,  telles  que  celles  de  la  viUe  de 
LiOe»  de  Bergue  ,  Saint-liflnoc »  de 
Courtray  ;  dans  quelques  autres  «^hiHihb^ 
fes  effets  font  moins  étendus. 

Il  y  a  quelques  iL-rts  de  coutume  dans  la 
Flandre  flamande ,  où  les  marques  de 
l'ancien  efclava^e  font  réduites  au  droit  de 
meilleur  catel  que  les  feigneuis  y  lèvent  â 
la  mort  de  leurs  ferls  :  il  y  en  a  aufli 
dans  la  coutume  de  Hainault. 

Pour  ce  (^ui  concerne  les  matières  ecdi* 
fisAïques ,  tt  eft  Hknéa  par  ue  pbcard 
du  4  Oâobre  1540 ,  aux  A-êques  des  Pays- 
bas  de  fulminer  des  interdits  &  des  ex-' 
communications  contre  les  juges  ftculiers, 
fans  en  communiquer  auparavant  aux  gens 
du  roi. 

Toutes  les  régies  de  b  cfaanceUcrie 
romaine  ne  font  pas  reçues  dans  ces  pa>'s  ; 

celles  qu'on  y  fuit  ordinairement,  font  de 
trirnnali  pojjejjore  ,  de  infirmij  rejignan- 
dbus  f  de  piMiamdis  >  de  l'eriJimiU 
notitid  ,  de  idiomoK  f  de  Jyhiitgmao  iùi' 

fiatore.  C^le  des  hmt  nds,  dt  celle  par 
aquelle  le  pape  fc  réferve  les  bénéfices  qui 
ont  vaqué  pendant  les  huit  mois  feulement, 
font  auffi  reçues  dut  (hfiems  ^g|ifb  dii 
Pays-bas.  , 

Quelques  praticiens  s*étant  arilZs  de  fôit- 
tenir  que  la  règle  des  huit  mois  étok  reçue 
par  le  droit  commun  en  Flandre,  comme 
pays  a'obédtencr  ,  il  intervint  arrêt  du 
parlement  de  Flandre  le  22,  Décembre 
1703  ,  qui  fît  défenfès  aux  avocats  &  i 
tous  autres  de  dire  que  11  Flandre  foii;uA 
pays  d'obédience. 

Lç  concordat  germanique  h\t  en 
entre  Nicolas  V  &  l'empereur  Frédéric  llT, 
qui  accorde  entre  autres  chofcs  au  faint 
fiege  la  collation  des  bénéfices  pendant 
fîx  mois  dtematîfs  contre  les  ordinaires , 
e(l  re^u  à  Cambray  c<muaeloi  »  dc  le  pape 
ne  peut  y  déroger. 

La  régal»  a  lieu  en  Artois  ,  de  dtts 
l'églife  de  Notre-Dame  de  Tonmi^. 
'  Quelt^ucs  villes  8c  coRunonaurfe  de  Flan- 
dre jOuifTent  du  droit  d'iflùe  ou  écart , 
qui  confiAe  dans  le  dixième  d8n%r  de  ce 
^  kt  étcengen  vîepnent  recueittir  deie 
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k  IbeodfiaB  dfi»  bourgeois  de  la  pro- 
TOKs.  ChfilBa  St  que  ce  droit  doit  fon 
«riginc  i  Augufte  ;  d'autres  la  tirent  des 
'  Hébreux»  qiii  payoienc  m  certain  droit 
loilqiiKb  doMeoieiit  de  tribu ,  inJe  jus 
migMÊimii  Qudques  vilks  6l  commu- 
nantA  jomiflW  de  ce  droit  pu  rbomo- 
logation  de  leurs  co.irumcs ,  d'autres  par 
une  coDce/Iion  particulieru  du  fouverain  ; 
4twtnt  pat  une  porRïTion  immémoriale  , 
jjwna  A  liOe*  Dans  la  Flandre  flamande 
le  JnkÏFitm  àd  pour  tous  les  biens 
d'un  bourgeois  ,  qui  fe  trouve  dans  la  pro- 
Ttnce  fous  une  même  domination. 

On  diâingue  en  Flandre  trois  fortes  de 

biais  ;  Jes  fieb ,  les  isaiafermcs  ou  cea- 
fires,  &  les  cemt  «Hodaleik 

Les  conjoints  pratiouent  entr'eux  des 
levétifTemeas  femblables  à-  nos  dons 
mutuels. 

Le  droit  de  dévolution  ,  fi  connu  dans 
feBrabent,  a  lien  dans  quelques-unes  des 
coutumes  de  Flandte  ;  c'eft  l'obligation 
que  la  coutume  impofe  au  furvivant  des 
conjoints,  de  confcrver  les  biens  aux  en- 
6ns  &  pctitS'enÊms  du  premier  mariage 
oui  M  (arment  à  l'exclufioo  ^  enfans 
des  autres  mariages  fuivaiis. 

On  y  pratique  atifli  plufienrs  fortes  de 
retraits  :  outre  le  fcodal  &  le  lignager ,  il 
y  a  le  retrait  pattiaire  entre  copro- 
priétaires ,  dont  run  vend  ik  part  ;  & 
le  droit  de  boqrgeoifie  que  quelques  cou- 
tumes accordent  contre  les  étrangers  qui 
viennent  tàir«  dci  aoquifilMM  mm  knir 
s  territoire. 

.Ceux  qd  fondront  avoir  une  connoif- 
faince  pk»  csmplete  du  droit  h^gique , 
peuvent  confblter  rinfHtation  fiire  par 
M,  Gcoree  c!c  Clicwiet  ancien  avocaf  au 
inrlemenc  de  Flandre  ,  imprimé  â  L'Ile 

Droit  de  Bohsiu  m  ji  fine  les 
Irâr  fslsones  ;      au  d^nt  de  ces  loix  fit 

des  autres  confhrutions  municipales  ,  on 
y  fuit  les  loix  romaines  ,  con^me  druu 
oommun.  (/^J 

Droit  de  k)yeux  avémsuent  , 
C Juri/pruJence.J  fè  dit  de  certains-droits 
dont  le  ^'oi  jouit  â  fon  avènement  à  la 
couronne.  Ces  (koits  iont  de.  deux  fortes  ; 
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Les  dfoks  ucUes  ftiic  de*  fomaM  dt 
deaiecs  que  k  rot  kva  for  cettaitis  eoipa 

&  autres  perfonnes. 

Cet  ufage  eft  fort  ancien  ,  puifqu'oa 
voit  qu'en  1383  les  habicans  de  Cambsqf 
offirirent  â  Charles  VI,  tfooo  tivccs  londo 
fon  ;ojrux  âff'nr/ivar  dam  .cane  vîlki  Em 
I4>;4  les  .'rats  gtnt'raux  afTemblés  â  Tour» 
accorLiciciu  i  Charles  ViU  ,  deuic  millions 
cinq  cents  mille  livres  ,  &  jcx)  mille  bvtes 
pour  fon  Joyeux  aveiumeat,  ce  qui  ftc 
réparti  fiir  la  iiobMIë ,  k  clergé  6c  k 
peuple- 
Le  droit  de  confirmation  des  offices  fit  des 
privilèges  accordés  foit  â  des  particuliers  , 
ibit  aux  communautés  des  villes  fie  bowgs. 
dn  royaume  ,  aux  corps  d«  marchands , 
arts  &  métiers  où  il  v  a  jurande ,  maitrife 
&  privilège  ,  eft  un  ces  plus  anciens  droits 
de  la  couronne  ,  &  2  Ltt  paye'  dans  tons 
les  temp^,  à  l'avènement  des  nouveaux 
rois.  François  I,  par  diffirentes  déekf»* 
tions  &  lettres  patentes  de  l'année  1514^ 
Henri  II ,  par  des  lettres  de  1 546  &  1 547 , 
François  II ,  par  celles  de  1559  &  1500  , 
Charles  IX ,  par  l'édit  du  mois  de  Décent 
bre  i^6o,  ont  confirmé  tous  les  officiel» 
du  royaume  dans. l'exercice  de  leurs  fonc-- 
rions.  Henri  III  ordonna  par  des  lettres 
patentes  du  dernier  Juillet  1^74,  i  toutes 
pafonmis  de  demander  la  confirmation  de 
leurs  cliarges ,  offices ,  états  &  privilèges^ 
Par uped&laration  du  15  Décembre  1 589  ^ 
Hanri  IV  enjoignit  à  tous  les  officiers  du> 
royaume,  d^'  prendre  des  lettres  pour  être 
confirmés  dant  leurs  oftices.  Louis  XIII  ^ 
pat  difïtrentes  lettres  patentes  des  année» 
1610  de  161 1 ,  confiima  les  officiers  dans, 
kart  fyaOiont  dk  dreks ,  &  accorda  la 
confirmation  des  privilèges  des  villes  de 
communautés ,  fie  des  dincrens  arts  &  mé- 
tiers du  royaume.  Louis  XIV  ,  par  dtoa. 
édics  du  mois  de  Juillefaly  ,  &  par  d^ 
claration  du  z8  OAobre^mdir  an  ,  con» 
firma  dans  leurs  fo'  .lions  &  privilège*,, 
tous  les  officiers  de  judicature  ,  police  & 
Hnance ,  les  communMtt6  des  villes,  bourg». 
&  bourgades,  les- ait*  irétiers  9c  tm'àS-^ 
ges ,  enfemble  kt  hdteUers  ,  cabarerier*. 
&  autres  .  it  rondirion  de  lui  payer  Ist 
droit  qui  lui  ctoit  d4  i  caufe  de  làa  heu^ 
ftux  <in/rtftfttiVi- 
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La  perception  du  droit  de  joytux  avè- 
nement fbc  diffîrée  par  Louis  XV  )nA 

qu'en  1713 ,  qu'elle  fijc  ordonnée  par  une 
déclaration  du  23  Septembre  ,  publié  au 
(beau  le  30. 
Suivant  l'innruôion  en  Ibrtne  de  tarif, 

rfut  iaire  pour  la  percqidM  dt  cê 
ic ,  les  offices  de  finance  &  ceux  oui 
donnent  (a  nobleflè ,  devoienc  payer  fur 
le  pié  du  denier  3c  de  leur  valeur  .  les 
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une  annÀ  de  revenu  \  les  droits 
«le  nodins  ,  forjjes ,  véneries  ,  péages  » 
bacs  ,  pafTages»  pédin      ^clofes,  wi« 

demj-anntîe. 

Les  droits  honorifiques  dont  joDifTent  not 
rois  â  leur  avènement  y  confîflent  dans  hê 
nouvelles  fois  &  bemmages  qui  Inr  fait 
dues  ,  dans  l'uTage  où  ils  font  d'accordée 
des  lettres  de  grâce  â  des  criminels ,  Bt 
dans  le  droit  de  dirpofer  d'une  prébende 
offices  de  judice  &  police  fur  !e  pic  du  j  dans  chaque  cacliédrale.  f^ifye^  Pmrùelé 
4enier  60  ;  les  yét6ti.n%  des  offices  qui  don-  \fuwant.  {AJ 

Mnt  la  noblefle ,  font  rax^  i  la  moitié  des  Joyeux  mvinement.  On  met  aufîî  au 
ritulaires  des  moindres  offices  joùiflàns  deP  I  nombre  des  droits  honorifiques  dont  le 
dits  privilèges  ,  les  veuves  au  quart  ,  les  roi  jouit  â  caufe  de  fon  joyeux  ai  e'n.-iment , 


vétérans  des  autres  offices  au  quart ,  leurs 
veuves  au  huitième. 

On  excepta  les  prâidens,  conlêillen» 
procureurs  &  avocats  du  roi ,  leun  fobfti- 

ton  te  les  grcffieis  en  chef,  ît 
huîffiers  des  cours  fupérieures 


le  droit  qu'il  a  de  nommer  un  clerc  pouc 
être  pouivu  de  la  première  prébende  quf 
vaquera  dans  chaque  cathédrale. 

Les  dignités  &  prébendes  des  églifes 

ccllc^ia'cs  où  il  y  avoi:  ci  -  dev  ant  plus 
de  dix  prébendes  outre  les  dignités ,  font 


IjL  adhleffe  acauife  par  lettres  depuis  |  auflî  aflujetdes  au  droit  de  joytux  avé- 
1641,  par  prévôté  des  marchands  ,  mairie.  JMmritfi  par  une  déclaration  du  18  Fé' 
fr  Mhevinage  ,  jurats  ,  confâhrs ,  c.ipi-  ,  vrier  172.6 ,  qui  n'a  été  enrégillrée  qu'an 

touls  &  antres  offices  que  ceux  de  fccre-  grand  confeil. 

taires  du  roi ,  (ut  taxée  fur  le  pié  de  1000 1  Cette  nomination  fe  Êtit  par  un  brevef 
fivres  par  técs ,  des  jpaiflânces  tant  pour  ;  qui  eft  ce  qne  Foa  appelle  Imm  dt  foyeax 
Im  pmùmom  vivance*  qnç  pour  Ici»  an-  avâitmeat 

céCKS.  I        ^rait  de  joyeux  a  affèx  de  rappote 

Les  oârois  &  deniers  patrimoniaux  ou  avec  le  droit  de  prertiîcres  prières,  e  ercf 
fiibventiuns  des  villes  ,  furent  taxés  fur  le  par  les  empereurs  d'Allemagne  ;  cependanC 
fU  d'un  quart  du  revenu  ,  les  foires  &  le  premier  paroit  encore  plus  éminent. 


■larchés  fur  le  pié  d'une  demi-ann^  de 
levenu ,  les  ufages  Se  comnnnes  (nr  le  pié 
d'une  année. 

Les  privilèges  ,  ftafuts  &  jurandes  des 
différentes  communautés  des  marchands  & 
anifans ,  ainfî  que  des  cabareriers  &  hôte- 1 
fiées ,  fiifent  tax&  Mon  leurs  faculrét.  1 

Le  franc-falé  par  roîircs  pcrfoi,-"",  ,  y 
compris  les  comni.inautés  eccléfiaiii>,.tes  ,  I 
excepté  les  hôpitaux  ,  ;3aycrcnt  fur  le  pié 
de  la  valeur  d'une  année  dudit  firancfaté  , 
telle  cjue  le  fel  fe  vend  dam  les  lieax  où  le 
priviltgié  le  levé. 

Pour  confirmation  des  lettres  de  légiti 
mation  &c  de  nafiiralité  , 
tcans  paie  1000  livres. 

Les  donuines  engagés  6c  iJUak  avant 
i<$4) ,  payèrent  le  auart  ^  revenu ,  Se 
ceux  engagés  depuis  la  mofm  ;  les  dons  , 


L'origine  du  droic  dû. joyeux  rémontr 
iufqu'i  nos  premiers  rotr  cfir^iens.  Oit 

trouve  des  preuves  rju  Ciiarles  V  t'roir  err 
poficffion  de  ce  droit  ,  &  que  Charles 
VIII  en  a  ufé. 

Nous  voyons  aulli  dans  les  preuves  dtf 
nos  libertés ,  un  arrér  du  parlement 
Paris  de  l'année  1494'  '"<?"el  M.  Itf 
premier  préfident  excita  le  rardmal  Arche- 
vêque de  Lyon  ,  â  maintenir  auprès  du 
famt  (îcge ,  les  droits  du  roi  par  rapport 
â  ces  premières  prières. 

Ceut  qui  ont  voulu  fixer  l'origine  du' 
_       droit  de  jnyeux  at'nen^ent  aux  lettres 
ebaamdes  irâpé- î  patcnfes  d'Hcnn  III,  du  9  M.irs  i<f77,, 
'  n'ont  pas  ùk  attention  ^ue  ces  lertr  s  n'in- 
troduiient  point  on  droit  nouveau  ,  qu'eU* 
les  ne  font  que  confirmer  celui  qui  étoic" 
déja_  établi ,  &  auquel  on  vouloit  donnes 
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Lç  brevccaire  de  joyeux  av/nement  eft 
mtiéti  au  httnoSn  de  ièrmenc  de  lidé- 

Les  contefladom  qui  peuvent  funrenîr 
au  fujet  des  brevets  de  joy  eux  ave'nrment  f 
font  portées  au  grand  confeii.  Voye^  Ut 
hiz  eccl^afiiques  de  M.  d'Héripourt,  jMTb 
1.  ch.  X.  Drupier  ,  its  bàt^MS^  MR.  Il 
a^o.  C A) 

Droits  de  la  noblesse.  Ils  con- 
iiftent ,  i".  â  pouvoir  prendre  la  qualité 
dVcujer  ou  de  chevalier ,  fclun  que  leur 
mM^c  eft  plus  on  moiiis  qualifiée»  &â 
coanmimqaer-  les  '  mimes  mulicés  &  les 
privilèges  qui  y  font  attaches  à  leurs  fem- 
mes quoique  roturières ,  &  à  leurs  eniàns 
&  autres  defcendaiis  mâles  &  fisnellet. 

2°.  A  être  admis  dans  le  coips  de  la 
nobUJfe  ,  affilier  aux  aflèmbUcs^ce  corps, 
&  â  ponvoif  tee  é6paU»  pour  ce  même 
corps. 

3°.  Les  nobles  font  pri^ferKement  le  fé- 
cond ordre  de  T^at ,  c'cft-i-dire ,  que  la 
aMfffi  a  rang  après  le  clergé  &  avant  le 
tiers  état ,  lequel  eft  compofé  dcï  roru- 
fiers.  Les  nobles  ont  le  rang  &  la  pré- 
i&nce  fur  eux  dans  toutes  les  aflêmblécs , 

Cceflîons  &  cérémonies  ,  à  moins  que 
raoneis  n'aient  quelque  autre  quauté 
M  fcuftion  qui  leur  donne  la  préféance 
Ibr  ceux'  qui  ne  font  pas  revêtus  du  mémo 
emploi  ou  de  quelque  emploi  fupérieur. 

Les  nobles  font  feuls  capables  d  erre 
admit  dans  certains  ordres  réguliers,  mi- 
baices  fir  antres,  &  dans  certains  chapi- 
tres, bénéfices  &  offices,  tant  eccléliaf- 
tiqucs  q\ie  ftculiers,  pour  Icrqiicis  il  faut 
ûire  preuve  de  noÙeUè  >  en  cas  de  con- 
currence ils  doiveiie  èat  prffîiés  aw  fo- 
Curiers. 

f *.  Ils  ont  aufR  des  privilèges  dans  les 

univerfîtfcs  |;our  abréger  le  temps  d'e'tudcs , 
&  les  degrcs  néccflàires  pour  obtenir  des  ' 
bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades. 

Suivant  la  pragmatique ,  le  concordat , 
&  l'ordonnance  deLotns  XII,  «m'elr  viij , 
les  bacheliers  en  droit  canon,  s'ils  font  noblci 
tx  utroque  parente  ,  &  d'ancienne  lignée  , 
font  difpenrés  d'étudier  pendant  cinq  ans  , 
il  fuâît  qu'ils  aient  crois  ans  d'étude ,  & 
Ips  leli^eux  même  qiidque  morts  civiie- 
~      jouiflêut  ca  ce  cas  de  la  ptÂogpp 
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tive  de  lenc  naiflàace  locfqtt'ils  fine  nk 
de  parais  nobles. 

La  pragmatique  règle  aufTi  que  pour  le 
tiers  des  prébendes  des  églifes  cathédrales 
ou  collégiales  réfervées  aux  gradués  les 
perfonnes  noUes  de  pere  &  mere ,  ou 
■annaïae  nmille ,  ne  feront  pas  fujets 
lHL  ''"^       roturiers  ;  qu'jl 

leur  luHit  d  avoir  étudié  fu  ans  en  théo- 
logie ,  ou  trois  ans  en  droit  canon  on 
ci  vil ,  ou  cinq  ans  dans  une  univcrfité  pri- 
vilégiée ,  en  filant  apparoir  aux  colla, 
tetits,  de  leurs  degrés  &  de  leur  nobleflè 
par  des  preuves  en  bonne  forme. 

l  e  concile  de  Latran  permet  aufE  aux 
nobles  de  diftindion  &  aux  gens  de  let- 
tres,  fubltmibus  ù  litteratis  ,  de  poflÙer 
plufieurs  dignités  ou  perfonnats  dans  une 
même  églife  avec  difpenfe  du  pape. 

6".  Ils  font  aufTi  feuls  capables  de  pren- 
dre le  titre  des  fieâ ,  des  dignités  ,  tels 
que  cens  d»  bannit  marquis,  comte, 
vicomte,  duc. 

l"-  font  pcrfonnellement  exempts  de 
tailles  &  de  toutes  les  impofitions  accef- 
foires  que  l'on  mec  fur  les  rotiners,  de 
peuvent  faire  valoir  par  leun  main  orn 
feïj»  de  qoatre  clurrues  fans  payer  de 
taiDe.  En  pauphiné  fit  dans  quelques  au- 
tres endroits ,  les  nobles  paient  moins  de 
dime-  que  les  roturiers,  tvjei  l'eciit  de 
Fei'ner  /  6*57  ,  aruck  pj. 

8».  Ils  font  suffi  exempts  des  bannali- 
fés  .  corvées ,  &  autres  fervitudes  lorf- 
qu'elles  font  perfonnellcs  &  non  réelles. 

9°.  Ils  font  natutellement  feuls  capables 
de  poffédcr  des  fiefi ,  les  roturieis  ne  po«* 
vant  en  poIFéderqueinr  difpenfe  en  payant 
le  droit  de  francs'fréfs ,  auquel  les  nobles 
ne  font  noint  fujets. 

10°.  Ils  ont  droit  de  porter  l'épée  .  & 
ont  feuls  draie  de  porter  des  amMuies 
umbrées. 

n*.  Us  ont  la  garde-noble  de  leurs  en- 
fans. 

II".  Dans  certaines  coutumes  leurs 
luccenions  le  partagent  »  " 
pour  les  biens  roturiers. 

13".  Quelques  coutum 
douaire  légal  qu'entre  nob!  es  ;  d'autres  ac- 
cordent encre^obles  un  douaire  plus  tort 
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14*.  La  plupart  des  coutumes  accor- 
dent au  furvivant  de  deux  conjbints  no- 
bles un  pr^ctpuc  Ugal  qui  confiAe  en 
une  cerrainc  paiO*  d«$  lOfublM  de  la 
communauté. 

15°.  Lm  nobles  ne  font  pas  fujecs  â  la 
milice  ,  V^^.  ^o"'  obligé  de  mar- 
cher lofique  le  roi  convoque  le  ban  fr 
Fernere-ban. 

16".  Ils  ne  font  point  fujets  au  loge- 
ment des  gens  de  gacive,  fioMi  en  a» 
de  nécefEôL 

17*.  En  cas  "âe  éBk ,  les  nobin  font 
cxempcs  dVrrc  fiiflig^s,  on  leur  inflige 
d'autres  peines  moins  ignominieuTes ,  & 
s'ib  méritent  la  moïC  M  let  condamne  â 
étce  décoléi  f  i  moins  que  ce  ne  loit  pour 
tnhnoa,  hiein  ,  parjure,  ou  pour  avoir 
corrompu  des  témoins  ,  car  l'atrocitd  de 
ces  délits  leur  fait  perdre  le  privilège  de 
noblejje. 

tk".  la  femme  noble  de  (an  chef  qui 
.^^onfe  on  hïtorier ,  apr^  k  moct  de  (on 
meri)  ICntrc  dans  Ton  droit  de  nobUJ/è. 

I9«.  Les  nobles  comme  les  roturiers  ne 
peuvent  préfentement  chafTcr  que  fur  les 
terres  dont  iU  ont  ta  feigneurie  diieâe  ou 
Je.  httite  juftice  ;  tout  ce  que  les  nobles' 
ont  de  plus  i  cet  égard  que  les  roturiers , 
.c'en  que  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts 
pennet  aux  nobles  dechafTerfur  les  étants, 
marne  Ce-  rivières  du  roi  :  en  Daupbmé 
les  noMes.  par  un  droit  particulier  â  cette 
province ,  ont  le  droit  de  chafïèr  tant 
fur  leurs  terres  qtie  fur  celles  de  leurs 
,  voifins. 

•o".  Les  nobles  peuvent  aflîgner  leurs 
dAntCurs  nobles  au  tribunal  du  point  d'hon- 
neur qui  fe  tient  chez  le  doyen  des  ma* 
réchaux  de  France. 

il".  Ils  pLiivL-nt  porter  leurs  caufcs di- 
reâement  aux  baillis  &  fén&haux  au  pré- 
indice  des  premiers  juges  rojaux  ;  leurs 
veuves  jouiflènt  du  même  privilese,  mais 
les  nobles  &  leurs  veuves  font  lujets  à  la 
jurirdi£Ûoa  des  feigncurs. 

11*.  Ils  ne  fonr  fujets  en  aucun  cas  , 
ni  pour  quelque  crime  que  ce  puiiTc  être , 
ila  jurifdiâion  des  pr^dts  des  nuxécbaux , 
ni  des  juges  préfidiaux  en  dernier  reflîwt. 

1^".  En  mariere  criminelle,  lor(que 
leur  procès  oft  pendant  en  la  Tournelie  , 
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ils  peuvent  demander  en  tout  de  taon 
d'être  jugés,  la  grand'chambre  afTèmbl^e, 
pourvu  que  les  opinions  ne  foient  pas 
commencées. 

Au  refte  ,  nous  ne  prétendras  pas  que 
les  privilèges  des  nobles  foient  finUlés  î 
ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  peut  y  en  avoir 
encore  d'autres  qui  nous  (oient  échappés , 
nous  tlonnons  IciilL-mcnt  ceux-ci  comme 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  connus. 

La  nobteffè  fe  perd  pirdes  aâes  de  déro- 
geance ,  (avoir  par  le  commerce ,  l'exercice 
des  arts  mfchâniques,  Pexploitarion  des 
fermes  d'aiirnii  ,  Texercicc  ilc  certaines 
charges  viles  &  abjeâcs,  comme  de  fet- 
genc  ,  &C-. 

Mais  le  commerce  maritime ,  ni  le  €oai> 
merce  en  gros  ne  dérogent  pas. 

Lorfquc  le  perc  &  l'aïeul  ,  ou  tous  les 
deux ,  ont  dérogé  la  nobleffe  ,  les  en- 
£ints  ou  les  petits  enfans  doivent  obteidt 
des  lettres  de  zâ»biliration  qui  let  lemee» 
tenC  dans  le  même  état  que  ^  1^7  avoie 
point  eu  de  dérogiance. 

Mais  s'il  y  avoif  plus  de  deux  ancêtres 
qui  eufTènt  dérogé ,  il  ËuidneiC  db  aOO- 
vellcs  lettres  de  noblej/è. 

Le  crime  de  lefe-majefW  fait  airffi  perdre 
la  noble]]}  à  l'accufé  &  i  fes  defcendans  ; 
â  l'égard  des  aurres  crimes  quoique  foivis 
de  condamnations  infamantes  ,  ils  ne  font 
perdre  la  nyblej/è  qu'à  l'accufé  &  non  pas 
a  fes  enfans. 

Sur  la  nohl'Jfe  y  voye^^  Baldc  ,  Bartole, 
Agrippa,  Landolphus  ,  Mirzus  ,  Terriat, 
Bacquet ,  le  Brct  ,  Pafquier  ,  Thomas 
Miles ,  Tii  iqueau  ,  la  Colombiere  ,  La- 
roque.  C-^) 

A»  N.  Droit,  (étude  du  droit. J 
L'avocat  doit  étudier  trdis  fortes  de  ju» 
rifprudences ,  c'efl-à  dire,  le  drott  romain^ 
le  droit  tccUJiafiique ,  le  dmic  français  , 
qm  hii  ouvrant  un  diamp  aflèz  va(le  pour 
ne  ptt  aioaier  enooee  le  droit  publie , 
dont  9  iâut  remettre  Fétude  i  tm  aatEt 
temps. 

Droit  civil  ou  romain. 

Ce  «me  Ton  apprend  de  ce  droit  àutê 
les  écoles ,  eft  pfatdt  une  préparation  i 

l'étude  qu'une  véritable  étude  ;  &  Ton 
le  crompcroit  fort ,  fi  l'on  legardou  le 
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titre  de  licencié  comme  un«  difpenTe  de 
continuer  ,  ou  plutôt  de  commencer  i 
6nà  i'^cnde  foude  d^une  jurirpnidence 
qui  eft  la  bafe  de  coures  les  antres.  Les 

principes  en  font  puifés  dans  la  fource 
u  plus  pure ,  c'dî'â-dire ,  dans  la  ioi , 
ou  dans  l'équité  naturelle  ;  &  ils  ne  $'ap|- 
pliauenc  pas  moins  aux  queitioBS  du  droit 
4ecufiaftique  du  droit  jranfois"^  qu'à 
celle*  qui  naiflent  du  drott  roma:n  même. 

La  meilleure  manière  de  le  remiilir  de 
ces  pciocipes,  cft  de  les  étudier  dans  le 
cext»  même  des  loix .  beaucoup  plus  que 
éua  les  tncerpceees ,  aont  la  leâurc  fcroit 
îmmenfe  &  peu  utile,  quelquefois  même 
dangercufe  ,  par  la  confufion  qu'elle  met 
fouvent  dans  les  idées  de  ceux  oui  veu- 
lent favoir  le  droit  par  autorite  plutôt 
que  par  rairon. 

Mais  l'étude  même  des  feuls  textes 
feroit  bien  longue ,  s'il  falloir  i'embraflèr 
route  entière  ;  &  elle  demande  d'ailkiirs 
cTétre  fui  vie  avec  un  ordre  qui  fallè  bien 
fentir  l'enchaînement  des  principes,  & 
oui  contribue  beaucoufS  i  les  iàire  fetenir. 
Ainiî  tout  ce  qui  regarde  '  cette  étude , 
peur  fe  re'Juirc  à  deux  points. 
-  Le  premier ,  efl  de  choitit  les  matières 
qni  fimc  d'un  plus  grand  ufigft,  &  ou 
l'on  reconaolc  plus  aiiémcnt  ces  premières 
règles  du  droit  naturel  qui  did  tingue  la 
purifpnidence  romaine  de  toutes  les  autres. 

Le  deuxième  ,   eft  de  prendre  pour 

Êuide  celui  qui  a  traité  ces  matières  avec 
»  plus  d«  méthode ,  te  toujours  dans  la 
wat  de  les  ramener  i  ce  droit  primitif, 
qui  doit  être  aulTi  commun  â  toutes  les 
Dations  que  la  juftice  même  :  on  entend 
bien  que  c'eft  de  M.  Domat  que  je  veux 
parler.  On  DCUt  en  effet  l'appeller  le  ju- 
lifconiulte  oes  magiilrats;  &  quiconque 
pofT^deroit  bien  fon  ouvrage  ,  ne  fcroit 
peut-érre  pas  le  plus  protond  des  junf- 
confultcs ,  mais  il  feroic  le  plu  fillide  & 
te  dIus  fXii  de  tous  les  juges.  ^ 

$i  le  jeune  tmmine  que  j'û  en  vue 
dans  cet  écrit,  veut  le  devenir,  la  ma- 
tière des  contrats  &  des  obligations  fera 
celle  i  laquelle  il  s'attachera  d'abord  dans 
l'étude  du  droit  romain ,  en  y  joignant 
celle  des  reftitutions  en  entier ,  qui  eft 
liilli  fondée  fur  les  pccmietcs  aoôoM  Âe 
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jla  iuIKce  narurtilc,  &  qui  eft  d'un  ufâge 
j  continuel  au  chàtelet.  Les  marieres  des 
I  tefiamens  &  des  fucce^Dons  viendront  cn- 
fuite  ;  mùa  comme  dans  cette  féconde 
efpece  de  matières ,  il  y  a  plus  de  mé- 
lange d'un  droit  arbitraire  &  pofitif  avec 
celui  qui  eft  vraiment  immuable  &  na- 
turel ,  le  bon  ordre  exige  que  l'on  cobh 
mence  par  les  premières. 

Pour  le  £iire  avec  fruit ,  'û^  faudra  lire 
d'abord  avec  attention  ce  que  M.  Domat 
a  écrit ,  foir  fur  les  encagcmcns  en  gc- 
tûni  ,  loit  fur  chaque  elpece  de  conven- 
tion particulière  ,  foit  fur  et  ^ffÛ  appelé 
les  fuites  ou  l'acceflbire  des  enga^emens ,  en 
s'artachant  fur-tout  à  bien  méditer  les  pn^ 
faces  qu'il  a  mifcs  à  la  tête  de  chaque  titre. 
Non  feulement  elles  en  renferment  toute 
la  fubftancc ,  mais  par  la  généralité  des  idéet 
ou  des  réflexions  an'eliet  préfenteac  i  un 
elprit  attentif,  elles  lui  donnent  de  Tétendue 
&  de  l'élévation,  foit  en  raccoutum;int 
i  embrailèr  également  toutes  ks  parties 
d'un  feul  tçut ,  fiiic  en  hi  failànt  prendre 
l'habitude  de  remonter  coujoiars  jusqu'aux 
premiers  principes  ;  en  (brte  que ,  comme 
lis  lunc  fouvent  communs  i  pinfieurs  ma- 
rieres diifércntes  ,  on  eft  étonné  dans  la 
fiiire  ,  ou  jplutût  on  mooiiimIc  aivccplaifir« 
que  l'on  uuc  çrefq^  ces  natîeceb  avant 
que  de  les  avoir  6iidi<e$  en  petricdier. 

A  mtfiire  qu'on  aura  lu  un  titre  de 
M.  Domat ,  il  fera  temps  de  lire  atten- 
tivement les  loix  des  titres  du  Digefle 
de  du  Codfi  qui  y  ripondenc,  on  aux- 
qnelles  M:  Dômac  lenvoie  le  leâenr, 
de  fiire  alors  la  oirîqne  M  le  fnpplériBnr 
de  cet  auteur. 

La  cntique  ,  fi  l'on  croit  ou'il  ne  foie 
pas  afîëz  entt^^  dans  le  WncaUe  efprit  de 
la  règle  quH  tire  dn  /rôtir  dvil ,  ou  qu'il 
ne  l'ait  pas  afTez  développée. 

Le  fupplément ,  s'il  a  omis  quelqu'un 
des  principes  de  la  matière  qu'il  traire, 
ou  s  il  a  négligé  d'en  tirer  ^[uelqu'unede* 
conféquences  importantes  qui  en  léfiilteiic 

De  routes  les  manières  de  &îie  mie  * 
étude  fuivie  du  droit  romain  ,  c'eft  cdb 

Îui  paroît  la  plus  courte  ,  la  plus  âcile , 
c  en  même  temps  la  {dus  utile  ;  fur-touc 
enand  il  ne  s'agit  encore  que  de  s'aArmir 
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II  viendra  an  temps  où  i!  faudrafàiisdoDte, 
pour  approfondir  les  queitions  pMÎoilieres 
qui  fe  préTenteront  dans  reutciGe  àe  la 
m^Annre  ,  étudier  lec  untfstim  du 
dmtt  êc  ceux  qui  ont  fiilt  des  tcdcéi  fitr 

les  diffcrentcs  matières  Je  la  jurifprudence. 
Mais  le  partaxe  «aturel  des  travaux  d'un 
nugi&at  eft  m  Âcacher  pceTque  unique- 
neot  aw  linircei ,  paar  (è  âire  k  foiids 
de  (denoe  qm  Im  eft  nëbeffiure  »  &  de  lei 
fuivre  jurqu'aiK  cnîflèaux  les  plus  éloignes 
qui  en  dérivent ,  lorfqu'il  s'agit  de  relbudre 
une  queftion  particulière. 

Mais  comme  le  premier  point  «ft  à  pié- 
iènt  notre  unique  objet,  n  feule  cbofe 
qti'on  peut  ajourer  ici  fur  la  m<?rliade  dV- 
tudier  les  texte»  du  dron  romain  avec 
M.  Domat ,  c'cll  que  dans  cette  étude ,  on 
ne  làuroit  être  trop  attentif  i  remarquer 
coût  ce  qui  peut  former  un  axidtne  ou  une 
tegle  générale  du  droic ,  foit  dans  la  d^ci- 
fion  tncme ,  fuit  dans  ia  railbn  de  la  dé- 
cinon. 

On  fe  mettroit  par-li  en  état  de  faire 
fiicceflivement  un  ouvrage  qui  feroic  d'une 
grande  utilité  ;  ce  fcroit  le  fupplément  du 
titre  du  digefte ,  de  diverjis  Ttpdis  juris 
anti^ui ,  Éà,  50.  ofe  if/lb  qui  a  oeu  gnnds 
défauts. 

I.*UB ,  de  ne  tenir  que  tids>impufiitiB- 
menc  ce  qu'il  promet  t  parce  qu'il  y  man- 

run  grand  nombre  de  règles  qui  y  tien- 
ient  aufTî-bien  &  peut-être  mieux  leur 
place  que  celles  qui  y  font  tecucillies. 

L'autre ,  de  nwoir  aucun  ordre  ;  te 
c'eft  ce  qui  &it  que  ces  règles  démènent 
Aeracoup  moins  dans  l'erpric ,  que  fi  le 
jimment  ,  encore  plus  que  la  méoMMce, 
jiUMC  à  les  y  confcr\'er. 

S  Fon  pouvoir  corriger  ces  deux  d&uxttf 
ûn  en  taflèmWanr  toutes  les  règles  qui 
mnqiient  dms  te  titre  de  nguUs  juris  , 
te  qui  font  difpcrfées  datu  d'autres  titres  , 
foir  en  les  diftribuant  par  matières  dans 
leur  ordre  &  dans  leur  enchaînement  na- 
«itel  f  on  auioti  l'avantage  de  recueillir 
dan  un  trfe-petit  Tolome  toute  la  (bbf- 
taïQCei  dt  comme  tout  l'efprir  de  ces  prin- 
cipes ohitAxix.  (^ui  font  diâés  pat  la  loi 
naturelle  ,  &  qui  influât  Âun  coBiiea  les 
d^cifions  des  iuMS. 

.«I.'oamgedel|.Donatqui  apowtiixe 
2V«e  XL 
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Legum  deleSuî  ;  le  ManuaU  Juris  de 
Jacques  Godefiroy  ;  fon  Commentaire  & 
celui  de  Petnu  Fàber  fur  le  titre  de  Re^ 
guiis  Juris  «  peuvcot  être  d'une  grande 
ntffité,  fi  Ton  a  le  courage  de  (tiivre 
cette  vue. 

Au  refle ,  arant  que  de  finir  ici  ce  qui 
regarde  l'émde  Al  i«Ht  romain  ^  Û  cft 
boa  de  bkm  remarauer  qu'en  eidinnc» 
comme  on  Pa  frit ,  la  leâure  A»  inter- 

prêtes  de  ce  droit ,  on  n'a  pas  prétendu 
mettre  au  nombre  des  auteurs  profcrits 
quant  à  préfent ,  les  notes  abrégées  de  I>ea|rt 
Godeftoy,  les  GMnmemaices  de  M  Gqn» 
&  lùr-cottt  ceux  qu'il  a  fiits  finrlef  Mx  d« 
Papinien  ;  enfin  le  Commentaire  de  Jac- 
ques Godeftoy  fur  le  Code  Théodoflen. 
Ce  font  des  livres  qu'on  ne  (àuroit  trop 
lire  &  relire  ;  ik  fufflrotenc  prelque  feula 
pour  donner  U  plus  parfaite  dc  même  U 
plus  profonde  incdlignaG»  dtt  ytincipee  d« 
dnit  romain. 

Droif  Etc^fitf/Utue, 

i 

n  n'eft  pas  temps  encore  de  iboner 
plan  entier  de  Térude  de  ce  droày  1  la* 
quelle  il  Ëiut  nécefïài rement  que  celles  qui 
font  plus  preflées  &(Iènt  une  efpece  de 
tott  ;  mais  i  condition  qw  «0  tort  fet» 
réparé  dans  la  fuite. 

On  fe  réduira  donc  ici  à  ce  oui  eft  ablô-' 
lument  cffencicl  pour  avoir  des  notions 
générales  du  droic  eccUfiaftique  f  qui  puif- 
ient  au  moiu  mettre  notre  nicur  magiftnie 
en  épu  d'étudier  les  qutfiions  qui  le  pré^ 
(enteront  dans  cette  matière. 

La  première  leâure  qu'il  doit  faire  ,  cfl 
celle  des  inftitutions  de  M.  l'abbé  Fleury. 

Il  faut  y  joindre  le  livre  de  M.  le  Vaj^cr 
fur  Paiitorité  des  lois  dans  l'adminiflcmon- 
de  réglife  gallicane ,  pour  comiaencer  i  fil 
former  une  jufle  idée  de  la  diffinftion  des 
deux  puidànces. 

Lire  enfuite  l'hiftoiie  de  la  pragmatique 
(àncUon  &  du  concordat ,  faite  par  M.  du 
Puy  ,  &  le  texte  de  l'une  &  de  l'autre  ;  â 
quoi  l'on  peut  ajourer  la  leâure  des  pièce* 
que  M.  Doujat  a  fait  imprimer  dam  Ion 
Spécimen  Juris  Canonici. 

Sans  lib  jeter  encore  dans  une  étude  pro- 
fiwde  d«  filNKtiéi  d«  r^life  gallicane ,  il 
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fyîin  df<n  prendre  me  légère  teinture , 

en  lifant  IV(firîi>n  in-quarto  des  arricles  de 
M.  Pitliou ,  avec  les  notes  abrégées  qui  y 
JbQt  miles. 

Enfin,  pour  entrer  plus  avant  dans  le 
fend  det  maeieres  ,  &  fe  former  une  fuite 
&  comme  un  corps  de;  principes  du  droit 
eccléfiajiique  ,  la  meilleure  ou  la  moins  de- 
feâueufe  Icâurc  que  l'on  piiifR'  faire  ,  cil 
celie  de  Van-Efpen  ,  en  commençant  par 
Ibn  traité ,  Dt  promulgatione  Ltgum  Ec- 
cleJiaJJicarum ,  &  en  paflànt  enfuite  â 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  Jus  Ecclefiaf- 
ticum  unii  erfam.  Mais  pO'ir  ni  jccrc  cette 
leâure  à  profit,  il  fcroit  bon  de  taire  un 
txtnrïcibrt  court  du  dernier  ouvrage  ,-en 
n'y  marquant  que  les  délînitions ,  les  règles 
ou  les  maximes  qui  r^fulrent  de  chaque 
titre  ,  avec  des  rcn',  ois  aux  .mroritt^s  fur 
lefqu  .llcs  ces  maximes  font  fondées,  à  peu- 
prés  de  la  mé^e  manière  que  M.  Domat  a 
mis  fes  citations  au  bas  de  chai|ue  article 
de  fes  titres.  Ce  ttavaH  feroit  fnflirant 
pour  préparer  k  une  ituàt  plus  profonde 
du  droit  tccttfiaflique ,  &  pour  mettre 
en  état  de  traiter  les  queHions  qui  lé 
Brâèntiene  quelquefois  fut  des  madères 
plnlficîales.  On  le  fermeroîr  même  par-U 
«neelpece  de  canevas  auquel  on  rappor- 
terait toutes  les  connoiffances  <ju'on  ac- 
qoerroît  dans  la  fuite  ;  &  en  y  fiulânt  fuo- 
ceflivement  des  addirioos  «  des  cridqnes , 
des  correfiions ,  on  parviendroît  i  avoir 
quelque  jour  un  prc'cis  excellent  de  toutes 
les  règles  qu'on  doit  fuivre  dans  les  matie- 
fcs  canoniques.  Enfin  ,  pour  approprier 
davantage  ce  travail  i  nos  ufages  »  U  ne 
fiudra  pas  manquer ,  à  mefure  qu'on  lira 
une  matière  dans  Van-Efpen  ,  d'y  joindre 
les  articles  de  nos  ordonnances  qui  peuvent 
j  aToir  rapport,  foit  que  cet  auteur  les 
cite ,  ou  qu'il  ne  les  cite  pas  \  &  l'on  ne 
fàuToie  h  fendre  ces  ofrfoninnrei  trop 
fewiîfiores» 

Droit  François. 

Comme  le  temps  manque  pour  embrafTer 
toute  retendue  de  ce  ^/oit ,  on  fe  réduira 
Tci  au  néceflàire  ,  de  même  que  l'on  a  £ut 
fur  ce  qui  regarde  le  droit  eccUfiaftique. 

On  diOingue  deux  fources  dinerentes 
du  îvit  Jranfoisi  les  coutumes  y  &  les 
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ordonnances,  le  nomme  les  fimtiMiifw  ki 
premières  ,  parce  qu'elles  demandaïC  on 

travail  plus  confidérable. 

Mais  il  y  a  une  introduâion  qui  leur  eft 
commune  :  c'cll  l'hiftoire  du  omit  fr^it» 
fois ,  &  les  inflitutioni  au  même  droit, 
M.  l'abbé  Fleury  a  ùit  l'une  ;  &  â  l'égard 
des  inftiturions  ,  celle  de  M.  Argou  ,  avo- 
cat ,  cfi  pl-js  qu'aucune  autre  à  la  port^ 
des  commcnçans.  On  y  joindra  dans  ift 
fuite  celle  de  Coquille ,  qui  eft  plus  (avance 
&  plus  infiruâtve ,  mais  dont  la  leâure 
fera  mieux  placée  &  plus  utile  lorfau'un 
aura  dJja  fait  quelque  ptOSrés  dans  l'étudo 
du  droit  franfois. 

Les  règles  de  Loifel ,  avec  les  Commen- 
taires de  M.  de  Lauriere ,  donneront  en- 
fui te  des  notions  plus  recherchées  &  plus 
doâes  de  l'origine  ,  djs  anriquirJb  ,  &  de 
l'efprit  général  du  droit  coutumier  auquel 
je  m'attache  â  prëfeut ,  avant  que  de  pat 

fer  i  ce  qui  ee^arae  les  ordonnances  de  DM 

rois. 

L'érude  particulière  de  la  coutume  de 
Paris  eli  abfolument  néceflàire  i  un  ma- 
giftrat  ;  &  cette  étude  doit  avoir  pour 
prenûer  objet  une  eiaâe  intelligence  du 
tente. 

Le  commentaire  qui  la  facilite  &  qui  la 
fixe  le  plus ,  cfl  celui  de  M.  de  Lauriere ,  fur 
lequel  cependant  il  eft  permis  de  n'être  pas 
toojonn  de  foo  fentiment. 

On  peut  lire  enfuite  oeini  d'un  svocat 
nomme  le  Maître  ,  pour  avoir  une  idée 
générale  de  la  plupart  des  queftions  qu'on 
y  agite  fur  la  counimc  de  Paris ,  &  de  la 
juxiiyprudence  la  plus  commune  for  la  jnap 
niere  de  les  décider. 

Le  commentaire  de  DuplefTis  trouvera 
alors  fa  place.  Quoique  ce  ne  foit  pas  un 
ouvrage  (ans  dé&ut ,  &  que  les  fentimcns 
de  cet  auteur  n'aient  pas  touiours  iti  fui» 
vis ,  il  eft  cependanc  utile  de  le  lire  de 
fiûte',  pour  apprendre  à  traiter  les  qncf- 
tions  avec  cette  clarté  qui  en  tait  le  prin- 
cipal mérite  :  fie  fi  l'on  peut  y  defirer 
plus  de  folidtté  &  de  profondeur ,  on  peut 
cependant  profiter  beaucoup  en  le  li(ant , 
au  moins  par  rapport  A  la  méthode  &  â  la 
manière  de  difcutcr  Ici  principes  de  droit 
coutumier. 

Avec  ces  fecoun  cm  aura  acfuis  ailèc 
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9t  CMIioifinces  pour  être  en  ^cat  d*ap-  ^ 
pmfbfidk  les  qucfÛons  pardculieres  ,  fur- 
ciwt  en  y  joignant  des  ooofiErenceS'  fur  la 
ootitume  avec  de  jeunes  avocats  &  de  jeu- 
nes magiftracs  qui  aient  vraiment  envie  de 
travailler  fie  de  s'inftruire.  Rien  n  cd  plus 
propre  à  ouvrir  l'efpric ,  &  i  le  àmilianlLT 
avec  un  droit  qui  coniilïe  plus  en  ufagcs  &  i 
en  dëcifions  particulieMS  «  que  dans  des 
principes  immuables  ,  ou  daM  do  COolit- 
çiuenccs  direâemeac  dfée*  dei  icgies  de  la 
luftice  naturelle. 

n  feroir  trop  long  de  maniaer  iâ  com- 
ment on  doit  fiùte  ces  confifrences  pour  les 
rendre  vraiment  utiles.  On  y  fuppléera 
par  la  convcrfation  ;  &:  il  fuffit  de  dire 
un  mor  quant  à  prtfcnt  fur  la  manière  de 
s'y  préparer. 

Ce  n'eft  pas  aflèc  pour  cela  de  lite  cous 
les  commentateurs  de  b  eoncume  de  Paris 
fur  les  queftions  que  Ton  doit  y  traiter.  La 
véritable  m(?thode  pour  l'étudier  d'une  ma- 
nière fupt'ricure  ,  &  poar  CKtier  dans  l'cf- 
aric  s^nécal  du  droit  ammmier  en  cravail- 
tauic  mr  une  eontume  perricoBere ,  c*eft 
d'y  joindre  la  conférence  de  toutes  les  au- 
tres coutumes.  L'ouvrage  eft  tout  fait  :  & 
c'eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  digefle  du  aroit 
JroMoij,  il  ûue  donc ,  â  mefure  qu'on 
itudîe  une  qoeflioii  par  rapport  â  la  cou- 
tume de  Paris  ,  voir  de  futtc  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  ,  U  Confe'rrnce  des  Cou- 
tumes ,  de  quelle  manière  elles  fe  font 
expliquées  for  ce  qui  <àit  ludtre  la  quef- 
cion  \  comparer  esaâement  cette  coutume 
avec  celle  de  Paris ,  en  pefcr  les  rapporrç 
&  les  difFiérences  ;  remonter  )ufqu"i  la 
diverfîté  des  principes ,  qui  eft  la  fource 
de  ces  diiiërences;  fe  conllituer  le  juge 
en  quelque  manteie  des  coutumes  mêmes  ; 

tâcher  de  découvrir  queLeft  le  princip;. 

S'auroirdû  mériter  la  préférence,  &  réunir 
difpofitions  de  ces  différentes  efpeces 
de  loix  entre  lefquelles  on  trouve  (i  fouvent 
■ne  fi  grande  eontnriété. 

î  '  1  des  auteurs  qui  font  le  pins  entrés 
tiànb  cet  efprit ,  &  qui ,  pour  fe  fervir 
d'un  terme  de  mathématiques  ,  ont  le  plus 
entrepris  de  eénéralifer  les  règles  du  droit 
coutumier  f  ccft  M.  Auzannet ,  quia  tra- 
vaillé fur  la  coutume  de  Paris  plutôt  en 
^formateur  6c  prefque  en  lé^ùitwt ,  qu'en 
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înferprcfc  ou  en  commentateur.  Le  grand 
magifUat  (  M.  le  premier  préfidcnt  de 
Lamoigiion  )  qui  l'avoir  aflbcié  i  fes  tra- 
vaux ,  méditoit  le  vafb  &  difficile  deHèin 
de  réduire  toutes  les  coutumes  i  une  feule 
loi  générale.  Ainfi  ,  &  les  notes  de  M. 
Auzannet  fur  celle  de  Paris ,  ce  qu'on  ap- 
pelle les  arrêté  de  M.  le  ptemîer  prAîdene 
de  Lamoignon ,  font  des  ouvrages  très- 
propres  â  former  cette  étendue  &  cette 
iupéiiorité  d'efprit  avec  latiu^llc  on  c!oic 
embrafler  le  droit  f rançon  ,  ti  l'on  veut 
en  poffêder  partâicraiene  les  prfocipes ,  te 
peut-être  mieux  oue  ceux-m&nes  qui  ont 
rédigé  ou  réforme  chaque  coutume  parti- 
culière. 

Enfin ,  quoique  Dumoulin  n'ait  travaillé 
i  fond  que  fur  celle  de  Paris ,  c'êtoie  nân> 
moÎM  un  gbàtt  û  profond  &  fi  propre  â 
tfpmlèr  les  matières  qui  êtoient  l'objet  de 

Tes  veilles  ,  que  fi  notre  jcime  magiftrat  a 
le  courage  d'entrer  dans  les  vues  que  jê 
viens  de  lui  indiquer ,  là  leâure  ,  ou  plutôt 
Fe'tude  la  pim  odle  qu'il  poiflè  fiJre ,  eft 
ceBe  dv  oommentaîre  de  DnmouOn  (ur  le 
titre  des  fïefs  de  la  coutume  de  Paris.  Mais 
s'il  veut  fe  lapproDrier  véritablement ,  & 
fe  former  noa  feweinent  dans  la  fcienco 
du  droit  coutumier  >  mais  dans  la  profbn- 
deur  do  raifonnement ,  il  ne  (è  contentera 
pas  de  lire  &  relire  cet  ouvrage  avej  la 
plus  grande  attention  ,  il  en  fora  une 
efpece  d'abiégé  ou  plutôt  d'analyfe  fuivie. 
C'eft  le  terme  le  plus  propre  donc  on  puifli 
fè  fefvîr  pour  fiiire  lèntir  la  Writabte  ma- 
nière d'entrer  dan";  rcfprit  &  de  prendre 
le  catûâerc  de  l'auteur  le  plus  analytique 
qui  ait  écrit  fur  la  jurijnntdcnce  ;  parce 
que  fa  méthode  perpétuelle  eâ  de  remonter 
par  degrés  du  texte  de  la  courume  julqu'aa 
premier  principe  de  la  m.itiere  ,  &  d'en 
defcendrc  cnfuite  par  une  gradation  fem- 
blahlc  lulqu  aux  dernières  co'.féquences. 

Si  Ton  ajoute  à  ce  travail  la  leâure  réflé* 
chic  des  notes  abrégées  ,  ou  de  ce  qu'on 
nomme  les  apoflitUs  de  Dumoulin  fur  les 
différentes  coutumes  du  royaume  ,  &  qui 
ont  n  érlré  d'être  lefpcdc'cs  prefciUe  comme 
des  loi.x  ,  il  manquera  peu  de  chofe  i  notre 
laborieux  magiflrat  pour  devcflîr  qoelqilB 
jour  le  Papinien  françois. 

Au  refle ,  pour  ne  pas  l'effrayer  auHi  par 
E«t  % 


I 
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la  vue  d'ttn  trop  grand  travail ,  quand  oa 
lui  propofe  de  faire  ranalyfe  liu  commen- 
oire  de  Dumoulin  fur  le  citie  des  fie£> , 
on  110  pséuMid  pas  cru*il  commenc» demain 
on  amngfi  qui  ne  tan  Uen  plac^  que  locf- 

3iJ*il  aura  acquis  des  nodons  fuffifantes  do 
mit  coutumier  pour  le  faire  avec  plus  de 
firuic.  Les  qucHions  parcicuieres  fur  lef- 

^1^3  il  fera  obligé  de  confuUer  DiimouBa , 
en  feront  feodr  Tudlit^  j  &  ce  ne 
lèra  qu'après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  charge  de  magiflrac ,  qu'il  fera 
véritablement  en  «fcat  de  mettre  à  profit 
on  temps  de  mations  pour  £ùie  mot  de 
Jnite  on  ouvn^  dont  il  fis  remarciAimlni- 
méme  tous  tes  |<hir  de  fa  vie. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  l'ctude  du 
ilroît  frartfois  ,  il  relie  de  dire  un  mot  de 
celle  des  ordonnances. 
U  jr  en  a  de  deux  fortes. 
Les  unes  n'ont  pour  objet  que  la  pro- 
rciliire,  ou  les  règles  de  l'ordre  judiciaire. 
jMais  comme  il  cft  plus  court  de  parler  que 
d'écrire  lur  la  manière  de  les  étudier  ,  on 
n'en  dira  rien  ici  ^  ce  feta  plutôt  la  matière 
d'une  converGuioo. 

Les  autres  ont  rapport  au  fonds  même 
de  la  (urifprudence  civile ,  canonique  ,  ou 
françuirc.  II  fuffiroit  ,  quant  à  prêtent  , 
d'en  faire  une  fimple  leâurc ,  pour  en  avoir 
une  notion  générale  ;  &  i  mefure  qu'on 
travaillera  fur  chaque  efpece  de  )uri(j^- 
dence  ,  fuivant  le  plan  qu'on  vient  de 
tracer  ,  il  faudra  avoir  foin  de  marquer  fur  ! 
chaque  matière  les  ordonnances  qu'oo  peut 
y  rapports. 
«  On  fera  bien  de  s'aidcc  daoe  ce  travail 
dé  ce  qu'on  appelle  le  code  Henry ,  oîi 
Ton  trouve  les  ordonnances  rangées  par 
ordre  de  matières.  Mais  comme  le  préfi- 
dent  fiitflbn ,  q^i  efl  l'auteur  de  cet  ou- 
«nue»  dfc  oui  efp^t  de  le  £urecevédr 
de  Tauturitt  dn  roi ,  y  a  ttvnSM  fimvent 
en  légillatcur  plutôt  qu'en  fimple  compila- 
teur ,  il  eft  bon  de  vérifier  les  ordonnan- 
ces qu'il  cite ,  pour  ne  pas  s'expofer  i 
regarder  comme  une  loi  ce  qui  n'étoit  que 
la  penfée  du  prâîdent  Brinàm.  Son  recueil 
finit  en  Tannée  i<8$  ,  ainfi  il  fera  nécef- 
j«re  d'y  joindre  l'étude  de  routes  les  ordon- 
nances pofîérieures  ,   qui  ont  t'rabli  des 

m  ^uel^ues  maideces  du  droit 
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romain  >'  dn  droit  eccléfiaflique  ,  ou  èa 
droit  jranfois.  Nous  n'en  avons  pas  encore 
de  reciicU  complet ,  mais  il  fera  aifé  de 
les  indiquer  i  aocce  futur  magifirap. 

Il  vienda  un  temps  où  l'on  exigera  peut» 
être  de  hi  me  étude  plus  -protonde  des 
ordonnances,  &  fur -tout  de  celles  qui 
regardent  le  droit  te  l'ordre  public.  Mais 
â  préfent  il  faut  fc  r^uire  au  poiflible  dC 
an  pJus  néceÛàice.  ( j>'jiouxsssAU.J 

Â.  N.  Dkoit  de  Saivts  et  D'Btr- 

TOGES.  On  appelioit  faluts  &  euloges  les 
dons  annuels  que  nos  rois  recevoicnt  des 
aUeux  potSék  Ctt  toott  juflîoe  Ac  en  bmim 
pioatieiiéL 

Les  lialMCins  de  JitIR  firtignÀ  par  la  levée 

incommode  de  ces  dons  de  différentes  et 
peces ,  fupplierent  S.  Remy  d'obtenir  de 
Clovis ,  qu  ils  s'acqvitta&nt  envers  l'églife 
de  Rheims  de  ce  que  le  KM  avoit  coutume 
d'exiger  d'eux  i  titre  de  doiL 

Ces  dons  multipliés  ,  multiphcihus  JTe- 
niisy  furent  encore  appelles  jodrum  ,  furet 
ou  fourages.  Il  ell  rapporté  dans  la  vie  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  que  ce  prince  mit 
un  tel  ordre  dans  fes  iifcs  ,  tju'il  n'eut  plus 
bcfoin  de  prendre  fur  fes  fujets  le»;  provi- 
fions  militaitcs  ,  qu'on  appelioit  ordinaire- 
ment foderum. 

Ce  droit  fubGfioit  encore  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race.  «  Nos  nuâ- 
M  tres-d'hôtel ,  dit  une  ancienne  ordon-» 
n  nance  ,  pounoaC  bon  bonnes  villes 
»  faire  prendre  isunt»  s*ilt  le  aonvet 
il  battu.  » 

Ler^uenos  rais  vovageoient,  ibaraieaC 
coutume  d'envoyer  aevant  eu  qneiqueir 
uns  de  leurs  officiers ,  qui  lâifoienc  pt^ 
parer  ce  qui  étoic  néceiïàirc  pour  lepeffiig^ 
du  prince ,  &  c'e(l  ce  que  les  habkans 
appeUoient  f\tric  ,  jodrum.  On  appelle 
encoce  iiq«nrd'hui  rue  du  Fooarte  ou  du 
Feorre  â  Paiis ,  la  place  o&  Ton  poctok 
ce  que  les  villages  voifins  donnoienr  potir 
le  padàge  du  roi.  C'cll  aufTi  de  ce  que  les 
feigneurs  impofoient  à  leurs  vaflàux  ces 
dons  onéreux  «  qu'efl  venu  cet  ancien  pro- 
verbe :  un  ^gutttr  de  ftum ,  de  paille 
ou  de  beurre  >  Musf  Ù  mange  w  uafiJ 

d'aaer. 

Enfin  on  donna  à  ces  différens  donK 
les  noms  de  /aim  &  d'eiUo^s  j,  /aùuctj^. 
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etth^'a.  Un  anceur  appelle  fdie  & 
chanceré  cette  diveifite  de  noms  ;  il  trouve 
mauvais  qu'on  appelle  Jaim^tion  ,  ce  qui 
cA  un  pr^feoc  m  Que  nous  l'ommes  rid> 
m  cules  !  <lk  ua  antre  ,  noot  app^ons 
m  préfens  Tor  que  nous  pafoaS(  nous  ap- 
n  peUons  dons  ce  qui  eft  une  dharge  & 
n  la  charge  d'une  cooditioii  txiés*duife  & 
»  tiés-xnii4^able.  » 

SinvwC  Faneien  ufage  les  rois  des  Francs 
MBoiffiiiene  «a  ftéSeaa»  de  leur  peuple  aux 
kalmides  de  mu.  IIiIefaiiioieat,CDtt<Meite 
falués  &  «oceoevoùttt  lesliomnages&les 
dons. 

Noos  avoM  «ne  fiirmule  de  Matcnlfè  qui 
a  poar  titre  :  aMDiMnt  un  éréque  ^ctit  au 
)oar  de  Noël  an  roi  oa  â  la  reine ,  oa  â 

un  autre  évéque.  On  voit  par  le  corps  de 
cette  formule  ,  que  la  lettre  devoit  ctre 
accompagné  de  faluu  &  à^eologes- 

Suivant  M.  Ducange  le  ntot  faiutati- 
cam  y  n  (buvent  répète  dans  les  dtplAmes , 
fignihe  le  diok  d'exiger  les  pn^MappelMs 

fulutu  • 
C'croit  dans  le  cliamp  de  mars  que  nos 
rois  recevoienc  ordinairement  les  homma- 
ges &  les  pr^fens  de  leurs  fujets.  Vers  la 
fin  de  la  première  race  où  toute  l'autorité 
royale  rt'fidoir  dans  le  maire  du  palais  ex- 
cepte que  chdrrrcs  &  les  privilèges  fe 
doimoient  au  num  du  roi  ,  le  prince  qui 
porcoit  ce  nom  ,  étoic  conduit  dans  le 
champ  de  mars  ai&s  fur  un  char  ciné  par  des 
boeufs  ;  on  le  plaçoit  dans  le  lieu  le  plus 
^Icve.  Le  peuple  ne  le  voyoit  chaque  année 
que  cette  fois  pour  lui  ofîiir  lolemnellc- 
ment  fea  dons. 

Pcj^  vneit  réuni  en  là  perlbnne  le  nom 
de  rot  rexerdcc  de  raiàorieé  royale  , 
ne  laifîà  point  abolir  Tufagc  de  recevoir 
ces  dons.  Les  chroniques  nous  apprennent 
au'il  vint  â  Orléans ,  qftiA  y  tint  fes  plaits 
oans  le  champ  de  omis,  que  les  grands  Se 
les  autres  Francs  leeomUeiew  de  prvfens , 
&  qu'on  lui  of&it  ces  doos  fiuvaitt  Failr 
cienne  coutume. 

Les  Saxons  vaincus  par  le  roi  Pépin  ,  & 
devenus  fes  fujecs  ,  s'obligèrent  de  lui 
obâr  6t  de  lui  rendre  les  bomieun  oo  les 
dons  ,  c'efl-à-dire  de  lui  offrir  tous  les  ans 
crois  cents  chevaux  lorfqu'il  tiendroit  les 
aflàmWfa  fénàaks.  A»  lefle  ce  n'étgit 
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point  à  titre  de  cens  ou  dft  tribut,  mais 

de  don  ,  qu'ils  payoient  cette  redevance 

annuelle. 

Un  capitulaire  or<!onne  ,  que  le  nom 
de  chaque  propriétaire  foit  écrit  fur  lës 
chevaux  qui  feront  donnés  en  préfent. 

Nous  apprenons  d'un  autre  capitulaire  , 
que  Charles  le  Chauve  conrimia  l'affeniblL-o 
de  la  nation  pendant  quelques  jours  ^  afin 

Ïue  les  dons  fufTent  ofiètts.  Sur  quoi  le 
'•  Sirmond  perle  de  ceux  qui  avoient 
ki  contraincs  d'onplojrer  leurs  meilleurs 
chevaux  pour  faire  les  préfens  royaux. 
On  entendoit ,  ajoutent -il ,  par  dons  & 
pcéfeos  royaux ,  ceux  qu'on  offioic  chaçnra 
année  aa  rm  ,  m  qui  1«  a  fiic  appellec 
dons  annuds. 

Louis  le  Dt.'bonnaîre  reçut  folemnelle- 
ment  ces  dons  à  Worms  ,  dans  une  affem- 
bléc  de  la  nation  en  l'année  8io.  II  les 
reçut  à  Orléans  en  %xx,  it  lortau'il  fin 
détrôné  ?m  83}.  Lochaire  tineMmblée 
à  Compiegnc.  Ce  fut  là  que  les  évéquçs  , 
les  abbés ,  les  comtes  6l  tout  le  peuple  , 
lui  préfenterent  les  dons  eoMMb  dE  lui  pn^ 
mirent  fidélité. 

Charles  le  Chauve  tint  une  aflêmfaléo 
générale  i  Pifte  ,  &  il  reçut  les  dons  an- 
nuels &  le  cens  dui  par  Salomon  duc  de 
Bretagne  ,  filivant  la  cuutume  de  fea 
ancêtres. 

La  reine  &  fous  fes  ordres  te  cbambrier 
étoient  chargés  du  foin  de  tous  les  dons 
annuels ,  qui  ne  confîfloient  ni  en  viandes , 
ni  en  boifions  ,  ni  en  chevaux. 

Les  ecdéfîafliques  n'étoient  pas  exempts 
de  ces  dont  anmîeb  ;  noos'xvoas  déjà  axé 
la  notice  lapçonée  par  Bahne ,  où  Pos 
voit  quels  muent  fes  mooafteres  qui  dé- 
voient les  dons  &  le  fcrvicc  militaire. 
Hincmarc  fonde  même  cette  obligation 
fur  un  paffage  du  nouveau  TefiainaaiC  s 
<<  L'églife ,  dit-il  y  acquitte  ce  j|ue  noue 
»  appelions  dons  amaiels  pour  w  coitfiM^ 
»>  mer  à  ce  que  l'apôtre  ordonne  :  rendes 
»  l'honneur  à  qui  vous  le  devez  &  payei 
i>  le  tribut  â  qui  il  eft  dïk.  » 

Loup  abbé  de  Ferrieres .  en  écrivant  à 
"Look  w  plus  illuflre  des  abbds  ,  Ixâ  repri» 
fente  ,  que  dans  l'expédition  d'Aquitaine 
tout  ce  qu'il  avoir  a  été  pris     Ce  qu'il 

a  perdu  w  ctgnm  dam  Je  fof^  dq 
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Bourgogne  qu'on  lui  a  fait  faire.  II  le  prie 
d'en  parler  au  roi  afin  ru'il  l'exempte 
d'aller  i  la  fuite  de  la  cour  ,  pjrce  qu'à 
moins  de  dépouiller  l'autel ,  ou  de  rcduire 
lès  moines  a  une  extrême  diferte ,  il  ne 
lui  lefte  pas  de  quoi  fervir  pendant  huit 
jours.  Cependant  ,  ajoute-t-il ,  à  l'égard 
des  dons  aniiuels ,  ils  lonr:  tourptétS}  mar- 
quez-moi  ce  que  j'en  dois  faire. 

ÂiaCi  le  fervice  que  l'abbé  rendoit  i  la 
cour  &  la  pauvreté  du  monaftere  n'é- 
cofcnt  pas  des  motifs  Cuffifans  pour  les 
exempter  des  dons  annuels,  ils  donnoicnt , 
dit  Grégoire  de  Tours ,  â  oroportion  de 
ce  que  Mor  pm  de  finulu  pouvoîe  lear 
fetineccre. 

H  eft  pourtant  vrai  que  le  prince  v  avoir 
quelquefois  égard  ,  &  que  cela  le  decermi- 
lïoit  â  les  difpenfer  de  cette  concribu- 
tion.  Nous  ne  voulons  pas ,  dit  Charles  le 
Chauve .  qu'on  exige  d'eux  l«s  dons,  i  caufe 
de  revenus  dont  ils  joaiffênt. 


du  peu 


L'immunité  ,  quelque»  gcniîrale  qu'elle 
f&C,  ne  comprenoit  pas  rcxemption  des 
dons  annuels.  0  falloit  que  le  dipMiM  ou 
h  chaitre  d'inuniioué  en  Ile  une  mention 
expreflè.  La  noriee  des  difflfr.ns  privilèges 
des  monartcrcs  marque  1j  nombre  de  ceux 
qui  ne  doivent  point  payer  de  dons  an- 
nuels. Un  diplôme  de  Cnarles  le  Chauve 
ordonne  qu'on  n'en  exige  ni  gîte  ,  ni  alber- 
goe,  menarroi ,  ni  euloges.  Une  chartre 
défend  an  juge  public  de  leur  rien  fiirc 
payer  foit  pour  les  jugemens  ,  foic  pour  les 
prefens. 

Une  autre  cbartre  fixe  le  nombre  des 
chanoines  d'Anton  fuivant  la  quantité  de 
leurs  fonds  ,  Se  elle  ordonne  qu'on  n'exige 
d'eux  ni  cens  ,  ni  fervice  ,  ni  préfens ,  tant 
que  leur  bien  n'augmentera  point. 

Il  eft  de  la  nature  de  tout  privilège 
d'être  peribnnel.  Comme  c'eft  une  excep- 
tion i  la  loi  générale  ,  on  préfume  toujoun 
en  faveur  de  la  loi  contre  le  privilège. 
L'exemption  des  dons  annuels  accordi-e  à 
une  églife  ne  concernoit  leurs  hommes  , 

Sue  quand  la  chartre  défendoit  nonnément 
'en  exiger  des  préfens.  Nous  avons  un 
diplôme  qui  dédare  ,  que  les  dons  annuels 
dâ  vafîàux  d'un  monafterc  n'écoient  point 
compris  dans  l'immunité  qui  lui  étoie  ac- 
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Enfin  ,  quoiqu'un  monafîere  ne  fut  aflîi* 
jetti  au  domaine  de  qui  que  ce  tùt ,  quoi- 
que les  bie.is  ne  fuflènt  chargés  d'aucune 
redevance  quelconque  ,  il  dcvoit  néan- 
moins  tous  les  ans  au  roi  un  cheval ,  m 
bouclier  &  une  lance.  Louis  le  Débon- 
naire reconnoît  ,  qu'en  acquittant  ce  don 
annuel  un  ccitain  monaflere  d;.voit  être 
exempt  de  toutes  charges  publiques  &  par> 
ticulieres.  f  BoUQVST.)  i 

A.  N.  Droit  supkéme.  Dieu  en 
créant  l'homme  lui  a  donné  par  un  effet 
de  la  bonté,  ou  d  l'on  peur  s'exprimer 
ainfî ,  de  la  btntjicence  eflenticlle  â  l'Etre 
fiMveninenienc parfait,  l'ufage  des  biens 
que  la  terre  produit.  Il  a  voulu  qu'elle  fût 
habitée  par  fes  defcendans ,  qui  tous  fortis 
d'une  même  tige ,  doivent  fe  regarder 
comme  compofant  une  grande  famille 
dont  les  dinieotes  bcancbcs  Ibnc  tipan- 
dues  d^  toutes  les  parties  du  monde. 
'Os  ferownt  prîrés  des  fecouts  nécefTaires 
â  leur  confervjtion ,  s'ils  ne  s'aidaient 
(Mutuellement  ;  &  d'ailleurs  ils  fe  plaifent 
â  vivre  avec  uon  fendihhltt,  k  ib  jr 
font  potcés  par  un  monvemenr  natmcl 
qui  (obfifie  tant  qifil  n*eft  pas  ahérë  par 
quelque  pafTion  qui  les  divife.  Donc  Dieu 
a  deltiné  l'homme  â  vivre  en  fociété.  Les 
preuves  de  cette  vérité  pourroient  fe 
multiplier  à  l'infini,  fi  elle  étoit  fufceptîble 
d'an  doute  railbnnable  ;  &  il  fnfHroie 
même  de  renvoyer  ceux  qui  ne  voitdroient 
pas  en  convenir ,  â  leur  fentiment  inté- 
rieur ,  &  à  leur  expérience  continuelle. 

C'eft  ce  que  Dieu  a  expliqué  lui-mûn« 
aux  hommes  :  &  le  même  onde  qin  ■ 
dit ,  Vous  aimere\  le  Seigneur  votre  Dit» 
de  toute  votre  ame  ,  a  dit  aufft ,  Vous 
aimere^  txurr  prochain  comme  vous  même. 
Second  précepte  femblable  au  premier, 
qui  fuppofe  nfceflâiienent  des  uens  par 
lelqnels  les  hommes  fe  rapprochent  nara- 
rell  fement  fip  ^uniflènt  les  uns  avec  les 
autres. 

Mais  fî  l'homme  par  fa  nature ,  par 
rinftitution  divine,  eft  appellé  i  Têticde 
Ja  fixiété ,  il  n'eft  pas  moins  évident  que 
c'eft  i  rétat  d'une  fociété  bien  réglée  te 
vraiment  utile  â  tous  fcs  membres.  Or , 
il  eft  impqdible,  comme  on  vient  de  le 
dke,  ^îw  taiàità  kk  Imi  ocdonafr/ 
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fi  db  n'a  un  ch«f ,  ou  un  fupériettr  com- 
mil«  qui  en  éloigne,  ou  qui  y  diminue 
tout  ce  qui  peut  ccre  nuifible  au  corps  & 

aux  membres,  qui  afK-rmifT-  &  qui  augmente 
tout  ce  qui  peut  leur  être  avantageux  ; 
en  un  mot ,  qui ,  fuivant  l'expreflion  d'un 
îiirifoonrulce  romain  »  rende  les  liomaics 
hanf  ou  bien£ii(àns  par  Pattratt  de  la  ré- 
compenfc ,  &  les  empêche  de  devenir  mau- 
vais ou  malt'aifans  par  la  crainte  (ies  peines. 

Donc  Dieu  a  voulu  aufJî  que  chaque 
fociéc^  1  chaque  nation  eût  un  chef  fu- 
pcéme,  qui  foc  comme  le  premier  moteur 
de  ces  deux  grands  reffbrts  du  cœur  hu- 
main ,  c'eft-à-dire ,  de  refpérance  &  de 
b  crainte. 

Delà  naît  l'obligation  efTentielle  d'obéir 
mut  hit  des  princes ,  tant  qu'ils  ne  pref- 
Ctivent  rien  de  contraire  aux  loix  de  celui 
par  qui  ils  régnent  &  pour  qui  ils  doi- 
vent régner ,  exprimant  fa  perfudion  dans 
leur  coniduice.  comme  ils  repréfenrent  iun 
autorité  dans  le  pouvoir  qn^  leur  a  confié. 

Deli ,  par  tme  conféauence  nécefîàire , 
naît  encore  cette  vérité  fi  fortement  an- 
noncée à  rous  les  hommes  par  S.  Pierre, 
par  S.  Paul,  par  tous  les  premiers  prédi- 
CaCeOIS  de  rOTan^ib  ^  que  quiconque  re- 
aux  puijfancts  y  Ûfifie  à  l'ordre  de 
Jbieu  mt/tu  i  &  que  l'obéiffance  qu'on 
bar  doit ,  eft  fondée ,  non  feulement  fur 
b  crainte  des  châtimens  dont  les  réfrac- 
tûtes  font  menaces ,  mais  fur  un  fenti- 
meot  de  confctence,  fur  un  devoir  de 
religion  ,  non  folùm  propur  iram ,  fed 
propter  confsienaam.  En  forte  qu'on  ne 

Eut  pécher  contre  la  loi  du  fouverain  , 
M  pécher  contre  la  volonté  de  Dieu 
même  :  doârine  qne  les  apdtns  avoient 
reçue  immédiatement  de  leur  divin  maître , 
lorfqu'il  impofa  filence  aux  Pharifiens  par 
ces  paroles  adorables  qui  ont  été  tant  de 
fois  rJpitées  d'âge  en  âge ,  &  qui  le 
bronc  couîours  iufqu'à  la  nn  des  ficelés  : 
nadez  à  Ctfer  ce  qui  eft  ià  â  Céfar , 
Ù  d  Dieu  ce  qui  eft  dû  à  Dieu.  Non  que 
Pempire  de  Ctfar  puifTc  érrc  égalé  ,  ni 
même  comparé  à  l'empire  de  Dieu,  mais 
parce  que  c'eft  Dieu  oui  règne  par  Céfar , 
&.qa*en  obéMànt  i  CéTar  on  oMit  à  Dieu. 
*Toiite  puifTance  fupréme ,  de  quel  jue 
genre  qu'elle  liaic,  vient  donc  de  Dieu; 
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la  railbn  me  l'apprend ,  &  la  révélation 
m'en  aflùre.  Mais  ù  cela  eft ,  que  dois-je 
répondre  i  ceux  qui  vradroîent  appli- 
quer ^  la  royauté  ce  qu'on  a  ofif  dirç  de 
la  divinité  même  : 

Primas  in  othe  Dws  ftcit  timor; 

&  qui  prétendent  que  ce  qiri  «  bit  fea 

rois  eft  auflî  la  crainte  des  dangers  & 
des  maux  dont  les  hommes  étoient  me- 
nacés dans  ce  qu'ils  appelboe  b  premier 
état  de  b  nature  ? 

Ceft  ce  qd  a  fjtr,  me  dît<on,  qu'ils 
ont  pris  le  pairi  de  fe  donner  un  maître 
commun  à  tuiis ,  pour  n'en  avoir  pas  au- 
tant qj'i!  y  auroit  d'hommes  plus  forts 
que  chacun  d'eux  ;  d'où  ils  concluent  en» 
core ,  fur  la  foi  d'un  autre  pofte ,  que 
l'utilité  a  été  la  feule  mere  des  Idix; 

Atque  ipfa  utUàtu  Ji^  pn^e  nuuer 

&  aqui  : 

en  forte  que  la  juftice  n*efi  bltb  qW  dn 
fcin  de  rinjuftice  même. 

Je  veux  bien  cependant  admettre  pour 
im  moment  leur  fupponrion  ,  en  me  fer- 
vanr  contre  eux  de  la  méthode  que  les 
mathématiciens  appellent,  la  règle  de finffi 
pojttion ,  &  par  laquelle  ils  dÀnontrene 

?|ue  la  furface  de  la  mer  efi  tonde  on 
j>!.c'riquc  ,  en  commençant  par  bppobr 
qu'elle  ne  i'ell  pas. 

Jt  dirû  donc  1  cent  dont  je  mns  de 
rafiporter  ToiiiiiioA  :  vom  voabs  que  ot 
foit  b  crainte  d^ln  mal  inéritable  qoi  ait 
engagé  les  hommes  â  facrifcr  une  partie 
de  leur  liberté  au  plaifir  de  jouir  jplus 
tranquillement  de  ce  qui  leur  en  reftoit 
en  fe  foumetcinc  à  un  naitre  commun  : 
je  le  veux  comme  vous ,  mats  penfer  êc 
agir  ainfi  ,  n'eft-ce  pas  faire  un  aâe  de 
raifon  ,  &  la  prendre  pour  règle  de  fa 
conduite  ?  Donc  ,  en  banniftànt  d'abord 
la  laifiin  pour  y  fubftituer  le  motif  d'une 
crainte  fondée  fiur  b  bob  expérience» 
vous  ères  foïcés  de  revenir  vous-mêmes 
à  reconnoître  que  c'eft  par  la  réflexion  , 
&  par  conféauent  par  la  raifun  ,  que  les 
hommes  ont  fenti  la  néceftîté  d  un  gou- 
vernement ,  d'oà  il  fuit  évidemment  que 
l'établiflèment  de  toure  puil'a^.ce  Tupr-'-me 
a  ia  foucce  &  Ton  origine  (Lt>i  li  uiïoil 
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Donc  fa  fiippofition  môme  qui  exclut 
les  confciis  de  la  raifon ,  pour  chercher 
aîHwf  rprigme  de  tout  gouvernement , 
fiic  Toir  «u  contraire  eue  c'«fi  â  elle 
qu'il  Êut  en  rapporter  Petabliflèment. 

On  peut  dire,  d  l'on  veut,  que,  comme 
ti  eft  rare  de  trouver  dans  les  liommcs 
.cette  étendue  de  ^;c'nic  &(  cette  atten- 
pon  profonde  qui  fait  aller  au  devant  des 
nunx  par  une  prévoyance  lalwaire ,  c'eft 
par  une  trifte  expérience ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  â  leurs  dépens ,  qu'ils  ont  com- 
mencé à  reconnuitie  la  nécclTîté  de  s'unir 
les  uns  avec  les  autre; ,  &  d'afièrmir 
Jour  oiÛQn  par  rancoritj  d'un  bon  gou- 
vernement :  <fi»  râiilcera-t-il  de_  cette 
reflexion  ?  Lom  d*â>ranler  les  principes 
que  j'ai  rétablis ,  elle  ne  fervira  qu'à  les 
afTcrmir.  En  eftèt ,  que  les  hommes  fe 
foient  portés  d'abord  â  fuivrc  les  confeils 
de  la  raifon ,  ou  ^fia  l'expéiience  les  y 
ait  ramenés ,  il  n'en  (èra  pas  moins  cer- 
tain qu'une  raifon  éclairée,  &  les  fcnri- 
mens  naturels  à  l'homme ,  font  \os  véri- 
tables fundcmcns  de  touiie  fitcîM  de 
loucea  ks  efpecef  de  gpavemement. 

Fentends  enfin  des  pblbfopbf  s  qui  rai- 
fonncnt  d'une  autre  mifwqfe  fiff  uq  pomc 
Il  important. 

Ils  ne  difçofivïennent  pas  que  la  nécef- 
^  d'un  pouvoir  fupréme  n'ait  été  diâée 
wm  hommes  par  la  raifon ,  ou  par  une 
cxpériciicc  qui  letir  en  a  tenu  lieu  ;  mais 
en  f  econtioi(raiu  cette  vérité  ,  ils  attri- 
buent uniquement  l'oriv,ine  de  tout  gou- 
veraeqiç^ac  à  une  elpepc  de  paâe  ou  de 
eonvencion  voloncnrp  par  laquelle  un 
peuple  ou  une  nation  entière  a  jugé  à 
propos  de  fç  donner  un  maitro ,  en  forte 
uc  ,  félon  eux  ,  l'autprité  fuprcmc  qui  e(l 
tablie  dans  ch^qqe  état ,  doit  fa  naif- 
fance  â  la  lèale  volonté  de  ceux  qui  s'^ 
(ont  fournis ,  comme  Dfet|  n'ea  éfiOÊC 
pas  |c  véritable  auteur. 

Quoi  qu'en  puifTênt  dire  les  partifans  de 
ce  Tentiment ,  il  n'y  a  jamais  eu  ^  il 
n'y  aura  jamais  de  puiflance  qui  ne  foit 
fortie  du  fein  de  Pieu  même.  C'eft  lui 
qui  ayant  formé  tes  homrnes  pour  la  (b- 
cicté ,  a  voulu  cyue  les  membres  dont  elle 
feroit  compofce ,  fudènt  fournis  â  un 

p<wvqir  Tiipéiiqw,  Unis  legucl  elle  ae 


fiouToit  être  ni  parfaite  ni  heureufe.  Cert 
ui  par  conléquent  qui  cfl  le  véritabla 
auteur  de  ce  pouvoir  ;  c'eft  de  lui  que 
le  chef  de  chaque  nation  le  tient  comme 
une  portion  de  cette  puiflance  fupréme 
dont  la  plénitude  ne  peut  rJfider  que 
dans  la  divinité.  C'cll  ainfi  ,  pour  expri- 
mer cette  vérité  par  une  image  fenfible, 
que  le  foleil  peut  être  regardé  comme  le 
pcre  de  toute  lumière,  £c  que  les  corps 
qui  la  réflécbiflcnt,  ou  qui  la  renvoient 
lur  d'autres  corps ,  les  éclairent  à  la  vé- 
rité, mais  par  des  rayons  qu'ils  reçoivent 
du  Ibleil  t  dont  ils  empruntent  tout  leur 
éclat;  &  il  eft  aifé  de  fentir  que  dans 
cette  comparaifon,  c'eft  le  foleil  qui  eft 
l'image  de  Dieu  ,  pendant  que  les  corps 
qui  ne  brillcnr  que  par  !e  foleil  dont  il* 
ne  font  que  réfléchir  &  répandre  la  lu- 
mière ,  cBprâcnteoc  les  raïs  ou  cens  qv 
préfidenc  au  gouvememenc. 

Celui  ou  ceux  en  qui  réfîde  la  Tupréme 
puiflance  ,  font  donc  les  images  û:  les 
minillres  de  Uieu.  Elle  peut  être  entre 
les  mains  d'un  fcul  ou  de  plufieurs  hoai> 
mes,  fuivant  la  conftitucioa  de  chaque 
état.  Dieu  qui  eft  (a  fbatee  8c  fumque 
auteur  de  toute  puifTance ,  Dieu  qui  la 
renferme  feul  dans  une  plénitude  aufli 
immenfe  que  la  perfeâion  de  fon  Écce» 
a  bien  voulu  cependant  que  des  écres  ie^ 
telligens  &  raifonnables,  que  des  lionunes 
qu'il  a  créés  à  Ton  image  ,  &  qu'il  a  mis, 
comme  parle  I  ccrirure  ,  dans  la  main, 
de  leur  conjeil ,  eulfent  part  jufquà  un 
cettain  point  au  chois  de  ceux  qui  Ce- 
roient  appellés  i  un  gouvernement  que 
l'érat  pré'enc  de  l'homme  dans  cette  vie 
rend  ablulument  néceftàire.  Dieu  a  même 
trouvé  bon  que  la  manière  de  faire  ce 
choix  dépendit  aufll,  julqu'â  un  ceruin 

Îioint ,  de  la  volonté ,  du  génie ,  ou  de 
'inclination  de  chacun  des  peuples  oui 
forment  ces  grandes  fociétés  qu'on  appelle 
une  nation  ou  un  ér  u. 

Mais  après  tout ,  ù  quoi  fc  réduit  tout 
ce  que  les  peuples  peuvent  faire  pour  fe 
donner  un  maître?  C'eft  de  fcrvir  d'inftru- 
mcnt  â  celui  qui  eft  tuturelicment  le  maltré 
de  tous  les  ho  nmcs ,  je  veux  lîire  ,  à  Dieu , 
I  de  qui  feul  celui  qui  monte  fur  le  trône  t eçoic 
1  toute  fi»  antontl,  f d*Abumsspav.) 

D&oiT 
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Droit  CANnsigirE  ou  kcclésia';- 
TIQUE  ,  eft  un  corps  de  pr^ptes  tirés 
àc  PArrinire  -  fainte  ;  des  oonâi»  ;  des 
décrets  &  confticifciofls  des  papes  :  des 
fenrimens  des  percs  de  T^glife  ,  8c  de  i*u- 
jâge  approuvé  &  reçu  par  tradition  ,  qui 
établiflènc  les  règles  de  la  foi  &  de  la 
divine  de  IVglife. 

Oli  app^e  ce  droit  canonique  %  du  terme 
eman  .  qui  fignifie  règle  .  on  Sien  de  ce 
qu'il  eu  compoft  en  grande  partie  des  ca- 
nons des  apôtres  &  de  ceux  des  conciles. 

Le  droit  canonique  ronnaia  eft  fe  corps 
de  knz  paMifa  par  ks  papes  ,  en  quoi  ils 
•nr  ea  tnrir  o^iets  ;  Tun  ,  comme  prittces 
temporels  ,  de  &ire  une  loi  pour  tous  leurs 
fuiets  ,  laïques  &  eccl<:fia(tiques ,  fur  toutes 
forrcs  de  matières  ,  civiles  &  crimineQes  j 

fécond  ,  comme  ^véques  de  Rome  de 
comme  chefi  de  P^glife ,  de  donner  anc 
fidcL-s  des  principes  en  matière  de  doc- 
trine ,  conformément  aux  lotx  de  Dieu  & 
anx  décifions  de  tVglife. 

Le  croifieme  objet  a  été  de  donner  aux 
ecdéfiaftiqoes  des  règles  de  difciptinc  ; 
thaïs  comme  en  cerrc  matière  chaqite  egllfe 
peur  avoir  fcs  ufages  ,  k-  droit  canonique 
romain  n'a  pas  roiijoiirs  én-  le  même  A  cet 
^jrard  :  it  a  Ibulfert  divers  changeroena, 
fdoir  a  dilBrance  des  temps,  des liaioi& 
des  perfonnci ,  de  ifeft  pu  enoditt  peMoue 
unilôrme.* 

C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  diftingue 
le  droit  canonique  françois  du  droit  canoni- 

Knomn  ;  le  premier  étant  diffiirenc  die 
tre  ,  eft  ce  qui  fe  trouve  contraire  aux 
libertés  de  l'ëglife  gallicane  &  aux  ordon- 
nances du  royaume. 

Le  droit  canonique  en  général  fe  divife 
en  «/roiit  écrie  &  non  écrit  :  le  premier  eft 
celui  qui  a  été  rédigé  par  écrit ,  en  verta 
de  Pautorité  publique  ;  &:  l'autre  eft  celui 
qu'un  long  ufagc  a  intraduic  ,  &  qui  con- 
iifte  en  maximes  ou  en  traditions  bien 
établies. 

On  difliqgue  aufti  deux  fortes  de  droit 
emtm  écrit ,  finroir  les  faintes  écritures  Se 
les  canons. 

Les  faintes  ccrimres  font  celles  que  ren- 
fermât Pancien  &  le  nouveau  Teftament , 
de  qin  fonc  dn  nombre  de  celles  que  le 
coKJIrd»' Trente  •  reçues. 
Terne  XI 
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Les  canons  font  des  règles  eirécs  ou 
des  conciles  ,  ovi  des  décrets  &  épitres 
décrétâtes  des  papes  4  ou  du  fenrimentdes 
faints  pères  adopté  dus  les  livres  du  tbmt 

canon. 

Le  corps  du  droit  canonique  eft  compofé 
de  fix  colieâions  différentes  ,  favoir  le  dé- 
cret Je  Cratien,  les  décrétalesde  Grégoire 
IX,  le  fexte  de  Boni&ce  VIII,  les  clé- 
mentines, les  extravagantes  de  Jean  XXII, 
Se  les  extravagantes  communes.  J^oye^ 
Cr.ÉMKNTiNES  ,  CODE  CANONIQUE  , 

Décret  de  Gratiem  flr  DéCMTA- 
LES  i  &  ci-aprit  £zT&AVAOAirrss  £r 

Sexte. 

Outre  cc<  différentes  loix  qui  forment 
le  droit  canonique  coBunun  ,  la  France  a  , 
comme  on  Ta  déjà  annoncé  ,  fon  droû 
emonique  particulier  ,  compole  des  lîliep» 
tés  de  réglifc  gallicane  ,  des  capitufaires 
de  nos  rois  ,  des  pragmatiques  (anflions  , 
du  concordat  paffé  encre  Lcon  X  & 
François  I  j  enfin  de  quelques  édits  de  no» 
rois ,  anténeois  on  poflmeurs  à  ces  pie- 
ces. 

DAT,  Ll  BE&TÉfPRAGMATiqVB- 

Sanction. 

On  confond  allez  ordinairement  le  <&1MS 
canonique  avec  le  droit  cccléiiaftîque  ;  il' 
y  a  cependant  quelque  diftetencc  ,  en  ce 
que  le  terme  de  droit  e^defuij^ique  eft  plus 
convenable  pour  exprimer  certaines  règles 
cfc  réglife  qui  ne  font  pas  feodées.  pCMÎ* 
fémenc  fur  les  canons. 

Les  ancenrs  les  plus  céKbres  pour  fe" 
droit  canonique  ,  font  Zœfius ,  Covarru» 
vias,  Paftur  ,  VatHrfpen  ,  Fagnan  ,  Cnbaf- 
futius ,  Doujat ,  Cartel  ,  le  P.  Tiiomaflin 
Lanct:lot,  Fleury^  Gibcrt  ,  &  pluiieuis 
autres.  Voje^  à-apris  D&OIT  PUBLIC 
ECCLÉSIASTIQUE.  fy/J 

Droit  civil  ,  eft  le  Jro/r  particulier 
de  cl'.aque  peuple  ,  qaafi  jus  proprium 
cujufqUe  civitatis  ^  â  la  diffîrence  du  droit 
naturel  &  du  droit  des  gans  ,  qui  fooc 
commuas  à  toiKCS  les  naciMcJuftiiuen  noaa 
dit  dam  le  trcre  /  des  inJHtates ,  que  les 
loix  de  Solon  &  de  Dracon  formoient  le 
droit  ctfil  des  Athéniens  ;  que  les  lois 
dont  les  Romains  fe  fervoient ,  étoienc 
leur  droit  àvil  i  de  que  quand  on  parloic 
dn  iroir  c«mT »  lans  ttOMÎer  de  quel  pays . 
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c'^coit  le  droit  romain  ,  qi.c  Ton  appeObîc 
atnfi  le  droit  chul  par  excellence.  L'ufage 
efl  encore  le  même  i  cet  égard  :  jcepen- 
danc  quelquefiÀ  on  dit  le  droit  civu  ro- 
muin  y  pour  le  difîingucr  du  droit  cano- 
nique romain  ,  &  de  notre  droit  ciuil 
jnin^ois  ,  qui  eH  cumpolc  des  loix  pro- 
pres i  la  France .  telles  que  les  ordon- 
nances ,  édits  êc  didarationsde  boi  rob , 
les  coutumes ,  Cfc.  ÇA) 

Droit  civil  s'entend  aulTi  quelquefois  de 
celui  qui  cft  (5man<?  de  la  puilTâncc  fccu- 
fiere  I  &  qui  en  ce  fenscfl  oppofé  au  droit 
canonique ,  lequel  eft  compolé  dcï  loix 
divines  ,  ou  de  celles  oui  font  émaaési  de 
l'églife.  Quand  on  parle  de  droii  civil  & 
de  droit  .  J.'i  /i  ,  on  entend  communcment 
Je  t/rwf  romam  de  JulHnien,  &  \q  droit 
canonique  romain.  (A) 

Droit  civil  c(l  pris  aulfi  quelquefois 
pour  les  loix  qui  concernent  les  maticfes 
civiles  feulement  ,  &  en  ce  fens  3  «ft 
oppofë  au  droit  criminel  f  C^eÛ-iSn^tmL 
loix  qui  concernent  les  inuitieres  dimi^ 
nelles.  Ç^J 

Droit  civil  flavien  ,  Voye\  DROIT 
FLAVIEN. 

Droit  civil  papy  rien  j  Voye^^  DROIT 
PAPYRIEN. 

Droit  civil  romain  >  vpytl,  ci-deflus  le 
prentier  articU  DROIT  CIVIt  i  Ù  ct-après 

DROIT  ROMAIN. 

Droit  commun  ,  eft  celui  qui  îcrt  à 
plufieurs  nations ,  ou  à  une  nation  entière , 
«Nt  au  moins  i  toute  une  province  ,  â  la 
difBrence  du  droit  particulier  ,  dontlPUage 
ffl  moins  étendu. 

Le  droit  des  gcn? ,  efî  le  droit  commun 
de  toutes  Ic'v  nanons  polici'es  ,  Iclqucllcs 
ont  d'ailleurs  cliacune  icor  tiroir paràcuiier. 

Le  droit  commun  d'im  ^tat ,  .par  exem- 
ple de  la  France  ,  cft  ce  que  toute  la 
nation  obfervc  fur  certaines  matières  , 

Î[uoique  fur  d'autres  ch.ique  province  ait 
es  loix  ou  courûmes  propres.  Philippe- 
le-Bct  dans  une  charte  de  i^ii  ,  portant 
établiflèmenc  de  l'uiuverfit^  d'Orléans  , 
dit  quV>n  a  coutume  en  France  de  juger 
lÎDvant  les  règles  de  l'cquitc  &  de  la  raifon , 
quand  les  ordonnances  &  les  coutumes 
n'ont  pas  décidé  les  queftions  qui  fe  pré- 
Cèncent.  11  ne  dit  pas  que  te  diw  romaîn 
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fût  le  droit  commun  ;  mais  c'cf!  qu'alors 
on  ne  le  profcflbit  pas  ordinairement  i 
Paris  ,  il  avoit  même  été  défendu  de 
cnfeigner:  mais  depuis  que  Tétude  en  a 
été  rétablie  dans  toiircs  les  univerfités  , 
il  a  toujours  ûc  conlideré  comme  le  dioit 
commun  du  rojaume  ,  rant  parce  qu'il  eft 
la  loi  municipale  des  provinces  appellée^ 
iMgrx  de  droit  écrit ,  qu'à  caufe  que  dans 
les  pays  coutumiers  même  il  fupplée  au 
défaut  des  coutumes.  Le  prjfident  Lizet , 
dans  les  coutumes  qu'il  a  fait  rédiger  , 
le  qualifie  toujours  de  Jroïc  commun  ;  le 
prcfident  de  Thou  lappclle  !j  rai/on  écrite. 
Voyez  la  di£irtatioa  de  M.  ficecoonier  » 
tom.  J  d'ffenrys. 

De  même  fc  droit  commun  d'une  pro- 
vince ,  eft  la  loi  qui  ett  fuivie  fur  certains 
points  par  tous  Tes  habitai»  ,  quoique  fut 
d|autrcs  micieies  chaque  ville  ou  canton 
ait  fesftatuts  oaufigcs  particuliers  ;  ainfi 
la  coutume  générale  d'Auvergne  fait  le 
droit  commun  du  pajrs  ,  &  le  droit  parti- 
culier efi  compofil  de  tontes  ks  coutumes 
locales,  jf^; 

Droit  Covrsvt  atrc  ,  ce  font  {es  or- 
donnances ,  édits  ,  déclarations  ,  lettres- 
patentes  ,  &  arrêts  de  rcgiemcnt  inter- 
venus pour  régler  l'adminiflration  de  la 
iuftice  dans  les  jufticas  confulaires  ou  ju- 
rifdiâions  établies  pour  les  assîtes  de 
commerce. 

On  entend  aufli  ^quelquefois  par  le  terme 
de  droit  confuUtire  ,  la  junfprudence  qui 
cfl  fuivie  dans  ces  tribunaux  ,  ce  qui  rentre 
dans  la  première  définition  de  ce  droit  ^ 
auquel  cette  jurifprudcnce  doit  erre  con- 
forme. Voye[  les  injlituus  du  drait  con^ 
fulaire  .  par  Toolieau ,  Ftaii  tS&x  p 

Droit  Coutumier,  eft  celai 
qui  confifle  dans  l'obTetvation  des  cou^ . 
tnmes  :  il  cft  oppofé  au  droit  écrit  ,  qui 
cft  fonde  fur  des  loi\  ce  ri  tes  dès  le  temps 
de  leur  établinèment ,  au  lieu  que  les  cou- 
tumes ,  dans  leur  origine  *  o^mienc  point 
écrites  ;  ce  nVtoîent  point  des  lok  faar 
nées  de  la  puifllànce  publique  ,  mats  de 
(impies  ufages  t^ue  les  peiiplcs  s'Jtoient 
accoutumés  â  fuivrc,  &  qui  par  leur  an- 
cienneté ont  infcnfiblement  acquis  force 
de  loi  i  &  comme  chaque  oacion  avoit  fes 
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mœurs  ic  fes  ufkgpi  long-tcmpî  avant  qtic 
i'ëcriture  fàt  inventée,  &  aue  l'on  eût 
ridigé  des  km  par  éôk ,  il  en  réfiiire 
■lcediinmeii(4pif  k  dimtomaimier ,  qui 
'tt  pris  naiflànce  arec  les  coatumes  ,  cft 
beaucoup  plus  ancien  que  le  droit  tcât , 
c'eft-à-dire  que  les  loix  écrites. 

Dans  les  pays  même  où  il  y  avoîc  d^a 
4es  loix  ictites ,  il  y  avoir  en  mteie  temps 
m  autre       eoummier  y  c'eAnl-dffe  non 

/rrjf  ;  c'eft  ce  qu'explique  Juflinien  ,  Uh. 
I  ,  f/f.  y  ,  Jr.f  iiiflttutes.  Le  (/ro/f  dont  fe 
fervent  les  Romains ,  eft  ,  dit-il  ,  de  deux 
fcvces  ,  ^cric  &  non  ^ric  ;  &  il  en  étoit 
de  même  chez  les  Grecs  ,  qui  avoient  des 
loix  écrites  &  d'autres  non  écrites.  Le  droit 
non  ^crit  des  Romains  ^toiif  celui  qu'un 
long  ufagc  avoit  introduit ,  fine  jcnpto  jus 
veait  quod  ufus  comprohavh  ^  aam  diu- 
mnd  morts  eonfenfu  uuntium  œmprobati 
iegem  imitantur.  Ce  dmit  non  ëcrit  des 
Romains  ,  éroir  la  même  chofe  que  notre 
droit  i!iii!:tm:er  avjnr  que  les  COUtUIDes 
fulîcnt  rédigées  par  tcrit. 

Il  n'y  a  encore  pr^fentementgnete  dTdtats 
dans  lefouels  ,  outre  les  loix  proprement 
dites  ,  il  n*y  ait  auflî  des  roatnmes ,  & 
par  confi'qucnt  un  Jm::  cou,  cimier.  Il  y  en 
a  même  dans  les  pays  où  l'on  luit  pnnci- 
patenwie  ie  droit  mât,  c^eft-i*dire  le 
Jroit  lomam ,  comme  en  Allemagne  & 
dms  les  provinces  de  France  ,  appelles 

pays  Je  iinnr  CiTi'r  ,  i!  ne  laiffê  pas  d'y 
avoir  aulfi  quelques  coutumes  ou  ftatuts  ; 
de  forte  que  ces  pays  font  reeis  principa- 
lement par  le  droit  écrit ,  &  fur  les  ma- 
tières prévues  par  la  coutume  ,  îb  font 
régis  par  leur  droit  coutumitr. 

Chaque  coutume  forme  le  droit  cautu- 
wi/Vr  particulier  du  pays  qu'elle  régit;  mais 
lorfque  dans  une  même  province  ou  dans 
un  même  état  il  y  a  plufîeurs  coutumes , 
elles  forment  toutes  enfemble  le  droit  cou- 
tumier  de  la  nation  ou  de  la  province  : 
celles  de  leurs  difpofitions  qui  font  d'un 
tilàge  général ,  ou  dont  Tuiage  efi  le  dIus 
Amdn  ,  fimt  conlîdérfo  oonme  iroit 
MHVRtin  eoummier  du  pays. 

Le  droit  coutumier  de  France  eft  compofiî 
de  plus  de  ,00  coutumes  difforentcs ,  tant 
iftwrales  aue  locales.  11  n'a  commencé  i 
«ce  tiHgit  gu  éeàt,  da  moiaii  po»  h 
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pir.s  grande  prurie  ,  «jue  ven  le  xv  fecle , 
à  l'exception  de  quelques  coutumes  qui  ont 
Lté  écrites  plutôt. 

Le  droit  coutimier  traite  de  plufiencs 
matières ,  qui  ont  anfli  été  pr^raes  par  le 
droit  romain  ,  comme  les  fuccefl'ons  , 
teftamens  ,  donations  ,  &c.  mais  il  y  a 
certaines  matières  qui  font  propres  au  ^oïit 
coattunier  p  telles  t^e  les  fiub  ,  la  com- 
munauté ,  le  douaire ,  les  propres  ,  le 
retrait  lignafer,      Voye\  Coutumes* 

Droit  deDanemarck,  eftcompofe 
des  loix  aue  Valdemire ,  roi  de  ce  pays  , 
fit  ralTèmoIer  en  un  corps  ,  &  qu'il  tira 
en  partie  du  droit  romain.  Les  Danois 
n'ayant  jamais  été  fournis  aux  Romains , 
n'ont  point  crt;  affrcints  à  fuivre  leurs  loix  ; 
elles  font  cependant  en  grand  crédit  dans 
ce  pays ,  &  Ton  y  a  recours  au  définie  d« 
droit  municipal,  fjij 

Droit  Divin  ,  ce  Tont  les  loix  ê; 

préceptes  cn:e  Dieu  a  rc vélt's  aux  hommes, 
&  qui  fc  trouvent  renfermés  dans  l'écziture- 
fainte  ;  tels  font  les  préceptes  contenus 
dans  le  Décalogne  ,  &  autres  qid  tt  OTO» 
vent  répandas  dans  Pévangile. 

Le  tiro.'f  divin  cfl  de  deux  fortes  :  l'tin  , 
fondé  fur  quelque  raifon  ,  comme  le  com> 
mandement  drhonorer  fes  pcre  &  mere  \ 
l'autre ,  aii*oa  i^pelle  droit  divin  ptjfitif  ^ 
qui  n'en  nmdé  que  fur  la  feule  volonté  de 
Dieu  ,  fans  que  la  raifon  en  ait  été  révé- 
lée ,  tel  que  la  loi  cérémoniale  des  Juifs. 
Le  terme  de  droit  divin  eft  oppofé  â  celui 
du  drou  Immain  >  qui  eft  l'ouvrage  4et 
liofflmes. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  droit  ecclé- 
fiaftique  ou  canonique  avec  le  droit  divin  ; 
le  droit  canonique  comprend  à  la  vérité 
le  droit  divin  ,  mais  il  comprend  aulTi  des 
loix  faites  par  l'églife  ,  lefquelies  font  un 
droit  humain  aufti-bien  que  les  loix  civi- 
les :  les  unes  &  les  autres  font  fujettes  i 
être  changées  ,  au  lieu  qne  h4l^'fdivî» 
ne  change  point. 

La  miffion  des  évéques  &  des  curél 
eft  de^  droit  Mpta  ,  c'eftrA-dire  d'infiit» 
tion  ^ine. 

Quelques  auteurs  prérendent  anffi  que 
les  diunes  font  de  droit  divin  d'autra 
tftt'dks  A>nt  feulemenc 
Fffx  > 
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tmition  ecciéùaS&qae  >  0c  aunriSes  pat  les 
f  uiflànces  f^culiercs.  V.  DiXMES.  (jij 

Droit  Ecclésiastique.  yoye\  à- 
dataot  D&OIT  CAUOMIQUE  ,  &  a  apréj 

Deoit  Pubuc  Ecclésiastique. 

Droit  Écrit  ,  peoc  s'entendre  en 
pénl  de  toutes  les  loix  &  olâges  qui  font 
jlâuelletnent  rédigés  par  écnc  ;  niaii  le  font 
Jejilus  ordinaire  dans  lequel  on  prend  ce 
ICnne ,  eft  qu'il  Confie  (oUement  les  loix , 

r'i  dans  leat  «qgi*^  «C  été  éeàtts  ,  i 
différence  de  celles  qd  M  foiK  i(i  que 
long-temps  après  ,  rc!1(.s  qqit  flfs  coutu- 
mes. Les  Grecs  !c&  Romaîm  avoieoc 
lin  droit  éak  &  un  droit  non  écric  :  !• 
l6lMr  4crit  fon(?fto*f  àm  les  kwi  fiwpte- 
iqnc  Âtes  ;  le  droit  non  lerit  confiffoic 
fltafifHlQues  ufagcs  non  ccrits ,  qui  avoienc 
|bnp  4e  loi  £n  France  le  droit  romain 
^  imvefit  appdli:  le  <^ou  Arit ,  quoique 
pcéGamneatiioiis  ayioift  d'âmes  loix  im- 
tes  ;  b  Futba  eft  qoe  dans  l'origine  c'^t 
la  feule  loi  c'crire  qu'il  y  eûc  ,  les  coutumes 
n'ayant  commence  â  ctrc  rtiii^écs  par 
icnt  que  long- temps  api  es. 

On  appeOc  ftfjf*  de  ^roit  t'crit ,  ceux 
fi&  le  tfrntr  roman  t/à  oUùnri  ooomie  loi. 


yofti  Droit  CouTOMirR.  C^O 

Droit  d'Espagne fir  Dc  Portugal. 
Avant  que  ces  pays  tuficnt  lo^iinis  aux 
Romains  ,  ils  n'avoient  d'aucres  loix  que 
leurs  counimes  &  u&gss  ,  qpi  tfiniont 
point  rédigés  par  écrit  :  on  eo  voie  encore 
des  veftigcs  dans  les  loix  que  les  rob  d^ES- 
pagne  ont  faites  dans  ta  fuite. 

Depuis  qu'Augufle  eut  rendu  ces  pays 
tributaires  de  FEmpire ,  on  n'y  connut  que 
les  loix  romaines ,  juûpi'i  ce  que  les  Vifi- 
goths  &  les  Vatvdales  en  ayant  chafle  les 
Romains  ,  y  introduifirent  leurs  loix  ,  &c 
pour  les  mettre  à  portée  d  être  entendues 
4es  Bfpagnois  ,  ils  les  filent  traduire  «n 
ladtt ,  ceUes  qu  oo  les  voir  taflèmblées , 
m  àotue  livres  ,  dam  le  code  des  Ion 
MÔques.  Les  loix  roma  ncs  n'y  furent  cc- 
penoant  pas  abolies  ^  &  contmucreot  d'y 
être  obfervées  coninwfjment  avec  celles 
des  Gochs  iufqu'en  714  ,  que  les  Maures  & 
les  Sarrafins  s'empafcrent  de  rEîVa^nc ,  & 
enchafTerent  lej  Goths.  L.i  Jor  ina.  io-  des 
Maures  &  des  Sarraiios  dura  dans  plulieurs 

de  rETi^  poMfanr  pfat  4i  ftpt 
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(leclcs.  Ce  fiic  dans  cec  efpace  de  tem^-i  ^ 
&  dans  le  courant  du  xij  liecie  ,  que  ie 
digefie  fut  rcriouve  tn  Icdlie  ,  &  donna 
occafion  de  réubiir  robfervacion  des  lois 
de  Juftinien  dans  plu£cars  Àats  de  l'Eu- 
rope. Aiphoofe  IX  4c  Alphonfe  X  le» 
adoptèrent  daiu  leur  royaume  d'Arragon  ; 
ils  les  firent  même  traduire  en  EfpagooL 
Ferdinand  V,  rot  d'Arragon,  ti  Ittbcile 
de  Caftne  ayant  ehaflïf  les  «îitrifiM  le  hi 
Mauree.  fin  1491,  depuis  ce  temps  on 
abandosioi  le  ifrotr  gothique  :  &  les  rois 
d'Elpagne  fe  fcrrrcrcnt  un  droit  porricu- 
lier ,  compofê  cane  de  leurs  ordonnai,  'js 
q^  Al  diik  itqnÎR  fcdes  anciennes  coo" 
tumes ,  ot  ^  te  «ppellé  droà  foyaL 
Quelques  aotem  ont  r^voqoë  en  do«» 
que  le  droit  romain  fôt  le  droit  commun 
d'Efpagne  ,  y  ayant ,  dif«ot-ils  ,  une  loi 
qtu  d&nd  fous  pdoe  «letiviede  le  dmv 
Mais  cette  loi ,  <fà  jpfweaMMac  amie 
éti  ftke  par  AlaiK  I ,  rat  de  Cada  , 
n'étant  plus  d'aucune  autorité  ,  on  ne  voie 
rien  qui  empêche  de  regarder  ie  tirait 
romain  c(  nune  le  (^roiV  oooMHn.  Les  knx 
àites  â  Madrid  en  ifoi ,  ordonnent  mén^ 
d'uiter  prêter  le  droit  ttrEfitagne  >  par  In 
droit  romain.  On  fuit  les  mêmes  loîx  dans 
la  |>artie  des  Itides  qui  appartiennent  aux 
,  E)'p»agnol$.  yoy  i  las  pete  paradas  dil 
rey  D.  Alfonjjii  £r  noao  ,  Foc  Greg« 
Lopez  ,  imprimé  À  Madrid  en  tStt  ,5. 
j  m- foi.  le  même  con  la  ghjja  dei  dottor 
Dict  de  Muncalvo ,  Lyon  ,  1 6^8  ,  in-M. 
Hyeronim.  de  Coesallos  ,  nifpaai  j.  c 
fpeculum  op:nionum  commuaium.  L'Ef- 
pagnc  a  produit  depuis  le  xvj  fiecle  un 
grand  nombre  d'antres  i«rifi»nfiiltes ,  donc 
M.  Tcrraflôn  fût  mcniÎBë  tnkmkifioire 
Je  la  jurifpmkmat  totamnt ,  p.  43*.  ^ 
Juiy.  (A) 

Droit  Émumii ,  eft  celui  qui  eft 
fiiivi  par  d'aotics  nations  ;  ainfi  le  dni» 
dleenand ,  le  droit  efpagnol ,  (êfif  m  irtM 

étranger  par  rapport  à  la  France  ,  de  même 
que  le  drou  kancois  eil  étranger  par  rap- 
pott  auR  entres  «nts.  Voye\  Droit  Al* 
LCMAMD  ,  AnGLOIS  »  BELGIQUE  »  ES- 
PAGNOL »  tic.  ÇA) 
Droit  Etroit  ,  fïpniîîe  2a  kmt  df 


la  lot  pnk  dans  la  pbs  grande  t%Mnr  \ 
«I  ie»  «M  An  cotan»  c»t  fà  k  les 
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paroîc  trop  dure  ,  on  iagtdacfcolM  félon 
fa  bonne  toi  6c  l'^quioi  La  UÂ  fO  ,  wi  ff 
Je  regulis  juris  f  OTdoMW  ^vial  CMNSt 
affaires ,  &  for-coot  «s  iufBMnt,  on  ait 

principaiemenc  ^gan)  â  Vi^akt.  Li  bi  ^ , 

au  code  i!e  juJiciu  ,  s'explique  encore 
plus  netfemcfit  au  fuiecda  droit  étroit  , 
auouel  elle  veut  qi»  roa  ptéfett  la  jdKcc 
&  iVquir^  :  plaçait  ta  omnihit  rtbas  pnt- 
.  tipuam  ejffi  jufiuim  «quitaàfyue  ,  quant 
Jhiâi  juru  rattonem. 

il  y  avoir  chez  les  Romains  des  contrats 
de  bonne  foi ,  &  des  contrats  de  droit 
émât  t  Pn&  juiis.  Les  fccmien  ^oienc 
In  wâêt  obKmoirts  de  pamr  le  d'autre  , 
&  qui  â  cauîe  de  cette  obligation  r^ci- 
pfoque  ,  dcmandoienc  plus  de  bonne  toi 
qiw  les  autres  ,  comme  la  foci^té  :  les 
contrats  de  tirou  étroit  Soient  ceux  qni 
li*obligeoient  que  d'un  c6ti  ,  &  dam  Id^ 
quels  on'n'^toit  tenu  que  de  remplir  ftric- 
Cement  la  convention  ,  tels  que  le  prêt, 
la  Aipulation  ,  fit  les  contrats  innommas. 

■  Il  y  avoit  aufli  plufieurs  fortes  d'aâioQs  , 
les  «net  appetÛes  de  ton/u  foi  ,  d'autres 
arbitraires  ,  d'autres  de  droit  e'croit.  Les 
aâions  de  bonne  foi  Soient  celles  qui 
d^rivoient  de  contrats  où  la  claufe  de 
bonne  loi  ^it  appof<^ ,  au  moyen  de  quoi 
RnMpc^tation  s  en  devoir  faire  équitable- 
neot»  Le*  aâions  arbitraires  d^pendoient 
pour  leur  efïimarion  de  farbirragc  du  juge  ; 
ai)  lieu  que  dans  les  aftions  de  droit  (croit, 
du  nombre  dcfr,ucllcs  ëtoient  toutes  les 
•ftions  qui  n'^coient  ni  de  bonne  foi  ni 
•rbicraires ,  le  ju^e  deroic  fe  r^Ier  pré- 
et<?ment  fur  la  demande  du  demandetjr  ; 
il  falloir  lui  a  1 'jrj.r  iO\it  OU  rien  ,  comme 
dans  ra<.tion  de  prèr  ;  celui  qui  avott  prét^ 
cent  écM  les  demandoit ,  il  n  y  «voic  p(NK 
de  plut  nî  de  moim  i  arbitrer. 

■  M  France  teos  les  contrats  &  les  aéSons 
font  fenfcs  de  bonne  foi  ;  il  y  a  néanmoins 
certaines  règles  que  l'on  peut  encore  re- 

Erder  comme  de  droit  àroir ,  telles  que 
loin  pénales  »  ne  s'^ndcnt  point 
d^ln  cas  -i  un  totre ,  8c  les  loix  qui  gênent 
la  liberté  du  commerce  ;  telles  q\»e  cel'cs 
oui  admettent  le  retrait  lignager ,  que  Pon  ' 
doit  leufenneidnsfe  julîes  bornes ,  fans 
kii  dooncr  ■utiiuii  eneafimi,  C4^ 
Dnonr  WËMsmttmémam^mmmf 


chez  les  Romains ,  à  «n  ouvrage  de  Cnms 
Flavien  ,  qui  concenoit  l'explication  des 
formules  de  des  &ftes. 

Pour  bien  «oteiidie  eqel  ^«hc  l'objet  de 
cet  ouvrage  .  i  fimt  «meiver  qu'après  la 
r^aôion  de  la  loi  des  douze  tables ,  Appius 
Claudius ,  l'on  desdëcemvtrs,  futcharâé  par 
les  patriciens  flc  les  pontifes  .  de  r<* 
diger  dn  fècndei  foi  ftnrjflènc  â  dieifler 
les  attom  iWidumes  de  b  leL  Ces  fbc^ 
mules  ^toient  fort  embarraffantes  ,  elles 
retTembloient  beaucoup  i  notre  procédure , 
&  furent  nommées  legis  aâfiones. 

Oocre  CCS  fermules  iâ  j  «raât  affi  lit 
fiiflet,  c'eA-â-din  ittSmdimleqi^  #roie 
marquée  la  deftination  de  tous  les  Jours  de 
Vinr^e  ,  êc  finguliérement  de  ceux  qu'on 
appelloit  die  s  fajÎ!  ,  dtes  nefafît  ,  dus  in» 
terciji,  &c.  il  contenoit  anm  la  Me  àe$ 
fttes ,  les  cétémonies  des  Acrifices  ,  hi 
formules  des  prières ,  les  loix  concernant 
le  culte  des  dieux  ,  les  jeux  publics ,  fic 
les  viâoires ,  le  temps  des  femences  ,  de 
la  récolte  ,  des  vendanges ,  &  beaucoup 
d'autres  cérémonies  &  ufages. 

Les  pontifes  &  les  patriciens  ,  qui  étoienC 
les  dépofjtaires  des  formules  &  des  faftes, 
en  faifoient  un  myftere  pour  le  peuple  : 
mais  Cnius  Flavius  ,  qui  étoit  fccretairC 
d'Appius  ,  ayant  eu  par  fon  moyen  corn- 
miuiication  des  faftes  &c  des  formules ,  ii 
les  rendit  publiques  ;  ce  qui  fiit  tî  agréable 
au  peuple  ,  aue  Flavius  fut  fait  tribun  ,  fé- 
natcur ,  &  éaile  curulc  ,  &  que  l'on  appella 
fon  livre  le  droit  civil  Flayien  f  il  en  eft 
parlé  dans  TitC'Live  ,  decad.  t.  lib. 
fit  au  digeffe ,  de  origine  juris  ,  leg.  z.  $. 

Droit  Fhancois  ,  ûaai&t  les  lois, 
coutumes ,  dt  ufifei  que  fon  eUccn  tm 

On  fiftoigiie  ce  Jbwr  en  incien  dE  fto^ 

veau.  L'ancien  droit  c(ï  compofé  des  loiit 
antiques,  des  capimlaires  ,  &  anciennes 
coutumes.  Le  dnjit  nouveau  eft  compodf 
d'une  partie  de  fançien  dnit  >  tfcû-i-àstt 
de  ce  qni  en  eft  encore  oblêrfé  ;  de  partié 
dn  </roff  canonicjue  &  civil  ronuin  ;  des 
'  ordonnances  ,  édits ,  déclarations  ,  &  let« 
eie»>paceotes  de  nos  rois  ;  des  coutumes , 
dlès  anéts  de^jlem^gg^ ^éth^a»- 
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écries  ,  qui  ont  inienfiblemcnt  acquis  force 
de  loL 

Ls  plus  ancien  d^où  qui  «je  «jcé  obl«cvé 
dans  les  Gaules ,  en  fua  contredic  oelni 
tics  Gaulois ,  leiauels  n^avoienc  point  de 
^ix  tîcrites,  M.  Argou  .  en  fon  hift.  du 
dnm  jrg^ôis,  a  touche  ouelqae  chofe  de 
leurs  nu^.iDqaïqit  Mff  nni|ife  curîofi^, 
&  a  paru-douter  qi^fn^  .mflk  ennce 


quelque  droit  ffÂ  iiOt  M|lll|édB|lflB»  des 
Gauwis. .  ,  j  _  ' 

rUdk  annmoîns  certain  que  nous  avons 
«icoce  plufian  coutumes  ou  ulàges  qui 
Twnnene  d'eux  :  tels  que  h  communnité 
de  biens,  l'ufage  des  propres  &  du  retrait 
fi|;nâger.  Céfar  ,  en  fes  oommetitaires  de 
helb  gallico  p. hit  mention  de  la  commu- 
nauté i  Tacite  parle  du  douaire  :  le  retrait 
lignager  ,  qui  (uppofe  Tuâge  des  propres  , 
vient  auffi  des  Gaulois  ,  comme  le  remar- 
quent Pithou  fur  \\2!i!i.le  de  la  cou- 
tume de  Troyes ,  &  l'auteur  des  recher- 
ches fur  Votigim  du  droit  français. 

Lorfque  Jules  CéEur  fluc  fiait  la  conquête 
des  Gaules ,  il  ne  contraignit  point  les 
peuples  qu'il  avoit  Ibumis  i  fuivre  les  loix 
romaines  :  mais  le  mélange  qui  fe  fit  des 
Romains  avec  les  Gaulois  ,  fut  caufc  que 
cà  derniers  s'accoutumèrent  infcnfible- 
inent  i  lîiine  les  loix^  nxnaines ,  lefq  u  c  1 1  es 
^evmrenc  enfin  h  lo!  municipale  des  pru- 
vinces  les  plus  voifines  de  l'Italie  ,  telle- 
picnt  qu'elles  ne  confcrvcrent  prcfquc  rien 
de  leurs  anciens  u&ges; 

Le  pcemier  Jnit  mmain  Mené  dans 
les  Gaules  fut  le  code  théodofieii  avec  les 
înfHrutcs  de  Calus  ,  les  fraginens  d'Û^icn, 
&  les  fcntcnccs  de  l'aui. 

Les  ViGxotfas  ,  les  Bourguignons  ,  les 
francs,  &  les  Allemands,  qui  s'emparèrent 
cBacun  d^one  partie  des  Gaules ,  y  appor- 
tcrcnt  les  ufagcs  de  leur  pays  ;  c'efr-i- 
dire  des  cuiitumes  non  (écrites  ,  qu'on  qua- 
liAoit  néanmoins  de  !j:x  félon  le  lanijage  i 
du  temps  ;  dclA  vinrent  la  loi  des  Vifîgoths 
qtd  occupoicnt  l'Ëfpagne  &  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine  ;  la  loi  des  Bour- 
guignons ,  lefquets  (bus  le  nom  de  Bour- 
gogne occupoicnt  environ  un  quart  de  ce 
qui  compofc  le  royaume  de  France  j  la 
lui  Saliquc  &  la  lot  des  Ripuaricns»  qui 
itxàeat  knioa,  des  i^cancs  ;  ruaa  ppnr  ceuv 
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qui  bibicoient  entre  la  Loire  &  la  MeuTe; 
1  autre  .  oui  n'ed  proprement  qu'une  i^i^ 
ddon  de  la  loi  Salique ,  ëtoic  pour  ceox.  qui 
habimienc  entre  ta  Meufe  &  le  Rhin  ;  flc 

la  loi  des  Allemands  ,  qui  ^toit  pour  ki 
peuples  d'Alface  &  du  haut  PaJatinac. 

Comme  tous  ces  peuples  n'^toient  occii- 
péi.  ma  de  la  gueixe  &  de  la  chaiiè  » 
Murs  lott  etoicnc  ibtt  mnpies. 

ris  ne  contraignirent  point  les  Gaulois 
de  les  fuivre  ;  ils  leur  laiflèrent  la  Uberté  de 
fuivre  leurs  anciennes  loix  ou  coutumes  ; 
chacun  avoit  même  la  liberté  de  choifît 
la  lot  finis  laquelle  3  voidoit  vivre ,  &  ?em 
éwk  obligé  de  juger  chacun  fuivant  la  loi 
iuus  laquelle  il  éioïc  aé  ,  ou  qu'il  avoîc 
choific  :  les  uns  vivoient  félon  la  loi  ro- 
maine :  d'autres  fuivoienc  celle  des  Vifi» 

f[oths  :  d'autres  *  la  loi  gombette  ou  les 
oix  des  Francs. 

L'embarras  &:  l'incertitude  que  caufoit 
cette  divcrfiCL-  de  loix  qui  ,  â  l'exception 
des  loix  romaines  ,  n'étoient  point  écrites^ 
engagea  à  les  faire  rédiger  par  écrit  ;  elles 
furent^  écrites  en  latin  par  des  Gaulois  ou 
Romains  ,  &  cela  fiit  ùàt  de  l'autorité  des 
rois  de  la  première  race  :  quelques-unes  , 
3pTÙs  une  première  rédaâion,  iiirent  en- 
fuite  réftiBiéw  le  mitfumém'i  8c  elles 
ont  été  toum  «pcnedlies  en  un  même 
volume ,  que  l'on  a  intitulé  codex  Icgum 
antiquarum  ,  qui  contient  aufTi  les  ancien- 
nes loix  des  Bavarois  ,  des  Saxons ,  des 
Anglois ,  des  FriTow ,  Ùc.  A  ces  ancien^ 
nés  loix  fucoéderent  en  France  les  capi- 
tutaires  ou  ordonnances  des  rois  de  la  fi», 
conde  «ce  ;  de  même  que  fous  la  troifie- 
me  ,  les  ordonnances  ,  cdits ,  déclarations, 
ont  pris  la  place  des  capitulaires.  Voye\ 
Cafitulaires  ,  &  Loi  oes  Gotus» 
Loi  Salique  ,  &«.-.  &  aux  mou  Or- 
donnance ,  EdIT  ,  &  DÉCLARATION. 

Les  Gaulois  &  les  Romains  établis  dans 
les  Gaules  fuivoicnt  la  loi  romaine  ,  qui 
conlilloit  alors  dans  le  code  clicodofien  , 
dont  Alaric  fit  &ire  un  abrégé  par  Arien 
fon  chancelier  ;  &  dans  le  xij.  fiede , 
les  loix  de  JuAinien  ayant  été  retrouvées 
en  Italie  ,  furent  aulTi  introduites  en  Fran- 
ce, &  obfervées  au  lieu  du  code  théodo- 
fien.  Voye:^^  Code  &  Digfste. 
Les  pioviDces  les  plus  m^iidiooales  de 
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,  pbs  atachies  au  droit  romain 
que  les  autres  ,  Tonc  conferW  comme 
droit  municipal ,  &  n'ont  point  d'autre 
loi ,  fi  l'on  en  excepte  qoelaues  Aatuts 
locaux  )  &  les  ordonnances ,  éaits  ,  &  d^ 
daialions  ,  qui  dâsgeac  au  droit  romain  ; 
&  comme  là  lo»  commes  écoient  dans 
Fori^ine  les  feules  tpn  fnfttnt  écrites  ,  les 
provinces  où  ces  loix  font  fuivies  comme 
droit  municipal ,  lont  appclltes  pojs  de 
droit  e'cnc.  Voye^  DROIT  ROMAIN  Ù 

Pays  de  Deoit  éc&it^ 

Dans  les  provinoea  les  plus  (èptentrio- 
nales  de  la  France  ,  les  coutumes  ont  pré- 
valu pcu-à-pcu  fur  le  droit  romain  ,  de 
forte  qu'elles  en  forment  le  droit  muni- 
cipal \  &  le  droit  romain  n'y  efl  confid^ré 
que  comme  une  raiibn  écrite  ,  qui  fupplëe 

aux  cas  que  les  coutumes  n'ont  pns  prcviii  ; 
&  comme  ces  provinces  (ont  régies  prin- 
cipalement par  leurs  coutumes  ,  on  les  ip- 
fdie pays  coucumiers.  î^cyf^  Coutume. 

On  voit  donc  que  le  droit  franfois  n'eft 
point  une  feule  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume ,  mais  un  compofé  du  droit  romain 
civil  &  canonique  ;  des  coutumes  ,  des 
ordonnances ,  édirs  &  déclarations  ,  lettres 
parentes  ;  arrêts  de  règlement  :  U  y  a  même 
auiE  diff^rens  ufages  ^rits  qui  ont  force 
^  loi  ,  &  qui  font  partie  du  droit  franfois. 

AinG  le  droit  romain  ,  même  dans  les 
pays  de  droit  écrit  où  il  e(l  obfervé,  ne 

Se  éoeeppellé  le  droit  fraitfois  ^  mais  il 
fmCM  <M  ce  droit.  Il  en  eft  <K  même 
des  coutumes ,  ce  droit  n*Aant  propre 
tfitXOi  pays  coutumiers  ,  comme  le  droit 
romain  aux  pays  de  droit  écrit. 

Mais  les  ordonnances  ,  édics  ,  &  décla- 
rations ,  peuvent  à  julk  titre  être  qualifiés 
de  droit  français  y  attendu  que  quand  les 
dirpofitions  de  ces  fortes  de  loix  font 
générales  ,  elles  forment  un  droit  commun 
pour  tout  le  royaume. 

Le  droit  fran^ois  fe  divile  comme  celui 
de  tout  antre  pays  «  en  droit  puNic  & 
droit  prit  /. 

On  appelle  Jrou  puhitc  franfois  y  ou  de 
la  France  ,  celui  qui  a  pour  objet  le  gou- 
vernement général  du  royaume  ,  ou  qui 
concerne  qudque  paide  de  ce  gouver- 
nement. 

^  Le  droit franfoit  privi  cil  celiit  ^ui  con- 
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cerne  les  intc'réts  des  puticuSers ,  conli- 
dérés  chacun  féparânent  ft  non  collec- 
tivement. Vt>yt\  à-apris  DlLOIT  PVBLIG 

&  Droit  privé. 

On  divife  encore  le  droit  franfois  en 
civil  &  caiMlli^M.  Le  premier  cft  celui  cpd 
s'applique  aux  nradcMS  dvilei.  L'autre  , 
qui  a  pour  objet  les  matières  canoniques  As 
b(:n<;ticiales  ,  cft  le  t/fo«  canonique  tel  qu'il 
s'oblcrve  en  France  ,  c'eft-à-dire  confor- 
mément aux  anciens  canons  ,  aux  liliectâ 
de  l'églife  Gallicane ,  \fic  aux  ordoonaocea 
du  royaume; 

M.  l'abbé  Flcury  a  fait  une  hiftoire  fort 
curieufe  du  dioit  hartfois  ,  qui  efi  impri- 
mée en  téte  de  l'inftitution  d'Argou  ,  & 
dans  laquelle  il  donne  non  feulement  l'hiC> 
toire  du  droit  franccis  en  g«.'nJral,  mab 
auflî  des  différentes  parties  qui  le  compo- 
fent ,  c'eft-à-dire  des  loix  antiques  ,  des 
capitiilairts  ,  du  droit  romain  ,  des  cou- 
tumes ,  &  des  ordonnances  :  mais  comme 
ici  ce  qui  iefl  propre^â  chacun  de  ces  objecs 
doit  éne  ewliqué  en  Ibn  lieu  ,  afin  de  ne' 
pas  tomber  dans  des  rép^îtions ,  on  s'élit 
borné  à  donner  une  idée  t!t  ce  que  Ton 
entend  par  droit  jrarifots  en  général  ^  & 

Kur  le  furplus  ,  on  renvoie  le  Icâenr  1' 
iftoire  de      l'ahbé  Fleury ,  &  aux  ar- 
ticles particuliflis  qin  ont  rai^rt  au  droie 
franfois. 

Plufieuts  auteurs  ont  ùit  divers  Traité 
fur  ie  i/roft^dnjw/A  LcsmsottcfiûrdeK 
infiitucioiiB  au  droùfoaiifois  >  oomme  Co- 
quille ft  Argon  ;  d'autres. ont  âit  les' 

règles  du  droit  franfois  ,  comme  Poqiiet 
de  Livoniere  :  Lhommeau  a  donné  les 
maximes  générales  du  droit  général  ;  Jé- 
rôme Mercier  a  donné  des  remarques  ; 
Bouchel ,  la  bibliothèque  du  droit  franfois  ; 
Automne,  une  conférence  du  Jrou  fran- 
fois avec  le  droit  romain  ;  Bourijcon  a 
donné  le  jr<  .r  commun  de  la  France.  Il 
y  a  encore  une  foule  d'auteurs  qui  ont  donné 
des  traîtÀ  ex  ptoftfj'o  fur  le  droit  franfois^ 
ou  qui  en  ont  traité  fous  d'autres  titres  ; 
ce  qui  feroit  ici  d'un  trop  long  détail.  Pour 
les  connoiirc  ,  on  peut  recourir  aux  meil- 
leurs catalogues  des  iiibliotheques.  ^ 

L'étude  du  tjVu.r  /  wrKo.  j  n'a 
dans  les  univerlités  qu'en  1680;  aupara- 
vant on  n'y  cnfcij^uu  (^uc  k  dicàt  civil  fie; 


ci  by  Google 


4>tf  DRO 

canonique.  Voye^  U  difcours  de  M.  De* 
\»mKf  »  proK/Teur  en  droit  franfots , 
pamOÊKi  a  Pans  pour  rourerture  de  Tes 
leçons ,  le  18  Décembre  l68o.  Ç Aj 
Droit  des  Gens,  eft  ime  luriSpru- 

dence  que  la  ratfon  nanirt:l!e  a  établie 
fur  certaines  mabetes  entre  tous  les 
hommes,  Â  qni  efk oUinlB  chis  toutes 
les  nations. 

•  On  rappelle  aofE  qoelquefeis  droit  pu- 
Uic  des  pns  ou  droit  public  fimplemenr  ; 
■MIS  «iMqitft  Ton  diltingoc  deux  tartes 
itdioitpubiiefym  gënfràfqui  eftconimnn 

•  toutes  les  naflons ,  ïaout  particnfier  qui 
•ft  propre  à  un  ^t  ftnlemenc,  le  terme 
de  droit  des  gens  cft  plii^  ancien  &  plus 
vCité ,  pont  expbmer  le  droa  qui  di\ 
comniun^à  toolVi  bt  nattOBS; 

Lu  lois  n>ni>i—  difitngaenc  le  droit 
■Muret  d'anec  fe  drtdt  des  gens;  Se  en 
effcr  le  premier  confukîr^  dans  le  fers 
le  pbs.  étendu  que  ce  ceirno  prcfeate  , 
•ft  un  eereain  (endmenc  que  la  nature 
kâtkt  i  ODus-ks  nnarax  auflMnoa  quW 


Mais  fi  Ton  confidere  le  droit  naturel 
mii  c(l  piopre  â  l'homme ,  &  qui  dl  totkk 
Uir  les  (èules  lumières  de  la  raifon,  dont 
1«  béces  ne  font  pas  capables.,  'd  ùat  cou- 
«eoir  que  dans  ce  peint  de  «ne  le  droit 
naturel  d\  la  même  chofeque  \t  droit  des 
gens  ,  Tun  &  l'autre ^tant  fonddfur  Iw  lu- 
micrcs  naturelles  de  la  raifon  :  aulTi  voit- 
on  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  Je  rit 
IW-cfltte  matMce,  «it  confimdv  ces  deux 
objets^  tels  que  le  baron  de  Pufièndorf , 
qui  a  mtitul^  fon  ouvrage  le  droit  de  la 
namre  Ù  des  gins  ,  ou  fyftéme  général  de 
la  morale  ,  de  la  jurifprudence  &  de  la 
politique. 

On  diflinAaoir  auHi  chez  les  Romains 
deuK  làvtes  àt  dtoUdts  ^ensi  favoir ,  l'un 
pcimitif  appdU  ptrimamun  ,  Pawrt  /r- 
cundariiHM» 

Le  dnic  des  gemt'  appiMé  primanum  , 
c!eA>irdiM,  wvmir^  onpUu-anam',  eft 
pnmcenM»  lit  fcul  que  H-rwfbfrnatorrife 
»  Bm/bi-  m»  hommes  :  comme  le  mite 

Se  ^m-  rend  i  Dieu ,  le  refpcâ  &  la 
miiffoD  que  les  en  fans  ont  pour  leurs 
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^ui  doit  être  l'ame  des  conventions ,  ti 
pluHeurs  autres  chofcs  icmbhbies. 

Le  droit  des  gens  appellé  fecundarium  , 
font  de  certains  nlàges  q«à  fe  font  établis 
entre  les  hommes  par  ^îicccflton  de  temps , 
à  mcfure  que  l'on  en  a  fenti  la  néccflite'. 

Les  etfccs  du  droit  des gens  par  rapport 
aux  perfoQoes ,  font  ladiffinéboDdn  viliê* 
&  des  états ,  le  droit  de  k  gaerre  de  dt 
la  (>aix ,  la  ferritude  perlbnnelle ,  &  plo' 
fieurs  autres  chofcs  fcmbJables.  Ses  eÂTets 
par  rapport  autc  biens ,  font  la  diftinâioa 
des  fiiiMMÎMi. ,  h»  wéÊàom  qm  In 
hooiiMB  ont  cfltr'aiii  pour  le  coBuoerce  êi 
pour  les  autres  befoâis  de  la 
plupart  des  contrats ,  iefqiiels  rirent  leur 
origine  du  droit  des  gtns  f  &  font  appelle 
cootrau  du  droit  des  gm$  »  parce  qu'Us  ftav 
oSbU  ifjÊkamt  dm  soMes  les  nations  : 
tebqueletconetats d»«en(e,  d'écjiange, 
de  louage,  de  prêt  ,  &c. 

Ud  vote  par  ce  qui  vient  d  erre  dit ,  oue 
le  droit  des  gens  ne  s'applique  pas  fenle- 
mene  â  ce  qui  £ùt  patie  du  droit  pnbUd 
mhtUki  9t  qot  a  rapport  a«>  fiaifens  qne< 
les  â^ffétnf/K  nations  ont  les  unes  avec 
ks  autres,  asais  anfli  à  certains  ufages  du 
drair  priv^,  Mqoefc  font  aufli  regardés 
eonuoe  dtant  do  droit  des  gnu  f  parce 
qufrcssa&ges  (bat  communs  i  eoolesles* 
nations ,  tels  que  les  différens  contrats 
donc  on  a  fait  mention  ;  mais  qnand  on 
parie  finiplemcnt  du  droit  des  gens  ,  on 
entend  ordinairement  le  droit  public  des 
jens. 

Le  droit  primitif  des  gens  eft  aufH  an« 
cien  que  les  hommes;  «  il  a  tant  de  rap-- 
port  avec  le  droit  narutel  qui  eû  proiTC 
aux  hommes ,  qu'il  eft  par  efleoce  aullt 
invariable  que  le  droit  aatnreL  Les  cM- 
CTowies  de  la  rsligion  penvenc  «iMuiger , 
mds  le  cuit»  que  Ton  ooic  à  Dieu  ne  dote 
fouf&ir  aucun  changement  ;  il  en  eft  de- 
même  des  devoirs  des  enfiins  envers  les 
pères  6c  mères,  on  des  citeveM  enveef 
la  patrie ,  &  de  la  bonne  foi  oae  entre  les 
contraAans  ;  (î  ces  devoirs  ne  font  pas 
toujours  remplis  bien  picinerrcnt ,  au  moins 
ils  doivent  l'être  ,  &  font  invariables  de 
leur  nature. 
Pour  ce  qui  eft  du  fécond  droit  desgeiu 
**'  ~ar  Icfr  Roasaios  fèeundtrium , 
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celui-ci  ne  s^efi  forint ,  comme  on  fa  defa 
dit ,  que  par  fuccefTion  de  temps  ,  &  à 
ine(iiic  que  l'on  en  a  fenti  la  in-'ccinté  : 
ainlî  les  devoirs  réciproques  des  citoyens 
ont  commencé  lorlque  tes  hommes  ont 
bâti  des  villes  pour  vivre  en  (bciété  ;  les 
devoirs  des  fujecs  envers  IVcac  ont  com- 
mencé lorfque  les  hommes  de  chaque  pays 
ne  compofoient  entr'eux  qu'une  même 
lainille  foumife  au  fcul  gouvenwmCnc  p»- 
temt-l  ,  crablirenc  au  defiuS  d'eux  une  puif- 
fance  publique  ,  qu'ils  dâijrerenc  â  un  ou 
pludcurs  d'crjtr'cuv. 

.  L'ambition  ,  l'intéréc,  &  autres  fujets 
de  différents  entre  le*  puidànces  voifînes, 
ont  donnë  lieu  aux  ciaerres  &  aux  fecvi- 
tudes  per(banelles:twlei  lône  Ie<  finiraes 
funefles  d'une  perde  de  ce  lecood  <6w/ 
dis  gens.  ^ 

Les  différences  nations  ,  quoique  h  plu- 
part dtviiiîes  d'inccréc,  font  convenues  en- 
tt'ellescaeicetnent  d'ob&rver,  tant  &t  paix 
qu'en  guerre  ,  cerraincs  relies  de  bicn- 
féancc ,  d'humanici  &  de  jufhcc  :  comme 
de  ne  point  attenter  à  la  perfonne  des  am* 
(ijflàdeurs  ,  ou  autres  perfonnes  envoyées 
pour  Aire  des  propofitions  de  paix  ou  de 
peve ,  de  ne  point  cmpoifonncr  les  fon- 
taines ;  de  rcfpeder  les  temples ,  d'i'p.ir- 
gncr  les  femmes ,  les  vieillards  &  les  enfam  : 
ces  ufagcs  &c  pluiîeurs  autres  femblables , 
qtii  par  fuccraîon  des  temps  ont  acquis 
iorce  de  loi  ,  ont  form^  ce  que  l'on  ap- 
pelle droit  df  s  gens ,  ou  droit  commun  aux 
divers  peuples. 

Les  nations  policées  ont  cependant  plus 
on  moins  de  droits  communs  avec  Mitaîiis 
peuples  qu'avec  d'autres  ,  félon  que  ces 
peuples  funt  eux-mêmes  plus  ou  moins  ci- 
vilifjs  ,  &  qu  ik  connoificnt  les  loix  de 
i'humanicé ,  de  la  judice  &  de  l'honneur. 

Par  exemple  ,  avec  les  iauvages  antro- 
pophagcs  ,  qui  font  dans  une  profonde 
ignorance  &  fans  forme  de  gouvernement , 
il  y  a  ;  eu  dL-  communicarion  ,  &  pref- 
que  aucun.'  sûreté  de  leur  part.  Il  cil  per- 
«ûa  eux  autres  hommes  de  s'en  défendre , 
même  par  la  force  ,  comme  des  bétes  fé- 
roces ;  on  ne  doit  cependant  jamais  leur 
faire  de  mal  fans  ncccfTité  :  on  peut  habi- 
ter dans  leur  pays  pour  le  cultiver ,  &  s'ils 
sedeoc  taSàmecxncaim ,  Jes  inflaiiie 
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de  la  vraie  religion ,  &  Intr  r|[Winij|niini(j' 
les  commodités  de  la  vie. 

Chez  les  Barbaics  qui  vivent  en  forme 
d'état ,  on  peut  trafiquer  &  Hùre  touici  les 
autres  chofes  qu'ils  permettent,  coaUBSIMl 
foroit  avec  des  ncuples  plus  polis. 

Avec  les  infidèles  on  peut  faire  tout  ce 
qui  ne  tcud  puinc  .1  autorif.r  leUTxdiigioil^ 
ni  à  nier  ou  dt'guifer  la  nôtre. 

Les  diverfes  n.uions  mahomttanes ,  quoi- 
que attacbé»  la  plupart  i  diâcreiircs  fcâef 
&  fôumîfès  i  diverfes  puiHànces ,  ont  en. 
tr'ellcs  plufîeurs  droits  communs  qui  for- 
ment leur  droit  des  ge/u  ,  l'alcoran  étant 
le  fondement  de  toutes  leurs  lois ,  mém^ 
pour  le  temporel 

Les  cbrmnts  lor(qn*!b  font  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres  ,  for.r  des  prifon- 
niers ,  comme  les  autres  nations  i  mais  ils 
ne  traitent  point  leurs  prifenhiers  en  c^ 
claves  :  c'eft  auffi  aoe  loi  entr'eux,  da 
fe  donner  un  mutuel  fècours  contie  le^ 
infidèles. 

Le  droit  des  gens  qui  s'obferve  préfente» 
ment  en  Europe  ,  s'tff  l'ornée'  de  plufîeurf 
ulâges  venus  en  partie  des  Romains  «  en 
partie  des  loîx  germankiaes ,  4c  n'eft  arrir^ 

que  par  degrés  au  point  de  peciiDâio^ 
il  efî  au)ourd'hui. 

Le  Germains ,  d'où  font  fortis  les  Francs, 
ne  connoifToient  encore  prefqu'aucun  tùoU 
des  gens  du  temps  de  Tacite  ,  puifque  cet 
auteur  ,  en  parlant  des  moeurs  de  ces  peu- 
ples ,  dir  que  tourc  leur  politique  .i  i  c^jarj 
lies  cci  :ui;;lts,  confilloit  à  enlever  ouver» 
tement  à  leurs  voifins  le  fruit  de  leur  la- 
beur ,  ayant  pour  maxime  qu'il  y  a  voit  df 
la  lâcheté  à  n'acquérir  qu'à  force  de  tra- 
vaux &  de  fucurs  ,  ce  que  l'on  pouvoir 
avoir  en  un  moment  au  prix  de  fon  fani;. 

Les  loix  Se  les  mœurs  de  la  France  s'é-r 
tendirent  depuis  Charlemagne  dans  touce 
l'Italie  ,  Efpagne  ,  Sicile  «  Hongrie  ,  AUe- 
nugne  ,  Pologne  ,  Suéde  ,  Danemarck  , 
Angleterre  ,  &  r,Lnéralcment  dans  toute 
l'Europe ,  excepté  ce  qui  dépeadoicdc  l'em- 
pire de  Conftincitioplê.  Dkani  tous  c^  pays 
le  nom  d'encreur  rmmûi  e  toujours  été 
rcfpeô^  \  celai  qui  en  a  le  titre  ,  tient 
le  premier  rang  entre  les  fouverains.  On 
remarque  aufli  que  dans  ces  dilËtcos  états 
d9  fÉanupeaa  vb  »-pen-pc&  dm  m^ratt 
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titres  de  clignirt  ;  que  dans  chaque  étit  il 
y  a  un  roi  ou  autre  louverain  ;  nue  les 
principaux  feigneurs  portent  par-tout  le 
même  cicre  dé  princes ,  ducs .  comtes  , 
&c.  que  les  ofRcierl  ont  aoffi  les  mêmes 
titres  de  connétables ,  chanceliers ,  maré- 
chaux, fénéchaux  ,  amiraux  ,  Cfc.  qu'il  y  a 
pAt-tout  des  aflembltcs  publiquci  à-pcu- 
pnésTemblables ,  fous  le  nom  de  pademens, 
jAtrcr  ,  dieus  ,  eonfeiU  ,  chambres  ,  &c. 

Sn'on  y  obferve  par-tout  la  diftinôion  des 
ifi^ens  ordres  ,  tels  que  le  clergé  ,  la  no- 
bleflè  &  le  tiers  état  ;  celle  de  la  robe 
d'avec  T^p^e  ,  celle  des  nobles  d'avec  les 
racmiei*  :  enfin  que  toute  la  forme  dn 
goaveniement  y  eu  prife  fur  le  même  mo- 
dèle; ce  qui  vient  de  ce  que  ces  peuples 
Croient  tous  fuiets  de  Charlemagne  ,  ou 
fes  voiHns  ,  qui  iàifoicnt  gloire  de  Fi- 
miter. 

C'ed  aufn  delà  que  dufieun  de  ceux  qui 
ont  traité  du  droit  public  Ou  irob  des  gens 
de  l'Europe ,  difent  que  la  véritable  origine 
de  ce  droit  ne  remonte  qu'au  temps  de 
Charlemaene  t  V"*^  <P**^ 
verfes  nations  de  rEurope  Àoienc  juf- 

Su'alors  peu  cîvîlifiSes  »  &  obferrment  peu 
e  règles  entr'elles.  C'cft  i  cette  époque 
m&norable  du  règne  de  Charlemagne  ,  que 
commence  le  corps  univcif^l  diplomatique 
du  dnit  desgent  f  par  Jean  Dumont ,  aui 
contient  en  mjÎE-lêpc  tomes  in-folio  tous  les 
traités  d'alliance  ,  de  paix ,  de  navigation 
&  de  commerce  ,  &  autres  aftcs  relatife 
bu  droit  des  gens  depuis  Chark  mjignc. 

D'autres  prétendent  que  l'on  ne  doit  re- 
prandre  Vhaàe  dn  droit  des  gens  qu  au 
temps  de  rempereor  Maxinulicn  I  ,  de 
Louis  XI ,  &  de  Ferdinand  le  catholique, 
tous  deux  rois  ,  l'un  de  France  ,  l'autre 
d'JB^cne  ;  que  tout  ce  qui  fe  trouve  au 
demis  de  ce  temps ,  fert  moins  pour  Pinf- 
truâion  que  pour  la  curiofité ,  &  que  ce 
n'eft  que  depuis  ces  princes  que  Pon  voit 
une  politique  bien  formée  &  bien  établie. 
Voye;^  l'Euroae  pacifiée  par  l'équité  de 
la  reine  de  Hongrie  fP'S-  , 

Ce  que  dit  cet  auteur  feroïc  vericabie , 
fi  par  le  terme  de  politicue  on  n*enten- 
doit  autre  chofe  que  la  tcicncc  de  vivre 
avec  les  peuples  voiltns ,  &  les  règles  qu'on 
obucm  «NKç  ein  i  mû  finvuc  ridée 


D  R  O 

'  que  Pon  attache  communément  au  termè 
de  politique  >  c'eft  une  certaine  prudence 
propre  au  gouvernement ,  tant  pour  Pin- 
térieur  que  pour  les  al&ires  du  dehors  : 
c'cft  l'art  de  connoltre  les  v^rkaUes  îih 
térêtsde  l'érat,  &  ceux  des  piiifîànccs  voi- 
fines  ;  de  cacher  fes  defTcins  ;  de  prc-vcnir 
&  rompre  ceux  des  ennemis  ,  or  en  ce 
fens  la  politique  eft  totalement  différente 
du  droit  paNie  des  gens  y  qui  n'eft  antre 
chofe  nie  ceituaes  règles  obfervécs  par 
toutes  les  nations  entr'elles  ,  par  rapport 
aux  liailons  réciproques  qu'elles  ont. 
j  Le  traité  de  Grorius  ,  t/f  jure  helli  & 
\faeis  t  qui ,  fuivant  ce  titre ,  femble  n'an- 
i  noacerqiielesloix  de  la  guerre  ,  lefquelles 
■  en  font  en  effet  le  principal  objet ,  ne  laifïè 
pas  de  renfermer  auffi  les  principes  du 
droit  naturel  Se  ceux  du  droit  des  gens. 
Il  y  traite  du  droit  en  gAiéral  ;  des  droits 
communs  i  tous  les  hoimnes  ;  des  dé- 
tentes manières  d*acquÀv  ;  dn  marbge  ; 
du  pouvoir  des  pères  fur  leurs  enfans ,  de 
celui  des  maîtres  fur  leurs  cfclaves  ,  & 
des  fouverains  fur  leurs  fujets;  des  pto- 
meflès ,  contrats ,  fermens ,  traites  pubucs  ; 
du  droit  des  amballàdeurs  ;  des  dmtt  de 
fépulture  ;  des  peines  &  autres  matières 
qui  font  du  droit  des  gens.  Les  loix  même 
de  !a  guerre  &  delà  paix  en  fontparrie; 
c'efl  pourquoi  il  examine  ce  que  c  eft  que 
la  guerre ,  en  quel  cas  elle  eil  iufte  ;  ce 
qu'il  efi  pennis  de  &ire  pendant  la  guerre, 
&  comment  on  doit  garder  la  foi  proidfe 
aux  ennemis  ;  de  quelle  muiion  OU  doïc 
traiter  les  vaincus. 

Mab  quoique  cet  ouvrage  contiemw 
d'excellentes  choies  fur  ie  Mwt  des  gens  > 
on  ne  pent  le  regarder  comme  un  traite 
méthodique  de  ce  droit  en  général  ,  &  c'eft 
fans  doute  ce  qui  a  engagé  Putfèndorf  à 
compolèr  fon  traité  de  jure  naturce  &  gen^ 
ttum  f  dans  lequel  il  a  obfeiyê  plus  d'ordre 
pour  n  didriborion  des  matières.  Ce  eraitd 
a  été  traduit  en  françois  ,  comme  celui 
de  Grorius ,  par  Barbeyrac ,  &  accompagné 
de  notes  très-utiles  :  on  en  va  hke  ici  une 
courte  analyfe ,  rien  n'étant  plus  propre  â 
donner  une  iufle  idée  des  nniiefes  qô^em* 
brafïè  le  droit  des  gens. 

L'auteur  (Pul&ndorlF)  dans  le  premier 
lifse  chsfcJw  d*ebaid  b  fimioe  m  droit 
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naturel  Se  Jet  ^ns  dans  l'cffencc  cîct;  éfres 
moraux,  dont  il  cxamir.e  lun^jine  les 
différences  fortes.  II  appelle  êtres  mumux 
CCTt^'PT  raodas  aue  les  êtres  intelligcns  at- 
Ucfaenr  aux  choies  nttarellcs  ou  aux  mou- 
vemcns  phyfiqucs  :  en  vue  deulirigcr  & 
de  rcrtreindre  la  liberté  des  aâions  volon- 
taires de  riioninie  ,  &  pour  mettre  quel- 
que ordre  ,  quelque  convenance  &  quel- 
le beaatt  dans  la  vie  humaine ,  il  exa- 
mine ce  que  l'on  doit  penfer  de  û  certi- 
tude des  fcicnces  morales ,  comment  Ten- 
tendement  humain  &:  la  volonté  font  des 

}»rincipes  des  aâioits  morales  :  il  traite  en- 
iiite  des  aâions  morales  en  gkéai ,  te 
de  la  paît  qu'y  a  l'ï^ent»  oa  ce  ouï  £iit 
qu'elles  peuvent  être  mpiirees  ;  de  n  règle 
qui  dirige  les  aâions  morales,  &  de  la  Toi 
en  gcWral  ;  des  ^luticés  des  aâions  mo- 
nles ,  de  la  quantité  ou  de  TeHimation  de 
«es aâions,  &  de  leur  imputadon  aâuelle. 

AprÂs  ces  pr^Iimînrâiei  fne  tant  ce  qui 
a  rapport  à  la  morale  ,  l'anteur  dans  le 
livre  fécond  ,  traite  de  l'état  de  nature  , 
&  des  fondemens  généraux  de  la  loi  na» 
tutelle  même.  Il  êcablit  qu'il  n'eft  pas  con- 
venable à  la  nature  de  l'homme  de  vivre 
fans  quelque  loi  ;  puis  il  examine  Hngulié- 
remcnc  ce  que  c'cft  que  l'écat  de  nature  , 
&  ce  que  c'ufl  que  la  loi  iiarurellc  en  gé- 
nérai ;  quels  font  les  devoirs  de  l'homme 
par  rapport  à  lui-même ,  tant  pour  ce  qui 
ce^ae  le  foin  de  (bo  ame ,  que  pour  ce 
qui  concerne  le  foin  de  Ton  corps  &  de 
fa  vie;  jufqu'oLi  s'étendent  la  jurte  défenfc 
de  foi-méme  ,  &  les  droits  tic  privilèges 
de  la  néceffiti 

Jufqu'ict  il  ne  s*atii;  que  du  droit  natu- 
rel ;  mais  du»  le  nrce  tnnfieme  fauteur 
paroît  avoir  en  vue  le  Jroic  des  gens  :  cr. 
effet ,  il  traite  en  général  des  devoirs  ab- 
folus  des  hommes  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  &  des  promeflès  ou  des  conventions 
en  général.  Les  principes  qu'il  établit ,  font 
u'il  ne  faut  faire  du  mal  à  pcribnne  j  que 
1  l'on  a  canfé  du  dommage ,  on  doit  le 
réparer  ;  que  tous  les  hommes  doivent  k 
regarder  les  uns  les  autres  comme  natu- 
reHement  égaux  *  à  cette  occafion  il  ex- 
plique les  devoirs  communs  de  l'humanité  ; 
avec  quelle  fidélité  inviolable  on  doit  tenir 

fàpooJe,  fc«cCTBiplirles<KI8renwilbt>- 
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tes  d'obligations  ;  quelle  cfl  la  nature  i!c$ 
promeffes  &  des  conventions  en  général  , 
ce  cjui  en  fait  la  matière  ,  &  quel  con- 
fentement  y  eft  requis  ^  les  condidoas  fie 
autres  chines  ipie  ron  peut  ajoacer  aur 
engagemens  ,  &  comment  on  peut  COM' 
traâcr  par  procureur. 

Le  quatrième  livre  paroît  fe  rapporter  i 
deux  principaux  objets'  l'un  ed  l'obligation 

![ui  concerne  l'ufage  ae  la  parole  £  tw 
âge  du  ferment  :  il  traite  auHi  â  cette  oc- 
caiîoii  de  la  nature  du  menfonge.  L'autre 
objet  eft  le  droit  de  propriérc  ,  &;  les  dif- 
férentes manières  d'acquérir  :  il  explique  à 
ce  fujet  les  Jroiu  desbcnimcs  fur  les  chofes , 
Porigine  de  la  propriété  des  biens,  les 
choies  qui  peuvent  entrer  en  propriété,  ■ 
l'acquificion  qui  le  fait  par  droit  de  premier 
occupant ,  celle  des  accefloires  i  le  droit 
que  l'on  peut  avwr  fur  fe  Um  d'autrui , 
les  diffiSientes  manières  d^aliéner ,  les  dif- 
pofîtions  teAamentairies ,  les  fbecefnons 
intejlatf  les  règles  de  la  prcfcription , 
enfin  les  devoirs  qui  réfuirent  de  la  pro- 
priété des  biens  confidérée  en  elle-même , 
&  fur- tout  â  quoi  eft  tenu  un  poflèflèuc 

de  bonne  foL 

PutFcndorf  traite  cnfuitc  dan»;  le  cin- 
quième livre  ,  du  prix  des  chofes  ;  des 
coiitiars  en  général  ;  de  l'égalité  qu'il  doit 
y  avoir  dans  ceux  qu'il  appelle  inu'rejfés  it 
part  £r  (Vautre  ,  c'eft-i«ure  qui  font  fy 
nallagmatiques  j  des  contrats  qui  contien- 
nent quelque  hbéralité  ■  de  l'échange  & 
de  la  vente ,  qui  font  les  deux  premières 
fortes  de  contrats  f^nallagmatiques ,  du 
louage,  du  prêt  à  confompdon ,  qui  cft  oeM 
que  Ton  appeUe  en  droit,  mutuam^  te 
des  intérêts  de  h  tbaM;  des  contrats 
r.lL'aroires  ;  des  conventions  acccfToircs  ; 
comment  on  eft  dégagé  des  engagemens 
où  l'on  eft  entré  penonnellement  ;  de 
quelle  maniq^e  on  doit  interpréter  les 
convendons  &  les  loix ,  6c  comment  fe 
vuidcnt  les  différents  fur^'enus  entre  ceux 
qui  vivent  dans  l'état  de  liberté  naturelle. 

Le  fineroe  livre  concerne  le  mariage , 
le  pouvmr  paternel  »  fie  le  pouvoir  des 
maîtres  ibr  leurs  SvmunA  on  fiir  leurs 
cfclaves. 

Le  feptieme  traite  des  motifs  qui  ont 
pocci  1m  lumunes  i  fiwmer  des  fbdécés 
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civiles ,  âe  la  conftinirion  intcrieurc  ^es 
étacs ,  de  l'origine  &  des  fonilcmens  do  la 
fouveraineré ,  de  Tes  pairies  &  de  leur  liai- 
fon  naturelle,  desdiverfes  formes  de  gou- 
vernement ,  des  caraÔeres  propres  &  des 
modifications  de  la  fouvcrainctc  ,  des  dif- 
férences manières  de  l'acquérir ,  eiilia  des 
tiro:ts  &  devoirs  du  fouverain. 

Daiis  le  huitième  &  dernier  livre  Tau- 
teur  explique  le  ponvoir  l^giflatif  ap- 
partient aux  fouverains  ;  ceîtii  qu'ils  ont 
lur  la  vie  de  leurs  fujets  à  l  occadon  de 
la  déen'e  de  l'ecat,  &  celui  qu'ils  ont  fur 
h  vie  &  les  biens  de  leurs  fujers  pour  la 
]»mitiofi  des  crimes  &  délits.  11  traire 
aufTi  de  l'eflim;  en  g^n^ra!  ,  &:  Au  pou- 
voir qu'ont  les  fouverains  de  régler  le 
degré  d'eftime  &  de  confidcration  où  doit 
être  chaque  citoyen  ;  en  quel  cas  ils  peu- 
Vent  diTpolêr  do  domaine  de  Vêtit  &  des 
biens   des  particuliers.    Le  Jivic  de  la 

{îuerre  ,  qui  fait  auffi  un  des  objets  de  ce 
ivre  ,  lait  feul  la  matière  du  traité  de 
Grotius.  Les  conventions  que  l'on  fait 
àvec  les  ennemis  pendant  la  guerre ,  celles 
qui  rendent  à  rétablir  la  paix  ,  lunC  aufli 
expliquées  par  Puffendort.  Il  termine  ce 
lis  re  p.ir  ce  qui  concerne  les  alliances  & 
les  conventions  publiques  faites  lùns  ordre 
én  Ibuvecaia,  les  contrats  autres  con- 
vendoos  ou  prameflès  des  rob  ;  ctomment 
,  ^n  ceflêd*liît  dt^eti  ou  fitiet  ^miut, 
enfin  dui  cfaangemens  &  de  la  definiâion 
des  états. 

Tel  cft  le  fyftcme  de  Puffendorf ,  & 
l'ordre  qu'il  a  fuivi  dans  (sm  traité  ;  ou- 
'  vragé  rempli  d'Andition ,  fie  &m^>ntre- 

dic  fort  u'ite  ,  niais  dans  kqud  il  y  a 
plofieurs  chofes  qui  ne  contiennent  point 
a  nos  moeurs ,  comme  ce  qu'il  dit  du  droit 
éa  premier  occupant  par  raj^ort  i  la 
dxmh;  &  fur  le  mariage ,  fingiili^rement 
for  le  divorce ,  à  l'i'gaid  duqod  S  paroit 
beaucoup  fe  relâcher. 

M.  Burlamaqui ,  dans  fes  principes  Au 
droit  naturel ,  touche  aiifli  quelque  chofe 
du  Jroit  des  gens  ,  &  (tnguliérement  dans 
le  chapitre  vj  de  la  féconde  partie  y  où 
îl  examine  comment  fe  forment  les  fo- 
ci.'tts  ci',  lies ,  &  fait  voir  eue  pL-tat  civil 
ne  détruit  pas  l'état  naturel  j  qu'il  ne  fait  | 
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c  cfl  que  le  droit  des  g'ns  ,  h  certitude 
de  ce  droit.  11  dilHnguc  deux  fortes  de 
droit  des  gens  ,  Fun  de  néceffitf  &  obli- 
gatoire par  lut- même  ^  l'autre  arbitrairtt 
&r  oonvênckMinel.  H  difcote  auiïï  le  fen- 
timent  d^  Grotiiis  par  rapport  au  droit 
des  gens.  Oa  parlera  plus  au  long  ci-aprés 
de  ce  traité  ,  par  rapport  au  droit  naturel. 
y^ojei  auûi  le  Codex  jurisge$mum  diplo-, 
matieus  &  Leiboks,  dr  el-apris  Droit* 
puBua  C^J 

Droit  humain,  eft  celui  que  les 
hommes  ont  établi ,  i  la  différence  du. 
droit  dii-in  ,  qui  vient  de  Dieu.  Il  eflr 
plus  ou  moins  général  ,  fettfli  Pantoritd 
qui  l'a  établi ,  &  le  confenren^cnt  de  ceux 
qui  l'ont  reçu.  Lorfqu'il  eft  rédigé  par 
écrit  &  par  autorité  publique,  il  porte 
le  titre  de  loi  ou  conjlitution  :  celui  qui 
n'eft  pas  écrit ,  s'appelle  coutume  ou  ufage. 

Ce  n'dl  pas  feulement  le  droit  civil  qui 
eft  humain  ,  il  y  a  un  droit  eccléfïaftiqoe 
que  l'on  apnelle  droit  humain  &  pojitif  f 
^our  le  dillinguer  du  droit  eccUjiafiique 
dii'in. 

Le  droit  divin  naturel  eft  immuable 
le  droit  humain  poiîtif  eft  fbjet  i  chan- 
ger. yoye\  l'injhtut.  au  droit  tccléf.  dc 
Al.  Fleury ,  tom.  1.  ch.  ij.  \oy.  aujfi  ci- 
devant  Droit  divin  ,  Droit  des 
GENS,  £r  ei^rès  D&OIT  matu&el. 

Droit  dItALIE  :  les  loix  romaines 
fornwnt  le  droit  commun  des  différens 
états  qui  compofent  l'Italie  ;  mais  outre  ce 
droit  principal ,  il  n'y  a  ptefque  point 
d'état  qui  n'ur  lès  conflitutions  partîcu- 
lii  ;  es  ,  telles  que  celles  du  royaume  de 
Naples  &  Sicile  ,  celles  de  Sjrdaigne 
&  de  Savoie,  les  fhituts  des  iéiniblir,ues 
d=  Gênes ,  Venifc ,  Lucques  :  il  y  a  même 
beaucoup  da  villes  qui  o«t  des  coutumes 
&  flattits  qui  leur  font  propres  ,  tels  que 
les  flatuts  de  la  ville  de  Rome  ,  ceux  de 
Bénevent,  de  Padoue  ,  de  \  icLncc,  de 
Ferrare.  Bologne,  &  beaucoup  d'autres. 

Droit  de  Lorraine  etBarrois. 
Sans  nous  jeter  dans  une  longue  difcuffîon 
fut  le  J'oit  qui  a  pu  ène  oh^j-vc  dans 
CCS  pays  avant  que  leur  isouverncment  eût 
jjmhtaauoiJafft/k  u  fê  doute  x6kit 
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«r^fentc  nenr  ,  nmis  nous  conrcnterons 
a'obferver  que  (uus  la  prcniierc  race  des 
rois  de'  France  ,  lors  des  parcages  faits 
«fUte  les  en&ns  de  Clovts  &  de  Clocaire, 
la  Lorraine  fit  partie  du  royaume  d'Auf- 
ti-afic  ,  &  fiir  p.ir  coîifJr|ucnr  fuic-rre  .mx 
mêmes  ioix.  Sou  >  la  féconde  race ,  la  Lor- 
raine forma  pendant  quelque  temps  un 
royaume  pernculier  :  elte  revint  cnfuitc 
fous  la  domination  de  Charles-le^mple  ; 

iiuis  l'empcreiir  Henri  s'en  empara ,  & 
a  divifa  en  deux  duchés  donr  t'empcreur 
donnoit  l*inveftiture  \  ce  qui  dura  envi- 
ron jurques  ven  le  temps  de  Fiiilippc-le- 
Bel ,  que  les  ducs  de  Comuoe  ^ewmpte- 
rent  de  la  foi  &  bonmuse  qolb  dévoient 
i  Fempereur. 

Depuis  ce  temps  les  ducs  de  Lorraine 
eorent  feuls  le  pouvoir  de  ùkc  des  loix 
dans  leurs  Àats. 

Les  loix  ecdéfiafliques  de  ce  pays  ne 
font  ni  bien  fixes  ,  ni  les  mêmes  par- 
tout; la  différence  des  reflbrts  des  diocefes 
&  des  ufages ,  les  font  varier  C  rf^tt.  fur 
la  Lorr.)  Nous  obferverons  feulement  que 
dans  la  dirpofition  des  bJnérices  la  Lor- 
raine n.'  b'w'fî  lamuis  gouvcrnJe  par  le 
concordar  germanique  ;  qu'elle  a  reçu  pour 
la  difciplma  le  concile  de  Trente  dans 
toute  fon  ^rendue ,  comme  il  parole  par 
le  troiliemc  arrêt  rapporte  au^OMu/awRr 
du  recufil  de  M.  Augcard. 

Les  toit  civiles  font  ,  i°.  les  ordon- 
nances du  fouverain  :  le  feu  duc  Léopold 
fit  imprimer  les  fiennesen  1701  ,  yoyei  ce 
qu'on  en  a  dir  au  /nor  CoDE  LÉOPOLD  ; 
1".  les  différentes  coutumes  municipales  ; 
3°.  la  jurifprudencc  des  rribumr.^  luijJ- 
rieurs  ;  4".  dans  quelques  endroits  on 
fuit  le  droit  ronab ,  ODOime  dans  le  pajrs 
Toulois. 

La  forme  iudiciaire  eft  peu  différente 
^  CL-lle  de  France. 

Les  coutumes  qui  forment  le  principal 
drokde  b  Lirraine ,  font  de  troîs  fortes; 
les  unes  pour  la  Lorraine  .  les  entres  pour 
le  Barrois ,  d'autres  pour  les  trois  évitais 
de  Metz  ,  Toul  &  Verdun. 

La  coutume  de  Lorraine  eft  intitulée 
'  «outumt  gùUnde  du  duché  de  Lorraine. 
L'andeone  connane  fiit  rffimiiée  par  le 
^uc  *Tmfa  lU  dm  kt  fatf  »<<f— 
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I  à  Nanci ,  le  premier  Man  i  <^  Ce  prince 
&  le  duc  LÀ)poId  y  ont  un  depuis  plu- 
fieufs  chajigemens  ;  elle  a  été  commenté 
par  Canon  &  par  Florentin  Thiriar,  fous 
le  nom  de  tahen.  Brayé  a  traité  des 
donations  &:  des  fiefs  ;  d'autres  ont  auflî 
écrit  fur  la  coutume  de  Lorraine ,  tc  l'on 
affurc  que  l'on  travaille  pcâèntéinent  i 
refondre  tous  ces  cammeMaiies  en  m 
feul. 

Il  y  avoir  autrefois  une  coi  tume  par- 
ticulière â  Remiremont,  mais  elle  a  ct^ 
abragfe  depuis  la  rûiaâion  de  celle  de 
Lorraine,  que  fon  fuit  dans  tout  le  bail» 
liage  de  Remiremont  ;  il  y  a  néanmoins 
dans  ce  bailliage  une  coutume  locale  pour 
la  feigne  urie  &  julHce  de  la  Breflè  :  les 
habitans  de  ce  canton  fc  gouvernent  ptt 
des  coutumes  qui  font  l'imaee  des  anciens 
temps.  Le  duc  Cliailes  lu  ordonna  en 
qu'on  les  mit  par  écrit,  &  les  ho- 
mologua le  16  Février  1603  ;  le  duc 
Charles  IV  les  confirma  en  1661  ,  Léo- 
polden  1699  ,  François  III  en  1730,  & 
le  roi  Staniilas  le  13  Mai  1749.  Les  ha- 
birans  de  Ij  Hrefîè ,  à  l'ticc.ifion  d'un  ^dit 
du  roi  Stanjlas ,  du  mois  de  Juin  1751, 
portant  fuppreflîon  des  anciens  bailliages , 
&  création  d'autres  nouveaux ,  obtinrent 
le  premier  Jiùllet  tj^x  arrêt  an  conlèîl 
de  Lunéville  ,  portant  qu'ils  conrimicront 
de  faire  rendre  la  juflice  par  leurs  m.tirc 

6  échevins  ,  fuivant  l'arrêt  du  même 
confeil  du  7  Avril  1699  ^ 
ro}'aux  &  privilégiés ,  qm  font  réfervâ 
au  bailliage  de  Remiremont ,  de  même 
cjuc  l'appel  des  jugemens  de  ces  maire  Se 
echcvins. 

Les  coutumes  du  bailliage  de  Sainr- 
Mîlûel  furent  rédigées  &  cxamine'es  à  la 
cour  des  grand-joacs  &  dans  les  états  de 
1571 ,  en  prUencede  Jean  de  Lenoncourt, 
bailli  do  S  iinr-Mihiel ,  &  en  11598  devant 
le  bailli  Théodore  de  Lenoncourt.  Les 
trois  ^tacs  de  ce  bailliage  ayant  fait  des 
rept^fentations  au  duc  Charles  III  fur  leucK 
coutumes ,  il  ordonna  le  5  Septembre 
i^^iy  k  Théodore  de  Lenoncourt  de  les 
convoquer  encore  d  ce  fuiet.  Le  iç  du 
même  mois ,  ce  qui  ne  iiit  pourtant  fiât 
que  le  26  &  jours  fuivans ,  les  coutumes 

7  ftrflae  imiBa<ès  i  mû»  le  gund  duq 
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Ch.iilcs  étant  mort  en  1608  ,  elles  ne 
furtiit  conlirmt'es  que  le  1}  Juillet  iSog 
par  Henri  le-Bon  Ion  fiiccL-flcur.  Henri 
Boulmard  qui  avoit  exercé  pendant  vingr 
ans  la  proffflion  d'avocat  en  la  cour  (ou- 
veraine  de  Lorraine  ,  s'écanc  eiifuite  e'tabli 
â  Sainc-Mihiel ,  y  travailla  au  commen- 
taire de  la  coutume  de  ce  bailliage,  yoy. 
ce  qui  en  eft  dit  dans  Vhtfi.  dt  Verdun , 

^  £e  J^lamontois  a  Tes  coatuinei  joiticu- 
lieres ,  homologuées  par  le  duc  CHiarles  III 

le  10  Mars  i'^^6.  On  les  avoit  tellement 
négligées  ,  que  les  praticiens  mcme  des 
lieux  les  ienoroient  ;  mais  |  ar  anéc  du 
confeil  deXun^viile,  du  Mars  1743, 
ihr  ]a  requête  du  procureur  général  de  la 
cour  fouverainc  de  Nanci ,  le  loi  Stanillas 
ordonna  que  ces  coutumes  feroient  fui- 
vies  &  obfèrvées  dans  le  comté  de  fila- 
monc:  il  jr  a  cependant  quelques  villages 
qui  tant  (ous  la  coutume  de  Lorraine. 

La  coutume  de  Chaumont  en  FafTirni 
fut  réformée  dans  le  château  de  U  Motiic 
en  16S0  par  les  états  de  Baiïigni,  qui  s'y 
^toient  aflèmblés  fur  une  ordonnance  du 
srand  duc  Charles ,  du  premier  Oâobre 
de  la  même  année  ,  &  vérifiée  au  parle- 
ment de  Paris  en  ii58$  ;  elle  eft  pour  tout 
le  Ba/Iîgni  Bairifien  :  mais  le  bailliage  de 
Bourmont  étant  fous  le  reflbrt  de  la  cour 
Ibuveraine  de  Lorraine  ,  &  le  furplus  du 
Jaflîgni  fi>us  celui  du  parlement  de  Paris, 
ces  deux  cours  expliquent  chacune  fiuvant 
leurs  principes,  les  difficulobqqil^âevent 
lut  cette  loi  municipale. 

Les  anciens  bailliages  de  Lorrame  ont 
dc^  fujpprimés  par  édit  du  roi  Stanîflas, 
du  mon  de  Xnin  175 1 ,  par  lequel  3  a  crM 
mente-cinq  nouveaux  bailliages  royaux  qui 
ont  chacim  im  bailli  d  epée  par  commif- 
(ïon.  Ces  bailliages  font  Nanci,  Rozicrcs, 
Châteaufalin ,  Noroeni ,  LunéviUe,  Blâ- 
ment, Sain^DieB,  Vesdôe,  Contrncrci, 
Neuf  -  Château  ,  Mirecourt  ,  Charme  , 
Chaté  ,  Epinal,  Bruyères,  Remiremont, 
Darnei ,  Sarguemines  ,  Dicuie,  Boulai, 
Bousonville  ,  Bitche  ,  Lixhein  .  Scham- 
KMU^g ,  Feneerange ,  Bar-la-Marcbe ,  Bour- 
nont,  &  Saint-Mihiel. 

n  y  a  eu  aufli  fept  prévôtés  royales 
txU»  pir.le  ffltee  «dît,  lavoir  Bado» 
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villes  ,  bailliage  de  LunéviMc  ;  Sairre- 
Marie  aux  Mines  &  Saint-Hipolyre  ,  baii- 
fuinC  de  Samt-Diez  :  Domprire,  bailliage 
de  J^arnci  ;  Sanble  &  BoHcquenon, 
bailliage  de  Sargueminei  ;  Lignes ,  bail- 
liage de  Bar. 

Le  Barrots  n*a  pas  toujours  été  fous  la 
même  domination  que  la  Lorraine  ,  &  a 
été  pendant  long-temps  Ibumis  â  des  comtes 
&  ducs  paitîculiers.  On  b  diftingue  pré> 
fentemCBt  en  Sarrois  nwuvanr ,  &  Barroîs 
non  monvant  ;  le  premier  ,  compofé  des 
bailliages  de  Bar  &  de  la  Marche  ,  &  de 
la  prévôté  de  Lignes  ,  eft  fous  le  rcflbrc 
du  parlement  de  Paris  :  le  Barrois  non 
monvanc ,  dans  le  rellbcc  duquel  eft  en- 
dar^  le  bailliase  de  Bonrmont ,  dl  fimi 
le  reflbit  de  la  oonc  fomecùne  de  Loiw 
raine. 

Depuis  le  traité  de  Bruges»  en  i^qiy 
les  comtes  &  ducs  de  Bar  ont  toa)ouct 
£ûc  la  Im       hommage  à  h  France 

pour  le  Barrois  ;  ils  ont  cependant  con- 
lervé  fur  ce  pavs  tous  les  droits  régaliens  » 
du  nondm  ùacpà»  cfi  le  pouvoir  1^- 
lati£ 

Lorfqne  le  roi  Jean  âigea  le  comtd  de 
Bar  en  duché,  en  1364,  il  confirma  auK 
feigneurs  de  ce  pays  tous  les  droits  royaux 
qui  leur  avoient  été  con£»vés  par  fe  oaitl 
de  Bruges. 

Louis  Xn,  François  I  ,  Henri  II,  4e 
François  II  »  en  uferent  de  même. 

Cependant ,  en  1  ^  ^  5  ,  lorfqu'on  rédigea 
la  coutume  de  Sens  ,  le  duc  Charles  y 
iiit  compris  pour  fon  duché  de  Bar  :  U  en 

Eorta  fes  plantes  i  Charles  IX  :  cda  fie 
t  matière  d*on  «tend  ^pcocés  eu  parle- 
ment de  Paris  ;  &  ctstxt  difeiite  fimcufè 
fut  terminée  par  un  concordat  que  le  roî 
fit  avec  le  duc  Charles ,  le  Janvier 
1571,  pir  lequel  le  roi  flipula,  tant  pour 
lui  que  pour  tes  fucceflèuts ,  que  le  due 
Charles  &  fès  defcendans  poorroient  touir 

&  ufcr  librement  de  ro\i>;  droits  de  rt  j;alc  & 
de  fouverainc  te  fur  le  Barrois  ,  à  la  charge 
feulement  de  l'hommage  &  du  rtlfort. 

Ce  coiKordat  fiit  enrégiftré  au  parle- 
ment le  «  Mars  1^71  ;  mab  comme  il 
étoit  conçu  en  termes  nop  gént'raux  ,  il 
s'éleva  de  nouvelles  difficultés  par  raprorc 

au  droits  régaliens  fur  le  comeé  de  a%i 
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ce  qui  engagea  Henri  III  â  donner  une 
déclaration  le  8  Août  1^75,  q  i  fut  cn- 
*      *  au  parlement  de  Paris  le  17  du 


t^Ulrée  au 
même  mois 


îs ,  par  laçpîdle  le  roi  déclara , 
^  fous  la  t«rerve  de  fief  fit  de  reHort 
nprtit  au  concordat  de  i'ti  ,  les  rois  de 
France  ne  prétendent  aurrcs  droits  qac 
la  fJoJalit^  &  la  connoiflance  des  eau  l  es 
d'appel  (eulement ,  fans  vouloir  entrepren- 
dre fiir  tes  droits ,  us  ,  ftyles ,  &  coutu- 
mes du  bailliage  de  Bar,  &  autres  de  la 
mouvance ,  que  leur  volonté  &  intention 
efi  «pie  les  ducs  de  Bar ,  leurs  officiers  , 
vaffiuu  I  &  fujcts  I  foient  conferv^  en 
leur  liberté,  fiinduTe ,  &  immunité  ;  & 

3u'au  moyen  du  concordat  de  »J7I»  le 
uc  de  Bar  jouiflè  fur  fes  fujets  de  tous 
droits  de  r<;gale  &  de  fouvcraineté  ;  & 

S'U  lui  foit  loilible  de  ù.\re  en  Ton  bail- 
ge  de  Bar  &  tencs  de  la  mouvance , 
toutes  loix ,  ordonnances ,  &  cotiltitiKioaii 
pour  lier  &  obliger  fes  fujets;  d'ftabKr 
coutumes  générales,  locales,  &  particu- 
lières ,  us  ,  &  ftyles  judiciaires ,  fuivant 
lefqucls  les  procès  &  caufes  de  lui  &  de 
fes  fujets ,  feront  jugés  dc  (erminds ,  i 
peine  de  nullité ,  qu'il  puiflê  ftire  de  donner 
rtfglcmens  à  fes  oîRciers,  juftices  &:  in- 
tiiaiôions  ;  convoquer  états  ,  impoler 
Hilles  &  fubHdes  ,  accorder  lettres  de 
craces  &  de  juilice.  donner  les  amortif- 
femens«  créer  les  irâbtes ,  &  généralement 
qu'il  puiiTè  jouir  de  tous  les  drmtS  qù  imit 
rattribut  de  la  fouveraiiieté. 

Les  ducs  de  Lorraine  &  de  Bar  ont  été 
confirmés  dans  tous  leurs  droits  par  tous 
les  traités  poÂérieurs  ,  &  notamment  par 
les  lettres  pa^cnres  du  roi  du  7  Avril  171 8  ;  ■ 
ï'arrét  d'enrégiltrement  de  ces  lettres  por-  j 
tmeb  cînile,  que  c'efl  (àns  préjudice  des 
diotes  appartenans  aux  ducs  de  Bar ,  en  ' 
vertu  des  concordats  de  M7I  &  i 
Quoique  cette  queftion  femble  aiqour- 
d'hui  moins  intéreflante  pour  la  France  ,  j 
attendu  que  la  Lorraine  &  le  Barrob  y 
dcHvent  être  un  )our  réunis  ,   on  a  cru  j 
cependant  devoir  obimer  ici  ce  qui  s'efl  ! 

f>afl"é  par  rapport  au  pouvoir  légiflatif  dans 
e  Ba-Tois ,  afin  que  l'on  n'applique  point 
au  B.irrois  les  loix  de  France  avanc  le  temps 

oà  elles  pourioot  commencer  à  y  étrei 
«bOtvées.  I 


C'efl  en  conféquence  du  pouvoir  légiP' 
latif  des  ducs  de  Bar  ,  que  la  coutume  da 
Bar-le-Uuc  fut  rédigée  de  leur  autorité  : 
cette  coutume  fut  formée  vraifemblable- 
ment  fur  celle  de  Sens  ,  préfidial ,  oà  cette 
partie  du  Barrois  rcfTortifToit  avant  l'éta- 
bîiffement  de  celui  de  Châlons.  Les  an- 
ciennes coutumes  de  Bar  furent  rédijfécs 
dès  IC06  f  par  ordonnance  des  gens  des 
trois  «ats>  Charles  III  les  fît  réformer  e» 
i$79  ,  en  l'aflemblée  des  états  tenue 
devant  le  bailli  René  de  Florainville.  Le 
procureur  généra!  du  parlement  de  Paris 
ayant  appcllé  de  cette  rédaâion  ,  la  cour 
ordonna  ,  ptt  nét  du  4  Décembre  i  ^Bi  » 
auejes  coutumes  du  haîllîaae  de  Bar 
Mioïent  reçues  8r  mifes  en  Ion  greffe , 
ainfi  que  les  courumcs  qui  font  {arrêtées  par 
l'ordonnance  &  fous  Tautorité  du  roL  Elles 
ont  été  commentées  par  Jeaa  le  Paige  , 
maître  des  comptes  du  Banob,  qoi  fit 
imprimer  Ion  ouvrage  d'abord  i  Faris  en 
1698 ,  &  d-puis ,  avec  des  «ugmontactonst 

à  Bar  même  en  171 1. 

L'étroite  alliance  qui  fc  trouve  préfen- 
tement  entre  le  roi  de  France  ,  &  le  roi 
de  Pologne  duc  de  Lorraine  &  de  Bar , 
a  donné  lieu  à  pluficurs  édits  &  déclarations 
de  chacun  des  deux  fouverains  ,  en  faveur 
des  fujets  de  l'autre  j  notamment  un  édit 
du  roi  StaniiUs  du  30  Juin  173^^  ,  &  un 
du  roi  de  France  du  mois  de  Juillet  fui- 
vant ,  qui  déclarent  leurs  fujets  regnicoles 
de  part  &  d'autre  :  le  même  édit  du  roi  de 
France  ordonne  que  les  contrats  panés  en 
Lorraine  ,  emporteront  hypothèque  lut  les 
biens  de  France  ,  &  que  tes  jugemens  de 
Lorraine  feront  eâiécucés  en  Fiance.  Le  roi 
StaniHas ,  par  une  déclaration  du  17  Juin 
17^6  ,  &  le  roi  de  France ,  par  une  décla- 
ration du  9  Avril  17^7 ,  ont  aurtî  ordonné 
que  la  difcufllon  des  btens  d'un  débiteur  qui 
aura  du  bien  en  France  Se  en  Lominç  y 
fera  ^tte  pour  le  tout  devaat  le  juge  àa 
domicile  du  débiteur. 

Les  coutumes  qui  s'obfervent  dans  les 
trois  évéchés  de  Metz  ,  font  celle  de  Metz , 
celle  de  l'évécbé,  ic  celle  de  RemberriUer 
qui  en  eft  locale ,  quoiqvie  Rembervffler 
foit  dans  la  foiiveraincré  de  Lorraine. 
La  coutume  de  Verdun  comprend  qnel- 

'  q»  fimc  de  Lsnne.  V«â- 
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einal  de  cette  counime  ayant  M  perdu , 
les  gens  de  loi  en  rafTemblcTenc ,  &:  rcfti- 
luerent  de  mcmoire  les  dilporuioDS.  Un 
llmpriznaen  1678  :  elle  n*avoitaIon  aucune 
authcnricitc ,  ni  dare  certaine ,  &  ne  tiroir 
fon  autorité  que  du  privilège  d'imprimer 
accorde  par  Louis  XIV  en  1677.  Louis 
XV  ,  en  1741 ,  ordonna  qu'elle  feroit 
téiotméo  :  oe  qm  a  été  tait  au  mois  de 
Février  1743 ,  par  an  oonfeilier  du  parle- 
Bienc  de  Metz ,  en  Paflèmblée  des  trob 
états.. Cette  r<îda£tion  approuvée  par  lettres 
patentes  du  roi  de  France  en  1747  ,  cil 
pitfiimée  inconnue  en  Lorraine  ,  où  les 
cbaqgemeot  qui  iiicent  Bits  alors  *  ne  font 
point  encote  reçus  :  on  7  fuit  Pancienne 
coutume.  Voyei  les  comiveniaceurs  des 
jçoutumes  Je  Lorraine  ,  &  Us  noui  euux 
mémoires  fur  la  Lorraine  6'  le  Bunots. 

Droit  maritime,  ce  font  les  loix  , 
règles  ,  &  ulâges  que  P«o  fiât  pour  la 
navigation  ,  le  commerce  pat  neTf  &  en 
cas  tic  guerre  par  mer. 

Ce  drotc  crt  public  ou  priv^. 

Le  premier  cil  celui  qui  regarde  Tintcrcc 
de  la  nation  ;  &  fi  Ton  objet  s'étend  jul- 

3u'aux  autres  nations ,  alors  il  fàic  partie 
u  droit  des  gens. 
Le  plus   ancien   ri.'glemcnt  que  l'on 
trouve  pour  la  marine  de  France  ,  eft  un 
^édit  de  François  I,  du  mois  de  Juillet  1517, 
coDoenantu  jurilBiâion  de  l'amiral. 

H  y  a  eu  depuis  quelques  ^dits&  déclara- 
tions ,  portant  r^i;lcmcnr  pour  les  tbnâions 
4e  diâerens  officiers  de  la  Marine. 

Mab  h  premieve  ordonnance  g^irale 
fat  cette  inatiere  ,  eft  celle  de  Lows  XIV 
dn  To  Décend>re  ttfSo  y  qa*on  appelle 
Vordonniince  de  la  Tifarîne  :  elle  cft  divifc'e 
«n  cinq  livres ,  &  chaque  livre  en  pluficurs 
tittes  t  contenant  diliSrens  articles. 
.  Le  ptemîer  livte  mite  des  officiers  de 
ranoraniéft  de  lent  juriTdiâion  :  le  fécond , 
des  gens  &  bâtimens  de  mer:  le  troifiemc  , 
des  contrats  maritimes  :  le  quatrième  ,  de 
la  police  des  ports ,  câtes ,  rades ,  &  riva- 
j^es  de  la  mer  :  &  le  cinquienie  »  de  la 
pèche  qui  fe  âit  en  mer. 

I!  y  a  encore  une  autre  ordonnance  pour 
lamirincdu  15  Avril  1689  j  mais  celle-ci 
(Concerne  les  armt^s  navales. 
Putae  ces  deux  grandes  ordonsaoces ,  il 
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y  a  enc6te  en  depuis  divers  édirs  &  dJcla- 
rations  fur  cette  matière  ,  qui  font  indiqué 
dans  le  didiontiairc  de  Dediales  au  mot 
Mjnnz-  ,  &  dont  piu(ieui-s  font  rapportés 
dans  le  recueil  des  édics  &  dcclararions 
regiftrâ  au  portement  de  Dijon.  hÊoycx 
aujjt  ce  qui  a  tu  dit  «a  JHUK  ddVk^kXl^ 
Dts  Prises.  (A) 

Droit  de  la  Nature  ,  ou  Droit 
NATUREL  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  , 
fe  prend  pour  certains  principes  que  la 
nat\iro  feule  infpire  ,  fie  qui  font  communs 
.1  tous  les  animaux  ,  audi-bien  qu'auy 
hommes  :  c'eft  fur  ce  droit  que  font  fondÀ 
l'union  du  mâle  &  de  la  femelle  ,  û  pn»* 
création  des  en&ns  ,  &  le  Ibtn  de  leur 
éducatiof»  ;  l'amour  de  la  liberté  ,  la  con». 
fervation  de  fon  individu,  &  le  fob  que 
chacun  prend  de  iè  '^'ffW^ffip  cOOtre  CCUK 
qui  1  attaquent. 

Mais  c'eil  abufivement  que  Ton  appelle 
droit  naturel  y  les  mouvtmens  par  Icfquels 
fe  conduifent  les  animaux  ;  car  n'ayant  pas 
l'ufa^e  de  la  raifon  ,  ils  font  incapaUcs  de 
connoîtrc  aucun  droit  ni  juftice. 

On  enrendplus  fouvent  par  droit  naturel , 
certaines  règles  de  jiiftice  &  d'équité,  que 
la  feule  raifon  naturelle  a  établies  entre  tous 
les  hommes ,   ou  pauv  mieux  dire  f 
Dieu  a  gravées  dans  nos  cœurs. 

Tels  <bnt  ces  préceptes  fondamentauiE 
du  droit  &  de  route  juftice ,  de  vivre  hon> 
nétemenc ,  de  n'offênfer  perfonne ,  &  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  De 
ces  préceptes  généraux  dérivent  encore 
beaucoup  d'autres  règles  patticulieres,  que 
la  nature  feule ,  c'efi-â-dite  la  raifoo 
l'équité  ,  fuggerent  lux  hommes. 

C.Q  droit  nataiel  étant  fondé  fur  des 
principes  A  eflcndels  ,  eft  perpétuel  fie 
invariable  :  on  ne  peut  7  dAioger  par  aucune 
convention»  ai  méaw  par  aucune  loi ,  ni 
difpenferdei  obfigitions  qu'il  impofe  ;  en 
quoi  il  difFerc  du  droit  pofitif,  c'cU-à-dire 
des  règles ,  qui  n'ont  lieu  que  parce  qu'elles 
ont  été  établies  par  des  loix  j^^ciles.  Ca 
droit  pofitif  «tant  fujec  àjtee  changé  de  la 
même  autorité  qi^tl  a  été  Aabli ,  les  parti« 
cu!icT5  peuvent  même  y  dâoger  par  une 

(convention  expreflè,  pourvu  que  la  loi  ne 
foit  pas  prohibitive. 
<;^udque£4Ujs  çonfondenc  mal-i-fiopof 
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*Ie  droit  naturel  avec  le  droit  des  gens  :  ^ 
cdiii-ci  cil  bkn  waih.  compoCi  en  partie 
det  règles  que  h  drohe  nuon  a  établies 

entre  tous  les  hommes  ;  mais  il  comprend 
de  plus  certains  ufages  donr  les  hommes 
font  convenus  entr'ctix  conrre  l'orclre 
naturel ,  tels  que  les  guerres ,  les  fervittides  : 
aa  lieu  que  le  droit  naturel  n'admet  rien  qtic 
de  conforme  ï  la  droite  raifon  &  â  r^uitë. 

Les  principes  du  droit  naturel  entrent 
donc  d.ms  le  droit  des  gens ,  &  fingulit're- 
ment  dans  celui  qui  eft  primitif;  ils  entrent 
aufli  dans  le  droit  public  &  dans  le  droit 
privé  :  car  les  prccepces  de  droit  naturel 
que  l'on  a  rapportes ,  iôllC  la  lburce.Ia  plus 
pure  ,  &  la  bafe  de  la  plus  grande  partie 
du  droit  public  &  priv^.  Mais  le  droit 
public  &  pciv^  renferment  aufli  d'autres 
règles  qui  too(  fondées  fur  des  loixpoficnres. 
Voyei  Droit  dbs  Gbms  ,  Dkoit 
POSITIF ,  Droit  vvbuc  ,  Droit 

'  De  ces  idées  générales  que  Ton  vienr  de 
donner  fur  le  droit  naatnif  il  réTulce  que 
œ  drott  n'eft  proprement  antre  cbofe  que 
la  fcîenoe  des  mœurs  qu'on  appelle  morale. 

Cette  fcicnce  des  mctiirs  on  du  droit 
naturel ,  n'a  été  connue  que  très-impar- 
£litemcnt  des  anciens  ;  leurs  fages  même 
(c  leurs  philofophes  n'en  ont  parle  k  pbpart 
que  trés-fupernciellenient  3  ils  y  ont  mêlé 
beaucoup  d  erreurs  &  de  vices.  Pychagore 
fiit  le  premier  qui  entreprit  de  trairer  de 
la  vertu.  Apres  lui  ,  Socratc  le  fit  plus 
exJÔement  &  avec  plus  d'étendue  :  mais 
celui-ci  n'écrivit  rien  ;  il  fe  contenta  d*jnf- 
fxinre  fes  difciples  par  des  converiàrions 
fiuniliercs  :  on  le  regarde  néanmoins  comme 
le  pere  de  b  philofophie  morale.  Platon  , 
diuÙe  de  Socrate  ,  a  renfermé  toute  Ta 
nosak  en  dix  diatogne»  *  donc  ohifieuR 
ont  "fingtiliâv  ment  poitr  objet  le  iroit\ 
HûOtrelk  la  poîirirïie:  tels  que  fon  traité 
de  la  république  ,  cAui  des  bit  ,  celui  de 
la  polittqtie ,  ù-.  Ariflote  ,  le  plus  célèbre 
des  difciples  de  Flacon ,  eft  b  premier 

Îthilofoplw  de  l'anttqiHté  qui  ait  donné  nn 
yftéme  de  morale  un  peu  mérhodiqtic  ; 
mais  il  y  traite  pluf<it  des  devoirs  du 
citoyen que  di^  niontme  en  général ,  & 
des  devuiu  iec]orodues''de  ceux  qui  font  | 
cilojmnide  dtveaeotx.  •  •  .  - 
Tme  XL 
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Le  meilleur  traité  de  morale  que  nou^ 
ayions  de  l'antiquité,  efi  le  livre  des  offices 
de  Qeéron ,  qui  centîenr  en  abrégé  tetf 

principes  dti  t/roit  naturel.  Il  y  manque 
cependant  encore  bien  des  chofes ,  que 
l'on  auroit  peut-^tre  trouvées  dans  fon 
traité  de  la  république ,  dont  il  ne  nous 
pelle  que  quelques  fragmens.  Il  y  a  auHî  de 
bonnes  chofes  dans  fon  traité  des  loix ,  ob 
i!  s'arrache  à  prouver  qu'il  y  a  un  droit 
naturel  indépendant  de  l'iimitution  des 
hommes  ,  &  qui  tire  fon  origine  de  la 
volonté  de  Dieu.  Il  fait  voir  que  c'eft-lâ  le 
fondement  de  toutes  les  loix  juftes  &  raî» 
fonnables  ;  il  montre  fntilité  de  la  religioA 
dans  la  focie'tJ  civile  ,  &  déduit  au  long  hi 
devoirs  réciproques  des  hommes. 

Les  principes  de  tiipùti  naturelle  n'é- 
toiene  pas  incomms'  amc  larilconfulccs 
romdns  :  quelques-uns  d'cntrVnx  fiiilbienc 
mdme  profefïion  de  s'y  attacher  ,  plutôt 

Ïu'à  langueur  du  droit  ;  telle  étoit  la  feâe 
es  Proculéicm  :  au  lieu  que  les  Sabiniens 
s'attachoientplus  à  la  lettre  de  la  loi  qu'i 
réquité.  Hab  dans  ce  qui  nom  eft  refté  des 
ouvrages  de  ce  grand  nombre  de  jm  ifcon" 
fuites  ,  on  ne  voit  pomt  qu'aucun  d'eux 
eût  traite  ex  proffffo  dn  droit  naturei  >  ni 
du  droit  des  gens. 

Les  livres  même  de  Juftinien  ,  â  peine 
contiennent  -  ib  quelques  définitions  & 
notions  très-fommaires  du  droit  naturel  & 
des  .  c!u  ;  c'eft  ce  que  l'on  rroin^e  au  digeflo 
de  jufiitid  0  jure  ,  &  aux  inftitutes  de  jure 
naturali  .  gentium  ù  ehrSù 

Entre  fes  auteurs  modetoes,  MelanâhoJit 
dans  fa  morale ,  a  donné  une  Aunehe  dn 
Jror'r  njturet.  Bencdicl  Winclcr  en  toucliè 
air/fi  quelque  chofe  dans  fes  principes  dti 
droit:  mais  il  y  confond  fouvent  Je  droit 
pofittf  avec  le  dmtaaùtnl, 

Le  célébra  OfoAs  eft  le  pretfitei*  <nu  ak 
formé  tm  fyfîcme  du  droit  naturel ,  dans  urt 
traité  intitule  de  jure  belli  Ù  pacis  ,  divifé 
en  trois  livres.  Le  titre  de  cet  ouvrMC 
n'annonce  qu'une  matiete  du  droit  des 
gens  ;  &  en  eftèt  h  phs  çande  perde  de 
l'ouvrage  ronlc  fdr  le  droit  de  la  guerre  : 
mais  les  principes  diF  drntt  naturel  fc  rrou- 
vcnr  c'tnblis  ,  tanr  dans  !c  difconrs  pri-ii- 
onnaite  fiir  U  certitude  dn  Droit  en  «.-néral , 
am  du»  fe'dtfpkn  pcemiec,  oè  ^ubf 
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tmàr  annoncé  l'ordre  de  tout  Potirrage ,  âc 

<Ûâm  ce  que  c'efl  que  la  guerre ,  Ics  difiZ- 

rtes  chofes  que  l'on  entend  par  le  terme 
droit  ,  il  explique  que  le  droit  pris  pour 
me  certaine  regio  ,  fe  divifc  en  droit 
naturel  &  arbicraire.  Le  droit  naturel  con- 
liile ,  felon  lui,  dans  certain»  principes  de  la 
droite  raifoa, gai  ooMfiioccoiuiotoey'une 
«âion  eft  ntorafemétat  honnête  ou  dobon* 
nétc  ,  félon  la  convenance  ou  difconve- 
oance  néceflairc  qu'elle  a  avec  une  nature 
raifonnable  &  fociable  ;  &  par  confèqucnc 
que  Dieu  qui  cfi  l'aiitent  de  la  oature  , 
ordonne  ou  dâèod  ope  idle  aâion.  Il 
fiamine  combien  il  y  a  ds  for  es  de  droit 
naturel ,  &  comment  on  peut  le  diAinguer 
d'avec  certaines  chofes  auxquelles  on  donne 
ce  nom  improprement.  Il  Ibutient  que  ni 
rinfttnâ  commun  à  tous  les  animaux  ,  ni 
même  celui  qui  efl  paificulier  â  l'homme  , 
ne  conditucnt  pum:  uti  droit  naturel  pro- 
prement dit.  Il  examine  enfin  de  quelle 
manière  on  peur  prouver  les  ma«imes  du 
droit  naturel. 

Le  furplus  de  cet  oumge  coneeme 
principalement  les  loix  de  la  guerre,  &  par 
confffqucnt  le  droit  des  gens  &  la  politique. 
Il  y  a  cependant  quelques  titres  qui  peuvent 
avoir  auflî  rapport  au  droit  naturel  .-comme 
de  la  jufte  doeniè  de  fiii-mdme;  des  droits 
communs  i  tous  les  hontmes;  de  Pacqui- 
{îrion  primitive  des  chofes  ,  &  des  autres 
manières  d'acquL^rir  ;  du  pouvoir  paternel  ; 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ; 
du  pouvoir  aes  fouverains  fur  leurs  fujets  , 
6c  des  maîtres  fur  leurs  efclaves;  des  biens 
des  fouvcrainctcs  ,  &  de  leur  aliénation  ; 
des  fuccefTions  j5  intejlat  ,  des  promeflls 
&  contrats;  du  ferment,  des  promeflts 
&  fcrmens  des  fouverains  y  des  traités  pu- 
blics faits  par  le  ibuverain  Im-mcme ,  ou 
tans  Ton  ordre  ;  du  dommage  caofé  in^ifte- 
ment ,  &  de  Tobligarion  qui  en  réfulte  ; 
du  droit  des  ambafTades  y  du  droit  de 
tïépulcurc  ;  des  peines,  &  comment  elles 
fe  commuiuquenC  d'une  pcrfonnc  à  l'autre. 

Quelque  temps  apr&  ojie  le  oaité  de 
GrotSus  eut  paru ,  Jean  Sdden ,  oAebre 
Jurifconfultc  angl(MS  ,  fit  un  fyftême  de 
toutes  les  loix  des  H«!breux  qui  concernent 
le  droit  naturel;  il  l'intitula  de  Jun  naturat 
le^fitd  Mitrons*  C^joUfOiittûl 


D  R  O 

lejflpli  d'érudition,  mais  fans  ordre,  4e' 
éctk  d^oB  0yfe  obfcur  :  d'ailleurs  cet 
auteur  ne  tire  pas  les  principes  naturels 
des  leules  lumières  de  la  raifon  ;  il  les  tire 

feulement  des  fept  prtceptes  prétendus 
donnas  à  Noé,  dont  le  nombre  eft  fort 
incertain  ,  &  qui  ne  font  fond&  que  fiw 
une  tiadicion  £ott  douteufe  ;  il  fe  coaten($ 
mime  fborentde  rapporter  lesdécîfions  des 
rabbins ,  fans  examtOfr  fi  eOcs  fimt  bien 
ou  mal  londées. 

Thomas  Hobbes ,  m  des  plus  grands 
génies  de  fondecle ,  maïs  malhçuteulemenK 
trop  prévenu  par  l'indignation  qti'excitoienC 
en  lui  les  efprits  fcditicux  qui  brouiJIoicnt 
alors  l'Angleterre  ,  publia  i  Paris  en  164.1 , 
un  traité  du  ^itoycn  ,  où  entr'autres  opi- 
nions dangereufes ,  il  s'ef&rce  d'établir  , 
fuivant  la  morale  d'Epicure ,  que  le  prin- 
cipe des  fociétés  eft  la  confcrvation  de  foi- 
méme  ,  &  l'utilité  particulière  ;  d  conclut 
delà  que  tous  les  hommes  ont  la  volonté , 
les  forces ,  &  le  pouvoir  de  lie  taire  du  mal 
les  uns  aux  autres ,  dt  que  Tétit  de  nature 
eft  un  éut  de  guerre  contre  tous  ;  il 
attribue  aux  rois  une  autorité  fans  bornes  , 
non  feulement  dans  les  affaires  d'état ,  mais 
auftî  en  matière  de  religion.  Lambert 
Verthuifen  ,  phiIo(b|ibe  des  Provinces- 
unies  ,  fit  une  aiflcrtacioa  poor  iuftifiet  la 
manière  dont  les  Idix  natordles  ioitt  pré- 
fentécs  dans  le  traire  du  citoyen  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  ab^donnanc  les  principes 
d'Hobbes  ,  ou  en  tâchant  d'y  donner  ua 
fens  Êivoiâble.  Hobbes  donna  encore  au 
pubKc  un  autre  ouvrage  intitulé  le  viathan  y 
dont  le  précis  cfl  que  fans  la  paix  il  n'y  a 
pouit  de  sûreté  dans  un  état  ;  que  la  paix 
ne  peut  lubfifter  (ans  le  commandement, 
ni  le  commandement  fans  les  armes  ;  quq 
les  armes  ne  valent  rien ,  fi  elles  ne  fonc 
mifes  entre  les  makis  d'une  pcrfunne ,  ùc. 
Il  foutient  ouvertement ,  que  la  volonté  du 
fouvcrain  fait  non  feulement  ce  qui  ell  jufte 
ou  injufte ,  mais  même  la  religion  :  qu'au- 
cune révélation  dirôe  ne  peut  oboger 
confcieoce ,  quequandielbmperain ,  auquel 
il  attribue  une  puiflince  arbitraire  lui  à 
donné  furce  de  loi. 

Spinolà  a  eu  depuis  les  mêmes  idées  de 
l'état  dénature,  ^fl  fbode  tu  la 


Digitized  by  Google 


D  R  O 

On  ne  Mgigfin  pas  ici  i  rÔbter  le 
fipflémc  penùcieniK  de  cet  deux  pJaiofopbes , 
wmt  on  apperçoit  aHAnent  les  ccreim.  ■ 

Le  baron  de  Pitffcndorf  ayant  conçu  le 
deflêin  de  former  un  fyftcme  du  droit  Je 
ia  nature  £r  des  gens,  (bivit  refprit  &  la 
nUàmie  de-Ctodas  :  il  examina  tes  chofes 
éûu  leon  fenrces  ,  «  profita  des  lumières 
de  ceux  qui  l'avoienr  pr<?céd^  ;  il  y  joignit 
fes  propres  découvertes,  &  donna  d'abord 
un  premier  traité  fous  le  titre  d'^lemens  Je 
jurifpruJence  uniperfeVe.  Cet  ouvrage , 
quoique  encore  impartit ,  donna  une  fi 
haute  idée  de  l'auteur ,  que  Péiedcur  palatin 
Charles-Louis  l'appella  ,  Pannée  fuivante  , 
dans  fon  univerfitc  d'Heidelbcrg  ,  &:  fonda 
pour  lui  une  chaire  de  profcfîèur  en  droit 
Je  la  n^ituie  &  Jes  gens. 

M.  de  hitbcync ,  dans  la^  préface  qu'il 
a  mife  en  téte  de  la  rraduâion  dn  traité 
du  Jroit  Je  la  nature  &  Jis  gens  de 
Puffèndorf ,  fait  mention  d'un  autre  pro- 
iisflciir  allemand  ,  nommé  SudJ^ttS ,  ^ 
ivoic  iti  profeflèar  en  droit  naturel  U.  en 
morale  â  Hdt  en  Saxe ,  &  qui  eft  auteur 
d'une  hiftoire  du  droit  naturel. 

M.  Burlamaqui  auteur  des  principes  du 
droit  naturel  y  dont  on  parlera  dans  un 
moment  ,  ^toit  auparavant  pcofeflèur  en 
droit  naturel  &  civil  i  Génère  :  ce  qui 
donne  lieu  de  remarquer  en  panant  que 
dans  plufieurs  ctats  d'Allemagne  &  d'Italie 
on  a  reconnu  l'utilité  qu'il  y  avoir  d'établir 
une  école  publique  du  droit  naturel  &  des 
gens  y  qui  eft  la  fource  du  Jroit  civil  , 

f ublic  &  priv^  :  il  feroit  â  fouhaiter  que 
Aude  da  droit  naturel  &  des  gens  ,  & 
celle  du  Jroit  public  ,  fufîènt  par-tout 
Autant  en  recommandation  :  revenons  â 
Pufindoirf  foe  noiit  *Am  qdcté  pour  an 
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ne  font  pas  fon  fcul  ouvrage  fur  le  Jroit 
naturel  ;  il  donna  deux  ans  après  fon  traité 
do  droit  Je  jure  naturce  &  gentium ,  qui 
a  M  traduit  par  Barbeyrac ,  &  accom- 
pagné de  notes  ;  Pofièndorf  a  aufS  donn^ 
un  abrégé  de  ce  traité,  intitulé  J.es  devoir.^ 
de  l'homme  Ù  da  citoyen.  Quoique  fon 
grand  traité  foit  également  intitulé  du  Jroit 
de  la  i'"*  ^  ^éteaà  oéan- 
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que  fur  le  dmt  naturel:  on  en  a  d^a  donne 
l'analyb  AT  jnor  DROIT  I>£S  GENS  , 
auquel  nous  renvoyons  b  leAear. 

L'oiiv'ra^;c  L-  plui  récent ,  le  plu<;  précis, 
&  le  plus  méthodique  que  nous  ayions  fur 
le  droit  naturel ,  eft  celui  que  nous  avons 
d^a  annoncé  de  J .  J.  Burlamaqui , conTeiUoc 
d'état,  &  cî-devant  prdfelfent  evi  droit 
naturel  &  civil  à  Genève  ,  imprimé  i 
Genève  en  174.7  ,  //1-4'*.  Il  eft  intitulé 
principes  d*  droàaaauel ,  dhrîfi!  en  deux 
parties. 

La  première  a  pour  objet  les  principe» 
généraux  du  Jroit  f  la  fcconde  les  luix  natu- 
relles :  chacune  de  ces  deux  parties  tit 
divifée  en  plufieurs  ch.ij  incs  ,  &  chaque 
chapitre  en  plulîeurs  paragraphes. 

Dans  la  première  partie ,  qui  concerne 
les  ^principes  généraux  du  droit  >  aprîs 
avoir  défini  le  droit  naturel ,  îf  cherche  les 
principes  de  cette  fcience  dans  la  natioe 
&.  fétatde  l'homme^  il  examine  fes  difFé> 
rentes  aâions ,  &  finguliérement  celles 
qui  font  Tobjet  du  droits  ii  CJ^lique  que 
fentendement  eft  naturellenienr  droit,  que 
perfection  confifte  dans  la  onnoifTànce 
de  la  vJrite  ,  que  l'ignorance  &  l'erreur 
font  doux  obftacles  â  cette  connoiflance. 

Dcli  il  paftè  à  la  volonté  de  l'homme ,  i 
fes  inftinâs  ,  inclinations  ,  paflîons  ,  i 
rufa^e  qu'il  fait  de  fa  liberté  par  rapport 
au  vrai  &  aux  chofes  mdmc  évidentes ,  par 
rapport  au  bien  au  mal ,  de  aux  cfeofi» 
ind)fFcrenres. 

L'homme  eft  capable  de  diredion  dans 
fà  conduite;  Seft  comptable  de Icsaâtons»  . 
elles  pcuvenr  lui  être  impuréis. 

La  diftinflion de<;  dive.s  ei.it5  dcîliomme 
entre  auflî  dans  U  conr.oinance  du  tjrorf 
MttKtet  ;  il  fiiut  confïdérer  Ibn  état  primitif 
par  rapport  â  Uiea ,  par  lapport  â  la  fixiété 
on  l'ia  (bNrade  ;  â  I  égard  de  h  paix  de 
la  guerre  ,  certains  états  fi  nt  acceffoires 
&  adventifs ,  tels  que  ceux  t  ui  réfultt  nr  de 
la  nniftànce&du  mariage.  L'état  de  foî- 
bleflè  où  r|:oirme  eft  à  fa  naiflànce  ,  mec 
lef  ènfinsdins'ia  dépendance  naturelle  de 
leurs  pcrc  &•  mere  .  la  polîtion  de  Thomme 
par  rapport  â  la  propriété  des  biens  fif  par 
rapport  au  gouvernement ,  lui  conftituetic 
encore  divers  autres  états  acccftibires.  • 
n  ae  Ame  M  convenable  quelliooiait- 
Uhh  X  ' 
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■Wcûtfàmaucune  règle.  !a  règle fuppofe une 
nn  ;  celle  de  i  homme  eft  de  rendre  â  fon 
boihenr ,  c'eft  I*  fyftéme  de  la  providence  ; 
c  eft  un  defir  çflenrieii  l'homme  &  inf^pa- 
de  ITiïiSir^  »  Vieft  h  règle  primitive 

Les  règles  de  conduite  qui  en  dtVivcnt 
lonc  de  f^.re  ,in  juRc  dtlcernement  dc^ 
biens  &  des  maux  ;  que  le  vrai  bonheur  ne 
lauroit  conftfler  dans  des  cholb  incoropa- 
Obles  avec  I4  nature  &  IVtar  de  l'homme  : 
«e  comparer  enfemble  le  pr^fent  &  J'ave- 
nir  ;  de  ne  pas  rechercher  un  bien  qui 

de  foufirtr  un 


,  

apporte  un  plus  grand  mal  :  t   

«ul  Wgcr  lorfqu'il  eft  fuivi  d'un  blen  ph» 
confidiSrab le  ;  donner  la  pre'fe'rcnce  aux 
bJcns  les  plus  parfaits  ;  dans  certains  cas  fe 
déterminer  par  la  feule  poiTMité  ,  &  â 
plus  forte  raifon  par  la  vraifemblance  : 
«hn  prendre  le  goût  des  vrais  biens. 

Pour  bien  connoicre  le  dmù  naturel ,  il 
ftut  entendre  ce  que  c'eft  que  l'obligation 
confidérée  en  g,?néral.  l  e         pra  eï 
ttnt  que  faculté  produu  obligation  •  les 
droits  &  obligations  font  de  plufieurs 
fortes,  les  uns  font  naturels,  les  autres 
fontaoqdis  ,  quelques-uns  font  teL  que 
Ton  ne  peut  en  ufcr  en  toute  rigueur 
d  antres  auxquels  on  ne  peut  renoncer  :  on 
diningue  aiifn  par  rappocc  i  km  objets.: 
lavoir  ,  le  drvu  que  nous  avons  fur  nous- 
mêmes  ,  mil  eft  ce  que  Ton  appelle  lihent'; 
16  ibrott  de  propri^t^  ou  domaine  fur  ks 
«JOles  qiu  nous  apparpiennent  :  le  droit 
oue  J  on  a  f  ur  la  perfonnc  6c  fur  les  aâions 
des  autres  .  qui  e({  cei|U>n  appelle fm;,.r. 
ou  ^inourc  ,  eni:n  le  <fro«quc  l'on  peut 
«vojc^  te  dioles  appartenantes  i  «atcpî, 
«ILefl  aom  de  plul.eurs  fortes. 
V  L'homme  Jrant  de  fa  nature,  un  être 
d^ndant ,  doit  prendre  poux  règle  de 
fe»  adions  la  loi ,  quj  n'eft  autre^chofe 
gu^rcgleprefcnte  par  le  fo  u  crain  .  les 
l[a«abJe$  fondemcns  de  la  louverajnctc 
Ictit  la  puifrauce,  la  fageflè  ,  &  la  boatë 
enfcmble.  I.e  but  des  Join  n'eft  pas 
de  génet  U  liberté  mais  de  diriger  con- 
vnabteoWQt  mutes  les  aÛiom  des  h  a  m  mes. 

Tdsfotir  en  fubdance  les  objets  que  M 
EaJarnaqui  enviCige    dans   la  i^remierc 
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définit  la  loi  natmeOe  une  loi  m  Dte 

«npcfeà  tous  les  hommes,  qu'UTTeuTS 
décoovnr  &  connoitre  par  les  ùAn 
lim.eres  de  leur  raifon,  en  confifiS 
avec  artennon  leur  future  &  leur  état. 

Le  drou  naoinlt&k  fyftéme  ,  l'aflèm- 
bl«e.  ou  le  corps  de  ces  mêmes  loix 
ÏBrtprudence  naturelle  eft  l'art  de 
}  ^  ^°""?iff«ce  des  loix  de  h 

P*^"f q"''l  y  ait  des  loi, 
Mtorelles,  puilquc  tout  concourt  â  nous 
prouver  l'exiftence  de  Dieu  ,  lequel  mnC 
e^J^r^F  aux'homS?; 

fa 'C.'!  'itfS2iï£ît£^ 

pour  fe  conduire.  **».*^B» 

I-cs  moyens  qui  fervent  à  diflinguer  ce 
qui  eft  ,u!te  ou  injuftc  .  ou  ce  quilu  diâé 
inrL  "«ureUe,  l'ont  f.finffinôou 
uncertam  lencimeot  intérieur  qui  porTe  â 
de  certaines  affiops  ou  qui  en'dc^ninîe; 

elle  développe  les  principes  ,  &  en  tire  les 
confequences  ;  3^  la  volonté  de  Dieu. 

faiÎA^-"*  à  la  connoif- 

rance  des  lou  natureBes ,  qu'en  eiaminine 
fa  nature  ,  fa  conftitution  ,  &  fon  Aat. 
,  loutes  les  loix  naturelles  fe  rapportent 
a  "^«^  obiers ;â  Di^^  foi.ouà^tS! 

La  religion  eft  le  pnndpe  de  ceUei  «ai 
le  rapportent  à  Dieu.  ^ 

L  a.nour  de  foi-mémc  eft  le  principe  de»' 
Joiv  naturelles,  qm  nous  conceraent^us- 
mernes.  ,7^ 

L'elprir  de  foéké  eft  le  fondemene^i 
celles  qui  fe  rapportent  â  autrui.  .T^ 
Jj)ieu  a  (uffifamment  notifié  aux  bonne» 
k-«  loix  nature  les  ;  les  hooMnes  Mnvenc 
encore  s'aider  les  uns  les  «Km  i  ]^  cwi^ 
noltre.  Ces  loix  font  l'ouvrage  de  la  bonté 
de  Dieu  ,  elles  ne  dépendent  point  d'une 
mititutjon  arbitraire  ;  leur  effet  eft  d'o- 
bliger tous  les  hommes  i  s'y  conformer; 
eJI«  font  perpétuelles  &  immuables .  &  né 
louHrent  aucune  difpenfe. 
Pour  appliquer  les  loix  naturefles  aux 


 ^..v....^e    uans   u   première  Pou 

parue  de  loB  traité  ;  dans  la  féconde   nui  Ua;^,    fWT','  —         '">^u' chus  ami 
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a'efî  autre  cfiofeqiie  la  raifon  ;  &  lorfqu'i!  i 
/agit  d'impuicT  d  quelqu'un  les  fuites  d'une  I 
mauvaife  aâion  ,  il  £iut  ijuM  aie  en  con-  | 
noiilàncc  de  k  loi  &  dit  iuc }  £c  qu'il  n'ait 
jM»  été  contnînt  ^  une  ftvce  majeure  i 

Êire  ce  qui  &oir  contraire  in  dsoit nacu! ei 
L'autorité  des  Icux  naturelles  vient  de 
ce  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur  :  la  fonc- 
tion de  ces  mêmes  Joix  ,  c'cfi-â-dke  oe 
qai  tend  ï  d>liger  lés  hoimMf  de  ^  foo- 
merne  ,  eft  que  robferyarion  de  ces  loix 
iùt  le  bonheur  de  l'homme  &  de  la  locitftc!  ; 
c'eft  une  viàxi  que  la  raifon  nous  démontre , 
&  dans  le  fait  u  eft  confiant  que  ia  vertu 
eft  par  elle-inéine  le  principe  d'une  fiicîs- 
fac^ion  int(?rieure  ,  comme  le  vice  eft  un 
principe  d'mquicCudc  6c  de  trouble  ;  il  e(l 
également  certain  que  la  vertu  prMuit  de 
grands  avantages  extérieais,  &le  vice  de 
grands  maux. 

La  vertu  n'a  cependant  pas  rouioiirs 
cxtcrieurcmcnt  des  eftecs  auffi  heureux 
qu'elle  dcvroit  avoir  pour  celui  qui  la  pra- 
tique :  on  voit  Ibuvenc  les  biens  &  les  maux 
de  la  nacme  6c  de  h  fortune  diflHbués 
iliégaiemenc ,  &  non  félon  le  mérite  de 
chacun;  les  maux  produits  par  l'injutlicc 
tomber  fur  les  innocens  comme  lur  les 
coupables,  &  quelquefois  la  vertu  même 
attirer  la  perfécution. 

Toute  la  prudence  humaine  ne  fuffit  pas 
pour  remddicr  â  ces  défordres!  il  faut  donc 
ru'uiie  autre  confid^ratior,  en^aj^e  enrorc 
les  hommes  â  obferver  les  loix  naturelles  \ 
c'eft  rimmortalitë  de  Tame^  h  aoyance 
d'un  avenir,  où  ce  qui  peut  nbncfuar  danf 
l'état  préfent  à  la  fandion  des  loin  natu- 
relles rexc^cuccra  dans  la  fuimif-fiblageflc 
divine  le  trouve  à  propos. 
■  C'eft  auifi  que  notre  auteur  tt ablit  r;tu- 
torité  du  droit  tUttttrel  fur  la  raifon  de  ia 
religion ,  qui  lôm  les  deux  gruideshnmeres 
que  Dieu  «  tdoMiées  i']|hoHuite  pour  Te 
conduire. 

i  l^nmdllèmeiiit  qbi'èd'M  tête  d^ Tôu- 
wifle  ,  aiiiittiic«'tau0>ce  traite  n'eft  tpie  le 
OMnmeiioeinent  crM  ouvrage  plùs  étendu , 
•o  d'un  fyftéme  tfomplet  fur  le  dwit  de  la 
nature  (j  des  gens  ^  que  l'auteur  fc  pro- 
polbk  de  dohnôr  au  publie mais  qu'ayant 
été  ttaverfé  dans,  ce  defTein  par  d'autres 
««i^^tiMi^dt'|M>kf&iU«fe  de*  ùtùtké , 


ir  s'eft  d'étecminë  ^  publier  ce  premier 
morceau.  Quoique  ce  loit:un  précis  exceU 
lenc  du  Jrois  naturelfùkntftuc  s'empécber 
de  defirer  que  l'ancear  achevé  le  grand 
ouvrage  qu'U  avm.  oomnencé ,  où  lion 
vccroit  la  nurim  «rakée  dana  toute  iba 
étendue.  •     >  '  . 

On  peut  encore  voir  fur  cette  natieiw) 
oeaueditJ'aucear  éê  V^^t  des  loix  en 
phméfftlMdraittdr fi»  ouvrage,  quiom 
rapport  au  droit  naturel.  Çy) ) 

Droit  Papyrien  ,  ett ia  même  chofe 
que  le  code-Pap)iiiaii'''#'4gre|  m  mm 
Code.-  •  »•      '»     '.•     \  i 
'  Droit  PARTTCVtmveft.oppoCé^ad 

divit  commun  &  gt'ncral  ;  ainil  les  cou- 
rûmes locales  ou  los  ftatuCs  d'une  vi^le  ou 
d'une  commuaancé  Ibnnéair  i  Jaur  dnù 
pantcuiitr.  . 

Droit  perpétuel  ,  jus  perpetuum  , 
eft  le  nom  que  les*  empereurs  Dioclétien 
&  Maximien  donnèrent  à  l'ëdjt  perpétuel 
ou  collcâion  des  t'dirs  des  préreuib  bite 
par  Sahnus  Juliaous.  yoyei  Edit  per- 
PÉTUBEi  (A)  "  !> 

Droit  POLITIQUE  ,  au'on  appelle aulfi 
quelquefois  politique  rimplemcut  ,  ce  fofll 
les  règles  que  l'on  doit  fuivrc  po.ir  le  gon» 
vcrncmcnt  d'une  ville,  d'une  province  ,  oii 
d'un  état ,  ce  qui  rentre  dans  l'idée  du  dtoit 
public  Voyci  DROIT  l*UaCIS6DR<0«1î 
DES  GSNS.  (yi)     •       '         '    ■  *  ' 

Droit  dk  Pologne,  ef(  compofc  de 
trois  fortes  de  loix  ;  favoir,  i".  des  loix 
particulières  du  pays  ,  qui  ont  été  fàitei 
par  Cafimir  le  Grand .  Ladiûas  J«|^  t 
Sigifmond  î  ,  &  SigirMOnd  *1I  ,  t«il  «dé 
Pologne;  il*  y  a  aiifli  quelqdes  ftfetuts  6i 
coutumes  particulières  pour  etfrtiînes  pro- 
vinces ou  villes.  i!*.'kAà£BtBà:  de  ces  loiic 
municipales  On  a  rocodrs  au  droit  ftixoni 
3*.  S'il  s'agit  d*on  cas>qui  ne  foir  pas  prévit 
parle  Jro;f  faxon  ,  oU  fur  lequel  <e</rtrfr 
ne  s'expbque  pas  clairement ,  les  juges  n'oiïC 

i)as  le'  pouvoir  de  décider  félon  leurs 
uHÙetCà,-  ils  font  obligés  de  fc  conformes 
au  A^'MiA-  Voyex  l'hifioire  de^  Id 
JurifprudencerMHtiine  ^  par  M.  Terraflbn  y 
&  ct-apris  DRIuiT  Saxon  ,  Loi  DES 
SAXOMS.(Vi9  **'-^^ 

.Drojt  pE  Portugal  ,  .eil  de  detic 
fiM>>  'fada,  ^ykohidfû  toa^aS^ 
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ordonnances  des  rois  de  Portugal  ,  &  le 
droit  romain  auquel  on  a  recours  pour 
fupplccr  ce  qutiài  Joiz-du  p^fi  iAniK  pas 
prévu.  fz/J 

Droit  positif  ,  cft  pelui  oui  eft 
fiuidé  ûir  OM  kd  qui  à/épeuà  abjoiument 
d«h  Tokmr^  de  oefui  donteOeeft  éuamiez 
OD  rappelle  ainfi  par  oppofition  au  droit 
nacnrel  propre  aux  hommes  ,  leauei  n'ed 
autre  chofe  qw  1»  bmicrc  de  la  droite 
nilôn  fur  ce  qui  regarde  b  juflioe, ou  qui 
poofiBedm  une  loi  £ondi9  fur  la  tûbo  ; 
aînfi  Ibus  la  loi  ^rice  la  défenfc  de  manger 
certains  animaux  ^coir  de  droit  pojittf  j  au 
lieu  que  le  commandement  d^onorer  fon 
perc  6c  là  in^e  cù  de  droit  naturel.  Le 
areù  pofàtf  eft  fujet  à  changement  ;  mais 
le  droit  naturel  eû  invariable  ,  étant  fondé 
fur  la  raifon  &  la  judice  ,  qui  font  immua- 
bles de  leur  nature. 

I  Le  droit  pofmf  eft  de  deux  lottes ,  lavoir 
divio  Âc  humain. 

On  i^pdle  émtpqfi^  dit^în  ,  tt.qa'il  a 
Bb.â  Inêa  de  oominander  aux  -hommes, 

(bit  qu'il  leur  en  air  déclaré  la  raifon  ou  non. 
Pour  qu'on  piiiflè  le  qualifier  </ro/r  divin, 
il  faut  que  la  révélation  foit  certaine , 
comme  bout  les  autres  points  de  monde  âc 
les  «tides  dé  foi.  Voye^  Droit  divin. 

Le  droit  pofitif  humu  n  cft  ce  (pi'il  a 
plu  aux  hommes  d'éiablir  cntr'eux  ,  ioit 
avec  raifon  ou  non  :  mais  ctanc  établi ,  il 
eft  raifonnable  de  l'obferver ,  i  moins  qu'il 
nsbxcoBtrvx^mdnUuiSmsAvawiianit 
divin..  >  . 

.  On  dtfliiigue  deux  iortet  êiit  droit  pofitif 
humain  ;  l'avoir  ,  celui  qui  cfl  établi  du  con- 
fcntcment .  de  plulii^urs  peuples  ,  lequel 
fbone  un  diittt  dtefiwf ,  emanie  ce  qui 
vegprde  I9  commerce  ,  la  navigation  ,  la 

E lierre  ;  le  </fow  pojitij  huoiam  parttcu- 
er  à  un  peuple  ,  lequel  forme  un  droit 
civil  >  &  doit  Être  établi  par  la  puiftance 
publique  ,  fpuveraine  du  même  peuple  , 
apr^  quoi  tous  Jcs  particuliers  y  font  obli- 

f[h  :  tels  font  les  droU*  des  mariages ,  des 
ucceffions  ,  des  jugcmcns.  Ces  Jroiis  , 
quoique  communs  ^  la  plupart  dts  peuples  , 
font  réglés  différemment  par  chacun  d'eux. 

yoy«i  Droit  des  G^ns  0  Droit  na- 
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^toAt  OM  iurtTpnidetice  ùmiée  fur  les  &Iitt 
d^  préteoit.  Un  comprenoit  suffi  quelque- 
fois fous  ce  terme  les  édits  des  édiles- 
curules ,  i  caufe  que  ces  officiers  étoienc 
aufli  qualifiés  de  preteÊ^s.  Les  préteurs  de 
les  wfes  Moocdoîeiit  par  leurs  édicscer> 
tnnes  «étions  8c  privilèges  que  le  <^rdvîl 

refnfoit  ;  en  forte  que  le  drou prétorien  écoic 
oppofé  au  Jroie  ciril  :  par  exemple  ,  ceux 
qui  ne  pouvoicnc  (uccéder  comme  hM- 
tiers  I  hiivant  le  droit  civil ,  prenotent  en 
certains  cas  ,  en  vetot  du  d^it  prétorien  , 
la  poflcfllon  des  bicos^  appdUe  en  dioit 
bonorum  pofjejjfto. 

Comme  Ta  fonâion  des  préteurs  étoic 
annale  ,  leurs  édits  ne  duioienc  auftî  qu'ua 
an  ,  de  même  que  les  afiions qui  dérivoienr 
de  ces  édits.  Chaque  nouveau  préteisr  an- 
nonçoit  par  un  nouvel  édit  gravé  fur  un 


carton  blanc  appel 


im  piatons  ,  qui 


ctoit  expolé  au  deft'us  de  la  porte  ,  la 
manière  dont  il  exerceroit  fa  jurifdiôioa 
pendant  fon  année.  Le  jurifconfulte  Julien 
fit ,  par  ordre  de  Pempéreur  Adrien ,  une 

compilation  de  tous  ces  édits ,  pour  fervir 
dorénavant  de  règle  aux  préteurs  dans 
l'adminiftration  de  la  juftice.  Cette  coo>- 
piiation  fiit  appellée  /i^tr  ptrpéateL  Voyes 
d-uprês  ËDIT  des  ËottKS ,  ElUT  VCK- 
PÉTUEL,  &  ÉDIT  DU  Pr^TFUJI.  f^'lj 

Droit  privé,  eft  celui  qui  a  direc- 
tement pour  objet  l'intérêt  des  particuliers , 
confidérés  chacun  féparément  ,  &  non  col- 
Icâivcment. 

Il  eft  compofé  en  partie  du  droit  na« 
tnrel  ,  en  partie  du  droit  des  gens  ,  de 
du  droit  civil. 

Ses  difpofitions  s'étendent  fur  les  pcr» 
fonnes  ,  fur  les  bieM  »  Ùt  les  «bbgariont 
&  les  aâions.  y<0''K  ce  qui  iea  eft  dit  au 
digefte  de  juflitiâ  ù  jure  ,  &  aux  infti- 
nites  ,  eodem  tit.  Voyez  mîj;:  ce  qui  eft  dit 
du  droit  aux  articles  qui  pi é<.cdent  &  â  ceux 
qui  luivent.  (yi ) 

Droit  ru^lic ,  eft  celui  qui  eft  écabfi 
pour  l'utilieé  commune  des  peuples  con? 
ïldérés  comme  corps  politique  ,  a  la  diffé- 
rence du  droit  privé  ,  qui  cft  fait  pour 
l'utilité  de  chaque  pcrfonne  confidérée  en 
particulier  &  indépendamment  des  autres 
hommes. 
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On  appelle  droit  public  gMnjl ,  cçlui 
f  tti  règle  ks  tbodemcns  de  la  ibciété  civile , 
commune  à  h  plopacc  des  Aao  ,  &  les 
inciéiéii  qpie  cet  mis  ont  les  ou  afec  les 


Quelques-uns  confondent  le  droit  public 
gênerai  avec  le  droit  des  gens  ,  ce  qui 
n'ed  pounanc  pas  jufle  ,  du  moins  indif- 
tiaâemeac  ;  car  le  drou  de»  gens  ayanc , 
comaie  tooc  le  droit  en  gênerai  ,  deux 
ob'jets  ,  l'iicilité  publique  &  celle  des  par- 
ticuliers ,  fe  Jivile  en  drvtc  public  des  gens 
&  droit  privé  des  f,ons  :  ainli  le  Jrou  public 
fénéial  cil  bien  une  P«utie  du  droit  des 
■SOS  t  de  h  même  chofe  qne  le  dnit public 
«es  peut  ;  mais  il  ne  oompiciid  pas  tout  le 
droit  des  gens,  puil^'il  ne  oompccnd 

pas  le  droit  prive  des  fPOli  Ko/q  drOÊVant 

D&oiT  DES  Gens. 

Le  drtùt  public  particuiier  eft  celui  qui 
cegle  Itf  fimdeneos  de  duque  ktt  ;  en 
quoi  il  difin»  &  da  drmt  pâhBc  g&wral  » 

S'  concerne  les  liaifons  que  les  difTércns 
ts  peuvent  avoir  entr'eux  ,  &  du  droit 

pâté  oa  peroculicr  funplement ,  qui  con- 
terne  cucnn  des  jnembies  d'un  ^cat 
ftfpanfment. 

Ce  droit  publii  prticulier  eft  compofc 
en  partie  des  pr&cptes  du  droit  divin  & 
du  droit  naturel ,  qui  font  invariables  j  en 
Wtde  du  droit  des  gens ,  qui  change  peu  , 
fi  ce  n'eft  par  une  loogne  fuke  d'ann^  ; 
&  enfin  il  cft  encore  compofé  d'une  partie 
du  droit  civil  de  rétat  qu'il  concerne  , 
c'cfl-i-dire  ,  de  la  partie  de  ce  droit  qui 
a  pour  objet  le  corjps  de  l'état  :  auifi  une 
partie  du  dnUpiMte  particulier  eft  (ouiée 
iiir  les  anciennes  coutumes  écrites  ou  non 
écrites ,  fur  les  loix ,  ordonnances ,  éJits  , 
d^clararions  ,  Chartres  ,  diplômes  ,  &c. 
Cette  partie  du  droit  public  particulier 
dunt  fimd^e  fur  un  droit  politif  humain  , 
peut  être  changé,  £:ipa  les  temps  de  les 
conjonâures ,  par  oeox  qui  ont  la  poiflânce 
publique.  ^ 

.  L'objet  du  droit  public  particulier  de 
diaqae  état ,  eft  en  général  d'établir  fie 
de  maintedc  cette  police  générale  ,  nécef- 
£ûre  pour  le  bon  ordre  9c  h  tranquillité 

de  l'etat  ;  de  proa)rer  ce  qui  eft  de  plus 
avaiucageux  à  tous  les  membres  de  l'état , 
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foit  pour  les  biens  de  Tame  ,  foie  pour 
les  biens  du  corps  ,  ou  pour  les  biens  de 
la  fortune. 

La  deftinadon  des  hoomes  dans  Tordre 
de  la  providence  ,  eft  de  cofthrer  la  terre , 
&  d'afpirer  au  fouvcrain  bien.  Le  liomn>e$ 
qui  habitent  un  même  pays  ayant  fenti  la 
nécelTué  qu'ils  avoient  de  fe  prêter  un  mu^ 
tuel  fecours  ,  fe  lÎMit  unit  en  fiKi^li:  c'eft 
ce  qui  a  formé  les  dtftirenf  dims. 

Pour  mainrcnir  le  bon  ordre  dans  cha- 
cune de  ces  locittcs  on  crats  ,  il  a  fallu 
établir  une  certaine  forme  de  gouverne- 
ment :  &  pour  {lire  obferver  cette  forme 
ou  police  générale ,  les  membres  de  chaque 
(ticiété  ou  état  ont  été  obligés  d'établi^ 
au  defliis  d'eux  une  puiflànce  publique. 

Cette  puidàncc  a  hé  déférée  à  un  feul 
homme  ou  i  pluiieurs  ,  ou  à  tous  ceux 
aui  comporem  l'état ,  fie  en  quelques  mtr 
droits  elle  eft  perpétuelle  ;  dans  d'autres 
ceux  qui  en  font  retrétus  ,  ne  l'exercent 
que  pendant  un  certain  temps  6xé  par  les 
loix  :  delà  vient  la  diftinâion  àêi  édcs 
monarchiques ,  ariftocadqaes  t  dc  dàno- 
craciques  on  populaiiesi 

Lee  droits  de  la  poiftâmee  vaUique  fime 
le  pouvoir  It'giflarif  ;  le  droit  de  faire 
eKtcucer  les  loix  ,  ou  d'en  difpenfer  ;  de 
rendre  &  faire  rendre  la  julHce;  d'accorder 
des  grâces ,  diftribuer  les  emplois  te  hon> 
neurs;  inftiruer  des  officiers  fil  lesdcffinoer; 
avoir  un  fifc  ou  patrimoine  public  ;  mettre 
des  impodtions  ;  faire  battre  monnoie  ;  per- 
mettre à  ceitaines  perfonnes  de  former 
enfemble  un  corps  poli  ique  ;  régler  les  . 
états  ;  fiaire  avec  les  étrangers  destnills 
d'alliance .  de  naviution  fie  de  commerce  ; 
faire  fiurifier  lesp&oes  »  lever  des  troupes 
&  les  licencier  ;  fiir»  b  spene  de  h 
paix. 

Ces  droits  s'étendent  non  feulement  fuv 
ceux  qui  (tint  membves  d^uiLAae:a»iB.b 
plup.uT  de  ces  mêmes  droitt  sYtewoentaidR 

fur  Its  Ltrangers  ,  Icfquels  font  (biimis  aux 
loi<  gént'raJes.  de  police  de  IVtat  pendant 
tout  le  temps  qu'ils  y  demeurent  Se  pour 
les  biens  qii  ils  y  ^poflèdcnt  «  quand  même 
ib  n'y  demewennent  pas. 

Les  enga^cmens  de  celui  ou  ceux  anx- 
Ul-Is  la  piiiilance  piibliquij  eft  déférée ,  fotft 

leMi.^Qd%|d|qtr6^  .  ,( 
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'  Les  membres  de  l'erat  doivent  de  ]em 
parc  écrc  fournis  â  U  puiilàncc  publique  , 
&  aux  perfbnnes  qui  la  repriTentent  dans 
quelque  pordon  du  gouremepene  ;  ili  doi- 
vent pareillemenr  être  (mitnis  aux  loix ,  6c 
les  obfcrver. 

Le  bien  commun  &r  particulier  de  chacun 
des  membres  de  l'éraf ,  qui  forme  en  géné- 
ral l'objet  du  droit  public  particulier ,  ren- 
iènne  en  tin  ptuiîeurs  objets  dépendans  de 
cdnî-CÎ ,  &  q<ii  en  forment  quelque  por- 
tion plus  ou  moins  conHdJrable. 
--Tout  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement 
ecd^fiaftique  civil ,  de  jufiice  militaire  ou 
des  finances ,  ét  donc  dn  m^Iàrtdn  dnk 

Aîrtfi  c'eft  au  droit  pahtic  â  régler  tout 
ce  qui  conct-rnc  la  religion  ,  à  prévenir 
les  troubles  ^ue  peuvent  caufer  les  diverfes 
opinK»s ,  iàire  refpeâcr  les  lieux  faints  , 
dbferver  lei  fltes .  de  autres  règles  de 
dilapKne  rehtwee  a  la  teligion  ;  conferver 
dans  les  cért'n'onies  pieufcs  Perdre  &  la 
dicence  convenable  ;  empêcher  les  abus 
qui  pAnrent  (e  commettre  i  l'occafion  des 
nadqaes  les  plus  ikintea .  &  4u''' 
KHme  aocons  nonveeiix  etablinèmens  en 
matière  de  rcli.^on  ,  fins  qu'ils  fbicnt 
approuves  do  ceux  qui  onr  le  pouvoir  de 
le  faire.  11  faut  feulement  faire  attention 

Îjue  le  foin  de  maintenir  la  religion  dans 
a  pureté  ,  &  d'en  faire  obferver  le  culte 
teneur  ,  cfl  confié  aux  deux  puifTances  , 
\a  fpiritiîclle  &  la  temporelle  ,  chacune 
félon  l'crcnJue  de  fon  pouvoir. 

On  doit  auffi  comprendre  fôos  ce  même 
point  de  vue  ce  qui  concerne  le  clergé 
BÀiéral ,  les  diiférens  corps  de  pairiculiMs 
donc  il  efl  compofé  ,  loit  récoBenf  on 
réguliers,  &  tour  ce  qui  a  quelque  rnp- 

Ert  à  la  religion  &  à  la  piété ,  comme 
univerfités  ,  les  collèges  &  académies 
pour  rinflcuâiortdtt  k  jeuneflè ,  les  bôpi^ 
taBx.'ïc.-'--:;"^  ' 

Le  drvii  pMie  ^imfage  pareillement 
fout  ce  qoi  a  rapport  aux  mœurs,  comme 
le  luxe  ,  l'infehipérance  ,  les  jeux  défen- 
dus ,  la  de'cence  des  fpeâaples  ,  la  débau- 
che ,  le  fréquentation  des  ffituvais  lieux  , 
les  iuremens  &  blafphémes  ,  rAfîrolos^ie 

Cdtctairc ,  &  tes  impoftéurs  connus  fous 
nom-  de  nftw'ni?  ^  fi^Min*^  Wu^iettH^ji 
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ic  ceux  qui  ont  la  fbiVIetfê  de  fk  talPèr 

abufer  par  eux. 

Comme  \e  droit  public  poutfoitaux  biens 
de  l'ame,  ^efl-i-dire  à  ce  qui  coud»  la 
Befîgton  6c  les  menirs ,  il  pourvoit  aiiÂî 

aux  biens  corporels  :  delà  les  loix  qui  ont 
pour  objet  la  fantc  ,  c'eft-à-dire  de  con- 
ferver ou  rétablir  la  falubrité  de  l'air  & 
la  pureté  de  Peau  ,  la  bonne  qualité  des 
autres  alimens ,  le  choix  dei  mnedes  ,  la 
capacité  des  médecins  ,  ^mtSÎens  ;  les 
précautions  que  l'on  prend  contre  les  ma- 
ladies conraçieufes. 

C'eft  aufli  une  fuite  du  mtîme  objet  de 
poucvoir  i  ce  qui  concerne  les  vivres  , 
comme  le  pain ,  le  vin  ,  la  viande  &  les 
autres  alimens  ,  tant  par  rapport  à  la  cul- 
ture ,  pour  ceux  qui  en  demandent  ,  que 
pour  la  garde  ,  cranfport ,  vente  &  prépa- 
ration aue  l'on  en  peut  £ure ,  même  pour 
ce  tpô.  lett  à  la  nourriture  des  animaux  qui 
pBitem  à  la  ailture  de  la  terre  on  aux 
voiture 

La  didinâton  des  habits  félon  les  états 
&  qualités  des  perfonnes ,  9c  le  ùtia  de 
répriiner  le  luxe  ,  font  paceîllemenc  de^ 
objets  do  droit  publie  de  dnque  écar. 

Les  loix  contiennent  auflî  pluficiirs  rè- 
gles par  rapport  aux  habillemens ,  comme- 
ce  qui  concerne  la  qnaliré  que  les  étoffes 
doivent  avoir  ;  la  diftinâion  des  habits 
fêbn  les  dtats ,  de  ce  qd  tend  i  rfprîiiiet' 
le  luxe. 

II  pourvoit  encore  à  ce  que  les  bâtimens 
foicnt  cotiffruirs  d'une  manicre  folidc  ,  & 
que  l'on  ne  faflb  rien  de  contraire  â  la 
décoration  des  villes  ;  C[ll6  les  ruesdc  voîe^ 
publiques  foient  rendues  sAres  &  commo- 
des ,  &  ne  Ibienr  point  embarrafîees  :  ce 
qui  a  produit  une  fbtile  de  régicniens  par- 
ticuliers ,  dont  l'objet  eft  de  j^révcnir  divers 
accidcns  qui  ponrroieoc  airiTer  par  iln»' 
pnidence  des  oumns  ,  oa  dè  ceux  oui 
condtdftnt  des  chevaux  ou  voitures ,  ote.' 

Un  des  plus  grands  objets  du  droit  public 
de  chaque  état ,  c'eft  l'adminiffration  de 
la  jufHce  en  général  ;  mais  tout  ce  qui 
y  a  rapport  n'upattietc  pas  également  an 
droit  pabKct  fl  ftut  i  «et  |gard  diflintgoer 
h  forme  S:  le  fbfid  ,  les  matieves  civîM 
&  les  matières  criminelles.  «- 
<  La  toiwt  d^rAdiuindlnKioii  de  la  luflîetf 

eft 
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■efl  du  droit  public  ,  en  matière  dvîle  auflî- 
bicn  quen  matière  criminelle  j  c'eft  pour- 
ciuoi  11  n'eA  pannb  ans  pattkulkw  d'y 
aJr^er. 

Mais  la  difpoGcion  des  loix  au  fond  pour 
'  ce  qui  touche  les  particulien  en  nutierc 
civib  ,  cft  du  droit  priifé  ;  abfi  les  parti- 
ctiljji  s  y  peuvent  dJiogcr  par  des  conven- 
tions ,  â  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  loi 
contraire  ,  auquel  cas  oana  loi  ûk  partie 
du  droit  public. 

Pour  ce  qui  eft  de  La  punicion  des  crimes 
&  tlcîirs  ,  elle  eft  entièrement  du  rcfTort 
du  droit  public  ;  on  oc  comprend  point 
^ns  cette  daflê  cetenv  ttta  «ui  n  mtc- 
tafloK  ^  dea  DiWticoUeit  »  mais  Ifluleoicat 
ceux  qui  tronblenc  Toidre  public  direâe- 
ment  ou  indirtdenienc  ,  tels  que  les  hcvi- 
fies  ,  blasphèmes  ,  facrileges  ,  &  autres 
impiétés  ;  le  crime  de  lele  -  majcfté  ,  les 
rebefliops  i  juflice ,  aflèmbUes  illicites  , 
iwm  é^irmes ,  ft:  voies  de  6it  ;  les  duek , 
Te  crime  de  ptcuiat ,  tes  concufTions ,  & 
autres  nulverlàtions  des  officiers  ;  le  crime 
de  ânflè  monnoie ,  les  aflàfTinats ,  homi- 
cides ,  empoilbnaemeiis  |  parricides ,  fie 
autres  atteotats  fur  la  vie  des  autres  ou 
fur  la  ficnne  ;  l'exponrion  des  enfans,  les 
vols  &  larcins  ,  les  banqueroutes  iraudu- 
leuies ,  le  crime  de  faux ,  les  atren- 
.taa  ^ts  contre  la  podeor,  les  libelles, 
Jfc  amies  aAat  viiucieBs  an  gouvctiie~ 


On  conçoit  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  ce  qui  touche  les  fonctions  des  officiers 
de  judicatoie ,  tf.  autres  officiers  i»ublics , 
«ft  pareMauieac  nae  WÊÔtn  de  droit 

public. 

Le  droit  public  de  chaque  état  a  encore 
pour  objet  rout  ce  qui  dépend  du  gouver- 
nement des  finances  ,  comme  l'afliette  & 
levée  des  impoGtions  ,  la  proportion  aul 
4loit  être  gardée  dans  la  repartition ,  les 
abus  qui  peuvent  n.*  gli/T'er  dans  ces  op^ 
rations  ou  dans  le  recouvrement. 

Enfin  ce  même  t^'r  exnbraflè  tout  ce 
qui  a  rapport  â  Tuciiitié  Commune  y  comme 
Ja navigation  &  le  commerce,  les  ethnies , 
les  manu&âures ,  les  fciences ,  les  arts  & 
(métiers  ,  les  ouvriers  de  toute  efpece  ,  la 
puiffànce  des  maîtres  fur  leurs  ferviteurs 
âc  domeftiques ,  fie  h  fiNMBUEoo  que  oeiB> 
Tome  XL 


ci  doivent  à  leurs  maîtres ,  &  tout  W  qd 
intérefTe  la  tranquillité  publique  ,  comme 
les  réglcmens  faits  pour  le  foulagemeac 
des  pauvres  ,  pour  obliger  les  mendiape 
valides  de  travailler  ,  £  leniërmer  les- 
va^abonds  &  gens  fans  aveu. 

Toutes  ces  matières  feroient  fort  cu- 
ncufes  à  détailler  ;  mais  comme  on  ne  le 
pourroic  iàire  làas  répéter  une  partie  de 
ce  qui fiich  antiare des  articles ,  Crime  , 
Gouvernement  ,  Pu:ssance  pu- 
blique ,  &  autres  fcmblables  ,  on  fe 
Cûfuentcra  de  renvoyer  i  ces  articles.  (Aj 

X>K01T  PUBLIC  ECCLÉSIASTIQUE  , 
ce  iÎMClea  lois  qui  ont  pour  objet  le  gou- 
vememeqe  général  de  leglife  univerfclle , 
on  du  moins  le  gouvernement  de  l'églife 
d'un  certain  e'rar  ;  par  exemple  ,  le  droit 
public  eccl^/it^ique  jraafoit  eft  celui  que 
i  on  fuit  pour  Je  gwnrcnMaMie  de  r^gBdê 
gallicane. 

Ce  droit  public  tecl^aflique  eft  op- 
pofj  au  droit  particulier  eccléfiaftique , 
qui  a  bien  auffi  pour  objet  ceux  qui  tboc 
partie  de  TEglifc ,  mais  qui  les  confidcre 
chacun  Qpaieineat ,  fie  non  pas  colleâi- 


Ainfi  une  loi  cinonique  qui  prcfcrit 
quelque  règle  pour  les  rétignations  des 
bénéfices  ,  eft  un  droit  particulier  ecclé- 
fiaftique qui  eft  Êut  pour  décider  des  io* 
téréts  terpeâi6  d'une  ou  deux  perfonnes  ; 
au  lieu  que  les  loix  qui  règlent  !j  ïo:r.\2 
des  conciles ,  ou  quelque  aune  puiiu  de 
dilcipline  ,  font  pour  l'Eglife  un  dioit 
publie ,  de  même  que  les  loix  civiles  de 
police  fiinr  un  Jnit  puUk  pour  l'état  «a 
général. 

Le  droit  public  eccl/rraffîque  de  France 
n'eft  point  recueilli  fcp.irtment  du  reflc 
du  droit  canonique  ou  eccléiianiquc  ;  il 
fe  trouve  â  la  vérité  quelques  loix  cano- 
niques du  nombre  de  celles  qui  font  ob- 
fervées  en  France  ,  qui  concernent  prin- 
cipalement le  gouvernement  général  de 
rÉglife  ;  mais  il  s'en  trouve  auffi  beau- 
coup qui  concernent  en  même  temps  les 
intaéà  particuliers  des  membres  de  ]'£- 
glife ,  foit  oue  le  même  afie  contienne 
pluficurs  dilporitions ,  les  unes  générales 
dans  leur  objet ,  les  auties  particulières  , 
IbicenebaiaM  diipefieioB  envifi«  taac 

lii 
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i  Ja  fois  la  police  géakali     r£gUf«,  Ac 

les  intérêts  des  particnfiets. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  libercA 
de  l'ëglile  gallicane  avec  le  droit  public 
tcde'liaftique  de  France.  En  effet  les  liber- 
té de  i'^giife  gallicane  oonllftant  dans 
robfetvarion  dSin  grand  nombre  de  points 
de  Tancienne  difcipline  ecclJfiaftiqiie  qui; 
l'églile  gallicane  a  toujours  luivis  ,  il  s'en 
tvotnre  «eaocoup  â  la  \év'\té  oui  s'appli- 

Ïenc  an  goavememenc  g^n^ral  de  IVglife 
France  ;  mab  3  y  en  a  aufli  plufîeurs 
q:ii  n'ont  pour  oSjer  que  le  droit  des 
particuliers  ;  ces  lib;;rrés  d'ailleurs  ne  lor- 
ment  pas  feules  tout  notre  droit  canoni- 

Î[Me  ou  ecdéiiaftique  ;  &  le  droit  public 
e  trouve  répandu  dans  les  autres  loix  , 
aufli-bien  q;ie  dans  nos  libertés.  (AJ 

Droit  public  François  ,  e(t  une 
jnrifprudence  politique  réfultante  des  loix 
qui  concernent  l'état  en  gênerai ,  â  la  dif- 
férence de  celles  qui  ne  toudMnC  que 
l'intérêt  de  chaque  pacticuliec  coofidéré 
féparément. 

Ce  qui  a  été  dit  ci -devant  du  droit 
public  en  général  ,  doit  déjà  fcrvir  à 
donner  luie  idée  de  ce  qn'eft  le  droit 
piMic  de  la  Fiance ,  du  moins  pour  ce 
qui  luV  eft  commun  avec  la  plupart  des 
autres  états  policés  ;  c'cft  pourquoi  l'on 
indiquera  feulement  ici  ce  qui  paroic  propre 
à  ce  droit. 

On  doit  d'abord  mettre  dans  cette  clafTe 
eertaïnes  lofat  fimdamentales  du  royaume 
auflî  anciennes  que  la  monarchie ,  qui  tou- 
chent la  condicution  de  l'état  6c  la  forme 
eHentielle  du  gouvernement. 

L'application  que  l'on  a  &ice  de  la  loi 
làUque  ,  par  rapport  i  ta  (Ucoeflîon  à  la 
couinnne ,  fait  aufli  un  pOÎnC  capkal  dc 
notre  Jioii  piihlic. 

Les  minorités  de  nos  rois  &  les  régen- 
ces ,  les  privilèges  de  leur  domaine ,  les 
içgus  que  l'on  obfervc  pour  les  conven- 
tions matrimoniales  des  reines  ,  peur  les 
apanages  des  enfans  &  petits  -  enlans  de 
France ,  pour  les  dots  des  lîlles  ,  &  pour 
les  mariages  des  princes  &  princcliè:»  du 
làng  ,  font  autant  ^objets  de  ce  même 
droit  fublic. 

Mais  comme  chacune  de  ces  matières 
cft  tzakée  en  fim  lien ,  il  ferak  fuperflu 
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de  s'écendre  davantage  i  ce  fu^et.  Vwtt 
Apanage,  Dot,  douaire,  Majo- 

ritf;,  Rr':(;KNCE  ,  (A) 

Droi  r  Romain  ,  dans  un  fens  étendu 
comprend  toutes  les  loix  civiles  kc  ccîniï- 
nelles  £dtes  pour  le  peuple  romain  ;  on 
comprend  aufli  quelquefois  (bus  cette  mène 
dénomination  le  droit  canonique  romain  g 
mais  plus  communément  on  n'enteod  pat 
le  terme  de  droit  romain  fimplemeot^  qUO 
les  dernières  loix  qui  étoient  en  vjgueur 
chez  les  Romains ,  &c  qui  ont  M  adoptées 
par  la  plupart  des  différentes  nations  de 
l'Europe  chez  lefquclles  ces  loix  ont  encore 
un  ufage  plus  ou  moins  étendu. 

L'idée  que  l'on  vient  de  donner  du  droic 
romain  en  général ,  annonce  que  l'on  doit 
liiOinciuer  l'ancien  droit  romain  dc  celui 
qui  lormc  le  dernier  état ,  &  l'on  verra 
que  dans  Tes  ptogrés  il  »  iouffbt  btcn  des 
changemens. 

Romulus  ,  fondateur  de  Rome  ,  après 
avoir  domté  fes  ennemis  ,  fit  différentes 
loix  pour  régler  tout  ce  qui  conccrnoit 
l'exercice  de  la  religion ,  la  police  publi- 
que ,  &  radminiftration  de  la  juihcc  ;  il 
permit  au  i>euple  Ainc  aflèmUé  de  £ure 
auili  de*  Mtx. 

Les  (neceflkrrs  de  Romuhis  firent  anflî 
plufîeurs  loix  ;  mais  comme  toutes  ces  loix 
n'éroient  point  écrites ,  elles  tombèrent 
dans  Poonfi  fous  le  règne  de^  Tarquin 
l'ancien ,  qui  fe  mit  peu  en  peine  de  les 
fairS  obferver. 

Servias  TuHius  fon  fucceflèur  s'appliqua 
au  contraire  â  les  taire  revivre ,  &  y  en 
ajouta  de  nouvelles  qui  furent  enfiiite  Cran(^ 
crites  dans  le  code  oapyrien. 

Sous  Tarquin  le  Superbe  ,  le  fénar  te 
!c  peuple  concounircnr  j  faire  ix'direr  psr 
écrit  &  à  raflèmbicr  en  un  même  volume 
les  loix  royales  qui  avoicnt  été  Élites  juA 
I  qu'alors  Seatus  Papyrius  qui  étoit  de 
I  race  patricienne,  fiit  chargé  de  faire  cette 
'  colleâion  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
dc  code  papyrten  ou  dc  droit  en  il  piipy- 
'  rien.  On  ne  voir  point  fi  les  l«)ix  qui 
avoient  été  faites  par  le  peuple  dam  les 
comices ,  furent  admifes  dans  cette  cullec» 
tion ,  à  moins  qu'elles  ne  iul!L-nt  auffi  com- 
prifes  (bus  le  nom  de  loix  rojtdes  y  comme 
'prenant  leur  aunnité  de  la  pamiiCon  que 
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le  roî  donnoic  au  peuple  de  s'ailèinbler 

pour  faire  ces  loix. 

l^iioi  qu  il  en  foit  ,  peu  de  romps  après 
que  !c  code  papyrien  tut  fait,  il  ccfià  li  ctre 
obfcrv^:  ce  qui  donna  lieu  â  un  autre 
Papyrius  furnomm^  Caiiu  ,  qui  écoit  lou- 
verain  pontife ,  de  retnectre  en  vigueur 
les  loix  que  Numa  Pompilius  avoit  fiiites 
concernant  les  l'acriiices  &  la  religion  ; 
mais  cette  colleâion  particulière  ne  doit 
pmot  due  confondue  avec  le  code  papyrien, 
qui  &oic  beaucoup  plus  ample ,  puifqu  il 
conprenoit  toutes  les  loix  royales. 

Ce  code  papyrien  n't'rant  point  parvenu 
îulqu'â  nous ,  non  plus  que  le  conurc  n- 
calw  de  Granius  Flaccus  fur  ce  code , 
iduitenn  furifconfoires  modenies  ont  ellà  yé 
de  raffèmblcr  quelques  fragmens  des  loix 
qui  croient  comprilès  dans  le  code  papy- 
rien. Baudouin  en  a  rapporté  dix-huit  ; 
mais  Ciqas  «  fiuc  voir  que  ce  n'eft  point 
Fanden  teste  ;  de  il  en  eft  ^videnunenc 
de  même  des  fix  autres  que  Praceius  y  a 
aioiitts. 

M.  TerrafTon  en  fon  hifitUre  de  la  /u- 
njprudence  romaine  y  a  donné  une  com- 
nncion  des  fragmens  du  code  papyrien 
beaucoup  plus  grande  que  toutes  celles  qui 
avoicnt  encore  paru  ;  elle  comprend  quinze 
loix  dont  il  rapporte  l'ancien  to.tc  c:i 
langue  ofque ,  avec  la  traduâion  latine  à 
c^w,  8r  vingt  de  une  autres  loix  dont  nous 
n'avons  plut  que  le  fens  :  ce  qui  îxst  en 
tour  trente -fix  loix  qu'il  a  divif<?es  ea 
quatre  part  II  s  ;  Li  prcmiLie  contenant  celles 
qui  concernent  la  religion  ,  les  fctes  & 
les  fiuerifices  ;  la  féconde  ,  les  loix  qui  ont 
fspporc  au  droit  public  6c  1  la  police  ;  la 
troifieme ,  les  loix  concernant  les  mariages 
&  la  puillànce  paternelle  ;  Li  quatrième 

Earcic  contient  les  loix  fur  les  contrats  , 
i  procédure ,  &  les  fonéraiOes. 
Après  Texpulfioa  des  lois  de  Rome, 
les  confuls  qui  lent  fitccederent  ne  lâflê- 
rent  pas  de  faire  obf  rvcr  les  anciennes 
loix  ;  ils  en  firent  aufTi  de  leur  part  qucl- 
queSi^MS.  Les  tribuns  du  peuple  s'arro- 

Éerent  une  teUè  sucoricd,  qu'au  lieu  que 
s  plébirdres  n*avoient  eu  itnqu|aIor8  force 
de  loi ,  qu'après  avoir  (.'ré  ratifiés  par  le 
£:nat ,  les  décifions  du  féiut  n'eurent 
elles-mtess  force  de  liîmtiilcodiilMt  » 
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qu'après  avoir  écë  conlumées  par  les 

tribuns. 

Les  contL (Tarions  qui  s'c'Icvcrcnt  entre 
le  ll'iiat  <k  les  tribuns  fur  l'étendue  de  leur 
pouvoir  rcfpeâif  y  furent  caufe  que  pen-. 
dant  plufieuts  années  on  ne  fuivit  aucun 
droit  certain.  On  s'accorda  enfin  i  former 
un  nouveau  corps  de  loix  ,  comme  le 
peuple  l'avoit  demandé  ;  &  pour  cet  elfec 
l'on  envoya  dans  les  principales  villes  de 
Grèce  dix  députés ,  qui  au  bout  de  deux 
années  rapportetent  une  ample  colleâion 
de  loix. 

A  leur  retour  on  fupprima  les  confuls , 
&  l'on  créa  dix  magiflrats  qui  furent  ap- 
pelles ddctnmrt ,  &  que  l'on  cbatgea  de 
rédiger  ces  loix.  Ils  les  arrangèrent  en  dix 

tablc-s  ,  qui  furent  d'abord  gravées  fur  des 
planches  de  chêne ,  &  non  lur  des  tables 
d'ivoire  ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru. 
On  y  ajouta ,  l'année  fuivante ,  encore  deux 
tables  pour  (uppléer  ce  qd  avoir  été  omis 
dans  les  premières.  Toures  ces  tables  tu- 
rent gravées  fur  l'airain  j  &  ce  fut  ce  aui 
forma  cette  fomenfe  loi  ^ipellée  la  hi  des 
dou^e  tables. 

La  plus  grande  partie  de  ces  rables  ayant 
été  confunu'cs  d;ins  l'incendie  de  Rome 
qui  arriva  peu  de  temps  après  ,  les  loix 
qu'elles  conrenoienr  furent  rétablies,  tant 
lur  les  fragmens  qui  avoient  échappé  aux 
flammes  ,  que  fur  les  copies  que  Ton  en 
avoit  tirées.  On  craignoit  tant  de  les 
perdre  encore,  qne  pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  on  les  faifoit  apprendre  de 
mémoire  aux  enfans.  Elles  fubliftoiene 
encore  peu  de  temps  avant  JufKnien; 
mais  elles  fiirent  perdues  quelqiMS  tenf» 
après,  aufll-bien  que  les  commentattê^ 
que  Caïus  &  quelques  autres  iinifcon- 
lultcs  avoient  faits  fur  cette  loi.  On  ci  oit 
qiie  cela  arriva  loci  de  rinvafion  des 
Gotbs. 

Ces  fi-agmens ,  que  Denis  dUaficamaflè, 

Titc-Live  ,  Pline  ,  Cictron  ,  Fcfliis  ,  le 
Aulugelle  ,  nous  ont  confervés  des  loix 
qui  étoient  comprifcs  dans  ces  douze  ta^ 
blcs ,  ont  été  recueillis  &  commemés  pot 
plufieurs  jurifconfoltes  ;  tels  que  RivaUms, 
Obdcndorp  ,  Foi-flcr,  Baudouin,  Concius, 
Hotman,  Denis  fie  Jacques  Godefroi,  fie 
«nties.  M.  TerraflS^,  hc.  cit.  donne  !• 

lii  3, 
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p'ojer  d'une  nouvelle  compilanon  ce  ces 
fragmcns ,  où  il  raflcmble  ic^  loix,  qu'il 
■apporte  chacune  â  leur  cable.  Nous  aurons 
OGcafimt  d*«a  puJec  plus  amplemeac  au 
mat  Loi. 

Lesdfeenivirs  qui  s*^coient  rendus  odieux 
M  peuple  ,  ayant  dedimés  ,  on  cr^ 
de  iKMVwa  des  confuls ,  oui  iîrent  quel- 
^net  fiouvieUes  lotie  ;  on  di«fià  des  fbr- 
nrales  appelWet  bps  tUHmus ,  dont  l'objet 
^toit  de  fixer  b  manière  de  mettre  les 
Joix  en  pratique ,  principalement  pour  les 
OOntlMB,  affianchiflèmens ,  ^ancipations, 
■drâtioiis ,  Cflfliom  >  &  dans  tous  les  cas 
oè  u  ^agiflôic  de  (Kpularioi»  oa  dTaflion. 
Ces  formules  ^toîenr  un  myftere  pour  le 

Eeiiple;  mais  Cna:us  Flavius  les  ayant  pu- 
liëcs  avec  la  table  de*  faftes  ,  ce  recueil 
lut  appelle  le  droit  flat  ien.  Voy.  ci-devant 

Droit  Flavien. 

Les  nouvelles  formules  que  les  patriciens 
inventèrent  encore  ,  lurent  aufit  publiées 
par  Sextus  j^Hus  ;  ce  qui  fut  ap;;L-llL'  droit 
éUen.  Vtjynct-devant  Droit  ÉLIEN. 

Ces  compilations ,  appelle  droitfiwitu 
&  droit  elicn  ,  ne  font  point  parvenues 
jufqu'i  nous  ;  les  formules  qu'elles  renfer- 
moient  ,  &  celles  que  les  jurifconfiilrcs  y 
avoicnt  aiomécs,  tombèrent  peu -à-peu 
en  non-ufage  du  temps  des  empereurs. 
Thëodofe  le  jeune  les  ^»ogea  cntiâ'e- 
ntenr.  PTuiieurs  favans  en  ont  afTembli 
les  fragmens.  Celui  qui  a  le  plus  appro- 
fondi cecte  matière  ett  le  préiîdent  Bnlion, 
•n  ÛM.oamp'  defomatlù  d  folemmius 
fùpuU  romam  mirSis* 

Outre  les  loix  plébifeites,  fes  Itemaîns 
avoicnt  encore  d'autres  r(?glcmens  ;  favoir 
les  édits  de  leurs  préteurs ,  &  ceux  de 
leocs  Mies:  les  premiers  fixmoient  ce 
^ue  Toin  amdloic  le  dnii  prétorien,  Vcy. 
ti'iepam  Droit  PRÉTORIEN ,  £r  à- 
apres  ÊdITS  DES  ÊDIUS  t  ËOITS  DU 

Préteur,  &  Préteur. 

Les  f^natufconfultes  ^  c'eft-â-dire  les 
d^rets  &  d^dilom  do  fâac  .  fàifoient 
adiî  partie  do  émir  wmain.  Ifs  n'acqu^ 
foicnt  d'abord  force  de  loi  ,  que  du  con- 
fentement  exprès  ou  tacite  du  peuple  ; 
mais  fous  l'empire  de  Tibère ,  ils  com- 
mencèrent à  avoir  par  eux-mêmes  force 
Àm     .  ÂrmÊ»  fuiafidialt  «w»—*  fiîix  fima 
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TanterM  du  prince ,  &  en  An  «mb.  Vw, 

SbN  ATUSC  O  N  S  U  LT  E. 

Enfîa  les  r^nfes  des  iurifconlultesqui 
anroient  permiflion  de  décider  les  queflions 
de  droit  f  appelle  nfponfa  prudentum  , 
firent  encore  une  grande  partie  de  la  ju- 
riJprudence  romaine.  Voyei  RÉPONSES 
DES  Jurisconsultes. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  t^bliqne^ 
trois  perlbmes  diffiEtentcs  cntieprtrènt  f 
chacune  féparement,  une  compilation  des 
loix  romaines ,  favoir  Cicéron ,  Pompée  , 
&  Jules-Cé&r. 

L'ouvrage  de  Cicéron  étoit  d^a  com- 
mencé .  car  Aulugelle  cite  un  livre  de  h% 
Tur  cette  matière. 

Pompée  avoïc  formé  le  même  dcfTcia 
-pendant  fon  confulat.  Il  étoit  hn-méme 
auteur  de  plufieurs  loix  j  nuis  les  gnenea 
civiles ,  la  crainte  qu^il  eut  que  les  eDne> 
mis  ne  regardafTènt  cet  ouvrage  avec  en- 
vie ,  le  lui  firent  abandonner ,  comme  le 
remarque  Ifidore. 

Jule»Céfar  ,  auteur  de  plufieurs  excel- 
lencesknit ,  la  plopaïc  fiirnowmlei  de  Ion 
nom  JuUj  ,  commen^  aufli  trae  compi- 
lation générale  des  loix  ,  dans  laquelle  il 
avoir  deflèin  de  faire  entrer  les  meilleures 
de  celles  qui  avoienr  été  publiées  avant 
ki  t  eu  de  fon  temps  ;  mais  la  mort  pré- 
maturée de  ce  grand  honuae  l'empra» 
aufli  d'exécuter  ce  projet. 

Augulîe  étant  demeure  maître  de  l'em- 
pire ,  le  fénat  &  le  peuple  lui  déférèrent 
d'abord  la  puiflànce  tribunicienne ,  que 
Pon  Bendît  perpécueDe  en  là.  perlibnne; 
fit  au  boac  m  fon  onzième  conftdae ,  en 
lui  accorda  le  droit  de  propofcr  dans  le 
fénat  toutes  les  loix  qu'il  voudroit.  Eatin 
par  une  bi  qui  fut  appellée  rtgia .  appa- 
remment parce  qu'elle  donnoit  i  l  eotpe- 
renr  on  pouvoir  t'gal  à  cehit  des  rois,  en 
donna  â  Augufle  le  pouvoir  de  corriger 
les  anciennes  loix  ,  &  d'en  iàire  de  nou- 
velles. Tous  ces  régicmens  fit  autres  que 
le  fénat  &  le  peuple  firent  en  âivêiir 
d'Augufte ,  fiircnt  dûls  la  fvke  lenouvdift 
en  Éivcur  de  la  plupart  des  empereurs. 

En  vertu  de  ce  pouvoir  légiilarif ,  Au- 
gufle fit  un  trés-grand  nombre  de  bonnes 
loix  qui  forent  fomonunées  Julia  .  comm» 
cdbsdeCffiK  Ceftr  .aiiffideKaeempe 
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que  furent  frites  plufieurs  loix  c^ebres , 
lellesqucles  kit  fakidie,  papia-poppaa, 
fitria  caninia  ,  Arc. 

Tibère ,  au  lieu  d'ufcr  du  pouvoir  légif- 
lacif  qui  lui  avoic  été  àécQtni  de  même 
qa'i  us  prédécefleurs,  le  lemit  an  f^nac 
comme  un  Ankt  i^ni  hn  èxk  i  chirge. 

Sous  les  empereurs  fiiivans  ,  il  y  eut 
aufTi  ditFcrentes  loix  ,  faites  foie  par  eux 
ou  par  le  fënac  L'empereur  Claude  publia 
julqu'â  vin^  édits  en  un  feul  jour  i  mais 
aucune  des  toix  tùtt»  jnfqu'au  temps  de 
î'empcreur  Adrien  ,  ne  fe  trotm  f^pOftfe 
dans  le  code  de  Julîimcn. 

Quoique  le  pouvoir  légiflatif  eût  éi& 
donné  aux  empereurs  à  l'exclufion  de  toutes 
autres  perfimnes,  on  ne  laiflà  pas  de  fuivrc 
encore  long-temps  les  t'dits  que  les  pré- 
teurs &  les  édiles  avoient  faits.  Le  jurif- 
confulte  tMfilius  avoit  même  commencé  1 
dn  temps  de  Jules-Ccfar  à  rafTcmbicr  & 
commenter  1k  édirs  des  préteurs  ;  mais 
cet  ouvrage  ne  fut  point  revêtu  de  Tau- 
torité  publique.  Sulpitius  avoit  auflî  déjà 
commencJ  un  ouvrage  fort  fuccintl  fur 
b  même  macicrc.  il  y  en  a  un  fragment 
dans  le  digelle  Ae  infi.  a3. 

Du  relie  ,  les  jurilconfuites  qui  iniqu'a* 
fors  fcmbloient  n'avoir  eu  qu'un  même 
c'fprir,  commencèrent  fous  le  règne  d'Au- 

Jullc  d  fe  divifer  d'opinions,  &  formèrent 
eux  feâes ,  qui  prirent  les  noms  de  leurs 
cbeâ  »  qui  firent  beanooap  de  brait  dans 
h  iurifpnidence  :  Tune  commencée  par 
Labeo  ,  &  renouvellée  par  Proculus  ,  & 
enfui  te  par  Pegafus,  fut  appellce  la  fecle 
des  Proctilàens  OU  lUs  Profitas l'autre 
fiicmée  d'dbord  par  AtMm»  Cajinto ,  & 
renonveOfo  par  dinuc  de  fa  dilcvits  fbo- 
ceflivement,'liit  appcJMe  StAùuame  ou 
Cqûieniu. 

Adrien  étant  parvenu  â  l'empire ,  com- 
mença par  6ire  un  ^rand  nombre  del 
bonnes  loix;  il  fit  enfiiite  recueillir  en  nn 
corps  d'ouvrage  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  équitable  dans  les  cdif.  des  préteurs. 
Cette  compilarion  fut  appellée  (dit  per- 
pétuel, pour  la  diftinguer  des  Hki  qui 
par  eux-mêmes  que  des  loix  an- 
nuelles. Voy.  ci-aprés'ÈDir  PERPÉTUEL. 

Un  auteur  dont  le  nom  n'eit  pas  connu , 
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proinacialm  c!eft-â-dire  à  Tufage  des  pro- 
vinces; c*etoit  â  peu-prês  la  même  chofe 
que  l'édit  pcrpt'tuel ,  11  ce  n'eft  que  l'au- 
teur en  ûta  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  la 
ville  de  Rame,  &  ajouta  plufieuis légle» 
mens  paiticuliecs  nour  lai  provinces. 

Cesdenx  compDaiiou  nafubfîfteot  plus  \ 
on  en  trouve  feulement  qualfoea  *"fl|fitiini 
dans  le  digefte. 

Les  loix  n'^rant  pas  wéru  tous  les  cas 
qui  iê  pcélèaeMient ,  Adrien  totroduifit 
une  nonvdte  ferme  poor  bs  décider: 
c'étoit  pat  des  rcfcrits  ou  lettres  par  lef- 
quels  il  marquoit  fa  volonté.  Ces  refcrict 
rendirent  le  droit  fort  arbitraire. 

Quelquefois ,  au  lieu  d'un  lîmple  refcrit , 
les  empereurs  donnoîene  un  jugement  ap- 
pellé  décret.  Ils  Ëiifbienc  aullî  de  leur 
propre  mouvement  de  nouvelles  loix,  qui 
1  furent  appellées  édits  ou  condicutions , 
conjhcuciones  pnncipum.  Ce  nom  de  conf- 
mutions  fut  dans  la  fuite  commun  i  toutes 
les  déciiîons  émanées  des  empereurs. 

Les  empereurs  manifeftoicnt  encore 
leurs  volontés  en  plufieurs  autres  maniè- 
res ,  félon  les  différentes  occafioas ,  lavoir» 
par  des  dilcours ,  orationes  priiKqMun  j 
Vi'ils  pronooçoienc  i  leur  avènement ,  ou 
lorfqu  ils  propofbient  quelque  chofe  au 
fénat;  par  des  pragmatiques,  pragmac'uce 
fanâionts  y  qui  étoicnt  des  teslemens  ou 
ftatuts  accordé»  k  h  prière  d'une  con»- 
muoaucé.  d'une  ville ,  ou  d'une  province  ^ 

f>ar  des  lettres  fignées  du  prince  ,  appel» 
ées  jucnv  dunotutumes  ^  qui  contenoienC 
quelque^  grâce  ou  libéralité  en  faveur  d'un 
particulier;  enfin  par  des  lettres  appelléeft 
mandataprineipum ,  que  le  pdnce  adrci* 
(bit  de  ion  propre  mouvement  aux  goo' 
vemeurs  &  maiiiflrats  des  provinces  ,  â 
la  dit^rence  des  refccits  qui  étoient  de» 
réponfes  aux  lettres  de  ces  officiers. 

Quoique  tes  empereurs  ulâflènt  ainfî  «is 
ploneors  manières  du  droit  de  l^illarion  , 
cc!.i  n'empêche  pas  que  Pon  ne  nt  encore 
quelquefois  des  fénatufconfultes.  On  ei> 
trouve  trois  remarquables  du  temps  d'A- 
drien ;  fàvoir  les  fénatufconfultes  Apro« 
nien ,  Julien ,  &  TestulKen.  il  en  fut 
fait  aufïï  plufieui»  lous  les  ruoccOènm 
d'Adrien. 

Cas  ««■«M*—  ne  l'iimlliiinfinf  naa  cm 
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égalemenC  â  faire  des  loix  :  cela  dépendit 
beanooop  de  la  durJe  &c  de  la  cranquiliic^ 
d;  leur  règne,  &  du  goûc  qu'ils  avoient 
pour  la  juibce. 

Antonin  le  Pieux  fit  plufienrs  conftitu- 
tions ,  dont  quelques-unes  font  rapportées 
dam  le  coJe ,  d'autres  citées  dans  le  di< 
gellc  &  dans  les  ioftimmi 

Marc-Aurele  &  Ladns-Verus  qui  régnè- 
rent conjointement  ,  firent  beaucoup  do 
loix  ,  lefqueiles  lurent  ralUrmblJes  en  vingt 
livres  par  PapjninS'Jiiftus ,  du  temps  de 
Marc-Aurele  ;  mais  il  ne  nous  en  refie 
que  quatre,  rapportées  dans  le  code.  Il  7 
en  a  quelques  autres  citées  dans  le  digefte. 

C'cft  du  temps  de  Marc-Aurele  que 
nvoit  le  célèbre  Gaïus  ou  Caïus  :  ce  ju- 
ràconfiiite  fiit  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  fur  le  droit,  donc  aucun  n'eft 
parvenu  en  entier  iufqn'à  nous  ;  on  en 
trouve  feulement  plufieurs  fragmens  dans 
le  digellc.  Il  fit  entre  autres  chofes  des 
inftirutes  ,  que  l'on  donnoit  à  lire  â  ceux 
qui  vouloient  s'initier  dans  la  (ciencc  du 
Droit:  CL-  fut  peut-être  ce  qui  donna  à 
Jiiihiiijii  l'iiiLC  de  taire  les  infiitutes  ,  dans 
lefqiiels  il  a  employé  plulieurs  endroits 
de  ceux  de  Caïus.  La  plus  grande  partie 
de  ces  deniets  fii  trouve  pierduc.  Nous 
n'en  avons  que  ce  qui  Bit  conlervé  dans 
l'abrégé  qu'en  fit  Anien  par  ordre  d'Aîaric, 
roi  des  Vifigoths  en  Efpagne  ,  &  ce  qu'un 
iurifconfulte  moderne  ,  nommé  Jacques 
UiLclius ,  en  a  recherché  dans  le  digefte 
&  aiiieucs.  InstITUTBS. 

Le  célèbre  Papy  rien  vécut  fois  l'empire 
de  Septlme  Severe  ,  &  fous  celui  de 
Caracalla  &  Gcta.  Ses  ouvrages  furent 
tant  eftimés  ,  que  Théodofc  le  jeune 
voulut  que  les  juges  donnaflènc  la  préti^- 
rence  aux  dédiions  de  ce  iurifconltilte , 
lorfquc  les  autres  feroient  partages  cnrre 
eux.  On  trouve  plufieurs  fragmens  de  les 
ouvrages  dans  Ic  digefte. 

On  y  en  trouve  aufE  plufieurs  dXJlpien , 
Ton  des  prtndpanx  di(ciples  dePapyrien, 
&  du  iurifroiiîulte  Paiilus  qui  vivoit  dans 
!c  même  temps  qu'UIpicn.  Le  'urplus  des 
ouvrages  de  raulus  qui  étoiLiir  en  grand 
nombre ,  n'cft  point  parvenu  jufqu'â  nous, 
à  rexcflpcîon  de  celui  qui  a  pour  titre, 
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I    Nous  ne  parleroos  pas  ici  de  ce  qui  peut 
érre  perfonnel  aux  autres  jurifeonlultes 
!  Romains,  foie  parce  qu'on  en  a  déjà  faic 
I  mention  a  l'article  dn  Jig  Jh  ,  foit  parce 

que  l'on  aura  encore  occallon  d'en  parler 
â  l'article  des  repon  fis  des  jun  f.anfukfs. 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  mention 
•  id  de  quelques  conftitutions  faites  pai  les 
autres  empereurs,  qui  régnèrent  julqu'î 
Conftanrin  ,  quoiqu'il  y  ait  c|ULlqucs-unes 
de  ces  conftitutions  infJrécs  dans  le  code , 
ces  loix  ne  formant  qu'une  légère  partie 
du  (friùr  romain  y  fi  l'on  excepte  cdle  de 
Maximien ,  dont  il  y  a  prés  de  lîx  cents 
conftitutions  infcrt-es  d.ms  le  code. 

L'empereur  Conllantin  fit  aulli  un  très- 
grand  nombre  de  conftitutions,  dont  il  y 
en  a  environ  2.00  iofére'es  dans  le  code 
de  JtrfKnien. 

Mai",  avant  la  confefiion  de  ce  code, 
il  en  tut  iait  deux  autres  du  temps  dj 
Conftantin  par  deux  jurifconfultcs  nommés 
Grégorius  ît  Herroogénien ,  d'où  ces  deux 
compilations  furent  appel Iccs  codes  gré- 
gorien &c  herntngenien.  Ces  deux  codes 
comprenoient  les  conftitutions  des  empe- 
reurs ,  depuis  Adrien  iiifqu'à  ]Jiocli.'i;icn 
&  Maximien  ;  mais  ces  compilations  ne 
furent  point  revêtues  de  rautonlépublique^ 

Les  fucceflèurs  de  Conftantin  firent  û 
plupart  divcrfes  loix.  Thébdofe  le  jeune 
eft  celui  dont  il  eft  parlé  davantage  par 
rapport  au  nouveau  code  qu'il  lit  publier 
en  438 ,  &  qui  fut  appelle  de  fon  nom 
codU  tbéadqfiiiu  On  y  difiribua  en  fdm 
livres  les  conffitotîons  des  empereurs  fur 
les  principales  matières  du  Jroir.  L'em- 
pereur ordonna  qu'il  ne  fcroïc  làit  aucune 
autitt  loi  à  Tavenir ,  même  par  ValentI' 
nkn  UI  fbn  gendre  :  ce  qui  ne  fiit  pou» 
tant  pas  exécuté. 

En  efFet ,  depuis  I.1  publication  de  fon 
code ,  il  donna  lui-même  plulieurs  nou- 
velles conftitutions ,  pour  fuppléer  ce  oui 
n*«v<Mt  pas  été  prévu  dans  U  codej  elles 
fîirent  appellées  noveUts ,  du  latin  novellte 
conjhtitriunes.  Cuîas  en  a  r-ifTcmblc  iufqu'd 
5 1 ,  qu'il  a  raifes  en  tète  du  code  tlico- 
doficn. 

Valenrinien  III,  gendre  de  Théodofc, 
fît  aufti  quelques  novelles ,  une  cntr'aucres 
pour  confirmer  celles  de  Théodofe.  H 
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•voie  6é]a  £iic  un  grand  nombre  de  conf- 
rîrticions ,  coniointement  avec  Théodofe  : 
mais  elles  pr(;ccdcrcnt.  II  y  a  auffi  qud- 
ques  noveik's  de  Marcicn. 

Le  code  théodofîcn  &  les  novetles  dont 
•n  vient  de  parlée,  fîirent  donc  h  prin- 
cipale loi  t  oWerv^e  dam  tout  feRipirc 
jufqii'i  la  publication  des  imes  de  Jufti- 
nien. 

Alors  ce  code  ayant  celle  d'être  obrcrv^, 
fe  perdit:  il  n'a  été  recouvre  &  r«^tabli 
dam  h  finrc  ,  que  for  Pabr^gë  qu'Anien 
en  avoir  fait  ,  &  par  le  moyen  des  re- 
cherches de  diift^rens  juriiconfultcs. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  dernier 
ëtat  du  droit  romain  m  c'cft-â-dire  aux 
compilatiom  des  loix  nites  par  ordre  de 
Juninieii ,  &  par  les  foim  ne  Tribooien 
&  autres  jurifconfulccs. 

La  première  de  ces  compilations  qui 
parut  en  518 ,  iiit  le  code ,  lequel  fut 
nmé  des  trois  codes  prÀr^ens ,  grégo- 
rien ,  hcrmogcnicn ,  &  th(îodofîen  :  cette 
édition  du  code  fut  depuis  appelle'e  coJrz 
p'ima:  pritl^clionis  >  à  cauîe  d'une  autre 
rtdaûion  qui  en  fut  faite  quelques  ann(;cs 
après. 

£n^$33  ,  on  publia  les  inflicures  de 
Juffinicn  ,  divifés  en  quarre  livres ,  qui 
font  un  précis  de  toute  Ja  piriipnidenee 
romaine. 

L'annte  fiiivance,  on  publia  le  digefte 
ou  pandeâes ,  qui  font  une  compilation 
de  toutes  les  dfeifiom  des  anciens  furif- 
confultcs ,  dont  les  ou'.TJ.ges  compoRucnr 
plus  de  looo  volumes.  l^oye\  Digeste 
&  Pandectes. 

En  fi4,  Tribonten  donna  une  non- 
vdie  nâaâion  du  code,  qui  fiit  appelle 
€odex  repetiuB  pntkSmûs.  Voyc\  ce  qui 
en  eft  ott  au  mot  CoDB. 

Juflinien  pourvut  aux  cas  qui  n*avoient 
pas  iié  prt'vus  dans  le  code  ni  dam  le  di- 
geOe  par  des  con(Htutions  particulières 
appellées  noirl'es  f  dont  le  nombre  cfl 
eontrovcrle  entre  les  auteurs  :  quelquei- 
uns  en  comptent  jufqu  à  168. 

Ces  novclles  ayant  été  la  plupart  com- 
pofées  en  grec ,  un  auteur  dont  le  nom 
efl  inconnu,  en  fie  une  traihidion  Inrinc 
oui  fut  lijrnomméc  ïuutlunaque  y  comme 

ctanc  la  veiJion  des  véritables  noveUes. 
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On  a  au/fi  donné  le  r.cm  à^aw.kenTiqiics 
A  des  extraits  des  novellcs  ,  qu'Irnérius  a 
inlt'rés  en  diifércns  endroits  du  codeau>> 
quels  ces  extraits  ont  rapport. 

Un  auteur  inconnu  a  cliangé  Pordte 
des  novclles  ,  &  les  a  dtviftfes  en  neuf 
collcâions ,  ce  qui  a  gâté  les  novelles  plu- 
tôt que  de  les  éclaircir.  V,  Nov ELLES. 

JuiHnicn  donna  aufli  treize  cdits  ,  qui 
fc  trouvent  à  la  fuite  des  novelles  dans 
la  plupart  des  éditions  ducwps  de  droits 
mais  comme  c'étaient  des  réglemens  par- 
ticuliers pour  la  police  de  quelques  provin- 
ces de  l'empire  ,  ces  édits  ne  font  propre- 
ment d'aucun  ufagc  parmi  nous. 

"rbéodore  te  jeune  &  Valentinien  lU 
avoient  établi  une  école  de  droit  i  Con& 
tantinople.  Juftinicn  ,  pour  faciliter  rctijde 
du  droit,  établit  encore  deux  autres  éco- 
les ,  une  à  Rome ,  &  l'autre  à  Beryt& 

Les  compilations  faites  par  Juflinien, 
furent  fuivtes  avec  quelques  novclles  qu']r 
^  aioiitcrent  Juflin  II  &  Tibère  II  îom  lue- 
cefleur. 

Mais  Phocas  ayant  ordonne  que  l'on  (e 
fervit  de  la  langue  grecque  dans  les  écoles 
&  les  tribunaux ,  fit  traduire  en  grec  let 
livres  de  Juflinien.  Les  inflitutes  fiirent 
traduits  par  Théophile  en  forme  de  para- 
pbrafc  ,  &  Ton  n'enlcigna  pkis  d^auoes 
inlHtutes. 

L'empereur  Bafilc  fît  commencer  un 
abrégé  du  corps  de  droit  de  JufHnien , 
divife  par  Hvtes  fr  par  rities ,  mais  ftns 

divifer  \^~s  titres  par  loix  :  il  n'y  en  eut 
que  quarante  livres  faits  de  fon  temps. 
Léon  Ibn  fib»  furnommc  le  P!  Lofophe» 
fit  continuer  ce  travail ,  &  le  publia  en 
60  livres  fous  le  titre  de  hulUniues.  Tuoar 
vrage  fût  revu  &  mis  dans  un  mcilleor 
ordre  par  Conftantin  Porphyrogencte  ,  qui 
le  publia  de  nouveau  en  910;  &  depuis 
ce  temps  les  loix  de  Juftinicn  ceflèrenc 
d'être  fuivics ,  &  les  bafiliques  furent  le 
droir  obllrvc  dans  l'empire  d'orient  juf- 
qu'à  la  dedrucHon.  Ces  bafiliques  n'étant 
point  parvenues  jufqu'i  nous  en  entier  , 
les  jurÙconfulccs  du  fciiiemc  fieclc ,  entre 
autres  Cnjas ,  ont  travaillé  à  les  rafTcm- 
blcr  ;  Se  en  1647,  F.ibrot  en  a  donné 
I  une  édttion  en  fept  volumes  in-falto  ,  con- 

' tenant  le  texte  «reci  arecimeiaAiaim 
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latine.  Il  y  a  cependant  encore  plufieurs 
lacunes  confidérables ,  qui  n'ont  pu  être 
ceitipfies. 

L'ufage  du  droit  romain  fut  enti^ement 
aboli  dans  l'empixe  d'orient,  lotfque  Ma- 
homet II  fe  fiit  einpiré  de  GoflftttKinople 
«n  14^3  • 

Pour  ce  qui<eft  de  l'empire  d'oocidene, 

les  inctir{ions  des  Barbares  avment  em- 
pêche le  droit  de  Juflinien  de  sVtablir  en 
Italie  &  dans  les  Gaules  ,  même  du  temps 
de  Juflinien  ;  le  droit  romain  que  l'on  y 
fuivoic  ^toit  compofé  du  eode  th^odoCen , 
des  inftitutes  de  CaTus  ,  des  fiagmens 
4'UIpicn  ,  &  des  fentcnces  de  Paul. 

Cliarlemagne  étant  devenu  empereur 
d'occident,  ordonna  que  l'on  fuivroit  le 
code  tbioao^tn  en  Icdie  &  en  Allema- 
gne. &  dans  les  provinces  de  France  où 
on  étoit  dans  l'ufage  de  fuivre  le  droit 
■nmain. 

Le  code  théodolîen  &  les  autres  ouvra- 
ges qui  compofoient  ce  que  Ton  appeUoit 
alors  la  toi  rmaiae^  perdicenc  bâucoim 
de  leur  autorM  fins  a  féconde  race  de 
nos  rois  i  caufe  des  capitulaires  ,  &  ce 
fut  fans  doute  alors  que  ces  loix  qui  n'c- 
UHenc  plus  obfervées  fe  perdirent. 

Les  compilations  de  Ju(Hnien  Soient 
peieillement  perdues ,  on  du  moins  prcf- 
que  cnticrcment  oubli^'es. 

Les  pandcdcs  de  JuiHnien  ayant  ^tc 
rettonv^es  dans  le  pillage  de  la  ville  d'A- 
malfi,  vers  le  milieu  du  xij  iiede,  l'em- 
pereur Lochaire  en  fit  prâënc  aux  lûbitans 
de  Pife,  &  ordonna  que  ces  pandeâes 
fcroient  fuivies  dans  tout  Tempire. 

Au  comn>encemcnr  du  xv  ficelé  ,  les 
Florentins  s'^tant  rendus  maîtres  de  la 
ville  de  Pife ,  &  ayant  compris  dans  leur 
butin  les  pandeâes  ,  elles  furent  depuis  ce 
temps  furnomm(?e$  pandecJrs florentines. 

Dès  que  le  digcfte  eut  e'tc  retrouvé  â 
Pife  ,  Irn^ius  que  Lothaire  avoit  nommé 
jnofàuèordeMinrâ  fiobgne,  obtint  de 
rempereor  que  tous  les  ouvrages  de  Jof- 
Ctmen  feroient  âth  dans  le  barreau,  & 
auroicnt  furcc  de  loi  dansPempiie  au  lien 
du  code  théodoficn. 

A-peu-prés  dans  le  même  temps  les  loix 
de  Jidlinien  furent  aufTi  adoptées  en  France  | 
tu  Vm  du  code  cbéodoiîen ,  dans  les  pto- 1 
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vînces  qui  rnivent  le  droit  /rm;  en  effet» 
on  voit  que  dès  le  temps  de  Louis  le  Jeune 
il  tut  fait  une  traduâioii  t'ran^oile  du  code 
de  Jufiinien  ,  &  Placentin  enfeignoit  â 
Montpellier  les  compilations  du  même 
empereur. 

Il  y  a  apparence  qu'on  les  enfe'gnoic 
aufli  dès-lors  dans  d'autres  villes ,  car  on 
voit  qu'un  grand  nombre  d'cccléfiafliques 
&  de  religieux  quittoicnt  la  théologie  pour 
étudier  la  loi  mondaine  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appeUoit  alors  le  droit  cii  il ,  tellemenc 
que  le  concile  de  Tours,  en  1180,  dé- 
fendit aux  religieux  profës  de  fortir  de  leun 
doitres  pour  étudier  en  Médecine  ou  en 

Droit  cifil. 

Cette  défenfe  n'ayant  pas  été  obfervée, 
Honorius  III  la  renouvclla  en  1120  par  la 
décrétale  fuper  becuU  ,  qui  d^&nd  a 
tes  pcrfonnes  cTenreigner  ni  fowter  le 
dtott  civil  à  Paris  ,  ni  dans  lc>;  ville^  & 
autres  lieux  aux  environs.  Les  motifs  all^ 
gués  dans  cette  décv^iale  fimt  qu'en  Franoe 
&  dans  quelques  provinces,  les  lûques  ne 
fe  lèrvoienc  point  des  loix  romaînes ,  ïc 
c^u'il  fe  préfcntoit  peu  de  caufes  ecdé- 
(lafliques  qui  ne  pufTent  être  décidées  par 
les  cjnons. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  en  patlane 
des  doâeurs  en  droit ,  que  cette  décrAale 
ne  tut  pas  d'abord  obfervée  ;  que  quoique 
le  crédit  des  cccléfîafliques  eut  beaucoup 
fait  prévaloir  le  J'oïc  canon  ,  cependant  U 
y  avoit  plufîeurs  univcrfités  où  l'on  etdèi- 
gnoîe  le  droit  civil  ;  qu'à  Paris  il  7  eue 
beaucoup  de  variations  à  ce  fuiet  ;  que 
l'ordonnance  de  Blois  réitéra  les  dét'cnfes 
de  graduer  en  Jiou  civil  ;!  Paris;  enfin 
que  l'étude  de  ce  droit  n'y  fut  rétablie 
ouvertement  que  par  la  d^daîation  du  moia 
d'Avril  1679.  V9y<\  CoRPS  DE  DROIT, 
Docteur  en  Droit  ,  École  de 
Droit,  Étudiant  kn  Droit,  Fa- 
culté DE  Droit  ,  Professeur  em 
Droit. 

C'efl  une  queftion  fort  controverf<?e  enrre 
les  auteurs ,  de  (avoir  fi  le  droit  romain  efî 
le  droii  conm-.iin  de  la  France  ,  auquel  on 
doit  avoir  recours  au  dâaut  des  coutu- 
mes, ou  fi  c'efl  i  la  coatmne  de  Paris; 
j  M.  Bretonnier  &  plufieurs  autres  auteurs 
I  ont  bit  de  lavantes  diflerutions  fur  cette 


■M fifwt.  Omune  la  difcuffïon  des  raifon; 
pour  9c  contre  no\is  mcncroic  crup  loin  , 
oous  nous  contenterons  d  obferver  que  le 
droit  rMuin  efi  h  loi  munict^  des  pro- 
vinow  appelles  pays  de  dntt  éerh ;  qua 
r^gird  des  pays  coutumiers  on  ne  i\o\t  y 
•TOir  recours  que  comme  à  une  uilon 
^rice  au  d^fhut  des  coutumes  ,  &  lorf- 
qu'eUes  ne  peuvent  être  interprétées  les 
unes  par  les  autres ,  ou  qu'il  Vagit  de  ma- 
tières qu'elle;  n'ont  point  du  tout  prémcs. 
Fbjf^PAY!.  DE  Droit  Ecrit. 

Le  divn  romj  n  clf  encore  le  droit 
commun  &  générai  de  prel'quc  tous  les 
^cs  d'Italie  ,  d'AUflmacne  ,  d'Efjpagne  , 
éc  de  Portugal  :  on  y  a  aufli  quelquefois 
recours  au  défiiut  des  loix  du  pays ,  en 
Pologne ,  en  Angleterre  ,  &  en  Dane- 
marcL  À  1  égard  de  la  Suéde ,  quoique  le 
droit  romain  n'y  foit  pas  ineoBim  ,  il  ne 
^màtfmj  être  beaucoup  fuivi 

Toutes  Ml  nations  policées ,  même  edles  1 
qui  ont  des  loix  particultei  es ,  ont  toujours 
regardé  le  droit  ronaiit  comme  un  corps 
de  principes  fondés  fur  h  raifim  &  lur 
Téamti .  c'eft  poun^i  on  y  a  recours  au 
Haut  des  km  pamcufieres  du  pays. 

I!  faut  néanmoins  convenir  que  maigre' 
toutes  les  beautés  du  drou  romain  y  il 
«  de  grands  défauts  ;  en  effet  ,  le  di- 
Ijefte  n'eft  qu'un  aflèmbUge  de  frumens 
tués  de  dillterens  livret  des  jvtifconlultes  , 
&  le  code  n'cfl  de  même  compofé  que  de 
fragmens  de  difï2rcntes  conftitutions  des 
empereurs.  Quelque  foin  que  l'on  ait 
pris  pour  ajufter  enfemble  tous  ces  mor- 
Cernx  détachés  ,  ils  ne  penvent  avoir  en- 
tr'eax  one  fuite  bien  jufie  j  auHi  trouve- 
rKtn  pluficurs  loix  entre  lefquelles  il  paroît 
pne  efpcce  de  conrraJiâion. 

Un  autre  défaut  de  ces  loix ,  eA  que  la 
plupart ,  au  lieu  de  contenir  des  décidons 
sénérales ,  ne  Ibnt  que  des  efpeces  Hngu- 
ucres  ;  &  le  tout  enfemble  ne  forme  point 
un  fyfléme  méthodique  de  jurifprudencc  , 
fx  l'on  en  excepte  les  inftitutes,  m»is  mii 
Ibnt  trop  abrégés  pqi|r  renfermer  tout  les 
vànàan  djroit. 

Il  (e  trpove  d'aiHenrs  dam  le  dîgefte  des 
loix  qui  ont  été  réfi.rmées  parle  code  ;  l'un 
tt  l'autre  renferment  des  loix  qui  ont  été  i 
■bipgées  paf  les  novdl*.»  .4c  W  intmm  I 
Tome  XL 
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novellcs  ont  dtroRt-  fur  pluficur&pdjptS  à' 
quelques-unes  des  prttcdcntes. 

Knfin  le  droit  romain  rentei  mc  beaucoup 
de  cbofes  qui  ne  conviennent  point  i  noa 
mcenn ,  pûr  eiemple ,  tout  ce  qui  regarde 
le  gouverncmenr  [H)!itiauc  &  l'adminiflra- 
tion  de  la  julhce  ,  les  ofhccs  ,  les  formules 
dcsaâions,  &  autXMaâes,  lciclclav«i, 
les  adoptions ,  Qc. 

Mais  malgré  tous  ces  inconvéniens ,  H 
faut  aufli  convenir  que  le  droit  romain  eA 
la  meilleure  fource  où  l'on  foit  à  portée  de 
puifer  la  fcicnce  des  loix,  &  qu'un  jvirif- 
confulfc  qui  fe  borncroit  â  étudier  les  loix 
particulières  de  fon  pays  ,  fans  y  joindre 
la  connoiflànce  du  dnU  romain  ,  ne  feroic 
jamais  qu'un  homme  fuperfîciel  ;  difbnt 
plutôt  qu'il  ne  mérireroic  point  le  nom  de 
jurifconfulte  ,  &  (ju|il  ne  fcroit  au  plut 
qu'un  médiocre  praticien. 

Itnerius  fitt  le  pcemier  «ni  mk  de  pedcH 
fdwKesen  téte  dei  temsda  érohromainf 
ce  qui  a  donne' enfuite  k  d'autres  jurifcDn- 
fultes  l'idée  de  âire  des  notes ,  des  glofes  , 
des  commentaires  :  d'autres  ont  âk  dee 

Paratides  ou  abrogés.  L'Italie,  la  Franoe, 
Allemagne  rEfpagne  ont  produit  un 
grand  nombre  de  lurifconfultes  ,  qui  ont 
ta ic  divers  traités  fur  le  droit  romain  ou  fur 
quelqu'une  de  fes  pacties.  Koyc(  JUEI»* 
CONSULTE-  (X) 

Droit  de  Sardaigne:  les&atsdu 

roi  de  Sardaigne  ,  duc  de  Savoie  ,  ne  fe 
gouvernent  point  par  les  confHtutions  inv- 
pL-rialcs ,  mais  par  des  loix  particulières 
faites  ^ar  les  ducs  de  Savoie.  Viâor 
Amédee  II  du  nom  ,  fît  faire  un  code  ou 
compilation  des  ordonnances  de  fes  prédé- 
ceffeurs  &  des  fîennes  dans  le  goilt  du 
code  de  Juftinien,  où  l'on  a  marque  en 
mar|;e  les  anciennes  ordonnances  donc 
plufieurs  articles  ont  été  tités.  Ce  code  fuf 

Îiufali^  pour  Ja  première  fois  en  i7}i, 
bas  le  tkre  de  Ugt  e  eonflttudoni  «ù*  .  . 
iÇ.  M.  &:c.  II  a  depuis  été  revu  &  aug- 
menté d'un  fixieme  livre  ;  le  tout  cfl  im- 
primé à  deux  colonnes  ;  d'un  côté  le  rextf!' 
eû  italien  ,  de  Vwxt  la  traduôion  ku^ 
çoilê.  IleRdhrHSenfiitlivret  :  leprcnner 

traire  de  la  Religion  ,  &  contient  pluficurs  _  4 

I  titres  qui  concemeitf  les  Juifs  :  le  fécond 

I  t|raic».detfiMâiopt  de  tous  tes  officknd» 
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)ufti|^  -  les  <ierniers  titres  de  ce  livre 
regardent  lai  jnriHâîfiîoiM  confulaires  &  le 

cniCB  de  la  pro- 
cÀlare  en  mactere  dinle  :  te  quatrième  » 
des  crimes  te  de  la  procédure  en  matière 
cnnoinelie  :  le  cinquième  ,  des  fucccfTions  , 
Ceftamens ,  inventaires  ,  biens  de  mineurs , 
fkwnfiftiw  ,  des  droits  des  femmes  ,  des 
Tentes  forcées  ,  hypothèques ,  emphyth^ 
fes  ,  cens  &  lervis ,  redevances  ,  lods  , 
commife ,  ttaniàâions ,  prefcripdons ,  des 
bkinwBi  Ae  àu  mm ,  des  notaires  &  des 
infinimieoiî  le  fineiiie  traite  de»  imtÎKet 
du  domaine  6c  fbdaks ,  de  Pallo^afiii 
des  biens  ,  Ce  code  cd  la  loi  gâlénfe 
de  tous  les  ccars  du  roi  de  Sardaigne  ,  tt 
au  iurpbs  n'a  point  dërogé  aux  uiages  & 
tjffHfniiiBf  du  duché  d'AoAe.  Voyez  coiiex 
Pahnmus.  C  -^J 

Droit  de  Savoie.  Fêjiv^  ct^dmam 
Droit  de  Sardaigne. 

Droit  de  Suéde  ;  fuivant  b  tfinoi- 
suage  des  hifioriens ,  ce  fiit  Zamotxis  qui 
neie  ]u«der  auteur  des  loix  de  ce  pays. 
Le  roi  Biom  y  fie  quelques  changemens  en 
900 ,  Canut  en  fit  au/Ti  en  1 1 68 ,  Jerlerus  les 
corrigea  en  :  tous  ces  changemens 
fiirent  faits  i  ces  loix  pour  les  accommo- 
der â  la  relij^  Qir^tienne  :  ces  mêmes 
kùx  fiirent  encore  réformées  par  lè  roi 
Birgerus  en  1195  ;  enfin  !e  roi  Chrifloplic  , 
en  1441  ,  fit  rafTembler  toutes  les  loix  ("hl'- 
dfifes  en  un  feul  code ,  qui  fut  confirmé 
en  1581.  Le  droit  romain  eft  peu  cit^  eu 
Suéde;  Pour  donner  quelque  iue  de  l'ef- 
prit  des  loix  du  pays ,  on  remarc^uera  que 
pour  la  sûreté  des  acquéreurs  Ion  tient 
regiflre  de  routes  les  ventes  &  aliénations , 
auITi-bien  que  de  tous  les  aâes  ofafi^tDires. 
lies  biens  d'acquêts  &  de  patrimoine  paf- 
fenC  aux  enâns  par  égale  portion  ;  le 
garçon  en  a  dcu<  &  la  fille  une.  Les  parens 
ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  au  pre'- 
judice  de  cette  loi ,  â  laquelle  on  ne  peut 
àkogBt  qu'ea  vertu  d'une  feneence  judi- 
ctnre  finK^e  Ar  la  défobéifbnoe  des  cii> 
&ns  ;  ils  peuvent  feulement  donner  un 
dixième  de  leurs  acquêts  aux  enfans  ou 
antres  qu'ils  veulent  avantager.  Loriquc  la 
fuccefTion  le  trouve  cbargée  de  dettes, 
l'héritier  a  deux  oa  tfoie  mois  notir  déli- 


t. 
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la  îufHce  s'empare  de  la  fuccenion.  DaÀ 
les  madères  criminelles  ,  quand  le  fait  n'eft 
pas  de  la  dernière  évidence ,  le  défendeur 
eft  reçu  â  fe  purger  par  ferment ,  auquel 
on  ajoute  fouvent  celui  de  fix  ou  douze 
hommes  qui  rt^pondent  tous  de  Ton  inté- 
grité. Ceux  qui  lont  coupables  de  trahifon» 
de  meurtre,  dédouble  adultère,  lesincen* 
diaires  ,  éc  autres  chargés  de  crimes 
odieux  ,  fonr  punis  de  mort  ;  les  hommes 
fcMit  pendus  ,  les  femmes  ont  la  tête  tran- 
chée ;  quelquefois  on  les  brûle  vifs  ou  on  les 
écaiteUe ,  on  oa  les  peod  eacbdnés  félon 
la  nature  des  eiimes.  Les  gentiMiommes 
qui  ont  commis  de  grands  crimes ,  ont  la 
tête  cailce  à  coups  de  fufil.  Le  larcin  étoit 
autrefos  puni  de  mort ,  mais  depuis  que)'- 
que  temps  le  coupable  eft  condamné  «wifr 
efpece  d'efclavage  perpétuel  :  on  le  fit 
travailler  ,  pour  le  roi  ,  aux  fortifications 
ou  autres  ouvrages  fci"viles  \  &  de  peur 
qu'il  ne  s'échappe ,  il  a  un  collier  de  fer' 
auquel  tient  une  clochette  qui  lôniie  â 
maure  qu'il  marche.  Le  duel  entre  gen^- 
rilshommes  eft  puni  de  mort  en  la  per- 
lonne  de  celui  qui  furvit  ;  fi  perfonne 
n'eft  tué ,  les  combattans  font  condamnés 
A  deux  ans  de  prifon  au  pain  &  â  l'eau  , 
&  en  outre  en  miDe  écus  d'amende ,  ou 
un  an  de  prifon  &  deux  mHIe  écus  d'a- 
mende. La  juftice  e\\  admtntftrée  en  pre- 
mière inftance  par  des  jurés  ,  &  en  dernier 
relfurr  par  quatre  parlemens  ou  cours  na- 
tionales. (A  J 

DROIT  ou  DROITS ,  (Jurifpmd.) 
fîgnifie  an(n  fort  fouvent  la  faculté  qui 
appartient  â  quelqu'un  de  fiiire  quelque 
chofe  ,  ou  de  jouir  de  quelque  choie  de 
nSel  ou  d'incorporel  :  teb  font ,  par  exemple, 
les  droits  d'aioeflèf  d'amortiflèment,  d'é- 
change ,  de  lods  &  vente ,  9c  aotm  Icn^- 
blablcs  ,  que  l'on  expliquera  cfaocufl-  lÔOS' 
le  ferme  qui  leur  eft  propre ,  comme  Al* 
NEssE,  Amortissement,  ÉCHANGB,., 
Loos  ET  VENTES  ,       Nous  ne  parle* 
rons  ici  que  de  ceux  qui  ont  une  <^nbèce  - 
ou  furnom  ,  que  Ton  ne  peut  féparer  du 
mot  droit  fans  détruire  l'idée  que  ces.deux 
mors  préfentenr  cnioinanat  ;  oonmo-- 
par  exemple  : 
Droits  abusifs  ,  font  ceux  oui  oar 

àti-oiltti»  U- 
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.  ,  8r  à  la  bîenfcance  :  tcb ,  par 
«xemple ,  que  certains  dioiu  que  auel- 

Îues  (eigncurs  &  «coient  attribués  fur  leurs 
omroes ,  vaflàux ,  4c  fujets  :  comme  le 
Jroit  que  prétendoîc  T^vé^e  d'Amiens  , 
d'obliger  h:-,  nouveaux  maries  de  lui  donner 
une  fbmmc  d'argent  ,  pour  avoir  la  per- 
mifTîon  de  codc  .cr  L-nfcm'jIe  la  première 
nuit  de  leiirs  noces ,  dont  U  fut  débouté 
par  arrêt  du  parlement .  du  lo  Mai  1409  : 
tels  étMent  encore  les  droits  de  cuilage  ou 
cuilliage,  &  de  ctiidà^e,  en  vertu  defquels 
certains  roignc\irs  prccendoiL-nc  avoir  la 
première  nuic  des  nouvelles  mances  ;  ce 
qui  eft  depuis  long -temps  abtAi.  Il  jr  a 
auHl  dei  dnies  ainMi  qui ,  fans  être  in- 
luftes  ni  contraires  i  Thonnéterê  ,  font 
odicules  ;  comme  Thommage  de  la  Tirc- 
▼e(Tè  dont  il  eft  narlé  dans  les  plaidoyers 
célèbres  de  Boraeaux  ,  àéâa/b  i  M.  de 
IMùooaàp  pag,  1 5^.  On  convertit  ordi- 
tàkemtmt  cea  dwtts  en  quelque  devoir 
plus  ÇanÇc  &  plus  utile  ,  ainn  que  cela 
fut  iaic  dans  le  cas  dont  on  vicot  de 
parler,  f  AJ 

Droit  ACQUIS  ,  }us  quaftaun ,  c'ell- 
iréke  cdoi  qui  «Il  déjà  acquisi  quelqu'un 
avant  le  fait  ou  acle  qu'un  lui  oppofc  , 
pour  Tcmpéchcr  de  jouir  de  ce  droit.  C'eft 
un  [principe  certain  que  le  droit  une  fois 
a(;quis  i  qudqu'un ,  ne  peut  lui  être  chlevé 
fias  fbn  &ît ,  &  que  le  fiut  d'un  tiers  tCy 
WUOiC  nuire  :  ce  qui  ef\  fonde  fur  la  loi 
fiipuîatto  y  au  digefle  de  jure  dotium. 
Ce  principe  efl  auffi  établi  par  Amoldus 
Keycer  ,  in  tiitfauro  Juris  ,  verbo  jus 
^mi^tum  i  Gregorius  Folof  in  Jîncagm. 
}uris  unit:  Ub.  XLL  pag.  £08.  Rebuff 
glojp.  1 6".  reg.  cancell.  de  non  tollendo  jus 
quafitum.  {AJ 

Droit  COLONAIRE,  jus  colonaHumy 
c'eft  le  nom  que  la  novelle  7  donne  i  une 
qQieoe  de  bail  â  cens ,  qui  étoit  ulîté  chez 
lec  Romains  entre  particuliers.  Loifeau  en 
foo  traité  du  d(g:uip:jj'.  In-.  I.  chap.  ir. 
n.  50  ,  prétend  que  ce  contrat  tevenott  i 

S -près  i  ceim  quW  af^eOoit  amtnu 
Uaire  ou  daôo  ad  UbcÛâm  y  qui  étoit 
m  bail  perpétuel  de  îltériuge.  (A) 

Droit  curial  ,  (ignihe  quelquefins 
ce  ^ui  fait  partie  des  ^uiâioos  du  oaéi 
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dâ  pour  ton.  honoraire  dans  ccr 
tiens.  Voyei  Cvkwl.  (AJ 

Droits  ecx  lksi ASTIQUES  ,  figni- 
ficnt  tout  ce  qui  appartient  aux  ecd^fiafli» 
quet ,  caoune  bon  fimâiotts  »  les  bon* 
iieurs  ,  prcféances  ,  privilèges  ,  exemp- 
tions ,  &  droits  utiles  qui  peuvent  y  être 
arraches. 

Droits  épiscopaux  ,  ibnt  ceux  qui 
appactieiinent  â  Pêvênie  an  cette  qualité , 
conune  de  donner  le  facrement  de  confîr- 
matbn  &  celui  de  Tordre  ,  de  bénir  les 
fa intes  huiles  ,  Je  confacrer  un  autre  évê- 
que,  de  taire  porter  devant  foi  la  croix 
levée  en  ligne  de  iurifSifiioo  dans  fon  ter- 
ritoire. Voyei  ËPISCOVAt  ,  &VÉCHÉ. 
6r  EvÉQUE.  (A ) 

Drûii  l.xorbitant,  eft  cdiii  f»- 
cil  contraire  au  droit  commua.  ÇAJ 

Droits  honorifiqijss,  en  général 
fignifîenc  tous  les  hoDnemt  fBmûnen- 
ces ,  &  prérogatives  qui  font  attadiés  i 
quelque  qualité  ,  office  ,  commiflion  ,  ou 
place  ;  comme  le  titre  de  prince  ,  de  duc 
êc  pair  ,  le  droit  de  féance  au  paricmctir , 
le  titre  de^prâîdenc  ou  de  «onfeiller  du 
roi ,  le  droit  de  porter  la  robe  rouge  ,  de 
prendre  le  titre  de  chevalier  ou  d'ecuyer  , 
de  précéder  toutes  les  perfonnes  d'un 
ordre  infikieiir  dam  les  aflèmblées  & 
rémoaies  poMigHei  »  4c  okifieuis  autre* 
drotcs  lêniUableSf  qa*il  leroît  trop  long 
de  détailler  ;  ils  font  oppofJs  aux  droiu 
utiles ,  qui  n'ont  pour  objet  que  les  pro- 
6ts  &  cmoluoNas  attachdi  à  quelv» 
place.  (-4) 

Droits  honorifiques  dans  lu 
e'glifes  y  font  des  diftinâions  &  honneurs 
qui  appartiennent  à  certaines  perfonnes 
dans  les  êgiifèB  awqaeHee  bur  draic  eft 
attaché. 

On  di/Hngue  deux  fortes  de  droits  hono- 
rifiques ;  favoir  les  grands  droiu  boaonfi^ 
ques  y  &  les  moindres  honneurs. 

Lc^  grands  droits  honorifiques  y  appellés 
par  les  auteurs  honores  majores  g  Ù.  qui 
umt  las  îtmAt  droits  iwnorifiquit  propi»- 
ment  £ts ,  font  le  droit  de  litie  ou  ceior 
ture  funèbre ,  les  prières  nominales ,  If 
banc  dans  le  chœur,  reacam,  4tliflvul- 
ture  au  chceur. 

Cet  bam  de  innu  n'apf 
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tigullikeaitent  qa*i  deux  fortes  de  perfim» 
nés ,  lavoir  le  patran  &  le  feignent  haaxt- 

jnfticier  :  ce  dernier  a  droit  de  litre  tant 
en  dedans  qu'au  dehors  de  l'églife  ;  le 
patron  n'en  peut  avoir  qu'au  dedans. 
Obfctvez  encore  que  le  haut-jufticier 
ne  peut  pr<?tendre  rs  droits  honorifiques 
qi:c  dans  les  cglife";  parcirnales ,  bâties 
dans  Ta  haute-  juiiRc  ;  au  lieu  que  le 
patron  jouit  de  ces  mêmes  iirans  daiu 
routes  les  églifes  &  chapelles  donc  il  efl 
patron  on  fondateur. 

Le  patron  jouit  de  ces  droits ,  en  confi- 
d^ration  d-j  ce  qu'il  a  doré  ou  bâri  l'Jglife  , 
ou  donn^  les  fonds  poirla  bârii  ;  le  (ei^ncjr 
haut-jufticier  en  jouit,  en  coniidtraCion 
do  ce  qu'il  a  permis  de  bâtir  l'^^ilè  parmA 
(îale  dans  fon  territoire ,  &  comme  ayant 
la  puifTànce  publique  en  vertu  de  laquelle  il 
tient  réjjHfc  fous  fa  protcdion. 

En  Bretagne  &  en  Normandie ,  le  patron 
a  lèol  les  droits  honorifiques  ,  â  l'cxclulion 
du  haut-juflicier  ;  mais  ailleurs  le  hauc-juf- 
lîcier  y  participe  auffî. 

En  concurrence  du  patron  8:  du  fcigneur 
hauc-jufticier ,  le  patron  cft  prcfcré  dans 
i'^glife  paioiffiale  au  haut-iuflicier  ;  ainfi  la 
litte  du  patron  y  eft  placée  au  defliis  de 
celle  du  haor-jnfKcier  ;  il  eft  nommë  le 

Î>rcmicr  aux  prières  ;  il  doit  avoir  la  place 
a  plus  honorable  pour  fon  banc  &  pour  fa 
f^pulcure ,  &  reçoit  l'encens  le  premier  â 
i'oiirande  ou  à  la  procelGon  qui  fe  £ut  dans 
ffglife  ;  il  pafl!;  devant  le  htut-jufKcier , 

frais  liors  de  l'églife  ,  le  ha'.ir  jiifHcier  cil 
prétcré  au  patron  :  c'ert  pourquoi  il  a  leul 
</n>ûde  litre  au  dehors  de  l'églife  ;  &  quand 
h  proceflion  fort  de  l'églife ,  il  a  droit  d'y 
prendre  le  pas  (ûr  le  patron. 

Les  feigneurs  qui  n'ont  la  haote-juflice 
que  par  engagement ,  ne  jouifîènt  pas  des 
droits  honorifiques  proprement  dits ,  mais 
leuiement  des  moindres  honneurs  &  lîm- 
ples,  â  moins  que  le  roi  n'ait  engagé  nom- 
mément Ic^  ./rfiffj  honorifiques  :  car  l'en- 
gagifte  nV(t  rei-nrdé  que  comme  un  fei- 
î^ri'.'ur  (cmporjire  ,  oui  peur  être  dcpofféàé 
d'un  moment  â  l'autre  par  la  voie  du 
rachat.  *        .  . 

II  ne  fuffit  pas  non  plus ,  pont  jouit  des 
droits  honorifiques,  d'avoir  une  haute-* 
iitfBce  dm  h  pvdib,  il  fine te»iqBQear 
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La  femme  du  patron  &  celle  du  haut- 
jufticier,  partieipcnc  aux  droiu  honorifi- 
ques donc  jouiftënc  leurs  maris. 

Les  patrons  &  les  feigneurs  hants-rafli- 
cters  jouiftènt  encore  de  quelques  diftiac- 
tions  dans  les  églifes  ;  comme  d'y  avoir 
les  premiers ,  &  avec  diftinâion ,  l'eau- 
bénite  ,  d'aller  les  premiers  i  l'ofiande 
recevoir  le  baifer  de  paix  &  le  pain  iiéni^ 
de  marcher  les  pcemiets  à  la  proceflîons 
mais  cous  ces  honneurs  ne  font  pas  peiM 
àes  grands  droits  honorifiques ,  qui  font 
les  iLuh  honneurs  majeurs,  droits  iwitori- 
fiques  proprement  dits  ;  ces  diilinâions  ne 
font  que  de  fimples  prtféances  ou  pt^l- 
rences ,  que  les  auteurs  appellent  les  moin^ 
dres  honneurs  de  l'egl  le  ,  honneurs  que 
les  patrons  &  les  hauts-jufticiers  rcçoiveiic 
â  la  vérité  les  premiers ,  mais  dont  ils  ne 
jouiftènt  pas  (eub  ;  attendu  que  les  per>' 
fonnes  conflituées  en  dignité,  ou  qui  peu» 
vent  mâîcer  quelque  confîdération ,  telles 
que  les  fingneurs  moyens  &  bas-iuRiciers , 
les  feigneurs  de  fîefs ,  &  gentilshommes  , 
les  officiers  royaux ,  les  commenGiux  de  le 
maifon  du  roi ,  &  autres  perfonnes  qui' 
lifiées,  participent  auflî  2  ces  mêmes  hon- 
neurs  après  les  patrons  f»:  les  haurs-jufti- 
ciers  ,  chacun  félon  leur  dignité  ou  rang  , 
citres  &  poftcdîon  :  au  lieu  que  les  vrais 
droits  honorifiques  >  tels  que  le  droit  de 
litre,  les  prières  nominales,  l'encens,  le 
d'o:!  de  banc  &  de  fép  :!n:re  dans  le 
chcriir,  n'apparriennenr  qu'au  j'arron  6f  au 
iei^'.neur  hatu-jufticicr  ,  &  ne  s'étendent  i 
aucune  autre  perfonnc,  quelque  qualifiée 
qu'elle  puiflè  être. 

On  peut  voir  ce  qui  concerne  chacoa 
des  droits  honorifiques  en  particulier,  amt 

mots  Eau-bSnite  ,  Banc,  Encens, 
Litre,  Ceinture  funèbre  ,  Pain» 
BÉNI  ,  Patron  ,  Pàtronaob  » 
Prières  nohinal£S,  Procbssiôn, 

Sépulture. 

Voye\  aujfi  fur  cette  matière  ,  le  Tr. 
des  droits  honorifiques  y  par  Maréchal  ; 
les  ohfetvmiont  fur  le  droit  des  patrons  9 
des  feigneurs,  par  M.  Guyot;  Loyfeau, 
ir.  des  feigneuries  ,  ch,  xj.  Bacquet ,  des 
dr,  de  jiffi^,  dkrsx.  Chiioodat,  ihf*IVli 
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tip.  Tournet ,  letire  P.  an-,  5  ;  la  bi- 
bUo:.uq.  de  Jovet  ;  Coquille ,  tome  J. 
PiU.  A£t.  Lepreftre ,  cent.  a. ,  ch.  xxxvj. 
Cmmiip  en  fan  tr.  des  m.  40.  Bafnage, 
fur  la  couL  de  Nom.  art€^  ù  140  ,  le 
recueil  d'arre.'s  de  M.  Frolaml ,  /r-  r  J/Jinic, 
canon.  &  /a  bibUotit.  canon,  les  hix  eccU- 
fiafi.  dWricourt;  les  mat.  bénéf.  de  Fuer  ; 
Us  mémoins  du  cierge ,  I.  èdtt.  tom.^  IL 
part.  H.  ehap.  v  ;  le  recueil  de  Borjon , 
des  bénéfices;  les  arrtte's  de  M.  le  pre- 
mier prc'fidcnt  ^e  Lamoignon ,  tit.  des 
dr.  honoiifiq.  les  rt'foluttons  Je  plujieurs 
cas  de  conl'cien:e  f  0  des  plus  impor- 
tantes quejiions  du  barreau,  &c.  par  la 
Paluelle ,  part.  IL  On  peut  voir  aufE  les 
trat:e't  du  droit  de  patronage  ,  ou  oui 
onr  rapport  à  cette  maticre ,  comme  cdui 
de  Cha(rancus ,  cacahgas  ghritc  mundi 
le  tr,  des  dr.  konorij.  &  utiles  des  patrons 
ù  curés  primitifs  .  par  M.  Duiiemy  ;  & 
les  tr.  dot  droit  de  patronage  de^  Roye , 
&  autres  auteurs ,  flC  ceox  de  Simou  & 
de  Perrière.  C-^) 

Droits  immobiliers,  font  ceux  qoi 
fimc  r^putÀ  immeubles  nr  lîdion  en 
TCtta  de  la  lot  ;  comme  tes  offices ,  les 
rentes,  d.ins  les  coutumes  o&  dles  Ibnc 
réputées  immeubles. 

Droits  incorporels  ,  font  ceux 

quce  in  jttre  uattim  confijiunti  ils  font 
oppofés  aux  diolês  corporelles ,  que  Ton 

peut  toucher  m  ir.u  .Hi'mLnt.  Les  droits 
in:oip>;tls  font  du  deux  fortes  :  les  uns 
noLiiliers  ,  comn-;e  les  obligitions  &  les 
aâlons,  les  deniers  iHpuL's  propres  ;  les 
autres  qui  font  rcpntifs  immobiliers  ,  tels 
que  les  offices,  les  fervitudes,  les  cens, 
rentes ,  chaniparts ,  &  autres  dnMCs  fei- 
gneuriauK  ,  roit  cafucls ,  ou  dout  h  pieAa- 
tion  cft  annuelle  ,  (A} 

Droits  litigieux,  lônc  cenx  lùr 
le^ue's  il  y  a  aâueUeraenc  quelque  con- 
tenarion  pendante  &  mdéci(c,  ou  qui  (ont 
par  eux-mémc-s  douteux  4:  embarrafll's , 
de  manière  qu'il  y  a  lieu  de  s'attendre  i 
^ffiiyer  quelque  conteftacion  avant  d'en 
pumtkt  }ouir  :  tek  font,  par  exemple ,  des 
crianoes  ma!  établies ,  ou  dont  la  liquida- 
tion d.'iîcnJ  de  comptes  de  fociéct-  ou 
communauté  Ibrt  compliqués  ;  tels  font 
«iifli'k«^^riiccelli&)kilfpw  h  liqae 
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dation  de  ces  droits  dépend  de  phfipmt 

que) lions  douteufes. 

Les  ccflionnaires  de  Jro:ts  litigieux  font 
regardés  d'un  ce  il  déÊivorable ,  oarce  qu'ils 
acquièrent  ordinairement  i  vil  prix  dès 
drmts  embnrrafTés  ;  &  que  pour  en  tirer 
du  profit,  ils  vexent  Ils  débiteurs  1  force 
de  pourfuites.  Ces  fortes  de  cefTîons  font 
fur  -rouf  odieufcs ,  lorfque  l'acquéreur  eft 
un  officier  de  juftice  que  l'on  préfume  lé 
>révaloir  de  la  connoi  (Tance  que  fa  qua- 
ité  lui  donne  ,  pour  traiter  plus  avanra- 
geufcment  de  tels  droits  ,  &  pour  mieux 
parvenir  au  recouvrement  :  on  ne  permet 
pas  lUNH  pblS  qu'un  étranger  vienne  ,  au 
mojren  d'une  ceflïon  de  droits  fucccflifs , 
prendre  connoidànce  du  fecret  des  £1- 
millcs. 

C'eft  fur  ces  différentes  con^dérations 
que  font  fondées  les  loix  per  diverfas  & 
ah  Aaafii^,  au  code  taaadMi iVxntfâ 
font  fimealês  dans  cette  matière  :  c'eft 

pourquoi  nous  en  ferons  ici  ranaîyfc. 

La  première  de  ces  loix  dit  :  que  des 
I>laideurs  de  profeflîon  prennent  des  cef- 
lions  d*aâions  ;  que  Ci  c'étoienc  des  droits 
inconteftables  ,  ceux  auxquels  ils  appar- 
ticnn.nr  les  pourfuivroient  eux-mêmes. 
L'empci  eur  Anaftafc ,  de  qui  eft  cette  loi  , 
défend  qui  l'avenir  on  faflè  de  tels  tranf- 
ports ,  &  ordonne  que  ceux  qui  en  auront 
pris,  ne  feront  remboitrfifs  que  du  véri- 
table prix  qu'ils  auront  rembourfé ,  q-.innd 
même  le  tranfport  feroît  mention  d'une 
plus  grande  fomme. 

Cette  loi  excepte  néanmoins  quatre  cas 
différens. 

1°.  Elle  permet  â  un  00-h^tier  de  c^ 
der  k  Faiitre  fa  part  des  dettes  aâives  de 
la  fiicceflion. 

x".  £lle  permet  seaffx  â  tout  créancier 
ott  autre .  qèi  poflède-  h  chofe  d'autrui , 
de  pienaie  on  truilport  de  plus  grand» 
droits  en  paiement  de  Ton  dû ,  ou  pour  la 
sûreté  de  la  dette. 

3°.  Elle  aurorife  aulTi  les  co-légataires 
&  fidci  -  commiffaires  â  fe  fiire  entr*ea« 
des  cédions  de  leur  parc  des  dettes  aâi- 
ves qui  leur  onr  été  laiilZes  en  commnn. 

4".  Cutte  loi  exceptoît  auflî  purement 
&  fimplemcnt ,  le  cas  d<;  ia  donation  d'iute 
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La  loi  ah  Anafta/io  qui  fuit  immÀliate- 
IMfit,  &  qui  eft  de  rempereur  Juftînien , 

gprcs  avoir  d'abord  rappelle  la  teneur  de 
la  loi  pacàJente ,  ciit  que  les  plaideurs 
trouvoienc  rroycn  dVludcr  cette  loi ,  en 
prenant  une  parti'.-  de  la  dette  i  titre  de 
vente ,  &  l'autre  partie  par  forme  de  do- 
nation f)tnul(:e.  Juninien  fuppl^nt  ce  qui 
manquoit  i  la  conftirutton  d'Apaflafe  , 
défend  que  l'on  ufc  i  l'avenir  de  pareils 
détours  ;  il  permet  les  donations  pure^  & 
iîmplcs  de  droits  &  aûions,  poomi  que 
la  donation  ne  foit  point  une  vente  ou 
cefTion  ,  déguife'c  fous  le  titre  de  donation  : 
autrement,  le  donataire  ou  ct-nionnairc 
ne  fera  retnbourfé  que  de  ce  qu'il  aura 
réellenient  payé  pour  le  prix  de  Tafie , 


A:  il  ne  pooin  nrer  ancwi  vnmMgfi  du 
Ibiplas. 

La  difpofîtion  des  loix  per  Jit'erfas  fie 
«b  yinajiajio,  étoit  auti  cfois  fuivîc  pure- 
ment ic  fimplement  au  parlement  de  raris. 
Ftrâêntiefflent ,  quand  k  tiaofport  n'eft  pu 
iraL  on  n*eft  pas  recevable  i  exclure  le 
ceflionnaire  ,  en  lui  rembourfànt  feule- 
ment le  véritable  prix  du  tranfport.  II  y 
a  cependant  plufieurs  cas  où  l'on  ne  rend 
qae  le  viéritaMC  prix,  &  (Tautres  même 
cià  le  eranCporc  eft  ^dari  ml  Par  exem- 
ple ,  qiiand  un  étranger  acquiert  des  droiu 
fuccelTifs  qui  font  communs  &  indivis  avec 
les  autres  héritiers,  ceux- ci  peuvent  l'ex- 
clure  en  lui  rcmbouri'ant  le  véritable  prix 
4»  mwliKWt.  n  en  cfl  de  même  à  l'égarJ 
du  tuteur  qui  acquiert  des  droiu  contre 
fon  mineur  ;  U  novdle  jXf  ch.  ij,  prive 
même  le  cnceur  de  la  fimine  an  praot  du 
mineur. 

Il  y  a  encore  des  pcrfonnes  auxquelles 
îl  c(\  défendu  d'acquérir  des  droits  liti- 
gieux ;  ce  qui  s'obferve  dans  tous  les  par- 
icmens. 

De  ce  nombre  font  les  juges  :  fuivant 
b^loi  46  y  S  de  emurak.  empt.  &  la  loi 
anioDe  C  Ze  eoair,  eaut,  judic.  leur  àé', 
foMoir  de  fiore  ancone  acqutficion  dans 
leur  rcfibrt ,  pendant  le  temps  de  leur 
commifTion.  Cela  s'oblcrvoic  aufli  en 
f'rancc ,  fuivant  l'ordonnance  de  S.  Louis 
de  ii$4;  niais  depuis  que  les  charges  de 
{udBcatiire  font  devenues  perpe'tuell^ .  on 
fennec  ans  jmea  tae^ptism  d«u  Jai( 
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reflbrt  :  ce  fui  reçoit  néanmoins 
exceptions. 

La  première,  pour  les  droits  litigieux ^ 
dont  les  droits  fonc  pcndans  en  leur  fiege  , 
que  les  ordonnances  de  1356,  de  iJjS, 
l'ordonnance  d'Orlcans ,  article  £4%  & 
celle  de  1629,  aru  leur  d&ndenc 
d'acquérir. 

L'ordonnance  d'Orléans  ^tetid  cette 
proliibition  aux  avocats,  procureurs,  Sc 
fullicitcurs  pour  les  aifaites  dont  ils  ont 
été  chargé  par  les  parties. 

La  féconde  cxcepoon  eft  pour  les  biens 

?ii  s'adjugent  par  décret:  le  parlement  de 
aris.par  un  règlement  du  ic  Juillet  i66^, 
an.  tj  )  i  lait  dc'lcnfcs  à  tous  juf^cs  de  t 
fon  reffort  de  fe  rendre  adjudicataires  des 
biens  oui  fe  décceceat  dans  leur  iicge. 

Les  K»x  per  diverfas  &  àh  ^nafit^  t» 
font  p^s  obfervécs  d'une  manîece  ooifannft  - 
dans  les  autres  paricmcns. 

Ceux  de  Bordeaux  &  c!c  Provence  jifr- 

Senc  que  h  ceflion  de  droits  &  aâioiit 
oie  avoir  Ibn  eflèt,  qnand  b  dette  eft 
claire  fie  liquide. 

Droits  luctitieux,  Çm  lucluqfi, 
en  flyle  de  la  Chambre  des  comptes,  fonc 
des  droits  triftes  :  tels  que  les  conJfifca- 
tions  coime  ceux  qui  quittent  le  fervice 
du  roi ,  ou  pour  caufe  d'homicide  \  ce  qui 
a  quelque  rapport  à  ce  que  les  loue  ro- 
maijies  aj!|jc!loicnt  fuccejfio  lucluo/a  ,  qfxi 
éciiit  torique  le  pete  fuccédoit  à  Ton  en- 
fant. CAJ 

Droit  mobilier  ,  eft  celui  qui  ne 
conlidc  qu'en  quelque  chofe  de  mobilier  » 
ou  qui  tend  à  recouvrer  une  chofe  mo- 
bilière ,  comme  une  créance  d'une  fonune 
il  une  lob  payer. 

Droits,  Noms,  Raisons,  fir  Ac- 
tions, ce  qu'en  Vnie  on  appelle  m- 
mina  &  aSiones  ,•  ce  font  les  droits  ,  obfi- 
gâtions  aâives,  &  les  aâions  qiii  en  i4- 
iultenc;  (bit  en  venu  de  la  Iqi»  ou  de 
quetipie  convention  eaprelft  ou  tacite  ;. 
les  mres  Se  qualités ,  en  vertu  defqu^Is  on 
peut  être  fondé  ,  &  toutes  les  prétentions 
que  l'on  peut  avoir.  Celui  qui  cède  une 
choie ,  cède  ordinairement  tous  les  droits  ^ 
noms,  rai£m  &  nâùnu  qu'il  peut  y 
avoir.  fAj. 

S>nQlX  isssoinm,  cfi  cdni  ^cit 
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ftttadi  j  i  il  perfonne  ,  comme  la  liberté , 
les  droits  de  c\té,  la  majoritë,  &v.  ;\  la 
différence  des  droits  r^els  qui  font  atta- 
ché â  un  fonds,  comme  les  droits  fei- 
sneuriaux ,  les  dniu  de  iènritude ,  de. 

D&OIT  RÉEl ,  foyq  d-doft^'DMMT 
PERSONNSL. 

Droits  RrtGAnENS,  font  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  roi  comme  fouve- 
nin;tels  que  la  diftribution  delà  iuftice, 
le  poavoir  Mgiflatif ,  le  droit  de  faire  la 
guerre  &  la  paix ,  le  dmit  de  battre  mon- 
nuic,  de  mettre  des  impofitÎMilf  dectéor 
des  offices ,  &c.C^J 

Droits  dV  Itoi ,  on  comprend  quel- 
fadfois  fous  ce  terme,  tous  les  droiu  que 
le  roi  peut  avoir ,  tels  que  les  itOÊtS  'ti* 
ealiens  dont  on  vient  de  parler ,  ou  les 
droits  qu'il  a  par  rapport  a  fon  domaine 
te  i  ceux  qui  en  dépendent  :  tels  que  les 
dnnB  d'aubaine  ,  de  confifcatioa,  vc  On 
entend  aufTi  quelquefois  parW  termes  de 
droits  du  roi ,  ce  que  chacun  cft  obligé 
de  payer  â  fes  fermiers  ,  receveurs ,  & 
autres  prépo(& ,  â  caufe  des  importions 
wdbMÏtes  on  extraordinaires.  Vcyt\  plus 
Aas  Droits  du  Roi  ,  Finance.  ÇAj 

Droits  royaux  ,  font  la  même 
chofè  que  les  droits  re'gjliens  ou  droits 
du  roi.  Voye^ci-deiiinr  Droits  RÉGAr 

xiENS,  ù  Droits  du  Roi. 
Droits  seigneuriaux,  (ont  tous 

«eux  qui  appartiennent  à  un  feigncur  â  ' 
caulê  de  fa  feigneunc ,  comme  de  fc  qua- 
lifier feigncur  d'un  tel  endroit ,  le  droit  I 
de  chaflc  fur  les  terres  de  fon  fief.  On  1 
MCend  auflt  par  droits  feigneuriaux  ,  les  ' 
profits  tant  ordinaires  que  cafucls  des 
fiefs;  tels  que  les  cens  &  rentes  feigneu- 
riales,  les  ciroif.  Je  champart,  les  droits 
de.  lods  &  ventes ,  relief  ,  quint  &  rc- 
fnint ,  amende  de  cens  ou  de  ventes  non 
payées,  6-^^^.  Voye^  FiEF,  Cens,  Cham- 

PART,  LOUS  ET  VENTES,  ReLIEF, 

Quint  ,  6v.  C^) 

Droit  d'un  tiers  ,  eft  celui  qui 
appartient  i  qaelqu|un  ;  autres  qiie  ceux 
ifù  ftipulent  ou  qui  contraâent  les  con- 
ventions que  deux  perfonnes  font  enfem- 
Blej^ae  teanu  leéjiidickc  à  m  ûets. 
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Droit  utile,  eft  celui  qui  pmSSt 

quelque  profit  ou  émolument.  Le  terme 
de  droit  utile  eft  oppofe  à  droit  honori- 
fique. Les  offices  &  les  feigneuries  ont 
des  droits  honorifiques  &  des  droiu  utiles, 
Voytl  ci-dcyaiu  DROITS  HONORIFI- 
QUES. ÇAJ 
Droits  du  Roi  ,  C-Finance  )  font 

cet  impjt  que  le  roi  cxij^e  de  fcs  peu- 
ples ,  &  qui  fait  la  principale  partis  des 
revenus  de  l'&at  ;  ils  furent  établis  pour 
fid>v'enir  aux  (irais  que  le  roi  étoit  obligé 
de  fiire  dans  les  tempî  de  guerre ,  ou 
même  en  temps  de  paix  ,  pi>nr  Iburcnir 
la  majefèé  du  trône,  entretenir  fa  niaifon, 
les  puces  fortes  &  les  garnifens,  PAjrer 
ks  des  officiers ,  &  tous  ceux  qui 
ont  des  ftlaires  publics ,  les  ambaflâdes  , 
la  conlhoiâion  &  re'paration  des  ponts  & 
navigations,  des  rivières,  des  grands  che- 
mins ,  ùc.  torique  les  revenus  du  domaine-- 
ne  fe  trouvent  pas  fuf[i(jns  pour  Êùte  Gtctt. 
i  ces  dëpenfcs ,  qui  peuvent  éite  plus  ou  ' 
moins  grandes  fuivaur  les  temps. 

Quand  nos  rois  n'avoient  de  finance 
que  leur  domaine  ,  ils  avoient  un  con- 
trôleur général  appelle  coMàUur  dif 
tr/for. 

repin,  pere  de  Charlcmagne  ,  &  Louis, 
le  Débonnaire,  n'avoient  qu'un  tréloricr. 
Philippe  Augufte  commit  la  recette  de 
fcs  finances  à  fepc  bourgeois  de  Paris  ^ 
Philippe  le  Bd  b  Goa&  3  Engo&and  de- 
Marigny. 

Cliarles  VII  &  Louis  XI  n'en  avoient 
qu'un  ,  &  il  etoic  fuffifant  aux  opéiarioris 
d'alors,  les  baillis  ou  prévôts  levant  dans 
les  province  les  revenus  du  roi  ,  tf^Jb- 
apportoicnt  â  Paris  dans  les  trois  termes 
de  la  S.  Remy,  la  Chandeleur,  &  l'Af-- 
ccnfiotw 

Sous  François  premier,  les  finances 
furcuc  autrement  adminiftrées.  Il  créa  enft 
152}  les  intendans  des  finances  â  la  fuite 
de  fa  cour,  &  deux  receveurs,  l'un  deS' 
parties  cafiiclltj  &  l'autre  de  l'épargne; 
il  ordonna  que  les  tréforiers  feroient  leur 
réddencc  dans  les  provinces  &  g^nâraltcét.- 

Les  différentes  perceptions  étant  aug- 
mentées ,  il  (croit  trop  long  d'en  parler^ 
ici  ;  i  r.jf-   chacune  â  (on  article ,  Si 

mou  Receveurs  6  Trésoriers.- 
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Les  contributions  pour  les  d^pen(ès  de 
l'état  ne  peuvent  être  prifcs  que  fur  1»^  per- 
fonnes  qui  le  compolent  ;  la  manière  qui 
fera  la  pli;'^  iufîe  &  la  plus  naturillc ,  c'ell- 
à-dire  celle  qui  affeâcra  toutes  fortes  de 
biens  8c  afliaietrira  tourc-s  forres  âc  pcr- 
fbntics  indiftinâemcnt ,  doit  être  ptétcrce , 
&  efi  lâns  contredit  la  meilleure.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  £icult&  générales  du 
peuple  qu'on  doit  confidérer  en  impofanr 
des  Jrvtcs  fur  les  fujets;  il  eft  de  ravan- 
cage  de  I  ctat  &  des  particuliers  ,  qu'on  les 
levé  lîir  le  pla«  grand  nombre  d'objets 
(divers,  qu'il  eft  poflîble ,  (ans  ftiau  Je 
commerce  ,  que  Ton  doit  touiours  hr 
vorifer. 

Le  bien  commun  rend  la  levée  des  Jrotts 
iofte  *  &  h  néceflké  de  l'état  la  rend  né- 
«eflàife.  De  cette  jufiice  &  de  cette  né- 
ceflité,  il  ^enfatt  roUigsrion  de  let  ac- 
quitter. 

La  fraude  aux  contributions  étoit  ap- 
pcllce  un  crime  dans  le  droit  romain  ;  & 
c'eft  d'aiitaot  plus  un  mal ,  qu'indépendam- 
ment du  tott  qu'en  Ibufirent  le  public  ou 
cetK  qui  en  ont  traité  ,  on  efî  obligé  pour 
].i  piJvenir  à  ùire  plus  de  (rais  ,  ce  qui 
cccaiiiine  des  dépcnles  qui  feroicnt  beau- 
çoup  moindres  fi  chacun  écoic  fidèle  au 
devoir  de  payer  le  tribut. 

Il  fcroit  impoflible  de  rapporter  tous  les 
cas  où  il  ed  dA  des  dwics  ;  parce  que 
chaque  aclion  de  la  vie  civile  opérant  un 
OU  plulîeurs  droits  ,  &  toutes  les  efpeces 
de  denrées  y  étant  fiijecw»  iiéroit  im- 
menfe  d'entrer  dans  uo  tiop  grand  détait. 

Les  droits  du  roi  ,  futvaiiF  Fextenfton  que 
nous  leur  donnons  ,  font  ceux  qui  fc  Ii-vcut 
fur  les  chofes  mobdicrcs,  dont  la  percep- 
tàim  ft  &ic  fans  rapport  aux  perfonnes  à 
qui  elles  peuvent  appartenir  «  uuf  quelques 
privilèges  qui  dépendent  des  réglemens  qui 
y  ont  pourvu. 

Ces  droits  font  de  diHerentes  natures  ; 
il  y  en  a  de  purs  &  de  fimplcs  ,  dont  le 
ijMtif  a  été  de  fournir  de  l'argent  au  roi , 
eomme  les  ûdes ,  les  entrées ,  Oc 

P*ailtces  ont  eu  pour  motif  un  certain 
avantage  pour  le  pub'ic  ,  mais  dont  le  but 
étoit  cependant  d'augmenter  Içs  financc:>  , 
comme  les  revenus  impofés  fur  différentes 
imif»  attrîMf  I  dtv«fs  9ffiçi«|i  i  qui 
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on  les  alicnoit  à  cliarge  de  rachat  ;  cet 
officiers  fiirenc  fupprimcs  uardiveifeso>p6« 
rations  de  finances  ;  mais  les  «Amw^taras 

pouc  payer  leurs  gages  le  titrent  rarement. 

11  ne  peut  être  impofé  aucun  droit ,  de 
quelque  efpece  qu'il  foit,  que  par  la  volonté 
du  roi  ,  qui  doit  être  enrégiftrée  en  cour 
fouveraine.  C'cft  un  chaos  impénétrable 
que  de  rechercher  l'origine  des  différent 
droits  qui  ont  été  établis ,  &  les  chan- 
gemens  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  laps  de 
remps  &  les  différentes  circonftances  qui 
s'étoient  fuccédés  rapidement ,  avoient  mis 
une  telle  confiifim,eyeLoiiti XIV  jugea 
à  propos  de  rétablir  le  bon  ordre  ;  ce  fut 
fous  le  minifterc  de  M.  Colbert  ,  &  le 
fuccès  rendit  à  jamais  cette  époque  mémo» 
rable  pour  la  gloire  du  minilbre. 

Les  diffiStentec  ordonnances  auxquellei 
cette  r^mne  donna  Hen ,  ont  fiit  comme 
différentes  clafTes  tks  j!oi:s  qui  ont  cours 
dans  le  royaume ,  nous  nous  y  conformons. 

£n  1664  parut  le  fameux  tarif  pour  les 
droits  d'entrées  &  de  forties  fur  tootaa 
fortes  de  marchandifes  ;  ce  tarif  rAmit  une 
vingrainc  d'impofitions  tiifil'rcntcs ,  crJJes 
fucccfllverncnt  depuis pliii  dequatr.  iiecLs, 
réduitméme  plufieurs  articles  .i  des  prix  mé- 
diocres pour  fàvorifer  difll'rentcs  brandies 
du  commerce  ,  lequel  en  général  en  retire 
un  grand  avantage  dans  Ms  provinces  oùi 
ce  tarif  a  lieu  ,  qui  font  la  Normandie  , 
la  Picirdie ,  la  Champagne ,  la  Boll^go^ne  , 
la  Brede  ,  le  Poitou  .l'Aunis  ,  le  Berry  , 
le  Bourbonnois  ,  l'Anjou  ,  le  Maine ,  le 
duché  de  Thouars ,  la  chitellenie de  Cban- 
tonccaux  ,  &  les  lieux  en  dépendans  :  les 
autres  provinces  font  réputées  ttraiigeres 
par  oppofîrion  â  celles-ci ,  qui  (ont  appel- 
lécs  proi  :n  .cs  Jet  eùtq  grqûet  fermes  j  6c 
les  marchandifes  ont  vont  île  ces  dernières 
provinces  dans  celles  réputées  étrangères  , 
font  fujettcs  aux  dmits  de  fortie  du  tarif; 
&  les  marchandifes  au  contraire  qui  vien- 
nent des  provinces  réputées  étrangères  dans 
celles  des  cinq  grofles  fermes ,  font  éga> 
Icment  fujettcs  aux  droits  d'cnttfee  du  urif 
comme  li  elles  étoknt  fiias  dpminiCNM 
différentes. 

Kn  dilTJrens  temps  ce  tarif  fut  rectifié 
fur  les  mêmes  principes  avec  quelques  aug- 
ceygiwii»  eq  16^  ,^ljfot 
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rendu  fon^onniince  fur  le  6it  d«  cinq  1 
mo(&s  lennts,  en  fortt  qiK:  cctre  i-irti.  _ 
nm  dans  le  meilleur  ordre  ;  le  granJ  i 
«Mwnbre  d'arrêts ,  de  d^irinons  &.  réglemens 
ij}n  font  intervenus  depuis ,  ont  changé  les 
premières  difpofitions  en  a  outant  de  iio  i- 
JOlim  droits  f  en  lupprimant  quciqii.-s-uns 
<4ef  anciens ,  en  ajoutant  ou  dimin  iant 
mt  fixacioM  ;  il  limic  à  dcfiier  mi'une 
aooveDe  {ordooMiiee  fit  ceffèr  tes  dnicul- 
tés  qui  ne  font  pas  moins  pr^iudiciables 
au  commerce  qu'aux  intérêts  du  roi.  V^oy. 
TsiiiTES,  Cinq  grossBSFsuus  au 
«nrFs&NES  su  Roi. 

An  m»  de  Mû  1680,  le  ndOenr  oidre 
flit  trabli  fur  ce  qui  concemoit  les  gabelles  ; 
par  l'ordonnance  qui  parut  à  cette  fin ,  clic 
a  pourvu  i  tout ,  &  elle  s'obferve  encore 
fcoqu^cn  entier ,  y  ayant  eu  peu  de  cban- 
nment  depins  qrdle  m  éià  leodne.  Voye[ 
Gabelles. 

Dans  la  même  anncc  ,  au  mois  de  juin  , 
parue  la  nouvelle  ordonnance  des  aides  , 
i|m  éiiùt  aufll  néceifaire  pour  établir  le 
bon  ordre  ,  que  celle  de  I0S7  le  fbt  pour 
les  traites  ;  fi  elle  ne  procure  pas  un  auflî 
grand  avantage  au  commerce ,  ne  portant 
que  fur  des  droits  qui  touchent  plus  â  la 
vie  privée  Ac  à  l'intérieur  du  royaume  , 
<^e  B*eft  pn  noins  utile  au  public  ,  en  lui 
nrocnnnC  fai  tranquillité  i  laquelle  s'oppo- 
foient  une  iofinïte  de  réglemens  difperfJs , 
la  plupart  contraires  les  uns  aux  autres  , 
&  prefque  toujours  i  charge  an  public  : 
CCCœ  ocdonnance  fixe  la  quotité  &  l'or- 
dve  qoa  lèn  tkSevti  dus  û  levée  de  ces 
érwu  eonnos  lôiis  le  nom  8 mâts  >  i  la- 
quelle  furent  joints  pluHeurs  autres  droits. 
Vaye\  Ferme  pes  aides  au.  motFEK- 
jiEs  DU  Roi. 

Cen  de  mar^  fur  le  Set,  acier,  mi- 
nes de  fin-,  qui  font  me  fttne  â  part. 
Vojfi  Ferme  de  la  marque  des 
Fers,  au  moi  Fermes  du  Roi. 

Ceux  fur  le  papier  te  pMchemin  tiodiié. 
Vqve^  Formule. 

L'annfc  Savante,  parut  une  noovdle 
ordonnance  ,  qui  devoir  fcI^■i^  comme 
pour  mettre  la  dernière  main  â  la  réfor- 
me ,  à  laquelle  00  avoit  travaillé  avec  tant 
de  foin  :  A  fut  fbtai,  dans  cette  ordoor 
MÊÊçfjJfyiéUSkptitéfivifste/ûçiv^^ 
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régla  le  commerce  du  tabac  (  voy.  Tabac 
Id  Fermes  i>u  Roi^:  on  fi»  b  per- 
ception &  1«  dniu  âe  la  marque  InrTor 
&  l'argent;  m>x«7  F^rmf.  de  la  HAI^ 
QUE  SUR  i'Or  &  l'Argent. 

Les  oâro-s  hir.  nt  le  fujct  d'un  des  titres 
de  cette  ordonnance,  yoyei  OCTROIS. 

Un  fit  quelques  changemens  ou  ang* 
mencadoos  ^ar  cetrc  même  ordonnance , 
fur  des  drotis  fur  lefquels  on  avoit  d^ 
ftatué. 

Il  fut  réglé  la  manière  dont  on  feroit 
l'adjudication  &  les  enchères  pour  parve- 
nir â  fince  le  bail  des  fiancs;  4c  le  der- 
nier tio»  fat  dafliiié  pov  dédder  fw  ke 
poiMs  qui  tant  xmmmm  à  ceoew  l«r 

termes. 

Une  autre  claflè  des  Jroiu  du  Roi^ 
fort  coofidérable  pour  le  levcnu,  &  qni 
fait  une  des  principales  parties  des  foiniee 

du  Roi ,  font  les  domaines  &  droiu  y 
joints,   y^ojei  DOMAINES  DU  ROI  fir 
Fermes  des  DomaUIBS  4M  MM  fBMr 
MES  DU  Roi. 
Nous  nous  fommes  beméi  i  donner  on 

Îtrécts  des  droiu  du  Roi ,  pris  dans  le 
ens  le  phis  littéral  :  en  obfervant  cette 
didindion  qui,  dans  le  fait ,  cfl  aifez  jufle, 
les  Jroiu  font  les  revenus  du  Roi  qui 
font  affermés. 

Les  impofitions  font  certaines  &  àé' 
terminées,  &  régies  par  des  officiers  en 
charge  ou  p.ir  cumnuflioll.  Kqyef  iMfQ- 
siTioN  6  Impôts.  • 

Le  deigf  dt  les  pays  d'états  iau  fi», 
iets  i  peu  ou  poiac  de  Jroitt ,  epeat  en 
équivalent  des  dons  gratuits,  des  d^ci> 
mes ,  &c.  dont  ce  n'efl  pas  le  cas  de  parler 
icL  Va):  DÉCIME,  DoN  GRATUIT,  firc 
Cer  article  eji  de  M.  Du  POUR, 

Droit  de  Copie  ,  umu  de  Librai- 
rie i  c'eft  te  émit  de  propri^^  que  le  6- 

braire  a  fur  un  ouvrage  littéraire  ,  ma- 
nufcrit  ou  n  ;  rime  ,  loit  qu'il  le  tienne 
de  l'auteur  même  ,  foit  qu'il  ait  eneagé  un 
ou  {Jufiears  hommes  de  litres  i  I  exé- 
cuter ;  tok  enfin  que  Pouvrage  ayant  ptb 
naiflànce ,  &  qu'ayant  été  originairement 
imprimé  dans  le  pays  étranger,  le  libraire 
ait  penfj  le  premier  â  l'imprimer  dans 
fon  pays.  Il  efl  appçUé  diçit  de  ccpie% 
gtf^  ^  fmfm  savd»  w  «fi  ccqH 
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«fder  Pori  ginaJ  ét  ton  oovngê ,  êr  imi 

uyrer  au  libraire  que  la  copie  far  laquelle 
il  doit  imprimer.  L'auteur  cède  Tes  droits 
{ut  Ton  ouvrage  ;  le  libraire  ne  reçoit  que 
h  copie  de  cec  ouvrage  :  delà  eft  venu 
fdàge  4e  dhe  droit  de  cooù ,  ce  qm  fi- 
gnifie  proprement  droit  Je  propriété  fur 
f ouvrage.  Ce  terme  a  été  établi  pour  le 
premier  cas;  il  a  ^t^  adopté  pour  le  fe- 
cood,  perce  <(u11  lui  convient  également  : 
quant  an  croineme,  c'ed  par  exteniîon 
)iu*0n  a  appelle  droit  de  copie  ,  la  propriété 
xpe  le  libraire  acquiert  fur  un  ouvrage 
déii  imprime  dans  le  pay5  ttrati .  i  .  &: 
qu'il  pcnfc  le  premier  à  impiimcr  >*.  n  ion 
pays  ;  mais  cette  exteniîon  a  été  )ufqu  a 
pcelçnc  autorifée  par  l'ufage.  Ce  droit  a, 
de  tous  les  teinps ,  M  regardé  comme  in- 
«Oontefiable  par  les  libraires  de  toutes  les 
udoiis  :  il  a  cependant  été  quelquefois 
COOCefU.  Pour  expliquer  avec  clarté  & 
'élire  entendre  ce  <iue  c'en  que  ce  droit, 
en  qnoi  il  confîfte,  on  parlera  féparé- 
ment  des  diifcrentes  manières  dont  un 
libraire  devient  ou  pcM  devenir  proprié- 
taire d'un  ouvrage  littéraire.  On  parlcn 
auffi  des  privilèges  «pie  les  fouvenns  ac-, 
cordent  Bour  nmerenîon  des  livtes ,  parce' 
que  c'eft  fur  la  durée  limitée  de  ces  pri- 
vilèges que  fe  font  quelquefois  fondés 
ceux  qui ,  dans  ditf'érentes  circonflances , 
'ont  dilputé  aux  libraires  ce  droit  de  copie 
-OD  de  propriété. 

Le  droit  de  propriété  du  libraire  ,  fur 
un  ouvrage  littéraire  qu'il  tient  de  l'au- 
teur, eft  le  droit  même  de  l'auteur  fur 
Ibn  propre  ouvraj^e.  oui  ne  paroit  pas 
pouvoir  être  conteAe.  Si  en  effet  il  y  a 
fur  la  terre  un  état  libre,  c'eft  afilirément 
celui  des  gens  de  lettres  :  s'il  y  a  dans  la 
nature  un  efflt  dont  la  propriété  ne  puiflc 
pas  être  difputée  i  celui  ^ui  le  poilède, 
xe  doivent  être  les  pl<odiiâi()ns  de  l'efprit. 
Pendant  environ  cent  ans  apr^s  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie ,  tons  les  aurcurs  ou 
~|e\irs  ceflîonnaires  ont  eu  en  France  la 
Kberté  d'imprimer,  fans  être  aflùjertis  à 
en  obtenir  aactme  penniflîoii  :  il  en  a  ié> 
"fulcé  des  abus  ;  &  nés  rais,  pour  v  re- 
m^ier,  ont  fagement  &ri>1i  des  Mx  fur 
le  fair  dj  l'Imprimerie,  dont  Tobjer  a  été 
'4e  confi^ivei  din>  le  royaunie  Ja  pureté 
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tdeia  religion ,  les  meran  4r  II  HtÊÙfdk 

Iké  publique.  Elles  exigent  que  tout  ou- 
vrage que  Pon  veut  faire  imprimer ,  foit 
revêtu  d'une  approbation ,  ^  d'une  per» 
miffion  oa  pminge  du  roi ,  poye^  Af  PKQ» 
BATioN  ,  CnôzuR  ,  Pniinsnoiv  v 

Privilège.  L'approbation  eft  un  aâe 
de  pure  police ,  éc  le  privil^e  un  aâe  de 
iuftice  &  de  protedioo  ,  par  lequel  le  fou» 
veraîn  pttmet  authenciqaeinent  au  pro- 
priétaire rimpreffion  ft  le  débit  de  l'ou- 
vrage qui  lui  apparrient ,  &  le  défend  à 
tous  autres  dans  fcs  états.  Cetre  exclufioa 
eft  fans  doute  une  grâce  du  prince,  mais 
qui ,  pour  être  accordée  &  reçue ,  ne 
change  rien  â  la  nature  de  la  propriété  : 
elle  eft  fondée  au  contraire  fur  b  juftioe 
qu'il  y  a  â  mettre  le  pcopriécaire  en  érac 
de  retirer  feu!  les  fruits  de  Ibn  WmH 
ou  de  fa  dépenfe. 

Les  fouverains,  avant  l'origine  des  pti' 
vileges,  ne  prétendoicnt  point  avoir  de 
droits  fur  les  ouvrages  littéraires  encOfe 
dans  le  filence  du  cabinet,  iK  n'ont  rien 
dit  depuis  qui  tendît  â  dépouiller  les  aa- 
teurs  de  leur  droit  de  profnjécé  &  ^JP^ 
cemîté,  fiNt  que  leiwi  «wmiflcs  fiideae 
encore  mimilcnts  9t  encre  leurs  maint  * 
foit  qu'ils  liifliènt  rendus  publics  par  la  voie 
de  l'imprefBon  :  les  gens  de  lettres  font 
donc  reftés ,  comme  ils  l'étoient  av.inc 
PfMigine  des  privilèges  »  inconteftablemenc 
propriftitrcs  de  fours  prodnâions  mand^ 
crires  ou  imprimées ,  tant  cu'ils  ne  les  ont 
ni  cédées,  ni  vendues  :  l'ai.reur  a  donc, 
dans  cet  état ,  le  droit  o  c  n  difpofer  comme 
d'un  efFet  qui  lui  eft  propre ,  il  en  ufe 
en  le  tranfportant  â  on  MMldre;  M  p*r 
line  cellîon  gratuite  ,  ou  par  une  vent«. 
Soit  qu'il  le  donne  gratuitement  ou  qu'il 
le  vende,  s'il  rranfmtt  pour  toujours  fes 
droits  de  propriété,  s'il  s'en  dépouille  i 
perpétuité  en  ftvcur  du  librwè»  odDF>ci 
devient  aufTî  incontedablement  proprié- 
taire &  avec  la  même  étendue,  que  l'é- 
'  toit  l'auteur  lui-même.  La  propii.'té  de 
l'ouvrage  littéraire,  c'cft-à-dire,  le  droit 
de  le  lAiiniimee  ipiand  îl  wsÊMUfÊtf  tA 
alofs  on  eAt  commerçable ,  comme  if&e 
terre ,  une  rente  &  une  maifon  :  elle  paffè 
'  des  ptrcs  aux  enfàns  ,  &  de  libraires  à 
'  libraires,  par  héritage,  vente,  cciOen  eu 
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Change  ;  &  les  droitt  du  denicr  pcopri^ 
taire  Ibnr  au(E  ineonnAriilet  qoe  ceux 

du  premier.  Il  y  a  cependant  eu  des  gens 
de  lettres  qui  les  ont  conteftés  ,  &  qui 
ont  pr^endu  rentrer  dans  la  propri<!rt*  de 
leurs  ouvrages ,  après  les  avoir  vendus  pour 
toujours^  mais  ça  iti  jufqu'â  prâènt  lânc 
fuocéi  :  lU  fe  iMidoienc  fingub^cement  fur 
ce  que  les  fonrerains  mettent  un  terme 
i  la  dur^e  des  privilèges  qu'ils  accordent , 
&  difoicnt  que  c'eft  pour  fe  ri^ferver  le 
droit,  après  que  ces  pririleges  font  expi- 
tisj  d'ca  fiatiBer  qui  bon  leur  femble  \ 
mmlhît  trompoicnc,  les  fouverains  ne 
peuvent  gratifier  perfonnc  d'une  propriété 
qu'ils  n'ont  pas,  &  le  terme  fixé  à  la  du- 
IM       privilèges ,  a  d'autres  motifs  :  les 
MnoM,  CD  b  fixant*  veulent  fe  tiievui 
le  ènkt  de  ne  pu  fenonvdler  la  per- 
mifTîon  d'imprimer  un  ouvrage ,  fi  par 
des  rations  d'écat  il  leur  convient  de  ne 
pei  autorifer  dans  un  temps  «  des  princi- 
ou  des  ^pofitioiis  qu'us  «roîeot  bien 
vouhi  antonlêr  dans  on  autre.  \a  per> 
minîon  ou  le  refus  cjC  l.iifTlr  imprimer  ou 
r<?imprimer  un  livre  ,  c\\  une  affaire  de 
pure  police  dans  I  t-tar ,  &  il  ell  infiniment 
il'ge  qu'elle  dépende  de  la  feule  volonté 
du  pnncc  :  mais  fa  juftice  ne  lui  permet- 
troitpas,  à  l'expiration  d'un  privilège  qui 
feroir  fufcepribfe  de  renouvellement ,  de 
le  refufcr  au  propriétaire  pour  l'accorder  i 
un  autre.  Les  princes  veulent  encore ,  en 
fixant  on  terme  â  la  dur^e  de  rexcluhon , 
qui  &it  partie  du  privile^  »  de  qui  eft  une 
grâce,  forcer  le  propriétaire  ï  remplir  les 
conditions  auxquelles  elle  eft  accordée  ; 
&  ces  conditions  font  la  correâion  de 
rfanpreflîon ,  &  les  autres  perfeâitms  con- 
venables de  l'art.  11  s'enfuit  deli  que  ce 
fiTeft  pas  te  privilège  qui  âie  le  droit  du 
libraire ,  comme  quelques  perfonnes  ont 
paru  le  croire ,  mais  que  c'eft  le  tranfport 
des  droits  de  l'auteur- 

Au  refte,  quelque  folidement  qiié  îeik 
établi ,  par  ces  principes ,  le  droit  du  ti- 
braire  iur  un  >uvrage  littéraire  qu'il  rient 
de  l'auteur,  il  eft  cependant  vrai  que, 
quoique  celui-ci  n'ait  plus  de  propriété ,  il 
conlêrve  néanmoins,  tant  qu'il  vit,  une 
ibrte  de  droit  dTinfpemMi     de  pateiimt^ 
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tmtm  la  liberté,  lorfqu'on  le  réinSpilmey 
d'f  âire  les  correflions  cQ  atign^cntatioM 

qu'il  juge  nt  ce  fiai;  es  à  fa  peilt6icn.  Cela 
eft  jnfte  &  laiitnrablc,  &  le  libraire  ne 
doit  pas  s'y  refufcr.  Il  pounoit  arriver 
que  les  augmentations  de  l  auteur  fv^knlt 
Cl  confidérables ,  qu'elles  deviendroieor  CM 
quelque  forte  un  nomcl  ouvrage  :  c'cft 
alors  â  The nntter<;  ces  prrct'dts  à  léglcr 
les  rti'vdlcs  corvcnt  ors  ù  faite  entre 
l'auteur  &  le  libiaire ,  fi  celui-là  en  cxùe  j 
mais  s'il  atiivoit  qu'ils  ne  s'acccrdaf^flt 
pas,  Tauteur,  s'il  n'y  avoit  pas  de  cctv- 
venrions  contraires  ,  riftcnoit  poprittaire 
de  fes  augmentations,  fie  le  libraire  ce  ce 
qui  lui  auroir  été  précéden  meut  cédé. 

II  y  auroir  peut-être  un  mo>'cn  de  pté- 
venir  ks  comeflations  qui  pcurroicnt  s'é- 
lever enoore  dans  b  fbite ,  entre  les  auteurs 
&  les  libraires  pour  raifbn  des  ouvrages 
littéraires  que  les  uns  vendent  &  rue  les 
autres  adietent  :  ce  lêroit  que  lauteur , 
«iand  ^eft  fini  mtcnnon ,  m!t  dans  l'aâe 
oe  ceffion  qall  fiir  an  libraire  ,  qu'il  vend 
&  cède  pour  toujours  /en  ouvrage  &  /on 
droit  de  propriété  y  auquel  il  nnonce  /ans 
aucune  rtjhiP.icn  ;  fi  au  contraire  fon 
intention  eft  de  ne  vendte  ou  céder  que 
pour  m  temps,  il  feudroit  ^écifier  le 
temps ,  comme  la  durfy  d'un  privilège  ou 
le  icurs  d'une  ou  de  plufeurs  éditions  ^ 
&c.  Il  conviendroit  auflfi  de  flatuer  fur  le 
cas  où  l'auteur  pourroit  donner  par  la  fuite 
des  augmentations  ,  &  alors  il  ne  reftcroit 
point  d*obrcurité  qui  pût  donner  lieu  â  des 
iconlieftarions  ;  car  on  ne  prt'fi  me  pas  que 
celles  qui  fe  font  quelquefois étevéesV^îeOfc 
jamais  eu  d'autre  caufe. 

Les  Libraire^  aequevene  encore  ce  drok 
de  propriété  fur  iMi  ouvrage  ,  lorfou'ik  ca 
ont  propofé  fexécntion  â  un  ou  plulîeiTts 
hommes  de  lettres  ,  qui  fe  font  cl  a:  es 
gratuitement  ou  fous  des  conditions  con- 
venues ,  de  le  oompofêr.  Le  libraire  ne 
tient  ilws  ce  dmttgat  îiit  hii-mûne  &  de 
fes  avâneéL  On  lÂi  pas  cnmtoiflànte  que 

la  propriété  du  libraire  air  jamais  t'tc  con- 
teftée  dans  ce  cas-lâ  ;  mais  s'il  an  i\  oic  un 
jour  que  des  gens  de  lettres  qià  auroicnt 
wamMÂ  â  un  pareil  oarçsige ,  çrérendif- 
wçif  î^irts  IViikierë  exécndon  ardv  quelque 
dMit  i'k  ptogàM  \  leurs  pfétendoià 
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feraient  aùiC  peu  iiiftes  ic  aufTi  pen  lé^dfnes , 
que  le  ferotent  celles  d'un  archirede  fur 
un  bâriment  qu'il  aconftmit.  II  y  a  pliificurs 
ouvrages  littéraires  dans  ce  cas.  Le  plus 
confidJrablc  en  ce  genre  eft  celui-ci.  Par 
les  foins  qu'on  a  ptis  &  les  d^icnfcs  qu'on 
1  faites  ,  afin  que  cette  Encyclopédie 
devînt  un  ouvrage  nouveau  ,  finon  pour  le 
plan  ,  du  moins  pour  Tcxtcution  j  il  eft 
certain  qu'elle  appartient  i  h  Fiance  â 
|4iis  jufte  titre  que  le  Chamben  tt^a^fU- 
cient  i  P Angletef ce ,  puifque  celiii>d  nVA 
q.ie  la  compilatioo  de  tout  m»  ^fibo- 
naircs. 

Il  y  a  enfin  une  troifieme  manière  dont 
un  libraire  peut  acqu<5rir  ce  droit  de  pro- 
priété fur  un  ouvrage  littéraire  ,  c'cft  en 
pcnfant  le  premier  ^  l'imprimer  dans  fon 
pays  ,  quand  il  a  pris  naiflânce  dans  le  pa^s 
érrangcr  ,  &  qu'il  y  a  cfé  imprime  ; 
le  libraire  tient ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  ce  droit  de  (ôa  intdUgence  «  de 
fon  induftrie.  En  fe  procurant  les  avan- 
tages d'une  entreprife  utile ,  s'il  réulBt  dans 
fon  choix  ,  il  fert  l'état  &  fes  compa- 
triotes ,  en  ce  que  d'une  part  il  contribue 
i  faire  valoir  les£U)riqiies  de  fon  pays  ,  & 
à  empédier  Vvmt  que  l'on  mettroit  i  ce 
livre  de  pêï&r  dhez  Tetranger;  d'autre  part 
en  ce  qu'il  procure  aux  gens  de  lettres  de 
ia  nation  ,  avec  facilité  &  moins  de  frais  , 
un  ouvrage  fouvent  utile  &  quelqùefois 
ncccdàire.  Au  refte  ,  quoique  ce  droit  foit 
légitime  â  certains  égards  ,  parce  que  les 
Libraires  des  différentes  nations  font  dans 
l'ufage  de  fe  faire  refpedivement  cette 
efpece  de  tort ,  on  doit  cependant  con- 
venir qu'il  eft  contre  le  droit  des  gens , 
|Ndlqil*u  mik  néceffairement  au  pcenuer 
«imepnoear.  Il  feroit  â  fouhaiter  que  tous 
les  libraires  de  l'Europe  voulurent  être 
afTez  équitables  pour  fe  refpeâer  mutuelle- 
ment dans  leurs  entreprifes  ;  le  public  n'y 
pecdioiciieii  »  les  livre»  pdièroient  d'un 

B^daosiin autre  par  la  v.oie  des  ^«•'^prt. 
ais  n  jr  a  des  pays  où  les  produdîansntt^ 
raircs  ne  font  pas  affez  abondantes  &  affez 
du  goût  des  autres  nations  ,  pour  procurer 
par  échanges  aux  libraires  qui  les  habitent , 
cous  les  livres  qu'ils  peuvent  débiter.  Ils 
tronvcnc  plus  d'avantage  2  imprimer  quel- 
 taecesfifm^àlofacfacici^^cft 
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ce  qui  s'cft  oppofé  jufqu'à  préfcnt  ,  4:  et 
qui  i'oppo'era  vraifcmblablemcnt  touiours 
à  l'accord  c'qujfablu  qui  feroit  à  dt-firer 
entre  ks  I  ibraires  des  diâférens  Pays.  DaM 
l'état  où  font  les  chofes ,  ce  droit  êe  jwe» 
priéu  fondé  fur  celui  de  premier  occupant , 
eft  aoflî  Ibyde  eue  celui  des  deux  autres 
cas  ,  &  mérite  ae  la  part  du  fouverain  la 
même  proteâion  ;  avec  cette  différence 
cependant  que  l'on  interdit  avec  ta^Em 
l'entrée  &  le  débit  des  éditions  tfcnmeNt 
d\m  Bvre  dans  le  pays  où  il  a  pris  naiiGmee» 
&  que  l'on  devroit  autorifer  l'introduâio» 
d'une  édition  étrangère  d'un  livre,  quand 
il  vieqt  du  pays  où  il  a  ét^  eri^nauemenc 
imprimé  »  quelque  privilMC  qui  aie  éëS 
accordé  pour  riniprdlEoii  do  mène  livîo 
dans  le  pays  où  il  arrive.  Ceft  un  ufage 
établi  en  Hollande  ,  &  peut-être  ailleurs  : 
les  Etats  généraux  ne  refufent  point  de 
privilège  pour  rimpreflion  d'un  livre  onn- 
naire  de  France ,  mais  iisn'inierdilènt  pMC 
chez  eux  ren  trée  &  !e  débit  des  éditions  du 
même  livre  faites  en  France.  Cela  devroit 
être  réciproque  &:  (croir  jtifte;  ce  feroit  un 
moyen  de  diminuer  le  tort  que  l'on  fiait  au 
premier  entrepreneur  ,  qui  a  feul  couru 
tous  les  niques  des  événemens.  Cet  article 
eft  de  M.  David  ,  un  des  Libraires 
ajjociés  pour  VEncyclopédie. 

*  DroïT-fil,  ( terme  de  Tailleur.) 
bande  de  toile  forte ,  large  d'un  â  deux 
pouces ,  qu'on  attache  à  renven  de  l'étoffii 
aux  eiidimcs  qu*on  veut  fortifier. 
Tailleur  ,  par  M.  de  Gars  AU  it. 

Droit  ,  adj.  eft  lynonyme  à  perpendi- 
culaire ,  dans  l'Architecture  ù  la  Coupe 
du  pierres  >  &  en  ce  fens  il  eft  oppofé  i 
matné.  Ouificun  tfiv  droit,  quoioue  cet 
arc  foit  coorbe.  pour  dire  un  arc  dont  le 
plan  eft  perpencuculaire  à  la  dirc^un  du 
berceau.  (D) 

Droit  ,  urme  de  Manège  :  on  dit  qu'un 
cheval  endroit,  pour  dire  qu'il  ne  Doltt 
ooînt  ;  qu'on  le  garantit  droit  chaud  & 
fioîd ,  c  eft-â-dire  lorfau'il  eft  échauffé  ou 
refi-oidi ,  pour  dire  qu'il  ne  boite  point,  ni 
quand  on  le  monte  &  après  qu'il  eft  échauî^ 
ni  açrés  au'il  a  été  monté  &  qu'il  ^ék 
refroidi.  Uia  cheval  droit  fur  fes  boulets  , 
dleft  h  nrfoM  choie  çi'un  cheval  boulete 
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n^eft  pâs  n  reculé  an  anim  IMtflB'fit 
jambes  ,  figniiîe  que  les  {ambei  de  devant 

du  cheval  tombent  bien  ;\  plomb  lorfqu'il  eft 
arrêté;  c'efl  la  meilleure  ikuatiun  des  jambes 
de  devant  :  il  v  a  des  chevaux  qui  fc  poflcnt 
de  iaçon  que  leurs  ïambes  de  devant  vont 
trop  ai  deflôus  ,  c*eA4-dire  Rapprochent 

trop  c!e  ccHl'S  de  Jerriere.  Aller  droit  à  la 
muuf.iie  y  c  til changer  de  main,  entermes 
de  Miinege  ,  fans  mener  Ton  cheval  décote. 
^iikr par  le  dwit ,  c'eft  mener  Ton  cheval 

S fe  milieu  du  manège  fans  s'approcher 
nurailles.  Promener  un  cheval  par  le 
dniu  Voy.  Promener.  DiSionn.  de 
GarfauU. 

DROITURE,  f.  i.(JurjfpJ  en  Nor- 
mandie fimifie  Ugnt  dinée,  jùt,  gz^. 
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lOlTURE  ,  C  Marine.  J  aller  en 
droiture  ou  faire  fa  route  en  droiture  , 
c'eft  faire  fa  route  pour  fendroic  deftiné  , 
iâm  ancnn  relâche  ni  làns  s'aliter  en 

aucun  gnHr^âf.  (ji ) 

DROITWICH ,  r  Géogr.  modj  ville  à 
marché  ,  dans  le  Worccftershire  ,  en 
Angleterre.  Long,  t  A.  x6.  lat.  Çi.  zo. 

DRO.NUDAIRE.  Voyet  CHAMEAU. 
,  DROME  ,  f.  f.  ÇGrofes  Forges.  J  la 
inece  de  charpente  la  plus  forte  qui  foit 
employifc  dans  les  grofTes  forges  i  fourenir 
le  marccau  ,  à  fàvorifer  fon  aôiou  ,  &  à 
r^fifter  à  fa  réaSàoiL  yqyei  ranicle 
Grosse  Forge. 

DROMORE  ,  CGeoer.  mod.J  ville  du 
comté  de  Down  ,  dans  la  province 
d'Ulfter  ,  en  Irlande.  Longit.  1 5.  aô".  lat. 
AZ.  AO. 

DRONERO  ,  (Géogr.  mod.J  viWe  du 
marquifat  de  Saluées ,  en  Piémont ,  dans 
l'Italie.  Elle  efi  ficuée  «a  piés  des  Alpes , 
fur  le  Maira. 

DRONTHEIM,  CGfogr.J  ville  épif- 
copale  de  Norvège ,  capitale  de  l'un  des 
ifaatn  gnnds  Kouvememcns  du  royaume , 
ic  anden  lieu  de  léfideace  de  qudnuesruns 
de  fes  rois.  Elle  eft  Ihr  b  rivière  de  Viâ , 
oâ  lui  a  fait  prendre  le  nom  latin  de 
ItiJrqfia  y  &  qui  va  tomber  dans  la  mer 
du  nord  â  peu  de  diflance  de  (es  murs.  Sa 
fiondadon  eft  du  x'.  fiecle  ;  dans  te  xil*. 
«le  devint  ardhiéDifcopale  ,  &  icaftima 
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teres:  i  b  tâbcmadoa  ïuàméché  fut 
fupprim^,  (es  mon^leres  tombèrent,  8q 

il  ne  lui  rcfîe  aduclicmcnt  que  trois  eglifcs. 
Mais  clic  a  une  fort  bonne  école  latine , 
un  fcminaire  qui  pourvoit  aux  misions  , 
une  maison  d'orphelins,  &  un  hâpicd.  EUo 
Êiitun  très-grand  commerce  de  dois,  de 
poifîbn  &  de  cuivre  ;  &  elle  a  une  raffinerie 
de  fucre.  Les  forts  de  ChriHianllein  &  de 
Munkholmcn  la  défendent  ;  ce  demks 
fervit  de  prifon  pendant  ouinze  ans  au 
chancdier  de  Greinfiênftein  de  Oaneniarck| 
iiunt  en  16^9.  L'on  fait  auflî  que  le  roi 
Chrifliem  y,  voyageant  en  Norvège ,  l'an 
1685  ,  paffà  quelques  jours  à  Drontlieim  , 
&  s'y  trouva  dans  la  faifon  où  la  clarté  det 
nuits  rend  en  ce  pays-là  l'ufage  des  cbaii* 
délies  inutiles.  jLoog;  zS.  ïu.  €3.  *<• 
(D.G.J  ^ 

DronTHEIM  ,  la proi  inct  Je  ,  (Ge'o^rJ 
c'eil  la  partie  de  la  Norvège  qui ,  au  midi . 
touche  le  gouvernement  de  fiergen  ,  A 
l'orient  les  monts  de  Kole  ,  &  la  Lapooie 
Ruflienne  ,  &  qui  ,  au  feptencrion  &  î 
l'occident ,  eft  baignée  par  la  mer  du  nord , 
dans  une  longueur  d'environ  150  milles 
d'Allemagne.  Elle  fe  divife  en  trois  grands 
bailliages  qui  fimc  ceux  de  Drontheim  ,  de 
Nofdfiind  dt  de  Lanonie  :  le  premier 
comprend  cinquante-ux  jurifdiâions  ,  le 
lecond  cin^  ,  &  le  troifieme  une  feule  qui 
renferme  vingt  &  une  paroifTcs.  II  croît  du 
grain  &  de  l'herbe  dans  le  bailliage  de 
Drvntheim  ,  &  dans  nombre  d'endroîCS 
de  celui  de  Nordland  ;  mais  dans  la  Lapo- 
nie ,  où  l'on  ne  trouve  d'ailleurs  ni  villes 
ni  villages  ,  mais  fevilemeiu  des  hameaUK 
&  des  cabanes  ifolées ,  l'on  fe  nourrit  i- 
peu-près  uniquement  de  11  pèche.  Des 
iflcs  nar  mulcmide  fe  trouvait  fiir  les  côtes 
de  Nordland  fit  de  Laponie  ;  le  gouffie 
appellé  Mahlftron  eft  au  milieu  des  pre- 
mières ,  entre  Moskoe  &  Mofloenes ,  & 
h  fbcterefFe  de  Wardehus  ,  la  plus  fep« 
Mnaioaaie  qii^il  v  «ic  au  monde ,  eft  parmi 
les  dertneiea.  if  orient  du  cap  nord  ,  fe 
plus  avancé  de  l'Europe  vecs  le  pdfe  ami* 
que.  (D.  G.) 

DROPAX  ,  C  m.  (Pharmacie.)  forte 
d'emplâtre  comjfoU  de  poix  &  d%uile 
emqpelks  on  qonteit  quelquefon  de  la. 
ndae  de  pjndice  f  du  pome>  dn.  ici  ^dv 
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fûiifre.  Les  anciens  appitqiioient  cef 
cmpjâcre  &  l'arrachoient  alternativement 
pltilieurs  fois  de  fuite  ,  dans  le  defTcin  de 
furc  rougir  la  partie  &  d'attiter  en  dehors 
les  humeurs  ;  &  c'âoit  pour  rendre  ce 
remède  plus  efficaee,  qu'il!;  y  ajoutoicnt 
les  poudres  v(?ficatoires  que  nous  avons 
nommées, 

Le  dropax  était  auïïi  employé  pour 
Mre  tdmber  ou  pour  arrlcher  le  poil. 

Le  ceropiffus  dont  parle  Hipnocfate  , 
qui  éroit  auflî  un  cniphitre  compola  do  cire 
&  de  poix  ,  fcrvott  à  faire  ces  drvpax  ,• 
ce  qui  peut  faire  conclure  que  le  nom  de 
dropax  ne  fe  donnoit  qu'à  l'emplâtre 
ëcendu  fur  du  linge  &  prêt  à  être  appliqué , 
9c  que  le  ceropiflos  etoit  la  compcrfîtion 
même,  (h) 

DROSOLITE ,  t.m,ÇHt/i  nat.J  pierre 
dont  parle  un  natataKfle  itaGen  noAmiJ 

■nmchofè  (mon  qo'dle  eft  de  différentes 
coufcurs  ,  &  que  quand  on  l'ap 'roche  du 
feu  il  en  fort  une  liqueur  qui  refTcmble  à 
de  !a  fueur.  ( — ) 

DROSSARTouDROST,  CHifi-  mod.) 
ce  nom  n*eft  guère  en  ufage  que  dans  les 
Pays  Bas  &  dans  la  baflè-Saxe  ;  on  s'en  fcrt 
pour  dt'l)gner  un  bailli  ou  un  officier  qui 
rend  la  juftice  ,  &  veille  au  tttmlàea  des 
bix  dans  un  certain  diftrid. 

DROSSE,  TFOSSE  ou  TRISSE  ou 
PALAN  DE  CANON  ,  C Manne.  )  ce 
font  leî  cordasses  ou  pa'ans  qui  fervent  à 
approcher  o  i  à  recul.T  une  pièce  de  canon 
de  Ton  fabord.  Les  deux  bouts  de  la  droJ}i 
deiiitcte  des  deux  cdc^t  i  deux  boucles , 
enibrteqoe  la  pièce  de  canon  ne  puillè 
rectier  que  jufqu'à  demi-tillac.  (Z) 

Dro'sï  ,Trosse  ,  Trisse  :  on  donne 
aofli  ces  noms  à  un  cordage  qui  ferre  le 
ràcage  de  la  vergue  d'artimon  ,  de  des 
anttes  vergues  lorfqu'il  s'y  en  trouve. 
Quelques-uns  l'appellent  Janiere  ,  drojjè  de 
vrr:r„f  ciradiere  ;  c  eft  un  palan  qui 
faille  la  vergue  de  civadiere  des  deux  côt& 
entre  les  barancines  &  les  haubans ,  pour 
Jeur  aider  â  la  foutenir  &  â  la  manonnrrer , 
C^eft  h  palan  debout  ;  quelques-uns  la 
nomment  tnjjè  de  beaupré.  (A) 
DROSSEN  .  f  Gwirr.  J  vUle  d'Aile 
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de  Brandebourg  ,  aux  frontières  da 
Pologne  ;  c'cft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Stemberg  :  elle  eft  a/Ièz  bien  bâtie  &  bien 
peuplée ,  &  elle  Ëiit  un  bon  trafic  de  de»* 
rées  &  de  gros  draps.  (  D.  G.J 

DROSSEUR  ,  f  m.  (ManufaSure  m 
laine.  J  ceuK  d'entre  les  ouvriers  ,  qui  » 
dans  les  Manufàâures  en  laine,  donnent 
Thuile  aux  draps ,  &  les  paflènt  à  la  grands 
carda» 

DROUILLKS  ou  DREUILLES  mt 
RIERE  LODS  ,  ÇJunfp.  )  font  un  droit 
que  l'acquérenr  paie  en  quelques  endroits 
aux  officiers  du  feigneur  ,  pour  rcnfai(îne> 
ment  de  fbn  contrat  &  la  mife  en  ponèf* 
lion  ,  outre  &  pardeflîu  les  lods  &  droits 
qui  (oat  dus  au  feigneur.  M.  Bretonnier 
en  fes  obJêrvat.furHenrys  ,  ediL  de  tJoS  « 
tom.  I  y  litf.  IJI*  chapU.  iij.  quejt  jt , 
dit  que  droaiUuat  ttfi  Mme  gothique  qui 
lignifie  prifene  g  qae  dans  le  pays  il 
lignifie  artmt-  éâaa  les  achats  flc  louages , 
pour  marquer  que  la  chofe  eft  confommée  ; 
Que  les  châtelains  de  Forez  font  en  ponèf- 
non  de  percevoir  ce  droit  fur  toutes  les 
ventes  ;  «nie,  fuivantHenrySyce  droit  eft  de 
^  fous  4  den.  pour  livre  ,  non  pas  du  prix 
de  l'acquififion  ,  mais  de  la  valeur  des  lods, 
ce  qui  tait  environ  le  quinzième  du  lod  : 
mais  M.  Bretonnier  dit  qu'on  lui  a  iffuié 
dans  ^la  prorince  .  que  ce  n'eft  que  la 
Tingdeme  putie  des  lods  :  que  œH  le 
donne  au  châtelain  pour  la  peine  qu'il 
prend  d'invertir  l'acquéreur  ,  &  <jue  çar 
cette  raifon  on  l'appelle  auffi  droit  d^ia^ 
veftifon  ,  qttaji  jus  invefiitionit. 

Les  châtelains  des  juftices  feigneoriales 
ont  prétendu  avoir  le  même  droit  :  mais 
leur  prétention  a  M  condamné  par  uii 
arrêt  folemne!  du  xi  Février  1684  > 
en  la  trotfieme  des  enauétes  ,  qui  fiut 
défènfes  â  tous  feignenrs  dans  Tétendue  do 
cointé de  Fores^  de  i  leurs  officiers,  di 
percevoir  le  droit  "de  JnmiUet  ,  s'ils  n'ont 
d'anciens  aveitx  &  déno^remcns  ou  rc- 
coniioiflànces  palRes  par  lem_empbytéo^ 
vnsRS 


ou  autres  tiira 
de'  ce  ditnt» 
Bans 'les  lleénéi-dë  B^ttfiê'dr  ie  Bxi^y , 

artic.  8j  y  le  mot  drouiUe  fignifie  les 
étremus  que  l'on  donne  aux  officiers  da 
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It  yVwiV  des  fiefs  Je  M  Ciiyot , 
'//.  li>.  <^  quint  ,  6"  ch.  xfij.  p. 
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•  DHOUILLETTES ,  f.  f.  pJ.  «mf  ^ic 

Piehe  ,  «Jpccft  ik  fika  dfovaas  qu'on 

appelle  aufli  drivontau ^  mamets  à  J'anfon- 

y  warncttes  ,  marfaigues  ,  étc  ;  ils 

font  chargea  de  plomb  ,  au  lieu  que  les 

manets  de  pécheurs  font  garnis  ptr  Ic  pi^ 

defottiUarqurcs  ou  de  mauvùs  Mtt-lMcs 

de  fervicc  qui  les  font  caler.  Ils  nepenvenc 

jamais  nuire  au  frai ,  parce  (|ue  le  liège  qui 

eft  i  la  rére  les  rient  élevas  prefqii'à  Heur 

d'eau.  Les  petits  manets  ,  diumilettes  ou 

drivonetcet  i  m  font  ^its  que  de  iil 

fimple  ;  les  lUfoecs  de  pécheurs  des  câces 

de  Caax  ,  tc.  autres  ,  qui  font  la  pêche  du 

BUqucreaii  ,  qu'ils   appellent   du  grand 

meaer  ,  à  l'ille  de  Bas  &  â  l'entrée  de  la 

-llMche ,  &  qui  lalcnt  en  mer  leur  poiflbn , 

■faét  Un  d«  fil  «ros  A  mon.  Lcc  pièces 

Am  pmniecs  vnt  fofanmo  quinae  i  q  oatre-: 

vingts  braflès de  longfur  environ  un,'  hrafTe 

ti  demie  de  hauteur.  Des  plates  de  plomb 

•tes  (ont  caler  :  des  flottes  de  Hege  en  éie- 

▼enclaaéce.  Civique  homme  d«  F^fuipage 

«a  Aarnir  cron  pièces  qui  fonotne  une 

IpOBieur  d'environ  deux  cents  quarante 

*lH*nès  'y  le  bateau  en  fournit  autant  :  ce 

Îii  donne  pour  un  bateau  de  huit  hommes 
^qnipa^  une  ciÉIîice  d'environ  deux  mille 
>«enc  foname  bnflès.  Lorfqiw  toutes  les 
DÎeees  de  JroutlUttes  font  aflèmbl^es  ,  le 
-Mteau  dcnve  à  la  mar^e  ,  &  ta  pèche  fe 
£iit  â  environ  deux  lieues  au  large  de  la 
côte.  Elle  commence  communànent  â  la 
•mi-Avrti  &  timt  avant  la  fatnC  lean  f-ùSSon 
-pendant  laquelle  les  petits  maquereaux  ou 
•  fanfonners  paroifTent  à  cette  côte.  Ils  ne 
fe  prennent  qd't'n  fe  maillant.  Les  mailles 
ont  an  plus  douze  â  treize  lignes  en  qoarré  ;  ! 
d'où  l'on  doit  préfumer  que  CMllMqMiieaux  ! 
Ibnt  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui 
lônt  péch^  par  les  gens  du  grand  m<ftier  ,  ' 
'ibtt  à  rotivertiire  de  I.i  Manche,  loit  par 
'.le  travers  de  l'iHe  du  Bas  ,  aux  eûtes  de  la 
'  Bretagne  fcptencrionale. 

DROUINE.  G  f.  terme  de  Chsude- 
■  ronnièr.  Les  diauderonmers  qiâ  courent 
'  la  campagne,  nomment  ainfi  une  efpecc 
de  .bavreuc  dt;  cuir  avec  des  dételles  , 
•.iafii]eqiidib.péiiMC  6k  km  4m  km 


Outils  &  une  partie  de  leiirJ  menus  ou- 
vrages. Voyei  Chauderonnier.  jDjc- 
ttonn.  de  Trtv. 

X)ROUIN£UR,  C  m.  arme  JeChaïf 
detwmùr.  Les  ctaudenuiiiien  «a  bootiiine 
nomment  ainfi  par  ddrifion  ceux  de  leur 
rnétier  qui  vont  par  les  villages ,  la  drouine 
fur  le  dos y(t^eooHeModv:JiiiMfti  ^diinde» 
ronnene.  '  > 

Les  mots  de  ànmnt  &  de  dntu'neuu 
viennent  d'Auvergne  ,  d'où  il  fort  tous  l^s 
ans  quantité  de  ces  petits  chauderonniat. 

DROUSSETTE  ,  fuba  ■£  «niw  dt 
CsinUuri  Poyf[  Caroe. 

OKUGëON  ,  £  m.  CEcon.  rufttq.) 
boBwëon  de  l'inafe ,  qui.efi  tendre  ,  qui 
poofle  MX  branches  de  la  vigne,  &  qui 
tait  avorter  Je  rai  fin. 

DRUIDE,  f.  m.  (  Sellej -Lettres.  J 
miniftre  de  la  religbn  chez  les  peuples  de 
i»  Gieude-Itoetigie  »  les  Germains  *  &  les 
mciins  Gauloik  Les  druide»  timâSSbàiUÊC.  le 
facerdoce  &  riuroiité  polilîfae  »  .W  MB 
pouvoir  prefquc  fouverain. 

Ils  tenoient  le  premier  nuig  dut  les 
Gaules,  tandis  que  les  nobles  occupoieat 
le  ftcond ,  &  que  le  peuple  languifToic 
dans  la  fervitude  &  dans  l'ignorance.  Dio- 

Î^ene  Laérce  dit  aufTi  qu'ils  ëtoient  cbee 
es  anciens  Bretons  dans  le  même  rang  que 
les  philofopbes  écpieM  chez  les  Gi;ecs , 
les  mages  chez  les  Berfims  ,  les  gymna> 
fophiftes  chez  les  Indiens  ,  âc  les  fages 
chez  les  Chaldccns  :  mais  ils  ^toient  bien 
plus  que  roue  cela. 

Rien  ne  fe  faifbit  dans  les  aâàires  pu- 
Uïqëes  ,  religieufes  fit  civiles ,  làns  leur 
aveu.  De  plus  ils  pr^fidoient  à  tous  les 
facrifîccs  ,  &  avoicnt  foin  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  rclig.on  dont  ils  tutoient 
chargés.  La  jeuneflè  gauloifc  accouroit  À- 
leur  ^colc  en  très- grand  nombre  pour  je 
Êàire  inllruire  t  fie  cependant  ib  n'enfiit^ 
gnoient  que  les  principaux  fit  les  i&s  dff- 
tingués  de  cette  jcuneffe  ,  au  rapport  de 
Meb.  Ce'far  nous  apprend  qu'Us  jugeoient 
aufli  routes  les  conteftations  :  car  la  reli- 
gion ne  4eor  fourniffoit  pas  iculemenc  un 
motif  de  prendre  part  au  gouvcm^nenc , 
mais  ils  prttendoient  entore  qu'elle  les 

autodfoic  â  le  mêler  des  affaires  des  par- 

-,  ç.^,  ,   urJ^ 
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des  meiirrres ,  des  ftcceflîons  »  des  bonief> 
des  limires  ,  &  d^cemoient  enfuice  les 
récompenfes  &  les  châtimens. 

Sous  prétexte  qu'il  n'y  a  point  d'aâion 
où  la  retigion  ne  foit  ititéTettée  ,  Ui  s^tt- 
tribooienc  le  droit  d'exchire  des  ùsà£ee$ 
ceux  qui  refùfoienc  de  fe  foainettTeileun 
arrêts  ;  &  ils  fe  rendirent  par  ce  moyen 
crés-redoutabies.  L'efpece  d  excommunica- 
don  «pi^  Inçoienc  étoic  fi  JxMBanfc ,  que 
perfonae-  ne  vodok  ma  oomoNKce  me 
celui  qui  «n  avoir  M  fnppÂ 

Au  milieu  d^s  fort-ts  où  ils  tenoient  leurs 
afflfes,  ils  termuioient  les  diffêrcnts  des 
oeuples.  Ils  inUM  iés  arbitres  de  la  paix 
«'de  la  guerre  ,  eKmpts  de  lèrvir  dans  les 
armées  ;  de  payer  anctm  tribut ,  &  d'avoir 
aucune  forte  de  charges  ,  tant  civiles  que 
militaires.  Les  généraux  n'oioient  livrer 

.  bataille  qu'après  les  avoir  confultés  ;  & 
Sctaboo  aflîire  qu'ils  avoient  eu  quelque- 
Ibis  le  etéâk  d'arrêter  des  années  qui 
coTiroient  au  combat  ,  les  faire  convenir 
d'un  armifHce  ,  &  leur  donner  li  paix, 
Leurs  jugemens  fubfidoient  fans  appel  ; 
&  le  peuple  écoit  perfuadé  que  la  pvàtiDce 
£c  le  bonheur  de  l'étac  dependoient  du 

•bonheur  des  druides^  |c  dci  hOMMUtS 
qu'on  leur  rendoir. 

Indépcndammenr  des  fonâions  religieu- 
fes  ,  de  la  légiilation  ,  &  de  l'admioillra- 

•lÎBii  de  la  juftice,  les  druides  eierçoienr 
encore  la  miédecine ,  ou  fi  l'on  veut ,  eoH 
ployoient  des  pratiques  ruperflitieufes  pour 
le  traitement  des  maladies  ;  il  n'importe  : 

-c'eft  toujours  i  dire  ,  fuivant  l'excellente 

'tcnaiiqiw  de  M.  Duclos ,  qu'ils  jouiflbient 
d«  iKipe  ce  qui  afl&rmit  l'auooritt  &  fub- 

■  jagae  lee  hommes .  l'eip^nace  &  laeraûite. 

Leur  chef ^toit  le  fotivcrain  de  la  narioti  ; 
Ce  fon  autorite'  abfolue  londt'e  fur  le  ref- 
peâ  des  peuples ,  fe  fortifia  par  le  nombre 
de  prêtres  qui  lui  étoient  fournis  ;  nombre 
fi  prodigieux,  qu'Etienne  de  Byfance  en 
parle  co-nme  d'un  peuple.  Apr<?s  la  mort 
du  grand  porarite  ,  le  plus  confidJrablc  des 
drutdrs  parvenoit  par  l'L-éiion  il  cette 
Aidnente  dignité  ,  qui  éroit  tellement  bri- 
guée »  qu'il  fillott  quelquefois  en  venir  aux 
Aimes,  avant  que  de  faire  un  choix. 
Pafloos  aux  di£Ërens  ordres  des  druidei, 

:i  kor  gfan  à»  nut  i  km  kis^  Iran. 


DRU 

maximes,  &  leurs  dogmes.  Oii  ne  pene 
s'cmpécher  d'v  prendre  encore  un  certain 
inrérét  mélJ  de  curiofité. 

Scraboa  diltingue  trois  principaux  ordres 
de  értûdts  g  les  druides  pcopcenent  nom* 
mÀ  qui  MaoieK  le  premier  laqg  parmi 
les  CriKiIois,  les  bardes,  les  pactrres ,  Se 
les  eubagts. 

Les  premiers  étoient  chargé  des  Sacri- 
fices ,  des  prières ,  &  de  l'interprétation 
des  dfligiiifls  d«  la  id^gioii  :  i  eux  feub 
appatcenak  h  Inflation ,  Tadminiflration 
de  la  jufHce  ,  &  l'infîniflion  de  la  jeuneflè 
dans  les  fcicnces ,  fur-tout  dans  celle,  de 
la  divination  ,  cette  chimère  qpa  miKniB 
eu  tant  de  parcUâns. 

Les  htatUs  étoient  commis  pour  elianter 
des  vers  â  la  louange  de  la  divinité  ,  des 
dieux  ,  fî  on  l'aime  mieux  ,  &  des  hommes 
illuilres.  Ils  jouoient  des  indnimens  ,  Se 
chantoient  à  la  tête  des  années  avant  4: 
après  le  combat ,  pour  exciter  &  louer  h 
vertu  des  foldats  ,  ou  blâmer  oeux.qiai 
avoient  tralii  leur  devoir. 

Les  yacerrei  ou  les  vatfs  ofFroient  les 
facrifîces  ,  &  vaquoienc  i  la  contempla- 
tion de  la  nadire  »  c^efl^i-dlce  de  h  mm 
6c.  des  bois. 

Les  euhages  riroicnt  dcS'augures  des  vlfii» 
mes  ;  ce  font  pciit-L  tre  les  mêmes  que  les 
JaiontJes  de  Diodorc  de  Sicile  ,  comme 
les  t-acerres  ItMot  ceux  auxquéls  en  Jl 
donné  le  nom  JMC  de  JàmaédtM» 

Il  7  avoir  adh  des  fimâSoos  du  ficer. 
docc ,  telles  que  la  prophétie  ,  la  divina- 
tion ,  exercées  par  les  f  emmes  de  druides 
ou  de  la  race  des  druides  ;  &  on  les  con- 
fultoic  fur  ce  fujec ,  ainfi  qu'on  âifoit  les 
prétreflcs  de  Delphes.  L'himire  d'Augufte , 
Lampridiiis  &:  \'opifcus  ,  en  parlent  ,  & 
même  les  font  prophétifer  juUe.  \'opifcus 
rapporte  qu'Aurélien  confulta  les  femmes 
druides  pour  (avoir  fi  l'empire  demeure- 
roit  dans  fa  maifon  ,  &  ou  elles  lui  répon* 
dirent  que  le  nom  de  nul  autre  ne  fcroic 
plus  glorieux  que  celui  des  defcendans 
de  Claude.  Ce  fut  une  druide  tongroife 

Îui  ,^  félon  le  même  Vopifcus  ,  prédit 
Dioctétien  qu'il  feroic  empereur.  Uae 
autre  druide ,  félon  Lampridius  ,  con- 
fukée  par  Alexandre  Sévère  fui  le  fort 
qini  tmnàm^  bà  i^PVPiiic  qu'il  oe 

feroic 
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Teroic  point  llMlMU 
iies  mâles. 

Leurs  chefs  portoienc  une  robe  blandie 
Hxinte  d'une  bande  de  cuic  docié ,  un 
rocher ,  on  bonnet  bbnc  nMcfitnpIe; 
leur  fouvcnin  prérre  étoxt  £8iqgué  par 
une  bouppc  de  laine  ,  avec  deux  bandes 
(SitoSeii  qui  pendoi^'nc  derrière  conUM 
au  miens  des  évéques.  Les  hiinks  per» 
toient  an  hibit  brun ,  an'inanteati  de  même 
étoffe  arraché  i  une  agrafFc  de  bois  ,  & 
un  capuchon  pareil  aux  capes  de  Bcarn  , 
&  à  peu  pcès  fenblabie  i  cdui  des  Re- 
collées. 

Ces  ptéttM  ,  du  moins  ceux  qui  ^toienc 

revêrus  du  facerdocc  ,  fc  rcriroiL-nr  ,  hors 
les  remps  de  leurs  tondions  publiques  , 
dans  des  cellules  au  milieu  des  forées. 
C'&oic-là  qu'ils  enfeignoienc  les  jeunes 
.^ens  les  plus  difiingnës  qui  ▼enoienc  eux- 
mêmes  fe  donner  a  eux  ,  ou  que  leurs 
parens  y  poufTbient.  Dans  ce  nombre  , 
•ceux  qui  vouloient  entrer  dans  leur  corps, 
dévoient  en  être  dignes  par  leurs  vertus , 
•ou  s'en  rendre  capables  par  vingt  ann«?es 
d'étude ,  pendant  lequel  temps  il  n'étoic 
as  permis  d'écrire  la  moindre  chofe  des 
cçons  fju'on  recevoir  ;  il  filloit  tout  ap- 
endrcT par  cœur  ,  ce  qui  s'exécutoit  par 
e  fecours  des  vers. 

Le  premiu'r  ,  &  originairement  rnnîque 
collège  des  druides  Gaulois  ,  ^toir  dans 
le  pays  des  Carnutes  ou  le  pays  Charrrain, 
peut-être  entre  Chartres  &  Dreux.  Cifjr 
nous  apprend  dans  fes  commentaires ,  //>. 
VI,  que  c'étott-li  que  l'on  tenoic,  doque 
année ,  une  aflèmbtfe  générale  de  tous  les 
druides  de  cette  partie  de  la  Gaule  ,  &r 
qu'on  l'appclloit  Gallta  comaut.  C'étoit-li 
qu^ls  fitifoient  leurs  facriiices  publics. 
C*^toit-li  qu'ils  coupoient ,  tous  les  ans ,  avec 
Tant  d'appareil  le  gui  de  cbtine ,  fi  eonau 
par  la  defcription  dc'raillée  de  Pline.  Les 
druides  ,  après  l'avoir  cueilli  ,  le  diftri- 
buoient  par  forme  d'étrennes  au  commen- 
cement de  l'année  ;  d'oii  ell  venu  la  cou- 
tume du  peuple  Charrrain  de  nommer  les 
préfens  qu'on  fait  encore  à  pareil  jour  , 
aiguilabes  ^  pour  dire  le  gui  de  l'an 
neui. 

Leurs  autres  principales  demeures  chez 
1«B  Gaoloit  hsM  te  bpm  dee-Hé- 
Ton»  XL 
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dnens  ouTAutunois ,  &  des  Nadubiens  , 
,  c'en  -  â  -  dire ,  l'Auxois.  Il  y  a  dans  ces 
endroits  des  lieux  qui  ont  confci  vt  j  ifc^u'â 
préfent  le  nom  àu druides,  témoin  dane 
l'Auxois ,  le  mont  Dru. 

Les  états  ou  grands  jours  qui  fe  tenoienc 
réglémcnc  à  Cliarcres  tous  les  ans  ,  lors 
^  du  grand  làcriiice  ,  délibéroient  &  ptonoa« 
j  foieut  for  toota  les  affaires  d  importance , 
'  èc  qui  concemoient  la  république.  Lorfc^ue 
les  facrificcs  foicmnels  écoient  finis  &  les 
états  (Jpaics  ,  ks  druides  fc  rctiroient  dans 
les  difiérens  cantons  où  ils  éroient  chargés 
du  iàcerdoce  :  &  11  ils  fe  livroieot  dans 
le  pins  épais  des  forêts  i  h  prière  âc  i  la 

conrenipîarion.  lis  n'avoient  point  d'auttes 
temples  que  leurs  bois  ;  &  ils  cruy oient 
que  d'en  élever  ,  c'eût  été  renfermei  h 
divinité  qui  ne  peut  être  circunfciire. 

Les  principaux  objets  des  loix  ,  de  b 
morale  ,  &  de  la  difcipline  des  druides  , 
du  moins  ceux  qui  font  parvenus  à  notre 
connoiflance  ,  ctuient: 

La  diflindion  des  fondions  des  prêtres. 

L'obligation  d'afTiflcr  à  leuri  inftraâioM 
fit  aux  (acrifîces  folemnels. 

Celle  d'être  enfeigné  dans  les  bocagei 
facrés. 

La  loi  de  ne  confier  le  fecret  des  fcicn- 
ces  qu'.i  la  métuoire. 

La  délcnfe  de  d.fputer  des  matières  de 
religion  &  de  politique,  exc.pt^.i 'ttOX 
qui  avoient  1  admmiflration  de  l'une  OU  de 
l'autre  au  nom  de  la  république. 

Celle  de  r^ékr  an  ^enuigen  les  my^ 
têtes  facrés. 

Celle  du  commerce  esrftieiir  fat»  oengl. 

l  a  permilTion  aux  femmes  dj  jug.rles 
afîaires  particulières  pour  fait  d  injures. 
Nos  mœurs  ,  dit  à  ce  fujet  M.  Duclos  , 
femUent  avoir  remplacé  les  loix  de  nos 
anoérres. 

I,es  peines  contre  l'oifiveté  ,  le  larcin 
&  le  meurtre  ,  qui  en  font  les  fui  es. 

L'obligation  d'établir  des  ivûplt.uK. 

C^le  de  l'éduca  ion  di;s  «n£uu  élevés 
en  eommon  bors  de  la  prAèace  de  feua 
parens.  .:   .  • 

Les  ordonnances  fur  les  devoï.-s  qu*0fi 
devoir  rendre  aux  morts.  C'étoit  par  exem- 
ple ,  honorer  leur  mémoire  ,  que  de  cou- 
«m  lain  citMVr-dé.lM'fiRrttJiqFdqr 
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d'or  ou  dliugeoe ,  0c  de  i^cn  lêcvv  poiv 

buirc. 

Chacune  de  ces  loix  fournîroît  bien  des 
réflexions  ;  mais  il  faut  les  laiilèr  £iirc. 

Void  quelques  antres  mudaies  des  drui- 
Jr  t  que  nous  cranfcrîraiis  nuemeot&laiis 
aucune  remarque. 

Tous  les  pères  de  famille  font  rois  dans 
leurs  maifons ,  fit  ont  une  piiidànce  abfolue 
de  vie     de  more. 

Le  gni  doir  erre  cueilli  très  -refpeÔueu- 
femcnt  avec  une  ferpe  d'or  ,  &  s'il  eft 
poflîble  ,  i  la  fixieme  lune  ;  éranr  mis  en 
poudre,  il  rend  les  femmes  fécondes. 

La  lune  gaétic  ttmc ,  comme  (on  nom 
cektque  le  porte. 

Les  prifonniers  de  guerre  doivent  être 
"égorgés  fur  les  autels. 

Dans  les  cas  extraordinaires  il  faut  im- 
moler un  homme.  AufTî  Pline ,  //V.  XXX , 
chap.  j  y  Suétone  dans  la  vie  de  Claude  ; 
&  Diodorc  de  Sicile  ,  Up.  VI y  leur  repro- 
dlCnt  CCS  facrificcs  barbares. 

U  feroit  à  fouhaicer  que  nous  euffions 
phiii  de  connoiffince  des  dogmes  des  drui- 
des que  nous  ii*en  avons  ;  mais  les  dilfê- 
.  rens  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  ne  s'accor- 
dent point  enfcmbîc.  Les  wm  prétendent 
qu'ils  admcttoicnc  1  immortalité  de  l'ame  , 
&  d'autres  qu'ils  adoptoient  le  fydémc  de 
.la  mécempfycofè.  Tacite  de  même  que 
Câar ,  difcnt  qu'ils  donnoient  tes  noms 
de  leurs  dieix  auv  bois  ou  bofqucts  dans 
lelquels  ils  célcbroicnc  leur  culte.  Origene 
praiend  an  contraire  que  la  Granck-Bre- 
cane  était  préparée  â  l'évangile  par  la 
doarine  'des  druides  y  qui  enfeignoient 
l'unité  d'un  Dieu  créateur.  Chaque  auteur 
dans  ces  matières  n'a  peut-être  parlé  que 
d'après  lès  préfUf^  Après  tout  il  n'eft 
pas  lâfpMsmac  qu^on  connoillè  mal  la  teli- 
gîon  des  druides  ,  puifau'ik  n*en  ien- 
voient  rien  ,  &  que  leurs  loix  défendoient 
d'en  révéler  les  dogmes  aux  étrangers. 
Quoi  qu'il  en  fine,  leur  relidon  s'eft  con- 
fervée  JoiuE-ttnps  dans  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  aum-bien  que  dans  les  Gaules  ;  elle 
pana  même  en  Italie  ,  comme  il  parole 
par  la  détenfe  que  l'empereur  Augufle  fit 
aux  RonuÏBS  (f  en  célébrer  les  myfteres  ; 
êcrexercice  en  fut  continué  dans  les  Gaules 
iurqu'au  tes^      Ji^W.  fiaigi^ac  ^u'il 
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ne  devint  une  occafîon  de  révolte  ,  fît  ma( 
facrer  les  druides  &  rafer  tous  leurs  bois. 

On  s'eft  fort  attaché  à  chercher  l  origine 
du  nom  de  druide  y  genre  de  recherche 
rarement  utile ,  &  prefque  toujours  ter- 
miné par  l'incertitude.  Il  ne  £iut  pour  s'en 
convamcre  ,  que  lire  dans  le  diâionnaire 
de  Trevoui  h  lonj^ue  lifte  des  diverlei 
conjeâures  étymologiques  imaginées  fijc 
ce  mot ,  &  enoece  a-t-on  oublié  de  rap- 
porter la  çtus  naturelle  ,  celle  de  M. 
Frerct ,  qui  dérive  le  nom  de  druiJr  des 
deux  mots  celtiques  J/ ,  dieu  ,  &  riuind, 
dire.  En  efièt  les  druides  écoient  les  l'euls 
auxquels  il  appaitmotc  déparier  des  dieux , 
les  leuls  interprètes  de  lenis  volontés.  D'ail- 
leurs comme  Cclàr  nous  apprmd  que  ceux 
qui  vouloient  acquérir  une  connoiftànce 
profonde  de  la  religion  des  druides  f  aHotenC 
l'étudier  dans  l'illc  britannique  ;  il  eft 
vtaifemblable  qu'on  doit  chercher  avec 
M.  Freret  dans  la  langue  galloife  &  irlan- 
doifc ,  l'ccymologic  ,  T'orthographe  ,  tt  la 
prononciation  du  nom  de  druide. 

Mais  qnd  que  fine  ce  nom  dans  fon 
origine ,  comme  tout  eft  fujet  au  change^ 
ment  ,  le  Chrifltanifme  l'a  rendu  auffi 
odieux  dans  les  ro)aume^  de  la  Cîrande- 
Brcta^e ,  qu'il  avoit  été  jufqu'alors  ref- 
peftule.  Ou  ne  le  donne  plus  dans  les 
lai^gnas  galkule  &  itlandoile,  quWlbc» 
ders  8c  auv  devins. 

Au  refte  j'ai  lu  avec  avidité  quelques 
ouvrages  qui  ont  traité  cette  maricre  ,  â 
la  téte  dcfquels  on  peut  mettre  fans  con- 
tredit un  mémoire  de  M.  Pudos.  J'ai 
parcouru  attentivement  Diodore  de  Sicile  j 
Pline  ,  Tacite  ,  Céfar ,  Suétone  ,  parmi 
les  anciens  ;  &  entre  les  modernes ,  Pi- 
card de  prijcd  celtana:diâ;  Voflius  de  idolo- 
Uarià  i  divers  Wtoriens  d'Anglecene  & 
de  Fruice  ;  comme  Cambden  dans  tk 
Bricannia  ;  Dupleix  ,  mémoires  des  Gau- 
les ;  Goulu  ,  mémoires  de  la  Franche- 
Comté  y  Rouillard,  hijhire  de  Chartres  ^ 
&c.  Mais  lis  pcopofer  de  cirer  de  la  plupart 
de  ces  auteurs  des  6its  certains  ,  fur  le 
rang  &  les  fonâioru;  des  druides  ,  leurs 
I  divers  ordres ,  leurs  principes  &  leur  culte  » 
'  c'eft  en  créer  Phiftoire.  Amclt  de  M.  le 
I  Chevalier  os  Javcourt. 
I    ORUNCVUBJBS ,  C  A  pl.  ÇHift,  ancj 
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nom  cpi'ofi  éoqnoîc  fous  les  empereurs  âc 
Conftsinrinople  aux  offîciers  qui  comman- 
doient  mille  hommes  ,  félon  Leunclavius. 
L'empereur  Léonlefàge  dit*  dansfon  traité 
de  apparadbus  heUiàs  y  qne  ks  cfiiliaiques 
^coient  ceux  qui  commandoient  i  mille 
bommes  ,  &  que  les  druncaires  avoient  ta 
!  Ibnôion  ,  parce  que  drunau  figpifie 
r  €prpt  de  mille  hommes.  Ce  mot  paioic 


de  tnmctts  ,  qui  iîgnifie  h  même 
chofe  que  baculus.  Or  le  bâton  écoit  la 
mvquede  diftinâion  des  druncaires. Ainfi , 
^onte  Leunclavius ,  Drnncus  efl  un  rdgi- 
«epe  de  foldats .  donc  le  chef  f^vpeue 
Jrmettîre  ,  qui  répond  an 
des  romains  ,  &  à  nos  colonels.  Dans  Ve- 
£ece  ,  le  mot  drungus  fc  prend  pour  un 
gros  de  foldats  ou  d'ennemis  ,  iàns  en 
détecniner  le  nombfe.  Le  titre  de  drun- 
gariut.  cil  donn^  ,  dan»  Lnitprand  ,  au 
chef  d'une  arm^e  navale  ,  &  même  à  celui 
qui  eft  chargé  de  Tarmement  d'une  tiotte  j 
'&  dans  les  écrivains  de  Phiftoire  bylân- 
tine,  drungarius  vifUùt  ■  ou  dnmgarius 
imperuUs ,  fign^e  romdcr  ebargé  de 
polèr  les  fentinelles  ,  &  de  relever  les 
poftes  dans  le  palais  de  l'empereur.  Cham- 
bers.  (G) 

OILl/SEN  ou  DRUSES  tLm.(Bift. 
nak  min.  )  Les  uufiîeii  qui  etirââllent 

aux  mines  en  Allemagne  ,  entendent  par- 
li  des  filons  poreux ,  fpongieux,  dépourvus 
de  parties  métalliques,  & q|iâ cdRadUent 
«fies  i  des  os  cariés  ou  Termouh»  ,  on 
m  des  rayons  de  mouches  â  miel  La  ren- 
contre de  CCS  drufts  déplaît  infiniment  aux 
mineurs  ;  ils  prétendent  qu'elle  leur  annonce 
ue  le  filon  va  devenir  moiitt  ricbe  »  joinc 
1  ce  qu'ik  ^attendent  i  trouver  peu  après 
«n  roc  vif  trifl-difEcîle  à  percer.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  dmfes  font  occa- 
fionés  ou  par  l'aâion  du  feu  fouterrain 
qui  peut  avoir  volatîlifé  &  diflipé  les 


mécalliques  d'une  poctioD  du  Hloq  ^  on  par 
Faébon  de  l'eau  &  des  autres  diflblvans 

du  règne  minéral  ,  qui  peuvent  avoir  dif- 
jbus  &  entraîné  les  parties  métalliques  , 
'  en  ne  laîflànt  mie  la  pierre  qui  leur  fervoit 
de  mattîce ou  d'enveloppe.  Voye^Sliaw 
&  Exhalaisons  minéraics. 

Les  natunlilles  allemands  défigneot  en- 
.fioce  Clés  ftéyiwgincat  pat  dm/en  ^'  UR 
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afTèmbTagc  ou  grouppe  de  pîufîeurs  cryP- 
uux  ,  de  quelque  nature  ,  forme  &  couleur 
qu'ils  puiflent  être.  C'efl  ainfi  qu  ils  appel- 
lent  ^faUir-dntfin  ,  drufes  de  fpath  ,  tin' 
imis  de  cryftmx  fpathiques  ,  qu'en  frai»- 
çois  l'on  nommeroit  cryJîaUifation  fpathi- 
quej  ainfi  dans  ce  dernier  fens  ,  drulèit. 
^pufie  la  même  chofe  que  le  lliot  ffub-' 
mue  ay^Oifation.  ( — Y 

DRUSENHEIM ,  (Géogr.  mod.}vlSk 
d'Alfàce  fur  la  Moter  ,  près  du  Rhin. 

*  DRUSES,  f  m.  pl.  (Htfi.Ù  Geogr. 
mod.  J  peuples  de  la  Palefnne.  Ils  habitent 
les  environs  du  numt  Liban.  Ils  fe  difene 
Girétiens  ;  mais  tout  leur  duifitanifina 
confifte  â  parler  avec  refpeâ  de  Jefus  &  de 
Marie.  Ils  ne  font  point  circoncis.  Ils  trou- 
vent le  vin  bon  ,  &  ils  en  boivent.  La((> 

Se  leurs  filles  leur  plaifenc ,  ib  les^on- 
it  fans  fcrupulc.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgn» 
lier ,  c'efl  qu'on  les  croit  François  d'ori- 
gine }  6c  Qu'on  aHiire  qu'ils  ont  eu  des 
princes  de  la  mailbn  de  Maan  ea  Lorraine. 
On  £ùt  U-deOiis  une  hifioire ,  n'ciE| 
pas  tout-i-&tt  fins  vraifemblance.  Si  les 
pères  n'ont  aucune  répugnance  â  couchée 
avec  leurs  filles ,  on  penfe  bien  que  le* 
frères  ne  font  pas  plus  difficiles  fur  Itt 
compte  de  leurs  fsurs.  Us  n'aiment  pw 
l«  jeûne.  La  prière  leur  parait  fuperniiew 
Ils  n'attachent  aucun  mt-rite  au  péierinago 
de  la  Mecque.  Du  relie ,  ils  demeurent  dans 
des  caveiMS  ;  ils  font  très-ocaqiÀ,  tç 
conféquemment  afièz  honnêtes  gens.  Ib 
▼ont  armés  du  labre  &  du  moufquet ,  donc 
ils  ne  font  pas  mal-adroits.  Ils  font  un  peu 
jaloux  de  leurs  femmes ,  qiii  feules  favenC 
nte  fie  écrire  parmi  eux.  Les  hommes  Ib 
croient  deitin^  par  leur  force  .  leur  COU* 
rage  ,  leur  intelligence  ,  â  quelque  diolè 
de  plus  unie  &  de  plus  relevé  ,  que  de 
tracer  des  caraâeies  fur  du  papier  ;  &  ils 
ne  conçoivent  fu  oonment  celui  qui  eS 
capable  de  porter  om  aime  t  J^nc  «^«milice 
i  tourner  les  fèmtlets  d\in  livre.  Us  font 
commerce  de  foie  ,  de  vin  ,  de  b!cd  &:  de 
falpétre.  Ils  ont  eu  des  démêlt's  avec  le 
Turc  qui  les  gouverne  pit  des  émirs  qu'il 
hk  éeruider  de  Mmps  an  temps.  Ccft 
le  fort  qt^eut  1  CnnftaBtinoBle  Feiliét«dr 
den  ,  qui  fe  préteodoit  alH^  a  h  maifoodo 
Lorcuoo.  .!i  ..  t. 
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DRYADES,  £  m.  plm.àmthJfyiho' 
toff'f  y  cVnMenr  loi  nym^^et  des  hsns  , 

forfc  de  divinités  imaginaires  qui  préfi- 
doient  aux  bots  &  aux  arbres  en  gênerai; 
carie  mot  grec  dms  ,  qui  figniHe  psopre- 
menr  un  atiin  ,  fe  Bcinid.  auffi  loiMrflnc 
po'jr  tout  ariire  en  gcnétaL 
■  On  fcignoic  donc  que  les  forêts  fie  les 
bois  écoienc  fptcialement  fous  la  proteâxm 
dcî  Dryades^ ,  qu'on  y  fiuporoic  errantes  ; 
te  c'étoic  U  àiSuttkoe  qnVm  mectoic  encre 
âsi  4t  Itt  Hamadryades ,  qui ,  fU&n  les 
poiSKS ,  habiroient  auffi  les  bois ,  mais  de 
manière  qu'elles  éioicnt  chacune  comme 
ineorporccs  à  uo  arbre  ,  cachées  fom  fon 
ieorce ,  &  qu'dies  naiflèicnt  &  p^riflbient 
arec -lut  ;  ce  qu'on  atvoic  imaginé  pour 
empêcher  le;  peuples  dj  d<-rrtiirc  trop 
facilement  les  forêts.  Pour  couper  des 
arbres  ,  il  fallait  que  les  minières  de  la 
religion  eufTcnt  diclaré  que  les  nymphes 
f{Ot  y  prffidoient  ,  s'en  étoient  retiri^es 
&  les  avoiont  abandomc'^;.  Ovide  &:  Lu- 
cain  ont  fondé  fur  cjs  idt'cs  alors  domi- 
nantes ,  dcuv  belles  fîfkions  ;  &  ie  l  aflè, 
dans  fa  j^rufalem  dJIivrce  ,  tait  trouver 
A-  Tancrcdc  fa  Clorindf  ,  enfermée  dans 
un  pin  ,  où  elle  eft  bleflce  d'un  coup  qu'il 
donne  au  tronc  de  cet  arbre  ;  &  Armide 
fous  l'écorce  d'un  myrthe  ,  lorft;n'il  s'agit 
de  couper  li  grande  foréf  occupée  parles 
diables.  Ces  fi^lions  font  une  partie  du 
merveilleux  de  foo  posme.  yàye^  HkM.A' 

DRYADES. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  y  avoit 
chez  les  anciens-  Gaulois ,  des  prophécefTes 
ou  devinereflit  appeMei  Dryadu  t  mais 
ii  ne  faut  cntenoM  j^oMà  qntlet  femmes 
des  druides  qui  habÏNHMiC  kt  Imms  ,  &  qui 
fe  mêloient  de  prédire  IVenir.  Vifye^ 

Druides.  Cfuimherj.  (GJ 

DRYITES ,  r//<^Mfe3nom  oae quel- 
ques natunbfies  donnent  au  Imms  de  cutoA 

•  •  DRYOPIES  ,  adj.  f  pl.  r  ^)f-  ) 
•JSteS  qu'on  célébri)it  en  Grèce  ,  cnl'hon- 
twur  de  Dryoïs  fib  d'ApoUoo.  CieftcodC 
ce  cm'on  en  iait^. 

DRYPIS ,  C  f.  r  ^  A  )  F" 

de  plante  à  fleur  en  tril'cc  .  cfcnpofée  do 
^lufieurs  plaies  difpolv^  en  rond  ,  &  dé- 
coupés pour  fovdjiaire  en  deoc-  partiel., 
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Ces  pétales  fimeot  d'un  caliceAirel»  Ami»- 
de  tuyau ,  aiec  le  piHil  qui  devient  dans>. 
la  fuire  un  fruit  arrondi  &  fcc.  Ce  fruit 
n'a  qu'une  capTule  ,  dans  laquelle  il  fe 
trouve  une  feoience  qui  «  1»  lîiniie  dtn. 
rein.  Nova  plant,  jbmt*  t|wr..  &c  pw^ 
M.  Micbdi.  (IJ 

D  U  A 

DUALISME  ou  DITHÉISME  ,f.ott, 
C  Théologie.  J  opinion  qui  fuppofe  deux 
princi  ,cs  ,   deux  dieux  ,    ou  deux  êtres 
indtpendanb  &.  non  créés  ,  dont  on  regarde 
l'un  comme  L-  principe  du  bien  y  dcTaucre. 
cooune  le  principe  du  nul. 

Gène  opinbn  cft  fort  ancienne  :  on  a  - 
coutume  do  la  faire  remonter  aux  mages 
des  Perfaas.  M.  Hyde  croit  pourtant  que 
l'opinion  de  deux  principes  indépcndans  , 
n'ell  qu'un  fentiment  particulier  d'une  feâe . 
de  PcHàns  ,  qu'il  appeOe  hérùiques  y  & 
oue  l'ancien  fentiment  des  mages  étoit- 
femblable  à  celui  des  chrétiens  touchant 
le  diable  &  fes  anges,  il  s'appuie  en  cela 
fur  quelques  auteurs  orientaux  ,  dont  il . 
rapporte  les  paroles  :  les  curieux  pourront  -. 
le  cooTulcer.  De  nlig.  vet.  Ftrf.  c,  Jx, . 
art.  21. 

Le  dualifme  a  été  extrêmement  répandu. 
Plutarquc  prétend  que  ^~'a  été  l'opinion  . 
conAante  de  toutes  les  nations  ,  &  des  plus.. 
làget  d'encre  les  plulobphn.  U  l'attribue , 
dans  fbn  livre  aJjUs  èc  aOfiris  y  non  feu- 
lement aux  Perfans  ,  mais  encore  aux- 
Chaldécns ,  aux  Ëeyptiens  ,  &  an  Grecs,  . 
tt  en  particulier  a  Pytliagoce ,  i  fin^e* 
dodes  ,  à  Uéradite  ,  i  Anaan^one ,  i . 
Platon  ,  fie  i  Artftote.  Il  ««ftend  fbr-cout 
que  Plaron  a  éré  de  ce  fenriment.  L'.iu- 
corité  de  Plucatquc  cil  Ç\  grande ,  que  bien 
des  gens  ont  cru  après  lui ,  que  c'étoic^  ■ 
U  ropinioli  téntait  de  ceux  d'encre  les 
Ptfens  qui  adinettoient  nne  divinité.  Mais 
il  efj  certain  que  Platon  no  l'a  point  cm- 
braflif;.'  ;  &  il  efl  encore  moins  probable 
qoe  les  autres  philofophes  que  nous  venons 
de  nommer ,  i'aienciidvie.  Faidle  le  Ma-  • 
nichéen  me  même  foi  mcOeraeiic  que  Vq- 
pinion  de  fa  fcûc  fur  les  deux  principes 
ait  été  tirée  des  Pa.cns:  comme  on  lo 
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k'JOC.  chap.  iij.  li  y  a  grande  apparence 
oue  Plurarquc  a  prétendu  que  cette  opinion 
etoic  gcnt^rdlcment  l-t^panaue  ,  ou  afin  de 
donner  plus  du-  poids  ù  ion  propre  iêndment 
parce  c  anlciiccmcnr  piJtenda  ,  oii  parce 
qu'en  Jtaiic  torccnicnt  encétc ,  il  s'imagi- 
Boic  la  trouver  |>ar-couc  où  il  en  vuyuit 
quelque  léc«re  tellèinblance.  Vn  ne  làuroit 
pourtane  dHôonventr  que  ce  fyftéine  n*atr 

W  grand  nombre  de  parrifans  ,  &;  que 
Manés  ,  qu'on  rc^jarJc  cu.-nmunk'nicnc 
comme  Taiitcur  de  la  fcâc  des  Mani- 
chéens ,  n'ait  eu  betucoup  de  précurfeurs. 
Ecoutons  U-dediis  le  iàvani  Spencer ,  de 
hirc.  eniijjar.  fc3.  X.  pjg.  i^7.  "  Les 
fy  anricni  ont  cru  ,  djt-il  ,  qu'if  y  a  deux 
9>  dieux  oppof.s  l'un  à  {'jutrc:  L'  premier, 
9»  créjteur  des  biens  ;  le  fécond  ,  auteur 
a»  des  maux.  Ils  ont  nommé  le  premier 
rt  Dieu  ;  le  fécond  ,  démon.  Les  Egyp- 
*>  tiens,  appelloient  le  dieu  bon  ,  Ojiris  , 
»>  &  le  miiivjis  dieu  ,  Typhon.  Les  Hé- 
j9  breux  fupcrfticicux  ,  ont  donné  à  ces 
t9  deux  principes  les  noms  de  Gad  &  de 
9)  Meni  ;  &  les  Peifans,  ceux  d'Orv- 
»>  ma/des  &  Arimanius.  Les  Grecs 
»>  avuicnc  de  nvJme  leurs  bons  &  leurs 
9t  mauvais  démons  ;  les  Romains  ,  leurs 
f>  Jores  &  leurs  Vcioves ,  c'efl-â-dire, 

leurs  dieux  faienlaifans  &  leurs  dieux 
t7  malfaifans.  Les  Aflrologues  exprime- 
»>  rent  le  m;jmc  fentîment  par  des  fi^nes 
»  ou  des  coniteilacions  £iVorables  ou  ma- 

lignes;  let  philofophes,  par  des  prin- 
n  cipas  contraires  ;  &  en  paitknlier  les 
n  Pythagoriciens  ,  par  leur  monade  & 
»  leur  dyade.  On  ne  doit  p^s  erre  furpris 
w  qu'une  erreur  fi  erofliere  ait  régné  parmi 
»  des  neuplcs  (jui  ctuient  dans  Pignorance, 
ar  puUiqu'eOe  a  fiùt  des  Pf^tf^  éconnans 
»>  parmi  des  nations  maiives  ,  &  qui 
»>•  avo'.ent  au  moins  de  légères  teintures  ] 
n  du  Chrifhanifme.  »>  \X  indet  ,  dans  fa 
dil&Ctation  de  l'itd  funSoium  flatu  ,  qu'on 
trooTC  dans  la  coUeâion  de  Creaius,  die 
«)tt*Ott  rencontre  des  veAiges  bien  mu^ 
qués  du  dujlifme  dans  tout  Torient  , 
iafqu'aux  Indes  fie  à  la  Cuine.  Manés , 
F erlàn ,  qui  parut  dans  le  iii  (icclc  ,  a 
6ÎC  un  fyflâme  complet  lut  les  deux 
principes ,  de  là  feâe  a  id  fin  nombreufe. 
iiu  vpat  coofiilttc  U  •  ftvm  liiflnice 
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qu'en  a  donné  M.  de  Deaufobre.  Voyez 
Manichéens. 

La  pçcmiere  origine  de  ce  fylléme  vient 
de  la  difficulté  .d'expliquer  l'exiftence  du 
mal  dans  le  monde  En  effet  ,  rien  n'a 
plus  embarraflé  lej  philofophcs  en  général  » 
loir  païens ,  foit  chrétiens ,  que  la  queftion 
de  l'orijine  du  uaL  Quoique  les  derniers 
aient  euies  lumières  de  h  révélation  dont 
les  païens  éroient  privés ,  ils  n'ont  pas  lailîe 
que  de  fentir  b  difficulté  d'expliquer  la 
caufe  des  maux.  «  Entre  toutes  les  quef- 
n  tioos  que  les  hommes  agitent  ,  dit 
»»  Origone  ,  contr.  Celf.  Uv.  IV.  p.zoy  , 
»  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  mérite  nos 
»  recherches  &  qui  foit  en  même  temps 
»  très-difficile  à  décider  ,  c'eH  celle  oè' 
»  l  origine  du  mal.  S.  Auguftia  en  a- 
penfé  de  même  :  **  Rien  dejoTus  oUcnr , 
M  dit-il  en  écrivant  contre  Faufîe  ;  rien 
»  de  plus  mal-aiféà  expliquer  que  cette 
>)  quefhon  :  comment  Dieu  étant  tout- 
»  puiflânt,  il  peut  V  avoir  tant  de  maux 
*>  dans  le  monde ,  uns  qu*il  en  fine  Vvi- 
»  teor.  n  Ce  fut  uniquement  pour  éviter 
une  conféquence  H  impie  ,  que  les  philo- 
fophes  païens  ,  &  après  eux  des  philofo- 
phes ,  qui  malgré  leurs  erreurs  ne  laiffbienc 

Î>as  qu3.dc  croire  en  Jefui-Chrift  ,  fuppo-  • 
iwcnt  deux  principes  éternels  ,  l'un  du  • 
bien  ,  &  l'autre  du  mal.  Delà  les  égare^ 
mens  de  Bafilide  ,  de  Valentin  ,  de  Mar- 
cion ,  de  Bardefanet ,  qui  n'étoient  pas  de  •" 
moindres  génies  ;  dcii  le  long  attachcmcnC  ' 
qu'eut  S.  Augufiin  lui-même  pour  le  Ma*  ■ 
nichéirme.  Le  motif  dans  le  fond  ^ie  ' 
louable  ;  de  toutes  les  héréfies  ,  il  n'y  en  • 
a  point  qui  mérite  plus  d'horreur  que  celle 
de  faire  Dieu  auteur  &  complice  des  mauz.-  • 
Quelque  hypothefc  que  Ton  prenne  pour 
expliquer  laprowdence ,  la  pjos  injnneafé  ■ 
à  nica  C;  fa  plus  incompatible  avec  la 
religion  «  lèra  toitiours  celle  qui  donne- 
atteince  i  la  bonté  ou  â  la  fainteté  de 
Dieu ,  ces  deux  peifeâions  étant  la  balis 
de  la  fin  &  des  mœurs.  Cependant  il  tt'eft  ' 
pas  bcfoin  de  recourir  k  deux  principes 
pour  judifîer  fa  providence  ,   &  rendre  - 
raifon  du  mal  :  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  les  divcrfes  réuonfes  que  d'habiles  • 
gens  ont  âites  i  M.  Bayle  ,  qui  avoît ' 
«Aâ^  de  4ice  vaktf  ki  .Afficuhét-dc»^ 
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Manich^ns  ,  (ans  faire  att^tion  aux  ab- 
fardit^  &  aux  inconfcquences  dont  leur 
fyllême  eft  rempli.  Ceft  aufTi  ce  que  nous 
montrons  dans  les  articles  BoN  &  MAL. 
Cet  article  eji  pour  la  plus  grande  partie 
tiré  des  papiers  de  M.  FoKMEr  ,  hif 
toriogr.  de  Fœadâttù  nnw/e  de  Fru^ 
(Oj 

DU  ARE,  ÇGéogr.  moderne.  )riSieéb 
Dalmatie ,  YOifine  du  bord  oriental  de 
la  Cetina  :  elle  appartient  aux  Vénitiens. 

DUB ,  C f^'ft'  J  animî'l  q"'  le  trouve 
en  Afrique ,  dans  les  dâctts  de  la  Libye. 
On  dit  qu'il  rcfTemUe  â  on  grand  Wbrà , 
ayanr  quelquefois  deux  à  trois  pi(?s  de  long. 
On  prétend  qu'il  ne  boit  jamais  d'eau  ,  & 
qn^ine  goutte  feroit  capable  de  le  étire 
mourir.  Cec  animal  n'eft  point  veoimeux  , 
ft  Ton  peut  manger  fa  dair  tua  aucun 
rifque.  DiSionnaire  de  Huhner. 

DUBBELTJE  ,   f.  m.  (  Commerce J 

S'tt  monnoie  d'argent  oui  a  cours 
\  les  Provinces-uDies  :  die  vauc  deux 
ftttfwts  on  fins  dTHdlvide  »  co  qui 
revient  â  enviraii  quaCte  finis  Vffwx  de 
France. 

DUBEN  ,  C Geog'-  mod- J  ville  d'Alle- 
magne au  duché  de  Saxe  :  elle  eA  fur  la 
Mmde,  près  de  Daurzen. 

DUBLIN  ,  (Géogr.  mod,J  capitale  de 
rirUndc  :  elle  eft  dans  la  pnmnce  de 
Linfter  au  comté  de  Dublin  ,  fur  le  Uffi. 
LMg.  II.  t£.  lût.  5j.  t8. 

mJC ,  f.  m.  buho  ,  Cff'J^-  nat.  OaùA.) 
grand  oifcau  de  praie  qui  M  que  la 
nuit ,  &  qui  a  fur  la  téte  des  plumes  alon- 

Sées  en  forme  d'oreilles.   Aldrovandc  en 
onne  trois  figures  &  trois  defcriptions  , 
que  Pou  peut  nppocter  i  une  feule 

Cfp6C6e 

La  première  defcriprion  eft  de  Gefner. 

Le  duc  fur  Icqiîcl  elle  a  tté  L-!tc  ,  étoit 
à  peu  -  près  de  la  grandeur  d'une  oie  ;  il 
mnnC  environ  deux  pi&  trois  pouces  d'en- 
Vflrgnre.  La  téce  de  cet  oifcau  reflcmbic  , 
par  fa  forme  &  par  fa  groffctir  ,  à  celle 
d'un  chat  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  avec 
quelque  fondement  ,\QT\omàcciiat-kuanty 
c'eft-à-dtre ,  chat  plaimif.  Les  plumes  qui 
s^âëvoienc  au  deflùs  des  oreilles  .étoienc 
Bofeiiiei  ;  «Des  tioîent  juf^'â  trois  couces 
'4*  longneor.  Les  ymisétoMiMgmods}  les 
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plumes  qui  entouroienc  le  cnnipion  a^oienK 
plus  d'une  palme  de  longueur,  dles^eoienc 
fort  Coofiùes  ,  &  trés-douces  au  toucher. 
Cet  oileau  avoir  environ  deux  piés  &  demi 
de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 

Îu'i  Pextrémité  des  pattes ,  ou  de  la  queue, 
•iris  des  yeux  était  d'une  coukor  d*<H 
laq^  bnUanc  ;  &  le  bec  noir  ,  court ,  dt 
crodiD.  En  écartant  les  plumes  ,  on  voyoit 
Kouvcrnirc  des  oreilles  rui  t'coit  Ibrt 
grande  :  il  y  avoit  des  poils  ou  de  petites 

£ lûmes  qui  s'étendoient  fur  les  narinef* 
,es  plumes  de  cec  oilèau  étoienc  par- 
lant de  tacfies  blandtitres,  noirci, 
&  roufsirres.  II  avoit  des  ongles  noirs» 
crochus ,  &  fort  pointus.  Le  pi^  ^toît 
garni  jufqu'au  bout  des  doigtS  ,  de 
plumes  blanchâtres  qm  aroienc  une  teinte 
de  roux. 

La  féconde  defcription  eft  d'Aldrovande. 
L'oifeau  que  cet  auteur  décrit ,  reflèmble 
i  celui  de  Gclher  pour  la  gioflèur,  &  il 
en  diffère  à  d'autres  égards.  U  a  les  pattes 
garnies  de  plumes  ,  comme  le  premier  , 
jufques  fur  les  doigts  ,  mais  elles  font  phi 
courtes  &  plus  minces.  Cet  oifeau  eft  de 
couleur  rouftè ,  ou  de  couleur  de  rouille 
mêlée  de  cendré  principalement  fur  la 
poitrine ,  ob  il  y  a  auffi  des  taches  noi- 
râtres, oblongues ,  &  difpcrfées  fans  ordre. 
Le  dos  &  les  ailes  font  plus  roufTcs  que 
le  refle  du  corps.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  &  de  la  ^ueue  ont  des  bandes 
rranfverfales  >  noirâtres ,   afièz  larges 


celles  de  la  queue  font  terminées  des  denx 
ctth  par  d'autres  bandes  plus  àroites  ;  les 
ongles  font  très-grands,  ifalt  poiflClia ,  dt 
de  couleur  de  corne. 

Le  troificmc  rcffèmble  parÊiitenitllC  M 
fécond ,  excepté  qu'il  n'a  pas  tel  pattos 
garnies  de  plumes ,  &  qu'ellei  font  minces 
ainfi  que  les  doigts. 

L'oifeau  que  Marggravc  décrit  fous  les 
noms  de  jacurum  du  Brefil ,  eft  un  due» 
Ces  oifèaux  nichent  au  haut  des  iocImis 
les  plus  efcarpà  ;  ils  prennent  non  ftd^ 
ment  d'autres  oifeaux  ,  mais  «ncore  des 
lapins  &  des  lièvres  ,  comme  l'aigle.  Al- 
I  drovande  prÀend  qu'il  n'y  a  pas  d'oifean 
mil  bSà  autant  de  proie  que  le  diu  pen» 
danc  la  mût ,  de  fm^tout  ouand  il  a  dea 
patiisi  de  ApnvifiMidl  u  vand»,  qm 
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■on  feulement  il  a  de  quoi  fe  nourrir  Im 
&  fos  petits,  mab  qu'il  en  reftc  encore 
pour  ceux  qui  iàvent  Ton  nid ,  pourvu 
qu'ils  aient  attention  de  n'en  approcher 
que  dans  le  temps  que  Toifeau  eft  en 
campagne  ,  &  d'y  laiffêr  pour  les  petits 
une  quantité  fuffifantc  de  nourriture. 
Willu^ibjr ,  OnUA,  Viyr«i  Oiseau. 

Duc  ( petit )  ,f.  m.  feops  ,  Ç Hift.  nat. 

OmichoI.J  oifcau  de  nuit,  qui  efl  peut- 
être  le  plus  périr  de  tous  les  oifejux  de 

!>roic  en  CL-  genre.  Il  cft  moins  gros  que 
e  hibou  cornu  ,  plus  grand  que  la  grive  , 
ft  pnfipie  acfn  gros  que  le  pigeon  ;  il  a 
mm  pouces  de  longueur  ;  fa  tétc  cfl 
ronde,  &  recouverte  de  plumes  de  couleur 
livide  ,  &  le  bec  court ,  crochu ,  &  noir. 
Les  oreilles ,  ou  plutôt  les  plumes  qui 
hélèrent  en  forme  d'oreilles ,  font  appa- 
rentes quand  l  oifcau  efl  vivant,  mais  elles 
refient  abaiffjes  lorfqu'il  efl  mort  :  cha- 
cune de  ces  prétendues  oreilles  ne  confifte 
aue  dans  une  feule  plume.  La  couleur 
aoannante  du  corps  efi  cendrée ,  &  mêlée 
teinte  livide  avec  pluiîeurs  taches  blan- 
châtres :  ce  mélange  fait  un  aficz  bel  effet 
à  l'ail ,  &  rend  le  plumage  de  cet  oifcau 
plus  beau  que  celui  d'aucun  autre  oifeau 
du  même  genre.  II  y  a  fur  les  grandes 
plumes  des  ailes  &  fur  celles  de  la  queue , 
de  petites  taches  blanches  difpofécs  par 
baiiJes  tranrverfales.  On  voit  une  teinte  de 
roux  prcfque  fur  tout  le  corps  ,  Se  prin- 
cipalement fur  le  cou  ic  lôr  la  racine  des 
ailes.  Les  plumes  du  ventre  ont  plus  de 
blanc  que  celles  des  autres  parties  du  corps; 
elles  font  ,  comme  toiires  les  aurres  pfu- 
nic-s  ,  de  couleur  noire  i  la  racine  ,  mais 
elles  ont  dans  le  milieu  une  coulèur  rouflè  : 
le  refle  eft  blanc  &  parfemé  de  trés-petites 
taches  noires.  Les  yeux  brillent  d'un  jaune 
ardent,  comme  dans  I.i  plupart  des  oifcaux 
de  nuit.  Les  pattes  font  couvertes  de 
Blumes  de  couleur  rouffe  cendrée  ,  & 
ws  piés  petits  dégarnis  de  plumes  ,  re- 
comrerts  d'écailles  ,  &  de  cou'eur  brune 
méWe  d'une  teinte  livide.  Il  y  a  deux 
doigts  en  avant  &  deux  autres  en  arrière , 

Ïii  ont  chacun  un  ongle  de  coulèiir  brune, 
et  oifeau  efl  fort  commun  en  Italie. 
Aldroviode  £ùc  piguioa  à'ua  aucre  oifeau 
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du  même  genre  ,  qui  fe  trouve  en  Alle- 
magne ,  6c  qui  ne  diffère  de  celui  dont 
il  vient  d'être  £iit  mention ,  qu'en  ce  qu'il 
efl  plus  blanc ,  &  qu'il  a  la  queue  &  ks 
oreilles  plus  longues.  Willoghby ,  Orm^ 
Voyeï  Oiseau.  (T) 

DUC  ,  f.  m.  f  Hifl.  mod.)  prince  fbu- 
verain  fans  titre  ou  fans  quabté  de  roi. 
Tels  font  le  duc  de  Lorraine ,  le  due  de 
HoUlein ,  de.  Voyti  Prince. 

Ce  mot  efl  emprunté  des  Grecs  mo- 
dernes ,  qui  appclloicnt  ducas  les  perfbn- 
nes  que  les  Latins  nomment  Jaxf  rOHiwW 
Cojulantin  ducas  ,  &c. 

On  compte  en  Europe  deux  fouvcnûnt 
qui  portent  le  titre  àc  grand-duc  ,  comme 
le  grand -Juc  de  Tofcane  &  le  grand-</u<r 
de  Mofcovie ,  que  l'on  appelle  k  prJfenc 
le  c\ar  ou  ï'empeteur  des  Rufîies  ;  & 
avant  que  la  Lithiianie  fit  unie  à  la  Po- 
logne ,  on  donnoit  à  fon  duc  le  titre  de 
^rand-duc  de  Lithuanie,  que  le  roi  de 
Pologne  prend  dans  fes  qualités.  L'héritier 
du  trône  de  Ruffie  s'appelle  aujourd'hui 
grand- due  de  RufUe.  On  connoit  en 
Allemagne  Tarchiduc  d'Autriche^ 
Archiduc. 

Duc,  dax  ,  cfl  auflî  le  ritre  d'hon- 
neur ou  de  nobleflè  de  celui  qui  a  le 
premier  rang  après  les  princes.  J^oye^ 
Noblesse,  Pringb  ,  Paik > 

B  A  R  o  N  ,  &£-. 

Le  duché  ou  la  diqnirc  de  Juc  ,  éroic 
une  dignité  romaine  fous  le  bas  empire  i 
car  auparavant  le  commandement  dm  ar- 
me es  ctoir  amovible ,  &  le  gouvernement 
des  provinces  n'étoit  conf'rc  que  pour  un 
an.  Ce  nom  vient  à  ducendo  ,  qui  con- 
duit ou  qui  commande.  Suivant  cette 
idée ,  les  premiers  ducs»  dtiea ,  étoienc 
les  duclores  exercituum  ,  cqmmandans  des 
armées  ;  fous  les  derniers  empereurs ,  les 
ouverncurs  des  provinces  eurent  le  titre 
e  ducs.  Dans  la  fuite  on  donna  la  même 
qualité  aux  gouverneurs  des  provinces  en 
temps  de  paix. 

Le  premier  gouverneur  fous  îe  nom  de 
duc  ,  fut  un  duc  de  la  Marche  rhétiqiie 
ou  du  pays  des  Grifons ,  dont  il  efl  fine 
mention  dans  Ca/fiodore.  On  établit  treize 
ducs  dans  l'empire  d'Orient»  &  doutedea* 
fempire  d'Uccid«QC^ 


0 
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£n  Orietu, 

Ljrbie. 

Arabie. 

Thébaïdew 

Mo^fie  féconde 

Euphraw  &  !>yhe- 

Scvthie. 

PaLOiiie. 

Oace. 

Ofrohcne. 

Mo^lîe  pfcmierc. 


u  c 

En  Oceidau, 

Mauriunie. 
Séquanique. 
TripoJiodiie. 


I^iinoiû}ae  fecoodc» 

Aquiranique. 
Valérie. 

Belgique  féconde. 
Paimonie  premiers 
Belgique  pfCanCK. 

Rhétic. 

Grande-Drecagoe. 
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t&nitilKÊm  glaJii  caop^que  >  0  cireaB 
aurti  in  a^at  imp^aonem.  Et  delà  fouc 
venues  les  coammes  dont  ib  fimc  en 

pcffLifion  de  porter  la  couronne  !• 
majce^u  ducal  lur  leurs  armoines. 

Quoique  les  François  euflêntmcm  in 
noms  &  la  torme  du  Bowrtmemtut  des 


dttct ,  n&mmoîns  fbm  fa  feounde  née  d» 

leurs  rois  i!  n'y  avoir  prcfquc  poinr  de 
du^j  i  maib  roui  les  grandi  leigneurs  étoienc 
appelles  cornes  y  pairs  ou  barons  j  ex- 
cepcé  ncaninoins  les  ducs  de  Boutgofnft 
■êr  d'Aquitaine ,  &  on  duc  de  Fiance  ; 
dignité  dont  Hi  gues  Capct  lui  -  même 
porra  le  titre,  iS:  qui  revenoit  à  la  dignité 
de  maire  du  palais  ou  de  lieurcnant  gJnér^ 
du  roi  Hujgues  le  fibnc ,  pcre  de  Hugues 
Capet,  avmc  M  tenta  de  cette  dignité, 
qui  dnrinoit  un  pWUrWTftctqilfe^jd»  cchli 
du  fouvcrain. 

Par  la  toiMeflè  des  rcis ,  les  dues  on 
gouverneurs  fe  firent  Ibuvcraiiis  des  pro- 
vinces cooficCs  à  leur  adminiflration.  Ce 
cbangem  nt  a- riva  principalement  vers  le 
temps  de  Hugues  Capet ,  quand  les  friands 
leigneurs  commenccn.nt  â  dc'n.ctT  brer  le 


La  plupart  de  ces  ducs  Croient ,  ou  des 

^L-rufraiu  Romains,  ou  des  dcfcendans  des 
rois  du  pays  ,  auxquels  en  ôtant  le  nom 
de  wts  ,  on  avoir  laiflj  une  partie  de 
fancionnc  aucoriié,  mais  tous  la  dépen- 
dance de  Fcmpirc. 

Quand  les  Gochs  &  les  Vandales  fe  r^- 
iiaiinirfnr  dans  les  provinces  de  l'.mpirc 
«Tocadentf  ils  abolirent  les  digni.cs  ro- 
maines par-tout  où  ils  s^ctablirenc  j  mais  i  ro)aun  e ,  de  n-.aniere  que  ce  prince  trouva 
les  Francs ,  pour  plaire  ans  Gaulois  qui  '  *     *  '  ' 

avoieflc  iok  loog-cenps  accoutumés  k  cette 
Ibnne  de  flouvemement ,  fe  tirent  un 
point  de  politique  de  n'y  rien  changer  ; 
ainft  ils  diviferent  toutes  les  Gau'cs  en 
duchés  &  comtés  \  &  ils  donnèrent  quel- 
quefois Jâ  nom  de  ducs  ,  &  quelquelois 

-cehn  de  comtes,  comités  y  1  ceux  qmls  tant  àa/Ah  mn  tamh  ^  avôienr  ist 
en  firent  gouverneurs.  Kq)     Comte.       démembre'es  de  la  couronne,  y  furent 
Cambden  obferve  qu'en  .Angleterre ,  du  réunies  par  degrés  ;  &  alors  le  titre  de  due 
temps  des  Saxons ,  les  officiers  &  les  g^  ne  fut  plus  doon^  ans  gouvcmeug  des 
iidorâ  d'années  furent  quelquefois  anpeUés  provinces, 

ducs ,  éuees  ,  (ans  aupiiie  aune  ^diâoim-     Depon  ce  temps-là  le  nom  de  Jae  u*n 

'  '      *  *"       '      plus  lté  qu'un  Hm-fe  fi'rc  de  dignité, 

affedé  à  une  perionne  &  à  fes  l.oirs  mâ- 
les ,  (ans  lui  donner  aucun  domaine ,  tor- 


chez les  Prançois  plus  de  compétiteurs 
de  '  ujets.  Ce  ne  tut  pas  (ans  nande  peme 
qu'ils  parvinrent  i  le  reconnoltre  pour  leur 
naine.  &  à  tenir  de  lui  à  tirrc  de  foi  fie 
r  ommage  les  provinces  dont  ils  vouloienc 
s'cmpaicrî  mais  avec  le  ranoSi  le  droit 
des  annes  &  les  annages»  les  | 


nation  ,  felôa 
Romains. 

Lorlque  Guillaume  le  Conquérant  vint 
en  Angletene ,  ce  titre  s'éteignit  jufqu'au  |  ricoire  oo^jutipliâion  fur  le  pys  donc  il 
règne  du  roi  Edouard  ni ,  qui  créa  (/ui.- de 
Comouiillc ,  Edouard  qui  avoir  eu  d'à  Nord 
Je  nom  de  pnn:e  noir.  Il  érigea  aufTî  en 


eft  dttc  Tous  les  avantages  corfillenc  dans 

nom  &  dans  la  préfcance  qu'il  donne. 


duché  le  pays  de  Lancaftre  en  6veur  de 
(on  quatrième  fils  ;  dans  la  fuite  on  en 
tndima  pluficurs ,  de  manière  que  le  titre 

paflôit  à  la  poflérité  de  ces  ducs.  On  les  alors  rc.(nre  au  parlement;  maisnCOySls 
créoic  avec  beaucoup  de  folemnicé  per  '  ne  font  que  aucs  à  bretxt. 


Ils  font  crtt's  par  lettres  patentes  du  roi 
qui  doivent  être  enrégiflrc'es  à  b  Chambre 
des  comptes.  Leur  dignité  ell  héréditaire, 
s'ils  font  nommés  ducs  &  pairs,  Vk 
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Ea  Angleterre  ,  les  ducs  ne  recierment 
de  leur  ancienne  (plendeur  que  la  couronne 
làr  récaffiMi  de  leurs  armes  ,  qui  eft  la 
feul*  matqiM  de  leur  fouveraineté  pal^ 
On  les  ciee  par  lettres  ^tentes  ,  cein- 
ture d'épée  ,  mmceau  d'cfat ,  impofirion 
de  chapeau  ,  couronne  d'or  fur  la  cccc  , 

une  verge  d'or  en  leur  main. 

Les  fils  ainés  des  ducj  en  Angleterre 
font  qaalifi&  de  marquis  »  &  les  plus  jeu- 
nes font  appelles  brds  >  en  y  ajoutant  leur 
nom  de  baptême  ,  comme  lord  James  y 
lord  Thomas  ,  &c.  &  ils  ont  le  rang  de 
iricomte ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  au(E  pri- 
vilégiés par  les  bix  des  biens  fonds. 

Un  duc  en  An^ecene  a  Je  doe  de 
§rtee  qoend  on  lui  écrit  ;  dn  le  quafifie 
•n  nnne  héraldique  prince  ,  le  plus 
àéUU*  le  plus  putjj'antf  U  plus  noble. 
Les  iics  du  (ans  eoyal  ùtac  qualifiés  de 
mrimeu  les  phuMÊa,  tu  plus  piùffans  , 
us  plus  iUufires. 

En  France  ,  on  donne  quelquefois  aux 
ducs  ,  en  leur  écrivant,  If  titre  de  gran- 
deur ic  de  mjnfetgneur  i  mais  lans  obli- 
utipa  \  dans  les  ades  on  les  appelle  ttts- 
Juutt  6r  tris-fmjfant  feigneur;  en  lear  par- 
lant on  les  appelle  moa^eur  le  due. 

Le  nom  de  duc  en  Allemagne  emporte 
avec  foi  une  idée  de  fouvcrainctt ,  comme 
dans  \esducs  de  Deux-Ponts,  de  Wolfem- 
butel ,  de  Btunfwick ,  de  Saxe-Weimar  ; 
&dan$  les  autres  bcanches  de  k  mailbn  de 
&n(e ,  tous  ces  princes  ayant  des  étaca  & 
J&nce  aux  diètes  de  l'empire.  Le  titre  de 
Juc  s'eft  aufTi  fort  multiplié  en  Italie , 
fur- tout  à  Rome  &  dans  le  royaume  de 
Naolcs  i  mais  il  efi  incoona  i  Venilè  9l 
i  Gènes ,  fi  ce  if  eft  poor  le  chef  de  ces 
républiques ,  en  Hollande ,  &  dans  les 
trois  royaumes  du  nord  ,  favoir  la  Suéde  , 
le  Danemarck ,  &  la  Pologne  ;  car  dans 
celui-ci  le  titre  àtfrand-due  oeLtduia» 
ne  eft  inféparable  dé  h  coaranne,  adE» 
bien  qu'en  Mofcovie. 

Duc-duc  eft  une  qualité  que  Ton  donne 
en  Efpagne  à  un  grand  do  la  maifon  de 
&Iva ,  â  caufe  qu'il  a  plufieuis  duchés , 
leuninànt  en  fa  perfonne  deux  maifons 
confidérabics.  Don  Roderigo  de  Sylva, 
fils  ainé  de  don  Rui  Gomes  de  ^  Sylva , 
êt.  héritier  de  fes  dodA  &  priMri|f  Htél, 
Tome  XI, 
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épon(à  la  (îllfc  ainée  du  duc  de  Plnfan- 
tado  ;  en  vertu  de  ce  mariage^le  duc 
aAuel  de  Paftrana  qui  en  efl  m» ,  &  qui 
,  eft  petit-fils  de  don  Roderigp  de  Sylva, 
a  ajouté  i  (ex  autres  ^nndi  dnet  vÊm 
de  duc-duc ,  pour  le  dtftm^ii^r  des  sucvct 
ducs ,  dont  quelques-uns  peuvent  poflZdec^ 
plufieurs  duchés ,  mais  aucuns  (Pauflï  confi>* 
dérables  ,  ni  les  titres  de  âmilles  fi  émi- 
nens.  Charniers.  {GJ 

DUCAL,  adj.  (Hi/L  modj  les  lettres 
patentes  accordées  par  le  fénat  de  Venife 
font  appellécs  ducais  :  on  donne  auffi  le 
même  nom  au  lettres  écrites  aux  grinces 
étrangers  ai  nan  da  Omc  Kova 
D06K. 

Le  non  AaJ  vient  de  oe  qu'an  coni« 

mencement  de  ces  patentes  ,  le  nom  du 
duc  ou  doge  étoic  écrit  en  capitales  :  N... 
Dei  gratid  dux  Venetiarum  ,  &c. 

La  date  des  ducals  efi  oéd' 
en  latin,  mail  le  corps  de  h 
en  ialien. 

Un  Courier  fut  dcDéché  avec  un  ductd 
â  l'empereur  ,  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  qu'il  avoir  renouvellé  le  traité  d'alliance 
de  1716,  contre  les  Turcs,  avec  lec^ 
publique  de  Venife.  Chambers.  ÇG) 

Ducal  ,  fe  dit  auiïi  de  tout  ce  oui 
apparrient  â  un  duc  &  caraâérife  fa  di- 
gnité ;  ainfî  Ton  dit  le  palais  ducal  y  un 
manteau  ducal  y  la  couronne  ducale.  Le 
manteau  ducal  eft  de  drap  d*or  fiiurtd 
d'hermine ,  chargé  du  blafbn  des  armoiries 
du  duc.  La  couronne  ducale  eft  un  cercle 
d'or  ,  garni  de  pointes  perpendiculaires  , 
fur  montées  de  neurons  de  feuilles  d'acha 
ou  de  peiiîl^  tt  die  efi  ouverte ,  à  moini 
qn^ib  ne  finent  fbovennns.  CG) 

•  DUC  AT  ES ,  f.  f.  çl.  ÇManufaa.  en 
laine.  )  ferges  ,  façon  d'Aumalc ,  ordon- 
nées par  les  réglcmens  ï  dix-neuf  buhots 
quariAte-trois  portées  ,  k  une  demi-aune 
na  f^Be  de  roi  de  largeor  an  moins  encce 
deux  gardes ,  â  vingt-deux  aunes  de  lon- 
gueur hors  rétille  pour  les  blanches ,  &  â 
vingt-deux  aunes  &  demie  pourries  mêlées, 
afin  qu'elles  aient  vingt  aunes  &  demie 
toutes  appointées. 

DUCAT,  C  m.  (Commerce.)  monnoie 
d'OT  qui  a  cours  en  Allemagne ,  en  Hol- 
"  I  flt  prefque  i 
Nna 
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lei  éfars  de  î'K'.irope  ;  elle  vnut  cinq 
florins  &  cinq  ftu)  vers  argent  d  i  [olbnce  , 
ce  qui  lait  environ  dix  livres  dix  Tous 
argent  de  Fiance.  ALus  comme  il  arrive 

Se  feuvGnc  les  ducats  ont  ité  altérés , 
it  pour  avoir  été  ro^és  par  des  frijy- 
pons ,  foit  pour  avoir  eié  ufés ,  on  ne  les 
reçoit  gnei«  fins  ks  nraîr  préahMemeot 
pefés. 

En  Italie  il  y  a  auffi  des  dueatt  <far- 
gent ,  qui  ne  valent  qu'awwm  Ciois  fivies 

argent  de  France- 

DUCATON,  f.  m.  fC^rTim-J  monnoie 
d'argent  d'Ëfpagne  &  d'Hollande  ;  elle 
vaut  trois  florins  &  trois  ftuvvers  argent 
d'Hollande ,  ce  qui  revient  a  environ  ùx. 
livres  fîx  (ous  argent  de  Franop.  Cette 
monnoie  ell  très-recherchée  en  Hollande; 
elle  eft  d'un  argent  trés-pur. 

n  y  a  auffi  des  dacatons  d'or  ,  c'eft  une 
ueoe  d'orqjoi  vanc  cmîsducats  ouqiûnze 
florins  8c  qnmze  ftuyreis,  enriroo  trente 
&  line  livr':s  dix  fous  de  notre  monnoie. 

DUCENAIRE,  f.  m.  Ç Hiji  ancj 
c'étoic  anciennement  un  ofhcicr  dans  les 
années  ronuines ,  qui  avoit  le  comman- 
dement de  deux  cents  hommes. 

Les  empereurs  avoient  aufîî  des  Juce- 
narii  au  nombre  de  leuis  procureurs  ou 
intcndaiis ,  appelles  procurjiores  Jucenjni. 
Quel(}ucs  uns  difent  que  c'ctoienr  ceux  dont 
h  paie  montoit  i  loo  fcflerces,  ainfî 

Sue  dans  les  jeux  du  cirque ,  Ton  appelloit 
ucenarii  les  chevaux  qu'on  louoit  zoo 
feflcrces:  d'autres  penfent  que  les  dace- 
aarii  étoicnt  ceux  qui  Icvoicnt  le  deux 
oendcme  denier,  ou  les  officiers  établis 
pour  avoir  rinfpeâion  fur  la  levée  de  ce 
tribut.  On  rencontre  ibrt  lôuvenc  dans 
les  infcriprions  de  Palmyre  le  titce  de  <fil- 
eenaire.  Chamtfn.  CQ) 

DUCHÉ,  fub.  m.  Ç/uri^rJ  cft  une 
lèi^ieorie  confidérabk  »  ^i^ife  liout  le  titre 
de  duM ,      mouvante  immtitatenent 

de  la  courorinc. 

11  y  a  deux  fortes  de  duci.c's  ,•  lavoir  , 
les  duchi's-paiues  ,  &  les  fimples  duchés 
non-pairies  :  ces  derniers  font  hércdicaires 
ou  Salement  perfonnels,  quant  au  titre 
de  duché i  Â  la  perfonnc  que  le  roi  en  a 
gratifiée.  Les  uns  &  les  autres  peuvent  être 
vérifiés  an  pariemenc  oi|  n*avoir  |M  M 
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vérifiés ,  ce  qui  opcre  une  difFérence  pour 
les  picrogativcs  6c  droits  qui  y  font  at- 
tachas. 

Il  y  a  auffi  des  duchés  par  finale  brevet 
qui  n'a  point  été  finvi  de  lettres  d'éreâkm 

en  Juchés. 

Les  honneurs  &  droîcs  de  la  pairie 
n'appartiennent  qu'à  ceux  dont  les  duchés- 
patries  ont  été  érigées  par  lettres  duemenc 
vérifiées  en  parlement. 

Les  duchés-pairies  &  les  duchés  fimples 
non-pairies  qui  ne  font  pas  enrégifhees  , 
ne  (.ioiiiicnc ,  en  t.ivciir  de  ceux  qui  en 
ont  obtenu  le  brevet  ou  les  lettres  d'érec- 
tion ,  d'autre  prérogative  cju^r  les  honn-urs 
du  knivre  tu  dans  les  maifons  du  roi  leur 
vie  durant ,  te  de  même  I  leurs  fimunes 
ou  veuves  ;  l'antiquité  du  duché  donne  le 
rang  â  la  cour,  comme  fanciquité  de  la 
pairie  le  donM  au  pariemenc. 

Le  dIus  andfln  mti'pàrit  eft 
celui  de  Bar  ,  mouvant  da  h  oooMMttia  » 
lequel,  de  comté  qu'il  étoic  d'abord,  lue 
enfuite  érigé  en  duché. 

L'édic  du  mds  de  Juillet  i^66,  portai 
qu'il  ne  fera  £ûc  aucune  éreâion  de  terrea 
&  feignenries  en  duchés  ,  marquifats  ou 
comtés ,  que  ce  ne  foit  à  la  charge  qu'elles 
feront  réunies  â  la  couronne  ,  à  dctaut 
d'hoirs  mâles. 

Cette  diipofition  n'efl  cependant  pas 
'  toujours  obfervée  ;  il  dépend  du  roi  d*ap< 

rfer  telles  conditions  qu'il  juge  i  propos 
l'éreâion  ,  mais  il  faut  une  dérogation 
expreffe  à  l'édit  de  1566. 
'  Comme  les  terres  érigées  en  duchés 
relèvent  immédiatement  de  b  couronne  » 
les  feigneurs  donc  elles  relevoienc  aupa- 
ravant ,  font  en  dmk  de  demander  mm 
:  indemnité  i  cdid  qû  a  obtenu  FérefilOQ 
du  duché. 

I    La  mouvance  immédiate  d'un  duché 
étant  une  fois  acquifè  i  la  couronne  »  M 
-  retourne  plus  au  précédent  (èigneur ,  mémo 

*  après  l'exrinâion  du  titre  de  dudlé^famM 

un  arrêt  du  18  Mars  1695. 
L'édit  du  mois  de  Mai  171 1  ,  con- 
!  cernant  les  ducs  &  pairs ,  ordonne  que 
!  ce  qui  ef)  porté  par  cet  édk  pour  les 
'  (inc^  &  pairs .  aura  lieu  pareillement  pour 

les  ducs  non -pairs  en  ce  qui  peut  les 
'ccgaider.  (X> 
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DUCHÉ-PAIRIE ,  (Jurifpr.)  eft  tout 
i  la  t'ois  un  des  grands  offices  de  la  cou- 
ronne ,  un  fief  de  dignité  relevant  de  la 
couronne,  &  une  jullice  feigneuriale  du 
premier  ordre  avec  titre  de  pairie.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  toac  ce 
qui  appartient  aux  pairs  &  i  la  pairie  en 
gcncral ,  ainfi  nous  nous  bornerons  â  ce 
qui  eft  propre  aux  Juches-pairies  ,  confi- 
âmes fous  les  crois  difFérens  pointrde  voe 
^  Fon  a  annoncé ,  c'eft-i-dira  oomine 
office,  fief,  fie  inlUce. 

On  dit  d'abord  que  les  Juches -pairies 
Sont  de  grands  offices  de  ia  couronne. 
Les  ehebés  ^  dont  l'olage  venoit  des  Ro- 
aiMM,  ttoMBt  dans  les  coaunencemens 
de  h  monarchie  des  gouvememeiH  de 
provinces  que  le  roi  contioit  aux  princi- 
paux Icigneurs  de  la  nation ,  que  l'on  ap- 
pclloit  d'abord  princes  ,  enfuite  barons  6' 
Jucs  ou  pairs.  Ces  ducs  réuniflbicnt  en 
leur  perfonne  le  gouvernement  militaire  , 
celui  des  finances ,  &  l'adminiflration  de 
la  (uflicc.  Ils  jugeoicnr  Ibuverainement 
au  nom  du  roi  ,  avec  bs  principaux  de 
la  ville  où  ils  faiibtcnt  leur  rclidcnce,  les 
appds  dbs  centeniers ,  qui  étoient  les 
ÎVgea  lOJPaux  ordinaues.  Un  Juché  com- 
prenoit  d*abord  douze  comtés  ou  gouver- 
nement partie; ilicrs  ;  cotte  répartition  lut 
depuis  iiùte  diliërcmmcnt.  Le  titre  de  duc 
droit  fi  dhfeliu  lîir  la  fin  de  la  première 
nce  ,  que  pandant  la  lèconde ,  ic  bien 
avant  dans  la  troifîeme ,  edm  qui  avoir 
»in  Juché  fe  faifoit  appeller  comte  i  dans 
ia  fuite  les  titres  de  ducs  &  de  Juchés 
lepi'ïreuc  le  deffi»  Les  dues  ceflerent  de 
«mdce  la  inAioa  en  peiibniie ,  loirfqa*oii 
infltna  les  bdIBs  de  Knëchaax  ;  de  Torte 
que  prëfentement  la  fonôion  des  ducs  & 
pairs ,  comme  nands  officiers  de  la  cou- 
ronne, eft  d'iSnfier  au  facre  du  roi  & 
autres  c&-ànonies  confîdérables ,  &  de 
■cndie  la  jnÂice  au  parlement  avec  les 
antres  perf(Mine$  dont  il  eft  compoHf. 

L'office  de  duc  &  pair  eft  de  fa  nature 
nn  oilice  viril  ;  il  y  a  cependant  cw  quel- 
ques Juchés-pairies  érigées  (bus  la  condi- 
rion  de  paffer  aux  femelles  à  défaut  de 
mâles:  ces  ./.'■'.im  fi>nr  appellés  Juchés- 
pairies  mulfs  0  jcrneiies  :  il  y  en  a  mémo 
c«  ^uelques'oas  éiigés  poar  des  ftmnns 
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on  filles ,  &  ceux-ci  ont  été  appelUs  fine 

plcmcnt  Juchés  femelles. 

Ancienncrnciir  les  femmes  qui  pofRÇ- 
doicnt  une  duché-pairie ,  &foient  toutes 
les  fondions  attachées  i  Tôffice  de  pair. 
Blanche  de  Caftille,  mere  de  S.  Louis, 
pendant  fon  abfencc  ,  prenoit  féance  au 
parlement.  Mahaur  comtcfîë  d'Artois, 
étant  nouvellement  créée  pair  ,  (kna  l'ot- 
donnance  da  |  Oôobre  130?  :  dw  atfÙla 
en  perfonne  an  Barlemenc  die  13141  pour 
y  juger  le  procès  du  comte  de  Fandre 
&  du  roi  Louis  Hutin  ;  elle  afllfla  au  facre 
de  Philippe  V  dit  le  Lonj^ ,  en  13 16,  où 
elle  fit  les  fbnâions  de  pa« ,  de  7  Ibotint 
avec  les  autres  bt  connmne  du  toi  ibn 
gendre.  Une  antre  comteflè  d'Artois  ût 
tbnclion  de  pair  en  1364  au  facre  de 
Charles  V.  Au  parlement  tenu  le  9  Dé- 
cembre 1378  ,  pour  le  duc  de  Bretagne, 
la  duchelle  d'Orléans  s'excufa  par  lettres 
de  ce  qu'elle  ne  s'y  crouvoit  pa$.  Vrî' 
fentement  les  femmes  qui  poflèdcne  des 
Jticiiés  pjiries  ,  ne  fiegcnt  plus  au  parle» 
ment  :  il  en  cfl  de  même  en  Angleterre, 
où  il  y  a  au  (fi  des  patries  femelles. 

Les  Jachés-pairifs  confidérces  comme 
fiefs,  font  des  (eigneuries  ou  fiefs  de 
dignité  qui  relèvent  immt'diaten'ent  de  la 
couronne,  ('os  fortes  de  fti;nem  its  tien- 
nent le  premier  rang  entre  ks  tfîi.es  de 
dignité. 

Les  premietes  éreôions  des  Ju.Ik's- 
pairies  remontent  au  moms  iufqu'.iu  temps 
de  Louis  le  Jeune:  d'autres  les  (ont 
remonter  encore  plus  haut  ;   c'cft  ce 

?ji  fera  dilcuté  phts  an^ilemeiit  au  met 
AIRIE. 

Toutes  les  terres  érig&s  en  pairies  nVme 

pas  !e  titre  de  Juché  :  il  v  a  aufft  des 
comrés-pjtrtes.  Il  y  a  eu  plufieurs  de  ces 
comtés-pjines  la  t|iics  ,  tels  que  le  comté 
de  Flandre  ,  de  Champagne  «  de  Ton-' 
loufe ,  &  autres  qui  iW  praentement 
rJunis  à  la  couronne. 

Il  y  a  encore  ttois  comtés -pairies  qui 
ont  rang  de  Jas.Ws  i  f.ivoi:  ,  le  comtJ  de 
Beauvais ,  celui  de  Clulons ,  &:  ceKii  de 
Noyon  ,  qiii  forment  les  rrois  dcrnietes 
des  fix  anciennes  pairies  ecclcfiaftiques. 

Les  autres  feigneuries  ,  foit  comtés  , 
flNiqnîCits ,  banmies  ou  autres  qui  lont 

Nnn  1 
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érigées  â  Tînftar  des  pairies ,  ne  font 
point  des  pairies  proprement  dîtes  ;  &  fi 
cnielqucs-uncs  en  portent  le  titre  ,  c'cd  abu- 
uvemenc ,  n'ayanc  d'autre  prérogative  que 
de  ceflôrrir  iimnédiatemcnt  au  parlement , 
comme  les  ducMs  &  «OMtés^pairies  donc 
M  a  parlé. 

Depuis  l'éreftion  des  grandes  feigneuries 
en  pairies  ,  le  titre  de  duc  &  pair  eft 
toujours  attaché  à  la  podènion  d'une 
ducM-pairie  ;  car  la  pairie  qui  éroit  d'a- 
bord perfonnelle  eft  devenue  réelle. 

,LV'dir  du  mois  de  Mai  171 1  ,  concer- 
nant les  ducs  &  pairs ,  ordonne  entr'autres 
chofes ,  que  par  les  termes  d'Aof rf  flc  fuc- 
cejffèurs  j  &  par  les  termes  d't^ans  eaufe^ 
iriTérés  tant  dans  les  lettres  d^éreâion  pré- 
cédemment accordées  ,  que  dans  celles 
qai  pourroient  l'être  à  Vavenir  ,  ne  s'en- 
fenuont  que  des  enians  m&les  de  celui 
en  iâveur  de  qui  r^cAionflim  ccé  Êuce* 
&  des  mâles  qui  en  finmc  defendut  de 
mâle  en  mâle  en  qudqiie  &  degid 
que  ce  foit. 

Que  les  claufes  générales  inférées  ci- 
denmt  dans  quelques  kcoes  étinBàoii  de 
Juch/s-pairiet  en  ftvear  des  fraidies  ,  & 
qui  pourroient  Télie  en  d'autres  â  l'ave- 
'  nir ,  n'auront  aucun  efHit  qu'à  l'égard  de 
celle  qui  defcendra  &  fera  de  la  maifbn  & 
du  nom  de  celui  en  £iveur  duquel  les  lettres 
auront  été  accordées,  &  â  la  charge  qn'dle 
n'époufera  qu'une  perfonne  que  le  roi 
)ugera  digne  de  pofic'dcr  cet  honneur ,  & 
oont  il  aura  agréé  le  mariage  par  des  let- 
tres patentes  ^ui  feront  adrefTées  au  par- 
fement  de  Pans ,  d  qui  porteront  confir- 
mation du  duch/  en  It  perfinMie  de  de^ 
cendans  miles ,  ùc 

Ce  même  édit  permet  i  ceaz  qiii  ont 
des  ducties-pairies  >  d'en  (ubffittter  â  per- 
pétuité le  chef-iéa  avec  une  certaine 
partie  de  leur  revenu ,  }ufqu^à  i  f  000  Hvres 
de  rente ,  auquel  le  titre  &  dignité  ded 
dits  duchés  Ù  pairies  demeurera  annexé  , 
fans  pouvoir  être  fujet  â  aucunes  dettes 
ni  détraâions  de  quelque  nature  qu'elles 
Buiflènc  date  >  agpa  que  fea  aim  ob^é 
Kl  jGu'iiijlMs  piciu'itespar  les  ordonnances 

{tour  la  publication  des  ordonnances  ;  â 
'eâèt  de  quoi  l'édit  déroge  â  l'otdon- 
aaace  dthltei,  â  cdkdeMouliiu»  «c 
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à  toutes  autres  ondoBnenees  le  cootmes 

contraires. 

Il  permet  aufli  â  l'ainé  des  mâles  deC 
cendans  en  ligne  direôe  de  celui  en  &veuv 
duquel  l'crcâion  des  duchés  Ù  pairies  aura 
été  fiiitc ,  ou  â  fon  défaut  ou  refiis ,  â  celui 
qui  le  fuivra  immédiatement ,  &  enfuite  i 
tout  autre  m.ile  de  degré  en  degré  ,  de 
les  retirer  des  filles  qui  fe  trouveront  en 
être  propriétaires ,  en  leur  rembourfant 
le  prix  dans  fix  mois  fur  le  pié  du  denier 

du  revenu  aâucl ,  &  fans  qu'ils  puiflènt 
être  reçus  en  ladite  diRnirJ  qii'ajMès  eo 
avoir  fait  le  paiement  réel  &  eifedif. 

L'édit  ordome  encore ,  que  ceux  qei 
voudront  fixner  qudque  contefiation  au 
fujet  des  itt^s-pairies  ,  &c.  feront  tenus 
de  repréfenter  au  roi ,  cl\aciin  en  parti- 
culier ,  l'intérêt  qu'ils  prétendent  y  avoir, 
afin  d'obtenir  du  coi  la  permiflSon  de 
^uifuivie  ra&îie  au  patkmentdePatity 

La  haute  ,  moyenne ,  &  baflè  juflioe 
qui  e(l  attachée  aux  duchés -pairie s  ,  eft 
une  juflice  feigneuriaie. 

Les  fourches  patibulaires  de  ces  piftaceB 
font  à  fix  piBers. 

Anciennement  lorfqu'iine  fcigncurie  étoît 
érigée  en  duché j  c'étoit  ordituirement  i 
condition  que  l'appel  de  fa  )uftice  reflor- 
tiroit  fans  moven  au  parlement.  Il  y  a 
cependant  quelques-unes  des  anciennes 
pairies  eccléfiauiques  qui  ne  reflrortiflint 
pas  immédiatement  au  parlement ,  comme 
Langres ,  ùc.  Les  éreâions  de  duchés 
étant  devenues  phis  fréquentes ,  on  met 
ordinairement  dans  les  lettres  ,  que  c*efi 
fans  diftradion  de  rejjhrt  du  juge  royal  :  ou 
fi  fort  déroge  au  reflbrt ,  c'eff  à  condition 
d'indemnifer  les  officiers  de  la  ni^jce 
royale  ;  Se  jufqu'i  ce  oie  cette  indemnud 
foit  payée  >  h  difliafiioii  de  lefliut  a*a 
aucun  elièt. 

Les  nouveaux  réglemens  enrégifh-és  au 
parlement  font  envoyés  par  le  procureur 
général  aux  officiers  des  duchés  - paines 
reflbrtiflàntes  nuement  au  parlaoNnCiponr 
V  être  enrégiftrées ,  de  indne  que  dm 
les  fieges  royaux. 

Ces  iiiftices  des  duchés-pairies  n'ont  pue 
néanmoins  la  connoil&nce  des  cas  royau  i 
cOe  deméiae  WHiews  tjÇgnét  an  jfi^fi 
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royal ,  auquel  la  pdirw  tdHotàttak  awint 

fon  ^redion. 

Depuis  la  déclaration  du  17  Féfrier 
173 1 ,  on  ne  peut  plus  fkire  aucune  infl- 
anaiioii  an  grefiè  des  duchés -pairies  , 
MU  ()lus  que  dans  les  auocs  juuces  iièi- 
gnenriales. 

On  tenoit  autrefois  de-;  granJs  jours  pour 
les  duchés  ,  en  vertu  de  U  permiflîon  qui 
•B  ^it  accordée  par  des  lettres  patentes 
du  roi.  On  perrocttoit  même  quelquefois 
de  tenir  ces  grands  jours  i  Paris  ;  ces 
grands  jours  ont  éié  fuppiimés  &  rétablis 
par  diâl'rentes  déclarations ,  &  enfin  fup* 
gânb  définitivement,  t^oye^  GlAMOS 
JOURS  ù  Pairies.  C4) 

DUCKSTEIN,  CComm.  J  efpccc  de 
bierc  blanche,  fanr>eiife  dans  toute  l'.AIIe- 
magne  ,  qui  fc  bralFe  â  Konigflutter , 
dans  le  duché  de  Brunfvick'Wolnenbutel  ; 
«Ue  eft  trés-^éable:  on  nr^cead  qu'elb 
tft  un  hoD  remède  contre  n  pierre  &  la 
gravelle.  Il  s'en  fait  un  très-grand  com- 
merce. Di3.  unu'erful  de  Hubner. 
.  DUCTILITE,  (.(.€»  Phj^,  cft 
jûm  ptOfàiU  de  certains  corps .  qui  les 
rend  capables  d*érre  battus ,  prefTés ,  tirés , 
étendus  (ans  fe  rompre  ,  de  manicrc  que 
leur  figure  &  leurs  dimenlions  peuvent 
être  confidérablemcnt  altérées  en  gagnant 
.d'un  e&Û  ce  «t'elles  perdent  d'un  autre. 

Teb  fbne  les  métaux  cjui  gagnent  en 
Jonç  &  en  large ,  ce  qu  ils  perdent  en 
ëpaiflèur  lorlqu'on  les  bat  avec  le  marteau, 
eu  bien  qui  s'alongent  à  mcfure  qu'ils  de- 
viemient  plus  minces  Se  plus  dâi^,  quand 
on  les  fiitt  paflcr  â  la  filière. 

Tels  font  auiïi  le;  gommes ,  les  glus , 
les  réiînes ,  &  quelques  autres  corps  que 
l'on  appelle  JudiUs  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  malléables  j  car  fi  on  les  ramollie  par 
reau ,  le  feu  ,  ou  quelque  menflme ,  on 
peut  les  tirer  en  filets. 

Par  conféquent  l'on  a  deux  claflès  t'e 
corps  daâiles  ,  dont  l'une  eft  compofée  de 
corps  durs  ,  &  l'autre  de  corps  fouples 
•o  qui  obâ&nC  «u  toucber  :  nous  allons 
donner  quelques  MBiarqines  fiv  cbacooe  de 
ces  efpeces. 

La  caufe  de  la  ducHUte'  efl  trcs-obfcure , 

rxe  qu'elle  d^nd  en  grande  partie  de 
doiCR,  donc  la  cau6  dt  une  de  ocUet 
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que  nous  connoiflbns  le  moins.  Il  efl  vrai 
qu'ordinairement  on  rend  raifon  de  la  du- 
reté ,  en  l'attribuant  â  la  force  d'attraâion 
entre  les  particules  des  corps  durs ,  te  que 
l'on  déduie  kdbA'&V  de  la  flexibiBttf  des 
parties  du  corps  duSile  ,  qui  font  parai» 
lélement  unies  aux  autres  ;  mais  ces  hy- 
pothefes ne  font  guère  fatisfailantes  :  car 
i^.  il  ne  parole  pas  que  l'attraâion  des 
parties  de  la  manière ,  quoique  établie  par 
difietenees  expériences  ,  puîfle  fcrvir  i 
rendre  railbn  de  la  dureté  ;  puifqu'en  fup- 
pofatu  des  particules  de  matière  qui  s'at- 
tirent ,  il  refiera  encore  à  favoir  fi  ces 
particules  font  dures  ou  non ,  &  on  re- 
tombera dans  la  quelHon  de  la  dureté 
primitive,  queftion  qui  paroît  au  deflùs 
de  la  portée  de  notre  efprit  :  i*^.  à  l'égard 
de  la  duSilité ,  ce  n'eft  point  l'expliquer 
que  de  l'attribuer  â  la  Bexibilicd  des,  corps, 
puUqu'on  demandera  de  nouveau  d'o& 
vient  cette  flexibiEré.  Voye\  Dureté  , 
Cohésion,  ùc 

Au  lieu  de  ces  hypothefes  imaginées 
pour  expliquer  la  duclilité ,  nous  allons, 
entretenu:  ici  notre  leâeor  de  quelques 
expérieiMS  cnrieafès  À  fbrprenantes  fur 
les  corps  dacHles  ,  en  prenant  nos  exem- 
pies  dans  l'or  ,  le  verre ,  la  toile  d'araignée* 
DucïiUté (ù  l'or.  Une  des  propritctîs  dO 
l'or,  efl  d'être  le  plus  duâiU  de  tous  le» 
corps  :  les  Batteurs  &  les  tireurs  d*or 
nous  en  fourniflent  un  grand  nombre 
d'exemples.  Voy.  Or.  Le  pere  Merfennc  , 


M.  Rohault,  M.  Hallcy,  bc.  en  ont  fait 
ils  fe  font  appuyés 
fur  les  rapports  des  ouvriers.  M.  deRéau* 


la  fupputadon  ,  mais 


mur  ,  dans  les  mémoires  de  l'académiff 
royale  des  Sciences  en  171 3  ,  a  pris  une 
route  plus  sûre  :  il  en  a  fait  l'expérience 
lui^éôie  :  il  trouve  qu'un  fimple  grain 
d*or,  même  dans  nos  feuilles  d'or  com- 
munes ,  peut  s'étendre  jufqu'A  occuper 
36  pouces  quarrcs  ^  \  &  une  once  d'or , 
qui  mife  en  forme  de  cube  n'eft  pas  h 
moitié  d'un  pouce  enépaiflèor,  longueur 
ou  largeur  ,  oattoe  avec  le  marteau .  peut 
s'étendbre  en  une  furface  de  146  piés 
quarrés  &  \ ,  étendue  près  de  la  moitié 
plus  grande  que  celle  que  Ton  pouvok  lui 
donner  il  y  a  90  ans.  ^  Du  tenais  du  nertt 
MfriÎMMW  I  on  regasdc^  CTowiift  me  cbofii 
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prodigieuH: ,  qu'une  once  d'or  pût  former 
i^oo  fcuilies ,  lefquelles  réunies  ne  fâi- 
fcient  qu'une  fui  îjcc  de  105  pics  quartes. 

Mais  la  diftcnlion  de  l'or  fous  le  mar- 
teau t  quoique  rrcs-confîdérablc  ,  n'eft  rien 
en  comparaifon  de  celle  qu'il  éprouve  en 
paflànt  par  I  a  fil  i  ère.  II  y  a  des  feuilles  d'or  qu  i 
ont  â  peine  l'épaifTlur  ce  .  de  pouce  ; 
mais  fTî's^  partie  d'un  pouce  ert  luie  épaif- 
feuf  confidtfrable  ,  en  com^aifon  de 
Tcpii^  I  r  i'.t  l'or  fil^  fur  h  foie  dans  nos 
galons  d'or. 

Pour  concevoir  cette  JuCId'ae  prodi- 
cieufe  >  il  eft  ncccflaire  de  donner  .\  nos 
feâeors  quelque  id^e  de  la  m.inicre  dont 
procèdent  les  Tireurs  d'or.  Le  fil  que  l'on 
ajjpelle  communiîmcnt  du  fil  d'or ,  Se  que 
tout  le  monde  (air  n'erre  autre  chofc  qu'un 
fi]  d'argent  doré  ou  recouvert  d'or ,  fe  tire 
ê\m  gros  lingot  d'argent  peiànc  orainairc- 
mcnr  4;  marcs.  On  lui  donne  iuk_  fbmie 
de  cylindre  d'un  pouce  &  demi  environ  de 
diamètre  ,  &:  long  de  ii  pouces.  On  le 
recouvre  de  feuilles  pr^parccs  par  le  Batteur 
d'or  ,  les  pofunt  l'une  fur  l'autre ,  jufqu'â 
ce  qu'il  y  en  ait  afièz  pour  âire  une  épaif- 
(eur  beaucoup  plus  confîd^rable  aue  celle 
de  nos  dorures  ordinaires  :  &  néanmoins 
dans  cet  état  cette  épaiffèur  eii  trOs-mince , 
comme  il  eft  aifc  de  le  concevoir  par  la 
qmnwé  d'or  que  l'on  cmptoio  i  dorer  les 
4;  marcs  d'argent  :  deux  onces  en  fbnt 
ordinairement  l'alîâire  ,  &  fort  fouvent 
un  peu  plus  qu'une.  En  effet ,  toute  l'é- 
piîwèur  de  l'or  fur  le  lingot  excède  rare- 
ment ç~  ou  Repartie  d'un  pouce ,  &  quel- 
quefois elle  n  en  eft  pas  la  yi'^  partie. 

Mais  il  faut  que  cette  enveloppe  d'or 
n  mince  le  devienne  bien  d'une  autre  ma- 
ùere.  On  paflèr  fucccfTIvement  le 
Engot  par  les  trous  de  différentes  filières  , 
toniout  s  plus  petites  les  unes  que  les  autres, 
Jofqn'ii  ce  qu'il  devienne  aufTi  fin  ou  même 
plus  fin  qu'un  cheveu.  Charue  nouveau  trou 
«fiminne  le  diamètre  du  lingot;  mais  il 

Îp^nc  en  longueur  ce  qu'il  perd  en  ëpaif- 
eur ,  &  par  confisquent  (îi  IVirfiice  ang- 
mente  ;  néanmoins  l'or  le  recouvre  tou- 
jours :  il  fuit  l'argent  dans  toute  l'étendue 
dont  H  eft  fufceftible  ;  &  l'on  ne  rcmar- 

rie  MS  même  au  microfcope  qu'il  en  laifiè 
décottVttt  b  plus  petite  paitie.  Cepen^ 
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dant  i  quel  point  de  fîneflè  doit-il  être 
port^ ,  lorfqu'il  eft  tire  en  un  filet  dont  le 
diamètre  cil  neuf  mtUe  fb»  phttpeckfDO 
celui  du  lingot } 

M.  de  Réaumur ,  par  des  mefiirefl  eue* 
tes  &  un  calcul  rigoureux  ,  trouve  qu'une 
once  de  ce  fil  s'alonge  â  3131  pite  ,  6c 
tour  le  lingot  i  1 163510  ,  mefurede  Paris, 
ou  û6  lieues  trançoifes  ;  (étendue  qui  fur» 
pafle  de  beaucoup  ce  que  Mer(ènne> 
Rohault ,  Halley  ,  Oc  avoient  imaginé. 

Mcrfcnne  dit  qu'une  demi-onco  de 
fil  efl  lungne  Je  icO  toifeî.  Sur  ce  pié  une 
once  de  ce  fil  ne  s'éti.ndroit  qu'à  iioopiés^ 
au  lieu  que  M.  de  Réuumur  la  trouve  de 
3231.  M.  Halley  dit  que  fix  pijs  de  fil  ne 
pèlent  qu'un  grain ,  ik  qu'un  grain  d'or 
s'étend  jufqu'à  96  verges  ,  &  que  par  con- 
féquent  la  dix-millicmc  partie  d'un  graia 
fait  pins  d'un  tiers  de  pouce.  Il  traovtt 
que  le  diamètre  du  fil  efl  une  cent  qiiatre- 
vingt-fixieme  partie  d'un  pouce;  &  fé- 
pailTeur  de  l'or  une  154500  "  '  partie  d'un 
pouce.  Mais  ce  compte  eft  encore  au  de& 
fous  de  cdui  de  M.  de  Réaumur  ;  car  fiir 
ce  pniicipe  ronce  de  fil  ne  derroic  tee  qoe 
de  1^  pi4%. 

Cependant  le  lingot  n'eft  pas  encore 
parvenu  â  fa  plus  grande  longueur  ,  la  plu» 
grande  partie  de  l'or  trait  eft  filé  ou  tra- 
vaillé fiir  foie  i  £l  avant  de  le  filer  on 
l'applatir ,  en  le  fiifimt  paflèr  entre  deux 
rouleaux  ou  roues  d'un  acier  exceflivemcnt 
poli ,  ce  qui  le  fait  encore  alonger  de  plus 
d'un  fepticmc.  M.  de  Sdanmur  trouve  alors 
que  la  largeur  de  ON  pedces  kiiies  ou  pla- 
ques n'eft  que  la  hdtienie  partie  d\me  ligne 
ou  la  96"  partie  d'un  pouce  ,  &  leur  épaif- 
fcur  une  3071'  ;  l'once  d'or  eft  alors  éten- 
due en  une  furfiwe  de  iioopîésquarrés  ;  au 
lieu  que  h  nluptrc  des  Batteurs  d'or  ,  ainfi 
que  nous  l^avions  obfervé ,  ne  r^toideae 

qu'i  14^  pies  quarrés. 

Mais  quelle  doit  être  la  fîneflè  de  For 
étendu  d'une  manière  fi  excefSve  ?  Suivant 
Je  calcul  de  M.  de  Réaunrar  ,  Son  ^paiflèor 
eft  la  175000*"'  partie  d'une  figne  ou  I» 
21COCCO'"  partie  d'un  pouce  ,  ce  qui  n'eft 
que  1.Î  treizième  partie  de  l'épaiflèur  déter- 
minée par  M.  Halley  ;  trais  il  ajoute  que 
cela  fuppofe  l'épaiflèur  de  l'or  par -tout 
égale,  ce  qui  n'eft  pas  probable  ;  car  en - 
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battant  les  feuilleî  d'or ,  quelque  attention 
l'on  y  ait  ,  il  ett  impofTible  de  les 
tendre  ^(«menC  Ceftdc  quoi  il  eH  t'aciie 
de  i'iger  par  quelques  parties  qui  font  plus 
opaques  que  d'autres  ;  ainû  la  durure  du 
{]]  doir  erre  pt::s  cpaiflc  aUX  CndcoîCS  0&  la 
feuille  cil  plus  épaifTe. 

M.  de  R($aumur  liippucanc  quelle  doit 
être  r^patflèur  de  l'or  aux  endroits  où  elle 
cft  la  moins  confidérable  ,  la  trouve  feu- 
teoient  d'une  3 1 50C00'""  partie  d'un  pouce  ; 
lhais  qu'eft  -.  ce  qu'une  3I50000'"*  partie 
d'un  pouce?  Ce  n'eft pouttancpai encore 
la  plus  grande  duâiliu'  de  l'or  ;  car  au  lieu 
de  deux  onces  d*or  que  noos  avons  fuppo- 
fées  au  lingot  ,  on  peut  n'y  employer 
u'une  feule  once  ;  &  alors  l'épaifleur  de 
W  aux  endroits  les  plus  mmces  M  ftfoic 
que  la  6 jooooc"'  partie  d'un  pouce. 

Néanmoins  quelque  minces  que  foient 
les  lames  d'or  ,  on  peut  les  rendre  deux 
fois  dus  minces ,  liins  qu'elles  cèdent  d'être 
docMS.  En  les  pieffinc  feulement  beau- 

n entre  les  nmes ,  elles  s'(^tendent  au 
le  de  leur  largeur ,  &  proportion- 
nellement en  longueur  ;  de  manière  que 
leur  épaifleur  fera  réduite  enÇn  â  une 
tmae  00  qoenoRe  millionienie  partie  driin 
pouce. 

Quelque  efTrayanre  que  (bit  cette  tAïahé 
de  Por ,  il  recouvre  parfaitement  l'argent 
qu'il  accompagne.  L'œil  le  plus  perçant 
ét.  le  plus  nirt  microfcope  ne  peuvetu  y 
découvrir  le  moindre  mide  on  la  moindre 
«fifconiîmriii.  Le  fluide  le  phis  fubril  fit  h 
lumière  elle  même  ne  peuvent  y  trouver 
un  p;iflàgc  :  ajoutez  i  cela  que  fi  I  on  fait 
diHoudre  dans  de  l'eau-forte  une  pièce  de 
cet  or  trait  ou  de  cet  or  laminé  «  on  ap- 
percevra  ta  place  de  l'argenc  tout  «ca- 
vée ,  l'argent  ayant  ké  dÛlbus  par  l'cau- 
fbrte ,  &  Tor  tout  entier  en  forme  de  petits 
Ciibe<:. 

Quant  â  la  duSUité  des  corps  qui  ont 
de  n  moDeflê  ,  elle  ne  va  pas  à  un  degr^ 

lî  furpren-mr  ;  c.-:Kndjnt  le  I.denr  ni:  doit 
pas  être  furpi  is  que  ,  parmi  les  corps  duc- 
tiles de  cette  clafTe ,  nous  donnions  la 
tnemiere  place  au  verre  ,  qui  eft  de  tous 
les  corps  diu^  le  pKis  fiagile. 

Duel  lue  du  l'trre.  Tout  le  monde  fait 
que  quand  h:  verre      biieo  pénëué  de  ia 
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clialeur  du  feu,  les  (Miniers  peuvent  le 
former  &  le  façonner  comn.e  de  la  cite 
molle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  c'eû  qu'on  peut  le  rainire  en  fils 
d'une  Hncllè  &  d'une  longueur  txccfîîve. 

Nos  fileurs  ordinaires  ne  lont  pas  leurs 
fils  de  foie ,  de  lin ,  ou  d'autres  matières 
fcmblables ,  avec  autant  d*aifa»ce  U  de 
célérité  à  beaucoup  prés  que  nos  fîleiirt 
de  verre  qui  travaillent  fur  une  matière  fi 
fragile. 

On  a  des  plumets  de  cette  matière  pour 
orner  la  tête  des  cnfims  ;  on  en  fidt  d'au- 
tres ouvrages  beaucoup  plus  fins  que  les 
cheveux ,  qui  fe  plient ,  qui  fe  courbent , 
qui  flotccnt  comme  eux  au  moindre  vent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  Ample  ni  de  plus 
aifé  que  la  m^tbode  de  faure  cette  iMtt 
d'ouvrage.  Un  y  emploie  deux  ouvriers  : 
le  premier  tient  me  extrémité  d'un  mor* 
ccau  de  verre  fur  la  flamme  d'une  lampe  ; 
&  quand  la  chaleur  l'a  amolli ,  un  fécond 
ouvrier  q^piique  un  crochet  de  verre  au 
morcean  en  rafion  j  reoiant;  cnfuite  le  cro- 
chet ,  il  amené  on  filet  de  verre  ,  qui  eft 
toujours  adhérent  â  la  maflè  dont  il  fort. 
Après  cela  approchant  fon  crochet  iur  la 
circonférence  d'une  roue  d'environ  deux 
piés<(  demi  de  diamètre,  il  tourne  la  roue 
aufli  rapidement  qui!  veut  *  cette  roue  tire 
des  filets  qu'elle  dévide  fur  fa  circonfé- 
rence ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fuit  couverte  d'un 
cchcveau  de  fil  de  verre ,  après  un  certiitt 
nombre  de  révolutions; 

La  maflè  qui  eft  en  fïifion  an  deflûs  de  In 
lampe ,  diminue  infenfiblement ,  ituo.  en- 
veloppée ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  un 
peloton  fur  la  roue  ;  &  les  parties  qui  fe 
refroidirent  à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  flamme ,  deviennent  plus  cohérentes 
à  celles  ^ui  les  fuivent ,  &  ainfi  de  fuite. 
Les  parties  les  plus  proches  du  tcu  font 
toujours  les  moins  cohérentes  ,  &  par  con- 
féquent  elles  cèdent  plus  ÊKiIemenc  â  Tef. 
fort  que  fidt  le  refle  pour  ks  tirer  vers  h 
roue. 

La  circonférence  de  ces  filets  eft  ordi- 
nairement une  ovale  plate  ,  trois  ou  quatre 
fpts  au(fi  large  qu'épaifTe.  Il  y  en  a  qui 
font  à  peine  dus  gros  que  le  m  d'un  ver 
â  fuie ,  &  qni  ont  me  laibUiié  mmiU 
kufe. 
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flexibilité  du  verre  croiflànt  à  proportion 
de  la  iîneflb  des  Hls  ,  fi  nous  avions  feule- 
ment  Fart  de^  drer  des  fils  au(G  fins  que 
CWK  d'Vme  toUe  d'afaigpée  »  on  en  pour- 
tok^redes  ^ffés  des  draps  propres! 
s'habiller. 

M.  de  R^autnur  a  £iic  quelques  expé- 
riences à  ce  fujet  ;  &  il  eft  parvenu  à  faire 
des  fib  aflès  fins  .  &  â  ce  qu'il  croit 
aaUR  fins  ceux  dNine  toile  d'araignée  ; 
mais  il  n*a  paaùs  pu  les  &ire  aHcz  lon^s 
ponr  en  fibriquer  quelque  chofe.  yoj  ei 
Verre. 

DuSilité  des  toiles  araignée.  L'auteur 
dont  nous  venons  de  parler  ,  obferve  que 
la  matière  donr  I -s  araignées  &  les  vers 
d  foie  font  leurs  hli  ,  cft  fragile  quand  elle 
eft  en  mafTe  ,  femblable  aux  gommai  fcclies. 
A  mefure  qu'elle  efl  tirée  de  leur  corps , 
«De  acquiert  me  confiilance  ,  de  mRîme 
que  les  fils  de  verre  fe  durcifTenr  A  pro- 
portion qu'ils  s'éloignent  de  la  lampe  , 
quoique  par  une  caulc  diffcrente. 

La  du9ilité  de  cette  matière  &  l'apprêt 
^*el]e  demande  ,  étant  beaucoup  plus  ex- 
ttaocdiaaires  dam  les  araignées  que  dans  les 
▼1rs  a  foie  ,  nous  nous  arrêterons  feule- 
ment ici  à  confidérerlamaMtedelitoile 
d'araignée. 

V«fS  rams  de  Taraignée  il  y  a  fia 
tnamebns;  on  peut  les  voir  i  la  vue 
lîmple  dans  les  -^roflès  araignées  :  les 
extrémités  de  ces  différcns  mamelons  font 
percées  de  trous  qui  font  la  fonâion  de 
filières. 

M.  de  lUaumur  oUcnre  que  dans  une 
Rendue  ^gale  i  celle  de  la  téte  de  la  plus 

petite  épingle  ,  il  y  a  un  afîez  grand  nom- 
ore  de  trous  pour  fcMimir  une  quantité 
prodigieufe  de  fils  rrii  dMlilfli.  On  con- 
noit  l'exiftencede  CMCmaspir  leune&o: 
prenez  une  groffè  arilgnfe  de  fardïii  toute 
prête  â  pondre  fes  œufs  :  &  appliquant  le 
doigt  fur  une  partie  de  les  mamelons ,  en 
le  retirant,  il  emportera  tuM qomiÎBl pro- 
dweufe  de  diffifzens  fils. 

M.  de  Rfanninr  die  qnTil  en  a  remarqué 
plufïeurs  fois  foixante  &  dix  ou  quatre- 
vingts  avec  un  microfcope  ;  mais  il  s'efl 
apperçu  qu'il  y  en  avoit  infiniment  plus 
«uil  «e  pouvoit  diie.  &  »nm(aiic  goej 
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mille  ,  il  efl  peifuadé  cju'i!  fetoit  fort  au 
deflbus  de  la  realité.  Cette  partie  cft  divifée 
en  une  infinité  de  petites  cminenccs  ,  fenw 
blables  aux  yeux  d'un  papillon ,  £rc.  U  dft 
hors  de  doute  que  chaque  émineooe  îaaain 
plufïeurs  fils  ;  ou  plutdt  entre  ces  diffiS» 
rentes  éminences  il  y  a  des  trous  qui  don- 
nent paflàge  aux  fils  ;  l'ufagc  de  ces  émi- 
nences ou  protubérances  cft  ,  félon  toute 
apparence ,  de  fiûre  qu'à  leur  prenûece 
fortic  les  filets  foieirt  flfparjls  avant  que 
l'air  les  ait  durcis.  Ces  protubérances  ne 
font  pas  fi  fenfîbles  dans  quelques  arai- 
gnées ;  mais  en  leur  place  il  y  a  des  rouA 
fes  de  poils  qui  font  le  même  office  ,  c'efK 
à-dire  qui  tiennent  les  filets  fép.iré'.  Quoi 

3u'il  en  foit ,  il  peut  iortii-  des  fils  de  plus 
c  mille  diiférens  endroits  dans  chaque 
mamelon  :  par  conféquent  l'araignée  ayant 
fix  RHMielona ,  elle  a  des  trous  ou  des  ou> 
vertures  pour  plus  de  lîx  mille  fils.  Ce 
n'efl  pas  afièz  que  ces  ouvertures  foient 
exccfnvement petites,  maii  les  fils  fonr  di'ja 
formés  avant  d'arriver  au  mamelon ,  «ha- 
cun  d'eux  ayant  f}i  petite  gaine  ou  canal 
dans  lequel  U  eft  pom  au  memelond'aflë» 

loin. 

M.  de  Réaumur  lê';  fuit  Jufcju'à  leur 
fource ,  âc  il  fait  voir  le  méchanifme  qui 
les  produit.  Vers  Porigine  du  ventre  il 
trouve  deux  petits  corps  mollets,  qui  font 
la  première  fource  de  la  foie  ;  leur  forme 
&  leur  tranfparence  refTemblent  ï  celles 
des  larmes  de  verre  ,  par  le  nom  defquek 
nous  les  défignerons  dans  la  fuiCb 

L'extrémité  de  chaque  larme  va  en  tour» 
nant  :  elfe  fidt  une  iminité  de  tours  oc  de 
retours  en  allant  vers  le  mamelon.  De  la 
bafc  ou  de  la  racine  de  la  larme  vient  une 
autre  brandie  beaucoup  plus  groflè  , 
ouelle  conmanc  de  diffLrentes  manieiM 
rarme  diffibtns  nœuds ,  &  prend  lôn  court 
comme  l'autre  vers  la  partie  poflcricure  de 
l'araignée.  Dans  ces  larmes  &  dans  leurs 
branches  eft  contenue  une  matière  propM 
i  fooner  lafine ,  fice  n'eft  qu'elle  eft  trop 
molle. 

Le  corps  de  la  larme  eft  une  efpcce  de 
réfervoir ,  &  les  deux  branches  font  deux 
canaux  qui  en  viennent.  Un  peu  plus  loin 
i)  y  a  deux  anocs  larmes  ]^ 


Digitized  Isy 


DUC 
•onmoc  diacima  ds  laor  fom- 
lèale  bmiehe.  Oncra  cth ,  il  y 

a  trois  autres  vaifTêaux  plus  grands  de 
chaque  côté  de  l'araignée  ,  que  M.  de 
Réatunur  prend  ponr  les  derniers  réfcr- 
voirs  o&  k  li^mr  vient  ^amillèr.  La  plus 
sroflè  eKtfémicé  de  dncni  eft  vers  latéte 
de  l'infeâe  ,  &c  la  pins  petire  vers  l'anus. 
lis  fe  cenninent  chacun  en  pointe  ;  &  c'efl 
des  nota  pointes  de  ces  trois  réfenroirs  que 
vient  ao  moins  la  pins  grande  peide  des 
fils  qui  fortent  par  les  trois  mamelont. 
Chaque  r^fcrvoir  fournit  à  un  mamelon  ; 
enfin  i  la  racine  des  mamcions  on  apper- 
çoit  pluficurs  tubes  charnus  ;  probabk- 
ment  il  y  en  a  autant  que  de  mamelons. 
IioHque  Ton  enlevé  la  menibnne  oo  la 
pellicule  qui  femble  recouvrir  ces  tubes  , 
ils  paroificnt  remplis  de  fils  tous  fort  dif- 
tinâs  les  uns  des  autres  ,  &  qui  par  confé- 
quent  étant  fous  une  envebppe  commane , 
ont  chacun  leur  membrane  patieicdiere 
dans  laquelle  ils  font  retenus  comme  des 
couteaux  dans  leur  gaine.  De  la  quanticJ 
immenfc  des  fils  qui  y  font  contenus  , 
M.  de  Réaumur  conclut ,  en  fuivanc  leur 
cours  ,  qu^Is  ne  viennent  pas  tous  des 
pointes  des  rcfcrvoirs  ;  qi:c  quelques-uns 
viennent  de  tous  les  tours  &  de  tous  les 
angles ,  &  même  probablement  de  chacune 
de  leurs  parties.  Mais  il  refte  pourtant  â 
découvrir  par  quels  canaux  la  liqueur  vient 
fe  rendre  dans  Hs  gnùis ,  je  delà  dans  les 
réfervoirs. 

Nous  avons  deja  obferv^  que  le  bout  de 
chaque  mamelon  peut  donner  paffàge  â 
pins  de  raille  fils  ;  néanmoins  le  diamètre 
de  ce  mamelon  n'e^ccde  pas  la  tére  d'une 
petite  épîn^e  :  nvais  nous  ne  confidérions 
que  les  plus  groflës  araignJcs. 

Si  nous  examinons  les  leunes  araignées , 
les  ataignées  naii&ntes  qn'eltes  produifent , 
nous  verrons  qu'elles  n'ont  pas  plutôt  quitté 
leur  auf ,  qu'elles  commencent  i  filer  :  â 
la  vérité  on  peur  à  p^ine  app.Mcevoir  leurs 
fils  ;  mais  les  toiles  qui  en  font  iàices  (ont 
aflez  vifibles.  Elles  font  fort  fouvent  aulli 
épaiflès  &  auffi  ferrées  que  celles  des  arai- 
gnées ordinaires  ;  &  cela  ne  doit  pas  fur- 
prendre  ;  il  y  a  fouvenr  quatre  ou  cinq 
cents  petites  arai^ées  aui  concourent  au 
'  M«iivrage.  QuoUe  doit  étVB  f  ' 
Tome  XL 
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petitefTè  des  trous  de  leurs  mamelons? 
L'imagination  p.  ut  â  peine  fe  repréfentett 
celle  des  man.eions  mène.  La  jeune  ai  ai- 
gi.ce  prife  en  entier  ,  «.fl  plus  petite  qu'un 
des  mamcions  de  l.i  mere  dont  elfe  ptend 
là  naiHance.  Il  cil  lactledes'en  convaincre. 
Chaque  araignte  gioflè  ou  enceinte  pond 
q-.iar.e  ou  cinq  cci.ts  aufs  :  ces  atifs  font 
tous  enveloppas  dans  un  fac  ;  auilî-LÔt  que 
les  jeunes  araign^  ont  rompu  leur  uc 
ou  leur  enveloppe ,  elles  iè  mettent  â 
filer.  QaeUe  doit  être  la  fineflê  de  leurs 
fils  ! 

Cependant  ce  ne  font  pas  là  encore  les 
bornes  de  la  nature}  iljradiscfpcccs  d'arai- 
niées  fi  pecices  i  leur  naifLmce ,  qu'on  ne 
nniroit  les  dKcemer  qu'avec  le  microfcope*. 

On  en  trouve  on  injirerr.ent  une  infinitif 
en  un  peloton,  ii  les  r<c  patoiflcnt  que 
comme  une  multitude  de  point-',  rouges  ;  il 

ir  a  pourtant  des  toiles  fous  el!es ,  quoiqu'el* 
es  (oient  prefque  impercepril  les.  Qnelfe 
doit  erre  la  tt'nuité  ou  la  fineflë  di  l'un 
des  fils  de  ces  toiles  ?  le  plus  petit  clievcu 
doit  être  à  l'un  de  ces  hls  ce  que  la  barre  la 
plus  malHve  cfi  au  fil  d'or  le  plus  fin ,  dont 
nous  avcms  oarlé  cideflîis. 

On  a  oblervJ  eue  la  matière  dont  les  fils 
font  formés,  cil  un  (uc  v.'quciu  ;  les  giains 
font  les  premiers  réfervoirs  où  ce  fuj  s'a- 
maflè  ,  &  l'endroit  où  il  a  le  moins  de 
confiftance  :  il  en  a  bvaticoup  plus  quand 
il  vient  dans  les  fix  grands  rcfcrvoirs  ou 
il  cft  porte  au  moyen  c'ts  canaux  cjui  paiîenc 
des  premiers  ri.Tervo:rs  ;  il  acquici  i  beau- 
coup de  cette  confillan^c-  dans  fon  paf- 
lâge  ,  une  partie  de  l'humidité  fe  c'ifTipanC 
en  chemin  ,  ou  la  fêcrétion  s'en  iaifani  par 
des  organes  dcflinés  â  cet  ufagc. 

F.ntin  1j  li:  i  cur  fe  feche  encore  plus  & 
devient  fil  dans  le  trajet  qu'elle  kit  pat  les 
canaux  rcipcâifs  des  mamelons.  Quand  oes 
fils  paroifltnt  d'abord  au  dehors  dkS  trous  , 
ils  font  encore  glutineux ,  tellement  que 
ceux  qui  forrent  pai  le.  rrous  voifins  s'at- 
tachent cnfemble.  L'air  achevé  de  les 
fécher. 

Tout  cela  fe  prouve  en  fiifant  bouillir 
une  araignée  plus  ou  moins;  la  liqueur 
acquiert  plus  ou  moins  de  confiftancc  ,  qui 
la  rend  propre  â  éuc  tirée  en  fils  ;  car 
cUe  cil  nof  fluide  ocur  cet  vù^  daqi 
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le  temps  qnUle  efi  nnftmil»  dans  fin 

réfervoirs. 

La  m  iticre  contenue  dans  ces  r^fervoirs , 
lorfqii'i-îlc  v  il  bien  focbe  ,  ic  fîèmble  i  une 
gomme  ou  à  une  glu  crantparentc ,  qui 
caflè  lofi^'Mla  plie  beaucoup  ;  fcmblablc 
au  verre ,  elle  ne  devient  flexible  qu'en  la 
divifant  en  fils  trcs-fins  ;  &  c'eft  probable- 
ment dans  ccrrc  vue  que  la  nature  lui  a 
ùefïiné  ce  nonibre  de  trous  û  intmenfe. 
Vqye^  D I V I  s  i  Bl LITÉ.  Voy,  ArAIGMÉE. 
Charniers.  (OJ 

•  DUDERSTADT ,  CG^gr-  moderne.  ) 
ville  d'AHcmagne  fur  la  Wipper  ,  au  duclié 
de  Brunlirick  ;  elle  eft  ï  Tiédeur  de 
Mayence.  Lung.  3.8.  i.  Im.  £t.  5^ 

DUEL ,  f.  m.  (H^  MC  fir  mod.  & 
JurifpruJence.  J  eft  uti  combat  fîngulier 
encre  deux  ou  plufieurs  perfonnes.  Notre 
objet  n'cft  point  de  parler  ici  de  ceux  qui 
fe  faifoienc  (ênlemeiic  pour  fidre  preuve 
d'adrdlè ,  on  en  nioimeur  des  dames  j 
nom  ne  parierons  que  de  cem  auoinek  on 
avoit  recours  ,  comme  i  une  preuve  ou 
épreuve  >und:que ,  pour  décider  certains 
fluRrens ,  6c  de  ceux  tpà  toat  me  Ibiie 
des  quereUes  pvâculkMfc 

Anciennement  ces  luîtes  de  combats 
dtoîenc  autOiifcs  en  certains  cas  :  la  iuftice 
même  les  onlonnuit  quelquefois  comme 
une  preuve  juridique  ,  quand  les  autres  ' 
{preuves  manquoient  ;  on  appclloir  cela  ,  le  : 
jugement  de  Dieu  y  ou  le  ptak  de  Yépit ,  ' 
fL.inm  !  1:  .1 .  (  )ii  difoir  attîiï  ç-j/jf  àe  duel  y 
ou  F,.!?/  de  huidliic  ;  parce  que  l'agrelfcur 
feroit  Ibn  gant  ou  autre  gage  par  terre  ; 
&  lorfque  le  dâendeuc  le  taroaflùit  en  j 
fiçne  qu  il  acceptoit  le  âuel ,  cda  s'appel- 
loit  accepter  le  g'Jge. 

II  y  a  eu  enfuice  diverfcs  loix  qui  ont  ! 
dcfjndu  ces  fortes  d'épreuves  :  on  a  auiTi 
dclcndu  les  duels  pour  querelles  particu- 
licies  ;  mais  les  loix  faites  par  rapport  i 
ceux-ci  ,  ont  été  mal  obfenrées  jufqu'au 
t.mps  de  Louis  XIV. 

{-être  COU! un  e  barbare  venoitduNord  , 
d'où  elle  paflà  en  Allemagne ,  puis  dans 
la  Bourgogne ,  en  France,  &  dâ»  toute 

rEiaopC. 

Quelc,ues-uns  prétendent  qu'elle  tiroit 
origine  de  Gondebaud ,  roi  des  Bour- 
f^iffumi  ^  lequU  en  eâèc  oniooaa  la 
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M  gom  bette ,  que  ceux  qui  ne  fti 
pas  fu  tenir  â  la  dépofirion  des  rémoins  , 
ou  au  ferment  de  leur  adverfaire  ,  ponr- 
roient  prtndrc  la  voie  du  duel  :  mais  cette 
loi  ne  tic  qu'adopter  une  coutume  qui  â;oiC 
dcja  ancienne  dans  le  Nord. 

Cet  ufage  fiit  auflî  adopté  peu  .-près  dans 
la  loi  des  Allemands ,  dans  celle  des  Bava- 
rois ,  dci  l  ombards ,  tx;  des  Saxons  ;  mais 
il  étoit  fur-tout  propre  aux  Krancs  ,  comme 
il  eft  dit  dans  la  vie  de  Louis  le  Débon* 
naire ,  à  l'aa  831 ,  de  Bernard  ,  lequel 
demanda  â  fe  purger  du  crime  qu'on  lut 
objccloit ,  par  la  voie  dei  ann«i,  mon- 
Francis  joUw. 

Les  afiîfes  de  Jéruiàlem  ,  les  anciennes- 
coanmes  de  Beainraifis  &  de  Normandie 
les  ftabfiflètnens  de  S.  Louis,  &  plufieurs 
autres  loix  de  ces  temps  anticns ,  font 
mention  du  duel ,  pour  lequel  elles  pref- 
crivenc  diffifeente»  règles. 

On  avoir  recouis  ï  ceoe  éjpceuvt  *  cbik 
en  matière  civile  que  crinnndle  y  conimv 
a  une  preuve  juridique  pour  connoirrc 
1  innocence  ou  le  bon  droit  d'une  partie  , 
de  même  pour  dkidcff  de  la  vérité  d'un 
point  de  droit  «o  de  fidt .  dans  la  ptéTu^ 
pofition  que  Pavantage  du  combat  éroit 
toujours  pour  celui  qui  avoic  raifon.  Le 
vaincu  ,  en  matière  civile  ,  payoit  l'a- 
mende ;  d'où  vint  cette  maxime  adoptée 
dans  quelques  coutumes ,  &  pailée  en  pro- 
verbe ,  que  les  bonus  paient  f  amende.  En 
matière  criminelle  ,  le  vaincu  fouffroit  la 
peine  que  méritait  le  crime  détéré  à  la 
julUce. 

Le  moine  Sigebert  raconte  au'Orhon  I". 
ayant ,  vers  l'an  968  ,  confulre  les  doâeuri 
allemands  pour  favoir  fi  en  direâe  la  repré- 
fentdtion  anioit  lieu,  ils  furent  parragés  ; 

Sue  pour  décider  ce  point  ,  on  fit  battre 
eux  braves  ^  que  celui  qui  Ibutenoit  là 
rcpcâencation  afant  eu  Pavantage ,  Tem- 
pereor  ordonna  qu'elle  auroir  lieu. 

Alphonfe  VI,  roi  de  Cadillc  ,  voulant 
abolir  dans  fes  érats  l'office  mi-faraliimie , 
pour  y  fublbcuer  le  romain  ,  &  n  ayant  pu 
V  faire  confoitir  le  clergé  ,  la  nobledè ,  ni 
le  peuple  ;  pour  décider  la  chofe  ,  on  fit 
battre  detix  chevaliers  ,  l'un  pour  foutenir 
l'office  romain  ,  l'autre  le  mofaiab.nue  : 
le  cbaayion  de  l'office  nunaia  hit  battu, 
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On  ne  s'en  tint  pourrant  pas  â  cefte  fente 
épreuve  ;  on  en  ht  une  autre  par  le  feu  , 
en  y  jetant  deux  milleU  :  le  romain  fut 
br&k ,  &  Je  mof Jiabe  tefia ,  dic-oa,  tua, 
ce  qui  le  fie  prévaloir  fiv  le 

an  France*  le  duel  éto\t  pareillemenr 
nfité  pour  la  a^Uîon  de  toutes  lurtcs  d'^'- 
ikircs  civiles  &  criminelles ,  excepté  néan- 
noins  poorlarcb ,  &  quand  las  &its  écoient 

riblics.  Il  fiic        dmndu  de  rocdooner 
Orléans  pour  une  conrefction  de  Cinq 
fous  ,  ou  d'une  moindre  fuinme. 

Il  avoit  lieu  entre  le  créancier  &  le 
débiteur  ,  6c  aulR  entre  le  créancier 
êc  celui  qui  nioit  d'être  ià  caution  ,  lorf- 
qu'il  s'agilîoir  d'une  fomme  confidtrLi- 
ble  ;  entre  le  garant  &  celui  qui  pitten- 
doit  que  la  choie  garantie  lui  avoir  été 
volée  i  entre  te  fuigneur  &  le  vaHal  ,  pour 
la  mouvance. 

On  pouvoir  appeller  en  Juel  les  témoins  , 
ou  l'un  d'eux  ,  même  ceux  qui  dcpolbient 
4'un  |>()inr  de  dt  oir  ou  de  coutume. 

Les  lugcs  même  n'étoient  pas  exempts 
de  cette  épreuve  ,  locfqiAw  préiendoit 
qu'ils  avoienc  éti  camiiipas  par  aigent  ou 
autrement. 

Les  frères  pouvoient  fe  battre?  en  Jiu-l , 
lodque  l'un  acculbir  l'autre  d'un  crime  ca- 
pkaf;  ea  matière  civile  ,  ils  prenoient  des 
avona  ou  cbampîoos,  fflifebattoictpour 
eux. 

Les  nobles  éroient  aufTî  obligés  de  fe 
battre  ,  foit  entre  eux  ,  ou  contre  des 
roturiers. 

Lec  eccUfiafti^es ,  les  précres ,  ni  les 
antoines ,  n'en  ^toient  pas  non  plus  exempts  ; 

feulement  ,  afin  qu'ils  ne  le  fouiUadcnc 
point  de  fang  ,  on  les  obligeoit  de  donner 
des  gens  pour  fe  battre  à  leur  place  ;  comme 
l'a  èk  voie  le  P.  Lec  d'Acbenr .  dans  le 
VTir  tome  de  (bn  fpieilege.  tb  fe  Mtnrfenc 
aufTî  quelquefois  cnx-mémes  en  champ  clos; 
témoin  Regnaud  Chefnel ,  clerc  de  l'évé- 
qeede  Saintes,  qui  fe  battit  contre  Cînil- 
uame,  l'un  dés  zeligieuz  de  Geofioi, 
abbé  de  Vendôme. 

On  ne  diPpcnfoit  du  dur!  que  les  fem- 
mes ,  les  malades ,  les  mehaignes  ,  c'eft- 
â-dire  les  bleffés  ,  ceux  qui  ëtoienc  au 
deilôusde  vinAdcun  anc,  ou  an  deffiisde 
fiNWBtt.  UifiiiftfffovvQiciiC  fnffi^ 


contraints  de  fe  battre  en  qœ  pour 

meurtre  apparent. 

Dans  quelques  pays  ,  comme  i  Ville* 
franche  en  Pengocd  ,  on  n'étoit  point 
obligé  de  Ik  foomettre  i  l'épreuve  du 

Juf[. 

Mais  dans  tous  les  autres  lieux  où  il  n'y 
avait  point  de  femblable  privilège  ,  b 
iuftice  ordonnoit  le  duel  quand  les  autras 
preuves  manqtioient  ;  il  n'appartenoir 
qu'au  juge  h.iiir  -  iunicier  d'orcionncr  ces 
lortcs  de  combats  :  c'cft  pourquoi  des 
champions  combattans  ,  repréfentés  dans 
l'auditoire ,  éroienc  une  marque  de  faauw 
iurtice ,  comme  on  en  voyoït  au  cloltra 
S.  Merry  ,  dans  la  chambre  où  le  chapitre 
donnoit  alors  audience  ,  ainfi  que  le  remar- 
Lue  Kagueau  ,  en  fon  gloflàirc  ,  au  mot 
champions  f  &  Sauvai ,  en  fis  antiquitét 
de  Paris  f  dit  avoir  vu  de  ces  figures  de 
champions  dans  les  deux  chambres  des 
requêtes  du  palais  ,  avant  qu'on  les  eût 
ornées  comme  elles  font  présentement 

Toutes  fortes  de  feigneurs  n'aroient 
même  pas  le  droit  de  tiiirc  combattre  les 
champions  dans  leur  rcffort  ;  il  n'y  av(»t 
que  ceux  qui  éroient  fondés  fur  la  loi ,  la 
coutiinie  ,  on  la  poflcflîon  :  les  autres  pou- 
voient bi.;n  ordonner  le  dutl  ,  mais  pour 
l'exécution  ils  étoient  obligés  de  renvoyer 
à  la  cour  t!u  feigneur  fupérieur. 

Le  roi  &  le  parlement  ordonnoicnt  aiiflî 
fouvcnt  le  Juel  ;  il  kilfit  d'en  cirer  quel- 
ques exemples  :  tels  que  celui  de  Louis  le 
Gros  ,  lequel  ayant  appris  le  meurtre  de 
Milon  de  Monclhéry^y  condamna  Hugues 
de  Crécy ,  qui  en  émt  accufé ,  à  fe  purger 
par  la  voie  du  Juci  Phl!ippe-de  -  Valois 
en  ordonna  aufli  un  entre  deux  chevaliers 
appellés  Vervins  &  Dubois» 

Le  17  février  1375  ,  3  janvier  1376  «  4c 
9  juillet  1396 ,  on  plaida  au  parlemaKdie 
caufes  de  duel  en  préfince  de  Chailes  V, 
fie  de  Charles  VI. 

Le  parlement  en  ordonna  un  en  n^^,* 
fur  une  accnlâcion  d'adultère }  il  le  dé> 
fendit  i  diverlês  perfennes  en  1 306 , 1 308 , 

»3"  .  '333  .  '334 1  &  1341  ;  i' permit 
deux  en  1354  &  1336,  pour  caufe 
viol  ;  &  en  1404 ,  on  y  plaida  ericore  VM 
canfié  de  duel  pour  crime  de  poifbn. 
L'^elife  même  appronvoit  ces  ^prcinrii 
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cruill.'s.  Quelquefois  des^véques  v  a(Ef- | 
Coient  ,  corn  me  on  en  vit  au  combat  des  ; 
ducs  de  Lança  il  rj  &  de  Brunfwick.  Lc"; 
iuges  d  e'^life  ordonnoicnt  au(ri  le  duel. 
lx>uis  le  Gros  accorda  aux  religieux  de  S. 
Maur  deî  FofrJs  le  droit  d'ordonner  le 
duel  entre  leurs  fcris  &  des  perlbnnes 
fianches. 

Les  monomachies  ou  Juels  ordonnés  par 
le  iugede  révéqne ,  fe  faifoient  dans  la  cour 
même  de  I  t^véchë.  C'eft  ainfi  que  l'on  en 
ufoit  ï  Paris  ;  les  champions  fe  battoient 
dans  la  première  cour  de  l'archevêché  , 
où  eft  le  fie^e  de  l'officialiti  Ce  fait  eft 
rapporté  dans  un  manulcric  de  Pierre  le 
Chantre  de  Paris ,  qui  ëcrivoic  vers  Fan 
1180  :  qucedam  e^clejiac  ,  dit-il  ,  habent 
mnnomd^hias  ,  &  tndicant  monomachiam 
debere  fieri  qjjndoque  inur  rufticosfuos  , 
0  faciunt  eos  pu^nare  in  curid  ecclejue  y  in 
atrio  epifcopi  kI  archidiaconi  j  ficut  fit 
Parifxis.  II  ajoute  que  le  pape  Eugène 
(  c't^toit  apparemment  E.igenc  III  ,  )  étant 
confulré  à  ce  fujet ,  répondu  utimini  con- 
fuecudine  vejirâ.  Dtfer,  dk  Moc*  de  Pitrù  , 
par  M.  LetMsuC 

Quant  atnt  formalités  des  aaels  >  il  y  en 
avoir  de  particulières  pour  chaque  forte 
de  duels  ;  mais  les  plus  générales  étoient 
d'abord  la  permifTion  du  juge  nui  dccla- 
roit  qu'il  éi:hioit  ^  c'cil-â-dire  ,  qu'il 
y  avoir  lieu  au  atfc/;  à  la  difTirence  des 
combats  â  outrance,  qui  fe  faifoient  fans 

S>ermi{rion  &  fouvent  par  d^fî  de  bravoure 
ans  aucune  querelle.  Ces  fortes  da  com- 
bats étoient  ordinairement  de  cinq  ou  fix 
contre  on  même  nombre  d'autres  pet  fon- 
nes  ,  &  rarement  de  deux  perfoones  feu- 
lement l'une  contre  l'autre. 

Dans  !c  J:id  réglé  ,  on  obligeoit  ceux 
qui  dévoient  fc  battre ,  â  dépofer  entre  les 
mains  du  juge  quelques  effets  en  gage  ,  fur 
iefquels  dévoient  fc  prendre  l'amende  & 
les  dommages  &  intérêts  au  profit  du  vain- 
queur. En  quelques  endroits  ,  le  gage  cic  ' 
bataille  écoit  au  proBt  du  feigneur  :  cela 
dépcndoit  de  la  coutume  des  lieux. 

Il  étoit  aufli  d'uCige  que  celui  qui  appel- 
ait un  autre  en  duel,  lut  donnent  un  gage: 
c'ccoit  ordinairement  fon  gant  qu'il  lui 
ietoit  par  terre  ,  l'autre  le  ramalloit  en 
%ie  qa^  acoeptoie  le  àiA 
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j     On  dofuioit  auITi  quelquefois  au  feignMT 
;  des  otages  ou  cautions  ,  pour  rcpondic  de 
l'amende. 

Les  gages  ainfi  donnés  &  reçus  ^  lt!\vffi 
renvoyoit  la  décilîon  i  deux  âuMS ,  pen- 
dant Iefquels  des  amis  communs  tâdioient 
dp  connt^tre  le  coupable ,  &  de  Fengager 

â  rendre  juftice  à  l'autre  ;  cnfuite  on 
mertoit  les  deux  parties  en  prifon  ,  où  des 
cccle'naftiques  tâcboient  de  les  de  tourner 
de  leur  ddTein  ;  fi  les  parties  perfifloient 
on  fixoic  te  jour  du  duel:  on  amenoit  ce 
jour-là  les  champions  à  jetin  devant  I- 
même  juge  qui  avoir  ordonné  le  dueli  '\\ 
leur  faifoit  prêter  le  ferment  de  difew> 
ri  té  :  on  kut  donooic  cnfuite  i  manger, 
puis  ib  s^ameieiit  en  prflènee  du  juge.  On 
rt'gloit  leurs  armes.  Quatre  parrains  choifîs 
avec  même  cérémonie  les  &foient  dé- 

Eouiller ,  oindre  le  corps  dllttÛe  ,  OOnper 
L  baxbe  &  le$  chevemi  en  rond  ;  on  les 
menoir  dans  un  camp  ftrmé  &  giudf  nnr 
des  gens  armés  :  c'eft  ce  qu'on  appclMMC 
lices  y  champ  de  bataille,  ou  champ  clos; 
on  faifoit  mettre  les  champions  à  genoux 
Pun  devant  Tautre ,  ki  doigts  ccoifiSs  te 
entrelafTés  ,  (e  demandant  jnllioe  ,  jurant 
de  ne  point  foiirentr  une  fauficté  ,  &  ée 
ne  point  chercher  la  vidoire  par  fraude 
ni  par  magie.  Les  parrains  viiîtoiencleurs 
armes ,  &  leur  fkiioient  Êure  leur  prière 
&  leur  confeflion  à  genoux  ;  &  aprs  leor 
avoir  demandé  s'ils  n'avoicnt  aucune  pa- 
role à  faire  porter  à  leur  adverfaire  ,  ils 
les  laifToient  en  venir  aux  mains  :  ce  qin 
ne  fe  faifoit  néanmoins  qu'après  le  fijgnai 
du  héraut  qui  crioit  de  dcffus  les  bametCS 
par  trois  fois ,  laijjiz  aller  les  bons  com~ 
batains  ;  alors  on  fe  oattoit  fans  quartier. 

A  Parii  le  lieu  defliné  pour  les  duels 
croit  marque  par  le  roi  :  c'étoit  ordinaire- 
ment devant  le  louvre  ,  ou  devant  l'hôtel 
de  ville  ,  ou  quclqu'autrc  lieu  fpacieux.  Le 
roi  y  afiifloit  avec  toute  fa  cour.  Quand 
le  roi  n'y  venoit  pas ,  il  enVOyoit  le  OOQ- 
né  table  à  fa  place. 

Il  y  avoir  encore  beaucoup  d'autres 
cérémonies  dont  nous  omettons  le  détail  » 
pour  nous  attacher  à  ce  qui  peut  avoir  un 
peu  plus  de  rapport  à  la  Jurifprud.nce. 
Ceux  qui  voudront  favo^r  plus  à  fond  tous 
lesuiàgesqui  s*ofalcmiieiiccoparâl  cas» 
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ptiifent  voir  LacofocntMcre  en  fon  Traité 
des  daels  $  Sanval ,  en  lès  ana'^ù/t  de 

Paris  y  ÎC  aUtNS  MlCBUfS  qili  OOC 

des  duels. 

Le  vaincu  eivcouroit  llnfamie  ,  ^coit 
traljié  fur  la  claie  en  chemife ,  enfuice 
pendu  ou  brâlë,  ou  du  moins  on  lui  cou- 
|>oic quelque  membre  ;  la  peine  wkon  lui 
iniligeoit  ^oit  plus  ou  moins  grande ,  fclon 
b  qualité  du  crime  donr  il  ctoic  réçMc 
convaincu.  L'aucte  s'en  recournoic  triom- 
l^noc  :  on  lui  donnoit  mt  iugemenc 

La  même  chofe  s'obfcrvoic  en  Alle- 
magne,  en  Efpagnc  ,  &  en  Angleterre: 
celui  qui  fe  rendoic  pour  une  bleflmc  (;roit 
infiune  ;  il  ne  ponvoie  cooper  fa  barbe  , 
ni  poster  ks  annes  j  ni  monter  à  cheval 
II  n*f  avoir  que  trou  endroits  dans  TAIIe- 
magnc  où  on  pû:  fe  battre  ;  Witzbourg  en 
Franconie  ,  Uspach  &  Hall  en  Suabe  : 
ainfi  les  (/u^Zf]r  dévoient  émoÊt». 

Us  écoiene  «|t  cDotrnie  fiwr  commini  en 
France  depuis  le  commencement  de  u  I 

monarchie  lufqu'au  temps  de  S.  LouiSf  dc 
même  encore  long- temps  après. 

Il  n'étoit  cependant  pas  permis  â  tout  le 
monde  indiffiremroenc  de  fe  battre  en 
duel:  car  outre cjuIFlidloit  unepermiiEon 
du  juge,  il  y  avoit  des  cas  dans  laquels  on 
ne  l'accûrduit  point. 

Par  exemple ,  lorfqu'une  femme  appel- 
loit  en  duel .  de  qu'elle  n'avoit  point 
receuD  d'avoué  :  car  die  ne  pouvoic  pas  fe 
battre  en  perfonne. 

De  même  une  femme  en  puifFànce  de 
marine  pouvoir  pas  appcller  en  duel  ran<; 
le  confentcment  &  l'autoriiiuion  de  fon 
mari. 

Le  Aitd  n'Jtoit  pas  admis  non  plus  , 
lorfquc  l'appeltant  n'avoit  aucune  pa- 
rcnrj  ni  affioii^  avec  oefatt  poor  lequa  il 
appelioit. 

UappeOé  en  duel  n  eroit  pas  obGgj  de 
fwcepier  ,  lorfqu'il  avoit  combattu  pour 
cdni  au  nom  duauel  il  étoit  appelle. 

Si  l'appellant  etoit  fcrf ,  &  qu'il  appellât 
un  homme  ii-anc  &  libre  ,  celui-ci  n'^toit 
pas  obligé  de  fc  battre. 

Un  eccl^ftaftîque ,  foit  Tappellant  ou 
Tappellé  ,  ne  pouvoir  pas  s'engager  au  dutl 
tn  fionr^laye^  parce  qu'il  n'émit  fujet  i 
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cette  iunfiSâion  que  pour  la  piopriÀé  de 
fon  temporel 

I-c  due!  n'avoir  pas  lieu  non  plus  pour  un 
cas  liir  lequel  il  étoit  dtja  intervenu  un 
jugement  ,  ni  pour  un  £iir  notoirement 
£tux,  ou  lotfqu'on  avoit  d'ailleurs  des 
preuves  luffiGintes ,  ou  que  la  cbofe  pouvoir 
fe  prouver  par  témoins  ou  autrement. 

Un  bâtard  ne  pouvoir  pas  appeller  en 
duel  un  homme  légitime  &  liDre  :  mak 
deux  bâtards  pouvoientfe  battre  l'un  contw 
l'autre. 

Lorfque  la  paix  avoit  été  faîte  entre  les 
parties ,  &  confirmée  par  la  iullice  fucé- 
rijurc ,  l'.ijjiH'i  e.i  <iui/n*étoitpliisrec«ml0 
pour  le  mcme  fait. 

Si  quelqu'un  ^coit  appelle  en  duel  pour 
cauie  d'homicide  ,  &  que  celui  en  la  pcr- 
Ibnne  duquel  l'homicide  avoit  été  commis 
tût  dt'clare  avant  do  mourir  les  auteurs  du 
crime,  &  que  l'acciifé  en  «îtoit  innocenc, 
il  ne  pouvoir  plus  ctrc  pourfuivL 

L'appellant  ou  l'appelle  en  duel  éat^t 
mineur,  on  n*ordonnott  pas  le  duel. 

Un  IJprcux  ou  ladre  ne  poiivoit  .pas 
appeUer  en  duel  un  homme  qui  <^toit  fain^ 
ni  un  homme  fàin  le  battre  contre  nn 
lépreux.  ^ 

Enfin  U  7  avoit  encore  cettuns  cas  o& 

l'on  ne  recevoir  -as  de  gages  de  bataille 
encre  certaines  pcrfunnes,  comme  du  pere 
contre  le  fils  ,  ou  du  fils  contre  le  pere  ^ 
ou  du  frère  contre  fon  frère.  Il  v  en  a  une 
difpofirion  dans  les  afTilW  de  Jérufàlem.  i 

Du  Tillet  dit  que  le;  prince;  du  fang 
font  difpcnfcs  de  fe  barrri.  en  duel  :  ce 
qui  cil  cftèc  s'obfL'r^-oit  déjà  du  temps  de 
Bcaumanoir  ,  lorf(|u'il  ne  s'agidôit  que 
de  meubles  ou  dliéntagcs  :  nuis  auand  il 
s'agiUbit  de  meurtre  ou  de  trahiion  ,  les 
pnnces ,  comme  d'autres ,  t'toienr  obliges 
de  fc  foumetrrc  à  l'épreuve  du  duel. 

On  s'eft  toujours  récrié,  &  avec  railon, 
contre  cette  coutume  barb.'trc  des  duth. 

Les  papes  »  les  e'véques  ,  les  ctmciies  , 
ont  fbuvent  condamné  ces  d^fbrdres  :  ib 
ontprononc^anarhcme  contre  lesduelliflcs  ; 
enrr'r.utres  le  concile  de  \';i!crtc  ,  tenu 
en  855  ;  Nicolas  I  ,  dans  i.nc  é^^irre  i 
Charles-le-Chauve }  Afobard,  dans  fes 
liviçes  contre  la  loi  gomoene  &  contre  le 
ja  j^ent  de  Dieu }  le  pape  Céleffin  III 
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&  Alexandre  III  &  le  concile  de  Trente , 

feff.  a 5.  chap.  xjx  ,•  Yves  de  Chartres  dans 

pl  ificLirs  de  fcs  (^pîrres  ;  l'auteur  du  livre 
appelle  fieta  ,  &  plufieiirs  écrivains  con- 
temporains. 

Les  empereurs  ,  les  rois  ,  &  autres 
princes ,  ont  auifi  fiûc  tous  leurs  effints 

Îour  déraciner  cette  odieufe  coutume, 
.uichprand  ,  roi  des  Lombards  ,  l'appelle 
impie  ,  &  dit  qu'il  n'avoit  pu  l'abolir 
parmi  l'es  fujcts,  parce  que  Tufage  avoit 
prévalu. 

Frédéric  I ,  dans  lès  conftitutions  de 
Sicile ,  déiendit  Tufagc  des  Jueh.  Frédéric 
II  accorda  aux  habitans  de  Vienne  en 
Autriche  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
forcJs  d'accepter  le  (^ucl.  Edouard,  roi 
d'Angleterre ,  accorda  le  même  nrivilege 
i  certaines  villes  de  Ton  royaume.  GuUIaume 
comte  de  Fl.mdrc  ,  ordonna  h  même 
chofe  pour  fes  fujcts ,  en  1 117. 

'Enrraoce,  Louis  VII  fût  le  premier 
qui  commença  â  reftreiodre  J'ufage  des 
duels  :  c'eft  ce  que  Pon  voit  dans  des 
lettres  de  ce  prince  de  l'nn  1168,  par 
kfquclles  en  aboliilànc  plulieurs  mauvaifes 
coutumes  de  la  ville  cTOnéins  «  il  ordonna 
cntr^antres  choies  que  pour  une  dette  de 
cinq  lôns  ou  de  moins  qui  feroit  niée,  il 
n'y  auroit  plus  bataille  entre  deux  per- 
ibnncs  ,  c'cft-i-dire  que  le  duel  ne  feroit 
jjus  ordonne. 

S.  Louis  alla  plus  loin  ;  après  avoir 
dâcndu  les  guerres  privées  en  t  is^  ,  par 
fon  ordonnance  de  ii6o  ,  il  d^fiendic  auHî 
abrolument  les  Juels  dans  fcs  domaines , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  ;  & 
au  lieu  du  duel  .  il  enjoignit  que  l'on 
anroic  reeoors  â  h  preuve  par  témoins  : 
mais  cette  ordonnance  n'avoit  pas  lieu 
dans  les  terres  des  barons ,  au  moyen  de  quoi 
il  étoit  toujours  au  pouvoir  de  ceux-ci 
d'ordonner  le  duel ,  comme  le  remarque 
Beaumanoirqwlcrivoiten  nïii  ;  &  fuivant 
le  même  auteur  ,  quand  le  plaid  croit  com- 
mencé dans  les  juHices  des  barons  ,  on  ne 
pouvoir  plus  revenir  â  l'ancien  droit ,  ni 
ordonner  les  gages  de  bataille.  Saint  Louis 
•ccorda  auin  aux  habitans  de  Saint-Omer , 
.qûi'ik  ne  feroient  tenus  de  fe  battre  en  duel 
ijpat  dans  leur  ville. 

fisignem  sefiilèceat  lo^g-tignipt  ^ 
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fe  conformer  i  ce  que  S.  Lods  avoic 
ordonné  dans  fes  domaines  ;  le  motif  qui 

les  retenoit  ,  eft  qu'ils  g.ignoieiir  une 
amende  de  60  fous,  quand  le  vaincu  ctoit 
un  rotiiricr ,  &  de  68  lÎT.  qoand  c'étoic  un 
gentilhomme. 

Alphonfe,  comte  de  Poitou  &  d*Aa<» 
vergne  ,  fuivit  néanmoins  en  quelque  forte 
l'exemple  de  S.  Louis  ,  en  accordant  à  fes 
fujets,  en  1170,  par  forme  de  privilège, 
qu'on  ne  pourroit  les  contraindre  au  duel^ 
âc  qneceluiqnifefijferoit  de  fe  battre,  ne 
feroit  pas  pour  cela  répuré  convaincu  du 
fait  en  quelUon  ,  mais  que  l'appellanc 
auroit  la  lîbené  de  fk  ftmr  des  anxet 
preuves. 

Du  refle ,  les  bonnes  intendont  de  S. 
Louis  deoienretcnt  alors  fans  effet,  même 
dans  fès  domaines ,  tant  la  coutume  dn 

duel  croit  invérJrc'e. 

Philippc-lc-Bcl,  dit  dans  une  ordonnance 
de  1305 ,  qu'il  avoit  d^  dé&ndu  gén^ 
ralement  ï  tous  fes  fujets  toutes  manières 
de  guerre  ,  &  tous  gages  de  bataille  ;  que 
plulieurs  maltàiôcurs  en  avoitnt  .ibufc  , 
pour  commettre  iccrctement  des  homi- 
cides ,  trahifons  ,  &  autres  maléfices 
griefs ,  6c  excès  qui  demeuroiene  impoaie 
lànte  de  témoins  :  mais  pour  leur  dtcr 
toute  carfe  de  mal  faire  ,  il  modifie  ainfi 
fa  détente  ;  favoir  que  quand  il  apérera 
évidemment  d'un  crime  méritant  peine  de 
mort ,  tel  qu'un  homicide ,  ttahifon  *  ou 
autres  griefs ,  violences  ,  on  maléfices , 
exccpti'  rc.Tnmoins  le  larcin  ,  &  qv'i!  n'y 
aura  pas  de  témoins  ou  autre  preuve 
fuffifàiite  :  en  ce  cas  celui  qui  par  indices 
ou  fortes  préfomptions  fera  foupçono^ 
d'avoir  commis  le  crime  «  pourra  étts 
appellé  en  duel, 

Én  conféqucnce  de  cette  ordonnance, 
il  fut  fait  un  formulaire  trés-détaillé  pour 
les  duels  f  qui  explique  les  cas  dans  bfquels 
on  pouvoit  adjuger  le  gage  de  bataille  & 
les  conditions  préalables  :  de  quelle  ma- 
nière le  défendeur  pouvoit  fe  préfcnter 
devant  le  i«i.?e  ,  fans  être  ajourné  ;  les 
trois  cris  difti-Tcns  que  faifoit  le  roi  ou 
héraut  d'armes ,  pour  appellcr  les  combat- 
tans  &  annoncer  le  duel  i  les  cinq  défeniès 
qu'il  ûifoit  aux  adiftans  par  raoport  â  un 
ceminocdce  qpi  às^fàt  tttfiomtii dwp 
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cette  occnrion  ;  les  requêtes  &  prorcftarîons  I 

?ue  les  deux  champions  dévoient  lâire  i 
eDtrfs  du  champ ,  iS:  1  on  voie  que  chacun 
d'eux  pomrok  ius  aMU  de  Ibo  avocat  ;  de 
quelle  mamere  F&hafànd  fie  les  fices  du 
cl^imp ,  &  les  pavillons  lics  comba:tans  , 
dévoient  être  dtcAés  ^  U  teneur  des  trois 
diffitem  fitmens  ^  fidfiiieiie  ceux  qui 
aOoienc  combactn ,  me  nom  mCe  fiir  b 
croix ,  de  Faotre  fur  le  canon  de  b  meflè  ; 
enfin  les  deux  cas  où  il  ^toit  permis  de 
oulcrer  le  gage  de  bataille  ,  (avoir  lorfqiie 
Tune  des  parties  conleflbic  fa  coulpe  & 
ëcoic  rendu .  ou  bien  quand  l'un  imttoit 
Tautre  hors  des  lices  v  II  on  siorCi  Comine  I 
ce  dirail  nous  mencroit  trop  loin  ,  nous 
renvoyons  au  siojjliire  de  Ducangc  ,  &  au 
recueil  des  ordonnances  Je  la  troijieme  race^ 
«à  cette  pièce  cil  rapportée  tout  au  long- 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  iîngulier  »  c  efl 
tjiii  l'on  traira  i«.iridir;u2ment  la  queftion 
de  [avoir ,  (i  !c  d.ttl  dcvoit  avoir  lieu:  ces 
fortes         i!c.  le  plaidoicnt  au  parlement 

Fit  le  minillere  des  avocats.  C'eft  ce  que 
on  voit  par  l'ancien  ftyle  du  parlement , 
infcrt:  dans  les  auyrrs  ue  D-.imoiilin.  Cet 
ouvrage  fut  compori.'  par  G.iillaume  Du- 
brciul  .ivocat  ,  vers  l'an  1330,  peu  de 
temps  après  que  le  parlement  eut  ctc 
vendu  fédentaire  à  Paris.  Il  contient  un 
chanître  exprès  de  duelio  ,  où  il  ed  parlé 
de  la  fon^on  des  avocats  dans  les  caufes 
de  Juel  :  quelques-uns  ont  cru  qac  cela 
devoit  s'entendre  des  avoués  ou  champions 
fin  le  battoient  en  duel  pour  autm»  & 

S*on  araelloic  ai»oam  on  ûdvoeem. 
ais  M.  Hoflbn ,  en  (bn  traîej  <&  advoean  , 

lii:  I.  ch.  xl;.  a  rr;îs-h;jn  dJmontrc  que  j 
l'on  ne  devoit  pas  contondre  ce  qui  ell  dit 
des  uns  de  des  annes  ;  de  pour  éttt  con- 
▼ainen  que  les  «mats  ecoienr  en  cette 
occa(ion  difflSrens  des  avoués ,  il  fûffit  de 
lire  la  qiieîlion  89  de  Jean  Galli  ,  qui  dit 
avoir  plaidé  de  ces  caufes  de  duel  ,  & 
diftingue  cbirement  ce  cr.i  Jtoit  de  la 
fi>.iâion  de»  avocats  &  de  celle  des  avoués. 

Le  roi  Jean  fit  anflî  quelques  réglemens 
au  fujet  des  duels.  On  en  trouve  pluficurs 
dans  les  privilèges  qu'il  accorda  aux  habi- 
cans  de  Jonville  fur  Saône  en  1354,  & 
dans  ceux  qu'il  accorda  aux  hatatans  de 
PàoMcfiKi)  en  1366, 
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I  Les  premières  lettres ,  c'eft-à-dîre  celles 
j  des  habitans  de  Jonville  ,  portent  rn 
fubllance  ,  que  quand  un  habitant  de 
Jonville  (e  iéra  engagé  i  un  duel .  il 
pourra  s'en  départir  ,  même  le  raire 
ccffcr  ,  quoique  dt'ia  con-.mciice ,  moyen- 
nant une  amende  de  foixante  fous  ,  s'il  cft 
déjà  armé  ,  de  cent  fous ,  s'il  cft  arme  en 
dedans  des  lices ,  de  de  dix  livres  ,  û  le 
combat  eft  commencé ,  dr  que  les  premiers 

coups  nommas  les  coups  le  rvi  fcicnt 
donnés  ;  que  dans  tous  ces  cas  il  paiera  les 
dépeufcs  faites  par  rapport  au  combat  par 
le  lèigneur  ,  par  fon  confeil ,  de  par  Cmi 
advetuire  ;  Se  que  celui  qui  lèia  vaincu 
dans  un  duel ,  fera  fournis  à  la  peine  que  If 
lei^incur  voudra  lui  impofer. 

Les  privilèges  des  habitans  de  Porltorfbn 
portent  que  s'il  arrive  une  difpute  dc 
batterie  un  jour  de  nntchd  entre  des 
bourgeois  de  ce  lieu  ,  6r  que  l'on  donne 
un  gage  de  bataille  ,  celui  qui  aura  porté  Ci 
plainte  en  juflice  paiera  douze  denicrv 
manibis  ;  que  fi  la  querelle  s'accommode 
devant  le  juge  ,  on  ne  paiera  rien  pour  b 
demande  qui  a  été  faite  du  gage  de  bataille; 
que  li  la  querelle  fe  renouvcllant  ,  on  de- 
mande une  féconde  fois  un  gage  de  ba- 
taille ,  il  fera  payé  douze  deniers  ,  quand 
même  la  querelle  s'accommoderoit  enlîlitft- 
làns  combat:  que  fi  dam  la  difpute  il  y  a  eu 
du  fang  répandu ,  &  que  cela  donne  lieu  à 
une  conteilation  devant  le  ju^e  ,  on  paiera 
douze  den.  pour  la  première  plainte  ;  qao- 
fi  on  foutient  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fang: 
idçandu ,  ^«fl  le  cas  du  duel ,  que  le  vaincn 
paiera  cent  neuf  lôos  d'amende  ;  que  fi 
j  après  le  Juel  la  difpute  fc  renouvelle  ,  le 
coupable  paiera  foixantc  livres  d'amende  ^ 
ou  qujl  aura  le  poing  coupé;  que  les  mêmes 

fMnes  auront  lieu  lotfou'on  lenouvcDem 
anciennes  inimitiés.  Il  dtoit  permb  au 
crcancicr  d'appcllcr  en  duel  Ibn  débiteur 
qui  pittendoit  ne  lui  rien  devoir;  l'engage- 
ment de  le  battre  devoit  être  répété  le 
troiiieme  jonr  devant  deux  témoins.  Quand 
on  fiifoit  tm  ferment  ,  on  mettoit  une 
obole  fur  le  livre  fur  Icruc!  on  le  faifoit  j 
&  quand  ce  fermt.-t  pouvoit  être  fuivi 
à'nnducl,  on  metcoic  quatre  deniets  fiir 
ce  livre. 

On  trouve  enooce  phifieun  autteslects» 
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o;i  privilèges  femblables  ,  accordas  aux 
habi.ans  de  difFJrcntes  villes  &  autres  lieux  , 

aui  rci^lcnt  à-peu-près  de  même  les  cas 
u  duel  f  &  les  amendes  &  autres  peinus 
qui  pouvoienr  avwr  fieu. 

So  is  Charles  VI  on  ff  battoir  pour  fi 
peu  do  cho!  j  ,  qu'il  fit  d.'ftnfc  fur  peine 
de  la  vie  d'en  v^nir  aux  armes  fans  caufe 
fidlbnnable  ,  comme  le  dit  Monflrelet  ;  & 
Juvenal  des  Urfins  aflure  auffi  qa*il  puolia 
un^^^  ordonnance  en  1409  ,  portant  que 
pe  lo  inc  en  France  ne  fût  reçu  à  faire 
ga-;c-;  de  bataille  ,  (mon  qu'il  y  (.  l't  ^age 
nx^i  par  le  roi  ou  par  fj  cour  de  parlement  : 
il  y  avoMC  même  déjà  long-temps  que  le 
parlement  comioiflbit  des  caufes  de  duel  > 
témoins  ceux  dont  on  a  parlé  ci-devant,  & 
entr'aurres  celui  qu'il  ordonna  en  1386 
entre  Carouge  &  Legris  ;  ce  dernier  étoit 
accufé  par  la  femme  de  Carouge  d'avoir 
attenté  â  Ton  honneur.  Legris  fut  tu^  dans 
le  combat ,  &  partant  jugé  coupable  ; 
néanmoins  dans  la  fuite  il  fût  rcconnb 
innocent  par  le  témoignage  de  l'auteur 
même  du  crime ,  qui  le  decbra  ca  mou- 
laiic  Legris,  avant  de  fe  bacm»  avdc  ùk 
prier  Dieu  pour  lui  dans  tons  les  monafteres 
de  Paris.  Ko)'«  Champion.  F.prluves. 

L'églife  (ouffioit  aulTi  que  l'un  dit  des 
meflès  pour  ceux  qui  aUoient  fe  battre  ;  & 
Ton  trouve  dans  les  anciens  miflèls  le 
propre  de  ces  fortes  de  meflès ,  (bus  le  titre 
mijla  pio  dueUo.  On  donnoit  même  la 
communion  à  ceux  qui  alloicnc  fe  barrre  , 
ainfi  que  cela  fut  pratiqué  en  1.^04  à  l'égard 
desfqit  François  qui  fe  bartucnt  contre 
fept  Angtois  ;  &  le  vainaueur  encore  tout 
couvert  Qj  fani;  de  fon  adverGiire  ,  venoit 
i  r^glife  faire  Ion  action  de  gr<ices,  oiFrir 
les  armes  de  fon  ennemi  ,  ou  &ir^  qucl- 
qu'autre  offrande. 

Le  dernier  duel  qui  fut  autorifé  publi- 
quement, fmie  combat  qui  fe  fit  en  1547 
entre  Guy  Chabot  fils  dn  fieur  de  Jarrac  , 
&  François  de  Vivonne  ficur  de  la  Cha- 
taignerayc  :  ce  liit  à  Saint-Germain-en- 
Laye ,  en  pr^fence  du  roi  &  de  toute  la 
cour.  Lcs^pudes  fe  hactirent  à  pié  avec 
l'épée  ;  Vivonne  y  ftf  Mefî2  ,  &  mourut 
de  fes  blcflures:  le  roi  Henri  II  fi*  àis 
ce  moment  vau  de  ne  plus  permettre  les 
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Maiî  quoiqu'on  eiit  cefTc  de  permettre 
en  juiliee  le  duel  ,  comme  unv  preuve 
juridique  pour  décider  les  qucllions  dou- 
teufes ,  les  duels  «le  les  ^parties  Êiifoient 
fans  perminîon  ,  «  ordmaîremeiic  pour 
ècs  querelles  d'honneur  ,  fiireat  pendaoC 
long  temps  très-communs. 

Le  maréchal  de  Briflàc  en  Pién-onc 
voyant  la  fureur  des  duels  y  imagina  de 
les  permettre ,  niais  d'une  taçon  (1  p^ril- 
leule  ,  qu'il  en  ôta  l'envie  i  ceux  qui 
auroient  pu  l'avoir  ,  ayant  ordonné  que 
l'on  le  barrroit  fur  un  pont  entre  quatre 
piques ,  &  que  le  vaincu  feroic  jeté  dans  la 
rivière  ,  (ans  que  le  vainqueur  pAc  loi 
donner  la  vie. 

L'édit  de  i\6^  ordonna  nue  nul  ne 
pourroic  pourfuivrc  au  fceau  l'cxpédirion 
d'aucune  grâce  où  il  y  auroit  foupcon  de 
duel  ou  rencontre  préméditée ,  qu'il  ne  f&C 
aâudlcnenc  prifonnier  i  la  fuite  du  roi , 
Ou  bien  dans  la  principale  prilcn  du  par- 
lement dans  le  reflort  ducjuel  le  combat 
auroit  été  fait  ;  &  qu'après  qu'il  auroit  été 
vérifié  qu'il  n'ctoit  en  aucune  ibrte  con* 
creveno  à  l'édit  »  &  que  Je  roi  auroifptis 
(iir  ce  Tavîs  dû  marédiaux  de  France , 
S'a  Maiedé  fe  rtfcrvoit  d'accorder  des 
lettres  de  lémi/Eon  en  connoiilànce  de 
caufe. 

L'ordonnance  de  filois  ,  an.  1^4  » 
renouvella  tesdâbnfes  â  ■tes  précédemment 
contre  les  dueUf  4c  d'exp.dier  pour  ce» 
cas  aucunes  lettres  de  grâce  ;  ajoutant  que 
s'il  en  étoit  accordé  quelqu'une  p.ir  im- 
portunité  ,  les  juges  n'y  auroient  aucun 
égard  ,  encore  qu'elles  nillènt  lignées  du 
roi ,  &  aNiire*figDées  par  on  Iccrecatce 
d'érar. 

l  e  parlement  de  Paris  défait  auffi 
févércment  les  dueh  ,  comme  on  voit 
par  nn  arrêt  de  la  toumelle  du  i6  Juin 
15^9,  portant  défenfes  â  tous  fujets  du 
rot ,  de  quelque  oualité  &  condition  qu'ils 
fufîènt ,  de  prendre  de  leur  autorité  privée 
par  duels  ,  la  réparation  des  injures  & 
outrages  qu'ils  pretendroienc  avoir  reçus  ; 
leur  enjoint  de  fe  pourvoir  pardevant  les 
juges  ordinaires ,  fur  peine  de  crime  de 
lefc-maiefle' ,  conflfcation  de  corps  fie  de 
j  biens ,  tant  contre  les  vivans  que  contre 
lies  nMcci;  cnfenbfe  oootre  tout  gendls* 
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;  &  autres  qui  auroicnt  favorifif  ces 
te  affiflé  aux  aSettùMes  laites  â 
Kcaiion  oes  qucicucs  ,  coiiimc  ciani- 

grefleur";  cîc;  commandcmcns  de  Dieu  , 
rebelles  au  roi  ,  infradeurs  des  ordon- 
nances ,  violateurs  de  la  juftice ,  pemirba- 
teurs  du  repos  &  tranquillité  pubiifpie  ;  & 
3  fat  enjoint  i  tous  gouremcurs ,  bullis 
(C  autres  officiers  d'y  tenir  la  main. 

Les  déténl'es  contre  les  duels  furent 
renouvellées  par  Henri  IV  en  1609,  par 
Lotns  XlIIen  1611  ,  1613,1614,1617; 
par  un  édic  du  mois  d'Août  16I3  ,  &  une 
dédarlHon  du  i6  Juin  1614 ,  une  autre  de 
1626 ,  &  un  règlement  du  mois  de  Mai 
1654 

Mais  toutes  ces  loix  multipliées  furent 
(ans  aucun  fruit  jufqu'au  temps  de  Louis 
XIV ,  lequel  défendit  les  dutls  encore  plus 
rigoureulcment  que  fes  prédéceflèurs ,  & 
tint  la  main  à  rexccurion  des  re'glcmcns  , 
comme  on  voit  par  fes  cdits  du  mois  de 
Juin  1643,  &  da  i6$i  ;  par  Tordonnance 
de  1670 ,  nt,  xv'i ,  art.  ^  ^  &  par  plufieurs 
déclarations  des  mois  d'Août  1679  , 
Décembre  1704  ,  &  18  De'cembrc  171 1. 

La  d&iaration  du  mois  d'Août  1679 
paie  étie  regardée  comme  le  fiege  de  la 
matière  ,  étant  le  règlement  k  ^phis 
smple  ,  &  les  autres  régicmens  poftéiiean 
ne  f.rvaiit  que  d'explication  à  celui-ci.  Le 
roi  exhorte  d'abord  tous  fes  fujets  à  vivre 
en  paix  ,  de  garder  le  rc^eô  convenllfe  â 
chacun ,  fdoa  ià  qualité  ;  de  &ire  ttMiK  ce 

Ïi  dépendra  ^  dTeux  pour  prévenir  tooi 
fl?rens  ,  dJbats  &  querelles ,  fur-tout 
celles  qui  peuvent  être  fuivies  de  voies  de 
£ût  ;  de  fe  donner  les  uns  aux  autres  tous 
les  éclairciflèmens^  oécefluvo  fiir  les 
plaintes  qui  pontroient  finvieDir  entiVox  « 
déclarant  que  ce  ptoc^  fera  raillé  on 
efièt  de  Tobâllânce  dœ  an  toi 

Les  muéchanx  de  France ,  les  gouvcr- 
ncnsdct  pnomices,  on  en  leur  ablënce 
fes  commandans  &  les  fieutenansdet  nar^ 
chaux  de  France,  font  chargés  de  terminer 
tous  les  difierens  qui  pourroi  nr  arriver 
CMieles  liljetS  du  roi ,  fuivant  le  pouvoir 
foi^loir  en.éioic  déjà  donné  par  les 
anciennes  ordonnances. 

Ceux  qui  afT:f?eronr  ou  fe  rcncontrc- 
\  f  mioique  inopinJmcfic ,  aux  lieux  où 
Tome  XL 
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fe  commettront  des  ofTnfes  i  Phonneur  , 
foi:  par  des  rapports  00  difcoiminiuricia, 
foit  par  des  manqnemcns  de  pronH^on 

parok-  donnée  ,  fuir  par  dt'nx-ntis,  ctiip  de 
main  ou  autres  outrages,  font  obligés  d'en 
avertir  les  maréchaux  de  France  ou  autres 
perfonnes  dénommées  cinlevant ,  i  peine 
d'être  réputés  complices  delStei  offiâifti , 
&•  d'crre  pourfuivis  comme  y  ayant  tarite- 
ment  contribué  ,  pour  ne  s'être  pas  mis 
en  devoir  d'en  empêcher  les  fuites. 

Les  maréchaux  de  France  de  leurs  lîeo- 
tenans ,  les  gouvemeuis  on  commandans 
des  prov-inces  ,  ayant  avis  de  quelque  diffé- 
rent entre  gentilshommes  &  autres  faifant 
proielilon  des  armes  ,  doivent  au/îi-tôt 
leur  défendre  toutes  voii.s  de  fait,  &  les 
faire  aflïgncr  devant  eux  ,  &  s'ils  craignent 

Îtielque  infraâion  à  ces  ordres,  leur  envoyer 
es  archers  ou  gardes  de  la  connétablie  , 
po.ir  fe  tenir  près  des  parties  ,  &  à  leurs 
irais  ,  jufairà  ce  qu'elles  fe  foient  rendues 
devant  celui  qui  les  aura  fut  appellcr. 

Les  officiers  dont  on  vient  de  parier 
ayant  le  pom'oir  de  rendre  des  jugemens 
fouverains  fur  le  point  d'honneur  &  répa- 
ration d'oâênfes  ,  doivent  vcorder  i 
rotfenfd  one  r^poiatiDn  donc  il  aie  liea 
d'être  content. 

Si  Toffenfe  bleflê  aufli  le  reTpeâ  dû  aux 
loix  &  urdonnances ,  le  coiipahîe  pourra 
en  outre  être  condamné  â  tenir  piifon,  ou 
au  bannifTèmenc,  &  en  une  amende. 

Les  dtffUicns  au»  neotilshomnies , 
pour  la  chafTe  ,  les  droits  bonorifiqiics  des 
ég'ifcs ,  Se  droits  fcotlaux  &  fcigncuriaux  , 
feront  régies  de  mcme  avec  des  arbitras 
convenue  par  les  parties  ,  le  tout  làns  fiais, 
làiif  l'appa  au  parlement. 

Au  cas  qu'un  gentilhomme  refîdè  ou 
difTêre  fans  càvfc  K'eiriire  d'obcir  aux 
ordres  des  juges  du  point  d'horineur  ,  il  y 
fera  contraint,  foit  par  gamifon  ou  par 
emprilonneaieiic  ;  de  s'd  ne  peut  dcre  pris  » 
par  fiifie  8c  annotation  de  fes  biens. 

Ceux  qifi  ayant  eu  des  gardes  des  maré- 
chaux de  France  ou  autres  lu^es  du  poin^ 
d'honneur,  s'en  feront  dçgigâi,  doncnc 
être  punis  avec  t^guev- 
Cdui  qui  le  crofanr  ollênlS  »  fer*  m 

appel  :i  qui  que  ce  foit ,  dcrr.eurcra  dJchii 
de  toute  utis£idion,  tiendra  prifon  pcndaac 
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deux  ans ,  &  fera  condamnd  en  une  amende 

3ui  ne  pourra  dtre  moindre  de  U  moitié 
i'unenmée  de  fesie?eniis,  tefenfurpendu 
de  toutes  tu  dMcgu ,  te  fmi  du  revenu 
ficelles  dmtic  tink  «di  :  ces  peines  peu- 
vent même  écre  aqgmenclei  >  lêk»  les 
circonftances. 

Si  celui  «ui  efl  appelle,  au  lieu  de  refùfer 
ifappel  Sl  d'en  donner  avû  aux  officiers 
pt«po(&  pour  cet  ,  va  fur  le  lieu  de 
rafTi^nation ,  ou  fait  effort  pour  y  aller , 
il  fera  puni  des  mânes  peines  que  l'appellanc. 

Ceux  qui  aucont  appelle  pour  un  anece , 
«m  qitt  auront  accepté  l'appel  ùats  en 
donner  avis  ,  feront  punis  de  nuéme. 

Si  l'appel  eft  fait  par  un  infJrieur  â  ceux 
qui  ont  droit  de  le  commander ,  il  tiendra 
pnlbn  pendant  quatre  ans ,  &  fera  privi 
pendant  ce  temps  de  rexercice  de  fes 
dârges ,  &  de  fes  gages  Se  appointemens. 
Sifl?i.fl  un  inférieur  qui  appelle  unfuptMcur 
<ni  icigneur  ,  outre  les  quatre  ans  de  prifon 
il  fera  condamné  â  une  amende  au  moins 
d*nne.année  de  Son  revenu  ;  &  (ï  les  chefs 
ou  inpéricnrs  reçoivent  Pappel ,  ils  feront 
punis  des  mt3mes  peines. 

Ceux  qui  feront  ckiTéi  pour  de  tels 
crimes ,  en  cas  de  vengeance  contre  cetix 
qui  les  auront  remplacés ,  ou  en  cas  de 
Kcidîve  ou  qu'ils  aient  appdlé  des  lècours , 
tiendront  prifon  Hx  ans  ,  &  paieront  une 
amende  de  fix  ans  de  leur  revenu.' 

Si  l'appellant  &  rappelle  en  viennent 
au  combat ,  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  de 
bteflS  ni  tiK ,  le  procès  leiu-  fera  fait  :  ils 
feront  punis  de  mort ,  leurs  biens  meubles 
&  immeubles  conHfqu^s ,  le  tiers  applicable 
aux  hôpirauv  du  lieu  ,  &  les  deux  autres 
tiers  aux  trais  de  capture  &  de  judice,  & 
â  ce  que  les  juges  pourront  accorder  aux 
femmes  &  enfans  pour  alimens.  Si  c'eft 
dans  un  pays  nu  la  confifcafion  n*a  pas 
lieu  ,  l'amende  fora  de  la  muiric  des  biens 
au  profit  des  hôpitaux.  Le  procès  doit  auili 
être  fait  aux  morts ,  &  leott  COCpS  pôvdi 
de  la  fôpulture  eccléfiaflique. 

Les  bi  vns  de  cehn  qui  a  été  t\}é  &  du 
furvivanr  ,  r>nr  vêgis  par  les  hôpitaux  pen- 
dant le  procès  pour  Jael  j  &  les  revenus 
employés  aux  frais  du  procès. 

Ceux  qui  fe  défiant  de  leur  courage , 
auront  appelU  des  feconds ,  tiers  ou  autre 
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plus  grand  nombre  de  pcrfonnes ,  outre  la 
peine  de  mort  Sa  de  conâfcation  ,  feront 
dégradés  de  noMeflè,  d^daiéi  incapable» 
de  tenir  anciMies  charges  ,  leurs  armes 
noircies  te  brifées  publiquement  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  juibce  :  leurs  fucceflëurs 
feront  tenus  d'en  prendre  de  nouvelles:  les 
(ccuiids  ,  tiers  ou  antm  «^Hft»"»  fcconc 
punis  des  mêmes  peines. 

Lesroturîeisnon  portant)esarmes,qm  au- 
ront appelle  en  f/uf/.f  desgenrilshommc; ,  ou 
fufcité  contre  eux  d'autres  gentilshommes , 
fur -tout  s'il  s'en  eft  fuivi  quelque  grande 
blefliue  ou  mort ,  feront  pendus,  tdtk  leurs 
biens  confifqués ,  les  don  tiers  pour  les 
hôpitaux  ,  l'autre  pour  les  fraii  du  procès  , 
alimens  des  veuve  &  enfans  ,  &  pour  la 
récompenfe  du  dénonciateur.  • 

Les  doroeftiques  &  autres  qui  portent 
fciemment  des  billets  d*appet ,  ou  qui 
conduifent  au  lieu  du  Jufl  ,  for.r  punis  du 
Ibuet  &  de  U  Aeur-de-lis  pour  la  première 
fois  ,  &  en  cas  de  récidive ,  des  galeret 
perpétuelles. 

Ceux  qui  (bnt  fpeâateurt  du  Jarj  ,  ^ 
y  font  venus  exprès  ,  font  privés  poUB 
Cûu|ours  de  leurs  charges  ,  dignités  &  pcn- 
fions  ;  s'ils  n'en  ont  point ,  le  quart  de  leurs 
biens  eft  confif^ué  au  profit  des  hôpitaux  » 
ou  fifaconfifcattonn^apaslien^uneameod» 
de  même  valeur. 

Les  rencontres  font  punies  de  même  que 
les  Juels  :  on  punir  auffi  ngoiircufcmcnC 
ceux  qui  vont  fe  battre  hors  du  royaume. 

Il  e(l  défendu  de  donner  afyle  auc 
coupables ,  à  peine  de  punition. 

Si  les  preuves  mamjuent ,  les  ofEciaux, 
doivent  décerner  des  monitoires. 

Les  cours  de  parlement  peuvent  auili 
ordonner  à  ceux  qui  fe  feront  battus  en 
Juel  y  de  fe  rendre  dans  les  prifons  ,  tt 
en  cas  de  contumace  ,  ils  peuvent  être 
déclarés  atteints  &  convaincus  ,  &  con- 
damnés aux  peines  portées  par  les  édits , 
leurs  biens  conBfqués ,  même  làns  attendre  ' 
les  cinq  années  de  la  contumace.;  leurs 
maifons  feront  rafécs  ,  &  leurs  Ddis  de 
haure-futaie  coupés  jufqu'à  ccriuine  hau- 
teur ,  fuivant  les  ordres  que  le  roi  donnera» 
(Bcles  coupablesdédarlsin&niêsdedégcadÀ 
de  nobleffe. 

Le  procès  pour  crime  de  duel  ne  peut 
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Itw  pouffiim  que  devant  les  iug«s  de  ce  i 
crime  ,  fans  que  Ton  puiflè  fonner  auctu 

règlement  de  juge. 

Perfonne  ne  peut  pourfuivrc  l'expédition 
do  I-'ttres  de  grâce  ,  lorfqu'il  y  a  loupçon 
de  iiuel  ou  rencontre  prcm^ittc  ,  qu'il  ne 
loit  aâuelleinenc  dans  les  prifons ,  &  qu'il 
n'ait  M  fétîM  qi/il  n^a  point  contrevenu 
au  règlement  fait  contre  les  J.ufls. 

La  déclaration  de  1679  ,  d'où  font  tiri'es 
les  difpoiîtions  que  l'on  vient  de  rapporter 
en  fumlance  »  cônfirme  aoffi  le  règlement 
des  marfehaox  de  Fiance,  du  %x  Août 
i6î3  '  ^        du  fi  AoAc  1679. 

Cette  déclaration  porte  encore  que 
lorfquc  dans  les  combats  il  y  aura  eu  quel- 
qu'un de  tu^ ,  les  parens  du  morf  jpourronc 
M  rendre  parties  dans  trois  mois  contre 
celui  qui  aura  tué  ;  &  s'il  eft  convaincu  du 
crime  ,  la  conHfcation  du  mort  fera  remifc 
à  celui  qui  atira  pourfuivi  ,  fans  qn'îl  ait 
befoin  d'autres  lettres  de  don.  • 

Le  crime  du  duei  ne  sVteint  m  par  la 
mort ,  ni  par  aucune  prcfcriprion  de  vingt 
ni  de  trente  ans ,  m  autre ,  â  moms  qu'il 
n'y  ait  ni  exécution  ,  ni  condamnation,  ni 
pljinrc  :  il  peut  être  pourfuivi  contre  la 
perfuniie  ,  ou  contre  (à  mémoire. 

Kntinleroi  par  cette  déclaration  promet, 
foi  de  roi  ,  de  n'accorder  aucune  grâce  pour 
duel  &  rencontre  ,  Ijns  qu'aucune  circonl- 
cance  de  managc  ou  nailiànce  de  prince , 
«n  autre  conndéiadoii  ,  puiflè  y  fiûfe 
déroger. 

Le  règlement  de  MM.  les  maréchaux  de 
France, du  22  Août  i6<^  î,;iorreenrie  autres 
chofes,  que  ceux  qui  feront  appelles  en  duel, 
doiveM  Mpondrc  qu'ils  ne  peuvent  recevoir 
aucun  lien  pour  fe  battre»  ni  marquer  les  en- 
droits où  on  les  pourroit  rencontrer...  qu'ils 
peuvent  ajouter  qu^fi  on  les  attaque  ils  fe 
détendront  \  mais  qu'ils  ne  croient  pas  que 
leur  honneur  les  oblige  i  aller  fe  battre  de 
làng'fraid.  de  ooocrevenir  ainfî  formelle- 
ment aux  Mits  de  Sa  Majefté ,  aux  loix  de 
la  religion  ,  &'  â  leur  confcicncc. 

Que  lorfqu'il  y  aura  eu  quelque  démclé 
entre  gentilshommes ,  dont  les  uns  auront 
wonns  dt  fign^  de  ne  (joint  (e  battre ,  & 
les  autres  non ,  ces  derniers  lèrmit  toujours 
réputés  agrefTeurs ,  â  moins  gaU  nV  ait  1 
preuve  du  concraix c.  I 
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la  déclaration  da  28  OSobre  171c 
adjuge  aux  hôpitaux  la  totalité  des  biens  de 
ceux  qui  feront  fondamn&  pour  crime  de 

due!. 

Le  R»i  Louis  XV  fît  ferment  à 
fon  facre  de  n'excmpter  petfimne  de  h 
rigueur  des  peines  firdoniiees  contre  les 
duels  {  &  par  un  édk  dn  mots  de  Fcvrier 

1729  ,  il  rcnouvella  fes  défénfcs  portées 
par  les  précedens  réglemens ,  Si  expliqua 
les  dilpofîtions  auxquelles  on  auroit  pu 
donner  une  àullè  interprétation  pont  leS 
éluder  :  &  il  eft  dit  que  comme  les  peines 
portées  par  les  réglemens  n'avoicnt  pas  été 
jufqu'alors  liitîilantes  pour  artctcr  le  cours 
de  CCS  dcfordrcs ,  les  maréchaux  de  France 
&  autres  juges  du  point  d'honneur  pour- 
ront prononcer  des  peines  plus  graves , 
félon  l'exigence  des  cas. 

Il  y  a  encore  une  autre  déclarai  ion  du 
Il  Avril  1713  ,  concernant  les  peines  de 
réjparations  d^bonneur  ,  â  l'occafion  des 
peines  &  menaces  entre  gentilshommes  & 
autres.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur 
cet  objet ,  parce  qu'on  aura  occaiion  d'en 
parler  aux  mots  I N  J  ii  R  E  ,  M  a  r  k  c  A  u  X 
DE  France  ,  Point  d'honneur  & 
Réparation. 

L'analyfe  qui  vient  d'être  ftite  des 
derniers  réglemens  concernant  les  duels  , 
prouve  que  l'on  apporte  préfentcmcnt 
autant  d'attention  à  les  prévenir  &  les 
empêcher,  que  Ton  en  avtût  ancîennemene 
pour  les  permettre. 

Les  fouvcrains  des  états  voifins  ont  aiiflï 
défendu  févérenicnr  les  JueL  d.nns  les  pavs 
de  leur  domination ,  comme  on  voit  par 
un  placard  donné  i  BruxeUeS  le  X) 
Novembre  i.6&J.  CA) 

DUFFEL  ,  (C^.  moi.)  ville  du 
Brabant  autrichien  ,  dans  les  P.iys-Bas  ; 
elle  eft  fur  la  Nethe  ,  entre  Licrc  & 
Malines. 

DUISBOURG ,  (Gim.  moi.)  ville 
d'Allemagne ,  au  cercle  de  Weftphalîe , 
&  au  duché  de  Clcvcs  ;  elle  eft  fur  la 
Roèr  proche  le  Rhin  ,  &  elle  appartient 
au  roi  de  Prufîc.  Long.  2.4.  2.^.  lot.  £t.  XA, 

*  DUITE ,  f.  f.  ÇManuJacL  en  laine.» 
en  foie,  ùc.)  c*eft  un  terme  général 
d'ourdifTâgc.  C'cft  ainfî  qu'on  appelle  le 
jec  de  trame  de  chaque  coup  de  navette  , 
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lorlqu'il  fert  à  faire  le  corps  de  IVtofTc. 
Les  Rubaniers  me  paroiire.it  y  accaciier 
une  autre  idée ,  &  encendr  j  par  la  Juiu 
h  pocdon  dn  chainc  qui  l.-ve  ou  faaiflè 

I  duque  Rioimaient  de  marche ,  ou 
mi'Tie  l'oaverrure  qui  cft  forniLC  alors  par 
la  portion  qui  levo  ou  baille  ,  Bc  par  la 
portion  qui  refte  en  repos. 

*  DUirS,  £  m.  pl.  terme  de  Fiche. 
Les  iuits  font  des  pêcheries  de  pierre. 

II  y  en  a  de  conftru  ts  i  rembouclinrc  tic 
la  Loire.  Ce  font  des  cliaulîces  taitcs  do 
pieUK  &  de  cailloux  ,  fur  une  même  di- 
reâion  tout  k  travers  d'une  rivière ,  mais 
lur-tout  dans  les  fieux  oà  le  fk)t  11-  fait 
lèfitir  â  chaque  marcc.  Pour  condruirc 
ces  pôcheiies ,  on  enionce  des  pieu  <, 
entre  lefquels  on  place  des  pierrLi  fcclics  ; 
ces  pierres  funnontenc  ordinairement  d'un 
mé  au  moins  la  tête  des  pieux.  Un  Te 
livre  à  ce  travail  pendant  Véii ,  lorfque 
les  eaux  baflcs  donnent  la  tacilité  de  former 
aifément  ces  pcchericb.    Il  y  a  dans  le 
temps  de  la  niche ,  fur  ces  pêcheries  , 
iufqu'â  diK,  douze,  quinze  à  vingt  pie's 
d'caLi  ;  il  y  en  a  quelquefois  i  peine  deux 
ou  tïo'n  pi^s;  &  fi  les  maigres  eaux  vien- 
nent au  co  nmcnccment  de  Tété ,  on  voit 
fouvent  pjroittc  le  ventre  des  naflcs.  On 
a  obfcrvé  par- tout  le  tort  qu'elles  font  â 
la  pèche ,  &  Uembarras  qu'elles  audênc 
â  la  navigation.  Le  pafTtge  qu'elles  taif- 
fent  â  une  barque  dans  le  milieu  du  canal 
de  la  rivière ,  ne  s'ûend  pas  au  dclA  de 
trois  i  qaarre  brafTes  au  plus ,  &  la  négli- 
gence d  jr  wm  des  italilês  occalîoiie  de 
fréquens  accîdens. 

La  pêche  des  lamproies  aux  nafTc;  fur 
les  .Utils  t  commence  â  Nocl,  lorfque  le 
temps  eft  convenable ,  9t  qu'il  n'jr  a  point 
de  £lacei> 

Ces  mfles  00  paniers  d'ofiers  onr  ai' 

viron  fix  pi<îs  de  long  ;  l'ouvernire  en  eft 
large  \  elle  cft  en  tbrme  de  gueule  de 
Ibur  ou  d'ouverture  de  vervcux  \  elles  ont 
un  DOS  ventre  de  la  grofleur  d'environ 
on  tierçon,  les  tiges  àdflcz  ferras  pour 

Su'on  ne  piiKTè  placer  Il-s  doigrs  entrL-- 
fux  fans  les  torcer  un  p  ti  ;  le  d^llous 
plat,  &  le  goulet,  qui  conTmcncc  dès 
rentrée,  va  presque  julqu'au  bout,  o& 
la  naftè  Îkma  une  pttice  gurge ,  û  où 
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il  y  a  une  efpeoe  d'anfo  on  d'a(;gaiM«i 

aufti  d'ofier. 

Il  y  a  tout-â-âit  au  fbnd  une  flavet' 
tore  bouchée,  dans  tes  unes  d'un  tmnpwi 
de  paille  ou  de  foin ,  dans  les  autres  d^âie 

petite  porte  d'ofier  arrétt^e  avec  une  che- 
ville ;  c'eft  par  cette  ouverture  que  les 
Pêcheurs  tirent  hors  des  nadèf  les  Iain> 
proies  qui  (è  (ont  prifes.- 

Pour  rendre  les  nalRs  &:  les  placer  (nr 
les  J.u::s ,  les  Pcclicurs  paff.nr  dans  l'anfe 
d'oiiLT  ou  l  arganeau  tin  lien  de  bois  ou 
d'ofier  tors  ,  qu'ils  nomment  trejjeju  ;  ce 
lien  eft  tait  en  formoi  de  cordage  ;  il  eft 
de  la  longueur  de  cinq  à  fix  bradés  Âc 
plus  ;  à  l'autre  bout  du  trcflcaii  IK  amar- 
rent une  groffe  pierre  de  cent  à  cent 
cinquante  livres  pefant ,  &  qu'une  fcnlc 
pcrfonnc  ne  fauroit  relever.  Cette  efpecc 
d'ancre  eft  pofcc  â  mont  du  Jbtits  chaque 
naflè  a  lojv  treflèau  &  fa  pierre  ;  on  l'ar- 
rête fur  le  duic  de  manière  que  l  ouver- 
ture  en  eft  inclinée  vers  le  tond  de  la 
rivière ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bout  de  la 
luflè  élevé  (nr  la  pierre  du  dutt;  l'ouver- 
nire en  eft  aval  ou  expofée  â  la  mer  ; 
'fie  comme  pendant  le  temps  de  cette 
pêche  il  n'y  a  point  de  marée  dans  la 
rivière ,  au  dcffus  du  pèlerin ,  qui  puiflo 
refouler  le  courant ,  le  cours  de  l'caii 
laiftè  fur  le  doit  les  naflès  de  U  même 
manière  que  les  Pécheurs  les  y  ont  pla- 
cées. Ces  mftrumens  reftcnt  trois  ou  quatre 
mois  à  l'eau  :  fi  ces  Pêcheurs  n  imicoienc 
pas  ceux  qui  font  la  pêche  des  épcrlans 
à  la  fuUTe ,  en  iè  fervaoc  de  trei^au  , 
les  cordag^  de  chanvre  qu^b  emploie- 
roi;  r.t  feroient  bientôt  pourris. 

Ils  ont  une  toile  ou  un  petit  bateau 
lorfqu'ils  relèvent  des  naflès,  &  retirent 
les  lampcoies  qui  y  Suai  enmes  :  ils  ac- 
crocbent  avec  une  liampe  ou  gaflê  le 
titllèau  de  la  naftè ,  fans  être  obligés 
d'en  remuer  la  pierre ,  &  après  qu'ils  en 
ont  tiré  ks  lamproies ,  ils  les  replacent  de 
même.  Le  nombce  des  naflës  fur  un  duit 
eft  proportionné  a  fa  longueur  ;  elles  fê 
joignent  Tune  d  Tautre  côte  i  côte  ,  & 
l'on  en  compte  fur  un  même  dun  ,  qua>. 
rame ,  cinquante  ,  foixante ,  &:  plus. 

Les  Péflxeurs  vifitent  leurs  naftes  uM 
f!ûs  comcs  les  24  fceuvea. 
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Les  lamproies  qui  proviennent  de  cctrc 
ibrre  de  pèche  ,  ne  font  pas  ii  eflimecs 
que  celles  qui  fc  pèchent  avec  les  rets 
coukns  nonunés  iampnj/èjf  parce  que  le 

r'flbtt  eft  mûri  de  ces  dermers  (ilets  fur 
champ  ;  au  lieu  que  Ci-lui  qui  fe  prend 
dans  les  nafles  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  éU  vifit^s  ,  s!y  Ëici^ue  beaucoup  par 
les  effi>m  qu'il  ùàt  pour  forcir ,  ce  qui  le 
maignt  cxtrémeiiieiit- 

DUIVELAND,  CGtfogr.)  ifle  des 
Provinccs-Unics ,  dans  celle  &  Zeeland , 
&  encourue  des  eaux  appell^cs  Dykwjter, 
Keten ,  te  fVydaars  :  (on  nom  lui  vient 
de  h  mnldcude  de  pigeons,  duii-m  ,  que 
l'on  y  voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme 
aucune  ville.  L'ille  de  DuiieUnd foutfiit 
en  1^30  une  inondation  qui  la  dL-pciipL 
ptefqu'en  catier  d'hommes  &  d'animaux  : 
nuis  ce  fbc  tm  fléau  paifager ,  des  ravages 
duquel  le  courage ,  rinduftrie  &  l'appli- 
carion  des  Zélandois  ont  bien  fu  triom- 
pher dans  la  fuite.  ( D.  G.) 

DULCIFICATION ,  f.  f.  (Chymie.) 
La  dulàjkadon  eft  une  op^tion  par  la- 
melle on  a  prétendu  tempérer  l'aâivité 
es  acides  minéraux  ,  par  le  moyen  de 
refprit-dc-vin. 

Les  acides  ainft  corrigés  s^appelleoc 
acides  duktfit's;  quelques  anciens  leur  onc 
donné  le  ntim  A'jqitJ  lemptrata. 

Comme  l'adion  rcciproque  de  l'elprît- 
de-vin  &  de  ciuicun  des  trois  acides  cfl 
Crée-différence,  il  nefl  pas  pof&ble  de 
la  moindre  chofe  lur  la  dukifica- 


en  gjtaéaL  Voyez  acide  de  vitriol , 
aeiJe  de  nitre  f  acide  de  fet  marin  y  aa%  mots 
Vitriol,  Niïre,  Sei.  marin. f*J 

DULCIGNO  'j«  DOLCIGNO, 
(  Géogr.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Europe  ,  dans  la  haute  Albanie  ;  elle  eft 
fur  le  J>rin ,  prés  de  l'ancien  Dulcigno. 
Long.  ■^r.  z.  lût.  di.  Ad. 

DULCIVISTES,  f.  m.  plu.  Cl^i/hire 
eccUT.  )  hérétiques  ainli  nommés  de  kar 
cher  Dulcin  ou  Doucin,  am  peiut  au 
commencemenc  du  XIV  becle. 

Cet  héréfiarque  fe  vantoit  d'être  en- 
voyé du  ciel  pour  annoncer  aux  hommes 
le  règne  de  k  charité  ;  &  il  s'abandon- 
noic  â  toutes  forces  d'impuretés,  ^  les 
permeccoic  â  As  fedateun,  coimne  im 
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aftrait  pour  multiplier  fes  partifiins.  Ils 
méprilbicnt ,  auffi-bien  que  lui ,  le  pape  & 
les  eccléUafliques ,  &  re^aidoieilC  Dukdn 
comme  le  chef  dia  troineme  ctr 
ib  aflnroîent  que  celui  du  Pere  avoïc  daté 
depuis  le  commencement  du  monde  inf- 
qu'à  la  naiffance  de  Jefus-Chrift;  que 
celui  du  Fils  étant  expiré  il  l'an  1300, 
celui  du  Saine -Efptic  coromeMoit  alors 
fous  la  dSjeâioa  de  Dulcin.  Il  m  pris  8t 
brftié  :  mais  fes  erreurs ,  qu'il  avoir  kmLCS 
dans  les  Alpes ,  lui  (iirvécurent  ;  elles 
étoient  â-peu-prés  les  mêmes  que  celles 
des  Vaudois,  avec  leiquels  ils  (e  confim- 
dirent  dans  les  vallées  de  Dauphioé  &  de 
Piémont ,  &  s'unirent  enfin  aux  ProreflanS. 
Voyel  VauuoIS.  Chumhcrs.  (GJ 

JJULECH,  (  Médecine.)  nom  que 
Paracelfe  donne  ï  la  partie  tarrareulc  du 
fang  himiain.  Il  prétend  que  c'eft  elle  qui 
forme  ta  pierre  de  la  vcHie ,  &  les  autres 
qui  fe  forment  dans  les  animaux. 

DULIE,  f.  f.  C  'J'ruolo^ie.J  fers'ice  OU 
fervicude;  terme  uficé  pacmi  les  Tfaéblo> 
'  giens,  pour  exprimer  le  cdte  qu'on  rend 
I  aux  Saints.  Le  culte  de  dulie  eft  un  hon- 
(  neur  rendu  aux  Saints  â  caufe  des  dons 
i  excellens  &  des  qu;^lités  furnaturclics  dont 
*  Dieu  les  a  £ivorifés.  Les  Proceftans  ont 
affèâé  de  confondre  ce  culte  ,  que  les 
Catholif;ucs  rendenr  aux  Sainrs  ,  avec  le 
culte  d'ador.itiu;i  qui  n'eû  dû  qu'à  Dieu 
feul  :  mais  outre  que  ccus-ci  ,  en  expli- 
quant leur  croyance  ,  le  ibnt  fortement 
récriés  for  riniuflice  &  la  fauflèté  de  cette 
.  impurarion ,  on  peut  dire  que  l'Eglife  a 
I  toujours  pcnfé  fur  cet  article ,  comme 
i  S.  Auguftin  le  remontroit  aux  Manichéens; 
I  Colimus  ergo  martyres ,   dit  ce  pere  f 
'  eo  culcu  dileâionis  h  fccieratis  quo  &  iJt 
I  hdc  vitd  colunmr  fanâi  Dti  bomines. .... 
i  attvm  illo  cultu  qui  graci  latria  dicitun.... 
\  citm  Jit  quadam  propriè  dit-'inicati  debi:a 
'  fert'itus  ,  nte  colimus  ,  nec  colendum  do- 
cemus  nifi  unum  Deum.  Lib.  XX,  contra 
Fauftum ,  cap.  xxj.  C'eft  le  culte  de  la 
première  efpece  ,  que  les  Catholiques  ap- 
pellent culte  de  dulie  ,  &:  qu'ils  rendent 
aiix  Saints  ;  ce  moc  vient  de  ln^t ,  efclave. 
Le  culte  de  la  féconde  efpece  n'eft  é(i  qu*i 
,  Dieu»  de  fe  nomme  kuru,  V.  CULT£  d 
Latrie.  çG) 
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DULMEN,  C^^^oer,  moderne. J  ville 
d'Allemagne ,  au  cercle  de  Weftpbalie  , 
dans  Tcvéch^  de  Munfter  ;  c'eft  le  chef- 
beu  de  la  €oncr««  du  même  nom. 

DUMBLANC  oir  Dumbiain  , 
ÇCt'cgr.)  jolie  pcrire  ville  d'EcolIè  dans 
le  comté  de  Montcich,  donc  elle  eft  la 
CMOtaltj  éc  fur  la  rivière  d'Alfa».  Sfle 
efi  remarquable  par  la  viâoire  que  rem- 
portèrent, l'an  171 5  ,  dans  Ton  voifînage , 
les  troupes  de  Geor^jc  I ,  commandJes  par 
le  duc  d'Argylc  ,  fur  ceiks  c!ii  prétendant, 
commandc'cs  par  le  comte  de  iMar.  Limg» 
xj.  <o.  lot,  a6.  11.  C D'  G.J 

DUMPBRMLING  ,  (Gtogr.  moJ.  J 
d'Ecoflè  ,  dans  la  province  de  Fiic. 
lanff.  i£.  t§.  lût.  55. 

(0^!-.  niod.'j  ville  de  France, 
au  duché  de  Bar ,  fur  la  Meufe.  Ixmg,  slsl. 
5A.  bu.  49.  fta. 

DlTN-lE-Roi  ,  (  Ge'o^r.  moJ.J  ville 
de  France ,  dans  le  Bcrn ,  fur  l'Aurone. 
JLong.  sio\  z4'.  6".  ht.  /^6\  53'.  5". 

DUNA  (la)»  Géogr.  mod.  rivière  de 
h  Roflîe  Bnropéeraie  ;  el!e  a  fa  fource  au 
duch<!  de  Rifcow  ,  pr(!s  de  la  fource  du 
Volga  ,  &  elle  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Riga ,  proche  le  fort  de  Dunamuod. 

DUNALMA,  f.  m.  (  HijLmodJiéte 
des  Turcs,  qtii  dure  fept  jours  &  lept 
nuit?.  Ils  la  célèbrent  à  la  première  entrée 
du  grand  fcigncur  dans  une  ville  ,  ou 
lorfqu'on  a  reçu  la  nouvelle  de  quelque 
événement  heureux  &  intércflànt  pour  l'é- 
tac,  comme  le  pSm  d'une  bataille.  Ils  la 
nomment  autrement  liné  ou  è\in^.  Alors 
les  travaux  cefTènr.  On  tait  des  décharges 
d'arri!li.ric  ,  des  l.ilvcs  de  moufqueccrie  , 
ic  l'on  t  re  dis  (eux  d'artifice.  Les  rues 
ftnt  tapiffi'cs  &  jonchtcs  de  fleurs,  &  le 
peuple  y  fait  des  ieftins.  Ricauc ,  de  Vent' 
piie  Ottoman  ,  &  Chambers.  ('G) 

DUNBAR  ou  DUMBAR  ,  CGe'ogr. 
mod.  )  ville  d'Ecofle ,  dans  la  province  de 
Lorhian.  Long.  1 5.  25.  lot.  ^6.  IX. 

DUNBARTON  ou  LenOX  mnta^^fr, 
CG/ogr-J  province  d'Ecoflè,  à Poccident 
de  celles  de  Monreith  &  de  Sterling ,  au 
midi  &  1  l'orient  de  celle  d'Argylc ,  &  au 
feptentrion  de  la  rivière  de  Clyde  :  elle  a 
fait  partie  de  l'ancien  patrimoine  de  la 
roaifon  de  Stuart.  Son  fol,  montueux 
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prefque  par-tout,  fournit  d'excelJcns  pâ- 
turages pour  les  brebis,  &  quelque  peu 
de  grains ,  au  voifinage  des  petites  rivières 
qui  l'arrofent.  Elle  a  dans  fon  enceinte  le 
lac  appcllé  Lough-Lomund ,  dont  la  Ion* 
gueur  eft  de  vingt-qiuitre  milles  &  la  lar- 
geur de  liuif ,  &  qui  renferme  trente  ines» 
rrois  delciiiellcs  ont  des  églifcs.  La  pa- 
roidè  d'HcUemes»  dépendante  de  cette 
province  ,  vit  naître ,  en  1 506 ,  le  célèbre 
Georges  Biichanan.  f  D.  G.J 

DUNDALKE,  (Geogr.  modj  vUle 
dlrlande ,  au  comte  de  louth ,  dans  la 
province  d'UIre.  Long.  tt.  €.  lauSd.  t, 
^  DUNDÉE,  (Geogr.  mod.)  viRe^de 
rEcoHc  feptentrionalc  ,  daas  la  province 
d'Angus;  clic  cft  fur  la  Tay.  Long.  15. 
5.  lut.  56".  AX. 

DUïŒfiOURG,  (Géog.  mod.  J  forte- 
reflè  de  h  Livonle  polonoife^  elle  cft  fur 
b  Duna. 

DUNEMONDE ,  Ç  Geogr.  moi. J  Sut 
de  Curlande  ;  il  eft  à  rerofaoncliare  de  h 
Duna.  Long.  ht-Sy. 

DUNES ,  f.  f.  pl.  CMarinr.  )  on  donne 
ce  ncim  â  des  hauteurs  dt'rachces  les  unes 
des  autres  ou  perires  montagnes  de  fable, 
qui  fe  trouvent  le  long  d^ine  cdce  fur  le 
bord  de  la  mer.  ÇZ) 

DUNETTE,  f.  f.  Ç  Marine.)  c'eft 
le  plus  haut  étage  de  I  nfricre  d'un  vaif- 
feau.  Voya,  Puiache  I.  la  dunette  mar- 
que'e  J-f.  (/.) 

DUNl-REIS,  ÇGcogr.mod.)  ville  de 
PEcofTè  méridionale  ,  dans  la  province  de 
Nithifdale  ;  elle  efi  fur  le  Nith.Î0n^. 
50.  ht.  S5-  i^- 

DUNG,  f.  m.  C Co'TirKrrce.  J  petit 
poids  de  Perfe,  qui  tait  la  iixieme  partie 
du  mefcal.  H  firat  trois  mille  (îx  cens 
dungs  ou  environ  pour  faire  le  petit  bar- 
man de  Perfe ,  qu'on  appelle  hatman  Je 
taurn  ^  &i  à  peu  près  72CO  pour  le  gr;md 
bacman,  autrement  barman  de  rot  ou  caù^ 
i  IMmklie  le  petit  barman  pour  cinq  livres 
{{uatone  onces,  &  le  grand  pour  oniie 
livres  douze  onces  poids  de  marc. 

Le  Janj;  a  au  deffous  de  lui  le  grain 
d'orge,  oui  n'en  vaut  que  la  quatrième 
partie  ;  de  (bfte  que  le  batman  de  tauris 
pefe.  environ  1^400  çrains  d'orge ,  &  le 
tMuman  de  rot  environ  18800.  Voye\ 
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BATMA.N.  Voyei  les  dtSioML  iu  Cwnm. 
de  Trtv.  Cf  de  Charniers. 

DUNGARRES,  f.  £  pl.  (Comm.) 
toiles  de  cocon  qui  viennent  de  Surate- , 
Ibus  les  nom^  de  iungams  broun,  ou 
toiles  de  curon  (.'Lfuc^  ;  &  de  diMgarris 
whit»  ou  toiles  de  coron  blanches. 

DUNGARVAN  ,  (Géogr.)  ville  ma- 
riame  d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
Munfter ,  &  dans  le  comt^  de  Waterford , 
fur  une  baie  qui  lui  donne  un  porc  ,  & 
loi  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle 
eft  munie  d'un  diiceaii  auffi-biea  que  du 
ikoic  de  dépurer  au  parlenMBt  Long»  tO. 
T.  lat.  Az.  (  ]).  G.) 

DU^fGEANN□NouDUNCAN^ION, 
ÇGéogr.  mod.J  ville  d'Irlande,  au  comte' 
de  Wcxford ,  dans  la  province  de  Leinfler. 

DUNliËL,  CGéoF'OtixLJ  viUe  d'£- 
cofTe ,  en  Pertshire  ;  die  eft  fur  le  Tay. 
Long.  i4.  to.       56".  55. 

DUNKERQUE,  CGi<^r.  /noij  ville 
de  France,  au  comt^  de  Flandre.  Xo^f. 
zoK  x'.  <z".  lot.  <i*,  a'.  4*. 

DUNLAUCASTLE.  rC/ogr.  modj 
▼ifle  d'Irlande,  au  comte  d'Emtrim ,  dans 
b  province  d'Uiller  ;  elle  eft  lltuée  fur 
un  rocher  qui  fait  face  à  k  mer,  &  elle 
eft  fifparée  de  la  terre  ferme  par  un  fbd^. 

DUNMOW,  (Gi'ogrJ  vdle  d'Angle- 
terre, dans  la  province  d'Eflcx  ,  agréable- 
ment iituce  fur  le  penchant  d'une  colhne , 
&;  richement  environnée  de  champs  &  de 
poukies  fimiles.  EUe  «dflaic  déjà  fous  les 
anciens  Ramtfm  ;  (k  fam  h  orholidtë , 
elle  avoit  un  prieuré  confidérablc  :  fous 
ces  aufpices  ou  fous  d'autres ,  que  l'oii  ne 
lâic  comment  qualifier ,  tout  homme  fflohé 
^  ,  au  bouc  de  l'an  &  jour ,  poavok  jurer 
par  feraient,  de  ne  s'être  repenti, ni  de 

jour,  ni  de  nuit,  d'avoir  pris  femme  ,  &  de 
ne  s'être  point  encore  dilputé  avec  la 
iîenne ,  y  iouiflôit  autrefois  dj  droit  d'al- 
ler demander  &  recevoir  en  psiOat  du 
feigneur  du  lien ,  une  flèche  de  hrd.  Les 
chroniques  de  la  ville  nomment  trois 
hommes  qui ,  dans  Tefpace  de  5C0  ans  , 
M  l'aflurance  de  faire  le  ferment. 


long.  18.  lot.  £t.  4£.  C D.  G,) 

mJNNBGAL  on  DUNGAL,  CGcogr. 
mod. )  ville  d'Irlande,  capitale  du  comté 
de  même  nom.  Iàu^.  ^.  z8.  lot,  5^  jf. 
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DUNOIS  (ie),  Geogr.  contrée  de 
France  ,  dans  la  Beauce  ,  avec  titre  de 
comté  ;  Châteaudtm  en  cÙ  la  capitale. 

DUNS,  C^f'pS''-  ^od.J  ville  à  mar- 
ché ,  dj  rEcoHè  méridionale  ,  au  comtë 
de  Mers.  Lisr.       ^8.  Lm^.  ^ 5.  :  5. 

DUNSTABLE;  (Gcogr.J  ville  d'An- 
gicterre ,  dans  la  provmce  de  Bedfort  , 
fur  la  route  de  Londres  à  CbeHer  ,  &  fur 
une  colline  où  les  eaux  vives  manquant 
abrolumcnr  ,  l'on  n'eft  abreuvé  que  de 
celles  de  la  pluie ,  que  l'on  y  fait ,  à  la 
vérité,  tr^-bien  amaflèr  &  très -bien 
conferver.  C'eft  le  Magiovinium  d'An- 
tonin,  &  le  lieu  où  fe  croifènt  deux  des 
grands  chemins,  que  l'on  appelle  en  An- 

f;Ieterre  IVadingJlreet  &  Iksntngjîreet , 
efquels  on  fait  avoir  été  oonflruics  parka 
Romains.  On  a  foavent  trouvé  aux  en> 
virons  de  cette  ville ,  des  mailles ,  des 
infcriprions ,  des  rcfles  de  rcrranchcmcns , 
&  d'autres  monumcns  d'antiquité.  On  y 
a  VU  auflt ,  pendant  long-temps ,  une  haute 
croix  ,  élevée  dans  le  Xlfl  fiede  par 
Edouard  I,  2  l'honneur  de  h  reine  Elé»- 
nore ,  fon  époufc  ;  &  l'aâe  du  divorce 
de  Henri  VIII  &  de  Catherine  d'Arra- 
gon,  prononcé  l'an  1533,  par  l'archevê- 
que Cramer,  étoit  daté  de  DunftabU, 
Long.  tj.  5.  lot.  At.  50.  CD.  G.) 

$  DUO,  f.  m.  CJ'ocfie  lyrique.  J  II  en 
cil  du  duo  y  du  trio  ,  en  mufique  » 
comme  du  monologue  dans  la  fùnpie  dé> 
clamation.  Il  arrive  dans  la  nature  qu'on 
parle  quelquefois  feul  6e  i  hante  voix , 
foit  dans  la  réflexion  tranquille  ,  foit  dans 
la  paflîon  ;  &  dcii ,  par  cxtcnlîon ,  la 
vraifcmbiance  du  monologue.  Il  aiiîvft 
auflt  quelquefois  que  deux  ^  trais ,  quatre 
perfonnes ,  dans  h  vivacité  parlent 
toutes  enU;mbIe  ;  que  les  répliques  du 
dialogue,  en  fe  preflànt,  (è  croifcnt,  fe 
contonda  nt ,  ou  que  le  mouvement  de 
l'ame  des  interlocuceuis  étant  k  mène, 
ils  difènr  tons  h  même  cholê  :  c'en  eft 
affcz  pour  Jtablir  la  vraifemWance  du  duo  , 
du  trio,  du  quatuor,  Oc  Car,  toutes  les 
fois  que  l'illufion  ell  agréable  ,  on  itj 
prête  avec  complaifance  ;  &^  tout  ce  qui 
eft  poflïble ,  on  le  fuppofe  vrai. 

Heureufemcnt  pourtant  il  fe  trouve 
que,  plu»  le  duo  i>t  rapproche  de  k 
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nature  ,  plus  il  efl  fufccptible  d'expreflion ,  | 
d'axrément  &  de  varyi:(f  :  &  qu'à  melure  , 
qu^  s'en  éloigne ,  il  pera  de  Tes  avança-  i 
ges.  Dju  le  duo  de  l'opéia  &ançob ,  tel 
qu'on  Ta  éât  j'ufqu'i  préCent ,  les  deux  | 
perfonnes  difent ,  cun  bout  à  l'aurre ,  prcl-  ; 
que  la  même  choie,      parlent  fans  cefTè  ! 
â  la  fois  :  c'cit  -  li  ce  qu'il  y  a  de  plus  ' 
éloigné  de  la  vérité ,  &  en  même  ccm(>s 
éi  lutrins  tgjciéAti  Ce  n*eft  qu'un  bruit 
•onfus  &  monotone  qui  fe  perd  dans  le 
chaos  des  accompagncmens ,  &  dont  tout 
l'agrément  fe  réduit  A  quelques  accords  qui 
ne  vont  point  â  l'ame,  parce  qu'ils  man- 
quent d'expreflion.  I 

Le  duo  italien  ,  au  contraire,  eft  un  dia- 
logue concis ,  rapide  ,  fymmétriquement 
eompoféj  &  fufccptible,  comme  l'air, 
d'un  de/un  régulier  &  funple.  Dans  ce 
dialogue ,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre 
fcparément ,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit 
dire,  les  ames  fe  répondent,  les  divers 
fentimens  fc  contrarient  &  fe  combattent  ; 
)ufques-là  tout  fe  pafiè  comme  dans  la 
nature.  Mais  vient  un  moment  où  le 
dialogue  cft  (î  prcfK,  qu'il  n'y  a  plus  d'al- 
ternative ,  &  que  des  deux  côtés  les  mou- 
vcmens  de  i'ame  s'échappent  à  la  fois  ; 
alors ,  les  deux  voix  fe  rencontrent ,  & 
leur  accosd  n'eft  pas  moins  un  plaifîr  pour 
rame  que  mut  l'onilie,  pewe  qD*U  ex- 
prime ou  n  réunion  de  denx  ièntimens 
iinj.'iimes,  ou  le  combat  vif  &  rapide  de 
deux  fentimens  oppofés.  Ici,  l'art  prend 
qnclquc  licence. 

Le  talent  de  fiiciliter ,  pour  le  muficicn , 
la  marche  du  duo  ,  fur  des  monvemens 
analogues  &  fur  un  motif  continu  ,  ne 
laiîTc  pas  d'avoir  fes  dithcultés  :  il  fuppofe 
dans  le  poète  une  oreille  fenfîbie  au 
nombre,  &  beaucoop  d'habitude  â  ma- 
nier b  hngue  dt  i  la  plier  i  Ton  gré. 
Métaflafs  eft  encore  pour  nous  le  modèle 
le  plus  pariait  dans  l'art  d'écrire  le  duo; 
il  s'y  e(i  attaché  fur-tout  â  donner  aux 
leoliciues  correfpondantes  une  égalité  lym- 
metrique  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  eflen- 
àel ,  il  a  choifi  pour  le  dao  le  moment 
le  plus  intcreflànt  &  le  plus  \  û  du  dia- 
logue ,  &  il  y  a  mJnagi;  les  gradations 
de  manière  que  ia  .chaleur  va  toujours  en 
aoil&nc  Côti  §am»  de  diaot,  la  plus 
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natocelle  de  toutes ,  eft  auflt  la  plus  ani- 
mée ,  &  celle  d'où  l'on  peut  tirer  les 
effets  les  plus  furprenans.  Ctfniicft  de 
M.  Marmoktel._) 

Duo  y  {.  m.  C Mûfique.  )  en  mufique 
s'entend  en  gtnâa!  de  ronce  mufîque  i 
deux  parties  ;  mais  aujourd'hui ,  on  a  reP' 
treint  le  fens  de  ce  mot  i  deux  parties 
récitantes,  vocales  ou  inftrumcnulcs ,  â 
l'eiclnfion  des  accompagncmens  c^ui  ne 
font  comptés  pour  rien.  Ainfi  l'on  appelle 
duo  une  mufique  â  deux  voix  ,  cuoi- 
qu'elLs  aient  une  troifieme  partie  pour 
la  baftè  continue,  &  d'autres  pour  la 
fymphonie.  £n  un  mot,  pour  conftituer 
un  duo  y  i!  faut  deux  parties  principales 
entre  Icfquellcs  le  fujct  foir  également 
diltribué. 

Les  règles  du  duo  ,  &  en  général  de  la 
compodrion  à  deux  parties,  (ont  lesplus 
rigoureufes  de  la  mufîque  ;  on  y  défend 
plufîeurs  paflàgc^ ,  plufieurs  mouvemens 
qui  feroient  permis  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  \  car  tel  pafTage  ou  tel  ac- 
cord qui  plaît  i  la  faveur  d  un  troificne 
ou  d'un  miatrieme  fon ,  fans  eux  choque* 
roit  foreille.  D'ailleurs ,  on  ne  leroir  pas 
pardonnable  de  mal  choifîr ,  quand  on  n'a 
que  deux  fons  i  prendre  dans  chaque  ac- 
cord. Ces  lesjes  éloienc  encore  bien  plus 
Çkmt»  «nmiMs;  mm  on  s'eft  un  ftm 
rdâclid  for  tout  cela  dans  ces  demen 
temps  ,  o&  toot  le  monde  ^eft  nttt  i 
compofer. 

De  toutes  les  parties  de  b  mufique, 
la  plus  difficile  â  oaker  làns  fixdr  de 
rimté  de  mélodie,  eft  le  duo,  &  eec 

article  mérite  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment. L'auteur  de  la  lettre  fur  Ompliale, 
a  déjà  rcmarc[ué  que  les  duo  font  hors 
de  la  nature  ;  car  rien  n'eA  moins  naturel 
que  de  voir  deux  perfbnnes  le  parler  à  b 
fois  durant  un  certain  temps ,  foit  pour 
dire  la  même  chofe,  foit  pour  fe  contre- 
dire ,  fans  jamais  s'écouter  ni  fe  répondre. 
Et  quand  cette  fuppofition  pourroit  si'ad- 
mettre  en  certains^  cas ,  il  eft  bien  cer- 
tain que  ce  ne  feroir  jamais  dans  la  tra- 
gédie, où  cette  indécence  n'tft  convena- 
ble ni  à  la  dignité  des  pci  Tonnages  qu'on 
y  fait  parler ,  ni  Â  l'éducation  qu'on  leur 
iuppote.  Or ,  le.  meilkur  moyen  de  làuver 

cette 


DUO 

cefte  abfurdît^,  c'eft  de  traiter  le  plus 
qu'il  eft  podîble  le  duo  en  dialogue,  &: 
ce  premier  foin  regarde  le  pot-rc  ;  ce  qui 
regarde  le  OMificien,  c'ell  die  trouver  un 
chant  convcnble  aa  Ibiet,  &  diftribu^ 
de  telle  forte  ,  que  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement ,  toute  la 
fuite  du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélo- 
die qui ,  fàos  changer  de  fujct ,  ou  du 
moiM  fi»l  ab^r  le  mouvement ,  paflè 
dans  (on  progrés  d'une  partie  â  l'autre, 
fans  ceflèr  d'être  une  &  fans  enjamber. 
Quand  on  joint  enfcmble  les  deux  par- 
ties, ce  qui  doit  fe  faire  rarement,  6c 
durer  peu ,  il  faut  trouver  un  cbanc  fvS- 
cepcible  d'une  marche  par  cietces  ou  par 
fixtes,  dans  leauel  la  féconde  partie  faffè 
fon  effet  fans  uillrairc  l'orcilIc  Je  la  pre- 
mière. II  fàat  garder  la  durccc  des  dif- 
fbnnances,  les  fons  percans  &  renforces, 
le  fortij/îmo  de  rorcbelire  pour  des  inf- 
cans  de  d^fordre  &  de  tranfport ,  où  les 
aâeurs  femblant  s'oublier  eux  -  mêmes  , 
portent  leur  égarement  ^tu  i'amc  de 
lont  QMâateur  fenilble ,  <c  lui  font  ^proa- 
▼ei  !c  pouvoir  de  l'harmofUB  firixônent 
m^iugëc.  Mats  ces  inftans  dorrent  être 
rares  &  amenas  avec  art.  Il  faut ,  par  une 
imifique  douce  &  atfeâueufe,  avoir  dcja 
diTpoK  roreiUe  &  le  CŒur  i  r^motion , 
pour  que  Vm^ic  l'aune  te  prêtent  â  ces 
AraideiiMiia  viotens*  &  3  fint  qu'ils  paf- 
fent  avec  la.  rapidité  qui  convient  â  notre 
foibleflè  :  car ,  quand  l'agitation  cft  trop 
forte ,  elle  ne  fauroic  dorer  ;  &  tout  ce  qui 
eft  au  deli  de  la  nature  ne  couche  plus. 
En  difanr 

j'ai  dit  prccifément  ce  quilb  ÛMt  daM  ks 

op^ra  italiens. 

Mais  fans  infïfter  fur  les  duo  tra^ques , 
•enre  de  mufique  dont  on  n'a  pas  mdme 
ridée  1  Paris ,  je  pnâ  citer  m  dm  coaâ- 

que  qui  y  efl  connu  de  tout  le  monde , 
&  je  le  citerai  hardiment  comme  un  mo- 
dèle de  chant ,  d'unité  de  mélodie  ,  de 
dialoipie  &  de  goût ,  auoiiel  «  félon  moi , 
lien  ne  manauera  ,  quana  il  fera  bfen  ei^ 
cuté  ,  s'il  a  des  auditeurs  qui  fâchent  l'en 
tendre:  c'eft  celui  du  premier  aâe  de  la 
Serra  Padrona  ,  Lo  conofco  a  guegl'  oc- 
<hietà  y  &c  Luat  fur  ut  mtif^iu  fianr 
fo^ft'  ■  ■■ 
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Quand  on  traite  le  duo  en  dialogue, 
ce  dialogue  ne  doit  pas  erre  plirafc  &  di- 
vifé  en  grandes  périodes  comme  celui  du 
récitatif,  mais  formé  d'intenogaOïMu  »  de 
réponfes ,  d'eKiamations  vives  te  conrtts 
qui  donnent  occafïon  â  la  mélodie  de 
pafler  alrcmativcmenc  &  rapidement  d'une 
partie  à  l'autre,  fans  cefler  de  former 
uno  fuite  que  l'oreille  puifle  (àÎGr.  Une 
autre  attention  cfi  de  ne  pas  prendre  in- 
difFcremment  pour  fujcts  toutes  les  pzC- 
fions  violentes  ,  mais  feulement  celles  qui 
font  rulcoptibles  de  la  mélodie  douce  & 
un  peu  contraHée  convenable  au  Juo^ 
pour  en  rendre  le  chant  accentué  9c  l'har- 
monie agréable.  La  fiireur ,  l'emporte- 
ment marchent  trop  vite  ;  on  ne  di (lingue 
rien  ,  on  n'entend  qu'un  aboiement  con- 
fus, &  le  duo  ne  tâit  point  d'efFet-D'aîl- 
leurs ,  ce  retour  perpéniel  d'injures ,  d'in- 
fuites ,  conviendroit  mieux  à  des  bouvien 
qu'à  des  héros ,  &  cela  refl*cmble  tout-i- 
fait  aux  ÊmÊironades  de  gens  qui  veulent 
fe  iàice  plus  de  jjeut  que  de  mal.  Bien 
moins  encoc»  fimul  empto)rer  ces  propos 
doucereux  if  appas  ,  de  chaînes  ,  de 
flammes  ;  jargon  plat  &  froid  que  la  paP- 
fion  ne  connut  jamais ,  &  dont  la  bonne 
muiîque  n'a  pas  plus  de  befoin  que  la 
bonne  poéfîe.  L'injftanC  d'une  fixation , 
cehii  «m  l'iia  des  dent  amans  va  â  la 
mort  on  dans  tes  tnas  dHm  autre;  le  re- 
tour fincerc  d'un  infidèle  ;  le  touchant 
combat  d'une  mcre  &  d'un  fils  voulant 
mourir  l'un  pour  l'autre  ;  tous  ces  mo- 
mens  d'a^iâion  pii  l'on  ne  laiflè  pas  de 
«ctfèr  des  larmes  délidedès  ;  viral  les 
vrais  fujcts  qu'il  faut  traiter  en  duo  avec 
cette  fimplicité  de  paroles  qui  convient 
au  langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  onc 
fréquence  les  théaaes  lyriques»  ikvent 
combien  ce  feol  mot  addio  peut  exciter 
d'attendriflèment  &  d'émotion  dans  tout 
un  fpedacle.  Mais  H-tôt  qu'un  trait  d'eC- 
prit  ou  un  tour  phrafé  fe  laiflè  apperce- 
voir,  i  l'inflant  le  charme  eft  détri^ic,  îc 
il  6nt  s'ennuyer  ou  tire.  {S ) 

M.  RoufTeau  me  permerrra  de  remar- 
quer que ,  fi  .dans  les  duo  d'cmportemenc 
on  ne  diHingue  rien ,  on  n'entend  qu'un 
aboiement  confos,  c'eft  la  faute  du  com- 
pefitenr  on  de  Taâeqr,  &  peuc-dnt  di 

Q«4 
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tous  les  deux.  Craun  (  qui  eft  fanî  con- 
■  crédit  un  des  premiers  muliciem  qui  aient 
jamais  exifté,  quoicju'il  ne  foit  pas  autant 
conon  ou'il  le  miax»  ) ,  Graoo ,  diHe  >  a 
compou  deux  duo  «fempoiteinaiit  o&  terne 
eft  dîftinâ,  &  qui  exprinMnC  tugtmt  qu'il 
eft  poffible  les  paroles  qui  font  d^cefta- 
Wes.  L'un  de  ces  duo  fe  trouve  dans  l'o- 
péra d'Jphig^aù  en  Aulide  ,  repr^fenté 
Boiir  fa  première  ibis  à  Berlin  en  1749  ; 
le  fujet  eft  la  qnertllc  d'Achille  &  d'Aga- 
memnon,  qui  fe  trouve  dans  la  fixieme 
icene  du  quatrième  aâe  de  Racine  ;  ce 
jim  commence  par  ces  mots ,  fegui  pur 
giouaae  audace.  L'aurre  de  ces  duo  eft 
dans  l'opéra  de  Ph.u'rm  ,  rcprcfent^  â 
Berlin  pour  la  première  fois  en  1750;  le 
fujet  en'  la  querelle  de  Pliac'ron  &  d'E- 
-p^pfaus  fiir  leur  naiflance  ,  &  il  commence 
par  CCS  mots ,  Tralafda  un  van»  tumrr. 
XRD.C.) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d'effet  font 
ceux  des  voix  égales,  parce  que  l*l>armo- 
nie  en  eft  plus  rap|M:och^i  &  entre  les 
voix  égales ,  celles  4|ai  fent  le  pfais  d'effet 
font  les  defTus  ,  parce  que  leur  diapnfon 
plus  aigu  fe  rend  plus  diftinâ,  &  que  le 
ibn  en  eft  plus  touchant.  Au/Ti  les  duo  Ac 
cette  efpece  (ont- ils  {es  fculs  employas 
par  les  Italiens  dans  leiirs  tragédies ,  &  je 
ne  doute  pas  que  l'ufage  des  cal^rari ,  dans 
les  rôles  d'hommes,  ne  foit  dû  en  partie 
k  cette  obfcrvation.  Mais,  quoiqu'il  doive 
y  avoir  égalité  entre  les  voix ,  &  unité 
dans  la  mélodie,  ce  n'eO  pas  i  dire  que 
les  deux  parties  doivent  étra  exatonent 
jfemblafoles  dans  leur  tour  de  chant  :  car , 
outre  la  diverfité  des  ftyles  qui  leur  con- 
TÏent ,  il  eft  très-rare  que  la  fituation  des 
deux  aâenrs  foit  fî  patfaitemenc  la  même , 
qu'ils  doivent  exprimer  leurs  fentîmeos  de 
la  même  manière  :  ainfi ,  le  mufiden  doit 
varier  leur  accent,  &  donner  i  chacun 
des  deux  le  caraâere  qui  peint  le  mieux 
fftat  de  fon  ame  •  fisHtouc  dus  le  i^cic 
alcernatiC  (S) 

M.  Rouftèau  remarque ,  arcc  rûfb» , 
'que  les  deux  parties  d'un  Juo  ne  doivent 
pas  dm  exaôement  (cmblables  ;  mai^ ,  par 
«ocl  mofen  lé  compoficeur  parviendra^Ml 
a  trouver  deux  chants  qui ,  quoique  dini^ 
leas,  ne  bicflbic  ca  nen  ïvmé^  né» 
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lodie ,  &  qui  pourront  fe  tranfpofcr  dans 
les  modes  relatifs  au  dominant ,  fans  fortic 
du  diapafon  des  voix  ?  Car  il  n'eft  pas 
poftîble  ici  de  donner  i  une  dei  voix  la 
mélodie  de  l'autre ,  diiis  blellcr  l'expref- 
fion.  Je  réponds  :  En  étudiant  avec  foin 
le  contre-point  double,  l'imitation  &  ia 
(ligue  ,  ces  parties  fî  eflèntielles  de  1» 
compofition ,  &  négligées  au  point .  que 
de  cinq  compoiîteurs ,  quatre  ne  ntve*e 
pas  ce  que  c'eft  ;  je  le  répète  le  ré- 
péterai tant  que  l'occafion  s'en  préfentera  , 
il  eft  honteux  à  nn  artiftc  d'ignorer  les 
reilburces  de  Ton  art,  fur-tout  quand  la 
parcflfe  feule  eft  la  caufè  de  Ion  ignorancei. 
CF.  D.  C.) 

A  l'égard  des  duo  bouffons,  qu'on  em- 
ploie dans  les  intermèdes  &  autres  opéra 
comiques,  ils  ne  font  pas  communémeaC 
i  voit  égales  ;  mais  entre  baftè  &  deffiic. 
S'ils  n'ont  pas  le  pathétique  des  duo  tra- 
giques, en  revanche,  ils  font  fufceptibles 
d'une  variété  plus  puiuj.nte  ,  d  accens  plus 
différem,  &  caraâcres  plus  marqués. 
Toute  la  gentilleflê  de  la  coquetterie; 
toute  la  chargé  des  rôles  à  manteaux  ; 
]  tout  le  contrafte  des  fotrifes  de  notre 
fexe  &  de  la  rufe  de  T.iurre  ;  cr.tin  ,  toutes 
les  idées  acceilbires  dont  le  fujet  eft  fuT- 
ceptible  :  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  â  jeter  de  l'agréinent  &  de  l'inté- 
rêt dans  ces  duo  f  dont  les  règles  font 
d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédens ,  en 
ce  qui  regarde  le  dialogue  &  l'umté  de 
la  mélodie.  C^) 

Les  duo  ûits  pour  être  exécutas  par 
deux  infinunens  fans  accompagnement , 
doivent  étte  compofés  avec  un  tel  foin» 
que  l'oreille  foit  fatis&ite  de  fharmoaie 
de  ces  deux  parties,  ùo»  en  dcfirtr  une 
troifieme ,  fans  même  qne  cette  twifiea» 
(bit  po/Tîble.  Donner  oa  citant  aeoom- 
pagné  d'un  autre  û  la  tierce  ou  à  hfil|tt 
pour  un  duo  ,  c*<Aï  fe  moquer  du  monde: 
c'eft  encore  pis  quand  une  des  parties, 
an  fiea  d'avoir  un  diant  i  die,  n^a  qu'un 
vrai  dnnc  de  bai^.  Tons  las  duo  qu'on 
hk  aujourd'hui  fout  cependant  daÉl  aïk 
de  ces  deux  genres.  C  -P.  D.  C.J 

DUQOEl^L ,  ad  j.  Cea  Anac.)  épitfaels 
de  quelque  parties  rçlativas  au  du^deandb 
Voye^  DUOOEMUM. 


DUO 

'  Varie n  Ù  ta  veine  du6d^n(Ûé.  L'une  [ 
«ft  la  branche  d'une  artère  que  ie  duo- 
«Jenum  reçoit  de  la  câiaqud ,  à'  laqueHé 
répond  une  veine  du  même  norti  ,  qui 
renvoie  le  fang  â  la  veiiie-pdrte.  P'oye\ 
V£iNE  &  Artère,  flj 
DUODENUM ,  ( *)   n-  »"ne  d'Anat. 


t'eft  fiî  pfemief  dés  frtr^Kw  grêles  ou 
petits  boyauK  ,  eelùl  ()ui  re^  déFtiflmMC 
fies  alintens  ddhe  lia^  cfiylin^ritkih  cfti  moi^ 

6ire.  V".  ci  f'aniek  IWTÉsTfKrs. 

On  l'app'jile  duodénum  ,  à  caufe  q\ri! 
eft  long  de  dotize  doigts  ;  c'eft  pourquoi 
quelfpiesp-Mtt  le  Bomoieat  dodeautaâUum, 


(*)  Cci  inteftio  eft  plicé  djm  une  (ituiilon  fi  erabjrrjfTce  ,  çu'il  n'cft  pj<  a-fé  ,  ni  de  le  dfv». 
louper  fur  un  fujei  ,  ni  rte  le  décrire  Ce  qu'on  tn  trouve  d»ni  l'arriclc  ot-icfïui  eft  de  deux  miiof 
différentes,  Li  première  le  fur  pirtjiicment  droit,  flcUreconde,  qui  cft  piihologique ,  lui  donne  une 
Courbure  ca  forme  de  cul -de  Tac. 

Le  nom  que  l'on  doit  à  Hérophile  ,  répond  aÛex  i  U  longueur  de  cet  inieOia  ,  en  fupporant  qu'il 
M  Anii  qu'au  palTige  derrière  le  mérocoion.  Li  mefure  de  douze  doigii  cft  hici.icciLip  pl^s  longue  que 
M  II  donneroit  le  terme  qu'on  a  voulu  inirquer  au  éMcdtntm ,  pir  l'entrée  du  <.  jnal  cholédoque.  Il  eft 
vrai  que  pour  parler  philoTophiquemeot ,  il  n'y  •  qu'ua  Teul  mtedm  ^réir  ,  qu'aucun  caraâere  ne  fé- 
p»re  en  partie*  bie«  Mraaisto  »  h  l'aMiomie  comtxrée  r^ugoe  a  U  divifion  arbitraire  qira  noua  aToot 
adoptée  de*  aocien*.  • 

Le  émtdtwm  r«pré(lMM  M  frW  tmat  ligne*  i-peu-prii  traofvetùJes  te  perallelei ,  aa'uae  noiGeme 
Sgna  «oapc  è  aa|^i  fai^gaax,  m  MAMoMimniuM  At  la  gaudw  à  la  Mile.  La  ptâdcre  liyaa  umét 
MtAto  cewmaM  an  pitot* ,  It  H  lararim  f  la  «Maria  du  iaL  La  Iiiéiiib  l'a  «omïmm  i  ratana* 


la  vai^B  coKitM  rSïtfea  4a  la  aanka,    la  &éiSm  mê. 
\  fVMBiara  figM  eft  irinrtrcrfale ,  MMfM  4e  (HmIw  i  4Mite,  nais  en  atéa*  «aaipt  < 


Cane  fnatiara  figM  eft  irinrtrcrfale ,  mmim  4e  (Hicha  4  4Mite,  nais  en  atéa*  miit  en  arrîeK. 
E*  AwiHMM  y  Ml  capendtat  <|aelquet  pcthta  CAurimrat ,  «aîa  fal  ft  campenfcnt. 

Cette  portkm  4a  riateAts  eft  cotiverte  par  I«  lame  (bpérieare  da  râ^focoion ,  qaï  deftead  4e  la 
fotf  4e  J'épiploo*. 

Qiiand  le  d— dii  a  atteint  la  véficale  du  fiel ,  A  qu'il  l'a  méaa  44gaCia  ,  en  Te  prolongeant  ▼er» 
la  droite,  il  cliaiiga  4a  direâion,  fit  defeend  devant  le  reiafic  la  capAlla  féaale,  en  déclinant  en  même 
(empi  3  droite  &  ea  aiiUra  :  la  taae  fapéiàeuia  du  aatfocoloa  la  ceam  aacm*  ki  «  fli  le  mIod  tcanf» 
vcrfat  palTe  devant  hn.  Q«aa4  caHmciiii  cA  fttÊifÊ»  anivé  an  bat-4B  cette  ftcoada  ligMt  il  MC«ic 
la  caaal  cholédoque. 

.  La  ttaificme  ligne  remonte  de  droite  i  gauche,  &  le  dmténim  y  eft  re(u  entre  le*  deiat  I^Ma  4* 
atéfocolon.  Il  paâ'e  derrière  le  pmcréu,  flc  derrière  le$  (raad*  trOttCi  de*  vaifliMaa  flldCeaiétlfeei»  U 
accompagne  la  veine  rénale  gauche  ;  taïn  il  eft  flat  aiM4tieiW,  il  cntfe  PaORC  flk  la  vdna  cav«|^ 

(ou)ourf  avec  d;  petites  courbure»  alterti.i!ive«. 

Quand  j  Jtiemt  les  vaifTcaux  mcfrniériquej ,  il  fi)i  "nr  courbure.  Se  change  de  direMBÉ  peidf 
monter  en  haui  &  en  devant  ,  Se  pailc  eafuite  en  defcendani  par  un  palTagc  que  lui  donne  le  nwfo» 
colon  tranlvcrfal  uni  avec  le  commencement  du  méfentere  :  des  qu'il  reflbrt  de  derrière  le  mérocoion, 

il  fe  trouve  djin  U  cavité  intclhnale  du  baî-vcntre,  fie  prend  ie  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien 
exaclcmc-it  ,  la  lame  fupcriçure  du  mcfocolon  palTe  pardcvant  le  iui^denum  ,  Se  la  lame  inférieure 
palTe  par  derrière  ;  c  crt  cette  lame  feule  qui  donne  pafTage  au  dii<>it!:iim  par  une  échancture 
icmilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  le*  di4%reates  direôioiu  du  méibcoloa,  forment  enfemble  une  arcade, 
dont  U  concavité  regarde  a  gaucbe,  It  que  remplit  le  pi«a<M>  fui  liaDt  lien  4a  aitfennta  à  !• 
féconde  partie  de  cet  inteflin ,  Sc  lut  amené  ie*  viaiffeaux. 

Comme  le  itioitnam  n'eft  pas  collé  à  deux  Imea  4a  ■rfCtattiie ,  il  e(V  mbinf  gêné'  4t  fâir4&aaM«* 
Il  eft  trét-Urge  dans  qacli|ue*  animaux.  Si  Mbada  «elMaité  aft  attflà  plut  épaiffa. 

Le«  Telvute*  dea  inteAiM  grêlée  foM  fÊKmtm  HT  k  Wrillfia  «liouiée  tepûle  <«r  elle-mttne ,  H 


l'intervalle  de*  deux  Une*  e/1  lenpli  par  la  naMina  «WlWeira.  t«  tanique  nareeufe  n'y  entra  qua 
iiaa  légéremeni.  Le*  «élvMaa  4a  4ae4HM  Ibat  iMbrtdhi,     fluiat  yafallalét  é«n'a|le|  fat  cMlaï 
4b  Ta«e  da  l'imcAin  grtia;.  9tmê  iM  av«a>  «a  iAH*  U  iMfBBar  «M  fiBicttrt  :  aBW  If»  «««nk  «• 
«BSMnir  4a  rMWoMC,  ft  U  HM^im       la  éuitéuC  ■  ■■ 
•Iliy:a4a«  la  dMBiw  aa  R<»fna4  aaB*iv  4«  gliB4w  «a^leti  <vaitBcf  M-  aaad  4ar  aatrik» 

Slia  f84a  davaair  fMAataie»,  coniaM  celi  lew  anive  .daat  Hldail.  EUea  «ccupkat  to«Vi;l%ii(^ria 
I  fiaiaÉâa*,  l«a'inBc|aB«  4a«  valvule*  ft  le»  vaUaati  faileip  entre  let  viilv^lcfs  EUet  foi»  Amiif 
ft  «tlaMlé''cMiîri«'aa(4M  4ii  «ibc/cuRr* ,  reitr  fiete  cK  datofU  4e*Vieiire ,  ftli  VéToutée  les  rècotfwe. 
UKi  4m*  lnyaBtlWatoifjBi  êP  percent  la  «eloatéc  avec  ua  petit  otifice. 
•.  Or.Mft  tmaaiiaai  •aMe^*'  4ar  le  émmm  4m  .g|>a4«aliMMilM»  dsat  plaftMiO  coMift 
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Le  duodénum  vient  du  pylore  ou  de 
Ponfice  droit  de  l'eftomac  ;  delà  defccn- 
danc  ven  P^i^iie  ds  dcoit  i  gauche  ,  il  fe 
termine  où  commenoenc  m  draoDvo- 

lutions  du  refte. 

Ses  tuniques  font  plus  ^paifTes  ,  &  fa 
<;avité  oa  canal. moindre  que  ceux  des  au- 
tres inteftiiis;  i  Ton  extrémité  h  plu»  baffe 
font  deux  canaux  qui  s'ouvrent  dans  fa 
cavité  ;  l'un  qui  vient  du  foie  &  de  la 
vé'icule  du  ijel  ,  appelle  le  canal  commun 
ehoUdoquei  &  rautrc  qui  vient  dupan- 
créât ,  appellé  pancréatique,  Vpyet  CBO- 

iinoQUE  ù  Pancréatique. 

Le  duodénum  cft  parâitement  droit  ; 
mais  rintcHin  jéjunum  fait  diâl'rcns  tours 
ic  inflexions.  La  raifon  en  efl  que  la  bile 
ft  le  fiic  pancréatique  fe  mêlant  au  com- 
ihenccment  de  ces  intefiins  oui  l'extrémité 
do  duodénum  ,  précipiteroient  trop  rapi- 
demenr  Qns  ces  circonvolutions  non  feu- 
lement les  parties  gro(fierC5  descxcrcmens , 
mais  encore  le  chyle  lui-même.  V.  BiLE  , 
Excrément  ,  &c  Chambers,  (LJ 

Maladies  du  duodénum.  Cette  première 
portion  du  canal  inteftina!  eft  regardée  par 
quelques  auteurs  ,  &  particulièrement  par 
Frédéric  Hofîinan  ,  comme'  un  eftomac 
fuccencucial ,  c*cft-i-diie .  un  fubAitut  de 
ce  vifcëre ,  en  tant  qu'il  lemble  que  l'ou- 
vrage de  la  digeftion  qui  a  M  bien  avancé 
dans  le  ventxicule  fe  perfcdionne  princi- 
faknnent  dans  le  duodénum. 
'  Ct  lêntiRient  eft  iaaàL  for  les  coofidé- 
ntlom  fitivantes  :  eec  inteftin  a  de  plus 
fortes  timiques  ;  &  il  eft  plus  large  que 
les  autres  inteflins  grdlcj ,  félon  robfcrva- 
tion  de  plulîeurs  grands  anaron^illes  ,  tels 

r's  Veule  »  WeuingiiH ,-  Diemerbroeck. 
a  une  courbure  en  ibrine  de  cd-de-làc 
propre  â  retarder  le  cours  t^es  matières 
qui  y  font  contenues  ,  telle  qu  i!  ne  s'en 
trouve  point  de  femblable  dans  toute  la 
fuite  des  petits  boyaux  :  il  eft  garni  d'un 

f>Ius  grand  nombre  de  glandes  qui  fournif- 
ènt  line  grande  miantité  de  fuc  digefUf 
falivaire ,  femblable  au  fuc  gaftrique  , 
plus  fluide,  que  la  lymphe  qiii  fe  fépare  dans 
les  autres  glandes  incelUnales  \  il  n'a  poiitc 
de  veines  laâées }  il  n'eft  point  floUmt 
dans  la  dupKcature  du  mcftBWi  y  TTf 
Cous  les  autres  boyaux. 
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Par  tous  ces  caraâeres  le  duodénum  t 
beaucoup  de  rapport  avec  l'eftomac  :  il  m» 
de  pliis  que  ce  viicere  trois  difFérens  menf^ 
trues  qui  s'y  répandent  abondamment  : 
favoir  la  bile  hépatique  ,  la  cyliique  ,  âc 
le  fuc  pancréatique  ,  qui  en  fe  mêlant  avec 
la  pâte  alimentaire  fournie  par  Peftomac , 
diffolvent  les  matières  grades  ,  rélîncufes  , 
qui  ont  éludé  l'aâi(»i  des  fucs  digefhfs  de 
l'eflomac ,  tjuj  n'ont  pas  lus  qualités  propres 
pour  les  p'.nt'trer.  Les  matières  falincs  , 
Kommeufcs  ,  font  aulli  ultérieurement  dii- 
foutes  par  la  lymphe  des  glandes  de  brun-' 
ner  &  du  pancréas  ;  en  forte  que  le  chyle , 
après  avoir  éprouvé  auffi  l'aâion  des  parois 
mufciileufes  de  cet  intertin  qui  exerce  une 
forte  de  trituration  ^  qui  tend  à  broyer  & 
â  mêler  plus  intimement  Içs  matières  inqot- 
Unes  avec  les  étrangères  ,  fort  du  duodé- 
num en  éut  de  commencer  à  fournir  i  la 
fecrétion  du  chyle  ,  dans  les'  premières 
veines  laâées  qui  fe  trouvent  dans  le  jeju-' 
num  ;  &  la  matière  alimentaire  parolt 
avoir  été  plus  changée  ,  plus  élaborée  de- 
puis qu'elle  eft  fortîc  de  Peftomac  ,  qu'elle 
ne  l'avoir  été  par  routes  les  puiflances  dont 
elle  avoir  précédemment  éprouvé  l'aâiun 
combinée. 

Ainfî'  autant  que  la  fonâion  de  cet  iti- 
teflin  eft  importante  dans  Péconomie  ani- 
male faine  ,  autant  fes  Icfions  peuvcnr-elle^ 
influer  pour  la  troubler.  C  eft  fut  ce  fonde- 
ment que  Vanhelmont  &  Sylvius  Dckboë 
ont  voulu  en  tirer  la  caufe  de  prefque  toutes 
les  maladies ,  &  qu'ils  ont  tenté  d'en  rendre 
raifon  d'après  kur  rylîême  :  ils  raifonnoient 
(ur  de  taux  principes  ,  en  fuppofjnt  l'cffèr- 
vefcence  de  la  bile  avec  le  llie  pancréati- 
que \  mais  les  conféqucnces  qu'ils  en  inic- 
roïent  étoient  conformes  i  Pexpéricnce  de 
tuus  les  temps  ,  qui  a  fait  regarder  le  duo- 
dénum comme  le  foyer  ,  Te  fiege  d'un 
grand  nombre  de  caufes  morbihques  ,  par 
ia  dtijpolition  qui  s'y  trouve  à  ce  que  les 
matières  qui, y  (bm  concenôes ,  y  foient 
retenues  ,  jr  crcnipiflcnt ,  y  concraâent  d& 
mauvaifes  qualités  ,  s'y  pourriffcnt  ;  l'air 
dont  elles  font  imprégnées ,  s'en  dégage , 
fe  gonfle, ,  &  y  cauie  dçs  .flj^tuofités  fi 
Oliffinaicies  aux  mélancoliquei,4px  bypo^ 
condriaques  ,  aux  hyflériques  :  ce  qui  arrive 
fiv-tout  par  la  Ibgnation  de  la  bile  j  eor 
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fuite  du  relâchement ,  ou  même  du  refîèr- 
rement  fpafmodici^ue  de  ce  boyau.  D'où 
réfultcnc  quclqueiois  des  douleurs  trds- 
vives  qui  répondent  aux  lombes  ,  &  que 
FoniirMid  loavent  pour  l'efièt  d'une  colique 
ntfphr^cique  ,  des  conflipations  opiniâtres , 
des  Tuppreillons  de  bile  qui  donncnr  lieu 
â  la  jaunidè  ,  des  vertiges  ,  des  mouvcmens 
convuliîâ ,  des  attaques  d'épilcpGe  ,  des 
fîcvres  intermittentes  ,  &c.  La  matière 
de  la  tranCpiration  diminuée  ou  rupprim^ , 
celle  de  la  goutte  renrrée  dans  fa  mafic 
des  humeurs  ,  fc  portent  auffi  fouvent  par 
les  pores  biliaires  ou  pancr^tiques  dans  la 
cawDDÈ  éa  duodénum  >  dont  elles  irritent 
les  tuntaues  par  leur  acrimonie  ,  &  ^a- 
bUflènt  la  caufe  de  la  diarrhée  ,  du  ceneC- 
me,  de  la  dylîenrerie.  La  colère  qui  agite 
fortement  les  humeurs  ,  &  Éiit  couler  la 
bile  en  abondance  dans  le  duodénum  ,  eft 
pircem  raifon  la  caolède  biensdesnaia 
qui  en  r^fulteni^ 

Ce  font  toutes  ces  coniîdJrations  qui  ont 
donné  lieu  à  la  re^e  dejpratique .  qui  con- 
bMucoupira 


fifle  à  Êiir« 

â  Véat  d»  prôniuM  voiai 6c  paiocu- 
lilrement  i  cehâ  de  reftomac  &  da  duo- 

dtnum  ;  d'oîi  on  tire  très-fouvent  l'indi- 
cation de  les  vuider  des  matières  corrom- 
pues qui  s'y  Ibnt  fixées  :  ce  que  l'on  fiut 
principalement  par  le  mo^en  des  vomiciâ 
employés  avec  prudence ,  qui  ibnt  dans 
pKifieurs  cas  l'unique  remède  auquel  on 
puille  avoir  recours  avec  fuccés  ,  &  avec 
lequel  on  emporte  fouvent  la  caufe  de 
glandes  maladies ,  s'ils  font  placés  au  com- 
menoement  'Il  m  plus  oDurt  d'évacuer 
l'hirneur  morbifiqne  jiar  la  voie  du  vo- 
mifr.ment  que  de  lui  faire  parcourir  toute 
la  longueur  des  boyaux:  d'ailleurs  elle 
élude  louvent  l'aâion  des  (impies  purgatifs. 

Apsês  l'ulage  des  évacuans  ,  on  doit 
l^^pliquer  i  ooniger  le  vice  dominant 
dans  le  duodénum  ;  s'il  p'jche  par  un  ref- 
ferremcnt  rpafmodique  ,  par  trop  de  ten- 
£00  ,  par  une  difpofîtiun  inflammatoire  , 
par  une  irritation  caufi:e  par  l'acrimonie  ' 
de  la  bile,  il  faut  employer  les  délayans  | 
anodins  ,  emolliem  ,  adouciffans  ,  nitrcux  ,  1 
acidiufcules  ,  qui  doivent  même  être  placés 
avant  tout  autre  remède  ,  fî  les  évacuans  i 
'M»^  on  pur£«iifi  fimc  contrïndi^  ' 
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par  I  ardeur  &  le  fcntimcnt  douloureux  , 
ou  par  k  trop  grande  tcnlion  des  tuniques 
inteftinalcs  ,  fur-tout  dans  la  région  épi- 
gafkique.  Si  c'efl  par  le  relâchement  de 
ce  boyau  que  les  humeurs  s'y  ramaflènc 
&  y  dége'nerenc  ,  il  faut  's'appliquer  à 
rucablir  le  retlort  de  les  tuniques  par  tout 
ce  qui  efl  propre  â  les  fortifier  ,  â  ranimée 
le  mouvement  pétvflaltique  :  ce  qûe  l'on 
poom  &ire  par  le  moyen  des  remèdes 
amers  ,  tels  que  la  rhubarbe  ,  !'aIoL-s ,  avec 
les  martiaux  ,  on  pourra  y  joi.idre  Ls 
abforbans ,  s'il  y  a  de  l'aciaité  piédomi- 
nante ,  comme  aufTi  des  correâiiis  appro* 
priés ,  reb  que  les  précipitans  alkalins:  on 
emploie  les  carminatifs ,  s'il  y  a  beaucoup 
de  ventofités ,  fire.  Voyez  la  di^enatioit 
d'Hoffrnan  de  duodc-n  j  multorum  mahrum 
cau  fj  ,  d'où  cet  article  eft  extrait.  yoy'e[ 
auOi  Bile  ,  Pancréas,  (d) 

DUPLICATA  ,  1:  m  (  Junfprud.  J  eft 
un  terme  de  h  baflë  latinité  qui  fignifie 
un  double  d'un  ac!e.  Cette  façon  de  parler 
eft  venue  du  temps  que  l'on  rédigeoic  les 
aâes  en  latin  ce  qui  s'eft  pratiqué  jus- 
qu'au temps  4e  François  L  Ducange  die 
que  duplicata  eft  fynonyme  de  duploma 
ou  diploma  f  qui  vient  du  grec  /iarAW 
duplico  ;  &  en  effet  le  duplome  ou  diplôme 
a  été  ainfî  appeilé  de  ce  que  le  parchemin 
fur  lecjoel  l'aâe  eft  écrit ,  eft  ordinairemenc 
redoublé  &  ferme  on  repli  ;  dans  notre 
ufage  on  expédie  par  Jtiplicau  certains 
aâes  dont  on  a  befoin  d'avoir  un  double , 
ce  qu'on  appelle  en  Bretagne  un  autant. 
On  fe  fert  prbcipalement  de  ce  terme 
pour  les  fécondes  expéditions  qoe  les  fecre- 
raires  d'érar  font  des  brevets  ,  dépêches 
du  roi  ,  &:  autres  ades  femblables  ;  on  mec 
aufll  pro  duplic^u  fur  les  fécondes  expé- 
didons  des  lettres  de  chancellerie.  Oa 
donne  de  même  des  quittances  de  capî- 
tation  ,  &  autres  par  duplicata  ,  lorfque 
les  premières  font  perdues ,  ou  que  Ton  a 
befoin  d'en  avpir  des  doubles. 

On  fait  dans  l'ufage  une  différence  entre 
duplicata  ic  copie  collationnée.  Dupi':\:ara 
eft  une  double  cxpédi'ion  tirée  fur  la  mi- 
nute ,  au  lien  que  la  copie  collationnée 
n'eft  ordinairemenr  tiréu  que  fur  l'expédi- 
tion. Cette  diS^ence  fe  trouve  confirmée 

dus  Vmêt  dn  ptfhncnt  de  Fatis  da  % 
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fepteinbre  171^  ,  «ncwiimt  h  régence 
du  royaume  ;  la  cour  ordonne  que  des 
duplicata  de  cet  arrcr  feront  envoyé  aux 
autres  parlemens  du  rovaume  ,  &  des 
copies  collationnte  aux  uiffiagef  &  (uh'- 
cfaauilSes  du  reflbrt  »  pour  y  écns  lues , 

Subtil  &  regîflrées,  ^e.  Le  parlement 
c  Pari';  ,  en  envoyant  ainfi  aux  autres 
parlcmcns  des  duplicata  f  leur  communi- 
que fes  arrêts  pour  les  nire  regiilrer  ;  au 
fieu  qu'en  enwpne  aux  bailliMes  da  reîfùrt 
de  nmpfes  copiei  conadennéés ,  il  ne  fait 

rfuivre  fa  pratique  ordinaire  ,  qui  cft 
leur  faire  ext^cuter  cous  les  arrêts  qu'il 
dotuie. 

On  entend  encore  qudquelbis  par  du- 
flieattt  le  repli  du  parchemin  qd  eft  ren- 
donbld  en  certaines  lettres  de  chancellerie , 
&  fur  lequel  on  (fcrit  les  fentenccs  &  arrêts 
d'enrégiftrement  &  vérification,  lespref^ 
cations  de  ferment  ,  &  autres  mentions 
ftmblabtes.  C-^)  • 

DUPLIf  A  l  lOM  ,  f  f.  terme  d'yi- 
ruhmâ:que  Je  Geomc'cne  c'eft  l'adion 
de  doubler  une  quantité  ,  c*cft-â-dire,  la 
multiplication  de  cette  quantité  par  le 
nombre  z.  Voyei  MULTIPLICATION. 

La  duplication  du  cube  confifte  â  trou- 
ver le  côtt-  d'un  cube  ,  qui  foit  double  en 
folidirc  d'un  cube  donne  :  c'ef}  un  problème 
Êmeux  que  les  Géomètres  connoiflènt 
depuis  deux  mille  ans.  Voyez  CuBE. 

On  prétend  qu'il  fut  d'abord  propofé  par 
Poracle  d'Apollon  â  Delphes  ,  lequel  étant 
confulté  fur  le  moyen  de  faire  cedèr  la 

S fie  qui  défoloit  Athènes  ,  répondît  qu'il 
lok  doubler  l'autel  d'Apollon  qtû  Moit 
cubique.  C'efi  pourquoi ,  dit  -  on  ,  on 
Pappella  dans  îa  fuite  U  ^rMtnu  délûique. 
•  Nous  ift  préteadoot  pomc  gutodr  cette 
hiftoiff. 

SntoAhenes  donne  â  ce  problème  une 
Oti^ne  plus  (impie.  Un  poète  tragique, 
difr*ll ,  avoir  introduit  fur  la  fcene  Minos 
(fle^nt  un  monument  i  Glaucus  ;  les  cn- 
tKpreneurs  donnoienc  â  ce  monument  cent 
pauiiet  en  tone  fens  ;  le  prince  ne  traùfa 
pas  le  monument  aflèz  digne  de  là  macni- 
noence  ,  fx.  ordonna  qu'on  le  fie  demie. 
Cette  queftion  fut  propofJe  aux  Géomè- 
tres ,  qu'elle  embarraHlà  beaucoup  julqa'au 
c^mp*  dllîppocniv  d9  Qtio,  b  endxt- 
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quadratetir  des  lunules  (  vijye\  LlTWULB  )  ; 
il  leur  apprit  que  la  quemon  fe  réduifbic 
à  trouver  deux  moyennes  proporrionneUttj 
comme  on  le  verra  dans  un  moment- 

iJans  la  fuite  l'oracle  de  Delphes  de- 
manda qu'on  doublât  l'autel  d'Apollon  ; 
les  entre  preneurs  ,  pour  exécuter  l'ordre 
du  dieu  ,  confulcerent  l'école  platonicienne, 
qui ,  comme  l'on  £uc ,  àifoit  une  étude 
&  une  profelTîon  patticuBere  de  la  Géo- 
métrie, il  n'eftpas  vrai,  eonune  Valere 
Maxime  le  raconte  ,  que  Platon  ait  eu 
recours  à  Euclide  pour  léfoudre  U  quef- 
tion  ;  ce  ne  pouvoit  être  â  Euclide  le 
géomètre  qui  a  vécu  cinquante  ans  apidt 
lui  ;  ce  ne  peur  être  â  Euclide  de  Mégare , 
qui  nléroit  occap^que  de  chimères  &  de 
fubrilités  dialeâiques.  Vo\f\  Dialecti- 
que. Ce  pouvoir  être  i  Eudoxc  de  Cnide 
qui  étoic  contemporain  de  Platon  ;  mais 
outre  que  l'biAoïre  n'en  parle  pas,  on 
fait  que  Platon  donna  une  lôlution  tt^ 
Simple  du  problème  ,  elle  ne  fuppoCc  oue 
la  géorTjétrie  élémentaire  ;  &  Plaron  étoit 
aflèz  inflruit  &  afliîz  grand  génie  ,  pour 
trouver  tout  feul  cette  folucioo  tans  le- 
lecoOR  de  peribnne. 

Ce  problème  ne  peut  être  réfolu  qu'en 
trouvant  deux  moyennes  proportionnelle» 
entre  le  cdcé  du  cube  &  le  double  de  ctt 
câté  :  la  oremiete  de  ces  moyennes  pro- 
portionnelles (èroit  le  eAcé  du  cube  double.* 
En  effet  fi  on  cherche  deux  n-oyennc.  pro- 
porrionnelles  J" ,  (  ,  entre  a  &  1  a  ,  a  étant 
le  côté  du  cube  ,  on  aura  «  :  x  :  :  x  :  ^  ou* 

a>à  Ion 


1  ai 


rire 


—  ,  &  X  :  —  •■  :  -7 

X*  =  1  ,  c'eft-i-dire ,  au9  le  cube 
dont  le  côté  eft  x,  fera  douole  do  cube 
dont  le  côté  eft  a.  Voyt\  MOTBMNB 
Proportionnelle. 

Les^ometres  ,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ont  donné  diffib:entea  folations  de 
cette  qaefKon  ;  on  en  peut  voir  plufîeurs 
dans  les  démens  de  géométrie  du  P.  Lamjf  « 
&  dans  le  liv.  X  des  Jeâions  coniques  de 
M.  de  l'Hôpital.  Mais  toutes  ces  (ohitions 
font  roécbaniques.  Ce  qu'on  demande  dans 
ce  problème ,  c'eft  de  trouver  par  des  opd^^ 
rations  géométriques  &  fans  râronncmcnt 
le  côté  du  cube  aue  l'on  cherche.  On  no 
i  hom  par  I9  ftdiàooiw 
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de  la  règle  &  du  compas  ;  car  l'eq^ation 
éranc  du  troiiîeme  dcgrd  ,  ne  peut  écre 
téfolae  par  rinterfeâton  d  une  ligne  droite 
&  d'un  cercle  ,  l'équation  qui  rt^fulte  de 
cette  interfeâion  ne  pouvant  pafîèr  le  fé- 
cond dci;r(.'  ;  mjis  on  peut  y  parvenir,  en 
te  fervanc  des  (cdions  coniques  ,  par  i'in- 
Cerfeâion  d'un  cercle  &  d'une  parabole  ; 
car  il  n'y  a  qu'à  conflruire  l'équation  cu- 
bique x'  =  2ti'.  On  peutau/Ti  y  employer 
des  courbes  du  troisième  degré  (  Ko/fÇ 
Construction  &  Equation  )  ;  â 
regard  des  autres  moyens  dont  on  s'eft 
fêrvi  pour  refoudre  ce  problème  ,  ils  con- 
fiflcnt  dans  difFJrens  inftrumens  plus  ou 
moins  compliqués  ,  mais  dont  I'ufage  cil 
toujours  faurit  &  peu  commode.  La  façon 
la  plus  iîmplé  &  la  plus  exaôe  de  réfoudre 
la  queftion  ,  feroit  de  fuppofer  que  le  côté 
du  cube  donné  eft  exprimé  en  nombres  ; 
par  e^^emplu  ,  fi  l'on  veut  que  ce  côté  loit 
de  dix  pouces  ,  alors  en  taifani  a  =  lo , 
Ht  tifaac  h  racine  cube  de  z  a*  ou  2000 
(  vpyti  Approximation  ù  Racu4E  ) , 
on  aura  auffi  prés  qu'on  voudra  la  valeur 
de  X  :  cette  folution  fuffira  ,  &:  au  delà  , 
pour  la  pratique.  Il  en  efl  de  ce  problème 
comme  de  celui  de  la  quadrature  du  cerck , 

Su'oa  peut  réiôudre  iioon  rigoureufement , 
n  moins  aufli  exaâement  qu'on  veut ,  Se 
dont  une  folution  exaâe  &  abroluc  feroit 
plus  curieuiè  Uu'elle  n'eft  néceflàu^e. 

VL  HooCada  ,  très  -  verfé  dans  la  géo- 
as^Ciie  ancienne  &  moderne ,  &  dans  leur 
luftoire  ,  vient  de  publier  un  ouvrage  in- 
titulé :  HiRoire  des  recherches  fur  la  qua- 
drature du  certle  ,  &c.  ai>ec  une  addition 
concernant  les  problèmes  de  la  duplication 
du  cuhe  Sfdtia  iri/eSioa  de  l'Mgte.  L'au- 
teor  a  âkûM  avec  foin  8r  avec  enâinide 
dans  cet  ouvrage  ,  ce  qui  concerne  I  hifteire 
4ie  la  duplication  du  cube  ,  &  c'efl  le  feul 

Eoint  dont  nous  parlerons  ici ,  réfervant 
pour  kc  OMO  Quadrature  & 
Tkisecttov.  m.  Montoda  remarque 
avec  raifon  que  la  folution  du  probk'me 
donnée  par  Platon ,  étoit  méchanique  & 
avec  câconnemene  ;  que  celle  d'Architas 
jMMt  au-  contraire  trop  intelleâueUe  & 
inldaffibleâ  la  pratique  ;  queMenecfame, 
difciplc  le  Platon  âc.  frère  de  Dinoflratc 
£  connu  g»  £àq^adcaaice  (  yoyci  ^ua- 
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ORATRICE  )  ,  donna  une  (blution  geo- 
métrique  de  ce  problème,  en  employanè 
les  feâions  coni^^ues  ;  nuis  que  cette  ioIii> 
tion  avoit  le  dclàut  d'employer  deux  fec- 
tions  coniques  ,  au  lieu  de  n'en  employer 
qu'une  feule  avec  un  cercle  ,  connme  a 
^it  depuis  Defcartet ,  foye^  CONSTRUC- 
TION ,  Courbe,  Equation,  Lieu  , 
&c.  M.  Montucla  parle  enfuite  de  la  folu- 
tion d'Ëudoxc  de  Cnide  ,  dont  il  ne  relie 
plus  de  tracO  ,  Se  qu'un  commentateur 
d'Archimede  (emble  avoir  déprimé  mal- 
à-propDs ,  fi  on  s'en  rapporte  â  Eratot- 
thenes ,  beaucoup  meilleur  ii:ge.  Ce  dernier 
nous  apprend  que  la  IoÎlilio-i  d'Eudoxe 
confirtoit  a  employer  de  certaines  courbes 
particulières  .  telles  apparemment  que  la 
concho.'dc  ,  la  cifTbide ,  &c.  ou  d'autres 
femblables.  Eratofthenes  dorau  iuffi  une 
foludon du  problème;  mais  cette  folution , 
quoique  ingémeule  ,  a  le  défaut  d'ctie  mé- 
chanique ,  ainii  que  celles  aui  furent  don- 
nées enfuite  par  Héron  a'Alexandrie  & 
Philon  de  fiyzance  ,  &  qui  reviennent  i 
la  même  ,  quant  au  fond.  Apollonius  en 
donna  une  géométrique  &  rigourcufe  , 
par  rinterfe<ftion  d'un  cercle  &  d'une  hy^ 
perbole.  Nicomede  qui  vivoit  vers  le  fécond 
iîecle  avant  Jefus-Chrifl  entre  Eratofihenes 
&  Hipparque  ,  imagina  ,  pour  réfoudre  ce 
problème  ,  fa  conchoïde.  M.  Montucla 
explique  avec  clarté  &  avec  facilité,  l'u- 
lage  que  Nicomede  fiufoit  de  cette  courbo 
pour  râbudre  la  queftion  dont  il  s'agic  ; 
tt  TuGige  encore  plus  fimple  que  M.  Nevton 
a  fait  depuis  cette  même  courbe  dans  fon 
Arithmétique  umt'erjelle  ,  pour  réfoudre 
la  même  queflion.  rappiw  qui  vivait  àu 
temps  de  Tbéodolè  »  avoit  réduit  le  pne» 
blême  I  une  aonftroâton  qui  peut  avoir 
donné  â  Diodés  l'idée  de  la  ciflbïde  ,  fup- 
pofé  ,  comme  cela  eft  vraifemblable ,  que 
Dioclés  ait  vécu  après  Pappus.  La  (blution 
de  Oiodés  mc  le  moyen  de  la  cifftïdc ,  eft 
trés-fîmple  K  trés-élégante ,  d'autant  plus 
que  h  ciflbïdv  eft  tiés-aifée  â  tracer  par 
pluiieurs  points  ,  &  que  M.  Newton  a 
donné  none  un  moyen  af&z  finpie  d» 


décrin  cette  couibe  pet 
continu.  Voili  Pabi^gé  des  recheiches  Idf: 

toriques  de  M.  Montucla  fur  ce  probréme  , 
dont  nous  puleroos  plus  au  lon^  à  ïanuk 
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Moyenne  proportionnelle  :  i-oye\ 
au^t  Mesolabe.  Nous  faififTons  avec 
'puifir  cette  occafion  de  cendre  la  juflice 

3 tri  efl  due  i  Poirmge  de  M.  Monrucla  ; 
doit  provenir  favorablement  les  gtome- 
tres  pour  l'hiltoire  eJncrale  des  mathéma- 
tiques que  promet  fauteur  ,  &  qoe  nous 
fâvons  être  fort  avancé  (O} 

DUPLICATION,  f.  £  (MM^tq)  ""ne 
êt  Plain-  chant.  L'intonation  par  dupU- 
Ciition  fc  fait  par  une  forte  de  periélefe  , 
en  doublant  la  pénultième  note  du  mot  qui 
termine  l'inronarion  ,  ce  qui  n'a  lieu  que 
locique  cette  pénultième  note  efl  immédia- 
tement au  defibus  de  la  derpiere.  Alors 
la  duplication  fert  i  la  marquer  davantage 
en  manière  de  note  feniîble. 

DUPLICATURE  ,  f.  f.  en  ttrme  d'A- 
tuuomU  ,  fe  dit  des  membranes  ,  ou  d'au- 
tres parties  femblables  doublées  on  pliées. 
yoyer  MEMBRANE. 

Telles  font  ks  JupJicatures  du  péri- 
toine ,  de  l'épiploon ,  de  la  plèvre  ,  (te, 
Voy€\  Péritoihb,  Bpiploon, 
Plèvre,  &c. 

Dans  rhidoire  de  nMidAnie  des  fden- 
ces  ,  année  lytJ^y  on  a  l'hifloire  d'un 

J'eune  homme  qui  mourut  d  l'âge  de  vingt- 
èpt  ans ,  en  qui  Ton  trouva  dans  la  dupli-> 
€aaut  de  fes  nymmaei .  de  petite  <w ,  qui 
lêinbloieiit  iôitir  de  n  (ui&oe  Buéi'ieuBB  de 
la  dott'mcrc  ,  &  qui  piquoienthpÎMiicie 
avec  leurs  pointes  aiguës. 

Les  anatomilles  modernes  ne  trouvent 
point  cette  dupltcature  du  péritoine ,  dans 
laquelle  les  anciens  plaçoient  la  Terne." 

Fabricius  ah  Aqua  pendenrt  a  découvert 
le  premier  la  duplicaiure  de  la  cuticule. 
Kom  Cuticule.  Cliambers.  ÇL) 

*  DUPLICITE,  f.  f.  (Morale.)  c'eft 
le  vice  propre  de  rbomme  double  ;  & 
l'homme  double  eft  un  méchant  qui  a 
toutes  les  démonftrations  de  I  homme  de 
'bien  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  belle  apparence ,  & 
mauvais  jeu.  La  duplicité  de  caraâcre 
fuppofc  ,  ce  me  fembfe  ,  un  mépris  décidé 
de  la  vertu.  T  'homme  double  s'eft  dit  â 
lui  -  même  qu'il  laur  toujours  ctrc  aflèz 
adroit  pour  fe  montrer  honnèrc  homme , 
mais  qu'il  ne  faut  jamais  faire  la  fottife 
de  Fétre.  Je  croirois  volontiers  qu'il  y  a 
dens  fintei  de  àagUàxi  ;  l'une  fjrfiénap 
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tique  &  ralfonnée ,  l'autre  naturelle  &:  pour 
ainfi  dire  animale  :  on  ne  revient  guère 
de  la  première  ;  on  ne  revient  jamais  de 
la  féconde.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  un 
homme  d'une  duplicité  aflèz  confomillfe 
pour  ne  s'être  point  décélé.  Il  y  a  des  cîr- 
conrtances  où  la  fineiro  cfl  bien  voifine  de 
la  duplicité.  L'iiomme  double  vous  trompe  ; 
&  rbomme  fin  ,  au  contraire  ,  fait  que 
vous  vous  trompez  vous-même.  Il  feudroit 
quelquefois  avoir  égard  au  ton  ,  au  gefte , 
au  vi!a:;(.  ,  à  rcxpreflion  ,  pour  favoir  fi 
un  homme  a  mis  de  la  duplicité  dans  une 
adion  ,  ou  s'il  n'y  a  mis  que  de  la  fîneflè. 
Quoi  que  l'on  puiflè  dire  en  faveur  de  la 
hncflè  ,  elle  fera  toujours  une  des  nuances 
de  la  duplicité. 

DUPLIQUES ,  f.  f.  pl.  C  Jun  for.J  font 
des  écritutcs  que  l'on  foûrnit  de  la  part  du 
défi»dear  pour  r^ondte  aui  répliques  que 
le  demandeur  a  ionmics  contre  les  pre- 
mières dcfcnfc;  à  fa  demande. 

Les  dupliques  écoicnt  en  ufage  chez  les 
Rompîns ,  comme  on  voit  dans  les  infti-* 
tntes ,  liv.  ly.  ut.  xtp.  $  t,  où  elles  ftut 
nomnîées  duplicatio.  I!  9t  parlé  au  com- 
mcnccment  de  ce  titre  ,  des  répliques  que 
le  demandeur  fournit  contre  les  défeiJes 
ou  exceptions  du  défendeur  ;  &  le  $  « 
ajoute  que  comme  il  «nnve  quelquefois  «e 
U  réplique  peut  comemr  des  dwics  &umi 
au  préjudice  du  défendeur  ,  il  eft  befbines 
ce  cas  d'une  autre  allcgation  pour  làuver 
le  défiîndeur ,  qui  eft  ce  que  l'on  appdle 
réplique.  Le  $  fuivant  dit  pareillement  que 
fi  la  duplique  blefle  le  demandenr ,  3  ulê 

d'une  antre  aîlJparion  qu'on  .ippc-Ile  cripli- 
catio  ;  &  les  commentaceurs  ajoutent,  que 
conrre  les  tripliques  on  donne  des  quadn> 
pliques  ,  &  que  deinceps  multiplicaamr 
nomina  ,  dum  aut  reus  aut  aSort^Jicit^ 
comme  il  eft  dic  dans  b  loi  z.ff,de  txc^ 
tionihas. 

Mais  je  ne  fais  pourquoi  M.  de  Ferrieres 
dit ,  en  fon  dîâionnairc  de  Droit ,  que 
cette  loi ,  &  les  loix  to  &  ii ,  an  code 
eod.  «/.parlent  des  dupliques  ;  car  la  loi 
1'**  au  n.  de  exceptionthus  ,  appelle  triplé 
que  ce  que  les  inflitutes  appellent  duplique  : 
Jed  Ù  contra  rtplicationem  folet  dari  tri- 
plicatio  t  dit  cette  loi.  Pour  ce  oui  eft  des 
deus  ko.  du  code }  f  une  ne  parie  que  des 

répliques. 
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T«p!iqiie« ,  &  Taurrc  ne  p»b  oi  4e  NpEh 
<iucs ,  ni  de  dupliques. 

Il  efl  vrai  que  la  glofe  fur  la  loi  6  du 
mtxac  titre  du  code  ,  applique  ai^i  aux 
dupliques  ce  qui  eft  dit  des  répliques  , 
&  c'efl  peiir-crre  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portanc  i  remarquer  fur  un  mot  auflt  (Hrile 
de  lui-même  ,  favoir  que  la  réplique  duce 
aucaac  de  cemps  que  l'eKcepcioa  \  ainfi 
oomme  3  y  a  des  exceptions  qui  ibnt  per- 
p^fuelles  ,  les  répliques  à  ces  exceptions  le 
font  aufli  :  fur  quoi  le  fommaire  &  lu  glofc 
difent  ,  que  replicatio  ù  dupUcaiio  non 
txptrMt  temon  «  ce  qu'il  &ut  entendre 
dinne  nonvete  «■cepciom  que  l'on  propolè 
par  les  JupBque*  pool  doisnlSM  ans  ré- 
pliques. 

Les  dupliques  ,  triptiques  ,  &  autres 
^oicurei  fèmblables  ,  ccoient  autrefois 
ttSsitt  en  France  s  on  en  trouve  des  for- 
mules dans  les  anciens  praticiens.  L'ufàge 
en  a  été  abrogé  par  l'art,  j.  du  titre  ziv. 
de  foidonnance  de  1667  ,  qui  défend  i 
tow  jnges  d'y  avoir  ^aid ,  je  de  les  paflêr 
en  eue.  Quelques  prattdem ne faiflèntpas 
encore  d'en  faire  ,  en  les  déguilànc  MOS 
le  titre  de  dire  ou  à'excepdoiu. 

On  appelle  aufE  dt^vffUs  ,  la  réponfe 

Se  faTOcac  ou  k  vtOBaitnt  du  défisodeur 
t  verbalemenc  i  fanffience  contre  h 
réplique  du  demandeur.  Comme  la  répli- 
que cfl  de  grâce  ,  i  plus  forte  raifon  la 
duplique  ;  aulTi  la  permet-on  rarement  » 
fî  ce  n'eft  dans  de  grandes  caufes  o&  on 
ne  peut  pas  tout  prévoir  dans  let  ptemieres 
plaidoieries.  (Aj 

DUPONDIUS  ,  (.m,  C  Hift.  anc.  J 
cVtoit  chez  les  Romnns  le  nom  d'un  poit^ 
de  deux  Imec  ,  m  d'une  moHwie  de  la 
fakor  de  deux  as.  Voyez  As. 

Comme  Pas  pefoit  d'aDord  une  livre 
îafie ,  le  duponcUus  alors  en  pefoit  deux  \ 
c'en  dettqoe  hâ  eft  venu  fi»  nom*  Vivi 
Livre. 

Et  quoique  le  poids  de  Pas  À  &ittnaë 

dans  la  fui  ce  ,  &  par  confisquent  auffi  celui 
du  poids  appellé  dupondius  ,  celui  -  ci  a 
toujours  conicrvé  (a  dénomination  primi- 
tive. DiBitmnain  de  Trévoux  &  CJuuif- 
hers.  ÇGJ 

DU  PREMIER  ÉMAIL,  ou^/« 
^Çhm^,  Çt^^  df  fila/on. J  fç  dit  Jgfm 
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éviter  de  nommer  un  émail  lemblable  a 
premier  que  l'on  a  nommé.  De  Sainâot 
a  Paris  :  d'or  à  la  fa/ce  dta^r  »  eharf/Se 
d'une  juuT  de  Us  au  premier  /mail  p  ao~ 
compagnie  en  aïwf  de  deux  rofes  de  gueuks 
&  en  pointe  d'une  tfre  de  more  de  fable 
de  profil ,  au  tvrtil  J' argent.       D.  L.  T.J 

DUQUELA ,  C  Céogr.  mod.)  province 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  Aaainor 
en  eft  la  capitale.  Elle  a  trente  fieoei  de 
long  fur  vingt-quatre  de  large. 

DUR  ,  adj.  m.  terme  qui,  marque  au 
fimple  une  qualité  phyfique  ,  que  nou 
appelions  dureté.  V(iye\  Du&ETÉ. 

pv&  ,  (  Befotx  "  Ans,  J  Ce  terme' 
qu'on  emploie  fréquemment  en  parlant  des 
ouvrages  de  l'art  ,  femble  eiprimer  en 
général  le  dé&ut  de  liaifon  parnite  entre 
deux  idées  qui  fe  ûiccedcnt  immédiire- 
ment.  Ce  déant  produit  dans  b  fuite  de» 
pcnfées ,  quelque  chofc  d'analogue  au  cahot 
d'un  chemin  raboteux.  Ainfi  le  dur  eft 
l'oppofé  du  moèlleux  ,  où  tout  eft 
cieoiénwnt  lié  fans  lâuts ,  ni  lacunes.  Un 
mot  efl  dur  ,  par  rapport  an  fon ,  lorfqu'il 
eft  compofé  de  lettres  qui  exigent  des  va- 
riations brufques  &  pénibles  dans  l'organe 
de  la  voie  ;  il  eft  au  contraire  doux ,  quand 
il  n'exige  qiie  des  variations  aifiScs,  &  donc 
Ptme  amené  natnrellenient  celte  qui  dob 
la  fdivre. 

Il  eft  néccftaire  de  développer  plus  par* 
riculiéremcnt  l'idée  dtt  dur,  dans  leséH 
vetfes  blanches  des  artSi  • 

Dans  le  dilcoors  *  les  fons  durs  aâ 

re'fultent  du  concours  de  lettres  difficiles 
i  lier  ,  ne  font  pas  l'unique  défaut  de  cette 
efpece.  Les  fautes  contre  la  profodie  » 
produifent  le  même  eftt ,  lorfque  noue 
remplir  le  nombre  il  hat  s'éloigner  de  b 
tenue  naturelle.  On  fcnt  d'avance  la  véri- 
table prononciation  ,  flc  ce  n'eft  pas  fans 
ouelque  effort  qu'on  eft  contraint  de  itm 
icantt  brufquement. 

fomnîîque,  le  ^râiifeedehdislixp* 
monie  des  tons  qui  s'iccompagnenr ,  ou 
qui  fe  fuccedcnt.  Toute  dilibnance  qui 
n'eft  ni  préparée ,  ni  Iwvée ,  ou  qui 
excède  les  «apports  ordinaires ,  eft  dttre  « 
parce  qne  roceilfe  apperçoit  fiibitemenc 
une  v^iittipn  qu'elle  n'attendoit  point.  La 
ippdulji^Oli  9u  dure  f  lorf^  le  paflà||« 
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«ftm  ton  i  l^ôtre  n*eft  pas  M  par  Tes  toits 

intermtdiaircs  qui  dévoient  l'adoucir. 

En  peinture  ,  c'eft  le  àéfmt  d'harmonie 
dms  le.  coloris  &  dans  le  dciïin  ,  qui  rend 
Tvawngb  dur.  Même  torique  les  objets 
doivent  contnftcr  ;  &  que  par  confôquent 
fhannonïe  ne  fauroit  être  complète  ;  le 
tableau  feroic  dur  ,  (î  le  contrailc  croit 
trop  bnifquc ,  ou  trop  fortement  prononcé. 
Le  pdntre  eft  oblige  de  placer  â  côté  l'un 
4e  Fautre  des  objets  qui  doivent  paraître 
ftr  des  foi\ds  diUïremmcnr  t'Ioignts.  Ce 
ti'eft  qu'en  tranchant  les  uns  fur  les  autres 
que  CCS  objets  fe  détachent ,  arrondifTent 
ie  tabieaa ,  U  produifeot  les  (bracs  loin- 
taiitt.  Vbôs  s^s  truidienr  trop  brdque- 
mcnt  ,  l'oiivragc  en  devient  dur. 

Plus  un  objet  cil  éloigné  ,  plus  les  con- 
toats  qoi  dëterniinenc  n  forme  font  indé- 
cis ,  cette  indécifion  s'étend  encoee  $m 
couleon ,  aux  i  ours  &  aux  ombres  de  cet 
objet  reculé.  Si  le  peintre  dcflîne  Tarriere- 
fond  avec  plus  d'cxaâirude  que  l'éloigne- 
menr  fuppofé  ne  le  comporte  ,  il  devient 
dur  â  force  d'être  cotreâ.  Ce  n'eft  qu'en 
«bièivant  foigncufement  tout  ce  qui  con- 
tribue â  larrondiflcmcnt  &  à  l'harmonie 
de  l'enfemblc  ,  qu'il  peut  éviter  ce  déÊiuc. 
Il  faut  (lir-touc  qu'il  fâche  bien  choiiir  le 
degré  du  jour.  Un  jour  trop  clair  rend 
le  tableau  dur  ^  &  un  jour  rempéré  le 
rend  moelleux.  11  eft  très-difficile  de  bien 
peindre  les  objets  trop  fortement  éclairés  , 
jparce  que  leurs  ombres fimC  néceflàirement 
mnchantes.  Aioû  (ans  une  néçefficé  ablb- 
loe ,  le  peintre  ne  dioifira  iamais  des  objets 
que  le  folcil  éclaire  immédiatement  dans 
un  jour  pur  &  ferein  \  il  tâchera  d'en  adou- 
cir l'éclat  par  qudqoe  ceoipétamcM. 

Les  chofes  qui  ne  «ombenc  pas  fous 
les  lèns  ,  peuvent  aaffi  être  (ûfceptîbles 
du  dé£iut  dont  no4is  parlons.  On  dit 
d'une  métaphore  qu'elle  eft  dure  y  lorfque 
l'image  a  un  rapport  fincé  avec  le  fujet 
qu'elle  emrime.  Homère  «nribue  i  la  cigale 
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Ccrtc  métaphore  eft  bien  dure  pour  nous  , 
qui  n'appercevons  pas  le  rapport  d'une 
fleur  avec  un  ton  ;  mais  «De  n'avoit  rien 
de  dur  pour  des  Grecs  ,  accoocumés  à 
attacher  Hdée  d*a8téeUe  aa  tome  méu- 


DXJR 

Zj  uTJRe  ooit  éviter  tout  ce  qn  en  atir^ 

non  feulement  parce  qu'il  rend  l'ouvngn 
j  moins  gracieux  ,  &  qu'il  fatigue  ï^fàx  ^ 
I  mais  bien  plus  encore  parce  qu'il  affinUît 
j  rimprcilioa.  Feiv  qu'on  objet  agiflè  arec 
I  toute  ion  énerpe  fîir  le  (entiment ,  il  ne 
;  faut  pas  que  l'artention  foir  cxpofce  à  la 
!  moindre  diHraâion  ;   toute  l'adivité  de 
r.  me  doit  fe  réunir  fur  cet  objet.  U» 
ouvrage  de  fart  ne  pvodatc  tant  fon  cftt  ^ 
qi^aneant  qtfîl-  i^empare  de  toutes  tes  fà- 
cultJs  de  Tamc  ;  de  même  qu'une  idée 
n'occupe  fortement  que  celui  qui  oublie 
tout  le  refle  ,  qui  ne  voit ,  qui  n'entend 
rien  bots  d'elle.  Un  difcoujs  coulant  de 
harmonieinc  endort  légèrement  l'oreSIe  , 

rien  ne  la  peur  diftraire  ,  &:  l'artention  de 
l'auditeur  efi  toute  concentrée  fur  la  cl  ofe 
flléme  :  mit  dés  que  le  dircours  devient 
4nr ,  Kalmai ,  inégal ,  l'oreille  fort  de 
fim  aflcmpiflèment ,  eRe  s'attache  plus  an 
fon  qu'à  la  fignifîcation  des  mors  ,  &  l'efFec 
du  difcours  en  eft  affbibli  ;  il  en  eft  de 
même  dans  tous  les  cas  analogues.  Ainfi. 
quand  on  recommande  à  l'artifte  de  donner 
tous  fès  foins  à  bien  limer  (es  ouvrages  , 
i  en  efîàcer  iufqu'aux  moindres  taches  ,  ce 
n'eft  pas  par  un  ratinemeac  de  volupté  , 
dans  nMuqne  vue  dTaugmemcr  le  plaifir 
<Tue  ces  ouvrages  neos  promettent ,  c'eft 
dans  un  but  plus  relevé  ,  pour  ne  rien 
perdre  de  l'imprefTion  utile  qui  doit  érrc 
le  principal  objet  de  ces  productions 
de  Part.  C  article  eft  tiré  de  la 
Théorie  gùiérak  des  Beaux -Aru  de 

M,  SutZER.) 

Dur  ,  ad),  f  Mufiq.J  On  appelle  ainfi 
tout  ce  qui  bleflé  l'oreille  par  Ion  âpreté  ; 
il  y  a  lies  voix  dures  de  glapiflàntes  ,  des 
inflrumen»  atties  &  durs ,  des  compofi* 
tîons  dures.  La  damé  du  béqeatre  lui  ft 
donner  autrefois  le  nom  de  B  dur  ,*  il  y 
a  des  intervalles  durs  dans  la  mélodie  , 
tel  eft  le  progrès  diatoniqiiie  des  trois  tons , 
foit  en  nwncanc ,  feie  en  defcendanc,  U 
telles  Ibnt  à  général  routes  les  ftinlb 
relations.  H  y  a  dans  l'harmonie  des  ac- 
cords durs  \  tels  que  font  le  triton ,  la 
quinte  liipeffloe ,  de  en  génâ^  toutes  les 
diflônances  m^enres.  La  dwreié  prodiguée 
révdte  hmâle  9t  rend  nnn  mufique  d^ 
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fert  aa  cyr-oUcv,  6c  ^Mtte i  Feqacf-  1 

Dur  ,  C MariA.  J  on  die  qu'an  chevaJ 

«ft  dar  à  l'i^pcron  ou  au  fouet  ;  po.;r  (îgni- 
lier  qu'il  cil  inl.nliblc  aux  cou^jS.  Mouve- 
mens  durs  ,  foy!-[  MOUVKHENS. 

Dur  ,  fe  die ,  tu  écriture  ,  du  bec  d'une 
plume  qui  nVinfic  pas'  fous  les  doigts. 

Dur  ET  SEC  ,  f«  Peinture  :  un  ouvrage 
eft  dur  6c  fec  ,  lorfq.ie  les  chofes  font  trop 
marquées  par  tic  cIjus  &:  des  ombres  trop 
SoftHf  &  Qrop  prcs  les  unes  des  autres. 
Un  «mEr  «a  dur  6ç  fec  t  quand  lespames 
du  contour  ou  de  l'intérieur  font  trop  pro- 
noncées, &  que  b  peau  ne  recourre  ni 
les  mufcles  ,  ni  les  mouvemens  ,  ni  les 
jointures  :  ce  qui  eft  fooyçot  arrivé  à 
d'habiles  artiftes  ,  pour  anMf  énl  tiop  Cm- 
à  l'anaromie.  ÇR) 

DURANCE  (la)  ,  (Ceosr.  mod.)  ri- 
vière de  France  ,  elle  vient  des  Alpes  , 
&  fe  jette  dans  le  Rhône  ,  à  une  lieue 
Mu  dcfîbus  d'Avignott. 

DURANGO  ,  r  G/ogr.  mod.  )  ville 
d*£rpagne  dans  la  Bifcaye.  Long.  i^.  45. 
tat.  53.  t8. 

DuRANGO  ,  c  Géogr.  mod, J  vilk  de 
fAm^que  reptcntriomle  f  dms  b  non- 
yelle  Bifcaye.  Long.  xjt.  t^.lat.  24.  ^o. 

DURAS,  (Geogr.  moderne  J  ville  de 
France  en  Cuienne  ,  dans  l'Agënois  :  elle 
^  fur  une  rivière  oui  Se  jette  dans  le 
Proc;  elle  a  dne  «le  éidil.  Long.  tj. 
J^^.  lat.  44.  4z. 

DURAVEL  ,  CG/o^r.mod.J  ville  du 
Quercy  en  France  ;  elle  eft  fur  le  Lot  , 
aux  confins  de  l'Âgénois.  Long.  t8.  40. 
lat.  44.  40. 

DL^'RAZZO,  (G/ogr.)  aurrcfoiî  ville 
mancime  de  la  Turquie  européenne  ,  dans 
l'Albanie  ,  à  dix-fept  lieues  S.  U.  de  Scii- 
tari ,  â  vingt  -  quatre  N.  £.  de  Brmdifi. 
IdOTig.  57.  a.  lat.  41.  z^.  Les  Turcs  l'ap- 
pellent f)rj;:^:.  Son  port  libre  &:  fa  fitua- 
tion  fur  la  mer  Adriatique  ,  la  rendirent 
très-florifTante  dans  fes  premiers  commen- 
cemens  ,  mais  elle  devine  dans  la  fuite 
4>diealê  aux  Ra<qan« ,  pareaqifelfe  fervit 
de  paflàge  aux  Grecs  ,  dans  cette  faraeufe 
irruption  qu'ils  firent  en  Italie  :  dès  -  lors 
regardant  le  nom  d'Epid<:mné  qu  elL'  avoir 

comiDe  iau  do  mauvais  aiigiue ,  ils  l'ap. 
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1 pdïCTent Dyrrachium,  &:  voulurent  qtfelle 
portât  ce  nom  kciqu'ds  y  envoyèrent  uoe 
colonie  romwie.  le  ÙS»  Inen  que  Pétrone  , 

dans  Ibn  poème  de  la  guerre  civile  .  h 
nooune  toujouis  Epidamné  >  puilqu  il  dic 

Nefcis,  m  Magtu  y  tueri 
Rmcn  :  r  acies  4  Mpiduima  mmnifs 

ijuare. 

Mais  cet  Àirivain  làtyrique  fe  Im  cni^ 
de  l'ancien  nom  ,  afin  de  charger  le  mal 
de  Céfar  d'un  plus  grand  opprobre  ,  on 
lui  reprochant  de  s'être  enfiii  vers  une 
ville  jam  Romanis  inaujpwjtam.  hm- 
drand  ,  ComeiUe ,  Aiacy  ,  JSciiaid  »  le 
autres  ,  n'ont  fticipe  des  erroors  en  ponant  * 

de  Dura^:{o  ,  qui  a  un  c'vt'qrie  Grec  & 
un  bon  port,  ^inicie  de  M.  U  ciut  aUer 

DE  JaUCOU  RT. 

DURBU  ou  DURBUY  ,  C  Géogn, 
mod.  J  pecice  vile  des  I^lysJlas ,  an  comté 

de  même  nom  ,  dans  le  duch^  de  Luxem- 
bourg ;  elle  eft  fur  FOutre.  Long.  25.  ig. 

c  Géogr.  imkLj  petite 
viOe  du  Palatinat  en  AflaMgae.  Hong.  25. 

50.  lat.  Aff.  x6.  t 

DURDO  ,  voyel  CoRP. 

DURE, DUREN, DUEREN, 
C  Géogr.  mod.  )  ville  du  cercle  de  Weft- 
phalie ,  au  docW  de  Jalim  «n  Allemagne  ; 
elle  eft  fur  b  Rme.  Iom.  *4>'<<.  Im, 

DURÉE  ,  TEMPS  ,  fynon.  (  Gram.) 
ces  ntots  diffèrent  en  ce  aue  la  durée  fe  rap- 
porte aux  chofes  ,  &  le  ^tmps  aiix  per- 

fonnes.  On  dit  la  durée  d'une  adion  ,  & 
le  ttmps  qu'on  met  à  la  faire.  La  durée 
a  auffi  rapport  au  commencement  &:  à  la 
fin  de  quelque  chofe  ,  &  d^figne  i'efpace 
écoulé  encre  ce  commencemenr  Bc  cen* 
fin  ;  &  le  temps  dJfigne  feulement  quel* 
que  partie  de  cet  efpace  ,  ou  défignc  cet 
efpace  d'une  manière  vague.  Ainli  on  dit, 
en  pariant  d'un  prince  »  que  la  durée  de 
fon  règne  a  été  de  tantd'annJes  ,  &  qu*U 
eft  arrive  tel  événement  pcnd.Mir  !c  temps 
de  Ton  rcgne  ;  que  la  durée  de  Ion  règne 
a  Lté  courre  ,  &  (;ue  le  temps  cn  a  itJk 
faeuc^ua  pour  fes  fujets.  CO) 

lire  2 
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DURE- MERE  ou  MENINGE  »  en\ 
'jénatomie  ,  c'eft  une  membrane  forte  & 
épîifTc  ,  qui  tapiffe  ou  qui  couvre  toute 
la  cavité  iacécieure  du  cxaoe  ,  fie  envebppe 
tout  le  ceman.  La  pardr  iatiérieare  ou 
concave  de  cette  membrane  eft  tapifT^e 
par  la  pic-mere  ou  petite  méninge.  Voye^ 

JdENINGE. 

La  dure -mère  eft  trcs-adh^rente  â  la 
balê  du  crâne  &  à  fcs  futures  ,  par  les 
fibres  &  lt>s  vaifleaux  qu'elle  envoie  au 
ptfricrane.  Voye^  CERVEAU  &  CrANE. 

Elle  cft  attachée  â  la  pie-mere  &:  au 
cerveau  par  les  vaiflèaux  qui  paffent  de 
Pon  â  Fautre  ;  elle  fournit  une  tunique  ou 
une  enveloppe  â  tous  les  nei6  qui  pcen- 
aetit  leur  origine  du  cerveau ,  Miflî-bien 
tpi  i  la  moëlle  de  l'épine ,  &  i  tous  les 
aer&qui  en  viennent.  Voyti^  Nerf.  | 

Sa  fur&ce  eft  remplie  d'inégaliti-s  du  ' 
côté  du  crâne,  &  unie  du  càte  du  cer- 
veau: c'ell  une  double  membrane,  tiflbe 
de  fortes  fibres,  que  Ton  peut  voir  tvi- 
demment  fur  Ton  côté  intérieur ,  mab  crcs- 
peu  vifîbles  fur  fon  côté  extérieur  qui  rc- 

farde  le  cranc.  Elle  a  trois  alongemens 
lits  par  la  duplicature  de  fes  membranes 
internes  :  la  première  refïèmble  i  une  faulx, 
c'eil  pourquoi  on  l'appelle jaulx  :  la  féconde 
■  fépare  le  cerveau  du  cervelet  iufqu'â  la 
moètle  longée ,  afin  que  le  poids  du  cer- 
veau ne  puillè  pas  bleffèr  le  cervelet  qui , 
efl  dcfloiis  ;  cet  alongement  eft  très-fort 
&.  très-épais,  &  en  grande  partie  ofl'eux 
dans  lès  animaux  gloutons  «  i  caufie  du 
mouvement  violènt  de  leur  cerveau  :  la 
troifîeme  cil  la  plus  petite ,  &  flfpare  en 
d>ux  protubérances  la  fubftance  cxté-  j 
xieure  des  parties  poftérieures  du.  cervelet. 
Voye:[  DUFLIC  A^TU&B,  EâVLX  »  tt 
Cervelet. 

II  y  a  dans  la  dure -me  re  plufîeurs  fînus 
•u  canaux  qui  vont  entre  fus  membranes 
intérieures  &  extérieures  :  les  quatre  prin- 
cipaux font ,  le  fînus  longitudinal  ;  le 
fécond  &  le  troifîeme  font  appcllés^/iuj 
latéraux  ,  flc  le  quatrième  le  prejjàir  , 
tôrculdr. 

Outre  ceux-U ,  il  y  en  a  plufîeurs  moins 
«oofidéraUes  dont  les  AnatomifleSt  tels 
«e  Duverney ,  RiJley ,  &c.  font  mention. 
Leur  ufa^  eft  de  tecevoic  k  £u)g  des 
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parties  adjacentes  qui  viennent  des  vetncs^ 
auxquelles  elles  fervent  comme  autant  de 
troncs ,  &  de  le  décharger  dans  les  ju- 
gulaires internes.  Koy«^  StNUS  £r  Ju- 
gulaire. 

Les  vaifleaux  de  la  dure  -  mere  font 
d'aburd  une  branche  de  la  carutide  ,  quand 
elle  eft  dans  fon  long  canal  qui  eft  difperfc 
dans  la  partie  antérieure  &  inférieure  de 
la  dure -mere  :  1*.  une  artère  qui  entre 
par  le  trou  du  crâne  ,  appcIUf  trou  épineux, 
trou  de  l'artère  de  la  auie  meiej  elle  clV 
difperfée  fur  les  côtés  de  cette  membrane, 
&  va  aufli  haut  que  le  llnus  longitudinal  y 
la  vrin»  qui  accompagne  les  biandies  de 
cette  artère ,  fort  du  crâne  par  le  trou 
déchiré  ,  foramen  laceratum  :  3*.  une 
branche  de  l'artcre  &  veine  vertébrale, 
qui  paHent  par  le  trou  poftérieur  de  Papo- 
phyfe  occipitale ,  où  ils  fe  difperfent  oans 
la  partie  poft^rieurc  de  la  dure-mere  :  elle 
a  auffi  des  nerfs  qui  viennent  des  IMran— 
ches  de  la  cinquième  paire  ,  ce  qui  fait 
donne  un  fentiment  oès-cxquis. 

Elle  a  un  mouvement  de  Tyllole  de 
diaflole ,  qui  eft  caufé  par  les  arrercs  qui 
entrent  dans  le  crâne.  Il  n'y  a  pas  de 
doure  que  le  grand  nombre  des  arrêtes 
qui  font  daru  le  cerveau,  nV  contnbuene 

iilus  que  le  petit  nombre  (TaReres  qrâ  hi 
bot  pardculieres ,  qui  peuvent  y  aider  un 
peu  ,  quoique  d'une  manière  aflèz  peu 
fenilbic  ,  à  caufe  qo'dks  filBC  padoBs  9t 
en  petit  nombre. 

Pacliioni ,  depuis  la«on)eâure  de  Willis^ 
enfuite  fiagliviJc  fes  feâateurs ,  Hoffinan, 
Sanâorini  ,  &  la  plupart  des  Stahliens  , 
voyant  la  dure-mere  garnie  de  fibres  char* 
nues ,  lui  donnèrent  un  mouvement  propre, 
qw  le  fubtil  Pachioni  Sût  double ,  re- 
gardant la  faulx  du  cerveau  comme  Tan- 
tagonifte  de  celle  du  cervelet  ;  de  forte 
que  ,  félon  le  même  auteur  ,  tantôt  le 
cerveau  feroit  prelfé  par  i'c'lévation  de  la 
tente  ou  du  plancher,  lorfque  la  fiiulx  du 
cerveau  fo  contcaâe  au  fînus  longitudinal , . 
&  qu'en  même  temps  il  fî>  fait  un  reli» 
chcmcnt  dans  le  cervelet  :  tantôt  le  cer* 
velet  fubiroit  la  même  gêne,  lorfque  fa 
queue  ou  'fa  fiulx  cireroic  le  plancher,, 
tandis  que  le  cerveau  efl  alon  en  liberté 
Laaci&  &  Scancari  donnèrent  dans  cecta: 
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lypedwfe.  Baglm  en  imagina  me  autre; 

il  affimu  que  la  dure-mere  ^toit  l'anta- 
aofiilie  du  cœur.  D'autres  ne  cicincrcnc 
à  la  dure-mere  qu'un  mouvement  commu- 
aiqalpai  les  artères.  Fallope ,  Vieudèm , 
Bourfen ,  fie  Ridiey  même,  prirent  ce 
dernier  parti.  13'autrcs  pcnfcnt  que  les 
propKS  artères  du  cerveau  lui  donnent 
des  fecouflcs ,  &  qu'il  n'cfl  point  d'autres 
caufes  de  ce  mouvement  d'efpece  de  f/i- 
eole  &  de  diaftole ,  iju'iJs  croient  obferver 
dans  le  cerveau.  Ridiey,  Litre  ,  Bohn  , 
Fanton  ,  Coiter ,  &  quelques  autres ,  lunt 
les  parriTans  de  cette  opinion.  Boerhajvc 
aooofde  le  battement  aux  feuls  vaiilèauz 
de  h  dure-nure  y  aaxquds  Ri(Bey  aroic 
prefque  refiifé  tout  mouvement ,  &  le  rc- 
l'ufe  au  cerveau  ,  ainli  aue  Fallope  & 
Bourdon  qui  attcftent  qu'ils  ne  lui  en  ont 
jamais  vu.  Nous  croyons  qu'il  fuffira  d  ob- 
ftnrer  ici ,  que  la  mre-mtrt  dent  trcs- 
fortcmcnt  à  coures  les  futures ,  au  bord 
de  l'os  pctrcux ,  aux  éminences  du  cranc 
qui  foutiennent  les  fmus  fdcifomies  & 
tranfverfes ,  cnfuite  touçe  la  circonférence 
des  os  du  front,  du  multiforme,  du  devant 
&  du  derrière  de  la  tcrc,  &  des  tempes, 
■  très  -  fermement  fur -tout  dans  les  jeunes 
itijcts ,  iurtemciit  aufTi  dans  les  adultes , 
«a  par  fes  deux  lames ,  comme  on  le  re- 
nacque  le  plus  fouvent ,  ou  par  une  feule , 
quand  l'autre  quitte  l'os  (  comme  dans  les 
lefervoirs,  i  la  glande  pituitaire  &  ail- 
leurs ,  où  il  y  a  des  finus  :  )  de  forte  (j^u'on 
•e  connoit  pas  que  b  dure-nure  puillè , 
dans  Phomme  fàin ,  s'écarter  de  ros  & 
s'en  rapprocher.  On  en  voit  mtlme  l'im- 
pofnbilué  ,  aulii  évidente  que  le  jour  en 
plein  midi.  Les  cloifons  &  la  filulx  de  la 
même  membrane  font  oufli  immobiles  ^  & 
le  pbncber  lè  trouve  plus  (buvenc  ofTrfié , 
dans  les  animaïuc  pciaapalemeot.  Haller, 

Comment. 

LHifage  de  la  dure-mere  eft  d'envelopper 
le  cerveau,  la  moelle  de  T^pine^i  &  tous 
les  nerfs.;  de  f^rer  le  cerveu  en  deux , 
le  d'empêcher  qu'il  ne  preflè  le  cervelet. 

Portion  dure,  durt}  poruo,  vo\czl'art. 
Portion  &•  Nerf.  (LJ 

DURETAL,  r  Geogr,  mod.J  petite 
ville  d'Anjou  en  fÎDUce.  EU»  cft  Inr  le 
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DURETE,  f  C  en  Phihfophîe  ,  di- 

figne  une  qualité?  qui  fc  trouve  dans  cer- 
tains corps  ,  &  qui  ^t  que  leurs  parties 
fe  tiennent  enfemble  «  de  forte  qu'ellet 
réfiftenc  4  leur  fibtfation.  Cohésion. 

Dans  ce  fèns  le  mat  de  dkm/  répond 
à  ce  que  nous  appelions  foUdité  ^  par 
oppofition  â  fiuidiie'.  Voye^  SOLIDITÉ 
6-  Fluidité. 

Â  proprement  parier ,  on  cospa  efi  dur 
quand  fes  parries  tiennenc  adênddie  an 
point  de  ne  pas  plier  ,  s'enfoncer  ou  fe 
diffoudre  à  ruccafion  d'une  impulfion  ex- 
térieure ;  de  forte  que  ces  parties  ne 
peuvent  îe  mouvoir  les  unes  par  rappoct 
aux  autres  è  moins  qu'on  ne  bnre  le 
corps  qu'elles  compolent. 

Dans  ce  f^ns  ,  dureté  eft  oppofc  à  mol- 
îejje  y  qualité  des  corpS  doot  USpUECMSlè 
dérangent  aifémenc 

Au reAe,  «ras  ne  oonnoîflbns  dans  l^l• 

nivers  aucun  corps  qui  (bit  parfaitement 
dur  ;  en  effet ,  tous  les  corps  dont  nous 
avons  connoifTànce  peuvent  être  brifés  & 
ti&iuits  en  pièces  ;  &  prefl&  fortement  U> 
changent  de  figure ,  (iins  en  excepter  mène 
les  diamans  les  plus  durs  ,  les  cailloux  & 
les  pierres  ,  foit  communes  ,  Toit  précieu- 
fes.  Quelques  auteurs  ont  mime  prétendu 
dànontrer  à  priori  ,  qu'il  ne  pouvoir  y 
avoir  de  corps  ablofonient  durs  dans  n 
nature;  fur  quoi  i.jjî'^  VjrtutePzvw^- 
SION  ,  Ù  l'(lo7,f  II.!!  que  de  M.  Je.in 
BcrnoulK  dan^  mes  MLlanges  de  littéra- 
ture,  I7Î9  ,  tijme  1  i  page  *tV.y.  Voye» 
auflî  ks  mémoins  de  Tacadumie  de  Berlin^- 
polir  l'année  l'^^i ,  r<^S-  33*  ^  fuiv. 

Les  P' rlpatéciciens  tc^ardent  la  dureté 
comme  un,-  qualité  recon-!.i;re  ,  prétei  danc 
qu'elle  eft  l  etFer  de  la  féclieredc,  qui  eft 
une  qualité  première.  Koyt^  QUALI  rË.^ 

Les  caufes  éloignées  de  la  dureté  ,  fui- 
vanr  les  mêmes  philofoplies  ,  font  le  froid 
ou  le  chaud,  félon  b  diverfité  Ju  fujct  : 
ainfi  ,  difent-ils  ,  la  chaleur  proJuit  la 
féciiereflê ,  &  par  confcauenc  la  dureté 
dans  la  boue ,  &.  le  6oia  £ùt  le  mémft 
efièt  fur  la  cire. 

Les  Epicuriens  &  les  Corpufcr.laire» 
expliquent  la  dureté  des  corps  pai  la  ligui»-* 
des  parties  qui  les  compolent*  6c  par  W 
maoNEe.  dtwt  s'eft  ûiie-  lear  aflioiw 
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Suivant  ce  principe  ,  qnclqnoî-un';  attri- 
buent la  ^/w  rrr/ aux  arômes,  aux  parricules 
du  corps ,  qui  ,  lorfmi 'elles  font  crochues , 
fc  tiennent  enfêmble  &  s'emboîtent  les 
mes  dans  les  lutres  ;  mais  ceb  s*appelle 

donner  pour  re'ponfc  la  quejfion  mérnr  : 
car  il  refte  à  lavoir  pourquoi  ces  parties 
crochues  (ont  dures. 

Les  Cactéfîens  prétendent  que  la  dureté 
des  coips  n'eft  produite  que  par  le  repos 
de  leurs  parties  ;  mais  le  repos  n'ayant 
point  de  force,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment des  parties  qui  font  fimplement  en 
repos  les  unes  auprès  des  autres ,  peuvent 
être  fi  Utiles  i  réparer. 

D'anrrc;  arrribucnt  la  dureté  i  la  pref- 
fion  d'un  fluide  ;  mais  comment  cette 
prefTion  caufe-t-elle  la  dureté?  quel  eft 
d'ailleurs  ce  fluide?  voilà  ce  qu'on  ne  nous 
dit  pas ,  ou  qu'on  nous  explique  fiart  mal  : 
aiifîî  les  mêmes  philofopbcs  qui  expliquent 
la  dureté  par  l'adion  de  ce  Huide  ,  s'en 
fervent  auiïî  pour  expliquer  la  fluidité  ; 
cane  les  explications  values  font  commo- 
des pour  reocbe  raifim  do  pim  &  du 
contre. 

Les  Newtonicns  croient  que  les  parti- 
cules premières  de  tous  les  corps ,  tant 
folides  que  Huides  ,  (ont  dures ,  &  même 
par&itement  dures ,  de  forte  qu'îles  ne 
peuvent  être  cafI2es  ni  divifées  par  aucune 

Suiflànce  qui  foit  dans  la  nature.  Voye[ 
I  ATI  ERE,  Corps,  Elément,  ùc 
Us  ajoutent  que  ces  particules  Ibnt  join- 
tes &  unies  enlembfe  par  une  vertu  attrac- 
tive, &  que,  fuivant  les  différentes  cir- 
conrtances  de  cette  attraâion  ,  le  corps 
e(l  dur  ou  mon,  OU  ffléuM fliàde*  V<>yf\ 
Attraction. 

Si  les  particules  (ont  difpofées  &  appli- 
quées les  unes  fur  les  aurrcs ,  de  manière 
qu'elles  fe  touchent  par  des  furfaccs  larges, 
elles  forment  un  corps  dur ,  &  cette  du- 
reu  augmente  i  proportion  de  la  largeur 
de  cesTurfiices  :  an  contraire  fi  les  parti- 
ailcs  ne  fe  touchent  que  par  des  furfaces 
très-petites ,  la  foibicne  de  l'attradion  fait 
que  le  corps  compofé  de  relies  ptuticilles, 
confer\'e  toujours  fa  mollellè. 

Ce  fentiment  eft  peut-être  ,  i  certains 
égards  ,  le  plus  vraifemblable  :  en  effet , 
i>n  ne  peut  guère  fe  difpenfec  d'admettre 
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dans  les  pnrricuîes  des  corps ,  une  dureté' 
originaire  cic  p.-imicive.  On  a  beau  dire 
que  la  dureré  vient  de  l'union  intime  des 
paniesy  il  refte  à  lavoir  fi  ces  parties  foac 
dures;  &  la  queftkm  demeure  toujoois 
la  même ,  à  moins  qu'on  n'admette  dans 
ces  particules  une  dureté  eflèntielle ,  pour 
ainfi  dire  ,  &  iod^peiidaniie  d'nciii» 
caufe  extérieure. 

|*ai  dit  plus  haut  que  le  (entiroent  des 
Nevtoniens  ttoir  ,  feulement  à  plufieurs 
égards  ,  le  plus  vraifemblable  ;  car  on 
pourroit  n'être  pas  entit'rement  faris&ic 
de  cette  aanSioa  que  les  Newtoniens 
donnent  poar  b  caufe  de  h  dureté.  Noos 

avons  déjà  fait  voir  à  Vartick  Adh^ RENCBp 
qu'on  rapporte  à  l'attraâion  ,  peut-être 
(ans  beaucoup  de  fondement,  la  teiudttf 
des  parties  des  fluides  :  on  peut  appliqpiec 
à-peo-près  le  même  raiibimement  1  la  du- 
rrte  des  corps.  Les  parricules  intérieures 
d'un  corps ,  celles  qui  ne  font  pas  fort 
près  de  la  fur&ce ,  font  également  atti-« 
rées  en  tout  fens,  par  confêauent  dans  le 
même  cas  que  fi  elles  ne  TMoient  poine 
du  tout ,  &  que  fi  elles  étoient  dans  un 
fimple  repos  relpcciif  les  unes  auprès  des 
autres.  On  dira  peut-être  que  les  parti- 
cules qui  lônt  proches  de  la  furfiice  ,  font 
attiréû  vat  le  dedans  du  corps,  &  pref- 
fentparce  moyen  toutes  les  autres.  Miis 
fappolbns  cette  lurtace  recouverte  en  tout 
fens  d'une  enveloppe  détachée ,  de  la 
même  matière  que  le  corps ,  £c  d'une 
épaifTeur  égale  â  la  ^ftanee  i  laqoeltê 
l'attraâion  s'étend  ;  &:  que  cette  enve* 
loppe  ,  quoique  dérachcc,  s'ajufle  exaâe- 
mcnt  fur  la  furface  du  corps ,  en  forte 
qu'elle  en  foit  aufli  proche  que  fi  elle  y 
étoir  adhérente  :  alors,  i**.  les  parties  de 
la  furface  du  corps  feront  également  atti- 
rées en  tout  fens ,  &  par  oonfci  uent  ne 
Déferont  plus  fur  les  aurrcs ,  &  néanmoins 
le  corps  refiera  toujours  dur  :  a",  les  par- 
ties de  i'mveloppe  paroltroîent  devoir 
pefer  fur  la  furface  ,  &:  y  être  fort  adhé- 
rentes :  c'efl  pourtant  ce  qui  n'arrive 
pas. 

Quelle  efl  donc  la  caufe  de  la  dureté  ? 
nous  ferons  à  cette  queflion  b  même  ré- 
ponfc  qu'à  plofiews  «ucpes:  00  n'en  lait 

rien.  (OJ 
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de  manière  qu'il  s'en  forme  un  nouveau 
que 

La  compreflîon  oa  le 


le  vteui  foie  eoti^ 
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DuRETll ,  en  terme  dé  Miduine  , 

fignifie , 

1°.  Une  cfpcce  de  conHipation ,  dans 
laquelle  on  a  le  ventre  dur  ;  ainfi  on  die 
dus  ce  cas  ,  dimi/  de  ventre.  Voye-{ 
Déjection  &  Constipatiom. 

X*.  Une  diminution  conlidcrable  de 
f  eiercice  de  l'ouie ,  oui  rend  prcfquc 
iôiifd;  on  acmeUe  cette  le'Hon  de  fonâion, 
dureté d'oretÛe.  Voye\  Oreille  ,  Ouïe , 
Surdité 

3°.  Un  appelle  aufli  durat's  ,  en  Mé- 
decine f  certaines  tumeurs  ou  callofîtÀ  ^tii 
viennent  à  la  peau  dans  diffîiences  parties 
du  corps  I  maïs  paiticuliâ'euieut  aox  mauis 
&  aux  piés  ,  où  IVjiidLrme  comprime  , 
iroilie  ,  (e  d^chc  en  partie  de  la  peau  , 

re  qi" 
pardcffiMis,  uns 
«pari 

froifTèment  continuant ,  détache  encore 
la  nouvelle  couche  d'épiderme  •  il  s'en 
forme  une  troifieme,  &  ainfi  ae  fuite, 
ce  qui  iiwme  oh  amas  de  diffè'rens  feuillets 
iT^piderme  fortement  appliqué  les  uns 

aux  aurrcs ,  d'où  rtTulre  une  éliVarion  fur 
la  furtàce  de  la  peau  ,  louvcnt  circonicrite 
en  forme  de  tumeur ,  qui  devient  quel- 
quefois ferc  ëpoiflèf  profonde»  &  dure 

'coninie  de  h  corne* 

I!  entre  aufTî  des  vaifTcanx  de  la  peau 
comprimes ,  oblitérés  ,  dans  la  compontion 
de  ces  (ortes  de  tumeurs  cutanées,  lorf- 

'  qu'elles  fixic  confidÀahles  :  elles  fe  for- 
ment aux  mains  des  travailleurs  de  terre , 
des  ouvriers  qui  fe  fervent  d'inffnimens 
d'une  fubltance  dure  ,  qui  compriment 
iacmnent  &  qui  froiffenc  h  forbce  des 
parties  molles  des  oiigaiies  avec  lefi{uek 
on  les  mer  en  moovtment ,  en  les  fer- 
rant ,  en  les  preflànt  avec  fi»ce<  l^ojr^ 
Durillon. 

Ceux  qui  marchent  fenvent  &  long- 
tenva,  fur-tooc  i  piÀ  ims ,  ont  des  du- 
retés édledès  i  h  peau  do  talon  ,  parti- 
culièrement fur  le  bord  poftérieur. 

Les  cors  qui  viennent  aux  pics  ,  par  la 
comprefUon  de  la  peau  fur  les  os ,  faite 

'  par  la  duuflTure ,  font  des  dumùàéwte 

'dpeoe.  Voyei  Cou. 

L'effet  de  ces  Jurer/s  de  la  peau  ,  cft 
d'empéchçc  i'«xçccice  du  taà  dam  Içs  f  ac- 
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ties  oh  elles  fe  trouvent  ;  &  fî  elles  font 
étendues  fans  circonfcriprion  fur  toute  la 
furfacc  de  la  paume  de  la  n  ain  ou  de  kl 
plante  des  piés  ,  elles  ^nxtuflènc  le  Senti- 
ment de  ces  parties ,  comme  fî  elles  étoient 
revêtues  de  gnncs  ou  d'une  chaufliire  de 
^  cuir  ;  tellement  qu'elles  ne  reçoivent  pas 
I  les  impreiïions  des  corps  (ôlides  ou  liqui- 
des ,  aflêx  chaudes  pour  excîcer  celle  de 
I  biiUure  fin-  tonte  autre  partie  i  hqnelle 
on  les  appliqucroit. 

Ces  dareui  callcufes  caufent  cependant 
quelquefois  de  la  douleur  ,  lorfqu'elles  font 
fortement  pref  fées  contre  ks  parties  moi- 
tes lenfibl»  auxquelles  elles  tiennent. 

L'indication  qui  '  fi;  préfenre  pour  la 
curation  de  ces  atfcâions  cutanées,  lorf- 
qu'elles incommodent  ou  qu'elles  bleflent, 
cqnfifie^â  employer  tout  ce  qui  efl  pn^tre 
i  les  ramollir  «  i  les  emporter  y  en  les 
raclant  ou  les  coupant  :  au  furplus  l'OVf^ 
ce  qui  eit  dit  des  remèdes  conue  les  cors, 
à  Yiirtule  Cor.  C<^J 

DURGOUT,  CGéagr-  >^'J  ville  de 
la  Turquie  afiatique,  fitoee  i  qdnae  lienes 
de  Smyrne. 

DUKHAM  ,  CGéogr.  mod.)  capitale 
de  la  province  d'Angleterre  qui  a  le  même 
nom  ;  elle  eft  fur  la  Waie.  L>a§.  55* 
iat.  44.  45. 

DURILLON,  f.  f  C^J'^-  Chirurg.J 
callofité  fai  liante  de  la  peau  qui  a  ét^ 
preffSe,  foulée,  endurcie  par  un ettfdce 
fréquent  ou  VMMnc  . 

Les  durtïïont  viennent  en  plufîeurs 
endroits  du  corps  ,  fur-tout  fous  la  plante 
j  des  piés  ,  à  la  paume  &  aux  doigts  de  la 
[  main  ;  ce  qui  les  diftingue  des  cors  qui  naïf- 
I  fent  fur  les  doigts  des  piés  &  entre  les 
I  orteils.  Voyei  Con.  Cependant  les  cors 
&  les  durillons  font  d'une  même  nature, 
ont  une  même  caufe  ^  &  requièrent  les 
mêmes  remèdes. 

En  eiiêt .  les  durillons  ne  font  autre 
chofe  mie  r^paifllflèment  de  divers  feuil- 
lets de  i'e'piderme  du  tiflvi  de  la  peau  ,  oui 
fe  font  étroitement  collés  par  couches  les 
uns  fur  les  autres ,  tandis  que  les  petits 
vaiflèaux  cutanés*  iwc  iti  détruits  par  une 
prefîîon  eontinuefle.  H  arrive  deli  des 
cfpeccs  de  tubercules  fans  tranfpiration  , 
^ui  font  une  caUoiité  faiilaote  en  ^shoa. 
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pareille  à  de  la  corne  ;  &  qui  comprimant 
l$ur  accroiflèment  &  par  h  prcHion 
éu  Ibulier  ,  les  fibres  ncrveufes  ^  produi- 
fenc  de  la  douleur  par  cette  compreffion 
fubfiftanre  ,  &  plus  cepemiant  dans  de 
certains  temps  aue  dans  d'autres. 

La  caulè  générale  de  ce  mal  eft  certai- 
nement la  compreflîon  r^p<^t^  par  la 
chauflùre  &  Texercice  ;  car  les  perfonnes 
qui  vont  toujours  en  carroflè,  &  qui  por- 
tent en  même  temps  des  fouliers  doux  & 
larges ,  ne  oonnriflcnc  gnere  les  dunUons  .- 
Ml  concraira  ceux  qui  ayant  les  pi^s  ten- 
ues &  fenis  dans  leurs  fouliers ,  marchent 
fur  des  terrains  raboceux  ,  Se  plus  encore 
ceux  qui  marchent  beaucoup  ,  y  font  fort 
fnieo:  c'eft  par  la  même  taÛbn  qu'il  en 
vient  aux  feffes  des  gens  mi  courent  fou- 
vent  la  pofte  à  cheval.  Les  chapeliers 
en  ont  aux  poignets  ,  à  force  de  fouler 
des  chapeaux  :  il  en  efl  de  mcme  de 
plufieurs  autres  ouvriers.  Les  durillons 
des  pi^  font  de  la  douleur  en  marchant , 
parce  que  venant  1  crottre  ,  Hs  compri- 
ment ou  meurtriffent  les  diairs  vulfinos , 
par  la  pefanteur  du  corps  .qui  appuie 
.deffus. 

On  indique  cent  mofens  poor  dépuire 
jcctte  incommodité  :  chacun  a  (on  remède , 

dont  il  fe  fort  volontiers  par  prtJfi'rcncc 
aux  autres  :  on  éprouve  ordinairement 
tous  ceux  qu'on  eimigne»  Bc  on  s'en  tient 
A  celui  doK  on  CNit  avoir  reçu  le  plus  de 
feula^enient. 

Mais  les  médecins  (.'clairJs  ,  qui  remon- 
teoc  i  l'origine  &  â  la  nature  du  mai , 
oatoomé  /qu'il  n*y  avoic  point  d'autre 
parti  qne  de  commencer  par  ramollir  les 
éturiUoiu ,  en  trempant  pendant  quelque 
temps  les  pit's  dans  l'eau  tiède  ;  enfuire 
avec  un  rafoir  .  ou  un  petit  couteau  fait 
exprés,  on  enlevé  le  durillon  fetiille  à 
fniilie,  comme  font  les  maréchaux  quand 
îb  paient  le  pt^  d*on  cheval.  H  faut 
éviter  feulement  de  ne  point  couper  trop 
avant  ;  &  fi  le  durillon  eft  fous  quelque 
joincnie  d'un  des  doigts  ,  il  cft  bon  d'em- 
plo||nw  nn  chirurgieo  fiylé  i  cette  op^- 
ration ,  on  du  moins  quelqu'un  de  con- 
fiance. Si  Ton  veut  fe  fervir  foi  -  même 
de  l'inilniment  tranchant  ,  on  prendra 

.«•tde  4e  le  condnicp  avec  pstaniioaa 
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parce  qu'il  en  peut  arriver  des  ioconv^ 
niens  fadwai ,  qne  quelques  euempice 

)u(hiîent. 

Quand  on  a  nne  firis  commencé  â  (è 

parer  les  piés,  on  continuera  de  le  faire 
de  temps  en  temps ,  parce  que  les  dunl- 
htts  reviennent  comme  les  ongles.  On  efl 
averti  de  leur  accroîflèment  par  la  douleur 
qu'on  fent.  en  marchant  ;  cette  douleur 
augmente  à  rrcfure  que  les  duiillont 
croiflènt  &  fe  durciflèot ,  &  on  ne  fauroic 
y  ieniiSdier^*cnt^^étutr«p6ation.  Voua 
ne  nous  indiquez  ,  me  dira>t-on  pent-étre| 
qu'une  cure  paflagere  :  je  réponds  qu'a 
n'y  en  a  point  d'autre  ,  &  qu'aprts  tout 
cette  méthode  curative  a  l'avantage  d'étr^ 
£icile  &  cerume. 

Il  efl  vrai  qu'on  voit  fréquemment  dans 
les  grandes  villes  paroître  des  charlatans 
oui  fe  vantent  d'emporter  toutes  fortes 
ae  durillons  fans  retour  ;  mais  je  fais  que 
ce  Ibnt  de  faufles  promefll-s  dont  bien  des 
gens  font  fucceflivcment  les  dupes.  L'exr 
périence  du  pafl?  ne  conige  point  les 
hommes  ,  &  cela  fera  toujours.  Arâch 
de  M.  le  Cixtvalitr  DE  Javcovkt. 

DURMENTINGEN ,  f  GVogr.  J  vilk 
&  ièigoeurie  d'Allemagne ,  dans  le  cercle 
de  Sud>e  ,  &  dans  les  états  des  comtes 
de  Truchfes- Wsldbourg-Schcer -  Sclieer  s 
elle  eft  baignée  de  la  rivière  de  Kanzacb, 
qui  va  du  redcrliSB  dans  le  Danube.  (D, 

DimSLEY  ,  (Giogr.)  vifle  d'Angle- 
terre  dans  la  province  de  Glocefler  ,  fur 
un  des  bras  de  la  Saverne  ,  &  au  pié  d'un 
château  tomb^  en  ruines  :  elle  a  des  foirea 
&  d»  marcbà  confïdérables ,  &  elle  ren* 
ftrme  nombre  de  fibriques  de  draps,  ùmp 
15  f  5°  y      5J  >  40.  en.  G.  J 

DURY-AGRA,  (  Comm,  )  toile  de 
coron  rayée*  bleue  &  blanche; qui vienc 
des  Indes  orientales^ 

DUSCHAL ,  C  m.  CHifi.  moi,)  c'eft 
une  liqueur  dont  on  fait  iifagc  en  Pcrfe  ; 
elle  reïFemble  â  du  fyrop  ,  dont  elle  a  la 
confîftance  j  fe  fait  avec  du  moilr  de  vin , 
que  Ton  £uc  bouillir  jufqu'i  ce  qu'il  de> 
vienne  ^pais  :  quelquefois  on  révapor* 
iufqu'à  Hccité ,  afin  de  pouvoir  le  tranf- 
porter.  Quand  on  veut  en  &ire  ufage, 
•a  le  6k  diflôudce  daas  de  r«w 

«re« 
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avec  un  peu  de  vinaigre;  ce  qui  cft,  dit- 
on  ,  crës-proprc  A  appaifer  la  loit',  fur-tout 
dans  on  pnrs  où  Piiiage  da  vil  «ft  défendu. 

Voye:[  diaionn.  de  Huhner. 
DU  -  SECOND  ÉMAIL ,  (  t^me  de 

Bhfon  J  fe  dit  lorfqti'tsn  émail  efl  fem- 
blable  au  fécond  que  l'on  a  nomme  ,  pour 
éviter  la  répétition  de  cet  ^tnail. 

fieGade  d'Avarey  ,  à  Paris ,  d'azur  à  la 
fafce  d*or,  chargée  de  deux  étoiles  de  gueu- 
les Ù  accompagnée  en  pointe  d'une  coquille 
du  fécond  email.  ("  G.  D.  L.  T.  J 

DUSIENS,  f.  m.  pl.  C^'y 

ination.) 

Bom  que  les  Gaulois  doimoieacâ  certains 
démons  que  les  Latins  'nommoient  ineuhi 

ou  fauni  ,  &  que  les  Démonographes 
appellent  communément  incubes,  yoye^ 
Incubes. 

&unc  Auguftin  ,  dans  Ton' ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu  ,  liv.  XV^  ehap.  ixijf 
afTure  qu'il  y  avoir  de  ces  foires  d'ef- 

firits  qui  prenant  la  figure  d'hommes  , 
è  rendoient  fort  importuns  aux  femmes, 
donc  ils  abulbiaic  .quelauefois.  Nous  exa- 
minerons fous  K  oKtf -Incube  ,  ce  qu'il 
faut  penfer  de  leur  exigence.  (VJ 
■  DUSSELDORP,  CGéogr.madJynUe 
du  cercle  de  Weftptialie ,  capitale  du 
duchéde  Berg-en  Auerai^i  elle  efl  for 
fendflèaade-l7*flè1  qiâ  hn  ooifiieiôn  nom , 
•  &  près  du  Rhin.,  entre  Nuys  8c  Keyfersii  ert 
i  15  milles  au  nord-oueft  de  Cologne. 
Il  7  a  un  château  oà  Péieâeur  fait  fou- 
'VCnc  fk  léfidâooe.  Lti^.        Atf.  Uu, 

DUTCfiN  ,  r  m.  CCcrnmJ  petite 
monnoie  ,  courante  en  Danemarck ,  qui 
•vmt  «otf^^Shn»  ou  duq  <fiM»  de  «ocre 
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terme 

de  Blafon.)  fe  dit  pour  éviter  de  nommer 
un  émail  femblable  au  troilicme  que  Ton 
a  nommé. 

Vemon  de  Viktoeoibert ,  eh  L'angue- 
■«c  ,  d'a\ttr  au  tfupnfn  ,  accompamé  en 

chef  d'une  étoile  t  le  tout  d'or  y  T étoile 
accou'e  de  deux  rofes  d'argent  ;  fous  le 
chevron  deux  rofes  du  eroifieme  émail , 
Juntumiées  Jtvmt  émik  du  keoaâ.  (  G. 
D.  L.  T.J 

f  DUTTLINGEN ,  C  ^^^-^r  J  ville 
d'Alieniagne,  dans  le  cercle  de  Suabe, 
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6c  d.ins  les  tfati,  du  duc  de  Wirtemberg  , 
fur  le  Danube.  C'ell  led>et-licu  d'un  grand 
hulUage  ,  compofé  de  plufîeurs  feigneu- 
ries  ,  &  dans  l'enceinre  duquel  le  Ncckar 
prend  fâ  fotlrce.  On  y  truuve  airfTi  ks 
grofTos  (orges  de  Ludwigfthak  ,  établie* 
par  le  duc  Eberhard  Louis  do  Wirteih- 
berg  ,  pour  k  fonte  &  le  ttWiâ  du  ^ 
de  la  contré.  XcMf.  -fttf  «•It/viM'ftf^A 
8.  C  D.  G.)        *  '  ^ 

DUVE  T  ,  f.  m.  c'eft  la  plume  racnile 

Kui  couvre  tout  le  corps  de  l'oifeau.  Ceft 
)  gerfaut  qui  fournit  le  fin  duvet  qu'tfn 
nomme  édredon;  il  «Il  ttès-léger  d  tris- 
chaud  :  on  le  tire  du  cou ,  du  ventre ,  Ct 
de  dedbus  les  ailes 

Celui  d'autruche,  qu'on  appelle  autre> 
ment  laine -ploc  ou  poil  d'autruches  de 
par  oorroixioii  kiùie  d'Autridlf^ym  de 
deux  fortes  ;  Tune  (fu'on  «olHne  lImple- 
ment  fin  d'autruche ,  &  qui  fert  dails  la 
fabrique  des  chnpeaux  communs  ;  l'autte 
appellée  gros  iVauiru.he  ,  dont  Ofl  tft 
les  lifieres  des  dnips  fins ,  -liladc»,  IquViii 
defline  â  être  teims  «n  "wàt. 

Les  Plumaiïîers  nomment  auffï  durer , 
les  petites  plumes  ,  celles  de  delTbus  ,  le 
rebut  des  plumes  de  l'autruche  qu^  friféiit 
avec  le  contMia ,  de  Qu'ils  emikloienc.  A 
garnir  des  bcMneCi,  i  faire  des  pahdtike 
éc  autres  ouvrages  de  cette  nature. 

DUVETEUX  ,  f.  m.  (Fauconn.) 
dit  des  oifcaux  qui  ont  beaucoup  de  ç\n- 
mes  nMUes  fic-delicaces  proche  la^  chak. 
Ce  mot  vient  de  duvets     on  dit  »  At 
oifeau  efl  bien  duveteux. 

DWINA  (tK)  ,  (Géogr.  mod.J  rivière 
de  Ruflie  :  elle  fe  forme  des  eaux  de  la 
Sochina  ic  de  fluga  à  Ouftioue ,  4c  fe 
perd  dans  la  mer  blanche.  C'eft  anffi  une 

frovince,  donr  Archan^cl  efl  la  C3pira!e. 
Jle  eft  bornée  au  leprenrrion  par  U  mec 
blanche  &  la  Jui^orie  ,  à  l'orient  par  la 
Zirane ,  au  midi  par  l'Ouftioag .  &  i 
l'occident  par  les  provinces  dto  vaga  ]fc 

d'Onega. 

DUUMVIR,  f.  m.  fff'Jf-  "ne.)  nom 
général  que  les  anciens  Romains  donnoicnc 
aux  magiflrats ,  aux  commidaires ,  &  aux 
officiers ,  quand  il  y  en  avoit  deux  pour  b 
même  fomSion  ;  de  forte  qu'ils  avoienc 
autant  de  duumyirs  qu'il  y  avoit  de 
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commiffioA  dus  Isor  _ 
remplies  par  deux  offidenT 

II  y  avoir  des  duumi>irs  avec  infpeâion 
fur  la  conftruâion  ,  la  rëparacion ,  &  la 
confécrackm  des  tcnplei  &  d«  Mcds; 
éen  duuamrs  agKawx  qui  opniMMflbienc 
.des  crinws,  Ce  qni  condamnoiei^  â  mort  ; 
des  daumnrx  de  la  marine  on  de<i  vaif- 
.  fcauXt  (Sr&  mus  les  plus  conlid^rablcs  des 
dMuavin >  &  cen  jpie  Ton  appelloit  ainlî 
par  eroiilhiice  *  Ibomm  \et  daumpirs  des 
cboTes  iàcr^,  Jaumviri  facrorum  ,  qui 
fijrent  cri-'^i  par  Tatquin  pour  faire  les  lacri- 
fices,&  pour  la^ardedes  livres  des  Sibylles. 
On.  les  choififloit  parmi  la  noblefTe  &  les 

Siciens  :  leur  ofBict  était  vie ,  ils 
enc  exempts  du  lenrice  militaire,  te 
des  charges  impo'ccs  aux  autres  citoyens: 
on  ne  pouvoïc  lati>  eux  conlulcer  .es  oracles 
des  Sibylles.  Kwe^  Sibylle. 

-  GiCCe  COipfliiiuon  fubfifta  jufqu  en  Tan- 
ttit  de  Ronne  3ti5  ;  alors  ,  â  la  requête 
de  C.  Licinius  &  L.  Scxrius ,  les  tribuns 
du  peuple  furent  changts  en  dtcemvirs  , 
c'cfl-i-dire  qu'au  lieu  de  deux  perfunnes  , 
i  oui  Ton  confioic  r«lminiftracion  du  bien 

■  puNic  f  on  en  créidnt,  ffloity  patricien^, 

moitié  plébti.n"    Kojr^  DeCKMVIRS. 

Sylla  les  avi^mciita  de  cinq,  ce  qui  les 
fit  appeller  tjainjf^enniri.  Leur  corps 
s'accrut  confiJérablemcnc  dans  la  fuite , 
ft'  monta  jufqu'à  60  ■  n&nmoins  ceux  qui 
le  compofoient  conferverent  toujours  le 
nom  de  qumdecemi'irs.  Voye\  QuiN- 
:  BECEM  \  1RS. 

Ils  furent  enùérement  abolis  (bus  l'em- 

-  pereur  Tbéodole,  avec 'toutes  les  autres 
fuperflitions  païennes. 

Les  capitales  duami  ir:  ,  J^iunifiri  per- 
duelltonis  ,  duumvirs  capitaux  ,  duumvirs 
qui  connoifibient  des  crimes  du  Iciè-ma- 
\eM ,  n'^toient  pas  des  magiftrstts  ordi- 
naires;  on  ne  les  crëoit  que  dans  certaines 
circondances.  Les  premiers  de  cette  elpece 
furent  nommes  pour  juger  Horace  ,  qui 
furv^cut  i  fes  frètes,  apiès  avoir  vaincu 
les  Cwiaces      tué  fa  locur. 

Il  y  avoir  au/Ti  des  duumvirs  dans  les 
colonies  romaines ,  qui  avoicnt  dans  leurs 
co'onies  le  nietie  ran^  &  la  même  auto- 
rité que  les  confuls  â  Konie.  On  les 
pciMiok  dit  Gotps  des  d<jcttiion*.i  ib  for* 
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toient  la  fiéaa»  ou  la  rabe-bûidfe  dp 

pourpre. 

L'hidoire  parle  encore  do  duumvirs  mu- 
nicipaux >  duumviri  auuûeipales  ,  qive 
inigeMtt  compare  mx  lchéri6  d'.Angle- 
tetief  ou  plutôt  aux  maires  de  ville.  Ces 
duumvirs  St  fidlbient  pr^^cr  par  deux 
huiflicrs  portant  des  baguettes  ,  &  quel- 
ques-uns même  s'arrogèrent  le  droit  d'a- 
voir deux  liâeurs  armés  de  fatlceaux.  Lear 
autotiië  ne  dutoit  que  cinq  ar^.  Koj'ex  (c 
DiS.  de  Trev.  &  l'hamhers.  fGJ 

D WMVIRAT ,  f.  m.  f/////.  ancj  la 
magiilratute,  la  charge  ou  la  dignité  de 
duumvir.  y.  DUUMVIR. 

Le  duumvirat  fubfiAa  jafqii'en  l'a 
de  Rome  388 ,  qu'il  ibt  changé  ei 
virât.    Voye:^  DtCEMVlR.   Ko)'<J  DiA 
de  Tret  .  iSi  Chamber.  (G) 

DUYï,  f.  m.  C Comm.J  Ce  prononce 
deiute  >  monnoie  de  cuivre ,  à'vdge  en 
HoUande  fit  dans  L*  relie  àéf  Pajrs^Bas  ; 
elle  vaut  environ  un  lianl  vneot  àfi 
France. 
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DYCK^RAVES,  r^/?- '«o'/J  c'A 

le  nom  qu'on  donne  ,  en  Hollande  ,  à  ceux 
qui  font  charges  du  foin  des  di^uc^  &c 
eclufes  d'un  certain  diftriâ  ,  &  qui  font 
obligés  â  en  iàire  la  vifîte  en  certains 
temps  marqués. 

♦DYDIME  ,  r  m.  CGtosr.  mod.  & 
Diiiii^'don.J  lieu  célèbre  dans  l'Yonie  à 
vingt  ftadcs  du  rivage  ,  par  un  oracle 
d'Apollon  que  Lictiyus  cpnfult?  ,  dit-on , 
fur  les  fucob  de  la  guerre  qu'il  fo  prq- 
pofoit  de  recommencer  contre  Conllantin , 
&  £}ui  lui  répondit  en  deux  vers  d'Homer^: 
Mallieureux  j  ne  t'attaque  point  à  de 
jeunes  gens  ,  toi  que  les  Jones  ont  abaa- 
douft/ f  &  qui  es  accabU  fous  le'  fitix 
des  anni'ts.  On  ajoute  que  l'empereur 
Julien,  qui  n'étoit;  pas. un  petit  génie, 
fit  ce  qu'if  put  pour  remettre  cet  otade 
CM  honneur  ,  &:  qu'il  prit  ]ui-m6ne 
le  titre  de  prophète  de  Porade  dë 
Dydime.  Mais  u  ne  faut  pas  donner 
dans  ces  contes  d'oracles.  Outlle  que  foie 
l'autorité  qui  les  appuie  ,  elle  ne  luppitc 
jamais  entièrement  i  la  vrailiemblance  qui 
kor  nanqiM  pv  Icm  natun.  Il  âur  s*«i 


D  Y  H 

tenir  fermement  i  l'expérience  ,  qai 
leur  eft  contraire  dix  mille  fois ,  pour  une 

leule  où  clic  ne  les  autorife  ni  ne  ks 
concredir.  Il  taut  bien  le  garder  fur-tout 
de  confondre  ces  faits ,  avec  les  &ics  na- 
turels &  hiftoriqucs.  Ceux-ci  acquièrent 
de  plus  en  plus  de  la  certitude  arec  le 
temps;  les  autres  en  perdent  touiours  de 
plus  en  plus.  Le  twoignage  ia  tra- 
okioa  de  flnllaîn  «fi  par  rapport  aux 
uns  &  aux  astres ,  comme  le  toÈnoignage 
d*un  homme  que  nous  furprendrions  en 
menlbngc  fur  un  certain  genre  de  faits  , 
coûtes  les  fois  que  nous  lèrions  à  portée 
de  kl  vérifier,  &  qui  noi»  dirofe  conf- 
la  vérité  fur  un  autre  genre  de 
faits.  N'y  auroit-il  pas  beaucoup  d'appa- 
rence que  cet  homme  auroit  ment! ,  même 
dans  ies  occaûons  où  nous  n'aurions  pu 
nous  en  afiîmr;  8c  oecte  fenle  léflexion 
ne  fufRt-eUe  pas  pour  remrerlêr  toutes  les 
tnduâions  que  les  cfprics  forts  ont  pré- 
tendu tirer  des  oracles  &:  des  autres  mira- 
cles du  paganifme  ?  K^vf^  ORACLES. 

DYHRENFURT  ,  f  Geogr.  J  petite 
ville  de  la  baflè  Siléiîe  ,  dans  le  cercle  de 
Bredau  ,  fur  l'Oder  :  ell^  n'exifte  â  titre 
de  ville  que  depuis  le  milieu  du  dix-fep- 
tieme  fi«cle  ;  &  elle  n'eft  remarquable  qu'à 
nilba  de  l'imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu 
k  j«nniflion  d'y  fimder  4c  d'y  poflikicr. 

DYNAMIQUE,  f  f  C Ordre  auyel. 
Eniau^meiu.  Raifon.  Fkilofophie  ou 
Scieaee,  Science  de  la  Nature  ;  Mathé- 
matiques mixtes  >  Me'chanique  f  Dynami- 
que. J  fjgnifie  proprement  la  fcience  des 
puijfances  ou  cjufes  rr.ornjes,  c'eft  à-dire 
des  forces  qui  mettent  les  cârps  ea  mou- 
vement. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  grec  thufut , 

puiffance  ,  qui  vient  du  verbe  /n^M^, 

peux. 

M.  Leibnitz  eft  le  premier  qui  fe  foit 
fervi  de  ce  terme  pour  dcTigner  la  partie 
la  plus  tranfoendantc  de  la  méchanique . 
qui  traire  du  mouvement  des  corps  ,  en 
tant  qu'il  efl  caufé  par  des  forces  motri- 
ces aâueliement  &  connnueliement  agif- 
lântses.  Le  principe  général  de  la  Dyna- 
miqut  prUe  dans  ce  fens  ,  eft  que  le 
piôdiik  de-h  £irce  accéIécacziceoKieca(»> 
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datrîce  par  le  temps  eft  égal  â  l'dc'mcnt 
de  la  virefïe  ;  la  raifon  qu'on  en  donne 
efîqucla  vircffe  croît  ou  dtcroîr  k  chaque 
inllant ,  en  vertu  de  la  fomme  des  peda 
coopi  léhfr&que  b  force  motrice  «mue 
au  corps  pendant  cet  inftant  ;  fur  quoi 
voyei  l'article  Accélératrice  ù  l'art. 
Cause. 

ffloc  Dynamique  eft  fort  en  uâge 
depuk  qodquet  années  parmi  les  Géome» 

très ,  pour  fignifîer  en  particulier  la  fcience 
du  mouvement  des  corps  qui  agiflènt  les 
uns  fur  les  autres  ,  de  quelque  manière 
que  ce  puiflè  être  ,  foit  en  fe  pOuflànt , 
foit  en  fe  tirant  par  le  moyen  de  quelque^ 
cocps  interpofé  enrr'cuK  ,  &  auquel  ils  font 
attachés ,  comme  un  fil ,  un  leviez  infle- 
xible ,  un  pbn  ,  01.". 

Suivant  cette  définition ,  les  problèmes 
oit  Fdn  détermine  les  loix  de  la  percaflida 
des  cocps  ,  font  des  problèmes  de  IJytUt" 
mique.  Voyei  PERCUSSION. 

A  l'égaiJ  des  problc'mcs  où  il  s'agit  de 
déterminer  le  mouvement  de  pluficurs  corps, 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres  par  quelque 
corps  flexible  ou  inflexible  ,  &  qui  par-lâ 
altèrent  mutuellement  leurs  mouvemens, 
le  premier  qu'on  air  ri.-rolu  d.ins  ce  génie, 
eft  celui  qui  eft  connu  aujourdhui  fous 
le  nom  da  pnNém  des  cenats  ePofal- 
lotion, 

II  s'agît  dans  ce  problème  de  détermi- 
ner le  mouvement  que  doivent  avoir  pla- 
fieurs  poids  attachés  à  une  même  verge 
de  pendule  ;  pour  faire  fentir  en  quoi 
confifle  la  diificulté ,  il  faut  obfcrvcr 
d'abord  que  fi  chacun  de  ces  poids  éroit 
atcaclit-  fcul  à  I.i  veriîe ,  il  dccriroif  dans 
le  premier  inilant  de  fon  mouvement 
un  petit  arc  dont  la  longueur  feroic  lai 
même*  â  quelque  endroit  de  la  verge 

3u'il  ftt  attaché;  car  îa  verge  étant  tirée 
e  la  firuation  verticale,  en  quelrue  ,n- 
droit  de  la  ver^e  que  le  poids  foit  placé, 
l'adion  de  la  pelanteur  t.i.  lui  eft  la  même 
&  doit  ptoduirc  le  méine  eflct  au  premier 
inftant.  C'eft  pourquoi  chacun  des  poids 
qui  font  attachés  à  la  verge ,  tend  à  décrire 
une  petite  ligne  qui  efl  égale  pour  tous 
ces  poids.  Or  t.i  verge  étant  liippofSe 
inflexible  ,  il  eft  impoliible  que  ces  poids 
paccouteac  :timi..iw  lims  .égales  au- 

Vss  » 


pnipief  .4A|iBt  ;>iuiis  c«ux  qui  fonc  pliit  pois 

roent  parcourir  un  plus  petit  elpace  ,  & 
Cj;ux  qui  en  lune  plus  éloignci  doivent 
parcpiM'ir  d«  plus  grande»  Ii^hl-s.  Il  faut 
doRç.  rvfCcflàkem^c  que  pu  l'inMexibiliié 
d«  la,  verge  ,  I*  vîtefle  avec  laquelle  cha- 
que poids  tcndoir  .\  fe  mouvoir  ,  foie 
aiccr^  ,  &  qu'au,  lisu  d'être  la  iiiiime  dans 
tous,  cjJe  aii!gmeqte.  dans  los  poids  ialc- 
rieurSi,.  ^.  djuniftiift  (bn«J»  fopéricurs. 
Mais  fu^yaiH  qu9tle<l«,d«k'eUe  augmenter 
it  diminuer?  vaiU  en.  quoi  le  problème 
cpnfifte  ;  on  en  verra  la  folution  a  l'atticU 
Oscillation. 

M.  Huy^ensâcplufieuES autres aprii s  lui, 
ait  rtiblu  ce  prot^ampor  di£Râ%iices  mé- 
tF  oJes.  "iJepuis  ce  temps  ,  &  fur-tout  de- 
puis environ  vingt  ans  ,  les  gcîumetres  fo 
font  appliqués  à  diverfcs  quclhons  do  cette 
elpece.  Les  mémoires  du  l'acadctniu  de  Pu- 
tàourg  nous  offi-ent  phiiîeurs  de  ces^uef- 
tions ,  rcfolues  par  MM.  Jean  &  Daniel 
BernouUly  pere  &  fils ,  &  par  M.  Eulcr 
dont  les  nonu  font  aujourd'hui  fi  cJlebres. 
HM.  Clairauc ,  de  Moatigny  &  Daic/  , 
opt  aufll  imprime  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  fcicnces ,  des  folurions  de 
jHPoblêmes  de  Dynamique  ;  Si  le  premier  de 
ces  trois  géomètres  a  donné  dans  les  mém. 
académ.  tj4^f  des  méthodes  aui  facilitent 
b  Ibludimd'ua  grand  nombre  de  queflions 
jpii  ont  rapport  ï  cette  fcience.  J'ai  fait 
imprimer  en  174J  un  traité  de  Dynami- 
que y  ou  je  donne  un  principe  général  pour 
réfojdre  tous  les  problèmes  de  ce  genre. 
Vuici  ce  qu'on  lie  â  o»<fa)et  dans  la  pré- 
face :  n.  Cotnme  cette  partie  de  la  tné- 
t>,  chanique  n'eft  pas  moins  curîeiile  que 
»j>  difficile  ,  &  que  lûs  problèmes  qui  s'y 
M^rapporcent  compol'ent  une  claflè  trés- 
ttt  mndue ,  les  plus  granis  géomètres  s'y 
»-font  appliqués .  particulièrement  depuis 
n.  quelques  amibes  :  mais  ils  n'ont  réfblu 
»  jufqu'â  préfent  qu'un  très-petit  nombre 
njàe  profaiémes  de  cC'Senrc ,  &  feulement 
fx  dan«  des  cas  parrigiMf».  La  plupart  des 

folurions  qu'ib  nous  1  ont  données,  (bnc 
»  appuyées  outre  cela  lîir  des  principes 
>y  cjue  perfonne  n'a  encore  déroontrJs d'une 
Mk  manière  générale  ^  tels  ,  par  exemple  , 
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nr^iytsi  (  Voyfi\  confervation  det  forées- 
n  vives  ,  ,  a»  mot  Â>ROE  ).  J'ai  donc  eni 
r»  devoir  m'étendre  principalement  fur  ce 
»  fujet  ,  &  faire  voir  comment  on  pcuD 
M  réfoudre  toutes  lesqueftion;.  de  J)ynj~. 
t)  mtque  par  une  même  méthode  fort- 
»  fimple  &  fort  direde ,  &  qui  ne  co»i- 
»  fifle  que  dans  la  combinaifon  des  prin^- 
yy  cipes  do  l'équilibre-  &  du  rooMvemenct 
»  compolié  ;  j'en  montre  l'ufago  duos  un^ 
')  petit  nombr»  de-  probUnMS'Choiii»  | 
n  dont  quel(]uefi-uns  (ont  df}»-  oanan  , 
M  d'autres  font  entièrement  nouveaux  , 
»>  d  autres  enfin  ont  été  m.il  rélolus  , 
»>  mcnic  par  de  très-grands  gvomk.treN.  » 
,  Voici  en  pmi  de  mots^  en  quoi  confiile 
nM»n  prindpo  poor-rélbadre  cos  Ibtte&de 
problèmes.  Imaginons  qu'on  imprime  i 
plufieurs  corps  ,  des  mouvemens  qu'ils  no 
puificut  conferver  à  caufe  de  leur  aâion 
mutuelle  ,  &  qu'ils-  foienc  forcés  d'altérer 
de  de  changer  en  d'autres.  11  eft  ccctain- 
que  le  mouvement  rue  chaque  corps  avoit- 
d'abord  ,  peut  être  tegardé  comme  com- 
pofé  de  deux  autres  mouvemcns  i  volonté 
{voyei  DÉCOMPOSITION  fi^  COMPOSI- 
TION du  mouvement) ,  èc  1)1/011  peoC 
prendre  pour  l  un  des  mouvemens  com- 
polâns  celui  que  chaque  corps  doit  prendre 
en  vertu  do  l'action  des  aurres  corps.  Or 
il  cha^ue^  corp&,  au  lieu  du  mouvement 
priniof^lm  a  ét^  ôi^rimé ,  avoir  reçu 
ce  premier  mouvement  compoûtnc,  il  cA 
certain  que  chacun  de  ces  corps  annnt 
confervé  ce  mouvement  f^ns  y  rien  chall» 
ger ,  puifque  par  la  fuppoiicio»  c'eft  le- 
mouvement  que  chacun  dit  cocps  prend, 
de  lui-même.  Donc  l'ktirre  moiivemene  \ 
comporanc  dmc  être  tel  qu*il  ne  dérange 
rien  dans  le  premier  mouvement  con-po- 
fant ,  c'eft-ii-dire  auc  ce  fécond  mouve- 
ment doit  érre  tel  pour  chaque  C0rp9> 
que  s'il  eût  été  imprimé  feul  &  fans  aucun  ■. 
autre  ,  le  fyfléme  fQt  demeuré  en  repos. 

Deli  il  s'enfuit  que  pour  trouver  le 
mouvement  de  plulieurs  corps  oui  agilfent 
les  uas  fiar-W  anties,  il  fint  déooaapoAc.- 
le  meuyemenc  eue  chaque  oerp*  a  reço  , 
&  avec  leqoel  il  tend  à  fe  mouvoir ,  en 
deux  autres  mouvemens  ,  don"  l'un  foit 
détroit  f  Jk  dont  l'autre  foit  tel  &  telle- 
,  mflu  éMog/t-f  fBS  FafiiM  dts  cwpc  es* . 
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On  trouneia  tLxa.artvlui  OSCULAXION  , 
Pi:.RCUSSLOH.,.&_ailk9US  ,  des  applica- 
tions de  ce  priDcine  qiii  ea  fotic  voir 
ruTiàge  &  la  tadlice. 

Pac-L^il  «ft:  v£i  de  vmr  que.  toutes  les 
Iwn  dii-nMiiKcnienc  des  corps  le  réduifenc 
aUK  loix  de  1  cquilibre  ;  car  pour  rélbudte 
m  ofioblèmie qudfiooque  in Jjlynarni<ju<_,. 

ventent  de  chaque  cocps  en  deux^.(kio(; 
l'un  étant  fiippoCé  connu ,  l'autre  ib  (em 

aufTi  ntcedaircmcat.  Or  l'un  de  ces  mou- 
vemens  doit  ècrej  tel  i  que.  les  corps  en  le 
foivanc  ne  (è  MdIW.  PMHCf  c'eft-àrdjrc , 
que  siih  font ,  par  exemple  ,  attachés  à.une 
verge  inHcxiblè ,  cette  verjjc  ne  fouf&c  ni 
fracture  ni  extenGoD  ,  fie  que  Ls  corps  dt- 
meurent  toujours  û  la  mcme  diflance  l'un 
db  IVliae  ;  4c  le  fécond  mouvement  doit 
ém  tel  que  s'il  ^roit  imprime  feul  ,  la 
ver^e  ,  ou  en  Kencr  al  le  fyll  [éme  demeurât 
en  cauilibre.  Ctte  cundiciop  de  l  inficNi- 
bilite  de  la  verge  »  &  U  cx>ndict9ii  de  I  c- 
^ulibie ,  dotinen  JonKMVt.lwilà»  let  dfqua- 
tiODs  néceflàires  pour  trouver  dans  chaque 
corps  la  dircâion  &  la  valeur  d'un  ans 
raouvcmens  compofans ,  &:  par  coiiféquent 
la  dirCklkjn  &  la  valeur  de  l'autre. 

'  Jti  crois  pouvoir  alTùrer  qu'il  ny  ■  a 
anctin  proviléme  dynamique  ,  qu'on  ne-  té' 
Iblvc  facilement  &  prefque  en  fe  jouant , 
au  moyen  de  ce  principe  ,  ou  du  moins 
qu'on  ne  rcduife  fictlement  en  ctjuation  ; 
car  c'efl-iâ  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de 
la  Yiynamiqut  &  la  rcfolutton  ou  Tin-» 
t^Rration  de  l'cquirion  eft  enfiiite  une 
afEiire  de  pure  analyfe.  On  fe  convaincra 
de  ce  que  j!avanccici  ,  enlifanc  les  diifc- 
rcns  proUémes  de  mon  traité  de  Dyna- 
mique ;  j'ai  choifi  les  plus  difficiles  que  j'ai 
pu,  &  (C  crois  les  avoir  réfolus  d'une 
manicrc  ainTi  fimiile   &  aufTi  dircde  que 

Ids  queftions.  l'ont  permis.  Depuis  la  pu- 
UlcadaK  ét  wm.tnké  àt  Dymuniiuc,  : 

en  1743  '  i***       friîquenunenc  occafion 
dien  appliquer  le  piincipc  ,  foit  à  la  re- 1 
cherche  du  mouvement  des  fluides  dans 
des  vafcs  de  iigure  quelconque  (  t'oye^  mon  1 
trait/  de  Ve'quilibre  &  du  mouyernent  des  \ 
fluides,  tyifjf.J  f  foit  aux  ofci'latioii';  d'un 
fluide  qui  courre  uœ  i'u^iÀctî  ijpiu'uqufia 


n^^,mtt  f^f^KfMÏur  Us  t  ena ,  i  J4^J 
foit  a  la  th«orier  do  la  prt-'cciïioa  de*  cqui- 
nu.es  &  de  la  n:uLariua  de  Faite  de  la 
terre  en  1749  >  ^^^^  ^       r^fi^Uace  des 
fluides  en  175Z,  foit  enfin  à  d'autres  pro- 
blènd^  ^.cectc  efpecc.  J'ai  toujouts  trouvé 
ce  principe  d'uofi  facilité  &c  d  une  lécon- 
dite  evtiémcs  ;  j'ofc  diic  e  ut  j  en  parle 
fans  prçvcn^ioui ,  cunime  |c  leroij»  de  la, 
décpuverte  d'un  aptre  ,  &,  je  pourroisi 
produire  fur  ce  fujet  des  témo:^£^>s  tr«k>. 
'authentiqu.s  &  trts-gravcs.  il  me  feroblâi 
que  ce  priiicipc  rJduit  en  cffLt  tous  les- 
problèmes  du  niouvwnxtfu:  des  corp:.  à  la 
confidJration  la  plus  Éaufi»  ^  â  celle  de. 
l'équilibre.  Ky>'.^  Equilibre.  Il  n'cfl. 
appuyé  fur  aucuiie  mJtapUy^que  mauvaife, 
ou  obfcurci  il  ne  confiJi;rc  dans  le  mou- 
vement que  ce  qui  y  cil  réellement ,  c'cft. 
A- dire  l'clpacc  parcotiru,  &  le  temps  e^^ 
ployé  à  le,  parcourir  ;  il  ne  fait  ufage 
des  avions  ni  des  forces  ,  ni  en  un  mol; 
d'aucun  de  cps  principes  lecondaires ,  qp^ 
peuvent  être  btM*»  en  eux-^méoies ,  &  Sl"^^ 
quefois  pour- abréger  ou  fiiciiiter, 

les  folutions ,  mais  qui  ne  feront  jamais 
des  principes  primitifs  ,  parce  que  la  m^ 
taph)'fique  n'en  fera  jamais  claire.  (O) 

DYNAS  riE ,  f.  U  CHift.  a«cjiignifie, 
unei  fuite,  des  princes,  cl'une  même  race, 
qui  OBt  régné  fur  un  pays.  Les  dynaflies, 
d'Egypre  font  fameufes  dans  l'hiftoire  anr 
cieiiue  ,  &  iorr  c>;eicc  Ijs  favans.  Pour  - 
en  avoir  une  notiuii  kiifilante  ,  il,  faut; 
favoir  qu'une  ancienne  clirunique  d'I^gyptC*. 
dont  parlàG  u.ge  .Syncclle  ,  fait  mentiont 
de  trois  grandi  s  .  v'i-:jl  'f  difR-rentes.  Celle, 
des  dieux  ,  c  '     !  i:       •    ou  héros,, 

&l  celle  des.fa«pi(Q«9  ou  rois.^i^, premier»^ 
&  la  r«oonl«  «Mit  àsué ,  félon  cattct  chi»« 

nique,  trente-quatre  mille  J:  i]<  cents  trontO! 
&  un  ans.  Un  fviit  à  I4  l.iilc  infpeôioni 
do  cette  chronologie  ,  qu'elle  doit  fo^i 
origine  à  i  ejjtéteiHent  qu'avoient  les  Egyp- 
tiens de  pifl%»|K>ur  las,  plus  ancien»  peu- 
fim  de  la'  terre.  Quant  à;  celle  des  rois  , 
cm  ne  la  fait  que  de  deux  mille  trois  ccntsi 
\irvj;t  r;uatrcans  (ieiJi.ils  le  regncde  Menés, ^ 
:  premier  roi  dr'Egypte  ,  iii*qui.  celui  dfi} 
i  Neâabene  II ,  fo.ns  lequel.^  ce  royaume:  fjitf 
conqni';  bar  ,\rta -cr^ès  Ocht  '   M  nel^HMI;»' 
>  smni-i^^ypiisoLt  &t  guii  ai.  t^i>(.  i'iuOtfiab 
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(te  (à  patrie ,  coopM  de  c«i  ifynaJHet 
(te  rois ,  &  lear  donne  h  dorfe  de  plus 

de  cinq  milJe  trois  cents  ans  jufqu'au  règne 
d'Alexandre.  Il  eft  pourtant  tàcilc  de  con- 
cilier fon  cakttl  «me  le  piemier ,  en  fup- 
pofanc  qu'il  a  compté  comme  fuccelfives 
des  dynafiies  (|ui  concoaroient  enfèmUe, 
parce  que  pluiicurs  princes  dont  il  ftît 
menrion  ont  régnë  dans  le  même  temps 
fur  diverfes  parties  de  l'Egypte;  ainfi  il 
Sut  les  mnurder  comme  contuéponmes 
coHaeérates.  Lts  dynafiies  de  luAedion 
fe  divifent  en  deux  parties  principaltrs.  La 
première ,  qui  contient  dix-fept  dynajîiei 
depuis  Menés  jufqu'au  temps  de  Moyfe  , 
&  dus  ces  m'Wt  dyaafiies  fMC  noms 
aSkwt  des  nanftes  Be  prineetljai' oc- 
Caperencrempire ,  &  qui  font  les  Tliinites , 

ÏMemphites ,  les  Diofpolites ,  les  Hc'- 
éopolices  ,  les  Thanites ,  les  El^phan- 
&  les  Siïces,  linfi  nommas  des  villes 
de  Tins ,  de  Memphis  ,  de  Diepolis  , 
dHJracl^opoIis  ,  de  Thanis  ,  d'EIephan- 
tide,  &  de  SaVs ,  d'où  lorroient  ces  princes, 
CM  ils  étabHrent  le  flege  de  leur  domi- 
nation. On  compte  deux  dynafiits ,  c'cft- 
â-dîie ,  deux  fiunilles  de  Thinires ,  cinq 
de  Memphites  ,  qiiatre  de  DioCpoIlrcs  , 
deux  d'H^i  acIcopoHres  ,  deux  de  11-1:1. 
ou  pafteun ,  une  d'£lephantin<;  ,  (\  un;.- 
deSai'tes.  L'ordre,  la  durée  du  rc^ne,  & 
h-  fiicedlîon  de  ces  princes ,  eft  fort  in- 
certaine ;  &  il  n'y  a  pas  nio'ns  d'obfciiriré 
furies  i:}  dernières  i/^TiiTAVfjf  ,  qui  font 
celles  des  Diofpolircs  ,  des  Tanitcs ,  des 
Bubartites  ,  des  Saïces  ,  des  Ethiopiens , 
des  Perfcs  ,  des  Menderiens  ,  &  des  Sc- 
bcnnites.  Ces  princes  ,  dont  le  premier  fut 
Amotis ,  poflcdcrent  route  la  bafTè  Egypte 
iivcc  rjcaf  de  Memphis  ,  qui  avoit  eu  tort 
long-rcmps  lès  fouverains  particuliers.  Il 
n'y  eut  que  h  iMute  E^pte  ou  la  Thé- 
baïdc  qui  ne  reconnut  point  teur  puiflànce , 
parce  qu'elle  avoît  les  rois  fifparfe.  Les 
diffi?rentes  branches  de  ces  princes  ,  ou 
le  fuccddoient  par  mort .  ou  fc  détrû noient 
les  unes  les  sMae*,ODeeoicntdëpo(rcdé{>9 
par  des  ctranflen,  comme  il  arriva  à  la 
dauxieffl*  ^naf&e  des  Saîtes  ,  de  l'être  par 
Cambyfe  roi  des  Perfes  ,  6c  ï  celle  des 
Sebanmces  de  l'être  par  Aruxerx^  Ocbusi 
OftCTrti«ififiii»n.rqii>dwi  mlBttfiifn. 


D  Y  O 

â  d'ialfi  îthmffm  révolutions ,  de  où  1er 
ixincés  déiffiHnntes  dynafiies  ont  fiiar>. 
vent  porté  le  même  nom,  il  n'efl  gaers^ 
pollible  ,  fans  une  extrême  attention  ,  de 
ne  pas  confondre  &  les  règnes  &:  les  per- 
fonnages.  Suc  t'^oque  du  règne  de  Menés 
de  la  durée  "éiK- dynafiies  d'Egypre  ,  on' 
peut  s'en  tenir  â  ce  qu'en  a  écrit  le  P. 
Pezron  dans  foo  livre  de  l'antiquité  des 
temps  ;  ma»  comme  cet  habile  écrivain 
avarié,  fie  a  pris  on  fyfléme  plm  étendu 
dans  là  défimie  de  l'antiquité  des  temps , 
on  peut  aufTi  le  corriger  &:  le  rcflifier.  Le 
chevalier  Marsham  dans  Ion  canon  chwni- 
cus  .  a  lui-même  tlotfgi  le  temps  de  leur 
durée,  fie  les fikcoanBmi^tnyjpcésdu 
déluge.  Ainfi  cette  '  mieflmi  ne  lec»  de' 
long-ennM  Uen  mâtm.  Chamien, 
CGJ 

DYONYSIAS,  Cff'fi-  nat.)  piemdonc 
parle  Pline.  U  dit  qu'elle  eft  noire ,  tca>- 
plie  de  taches  rouges:  il  prérend  que  ai-' 

rut(?e  avec  de  l'eau  ,  elle  lui  donne  le  goût 
du  vin  ;  il  lui  attribue  la  vertu  d'empé-  ' 
cher  de  s'enivrer.  Ludovico  Dolcc  prétend 

Îu'elie  ît  trouve  en  orient,  fie  qa'dlecft 
e  b  couleur  du  fer ,  avec  des  tacbee 
blanches.  Voyei  Pline  ,  libro  XXXVIL 
cap.  X.  &  Bocce  de  Hooz ,  pjg.  ^^G. 

D YSARES ,  Ç.  m.  (H,ji.  anc. )  "dieu  qui 
étoic  adort:  des  anciens  Arabes  ,  &  qu'oiw 
croit  avoir  cré  le  même  que  Bacchus,ou' 
le  foleiL  On  lit  Difarês  dans  Tertullien  , 
apologer.  c.  xxiu  ,  où  il  dir  que  chaque 
pays  avoit  fon  dieu  particulier  ;  que  les 
Syriens  adoroient  AlhitC  fit  les  Arabes 
Dy  fa.  ès.  On  trouve  J[>i(^»éx  dans  Etienne;  ■ 
&  Voflius  prétend  que  ce  nom  vient  du 
fyriaque  dut  s  &  arets  ,  dont  le  premier 
Hgnihe  joie  ,  &  l'autre  terre  :  comme  Ci  les 
Arabes  euficnt  voulu  dire  qu»  leur  diea 
les  réjouiflbic  en  teikdnt  la  ttrre  fêcooà^ 

MJYSCOLE,  adj.  CTk/oIog.J  il  ed 
tiré  du  f^rec  dyfcohs  ,  dur  &  fâcheux.  H 
n'eft  giKTc  d'ufage  qu'en  controverfe.  Si-.> 
Pierre  Veut  que  les  fervireurs  chrctiensi> 
foient  fournis  â  leurs  maîtres ,  non  lèule-  • 
ment  lorfqu'ik  owle  bonheur  d'en  avoir  • 
de  doux  1.V  d  c'  aiirab'es ,  mais  encore  lorl» . 
que  la  providence  leur  en  a  donné  de 

chu»  denS^kiaBm  on;  4yfi0kA  '.^ 
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DYSPEPSIE  ,  f.  L  CMéi.)  digcftion 
lente,  foible,  dépravée  ,  caulcu  d'ordi- 

jgÊÔn  par  le  vice  aes  humeurs ,  ou  par  le 
manque  de  force  dans  les  organes  qui  fer- 
vent â  la  concoâion  des  alimens. 

Quand  ÎV-nomac  crt  accablé  d'une  pi- 
tuite grolliere  ôc  vilqueufc  ,  de  macicics 
crues  y  aidoreufes  ,  acides  ,  falincs  ,  al- 
Icalines  t  bUieufcs  ,  putrides  ,  tenaces  ,  il 
ne  peut  former  ,  de  Taffluence  de  pareils 
aliment,  un  cîiylc  bien  conditionné ,  b 
dcpravation  de  1j  lalivc  ,  de  la  bile  ,  de 
la  liqueur  gaftrique  ,  du  fuc  pancréatique  , 
de  la  lymphe  inceiliDale  ;  le  défaut  de  ces 

•ménies  fuct ,  leur  trop  grande  évacuation 
par  la  bouche  ,  ou  par  les  Telles  retardent , 
empêchent  ,  ou  dépravent  la  digeflion. 

;On  corriijcra  la  nature  des  humeurs  vi- 
àéeSt  &  l'on  rétablira  celles  qui  manquent 
par  des  focs  analogues.  S'il  y  a  des  vers 
dans  ks  premières  voies  ,  on  ]es  dâxulra 
par  le  diagrede  6i  le  mercure. 
L'affbibulTement  particulier  de  l'cftomac 

Su  V  reËlchcment  de  Tes  fibres ,  procé- 
àncde  la  gloutonnerie .  de  la  voracité  dans 
la  manducation  ,  de  l'abus  d,s  liqueurs  fpi- 
ritueules  ,  caufe  ntccflairemcnt  une  mau- 
vaife  chylification  ,  qui  demande  pour  re 
mcde  le  régime  fuiyi  des  ftomacliiques.  La 
trop  spnde  abSnence  produit  le  mémo 
.  efiet  îur  l'eftomac  que  la  trop  grande  re- 
plétion  ,  &  occafiunne  même  un  état  plus 
fâcheux  ,  en  diminuant  par  l'înfâjqn  la 
force  &;  le  jeu  de  cet  organe. 

La  dy  fpepfi^  qui  provient  de  £iutes  com- 
mifes  dans  les  cl.ofes  non  naturelles  , 
comme  dans  le  manque  d'exercice  ,  I  excès 
.du  fommeil  &  des  veilles  ,  Ù-.  fe  rétablit 
par  une  conduire  contraire.  Mais  (î  quel- 
que matière  morbidque  ,  en  fe  jetant  dans 
redomac  &:  dans  les  uucfHns  ,  altère  leurs 
fondions  ,  on  n'y  peut  obvier  qu'en  guJ- 
riflatit  la  maladie  dont  la  mauvaill  di- 
gelion  eft  l'elièc  ,  en  évacuant  l'humeur 
morbifique  ,  en  la  corrigeant ,  ou  en  Tat- 
tirnnt  fur  une  autre  parrie.  Nous  ne  con- 
noifions  poinr  de  métliode  curative  gé- 
nérale ,  elle  doit  varier  dans  Ton  applica- 
tion ,  conformément  au  ■  diverfes  caules  ; 
âc  c'eft  cette  application  des  temcdes  op- 
pofJs  aux  caufcs  ,  qui  diflingue  les  méde- 
cins des  cmpy  i  i^uc^ ,  cic  des  bonnes  femmes. 
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Ia  âjffpepfie  amené  indlfpenfablcniCBt 
à  {à  fujtc  une  nouvelle  génération  d'hu- 
meurs piirridcsjdescrndités  ,  des  nauftes , 
le  vonuflèment ,  le  àéffiîit ,  des  coliques  , 
des  diarcb^s  ,  l'aiTeâion  caliaque  ,  la 
dyfTenterie  ,  la  cachexie  ,  la  pâleur  ,  la 
foiblefli; ,  la  langueur  des  organes  de  la 
refpiration ,  le  marafn-.e  ,   l'ei.flure ,  & 

filufieurs  ^  autres  maladies.  Il  v  a  dans 
'économie  anunale  •  comme  dans 
nomiè  politique  ,  un  enchaînement  de 
maux  qui  naiflènt  d'un  premier  vice  dans  le 
principe  ,  dont  la  Ibrcc  entraîne  tout. 
Arucle  de  M.  U  Cluvalier  de  Jau- 
COURT. 

DYSPNÉE  ,  f.  f.  f  J  reime 

d'art  francifé,  compofJ  ècSlt ,  JtfficiUmemf 
&  de  )e  leipirc.  La  Jy/fiice  cfl  cet 
état  dans  lequel  la  refpiration  le  fait  avec 
quelque  peine  &  fatigue.  Si  la  difficulté  de 
refpirer  cfl  plus  confidérable ,  plus  pénible, 
plus  continuelle  ,  ce  mat  prend  alors  le 
nom  d'o;£/io;vitc  Ainfi  pour  iviter  les 
répétitions  ,  yoyc\  U  moi  OrthopnÉE  ; 
car  il  n'y  a  de  différence  dans  ces  deux 
états  ,  que  du  plus  au  moins:  c'eft  la  même 
méthode  curative  ,  ^  ce  font  les  mêmes 
cauds  ,  feulement  plus  légères  dans  la 
dyfpnée.  Voyez  encore /c4/no<j  Respira- 
TtOM  tÉSto  t' ASTRUC  »  ÇATARRm; 
SUFFOQUANT,  &  vous  aurez  la  grada- 
tion &  l'enchaînement  d'un  genre  ae 
maladies ,  de  nt  la  connoiflàpcc  tft  très- 
importante  au  médecin,  &  pour  le  trai- 
tement defquelles  il  doit  réunir  toutes  les 
lumières  de  la  Phyfîologie.  Arûde  de  Jlf, 
le  Chevalier  DE  JAUCOURT.  ' 

DYSSENTERIE  ,  f.  f  (Med.)  ce  mot 
efl  employé  en  Médecine  pour  déiîgner 
une  maladie  des  inteflins  :  mais  U'eft  pris 
en  différens  fens  par  différens  auteurs.  Il 
eft  compofé  de  deux  mors  grecs ,  iU 
i.n^js  ;  le  premier  eft  une  particule  que 
l'on  place  devant  plufîeurs  mots  de  l'art^ 
elle  fîgnifie  difficuM  ,  imptrftâion , 
maV.gnii/  :  le  fécond  fîgnifîe  imejîin  ^ 
encruiilej  ;  ainfi  le  mot  dyjjèntene  ou 
LifficuLc  des  incefiins  ,  n'expnme  propre- 
ment que  la  fonâion  Icfée  de  cet  orsane. 

Mais  lorfqu'il  fe  joint  à  la  i&irhée  dà 
douleurs  d'entrailles  ,  qui  (ont  appcllécs 
en  grec  rfi^u,  en  laçin  tormina,,  des  tran- 
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- Atfês  wec  tenefme  ,  c'eft-â-dir»  de  fré- 
quentes en\rics  d'aller  i  h  felie ,  avec  de 
'vioL'ns  efforts  Cins  faire  le  plus  fonvcrit 
aiiCMnc  d(?jcâion  .  il  Cft  rcai  parmi  les 
Médecins  d'appeller  alocs  fpécialemcnc 

Et  comme  dans  ce  câs  eHe  a  ^^j. 
caufe  que  la  ttiniqnc  incerWS  dw  ttitettirts 
t'caac  dépouilUc  de  la  mucofuc  qui  les 
enduit  naturellement  par  la  dur^  de  h 
diarrhée,  ou  par  l'âcrcté  des  madères,  eft 
^xpoféc  â  être  excoritîe ,  rongfe  ,  en  forte 
qu'il  fe  Tnéle  du  fang  avec  la  matière  du 
cours  de  ventre  ,  quelques  auteurs  ont 
fouvent  rcftrciut  la  figniricarion  du  mot 
dyffènterie  ,  pour  exprimer  feulement  de 
<fir£çiuentes  dejcf^cms  îles  matières  -fan- 
£uinolenrcs. 

La  dcfcription  que  donne  Celfc  de  la 
dyj/ènterie  ,  qu'il  appelle  tormma  ,  eft 
«vorabic  â  ce  fentiment.  W  î*s  inreftins 
y»  s'exulcerent  intérieurement  ,  dk-il:  il 
*»  eh  coule  du  fang  ,  tantôt  avec  "des 
'»  excrémcns    roiiioi:ii   liquides  ,  tantôt 
»  avec  de  matières  muqueulbs  :  il  s'tvacue 
''f»  aulH  quelquefois  en  même  temps  comme 
'»  des  taclures  de  •  tbair  :  on  fent  urté 
M  fréquente  envie  d'afler  \  la  fctie , 
»  l'anus  eft  douloureux  :  on  fait  des  efforts , 
»>  lorfque  b  doiileur  de  cette  partie  eft 
»  augmentée  ,  &  il  fort  trés-peu  de 
M  chofe,  Ùc,  n  Et  quoique  GaLien  Appelle 
dyjjentfrit  la  (împte  exulcération  des  in- 
tcftins ,  &:  qu'il  ne  donne  puint  ce  nom  aux 
déjedions  des  matières  acres,  irritantes  , 
•qui  précèdent  rexuIcératiûn(»'W'""'- 
Jib.  XL  in  ^idem.  )  ,  cependant  il  a 
'ëotoii  «SHeutt  le  ftom  de  ^pMtrik  T^n-; 
gbnte  ,  à  Tévacuation   du  Tang  par  les 
inreftins ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'exulcé- 
ration  :  i!  déGgne  ïnéimc  par  ce  nom  le 
îflux  de  fang  par  te  ^fondement ,  qui  Arrive 
^14^  la  fupprcÂî6n  de  quelque  évacuation 
ordinaire  du  fang  ,  o"  aux  pcrfonnes  muti- 
lées ,  ou  à  celles  qUi  deviennent  pléthori- 
ques par  défaut  d'exercice. 
Mais  cette  elpece  de  dcjedidn  fanglanre 

3 ni  fe  ■Ait  fiais  doreur  &  GtWs  Mticfme , 
oit  être  rapjMHtde  i  plu*  }uile  me  i  la 
diarrhée.  , 

Il  rlfuleede  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
le  fltuc  de  fang  par  l'anus  oe  doit  pas  être 
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regarde  comme  le  flgne  eenfléUlique  de 
la  dyj/emerie  -f  pinlquc  dans  «ettls  maladie 
on  oofe^e  quelesdéjcâions  font  princî- 

palcmcnt  mêieCs  de  maricres  muqueufes , 
bilicufes  ,  attrabilaires  ,  avec  nn  tenefme 
Trés-facigant  &  des  tranché 'tvés  •  vjo> 
lentes  :  ce  font  ces<detnitors'f}rmptomes<^î 
la  difKnj;aent  idè -la- diat-tfwfe  propreméite 
dire  ,  &  de  route  autre  maladie  qui  peàt 
y  avoir  rapport ,  comme  le  flux  hépatique  , 
hémorrhoïdal ,  Voy.  FlUX  HÉPATI- 
QUE ,  Hémorroïdes.  Par  coaféquetit 
on  peut  regarder  la  dysenterie  comme  une 
efpccc  de  diarrhée  ,  accompagnée  de 
douleurs  de  tranchées  &  fouvent  de 
tenefme  ,  avec  cxuicération^des  inteftins. 

hki^imeric  ^dtt  Sj^deribam ,  s'annoncîe 
ORltnairenienr']paran«îffbn,  qui  eft  fuîiH 
de  chaleur  ;  on  commence  cnfuitc  â  rcflcntir 
des  tranchas  dans  les  bo)'aux  :  les  déjec- 
ridknliMiéktûtenfes,  les  malades  foof&eiie 
beaucoup  en  allant  î  la  felle ,  les  matières 
'Ybtit  méitodefang  ;  &  quelaucfois  il  n'y 
en  a  point.  Néanmoins  fi  les  dc;e<Flicns  forte 
fréquenrcs ,  (î  les  tranchées  continuent  avec 
l'évacuarion  des  matières  nnil)ueofe(,  cette 
maladie  dokmajonra  être  regardée  comn» 
vtne  dyjjêmérh  VA-îiiblc  ;  par  conféquene 
il  n'cft  pas  de  l'eftcnce  de  la  dyjjmtrrie 
qu'elle  foit  accompagnée  de  ftux  de  fàn^, 
qui  peut  aufli  avoir  fouvent  lieu  ,  coanite 
il  a  i<t^  die,  fans  qu'il  y  ait  dyfjetiierie. 

Tout  ce  qui  penrcMTct  une  forte  irri» 
tation  aux  nhres  nervciifcs  des  intcftins  , 
en  excorier  les  tuniques ,  le  plus  fouvent 
apn^s  avoir  emporté  la  mncofité  qui  les 
rapi/Te  6c  les  détend  contre  riapremon  dés 
Acres  ;  tout  ce  bui  pctft  produire  cet  effic 
an  point  d'exulcércr  la  cavité  des  boyaux  , 
établit  les  caufes  de  la  dyjfenterie  :  ainu 
elles  peuvent  être  externes  ou  internes. 
Parmi  les  externes  font  les  afimens  âcrea , 
ftrfccpciblfes  de  '(è  cdtToffipne  aifihtient  ;  let 
fruits  cfuds  ,  dont  on  fait  un  ufagc  trop 
fréquent ,  6c  pris  trop  copieiifcmcnt  ;  les 
cttidinfsdes  'premières  voies  ;  les  boiflôns 
lpintueu(b ,  fortes»  cauftiques  ;  le; remèdes 
rrop  aâifs ,  confme  fes  purgatifi  njocfi^^ 
qnes  adminiftrés  mal-à-propos;  les  poifons 
corrofife  ;  &  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut 
didbudrc  la  mucofïté  des  boyaux ,  6c  mettre 
leur  fur&ce  interne  à  découvert,  expolfc 
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3  fimprcffion  de  tous  les  irrirans  qui  pcu- 
venr  écre  portes  dans  le  canal  inteUinal ,  & 
qui  C(i  ■illiri:enr  les  caufes  inrcrncs  de  la 
drl/emeiie  ,  telles  que  tontes  les  humeurs 
bilwures ,  jaunes,  vertes,  nrares,  pures, 
ou  diffiCremment  corrompues  &  hiélccs 
avec  d'autres  hiimeurs  âcrcs  ,  rongeantes , 
qui  peuvent  être  dr^polJcs  da:i5  n-rre 
cavité ,  ou  dans  les  vaillèaux  fecrétoirct 
entrene  dans  h  compofitkm  de  lès 

itaroîs  ,  ou  rymptomatiqucment  ,  ou  par 
'effet  de  qtielque  crife ,  y  ^tant  d^rivdes 
de  tous  les  vifcercs  voifins ,  &  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ,  telles  que  les 
matières  purulentes ,  acrifnonicafbs,icho- 
reufes  ,  fanieufes ,  fournies  par  quelque 
abcès  de  h  fubdance  des  intefhns  ,  ou  des 
parties  d'où  elles  penvenr  y  parvenir. 

Les  impreflions  doloritiques  mordicantes 
qui  fe  font  fur  les  tuniques  des  inteftins  , 
Moc  è-pMrnàs  fismUaibles  i  celles  ont 
excitent  Inr  la  (tnfiice  du  corps  des  pdlufes 
en  forme  d'excoriations  ,  qui  détachent 
r^piderme  de  la  peau  &  l'afTe^ent,  comme 
1j  btûlure  ;  &  attendu  que  la  tunique  interne 
des  inteftins  efi  beaucoup  plus  dâicate  que 
les  t^amens ,  ces  i mpreffions  prodaifent 
des  effets  bien  plus  confîdérables  ,  le  tiflù 
étant  moins  folidc ,  réfiflant  moins  aux 
efforts  des  flddes  p&i&rtQS  qui  tendent  i 
le  diflbudre. 

n  eft  diflîc^  de  déterminer  aUblament 
quelle  eft  la  nature  de  la  matière  morbifi- 
que  qui  «établit  la  dyjjcntcne  ,  &  de  la 
winguer  d'avec  celle  qui  donne  lieu  aux 
diarrhiîes  (impies.  On  ne  peut  dire  autre 
cbofe ,  finon  qu'elle  eft  certainement  plus 
icre  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  :  car  il  dcvroit 
en  réuilter  qu'elle  exciteroit  plus  fortement 
la  contraâion  des  inteftins ,  &  donncroic 
par-là  lieu  i  ce  anVlIe  fcroit  évacué  plus 
promptement  ;  il  fiiot  donc  qu'avec  cette 
plus  çrande  acrimonie  ,  elle  ait  plus  de 
ténacité ,  flu'elle  foit  plus  grofllcre  ,  qu'elle 
s'attache  plus  fortement  &:  plus  oTiniarr^- 
ment  aux  parois  des  inteftins  ,  qu'elle  y 
fiflè  pour  dnfi  dire  Pefifet  des  vÂkatoires , 
comme  les  cantharides ,  en  forte  qu'elle 
Duiflè  ronger  la  fubflance  de  leurs  mem- 
branes ,  6c  les  détruire  ;  conin\e  il  arrive 
lorfque  la  dyffènterU  eft  â  fon  plus  haut 
éegvi  de  maKgniti^ 
Tome  XL 
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II  ^  a  lieu  de  foupçonncr  avec  Scni.cit» 
en  rtflJchifîànt  fir  cette  a6ivit<$  extraor- 
dinaire d.  !  1  1  .mcurdynént^rique,  qui  quoi> 
cju'cn  apparence  moins  viciée  que  oiea 
d'airtres  humeurs  que  l'on  rend  par  la  voie 
des  fclles  dans  d'autfcs  maladies  ,  prcdiiit 
cependant  des  effets  plus  violens  ;  que  cette 
humeur  a  une  analogie  particulière  avec 
les  parties  fur  lefquellcs  elle  agit  ;  qu'elle 
les  pénètre  plus  aifément  qu'une  autres 
Comme  le  poifibn  appelle  litvre  marin  a 
une  qualité  v<?ncncufe  ,  par  laquelle  il 
afTeâe  j  lutût  Ils  poumons  qu'aucun  autre 
organe  ,  les  cantharides  agifT'ent  plus  par* 
ticuliérement  fur  les  reins  \  les  pnrga«ifi 

Srtent  leur  aâicn  fur  les  boyaux  ,  non 
i^ement  quand  ils  (ont  avalés ,  mais  appH' 
qués  extérieurement ,  flairés ,  6v.  de  mérue 
non  (feulement  l'humeur  peccante  ^ui  eft 
dans  les  bovaux  ,  mais  encore  les  miafmes 
oui  contribuent  i  établir  la  contauon 
dyflêntérique ,  tels  mic  ceux  qui  s'exhalent 
des  corps  affeôés  de  cette  maladie  ,  de 
leurs  excrémens  ,  Çfc  également  portés 
avec  l'air  fur  la  peai ,  fur  la  membnM 
pituitaire  dans  lespoumons ,  dans  l'eftomac, 
dans  les  inteAtm  ,  n'agiflcnt  que  fur 
ceux-ci. 

On  ne  peut  guère  rendre  raifon  de  cette 
prédileâion  ,  mais  il  fuflit  d'être  bien 
affuré  que  le  fiùt  eft  tel.  Le  ubie  des 
rapports  de  M.  Geolfiof  n*eft  pas  conteftde 

pour  les  expériences  dont  il  y  eft  queftion  : 
mais  la  théorie  n'en  eft  pas  mieux  établie 
pour  cela.  L'attraâion  ,  l'analogie ,  ne  font 
encore  prefque  que  des  mots  ,  ^uand  it 
s'agît  de  porter  des  lumières  ï  Tefpm  ;  mais 
fî  l'atrr.-'clicn  ,  TaniJogie  ,  ou  les  tf^Fets  c,ue 
I  on  attribue  à  ces  caules  ,  que  quelques 
phyficiens  veulent  encore  regarder  comme 
occultes  ,  font  bien  démontres ,  qu'importe 
le  comment  de  ces  opérations  de  la  nature , 
pourvu  que  nousayions  des  connoiflànccs 
proportionnées  à  nos  befoins  ?  Il  efi  fort  peu 
utiîeque  notre  lurple  curiofité foit fatisfaitc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'égard  de  la 
ciy^ftntfrie  coMagienlê ,  peut  2i:(Ti  être 
appliqué  ï  toutes  autres  maladies  épidémi» 
ques ,  dont  les  unes  femblent  afFu^er  »7ne 
p.irtie  ,  Ie<,  autres  une  autre  ;  comme  l'expé- 
rience le^prouve  par  rapport  aux  catarres, 
em  pfripneumonies  y  wat 
Ttc 
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fleur^fiest  aux  Àupcions  cutané.  La 
Csnifeqoiles  produit  agir,  dans  le  temps 
0&  une  Ae  ces  maladies  règne  ,  imm^iate- 
ment  fur  la  partie  qui  en  devient  le  fiege  , 
4k  non  fur  toute  autre.  V.  CoNTAGlON  , 
ÉPIDÉMIE. 

On  olifei  ve  cbns  la  dyjjenurie  ,  qwe  la 
matière  tics  dujeclions  eft  prefqiic  toute 
muqueufe  ;  il  s  en  ramaflc  une  grande 
miancité  de  celle  qui  cft  détachée  par 
raâioodu  virus  dynent(^rique  de  COOte  la 
/urfàce  des  boyaux  :  d'ailleurs  on  peuc 
regarder  le  plus  fouvent  la  dyjjenterie  , 
lorfqu'clle  efl  épidémiquo  fur-tout ,  comme 
un  rhume  d'incclhits  ,  dans  lequel  il  fc 
fiîc ,  coiit  «omme  dans  cehii  des  luumes  te. 
de  toutes  leurs  cayit& ,  une  grande  excr^ 
tion  de  morve ,  qui  fe  filtre  plus  abondam- 
ment dan>  les  glandes  deflitiées  à  la  fLcré- 
tion  de  la  mucofité  naturelle.  L'aâion  de 
l'humeur  dyflcnt^tiqiie  ipÀ  porte  fur  ces 
colacoires ,  les  imonge  >  pour  ainlî  dire  , 
en  y  attirant  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  qui  doit  s'y  filtrer,  &  en  rendant 
par  conféquent  fon  excrétion  plus  prompte  j 
ce  qtû  diwînw^  câHbiioe  pour  odnt  qui 

"^I^roLs  ^idémies ,  &  dans  les  cas  o& 

la  dyjfentet  e  efî  la  maladie  eflènticHe  ,  la 
caufc  fcnible  devoir  principalement  agir  â 
l'cxtc^rieur  des  vaiflèaux  qui  compofent  les 
tuniques  des  boyaux:  mais  lorrou'elle  efl 
n  fymptome  de  (naladie ,  qu^eOe  a  lieu 
par  un  tranfport  de  ma'iefe  morbifique 
dans  les  couloirs  des  inteiHns  ,  alors  il  efl 
vraifembl.;blc  qu'elle  agit  le  plus  commu- 
nément dans  Fintérieur  même  des  vaiflèaux  ; 
die  y  croupit ,  elle  les  ronge ,  les  perce ,  & 
les  vaifTcaux  voiflns  :  d'où  le  flux  de  fang , 
qui  luit  les  douleurs  ,  les  tranchées.  Si  la 
même  chofe  arrive  dans  prcfque  tous  les 
points  d'une  certaine  étendue  de  boyaux  , 
û  en  rt-fulte  que  n'y  ayant  preique  aucun 
vaiiïèau  entier ,  la  partie  fphacélée  &  gan- 
grenée tombe  en  lambeaux  ,  que  l'on  rend 
par  les  fellcs  ;  ce  qui  annonce  la  fin  pro- 
chaine de  la  maladie  &  de  la  vie.  l  e  mcmc 
cftc  arrive  cependant  aufTî  par  l'ccuulc- 
ment  de  la  bile  qui  fe  répand  fur  la  furface 
des  inteflins ,  avec  des  qualité  morbifî-  1 
qnes ,  âcres ,  camfivcSi  dans  lea  fièvres  ] 
lualignes,  ' 
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Avant  que  de  fimr  fur  tes  eanfes  de  h 

dysenterie  ,  i!  y  a  quelque  chofe  à  dire  de 
celles  qu'on  appelle  procadianitfues  ou 
Qccajiondles  ,  telles  que  la  mauvaife  dif- 
pofition  de  l'air  en  général  ;  ainiî  HippO" 
crate  annonce,  aphor.  xj.fe3.  j  ,  que  fi 
l'hiver  eft  plus  froid  &  plus  fec  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  le  printemps  pluvieux  &  aflez 
chaud  ,  il  y  aura  des  cijjj'fnteries  en  été; 
&  cip/ior.  zij.  de  la  même  fcâion  il  ajoute: 
«  Si  le  vent  du  midi  domine  pendant 
»  l'hiver ,  &  qu'il  foit  pluvieux  ;  que  le 
n  printemps  foît  (ce  &  troid ,  ces  laifons 
»  font  très-propres  à  produire  des  dyjj'en- 
»  urus.  »  Il  y  a  aufll  une  difpofition  parti- 
culière de  l'air  dans  les  conliitutions  ^idé- 
miques ,  qui  dépend  de  certaines  caufes 
qui  l'infedent  d'une  matière  particiJiere  « 
qui  cfl  quelquefois  rri!s-pernicieufe  &  pefH- 
lenticUe ,  par  des  exhalaifons  qui  fe  répan- 
dent dans  raduQoTpliere,  par  différentes 
alténidons  qu'éprouve  cet  Oéneat  dans  fes 
parties  hét^ogenes  ,  firc.  L*air  peut  être 
encore  plus  particulièrement  infeik-  par  les 
exhalaifoos  des  matières  des  déjedions , 
par  le  moyen  des  latrines. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dic  des  caulès 
de  la  dyjjènterie  ,  eft  bien  confînné  par  les 
obfervations  faites  fur  cette  maladie ,  qui 
ont  fourni  les  lignes  qui  h  caraâcrifent 
dans  tous  fes  degrés  ,  &  par  rapport  WOOt 
différentes  fuites  qu'elle  peut  avoir. 

Charles  Pilbn  décrit  de  la  manière  mk 
fuit  la  dyjfenterie.  Dans  cetre  maladie  ,  air- 
il ,  la  matière  des  déjedioni  paroit  d  aborjj 
être  de  la  nature  de  la  graillé  mclee  de 
mucoijté  ;  enfuice  elle  prélcnte  des  pelli- 
cnles  i  demi-diflôutes  en  forme  de  rachl» 
rcs ,  comme  de  petits  lambeaux  d'épiderme  ; 
&  enfin  des  portions  de  la  propre  fubf- 
tance  de  l'inteflin  ,  acconipagnccs  de 
mucoAtés  fanglantes  ,  quelquefois  d'une 
grande  quantité  de  matières  purulentes: 
en  forte  que  les  inteflins  font  d'abord 
raclés  ,  enfuite  rongés  ,  &  â  la  fin  ulcérés. 
Ces  trois  degrés  ne  s'obfervent  pas  dans 
coure  dyjjenterie  ;  ils  ont  lieu  plus  ou 
moins ,  lelon  le  plus  on  le  Bwins  de  WStr 
lignité  de  la  caufe. 

La  fièvre  n'efl  pas  aufli  tonîonrs  jointe 
â  cette  maladie  ,  fiir-tout  lorfqu'ellc  n'cfl 
que  Iporadique  ;  elle  s'jr  trouve  p Kfque 
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tomnat ,  lorfqu'dle  eft  ^pidc-miquc ,  & 
lorniiie  h  matière  morbifique  c(>  forr  acre , 
agit  en  irrirant  fortement ,  ou  lorfqirdlc 
n'eft  portée  de  quelque  autre  partie  du  corps 
dans  les  intcflins  ,  que  par  a  une 

frande  agitation  ou  d'un  grand  trouble.  La 
evre  procède   toujours  la  dxffinmrie , 
lorfque  celle-ci  en  cfl  un  fytnptome. 

Les  dysentériques  font  ordinairement 
prefTcs  par  I.i  fuit  ,  font  fort  dégoûtes  :  Ij 
douleur  qu'ils  rcllcnrent  ,  fe  tait  ordinai- 
rement Icntir  au  deflùs  du  nombril ,  dans 
les  inteflins  fupétieun  ;  elle  eft  Quelquefois 
il  violente  ,  qu*dIe«occafioae  des  défail- 
lances avec  fiwun»  infiMniiies  &  gnade 
ibiblefle. 

On  peut  lavoir  par  les  (îgnes  fuivans ,  (i 
renilc^rarion  a  fon  fiege  dans  les  petits  ou 
dans  les  gros  inteflins  :  la  matière  qui  vient 
des  premiers  eft  plus  puante  ,  Se  a  plus  de: 
reffemhlance  avec  la  raclure  de  cliair: 
celle  qui  vient  des  derniers  ,  eft  diftingiiée 
par  la  douleur  qui  fc  fait  fentir  au  deubus 
on  nombril ,  &  par  le  fang  qui  Ibrt  avec 
les  excrémens  ,  &  n'eft  point  mélJ  avec 
ciix  ,  au  lieu  qu'il  l'eft  lorfqn'il  vient  des 
boyaux  grêles  ;  &  la  raifon  s'en  pie- 
fent*  aittment  i  parce  qull  a  roulé  \»ng- 
Mmps  da»  fe  canal  inteftiaal  amc  nnit 
ce  qyi  y  cfl  contenu  ;  de  an  coocraîie  des 
pos. 

On  peut  encore  connoîtrc  le  (iege  de 
Ja  mandiey  par  la  grandeur  des  pellicules 
nndnes  avft  tes  wcrimens  ;  fi  dies  font 

peu  étendues  &  minces  ,  elles  ont  été 
dctachées  des  boyaux  grêles  ;  fi  elles  font 
larges  &  cparllcs  i  ptopornon  ,  elles  appar- 
tiennent aux  gros.  lyrique  les  petits 
intcftins  font  amâ&  ,  les  d^eâions  font 
pins  biliciifcs  ,  jniinârres  ,  verdâtres  ;  elles 
font  i;lus  niordicances  ,  plus  fatigantes  ; 
d  quand  ils  le  font  dans  le  voifinage  de 
l'eftomac ,  la  maladie  eft  accompagnée  de 
««Muflèoiens ,  &  d'une  pins  gnuMe  aver- 
fion  pour  les  alimens ,  ce  qui  eft  une 
marque  que  ce  vifcere  eft  aulfi  affèdé. 
Lorfque  c'cfl  rinreftin  jejunum  qui  eft 
ulcéré,  la  matière  des  dtjeâions  eft  plus 
.ccoe ,  la  finf  eft  plus  grande ,  Se  les  naufées 
but  plus  ftéquentes.  Quand  le  fiege  du 
.md  eft  dans  les  gros ,  u  y  a 
«nnOe  (fe  teovs  de  b  tsmchi»  i  h 
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déjeâion  ;  on  reflcnt  une  douleur  à  l'anus* 

qui  eft  plus  forte  dans  ce  cas. 

La  crudité  &  la  ccclinn  en  ^tncral  , 
diftingucnt   les    diflircns   ctnps    de  la 

Un  peut  établir  fommairtment  le 
pronof^ic  de  la  dyjjentene  Ce  la  mantete 

aui  fuit.  Le  vomilfèment  qui  furvienraux 
yfTentériques  eft  très-dangereux  ,  c  ell  un 
figne  que  l'exulct'ration  a  fon  fîcge  dans 
les  petits  inteilins  :  le  danger  eft  plus 
grand  ,  parce  qu'ils  font  dtm  tidii  plus 
délicatt  attendu  qu'ils  ne  font  pas  deftinés , 
comme  les  gros ,  â  contenir  des  matières 
fufccptibles  i  contraâcr  une  putrt'iaâion 
acrimonicufe  ;  étant  plus  voifins  du  foie  » 
ils  en  reçoivent  la  bile  plus  pure ,  par  con>' 
fcquent  plus  aâtve^  plus  inicnues  d'iÂ 
une  plus  grande  douleur. 

Cependant  la  ciyJJènteTÏe  qui  eft  produite 
par  des  alimens  acres  &  par  la  bile  iaune» 
fe  guérit  facilement  ;  c'eftfe  ooMCaîre  *  fi 
elle  provient  d'une  matière  jpcincenle» 
làKne,  patce  qu'elle  s'attache  opfaâtrép 
ment  aux  tuniqi:es  des  inteftins ,  &  agit 
conitamment  fur  la  même  partie  ,  qu'eUe 
ronge  &  pénètre  plus  profondément; 

La  dyjfetuerie  qui  eft  produit»  par  ui» 
matière  bilieure ,  noîdire ,  eft  mortelle  , 

fclon  Hippocrate,  aphn.  rxii\  fe3.  ^, 
parce  que  i'ulcere  qui  s'enfuit  approche  de 
la  nature  du  chancre,  qui  ne  guérit prefque 
jamais ,  quand  même  il  a  fon  fîege  fur  des 
parties  externes. 

Si  cependant  c'eft  de  ratrabilc  portée 
par  un  mouvement  de  crife  dans  les 
inceftijis,  qui  occafionc  la  i:y[:tn[eiie  ,  la 
maladie  n'eft  pas  fi  dangereule  ;  mais  il 
fiiut  prendre  garde  â  ne  pas  prendre  pour 
de  Patrabile  ,  du  fang  figé  &  noirâtre  qui 
a  long-temps  féjourné  dans  les  boyaux. 

Si  les  dyn'enrériques  rendent  par  les 
Telles  des  câ^oiuru/f/^  c'eft-â-dire  de  pctires 
portions  de  diur  ,  ceft  un  ligne  mortel* 
lelon  Hippocrate ,  aphonjme  xxvj.  fe3. 
^  ;  il  indique  la  profondeur  de  l'ulcère  , 
qui  détruit  la  fubftance  même  du  boyau. 

I<es  longues  infomnies  ,  la  foif  ardente  , 
la  douleur  dans  la  région  épigaftrique ,  fe 
boouet ,  les  déjeâions  de  matière  lans 
mdl<tnge  t  noires  ,  puantes  ,  l'évacuation 
abondâm»  de  ùâg  >  aanoncenc  le  plv 
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fouvent  une  Jyjpnittie  mortelle.  Ce  der- 
oicr  figne  fait  comprendre  que  les  tuniques 
d«s  inceftÏM  font  pénétrées  ^ez  avant  pour 

Se  les  vaifTèatn  IkoSMiiis  en  foienc  d^- 
né% ,  ouverts.  .         ,      i  r 

Les  co.Tttcax  &  ceux  qui  ont  des  obl- 
truâiorn  à  la  rate  ,  font  foulages  lorfquc 
h  dyjj'enterie  leur  furvient ,  félon  Hippo- 
crate  dans  les  Dmaofiics  ,  &  aphor.  xh  j. 
feS.  6  :  mais  dans  ce  cas  eft-ce  une  vcri- 
tablc  Jxirfir.fne  ,  &:  n'eft-ce  pas  olutût  une 
diarrh^'cnrique  ,  qui  fert  à  évacuer  la 
nnCÎece  morbïBque  ? 

Lesenfitns  &  les  vieillards  fuccombent 
nlusftcilefnetit  i  h  i^ffemne  y  que  ceux 


Su  moyen  Ige  ,  dit  "Hippocrate  dans  fes 
prtMmcs  :  la  raifon  en  eft  que  les  enfans 
Ibned*!»  dflit  Hdie  ,  fur  lequel  la  matière 
mocbifiqiieconoGve&ic  plus  de  progrès , 
qii*ib  (ont plot  Afficiles  à  conanuedans 
le  traitement  de  la  maladie  ;  fit  pour  les 
Tietllards,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  aflèz  de 
ibcce  pour  r^fifter  à  un  mal  qui  les  épuife 
beraooup ,  &  qui  occaRone  un  grand 
tcooUe  ous  P^conomie  ammalt,  pm^'ils 
ont  moins  de  difpofition  que  tous  autres 
â  produire  l'hiifticur  dyflent^rwue.  Les 
femmes  fupportent  aufTi  plu-s  difficilement 
«eue  maladie  que  les  hommes  ;  cette 
difl^ence  vient  de  la  conlHtution  plus 
^icate  des  perlbnnes  dn  feae  ;  cepOMunt 
fi  la  Jyjfenterie  (îirvient  aoi  ftmmes  lecoo- 
chces',  elle  n'eft  pas  dangercuft  ,  parce 
«u'efle  fcrt  â  évacuer  une  partie  des 
bdiies. 

La  convuIGon  Ac  le  déUre  â  b  fuite  de 
Il  dyjjènttne  ,  &  le  frcné  det  eiliéiujlÀ  , 

annoncentune  mort  procfiain^.  S'il  l'ir^  ienr 
à  un  dyflèntJriquc  une  intiammation  i  la 
languj  ,  avec  difficulté  d'ataler ,  c'eft  fait 
du  malade  ,  on  penc  rafliver  aux  afliftans. 
Si  la  Jyjfenierk  ék  morteRe  ,  te  malade 
périt  quelquefois  bientôt ,  comme  dans  la 
première  fcmaine  ou  dans  la  féconde: 
quelqoëfois  h  ndaffies^cad  jdqiMi  dam 
Il  eroifieme. 

lofiqneh  JyJJènrerie  fe  cermme  par  un 
ulcère  avec  fuppurarion  ,  les  malades  ren- 
dent pendant  long  -  temps  de»  matières 
puru'cnres  par  les  felles  ;  ils  s'épnirent ,  &; 
prirent  enfin  comme  les  phchiTiques. 

La  dyjjknterit  faénigM   — 
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plufîeurs  mois  fans  avoir  de  fuïtts  bien 
ficheufes  ;  la  maligne  caufc  des  f>  mptomes 
très-violens ,  &  tair  pt'rsr  ;;l'.if;eurs  (ie  ceux 
qui  en  font  attaqués  :  on  l'appelle  ptfiiUa-' 
titlU  i  lorlqu'il  en  meurt  plus  qu'il  tttm 
échappe.  Extrait  de  Pifim  ,  deanot , 
Rivière  ,  BagliTi. 

La  curation  de  la  dysenterie  doit  tendre- 
à  remplir  les  indications  fuivantes  ;  (avoir» 
de  coirigcr  l'acrimonie  des  humeurs  qû 
en  eftia  caufe ,  de  les  ^facwr,  de  décerger 
les  boyaux  ai&âés ,  de  cflnibBder  Tenilc^» 
ration  ,  &  d'arrêter  le  flux  de  ventre.  O.i 
peut  employer  â  cen«  ân  la  diète  &  ks^ 
remèdes. 

Pour  ceqâi^ude  k  pmnierde  ces- 
moyens,  on  dok<fab«d  avou- atteatiin' 

de  placer  le  malade  dans  un  lieu  fcc  ;  il 
Élut  lui  ordonner  le  re^s  &  lui  bcilitet 
le  fiMBaieil  :  fl  dok  éviter  t«ute  peine  » 
toute  «MMKkM  d^eTprit.  A  r^aiddek 
noociicate ,  il  doit  en  prendre  nii  uw 
dans  le  commencement ,  la  quantité  dtne 
être  réglée  par  fcs  forces  ,  en  raifon  in> 
verfè  :  on  doit  toujours  avoir  attention  que 
dans  le  cas  mime  oà  il  tCy  autoic  poiae  de 
fièvre  y  il  ftndroic  que  le  malade  /abfllnr 
de  manger,  parce  que  ce  font  les  organe* 

!iui  doivent  travailler  à  la  digeihon  ,  qui 
ont  afS^s  ;  ainli  on  ne  doit  accorder  que 
très-peu  d'alimcns,  &  fort  légen,  â  plus 
ferre  raifon  s'il  y  a  fîevre  ;  ce  qui  doit  être 
obfer^'c  f.ir  roisr  pendant  les  trois  premiers 
jours  ,  après  Iclqucls  ,  (i  rien  ne  contre- 
indique  ,  on  pveut  donner  du  lait  ,  qui  noa 
feulement  eil  une  bonne  nmnxiture ,  mais 
einoce  on  bon  lemwile  posr 
fur-tout  (1  on  y  ajoute  quel^  qualité 
defTicarîve  ,  comme  d'y  éteindre  une 
pierre,  ua  mcrceau  de  fer  rougi  au  feu  ;. 
Il  on  te  rend  déterfif ,  ddficatit  ,  en  « 
délayant  du  miel ,  en  te  coupant  avec  m 
fecoiide  eau  de  chnnc  :  te  pKÏc-lait  peur 
être  auiïî  donné  dans  la  même  vue  ;  Pni  dt 
l'aurre  fr>nr  très  -  propres  porr  adoucir 
toutes  les  humeurs  acres  qui  le  trouvent 
dans  les  boyaux  ,  &  pour  en  émoui^c 
Faâivité  corrofîve.  Le  lait  de  cfaene  daîr 
étie  préféré ,  &  â  fim  définit  te  bit  de 
vache.  S  i!  y  a  beaucoup  de  fièvre  ,  nn 
pourra  couper  le  lait  avec  égaie  quantité 
de  mas;  4e  ofloe  anowft  X 
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 éoe  employé  ùot  craince  de  mau- 

▼atfcAcs:  n*y  »  pas  de  fièvre  ,  on 
po  irri  faire  prendre  au  malade  différentes 
préparations  alimentaires  ,  avec  le  lait,  des 
foopes  de  diâërentes  manières  ,  avec  de  la 
£uiae  àe  riz  ,  Sfc.  On  peut  auiTî  mêler  des 
■mét  avec  da  lait.  La  légumes ,  comme 
Ils  Ienrî!'e<;  ,  les  pois  cuits  dans  le  bouillon 
df  vLind-' ,  lont  une  bonne  nourriture  dans 
cette  malaJ.e  ;  ii  elle  c!l  opiniàrrc  ,  on  peut 
avoir  recours  aux  alimcns  afirmgcns.  Si 
Jei  lorces  font  bien  diminuées ,  il  faut 
emplo/cr  des  confommés  ,  des  gelées  de 
vieux  coq  :  on  peut  dans  ce  cas  accorder  un 
peu  de  bon  vin ,  qui  ne  foit  cependant  pas 
violent ,  &  afièz  modérément  trempé.  On 
«onfeillé  aufTi  le  vin  blanc avecTean  ferrée , 
pour  déterminer  les  humeurs  icces  vers  tes 
couloirs  des  urines  ,  &  les  évacuer  par 
cette  voie. 

Venons  à  Pautre  partie  de  la  coration  » 
i/û  doit  être  opérée  par  le  mo^en  des 
femedes.  Pour  remplir  les  indications  qui 
le  préfentent ,  on  doit ,  félon  Sydenham  , 
employer  la  faignée  ,  pour  faire  révulHon 
aux  humeurs  ^ui  le  portent  dans  les  en- 
«mUoi,  4c  qui  «agorgenc  tes  vaificaux  de 
laon  Bwmbranes  ;  il  £uic  par  conféquent 
4ftoiinier  la  fluxion  avant  qoe  de  travailler 
â  la  guérifon  de  I  cxiilcJrarion  ,  à  moins  que 
le  tranfport  de  l'humeur  ne  foit  critique  , 
&  non  lymptomarique. 

Ainfi  dus  le  cas  où  le  malade  a  des 
fates ,  pacelc  éhm  tcmp&ament  fànguin , 
robufle  ,  on  doir  tirer  du  fang  dés  le 
commencement  de  !a  maladie ,  avec  ména- 
gement &.  en  pctke  quantité,  parce  que 
les  fréqaantes  d^^iorn ,  l'inloagaie  & 
qm  accompagnent  Ibmwnt 
h  dylJenurie  ,  afïbiblifTint  beaucoup  & 

Sromptement  le  malade  :  ii  elle  provient 
'une  (uppreflion  d'hémorroïdes  ou  de 
meoftnies,  on  dote  donner  JaptéfiSrenoei 
.fa&ignéedii  pié:  en  on  mot  y  ce  n*eft  qi^cn 

tiranr  d,i  fang  que  l'on  çcM  arrêter  c^Fca- 
cement  les  {»rogrès  de  la  phlogofc  qu'excite 
dans  les  boyaux  l'irritation  canflSe  par  les 
humeurs  icras,  toiueantec. 

On  dokenfitites  anflS  dés  les 

premiers  jours  de  la  maladie  ,  du  foin 
d'évacuer  les  humeurs  :  car  il  feroit  trop 
fiiMeoC  kidqn'dltt 


DYS  5ir 

abondent  :  en  reflant  appfiipiées  â  b 

partie  fouffrante ,  elles  ne  cefleroieM  pas 

de  l'irriter  jufqirà  ce  qu'elles  fiiïïènt  entiè- 
rement adoucies.  D'ailleurs  on  doit  encore 
fe  propofcr  par  le  moyen  de  la  purgation^ 
de  diminiter  l'engorgement  des  vawE^oi  ^ 
&  d'emporter  les  humeats  (nrabondantCK. 
S'il  y  a  quelque  difpofition  au  vomiffement, 
on  doit  tenter  de  purger  par  cette  voie  , 
parce  que  non  feulement  on  diminue  la 
matière  morbifique  ,  mais  on  fait  une 
puillànte  divofim  :  c'eft  ce  qu'enfeigne 
Hippocrate ,  aph.  ri:  jecl.  6'.  «  Pendant 
w  le  cours  de  ventre  opiniâtre  ,  fi  !e  vomif- 
n  fcment  furvient  ,  il  termine  licureufc- 
n  ment  la  maladie.  »  C'elt  ,  dit  Gallien 
fur  ce  même  aphorifmc  ,  un  des  exemples 
de  ce  que  la  nature  s'efforce  de  faire 
utilement ,  que  le  médecin  doit  fuivre  :  il 
doit  donc  placer  des  le  commencemeru  les 
remèdes  jMirgatits ,  ou  par  haut  ou  par 
bas  ;  &  s  il  ne  peut  pas  les  répéter  tous  les 
jours  ,  il  doit  le  &ire  de  deux  en  deux 
jours ,  ou  de  trois  en  trois  jours  au  moins. 
L'hypécacuanha  &  la  rhubarbe  font  prin- 
cipalement en  ulàgc  pour  remplir  ces  indi- 
cations. Le  premier  de  ces  mcdicamcnsa 
la  propriété  de  &ire  vomir ,  &  même  de 
purger  par  le  bas,  &  le  fécond  produit 
îàremcnt  ce  liernier  effet;  mais  outre  ce  , 
l'un  &  l'atjrre  ont  une  vertu  aflringente- 
fur  la  fin  de  ienr  aâion ,  qui  cd  trés-fafai* 
taire  dans  cette  maladie  ,  dans  laqudie  o» 
regarde  l'hyp^cuanba  connne  un  remède 
fpi  ciîifjiie.  Le  iimarouba  n'eft  pas  moim 
recommandable  ,  pzrce  qu'il  a  les  mêmes^ 
propriétés  ,  &  qu  d  a  de  plus  celle  dt 
calmer  les  dodeurs  ;  ainfi  il.^euc  làtbfiûee 
prefqu'i  toutes  les  iadkatinna  que  Fou 
doit  fe  proiMifêr  de  lemplir  dans  oscA^ 
maladie. 

Car  %denham  ,  qut  en  a  fi  bien  traité^ 
amfeille  exprefliroent  de  ne  pas  manquer 
d*emplo]Per  un  remède  parégorique  chaque 

ny^r  ,  foit  après  la  fiignéc  ,  foit  après  la 
ptifg.ition  ;  il  prc'lcre  pour  cet  effet  le 
iavi^num  liquide  ,  auquel  feul  il  veut 
qàw  ait  recours  pour  achever  la  curadon  » 
apnis  avoir  purgé  le  malade  tims  on 
quatre  foi<. 

On  peut  adminilker  quelques  lavemens 

dus  cène  naladie  ,  mais  on  m  dù^  im 
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employer  qiie  par  grands  intervalles  &r  i 
petite  dolc  ,  fur-tOiit  ii  le  vice  eft  dans  les 
gros  iareftins  ,   parce  qu'en  dilatant  les  | 
boyiM  ils  augmentent  la  doalenr4>y<lenbain  i 
coofeille  de  les  compofer  avec  le  laie  fie  I 
la  tluTiaque.  Un  peut  aufli  en  employer  [ 
qui  ne  font  qu  adouciUam  ,   IJnicils  &  | 
détcrfifs  ;  on  ufe  dans  cette  vue  du  lait ,  | 
du  bouillon  de  tripes  ,  de  l'eau  d'orge  ■ 
svec  le  beurre  (irais ,  l'huile  d*olive  bien 
douce  ,  le  miel,  &c.  fur  la  (în  de  la 
malatiie  on  peut  les  rendre  coiyoborans , 
allringens  ;  on  les  prépare  pour  cela  avec 
diffcrcntes  dicoâions  appropriées  ,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  avec  faccè»  une 
certaine  quanriré  de  vin. 

La  dicte  l'arlsfait  ,  comme  il  a  e't^  dit , 
à  l'indication  d'adoucir  l'acrimonie  dtï 
hunreurs  ,  par  l'uLge  du  lait  diverfement 
employé.  Sn  le  malade  ne  j>cut  pas  le  Aip- 
poiter  ,  on  aura  recours  i  l'eau  de  poulet  , 
ou  d'orge,  ou  de  riz,  &c.  aux  tifanes 
émulfonnées.  On  s'cft  quelquefois  bien 
trouvé  de  &ire  boire  de  la  limonnade  dans 
cette  maladw  «  lots  fur-tout  qu'elle  ne 
lirovienc  que  d'une  efrervefcence  de  biki 

Si  la  maladie  réfifte  aux  remèdes  ci- 
defTus  mentiontiés  ,  &  qu'elle  afFoiblifIc 
beaucoup  le  malade  »  on  doit  employer 
la  diète  analeptique ,  les  oordiant ,  les 
ÉÙnMpas  t  en  poudre ,  en  o'piate ,  en 
dIcOcBons,  iuleps  ,  anxquels  on  joindra 
toujours  le  laudanum  liquide  ,  lî  rien  ne 
contre-indique.  On  peut  auïïi  faire  uCi^e  de 
fomentations ,  d'épithemes  appropries. 

fiaftlivi  dit  avoir  employé  avec  fuccés 
à»as  les  cours  de  ventre  ,  Jyj:èntenes  , 
cenefme ,  chîite  de  boyaux  invtterJc  ,  la 
filmée  de  la  térébenthine  jetce  fur  les 
«barbons  ardens ,  6t  reçue  par  le  fonde- 
ment. Il  icoonmiande  aulE  en  généial  de 
fie  pas  ufer  de  beaucoup  de  remèdes  dans 
cette  maladie  ,  &  de  ne  pas  recourir  trop 
tôt  aux  adringens  ,  qui  peuvent  puiduire 
de  très-mauvais  éfkts  lorfqu'ils  font  exu- 
ployés  mal-i-propos  ,  comme  le  prolivc 
Ibrt  an  long  Sennert ,  en  alléguant  Ijg^i-'- 
rii-nce  de  tous  les  temps  ,  &  les  obf^fj- 
tions  des  plus  habiles  praticiens.  Au  rcf're 
la  iiyjjcnteri'  admet  prcrque  tous  les 
remèdes  de  la  diaarli^  bilieuTc  yo)e\ 
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DYSTOCHIE ,  f.  f.  CM/d.)  accou- 
chemcnt  difficile  ,  laborieux  ,  ou  abiblu- 
ment  impofTible.  Tout  cela  s'exprioM  pat 
le  feul  mot  gcec  dyfiochie  ^  bttt  eon» 
en  Mtiedne.  Voy(\  Accouchement. 

Nous  employons  avec  raifon  pour  faire 
nos  articles  ,  les  termes  d'arts  &  de  fcien- 
ces  ;  &  quoi  qu'en  puiflèiit  diee  bs  genC 
du  monde ,  fi  ces  fortes  de  catmet  Unit 
barbares  pour  eux,  ce n*eft pas  notre fintte: 
il  y  a  quantité  de  mots  de  cuifine ,  de 
blafon  ,  de  manège  ,  de  chafîè  ,  de  £ui« 
connerie  ,  d'efciimc ,  confacréspar  l'ulàge, 
inconnus  aux  médecins ,  Jàns  qu'ils  9BCa^ 
fent  ceux  oui  s'en  fetvent  de  parler  nn  jaib 
gon  inintelligible. 

Ou  dit  qu'un  accouchement  eft  labo- 
rieux ,  loifquc  l'enfant  met  plus  de  temps 
à  venir  au  monde  que  de  coutume.  Un 
travail  ordinaire  «ft^une  heure  ou  deux, 
fouvenc  beaucoup  moins  ;  mais  des  eau 'es 
particulières  le  rendent  quelquefois,  beau- 
coup plus  long.  Alors  ce  n'eft  pas  iàns 
danger  pour  b  femme  grofFe  &  pourfon 
enlant.,  ni  fans  beaucoup  d'attention  p 
d'adreflè ,  &  de  lumières  de  la  p.irr  de 
l'accoucheur  ,  que  la  délivrance  Hnit  heu- 
reufement. 

Quelque  nombreulês  ouc  foient  les  cau- 
lès  des  aocouchemens  laborieux ,  on  peut 
aflèz  commodàneat  ka  m^gar  finis  tioîa 
claflès  ,  en  tes  rapportant  oui  h  ftmnw 
en  couche  ,  ou  \  l'enfant,  ou  au  délivre, 
ou  à  ces  trois  choies  réunies  :  âc  l'accou- 
chement fera  d  autant  plus  UcheiBqifaB 
plus  grand  nombre  de  cauCes  concmiRoîett 
a  le  rendre  tel  Je  commence  par  celles 
qui  peuvent,  de  la  part  de  la  mere  ,  rendre 
fon  accouchement  pénible  ,  ou  même  im- 
poflible. 

I*.  Il  ne  paruitra  pas  étonnant  que  le 
premier  accouchement  d'une  femme  trop 

ieunc  ou  trop  âgée  ,  foit  laborieux.  On 
peut  aufTi  le  préuger  d'une  femme  lolble, 
délicate  ,  hylk'rique  ,  fore  pléthorique  , 
trcs-maiRte  ou  trés-graife ,  agitée  de  crain» 
tes  ou  d  autres  pallions  dans  le  temps  da 
travail ,  &  cogabanc  dans  de  fréqumtai 
fyncopes. 

i".  L'inexpérience  de  la  femme  ,  à  qui 
l'habitude  d  accoucher  n'a  point  encore 
«ffria  i  aid«r  iês  doukncs  par  deacAms 
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I  propos  ;  ou  ta  femme  qui  Te  refufc  auit 
fbÛiciucioiu  que  la  nature  âc  raccouchcur 
lû  prâèncenc  dans  les  momens  tàvorables , 
àak  (mdie  ib»  «coMichciiienc  plus  aé> 
aSde 

i*.  Les  d'fauts  de  conformation  efTèn- 
e  dans  les  us  du  baifin  ,  l'os  coccyx  , 
te  ptfdculicremenc  l'os  liicrum  ,  forment 
des  aooouchemeot  labocietu  ,  ou  tiapoffi- 
Ues  qui  demtndeoc  Top^tacion  cëfaneone. 

II  peut  même  arriv  er  daas  ces  difRrcns  cas , 
que  le  baifin  foit  fi  étroit  qu'il  y  ait  im- 
poflibilité  d'y  introduire  la  main  ;  cepen- 
dant quand  ros  coccyx  fc  porte  trop  in- 
tAriearenienc  ,  on  tâchera  de  le  preflêr  en 
bas  avec  la  main  dans  le  temps  à&  efforts 
de  la  mcre  pour  fa  d(!livrance. 

4°.  Les  parties  naturelles  extrêmement 
gonflées  ,  fôcbces  ,  endurcies  ,  calleuies  , 
hydropiques  ,  enflammdes ,  contufÀ»  ,  ex- 
corit'e^  ,  ulcérées  ,  mortifiées,  prélagent  un 
accouclicniciu  difTicilc.  La  defcenre ,  la 
chute  de  matrice  ,  la  hernie  inguinale  &c 
ombilicale  d'une  iemme  gjmtti: ,  doivent 
être  iédukes  fuifane  les  rc;gles  de  Tart  , 
avant  Paccouckement.  La  rupture  de  la 
matrice  qui  laiÏÏb  couler  le  ficcus  dans  la 
cavicc  du  b.is-veturc,  exîgft  fççéttàon 
ccfarienne  laite  à  temps. 

La  fituaika  oblique  de  la  matrice , 
(e  découvre  par  le  coucher ,  annonce 
nne  délivrance  trés-penible ,  &  demande 
les  lumières  de  I  accoucheur.  Si  l'orifice 
de  la  matrice  ell  fort  dtl^t  du  vagin  ;  û 
cet  orifice  fe  fixme  exaâcment  dans  le 
cemps  des  douleurs  :  s'il  n'eft  que  peu  ou 
point  dilaté  ;  s'il  ell  prominenc  ,  épais  & 
dur  ;  s'il  efl  (î  ferme  &  fi  folide  qu'il  ne 
s'ouvre  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  mal- 
gii  fe  repos  ,  les  anrifpafmodiqucs ,  &  les 
oignemens  d'huile  de  graillé ,  on  a  lieu 
d'appréhender  un  accouchement  long  & 
laborieux.  S'il  y  a  quelque  membrane ,  quel- 
que Ctuneur  fongueufe,  ou  quelque  excroif- 
iance  contre  nature  qà  obfbue  &  lênne 
le  vtggk ,  il  en  £uic  wce  ropéntiim  avec 
ks  uub  ijuieiift  convenables ,  pour  Mcer  les 
efforts  inutiles  &  le  danger  de  Faccou- 
chement.  Paflôns  au  tixtus. 

i".  Un  enfant  trop  gros  ,  monflrueux  , 
a^^coofixmé ,  Mage  d'hydroo^aJe^ 
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laborieux.  Le  même  cas  cft  à  craindre  lors 
de  la  naiffancc  de  deux  jumeaux  ;  niais  le 
foetus  tomb^  dans  le  bas-ventie,  dans  la 
capacité  de  l'hypogaflre,  ou  conieaa  dans 
les  trompes ,  dans  les  ovaires  ,^  ne  peut 
venir  au  monde  que  par  b  lèéDon  céd- 
rienne. 

1'.  L'enfant  qui  fort  de  Putérus  dans  la 
poAure  la  pk»  natureUe ,  c'efl>â-dire ,  la 
téte  la  premiefe*,  promet  an  travail  fr- 

cile  ,  pourvu  que  fa  tcre  avancée  au  pal^ 
fage  n'y  demeure  pas  fixement  arrêtée  ; 
car  dans  ce  cas  ,  pour  éviter  un  événe- 
ment fiinefle  ,  il  faut  liure  rextra&ioo 
prompte  de  l'enfanr  ,  foit  avec  les  metos  » 
foit  avec  les  inflriirncns  convenables. 

3°.  L'entant  qui  eft  place  franfverlàle- 
ment ,  &  qui  prtlente  le  vifa^e ,  les  épaules  , 
le  dos  ,  le  ventre  ,  la  poitrine»  Ùc.  fonne^ 
roit  un  accouchement  laborienx  ou  impof- 
fible  ,  s'il  n'eroit  pas  changé  de  poflure  & 
mis  dans  celle  qui  rJpond  à  la  naturelle» 
ou  plutôt  fi  l'on  n'a  foin  de  le  tirer  par 
les  piés  i  car  c'efl-lâ  la  meilleure  méthode 
pour  pr^Qpie  toutes  les  (ituations  contre 
nature ,  reprcfcntées  dans  les  figures  de 
Scipio  Mercuri ,  de  Welfchius  ,  de  Guil- 
lemeau  ,  de  Mauriceau  ,  de  Vœlrerus  ,  de 
Peu  ,  de  Viardcl ,  de  Sigemandio  ,  de 
De  venter,  de  Mellius ,  de  Chapman ,  & 
antres  ;  alors ,  dis-je  ,  la  pratique  qu'on 
vient  de  recommander  vaut  mieux  que  de 
perdre  du  temps  à  retourner  le  fatUS  p 
parce  que  les  momens  font  chers. 

4^  L'en&nt  qui  préfence  d'abord  Fane 
ou  l'autre  main  hors  de  la  matrice ,  ou 
même  toutes  les  deux ,  ofire  un  des  plus 
difficiles  accouchcmens.  Il  faut  repouflèc 
les  parties  qui  fortent .  retourner  l'enfant , 
chercher  inpi^,  &  le  ctrertoocde  fiifoe 
^  cette  pntie.  Diibas  un  mec  des  ac- 
coodiemens  hboHwox ,  en  confêquence  » 
des  eaux  ,  du  délivre  ,  ùc. 

1°.  La  rétention  trop  longue  ou  la  perte 
précoce  des  eaux  ,  contribue  beaucoup  à 
augmenter  Je  travail  d'une  femme  en 
coôdie  :  en  effet,  ^  arrive  que  ces  eaux 
qui  font  deftinées  à  arrofer  &  i  graifTèr  , 
pour  ainfi  dire  ,'  le  paflàge  de  l'enfatit  , 
fortent  trop  tôt  ou  s  écoulent  peu-â-peu  ^ 
le  travail  devient  phs  difficile  &  plus  long, 
les  parcies  ayant  Cttk  CVupe  diM  têdktt. 
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r.ir-:out  fi  Iss  douleurs  font  légères ,  &  fi 
dani  riiiccrvalle  h  fcmmj  eft  plus  foible 
que  le  ru  .  jil  avance. 

z°.  Si  les  eaux  (brten:  tpaifTes  &  noires , 
ee  fymotôme  indiquant  que  le  miconium 
V  cW  délayé  ,  que  l'enfaac  eft  placé  dans 
quelque  firuarion  contrainte  ,  annonce  un 
âccoucncmcnt  diffi:ile. 

3".  Qjand  le  firrus  fort  enfermé  dans 
fes  m;mbrane> ,  il  faut  les  ouvrir  pour  em- 
pêcher fa  fufibudaa  6c  fteiliter  Taccvu- 
chement. 

4°.  Le  pl.icenra  q.ii  fort  d'abord,  in- 
dique fa  féparation  de  l'utérus  ,  l'hémor- 
cfaucie  en  eïl  la  fuite  ,  de  forte  que  l'ex- 
traâion  manuelle  du  fcetut  eft  la  feule  ref- 
fource  po!ir  faurer  h  meie  6c  Fenfant. 

<;".  Un  accouchcmsnt  facile  par  rapport 
â  la  bonne  fituatioi  de  Fenfant,  devien- 
dra difficile  lorlqne  la  femme  n*aura  point 
été  aidée  à  propos  ;  qu'il  y  anca  loog- 
remps  que  les  eaux  feront  Soonâéu  •  6c 
que  les  douleurs  feront  très-langinffiaies , 
ou  même  entièrement  ceflles. 

6^.  Enfin  pour  cemnner  ici  las  ptoiioftics 
fiv  ce  lh)ee,  le  premier  aeooadhament 
laborieux ,  &  qui  a  ctaVÊ  tt  déchirement 
des  parties  nat.irelles ,  du  vagin,  du  périnée, 
leur  contufton ,  leur  mortification ,  €fc.  fût 
ctuadre  h  difficulté  des  auttes  «coonche- 

'  Telles  fimc  les  principales  canfes  im- 
médiates &  directes  ,  qui  tantôt  de  la  part 
de  la  mere ,  tantôt  par  le  fœtus ,  par  le 
délivre  ,  ou  par  toutes  ces  chofes  réunies  « 
fcndeac  les  acoouchemens  diflicîles  ,  la- 
borieux ou  impoffibles ,  6c  teqmerent  pour 
y  remédier  ,  les  connoiflànces  ,  la  main  , 
(Se.  les  iiiflrumcns  d'un  homme  confommé 
dans  cette  fcience. 

'  Cependant  que  Taflèmblage  de  ces  phé- 
flomenes  eeïlè  de  nous  alarmer  I  le  nom- 
bre infini  d'accouchemcns  naturels  6c  fa- 
vorables I  eomparé  i  ceux  qui  ne  le  font 
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'pu ,  ks  exemples  de  tant  de  perfonnes  qui 
(brrent  tous  les  Jours  hcureufemcnt  des 
couches  les  plus  djni;crcnres  :  Pexpérience 
de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps  :  les 
fecours  d'un  art  éclairé  fur  cette  matière 
dans  les  cas  de  péril  ,  &  d'un  art  dont  00 
peut  étendre  les  progrès  :  toutes  ces  ré- 
Hcxions  doivent  confoler  le  bcju  fexc  ,  ou 
du  moins  calmer  fes  frayeurs.  En  un  mot 
les  femmes  ibnc  feices  pour  accoucher ,  8c 
la  nature  toujours  attentive  â  la  confenra- 
tion  de  refpece ,  fait  les  porter  par  des 
loix  invariables  &:  par  une  force  invinci- 
ble à  concourir  À  fes  fins.  Article  de  M. 
le  Chfv.  DE  JaucOu RT. 

DYSURIE  ,  f.  f. Ç Médecine. Jtnhm 
dyfuria  f  de^-t  c,  dipicilement  j  6tde?^M, 
urim.  La  moiiv^rc  teinture  du  grec  donne 
l'intelligence  de  tous  les  mots  de  l'art  qui 
commencent  par  - 

La  dy furie  eft  une  excrétion  dodou- 
reufe  &  pénible  de  Turine  ,  ou  pour  me 
fenrir  des  termes  vulgaires  ,  c'eft  l'aâion 
de  pifTer  avec  difficulté  &  avec  une  cer- 
taine fcnfatioli  incommode  de  dialenr  6c 
de  douleur. 

Quand  cette  affionne  s'opère  que  goutte 
k  goutte  ,  on  l'appelle  flnii^rie  •  oui  n'efî 
i  proprement  parler  qu'un  degré  plus  vio- 
lent de  dy  furie  ,  fanâ'  aucune  différence 
pour  les  cauiès  ni  pour  les  lemedes.  V. 

STRAMGUltrE. 

Mais  fî  la  fuppreffion  d'irrine  eft  totale, 
elle  prend  le  nom  àyf  hurie  ^  dernier 
période  du  mal ,  qui  met  la  vw  dans  le 
phis  grand  danger.  C'eft  pourquoi  nous 
parlerons  de  Filcfioiie  1  fen  rang ,  con- 
formément â  l'attention  qu'elle  mérite  : 
l'amour  de  l'humanité  &  l'ordre  encyclo- 
pédiqiie  demandent  que  nous  fuivions  une 
méciuDde  auffi  fenfée ,  qd  s'accorde  «f  aillan 
entiéremene  ao  (me  an  plan  de  cet  ou* 
vrage.  ArAh  de  M.  le  Chnfolier  9M 
Jaucovkt» 
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,  B  f  e,  C  m.  c'eft  la  cin- 

3uierae  lettre  de  la  plupart 
es  alphabets,  &  la  leconde 
des  voyeOei.  yoyei  ks  ard- 
cks  Alpbasst,  Lbttu, 
Cr  Voyelle. 

Les  anciens  Grecs  s'Àant  apperçus  qu'en 
CMtaines  fyllabes  de  leurs  mots  IV  écoic 
moios  Icmg  &  moins  onvott  qn^  ne  Vi/uàt 
en  d'autres  fylUbes ,  eroarerene  i  propos 
de  marquer  par  des  caraâeres  particuliers 
cette  difFcrencc  ,  qui  ^toit  fi  fenfible  dans 
la  prononciation.  Ils  déiîgnerenc  IV  bref 
fur  ce  caniôere  e  ,  &  rappellerenci^iAi» , 
egfiba,  c'eft-à-dire ,  pedc  il  v^Miid  â 
notre  e  commun ,  qui  n'cll  m  ¥e  tmtt-i- 
£ut  fermé,  ni  IV  tout-i-^it  OUKmtiatO» 
co  parlerons  dans  la  fuite. 

Lies  Grecs  miqiutmc  Ve  long  &  plus 
ouvert  par  ce  canAere  h,  «,  il 
répond  à  notre  e  .««vert  long. 

Avant  cette  diftinâion  quand  IV  ^toit 
long  &  ouvert ,  on  éaivoic  deux  e  de 
ibiiB;  c'eft  akiu  que  nos  pères  écrivoieot 
Mge  par  deux  a,  pour  fiure  oonnolin 

3ue  Ta  eft  long  en  ce  mot  :  c^eft  de  «es 
eux  E  rapprochés  ou  tournés  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  qu'cft  venue  la  figure  h{ 
ce  caraâere  a  été  long-temps,  en  grec 
9c  en  lacitt,  le  iîgœ  de  Talpication.  Ce 
non  ha  vient  dn  TÎeux  fyriaque  hetha  , 
ou  de  he:h  ,  qui  efl  lo  figne  de  la  plus 
forte  afpiration  des  Hébreux  :  &:  c'cft  delà 
«e  les  Ladni  ncicent  leur  ligne  d'afpira- 
aon  H,  en  «pm  nom  le*  avons  fuivis. 

La  pranonciation  de  Tira  «  vati^  :  les 
Grecs  modernes  prononcent  ;  &  il  y  a 
des  lavans  qui  ont  atioptc  ccct  -  pronon- 
ciation ,  en  lifanc  les  livres  des  anciens. 

L'univerfité  de  Paris  fait  orononcer  (ta. 
Voyei  les  preuves  que  la  méthode  de  P.  R. 
dondc  pour  taire  voir  que  c'eft  ainfi  qu'il 
âut  prononcer  ;  &  fur-tout  lifez  ce  que  dit 
fiir  ce  point  le  P.  Giraudeaii  jéfuite ,  dans 
fim  ùumduâim  à  la  loogae  grecque  ;  j 
enme  ttdt-médbodinin  &  «Dès^cofce  à  I 
Terne  XL 


&ciliter  Técude  de  cetce  IttfM  ftvante, 
dont  l'intelligence  eft  fi  ■^f<lflî»y  à  MÊà 
homme  de  lectreSi 

Le  P.  GmadeM,  dis-je ,  s'explique  fn 
ces  termes ,  pa(^  4.  «  Vita  fe  prononce 
»»  comme  un  e  long  &  ouvert ,  ainfi  que 
w  nous  prononçons  IV  dans  procès  :  non 
M  ièuieroenc  cette  prononciation  tft  l  ai»- 
'»  cienne ,  pourfuit-il ,  nuis  elle  eft  ei^ 
»  cote  eflêntieUe  pour  l'ordre  &  Téo»' 
n  nomte  de  toute  la  langue  grecque,  n 

En  latin  ,  &:  dans  la  plupart  des  langues, 
l'r  efl  prononcé  comme  notre  e  ouvert 
commun  au  mlliea  dec  mots ,  k>r(qu11  dl 
fuivi  d'une  conliMine  avec  laquelle  il  ne 
&it  quVuie  même  fyllabe ,  ea-libs  ,  mèl^ 


pir  f  pa-trêm  ,  omnipo-ùn-ièm  ,  pès  ^ 
itf  &c.  mais  félon  notre  manière  de  pro* 
noncer  le  .latin ,  IV  cfl  fixtiné  quand  il  finie 
le  mot,  man^  cubiUt  ptun^  Sec  Dans 
nos  provîneet  d'an  deu  de  la  Loin ,  on 
prononce  Ye  final  latin  oonune  nn  e  oa« 
vert  ;  c'eft  une  faute. 

Il  7  a  beaucoup  d'analogie  entre 
6uwé  Si  l'i  i  c'eft  pour  cela  que  l'on  tnava 
(ôuvenc  Ton»  de  cet  lettrât  ao  fiea  de 
l'autre ,  hrrè ,  iieri  ;  c'efl  par  la  nicme 
raifun  que  l'ablatil  de  pladcurs  nio:s  latins 
ell  en  f  ou  i.n  1 ,  prudente  &  prudenti. 

Mais  paflbns  a  notre  «  fiancois.  J'oblêr» 
verai  d'abord  que  (dufienn  os  nos  grain* 
mairiens  difent  que  nous  avons  quatre 
fortes  d'^.  La  méthode  de  P.  R.  au  traité 
des  letrres ,  pagt  G'zj.  ,  dit  que  ces  quatre 
prononcbtions  difFérentes  de  Ye  ,  fe  peu- 
vent remarquer  en  ce  fcul  mot  déiène- 
:j}'iu  ;  mais  il  eft  aifv  de  voir  qu'aujour- 
d'hui  r<r  de  la.demicre  fyllab., /tim/ n'eft  e 
que  dans  l'écriture. 

La  prononciation  de  nos  mots  a  vari^ 
L'écriture  n'a  été  inventée  que  pour  . 
diquer  la  prononciation  »  niais  eUe  ne 
fauroit  en  fuivre  tous  les  écarts,  je  veux 
dire  cou^.  ks  divers  changemens  :  les  enfàns 
s'tloignent  iniènliblemenr  de  la  pronon- 
daâon  de  leurs  peces;  ainfi  rorcho{|iBq|ie 
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;ie  peut  fe  conformer  â  fa  deftinarion  (pc 
de  loin  en  loin.  Elle  a  d'abord  été  lice 
dans  les  livres  au  grc  des  premiers  inven- 
teurs :  chaque  figne  ne  (îgni6oic  d'abord 
que  te  fou  pour  lequel  il  avoir  ^c^  inventé, 
fe  figne  a  marquoit  le  fon  a,  le  figne  / 
le  fon  _  &c.  C'eft  ce  que  nous  voyons 
MOOre  aujourd'hui  dans  la  langue  grecque  , 
dans  la  latine ,  &  même  dans  1  italienne  & 
;  ces denc damieres,  quoi- 
que lances  vivantes ,  font  moins  (ujecces 
aux  variations  que  la  nôtre. 

Parmi  nous,  nos  yeux  s'acconniment 
dès  l'entancc  â  la  manière  donc  nos  pères 
écrivoienc  un  mot,  conlôiWiMnc  à  leur 
■lainere  de  lis  ptononecr;  de  forte  qne 
^■and  la  pronondarion'  eft  venue  2  chaiH 
ger ,  les  ycu  c  accoiitiimés  à  la  manicrc 
d'écrire  de  nos  pères ,  le  ibnt  oppoll-s  au 
cimccrc  que  la  laibn  aoroit  voulu  intro- 
duire enne  k  pranonciackm  de  Toctho- 
graphe  lèion  h  première  deftinadon  des 
caraâeres;  ainfi  i!  y  a  eu  n!ors  parmi  nous 
la  langue  qui  parle  a  l'oreille ,  &  qui  feule 
eft  b  véritable  langue ,  il  f  a  eu  k 
nanietede'k  cepirâeacer  aux  fem.  non 
teHe  qne  nous  niticdons ,  nuus  telle  que 
nos  pcres  la  prononçoient ,  en  forte  que 
nous  avons  à  reconnoître  un  moderne  fous 
en  habilleraient  antique.  Nous  faifons  alors 
aoe  double  âute  ;  celle  d'écrire  un  mot 
autrement  qae  nous  ne  le  prononçons,  & 
celle  de  le  prononcer  enftiire  autrement 
qu'il  n'eft  écrit.  Nous  prononçons  a  & 
nous  écrivons  e,  uniquemi-nt  parce  que 
nos  pères  prononçoient  &  écrivoient  e. 
Voye^  Orthographe. 

Cette  manière  d'orthographier  eft  fusette 
à  des  variations  cuntimielles,  au  point  que  , 
fcfon  le  prote  de  Poiriers  &  M.  RefVaut , 
d  peine  trouvc-t-oo  deux  livres  où  l'ortho- 
graphe foit  femblable  C traite'  de  l'Onho- 
grapht  franfoifty  page  t.)  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  eft  évident  que  Ve  écvK  &  pro- 
noncé a,  ne  diiic  être  rcf^atJt-  que  comme 
une  épreuve  de  l'ancienne  prononciacioo  , 
de  non  comme  une  efpece  pairieoliere  dV. 
Jjt  ptemier  e  dam  le»  moc»  tn^ténur , 
e^aitt,  femme ,  Sec.  fiûr  voir  fealemenc 
oue  l'on  prononcoit  Empereur ,  e'nKjnt  , 
fime  ,  &c  âc  c'eft  ainfi  que  ces  mues  font 
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provinces  ;  mais  cela  ne  fiûc  pes  me  qoi^ 

trieme  forte  dV. 

Nous  n'avotib  proprement  que  trois  forres 
d'e  ;  ce  qui  les  diltingue  >,  c'dl  la  manière 
de  prononcer  Te,  on  en  nn  temps  plus  oa 
moins  long*  ou  en  ouvrant  plus  ou  moins 
h  bouche.  Ces  trois  fortes  d'e  font  l'c  ou- 
vert ,  Ye  ferme ,  &  Pf  miict  :  on  les  trouve 
tous  crois  en  piufieurs  mots ,  fermeté ^ 
honnêteté ,  évtque  ,  f/père  ,  échi^ ,  firé. 

Le  premier  e  de  firmeté  eft  ouvert , 
c'eft  pourquoi  il  eft  marqué  d'un  accent 
grave  ;  la  féconde  fyllabc  me  n'a  point 
d'accent ,  parce  que  \e  y  eft  muet;  tit& 
marque  de  l'acoenc  aie»,  ^cft  le  figne  de 
IV  fomé. 

Ces  trms  Ibrccs  itt  (ont  encore 
bics  de  plus  &  de  moins. 

Ve  ouvert  eft  de  trois  fortes  j  I.  \e  ou- 
vert eMMBU»;  IL  IV  plot  onvetc;.  UL  Fe 

tt»4WK(t* 

1.  LV  oufert commun rc^dllV de pre^ 

que  tontes  les  tangues  ;  c'eft  Ve  que  nous 
pt ononçons  dans  les  premières  fyllabes  de 
^T«f  nàft,  frère  f  &  dns  il  appiSe  p 
il  miner  mi  fùéce,  6c  encore  dans  cona 
les  mots  oh  Pc  eft  fiiivi  d'une  conlbiMe 
avec  laquelle  il  forme  la  même  fyllabe ,  i 
moins  que  cette  conlbnne  ne  foit  l'j  ou 
le  {  marquent  le  pluriel ,  ou  le  nt  de 
la  trotfieme  perfonne  du  pluriel  des  verbes: 
ainfi  on  dit  examen ,  &  non  ertûnén.  On 
dit  tèl ,  M,  eiilj  chef,  bréf,  Jofiph  , 
nt'/  ,  relUf,  Ifraêl ,  Ahèl ,  Babèl  ,  reèl , 
Michel,  m  cl ,  phtrtèl ,  criminel ,  <jufl  , 
naturtlf  hétil,  mortélf  mutuiij  ïà^miiif 
Saducéèn  ,  CkaUéia-,  il  vUat,  n  fat- 
tiènt  y  &c. 

Toutes  îes  fois  qu'un  mot  finît  par  on  e 
muet ,  on  ne  fauroit  foutenir  la  \  oix  fur 
cet  e  muet,  puilque  fi  on  la  loutcnuit ,  IV 
ne  feroic  plus  muet  :  tl  faut  dune  qa» 
Ton  appuie  fur  k  fyHabe  qui  précède  ceer 
muet;  6c  alors  fi  cette  fyllabe  eft  dle- 
méme  un  e  muet ,  cet  e  devient  ouvert 
commun  ,  &  ferc  de  point  d'appui  â  1» 
voix  pour  rendre  fe  detniec  e  muet  \  ce 
eut  s  entendra  mieux  par  fes  excrapteiL 
DansjRflifr,  appeller ,  &c.  le  premier  e- 
eft  muet  &  n'elt  point  accentué  ;  mais  fi 
je  dis  }e  mène ,  '\appèlU^  cet  e  muet 

I  &  doit  teft 
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accentué,  je  mine  ,  j'appilte.  De  mime 

Îuand  ie  d»  j'aime  >  je.  demande  y  le 
ernier  e  de  chacDB  de  ces  mots  efl  muet  : 
mais  Ti  je  dis  par  interrogation  ;  aimrje  r 
tu  demandé-je  pas  ï  alors  l'f  qui  étoit 
muet  devient  e  ouvert  commun, 
y  Je  fais  qu'à  cette  occmfîon  nos  Gnunmai- 
Imiis  di(enc  que  b  niibn  de  ce  change- 
ment de  IV  muée,  c'eft  qu'//  ne  faaroity 
Awr  deux  e  mueu  de  fuite;  mais  il 
fine  ajouter  ^  à  la  fin  d'un  mot  :  car  dés 
i|iM  h  vois  Bflflè ,  dans  k  même  mot ,  â 
une  fjBabe  fontenne,  cette  fylbbe  peut 
én  vticéAéc  de  plus  d'un  e  muet,  reof- 
mander .  KEVtmr,  &c.  Nous  avons 
-même  plufieurs  e  muets  de  fuite ,  par  des 
-gMNwfvUabes  ;  mais  il  biut  que  la  voix 
pa^  ae  fe  muet  i  une  fyflabe  fentenoe  : 
par  exemple  ,  de  ce  que  je  redemande  ce 
oui  m'eft  dà  ,  Oc.  voili  fix  e  muets  de 
fuite  au  commencement  de  cette  phrafe , 
4c  il  M  làutoîc  s'ea  tcotiver  deux  pc^cifé- 
ment  i  la  fin  if  m  mat. 

IL  Ve  eft  plus  ouvert  en  plii/îeurs  mots , 
comme  dans. la  première  Arliabe  de  fer- 
meté, où  il  eft  ouvert  bier;  il  eft  onvatt 
Jour  dans  gréR. 

tu.  Ve  eft  trêi- ouvert  dam  accis , 
fuccis  ,  tne ,  tempite  ,  il  èjt,  abbèjje  , 
J'ans  cèjfe  ,  profejfe  ,  arrft ,  fortt ,  trei'c  , 
le  Grive  j  d  rete,  h  tcu. 

Ve  ouvert  commun  au  (ingulier ,  de- 
vient ouvert  long  au  pturiel,  U  chef , 
Us  chefs;  un  mot  br/f .  les  mors  bréf^s  ; 
un  autel,  des  autels.  Il  en  eft  de  m jmc 
des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus 
longues  au  pluriel.  oye{  le  fraiu'  de  la 
frvfodte  de  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Ces  diHirmces  font  très-fenfibles  aux 
perfonnes  qui  ont  reçu  une  bonne  éduca- 
tion dans  la  capitale.  Depuis  qu'un  certain 
«fprit  de  iufteiTe ,  de  précifion  &  d  exac- 
liîade  ^eft  m  pra  f^andn  parmi  nous , 
nous  marquons  par  des  accens  la  difii- 
rence  des  e.  Voyei  ce  que  nous  avons 
dit  fur  Tufage  &  la  dcftination  des  accens , 
même  fur  l'accent  perpendiculaire ,  au  mot 
AOGBnt.  Nos  protes  deviennent  tous  les 
jmns  plus  exa^  fur  ce  point,  quoi  qu'en 
puiflènt  dire  quelques  perfbnnes  qui  fe 
plaignent  que  les  accens  rendent  les  ca- 
iiéoUîs  j  il  y  a  bien  de  l'appacence 
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que  fèiM  yenc  -iie  font  pas  aecootunM 

aux  accens  ni  aux  elpriis  des  livres. grecs, 
ni  aux  poin  s  des  HAreux.  Tout  fij^ne 
qui  a  une  dcftination  ,  un  ufa^e  ,  nn  Icp- 
vice ,  eft  refpeâé  par  les  perfonnis  qui 
aiment  h  precifion  &  la  clarté  ;  ils  ne 
sVIevent  que  contre  les  fîgnes  qpi  ne  £gnir 
fient  rien ,  ou  qui  induilent  en  erreur. 

C'eft  fur-tout  â  loccafion  de  nos  e  brefs 
&  de  nos  e  lunjjs ,  que  nus  Grammoiricns 
font  deux  obfêrvacîons  qui  ne  me  parait 
fcnt  pas  juftcs. 

La  première ,  c'eft  qu'ils  prétendent  que 
nos  pères  onr  double  les  confonnes,  pour 
marquer  que  la  voyelle  qui  précède  étoic 
brève.  Cette  opération  ne  me  paroit  pasfl»- 
curdtei  line  lèroit  pas  difficile  de  trouver 
plufieurs  tnots  o&  la  volette  ell  longue  , 
malgré  la  confonne  doublée ,  comme  dans 
greffe  &  nèfie  :  le  premier  e  cÙ.  long , 
félon  M.  l'abbé  d'Olivet ,  Profod.  p.  74, 

Ve  eft  ouvert  long  dans  af  bcj/è ,  bto» 
fiffe,  fans  ciffe ,  malgré  XJ  redoubfle. 
Je  crois  que  ce  prétendu  effet  de  la  corv 
fonne  redoublée ,  a  été  imaginé  par  zcle 
pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pores  écrt- 
voient  ces  doubles  lettres,  parce  qu'ils  lea 

f>rononçoient  ainfi  qn^on  les  prononce  ci» 
atin;  &  comme  on  a  trouvé  par  tradition 
ces  lettres  écrites,  les  yeux  sV  font  tellement 
accoutumes ,  qu'ils  en  foument  avec  p^ine 
le  retranchement  :  il  falioit  bien  trouves 
une  raifon  pour  excufer  cette  fbibicftc. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  confidérer 
la  voyelle  cii  elle-même,  qui  en  tel  mot 
eft  brève,  &  en  tel  au're  lo  gue  :  \\i  eft 
bref  dans        ^  &  long  dans  ^jace  .  &c. 

Quaid  tes  poftes  latins  avoient  befoin 
d'alonger  une  voyelle ,  ils  redoiibloient  la 
confonne  fuivante  ,  relVgio  ;  la  première 
de  ces  confonnes  étant  prononcée  avec  la 
voyelle  ,  la  reodoit  longue  :  cela  paroit 
raubonwle.  Nicot  dans  um  diSioimàùtm 
au  mot  aage  ,  obferve  que  «■  ce  mot  cil 
»  écrit  par  double  aa  f  pour  dénoter  ^ 
i>  di^-il ,  ce  grand  A  françois ,  ainfi  que 
M  r«>  grec;  lequel  aa  nous  prononçons  , 
»  pMnmt-i»  ame.iralnfe  de  la  vois 

Aujouidltn  nous  mettons  Paccent  cir* 

conHexe  fur  l'a.  Il  feroir  bien  extraor- 
dinaire que  nos  petc$  euftènt  doublé  les 

y  vr  % 
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voyeUc;  pour  «longfr,  tt  kl  CMilbinei 
pour  abroger  ! 
La  féconde  obfervation ,  qui  ne  M  pa> 

mène  1»  tcyâkt  kingoes  «totent  ravies 

tf/  miienes  qui  en  marquoicnr  la  longueur. 
*  Les  ^ammairieiu  qui  ont  lait  cette  re- 
muqne»  vont  pas  voya^  au  midi  de  la 
Franœi  o&  eoniies  cm  f  &  prononcent 
«ncoK*,  même  celle  de  la  croifieine  pcr- 
iônne  du  verbe  <•/?;  ce  qui  fair  voir  que 
toutes  CCS  f  n'ont  été  d'abord  écrites  que 
parce  qu'elles  ^toient  prononcées.  L'ortho- 
graphe a  fiùvî  d'abord  fort  exaâement  fa 
première  deflioation  ;  on  ^crivok  une  / , 
parce  qu'on  pronon^oit  une  /  On  pro- 
nonce encore  ces  /  en  plufieurs  mots  qui 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne 
tt  prononee  plus.  Nous  difons  encore  feftin  y 
itfite;  la  hafhlUy  &  en  Provence  la 
hajtide  y  de  bâtir:  nous  difons  prenjie  une 
tille  par  efcalade  ,  d'échelle  ;  donner  la 
bafloniiade  j  de  bdum  :  ce  jeune  imm'ne 
a  foie  une  efcapade  y  quoique  nous  difions 
iéAamer,  làns  / 

•  En  Provence,  en  Languedoc  &  dans 
les  autres  provinces  méridionales ,  on  pro- 
nonce 1'/  de  Piijques;  &  à  Paris  quoiqu'on 
dife  Fdques  j  on  diC  Fafclud ,  J*a/quin  y 
pafçuirûule. 

Nous  aTons  une  efoece  de  chiens  qu'on 
appeUoir  autrefois  e/pagnois ,  parce  qu  ils 
nous  viennent  d'Efpagne  :  aujourd'hui  on 
écrit  t'pagneuls  y  &  communément  on  pro- 
nonce ce  mot  fans  />  &  l'r  y  efl  bref. 
Oh  dit  prtjhUt ,  presbytère  de  prêtre  ,• 
prefiaùm  de  ferment;  piejlejjè ,  celencas, 
de  prafio  ejj'e ,  être  prcr. 

LV  eft  auiïî  bref  en  plufieurs  mots , 
qooique  fuivi  d'une  fy  comme  dans  prtf- 
fue,  mod^f  tcrrefirCf  tnmef- 

.  ^idonVi.  l'abbé  d'Olivet ,  Profol  p.  79, 
3  y  a  auffi  pluficurs*mots  où  ïe  eii  bret  , 
quoique  1*/  en  ait  été  retranchée,  échtlU: 
ioe  eft  long  â  l'infinitit  »  mais  il  eft  bref 
dans  vous  êtes  ,  il  a  àé.  Profbi.  p.  80. 

Enfin  M.  Reftaut,  dans  !e  DiSionn^ne 
de  l'orthograph'  fianfoiftf  au  mot  regijhe, 
die  que  1/  (bnne  aufli  (enfiblcment  dans 
mr/br  que  dans  tfie  te  ûiaefiei  ic  il 
obrexve  que  du  («lapt  de  Maroc  00  pco* 


flOMçoit  /pi/ire  comme  reglflre ,  te  que 
c'eft  car  cette  raifon  que  Maroc  a  fait  rimer 
regiflre  avcc  :  lue  9  eft  vrai  que 

c'en  de  la  prmmmMm  qne  l'on  doit 
cirer  tes  r^es  de  roitlMgraph&  Mais  re- 
venons  à  nos  e. 

Ve  fermé  eil  celui  que  Ton  prononce  en 
ouvrant  noiiif  la  bouche  qnToB  nt  Vùum 
lorfqu'on  pcooonce  un  é  Mvere  commun; 
tel  eft  Pr  de  b  dernière  fyOabe  de  fit*' 
met/  y  bonté  y  è.c. 

Cet  e  eft  aufli  appelié  mafcidà  y  parce 
que  torfqu'il  fe  trouve  i  la  fin  d'un  adjefiÛf 
ou  d'un  paitk^ ,  il  indique  le  maUcuin» 
aifé^habilU,  eàmi^  fitc. 

L  e  des  infinitif  eu  fermé  ,  tant  que  l'r 
ne  fe  prononce  point  \  mais  fi  l'on  vient 
à  prononcer  l'r  ,  co  qui  anive  routes  les 
fois  que  le  mot  mi  fiuc  commence  pat 
une  voyelle ,  alors  re  îtaiA  devient  ouvert 
commun  ;  ce  qui  donne  lieu  à  deux  obfer^ 
varions,  i".  LV  fermé  ne  rime  point  avec 
l'f  ouvert  :  aimer  ,  ai/mer ,  ne  riment 
pomc  avec  b  mer  ,  mare  ,  ainfi  madame 
Deshoulieres  n'a  pas  iU  «uâe  ItxùpÊ 
dans  l'û^ilt  Ju  rutffèmt  dk  a  dit  s 

Diini  votre  fein  il  cherche  à  s*abymetg 
Vous  Ù  lui  ju/ques  à  la  mer 
Vous  n*hts  fu'tim  kUhu  dkfi, 

1".  Mais  comme  Te  de  rinfintrif  devient 
ouvert  commun  ,  lorfquc  l'r  qui  le  fuit  cft 
lie  avec  la  voyelle  qui  commence  le  mot 
fuivanc  ,  oa  peut  nppdkr  h  rimo ,  m 

difanrs 

Dans  votre  fein  il  cherche  à  s'abymer  y 
Et  i/ouj  ù  lui  jufqu'à  la  mer 
Veut  Ait  fvrmg  mime  tàofir. 

Lr  muet  eft  ainfi  appeVé  retativefflenr 

aux  autres  e  ;  il  n'a  pas  ,  comme  ceux-ci , 
un  Ion  iort ,  diOinâ  &  marqué  :  par  exem- 
ple ,  dans  mener  y  demander  ,  on  fait  en* 
tendre  l'ai  &  k  comme  fi  l'on  dcHvok 
mntr  y  èmartdtr. 

Le  l'on  foible  oui  fe  fait  i  peine  fentir 
entre  l'/n  &  l'n  oc  mener  ,  &  entre  le  d 
&  Tm  de  demander ,  eft  préciftmeot  l'r 
muet  :  c'ett  um  fiùce  de  Pair  fonore  qui 
adtj  mo^fiéparkaoïBautedeh  parole» 
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Ve  muet  des  monoryDabes  me  fie  f Je  » 

iM  finit  pus  cil  uu'e  nt  ^  mivei't  i  <miftW 

font  ceux  qui  difcnr  amine-lè  :  Te  prend 
pluràc  alors  le  Ton  de  Veu  fbible; 
'  Dins  le  chant ,  à  la  fin  des  mots  ,  tels 
I  ghirt .  fidek  j  triom^  ,  Ve  muet  eft 
îfis  Ibible  que  te  muet  coamwn ,  & 

approche  davantage  de  IVu  foibic. 

L'e  muet  toible,  tel  ou'ileft  dins  mener, 
■demander  ,  fe  trouve  dans  toutes  les  lan- 
|IMi ,  taom^  les  fois  qu'une  confonne  eft 
iinvie  MiRiMttvenient  pur  one  ntte  coo- 
(ônnc  ;  alors  la  première  de  ce-i  confonnes 
ne  lauroic  ctrc  prononcée  fans  le  lecours 
d'un  efprit  foible  :  tel  efl  le  Ton  que  l'on 
•mend  encre  le  j>  &  1'/  dans  p/eudo  , 
ffabmu  f  gfittoeus  ;  &  entre  Vm  âc  Vn 
ae  mna  ,  une  mine  ,  efpcce  de  monnoie  ; 
Afnemù/yne  ^  la  mère  des  Mufes  ,  la  déeflè 
de  la  nufmoire. 

On  peut  comparer  Ve  muet  au  Ton  foible 
eue  l'on  encend  a^tèt  le  fi»  fort  que  pro- 
duit un  coup  de  maman  qsi  fiâppe  un 
corps  folide.  * 

Ainfï  il  hut  toujours  s'arrêter  fur  ta 
fyllabe  qui  procède  un  e  muet  â  la  fin  des 

fllOCS» 

Nous  avons  d^ja  obfervJ  qu'on  ne  fau- 
roit  prononcer  deux  e  muets  de  fuite  i 
la  fin  d'ttn  mot  ,  &  que  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  Ve  muet  de  mener  devicnc  ouvert 
daÀs  je  mène. 

1°.  Les  vers  qui  finiflcnt  par  un  e  muet , 
ont  une  fyllabe  de  plus  que  Jcç  autres  , 
par  la  raifon  que  la  dcnicre  fylIaSc  écanr 
muette  ,  on  appuie  fur  la  pJnuicieme  : 
alors  ,  je  veux  dire  i  cette  pAMrftienM?  j 
Foreille  eft  fatii>fair«  par  rapport  au  com- 
plément du  rithme  &  du  nombre  des 
fvllahes  ;  &  comme  [a  demic-rc  rombc 
ioiblement,  &  qu'elle  n'a  pas  on  fon  plein^ 
tUe  Wel}  point  comptée ,  &  Irniefi 
Mtoplie  â  la  pÀmlcjene. 

*  Jeune  &  vaiUtmt  kAosf  dont  U 

fagff-fe. 

L'oreille  eft  fafisfaice  à  la  pénulrieme  , 
gef  ^  qin  efi  le  point  d'appui ,  après  lequel 


on  entend  Te  mue»  <b  là  denim.  iyl> 

labe  fe, 

Ve  muet  eft  appelle  j^/n/nm  .  parce 
^'Û  fert  â  former  le  fifminin  des  adjeâifi  ; 
WMr  0>(emple  ,  faim  ,  fainu  ;  pur  ,  purej 
»Mf  bonne  ,  &c.  au  lieu  que  IV  fermé  eft 
aiipâlé  ma^ulia ,  parce  que  lorfqi/i]  ter^ 
mine  on  adjeâif ,  il  indique  le  genra  maf^ 
tu  lin  ,  un  homme  arme! ,  &c. 

Ve  qu'on  ajoute  après  le  g  ,  ii mangea', 
Sec.  n'ell  que  pour  empêcher  qu'on  ne 
donne  au  g  le  fon  fort  .ga  ,  qui  eft  le  feul 
qu'il  devToit  marquer  :  or  cet  «  &it  qu'on 
lui  donne  k  ion  tiiible ,  il  manja  :  ainfî 
eer  e  tt*eft  ni  Ouvert ,  niferm^ ,  ni  muet; 
il  marque  feulement  qu'il  faut  adoucir  le 
^ ,  &  prononcer  je ,  comme  dans  la 
dernière  fyllabe  de  gage  :  on  trouve 
en  ce  mot  le  fon  fort  &  le  ibn  foiUo 
du  f. 

Ve  muet  eft  la  voyelle  foible  de  eu  , 
ce  qui  paroir  dans  le  diant ,  lorfqu'un  mot 
finir  par  nn  e  mnec  mains  finUei 


Rien  ne  peut  Parrêar 
Quand  la  gtnta  ftg^dk. 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  \e  muet ,  eft 
une  véritable  voyelle  :  ce  n'cft  qu'un  (bâ 
fimple  Ibr  lequel  on  pent  faire  une  tenue. 
Ccue  voyelle  eft  marquée  dans  r^rituré 
par  deux  caraâeres  ;  mais  il  rte  s'enfuit 

fas  delà  que  eu  foir  une  diphtongue  i 
oreille  ,  puifqu'on  n'entend  pas  deux  font 
voyelles.  Tout  ce  que  nom  pouvons  eti 
conclure ,  c'eft  que  les  auteurs  de  notre 
alphabet  ne  lui  ont  pas  donné  un  caraAcrè 
propre. 

Les  lettres  écrites  qui  ,  par  les  cfaao* 
Mmens  fiicvenus  â  la  prononciation ,  ntf 
fe  prononcent  point  aujourd'hui ,  ne  doi- 
vent que  nous  arertir  que  la  prononciation 

a  cl-.angé^  maïs  ces  lettres  mu!ripli(?es  ne 
changent  pas  la  nature  du  fon  fimple  , 
oui  feul  eft  aujourd'hui  en  ufage  ,  comme 
oans  la  denôece  fyllabe  de  ils  aimoient  , 
amaham, 

L'f  eft  muet  long  dans  les  dernières 
fyllabes  des  troifiemes  perfonnes  du  pluriel 
des  verbes ,  quOiqQe  cet  e  foit  fuivi  d'iw 
qu'on  prononçoir  autrefois ,  &  que  les 
vietUaras  prononcent  encotf  en  certaines 
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Enmnces  :  ces  deux  lettre» 
itin  amant  y  ils  aiment. 
Cet  <"  muet  c(l  pbs  lon^  &:  plus  fcnfible 
oa'U ne l'eft au (ingulier  :  il  y  apeu  de per. 
AMines  qui  ne  (èmenc  pas  la  difiecence  qu'il 
f  a  dans  la  pronoaciacioo  cntxc  il  aimt  & 
Us  aiment.  (F)  _ 

E  ,  f  Ecrnure.  )  dans  riuuenne  &  la 
coulce  ,  c'ell  la  lixicmc  flc  la  fe^tieme  partie 
de  l'o  >  &  fa  première  moitié,  h'e  rond  eft 
un  demi-cercle  ,  ou  ta  moitié  de  \'o  ,  au- 
quel il  faut  ajouter  un  auarc  de  cercle  qui 
nflè  la  féconde  partie  ae  cet  e.  Les  deux 
premiers  e  fe  forment  d'un  mouvement 
flûM  dtt  doigti  4c  dit  poignet;  tond 


BAC  . 

*  EACÉES,  adj.  f.  plur.  pris  fubft. 
(Jifyih.J  éuàeat  tjo  ims  iôleiniielles 
^*o«i  odincmt  1  Egine  en  rbonneur  (TEa* 

qoè  qn  en  avoic  dtd  roi  ,  &  qu'on  difoit 
avoir  dans  les  enfers  la  fonâion  de  juge  , 
parce  qu'il  s'^it  diftingué  fur  la  terre  par 
ik  droiture  de  (bn  équité  VtOf^.  F£t£  ,  &c 
Shfer. 

♦  EALÉ  ,  f.  f  r  i^'ft-  ri"^^-  )  ^ 
quatre  piés  dont  Pbne  donne  la  defcrip- 
Oon  fuivante  ,  i  la  fuite  de  celles  du  lynx  , 
du  fpbynx,  de  d'aucres  animaux  d'Ethiopie. 
(«  VéaUt  dit.il  ,  eft  de  la  grandeur  de 
»  riiippopotame  (  V.  Hippopotame); 
n  elle  cil  noire  ou  roulfc  ;  e  le  a  la  aueue 
»  de  r^lépliant  '(  t'oyt\  Eléphant  )  ;  la 
49  mâchoire  du fangber  (  K.  Sanglier)  , 
]9  &  les  cornes  mobiles  &  longues  d'une 
n  coudée  &  davantage  ;  elle  combat  tantôt 
«  avec  l'une  ,  tantôt  avec  l'aurre  ,  &  s'en 
»>  fort  comme  d'une  arme  offenlive  &  dt.'- 
n  fenfive.  •»  Nous  ne  connoiflbns  aucun 
9nima]  wà  ait  cette  mobilité  de  cornes. 

•  EAQUE ,  f.  m,CMyth.  )  un  des  trois 
juges  des  enfers.  Il  étoit  fils  de  Jupiter  & 
d'Europe  ;  &  d'autres  difent  d'Egine.  II 
fe  monrra  pendant  fa  vie  H  équitable  envers 
les  hommes  ,  qu'après  fa  mort  ^htton  TaP 
fiicia  1  Minos  &  i  Rbadimanre  ,  pour  les 
fuger  aux  enfers.  V.  Enfer  &  Eacées. 

TEARLDORMAN  ,  r  m.  (Hift.  d'^ngl.J 
le  premier  degré  de  nobleiîe  chez  les 

rodfiBç  d«  cène 
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dignité  ,  de  fes  fondions ,  &  de  Tes  prétx»- 
gatives  ,  répand  un  grand  jour  fur  les  pre- 
miers temps  de  l'IiiUoire  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  n'cfl  pas  iiuitiie  d'en  fixer  li 
connoilfancc ,  qui  ne  (etCDUTO  ÛUê  auCHI 
didionnaire  fran^ois. 

Ce  mot ,  qui  dans  fbn  origine  ne  fîgnifie 
qu'un  homme  ^gé  ou  ancien  ,  vint  peu-â< 
peu  i  défi^ner  les  perfonnes  les  plus  diAÎB" 
Çu^s ,  apparemment  parce  qu'on  choifilV  - 
luit  pour  exercer  les  plus  grandes  charges  , 
ceux  qu'une  longue  expérience  en  pouvoir 
ret»dre  plus  capables  :  méthode  c,ue  nous 
ne  connoUfons  guère.  Ce  n'eft  pas  feulo> 
ment  parmi  let  MUTOOS  que  ces  deiK  fiptr 
fiçaôoiis  fe  trouvent  confondues  ;  on  voit 
dans  féctitore  -  lâinte  ,  que  les  anciens 
d'Ifrael ,  de  Moab  ,  de  Madian  ,  croient 
pris  parmi  les  principaux  de  ces  nations. 
Les  fflptf  ,  /uMNTj  fenor  y  Rgnore  ,  ya- 
flirur^  en  latin ,  endpagnoT,  enitalien» 
K  en  fbnçois ,  (îgninenc  la  même  cholê. 

Les  taldormans  ou  earldormam  étoienC 
donc  en  Angleterre  les  plus  confidécables 
de  la  nobleflè  ,  ceux  qui  exerçoient  kt 
plus  grandes  charges  «  de  fax  une  fuîct 
trés^natorelle  ,  qm  p«Bdoienc  le  plut 
biens.  Comme  on  convoie  ordinairenaenc 
A  ceux  de  cet  ordre'  les  gouvernemens  des 
provinces  :  au  lieu  de  dire  le  gouverneur , 
on  difoit  Yanden  earJJarmaa  d'une  telle 
province  :  c'eft  delà  que  peu*  â- peu 
mot  vint  à  défigner  un  gouverneur  de 
province  ,  ou  même  d'une  feule  ville. 

Pendant  le  temps  de  l'heptarcliie  ,  tes 
charges  ne  duroicnt  qu'autant  de  temps 
qu'il  ptaifbit  au  roi  ,  qui  dépofl^doit  -M 
earldormans  quand  il  le  }ugeoit  ï  propos  » 
&  en  mettoit  d'autres  en  leur  place.  Enfin 
CCS  emplois  fiirtnt  donnes  à  vie  ,  du  moins 
ordinairement  :  mais  cela  n'empêcha  ptf 
que  ceux  qui  les  pofTJdoient ,  ne  puflenC 
être  ddUniM  pour  divesfcs  caufes.  U  y  en 
a  des  exemples  fous  les  règnes  de  Canut , 
Ce  d'Edouard  le  ConfefTcur.  ^ 
Après  l'ctabliflèment  des  Danois  eQ 
Angtetexte  ,  te  nom  à^earldorman  fe  chaa- 
■ea  peu-i-peu  en  celui  d*earl,  mot  danois 
de  la  même  (ignification  ;  enfuite  les  Nor- 
mands voulurent  introduire  le  titre  de 
cornu  g  qui  bien  que  difi&ent  dans  la 
 .  ^  4|£j|p,Qi(  youçtaat  U 
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même  dî^nlt^  :  mais  le  terme  danob  earl 
s'cdft  conwrv^  julba'i  ce  jonr  ,  pour  finùp 
fier  edm  qn'en  ffantret       on  appdioit 

cornée .  Voye[  CoMTE. 

Il  y  avott  plutieuts  fortes  d'earlJormaiu  : 
la  ms  ll*éC0ieilC^IOprcnicnc  que  des  gou- 
«CfMURde  pcovuice;  d'autres  pofl&loienc 
leur  prcmnce  en  propre  ,  comme  un  (îeC 
dépendant  de  ta  couronne  ,  &  qu'ils 
tenoienc  en  foi  &  hommage  ;  de  lurce 
que  cette  province  ëroit  toujours  regardtk* 
conne  membie  de  Vétat.  L'iiifioire  d'AU 
lied  le  Gruid  lÎMardr  on  exemple  de  cette 
dernière  forte  Searîdormans  ,  qui  Croient 
fort  rares  en  Angleterre.  C'eft  ainfi  qu'en 
France  ,  rers  le  commencement  de  la 
croifieme  race  de  nos  rois  ,  les  duch&  & 
tes  comtes  qui  n'iltoieiir  auparavant  que 
de  fimples  gouvernemens  ,  furent  donnés 
en  propriété  fous  la  condition  de  l'hom- 
mage. 

Les  earldormans  ,  ou  les  comtes  de 
cette  eTpece ,  ^tment  honoré  de  titres  de 
reguli  y  fabnguU  ,  principes  ;  il  n'eft  pas 
même  fans  exemple  ,  qu'oi^  leur  ait  donné 
lé  titre  de  rois  ■  quant  aux  autre 5  ,  qui 
n'Àntent  que  de  fimples  gouverneurs  ,  ils 
neiioient  (eulement  w  titre  é^earldormans 
aune  telle  province.  Les  premiers  iâifoient 
rendre  la  juftice  en  leur  propre  nom  :  ils 
pro^ïcoient  des  conHfcations  ,  &  s'appro- 
jpnoient  les  revenus  de  leur  province.  Les 
ëemiets  rendoîene  eux  -  mêmes  le  jnflKe 
an  nom  du  roi ,  &  ne  retiroient  que  cer- 
tains émolumens  qui  leur  Soient  aflïgnés. 
Le  comte  Gt)odwin  ,  quelque  grand  fei- 
^eur  qu'il  fût  d'ailleurs ,  n'étoit  que  de 
ce  fécond  ordre. 

A  ces  deux  fortes  de  gmi»  ettrUor- 
mans  ,  on  peut  en  afouter  une  autre  ; 
tmnt ,  de  ceux  qui  fans  avoir  de  gouver- 
■ement ,  poctoîenc  ce  titre  à  caufe  de  leur 
'  wdffiaoe»  fit  pirce  qu'on  tinnc  ocdinai- 
feinent  les  gouremeurs  de  leur  ordre  :  ainfi 
le  titre  A^earldormms  ne  défignoit  quel' 
fiefois  qu'un  homtT)c  de  qualic^. 

Il  j  avoit  encore  des  earldormans  infé- 
nems  db»  la  viOa ,  &  même  dans  les 
bouy  :  anis  ce  n'àniene  tpù  da  a»gif- 
trats  fibaltema  qni  lendoNnt  ta  )o(ttoe 
m  iiom  du  roi  ,  &  qui  d^pendoienc  des 
grands  €arldormaaf,l^o»ax 
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qm  lobfifte  enconi ,  eft  demeuré  i  «§ 
officien.ioiXtieaif ,  (endint  qdb  la 
miers  ont  pris  le  titre  di  êari  on  de 

comte. 

La  charge  d'^ar/iomân  étoic  civile., 'dc 
ne  donnoit  aucune  infpeâion  (or  laafittC» 
qui  regardoient  k  ^Moe*  U  f  •vokdtti» 

chaque  province  m  dac  qm  oooimandoic 

la  milice  :  ce  nom  de  Auc  ,  pris  du  latin 
ditx  y  qH  moderne.  Les  Saxons  appclloienC 
cet  officier  heartogh  :  ce|\ii-ci  n'avoic  aucun 
droit  de  fe  mêler  da  afiita  civiles.  Son 
emploi  ^idr  enri&emenc  fflfaent  dr  indé- 
pendant de  celui  de  comte  ;  on  trouve 
néanmoins  quelquefois  dans  l'hiftoire  d'An- 
glcterre  ,  que  tantôt  le  titte  de  duc  . 
tantôt,  celui  de  cornu ^  £oot  donnés  à 
une  même  perfonne  :  mm  ^eft  ^alors 
les  deux  charges  fc  trouvoient  réunies  dans 
un  même  fujet  ,  comme  elles  le  dirent 
a  fiez  communément  vers  la  fin  de  l'hep- 
tarchie.  Article  de  M.  le  Chevalier  j>g 
Jaucourt. 

EARNE  ,  (Géo^r.  mod.)  lac  d'Irlande 
dans  la  province  aUl/fcr ,  au  comté  de 
Fermanagh. 

EASLOW  &  WEST-LOW,  rG/o?r.> 
ce  (ont  deux  bourgs  d'Angkterre ,  dans 
la  province.de  Comouailles,  fîm^s  vis-i- 
vis  l'un  de  Pautre ,  aux  deux  bords  d'une 
petite  rivière  ,  que  l'on  y  paffe  fur  un 

Snt  de  pierre  de  feize  arcades.  Ils  ne 
it  Pun  &  l'autre  habités  que  par  des 
pécheurs ,  dont  le  voilïnage  de  la  mer 
ravorife  beaucoup  le  m^er  &  le  trai^ , 
&  de  la  profpériré  defqueis  eft  né  ,  fan* 
doute ,  le  privilège  qu'ils  ont  de  fe  Êùre 
repréfentcr  m  padnMllt  par  quatre  ét^ 
putés ,  deux  pour  Eaflow  >  &  deux  pour 
IVeft-Low.  Long.  tz.  40.  la  t.  Ao.  a  t.. 
CD.  ^  "  ^ 

EAST-GRINSTEAD,  (Geogr.)  ville 
d'Anglecane  ^  étm  la  province  de  SufTex , 
fur  une  oottat  imt  frontières  du  contif 
de  Surrey  :  elle  eft  remarquable  par  fè» 
foires  &  par  fes  marche»; ,  par  les  afTifes 
que  l'on  y  tient  quelquefois ,  &  par  le  bel 
hôpital  qii'un  comte  de  Dorfet  y  fondai 
dans  le  fiede  paiOL  Cette  ville  fbormp 
deux  membres  i  la  chamiire  des  eom^ 
munes.  Long.  ij.  lat.  Al.  8.  fD.  G.J 
EASJ  -  m.A,tH  t  (  Giogr,  mod.  > 
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waaéo  d'Irlande  dans  la  prorince  de  Lcinf- 
ter;  die  i  cicre  de  cotnt^  :  Kelly  en  ell 
la  capitale. 

*EASTRÉE  ou  EASTRE,  f.  f. 
C  myth,  J  déétCt  des  andeas  Germibs , 
en  l'honneur  de  laquelle  ils  ccl^broient  une 
flte  au  mois  d'Avril.  Conune  ce  terme 
E^re  vient  de  celui  de  rtfumSion  ,  les 
djnaâenn  des  iétes  de  la  religion  chré- 
demiB  ont  abafi!  de  ce  rapport  ,  pour 
adorer  que  nous  tenions  la  célébration  de 
h  pàque  dus  Eajirtes  gauloiliès  ;  idée 
cteiîTe  ,  s'il  en  fiît  iamaia  dans  ce  genre 
de  conjeâures. 

EATON  ou  ETON,  CGfhgrJ  petite 
ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Buckingham ,  fur  la  TamiTe ,  vis-â-vis  do 
Windfor.  Elle  eft  fort  connue  par  le  col- 
lège i  ou  école  publique,  dont  elle  ^ 
Boonpie  dans  le  XV  fiede  par  le  roi 
Henct  VT  ,  &:  dont  les  reveniB  annuels 
vont  aujourd'hui  à  cinq  mille  Iutl-s  Ik-r- 
lings.  Ce  collège  eft  partagé  en  deux  clartés 
principales ,  qui  fe  divilent  chacune  en 
craîs  ancres.  Un  prévôt  eft  â  b  téte  de 
cet  établifTcment  ;  puis  viennent  fept  gens 
de  lettres .  à  titre  d'agre'gfs  ;  deux  maî- 
tres ,  à  titre  de  regens  ;  Icpt  a.'[iflins  , 
des  fous-maltres ,  Ùc  Trois  â  quatre  ceiis 
jeunes  eens'  de  toute  condkioo ,  y  étu- 
dient à  Pocdinaire  *  &  s'jr  préparent  ï  pro- 
monter aux  univerfités  :  &  il  eft  de  la 
COofUtation  du  collège  du  roi ,  Tun  des 
feize  de  Cambridge ,  de  ne  recevoir  dans 
fon  corps  que  des  étudians  é^Eaten.  Tout 
d'ailleurs  eft  admirable  dans  ce  lieu  :  l'air 
en  eft  falubrc ,  la  fîtuation  riante ,  le  lo- 

fement  commode,  U  promenade  agréa- 
le ,  Si  i'inftruâion  bien  luivic.  Long.  1 7. 
lat.  5/.  z8.  CD.G.J 

E  AU ,  S,f.(  Fhvfiq.  )  eft  un  corps 
fldde ,  humide  ,  TiEble ,  tranfparent  , 
pebnt  ,  fans  goût,  fans  odeur  ,  qui  creinr 
le  feu ,  lorfqu'on  en  jette  deftiis  en  une 
certaine  quantité  ,  ârc.  Voye\  Fluide  , 
Fsv  ,  &C  Nous  dilôns  que  ïeau  eft  fiuùU 
Ar  humide  ,  car  ces  deux  qualités  ne  font 
pas  idcnriques  ;  le  mercure  ,  par  exemple  , 
eft  fluide  fans  être  humide ,  Oc.  Voyt^ 

Nous  ne  parlerons  point  iâ  de  Intilité 
dt  c« fluide:  «llec#  affii  coumm.  Vtau 
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étoît  un  des  quatre  clémens  des  anciens 
voyc[  Elémens,  &  Thal<îs  la  regardoit 
comme  le  princioe  de  toutes  chofes.  Cette 
0|iinion  de  Thalés  ^teic  arfme  plus  an- 
cienne ^e  hii ,  &  M.  Pabbë  de  Canaye 
a  prouve ,  dans  une  excellente  diftêrtation , 
tome  X  des  mémoires  de  l'académie  det 
BeUes-Letms  %  que  le  mot  ^rec  «^î ,  dont 
les  pardfàns  de  cette  opimon  fe  fervoiene 
pour  défîgner  cette  propriété  prétendue 
de  Veau  ,  (îgni6e ,  non  un  principe  pure- 
ment mécliauique  &  pbyfique,  mais  une 
cau  fe  ejfictente  & prumui^e.  Mais  il  ne  ^Igic 
point  ici  de  ce  que  les  DhilofinliÉi  andent 
ou  modernes  ont  penle  on  réw  fiir  cette 

matière  ;  il  s'agit  de  recueillir  les  faits  les 
plus  certains ,  &  les  propriétés  phyiiques 
de  Veau  les  mieux  connues. 

On  peut  diftinguer  ti«ris  fortes  idéaux  s 
eau  de  pbiie  ,  qui  fbnne  les  mares,  les 
citernes  ,  &  pluheurs  lacs  :  eau  Je  Jbuice  , 
qui  forme  les  fontaines  ,  les  puits  ,  les 
rivières ,  firc.  eau  de  mer  y  qui  eft  bitumi— 
neufe ,  ameie ,  fàUe  1  de  in^otable.  De 
cette  divifiott  ,  t!  s^enfuit  «nie  feeat  tftSk 
jamais  abfohjmenr  pure.  Lrau  de  pluie 
même  ,  en  rraverfant  l'air  ,  &  Yeau  de 
fource  en  traverfant  les  terres  .  fe  chargent 
ncccflàirement  d'une  infinité  de  parties 
hJtLioi^cnes.  Voye^  Eaux  MinÉRALBS. 
Ueaa  la  plus  pure  eft  celle  qui  coule  i 
travers  un  fable  bien  net  &  fur  des  caiN 
lous.  ("e  font  les  particules  hétLro.-c-r.es 
dont  Vetiu  cil  remplie ,  qui  le  combuunc 
avec  les  particules  de'  «rtdns  cotpf  »  on 
s'infinuant  dans  leurs  pores  ,  changent  ces  . 
corps  en  pierre  ;  le  fer  en  ouvre  ,  firc.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  Veau  de  mer  contient 
quelque  cbofe  de  plus  que  du  fel  ;  car  en 
jetant  du  fel  dans  de  Veau  commune  ,  on 
n'en  fera  jamais  d'r<ui  de  mer.  On  purifie 
Veau  de  divetfes  manières  ,  par  filtration 
ou  colature,  foye^  ces  mots;  par  congé- 
lation ,  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fpiritucux  dans  l  eau  ne  (e  gele  pas  ,  & 
que  Ja  gelée  fifpare  de  Veau  la  plus  gtiiode 
partie  des  corps  hétérogènes  qui  s'y  rroa- 
venr  ;  par  l  év-iporation  ,  qui  tlcvc  les 
parties  aqueuf(^  &  laille  tomber  en  er.>bas 
les  parties  gnuffioes  ;  jpnr  clarification  «  en 
y  mêlant  des  eeips  wqoen ,  ceoune  de« 
janae»d'«inf«  du  faie,  6& 
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Si  on  mtt  de  Veau  pure  dm  dei  boules 
de  métal  que  Ton  fonde  enfuite ,  &  qu'on 

veuille  comprimer  ces  boules  avec  une 
predè  ,  ou  les  applatii  â  coups  de  marreau  , 
on  CroufCIt  que  l'tju  ne  peut  érre  cun- 
denfife.»  mab  qu'elle  fuinte  en  fonne  de 
rofififr  par  les  pores  da  miai  t  c^eft  -li  le 
phénomène  fi  connu  qui  prouve  l'incom- 
prefTibilité  de  Veau.  On  peut  conclure  delà , 
lelon  M.  MufTchenlKoek ,  que  les  particules 
de  Veau  funt  fort  dures  ;  ce  que  le  même 
phvficien  prouve  «ncoie  par  la  douleur 
qu  on  fent  en  frappant  vivement  la  fuc&ce 
de  Veau  avec  la  main  ,  iic  par  l'applarlf- 
lêinenC  des  balles  de  rufi!  rin-cs  dans  Vau. 

Les  parties  de  Veau  ont  entr 'elles  beau- 
coup d^iAvnce  ;  t'oye^  ADHÉRENCE  , 
Cohésion  ,  &  les  numom-s  Je  I'm.  de 
tjjt  :  c'crt  pour  cela  que  des  fcuiliiis  de 
métal  appliquées  fur  la  furface  de  Veau  y 
ne  defcendent  point ,  parce  que  la  réfif- 
tance  des  pardcufes  de  \tau  \  être  diri- 
fées  ,  eH  plus  grand  quercxct}s  de  pefanteur 
fpécifique  de  ces  feuilles  fur  celle  d'un 
pareil  volume  Seau.  M.  MufTchenbroek  , 
aràclt  €oj  de  (on  effai  de  phyjique , 
rapporte  une  expérience  qui  prouve  qu'un 
morceau  de  bois  d'un  ponce  quarrf?  ,  ert 
attiré  par  Veau  avec  une  torcc  de  50 
grains. 

La  peGuiteur  fpécifique  de  Veau  efl  â 
celle  oe  Tor ,  comme  1000  eft  2  19^40 , 

ou  environ  comme  un  à  19  {.  Mais  Veau 
eft  un  peu  plus  pelante  d'environ  j;  en 
hiver ,  qu'en  été  ;  parce  qu'en  géoâal  la 
chaleur  raréfie  les  corps.  V.  ChaleUS.  , 
I5iLATATiOîi ,  ùc.  DeH  il  s'enAnt  que 
Veau  a  beaucoup  plus  de  pores  que  de 
matière  propre ,  au  moins  dans  le  rapport 
de  xo  â  I  ,  &  probablement  beaucoup  au 
delà.  Voyei  Pore  ,  ùc. 

Les  particules  de  Veau  ,  quoique  tri^s- 
iînes  ,  puifqu'elles  pénètrent  L-s  métaux  , 
ne  peuvent  prefque  pénétrer  le  verre.  A 
l'égard  du  degré  de  fineflè  de  ces  parties 
&  de  leur  figure  ,  c'eft  ce  que  les  philofo- 
pjïes  ne  peuvent ,  &  peut-être  ne  pourront 
jamais déterniincr.  écliaufféefe raréfie 
de  la  vingt-fixicme  partie  de  fon  volume  , 
à  compter  du  point  d'où  elle  commence  à 
fis  geler  ,  jufqu'A  ce  qu'elle  foit  bouillante. 
Bacon  a  prétendu  que  ïcaii  bouillie  s'éva- 
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pore  nxMns  ^  celle  oui  ne  l'eft  pas.  Veuu 
s'évapore  moins  que  reau  -  de  -  vie  ,  mais 
plus  que  le  mercure  ;  5^:  Veju  courante  , 
moins  que  Veau  dormante.  La  vapeur  de 
Ve^a  échauilée  a  une  grande  vertu  âafli- 
que.  yqye\Us  mots  Eolipyle  ,  Diges- 
TBWR ,  Ebvllition  ,  Feu  ,  Vapeur  , 
ù--.  Kojcî  aujjî  Machines  hvdrau- 
LiQi/ES  ,  (j  Pompe.  On  trouve  même 
que  cette  vapeur  a  une  force  finérieuio 
a  £elle  de  la  poudre  k  canon  :  c'elt  ce  que 
M.  Mnfl^enbroelc  prouve  par  une  expé- 
rience, rapportée  §  ^75  de  fon  ejjhi  de 
phyfique  g  140  livres  de  poudre  ne  font 

I  juter  que  30000  livres  pefant  ;  au  lieu 
qu'avec  140  livres  d^eau  changée  en  va- 
peur ,  on  peut  élever  77000  Lvres.  Plus 
la  vapeur  cfl  chaude  ,  plus  elle  a  de  force. 
La  caufc  de  ce  phcnomcnc  ,  ainii  que  de 
beaucoup  d'autres  ,  tious  eft  entièrement 
inconnue.  La  vapeur  de  Veau  ,  Quoique 
comprimée  par  le  poids  de  l'athmorphere  , 
ne  i.iillc  pas  de  fc  dilater  a\i  point  d'oc- 
cuper un  cfpacc  14000  fois  plus  grand  que 
celui  qu'elle  uccupuit ,  &  par  confôqueoS 
clic  fe  dilate  bieo  plus  que  la  poudre  , 
pu  i  (que  cette  dernière .  fuivant  les  obfer- 
varions  les  plus  favorables  â  fa  raréficlion , 
ne  fe  raréfie  que  4000  fuis  au  delà  de  fon 
volume.  II  ne  £iut  donc  pas  s'étonner  fi 
la  vaoeur  de  Veau  s'infinue  Ci  aifcmenc 
dans  les  pom  dM  corps.  Sur  les  phéno* 
menés  de  l'âmlliikm  de  Veau  >  V,  Ebul- 

UTION. 

LodqoVm  a  pompé  l'air  de  Ye^ju  ^  fi  on 
y  remet  une  bulle  d'air ,  Veau  l'abforbe 
bien  vite  ;  elle  abforbera  de  même  une 

féconde  bulle,  &  air.h  de  f.iirc  ,  jufqu'à- 
ce  qu'elle  foit  tout-à-tait  imprégnée  d'air  : 
mais  cet  air  ne  iê  change  jamais  en' m»  ^ 
puifqu'on  peut  toujours  rén  retirer:  comme 
aufli  Yeau  ne  donne  jamais  d'autre  air  que 
celui  qui  s'y  trouvoir  ,  ou  qu'on  y  a  mis. 

II  fe  trouve  dans  notre  athmofphere  divers 
fluides  élaftiques ,  qui  s'infinuent  aufli  dans 
Veau.  Veau  pleine  d'air  ou  fans  air ,  eft' 
à-peu-prds  de  la  même  pefanteur  fpécifi- 
que ;  mais  Veûu  jileine  d'air  eft  feulement 
un  peu  plus  raréiiée  :  d'où  M.  Muftchen- 

•  broeck  conclut  que  l'air  enf  ermé  dans  Veau^ 
I  cft  â-peu-prés  aufli  denfe  que  Veau.  Sur 
I  les  phénomènes  cbymiques  de  Veau  ,  tvye^ 
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ta  fuite  de  cet  article  ;  t'oye^  aaffi  DIS- 
SOLUTION ,  EVAPORATION  ,  ÙC. 

Veau  éteint  le  feu ,  félon  M.  MufTchen- 
broeck  ,  parce  que  les  corps  ne  brûlent 
qu'au  moyen  de  l'huile  qu'ils  renferment  , 

r l'huile  brûlante  a  une  chaleur  de  plus 
£00  degléi  ,  &  que  Veau  ne  pouvant 
avoir  une  chaleur  de  plus  de  211  degrés , 
n'en  peut  communiquer  à  l'huile.  II  en 
rapporte  encore  d'autres  raifons  ,  qu'on 
peut  voir  dans  fon  ouvrage  ,  &  que  nous 
ne  prétendons  point  garantir  ;  d'autant 
plus  que  Vr-^u  jctéc  cn  petite  quantité 
fur  un  grand  feu  ,  l'augmente  au  lieu  de 
l'éteindre  ;  &  qu'il  y  a  des  corps  cn  feu  , 
comme  la  poix  ,  l'huile ,  Ùc.  qu'on  ne  peut 
refroidir  par  le  moyen  de  Veau. 

Sur  les  phénomènes  de  Veau  glacée ,  V. 
Congélation,  Glace  ,  Gelée,  & 
Dégel. 

M.  Mariette  prétend  que  l'éut  naturel 
de  Veau  eft  d'être 'glacfc,  parod  que  la 
fluidité  de  Veau  vient  du  mouvement  d'une 
matière  étrangère  qui  agite  les  parties  de 
Veau  ,  &  que  le  repos  de  cette  matière 
produit  la  glace.  Il  iaudroit  pour  que  cette 
nilbn  flk  bonne,  1°.  que  l'on  connût  bien 
certainement  la  caufe  de  la  congélation  , 
2°.  que  le  repos  fdt  un  état  plus  nature! 
aux  corps  que  le  mouvement.  Voyc^^  l'ejjai 
de  phyjique  de  M.  Muifcbeobroeck ,  d'où 
nous,  avons  extrait  la  plus  grande  partie 
im  cet  article.  (O) 

Eau  ,  C  Hydraui  J  L'eau  ,  de  même 
que  les  autres  liaueurs  ,  fe  tient  de  niveau 
oansauelque  poutionqu'on  lapuillè  mettre, 
^eÀ^'^ue ,  en  ^afe  difianoe  dn  oaotn  de 
heerre. 

Les  eaax  viennent  ordinairement  de 
iources  naturelles ,  de  ruifTè.nix  ,  ou  de 
machines  qui  les  élèvent  des  rivières ,  des 
ptàtty  &  àti'.  citernes. 

M  Excepté  les  minérales  &  les  inter- 
n  cataires  ,  elles  fe  dillinguenc  en  eaux 
M  naturelles  ,  artificielles  ,  courantes  , 
t$  places ,  jaiilil  tantes  ,  forcces  ,  vives  , 
j»  dotmantca»  iiUes,  eaux  de  plùe  ou 
ft  de  ravines. 

n  Les  eaux  naturelles  font  celles  qui 
M  fortant  d'elles  -  mêmes  de  la  terre  ,  fe 
j»  rendent  dans  un  réfervoit  &  font  jouer 
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»>  Les  artificielles  ou  machinales  fbne 
»  élevées  dans  un  réfervoir  par  le  nMjren 

p>  des  machines  hydrauliques. 

»  On  appelle  eaux  jaillijfantts ,  celles 
»  qui  s'élèvent  en  l'air  au  milieu  des  balTms , 
»  &  y  forment  des  jets  ,  des  gerbes ,  fie 

des  bouillons  è!eaa. 

n  Les  eaux  plates  font  plus  tranquilles  ; 
M  elles  fourniflènt  des  canaux ,  des  viviers, 
»  des  étangs  ,  des  miroirs  ,  Âc  dei  pieoea 
»  d'eau  lans  aucun  jet. 

f>  Les  eaux  courantes  ,  produites  par 
M  une  petite  rivière  ou  ruiffeau  ,  forment 
»  des  pièces  d'eau  &  des  canaux  très- 
fy  vivans. 

M  Les  eaux  vives  &  roulantes  font  celles 
»  qui  coulent  rapidement  d*une  fource 
>i  abondante  ,  &  que  leur  extrême  fraî- 
»  cheur  rend  peu  propres  à  la  boillôn. 

»  Celles  qui  fourniflènt  aux  jets  à'rau 
»  font  appcllées  forcées  j  elles  fe  confon* 
»  dent  avec  les  lailliflàntes. 

n  Les  eaux  dormantes  ,  par  leur  peu 
»  de  mouvement  fujettes  pendant  l'été  à 
M  cxl.aler  de  maiivaifes  odeors ,  font  peu. 
»  eliimées. 

»  On  appelle  eaux  folles  ,  des  pleurs 
t>  de  terre  qui  produi/ent  peu  d'eau  ,  de 
»  font  regatd&s  comme  de  Êiuflès  A)iir> 
»  ces  qui  tariflèot  dans  les  moindres  cha" 
»  leurs. 

»  Les  eaux  de  pluie  OQ  de  f»me  fiMt 
»  les  plus  légères  de  toutes  ;  elles  ne 
»  font  j>as  les  plus  claires  ,  mais  elles  (è 
»  clarifient  &  s'épurent  dans  les  citernes 
n  &  les  étangs  qu'elles  fourniflènt.  n 
Théorie  ù  pratt<iue  du  Jardinage  ,  page 
3^3-  V.  Htokavuqub,  Dbpbmsb» 
hc.  (KJ 

Eau  ,  C  Jardin.  J  Ufau  ne  fera  point 
ici  confidéréc  comme  élément ,  mais  par 
rapport  à  fa  bonne  qualité  pour  la  OOOUfw 
vation  des^  plantes  &  de  la  fanté. 

EOe  doit  être  tranfparente  ,  légère  » 
infipide:  on  Téprouve  avec  la  noix  de  galle  ; 
&  on  obfervera  qu'elle  moufle  avec  le 
favon ,  &  ne  lufle  anone  tache  foc  m» 
affiene  bien  nette. 

"Par  rapport  au  iardinage ,  il  faut  exp^ 
rimenter  h  les  légumes  y  cuifent  facile- 
ment i  il  y  a  de  certaines  quaUtés  d'r<i«  ^ 

oàikdimàot  piq^  qned«ciiin. 


EAU 

On  doit  encore  en  confulrer  le  goflr  , 
eu  ^gard  aux  fruits ,  étant  certain  qu'ils 
coaSSrmt ,  liofi  que  Im  I^gnmes,  cehii 
ye  fiwyacoiaaiiniqiife,  «afefiyknnt 
■  U'iven  lés  ccffes> 

Dans  le  cas  où  les  fources  &  Veau  de 
rivière  manquent ,  on  a  recours  aux  eaux 
de  pluie  ramad^s  dans  des  cireraes  :  elle 
cft  la  plus  y^S^x  &  imprégnée  du  nitre 
db  fur  :  èUe  m  phs  fiwonde  8c  plus 

Si  on  eft  réduit  â  Veau  de  puits  ,  il  fiiut 
«bfolument  pour  en  corriger  la  crudité  , 
h  laiflièr  dégourdir  ou  acaédk  am  myvas 
du  foldl  dins  un  biffia ,  dns  des  covtc* 
ces ,  ou  dans  des  tonneaux  défoncés  & 
tofouîs  dans  la  terre  :  on  pourroit  même 

S jeter  m  peu  de  cc^mbtne  ou  de  crotin 
e  nKMMii  pour  l'édiiufFer  ,  xnat  que 
d'en  srvoftf  les  puntcs. 

Eau  ,  C Cbymie.  )  cette  fubftancc  ap- 
partient â  la  Chymie  â  plufteurs  ntres  ; 

Premiét'CnWt  »  oonune  principe  confti- 
tnaiic  des  eene  naturels  8c  des  oemporés 
Ac  mhtes  ernideb ,  8c  l'en  des  deraien 
produits  de  leur  analyfc  abfoluc. 

L'r</u  confidtfrée  fous  cet  afpeô  eR  un 
dément  ou  premier  pdbdpe  ,  un  corps 
ferticttlier  »  iîaipte»  ,  indtnOble  ,  im- 
IRodnfiible  ,  8c  tncottuniiteble  ,  que  je 
prends  ici  dans  fon  être  folitaire  &  dif- 
tinâ  ,  en  un  mot  le  corpufcule  primitif 
de  cet  agrégé  que  tout  le  monde  connolt 
fous  le  nom  d'edn  »  8c  donc  las  propriétés 

fhylîc|iMi  ont  dtl  eipolSes  dans  ncdde 

J'obferve  i°.  à  propos  de  la  doârine  des 
Hymens  ou  premiers  principes  ,  adoptée 
ia,  fixmellement ,  que  cette  doârine  eft 
diieâemenc  oppofée  i  l'opinioa  régnante , 
qui  admet  une  matière  première  ,  homo- 
gène ,  commune ,  univerfelie  ;  mais  qu'une 
faillie  matière  me  parole  un  être  pure- 
•nentabAnic  »  8e  dont  on  doit  nier  l'exif' 
eenoe  dans  k  astuitt.  Voye^  le  jfwr  Prin- 

J'oblêrve  i".  â  propos  des  qualités  d'im- 

Îroduâible  &  d'inoononiable  accordées  à 
MM  ^  que  le  donne  qui  fidc  de  oecce 
liibflance  le  principe  nntvcffirf  de  tons  les 

.CerpS  ,  &  qui  fuppofe  par  confcquent  fa 

jWaïawrabilité  ,  n'eli  qu'une  ofimoo  èoar 
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dée  fur  dés  fp^culations  &  des  expériences 
illufoires  ;  que  l'hiftoire  fî  connue  du  faule 
de  Vanhelmont ,  qui  paroit  avoir  dû  fon 
aocraîflèaoumc  8c  k  fomiation  à  IVai  ièule; 
e^  de  h  citroDflfe  âevée  de  h  même 
manière  par  Boyic  ;  le  fait  beaucoup  plus 
décilit  du  chêne  «.'levé  dans  ïeau  par  notre 
célèbre  académicien  M.  Duhamel  ;  les 
diâiUations  répétées  de^  Veau  •  qni  feé» 
tooKMin  un  petit  cefidn  terrent  : 
que  tout  cela  ,  dis-je ,  ne  prouve  pas  que 
Veau  puilTê  être  changée  en  terre,  fournir 
feule  des  fels  &  des  huiles ,  &c.  car  il 
n'efi  pes  difficile  de  déterminer  l'origine 
de  la  terre  qm  a  fynnê  les  fquelettes  de 
ces  végétaux  ,  &  qui  a  concouru  â  la  pro- 
duâion  de  leurs  fels  &  de  leurs  hwiesy 
(  Vayei  VÉGÉTATION  )  :  qw  tcefinraint 
recherches  donc  M.  £Uer  a  cooipoflf  Iba 
lècond  mlmoire  for  les  élémens  ( f^'fi-  de 
l'académie  royale  de  Pruffi  ,  ann.  tj46Jf 
ne  paroifTent  point  aflez  décifîves  contre 
le  ientimenc  que  le  défends  :  qos  tMt 
évidemaaent  ta  vapeur  de  rrioi  •  conm 
telle,  8c  non  pasdèlVmtdttng^enair, 
qui  a  fait  defcendre  le  mercure  dans  la 
jauge  appliquée  â  une  machine  pneunu<- 
tiqoe  f  dam  le  récipient  de  laquelle  OQ 
favantmédednintiodnific  de  fnwenw- 
peuraptÀ  f avoir  vuidfe  d^nr:  que^eft  ta 
vapeur  de  Veau  qui  a  conflamment  impofé , 
pour  de  l'air  ,  A  tous  ks  phyficiens  qui 
ont  cru  que  Veau  pouvoit  être  changée  en 
air  ;  que  ^efl  la  vapeur  de  iVdii  >  8c  poiiife 
da  tootundr  prodôitparlVtftf,  0Qm8n* 
dégagé  de  Veau  ,  qui  agit  dans  la  pompe 
à  tèu.  yoyei  Vapeur  ,  Pompe  a  feu. 

Perfonne  ne  penfe  plus  aujourd'hui  que 
l'air  puillè  devenir  de  Veau  en  le  condeiH 
fant;  que  les  gouttes  dVou  quiparoiHhie 
fur  les  vitres  d'un  appartement  dans  cer- 
taines circonilances ,  foient  de  l'air  con- 
denfé  ;  aue  tes  fontaines  (bient  dues  à  fak 
condenfe  dans  des  concavkés  limcemiMaf 
&c.  (  Voyei  filK,  FOWTAIWE  ,  fir  VA-s- 
PEUR  )  :  tour  ceci  fera  riairé  dans  une 
jufte  étendue  à  V article  Principe  ,  où  il 
trouvera  fa  place  plus  convenablement 
qn'içi  ,  lorfque  nous  éubiirons  dam  cet 
article  Rmprodocânfitë  8c  Pincamnmca- 
bilité  des  elemcns  on  premiers  pritte^êt 
£9  générai.  Vo^t\  FRINCIfE. 


Je  ferai  encore  une  obfervarion  partî- 
ctilicre  fur  les  qualités  de  corps  pur  , 
(impie  ,  &  exiftmt  fiditairement ,  que 
j'attribue  à  Veau  miaeipet  ji  ÙMt  remar- 
quer que  ee  ne  font  pas  tri  des  oonfidé- 
rarions  abftraires  ,  mais  que  Yrau  exifle 

Shytiquement  dans  cet  état  de  pureté  & 
e  dmfion  adoeOe  ,  abfolue ,  &  qu'on 
pounoic  appeOer  radicale ,  &  que  toute 
combinaifon  réelle  de  ce  corps  fuppofe 
cette  dtvinon  &  cette  pUNCë.  K.  MEMS- 
TRUE  (j  Principe. 

L'td^  qoe  la  faine  Chymie  nous  donne 
de ■      ■  ' 
voici 
Cance. 

L'eJu  concourt  comme  principe  crtèn- 
tiel  à  la  formation  des  fels ,  des  huiles  , 
des  eTpcits  azdens ,  6c  de  toutes  les  ma- 
tières inflammables ,  de  toutes  les  iiibflan. 
CCS  végétales  &  animales,  &  vraifembla- 
blement  des  pierres  proprement  dites ,  & 
do  tous  tesiioffiles ,  eacqpcé  des  fubAaaces 


U  lace  V**  **  \^n)rmic  nuu»  uuiiik; 

e  l*eatt  ^riaeipe  étant  ainfî  déterminée . 
MCI ,  Fhiftoire  chymique  de  cette  (bbf- 


Veau  conAttne  la  héé  de  touces  Tes 

humeurs  animales  ;  de  la  fève  &  de  tous 
les  fucs  végétaux ,  des  vins  ,  des  vinai- 
gtes,  de  h  roCSe,  le  de  toutes  les  ma- 
tières connoea  en  riiyfiqoe  Ibus  le  nom  de 
wMont  aqueux.  Ueau  eft  eflènnefle  â 
toole  fermentation.  FfijY^  SFt  ,  HuiLE, 
Esprit,  Flamme,  Pii.rre,  Fossile, 
Substances  animales  ,  végétal  , 
Substances  métalliques, Humeur, 
Seve  «  Vin  ,  Vinaigkb  ,  Rosée  , 
Pluie  ,  Nbigb,  GhÉib,  Fermen- 
tation. 

'  Boerhaave,&  plufieurs  autres  phyfîcîens, 
-diliait  que  Veau  eft  cachée  dans  un  grand 
nombre  de  corps  o&  il  eft  merveflhôx  de 

la  trouv«r  ,  &  cela  (  car  Boerhaave  s'ex- 
plique )  parce  que  ces  corps  n'ont  aucune 
des  iifiamés  extérieures  de  \'eau  ,  qu'ils  ne 
toBÊt  ni  moos  ni  humides  ,  mais  au  con- 
traire très4ècs  âr  très>compaAes ,  teb  que 
le  plitre  employé  ,  le  vieux  mortier  ,  fes 
parties  trés-dures  des  animaux  ,  ics  bo!s  les 
plus  dun ,  gardés  dans  des  lieux  lecs  & 
chauds  pendant  des  iîedes  entiers , 
Ceri  eft  admirable  en  el&t,  comme  tous 
les  phénomènes  naturels  font  admirables  , 
comme  l'cMUtncc  dv  i'uuvccs  cit  admi- 
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rable  ,  mais  non  -jias  étonnant ,  unique  i 
incroyable  ;  puifquc  c'eR  au  contraire  un 
fait  Mrtvé  très-naturellemenc  de  cette  ob* 
ierrarioD  fénécale ,  que  les  principes  oonP 
miBUii  des  corps  ne  font  iamaisfenlSbles, 
tant  qu'ils  font  aâoellemcnt  combinés ,  & 
que  Veau  ne  fe  manifefte  pas  plus  par  fes 
çuraâeres  fenfibles  dans  ^efpri^de-yin  rec- 
tifié ,  on  dans  une  huile  ,  que  dans  le  taiv 
cre  on  la  flalaffite  ,  quoique  les  premières 
fubftanccs  foient  liquides  &  humides  ,  & 
que  les  dernières  foient  fcches  &  confif- 
tantes  :  en  un  mot ,  que  Veau  puiHè  être 
renfermée  dans  des  corps  fecs  &  durs, 
cela  n*eft  un  phénomène  ifblé ,  un  objet 
d'admiration  ^ftuptndum  ,  mirabile  ,  (  Boe- 
rhaave ,  ei  chym,  de  aqua  ,  t.  I. p.  ^tJ^ 
ed.  de  Cavefiar  )  fW  pour  quiconque  ne 
fait  wn&Mt  on  corps  que  fous  rimage 
d\me  mafte  revêtue  des  ijualitife  fênfibles, 
pour  qui  Veau  eft  toujours  une  fubftance 
molle  &  fluide  (  fous  une  certaine  tempé- 
rature  ) ,  un  corps  phyfiqoe ,  un  agr^il 
Nous  infifions  fur  les  mconvéniens  de  cette 
mauvâfe  &  très-peu  phylofbphique  accep- 
tion ,  toutes  les  fois  que  I  occalion  s'en  pré- 
fente ,  parce  qu'on  ne  fauroit  trop  rap- 
peller  aux  amateurs  de  la  chymie  { USori 
philocfyimeo^»  mie  la  %on  de  conceroic 
contraire  ,  eftaUblomeM  propre  oc  ne' 
ccflàire  au  chymifte.  Voye^  la  partit  dof^ 
manque  de  l'article  ChYMIE. 

Nous  difons  donc  ,  mais  fans  annoncer 
cette  vérité  par  une  formule  d'admiration , 
que  Veau  eft  on  des  matériaux  de  la  com- 
pofition  de  plufieurs  corps  rrôs-fecs  &  très- 
durs.  -Nous  favons  ceci  très-pofitivement , 
foit  parce  que  quelques-uns  de  ces  corps 
iè  forment  fous  nos  yeux  ;  que  nous  di^ 
polbns  nons^némes  leurs  principes  à  la 
combinaifon ,  comme  lorfqne  nou'  gâchons 
le  plâtre  ,  que  nous  préparons  Je  mortier  , 
ùc.  (yoyei  Plâtre  ,  Mortier);  foit 
parce  que^  nous  favons  retirer  cette  eau  de 
ces  produits  de  Part ,  de  phifienrs  corps 
naturels ,  par  le  mo\  en  du  feu  ,  &  que  noirt 
en  retirons  en  cfîèt  du  plus  grand  nombre 
des  corps  fecs  &  folides  ,  i  la  formation 
defquels  nous  avons  avancé  ^  Veau  coo- 
couroit  comme  principe  ellèntiel  :  foit  enfin 
parce  Cftie  nous  érabfiiïôns  par  des  analtr- 
gics  trèï-iiévétemeac  déduites  ^  l'ori^e  àt 
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certains  compofôs  dont  la  nature  nous  cache 
la  tbrnution ,  fur  leur  rapport  avec  d'au- 
tres corps  dont  Veaa  eft  un  principe  dé- 
tnonOfié  ;  c'en  ainfi  que  noui  iommes 
Ibndéi  i  admettre  feaa  pour  on  des  ptin- 
cipes  conftituans  de  toutes  les  pierres  qui 
ne  (ont  pas  produites  ou  alcériles  par  le 
fta^  par.  les  phénomènes  oui  leur  font 
communs  avec  cettames  fubfiaiicef  fidines. 
Vo^ei  Sel  &  Pierre. 

Si  l'on  ne  peut  pas  t*tablir  dJmonftra- 
tivemcnt  que  l'eau  fait  datu  ces  corps 
Mififians  ,  la  fonâion  d'une  efpece  de 
nuoc  t  qu'elle  eft  le  vrai  moyen  d'union  de 
fcars  autres  matériaux ,  qu'elle  lôutiencflr  lie 
leur  agrégation;  on  peut  au  moins  fe  repr^- 
fenter  allez  exaâemenc  fous  cette  image , 
&  manière  de  concourir  â  la  formation  de 
cas  oocps.  Quoi  qu'il  en  foie,  c'eftàcetitre 

rnous  l'cmpiuyons  (bfis  la  préparation 
plâtre  ,  du  mortier  ,  des  colles ,  firc. 
Secondement,  ïeau  appartient  â  la  cbv- 
mie  comme  menfinM  ou  diflolvant.  y. 
Mbnstrub. 

Veau  eft  le  (Bflolranr  de  tomles  fets, 
des  extraits  des  végétaux ,  des  gommes  , 
des  mucilages ,  des  corps  muqueux  ,  de 
certaines  couleurs  végétales,  telles  que  celle 
des  fleurs  de  violette ,  du  bois  de  Brefil , 
£rc.  d'une  partie  des  gommes  rélîncs ,  des 
efprits  ardens  ,  des  favons ,  des  fucs  gé- 
latineux âc  lymphatiques  des  animaux  ,  & 
même  de  leurs  parties  folides ,  fi  on  l'ap- 
plique â  ces  dernières  fubftances  dans  la 
machine  de  Papin.  Voyei  Machine  de 
Papin  ou  Digesteur. 

^oique  ïeau  ne  dilfolvc  pas  le  corps 
'  entier  des  terres ,  cependant  elle  prend  quel- 
ques parties  dans  la  plupart  des  matières  ter- 
reflres ,  &  fur-tout  dans  les  terres  &  pierres 
calcaires  ;  elle  agit  très-efficacement  fur  la 
chaux.  (  yoye\  Chaux  }  i  elle  le  charge 
de  beenooup  de  parties  des  tectes  &  pierres 
gypfeufes  ,  calcinées  ou  non  calcinées  ; 
elle  a  aufli  quelque  prife  fur  les  chaux  mé- 
talliques ,  &  même  fur  les  fubflances  mJ- 
Calliques  inaltérées,  principalement  fur  le 
ftr  ,  le  mercure  &  Pantimoine  ;  ce  qui  eft 
ptoové  par  les  vertus  médicinales  dès  dé- 
wâîons  de  ces  fubftances.  Toas  tes  métaux 
triturés  avec  Veau  ,  paflent  pour  fournir 
on  certain  i«l  ^  l'oc  même  le  plus  fixe  des 


fTietaux  ,  par  une  longue  trituration  avec 
Wau  pure  ,  fournit  un  fel  jaune  ,  félon  la 
prétention  de  plulîcurs  habiles  chymiftes. 
M.  Focc  ptopoll  le  doute  fuivant  fur  l'o- 
rigine de  ce  produit ,  de  l'exiftence  du- 
quel on  pourroit  peut-ctpe  douter  auffi  lé- 
gitimement :  an  hic  e^eâus  tamum  tUu- 
ttno  triturationis  $nottti  ,  /àU  edtm  Ut 
vocant  infipido  ta  aqua  conunto  auribuen- 
dus  /it ,  aStue  tumo.  (Pott ,  hifioria  par- 
ticular.corporam  foluiionis ,  $  5.  J  Bêcher 
dit  que  ïeau  diflillêe  un  grand  nombre 
de  fois  devient  fi  coirofive,  qu'elle  difibuc 
Im  métaux.  Fkyf.  fubt.  fea.  V.  cap.  xj. 
Lanteurde  h  chymie  hydraulique  a  des 
prétentions  fingniicrcs  fur  cet  effet  de  la 
trituration  avec  Veau.  Voyei  HYDRAU- 
LIQUE, f  CAyww.^ 

Quoique  l'eau  ne  diflbive  pas  propre- 
ment le  (bofie  ,  tes  huiles  ,  les  baumes  , 
les  réfines  ,  les  graiffes ,  les  beurres ,  les 
bitumes  ,  -Oc.  clic  extrait  pourtant  quelque 
chofe  de  toutes  ces  fubftmoes  ,  &  princ^ 
paiement  ,  des  huiles  par  eiqireflion ,  des 
bamnes     des  bitumes.  Voye^  Huile. 

I.C5  pierres  vitrifîables  ,  comme  le  vrai 
fable  ,  le  caillou ,  &<:.  le  bon  verre  ,  les 
émaux  ,  les  terres  arglleufes  bien  cuites , 
le  charbon }  ne  donnent  afalblument  rien 
â  feau. 

Il  faut  obferver  fur  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Veau  confidért'e  comme  menf- 
true  ,  1°.  que  (clon  la  lui  la  plus  générale 
de  la  dilbiution  (  voye\  Menstrue  )  , 
Veau  ne  dtfRnit  que  des  quantités  dérermi* 
nées  de  tous  les  corps  coiififl.ins  ,  q;ie  nous 
avons  dit  être  entie'remcnt  lolubles  par  ce 
nei^nie  ;  elle  s'en  charge  jufqu'à  un 
terme  connu  dans  l'art  fous  le  nom  de  fa- 
furaàon  ,  &  an  delà  duquel  la  diftbluùon 
n'a  plus  lieu ,  tout  étant  d'aiOeofs  égal  V", 
Saturation. 

Le  fucre  eft  de  tous  les  corps  cORHltS 
celui  que  Veau  diftbut  en  plus  grande  quan- 
tité ;  une  partie  d'eau  tient  deux  parties 
de  fucre  en  Lii/Toîution  fous  la  tempcra- 
rure  moyenne  de  notre  climat  -  car  la 
même  quantité  d'aï»  trés-d»iide  en  diflouc 
bien  davantage  ^  MemsTRUE  , 

Syrop).  La  ouannté  de  ta  plupart  des  lèls 
requife  pour  fjturer  une  certaine  qnaotîl^ 
d'eau  j  a  été  obferyée.  l^oj  e^  SSL 
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z**.  Qi^oa  n*obferve poiac  unejparaDe 
proportion  entre  Veau  &  les  iSStnns  li- 

qiiiots  avec  leiquels  elle  fait  une  union 
jccUc  'y  nuis  qu'au  contraire  une  quancitc 
dVtiu  quelconque  ft  cooilmie  diymique- 
neat  avec  me  quamké  oBcIceaguc  d'un 
fiqinde  auquel  elle  eft  tftm  menr  nnfciUe.  I 
Un  gros  cîViTj  !e  Jiftnbiie  unitormcmcnt 
dans  une  pince  d  clprit-dc-v m ,  &  y  Lprouvc 
une  dillbludion  réelle ,  comme  une  pinte 
4'cdit  àiend  ungtosd'MpikHleirin,  te  cou» 
iraâe  avec  ce  dernier  nqaide  une  union 
rJcIlf  ou  chymique.  En  un  mot ,  Teau  fe 
meic  i  cous  les  liquides  folubles  par  ce 
menftrue  ,  comme  Veau  s*unk  avec  Veau  , 
riuiile  avec  Thuile»  6c  Quelques  cbraiif- 
■tes  du  nombre  de  ceux  qui  ont  c 
les  phénomènes  chymiques  le  phis  profon- 
dJmenc ,  onc  iâit  du  mélange  donc  nous 
^parlons  ,  une  efpece  particulicre  d'union  , 
qu'ils  ooc  diflinjuife  de  la  diliôlutioa  ou 
union  menAruefle  ;  nm  ce  n*«ft  pas  id 
le  lifu  d'examiner  combien  cette  diftinâion 
tft  It'iîicime.  Vcye\  M  EN  S  TRUE. 

C  ell  par  la  propriété  qu'a  Fedu  de  dif- 
ibudie  ccttabes  fubflaooes  ,  qu'elle  nous 
4)evient  orile  pour  ks  Vfiax  de  divers 
corps  auxquels  elles  eftoicnt  unies.  C'eft  par- 
lâ  qu'elle  fournit  un  moyen  commode 
pour  retirer  les  fel$  lixiviels  de  parmi  les 
■cendres  ,  le  nitre  des  ^âtras  ,  les  extraits 
des  végétaux ,  &c  te  nn  mot ,  qu'elle  eft 
un  infiniment  c! ymique  de  l'anal) fe  menf^ 
mieilc  lîonc  l'application  cft  ttés-étenduc. 
J-'ovfq  Mensi  RtELi  F  ,  C ^naljfe.JCctt 
À  ce  ooc  qu'elle  a  mille  ufages  économi- 
•qucsfic  £Àétiques^  qu'elle  nous  fett  â  blan- 
chir notre  linge  ,  a  t'.r.rncr  i  os  tu  ffcs  , 
i  nous  préparer  des  bouillons ,  des  gikcs  , 
des  fyrops  ,  des  boidbns  agréables  comme 
orgeat,  limonnade ,  6v.  qu'elle  nous  fournie 
plufieurs  remèdes  feus  une  forme  commode.  I 
làlutaire  &  «giéiUe^  Kq)r^  EaV  ,  Fhar- 

II  cft  elTcnriel  de  fe  refîbuvenir  que  Veau 
que  le  chymiile  emploie  à  ritre  de  menf- 
<nie  doit  être  pure,  0e  que  celle  que  la 
risrifrc  pent  lui  fournir  ne  Tcft  pas  ordi- 
nairement aflcz  pour  le-s  opérations  qui  de- 
mandcnr  beaucoup  de  prccilion.  l  a  difiil- 
Jatioa  lui  o&e  un  moyen  commode  &  ful^ 
li&nt.poarccâRr  à»  Xtm  hmoiotchir- 
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gU  de  paides  éaaoiefcs,  toHe  que  IW 
de  neige ,  d'en  retirer  ,  dis-je  »  une  rdic 

qu'il  peut  employer  conme  abfolumenc 
pure.  Veau  de  neige  diikllée  dR  donc 
i  Vuu  pore  des  laboratoires  ;rMii  de  pue» 
Veau  de  rivière ,  &  mémo  one  em  oom- 
Riune  (|iielconque  ,  acquiert  aolE  par  h 
difli!!arton  un  degré  de  pureté  qui  peut  éOD 
piis  pour  la  pureté  abfolue. 

L'ordre  d'affinité  de  fcMB  deqHiqna» 
unes  des  fubflances  ope  neni  amms  nom- 
mées ,  eft  tel  que  facide  vittioliqae  8c 
Palkali  fixe  doivent  être  placés  au  premier 
rang  ,  fans  qu'on  paille  leur  afligner  un 
ordre  entt'eox  ;  car  loilqifon  verfe  un  de 
ces  deux  corps  fur  ont  emi  cbaisée  d» 
Fntre ,  il  agk  (nr  ce  detnier  avec  tanr 
d'JpL'gjc  ,  ri;'il  efl  impofnblc  de  difîin- 
guer  s  li  en  opère  la  précipitation  avant 
la  diflohition  ,  comme  cda  sViblérve  fen- 
fiiblement  d«  FalulivetiiS  fiir  une  dilZbli»- 
don  de  cuivre. 

L'acide  vitriolif;ue  a  plus  de  rapport 
avec  ïtau  que  tous  les  auues  acides  \ 
il  le  korcnieve,  il  les  concentre.  Vntdn 
de  MUS  ces  aunes  acides  eocr'cnx»  quant 
â  leur  aAnité  avec  Vem  ,  n*cft  pas  com»  , 
6c  n'eH  peur-être  pas  conroifTàMe. 

Les  elprus  ardcns  (  ordinairement  rc- 
préfcntJs  dans  les  expériences  chymiquB 
par  refprit-de-vin)  occupenc  le  fecondrau, 
du  moins  par  rapport  •  Faftafi  fixe  ocd^ 
naire  qui  les  déphlegmc. 

Je  dis  ,  tlu  mo  ns  par  rapport  à  l'alkali 
fixe  p  pour  ne  rien  établir  fur  Tacide  vi- 
triol ique  ,  duquel  on  ne  lait  pas  en  efièe 
s'il  y  a  pk»  de  rapport  avec  Veau  que 
Icfprit-de  vin  ;  car  on  n'apprend  rien  fur 
ce  point  par  les  phéncmenes  de  la  prci-a- 
ration  de  féthcr  vitriolique  (»oj<{  Ether. 
VITRIOLIQUE)  ,  &  je  crois  que  pertbnne 
ne  ^eft  encore  avifé  de  mêler  de  Padde 
vitriolique  concentré,  i  de  Pefprit  devin 
foible  ,  pour  s'inflruire  du  degré  d'affinité 
dont  il  s'agit. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  l'aHali  fixe  or- 
JtHûirt  t  car  Tordre  de  rapport  de  fonde, 
de  IViîu  &  de  Pefprit  de  vin,  n'a  pas  été 
obfervé  qiie  je  facl  e  ,  &  il  ne  paroit  pas 
qu'il  doive  être  le  même  qw  cdui  de 
l'alkaîi  fixe  ordinaire; 

L'aftalt  foladl  «ai  â  Fm»  cûjiréupifé 
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par  refprit-de-vin  reâifîé ,  comme  il  eft' 
évident  par  la  produâion  de  Voffa  de  Van- 
helmont.  y.  Offa  de  Vanhelmont. 

Pluficurs  Tels  neutres  diflbus  dansIVou 
Ibnt  précipités  par  refprit-de-vin. 

Plufîeurs  fils  neutres  unis  à  Veau  font 
précipités  par  l  aikali  fixe ,  félon  les  expé- 
riences de  M.  Baron.  Ç  yoye\  me'm.  c'ir. 
de  l'aead.  roy.  des  ScUnc.  vol.  I.J  Les 
feb  neotves  ont  donc  moins  de  rapport 
avec  IVù'u  ,  que  l'alkali  fixe  &  que  Tefprit- 
de-vin.  Ils  ont  aulli  avec  ce  menftrueune 
moindre  affinité  lâns  doute  ,  que  tous  les 
acides  minéraux  ,  mais  ceci  n'a  pas  été  dé- 
terminé par  des  expériences  ,  non  plus  0114 
l'ordre  d'affinité  de  toutes  le* auCMS  îînl^ 
tances  folublcs  par  Veau. 

Le  chymifte  qui  fe  propofera  d*étefidre 
autant  qu'il  eft  poflîble  t  la  cable  des  rap- 
ports de  M.  Geolirojr ,  nous  fborniratf'ns 
doute  toutes  ces  connoiffances  de  détail , 
Ce  il  aura  taïc  un  travail  triis-utile. 

Nous  retirons  dans  les  travaux  ordi- 
naires quelques  utUicés  pratiques  du  petit 
nomixe  de  eonnoiflànces  que  nous  avons 
liir  cette  m:iriere  :  nous  réduifons  fous  une 
forme  concrccc  ,  des  lels  neutres  très- 
avides  à'eau  y  par  le  moyen  de  l'efprit  de 
vin  :  nous  ccmcentrons  l'acide  nitreux  par 
l'acide  ▼itriolique  ;  nous  déphlegmom  ref- 
prit-dc-vin  par  le  fcl  de  tartre.  Voye[ 
Lu  labie  des  rapports  au  mot  RAPPORT  ; 

voyei  Précipitation. 

Troifijfmemenc  le  chvmifle  emploie  Veau 
comme  inftrumenc  mechanique,  ou  fî  l'on 
veut  ,  phyfique  ;  il  l'interpofc  entre  le  feu 
&  certains  corps  auxquels  il  veut  appliquer 
un  feu  doux  ,  &  renfermé  dans  l'étendue 
des  degrés  de  chaleur  dont  ce  liquide  ell 
fufceptiUe.  Cet  intermède  (que  j'appel- 
lerai/In/jc  ,  l'oyei  Intermède)  cft connu 
dans  l'art  fous  le  nom  de  ba:n-marie  (  voy. 
Feu  ,  Chymie  ).  L'mu  fert  de  la  même 
façon  dans  la  cuite  des  emplâtres  qui  con- 
ôenaait  desehuiide  pkmlk  Voyti  Em- 
plâtre. 

L*MU  eft  rinftrument  efîèntiel  de  la 
pulvéri&tion  pIiiloTophique  ,  qu'on  appelle 
aufli  pulvérifadon  à  l'eau.  Voye\  PULVÉ- 
miSATIOM. 

Le  lavage  par  lequel  on  fépare  une  pou- 
dre plusl^ere  d'une  poudce  plus  peûmce , 


eft  encore  une  opération  méchaniqiie  que 
le  chymifte  exécute  par  le  moyen  de  l'ftfii, 
Voyr{  Lavage. 

Il  eft  aifié  d'apperœvmr  qne  Vtuu  daw- 
les  demioR  afages  que  nom  venons  de  rip» 
porter  ,  agit  comme  liquide  ,  Se  non  pas 
comme  liquide  tel  ;  &  voilà  nourquoi  elle 
eft  dans  ces  cas  un  açenc  phyiique ,  &  non 
pas  un  agent  cfaynaotte.  Vçyei  la  parue 
dogmatique  de  fardât  Chym  1  e.  C^J 

Eau  douce  ou  eau  commune.  Veau  que 
la  nature  nous  préfente  fous  la  forme  d'un 
corps  agrégé ,  eft  encore  un  objet  chy- 
mique ,  en  tant  que  les  diifiSrentes  ful»r- 
tances  dont  elle  eft  toujours  mêlée ,  n». 
peuvent  être  découvertes  &  définies  qOiO- 
par  des  moyens  chymiques. 

Ueau  oui  paroit  la  plus  pure ,  c'eft-â- 
dire  la  plus_  lunpide  ,  la  plus  inodore  de 
la  plus  infipide ,  celle  que  ctHit  le  monde 
connolt  fous  le  nom  d'eau  d9uce  ou  d'eau 
commune  ,  n'eft  pas  exempte  de  mélange , 
n'eft  pas  un  corps  fimple  ou  homogène. 
La  diftilladon  de  la  plus  pure  de  ces  eaux 
prélènte  toujours  un  réfido  au  nxnns 
terreux. 

Les  Naturaliftes  &  les  Médecins  diOin- 
guent  les  différentes  efpcces  d'fju  JauLC 
par  divers  caraâeres  extérieurs  ,  &:  fur- 
tout  par  leur  lieu  ou  leur  orif^inc.  Nous 
adoptons  cette  divifion  ,  puifqu'cn  effet 
c'cft  du  lieu  &  de  l'origine  des  eaux  que 
dépendent  les  diffircAces  qui  les  fpddficnc 
chymiquemenr. 

Il  &UC  remarquer  que  nous  ne  comptons 
point  parmi  les  matières  qui  altèrent  la 
fîm  pli  cité  de  Veau  douce  ,  celles  qui  la 
troublent ,  qui  font  fimplement  confon- 
dues avec  rélément  aqueux  ,  qui  en  ibnt 
féparables  par  la  (iltration ,  comme  on  les 
fépare  en  effet  de»  eaux  qu'on  dcftine  à  bt 
boiflbn.  Voyei  FiLTRE  &  FoNTAIKE 
DCJMESTIQUK. 

Les  principales  efpcces  d'eau  douce , 
félon  cette  divifion .  font  Veau  de  pluie 
Se  de  neige  ,  Veau  Je  fontaine  ,  Veau  de 
puits  ,  Veau  de  rivière  ,  &  Veau  croupi/- 
famé. 

Nous  expoTerons  dans  un  inftam  la 
compofitîon  la  plus  ordinaire  de  chacune 
de  ces  eaux  ,  d'après  les  eonnoiflànces 
poilcives  que  nous  avons  acquifcs  fur  cetc^ 
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matière  par  divers  moyens  chymiques  ; 
HiTOtr  la  diilillarion ,  I  evaporation  ,  & 
l'application  de  certains  réaâiis.  Mais  nous 
ne  rapporterons  ici  que  les  r^fulcats  des 
recherches  faites  fur  les  eaux  par  ces 
moyens  ,  nous  réfcrvant  d'expofer  leur 
emploi,  leur  ufage  &  leur  manière  d'agir, 
à  Wsrttde  Minérale,  (Eau;)  car  les 
eJux  mini-rales  ^tant  plus  manitcftcraent 
&  plus  divcrfcmcnt  compolt'cs  que  les 
extux  douces ,  les  effets  des  moyens  chy- 
miques feront  pins  manjo^ ,  plus  évidens, 
plus  diOinâs. 

La  légc'rct^  de  Veau  eft  un  fîgne  de  fa 
pureté  Un  détermine  la  gravité  i|.cciHuue 
q|une  fiu»  en  la  comparant  â  leau  trés- 
pure  des  Chymifles  ;  (avoir  Veau  diflill^e 
d.c  pl'iie  on  de  neigie ,  par  le  moyen  de 
diVL[N  aitomctres.   V.  ARÉOMÈTRE. 

II  d\  ,  outre  CCS  moyens  txac'is,  qucl- 

Ïues  fignes  auxquels  on  peut  rcconnoitre  { 
I  pureté  des  eaux  ;  &  ces  fignes  font 
tn}s-fi  Rifans,  ouand  il  ne  s'agit  de  la  dé- 
terminer que  relativement  amtoefoins  ordi- 
naires de  la  vie  ;  Ils  voici  tels  cjinls  font 
rapportés  dans  Kicgcr  ,  incwJui^io  ad 
noùdam  rtrum  naturalium  ,  d'après  les 
nnci^ns  auteurs  de  Médecine,  d'Hiftoire 
iutrri.l!e  &  d'Econontie  ruftîque. 

i<  (  Yrte  eau  cft  bonne  ou  pure  ,  qui 
tt  étant  intilée  dans  un  vaidcau  de  cuivre , 
j»  n'y  laiHe  point  de  taches  ;  qoi  ayant 
9f  bouilli  dans  un  chauderon,  &  en  ayant 
99  été  verfée  par  inclination  ,  après  qu'on 
ft  l'y  a  laifTc  i  L^otî-r  un  certain  temps , 
»  n  a  laifTé  au  fond  de  ce  vaiffcau  ni  fable 
j»  ni  limon  ;  dans  laquelle  les  Ugumes 
j»  font  bientdt  cuits  ;  dans  le  cours  de 
»  laquelle  il  ne  naît  ni  moufle  ni  jonc , 
»  ôf  qui  n'y  kiiffe  aucune  cfpecc  d'oidurc; 
4»  qui  ne  donne  point  un  mauvais  teint , 
f}  i  ceux  qui  en  font  leur  boiflbn  ordi- 
n  nairc  ,  qui  les  laiflè  jouir  au  contraire 
»  d'une  fanté  robufte ,  d'une  couleur  ftal- 
>f  clic  &  VLrtiiêiîlc;  qui  n'afTcâe  ni  leurs 
f>  jambes ,  ni  leurs  yeux  ,  ni  leur  gorge. 
9>  Une  couleur  parfaitement  limpide ,  une 
»  inftpidité  parfaite ,  &  on  manque  abfolu 
9f  d'odeur  ,  font  encore  des  caraâeres 
»  efTentiels  à  la  bonne  f ;  en  forte  que 
«>  Phnc  a  eu  raifon  de  dire  que  la  bonne 
p  eofi  .dévoie  être  tn  wSq^ic  manière 
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n  femblabic  à  l'air. . . .  Aioutez  à  cela 
t)  qu'elle  diflbut  parfaitement  le  favon  , 
»  qu'elle  nettoie  mieux  le  linge  ,  qu'elle 
w  nourrit  les  meilleurs  poifTbns  ,  qu'elle 
»  rire  mieux  les  rcintuies  des  diverfes 
»  fubflances  auxquelles  on  l'applique  , 
n  comme  le  thé  ;  qu'elle  efl  la  plus  pro- 
n  pre  â  faire  du  bon  mortier  :  &  qu'enfin 
»  on  en  prépare  la  plus  excellente  bière. 
j)  Les  taux  qui  léinnUent  tuiitcs  ces  pro- 
»  prictés  ,  font  appellécs  légères ,  >nves.y 
n  douces,  fubtilcs,  molles  y  mites  ,  ienesf 
n  clHcs  qui  ont  les  qualités  contraires, 
»  font  appcllées  t/j/ffj,  crues  y  pejantes.n 

Lan  Je-  flu.'e  &  Je  neige.  \Seau  de  pluie 
eft  ordinairement  très -pure,  elle  a  été 
élevée  dans  ratbmofphcre  par  une  véritable 
difHIlacion  ;  cependant  ,  foit  qu'elle  aie 
volatifé  une  partie  des  matieies  auxquelles 
e'Ic  ttoit  unie  avant  fon  élévation  ,  fbîc 
qu'après  avoir  été  parfàitemenr  épurée  pat 
ce  moyen ,  elle  fe  (bit  char^^e  de  nouveau 
de  diverfes  fubflances  répandues  dans  l'air, 
il  efl  démontré  pai  de  bonnes  expériences, 
tiue  Veau  Je  piuic  y  dans  le  plus  giand 
état  de  pureté  où  il  paroiflè  poffible  de 
l'obtenir,  contient  encore quaques  prin- 
cipcs  étrangers. 

Si  l'on  veut  recueillir  de  Veau  de  pluie 
dans  la  vue  de  l'examiner  cii\ miqutmcnr , 
il  faut  pourvoir  avec  les  loins  les  plus 
fcrupuleox  i  ce  qu'elle  ne  puiflè  contraâet 

{tendant  cette  opération  le  moindre  mé- 
ange  ,  la  moindre  altération  :  on  doit  la 
recevoir  dans  des  vaifTeaux  de  verre  aupa- 
ravant riiicés  avec  de  l'eau  diihilée ,  & 
expofés  immédiaremenc  k  la  pluie,  apcés 
que  l'air  a  éré  fufïifamment  purg^  par  une 
pluie  précédente  ,  dans  un  lieu  écaité  & 
découvrit  :  on  doit  encore  avoir  foin 
d'enfermer  cette  eau  dans  des  bouteilles 
de  verre  bien  propres,  dès  qu'il  a^ceflît 
de  pleuvoir.  C'efl  avec  ces  précautions 

3ue  M.  Marggraf  a  ramaflé  pendant  l'hiver 
e  1751,  Vtau  Je  pluie  lur  l  u  i:tî!e  ce 
favant  chymiflc  a  fait  les  expériences  qu'il 
rapporte  dans  l'hifloire  de  l'académie  de 
Berlin ,  ((^nne'e  ij^-».)  fous  le  titre  ^hxa- 
men  chymtque  Je  l'eau.  Le  réfulfat  de 
cet  examen  ,  exécuré  y^iT  le  procédé  le 
mieux  ent$:ndu  &  le  plus  démonilratif , 
eft  9tie,  «cëQC  méfiâtes,  diacune  de 

n  trcnce-iis 
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n  trente-fil  onces  d'eau  de  pluie  ,  ont 
n  donné  cent  ù  quelques  grains  d'une 
blanche  tirant  fur  le  jaunâtre ,  & 
n  fort  fubtile ,  qui  dans  toutes  Tes  reU- 
n  nom  &  qualités  reflèmbloit  par&itement 
H  â  une  véritable  terre  calcaire ....  un 
»  vcai  fel  en  forme  de  |>etite  pique ,  tout' 

f»  A-âk  lënUable  an  nicre ,  &  qucl- 

rt  qnes  cryftaux  culûques  qui  ne  diffîroienc 
n  en  rien  du  fel  commun  de  cuifîne.  Ces 
ty  djux  fcls  pefoicnt  feulement  quelques 
t>  srains  ,  &  ils  écoient  d'une  couleur 
n  brunarre  ;  indice  clair  que  cette  eau  , 
m  malgré  toutes  les  précautions  prifes  pour 
9  (a  recueillir ,  ^it  cependant  encore 
»  mâée  de  particules  vilqueufcs  &  hui- 
i>  leufes  ;  ce  qui  ne  pouvoir  guère  être 
M  autrement ,  puifque  norre  air  CB  tOUte 
f»  iàifoa  de  l'année  eft  abondamment  rem- 
n  pH  de  diverfes  exhalaHbns,  comme  les 
»  phiies  de  l'été  le  font  très-fouvent  con- 

n  nottre  par  leur  feule  odeur   Les 

j»  parties  lâlines  &  terrcftres  qui  font 
»  eontemies  dans  Vem  de  pluie  recueillie 
"  pure  I  (e  d&diivieiK  afièz  mant~ 
ty  fcrtcment ,  fi  on  fait  pourrir  Yeau  de 
ty  pluie  en  l'expofant  à  la  chaleur  du 
V  foleil....  Je  l'y  expofai  pendant  les  mois 
t»  de  Mai,  loin,  iuillec.  AoAc,  jufqu'À 
»  lamoitiéde  SeptenAre  de  Tannée  175 z, 

))  pendant  lefqueb  mois  il  fit  un  temps 
ft  aflèz  chaud.  Dans  le  commencement 


n  ragication:  il  s'élevoit  de  petites  bulles, 
»  &  on  voyoit  un  limon  verdàtre  ,  aflèz 
ty  femblable  â  celui  qui  couvre  la  furâce 
t»  de  Tea»  lorfqu'on  dit  qu'elle  fleurit, 
s»  Ce  Gnon  s'augmcntoit  de  plus  en  phjs , 
a»  tt  ^acnchoit  en  partie  au  fond  ,  en 
a>  paiCÎB  aux  côtés  du  vafe.  Si  donc  les 
»  VttÔes  fviilites  de  notre  eau  de  pluie 
m  maoK  eaewfW  de  mâlaiiig^  ,  te  for- 
M  conc  qoe  cette  omi  ne  contint  point 
ty  de  parties  mudlasineufes  &  huileufcs, 
»>  il  n  y  feroic  arrive  aucune  putréfaâion , 
»  mais  la  lenaeor  avec  laquelle  cette  pn- 
9i  créàâion  aziive,  en  compacaifim  de 
•ft  cefle  qu'éprouvent  d'aotret  eaax  plus 
»  impures ,  vient  de  ce  qu'il  ne  s'y  trouve 
»  quune  aés-pecite  quantué  des  parties 
2VMe  Xi» 
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n  fuftfites  :  car  Veau  pouflee  par  la  con- 
n  centration  de  la  même  eau  de  plaie  ^ 
n  fà»  eo  diftillant ,  ayant  été  pareille- 
w  mène  expofi£e  à  tme  égale  chaleur  da 
ti  foleil  ,  ne  laifb  pas  appcrcevoir  le 
yy  fnoindrc  mouvemcnc,  bien-loin  d'éprou- 
yy  ver  la  putré&âion  &  b  féparation  des 
yy  parties  terrefires. 

t>  Cent  mefures  «feoii  de  neige  recueilli» 
»  avec  les  précautions  dont  nous  venons 
yy  de  parler  pour  Veau  de  pluie  ,  foumi- 
tt  renc  i  M.  Marggraf ,  par  les  mêmes 
finxante  grains  d'une  véritable 
n  terre  cakaiie  »  &  quelques  grains  de 
»  fel  qui  tenoient  plus  du  fel  de  cuifîne 
yy  que  du  fel  nicretix  ;  en  quoi  il  diffc'roit 
t>  du  fel  extrait  de  ['eau  de  pluie ,  lequel 
M  avoit  plus  de  rapport  avec  le  nitre. 
n  Toute  la  diffikence  donc  entre  Veau  de 
»  pluie  &  Yeau  de  neige  ,  n'efl  d'aucune 
yy  importance,  &  fe  re'diiit  à  ce  que  l'acide 
'>  de  Veau  de  pluie  efl  plus  nitreuxj  Se, 
>i  qu'elle  leoièrme  plus  de  terre  calcave; 
M  au  Ikn  qae  feeii  dft  neige  a  plutÂc 
»  on  acide  làlbi  qœ  lutrcox,  fit  contient 
yy  une  moindre  quanrit^  de  terre  calcaire. 
yy  Au  rcfle  le  peu  de  fel  aue  j'avois  tiré 
yy  de  Veau  de  neige  ,  émr  pareiUement 
M  d'une  couleur  bnuÂtte  »  ce  eft  un 
yy  indice  qu'il  y  a  ai^  des  parties  muet- 
yy  lagineufes  &  huileufes.  Ayant  expofé 
yy  mon  eau  de  neige  â  la  chaleur  du  foldl 
»  pendant  Pété  de  cette  amiée  t  il  loi 
M  arriva  euâeroeat  les  ména  aoddens 
»  qu'à  TeM  de  pluie,  tc  die  vint  aufll  i 
n  putréfiiâion.  n 

Vanhelmont  rapporte ,  &  c'efl  un  &ie 
trés-connu  â  préfent  ,  que  IVw  la  pluB 
pute  donc  on  approviboone  nos  naviree , 
éprouve  (bas  la  ligne  une  véritable  pnti^ 
faâion  ;  qu'elle  devient  roufîàtre  ,  enfuite 
verdâtre ,  &  enfin  rouge  ;  que  dans  ce 
dernier  degré  d'altération  elle  répand  une 
paanteiK^iiifupppctalale ,  &  qu'elle  (e  rét»» 
rat  enfinte  d^elleHnéme  en  ^eu  de  ioun. 
Le  même  ph(?nomene  obfer%'e  par  M.  Marg- 
graf Itir  ïeuu  de  neige  fie  fur  Veau  de pluie^ 
Vunc  &  l'autre  beaucoup  plus  pure  que 
celle  qu'on  charge  fur  nos  vaiflèauz,  rend 
le  premier  beaucoup  moins  (îngaBer.  La 
putrefcibilite?  de  nos  meilleures  eaux  efl 
toujours  cependant  one  de  leurs  propriétés 
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Îui  mérite  I0  phn  d'atcendon.  Voyei 
*\J  TRÉFACTION. 

Voilâ  des  expériences  exaâes ,  qui  éta- 
biiflènc  une  grande  aiulogie  entre  Veau 
de  pluie  &  ïeau  de  neige  f  en  forte  çpe 
Ton  doit  au  moins  douter  que  ropimon 
tfoi  fait  regarder  IVju  Je  pluie  comme 
très-falutaire  pour  la  boifFon ,  &  l'eau  de 
meige  tcès-  infalubie  au  contraire  ;  que 
cette  o^nton  ,  dis-je  ,  foie  fuffi(àmment 
Ibndëe  :  ou  ^nfer  au  moina  que  Tinfalu- 
bricé ,  la  prétendue  dureté,  crudité,  ùc. 
I  des  eaux  des  neiges  ou  des  glaces  fondues  , 
dépendent  de  certains  accidens  an^vés  à 
b  neige  oei^lant  qu'elle  couvroic  là  fur- 
fwe  de  B  teire,  qu'elle  étàt  racemie 

fur- tout  pendant  de  longs  UvCR  fiir  fe 
fonunet  des  monragnes. 

Au  refte,  il  eft  trés-raifonnable  de  pcnfor 
que  la  compofition  de  ta  phiio  &  de  U 
neige  doivent  varier  dans  les  diffilceitt 
pays  ,  dans  les  différentes  faifons ,  par  \c% 
jdilR'rens  vents  ,  &  par  les  autres  citconi- 
tances  qui  modiiic-nt  divcrfemcnt  l'état  de 
fathloofpbcre.  M.  Helloc  recueillie^  au 
mots 

'73Î  »  dans  des  m  1  mes 

•  *  tfolées  avec  foin  ,  de  Vej;t  d"orage  qui 
«voit  une  odear  lultureule  ,  &  qui  pré- 

d  '  cipiroit  dlmiJe  de  ciiauv  ,  comme  auroit 
£iK  un  efprit  de  vitriot^aiéi-alfoibli.  M. 
Groffè  a  eu  du  tarcre  Titriol^ ,  en  faifant 
difTbudre  du  fL-I  de  rarfre  pnr  dans  de  VeJii 
d'orage  qu'il  avoir  ramallée  â  PafTy  en 
171-^  yovei  m/moire  fur  le  phofphore 
de  kuockel ,  Ùc,  â  fa  fia  ;  me'm.  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  ,  année  tyjf. 

LVtfu  de  pluie  &  Veau  Je  neige  fe  con- 
fervent  très-bien,  fi  on  les  ramatic  avec 
les  pr^cautioa»  mpponlee  i  fiinicle 

ClTSRNE. 

LWu  difUII^  Je  phiie  ou  de  neige  eft 
inaltérable ,  fi  on  l'expofe  même  à  \a  cha- 
leur du  folcil  &  i  l'abord  Kbre  de  l'air , 
félon  rcxpcriCJicc  de  M.  Marggraf,  que 
nous  avons  rapportée  ci-de(ius  en  paÎTànt , 
It  dont  nous  fiûfbns  mencfon  tct  plus 
expreflZment ,  pour  confirmer  ce  que  nous 
avons  avancé  de  la  pureté  dj  cette  eau 
dans  VanuU  F. ai-,  ÇChymie._) 

Eau  Je  joma  ne.  Les  varict>:S  des  eaux 
de  Jontame  font  ti-<}s>confidénbles ,  parce 
^3  ks  enaaiUes  de  h cetre  que  ces«m« 
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parcovniif ,  lenftnnenc  une  grande  qtnn» 

tité  de  diverfc";  matières  dont  Veau  peut 
fe  charger  par  une  vraie  diflblurion.  Si 
auelques-uns  de  ces  principes  font  contenus 
dans  une  M«  de^fiNvce  en  00e  pcoDovcioa 
|KMr  alt^pef  Icnfiblenicnt  les  que* 
Hrés  extérieure?  de  Xeau  pure  ,  une  pareille 
eau  cfl  appcllcc  minérale  ,  foyei  MINE- 
RALE ,  ( Eau.)  Si  au  contraire  elle  n'eft 
alc^ée  par  aucun  {nincipe  qui  le  manifefle 
par  des  caraâetcs  iènfibles ,  teb  que  Fo* 
deur,  la  faveur,  la  couleur,  certains  dé* 
pûts ,  des  vertus  médicinales  évidentes  , 
elle  cf\  rangée  parmi  les  eaux  doucer. 

On  erouve  des  eaux  de  joauùne  qui  (ont 
aurant  ou  plus  piucs  qoe  \taa  de  neige  : 
odies-ci  nainënt  ordinairement  dans  les 
contrées  où  les  pierres  de  la  nature  des 
grés  ,  des  quartz  ,  des  cailloux ,  font 
dominâmes.  Les  fources  dVdu  douce  qu 
inttenc  «Fnn  banc  d*argie  pore,  font  aimi 
cointTîunémcnr  afTè?  fimples.  T.ts  pays  oû 
l'on  ne  trouve  que  des  pierres  &  des  terres 
calcaires ,  comme  marbre ,  pierres  coquiK» 
leies  X  craie  %  marne  ,*  &c.  fintrnifTent  an 
connaîi'e  des  ttutit  chargé  d'une  terra 
de  ce  genre,  qui  s'y  trouve  en  partie  nue, 
&  en  partie  combinée  avcK  un  peu  d'acide 
vitriolique  fous  la  forme  de  lelenite.  La 
raifon  de  ceci ,  c'dl  que  la  terre  vitrifia, 
ble  &  la  terre  atgiletilè  ne  font  que  peu 
folubles  ,  peut-être  même  abfolument  in- 
folubles ,  par  l'élément  aqueux  &  par  l'acide 
dont  il  peut  être  chargé  ,  au  lieu  que  les 
terres  calcaires  Ibnc  foumifes  i  l'adion  de 
ce»  meirftmcs. 

de  puits.  H  parok  que  Veau  de 
puits  ne  doit  pas  dltfc'rer  originairement 
'  de  Veau  de  tunr.rne  ,  &  que  (î  on  la 
trouve  plusconin>i:némcnt  chargée  de  rcrre 
&  de  diverfes  fubrtances  faltnes ,  c'cfl  que 
!  érr.nr  ramafïée  dans  une  efpece  de  batîm 
où  elle  eft  peu  renouvellée ,  elle  fe  charge 
de  tout  ce  que  Veau  qui  viurir  de  h  l  ir- 
fece  de  la  terrei  li"  ametMî  par  une  elperc 
de  lixifiadoa ,  &  des  ordures  qi^e  far 
pcTH  lui  apporter  fous  la  forme  de  pouf- 
iîere.  Cette  coiiie^rc  eft  d'autant  plis 
fondée  ,  que  c'oft  une  ancienne  obfetva- 
fion  que  Veau  de  puns  devient  d'aotaflt 
fl.is  pure,  qu'elle  eft  plus  tirée.  ' 

l!lMd€ê  jptuts  vane  confîdâmbidflMK 
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dws  les  dîffirOM  pajrs ,  &  dms  les  âHR' 
mis  lieux  dd  même  pajn  ;  nouvelle  preuve 
que  iâ  compvfirion  lui  ^nent  prmcipale- 

roetit  des  couches  do  terre  rupfrienrcs  â 
cdle  dans  laquelle  Te  trouvjnc  les  fourccs 
du  ÊoU.  Quoi  qu'il  en  foîc ,  on  trouve 
des  oulaoui  fotirmflènt  une  eau  aulE  pure 
que  b  m(nlleuie<M  de  rirârp,  mm  tou- 
jours avec  la  circooflance  de  la  cifcr  ùm 
incerrupcion. 

Veau  des  puits  de  Paris  eft  prodigieu- 
fênient  (eleniccufe  &  chargée  de  térre 
calcaire  ;  dans  quelques  puits  même ,  au 
I>oint  d  cn  être  trouble.  M.  Marggral  a 
trouve  ïeau  des  puiu  de  Berlin  très- 
char^^e  de  terre  calcaire,  ic  d'une  petite 
portion  de  terre  xypfeufe  :  ces  eaux  lui 
ont  fourni  aufli  on  vrai  Tel  marin  te  do 
ni're.  Ce  dernier  produit  mérite  une  con- 
fidcrarion  particulière ,  rtlativcmcnt  â  une 
prtccnrion  fur  l'origine  du  nitre  ,  cortre- 
Wt  au  un  £iit  tapport^  dans  les  mànotres 
'de  ncadAnie  royde  des  ScmogcS)  flc  pu* 
celui-ci.  Voyei  NITB.E. 

Euu  Je  rii>ieie.  La  componrion  de  Veau 
de  riyieie  ,  en  exceptant  toujours  les  ma- 
tières qui  la  troubletu  après  les  inondations, 
«ft  due  i*'.  aux  principes  dont  fe  font 
chargées,  dans  les  entrailles  delà  terre, 
les  diverfes  tonrames  dont  les  rivières  font 
formées  :  i".  aux  mariercs  folublcs  qu'elles 
peuvent  détacher  du  fond  mcme  de  leur 
bt:  3^.  aux  plantes  qui  végètent  dans  leur 
fein  ,  &  aux  poifibns  qui  s'y  nourriffeiu  : 
A**,  enfin  auiv  diverfes  ordures  ,  que  Ls 
^oâts  &  les  fofFés  qui  s'y  dJgurcent  peu- 
vent leur  amener  des  lieux  habités ,  des 
terres  arrofiSes  ,  ùc. 

Comme  les  eaux  de  fontaine  pures  font 
plus  ordinaires  que  celles  qui  font  trés-tcr- 
CCulès,  &  que  ces  dernières  fe  purifient 
vraifemblaUcment  dans  leur  courfti  »  Veau 
de  rivière  doit  être  chargée  de  matières 
décadiées  de  Tint,  rieur  de  la  terre;  elle 
varie  davantage  ,  lelon  I  »  nature  du  ter- 
rain qu'elle  parcourt.  Celle  qui  coule  fur 
un  beau  fable  ,  fur  de  gros^  cailloux  ,  ou 
fiv  OM  couche  de  pierre  vitrifiable ,  eft 
gêt-purc  Celles  qui  ,  comme  la  Marne , 
codeni:  dans  un  lit  de  craie ,  on  dans  un 
terrain  bas  &  marécageux  ,  comme  la  plu- 
fljwt  des  nviçtes  de  la 
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de  ta  Marche  de  Brandebour;^  ,  félon  FrécC 
Hoffinan  :  celles  -  ci ,  dis  -  je ,  font  très- 
impures.  I  <-  rapidité  des  rivières  eft  encore 

une  caufe  tr«i»-efiicace  de  la  pureté  de  leurs 
eaux  ,  tant  parce  qu  elles  s'épurent,  qu'elles 
éprouvent  une  précipitadon  rpoaanÀ» 
une  vnùe  déoompontion  par  le  mouvement 
inc^ieur  de  leurs  parties ,  que  parce  que 
les  rivières  rapides  ne  font  point  poifîon- 
neufes,  &  qu'il  ne  peut  croître  que  tiéfr- 
peu  de  plantes  daps  leur  lit.  Le  Rhin  ,  le 
Rhône,  &  prelçpie  toutes  les  granikt 
rivières  du  rojraume  «ItMtmiflèntdesMirx 
rr^s-p\ires  ;  parce  qu'elles  coulent  dans  un 
beau  lit ,  qu'elles  font  rapides  ,  &  peu 
poifibnneufes.  Les  rivieses  oés- lentes 
très-poiflbnneufes  d'Hongrie  |  loulent  une 
eau  rrés-chareée  de  divers  principes  qui  la 
difpofent  facilement  à  la  corruption.  Deux 
plantes  dangcreufes  ,  Xipfuris  &  le  con» 

feiva  ,  ou  mouffè  d'eau  ,  s'Jtant  extrémîl» 
ment  multipliées  dans  le  lit  de  la  Seine  es 
Pannée  1731 ,  qui  fut  Crès-Tedie ,  il  régna 
à  Pari'  lVs  nial.idie^  qui  dt'pendoient  evi- 
dcniniciit  de  ia  qualité  que  ces  plantes 
avoient  communiquée  à  Veau  ,  félon  l'ob- 
fcrvation  de  M.  de  Juflku  (Mt  m.  de  Va* 
cad.  roy.  des  Se.  ann.  tJJJ-J  Toutes  kt 
immondices  que  les  t'ciouts  des  vil  es  peu- 
vent porter  dans  une  grande  rivière,  ne 
laîrerent  pas  au  point  qu'on  l'imagine 
commnnémcnCi  Veau  de  la  Seine ,  prifè 
au  deflôus  de  ThAeel-Dieu  &  de  tous  les 
égouts  de  Paris  ,  &'  mèn  e  dans  le  voifi- 
nage  de  ce:  ^goiiLs  ,  (i:^  au  d^flous  des  ba- 
teaux des  blanchidètirs  ,  n'tft  point  fen- 
liblement  fouillée  ;  la  maflè  inimenle  §t 
continuellement  renouvellée  d'  eau  •  dans 
laquelle  ces  ordures  font  noy.'es ,  emp  jche 
qu'eliss  n'y  foicnt  fenHbles  :  en  un  mot 
Vfûu  de  I.i  Seine  ,  puifJe  fur  le  bord  de  la 
rivière ,  entre  le  pont-neuf  &  le  ponr<* 
royal ,  làns  la  moindre  précaution  ,  eft 
excellente  pour  la  boiffôn  &  pour  l'ufage 
des  arts  chymiques  ;  &  l'auteur  des  nou* 
velles  fontaiiics  domeOiques  a  eu  raifon 
d'attribuer  aux  fontaines  de  cuivre  ,  les 
dévoieMMns  qu'éprouvent  afTcz  ordinaire^ 
ment ,  par  la  boiflbn  de  Tr^ni  de  la  Seine  » 

î  les  étrangers  nouvellenient  tranfplantés  i 
Paris ,  aa  lien  iten  aeodbr  ïmapaa^.à» 

iseue^SMi..  .  .  ■ 
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Eau  croopîffinte  ,  ftagnans.  Le  degr^ 
d'impureté  anqud  ces  eaux -ci  peuvent 
parvenir ,  n*a  d'autres  bornes  que  leur 
Êiculté  de  diflbudre ,  iufqù'à  (àniEanon , 
toutes  les  matières  qu^elles  peuvent  atta- 
quer ,  les  plantes,  les  poiflons ,  ks  infec- 
tes ,  les  fumiers  ,  &  routes  les  matières 
répandues  fur  la  furtace  d'un  terrain  habité 
&  ailtivé.  Leur  6t3X.  de  compoficion  fe 
étcAt  â  k  vne ,  i  Podeur ,  «  au  goAt. 
Nous  ne  faurions  entrer  dans  unpluigrand 
d<?rail  fur  cette  matière,  (b) 

Eau  ple'e  ,  fuu  de  la  mer  ,  des  fontai- 
ne* SLpuiu  JaJaas.  yqyei  MakIM  ('SeO  » 

Msft,  Pairs  SALAMT,  &  Saune. 

•  Smêx  minérales  &  miJuimUet,  VOje\ 

Minérales  (Eaux). 

Eau  commune  ,  CPharm.}  Veau  fert 
d'excipient  dans  un  très-grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques.  Il  e(l  celui 

des  poiions,  des  apoxcme^ ,  de-;  bouillons, 
des  tiliines  ,  Sic.  Un  la  prcfcnc  fouvent 
dans  les  remetics  magiftraux  ,  fans  dofe 
déterminée  t  ou  en  s'en  rapportant  i  Tex- 
périence  de  Fapodùcàice.  Aquee  communis 
quantum  fatis  ,  ou  quantum  fu^i:it,  â'n- 
on  dans  ce  cas  :  formule  qui  s'abrcgc  ainli , 
Aq.  C.  Q.  S.  DjJJbh  e  ,  dir-on  encore  , 
ou  coque  in  fufficitnd  quamitate  aquce 
communis  ,  qu  on  abrège  ainfi  ,  in  S.  Q. 
jiq.  C.  C'eft  fouvent  de  Veau  de  fontaine 
que  les  Médecins  demandent  dans  cft  cas  ; 
ic  on  trouve  communément  dans  les  or- 
donnances aqua  fontaaa ,  au  lieu  Saqaa 
«mmunis  ;  mais  Veau  commune  pure  de 
fontaine  ,  de  citerne ,  ou  de  rivière ,  eft 
également  bonne  pour  totis  les  ufages  phar- 
roaccutiqucs. 

Ufau  a  un  ulage  particulier  dans  la  cuite 
des  emplâtres.  Ko/f^  Empt  atre, 

Elle  ell  la  bafe  des  émulTions,  du  plus 
grand  nombre  de  fyrops,  &c,  Voyei  EmuL- 
SION  &  Syrop.  (b) 

Eau  t  C Mid.)  Veau  douce,  ou  Veau 
conannet  apparnent  i  la  Médecine  â 
deux  titres:  premièrement,  comme chofe 
non-natuidte ,  ou  objet  diététique  :  fecon- 
dément ,  comme  un  remède.  Nous  allons 
la  confîdcrer  fous  ces  deux  points  de  vue 
dans  les  deux  articles  (uivans. 

Eau  commune,  (Dieu.)  Perfonne 
ft^îgaoïe  hs  principaux  ufàges  dîétéoqties 
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de  Veau  ;  Veau  pure  efl  la  boiffon  com- 
mune de  tous  les  aninuux  :  &  quoique  les 
hommes  l'aient  chargée  dés  long^temps  de 
difofes  fubftances ,  comme  "^iel,  lait, 
extrait  léger  de  quelques  plantes  ,  diverlet 
liqueurs  fcrmentées  ,  de  que  plufieurs 
même  lui  aient  abfolument  fubftitué  ces 
denÛeresKqiMmB  t  il  eft  cependant  encore 
vrai  que  VuM  puce  eft  h  Doiflbn  la  plus 
générale  des  hommes. 

Cette  boifTon  falucaire  a  été  de  tout 
temps  comblée  des  plus  grands  éloges 
par  les  philofophcs  &  par  les  méde- 
cins ;  la  fannf  la  plus  conllance  fie  la 
plus  vigoureufè  a  été  promîlè  aux  bn« 
veurs  à'eju  y  comme  un  ample  dédomma-  « 

Sèment  des  piaifirs  pallâgers  que  l'ufage 
es  liqueurs  fcrmentées  auroit  pu  leur  pro- 
curer. La  loi  de  la  nature  interprétée  fur 
Pexiemple  des  ammaux ,  a  fenrni  aux  apo* 
logilibs  de  Veau  m  des  argumens ,  fur 
lefquels  ils  ont  inftfié  avec  le  plus  de  com- 
plaifance.  Plufieurs  médecins  de  ce  fiecle 
nous  ont  donné  dcsei^licacions  diyfiques  fie 
méchaniqnes  des  bons  cifèts  éffeau.  Mats 
il  eft  im  autre  ordre  de  médecins  qui  cchan-- 
geroicnt  volontiers  ces  favantes  fpt'cula- 
rions  ,  contre  une  bonne  fuite  d'obferva- 
tions  exadcs.  Nous  nous  en  tiendrons  avec 
ceux-ci ,  à  ce  que  nous  apprend  fiir  ce  point 
important  de  diète  ,  un  petit  nombre  de 
faits  dont  la  certitude  cfl  inconteftable. 

Premièrement  ,  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'apprécier  au  ju(te  l'utilité  de  Y  tau  y 
confidérée  génériquement  comme  boiflbn , 
mife  en  oppofitton  avec  la  privation  ab- 
folue  de  toute  boiflbn.  Les  exemples  des 
gens  qui  ne  boivent  point ,  font  trop  rares 
pour  que  nous  puilTions  évaluer  contradic- 
toirement  les  eflèts  ablblus  de  Veau  dans  h 
digeflion  ,  la  circulation ,  la  nutrition ,  tes 
fecrétïons.  Il  eft  prouvé  cependant  par  plus 
d'une  obfcrvation  ,  qu'on  peut  vivce  fit  ft 
bieïi  porter  fans  boire. 

Secondement  :  les  buveurs  Seau  ,  mis 
en  oppolîdon  avec  les  buveurs  de  vin  (fekm 
la  manière  ordinaire  de  confîdérer  les  ver* . 

txis  diététiques  de  Vf  an)  ,  ioiiifîcnt  plus 
communément  d'une  bonne  fanté  que  ces 
demieca.  Les  pcemienlbnc  moins  fujets  i  la 
goutte,  aoxroMentsdesfeiHt  anxtrenv- 
olcniensdeiMiBnKSi  dtaÔKWttwncoen; 
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inodicës  >  oue  J'on  compte  avec  raifon  , 
Mom  les  uiÏRs  funeftes  de  Tufage  des 
liquMin  IpiniiKafb.  V^ft^  Vin  ,  ÇDUu.J 
Les  buveurs  dVdu  vont  peu  foiets  aax 

indigeftions  ;  Veau  eft  ,  félon  la  manière 
de  pvler  vulgaire  ,  ie  meilleur  diflblvanc 
des  «limons,  la  phipiltdeB  pcrfonnes  qui 
fèpoitencSieii,  IpnMvnc  après  le  cepas, 
pendant  lequel  dies  nfoar  bu  que  de  Veau  y 
cane  Wg^ret^  de  corps  &  cette  f^r^nité 
patfifalè  de  Tame  ,  qui  annoncent  la  digef- 
rion  la  plus  fiicile  &  la  meilleure. 

En  maqgeanc  des  finies  im  des  fucre- 
ries ,  îf  faut  boire  njceflàitcment  de  Veau  ; 
le  p^hh  mcmc  qui  eft  le  premier  juge  des 
boiliùns  &c  des  alimens ,  décide  par  un 
fenriment  crés-dillinâ  en  faveur  de  l'eau, 
•  Les  buveucs  d'eau  paflènt  pour  très-vi- 
gooRox  avec  iet  lanmes ,  d»is  Peierdce 
vën/rien  ;  mais  peut-être  ne  fe  font-ils  ù'u 
une  réputation  à  cet  égard  ,  que  par  la 
comparaiTon  qu'on  a  faite  de  leur  talent 
avec  rinipuifljnce  des  hommes  perdus  d'i» 
vrognerie.  Vin,  (Dieu.) 

Au  rcfèj  ,  iln  .!t  pcifbnne  qui  n'appcr- 
çoive  que  ce  font  moins  ici  l  .s  propriétés 
réelles  de  Veau  ,  que  l'exemption  des  in- 
convëniens  qu'entraîne  l'ufage  immodéré 
des  liqueurs  fermenté  y^iSffl  VarticU 
VlN,^  CDieie.) 

II  n'eft  pas  vrai  que  les  payfans  des  pays 
où  les  liqueurs  vineufes  manquent ,  foicnt 
plus  forts  &  plus  laboricnix  que  ceux  où 
ces  liquents  wnt  fi  communes  que  le 
Mvfan  en  p.'ut  fjire  fa  boifibn  ordinaire. 
Voyez  Vin,  C  I^'f^-t  )  >  ^  Climat, 
(Mel) 

£n  général ,  il  vaut  mieux  boire  Veau 
Iraide  que  chaude.  Dans  le  premier  Aar , 
«He  remplie  mieux  les  vues  de  la  nature  , 
c'eft-â-dîre  ,  qu'elle  pourvoit  mieux  au  be- 
fiiin  que  l'on  cherche  â  fatisfaire  en  buvant 
delVou,-  elle  appaife  la  foif,  &  ranime 
davanta^t  »/EêtV;  elle  plut  à  l'eflomac 
iàin  ,  comme  au  puais.  "Veau  chaude ,  au 
contraire  >  ne  défalrere  point  &  ne  ranime 
point  ;  elle  ne  plait  pninr  \  l'eflomac  , 
non  plus  qu'aux  organes  du  goût  :  les  nau- 
fées  &  le  vomiflcmencqn'dle excite,  auand 
elle  eft  écbaulfôe  â  un  ctitatQ  degré ,  en  i 
but  une  preuve» 

lale  a'enpéche  poinc  qpe  dans  cemîas  cas  I 


particuliers ,  dans  celui  où  fe  trouvent , 
par  exemple  ,  les  perfiMmes  qui  ont  l'eflo» 
mac  trop  feofible  ,  ou  pour  exprimer  un 
état  plus  évident  ,  les  perfonnes  qui  ont 

éprouvé  que  Veaa  froide  di.T;injjeoic  leur 
digc(Hon  ,  ou  même  leur  caufuic  des  coli* 
ques  ,  des  hoquets  ,  accideos  qu'on 
obferve  quelqueifois  chez  des  femmes  vapc 
reufes  ,  &  chez  certains  mélancoliques  , 
on  ne  doive  ufer  d'eau  chaude.  Voye^^ 

Colique  ,  Hoquet  ,  Histériqus 
(Pajfion)  ,  Mélamcoub,  HrrocoM- 

DRIAQUE.  ■ 

Il  n'eft  pas  fi  Mdent  que ,  dans  le  cas' 
des  fimples  rhumes  ,  où  !'oa  crt  .iffcz  gé- 
néralement dans  l'ulà^e  de  chauffer  Veau. 
au'on  boit ,  cette  pnuaqne  fiiic  aufTi  néccf- 
iaire  que  dans  le  cas  jmfcédeab  Dans  lé 

Îtremîer  y  elle  eft  ibndfe fbrun  fiur  :  dans 
e  dernier  ,  ce  pourroit  bien  n'être  que  fur 
une  prétention  \  il  fera  cependant  toujours 
prudent  de  boire  chaud  pendant  qu'on  eft 
enrhumé  ,  )u£|u'i  ce  qu'il  foie  décidé  pac 
de  bmmes  obfervarions ,  que  h  bdflbn  dn 
Vedu  froide  n'eU  paç  d  mgereufe  dans  les 
rhumes.  On  a  prétendu  en  Ajiglecene« 
qu'elle  éeak  curadre.  Vvift\  Pankk  fuh 

fant. 

Au  refte ,  en  continuant  i  réctamer'les 

obfervations  ,  nous  établirons  que  dans  les 
iujets  fains  ,  la  boifion  de  Vt  Ju  froide  ,  & 
même  à  la  glace  ,  ne  produit  aucun  mal 
connu  ;  &  que  l'ufage  habituel  de  Veau 
chaude  (  ou  des  infufïons  théi  formes  qui 
font  la  même  chofe ,  à  quelque  légère 
nuance  d'aôivité  prds  )  ,  affbiblit  l'cflo- 
mac  ,  rend  le  corps  lourd  &  pareflcux  |  ^ 
l'elbrit  fans  chaleiu-  &  fans  force. 

Ce  que  nous  venons  d'établir ,  ne  détruit 
point  cette  lâge  loi  diitJcique ,  qui  défend 
de  boire  de  Teau  froide  quand  le  corps  eft 
très-échaufTé  par  un  exercice  violent  :  mais 
dans  ce  cas  même  ,  la  boifTon  de  Veau 
froide  eft  fu'iette  â  peu  d'inconvéniens ,  fi 
l'on  continue  à  s'écliauHcr  après  avoir  bu. 
Les  chaflêurs  des  pays  chauds  ,  fuans  i 
greffes  gouttes  ,  boivent  fans  s'arrêter  de 
Veau  des  fontaines  qu'ils  trouvent  fur  leur 
chenûn,  8c  ils  prétendent  qu'ils  ne  s'en 
iibnt  jamais  tmatit  mai.  Il  ne  iènuc  ponr* 
I  tant  pas  prudent  de  boire  de  Teaii  ctep 
I  fiflidei  inénie  wtit cens ptéiamioiii*  .! 
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i,*eaa  bnc  en  trop  grande  quantité  pen 
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vres  ardentes ,  à  caufe  de  la  duretë  de 


Janr  lus  l  I  .i: 


s  de  I  ccc  ,  difpofe  à  fuer  ,  '  leur  ventre.  Les  femmes  font  fujettcs  i 


des  tuineurs  odémateufcs  ;  elles  conçoi- 
veac  difficilemenc ,  &  accouchent  me 
peine  de  tocrus  grand*  &  boiiffÏN  :  les  cn- 
tàns  de  ces  pays  font  fujets  aux  hernies  ; 
les  hommes  aux  varices  &  aux  ulcères  des 
jambes.  11  eft  impodïbie  que  des  fujet» 
ainlî  conflitu^ ,  puiflènt  vivre  long-cemps  ; 
5c  en  efièc ,  Us  TirillMiiir  éc  meuMoc  dt 
bonne-heure  ,  ùc. 

On  a  imagine  divers  moyens  de  purifier 
les  mauvaifes  eaux.  Le  meilleur  &  le  plus 
praticable  eft  de  les  faire  bouillir  après  les 
avoir  expofôes  â  la  putn^tàâion,  &  enfuice 
de  les  filtrer ,  ou  de  les  laiflèr  de'pofer  par 
le  repos.  Vojei  Fontaine  domesti- 
que. On  peutauni  les  faire  bouillir  ,  fans 
les  avoir  laifll  pourrir  ;  mais  la  dépura^ 
don  fera  alors  moioi  rMftîttti  yoytt  Fu> 

TRÉFACnOK. 

L'application  extà^ieure  de  W'ju  cH  en- 
core de  notre  fujet.  L'immerfion  totale 
du  corps  dans  Veau  eft  gài^ralemcnt  con- 
nue fous  U  nom  de  haiiu  Voye^  Bain. 
L'iiaUrikle  de  laver  tous  les  marins ,  ou. 
dans  d'autres  intervalles  r^git's  ,  les  pics  » 
les  mains,  &  la  tète  avec  de  Y  eau  froide  » 
par  plufieurs  auteurs.  Locke 
propofe  ,  dans  (on  traité  de  Vacation  des 
en/ans ,  de  les  y  roumectw  dès  l'âge  le 
plus  tendie  ;  cet  illuftre  Anglois  s'appuie 
fur  Tcxemple  de  tous  les  peuples  du  Nord , 
oh  on  nous  allure  ane  ceft  une  pratique 
fir  beisi  tanm  êau  ^  cnnipk (fit  cé  !  abfolumenc  e'cablie  depuis  loiM-teai|Hk  Le» 
pere  is  la  M/decioe ,  dok  éôe  ndcef&i-  partifans  de  cvt  ufage  pricendenc  que  non 
r«mcnt  chaude  ,  lourde  ,  &  puante  en  leulLmcnt  il  peut  procurer  au  corps  une 
^cé  ;  froide ,  Ôc  troublée  par  la  nei^e  &  vigueur  peu  commune  ,  mais  encore  qu'il 
la  glace  <[(îir-rout  parled^gel)  en  hiver;  met  prefque  abfolumenr  â  l'abri  de  tous 
'  ceux  qui  la  boivent  ont  des  ractcs  amples  j  rhumes ,  Huxions  ,  douleurs  ,  6c  aucre» 
êc  engorgées ,  les  Ventres  dan  ,  rcflèr-  incommodité  qui  (bot  dues  dans  les 
rdï  ,  &  chauds  ;  les  clavicules  ,  les  épaules,  jets  ordinaires  ,  à  leur  fenfibilite'  au  froid, 
&  la  face  déprimées  :  ils  font  maigres ,  &  l'humidité  de  l'air  ,  auxquels  on  eft. 
mangeurs,  &  altérés  ;  leurs  rentres  ne  peu-  inévitablement  expofé.  Ces  avantages  font 
vent  être  évacué  que  par  les  plus  rares  j  tr^s-|{raods  affiirémenc ,  &  il  pasok  aliè% 
médicamsns  ;  ib  (bne  lujets  en  M  1  des  >  tdfomnble  de  ne  pas  les  regaider  co«nM 
dyflè n reries  ,  des  cours  de  v  cnrre  &:  des  des  promefles  vainc;<i.  Nous  avons  déia 
fièvres  quartes  :  ces  maladies  ccant  pro-  ce  qui  e(l  beaucoup,  une  torte  ptéfonjp- 
longéee  «  difpofent  de  pareils  fujets  à  des  tion  qu'au  moins  cette  méthode  eft  fujecte 
Kjwqnifies  mortelles.  En  hiver ,  les  jeunes  à  peu  d'ioconvéniens  réels.  Il  eft  peu  dft 

KHMic  fujets  i  des  péripneumonies ,  6c ,  penôiuws  6ines  ,  qui  ayant  tSkyi  ua* 
idflipw;lc.l»wayhw»,  à  desfie-*Ioq8iieplitte «nia  geicé  km»  bancs juf- 


&  atiùibiic  lingulicrtuncot.  f<^oy.CLlM\T  « 

(M/iL)  Plus  on  la  boit  chande ,  plus  elle 

produit  ces  Vfîcr  . 

Veau  la  plus  pure  cfl  la  meilleure  pour 
la  boilibn.  l^oje^  ct-JeJ/us  a  l'article  EaU 
OOUCETC/iyini^  J>  quelle  eft  la  plus  pure 
des  dîfl&ncas  eaux  douces ,  &  â  quels 
lignes  on  ta  reconnolt.  Nous  n'en  favons 
pas  plus  fur  le  choix  des  eaux ,  que  ce 
qu'en  ont  écrit  les  anciens  mJdecins.  Nous 
femmes  ,  avec  raifon  ce  femble  ,  de  l'avis 
de  Celfe  fur  cette  matière.  Voici  comme 
il  s'en  explique.  Veau  la  plus  légère,  dit- 
il  ,  (  c'eft-i-dire  la  meilleure  â  boire  ,  le- 
Vijfima  /{omacho  ,  minimè  gravis  )  ,  eft 
Veau  de  pluie  ;  enfuite  ïeau  de  fburce  ,  de 
rivière  ,  ou  de  puits  :  celles  que  foumif- 
iènt  les  neiges  &  les  «aces  fondues  ,  vien- 
nent après  celles-lL  Les  eaux  de  lac  (ont 
plus  p.fantcs  ( fous-cntendez  â  l'eftomac) 
que  celles-ci;  &  les  plus  lourdes  (bot 
enfin  les  twx  d'&aag  OU  de  manis,  ex 
jpaluat. 

Les  eaux  des  neiges  &  des  glaces  fon- 
dues,  patient  pQurTa  principale  cauledes 
goerres  &  des  tumeuis  ccronelleufcs ,  aux- 
quelles font  fujets  les  habitans  des  monta- 

ES.  i^oye\  GOETRE  6f  ECROUELLES. 
eaux  croupillànces ,  palujl.  es ,  caufent 
aa.r  honim.s  qui  les  boiveni  les  maux  fui- 
v^n  ,  ^u'Hippu:rate  a  crès-bicn  oblèrvés 
&  décrics  dans  fsm  tnité,  ^  ont,  Mput, 
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qu'an  ctrps  ,  uent  été  réellement  incom- 
modées par  cet  accident.  L'habitude  doit 
rendre  l'application  extérieure  de  1V<7U 
froide  ,  moias  dangereufe  encore  fans  con. 
tnéàt.  On  a  poude  les  prétentions  phis 
loin ,  en  £iveur  de  l'application  dont  il 
s'agit  ;  on  l'a  étigie  en  remède  de  la  foi- 
bldTe  de  tempétÊMBÊùt  aâutttvi  même  chez 
Jes  entàns. 

Les  iemma ,  peadïiic  le  tampe  <Im  ra^es 
ou  des  Tuidanges ,  ne  donrene  point  tremper 
les  |)iés  ou  les  mains  dans  Veau  fioide  ,  ni 
s'cxpofcr  d'aucune  autre  façon  au  contaâ 
ùnraédiac  de  l'eau  froide.  On  a  vu  fouvent 
'4M  ëracuations  s'arrêter  par  cette  caufe  , 
avec  tous  les  accidens  dont  ne  font  que 
trop  fouvent  fuivies  ces  fuppreilîons. 
Voyei  Rk.  LES  tj  Vu I DANSES.  C'eft 
cepeodanccnco/e  ici  une  caufe  de  maladie , 

r l'habitude  rend  fans  effet.  Les  femmes 
peuple  font  leur  m^fe  ,  lavent  leur 
linge  ,  ùc.  fans  înconvé.)ient ,  pendant 
leurs  règles  &  pendant  leurs  vuidangc;  : 
mais  leur  exemple  en  ceci ,  comme  lur 
«M»  lesmtres  points  de  n.  gime ,  ne  conclut 
rien  pour  les  perfonnes  élevées  délicate- 
ment ,  pour  les  corps  qui  ne  font  pas  fami- 
iiarifes  avec  ces  fortes  d'éprcuvi  s. 

Tout  le  monde  fait  oue  les  perfonnes 
qui  ioiic  cxpo(écs  par  Mtt  i  luufinr  la 
pluie  ,  â  garder  lon^-remps  des  habits 
mouillés  fur  le  corps ,  a  dormir  fur  la  rcrre 
humide  ,  quelquefois  dans  une  vraie  bouc  , 
ou  mime  dans  Veau ,  &c.  tels  que  les 
ùMut ,  les  pccheott  de  prafisflîon  ,  les 
diaflèiirs  pafItonnJs ,  ceux  qvà  travaillent 
far  les  rivières  ,  .  que  ces  perfbnnes  , 
dis-je  ,  font  tié,  -  lirctt -s  aux  douleurs 
rbumactlmales  ,  &  même  â  certaines  para^ 
lyiei.  K4sr<t  iUumatiskb  6  Parat 

ITSIK. 

Les  ouvriers  &  les  manoeuvres ,  qui  ont 
conrinueflement  Ils  jambes  dans  Yeau  , 
font  particubéiement  lujcts  i  une  efpece 
d'nkêres  melÎM  qui  attaquent  cette  partie  , 
&  qai  (ont  connus  fous  le  mom  de  ioupS' 
Voyei  LdlTPS  ,  (  Chirurgie.  J 

F.\u  COMMUNE  ,  (Mjt.  me'J.  )  Ce 
n'efl  rien  que  les  éloges  qu'on  a  accordés 
à  ta  boifibn  ordinaire  de  Peau  pure ,  dans 
l'état  de  fanté .  en  comparaifon  de  ceux 
qu'on  lui  a  prodigués  à  tioe  de  remède  ; 
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elle  a  réuni  les  fuf&ages  des  médecins  de 
tous  les  fieclcs  ;  Aviccnnc  fit  fes  dilciples 
ont  été  les  feuls  qui  aient  pam  enteddOCier 
l'ufage  dan«  les  maladies. 

C'eft  coatie  cette  crainte  lyft^matique , 
qui  avoit  apparemment  ft'duit  qT^kiiies 
efprits  au  commencement  de  ce  llecle  , 
que  Hecquet  s'éleva  avec  tant  de  ztle  & 
de  bonne-ibi.  Ferfenne  n'wnore  l'excds 
jufqu'auc^uel  il  peittfle  fes  prétentions,  plus 
fyftématiques  encore  .  en  faveur  de  la 
boifibn  de  Veau  :  la  mémoire  toute  récente 
de  fà  méthode  ,  &:  plus  encore  le  portrait 
le  plut  reflèmblant  que  nous  a  tra 
nieux  auteur  de  Gilolas ,  fous  le  nom  du 
doâcur  Sanerado  ,  rendent  préfente  cette 
fini  ;uliere  époque  de  l'hifloire  de  la 
Médecine ,  â  ceux  même  qui  ne  connoiflènt 
point  les  écrits  auflt  bizairres  eue  fanatiques 
de  ce  médecin.  Fridéric  HoAnan  encrepric 
â-peu-près  dans  le  même  temps  d'établir  , 
dans  une  diiTertation  faire  i  defTèin  ,  que 
Veau  étoit  la  vraie  nn.'decine  univerfelle  : 
mais  ce  célèbre  médecin ,  peut-être  plus 
blâmable  en  cela  mé$  cependant  moins 
dangereux  quliecquet ,  ne  pratiqua  point 
d'après  ce  dogme  ;  il  employa  beaucoup  de 
remèdes  ,  il  eut  même  dcb  fecrets  ;  if  ne 
fut  qu'un  panéçyrifie  rationcl  de  fa  pré* 
teodée  mtieaae  ontvetfeltc.  Quelques 
auteurs  modernes ,  beaucoup  moins  connus , 
nous  ont  donné  auili  des  expbcations  phy- 
(îqucs  &  méchaniques  des  efièts  de  Veau. 
L'opinion  du  public  ,  &  fur-tout  des  ia- 
créaules  en  Médecine  ,  eft  encore  tré^ 
favorable  à  ce  remède  \  fie  enfin  quelques 
charlatans  en  ont  âit  en  divers  temps  un 
fpi.'cifique  ,  un  arcane. 

£n  reduifant  tous  ces  trn-.oignages  ,  fit 
les  obUServations  connues  â  leur  iufie  valénrt 
nous  ne  craindrons  pas  d'établir. 

i".  Qie  la  méthode  de  traiter  les  mafs« 
dics  aigvies  par  le  fecours  de  la  buiflôn 
abondante  des  remèdes  aqueux  ,  des  dé» 
layans  dont  l'eeM  dit  le  fcid  principe  unie 
:  C    Délayant ^,  eft  vaine ,  ineficece» 
I  fit  fouvent  memtnere  ;  qu'elle  m^e  fuT- 
rùiir  cette  dernicre  c'j.irhetc  ,  fî  on  fuuticnt 
laâion  de  la  boillun  par  de  friqutnt^s 
I  £ug«ées  ;  qiie  Teaa  u*m  jamais  on  seined^ 
I  véritablement  carari£  ^         ,  ) 

i    1°.  Que  1»  néceflkt- ,  fie  mlfBie;CkiôliU  d^ 
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la  buifTon  dans  le  traitement  des  maladies 
aigué> ,  i  dne  de  fecours  fècondatre  , 
dilpolanc  les  organes  &  les  hnimiin  à  & 
prêter  plus  aif^mencaux  mouvwnens  de  la 
nature  ,  ou  à  l'aâion  des  remèdes  curatifs  ; 
«^ue  l'utilité  de  la  boi(Tbn ,  dis-je  ,  â  ce 
atre  n'eft  rien  moins  que  démontrée  ; 
qa*«iiciiiie  oblèrvation  claire  &  ^écilè  ne 
riçhane  en  (à  faveur  ;  &  qu'on  trotrreroic 
peiic-ccrc  plus  aifemcnt  des  £iits  ,  qui 
pro'jveroienc  qu'elle  ell  nuifible  dans 
quelques  dfc 

3*.  Que  ccfCiinai  oi&hodes  particulière^ 
nées  hois  do  (êm  de  Ptit ,  &  qui  one  en 

une  vogue  pafîàgere  dans  quelques  pays  , 
celles  que  celle  d'un  eccléflaftique  anglois 
nommé  M.  Hancock  ,    &  celle  do  P. 
fiemardo-Maxia  de  Ca(ln»iatiiM ,  capudn 
"ficilieu  ;  que 'ces  médiodes,  dis-je,  ne 
tutoient  être  tentées  qu'avec  beaucoup  de 
<iroonfpeâion ,  Se  même  de  mpHance  , 
^tt  les  médecins  légidnies.  Le  premier  des 
«eoK  ni^rtflctirs  que  nous  venons  de  nom- 
tocc  f  donnoïc  feau froide  comme lôiivera in 
fe'brifligc  ;  &:  il  prétend  avoir  excité  ,  dans 
tous  les  cas  où  il  a  éprouvé  ce  remède ,  des 
Tueurs  abondantes   oui  prévcnoient  les 
fièvres  qui  auroienc  été  les  plus  longues  &. 
les  plus  dangereufes  ,  celles  que  la  fièvre 
maligne,  &c.  fi  on  donnoit  le  remède  d 
Cemps  ,  c'cft-â-dire  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jourde  la  maladie,  &  qu'il  l'enlevoit 
même  quelquefois  locfqu'elle   étoit  bien 
i^tablie  ,  c*eft-ji-dire  fi  elle  érott  déjà  â 
fon  quatrième  ou  à  fon  cinquième  jour. 
Le  capucin  a  guéri  toutes  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  ,  en  f'aifant  boire  de 
Veau  i  la  glace .  &  obferver  une  diète 
|4os  011  moins  févece.  M.  Hancock  gué- 
Ti/ïôit  par  les  Tueurs  ;  le  capucin  avoir 
grand  foin  de  les  éviter  ,  il  ne  vouloir  que 
des  évacuations  par  les  felles.  On  trouvera 
ces  deux  méthodes  expolt'es  dans  le  recueil 
iatîtalé  i^nat ik Fetiu  commune;  la  pre- 
mière dans  une  diflèrcarion  fort  Tagc  & 
fore  ornée  d'érudition  médicinale  ;  &  la 
Tecon  Jc  avec  tout  l'appareil  de  témoignages 
qui  annoncent  le  charlataniTme  le  plus 
'éSciii,  Le  remède  anglois  contre  la  toux , 
fkvoir  quelques  verres  à\au  froide  prife  en 
te  mettant  au  lit  ,  qui  eft  un  rejeton  du 
%iMn«  du chapebiii Hancock) dont  qvel- 
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ques  perfonnes  font  ufage  parmi  nous ,  ne 
lauroit  pailèr  poorun  remède  éprou\  é.  f 
4°.  Les  vem»  véelles  de  ^identes  de 
Veau  le  rédmfenr  i  celîes-d  :  Veau  chaude 

eft   réellement  un   fudorifiqtie  léger  & 
innocent  ;  les  infuilons  théitormcs ,  qui  ne 
font  que  de  Veau  dont  la  dégoûtante 
deur  eft  corrigé  ,  excitent  doacement  h 
tranTpiration  de  la  peau  &  des  poumons 
C  voyei  SUDORIFIQUE  _)  ;   elles  font 
(lomachiques  Ç  vqyf^  STOMACHIQUE.  J 
Veau  tiède  fait  vomir  certains  fujets  par 
elie-méme ,  &  ùcHê»  Vaâion  des  vomitiâ 
imtans  dam  tons  bi  fiqecs  C  t-oyex 
Vomitif  J  ;  prife  M  abondance  elle" 
nettoie  l'cil^omac  des  refles  d'une  mauvaife 
digcftion  ,  &  remédie  (quelquefois  aux 
inaigeftioins  >  en  £diàoc  pafler  dans  le  canal 
inteinnaf  ht  maflè  d'alimens  qui  irritoit  ow 
affàifTbit  l'eftomac.  "L'eau  froide  calme ,  du 
moins  pour  un  temps  ,  la  chaleur  de 
l'eftomac  &  les  légères  ardeurs  d'entrailles  ; 
elle  appaife  la  foif  ;  elle,  rafrakfait  réelle- 
HH  nt  &  utilement  tout  le  Corps  ,  en  cer* 
tains  cas ,  comme  dans  ceux  où  Ton  a 
contraâé  une  auemencation  de  chaleur 
réelle  par  l'aâion  d  une  chaleur  extérieure  , 
ou  par  fulàge  des  liqueurs  fermentécs  ^le 
remet  trés-efBcacement  Teffomac  qui  a  deé 
fatigué  par  un  excès  de  vin  ,  hejlrmâ  cra- 
puLt.  Un  ou  deux  verres  à'eau  fraîche  pris 
deux  heures  après  le  repas ,  préviennent 
les  mauvais  effets  des  digdtionsfoiUHieufes 
chez  les  perfonnes  vaporeidcs  de  nm  dt 
de  l'autre  Texe  f  uoy.  Passion  hysté- 
rique 0   Mélancolie  hypocon- 
driaque  J  Des  perfonnes  qui  avoienC 
l'eftomac  fbible  &  noyé  de  pituite  ou  de 
glaires  ,  Te  Tont  fan  bû»  trouvées  de 
l'habitude  qu'elles  ont  contraâée  d'avaler 
quelques  verres  d'rau  fraîche  le  matin  i 
jeun. 

Nous  n'avotis  parlé  iufqu|à  préfent  que 
des  effets  de  Veau  prife  mterieurement  :  fes 
ufages  extérieurs  ne  (ont  pas  moins  étenaus , 
peut-être  font-ils  plus  réels  ,  au  moins  plus 
efficaces.  Veau  s'applique  extérieurement 
fous  la  forme  de  bain  ( tvye\  Baim  Ù  fes 
diverfes  efpeces  ,  DBMI-BAIM  ,  LOTIOM 
DES  PIÉS  ,  pedtluvium  ,  LoTION  DES 
MAINS   &   DU   VISAGE  ,  aux  ctrticUs 

Bain^Lotiom. 

Veau 


EAU 

'Vtam  imâe  \ede  av«c  -jbltw  fiir  te 

"▼ifage  ,  arrt'tc  les  evanouiflèmcns  C  roye^ 
fVANOUisstMËNT  J  ;  elle  produit  quel- 
■^lÊdEui»  Je  fliéaie  dfic ,  au  moins  pour  un 
temps  ,  dans  certaines  h^morrbagies 
C HÉMOSTATIQUE mais plufieurs 
autres  liqueurs  t'roick's  procureeoicot  le 
même  foulagement.  (1>J 

Eaux  distillées  ,  C Chymie  médi- 
cinale. J  Les  €Wtx  dffiiUées  dont  il  eil  ici 
fluen^ion  ,  (but  le  produit  le  plus  mobile 
oc  la  difîilîjrion  des  vJgJraux  &  des  ani- 
maux ,  coIlii  qui  le  Icpare  de  ces  iubftances 
expofces  au  degr^  de  chaleur  de  l'eau 
boiUUuue  ,  &  màm  i  un  ieu  infideur  i 

La  bafe  de  ces  liqueurs  eft  de  Veau;  & 
mène  la  partie  qui  n'ell  pas  eau  ,  dans 
celles  qui  font  le  plus  chargées  de  divers 
fàngâpmf  eftfi  peu  confid^rable,  qu'elle 
ne  ùank  être  dnenninfe  par  le  poids  ni 
par  la  mefure. 

Les  difi'^rens  principes  qui  peuvent  entrer 
dans  la  compoutioa  des  taux  diJliUées  , 
iooc  !«•  k  paicie  arauad^^des  plantes 
te  des  animauz  :  i*.  une  cemîné  ftibflance 
qui  ne  peut  pas  être  proprement  appellée 
odeur  ou  parfum  ,  puilqu'eile  s'élève  des 
luMances  même  que  nousappdlons  com- 
munément  Unims  •  nus  oiii  (è  rend 
pourtant  aflêa  iênfibie  i  Fodont ,  -pour 
fiiumir  des  caraâeres  plus  ou  moins  parti- 
culiers de  la  fubfhmcc  â  laquelle  elle  a 
appartenu  ;  cette  partie  aromatique  &  cette 
fubflance  beaucoi^  moÎM  lenfible  »  ûmu 
connues  parmi  les  Chymifles  (bus  le  nom 
commun  à'efprit  reSeur  ,  que  Boerhaave 
a  reniis  en  ufage  :  3°.  les  alkaiis  volatils 
Ipontan^  des  végétaux  :  4*.  la  partie  vive 
de  plufienis  plantes ,  am«  tmpofilâBoer- 
Iiaave  8c  1  fes  copines  pour  de  falludi 
volatil ,  telle  que  celle  de  l'ail  ,  de  l'oi- 
gnon ,  de  la  capucine ,  de  l'eftragon ,  6rc. 
5°.  l'acide  vdadlfpontaaée  que  j'ai  décou- 
vert dans  le  marum  ,  &;  qu'on  trouveca 
peut-éoe  dans  quelques  autres  plantes. 

C'eft  pour  Pillage  médicinal  rue  l'on 
préparc  communtmcnt  les  f^ux  diftiikes  , 
&  Ton  expofe  au  feu  les  matières  defquclles 
on  les  retire ,  dans  un  appareil  tel  qu'il  eft 
inpofliUe  de  imoArk  doliDatiao  an  delà 
4e  faLorDdnâsaii  4b  cei-eM»j  qw Sont 
Tom  XU 
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Poiùque  objet  de  cette  opération.  L'artifte 

retire  de  cette  mtthode  beaucoup  de  com- 
modité ,  pmrqu  il  eft  toujours  lûr  de  Ton 
opération,  fins  qHHIiÔkoblig^  â  gouverner 
fon  feu  avec  une  «ttention^nible»  de  qui 
pourrok  fiiovent  être  inliimfante. 

Les  produits  qu'un  plus  haut  degré  de 
feu  détachcrou  des  fujecs  de  l'opératioa 
dont  il  s'agit  ,  mêlés,  quoiqu'en  petite 
quantité,  â  une  CM»  d^titée  >  la  colore- 
roient ,  luî  dooneroïent  une  odeur  d'em- 
pyreume ,  altéreroient  fcs  vertus  médi- 
cinales ,  &  la  difpoferoient  â  une  altcratioa 
plus  prompte  :  voilà  précifément  les  incOB^ 
Téniens  qu'on  êvko  dans  le  pcocédé  que 
nous  avons  anooncê  &  que  nous  aBons 
expofer. 

On  exécute  cette  opération  dans  deux 
appareils  diSëteas;  la  manière  de  procéder 

Îiar  le  jxcnûer  «PpiMil  confifie  il  placer 
es  matures  1  dffîllerdsm  imeeiimUee- 

de  cuivre  étamé ,  ou  d'étain  pour  le  1 
i  adapter  cette  cucurbite  dans  un 
marie  .  à  la  recouvrir  d'un  clupiteau  «um 
d'un  réfrigérant  »  &  à  diftiller  par  le  mofen 
du  feu  appliqué  an  bain  ,  jufqu'l  ce  que  h 
liqueur  qui  paflfe  foit  trop  peu  chargée 
d  odeur  ou  trop  peu  fapide.  V.  les  PL  de 
Chym, 

On  peaeexicttier  adE  cette  opétatxm 
par  l'applicatkm  du  ièo  nu  ,  au  moTeo 
d'un  ancien  alambic  appelle  chapelle  OU 
refaire  ,  voye\  Chapelle.  Boerhaave 
cxpofe  fes  matières  au  feu  nu  ;  voyt?  fon 
premier  procédé ,  eL  chym.  tom.  Il  y  & 
il  eft  obligé  de  mefurer  par  le  thermomètre 
le  degré  de  chaleiir  qu'il  emploie  ,  ce  qui 
cft  d'une  pratique  très-incommode. 

Dans  le  fécond  appareil  on  met  les 
matières  i  diililler  dans  une  cucurbite  de 
cuivre  étamé  ;  on  verfe  fiir  ces  matient 
une  certaine  quantité  d'rdu  ;  on  recouvre 
la  cucurbite  d'un  chapiteau  armé  de  fon 
réfrigérant ,  &  on  retire  par  le  moyen  du 
feu  appliqué  immédiatement  â  la  cucurbite, 
une  certaine  quantité  de  liqueur  déterminée 
par  une  obfervarion  rranfmife  d'aMifle  \ 
arrirte  ,  &  conlervtc  djns  les  pharmacu- 
pécs.  Voye[  Us  Planches  de  Chym  e. 

On  traite  ordinairement  par  le  premier 
procédé  les  fleurs  odorantes  ,  telles  que 
lessofèsy  lesmlko,  la  fleur  d'oreas^f 
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celle  de  muguet ,  de  tilleul  ,  €fc.  On 
diflBb  ttnijours ,  félon  le  même  procédé , 
le  peiic  Bombre  de  fubihnces  Humiles 
dont  les  eaux  éifiUiées  (ont  en  ufàge  en 
Médecine  ;  favoir  ,  le  miel ,  le  lair ,  la 
bpufe  de  vache  ,  le  firai  de  grenouilles  , 
fiuiiewfaix  ,  le  jeune  boii  oe  cerf,  les 
lqi»{aiis,  &c.  - 

Les  taux  iifiUéèf  de  cette  première 
manière  ,  font  connues  dans  quelques  Itnes 
fous  le  nom  à'tJux  ej}'entielles. 

On  diftille  auffi  au  bain-marie  ,  de  làns 
addicbn ,  les  plantes  crucifères,  celles  que 
le  cochlearia  s  le'  crellôn  ,  pour  finie  ce 
r,u'i)n  apj)ellc  les  efprits  l'olau'ls  Je  ers 
pljnies.  On  diflillc  ces  mêmes  plantes  par 
lu  même  procédé  ,  mais  en  ajourant  de 
f  eiprit-de-vin  pour  iaire  leurs  efprits  voia- 
ttls.  On  a  coutume  d'ajouter  aufll  un  peu 
d  eau  djns  la  diflillatioli  desfleuis  d'ocuige 
au  bain-marie. 

On  traite  de  la  féconde  manière  toutes 
les  autres  fubffamces  végétales  ,  dont  on 
^eft  avifé  de  retirer  des  eaux  diftillées  , 
plantes  fraîches  &  feches ,  fleurs ,  calices , 
femences ,  écorccs  ,  bois  ,  racines  ,  6'c  . 
&  même  la  plupart  de  celles  que  nous 
venons  de  donner  pour  les  fujets  ordinaires 
de  la  diflillation  au  bain-marie. 
■  Les  produits  de  cette  dernière  opéra- 
tion s'appellent  proprement  eaux  Jtftillées. 

Il  6ut  obfcrvcr  que  lorfquc  ces  dernières 
taux  font  bien  préparées  ,  &  fur-tout  lorf- 
qu'ellcs  ont  été  trés-chargées  des  principes 
volatils  des  plantes  par  des  cohobacions 
répétées  C t^ye\  Cohobatfon ),  elles  ne 
retiennent  que  bien  peu  de  I  fau  crrangere 
qui  a  été  employée  dans  leur  dilhllation  , 
&  qu'elles  font  cooprifea  par  confcqucnt 
dans  la  défîninon  que  nous  avons  donnée 
des  taux  diftitUes  en  général ,  qui  paroi- 
troit  ,  fans  c^rtc  rJtkxion,  M  COOfenk 
«ju'aux  eaux  eUentielles. 

Les  eaux  edènctelles  ,  retirées  des 
fubliances  odorantes,  iboC- cependant  plus 
aromatiques  &  plus  dunbfes que  celles  qui 
font  rcri-t'es  des  mêmes  fubdances  par 
l'addition  de  \<au.  Cela  vient,  pour  la 
partie  aromatique,  de  ce  que  dansb|ie- 
miere  op^tion  tonte  hnùtiearoniaciaue 
du  foiet  traité  paflèawec  iVtfit  aflêotieUe  ; 
fa  fieu  qiie  dans  .k  Ibcande ,  une  fanie 
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de  ce  principe  refte  unie  k  une  huile 
eflèntielte  qui  sVIeye  avec  Vtau  dans  1^ 
diftillatioii  du  plus  grand  nombre  des 
plantes  odorantes  ( voyti  Huile  Essen- 

TiEri-E.^  Les  taux  difldle'es  par  la 
féconde  méthode  font  moins  durables, 
parce  que  ïeau  qu'on  emploie  à  leur  dif-> 
tillation  ,  &  le  plus  haut  degré  de  feu 
qu'on  leur  applique  ,  volatilifènr  une  cer- 
taine matière  mucilagineufe  qui  forme  des 
efpeccs  de  réfeaux  ou  nuages  qui  troublent 
après  quelques  mois  la  limpidité  de  ces 
tauxf  &  ^i  les  coctompt  â  la  fin  ,  qui 
lesfiût  graimr.  Les  taux  les  plus  fujettes 
à  cerrc  altération ,  font  celles  qu'on  retire 
des  plantes  rrcs-aqucufcs  ,  iniipides  ,  & 
inodores  ;  telles  font  Veau  de  laitue ,  Ytau 
de  pourpier ,  de  bourrache ,  de  buglofe ,  firc; 

Voila  donc  les  principales  cwRrénces 
des  deux  opérations  :  l'addition  d'une  eatt 
étrangère  &  un  feu  plus  tort  ,  diAinguenC 
la  dernière  de  la  première.  On  verra  à 
Vanicle  Feu  ,  qu'uo  cotps  expofé  k  la 
chaleur  de  ftau  ,  dans  l'appareil  que  nous 
appelions  hain-mane  ,  ne  prend  jamais  le 
même  dcarc  de  chaleur  que  le  bain  ,  & 
par  confcqucnt  qu'il  ne  contiaâe  )amaÎ8 
celui  de  \'tau  bouillante. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de 
ces  opérations  ,  voici  les  obfèrvations  par- 
riculicres  que  nous  croyons  les  plu» 
importantes. 

Premic'remene ,  il  importe  très- fort  pour 
rexaâînide<afafolue  de  la  préparation  ,  tc. 

f>lus  encore  pour  fon  ufage  médicinal ,  que 
es  vaifTeaux  qu'on  emploie  à  la  diftillation 
des  eaux  dont  il  s'.ipir  ,  ne  puiflènt  leur 
communiquer  rien  dVtrangcr  ,  &  fur-tout 
de  nuifible.  C'efl  pour  le  conformer  à  cette 
règle  (  qui  n'eil  qu'une  application  d'une 
loi  génâale  du  manuel  chymique  )  ,  que 
nous  avons  recommandé  de  le  lervir  de 
cucurbitesd'étain  autant  c(u'il  écoit  poffible  t 
il  e(l  plus  eflèntiel  encore  que  les  chapiteau» 
foienc  faits  de  ce  ménl ,  que  les  principes 
le  s  plus  aâifs  élevés  dans  la  diflillation  dont 
nous  parlons  n'attaquent  point,  du  moins 
fcniiblcmcnt ,  au  lieu  que  le  cuivre  eft 
manifeUement  entamë  ^  phfieurs  de  caa 
principes.  Vaye\  CHAPITEAU. 

La  pauvreté  chimique  ne  permet  pas 
de  paattr.anc  «faapKMW'd'afBMC  oud'or. 
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■uî  feroîent  fans  contredir  le;  meiîlerrs. 
Les  alambics  de  verre  ,  recommandes  dons 
b  (pharmacopée  de  Paris  pgor  h  difiiila- 
tion  des  planm  alkabneSi  iie>MimHK 
lènrir  que  pour  an  dlâî ,  on  dam  le  taéo- 
ratoire  d'un  amarcur  ,  mais  jamais  dans 
celui  d'un  artille  qui  exL-cute  ces  diftilla- 
tions  en  grand  :  car  la  fraâure  i  laquelle  ces 
vaiflèaux  font  fuiecs ,  la  pradigieufe  lemew 
de  la  dîffilhrion  dans  des  alambics  dont  on 
JW  peut  prcfque  pas  rafraîchir  les  chapi- 
teaux ,  rimpolfibilité  d'en  avoir  d  une 
certaine  capâcicé  ;  tout  cela  ^  dia-je,  rend 
cette  opâation  A-peonwès  tn^waticable. 
On  a  en  raiibn  cepen<bntde  priffîrer  les 
vaJflèaux  de  verre  aux  vaiHèaux  de  cuivre  , 
malgré  tous  les  incunvcniens  de  1  emploi 
des  premiers  ;  mais  l'ctain  ,  comme  nous 
l'avoM  d^  Mttvi ,  n'ell  pas  dangereux 
comme  le  coirte ,  &  it  en  a  toutes  les 
commodités. 

2.^.  Si  le  réirigtrant  adapté  au  chapiteau 
d'ératn ,  ne  oondenfe  pas  allez  au  gré  de 
i'artifle  ceitaini  principes  crés-volatils,  il 
>  la  teflbiute  da  (eipeimn  ajoon^  èu  bec  du 
chapiteau.  Kovf^  Sf.ri'cnTIN. 

3°.  Si  les  fubOanccs  à  diflillcr  font  dans 
un  état  fec  ou  folide,  il  efl  bon  de  les  faire 
macérer  â  froid  ou  à  chaud ,  pendant  un 
temps  proportionné  â  l'écat  de  chaque  ma- 
tière. Les  bois  &  les  racines  feches  doi- 
vent être  rapts  ,  les  racines  iraiches  pi- 
lées  ou  coupées  par  iodcIIcs  ;  les  écorces 
lèches ,  comme  celles  de  cannelle,  concaf- 
fifes,  éfc.  N.  B.  Que  les  bds,  les  raci- 
nes ,  fi  Ics^GOcoes  Mtiaicenc  par  leftoond 

procédé. 

4°.  On  doit  avoir  foin  dans  la  diftilla- 
tion  avec  addition  d'eau  >  ^  de  ne  remplir 
h  cucarbite  qnedWe  certaine  quantité  de 

matière  ,  relie  que  le  plus  grand  volume 
qu'elle  icq  iLird  dans  l'opération ,  n'excède 
pas  la  ca;;.icité  de  la  cucurbite  ;  car  fi  ces 
matières  en  fe  gonflant  pallbient  dans  le 
dttpieeaa ,  non  fedemenc  ropéiarion  feroic 
Sianquée ,  mais  même  fi  le  bec  du  chapi- 
teau venoit  à  fe  boucher ,  ce  qui  arrive 
fouvent ,  dans  ce  cas  le  chapiteau  pourroit 
être  eplevé  avec  effort  ,  fie  l'artifte  être 
hkffé  ou  brûlé.  Les  plantes  qu'on  appelle 
gr^es,  &  firr-fout  celles  qui  font  mucilagi- 
neufes ,  font  fur-tout  tifquer  cet  accident. 
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'y*.  Aucun  arrifle  n'obferve  les  dofes; 
if  eau  prcfcrires  dans  la  plupart  des  phar<>' 
macopus,     il  cft  en  effet  crds-inutile dVâi. 
prefcwe:  la  règle  AÎnécale  qu'ils  fe  conten-^ 
tentd^obfenrer.  dtd^efflployer  une  quan- 
tité à\au  fuffifantc  ,   pour  qu'il  y  ait  au 
tond  du  vaifiéau ,  fous  la  plante  ,  le  bois 
ou  l'écorce  tiaitéc  ,  toutes  niatieie^s  quî< 
fatnagent  pour  la  plaput}  qu'il  y  att ,  dis-je,* 
au  rond  de  la  cucorbîte  trois  ou  quatre - 
pouces  à^eau  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la 
capacité  du  vailicau  ,    ou  un  ou  deux 
pouces  an  deflia  des  boit  plus  pefins  quo 
î'eaif  «  comme  gajwc^  &c 

5*.  On  ne  voîtpomtaflèz  â  quoi  peut 
crr^  Ijonne  Yeau  demandée  dans  la  phar- 
macopée de  i^aris,  dans  les  diftillations 
exécutées  par  notre  fcemier  prooMé:  il 
femUe  qu'il  vaudroit  micox  la  fuppcimer. 

Les  eaitx  difiiUées  font  ou  funpies  ou 
compofJes.  Lts  eaux  fln-.ples  font  celles 
qu'on  retire  ci'une  feule  lubllaïKe  difhllée 
avec  Veau  :  les  eaux  compofécs  font  le 
produit  'de  pluTteurs  fubAaooes  diflill^ 
enfemble  avec  l'etf». 

Nous  n'avons  ;nr!-'  inrqii'à  préfcnr  que 
des  eaux  dtjitùeei  proprement  dires,  c'efl»» 
â-dire  de  celles  qui  ne  font  mêlées  â  aucUB 
principe  écranser  ,  ou  tout  au  plus  i  une 
petite  quantité  d'nnt  commune  ,  qui  eft 
une  fnbHance  abfolumcnt  identique  avec 
celle  qui  confhrue  leur  baie. 

Il  eft  outre  cela  dans  l'art  plufieurs  prtf.« 
parafions ,  foit  fimples  ,  foit  compofées  , 
qui  pfHTentle  nom  dVtfa  Qnrîrucij|e  ,  oii 
même  à'eju  fimple^menr  ,  &  qui  font  des 
produits  de  la  difliiiarion  de  divcrfes  fubl^ 
tances  aromatiques  avec  les  efprits  ardens 
ou  avec  le  vin  ;  telles  font  Yeau  de  can- 
nelle fpiritueufe  ,  Yeau  de  mélinè  oti  eau 
des  carmes,  Yeau  de  la  reine  d'Hongrie, 
t>\.  Un  préparc  ces  eaux  comme  les  eaux 
dilhlUes  proprement  dites  :  les  règles  de 
manuel  font  les  mêmes  pour  les  deux  opéra^ 
tions  -  il  taut  feulement  ne'pas  négliger 
dans  la  difhllation  des  eaux  fpiritucàjfes  , 
les  précautions  qu'exige  la  difïiliation  des 
efprits  ardens.  Kovf^  Vin. 

Au  refte,  toutes  les  préparations  do 
cette  elpece  ne  font  pas  connues  dans  l'art 
fous  le  nom  d'Mu  ;  cette  dénomination  eft 
bornée  par  i'ulàgc  à -un  certain  uombi^e  c 

Zax  % 
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pluGeurs  autres  exaâemcnc  analogues  i 
celles-ci  portent  le  nom  d'efprit  {t'oye^ 
Esprit  )  ;  ainfi  on  dit  eau  de  cannelle  Se 
cfprîe  de  lavande  ,  de  thym  ,  de  citron  ; 
tau  yvbiinût  6c  efprit  carminatif  de 
Sylvius.  N.  B.  qu'il  faut  fe  fervir  fcrupu- 
leufement  de  ces  noms ,  quelque  arbitraires 

S'ils  foient  ;  car  fi  vous  dites  eau  de 
vmde  f  par  exemple  ,  au  lieu  de 
dtce  €firit  dt  lavande ,  vous  défignerez 
une  autre  prt-paration  très  -  arbitraire- 
ment nommée  auili ,  lavoir  la  diilblu- 
éoa  de  rhnîk  d«  Inrud»  datu  fiefericr 
de-vin. 

On  trouvera  un  exemple  de  diilinittioii- 

d'une  eau  eflèntielle  â  l'article  Oramge  ; 
d'une «ïu  diJlill^eCmplçau  motLAVANDE; 
d'une  eau  diftilUe  compofée  proprement 
dke  au  mot  MjBNTHE  ;  dune  eau  fpiri- 
tteofe  fimple  du  mot  Romarin  -  d'une 
eau  rpiritueufe  compoCi^  â  Yarticie  Mé- 
lisse. On  fera  d'ailleurs  mention  des 
différentes  eaux  dijlillées  dans  les  articles 

£t  tratceront  en  parciculter  des  matières 
mt  OQ  lerive  cet  eaux  >  ou  qui  leur 
donnent  leur  nom.  Les  eaux  qui  font 
connues  fous  des  noms  particuliers  tir^s 
des  vertus  qu'on  leur  attribue  ,  ou  di-  quel- 
que autre  qualité  ,  auroat  leurs  arucles 
particuliers  ,  du  moins  celles.,  qni-  fimt 
ufuelles  ou  qui  m&kent  de  réci«.;  cw  mous 
ne  chargerons  point  oe  DiâMMaaîve  dk  li 
dcfcription  d'une  eau  générale  d'âne  eau 
ifnpériale,  d'une  «ou  prophylaffiott,  d'une 
uu  é^epdquft^  dme  eov.  de  une  eloii- 

De  tous  les  remèdes  îmttiles  ddnc  Pigno- 
rancc  &  la  charlatanerie  remplirent  les 
boutiques  des  apothicaires  ,  lors  de  la 
conquête  quefitlaChjrmîetdc  la  Médecine 
dcdelâPhanmeie  »  md,ne«'elL  auiiiipU^ 
avec  tant  iPincèt  que  les  eaux  difiimes. 
Les  vues  chimériques  de  fcparer  le  pue 
d'avec  l'iiTipuc  ,  de  concentrer  les  principes 
des  mixtes ,  tf^olier  leuGS  .vertus  médi- 
cinales qu'on  crut  pctncîpelemait  remplir 
par  la  difHlIarion  ;  ces  vues  cbimérioues  , 
dis-itî,  no.is  ont  foutnl  plus d'f^ux  dilitllces 
parfaitement  inutiles,  que  les  connoiilànces 
fliefles  àt$  psovàkik  de  diverfes  plantes 
«OUI  en  ont  pncuté  dooc  on  ne  làuraïc 
^  eAlbiw  lêf  v«tMh; 
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Les  eaux  difiilUes  des  plantes  parfaite- 
ment inodores ,  font  privées  abfoiumcnt  de 
toute  vertu  médicinale,  auflî  bien  que  les 
eaux  dijUllées  à&i  viandes .  du  lût,  4c  dee 
autres  nibflaBceiseMiDales  oont  i 


fait  mention,  au  commencement  de  cet 
article.  Elles  ne  dilfiîrent  de  ïeau  pure  que 
par  une  faveur  &  une  odeur  herbacée 
laiteufe ,  ùc.  6c  par  la  propriété  de  eraijfer  ^ 
dont  nous  avons  d^a  parlé.  Zvelfer  a  !• 
premier  combattu  la  ridicule  confiance 
qu'on  eut  pour  ces  préparations  ,  &  fur- 
tout  le  projet  de  nourrir  un  malade  avec 
de  Veau  dijiille'e  de  chapon.  (  Koy^î 
Chapon  ,  Dieu  &  Madentméieak)\ 
&  Gédéon  Harvée  a  mis  tous  ces  remédies 
i  leur  jufte  valeur  ,  dans  l'excellente 
fatyre  qu'il  a  faite  de  plufieurs  fecours 
inutiles  employés  dans  la  pratique  ordinaire 
de  là  médecine  ,  fous  le  titre  de  Ars 
curandi  morbos  expeclatione.  Les  Apothi- 
caires de  bon  fens  ne  diflillent  plus  la 
laitue  ,   la  chicorée  ,  la  pariétaire  ,  la 
trique-madame  ,   ni  toutes  ces  autres 
plantes  dont  on  trouve  une  longue  lifte 
dans  Ll  nouvelle  pharmacopée  de  Paris , 
p.  tSz.  Aurefle  fi  on  pouvoir  fe  nourrir 
expeclatione  ,  comme  on  peut  guérir  expec- 
tatioiu  f  Yeau  de  chapon  ,  doot  la  mode 
eft  paflee  ,  aurait  bien  pu  tee  encore 
pendanc.  çid^ucs  généretioiis  me  snîndo 
idlbœce  diftétique  ,  comme  lc«  eaux 
difiille'es  inodores  paroifîènt  defîinécs  i 
occuper  encore  pendant  quelque  temps  un 
rang  daos  rocdce  des  moHiGaiBens. 

Les  eciUE  dijlillées  aromatiques  font 
cordiales  toniques  ,  antifpafmodiqucs , 
(lomachiques  ,  iudorifîqucs  ,  emmenago- 
gues,  alexitcres ,  &  quelquefois  purgatives  , 
comme  rAru-roTe  (»'om  Rose.)  Koyrj 
ce  que  nous  .dilbns  db  rufàge  particulier 
de  chacune ,  coanoiflànce  plus  ^(irive 
que  celle  de  routes  ces  généralités ,  aux 
articles  particuliers  des  diffJrentes  plantes 
odorantes  employées  en  Médecine. 

Les  eaux  diAtUAs^àa  plantes  alkalin» 
ou  crociferes-  éè  Toomefbrt ,  font 
paiement  employées  comme  antifcorbuti- 
ques  y  elles  ont  auffi  plufîeucs  autres  iifages 

Grticulier»,  dont  il  efi  fiut  mention  dans 
1  axtides-  pecticuUect  :  t^i^  iiir-tauc 
CqtOOÉAUA.  £tCUiS01l«. 
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Les  eaux  c///?i7/«j  fpiritucufespofîêJent 
touces  les  vertus  des  precÀientes,  te  mcme 
à  an  degré  fupérieur  &  de  plus  elles 
(ont  empbyées ,  dans  l'ulàge  extérieur , 
comme  difcufTïves  ,  repercufliTes  ,  vulné- 
raires, cîiil)pint  Ici  douleurs  :  on  les  refpire 
•affi  avec  fuccés  dans  les  évanouiflèmens 
Ifgers ,  la  nanflhs ,  ttc  • 

Ourre  toutes  ces  acocpCHMS  plus  ou 
moins  propres  du  mot  eau  >  on  Femploie 
encore  dans  an  fens  bien  moins  exaâ  pour 
défîgner  plufieurs  fubflances  chymiques  & 
pharmaceutiques  :  on  connoit  fous  ce  nom 
des  intiiHons ,  des  décodions ,  des  difTô- 
lutions  ,  des  ratafias  ,  des  préparanons 
même  dont  Ytau  n'eft  pas  un  ingrédient , 
tellesqne  Veau  de  Rabel , ïtau  dt  lavande  , 
écc  Les  principales  eaux  difiiiiques  ou 
pharmaceutiques  tréMmpwfiwnent  dites , 
ibnt  les  fuivanres  : 

F.AU  ALL'MiNEUSE,  n'eft  autrc  chore 
qu'une  diffolution  d'alun  dans  des  eaux 
prétendues  aftringentcs. 

Prenez  des  eaux  diftillées  de  ro(es ,  de 
plaintatn  &  de  renouée  ,  de  chacune  une 
livre  ;  d'alun  purifié  trois  gros  :  faites 
diflbudre  votre  fel ,  &  filtrez  j  gardez  pour 
Vvùige. 

Baux  Awtiheurettques  C  les 
euatre  )  ,  font  les  eaux  diftillées  de  fca- 
bicufc  ,  du  chardoR-èott ,  de  piflanfir»  & 
de  coquelicot. 

On  penc  avancer  hardiment  que  de  ces 
quatre  eaux  ,  trois  font  abTotunient  inca- 
pables de  remplir  Tindicarion  que  les 
anciens  médecins  fe  propofoîenc  en  les- 
prcfcrivant  ;  (avoir  d*exciter  la  fuear.  Ces 
trois  eaux  font  celles  de  fcabîeiliè ,  de 
^liènlit,  6c  de  coquelicot.  Ces  on»  m 
lônr  chargé  d'aucune  partie  médicametH 
teufe  des  plantes  dont  elles  font  tirées 
(w/f^  Eau  distillée,  Scabïeuse  , 
Pissenlit  ,  Pavot  rouge.)  Veau 
Ajoau»  (le  chaidoo-bcni  (  do  moins  celte 
àa  chatdon-beni  des  Parifiens  ) ,  a  une 
vertu  pins  tèâls.  Vqyti,  ChajKdon- 

BENI. 

Qm  pent-on  eTpfrer  en  général  des 
pnoneies  &  deh  decniete  dans  le  traite- 
ment de  la  plenréfie  t  Ceci  fera  e«aniia<  i 

tkttkk  Pleurefie.  Voye^  PlfURiIsie. 
£au.  s£  cailloux  :  oa  apfsUe  ainiî 
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une  eau  dans  laquelle  on  a  éteint  det 
cailloux  rougis  au  feu.  C'éroit  autn^nsia 
remède  ,  aujourd'hui  ce  n'ell  rien* 

Eau  de  Chaux  Ofunienr^  fieaait} 
voyei  Chaux. 

Eau  des  Carmes  ou  de  ICéLUSB 
compofée  ,  fo/ef  MÉLISSE. 

Eau  de  casse-lunette  ,  (Pharm.) 
on  a  dcmné  ce  nom  â  Xean  difolUe  de  B 
fleur  de  bhiet.  Voy.  Blult. 

Eaux  cordiales  f  les  quatre  ) ,  les 
eaux  qui  font  connues  fous  ce  nom  dans  les 
pharmacopées  ,  font  celles  d'endive ,  de 
chicorée ,  de  bugjofe  &  de  fcabieufe.  Ces 
eaux  ne  font  point  cordiales  elles  font 
exadement  infipidcs  ,  inodores  &  (ans 
vertu.  Vmfe\CarucleEKVX  distillées, 
vers  la  fiu 

EaU-FOITH  ;  c'eft  un  des  noms  de 
Pacide  nittemc-en  général.  Les  matérialiftes 
&  les  ouvriers  qui  emploient  l'acide  ni- 
treux ,  appj^ent  eau-forte  fadde  retiré  da 
nitre  par  nhnmede:  du  fittioL  Foyei 
Nitre. 

Eau  de  Goudron  ,  c'eft  mie  infbfion 

à  froid  du  goudron.  Voye^  Goudron. 

Eau  mercurielle  :  les  Chirurgiens 
appellent  ainfiladiflôlution  de  mercure  par 
i'efpirit  de  nitre ,  afibiblie  jan  Faddition 
d'une  certaine  quantité  aeau  diftiUée. 
Fo>'rz  Mercure. 

Il  eu  edèntiel  d'employer  Veau  diftillée  , 
pour  étendre  la  diiiblucion  du  mercure  dont 
il  s'agîc  ici  ;  car  il  eft  très-peu  d'Unix 
communes  qui  ne  précipitent  cette*  dîifi)- 
lution. 

EaU-MERE  :  on  appelle  ainfî ,  en  Chy- 
mie  y  une  liqueur  faline  inconcrefcible  , 
qui  ff  OMNire  mêlée  ana  dilfiiludions  de 
cerrrâ»  fêb',  6r  qm  eft  lé  têMn  dé  ces 

diflèliJfion';  ^puifécs  du  fel  principal  par 
des  évaporaiions  &  des  cryftaJIi  fanons  ré- 
pétées. Les  eaux-meres  les  plus  conmies 
font  celle  dn  nîtce,  celle  du  fel  matin, 
cellé  da  yiiriol  »  Ar  celle  du  Tel  de  tA- 
gnetre.  Fojc^NlTRE,  Sel  MARIN, 
Vitriol  ,  Sel  de  Seignette. 

Eau  de  Mille-fleurs  ,  (Pharmac.J 
on  appelle  ainfi  Turine  de  vache,  aufll* 
bien  que  Veau  que  Ton  retire  par  la  diftik 
lation  de  la  4)oiu«.de.cec  anînaL  Vi^ft^ 

V^CUE.. 
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.  Eau  THAGEdenique  :  prenez  une 
.Uvte  dVdu  premieie  de  chaux  récente  , 
nente  grains  de  mercure  fuUiroé  corrofif, 
•mél&  &  agités  dans  un  mortier  de  mar- 
bre :  c  efl  ici  un  Tel  mercurtd  pdâsiti. 
;Ko><'î  Mercure. 

Éau  df.  RabbLj  abfi  nomniée  do 
nom  de  fon  inventeur,  qui  h  poUiaTcts 
la  fin  du  dernier  (îecle. 

Prenez  quatre  onces  d'huile  de  vitioI  , 
&  douze  onces  d'cfprit  de-vin  rediHé  ; 
vcrfcz  peu-à-peu  dans  un  matns  Tacide 
fur  refpric-de-vin ,  en  agitant  votte  raif- 
feai)  ,  &  gardez  votre  mélange  dans  un 
vaifTèau  feinK' ,  dans  lequel  vous  pouvue 
le  faire  digérer  à  un  feu  doux. 

L\-i!:i  de  Riihel  eft  l'acide  vitriolique 
dulcift^  Voye^  AciDZ  V1TJU0L1QU£ , 
^tt  mot  Vitriol. 

Eau  REGALE:  le  mélange  de  l'acide 
jdu  nicre  &  de  celui  du  fel  marine  efl 
xonnu  dans  I  art  feus  le  nom  d'eau  r^gak. 

■.Vove^  Régale.  C £^u-J  • 

*'    ÉAU  SAPHIRINE  ,  EAU  BtEUB  ,  ou 

Collyre  blku  ,  C Ph-^rm.  &•  mai.  mc'J. 
externe.)  Collyre ,  c'eft-à-dire  remède 
externe  ou  topique  ,  defliné  à  certaines 
.fflaladies  des  yeux.    Voyt\  CoLLYRE , 

Topique  ,  Maladie  des  yeux,  fims 

Je  mot  (Ei  L, 

En  voici  !a  préparation  ,  d'après  la  phar- 
macopée univerfelie  de  Lemery. 

Prenez  de  IVdu  de  chaux  vive  filtrée,  une 
^hopine  ;  de  fêl  ammoniac  bien  pulvérifé , 
une  dragm  .'  .  l'un;'  &  l'autre  mêlés  enfem- 
blc  ,  leront  jotJs  dans  un  vaifîèau  de  cui- 
vre ,  dans  lequel  on  les  laiflera  pendant 
la  nuit  ;  après  quoi  on  filtrera  b  liqueur  , 
qui  fera  gardée  pour  l'ufage. 

Veau  (jphtr  ne  n'cfl  autre  chofe  qu'une 
eau  chargée  d'une  petite  quantité  d'huile 
de  chaux  ,  &  d'un  peu  d'alkali  volaril  , 
^oioré  par  le  cuivre  qu'il  a  diflbus.  V aj. 
Sel  ammoniac  &  Cuivre. 
.  Cette  eau  efl  un  collyre  irritant ,  toni- 
que Se  defTtcacif.  Voyelles  cas  particuliers 
dans  lefquels  il  convient ,  à  l'jttick 
I^ALADIË  DES  YEUX  ,  fous  le  mot 
(SiL. 

Eau  verte  ou  Eau  seconde  :  les 
ouvriers  qui  s'occupent  du  départ  des  tna» 
tiieres  d'or  de  d'atgent,  appelle  ainfi 


EAU 

Tf  ju-forte  chargée  du  cuivre  qu'on  a  env- 
pluyé  â  en  précipieec  Pargeat.  V<^e\ 

Départ. 

Eau-de-vie, _ produit  immédiat  de 
la  diiliUation  ocdinaice  «fai  vin.  f'igwt 
Vin. 

Eau  vulnéraire,  fwyq  Vulné- 
raire ,  Çfiau.J  (h) 

Eau-de-vie  ,  C yfa  me'chan.)  fahri" 

cation  u'nau-de-iie.  La  chaudière  dont 
on  fe  ferc  pour  cette  dilbliation  ,  efl  un 
vaiflèau  de  cuivre  en  rond ,  de  la  hauteur 
de  deux  piés  &  demi ,  de  de  deux  piâ 
de  diamètre  ou  environ ,  dont  le  haut 
replie  fur  le  dedans  en  talus  montant , 
comme  il  elle  devoit  être  enticrenienC 
fermée,  &  où  pourtant  il  y  a  une  ouver- 
ture de  neuf  i  dix  ponces  de  diamètre , 
avecon  rebord  de  deux  pouces  ou  â-peu- 
prcs  :  on  appelle  l'endroit  où  la  clianiUere 
le  replie  avec  fon  rebord ,  le  coUec.  Cette 
chaudière  contient  ordinairemenr  quarante 
veltes ,  â  huit  nntes  de  Paris  la  velre. 
Cette  mefûre  eft  difRrente  en  bien  des 
endroits  où  l'on  fabriqué  ('e  Vfju-de-t  ic. 
Il  y  a  des  chaudières  plus  grandes  &  plus 
petites. 

Cette  chaudiete  efl  placée  contre  un 
mur,  â  un  pié  d^âévanon  du  fol  de  fa 

terre  ,  d.uis  une  m.iionncriL'  de  Lriqiie 
|(>inte  avec  du  mortier  de  chaux  de 
fjblc  ,  ou  de  ciment  ,  qi:i  la  joint  &  la 
couvre  toute  entière  jufau'au  bord  du 
trandianc  du  collet ,  fauf  te  fond  qui  eft 
découvert.  Cette  chaudière  cil  foutcnue 
dans  cette  maçonnerie  par  deux  ou  trois 
anfes  de  cuivre  ,  longues  chacune  de  cirwj 
pouces  ,  &  d'un  pouce  dV'paiîieiir ,  qui 
font  adhérentes  à  la  c.'iaii  'iere.  Cette 
maçonnerie  prend  depuis  le  fol  de  la  terre  ; 
&  le  vuide  qui  reftc  depuis  le  fol  de  la 
terre  jufqu'à  la  chaudière ,  (.'appe'le  le 
fourneau.  Ce  founieau  a  deux  ouvertures, 
l'une  dans  le  devant ,  &  l'autre  au  fond  : 
celle  du  devant  eft  de  la  liautcur  du  four- 
neau ,  &  d'environ  dix  à  onze  pouces  de 
large:  c'efl  par-là  qu'on  fjit  entrer  le 
bois  fous  la  chaudière.  L'ouverture  du 
fond  eft  large  d'environ  quatre  pouces 
en  qnarré  ;  elle  s'éicve  dans  une  cheminée 
fittte  expi^ ,  par  o&  s'^dappe  la  fumées 
U  X  a  a  chacune  de;  ces  ouvertures  i  .une 
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ijune  é»  ièr  que  l'on  ôtt  &  que  l'on 
r^ace  au  befbin,  pour  modérer  l'aâion 
do  fea  :  on  en  panera  ci-ipr^ 

C'cft^tCe  chaudière  qui  contient  le  vin, 
où  il  boût  par  l'adion  du  icu  que  l'on 
Ontretienc  deflbus.  On  ne  remplit  pa<i  en 
cnâer  la  chaudière  de  vin ,  parce  qu'il  &ut 
lailîèr  an  efpace  à  rëUvarion  do  ym ,  quand 
il  hoAt  ,  ahn  qu'il  ne  fnrrnonre  pas  au 
deiliis  tic  la  chaudière.  L'ouvrier  (que 
l'on  nomme  un  brûleur ,  ce  font  ordinaire- 
ment des  tonneliers  )  qui  travaille  i  la 
oonverfion  du  vin  en  eau-de-vie ,  fait  l'ef- 
pace  qu'il  cioir  laifîèr  vuide  pour  l'élé- 
vation du  vin  bouillant.  La  plupart  de 
ces  bnMcurs  ,  pour  connoltre  ce  vuidc  , 
appliquent  leurs  bras  au  pli  du  poignet 
Inr  le  trancluuit  du  bord  de  la  chaudière , 

&  laifTent  pendre  leur  main  ouverte  & 
les  doigts  étendus  dans  la  chaudière  ;  & 

lorfqu'ils  touchent  du  bout  du  doigt  je  vin 

qui  eil  dans  la  chaudière  ,  il  y  a  allez  de 

▼b  ,  &  il  n'y  en  a  pas  trop. 

Ce  vuide  eft  tou'iours  ménagé ,  quoiqu'on 

mette  autre  chofe  que  du  vin  dans  la 

chaudière  ;  car  il  faut  favoir  qu'après  la 

bonne  eau-de-iie  tirée,  il  rcUe  une  quan- 
tité d'autre  eau-de-vie  (  qu'on  upi  c'Ie 

féconde  ,  )  qui  n'a  prefque  pas  plus  de  tbrce 

m  de  goCic  que  fi  on  méloît  dsBis  de  bonne 

eau^de-vie  y  à\uu  commune  ;  dans  la- 
quelle (eoonde  pourtant  il  y  a  encore  une 

partie  de  bonne  taa-de-yie  que  l'on  ne 

veut  pas  perdre  ,  &  que  l'on  redre  en  la 

laifant  bouillir  une  féconde  fois  aveC  de 

nouveau  vin  dans  la  cliaudierc  :  on  apprit 

cette  féconde  fois,  une  féconde  aiaujfjt 

«u  une  âonAte  ekaujfé ,  narce  que  ordinai- 
rement on  remet  dans  la  chaudim  Mut 

ce  qui  eft  venu  de  la  première  chanfle , 

foit  bonne  eau-dc-ne  ou  Ibconde  ;  ainfi 

il  faut  moins  de  vin  à  cette  double  chauffo 

qu'i  la  première.  D  y  a  des  gens  ci  n  aLpi  ..  •,„-,.  , 

toutes  les  chaufes  metcont  à  part  la  bonne*  *ue  le  chapeau  ell  entré  &  bien  entoncé 
eau-df-i:e  qui  en  vient:  on  appelle  cela  dans  le  collet  de  n  cteudiere  ,  on 

Iti  cr  ù  cr.uu-,  ic-i  Jiauffes.  Pour  la  féconde   de  la  cendre  fcche  autour  du  coHet,  pOOC 
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qui  vient  de  la  chaudière  ,  &  que  ce  quî 
y  rcfte^  n'cll  bon  qu'à  ôtie  jeté  dehors.  • 
Lorfque  la  chaudière  eft  remplie  juf» 
qu'où  elle  doit  l'être  ,  on  met  dii  f^ti  foi  y 
le  fourneau  ;  on  fe  fert  d';:bord  de  boiS 
fort  combufiible  ,  comme  du  farment  de 
vigne ,  du  bouleau  ou  autre  menu  bois ,  qui 
dtMHunt  plus  de  flamme  qtie  le  gros  bo» , 
VI  une  chaleur  plus  vive  :  on  en  met  fous 
le  fourneau ,  &  on  l'y  entretient  toujours 
vif,  autant  qu'il  en  taut  pour  faire  bouillir 
cette  chaudière  i  on  appelle  cela  ,  en 
termes  de  Fatt)  mettre  en  train.  Quand 
la  chaudière  commence  à  bouillir ,  c'cft- 
i-dire  quand  elle  eft  afTêz  chaude  pour 
ne  pouvoir  plus  y  foufFIir  la  m.iin  ,  on' la 
couvre  d'un  autre  vaiflêau  que  l'on  appelle 
un  chapeau.  Ce  chapeau  eft  un  vuftèau 
de  cuivre  bk  en  cAne  applad ,  dont  bt 
partie  étroite  entre  dans  le  bord  du  collée 
de  la  chaudière ,  &:  s'y  joint  le  plus  jiifte 
qu'il  eft  poftible.  Ce  c6ne  applari  &  rcn- 
verfé  t  peut  avoir  douze  à  treize  ponces. 
Le  /liainette  de  k  partie  étroite  eft  celui 
dn  collet  de  h  chandiere,  lànf  la  liberté 
d'entrer  dans  ce  collet  ;  &  le  diamètre 
du  haut  peut  avoir  fept  â  huit  pouces 
de  plus.  Il  y  a  à  ce  chapeau  une  ouvet^ 
ture  ronde,  de  ç[uatre  pouces  de  diamètre , 
à  laquelle  eft  jomt  6c  bien  foudé  un  tuyau 
de  cuivre  qu'on  appelle  In  queue  du  c/îj-» 
peau  ,  d'environ  deux  piés  de  long  ,  qui 
va  toujours  en  dimintiant  jufqu'à  la  réduc» 
don  d'un  pouce  de  diamètre  au  bout. 

On  couvre  cette  chaudière  avec  le  cha- 
peau  ,  on  appelle  cel.i  cref'er  /.?  ck.iud.u-':'^^ 
pour  empêcher  l'exliabilun  de  ki  tumce 
du  vin  ,  parce  que  c'ed  d.ins  cercc  fumée 

3ue  fe  trouve  l'efprit  du  vin  (|ui  fait  Veaw 
'e-ne.  On  fait  en  forte  qu'il  ne  reft» 
entre  k  chripen'i  &  le  collet  de  la  chau- 
dière aucune  ouverture  par  où  la  fumée 
uilli:  s'échapper;  &;  pour  y  rt,'ii!T;r  ,  .5;:rès 


chauffe  ils  ne  mettent  que  la  féconde  qui 
eft  venue  de  la  première  chauftê:  il  y  a 
quelquc^is  jufqu'à  60  ou  7opintM  de  fé- 
conde ,  plus  ou  moins ,  fui^ant  la  qualité 
du  vin.  On  dira  ci -après  comment  on 
coflooît  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit  dans  ce 


la  fermer  prLfque  hermétiquement. 

Ce  tuyau  ou  cetre  queue  de  chapeau 
va  fe  joindre  dans  un  autre  vaiftèau  de 
cuivre  ou  tfétain ,  que  l'on  appelle /ripej»» 
line  ,  parce  qu'elle  efl  faite  en  ferpenc 
teplié.  C'cll  un  uikoiile  £ùt  d«  diâétet» 
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tuyaux  adaptas  &  foud(?s  les  uns  aux  antres  | 
«n  rond  &  en  Ipiralc  ,  qui  n*en  font  qu'un.  ' 
Ce  tUfMI  Mac  avoir  un  pouc«  &  demi  de 
^jameae  «  fbn  embouchure.  &  cfi  réduit 
â  tm  ponce  i  iôn  enrémire;  9  cft  com- 
pofé  de  fix  à  fcpt  tournans  en  fpirale  , 
âev(;s  /es  uns  fur  les  autres  d'environ  lix 
à  fepc  pouces  ;  en  Ibcte^W  la  fcrpentinc , 
dans  toute  u  hamicar  ^pu^^  fur  fes 
touinans ,  peut  avoir  trais  pi&  &  demi 
ou  environ.    Ce";  niyaux  tournans  font 
aflujettis  par  crois  bandes  de  cuivre ,  ou 
dn  fflé^ne  métal  donc  efi  la  fetpencine, 
qd  y  Ibat  joiiMs  du  haut  en  bas  pour  en 
euiuechcr  rabaiflèmenc. 

On  unie  la  queue  du  chapeau  à  la  fer- 
penrine  ,  en  faifanc  entrer  le  petit  bout 
de  la  queue  du  chapeau  dans  l'ouverture 
du  haut  de  la  ferpendne ,  où  cette  ^ue 
entre  pouce  demi  ou  environ  t 
on  lutre  bien  l'un  &  Tautre  avec  du  linj;c 
&  de  U  terre  £rallè  bien  unie,  ahn  qu'il 
ne  forte  point  de  (mée  qû  "neoiie  de  la 
^chaudière. 

Cette  ferpencine  eft ,  comme  Ton  doic 
le  comprendre  ,  tloignéc  du  corps  de  la 
chaudière  &:  de  la  nuLonnerie  qui  l'en- 
vironne ,  de  l'efpace  de  dix  pouces  ou 
environ  :  elle  efi  placée  dans  un  tonneau 
on  autre  vaiflèan  de  bois  îùx.  en  forme 
de  tonneau ,  que  Ton  appelle  pipe  en  bien 
des  endroits.  Cette  ferpentine  y  eft  pofc'c 
debout  &  i  plomb  ,  penchant  nc'anmoins 
tant  foit  peu  fur  le  devant ,  pour  faciliter 
f  écoulement  de  la  liqueur  qui  y  paflè  : 
elle  y  eft  aflujetric  ou  par  des  pattes  de 
fer ,  des  crampons  &  des  pièces  de  bots 
qui ,  fans  rendommjger,  peuvent  la  rendic 
immobile  &  la  tenir  dans  un  état  Aabte. 
n  y  a  1  cette  pipe  trois  trous  ou  ouver- 
tures ,  Fun  au  haut  y  du  côté  de  la  chau- 
dière ,  par  lequel  fort  de  h  longueur  d'un 

Kuce  le  bout  d'en  haut  de  la  ferpentine^ 
JCre  trou  au  bas ,  dans  le  devant  de  )fi 
pipOf  par  où  fort  delà  lenteur  de  crois 
pouces  ou  environ  ,  le  petit  bout  de  la 
ferpentine  ;  &  un  autre  trou  dans  le  der^ 
riere  de  la  pipe  ,  où  Ton  a  ajuflc  une  fon- 
taine ou  gros  robinet.  Lorfque  la  ferpen- 
tine efl  bien  pofée  dans  la  pipe ,  &  que 
fa  pipe  elle -même  eft  bien  afiûjettie  en 
iqiulibce  ^  on  boad«  bien  lo  tnns  tnm 
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de  la  pipe  :  on  calfeutre  les  deux  premlen 
avec  de  l'étoupe  ou  de  vieilles  cordes  effi- 
IJes  ou  épluchées,  autour  du  tuyau  (brtanC 
de  Ja  Ictoenone  ^  de  le  ooifieme,  qui  A 
cehii  du  derrière,  doic  être  bien  fisrro  par 
Lt  fontaine  que  Ton  y  a  fait  entrer. 

Pour  favoir  fi  la  ferpentine  eft  bien 
pofcc  &  a  afTcz  de  pente,  on  proad  oie 
balledefiifilqui  neloic pas  d'iu  dop  gm 
calibre ,  &  on  la  hifle  coder  dbns  la 
grande  ouverture  de  la  ferpentine  ;  elle 
doit  rouler  aif.'ment ,  faire  tous  les  tours 
de  la  ferpentine ,  &  forcir  par  le  petit 
bout  :  akits  die  eft  bien  pufJe.  Si  la  ballo 
s*arrére  dans  la  ferpentine  ,  ce  qui  penc 
quelquefois  être  caufc  par  un  grain  de 
Ibudure  des  tu)'3ux ,  que  le  pcelier  aura 
laifTé  échapper  dans  le  dedans  des  tuyaux» 
en  la  foudaint,  ou  parce  que  la  iêrpentina 
n*eft  pas  bien  fondée:  il  £inc  fàbe  fottir 
certe  balle  ;  &  pour  y  rcuflïr  ,  il  faut 
nier  n  e  dans  le  trou  de  la  ferpentine  la 
Cjiicue  du  chapeau  renverfc,  c'cft-à-diw 
ioo  vuide  en  dehors ,  &  ieter  dans  C0 
chapeau  environ  un  fèau  d*eau  ,  laquelle 
s'écoulant  i  force  dan^  cette  ferpentine  , 
entraînera  avec  elle  la  balle  qui  y  eft 
refiée  ;  &  fi  la  pipe  n'efl  pas  droite  ou 
pofée  comme  il  ^t ,  il  faut  la  rétablir  , 
&  remettre  cette  baBe  jdqoTâ  ee  qu'elfe 
paflè. 

Pour  favoir  s'il  n'y  a  point  de  petics 
rrobs  à  Ij  chaudière,  au  chapeau  ou  à  la 
ferpentine  ,  il  laut ,  pour  la  ferpencine  , 
la  remplir  d'eau  avanc  de  la  meccre  dans 
ta  pipe ,  boucher  bien  le  trou  d'en  bas  avec 
un  bouchon  de  liège  qui  ferme  bien  jufte, 
&:  fcufller  par  le  gros  bout  avec  un  fouf- 
flec  qui  prenne  bien  jufte  :  s'il  y  a  quelque 
(înus,  l'eau  fortira  par  - là  ,  artendo  qnn 
le  venc  du  fbufîlet  la  prefle  vivement  : 
alors  il  &ut  foire  fouder  cet  endroit  avant 
de  la  mettre  dans  la  pipe  ;  s'il  n'y  a  point 
de  trou ,  on  fentira  que  l'eau  fait  rJfiftance 
au  vent  du  foufHet  :  on  le  retire ,  parce 

5[ue  la  (êrpentinc  eft  bien  jointe  &  bien 
oudée.  Pour  le  chapeau ,  il  <aut  le  mettre 
entre  fes  yeux  &  le  jour,  le  vuide  du  côté 
des  yeux  j  s'il  y  a  des  linus ,  on  les  verra  : 
s'il  n'y  en  a  point ,  le  chapeau  eft  en  bon 
écac.  Pour  la  chaudière  on  s'apperçoîc 
qu'il  y  a  un  ou  des  txous ,  quad  on  voit 
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<itoiitl>er  do  fia  dans  Je  fen*  <ni quelque 
cnopoit  de  fa  maçomien»  nouilll  ;  il  faut 
alors  dcmaçonner  h  chandicTt ,  pour 
parer  le  mal. 

Qiarod  tous  ks  uftenHIes  font  en  ordre , 
cm  Ecnpiic  la  piae  d'eau  &oidc ,  n'impotce 
éB  qujeffond  elle  vienne,  foie  de  rivière, 
de  puits  ,  de  pluie  ,  ou  de  mer:  celle  de 
mer  eU  la  moins  bonne,  parce  qu'elle  eQ 
timàt  dmdc  Q  faut  que  Peau  funnonte 
h  feqiMMiâiie  «l'en^foo  un  pié.  Cette  eau 
Iflit  â  raftilelnr  VHm-de-vie  qm  fort  bonil- 
hnce  de  la  chautSeiey  en  sVIevanr  en 
▼apeur  vers  les  parois  du  chapeau  ,  s'écoule 
par  IVuverture  du  dapeau ,  paflfe  dans  la 
qucA»  de  ce  chapeau ,  te  delà  dans  les 
tours  de  la  ferpendne ,  fie  «n  fiict  ur  le 
petit  bout ,  où  elle  eft  re^ue  dans  un  Muffiot 
couvert ,  qui  cl\  dans  un  trou  en  tune 
au  bas  de  h  inpe ,  &  où  die  entre  au 
noyen  d'un  petit  vue  de  cuhneov  d'autre 
mftal ,  qui  eft  fiik  en  fiinne  d'un  pedc 
entonnoir  plat ,  que  l'on  place  fur  le  petit 
bouc  de  la  ferpentine  :  cet  entonnoir  eft 
neroé  i  fautre  bouc  d'un  trou,  fous  lequel 
a  jr  a  une  petke  queue  ou  douille ,  qui 
entre  dans  un  tron  fiic  exprés  an  bafliot, 

Ear  où  fe  vuide  Vtau-de-i-le  qui  vient  de 
.  chaudière.  On  appelle  le  trou  en  terre 
où  l'on  place  le  baflioc  *  futx  lutjftot.  On 
donne  à  ces  uQenfiles  m  aoms  qui  fooc 
cnr  ufagé  dans  h  province  oè  Pon  ^en 
fert. 

On  a  dit  que  cette  eau  dans  la  pipe  fert 
â  rafraîchir  Veau-de-vie  ivznt  qu'elle  entre 
dans  le  balliot;  car  quand  elle  y  entre 
chaude  ,  elle  en  ordinairement  acre  ,  ce 
qui  lui  vient  des  parties  de  feu  dont  elle 
eft  remplie  en  fortant  de  la  chaudière  ; 
&  plutôt  elle  fe  décharge  de  ces  parties 
ignées.  6c  dus  Veau-de-vie  eft  douce  6i 
agriabra  i  boire ,  fans  rien  perdre  de  là 
ncce  :  ainfi  il  cft  à  propos  de  rafraîchir 
cette  eau  de  la  pipe  de  temps  en  temps , 
en  y  en  mettant  de  nouvelle  ,  afin  qu'elle 
fbit  toujours  froide  s'il  eft  poflible  :  car 
plus  Veau-de-vit  vient  (roide,  &  mnlleute' 
elle  e(t.  Il  faut  tou'iours  denouveUe  eau 

â  toutes  le.s  chauffes. 

Ce  bafTiot  cd  fait  avec  des  douves  , 
comme  font  celles  des  tonneaux  ;  il  eft  lié 
avec  des  cerceaux ,  comme  on  fie  ks 
Tome  XL 
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neanx  ;  il  eft  ferm^  ou  fbnc^  deHIis  & 
deflbus  pour  la  confcrvation  ,  &  empêcher 
l'évaporation  de  Veau-de-iie  qui  y  entre. 
Ce  bafliot  a  deux  trous  fur  foa  fond  d'en- 
hai'.t ,  qui  ont  chacun  leur  bouchon  mo> 
bile  ;  l'un  des  trous  eft  celui  où  entre  h 
queue  du  petit  entonnoir ,  &  l'autre  lerc 
'  pour  fonder  &  voir  combien  il  y  a  A'tau- 
de-yie  de  venue.  Ce  biiHIot  eft  jaug^  â  la 
jauge  d'ufage  dans  le  pays ,  afin  que  l'on 
nuuè^làvoir  pr&ifémentce  raillcootienc. 
Un  làir  ce  ou'il  y  a  dedans  veatt-de-vîe  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  plein  ;  on  a  pour  cela 
un  bâton  fait  exprès ,  fur  lequel  on  a  me- 
furé  exaâement  les  pots  &  veltes  de  liqueur 
que  l'on  y  a  mife  ,  â  mefure  qu'on  Ta 
jaugé  ,  tefletnent  que  quand  il  n'y  a  dans 
le  baftîoc  que  quatre ,  cinq  ,  flx  ,  (ept  pots 
plus  ou  moins  de  liqueur  ,  en  coulant  le 
bâton  dedans  &  l'appuyant  au  fond  du 
haffioc ,  rendioic  où  noie  la  hauteur  de  l« 
liqueur  qui  eft  dans  le  baiBot ,  dmt  mar- 
quer  fur  le  bâton  le  nombre  des  pots  ou 
veltesqui  y  font  continues,  &:  cela  par  des 
marques  graduées  6c  numérotées,  qui  (ont 
empreintes  ou  entaillé  fur  ce  bâton.  Ce 
bafliot  doit  être  pofi^  bien  â-plomb  fie  bien 
folide  dans  le  faux  baflîot.  On  fait  que  pour 
un  pot  il  tàut  deux  pintes ,  &  que  la  vcite 
contient  ouatre  pots. 

On  a  oit  au'au  fbanieau  qui  eft  fous  la 
chaudière ,  if  y  avoïc  deux  ouvertures  ; 
l'une  pour  y  faire  entrer  le  bois  ,  &  l'autre 
pour  laiffer  échapper  la  fumée.  Ces  deux 
ouvertures  ont  chacune  leur  fermeture  de 
fer  ;  celle  de  devant  par  une  plaque  de  fer  , 
avec  une  poignée  ,  pour  la  placer  ou  Tenle- 
vcr  â  volonté  :  on  appelle  cette  plaque ,  une 
trappe.  L'ouverture  de  la  filmée  a  égale- 
ment fa  fermeture  ,  mais  elle  n'eR  pas 
placée  â  l'orifice  du  trou  ;  on  fait  que  par 
ce«crou ,  la  fumée  du  feu  monte  dans  la 
cheminée  pour  fe  répandre  dam  l'air  ;  la 
fermeture  de  ce  trou  eft  placée  au  deffùs 
de  la  maçonnerie  de  la  chaudière,  un  peu 
fur  le  côté  ,  en  forte  que  le  cyau  de  cette 
fnm^ ,  nui  prend  fons  la  chaudière ,  t& 
v.n  peu  djvoyé  ,  pour  gagner  le  ton  uïtde 
la  tliemniJc.  Cette  fermeture  confifte  dam 
une  plaque  de  fer ,  longue  environ  d'un 
pié  ,  &  lar^e  de  quatre  pouces  2c  demi  , 
œ  qui  doit  boadwr  b  tuyau  de  la 
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cheminée  :  ainfî  ce  tuyau  ne  doit  avoir  que 

cela  de  Lrgeur  ,  &  être  prefque  quarré  ; 
on  appelle  cetrc  fermeture  ,  une  tiretu  , 
parce  qu'on  !j  cire  po:i;  l'otcr ,  &  orj  la 
pouîle  pour  la  remettre  ,  c'ell-à-dire  pour 
ouvrir  &  fermer  ce  trou  ,  qiii  répond  Wi 
dehors  au  dédits  de  la  chaudière  par  une 
fente  ,  dans  le  mur  du  tuyau  de  la  che- 
minée ;  il  ne  fa\ir  pas  n^ano-oins  que  cette 
tirette  bouche  rout-à-faic  le  tuyau  de  la 
cheminée  ,  parce  que  pour  Tentieden  du 
feu ,  il  faut  qu'il  sen  exhale  un  peu  de 
fimee  ,  fans  quoi  il  feroit  bouffi  WQi  le 
foi;rric;ui  ;  ainfi  il  pL'Ut  rcflcr  autOIlT  de  la 
tirette  une  lii^ne  ou  deux  de  vuide. 

Qn  deux  plaques  de  fer  fervent  pour 
«itKteiur  le  ieu  fous  le  fourneau  dans  un 
degré  égal  de  chaleur  ;  &  quand  il  n'y  a 
pas  aflTez  d'air,  on  tire  tant  -  foit -peu  la 
tirette  ;  s'il  y  en  a  trop  ,  on  la  pouHè 
touc-à-fait  :  de  façon  eue  le  feu  qui  eft 
îbus  la  chaudière ,  n'étant  point  animé 
par  un  air  étranger  ,  brûle  également ,  & 
entretient  le  boi:illon  de  la  chaudière  Jnns 
une  égale  effervefccnce ,  ce  qui-iiait  que 
ttau  ilf'vie  vient  toujours  prefque  ég,ale- 
ment  &  doucement  ;  ce  qui  contribue 
beaucoup  â  (à  bonté. 

Quand  la  chaudière  eft  cocffee  ,  on  con- 
tinue i  mettre  du  menu  bois  fou?  h  four- 
neau ,  iufqu'âA4Ue  la  vapeur  :  i  I  )rr  du 
vin ,  &  qui  monte  «u  fond  du  chapeau  , 
feit  entrra  dans  !a  lèrpentine ,  fie  (oit  (îir 
te  point  de  gaencr  les  tours  de  la  ferpen- 
tfne  ;  ce  que  Ton  connoît  en  mettant  la 
main  fur  le  bout  de  la  queue  du  chapeau  , 
du  côté  de  la  (erpentine  :  s'il  cft  bien 
chand,  c^eft  une  preuve  qu'il  y  à  pafT^ 
de  la  vapeur  afTtz  confidéiabKment  pour 
IVchaufrer  :  alors  on  met  du  gros  bois  fous 
le  fourneau  ;  ce  font  des  bûches  coupées 
de  longueur ,  pour  ne  pas  excéder  ebile 
du  fôimieau  ,  fit  ne  pas  empêcher  que  Pon 
n'en  ferme  bien  l'ouverture  avec  la  trappe  ; 
on  y  m^r  <'e  ce  .p,i  os  boisauranr  qu'il  en  taur 
pour  remp'i  le  tourneau  prcfqu'en  entier  , 
&  afTez  (ufiifamment  pour  fiiirc  venir  toute 
la  bonne  faa-tte^ie  ;  car  le  fourneau  une 
fois  fermé ,  m  ne  doit  phis  l'ouvrir  :  on 
taifîè  cependan'  parmi  ces  bûches  affèz  de 
vuide  pui'r  1  agitation  de  Tair.  On  appelle 
ceU  «  ganur  U  càauMere,.  Lorfquc  ie 
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fourneau  efl  rempli  ,  on  met  la  trappe  pour 
en  boucher  rouvetture  d'entrée,  fie  on 
pouflè  h  tirette  pour  en  fermer  I  ouver» 

ture  de  la  chcmint-e  :  ce  que  l'on  n'avoir 
pas  ÙLic  ,  lorfquc  I  on  mettoitla  diaudiere 
en  train  ;  Ve^u-iU-vie  alonvititt  tranquil- 
lement ,  &  le  couniic  ne  doiç  avoir  qu'une 
demi-ligne  on  envîran  de  diamètre  ,  plus 
le  courant  eft  fin  ,  &  plus  Veau-dr-vie  eft 
bonne.  C'ell  au  brûleur  ,  comme  conduc- 
teur de  h  cbarnSeee»  1  voir  comment  co 
coonnc  vient  z  car  qudquefois ,  fur-tow 
dans  le  Commencement  •  il  eft  trouble  fie 
gros  ,  parce  que  l'on  n'a  pas  garni  &  fermé 
les  ouvertures  aflez-tôt  ;  &  le  feu  alors 
ayant  trop  d'aâivité ,  fait  monter  le  vin 
de  la  chaudière  par  fon  bouillon  «  par  Vmt- 
verture  du  chapeau  ,  qui  paA  antfî  dant 
la  ferpentinc  ,  &  en  fort  de  même  :  quand 
on  a  un  ouvuer  entendu  fit  Ibigneuz  f  cela 
n'arrive  poin'  ;  mais  fi  cela  acriraîC»  9 
£uidtoit  iiur  k  champ  'ftat  un  peu  ^ean 
froide  lût  le  chapeau  fit  fiir  h  ferpentîne , 
pour  arrêter  o:  reprimer  cette  vivacité  du 
tëu  :  cela  ordinairement  ne  dure  qu'un 
bouillon ,  parce  que  le  gros  bois  qu'on  a. 
mis  dans  le  fourneau  ^  fous  la  chaudière  f 
fie  la  fuppfeflion  de  Pair  par  k»  fèrmetmes 
des  trous ,  amortit  cette  vivacité.  S'i!  t'roit 
entré  de  cette  liqueur  trouble  dans  le  baP- 
fiot ,  il  fàudroir  Forer  en  la  vuidant ,  pour" 
ne  pas  k  lai(fo-  mêler  avec  la  bonne  eaw 
de -vie  ,  car  cela  la  rendroit  trouble  fie 
défeôueufe.  Lorfque  c'ell  une  première 
chauffe  que  l'on  repaffè  une  féconde  fois 
dans  la  chaudière  ,  cette  liqueur  trouble 
mêlée  avec  l'autre ,  n'y  ùitt  tien.:  car  on. 
rcmertta  te  tout  dans  la  chaudiète  pour 
une  féconde  chauffé.  L'on  doit  favoir  ci^e 
le  grand  nombre  des  brûleurs  &  de  ceux 
qui  font  convertir  leTU"S  vins  en  eaux-de~ 
vie  f  font  deux  chauilès  pour  une  ,  la  fîm- 
ple  te  b  double  ;  la  fimple ,  c\é  h  pre- 
mière fois  ;  la  double  ,  c'cfl  la  féconde 
fois  ,  dans  laquelle  on  rej/aife  tout  ce  qui 
eft  venu  dans  la  première  avec  de  nouveau 
vin  ,  autant  qu'il  en  £iur  pour  achever  de 
remplir  la  chaudière  fuiqu'au  point  oft  dtê 
doit  rêtre.  Suppoft-  que  l'on  s'npperçoive 
que  le  bois  ne  briîle  poinr  fous  la  cbaui^icre 
par  le  dcfàur  de  fa  qualité ,  Se  qu'il  n'a 
pas  alfes  d'air il  feue  lui  «n  donner  «n. 
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tirant  un  peu  la  tirette  :  cela  le  ranimera  ; 
mais  d'abord  que  l'on  s'appcrçoit  que  Veau- 
de-fie  vient  mieux  ,  &  par  conféquent  que 
le  bois  brûle  mieux  ,  il  faut  repouflër  cette 
tirecte  &  fermer.  Il  ne  iaut  prefque  jamais 
ôtcr  la  trappe  pendant  que  Wau-  de-  l  u 
vient ,  on  courroit  des  rilques  de  faire  venir 
trouble  :  car  le  feu  étant  vàmé  par  Pair 

Îui  entre  fous  le  fourneau ,  peut  tellement 
onncr  de  Padivitc  au  feu  ,  que  le  bouillon 
du  vin  en  devienne  trop  cIcvJ ,  &  qu'il  ne 
i'urmonce  juiqu'au  trou  du  chapeau  ,  &  de- 
11  ne  coule  dam  h  Acpendne.  Il  peut  même 
atrivor  encore  d'autres  accidcns  plus  fii- 
neftes  :  car  le  bouillon  du  vin  étant  trés- 
vioicnt  ,  peur  (aire  fjiicer  le  chapeau  de  la 
chaudière  ,  &  rc^pandre  le  vin  qui  prend 
fea  alors  comme  la  poudre,  oa  comme 
Veaa-de-uie  même  ,  ce  qui  peut  mettre  le 
feu  dans  la  maifon  ,  brûler  les  perfonnes , 
&  caufer  un  incendie  des  plus  fâcheux  : 
car  le  feu  prenant  dans  la  chaudière  ,  il 
s'en  élevé  une  flamme  que  l'on  ne  peut 
éteindre  qu'avec  de  très-grandes  peines  & 
beaucoup  de  danger  ,  &  tout  ce  qui  fc 
rencontre  de  combuffible  eff  incendij.  Ce 
font  des  malheurs  qui  arrivent  quekaicîois 
par  Tignorance  ,  l'imprudence  ,  ou  la  né- 
gligence de  l'ouvrier  brûleur  ;  c'eft  à  cfiioi 
il  faut  bien  prendre  j;arde  ,  &  on  y  veille 
di's  qu'on  cot. ffc  la  chaudière  ,  en  a.'flijet- 
tilLnr  bien  le  chapeau  ,  le  calfeutrant  bien 
avec  de  la  cendre  ,  &  prenant  dans  la  fuite 
garde  i  mcnaçer  bien  (on  feu  :  c'eft  pour- 
quoi il  Êiut  bien  vilîter  la  lerpcntîne  &  le 
cliapciii ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  trou  ; 
car  s'jI  y  en  avoir  un  ,  quelque  petit  qu'il 

{lût  être ,  cela  cauferoit  de  la  perte  par 
'éoouleinent  de  Veau  -  de-vie ,  &  ex- 
poferoic  aux  accidens  du  feu  ,  qu'il  faut 
evirer. 

Quand  la  chaudière  en  bon  train  , 
que  le  baflîot  pour  la  rc'ception  de  Teau- 
dt-ifû  eft  bien  pofé  ,  on  laide  venir  Yeau- 
de-vie  tout  dobcement,  iufqu'â  ce  qu'il 
n'y  ait  plii";  d'cfprit  fupéritur  dans  le  vin  ; 
car  il  faut  fa  voir  que  dans  le  vin  il  y  a  trois 
Ibnes  de  chofes ,  un  efprit  fort  6c  fiipé- 
rienr ,  on  efprit  foible  ou  infiimtt  &  une 

Ciftie  êpnfle  ,  compaâe  îk  flegmatique, 
'efprit  fort  &  fupérieur  ,  eft  celui  qui 
bxvae  Veau-de-vie  ^  qui  eft  iaâapmable , 


e'vaporable  ,  fort  ,  brûlant ,  ùswatestj 
brillant  comme  du  cryftal  ,  qû-avee  fi 
force  a  de  la  douceur  q[ui  cft  agr^le  4 
l'odorat  &  au  goût ,  quoique  violent  ;  cet 
efprit  ,  quand  le  feu  le  dt'cache  par  fon 
adîivitc  des  parties  groflieres  qui  l'cnvelop- 
pcnt ,  forme  une  Uqueur  extrêmement 
claire,  brillante,  vive,  &  blanche;  ce 
que  nous  appelions  tau-de-vie  ,  la  h  mai 
&  Joue  eau-de-i-ie.  L'tfprit  loibîc  ÛC  in- 
firme ,  eft  celui  qui  s'exhale  des  parties 
épaiffes  ,  après  que  l'cfprjc  £ott  oeoune 
plus  fubtil  eft  fbrti  :  cet  efpric  foible  eid 
affe/.  clair  ,  blanc  ,  ttaiirparent  ;  mais  il 
n'a  pas,  comme  l'c^jnr  lurt ,  cette  viva- 
cité, cette  iiiflammabiljté ,  cette  faveur, 
ce  bon  goûc  &  cette  bonne  odeur  qu  a 
TeHiric  mrt  :  cet  efprit  n'eft  dit  foible  fie 
infirme  f  que  parce  qu'il  eft  cor-pofc'  de 
quelques  parties  d'efprit  fort ,  Bc  de  par- 
tics  aqueufcs  &;  flegmatiques  ,  lefauellcs 
étant  fupérieures  de  beaucoup  i  ceiles  de 
l'efprit  fort ,  l'abforbent  8c  le  rendent  tel 
qu'on  vient  de  le  dire  ;  &  comme  il  y  a 
encore  dans  ce  mélange  des  particules  de 
rclpnt  fi.H  t  ai.c  l'on  vcot  avoir  ,  &  qui 
tcronc  ,  comme  le  pur  i.iprit  fort ,  de 
bonne  eathdt-tne  ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'a- 
prés  la  bonne  edu-de-vie  tirée ,  on  laifTè 
venir  jufqu'â  la  fin  cet  efprit  foible  ,  pour 
le  repafTlr  dans  une  féconde  cha-.ifFe.  On 
appelle  cet  efprit  foible  ,  en  terme  de  fe- 
brication  d^eau-de-t  ie  ,  la  féconde  ,  c'eft-4- 
dire  la  féconde  eau-de-i  ie.  La  troifieme 
partie  du  vin  ,  qui  eft  le  refte  du  dedans 
de  la  chaudière  ,  après  que  ces  deux  cfprits 
en  (ont  forcis ,  eft  une  matière  liquide , 
tronbb     brune  ^  qui  n'a  aucune  propriété 
pour  tout  ce  qm  wgarde  Yeau-de-vU  : 
auflî  la  laïflè-t-on  couler  dehors  par  des 
canaux  faits  exprés  ,  où  elle  fe  vuide  par 
un  tuyau  de  cuivre  long  d'un  pié  &  de 
deux  pouces  de  diamètre  ,  qui  eft  joint  &: 
fondé  â  la  chaudière  fur  le  côté  près  le 
fond  ,  afin  que  tout  puilTè  fe  bien  vuïder  ; 
lequel  tuyau  eft  bien  &  folidemcnr  bouché 
pendant  toute  la  chauffe.  On  appelle  cette 
dernière  partie  du  vin ,  la  décharge  >  ^eftr 
à-dire  cette  partie  groi^ere  qui  cbargeoit 
les  cfprits  do  vin ,  &  que  le  fou  a  f$aide 
&  divifée. 
On  iaifte  venir  cette  eau'de-vie  dans  le 
A««a  » 
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bjffiot  jufqu'iî  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'cfprit 
foTk  I  &  pour  1«  connoitre  ,  on  a  une 
peùto  bouceille  de  cryifa]  bien  cnuiJpa- 
leoce  t  longue  de  quatre  à  cinq  poocea , 
d'un  pouce  de  diamètre  dans  (on  mtliéu , 
&  d'un  peu  moins  dans  fcs  cxtrcmitcs  ; 
on  rappelle  une  preuve  ,  parce  qu'elle  fert 
â-^pconver  ;  «ne  laauelle  bouceille  on  re- 
foitdanijpaiiaiéiiieaeUferpcndae,  cette 
tm-de-vie  gui  en  vient  \  on  emplie  cette 
bouteille  jufcju'aux  deux  tien  ;  dt  en  met- 
tant le  puucc  fur  l'embouchure  &  fiappanc 
d'tin  coop  on  deux  ferme  dans  la  paume 
de  l'autre  nom ,  ou  fur  fon  genou,  de  non 
fur  une  matière  dure ,  parce  qu'on  caflè- 
roit  la  bouteille  ,  on  excite  cette  liqueur, 
qui  devient  bouillonnante  ,  &  qui  forme 
une  quantité  de  globules  d'air  dans  le  haut 
de  cetre  liqueur  :  c'efi  par  ce  moyen  & 
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forte  ,  quoiqu'on  l'y  reçoive  bien  ;  quand 
on  la  vend  telle  ,  les  brûleurs-marcbwid»> 
vendeurs  y  laiflcnc  venir  une  partie  dé  h 
lèconde ,  qui  tempère  le  feu  &  h  vwaôtf 
de  cette  première  eau-de-t  te. 

Il  y  a  eu  dans  une  province  du  royaume 
(l'Aunis)  où  l'on  fabrique  beaucoup  dVtfM> 
de-vie  y  des  contefbrions  au  fujec  de  ce 
ndlaoge  de  la  féconde  avec  fa  bonne  eau" 
de-vie,  ou  de  Veau  -de  -  pie  fune  ;  les 
acheteurs  difoient  qu'il  y  avoit  trop  de 
féconde ,  &  que  cela  rendoit  Yeau-de-vie 
extrêmement  finble  au  bout  de  ouelques 
jours ,  fur-tout  après  quelque  tranlport  & 
trajet  for  mer;  les  vendeurs  de  leur  côtë 
difoient  que  non  ,  &  qu'ils  fabriquoient 
Veau-de-pie  comme  ik  avoicnc  toujours 
fait ,  &  que  s'tt  y  avmc  de  h  fiaude ,  eOe 
ne  VMoit      de  leur  part  :  en  forte  que 


h  diTpoiîtion  ,  groflèur ,  dr  flabifité  de  |  cela  mettoit  dans  ce  commerce  u'eau-de- 

'■•'f  'les  contcftations  qui  le  niinoient  ; 
ch.icun  ciioit  à  la  mauvaife  foi  ,  chacun 
fe  plaignoit  ,  &  j  cut-étre  les  deux  parties 
avoicnt  raifon  de  lè  plaindre  l'une  de  l'au- 
tre. Sur  ces  contcftations ,  &  pour  rétablir 
&  faire  refleurir  cette  branche  du  com- 
merce ,  le  Roi ,  par  les  foins  &  atten- 
tions de  M.  de  Boifmonr ,  intendant  de 
la  province  ,  a  inrerpofé  fon  autorité  ;  & 
par  fon  arrêt  du  Conieil  do  lo  Avril  17^  9  , 
la  Majcflé  a  ordonné  ,  an.  t.  que  les  eaux- 
de -fie  feront  tuées  au  quart,  garniture 
comprifc  ,  c'cft-à-dirc  que  fur  fcize  pots 
li'eau  -  de -lie  forte  il  n'y  aura  que  quaCitt 
pots  de  féconde.  Pour  entendre  ceci .  Il 
iiiut  fe  rappeller  ce  que  l'on  a  ci-devant 
dit  ;  que  la  forte  eau-J.e-fie  vcnoit  dans 
le  I;,ifl;or  ;  qu'elle  ^toit  forte  jufqu'â  ce 
qu'elle  eût  perdu  j  que  çour  favoir  ce  qui 
en  ttoic  venu ,  Ce  combien  il  y  en^  avoie 
dans  le  baffioc  ,  on  avoir  un  bâton  fait 
ei(prés  ,  fur  lequel  il  y  avoit  des  maroue» 
tiumc'iottcs  qui  indiquoient  la  quantité  de 
liqueur  qu'il  y  avoit  dans  le  badîot  :  ainfi 
fuppofant  qu'en  fondant  avec  le  b&ton ,  ïf 
marque  qu'il  y  a  de  la  liqueur  iufqti'au 
n".  10 ,  cela  veut  dire  qu'il  y  a  vingt  pots 
A^eau-de-tie  dans  le  baftiot  ;  ainfi  y  ayant 
vingt  pots  i^eau-de-vie  forte  ,  on  peut  la 
rendre  &  la  conferver  bonne ,  marchande, 
ik  conforme  A  l'arrêt  du  Confeil .  en  v  îaif- 
fiuic  venir  cinq  f  ots  de  Iccomie ,  qui  fe 


ces  globules  ,  que  les  connoifTlurs  favcnt 
qu'il  y  a  encore  ,  uu  qu'il  n'y  a  plus  de  cet 
efprit  fort  â  venir  \  &  même  avant  qu'i 
fojt  tout  venu  ,  c'eft-d-dire  quand  il  ell 
proche  de  là  (tn  ,  ces  globules  de  la  preuve 
commencent  â  n'avoir  plus  le  niétne  oeil 
vif,  la  même  grofTcur  ,  la  même  difpofi 
tion  ,  &  la  même  fiabilité  ;  &  quand  tout 
cet  efprit  fort  cif  venu  ,  il  ne  fe  forme 
plus  ou  prenne  plus  de  globules  dans  b 
prejvc  ;  de  quoique  l'on  frappe  comme 
ci-devant ,  elfe  ne  forme  plus  qu'une  pe- 
tite écume,  qui  eft  prcfqu'aufTi  tôt  palfiJc 
qu'apperçue.  Les  ouvriers  à'eau-de-pie  ip. 
pellent  cela ,  la  perte  {  ainfî  on  dit ,  la 
chaudière  eommnee  à  perdre  y  ou  tfl  per- 
due ,  c'eft-i-dire  qu'il  n'y  a  plus  dci^Mit 
fort  &'  de  preuve  à  venir  :  dc  ce  qui  vient 
enfuitc  cfl  la  féconde- 

Quand  on  veut  avoir  de  Veau -de -vie 
très-forte,  on  levé  le  balGot  dûs  qu'elle 
perd  ;  on  n'y  taifle  entrer  aucune  partie 
de  féconde  :  on  appelle  cela  ,  couper  à  la 
ferpenane  ,  ou  de  Veau-de-i  ie  coupée  à 
la  ferpemine.  Et  pour  eccevoir  cnfuuc  la 
féconde  t  on  place  un  autre  bafiîot  où 
dtoit  le  premiet ,  qui  reçoit  cette  feconde , 
comme  le  premier  avoit  reçu  h  bonne  eau- 
de-tie. 

Mais  comme  cette  eau-dcvie  coupée  i 
la  ferpcntine  n'efl  pas  une  eau-de-vie  de 
'conunerce ,  oà  on  ne  b  dunande  pas  fi. 
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Ibéliiie  avec  les  ^o  pocs  Stau-di^vie  force , 
en  compofent  15  ;  c'eft  ce  qn  on  appelle 

Uvtr  au  quart ,  parce  que  le  qunrr  de  ic 
cft  Ç  ,  itc  que  l'on  ne  levé  !e  bafîîor  qu'a- 
près que  ces  5  pors  de  féconde  tonr  mèlc's 
avec  les  20  pocs  à' eau -de -vu  tbrce:  & 
onfi  ioic  qiril  y  ait  plus  ou  moins  ffetuh 
de-vie  forte  de  venue  dans  le  ballîoc  ,  on 

1>rend  le  quart  de  ce  qui  eft  venu  pour 
a  laifTer  venir  en  féconde.  Ces  pots  de  fé- 
conde font  araeUés  la  garniture  ,  par^l'ar» 
fée  du  Confeu. 

Lorfque  cette  eau-de-pie  cft  venue  avec 
fa  garniture  ,  on  love  le  bafHoc  fur  le 
champ  pour  y  en  placer  un  ai;ric  ,  afin 
de  recevoir  tout  ic  reite  de  la  féconde  ; 
&  l'on  peut  des  ce  moment  vuider  ce 
premier  baflîoc  ,  &  mettre  cette  bonne 
eau -de  -  rie  dans  un  tonneau  ou  futaille  , 
appelice  barrique  ou  pie^e  ;  &  l'on  peut 
dire  qu'il  y  a  dans  cette  barrique  Z5  pots 
de  bonne  em-dk-Pte  marchande  ,  &  hâte 
conformément  aux  intentions  du  roi. 

Cette  fiicaïne,  pièce  ,  ou  barrique  ,  doit 
érre  fabriquée  uiivant  le  règlement  porté 
par  l'arrêt  du  Confeil  du  17  août  17^3  , 
rendu  aux  inftances  de  M.  de  Barentm  , 
intendant  abrs  de  la  province*  qui  TDaloic 
fontemr  ce  commerce  ,  o&  if  voyoît  dés- 
lors  naîrre  des  contcftations  c  ui  le  niine- 
toienc  infailliblement  ,  fi  l'on  n'alloit  au 
devant  par  rbiterpolîtion  de  l'aucoritë  fou- 
ver^ine;  ces  futailles  doivent  donc  être 
&ites  conformément  k  ce  règlement ,  poiu* 
qu'elles  puifîènt  jauger  jurtc  &  velter  jude  , 
en  terme  de  commerce  ,^  ce  qu'elles  con-  ' 
tiennent  s  ce  40e  Ton  &ic  par  le  moyen 
d'une  jKige  00  velte  numérotée  &  graduée 
fiihnnt  toutes  les  proportions  géoroftn~ 
ques  ,  &  approuvée  par  la  police  des  lieux  , 
laquelle  velce  ronclinè  diasonalemenc  dans 
la  barrique  p»  h  Doade  «ricelle. 

Il  y  a  noor  ce  commerce  à*cau-de-vie 
des  coartiers  aaninels  on  peut  ^adreflèr: 
ces  gcns-Ià  font  charges  de  la  part  des 
marchands  -  commidionnaires  ,  ou  autres  , 
de  Tadhat  de  cette  liqueur;  &  comme  dans 
les  concefbtions  régjhf^t  par  l'arrêt  du  Con- 
feil de  1753  »  ï«*  courriers  avoient  été 
compris  dans  les  plaintes  relpeclives  ,  !_• 
roi  par  fon  édit  a  établi  dans  ta  vilk  de 
la  Rodielle  des  agréenn  »  pour  Tecc^ 
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cation  ,  &  ponr  le  diargement  des  emuac 

de-vie  :  en  forte  que  for  le  certHîear  des 

a,a;rt^-(trs  i  l'-Tccepration  ,  les  eaux-.if-vie 
ioiU  réputées  bonnes  ,  »!ic  fur  le  certificat 
Ides  agréeurs  au  chargement ,  \G%eaux-de^ 
vie  ont  été  embarquées  &  chargées  hot^ 
|nes,  &  cela  afin  de  fiirecdTer  les  pUnies 
des  marchands-commertans  des  provinces 
éloignées  ,  qui  fe  plaignoicnt  qu'on  leur 
envoyoit  de  Yeau-de-vie  trop  foible. 

C'efl  ainfi  que  fe  £d»ique  de  fe  coiik 
i  mcrce  Veau-de-vie  ,  qui  a  on  flnc  dE  reflux 
continuel  dans  le  prix. 

Comme  l'on  veut  confcrvcr  tout  ce  qui 
eft  clprit  dans  le  vin  que  l'on  brûle  ,  on 
fait  l'épreuve  k  la  fin  de  la  chaufiè ,  pour 
lavoir  s'il  y  a  encore  quelque  elprit  dans 
ce  qui  vient  de  la  chaudière  ;  &  pour  cela 
l'ouvrier  brflleur  reçoit  du  tuyau  de  fa  fer- 

f>entine  dans  un  petit  vafe  ,  un  peu  de  la 
iqueur  oui  vient  ;  &  une  cl  andellc  flam- 
bante i  la  main ,  il  vcrl'c  de  ectte  liqueur 
fur  le  chapeau  br&lant  de  la  chaudière  , 
&  préfence  la  flamme  de  la  chandelle  au 
courant  de  cette  liqueur  verfée  :  fi  le  feu 
y  prend  ,  de  qu'il  y  aie  encore  quelque  peu 
de  flamme  bleultie  qui  s'élève ,  c'eft  une 
marque  qu'il  y  a  encore  de  rdi>ric  dans 
ce  qui  vient ,  &  on  attend  qu'il  n'y  en 
ait  plus.  Quand  la  flamme  de  la  chandelle 
n'y  prend  point ,  ce  n'ell  plus  qu'un  flegme 
inutile  :  ainfi  on  levé  le  chapeau  de  la 
chaudière  ,  &  on  laiflè  échapper  par  le 
tuyau  qui  eft  an  bas  de  la  chanmere  , 
toute  la  décharge  ,  c'cfl  -  à  -  dire  ,  toute 
cette  liqueur  groifiere  ,  impure  ,  &  inuti'e 
qui  relie  dans  la  chaudière ,  qui  s'écoule 
dehors ,  ou  dans  des  trous  ou  folles  £uts 
exprés ,  o&  elle  fê  perd  dans  les  terres  ; 
après  quoi  on  recharge  la  chaudière  avec 
de  nouveau  vin  ,  on  y  met  la  féconde  que 
Ton  a  reçue  ,  &  on  iaic  la  chaufTe  comme 
la  première  fins.  U  iàut  Z4  heures  pour 
les  deux  chauflès  ,  la  fimple  &  la  double. 

Lnrfqne  l'on  a  deux  chaudières  ,  on  les 
accole  l'une  contre  l'autre  ;  mai^  il  faut 
autant  de  façon  à  chiacunc  ,  c'etl-à-dire , 
il  faut  les  mêmes  ufleoTiles ,  un  fourneau 
i  part ,  une  cheminée  ï  part ,  &  une  con- 
dyîirc  &:  un  gouvernement  â  part.  Si  on 
a  plulicnirs  chaudières  ,  on  peut  les  conC- 
iniire  dans  le  même  endroit,  makcoujoiirs 
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chacune  doit  être  gunie  de  fes  oflenilles 

particuners. 

Les  termes  dont  on  s'eft  fervi  pour  la 
fabrication  &  le  commerce  de  cette  c-au- 
de  ■  fie  ,  peuvent  être  difFéreiis  dans  les 
diffîreoces  i^ovinces  où  Ton  fait  de  Veau- 
de-fie  :  mus  le  fond  de  la  &brique  &  du 
commerce ,  eft  rouinurs  le  nénet.  Voye^ 
l'article  Distillatiuv. 

Eaux-fortes  ,  c  Chymie.)  imU 
prlpaiarion  du  ialpecre ,  &  d'autres  opé- 
rations de  la  même  nature ,  on  donne  le 

nom  à'eaux-fortes  â  celles  qui  font  très- 
chargces  ou  de  fel ,  ou  plus  gén(^ra]cmenc 
des  matières,  qui  y  (ont  en  diflblution. 

•  Eaux  sures  ,  r  Teinture,  J  eau 
commune  ,  aigrie  par  la  fermentation  du 
fon  :  c'efl  une  drogue  non  colorante.  On 
donne  le  même  nom  au  mélange  d'alun 
êc  de  tartre  ,  qui  fert  à  (éprouver  tes  étoffés 

¥ir  le  débouillL  yoyet  DÉBOUliU  & 

Eau  donner,  f  Teinture.  J  c'eft 
achever  de  remplir  la  cuve  (jui  ne  jette  pas 
du  bleu ,  tefmettcedePiadigoponrqn'elle 
en  donne.  * 

Eaux  ameres  de  jalousie  ,Cffjft- 

anc.  J  il  eft  parlé  dans  la  loi  de  Moyie , 
d'une  eau  qui  fervoit  â  prouver  fi  une 
lènune  ^^ic  ooopabie  ou  non  d'adultcre. 

Void  comment  oaprooédoit  :  le  prêtre 
prâmeoie  â  la  femme  ?eau  Je  jakmfie  , 
m  lui  difant  :  "  Si  vous  vous  crcs  rerirée 
m  de  votre  mari ,  &  que  vous  vous  foycz 
»  Ubaillée  en  vous  appirodiaiic  d\iii  autre 
m  hooiine ,  fie.  que  le  feigneur  vous  rende 
«  im  obfet  de  miafédiâion ,  &  un  exemple 
»»  pour  tout  fon  peuple  ,  en  faifant  pourrir 
M  votre  cuiflè  &  enfler  votre  ventre  ;  que 
n  cette  <ttu  entr*  dans  vos  «lenûiles  , 
is  pour  fiure  eoâer  votre  ventre  &  pourrir 
*>  votre  cuiflè.  m  Ecla  femme  répondra  , 
ainfi  foit-il.  Le  prêtre  e'crira  ces  malédic- 
tions dans  un  livre ,  ât  il  les  eHacera  en- 
fuite  avec  l'eau  amere.  Lmîqu'il  aura  âit 
boire  k  la  fianme  Veau  amere ,  il  arrivera 
que  fi  elle  a  été  fouillée  ,  elle  fera  pénétrée 

r cette  eau  ,  fon  ventre  s'enfler  i  ,  & 
cuifïè  pourrira ,  &c.  Que  fi  elle  n'a 
point  été  fouillée ,  elle  n'en  rcflèntira  aucun 
nul ,  &  elle  aura  des  enfans.  Nu/n.  cap.  i: 
Voila  une  pratique  qui  prouve  certaine' 
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I  meut  que  /ehwa  nVtoit  pas  ièilement  le 
Dieu  des  Juife ,  mab  qu'il  en  éroit  encore 
le  fouvcrain  ,  &  que  ces  peuples  vivoient 
fous  une  théocratie.  Chambers.  ÇG ) 

Eau  lustrale,  CMytk,}ctn^Mt 
autre  cbofe  ^ue  de  l'eau  commune  ,  dans 
laquelle  on  eteignoit  un  tifon  ardent  tiré 
du  fover  des  fa crificcs.  Cette  eau  étoit 
milè  dans  un  vafe  ,  qu'on  plaçoit  à  b  porte 
oo^  dans  le  yeftibuie  des  temples  ;  &  ceux 
qui  jr  ewvoient  s'en  lavoient  eux-mêmes , 
ou  s  en  fiitbient  laver  par  les  prêtres  , 
prétendant  avoir  par  cette  cérémonie 
acquis  la  pureté  de  cœur  néceflàire  pour 
paroîrre  e;i  préfcnce  des  dieux.  Dans  cer. 
tains  temples  il  y  avoit  des  officiers  pré- 
pofés  pour  jeter  de  Veau  lujhale  fur  tous 
^  les  palTans  ;  &  à  la  table  de  l'empereur  , 
ils  en  répandoicnt  quelques  gouttes  fur  les 
viandes.  Dam  toute  maifon  ou  il  y  avoitun 
mort ,  on  mettoit  k  la  porte  un  vafe  à^eau 
lulhale  ,  préparée  dans  quelqu'autrc  lieu 
ou  il  n'y  avoir  point  de  mort  ;  on  en  lavoic 
le  cadavre  ,  &  tous  ceux  qui  venoienc  à 
la  maifon  do  mort ,  avoient  foin  de  s*aA 
perger  de  cette  eau  ,  pour  fe  préferver 
des  fouillures  qu'ils  croyoicnt  contraâee 
p.ir  l'attouchement  ou  par  la  voo  des  cada- 
vres. Chambers.  (GJ 

EaU-benite,  c Hijl.  eccle'f-afi.  )  eau 
dont  on  ùit  ufàge  dans  l'églife  romaine 
après  r  avoir  confacrée  avec  certaines  priè- 
res ,exorcirmcs  &  cérémonies.  Celle  qu'on 
tait  Iblemncllemcnt  tous  les  dimanches  dans 
les  paroiflès ,  fert  pour  elîàcer  les  péchÀ 
véniels,  chailèr  les  démons  ,  piéfcivirdii 
tonnerre  ,  &c.  c'cft  ce  que  dit  le  Mcl.on- 
naire  de  Trévoux. 

Les  évéqucs  grecs  ou  leurs  grands  vicai- 
res font  le  \  janvier  fîir  le  VtÀtVeea-h^nite, 
arec  qu'ils  croient  que  Jefus-Chrift  a  été 
aptifé  le  6  de  ce  même  mois  ;  mais  ils 
ri'y  mettent  point  de  fel ,  &  ils  trouvent 
fort  â  redire  (  on  ne  fait  pas  pouiquoi } 
que  nous  en  mettions  dans  la  nôtre.  On 
Doît  cette  eau-hcnice  ,  on  en  afperge  les 
maifi)ns  ,  on  la  répand  chez  tous  les  parti- 
culiers ;  enfuite  le  lendemain  jour  de  l'épi- 
phanic ,  les  papas  font  encore  de  Veau^^ 
bonite  nouvelle  qui  i^emploie  k  bâiir  les 
églifes  proânées  &  i  evorcifer  les  pol^ 
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Les  prélats  arméniens  ne  font  de  Yeau- 
it'nite  qu'une  fois  l'année  ;  &  Us  appellent 
cette  cérémonie  le  baptfme  de  la  croix  , 
parce  que  le  jour  de  répiphanie  ils  plon- 
gent une  croix  dans  l'eau  ,  après  avoir 
récité  pluficurs  oraifons.  Dès  que  Veau- 
bétUte  efl  &ice  ,  chacun  en  empotte  cbez 
loi  i  les  jttétres  arméniens ,  &  fur  -  tout 
les  prAats ,  retirent  de  cette  cérémonie 
un  pront  rrès-confîderablc. 

Il  y  avoic  parmi  les  Hébreux  une  tau 
d*exptatioa  dont  parle  le  chap.  xix  du 
livre  des  nombres.  On  prenoit  delà  cendre 
d'une  vachj  rouflTs ,  on  mcttoitcette  cendre 
dans  un  vafc  où  l'on  ;c:oir  t!:_-  l'eut  ,  avec 
laquelle  on  faifoic  des  aiperiions  dans  les 
maifbns  ,  fur  les  meubles ,  &  fur  les  per- 
fonnes  qui  avoient  touché  quelque  cnofe 
d'immonde.  Telle  eft  apparemment  l'ori- 
gine de  bJiiir  ivec  de  l'eau  ,  vers  le  temps 
de  Pàaue  ,  dans  quelques  pays  catholi- 
ques ,  les  maibos  i  les  nenbles,  6c  même 
les  alimens. 

Enfin  les  Païens  avoient  aufïî  leur  eau 
(àcrée.  yoyei  l'antcU  EaU  lustrale. 

U  eft  aflèz  vtaifemblable  ,  conuae  le 
prétend  le  P.Catmeli ,  que  la  connoiflànee 

E*0n  avoir  des  vertus  de  Teau  ,  en^jagea 
I  hommes  à  s'en  l'ervir  pour  les  c^ré- 
monies  religieuies.  Ils  obrer\'erent  que  cet 
élément  entretenoit ,  nourtiilôic  &  ûifoie 
▼égéter  les  plantes  ;  ib  lui  trouvèrent  la 
proprittc:  de  laver  ,  de  nettoyer  &  de  pa- 
riHcr  les  corps.  Ils  regardèrent  en  confc- 
quence  les  fleuves ,  les  rivières  &  les  fon- 
taineSt  comme  des  fymbolcs  de  la  divinité; 
ils  portèrent  dés-Ion  fufqn'â  l'idolâtrie  le 
refpeâ  qu'ils  avoient  pour  l'eau ,  &  lui 
offrirent  un  encens  facrlLce.  Enfin  elle  fut 
«R^loyée  dans  les  ries  Iâcr&  prefque  par  tous 
les  peuples  du  monde  \  &  cet  uTage  eft 
"venu  iurqu'i  nous.  H  ne  fsait  donc  pmitc 
douter  que  l'eau  d'expiation  des  Juifs ,  l'eau 
luflrale  des  Païens.,  &  Wau  -  bénite  des 
Chrétiens  ,  ne  partent  du  même  principe  \ 
mais  l'applicadon  m  eft  bien  diffjrence , 
puifquenoos  ne  (âmmes  ni  Toifi  ni  Puîem. 
Article  de  M.  U  Chev.  DE  J AU  COURT. 

EAUX  ET  FORETS  ,  C  J^rifprud.) 
On  comprend  ici  lôus  le  terme  d  eaux  les 
fleinres,  letinneres  ruvi^bles ,  &  autres  ; 
ta  ra^èaasxitaog»,  ymsa,  pêcheries. 
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Il  n'efl  pas  queftion  ici  de  la  mer  ;  elle 
fait  un  objet  à  part  pour  lequel  il  j  a  des 
t^^meos  &  des  officiers  particuhers. 

Le  terme  de  joréts  iîgniBoit  ancienne» 
ment  les  taux  attiH-bien  que  les  bois  ,  pr^ 
fentement  il  ne  lîgniHe  plus  que  les  foriu 

Sropremene        ,  tes  Sois  ,  ganau*  j 
ttijffàns. 

Ikms  les  termes  eonjôines  ^eemx  ^ 

forSts  y  lajurifprudenceconfidere  les«t/T, 
&  tout  ce  qui  y  a  rapport  ,  comme  les 
moulins ,  la  pèche  ,  le  curage  des  rivières  ^ 
elle  confîdere  de  même  les  jortu  ,  tc 
tous  les  bois  en  général ,  avec  tout  ce  qiû 
peut  y  avoir  rapport. 

Les  eaux  &  fortes  du  prince  ^  celles  des 
communautés  &  des  patticabers  ,  font 
également  l'objet  des  loix  ,  tant  pour  déter^ 
miner  le  droit  que  chacun  peut  avoir  i 
ces  fortes  de  biens ,  que  pour  Icw  oonfti^ 
vation  &  exploitation. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme 
d^eaux  (j forêts  les  tribiuiaux  &  les  ofHcicrs 
établis  pour  connokre  fp^ialemenc  de 
toutes  les  macieces  qui  ooe  npporc  aux 
eaux  ù  forêts. 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  les  eaux 
&  fôrirs  ont  mérité  l'attention  des  loix  ; 
il  parole  que  dans  cous  les  temps  &  chea 
toutes  les  nations  ,  ces  fortes  de  biens  ont 
été  retardés  comme  les  plus  précieux. 

Les  Komaînsqm  avoient  emprunté  des 
Grecs  une  partie  de  leurs  loix  ,  avoient 
établi  plufieurs  relies  par  rapport  aux 
droits  de  propriété  ou  d'ulage  que  chacun 
pouvoit  prétendre  fur  l'eau  des  fleuves  & 
des  rivières ,  fiv  lews  rivages ,  (ôr  b  pè- 
'  chc  ,  autres  objets  qui  avoient  «apport 
aux  tJUx. 

La  confcrvation  &  la  police  des  forêts 
&  des  bois  parolt  fur-tout  avoir  toujours 
mêtiti  une  atrenrbn  particulière  ,  tant  i 
caufe  des  grands  avantages  que  l'on  en  retire 
par  les  différcns  ufages  auxquels  les  bois 
font  propres  ,  &  fur- tout  pour  la  chaflc . 
qu'à  caufe  du  long  e^ce^  de  temps  qu'il 
faut  pour  produire  tes  bois. 

Anfîl  voit-on  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés  il  y  avoir  déjà  des  perfonnes  pré- 
po((^  pour  vdUer  â  la  conTetvanoa  de» 
oois. 

Tyr, 
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U  permidîon  de  faire  couper  ccdrc;  & 
des  lapins  du  Liban  jpour  bâcir  le  cempie. 

On  lie  auflî  dans  Eulras  ,  iib.  IL  cap.  ij. 
que  quand  Nehemias  eue  obtenu  du  roi 
Artaxerxés  furnommé  Longue/vain  ,  la 

Sermifîîon  d'j'Icr  rcrablir  J  Jnir.ilcin  ,  il  lui 
emanda  des  leccres  pour  Afaph  garde  de 
fcs  foréu  )  afin  qull  lui  fît  délivrer  toac  le 
bois  péceSîkc  fHHU  h  téah\iSeaieat  à» 
cettenHe. 

Afin  te  en  ronrc  rcpiihliquc  bien  ordon- 
née defii  e  des  gardiens  des  toréts  ,  qu'il 
^p.[.c  .>.-.f,u-,,  ^btimm  anodes. 

-Anciu  Mactiiii  quaoiwiie  foi  des  n>- 
nûn$ ,  liatàt  les  forets  au  domaine  pàblic , 
ainfî  que  le  remarque  Sutîtonc. 

Entre  les  loix  que  les  décemvirs  appor- 
tèrent de  Grèce ,  il  y  en  avoie  qù  tni- 
toieM  de  f^nde,  arimibus,  &  peeonun 

Ils  ^tablircnr  même  des  magiftrars  pour 
la  garde  &  cunfervation  des  foréu,  &  cette 
commUlion  ^toic  le  plus  fouvenc  donn^ 
aux  confuls  nouvellement  cr^,  comme  il 
fe  pratiaua  i  l^gard  de  Bibuhs  8e  de  TnTes- 
Céfar ,  Icfqucls  étant  confuls  ,  eurent  le 

fouvernement  général  des  foréu,  ce  que 
on  dëdgnoit  par  les  termes  de propinciam 
aâMvam  ù  colles  s  c'cfï  ce  qui  a  Ëiit  dire 
1  Virgile:  5(  eanimus  JyUas  ,  fyU-a:  fmt 
confalf  dizrue.  V^ft^^fûktiaB»  enklPie  de 
JuUs-Ccjar. 

Les  romains  établirent  dans  la  fuite  des 
gouverneurs  particuliers  dans  chaque  pro- 
vince pour  la  con/êrvation  des  bois,  & 
firent  pluHeurs  loix  â  ce  fujet.  Ils  avoicnt 
des  foreftiers  ou  receveurs  établis  pour  le 
revenu  &  profit  que  la  république  percevoir 
fur  les  boisée  Mu  f  &  des  préponfs  i  la 
oonfèryation  ;des  bois  &  forêts  nÀref&ires 
an  public  à  divers  ufages  ,  comme  Aîev  in- 
dre  Sévère ,  qui  les  réfervoit  pour  les 
thermes. 

Lorfque  les  Francs  firent  la  conquête  des 
Gaules,  ce  pays  étoit  pour  la  plû grande 

partie  couvert  de  vaftes  foriu  ,  ce  que  nos 
rois  regardèrent  avec  raifon  comme  un  bien 
îoeflimable. 


La  confervation  des  bois  paroiflbit 


lois  qn  objet  H  important ,  eue  les  gouver- 
neurs ou  gardiens  de  Flandre,  avant  &u> 
douto  (iunfMnmé  Bras,'d/e-fer ,  étoienc 
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nommés  foreflietsy  â  caufe  que  ce  pays 
étoit  alors  couvert  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  fi»rh  Chambronicre  :  le  titre 
de  fonciers  convenoit  d'ailleuts  aidfibiai 
aux  eaux  qu'aux  (ortu. 

Les  rois  de  la  lecondc  race  di.'fcndircnt 
l'entrée  de  leurs  furiu  ,  afin  que  l'on  n'7 
commit  aucune  entreprife.  Charlemagn« 
eojpîçiic  aux  fiaceftiers  de  les  bien  garcMr; 
mats  if  fàat  oblerver  que  ce  qui  efl  die 
des  fori.s  dans  les  capitulaircs ,  doit  quel- 
quefois s'entendre  des  étangs  ou  garennes 
à' eau  .  qni  étoient  encoce  àncs  comprife* 
fous  le  cenne  de  fortes, 

Aymoin  fiie  mention  qne  Thlbau  File- 
toupe  éroir  foreftier  du  roi  Robert ,  c'efî- 
i-dire  infpeâeur  général  de  fes  forits.  il. 
7  avoit  aulfi  dés  -  lors  de  iimples  gardée 
des  fortu  y  appellés  faUuarios  &  fyb/arim 
cufiodes. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  l'on 
ait  trouvée  des  rois  du  la  rroifieme  race , 
i|ui  ait  quelque  rapport  aux  taux  &  foréu  ^ 
efl  une  ordonnance  de  Louis  VI,  de  Tan 
1115,  concernant  les  meliirears  K  arpen» 
tcurs  des  terres  &  bois. 

Mais  dans  le  fiecle  fuivant  il  y  eut  deux 
ordonnances  £utes  fpécialement  fur  le  fiiîc 
des  eaux  &  foriu  i  l'une  par  Philippe- 
Augufle  ,  â  Gifors  en  Novembre  1119  ; 
l'autre  par  Louis  VIII ,  à  Montacgis 
12.23. 

Les  principaux  vigleroens  faits  par  leurs 
fucceflèucs ,  par  rapport  aux  eaux  0  fo- 
réu y  fimt  rordonnance  de  Philippe-Ie^ 
Hardi  ,  en  1180;  celle  de  Fhilippe-le- 
Bel ,  en  1 291  &  en  1300  ;  celle  de  Phi- 
lippe V ,  en  1 318  ,  de  Cnarles  -  le  -  Bel  , 
en  1316  :  du  roi  Jean  ,  en  ijfli  de 
Charles  V,  en  137^;  de  Charies  Vl,  en 
1384,  1387,  1401,  1407  &  141Î;  de 
François!,  en         ,  1516,  1518,  1520, 

.  1^34.  >S3S  >  M39  .  '^4°.  iî4î» 
i$446ci54$id'HennII,en  M48  ,  i^^2, 
iff4,       »  \^%%  ;  de  Chaiies  IX  ,  en 

ijei  ,  Ï503  ,  1566  &  1Ç73  ;  d'Henri 
III  ,  en  ,   1578  ,   IÎ79  ,  1583  & 

ii;8i5  ;  d'Ifcnri  IV  ,  en  1597  ;  de  LouB 
XIII ,  en  1637  ;  &  de  Louis  XIV,  au 

mois  d'août  1069. 

Cette  dernière  ordonnr^ncc  cfl  celte 
qu'on  appelle  communément  l'ordonnance 
,   des 
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'-âu  wmtx  &  jorêts  f  parce  qu'elle  embraflè 
toute  la  matière  ,  &  r^fume  ce  qui  émit 
difpcrfc  dans  les  prccédcnrcs  ordonnances. 
£Ue  eft  djvift'c  en  trenre-dcux  titres  dil- 
l&enSt  qui  contiennent  chacun  plu{îeurt 
articles.  ÉUe  traite  d*abo«i  dans  les  qua- 
torze "premiers  titres  ,  de  la  compétence 
des  officiers  des  enux  &  foren  ,■  favoir ,  de 
la  )uril«iiâion  des  eaux  &  forêts  en  génJral , 
des  oiffiden  des  «ukzms,  des  ^rands- 
inaiciies  ,  des  mûtses  pacdculien  ,  du 
lieutenant  ,  du  procureur  du  n»  ,  du 
garde  -  marteau  ,  des  greffiers  ,  cruycrs  , 
huifliers  -  audienciers  ,  gardes  généraux  , 
iMcfaos  8c  pides  des  fonu  &  oois  teaus 
«ngroeries,  gcattitt.  ârt^desanenteurs, 
des  affilés ,  eu  h  twie  de  marbre ,  des 

eg/et  en  detniec  reflibct  ,  de  des  appel- 
tions. 

Les  titres  fuivans  traitent  de  Taniettc  , 
balivase  6c  manelage ,  fie  vente  de  bois  ; 
des  «ecokmens ,  des  ventes ,  des  chablis 

&  des  menus  marchés  ;  des  ventes  &. 
adjudications  :  des  panages  ,  gland^es  & 
patflbns  ;  des  droits  de  pâturage  &  panag,e  ; 
des  cbaufEiges  fie  autres  ufages  CMS  bois  , 
tint  1  bâtir  qu'à  réparer  ;  des  bcMs  i  bitir 
pour  les  maifons  royales  &  bàtimi'us  de 
mer  ;  des  eaux  0  forêts  ,  bois  6c  garennes 
leans  i  titre  de  douaire ,  ùc.  des  bois  en 
gruerie,  naicie»  tiers  &  danger  ;  des  bois 
appartenons  aux  eccl^fiaAiques  &  gens  de 
main  -  morte  ;  des  bois  ,  prés  ,  marais  , 
landes  ,  pâtis  ,  pêcheries ,  &  autres  biens 
appartenans  aux  communaute's  &:  habitans 
des  paroiflès  }  des  bois  appartenans  à  des 
particuliers  ;  de  la  police  &  confervatton 
des  furds  y  eaux  &  rivières  ;  des  routes  & 
chemins  royaux  es  joriis  &c  morclic  -  pii-s 
des  rivières  :  des  droits  de  péages  ,  travers 
jIc  autres  ;  des  cbaflès ,  de  la  pécbc ,  enfin 
des  peines ,  amendes  «  reffitutions ,  dom- 
«ages-intércts  &  confifcations. 

Nous  avons  cru  ncjjouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  ainli  les  titres  de  cette 
ordomance ,  pour  faire  connoitre  exac- 
tement quelles  Ibnt  les  matières  qu'elle 
embraffc  ,  &  que  l'on  comprend  finis  les 
termes  d'eaux  &  forêts. 

Depuis  l'oriiDiinance  de  1669  »  '1 
encore  intervenu  divers  édits  ,  (Uclara- 
àam  &  arrêts  de  réglameos,  poor  d^ci^ex 
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pluneurs  cas  qui  a'étoiene  pis  pcdvns  pae 

l'ordonnance.  . 

Les  rribiin,mx  établis  pour  connoitre  des 
matières  d'eaux  ù  Jorêts  ,  &  de  tout  ce 
OUI  y  a  rappoct ,  wnt ,  1°.  les  juges  en 
dernier  refibrt ,  compofés  de  commifTàires 
du  parlement ,  fit  d'une  partie  des  officiers 
de  1,(  tdhlc  de  marbre  ,  pour  juger  les 
appellations  des  ntaîtrifcs ,  grueries  royales, 
gruerics  paitîcuEeres  non  royales,  &  de 
toutes  les  autres  iulHces  feigneuriales  ,  fur 
le^  hit  des  réformations  ,  ufages ,  abus , 
déKts  &  malverfations  commis  dans  les 
eaux  &  forêts,  &  fur  les  faits  de  cha/Iè  au 
stand-criminel  ;  1".  les  tables  de  marbre 
du  salais  de  Paris  ,  de  Rouen  ,  Dijon  , 
Bordeaux ,  Metz  &  autres  ,  pour  juger 
les  appellations  ordinaires  des  maitrifes"} 
3'^.  les  maitrifes  parhculicrcs  ;  4".  les  grue- 
ries royales  :  las  grueries  en  titre ,  no* 
royales ,  &  les  aattcs  laAices  feigneuriales  , 
lefquelles  ,  fans  avoir  le  titre  de  gruerie  y 
en  ont  tous  les  attributs. 

La  compétence  de  chacun  de  ces  tribu- 
naux fera  expliquée  en  lôn  lieu ,  tutx  mots 
Gruerie  ,  Juges  en  obriiibji  res- 
sort ,  Maîtrise  ,  Tables  de  mar- 
bre, &  Justice  seigneuriale. 

Les  officiers  des  eaux  (j Jorêts  étoient 
ancieonemenc  nommas  fot^btn  >  màbit* 
des  garennes  ,  &  depuis  ,  maitns  Je*  eaux 
&  forfts. 

Ceux  qui  ont  prcfentcment  l'inTpcSion 
&:  iurifdidjon  fur  les  eaux  0  forêts  ,  fo^tc 
les  grands-maîtres, les naltiesparticiaieis, 
les  aruyeis ,  verdicts. 

Il  y  a  «nfî  dans  les  tables  de  marbre , 
maîrrifes  Je  grucrics ,  d'autres  officiers  , 
tels  que  des  lieurenans  ,  un  procureur  du 
roi  ,  un  garde-marteau  ,  un  greffier  ,  des 
huifliers-audienciers  »  des  fergens-gacdes- 
Ikms,  des  fergens  -  gardes  •  pèche  ,  dee 
arpenteurs  ,  des  receveurs  &  collcôeurs 
des  amendes ,  Oc.  Nous  cxp'iqucrons  ce 
qui  concerne  ces  différens  ofHcicrs  ,  foie 
en  parlant  des  tribunaux  où  ils  excrcenc 
leurs  fondions ,  foit  daos  les  artides  par- 
ticuliers de  ces  officiers  «  pour  ceux  qui 
ont  une  dénomination  propre  aux  eaux 
'  0  f>rt';s  ,  tels  G\ic  les  gardes  -  marteau  , 
j  gardes-chaflè  ,  fergens- â- garde ,  rergeiUi«. 
l  lQiefficn»  fo^lens-gardcs-pcclft. 
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Plufieurs  matières  des  eaux  &  forfts  fe 
♦roirvent  dJja  expliquées  ci-devant  aux  mots 
•Aire,  Alluvion  ,  Attérissement, 
Bac  ,  Baliveaux  ,  Bataroeaux  , 
Bois  ,  Bruteres,  bvcrckons  ,  Bû- 
ches ,  Canaux  ,  Capitaineries  , 
Cepées,  Chablis,  Charmés, 
Chassb,  Chemins  ,  Cméne,  Chom- 
iiAGE ,  Collecteur,  des  Amendes  , 
Cormiers  ,  Coupes  ,  Curagb,  Dan- 
ger. ,  Deffends  ,  DÉFRICHBMBNT  , 
DÉLITS ,  Doublement. 

Noos  expliquerons  le  forplus  ci-aprés , 
MX  mou  EcuissER ,  Ecluses  ,  En- 

CROVCR  ,  ESHOUPER  ,  ESSARTER  , 

Etalon  ,  Etant  ,  Etang  ,  Fauchai- 
SON ,  Flot  AGE  ,  Forêts  ,  Fosse  , 
Fouée  ,  Frat  ,  Furter  ,  Futaie  , 
Garennes,  Gisant,  GiANDfiE, 

GORDS,  HaIOTS,  HAVTB-rirTAIB, 

Landes, Lapins  , Layes, Marteau, 
Martelage,  Merrein  ,  Moulins, 
Navigation  ,  Paissons  ,  Paluds  , 
Pana6<  ,  Parcs  ,  Paroi  ,  Pâtura- 

éB,  PaTTS,  PAagBS,  PBRTVtS, 

PéCHE ,    PlÉS -  CORMIERS  ,  PoCHES  , 

Poisson  ,  Rabougris  ,  Raboulie- 

RES  ,   ReCEPAGE  ,    RECOLLEMBNS  , 

Réserves.  Riverains,  Rjvibre  , 
Routes  ,  ruisseau  ,  Sbcrairibs  , 

SOUCHETAGE  ,  TaILLIS  ,  TERRIERS, 

Tiers  ù  Danger,  Tiers -lot  , 
Triage ,  Vente  ,  Visite,  Usage, 
Usagers  ,  &  piuficun  autres  termes  qui 
ome  npporr  â  cette  nntiere.  C-^y 

Eau  ,  C  Jurifprud.  J  fuivant  le  droit 
romain  ,  Veau  de  ta  mer  ,  celle  des  Heuvcs 

des  rivières  en  général ,  &  toute  eau 
codant»  •  ^soient  des  cholès  publiques 
dont  il  Âoit  librè  i  chacnn  de  fiiire  u(age. 

D  n'en  cft  pas  rout-i-fait  de  même 
parmi  nous  :  il  n'cft  pas  permis  aux  par- 
ticuliers de  prendre  de  Veau  de  la  mer  , 
de  crainte  qu'ils  n'en  £U>nquenc  du  fel ,  qui 
cft  on  droit  que  nos  rois  fe  font  rtferv^ 

A  l  égard  de  Veau  des  fleuves  6f  des 
rivières  navigables ,  la  propriété  en  appar- 
tient au  roi  ,  mais  Tufage  en  cft  public. 

Les  petites  rivières  &  les  eaux  pluviales 
qui  coulent  le  long  des  chemins ,  font  aux 
feignenrs  hauts  -  judiciers  :  les  niiflôaux 
apfaideiment  aux  riTCtaia^ 
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Tl  efî  libre  à  chacun  de  puifcr  de  Yeaa 
dans  les  fleuves  ,  rivières  &  ruiffeaux 
publics  i  mais  il  n'eft  point  permis  d'en 
dctottcner  le  cours  an  préjudice  du  public 
ni  dW  tiers ,  foit  pour  arrofer  fes  prés  , 
pour  faire  tourner  un  moulin  ,  ou  pour 

auelqu'autre  ufage  ,  lans  le  confentemenc 
e  ceux  auxquels  Veau  appartient. 
Le  droit  aâif  de  prife  d'eau  peut  néao* 
moins  s'acquérir  par  prefcription  ,  foit  avec 
titre  ou  fans  titre  ,  comme  les  autres  droits 
réels  ;  par  une  pofreffion  du  nombre  d'an- 
nées requis  par  la  loi  du  lieu. 

Mais  la  faculté  de  prendre  de  Veau  ne  fe 
prelcrit  point  par  le  non-ufa^e ,  fur-tout 
tandis  que  récfaièa6rfmputfoic  Vemt,  cft 
détruire. 

Celui  qui  a  b  fource  de  Tem  dans  fon 
fonds  f  peut  en  difpofer  comme  bon  lui 
lêmble  pour  fon  ufage  ;  an  tiea  que  celui 
dans  le  fonds  duquel  elle  ne  fait  fîmple« 
ment  que  pafTcr ,  peut  bien  arrêter  Veau 
pour  fon  ufage  ,  miis  il  ne  peut  pas  b 
d&oatner  de  foa  coM  «dinute.  Kq|nr( 
au  code  de  aqaœdaA  Pnmçois  Marc  , 
tome  I.  quefi.  dlxxxix  ù  dxcptj.  Henrys , 
tome  II.  Itv.  IV.  quefi'  xxxv  0  xxxrtj. 
BafTet ,  mme  IL  mf*  /Xf.  ot  tâL  dk.  t. 

Eau  bouillante  ,  (  Junfp.j  fervok 

autrefois  d'épreuve  &:  de  fiipplice.  Voye^ 
ci-après  EPREUVE  DE  l'ËAU  BOUIL- 
LANTE ,  &  diocam»  Bouillir.,  Pbiiib, 
Supplice. 

Eau  CUAUOB  ,  voye\  ei-depant  EaV 
Bouillante. 

Eau  froide,  roy.  ci-après  EfKEVVE 

DE  l'Eau  froide.  f-V 

Eau  ,  C  Manne.  J  Faire  de  Veau  y  en 
terme  de  marine  ,  ou  faire  atguade  ,  c*eft 
remplir  des  fiiraint";  deftint^cs  3l  contenir 
Veau  néceflàire  pour  Its  beioins  de  l'équi- 
page pendant  le  cours  du  voyage.  Il  faut, 
autant  qu'il  cft  poflîbla  ,  ne  choifîr  que 
des  eau»  de  bonne  qualité'  &  faines , 
tant  pour  éviter  les  maladies  que  les 
mauvaifes  eaux  peuvent  caufer  ,  que  parce 
qu'elles  fe  confervcnt  mieint,  fiiocmoins 
fujettes  â  fe  corrompre. 

Eau  douce  ,  on  donne  ce  nom  an  euttS 
de  fontaine,  de  rivière, 

£au  /aUe  j  c'ufl  Veau  éi  U  mctw 
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"Eau  fctûmache  ,  c'eft  de  Veau  qui  , 
fans  avoir  tour  le  Tel  &  râcreté  de  Veau 
de  m«r  •  en  tient  cependant  un  peu  ;  ce 
fe  rroavn  qoelnMbis  ,  lorfqu'on  e(l 
pbligé  de  (kendre  de  Veau  dans  des  puits 
que  l'on  creufe  fur  le  bord  de  la  mer  : 
on  ne  s*en  fert  que  dans  un  grand  befoin. 

Séit  tqffi  ,  eau  hauu  ou  haute  eau  f 
mmr  «en  ,  te  dUênt  des  eaux  de  la  mer 
locfquTetfe  monte  on  defoend.  Voye\ 
Marée. 

l'aire  eau  ,  terme  tout  diifêrent  défaire 
de  Vtam  .•  iliè  dit  d*iin  raifleau  où  veau 
nnm  qoelquecnvetOM»  de  qiielnie 
ode  qtfeBe  provienne;  toit  daninneomaat 

par  un  coup  de  canon  reçu  à  Veau  ,  c'efl- 
a-due ,  dans  les  parties  qui  font  fous  Veau  ; 
ibir  fit  qoelfiet  oonenres  qui  s'ouvrent , 
M  conte  tone  «oie  par  oà  ïeau  pâwae 
àm  h  capacité  du  vaiflèan. 

Eau  lia  i  ai[Jeau  ,  c'eft  la  trace  que  le 
navire  lailiù  fur  Veau  dans  l'endroit  où  il 
vient  de  pafler  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
J^ftfge  >  touaidbe  ou  le  feiUurt.  LoHqu'on 
iine  on  vaiflèen  de  tnk  -  pcés ,  ic  qu'on 
marche  dane  ton  filUft,  nn  die  Im  dans 
/es  eaux,  • 

Mettre  un  navire  à  Peau  ,  c'eft  le  mettre 
i  la  mer ,  ou  le  poufo  à  Veau  de  defliis 
le  chantier ,  après  là  conAraffion  ou  ton 
ladoub.  yoye^  LanCER.  f/J 

Eau  DE  Nef  ,  terme  de  rtyiere  ,  eft 
la  portion  d'eau  qui  coule  entre  deux  bn- 
teat»  tor  le&uels  font  pofiSes  deni  pièces 
de  bois  pardeflns  lefqneBes  on  décharge 
le  vin. 

Eau  ,  f  iVan^^c.  J  envifag^  par  fes 
■làges  relativement  aux  chevaux. 

i".  Elle  ea^fila  bouffon  ordinaire. 

Je  ne  iàis  eominent  on  pourroit  accorder 
les  id^es  d'Ariftote  ,  &  de  quelques  écri- 
vains obfcurs  qui  n'ont  parlé  que  d'après 
lui  ,  avec  celles  que  nous  nous  formons 
des  effets  que  cet  âément  produit  dans 
nos  corps  &  dans  cehi  des  animaux.  Ce 
philofophe,  i  l'éiude  &  aux  obfervations 
duquel  Alexandre  en  fournit  une  multi- 
tude de  toute  cfpece  ,  ne  me  parojt  paint 
auflî  fupifrieur  dans  les  détails,  qu'il  l'a 
été  par  rapport  aux  vues  g^n^raiM.  A  Ten 
croire  ,  les  chevaux  &  les  chameaux 
boivcac  l'eau  croubk  &  égu&o  avec  ftiui 
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de  plaîfir  que  Veau  claire  ;  la  preuve  qu'il 
en  apporte  ,  eft  qu'ils  la  troublent  eux? 
mènes  :  U  ajoute  que  Veau  cbarg^e  de 
beaucoup  du  particules  h^^rogecies ,  les 
entraide  ,  parce  que  dès-lors  leurs  veines 
fe  remDltJfent  davantage. 

La  feule  expofition  des  faits  a'Iégués  par 
ce  grand  homme ,  &  des  caufes  fur  Icf- 
quetles  U  les  appuie ,  fuffiroit  aiqourd'bui 
pour  en  démontrer  la  fàufl^té  ;  mab  p^t- 
étre  des  perfonne^  pt-tictr^es  d'une  eftime 
aveugle  &  outrée  pour  les  opinions  des 
anciens  ,  me  repradMmitnt  de  n'avoir 
qu'un  mépris  injufte  pour  ces  mêmes  opi-»- 
tnons  :  ainiî  je  crois  devoir ,  en  oppofant 
la  raifon  â  l'autorité  ,  me  mettre  à  l'abri 
du  blime  auquel  s'expofent  ceux  qui  tom* 
bent  dans  rai  on  dan  rantin  de  cci 
esc^  - 

Il  dl  fingulier  que  le  mfrne  natura lifte  . 
qui ,  pour  exprimer  le  plaifîr  que  le  cheval 
reflènc  en  f«  baignant ,  le  nomme  animal 
pkiUuavn  ,  philydron  ,  fait  iWBté  àt 
voir  qu'il  une  de  qu'il  aote  ceaunon^ 
mené  rc«H  m  noment  on  3  y  entre ,  dfc 
n'impute  cette  aâion  de  (à  part  qu'an 
deflèin  &  i  la  volonté  de  la  troubler  , 
pour  s'en  abreuver  avec  plus  de  fatisâO' 
tioa.  Il  me  femble  qi^en  attribuant  ceg 
monvemeps ,  que  nom  ne  remarquons  que 
rarement  dans  les  chevaux  accoutumés  k 
boire  dans  la  rivière  ,  au  defir  naturel  à 
l'animal  phihiutron,  de  £ùre  rejaillir  par 
ce  moyen  Veau  for  mt-méne .  ou  de  ^ 

E longer  ,  on  ne  to  ftroit  pas  fi  éloigné  de 
1  vraifemblance. 

L'expérience  eft  mille  fob  plus  sâre  que  le 
raifonnement.  Fkétontez  Ranimai  de  Veam 
trouble .  mais  fans  odeur  ou  mauvais  goût, 
&  àt  Veau  pat&ieemenc  fimiude ,  u  ^a- 

breuvera  indifféremment  de  l'une  ou  de 
l'autre  :  conduifez  -  le  dans  une  rivière  , 
dés  qu'il  fera  véritablement  altéré  ,  il  boira 
fiir  lechampydc  ne  cbercbeta  pmnt  d'abord 
â  en  tronÛer  Veau  :  permettea-hi  de  k 
battre  &  de  Pagiter  a  fon  gré  ,  il  s'f 
couchera  in&illiblement  :  examinez  enfin 
ce  dont  ont  été  témoins  nombre  d'écri- 
vains qui  ont  enrichi  le  recueil  curleuK 
qui  a  pour  titre  ,  Scriptores  rei  n^iem 
recfrcs  ,  &c.  &'  ce  dont  vous  pouvez  v 
ailiiter  par  vous'ioême  ,  vous  venez 
Bbbb  X 
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beaucoup  de  chcvaiK  brûlant  d'une  foîF 
acdence,  ne  font  point  prellës  de  l'étan- 
chetf  bcfqp'on  ne  leur  ofire  1  cet  ciîèt 
oéNine  MK  ùie  &  brouillée.  Âriftoce , 
Ocfbencius ,  Ruellius  &  quelques  autres  , 
•pféttntdonc  A  l'animal  une  intention  qu'il 
■'a  point ,  &  ont  laiiFé  échapper  celle  qu'il 
a  réellement  »  9l  <pû  lui  eft  fiiggécée  par 
un  inftinâ  &  par  on  goûc  qit'ib  xMOOfloiA 
fbient  néanmoins  en  lui. 

Il  n'ert  pas  douteux  que  c'eft  ce  même 
goût  qui  lu  iuilicice  &  qui  l'engage  i  plon- 

Ser  fa  tête  plus  ou  moins  protondmienc. 
ans  l'auge  ou  daiu  le  (eau  qui  contient  fà 
boifTon.  Cette  adHon  ,  à  laquelle  il-  ne  fie 
livre  que  lorCquc  l'  .Itcratiun  n'ell  pas  con- 
Êdéraole  ,  a  cependant  occaiioné  de  nou- 
veaux .letfn.  Piiae  em  a.  conclu,  que  les 
chevaux  ttempaot:  les  naseaux  dans  Veau 
quand  ils  s^breuvanr.  Jerdtne  Garembert , 
quz/f.  ih' ,  a  avance  qu'ils  y  plonf;cnt  la 
téce  julqu'aux  yeux  ,  tandis  que  les  àncs 
&  les  mulets  iiument  du-bord  des  lèvres. 
Un  natunbfle  moderne  ,  qui-  fans  ,doute 
n*a  Wrifi^  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  faits  ,  &: 

3ui  n'a  peut-être  prononcé  que  fur  la  fui 
es  Naturaliiles  qu'il  a  conlukcs ,  n'a  pas 
craint  de  regarder  la- froideur  de  Veau  qui 
frappe  la  membcane  mtiqueulê  de-i'animal 
au  moment  où  il  boit ,  comme  la  cau(e 
d'une  maladie  dont  la  fource  n'cft  réelle- 
ment que  dans  le  fang  :  il  fuggere  même 
Un  expédient  aflèz  particulier  pour  la  pr^ 
venir.  Il  coaTeille  à  cet  ei&t  d'effiiver  les 
mzeaux  du  cheval  chaque  fois  qu'if  a  bu. 
Telle  eft  la  rridc  condition  de  rcfprit  hu- 
main ,  les  vérités  les  plus  Icnfjbles  le  dé- 
robent â  lui  ;  9i-  des  écrits  dans  Icfquels 
JxiUeac  l'ëtudition  &  le  plus,  profond  fa- 
'Voir  ,  Ibnt  toujours  Innés  dVne.  ibule 
d'erreurs. 

Ce  n'en  fetoit  p^s  une  moins  groffiere 
qpM  d'imaginer  fur  le  nom  &:  fur  la  réputa- 
noftd'AfuUwe ,  queFeda  trouble-ci^gniflè 
le  cheval ,  ttlm  w  phs  fiilutdfe  que  Vau- 
tre. Pour  peu  que  l'on  foit  éclairé  fur  le 
méchanifme  des  corps  animés  ,  on  rejette 
loin  de  foi  le  principe  pitoyable  fur  lequel 
cA^  établie  cetteu  doânne.  U  fetoit  tré»- 
diffidle  de  découvrir  h  Ibfte  dVhbotation 
Ah  &Feur  de  laquelle  des  corpufculcs  tcr- 
«■ftCH.  &  groffinas  aidef oient  à-lpuroix  un 
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chyle  balfamîque  ,  &  propre  i  une  afTîmi- 
lation  d'où  c^fulteroit  une  homogénéité 
véritable.  Non  fiwlement  le  fluide  aqnem. 
diflbut  les  humeurs  vifqueu^ ,  enttetient 
la  fluidité  du  fang  .  tient  tout  les  émonc^ 
toires  convenables  ouverts  ,  débarrafle  tous 
les  conduits ,  &  tacilite  merveilleufemenc 
la  plus  importante  des  excre'tions ,  «'eft-à-  - 
dire  la  tran^iration  infcnfible  ;  mais  fans 
fon  fecours  fa  nutrition  ne  fauroit  être  par- 
faitement opérée;  il  eft  le  véhicule  qui 
porte  le  fuc  nourricier  jufques  dans  les  po- 
res les  plus  tenus  &  les  plus  déliés  i  es  par- 
ties. Il  fuit  de  cette  vérité  &  de  ces  effets-, 
que  les  feules  eaux  bien&ifantes  feront 
celles  qui  ,  légères ,  pures  ,  fîmpics  ,  dou- 
ces &  claires  ,  pafl'eront  avec  hicilité  dans 
tous  les  vaiflèaux  excrétoires  ;  te  nous  de> 
vons  penfer'que  celles  qui  font  ciues  ,  pe«« 
fantes  ,  croupiffantes  ,  inaflives  ,  terrcP- 
très  ,  &;  imprégrécs  en  un  mo:  de  parties 
hétérogènes  groflicres  ,  forment  une  boif- 
fon  trcs-nuifiole ,  attendu  la  peine  qu'ellei'- 
ont  de  fc  (ra  er  une  route  a  travers  des 
canaux ,  i  l'extrémité  defqucls  elles  ne  par- 
vieniie.it  jamais  lans  y  caulcj  l'cs  oL(}ri,c- 
tions.  J  avoue  que  celles-ci ,  eu  égard  â  la 
confiruâion  de  Vnùmù  ,  à  la  force  de  fèS  ' 
organes  di^eflift ,  au  aenred'alimens  dont 
il  re  nourrit ,  ùe.  ne  (ont  point  aufTi  pemt- 
cieufcs  pour  lui  que  pour  l'homme  ;  noHS 
ne  devons  pas  néanmoins  nous  difpenfer  de 
faire  atteatioil  aux  diâcrcntes  qu^Ml  db  - 
celles  doue  nae»  l'abreuvons.  Les  eautt 
trop  vives -fiilcicent  de  ferres  tranchées*, 
des  avivceconfidérables.  Les  eaux  déneige 
provoquent  ordinairement  une  toux  vio- 
lente ,  un  engorgement  confîdérable  daiH  : 
les  glandes  fiiUinguales  4c  nuxillaiies  ; 
elles  excitent  en  même  temps  dans  les 
jeunes  che%'aux  un  flux  conddérablc  par 
les  nazcaux  ,  d'une  humeur  plus  ou  moins . 
épaiflè ,  fie  d^aie  conlenr  pi» -00 -moins . 
foncée. 

Le  temps     la  manière  d^d)teuver  cea  ■ 

fortes  d'animaux  ,  font  des  points  qid 
importent  ellcntiellcment  à  leur  coofeTf- 
vadbn. 

Oft  ne  doit  januûr,  fc  dans  mconc* 
circooftance ,  les  faire  botreqnand  ils  «ne  - 

chaud  ,  quand  ils  font  cfToufflés,  &  avant 
de.ks  avoif  laifli  regolci:  plitf  «o-moiiBa* 
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long  -  temps.  L'heure  la  ptus  conrenable 
pour  les  abreuver ,  eft  celle  de  huit  ou 
Mof  heures  du-  matin  ,  &  de  fept  ou  huit 
beora  du  foir:  En  éd  on  les  abreuve  trois 
Ibîs  par  jour  ,  &  la  troifieme  fois  doit  érre 
fixtc  à  environ  cinq  heurt',  après  ]â  pre- 
mière. Il  efi  vrai  qu'eu  éguà  aux  chevaux 
tpà  canillent  &  ara  chevaux  qui  vova- 
gtOCf  un  pareil  régime  ne  lauroît  être 
exaâcment  conftanc  ,  mais  il  ne  faut  point 
abfolument  s'<fcarter  &:  fe  départir  de  la 
noxime  qui  concerne  le  cheval  hors  d'ha- 
leine »  de  qai  eft  en  fiinr.  Nos  cheraiix 
de  manegé  ne  boivenc  qa*bne  heure  ou 
deux  après  mie  nos  exercices  (ont  finis  ;  le 
foir  on  les  abrevivc  à  fept  heures  ,  fie  tou- 
jours avant  de  leur  donner  l'avoine  :  cette 
pcaciquc  efl  ptdSnble  â  celle  de  leur  don- 
ner le  grain  avant  la  boiflôn  ,  à  moins 
que  le  cheval  ayant  eu  crés-chaud ,  on  ne 
lui  donne  tine  mefof»  d'avonie  avau  & 
après  qu'il  aura  bus 

Phmeurs  perfoiuies  lônt  en  ulàge  d'en- 
Toycr  leurs  chevaux  boire  à  la  rivière  ; 
cette  habitude  ,  blâmée  d'un  côté  par 
Xénophon  ,  '  &  louée  de  l'autre  par  Came- 
rarius ,  ne  fauroit  être  improuvée ,  pourvu 
que  l'on  (bit  afltir^  de  la  fagedê  de*  cen 
qui  les  y  conduifent ,  qu'on  ne  les  y  mené 
pas  daiu  le  temps  le  plus  âpre  de  l'hiver  , 
de  an'on  ait  l'attcnrion  à  leur  retour  ,  non- 
feiKmenc  d'avaler  avec  ks  mains  l  eau 
dont  leurs  quatre  iambcffoot  encore  mouil* 
lées  ,  mais  de  leur  efUiyer  de  deleur  Céchet 
parfaitement  les  pics. 

Ceux  qui  abreuvent  l'animal  dans  l'écurie 
doivent ,  en  hiver ,  avoir  grand  foin  de 
hn  âire  boire  Veau  fur  le  champ  &  au/Ti- 
tôt  qu'el'e  eft  tirée.  Dans  l'été  au  contraire 
il  eft  mditpenfaoic  de  la  tirer  le  fou^  pour 
le  lendemain  matin ,  &  le  même  matin 
pour  le  fiûr  daméme  jour.  Je  ne  fuis  point 
w  ce-  fiiit  d*aceacd  avec  Camerarius  ;  il 
inveâire  vain-rncnt  les  paîefenicrs  qui 
oiiient  à  boire  à  leurs  chevaux  de  Yeau  qui 
a>  f^ÎMirnê  dans  un  vafe ,  parce  qu'elle  a 
id  tatgoCeÀ  la  cbAce  de  phiheurs  ordures  ; 
il  veuc  qu'elle  loir  xkét  fraîchement  &  pré- 
aufll-tôr  i  l'animal  :  mais  les  fuites 
d'une  pareille  méthode  oblerv.'e 
>  la  ttamée»  chaleurs  ,  n'ont  que  trop 
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quelle  elle  doit  être  profcrite.  On  peut 
parer  cependant  â  la  hoidcur  de  Y  eau  &  1 
fa  trop  grande  crudité  ,  Toit  en  y  trempant 
les  mains ,  (bit  en  y  jetant  du  fon  ,  foie 
en  TexpoTant  au  foleil ,  foit  en  la  mêlant 
avec  une  certaine  quantité  d^eau  cliauJe  , 
foit  enfin  en  l'agitant  avec  une  poignée  de 
fiun  ,  aurremeat  on  courroie  ri^ue  de 
précipiter  le  cheval  dans  quelque  maladie 
Mrieufe.  J'ajouterai  qu'il  eft  eflmticl  de 
s'oppofcr  1  ce  qu'il  boive  tout  d'une  ha- 
leine ;  on  doit  riatetrompre  de  temps  en 
ternes  quand  il  s'abreuve  ,  de  manière  qu'il 
ne  s  edouffle  pas  lui-même  ,  fit  que  fa  ref- 
piration  foit  libre  ;  c'eft  ce  que  nous  s^ppe^- 
Ions  coupiT  ,  rompre  l'eau  d  l'animal.   ■  » 

Une  queltion  à  décider  ,  eft  celle  de 
favoir  s'il  convient  mieux  d'abreuver  un 
cheval  en  route  ,  ou  d'attendre  à  cet  efFet 
que  l'on  foit  arrivé  au  lieu  où  l'on  doit 
s'arrêter.  Si  l'on  conlulcoïc  M.  de  Soleyfcl 
fur  cette  difficulté  ,  on  trouveioit  qu  il  a 
prononcé  pour  &  contre.  Dans  le  chapitre 
xxiz  de  la  fisconde  partie  de  fon  mivrnge , 
e'Jiaon  de  l'année  lytz,  chez  iimcry, 
il  charge  le  bon  fens  de  conclure  pour  lui  y 
que  les  chevaux  dmvent  boire  en  chemin  , 
par  la  raifon  que  s'tb  ont  chaud  en  arri- 
vant ,  on  eft  un  temps  inlini  fans  pouvoir 
I  les  faire  boire  ,  &  que  la  loii  les  empêchant 
'  de  manf^er  ,  une  heure  ou  deux  s'écoulenti, 
en  forte  au'ils  (ont  obligés  de  repartir 
^  n'ayant  ni  bu  ni  mangé ,  ce  qui  les  meC 
hors  d'état  de  fournir  le  chemin.  Dans  le  ' 
chapitre  fanant  il  recommande  expre(1?> 
ment  de  prendre  garde  aux  eaux  que  les 
chevaux  boivent  ,  particulièrement  en 
voyage ,  orr  delà  dépenti  y  dit-il ,  ta  con- 
feri'anon  de  leur  vu  ou  leur  dejhucfion  ; 
or  le  bon yî»/!*  indique  ici  une  contradidion 
nunifefte  :  en  effet ,  fi  je  dois  d'une  part 
abreuver  mon  cheval  dans  la  route ,  plutôt 
que  de  patienter  juiqn'au  moment  ou.  }'ar» 
riverai  ;  &  (î  de  l'autre  il  eft  très-impor- 
tant que  je  confidere  la  nature  des  eaux 
dont  je  Tabreuve  ,  je  demande  quels  feront 
les  moyens  par  lefqueb  je  jugerai  fainemene 
de  la  difi&ente  qualité  de  celles  que  je 
rencontrerai  en  cheminant.  Je  crois  donc 
que  la  feule  inipeâion  n'étant  pas  capable 
de  donner  des  lumières  furïifantes  pouff>' 

obfecm  avc«  finit  ».  la  pnidesse  cbw-' 
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qu'on  ne  &(Ic  jamais  boire  les  chevaux  à 
la  première  eau  que  l'on  découvre.  Il  vaut 
■flaieux  différer  iuiiqu'i  ce  que  l'on  Ibic  pai^ 
«Mu  dans  l'endroit  où  l'on  s'cft  propofé 

*de  prendre  du  repos  &  de  fàrisâire  fes 
au-rcs  bcfuins.  Les  habirans  de  ce  lieu 
iuilruits  par  l'expérience  des  eauscpius  ou 

■noiiit  ÊivQrables  à  l'anioMl ,  difl^enmc 

-toutes  nos  inquiccudes  &  toutes  nos  crain- 
tes â  cet  égard  ;  nous  ne  nous  expoferons 

•pmnc  ,  en  un  mot  ,  au  danger  d'abreuver 
nos  chevaux  d'une  eau  fouvent  mortelle 
pour  eux  ,  Belles  que  celles  de  la  rivière 
dEflbne  fur  le  chemin  de  Fontainebleau 
i  Paris  ,  d'une  autre  petite  rivière  qui 
paflb  dans  le  Beauji)!ois  ,  &  d'une  multi- 
tude de  petits  torrens  dans  lefquds  nul 

•dieval  ne  boit  qu'il  ne  Toit  atteint  de  qiMj« 
ques  maladies  trés-vrves  &  trés-aiguès.  Le 
moyen  de  parer  l'inconvénient  de  la  trop 
grande  chaleur  &  de  la  iucur  do  l'animal 
lorfqu'il  arrive ,  eil  trés^funple  :  il  ne  s'agit 

3ue  de  ralentir  fi»  aUure  environ  une 
emi-lieue  avant  de  terminer  fa  marche  ; 
alcws  il  entre  dans  Ton  icane  fans  qu'on 
appercoive  aucuns  (igncs  de  rranfpiration 
&  de  ntigue ,  ôc  un  quart-d'beurc  de  repos 
fuffit ,  pour  qu'il  puiflè  fans  péril  manger 
les  alimens  qu'on  lui  préfenre  ,  &  enfuite 
être  abreuvé.  On  doit  en  ufcr  de  même 
relativement  aux  chevaux  de  carrofîè  ,  & 
aux  autres  chevaux  de  cirage.  Il  eSk  rare 
qu'ils  puiflènt  boire  comnwdfaienc  en 
route  ,  les  uns  &  les  autres  ^rant  attelés  ; 
mais  la  précaution  de  lés  beaucoup  moins 
prefler  i  mefurc  que  l'on  app  oche de  l'aire, 
eft  Ctés-utile  &  tré»-lâge.  Celle  d'abreuver 
les  èhevMR  avant  de  partir  ,  n'ed  bonne 
■  qu'autant  que  la  boifïbn  précède  d'environ 
une  heure  l'inftant  du  départ  ;  des  chevaux 
abreuvés  que  l'on  travaille  lur  le  champ  , 
dicminenc  moins  aifémetit ,  avec  momt 
de  idvadel  de  l^g^ret^ ,  &  ont  beau- 
coup moins  d'haleine. 

Selon  Ariflote ,  les  chevaux  peuvent  fe 
paÂTer  de  boiffbn  environ  quatre  jours  ;  je 
ne  ooocredis  point  ce  6ic  dont  je  n'ai  pas 
approfendi  la  vMté:  îi  en  eft  qui  boivent 
naturellement  moins  les  uns  que  les  autres  : 
il  en  eft  qui  boivent  trop  peu  ,  ceux-ci  font 
communément  étroits  de  noyaux  :  il  en  eft 
toffi-que  la  fiui|wi  ^  I»  d^gMC ,  empêche 
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de  s'abreuver  ;  en  cherchant  â  aïguiier  lent 
appétit  par  dificretites  iôrtes  de  maftica» 
toires ,  on  réveille  en  eux  le  defir  de  h 
boifloM  :  il  en  eft  enfin  que  des  maladies 
graves  mènent  hors  d'érat  de  prendre  ;iu- 
cune  forte  d'alimens  folides  ou  liquides  ; 
nous  indiquerons  en  parlant  de  ces  mala- 
dies,  &qaMd  FoccMioas'cBpiâbMcn» 
les  moyens  d'y  remédier. 

Je  ne  place  point  au  rang  de  ces  maux  les 
excroidànces  qui  furvienncnt  dans  la  partitt 
de  la  bouche  aue  nous  nommons  le  canal  ^ 
&  qne  Ton  obferve  i  chaque  c6ré  à»  b 
langue  »  précifément  â  l'endroit  où  fe  ter- 
mine le  repli  tc>rmé  par  la  membrane  qui 
revêt  intcricurement  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  excroiflàoces ,  aflèz  femblables 
nrleor figure  ft  dei  nageoires  de  poiflôns, 
umt  ce  que  nous  nommons  harhes  ou  har- 
biUons.  On  doit  les  envifager  uniquement 
comme  un  aiongement  de  cette  membrane , 
qui  toujours  abreuvée  par  la  Giive ,  &  plus 
humeâee  qs^ailleurs  par  la  grande  quantité 
d'humeurs  que  les  gfindcs  fuhlinguales  fiK- 
trent  &  fourniiïent  à  cet  endroit ,  peut  iê 
relâcher  dans  cette  portion  plus  aifément 
que  dans  le_  refie  de  ton  étendue ,  le  tiifii 
en  étant  d'aiBenrs  naturellement  très-fiiiblei. 
Ce  prolongement  empêche  les  chevaux  de 
boire  aufli  librement  qu'à  l'ordinaire  ;  ainfi 
lorfqu'ils  témoignent  non  feulement  Rel- 
oue rcpugn.ince  pour  la  boifïbn  ,  mais  un 
oefir  de  s'abreuver  qu'ils  ne  peuvent  &tîs« 
faire  que  difficilement  &  avec  peine  ,  il 
tjut  rechercher  li  les  barbillons  n'en  lont 
pas  l'unique  caufc  ;  en  ce  cas  on  tient  la 
bouche  du  cheval  ouverte  par  le  moyen 
du  pas-d'âoe  (  voye^  Pas-o'anë  ) ,  &  foa 
retranche  entièrement  avec  des  cifeaux  la 
portion  prolongée  de  la  membrane  ;  on  peut 
laver  enfuite  la  bouche  de  l'animal  avec 
du  vinaigre  ,  du  poivre ,  &  du  fel  :  pour 
cet  effet  on  trempe  dans  cet  acide  un  linge 
entortillé  au  bout  d'un  mosceau  de  bois 
quelconque  ;  on  en  trotte  la  partie  malade, 
après  quoi  on  retire  le  pa»Kl'ine ,  &  on 
&it  mâcher  le  linge  pendant  un  infime  aa 
cheval.  Nombre  de  perfonnes  ajmttnt  i 
cette  opcration  ,  celle  de  lui  donner  un 
coup  de  corne  {i^oyei  PhlÉBOTOMIE)  : 
dés-k>rs  on  n'emploie  point  le  vinaigre  ; 
de  «B  le  «Mente  y  4yHuvl  me  ^^^t^ 


Digitized  by 


rnticj  àe  fang  s^eft  écovUt >  d»  pfâènttï' 
(on  fec  à  ranimai. 
Pour  opérer  avec  plus  de  fuccès .  &  fans 
oftnlêr  les  parties  voifines  d«  celws  ^u'on 
doit  couper  ,  il  «ft  boA  ée  fe  ièmr  de 
cifeanx  dont  les  branches  foicnt  tellement 
longues  ,  que  la  main  de  l'opâ^teiir  ne  (bit 

Ktnt  empdch^  par  les  denttdBdteral  fur 
mel  il  txanille  ;  il  £rat  «looce  que  l'ev 
trani^  des  lames*  an  fien  d^0tt«  dftnre  foit 
recourbée  ,  non  de  côté  ,  mais  en -liant , 
&  que  chaque  pointe  de  ces  mêmes  kmes 
ait  un  bouton.  V^oye\  Onglée. 

U  eft  des  droonftuices  dans  lefqiielles 
noos  femmes  obfig&  de  oommumqoer  a 
Venu  fimple  &  commune  ,  dont  nous  abreu- 
vons les  chevaux  ,  des  vertus  qu'elle  n'aa- 
roit  point ,  H  nous  tpf  £dfiom  quelques 
additions  &  des  mélanges  appropnéi  nx 
difiïrens  cas  qui  fe  prâentent. 

L'eau  blanche  eft ,  par  exemple ,  la 
boiflbn  ordinaire  des  cnetraux  malades. 
Elle  ne  doit  cette  couleor  -qu'au  fon  que 
Aous  y  aîoutoBs  ;  mais  il  ne  (nffit  pas  pour 
h  bhncmr  d^en  jeter ,  ain(i  que  plu(ieurs 
palefreniers  le  prafiquent  ,  une  ou  deux 
mefures  dans  Teau  dont  eft  rempli  le  feau 
on  range  à  abieuver.  Elle  n'en  reçoit  alors 
qu'une  teinture  trés-foible  &  très-l^gere  ; 
&  elle  participe  moins  de  la  qualité  ano- 
dine ,  tempérante  &:  rafraîchiflàntc  de  cet 
aliment  ,  dont  elle  eft  plutôt  empreinte 

Êar  la  manière  doncOM  Texprime,  que  par 
I  quantité  que  Ton  en  emploie  tcésinutile- 
ment.  Prenez  une  joinrée  de  fon  ;  trempez 
▼os  deux  mains  qui  en  font  faifies  dans 
Fauge  ou  dans  le  feau  ;  exprimez  fortement 
i  phlieurs  rcprifcs  Veau  dont  le  fan  que 
vous  tenez  eft  imbu ,  le  liquide  acmierra 
one  couleur  véritablement  blanche  ;  laillèz 
enfuirc  tomber  le  fon  dans  le  fond  du  vafe  ; 
reprenez  ,  s'il  en  efl  befoin ,  une  féconde 
jointée  ,  &  agi(Tè»«fi  de  même  ,  la  blan- 
cheur du  liquide  augmentera  ;  &  le  mé- 
lange fera  d'autant  plus  parfait  ,  que  cette 
blancheur  ne  naît  nue  de  rexa(f>e  ftpara- 
tîon  des  portions  les  plus  déliées  du  folide , 
Ief^efle^  fe  font  încnieneM  confendues 
avec  celles  de  \  rju. 

Nous  n'en  ufons  pas  ainfi  ,  lorlqnepour 
fontentr  I  nimal  dans  des  occurrences  d'a- 
aéantifemcnt ,  nein  bhmcbiflônt  là  boif* 


fbnpiir  le  moyen  de  quelques  poignées  de 
farine  de  froment.  Si  nous  précipitions  fur 
le  champ  lafininedans  Veau ,  elle  fe  ra(^ 
fembleroit  en  une  multitude  de ^obukf 
d'une  grofleiir  plus  ou  moins  CMnoMble. 
Si  nous  l'y  trempions  comme  le  fon  ,  pour 
exprimer  enfuite  le  ftuide  y  il  en  réfulteroic 
une  maflè  que  nous  aurions  enfuite  une 
peine  extrême  à  divilcr  :  il  ùat  donc ,  â 
mefure  que  Pon  ajoute  le  umiieui  en  ârine , 
le  broyer  fec  avec  les  doigts  ,  &:  le  laiftèr 
tomber  en  poudre ,  après  auoi  on  agite 
Veau  &  on  la  met  devant  l'auiRal  ,  oui 
s'en  abreuve  qnnd  il  le  peut  ou  qnanail 
le  veut. 

Ueau  miellée  forme  encore  une  boiftôn 
très  -  adouciilànte  ;  il  ne  s'agit  que  de 
mettre  une  i^us  ou  moins  fort»  dolê  de 
miel  dans  Feait  que  l'on  veut  dcmner  i 
boire  au  cheval ,  de  l'y  délayer  auunc 
qu'il  eft  pofTible.  I!  eft  néanmoins  beau- 
coup de  chevaux  auxquels  elle  répugne 
&  qui  n'en  boivent  point. 

Souvent  auifi  ia  maladie  &  le  àégota 
font  tels ,  que  nous  fommes  contraints  de 
ne  nourrir  l'animal  qu'en  l'abrcuvaHr.  Alors 
nous  donnons  à  la  boiilbn  encore  plus  de 
confiftance ,  en  y  fcîfiuie  cuxe  en  «w  le 
mie  de  pain-,  ou  de  Porge  mondé  ,  ou 
de  la  làrrne  d'orge  ramifée  ;  nous  paflbns 
enfuite  ces  efpeccs  de  panades  ,  &  nooi 
les  donnons  au  cheval  avec  la  corne. 

Du  reftc  nous  employons  les  décodions  , 
les  infù  fions  ,  les  eaux  diftillées  ,  &c. 

Je  ne  puis  rapporter  qu'un  feul  exemple 
de  l'efficacité  des  r<j.'/a  minérales  données 
en  boiftbn  â  l'animal  j  mais  )e  fuis  con- 
vaincu qu'elles  lui  feroienc  tm-falutaiTes , 
fi  on  les  prejfiiîvoîc  i  propos  ,  &  fî  on 
ajoutoit  ce  fecomï  â  tous  ceux  que  nous 
avons  tirés  de  la  médecine  du  corps  hu- 
main. Il  étoit  queftion  d'un  cheval  poufîif; 
les  eaux  minérales  du  Mont  -  d'or  ,  trés- 

Eropres  â  la  cure  de  l'afthme  >  le  Eéca» 
lirent  enriérement. 
i".  Les  apjncages  que  l'animal  ren'rv 
de  l'ufage  extérieur  Je  l'eau  font  fenjibles. 
On  peut  dire  que  fes  eftèts  relativement 
à  l'homme  &  au  cheval  font  les  mêmes. 
Si  Veau  froide  excite  dans  les  6bres  une 
véritable  conftrifhon  ,  fi  elle  contraint  les 

foccs  de  la  (eau  i.A|xeflcEceC}  c'ea  oft 
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afTez  ponr  p^n(?rrcr  les  raifons  de  la  orohi- 
bition  des  bains  entiers  ,  eu  ^gard  a  tout 
animal  en  Tueur  ,  &  pour  être  inHruic  du 
danger  ëmioent  qu'il  y  autott  de  le  tenir 
Jlocs  le  corps  plongé  dans  une  rivière.  Si 
en  même  temps  ce  fluide  doit  être  envi- 
iàg<5  toujours  à  railon  de  là  Iroideur  comme 
un  rJpcrcufTîf ,  on  ne  doit  point  être  étonne' 
qu'on  ie  prefcrive  dans  les  cas  de  iour- 
We,  de  crampes  y  d'entorfès  récentes  ^ 
jfyc.  &  qu'on  orcionne  de  l'employer  en 
forme  de  baini  pédilaves  ,  lorfqu'à  la  fuite 
d'un  certain  travail  ou  de  trop  de  repos , 
ou  d'autres.  cauTes  quelconques  ,  on  veut 
prévenir  .on  àittiper  Pengorgemenc  des 
jambes  en  augmentant  la  force  &  la  rt'lif- 
tance  des  lolides  ,  &c  en  les  difpolanc  à 
réfifter  à  l'affluence  trop  prompte  &  trop 
fondante  des  humeurs  fur  ces  parties. 
Ce  fetoit  perdre  un  temps  précieux  , 

2ue  de  rechercher  ce  que  les  anciens  ont 
crit  fur  cette  matière  :  quel  fruit  pour- 
rions-nous en  attendre?  D'une  part  nous 
verrions  Buellius  foutenir  gravement  que 
des  les  premiers  cinq  mois  on  doit  mener 
le  poulain  â  l'eau  ,  !c  f.iiro  fonvcnt 
entrer  entièrement  dans  la  nviere  afin  de 
lui  enfciguer  à  nager  :  de  l'autre  nous  ne 
(erio;is  que  furpris  du  ton  dogmatique  & 
impofant  avec  lequel  Columelie  &  Cam^ 
rarius  énoncent  tous  !cs  principes  qu'ils 
ont  afieclc  de  rcpandre  fur  ce  point  ;  Tun 
dans  fon  traité  lur  les  chevaux  ,  chap.  r  ; 
éc  llaujcrç  dans  fon  hippocom.  Abandon- 
nons donc  ces  auteurs;  les  propriétés  que 
nous  avons  alTîgnces  à  l'eau  f  roide  riiffiront 
pour  indiquer  les  cas  où  elle  nous  con- 
duira à  la  guérifon  de  l'animal. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  nous  fan- 
niflbns  ou  nous  oubibns  les  batns  dVtfu 
chaude.  II  c{\  confiant  qu'ils  ne  peuvent 
que  ramollir  des  libres  roides  ,  tendues  , 
&  refîcrrées  par  les  fpafmes  ;  ils  procurent 
un  relâchement  dans  toute  Thabitiide  du 
corps  ;  ils  &cilirent  la  circularion  ,  ouvrent 
les  porcs  ,  raréfient  le  fang  ,  facilitent  la 
dilatation  du  caur  &  des  artcres  ,  &i 
dilpcrfènt  enfîn  l'animal  aux  effets  des  mé- 
fljcamens  ^ui  doivent  lui  être  adminifMs 
daM  nombre  de  maladies.  Je  les  ai  em- 
nbyét  très-fouvcnt  ;  &  les  éprctives  que 
^tes  m'ont  perfuad^  que  lç$  fuccc^s 
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qoi  fbhrtcneiit  cette  pratique ,  font  tels 

?[u*ils  doivent  nous  faire  pafïèr  fur  les  dif- 
iculrt-,  fine  no'is  offrent  d'abord  l'appareil 
&  les  préparations  de  ces  fortes  de  remèdes. 
Les  douches  d'eau  fîmple  &  commune  , 
froide  ou  chaude  ,  injcdce  de  loin  fur 
l'animal  avec  une  longue  &  grande  fcrin- 
gue  ,  femblabicà  celle  dont  les  Maréchaux 
le  fervent  communément  pour  donner  des 
lavemens ,  ou  vecfiSe  de  bâat  par  le  moyen 
d'une  forte  éponge  que  l'on  exprime  ,  font 
encore  d'une  reflource  admiiablc  dans  une 
multitude  d'occafions.  Celles  d'e.iu  com- 
mune dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des- 
plantes qui  ont  telles  &  telles  qualités  feloa 
le  genre  des  maux  que  l'on  dotr  conibar- 
cre  ,  ne  font  pas  d'une  nioindi  c  utilict ,  Se 
pcrlonne  n'ignore  les  cfters  lalutaiies  des 
fomentations  &  des  bains  artificiels  ^  réfo- 
lutifis  ,  affa-ingens  ,  anodins  ,  Cbttifians  , 
émollicns ,  (/c.  fi;iv.int  ks  vertus  commu* 
niqutes  1  l'eau  par  les  plantes  médicinales 
auxquelles  on  l'aflbcie.  Plulîcurs  fe  fervent 
de  temps  en  temps  du  bouillon  de  tripe 
ou  de  Te«u  dans  laquelle  on  a  lavé  la 
vaifîelle  ,  mit  fiar/puolen  ,  pour  laver  les 
jambes  des  chevaux  ;  ces  cfpeces  de  fonien- 
rations  onâueufes  ne  font  pas  i  dédaigner  - 
elles  mainttetment  les  fibres  dans  un  degré 
de  foupleflè  qui  en  fecilite  le  |eu  ,  dk 
elles  [.reviennent  ces  rétraélions  fréquen- 
tes des  tendons  qui  arquent  la  jatr.be  ,  & 
qui  boutent  ou  boiilctcnt  prefque  tous 
les  chevaux  aptes  un 'certain  temps  de 
llrvice. 

I  es  donrhcs  iVeaiix  minérales  enfin  , 
les  applications  des  boucs  ou  des  fédimens 
épais  de  ces  mêmes  eaux  ,  font  des  remè- 
des recommandables.  J'ai  vu  deux  chevaux 
de  prix  entièrement  délaiilZs  à  la  fuite 
effort  de  reins  ,  auquel  on  n'avoit  pu  radi- 
calement remédier  ,  &  qui  pouvoient  i 
peine  traîner  leur  derrière  lorfqu'ils  avoienc 
^  cheminé  l'eTpace  d'une  _  demi  -  lieue  j  le* 
I  douches  dju  eauz  d'Âii  en  Savoie  leur 
rendirent  toute  .leur  forcç  &  toute  leur 

vigueur. 

I  Chevaux  qui  craignent  Veau  f  chawijf 
qui  s*y  couchent,  ^cn  n'eft  plus  incom* 
mode  que  le  vice  dont  font  atteints  lei 

prcmit  rs  ,  &  rien  n'eft  en  même  temps 
plus  dangereux^ue  le  d^ut  (d$f  feçondta 
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je  fngfçA-cfai  ici  en  peu  de 
ile  corriger  l'un  &  Taotre. 

Les  chevaux  qvi  radootent  Veau  au 
de  &  éikmitt  virammc ,  loii^'oa'veut 
les  &weMi«rdMi8iiiiemici« ,  fine  pour 
les  abreuver  ,  foit  pour  les  y  baigner,  ou 
pour  la  leur  &ire  guéer  dans  une  route , 
a»  praMncibe  k  ffapm  afifié»  de  ter- 
imr  41M  cgaflinuBuiMCK  m  Imntoti  i  U 
vivacité  da  fini  «Mrt.  Il  nes*agireic  que 
d'y  accoarumer  leurs  oreilles  Se  leurs  yeux 

{inidemmcnc  6l  avec  patience  :  la  durent , 
es  coup»,  h  n§Miir.  h  furprife  ,  font 
de  vaines  armes  pow  its  vaincre  ;  &  l'cx- 
p^rience  nous  apprend  que  Peflroi  des 
châtimcns  cft  foi.venr  plus  préjudiciable  , 
que  celui  du  premier  objet  appiéhendé. 
Tâchons  donc  toujours  de  leur  donner 
Thabitude  de  reconnoitce  &  de  fencir 
Tobjet  qu'ils  craignent.  Si  nonfl  n*impi|tons 
leur  d^fob^iflànce  qu'i  r&onnemcnc  qii. 
leur  caufe  ie  bruit  de  Veau  lorfqu'ils  en 
riMfdCM  ,  il  eft  bon  de  les  attacher  pen- 
dant qod^  tems  dans  le  voiHnage  d'un 
moulin  ,  infenftblement  on  les  Approche  . 
&  enfin  on  les  tient  vii  à-vis  la  roue  de 
ce  même  mouUn ,  entre  deux  piliers  ,  régu- 
liéremenC  otte  heure  ou  deux  dans  la 
journée ,  ayant  foin  de  les  flatter  &  de  leur 
donner  du  pain  ,  ou  quelques  poignes 
d'avoine.  On  pratique  enfuife  la  mèmir 
chofe  ,  relativement  i  l'effi-oi  qu'occafione 
«n  eux  la  rapidité  des  eaux  qui  routent  ; 
a/prèi  quoi  on  tente  de  les  conduire  dans 
la  rivière  même  ,  en  obfervant  ^'y  faire 
entrer  un  autre  chev.il  avant  eux  ,  &  de  le 
leur  dire  fuivre  en  les  careffant.  Un  doit 
avoir  atnndon  de  ne  les  y  point  d'abord 
mener  trop  avant  ;  il  n'eft  queftion  dans 
le  commence  Tient  que  de  les  déterminer 
à  obtir:  on  les  y  maintient  plus  ou  moins 
de  temps  ,  &  on  les  ramené  à  l'^^ie.  On 
gagne  par  cette  vote  pe»i^pea  Panimal  ; 
6e  non  feulement  ,  fi  les  coups  n'ont  pas 
prêché  cette  me'rhodc  &  ne  l'ont  pas 
rebute  ,  il  n'aura  pas  hefoin  de  l'exemple 
^un  autre  cheval  pour  fe  ibumettrc  ,  mais 
il  paflèra  enfin  fam  peine  ta  nvîere  entière , 
dn  que  fe  canKer  qni  le  moate  fm  ùUx- 
tken. 

D  en  eft^i  par  one  forte  exception  au 
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gendarment  au  moindre  attollc^ement  & 
a  l'imprelfion  la  plus  légeve  de  l'raii ,  ou 
de  qaeiqn'Mrc  liquide  Tur  leur  peau.  Ctê» 
r^piignance  quelquefcMS  natunlle  ,  mais 
provenant  le  plus  fouvcnt  de  la  brutalité 
des  palefreniers  qui  ks  épongent ,  cufTlra 
de  fublîfter  ,  fi  on  les  mouille  légèrement 
&  avec  douoeor ,  de  fi  les  careflcs  accom- 
pagnent cette  aâion  ,  qu'il  dut  répéter 
dans  l'écurie  prelque  toutes  les  heures ,  & 
qui  doit  néccffàir^n-.e  u  prc'c.'der  celle  de 
les  mener  à  Veau.  Au  lu.  plus  ,  ti  cette 
crainte  a  fa  fource  d  ms  la  nature  de  l  ani- 
mal  ,  il  redoutera  la  rivière.  Quand  elle 
n'a  pour  cauTc  que  la  rigueur  des  trai- 
temens  qu'il  a  cfîiy.'s  ,  il  y  encre  &  y 
nage  franchement  fans  aucim  effroi  :  c'eft 
ce  dont  j'ai  été  tt'moin  plulîeuis  fois,  dt 
(jpéciatement  eu  égard  â  un  cheval  qu'un 
ccuyer  fexagénaire  s'occupoit  à  châtier  & 
atlommer  de  covps  de  fotiet  1  !  écurie  , 
fous  prétexte  de  le  mettre  fur  les  hanches , 
&c  le  tout  tandis  qu'on  lui  Ijvoic  les  crint. 
Cet  animal  qu'il  faifoit  baigner  trois  ibit 
par  jour  pendant  une  heure  au  moins , 
dans  l'efperance  difoit-il  ,  de  l'apprivoi- 
fer ,  fembloit  fc  plaire  dans  Veau  :  mais 
dès  qu'on  l'aborduit ,  en  tenant  one  épon- 
ge ,  &  qu'on  vouloit  fur  tout  entreprendre 
d  en  peigner  &  d'en  mouiller  la  crinière, 
il  fe  dJîendoic  avec  fur.ur.  Ce  mèmâ 
écuyer  m'ayant  confulté  ,  &  m'ayant  ingé- 
nument avoué  qu'il  ctoir  l'aureur  des  dé- 
fordres  de  fon  cheval  ,  j'imaginai  de  l'en 
corriger  ,  en  l'exi^ofant  plufieurs  jours  fous 
une  gouttière  ,  de  manière  (]UJ  l'eau  qui 
en  tomboit  frappoit  dircdemenc  fur  foa 
encolure.  Dans  ce  même  temps ,  un  palefre- 
nier te  flatroit  ,  lui  préfcQtoit  du  pain  ,  lui 
manioit  les  crins  ;  il  y  Daflà  bientôt  lé- 
ponge  &  le  peigne ,  s  l'anÎBul  fat  enfin 
réduit. 

Quelquefois  rappréhenfion  du  cheval  que 
Ton  veut  embarquer ,  naît  de  ra'"pL\'}  (eut 
du  bateau  :  alors  on  doit  le  laiiiiliarifer 
avec  l'objet;  quelquefois  aufîi  el!o  eft  fuC- 
citée  par  le  bruit  que  font  tei  piés  f.u-  let 
planclies  :  en  ce  cas  il  &ut  recourir  ^  une 
partie  de  l'cxpédi  nr  que  j'ai  prOjMifé  d.ins 
mon  nouycau  N^wkjfxie  ,  pour  diffi^-T  la 
frayeur  dont  font  faifis  quelques  chevaut  , 
tfxt  refiaTeat  9l  fe  défimdent ,  locfqu'ils  ont 
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â  peine  fait  deux  pas  fur  un  pont  de  bois  : 
fubftiniez  des  plateaux  de  aiâlie  au  pav^ 
qui  garnit  la  place  qu'ils  occupent  dans 
Vécarie  ,  le  cheval  étant  fur  ces  plateaux , 

fes  pies  feront  le  mcmc  bruit  qi:c  lorfqu'il 
entrera  ou  remuera  dans  le  bateau  , 
êe  il  fera  confiSqueonnenc  fixcé  de  sy 

accoutumer. 

On  rifque  fonvent  fa  vie  avec  ceux  qui 
fc  co  ichcnt  dans  Vfuu.  Il  en  eft  qui  fe 
dérobent  â  cet  eSct  fi  fubtilement ,  & 
d*une  manière  H  imperceptible ,  que  le 
cavalier  n'a  pas  mémo  le  temps  de  fc 
fervir  de  fa  main  &  de  fes  jambes  pour 
les  I  bu  tenir  &  pour  les  en  cm  pêcher.  On 
oe  fauroit  leur  faire  perdre  ce  vice  fan<i 
une  grande  attention  à  leur  mouvement, 
qu'il  eft  néccfîàire  de  pr(fvcnir.  Je  dois 
néanmoins  avertir  qu'il  eft  rare  que  les 
éperons  &  les  aune;  ciiârimens  luffifent 
pour  les  en  guérir  ;  mais  j'ai  éprouvé  fur 
an  des  phn  beaux  chevaux  limounns  , 
dont  cette  dangereufc  habitude  diminuoit 
confidérablemcnt  le  prix  ,  un  moyen  qui 
le  rendit  très-Joci!e  ,  &  qui  lui  ôtaïufqu'au 
defir  de  fe  coucher.  Je  «le  montai ,  aprt^s 
nféue  pourvu  de  deux  ou  trois  Hacons  de 
verre  recouverts  d'ofiur  ,  &:  remplis  d'^^iu  ,• 
je  le  menai  1  un  nnflcaii  ,  &  je  faifis 
exaâcment  le  temps  où  il  commcn*.oic  â 
fléchir  ks  iambes ,  pour  lui  calfer  fur  la 
nuque  tm  de  ees  mêmes  flacons  i  te  brait 
du  verre  ,  Vfju  qui  pafTbit  au  travers  de 
l'ofier  ,  &  qui  coiiloit  dans  fes  oreilles  , 
fit  fur  lui  une  relie  impreflion  ,  qu'il  fe 
hâta  de  travcrfcr  ce  ruifî'eau  ;  je  le  lui  fis 
repaflèr ,  &:  i'ufai  du  même  châtiment  : 
au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  ,  l'animal 
gagnoit  avec  rapidité  ,  &:  fans  aucun 
deilèin  de  s'arrêter ,  l'autre  côte  du  torrent; 
6c  depuis  cette  leçon  il  n'a  jamais  donné 
le  moindre  figne  de  la  plus  légère  envie 
de  fe  plonger  dans  I'cj».  On  peut  encore 
prendre ,  au  lieu  des  flacons  ,  deux  balles 
de  plomb  ,  percées  &  lulpcndues  a  une 

Stite  ficelle  ;  on  les  lui  lai  fie  tomber 
ns  les  oreilles  ,  lorfqu'il  cfl  prêt  i  fe 
coucher  ;  &  s'il  coticinue  ibn  cbemin  »  on 

les  retire,  fr J 

Ea!JX  ,  [Manège  ù  Marà.  )  maladie 
cutanée  qui  tire  fa  dénomination  du  premier 
4e  1^  ryflipcoinei  >      i  laquelle  iî>nt 
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I  très-fujets  les  jeunes  chevaux ,  qui  n'ont  pas 
I  jeté  ou  qui  nont  jet^  qu'impamJeement , 

]  ainfi  que  tous  les  chevaux  de  tout  âge 
I  qui  font  épais  ,  dont  les  jarrets  font  pleins 
&c  gras  ,  dont  les  jambes  font  chargées  de 
poils  ,  &  qui  ont  été  nourris  dans  des 
terrains  gras  &  marécageux  ,  £rc. 

Elle  fe  décelé  par  une  humeur  féride  , 
&  par  une  forte  de  fanie ,  qui ,  fans  ulce'rer 
les  parties  ,  fuintcnt  d'abord  à  travers  les 
pores  de  la  peau  qui  revêt  les  extrémités 
inférieures  de  l'animal ,  rpécialeoiettC  les 
polléricures.  Dans  le  commencement ,  on 
les  apperçoit  aux  paturons  :  à  mefure  que 
le  mal  tait  des  progrès  ,  il  s'cfend  ,  il 
monte  jufqu'au  boulet ,  &:  même  jui'qu'au 
milieu  du  canon  ;  la  peau  s'amortit  , 
devient  blanchâtre ,  fe  détache  aifêment  &: 
par  morceaux  ;  &  le  mal  caufe  i'entiure 
totale  de  l'extrémité  qu'il  attaque.  Selon 
les  degrés  d'acrimonie  &  de  purulence  de 
la  matière  qui  flue  ,  &  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  corrolîon  des  tt'gumens  ,  la 
partie  afïèâée  eft  plus  ou  moins  dégarnie 
de  poil  :  l'animal  qui  ne  boitoit  point 
d'abord ,  foufire  &  boite  plus  ou  moins  ; 
&  il  arrive  enfin  que  la  liailbn  du  Cdx>C 
&  de  la  couronne  â  l'endroit  du  talon  , 
eft  en  quelque  façon  détruite. 

Lorfquc  je  remonte  aux  caufcs  de  fa 
maladie  donc  il  s'agit ,  je  ne  peux  m'em- 
pécher  d'y  voir  &  d'y  reconnoltre  la 
principe  d'une  multitude  d'autres  maux 
que  nous  ne  diftinguons  de  celui  -  ci 
(j  i'.ictcnju  leur  fituation  ,  &  dont  les 
noms  &  les  divifions  nc  fervent  qu'à 
multiplier  inutilement  les  difficultés  ,  tc 
qu'à  éloigner  le  maréchal  du  feul  chemin 
qui  le  conduiroit  au  but  qu'il  fc  propofe. 
Tels  font  les  arrêtes  ou  les  queues  de 
rat ,  les  grappes  ,  les  mules  traverfines , 
la  crapaudine  humorale  ,  les  crevallès  , 
le  peigne  ,  le  mal  d'âne  ,  de.  qui  nc  (ùnt , 
ainfî  que  les  eaux  ,  que  des  maladies  cu- 
tanées ,  produites  par  une  même  caufe 
générale  interne ,  ou  par  une  même  caufe 
générale  externe  :  «pielqueftia  par  fana  flt 
Pautre  enfemble. 

Suppofons ,  quant  à  fa  première ,  une 
lymphe  plus  ou  moins  acre  ,  &  plus  ou 
moins  épaiflè  :  fa  vifcoiîté  fempécfaant  de 
iétwgoBW  parla  tcaid^intioat  •uagoBlkn 
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les  tuyaux  excrétoires  de  la  peau ,  &  cDe 
ne  pourra  que  f(fioumer  dans  le  tiflii  de 
ce  tégument ,  fur  lequel  elle  fera  diverfes 
împrefTions  ,   félon  !.i  ditférence  de  fon 
caradcrc.  Si  elle  n'dt  pas  infiniment  grof- 
fiere  «S:  infiniment  vifqueufc  ,  les  cmbarraî. 
&  les  cngorgemens  qu'elle  formera ,  ne 
(èront  pas  fort  confidértbies  ;  il  en  leful- 
tera  une  craflè  farineufe ,  comme  dans  ce 
que  nous  nommons  peignes  fecs.  Efl-clle 
chargée  de  beaucoup  de  parties  fuifurcu- 
ies  I  qui  par  l'évaporacion  de  ce  qu'il  y 
avoïc  de  plus  tenu  &  de  plus  aqueux , 
s'itnifrent  &  fe  dclTéchent ,  &  les  fels  font- 
ils  Ibrtemenc  embarraflcs  &  ^moufTés  par 
ces  parties  ?  elle  produira  des  croûtes  ; 
c'eft  ce  que  nous  voyons  dans  les  arrêtes 
ou  queues  de  rat  cruflaoles.  Enfin  eft-eile 
ùnpragnée  de  beaucoup   de  fels  dont 
raàion  le  développe,  attendu  le  peu  de 
parties  fulfurcufes  qu'elle  contient ,  &  qui 
leiiles  pourroienc  y  former  obftade  ?  elle 
déchirera ,  elle  rongera  le  dflîr  de  la  partie 
où  elle  fera  arrêtée ,  les  houpes  nerveufes 
&  les  petits  vaiflèaux  cutanés  ,  corrodas  ; 
l'animal  redcntira  ou  des  douleurs  ou  des 
piootmens  incommodes:  il  en  découlera 
une  finie  ph»  ou  moins  épaiflè ,  &  plus 
ou  moins  ft-'ride  :   &  telle  efl  celle  qui 
fuinte  dans  la  maladie  qui  tair  l'objet  de 
cet  article ,  dans  les  arrêtes  humides ,  d;ins 
ks  peignes  avec  écoulement,  &  dans  toutes 
hi  antres  aHêâiom  qui  ne  partent  que 
d'une  feule  &  même  fource.  Que  fi  d'un 
autre  côté  ces  maladies  auxquelles  non  feu- 
lement le  vice  de  la  lymphe  ,  mais  encore 
l'obfiniâioa  des  tuyaux  excrétoires  don- 
nent lieu ,  ont  été  Amplement  occafio- 
nées  par  des  caufes  externes ,  capables  de 
favonfer  cette  obftrudion  ,  elles  feront 
plus  aifément  vaincues  ;  &  ces  caufes  ex- 
ternes n'étant  <|ue  la  cnilê,  la  boue,  & 
4*aatres  madères  irritantes ,  3  s'enfuit  que 
nous  pouvons  placer,  fans  crainte  de  nous 
égarer,  les  porteaux  &:  les  javarts  dans  la 
même  catfaégorie ,  foit  que  nous  les  en- 
vifiipoos  comme  ayant  leur  principe  dans 
Finté^illr,  Ibit  que  nous  les  coimaérions 
comme  provenant  de  l'extérieur.  Du  refle, 
s'il  y  a  caufe  externe  &:  caufe  interne  tout 
enfemble ,  le  mal  fera  plus  rebelle  :  mais 

\»itae/bi  ne  iàiui4t  m  .(Sm  dmtsia*  JV 
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,  voue  cependant  que  les  eaux  ont  été 
quelquefois  fuivîes  de  maux  extrêmement 
dangereux,  comme  defîcs,  ou  crapauds, 

de  javarts  encornes,  6\.  Mais  cet  évé- 
nement n'a  rien  d'étonnant,  lorfque  l'on 
confidere  que  toutes  les  maladies  qui  ont 
jufqu'ici  extérieurement  attaqué  l'animai» 
n*ont  été  combattaes  eii*avec  «s  remedee. 
externes ,  comme  fi  fa  caufe  ne  réfidoit 
pas  dans  l'intérieur  :  or  s'arracher  fimplo- 
menr  à  deflécher  des  eaux  ,  des  folandres, 
des  crevaflès ,  firc.  c'eft  pallier  le  maK 
c'ed  négliger  d*aller  i  fon  principe ,  c'eft 
détourner  fciilemenr  ,  &  jeter  fir  d'autres 
parties  1  humeur  ,  qui  ne  peut  acquérir 
que  des  degrés  de  perverfion  ,  capables 
de  fufcicer  des  maladies  véntablemenc 
fiineftes. 

On  doit  débuter  dans  le  traitement  de 
celle-ci ,  par  les  remèdes  généraux ,  &  non 
par  l'applicatioa  des  defliccacifs  ,  phitât 
nuifibles  dans  les  conunencemens  ,  que 
falutaires  ;  il  âut  conféc^emment  pratiquer 
une  légère  faignée  ï  la  jugulaire  ;  le  même 
foir  du  jour  de  cette  laign^e  ,  donner  à 
l'animal  un  lavement  émoUient,  afin  de 
le  dif^fer  au  breuvage  purgatif  qu'on  lui 
admiiiiftrera  le  lendemun  matin ,  &  dans 
lequel  on  n'oubliera  point  de  faire  entrer 
VaquUa  alba  ,  ou  le  mercure  doux.  Selon 
les  progrés  du  mal ,  on  réitérera  le  bceil- 
vigfi ,  que  l'on  fera  toujours  précéder  pae 
le  nvement  émollient.  Le  cheval  fim- 
fammcnt  évacué  ,  on  le  mettra  à  l'ufàge 
du  crocus  metalhrum  ,  donné  chaque  m», 
tin  dans  du  Ion  (  car  on  lui  retranchera 
l'avoine  )  â  la  dofe  de  demi-once ,  dane 
laquelle  on  mêlera  d'abord  trente  grains 
d'œrhiops  minéral  dit  fans  feu,  que  l'on 
augmentera  chaque  jour  de  cinq  grains 
jufqu'à  la  dofe  de  foixante  ;  on  continuera» 
le  crocus  Se  ïathiops  â  cette  même  dofe 
de  fflixante  grains  ,  encore  fept  ou  hoic 
jours ,  plus  ou  moins  ,  félon  les  effets  d» 
ces  méUicamens  :  effets  donc  on  jugera 

Ear  l'infpeâion  des  parties,  fur  lelquelles 
i  mjd  avoit  établi  fon  fiege.  La  ûùê» 
des  bois  cft  encore ,  dans  ces  (btces  de 
cas  ,  d'un  rrcs  -  j:rand  fecours  ;  on  fait 
bouillir  de  falleparc-ille ,  fquinc ,  faflàfras  , 
gayac  ,  égale  quantité  ,  c'efl-â-dire  trois* 
onces  environ  quatco. 

Cccc  X 
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lûmes  ^etn ,  iu&a*â  r^uâion  de  moirié  ; 
on  paTe  cecte  decofiion  ;  on  y  ajoute 
deux  onces  de  crocus  metdlhium  ;  on 
remue  ,  &  Ton  «uke  bien  le  toucj  on 
humeâe  le  (bn  tpmVon  pséfence  k»  mtia 
â  ranimai ,  âvec  une  chopiae  de  cette 
tifane  que  ('on  charge  plus  oa  moins ,  pro- 
porc ion  ncnK-nt  au  bfcfoin  &  i  Yétat  du 
malade  ;  &  fi  le  cheval  refiîfoir  cet  ali- 
ment ainiî  d^trempë ,  on  lui  donneroic  la 
boiflbn  avec  la  corne.  La  poudre  de  vipère 
n'eft  pas  d'ime  moins  grande  reflburce  : 
on  prtn  !  des  vipères  dcfTech^es  ,  on  les 
pulv^rife  ,  &  l'on  jette  La  poiidrc  d'une 
vipère  entière ,  chaqae  joar ,  dans  le  Ton. 
Souvent  elle  r^goe  au  cfaeval:  alocs  on 
b  mêle  avec  oa  mid ,      tim  on  fak 

ftlufîeurs  pilules,  que  roo  fiôc  mler  â 
animal. 

Qnanc  an  fcaMdef<|iin  convient  d'em- 
plOfer  ext^ieurement ,  on  ne  doit  jamais 
en  tenter  Tufage.  que  lorfque  l'animal  a 
écé  fufSfammeiit  evaoi^ ,  &  qu'on  l'a  tenu 
quelques  jours  â  cehn  du  crocus  &  de 
Vaduops  t  ou  de  la  tilàne,  ou  des  vipères. 
Jurques-lî  il  fuffit  de  couper  le  poil ,  de- 
graiflèr  la  partie  malade ,  &  il  eil  impor- 
tant de  laincr  fluer  la  matière  morbiHque  ; 
mais  une  partie  de  cette  même  matière 
an  moyen  des  piugatifi , 
Ce  par  les  autres  medicaxnens  qui  ont  pro- 
voqué une  plub  abondanre  fecrâiun  de 
l'humeur  perfpirable  ,  il  eft  temps  alors 
d'en  venir  aux  remèdes  extentes  :  ceux-ci 
M  peuvent  être  fug^^rés  que  par  le  plus 
«m  le  moins  de  malignité  des  fymptomes 
qui  fe  manifeftent  au  (ichors.  I!  eft  rare 
iffuptvs  r.idmiiiidration  des  niôdicamens 
que  j'ai  prefcrit  ^ ,  il^  le  montrent  tels  qu'on 
MS  a  vus  ;  fouvent  fenflure  efr  difBp^  , 
la  partie  i'  dcficchc  d"el!e-m«'me  ,  ta  i! 
■e  s'açjr  a'urs  (,ue  de  la  laver  avec  du 
vin  chaud  ,  &  oc  b  maintenir  nette  & 
fropre  :  quelquefois  aufli  on  apperçoit 
encore  un  l^er  écoulement  :  dans  cette 
circonstance  il  ^  a,"  '^  lubfHtuer  au  vin 
dont  on  le  fer'-  ^ir .  l'eau-dc-vie  &  du 
6von  ;  &  Il  le  Hux  e(^  plus  confiderablc , 
en  iMiEnera  l'eatidniité  atfèâée  avec  de 
Peau  ,  dan»  lamelle  on  aura  fait  bouillir 
de  la  coiiperofe  blanche  &  de  l'alun  ,  on 

«vec  de  i'c^a  Iticonde  j  6t  l'on  ne  ciaiodi» 
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pas  de  icpirger  Fanimal ,  qui  pvrieBéiS 
a  une  enaere  guérifon  fans  le  feosors  de 

cette  foule  de  recettes  d'eaux,  d'emmlel- 
lures  ,  &  d'ongueos  ,  vainement  prefcrits 
M.  de  SolBTfel,  ft  par  GeTpaei 


J'ai  cbfetvi  qu'il  peut  arriver  que  la 
liaifon  du  tabot  &  de  la  couronne  com- 
mence 1  fe  détruire  :  alors  on  deliëchera 
les  eaux  k  MC  endroit  feul ,  en  v  mettant 
de  FontpieBt  porophotix  ,  &  on  les  Uiflèra 
fluer  par-tDOt  ailleurs ,  jufqu'au  moment 
ou  On  pourra  recourir  aux  remèdes  exter- 
nes que  j'ai  recommandas.  11  peut  fe  taire 
aufli  qa'enfuice  dee  érofions  &  des  plaies 
iiutes  conféquemment  â  la  grande  acri- 
mbniede  l'humeur,  les  chairs  furmontent: 
alors  on  fe  fcrvira  de  légers  cauftiqucs  , 
que  l'on  mêlera  avec  de  l'égyptiac  pour 
les  confumer ,  oa  fiiivia  dans  le  traite- 
ment la  même  mdil»de  que  daMceki  des 
plaies  ordinaires. 

Les  eaux  qui  endommagent  quelquefois 
I  la  queue ,  qui  occafionent  la  cbike  des 
I  crins  dont  le  tronçon  eft  garni ,  dC  qui  en 
changent  la  couleur  ,  doivent  être  regar- 
dées comme  une  humeur  darrreufe ,  contre 
laquelle  on  procédera  en  employant  les 
j  remèdes  avec  lefquels  on  a  combattu  les 
I  autres  eaux.  Cette  forte  de  dartre  qri 
'  reconnoit  les  mémos  caufes ,  eft  quclque- 
,  fois  tellement  opiniâtre ,  que  je  n'ai  pu 
'  la  diflîper  qu'en  ftottant  tout  le  tronçon  , 
1  dont  j'avois  (ùt  couper  les  'crins ,  avec  l'on- 
'  guent  napolitain  ,  après  oAmmiins  avoir 
adminiftré  intérieurement  1m  iCnedes  gé- 
néraux &  fpécifïques. 

I    La  crainte  de  ne  pas  trouver  Poccafion 
I  de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  . 
I  des  affétcs  ou  queues  de  rat ,  des  Cfevaf-^ 
fcs  ,  &  de  la  crapaudine  humor  Je ,  m'o- 
blige à  en  dire  un  mot  ici  ;  d'autant  plus 
{ que  ces  maladies  ayant ,  ainti  que  je  l'ai 
i  f^"'*ffl*^»  ^  otimo  principe  que  cdle  fur 
I  leqneBe  le  viens  de  nrêtendre ,  ne  dMUlH 
dent  pas  un  traitement  difîérent. 

Le  iicge  des  arrêtes  ou  queues  de  rat  eft 
i  fixé  fur  la  partie  poftéricure  de  IdPmbe . 
c'eft-i-dire  le  lona  du  tendon.  Il  en  eft 
de  deux  efpeccs  :  ws  unes  (ont  cniflao^es  z 
loi  autres  coulantes.   T  es  premières  font 
l  ians  êcoulcmeac  de  mauere  i  les  iêcondea 
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Je  diftingaeoc  par  des  croûtes  humidos  & 
vifqueufes ,  qui  laiflènc  des  imprefTions 
dans  le  tiflu  de  la  peau ,  d'où  il  dÀUMiIe 
une  férolît^  ou  une  lymphe  rouf.àtre ,  âcre, 
&  corrofiive  ,  qui  ronge  commiin^mLinr 
les  ci^gunnens.  Ces  croûtes  qui  rarement 
■afièAent  les  extrémité  antuieures ,  & 
qui  Ibnt  plr.s  ou  moins  clevccs,  lont  ap- 
pelîces  ,  par  quelques  perlonnes  ,  des 
grappes. 

Les  crevaflcs  font  ficuies  dans  le  pli 
des  paturons,  foie  au  devant  t  iôit  tu  der- 
rière de  l'aiiimal  ;  elles  font  comme  autant 
de  gerçures  o  i  de  fentes  ,  li  ou  luincent 
des  eaux  plus  ou  moins  fut  ides ,  &  qui 
fiwc  acoompagnévs  (owninc  d'enâurc  & 
d'one  tnifaniininon  pins  on  moni  feite. 
Quelques-uns  le;  confondent  avec  ce  que 
nous  nommons  rnules  irat^ajines  :  mais 
^'erreur  eft  d'autant  plus  e\cu(able  ,  que 
les  unes  &  les  autres  ne  différent  que  par 
la  fituttion;  car  las  denueres  s'annoncent 
par  les  mêmes  fignes  dans  le  pli  de  l'arti- 
culation du  paturon  avec  le  boulet.  L'oii- 
^ent  poinphotix  fucc^dant  aux  remèdes 
initéMiin ,  «ft  m-deificcacif  des  plus  con- 
venables éc  én  pin  «ficBCw. 

La  crapaudine  humorale  naît  le  plus 
fouvent  de  caafe  interne ,  &  elle  eft  inâ- 
nmme  plus  dangereufe  que  cette  forte 
d'ulcère  que  nous  appelions  du  mène  nom, 

qui  ne  provient  qne  d\Mie  atteinte  que 
le  cheval  fe  donne  lui-même  à  l'extré- 
niitë  du  paturon  fur  le  milieu  de  cette 
partie ,  en  paflàgeant  &  en  chevalant  : 
cette  atteinte  fe  rtaitt  de  la  même  manière 
que  les  plaies.  Quant  â  la  crapaodine  dont 
il  eft  aueftion  ,  elle  efl  fitucc  comme 
l'autre  fur  le  devant  du  pacuron  ,  direâe- 
mtut  m  ddffiis  de  h  oontonae  :  d'abord 
on  appmoit^fwr  ceccs  paitM  me  efpece 
de  §fk  aciiywm  un  poao0  de  dianMm« 
le  po1I  tombe  ,  &  la  matière  qui  en  dé- 
coule ei\  extrêmement  puante  ;  elle  eft 
même  quelquefois  fi  corrofive  &  tellement 
Acre,  mteiif  Gfm  l'ooilc  &  qu'elle  pn»- 
«oque  la  ehAes  dtt  fitMC.  Voyer  Vlts. 
On  conçoit  pÊX  cailf^qucnt  combien  il 
importe  d^y  WBlABiSr  promptement ,  & 
d'en  «mêcvr  le»  fKOfit  ;  ce  que  l'on  ne 
peut  £»re  qu'an  mojM  des  imdicamens 
■tdwmfc  pour  Itt  «wc  -Elle  produit 
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«ncore  des  foies  ou  pi<^  de  boeuf.  Vçfet 
Soies  ,  Piés,  ôc.  ÇeJ 

Eau,  che^  les  Jodtlliers  ,  eft  propre- 
ment \à  couleur  ou  l'ccbt  des  diamans  & 
lies  perles.  Elie  elt  ainfi  appelice  parce 
qu'on  croyoit  autrefois  qu'ils  ^toieot  form& 
à'eaa.  V.  PIERRE  PRÉCIEUSE,  fifc. 

AinG  on  dit,  cette  perle  d'une  belle 
eau.  Voye\  P-RLt..  L'c  ju  de  ce  tiiomanc 
eft  trouble.  Voye\  Diamani. 

Ce  terme  s'emploie  aufti  qucIquefiMS,, 
quoique  moins  proprement ,  pour  ngnifier 
la  couleur  d'autres  pierres  pr^cieufes.  V, 
Pierre  PRÉciEUSF, ,  &c.  Ciuimbers. 

*EaU  ( donner  1'),  Drap.  Ttintar,. 
Tana.  Ciuipel.  Cette  manière  de  parler 
eft  fynonyme  â  lujlttr  on  k  apprtier.  On 
luflre  une  étoffe  en  la  mouillant  IJgdre- 
ment,  û»;  en  la  palCmc ,  foie  à  la  prcftè, 
foit  à  la  calcndre  â  froid  ou  À  chaud. 

Eau  (donner  uae  )  ,  Plumaf.  c'eft 
paflèr  les  plumtft  natureOemenc  tioîres 
dans  un  bain  de  teinture  ,  moins  pour  les 
teindre  que  pour  les  kiftrer ,  &  leur  com- 
muniquer plus  d'cclat. 

Eau -FORTE  Cjeur  rj^Rtlutur.  On 
met  Yeau-forte  mitig^  avec  trois  quarts 
d'eau  fur  le  veau  cjui  couvre  Ids  livres  , 
lorfque  l'on  veut  fàu-e  paroitre  fur  le  veau 
de  groiles  ou  petites  taches ,  ou  d'autres 
figures,  fdon  que  le  eeliear  la  disige.'  £lle 
imite  aoffi  les  rachcs  dvcaff  aa  fait,,qeBnd 
la  jafpure  eft  plus  ferrée. 

Les  cartons  &  le  veau  étant  battus, 
on  glaire  le  livre  ;  &  quand  la  gbire  eft 
liBche,  on  jette  Veau-fone  par  groflès  m 
petites  geanes.  On  dit,  jeter  Peawfime. 

Eau  de  senteur  ,  CDiJ^'li^t-J  On 
appelle  ainfi  la  partie  odonicrante  de  dif- 
férentes fubftances ,  telles  que  l'orange  , 
k  miUe-fkar,  le  nard,  le  napfê ,  la  nSe, 
FflàHee,  ùe.  qui  en  font  eutnees  par  ta 
diftîllation  ou  l'infulîon,  ou  Te^cpreflion  , 
que  les  diftillareurs  d*»  profeifion  &  les 
parfumeurs  vendent .  ou  dont  ils  fe  (êrvent 
peur  donner  de  l'odeur  i  buts  naudnii» 
dlfès.  Vojei  /Wc/lf  DlSTllLATIOV- 

E.\USh  ,  Mauze  ,  ou  EUSE  ,  (Géjr;r._) 
Elufa  ,  petite  ville  de  Gafcogne  au  comt^ 
d'Armagnac  :  elle  a  donné  fon  nom  aux 

Eipics  Elufauj  .  donc  il  eft  parl^  dans 
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fut  long-temps  la  capitale  de  fa  Novem- 
populanie,  Metropolis  cit  nus  Elufatium  , 

-di(enc  les  notices.  Des  Rom.iins ,  clic 
tomba  foas  le  pouvoir  des  Gorhs ,  fut  con- 
quife  fur  eux  par  Clovis ,  fie  mince  p.;r  les 
Normands.  Son  évcchc  fut  transk'rc  à 
Aodi:  on  voit  au  grand  concile  d'Arles, 

'«1^14»  finis  Conftanrin,  un  Mamerrin  , 
de  Rvech^  i^Eaufe,  de  dfiuitc  Elufatium. 

C'eft  la  patrie  du  fameux  Rufîn  qui  fut 
conful,  patricien,  préfet  du  prétoire,  & 
qui  afpira  i  l'empire,  comme  omii  le  dit 

.Claudien,  Htf.  J,  m  Ri^, 

^  ItumtUt  imtms  Ebtfit* 

Elle  eft  â  cinq  lieues  de  Condom ,  fept 
lieues  d'Auch ,  &  neuf  de  Bazas ,  hlot. 
GaL  Val.  paa  187.  Long,  17.  4z,  lat. 
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EBARBER,  v.  a.  CJard.)  retrancher 
de  menues  branches.  Les  jardiniers  ébar- 
bent  les  haies  avec  le  croiflànc  &  le  ci- 
Ino.  Les  &goceiu-s  Varient  kt  &gots 
avec  la  ferpe.  (-j-) 

EbarbHTR  ,  V.  aô.  terme  de  Fondeur  de 
caractères  d'Imprimerie  ,■  c'eft  ôter  avec 
un  canif  les  bavures  qui  s'échappent  quand 
le  moule  oft  Ton  a  fondu  la  lettre  n'efl 
pas  cxaâement  fermé ,  &  que  le  vifitciir 
content  de  la  fonte  de  la  lertre ,  en  a  fait 
la  rompure  ;  c'cft-à-dire  ,  qu'il  a  afîcz  paré 
le  jet  de  la  lettre  qui  n'^  tient  que  par 
un  petit  lien  gros  a  peine  d'une  demi- 
ligne.  Lorfque  1j  lettre  a  ét(f  thcrhie  ,  on 
r?crenc,  fi  clic  ell  de  nature  à  être  ccre- 
nt'e.  Voye[  ECRENER. 

Ebarber  ,  en  terme  de  Donur*  c'eft 
éter  les  parties  fuperftues  qui  excédent  le 
relief  d'une  pièce  d'ouvrage»  On  à 
la  lime.  Voye^  I«ME. 

•  EbARDER,  Ç  Manufacl.  en  Jrjp.  ) 
c'eft  couper  au  ctfeau  les  grands  poils  oui 
excédent  les  bords  des  lifieres  i  toutes  les 
étofics  en  laine  qui  les  ont  étroites.  On 
donne  cette  laçun  aux  etofics  en  blanc 
avant  la  teinture  ;  on  ne  la  donne  aux 
autres  qu'au  fortir  de  la  preilè  :  c'eft  com^  1 
■Mi^nUBt  toiiytagie  des  galons  énpea.  .1 
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I  Ebarber  ,Càla  Monnoie J  c'eft 
per  ou  unir  i-peu  près  les  lames  brutes , 
aprds  qu'elles  font  refroidies  &■  forties  des 
moules;  on  fc  fert  de  fcrpcs  pour  em- 
porter les  parties  qui  bavCK  lo  loQg  dêl 
lames  lors  de  la  fonte. 

Ebarber,  terme  de  P^etemi  €*ttt 
rogner  k'gcrement  avec  de  gros  cifeaux 
les  m^m  de  papier,  avant  que  de  les 
empaqueter  par  rames.  Voye\  PAPIER. 

EBARBUIR ,  f.  m.  ( Lhauderomuiit , 
&  autres  Aru  où  k  terme  &  Popéraàon. 
d'ébarher  ont  lieu.)  petit  inftrvjmcnt  de 
fer  un  peu  courbe  par  le  bout  &  trcs- 
tranchant ,  à  l'ufage  des  drouineurs  ou 
des  petits  chauderonniers  qui  courent  la 
campagne.  Us  s'en  fervent  pour  e'barher 
les  cuillers  &  les  falieres  d'Àain  qu'ils 
fondent  dans  des  moules  de  fer  qu'ils 
portent  avec  cm.  Vçye^  CHAUsmOM* 

NIER. 

£B.'\RBURBS  &  REBARBES ,  f.  £ 

pl.  C  (irat  are  en  cuifre.J  Ce  font  de  pe- 
tites lèvres  qui  fe  forment  fur  la  planche 
i  chaque  coup  de  burin  que  donne  le  gra- 
veur ,  &  qu'il  abat  de  temps  en  temps  avec 
le  ventre  d'un  burin  tranchant. 

EHAROLI,  adj.  ÇMarine.J  VaifTeau 
cbuioui  le  dit  d'un  oariment  qui  ,  pour 
avoir  étt'  cxpofc  trop  lon^-tcmps  aux  gran» 
des  féchereuès  &  à  l'ardeur  du  foleil ,  fe 
trouve  aftèa  deflZché  pour  que  les  bois  tra- 
vaillent ,  &  que  les  bordages ,  en  fe  reti-- 
rant ,  faflènt  entr'ouvrir  les  coutures.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  ,  on  fait  jeter 
beaucoup  d'eau  de  fous  eûtes  pour  bien 
mouiller  &  abreuver  les  bois.  ('/J 

*  EBAUO^F, ,  F.SQUI.SSE  ,  f  f.  termes 
techniques.  L'ehûujue  e(]  !a  première  for- 
me qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage  ;  ïejquijje 
n'eft  qu'un  modèle  incorreâ  de  l'ouvrage 
même  qu'on  a  tracé  légèrement,  qui  ne 
contient  oue  l'efprit  de  l'ouvrage  qu'on  fe 
propofe  d  exécuter ,  &  qui  ne  montre  aux 
connoiflcurs  que  la  penfée  de  l'ouvrier. 
Donnez  i  Vefquijfe  toute  la  perfeâion 
poftîble  ,  &  vous  en  iërez  un  modeb 
achevé.  Donnez  à  Vehauche  toute  la  per-> 
lèâion  poflibic,  &  l'ouvrage  même  fera 
fini.  Ainfi  quand  on  dit  d'un  tableau ,  j'en 
ai  vu  VefyutJ^è  ,^  on  Ëiit  entendre  qu'mi 
en  a     le  pcsnuer  tcajc  an  cny««qi|«  lo 
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pemtre  avoir  jecc  fur  le  papier  j  &  ^ptand 
«m  dir,  l'en  ai  m  VebaJiehe,  on  fiur  en- 
tendre qu'on  a  vu  le  commencement  de 
(on  exécution  en  couleur,  que  le  peintre 

en  avoir  formée  fur  la  toile.  D'ailleurs, 
le  mot  d'ejquijfe  ne  s'emploie  guère  que 
dus  les  Arts  où  Pon  pafPe  du  modèle  â 
l'ouvrage  ;  au  lieu  que  celui  ài'e'hauche  eft 
plus  général ,  puifqu  il  eft  applicable  à  tout 
ouvrage  commencé  ,  &  qui  doit  s'avancer 
de  l'état  à'ibauche  â  l'état  de  perteâion. 
Efquijfe  dit  toujours  moins  c^w  tbauche  , 
quoiqu'il  foit  peut-être  moins  facile  de 
juger  de  l'ouvrage  fur  Ye'bauche  que  fur 
ïfj'qitijjir.  Voyei  Esquisse. 

Ébauche,  en  Archucclure  ;  c'eft  la 
première  fbnne  qu'on  donne  à  un  quar- 
tier de  pierre  ou  â  un  bloc  de  marbre 
avec  le  cifeau ,  après  qu'il  eft  dégrofTi  ^  la 
fcie  &  i  la  pointe,  fuivanr  un  mudclc  ou 
un  protil-  C'eft  au/n  un  petit  modelé  de 
terre  ou  de  cire  taillé  au  premier  coup 
avec  l'cbauchoir ,  pour  eo  vou  Fe&c  avant 
de  le  terminer.  (P) 

E  H  A  u  c  H  H  ,  i  b  Juches  en  Gravure  , 
c'eft  i'aâion  de  préparer  &  de  mettre  çar 
mallês  tes  ouvrages  de  gravure  au  premier 
oait  de  burin.  Koyfij  Masses. 

EbAuch  K  ,  ébaucher  en  Peinture ,  c'eft 
difoofcr  avec  des  couleurs  les  objets  qu'on 
s'en  propofé  de  reprél'entcr  dans  un  ta- 
bleau, &  qui  font  déjà  dcftlnés  fur  une 
toile  imprimée  ,  i-ins  donner  i  chacun  le 
degré  de  perfedion  qu'on  fe  croit  capable 
de  leur  donner,  en  les  finiflànr.  Les  pein- 
tres ébauchent  plus  ou  moins  arrêté  ;  il  y 
en  a  qui  ne  font  qu'un  léger  lavis  de  cou- 
leur &  de  tcrébenrl/inc  ,  ou  même  de  gri- 
failie  ou  cania.cu.  Les  Sculpteurs  dilent 
auffi ,  ébaucher  une  fie»**,  m  bas-rdùf. 
(R) 

EBAUCHER,  r.  ».  (Grjmm.)  Dans 
le  fcns  propre,  ce  mot  fignifie,  mettre  fur 
les  murs  un  cnJuit  qu'on  appelle  biiUi.he. 
Dans  l'ulage  oïdinaire  ,  c'ell  commencer 
une  cliofc,  tracer  grofliéreraenc  quelque 
ouvrage ,  en  attendant  au'on  le  nmfle  ; 
jeter  les  prenuens  pcnleee  fur  le  pa- 
pier. (+) 

Ebaucher,  V.  aâ.  en  terme  a  Epin- 
glitr  ûbricant  d'aiguilles  pour  les  Botme- 
ûea,dBtVêSàioa  aaigMiftir  en  pointv  amc 
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une  lime  rude  l'aiguilie,  du  côté  loile- 
ment  où  l'on  fera  le  bec.  Vvye^  Bec 

Ebaucher  ,  en  terme  d'EpinglUr  , 
c'eft  I'aâion  de  dégroffir  la  pointe  d'une 
épingle  fur  une  meule  tailladée  en  gros, 
pour  la  préparer  â  recevoir  le  degré  de 
fineftè  qui  lui  eft  propre  :  le  toameur  frit 
tourner  la  meule  par  le  moyen  d'une 
grande  roue  fur  laquelle  paftc  une  corde 
lans  fin. 

Ebaucher,  en  terme  (TEvemailUfte ^ 
c'efl  peindre  d'une  conlear  un  peu  plus 

légère,  que  celle  dont  on  s'eft  fervi  pouç 
coucher;  ou  plutôt,  c'eft  former  les  pre- 
mières ombres.  Voy([  PEINTURE. 

EbaUCHÏR,  chei  les  Fila/fiers  ,fe  dit 
de  la  première  façon  qu'on  donne  a  la  fi- 
laflTe,  en  la  faifânt  pafler  fur  un  feran  dont 
les  ]x>intes  font  fort  grolfes ,  &  que  l'on 
nomme  ibauchoir  de  l'ufage  qu'on  en  fait  ; 
on  donne  d'abord  cette  préparation  à  la 
iîlaflè  pour  commencer  i  remue  les  pattes  , 
&  la  taire  paffer  fucceffiveoient  uir  des 
ferans  plus  ims. 

Ebaucher,  c'eft,  en  terme  Je  For^ 
mier  f  I'aâion  de  déuoiZir  ou  d'enlever 
du  bois  encore  en  bloc  le  plus  gros,  & 
lai  donner  h  première  apparence  de  forme. 

LhaUCHLR,//i  tel  me  de  Lapidaire, 
c'ed  donner  la  première  façon  aux  pierres 
&  aux  cryftaux  bruts  &  groftiers  fur  une 
roue  de  plomb  hachée ,  pour  les  préparer 
â  être  taillées  dans  b  racme  qu'on  vent 
leur  faire  prendre. 

Ebaucher  ,  en  terme  de  Planeur  , 
délîgne  proprement  I'aâion  d'éieindre  les 
coups  de  tranche  des  marteaux  â  forger  , 
de  tracer  les  bouges ,  marlies ,  &c.  de  les 
dégager,  &  de  donner  â  la  pièce  en  gros 
la  forme  qu'elle  doit  avoir  après  fa  perfec- 
tion. Kovft  Douces,  Marlies,  &c.  . 

EBAUCHOIR ,  C  m.  C^rts  m/chaniq.J 
outil  commun  i  tous  les  ouvriers  qui  ébau- 
chent leurs  ouvrages  ,  avant  que  de  les 
finir. 

EbauCHOIR  des  Charpentiers  «  eft  un 
cifeau  i  deux  bifeaux ,  qui  leur  fert  â  ébau- 
cher la  mortoifes ,  îu  pas  »  les  embteve- 

mens. 

Ebauchoir,  c'eft  un  f  ran  que  les 
Filaftiecs  appellent  ainfi ,  parce  que  fes 
dna  aflêaindblc  gtoflès,  ne  finit  ptogm 
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qu'à  ébtuclier  oa  domcf  la  snmkm  fi»* 

çon  an  dbatwre.  F.  SbkAV  ,  CffAMVU. 

Ebai;choir,  c'eft  une  cfpcce  de  ci- 
feau  à  m.  ncî>e  donc  fe  fervent  les  fculp- 
t«an  qui  travaillent  en  fiuC  Ic  Cn  plàtru  , 
pot»  ébaucher  leuct  owmflct.  Voye^ 

STUCCATEURS. 

EBAt'CHOfRS,  oaci's  i'e  Scufpnire  ;  ce 
£bnc  de  pctiu  morccaax  de  bois  uu  de  buis, 

aui  ont  environ  n.pc  â  huit  pouces  de  long  ; 
Is  voat  «a  s'arrondiflânt  par  l'un  des  boius , 
6c  par  rautrc  ils  font  plats  &  â  onglets.  Il 
y  en  a  qui  font  unis  par  le  bouc ,  qui  eft 
onglet ,  &  ils  fervent  à  polir  l'ouvrage  ;  les 
aunes  ont  des  onde&  ou  dents.  On  les 
appella  ebauciuùrt  bintk's  $  ils  fervent  à 
Meter  la  terre. 

EBEou  JL'SSANT,  f  m.  (Marine.) 
îi  fe  dit  du  mouvement  des  eaux  lorique  la 
mer  defccnd,  &  qu'elle  reflue.  (Z) 

EBËNE,  (.t  (Hifi.  nai.J  cft  une 
forte  de  bois  qui  vient  d«I  Indes,  exce/Iî- 
vemcnc  Jiir  &c  pelant,  propre  â  recevoir 
le  plus  beau  poli;  c'ed  pour  cela  qu'on 
remploie  â  des  ouvrages  de  mofaVque  & 
de  marqueterie ,  Sfc,  Vcjt^  Bois ,  Mu- 
sa que,  firf. 

Il  y  3  trois  fortes  à'èhtnes  ;  les  plus  en 
wfagc  parmi  nous ,  l'ont  la  uuire  ,  la  rouge  & 
la  verte  :  on  en  voit  de  toutes  ces  efpeces 
dans  l'ille  de  M adagafcar ,  où  les  naturels 
du  pays  les  a]:ptilv.nt  indifféremment  lia\on 
main  ht  ,  c"t  (K.i-diro  bois  non.  L'iflc  Mau- 
rice ,  qui  appartient  aux  François  depuis 
1711 ,  &  qui  fe  nomme  communient 
l'iflc  de  Kr.ince ,  fournit  aufTi  une  parti» 
des  ébenes  qu  on  emploie  en  Europe. 

Les  auteurs  te  les  voyageurs  ne  font 

F oint  daccotd  fur  farbrc  dom  on  cire 
cbtne  noire  ;  fiiiYMit  qaelf|iie$'iincs  de  leurs 
obfcrvations ,  on  pourroit  croire  que  c  cft 
une  forte  de  palmier.  Le  plus  d-gne  de 
foi  cft  M.  de  F)acourt,qui  a  rélidc  pen- 
dant plufieurs  années  â  Madagafcar  en 
qualité  de  gouverneur.  Il  nous  aftîirc  me 
cet  arbre  devient  tfi^S'grand  &  rrè\  gros  ; 
que  fon  écorce  ëft  notre,  &  fvs  icuilles 
fcmhlables  it  celles  de  Bocrv  Htyrte ,  d'un 
yerd-bnin  foncé. 

Tavemter  notit  attefl«  que  kt  habirans 
des  illes  onr  fi.  n  d'enterrer  loiirs  arbres 
lorf<)u'iU  font  abattus,  pour  les  rendre  plus 
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iioûi.  Le  P.  Fluroier  parle  dVin  Mm  ■tfart 
à^^ktu  noire  qu'U  •  oecoinrert  à  Saint-Do« 

mini;uc,  &  qu'il  appelle  Ipduium  pu^tii- 
lacjE  joins  aiuieatum  ebem  matenar.  L  ille 
de  Candie  produit  aufli  un  petit  arbriflèm 
conna  des  fioiaiiiibs  Amis  le  aem  d^ttemu 
ertùca. 

Pline  &  Diofcorides  diient  que  la  meil- 
leure èbtiu  vient  d'iitJiiopie ,  &  la  plus 
mauvailè ,  des  Indes  ;  Th^oplnfle  peâero 
au  contraire,  celle  des  indcs.  De  routes 
les  couleurs  d'étenes  ,  la  notre  efl  la  plus 
eftim^e.  ISibnie  la  plus  btlie  tl\  noire  comme 
jayet ,  fans  vcisie  ëc  fans  écorce ,  tic»-pe- 
lànte  ,  afliici^cnte,  &  d'un  ^oûr  âcre. 
^  Son  ëcorce  iniufcfe  dans  de  l'eau  ,  eft  , 
dtt-on ,  bonne  pour  la  pituite  &  les  maux 
vénériens  ;  cMl  ce  cjia  a  lait  (,uc  Matthio- 
kis  a  pris  le  gayac  pour  une  forte  d'tbtne* 
Lorfqu'on  en  met  fur  des  charbons  allu- 
mas ,  il  s'en  exhale  une  odeur  agréable. 
Vébtne  verre  prend  aifément  feu  ,  parce 
qu'elle  c"ft  ijralie  :  lorfqu'on  en  frotte  une 
pierre,  elle  devient  brune.  C'eft  de  ce  bois 
ue  les  Indiens  font  les  ftatnes  de  leurs 
ieujc ,  &  les  fcept res  de  leurs  rois.  Pompe'e 
eft  le  premier  qui  en  ait  appotté  à  Rome  , 
après  avoir  vaincu  Mithridate.  Aujourd'hui 
que  l'on  a  trouvé  tant  de  manières  de  don- 
ner la  couleur  noire  à  des  bois  durs,  on 
emploie  moins  àUbene  qu'autrefois. 

h'e'bene  verre  fe  trouve  à  Madapfcar, 
û  l'idc  de  France,  dans  les  Antilles,  6c 
fur-tout  dans  i'ille  de  Tobago.  L'arbre  qui 
la  produit  eft  trés-touffu  ;  les  leuilUs  font 
unies,  &  d'un  beau  verd:  fcu^  fa  première 
écorce  il  y  cn  a  une  féconde ,  blanche  ,  de 
la  profondeur  de  deux  pouces  ;  le  rcfte  , 
jufqu  au  caut,  eft  d'un  vetd  ibncé  ,  tirant 
fur  le  noir  :  quelquefois  on  y  rencontre  des 
veines  jaunes  \'tl-fnf  ne  fert  {as  feule- 
ment aux  ouvr.igc  de  niofa''qiie,  on  rem- 
ploie encore  d.ins  la  teinture  ,  &  la  couleur 
qu'on  en  tire  eft  un  tréik-b«aa  vetd. 

Quant  i  fehent  rooge,  appellée  anili 
gienadttU  f  OR  n'en  cumok  gueie  que  le 

nom. 

Les  Ebéniftt^,  les  Tabletiers,  €fc.  font 
fouvcnt  pa/Icr  pour  de  l'tbeae  le  poirier  6t 
d'aucrts  bois ,  en  les  lbâ<hnt  ou  lettr  <k>n- 
nant  la  couleur  noire  de  Vehnr.  Pour 
cet  eiièc ,  ils  fe  XervetK  d'une  déeoé'  ion 

chaude 
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Claude  de  noix  de  galles ,  de  Pencrc  â 
écrira .  dVnc  broflb  rude ,  &  d'un  peu  de 
ciie  ckande  qui  fiiit  le  poli;  d'aurrcs  fc 
coittetitenc  de  les  chauffer  ou  br&kc.  DiS. 
de  Comm.  de  Trévoux ,  tc.Chamhers. 

EbeNF.  fossile,  (Hillnat.)  Agri- 
cola  &  quelques  autres  Natiiralillcs  ont 
doiui^  ce  nom  â  une  cfpece  de  rerre  alu- 
tnineuTe  fort  noire ,  â  cauie  de  fà  rcncm- 
blancc  avec  le  bois  dVïejw.  Peut-être  aufll 
eR-cc  une  cfpece  de  tem  Uiiniiiicnfe, 
analogue  au  jayer.  ( — •) 

EBENFORT,  ( Gcogr.  mod.)^  'àift 
l'archiducbë  d'Autriche  en  AltemagM. 

EBENISTE,  f.  m.  Menuifier  qui  tra- 
vaille en  ébene.  On  donne  le  même  nom  i 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  rapport,  de 
manjueterie  9t  de  phcage ,  avec  folmer , 
l'ccaille  &  autres  matières. 

Ces  matières  coupées  ou  fciées  par  feuil- 
les ,  font  appliqu(?cs  avec  de  la  bonne  colle 
d'Angleterre  fur  des  fonds  faits  de  moin- 
dres bois,  où  elles  fofBMM  des  compeiti* 
mens.  Fom  Marquetfrte. 

Quand  les  feuilles  font  plaquée; ,  jointes 
&  collées,  on  laifîè  la  befogne  lur  l'éta- 
bli ;  on  la  tient  en  preflè  avec  des  go- 
berges, jiifqu'ii  ce  que  la  coite  iôit  bien 
lèche.  Les  goberges  font  des  perches  cou- 
pées de  longueur ,  dont  un  bout  porte  au 
plancher,  &  dont  l'autre  eft  fermement 
appuyé  |ar  la  befogne  avec  ime  cate  ou 
coin  mis  entre  Fouvrage  &  la  goberge. 

Les  Ehéniftes  fe  fervent  des  mêmes  ou- 
tils que  les  autres  MenuiHers  ;  mais  com- 
me ils  emploient  des  bois  durs  &  pleins 
de  nœuds,  tels  que  les  racines  d'olivier, 
de  noyer  &  autres ,  qu'ils  appellent  hois 
ritfliq'ies  f  ils  ont  des  rabors  autrement 
difpufi^s  que  dans  'a  menuiferie  ordinaire  , 
qu'ils  accommodent  eux-mêmes  (don  qu'ils 
en  ont  befoin  ;  ib  en  fbmc  donc  te  fer  eft 
demi-coodid,  OTnitretoèil  eft  debout,  & 
d'autres  dont  les  fers  ont  des  dents.  Lorf- 
mi^ils  travaillent  fur  du  bois  rude,  ils  fe 
iMvent  de  ceux  dont  le  fer  eft  k  demi- 
coDché  i  fi  le  bois  eft  encaordinairenienc 
rade  6c  dur,  Us  emploient  ceoir  dont  te 
fer  eft  debout;  &  lorlque  la  dureré  du  bois 
eft  (1  exoeflive  qu'ils  craignent  de  l'éclater , 
ils  fe  fècTCftt  de  ceux  qui  ont  de  petites 
dents  .comme  des  Unes  oa  truelles  bre-  ' 
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téei»afin  de  ne  faire  que  comme  limer  Ij» 

bois,  ce  qui  fcrt  aufTi  â  le  redrcflèr. 

Lorfqu'ils  ont  travaillé  avec  ces  Imtec 
d'outils ,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment 
raebirs  y  nui  s'affûtent  fur  une  pierre  î 
huile;  ils  fervent  à  emporter  les  raies  ou 
bretures  que  le  rabot  debout  6c  celui  4 
dents  onc  lai/Tées ,  &  à  Hnir  cnrifrèmant 
l'ouviafte.  Diâionnairc  de  Commtm  de 
Chami  *ers. 

EBERBACH ,  CCe'ogr.  moJ.J  ville  du 
palatinat  du  Rhin ,  fur  le  Neckre  en  Allo- 
magne. 

EBERSTEIN,  ÇG/ogr.  moi.)  partie 
de  la  Suabe  ea  Allemagne  ;  elle  a  titre 
de  comté  :  te  diâtew  d'Màeipem  en  eîl  te 

chef-lieu. 

EfilONITES,  Ç  m.  jfi^CTlufolor.^  w 
ciens  hérétiques  qui  pâturent  dans  Te  pre*: 
mier  fiecle  de  l'Églilè ,  fit  qui ,  cntr'autres 
choies ,  nioient  la  divinité  de  J.  C.  Voyei 
Â&IENS.  La  plus  commune  opinion  eu 
que  lear  chef  s^appelfaic  JShien  ,  te  qu'ib' 
en  ont  tiré  leur  non  t  ib  ponucoC  VCn 
l'an  75  de  J.  C. 

Selon  quelques-uns,  le  mot  Ebionius 
vient  du  mot  hébreu  ébion  >  qui  fîgnifie 
pauvre,  li  fat  donné  à  ces. hérétiques,  à 
caufe  des  idt^es  baffes  qu'ils  avoient  de  J« C» 
étymologie  un  peu  forcée. 

Les  Ebionius  le  difoicnt  difciples  de  S. 
Pierre ,  &  rejetoient  S.  Paul,  fur  ce  quH 
n'étoit  pas  Juif  d'origine,  mais  nn  GÔitîl 
profélyte.  Ils  obfervoient ,  comme  les  fi- 
dèles ,  le  dimanche ,  donnoient  le  baptême 
&  confacroient  l'Euchariftie ,  mais  avec 
de  l'eau  finde  dans  te  calice.  Ils  ibuie* 
noient  que  Dteu  avoit  donné  Temple  de 
tontes  chofes  à  deui  perfonnages ,  au 
Chnfl  âc  au  diable  ;  que  le  diable  avoit 
tout  pouvoir  fur  le  monde  préfent  ,  le 
Chriit  fur  te  fiecte  fiuur  ;  que^  te  Chcift 
étoit  comme  INia  des  anges ,  mais  avec  de 
plus  grandes  prérogatives  ;  que  Jefus  étoic 
né  de  Jofeph  &  de  Marie  par  la  voie  de  la 
génération,  &  qu'enfiiite,  i  çaufe  de  fct 
piogiés  dans  te  veita,  il  avoit  été  cboifi 
pour  fib  de  IXeo  par  te  Girifl,quiétok 
defcendu  en  lui  d  en-haut  en  forme  de 
colombe.  Ils  ne  croyoient  pas  que  la  foi 
e«  Jefus-Chrift  fût  fiiffliulte  pour  le  Ci- 
fac  f  Sua  tes  oblèmiioes  léutes ,  de  It 
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tcrvoient  de  Fcvangile  de  S.  MartMeu  , 
qu'ils  avoient  tronaué,  fur-tout  en  en  re- 
tranchant b  généalogie.  Ils  retranchoient 
aufll  divers  autres  endroits  des  Ecritures, 
&  rejetoient  tous  les  prophètes  depuis 
Jofu^  ,  ayant  en  horreur  les  noms  de 
David,  Salomon,  Ifate,  Ez^chiel,  Jéré- 
inue»  6c.  ce  qui,  pour  le  dire  en  paftànc, 

Îrouve  combien  ils  ëtoient  difFi'iens  des 
fazarécns,  avec  I^Cqucls  on  les  a  qucl- 
f|iK  ois  colit'ondos  ;  car  les  Nazart*cns  re- 
ccvuii.nt  comme  Ecritures- faintes  tous  les 
livres  contenus  dans  le  canon  des  }mk. 
JEnfin ,  les  Ebionitts  adoroient  Jc'rufalem 
comme  la  maifon  de  Dieu  :  ils  obligcoicnt 
tous  leurs  fecl.ueurs  à  fe  marier  ,  même 
avant  1  âge  de  puberté ,  &:  pcrmcttoicnt  la 
pelyg-mie.  Fkuri ,  ht  fi.  tcdej.  tome  I.  lit: 
il.  tir.  xlij.  pjg.  aj'ô"  &  faU:  (G) 

EBIZELER,  dans  l'Horlogerie  ù  les 
autres  arts  meclianîques  ,  figniHe  la  même 
,cho(e   que  chamjnner.    Voye\  Cham- 
FRIN  ER- 

EBOTTER,  eft  le  même  qa*<tfrrr. 

Voye\  ÉTÉTER. 

-  *E1J0L'CEUSE,  f.  f.  CManufaS.  en 
hum.  )  femme  qu'on  emploie  dans  ces 
manuuâures,  â  dter  avec  des  pincettes 
de  fer ,  les  nœuds  ,  pailles  &:  bourats  qui  fe 
trouvent  aux  étoffes  au  lortu-  du  métier. 

EBOULER ,  V.  aa.  &  ncut.  (Jardin.) 
(è  dit  d'une  terraile,  d'un  mur  ou  d'une 
berge  de  terre  tombée  tiute  de  Iburien  ou 
de  bonne  conHruflion.  C^^) 

EBOURGEONNER  ,  v.  aa.  (J^^dm.) 
L'ébourgeonnement  eft  l'art  de  fupprimer 
svec  autant  d'économie  que  de  connoif- 
fîince,  les  bourgeons  furnum^raires  d'un 
arbre ,  pour  lui  donner  une  bell«  forme  , 
contribuer  â  fa  fanté  &  â  fa  fertilité  :  c'cft 
le  but  de  rébourgeonnement. 

C'efi  encoce  par  le  moyen  de  l'ébout- 
gconnemene  qu'on  dte  h  confii6on  des 
hr  inrhes  d'un  arbre  pour  telboh|get«  pour 
lui  Iràirc  rapporter  de  plus  beauXt fruits ,  de 
meilleur  goût,  pour  le  fidre  durer  plus 
long-temf». 

La  Quintinie  wvalt  qu^on  Aoureconne 
les  hi'iffons  comme  Ls  arbfcs  d*efpailier  & 
de  vontic-efijaiier. 

On  ne  doit  eh^urgemner  les  arbres  que 
quand  les  bourgeons  ont  environ  un  pié  de 


E  B  O 

long  ,  pour  laiflèr  aux  arbres  jeter  leur  fen, 
pour  ainii  dire,  &  amufer  la  ftfe  i  fans 
cette  précaution  rébourgeonnement  «A 
nuifîble  aux  arbres. 

Il  faut  couper  avec  la  ferpette ,  tout  près 
de  l'écorce  ,  les  bourgeoiu  ;  ce  qui  6ic 
aller  de  pair  cette  opération  avec  la  taille. 
Ceux  oui  caflènC  avec  les  doigts  &  arra- 
chent les  bourgeons  ,  laifTant  de  petites 
efquilles  ,  &  tjifant  des  plaies  inégales  i 
chaque  endroit,  occafioncnt  rarri\  Je  de 
la  gomme  aux  firuits  à  noyau  ,  ce  qui  caufe 
leur  perte  certaine. 

L'ébourgeonnement  doit  toujours  erre 
accompajjné  du  paliflagc  ,  il  n'y  a  que  les 
mauvais  jardiniers  qui  en  ufcnt  autrement. 
On  doit  {'bourgeonner  tout  ce  qui  pouflè 

f>ar  devant  &  par  derrière  un  arbre  ,  pour 
e  faire  jeter  des  deux  côtés.  Les  branches 
chiffonnes ,  celles  de  faux  buis  ,  font  du 
nombre  de  celles  qu'on  doit  éhourgtonner  , 
à  moins  quM  n'y  ait  une  néceffité  d  en  laiflcr 
quelques-unes  pour  garnir  Parbre. 

Si  l'on  faifoit  réflexion  à  la  quantité  de 
branches  que  l'on  coupe  i  un  arbre  ,  foit 
en  le  taillant ,  foit  en  Ve'bourgeunnant  ,  & 
en  retranchant  les  branches  de  devant  & 
_  de  derrière  â  chaque  poudè ,  on  veiroie 
qu'on  en  fupprime  au  moins  les  trois  quarts. 
Si  donc  i  cette  prodigicufe  fupprelÏÏon  de 
tanr  de  parties  d'un  arbre  ,  on  joint  encore 
celle  des  extrémités  de  tous  les  ryneaux. 
il  fera  impoffible  qu'ils  s'alongenc  :  c'efi 
le  moyen  de  les  faire  fouvcnt  avorter  y  OU 
du  moins  de  les  rendre  flériles. 

Ces  rameaux  ainfi  ménagés  prennent  de 
l'étendue ,  &  procurent  au  centuple  ce 
qu'ib  ont  coutume  de  donner.  ^ 

Il  faut  donc ,  en  ôtant  aux  arbres  toutes 
les  branches  de  devant  &  de  derrière  ,  qui 
font  la  moitié  d'eux-mêmes  ,  les  dédom- 
mager ,  en  leur  laiflànc  pouffer  par  le> 
crnes  les  rameaux  dans  toute  leur  longueur , 
&  les  étendant  fuivnnr  la  force  des  areres. 

Quand  on  ôtc  â  la  fcve  les  vaifl'eaux  & 
les  récipiens  qui  font  les  inftrumens  de  fon 
rcflbrt  &  de  Ion  jeu ,  on  lui  <ke  les  moyens 
d'agir,  &  fl  6ut  néceflàiiement  que  le 
difctte  ou  la  mofiafitd  fiâveoc  d'un  pareil 
traitement. 

Par  le  moyen  de  ratongemenc  des 
branches  des  côtés,  OQ  répare  en  qnelqw 
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forte  ,  &  autanc  qiÀI  cft  poIQife  »  ce 
ou'on  eft  fiarcé  de^  conpv  mnc  «rives  pir- 
«crant  &  psudeii'KiCa 

On  doit  ebourgr<>nner]cs  vignes,  alors 
ce  mot  doic  s'entendre  autrement  que  pour 
kl  atbcçt  firuiden  :  on  éboarg(onne  les 
vignes ,  non  lêulemenc  quand  on  Tupprine 
les  bourgeons  fbrmnn^ires  .  man  encore 

Îuand  on  arrête  par- en-haut  les  bourgeons. 
I  en  eft  de  même  quand  on  détache  en 
cafGuic  les  faux  bourgeons  oui  poudènt 
d'ordiiuire  à  chaque  noeud  a  ç&xé  des 
yeux  ,  à  commencer  par  le  bas. 

EBOUZINER  ,  en  ArchiuSuTc  ,  c'cfl 
âcer  d'une  pierre  ou  d'un  moilon  ,  le 
hou\in  ,  le  tendre ,  les  motes ,  &  Fat- 
teindre  avec  U  pointe  du  naiceni  jufim*au 

EBRAISOIR  t  C  m,  terme  Je  Chauff. 
Ù  d'autres  ouvriers  de  la  mime  e/pece  ; 
d*pece  de  pelle  de  fer  dont  on  fe  fêrt  dout 
tirer  la  braîfe  des  fourneaux  ,  quand  on 
veut  en  diminuer  le  feu  ,  ou  confêrver  la 
braife  qui  s'y  confumeroir  fans  cficc  :  on 
emploie  aullî  le  même  infiniment  â  attifer 
les  boit,  dont  la  fkmme  &  cAneiDe  qund 
on  en  dërache  les  charbons. 

EBRANCHÉ  ,  adj.  (Jardin.)  il  fedît 
d'un  arbre  qui  a  une  branche  rompue  ,  ou 
à  qui  l'on  a  coupé  une  branche.  L'arbre  eft 
Aranch/,  lorfqpe  b  brandie  qui  manque 
a  ^ré  détruire  par  «cddent  OU  par  koiain 
du  jardiniet 

Ebranché  ,  adj.  «a  urne  de  Blafon  , 
fe  dit  d'un  arbre  dont  on  a  coupe  les 
branches. 

Dorgello  en  Weftphalic  ,  d'or  â  deux 
troncs  d'arbres  ébr^n-kcs  ,  arraches  & 
^otés  de  fablt--  en  deux  pals. 

•  EBRANLER  ,  verbe  ad.  c'cft  par 
des  fecouflès  r^iré«es  communiquer  du 
mouvement  ,  &  faciliter  le  déplacement 
d'un  ou  de  plufieurs  corps  fortement 
arrêté  par  des  obOaclcs  :  il  fc  dit  aufTi  au 
figuré.  On  ébranle  un  honune  fort;  on 
wranle  un  rodier.  IHnt  cette  mâapiiore 
Teffct  des  moyens  moraux  eft  comparé  i 
celui  des  moyens  phyfîques. 

Ebranler  un  cheval  ,  C  Manège.) 
terme  qai  n'efl  pas  généralement  adopté , 
Ac  qm  ne  fituroit  être  regardé  comme  un 
des  mocf  propres  <b  l'arc  :  qudques 
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écmfm  fcmplrieBt  le  plus  fouvent,  vebti* 
TementanxcBevauxqu  ils  mettent  entre  Ua 
piKérs  ,  (bit  qu'ils  commencent  â  les  6ire 

ranger  &  mouvoir  de  cûtc  &'  d'autre  ;  foit 
qu'enfuice  de  cette  première  leçon  ,  & 
après  les  avoir  infenfiDlement  fait  donner 
dans  les  cordes ,  ils  les  attaquent  légèrement 
de  la  chambricre  ,  pour  en  tirer  quelque 
temps  de  piafFer.  Ceux-là  pratiquent  bien  , 
parce  qu'ils  prariquenr  avec  ordre  &  avec 
douceur.  J'en  ai  connu  que  l'on  rvgardoic 
comme  de  grands  hommes ,  fans  doure 
parce  qu'on  en  jugcoit  par  le  rang  qu'ils 
tenoient,  qui  dtbutoient  en  le;  .iffummant 
de  coupa ,  qui  les  gendarmuicnc ,  les 
efhapafloienCt  &  en  forçoientles  ietns& 
les  jarrets,  ne  prétendant  néanm  lins  que 
les  eiranUrpu  ce  moyen.  Voy.  Piliers. 

^  ÉbRASEMENT  ,  Ç  m.  (Coupe  des 
pierres.)  élargiflèment  intérieur  des  cAtà 
du  ianiMge  d  une  porte  ou  d'une  fenêtre. 
Les  portes  des  anciennes  églifes  de  Paris 
&  de  Rbenm  fiiot  Artmis  en  dehocr 
(D) 

EBRASER  ,  V.  aa.  Ç Architechtre.  ) 
c'eft  élargir  en  dedans  la  baie  d'une  porte 
ou  d'une  croifîfe  ,  depuis  h  feuillure  iuf- 
qu'au  parpain  du  qnur ,  en  forte  que  les 
angles  de  dedans  foienc  obtus  :  latin , 
explicare.  Les  ouvrien  £fênt  tmhrakm 

EBRBUHARITES  ou  EBIBLUARIS , 

f.  m.  pl.  (Hijï.  moi.)  forte  de  religieux 
mahométans ,  ainfî  nommas  d'Ebr.uhar  ou 
Ebibnax  leur  chef.  Ils  font  grands  contem- 
platifs ,  &  paftènt  prefque  toute  leur  vie 
dans  leurs  cellules  a  fc  rendre  dignes  de  la 
gloire  célcfte  ,  par  un  grand  derachcmcnt 
des  biens  du  monde  ,  &  par  des  moeurs 
fort  aufteres.  La  pureté  de  leur  ame  leur 
rend  ,  difent-ils  ,  le  faint  lieu  de  la  Mecque 
aufli  préfent  dans  leur  cellule ,  qijc  s'ils  en 
faifoient  réellement  le  pèlerinage  ,  dont  ils 
fe  difpenfent  fous  ce  prétexte  j  ce  qui  les, 
Élit  regarder  comme  des  hérétiques  par  les 
autres  Mufulmans ,  chez  qui  le  voyage  de 
la  Mecque  eft  un  des  principaux  moyens 
de  fil! lit.  Ricaut,  de  V Empire  Ottom.  (G) 
EfiRE,  ( Ge'ogr.  moJ.)  fleuve  qui  a  fa 
finvoe  dans  les  montagnes  de  Santillane  , 

fiv  les  confins  de  la  vieille  CafUUe  m 
■  Dddd  1      •  • 
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ETpagne  ;  rraverfe  l'Arragon 

iogne ,  &  fe  jette  dans  la  AMditenan^c 

au  demis  de  Tortofe. 

*EBRETAUDKR,  v.  aft.  (Drap.) 
terme  ufîc^  dans  les  tnanufàâures  de  Nor- 
nandie  :  c*«ft  tondre  une  iaiSs  de  bine 
en  première  voie ,  ou  &çon  ,  ou  coupe  ; 
car  on  dit  Tun  ou  l'autre  indifiinâemcnt. 

EBREUIL,  (  Gcogr.  moJ.J  ville  d'Au- 
vergne en  France  ;  elle  cft  fur  la  Scioule. 
Long.  zo.  Ao.  latit.  46*.  5. 

EBRILLADE ,  f.  f.  C M-ncge.)  tenne 
imaginé  par  Salomon  de  la  Broue  ,  le  pre- 
mier ^cuycr  fiançois  oui  ait  écrit  fur  la 
fcience  du  Manège.  11  l'a  employé  pour 
exprimer  le  moavcment  àmtéomâ  du 
cavalier  qui  tenant  une  réne  dans  chaque 
main  ,  n'agit  que  par  fecoulTë  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  rênes  ,  lorfqu'il  vet% 
retenir  fon  cheval ,  ou  plus  communément 
torfqu'il  entreprend  de  le  tourner.  On 
conçoir  que  la  barre  fur  laquelle  fe  tranfnict 
l'imprcfljon  de  cet  effort  dur  6c  fubit ,  ne 
peut  en  être  que  vivement  endommagée. 
Ce  mot .  dont  la  iî^DiBcation  eft  reflreinte 
1  ce  lèal  lèns ,  a  vieilli ,  ainfî  que  beaucoup 
d'autres:  il  eft  rarement  ufire  parmi  nous. 
Ce  n'eft  pas  aue  la  main  de  nus  piqucurs , 
&  même  celle  de  nombre  d'écuyers  qui 
watimieat  de  bm  jonc**  fiik jdus  oertec- 
nmnee  9c  moins  cmdie  que  celle  des 
piqueurs  &  de";  maîtres  qui  étoient  contem- 
porains de  la  firoue  \  mais  nous  nous  fcr- 
▼ons  indiffifremment  du  terme  de  façade  , 
9f  il  n'a  néanmoins  appliqué  que  dans  lé 
cas  de  hlèooulfèdes  deux  rênes enfemble, 
pour  défîgncr  toute  aâion  foudaine ,  brutale 
ic  non  mefurce ,  capable  d'égarer  une 
bouche  t  ou  tout  au  moins  de  ^IGHcr 
f  appui  -  foie  qu'elle  parte  d'une  mainiiBale, 
fbit  qu  elle  foit  opérée  par  toutes  tes  deux 
i  la  fois.  Après  ce  détail  ,  on  trom'cra 
peut-être  fingulicr  que  pluiieurs  auteurs , 
9c  h  Braue  Tui-méme ,  ûent  ooofeillé  de 
secourir  aux  ^riUaJfs  ,  comme  i  un 
châtiment  très-propre  i  corriger  le  cheval 

dans  une  miilticude  d'occafions.  ("0 

EBRUUEMENT,  ù  ta.  (  -Manège- J 
mouvement  convulfif  phxfaitc  par  l'irrita- 
tion de  la  membrane  pituitaire  »  foit  en 
oonféquence  de  Facrimonie  du  mucus , 
Ibit  eafim»  de  TuagnSm  dt 
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odeurs ibites,  ou  de  certains  n&Scatneni 

que  nous  nommons  errines. 

Il  ne  peut  &  ne  doit  être  véritablement 
compare  qu'à  ce  que  nous  appelions  ,  reU» 
tivcment  a  Thomme  ,  e'ternuemeac 

Ariflote  a  recherché  pourquoi  de  tous 
les  animaux  ,  celui  qui  étemue  le  plus 
fouvcnt  eft  Fhomme.  Probl.  fe3.  x.  probl. 
4^9.  ibid.  fe3.  xxxiij.  probL  tt. 

Cette  même  queHion  a  excité  la  curioGté 
d'Aphrodifée ,  Iw.  I.  prob.  1 4^ 

Schoovk  ,  après  avoir  réfléchi  fur  la 
difficulté  de  déligner  pofitivemcnt  les  ani- 
maux dans  lefqueb  cette  forte  de  convul- 
fioa  a  lieu  ,  nomme  les  chiens ,  les  chats  » 
les  brebis  ,  les  bcrafi  ,  les  ines  ,  les 
renards  ,  &  les  chevaux. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  comparaifon  de 
Vébrouement  &  de  l'étemuement  me 
paraît  d'autant  plus  jufte  »  que  le  mécha" 
nifine  de  Pan  8c  de  Tmcre  i^a  rien  de 
difTêmblable.  D'abord  la  poitrine  de  l'ani- 
mal eft  fortement  dilatée  ,  il  infpire  une 
grande  quantité  d'air  '  mais  cet  air  bientôt 
cbaflS .  loitt  avec  véhémence  &  avec  impé» 
tuoficé ,  en  balayant  les  feflès  nafkles  ;  & 
en  emportant  avec  lui  la  mucofité  qu'il 
rencontre  fur  Ton  pallàge.  Or  je  dis  que  les 
particules  âcres  du  mucus  ,  des  ptarmiques  , 
ou  des  corps  odorans  qui  fufcitent  ce  mou- 
vement convuttîf ,  applraflées  tîir  le  nerf 
nafai ,  y  font  une  imprcflîon  dont  partici- 
pent l'interconal  &  le  vague  ,  &  conléquem- 
ment  tous  les  nerfs  qui  fe  didribuent  aux 
mufcles  de  la  refpiration.  Ces  ner£(  agités  y 
les  uns  8t  les  autres  de  ces  mufcles  fe  con- 
traâent ,  les  infpirateurs  entrent  les  premiers 
en  contraâion  ;  deli  la  dilatadon  fubite  & 
extraordinaire  du  thorax  ;  dilatarion  qui  efl 
nrampteiiieacliiivie  d'un  reflèrtement  vio- 
lent :  car  les  expirateurs ,  dont  les  nct& 
toujours  irrités  augmentent  la  réfîflance  | 
l'emportent  bientôt  fur  les  premiers  , 
pref^nt  le  diaphnignie  »  &  xomprimenc 
tellement  les  poonaM .  «nie  Tair  eft  expulié 
avec  une  violence  connoôable.  H  eft  vrai 
que  la  contraâion  &  l'effort  ne  font  pas 
toujours  aufTi  grands  ;  mais  l'un  &  l'autre 
font  proportionnés  â  l'a^n  des  corps  qui 
ont  follicité  les  nerfs  :  fuivant  la  vivacité 
de  cette  aâion ,  le  jeu  des  mufdes  fera  plu% 
ou  iBioiitf  AofiÛte» 
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On  ne  doit  pas  confondra  t  m  fiirplus , 
arec  TÂroaement  proprement  dit ,  cette 

expiration  plus  marqiiJe  qu'à  l'ordinaire  , 
&  qui  fe  maniibne  dans  certains  chevaux  â 
la  vue  de  quelques  objets  qui  les  efiraient , 
à  l'approche  de  quelques  odeurs  <pC'ûs 
craignent ,  ou  lorfqu'ib  (ont  enfin  enié- 
memcnt  animas  ;  ce  qui  cfl  parfaitement 
exprimé  dans  la  tradiidion  &  dans  le  com- 
mcnuirc  de  Cafialio  fur  le  texte  du  livre  de 
Jcbt  ck.  xxxix.  de  k  condinio  admirable 
de  Dieu  dans  les  aidnunnc:  eàm  terror  fit 
ejus  nqfibus  décoras  :  â  quoi  il  ajoute,  ad 
firmidabilia  fumât  generosi  nafibus  ,  ntlnl 
formidans.  Munfter  &  Mcrcer  n'ont  admis 
aucane  difl^ence  entre  Ycbrouement  & 
l'expiration  dont  iî  s'agir.  Le  premier ,  que 
quelques-uns  envira;i;enr  comme  un  des 
pommes  les  plus  vcrfés  dans  la  langue 
llébraiquc  ,  traduit  de  cette  manière  le 
néme  pafTage  hébreu ,  vimu  narium  ejus  > 
fie  il  l'explique  enfuite  en  dtfànt  ,  id  efi 
fremicus  tj  ffernucacio  ejus.  Le  fecond 
Tinterprete  dans  fa  glofe  ,  de  £içon  à  nous 
proavcr  qn'il  ne  difiingue  pas  fênknient 
TAimiaaettt  du  henniilement  :  vehemtns 
Jbnitut  quem  ftemutans  edit  ,  terrorem 
offert  omnibus  oui  audiunt.  Il  eft  certain 
néanmoins aue plus  un  cheval  eft  recherché, 
^lus  il  a  de  rardeur  ,  plus  la  refptration  eft 
forte  &  fréquente  en  lui  ;  &  cette  fréquence 
I  occafionanr  dans  les  nafeaux  une  plus  vive 
coilifion  de  l'jir  ,  il  expire  avec  oruit,  il 
fouffle  :  mais  ïébrouement  n'eft  point  réel. 
L'expiration  eft-elle  plus  remarquable  i  la 
vue  d'un  objet  qui  lui  mfpire  de  la  crainte , 
rémotion  donnera  lieu  i  une  contraâion 
dans  laquelle  on  trouvera  la  raifon  de  cette 
expiration  au«nencée  :  que  fi  certaines 
odeurs  l'occafioneitt ,  ce  n'eft  que  parce 
tjiic  ranima!  ,  par  un  inftinâ  narurcl,  cher- 
che i  éloigner  de  lui  les  chofes  qui  peuvent 
lui  procurer  une  lèiilàcioa  adable  ou 
d^Cûr^able. 

'Uébrouement  eft  un  figne  ftfotaUedans 
un  cheval  qui  toufle,  i'oye\  PoUSSiF  ;  & 
dans  les  chevaux  qui  jettent ,  i:  Gr)UKM£  , 
Fausse  gourme,  Morve,  (ç^ 

£BROU£R  (s'),  Manegiei  Mgre^ 
EBROueNBiOT. 

EBSOM  (  s  Et  d' )  ,  Chymte  &  Mat; ère 
médicale  i  ceû  un  tel  vicholique  i  baie 


E  B  U  581 
eerreufe  auquel  un  fel  de  cette  nature  ttâsi 
de  la  fontaine  éPÉBfom  en  Angtetetre ,  a 

donné  fon  nom.  On  diflribue  dans  les 
différentes  parties  de  l'Lurope  t  ibus  le 
nom  de  /ici  d'Ebfom  y  des  (eb  de  ce  genre 
qui  fe  ceilèmblent  par  pfaifieun  proprii^ 
comnnines ,  mais  qui  dimrent  entr'eux  par 
quelques  caradcres  particuliers ,  mais  moins 
eflèiitiels.  Nous  parlerons  de  tous  ces  fels  , 
de  leurs  qualités  communes  &  de  leurs 
différences  dans  un  article  defhné  aux  fds 
vitrioliques  en  général ,  que  nous  plac^ 
rons  ai»ès  ttatidt  ViTJLlOI.  Vccf«\  ut 
anicle. 

EBULLITION ,  EFFERVESCENCE . 
FERMENT  ATI0N,rGrtfm/7i.  &  Chym.J 
Ces  trois  mots  ne  font  point  fynonymes  , 
quoiqu'on  les  confonde  aifément.  M-  Hom- 
bcrg  efl  un  de$  premiers  qui  en  a  expliqué 
la  difl&encc  6e  -qui  en  a  fiût  Peiacla 
diftinâion. 

On  appelle  en  Chymie  /hullinon  ,  lort. 
que  deux  matières  en  fe  pL'nt'trjnc  font 
paroitre  des  bulles  d'air ,  comme  il  arrive 
dans  les  diflbhitions  de  ceraim  feb  par  les 
acides. 

On  nomme  effen-efcence ,  lorfqué  deux 
matières  qui  fe  pénètrent  produifent  de  la 
chaleur ,  comme  il  arrive  dans  prefque  tous 
les  mélanges  des  acides  &  des  alkalis ,  fit 
dans  la  plupart  des  diflblutions  minérales. 

On  appelle  enfin  fermentation  ,  lorfque 
dans  un  mixte  il  fe  fait  naturellement  une 
féparation  de  la  matière  fulfureufe  avec 
la  (aline  y  ou  lorfque  par  la  conjonâion  de 
ces  deux  matières  il  (e  compolè  Jtatucdl» 
ment  un  autre  mixte. 

Puifqu'il  y  a ,  fuivant  les  expériences  de 
l'illuftre  Boyle  ,  des  e'buliicions  ,  même 
affèz  violentes  ,  fans  auame  chaleur ,  dont 
quelques-unes  bien-loin  de  s'échauffer  ,  fe 
refroidiffent  confïdérablentent  pendant  W- 
bullition  ,  comme  il  arrive  dans  le  mélange 
d'huile  de  vitriol  te  du  fcl  ammoniac ,  fie 
qoed^nn  watneM  il  fe  trouve  des  ejèr^ 
tefeeneet  trés-confîd^rables  (ans  aucune 
e'buttitton  ,  comme  dans  le  mélange  de 
l'huile  de  vitriol  &  de  l'eau  commune  ;  il 
réfulteqne  les  etulUaoïu  fie  les  effervtf- 
emees  (ont  diffindes ,  file  ne  font  pas  non 
plus  des  fetmrn.ations  ;  parce  que  le  carac- 
tère de  la  fermentation  conililc  dans  unç 
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Upacadon  a«ai«Ue  de  b  natiere  Mit- 

tnife  d'avec  la  faline  ,  cm  dan*  une  con- 

looôian  naturelle  àc  ces  deux  matières  , 
laqueUe  eil  fouvent  accompagnée  à'ejfer- 
pefiaue:  ce  qui  s'obfervc  parriculifremcnc 
loi&iie  la  mariece  lîilfiiieufe ,  au(G-bieo 
«pie  fa  âJine,  font  dam  un  liauc  degré  de 
raréfadion. 

Cependant  la  raifon  pourouoi  on  a 
confiMdit  ces  trais  aâions  fous  te  nom  de 
fixmaundiM  >  eft  ^  les  femwmâ^ 
il^bauflêne  ordinatmnent ,  en  quoi  elles 
reffemblent  aux  eff'en'efcen^a  ,  Se  qu'elles 
font  prefque  toujours  accompagnées  de 
qnelqae  gonflement ,  en  quoi  elles  redcm- 
blenC  anx  ^àuUitioiu.  Jin.  de  AL  U  Che- 
valier DE  JAVCOURT. 

EBUr.iiTioN  ,  f.  f.  CPh'Mue.)  eft 
récat  de  l'eau  ou  de  toute  autre  fluide  que 
Ja  chaleur  fût  boaUIk.  Vpyti  B0UIUI& 
£r  EFrBB.VBSCBMCB. 

Si  Peau  boue  dans  nn  poe  oorot ,  elle  a 
la  plus  grande  chaleur  qu'elle  puifTe  rece- 
voir ,  lorfqu'elle  eft  comprimée  par  le  poids 
de  rathmofphere.  La  dialeur  de  Teau  efl 
indépendance  de  la  violence  de  VéhuUition 
$c  ae  1k  dnris;  Ttaa  moins  comprimée 
par  rarl.mofphere  bout  plutôt,  &  elle  bout 
Ibtt  vite  d^ins  le  vuide.  L'eau  qui  bout  dans 
m  POC  ouverr  reçoit  ordinairement  une 
diaiear  de  deux  cents  douxe  despis  au 
diermometre  de  Fahrenheit.  Fins  rair  eft 
pefant,  plus  il  fane  que  l'eau  foir  chaude 

Kur  bouillir.  Le  deflous  d'un  chauderon  où 
au  bouc  eft  beaucoup  moins  chaud ,  qu'il 
ne  l'eft  au  moment  où  1  eau  ceflè  de  bouillir. 

A  regard  de  la  caulè  de  yAuUirion  , 
nous  avons  rapporté  hiftoriquemenc  au 
mot  Bouillir  celle  que  les  phyficicns  en 
donnent  ordinairement ,  &  «qu'ils  attribuent 
i  l'air  oui  fe  dégage  d^  particules  de  l'eau  ; 
nuis  aautres  pnyficiens  reiettent  cette 
caufc  ,  &  croient  que  VebuUinon  vient  des 
particules  de  l'eau  même ,  qui  font  chan- 
gées par  Taâion  du  ira  en  vapeur  trés- 
di]ate(e,&  qui  s'élèvent  du  fond  du  vafe 
i  la  furfece.  Voici  en  fubftance  les  raifbns 
de  leur  upinion.  1°.  UehuHinC'n  fe  fait 
dans  la  machme  du  vuide  ,  lorfqu'on  y 
£iit  chauf&r  de  Peau  auparavant  purgée 
d'air.  Ce  n'eft  donc  point  l'air  qui  la  pro- 
duit i  c'eft  dans  ce  cas  la  diakur  qui 
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iforéje  Peau  :  ce  font  les  termes  de  BL 
ÎMun^enbroek ,  $  8js  de  fts  ejfais  de 
\  Phyf.  1*.  L'eau  ne  celle  point  de  bouillir 
qu  elle  ne  foit  évaporée  ;  or  comment 

fieut-on  concevoir  que  l'air  renfermé  dMW 
'eau  ,  &  qui  en  fait  au  plus  la  trentième 
partie ,  puiflè  fafSrel  toote  cette  éhuUidonf 
3°.  Quoique  les  liqueurs  ne  conricnnenc 
pas  toutes  la  même  quantité  d'air ,  toutes 
paroiflènt  bouillir  ^^UCmenr.  4".  Plus  l'eau 
eftliixedes'évapoicc,  c'eft*â-dize  ^us  It 
valê  dans  fèqnd  oo  b  oMCeft  OBVWt,  mnoi 
elle  Toutient  de  degféi  de  dialeur  làm 
bouillir,  t^  Pins  une  fiquonr  eftlùbrilc,  Ac 
par  conféquent  facile  à  rédditCn  vapeur 
moins  il  £uic  de  chaleur  poor  la  fiute 
bodllir.  Ainfi  Pdptir-dfrvin  bout  i  une 
moindre  chaleur  que  Peau ,  &  Peau  à  une 
moindre  chaleur  que  le  mercïire.  Voy.  tout 
cela  plus  en  détail  dans  Us  mém.  &  rhifi. 
de  Vaeadim,  ijj^,  Voytz  auffi  DiG£S- 
TBu»  fir  Vapeur.  La  pl  us  rorte  preuve 

(Rajoute-ton  )  qu'on  allègue  en  faveur  de 
1  opinion  commune  fur  la  caufe  de  XibuUi- 
ùon  >  eft  le  phénomène  de  Péô^le;  mail 
les  partifans  de  l'opinion  dont  nous  rendons 
compte  ici ,  prétendent  dam  leur  fyftéme 
expliquer  ce  phénomène  ,  du  moins  au/Tî- 
bien.  VoYe\^  EOLIPYLE.  Encore  une  fois 
nousnefonunes  ici  qu'hifhniens,  dnfiqM 
danslapluparcdeseiplicacionsphyfiqDesqnt 
nous  avons  rapportées  ou  que  nous  rappone- 
ron<;  par  la  fuite  dans  ce  Diâionnaire.  (Oy 

Ebullition  ,  C Médecine.)  petites 
tumeurs  qui  le  fiMBenc  fie  s*âffraiiit  fir  la 
fut-ce  du  coras  en  tiêa-peii  d»  tcw;  on 
les  attribue  01  dmancment  feloenco 
du  fang  :  c'eft  ce  oui  fait  appeller  cette 
éruption  cutanée  ,  éhullition  de  fang.  Elles 
font  de  difRfrente  efpece ,  &  demandent  par 
conféquent  diffirens  traitemens.  V^f«\ 
Efflorescbmce  ,  Eruption  ,  Exan- 
thème, (d) 

Ebullition,  Ç Manège  Maréchal- 
lerie,J  maladie  légère  que  Pon  nomme 
encore  dans  rhomne  échautouiurts  f  pufi 
tuks  fudorates. 

Elle  fe  manifeflc  dans  les  chevaux  pardst 
élevurcs  peu  contîdérables ,  &  qui  (bnC 
fîmplement  accompagnées  de  déma^geaifoot 
Ces  élevures  font  ou  plus  ou  moins  mnlti> 
pliées ,  &  lemécs  dans  une  plus  ou  neiiis 
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«Mide  étendue  de  U  furficc  du  coq)s. 
Qnelqaefbis  aulG  elles  arrîvenc  feulemeiie 
â  de  certaines  parties  ,  telles  que  renco- 
lure ,  les  épaules  ,  l«s  bras,  les  àkes,4c 

las  environs  de  IVpine. 

II  eft  aifé  de  les  diilinguer  des  boutOQS 
qui  d^gnent  &  oui  cataaérifenc  le  Ascia, 

Sr  la  promptitude  avec  laqoeDe  ^es  fimt 
rmées  ,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
y  remédie  :  i".  elles  ne  font  jamais  auiTi 
volumineufes  :  3**,  elles  n'en  ont  ni  la 
dureté  ni  l'adhérence  :  elles  font  cir- 
conlciites ,  i^ont  point  «nti^dles  de  com- 
munication ,  &  ne  paroiflènt  point  en 
fiifêes  :  5''.  elles  ne  s'ouvrent  &  ne  dégénè- 
rent iamais  en  pullules  :  enfin  dks  n*ont 
tien  de  contagieux. 

Cette  malaine  fuppofe  prefque  toujours 
une  lymphe  faline  &  grofTiere  ,  dont  les 
parties  les  plus  aqueufes  s'échappent  fans 
aucun  obftacle  par  la  voie  de  la  tranfptta- 
don  &  de  la  fiieur .  tandis  que  la  portion 
b  moins  fnbtfle  6c  b  monis  tArae  ne  peut 
Ibfidie  jour  &  fefrayer  uneifïïie  ,  lorfqu'clk- 
cft  parvenue  â  l'extrémité  des  vailleaux  qui 
Ct  cecnûnenc  au  tégument.  Ces  dernières 
MttknJes  poufiées  (ans  ceflè  vers  bfuper- 
fide  par  wUes  qui  y  abordent  fit  qui  les 
filÎTMlC  »  font  contraintes  d'y  réjourner.  De 
fenr  anét  dans  les  tuyaux  capillaires  qu'elles 
enggcgeiK  6t  qu'elles  obllment  ,  réfultent 
ks  tumeurs  nomhteufes  qui  font  dlfperfées 
i  Pextérîeor  ;  fit  on  plus  grand  degré  d'a- 
crimonie annoncé  par  la  démangeaifon 
intéparable  de  cette  éruption^  &  qui  ne 
doit  écre  attribuée  qii^i  Ptnnaition  des  fibes 


Un  cierdice  outr^  •  un  luime 

fint ,  fufcitent  la  rarcfcence  du  fang  &  des 
kumeurs  :  trop  de  repos  en  provoque  l'é- 
pdlBSènent ,  la  tranfpiration  interceptée 
par  one  craflè  abondante  qui  bouche  les 
donne  lieu  au  féîour  de  b  matbre 
perrpirable,  &  même  au  reflux  dansbmaflê, 
qui  peut  en  être  plus  ou  moins  pervertie  ; 
&  toutes  ces  caufes  différentes  font  fouvent 
b  principe  &  la  fource  des  AulUtions. 

On  y  remédie  par  la  (àignée ,  par  une 
diète  hiimeftante  &  rafraîchiflantc  ,  par 
des  lavemens  ,  par  des  bains  ;  il  ne  s'agit 
gue  de  odmer  ragitation  detmdottnfe  ms 
,  de  diminuer  kur  nonvcncm 
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inteftin ,  de  corriger  l'acrimonie  des  fucs 
lymphatiques,  de  les  délayer  ;  fie  Ucntfic 
les  fluides  qd  occalionoient  les  engorge- 

mens  r^ren^nt  leur  cours  ,  ou  s'évacuanc 
en  partie  par  la  tranfpiration ,  toutes  les 
humeurs  dont  il  s'agit  s'évanouiront,  fe) 

EfiURONIE  ,  Eburonia  ,  Ç  Ù^ogr. 
ancJOwRy  félon  Cluvier  fie  Baodrand, 
le  pays  des  Eburons  ,  quoique  quelques 
autres  croient  qxxEbutoma  étoit  une  ville 
de  la  Gaule  Belgique ,  aujouidlni  Boori, 
village  du  pws  dé  Liège. 

EBURONS ,  f.  m.  pl.  Ehumnes  , 
rG('o^r.  anc.)  ancien  peuple  de  la  Gaule 
Belgique  :  il  occupuit  l'ancien  diocefe  de 
Liège ,  qui  a  été  premièrement  établi  A 
Tongres  ,  puis  i  Maftrich,  &  enfin  à 
Liège ,  oè  tl  eft  aitjourd'buL  II  s'^têndoir  ^ 
non  fciîlemenr  (.'ans  ce  qui  eft  aujourd'hui 
du  domaine  de  l'évèché  de  Liège  ,  mais 
auin  dans  une  bonne  partie  du  Brabant, 
du  Limbourg ,  du  Luxembourg ,  fie  dans 
tout  ce  qui  eft  du  diocefe  de  Namnr;  ce 
nouveau  diocefe  ayant  ëté  tivé  de  raocwii 
dluccfc  de  Liège. 

Tous  les  noms  Eburones  ,  Ehuronices  > 
Eburaici  f  Aiderei  fie  AuUrci  Ebuw^ 
nices ,  au  (èntiment  de  Sanfon ,  font  cof^ 
rompus  d'Ehuronces  ,  quoique  Pline  air 
fuivi  la  leçon  de  Céfar.  Ils  lailoicnt  partie 
du  peuple  Aulerci  ;  car  il  dit ,  L 
C-.  t8  ,  les  Aulerci»  funwmmés  Ebitrmts  • 
&  ceux  qui  font  waaaéi  Cetumûni.  Vé- 
dition  du  P.  Hardouin  porte  f  huropices. 
Sanfon  juge  que  le  nom  d'à  prêtent  d'£- 
vreux,  demande  plutôt  la  lettre  U  i  \a 
terminailbn  du  nom  ancien  ^  que  b  lettre 
N.  Lew  capitale  étoit  MeduMmam  Eht- 
rovicum  ,  que  Ptolémée ,  l-  IT  ,  c.  8  ,  » 
trés-mal  p'acé  fur  la  Loire,  &  quelques- 
uns  de  les  interprètes  l'expliquent  par 
Orléans.  Cette  erreur  femUe  en  avoir 
attiré  nne  antre  ;  car  il  /eft  ttoov^  dei 
géographes  qui  ont  cherché  le  peuple  des 
Eburovices  dans  l'Orléanois,  &  leur  ca- 
pitale i  Melun.  Le  P.  firiec  les  condanuie 
avec  iullicc.  (-)-) 
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*  ECACHER,  v.  aâ.  Ce  verbe  marque 
une  manière  defioifliêr,  de  bifer  par  une 
preflion  vioUnte. 
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ECACHER,  en  terme  Je  Cirier  y  c'eft 
pétrir  la  cire  ,  &  la  manier  aifcz  pour  n'y 
point  laifTcr  de  parties  plus  dures  les  unes 
que  les  aun  es ,  ce  qui  teroit  rompre  1  ou- 
viage.  On  nWcùche  que  h  cire  qu'on  veut 
travailler i  h  main;  vo^ei  Travailler 
A  LA  MAIN.  On  ne  fc  lert  quelquefois  non 
plus  que  des  mains ,  mais  il  y  a  des  Ciricrs 
qui  eca.  hent  fur  une  efpece  de  table  qu'ils 
appellent  brés. 

ECACHEli ,  terme  ée  Taillandier ,  il  fe 
dit  des  faucille*:  ,  croifTàns  ,  £'f  Lorfquc 
cesouvraecs  font  ibrgi^-s  ,  au  heu  de  les 
blanchir  à  !a  lime ,  Ui  kt  drefbnc  uu 
éeacbem  fur  la  meule. 

ECACRER  ,  f  Tireur  d'or.  )  c'eft  une 
des  opcrarionî  du  fileur  d'or  ;  cfle  conliftc  h 
applatur  le  fil ,  en  le  iailant  pailcr  entre 
deux  meules  de  taa  moiilin.  Voyeitanick 
Oju   

ECAFFBR ,  r.  aét  chez  tes  Vanniers  , 
c'efl  aiguifer  un  pé  par  le  bout ,  en  forte 
qu'il  foie  adez  plac  pour  embrafler  &  feirc 
plufieurs  tours  fur  le  moule  de  l'ouvrage. 

ECAGNE,f.  £  ÇRuà.J  fe  dit  d'une 
des  portions  d^in  échereau  lodqn'il  fe 
trouve  trop  gros  &  la  foie  ou  le  fil  trop  fins 
pour  fupporter  le  devidage  en  toute  la 
gtoflèur  ;  quand  on  met  l'^cbcveau  en 
écagnes  >  il  &ut  pceodce  gacde  de  ne  ^re 
que  le  mràu  de  boots  qn^  eft  polfiUe. 
L'ëcheveau  (e  place  pour  cette  opération 
fur  les  toumettes ,  &  à  force  de  chercher 
Al  jour  poorparréuri  fii  ij^atiem,  on 
en  vient  à  bout;  le  tsdipi  qpw  Pouvrier 
lèmbte  perdre  pour  fiire  cette  dirifion ,  eft 
bien  rachète  par  !a  diligence  &  la  facilité 
avec  leiquciies  il  dévide  enfuite  ces  petites 
portions  d'un  j^ros  ^cheveau. 

*ECAILLAGE,  f.  m.  ÇSalioe.)  c'eft 
une  opération  ,  qui  ,  dans  les  fontaines 
falance";  ,  fuit  celle  qu'on  appelle  \e  foque- 
menc.  Pour  ««cailier  ,  on  commence  par 
échauffer  la  poêle  à  fec  ,  afin  qu'elle  réhfte 
k  la  violence  des  coups  qu'il  Êiut  lui  donner 

Îiour  brifer  &  détacher  les  écailles  qui  y 
ont  adhérentes  ,  &  qui  ont  quelquefois 
julqu'â  deux  pouces  d'épaifteur.  VecaïUage 
Je  m  commanétnenr  en  trou  quarts^'heure 
de  temps  ;  mais  on  u\  emploie  pas  moins  de 
dente  ouvriers  ,  qm  firappent  tous  à  la  fois 
•a  dtven  fladroia  à  gnoito  ooivs  de  na^ 
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de  fer;  cependant  il  y  a  des  éaSSktÛ 
opiniâtres ,  qu'il  &ut  les  enlever  au  diêao. 
ECAILLE,  fub.  f.  flefuhiohg.J  c'eft 

en  g(;ntral  ccrre  fubflancc  toujours  réfif- 
tante  &:  quclquetbis  fort  dure  ,  qui  couvre 
un  grand  nombre  de  poiflôns  ,  &  qui  peut 
s'en  détacher  par  pièce.  Un  donne  le  même 
nom  à'c'cailie  ,  à  cette  (ubftance  dans  la 
carpe  ou  le  bi  cjcher  ,  dans  l'huître  ,  &  dans 
la  tortue  ,  quoiqu'elle  ioit  fott  différente 
pour  la  forme,  la  conflftance ,  &  lesauttec 
qualités  ,  dans  ces  trois  efpeces  d'animaux. 
Un  a  appellé  dans  plulicajrs  occafions 
CLaille  ,  tout  ce  qui  Te  dttachoit  des  corps 
en  petites  parties  minces  &  Itères  ,  pac 
une  métaphore  emprunté  de  féuûBe  ht» 
poiflons. 

Ecaille  .  GRANDE  Écaille,  ("/cA- 
t/nologie.J  poiflbn  commun  en  Amérique: 
on  le  prend  dans  les  culs-de-làcs  ,  au  fond 
des  ports  ,  dt  dans  les  étangs  qui  commo- 
niquent  avec  la  mer.  Il  s'en  trouve  quel- 
quefois de  3  â  4  piés  de  longueur  :  les 
e'cu'l'es  font  argentées ,  &  ont  donne  au 
poiflbn  le  nom  qu'il  porte:  elles  font  beau* 
coup  plus  larges  qu'on  eco  de  3  livres; 
c'eft  un  des  meilleurs  poiflôns  qu'on  puifle 
manger  i  toutes  fauflès  ;  fa  chair  efî 
blanche  «  graflè  >  délicate ,  &  d'un  trés- 
hm  goûc  Cet  arùek  efi  de  M,  lm 

Ecailles  d'huItre  ,  CPharmade, 
Mauere  méd.  )  Voyt\  Huître. 
ECAIILES 


tn 
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ne  dure 


petits 

qui  fe  cailienc  fur  les  moulures 
rondes  en  manière  SêcaUlet  de  poiflbn , 
coulées  !c5  unes  fur  les  autres.  On  fait  aufu 
des  couvertures  d'ardoife  en  écaille  ,  com- 
me au  dôme  de  la  Sorbenne  ;  ov  de  jàta9 
avec  des  éea^  taillées  deuitt,comiiieà 
on  des  clodieR  de  Notre-Dame  de  Qiaiw 
très  ;  en  latin  fquamana.  C-PJ 

Ecailles  ,  ( Stucœur.J  éclats  ou  re> 
coupes  du  marbre,  dott  on  fût  delà  pou* 
dre  de  fiuc:  ca  latin  ^uiuum  numnana» 

Ecaille  d'huître  ,  (  Manège  Q 
Mare'challerie.J  Nous  n'employons  cette 
expreflion  que  pour  mieux  peindre  la  dif« 
formité  de  l'ongle  des  p«és  combles;  elle 
peut  être  comparée,  avec  raifon,  à  celle 

de  cas  éeaiiiu»  yqy*i  OJ 

ECAIUB^ 
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.  Ecaille  ,  Ecaillé  ,  ( Peinture. J  On 
&  qu*iin  tableau  i'ccaille ,  lorfqu'il  s'en 
dâache  de  petites  parcelles  qu'on  appelle 
écailles.  Les  pcinrurcs  â  frefque  font  fu- 
jettes  i  sécatlUr.  Le  fluc  %'écailU  aif«é- 
ment.  On  dit ,  le  taUem  ^éetUk,«A  tout 
éeoHU,  (RJ 

*  Ecaille  ,  C méchaniq.J  il  eft 
commun  i  prefqiie  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  métaux  à  la  ibrge  &c  au  mar- 
teau ;  ce  font  les  pièces  minces  qui  s'en 
li^paient  &  qiû  fe  v^aadent  autour  de 
fcndimie. 

*  Ecaille,  (TaplSerie.)  éfpece  de 
bergame,  ainH  nomm^  de  là  façon,  où 
l'on  a  imit^  iVcuiife  de  poiiïbn. 

ECAILLË,  ea  mmm  dt  Blafon,  le  dit 
des  poiflàos. 

*  ECAILLER,  r  m.  (Commerce.) 
gens  qui  vont  preodre  les  huîtres  i  la  bar- 
yie^ft  qui  ht  Tendet  m  détail  dam  les 


SCAttLBR,     aft.  CSdiiu.)  Voyez 

ftUt.  ECAILI.AGE. 

-  *  ECAILLEUX  ,  adj.  (Anatomie.J 
qui  a  du  rapport  i  ïécailU.  Il  y  a  la  future 
écaUUuft,  Voyez  ks  ardeles  AUTICULA- 
TiON  &  Suture. 

ECAILLONS  ,  f.  m.  pl.  C  Manège  ù 
MarcchaiL  J  expreifion  ancienne ,  inufitëe 
anjoiifd%itt,&ilaqiiélle  nous  avons  fub- 
lUtué  Ih  termes  de  erocs  ou  de  crocheu. 
CtA  aiofi  que  nous  nommons  i  prélent  les 
quatre  dents  canines  du  cheval ,  que  nos 
pères  apipdloient  écaillons.  Ces  quatre 
dents  cannes  fimt  celles  donc  les  jumens 
Ibnt  déoourvues,  â  Peieeiptioa  de  celles 
auxquelles  nous  donnons  le  non  de  hrthai- 
gne.  y'oyeiF.KVX  MARQUÉ.  (7J 

ECALE,  terme  de  BÏondier ,  c'eft  la 
cinquième  partie  d'un  tiers;  voyeiTlhKS. 
Toutes  les  écaUs  font  fipanes  les  unes  des 
autres,  &  contiennent  chacune  pluTieurs 
çentainci ,  dans  Icfquelles  on  les  découpe 
encore.  Ces  centaines  ne  fe  voient  point  ; 
m  cootiane ,  elles  font  appliquées  lei  mes 
«ris  antres,  de  diftance  en  diftance,  par 
de  légères  couches  d'une  gomme  aulG 
Manche  que  la  matière  ;  par-li  on  erapddie 
h  foie  de  s'écarter  &  dé  fe  mêler. 

ECALS  J  f.  £      je  Monnaie.)  au  pié  du 

llfapcier  il  y  »  ^ — * —  j»— i — 

Ttm  XL 
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3  pies ,  où  le  monnoyeur  (e  place  pour 
être  i  portée  de  mettre  commodément  les 
flancs  fiir  le»  ouands.  Les  ouvriers  appel- 
lent cette  profoodaurcbefe  ouj^.  Vtgf^ 
Balancier. 

EGALER ,  V.  ad.  (Jardinage.)  fo 
dit  des  châtaines ,  des  noix,  &  autres 
fruits  quand  on  les  ibit  de  kon  dcaSles. 

ECANG,  f  m.  C Econ.  ruftiq.  )  mor» 
ceau  de  bois  dont  on  fe  fcrt  quand  OU 
dcannie  le  lin.  Vqya  Ecanguer. 

•BCANGfM  ,  aft.  f  Beoaemie 
ruflique.)  manoeuvre  qui  fe  pratique  fut 
le  lin  &  autres  plantes  de  la  même  efpcce  » 
&  dont  l'écorce  s'envoie  au  même  ufage, 
Ecanguer,  c*eft  fiure  tomber  tonte  Ift 
paille  par  le  moyen  d'une  planche  dduuN 
crée  d'un  côté  â  la  hauteur  de  ceinture 
d'homme,  &  tenue  droite  fur  une  baie. 
On  fait  pafTer  la  moitil  de  la  lonjnear  de- 
lin  dans  rëcfaancnite  ;  on  empmgne  l'autre  , 
&  Ton  iSnt  tomber  tonte  la  paOle  en  firap^ 
pant  avec  un  morceau  de  bois ,  jufqu'i  ce 
qu'il  ne  relie  que  la  foie.  Quand  on  a  écan^ 
gu/ee  bouc,  oo  ^iMiJfiff  fautre.  L'ouvrier 
qui  fiut  cette  opération ,  s'appelle  Ve'can- 
gaeur,  9c  le  morceau  de  bois  dont  il  (ê 
lert ,  e'can^.  Voye\  faràcle  LiN, 

ECANGUEUR  ,  f.  m.  (Econ.  ruftiq. J 
ouvrier  qui  (^canguc  le  lin.  V.  ECANGUER« 

•  ECAQUEUR ,  f.  m.  ( Picbe )  ediii 
qui  efl  chargé  de  caquer  le  hareng ,  dans 
la  péclie  au  hareng.   Voyei  HaRENG. 

ECARISSOIR ,  f.  m.  en  urme  de  pU 
joutier  0  autns  ouvriers  en  rru't^u^  ,  ^eft 
une  aiguille  ou  fil  rond  d'acier, dont  on 
apphnt  &  élargit  on  bout  :  on  y  forme  une 
pointe ,  &  on  trempe  cette  partie  de  l'ai- 

f;uille  ;  on  forme  enfuite  fur  la  pieue  à 
'huile ,  le  long  des  dçux  pans  de  cette 
partie  large ,  deux  tranchans ,  &  on  fe 
fert  de  cet  outil  pour  nettoyer  te  dedans 
des  chamons  des  tabatières  ;  cette  opé- 
ration rend  le  dedans  des  chamons  exac- 
tement ronds ,  bien  igm  dettvIRnr  , 
nettoyés  d'impuretés. 

EcARissoiR,  en  terme  de  cSrier  )  c*tû 
un  inllrument  de  buts  il  deux  angles  ou 
pans ,  avec  lequel  oo  ièrme  ceux  d'un  flapi* 
beau  qinft  fpde  d'uboid  e».  fond  coouM. 


Eeee 


58(5  E  C  A 

ËCA&ISSOIR,  terme  de  Doreur  m 
ftiùUes  >  il  fe  dit  d'un  foret  aigu  par  les 
deux  boues ,  qui  fe  moote  ibr  le  viie- 
bfeqoHi ,  àc  ne  difière  de  TMBekt  qu'en 
ce  que  celui-ci  ouvre  le  troii  ^.  !'  î  rrir 
autant  qu'on  veut ,  &  que  icaripoiT  k 
contian»  cd  qoV  ra  rnmmencé  ans  Fé- 


Iiixir. 
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eft  un  poinçon  à  pans  ,  dont  on  fc  ferr 
pour  applatir  une  pièce  &  U  rendre  ,  pour 
ainH  parler  ,  de  niveau  ï  fa  furûce. 

fiC4Ri  ssoi  R.^eft  on  tnftnancncde 
Vatutter  f  campoSaedeiizelpeoesdecit^ 
chets  crancinm ,  ,u'on  A>igne  &  qu'on  ap- 
proche aïk  ant  que  Ton  veut  l'un  de  l'autre 
fSr  k-  moyen  d'une  vis  ,  6c€Mee  kfquels 
M  cÏEe  le  brin  d'ofïer  qu'on  veat  éqaanrir. 

BCARLATE ,  CTeiat.J  c'cd  hne  des 
fept  Klles  ceinnnt  co  wotoffi.  V,Tbih- 

TURK. 

On  croit  aue  la  graine  qui  Is  doMK  9 
ypeUfe jpsr  les  Arabes  tenais  t  ^  crame 
nk  we  felpece  dedkéiic  qim  crofe  en  gnnde 

qnanritL'  Jan-  les  lanJcs  ae  Provence  &  du 
Languedoc  ,  d'Efpagne  &  de  Portugal  : 
celle  du  Languedoc  paflè  pour  la  meilleure  ; 
cdle  d'Erpogne  eft  face  pente ,  de  ne  donne 
ou'un  rouge  MintMtie.  Cette  graine  doit 
K  cticillir  dJs  qu'elle  efl  m're  ;  elle  n'eft 
bonne  que  quand  elle  eil  nouvelle ,  &  elle 


■e  penc  fêcrir  qa»  dans  Tann^  où  on  la 
CDeflerp^ 


ce  temps ,  il  t'y 
forte  d'tnlèâe  qui  la  ronge.  Le  P.  Plnmier 

qui  a  fait  quelques  d^ouvertes  fur  la  graine 
atcarlate  ,  a  obfervé  que  le  mot  arabe 
kermès ,  qui  fîgniHe  un  petit  vernùfiau  j 
conTÏenc  afièz  bien  i  cette  drogue  ,  'qn 
eft  Pouviage  d'un  infede  ,  dt  non  pas  une 
graine.  L'arbrifTeau  fur  lequel  on  la  trouve 
s'appelle  tlex  acuhaia  CDcci-glanJtfera.  On 
voit  au  printemps  fur  fes  feuilles  di  fur 
fes  rejetons ,  une  forte  de  véiîcule  ,  qui 
n'eft  pas  plus  grodè  qu'un  grain  de  mU  ; 
elle  cft  formée  pirbpiquure  d'un  infede 
qui  dépofs  lès  œufs  :  â  mcfure  que  cette 
v^cule  oolc ,  elle  devient  de  couleur  cen- 
drée ,  ronge  en  deffôtB ,  &  quand  die  efi 
parvenue  a  fa  maturité ,  ce  qu'il  eft  fa- 
cile de  com  lÎTe  ,  on  Ij  recueille  en  forme 
de  padces  noix  de  galles.  y^oje\CoçSLE,- 
inui. 
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La  cofTe  de  ces  noix  cft  légère  ,  fragile  , 
&:  coirverte  tout  autour  d'une  pellicule  ^ 
excepté  â  l'endtaie  o&  ele  fixt  de  la  feuille. 
Il  y  a  une  fec4Mide  peso  fimi  b 
qui  eft  remplie  d'une  poudre  partie  rouge 
&  partie  blanche.  Auffi.tdt  aue  ces  noix 
font  cueillies  ,  on  en  exprime  le  jus  ,  &  oa 
les  lavedim^du  TÏnaigre ,  pour  «Ster  &  ùât» 
moarv  les  infêâes  qui  y  font  logés  :  car 
(ans  cette  précaution  ,  ces  petits  animaux 
fe  nourtiflcnt  de  U  pouffiere  rouge  qui  jf 
eft  tenfennCs  f  dfc  9b  ne  uwiva  plas 
la  coflè.^ 

_  lia  graine  9éctHàte  lert  niffi  en  méîio- 

cinc  ,  oà  elle  eft  connue  fous  le  nom  arabe 
de  kermès.  K.  Kermès  &  Teintu&e. 
Cbttmhers. 
ECAUATBOuCaOIZOECHEVAUBX. 

OM  Croît  oe,  Jehitsaiem,  Ç Jardin.  J 

fl}s  C'ni  hnrnopoltjj  ,  cft  une  plante  qui  1 
rexcrémiré  de  la  tige  prtxluit  beaucoup  de 
bomons  formant  an  parafât ,  lefqneb  s^âaaK 
«Mfcm ,  Icmbleac  anme  de  petites  canx 
i^érarlaie.  ERe  demande  une  terre  i  po- 
tager ,  &  beaucoup  de  foleil.  EBe  St  mat» 
tipLe  par  fa  graine.  CK J 

ECARLINGUE,  ivjq  Cariingub. 

*  ECART, C  m.  rGmm.^  on  donne  cai 
gfnbtl  ce  nom  au  phyfique  ,  i  tout  ce  qui 
s'éloigne  d'une  direâion  qu'on  di/îingue  de 
toute  autre  ,  par  auelque  conlidc-ration  par- 
dcuGeie  :  &  on  le  tranfpotte  au  figuré  , 
tm  regardant  h  droite  raifon ,  ou  h  loi , 
on  quelque  autre  principe  de  lo^qoe  on 
de  morale  ,  comme  des  direâions  qu'il 
convient  de  fuivre  pour  éviter  le  Uâme  : 
ainfi  il  parak  qoVSBSvr  ne  Sè  devroir  jamais 
prendre  qu'en  mauvaiiê  part.  Cependant  il 
femble  fe  prendre  qnefqaefcns  en  bonne  ^ 
&  l'on  dit  fort  bien  :  c  eft  ua  efpnt  fervtle 
qui  n'ofe  jamais  s'écarter  Je  la  route  com- 
mune. )e  crois  4U*on  parlerott  plus  rigeo- 
reufement  en  oifant  fortir  ou  ^éloigner  g 
mais  peut-être  qiie  s'écarter  le  prend  en 
bonne  &"  en  mauvaife  part  ,  &  qu'ct  jrr  ne 
fe  prend  januis  qu'en  mauvaife  :  ce  ne  fe— 
roir  pas  le  feul  exemple  dam  notre  langue 
où  l'acception  du  nom  feroit  phis  ou  moins 
gtfn<^rale  que  celle  du  verbe ,  ou  même  le 
nom  &  le  verbe  auroient  dca 
tout-i-£uc  dil&entes. 
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<rrpfoy<f  dans  rhippîrriaquc  pour  fignifîer 
la  disjondion  ou  la  liÉparicion  accidentelle , 
fùbite ,  &  forcée  du  MIS  d'avec  le  coqjs  du 
«bevai;  &  fi  cette  diqooâion  eft  celle 
^dfe M pniflè  être plas  violence, on Tap- 
pelle  eatrouienure. 

.  Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  Ve'can 
IboC»  ca  me  chûce ,  ou  un  eifixt  que  l'a- 
nnil  am  fiât  en  £e  relevant ,  ou  lorfqu'cn 
chemiMnt  Ame  de  (es  jambes  antérieures , 
ou  routes  dcax  cnfemble  ,  fe  feront  écar- 
tées &  auronr  glifTé  de  cûcc  &  en  dehors. 
Cet  accidenc  qui  arrive  d'autant  plus  aifc- 
noK  »  qn'ici  Taiticiibcioii  efl  dèfr-mobiJe 
êe  imnt  d^me  grande  liberté ,  occafione 
le  tiraillement  ou  une  extenfion  plus  ou 
inoins  fotte  de  toutes  les  parties  qui  af- 
fujecoflènc  le  bras ,  qui  FuniilTènc  au  tronc , 
&  qui  Pen  rapprochent  :  ainH  tous  les  muf- 
ctes  ,  qui  d'une  part  ont  leurs  attaches  au 
ftemum ,  aux  côtes ,  aux  vertèbres  du  dos , 
&  de  l'autre  i  l'humeriis  &  à  l'omoplate  , 
tels  que  le  grand  &  le  petit  peâoral ,  le 
grand  dentelé  ,  le  fous-fcapiilaire ,  l'ad- 
auâeut  du  bras ,  le  commun  ou  le  peaucier , 
le  grand  dorfal ,  &  même  le  Hument  cap- 
fulure  de  l'articulation  dont  il  s'agit ,  ainfi 
qneltsvaiflMaxIànguins,  nerveux  &  lym- 

Î>hadques  ,  pourront  foufirir  de  cet  eifùrt , 
ur-tout  s'il  eft  coniîdérable.  Dans  ce  cas , 
le  tiraillement  eft  fujvi  d'un  gonBemc.i: 
plus  ou  moins  apparent  j  la  douleur  e!i 
vive  &  continuelle  ;  elle  afibâe  phi  fen- 
fiblement  Tanimal  ,  lorfqu^il  entreprend 
de  fe  mouvoir  ;  elle  fufcite  la  fièvre  &c  un 
battement  de  flanc  trés-vifiblc  ;  les  vaif- 
feaux  capillaires  font  relâchés  ;  quel^ues- 
ms  d'entr'enx  rompus  &  diboéies ,  hiflènt 
échapper  le  fluide  qu'ils  con'iennent ,  & 
ce  fluide  s'extravafe  ;  les  fibres  ner^'cufes 
font  diftendues  ,  &  n  les  fccours  que  dc- 
nttode  cette  maladie  oe  iônt  pas  aflez 
fnmfU ,  il  eft  â  frainrlfe  que  1^  liqueurs 
fiagnantes  dans  les  vaiflèaux  ,  &:  ce!lcs  qui 
(ont  extravafées  ,  ne  s*épai(Tdrent  de  plus 
en  plus ,  ne  (e  putréfient ,  &  ne  produifent 
«a  cottféqaence  des  tumeurs  »  des  dép6c$ 
4w  tooKs  ces  panses  léfies,  donc  le  mou- 
vement 6c  le  jeu  toujours  difficiles  &  gênés, 
ne  pourront  jamais  fe  rétablir  par&irement. 
Il  eft  certain  que  le  gonflement  &  la 

deukv  «DHMcée  gK  b  difiinki^  de  Tep- 
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tion  du  cheval ,  font  les  fculs  fîgncs  qui 
puillcnt  nous  ftapper.  Or  daus  la  orcont^ 
tance  d'une  etteolBon  MUe  te  Ugttt , 
c'eft-i-dire ,  dans  les  écarts  proprement  dits, 
dont  les  fuites  ne  font  point  audiiuneftes , 
k  gonriciiieiir  n'cxi'îant  puint  ,  il  ne  nous 
relie  pour  unique  fy.-nptome  ex'érieur  , 

f[ue  la  claudication  de  l'animal.  Mais  ce 
ymptome  eft  encore  très  équivoc.uj  ,  fi 
l'on  confidere  ,  i".  combien  il  eft  pou  de 
perfonnes  en  érat  de  diftmguer  (i  le  che- 
val boite  de  r..'paule ,  &  nou  de  la  jambe 
&  du  pîé  :  1°.  les  autres  accidens  qui  peu» 
vent  occafioncr  la  claudicarion  .  rcK  que 
les  heurts  ,  les  coups ,  un  appui  lorct  d'une 
felle  qui  auroic  trop  porté  uir  le  devant. 
Cfc.  Nous  devons  donc  avant  que  de  prei»  * 
crire  la  méchode  curative  convenable ,  d^ 
cder  les  moyens  de  difcerner  conftam- 
menc  le  cas  dont  il  eft  queftion  ,  de  tous 
ceux  qui  pourroicnt  induire  en  erreur. 

Un  cheval  peut  boicec  du  pié  &  de  b 
jambe  ,  comme  do  ènt  éc  de  fépaulob 
Pour  juger  fainement  &  avec  certitude  dtt 
la  partie  affèâée  ,  on  doit  d'abord  exa* 
miner  fi  le  mal  ne  fe  montre  point  par 
des  fignes  extJrieurs  &  vifibles ,  îc  recher- 
cher ènfuite  quelle  peut  être  la  partie  feiK 
fible  &  dans  laquelle  réfide  la  doj!i.ur  Les 
fignes  cx'cricurs  qui  nous  annoncent  que 
l'aiiirna!  boite  du  pié  ou  de  la  janibc  .  font 
routes  les  tumeurs  &  toutes  les  m.:ladics 
auxquelles  ces  partiel  Iônt  finettes;  te 
q  tant  aux  recherches  que  nous  devons  faire 
pour  d(^. ouvrir  la  partie  atteinte  &•  viciée, 
nous  dtutitcrons  par  le  pié.  Pour  cet  effet 
fi  l'on  n  appcrçoic  rien  d'apparent  ,  on 
fiappcia  djîbord  avec  le  brocl  oir  fur  h 
tétedecha-'.in  des  clous  qui  ont  été  bro- 
chés ,  6c  on  aura  en  même  ti  rrp*.  !  ml  fur 
i'avant-bra^  de  l'animal ,  &:  pics  du  coiide; 
fi  le  clou  fi^pé  occauooe  la  doukur, 
(bit  parce qu'd  terre,  Ibir parée  qu'il  piqw 
le  pié  (  Voy.  Encloui;re)  ,  on  reiPar^ 
quota  un  mouvement  fcniible  dans  ce  même 
avanceras  ,  &  ce  mouvement  eft  un  figne 
aflîirë  que  Panbnl  ba&e.  Que  fi  en  Ira^ 
pantmfi  fivhcéiedes  cloiu,  3  nefeine 
en  aucune  façon  ,  on  le  déferrera  :  aprts 
quoi  on  ferrera  tout  le  tour  du  pié  ,  en 
appuyant  un  des  côtés  des  triquoifes  vêts 
les  cmme  des  dbw*  &  l'autre  Um  k  fié 
E«ee 
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a  Tmtrée     ees  mêmes  daM  ;  éds  qu'on 

verra  dans  Tavant-bcas  le  tnouvemenc  dont 

j'ai  par!^  ,  on  doit  être  certain  que  le  fiege 
du  mal  eft  en  cet  endroit.  Enfin  fi  en  frap- 
pant fur  U téte  des  clous,  &  fi  enpredànc 
ainfi  le  tour  du  pii  anree  1«  tûptaim ,  xien 
ne  Ce  dc-coiivre  â  nous ,  nom  patetons  le 
pié  &  nous  le  fouderons  de  nouveau.  Ne 
dévoilons  -  nous  dans  cette  partie  aucune 
des  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  boiter  ;  remontons  à  la  jambe , 

i>re(îbns  ,  comprimons  ,  tâtons  le  canon  , 
e  tendon  :  prenons  garde  qu'il  n'y  ait 
tnflurc  aux  unes  ou  aux  autres  des  diffc- 
rentes  articulations  ,  ce  qui  dénoteroit 
quelque  entorfe  ,  &  delà  paftons  i  feiainen 
du  bras  &  de  IVpaule  ;  manions  ces  par- 
ties avec  force  ,  &  obfervons  fi  Panimal 
feint  ou  ne  feint  pas  ;  faifons  le  cheminer  : 
:dans  le  cas  où  il  y  auza  in^galit^  de  mou- 
vement dans  ces  pardet,  Ac  o&  b  jambe 
du  côté  malade  demeurera  en  arrière  & 
n'avancera  jamais  autant  aue  la  jambe  faine , 
on  pourra  conclure  que  le  mal  ell  dans  le 
ko»  ic  dans  l'épaule.  Voici  de  plus  une 
olifemnon  inbilUble.  Faites  marcher 
quelque  temps  l'animal  ;  fi  le  mal  attaque 
le  pié  ,  il  Ixiitera  toujours  davantage  ;  fi 
au  contraire  le  bras  efl  affèâé  ,  le  cheval 
boiteca  moins  :  mais  le  fiege  de  ce  même 
mal  puftkement  tecoonu ,  9  s'agirok  en- 
core (ie  trouver  im  figne  univoque  pour 
sallurcT  de  la  véritable  caufe  de  la  clau- 
dication ,  &  pour  ne  pas  confondre  celle 
qui  fuit  &  que  fufcitent  un  heurt ,  une  con- 
tufion ,  un  froîflèment  quelconque  ,  avec 
celle  à  laquelle  Vécart  &  l'entr'ouverture 
donnent  lieu  :  or  les  fymptomes  qui  carac- 
(érilènt  les  premières  ,  font  i".  l'enflure 
de  h  partie  >  i**.  la  douleur  que  l'animal 
reflènt  lorIqnVm  fin  meut  le  bras  en  avant 
ou  en  arrière  :  au  lien  que  lorfqu'il  y  a 
écart  ,  efîort  ,  cntr'ouverturc  ,  le  cheval 

Îiuebe  en  cheminant  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
écrie  un  demi-cercle  avec  la  jambe;  & 
ce  mouvement  cottfre  nature  qui  nous 
annonce  Tembarras  qu'occafionent  les 
liqueurs  (lagnantes  &  extravafées  ,  eft 
précifémcnt  le  Rgot  tton  àonmmi  q^  nous 
cherchions. 
On  piocadc  i  U  cme  de  cette  maladie 
î,  «n  liiyiDt  iâ  mérfiodc  ùk 
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la  confidération  de  Pétat  aâoel  éà  duntf  ^ 
&  fiir  les  circonftances  qui  accompagnent 
cet  accident.  Si  fur  le  champ  on  eft  i 

portée  de  mettre  le  cheval  â  l'eau  &  de  l'y 
baigner  ,  de  maoicrc  que  toutes  les  parties 
a^âdes  foient  ptongeet  dans  la  rivière  , 
on  ¥y  laiilèra  quelque  temps ,  &  ce  réoct» 
eu/fit  ne  peut  produire  que  de  bons  enèts. 
Aulfi-tût  aorès  on  faignera  l'animal  à  la 
jugulaire ,  oc  non  â  l'ars  ,  ainfi  que  nom- 
bre de  maréchaux  le  prariquent  :  car  il 
£iut  éviter  ici  l'abord  trop  impétueux  fit 
trop  abondant  des  humeurs  fur  une  partie 
arîoiblie  &  foufFrance  ,  &  cette  faignée 
dénvative  feroit  plus  nuilible  que  falutaite. 
Quelques  -  uns  d'entr'eux  font  aufli 
fî-iâions  avec  le  fang  de  l'animal ,  â  me> 
fure  qu'il  fort  du  vaifTèau  qu'ils  ont  ouvert  ; 
les  (ridions  en  général  aident  le  (ang  extra- 
vafé  â  le  diHtper  ,  â  rentrer  dans  les  canaux 
déUés  oui  peuvent  Tabforber  ,  &  confolenc 
en  quelque  &çon  les  fibres  tiraillées  :  mais 
je  ne  vois  pas  quelle  peut  erre  Pefticacité 
de  ce  fluide  dont  ils  chargent  l'épaule  &  le 
bras  f  à  moins  qu'elle  ne  réfide  dans  une 
chaleur  douce ,  qui  a  quelque  thoÊk  Ame 
logue  â  la  chaleur  naturelle  du  membre 
amigé.  Je  crois  ,  au  furplus  ,  qu'il  ne  faut 
pas  une  grande  étendue  de  lumières  poiu: 
improuver  ceux  de  ces  attilàns.  qui  après 
avoir  lié  la  jandw  fitne  èa  clieval,  d* 
manière  que  le  pié  Ce  trouve  uni  au  coude* 
le  contraignent  &  le  prefTènt  de  marcher 
&  de  repofer  Ton  devant  fur  celle  qui  fouf&o 
(  ce  qu'ils  appellent  faire  nager  à  fec  J  ^ 
le  tout  dam  Tintenrion  d'échauflfer  la  partie 
&  d'augmenter  le  volume  de  la  céphalique , 
ou  de  ia  veine  de  i  ars  ,  qui  ne  ie  préfente 
pas  toujours  clairement  aux  yeux  ignorana 
du  maréchal  :  une  pareiUe  pradque  eft 
évidemment  pemicieufe  y  puifqa'elle  ne 
peut  que  produire  des  mouvemcns  forcés, 
irriter  le  mal ,  accroltii|  la  douleur  &  l'in- 
flammation :  &  ccÛ  amfi  qu'un  accident 
léger  dans  fon  origine  &  dans  ùm  pim- 
cipe ,  devient  feaVéne  fincAe  It  mni- 
dable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  à  la  faignée ,  au  bain , 
fuccédcront  des  friâions  faites  avec  des 
répcrcuflifs  &  des  réfolutiâ  fpiciCDeux  fie 
aromatiques.  Les  premien  de  ces  médkft* 
coaricaiicflit  lodqiie  loi  fiquem  m- 
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font  point  encore  cpanchées  ;  appliqués  fur 
le  champ  ,^  ik  donnent  du  reflbrr  aux  par- 
'  "         **       dès  humeurs,  & 


paient  nu  cnoorttmens  confid^rablcs  : 

3uane  aux  ritcmm ,  Us  attâiueronc ,  ib 
iviferont  les  fluides  ^paiflis  ,  ik  remer- 
tront  les  liqueurs  fiagnances  &  coagulées 
dans  leur  état  natnrd,  4^  fli  ktdiQioreronc 
à  paflèr  par  les  pores ,  on  i  regagner  le 
«cocrent  :  on  emploiera  donc  ou  l'eau-de- 

vic  ,  ou  l'efprit -de  -  vin  avec  du  fàvon  , 
OU  l'eau  vulnéraire ,  ou  la  Idlive  de  cendre' 
de  farment ,  ou  une  d^oâion  de  romarin , 
de  thym  ,  de  fauge  ,  de  fcrpolet ,  de  la- 
vande bouillie  dans  du  vin  ;  &  Ton  obfer' 
vera  que  les  r^folurift  m  Aliocrement  chauds, 
dans  le  cas  d'une  grande  tenfion  &  d'une 
vive  douleur  ,  font  pnfliSrAto  è  thûSh  de 
laurier  ,  de  fcorpion ,  de  veri  ,  de  camo- 
mille ,  de  romarin ,  de  pc'trole  ,  de  téré- 
benthine ,  &  à  tous  ceux  qui  (ont  doués 
d'une  nande  aôivicé.  Les  lavemeos  6nol- 
lîent  roppoferont  encore  à  h  fièvre  que 
pourroit  occafioner  la  douleur  ,  qui  exci- 
teroic  un  érérhifme  dans  tout  le  genre 


De  plus ,  on  doit  avoir  égard  au  plus  ou 
nMtns  de  gonflement  ft  dTcsfinie  ]  ce  gon- 
flement ne  peut  êrrc  produt  que  par  l'en- 
gorgement des  petits  vailisns  qui  accom- 
pagnent les  fibres  diflendtae»  $  ou  par  Tex- 
Cravafion  des  ligueurs  ^  dnulenc  dans 
'oef  mêmes  vaifTeaux  ,  9t  dont  quelques- 
uns  ont  é:é  dilaccrés  :  or  ces  humeurs 
perdent  bientôt  leur  fluidité ,  fe  coa- 
gulent ;  &  6  Ton  emploie  dâ  remèdes 
fioids  &  de  fimplec  r^ercnffift ,  ik  ne 
'  putiiroient  qu'en  augmenter  P^wiAMè* 
menr.  Dans  quelque  circonftance  que  l'on 
fe  trouve.  la  faignée  eft  toujours  nécef- 
filire  ;  elle  appaife  rinflammacion  -  elle 
calme  la  doutenr  ;  elle  facilite  enhn  la 
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les  liqueurs  épaifTîes  &  extravafécs  ne 
peuvent  pas  être  reponipées  ;  nous  exclu- 
rons les  rékiùà&f  éc.  nous  aurons  recours 
aux  médicametis  maturati6,  â  l'efièt  de 
donner  du  mouvement  â  ces  mêmes  li- 
queurs ,  de  les  cuire ,  de  les  digérer  ,  Se 
de  les  difpofer  i  la  fuppiiration.  On  oindra 
donc  &  répaule  &  le  bras  en  dehors  do 
côté  f  &  principalement  â  l'endroit  de  Pars 
en  remontant ,  avec  du  bafilicum  ;  &  fi  la 
douleur  étoittrop  forte,  ainli  que  la  tcnfion, 
on  mcleroitavec  le  bafilicum  un  tiers  d'on* 
guent  d'althza  :  cette  partie,  que  l'on  tavert 
chaque  fois  que  l'on  réiré-  era  l'onftion,  avec 
unedécoflion  émollientc  ,  étant  détendue, 
on  examinera  fi  l'on  peut  appercevoit 
quelque  Huâuation  ;  en  ce  cas,  on  fera 
owerture  dans  le  point  le  plus  mou,  pour 
procurer  l'iflue  â  la  matière  fuppurée.  Mab 
fi  cette  voie  ne  s'offre  point ,  on  y  pafTera 
un  féton  ou  une  ortie  Ç  i'0)'r\  OrtiE  fif 
Séton  :  )  car  il  âiut  aofoumeDt  dégager 
&  débarraflèr  le  membre  dHine  hnmenc 
qui  lui  ravit  fon  aâion  &  ion  }eu.  Le 
ainfi 


teroit  un  Créthilme  dans  tout  le  genre  l^MS  amli  écoulé  ,  on  peut  revenir  aux 
nerveux  ,  &  qui  dérangeroit  la  drcalation.  B^cuflifs 


,  non  moins  propres  lorlqoe 
les  d^ts  font  prêts  à  étn  diffipés ,  que 
loriqu'ils  commencent  i  fe  fbnncr  j  t^adi 

quoi  on  n'oublie  point  de  purger  raiûmlt 
&  l'on  termine  ainfî  la  cure. 

Le  régime  qu'obfervera  le  cheval  pen- 
dant le  traitement»  feia  td:  qu'on  le 
tiendra  i  Feao  bhndie ,  an  fon  ;  que  te 
fourrage  ne  lui  fera  pas  donné  en  grande 
quantité ,  &  qu'on  lui  retranchera  l'avoine. 
De  plus  ,  on  lui  accordera  du  repos ,  il 
ne  lôrtini  pobt  de  l'écnne ,  il  y  leta  e»- 
tnvl;  défi  Ponadgnmtledeflichetneae 
de  l'épaule  fi'om  Epaule  ,  )  on  pourra 
attacher  au  pié  de  l'extrémité  affeâée  y 
on  fer  â  patin  C yqye{  Fer  ,  )  nudi  fade- 
ment  â  la  fin  de  la  maladie ,  &  pour  M  ly 


téfolurion  des  Uqnéuts  épanchées  ,  en  fâ-,  laiflèr  que  quelques  heures  par  |our. 
VOri  Tant  leur  tenue  dam  detcamm  moins       (^cs  fortes  d'f'cartj  ,  ou  d'cntr'ouver- 
templis.  *  tures  anciennes  ou  mal  traitées ,  ne  font 


La  réfolution  eft  fans  doute  la  termi- 
lUÛlon  la  plus  defirable  ;  mais  il  le  mal  a 
dité  négligé  ,  fi  les  engorgcmens  ont  été 
extrêmes,  s'il  y  avoit  fiuahondance  d'hu- 


jamais  n£eiteraent  guéries  ;  l'animal  boiee 
de  temps  en  temps.  Les  Maréchaux  akm 
tent.nt  les  fecours  d'une  roue  de  feu.  J'I 

■Fev.  J'apprécierai  dans  cet  article  cette 


meurs  dans  l'animal  au  moment  de  Vé^an  ^  méthode  ;  mais  je  puis  afliirer  en  atten- 
ou  de  Fentr'ouvernwe  »  ^  n*«vok  pas  i  dkit ,  que  les  boues  des  eaux  minérales 
«ndâtoMnc  jeU  kfmniieififlttaiiiiioc'  cbandes  font  un  ^pécififpie  admirable,  ^ 
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procoMot  rentier  nfahiMèmaU  du  dieval. 

(O 

Ecart  ,  (Manège  &  Maréchal. J  Paire 
itn  écarts  «xprefllon  donc  on  fe  fort  com- 
imménienc  jpour  dëHgner  raâîon  d'un 
cheval  qui ,  furpris  à  l'occafion  de  quelque 
Itruit  ou  de  quelque  ubjet  dune  il  eft  lubi- 
cemeot  frappe,  fe  jette  rouc-à-coup  de 
.dlc&  Lèscberais  ombcagoux  te  timides 
'  tout  fiqets  i  6ire  de  Mfàeas  écarts.  Les 
dievaux  qui  fe  défendent  font  aufTi  des 
.écarts,  Voye\  Omakageux  ^  Fan- 
taisie, (ej 

Ecart  ,  en  «mcf  4t  Blafou ^  (è  dit 
de  chaque  quartier  dSn  tca  dmfê  en 
quatre  :  on  mec  au  premier  &  au  qua- 
trième écart ,  les  armes  principales  de  la 
maifon  ;  &  ceOtt  H»  iDittlpes >  eu  fiNOOd 
,lc  a»  croifien^ 

Ecart,  ferme  ir  Jeu,  fe  iki  Thom^ 
bre  ,  au  piquet  &  â  d'autres  jeux  ,  des 
cartes  qu'on  rebute  ,  &  qu'on  met  â  bas 
pour  en  reprendre  d'autres  au  talon ,  fi 
c'eft  Ja  loi  du  jeu:  car  il  r  a  dei  ieiKpù 
Ton  écarte  fans  reirendie. 

$  ECARTE  LÉ,  Ét,  ad.  C  Blafon'^ 
cépartition  de  l'^cu  formée  du  parti  &  du 
coupé  par  une  figw  perpendiculaire  & 
une  Ggw  horizontale  en  croix ,  qui  le  par-!- 
tagent  en  quatre  quartiers  ^aox. 

EcaruU  en  fautoir ,  autre  rt'partirion 
formée  du  tranché  &  du  Caillé  par  deux 
lignes  diagonales ,  l'une  â  destre,  l'autre 
i  lènefire ,  qui  fe  terminer  aux  angles  de 
l*&u,  &  le  divifenc  en  quatre  triangles 
jégaux ,  nomme's  aufTî  quanias. 

Il  y  a  des  ècaneUt  funplcs  &  d'autres 
«liargdide  diveifts  pieees  ou  meubles. 

Savary  de  Lenooune  en  Béni,  écaneU 
d'arg  ni  &  de  fable. 

Durfort  de  Duras  ,  de  Lorgcs  en 
Guienne,  e'caruU ,  aux  premier  ù  quii- 
tritme  qttartiersf  d'argent  à  la  bande  d'à- 
lur;  aux  fécond  ^  tro^mt^  de  gmuUs 
au  lion  d  argent. 

La  brandie  de  Durfort  de  Lorgcs ,  prife 
^'u/i  bmbel  de  gueules  brochant  fur  les 
^eux  premiers  quartiers. 

Blanc  de  BlanviUe ,  de  Bifonne  de  Peu- 
pas  en  Dauphiné  ,  icaneU  en  fautoir  d'ar-  , 
geii!  &  d'iiZur.  '  ' 

oç  Fci^^ia  en  Btç(re,  tearteli^ 
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en  fautoir  cTargem  d'arur^d  lâfi^if 
d'or  biochame  fur  l'ecartele'. 

Crevant,  écanelé  d'argent  &  d*aair, 

£CART£L£R,  v,  n.  &  tuurmu 
de  Blafon  ,  c*eft  dh^v  Non  en  quatre 
quartiers  ou  davantage  ,  ce  qui  arrive 
loffqu'il  eit  parti  6c  coupé ,  c'eft-i-dite 
divilc  par  une  ligne  perpendiculaire  dc  000 
horizontale,  Voye\  Quartieb. 

On  dit  que  quelqu'un  porte  êuaneU^ 
quand  il  porte  l'écu  ainfî  parti  &  coupé. 

On  tcarule  en  deux  manières  ,  en  crooc 
&  en  fautoir.  L'écart  en  crob  %it 
par  une  lijoe  lionzontale  &  une  petpen- 
diculaire,  qui  iè  cintfait  i  angles  meàoL 
L'écart  en  fautoir  le  fait  par  deux  lignes 
diagonales  qui  fe  coupent  au  centre  de 
l'écu. 

Quand  récite  eft  ftic  en  croix  en  Ua* 
ronnanc  ,  on  nonnne  d'abord  les  deux 

quartiers  du  clief,  premier  à  fécond  ;  & 
ceux  de  la  pomre,  troifitme  guatrume^ 
en  commençant  par  la  droite.  • 

Quand  il  ell  fait  en  fautoir,  on  nomme 
le  dtef  &  la  pointe  ,  premier  6r  fécond 
quartiers  ;  le  côté  droit  eil  le  tVPÎneflWt 
le  gauche  efl  le  quatrième. 

Celui  qui  a  amené  Tufage  Sécarteler^ 
eft,  i  ce  qu'on  die»  René  roi  de  Sidie 
en  143'),  qui  ^OTtdaAt  Sicile,  d'Arragon^ 
de  Jéiufalem,  6v,  L'tcartelure  fert  quel» 
quef'ois  à  diiUnguer  les  puinés  de  l'ainé. 

Colombiere  compce  douie  fiiÇBM  d'^ 
cariekrf  d'antres  en  comptent  davantage^ 
dont  voidies  exemples.  Parrien  pal ,  quand 
l'ccu  eft  divifé  du  chef  â  la  pomre  ;  V, 
Pai,  :  parti  en  croix,  quand  U  ligne  per* 
pendiciilaire  eft  traverfl»  dWe  horizontal^ 
d'un  côté  de  l'écu  â  l'autre  ;  voy.  CROIXt 
parri  de  fix  pièces,  cjuand  l'écu  eft  divi(4$ 
en  fix  parts  ou  quartiers  ;  parti  de  dix  » 
de  douze  ,  de  feize ,  de  vingt ,  &  d^ 
trente-deux ,  quand  il  eft  divifc  en  dis  » 
douze ,  ùc.  patdetçvqiianieES.  K.  Cham 
bers  &  Minetr. 

ECARTELURE  ,  f.  f.  tem^e  de  Blafon, 
divifîon  de  l'écu  écartclé.  Lorfmi'clle  fe 
&it  par  une  crt^ ,  le  premier  Sl  le  fécond 
écart  ou  quartier  font  ceux  d'en  haut,  & 
les  deux  autres  font  les  quartiers  d'en  bas, 
en  commença  ir  à  compter  par  le  côté 
(iroiCr  5i  elle  fç  ^  p«r      ijuicpic,  o» 
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larle  tranch^  &  U\\U,  le  chef  &  la  pointe 
ibnc  !e  premier  &  le  fécond  ^cart  ou  quar- 
tier ;  le  flanc  doit  taire  le  troiHeme ,  & 
le  gauche  le  quatrième.  K.  £carteler. 

ECARTEMENT ,  f  m.  Çl^ocimjfu.) 
|diénomc:ie  par  lequel  de  petits  grains  d'ar- 
gent fe  détachent  d'un  bouton  d'cflài ,  & 
finit  pouiBs  au  bin.  Cet  lAconvéaienc  a 
lieu  ouancl  oh  le  recire  de  deflôiu  le  moufle 
immediarcment  après  fon  Jclair  ;  &  il  vient 
de  ce  que  l'air  irappant  le  bouton ,  refroi- 
dit &  condenfe  fa  lurtàce ,  qui  fe  reflèrrant 
fut  cUe-niéiiiei  farce  rargenc  qu'eUe  ren- 
ftrme  de  jailtir  par  fa  cortpreffion  qu'elle 
lui  Élit  éprouver.  On  ju-^e  bien  que  cet 
accident  rend  l'cffii  taux.  Kqyq  EsSAl. 
Article  de  M.  DE  yiLLiSRS. 

BCARTER,  METTRE  A  L'ECART, 
BL0I6NEK ,  fynon.  CGramm.J  CestroB 
verbes  ont  rapport  â  l'aâion  par  laquelle 
on  cherche  a  £ure  difpairoUre  quelque 
chofe  de  fa  vne ,  ou  à  en  détourner  Ion 
anendoo.  Bh^gi»  «A phu  fixt  on'écarter, 

éaOtertfM  mettre  a  té^rt.  Un  prâice 
doit  éloigner  de  foi  les  traîtres  ,  &  en 
écarter  les  flatteurs.  On  c'caru  ce  dont 
•n  veut  fe  débarraflèr  pour  tm^oan.  On 
met  à  f  écart  ce  qu'on  veut  ou  q^on  peur 
reprendr^e  enfuite.  Uo  juge  doit  écarter 
toute  prévention  ,  &  mettre  tout  lètKÎ- 
ment  perlonnel  à  Y  écart.  (O) 

•BcAfiTER  ( s'J  ,  Docimaf.  fe  dit  du 
bouton  de  fin ,  qui  étant  expofif  à  Tair 
aufli-côt  que  l'eflat  eft  pafTS  ,  pétille  & 
lance  au  loin  de  perirs  grains  d'argent. 
C'etl  ce  qui  dans  les  monnoies  fe  nomme 
ve£ir.  QaiRid  on  e  laifl2  6ger  le  culot 
)ttuiu'â  un  certain  point ,  alors  il  ne 
veffit  plus ,  il  fe  raméfîe.  Voytx  Rami- 
fier. Un  rrcs- périr  réijule  d'argent, 
comme  d'un  trente -deuxième  de  grain, 
ne  s'écarte  point ,  mais  il  fe  bourfouffle , 
&  il  garde  ordinairement  la  même  figure 
qu'auparavant.  Voyt\  ESSAI.  Article  de 

M.  DS  ViLLIERS. 

*  Ecarter,  Bloigner,  Séparer, 
(Ans  méduuùiO  Oà  éb^u  fins  tSxt 
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un  objet  d'un  autre.  Ecarter  femWe  fup- 

rfer  quelque  lien  qui  donne  de  la  peine 
rompre.  Eloigner  marque  une  dtftanctt 
plus  confid&ibJe  qfi'écamr.  On  fépart 
les  èhofes  mlMet  oa  én  noms  unes,  & 
l'on  n'a  aucun  égard  à  la  diflance.  Les 
choies  peuvent  être  féparées  &  contiguès. 

Ecarter  ,  termê  dê  Sraffèrie  ,*  il  (è 
dit  loifque  le  cordon  qm  clt  formé  fur 
le  levain  eaCDor  du  dovniB ,  convie  toute 
la  fuperfîcie  de  la  cuve  ,  ne  Inlle  au- 
cune clairière  ni  miroir. 

Ecarter,  v.  aa.  à  l'Homhre ,  au 
Piquet  tf  autre*  Jeux  ;  c'efl  féçarer  de 
fbn  jeu  les  CUBBS  qu'on  juge  mauvaifes  : 
il  y  a  de  llnUIecé  i  bien  émr,  Voya 
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*  ECÀSTOR,  CifiÂ  anc.J  jurement 
particulier  aux  femmes  de  l'annouité ,  félon 
Auiugelle.  Ecaftor  fignifie  par  le  temple  de 
Cafior  y  &  Edepol ,  par  le  temple  de  Fol» 

lux.  (*)  Voyei  Castor  6  Pollux. 

ECATOIR ,  n  m.  CJ^ouT^er.J  forte 
^  qlèlec  qui  (ect  â  fertir  ou  refTerrer 
plofieors  pièces  d*une  garde  d'epc^e  l'une 
contre  l'autre. 

*  ECATONPHONEUME  ,  fubfl.  m. 
C Myili.J  V.  Hecatomphonie. 

ÊCBATANE ,  ÇGéogr.  &  HijL /ocrée.) 
capitale  de  la  Mraie ,  dont  le  livre  de 
Judith  attribue  la  conlbuâion ,  ou  plutôt 
l'agrandifTement  &  l'embellinement  i  Ar- 
dhazad ,  qui  eft  le  même  que  PhlMCtét^ 
fils  &  fucceflèur  de  Oéjocés  ,  ou  peut- 
être  Déjocés  lui-même.  Judith  ,  I ,  r.  Ce 
prince,  fislon  l'auteur  facré,  entoura  Ec~ 
batane  de  murs  de  pierres  de  taille  » 
larges  de  cinquante  coudées,  &  bintesde 
foixante  &  dix.  U  y  fie  dés  poftes,  Se 
éleva  des  tours  de  cent  coudées  de  haut 
i  chaque  porte.  On  ne  trouve  plus  uucun 
veftige  de  cette  ancienne  ville.  (-|-) 

ECBOLÉ,  ou  ELEVATION,  CMufif^ 
des  anc.J  c'étoit ,  dans  les  plus  anciennes 
mufîques  grecques  ,  une  alt^ation  du 
genre  enharmonique ,  lorfgu'une  corde  étoit 
accidentellement  élevée  ae  cinq  diefes  aa 
deflbs  de  Ibn  aceocd  omBonie.  C^J 
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ECBOLIQUE ,  f  m.  CThérapeudque.) 
lemede  deûiné  à  provoquer  la  Torde  du 
fiecus  j  Ibn  aâion  eft  la  même  que  celle 
des  anftolochiques  &  des  enuiieiuigogues , 
dont  les  premiers  fe  prefcrÏTent  pour  faire 
coider  les  vuidanges ,  &  les  derniers  pour 
provoquer  le  Bux  mcnfb-ue!  \  ou  plutôt  ce 
n'eft  qu'un  même  médicament  que  l'on 
di^figne  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
noms  ,  fclon  la  vue  qu*on  le  propofe  en 
l'ordonnant.  Ils  font  compris  fous  la  dé- 
nooùnation  commune  d'urmi.  V .  UtÉ- 
XIN  ,  C  Thérapeutique,  (b) 

*ECCLÉSIARQUE,  fubC  m.  (Hift. 
eccUfiafi.)  on  donnoit  anciennement  ce 
titre  à  ceux  qui  t'coienc  chargés  de  veiller 
à  l'entretien  des  ëglifes ,  de  convoquer 
les  paroiflteiis ,  d'allumer  les  cierges  avant 
l'office  ,  de  lire,  de  chanter,  de  quêter, 
en  un  mot ,  de  remplir  toutes  les 
fbnâions  de  nos  marguilliers  qui  leur  ont 
faoMé  fous  un  nom  dil&'renc  «  avqc  ce 
qoe  le  temps  apporte  «a  tout  de  mieux 
ou  de  pis. 

ECCLESIASTE,  f.  m.  CThéolog.) 
nom  d'un  des  livres  de  l'ancien  reflament , 
ainfî  appelle  d'un  mot  £rec  qui  fignifîe 
prédicateur ,  {«t  psice  que  Fauteur  de 
ïeccUfijfte  y  prêche  contre  la  vanité  &  le 
peu  àc  ifolidirc  des  chofes  du  monde ,  foit 
parce  qu'il  recueille ,  comme  un  prédica- 
teur •  diffirences  lentences  ou  autorités 
des  Ukges ,  pour  prouver  les  véntés  qu'il 
faiflèm>le. 

Lesfèntimcns  font  partagés  fur  l'auteur  de 
ce  livre  ;  le  plus  grand  nombre  des  favans 
l'atiribae  i  Salomon  :  les  Juifs  ont  afliiré 
que  c'étoit  le  dernier  de  fes  livres  ,  & 
un  fruit  de  fi  pénitence.  Quoique  l'Eglife 
n'ait  pas  adopte  cette  dernière  opinion  , 
^Ue  croit  pourtant  que  Vecclefidjk  a  pour 
aitteur  Saloaion  ;  fondée  ,  i°.  fur  ce  que 
le  titre  du  fivie  porte  que  fon  auteur  eft 
fils  de  David  &  roi  de  Jérufalem  ;  i'.  fur 
plufîetirs  pafîàges  qui  s'y  rencontrent,  & 
qui  ne  peuvent  être  appEcables  qn'i  ce 
prinoe  nerticuliL-rement ,  &c. 

GtOOns  s'eft  élevé  contre  un  fentiment 
fi  unanime ,  prétendant  que  Vecclefiafie  eft 
poflérieur  i  Salomon ,  &  qu'il  a  e'té  (fcrir 
après  la  mort  de  ce  prince  ,  on  i.e  Ijir 
jpur  queb  auteun  i  qui,  pour  donner  |klus 
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de  crédit  ï  leur  ouvrage,  Tont  oublié  (bos- 
le  ffom  de  Salomon  ,  en  observant  d'y 
peindre  &  d'y  faire  parler  ce  roi  comme 
un  homme  toiiché  &  pcnitent  de  fes  défor- 
dres  paflës  ;  &  la  preuve  qu'il  en  apporte , 
c'eft  qu'on  trouve  dans  ce  livre  des  termes 
qui  ne  fc  rencontrent  que  dans  Daniel  » 
Éfdras ,  &  les  paraphrafes  cbaldéennes  : 
allégation  bien  myole»  car  Gsodus  «-t-il; 
prouve'  que  Sblooion  n*entend(»t  pas  h 
langue  chaldécnne  ?  Ce  prince  qui  fur- 
paflùit  tous  les  hommes  en  fcience ,  & 
qui  avoit  commerce  avec  tous  les  poceiiiaïf 
voifins  de  fix  écats ,  &  avec  leurs  fages»^ 
pouvoir  trés-bien  entendre  la  langue  oHin 
peuple  auiïî  proche  de  lui  que  l'étoient 
les  Chaldt^ens.   D'ailleurs  la  raifon  de. 
Grotius  iroit  donc  à  prouver  que  Moift, 
n'eft  pas  l'auteur  de  la  Genefe  ,  puoo 
qu'on  trouve  dans  ce  livre  deux  on  txnb' 
mots  qui  ne  peuvent  venir  que  de  racines 
arabes  ;  &  parce  qu'on  en  trouve  plufieurs 
dans  le  livre  de  Job  qui  font  dérivées  de 
l'arabe  ,  du  chaldéen  &  du  fyriaque ,  il 
s'enfuivroit  donc  qu'un  Arabe  ,  un  Chal- 
déen &  un  Syrien  feroient  les  auteurs  de 
ce  livre,  quon  n'attribue  pourtant  conf- 
tamment  qu'à  une  feule  perfonne  ,  foit 
Moïfe .  foit  Salomon.  Pour  revenir  à  ce 
mêlai I.    Il  !iger  du  cbaldiïque  avec  Thé- 
brcu  .  j  V  P-jtiV/îtJ/^-,  quelques-uns  croient 
qu'il  pourruit  venir  dlfjMq.*.  4i9ui  jllooi 
irtiibne  d'avoir  recucâli'd  n?/M  «4» 
les  ouvrages  de  Salomon.  •  <J 

Un  profeffeur  de  Wirtemberg  prétend 
orne  la  véritable  raifon  qui  empêchoit 
Grorius  de  reconnoitre  Salomon  pouc 
auteur  de  l'ecdt^l^^  c'eft  qu'il  trouvoit 
que  pour  fon  temps  il  parloit  trop  clair* 
rement  &  trop  préciQmenc  du  jugement 
nniverfcl ,  de  la  vie  étemelle  &  des  peines 
de  l'enfer  ;  comme  fi  ces  vérités  ne  fe 
trouvoient  pas  aufîi  nettement  énonc^eii 
dans  le  livre  de  Job,  dans  les  D^èmiMt 
&  dans  le  pencateuque ,  dont  Iw  den^ 
derniers  font  évideîamfn^  aotéieHCS.  à 
Salomon. 

Quelques  anciens  bérériques  ont  cru  au 
contraire  que  Vecclefiajk  avoit  été  compofiS 
par  un  impie  qui  ne  reconnoiffint  JPpinC 
d'autre  vie.  yoyc{  h  diâionn.  Jg  j^tWIf» 
Motin,      Ckambers.  ÇG) 
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ECCLÉSIASTE,  Prédicateur  :  on  trouve 
daiis  les  hiftoricns  du  xvj  11  ec!c,  q^iie  Luther, 
qinnd  il  commença  à  répandre  les  erreurs , 
fric  le  cicre  Stcdéficfi»  de  Wircemberg  ; 
4e  â  Ton  exemple  quelques  minières  pro- 
tiftans  fe  le  font  aufTi  arrogé  :  c'^toient 
des  prédicateurs  fans  miilîon  légitime.  V. 
Mission.  (G) 

B«CLESIASTiQUE ,  f.  m.  (TA/oijgJ 
nom  d'un  des  livres  de  l'ancicji  teftament , 
«ju'on  arnibiic  à  Jcfus  fil^  de  Sir.ich  :  on 
'u'eft  point  d'accord  fur  le  temps  ou  il  a 
été  compofô,  Panignal  hâxm  ne  fiiUifte 
phu: 

les  Juifs  n*o«c  poînt  mb  cet  ouvrage 

au  rang  des  livres  canoniques  ;  &  dans 
les  anciens  catalogues  des  livres  facrés 
reconnus  par  les  Chrétiens ,  il  n'eft  mis 

Ju'au  nombre  de  ceux  qu'on  Ufeic  dans 
églife  avec  ^ification  ,  &  diftingu^  des 
livres  canoniques  :  cependant  plufitiirs 
percs  des  premiers  liecics  Tont  cité  Tous 
le  nom  àî Ecrirure-fainte.  Saint  OjffàiBU, 
S.  Ambroife  &  S.  Augufiin  l'ont  leeoonu 
pour  canonique ,  tcW  z  iti  d^clar^  te^  par 
les  conciles  de  Carthage  ,  de  Rome  lous 
le  pape  Gclafe ,  &  de  Trente.  Le  P. 
Calmet  en  attribue  la  traduâion  H  Cra- 
doâeur  du  fivre  de  la  Sageflè. 

On  trouve  fouvent  dans  les  mannicrits 
&  dans  les  imprimés  le  livre  de  YeccUfiaf- 
tique  cité  par  cette  abréviation  ,  eccli. 
pour  le  diAinguer  de  reccléfiaHe  qu'on 
défigne  par  celle-ci ,  eccle.  ou  eccl.  (GJ. 

ECCLÉSIASTK^u  £>  adj.  fe  dit  de 
tout  ce  qui  ipputieBC  à  CfigÛfe  y<y«\ 
Eglise. 

••   Ainfi  Vhifioire  tccUfiaftique  eft  l'hiftoire 
de  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'Ëgtifis  depuis 
fon  commencement  ;  M.  Fleuri  nous  Ta 
donnce   dans  un  ouvrage   excellent  qui 
porte  ce  titre  :  il  a  joint  â  l'ouvrage  des 
diicoon  railbanéi ,  plus  eftimables  ic  plus 
■  précieux  encore  que  fon  hiftoire.  Ce  ju- 
"  dîcteux  éci  ivain ,  en  développant  dans  ces 
difcours-les  movens  par  lefq  kIs  Dieu  a 
confervé  f.>n  KgUfc,  expofe  en  même  remps 
les  abus  de  Poute  efpece  qui  s'y  font  gliflés. 
li  étoit  avec  raifen   dans  le  principe  , 
■«  qu'il  faut  dire  la  vérité  toute  «nriere  ; 
•»  que  fi  la  relij^ion  eft  vraie,  l'biflt>ire  de 
n  i'Ëglife  l^fl  aa£  }  -que  4a  "vérité  «c 
Tonu  XL 


E  C  C 

»>  fauroic  être  oppofée  à  la  yJrité  ,  Sl 
»>  que  plus  les  maux  de  l'Eglifc  ont  été 
»>  grands  ,  plus  ils  fervent  i  cqjrfirmer 
M  les  promelTes  de  Dieu  ,  qui  doit  la  dé- 
»  fendre  jufqo'à  la  fin  des  ileckt  contre 
<>  les  pdAncct  4c  k»  «ftmde  twtÊ^  n 
COJ  .    ■  .c 
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très  -  impropre  d'une  itu-llc  ,  ou  pîurAt 
d'un  libelle  périodioue  ,  !ans  tiptit  ,  fans 
vérité  ,  lins  charité  ,  &  lans  aveu  ,  oui 
s'imprime  ciandeAifiemeac  d^uis  i/xà , 
&  qui  parolt  réjgdilreineflr  «oates  iei  lê- 
maines.  L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage, 
qiii  vraifemblablement  poiirroit  le  nommer 
faiu  erre  p!i!S  connu  ,  inflruit  ie  public 
quatre  lois  par  mois  des  aventures  de  qoqf- 
xp/ta  clercs  tonfurâ ,  de  quehnieB  ram 
converfes ,  de  quelques  prêtres  ae  paroiflè, 
de  quelques  moines  ,  de  quelques  convul- 
iionnaircs  ,  apinllans  &  réappellans  ;  de 
quelques  petites  fièvres  guéries  par  Tinter- 
cefEon  de  M.  Plris  :  de  qudqoes  malades 
qui  fe  font  crus  foulages  en  avalant  de  la 
terre  de  fon  tombeau  ,  parce  que  cette 
terre  ne  les  a  pas  étouffes  ,  comme  bien 
d'autres.  A  ces  objets  û  kuéreflàns  le 
même  auteur  a  ;oint  depok  quelque  temps 
de  ^andes  déclamations  contre  nos  aca- 
démies ,  qu'il  aflure  être  peuplées  d'in- 
crédules ,  parce  qvi'on  n'y  croit  pas  aux 
miracles  de  S.  Medard  ,  qu'on  n'y  a  point 
de  convull:ons  ,  &  qu'on  n'y  propbéttfe 
pas  la  venue  d'Elie.  il  afliire  aufli  que  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  de  notre  fiecle 
attaquent  la  religion  ,  parce  qu'on  n'y 
parle  point  de  la  conflitution  «n^^/ittu/^ 
&  qu'Us  font  Tapolo^  du  macénalifme  « 
parce  qs'on  tCy  founenc  pas  les  idées  in- 
nées. Quelmies  perfonnos  paroiflènt  fur- 
prifes  que  le  gouvernement  qui  réprime 
les  faifeurs  de  libelles  ,  &  les  nagiflrats 
qui  font  exempts  de  partialiéé  'COnmiC  Jet 
ioix,  ne  férinent  pas  efficacement  contre 
ce  ramas  infïpido  &  fcandaleux  d'abfur- 
difés  &c  de  menfonges.  Un  profond  mé- 
pris ell  fans  doute  4a  feule  caufe  de  cette 
^indulgence  :  ce  qm  confirme  cette  idée» 
jc'eft  que  l'autew  du  libelle  périodioue 
\  dont  il  s'agit  eft  fi  malheureux  ,  qu  on 
n'tnrcnd  jamais  citer  aucun  de  les  traits  ; 
faumilteoen  k  plus  .grande  qu'un  «crvraiia 
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bcyrique  ^tflè  recevoir  ^  pdlqii'eQe  fiti>- 
pine  en  ]ui  la  plus  grande  ineptie  dam  ic 
.«enre  d'^oiie  le  plus  facile  de  tous.  V. 

CONVUrsiONNAIRES.  fOj 

Ecclésiastique,  (Junfpr.Jïiîéëii 
des  perfunncs  &  OBS  choCês  gui  iqqpactien- 
nenc  i  l'^gHfe. 

Les  perfonnes  eccléfiaftiques  ont  d'abord 
iti  appel!  'e$  clercs  ,  te  on  leur  donne 
encore  indifféremment  ce  nom ,  ou  celui 
à'fLclffiiifiiquts  iinipl<."menr.  Un  comprend 
fous  ce  nom  tous  ceux  qui  font  engagés 
dans  l'état  ecdèjiaflique  ,  c'eft-à-dire  qui 
.  font  dellinés  au  fervice  de  1  eglife ,  à  com- 
mencer  depnis  le  fouverain  pontife  &  les 
autres  archevêques ,  évéques  &  abbJ  ;  les 

firétres ,  ducrcs ,  fous-diacres^  ceux  qui  ont 
es  quatre  ordres  mineucs,  jdqu^aiK  fin-, 
pies  clercs  tonfurés. 

Le  nombre  des  clercs  ou  ncle'fiafHques 
itoivt  autrefois  r^gl^  :  il  n'y  avoir  point 
d'ordination  vague  :  diacun  ^toit  attaché 
nr  ton  ordination  â  une  églii'e  patdcu- 
Ticrc  ,  aux  biens  de  laquelle  il  parricipoit 
à  proportion  du  fervice  qu'il  lui  rendoit. 
Le  concile  de  Nic&  &:  celui  d'Antioche 
ordonnent  encore  la  Habilité  des  clercs 
dans  le  fien  de  ieor  ordination. 

Préiêntement  ce  ne  font  ni  les  bénéfices 
ni  les  dignités  &  offices  dans  Féglifc ,  qui 
<lonncnt  à  ceux  qui  en  font  pourvus  la 
qualité  de  perfonnes  eccUfiaftiques,  mùs 
le  caraâere  qu'ils  ont  re^  par  le  mîniAere 
de  leur  fupérieur  ecdéfiaftiqut.  Pour  avoir 
ce  caradere ,  il  fuffit  aétre  engagé  dans 
ks  prdres  de  l'^life  ,  ou  au  moins  d'avoir 
reçu  la  tonfure.  Le  nombre  des  clercs 
n'eft  plus  limité ,  &  l'on  en  reçoit  autant 
qu'il  s'en  pré(ènee  de  capables ,  iàns  qa'ib 
aienc  aocon  titre ,  c'eO-â-£re  aocnn 
néfice  ni  patrimoine ,  excepté  pour  l'ordre 
de  prétrilc  ,  i  l'égard  duquel  il  Éiut  un 
dcra  dérical.  Voyei  Titre  ciérical. 

Les  moines  &  religieux  écoienc  autre- 
Ibis  perfonnes  laïques  ;  ils  ne  fbrent  a|>- 
pellés  â  la  cléricature  que  par^  le  pape 
Sirice,  â  cauiè  de  la  difctte  qu'il  y  avoit 
alors  de  pite«s ,  par  rapport  aux  per- 
ficorwii»  que  Ton  âifoit  fouf&ir  aux 
chrétiens. 

Dans  le  IX  fiecle  l'état  des  moioes  écoir 
stffiài  comme  le  premiei  de^i  de  la 
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cléficnture.  Phodufiit^abocdfikinafaie^ 

cnlijice  leâcur. 

Préfentement  tous  les  religietn  &  rd»* 
gieufes ,  les  chanoines  réguliers ,  les  dia- 
noînefles,  les  fœurs  &  frères  convers  dans 
les  monaflercs  ,  les  focurs  des  communau- 
tés de  filles  qui  ne  font  que  des  vœux 
Amples,  même  les  ordres  militaires  qui 
(ont  réguliers  ou  hofpicaliers ,  font  réputé 
perfonnes  eccltfiajiiques  ,  tant  qu'Us  de- 
meurent dans  cet  etac. 

On  tait  néanmoins  une  différence  entre 
ceux  qui  font  en^gés  dans  les  ocdtes  o« 
dans  l'état  ecclejtajtique  ,  d'avec  ceux  qui 
font  Amplement  attachés  au  (èfvtce  d» 
l'c^life  ;  les  premiers  font  les  feuls  ecclé- 
Jiajiiquet  proprement  dits ,  &  auxquels  la 
tfàalSté .  iteeell(ficjîtques  eft  propre  :  1» 
autres ,  tek  que  les  leUgieulès  &  chanoir 
neflès,  les  frères  firars  convers  ,  les 
ordres  militaires  réguliers  &  hofpitalicrs  , 
ne  font  pas  des  eccléfiaftiques  proprement 
dits,  mais  ils  font  réputés  tels;  c'ell pour- 
quoi ik  (ont  fujets  à  certaines  règles  qui 
leur  font  communes  avec  les  clercs  ou 
ecctclidjUques  ,  &  participent  aufltà  pln- 
iîcurs  de  leurs  privilèges. 

On  difUnguc  aulJî  deux  fortes  â^ecelé' 
Jtafiiques  ;  les  uns  Qu'oo  kppéle  féat^erSf 
d'autres  riguUert.  Les  premiers  font  ceux 
qui  font  engages  dans  l'état  ecclefiaftique y 
faits  être  allreints  à  aucune  autre  réglé 
particuliete  Les  réguliers  fiwc  ceux  qui, 
outre  Vétat  tecUjiajiique  .  one^  erobtafIS 
un  autre  état  régulier ,  c'm-i-dtre  qui  les 
aftrcint  à  une  règle  particulière  ,  comme 
les  clunoines  réguliers  ,  tous  les  moines 
&  religieux ,  &  même  ceux  qui  font  d'un 
ordre  militaire  régulier  &  hofpitalicr. 

Lm  eccléfiaftiques  confid^^  colleâhre* 
ment ,  ferment  tous  enfcmble  un  ordre 
ou  état  que  Ton  appelle  Véiat  eccUfiaftique  j 
ou  de  l  Eglife  >  ou  le  clergé. 

Ceux  qui  font  attachés  i  une  même 
églifê ,  forment  le  cler^^  de  cette  églifi  ; 
fi  ce  font  des  chanomes ,  ili  forment 
une  collégiale  ou  chapitre.  Les  eccléftaj'- 
ùques  de  toute  une  province  ou  diocefe» 
forment  le  clergé  de  ccttt  province  on 
dioccfe.  •  A 

Les  ecclefiaftiquts  de  France  fonoiaC 
tous  enfembie  le  der^  de  f  rance. 
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L«S  iffonU^s  que  les  ecckT:afltqu(s 
fiHnient  entr*eux  pour  les  attires  ipin- 
todles ,  reçoivent  difFéreni  noms  lèlon  b 
mente  de  raflèmUée. 

?iuiid  on  dBbaàùm  tam  les  prélats  de 
hrédenté,  c'éft  un  conciie  écumé- 
oiaue. 

nV  a  que  ceux  d'une  méneiiaiiMi , 
le  conciliB  t'appelle  aaàoaoL 

Si  ce  font  feuleineiir  ceux  d^ffle  pro- 
vince ,  alors  c'efl  un  concile  provincial. 

Les  aflembléei  dioct^faincs  cumpuices  de 
révéquc,  des  abbés,  prêtres,  diacres,  & 
•utMs  clercs  du  diocefe ,  Sont  noinmces 
J^rnodes.  Voyci  ce  qui  a  ëc^  dit  i  ce  fujet 
au  moc  Concile. 

L'adèmbl^  des  membres  d'une  cathé- 
drale ou  collégiale  ou  d'un  monaftcre  , 

s'appelle  fAdp'ffe.  Ko)'e{  Chapitre. 
Les  ecel^afiiqaet  ont  totqours  M  fini- 

(nis  aux  puifiànces ,  &  obciflbicnt  aux 
princes  même  païens ,  en  ^  tout  ce  qui 
nVtoit  pas  comrairc  à  la  vrde  rdîgion  :  (î 
^ifieucs  d^'enct^eiu  goaSh  pur  lai  dpric 
d'smbitîon  te  de<iomiintîoa  ont  en  éivtn 
temp$  fait  des  entreprifc"»  pour  fc  rendre 
îndcfpendans  dans  les  chofes  temporelles, 
&  s'élever  même  au  dcfTus  des  (buverains  ; 
s'ils  ont  quelquefois  abuiif  des  armes  fiu- 
ritwDes  contre  les  faûqoes  ,  ce  (bac  des 
faits  pcrfonnels  i  leurs  auteurs  ,  &  que 
r£gli(e  n'a  jamais  aoprouvés. 

Pour  oe  qui  eft  ae  la  puiflànce  eccl/- 
Ju^que  par  lapporc  au  fpirituel ,  on  en 
parlen  an  mor  rUISSANCB. 

Dans  la  primitive  Eglife,  fes  miniftres 
ne  fubfiftoient  que  des  of&andes  &  au- 
mônes des  iideles  ;  ils  contribuoicnt  cc- 
poidant  dès  lors .  comme  les  autres  fujets , 
aux  cliarges  de  Petat.  Jefijs-Chrift  luî>méme 
a  enfeigné  que  l'Eglife  devoir  payer  le 
tribut  à  Céfar  ;  il  en  a  donné  l'exemple 
en  faiQnt  payer  ce  tribut  pout  lui  &  pour 
S.  Pieire  :  la  doârine  des  apôcres  &  celle 
de  S.  Pteil  t  font  conformes  ï  celle  de 
Jefus-Chrift ,  &  celle  de  l'Eglife  a  tou- 
jours été  la  même  fur  ce  point. 

Depuis  que  l'Eglife  pofféda  des  biens 
ibods ,  ce  que  Ton  voit  qui  avoir  déjà  lieu 
d2s  le  commencement  du  iv  fîede,  & 
tnéme  avant  ConO  in-in  le  Grand  ,  les 
dercs  de  chaque  égliic  y  participoicot  félon 
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leur  état  &  leurs  bcfoins  ;  ceux  qui  avoienc 
un  patrimoine  fuiiifant ,  n'étoient  point 
nouiris  des  revenus  de  l'^lilê:  tous  les 
biens  d'une  ânienc  en  oooinniiu 
révéque  en  aroit  Pîntendance  &  h  dif» 
pofirion. 

Les  conciles  obligeoient  les  clercs  i 
travailler  de  leurs  mains  pour  tirer  leur 
fubfiilance  de  leur  travail  ,  jpbràc  que  do 
rien  prendre  Ibr  un  bien  qm  étoit  coiilà- 
cré  aux  pauvres  ,  ce  n'ctoic  à  la  vtriti 
qu'un  confeil  \  mais  il  étoit  pratiqué  iî 
ordinairement ,  qu'il  y  a  lieu  de  doireL 
que  pluneucs  le  fi^pcdeieae  eonois  oa. 
précepte.  C'en  étoir  un  du  moins  pour 
pluficurs  des  clercs  inférieurs  ,  Icfquels 
étant  tous  mariés,  &  la  diilribution  qu'on 
leur  faifoitnc  fuffifant  pas  oonr  la  dépenfe 
de  leur  famille  ,  étoienc  toavCBC  obligÀ 
d'y  fnppléer  par  te  travail  de  leoîs  mains. 

Il  y  a  encore  moins  de  doute  par  rap- 
port aux  moines  ,  dont  les  plus  jeunes 
travailloienc  avec  allîduitë ,  comme  le 
dit  S^vece  Sulpice  en  la  vie  de  làinc 
Martm» 

Les  plus  grands  e'véqDCS  qoi  avoienC 
abandonné  leur  p^rimoim  ^rés  leur  or- 
dination ,  travaSIoient  dtt  mains  i  l'exeof 
pie  de  S.  Paul ,  du  moins  pour  s'occnpec 
dans  les  intervalles  de  temps  que  leois 
fimâions  leur  laifloienr  libres. 

Vers  la  fin  du  iv  iicde,  on  commença 
en  occident  â  partager  le  revenu  de  l'Egliib 
en  quatre  parts  ;  une  pour  l'évéque,  une 
pour  fon  clergé  &  pour  les  autres  eeeU' 
fiajUques  du  diocefe  ,  une  pour  les  pau- 
vres ,  l'autre  pour  la  fiabriquc  :  les  fonds 
étoicnc  encore  en  commun;  mais  1  ,  in« 
convéniens  que  l'on  v  trouva ,  les  iireoC 
bientôt  partager  aoflî^ien  que  les  revenus, 
ce  qui  forma  les  bénéfices  en  titre.  Voy. 
BÉNÉFICES  &  Dignités,  ù  ci-après 
Eglise  ,  Office  ,  Personnat. 

Chaque  églife  en  corps  ou  chaque  derc 
en  particulier  depuis  le  partage  des  re» 
venus  ù.  di.s  ibnd". ,  contribuoicnt  de  leurs 
biens  au<  char;^es  publiques.  Les  ej^lil^af 
I  iiques  n'eurent  aucune  e>cemption  jufqu'an 
1  temps  de  CunP.antin  le  Grand-  Cet 
pereur  &  les  autres  prince*  Chr^»-icn<  qui 
■  ont  régné  depuis,  leur  ont  a.xor'é  HfTé- 
cens  prtviiugcs,  &  ks  ont  exemptés  d'une 
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partie  des  diaiws  pecfiMinetles,  exemptions 
qttt  ont  reçu  ylas  oa  mmin  d'érendue , 
rden  que  le  prince  torit  éiSpàUi  â  fero- 

riûr  les  e.\'!eha/i(ii:rs ,  &  que  les  befoins 
de  l'ctat  Croient  plos  ou  moins  grands  ; 
i  Tt^gard  des  duttgei  réelles,  oui  ^toienc 
dues  à  Fcmpereur  pour  la  pooèffioo  des 
fonds,  les  eccKfiaftiques  les  payoîent  comme 
les  aurre<i  f\iicrs. 

.  Ainfi  Conftanrin  le  Grand  accorda  aux 
eeel^afiiqaes  Pexempcion  des  ootvfos  pu- 
Ifiqnes,  qni^ioienCKgKdles  connMdes 
charges  peifonnelles. 

Sous  Fcmpereur  Valons  cerrc  cvcmprion 
ceflàj  car  dans  une  loi  adrefrée,  en  370, 
i  ModeAr (  prélvt  du  prétoire ,  il  foumct 
aux  charges  de  ville  les  dercs  qui  y  Soient 
fa]ets  par  leur  raiflànce ,  dr  du  nombre 
de  ceux  qu'on  nommoit  curiaîcs  ,  â  moins 
qu'ils  n'euflènt  été  dix  ans  dans  l'écat  cc^ie- 


Jiafiique. 

jDu  temps  de  Théodoiè ,  ils  payoïenc 
fes  charges  récHcs  ;  en  effet,  S.  Antbrotfe, 

évcr^iie  de  Milan ,  difoir  à  un  officier  de 
l'empereur  :  Si  votu  demanJe\  des  tri- 
httt  j  nous  ne  vous  ks  rtfufons  pas  : 
ies  tans  de  VEgUfe  paient  exadtment 
le  triitt^  S.  Innocent  pape  Àrivoit  de 
même,  en  4.04,  i  S.  Viârice,  ^cqne  de 
Rouen ,  que  les  terres  de  PEglife  payoienc 
le  tribot. 

Honorais  ordonna  en  41 1 ,  que  les  terres 
de  YEgWe  feroienr  fiijenes  mm  diarges 

o-dinaires,  &:  les  affranchit feolemeBC des 
charges  extraordinaires. 
■  lidKnien  par  h  noveHt  57,  permet  aux 
Iv^es  d'Airiqne  de  rentier  dans  une 
partie  des  biens  cbtir  les  Ariens  les  aboient 
dépouilL's,  à  condition  de  payer  les  char- 

Îcs  ordinaires  :  ailleurs  il  exempte  les 
gfifes  des  charges  extraordinaires  feule- 
ment ;  il  n'exempa  des  charges  ordinaires 
qu'une  partie  des  bootknies  de  Conflan-' 
finopic  ,  dont  le  loyer  ccoif  emplcyJ  aux 
frais  des  fépufctires ,  dans  la  crainte  que 
t'i!  les  exemptoit  toutes,  cela  ne  préju- 
diciât  au  pubBc  »,    ^  ^  j 

'  Les  papes  même,  fit  ws  fon*  de 
FEglife  de  Rome,  onr^t<f  triburaires  des 
'  empereurs  romains  ou  grecs  jalqu'â  la  fin 
d^  Viq'  ''wcfc  ;  &  S.  Grc^oin*  recom- 
inandoit  aux  d^afeors  de  Sicile  de-£uce 
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cultiver  avec  foin  les  terres  de  ce  pays , 
qui  appartenoient  au  faint  fiege  ,  afin  que 
l'on  pàc  payer  plus  &cilement  les  impo- 
fitions  dont  elles  troient  chiargées.  Pendant 
plus  de  110  ans,  &  jufqu'à  Benoît  II,  le 
pape  étoit  confirmé  par  l'empereur,  &  lui 
payoit  20  livres^  d'or  ;  les  papes  ne  font 
devenus  fboverams  de  Rome  de  de  Pexar- 
car  de  Ravenne ,  qna  par  la  dOBMio» 
que  Pépin  en  fît  à  Etienne  IIL 


Lorlaue  ks  Romains  enrent  comjuis 
les  Gaolec,  tous  les  eccUfiafliques  y  ëtoienc 
gantois  on  nxDMns,  oc  par  conféquene 
(  'crs  aux  ttibucs  coBUM  dans  le  rem  dr 

Tempire. 

La  monarcliie  francoifc  ayant  été  éta- 
blie fur  les  mines  de  l'empire  ,  on  Aiivit 
en  F\nmce,  par  rap^rt  aux  eccUftafii- 
que  ,  ce  qui  fe  pratiquokdu  temps  des 
empereurs. 

Entre  les  tccWfiafiiques i\i\\\^\c\yvs éroient 
Francs  d'origine,  d'autres  ctuiciit  Gaulois 
ou  Romanis  ;  entre  ceux-ci  quelques-uns 
étoient  ingénii<;  ,  c'efl-à-dire  libres  ;  la 
plupart  des  autres  étoient  ferfs  comme  une 
grande  partie  du  peuple  ;  plufieurs  des 
évéques  qui  dégradèrent  Louis  le  Oébon-  ' 
flaire  avoient  m  fet& 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  les 
ecclefidt}:ques  ne  failbient  point  au  roi  des 
dons  à  part ,  comme  la  nobkfle  &  le 
peuple  en  Ëiifoienc  .chaque  anrnîe  ;  ils 
contribuoienc  néanmoins  ,  de  plufieun 
autres  manières,  i  Ibateair  fes  diatgea 
de  rétat. 

Nos  rois  les  exemptèrent,  .1  la  vérité, 
d'une  partie  des  charges  perfonnellcs  ^mais 
les  terres  de  ffiglifè  dcmeurerenc  flinKtes 

aux  charges  réelles. 

Il  y  a\'oit  même  des  tributs  ordinaires  , 
auxquels  les  eccl/ftafiiques  étoicat  filjetS 
comme  les  laTqiies. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Theo^ 
debcrt ,  roi  d'Auftrafic  ,  petit-fils  de  Clovis, 
déchargea  les  églifes  d'Auvergne  de  tons 
les  tributs  qu'elles  lui  pnyoïLnr  :  i!  tjit  .luli 
mention  que  Childebcrt,  roi  du  même 
pavs,  &  petit-fils  de  Clotaire  premier, 
afFranchit  pareillement  le  clergé  de  Tours 
de  toutes  fortei  d'impôts. 

Clotaire  I  n-donna  que  les  eccl  'fînfîi- 
qaet  paieroieac  ie  ders  de  leur  revenu  î 
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tons  les  ^véqiies  v  foufcrivirenr ,  I  l'ex- 
cepcion  d'injunoli|s  ,  évétpte  de  Tours» 
dont  roppofition  lit  chaager  b  rai  de  vo- 

lonr^. 

Pafquicr  &  antres  auteurs  remarquent 
aufîi  que  Charles  Martel  prit  une  partie 
du  temporel  des  églites  ,  &  fur-tout  de 
C^esqui  Croient  de  tondation  royale,  pour 
i^compenfcr  h  noblefTe  françoife  qui  lui 
avoir  aiJé  à  combattre  les  Sarrafins.  Les 
eccli'fiû/Lijuf s  contribuèrent  encore  de  fon 
temps ,  pour  la  guerre  qu'il  çr^paroic  con- 
tre les  Lombards.  Loifeau  tieoc  que  cette 
levée  fut  du  dixième  des  revenus  ;  & 
quelques-uns  tiennent  que  ce  fut  lâ  l'ori- 
gine  des  décimes  ]  mais  on  la  rapporte 

S lus  communément  au  teipps  de  Philippe 
Lugirfte ,  eomnie  on  Ta  dit  «klevant  au 
mat  DÉCTMKs. 

Sous  la  féconde  mce  de  nos  rois ,  les 
ecile'lialhqurs  ayant  été  admis  dans  les 
afièmbk'es  de  la  nation ,  otfroient  au  roi 
tous  les  ans  un  don ,  comme  h  nobleflè 
&  le  peuple. 

Il  y  avoit  même  une  taxe  fur  le  pii.'  du 
revenu  des  fiefs-aloux  &  autres  hmtages 
que  chacun  po(I«doit.  Les  hiftoriens  en 
font  mention  fous  les  années  %n6  Ac  tA- 
vantes. 

Faucher  dit  qu'en  833,  Lorhaire  reçut 
i  Compiegne  les  prcfens  que  les  évéques , 
les  abbés,  les  comtes,  &  ie  peuple  fai- 
foicnt  au  roi  tous  les  ans;  que  ces  prcfens 

é  oient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun ;  Louis  le  Débonnaire  les  rejut  en- 
core des  trois  ordres  à  Oï  L'ans,  \X^orms , 
&  Tbionvillc  en  83J ,  8j6,  &  837. 

Le  roi  tiroir  gue{qiieHHS  des  grands  fei- 
^neiirs  &  des  évéques  certaines  fubven- 
tions  Je  deniers,  &  les  autorifoir  enfuite 
â  y  faire  contribuer  ceux  qui  leur  éroient 
fubordonnés  ;  ainfi ,  les  feigneurs  faifoient 
des  levées  fur  leurs  vailàux  &  eenfitaires , 
les  évêques  fur  les  curés  &  autres  bé- 
nificiers  dj  leur  dioccfe  j  e'eft  fans  doute 
delà ,  que  dans  un  conciL*  de  Touloufe  , 
tenu  en  846 ,  on  trouve  que  chaque  axé 
"éuAe  taxa  de  fournir  j  foi)  évéqne  une 
certaine  contribi.tion  ,  confinante  en  un 
minot  de  fioincnt  ài  un  minoc  d'orge , 
une  rr.efure  de  vin,  &  un  agneau,  le 
'tout  évalué  deux  fous  \  6c  l'évéque  avoît 
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le  dM»<  4*  le  prandre  tn  argent  on  en 
natim. 

L'empemr  Charles  le  Chauve  fit  en 
outre,  en  877,  une  levée  extraordinaire 
de  deniers ,  tant  fur  les  eccUJiafiique i  que 
fur  les  laïques ,  i  l'occafîon  de  la  cuerre  qu'il 
entreprit  à  la  prière  de  Jean.ViU  contre 
les  Sarrafins  ,  qui  ravageoient  les  environs 
de  Rome  &  de  toute  l'Italie  Faucher  dit 
que  les  évéques  levoient  fur  les  prêtres , 
c'eft-à-dire  fur  les  curés  &  autres  béné- 
hciers  de  leur  diocefe  ,  cina  (bus  d'or  pour 
les  pkts  riches ,  &  quatre  ocniers  d'argent 
pour  les  moins  aifés  ;  que  tous  ces  deniers 
étoicnt  remis  entre  les  mains  des  gens 
commis  par  le  roi  :  on  prit  même  quelque 
chofe  Su  tréJor  des  églifcs  pour  payer  cette 
Ibbvontion,  hquelle  parolt  être  la  feule  d« 
cette  efpcce  qui  ait  été  JeVée  Ibos  la  (è- 
conde  race. 

Un  voit  aufTî  par  les  aôcs  d'un  fynode  , 
tenu  â  Soidôns  en  i>î3  ,  que  les  rois  Jai- 
foient  quelquefois  des  emprunts  fur  les 
fiefs  de  l'églife  :  en  ef?èt  ,  Charles  le 
Chauve,  qui  fut  prtfent  â  ce  fynode,  re- 
nonça à  faire  ce  que  I  on  appelioit  pmjfu- 
rias  >  c'efl-à-dire  de  ces  fortes  d  emprunts, 
ou  du  moins  des  fournitures ,  des  oirs  ,  ou 
redevances ,  dont  les  ficfi»  de  l'églilc  écoienc 
chargés. 

Les  voyages  d'outre-mcr  qui  fe  firent 
pour  les  croifades  ic  guerres  faintes,  fiircnt 
proprement  la  feiofoe  ^et  kvte,  aux- 
quelles on  donna ,  peu  de  (emps  a^wés,  le 

nom  de  d/cimts. 

Le  premier  &  le  pKis  fimcux  de  ces 
voyages,  fut  celui  qui  fe  fit  fous  la  con- 
duite de  Godefroi  de  Bouillon  en  1096; 
les  eccUfiaftiques  s'empreffercnt ,  comme 
les  aittres  ordres,  de  contribuer  i  cette 
fainte  expédition. 

Louis  le  Jeune  ,  le  premier  de  nos  rois 
qui  fc  croifa ,  lorfqu'il  partit  en  1 147,  fit 
]  une  levée  de  d.nicrs  fur  l_-s  rccl(hii(}:qiies  , 
'  pour  1.1  difpcrfc  qu'il  leur  accorda  de  faire 
'  ce  voyage.  Ce  iait  clt  prouv  é  par  trois 
i  pièces  nue  rapporte  Duchefne  :  1"  un  titre 
|de  Paboaye  de  S.  Benolt-fur-Loire ,  qui 
porte  que  cette  abbaye  fiit  d'abord  taxée 
i  loco  maics  d'argent,  enfuite  à  500; 
,  qu'en) uitc  on  s'accorda  à  jco  marcs  & 
'  500  bclai»  d'or  :  i".  par  une  lettre  d'un 


59*  E  C  C 

iibbc  de  Ferriere  i  l'ahbé  Si;gcr ,  alors  1 
r^genc  du  royaume  en  i  ablcnce  de  Louis 
Islcune»  où  cet  abb^  demande  du  temps  ' 
pour  payer  le  refiant  de  fa  taxe  :  3°.  une 
autre  lettre  du  chapitre  &  des  habitans  de  ' 
Brioudc  à  Louis  le  Jeune  ,  où  ils  parlent  \ 
d'une  couronne  qu'ils  avoient  mife  en  gage  ^ 
pour  payer  au  roi  ce  qu'ils  lui  avoient  promis. 

Une  chronique  de  l'abbaye  de  Morigny 
nous  apprend  encore  ,  qu'Eugène  III  étant 
arrivé  en  France  lorfque  le  roi  e'toit  fur 
le  point  de  partir  pour  la  Terre-fainte , 
les  dgliles  du  royaume  firent  tous  les  frais 
de  fon  fëjour ,  qui  fut  fort  long  ,  puifque  le 
premier  Avril  11 48,  il  tint  un  concile  d 
Rheims. 

11  n'eft  point  fait  mention  d'aucune 
autre  fubvention  extraordinaire  fournie  par 
les  eccltfiafiiqurs ,  jufqu'â  la  dîme  ou  dé- 
cime fàladinc  fous  Philippe  Augufte,  de- 
puis lequel  les  fubventions  fournies  par  le 
clergé  ont  été  appellées  dtcimts ,  dons 
gratuits  ,  te  fitkventtons  ,  comme  on  Ta 
expliqué  aux  mou  DÉCIMES  &  Dons 
GRATUITS ,  &  qu'on  ie  dira  au  mot 
Subvention. 

Outre  les  redevances  &  fubventions  que 
les  ted^i^ques  payoient  en  argent,  dès 
le  CMninencement  de  la  monarchie,  ils 
dévoient  aufll  au  roi  le  droit  de  gîte  ou 
procuration  ,  &  le  ferv  ice  militaire. 

Le  droit  de  gite  coniiUoit  à  nourrir  le 
tm  de  ceux  de  (à  fuite,  qtund  il  paflôit 
dans  quelque  lieu  où  des  tcc^heffiqms  y 
féculters  ou  réguliers,  avoient  des  terres  ; 
ils  étoicnt  aum  obligés  de  recevoir  ceux 
que  le  roi  envoyoit  de  fa  parc  dans  les  pro- 
vinces ,  iS:  les  ambaflàdetirs. 

A  l'égard  du  fervice  militaire ,  ils  le  dé- 
voient comme  fiiiets  dr  comme  proprié- 
taires de  biens  fonds,  Ion;; -temps  avant 

Îue  Ton  conn't  en  France  l'ufage  des  riefs 
C  du  ftnrice  d  j  r-ar  les  valTàux. 
Hugues,  abbé  de  S.  Bertin,  l'un  des  fils 
de  Cbarlemaene ,  qui  étoit  génital  de  far- 
fn&  de  Charles  le  Chauve  fon  oncle ,  fut 
tnd  dans  la  bataille  qu'il  donna  près  de 
Tonlottfe  b  7  Juin  844. 

Abbon,  parlant  du  (ieee  de  Paris  par 
les  Normands ,  dit  qu'Ebolm ,  abbi  de 

Saint-Ccrmain-des-rrjs  ,  aîloit  â  h gjuefre 
»vçc  Guleiuis,  évcquc  de  Pa^is. 
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I Lorfque  les  eccléfiafttqurs  devinrent  pof- 
feflcurs  de  tie&,  ce  fut  un  titre  de  plus 
pour  les  obl^  au  fêcvice  militaire ,  cora- 
:  me  ils  continuèrent  en  effet  de  le  rendre» 
•  Dès  qu'il  y  avoit  guerre ,  les  égliCes  éroienc 
I  obligL'es  d'envoyer  â  l'armcc  leurs  hommes 
I  ou  vafiaux ,  &  un  certain  nombre  de  per- 
Ibnnes  ,  &  de  les  y  entretenir  â  leurs  dé- 
□ens  :  les  évéques  &  abbés  dévoient  écrei 
la  tête  de  leurs  vaflàux. 

Il  cfî  dit  dans  les  cipitnl.iircs ,  que  l'on 
prtfcnta  une  requête  à  Charlcmagne  ,  ten- 
dante i  ce  que  les  eccUfiaftiques  fuflènt 
difpenfés  du  fervice  militaire  ,  &  il  paroît 
aue  c'étoicnt  les  peuples  qui  le  deman- 
doicnt,  repréfentant  au  roi  que  les  e^iic- 
Jiajhqucs  ierviroicnt  l'état  plus  utilement 
en  rcâlant  dans  leurs  églifes ,  &  s'occupant 
aux  prières  pour  le  roi  &  fes  fujets ,  qu'en 
marchant  â  l'ennemi  &  au  combat  ;  ce  qui 
confirme  que  quand  ils  venoient  en  per» 
fonne  à  Tarmcc ,  ils  n'ctoient  pas  ordmai- 
rement  fimples  fpeâareun  du  combat. 

La  réponfc  de  Charlcmagne  fut  qu'il 
accordoit  volontiers  la  demande ,  mais  que 
de  telles  af&ires  dévoient  être  concento 
avec  tous  les  ordres. 

Les  pcdhts  fivent  cependant  diPpenfés 
de  fe  trouver  en  perfonne  à  l^pnee ,  1 
condition  d'y  envoyer  leurs  vaflaux  lous 
la  conduite  de  quelqu'autre  feigneur  ;  mais 
les  évéques  infiuerent  alors  pour  continuer 
â  fine  le  lètvice  militaire  en  perfonne  , 
craignant  que  s'ils  le  cefibient,  cela  ne 
leur  fit  perdre  leurs  fiefs  &  n'avilit  leur 
dignité. 

il  paroit  même  que  les  fucceffcurs  de 
Charleuiagne  rétablirent  l'obligation  du 
fervice  militaire  de  la  part  des  eccUfiafti' 
que  s  ;  on  en  trouve  en  e^  pluficurs 

preuves. 

Rouillard ,  en  fon  hifhtre  de  Melua  ^ 
pjg.  -^zz  ,  fait  mention  d'un  eccléjiafiique > 
lequel,  fous  Louis  le  Uébomiaice ,  en  e/i» 
commandwt  l'aonée  des  Bfilivons. 

La  chronique  mtnnfixîte  de  l'abbaye  de 
Moufon  ,  fait  auflï  menÂM  d'Adalberon 
archevêque  de  Rhdms,  qû  affiégca  I9 
château  de  Vuarch  en  mu 

Qrdericns  Viralb  dit  fur  Pannle  1094, 
que  Philippe  I  aflît'gcant  la  forterefîe  de 
l  Bteval ,  Içs  al}bc$  y  cpnduifireqt  lews 
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«ilEm»  A:  qne  les  cut^  s'y  owifawat  â 
h  féce  «le  leurs  patmlfiens ,  diacim  ttmgk 

fous  leurs  bannières. 

Philippe  Âugufte ,  en  1 109  ,  coniîfinta 
les  fieft  d«s  ivéqnes  d'Auxerre  &  d'Or- 
léans pour  avMT  qûçt^  l'année ,  jirécen- 
danc  qu'ils  ne  dévoient  le  fèmoe  que 
quand  le  rui  y  Jtoit  en  per(bnne. 

JoinviUe  parle  de  Ton  prêtre ,  qui  fe 
battoic  vatllammenc  contre  les  Turcs. 

Le  pete  Tfaoïnalfin  prétend  que  les 
^éques  8c  les  abb&  n'eteient  dans  les 
armées,  que  pour  contenir  leurs  vaHaux 
&  troupes  â  leur  folde  ,  6c  qu'ils  ne  fai- 
foient  pas  le  fervice  de  gens  de  guerre  , 
ce  qui  efi une  erreur;  car,  outre  les  exem- 
ples que  Pon  a  déjà  rapportés  du  coocmn, 
îl  eft  certain  que  les  ea-k'llajïiques  con- 
tinuèrent encore  long-temps  de  fervir  en 

Krfonne ,  &  que  les  plus  valeureux  fe 
ttoient  rifellemene  contre  les  ennenus  , 
tandis  que  ceux  qui  énnent  plus  pacifi- 
ques levoient  les  mains  au  iiel  :  ceux 
qiii  fe  battoicnt ,  pour  ne  point  tomber 
en  irrégularité  en  répandant  le  fang  hu- 
main »  yarmoienc  .d'une  nuflùe  de  bois 
IKmr  étourdir  6t  abattre  ceux  contre  qui 
lis  combatroicnr. 

Ce  fut  Gucrin  ,  e'iu  depiiis  peu  cvéque 
de  Senlis ,  qui  rangea  l'armée  avant  la 
bataille  de  Bouvines,  en  1114  i  U  ne 
combattit  cependant  pas  de  (a  main  à 
caufe  de  fa  qualité  d'évèquc  ;  mais  Phi- 
lippe coufin  du  roi  &  e'vcque  de  Beau- 
vais ,  fe  (çuvenant  que  le  pape  l'avoic 
repris  pour  s'être  déjà  trouvé  en  un  autre 
combat  contre  les  Anglms ,  aflbmmoit 
dans  celui-ci  les  ennemis  avec  une  maffue  , 
d'un  coup  de  laquelle  il  terrallà  le  comte 
de  Salisbury  ;  il  s'imaginoit  par  ce  moyen 
être  i  couvert  de  tout  reproche,  pré- 
tendant que  oe  n'étoit  pas^  répandre  le 
fang ,  comme  cela  lui  ecok  défendu  â 
caufc  de  fa  qualité  d'évéque. 

Quelques  évéques  &  abbés  obtenoient 
des  difpenfes  de  fervir  en  perfonne ,  & 
envoyoïent  quelqu'un  en  leur  place  :  d'au- 
tres étoient  difpcnfés  pBrenienr  &  Ample- 
ment du  fervice ,  comme  Philippe  Augufte 
l'accorda  en  1200  â  l'cvéquc  de  Paris  , 
&  Philupe  III  i  Gérard  de  Mot  et,  abbé 
M  &  G«nini»^bi-FlnSi  \  loaii  nw  lois 
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I  dcoient  fort  retenus  dans  la  conceflion  de 
ces  difpenfes ,  qui  tendotent  à  aflbiblîr  les 
j  forces  de  l'état. 

I    Pour  être  convaincu  de  l'ufaee  confiant 
où  étoient  les  eèckfiajliques  de  iaire  U 
'  fervice  militaire  pour  leurs  6c6 ,  ou  an 
j  moins  d'envoyer  quelqu'un  en  lettr  place , 
{ il  fuffit  de  parcourir  les  rôles  des  anciens 
'  bans  &:  arriere-bans  .  qui  font  rapportés 
i  la  fuite  du  traite  de  la  ttob^^  par  de 
la  Roque ,  dans  lefquels  font  compris  les 
, évéques.  abbés,  prieurs ,  cbanoines ,  8e 
autres  bsnt'ficiers ,  les  religieux  j  6c  miîme 
'  les  religieufcs ,  &  cela  depuu  Philippe 
Augufte  jufqnes  fan  avant  dans  le  m 
iîecle. 

Pbtiippe-Te-Bel ,  en       ,  écrivît  I  tous 

les  archevêques  &  évéques  des  lettres 
drciilaires ,  qu'ils  euflcnt  a  fe  rendre  avec 
leurs  gens  4  fon  armée  de  Flandre  ;  6c 
par  d'autres  lettres  de  la  même  année, 
il  demande  i  tons  les  gens  d*égfilè  on 

fecours  d'hommes  &  d'ari;ent  â  propor- 
tion des  terres  qu'ils  poflédoicnt  ;  il  or- 
donna encore,  en  1304,  i  tous  les  eccU- 
fiafiiques  de  fon  royaume ,  de  fe  trouver 
en  perfonne  àlbn  armée  i  Arras,  aii^ 
qu'ils  y  étoient  oUinls  par  le  iènnent  dn 
Wélité. 

De  même  Pliilippe  V ,  dans  des  lettres 
du  4  Juin  adreffées  au  bailli  de 

Vermandois ,  dit  :  Nous  vous  envoyons 

pIiificiT";  letrres  ,  par  Icfquene";  nous  rc< 
quérons  &  femoiinons  les  prcJars ,  abbés  , 
barons ,  nobles  ,  &  autres ,  .  .  .  .  qu'ils 
foient  en  chevaux  &  en  armes  appareillés 
fuflîlàmnient  félon  leur  état,  &  le  plus 
fortement  qu'ils  le  pourront  ,  à  la  qilMI<> 
zaine  prochaine  â  Arras ,  6't*. 

Il  y  eut  encore  pendant  long  -  temps 
plulîeurs  prélats  6c  autres  eccie/iajiiquej  ^ 
qui  &ifotent  en  perfonne  le  fervice  mili- 
taire qu'ils  dévoient  pour  leurs  fiefs. 

On  voit  dans  les  regiftres  de  la  chambre 
des  comptes ,  qu'Her^ri  de  Thoire  6c  de 
Villars  I  étant  événiie  de  Valence  &  de- 
puis atebevéque  ae  Lyon ,  porta  les 
armes  ,  avec  Humbert  fire  de  Thoire  6c 
de  Villars  ,  Ton  frcre  ainé  ,  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  de  Valois  en  Flan- 
dre ,  dans  les  années  1337  ,  ^i3^  » 
J340 , 1341 ,  6c  134X »  ayant» ctewieq 
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4e  quatT«-vingC'4lcux  écuyers  de  leur 
Compagnie. 

Jean  de  Mculanr ,  Jvènue  de  Meatix  , 
fè  trouva  aulfi  en  1339  &  iH"»  ^^^^ 
les  armées  de  Flandre. 

Renuie  Chtaveau .  ^vêque  dcCbàlons, 
aflSÂa  i  la  bataîHe  de  Poickn  où  il  fut 
tu^  ;  &  Guillaume  de  Mclun  arcberéque 
de  Sens ,  y  fut  fait  prifonnier. 

A  la  bataille  d'Azinrourt ,  donnée  le 
Oâobre  H')>  Guillaume  de  Mon- 
taisu ,  archevêque  de  Sens  ,  qui  ^ut  1» 
fouT  entre  les  ecdefisjfiquet  qui  fc  trouva 
en  perfonne  à  cette  journée ,  fit  admirer 
fon  grand  courage  dont  i!  avoir  dt'ia 
donnç  des  preuves  en  d'autres  occaiions  ; 
il  ft  potfa  dans  <»1le>ci  aux  endroits  les 
jplas  dangereux,  &r  y  perdit  la  vie. 

Louis  d'Amboile  ,  cardinal  &  ^véque 
d'Alby ,  s'employa  aiiHi  fort  utiioMK  au 
iîege  de  Ferug^aa  l'an  i^7$< 

Dans  la  foire ,  an  moyen  des  contri- 
butions d'hommes  &  d'argent  que  les 
tccUJiafiiquts  ont  fournies  ,  ils  ont  été 
pea^-p:u  difpenfes  'Jo  furvir  en  perlonnc, 
6t  mène  «ici^rement  exemptés  du  ban 
flc  de  racriere-ban ,  tant  par  Pnmçois  I  le 

i Juillet  IÎ4.1  ,  que  par  contrat  du  19 
vril  1636  ,  fous  le  règne  de  Louis  XII 1. 
Depuis  le  règne  de  Conftantin ,  les 
9CCmMfiiques  ont  toujours  éié  en  grande 
tonfidmicion  cfns  tous  les  princes  chré- 
tiens, &  fînguîiJrcmcnr  en  France,  où 
on  leur  a  accordé  pludcurs  honneurs  , 
diflinâions  j  &  privilèges,  rant  au  c!eri:c' 
en  corps ,  qu'à  chacun  des  membres  qui 
le  oompoTent. 

Le  fccond  concile  dcMicon  tenu  en  585, 
porte  que  les  laïques  honoreront  les  clercs 
majeurs  ,  c*efi-à-  dire  ,  ceux  qui  avoient 
re^u  le  Ibus^aconat  ou  un  autre  ordre 
lupdricur  ;  que  quand  ils  fe  rencontre- 
roient  ,  fi  l'un  &  l'autre  étoientâ  cheval , 
le  laïque  ôteroit  fon  chapeau  :  que  fi  le  clerc 
ëtoic  i  pié  ,  le  laïque  dalcehdrak  de 
chevid  pour  le  faluer. 

Une  Wi  principales  prérogatives  que  les 
tcdtfiafhques  ont  dans  l'état  ,  c'eft  de 
former  le  premier  des  trois  ordres  qui  le 
compofent  ,  &  Je  précéder  la  nobleflè 
dans  les  aflèmblces  qui  leur  font  commu- 
iw»;  qooiqM -dans  rorigine  hmèleAflc 


E  C  C 

le  premier  ordre ,  &  même  proprement 
le  feul  ordre  conîlîdéré  AmsTétac. 

Pour  bien  entendre  comment  1.  s  eccU- 
fuiftiqutt  ont  obtenu  cette  prérogative  , 
il  faut  obfcrver  que  bs  cvi*cues  curent 
beaucoup  de  crédit  dans  le  royaume  ^  d^ 
pois  ^ue  Clovis  eut  embraflé  la  religion 
chrétienne  ;  ils  fîirent  admis  dans  fes  con- 
fèils  ,  &  eurent  beaucoup  de  part  au  gou- 
vernement des  affaires  temporelles. 

On  croit  aufll  que  tous  les  ecdifuilUques 
(rancs  &  tous  ceux  qui  étoient  ingcnus  8c 
libres  ,  furent  admis  de  bonne-heure  dans 
les  a(Tcmblées  de  la  nation  ;  mais  c'étoit 
d'abord  fans  auaine  diftinfltion  ,  c'eft-^* 
dire  fans  y  former  un  ordre  à  part. 

IK  ne  tcnoient  point  non  plus  alorft 
d'atlcmblées  réglées  pour  leurs  affaires 
temporelles  ;  s'ils  s'alîcinbloicnt  quelque- 
fois en  pareil  cas  ,  l'affaire  étoit  terminée 
en  une  ou  deux  féances.  Les  allèmbIJes 
que  le  clergé  tient  prétèntement  de  temps 
en  temps  ,  n'ont  commencé  à  devenir 
fréquentes  &  â  prendre  une  forme  rcglt'e, 
que  depuis  le  contrat  de  Poifly  en  1561. 
y.  ce  qui  en  a  été  dit  aux  mots  Cle&gÉ, 
Décime  ,  Don  cra  puit. 

Mais  fi  les  tcdtfiafliquts  n'éroient  pas 
alors  autorifi's  A  tenir  de  telles  aflcmblécs, 
ils  curent  ]'avant.;ge  d'être  admis  dans  leî 
aflèmbl^es  de  la  nation  ou  parlemens  g^ 
néraux. 

Il  y  avoit  trente-quatre  évéques  au  par* 
lement  ,  où  Clotaire  fit  rt'foudre  la  loi 
des  Allemands.  Les  abbés  étoient  aufll  admis 
dans  ces  afl'emblées.  Le  nombre  des  ecdt- 
fiafliques  y  étoit  quelquefois  fupérieur  \ 
celui  des  laïques  :  c'cft  delà  que  les  hifto» 
riens  ecdéfmfliqucs  ,  comme  Grégoire  de 
Tours  ,  donnent  fouvent  i  ces  af^BnbMei 
le  nom  de  JjnoJes  ou  conciles. 

Mais  il  paroit  que  dés  le  temps  de  Con- 
tran ,  on  n'appelloit  plus  aux  afTèmblées 
que  ceux  que  l'on  jugeott  à  propos  :  en 
effet  ,  quoiqu'il  fôt  queflion  de  juger  deux 
ducs  ,  on  n  y  appeUa  que  quatre  évéques. 
Il  eR  probable  qu'ota  ne  les  appelloit  tout 
i  ces  a(lcmbléc<;  ,  que  quaiM  quelqu*!»! 
d'eux  y  étoit  intércfFé. 

Ces  aflcmblées  rK-  fiibfifferent  pas  long- 
temps dans  la  même  Ibtme ,  tÊOt  à  caufe 
à»  partages  «de  »  moiwcliîe  t  4>'^  ^^^^ 

des 
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3cs  entfeprîfcs  de  Charles  Martel ,  lequel 
irrité  contre  les  tccUliaftiqius  ,  abolit  ces 
aflèinblées  pendant  ms  vinigt-deux  ans  de 
iâ  domîmcion.  Elles  furent  rétablies  par 
Pépin -le -Bref,  lequel  y  fit  de  nouveau 
recevoir  les  prélats  ,  leur  y  donna  le  pre- 
mier rang  ;  &  par  leur  fuHrage  »  il  gagna 
tout  le  monde.  .11  confia  ï  cet  aflêmblées 
k  foin  de  la  police  extérieure  \  emploi 
que  les  prélats  Cùflrent  avec  avidité ,  & 
qui  changea  la  pbpeic  des  pailemem  en 
conciles. 

On  diflinguoit  cependant  des  le  Coups 
de  Charlemagne  deux  chambres. 

L'une  pour  les  eccl^aftiques  ,  où  les 
évéques  ,  les  abbcs  ,  &  les  vénérables 
clercs ,  étoienc  reçus  fans  que  les  laïques 
7  eoflèat  entrée  :  c'étoit-Ii  que  l'on  trai- 
toit  toutes  les  a&ires  eceUfiafli^ars  ou 
lépute'es  telles  ,  dont  les  eccl^iajiiques 
affcL^eienc  de  ne  point  dOMWT  OOOnoir- 
lânce  aux  laïques. 

L'autre  dambce  06  fe  traitoient  les 
affaires  du  gouvernement  civil  &  miliaire , 
^oit  pour  Tes  comtes  &  autres  principaux 
feignciirs  laïques  ,  iefmiels  de  leur  part  n'y 
atlmectoicnt  pas  non  plus  les  eccUJiaftiques; 
quoique  probablement  ceux  -  ci  CfMifultaf- 
iênt ,  du  moins  comme  cifuiftes  ou  jurif- 
conTultes  ,  pour  la  déciiion  des  afiàires 
capitales  ,  mais  lins  avoir  parc  awc  ju- 
gemens. 

Ces  deux  cliambres  lé  réuniflbient  quand 
elles  jugeoient  à  propos  ,  félon  la  nature 
des  affaires  qui  paroifFoient  mixtes  ,  c'eft- 
â-dire ,  ecctefulhques  5c  civiles. 

Les  eccUjiaJiiques  ,  tant  du  premier  que 
du  fécond  ordre  ,  sVtant  «nfi  par  leur 
crédit  attribué  la  féance  avant  les  plus 
hauts  barons  ,  ils  fîégeoient  même  au 
defTus  du  chancelier  ;  mais  le  parlement , 
par  un  arrêt  de  1x87 1  rendit  aux  barons 
h  féance  qui  leur  appartenoir ,  &  renvoya 
les  prclats  &  autres  gens  d'églife  ,  dans 
un  rang  qui  ne  devoir  point  tirer  â  con- 
fifquence. 

Philippe  V  ren<fit  une  ordonnance ,  le 
3  décembre  1319  >  portant  au'il  n'y  auroit 
dorénavant  aucuns  prélats  députés  au  par- 
lement ,  le  roi  fe  faifant  confcience  de  les 
empêcher  de  vaquer  au  gouvernement  de 
leur  fpirituaUrf.  li  pacok  n^anmoiai  que 
Tarn  XL 
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cette  ortîonnance  ne  fut  pas  toujours  ponc> 
tuellement  exécutée  ^  car  le  parlement , 
tontes  les  duunbces  ai&mUées  fa»  a8  {an^ 
vier  1471  ,  ocdoima  que  dorénavant  les 
archevêques  &  évéques  n'entreroient  point 
au  Confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d'iccllc , 
ou  s'ils  n'y  étoient  mandés  ^  excepté  les 
pairs  de  France,  £c  cens qn par envilece 
ancien  y  doiveot  &  ont  ttceouàmt  j  veaw 
&  entrer. 

Les  évoques  qui  poflèdent  les  fix  ancien- 
nes pairies  eicltfiafttcues  ,  fîegent  encore 
au  parlement  après  les  princes  du  fang  » 
au  deflùs  de  tous  les  autres  pairs  laïques. 

Pour  ce  qui  eft  des  confetllers  -  clercs 
qui  font  admis  au  confql  du  roi ,  dans 
les  parlemens  &  dans  plufîeurs  autres  tri< 
bunaux ,  ils  n'y  ont  rang  &  flSanee  que 
fuivant  l'ordre  de  leur  rccep;ion  ,  excepté 
en  la  grand  -  chambre  du  parlement  de 
Paris  ,  où  ils  ont  une  féance  particulier 
du  côté  des  préfidens  â  mortier. 

Indépendamment  de  Pentrée  &  féance 
qui  fut  donnée  aux  eccle'fiajhqaes  dans  les 
aflèmblées  de  la  nation  6l  parlemens  , 
comme  ib  étoient  prefque  les  fcols  dans 
les  iiecles  d'ignorance  qui  euffent  quelque 
connoifîànce  des  lettres  ,  ils  remptiflbienc 
aufTi  prefque  fculs  les  premières  places  de 
l'état  ,  &  celles  des  autres  cours  &  tri- 
bunaux ,  &  généralement  prefque  toutes 
les  fondions  qui  avoient  rapport  â  l'ad- 
miniflration  de  la  juflice. 

Tandis  qu'ils  s'occupoient  ainfi  des  affai- 
res temporelles  ,  le  relâchement  de  la 
difcipline  eccléfiafliqiic  s'introdiiifit  bien- 
tôt parmi  eux  ;  ils  devinrent  la  plupart 
chafl^rs  ,  guerriers  ,  quelques-uns  même 
concubinaircs  :  ils  prirent  ainfi  les  mœurs 
des  feiçneurs  qu'ils  avoimt  fupplantés  dans 
Tadminiflration  &  le  crédit.  Grégoire  de 
Tours  dit  lui-même  qu'il  avoit  peu  étudié  ^ 
&  on  le  voit  bien  i  (bn  ftyle. 

Qumd  les  ecch'fuTfïiqaes  de  quelque  ville 
ou  autre  lieu  ,  ne  pouvoient  obtenir  des 
laïques  ce  qu'ils  vouloient  ,  ils  portoienc 
daiis  un  champ  les  croix  ,^  les  vafes  facrés  , 
les  omemens  ,  &  les  reliques  j  fermoienc 
autour  une  enceinte  de  ronces  &  d'épines , 
&  s'en  alloient.  La  terreur  que  cet  appareil 
I  infijiroit  aux  laïques  ,  les  enpageoit  d  rnp- 
'  fçU«r  ks  ^ens  d'églife  &  â  leur  accord^ 
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ce  qu'ils  demandoient.  Cet  ufage  ne  fut  [ 
aboli  qu'au  concile  de  Lyon  ,  tenu  fous 
Crcgoire  X  ,  vers  l'an  1174. 

£n  France  ,  les  eccUfiaftiques  féculiers 
Croient  en  fi  périt  nombre  dans  les  Xll  & 
XI  II  ficelés ,  que  les  (îvéques  dtoient  obliges 
de  demander  aux  abbcs  des  moines  pour 
defTervir  les  églifes  ;  ce  que  les  abb^s 
n'accordoient  qu'après  de  grandes  inltan- 
ces  ,  &  Couvent  ils  raopelloient  leurs  reli- 
gieux fans  en  avertir  lYvéque. 
.  On  ne  parle  pas  ici  des  biens  dVglife 
ni  de  leur  alilaâtioil ,  étant  plus  conve- 
nable de  tcaiter  ces  objets  tous  le  mot 

ÎGLISE. 

Pour  ce  qui  eft  des  privilèges  des  ecck'- 
JiaJ^ues  dont  oK  a  aéja  touché  quelques 
points  y  Us  confiflenc  : 

1°.  Dans  ce  qu'on  appelle  le  privilège 
de  clcricunm  proprement  die  ,  ou  le  droit 
de  porter  devant  le  juge  d'églifc  les  caufes 
où  ils  font  d^ndeuis.  VçyezCLtKiCK- 
TtntB  ,  IU6B  d'Eglise  ,  jurisoic- 
TioN  BG c lAsi Astique ,  & 
Priv  ilbge. 

%\  Ils  ne  font  point  jufticiables  des 
|pges  de  leigiiair  en  matière  de  dâits , 
mais  fetdement  du  iuge  dVglife  pour  le 
délit  commun-,  &  du  juge  royal  pour  le 
cas  privilégié.  Voye^  Cas  PRIVILÉGIÉ 
if  DÉXIT  COMMUN. 

3^  Us  font  aflimilés  aux  nobles  pour 
Fexefflpition  de  la  tûBe ,  &  pour  plufieurs 
patres  exemptions  qui  leur  font  cnmmu 
«es  ;  ils  font  exempts  de  logemens  de  gens 
de  guerre  ;  de  guet ,  &  garde  ,  fifc. 

Les  eccî0aftiques  confticués  aux 
ordres  fiicrâ  de  ptémk  ,  diaconat ,  & 
fous-diaconat  ,  ne  peuvent  ér'"''  exécutes 
eO:  leurs  meubles  dclhncs  au  icrvice  divin 
91%  ferfant  i  leur  ufage  néceifaire  ,  de 
qiiell|ue- valeur  qu'ils  nuSent  être  »  ni  même 
en  leon  Gvres  qui  <bivent  leur  dcre  UûfHfs 
julqu'à  la  fomme  de  cent  cinquante  livres. 
Ordonnance  de  i66y  ,  tic.  xxxiij.  arti- 
cle *£; 

(*.La d^laratîondu  5  juillet  1696  ,  fait 
dâenfe  d'emprifonner  les  prêtres  &  autres 

eccUfialVq  K  ^  pour  dettes  &  chofes  civiles  ; 
&  celle  du  mois  de  juillec  1710  ,  ordonne  , 
à  régard  de  ceux  qui  lont  d.iii'i  les  ordres 
UÛst^  »  qu'ils  ne  pouciouc  eue  coQUaints 
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par  corps  au  paiement  îèl  dfoens  des  pro- 
cès dans  lefquels  ils  (liccomberont. 

Le  canon  du  concile  d'Agde ,  tenu 
en  506  ,  excommunie  les  laïques  qui  auront 
intqntê  quclaue  procès  â  m  eccUfiafiique  p 
s^ils  perdent  leur  caufe  :  oab  coa  ne  si'ol^ 
ferve  point. 

Les  canons  défendent  auflî  aux  eccU- 
fiafliques  de  fê  mêler  d'aucune  af&ire  fécu- 
liere  ;  âr  en  conféquence  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  fonûion  militaire  ,  ni  de 
finance  ,  ni  faire  commerce  d'aucunes 
marchandifes  :  mais  ils  peuvent ,  fuivanc 
notre  ulâse ,  £ure  les  fondions  de  juge 
tant  dans  Tes  tribunaux  ecdejiajliques  ,  que 
àiM  les  tribunaux  lécLiliers  ,  nonobftanC 
une  loi  contraire  faite  par  Arcadius  ,  & 
inférée  au  code  de  Juftinien  ,  laquelle  n'eft 
point  obfervée  ,  non  plus  que  la  difpofîtion 
des  décrétâtes  ,  qui  leur  défend  de  faire 
la  fonâion  de  juiBi  dans  les  tribunaux 
féculiers. 

Ils  peuvent  aufli  fiiire  fa  fbnAion  d*avo^ 

cats  dans  tous  les  tribunaux  féculiers  ou- 
eccUfiafiiques ,  en  quoi  notre  ufage  eft 
encore  concrairc  au  droit  canon. 

On  n'obferve  pas  non  plus  parmi  nous 
les  décrets  des  papes  ,  qui  défendent  aine 
eccldiujfiqurs  d'étudier  en  dmir  civil  ,  les 
magiltrati  qui  lotit  eccUjiajhqiKs  devant 
auparavant  erre  reçus  avocats  ,  &  par  00n« 
féquent  gradués  in  utroçuejure. 

Aucun  de  ceux  qui  iont  engagé  dana 
l'état  eccUliaJhque  ,  ne  peut  preîentcment 
être  marié  ;  mais  pour  favoir  les  progrès 
de  la  difcipline  à  ce  fujet  .  on  renvoie  au 
mot  Célibat  ,  où  cette  matière  a  été' 
favamment  traitée. 

On  peur  niifli  voir  au  mof  ClERC  ce  qui 
concerne  l'iiabillcmcnt  des  eccle'liajiiques  , 
&  plufients  ancres  point»  de  leur  dilct- 
pline. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  rêglemens  ûâta 

par  rapport  aux  mœurs  des  ecckfi^jHiquest 
&  à  la  pureté  qii'ils  doivent  obferver  , 
jufques-lâ  que  S.  Lucius  pape  kvir  défendit 
d'aller  feuls  au  domicile  d'une  femme. 

Aux  états  de  Languedoc  en  1303  «  Iff- 
tiers  état  fit  de  grandes  plaintes  fur  cet-- 
taines  jeunes  iemmes  que  les  curés  rete- 
noicnt  auprès  d'eux  ,  fous   le  nom  de 
'  comeres,  jianakf  de,  Touhuft  >  par  la. 
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Faille  ;  hifl.  des  ouv.  des  Sav.  Septrmb. 
t688.  Pour  prévenir  tous  les  abus  &  les 
Icandales ,  les  conciles  ont  défendu  aux 
«ccl^afiiwes  d'avoir  chez  «u  des  petlbn- 
nes  du  fexe  qu'elles  ne  fdent  Agées  an 
moins  de  p  ans. 

Le  concile  de  Bordeaux,  tenu  en  1583  , 
eflun  de  ceux  qui  enmatdéns  le  plus  grand 
détail  fur  ce  qui  concerne  la  moderne  & 
h  ri^Axntê  a»  eecUfiafHqaet  dans  leurs 
habirs ,  les  )6ux  dont  ils  doivent  s'abfte- 
nir ,  les  profe(Cons  &  tonâions  peu  con- 
venables i  leur  étax.  ;  le  grand  foin  qu'iL 
doivent  avoir  de  ne  point  garder  chez 
eux  des  perfonnes  du  fexe  ,  capables  de 
faire  naître  des  foupçons  fur  leur  conduire. 
Il  décerne  pluTieurs  peines  contre  les  ecclé- 
fit^Smts  in  après  en  avoir  id  avertis  , 
perfitteronc  à  retenir  chcs  m  ces  (bnes 
de  femmes. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jeu  fpéciale- 
ment ,  le  droit  canon  ,  les  conciles  de 
Sens  en  ia6o  ,  1485  &  15:28 ,  ceux  de  Tou- 
loufe  &  ae  Narbonne ,  &  les  fiaturs  fy- 
nodaux  de  pluHeurs  diocefes  ,  leur  défen- 
dent expreffément  de  jouer  avec  les  laïques 
à  quelque  jeu  que  ce  foie  ;  de  jouer  en 
public  i  la  paume  ,  au  mail  j  à  la  boule , 
au  billard  ,  ni  autre  jeu  qui  puiflè  bleflèr 
la  gravité  de  leur  état  ,  même  d'entrer 
dans  aucun  lieu  public  pour  y  voir  jouer. 
Ceux  qui  n'ont  a'autre  revenu  que  celui 
de  lenr  bdnffice ,  ne  doivent  point  jouer 
du  tour  ,  attendu  que  ce  Semait  diffiper  le 
bien  des  pauvres. 

Les  honoraires  des  eccl^ajliqne  s  ont  été 
fi»&  porplufieurs  régleoiens  ^  aiù  font  rap- 
portes par  Bmneaa  enlbn  txtmdes  criées . 
pag.  505. 

Vanide  de  ledit  de  1605  ,  dit  que 
le  règlement  de  l'honoraire  Ces  eccUjiaf- 
ùqms  appartiendra  aux  archfevéques  & 
éraqoes ,  fie  que  les  juges  d'èglife  connol- 
tront  des  procès  qui  pourront  naître  fur 
ce  fujet  entre  des  perfonnes  eccleftaftiques. 
Ce  même  article  exhorte  les  prélats  ,  & 
n&nnaoîns  leur  enjoint  d'y  apporter  toute 
la  modération  convenable ,  de  même  qii^Qx. 
rétriburions  de  leurs  officiaux,  fisctCCaices  , 
&  greffiers  des  oHicialiiés. 

Il  y  a  eu  on  règlement  fait  par  M. 
i'juchévéqpA  de  Paris  ,  pour  rhoiuMaîie 
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des  curés  &  autres  eccUfaW.ques  de  la 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  -  ce  règle- 
ment a  été  homologué  par  un  arrêt  du  10 
juin  1693.  Voye\  C  L  ERC  y  Clergé, 
CiÉRlCATURE  ,  Curés  ,  &  à  -après 
Eglise,  Evêques,  Prélats,  nÈ- 

EccLÉsi  ASTIQUES  (hMfius ),  vtiym 

Bénéfices. 
Ecclésiastiques  (  biens  )  ,  voye\ 

EC  LISE. 

Ecclésiastiques  ( cas  ou  dtUu J, 

voyei  DÉLIT  COMMUN. 

Ecclésiastiques  CeeltfiuwsJ,  Mg» 

Censure. 

Ecclésiastiques  Cchambrei J ,  font 
les  cha  mbres  des  décimes  ou  bureaux  dio- 
céfams  f  &  les  chambres  fouverainet  du 
dené  ou  des  décimes.  Foyf^  DÉCIMES. 

Ecclésiastique  C  comput  J  ,  vqye^ 

COMPUT. 

Ecclésiastique  f  M't  J  ,  vwa 

DÉLIT  COMMUN. 

Ecclésiastique  CdifcipUne  J  ,  t-oyei 
Discipline  ,  Clerc,  Cléricature, 

Clergé. 

Ecclésiastique  C  dim  J  9  vqyt^^ 

DÎME. 

Ecclésiastique  ( ém^,  «»> 
apris  Etat. 

Ecclésiastique  C  hiiMt  ^,  fn^wf 
Clerc  6  Habit. 

Ecclésiastique  f;ur(y</iAV>nJ^  V. 

JURISDTCTION. 

Ecclésiastique  (  ordre  J  ,  voye^ 
Clergé  ,  État  ECCLÉSIASTIQUE,  6 
Ordres  sacrés. 

Ecclésiastique  fpatnnage)i 

t'oyri  Patronage. 

Ecclésiastique  (  province  J,  toyei 
Diocèse,  MÉTBiOPOLE,  £r  Peavihcb. 

*  ECCOPROTIQUES ,  ad),  pris  fubft. 

C M(dec.)  c'eft  ainn  ou'on  défigne  les  pur- 
gacits  doux  ,  qui  débarraflent  feulement 
les  inteiliiu  des  escrémens  qui  y  fime 
retenus. 

*  ECpiQUE ,  f.  m.  (Hift.  anc.J  efpece 
de  magiflrar  dont  les  fondions  dans  les 
villes  grecques  ,  n'étoicnt  pas  éloignées  de 
celles  qui  font  exercées  dans  nos  villes,, 
par  ks  oiJiden  qu'on  y  appelle  Jyêdksà 

Gggg  % 
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L'c^Iife  de  Ooofiuitiiiopfe  vrok  des  ecdî' 

Îaes  ,q\ù  finfiMenc  les  mêmes  fimâîons  que 
»  Deffènfores  Ecclejict  Romamr.  Voyez 
Thtfuitrus  eccleftajîicuj  de  Siiicer  &  Du- 
çange. 

*  ECD  YSIES ,  ad),  pris  fuL  ÇMydi.} 
fites  que  les  habitans  de  Phefto  en  Crète 
celébroicnt  en  l'honneur  de  Lacone  ,  & 
en  mémoire  du  miracle  qu'eUe  avoic  fait 
en  la  perfoMie  d'une  jeune  fiDe  qu'eDe  avoit 
changée  en  garçon ,  â  la  prière  fervente 
de  fâ  mere.  Cette  jeune  Ctétoife  ,  qui 
avoit  miraculeufcmcnt  (.'prouvé  les  avan- 
tages des  deiu  lèxcs  ,  ëtoit  fille  de 
Galatée  &  de  lanpnv  ;  cOe  monrat  firai 
f habit  d'homme. 

ECHAFAUD  ,  f.  m.  C  Hifi.  mod.  J  af- 
femblage  de  buis  de  charpente  élevé  en 
^mphirh/atre  ,  ^tù  {çtt  i  placer  commo- 
ddment  een  qqt  eflîfteoe  àqudque  c^- 
Oionic. 

Ce  mot  vient  die  l'Allemand  fchawhauSf 
^hafaud ,  compoR  de  Jckawea  ,  regarder , 
4c  de  haus  ,  maifon  :  Guyet  le  dérive,  de 
Rlafien.  cat^alco  ,  qui  (îgnifie  la  même 

chofe  :  Diicangc  le  fait  venir  du  latin 
o.  !ijfauJus  f  de  h  bafCii  latinitc',  qui  veut 
dire  un  tribunal  ou  un  pupitre  :  d'autres 
difeot  qu'il  vient  de-  ava.,  machine  de 
Imms  qui  fervoit  â  porter  de  la  terre  pour 
remplir,  de^  fofles  ,  lorfque  l'on  vouloir 
donner  un  afiàut  ;  delà  les  Italictu  ont 
iutai'catrfaLo  y  éc  les  Anglois  fcaffold; 
les  moines  ka^ddiis  j  &  les  François 

ChciTibers. 

EcHAFAUD  ,  C  ArckiuSure.  J  eft  un 

jflèrablage^  àè  planches  fôueenn  par  des 
ooides,  ou  par  des  pièces  de  bois  eofon* 
cées.dans-.le  mur,  dont  (è  fervent  les 

Peintres ,  les  Maçons  ,  les  Sbulpteurs  , 
lorfqu'tls  travaillent  à  des  lieux  élevas: 
ces  e'chajauds  s'appellent  volata^ 

Oa  IcB  fàic  aufu  quelquefois,  monter  de 
iônd ,  cVn-d-dirc  pratiquas  avec  des  ^eces 
de  bois  qui  vont  depuis  le  fol  julqu'au 
fommet  de  l'édifice  ,  que  l'on  tient  plus 
•u  nioiu  IbBites,  febn  lé  firdeatt.qi/tls 

avec 'des 

bootim  ,  des  ^cfuflès ,  des  écopcrdies  , 

§te.  On  dit  e'ji'iufjuJfr  ,  &  on-  appelle 
àbti^ijutJdge  ruai0ii..ds.  toutes  ces.diffii; 
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rentes  pièces  de  bois  iduniet  cnlembfiii;. 

F.  r  H  A  F  A  u  D  ,  f  Marine  ù  Pe'cht.  ) 
lorfqu'on  veut  cali'acer  ou  donner  le  fuif 
â  un  vaifTeau  ,  on  fait  avec  des  pièces  de 
bois  &  des  planches  ,  une  efpece  de  plan- 
cher qae  Pon  fufpend  avec  des  cordes  fur 
les  côtés  du  vaifîêau  ,  fur  lequel  fe  mettent 
les  ouvriers  &;  les  calÊKs ,  &  qu'ils  appel' 
lent  ùhafttud. 

On  donne  au/H  le  nom  d'echafaud  aux 
endroits  que  l'on  bâtit  avec  des  planches 
fur  le  btjrd  de  la  mer  dans  l'AmeVique 
feptentrionale ,  fait  aux  eûtes  de  Terre- 
aewe  ovaiOears  »  pour  y  accommoder  les 
morues  que  Pon  veut  faire  fécher.  C  Z  ) 

EcHAFAUD  ,  terme   Je  rniere  0  Je 
Cnrmnfrce  de  bois  ,  petite  échelle  double 
poilue  fur  chaque  part  d'un  train  ,  fur 
laquelle  montent  les  compagnons  de  tt" 
viere ,  afùt  qu'au  pafTàge  dès  permis  Ib  m,? 
(oient  point  dans  Te  u. 

ECHAFAUDAGE  ,  f  m.  CGramm.) 
il  s'entend  &  de  l'adion  de  dreflèr  wa. 
Àrha&ud    &  des  pièces  deftm^es  i  cet* 
échafaud. 

Echafaudage,  ttrme  de  Rivière 
c'efl  l'aflemblage  des  pieux  néceflàirespour* 
dreffcr  des  échaâudfr  yoy*i  EcHAFAUO. 

ECHALAS ,  morceaiK  de  «sur  de  chêne 
refendus  qiwrrément  par  éclats  d'environ 
un  pouce  de  gros  ,  &  planés  ou  rabotés  , 

Ïn'on  navre  quand  ils  ne  font  pas  droits: 
1  s'en  ùât  de  diffibentes- longueurs  ;  ceux 
de  quatre  pi&  9c  demi  Icrvcnc  pour  les . 
contre>-efpalier5  &  haies  d'appui  ;  &  ceux 
de  hnk  i  neuf  piés  ,  ou  de  douze ,  &a 
pour  les  treillages.  En  htm ,  pedamen»  C^X 

*  ECHALASSER  ,  v.  ad.  T  économie, 
rujfique.j  c'eft  attacher  atac  edialas;  on- 
le  pratique  en  beaucoup  d'endroits  aux  fcps 
des  vignes",  uoyei  l'article  VlGhE.  On 
ftipule  dans  les  baux  que  les  vignes  ferone 
rendues  &mét$-,  éthaUt/fifts-  U  en  bon . 
étatj 

*  ECHALIER  ,  r  rrr.  f  f'wnv  rujfiq.j 
clôture -champêtre  ;  die  eft  fait»  de  fagot»- 

en  terre-;,     liés-  enfemble  par  d» 
fBosofietsottdTantces  menus-bois  flexibles^ 
ECHALOTE-,  afcàlônid ,ùl  C ^'A 
aat.  fir  Jardinage.  J  cette  racine  bulbeufe  - 
a.redcuc  de  i'aiL ,  mais,  ua  smi  moina^ 
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forte  ;  elle  poufTe  des  tiges  âreulés  &  dtt 
feuilles  longues  qui  ont  le  gpûc  de  leurs 
ncine».  Ses  fleurs ,  eti paquets,  foaccom- 
pofi-'es  de  fix  feuilles  rangées  en  fleur-de- 
Ls ,  auxquelles  luccedent  .des  iruits  ronds 
templis  de  femences. 

Les  éeMouji  font  crés-employ^  par 
les  euifiiHets  dam  leors  'tagoAB ,  £c  il  y 
a  peu  de  fauces  où  il  n'y  en  entre. 

Oit  multiplie  Vichahu  par  le  nu^en  des 
gpoflès  ou  ca^ieux  qnl  neaneaC  dans  le 
tour  de  fiitt  piÀ 

n  7  en  a  une  efpece  appelle  éckabu 
d'El'pagne  y  dont  les  tubercules  le  nom- 
ment rocandnies.   Voye^  RoCAMBOLE. 

Cette  plante  doit  être  rapportée  au 
fenre  des  oignons.  VayexOiGnoiH.  (K) 

Echalote,  f'BiVrr.J  YéAahtt  pof- 

fcde  exadement  les  mdmes  propri^r^s  que 
fail ,  mais  dans  un  degré  un  peu  inférieur. 

ECHALOTTB,  CLuih.J  Ott  appelle 
quelquefois  ùhatbae  la  languette  des  jeux 
d'orgues  à  anches;  d'autres  appdlcnt ainfi 

Vanche  mène,  (t^  D.  C.) 

*  ECHAMPEAU  ,  f.  m.  fP/fA/.>  ex- 
trémité de  la  ligne  où  l'on  attache  fuuut- 

con  dans  la  pèche  des  moruesL 

*ECHAMPER,  V.  aa.  fP;/nn;rf.J) 
c'en  terminer  les  contours  d'une  figure  , 
§C  les  décacher  d'avec  le  fond. 

•  ECH\NCRURE  ,  f.  t.  C^rtmtfch.) 
configuration  introduite  par  l'art  ou  par  la 
nature,  ou  par  un  jcLiLÎt/ir  ,  dans  quelque 
corps  donc  on  a  enlevé'  ,  ou  dont  il  fem- 
ble  qu'on  ait  fouftrait  une  portion  circu- 
laire ou  1  peu-près  ;  ainfi  il  y  *  <* 
dont  l'anatomifte  dit  que  les  Dords  KM* 
éckanCTc's  :  il  dit  les  eckancTuns  des  t  er- 
ubres  y  de  Vos  fphénoide  y  de  l'omoplate  , 
de  l'os  maxillaire,  &c  Le  tailleur  ^c/um> 
cre  Ton  étoffe  au  cifeau  en  plulîeurs  en- 
droits ,  par  exemple  ,  â  celui  oft  il  doit 
ajuller  les  manches.  Vencatlle  a  toutes  fortes 
défigures ,  convient  i  toutes  fortes  de  fiibf- 
tances  ,  &  ne  fe  dit  point  des  chofcs  na- 
turelle-. Vencoche  eft  angulaire,  &  ne  le 
dit  poinc  des  métaux:  Vencoche  &  le  cran 

.  ont  la  même  figure  ,  mais  le  cran  fe  dit 
des  métaux ,  &  des  autres  fubftances  fur 
Mquefles  Vencocht  peut  avoir  lieu. 
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ds  de  nwrrein  dont  on  convra  kt  mifini 

endiflerens  lieux  de  France. 

ECHANGE,  f.  m.  r Commerce. J  mtc 
me  l'on  fait  d'une  chofe ,  d'une  aaxchiaii* 

oife  contre  une  autre. 

Le  premier  commerce  ne  s'eft  fait  que 
par  échange  .  des  chofes  en  nature ,  &  oe 
négoce  fubfifle  encore  dans  le  fiwiddn  Tlotd 

&  en  Amérique.  Voye^  COMMERCE. 

Le  commerce  des  lettres  de  change  n'cft 
même  qu'un  négoce  de  pur  /change  ,  un 
vrai  troc  d'argent  contre  d'autre  argeob 
Voyei  Lettre  de  change.  • 

Eciiange  fe  dit  auflî  parmi  les  gros  négo- 
cians  ,  fur-tout  entre  ceux  qui  trafiquent 
a^ec  l*e'tranger  ,  d'une  efpece  d'adoption 
onicueUe  *  mais  feulement  i  temps ,  qu'ils 
font  des  enfims  les  un»  des  autres  ;  ce  qui 
arrive  ,  par  exemple ,  quand  un  marchand 
de  Paris  voulant  envoyer  fon  fils  à  Amf- 
tcrdam  pour  s'y  inflniire  du  commerce  de 
Hollande  ,  Ibi^  correfpondant  dans  cette 
dernière  y^le  a  pareillement  nn  fib-qirïl 
i  a  deflèin  de  tenir  quelque  temps  â  Paris 
pour  apprendre  le  commerce  de  France. 
Ces  deux  amis  font  alors  un  échange  de 
leurs  en£uis»  qu'ils  regazdent  enfuire  ch». 
cm  comme  le  fien^  propre  ,  foit  pour 
l'cntierien  ,  foit  pour  l'inflruôion.  yoye^ 
les  diâionn.  du  Commerce  de  Treuoux  & 
Chambers-CG) 

ECHANGER  .  TROOTER  ,  PER- 
MUTER, (p.  fCnon^O  ces  trots  mots 
délignent  Paaion  de  donner  une  chofe  pour 
une  autre ,  pourvu  que  l'une  des  deux  cholês  • 
dotyiées  ne  foit  pas  de  l'urijent  ;  car  Yé- 
ehaagt  qui  fe  iàic  avec  de  l'argjent  s'appeQe 
vrmr  on  ^tchae.  On  échange  les  ratifications 
d'un  traité,  on  rro;  :f  Ils  marchandiles  , 
on  permute  des  bénéfices.  Permuter  cfi  du 
ftyle  du  palais  ;  troquer  y  du  ftyle  ordinaire 
de  £vnilier  ;  échanger ,  du  ft^le  noble. 
Permutation  (e  dit  aofli  en  Mathématique  ^ . 
des  changemens  d'ordre  qu'on  fait  fouf&ir 
à  différentes  cliofes  que  Ton  combine  en-^ 
tr'elles.  Voyei  Ai-T-ERN ATiON  ,  Com- 
MNAISOM  ,  &  PE&MUTATION.  (O) 

BCHANSON  (  cmAiiD) ,  C  m.  (Hifi: 
/roi.  J  Cet  officier  fe  trouve  &  a  rang  aux 
grandes  cérémonies  ,  comme  à  celle  du 
uîcre  du  roi ,  aux  entrées  des  rois  &  reines , . 
au  ffMidi-  t^*s  d«  cérémonies,  U.  lok^ 
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courte ieaâi-ùiac ,  denémequele nand 
pannerier  &  le  premier  ^cnyer  mnaianc. 
t^ojf^  Grand  PamhsTIBR^ EcUYEr 

TRANCHANT. 

Les  tondiona  ^  ivmpIffiaC  ces  trois 
.officiels  dans  ees  jours  de  remarque  ,  font 
ceOes  que  finir  joumelleraent  les  gentils- 
hommes (crvans  \  mais  ces  derniers  ne 
dé^pendent  ni  ne  relèvent  point  des  pre- 

Îjb  grand-  /chanfon  a  (accéàé  au  bou- 
teiRerde  France  ,  qui  ^oîc  rbn  des  grands 
officiers  de  la  couronne  &  de  la  nuilon  du 
roi.  Kom  Bouteiuler  de  France  , 

4m  onr  BOUTEILLER. 

Hugues ,  bouteiller  de  France  en  io6m , 
fîgna  i  la  cÂ'^monie  de  la  fondation  du 

prieuii-'  de  S.  Martin  des  Champs  â  Paris; 
&  un  Adam  ,  en  qualité  À'cchanfon  ,  figna 
en  1067  i  la  ccrémonie  de  la  dédicace  de 
cette  même  églife.  Il  y  avoit  un  échanfon 
de  France  en  1 188  ,  &  un  maître  éckan  fon 
du  roi  en  1304  ,  dans  le  rnême  temps  qu'il 
y  avoit  des  bouteillcrs  de  France.  Erard 
c«  Montmorency  /duaifi>n  de  France  ,  le 
fiir  en  n°9  jufqu'en  131^  ,  de  même  que 
Gilles  tic  Soyecourt  en  1319,  &  Briant 
Montejean  depuis  1346  jufqu'en  1351  , 
«nwîqu'il  y  eût  auffi  alors  des  bouceiliers' 
oe  France.  Jean  de  Châlons  ID  du  nom  , 
comte  d'Auxerrè  &  de  Tonnerre  ,  eft  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  grand- 
touttUler  de  France:  il  T^toit  en  1350  au 
làcre  du  roi  Jean.  Il  continu;^  d'y  avoir  des 
Ahanpns  f  tç  Guy  feigneur  de  Confto 
prenoit  la  qualité  de  granJ  -  cchan  fon  de 
J'rance  en  138Ç  ,  Enguerrand  lire  de  Coucy 
étant  en  même  temps  grand-bouteillcr.  En 
X419  de  14»!  il  y  avoit  deux  graads- 
éOumfons  &  nn  grand  -  boutriller  ; 
mais  depuis  Antoine  Dulau  feigneur  de 
Châteauneuf,  qui  vivoit  enI4S3  ,  revdtu 
de  la  charge  de  grand4MNiliettler  ,  il  n'eft 
dus  parlé  de  ccc  t^Boe .  mais  leulement 
3e  cdu  Atgrand^ehanfim.  la  charge  de 
grand-^chanfon  eft  portedie  aSiiellemcnt , 
aej>uis  le  3.8  mai  173 1  ,  par  André  de 
Gmode  OOmte  de  fiuron  ,  lieutenant  gé- 
pénl  aunufOnieneiK  de  riHe  de  France. 

ECHANSONNERTE ,  f.  f.  Cff'l^^>"r 
m^J        où  i'affeaMsot  les  officiers 
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qm  ont  Coin  de  b  boiflon  du  roi ,  &c  où 
«le  fe  garde.  H  y  a  Y/chanfonneiie- 
bouchp  ,  &:  Y/chanJonnerie  du  commun  : 
la  première  tait  partie  de  Tofiice  qu'on 
appelle  U  gobelet  f  elle  a  Ton  dief,  qu'on 
appelle  aum  cAe/  dt  jaMit. 

K:HAimGNEUl  ou  ECHANTI- 
GNOLE.f.f.  tarme  Je  C  h  an  on  ,  ce  font 
des  morceaux  de  bois  longs  dV-nviron  un 
fôét  defApeillèttr  de  trois  pouces ,  qui  font 
emmortoiles  i>our  recev<Hr  l'aiffieu  enKlef- 
fous,  &  qui  fervent  pour  Talfiiiettir  &  le 
tenir  en  place. 

•ECHANTIGNOLE,  f.  f.  (Charp.) 
ce  fane  des  pièces  qui  feuciennenc  les  taP- 
Cuw  ,  voye\  Tassaux.  Il  faut  qu'elles 
fbient  embrevtes  ,  voye\  Embrever, 
dans  une  enraillc  faite  quarr^ment  fur  Par* 
balétrier  ,  t  oye{_  ARBALÉTRIER  ,  i  h 
pro(bndcur  d  enviroD  un  pouce  par  etv- 
bas,  &  bien  arrêtées  avec  des  dievilUi 
de  bois. 

ECFL^NTILLER ,  v.  aâ.  (Junfpr.) 
confronter  un  poids  avec  l'étalon  ou  fort- 
ginal.  Voyei  EsCANDILLONAGE.  fyO 

ECHANTILLON,  f  m.  (Gramm.  ù 
Junfprud.)  lignifie  un  modèle  déterminé 
par  les  réglemcns ,  &  conferv^  dans  un  lies 
public ,  pour  fervir  i  régler  tous  les  poids 
K  meuires  dont  les  machands  (e  tkttêut 
pour  fixer  la  forme  &  qualité  de  certaines 
marchandifes  qu'ils  débitent.  V oy.  ECHAM- 
TULER,  Echantillonner,  Escah* 
DiLLONAG£,  £r  Etalon,  (ylj  . 

ECRANTIILOTI  ,  e*eft  ,  dans  PArt^ 
lerie  ,  une  pièce  de  bois  garnie  de  fer  d'un 
côté ,  fur  lequel  font  taillées  les  diftl'rentes 
moulures  du  canon  :  on  s'en  fert  pour 
marquer  ces  moulures  fur  le  moule  du 
canon ,  en  fiifant  toomer  ce  moule  lous 
Ve'chant'.llon  ,  par  le  moyen  d'un  moulinet 
attaciié  au  bout  du  trouUèau.  Vqye\ 
Trousseau  &  Canon.  fQJ 

Echantillon  ,  ( Commerce. J  terme 
qui ,  dans  le  oommeice  en  mhéait  a  plu- 
fienrs  fignifîcationsapplitwfcsâdifiinmiea 
parties  du  négoce. 

Echantillon,  ef>  la  conrre-pard* 
de  la  taille  fur  laquelle  les  mardiany  «q 
détail  marquent  avec  des  hoches  on  iucim 
f^ons ,  la  quantité  dcs  maBchandiTci  ^pfik 
veodcoc  à  crédK.  * 
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ECHAMTlttON  fîgnifie  quelquefois  me-  i 
furt ,  grandeur  :  on  dit  des  bois  >  iiet 
tuiles  au  grand ,  du  pedt  échantithnf  de 
femblable  ,  de  dijfe'reat  échantillon. 

Echantillon  fe  dit  d'une  certaine 
mefure  réglée  par  les  ordonnances  pour 
diverfes  fortes  de  marchandifes.  II  y  a  des 
échantillons  pour  le  bois  de  charpente  & 
de  chauffage ,  d'autres  pour  les  pavés  de 
grés  ,  d'ardoife ,  Ùc.  Un  appelle  bois 
d'échantillon ,  pavés  d'échantillon  ,  ceux 
qui  font  conformes  à  cette  meTure.  Die 
tionnaire  du  Commerce  &  Chamèers. 

Echantillon  f  Mettre  d') ,  Fonderie 

en  plomb.  V<^e\  l'article  Dragée. 

Echantillon,  ounl  d'Horloger;  il 
fert  à  égaler  les  dents  des  roues  de 
nncontre. 

Cet  outil  eft  compofé  de  deux  branches  , 

?ui  tendent  toujours  à  s'écarter  l'une  de 
autre  par  leur  reflbrt ,  &  qui  font  con- 
tinues à  une  dtlbnce  d^ennm^  par 
une  vk  V.  AccitocREMEm*,  Echap- 
pement. (TJ 

Echantillon  ,  à  la  monnaie  ,  eft 
Pftalon  ou  poids  original  de  l'hâte]  des 
noomoies  de  Lyon  ;  ce  que  la  Cour  des 
monnoies  de  Paris  appelle  éudmi  original. 

Voyei  ÉTALON. 

Échantillon  ,  ÇRubaniers  &  autres 
Ans  méchan.)  le  dk' dnm«' petite  lon- 
flueor  de  quelque  ouvrage  que  ce  foit; 
laquelle  longueur  ràffiunte  pour  hil&r 
voir  entier  au  moios  k  deffin  qi^  tepté- 
fente. 

ECHANTILLONNER ,  ou  ÉCHAN- 
TILLER,  ÇJurifpr.J  c'ett  confit>nter 
des  poids  ou  rnefbres  avec  ffedoti  on  ori-^l 
ginal.   Voyei  EsCANDILlONAGB  ,  A  d- 
aptes ÉTALON.  (A) 

Echantillonner,  v.aâ.  fCoawiiJ 
c'en  couper  les  échantillons  d'une  pièce 
Séxo^  ,  pour  les  fidre  voir  aux  maqphands 
ou  aux  acheteurs. 

Il  Agnitie  aufli  couper  des  morceaux  de 
des  pUces  qui  t'iennmt  de  la  tein- 
tkrt,  pour  en  Êire  le  débouilU.  Vofe^ 
Tbintvre. 

Les  m.\itres  &  gardes  Drapiers  ont  ce 
droit ,  &  c'ell  à  eux  de  faire  échantillon- 
ner les  draps  ,  c'eft-â-dire  d'en  feire  couper 
des  échaaallotts  gome  les  uttte  ir^preiwre 
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du  dcbouilli.  DiSionn.  de  Comm  de  Trot,. 
&  Chambers.  (G_) 

*  ECHANVROIR  ,  f.  m.  ÇÈcon.  rufij 

Elanche  hante  d'environ  trois  piés  ,  &■  af!'cni- 
lée  debout  avec  quelque  morceau  de  bois. 
On  prend  le  chanvre  ou  le  lin  poignée  i 
poignée ,  on  l'appuie  fur  cette  plûtche  >  & 
on  lelnt  avec  une  efpece  de  cooieaa  de* 
bois  d'écliflèqui  en  fépare  les  chenevottes, 
&  rend  la  filaflè  Mè  &  belle.  H  jr  a  deS' 
échanvroirs  de  fcr  cn  fimM  de  cooptet» 
émauSB*. 

ECHAPPAOB,  r.£  mot  qm  n'en  dan»' 

aucun  diftionnaire  ,  &  qui  eft  cependant 
fort  ufité  parmi  les  Graveurs  en  bois.  C'eft 
l'aâion  ou  l'accident  d'enlever  auelque  trait 
avec  le  fermoir ,  en  dégageant  les  contoun 
d'une  planche  gravée ,  foit  parce  que  fourir 
efl  entraîné  dans  le  fil  du  boii  ,  foit  parce 
aue  ce  trait  n'aura  pas  été  affez  dégagé  i 
la  bafe  par  le  d^gemenc  fm  avec  la 
pointe  i  ffvne ,  ou  qu'on  aura  trop  pris> 
dVpaiflènr  de  Ixns  avec  le  fermoir ,  on-' 
bien  parce  qu'on  n'aura  pas  eu  foin  d'ap- 
puyer le  pouce  de  la  main  qui  rient  l'outil , 
contre  celui  èe  kunin  gauche  ,  en  déga- 
geant ,  pour  le  tenr  cn  refpeâ ,  &:  par  ce 
moyen  éviter  féAappade.  VéctutppaJe  a' 
lieu  aufn  avec  la  gouge  ,  quand  on  n'a  pas 
la  précaution  d'appuyer  le  pouce  droit 
comn  lé  gauche  ,  comme  l'on  vient  d»- 
dite ,  ou  quand  on  baiflè  trop  horizonta» 
tentent  cet  outil  ;  alors  if  échappe  en  vot- 
dant  ,  &  va  tour  à-travers  la  gravure  faire 
breclie  à  quantité  de  traits,  de  tailles  ois 
de  conmun  ;  accident  d'autant  plus  défa- 

Sréable,  que  n'y  ayant  d'aune  remède  que- 
e  mettre  aux  places  ânechées  de  petites 
pièces  ,  il  eft  prcfqu'impoflîble  ,  fur-tout 
à  des  ouvrages  délicatement  gravés  ,  qu^il 
n'y  paroifTe  pas  ,  lî  ce  n'eft  aux  premières- 
impreffions ,  du  moins  i  celles  qui  fui- 
vront ,  quand  la  planche  aura  été^  lavée , 
parce  que  l'eau  fait  renfler  la  pièce  plus 
que  la  fuperficie  de  la  planche  ;  de  forte- 
que  ,  quckpie  bien  ajuftée  qu'elle  ait  été  , 
il  fe  ferme  prefi|ue  toujours  à  l'eftampe  uni; 
trait  blanc  autour  de  cette  pièce ,  ce  qui' 
gâte  la  gravure.  V.  PlECES.  Cet  article 
eji  de  M.P^piLi  oy  ,  Graveur  en  bois. 

ECHAPPE,  adj.  fynon.  (Gramm.Jfi 
Nowctoyonsdévoiravettickique'ccsiiiocâ^' 
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àftéckappi,  a  échappé,  ne  font  nullement 
lynonymes.  Le  mot  ce  nappé ,  quand  il  eft 
joint  avec  le  verbe  eji .  a  un  fens  bien  dif- 
ijkeoc  de  cdni  qu'il  a  iocf^'il  cft  joint  au 
veibe  a  :  dm  le  {Minier  cas  il  d^Hgne 
une  chofe  faite  par  inadvertcnce  ;  dans  le 
fécond ,  une  cholê  non  tàice  par  inadver- 
tence  ou  par  oublL  Ce  mot  mr^  échappé' , 
c'eA-â-dire  J'ai  prononcé  et  mot  Jlûu ^ 
prendre  garde  t  ce  que  je  foahh  vaut  dire 
rn' a  échappé  y  c'cll-i-dire  j'ai  oublié  de 
vous  le  dire  ;  ou  dans  un  autre  fens ,  j'ai 
tmèiliéce  que  je  voulois  vous  dite. 

fTEVAOBlL  ,  S'EVFUia  &  S'£CHAP- 
na ,  ^fillèrenc  en  ce  que  iévader  fe  fait 
en  fecret  ;  ^échapper  fuppofe  au'on  a  dJja 
été  pris  ,  ou  qu'on  cft  pre&  de  l'être  ;  ^en- 
fuir ne  fuppofe  aucune  de  ces  conditions  : 
op  iéchappe  des  mains  de  quelqu'un  »  on 
tVfd</#d  unc  prifon  ,  on  s'^n/uu  après  une 
Intaille  perdue,  ( O) 

EcHAf-PÉ  ,  (Martchallerie  &  Manège J 
fê  dît  en  parlant  d'un  cheval  provenant 
de  race  de  cheval  angbis  ,  barbe  ,  efpa- 
gnol ,  ùc.  &  d'une  jument  du  pays  ;  ainfi 
nous  difons  un  échappé  d'anglois  ,  d'efpa- 
gnol ,  de  barbe  ,  ùc.  f^^f\  Haras  ;  en 
ce  cas  le  terme  échapp/en  foofiantif 

Nous  l'employons  comme  adjeâif  lorf- 

au'i!  s'agit  de  dJHgner  un  cheval  qui  s'ed 
légagé  par  quelque  moyen  que  ce  foit  des 
liens  qui  le  tcnoienc  attaché  ,  foit  qp'il  fe 
foit  délicoté ,  foit  qu'il  ait  pu  fe  de'rober  ï 
l'homme  qui  le  conduifoit  en  main. 

Il  eft  nombre  de  chevaux  très-fuicrs  â 
Réchapper  dans  l'e'curie  ,  aprci  b'crre  dt-li- 
vrés  de  leurs  licous.  Il  feroit  fans  doute 
Ibperflu  de  d^îOer  ici  b  multitude  des 
accidens  qui  peuvent  en  r^fulrer  ;  nous 
nous  contenterons  d'obferver  que  le  licou 
dont  on  doit  fc  fervir  par  pr<Jfërcnce  .i  tout 
autre  ,  eu  égard  â  l'animal  qui  a  contraâé 
cette  mauvaife  habitude ,  eft  un  licou  de 
cpir  â  doubles  fous-gorges  qui  fe  croifent 
{  »t>y^î  Licou  ).  Quant  i  celui  gue  l'on 
mené  en  main  &  qui  Réchappe  ,  u>n  A'a- 
(îon  ne  peut  le  plus  fouvcnt  être  attribuée , 
ou  qu*i  la  négligence  de  celui  qui  le  con- 
duit ,  ou  qu'à  raffujettifTcmcnt  dans  lequel 
il  le  tient.  Dans  le  premier  cas  le  palçfre- 
i^er  ou  le  cavalier  marchent  fans  atten- 
(HM) ,  &  ^'oijt  dans  Içujr  pttjp  ^  le  IwiK 
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Ou  l'extrémité  des  rênes  ou  de  la  longe  ; 
de  manière  que  fi  le  cheval  eft  trop  vif 
ou  trop  gai ,  oa  fi  quelque  objet  Femaie  « 
il  &ic pkifieuBpoinM* ,  peut  eftiopicr 
rhmmne  ^  eft  ï  cbeval  ou  i  pié  ;  dW*  ' 
très  fois  d  fe  jette  en  arrière ,  &  tire  (i 
fort  en  fe  cabrant  ou  iàns  fe  cabrer  ,  que 
la  crainte  faifit  le  puleftenicr  ,  ou  que  le 
cavalier  monté  jfûrttiantie  cheval  eit  dans 
lerifque  évident  de  tomber ,  &  c'eft  ainfi 
qu'on  le  lâche  &  qu'on  l'abandonne.  CeuK 
qui  le  contraignent  trop  ,  qui  le  mènent  la 
longe  ou  les  rênes  trop  raccourcies ,  prin» 
cipalement  les  palefreiuets  qui  empoignent 
groft^iérement  les  branches  du  mords ,  Ac 
les  rapprochent  en  les  ferrant  de  manière 
â  blcftcr  l'animal ,  &  qui  de  plus  le  fixent 
fans  ceftè  en  fe  rétamant ,  s'expofent  au 
mêmes  ânconvâiiais  :  pour  les  éviter ,  on 
d(Mt  oblerver  un  milieu  entre  le  trop  de 
génc  &  le  trop  de  liberté.  L'homme  qui 
eft  â  cheval  &  qui  eft  muni  de  la  longe  , 
en  laiftèra  1  l'animal  une  jufte  longueur. 
Dés  qu'il  s'approchera  trop  de  lui ,  il  l'en 
éloignera  ;  des  qu'il  s'en  éloignera  trop  , 
il  l'en  rapprochera ,  non  en  le  tirant  tout 
d'un  coup ,  mais  en  le  retenant  légère- 
ment f  en  rendant  enfuite  &  en  le  rame*  : , 
nant  aînfi  infenfiblement.  Lorfqu'il  cnt- 
ploic  une  force  fubjte  ,  l'animal  en  oppofe 
une  plus  grande  ,  qui  l'emporte  bientôt. 
A  l'égard  du  paleq-enier  ,  il  tiendra  les 
rênes  d'une  mam  ,  au  deftbus  des  boucles . 
qui  empêchent  qu'elles  ne  (ortent  &  fe 
dégagent  des  anneaux  fixés  au  bas  des 
branches  par  un  foiirct  ,  &:  de  l'autre  par 
leurs  extrémités.  Dans  cet  état  fon  bras 
étant  éloigné  de  fon  corpc  ,  dt  fil  mais 
élevée  â  une  hauteur  exceHîve  ,  mais  pro- 
portionnée ,  il  marchera  droit  devant  lui  , 
fans  jamais  cnvifager  ,  s'il  jn'eft  peimis 
d'ufer  ici  de  cette  cxprenion  ,  le  cheval 
qui  hn  fera  confié.  S'il  fent  que  l'animal 
commence  à  tirer  ,  il  rt'fiftcra  dans  le 
moment  ,  &  lui  cédera  aufti-tiût  après  ,  il 
réfiftcra  de  nouveau  ,  cédera  encore  ,  & 
ie  vaincra  par  ce  moyen  ,  quel  que  foit  !• 
genre  de  aéfenfes  qu'il  rnédite.  Du  refte  ^ 
comme  il  eft  très -peu  do  palefreniers  en 
état  de  ménager  une  bouche  ,  &  que  Ton 
doit  fans  ccflê  appréhender  &  redouter  les 
ij^ccades  ^  leur  pact ,  il  ûut  d^u^ner 
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le  clieval  pour  en  dimimier  les  efFèu ,  toa- 
jouis  plut  fimeftts  iorfqtie  ce  fécond  point 
ûe  tiaiflmce  n'eft  pas  fuppriinë ,  &.  fixe 
plus  violemment  Tappei  oe  l'ewhmdnre 

fur  les  barres.  (VJ 

ÉCHAPPÉE  ,  f  f.  «I  AKhiuSartf  (« 
dk  d'uoe  haunnir  fnffiCwte  pour  paflèr  ncH 
letnent  an  deffim  de  h  lampe  d'un  esca- 
lier ,  pour  defcendre  ou  monter.  Snktin , 
diverciculum.  C^J 

ECHAPPEMENT ,  f.  m.  (Horloçerie.J 
C^eft  une  partie  eflêndelle  des  horloges , 
#  dit  en  cénéral  de  h  mfchanique  par 
laquelle  le  r^ulateur  reçoit  !e  mouvement 
de  la  dernière  roue  ,  &  cnfuite  le  fufpend 
ou  thgit  fur  elle ,  afin  de  modéBBrdcceghr 
le  mouvemenc  de  Tiioirloie. 

Les  aitiAes  diAtngoenc  dans  finies  dV> 
chappemens  ;  dans  les  uns ,  dont  l'origine 
eft  très-ancienne  &  même  inconnue  ,  la 
kooe  de  rencontre  agit  continuellement  fur 
lec^gulatear,  fiik  poor  en  accélicer ,  fok 
pour  en  retarder  la  vtteflê  :  dans  m  au- 
tres ,  elle  n'agit  que  pour  acc^^rer  les 
vibrations ,  &  non  pour  les  retarder ,  li 
ce  n*eft  par  les  frottemens.  Les  roues  & 
les  aiguilles  des  botloges  où  las  ptemieis 
font  employé ,  ont  nn  niouvenient  r&w>- 
rade  à  chaque  vibration  ,  en  confi^qiience 
e  quoi  on  les  a  nommés  i^iapptmens  à 
weaU  :  celles  des  horloges  oa  1'^  ùk 
«dage  des  derniers  ,  ont  toujours  on  mou- 
^renient  progreflif ,  excepté  que  chaque 
vibration  ell  fuivie  d'un  petit  repos  ,  ce 
qui  les  a  fair  nommer  ^chappemens  a 
repos  i  ceux  -  ci  doivent  leur  naiflàncc  à 
ramntion du  reflort  fpiral  &  du  pendule, 
te  peuvent  s'appliquer  en  général  â  tons 
les  rc'gula^cu^s  qui  font  des  vibrations  fans 
le  fecours  de  la  force  motrice.  Leur  difpo- 
£tion  cft  retb ,  qa*eBe  ne  peut  avoir  lieu 
pour  les  régulateurs,  qn ,  comme  le  fim- 

?1e  bafancier ,  ne  font  des  vilirations  qu'à 
aide  d'un  mo'enr  ^n  anger  ;  c'efl  ce  que 
l'on  concevra  ticilemenf  par  les  dcfcriptions 
fui  van  tes. 

k  Le  but  qoe  les  habiles  artiftes  fe  propo- 
fent  dm  on  /•:/r'rp/>«fttrnrqiie(conquc ,  c  eft 
^obvier  aiix  dJfants  oui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  la  puiflànce  régulatrice  &  dans 
la  force  qui  entretient  fon  mouvement  : 
c^cft  dam  eerre  vne  cni'ilt  <Mp«feac  ces 
TçnuXI. 
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êchappemens  ,^  de  £i^on  que  le  régulateur 
«cane  donné  j  il  devienne  aufli  puifTanc  dc 
auifi  aàif  «p*!!  eft  poffible ,  &  qu'il  éprous* 
dans  fes  vibrafaona  le  ffloioB  diftoocmeat 
qu'il  fe  peut. 

Les  Horlogers  ont  aufli  égard  ,  dans  |a 
cottftniâion  de  leors  ^chappeaasns  ,  â  l'ef- 
pece  de  r^lareur  qu'ils  emploient  ;  par 
exemple  ,  les  petits  arcs  d'un  pendule  ap- 
prochant beaucoup  plus  de  i'ifochronifme 
qoe  les  grands .  les  arttftes  intelligens  font 
en  Atcce  ^  Véeluuftmnu  d'un  pendub 
ne  permette  qne  de  tiés^ecits  arcs  ;  les 
grandes  ofcillations  s'achcvant  en  plus  de 
temps  que  les  petites  ,  ils  tâchent  auUi  de 
Coogypenfer  par  la  même  voie  les  mwm 
vipomoâ»it  naître  de  ces  diâ&aacii» 
Si  nmiJoge  eft  deftinde  â  épioover  dn 
mouvement,  ils  font  encore  leurs  cffijirs 
pour  que  fon  échappement  la  rende  peu  fuf- 
cepcible  de  variations  par  cette  caule  ;  ^ 
^«votenc  mi'dle  dmve  Ht  cranvcr  dam 
oifRtentes  nuiatioBs  •  comme  une  niontio 
qui  tantôt  eft  pendue  ,  tantiît  fur  fe  fond 
de  fa  boite ,  &  quelquefois  fur  le  cryftal, 
ib  difpofent  VeJuippetnent  de  manière  qu'il 
oe  Ibit  fiiict  â  aucon  chaqgemenc  por  cm 
difflffentes  pofioons. 

Les  fa  vans  horlogers  n'apportent  pas  de 
moindres  attentions  ,  pour  que  leur  rouage 
foÊt  peu  fatigué  par  le  rcgulatcur:  om 
donne  à  leur  horloge  d'excellentes  pro^ 
priétés  ;  eOe  cn  devienr  pins  durable ,  l'éiat 
de  la  machine  refte  puis  confiant  ,  pliJa 
uniforme .  &  elle  eft  par  conféauent  fuT- 
ceptible  0*une  pins  grande  réguuckd  :  et 
font  dos  avantagea  confidéiablea ,  mi 
rencontrent  pactieafi Aement  dans  ni 
pemens  à  repos.  Voye^  HoRl  06BB. 

Echappement  ,  fe  dit  encore,  ei» 
Hetrbgerie ,  de  petites  pièces  ^aÊkks  filr 
les  tiges  des  martcoux  d'one  nonne  â 
répétition ,  &  qui  fervent  comme  de  Uh 
vier  â  la  pièce  de»  qmrtt  poor  les  finrâ 

fonncr.  C^J 

ECHAPPER,  ("iUMvJ  T.IUhbs 
ù  Voiles. 

EcSAPPEIl,  V.  neuti  Cf^din.^  fedit 
d'un  arbre  qui  pouftè  avec  trop  de  vigueur; 
&  comme  il  feroit  dangereux  de  le  laiftêr 
agir  fi  vivement,  un  habile  jardinier  dofc 
randtee  o  «ottpim  loaies  ies.bnajliil 
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qui  s*éAifpent  trop:  V^yei  Taillb. 

(Kl 

Echapper  un  cheval,  le  partir 
PE  LA  MAIM  «  ÇMaïuge.}  expreflions 
fynonymes;  c'cfl  ibllicîter  &  exciter  Ta- 
i^imal  à  une  cniirfc  violente  ,  rapide  ,  & 
furieule.  Elle  doit  être  plus  ou  moins 
longue  félon  le  bcfoin  du  clieval  ou  la 
▼olonc^  du  cavalier  ;  volonté  qui  fuggérde , 
^it  psr  la  néccfTitt ,  loit  par  !•  goût , 
doit  toujours  fe  concilier  avec  la  nature , 
l'inclination  &  la  Capacité  de  l'animal  que 
Ton  travaille  &  que  l'on  exerce. 
■  H  n'eft  pas  douteux  que  la  réfolution 
&  h  perrefiion'  de  la  courfe  ne  fnient 
une  dci  plus  belles  parties  que  le  cheval 

Euiflè  avoir  :  elle  en  garantit  le  courage , 
!  neif,  la  lécérecé,  febéiflànce,  lafrao- 
cbiliè  nanvclle. 

Son  iirâtdution  dans  ceCM  aâion  naît 
principalement  des  défauts  oppofés  aux 
unes  &  aux  autres  de  ces  qualités.  Elle 
peut  donc  reconnoitrc  pour  caufes  une 
cîmidité  qui  ne  permet  pas  â  l'animal  de 
hafàrder  te*  fÔKes  en  courattf  ;  la  dé- 
fiance qu'il  a  de  celle  de  Tes  membres, 
en  conléauence  de  quelque  imperfeâion 
accidentelle  ou  narwelle ,  un  défaut  de 
vue,  ODp  de  peCuareur,  une  pareflè  qu'il 
ne  peut  vaincre ,  des  courfes  trop  M- 
quemmenr  rcpécées ,  des  chârimcns  cruels 
réite'rés  &  admuiUirés  le  plus  fouvcnt  mal- 
à-propos  dans  cette  même  le^on  ,  une 
f>t^yt^<^  coofidéiaUe,  quelquefob  encore 
h  force  de  fès  reins  on  d*ane  dfquine  na- 
turellement trop  roide  &  trop  retenue  , 
le  peu  de  liberté  de  fes  épaules ,  de  les 
hanches ,  la  malice ,  la  fougue  ,  Ùc. 

Un  cheval  par^cement  mis  &  exercé , 
•Réchappe  non  ièulement  avec  vigueur, 
lur  le  champ  &  an  moindre  defir  du  ca- 
valier .  mais  il  conferve  Ton  union  &  Ton 
■enièniMe  «  il  s'abandonne  point  fur  la 
maoi  on  uir  loi  ^ules ,  fa  téte  eft  coof- 
eammene  Arme  &  bien  placée. 

Quand  on  veut  réfl(?chir  fur  la  véritable 
fource  &  fur  la  diâ^rcncc  des  aâions  & 
des  mouvemens  dont  cet  animal  eft  ca- 
pable ,  on  en  dftonvie  biencdt  l'enchai- 
nement  6  la  dépendance.  Le  tioe  dérive 
du  pas  prefT^  ,  comme  du  pas  écouté  & 
ibutenu  i  du  troc  détetminé  .&  délié  , 
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eamme  du  trot  uni  dérive  encore  le  galop,' 
&  du  galop  dcrivc  la  courfe  de  vitelTe. 

Ca  s  deux  dernières  allures  ne  font  autre 
chofc  qu  pn  iàut  en  avaoc  QÎ^iqiie  le 
nombre  des  foulées  qui  frappent  nos  o«^ 
les,  &  la  fiiccelTion  harmonique  des  jani> 
bcs  ne  fuient  pas  cxaâement  les  ménMt 
dans  l'une  &  dans  Tautre  ,  ainfi  que  ie 
l'ai  démontré  géoméaiqnetnent  dans  un 
mémoire  envoyé  i  Tacadémie  royale  des 
Sciences  (foye^  Manege,)  il  n'en  eft 
pas  moins  certain  qu'elles  ne  iont  effec-f 
tuées  que  par  l'élanccmenc  total  de  la 
machine  entière  en  avant,  &  cet  élance- 
ment eft  encore  plus  appâtent  &  ptusvifibb 
dans  le  cheval  lichappé. 

Si  le  galop  eft  le  fondement  de  b 
courfe ,  il  s'enfuit  au'on  ne  doit  encn> 
prendre  de  partir  de  la  main  aucun  cheval, 
qu*on  ne  l'ait  long-temps  exercé  i  la  leçon , 
qui  eft  la  bafc  de  celle  dont  il  s'agit  :  or 
nous  ne  pouvons  le  conduire  au  galop  , 
qu'autant  que  le  trot  vivement  battu  & 
diligemment  relevé ,  bit  en  aura  bcilité 
l'exécution  ;  qu'autant  que  fès  membres 
commenceront  à  être  fouplcs  &  libres  ; 
qu'autant ,  en  un  mot ,  qu'il  aura  acquis 
une  union  au  deftlis  de  la  médiocre  ,  dc 

Su'ii  ne  pefeia  ni  ne  drera  â  la  maini' 
*o&  Ton  doit  condore  que  les  maltces  tpà. 
fe  flattent  de  déterminer,  de  râciudce, 
de  dénouer  des  poulains  en  les  échappant^ 
tombent  dans  l'erreur  la  plus  grouiere } 
:  puiTque  d'un  c6té  ils  omettent  la  coodi- 
jtion  indifpenlâble  de  la  nadation  def 
'  leçons  indiquée  par  la  gradation  même, 
c'eii  à-dire  par  l'ordre  &  la  dépendance 
naturelle  des  mouvemens  pofTibles  â  l'ani- 
mal ;  &  que  de  l'aucte  ils  ne  tendent  qu'i 
mettre  ces  poulaîm  for  les  épaules ,  à  les 
e'loigner  de  tout  enfemble,  i  les  c'nei  ver, 
à  en  forcer  l'haleine  ,  à  donner  atteinte 
â  leurs  reins  encore  foibles  ,  à  les  appe- 
fantir ,  â  leur  o&nfer  Ja  bouche.  &  à  leur 
fuggérer  fouvenr  %ne  mohitiide  u^nie  de 
défenfes. 

Non  feulement  la  leçon  du  galop  dote 
précéder  celle  du  pamr  de  le  main  ,  mais 
on  ne  doit  dans  les  commencemeM  éehMr 
per  le  dieval  que  du  galop  même  :  n 

raifon  en  eft  umple.  Toute  aâion  qui 
deniande  d«  la  vitellè ,  ue  peut  éU9 
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opérée  que  par  la  v^h^mence  avec  laquelle 
ie  deniete  chafliè  le  devant  an  moyen  des 
flexiom  6t  des  d&entei  fooei^îvet  des 

parties  donr  it  eft  forme  ;  or  le  galop 
étant  lajpius  prompte  de  toutes  les  allures, 
Ce  ces  flexions  ainfî  que  ces  détentes  n^- 
ecdàites  étant  la  fource  de  ton  plus  de 
câ£rM  »  U  eft  confiant  que  Panimal  qui 
galope,  eft  plus  difpofi.'  au  partir  de  la 
main  que  dans  toute  autre  marche.  Je  dis 
plus  ;  la  courfe  n'eft,  â  proprement  parler, 
qu'un  train  de  galop  augmenté.^  Ptrâa  en 
dRc  infisnfibknieut  cette  demicre  aâion , 
elle  acoucrra  infailliblement  des  dcgrf?s  de 
vélocité,  \  ces  dcKrés  de  vélocité  aux- 
quels ▼oos  parviendrez  infenfibleoieht , 
foot  donaecont  ntéçifiîaienc  ce  que  nous 
nommon  yitkmbsmeat  échappées ,  courfc 
de  l'itejjè.  Par  cette  voie  vous  ne  ferez, 
point  obligé  de  châtier  l'animal ,  d'em- 
ployer les  éperons  ,  qui  crès-fouvenc  le 

Sendannene ,  de  voot  fervir  de  la  gaule, 
e  ciier .  «fuTer  de  votre  voix  pour  le 
Uicer,  félon  la  manière  ridicule  de  nombre 
d'écuyers  étrangers  :  le  temps ,  la  pratique 
de  la  courfii  détermineront  votre  cheval  â 
cette  diligence  &  à  cette  rélbhition  qu'elle 
exige  ;  vous  gagnerez  fim  codentemetit , 
vous  lui  fiiggt'rcrez  le  pouvoir  d'obéir ,  vous 
lui  donnerez  une  haleine  l'uffifànrc,  &  vous 
n'accablerex  pas  indifoéttaiencfon  naturel 
&  (à  force. 

Les  moyens  d'aceéUrer  ainfi  Taâton  du 
galop  ,  ne  foric  pas  de  rendre  toure  la  main 
ce  d'approcher  vivement  les  jambes  \  ce 
leroit  abandonner  le  cheval  &  le  préci- 
piter fur  fon  devant.  Le  CAvalier  doit 
donc,  fon  corps  étant  toujoQrt  en  ai'ilei'c , 
diminuer  pea-a-peu  la  fermeté  de  l'appui, 
te.  accompagner  au  même  inflaiK  cette 
âide  de  celles  des  jambes.  Celles-ci ,  oui 
conCftent  ou  dans  Taâion  de  pcfer  fur  les 
Àriers,  ou  d'approcher  les  gras  de  jambes, 
ou  de  pincer  ,  feront  appliquées  relati- 
vement â  la  feniîbilité  de  l'animal ,  que 
Fon  ch&tiera  prudemment  «mt  ieaaO' 
me ,  loriqu'eUes  ne  fuffitonr  pet ,  aiais 
effes  ne  feront  fournies  qu'en  radon  de  1/ 
diminution  de  l'appui ,  c  eft-i-dire  qu'elles 
n'augmenteront  de  force  qu'à  meûite  du 
plutav  moins  de  longnenr des céso^  Dés 
fw  œ  contrdMlinceacBC  ou  cac  accord 
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de  la  main  &  des  jambes  nTeft  pas  exac« 
tement  obferv^,^  le  panir  de  la  main  <£t 
toi^ours  imparfait.  La  fètmet^  de  la  maîa 

l'emporte-t-tllc?  le  devant  eft  trop  retenu, 
&'le  derrière  trop  afTujetti.  L'un  fe  trouve 
i  diaque  temps  dans  un  degré  d't-Mvation 
qui  le  pcive  ào  le  âcuké  de  s'étendre  de 
d*embtaflcr  Iflncmenr  h  tamm ,  dt  Fauere 
dans  une  contrainte  fi  grande ,  que  les 
reilbrts  des  reins  &  des  jarrets  ,  unique<- 
ment  occupât  du  poids  &  du  foucicn  des 
parties  antérieures ,  ne  fauroient  fe  déve- 
lopper dam  le  fens  propre  i  les  porter  on 
i  les  poiifTcT  en  avant.  La  force  des 
jambes  au  contraire  eft -elle  fupérieure  ? 
ni  le  devant  ni  le  derrière  ne  (ont  aftèz 
captivés  ;  d'un  côté ,  le  devant  n'étant 
nnOement  Ibotemi ,  ne  qtûtte  terre  que 
par  fa  propre  percufTîon  ,  &  feulement 
pour  fuir  plutôt  que  poiu-  obéir  à  l'cfibrc 
de  l'arriére  main,  qnll  n*efliâe poiat bas 
daijger:  de raucre païC •  cem^meameto 
conrinudlenient  obligé  â  cet  effort 
par  les  jambes  ,  qui  ne  ctffcnt  de  Vy  dJ- 
ternuncr ,  &  ne  rencontrant  dans  le  devant 
ou  dans  la  main  aucun  point  de  foutien 
capable  de  réagir  fur  ksjorties,  e(l  makrd 
tni  damun^tatd'enenfion,  &parconle* 

![uent  hors  de  cette  union  te  de  cet  en- 
emble  qui  doivent  en  maintenir  la  viguetu 
&  l'activité  :  le  cavalier  invite  donc  alon 
fimplement  l'animal  à  ce  mouvement  ra- 
pide ,  mab  3  Faiiandonne  de  le  prive  par 
ce  défaut ,  d'harmonie  dans  les  parties 
qui  doivent  aider  de  tous  les  (ecours  c^uj 
tendroient  i  hû  nndn  cette  eâioa  mous 
difficile. 

Linbitude  de  cette  accéMrttion  écaoe 

acquifc  ,  on  ne  court  aucun  rifque  de  Tex- 
citer  k  la  courfe  la  plus  furieufe  ,  en 
paffinC  labours  par  les  intervalles  qui  fé> 
parent  le  galop  te  cette  même  cour(a 
Lorfqu'il  y  fera  parfaîtereewt  confirmé,  de 
qu'il  fournira  aiufi  cetrc   carrière  avec 
ailance ,  on  entreprendra  de  Yelhapper 
tout  (fun  coup  (ans  égard  à  ces  mêmes . 
intervallet,  de  pour  cet  effet  tes  aides 
toujours  dans  une  eiade  proportion  enbro 
elles'  feront  plus  fortes  ,  plus  promptes ^ 
I  fans  néanmoins  être  dures,  ^  lansqu'eUcf 
I  puifTent  encore ,  en  finpceneoc  Fanâmlf 
.  défoxdooner  le  panir. 

Hhhh  X 
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Ce  n'ert  que  par  l'ob^ifTance  du  cheva! 
&  par  ta  &cilké  de  Ton  exécution  ,  que 
nous  pouvons  juger  (àinemenc  de  fa  fcience 
te  de  Tes  progrès.  Ce  n'eft  aufli  qu'en 
coi.rultanc  ces  deuY  points,  que  nousdif- 
tingucrons  le  vrai  temps  de  lui  fuggérer 
des  aâions  qui  lui  coîlterooc  davantage  , 
6c  qui  mène  le  rebuteroienc  fi  nous  n'en 
fùrmontions ,  pour  ainfî  dire ,  nous-mêmes 
routes  les  dilEculc^s  ,  en  l'y  préparant  6c 
en  l'y  difpofanc  dans  k  dunM  «HS  leçons 
qu'il  reçoit  de  nous. 

Le  cheval  obéiflànt  au  partir,  doit  être 
également  fournis  ^  l'arrêt.  Outre  que  le 
partir  ,  qui  lui  eft  devenu  facile ,  eft  un 
mouvement  plus  naturel ,  il  l'ofifenle  moins 
que  le  parer ,  dans  lequel ,  fur-tout  a^très 
une  comfe  violente ,  (es  rems ,  fes  jar- 
rets ,  &  fa  bouche  font  en  proie  i  des 
impre/Tions  fouvent  doulourcufes  :  on  doit 
donc  ufer  des  mêmes  précautions  pour  l'y 
amener  infenfiblement.  La  viteflè  de  la 
courfe  fera  pour  cet  eff^t  peo-â-peu  ra- 
lenric  ,  &  l'on  fuivra  dans  ce  nilontinè- 
mcnt  ou   dans  cette  dégcncrarion  ,  les 
mêmes  degrés  qui  en  marquoienr  l'augmen- 
tation ,  lorfqu'il  s'agiflbit  d'y  rélbudre  en- 
tièrement ranimai.  Je  m'explique,  de  la 
courfe  la  plus  vchémente  venez  à  une 
adton  moins  rapide  ;  de  cette  aâion  moins 
rapide  ,  piffez  à  un  mouvement  encore 
moins  prompt  ;  rentrez,  en  un  mot.  dans 
celui  qui  conftitue  le  galop  t  fc  romtes 
Vocre  arrêt.  En  parcourant  de  cette  ma- 
nière les  efpaces  dont  nous  avons  parlé  , 
&  en  remontant  enfoite  fucceflivemenr , 
&  avec  le  tem^ ,  â  ceux  qui  font  les  plus 
Toifins  deTafiion  fiirieiife,  vous  aecou- 
tumcrcz  enfin  le  cheval  à  p  ircr  nettement, 
librement ,  &  fans  aucun  danger  dans  cette 
même  aâion. 

Lorfque  àa  galop  ^ndu  ainfi  que  du 
galop  raccourci  il  rAhappe  fans  aeme  & 
avec  vigin.Hir,  on  peur  euayer  de  ic /.irr/r 
fur  le  champ  du  trot  déterniint  6t  du  trot 
"Um.  Si  fon  obcilfance  ell  entière  ,  on 
tentera  de  Véchapaer  du  pas  alotué ,  du 
Ms  é^le ,  de  I  arrir ,  du  ivealer  ,  de 
rioftant  même  du  repos.  Les  aides  n(?ccf- 
ivrei  alors  ne  différent  point  de  celles 
•mtquella  on  doit  avoir  recours  pour  l'en- 
lever lU  i^p  dans  les  uns  &  dans  les 
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autres  de  ces  cas  (  Poyt{  Gaiop  ;  )  Ai^ 
celles  qu'il  iaut  employer  pour  le  partir 
de  la  main  au  moment  où  il  a  été  enlevé  , 
font  précifément  les  mêmes  que  celles  qu'on 
a  dû  pratiouer  en  Véchappant  tout-à-coup 
de  certc  allure  prompte  &  prcfîte. 

Rien  n'ed  plus  remarquable  que  la  dif> 
férence  des  effets  d^ne  fêiilè  &  même 
leçon  difpenfce  (àvamment ,  avec  ordre, 
&  avec  patience,  ou  donnée  fans  connoif- 
lànce  &  avec  indifcrtcion.  Le  rJflcxions 
fuivantes  feront  autant  d'apbonfmes  de 
cavalerie,  d^Hitant  plus  utiles  làns  doute  « 

3ue  l'on  ne  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont 
crit  fur  notre  art  aucuns  prin.  ipes  médi« 
tes,  &  que  les  l'cuycrs  qui  n'  s\;donncnt 
qu'à  la  pratique  ,  ne  font  pas  moins  Çti- 
nies  en  maximes  &  en  bons  raifbnnemens. 

Les  courfes  de  vitcflc  c'oivent  erre  plus 
ou  moins  longues  &  plus  ou  moins  courtes. 

Elles  feront  longues  ,  relativement  aux 
chevaux  qui  fe  retiennent.  Si  elles  étoieoc 
courtes ,  bien-loin  de  les  dfonniner,  elln 
les  reticndroient  davantage ,  ils  devien- 
droicnt  rétils  ou  ramineucs  ;  &  non  feule» 
ment  ils  s'arrétcroient  d'eux-mêmes,  mais 
ils  s'uniroient  bientôt  au  moment  où  on 
voudroit  les  partir  ,  &  profîteroient  do 
cetenfemble  pour  rcfifler  &  pour  d.Tobcir. 

Tout  cheval  qui  fc  retient  dans  la  courfe 
doit  être  chaflc  avec  encore  plus  de  vélo- 
cité ,  &  l'on  ne  doit  point  l'airêcer,  qu'il 
no  fe  |btt  déterminé ,  &  quil  n*aic  répondu 
au!(  aides  ou  aux  chârimens. 

Un  doit  craindre  à'tchapper  avec  vio- 
lence dans  les  commencemens  les  chevaux 
éloignés  de  l'union ,  ou  pour  Icfquels  l'en- 
fcmole  eft-  na  travail ,  ainfi  que  ceux  qui 
font  pefans  &  qui  s'abandonnent.  Souvent 
les  uns  &  les  autres  ne  peuvent  ,  pour 
ftiir  avec  promptitude  &  avec  vélocité , 
débairaflèr  leurs  jambes  furchai]^  par 
le  poids  de  leur  corps  de  leurs  épades  ; 
au  momcnr  où  ils  voudroient  .s'enlever  , 
ils  rellentcnt  une  peine  extrême,  &  dans 
l'inftaflc  do/«ittr  ik  fe  laMidlleBC  (e  cob- 
bent. 

*  Il  ferait  encore  dangereux  de  les  atréteii 
trop  tût ,  en  deux  ou  trois  falcades  ou  tout 
d  uo  trait.  Communément  ils  partent  fur 
les  épaules  ,  fit  non  fur  les  handiet  ;  ainfi 
ils  t'appuient  totalcnicnt  fiic  la  niaia. 
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M  peut  foppotter  ce  fardean ,  qm  ne 
taiirak  aflcs  Ibutenir  Tanimal  pour  empé- 
^MT  qtfil  M  trébuche. 

QuUit  aux  chevaux  ramingues  &  parcf- 
feux ,  on  ne  doit  point  redouter  ces  acci- 
deos,  oarce  que  l'un  &  l'aucre  de  ces 
«l^&uts  les  porêenc  1  s*iinir  ;  aolE  detrons- 
nous  les  partir  beaucoup  plutôt  avec  rapi- 
dité ;  nous  y  fommes  mémo  obligés  pour 
leur  enfeigner  i  Réchapper  comme  il  faut , 
&  pour  leur  £ure  mieux  entendre  ce  que 
nous  exigeons  d'eux. 

Il  en  eft  de  même  des  chevaux  mal 
difcipUnés  &  défob^iilans.  U  e(l  nécefTaire 
de  les  ^chapptr  librement ,  &  qu'ils  fuient 
,  avec  véhéinence  quoiqu'ils  foienc  défunis  ; 
ils  fe  défendroient  inévitablement  fî  Ton 
cxigeoit  d'abord  un  enfemble,  qu'ils  ac- 

J^uerront  d'autant  plus  fecilement  dans  la 
uite ,  que  les  reins  6c  les  parties  pofté- 
rieures  de  Tanimal  ,  afiremtes  dans  la 
coutlê  ï  de  grands  mouvemens, -le  dé- 
nouent de  plus  en  plus  par  cet  exercice , 
deviennent  plus  légers  &  parviennent  enfin 
à  ce  point  de  foupleflè  dVià  d^lpend  fp<- 
cialemenc  ronion. 

Nombre  de  chevaux  noaéi  en  quelque 
fiçon  ,  ne  relèvent  point  aflez  en  galopant. 
L'action  de  leurs  jambes  antérieures  efl 
accompagnée  d'une  roideur  qui  frappe  tous 
\si  yeux  :  dans  les  uns  elle  ne  nart  que  de 
PartKulacîon  du  genou ,  non  de  l'épaule  ; 
&  dans  les  autres  elle  procède  de  l'fîpaule, 
&  l'articulation  du  genou  ne  joue  point. 
On  eiît  remédié  à  ce  vice  naturel ,  par  un 
trot  d'aboni  déterminé  &  délié ,  &  en- 
fuite  par  un  trotnni  fit  exaftementroutenu. 
S'il  fe  trouve  joint  â  celui  d'être  bas  du 
devant ,  long  de  corps ,  &  dur  d'efquine, 
il  eft  inutile  d'efpérer  de  tirer  aucun  parti 
de  l'animal  dans  la  co«iriè  de  ^teflè  ;  la 

Seine  mi*il  a  de  fe  raflèmbter ,  Fimpo^E- 
ilité  dans  laquelle  eft  le  devant  de  ré- 
pondre â  l'efibrt  du  derrière ,  le  peu  de 
gRIce ,  de  fiwiGté  ,  &  de  sArecé  dans  Ion 
«x^cuQon  »i  galop ,  doivenc  nom  fiice 
ptéSttSMT  qa*3  eft  encore  moins  capable 
d'une  allure  ,  dans  laquelle  le  danger  d'une 
ehâte  eft  plus  preftànt.  il  arrive  de  plus 

Jue  ces  mêmes  chevaux  ne  parCnt  &  ne 
anéceot  janais  du  galop.  Le  derrière 
fiésKacnt  fur  le  d«vanc 
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tod)ours  lent ,  parce  qu'il  «fl  CBbarraai^. 
les  parties  de  cetin-d  fè  trauvenc  fî  pcel? 

ft'es  ,  qu'elles  ne  peuvent  fe  dégager  en- 
femble ,  l'animal  eft  donc  forcé  de  pailêe 
â  l'aâion  du  trot  pour  méditer  Ton  anétg 
&  fouvent  encore  n'en  a-c-il  pas  le  camps  ^ 
&  fuccombe-t-il  malgré  lui  :  or  c*cft  on» 
règle  de  ne  jamais  échapper  un  cheval  ,  s'il 
n'a  la  connoiftancc  &  la  liberté  entière  du 
parer  ;  ainfl  â  tous  égards  la  leçon  du  parur 
de  la  main  ne  làuroit  coavenir  aux  chevanx 
dont  il  s'agit. 

Ceux  qui  fonr  déterminés  ,  mais  qui 
font  montre  de  beaucoup  de  parcfte  ^ 
doivent  être  exercée  â  des  courfes  .  plutôt 
courtes  que  longues ,  mais  réitmes  plu- 
(leurs  fois.  On  doit  nâmmoins  âire  atten- 
tion qne  le  pmnir  &  le  repartir  de  la  ma<tt 
fûrieufement  &  coup  fur  coup  ,  font  co.> 
traires  â  la  légèreté  &  â  la  facilité  de  la 
bouche ,  &  (uggerenc  encore  bien  dâ  dé> 
fenfes ,  telles  que  celles  du  forcer  li  main, 
de  refufcr  de  paicir,  de  ^airécer  de  (bl- 
méme,  Ùc. 

Les  courfes  longues  &  répétées  mtfttcne 
un  cheval  fur  la  main  &  fur  les  épaules» 
elles  épuilènt  encore  (es  forces  ,  gc  kn 
font  perdre  néccflfàircment  fa  r^folu- 
tion  :  elles  font  utiles  â  celui  qui  eft  em. 
barrafle  ,  &  dans  lequel  des  mouv<.mens 
crides  dénotent  un  enfemble  naturel  H 
efl  même  à  propos  de  lui  permettre  de 
s'abandonner  un  peu  ,  afin  qu'il  embraflê 
plus  franchement  le  terrain  ;  car  plus  fes 
membres  s'étendront ,  plus  il  fe  dévelop* 
pera ,  &  moins  il  profitera  de  fa  di^itott- 
tion  i  fe  trop  affeoir  pour  défobéir. 

La  rigidité  de  rcfquinc  ,  la  jonâion  trop 
intime  des  vertèbres  lombaires  cnrr'dles» 
font  fouvent  la  principale  caufe  de  la  d^ 
ficulté  que  le  cheval  a  de  s'unir  dans  let 
aâions  queloonooes  auxquelles  le  câvalier 
veut  le  porter.  Il  n'eft  pas  de  moyen  plus 
siir  U'aflouplir  cette  partie  ,  que  celui  de 
le  travailler  dans  des  chemins  déclives  , 
«près  quoi  on  fy  échappe  jim  ou  moios 
vivement  te  avec  foccn. 

On  ne  doit  point  multiplier  les  panir  de 
muin  pour  les  chevaux  fougueux  ,  &  qui 
fe  portent  en-avant  avec  trop  d'ardetuv 
Les  chevaux  colères  font  aflèz  enclins  par 
 '  ifinqiii6ud»»fanslwyf  
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par  la  violence  de  la  courfe.  A  F^gard  de 
ceux  qui  font  timides  ,  parcfTeux  ,  & 
flegmatiques,  iblè  râbhreitt  difficUemenc 
â  la  diligence  8c  1  reffi>rt  qi^efle  exige  ; 
Ibuvenr  aufîi  nous  r<?fiflent  ils  ,  8f  reculent- 
ils  plutôt  qu'ils  n'avancent .  lorfque  pour 
les  cMceimincr  au  momenc  dn  dép$tt  no» 
mrodions  nos^  jambes. 

n  finit ,  relatîvemenc  aux  lieux ,  varier 
les  leçons  ,  les  (échappées  ,  &  les  arrêts. 
Un  cheval  exercé  cflnilamment  fur  le  même 
terrain ,  dbêt  communément  moins  par 
fcntimcnt  que  par  habitude   6c  ponr  peu 

3u'6n  lui  demande  quelque  aâiort  aîfl%«nte 
e  celle  à  laquelle  il  cft  accoutumé  dans 
telle  ou  telle  portion  de  ce  terrain  ,  il  efi 
prêt  à  fe  défendre. 

Ceux  qui  confènfenc  trop  aifértient  â 
Tarrét  ,  quoique  rélbhn  &  déterminés  , 
pareot  foiivent  d'eux-mêmes  &  s'ofFcnfent 
SJ^uemment  les  reins  &  les  jarrets. 
Un  cheval  fiiic  doitdoemcment  /chaj^ 
:  on  ne  doit  l'exercer  an  ffrùr  de^  nuua 
que  pour  maintenir  tà  vlteflè  »  &  il  fiue 
toujours  le  remettre  an  petit  galop ,  & 
Vy  finir. 

Les  chevaux  vices  8c  courageux  qui  ont 
&it  de  grandes  courfes  .  ilagiéoUenc  ordi* 
raîremenr  fur  leurs  jamoes. 

La  furie  de  la  coiirfe  précipite  dans  une 
fougue  extrême  le  cheval  jufte  à  quelaue 
beau  manège  ,  clic  le  rend  incapable  d  o- 
bâ&nce  ^  de  précifion  ,  le  défunic,  ie 
jette  litr  la  main  ,  &  faUtfie  enfin  fbn 

SIDDIMe 

Cette  leçon  eft  encore  d'une  véritable 
inutilité  aux  chevaux  de  guerre  ;  la  viteflê 
leur  efl  en  eflèc  moins  nécefllure  qu'une 
rapidité  médiocre  fit  écoutée  ,  fuivie  d'une 
grande  franchife  de  bouche  ;  car  on  ne 
parc  pas  à  toute  bride  pour  charger  &  pour 
attaquer  Tennemi  ,  autrement  les  chevaux 
ferotent  hors  d'haleine  avant  que  les  hom- 
mes en  vinflent  aux  mains. 

On  échappe  des  chei  aux  qui  filfifient 
leuf  galop.  Voyez  Galop. 

On  les  pan  de  la  main  ,  pooT  en  empé- 
Clier  les  défeniès.  Vt^ei  FANTAISIE.  ÇO 

EcHAfFEll,  CFauconn.)  fe  dit  d*an 
oifeau  qu'on  a  en  main  ,  &:  ru'on  lùche  en 
plaine  campagne  pour  le  iaiie  vpier  aux 
•ifeaui  de  proie 


Du 
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ECHAR.\  ou  ESCHARA,  f.  m: 
Çliifi.  nat.)  corps  marin  de  fubftance  pier* 
reufe ,  de  couleur  blanche ,  &  de  figure 
très  -  lînguliere.  Il  cft  compofé  de  lames 
plates  contournées  en  differens  fens ,  & 
criblé  de  trous  dilpofés  régulièrement 
comme  ceux  d'un  réleau  :  c'eft  pourquoi 
on  a  donné  i  ïefchara  le  nom  de  dentelle 
de  mer  ,  ou  de  màneheae  de  Neptune.  On 
le  rcgardoit  comme  une  plante  ,  avant 
que  M.  Peiflbnel ,  médecin  de  MarfeiHe  , 
eût  découvert  qnil  étoit  fermé  par  des 
inlcdes  de  mer  »  comme  bien  d'autres 
prétendues  plantes  marines.  Voye^  PoLY- 
PIER  ,  marine.  ("IJ 

ECHAR DONNER  ,  C  Jard  J  c'eft 
ôter  les  charduns  d'une  terre.  ("K ) 

*  ECHARDONNOIR  ,  f.  m.  frfcoB. 
ruftiq.)  petit  crochet  tranchant ,  emman- 
che' au  bout  d'un  bâton.  On  s'en  fert  pour 
nettoyer  les  terres  des  chardons  &  autres 
mauvaifes  herbes. 
£CHARN£R ,  v.  ad.  terme  de  Cor- 
ytur  f  le  même  aue  draytr.  Voyt\ 
llATBll.  V,  aujfi  Van.  CORROYEUR. 
E CH  ARN  0 1 R  ,  infhument  de  cor- 
royinr.  V^^ye\  BoUTOlR. 

ECHARNURES  ,  f.£  ( Cotrttyeur.) 
morceau  de  cuir  tanné  »  que  le  corroyeur 
a  enlevé  de  defliis  la  |>eau  qu'il  corroie 
avec  '  la  drayoire ,  ou  echarnoir.  Les  cor- 
rojeurs  fe  fervent  des  e'cluirnures  pour 
effiiyer  le  cuir  ouand  il  a  été  crépi.  Bchar> 
nure  fignifieaam  VaSioa  dt  Paumer  qui 
echiirne  y  ti  U  fi^ou  ^tti  fi  donoe  e» 
e'charnant. 

ECHARPE  ,  f.  £  urme  de  marchand 
de  modes  ^  -dpece  d'ajufiement;  Il  £itt 
diflinguer'  dans  féeharpe  le  corps  At  les 
pcndans ,  quoique  Fun  &:  l'autre  tiennent 
enfemble.  Le  corps  eft  fait  comme  celui 
de  la  mantille  ,  6c  eft  benicoup  plus  long  ; 
il  s'attache  par  en-haut  an  collet  de  la  robe 
parderriere ,  &  vient  pardevant  fe  pofer 
rout  le  long  du  paremenr  ,  où  il  eft  arrêté: 
cet  ajuftemeiit  forme  la  coquille  par  en- 
bas  ,  <e  vient  fi»  poiW  for  la  botte  de  la 
manche ,  ce  qui  forme  avec  le  iàlbab , 
une  manchette  de  raflfcras  découpé.  Les 
devants  font  ufriijetris  avec  deux  cordons, 
qui  iê  nouent  parderriere  en  deflous  du 
cetpsder«fcfce<gie.Lespemfai»foiitawirhA 
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pardevant ,  &  defcendcnt  des  deux  côtés , 
K  font  faits  comme  une  école  ;  mais  font 
beaucoup  plus  larges,  &  garnis  de  tnibabs , 
de  frange  de  foie  ,  ou  de  dcntciic.  Le 
derrière  efl  auiïî  garni  de  plulleucs  tugs 
de  iàlbalas  ,  de  dentelle  i  Ùc. 

La  mode  des  éehofpes  eft-forcanciaipe  , 
&  toutes  les  ftnuMs  ca  poccmeiic  au- 
trefois. 

*  EcHARPE  C O'dre  de  l'J  ,  f  Hifioire 
moderne.  _)  pendant  la^erpque  fe  firent 
lean  I ,  roi  de  Caftille  ,  &  Jean  I ,  roi  de 
Portugal ,  les  Anglois  aérant  afllcgé  Pa- 
lancia  dans  le  royaume  de  Léon ,  qui  le  trou- 
voit  alors  dc'pou:\'iio-  d'hommes  ;  &  toute 
la  noblede  ayant  fuivi  le  prince  en  campa- 
gne ,  les  dames  défendirent  la  ville  ,  re- 
poufièrenc  l'aflaut  de  l'ennemi ,  le  harce- 
lèrent par  des  forties  ,  &  le  contraignirent 
de  fc  retirer.  Pour  récompcnfer  leur  valeur , 
Jean  leur  permit  de  porter  ïécharpe  d'or 
fur  le  manteau  ,  &  leur  accorda  tous  les 

Srivileges  des  chevaliers  de  la  bande  ou 
e  Ve'charpe.  La  date  de  cet  ordre  eft  in- 
certaine :  on  en  place  nnftUunon  entre 
1383  &  1390. 

Ec  HARPE,  efpece  de  bandage  avec 
lequel  on  foutient  la  main,  ravanC-bras , 
&  le  bras  blefTés. 

Pour  bien  faire  Ve'charpe  ,  on  prendra 
une  ferviette  Bne  ,  qui  aura  aA  moins  deux 
tiers  d^aune  en  quarrë  ;  on  la  pliera  d'un 
angle  à  l'autre  par  une  diaj^onale  ,  qui 
laiilêra  â  cette  ferviette  la  figure  d'un 
triaiigle  ;  on  pafîlra  cette  ferviette  ainfi 

Ïliée  ,  entre  le  bras  &  la  poitrine  du  ma- 
ide ,  de  manière  aue  l'angle  droit  fe  trouve 
fous  11-  coude  ,  &  le  grand  côté  du  triangle 
fous  la  main.  Des  deux  angles  aigus  ,  l'un 
fera  pailil  fur  l'épaule  faine  ,  &  l'autre  en 
remontant  ;  &  recouvrant  l'avant- bras  & 
répaule  malade  ,  paflèra  derrière  le  cou  , 

Îiour  venir  joindre  l'anrre  .mglc  de  l'el/wrpf 
iir  l'épaule  du  cuic  o^ipolé  ,  où  ces  deux 
angles  feront  coufus  cnfcmble  &  arrêtés 
i.  une  hauteur  convenable  ,  pour  tenir 
Pavant -bras  plié  prefqu'en  angle  droit. 
On  prendra  enfuire  i  !V-ndroir  du  coude, 
les  deu.-i  a  .gles  droits  de  la  ferviette  ;  on 
les  repliera  proprement  ,  pour  en  enve- 
lopper la  partie  inférieure  du  bras  ;  &  on 
Ifs  «tadwn  edênible ,  4c  avec  lé  corps 
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de  Wcharpe  f  par  le  moyen  d*Bie  forte 

épingle. 

Cette  /charpe  foutient  exaftcmont  l'a- 
vanr-bras  &  le  coude  ;  tout  le  ruenibrc  f« 
trouve  enveloppé  depuis  l'épaule  jufqu'au 
bout  des  doigts  ,  &  Ton  ne  rifque  point 

Sue  le  malade  en  agiilànt  imprudemment , 
érange  fon  app.Treil.  fyj 
EcHARPE  ,  {jVIarine.J  on  donne  quel- 
quefois ce  nom ,  mais  improprement  )  aux 
aiguilles  de  l'éperon.  (^J 

EcHARPE  ,  en  termes  de  Blafon  ,  eft 
une  bande  ou  fafce  ,  qui  reprcfente  une 
efpece  de  ceinture  ou  de  baudrier  mi- 
litaire. 

Elle  fe  porte  comme  le  bâton  fenelke» 
mais  efl  plus  large  ,  &  continuée  hon  des 
bords  de  l'écu  :  au  lieu  que  !e  bâton  fe 
termine  avec  l'écu.  Âmh  l'on  dit  :  un 
tel  porte  d'ugut  k  Técbotpe  d'amr.  Fig^cf 
Bâton. 

ECHARFB  ,  en  Archite3ure;  c'cft  dant 
les  machines  une  pièce  de  bois  avancée  au 
dehors ,  à  laquelle  e(l  attachée  une  poulie 
qui  fait  l'effet  d'une  demi-chevre  ,  pour 
enlever  un  médiocre  fardeau.  £t  c'eu  en 
Mafonnerie  ,  une  efpece  de  cordage  pour 
retenir  &  conduire  un  Ëirdeau  en  le  mon- 
tant. On  dit  auHi  e'charper ,  poat  haler  6c. 
chabler  une  piew  de  bots ,  swy»  Cabib. 

EcHARFB ,  poyei  CbIMTU&E.  (F) 

Ec  H  A  RPE  d'une  Povub  ,  y.  Chapb 

&  Poulie. 

ECHARPES  ,  C  Hydraul  )  tranchéet 
Élites  dans  les  terres  en  forme  de  croiflàne  » 
pour  lamaflèr  les  eaux  difperfées  d'une 
montagne  »  &  les  recndUtr  oans  unepie»- 
rée.  ÇK) 

EcHARPE,  tn  terme  de  Menuif.er  ; 
c'eft  une  demi-croix  de  S.  André.  On  en 
met  derrière  les  portes  entre  les  barres. 

ECH  AKPÉ  ,  ad),  fe  dit  dans  Fan  m/7/- 
taire  ,  pour  avoir  beaucoup  fouffêrt ,  ou 
beauccrup  perdu  par  le  feu  ou  le  fer  de 
l'ennemi.  Ainfi  l'on  dit ,  un  tel  régiment 
fat  ècharpé  dans  une  telle  batailk  ,  un  tel 
combat ,  kciqa'il  y  a  6it  aae  giande 
perte. 

On  dit  aufïï  qu'un  ouvratje  eft  e'chatp/ ^ 
lorfqu'il  peut  être  battu  par  un  angle  rooin* 

d»  ^  20  degrés.  K<9«t  Battskis 
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©'EcHARPE.  Les  flancs  âu  comte  de 
Pagan  ,  qui  font  un  angle  de  plus  de  loo 
degrés  avec  la  courtine  ,  peuvent  être 
écharp/s  du  chemin  couvert»  oppcf^  au 
badion  auquel  ils  appartieniMIlt;  Vàye\ 
Fortification.  {0) 

BCHARS  ,  f.  m.  (d  la  MonnoU.)  il 
le  dk  de  l'aloi  d'une  pièce  au  deflbus  du 
titre  prefcrit  par  les  ordonnances.  Une 
monnoïc  eft  en  ech.irs  .  lorfqu'elle  efl  au 
deflôusdu  d.'gré  de  tin  qu'tlic  devroit  a\'oir. 
Fovq  ECHARSETÉ. 

ECHARS  ,  ad}.  C Marine. J  on  dit  quel- 

Siefeis  pent  ^ehars  ,  que  le  vent  n'dft  ni 
vorable  ni  fixe  ,  &  qu'il  faute  de  moment 
en  moment  d'un  rhumb  à  l'autre.  C^J 

ECHARSER  ,  v.  n,  (Marine.)  on  dit 
le  vent  écharfe  .  lodqii'ii  eft  fbible ,  in- 
pen  nvorsîUe  pour  fittreiewe» 


iCH.\RSETÉ  ,  adj.  C^  U  Monnaie.) 
toute  pièce  de  monnoie  qui  eft  au  deïïbus 
da  acre  Dcefcrit  pwlesordofiiiances,«bf> 
iii£Ihiii  nite  do  remède  de  kn  »  eft  due 

écharfcté. 

Les  ordonnances  font  formelles  contre 
les  ^charfetés  {  le  direâeur  i|in  en  eft  con- 
Vainot  eft  condamné  â  tefittiiiioii ,  loff- 
qu'efles  font  Ugcres  :  mus  fi  féeharfit/eik 
trop  loin  du  remède ,  il  eft  des  puni- 
tions plus  rigourcuf^s.  Echar/eur,  c'eft 
Domper  &  le  n»  &  féttt.  Viffe^  raruele 

MONNOIB. 

ECHASSE ,  f.  f.  «I  AnhiteSure  ,  règle 
de  bois  mince  en  manière  de  latte  ,  dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  jauger  les  hauteurs 
&  les  retomUes des  vouflbirs  ,  ScU»  heu- 
teurs  des  ferres  en  g/bt^oLCFJ 

ECHASSES  D*ÉCnAFAVD  ,  C-^rehitK- 
ture.J  grandes  perches  debout,  nommccs 
auin  beaiweaux  ,  qui  li^  &  entres  les  unes 
fiir  les  antres  »  (Surent  â  échaftnder  à  plu- 
fien»  étages ,  pour  ériger  les  murs,  âire 
les  ravalemens  &  les  regrattemens.  C^J 

ECHASSB  ,  C <:oupe  des  pierres.)  eft  une 
règle  de  bois  de  quatre  piés  de  long  & 
de  tVMS  pouees  de  large  ,  divifcîe  en  piés , 
pouces  &  lignes ,  dont  les  appareiOeurs  fe 
ferment  pour  7  marquer  les  nauteurs ,  lon- 
gueurs ,  cpaifreurs  dont  ils  ont  befoin 
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conviennent ,  &  en  donnent  les  mefures. 

ECHASSE  OU  ËCHASSES,  fubft.  £  fe 
dit  particulièrement  au  pluriel  de  dent 
manières  de  perches,  gro/Tès  comme  fe 
bras ,  longues  de  cinq  ou  fix  pi^s ,  qui  ont 
i  une  certaine  hauteur  un  morceau  de 
bois  qui  &it  une  el'pece  d'ëtrier ,  fur  quoi 
on  pofe  le  pié ,  pour  être  plus  élevé  ea 
marchant ,  &  qui  aident  i  marcher  dans 
certains  lieu»  difficiles.  Les  pâtres  du 
Poitou  s'en  fervent  pour  marcher  dans  les 
marais.^  Les  charlatans  amufent  le  peuple, 
qnand  ils  marchent  montés  fur  de  haatet 
échaffes.  On  dit  d'une  perfonne  qui  a  des 
patins  ou  des  fouliers  trojp  hauts,  qu'elle 
ejl  montée  fur  des  écha£es. 

On  dit  ngurément  d'un  auteur  qui  af- 
ftâe  un  ftyle  trop  pompeux  &  trop  élevé  » 
qu'il  efi  toujours  monié  fur  des  t'chaffes. 
Sophocle  &  Euripide  prenoient  quelque- 
fois le  cothurne:  uns  ib  w  

pas  fut  des  ^ha^s. 


Ses  vers  ù 
grâces  , 
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commodément  dans  le 
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font  JÔKe  ^  ù  fipu 

Montés  fur  deux  grands  mots,  comme 
fur  deux  échaffis.  fioiieaii. 

On  dit  aufTl  de  ceux  qui  veulent  paroi* 
tre ,  qui  veulent  être  remarqués ,  qui  zSeC- 
lent  de  grands  airs  ,  ju^ils  font  aujourt 
montés J&r  des  échaffes.  (-}-) 

BCHAUpÊ ,  f  m.  (Jard.)  figure  triai»- 
gulaire  que  l'on  donne  fbuvent  â  une  pièce 
de  bois ,  lorfque  le  terrain  ou  quelque  autre 
raifon  7  aflùjetnt.  Les  éehwiés  te  gAtenx 
^ient  aotrefiitt  triangulaires ,  ce  qui  auna 
pu  donner  le  nom  â  cette  figure.  (K ) 

EcHAUDÉ  ,  C Pdtiffier.)  c'eft  une  petite 
pièce  de  pâtiflèrie  fiite  d'ue  pâte  mollette  , 
détrempée  dans  du  levain .  du  beurre  ,  9e. 
des  œu&  Il  y  a  des  échauaés  au  fel ,  dans 
lefquels  on  ne  met  que  du  fel ,  fans  beurre 
ni  œufs  ;  au  beurre  ,  dans  lefquels  ni  arufe 
ni  fel  ;  &  aux  a:u6 ,  dans  lefquels  on  ne 
met  que  des  ceufs. 

JECHAUDÉ  ,  (  Jgric.  )  On  nomme 
hted  êchaudéy  celui  dont  le  grain  maigre, 
fec ,  ridé  &  flétri ,  contient  peu  de  farine. 
U  y  e  des  endroits  où  on  le  nomme 
Mtm  /vifWM*  M*  DulMMud  fwrfb'  ^ee  ce 
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frûn  eft  bon  ponr  cnlèmencer  les  terres , 
acceqdu  qull  germe  nés-bien,  &  que  ce 
dd&UC  iant  prodt^C  par  des  chaleurs  fort 
vives  qui  amènent  le  grain  trop  promp- 
canene  i  maturité ,  on  ne  (êroit  pas  fondé 
â  regaider  cette  malaiye  coaune  pouvant 
être  hÀ^taire. 

Cet  habile  académicien  ajoure  rpic  le 
bled  echauiit  fait  de  bon  pain ,  &  que  fa 
£mne  eil  belle ,  mais  en  ttes-petite  quan- 
tité, tout  la  celle  n^étant  que  du  fimi 
en  iôrte  qoe  deux  fies  de  ce  bled  ne 
fourniflênt  quelquefois  pas  plus  de  pain 
qu'un  lac  du  même  grain  qui  n'a  point  eu 
le  même  accident. 

Enot  ks  caufêe  ami^ueUes  on  croit 
.  pouvoir  attribuer  cet  effet ,  M.  Duhamel 
en  rapporte  deux ,  dont  la  première  efiUe 
détàuc  de  nourriture  dans  l'ëpi,  lorique^e 
Uad  étanc  vetlZ,  le  tn^au  m  pbfé  àu 
mftne  fompa;  h  deuMim  «ft  910.  ^il 
fiinnent  (bbitement  de  grandes  diaienn 
Ior(que  les  bleds  font  p^ncrrés  dliumidit^, 
&.  que  les  grains  ne  font  pas  luriafam- 
Biant  fbrm£s,  la  paille  Ac  k  gnb  &  deP- 
Jccheati  Selon  une  opnioo  aflêi  oom- 
mnne,  c^eft  le  fôleil,  après  les  rofiSes  ou 
entre  les  nuages ,  qui  rend  le  bled  ^chaude': 
ce  qui  revient  en  partie  à  la  deuxième 
caufc  ci-defllis.  î^o>y^' NlELLE. 

M.  TuU  efpete  obvia  à  ces  accideos, 
par  la  culture.  Comme  elle  donne  lieu  an 
froment  de  fleurir  plutôt  &  de  confcrver 
là  verdeur  environ  huit  jours  plus  tard 
eue  celui  qui  e(l  cultivé  â  la  manière  or- 
dinaire, le  gcain»  dit-il,  a^  tout  le  temos 
dè  le  lormer,  &  de  le  bien  remplir  ae 
farine.  C'eft  ce  qui  véritablement  dé- 
montre la  grande  utilité  du  labour  qu'on 
donne  après  que  le  froment  eft  fbrti  de 
fleur.  Biais»  nonobftant^  la  vérité  de^  ce 
principe ,  les  bleds  cidriv6  ï  b  manière 
de  M.  Tull  font  ichauâés  ,  quand  il  fur- 
vient  de  grandes  chaleurs  dans  le  temps 
que  le  gram  eft  encore  verd. 
.  Une  autre  caulê  indioiiée  par  M.  TuU , 
comme  pouvant  rendre  le  bfed  éAaadé, 
font  des  infeÛes  fort  communs  dans  les 
pays  froids.  Ces  infcâes  piquent  les  tuyaux 
de  froment  avant  que  le  grain  foic  bien 
rempli  de  la  fubflance  laiteule  ipii  doit 
finaier  la  firine.  Ht  UpsXm  Icwi  fitqft 
 Tome  XL-  -       •  .  - 
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écloe  dans  lapaan  cnérinie  de  la  paille: 
&*ces  ttuft  éctac  Ib  neoitMène  du  paren- 
chyme ,  &  dérruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  â  nourrir  le  grain,  qui  en 
coniijqiience  ne  profite  qu'imparfaitement. 
On  recumoiott  qu'ils  ont  attaqué  le  fro- 
ment ,  â  des  taches  ncûes  qui  ûmt  fur  h 
paille  ,  &  que  Ton  croit  être  leurs  excté- 
mens.  Ils  ne  font  aucun  tort  s'ils  n'en- 
dommagent la  pdOe  que  dans  un  teaipt 
où  le  gnin  eft  Uen^ceRmli.  Ceft  poui^ 
cfQoi  les  fiwnens  hiftft.  Se  cmk  mn  font 
femés  de  bonne  heure,  OK lIMMM  i Ctain- 
dre  de  ces  infcâes. 

On  obferve  qu'ils  attaquent  par  ptéit* 
rence  les  fromens  les  plus  vigoureux , 
peut-être  parce  que  la  paille  en  eft  plus 
fucculente.  Mais  l'on  n'en  voit  point  dans 
les  années  feches ,  qui  rendent  apparem- 
ment la  paille  trop  duie  pOOT  MB. 

M.  TuU  confeiUei  cawm  «m  moyen 
de  n*avoir  tien  i  cramdie  de  ces  infeâes , 
de  femer  une  efpece  de  froment  blanc  & 
barbu ,  dont  la  paille  n'eft  creufe  que  vers 
le  pjé,  le  relie  dcuic  nmpU  de  moelle. 
Quoique  Ton  apperçoive  quelquefin^  dès 
taches  noires  fur  fa  paille,  il  ell  d'expé- 
rience que  ces  infeftes  n'endommagent  pas 
le  grain ,  &  qu'il  ne  Uifïc  pas  d'être  plem  , 
dur  &  pelànC. 

On  nomme  fiuit  éehaudé  cefaii  que  la 
grande  cbdeur  fiit  llfdbec  fir  'Parbre , 
avant  la  manirlté.  (-}-) 

♦  ECHAUDOIR ,  f.  m.  CSouckJ  il  fe 
dit  &  des  chaudières  où  les  bouchers  tri- 
piets  font  ciûte  les  abattis  de  leurs  viandeSt 
8ç  des  lieux  oft  fbnt  placées  ces  chaucSetes. 

*ECHAUDOIR  ,(  T'ir//3fu/-c  .  Draperie, 
&C.  J  il  fe  dit  aum  &  des  chaudières  ic  des 
lieux  (A  oes  ounieis  dégtaiflène  lenti 


ECHAUFPAISON,  r.  £  ECHAUFFE. 

MENT  ,  r.  m.  C  Médecine.  J  on  appelle 
ainfi  vulgairement  toute  maladie  qui  ed 
caufée  par  une  trop  grande  agitation  du 
coms ,  «li  en  wcmence.l»  chaleur.  C4) 
ECHAUFrANT  &  ECHAUFFE. 

MENT,(-T7i/rjpf//r.  &  Parh-.logieJU 
qualité  echau^'ante  eft  proprement  attribuée 
i  un  remède ,  â  un  aliment ,  &  même  i 
toute  caufe  non  iiatturdie  »  qui  pdic  pro- 
dnifce  f4m  dulear  «^taiale  augmenté, 
  •  liii--'- 


que  ro'JS  avons  décrit  à  Vartidi  CHA- 
LEUR ANIMALE  CONTRE  NATURE 

XMédeeine  j^rat,  Ji  &  Téduuffftmlu  efi 
*cei  étÊC 

■  yiintAh  cjuraflere  3e  f échauffant , 
pris  dans  ce  fens  précis ,  eft  que  fon 
adion  puifle  s'étendre  juTqu'i  exciter  la 
fièvre  dns  le  ^ns  grand  nombce  de 
iiMts. 

Ixs  elSks  mamfêfles  de  Pafiion  filés 

d^rt?e  des  remèdes  echaitffjns  ,  pour  ne 
parler  d'abord  que  des  medicamens,  doi- 

>enc  être  de  porter  b  dialeiir  animale  â 
un  degré  intermédiaire ,  entre  la  chaleur 
narurelle  &  la  chaîenrfifbrilc;  maïs  cet  état 

■qui  fcroit  Y/chciuJfimtn:  proprement  dit , 
n'a  pas  été  aflèz  exadlcment  déterminé  : 

'éc  penc-écre  lo^n'il  fe  fot^cient  pendant 
no  certain  etnipt.  ne  difière^oil  pas  ellcn- 
tiellemeflc  de  fa 'fièvre. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  ce  n'efl  pas  par  l'aug- 
nientation  récHc  de  chaleur  que  fc  déter- 
taine  l'incommodité  appelles  communé- 
ment échauffement.  Un  Icntimcnt  incom- 
mode de  chaleur  dans  toute  l'habitude  du 
ctrps  ,  ou  dans  divcrfes  parties;  une  dif- 

Ïoution  â  la  lueur ,  ou  une  Tueur  aâuclle  ; 
I  IbMT  phts  ou  moins  prenante  :  de  fré- 
'  qtientes  envies  d'uriner ,  fuivies  d  une  éva- 
cuation peu  abondante  d'urines  rouges  & 
fériJcs ,  &  qu'on  trouveroit  apparemment 
trop  peu  aqueufes  ;  la  conflipation ,  les  dé- 
mangoaifons  de  la  peau,  les  rougenn'iu 
vifage ,  le  faignement  de  nez ,  les  paroxyl^ 
inies  vifs  &  douloureuK  dTiémofrhoTdes  lè- 
ches ;  l'infomnie  ou  le  fommeil  l^ger,  in- 

Îuiet  &  interrompu;  une  pente  vielentc 
c  continuelle  aux  plaiiîrs  de  Tamour  ; 
Hmage  ta  plus  complète  de  ces  plaifirs , 
loiivenr  prefentée  dans  les  fongcs ,  avec 
ou  (ans  émifRcm  de  fémence  ;  les  érec- 
tions &^uentes  :  voili  les  fympromes 
qû  tonlmiènt  rinconnnodité  genérale- 
ftiÀie  connue  finis  le  nom  d^muuffi- 
'  rttent. 

Les  remèdes  qui  peuvent  produire  tous 
ces  fymptomes,  o\i  le  plus  grand  nombre , 
font  :  les  corps  aôuellenMnt  dauds  ,  foit 
Qu'on  tes  prenne  intérieurement ,  tels  que 
1  eau ,  fe  thé  ,  &  les  autres  boifibns  de 
cette  efpece  ,  avalées  trés-chaudes  ;  foit 
qu'ont  applique  cxcécicuicnent  :  comme 
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un  bain  tr^  s- chaud  ,  bs  vins  &  lîqueufj 
fpiritucuf(.s ,  les  alkalis  volatils,  animaux, 
&  végétaux ,  les  fucs  ,  les  eaux  dilHlIées  , 
les  décoâtons .  les  infufions ,  ou  lescitcait» 
des  plantes  aualines  :  les  plantes  1  iàvedr 
vive  ,  analogue  à  celle  des  précédentes  , 
comme  ail  ,  oignon ,  capucine  ,  Oc.  les 
nlmces  •romatiques ,  acres  ou  ameres  :  le» 
ImmieSt  les  huiles  eilèntiellâ,  les  rémes» 
8c  les  |{ikinnes*ffffinf  I  ^  les  iimmux  ou 
préparations  du  fer  ,  tous  les  vrais  fudori- 
nqucs ,  &  les  diuréciaues  vraiment  effi- 
caces ;  tousies  tohittafianiCs  reconnus  > 
comme  les  càntnarides ,  dont  la  dange- 
rcufe  efficacité  n'eft  pas  uonteulê ,  ks 
trulïès  ,  les  arrichai:x  ,  les  champignons ,  de 
s'il  eft  vrai  ce  que  le  proverbe  publie  de 
la  mcrvcilleufe  vertu  de  ces  végétaux  ,  lés 
épifpalHques ,  &  les  cautbques  appliqnÀc*- 
téricurement.  Voye\  nos  ces  articks  par- 

Tous  les  remèdes  que  nous  venons  de 
nommer ,  font  des  echauffans  Ugiames  f 
ils  en  ont  la  propriété  dtftinâive.  Lerir 
ufage  immodéré  peut  allumer  la  fièvre,  & 
ils  font  diflingués  par-li  d'une  foule  de 
prétendus  eJiaufflins ,  connus  dans  les  trai- 
tés de  matière  médicale ,  &  dans  le  jat- 
gon  ordinaire  de  ta  médecine ,  fous  le  nom 
d'incijifs  ,  Sattinuans  ,  de  remèdes  qui 
fouettent ,  qui  brifent  le  fang  &  la  lymphe , 
frtf.  Voyt\  Incisif.  Parm^  ces  remèdes 
diauds  ejCiâement  altérans ,  pcelque  ton» 
indifTâ-ens,  ou  du  moins  làns  vertu  dAnofi« 
trte  ,  aucun  n'eft  peut-être  plus  gratniie- 
ment  qiiatlfié  que  récrcvifTc  ou  la  v^etb. 
Voye\  ECREVISSE  &  ViFERE. 

Quant  awi  sJunehs  éétwi^au  >  on  ne 
fait  point  encore  par  expérience  qu'il  y 

ait  des  alimens  proprement  dits  qui  poflè- 
denr  d'aurrc  propriJre  que  la  qualirc  nu- 
tritive. Amli  tout  ce  que  les  auteurs  des 
trait'6  de  diète  nous  ont  dit  fur  la  qua- 
lité cchaujfante  de  la  chair  de  certains 
animaux  ;  Ce  que  des  médecins  d'une  éccfle 
trcs-célebre  penfcnt  des  bouillons  de  bœuf, 
auils  fe  garderoient  bien  de  permettra 
date  lès  maladies  aiguës  ;  ce  qu'on  non» 
raconte  de  la  chair  des  vieux  animaux  , 
fur-tout  des  mâles  des  animaux  bfcifs  : 
tout  cela  n'efl  pas  plus  réel ,  du  moins  phis 

confiaté  que  les  dojgmes  du  galénifiae  fiic 
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la  même  maiiece.  Voje\  GAlimsUBÙ 

Qualité. 

Lesalimcns  ne  p.iroiflcnt  donc  éîrc  rJ.-l- 
lement  éciuiuH'ans  ,  que  par  Ac%  afl'aiion- 
liemens ,  &  m  mldedn  peut ,  en  yartanr 
ces  aflaifonnemens  ,  ou  en  !es  fupprimant , 
prafcnre  un  régime  e'ckauJJ'ant ,  raffiai  - 
chîf&nc  ,  indifférent ,  ùc. 

Aurefte  ,  les  alimcnsqu.'ls  qu'ils  foient, 
même  con(îd^r&  avec  leurs  aflaifonne- 
mens  ,  font  i-peu-ptùs  indifférents  dans 
l'état  iain  ,  ou  lU  k-  deviennent  par  l'ha- 
bitude ,  ce  n'ell  que  dans  la  maladie  ,  dans 
la  convatefcence ,  ou  pour  un  fujec  foibic 
&  Talftudinaire  ,  qu'if  importe  de  défen- 
dre ou  de  prefcrire  des  alîmens  éduuiffms. 
Voyei  Régime, 

Outre  les  médicamens  &  les  alimens , 
il  eft  plufieuis  autres  caufès  Seckauffement 
auquel  notre  corps  eft  expof^.  Un  climat 

chaud,  un  jour  chaud  ,  une  Hiifon  chaude  , 
un  (blcil  biûiant  ,  en  un  mot  ,  la  chaleur 
extérieure  ,  échauffe   rcclieraent.  Voye^ 

Climat  .  Eté  ,  ù  Soleil.  L'exercice 
yvMMédtauffe  y  la  veille  échauffe;  fexer- 
cice  vénérien  e'chaujfe  ,  mais  plus  encore 
l'appétit  vénérien  non  facisf'ait ,  fur-tout 
Jonqull  eft  irrité  par  la  préfence  de  cer- 
Inits  objees ,  oa  qu^il  sw  emparé  d'une 
«me  firrée  i  toute  rénenie  de  oe  Icati- 
ment  dans  une  retraite  oiuve  ;  l'étude  opi- 
niâtre ,  la  mc'ditation  profonde  &  continue 
échaujf'ent  ;  le  jeûne  échauffe  {  les  aa&éti- 
tés  ,  éc  fur-touc  la  flagellation ,  échauf- 
fent trés-confidérablement  ;  le  ieu  échauffe; 
les  fréquens  accès  de  plufieurs  pafEons  vio- 
lentes échauffent  ,  &c.  Voye\  tous  ces  ar- 
ticles particuliers  ,  &  ChALEOR  ANI- 
MALE CONTRE  NATU&E.  UBuitpblcrver 
one  tOQtes  les  caulês  dont  3  s^agie  ici ,  (ont 
des  ;(:/i(Ji//^/iJ  proprement  dits;  mais  qui 
difibrent  des  médicamens  éckauffans  ,  en 
ce  que  1  aâion  des  premiers  n'eft  efficace 
4pi*i  la  Umsutt  6c  qu'ils  Drocurent  auHî 
vn  édumffement  1^  coiifcuit  >  plus  opi- 
niâtre ,  un  échauffement  chronique  :  au  lieu 
que  I  aâion  des  derniers  eft  plus  prompte  « 
&  qu'ils  produtfime  aulH  un  eAc 
pailager  ,  une  incommodité  quVm  four^ 
roit  appeller  aigwi ,  en  h  comparant  i  h 
précédente. 
Les  éckauffatts  fout  tf^redoucés  daiu^ 
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la  pratique  moderne  (  i'oye-{  Chaleur 
CONTRE  nature)  ,  &  jamais  on  nç  s'a; 
vife  de  prefcrire  un  ifchauffanc  commitlAl 
l'effcc  échauffduu  n'eft  )amaif  un  bien  »  un 
feconis  indlqné  ;  Védumffèment  n'eft  pas 
un  cBangement  avantageux  que  le  prati- 
cien fe  propofe  :  c'eû  toujours  un  incoïk- 
vcni^nr  inévitaUo  ,  acadié  i  m  fèeom 
utile  d'ailleurs* 

Quant  i  la  manière  de  remédier  i  fef&t 
exceflîf  des  échauff.ms ,  aux  inconvénicnj 
qui  fuivcnt  leur  a[jplication  ,  â  Vc'chauff'e- 
mau  maladif  en  un  mot  ,  Poye\  CHA- 
LEUR ANIMALE  CONTRE  NATURE, 

ECKAUFFE  ,  adj.  CMarétha^e  9 

Mjnftjc.J  houch'  échauffée.  On  donne  un 
coup  c!e  curne  i  un  clicval  qui  a  la  bouchç 
échauffée.  Voye\  CoRNE. 

*  ECHAUFFEE ,  £  £  CFoataiaes fa, 
lantes.J  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  ces 
fontaines  le  premier  travail  du  falinage. 

ECHAUFFEMENT  ,  fubft.  m.  CMa- 
réchalUrie.J  Un  échauffement  excefllf  canlô 
la  courbature  aux  dievauJL  Ktfm  CouSf* 

BATURB. 

ECHAUFFER  ,  v.  aÔ.  (jt^riculnirc  & 
Jaramage.  J  un  terrain  ,  c'eft  l'amender 
par  de  bons  engrais.  fKJ 

ECHAUFFJ^R  ,  s'échauffer  SUR  LA 

VOIE ,  C  V^aene.)  c'eft  la  fuivre  avec 
ardeur. 

ECHAUGUETTE  ,  C  £  (Fortificat.) 
loge  de  fenrinelle  ,  loge  de  bois  ou  de  ma- 
çonnerie £iite  pour  garandr  la  fencinelif 
des  injures  de  fait. 

Ces  loges  fc  placent  ordinairement  4sns 
les  fortifications  fur  les  angles  flanqués  dsf 
balliuns ,  fur  ceux  de  l'épaule  ,  &  quelque- 
fois daos  le  milieu  de  la  courtine.  Ko^rr 
CUÉRITE.  Harris  It  Chamhers.  (Q J 

♦  ECHAULER  ,  CEconomie  ru/}  ^ue.J 
c'eft  arrofer  le  bled  qu'on  veut  femer ,  de 
chaux  amortie  dans  de  l'eau.  Il  y  a  de$ 
provinces  o&  cela  fe  pratiaue  encore.  Pour 
cet  efiêt ,  on  met  neuf  a  dix  fèam  d|eatt 
froide  dans  un  baquet  ;  on  y  jette  environ 
vingt-trois  livres  de  chaux  vive.  On  ajoute 
là-defTus  un  feau  d'eau  chaude  j  on  remue 
jufqu'l  ce  que  la  chaux  Ibic  écemte  ;  alors 
on  prend  une  cortx^e  d'ofîer;  on  ymeè 
du  bled  ;  on  plonge  la  corbeille  pleine 
dam  le  baquet  ;  l'eau  de  chaux  y  entre  & 
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comble  le  bled  ;  on  a  un  morceau  de  bois  , 
on  tourne  &  retourne  le  bled  dans  cette 
can  ;  on  enlevé  la  corbeille ,  l'eau  sVnfint  ; 
on  la  laifTe  sVgoutccr  dans  le  baquet;  on 
ôce  le  grain  de  la  corf)eifle  ;  on  fexpofe 
ou  au  foîeil  fur  des  draps ,  ou  à  l'air  dans 
QD  grenier  ;  &  l'on  recommence  la  même 
opératioh  (or  de  l'autre  bled  dans  la  même 
fm ,  jul<|u*i  ce  qi^on  en  ait  aflèa  à'^chaulé. 
On  Te  laifll*  repoTer  quinze  i  ieize  heures  ; 
pafT.'  ce  temps  ,  on  le  remue  toutes  les 
quatre  heures ,  iufqu'à  cc  qu'il  loit  bienfec. 
Alors  on  le  il-me. 

Uy  a  des  laboomas  Chaulent  au- 
trement. Os  fôht  nn  Ht  de  bled  de 

paiflèur  de  deux  pouces  ;  ils  l'arrolent  d'eau 
claire  ,  puis  ils  répandent  deflus  un  peu 
d'alun  &  de  chaux  pulvtfrifcs  ;  ils  font  un 
Second  lit  de  la  même  épaiflèor  qu'ils  ar- 
lofènt  pareillement  d*eau  claire ,  &  fur  le- 
quel ils  répandent  aufTi  de  l'alun  fit  de  la 
chaux  pulvcrifés ,  6c  ainft  de  fuite  ,  ftra- 
tam  fuper  Jlratam.  Cda  6st ,  ils  remuent 
le  tu ,  le  relèvent  d«H  im  coin ,  l'y  lait 
iènt  un  peu  Iner ,  0t  i^en  fervent  enfuiee 
pour  femer. 

*  ECHAUX ,  f.  m.  dI.  (Econom.  ruft.J 
xifoles  ou  folles  deftin&  â  recevoir  les  eaux 
apîs  qu'elles  ont  abreuvé  une  prairie.  Les 
éehaux veulent étré enireteoiis  aveclbîn, 
dcur^s  de  temps  en  temps.  On  les  appelle 
wdfi  /offès  d'égouu. 

ECHEANCE ,  f.  f.  (Jurifprui.)  eft  le 
jonr  auquel  on  doit  payer  ou  ûire  quelque 
chofè. 

Ucchèance  d'une  obligation  ,  promcfTc  , 
lettre  de  change  ,  eft  le  terme  auquel  doit 
fc  Élire  le  paiement  fur  Xùhc^nct  des  let- 
tres de  diûige.  Vo^t\  au  mot  Lettres 

DE  CRANGB. 

Dans  les  délais  de  l'ordonnincc  ,  tch 
que  ceux  des  aiournemens  ou  alligtutions , 
Véchéance  eft  le  jour  qui  fuit  Textrômitc? 
du  dâai  ;  car  on  ne  compte  point  le  jour 
de  T^téance  dans  le  dmi ,  dhs  urmini 

non  computatur  in  tcr.'mnn  ;  de  forre  , 
par  exemple  ,  qu'un  dclai  de  huitaine  eft 
de  huit  jours  francs  ,  c'eft-i-dire  que  l'on 
ne  compte  point  le  jour  de  l'exploit ,  & 
/anee  n*e(l  que  le  dixième  joue; 

yojc{  T)f.i.  Al. 

Au  cootnire  ,  ^aiu^  les  délais  de  cou- 
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,  tume  ,  le  jour  ie  Wch/ûnce  eft  compris 
I  dans  le  de'lai ,  ainfi  quand  la  coutume  donne 
an  &  jour  pour  te  retrait  ligna^er  ,  il  doit 
être  intentât  au  plus  tard  dans  le  jour  qui 
I  fuit  Pannve  révolue  ,  depuis  cu'il  y  a  ou- 
verture au  retrait.  KojY^  RlCTR  AIT.  C-IJ 
ECHECS,  f.  m.  pl.  fjEU  des  ji  Le 
jeu  des  échecs  que  tout  le  monde  connoit, 
&  que  très  neu  de  perfonnes  jouent  bien , 
eft  de  tous  les  jeux  oâ  TeTprit  a  part ,  le 
plus  favant ,  &:  celui  dans  lequel  Ttîtendue 
&  la  force  de  l'efprit  du  jeu  peut  fe  l^re 
le  plus  dCmeat  lemarquer.  Kcye^  Jeu» 
Chaque  joueur  a  (axe  pièces  partagées 
en  (îx  ordnes ,  dont  les  noms ,  tes  marches 
&  la  valeur  (ont  diffJrcntcs.  On  ks  place 
en  deux  lignes  de  huit  pièces  chacune  , 
fur  un  échiquier  divifé  en  Ibixante-quatre 
cafés  ou  quarté ,  oui  ne  peuvent  conte- 
nir qu'une  pièce  â  la  fois.  Chaque  joueur 
a  une  pièce  unique  qu'on  nomme  le  lot. 
De  la  confervation  ou  de  la  perte  de  cette 
pièce  dépend  le  fort  de  la  part..  Elle  ne 
peut  être  prife  »  tant  qu'il  lui  refte  quel^ 
que  moyen  de  parer  les  coups  qu'on  lui 
porte.  La  furprile  n'a  point  lieu  à  (on  tijard 
dans  cette  guerre  ;  on  l'avertit  du  danger 
où  elle  eft  par  le  terme  éLelhec;  &  par-là 
ouM'obligc  a  changer  de  place ,  s'il  lui  eft 
poUible,  afin  de  le  garantir  du  péril  qui 
!a  menace.  S'il  ne  lui  refte  aucun  moyen 
de  l  éviter ,  alors  elle  tombe  entre  les  mains 
de  l'ennemi  qui  l'attaquoir  ;  &  par  la  prife 
du  roi,  la  partie  eft  décidée,  ce  que  l'on 
exprime  par  les  mots  à^e'chec  &  mat. 

Telle  eft  ri::îcc  gcncrale  dit  fyftcmc  de 
cc  jeu  :  fon  excellence  a  renrJ  divers  c'cii- 
v^ns  d'en  chercher  l'origine  ;  mais  mal- 
gré l'érudition  grecque  &  latine  qu'ils  ont 
répandue  avec  profiiflon  fur  cette  matière , 
ifs  y  ont  porté  fi  peu  de  lumières,  que  la 
cm  icre  eft  encore  ouverte  à  de  nouvelles 
con  tdures.  C'eft  ce  qui  a  déterminé  M. 
Freret  à  propofer  les  lîcnncs  dans  un  m^ 
moire  imprimé  parmi  ceux  de  Tacadémie 
des  Bcllcs-Lctrres ,  dont  !c  prL'ci<;  f  .rmcra 
cet  article-  »'  J'étudie ,  comme  Mont-igne, 
»  divers  auteurs  pour  aftifter  mes  opinions 
M  ^é^  formées,  féconder  &  fervir.  » 

Flofieurs  favans  ont  cru  qn*il  &lloit  re- 
monter jufqu'au  fiege  de  Troye  ,  pour 
trouver  l'origine  du  jeu  des  echtct ils  en 
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ont  attribut  l'invenrion  i  Palamede ,  le 
capitaine  grec  qui  peric  par  les  artinces 
d*tn^rflè.  D'autres  rejetant  cette  opinion , 
qni  eft  en  efièt  dcitiniie  de  touc  fonde- 
ment,' lé  font  contenté  d*al1îirer  qne  le 
jeu  des  échecs  avoir  été  connu  des  Grecs 
&  des  Romains ,  &  que  nous  le  tenions 
d'eux  ;  nuis  le  jeu  des  foldats ,  Utruncult  , 
ceux  des  jetons  ^  cajcaH  tifcrupuU,  qu'ils 
prennent  ponr  oehtt  des  iàiees .  n'ont  au- 
cune reflemblance  aftC  ce  jeu ,  dans  les 
chofes  qui  en  conffituent  reflènce ,  &  qui 
dîftinguent  les  échtcs  de  tous  les  autres 
jeu  &  dame  s f  de  mereiksy  de  jetons*  6cc. 
9vec  leTqiicIs  ils  le  con^nidenc.  roye^ 
Dames,  JeTOMS,  firc. 

Les  premiers  auteurs  qui  aient  incontcf- 
tablcmcnt  parlé  des  ^chtcs  dans  TOccidcnr, 
lônc  nos  vieux  romanciers,  ou  les  écrivains 
de  ees  âbuleufes  hiftoircs  des  chevaliers 
de  la  table-ronde  ,  &  des  braves  de  h  cour 
du  roi  Artus ,  des  douze  pairs  de  France , 
&  des  pdatOns  de  l'empeMor  Charie- 
mune. 

Il  &at  même  obrerver  que  ceux  de  ces 

romanciers  qui  ont  parlé  des  Sarrafins ,  les 
repréfenccnt  comme  crés-habiles  k  ce  jeu. 
La  princcHè  Anne  Comnenc  ,  dans  !a  vie 
de  UMi  pere  Alexis  Comnene.  empereur 
de  Conftantinople  dans  le  xi  fi^e*  nous 
apprend  que  le  jeu  des  échecs ,  qu'elle 
nomme  \atrik:ijn  ,  a  pafîé  des  Pcrfans  aux 
Grecs;  ainfi  ,  ce  font  les  écrivains  oricn 
taux  qu'il  fîut  confulter  fur  l'on^jinc  de  ce 
jeu. 

Les  Perfans  conviennent  qu'ils  n'en  font 

fs  les  inventeurs ,  &  qu'ils  l'ont  reçu  des 
diens,  qui  le  portèrent  en  Perfe  pen- 
dant le  règne  de  Cofroès  die  le  Grand , 
an  commencement  du  vi  fiecle.  D'un 
autre  côte,  les  Chinois,  à  qui  le  jeu  des 
échecs  eft  connu ,  &  qui  le  nomment  le 

I'tu  de  l'dépiuin: ,  reconnoilTent  aiiffi  au'ils 
e  tiennent  des  Indiens,  de  qui  ils  l'ont 
reçu  dans  le  Vl  fiecle.  Le  Hai-Pim  ou 
«nd  dictionnaire  chinois ,  dit  que  ce  fiit 
nus  le  rt^ne  de  Voua  ,  vers  Pan  537 
après  ].  (  .  Ainfi ,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  foit  d  n^  'ev  Indes  que  ce  jeu  a  Lté 
inventé  :  c'ef!  <*clj  c|u'il  a  ksi  fatti  dans 
rUlient  &'  dans  1  Occident. 

JXSaos  maintciuat  en  peu  de  mots,  ce 
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que  les  écrivains  arabes  racontent  dn  la 
manière  donc  ce  jeu  tut  inventé. 

Au  commencemene  do  v  {lecle  de 
l'ere^  duétieone,  ii  y  xnk  dans  les  Indes, 
un  ieone  monarque  tt^-puiflànt ,  d\in 
excellent  carailcre ,  mais  que  fes  flatteurs 
corrompu ent  étrangement.  Ce  jeune 
narque  oublia  bientôt  que  les  roisdoïrenC 
être  les  petes  de  leur  peuple  :  que  l'amour 
des  fujecs  ponr  kor  im,  eft  le  ftol  appui 
folidc  du  triîne.  flc  qu'ils  font  toute  fa 
force  &  route  la  paiflàoce.  Les  bramines 
&  les  rayais ,  c'eft-a-dire  les  ptâtres  &  les 
grands  ,  lui  reprâëocenmt  vainement  ces 
importantes  maximes;  le  monarque  enivré- 
de  fa  f^randeur  ,  qu'il  croyoit  inébranlable, 
méprili  leurs  fages  remontrances.  Alors 
un  bramine  ou  philofophc  indien  ,  nommé 
SiJ/à^  entreprit  tndireâement  de  £iim 
ouvrir  les  yeux  au  jeune  prince.  Dans 
cette  vue  il  imagina  Je  jeu  des  échecs ,  où 
le  roi,  quoique  la  plus  importante  de 
toutes  L's  pièces ,  eA  impuillànte  pour 
attaquer,  6c  même  pour  fe  dâ&odre  con- 
tre fes  erniemis,  nns  te  fêooors  de  lès 
fujets. 

Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célèbre; 
le  roi  des  Indes  en  entendit  parler,  & 
voulut  l'apprendre.  Le  bramine  SiJ/àf  en 
lui  en  expliquant  les  règles ,  lui  jit  giMcer 
des  vérité  importantes  qu'il  avoit  ttùiSi 
d'entendre  jufqu'à  ce  moment. 

Le  prince  ,  fenlible  &  rcconnoifTànt , 
changea  de  conduite,  &  laiflà  au  bramine 
le  choix  de  la  rccompenfe.  Celui-ci  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de 
grains  de  bled  que  produiroit  le  nombre 
des  c.lics  de  IVcliiquier ,  un  feul  pour  la 
première,  deux  pour  la  féconde,  quatre 
pour  la  troifieme ,  &  ainfi  de  fuite ,  en 
doublant  toujours  jufqu'â  la  foixante  & 
quatrième.  Le  roi  ne  fit  pas  difficulté  d'ac- 
corder fur  le  champ  la  modicité  apparente 
de  cette  demande  i  mais  quand  fes  tréfo- 
riers  eurent  fait  le  calcul ,  ils  virent  qne  le 
roi  s'étoit  engagé  à  une  cholè  pour  laquelle 
tous  fes  tr^fors  ni  fes  vaftes  états  ne  fiiC- 
roient  point.  lîn  effet,  ils  trouvèrent  que 
la  fomme  de  ces  grains  de  bleddevoit  s'éva* 
luer  à  16)84  villes ,  dont  chacune  contiens 
droit  1024  greniers ,  dans  chacun  defqnels 
il  y  auroit  174761  loefures  1  &  dans  çba^ue 
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mefure  317^8  grains.  Alors  le  bramine 
fe  fcrvtc  encore  de  cette  occaGon  pour 
fiîice  fentir  au  prince  combien  il  impoRe 
aux  rois  de  fe  tenir  en  garde  contre  ceux 
qui  les  entourent ,  te  combien  ils  doivent 
craindre  que  1*011  n'bhufa «fa  Icwi  m>ill»BBBB 
inteqpons. 

*  Le  jeu  des  ^hecs  ne  demeura  pas  long- 
temps renfermé  dans  Flndc  ;  il  pauà  dans  la 
Perie  pondant  le  règne  du  grand  Cofroès , 
mais  avec  des  circonflanoes  finguliercs  que 
les  hilloriensperfans  nous  ont  conlerv^  , 
&  que  nous  (apprimerons  ici  :  il  nous  fuf- 
fira  de  dire  que  le  nom  de  fckatteingi  ou 
fûïatrak  ,  qu  on  lui  donna  ,  fîgnifie  le  jeu 
de  fclijch  ou  du  roi  :  les  Grecs  en  firent 
celui  de  {atrikions  &  les  Efpagnols,  iqui 
les  Arabes  Pont  porté ,  l'ont  chaniié  en 
celui  d'axedres  ,  oaal  xadrts. 

Les  Latins  le  nommèrent  fcaccorum  bi- 
dus ,  d'où  efl  venu  l'italien  fcacchi.  Nos 
pères  s'éloignent  moins  de  la  prononciation 
orientale ,  en  le  nommant  le  jen  des  échecs ) 
c'eft-â-dire  du  roi.  Schûch  en  perlàn»  fchek 
en  arabe ,  figniHent  roi  ou  feigneur.  On 
conferva  le  terme  i'/chrc  ,  que  l'on  em- 
ploie pour  avertir  le  roi  ennemi  de  iè  ga- 
rantir du  danger  auquel  il  eil  eqiofiS  ;  celui 
d*édue  6c  mat  vietit  da  came  perfan 
fikahnat ,  qui  veut  dire  &  rm  eft  pris  ; 
&  c'eH  la  formule  ufir^e  pour  avertir  le 
roi  ennemi  qu'il  ne  peut  plus  efpérer  de 

ftoMIS. 

Les  noms  de  plufieors  ^mm  de  oe  ien 
ne  fignifient  rien  de  nifbnnble  que  dans 

les  langues  de  FOrient.  La  féconde  pièce 
des  éclucs  i  apràs  le  roi ,  eft  nommée 
Mlonidlim  rûat  m  dunt}  mais  elle  n'a 
nés  tonjouis  porrf  ce  nom  :  dan<:  des  vers 
btins  du  XII  fiecfe  elle  eft  appcll(!c  fercia. 
Nos  vieux  poètes  François ,  comme  l'auteur 
du  roman  oc  la  rofe ,  nomment  cette  pièce 
fierce  ,  fierche  ,  &  fi*'^ ^  noms  a 
du  latin  fercia  f  «d  uu-méme 
perfan  j^r^  ^  oui  «1  «n  P«ii«  fa  nom  ne 
«ette  mew,  èLêgpiSemmùtifitit^eitt, 

Le  go&e  dans  lecjuel  on  étoit  de  moralifcr 
toices  fiirtes  de  fumets  dans  les  XII  &.  XUI 
fiectes,  fit  regarder  le  jeu  det  <tAer/ 

comme  une  image  de  la  vie  h\imnine.  Daas 
ces.  écrits  1»  compare  tfs  «yfécwes  çoa<i^- 
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I  tions  avec  les  pièces  du  jeu  des  échecs  ;  fie 
j  l'on  tire  de  leur  marche  ,  de  leur  nom  fie 
de  leur  figure  ,  des  occalions  de  notalifec 
(ans  fin ,  â  la  manière  de  ces  temps  -  IL 
Mais  on  fe  petfuada  bientôt  que  ce  tableau 
feroit  une  ima^^e  impajf.iicc  de  cette  vie 
humaine  ,  fi  l'on  n'y  trouvoit  une  lèmmej, 
ce^fexe  joue  un  rôle  trop  important,  poue 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  une  place  dansic  jeu  : 
ainfi  l'on  changea  le  miniftre  d'érat ,  le  vific 
ou/(-r{,  en  dume  ,  en  reme  ;  &:  inCcnfi-. 
blcment ,  par  une  fuite  de  la  galanterie  natu>, 
relie  aux  nations  de  l'Occident ,  la  dame^ 
la  reine  devint  h  plus  confidâobfe  pWCO; 
de  tout  le  jeu. 

La  troifiemc  pièce  des  échecs  eft  le  fou  i 
chez  les  Orientaux  elle  a  la  figure  d'un 
éléphant ,  &c  elle  en  porte  le  nom ,  fil 
I  _  Les  cavaliers  ,  qui  font  la  quatrième 
pièce  des  échecs ,  ont  la  même  figure  & 
!c  mcme  nom  dans  tous  les  pa)S  :  celui 
que  nous  employons ,  eft  la  tradudion  dti. 
nom  que  lui  donnent  les  Arabes. 

La  cinquième  pièce  des  échecs  eft  ap- 
pellée  aujourdlui»  toar  ;  on  la  nommoic 
autrefois  rok  ,  d'où  le  terme  de  roquer 
nous  eft  demeuré.  Cette  pièce  qui  encra 
dans  le*  iCBiniries  de  quelques  andennes 
familles,  y  ^  confervé  &  le  nom  de  roc 
fie  fon  ancienne  figure,  afièz  femblable  â 
celle  que  lui  donnent  les  MaJiométans  , 
dont  les  échecs  ne  font  pis  figurés.  Le»^ 
Orientaux  la  nomment  ,  de  même  que 
nous,  rokhf  fie  les  Indiens  lui  donncr\jt  la 
figure  d'un  cktameau  monté  d'un  cavalier, 
l'arc  fi:  la  flèche  à  la  main.  Le  terme 
de  roi,  commun  aux  Pcrfans  6c  aux  In - 
difloi,  figeifie  dans  la  langue  de  ces  dcr^ 
niers,  une  efpece  de  chameau  dont  on 
fert  à  la  guerre  ,  fie  que  l'on  place  fur 
les  ailes  de  l'armée,  en  forme  de  cavaleria 
légère.  La  marche  rapide  de  cette  pièce  y. 
qui  faute  d'un  bonC  de  l'échiquier  à  l'agcte, 
«onneacd'encwc  nîeux  â  cette  id^,  que 
dans  Tes  fwenûen  temps  elfe  étoic  la  feufa 
pièce  qui  eût  cette  marche. 

La  uxieme  ou  dernière  pièce  eft  le  pion 
ou  fa  fimtaJSa  ,  ^  n'a  fovifêrt  auciu» 
changement ,  fit  qui  repréfente  aux  Indes , 
cotnaie  chez  nous ,  les  fimples  fokiats  doitf 
l'armée  eft  compofée. 

Voilà.  i«i  nom  ^  pwjces  dv  i«H 
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'édites  :  entrons  dans  le  détail  ^  qu'on  cotti- 
prendra  fam  peine  en  arrangeant  ces  {tieces 
facfkSiqâti  ét  k  iMMMiefM  nus  «lions 

Vai  tlir  ei-îldibs  qu'il  y  a  au  jeu  des 
échecs  feizc  pièces  blanches  d'un  côté ,  & 
fèize  pièces  noires  de  l'autre.  De  ces  feize 
-pièces  fl  y  en  a  huit  grandes  &  huit  pe- 
ticfes  :  les  grandes  (ont  le  roi  y  la  reine 
ou  la  dame  ,*  les  detfx  fous  ,  (avoir  le  fou 
'du  roi  te  le  fou  Je  U  dame  ;  les  deux 
iavûiiers  ,  l'un  Ju  roi  y  l'autre  de  la  dame; 
^  lés  deux  TOCS  ou  toun  du  ni  &  de  la 
dame.  Ces  Iniic  gnndes  ineea  iè  mectene 

Îiir  les  hnitcdès  de  h  première  ligne  de 
édûqdiér  I  lequel  doit  érre  dirpofif  de 
ceOe  tottK  que  U  dernière  caiè  i  main 
étokt ,  où  fe  mec  h  iMir^  fine  blanche. 
Les  hnk  pecke*  pieees  fe«  les  huit 

Î'  nms  qni  ocatpent  les  cafés  de  It  lêeofide 
igné.  Les  pions  prennent  leurs  noms  des 
grandes  pièces  devant  lefquelles^  ils  font 
placifo  :.  par  ei^emple ,  k  pion  qui  efl  de- 
Mwat  k  roi  ^  fe^tAMune  k  pion  roit 
'({01  nomme 
le  pion  de  la  dame  ;  le  pion  qui  eft  devant 
U  fou  du  roi  ou  le  fou  de  la  dame  ,  le 
eavtdiér  du  roi  on  k  earalier  de  la  dame  , 
h  loùr  du  roi  ou  la  lour  de  la  dame  , 
s^ppdle  k  pion  du  fou  du  roi  ,  le  pion 
du  fou  de  la  dame  ;  le  pion  du  cat'alier 
du  roi  y  le  pion  du  cavalier  de  la  dame} 
k  fion  de  la  tour  \Jk  roi,  k  pion  de  u 
mtr  de  Ut  dame. 

On  appelle  la  ca(è  o&  fe  met  le  toi. 
la  cafe  du  roi  ;  on  nomme  celle  où  eft 
ion  pion  ,  la  deuxième  cafr  du  roi  ;  celle 
«d^  eft  devant  le  pion  eft  appellée  la  troi- 
Jime  iefe  du  mii  6c.  Pautre  pies  avancé , 
kl  çéelMèmie        du  foi.  H  en  efl  de 
mftiie  de  toutes  les  cafés  de  la  première 
ligne ,  qui  retiennent  chacune  le  nom  des 
■gntades  pièces  qui  les  occupent,  comme 
«ffides  autres  cafés ,  qui  poitenc  celui  de 
troifieme  &  quaoiàne  te^  de 
•la  dame  ,  du  fou  du  roi  y  dt^  fon  de  la 
*ddi^  y  &  ain(i  des  autres. 

<Lrff^'ëft  la  pHatàtn  de  k  principale 
.'pièce  do  fen-,  il  fe  fliee  au  mtueu  de  la 
\)#em}ere       t  fi      le  roi  bitac ,  U  oc- 
oipe  la  quatriehie  cafe  noire  ;  fi  c'eft  le 

TOI  BOtr,  il  -fe^ce  à  la  ^«ttkme  cafe 


blanche  ,  vis-i-vis  l'un  de  ?autre.  Sa  mar- 
che c(i  comme  celle  de  toutes  les  auuea 
pièces ,  excepté  celle  du  chevalier.  Le  roi 
ne  fait  ']mm  qn*iA  pes  A  k  fins  »  fi  <• 
n'eft  quand'  îl  fatite  ;  akfs  il  peac  fineer 
deux  cafés  ,  &  cela  de  deux  manières  feu- 
lement (  toutes  les  autres  manières  n'étant 
point  en  ufage)  ;  favoir  ou  de  (on  cdttf  , 
ou  du  côcë  de  la  daene^  (^MMd  il  fiuM  de 
fon  odtil ,  9  fe  Riee  lia  cafe  de  fen 
cavalier ,  &  fa  tour  fe  met  auprès  de  lui  , 
à  la  cafe  de  fon  feu  ;  &  quand  il  faute 
du  côté  de  fa  dame ,  il  fe  met  à  la  cafe 
du  fbu  de  la  dame,  de  la  tour  de 
dame  â  h  eafe'de'fa  dttrte  :  tm  appelle  €t 
faut  qu'on  fait  faire  au  roi ,  roquer. 

Il  y  a  cinq  rencontres  où  le  roi  ne  peut 
AuCer;  k  pcémiere ,  c'eft  lorfqn'il  y  a  quel- 
que pièce  ewte  lui  &k  tour  du  cdeéde 
laquelle  il  veut  aller  ;  la  feMnde ,  quand 
cerre  tour- là  a  déjà  été  rerrm^c  ;  la  troi- 
fieme  ,  lorfque  le  roi  a  été  obligé  de  for- 
tir  de  fa  place  ;  k  ^trieAe ,  quand  il 
eft  en  éeheej  &  k  ciiiqdfeMe,  krl^  k 
cafe  pardems  kqueOe  -U  véot  mer  ^ 
eft  vue  de  quelque  pièce  de  fon  ennemi 
qui  lui  donncroit  eehec  en  pâffint.  Quoi- 
que les  rois  aient  le  poovctir  d'aDer  liltr 
ronces  ks  cafés ,  toucoBls  ik  ae  ^MveÉc 
tainais  fe  joindre  :  il  ftbc  teœ  an  ifioifis 
qu'il  y  ait  une  cale  de  diftance  entr'oux. 

La  dame  blanche  fe  met  à  la  quacrierae 
cafe  blanche,  joignant  la  gauche  de  fen 
«m:  k  dame  noicefepkeeikqaaiikne 
cafeAotre,  â'kdrotredefentfM.  Ladame 
va  droir  Se  de  biais ,  comme  le  pion  ,  le  fou 
&  la  tour  ;  elle  peut  aller  d'un  fcul  coup 
d'un  bout  de  l'échiquier  â  rauCtieypOtalTU 
que  le  chemin  foie  lâ»e  ;  elle  peut  ai^ 
prendre  dé  tonrc^tés ,  de -long,  dekit* 
&  de  biais ,  de  prés  &  de  loin  l'i^oor que 
la  néceflité  du  jeu  le  requiert. 

Les  fous  font  placés  ,  l'un  auprès  ôi)  roi , 
de  l'ancre  prds  delà  dame:  kurntaiicfae  eft 
feôtemenc  de  bkis ,  de  feifte  que  le  fbu  qtai 
eft  une  fois  Cw  une  cafe  blanche  ,  va  ton - 
jours  fur  le  blanc  ;  &  le  (bu  dont  la  cafe 
eft  noire  ne  marche  jamais  que  fur  le  noir. 
Ils  peuveitt  aller  de  prendre  à  droite  de  'i 
gauche  ,  dt'rentrer  de  même  ,  tant  qa*Hs 
trouvent  du  vuidc. 

Les  cavalieis  font  pofiés,  l'un  «u^cés 
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■  du  fou  du  rni  ,  l'aii  rc  joignant  le  fou  de 
la  dame  ;  leur  mouve.nent  eft  tout-à-tait 
.diâcrent  des  autres  pièces  :  leur  marche 
.  cft  oblique ,  allant  coniours  de  trois  cafés  en 
.  trois  cales ,  de  bluic  en  noir  &  de  noir 
en  blanc  ,   faurant  mime  pardc-niis 
autres  pièces.  Le  cavalier  du  loi  a  troiii 
forties  ;  favoir  à  la  deuxième  cafe  de  fon 
.foi ,  ou  i  Ja  troiileme  cafe  du  tbu  de  fon 
toi ,  ou  bien  i  la  troifieme  cail-  de  fa  tour. 
Le  cavalier  de  la  dame  peut  auflî  cummen- 
cer  par  trois  endroits  difF(frcn!>  ,  p.u  la 
deuxième  cafe  de  la  dame  ,  par  la  troi- 
.iieme  cafe  du  £au .  de  fa  dame ,  &  par  la 
.tTMficme  de  fk  toor;cela  s'entend  Ci  les 
cafe-i  font  vuides  ;  fi  elles  Croient  néan- 
moins occupées  par  quelque  pièce  de  l'en- 
nemi ,  il  a  le  pouvoir  de  les  prendre.  Le 
cavaliec  a  deux  avantages  qui  lui  font  par- 
twoliers  :  le  premier  eft  que  quand  il  donne 
e\hfc  ,  le  roi  n  •  ;>eut  être  couvert  d'au- 
cune pièce  ,  £c  cl]  contraint  de  marcher; 
le  fécond  •  c'efl  qu'il  peut  entrer  dans  un 
jeu  &  en  fortir  ,  quelque  ferré  &  défendu 
qv'iJ  puiflè  être. 

Les  rrouv  font  fituées  aux  deux  extré  - 
mités  de  la  ligne  ,  i  côté  des  cavaliers  : 
cU^s  n'ont  qu'un  feul  mouvement  qui  cfî 
toujours  4roit.;  mais  elles  peuvent  aller 
d'un  çonp  upr  toute  la  ligne  qui  cfl  de- 
vant elle  ,  ou  fur  celle  qui  cH  à  leur  côté  , 
te  prendre  la  pieoe  qu'elles  trouvenr  en 
leur  chemin.  L^  cour  c'\  la  piccc  la  plus 
confidérable  du  jet) ,  après  la  dame ,  par- 
ce qu'avec  le  roi  (êaT  cHe  peut  donner 
e:he:  &:  mat  ,  ce  que  ne  iâl)nMçnt  ^ure  ni 
le  ton  ni  le  cavalier. 

Loi  huit  pions  fe  placent  fur  les  huit 
cafcs  de  la  deuxième  ligne  :  leur  mouve- 
ment eft  droit  de  cafe  en  cafe  :  ib  fie  vont 
jamais  de  biais  ,  fi  ce  n'cft  pour  prendre 
quelque  pièce  :  ils  ont  le  pouvoir  d'aller 
deux  cafés  ^  mais  ( ji.lcncnt  le  premier 
coup  qu'ils  jouent ,  ^pràs  quoi  ils  ne  mar- 
'^ent  plus  que  cafe  à  cafe.  Quand  un  pion 
arrive  for  quelqu'une  des  caTcs  de  la  der- 
nière ligne  de  l'échiquier  ,  qui  eft  la  pre- 
mière ligne  de  reiinemi  ,  alors  on  en  liiit 
une  dame  »  qui  a  toutes  les  démarclies  , 
les  avantages  &  les  propriétés  4e  la  dame  ; 
8c  fi  le  pion  donne  e'ck  c  ,  il  oblige  le  roi 
fie  fçrt^  de  fa  p)açe.  1}  £iuc  de  plu$  remor- 
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quer  que  \fi  pion  ne  peur  pas  aller  dett 
cales  ,  encore  que  et  foit  fon  premier 
coup  ,  quand  la  cafe  qu'il  veut  paflcr  eft 
vue  par  quelque  pion  de  fon  ennemi.  Far 
exemple ,  fi  le  pion  du  chevalier  do  roi 
blanc  eft  à  la  quatrième  cale  du  chtva'icr 
du  roi.noir  ,  le  pion  du  (ou  du  roi  noir  ne 
peut  pas  poudcr  deux  cafés  ,  p.'ircc  qu'il 
panèrott  pardedus  la  cafe  qui  eft  vue  par 
le  pion  du  cavalier  du  roi  blanc,  qui  pourroic 
le  prendre  au  paflayo.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  tous  Ils  aurrcs  pions  ;  néanmoins 
le  contraire  fe  pratique  quelauefois  ,  & 
principalement  en  Italie  ,  où  l'on  appelle 
cette  £içon  de  jouer  ,  pajjer  bataille. 

La  maniei  c  dont  les  pièces  de  ce  jeu  fe 
prennent  l'une  l'autre  ,  n'eft  pas  en  fautant 
pardcITus  ,  comme  aux  dames ,  ni  en  bat- 
tant fimplement  les  pièces ,  comme  l'on 
bat  les  dames  au  triârac  ;  mais  il  faut  que 
la  pièce  qui  prend  fe  mette  à  la  place  de 
celle  qui  eft  prife  ,  en  ûtant  la  dernière  de 
deflîis  l'échiquier. 

Echec  eft  un  coup  qui  met  le  roi  en 
prife  ,  mais  comme  par  le  principe  de  ce 
jeu  i!  ne  fe  peut  prendre  ,  ce  mot  fe  dit 
pour  l'avcitir  de  quirrer  la  Cafe  où  il  cil  , 
ou  de  le  couvrir  de  quelqu'une  de  lès  pic- 
ces  ;  car  en  cette  rencontre  il  ne  peur 
fauter,  comme  nous  avons  dit  d-deftus. 
On  appelle  échec  doiiHe ,  quand  le  i;oi 
le  reçoit  en  même  Temps  de  deux  pièces  ; 
alors  il  ne  s'en  peut  parer  qu'en  changeant 
de  place  ,  ou  bien  en  prenant  l'une  de  ces 
deux  pièces  fafis  (è  mettre  en  échec  de 
l'autre.  Le  pai  ou  mut  fujjoqué  ,  c'eft 
quand  L  rui  n'ayant  plus  de  pièces  qui  fis 
puilfcnt  jouer  ,  &  fe  trt  uvant  environné 
des  pieççs  enpemies ,  fans  être  en  échec  , 
il  ne  pqit  ptmrtant  changer  de  place  fans 
s'y  mettre  ,  auquel  cas  on  n'a  ni  perdu  ni 
gagné  ,  &  le  jeu  fe  doit  recommencer. 

L'a/Jc-  &'  m,n  ûi  fiti^if  cfl  ainfi  appel^  , 
lorfque  l'un  des  joueurs  gagne  fans  le  favoir» 
&  fans  le  dire  au  moment  qu'il  le  donne  J 
alors  quand  on  joue  i  toute  rigueur ,  il  ne 
gagne  que  la  moitié  de  ce  qu'on  a  mis  au 
jeu.  Enfn  Vdhec  &  mac  efl  ce  qui  finit  le 
ieu  ,  lorfque  le  roi  fe  trouve  en  échtc  dans 
la  cafe  ou  il  eft  ,  qa*il  ne  peut  Ibctir'^ 
i'i  p!arc  fans  fc  mettre  encore  en  e'cheç  p 
ù.  qu'il  nç  fauroic  fe  couvrir  d'aucun^  de 
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les  pièces  :  c*eft  jpour  kxs  quil  

vaincu  ,  &  qu'il  eft  obligé  de  fe  reodre. 

On  conçoit  aifément  par  le  nombre  des 
pièces  yla  diverlîc^  de  leurs  marches  ,  &  le 
nombre  des  cafés ,  combien  «e  icn  doit 
éoe  difficile.  Cependant  nous  avons  eu  â 
I^ms  un  jeune  homme  de  l'âge  de  i8  ans , 
gui  jouoit  à  la  fois  deux  parties  d'rchejs 
MUS  voir  le  damier ,  &  gagnoit  deux  joueurs 
AU  ddHbt  As  ta  furce  nénocre ,  â  qui  il  ne 
pouvok  £ûte  i  chacun  en  particulier  avan- 
Ofc  qoe  du  cavalier  ,  en  voyant  le  damier , 
^llQi||ll*îl  ftt  de  la  premiure  force.  Nous 
^OHCefOns  à  ce  £tit  une  circoniiance  donc 
now  avens  iU  timomt  oculaires;  «'«il 
qu'an  milieu  d'âme  ie  Tes  parties ,  em  lui 
.nt  use  fàoffè  marche  tle  propos  ileKbér^  , 
9t.  qu'au  bout  d'un  alîèz  grand  nombre  de 
coups ,  il  reconnut  la  halfh  marche  ,  & 
fit  remettre  la  pièce  où  elle  devoir  être. 
Ce  Jeone  homme  s'appeUe  M.  Philidor  ; 
il  en  fOs  d'un  mufîcien  qui  a  eu  â«  la 
putacion  ;  il  efl  lui-même  grand  niuluicn. 
fie  le  premier  joueur  de  dames  polorK>iles 
tphà  f  ait  peut-être  jamais  eu  ,  &  kib^I  y 
«m  pent-Âtre  iamais.  Ceft  un  de»  exém- 

ftles  les  plas  extn*tdjnakes  de  la  force  de 
i  mt-moine  &  de rinagiodlîAii.  Il  dl  laajli- 
tenant  â  Paris. 

On  fait  les  pièces  ou  jeu  des  éehêCs-i  > 
dHvoire  ,  ou  de  bots  ,  diffêrennfffient  ttair- 
nées  ,  pour  les  caraÂ^rifèr  ;  &  de  pins , 
chacun  reconnoît  fes  piocts  par  la  couleur 
cmi  les  diftimue.  Autrerbis  on  jouoit  avec 
ms  4ehees  Rgi(r& ,  cpnune  le  font  ceux 
qu'on  conferve  dflftt  te  QtéTor  de  Saint- 
Denis.  A  pr^fcftt  on  f  la  plus  grande 
lîmplicit^. 

Il  elUingnlier  combien  de  gens  de  lettres 
font  attacnll  è  rechercher  l'origine  de  ce 
feu  ;  je  me  contenterai  de  citer  un  Efpa- 

Snol ,  un  Italien  ,  &  on  F^hcois.  Lojes 
e  Segura ,  de  la  ininui'-:'!  de!  jue^o  del 
axedres  :  ton  livre  ell  impnmë  d  Âlcala , 
en  i66t  ,  tn-4°.  Dominico  Tarfia ,  del' 
inven\iime  degli  fcacchi  ,  à  Venife ,  m-S". 
Opinicns  du  nom  Ù  du  jeu  des  échecs  , 
par  M.  Sarrafîn  ,  Paris,  in-ii.  N'oublions 

Îas  de  joindre  ici  un  joli  po^e  latin  de 
érûme  Vida  ,  craduîc  dans  noue  bagne 
par  M.  l  ouis  des  Mazures. 
-    Les  Ciunois  ont  liiit  quelques  çhaiwe- 
2^  XL 
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tnens  i  ce  jeu  ;  ils  ont  introdiiit  de  nou- 
velles pièces ,  ibus  le  nom  de  canons  ou 

de  mortiers.  On  peut  voir  le  dL-rail  des 
régies  de  leurs  échecs  ,  dans  la  relation  de 
Siam  de  M.  de  la  Loubere ,  (k  dans  le  livre- 
du  iâvanc  H^e  ,  de  ludis  orimralium. 
Talnetlan  y  nt  encore  de  plirs  ji;rands  chan- 
gemens  :  par  les  pièces  nouvelles  qu'il 
imagina  ,  6c  par  la  marche  qu'U  leur  donna., 
il  augmenta  a  difficulté  d'aa  feu  éfyi  trop 
compati  pour  éire  «égarât  comme  un  dé- 
laïïèmenr.  Mats  Ton  a  fuivi  en  Europe 
l'ancienne  manière  de  ioiiçr  ,  J.»ns  laquelle 
nous  avons  eu  de  temps  en  temps  d'excel* 
jens«oalcNe,  entr'atxres  lefe«r  fioï ,  corn- 
moniÀnent  appeUé  le  Syracufitin  ,  qtii  pac 
cette  raifbn  fat  fort  confîder^  à  la  cour 
d'Efpagne  du  temps  de  Philippe  II  ,  ft. 
dans  je  dernier  itede  ,  Gioachim  Greco> 
conna  fim  le^om  de  Calabrais ,  qui  ne 
pue  trov^  (on  ^gal  i  œ  feu  dans  les 
diverlei  -cours  de  l'Ëtiropc.  On  a  recueilli 
de  la  manière  de  jouer  de  ces  deux  chani» 
pions,  quelques  fiagmens  dont  on  a  com- 
pofô  on  ootf»  i:<énilîcr ,  qui  contient  la 
icience  pranoàe  de  ce  jeu  ,  &  qui  s'ap- 
pelle te  Calabrois.  U  eR  fort  aifc  de  l'aug- 
menrcr. 

Mais  ce  livre  ne  s'étudie  gncre  aujour- 
d'hui ,  les  échecs  font  aflez  généralement 
paAes  de  mode  :  d'autres  goûts  ,  d'autres 
(nanieres  de  perdre  !e  temps  ,  en  un  mot 
d'aurres  frivolités  moins  exaifablcs  ,  ont 
fuccédé.  Si  Mont.igne  revcnoit  au  monde, 
il  apprûuveroit  bien  la  chute  des  e'cliecs  ; 
car  il  tronvoit  ce  jeu  niais  &  puérile  :  & 
le  Cardinal  Cajétan  ,  qui  ne  raifonnoit  pas 
mieux  fur  cette  matière  ,  le  mcttoit  au 
nombre  des  jeux  déiendus ,  parce  qu'il  ap- 
pliquoit  trop. 

D'autres  perfonnes  an  contraire  frapp&$ 
de  ce  que  le  haferd  n'a  point  de  part  i  ce 
jeu  ,  &  de  ce  que  l'habileré  fenk-  y  efl 
viâorieufe  ,  ont  regardé  les  bons  joueurt 
àyekees  comme  doués  d'une  capacité  fupé- 
rieure  :  mais  (i  ce  raifonncment  étoit 
jufte  ,  pourquoi  voit-on  tant  de  >^ens  mé- 
diocres ,  &  prefque  des  imbécilLs  oui  y 
excellent,  tandis  que  de  très-beaux  génies 
de  tous  ordres  &  de  tous  états  .  n'ont  pQ 
même  atteindre  A  la  médiocrité  ?  Difonl 
donc  qu'ici  comme  aiticuts  ,  l'IiaLitud^ 
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prife  de  jeuneflè  ,  I.i  prariquc  perp(?ruelle 
&  bornJc  à  un  ic.il  ubjcc  ,  la  mémoire 
marhinale  des  combinailons  &  de  la  con- 
-duire  des  pièces,  fortifiée  par  l'exercice, 
enfin  ce  qu'on  nomme  Vefpritdu  jeu  ,  font 
les  fources  de  la  fcience  cfe  celui  des  échecs, 
&  n'indiquent  pas  d'autres  talens  ou  d'au- 
tre mérim  dans  le  mène  liomiiie.  Voyei 
Jeu. 

A  CM  article  de  M  de  Jaucouit ,  nous 
croyons  devoir  joindre  la.  Jolnlioik  d'un 

problème. 

Soliirlon  du  problème  de  la  marche  du 
cavalier  fur  l'/chiquicr ,  en  commençant 
par  une  cafe  quelconque  &  fîniflànt  à  une 
café  quelconque.  On  fait  que  le  cavalier 
ne  peut  avoir  que  dix  pofitions  différentes 
fur  Péchiauier  ;  que  l'on  peut  finir  fur  3Z 
ca(ès  dtfierences.  ce  qui  ne  fait  que  32.0 
mudies  i  cbercner  ;  que  fur  ces  310  ma- 
nières on  peut  en  retrancher  64,  parce 
que  le  cavalier  étant  pofé  dans  les  cafcs  de 
la  diagonale  ,  les  31  cafés  où  l'on  peut 
finir  fc  réduifenc  à  16.  Je  ne  me  fuis  pas 
amufé  à  épuifer  toutes  les  combinaîfons 
pofnbIe<;  dans  la  marche  du  cavalier  ,  en 
commençant  &  finiflànc  aux  cales  défi- 
gnécs  ;  je  m'en  fuu  tenu  i  une.  feulft  ftJu- 
tion  que  voici  :. 
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Au  furplii»; ,  ce  problème  n'a  pns  nccupt- 
lès  E.iropj^-ns  leuU  ,  les  indiens  joueurs 
d'cv;'j:c\f  s'y  font  exercés,  &  je  joins  ici 
■ne  £içon  de  Je  i^udre  qui  m'a.^don- 
n^eeaxttoMalabire. 
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Commencer  par  la  vingC-huîCieiM 
&  tinu  à  la  vingt-neuvième. 
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En  portant  le  cavalier  de  la  dix-huitiemer 
cafe  (n°  3  )  i  la  vingt-ncnvieme  (64)  & 
rétrogradant ,  on  finira  à  la  quatrième 
cafe  ;  de  la  douzième  cafe  on  6nira 
â  la.  (Ixieme  ;  de  la  quatorzième  cafe  ($) 
on.  finira  â  la  huitième  ;  de  la  trente- 
cinquième  cafe  (ij)  on  finira  i  la  cin- 
quantième, 6v.  (  Cet  anicle  efi  de 
M.  MoNHERON  ,  &  nous  a  eié  com-' 
muniqué  par  M.  d'Alembert. 

•  On  trouve  use  folution  du  problème 
fiir  la  mardhe  du  cavalier  au  jeu  dcS' 
échecs  y  dans  les  Journaux  Encyclopédi- 
ques des  t£  feptembre,  t  b  vSohre 
1772.  On  peut  v(Mr  aufli  dans  les  Mc" 
moires  de  Berlin  une  favante  folution 
analytique  de  ce  problème  par  M.  Euler. 

*  Le  Traité  théorique  G'  pratique  du 
jeu  des  échecs  f  imprimé  à  Paris  chez 
Stoupe,  nie  de  la  Harpe  177^ ,  tfï  le 
meilleur  q«e  nous  ayîons.  U  inérite  la  pré- 
fifrence  fîir  tonS'Ceux  qui  ont  paru  juiqu'A 
préfent,  en  ce  qu'il  joint  â  une  plus  grande 
étendue,  l'analyfe  &  l'ordre  1>  néceflaires> 
dans  l'étude  dvne  fcience  de  calcul ,  |c 
cependant  crap  négligés  par  tous  les  au- 
teurs qui  ont  eflâyé.  de  donner  quelques 
principes  de  ce  jeu.  On  y  donne  aux  huit 
pièces  des  échecs  le  nom  des  huit  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet ,  &  on  déligne- 
leur  pofîtion  &  leur  marche  fur  l'échi- 
qjiier,  pat  les  a^.  1  jnfqu'i     Cette  mér- 
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lùmàt'èe  noter  let  puàm,  suffi  (impie 
qiie  claire ,  a  pemiis  aux  auteurs  de  teu- 
sir  dans  un  feiil  vol.  in-tz  tout  ce  qui 

a  paru  jufqu'ici  de  larisfaifant  fur  ce  jeu, 
avec  les  réfultats  des  manières  des  plus 
gnodt  joueurs  de  ce  (îecle.  Ceux  qui  fe- 
fOiit  carieux  d'en  faire  une  étude  parti- 
culière, y  trouveront  Tinflruétion  h  plus 
varice ,  la  plus  fnivic  &:  la  plus  capable 
4'aider ,  par  l'application  des  exemples  aux 
prindpflSt  k  plus  ou  ]e  moins  d'aptitude 
qi^pn  peut  «voir  d'ailleurs  dans  foo  géaie 
jkonr  ces  combinaifons. 

•  ÉCHÊCHIRIA  ou  ÉCÉCHIRTA  , 
f.  f.  C J^fyth.J  décHe  des  trêves  ou  Tufoen- 
fions  d'armes  ;  elle  avoir  fa  flttne  i  Oqrm- 
pie  ;  elle  itoit  tepréfentée  comme  leoevant 
une  couronne  d'olivier. 

ÉCHÉE ,  f.  f.  en  termes  Je  Cardfur ,  ert 
une  certaine  quantité  de  fil  dcvidé  fur  le 
dévidoir  ;  CCCW  quantité  e{l  ordinaiicmeot 
de  trois  cents  tours  du  dévidoir. 

•  ÉCHELAGE ,  f.  m.  CJunfpr.)  terme 
de  coarume  ;  c'eft  le  droit  de  pofer  une 
échclk;  fur  l'héritage  d'aucriii ,  pour  rele- 
ver quelque  ruine.  Ce  qui  efl  droit  d'e'che- 
iage  d'un  câté«  efi  Jinnmde  ^édulage  de 
l'autre. 

•  ÉCHELETTE  ,  f  f.  f^/'-' 
nfi.(/  Ans  méck.J  c'efi  une  petite  échelle. 
Vçyti  ttfûdl  ÉCHELLE.  C'cfl  ainfî  qu'on 
nomme  fur -tout  celle  qu'on  place  furie 
dos  des  bétes  dcfomme,  pour  y  placer  de  la 
viande  ,  du  foin  ,  de  la  paille ,  en  un  mot 
ce  qu'on  veut  tranfporter  ;  &  celle  qu'on 
place  fur  le  devant  d'une  charrette  ridelée , 
_ui  eft  plus  large  en-bas  qu'en -haut ,  &  qui 
ert  dans  ces  cas  à  contenir  le  foin  dont 
la  clurrerre  eft  chargée. 

ECHELIER  ou  RANCHER  ,  f.  m. 
ÇArch'.t.)  c'eft  une  longue  pièce  de  bois 
Craverfée  de  petits  Achetons ,  appetlét  raa- 
ches  y  qu'on  pofè  à  plomb  pour  defcendre 
dans  une  carrière  ,  &:  en  arc-bourant  pour 
monter  â  un  engin ,  grue ,  gruau ,  (FJ 
.  ÉCHELiER ,  C IfydretuL  J  voyt\  Ram- 
CHBIL  (K  J 

ÉCHELLE  ,  [.  f.  en  Math/matiques , 
confifte  en  une  ou  plufieurs  lignes  tirées 
fur  du  papier ,  du  carton  ,  du  bois ,  du 
nëul ,  ou  route  autre  matière  ,  divifécs 
jpvMs  ^gfl^  ou  iaàffki»  CiiAhtIk* 
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tank  fàtt  utiles  ,  quand  on  vent  repci- 
fenter  en  petit  ïc  dans  leur  jufle  propor- 
tion ,  les  diflances  que  l'on  a  prifes  fur  le 
terrain. 

Il  y  a  des  ùheUes  de  différente  efpece» 
approprié  i  diffircns  aâges.  Les  prmci» 

pales  font: 

LVchelle  Jet  parties  /gaies  ,  qui  n'efl 
autre  chofe  qu'une  ligne  ,  telle  que  ^  B 
C  Flanche  d'Arp.fig.  37. j,  divifée  en  un 
nombre  qadeooqne  de  pacdes  ^ales,  par 
exemple  f  ou  10,  ou  Avantage;  une  de 
ces  parties  eft  enfuite  fubdiviféc  en  10 ,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  pttties^alespbs 
petites.  I 

Quand  une  ligne  eft  ainfï  divifée  ;  fi  mie 
des  plus  «randes  divifions  reprcfenre  îo 
d'une  melure  quelconque  ,  par  exemple  10 
milles  ,  10  chaînes  ,  10  roifes  ,  jo  piés  , 
ou  10  pouces  }  chacune  des  petites  divi->  ' 
fions  que  cette  grande  divifion  cootiene  « 
repréfentera  un  mille ,  une  cbalne ,  mie 
toife ,  un  pié  ,  ou  un  pouce. 

L'ufage  de  cette  e'Jitll'-  c(l  fort  aifé  â 
concevoir.  Par  exemple ,  fi  l'on  veut  repré- 
fenter  par  fon  moyen  une  diftance  de  31 
milles ,  ou  de  31  perches ,  on  prendra  avec 
le  compas  rintcrvalle  de  trois  grandes  divi- 
Ç'.ons  qui  valent  30  ,  &:  l'intervalle  de  deux 
petites  divifions  ,  pour  les  unités  t  en  tra- 
çant cette  longueur  fur  le  papier  ,  elle  con- 
tiendra 31  parties  de  Y  échelle  ,  donr  cha- 
cune eft  fuppcfée  valoir  un  mille  ou  une 
perche  ,  ou  6  ..  S  il  s'agidoic  de  mefurcr 
une  ligne  quelconque  avec  une  échelle  don- 
née  »  on  preodroit  la  longueur  de  la  ligne 
avec  un  compas;  &  appliquant  une  des 
pointes  de  cet  infiniment  fur  une  des 
grandes  divifions  de  W'^helle  ,  on  rcm.îr- 
queroit  où  tombe  l'autre  pointe  :  alors  le 
nombre  des  grandes  &  des  petites  divi- 
fions ,  qui  fè  trouverait  renfermé  entre  les 
pointes  du  compas ,  donneroit  le  nombre 
de  milles  ,  de  perches ,  &c. 

Les  échelles  proportionnelles ,  que  l'on 
appelle  auffi  logaridimtques  ,  font  des  nom- 
bres artificiek  ou  des  logarithmes  placés 
fur  des  lignes ,  afin  d'avoir  l'avantage  de 
i  pouvoir  multiplier ,  divifer  ,  ùc.  avec  le 
,  compas.  V.  LOGARITHMIQUES  (ECHEL- 
LES proportionnelles). 
I     £11  C^OgTMàÛ  &  en  Jrchiteclure,  WUt 

Kkkki 


t'chfUe  cft  une  ligne  diviKe  en  pardes 
if^alcs ,  &  placée  au  bas  d'une  carte  ,  «i'un 
dcflitt  ,  on  d'un  plan  ,  pour  fenrir  de 
commune  roefure  i  touccs  w$  pamcs  d'un 
bitimenc ,  ou  bien'  â  Wttet  In  diflan- 
ccs  &  i  COQS  ksfieus  d'une  carte.  V<iiye\ 
Carte. 

ThM  les  grandes  carte»  »  comme  celles 
des  tojpnimes  de  des  provinces ,  (te  IV- 
chtUe  repréfente  oidînaîremenc  des  lieues , 

des  milles  ,  &c.  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on 
^  une  ùndle  de  Ueues  >  une  écncUe  de 
milles  f  6lC. 
Dans  les  cirtts  peitiGSMMs  •  cobhm 

celtes  d\ine  feignetiiw ,  dSine  ^fie ,  dVme 

ferme  ,  &c.  Y^cheHe  repr^fcnte  ordinaire- 
ment Jes  perches ,  ou  des  tojfes  fubdivifées 

tn  piû. 

Les  échelles  dont  on  fait  ordinaiieneot 
ufage  dans  le  DeJJtn  y  ou  le  plan  <Fiun  bl- 
timent  ,  repréfenteiit  des  modules  ,  des 
toifcs  ,  des  pics ,  des  pouces ,  &  autres 
oiefures  iênMbtafalet. 

Pour  trouver  fur  une  carte  la  diihince 
entre  deux  villes ,  on  en  prend  l'intervalle 
avec  un  compas  ;  &:  appliquant  cet  inter- 
valle fur  l'e'Julle  de  U  carte  ,  on  jugera  par 
le  nombre  de  divifions  qu'il  rentcrme  ,  de 
la  diftance  des  deux  villes.  Par  la  même 
méthode ,  on  trouve  la  hauteur  d'un  étage 
dans  un  plan  de  bâ  ri  m  en  t. 

UdcnelU  de  front  ,  en  FerfpeSife  , 
eft  une  ligne  droite  paraOde  a  la  ligne 
horizontale ,  &  divift'e  en  parties  éga- 
les ,  qui  reprtfentent  des  piJs  ,  des  pou- 
ces ,  ùc. 

ISe'chtUe  fuyante  cft  aufli  une  ligne  droite 
verticale  dans  un  deflin  de  perfpcdive ,  & 

divift'e  en  parties  inégales  ,  qei  rcpréfen- 
tcnt  des  pus ,  des  pouces  ,  Ùc.  ffarris  & 
Chambeis.  C^J 

■  Pour  en  donner  une  idée  plus  précifc , 
foit  Ç  ^  Cfig.  ta  dePtrfptà.)  une  ligne 
hori/onraîe  divif/c  en  parties  ualet  QI9 
JUy  mil,  ////K,  8fc.  &  (oit  tirée  du 

point  P,  que  le  fupfKîfc  être  la  place  de 
rail,  des  lignes  P/,  PII,  FUI ,  &:c. 
qui  coupent  en  i ,  1,  ^ ,  la  ligne 
verticale  Q  R.  11  eft  aifé  de  s'afTurer  à 
l'ail,  &  de  d(Jmonrrer  par  la  gconie'trie, 

ten  fi.ppufaiit  li  lij;ne  liurizonrale  Q  A 
jl'éc  en  parties  é£^<i$ ,  les  parties  cor- 
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refpondantcs  Qi ,  ii,  1^ ,  fi^r.  de  la  ver- 
ticale iront  tou|Ours  en  diminuant  ;  &  que 
menant  P  O  horixontale ,  la  verticale  Q  O 
fera  YécheUe  de  toutes  les  parties  de  la 
ligue  P  A'^,  quelque  grande  qu'on  fuppofe 
cette  dernière  ligne  :  c'eft  ce  qui  a  liïit 
donner  i  ïècheUe  Q  /î  le  nom  d'echel/e 
fuyante.  Pour  avoir  le  rapport  d  ime  partie 
quelconque  13  de  Y/chelle  fuyante  i  la 
partie  correfpondante  IIITI ,  on  mènera 
la  verticale  7/  a ,  &  on  confidi'rera  que  ij 
eft  à  /i  <j  comme  Fi  eft  â  FII ,  comme 
MQtûi  Mil,  &  que  //  a  eft  i  IIIII 
comme  eft  à  MIII;  donc  23  eft  i 
mu  comme  M  Ç  multiplié  par  i*  Af 
eft  i  Mil  multiplié  par  Mui  {  donc 

co  Ibnwlâiit  lef  paities 

/////  tr^s-petites  par  rapport  à  la  ligna 
entière.  Donc  les  parties  de  ï/chelle 
fuyante  feront  entx^elles  l-peu-pids  dans 

la  raifon  inverfe  des  quarr^-s  des  parties 
correfpondantes  ^/f;  on  pour  parler  plus 
exademcnt,  deux  parties  voifines  13,  34. 
de  ïe'chelle  fuyante  ,  font  entr'elles  comme 
MI  y  i  MU,  c'eft-â-dire,  en  raifon  ii». 
verfe  des  parties  MU,  MIV.  (  OJ 

EcKELLBS  ARITHMÉTIQUES.  QuO»> 
que  noi'S  avions  déjà  traité  cette  matière 
aux /no«  Arithmétique,  Binaire, 
Calcul,  Dactylonomie,  Décimal, 
&  autres ,  farncle  fuivant  qui  nous  a  été 
communiqué  fur  ce  même  objet  nous  p». 
roit  digne  d'être  Jv^nné  au  public.  11  eft  de 
M.  Rallier  des  Ourmes,  con(eiller  d'hon- 
neur au  préfidial  de  Rennes ,  qui  veut  bien 
concourir  â  notre  travail  pour  ce  volume 
&  les  fuivans,  comme  on  le  verra  par 
piufieurs  exceUens  eidcles  qu'il  nous  a 
envoyés. 

I.  Echelle  arithmétique,  dir>il, 

eft  le  nom  qti'on  donne  à  une  progrefTîon 
géométrique  par  laquelle  fe  règle  la  valeur 
relative  cicschiHîes  (mipîci  ,  ou  l'accroif- 
fcment  graduel  de  valeur  quils  tirent  du 
rang  qu'ils  occupent  entr'eux- 

Élle  eft  Ibrmée  de  puiftànces  confécu- 
tives  d'un  nombre  r ,  toujours  égal  â 
celui  de-s  caraderes  numériques  ou  chiffres 
(y  compris  o) ,  auquel  on  a  trouvé  bmule- 
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té  fixer  dans  le  fyftémc  de  mmi^ation  éta- 
bli ;  fit  le  premicj  &  le  plus  petit  terme  en 

I  ILEaDtdanc  pol«e  une  ceUe  progrel- 
jBon ,  fi  Ton  eonfoic  me  fdte  <le  chiffres 
pris  comme  on  vouJra,  qui  lui  corrcfponde 
terme  à  terme,  on  cft  convenu  que  la  va- 
leur relative  de  chacun  d\'ux  feroit  le  pro- 
duit de  valeur  propre  ou  abfulue  par  la 
puii&nce  de  r  cfui  lui  correTpcnd  dans  h 
progreflîon.  Cîtrc  idJe  lieureufe  nous  met 
en  étit  de  rcprclcncer  nettement  &  avec 
pea  de  caraâcres  les  nombres  les  plus 
gttods  &  incapables  par  leur  grandeur 
diéme  ^écre  faiiîs  par  notre  imagination. 

m.  Comme  les  rangs  des  chifltt»  fe 
comptent  dans  le  même  Tens  qu'eft  dirigé  le 
cours  des  oxpofans  potentiels  dans  la  nro- 

rsffion ,  &  que  le  premier  expofant  eu  o , 
fuit  que  rexpofant  de  la  |>uiflànce  eft 
toujours  plus  périt  d'une  unité  que  le  rang 
du  chi£&e  correfpondant  ;  en  forte  que 
jlffHM— iif  n  le  rang  qu'occupe  un  chif&e  a 
quelconque  dans  fa  fuite ,  Texpreffion  de  fa 
valeur  relative  eft  gén^emenc  m  X  f""'. 

Si  Ton  diccchc ,  par  exemple ,  la  valeur 
du  4  dans  437 ,  relativement  à  notre  échelle , 
où  r  =  to ,  &  où  les  rangs  fe  comptent 
de  9rait»  i  gaudie,  on  b  cmovera 
s=:4X  lO»-»  s=4X  JO*  =4X100 
=  400 

IV.  Le  nombre  r  eft  dit  la  racine  de 
TécbeUt  i  fie  <^cft  de  bû  que  Ye'cMIe  même 
prend  fon  nom.  rsss  10  &ic  nommer  de' 
nain  celle  donc  noos  nous  ierfoos:  rs»' 
donneroit  VécbeiU  imairti  r^jh/efte- 
flaire  %  &c.  , 

V.  La  progreflîon  décuple  qiii  confticnc 
notre  tchellc ,  eft  croiflànte  de  droite  i 
gauche  ,  &  "nous  fupporerons  la  même  di- 
reâion  dans  toutes  les  autres  auxquelles 
nous  pourrons  la  comparer;  mais  elle  pou- 
voir rétre  tout  aufli  -  bien  de  gauche  i 
dioite.  On  eût  pu  même  lui  donner  une 
direction  verticale  fit  la  rendre  croiflànte  » 
foit  de  haur  en  ba"; ,  foit  de  bas  en  haut. 
'Box  un  mot  {'arbitraire  avoit  lieu  ici  tout 
ceoMie  pour  Kcriture  :  fi  nous  dirigeons 
nos  fignes  de  gauche  ï  droite,  d'autres 
peuples  les  ont  dirigées  fie  les  dirigence»- 
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cote  de  droit  i  gauche  j  ^ancce$  de  Ims  «a 

lanr  on  de  haut  en  bas. 

VI.  r  trop  pu;ir  nous  ciâcrtîduits  à  em- 
ployer beaucoup  de  c.iriifteres  pour  reprê- 
lenter  un  nombie  afî'cz  mJdiocre.  r  trop 
grand  nous  eût  obligés  de  multiplier  Ic» 
caraâcres,  an  rif^ae  de  furcharger  tu 
incmoiic  &  aux  dcpens  de  la  fimplicit^. 
r=io  feinblc  entre  ces  deux  extrêmes 
tenir  un  jufte  milieu.  Ce  n'cfl  pas  que 
quelques  favans  n'aient  penfé  qu'on  eût  po- 
mieux  choifir.  Voyti  BiNAiRE.  PooT 
mettre  le  lecicur  on  état  de  juger  de  leur 
prétention,  nous  allons  donner  le  moyea 
de  comparer  entr'elles  les  diverfes  e'cheUt* 
arithme'tiques.  Tout  peut  lê  réduite  aiac 
cinq  ou  même  aux  troii  problèmes  cî- 
après  : 

VIL  Problème  t.  î-'expreflion  a  d'un 
nombre  étant  donnée  dans  Véchdle  ufuelle,- 
trouver  l'expreflion  du  même  nombre  dantf 
une  autre  échette  quelconque ,  dont  la  ra* 
cine  b  eft  auffi  donnée. 

S«iution.  Cherchez  la  plus  haute  puif- 
(ânce  de  6  qui  foit  coiiwpue  dans  A  Nom- 
mant  n  l'expofant  de  cette  puîi&nce,  a-f>l 
fera  le  nombre  de  chilfies  de  Yesfstmaa 
cherchée.  Pour  Tavour,  divifez  le  pre- 
mier refte  par  le  fécond  rcfte  par 
^•-*,  fit  ainfi  de  fuite  jufqu'à  b'-'  on  b* 
tnclufivemeub  Tous  ces  quotiens  pris  en 
nomkns  eatiers  fit  écrirs  A  la  fuite  Fun  de 
l'autre  dans  Tordre  qu'ils  viendront ,  don- 
neront rexprcflion  cherchée  dans  ViJieli'e 
donc  la  racuie  eft     en  forte  que  délignant 

k  psemier  refte  par      le  fécond  refte' 

par  r,  fiCc  la  formule  générale  fin 

i     *  ' 
tf.r  ,r  a  •  •  • ^  • 

Exemple.  Un  nombre  exprimé  par  4497. 
dans  V-échelU  ufiieDe,  comment  le  tkn^ 
dam  h  l^ceiiaire? 

Subftimanc  dans  la 
^-^-4.407^     formule ,  on  «un 

0  =  7     VmST- Ti  r- 47- T*  !• 
Of  tranvt  as4     (=:  i.  6.  o.  5.  j  ^ 
J 15053. 
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Le  même  nombre  ne  pourroît  étie 
primé  tlans  Vc  jnelle  binaire  par  moins  de 
treize  caraciorc;. 

VUL  Froblime  a.  L'expreflîon  A  d  un 
■mnlre  ioM  iona&s  dans  une  échelle 
quelconque  (autre  que  rufuelle^,  donc 
la  racine  b  eft  connue  ,  trouver  l'expref- 
fion  du  ném  nombn  àuA  VéeiuUe 
iifuelle. 

Solution.  Soient  les  chiffres  du  nombre 
A  reprJfenr^s  dans  le  même  ordre  pat  ks 
indéterminés  c.  d.  e.  j.  .  .  '  -  D* 

Nommant  «  -f- 1  le  nombre  det  chif- 
fres de  >4  ,  n  fera  7.  )  l'expcfant  de 
la  plus  haute  puifFance  de  b  qui  y  foit 
contenue.  Cela  poK ,  mnhiplîez  rcfpeai- 
vement  c  par  ^ ,  par  5'"' ,  &  ainfi  de 
iuice  ,  julqo'â  i°  inclufivcment ,  la  fomme 
de  tous  ces  produits  fera  dans  f  échelle 
ufnellc  rexpreHion  cherchée  du  nombre 
piopofë  ,  oont  la  formule  gâiârale  lêra 

*  4- 4.  i/ff-*  H- *     . . .  4- D 

Exemple.  Un  nombre  exprimé  par  i6o^ 
dans  T échelle  feptenaire,  comment  le  fera- 
Hidansr^&vrudle? 


«18=  4497  Subftitxia 
D'où  n  =4     ^y*  +  6b' 


b  =  7 

c  =  I 


d 


kSubffitiiant»  on  tnrave 

1401-1-1058-1-04-35 
</=  6,  &c.  J+  3  =  4497- 

IX.  Prohlîme  3.  L'expreflîon  a  d'un 

nombre    étant    dbnnJc    dans    V  échelle 
ufuelle  ,   &    l'opreflion  A   du  même 
nombre  dans  une  autre  échelle ,  trouver 
h  racine  b  de  cette  féconde  échelle. 
Solution.  Par  le  problème  précédent 

ch-'-\-d  b'-'  +  Z>     =  a;  d'où 

c  h^-^d  4'-'  .  .  .  .  -j-  n  b"  —  a  =0, 

ëmiation  de  degré  laquelle  ëtanc  ré- 
loiiie  donnera  la  valenr  do  t.  Voye\ 
Equation. 

Exemple.  Le  même  nombre  eft  exprimé 
par  44<37  dans  Véchelle  ufuelle ,  &:  par 
i6ojj  dans  une  autre  échelle:  quelle  elt 

|a  ncîiie  A.d«  çem  Içooade  iatWtt 
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Subftitxiant,  on  auca. 
réduâion 

—,    i   ■  +'*.- 

=1       i4494  =  o...  equatxia 
'^^6  )  tcCt^â  rélôodnk 

Mais  fans  entrer  dans  aucun  calcul,  3 
eft  aifé  de  voir  que  ^  eft  d'un  cdc^  <.  10 
(  puilqu'il  y  a  p!us  de  chiffres  dans  A 

que  dam  a),  &  d'un  aurre  côté  >  i 
(puifque  6  entre  dans  l'cxprcfliun  A)'^ 
éi&fiae  donc  les  nombres  entre  6  it  10, 
on  trouve  que  7  eft  celui  qui  convient» 
&  qu'il  réfoud  réquation. 

X.  Problème  4.  Etant  données  les  ra- 
cines i  &  r  de  deux  échelles  l  toutes 
deux  autres  que  riilucIlL:  ]  .ivec  rexpref- 
iîon  A  d'un  nombre  dans  la  première, 
trouver  l'exprelHon  du  même  nombre  dans 
la  féconde. 

Problème  £,  Etant  données  les  expref- 
(îons  A  St  a  i»  mùmc  nombre  en  detnc 
échelles  autres  que  rufuelle ,  avec  la  ra- 
cine b  de  la  première ,  trouver  la  racine 
de  la  fi.conde. 

Solution  commune.  Si  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas  on  réduit  (  par  le  problème  II  ) 
l'expreflîon  A  i  Vccnelle  ufuelle ,  le  pro- 
blème IV  ne  fera  plus  que  le  premier , 
ni  le  problème  V  que  le  troificme. 

Exempte  pour  le  piobUme  ^  Un  nombre 
exprime  par  16053  ^^"^  Yechelle  fepte- 
naire.  comment  le  fera-c-il  dans  la 
duodenaire  ? 

16053  réduit  (problême  1)  à  Véchelle 
ufuelle  ,  devient  4497j  puis  cherchant 
(problème  i  )  l'expreflîon  de  4497  dans 
vécheUe  duodenaire ,  on  cnmve  2719. 

Exemple  pour  le  probttme  5.  Le  même  . 
nombre  qui  cft  exprimé  par  16053  ^•^'^^ 
Véchelle  leptcnaire  ,  l'cft  par  1719  dans 
une  autre  écnelle  :  quelle  eft  lancine  d« 
cette  féconde  échelle? 

16053  r^nic.^  Véchelle  ufuelle,  de- 
vient 4497  ;  puis  opérant  (problème  3.) 
fur  4497  &  fur  1719,  on  trouve  ix  pour 
la  racine  de  la  (ecoMe  échelle. 

ECHELLE  Angloise,  (AOron.) 
échelles  proportionnelles  ou  échelles  des 
lo^vinàimes ,  en  Anglols  guncrr's  line. 
L  échelle  de  Gunter  tut  imaginée  danslo 

l^knuer  fiocje,  peu  apH*  Finvcncicm  det , 
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logarithmes ,  par  Gunter ,  profeflear  d'af- 
tronomie  au  cullegc  de  Gresham  à  Lon- 
dres ;  il  en  donna  les  ufages  qui  furent 
Aenaus  par  Wingate ,  par  Mîlooum ,  & 

par  Oughthred  ,  qui  lui  donnèrent  diverfes 
formes,  par  Serh-Parrrid^^e,  &  enfin  par 
Leyboiirn  ,  qui  en  a  donne  un  petit  traité 
fur  la  fm  du  dernier  iîecle ,  die  line  of 
proportion  or  Numbers  COmmonly  callcd 
Gunur's  line  made  ejfy.  On  y  a  ajouté, 
pour  Tufage  des  navigateurs ,  les  loga- 
rithmes des  (mus  &  des  tangentes,  & 
c'eÛ  ce  qu'on  appelle  ordinairement  /V- 
thelU  angloife.  On  s'en  fcrt  pour  faire 
des  multiplications,  &  pour  réloudre  des 
triangles,  en  plaçant  fur  trois  lignes  les 
logarithmes  dû  nomfaics  dci  fimis  tt  des 
tangentes. 

roar  coofitnice  ces  échelles  qnt  Fon 
vend  communément  en  Angleterre ,  gra- 
vées fur  du  buis  ,  on  prend  une  longueur 
d'environ  un  pic  ;  on  la  divifc  en  zo 
parties  égales ,  dont  chacimc  fu  fubdivife 
encore  en  cent  parties.  On  fait  ailes  qu'il 
n'efl  pas  néccffairc  pour  cela  de  partager 
ei;aciine  de  ces  xo  parties  en  loo ,  & 
qu'il  fuffit  d'en  divife.  une  ;  &  même  au 
lieu  de  la  divifer  réellement ,  on  fe  con- 
•ence  de  h  partager  en  lo  paities  égales, 
éc  une  de  ces  parties  en  la  Cette  pre- 
mière ligne  de  préparation  ne  fert  qu'à 
la  conftruclion  des  trois  échelles.  On  peut 
la  faire  lut  une  feuille  de  carton  ou  fur 
une  table  ;  on  marquera  ces  xo  parties  en 
écrivant  à  la  fin  de  chacune,  loo,  loo, 
300 ,  iufqu'à  2000.  On  s'arrête  à  cette 
diviiion  de  icco  parries  ,  parce  que  le 
logvidune  de  100  s'y  réduit  aifémenc.  Le 
fogarithme  de  100  eft  lococco.  On  fait 
nue  la  caraâérifliquc  eft  confidérée  comme 
fi  dk  n^toit  pas  ft'parée  par  un  poinr 
D*un  autre  côté  ,  tous  ks  logarichmcs 
peuvent  être  diminués  dans  le  même  rap- 
port, &  ils  confcrveront  touiours  leur 
même  propritré.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiffres  des  logarithmes , 
des  nombres  que  l'on  trouve  dans  nos 
{«tites  Tables  de  hganthmes ,  in-tJ., 
niprimiefl  chez-  L  F.  Guertn  &  de  la 
Tonr,  en  1760  ;  &  réimprimées  en  176^  , 
Defaint ,  rue  du  Foin  à  Pans ,  & 

pounons-  «nfiiiie  |peiidi».ifliir  lo^ 
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gueur  avec  un  compas ,  fur  notre  ligne 
droite,  diviféc  en  1000  parties.  Le  loga- 
rithme de  l'unité  eft  zéro  ;  c'eft  pourquoi 
nous  marquons  Tunité  au  commencement 
de  l'échelle  des  logarithmes  des  nombres. 
Le  logarithme  de  x  eft  o,  3010^,  qui 
fe  réduit,  en  fupprimant  les  trois  derniers 
chiffres,  à  30t.  Ainfi  il  faudra  prendre 

j  301  avec  un  compas  fur  notre  première 
ligne  des  parties  égales ,  &  portant  cet 

:  intervalle  fur  Véchelle  des  logarithmes  de- 
puis le  commencement ,  ou  le  point  de 
Véchelle  où  nous  avons  marqué  l'unité, 
on  aura  le  point  de  i  ;  on  trouvera  dd 

j  même  le  point  de  ] ,  en  prenant  , 

'  toujours  lur  lu  Ij^jn^  des  parties  égales  j 
on  marquera  4  en  prenant  601  parties ,  Ùc. 

I  ainfi  de  luite  jufqu'â  100 ,  dont  le  loga- 
rithme eft  de  1000,  en  fuppofant  tou- 
joiirs  qu'on  ak  cecranché  les  crois  demiecs 
chiffres. 

Le  point  de  i  o  tombera  au  milieu  ds 
Véchelle  i  car  fon  logarithme  eft  de' 
1 ,  000000  qui  (e  réduit  â  1000,  moitié 
de  la  longueur  totale  de  2000.  On  abrège- 
une  partie  du  travail  pour  les  autres  nom- 
bres, en  failanc  attention  à  la  propriété 
des  logarithmes  ,  d'avoir  entreux  les 
mêmes  différences,  lorfqu'ils  font  les  loga- 
rithmes des  nombres  qui  ont  entr'eux  les» 
mêmes  rapports.  Ainfi ,  lorfqu'on  a  mar- 
que 9  &  10,  on  n'aura  qu'A  prendre  l'in- 
tervalle entre  les  deux  points ,  &  on  aura 
I  celui  qoni  doit  y  avoir  entre  90  &  look- 
On  peut  par  la  même  raifon  prendre- 
i  les  intervalles  entre  i  &  x ,  entre  x 
'&  5,  &\.  &:  l'on  aura  les  intervalles 
qu'on  doit  mettre  entre  10  &  2.0,  entre 
10  &  30, 

On  peut  encore  fe  fervir  d'une  autre 
méthode,  pour  achever  plus  promptemenc 
cette  échelle.  Suivant  la  proprictc  des  lo- 
garithme»^  lorlqu'un  nombre  eft  le  produit 
de  deux  autres  «  il  n'y  a  qu'A  prendre  fur" 
VéckfUe  y  avec  un  C«>mpas ,  les  logarithmes 
d'un  de  ces  derniers  nombres  ;  &  fi  on 
l'ajoute  au  logarithme  de  l'aiirre ,  ou  fi 
on  le  met  à  l'extrcmité,  on  aura  le  point 
où  l'on  doic  marouer  le  produit.  Si  l'on- 
prend ,  par  exemple ,  la  diftance  depuis  le 
commencement  de  Véchelle  jufqu'â  8 ,  &: 
4Hi*oa  ip«gp»c«c  iattmlle  â  cdâî  qiû 
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prime  le  logarithme  de  9  ,  on  aura  le 
.point  où  il  iiuit  mettre  7X = 8  t'ois  9. 

La  oonnnidioit  des  oeuK  autres  échelles 
ne  fpia  pas  plus  difficile  ;  elle  fera  feule- 
ment un  peu  plus  longue ,  parce  qu'on  ne 
|)eut  pas  le  fcrvtr  des  abrégés  dont  mms 
venons  de  Caire  mentioa.  On  fi:  fervira 
des  caMes  des  bgantliniest  des  finuc  ou 
àe%  tangentes  ;  mais  pour  r&luire  çclui 
du  finus  Cotai ,  ou  celui  de  b  tangente 
à»  4f  ^kjjpà  <>ux  xooo  parties  qu'ils  doi- 
vent avoir  I  il  ne  Aiffica  ms  de  retran- 
trais  denùen  dunes  â  droite ,  il 
faudra  encore  fouflraire  le  nombre  8  de- 
là caraâcrirtique.  Aind ,  pour  marquer  , 
nar  exemple,  i<  degr&  fur  Vecheilt  des 
ngatitlunes  de  aw»,  on  chercheia  dans 
KS  tables  fon  loprinme  de  linns,  qui  cft 
0,4.11996  &  qui  fe  réduira  à  14.13  ,  en  y 
£ù(ant  Jc$  changcmens  que  nous  venons 
d'indiquer.  C'efl  pourcjuui  il  faudra  pren- 
^  141  j  fin  ïêdtelk  des  paràes  i:gales , 
4c  tnnfpoctant  Tintervalle  Iw  Védtelle  dcf- 
tinde  à  marquer  les  logarithmes  de  linus, 
an  aura  le  point  de  15  degi  ts. 

SÂ  Ton  veut  pareilk-mLiu  mui'ciiier  fur 
la  troifieme  échelle ,  ou  fur  WJieUe  des 
itangentes,  !c  point  de  35  degr<?s,  on 
fupprimera  les  trois  dcrnierb  cliifT.cs  du 
logarithme  de  la  tangente  9,  84512.7,  & 
4M  foulkaira  8  de  la  car.'èc'niiique.  11 
•viendra  parties ,  qu'il  faudra  prendre 
avec  un  compas  (lir  la  ligne  des  parties 
égales,  &:  porranc  cet  inccivallc  fur  IV- 
fi/ieiU  des  logarithmes  des  tangentes,  on 
aura  le  point  de  3;  degrJs-  La  diminu- 
tion qu'on  £ût  à  la  caramriftîque  des  lo- 
garithmes de  lîniB  te  de  tangentes ,  e(i 
équivalente  J  une  divifion  ;  mais  lu  chan- 
gement étant  abfolument  le  même  fur 
foutes  ces  quantités ,  c'eft  eomne  fi  on 
rédmEait  ks  finus  6t  les  taqgeiiBes  à  de 
moindres  nombres. 

UJhge.  Lorfqu'on  fe  feit  ôes  logarith- 
mes pour  faire  une  ui-oportiun ,  on  met 

Ertcifiîment  la  rrime  différence  entre  fec 
)garichn<.cs  des  deux  derniers  termes 
qu'entre  les  logarithmes  des  deux  pre- 
miers. Il  faut  faire  la  mcrr.e  cI'.oIl  avec 
ïécheUe  ai^oil'e,&:  l'opération  cil  iâcile. 
On  onwe  un  compas  ordinaire  depuis  le 
fciOmior  trente  juiqpi'au  fecQod  pot  % 
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Vùhelk ,  on  poi  te  cnfuîre  cette  même 
ouverture  de  compas  fur  le  troifione 
terme  de  la  piopottion ,  £c  Pautre  pointe 
du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut 
feulement  faire  en  forte ,  dans  l'uljige  de 
Tc^'nelU  des  tangentes  ,  que  les  tangentes 
dont  on  le'fert  appartiennent  i  des  ai^glei 
moindres  que  4;  degr^ 

On  peut  encore  fe  fer\-ir  de  Vt'chelîe 
des  logarithmes  ,  fans  avoir  bcfoin  de 
compas  ;  &  cette  façon  eft  encore  plui 
courte.  On  ctace  ïcckeUe  des  nombres  fur 
une  règle  que  Pon  6k  gliflcr  dans  une 
coulifle  cnrrc  deux  autres  règles,  fur  Ie(^ 
quelles  font  ijravces  les  échelles  des  loga- 
rithmes des  Tinus  &  des  logarithmes  des 
tangentes.  M.  Sauvent  en  a  £ùt  exécutée 
plulieurs  par  Gevia  6e  le  Bas.  On  retire 
(împlement ,  ou  l'on  avance  la  règle  des 
nombres  qui  efi  celle  du  milieu  ;  s'il  s'agit 
de  pointer  une  route  de  navigation  »  on 
Êùt  c^pofidie  les  lieues  de  diftances  au 
finus  total ,  fr  on  trouve  ks  Iknes,  eft  Ae 
oueft  ,  vis-à-vis  de  l'angle  du  rumb  de 
vent  pris  fur  le  fmus,  pendant  que  \cs 
tieues  de  différence  en  latitude  ,  fc  tto.i- 
venc  vii-i-vis  du  complément  du  tauih  de 
vent.  Vcyt\  Navigation,  Pilotage. 

En  effet ,  les  deux  problèmes  p:incipaux  fe  ' 
réduiient  ï  cette  proportion  ,  le  finus  total 
efl  au  chemin  parcouru ,  comme  le  finus  ' 
de  l'angle  de  la  route  «il  ap  nombre  de 
Itenes  de  l'cft  i  Fooeft  :  donc  il  7  a  même 
différence  entre  les  loparitlimes  du  finus 
total ,  &  celui  du  fitius  de  l'angle  de  Ja 
route ,  qu'entre  celui  du  chemin  parcouru 
&  celui  du  nombre  des  lieues  de  l'eft  i 
l'oueft.  Si  doifc  on  en  fait  correTpondrt 
deux  de  ces  qu.inticts ,  les  deux  autres  cor- 
refpondront  néccnàircment ,  puifque  le* 
diOances  réciproques  font  les  mêmes. 
Voyet  le  Traité  de  navigation  de  M. 
Bouguer  ,  revu  &  augmenté  par  M.  IVifabd 
de  la  Caille  ,  ou  le  Traité  de  Kobertfon , 
ut  angiois.  Nas  marins  préfèrent  l'ufàge 
du  quartier  de  réduâion  y  avec  lequd  on 
peut  faire  les  mêmes  opttations  ;  mais  il 
nous  parok  qu'on  peut  aller  plus  vite  avec 
Véciitlie  angloife  dont  nous  venons  de 
donner  Peiqilimion.  M.  le  Monnier ,  dans 
fiiQ  jifinmamU  ntiutique ,  publiée  en 
1771 ,  lywww— dffwffi  l'ufi«e  de  YécheUt 
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de  Gunter  dans  plufieurs  opérations  Jaf- 
tronomic  ,  &  elle  fert  en  générai  daas 
toutes  les  opérations  &  dans  tous  les  cal- 
cals  qui  peuvent  fie  £ùre  par  logandunes. 
CM.  DM  Lanbx.J 

ScHELLE,  f  Ananmie.)  il  (è  dii:  des 
deux  rampes  ou  contours  du  limaçon.  V. 
Limaçon. 

EcuELIX,  c'oft  ta  Muiqmt*  le  wtm 
ou^on  a  àuÊBi  i  la  luecem»  oiacaniqae 


de  fept 

^yfii  p^tce  que  ces  noces  le  crouvenc 
nn^fflf  en  manière  «H^dMlow  iar  Im  poiv 
tiei  de  U  jnufiqiie. 

Cette  énuflimrioii  de  tau  la  tatm  de 
notre  fyftéme  rang<?s  par  ordre ,  que  nous 
Upenom  /tiieiie  y  les  Grecs  pour  le  leur 
lappelloienr  diagramme.  On  pettt' voir  au 

mot  Système»  le  dia^tamiM  oonp^ 
de  toate  h  mntique  ancienne. 

S.  Grégoire  fut  le  premier  qui  changea 
les  t^tracordcs  des  anciens  en  un  epu- 
corde ,  ou  fucceflion  de  fepc  noces  ;  au 
bouc  delqnelles  comtoençant  une  autre 
oâave ,  on  erouve  lee  mtines  fons  répétés 
dans  le  même  ordre.  Cette  découverte  eft 
très-rbclle;  &  il  eA  (îngulicr  que  Ie<;  Grecs 

Îui  voyotenc  fbct  bien  les  pru^rxtes  de 
oâave»  aieoc  cm  makcé  cela  devoir 
lefter  attachas  i  leurs  tenacotdes.  Gré- 
goire exprima  ces  fepr  noces  avec  les  fept 
premières  lettres  de  l'alphabet  latin  ;  Guy 
Ancin  donna  d'autres  noms  aux  C\x  pre- 
«Herts:niaisUn^gii8M  d'en  donner  un  â 
la  lèpcieme  noce,  qiren  France  nous  avons 
depuis  appellée  jÇ  ,  &  qui  n'a  point  en- 
core d'autre  nom  que  b  chez  la  plupart 
des  peuples  de  FSittô|peb  Keyq  Gaxmb. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  tapopcis 
des  rons  &  femi-tons  donc  Yéthmi  A 
compofée  ,  foienr  des  chofes  arbitraires  , 
&  qu'on  cftc  pu  par  d'autres  divi&ons 
donner  anx  fons  de  cette  échelle  un  ordre 
&  des  rapports  di|{&ens  »  fans  diminuer 
la  perftâion  du  fyftéme.  Notre  fyftéme 
eft  le  meilleur  ,  parce  qu'il  eft  cn^jendré 
par  les  confonnances  &  par  les  diHi^rences 
ifù.  font  entr'clles.  «  Que  l'on  ait  en- 
«»  tendu  ptunetirs  fois ,  dit  M.  Sauveur , 
»  raccord  de  la  quinrc  &  celui  de  la 
»  quarte,  on  oft  porté  naturellement  à 
»  im^tner  la  différence  qui  eft  ena'eux» 


notes 
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»  elle  s'i:nit  &  fe  lie  avec  eux  dans  notre 
«  efprit  ,  &  participe  à  leur  agrJmcnti 
»  voiU  le  im  aMitor.  Il  en  va  de  mémt 
»  da  t«i  OMNr»  qoi  cfi  k  diffîreocc 
*>  de  la  cterea  «ûienve  i  la  quarte ,  4c 
>i  du  femi-ton  maicur  qui  eft  celle  de  la 
u  même  quarte  â  la  tierce  majeure.  »  Or» 
le  ton  maïav»  le  eoa  mineur ,  &  le  femip 
to«  niaiwr,  vdiâ  k»  degrés  diatoniques 
donc  MB*  Mtik  eft  coî^ofiSe  félon  les 
raMM  fumai. 
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Ut,  re',    mi,  fa,  fol,   la,    Ji ,  ut, 
1      j_     il       1       JL      î       '  ♦ 

Pour  (ervir  de  preuve  i  ce  calcul ,  il 
ne  fiiuc  que  compolèr  tous  ces  rapports, 
&  l'on  trouvera  le  mpporc  total  en  raifon 
double ,  c'e(l-i-dtie,  comme  un  cft  à  deux  : 

ce  qui  eft  en  effet  le  rapport  cxaâ  des 
deux  rennes  extrêmes  »  ou  de  l'ut  à  fon 
oâave. 

h'^cheUe  dont  nom  TOMm  de  parler  , 
eft  celle  qv^on  nonnne  naatrtBe  ou  «//Vt- 

tonique ;  mais  les  modernes  divifanc  Tes 
degrés  en  d'autres  intervalles  plus  petits, 
en  ont  tiré  une  autre  /cheUe  qu'us  ont 
appellée  échelle  femi-toniqtu  ou  chroma- 
tique, parce  qu  elle  procède  par  lenn*cons. 

Pour  former  cette  échelle ,  on  n'a  fait 
que  paita^  en  deux  intervalles  égaux 
chacun  de  cinq  tons  entiers  de  Toâave; 
ce  qnij»'  avec  les  deux  femi-tons  qui  s'f 
troovoient  déjà,  £iit  une  fucoeffion  d0 
douze  femi-4ont  fiv  tnûe»  dWe  odbm 
â  l'autre. 

UuGige  de  cecce  échelle  eft  de  donaar 

les  moyens  de  moduler  fur  telle  note 
qu'on  veut  choiilr  pour  fondamentale  , 
&  de  pouvoir  fiure  fur  cette  note  un  inr 
tervalle  quelconque.  Tant  qu'on  s'cft  co»- 
tentë  ^iftablir  pour  tonique  une  note  de 
la  gamme  â  volonté,  (ans  s'embarraflèr 
G  les  fons  par  Icfquels  devoit  paflèr  la 
modulation,  étoicnt  avec  cette  note  dans 
les  rapports  convenables.  ïécheUe  lènii- 
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conique  ^toit  peu  n^efTaire  ;  quelque  fa 
iàxXR ,  quelque  ji  bÀnol ,  comporoient  tout 
ce  qu'on  app«llcHC  XtA^imts  de  la  mufique  : 
c'^toient  (eiilement  deux  touches  à  ajouter 
au  clavier  diatonique.  Mais  depuis  qu'on 
il  cru  fcnfir  la  n^ceffité  d'établir  entre 
les  divers  tms  une  fimilicude  parfùce,  il 
«  fiiHu  tronvcr  des  moyens  de  tranrpofter 
les  mêmes  chants  &  les  mêmes  inter- 
valles ,  plus  haut  &  plus  bas  ,  félon  le 
ton  qu'on  choififïbit.  L'échelle  chromati- 

St  ell  donc  devenue  d'une  nécelGc^  in- 
penfiibfe ,  &  ^eft  par  ce  moven  qu'on 
porte  un  chant  fur  tel  degr^  au  clavier 
que  roii  veut  choifir  ,  &  qu'on  le  rend 
exaâement,  fur  cette  nouvelle  pofîtion, 
id  fuH  peut  avoir  M  im^gioé  fur 
wotn. 
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Ces  cinq  fons  ajoutés  ne  forment  pas 
dans  la  mufiquc  de  nouveaux  degrés  : 
mais  ik  fe  marquent  tous  fur  le  degré  le 
plus  voifin  par  un  b^mol ,  (î  ce  degré  eft 

Elus  haut  ;  par  un  diefe ,  s'il  eft  plus  bas  ;  te 
i  note  prend  toujours  le  nom  du  degré  où 
elle  eft  pbcée.  yoyei  Bémol  &  Dièse. 

ifligncr  maintenant  les  rapports 
de  ces  nouveaux  intervalles ,  il  £iut  (avoir 
que  les  deux  parties  on  femi-tons  aui 
compofent  le  ton  majeur  ,  font  dans  li 
rapports  de  15  â  i6,  &  de  ii8  à  i 
&  que  les  deux  qui  compolêfK 
ton  mineur  ,  font  dans  les  rapports  de 
15  à  16 ,  &  de  2.4  â  15  :  de  forte  qu'en 
divifant  totite  l'oâave  félon  {^échelle  (emi- 
tonique ,  on  oi  a  tous  les  tapies  dans 
les  rapports 


es 


i 

i     -a  s     -ï     â  -I     I     ^     I  t 

fesEEEeeeiii 

«■^A^  Oh/^  r-fcA^n  r"-^^  o^A^  r^A^  r^A^  r^A^  r^^^  *-^'>>^  f*^^ 

Vt,    utW,  ré,    mib,  mi,    fa,    fam,  fol,   fuln ,  la,     fih ,  fi,  ttc 

Il        liS        11         i*  Il        111         II         11  h*.  Il         »_Ll  tf 

lé*      I X  t  *       14*       14*  1  .£  •  rrr» 


I*" 


m- 


1  6  • 


T7' 


Il  y  a  encore^  deux  autres  efpeces 
^éehelk  feni-tonique,  qui  viennent  de 
deux  autres  manieces  de  diviUèr  foâave 
par  (êmi«cons. 

La  première  fe  ^  en  pienaar  une 
moyenne  arithmétique  ou  harmonique  entre 
les  deux  termes  du  ton  majeur  ,  &  ua 
antre  entre  ceux  du  ton  mineur  :  ce  qui 
divife  l'un  fie  l'autre  ton  en  deux  femi- 
tons  prefcjue  égaux.  Atnfi  le  ton  majeur 
8  9  ell  divil^  en  16  17,  17  18  arithmé- 
tiquement ,  les  nombres  repréfenunt  les 
loqguenra  de*  cotdes  :  mais  ipiand  iU 


repréfentent  les  vibrations»  tes  longueurs 
des  cordes  font  réciproques ,  &  en  pro» 
portion  harmoniques ,  comme  i  |  ; 
ce  qui  met  le  femi-ton  majeur  au 
grave ,  &  le  mineur  i  l'aigu  ,  feloi» 
la  propriété  de  la  divinon  harmonique. 
De  la  même  manière,  le  ton  mineur  91» 
fc  divife  arithmc'ciqucmcnt  en  deux  femi- 
tons  18  19  &  19  lo,  ou  réciproquemenc 
I  H  1%  :  mais  cette  denûere  divifioa 
n'eft  pas  harmonique. 

Toute  l'uâave  aiuû  calculée,  donne 
En 

Vt,   ut  m,   ré,   mib,   mi,  fa,  fam,  fol,  foin,    /j,  /  fr>  Jf,  W; 

H-    H-   H.    H-  H-    H-    H.     il^    if.  H»  H- 

M.  Salmon  rapporte  dans  les  tranfaéHons 

Ehilofophiques  ,  qu'il  a  tait  en  préfence  de 
I  fociété  royale  ,  une  expérience  de  cette 
échelle  fur  des  cordes  (fivifées  exaâemenc 
fclon  ces  proportions  ,  &  qu*elfes  fifrent 
pnrftircmcnt  d'accord  avec  d'aunes  inftru- 
aieos touchés  gar  les  meilleures  mains. 


M.  Malcolm  ajoute  qu'ayant  calcula  & 
compare  ces  rapports ,  il  en  trouva  un  plus 
grand  nombre  de  faux  dans  cette  édiaù  g 
aue dans b précédente:  mais quclès erreur* 
etoîent  confidérablement  plus  petites  ;  cjt 
qui  fait  compenfation. 
Enfin  l'aucie  échelle  lèmi-tonique  efi  celk} 
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<â«S  Ariftoit^iHens  ,  dont  le  P.  Mcrfcrtne 
a  traité  fort  au  long  ,  &  que  M.  Rameau 
a  tentë  de  renouvcller  dans  ces  derniers 
temps.  Elle  confifle  i  divifer  g/éoméai- 
qaenienr  Toflave  -par  onze  moyennes  pro- 
portionnelles en  douze  femi-tons  ,  parfai- 
tement égaux.  Comme  les  rapports  n'en 
font  pas  rationels  ,  nous  ne  donnerons 
point  ici  ces  rappocts ,  qu'on  ne  peut  ex- 

1>rimer  que  par  la  fecmnle  même  ,  ou  par 
es  logarithmes  des  termes  de  la  progief- 
fîon  entre  les  txtrénies  i  &  2,  y^oye^  TEM- 
PÉRAMENT. (SJ 

'  VéchtUe  diatonique  des  anciens  n'étoic 
pas  difpofiSe  de  la  même  manière  que  la 
nôtre  ;  elle  procédoir  ainfi  ,  fj  uc  ré  mi  fa 
fol  la  :  d'où  Ton  voit  i".  qu'elle  commen- 
coit  par  un  demi-t(Hi ,  &  par  la  note  fen- 
fible  de  la  tonique  ur  «  &  nu'elle  n'alloit 
pas  jufau'î  loâave:  1*.  qu*we  êimc  com- 
poféc  de  deux  tétracordes  conjoints  fi  ut  ^ 
ri  mi  >  mi  fa  fol  la  y  &  parfaitement  fcm- 
Uables.  Ces  tétracordes  s'appellent  con- 
f  oints  j  parce  qu'ib  font  joints  par  la  note 
mi  f  qui  leur  êft  commune  ;  de  phis ,  ils 
font  femblables ,  parce  que  la  bafle  fonda- 
mentale la  plus  fimple  au  premier  cft  fol 
ut  fol  ut ,  fit  ^ue  celle  du  fécond  eft  ut 
fit  ut  fa  ,  qu.  procède  précifémcnt  de 
même  par  intervalles  de  quintes  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  la  progrcïïîon  des  fons  mi  fa 
foi  la  f  ed  précifément  la  même  que  celle 
des  fons'^  ut  ré  nU^  en  forte  mie  de  mi 
i  /a  >  il  y  a  même  rapport  que  ae //  à  m'y 
àefai  fol ,  que  de  irr  â  re' ,  &c.  3°.  on 
voit  de  plus  pourquoi  cette  échelle  n'en- 
ferme que  fept  tons  ;  car  pour  Qu'elle  allât 
jnï^att  fit  û  fàudroit  que  ce  Jj  pAt  avoir 
pour  faoflè  findamentale  t  cefitl  éuat 
fi  unie  baffe  naturelle.  Or  le  fa  prfeédent 
a  pour  bafîè  fondamentale  fj  :  on  auroit 
donc  fa  fol  de  /iiite  diatoniquement  â  la 
hf$tk  fondamentale  ,  ce  qui  efl  contre  les 
xegicsdeoenebaflè  (i«jre^  Basse  fon- 

DAmniTAlC ,  LtAISOTT  ,  6e.  voy.  aujji 
Varticle  ProSLAMBANOMENE  )  :  4°.  on 
voit  enfin  que  dans  cette  eclielle  ,  la  du 
lèoond  tétncorde  dl  deroe  de^  u  baflè , 
comtwe  011  du  pniincr  téncocde  l'eft 
d'ocfalnflè:  f*.  enfin ,  on  trouvera  ftct- 
lement  par  le  calcn!  ,  fuivantlesm&hodes 
cooI^^^s  ^  pratiquées  pj-delfui  1  91»  du  ri 
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au  ta  la  quinte  n'efl  pas  par^itcment  June , 
mais  qu'elle  eft  altérée  d'un  comma  (i^yet 
ce  motj  ;  &  que  du  r€wft ,  la  àerco  eft 
altérée  de  même.  • 

Il  eft  fingniier  que  ks  Grecs ,  qui  pa- 
roiflènt  n'avoir  eu  aucune  connoiflànce 
développée  de  la  balTc  fondamentale^  l'aient 
devinée  implicitement  ,  pour  ainu  dire  y 
en  formant  leur  fyftéme  diatonique  d'une 
manicre  fi  (împle  &  fi  conforme  i  la  prO' 
grcfflon  la  plus  naturelle  &  la  moins  com- 
polée  de  cette  badc^Pn  va  voir  que  notre 
échelle  eft  plus  compofée  &  moins  cxaâe. 
1°.  U  £iut  l'arranger  aiqfî  ,  ut  ré  mi  fa  foU 
fol  la  fi  ut ,  &  lui  donner  pour  (à  bafle 
fondamentale  la  plus  fimple  ut  fol  utfjut, 
fol  ré  fol  ut.  On  voit  déj^iue  cette  baflè 
eft  plus  compofée  &  movPfimple  que  la 
précédente  ,  piîi^u'elle  «.  un  ibn  do 
plus ,  &  qu'outre  cela  elle  eft  de  neuf  Ibns 
^  en  tout.  x".  Le  la  ,  dans  Véchelk  diaro- 
nique  ,  eft  quinte  du  ré  i  &  on  trouvera 
que  ce  la  ne  &it  pas  avec  fa  une  tierce 
majeure  jufte ,  ni  avec  ut  une  tierce  mi- 
neure jufie,  ni  une  quarte  jnfte  avec  mi, 
I  &  que  la  tierce  mineure  de  ré  i  fa  e(i 
altérée  auffi.  Voili  donc  auatre  intervalles 
altérés  ici  ;  au  lieo  que  dans  Y  échelle  des 
Grecs ,  il  n'y  en  a  ooo  dei».  ^oyr^  fur 
cela  les  ouvrages  de  M.  Rameau ,  encrau* 
très  fa  démonftracion  du  principe  de  Vhar- 
monie ,  le  rapport  des  commiffaires  de 
l'académie  imprimé  à  la  fuite  ,  &  mes 
élémens  de  mufique.  Dans  YieheUe  ut  ré 
mi  fa  fol  la  ft  ut  f  \es  dent  cétrMordes 
ut  ré  mi  fa  ,  fol  la  fi  m  y  font  disjoints , 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  fon  commun.  De 
plus ,  ces  deux  tétracordes  ,  oy  plutôt  les 
deux  parties  Ht  /m  jfd  fol,  fk  la  fi.  m, 
inV/dutle  moderne ,  font  réellement  dans 
deux  modes  difFérens  ;  le  premier  dans 
celui  à' ut  y  le  fécond  dans  celui  du  fot 
{voye[  MoDt;),  au  lieu  que  les  deux 
tétxaaocdesfi  ut  ré  mi  p  mi  fit  fol  la,  à» 
YécheBe  ancienne  Ibne  tout  deux  dans  le 
mode  d'ut. 

En  ne  répétant  point  le  fon  fol  dans  notre 
gamme  ,  on  peut  lui  donner  cette  baflè 
tondamenialo  ut  fol  ut  fa  ut  ré  fiU  ut^ 
dans  hqueOe  le  fécond  &  le  lênmd  AI 
porteront  acconfde  feptieme  (  voye^  D nV* 
SLB SMPLOi);  ainfilaballènefeiapoinc 

UlU 
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fimp1ifi<?tf  par- là  ,  etcept^  peut-être  en  oe 
que  ['échelle  entière  fera  alors  dans  Je  même 
mode. 

Quand  l'échelle  diarora<;ue  defccnd  en 
cette  fou» ,  ut  Ji  la  fol  fia  mi  ré  mt,  la 
baffè  fondamentale  Wefi  point  la  même 
qa^en  montant  ;  elle  eft  alors  ut  fol  ré  fol 
m  fol  ur,  dans  laqaelfe  le  lèfond /ô7  porte 
accord  de  fepcietne ,  &  répond  â  la  fois 
am  deux  noces 
VéchfUe. 

Nous  n'avons  parlÉ  jufqii'ici  que  de 
VécheUe  diatonique  du  mode  mainir.  On 
peut  £ure  des  raifonnemens  analogues 
rar  ecfe  du  lande  mineur ,  &  en  remar- 

tpier  les  propriétés.  Voyei  M  o  D  B  , 
Gamme,  6v.  Mpyez  aufTi  mej  cicmens  dt 
muhque.  fOJ  " 

Echelle,  CJurifpruJence.J  eft  ime 
fllpece  de  pilori  ou  carcan ,  &  un  fîgne 

ou  marque  extérieure  de  jullicc  ,  appofé 
dans  une  place  ,  carrefour  ou  autre  lieu 
public 

Le  terme  àVckelle  dote  être  plus  ancien 
&  plus  général  que  celai  de  pilori;  car  la 
prcniicre  éciielie  ou  poteau  tournant  ap- 
pellé  pilori  ,  eft  celui  de  Paris  aux  halles  , 
qui  m  ainfi  nommé  par  corruption  de  puiu 
lorri  9  parce  qu'il  y  avoir  autrefois  dus  ce 
lieu  le  puits  vm  noimné LorrilOn  a  depuis 
appellé piloris  les  autres  poteatix  ou  carcans 
lemblables ,  &  ce  terme  eft  fouvcnt  con- 
ibndu  avec  celui  d'échelle. 

Bacqnec ,  Loifel ,  fie  Oefpeillès  ibnc 
ceuenaîine  uim  dBAranee  entre  pilori  êc 
Mie  ,  non  fedenent  quant  à  la  forme  , 
nuis  quant  au  droit.  Ds  prétendent  qu'un 
ftigneur  haiit-juftider  m  pent  avdr  pilori 
'dam  me  vile  où  le  roi  en  «  m  ;  qAa  ea 
cas  le  fèigneur  dmt  fe  comenter  éNmm 
me  échelle  ou  carcan  comme  on  en  voit  i 
Paris  t  &  ainfl  que  Toblèryp  Fauteur  du 
gRmd  cwmmwet ,  «crr  des  étroits  ifparte- 
nans  au  roi;  mais  je  crois  plncde  que  les 
fei^eurs  fè  font  tenus  à  Taneien  idàge, 
&  a  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  fimple. 

Il  y  a  ordinairement  au  haut  dcVécheNe, 
de  mc^me  qu'au  pilori ,  deux  ais  ou  plan- 
ches jointes  cnfemble ,  qui  Se  iiparent  & 
fc  rapprochent  quand  on  vent ,  fit  àim  la 
fonâion  dcfqiielles  il  y  a  des  trous  pour 
paSet  le  cou  »  les  mains ,  fie  quelquefois 
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adR  .pour  les  piés  des  criminels  ,  que  l'ôh 
fait  monter  au  haut  de  V échelle  afin  de  les 
donner  en  fpeâade  au  peuple ,  &  de  fca- 
couvrir  de  conftifion  ,  Se  de  leur  &ire  en- 
courir l'infamie  de  droit.  Les  criniiiwlt 
étoicnt  auffi  quelquefois  fiiftigés  au  liant 
de  l'échelle  y  ou  punis  de  quelque  autre 
peine  corporelle  ,  mais  non  capitale. 

On  confond  quelquefois  VécheUe  avec  la 
pocmee  on  gibet ,  parce  que  les  criminels 
y  montent  par  une  échelle  :  mais  ici  il 
s'agit  des  échelles  qui  fervent  feulement 
pour  les  peines  non  capitales  ;  au  lieu  que- 
ls potence  ou  gibet ,  fie  les  fourches  pati- 
bwHres  y  fervenc  pour  les  eiécuiions  i' 
mort. 

On  dit  à  la  vérité  quelquefois  échelle 
patibulaire  ,  mais  ce  dernier  terme  doit 
être  pris  dans  le  fens  général  àtpaububun^ 
qui  (igniiie  tout  poteau  oft  Ton  attache  les 
criminels. 

Les  échelles  y  piloris ,  carcans  ou  po- 
teaux font  placés  dans  les  villes  &  bourgs  . 
au  lieu  que  les  gibets  fie  fourches  patSxs^. 
hkes  font  eemmanêment  placés  hors  l*en* 
ceinte  des  villes  &:  bourgs  ;  ce  qui  vient 
de  l'ancien  ufa^ e  ,  fuivant  Icguel  on  n'e\e'- 
cutoit  point  i  mort  dans  les  villes  fie  bourgs , 
au  lieu  que  les  peines  non  capitales  s'exé-. 
cutoient  dans  les  viRes  fit  bourgs  pour 
l'exemple.  Préfentement  on  exccure  i  more 
dans  les  villes  &  bourgs  ,  mais  les  criminels 
n'y  reftent  pas  long-temps  expofcs  :  on  les 
oanfpocte  eniûite  aux  gibets  fie  fourches 
parilnilaires ,  on  antres  lieux  hors  des  villes 
&  bourgs  ,  fit  les  échafeuds  &  autres  inftn>- 
mens  patibulaires  ne  font  dreiTés  que  lorC- 

SU  ragie  de  6ire  qw^ne  exécution ,  an 
■  que  les  iAtUeSf  pdoris,  carcans  ou* 
potMnx  font  drefRFs  en  tout  ^gmps  ^  il  y  a; 
néanmoins  quelques  villes  où  il  y  a  auffi  des 
potences  &  échafàuds  roujours  drcflîb  » 
comme  en  Bretagne  ;  3  7  «a  «adE  â  Ai  y 
en  Ptovcnce  ^  fie  il  7  en  amnc  anocfins  à 
Di|on. 

On  regarde  communément  les  échelles  , 
piloris  ,  carcans  ou  poteaux  comme  un 
fîgne  de  haute  juftice,  ce  qui  eft  appa-' 
remmcnt  fondé  fur  ce  que  quelques  cou- 
tumes ,  telles  qu'Auxerre,  Nevers,  Troyes, 
&  Scnlis  ,  difent  que  le  haut-jufticier  peut 
avoir  pilori  ou  éeheUe  ^  ou  qu'il  peut  pilo^ 
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lier,  /cheBer,  c'eft44beffiièmMlierles 

coupables  à  Véchelle. 

Mais  comme  celui  qui  a  le  plus  ,  a  auflfî 
le  moins  ,  &  que  le  feigneur  haut-iufHcicr 
a  «u0i  ordinairement  les  droits  de  moyenne 
fle  beflè  iuftice ,  le  droit  de  pilori  en  éektBe , 
peur  faire  partie  des  droits  appartenans  au 
feigneur  haut ,  moyen ,  &  bas  jofficier , 
fans  que  ce  foit  un  droit  de  liante  juftice  ; 
cela  peut  lui  appartenir  à  caufc  de  la 
moyenne  jufHce. 

En  efFcr ,  il  y  a  en  France  quelques  lieux 
où  les  moyens  jufhciers  ont  droit  A'c'clullc 
ou  pilori ,  comme  le  dit  Ragueau  en  fon 
dtylittrewa  mot  pilier  6c  cartan  s  Roguet , 
aam  Han  eommemaire  far  h  coutume  du 
comté  de  Bonrc^gne  ,  dit  m^me  qu'en  fa 
province  le  carcan ,  qui  ci\  au  fond  !a  même 
chofe  que  Véchelle  >  cft  un  fignc  de  la  baffe 
jiiflice  :  te  dans  quelcnies-unes  des  coacu* 
mes  mêmes  o&  TAkeik ,  pilori  ou  carcan 
fembicnr  affèâés  au  haut -iuf^icit-T  ,  on  voit 
qu'il  eft  d  ufage  d'cxpoler  au  carcan  les 
coupables  de  vols  de  fruits  ,  ce  qui  efl  cer- 
cainemeot  un  'cas  de  monrenne  juiUce , 
comme  le  remarqus  de  Laiflte  fur  Partit 
a  de  la  coutume  de  Sens. 

Aufli  M.  BouhicT ,  fur  la  coutume  du 
dodié  de  Bo  jrgo^;ue,  chap.  Ij ,  n.  66 ^ 
tienc-il  que  dams  là  {Konnce  le  moyen 
|ofticier  ayant  h  cunnôifl&nce  des  contra- 
ventions aux  r(?glcmens  de  police ,  il  peut 

5 unir  les  contrcvenam  en  les  faifanf  mettre 
l'échelle  ou  carcan  ;  &  tel  eft  auffi  l'avis 
de  Chopin  fur  Anjou,  lit.  II.pan.ILc.j. 
m.  iv.  n.  y.  in  fine. 

Coquille  ,  fur  Vanicle  /  5  de  la  connime 
deNivemois  ,  remarque  que  l'on  ufe  dV- 
duUeSi  feulement  dans  let  jflriiaiAions 
tempotelles  ;  il  en  donne  noar  wam^ 
témetk  éa  Temple  i  Paris  èe  celle  de  Sr. 
Martin-des-Champs  qui  fubfifîoit  auflî  de 
ton  temps ,  &  il  ajoute  aije  l'on  en  ufe 
■nffi  en  jurifdiâion  ecclÉiiaflqBe  t  V*^ 
jnnir  &  rendre  inÉunes  publMnemenC  oeas 

Si  font  convaincos  'Savoir  a  leur  efcient 
oufc  deux  femmes  en  même  temps, 
fiillon,  fur  la  coutume  d'Auxerre,  ar- 
Hde  t  f  pr^cnd  même  que  fécheUe  eû 
ne  e&ece  de  pilori  on  carcan,  qui  e(l 
MTCiciwecé  pour  les  feigneuis  hants-iufli- 
mn  y  6  fi»£rnc  ce  qiAIr «a 
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â  Paris  ,  qui  fi*rt  de  (igne  patibtdmr 

pioor  la  juftice  du  Temple. 

Il  efl  vrai  que  les  juges  eccléfiafliques  ne 
pouvant  condamnci  à  mort ,  n'ont  jamais  eu 
de  fourches  patibulaires  pour  figne  de  leur 
haute  jufHce ,  &  que  les  eccMfnmiqnes  qui 
avoient  droit  de  haure  juflice  ,  avoient 
chacun  ,  en  fignc  de  cette  juftice  ,  une 
échelle  drcfRe  dans  quelque  carrefour  :  non 
feulement  les  juges  Cempocds  des  ecdf* 
fîafïiques  ufoient  de  e*es  écheHes  ,  naâi 
môme  les  offîciaux  ,  comme  nous  le  dirons 
dans  un  moment ,  en  parbnt  des  dirte- 
rcntes  échelles  qui  ^coient  autrefois  £  Paris  ; 
mab  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  fëc/uUe 
fAc  un  figne  de  juffaee  q«  flk  particulin> 
pour  les  iuriCdiflions  eccléfiaftiques  ,  ni 
pour  L-s  iufticcs  temporelles  des  eccl^iîaf- 
tioues  ;  &  en  effet ,  Sauvai  eflima  que  la 
ville  avoic  auCtefott  une  é:h€iU  â  Paris  : 

(ans  noos  aiidcei  t  cette  conjeâure ,  ii 
fufîît  de  ftirc  attention  que  les  différentes 
échelles  qin  étoicnt  autrefois  à  Paris  n'ap- 
partenoienc  pas  à  desT  jurtfdiâions  eccle-' 
(îafHqiiea ,  aair  à  des  iuiHces  temporelles 
appartenantes  i  des  eccl^ftiques  ,  ce  qui 
cft  fort  diffcTcnt  :  d'ailleurs  toutes  les  cou- 
tumes qui  parlent  d'échelle  ,  attribuent  ce 
droit  aux  feîgpeafS  hatits-jufHciers  en  géné- 
ral ,  &  non  pis  en  pacdculier  au  cédé- 
fiaftiques  ;  la  cmitnme  d*AmierK  entÂu- 
trcs  dit  que  celui  qui  a  haute  juflice  peut 
pilorier  ,  échelle r ,  &:c.  ainiî  je  m'étonne 
que  Billon  en  commentant  cec  attide  ait 
avancé  que  le  droit  é'échel'e  érdt  p«ric»> 
lier  pour  les  juges  des  ecclAîaftiques. 

Les  échelles  etoient quelquefois  appclîécS 
échelles  à  mitres  f  ou  à  miner  ;  Papon  fè 
fert  de  cette  expceffion ,  Uvre  I  de  fes 
antts  1  Afe  Wt  mrh  7,  ce  vient  de  cé 
qn'auirelbts  il  Amt  ^fage  de  mettre  ■ 
ceux  que  l'on  faifoit  monter  au  haut  dé 
Véchelle  une  mitre  de  papier  fur  la  téte  : 
il  ne  faut  pas  crmre  "que  ce  f&t  pour  fàiré 
allufion  à  la  mine  des  éréques,  de  encore 
mnns  poor  la  tourner  en  dmfion.  Cet 
idâge pOUfoit  venir  de  deux  canfcs  diffé- 
rentes i  la  vlmé  ,  mais  cm  ont  néanmoias 
quelque  relation  l'une  â  nMÀ 

La  première  cfl  Qu'ancieraimènc  flc  jn^ 
qu^dans  le  XI  hecb,  la  antre  Awctt 
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être  regardée  comme  un  ornement  fpif- 
copal  que  vers  l'an  iix>o  j  aioli  lorfque  l'on 
Oiectoic  une  mirre  de  pqâec  lor.Li  téte  de 
cdiii  que  l'on  ààHok  taoaut  «n  liauc  de 
Vidkettey  t^ioMt  pour  fe  numer  en  âên- 
Ûon  en  Kii  mettant  une  mitre  ridicule. 

L'autre  caufe  de  cet  u(age  pouvoir  être , 
^*aiàeniicment  le  bourreau  ,  fuivant  les 
nMem  des  Germaîm  ,  dont  les  francs  ô- 
ioient  leur  origine  ,  n'étant  point  infiune , 
porroit  la  mitre  comme  les  nobles  ,  ainlî 
que  cela  fe  pratique  encore  au  pays  des 
'  VolisK ,  &  c'eft  fans  douce  delà  q^'ea 
NooBWidie  le  peuple  le  nomme  encore 
mitre  ,  en  forte  quil  y  a  apparence  que 
quand  on  mettoic  une  mitre  fur  la  téte  , 
i  celui  qui  montoic  au  haut  de  ïcciuUe  , 
^énic  le  bourreau  qui  lui  mectoic  (oa 
booMC  fur  la  tête  ,  ou  du  moins  un  (em- 
blable  fait  de  papier ,  pour  le  couvrir  de 
confufion  ;  cette  forte  de  bonnet  ayant 
apparcmmcot  cede  dés  -  lors  d'être  la 
•foeffiire  des  ndbles  ,  &  la  mitre  des 
eccUiîaûiques  ayanc  été  diffinguée  dans 
là  forme  de  cet  ancien  habillement  de 
fête. 

Quand  Yt'chtlk  ou  autre  figne  de  juf- 
tioe  eft  totalement  ruiné  ,  le  feigneur  le 
peut  &ire  rétablir  fans  pcrmiflîon  du  roi , 
pourvu  que  ce  foit  dans  l'année  ;  car  après 
l'an,  il  faut  des  lettres  patentes  :  elles  ne 
ièroient  pourtant  pas  néceilâires  s'il  ne 
»*adl&k  que  d'une  (împle  réparation. 

U  y  avoir  autrefois  plufîenrs  de  ces 
échelles  dans  b  ville  de  Faris. 

L'évéque  de  Paris  avoir  la  ftennc  dans 
le  jparvis ,  c'ctoit  li  qu'on  ^expofoit  ceux 
qnt  Àoienc  condamnés  ï  fiira  amende  bo- 
nocable  ;  on  leur  Eiifbit  en  cet  endroit  une 
exhortation  ,  &  on  leur  mettoit  la  mitre , 
ce  qui  s'appclloit  pr(:'ier  &  mitrer  un  cri' 
nuntL  ha  1344  Henri  de  Malhedret  , 
gentîlhonime  breton  ,  diacre  &  maître  des 
requêtes,  criminel  de  lefe-jnajené ,  fut  mis 
par  trois  fois  i  cette  échelle  du  part  is  ; 
&  quok,!ic  l'official  e'.t  dtiendu  fous  peine 
d'excommunication  de  rien  jeter  à  ce  cri- 
minel .  !e  peuple  ne  lailîà  pas  de  le  cou- 
vrir de  boue  &  d'ordures ,  6c  même  de 
le  blefler  cruellement  d'un  coup  de  pierre , 
après  quoi  il  fut  rcmené  en  prifon  ,  ou  , 
fOQune  on  difoit  alors,  il  fiic  mis  fou- 
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bfiettc  ;  &  étant  mort  peu  de  temps  après , 
fon  corps  fut  porté  au  parvis  ,  comme  il 
fe  pratiquoit  à  Pétard  de  tous  cetx  qiw 
fondai  rondamno»  au  dernier  fuppbce. 
On  Toit  par-U  que  Vùhtlk  du  parvis  étoîc 
le  figne  de  juflice  de  l'officialité  ;  mais  la 
jurifprudencc  eft  changée  i  cet  égard  de- 
ptns  long-temps ,  &  dl  revenue  aux  vrais 
principes ,  fuivant  lefcniels  le  juge  d'éjglife 
ne  peut  condamner  i  véciulU  ou  pilori ,  ni 
à  aucune  amende  honorable  ou  réparation, 
hors  de  fon  auditoire.  Koyr^  U  traité  de 
la  jmnfdiâion  cccUfia^fut  »  par  Oncaflê  , 
féconde  ptirtie   ch.  xij, 

Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris ,  accufé 
de  judaTfme  ,  &:  d'avoir  fait  beaucoup  d'in- 
jures i  l'uni verfité  ,  lit  en  ijiii  amende 
hOTorable  fur  un  écbated  tfmZ  i  oteldo 
Véchelle  du  parvis. 

Un  fergcnt  du  châtelet  y  fut  prêché  & 
mitré  en  14C6  ,  pour  avoir  mal  parlé  de  la 
foi  ;  &  enfui  te  il  iiiC  brûlé  au  marché  aux  , 
pourceaux. 

Nicolas  Dori^monc ,  Chanoine  de  Notre 
Dame  ,  fût  mis  en  1416  i  cette  même 
c-hdU  ,  pour  avoir  voulu  tuer  leioîde  St* 
elle  &  autres  feigneurs. 

On  y  prêcha  en  1430  àtatîesamesfalUs  , 
c'eft-â-dire  diflbbies  ,  çui  ^coienc  hMèn 
ques. 

I^ubreuil  a(Tiire  que  dans  fa  jeuncflè 
on  y  cxpolà  un  prêtre  ayant  écrit  au  dos 
en  lettres  majaTcHwa ,  cet  mots  ,  pwyaer  jbiv 
nicanonem. 

Quoique  cette  échelle  foit  depuis  long" 
temps  dctruitc  ,  on  ne  laifFè  pas  de  mener 
toujours  au  parvis  où  die  étoit ,  la  plupart 
des  crimioas  ffondamnft  i  fine  nmeiiHe 
honorable. 

Le  chapitre  de  Nbcre-Dame  avoit  fon 
(,:heU(  au  pcrt  Saint  Landry ,  laquelle  fut 
rompue  &  emportée  en  1410  :  on  informa 
contre  cens  qû  étoianc  libiip(«nB& 
ce  fait. 

L'abbé  de  (âinte  Geneviève  avoic  anfS 

la  (îenne  ,  â  lamelle  en  i^oi  faltmStvn 
maquerelle  qui  juroit  vilauiemenr. 

Philippe-le-Long  permit  en  1320  aux 
bourgeois  qui  demeuroient  prés  de  féglilè 
de  S.  Gervais ,  d'ériger  une  croif  à  la  port» 
Baudets,  â  la  place  àtfédidkéà  paeufl 
de  S.  £loi. 
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T.^e'jlulle  du  prieure  de  S.  Martin  éto'it 
entre  U  rue  au  Maire  &  la  porte  de  l'églife 
de  S.  Martin  ,  qui  ^toit  autrefois  de  ce 
oAcé  ;  Coquille  en  fait  mennoo  fur  Yan. 
XV  meh.  î  àt  la  coutume  de  Nivernois , 
&  en  parle  comme  d'une  clïofe  qui  fub- 
iîiloic  encore  de  foo  temps ,  c'en-à-dire 
vers  le  milieu  dn  XVI  ficcle. 

Il  eft  à  pr^fumer  que  la  ville  ,  les  abb^s 
de  S.  Magloire  &  de  S.  Viâor ,  le  prieur 
de  S.  Lazare ,  &  les  autres  foigncurs  hauts 
julHciers ,  avoicnt  auiH  chacun  leur  échelle. 

Il  n'en  refte  plus  pr^fentement  dans 
Paris  qu'une  feule  ,  qui  e(l  celle  de  la  juf- 
cice  du  temple,  &  qui  a  donn^  le  nom 
k  la  rue  ou  elle  eu  pofée.  Pendant  la 
nioont^de  Louis  XIV  elle  ttit  brûlcepar 
de  ÏMMt  (eigneurs  qu'on  appelloit  Us  pe- 
tits maîtres  ,  &  fut  auiïi-cût  rétablie.  Elle 
^tott  autrefois  de  Pautre  côté  de  la  rue  de 
Yeckrllt  Ju  temple,  &  avoit  beaucoup  plus 
de  largeur  j  nuis  comme  eUe  caulbic  de 
l'embarras ,  elle  fut  diminnée  en  1667 ,  & 
placée  où  elle  eft  prJfenremenr. 

Billan  fur  r<2rr.  i  de  la  coutume  d'Au- 
xcrre  ,  dit  qu'il  y  a  trois  trous  au  haut 
de  cette  échelle  >  pour  y  palfer  la  tête  du 
criannd ,  9t  Pauneur  du  joumai  des  au- 
diences ,  dans  un  arrêt  du  9  Avril  1709, 
prétend  que  Torigine  de  cette  échelU  vient 
de  ce  que  la  julHce  du  temple  ne  pouvoir 
avoir  de  ^bet  dans  Paris ,  ni  y  exécuter  i 
mort ,  ft  caufe  que  le  toi  y  a  batM  iiïffice; 
maiî  ce  principe  ne  paroît  pas  fufle ,  car 
ceux  qui  ont  haute  iulHce  dans  Paris  peu- 
vent condamner  &  tàire  exécuter  i  mort  : 
&  i  régard  de  ïéckelU  ,  û  Ton  a  pns 
poar  eux  ce  fîgne  de  inlHce  »  cVft  parce 

£1*11  n'eft  pas  d'ufagc  ici  de  mcrrre  des 
urches  patibulaires  dans  des  villes.  V. 
lepréddent  Bouhicr  fur  la  coutume  de  Bour- 
{^me  t  ch.  U,  a,  (>^.  &  futv.  (A) 
Tour  Je  PécheUe  ,  vovei  ToUR. 
Ec H  E  L  L  E ,  Marine.  Jon  donne  ce  nom 
aux  ports  de  la  m  ex  Méditerranée  qui  font 
fous  la  domination  de  Tempire  des  Turcs , 
où  les  marchands  François.,  Ao^lois,  Hol- 
hndms  8c  Gênai»  ,  £rc.  roue  commercer , 
&  où  ils  entretiennent  des  confuls  ,  fcc- 
teurs  &:  comminionnaires.  Ces  lieux  font 
conntù  fous  le  nom  d^éÂeiks  de  Low. 
les  gaat^û»  bat. 


!  Smyrnc. 
Alexaodxecte. 

jSeyde. 

•  Chypre. 

'  Conftantinople. 

Alexandrie. 

Le  Caire. 

Le  Milles. 

Nazis  &  Pan». 

Miooni. 
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Tripoli  de  I 
Tunis. 
Alger. 
Naples  de 
La  Morée. 
L'ifle  de  NégrepooL 
L'ille  de  Candie. 
Dutazso. 

Scio  ,  &:  autres  iflea 
de  l'Archipel. 


Echelle  ,  en  terme  Je  Mânm,  Ib  dit 
en  génâ^l  des  endroits  faits  poOT  PW^fT 
&  «iefcendre  dans  un  vailTèau. 

Echelle  de  poupr  ,  c'eft  une  échelle  de 
corde  qui  eft pendue  i  rarriere  dn  vaiflèau, 
pour  h  coniiwidirf  daa  geu  de  la  elia- 
loupe. 

Echelle  d'entre  deux  poau  ,  ce  font 
celles  par  où  l'on  monBe  AC  FoQ  *M*TP^ 

d'un  pont  à  l'autre. 

Echelles  du  milieu  ,  v^e^  leur  ^  

auprès  du  grand  mât.  Pi.  IV.fig.  i. 
ttz  O  t§8.  voyez  aujfi  Pl.  V.  Jig.  i .  n. 
1^8  ù  t  iz. 

EchelU  d^animott  »  voyez  PL  IV.  fi^ 
t.n.  ttt. 

Au  fond  de  cale  des  vaifleaux  ,  il  y  a 
quelquefois  une  poutre  debout ,  qui  monte 
juTqu'au  pont ,  qui  a  des  entailles  ;  fon  met 
â  côté  un  cordage  A>o  appelle  tire-vieille^ 
ic  cette  pièce  de  bois  wrt  ^échelle. 

Echelle  ,  infiniment  très-udle  &  trè> 
commun.  Il  eft  compofé  de  deux  longues 
1  perches ,  percées  fur  toute  leur  longueur  à 
I  la  dtflance  de     ,  7,8,9,10  pouces  , 
I  d'un  même  nombre  de  trous  ,  dr  è  la 
'  même  hauteur.  Ces  trous  fervent  de  mor- 
toifes  à  autant  de  bâtons  parallèles  qui 
1  fervent  de  degrés  ,  qu'on  monte  les  uns 
après  les  autres  quand  on  veut  atteindre  â 
quelque  hancew  oonfidéraUe.  VéÂeBe  eft 
principalement  â  l'ufagc  des  couvreurs  :  il 
y  en  a  de  toute  efpece  &:  de  toute  gran- 
deur. Celles  de  bibliothèque  font  conf- 
tniites  autrement  ;  au  Ueu  de  perches  ,  e» 
(ont  des  jnnielles  de  bois  ;  &  au  lien  de» 
bâtons  parallèles ,  ce  font  des  p'anches  quft 
&>rment  des  marches  larges  &  plates. 

Echelle  de  Rubans  ,  en  terme  d'Ai- 
fitillcau-^çcSmècitabiaiiiat/»,  Seahi 
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a  un  bout  d*un  fer  à  cbvier  ,  te  i  l'autre 
d'un  fi-T  ordinaire.  Ko>'#i  FtR  A  Clav  1ER. 
Les  femmes  s*en  lacenc«n  joane  dteduUc  , 
jM»  «liJiva  dami  ce  nom. 

ECHBLtC  SIMPLE  ET  DOVBIE ,  f  Jar- 
dinage.) Vwei  à  /'jrt.  Jardinage, la 
lifte  6c  Udefcriscion  des  outils.. 

*  Echelle  tfEAU  ou  Baille,  (Ptche.) 
&tc  la  Ldre ,  une  ickelU  d'eau  eft  h  même 
chofe  qaun  tmt  de  Seine  dans  la  mierc 
de  Seine  :  c'eft  tme  certaine  étendue  fiir 
Jaauelle  on  a  un  droit  de  pêche  cxcKjfif. 

JS&EELLE  de  COBOE  ,  C  Plombier  , 
Charpentier  ,  Cowttar.J  eft  une  forte 
ôî échelle  parttculioe  aux  Plomfaieis^Cc 
n'cft  rien  autre  chple  qu'un  gros  cable 
^arni  de  nœuds  de  diftance  en  difiaoce  , 
fOt  a  un  gros  crochet  de  âx  aruché  à 
iiiie  de  fes  excréoiic^.  On  fe  fert  de 
cette  échelle  pour  aller  couvrir  &  pofer 
des  plombs  aux  tours  &  aux  clochers  , 
où  pour  s'en  fervir  oo  l'arrête  avec  fon 
ciooMC  au  poinçon  dtt  b  diarpcnw  de 
ces  bâcùnens.  Un  autre  cordage  arm^ 
aufll  de  fon  crochet  par  un  bout ,  &  qui 
de  l'autre  a  une  petite  planche  fufpen- 
duç  â  deux  cordes  pour  aiièoir  l'ouvrier  , 
oà  des  fanglcs  en  forme  de  bretelles 
au  même  uiagc  ,  ^t  i  le  guinder  &  â 
l'arrêter  le  long  des  nauds  du  grand 
cordage  ,  oui  tienoen^tien  d*éciitlion  k 
çette  échelle.  • 

Echelles  Cles)^  (Géogr.  modj  ville 
de  Savoie  ,  i  deux  lieues  de  la  grande 
Chartreufe.  Long.  aj.  45.  Lr.  zo. 


ECHELEER  ,  V.  aâ.  (J'^n/n 


terme 


de  coutuincs  qui  itgniâc  expo/er  quelqu'un 
far  une  éçheui  en  puUic  ,  eii  punition  de 
quelque  cfiaw.        à-daftau  EcgBLi e. 

ÊCHELLETTE,  fubf.  {.  (Hifl.  nat. 
OrMtb.  J  pic  de  muraille ,  pic  d'Auver- 
gne, picus  mararius;  oifeau  un  peu  plus 
grand  que  If  moineau,  &  de  la  grofîèur 
de  rctourneau.  Le  bec  cil  long  ,  mince 
&  noir  ;  la  téte ,  le  cou  &:  le  dos  font  j 
de  couleur  cendnb  \  U  poitrine  eft  blan- 
diâtre  ,  &  tes  ailés  fane  «n  partie  de  ' 
couleur  cendrde  ,  &  en  partie  rou;:cs  ;  h  \ 
queue  dl  courte  ;  les  grandes  plumes  des 
rïes,  te  celles  qui  recouvrent  la  parti,  j 
iafimuredM-dos,  font  aoiies,  deaiéinel 
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que  lè  ventre  &  les  cuifTès ,  qui  font 
courtes  ,  comme  dans  toutes  les  cfpeces 
de  pics.  Véchelleoe  a  trois  doigts  en  tvaat 
qui  font  aiTea  longs ,  dcim^  eaacrien; 
les  ongles  (bnt  crodius  dt  pointas.  Aldio- 
vandc  dit  que  cet  oifeau  eft  fort  commun 
dans  le  Ëoulonnois  :  il  vole  à- peu-prés 
comme  la  hiij)pe  ',  car  il  agite  conrinueU 
lement  f«s  aiies ,  de  il  change  Ibaveoc  de 
place.  On  lui  a  dona^  le  nom  éa  bec  de 
muraille ,  parce  qu'il  fc  tient  dans  des 
trous  de  murs  &  d'arbres  ,  conune  les 
pics.  11  fe  nourrit  de  petits  inlcdes  qu'il 
cherche  dans  les  ftoces  des  arbres  ;  on  le 
voit  fi»vcM  venir  dbis iei  villes,  loHqu'il 
y  a  des  brouillards.  Vilkch.  .Oraték.  V, 
Oiseau.  (IJ 

ECHELLETTE  ,  CJurifpr.)  «om/m  fOtr 
écheUeae:  leiiqu'il  s  agit  de  compenfèrdes 
fruits  avec  des  réparations ,  les  uns  veulent 

que  les  fruits  de  clia^^ue  ann<{c  foient 
corapenfJs  avec  les  intérêts  de  chaque 
année  \  &  s'il  refte  quelque  chofe ,  qu'il 
fe  compeniè  fur  le  principal  ,  ce  qui  fou- 
vent  l'epuife  avant  ou  lors  de  la  clôture 
du  compte  :  cela  s'appelle  compur  par 
écheUeue,  D'autres  veulent  que  la  liquida- 
tion des  fiuits  &  des  intérêts  ic  tàflè  â 
chaque  ann^ ,  mais  que  la  compenf;ition 
&  impuution  fc  fade  à  la  dernière  iimé^ 
feulement.  Chorier  en  la  'urifprudence 
de  Guypape,  j}.  ^S^»  rapporte  pluficurs 
arrêts  pour  nme  de  Fautre  manière  de 
compter.  Le  compu  par  échellette  eft  le 
plus  ufite'  ,  &  paroît  le  plus  équitable.  V. 
U  Dicl.  Je  Brillon,  awilt  Compte.  f'^J 
Echellette,  (Manuja3.  en  Jfoie.J 

Voye7  E.SCALETTE. 

•  ECHELLETTES  ,  f.  f.  pl.  (M^if^q'-^e 
0  Luth.)  ce  font  des  morceaux  de  bois 
fccs  &  durcis  au  feu  ,  qui  compofcnt  une 
efpece  d'inftrumenc  de  percu/Fton.  Ces 
morceaux  de  bois  ont  iti  tourné  au  tour  ; 
ils  font  de  même  groftèur ,  mais  de  lon- 
gueurs in<?galcs  :  on  les  a  percés  de  deux 
trous ,  un  â  chaque  bout  :  un  cordon  qui 
paflè  k  droite  ic  k  gauche  par  ces  trous , 
tient  ces  UMns  enfiles  6r  finpendus  paral- 
L'iement  au  defTùs  les  uns  des  autres  ;  celui 
d'en  haut  eft  le  plus  couft  :  on  empêche 
qu  ils  ne  poreent  le»  uns  fur  les  autres,  fine 
en  làilànt  deux  omds-  au  ceedon  pour 


DIgitized  by  Google 


E  C  H 

diaqne  Mton ,  un  noeud  i  chaque  boaC  ;  > 
Ibit  en  y  eafiuiit  deux  gnint  «  cbapelec 
B  f  a  «me  bâtons ,  le  plm  bas  &  le  plus 
long  a  communément  dix  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  plus  court  &  le  plus  haut ,  crois 
pouces  &  «I  dtts  y  c'^ilMue  qullt  font 
cocr^eiu  omiiM  lo  i  «o  »  oa  |  à  t ,  ou 
jfih  fêEaumMt  ftMerfamrde  douneme. 
On  peut  faire  le  bicon  le  plus  court  feu- 
lemenc  la  moitié  du  plus  long  ;  mais  alors 
fl  fine  oOBBpeoler  le»  loqgiiearspar  les  grof- 
ftdn  y  KNir  wfewwf  mt^enx  le  nénae 
internlle  de^  Ibn.  Ces  btems,  m  lien 
d'érrecylindiiqnes,  pourroient  érrc  ronds, 
parall^lilûpedet,  prilmatiaues  ,  Ijc.  comme 
m  imidni*  poami  quon  connoifle  le 
nfoocc  de^Koei  JoqgiieBn&deleiinlbti- 
dttétf  on  les  accoiden  comme  on  voadcx 
Pour  toucher  de  cet  infiniment,  on  le 
tient  fulpendu  en  l'air  de  la  main  gauche; 
en  le  preGWMK  par  la  corde  qui  efl  au 
liaoc,  ht  cm  fiippe  de  la  droite  les  bitons 
avec  un  autre  raton  ou  un  petit  marteau. 

ECHELON  ,  f.  m.  c'cfl  ainfi  qu'on  ap- 
pelle chacun  des  pas  de  l'échelle  j  ainfi 
CMmd  on  dit  qu'une  échelle  a  vingt  éAe^ 
mw>  c^cfl-i-dire  qu'elle  a  vingt  pas,  ou 
Utons,  ou  marches,  &  que  Ton  peut  par 
'  Ton  moyen  s'âever  â  «Bvînn  viqgt  piés 
de  terre. 

Echelon  ,  C Jardinage.)  on  dit  nfun' 
aibce  croit  en  édulaa ,  Jocfqia'il  s'élève 
par  étage.  (K)    •  • 

ECHENAL,  f.  m.  (Junfpr.)  terme 
afité  dans  quelques  coutumes  pour  expri- 
mer une  gouttière  ,  qui  eA  ocdinairemenc 
fiite  de  chêne ,  que  Ton  mec  A>us  les 
toits  des  maifons ,  pour  empêcher  que 
l'eau  de  la  pluie  ne  tombe  fur  le  fonds 
des  voifins.  Dans  le  Bourbonnois  on  dit 
éebenalf  dans  d'autres  cndraits  on  dit 
AArJKf ,  comme  dans  la  coutume  de  Ni- 
VenUMS,  chap.  x.àrt.  t.  ÇA} 

ECHEN£Z,  (Jurifymdaiet.) 

ECHENAt. 

*  ECHENICHERRIBASSI ,  fubft.  m. 
C^Â-  mod.)  furintendant  du  fournil ,  le 
cher  des  maîtres  de  la  boulangerie ,  des 
fours,  &  de  tous  ceux  qui  y  travaillent. 
C'eft  un-  officier  du  ferrail  \  u  paie  cil  de 
%o  Ipics  par  jour ,  d'une  robe  de  brocard 
paran.  &deqiidqiiespcéte qt^iliemit 
Tmc  Xt 
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des  grands  de  la  cour  du  fulcan ,  lorfqu'ii 
leur  pr^fente  des  bilcuics.  des  ma(repains  , 
&  autres  pâriflèries  qui  le  font  dans  fon 

diflria. 

ECHENILLER  ,  ECHENILLOIR  , 
voyei  à  l'art.  JARDINIER  ,  l'enumécation 
A:  la  defatwtîoode  lès  outils. 

ECHBNO,  C  m.  terme  Je  Fonderie  en 
grand ,  e(l  un  baflln  poCé  an  dcfîiis  de  Tcn- 
terrage  ;  les  principaux  jets  de  la  figure 
â  couler  y  aboutinent  :  on  y  fait  paflcr 
le  métal  liquide  au  furrir  du  fourneau  , 
pour  qu*tl  le  communique  aux  jets  qui  le 
diAribucnt  dans  toute  la  figure.  L'aire  de 
Ve'cheno  doit  être  ûit  de  la  même  matière 
que  l'entenage  :  il  eft  pofé  plus  bas  que 
l'aire  du  fburneao .  afin  que  le  métal  ait  (à 
pente  pour  y  couler. 

ECHESS ,  f.  m.  pl.  CJ^rirpr.)  cfl  le 
nom  que  l'on  donne  en  quelques  provinces  , 
à  ccrtùnes  redevances  annuelles  dues  an 
feigneor,  finit  en  giab  ou  en  argent; 
elles  font  aînfi  nommées ,  comme  étant 
ce  qui  e'chec  tous  les  ans  â  un  certain  jour: 
ce  terme  eft  ufité  dans  le  barrois.  M.  de 
Lanrieve  en  fon  glojjaire  rappv>rte  l'extraie 
d'un  ancien  titre  de  la  feigncurie  de  Vev^ 
court ,  qui  en  fait  mention.  (A) 

ECHÈTE;  f.  f.  ÇJurtfpr.J  vieux  mot 
qui  fignifioit  ce  qui  arrivait  à  quelqu'un 
par  TuccefTion ,  héritege  oa  ano»  urne 
cafueL  Ce  terme  le  trouve  fi^quenunenc 
dans  les  anciennes  coutumes ,  ehartes , 
diplômes  &  anciens  titres.  V.  BCHOlÂ. 
Ù  SCHOITE,  EcHEUTE.  (AJ 

ECHEVEAU  de  fil,  ÇEcon.mfi. 
Manufad,  tn  laiae»  /U ,  Joie  ,  icc.  )  ce 
font  plufieurs  fSb  qu  on  a  tournés  8r  pités 
les  uns  fur  les  autres  fur  un  dévidoir,  en 
les  ôtant  de  deflus  la  bobine.  Les  /j/ie^ 
veaux  font  noués  par  le  milieu  avec  un 
nsnd  pactknlier  que  lu  Tiflèrands  appel* 
lent  eemaine. 

ECHEVTNS ,  f  m.  pl.  (7^//?.  &  Jurif.J 
étoit  le  titre  que  l'on  donnoit  ancien- 
nemeac  ans  afleflèois  on  canfaUecs  des 
comtes. 

Préfentement  ce  (bot  des  officiers  muni* 
cipaux  établis  dans  plufieurs  villes,  bourgs 
&  autres  lieuib,  pour  avoir  foin  des  affaires 
de  la  conumuMNiiié  :  en  quelques  endroits 
ib  ont  aoffi  uno  joiifdiétion  &  aaocf 

Mrouini 
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fondions  pliu  on  moins  étendues  ,  félon 
leurs  titres  &  podèlCon  »  6c  fuivant  l'uiage 
4i  pays^ 

Loyfeau  en  San  taki  des  offices,  Uy,  V 
cffop.  vijy  dit  quelcv  édkftfins  ëtoienc  iBO- 
^ftrats  I  du  moiiift  miiiicipaux ,  de  mcm« 
que  ceux  que  les  Romains  choUiâbicnt 
les  d^curiaos  :  U  les  compare  au/Ti 
aux  édiles,  fie  aux  officiels  que  l'on  appcl- 
loit  defenforts  ch-itatum  ;  &  en  effet  les 
fonâions  de  ces  officiers  ont  bien  quelque 
rapport  avec  celle  à'e\:hti'tn  ,  mais  li  faut 
convenir  que  ce  n'eft  pas  précifLment  la 
même  cholè,  fie  que  le  titre  fic  les  foaâioos 
de  ces  fortes  d'officiers ,  tels  qu'ils  font 
établis  parmi  nous  ,  Croient  abfolument 
inconnus  aux  Romains  -,  l'ufage  en  fiit  an- 
portë  dTAOemagne  par  les  Frana,  lodqttib 
ment  b  conquête  des  Gaules. 

Les  écheyins  étoient  dès -lors  appelles 
fcahini ,  fcabinii  ou  f^ahinei  ,  &  quel- 
quefois Jcavini  >  fcabintones  ,  Jcaviones 
€U  fb^oims:  on  les  appelloit  auft  iadiffi^ 
remmcnt  racinburgi  ou  rachinburgi  :  -ce 
dernier  nom  fut  ufité  pendant  toute  la 
memiete  race  ,  &  en  qudqoMUeiliiilIqpHS 
ur  h  fin  de  la  féconde. 

On  leur  donnoic  anffi  quelquefois  les 
noms  de  /agi,  iat€9U  tOUtfirifiigi  ,A 
de  Jenatotes. 

Le  terme  de  fcabini  >  qui  éroit  leur 
nom  le  plus  ordinaire ,  fit  d'où  l'on  a  tait 
en  fran^ois  écluvitif  vient  de  l'alleniand 
/chabin  ou  fckcben  ,  qui  fîgnifie  juge  ou 
homme  favanc  Quelques-uns  ont  néan- 
moins prétendu  qiie  ce  mor  droit  fon  cty- 
mologie  Hejàievtr  y  qui  en  vjcux  langage 
fignine  atvert  ;  &  que  l'on  a  donné  aux 
^chei'i'ns  ce  nom  ,  1  cau!c  des  foins  qu  ils 
prennent  de  la  police  des  villes  ;  ni.us 
comme  le  nom  latin  de  fcabint  efl  plus 
ancien  aue  le  mot^rançoi^  échefin»  il  cil 

f>lus  probable  que  fcabini  cft  venu  de  Fal- 
cmand  fchabin  oti  fchahcn  ,  Sa  que  de 
ces  mêmes  termes,  ou  du  latin  fcubmi  , 
on  a  £iit  échefins  ,  qui  ne  diacre  guère 

re  par  rafpiration  de  la  lettre      &  par 
converfioa  do  i-  m-  v. 
Le  moine  Marculphc  qui  tcrivoit  vers 
Tan  660,  fous  le  règne  dt  Clovisll,  fait 
mention  dans  fes  formules ,  des  ^chevms 
qnii. ajQîfloieiit  le  GOBK«;Qa  lï)ib.vig;uiec^ 
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vigjrtas  ,  c'cft-à-dire  heutenant  y  pour  le 
jugement  des  caufcs.  Ik  font  nommes 
tancée  JaUmy  tantfit  racbdaiurgi.  AiguÛ 
ftm  comte  du  pahit  (am  ht  même  roi , 
anroic  pour  confeilki»  des  gens  d'épée 
comme  lui ,  qu'on  notnmoit  échevins  du 
palais ,  fcahini  palaoi.  Il  efl  auHî  fait 
mention  de  ces  ichtvins  du  palais  danf 
une  chronique  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnake ,  fie  dans  une  cloarte  de  QuHes 
le  ('hauve. 

Les  capitulaires  de  Charlcmagne ,  des 
années  78S ,  803  ,  805  fie  809  ;  de  Louis 
le  Débonnaire  en  819,  829;  fie  de  Char- 
les le  Chauve ,  des  aœtées  864 ,  867  ,  fie 
plu  fleurs  autres ,  font  auffi  mention  des 
tcheyias  en  général ,  fous  le  nom  dc 
fcabini. 

Suivant  ces  capitulaires  fit  plufieurs  an- 
ciennes chroniques,  les  échtwias  étoienc 
élus  par  le  nugiftrat  mène  avec  les  prin- 
cipaux citoyens^  Qd  devoit  touinorschoifir 
ceui  qui  avoiene  le  piva  de  probité  fie  do 
réputation  ;  fie  comme  ils  étoicut  choifis 
dam  la  ville  même  pouc  juger  leur!»  conci- 
toyens ,  ou  les  appelloit  judices  propni  , 
c'efl-i-dire  iups  municipaux.  C'éooit  uaa 
fuite  du  pnvSege  que  chacun  avoit  dâ 
n'être  jugé  que  par  lès.  pairs  ,  fuivant  un 
ancien  ulage  de  la  nation  ;  ainfi  les  bour- 
geois de  Paris  ne  pou  voient  être  jugés  q  ue- 
par  d'autoBS  bourgeois ,  qui  étoienc  les 
echd-ims  y  6e  la  méma  cbofe  avoit  Kea 
dans  les  autres  villes.  Ces  t'chevins  hi- 
foient  ferment  à  leur  réception,  entre  les 
mains  du  magilhat  ,  de  ne  jtBM»  fiUMt 
fciemment  aucune  injufHce. 

Loriqu'il  s'en  trouvoit  quelques-uns  qui 
n'avoicnt  pas  les  qualités  requifes ,  foie 
qu'on  fc  lût  trompé  dans  l'éleâion ,  ou 
que  ces  officiers  fe  tuflènt  corrompus  de- 
puis ,  les  commiflaires  que  le  roi  cnvoyoie 
dans  les  provinces ,  appeÙés  ml^  dominicii 
avoient  le  pouvoir  de  les  deflituer  &  d'en 
mettre  d'autres  en  leur  place.  Les  noms 
des  echct'ins  nouvellement  élus  étoicnt 
aufC^t^  envoyiéB  an-  coi^  apçarenunene 
pour  obtenir  d»liû  .h  conBsiationdtlativ 
éleâion. 

Leurs  fondions  confiftoient ,  comme  on 
Fa  déjà  annoncé ,  à-  donner  confeil  au 
magiffaat  daab     juggaatm-»  tok  antxaiH 
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A  â  Is  npvÉfiMiHr  locf- 
qu'il  écoit  oonpë  ailleurs ,  rellemenc  qu'il 
-ne  lui  ^ic  pas  fibre ,  au  comte ,  ni  â  Ibn 
fiewcnnc,  de  £ure  grâce  de  la  vie  i  un 

damn^ 

Ik  afltfloieoC  ordinairement  en  chaque 
pUd  OU  audience  appelite  maiiujpubitcut, 
an  Boonbce  de  fept  ou  av  moins  de  daox 
ou  oois.  Quelonefois  on  «n  nflènUait 
jufqu'â  douze ,  rdon  IliApoitanea  ét  ft^ 
("aire  ;  &  lorlqu'il  ne  s'en  rroirvoit  pas  artèz 
aa  itege  pour  remplir  ce  nombre ,  te  ma-* 
gtftnc  dévoie  le  fuppléer  par  d'autMs 
■citoyens  des  j^ut  capaates ,  donc  il  avok 
le  choix. 

\  crs  la  fin  de  la  féconde  race  te  au 
conTmenocmcnc  de  la  troifieme ,  tes  ducs 
&  les  comtM  iéÊÊBt  itndus  propri^tairec 
^e  leur  gouvememenK^  ià  ékamuftÊat 
du  foin  de  rendre  b  \tiB$e»tbK immeun 
qui  furent  appelles  bailUs^  t>^temtffr^ 

'VÔU  &  chdulatns. 

Dans  quelques  endrotti  les  ùhevins 
coolètverenc  leur  fonâion  de  juges ,  c'«A-i- 
Ae  de  confeillers  do  juge  ;  &  cette  jnrif 
«liôion  leur  cft  demeurée  avec  plus  ou 
nxnns  d'étendue  ,  félon  les  titres  &  U 
poflêfTion  ou  ralà§a  des  lieux  y  dans  d'au- 
tres endroits  aa  contraire  le  baïUi ,  pr^ôt, 
ou  autre  oflicitt ,  jugeoit  feul  dés  caulès 
ordinatres  ;  9c  s'il  prenait  quelquefois  des 
afîcfTè^  pour  l'aider  dans  fcs  tbnâions , 
ce  nY'toit  qu'une  oommiflion  padàgere. 
Dans  la  plupart  des  endroia  où  la  fdlice 
fax  »vS\  adminiftr^  ,  les  éthevins  ciemeu- 
rcrcnr  réduits  1  la  fâmple  fonâion  d'offi- 
ciers municipaux ,  c'eft-à-dire  d  adminifir»- 
ttors  des  anaitiesfie  la  ville  ou 
tàxxté  ;  dans  d'autres  ils 
quelque  portion  de  la  police. 

11  paroît  que  dans  la  ville  de  Paris  !a 
fixiâion  des  échtfins  qui  exiftoiem  dès  le 
nmpa  de  h  première  &  de  la  féconde 
race,  continua  encore  fous  la  troifieme 
jufques  vers  l'an  1 15 1  ;  ils  ^ient  noRHnéf 
par  le  peuple  &  pr^fid^  par  un  homme 
du  roi  :  ils  porroient  leur  jugement  au 
prévôt  de  Paris  ,  lequel  alors  ne  jugeoit 
peint.  Ces  prévôts  n'étoient  aue  des  fer- 
miers de  la  prévôté  ;  &  daas  les  prévôtés 
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l'h  eoatinne,  cVtoîent  \n  èhevînt  qâi 

raxoienc  les  amendes.  I  es  /c/i  vins  de 
Paris  ccHèrent  de  tiiire  la  fonâion  de  juges 
ordinaires  ,  lorfque  Etienne  Boïlean  nt 
prévôt  de  Paris ,  c'efl-i-dire  en  1I51  ; 
alors  ils  mitent  â  leur  téte  le  prévit  des 
marchands  ou  de  la  confrairie  des  mar- 
chands ,  dont  l'inlHtuciou  remonte  aa 
temps  de  Louis  VIL 

Ce  fut  fous  fon  règne,  en  1170,  qu'onb 
compagnie  des  plus  riches  bourgeois  de  la 
ville  de  Paris  y  établit  une  rtinf'r.iine  des 
marchands  de  l'eau ,  c'eft-à-dire  fréquen- 
tans  la  rivière  de  Seine ,  antres  rivicret 
afHuentes  ;  ils  achetèrent  des  religteufcs  de 
Haute-Brtj^ere  une  place  hors  la  ville  , 
qui  avoir  tté  à  Jean  ropin ,  hourgeois  d© 
Paris  ,  leaud  f'avoit  donnée  i  ces  reli- 
gieofes.  ïts  en  formèrent  un  port  appeW 
le  port  Popin  :  c'eft  â  préfcnt  un  abreu- 
voir dn  même  nom.  Louis  le  Jeune  con- 
firma cL-rte  acquifition  &  érabliflèment  par 
des  lettres  de  1170;  Philippe  Augiifte 
donna  au0i  quelque  temps  apr«  des  lettres 
pour  coniînner  le  même  établinèmenc  9t 
régler  la  police  de  celte  compagnie. 

Les  omcicrs  de  cette  compagnie  font 
nommés  dans  un  VtH  de  la  chandelcuc 
en  T 168  (  au  regilln  fr^epofid  merctuom^ 
aquce  olim  ;  )  dans  un  aoTre  de  la  pente" 
cûre  en  127^  ,  ils  font  nommés  fcabini , 
&;  Ici:r  clicf  rrt>:[;  /hr  fii:hinorum.  Dans 
le  recueil  manufcrit  des  ordonnances  de 
police  de  S.  Louis  ils  font  dus  li  pr&de 
de  la  confrairie  des  inatchands,  ôe  U  écht^ 
vins  ,  //  prévôt  &  //  jur^s  de  la  marchan- 
dife ,  //  pre'iôr  des  marchands  &  //  e'chei  :ns 
de  la  marchaodife ,  U  prévôt  &  U  jurés 
de  la  confi-akie  des  marchands. 

On  voit  par  an  regiflre  de  Tan  1x91 , 
qu'ils  avoient  dès-lors  la  police  de  h  na* 
vig.uion  fur  la  rivière  de  Seine  pour  l'rp- 
provifionnemcnc  de  Paris,  &  la  connoil- 
fance  des  conreftarions  qui  fnrvcnotent 
entre  les  marchands  fréoucntai  s  la  même 
ftvtere ,  pour  raifon  de  Iciir  commerce. 

Ils  furent  mainrcniv,  r.ni  des  lettres  dtf 
Philippe  le  Hardj  du  n  cis  de  Mars  1174, 
dans  le  droit  de  percevoir  fur  les  caba- 
retiers  de  Paris  le  d  oit  du  Cri  de  vittf 
un  astre  droit  appcllé  finatienet  edârio-. 
^  de  «a  outre  un  droit  de 
Mmmm  x 
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deniers  pro  Jierd  fuJ.  Ces  lettres  furent 
confirmées  par  Louis  Hucin  en  1315  .  par 
Philippe  de  Valais  «a  i>4$*  &  pur  le  toi 
Jean  «a  tjf  i. 

On  voie  auffi  que  dés  le  tempe  é»  toi 
Jean  ,  le  prévôt  des  marchands  &  les 
^duyins  avaient  inlpeâion  fur  le  bois  qu'ils 
dévoient  fournir ,  TwcgfM  n&eflàire  pour 
lecd^penfès  qu'il  eonvenoic  de  âiie  i  Pacis 
en  cas  de  pdDe  ;  qu'ik  «raient  h  comoif- 
fance  des  concertations  gui  s'âevoient  entre 
les  bourgeois  de  Paris ,  &  les  colicâeurs 
d'une  mipofition  qine  Im  parifiew  amiîent 
•ecatâée  eu  rai  pendant  «ne  «nn^e  ;  que 
quand  ib  ne  pâmaient  les  eendiier ,  la 
connoiflànce  en  itait  dlfolne  au  gens 
des  comptes. 

U  f  aucoic  encore  bien  d'autres  cluses 
â  dira  fir  ce  qui  étoit  de  ia  comp&ence 
dae  /dievms  ;  màs  comme  cet  matières 
Ibnt  communes  au  prévôt  des  marchands, 
qui  c(i  le  chef  des  éciupins  j  on  en  par- 
lera plus  au  long  aa  mot  taÉ-VàT  DBS 
Ma&chanos. 

Kous  nous  bornerons  donc  ici  i  evpofer 
ce  qui  co.icci  ne  en  particulier  les  eaiei'insj 
en  commen^inc  par  ceux  de  Paris. 

En  i}8x  )  i  roccafion  d'une  fi&iition 
acrivce  en  cette  ville,  le  roi  fuppnma  la 
^KÊtfixi  des  nurchands  &  r^nevinage , 
9t  unit  leiir  jurifdiâion  â  la  prJvôrc  de 
Paris ,  dont  elle  avoir  é:é  anciennement 
de'me  nbi  ée ,  en  forte  <ju'il  n'y  eut  plus  de 
privât  des  marchands  ni  d* ^chevins  â  Paris  : 
cequidieraeanidansoec^tat  ji^rqu'en  1388, 
ooe  la  pr^vât^  des  marchands  fut  dLiunie 
ne  la  prevdc^  de  Paris  ;  &  depuis  ce  temps 
il  y  a  toujours  eu  â  Paris  un  privât  des 
marchands  &  quatre  éekeinns.  Il  parole 
n£mmains  que  la  }aril%£Ban-  ne  leur  lut 
rendue  que  par  une  ordonnance  de  Qiar- 
les  VI,  du  20  Janvier  1411. 

Il  font  ^lus  par  fcrutin  en  l'aflembl^  du 
cocps  de  ville ,  &  des  notables  boingeois 

r*  (ont  con/oquc^  i  cet  efftt  en  Fbtftef 
ville  le  i-iur  de  faint  Roch.  On  ^lit 
d'abord  quatre  fcrutateurs ,  un  qu'on  ap- 
pelle fauatceur  royal ,  qui  eft  ordinaire^ 
aenit  un  magiftrac  ;  le  leconi  eft  choifî 
entre  fes  conreiOers  de  i^le  »  le  traifieme 
entre  les  quartiniers,  &  le 
'  les  notables  bourgeois. 
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La  déclaration  di>  10  Avril  1617,  porte 
qu'il  y  en  aura  toujours  deux  qui  feronc 
choihs  entre  les  notables  marchands  exer- 
çant Je  âit  de  marrhandifes  ;  les  deux 
autres  fimt  dioifis  entre  les  graduas  ,  & 
autres  notables  bourgeois. 

La  fonction  des  échtviiu  ne  dure  que 
deux.aas ,  &  on  enâît  deux  chaque  année  ^ 
en  focte  qu'il  y  en  a  toujours  deux  anciens 
frdevz nouveaux:  l'un  des  deux  qu'on  âit 
chaque  anne'e  ,  eft  ordinairement  pris  il  fon 
rang  entre  les  confeillers  de  ville  fie  les 
qnartmiers  alternativement  ;  l'autre  tSt 
choifi  entre  les  notables  bourgeois. 

Au  mois  de  Janvier  1704  il  y  eut  un 
Aiit  portant  crJacion  de  deux  échevins 
perpétuels  dans  chacune  des  villes  dn 
royaume  ;  mais  par  une  dÀ:laratian  du  t% 
Avril  17041  Paris  &  Lyon  &rent  escep- 
té(:  &  il  rat  dit  qu'il  ne  feroit  rien  innové 
â  la  forme  en  laquelle  les  élections  des 
échevins  avoient  été  £ùtes  jurqu'alocs. 
Quelques  jours  après  l'âeâion  des  idt*^ 
vins  de  Paris ,  le  fcrutateur  royal  accom- 
pagné des  trois  autres  fcrutateurs  fit  de  tout 
le  corps  de  ville ,  va  préfenter  les  nou- 
veaux échevins  au  roi ,  lequel  confirme 
i'éleâion  \  fie  les  iehn/àu  pieteot  feanenc 
entre  (es  mains,  â  genoux. 

Les  échevins  (ont  les  confeillers  ordi- 
naires du  prévôt  des  nurchands  ;  ils  fîegent 
entr'eux  luivant  le  rang  de  leur  éleâion , 
&  ont  voix  dëlibérative  au  buteatk  de  La 
ville  »  tant  ï  l'audience  qu  au  confislL  ;  & 
en  tontes  afièmblées  pour  les  a(£ures  de 
la  ville,  en  Tabfence  du  prévôt  des  mar- 
chands ,  c'efi  le  plus  ancien  èchevin.  qui 
prédde. 

Ce  iflot  auffi  eux  qA  paflènt  con)oio> 
tement  avec  le  prévôt  des  marchutds  tous 
les  contrats  au  nom  du  roi  ,  pov  eUH 
prunts  â  conftitution  de  rente. 

Le  roi  a  accordé  aux  ichevins  de  Paris 
plufijBurs  pcivileg^  dont  le  principal 
cdui  de  u  nobfcfle  tnnfmifiible  à  leurs 
enfans  au  premier  degré.  Ils  en  jouilToicnt 
déjà ,  ainii  que  du  droit  d'avoir  des  ar- 
moiries timbrées ,  comme  tous  les  autree 
bourgeois  de  Pari»,  fuivant  la  concedion 
qui  leur  en  avoir  été  faite  par  Charles  V, 
le  9  Aoiit  ï  j7i  ,  &  confirmcL-  par  Tes  fuc- 

cefltiucs  iui'^u'à  Uena  UI^  ieqliei  par  fes- 
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kCCKt  in  picimer  Janvier  tf^  réduifît 

ce  privilège  de  nobleffe  aux  prévôt  des 
marchands  &  e'ckevtns  qui  avoienc  été  en 
dmcpb  depuis  vingc  ans ,  le  i  cm  qui  le 
feoienc  dans  la  fuite. 

Va  furent  oonfirmés  dans  ce  droie  par 
^^tn  édics  de  Louis  XIV,  du  mois  de 
Jùillec  1656  &  de  Novembre  1706. 

Suivant  un  cdic  du  mois  d'Août  171 5  , 

SbÛdeiB  jours  après  la  mortdeLouisXlV, 
lé  tronverenc  compris  dans  la  révocation 
gén^le  des  privilèges  de  noblcfTe  accor- 
ws  pendant  la  vie  de  ce  prince  \  mais  la 
noblelTè  leur  fut  rendue  par  une  autre 
dëdancioii  du  mots  de  Juin  1716  ,  avec 
«fit  véowfiif  en  fincor  des  âmiDes  de 
ceux  qui  aiiroient  pafRf  par  l'^hevinagc 
pendant  le  temps  de  la  fupprefEon  &  fuf- 
peniîon  de  ce  privilège. 

la  déchncton  du  15  Mirs  1707  pennée 
an  éduvint  de  porter  h  raoe  nobe  i 
grandes  manches  &  le  bonnet  ,  encore 

£*'ùt  ne  foient  pas  gradués.   Leur  robe 
c^énmiie  eft  moitié  rouge ,  &  moitié 
■noire  ;  le  touge  oa  poocpce  tSt  la  couleur 
du  raagiftrat,  rancre  coolew  cll  la  livrée 
de  la  ville  :  il  en  eft  de  même  dm  la 


plupart  des  autres  villes.  |    L.'tcfiei'inûee  elt  ordinal 

m  jooiflènt  aufll  ,  pendant  ou'ih  font  '  du  grand  bailli ,  maire  ^ 
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Dans  la  plupart  des  mtrei  villes  let 

/chefins  font  prt'fîdcs  par  un  maire. 

Ils  reçoivent  ailleurs  dificrens  noms  ;  on 
les  appelle  â  Touloufe  capitouls  y  à  Bor< 
deaox^iinw;  &  dans  la  plupart  des  villes 
de  Giuene  amfuts  ,  en  Piôrdie  gantvti^ 
nears  ;  &  en  quelques  villes  pairs  ,  no- 
umment  â  la  Rochelle ,  quia  pari  pouf- 
tau  funt  praditi. 

Les  échevins  de  Lvon ,  ceux  de  Bourges  ^ 
Pdtiers ,  &  de  quelques  antres  principales 
villes  du  royaumt;  ,  ont  dtd  maintenus  , 
comme  ceux  de  Paris  ,  dans  L-  privilège 
de  noblefiè.  V.  Bureau  de  la.  Ville, 
Conservation  de  Lyon  ,  Consuls  , 

CONSVLAT  ,  ECBEVXtiAGB,  IIâTB&> 

DE -Ville,  Maire  ,  FIlévAt  slS 

Marchands.  C-^J 

ECHEVINAGii  ,  (Itrif.  J  en  Artois, 
en  Flandre ,  &  dans  tous  le*  Pays-Bas  , 
fignifie  h  feigneurie  Ac  jufliee  qui  appaiv 

fiennenr  à  certaines  villes  ,  bourgs  ,  & 
autres  lieux  ,  par  concefFion  des  feigneurs 

Si  leur  ont  accordé  le  droit  de  commune. 
1  appelle  le  corps  des  officiers  de  VécJw 
vinage  ,\zhiy\c  magifirat ,  le  corps  de 
pilU  ,  Ynôtfl-de-i'tUe. 

\J/chei/tnage  ell  ordinairement  compofé 

prévAe 


/ehetnns ,  du  dracde fiaac-iàlé  *  fuivanc  lou  autres  officiers  du  fiMSMiir ,  dei  éch»- 
pinfieurt  dédatation  des  «4  décembre  "  irins  ou  juges  ,  do  confetiMr  penfionnaSîre', 

1460 ,  16  feptembre  14J61  ,  7  mars  i^ii  ,    '  ......        _  _ 

puUet  1599,  &  un  édit  du  mois  de  juillet 
.1610. 

la  dédaiatîen  du  14  oâebre 


9c 


de  tow  Ibbfite,  «des.  tulles 


146$  les 
i.  tm 
wnc  «n 


L^iditdu  mois  de  feptembre  1^43  les 
■txenpie  anffi  du  dioic  de  impdc  du  vin 
de  leur  crA  qui  fera  par  «m  Tendu  gros 
&  en  détail  ,  tant  &  fî  longuemem  qu'ils 
tiendront  leurs  écacs  &  offices. 

Os  avoient  «mefois  leurs  caufes  com- 
mifes  au  paylemcat ,  InTant  des  lettres- 
patentes  du  mob  de  mai  1324  ;  Pédit  de 
feptembre  ordonna  qu'ils  auroient 

leurs  caufes  commifes  aux  requêtes  du 
palais  oir  devant  le  pndvôt  de  Paris.  Var- 
mele  tA  dm  tit,  ûr  de  focdoonance  de 
X669,  les  oQnfitme  &osledMkdv 


du  procureur  de  ville  ,  &»du  greffier.  Re- 
marquez que  tes  termes  d'elheptiiiou  Juges 
ne  font  f^nymes  |iue  dans  ks  fiem  O^- 
ks  écfaevms  ont  b  juAicei 

Les  éduvinaKs  ont  tous  haute  ,  moyens 
ne  ,  &  haffe  juftice  ,  6f  la  police  ;  pliifîeurs- 
connoiffent  audî  des  matières  confulaires 
dans  leurs  territoires  ,  tels  que  Vécbtpinage 
lïhms,  celui  de  la  ville  de  Bourboni|  ; 
ceux  de  Grmfines ,  de  Lens ,  Donker- 
que  ,  &c. 

En  Artois,  Ve'chepinjge  reflortitcommu- 
nâmot  an  bailliage  ;  cependant  Ytctievi- 
«o  inujlfaat  de  S.  Omet  «ft  en  peflèC' 
fioff  de  reflotrir  immAliacement  an  confeO* 
d'Artois  ;  ce  qui  lui  eft  conreflc  par  le 
bailliage  de  S.  Orner  ,  qui  rcvemlique  ce 
redore  «  du  moins  pour  certains  objets  :  Of^ 
peut  voir  œ  oui  eft  énoncé  i  ce  finec  dan» 
le  proeés-verisnl  de  "^i^"*^'^  «1  < 
wnttd«S.r 
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j  ,       que  nous  avons  rrouvi  de  plus  d^taill^ 
'  èc  de  plus  remarquable  par  rapport  à  ces 
'  rt^kheviaages  y  e&  dans  la  1i(k  de  ïéchefi- 
aage  de  S.  Omcr ,  qui  eA  en  oéce  du  com- 
«nejitaire  de  la  courume  d'Anots  par  M. 
Maillart  j  BOUS  oo  rapporterons  ici  le  pr^ 
.j» ,  oiKMaue  cous  les  echevim^a  ne  ^ieat 
fas  iàmÔBiOtiB  pfédfiSMnt  rtn—f  oelw 
de  S.  Orner  ,  parce  que  ce  «|ai  fc  pratique 
tiaia  ccUhh:!  ,  wrvica  toujoucs  A  doimer  une 
idée  des  autatfi  ,  ce*  fortes  " 


inage  de  S.  Orner ,  aomm^  ytd- 

^roroenr  le  magifirar ,  cil  compcfe  d'un 
Bil^^ur  &  onze  (^chev  lus  ,  dont  Tun  el\ 
it  de  mayeur  ,  uu-  deux  conleillcrs 
fp^jjr  d'un  procureur  du  roi  en 
»-vule ,  &  iVndie  de  b  mène 
^e  ,  d'un  greffier  civil  ,  d'un  ^rifTIer  cri- 
.minel  ,  d'un  fubftitut  du  prucurcur  lyndic, 
jSc  d^un  argentier. 

Outre  ces  oflkiers  il  y  a  le  j>eàc  bailli , 
joairva  en  drre  d'office  par  le  mi ,  qui  itm 
jkua  Vicnevinage  les  fbnâions  de  partie 
4>oblique  en  matière  crimii\elle  &  d'exé- 
■cucioo  de  la  police  ;  le  procureur  du  roi 
du  baillù^e  d«  &  Orner  peut  n^«iunoi« 
lidre  attm.lc*  fiMAioas  de  partie  publique 
en  matière  criminelle  ik.Wcfuyinûge  ,  &  y 
.pourluivre  les  condartmations  d'amendes  , 
daai  It»  cas  ow  elles  doivent  être  adiugtSes 
!«u  roi  :  au  furplpc  il  fiiuc  voir  1m  poMcfla- 
ôeas  if»  Qot  écé  MfpflâivwMar  Sit» 
pu  cet  offciers  ,  dans  le  procès  -  verbal 
de  râbrmation  des  coutumes  de  Sainr- 

L»b«Ui  du  S.  ÛKiw6i£»t  aufli  «itM> 
IbiK  nM  parà*  de  CM  6mBôoM  i  Téickf 

vinage  ;  mais  préfenrement  il  ne  les  y 
exerce  comme  confecvateur  des  droits  du 
«ois  5pB  àtm  le  concours  avec  Véchfn- 
nagt)  pour  juger  les  entreprifes  qui  fe  fonc 
iur  les  ruée ,  places  publiques ,  &  civierer 
qui  font  dans  fa  ville  ;  &  dans  ces  cas  le 
haiUi  ff  trouvant  i  l'hôtel  -  de -wiOe  »  U 
pcwwew  plifB»  MmAédtIo  mjMBidê' 

Le  petk  WiK  a  quatce  fergens  â  mallê , 
qui  lui  font  fubof donnes  ,  pour  l'aider  dans 
j'cxiécudon  de  les  fondions  ,  nocamnoent 
«MT  h  OillMl  .dMd^iMiitW,  &  pour 
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échevins.       ;     .  ■  . -  '  -  •  •> 

CMitne  cet  mafMr  Jc  jcIwitihaaiM 

cice  ,  &  iea  autres  oficicn  doat  on  a 

parl^  ci-devant  ,  il  y  a  iin  lècood  oecpa 
compofé  de  l'ancien  mayeur  &  des  onze 
échevins  qui  Croient  ca  exercice  l'ann^o 
précédante  :  on  les  nooime  rulgairemeoC 
jitréj  tut  confeil ,  parce  que  les  échevioi 
en  exercice  les  convoquent  ponr  donner 
letu'  avi^  dans  les  aiiàire^  importanrcs  , 
comme  quand  il  t'agic  de  £ute  ouelquc 
rédeaienc  de  police  ,  ou  de  flniiWt  fur  une 
depenfe  extraordinaire. 

11  y  a  encore  un  troifîeme  corps  com- 
pote de  dix  perfonnes  cfaoiiîes  tous  les  ans 
dans  les  fix  paroiilès  de  la  ville  ;  on  ifls 
«ppdle  ks  fure's  de  la  cvranumOÊti^g 
&  l'un  d'eux  prend  le  titre  de  mayeur. 
Ik  font^bbs*principalemenc  pour  rcpré- 
fenter  la  communauté  ,  &  doivent  être 
convoqués  aux  afibmbiées  de  V^chtyimige 
lorfqu'il  s'adc  d'affiiicei  iniiiuttMWi  qm 
intérefîtnr  la  communauté 

Le  lic^^e  lie  ïci/iei  inage  a  quatre  fergens 
à  verge  &  deux  rfcauwetts  pour  fiiirc  les 
aâes  &  ex^oits  de  juAice ,  à  la  réfervè  dœ 
lâifîes  &  exécutions  mobilières  ou  immo- 
bilières ,  &  des  arrêts  perfonnels  i  la  loi 
privilcgit^  de  la  ville ,  qui  fe  font  par  les 
amans  ou  baillis  particuliers  des  difierentns 
fei^wiiries  qui  font  dans  la  ville. 

La  jurildiâion  contentieufe  &  de  police 
eft  exercée  par  Xt'chevinage  feul  dans  la 
ville  &:  banlieue  de  S.  Orner ,  en  toutes 
matières  civiles  &  criminelles  ,  excepté  les 
cas  royaux  &  pnàSiùii  «  dont  la  connoif- 
fance  appaitiene  «mfivement  an  «aafiâl 
d'Areois. 

Tous  les  babitans  de  la  ville  &  banlieue 
de  S.  Orner ,  ibtt  eccléfiaftiques  fcculiers 
ou  tigfijken  ,  nobles  ou  ootuners  ,  fonc 
Ibumîs  nHMMftMenwnt  â  la  ^nnlSiAion  4e 
Y^cbrvinage  ;  i!  y  a  cependant  que'quej 
«ock»  dans  la  ville  qui  ont  leur  juIHce 
peninifiere. 

Xca  iurifdiftiona  fufaaltemes  de  Yt'che- 
vinage  de  S*  Omir ,  font  celles  des  fd- 
gncars  qui  ont  droit  de  juftice  dans  la 
vUle  ou  banlieue  ;  il  y  en  a  mètaa  qneir 
ques-ttoes  domaniales  ^  çn  fiai  jféBini 
temenc  «ngas^s*-   ''•      ;  l  >^  • 
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civii ,  avec  ua  certain  nombre  dVcbems  ; 
inais  en  1434  les  majeur  âc  échevias  de 
S.  Q^ner ,  de  l'avis  des  gens  à»  pnnce 
écablÙMOK  éuu  l'li6cel  -de-viU«:iUk.fiiB» 
OB  audimic*  cenuH»  pour  qBttm  d»  et» 
amans  ,  qui  cft  enfoite  aoffi  devenu  com- 
mun i  cous  les ^ttw^MMnsjie  la.jmUe. 

paidlemenc  communs  pour  toutts  Its  dif- 
fiiMmes  feigneurtes  &  julHns     b  ville  : 

c'eft  ce  que  l'on  appelle  le  llege  de  pur/- 
caires  ;  ces  officiers  prérenr  ferment  i 
ïéchevinagt  de  S.  Orner. 

Les  ëchcvins  appofenc  k  (cdii ,  fi«rl« 
inventaires  ,  les  aâes  d'acceptacian  fle  d» 
renonciation  aux  fucce/Iîons  ;  ils  arrêtent 
à-  la-,  loi  privil^giL-c  de  S.  Uoiet,  les  per- 
ftmMS  nens  des  débdtearsforains  trouvés 
dans  cette  ville  *  &  connorffimt  dw>  cpa- 
tedations  qui  penveoc  mUEe  de  es  (bite» 
d'arrêts  fous  le  rc^Iort  toan&uac  des  may^eur 
te  ëchevins  ;  ceux  du  fiege  des  vierfcaires 
doivent  être  aÂil^s  de  l'amaii  de  la  fci- 
ywurie  dans  laaaelle  ils  font  aâe-  de 
l«rHHiâ»n ,  ou  d'un  troifieme:  écbevin  â 
diffàuc  do  l'aman,  loa^uSil  ia^itmiét 
de  perfoime. 

Ceft  auïïî  aux  ^chevtnft  qrfuipwrient  le 
droit  exclnfif  de  procéder  aux  ventes  & 
adjudicanuns  ,  foit  volontaires  ou  forcées, 
de  meubles  &  effets  ;  ils  font  toutes  celles 
dL-s  mailbns  mortuaires ,  c'efi-â-dire ,  après 
décès.  , 

Les  amans  ont  en  particulier  le  droir 
de  mettre  â  exécution  le»  fentences  des 
myeur  &  ^chevins  de  S.  Orner  ;  ils  font 
le*  Gdfies  &  exécutions  de  meubles .  4t  les 
fidfitt  rlelliBS'  des  immenU»  ficoée  dans 
wne  ville. 

petit  bailli  ,  dont  nous  avons  déjà 
psU»  fait  da.is  la  banlieue  oîà.  les  fui- 
goeots  n'ont  point,  d'aman  ,  la  fbnâion  de 
cette  dxaffi  ,  quant  aur  exécutions  des 
ftntenccs  ,  aux  failles  &  exécudoMi  de 
meubks  ,  &  aux  faifîes  rcelles. 

Buur-  connoitre  plus  pacdouliérement  ce 
qui  concerne  les  éàufinagfs  ,  on  peut  vmt 
«8  qui  en--  eft  dit  dam      cooMUM»  »- 
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cxmwntss  des  Pays- Batff- d}- djin»  leOn 
pBocAs-  raànmuf Ai 

ECKEUTB  0»  BCHUTE  ,  f.  f. 
C  Jurifpruàenc*.  )  éMm  r  la  même 
chofe  ç^efchoiu  y  c'efl  -  â  -  dire  ,  qu'on 
encead  osdiMHemcnc  par  - 1^  cr  qat  cil 
dehu-  pir  fiiefldfietf  eowcétale  m  flutv 
dnircafiMl. 

Loyale  échàte  ^  eift  ce  qui  ofï  ^chu  att 
fcigneur  en  vertu  de  la  loi.   Voyt^  Ig 
coMCume  du  comté  dtf  Bourgogne  f  ërt, 
too  ,  dt  Ym^êm»  «onttane  dfAamWf 
39  k        ât  Benry  ,  àc  au»  an 

(A)  " 

*  HCHICK-AGASI-BACHI ,  fHbft.  Mi 
ÇHi^  m»d,)  c'eft  »  i  1»  oew  de  P«tic  « 
1er  gnmd  'nâtre  dfe»  c^»tfmoities.  Il  a  le 

titre  de  kan  ,  le  gouvernement  de  Tt'fe^ 
ran ,  avec  le  bâton  coevert  de  lames  d'or 
<c  garni  de  pienwies.  B  eft  dief  de« 
oficiets  de  1»  garde^  Il  précède  le  rcl 
loBfqn'il  monte  â  cheval  »  &  U  conduit 
par  le  bras  les  ambeflUau<l  htfqi^  AmM 
adovis  â  l'audience. 

*ECHIDNA,  (Mythol)  monftaî'qui 
naquic  ,  félon  la  fiibie  ,  de  CtirvfaoF  ^ 
de  Callirhoé.  C'éfoit  tm  compofé  de  bi 
femme  ,  dont  il  avoit  les  partieç  fupé- 
rienres  ;  Ac  du  ferpent .  dent  il  avoit  bi 
queue  &  les  parties  infénewei.  Les  diew 
le  tinrent  enfermé  dans  un  antre  de  lé- 
Syrie  ,  06  il  engendra  ,  malgré  leur  pré- 
voyance, Orthus  ,  Cerbère  ,  l'Hydre  de 
Lerne  ,  le  Sphynx  ,  la  Chimère  ,  le  lion 
de  Nemée,  &  les  autres  monlkvs  dè  fal 
mythologie,  qui  curent  Typhon  ,  pou* 
pcrc  ,  fi  on  en  croit  Hi.'(îode  ,  mais  Hé- 
rodote dit  qu'Hercule  ayant  conmt  Vchtdna 
dans  un  voyage  qn'il  ht  chez  les  Hyper^ 
boideiis  ,  cette  femn-.e  lui  donna  trooielH 
fàm  ,  AgHhyrfe  ,  Gdon ,  &  Scythe  ;  que 

j  ce  dernier  ayant  pu  feul  rendre  l'arc  de  fon 

ipere,  elle  chafîa  les  deux  autres,  ainfi 
qu'elle  en  avoit  reçu  l'ordre  d'Hercule  1, 
•<&  Qu'elle'  ne  retint  que  le  treifiemie  ,  qui 
donna  fon  nom  â  la  Scythie. 

!  •  ECHIFFRE  ,  i;  m.  (  Archiuaure.) 
mur  qui  fcrt  d'appui  d  un  cfcaKer  ,  &  qui 
en  foHcienr  toute  la  charpente.  U  fe  dk 

\  aiA  de  1»  charpente  mène;,  DVWk^  § 
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*  ECHIGNOLE,  f.  f.  C  Moutonnier] 
Ft{0imauier.  J  c'eil  le  fiifeau  même  dont 
ib  lé  fervent  pour  ourdir  les  foies  qd 
entrent  dsu»  k  oompofick»  de  leois  ou- 
vrages. 

*  ECHIM,  C  m.  CHiJl.  mod.  )  médecin 
dn^IèrraU.  Il  ^  en  a  dix ,  jpatmi  lefquels 
trots  font  ordinairement  joifi.  La  jdoufie 
du  fouverain  vbbA  Icors  fimSiom  Crés- 
dangereufes. 

EchiM-BASSI  ,  ( Hifi.  mod.  turq.)  c'eft 
ie  aom  dupromiec  mmecin  du  (ulcan  & 
lie  fon  femîL  Une  des  prérogatives  de 
fa  charge  ,  eft  de  marcher  feu)  ,  le  pre- 
mier ,  &  avant  tout  le  monde  ,  au  convoi 
funèbre  des  empereurs  ottomans.  Cette 
étviiieCtt  particulière  à  la  Tûrauie  efl  de 
bon  fisns  ,  non  pas  parce  que  c  eA  le  mo- 
ment du  triomphe  du  médecin  ,  mais  parce 
fu'il  efl  jufte  de  mectre  â  la  tétc  d'une 
cdnteonie  funèbre  ,  celui  qui  a  rendu  les 
plus  grands  j6c  les  derniers  fervices  au  mort 
pendant  (à  vie  ,  &  qui  cft  cenK  avoir  fidt 
tous  fes  efforts  pour  conferver  fes  jours. 
An.  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

*  ECHINE ,  f.  f.  CArchiua.J  membre 
du  dbapiteau  de  la  colonne  ïoaiqoe  »  vomr 
^eone,  6c  compcfite:  il  efl  o\wcé  an  hante 
il  efl  ovale ,  &  il  reflèmble  a  des  (rtifs  ou 
châtaignes  ouverte; ,  rangées  les  unes  à  côté 
des  autres.  ^dUve  vient  d^jlgBM««  qjûfigm- 
^e  chàtaunge» 

ECHINITB,  f.  £  CHift'  nat.fofiL  ) 
On  donne  ce  nom  aux  e'chmus  on  ourfins 
pétrifies  C  Voytl  OURSIN.  J  H  y  a  autant 
de  variétés  dans  les  /chinius  ou  ourfins 

pétrifiés  ,  if/i'à  y  «n  »  dans  les  tmdm 

ECHINOPE ,  f.  m.  Cff'ff-  nar.  Bot.) 
echinopi  Lînn.  eciunopus  Tourn.  genre 
de  plante  i  fleur  compofife  de  fleurons 
hermaphrodites ,  munis  chacun  d'un  calice 
particulier  pcntagonal  fit  imbriqué ,  &  raf- 
femblés  en  tére  fur  un  réceptacle  arrondi 
fouvert  de  poils  :  i  chaque  Hcuron  luc- 
çede  uqe  femence  couronnée  d'une  ai- 

E-ette  de  poils  très-courts.  Tourn.  inft. 
înn.  gen.  pl.  fyng.  polyg.  fegrog. 
M.  Linné  en  indique  quatre  efpeces, 
dont  la  première ,  qui  a  donne  le  nom  à 
ce  genre ,  echinops  capitalis  çlobofis  ,  fo- 
fiùjûtttatis  pitbe/ceatibiu  ^  Ljpi.  Sp,  p^ 
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croit  dans  les  lieux  montagneux  fit  pierreux 
du  midi  de  l'Europe.  Sa  racine  eft  noi- 
râtre en  dehors,  fa  tige  branchue,  par- 
ptirinc  &  lanujgineufe  ;  fes  feuilles  grandes,  • 
oblongucs ,  découpées  fur  les  côtés  comme 
celles  de  quelques  chardons,  en  plufieurs 
lobes  anguleux,  terminés  par  un  piquant» 
un  peu  velues  en  deflùs,  bfanchatres  ea 
deflbus  :  les  fleurs  naidènC  â  l'extrémité 
des  branches  ;  elles  (ont  grandes  &  belles,  ' 
compoCies  de  âeucoas  bancs  ou  hleuAtras.  - 

$  ECHINOPHORA ,  (Bot. }  «me  de 

plante  ombellilère  dont  les  ombelles  par- 
tielles formées  de  rayons  très-courts,  font 
contenues  dans  une  enveloppe  d'une  feule 
pièce  en  godet  i  ànij  ou  fia  dentduies 
in^aks  ;  fit  PombèRe  eotab  a  mie  enve- 
loppe de  quelques  feuilles  :  il  n'y  a  que  le 
rïeuron  du  centre  de  chaque  petite  oni' 
belle  qui  fuit  hermaphrodite  :  il  «A  finvi 
d'un  mût  compofé  de  deux  ièmenoes  iW"  ■ 
famé  dans  l'oiveloppe  de  l*onbdl0,fii 
s'eft  endiutrie. 'Tourn.  inft.  rei  haà,  ai». 
Linn.  gen.  pl.  pent.  dig. 

M.  Linné  en  indique  deux  efpeces. 

i".  Ethmoph.  hlioUs  fubulato-^iao^ 
intrgerrimt.  %*.  Èchinop/u  fi^olis  inetjit 
mermitus  :  cUcs  croifrcnt  toutes  les  deux 
aux  bords  de  la  mer,  fur  les  côtes  nuéri^- 
dionales  de  l'Europe.  (  D.J 

ECHIOIDËS ,  (  Hifi.  nat.  bot.  J  gtnr»- 
de  plante  k  fleurs  monopétales,  mes  ea 
forme  d'entonnoir ,  dont  le  bord  eft  Uni- 
terme ,  ee  qui  les  rend  diflerentes  de 
celles  de  la  vipérine.  Le  piftil  devient  Ml 
firuit  compté  de  auatre  femeaoes  ,  qns 
reflèmblenr  en  quelque  façon  â  des  céêsa 
de  vipère.  Toumetbrt  ,  infii  ni  hert» 
coroL  Voyei  PLANTE.  CD  ' 

$  ECrflQUETE,  ÉE,  iS\.CByfom.X 
fe  dit  d'an  écu  divifô  en  écbiqiyer  par  m 
parti  de  cinq  traits  &  on  coupé  dWanC 
de  traits,  ce  qni  ibniD  itei«e-&  cai^- 

reaux. 

EJtiqueté y  te  y  fe  dit  auffi  dtt  Ùédi 
du  ^  t  de  la  fafce  ,  du  chevron ,  de  la 
croix  K  de  quelques  antres  pièces ,  £vi> 
fés  en  deux  on  nois  rangs  on  tices  do  cas^ 

reaux. 

Echiqjiietét  Aytb&  CMOt»  du  fiOB^ 

de  l'ai^  fi^  d^qdelfnss  anms  aiÉMUjs» 
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SvKés  ptteSUament  ca  ptufienut  tkes  4e . 

carreaux.  ^  j 

Le  terme  échiqueté  vient  de  Téchi^mer 
fiir  lequel  on  joue  aux  échecs. 

"V/Jiiquier  crt  iliit'roslyplic  de  h  guer- 
re ,  i]  r.prL!l;nCv'  un  c.-...m[j  de  bataille  ,  & 
les  cchecs  de  deux  couleurs  rangés  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres ,  funC  oomne  les  fol- 
dats  de.  deux  années  ;  Us  avancent ,  reçu- 
\ent ,  attaquent  ;  les  deux  joueurs ,  ainfi 
que  deux  généraux  ,  rcHJvhidcnt  fur  les 
mcfares  qu'ils  ont  â  prendre  avant  que  de 
diriger  loir  mardie  ;  ils  ulênt  de  ttrata- 
gémes,  &  font  en  forte  de  fe  rendre  maî- 
tres du  champ  de  bataille  &  de  vaincre 
leur  adverfaire. 

Ballerin  de  Meflbn  de  la  Maifonneuve  , 
aa  pays  de  Combraille ,  diocefè  de  Ouim- 
pcrcorencm  \  éduqtuU  tPargint  ot  de 
gueules. 

Mouftier  de  Sarra^onfTc  ,  en  Dauphiné  ; 
de  gueules  au  chef  e'ihtquete  d'argent  4/ 
de  gueules  de  deux  tirtt* 

Dubofc  de  Radepooc ,  cn  Nonnindie  ; 
de  gueules  à  la  croix  échtquetée  d'argent 
0  de  fable  de  trois  tires  ,  ^  en  tonnée  de 
quatre  lionceaux  d'or.  (G.  D.  L.  T.J 

ECHIQUIER  ,  f.  m.  C  I^'Â  &  Jurifp. } 
Jcacarium  ^  &  non  pas  jiatarium  y  comme 
quelques-uns  Font  lu  dans  les  anciens  ma- 
nufcrits.  On  a  donné  ce  nom  dans  quelques 
pays  ,  comme  en  Normandie  &  en  Angle- 
terre ,  à  certaines  aflèmblées  de  commif- 
faircs  àé\é^é%  pour  réformer  les  fentences 
des  juges  inférieurs  dans  l'étendue  d'une 
province. 

Le  nom  à' échiquier  vient  de  ce  que 
le  pcemier  et-hiquier ,  qui  fiit  celui  de 
Normandie ,  fe  tenoit  dans  une  làUe  donc 
le  pavé  étoit  fait  de  pierres  quarrées  noi- 
rci i:  l)I.uiches  alrcmativemenc  ,  comme 
es  ubliers  ou  échiquiers  qui  fervent  à 
oaer  aux  échecs  ;  d'autres  prétendent  que 
e  nom   £  échiquier ,  donné  â  ce  Crî> 
Minai ,  vient  de  ce  (ju'il  y  tvote  fiir  Je 
bmeau  un  tapis  échiquett  d«  noir  & 
de  blanc. 

Les  échiqukrs  ont  quelque  rapport  avec 
les  aflîfcs  y  avec  cette  difiétence  néan- 
moins ,  que  les  jugemens  des  échiquiers 
font  en  dernier  redùrc  ;  ainfi  ils  ont  plus 
de  rapport  avec  les  grands  jouts  qui  fe 
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I  tendent  par  ordre  du  roi ,  6l  qui  jogiomeot 
1  auHl  cn  dernier  reflbrt. 

II  y  a  plufieurs  édiiqaiers  en  Norman- 
die. Le  roi  de  Navarre  avoit  le  fien.  Il 
y  tn  a  encore  un  en  Angleterre  ,  ainli 
qu'on  l'evpliquera  dans  les  (ubdivinons  fui- 
vances.  k'oye\  le  gloffaire  de  Ducange  » 
au  mot  fcacarium,  &  cehii  deLaurieroa 
au  mot  éciiiqaier.  ÇA) 

ECHTQ'IÏER  d'Alençon,  éroit 
un  if'aiiq  i.er  paiLicu'icr  pour  le  bailLage 
d'Alemon  ,  &  mdépend.int  de  Véchiquier 
général  de  Normandie  ,  qui  fc  tenoit  1 
Rouen.  Ce  tîibunal  fut  établi  lorfquc  le 
comté  d'Alençon  flit  donné  en  apanage  If 
des  prif.ccs  de  L  mailon  de  France  ,  ou 
peut  -  être  même  dès  le  temps  que  les 
comtes  d'Alençon  éraiett  vaflàioc  des  duce 
de  Normandie. 

Lors  de  l'éreâion  de  Véchiquier  de 
Normandie  cn  cour  de  parlement ,  laquelle 
tut  faite  en  151';  ,  le  bailliage  d'Alençon 
n'étoit  point  du  rclTort  de  l'échiquier  de 
Normandie.  Charles  de  Valois  duc  d'A- 
lençon ,  qui  en  jouiflbit  â  titre  d'apanage , 
y  tailbir  tenir  fon  /cA/fdtfr  indépendant  d0 
celui  de  Rouen. 

Ce  prince  étant  mort  en  If  fans  en- 
cans ,  la^  duchcflè  fa  veuve  ,  qui  étoit 
Marguerite  faut  unique  de  François  I  , 
demeura  cn  pofîeiïîon  de  fon  échiquier 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1548. 

Le  parlement  de  Rouen  revendiqua  alors 
fon  ancien  refibrt  fur  le  bailliage  d'Alcn» 
çon  ,  &  députa  au  roi  Henri  II  ,  pour 
demander  la  réunion  de  Véchiquier  d'A- 
lençon à  celui  de  Rouen  ;  mais  il  y  eut 
oppofition  de  la  part  du  parlement  de 
Paris  i  caufe  qu'Akn^n  écoïC  une  pairie  , 
8c  de  la  part  des  habitant  d'Alençon ,  qiû 
furent  jaloux  de  conferver  leur  échiquier 
avec  le  droit  de  juger  louver.iiiicment. 

Le  roi ,  fur  le  vu  des  litres  produits  par 
le  parlement  de  Rouen ,  ordonna  de  faire 
une  aflèmblée  dans  le  ndUiage  d'Alençon , 
ce  qui  tiit  fnivi  de  lettres  parentes  du  n'ols 
de  juin  ou  juillet  i  ^^o  ,  par  L-iquelL-s  .'outes 
les  caufes  du  bailliage  d'Alençon  fiircnt 
renvoyées  au  parlement  de  Rouen,  pour 
y  être  jugées  fouverainement  ;  le  dt.'chj 
d'Alençon  éroit  alors  retourné  à  la  ccu- 
lonne ,  &  réduit  au  rellôrt  du  parlctncnc 
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de  Rouen.  Lss  lettres  y  tarent  reciflrées ,  I 

avec  injonâion  aux  i-i^cs  d-J  bailliage 
d'Alençon ,  de  faire  tom  les  ans  leur  com- 
pOKiice  en  la  cour  ,  comme  il  fc  praci- 
quoic  i  P^eard  des  autres  fieges. 
'  CfaaHes  IX  ayant  éomi,  en  1^66  ^  i 
François  de  France  fon  frcrc ,  le  duché 
d*AIençon  pour  fon  apanage  ,Je  parlement 
de  Paris  fi  donna  des  mouvcmcns  pour 
fe  £ûtc  attribuer  la  connotflànce  des  appels 
de  ce  bailliage  ,  for  le  fondement  que  ce 
duché  iîroir  une  pairie. 

Le  paflem;;nc  de  Rouen  de  fa  parc  fit 
des  remontrances  au  roi  &  une  dtfputation  » 
poar  rcpréfenccr  qnlfeort  H»  «n  1^50, 
2voit  récabli  ce  parlement  dons  lès  anciens 
droirs  f;ir  le  bailliage  d'Aknçon  ;  &  l'on 
tient  que  le  roi  les  afitira  qu'il  ne  chan- 

extii  point  r^tat  des  cbofts ,  àc  qoe  cela 
exécuté  en  1^70. 
I!  parole  néanmoins  que  le  doc  d'Alen- 
çon  ayant  vo.;!ii  rJtaSlir  fon  apanage  fur 
le  même  pié  qu'il  étoit  fous  Charles  der- 
nier doc,  mort  en  1^25  ,  obtint  du  roi 
fon  frère  ,  qu'il  pourroic  faire  tenir  un 
échiquier  pour  juger  les  procès  en  dernier 
refforr. 

Le  parlement  de  Rouen  qui  en  fut  in- 
formé ,  arrêta  par  luie  dJlibcrariun  du  mois 
d'août  ,  qu'il  fcroit  fait  de  trés- 
humbles  remontrances  au  roi  fur  cette 
diflraclion  de  rcirorc  :  on  n.  voir  point 
dans  les  regilbcs  du  parlement  ,  (i  ces 
remontrances  furent  faites  ,  ni  quel  en 
fiit  le  fucccs  :  ce  qui  cft  de  certain  ,  cft 
que  le  parlement  de  Rouen  ne  rentra  dam 
fun  droit  de  refTort  fur  le  bailliage  d'A- 
Icnçon  ,  qu'après  la  mort  du  duc  ,  fous  le 
règne  d'Henri  lU.  'Vt'chiquier  d*A1ençon 
fut  alors  riipprirm:  par  de  leftres-pJtcnrcs 
du  mois  de  jui.i  mS^,  qui  énoncent  que 
le  duc  avoir  toujours  joui  du  droit  d'^VÀ/- 

i\uier  pour  fon  apanage  ;  par  ce  moyen 
e  bailliage  d'Alen'.on  revint  dans  fon 
premier  ctit  ,  c'efî-à-dirc  ,  que  depuis  ce 
temps  il  rcflortir  au  prirlcment  de  Rouen. 
Voyf\  le  coruntrttjre  de  Beraut ,  â  la 
fin  ;  shjfaire  de  Lauriere  au  mot  échi- 
quier ,  le  recueil  àes  arrêts  de  Frolaiid , 
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feuTeraine  d'Angleterre ,  o&  fe*  ysfi  les 

caufcs  touchant  le  rréfor  &  les  revenus  du 
roi  ,-  toiicJ'.ant  les  comptes  ,  de'bourfemcns  , 
impôts  ,  douanes  ,  &  amendes  ;  elle  eft 
compoTée  de  fept  juges  ,  qui  ibot  le tfand 
tréfcvier ,  le  chancvlier  on  foexi^ier 
de  Xùh'.q-.ùer  ,  qui  a  banl«  do  fceau  de 
l'échiquier  ,  le  lord  cfaeT baron,  Jcs  trois 
barons  de  Véchiquier  *  &  le  curfiior  bsHOn, 
Les  deux  premkcs  to  troavenr  rarement 
anx  afiires  qoe  fon  doit  inger  foivant  b 
rigueur  de  la  loi  ;  ils  en  laiflent  la  dJci- 
liun  aux  cinq  autres  juges  ,  dont  le  lord 
chef  baron  efi  le  principal ,  Â  eft  doÂli 
par  lettre-patentes. 

Le  curfiror  baron  fait  prêter  (erment  aux 
shérifs  &  fous  -  slicrirs  des  comtes  ,  aux 
baillis  ,  aux  officiers  de  la  douane ,  Ùc. 

CeCM  cour  de  Téchiqttier  eft  tànUe  en 
deux  conta  :  hme  ,  qu'on  appelle  er,ur  de 
lo:  ,  oâ  les  afiircs  le  jugent  félon  la  rigueur 
de  la  loi  ;  l'autre  ,  qu'on  appelle  cour  d'é- 
quué  f  où  il  eft  permis  aux  juges  de  s'écarter 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  fuivre  l'équité» 
Les  évcques  &  les  barons  du  rovaiime 
aroient  autrefois  féance  à  la  cour  de  l't- 
ch:qu:er  ;  prcftntcment  les  deux  coi  rs  l'e 
Véchiquier  font  tenues  par  des  perfonnes 
qà  ne  fimt  point  pairs ,  &  qu'on  appelle 
pourtant  barons.  ' 

Sous  le  chancelier ,  font  deux  cham- 
bellans de  Vcctiiquier  ,  qui  ont  la  garde  des 
archives  &  papiers  ,  ligues  &  traités  avec 
les  princes  étrangers ,  des  titres  des  mon- 
noics ,  des  poids  &  des  mefures  ,  &  d'un 
livre  fameux  appclié  le  lirre  de  l'échiquier 
ou  le  lit  re  noir  y  compofc  en  w-?^  par 
Gervais  de  Tilbury,  neveu  d'Henri  II  roi 
d'Angleterre.  Ce  livre  contient  la  delcrip> 
tion  de  la  cour  d'Angleterre  de  ce  tcmps- 
Id  ,  fes  officiers  ,  leurs  rangs ,  privilèges  , 
gages ,  pouvoir  &:  jurifdiâion  ,  les  revenus 
de  la  couronne  :  ce  livre  eft  enfermé  fous 
t'ois  clés  ;  on  donne  fix  Ichdînga  luiic 
fous  pour  le  voir  ,  &  quatre  fous  pour- 
chaque  ligne  que  l'on  tranfcrir. 

Outre  CCS  dcir-,  cojrs  do  Wikiqui^r  y 
il  y  en  a  encore  une  autre  qu'on  appelle 
te  p^tir  échiquier  ;  celd  <-  d  eft  le  tréfoe- 
royal  &  la  tréforerie  ;  on  y  reçoit  &  on 
y  débourfe  les  revenus  do  roi  :  le  grand, 
cféfbcier  ea  cft  le  framK  offidcb 


E  C  H 

ÊCHTQriER'î  DES  APAVAGERS.Ce  font 
les  frands  jours  des  princes  ,  auxquels  on 
amnc  àonné  pour  apanage  des  terres  dtuées 
en  Normandie.  Chacun  des  ces  échiquiers 
avoir  fon  nom  propre.  Tels  étoient  les 
échiquiers  particuliers  des  comtés  d'EvreuK, 
d'Alençon ,  &  de  Bcaumonc-le-Hoger.  Ces 
échiquiers  écoienc  ind^pendaw  dii  grand 
échiquier  de  Normandie. 

Echiquier  de  l'Archevêque  de 
Rouen  :  les  archevêques  de  cette  ville  onr 
prétendu  avoir  un.  échiquier  particulier  , 
&  que  leur  jurildiâion  nVtoit  pas  fujctte 
à  celle  de  féduquier  géoÀal  d«  Nor- 
mandie. 

0.1  voit  dans  V échiquier  gJncral  ,  qui  fut 
tenu  en  1336  au  nom  de  Jean  dauphin 
de  France ,  &  duc  de  Normandie  (  qui 
fût  depuis  le  roi  Jean  )  ,  que  l'on  fit  lec- 
ture de  lettres  -  patentes  que  le  dauphin 
avoir  données  à  Pierre  ,  archevêque  de 
Rouen .  pour  la  juriidiâion  de  Louviers. 

Dix-lèpt  ans  après  (  en  13^)  sVtanr 
mu  procès  touchant  la  jurifdidion  tempo- 
relle du  palais  arcliiépifcopal  de  Rouen, 
Jean  ,  qui  depuis  trois  ans  avoir  6cé  facré 
roi  de  France ,  accorda  la  jurifdiâion  toute 
eodere  «  ic  ùms  aucune  rcflriâion  ,  â 
Pierre  de  la  Forcll  ,  qui  avoir  été  fon 
chancelier  :  mais  ce  privilège  ne  fut  alors 
accorde  que  pour  lui  iJer(oiine!lement ,  & 
pour  le  temps  feulement  qu'il  tiendroit  cet 
ardieTéch^. 

Le  dauphin  Charles ,  auquil  le  roi  Jean 
fon  père  avoit  donné  en  1^5^  le  duché  de 
Normandie ,  &  qui  fut  depuis  le  roi  Charles 
V  fumomnoe  le  Sage  ,  confirma  ce  pri- 
▼ilege ,  &  le  continua  tant  pour  l'arche- 
vêque ,  que  pour  fcs  fuccefTeurs  ,  p.ir 
lettres  -  patentes  données  à  Rouen  le  ^ 
aâobre  1359.  C'efl  delà  que  les  arche vré- 
ques  ont  encore  la  jurifdiâion  appellée  les 
bauu  jours  ,  où  l'on  juge  les  appellations 
des  fentences  des  jufticcs  de  Déville  , 
Louviers ,  Gaillon  ,  Dieppe ,  &c.  jurifdic- 
lion  qui  reflbrtit  au  parlement  de  Rouen. 

Lor^pe  l'édic  de  1^9  déclara  V échiquier 
t^Mall  èe  Normandie  perpétuel ,  le  car- 
dinal d'Amboife  archevêque  de  Rouen  , 
remontra  que  fes  prcdécefleurs  avoicnt 
toujours  prétendu  qu'il   leur  appartenoit 
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quier  particulier  &  cour  fouverainc  ,  pour 
les  caufcs  qui  pouvoient  te  mouvoir  devine 
leurs  oHicicrs  dépendans  du  temporel  & 
aumône  de  l'ardievéché  »  fans  redortir  n 
aucune  manière  en  la  cour  de  l'échiquier 
de  Normàiidie. 

Louis  Xll  déclara  à  cette  occafion ,  qu'il 
ne  vouloir  faire  aucun  préjudice  aux  droits 
du  cardinal  6c  des  archevêques  fcs  fuccef- 
feurs ,  ni  aux  fîens  propres ,  confentant 
qu'ils  pudcnt  faire  telle  pourfuite  fju'ils 
aviferoient  bon  être ,  foit  en  la  cour  de 
l'échiquier  y  OU  ailleurs. 

Mais  il  ne  paroit  pas  que  les  archevê- 
ques de  I^ouen  aient  profité  de  cette 
claufe  ;  on  voit  au  contraire  que  le  z  juillet 
i^i;  ,  le  parlement  de  Rouen  ordonna 
â  ceux  qiie  l'archevêque  commettroir  pour 
tenir  la  jurifJiiSion  temporelle  de  fon  arche- 
vêché ,  de  qualifier  cerre  jurifdiâion  du 
titre  de  hauts  jours  ,  &  non  de  celui 
à' échiquier  ,  comme  ils  avoient  fait  aupa> 
ravant ,  &  qu*il  lui  fôc  permis  deâire  exp^ 
dier  &  juger  extraordinairement  par  ces 
juges  commis  des  hauts  jours  ,  on  par 
aucuns  d'entre  eux  ,  les  matières  ;;iovi- 
foires  :  &  qu'en  ce  cas  les  juges  intitule- 
roient  leurs  aâes ,  les  gens  eonmis  à  unir 
pour  l'archevêque  été  Rouen  Vextraordinaire 
de  t'es  hauts  jours  ,  pour  le  fait  Ù  regard 
de  fes  matières  profifoires  en  aaendant 
la  tenue  d'iceux.  Voyez  le  recueil  d'arrits 
de  M.  Frohnd.  (A) 

Echiquier  ( Barons  de  V ^, 
ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  a  l'article 
Echiquier  d'Angleterre. 

Echtquier  de  Beaumont-le- 
RoGER  ,  étoit  un  ^..7jj(/u;crparticuHcr  qui 
avuit  été  accorde  â  Robert  d'Artois  III 
du  nom  ,  prince  du  fang  ,  pour  les  terres 
de  Reaumont  le-Roger  ,  &  autres  flriites 
en  Normandie  ;  ce  qui  fut  feit  probable- 
ment en  132.8  ,  lorsqu'on  lui  donna  cet 
terres  à  titre  d'apanage.  (>et  échiquier  ne 
devoit  plus  fubfilfer  depuis  1331  ,  que  les 
biens  de  ce  même  comte  d'Artois  ,  turent 
cohfifqués.  On  voit  cependant  qu'en  1338, 
il  fiit  encore  tenu ,  mais  au  nom  du  roi , 
&  par  les  mêmes  commiflàires  qui  tinrent 
l'éch.quier  général  de  Normandie  ,  dans 
celui  de  13J.6  ,  où  préfida  Jean  alors  duc 
de  Notmanaie  f  qui  fait  depuis  leroi  Jeaa 
Nnna  % 
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on  fit  Icfture  de  lettres-patentes  de  Philippe 
de  Valois ,  qui  enjoignoicnt  à  ïe\:h!q:iifr 
général  de  renvoyer  toutes  les  caufes  du 
comté  de  Valois ,  Beaumonc  -  le  -  Roger  , 
Fontorfôn ,  &  anttes  terres  que  poncdoic 
en  Normjndie  Philippe  fccon  j  (ils  du  roi  , 
àinc  hauts  jours  des  ménies  ferres  qui  II- 
tcnoient  i  Paria.  Voye^  rkifiiire  de  la  ville 
de  Rouen  y  tomt  I.  pan.  ÎJ.  c.  iv.  p.  9^. 
n.  (A) 

ÉCHIQUIER  f  c'umhe'Lins  Je  P  J  ,  V. 
ECHlQUlEa  d'AN3LKTKK.RE. 

Echiquier  C  cour  de  r  ) ,  fo)rjEcHi- 
QUIEB.  d'ângletë&re  0  Echiquier 
DE  Rouen. 

Echiquier  du  comté  d'Evreux  , 

voye[  ci  devant  ECHIQUIERS  DES  APA- 
NAGERS,  6r  c/-ii/;rfx  jBCHIQUIEB.  DU 

Roi  de  Navarre. 
Echiquier  (  maims  de  P)  ftoient 

les  juges  co.-nndis  pour  tenir  la  jiirifdiflion  de 
ï échiquier.  Il  en  efl  parle  dans  une  ordon- 
nance du  roi  Jean,  da  5  avril  1350,  an. 
f  &  >  qi»  défend  aux  maîtres  du  parlement , 
de 'les  échiquiers  y  requêtes  defbnhdtet, 
de  f'.iire  aucune  prifc  pour  eux  dins  tout 
k  duché  de  Normandie.  K.  ECHIQUIER 

(t  Prise.  CA) 

Echiquier  du  Roi  de  Navarre-, 
4toic  un  échiquier  parriculler  ,  que  Charles 
I  comte  d'Evreux  ,  roi  do  Navarre  ,  dit  le 
nauvais  >  lorça  lo  roi  d^-  lui  donner  ,  pour 
les  pands  domaines  qu'il  poniSdoîc  en  ta 
pnmnce  de  Nocniandie.  (Aj 

Echiquier  oe Normandie, cojr^ 
W-^rtij  Echiquier  de  Rouen. 
•  Echiquier  fpirnfj,  voye\  ci-det-aru 
Echiquier  i>'Angleterre. 

Echiquier  de  Rouen  ,  ^t  la  cour 
iouveraine  de  Normandie ,  in(Htuëe  par 
Rollo  ou  Raoul  ,  premier  duc  de  cette 

Î)rovincc  ,  au  commencement  du  dixième 
iecle. 

'  L'appel  des  iM-emie»  iuges  ^toit  porté 
i  Véch  iquier  y  qiu  d^cidoit  Cfl  dentier 
refïôrt ,  tant  au  civil  qu'au  criminel  ;  mais 
comme  cet  échiquier  nu  Ce  tenoic  qu  en 
ceroins  temps  de  l'ann^  ,  quand  il  y 
aroit  des  matières  provifbires  ,  c'étoit 
au  grand  fifo^chal  de  la  province  â 
les  d.'cider,  ea  attendant  la  tenue  de 
ïéchiiuier» 
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Pendant  pluHcurs  fiecles ,  cet  échiquier 
tut  ambulaîoirt  ù  la  liiitedu  prince, comme 
le  parkn.ent  de  1  jns. 

M.  Froland  en  l'on  recueil  d'arréts^pidni 
I.  chapitre  ij.  pag.  ^  ,  dit  avoir  lu  un 
abrt'gs.'  Iiiftoriquc  manaf.rit  du  parlement 
de  Rouen  ,  ouvrage  d'un  procureur  gé- 
néral de  ce  parlement  ,  où  il  cft  dit  que 
cet  ^cAiftfier  ambulatoire  s'aflèmUoit  deux 
fob  Tannée  ,  lavoir  ï  Pîkjue  &  i  la  Saint- 
Mitlicl  ;  qu'il  cenoit  fes  fiances  pendant 
fix  fcmaincs  ,  que  le  grand -fëncchal  de  la 

Erovince  y  préiîdoit  ;  qu'on  y  appclloic 
!S  principaux  du  clergé  &:  de  la  nobletlè 
des  fept  bailliages  ,  lefquels  y  avoient  voix 
dL-libérative  ;  que  les  baillis  &  les  officiers 
de  ces  mcmes  fieges  ,  ainfi  que  les  avocats  , 
étoient  obligés  d'y  alTifter ,  aBn  de  recor- 
der Fufancc  &  iHle  de  la  cootume  de 
Normandie  ,  qui  n  étoit  point  encore  r^i- 
gée  par  écrit ,  ou  du  moins  de  l'autorité 
du  prince  ,  &  aue  les  jugemens  de  ce 
tribunal  étoîenc  Jam  i^pd  &  en  denier 
reflbrt. 

VbSs  M.  Froland  craint  que  fon  n'ait 

confondu  la  forme  de  ces  premiers  e'chi- 
quiers  avec  celle  des  échiquiers  qui  ont 
été  tenus  depuis  la  réunion  de  la  Normandie 
à  la  couronne  ;  &  en  e&c  il  n'v  a  guère 
d'apparence  que  ta  forme  fftt  dabord  (a 
même  qu'elle  a  été  long-temps  après ,  foit 

f>our  la  qualité  des  perfonnes  ,  foit  pour 
'ordre  de  la  féance  ,  la  dignité  des  terre»  , 
&  la  nature  des  affaires  :  d'autant  que- 
Rollo  qui  ne  fàt  baptifé  qu'en  911  ,  & 
mounit  en  917  ,  n'e\ir  pas  le  temps  de 
donner  à  ce  nouvel  écabliliêmenc  toute  la 
perfeâion  dont  il  âoit  fiifceptible. 

U  ne  nous  reAe  rien  des  regiflies  on 
aâes  des  anciens  échiquiers  ,  tenus  fous 
les  ducs  de  Normandie  ;  tout  a  été  con- 
fumé  par  le  temps  ,  ou  enlevé  par  les 
Anglois  ,  lorfque  Rouen  fe  rendit  à  Piii- 
lippe  -  Âugufie  ,  ou  lorique  les  Anclott 
s'emparèrent  de  la  provvKe  en  T416  fit 
14.17  ,  ou  enfin  lorfcu'ils  en  furent  chafTcs 
après  la  bataille  de  Formigny  ,  gagnée  lur 
eux  par  Charles  VII  en  14^0.  _ 

On  croit  même  qu'il  fcroit  difficile  de 
trenver  les  premiers  rcginres  de  VéAi» 
quîer  y  depuis  la  réunion  de  la  Normandie 
i  la  couroooe  ibus  Philippe^  Augufie« 
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jufqu'an  Mars  1301,  que  Phi!îppc-Ie- 
Bel ,  pour  le  foulagemsnc  fes  fujets ,  or- 
donna qu'il  le  tietidroic  par  an  d.ux  eck:- 
quiers  a  Rouen  :  quod  duo  parlameiua 
J*arifiis  j  &  duo  Jcaca  ia  Rothomagi , 
diefque  trtcenfes  bis  unebuntur  in  anno 
proptîr  cornmoJum  fubjeSorum  ,  &  expe- 
dicionem  caafaru  n. 

Cette  ordonnance  ne  fut  cependant  pas 
tou;ours  ponâuellemenc  exécutée  pour  le 
heu  de  1j  féance  de  Ye'chiquier:  car,  quoi- 
que depuis  ce  temps  il  fe  tînt  ordinaire- 
ment à  Kouen ,  on  le  renoit  aufli  cjuc'tiue- 
,fois  à  Caen  ,  &  quciqueiou  à  Falaii'e ,  iur- 
cout  dans  les  temps  de  troubles  &  de  Vm- 
Vafion  des  Anglois. 

Suivant  l'Ordonnance  de  Phifippe-!e- 
Be! ,  il  dut  y  avoir,  depuis  1302  jiiîqu'en 
IJ17,  trente  échiquiers  :  néanmoins  on 
n  en  trouve  aucun  de  ce  temps  ;  ce  qui 
provient  fans  doute  de  1  eloignement  des 
temps ,  des  troubles  &  guettes  civiles,  & 
autres ,  &  des  ckaqgeiMnt  ùàa  dans  les 
dépôts  publics. 

Depuis  13 17,  il  Te  trouve  deux  auteurs 
qui  ont  donn^  quelque  éclairciffement  fur 
les  échiquiers  ;  favoir  Guillaume  le  Rouillé 
d'AlciiùJn  ,  dans  les  notes  qu'il  a  donnces 
en  1539  fur  l'ancien  coutumter,  &M-.  Fr. 
Farin ,  prieor  dn  Val,  en  Coa  hifbire  de 

Le  premier  de  ces  auteurs,  part.  II. 
ch.  t:j.  if.  &L  t-'-  a  donné  le  catalogue  des 
échiquiers  tenus  à  Rouen_  depuis  13 17 
îufqu'en  1)97,  qu'il  dit  avok  extrait  des 
regUlres  de  Véduquierf  étant  au  grefiè  de 
la  cour. 

Suivant  cet  auteur  ,  Vc'chiquier  était 
propretnent  une  allemblée  de  tous  les  no- 
tables db  la  province;  une  efpcce  de  par- 
lement ambulatoire ,  qui  fe  tenoic  deux  fois 
par  un  pendant  trois  mois ,  favoir  au  com- 
mencement du  printemps ,  &  i  l'entrée  de 
l'automne.  Il  marque  le  nom  des  prélats  & 
■des  noUes  qui  y  «iment  flSnce  i  caufe  de 
leurs  terres  ;  !e  rang  que  chacun  jr  tenoic  ; 
ceux  qui  y  ayoient  voix  délibérative ;  Po- 
bligation  o'i  l'on  croit  d'y  appeller  les  bail- 
lis, lieutenans-géncraux  civils  &  criminels, 
les  avocats  &  procureurs  du  roi  des-  bail- 
liages, les  vicomtes,  le  grand-maître  des 
«aux  &  forées  j  ks  lieuccnaiu  de  romirautéi 
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les  verdicts ,  les  baillis  &  ft-n^diaux  des 
hauts-julliciers ,  les  avocats  &  procu- 
reurs,  pour  cecQider  rofiuioe  de  l^le  de  la 
province. 

Sur  les  hauts  fïeges  du  lieu  oè  fe  tenoit 

Y/chiquier ,  i!  n'y  avoir  que  les  préfîdens 
&  autres  iuges  dcputés  par  le  roi ,  lefquels 
avoient  feuls  droit  de  juger  :  derrière  eux , 
à  même  hauteur,  écoienc,  i  droite,  les 
abb^ ,  doyens ,  &  autres  eedéfiaftiques , 
&  à  gauche ,  les  comtes ,  barons ,  &  autres 
nobles,  qui  avoient  féance  â  Ye'chiquier. 
Toutes  ces  pcrfonnes  avoient  feulement 
féance  en  Yéchiquier ,  &  non  voix  délibîî- 
tative ,  n'y  étant  appellées  r^ue  pour  y  doQp 
ner  de  l'ornement ,  comme  il  efi  dit  dans 
Ye'chiquier  de  14.10. 

Sur  des  (îeges  plus  bas  que  ceux  des 
juçes,  étoient  les  baiUis,  procureun  du 
roi,  les  vicomtes,  &  antres  offiders,  les 
avocats. 

Aux  derniers  échiquiers  ,  les  ecclélîadi- 
ques  &  les  nobles  demandèrent  d'être  dîG- 

f>enfés  de  comparoir  en  perfbnne  :  ce  qui 
eur  fut  accoroe  ;  au  lieu  qu'auparavant  on 
les  condamnoit  â  l'amende ,  quand  ils  n'a- 
voient  point  d'excufe  légitime.  En  effet, 
on  trouve  que  dans  un  échiquier  du  iS 
Avril  i4^{  Charles  VUI»  aflifté  du  duc 
d'Orléans ,  au  connétable ,  dn  duc  de  Lor- 
raine ,  des  comtes  de  Richement ,  de  Ven- 
dôme, &  d'AIbrct,  du  prince  d'Orange, 
du  chancelier  &  de  toute  fa  cour,  étant 
en  foo  lit  de  juflice  en  l'échiquier  de 
Kouen,  condamna  en  Famende  le  comte 
d'£u ,  pour  ne  s'y  être  pas  trouvé ,  quoique 
fon  bailli  d  Eu,  qui  étoit  préfent  avec  les 
autres  officiei-s ,  l'eût  excul'é  fur  fon  grand 
âge  &  fes  indifpofitions.  On  lui  lu  en 
même  temps  défcnfe  de  tenir  aucune  jurii^ 
diâion  durant  les  échiquiers  y  ni  maœ  i 
Arques,  pendant  les  plaids  fuivans. 

II  y  avoit  auiïi  quelques  eccléfiafliqucs  tc 
nobles  de  la  province  de  Bretagne ,  qai 
dévoient  comparence  i  VÀhicuieràe  Nor* 
mandie ,  &  qui  furent  appellés  dans  celui 
de  14H5  ,  Se  dans  les  fuivans;  favoir,  les 
évêques  de  Saint-Bncux  ,  de  Saint-Malo , 
&  de  Dol  ;  &  pour  les  nobles ,  les  barons 
de  Rieux,  de  Guemené,  &  de  Condé-fiiD> 
Noireau,  le  baron  cl'lîrva]  Dellandclles , lij 
vicojncc  dtà  f  omets ,  hitoa  de  Marée. 
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Koitifl^  aflùre  ttifli  k  pinpatt  «les 
échiquiers  qu'il  a  vus  au  gremdu  parlc- 
wcm  tio  Î'luul'ii  ,  font  en  larin  ;  eue  le  plus 
ancien  regiilre  commence  au  tei  me  de  la 
^.  Michel  1317,  &  finit  au  mcmc  terme 
de  l'an  1431  ;  c|u*fl  eft  intitnlë,  tfmfu  de 
l* échiquier  de  lutuen  ,  do  tenne  de  S.  lÉh 
chct  de  Tan  1317. 

Cet  aiKtdr  n*a  pas  wppatti  tous  les 
échiquiers  teHat  dCINlift  lîf7»itiàis  feule- 
ment les  «rdonoiiicflK  <fà  fimnt  fines  dms, 
plulienrs  de  ces  échigtiiers,  foîf  «vant  1^ 
rccltnn  de  Wchi'quirr  en  coui  fcdcnfaire , 
en  la  ville  de  Koucn  ,  ou  depuis  :  ceux 
donc  fl  £iic  mention,  (ont  de  l'an  1383 
au  terme  de  S.  Miobel;  143.6,  1461, 
14^3 ,  &  1464 ,  toi»  a<i  teriffe  de  PâqM?  ; 
1469,  1*^87,  &  1497,  an  terme  de  S.  Mi 
chef  i  Si  ceux  de  i^oi  &  i^cfy^  qm  font 
foMnmm  •  NrefiioB  de  Vémiqaiery  en 

Pbar  ce  <|i)i  «ft  de 'Farin ,  en  fbn  hifleire 

do  Rouen  ,  il  fait  mention  de  35  /chiquieiw 
tenus  â  Koucn  ;  mais  il  en  manmie  dans 
4es>lmemlle«  un  puA  -uoÊÊkn  d*autrc« , 
eue  aMtteniaMfit  M  tnm  ailleurs  : 
«edx  donc  n  parle  (bflt  des  amries  13 17, 
ni^,  1337,  1338,  1341,  1343,  1344, 

»i1î.  '3*^,  1}^»  1390.  »39»t  «395, 

*Î97»  >3J8»  «399»         '4«».  '4o«  , 

•^413,  1414,  141^,  14Î3.  HH, 

1456,  1464,  14^6,  1469,  1474,  1484, 

145^5,  I4;u,  &■  H'y7-  1'  r.Tpiiorte  beau- 
coup de  ci  oles  curieules  qui  le  ibnt  pallëcs 
'dm  pluficurs  de  ces  échiquiers ,  &  qui 
'font  répandues  dÉDS  Je  recueil  d'aixées  de 
•M.  Froland. 

L.'c:i''.!,;user  ,  rnndis  qii'il  fur  ambuintoirc , 
étoit  lujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  ; 
outre  Pembarris  pew  les  juges  &  les  par- 
ties de  fe  rranfporter  tantôt  dans  un  en- 
droit, 8f  tantAr  dans  un  autre,  les  prt'bts 
&  magiftrars  qui  croient  commis  pour  !r 
tenir ,  étant  la  plupart  étrangers  â  la  pro- 
vince ,  en  comioifloient  peu  les  ufages ,  ou 
'même  les  ignoroicnt  totalement  :  d'où  il 
arrivoit  foiivenr  que  les  affaires  revoient 
indt'cifcs.  C'cll  pourquoi,  dans  ruflcmblJc 
des  états  généraux  de  Normandie,  renne 
en  1498,  il  avDit  éti  iiSAiêti  de  cendre 
Ve'chitjuitr  perpcttiel  ;  &  en  1499  ,  les  pré- 
lats, barons,  fcigneurs,  &  premiers  oSt- 


ciers ,  arec  les  gens  d»  ttoii  états  de  Noiv 
mandie,  demanderenr  1  Lotns  XH  qnH 

lui  plût  d't'riger  l'échiquier  en  cour  l'eJrn- 
tutre  de  la  ville  de  Rouen.  Le  roi  qui 
atmoir  la  Normandie  dont  tl  awoiC^  go»» 
vccneor,  kirfiju'il  o'éttMC  encore  que  duc 
d'Orléans,  follîcicé  ▼tvemenr  d'ailleurs  par 
le  cardinal  d'Amboife,  archevêque  de 
Kouen,  accorda  la  demande  par  un  édic 
du  meâs  4l*Avril  de  la  même  année. 

SoMMC  cet  édit ,  le  roi  établit  dats 
on  corps  de  juflice  fonveraine  ,  fé- 
denraire  ,  &:  pcrpjtitclle  ,  cumpoftc  de 
quatre  préfidens ,  dont  le  premier  &  le 
troificme  dcvoienc  être  clercs ,  &  le  fe< 
cond  fie  le  quatrième  laïques  ;  de  treize 
cwifeillers  clercs ,  &  qrrinze  laïques  :  dcint 
greffiers ,  un  pour  le  civil ,  un  pour  le  cri- 
minel j  des  notaires  &  fecretaires  ;  ùt 
hutffien ,  un  aodiencier ,  des  avocats  dn 
roi ,  un  procureur  généra! ,  un  reCCVCUr  dcB 
amendes  &  payeur  des  gages. 

Le  roi  nomma  pour  premier  préfidcnt 
Gcofiioi  Hébert,  évéquc  de  Coutances, 
&  {wur  froifiemc ,  Antoine ,  abbé  de  Saint- 
Ouen.  Il  (e  réferva  la  nomination  &  diipo- 
(îtkm  des  diarges  qui  feroicnt  vacantes. 

Il  fut  ordonné  que  Wchiijuseï  fe  ficn- 
droir  dans  la  grande  lâlle  du  château  de  la 
vi!Ie ,  en  atrendant  que  le  liea  deftind  pour 
le  palais  eût  été  bâti. 

Le  même  édit  régla  l'ordre  de  juger  les 
proLts ,  l.i  nianicre  de  les  diHribucr,  l'or- 
dre des  bailliages ,  la  ceflàtion  des  jurifdic- 
tkos  infilcieures  en  certains  temps,  la 
comparence  des  baillis  &  autres  omdets 
i  la  cour  fouveraine  de  Y  échiquier  i\t%  prt> 
vi'cgcs  gages  desprâîdens,  confeilters» 
&  autres  oHiciers. 

L'om'erture  de  Y  échiquier  perpétuel  lê 
fit  le  premier  Oâobre  1499. 

Le  roi  avoir  accordé  au  cardinal  d'Am- 
boirc,  en  conr;di:ration  de  (a  ci.;nicc  &  de  . 
fes  grands  ferrices,  le  fceau  de  la  chancel- 
lerie ,  avec  le  droic  de  prfiidcr  â  ViMquier 
pendant  fa  vie. 

Veihiquier  perpétuel  demeura  au  chk- 
tcaii  pendant  fept  années;  &  ce  ne  fut 
qu'en  1 506  ,  le  premier  Uâobre  ^  qu'il 
commença  i  étte  tenu  dans  le  palais ,  tfÂ 
n't'roir  même  pas  encore  achève. 

Ce  iuc  dans  ce  oiiênie  tempi  t^ue  VOÊk 


iitized  by  Google 


E  C  H 

^cablit  i  Rouen  une  cahie  de  marbre ,  pour 
inger  les  appettacioBS  des  maitrifes  d'eaux 
&  forêts  de  la  province,  lefquelles  juf- 
'  aues-U  avoient  été  relevces  dircâcjnenc  i 

Xéch'.quifr. 

Par  des  lettres  du  mois  d'Avril  1507  , 
Louis  XII  accorda  à  l'archcvcque  de 
Rouen  &  à  l'abbc  de  Saint-Ouen,  la  qua- 
hté  de  confeillers  nés  en  Véchiquier. 

Franijois  I ,  à  Ion  ave'ncmenc  à  la  con- 
sonne en  coofirroatpar  des  lettres 
MteBMs,  1«  coor  de  Vétkiqnier  dans  tous 
les  privilège":  ;  &:  par  d'autres  lettres  du 
mois  de  Ftvricr  lui  vanc,  il  voulut  que  le 
aoni  d^éehiquUr  tût  changé  en  celui  de 
eo»r  de  forUmtnu  La  fuite  de  ce  qui  con- 
cerne cene  cour,  fera  ci-aprés  fttas  le  mor 
Parlement,  à  Ynnide  Parlement 

DE  Normandie.  VoyelU  recueU  d'ar- 
rttj  de  M.  Froland ,  parc.  I.  ch.  ij.  ÇA ) 

■  Echiquier  ou  Quinconcb  ,  i.  ù 
C  Jardinage.  )  on  dît  on  lieu  i^cl  en 
échiquier  ,  lorlqu'il  eft  fur  un  trait  quarré 
formant  des  ailJcs  de  tous  côtes.  Voye\ 
QuiNCONCi:.  r A ) 

*  Echiquier  ,  ou  Car&eau  ,  ou 
HmaiER ,  C Piche.  )  efpece  de  filet  quarré 
dont  on  le  fert  dans  les  rivières.  Il  con- 
iille  en  un;;  grande  pièce,  dont  la  maille 
■*a  que  quatre  à  cinq  Ugnes  ;  on  amarre 
autour  une  fiMXe  Ji^;  on  deoc  Je  rets  un 

Î»eu  lâche,  de  maïunw  qn'9  enfimee  dans 
'eau  vers  fon  milieu  ;  on  a  réfervé  à 
chaque  coin  un  petit  œillet  de  la  ligne , 
qui  reçoit  l'excrémité  des  petites  perches 
légères  t^m  fufpendene  le  filet  par  ùk  coins. 
Ces  petites  perches  jfbor  Parc  ;  an  point 
où  elles  Ce  reuniflTcne  HHlCes ,  eft  frappe-  un 
bouc  de  corde ,  qui  lèrt  à  amarcer  cet  en- 

Sin  de  pêche  i  one  longue  ptrdiede  7  à 
piés.  Cet  ^mpuw  n  fica  que  qumd 
on  pêche  i  pi&  »  ron  pédw  en  bateau , 
comme  il  arrive  quelquefois ,  on  met  un 
bout  dehors,  foit  au  màt ,  loit  au  bord  ,  à 
l'extrémité  (wquei  eft  frappé  une  poulie  , 
pallè  lai  cocdage  attaché  fur  la  perche 
dn  carreau  ;  par  le  moyen  de  ce  cordage , 
on  guindé ,  élevé ,  ou  abaifle  le  carreau  à 
.  volonté.  On  ne  fe  fert  de  Yéchiquter  qu'à 
marée  montante  ;  alon ,  on  fe  place  à  l'en- 
trée des  goiges  &  des  embouchures  des 
nrienaK(A.re»u  coosmeaceiiftscâcocet  • 
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avec  quelque  capdid  \  le  poillbn  fe  pré- 
cipite dans  le  filer ,  &  l'on  tire  ou 
recire  le  carreau  pour  prendre  le  poifibn  ; 
enfuice  on  le  rabaiflê ,  &  Ton  continue  la 
pèche. 

11  y  a  une  autre  forte  à'échtqmer,  que 
les  pécheurs  appellent  balutet  ou  ftam 
caudrecte.  Ce  !:iet  cil  monté  comme  IV- 
chiquier  ,  au  bout  u\inc  pciclie.  La  pêche 
n'en  diffcre  pas  de  celle  aux  chaudières, 
dont  le  lervent ,  entre  les  tochers ,  les  pé- 
cheurs â  pié  de  Saine- Valcri  ;  il  n'y  a  de 
di/ïerencc  qu'au  (i)nd,niii  aux  chaudières 
eft  garni  d'une  coiic  ,  6:  non  d'un  rets. 
Quant  à  la  manière  d'amorcer  ,  c'tll  la 
màne  ;  ils  amarrent  du  poiflbn  au  fond  du 
balniflC.  Bsjpécheot  cotte  l'année  à  la  baflè 
eau  ,  ce  qui  occafiaoe  quelque  defiruâÛM 
du  trai. 

Echiquier,  (Jtu.)  c'eft  amfi  qu'on 
appelle  le  àmàat ,  lorfqu'il  eft  occupé 
par  un  {en  dVchecs.  Koyr;  ECRECS  âr 

Damier. 

ËCHIT£S  ,  (  Bol  J  genre  de  plante 
vtnfin  des  apocyas.  La  neur  des  plantes  de 
ce  gmn  a  un*  calice  A  cinq  divifions,  la 
corolle  mooopétale  en  eneonnotr ,  donc  le 
limbe  eft  plat  &  divifé  en  cinq  lobes  con- 
tourni^  â  gauche  &  l'orifice  nu  :  cinq 
écaminesdc  unptftil  porté  par  deux  ovaires 

£i  deviennent  deuv  follicules  longs  de 
oies  d*ane  fède  pièce  ,  contenant  pfu- 
fienrs  fcmences  aigrcttées  :  le  germe  eft 
entouré  de  cinq  glandes  obtufes  qui  ne  s'é- 
Icvcnt  pas  plus  haut  que  lui.  Bcovn  /*■- 
maie,  Linn.  Gtn.  pL  penumd.  mon^. 

Ce  genre  renferme  plufieors  plantes 
tour»  s  étrangères ,  que  les  Dutaniflcs  avoient 
contondues  avec  les  apocyns  ou  les  nc- 
rium  :  celle  qu'on  appelle  dans  les  colonies 
fiançoifes  Uane  auu^  j  &  que  M.  lÀvné 
nomme  eekiiet  peJœteuUs  bifloris  ,  eft  un< 
arbufte  braiichu ,  &  plein  d'un  lait  blanc  , 
dont  les  tiges  s'attadicnt  aux  arbres  voi- 
fîns,  de  s'élèvent  par  ce  moyen  julqu'à 
une  vingtaine  de  piés  :  les  leoiUes  fonc 
oblongucs  ((  obcules  avec  une  petite- 
pointe  :  les  fleurs  font  grandes  ,  blanches 
avec  !e  centre  jaune  ,  &  naillênc  ordinaire» 
ment  deux  â  deux  fur  un  pédicule  com  • 
mun.  Cette  efpece ,  une  des  plus  remar— 
)  quables ,  croie  aus.  iflai  Guaïboi  CoaC 
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lacqain,        JUrp.  Amer.  50.       Ar.  f 

€f  Jeq.  CD.) 

ECHMALOTARQUE  ,  f.  m.  r////?-  ' 
ancienne.  J  prince  ou  chef  des  captils  ;  c'cfl  ' 
le  nom  que  les  Juifs  donnuient  aux  chefs 
des  tribos  ou  gouverneurs  du  peuple  hé- 
breu, qui  les  c'Iifoit  pendant  la  cjprivirc 
de  Babylonc  ,  Idus  le  boa  plailir  lits  loii 
de  Pcrfe ,  qui  avoient  permis  aux  Ifraélires 
captifs  de  fe  gouverner  félon  leurs  loix , 
èc  de  choifir  enrr'eux  des  chets  pour  les 
faire  obfervcr  Ils  n'c'toicnt  ^lus  que  de  la 
tribu  de  Juda  &  de  la  famille  de  David, 
au  lieu  que  les  na/i ,  ou  princes  de  la  fy- 
nagoguc  dans  la  Terre-làinrc ,  fc  prenoient 
dans  toutes  les  tribus  indiifëreninient. 
Aptès  la  captivité,  le  peuple,  de  retour 
dans  fa  patrie ,  c'lut  pour  chef  Zorobabci , 
te  Jo&e  pour  grand  -  prêtre  :  &  cette 
fome  de  gouvememenc  fubfiAa  jufqu'â 
ce  que  les  Afmonéens  monufTent  fur  le 
trône  de  Judée.  SeUca,  de  J^fnainis,  6l 
Chambers.  ÇG_) 

ECHO ,  n  m.  (Phyfiq.)  fon  réfléchi 
ou  renvoyé  par  un  corps  folidc .  &  qui , 
répète  tt  le  renouvelle  a  forcAlle. 
Voyti  Son  6  RÉFLEXION.  Ce  mot 
vient  du  grec  ixu,  fon. 

Le  fon  cfl  répète  par  la  réflexion  des 
parricules  de  l'air  miles  en  vibcation  (  voy. 
Son  )  ;  mais  ce  n'eft  pas  aflèa  de  h  fimple 
réflexion  de  l'air  fbnore  pour  produire 
IVcAo;car,  cela  fuppofé,  il  s'enfuivroit  que 
toute  furfàce  d'un  corps  folide  &  dur ,  fe- 
coit  propre  â  redoubler  la  voix  ou  le  fan , 
parce  qu  elle  leroit  propre  â  les  réfléchir  ; 
ce  que  Pexpérience  dt'ment.  Il  paroit  donc 
qu'il  faut,  pour  produire  le  fon,  une  ef- 
pece  de  voûte  qui  puiflè  le  raflèmbler ,  le 
^IGr ,  &  enfuite  le  réfléchir ,  à-peu^-^rés 
comme  il  anive  aux  rayons  de  lumière 
raffcmblés  dam  m  miroir  concave.  Vàyei 
Mjroir. 

Lorfqu'un  fon  viendra  frapper  une  mu- 
raille derrière  laquelle  fera  quelque  voûte , 
quelque  arche ,  ùc.  ce  même  fim  ftra  len" 
vo)  c  dans  la  même  ligne t  OU  dans  d'autlCS 
li^nc!)  adjacentes. 

Cela  pofé,  pour  qu'on  puîfTè  entendre 
va  écho  i  il  fiiut  que  l'oreille  foit  dans  la 
Bgne  de  réflexion  ;  &  pour  que  la  per- 
Ibniie  qui  e  âic  Je  bniit  poiaè  caieadre 
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efe-nêne  fim  propre  fon ,  il  faut  encore 

que  cette  même  ligne  foit  perpendiculaire 
â  la  furface  qui  rLÏltelnc  ,  peur  former 
un  e'cho  multiple  ou  tautologiquc ,  c'cft-à- 
dire  qui  répète  pluHeurs  fois  le  même  mot  a 
il  faut  pluheurs  voâtes ,  ou  murs ,  Ou  ca- 
vités placées  ou  derrière  l'une  raucre  »  on 
vivà-vis  Tune  de  Tautrc. 

Quelques  auteurs  ont  obferv'é  avec  beau- 
coup d'attention  plufîeurs  phénomènes  de 
Wcho;  nous  allons  rapporter  hiflorique- 
ment ,  &  fans  prétendre  abrolurrcnt  les 
adopter  ,  leurs  réflexions  fur  ce  fujet.  Ils 
remarquent  que  tout  fon  qui  tombe  di- 
reâemenc  ou  obliquement  fur  un  corac 
denfe  dont  la  fitrfice  efl  polie ,  foit  quVIle 
foit  plane  ou  courbe  ,  le  réfléchit ,  ou 
forme  un  eiho  plus  ou  rr.oins  fort  ^  trais 
^ur  cela  il  faut ,  difcnt-ils ,  que  la  lurface 
ibit  polie ,  fans  quoi ,  la  réverbération  de 
cette  furâce  détruiroit  te  mouvement  ré- 
gulier de  l'air ,  &•  par  là  romproit  fie  éteiru 
droit  le  fon.  Lorlqua  toutes  les  circonf- 
tances  que  nous  venons  de  décrire  fe  réu- 
nifient, il  y  a  toujours  un  e'cho ,  quoiqu'oa 
ne  l'entende  pas  toujours ,  (bit  que  te  fon 
direâ  foit  trop  foible  pour  rtvcnir  jurqu'i 
celui  qui  l'a  tormé,  ou  qu'il  lui  revienne  il 
foible  qu'il  ne  puillè  le  difcerncr  ;  foit  que 
le  corps  réflcchiflànt  ibit  à  trop  peu  de 
diflance  pour  qu'on  puiflè  diflinguer  le  (btt 
direâ  d'avec  le  fon  réfléchi,  ou  que  la  pcr- 
fonne  qui  fait  le  bruit  le  trouve  mal  placée 
pour  recevoir  le  fon  réfléchi. 

Si  l'obflaclc  ou  le  corps  réfléchiffant  eft 
éloigné  de  celui  qui  parie ,  de  90  toifes , 
le  temps  qui  fe  pafîe  entre  le  premier  fon 
Sa  le  (on  rétiéclîi ,  cft  d'une  féconde ,  parce 
que  le  fon  fait  environ  180  toifes  par 
féconde  ;  de  forte  que  Ve'cho  répétera 
toutes  les  paroles  ou  les  fyllabes  qui  auront 
été  prononcées  dans  le  tempi  d'une  féconde: 
ainli  lorfque  celui  qui  parle  aura  Lelfé  de 
parler  ,  ïecho  paroitra  répéter  toutes  les 
paroles  qu'on  aura  prononcées.  Sil'obflacle 
iè  trouve  trop  proche  ,  Vécbo  ne  redira 
qu'une  fy!!jbc. 

Notre  anie  ne  fanroit  diflinguer ,  â  l'aide 
de  l'organe  de  l'ouie  ,  des  fons  qui  fe 
fuccedcnt  les  uns  aux  autres  avec  une 
grande  célérité  ;  il  faut ,  pour  qu'on  ptiiflè 
MS  enêeadce»  qa'U  y  ajc  qudqoe  intervalle 
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eiiae  les  deux  Ions.  Lorfque  d'hafiilfs 
joueurs  de  vîoloii  jouent  très- vite ,  ils  ne 
peuvent  iouer  dans  nae  féconde  que  dix 

tons  que  Ton  puiflè  entendre  diftinaement; 

rar  confisquent  on  ne  fauroit  difhiiguer 
e'cho  f  lorfque  le  fon  réfléchi  fiiccede  au 
(bn  direâ  avec  plus  de  vtteflc  qu'un  ton 
n'eft  fuivi  d'un  autre  dans  le  prtjhjp.mo. 
On  voit  aufit  pourquoi  le;  ::r.ini]es  charn- 
bres  &  les  caves  voûtciîs  réfonnent  li  tort 
loHmi'on  parle  ,  fans  former  cepmdant 
Sécno.  Cela  vient  de  la  trop  grande 
proKÏmitë  des  murailles  ,  qui  empédie  de 
diftingucr  le;  fom  rt'flJcIiis. 

Tout  ce  qui  rétîéchit  le  fon ,  peut  érrc 
b  caufe  d'un  tcho  ;  c'eft  pour  cela  que  l« 
murailles ,  les  vieux  remparts  de  ville , 
les  bois  ^pais ,  le<;  maifons ,  les  montagnes , 
les  roch.TS ,  les  hiiitoiirs  élevées  de  l'aiirrc 
côté  d'une  rivière  ,  peuvent  produire  des 
4^0S'  Il  en  eft  de  même  des  rocs  remplis 
de  cavernes ,  des  nuëes,  &  des  champs  où 
il  croie  certaines  plantes  qni  montent  fort 
^auc  }  car  ils  forment  des  (chos  :  delà 
vtennenc  ces  coups  terribles  du  tonnerre 
qui  gronde  ,  &  donc  ks  éthot  ripérés 
ctcentHlènc  dam  Pair. 

Les  /chos  (e  produifent  avec  diflF?rentcs 
circonfîanLCs  ;  c.ir , 

i*^.  Les  obftacles  plans  réfiéchifïent  le 
fon  dans  fa  force  primitive  avec  la  feule 
^minution  que  doit  produire  la  diflance. 

1*.  Un  obftacle  convexe  réfléchit  le  fon 
avec  un  peu  moins  de  force  &  de  prompti- 
tude qu'un  obftacle  plan. 

3".  Un  obftacle  concave  renvoie  en 
^éniia\  un  fqp  plus  fort  ;  car  il  en  cft 
a-peu-prés  du  fon  comme  de  la  lumière. 
Les  miroirs  plans  rendent  l'objet  tel  qu'il 
eft ,  les  convexes  le  diminuent  »  les  con- 
caves le  groflSlIènc 

4".  S  on  recule  davantage  le  corps  qui 
renvoie  Ve'c/io  ,  il  réfléchira  plus  de  fous 
que  s'il  étoit  plus  voiiin. 

5".  Enfin  on  peut  difpofer  les  corps  qui 
Ibot  esM  ,  de  façon  qu'un  feul  £mè 
enrcndre  pluHeurs  échos  qui  difiêrent  tant 
par  rapport  au  degré  du  ton  ,  que  par 
rapport  à  l'infcnfité  ou  A  !a  force  du 
fon  :  il  ne  Ëiudtoic  pour  cela  que  faire 
fçidre  les  éAoê  par  aai  corps  capables  de 
fidre  entendre,  pareionpIe.lacieBcefla 
Tome  XL 
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!  jointe  &  Toâave  d'âne  note  qoPoa  amoie 
jouée  fiir  on  iaflnunent; 
TeHe  eft  la  difeiie  générale  donnée  par 

les  auteurs  de  Phyfique  fur  K  s  e'Jws  ;  maij 
il  faut  avouer  que  toute  cette  théorie  eft 
encore  vague,  &  qu'il  reliera  toa}oun  à 
expliquer  pourquoi  des  lieux  qui ,  linvant 
ces  règles ,  paroîtroicnt  devoir  feire  /cho  , 
n'en  font  point  ;  pourquoi  d'autres  en 
tont,  qui  paroîrroient  n'en  devoir  point 
filtre  ,  ùc.  Il  femble  auftî  que  le  poli  de  la 
futôoe  rtféchiflànte ,  n'eft  pas  aufti  nécef- 
fàire  i  Tidio  qu'à  la  réflexion  des  rayons 
de  lumière  :  du  moins  l'expérience  nous 
montre  des  échos  dans  des  lieux  pleins  de 
rochers  &  de  corps  très-bruts  &  ttèlr 
remplis  d'inésalités.  II  lemble  enfin  que 
fouvent  des  furfaces  en  apparence  trés- 
poli-s  ,  ne  produifent  p  int  à' écho  ;  car 
quand  elles  lérléchiroitnr  le  fon  ,  A  n'y  a 
de  véâatie  écho  que  celui  qu'on  entend. 
La  conyaiaifon  des  loix  de  la  réflexion  du 
fon  avec  cèdes  de  la  lumière  ,  peur  être 
vraie  jufqu'à  un  certain  point,  maii  elle  ne 
l'eft  pas  fans  reftiiâion  ,  parce  que  ie  fon 
fe  propage  en  tout  6as,  «t  fa  iwaiefe  es 
ligne  drmte  feulement. 

Eeho  fe  dit  aufE  du  lieu  où  la  répétittoa 
dn  fon  efî  produite  &  fc  fait  entendre. 

On  dilhngue  les  échos  pris  en  ce  fens  , 
en  pluHeurs  efpeces. 

1".  En  fimples  ,  qui  ne  répètent  la 
voix  qu'une  fois  ,  &  entre  ceux-là  il  y  en  a 
qui  font  toniques  ,  c'eft-.l-dirc  ciii  ne  fe 
font  entendre  que  lorfaue  le  fon  eft  parvenu 
à  eux  dans  un  certain  oegr^é  de  ton  mofical; 
d'autres  fyllabiques  ,  qui  font  entend^ 
plufieurs  fyllabes  ou  mot^.  î)e  cette  der- 
nière efpece  eft  le  parc  de  Woodf  ock  en 
Angleterre,  qui,  fuivant  que  l'affure  le 
doreur  Plott ,  répète  diftinâenient  dix- 
Sb^  fyUabes  le  (our ,  &  vingt  la  nuit. 

z*.  En  multiples  ,  qui  répètent  le» 
mêmes  fvllabcs  pluîieurs  fois  différentes. 

Dam  la  théorie  des  échos  on  nomme  le 
lieu  oà  fe  tient  celui  qui  parle ,  ceiurt*^ 
phonique  ;  &  l'objet  ou  l'endroit  qui  rea» 
voie  la  voix ,  ceatre-phonocamptique  ,  c'eft* 
â-dire  centre  qui  r^fiéehit  k  fan»  Vojfes 
ces  mou. 

Il  V  a  voit  dit- on  ,  an  fTplcre  de 
McceUa  fèoune  de  Çraffia ,  m  oéa  fui 

Oooo 


^58  E  C  H 

lépétoit  dnq  fbk  ce  qu^on  loi  difok.  On 
parle  d*une  tour  de  Cyzique  ,  où  T/cho  fe 

it'p'toir  fept  fois.  Un  des  plus  beaux  dont 
on  ait  fait  mention  jufqu'ici ,  eli  celui  dont 
parle  fiarthius  dans  Tes  notes  fur  la  Thé- 
baïde  de  Siacc ,  lip.  VL  v.  30.  &  oui 
rép^toit  jufqa'à  dix-fept  fois  les  paroles 
cjue  l'on  prononuoit  :  il  Jtoitfur  le  bord  du 
Rliin ,  pioche  iJoblencs  :  Barchius  adiire 
qu'il  en  a  £ut  IMpreuve ,  &  compté  dix- 
lept  répétitions  ;  &  au  lieu  que  les  /dws 
onlinaires  ne.rëpetcnt  la  voix  que  quelque 
temps  apr<}s  qu'on  a  entendu  celui  qui 
chante  ou  qui  pirle  ,  dans  cclui-lA  on 
n'eotendoit  prel'quc  point  celui  qui  chan- 
toit ,  mais  la  répétition  qui  fc  fail'oit  de  là 
Toix  ,  &  toujours  avec  des  variations 
furprcnantcs  :  IV'fAo  fembloit  tantôt  s'ap- 
procher ,  &  tantôt  s'éloigner  :  quelquefois 
on  oitendoit  la  voix  trés-diftinâcment ,  & 
d'autres  fois  on  ne  l'entendoit  prefque 
plus  :  l'un  n'entendoit  qu'une  feule  voix  , 
&  l'autre  plufieurs  ;  l'un  entendoit  lecho 
à  droite  ,  &  l'autre  i  gauche.  Des  murs 
parallèles  &  élevés  pradutfent  adfi  des 
î^chos  redoublés ,  comme  il  y  en  a  eu 
autrefois  dans  le  château  Simonette  ,  dont 
Kircher  ,  Schott  &  Mifibn  ont  donn<?  la 
defcription.  Il  v  avoit  dans  un  de  ces  murs 
une  fenêtre  d'où  on  entendoit  répéter 
«BiaDte  ibis  ce  qu'on  difoit.  Adiflbn  & 
aaatres  perfbnnes  qui  ont  voyag^  en 
Italie,  font  mention  d'un  étko  qui  t*y 
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tronre  ,  &  qui  eft  encore  bien  plus  extraor* 
dinaire  ,  puuqu'il  répète  cinquante-fîx  fots 
le  bruit  d'un  coup  de  pirtolet ,  lors  même 
que  l'air  eH  chargé  de  brouillards.  Nous 
rappottons  tow  cesfiki  fiuii  préeendre  lee 
garantir. 

Dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des 

Sciences  de  Paris  ,  pour  Tannée  1691,  il 
eft  tait  mention  d'un  /cho  (*)  qui  a  cela 
de  particulier ,  que  la  perfonne  qui  chante 
n'entend  point  la  répétition  de  Ye'cho  y  mais 
feulement  fa  voix  ;  au  contraire  ceux  qui 
écoutent  n'entendent  que  la  lépctirion  de 
V/cho  f  mais  avec  des  variations  furpre- 
nantes,  car  Ve'isho  femble  tantôt  s'appro- 
cher ,  &  tantôt  s'éloigner  :  quelquefois  on 
entend  la  voix  trés-diftinâement ,  fie  d'au- 
tres fois  on  ne  l'entend  prefque  plus  :  Tun 
n'entend  au'une  feule  voix  ,  &  l'autre 
plufieurs  :  l'un  entend  Ye'cho  â  droite ,  te 
l'autre  â  gauche  :  enfin  ,  fclon  les  difîérens 
endroits  où  font  place's  ceux  qui  écoiitenC 
&  celui  qui  chance  ,  l'on  VHtmi  TédlO 
d'une  manière  diftérente. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  cet 
e'c/w  ,  s'imaginent  qu'il  y  a  de^  voûtes  ou 
des  cavités  fouterraines  qui  ciulent  ces 
difFérens  efièts,  maii  la  vonrable  caufe 
de  tous  CCS  effets ,  eil  la  figure  du  lieu  01^ 
cet  e'cho  fc  fait. 

C'eft  une  grande  cour  (îtuée  au  devant 
d'une  maifon  de  plaifance  appellée  Ceneu^  j 
i  fil  on  lèpc  cents  pas  de  l'abbeye  de  fiune 


(•)  VMm  tel  a  dl  bit  matiM  4an  tas  tUmA»  4$  Péudimi  MMh  ém  5cmmi  4e  i^,  «ft 
ir^Ù*  éÊ  Qntaj  it  4ewt  HcMt  de  Eommi.  L*  ptte  éam  Qiicfect,  béMCttiat  ^  m  mnm  cavsgpé 
U  defcripiioa  4  Tacadéate,  1  prétendu  que  le  ftcNwifC.  vtvoit  mi  prit  fsiUraincai  fit  prafte ,  le 
^il  a  mliDe  ia<IM  dut  km  tstrùt  qudane  «boA  d»  cemniit  I  rendriance.  Veid  ce  qu'oa  lit 
M  iu}at  de  CCI  tti»  dan*  ht  Mitêapê  de  Vi(Mnl-Marville  :  «  M.  de  Ligny,  préfideet  des  fiacnccs 
•  de  Homa,  avoit  appond  dlralie  cette  invcertoa,  mi  Ait  encore  ■ufourd'hui  uo  de«  plu*  grands 
n  wiweBi  de  fa  belle  miifett  de  Geaeiay.  Aym  pottéU  cette  maifon  depuis  fa  jeuDcfle  itt(i|ii'i  fin 
m  de  quatre-Tiogn  au  fu'il  eft  mort ,  tt  ayant  été  foUiciti  miUc  fois  de  dire  U  vérîiible  cwifc  M 
«  ce  fflcrveilleux  itk»,  il  n'en  ■  jaaiait  dît  im  fenl  not  i  perfome.  *  Cet  M»  fubfiAe  eoMve,  ania 
il  eA  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoît  ittif^dme»  pnc»  "^ifita  a  plané  «  aw  eavimt,  des  nfeeet  fol 
auifrat  beaucoup  i  l'effet.  (O) 

U  j  •  un  M»  remarquable  près  de  Ro&cath .  belle  maifon  de  campagne  en  EcoSc .  i  Toneft  d'us 
ftc  d'eau  fal<«  qui  f«  perd  dan*  U  rÏTiere  de  Cljde  1  à  17  railles  au  deflbus  de  Gtafcov  :  ce  lac  eft 
environné  de  collines  dont  quelques-unes  foot  des  fodicrt  arides  ;  les  autres  font  couvertes  de  bois. 
Vn  tromperie  habile,  placé  fur  une  pointe  de  terre  que  l'eau  IsifTe  i  découvert,  tourné  au  nord, 
e  fiMiaé  un  air  8c  s'cft  artété  :  auffi-iôi  uo  éeho  a  repris  l'air  qu'il  a  répété  diftiaâcment  &  fidéle- 
■eni ,  mais  d'ua  ton  plut  bas  que  la  trompette:  cet  /cio  ayant  ccffé  ,  un  autre  d'un  ton  plus  bae 
a  rcpcic  le  même  air  avec  U  mime  exactitude  :  le  fécond  a  éii  fuivi  d'un  troifieme  qui  a  été  auA 
fidcle  que  let  deux  auirct ,  i  l'cjKepiioa  d'un  ton  plus  bat  cncote  »  &  i'oa  n'a  plus  rien  cntciMiui 
en  a  rvpéié  plufieun  fois  la  même  MfdtiMStt  fB  >  «OHÎOWS  M  d|d«aU8l  iMMNHflt»  Otfin. 
dXeedrss,  af.  j.  <77».CC> 


ECH 

George  auprès  de  Rouen.  Cette  conr  eft 
un  peu  plus  longue  que  large  ,  terminée 
dans  le  fond  par  M  £ice  du  corps-de-Iogis , 
&  de  tous  les  aattcs  cdçés  enviconnâs  de 
mon  en  fbnne  de  demi-cercle ,  comme 
Ton  verra  dans  la  fig.  xj.  Pl.  phyf.  qui  ne 
repréfente  qu'une  partie  de  la  cour ,  le 
icAs  ne  lervuic  de  mn  au  fiqec  doue  il 

eue  eft  le  demî-ceule  de  la  cour , 

dont  H  eft  l'entrt-e  :  A  D  B  efï  l'endroit 
oit  le  placent  ceux  qui  écoutent  :  celui  qui 
dunte  fe  met  1  rendcoic  marqué  G;  te 
ayant  le  viû^e  coum^  vers  renme  H,  il 
parcourt  en  chantant  Pefpace  GF,  qui 
ffl  de  lo  â  ZI  pies  de  longueur. 

Sans  avoir  recours  â  des  cavité  foutcr- 
laiiiei ,  k  taàt  figaw  deni-ciiculaire  de 
ceœ  cour  fuffit  pour  rendre  raifon  de 
toatesles  variations  que  l'on  remarque  dans 
cet  e'cho. 

1®.  Lorfcfue  celui  qui  chante  eft  à  ren- 
drait marqué  G  >  la  foix  eft  réfléchie  par 
les  murs  C  de  la  cour  au  deflùs  de  . 
vers  L  ;  &  les  lignes  de  réflexion  (e 
rénniflànt  en  cet  endroir  /.  ,  IVc/jo  fe  doit 
entendre  de  même  que  11  celui  çui  chante 
y  écoit  placé.  Mbis  comme  cas  bgnes  ne  fe 
réuniflènt  pas  précifément  en  un  même 
point ,  ceux  qui  font  placés  en  L .  doivent 
entendre  plulieurs  voix  ,  comme  lidnrariês 
perfbnnes  chantoient  enfemble. 

1*.  A  mefnre  que  celui  qui  chante  s'a- 
vance vers  £  4  les  lignes  de  réâexton 
venant  de  plus  en  plus  â  fe  réunir  prés  de 
D  f  ceux  qui  font  placés  en  77  doivent 
entendre  Wdw  comme  s'il  approchoit 
d*emi;  mais  quand  celui  qui  chante  cA 
parvenu  en  JE  >  alors  la  réunion  des  lignes 
venant  à  fe  £iire  en  X)  ,  ils  entendent 
ViJio  comme  fi  Ton  cfiantoir  i  leurs 
oreilles. 

3*.  Quand  celui  qui  chante  continue 
d'avancer  de  E  en  Y/cho  femble  s'é- 
loigner ,  parce  que  la  réunion  des  lignes 
fe  t'ait  de         en  pliis  au  Jcdo'js  de  D. 

4°.  Enfin  lorfqu'il  eft  arrivé  en  Fj  ceux 
oui  font  placés  en  D  nWendent  plus 
iVcAo  ,  parce  que  fendroit  H ,  d'où  la 
réflexion  fe  dcvroit  &ire  vers  jD  ,  eft 
ouvert ,  &  que  par  conféqueot  il  ne  (e 
fut  point  de  réflexion  vers  D  /  pour- 
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!  quoi  V/clio  ne  s'y  doit  point  enrenii  u  : 
mais  comme  il  y  a  d'autres  endroits  d'otf 
quelques  lignes  réfléchies  fe  réuniffer*  tm 
^àc.  eu  B  f  deux  perfonnes  placées  en 
ces  deil«^  «idrotts  ,  doivent  entendre 
V^cho  ,  l'une  comme  fi  Ton  chanroit  i 
gauche  ,  &  l'autre  comme  fi  l'on  chantoit 
a  droite.  Ils  ne  le  peuvent  n&inmoins  en- 
tendre que  foiblcment  ,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  lignes  qui  fe  réunifTènt  en  ces  deux 
endroits. 

î".  Ceux  qui  font  jplacés  en  D  doivent 
entendre  Védo  ,  lorfaue  celui  qui  chante 
eft  en  j  parce  que  la  voix  eft  réfléchie 
vers  eux  ;  mais  9s  ne  doivent  entendre 
que  foiblement  la  voix  même  de  celui  qui 
chante  ,  parce  que  l'oppofîtion  de  Ion 
corps  envécfae  que  là  voix  ne  (bit  portée 
diraâemeac  vers  eux  :  ainfi  fa  voix  ne 
venant  i  eux  qu'après  avoir  tourné  é  l'en- 
tour  de  l'on  corps  ,  eft  beaucoup  moins 
iorte  en  cet  endroit  que  Ve'cho  ,  qui  pat 
conll'quent  l'étouffé  ,  5c  empêche  qu'elle 
ne  iidic  entendue.  C'eft  à -peu -près  de  même 
que  fi  un  flambeau  eft  placé  entre  un  miroir 
concave  &  un  corps  opaque  ;  car  ceux  qui 
font  derrière  ce  corps  ooaque ,  voient  pat 
réâenoolalnmiere  du  flambeau,  maitik 
ne  voient  pas  diteâemcnt  le  flambeau 
parce  que  le  corps  opamie  le  cache. 

6".  Au  contraire  celui  qui  chante  étant 
placé  vis-à-vis  de  l'entrée  H,  &  ayant  le 
vifage  tourné  de  ce  cM^ ,  ne  doit  point 
entendre  Vécho  f  parce  que  Pendrou  H 
étant  ouvert ,  U  ne  trouve  rien  qni 
réfléchiftè  la  voix  vers  E  ;  mais  il  doit 
entendre  fa  VOix  même  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  Fan  «mpédie. 

Nous  avons  tiré  des  mémoires  cit& 
cette  delcription  8c  cette  expitcatîon , 
dont  BOUS  laiflbns  le  juKement  a  nos  lec- 
teurs :  nous  ignorons  li  cet  (cho  fulifivlc 
encore.  (O) 

L'e  Jio  (k  Verdun  (Hifi.  de  l'acad.  des 
Sciences  y  ann.  tjto.)  ^  eft  formé  par 
deux  grofTls  tours  de'rachées  d'un  corps- 
de-logis ,  &i  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
x6  toiles  :  l'une  a  un  appartement  bas  d0 

!>ierre*de-taiUe  ,  vp&té  i  l'autre  n'a  que 
on  veftibule  qui  le  foît  :  chacune  a  iba 
clcaîier.  Cotnmc   ce  qui  appartient  aux 
^ckos  peqt  ctrc  appelié  U  camptrique  du 
009O  % 
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Jb»,  (  y.  Catoptriqvb  on  peac 
legsraer  ces  deux  tours  comme  deux  mi- 
roirs pofés  vls-à-vii  l'un  de  l'autre  ,  qui  fc 
renvoient  mutuellement  les  rayons  d'un 
même  objet,  en  multipliant  Pimagc ,  quoi- 
qu'en  l'affolbliflànc  toujours  ,  &  la  font 
paroitre  plus  éloignée  ;  ainfî  lorfqu'on  efl 
lur  la  ligne  qui  joint  les  deux  tours,  & 

Îu'on  prononce  un  mot  d'une  voix  aflèz 
levée  »  on  Tentend  répéter  douze  ou  treize 
fois  par  intervalles  égaux  ,  &•  toujours 
plus  foiblement  ;  fi  Ion  fort  de  cette  ligne 
jufqu'A  une  certaine  dillauce  ,  on  n'ciucnJ 
plus  d'echo  ,  par  la  même  raifon  uu'on  ne 
verroit  plus  d'image  ,  fi  l'on  s'eloignoit 
trop  de  l'efpace  qui  cft  entre  les  deux 
miroirs  :  fi  l'on  eft  fur  la  li^ne  qui  joint  une 
des  tours  au  corps-dc-logis  ,  on  n'entcud 
plus  qu'une  répétition  ,  parce  que  les  deux 
t'chos  ne  jouent  plus  enkmble  à  l'éi^ard  de 
celui  qui  parle  ,  mais  un  fcul.  yiiucle  de 
M.  le  Chevalier  DE  Javcov  R2\ 

Echo  fe  dit  aufli  de  cert  iines  figures 
de  voàte  qui  font  d'ordinaire  elliptiques  ou 
paraboliques  ,^qui  redoublent  les  (bus ,  & 
font  des  rcAorârdficîels.  KoyvfCABIMETs 
SECRETS. 

Vitnive  dit  qu'en  divers  endroits  de  la 
Grèce  ficdlulie  on  rangeoit  avec  art  prés 
)e  théuset  en  des  lieux  voûtés,  des  vafes 
d'airsin  ,  pour  contribuer  à  rendre  plus 
clair  le  fon  de  !a  voix  des  acicurs ,  Lire 
une  efpece  d'à/o  ,■  &:  par  ce  rnoycn  , 
malgré  le  nombre  prodigieux  de  ceux  qui 
■ffiftoienc  i  ces  fpeâacles ,  chacun  potivoit 
entendre  avec  facilirc-,  Vovr^  I  s  .ucfinn- 
naires  de  Harris  ij  de  Chanibers,  d'où 
une  partie  de  cet  article  eft  tire." ,  &•  rfjjdi 
dephyfiqiu  de  Muflcfaenbroeck,  S  t^^So 
b  Juiv.  Voyez  aujfi  Ck>RMETS  WPOUTB- 
YOIX.  ÇO) 

Echo,  ( Mjih.J  hlle  de  l'Air  &  de  la 
Langue  t  dit  Aufonc,  étoit  une  nymphe 
de  ta  fiiite  de.Junon ,  mais  qui  fervoit  quel- 
^uefim  Jupiter  dans  (es  amours  ;  lorfquc 
ce  dieu  écoit  avec  quelqu'une  de  n  ai- 
trefles ,  Echo  ,  pour  cmpiciier  Jimon  de 
t'en  appercevoir,  l'amufoit  par  de  longs 
d^bmn.  La  dédiè  ayant  découvert  fun 
ar^oe  «vâoluc  de  punir  cette  dAnangeai- 
(ôn  de  parler,  &  con.ii"ma  la  nymphe  â 
ne  plus  parler  qu'on  ne  i'intcrrugcàt ,  &  â 


ECU 

ne  repondre  qu'en  peu  de  mots  auc  qee^ 

fions  qu'on  lui  feroit.  Cette  nymphe  ba* 

billarde  fut  aim^e  du  dieu  Pan,  &  le  mê- 
prifa.  Koy.  ci-devanc  ACHILLE.  Enfuitet 
ayant  un  jour  rencontré  le  beau  Narciflc 
d  la  chafli:: ,  elle  en  devint  éperdumcnt 
amoureufe ,  &  fe  mit  â  le  fuivre  fans  ce- 
pendant fe  laiflèr  voir.  Après  avoir  éprou- 
vé long-temps  les  mépris  de  fon  amant, 
elle  fe  retira  dans  le  fond  des  bois ,  &  alh 
fe  cacher  dans  les  lieux  les  plus  épais.  De- 
puis ce  temps-là  ,  elle  n'habite  plus  aue  les 
autres  &  les  rochers.  Là,  confiimee  par 
le  feu  de  fon  amour,  &  dévorce  par  le 
chagrin ,  elle  tomba  dans  une  langueur 
moj  relie ,  &  devint  fi  maigre  &  fi  dJtaite , 
qu'il  ne  lui  reda  que  les  os  &  la  voi<  :  fcs 
os  même  furent  changés  en  rochers  ,  & 
elle  n'eut  plus  que  la  voix.  Fable  phyfique 
inventée  pour  expliquer  d'une  manière  in> 
génieufe ,  le  phénomène  de  W^-lio.  (-f-) 

Echo  ,  r Paclie.j  forte  de  pi>éfic  ,  donc 
le  dernier  mot  ou  les  dernières  fyllabes 
forment  en  rime  un  fens  qui  répond  à 
chaque  vers  :  exemple , 

Nos  yeux  par  ton  ^cUt  font  Jîjort  éblouit ^ 
Louis  f 

Que  lorfqut  ton  eonon  qui  tout  U  mondg 

Tonne  ,  &c. 

CeU  s'appelle  un  écho  ;  nous  n'en  fommes 
pas  les  mventeurs  ,  les  anciens  poètes 

grecs  &:  larins  les  ont  imaginés  ,  &  la 
iicl.ellé  ainli  ijue  la  profodie  de  leur  langue  , 
s'y  prctoit  avec  moins  d'afteclation.  On  en 

(teuc  juger  par  la  pièce  de  Gauradas ,  qu'on 
it  dans  le  Utre  iV.  chap.  x.  de  V antho- 
logie ;  l'épigramme  de  LJoriit'es  ,  lii:  III. 
'(.h.  yj.  de  la  même  anthologie ,  elf  encore 
une  efpece  à'écho.  Il  y  avoit  des  poètes 
Jatins,  du  temps  de  Martial,  qui,  ii'imi- 
des  grecs,  donnèrent  dam  cette 
bizarrerie  puérile  ,  puifcjue  cet  auteur  s'en 
moque  ,  ôc  qu'il  ajoute  qu'on  ne  trouvera 
rien  de  femblable  dans  fes  ouvrages. 

Lots  de  la  naiflànce  de  notre  poéfie , 
on  ne  manqua  pas  de  failir  ces  fiirtes  de 
pucriîirJs  ,  &  on  les  rcrarda  comme  des 
efforts  de  génitf.   On  trouve  niéate  plu' 
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iehot  dai)sl«  poème  moderne  de  la 
fiînte-Bniine  do  carme  provençal  :  ce  ^ui 
m'étonne  ,  c'efl  que  de  parci'hs  inepties 
aient  plu  à  des  gens  de  lettres  d'un  ordre 
au  àoËa  du  commun.  M.  Tabbc  Dnnicr 
cite  awiAie  une  pièce  d'une  naïveté  char- 
ttiante  «  le  dialogue  compofé  par  Xoachim 
du  Bellay ,  entre  un  amant  qui  interroge 
Ve'cho  .  &  les  réponfes  de  cecte  nymphe  : 
voici  les  meUkats  cnits  de  ce  dnbgiie  ; 
je  ne  oanfcrini  point  cerne  qni  (but  au 
deflbas. 

Qui  eft  routeur  de  ces  maux  at'eaus  f 
Venu*, 

Qu'^toif'je  avant  ^eatrer  en  ce pe^àgs  f 
Sage. 

Qa*0ceqf^tûmer,  yfepJainJn^mventt 
Venu 

Dâ-moi§tieUeefteeBepourquij*ettibm  ? 
Dure, 

Sent'^Ba  bUn  la  douleur  qui  me  point  t 
Point. 

Mais  6  ces  fortes  de  jeux  de  mots  fai- 
fbieac  fous  les  ngnes  de  François  I,  & 
d'Henri  II ,  les  délices  de  la  cour ,  fie  le 

mérite  des  ouvrages  d'cTprit  des  fucccnêurs 
de  Ronfard  ,  ils  ne  pcti.  cnt  Te  foutenir 
contre  le  bon  goût  d'un  lucL-  cclairé.  On 
iàic  b manière  dont  Alexandre  récompenià 
ce  cocher ,  qui  avoir  appris ,  après  bien 
des  foins  &  des  peines ,  à  roarncr  un  char 
fur  la  tranche  d'un  écu ,  il  le  lui  donna. 
Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  JAV COU KT. 

Echo  ,  en  Mafique  >  eft  le  nom  de  ces 
forces  de  pièces  ou  d'airs ,  dans  lefquclles , 
ï  l'imiration  de  l'i  l/io  ,  on  ri^pere  de  temps 
en  t^mps ,  &.  ibrc  doux  ,  un  petit  nombre 
ét  notes.  Ceft  fur  Porgue  q^Vm  emploie 
plus  commnnémenc  cette  manière  de  jouer , 
a  caiife  de  la  htSSxi  c^*on  a  de  6ire  les 
éch'js  fur  le  C  cond  clavier. 

L'abbé  Broflàrd  dit  qu'on  fe  fcrt  aufll 
«■elquefols  du  mot  écho  j  en  la  place  de 
ditax  ou  de  piano  ,  pour  marquer  ooll  6ut 
adoucir  h  voix  ou  le  lôn  de  rinflnunent 
comme  pour  faire  un  flAo.  C':c  u(âge  ne 
fubliile  plus  aujourd'hui.  C^  J 

U  y  a  dans  Froferpine  un  chœur  en  <t/io, 
qiu  a  dû  fidre  beaucoup  d'ê&c  dans  la 
nouveauté  de  cet  opfau  Tct  le  monde  fe 
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!  fottvieitt  encore  de  Pair  de  Vécho  ,  dam 
i  rintennede  kafien  du  maître  de  mtijfique. 

■  Cet  air ,  qui  a  en  parmi  nous  un  f'iiccès 
I  provii^icux  ,  eft  pourtant  d'un  chant  tr«is- 
'  commun  ,  quoique  affez  agréable,  fit  9  cÂ 
i  tous  éganu  très-infiftienr  A  on  «and  aoni* 
brc  d'autres  morceaux  ttaliens  <le  h  pr^ 
miere  force ,  que  les  méracs  fpcdatenrs 
ont  reçu  beaucoup  plus  froidement ,  ou 
même  ont  écouté  fans  plaifir.  Mais  cet  aîr 
de  ïédto  avoic  un  grand  mérice  pour  bien 
des  oreilles  ;  il  Àoic  aflèz  ftdie  i  retenb  & 
à  fredonner  tant  bien  que  mal ,  &  rcflcffl- 
bloit  plus  â  notre  muiique ,  nue  les  aies 
admirables  dont  je  parle.  En  France,  h 
bonne  mufiqjoe  eft  pour  Uen  des  gms ,  b 
mufiquc  qui  reflèmble  i  celle  qv^ont  wa 
entendue.  C'cft  ce  qu'ils  appellent  de  la 
mujique  chômante  ,  &  qui  n'eft  trop  fou- 
vent  qu'une  nnifique  triviale  &  froide,  ÙM 
expreflion  &  fans  idée,  f  O) 
ECHOITE  »  f  î.  (Jurifp.)  fignife  ce 

qiû  eft  échu  â  quelqu'un  par  fiicceflion  ou 
autrement.  En  fait  de  fucccIFioQs  ,  il  xCy 
a  guère  que  les  coUacérales  que  Ton  qualifie 
d'/cAooe  ^  mjO^  fime  obûgerinti  an  lien 
que  les  fiiccefi  lions  direâes ,  exvoio  natur^t 
liberis  dehemur.  Beaumanoir  ,  dans  fcs 
anciennes  coutumes  de  Beauvoilis .  dit  que 
Véchoite  eft  ,  quand  Hiâitage  ddcend  de 
côté  par  étSax,  de  ce  que  cdni  qui  meure 
n'a  point  d^enfàns  m  antres  delceiMans  iffiis 
de  les  enfans ,  de  manière  que  les  hérit»» 
ges  échoient  â  fou  plus  proche  parent. 

Dans  les  provinces  de  Breflè  &  de  Bu» 
gey ,  on  appelle  auflî  échoite ,  les  h&ica- 
gcs  qui  adywnnenr  au  feigneur  par  le  éécés 
du  pofTcflcur  fnns  cnfans  ,  ou  fans  commu- 
nication avec  fes  héritiers,  c'eft-à-dire 
lorfqu'ii  en  a  joui  par  indivis  avec  eux. 
Voyet  ci-après  Echute  loyale.  fjiJ 

TSaiCmE  ù  ECHEOMES  ,  fiiU».  t 

CAIarine.)  on  donne  ce  nom  â  des  che- 
villes de  buis  ou  de  fer  d'environ  un  piéde 
long  ,  cui  f'-r'-ent  d  fixer  la  rame  dans  b 
même  place  lorfgue  l'on  nage.  (Z ) 

•  ECHOMETRE ,  f  m.  en  Muhgue, 
eft  une  cfpece  d'échelle  ou  rcfjc  divifee  en 
plufieurs  parties  ,  dont  on  fe  fert  pour 
mefurer  b  durfe  ou  longueur  des  fons , 
6c  pour  trouver  leurs  iaMcvalies  &  leuft 
tappoits» 


66%  E  C  H 

Ce  mor  vient  du  grec  hett,  de 
/««^',  mejure. 

Nous  OhnociOBS  pas  dam  un  plus  long 
àitùl  fur  cecteniicfaioe  »  parce  qu'on  n'en 
fit»  iainaiis  aucui  dàge  ;  9  n'y;  a  de  bon 
éehometre  y  cnÂm  bommc  qui  foit  rompu  i 
Intcre  la  nielim  *  &  qui  luic  né  avec  une 
MCibcstrèmenicnt  délicate.  Aurefteceux 
fui  voodront  en  lavoir  davanciie ,  n'ont 
qo^à  confulter  le  mémoire  de  M.  Sauveur , 
înfJrc  parmi  ceux  de  Pacadt-mie  ,  anni'e 
tjot  f  ils  y  trouveront  deux  échelles  de 
cette  efpece  ;  l'une  de  M.  Loulié  ,  & 
rautre  de  M.  Sauveur.  yi^e\  Ch&OMO- 
IIBTRB. 

BÇHOPE  ,  f.  f.  C(^o^^"<^'0  petite 
boutique  acuchée  contre  un  mur  ,  où  des 
inarchands  débitent  deidenréet  de  pen  de 
conféquençe. 

Les  échopes  (ont  ordînaîrement  appuyées 
aux  murs  extérieurs  des  ^glifes  &  des  grandes 
Diaifons.  Elles  font  tintes  de  planches,  & 
«inelqaefiMsenduites  de  plâtre ,  avec  un  petit 
toit  en  appenti  aiifli  de  bois  ou  de  toile 
cirée  :  la  plupart  de  ccllcs-d  (ont  fixes ,  & 
fe  donnent  à  loyer. 

II  y  a  aufTi  des  e'chopes  portatives  & 
comme  ambulatoires ,  qui  (ont  paieillement 
de  bois  ,  &  qu'on  drefle  fur  quelques  piliers 
nu  milieu  des  marchés  &  des  places  publi- 

3ue$ ,  relies  que  font  les  échofts  des  bollés 
e  Paris. 

EnHn  'il  7  en  a  encore  de  pins  léseras  » 
jBe  fimplement  couvertes  8c  entourées  de 

toile  ;  ce  font  celles  oà  les  mercetots , 
vendeurs  de  pain  dVpice  ,  &  autres  ,  t;ta- 
lent  leurs  marchandifes  dans  les  foires  & 
aïïcmblécs ,  fétcs  de  village  ,  0<:.  DiSionn. 
de  Comm.  de  Trtv,  &  Chambers.  fOJ 

ECHOPE  ,  CGravure.)  Les  graveurs  en 
ttaille-douce  appellent  e'chopes  ,  de  petits 
pntils  qu'ils  font  eux-mêmes  avec  des  ai- 
oniUes  ça^Zes  de  différentes  gronètns  \  3s 
les  emmaochenr  )U)  bout  d'un  petit  inaccftB 
de  bois. 

Pour  les  aiguifer  &:  former  ,  on  pufe 
l'aiguille  obliquement  fur  la  pierre  à  huile, 
la  tenant  ferme  ,  ilk  appuyant  légèrement , 
en  allant  de  la  droite  a  la  gauche ,  ce  qui 
formant  un  bifcau  au  bout  de  Taiguillc  , 
fui  donne  une  figure  ovale. 

il  eft  important  qge  la  pierre  X  buije  ait 
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le  grain  fin  &  ne  morde  point  trop  fort; 
car  quand  la  pierre  cft  rude  j  elle  ne  mange 
pas  l'acier  nettement ,  &  ladlè  auxjpotntCS 
un  morfil  qui  eft  excrémementpr^^dici»» 
ble  en  gnvant  Inr  le  vernis. 

Les  e'chopes  fervent  pour  graver  de  gros 
traits.  On  les  tient ,  en  gravant ,  le  bifeau 
en  deflùs ,  &  Ton  dégage  U  pmnce  ioc^ 
qu'on  vent  tttmnier  la  ligne  par  un  trait 
no  :  il  eft  encore  mieux  de  la  terminer 
avec  une  pointe.  Elles  font  très  -  bonnes 
pour  quelques  parties  de  l'arcbiteâure  > 
pour  les  payfâges  ,  les  terrafles  ,  firc.  dc 
comme  il  y  a  un  côté  tin  à  Véchope  ,  un 
graveur  adroit  pourroit  graver  â  l'eau-forte 
une  planche  entière  avec  cetowili'  fillànC 
attention  à  le  bien  ménager. 

EcRorn  dc»  GiiAVBVits  bn  kb- 

tlEF  ,  EN  CREUX  ,  &  EN  CACHETS  ;  ce 
font  des  efpeces  de  burins  qu'ils  nomment 
e'chopes.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  & 
de  ditlerentes  formes  i  les  unes  ont  la 
pointe  applatie  ,  d'autre  la  pointe  demi- 
ronde  ,  &  d'autres  tranchantes.  ElUs  nt 
(bnt  qu'une  efpece  particulière  de  burins. 

EcHOPE  ,  en  terme  d'Orfet  re  ,  elî  un 
inflrument  tranchant ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  enlever  les  parties  fuperflucs  d'une 
pièce.  II  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  ;  l'a- 
voir, des  /chopes  rondes ,  des  onglertes, 
des  e'chopes  i  pailler  ,  Voye^  CeoB  ces 
mots  i  leur  article. 

ECHOFB  A  ABRÉTER ,  en  terme  de 
Metteur  en  œuvre ,  c'eft  un  morceau  de 
fer  plat  quarré  ,  monté  fur  une  poignée  de 
bois ,  ayant  deux  bifeaux  formant  un  tran- 
chant ,  que  l'on  émooflè  avec  une  lime , 
afin  qu'en  appuyant  fur  le  métal  on  foit 
hors  de  rifque  de  le  couper  :  on  s'en  fert 
pour  rabattre  l'argent  fur  les  pierres ,  lorf^ 
que  la  portée  efî  formée  ,  &  au'on  eft  dé- 
terminé â  fertir  la  pierre  i  c'eft  la  première 
opération  du  iêrtir. 

ECHOPE  A  CHAMPLEVER  ,  CBijoU- 
tter.J  c'eft  une  e'chope  dont  la  partie  tran- 
clianre  ci}  moins  large  que  celle  de  deffus  ; 
elle  fert  â  dJpuuiller  les  reliefs  delà  matière 
qui  les  entoure ,  &  â  former  les  champs 
qui  les  font  valoir  ,  &  tire  fon  nom  de  (on 
ufage.  Voye^  Ch  AMPLE  VER. 

El  Hijl'K  RONDK  ,  en  arme  de  Bi/ow 
tùr  i  Qa  Çs  fert  aufll  ^quelquefois  pour  ciM> 


Diçitized  by  Google 


E  c  H 

fer  les  coultfTes  de";  porre- charnières ,  Si- 
chopes  formdcs  d  un  ii!  d  acier  rond  ,  tir^ 
à  la  filière  &  trempé. 

£CU0P£  A  ÉPAILLER,  (Bijoutier.) 
cette  iduipe  eft  plate  en  defTîis  ,  &  mi- 
ronde  ou  d'un  rond  appiati  en  deffous  , 
elle  fcrt  i  enlever  les  pailles  d'une  pièce 
forgi-e. 

ÈCUOPE  PLATE ,  en  terme  de  Bijou- 
tier f  eft  celle  dont  la  branche  eft  applatie , 
&  dont  le  tranchant  eft  continue-  d'un  an- 
gle à  l'autre.  II  y  en  a  de  gr^ndc;>  &c  de 
perires ,  qui  ont  differcns  ufagcs. 

EcHOPE  A  REFENDRE,  Ç Metteur  en 
teufre.)  c'eft  un  inftniment  d  acier  ,  tris- 
plat  &  ëvuidi  fur  le  dos  ,  dont  on  fe  fert 
pour  former  les  angles  des  brifures  des  bou- 
cles d'oteircs.   Voye{  BRISURES. 

£CHOPiiJi .  V.  neuc  il  eft  d'ulàge  dans 
tam  1m  arts  on  Pon  Ib  fert  de  rfcbope. 

V(y^e\  EcHOPE. 

ÉCHOPER  ,  V.  aft.  en  terme  de  Doreur  ^ 
c'eft  ûter  avec  l'cchope  ou  le  cifeau  ,  les 
jets  que  le  moule  a  fournis  à  la  fonte  ,  & 
que  la  lime  n'a  pu  entièrement  enlever. 

ECHOUAGE  ,  r.  m.  (Manne.  )  cVf} 
un  endroit  de  la  côte  plat  &  uni ,  iur  le- 
quel il  y  a  peu  d'eau  ,  où  l'on  peut  pouffer 
un  bâtunenc  pour  le  £iire  échouer  avec 
imins  de  daq^  y  de  d*o&  râpnpage  puiftè 
aifèmenr  fe  fauver  i  terre.  V«y*  Echoue- 

MENT.  (Z) 

ECHOUEMENT,  f.  m.  (Marine.) 
ce  mot  fe  dit  d'un  vaiflcau  qui  va  donner 
ou  paflèr  fur  un  haut-fond  ou  banc  de  fa- 
ble ,  fur  lequel  il  touche  &  eft  arrêté  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  aflez  d'eau  pour  le 
îbutenir  â  flot  >  ce  qui  pour  l'ordinaire  le 
met  en  grand  danger ,  &  même  le  brife 
9c.  cadê  (a  perte  lorfqu^il  n'eft  pas  aHez 
hSOreux  pour  s'en  relever  &  s'en  ritei. 
Onëchoue  à  une  côte  ,  lorlqu'on  approche 
trop  près  du  rivage  ,  &  qu'on  n'y  trouve 
pas  aflêz  d'eau  pour  que  le  vaifTeau  y  foit  â 
noc ,  oo  qu'on  y  eft  ieté  par  la  tempête 
dt  le  mauv ais  temps. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV  ,  donnée  â 
Fontainebleau  en  1681  ,  touchant  h  Ma- 
rine ,  iiy.  ly,  dt.  IX.  règle  tout  ce  qui 
conoetne  les  naufrages ,  brb ,  &  échoue- 
mtns.  Dans  le  premier  article  ,  le  roi 
d^dare  qu'il  preod  fous  (à  proiedioa  €f 
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]  fauve-garde  Us  vaijfeaux ,  leur  iqnipage 
&  chargement ,  qui  auront  été  jetés  par 
la  tempàe  fur  U  s  côtes  de  fan  royaume  . 
ou  qui  autrement  y  auront  échoué  f  V 
généralemeat  mut  ee  qui  fera  échappif  du 
naufrage. 

Il  règle  par  les  autres  articles  tout  ce 
qui  doit  fe  faire  pour  fauver  les  effets  8c 
marchandifes ,  &  les  conlèrvec  aux  pro* 
priétaites. 

Et  prononce  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  auroient  attenté  contre  la  vie  ou  les 
biens  de  ceuK  qni  fine  mnfinœ*  Kover 
Bris,  r^) 
ECHOUER,  V.  neut.  On  dit  d'un 


vaifrcju 


qu  II  a  échoue  ,  loriqu  il  a  et 
porté  fur  un  banc  de  fable  ,  ou  dans  un 
endroit  de  la  côte  où  i!  n'y  a  pas  affez 
d'eau  pour  le  tenir  à  flot.  On  peut  échouer 
par  accident»  lodcpie  le  vent  ou  le  mau- 
vais temps  vous  jettent  â  la  côte.  On 
peut  s^échouer  exprès ,  lorfqu'on  eft  pour- 
luivi  par  un  vaiflcau  ennemi  pKis  fort 
que  foi ,  &  qu'on  le  ponilè  i  la  cdte  pour 
pouvoir  (âaverl'^uipaee.  V.  EcHOVAGB 

&  ECHOUEMENT.  (Z  ) 

ECHTEREN  ou  ECHTERNACH  , 
(  Géogr.  moj.)  ville  du  duché  de  Luxem- 
bourg  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  fur  la  riviefo 
de  Sour. 

ECHUTE  ou  ECHOITE  (Lovai e), 
ci}  un  terme  ufité  dans  les  renonciations 
à  toutes  fucceffions  diredes  &  collatérales 
que  l'on  fait  faire  aux  filles  daiu  cer- 
taines coutumes;  en  les  mariant  &  do^ 
tant  ,  elles  renoncent  à  COUS  droits  fon 
la  loyale  échûie. 

Lès  auteurs  font  partagés  fur  refit 
que  doit  produite  cette  réferve. 

Les  uns  dHênt  que  la  fille  qui  a  ainfi 
renoncé ,  ne  peut  rien  prétendre ,  focs 
quelque  prétexte  mie  ce  foit  ,  non  pas 
même  à  titre  de  légitime  ou  de  fupplé- 
mcnt  d'icelle ,  dans  les  fncceftions  de  fes 
père  &  mère ,  aui  auroient  £ût  un  te(^ 
tament  de  difpofé  de  leurs  biens  entre 
leurs  antres  enfens  :  mais  que  fi  fes  pere 
&  mere  font  décédés  ab  tnce/lac ,  la  filfe 
vient  â  leur  fucceffion  avec  fes  frères  de 
fœurs,  parce  qu'autrement  la  réferve  db 
la  loyale  échine  fcroit  inutile ,  puitque 
la  fille  qui  a  renoncé  iuccede  à  àmniL, 


lorfqu'il 


été 
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d'en&ns.  Defpeiflës,  «mkJT^  mibb/  des 
fucctJJ'.  part.  II ,  n.  7/  rappoite  un  arrêt 
de  ia  chambre  de  Pedic  i  Caftrcs ,  du 

oâobro  i6c8  ,  qui  l'a  ainfi  juc;'.'  ;  &  les 
arrêts  dii  parlement  de  Grenoble  y  font 
conformes  ,  fuiviiie  le  cémoigiuige  de 
Rabot  &  de  Bonneron  en  Uurs  notes  fur 
la  quell.  tgi  de  Guy-Pape  &  de  M. 
Expilly  en  ffs  arrhs  y  chap.  xif  n.  /j. 
Cboriér  en Ja  jurifprud.  là:  IlIffeS.  fj, 
umek  p.  Irinryî.  tn  fes  ar  rêts  f  tonu  II  f 
pag.         édition  de  tjo8. 

D'autres  ont  dit  que  l'efïèt  de  cette 
referme  de  la  hyùle  échuK  y  eft  que  les 
pere  ,  mere  ,  fireres  &  fccurs  peuvent  don- 
ner ,  foit  par  contrat  ou  par  tcfhunent , 
à  celle  qui  a  renoncé.  Voye^  Marc  en  fes 
Jixil:  '^is  Jii  parlement  de  Grenoble  y  part. 
/,  'de.:/:  ;.;.7. 

D'antres  encore  ont  prétendu  que  cette 
I-éfcrve  ne  fait  pas  que  la  fille  qui  a  renoncé 
puifTi.-  Ve  nir  à  la  fucccflion  ab  inte/lat ,  de 
j"es  pcrc  (Se  mere  ,  avec  fes  frères  &  futurs , 

Îiatce  ou'autrement  fa  renonciation  feroit 
ans  efret  :  mais  feulement  qu'elle  vient  A 
leur  fuccefllon  â  défaut  de  frères  &  i 
rcxcliidon  des  lu'riricrs  étrangers  ;  tel  c(i 
Je  fcnciment  de  Guy-Pape,  décif.  t<)i ,  11.  x. 
&  do  la  Pcyrerc  ,  lettre  R  ,  art:  Je  M. 
de  Canibolas  ,  liv.  I  «  chap.jx  rapporte 
àeat  arrêts  du  parlement  de  Totdonie  qui 
Font  aînfl  jugé. 

11  parolt  que  cette  rcfcrve  dt;  la  L'y  ah 
flchùte  y  ne  fe  doit  rapporter  qu'aux  fucccf 
fipns  ooUaténJes  \  car  échùte  ou  édwiu  , 
dans  les  coûtâmes  «  (xpàfis  fucceffton  col- 
latérale; Anjou  ,  art.  504.  Maine  ,  5/7. 
Berry,  titre  ix,  article  5.  Au(71  Labbé  fur 
fitay,  titre  xix  f  article  55  ,  dit-il  que 
jU  tenondadon  faite  avec  çetre  râl^rre  o'a 
lieti  que  tant  que  vnsmt  ceux  au  profit 
de  qui  la  renonciation  crt  faite  :  de  forte 
que  les  frères  âc  (surs  de  la  fille  nui  a 
renoncé ,  venant  i  àMÔXX  làos  enfans , 
«Ue  leur  fiiccede  comme  i  une  fiicccf- 
£on  collatérale.  Momac ,  tu  ta  kn  ^. 

4tU  digefi.  pro  focio  ,  l'a  ainfi  expliqué. 
Voye[  Boucheul  çn  fon  rroix^  det  con- 
ventions de  fuceiàer  ^  ch,  xxx,  iu  ^t. 

de  CAflnuvj 

fie  9  tumeur  fupecfiddfe  »  moUe  ,  qui 
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rend  la  pestt  livide  ou  bleue  ,  &  qui  cft 
produite  par^  du  (àng  épanché  dans  les 
cellules  du  riflu  graifTeux  :  les  modernes 
donnent  le  nom  ainjiliration  X  cette  forte 
d'epanchemcnt.  yojei  INFILTRATION. 

Les  caulès  des  ichxmofes  font  les  chû- 
tes ,  les  coups  ,  les  tiralUemens  ,  les 
extenfions  violentes  ,  les  fortes  com- 
prcflîons  ,  les  ligatures  trop  long-temf^ 
i'errk'cs ,  Ùc.  Ces  difRrentts  caiifes  exté- 
rieures occafioncnt  la  rupture  des  vaif* 
(eaux  du  tiflii  graificux  ,  &:  produifent 
Vtchimofe  par  T'extravafation  du  fang  , 
mCme  fans  déchirure  extérieure.  Ue'chy^ 
mofe  cA  un  accident  de  la  contufîon  » 
voyei^  Contusion.  11  peut  fe  faire  une 
e\hymofe  coniîdérable  â  la  fuite  d'une 
contufîon  légère  ;  il  fuffir  pour  cela  qu'une 
veine  rompue  tbiirnilic  allez  de  fang  pour 
remplir  au  loin  les  cellules  du  tiflu  adi- 
peux. LVchymofe  ne  parolt  ordinairemenc 
que  pluficurs  heures  aprés  fadtkm  de  k 
caufe  qui  l'occafionc. 

Si  l'on  eft  appellé  avant  qu'il  y  ait  eu 
beaucoup  de  fang  extravafé ,  ou  ft  celui» 
ci  conferve  encore  fa  fluidité  ,  de  ma^ 
niere  qu'il  puiflè  refluer  aift'mcnt  dans 
fes  vaifTëaux ,  on  doit  pour  prévenir  une 
plus  grande  cxtravafation  ,  appliquer  des 
topiques  afh-ingens  &  répercuïïîf»  ,  tels 
que  le  bol  d'Arménie  avec  de  roxîceat , 
ou  do  l'alim  difTons  dans  le  bl.inc  d'œuf , 
ou  de  l'eau  faouîce  de  fel  marin,  fai 
fouvenr  éprouve  avec  le  plus  grand  fuc- 
cés ,  rapplicafÏQn  de  la  radure  de  radnt 
de  coufeuvrée  fraldie,  dans  ces  édiy- 
mofes  des  paupières  &:  de  la  conjonéHve^ 
connues  du  peuple  fous  le  nom  d'crx/ 
poché. 

Pour  peu  que  les  extravaiàtions  fiûent 
conlidérables  ,  «1  doit  commencer  la 

cure  par  la  faignée.  Si  l'on  n'efl  appcllé 
que  quelques  jours  après  l'accident  ,  il 
faut  employer  des  difcufTîfs  avec  les  af^ 
trinçens  ;  ceux-ci  fortifieront  k  nm  d^e 
parties  ,  &  les  premiers  dtvifëront  les 
humeurs  grumelces  ,  &  les  difpoferont  à 
la  réfolution.  On  remplira  ces  deux  in> 
dications  ,  en  fomentant  la  partie  avec 
une  décoâion  de  fommkés  de  petit* 
eentaurée  0c  d*abfinthe ,  de  ilenrs  de  fii- 
iieatt,  de  camonnlle  9c  de  snéHIoc,  cuites 

dans 
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^ans  des  parties  égales  de  vin  &■  (Teau. 
On  peut  appliquer  en  fachets  les  plantci 
^ui  ont  fervi  a  la  d^oâion.  La  r^folu- 
tàon  des  iehyan^u  cfi  annoncée  jar  le 
changement  de  ooolear  ;  la  partie  qui 
^toic  noire  ,  devient  d'un  rouge-brun  ;  le 
^ouge  sYcLùrcic  infeniiblemenc  ,  &  Ja 
^tic  paroîc  enfuice  d'un  jaune-foncé  qui 
jcend  fttcceflivemenc  diverfes  nuances 
ah»  ctaires ,  jufqu'à  ce  que  la  peau  foit 
aaM  fbn  état  naturel. 

II  arrive  quelquefois  que  la  violence 
de  la  chûte  ou  du  coup  fuAqnê  la  ch»- 
leur  de  b  partie  Ueffôe  »  m  J  étei- 
gnant le  principe  de  la  vie  ;  don  Ms  topi- 
ques froids  &  rcperciiinrs  fcroicnC  crés- 
auifibles  dans  les  conunencemens  ,  ils 
pndttîraient  la  mortification.  Dans  ce  cas 
on  a  recours  aux  fcarifications  ,  qu'on 
£iit  plus  ou  moins  profondes  ,  lelon  le 
befoin  ;  c'eft  l  étenduc  de  rextravafation 
du  lang  en  profondeur  ,  &  la  coniîdc'ra- 
rion  de  la  nature  de  la  partie  Itfce ,  (jui 
doivent  re'^er  fur  cet  objet  la  conduite 
d'un  chirurgien  éclairé.  Si  la  quantité  du 
làng  cxrravalc  efl  confid^rable  ,  &  qu'il 
filit  impoifible  de  le  rappcUer  dans  les 
vmea  de  la  circulation ,  on  doit  ouvnr  la 
tumeur ,  pour  donner  ifTue  au  fang  épan- 
ché ;  c'eft  le  feul  moyen  d'en  prévenir 
la  putrcfaâion  ,  &  peut-être  la  gangrené 
de  la  partie.  Mais  cette  ouverture  ne  doit 
point  (e  fiiire  impnidenuntnt  ni  trop  â 
la  hâte  :  (Quoique  ta  parric  paroille  noure  , 
on  ne  doit  pas  toujours  craindre  la  mor- 
tification ,  ni  croire  rimpcfllbilité  de  la 
céfolution  ,  puifqu'ii  ed  naturel ,  dans  ces 
cas  t  que  la  peau  foit  d'abord  noire  ou 
bleuâtre  i  la  vue.  Il  faut  confidérer  at- 
tentivement fi  cette  noirceur  fe  diffipc 

rtiiT  un  moftient  par  l'imprcfTion  du  doigt , 
eUe  eft  làns  dureté ,  fans  douleur  &  fans 
tnmâàfiion  oonfidérables  ,  &  s'il  relie 
encore  une  douce  chaleur  dans  les  parties 
afTcâées.  Ces  fignes  feront  dillmguer 
techj/mft  de  h  gangrené  ;  &  de  cette 
ftwnftiflaiw^  on  otcfa  des  induâions  pour 
b  certïtadie  da  pronoffic  ,  êc  pour  afièoîr 
les  indications  curatives.  Fabrice  de 
Hilden  ayant  été  appellé  le  quatrième  jour 
pour  voir  un  homme  qui  par  une  chûte 
fle  cheval  s'écoit  6k  wM  CTUttfiiw  eonÊr 
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derable  au  fcrotum  &  i  la  verge  ,  trouva 
ces  parties  un  jpeu  enflées ,  &  noires  comfla# 
du  charbon ,  lans  cependant  beaucouu  dt 
doulenr,  ni  auçaae  dureté  II  fit  d'aoonl 
une  embcocacion  avec  Iliaile^roGK  :  M 
faigna  le  malade ,  &  appliqua  le  cataplafma 
fuivant.  Prenez  des  firmes  d'orge  &  de 
fèves,  de  chacune  deux  onces;  des  rofes 
rouges  «B  MHidi» ,  une  once  :  foites-lee 
cuire  dans  le  vtn  rouge  avec  un  peu  dt 
vinaigre ,  jufqu'à  la  forme  de  cataplafme  , 
auquel  on  ajoutera  un  peu  d'huile-rofat  fie 
un  cnif.  On  fefetvk  de  ce  topique  pendanC 
quane  ou  cinq  jonn ,  «ufiiice  on  fie  dea 
bNnentationB  avec  une  d/cpâiond»cadiie» 
de  guimauve  ,  de  fommitÀ  d*aUù^e  , 
d'origan  ,  d'aigremoine  .  de  fleurs  d» 
rofes,  defnreau,  de  mAilotdc  decam»* 
mille ,  de  femences  d'anis  ,  de  cuaini  9t 
de  &'nugrec ,  dans  parties  égales  de  vin  Cc 
d'eau.  On  en  baffinoit  chaudement  les 
parties  a&âées ,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour ,  afgii  quoi  on  les  Oignoit  avec  le 
uniment  qui  fuir. . . .  Prenea  des  huiles 
d'anet  ,  de  camomille  &  de  ven  ,  de 
chacune  une  once  ;  du  fel  en  poudre  très- 
fine  ,  deux  gros  :  mêlez.  Avec  ces  fccours 
les  parties  contufes  (e  rétablirent  dans  leur 
premier  état  ,   malgré  la  BOkceuc  doilC 
elles  ctoient  couvertes. 

L'efprit-de-vin  ,  ou  l'eau-de-vie  fîmple 
ou  camptu-éc  qu'on  appliaue  fans  inconv^ 
nient  fur  des  /t'Ay/no/i'x  légères ,  font  cap»* 
bles  d'irriter  beaucoup  celles  qui  feroient 
menacées  d'une  inflammation  prochaine  : 
le  dodeur  Turner  en  a  vu  fouvcnt  les 
mauvais  efïèts.  Il  rapporte  â  ce  fu}et 
l'hiftoire  d'un  homme  de  fa  conaotflânce  « 
grand  amateur  de  la  Chymie,  &  partifan 
très-iélé  de  l'efprit-de-vin.  Cet  homme 
s'ctant  meurtri  les  deux  jambes  en  fortanc 
d'un  bateau ,  confia  une  de  fes  jambes  i 
Tumer ,  &  fivca  Paatre  i  un  cnjrmifle , 
qui  devoir  prouver  la  grande  efficaciti^  de 
I  clpric-de-vin  dans  la  cure  des  contulions 
avec  extravafation  de  fang.  La  violeoe» 
des  accideos  qui  furvinrent ,  fit  rejeter  ot 
traitement  an  bout  de  quelques  jours  ;  flc 
l'autre  jambe  ,  qui  fut  panfée  avec  un 
liniment  compole  de  bol  d'Armcme ,  avec 
l'huUe-rolK  «t  Je  vkM4n ,  '  - 
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l!  y  a  âcs  perfonnes  fi  délicates  ,  qu'on 
ne  peuc  les  toucher  un  peu  tort  fans  leur 
Ciuicr  une /chymofe  {  on  le  remjrque  en 
£iignanc  les  perfonnes  graflès.'  Feuc-écre  la 
compreflîon  ne  fait-elle  dans  ce  cas  que 
débilirer  le  refîort  des  vaifT-aux  ,  &  y 
procurer  un  engorgcmenc  variqueux ,  fans 
Cxtravafacion. 

On  voit  fur  les  bras  &  les  jambes  des 
-feorbutiqiies ,  de  grandes  taches  livides , 
qui  font  des  /chymofes  de  caillè  interne. 
V9yc\  Scorbut. 

Il  le  fint  (bus  lâ  ongles,  i  Toccafion  de 
foelqne  violence  extérieure.,  on  épanche- 
nent  de  fang  qu'on  peuc  mettre  an  rang 
ies^hvfnofes.  Les  topiques  ne  font  d'au- 
cune umicé  pour  la  rtifolution  de  ce  fang  , 
k  plus  fôr  eft  de  Iw  imeurer  une  ifTue  en 
•vmnt  l'ongle  :  pour  cet  tSSet  on  le  ratilli 
««ttc  an  vene  jufau'â  ce  qu'il  fck  ceDement 
éamcé ,  qu'il  ceae  fous  le  doigt  :  on  en 
4ât  alors  l'ouverture  avec  la  pointe  d'un 
canif  ou  f im  jlktit  biftouti  :  le  fang  fort 

rr  cette  ouverture  :  fans  cette  précaution 
anroit  pu  fc  pucre'Hcr  ,  &  caufer  h  chàte 
de  Tongle.  Cette  petite  opération  n'exige 
aucun  panfement  :  il  fuflît  au  plus  d'env.*- 
hmppc  Textrémite  du  doigt  avec  une  ban- 
deiecte  de  linge  fin-  pendant  quelques 

jouis,  m  ^  ' 

ECIMÉ,  adi.  (Biarm.)  fe  dit  du  che- 
vron donc  la  pointe  eft  coupée. 

De  li  Rochefoucauld  de  Montendre , 
de  Liancourc,  de  Lan^eac,  de  Surgeres, 
de  Saint-IIpife ,  à  Pans,  en  Poitou  &  en 
Gevaiidan  ;  bureU  d'argent  6f  d'a^ar  à 
trois  cMvrvns  de  gueules  hrochanj Jur  les 
bureUs  ,  le  premier  ùimé.  (G.  D.  L.  T.J 

ECIMER ,  V.  a.  farme  de  ForeJîier.J 
couper  la  cime  ou  téce  d'un  arbre.  On 
dit  :  beaucoup.da  htJkfttmLQatité étim^s 
par  le  venc 

'  On 'éeitm  les  faules  :  «m  dic  wa^iéfter. 

VoYC{  ce  mot.  (-f-) 

ÉCK  AR  TSBERG ,  (Giogr,)  château , 
TÏlIe  &  bailijagc  d'Allemagne ,  dans  le 
cercle  de  haute  Saxe,  &  dans  la  portion 
de  la  .Thuringe ,  que  la  branche  éleâorale 
de  Saxe  a  hérité  de  celle  de  Weiflcnfels , 
l'an  174^.  Le  château  tombe  en  ruines. 
La  vi'k  prend  fcancc  aux  ^taCS  du  pays  ; 

<C.  I«,  baiiba^  compçend.  le.  copité.  de 
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Beichlingen,  plufîeurs  feigneuries,  &:  des 
villages  par  multitude.  Le  fol  c  i  cil  ad'- 
mirableraent  fertile  en  grains  ;  &  les  ha- 
birans  le  cultivent  avecneaucoup  d'inielli* 
gence  &  d'application.  (  D.  G.J 

ECKELNFORDE  ou  ECKERN*- 
FOHRJJE  ,  C  Géogr.  J  viiie  de  Dane- 
marck ,  dans  le  ducl.é  Schlcfvig ,  avec 
un  bon  port  :  elle  eft  bien  bâtie  &  bien- 
peuplée  ,  &ifant  un  commerce  qui  ne  man- 
que ni  d'afïivité  ni  de  faveur.  ( D.G.) 

ECLAIR  ,  f  m.  r Piiyf. )  on  donne  ce 
nom  â  une  grande  flamme  fort  brillante 
oui  s'élance  tout-â-coup  dans  l'air ,  &  çmi^ 
le  répand  de  toutes  parts ,  maiS'  ceflè  lur 
le  champ. 

IJ  iàit  des  éclairs  lorfque  le  temps  eft 
beau  âc  ferein ,  &  de  même  que  lorfque 
l'air  eft  couvert  de-mia^;  ma»  eo  en. 
voit  rarement ,  fans  avou*  en  auparavant 
lin  ou  plufîeurs  jours  chauds  :  ih  paroiflènC: 
fouvenc  fans  qu'il  v  ait  de  tonnerre. 

La  matière  de  Véclair  eft  compofée  Ah  - 
tout  cequ'il  y  a  d'oléagtnenx  fie  de  fiilfii— 
reux  dans  les  vapeurs  qui  Vflevent  de  la.i 
terre.  La  flamme  eft  d'autant  plus  grande  , 
que  la  quantité  de  matière  réunie  eft  plus 
confidcrable.  CeOe  matière  prend  feu  pn 
le  mélange  des  v^Murs-,  te  c'eft  dans  ce  : 
cjs-lâ  qvi'cite  peut cao(èrqaef<{|ue dommage. 

Quand  la  Hammc  parcourt  d'un  bout  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  vhefte  toute  là 
trainlê  de  h  fondre  >  elle  ponflè  ou  en»- 

fiorte  avec  ellé  certaines  parties  qui  ne 
anroîent  s'enflammer  avec  la  même  vîteflîh 
lorfiu'elle  les  a  raffemblées ,  qu'elle  les  a 
en  même  temps  fort  échauffées  ,  en  forte 
qu'elles  puiflèot  s'enflammer  avec  l'autce  - 
matière,  tout  éclate  &  fe  difperfe  avec 
Une  violence  étonnante,  &  on  entend  alors . 
ce  bnjit  qui  retentit  dans  l'air,  &  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  tonnerre  ,  &  dont 
Ve'dair  eft  ravane-cooreor. 

On  voit  fouvent  paroirre  dans  l'air-, 
avant  qu'il  faflè  àcte'clairs  &  du  tonnerre  , 
des  nuées  épaiflès  &  fombres  ,  qui  paroif^' 
fent  s'entre-choquer-  &  fe  croifer  en  fuî^ 
vant  tontes  fortes  de  dircâions  ;  par  o&  . 
l'on  peut  juger  (ans  peine  du  temps  qu'on 
doit  avoir  bientôt  après.  La  matière  de  la . 
foudre  vient  elle  après  cela  â  prendre  feu,, 

ces  nuies  ie  condeolèot  encore  beaucouyp,j 
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'dhttqAoptCSiMKy  £c  dans  l'inflant  elles 
^convcrtiflènCMi  gouttes d*eau  qui  tom- 
Venc  en  manière  de  groflè  pluie.  II  eft  rare 
qu'un  orage  accompagné  dVdairs  &  de 
tonnerre  |  oondime  quelque  temps  fans 
qu'il  furvienne  une  gcoflè  pluie.  JLorfque 
ces  fortes  d'ondëes  viennent  â  tomber  , 
elles  emportent  ordin.iirement  avec  elles 
i>eaucoup  de  cette  matiete  qui  produit  la 
ibudre  :  ce  qui  &it  que  l'ony^oeflè  beau- 
coup plutôt  lorfqu'iJ  pleot»  qo»  locfl|l^il 
Élit  un  temps  fec. 

La  nucc  ell  aufîi  quelqvicfoLs  fi  i^paifTe  , 

Îu'elle  enuiéche  de  voir  la  lumière  de 
édair  f  de  lèrte  qa*on  entend  alors  le 
tonnerre  gronder  ,  fans  que  Ve'clair  ait 
paru  auparavant.  Muflch.  ejjai  de  Phyf. 
^  tjoiù  fuiw,  VqyeiVovotiE,  ToM- 

VÈIUKE, 

Par  llntervalle  de  tempi  qm  fè  ttoove 

entre  Veclairtc  le  coup  de  tonnerre,  on 
peut  juger  ,  quoiqu'â  la  vérité  affez  grof- 
iîérement  ,  à  quelle  diflance  eft  le  ton- 
nerre :  voici  comment.  On  examinera  fur 
nné  pendule  à  lècondes,  Pîntemlle  qui  fe 
trouve  entre  Vt'clair  d  le  coup;  &  pour 
(icterminer  la  diAance  où  e(l  le  tonnerre  , 
on  prendra  autant  de  fois  173  totfes,  qu'il 
y  a  de  fécondes  écoulé  entre  le  coup  & 
Tétlair.  Ce  calcul  eft  ibmU  fiir  ce  que  la 
lumière  de  IVl^^/j/V  vient  i  nos  yeux  prefqiie 
^ians  un  inflant ,  au  lieu  aue  le  bruit  du 
coup  emploie  un  temps  rres-(en(îble  pour 
«rriver  à  notre  oreille ,  le  fon  ne  parcou- 
tant  qu'environ  173  toifes  par  féconde.  Au 
refte  il  cft  vifible  que  ce  moyen  de  déter- 
miner la  diQance  du  tonnerre ,  ne  peut  être 
qu*iaflèz  groflîcr ,  comme  nous  l'avons  dit  ; 
xar  oocre  qu'une  petite  erreur  dans  l'obfer- 
vadon  du  temps  ,  en  proddc  une  de 

Îlufieurs  toifes ,  ce  calcul  fuppofe  que  le 
toit  du  tonnerre  vienne  toujours  direâe- 
mcntânous,  &neopartëflexioD,  ce  qui 
«ft  rare.  COJ 
'  Eclair,  f  ChyrmemécatLyhamereoa 

fulguration  vi\c  &  éblouifTàntC  que  donne 
l'argent  en  bain  ,  dans  i'inftant  où  il  perd 
fon  état  de  flui<Ûii&  Poor  donner  une  pifte 
idée  de  ce  phénomène»  oa  ne  penc  nneux 
le  comparer  qu'aux  derniers  traits  de  feu 
dardée  par  une  lumière  ou  un  charbon 
prêt  i  s'éteindre.  11  cû  a  pcéûimcr  ^u'ileÛ 
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d&  â  det  paitictiles  ignées  pures ,  ^échag* 
pane  avec  rapidité  hors  du  corps  embraie^ 

foit  par  leur  t'IaHiciré,  foir  par  le  rappro- 
chement des  parues  de  ce  mcmc  corps  i  fie 
pailànt  à  travers  des  pores,dans  iefyiei»  cUei 
fou&«nt  plufieuts  réfrafiiom,  aufiqiAw 
peut  s*en  contraincre  dans  un  (omnetm  donc 
le  fen  efl  animé  par  le  ieu  de  Pair.  Si  l'on  y 
examine  un  el  pace  étroit  formé  par  Técar- 
tement  de  (ruis  ou  fiiaCR  charbons  ,  OU 
même  l'extérieur  de  ceccaiDS  charbons  en 
particulier ,  on  f  voit  la  même  diolê  de 
la  part  des  rayons  de  feu  lancés  à  traver* 
la  couche  légère  de  cendres  ^uî  revécenc 
leur  furfacc.  On  concok  aifllinaag  qoo 
V /clair  eft  plus  fcnfible  oans  un  erat  boattNl 
que  dans  un  pérît ,  &  quand  l'argent  eft 
pur  ,  que  quand  il  contient  éncorc  quelques 
portions  de  cuivre  ou  de  plomb.  Le  cuivre 
làic  adfi  ton  éeUàr  m  nais  d'une  autre 
façon  que  l'argent.  On  appelle  ainfi  lea 
belles  couleurs  d'iris  qui  circulent  rapide- 
ment à  fa  furfàcc ,  quand  il  eft  raffiné  & 
fur  le  point  de  ie  .  congeler.  Quant  aux 
circonftancesqui  procèdent,  accompagnent 
&  fuivcnt  Vt'clair  ,  voyez  les  articles 
Essai  ,  Affinage  &  Raffinage  de 
l'argknt.  (f) 

Eclair  ou  Jet  de  flamme,  efpece 
à' Artifice  doiic  voici  la  compofitîon. 

Toutes  les  liqueurs  fpirirueufes  &  fulfîi- 
reufes  ,  comme  l'eau-de-vie  ,  l'elprit-de- 
vin  ,  &  plufieurs  autres  ,  étant  jetées  fur 
le  feu  d'une  chandelle  ,  ou  encore  mieitx 
d'une  lance  k  feu  ,  s'allument  en  Tair  fi 
fubitement ,  que  la  fiammc  s'érend  dans 
tout  l'efpace  où  elle  fe  trouve  dans  l'inftant 
qu'une  de  fes  parties  touche  le  feu ,  <c 
confiime  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  do 
retomber  %  ce  qui  prodoit  TtÊet  d*mi 
éclair  ;  ainfi  pour  en  faire  paroître  un  fur 
un  théâtre  d'artifice  ,  il  n'y  a  qu'à  en 
poufTèr  une  bouffée  avec  uoelcringuepap- 
defliis  des  knces  i  feu.' 

Il  eft  une  forte  d*eao  plus  propre  â  cet 
effet  ,  qu'on  .-ippclle  pour  cette  raifon  êttà 
ardente  ,  dont  voici  la  compofîtion. 

On  met  dans  une  comne  ou  dans  no 
vafe  bien  lutté .  deux  pintes  de  bon  vinaL 
ère  ,  avec  une  iHMinc  poignée  de  tartre  de 
Montpellier,  &  autant  de  fel  commun,  & 
l'on  £vt  diftillcr  ce  mélange  pour  en  titec 
Ppppa 
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feau  ardent».  Qoefanies-uns  y  aloutent  du 
£dpérre ,  fans  cepenaant  qu'on  s'app«rçoive 
d'un  plus  grand  effet  ;  mais  on  peut  en 
dhrerafier  U  flamme  f  en  mêlant  dans  la 
MmpofiiiM  ,  ét  Tamb»  dt  d«  k 
Colof^Mme. 

On  prend  de  cette  eau  dans  ime  fèrtn- 
gue  ,  &  on  la  jette  de  loin  fur  des  lu- 
nà*ns  de  feu ,  de  qud({ue  efpece  qu'elles 
takmti  ^  s'enflamme  en  Vtk ,  &  difpa- 
folt  dans  un  inftanc ,  comme  on  ëclair. 

ECLAIRCIB  ,  r.  l*C Marine.)  on 
donne  ce  nom  à  ces  intervalles  de  lumière  , 
M  même  i  ces  efpaces  du  ciel  qui  fe  dé- 
ceiifient  te-  «i  pîfline  avec  vtceffè ,  dans 
des  temps  dfeVrwme  &  de  nuages.  (Z) 

ECLAIRCm ,  EXPLIQUER  ,  DE- 
VELOPPER une  matière  f  un  livre  ,  une 
fropitfitim  ,  6cc.  l^mon.  (Gram.J  On 
édiUrât  ce  oui  ima  obfcur ,  parce  que 
les  îdc-es  y  etoient  mal  préfentées  :  on 
explique  ce  qui  étoit  difficile  â  entendre , 
parce  que  les  idées  n'ctoient  pas  allez  immé- 
diacement  d^uiCES  les  unes  des  autres  :  on 
dAthppe  ce  qui  renlênne  ptufiean  îMti 
réellement  exprimées  ,  mais  d'une  manière 
Çi  ferrée  ,  qu'elles  ne  peuvent  être  failles 
d'un  coup  d'œil.  (O) 

ECLAIRCIR ,  ta,  termt  de  Cbuder 
pingles  ,  c'eft  polir  les  clous  dVpingle  , 
en  les  remuant  dans  un  lac  avec  de  la 
motte  de  taïuieric ,  du  fan ,  firc  Voye^ 
Varacle  ClOUTIER. 

EcLAiRClR  UN  CVm,  tenru  de  Cor*- 
royeur ,  c'eft  hn  dernier  le  loftre  arec 

pine-vinette.  Ko^r^  Corroyer. 

EcLAiRClR,  (  Jardinage. J  c'etl  rendre 
xm  bois  ,  une  allée  moins  obfcure ,  en 
i'âagiunc  &  lui  doommc  de  Tair. 

On  dit  encore  éelairdr  m  ienne  l»ois  » 
une  pépinière  ,  une  planche  de  laitues,  & 
autres  graines  qui  ont  été  iemces  trop  dru , 
^Biîid  on  en  levé  une  partie  pour  fiure 
mieux  profiter  ce  qui  relfe.  CK) 

ECIAIRCIR,  T.  ^.(Teinture.)  c'cft 
diminuer  le  brun  ou  fe  foncé  de  la  couleur 
d'une  étoffe.  Voy^i  l'article  TEINTURE. 

ECLAIRCISSEMENT,  f.m.(SeUej- 
LrttT's.)  terme  qui  figni^e  pcopteoient 
l'adion  de  rendre  une  chofe  pltB  chÎK; 
il  ne  sV-nip'oie  plus  nnc  dans  le  fens  figuré  , 
jiaai  i'exjpbcatioa  d^ioie  cbefe  eUcucc  ea 
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difficife.  Ce  n'eft  pas  le  feul  mot  de  notre 
langue  qui  a  perdu  ia  (îgnifîcation  au  feu^ 
propre.  K.  ECRIVAIN  ,  Ùc.  (OJ  ^ 

ECLAIRE,  C  f.  (HiH.  nat.  hotan.)^ 
cheliJonium  fgeare  de  plante  â  fleurs  com» 
poilues  de  quatre  pétales  difpofts  en  forme 
de  croix  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  oui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  fili- 
que  ,  qu)  n  a  qu'une  capfule  dont  les  pan- 
neaux  tiennent  i  vn  diaffis ,  &  qui  len* 
ferme  des  lemences  arrondies  pour  l'or- 
dinjirc.  Tournefort  ,  tnfiu.  lei  herbar, 
Voyei  Plan  I  F.  (  1) 

Éclaire  ,  ( Fharm.  Madère  médicj 
oa  GRANDS  ClTELIDOINE ,  chelidomurm 
mjjus.  h'f'claire  prife  intérieurement  , 
levé  les  obftruâions,  excite  les  urines  Se 
les  fueurs  ,  guérit  la  cachexie  &  l'Iiyd^o- 
pifie  y  efl  fébrifuge ,  &  particulièrement 
deftinée  1  la  jauniflè ,  &  cela  originaire* 
ment  fans  doute  à  caufe  de  fon  fuc  jaune 
(i-oyei  Signature.)  On  prcfcrit  la 
poudre  de  la  racine  feche  ,  ^ifqu'à  un 
demt^ros  ou  un  gros ,  &  une  once  de  la 

^^^^S^^^^^  ^M^^Sh^Ta ^   ^Lm^&a  I^^^^a^  .J.^^ 

ncine  xnucne  mroiee  nant  eemc  mnrev  av 

vin  ,  ou  bouillie  dans  trois  livres  d'eau  , 
&  donnée  i  la  dofe  de  (îx  onces.  On 
mêle  trob  ou  quatre  gouttes  du  fuc  jaune 
de  cette  plante  dans  un  veire  de  vin ,  ou 
dans  quelque  liqueur  oonrenabb. 

Quelques-uns  difent  que  la  racine  de 
cette  plante  étok'le  remède  {pécifique  de 
Vanhehnont  contre  rhydropihe  afcite. 

Cette  plante  mli^piie  eiofrieurement» 
dfterge  «  mondîne-les  utoetes  flt  les  plaies^ 
(ÎK^ieat  celles  qui  font  vieilles  ;  on  em- 

Îiloie  dans  ces  cas ,  foit  (èsièuilles  pilées, 
bit  (à  poudre ,  feit  fon  fuc  jat|ne. 

Si  on  aroliqée  la  même  |Mante  éctaliSe 
fiir  la  dacoe  miKere  f  cHe  Faméte  cili' 
cacemenc,  de  U  gpécit:  Geofioft 
m/dic. 

Mais  c'eft  lûr-tenc  pmr  les  mala<fies  des 
^eux  qu'on  a  vanté  ceae  plante.  Le  fuc 
(aune  qui  découle  de  la  tige  que  fon  a 
rompue ,  introduit  dans  l'ccil ,  cfl  recom- 
mandé par  quelques  auteurs  pour  en  déterger 
les  doeves  ,  te  pour  en  guérir  les  taies  ; 
naît  comme  il  eft  fort  âôre  ,  on  le  mêle 
avec  quelque  liqueur  convenable.  L'ea» 
diftillée  de  la  plante  ,  pafTe  ai.flî  pbvt  Uft 
1  œervtïQeux  remède  ophdtaimtque. 
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On  tient  dam  les  boutiques  I'mu  diAil- 
We  de  la  f^asM,  A>n  excraie  &  fa  racine 
gçhfe.  Son  eaa  eft  de  h  daflé  de  ces 

Cmx  inurilcs  qui  n'emportent  de  la  plante 
qiAine  odeur  herbacée  j  c'cft  pourquoi  on 
ne  doit  jpoint  du  tout  ajouter  loi  à  œ  qu'on 
dit  de  les  vertus. 

Quelques  auteun  diftnt  qu'il  ne  ftutpas 
donner  cette  plante  en  trop  grande  dofe  ; 
ic  Emmanuel  Kœnig  afl'ure  qu«  li  l'on  lait 
prendre  Finfuiion  de  deux  onces  de  (à 
fidiie  I  fÔb  produit  des  lya^ptoews  bot- 
tîbfcf.  LoM  croie  qu'il  frut  rareneiir 
ftrvir  pour  Tufage  intérieur  ,  &  Rai  croit 
qu'il  ne  fkut  employer  fon  fuc ,  qui  eft 
Crès-àcre  pour  les  maladies  des  yeux ,  ^u'en 

Jr  mdanc  des  rcmedesqui  peufeacr^nner 
OR  aci  nnoiue» 

C'efl  de  cette  plante  que  Ton  croyoir 
(félon  Diofcoride  )  que  les  hirondelles  fe 
fenroienc  pour  rendre  la  mà  km  petits 
ï  qui  on  avoir  crevë  U»  ftm  l  nnw  Ceife 
a  rejeté  cette  prétendue*  ▼•rcn  ,  qu'il  a 
traitée  de  fitbuicufe. 

'  Les  fboâles  d'/claire  entrent  dans  l'un- 
^nenc  mondificacif  d'ache ,  dans  l'eau  vul- 
ttâaire  :  fa  racine ,  fies  feoiUcs  &  fon  fuc 
entrent  dans  l'emp^ti*  tUtAommm.  Çb) 

♦ECLAIRE,  CLAIRVOYANT,  adj. 
fGramm.J  teimes  relatifs  aux  lumières  de 
refprit.  Eclaire  (e  dit  des  lonicfes  acqui- 
lès;  clainvyanc ,  des  lumières  naturelles  : 
ces  deux  qualité  font  entr'elles ,  comme 
la  fcience  &  la  p(?n(;tration.  I!  y  a  des 
•occanons  où  toute  la  pénétration  poffible 
se  fusgere  point  le  parti  qu'il  convient  de 
prenwe  ;  alors  ce  n'eft  pas  aflèi  que  d'être 
elairvqyant ,  il  faut  être  /clair/;  &  rAn- 
proquement  ,  il  y  a  des  circonftances  où 
toute  la  fcience  po/Fible  laifTe  dans  Pin- 
certitude  :  alors  ce  n'eft  pas  aflèîi  d'être 
éclair/,  il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut 
être  /clair/  daiu  les  matières  de  faits 
p^fK-s,  de  loix  prefcrires,  &  autres  fem- 
èJables,  qui  ne  font  point  abandonnées  il 
tioCre  conjeâure  ;  il  faut  être  clairyoyanc 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  probabi- 
lités, &  où  la  conje^ire  a  lieu.  L'homme 
/<:/<«>«' fait  ce  qui  s'efl  fait;  Vhnmmc  clair- 
voyant devine  ce  qui  fe  fera  :  l'un  a  beau- 
coup lu  dans  les  lîms:  Taotre  fait  lire 
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par  des  autorités  ;  l'homme  clairvoyant  f 

KdM  raifbns.  Ilv  acecte  diffi^enceentra 
«Rune  ânAmit  «  rhommc  /clair/ ,  qua 

l'homme  inflruit  connoit  les  chofes  ,  & 
que  l'homme  tdairé  en  fait  encore  fairç 
une  application  convenable  y  mais  ils  ont 
de  commun  ^  que  ks  conooiflànces  aequi- 
(et  font  toaTOWf  h  lulè  de  leur  mèn»  ; 
fans  l'éducation  ,  ils  auroient  été  des  hom- 
mes foK  ordinaires  :  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  Phomme  clairvoyant.  Il  y  a  mille 
bomnei  inQraits  pour  un  bomme  édur/f 
cent  honmes  éehdr/s  pour  un  ImamM 
clai  rvoyant;  &  cent  hommes  clairvoyant 
pour  un  homnoe  de  génie.  L'homme  de 
g^nie  crée  les  chofes  ;  Phomme  clairvoyant 
«n  d^uit  des  principes  ;  l'iioiiimc  /dairë 
«n  fut  Papplication  ;  l'homme  iuRniit  ni- 
gnore  ni  les  chofes  créées  ,  ni  les  loix 
qu'on  •  en  a  d^uites  ,  ni  les  applications 
qu'on  en  a  finies  t  il  fine  Met,  anb  il 
produit  ôen. 

ECLAIRER  ,  T.  n.  ÇChymie  m/tallj 
ou  faire  l' /clair  y  fe  dit  de  l'état  où  un 
bouton  de  fin  dpnne  la  lufniere  étince- 
lanc»qniliicc«leaiiroii|^-bhneqa*il  avait 
aiifuntMC,  &  qui  annonce  le  commen- 
cement de  fi  congélation.  On  dit ,  pat 
exemple  ,  îf  culot  ne  urdera  pas  à  éclai- 
rer ;  on  dit  aulFi  dans  le  même  1  tns ,  l'ejpû 
pajje.  Fo>'rt  Essai,  (f) 

ECLAT, LUEUR, CLARTÉ, 
SPLENDEUR,  fynon.  (Gram.)  Eclat 
efl  une  lumière  vive  fif  paflàgcre  ;  lueur, 
une  lumière  foible  &  durable;  clan/ ,  xme 
lumière  durable  &  vive  :  ces  trois  mots 
prennent  au  figuré  &  au  propre  ;  fplendeur 
ne  fe  dit  qu'au  figuré  :  la  Jpltndeur  d'un 
empire.  ('Oj 

Eclat ,  Eclatant,  (Peinture.)  on 
dit  qu'un  taUenu  a  de  Védat,  lorfqu  il  ell 
clair  preffjue  par-tout,  6c  que  quoiqu'il  j 
ait  ties-peu  d'ombres  pour  &ire  valoir  les 
clairs,  il  eft  cependant  eméuieuieuc  hÂ- 
bnt.  (R) 

ECLATANT ,  adj.  pris  fubft.  (Bijout.} 
compofition  blanche  dont  l'éclat  approche 
de  celui  du  diamant  ,  mais  qui  n'en  a  pas 
la  folidité  â  beaucoup  prés  :  car  c'cft  de 
toutes  les  pierres  de  compofition  la  plus 
tendre. 

ECLATANTE ,      i  pris  liibO.  lof 
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Artifieierf  appdieat  «nfi  mé  dipaoe  da 
ftfée,  chargé»  d»  connolidiaii  fsu 
brillant ,  qui  lui  dome  pw  d*ëchc  le 

feul  charbon. 

ECLATE  ,  adj.  en  termes  de  Btofim  > 
iè  dit  des  lances  &  des  cfaerroiis 

ECLATER ,  V.  n.  C^ftteui^nrauvreJ 
c'eft  enlever  l'ém.ii!  de  deflùs  une  pièce 
d*or  ^maillée  ;  lorftiu'on  veut  le  faire  iàns 
àktàoïKc  rouvnge  ft  gâter  le  fiînquë, 
on  prend  un  mélange  de  tartre ,  de  Tel , 
&  de  vinaigre  ;  on  en  fbrmç  une  pâte  , 
dont  on  enduit  de  routes  parcs  &  â  plii- 
iieurs  couches  épaiflès  la  pièce  ^mailU-e  ; 
on  expofe  enfuite  la  pièce  â  un  &u  cou- 
vert ;  &  lorfque  le  tout  eft  bien  rouge , 
on  le  plonge  avec  vivacité  dans  un  vafe 

Slein  de  vinaigre  ;  l'amalgame  fc  refroidit, 
S  d^ftacbe  avec  grand  bruit,  &  emporte 
avec  hii  P^mtl  de  deflùs  h  pièce  d'or , 
oui  ne  reçoit  aucun  dommaga»  dc  confisrve 
Ion  flinqiié  brillant. 

Eclater  ,  C J^rd.)  fe  dit  d'une  bran- 
iche  que  le  vent  a  catrée ,  &  qui  a  fait  un 
îclat  dans  la  tige.  (K) 

ECLECHES,  £  f.,pl.  (Juri/pr.)  ài- 
membrcmcns  de  fief,  f^oy  e^  l'article  57 
lu  coutume  de  Boulogne  ,  i-o)rz  DÉ- 
MEMBREMENT, Eci.ii'sER ,  0  Fief. 
(A). 

ÉCLECTIQUE,  adj.  ÇMtd.)  eft  le 
nom  d'une  feâcde  Médecins,  dont  Archi 
gencs  d'Apamce  en  Svtie}  qui  vtfoit  (bus 
'X'/a[an  ,  etoit  le  chef. 

CltKjaante  oa  fbixante  ans  avant  lui ,  il 
y  avoir  eu  un  phiînfophc  d'AIcx.indrie 
nommé  Potamon  i  Iclon  D;oi;tne  Lacrce 
&  Voflfîus,)  qui  etoit  auteur  d'une  fede 
de  philofophes  qu'on  appeUoit  Ecleâique  , 
^en-i*dire  cko  hjjante ,  dans  laquelle  on 
Ëiifoit  profffîion  de  choifir  ce  que  chacune 
des  autres  avoir  de  meilleur  :  ce  que  l'oca- 
mon  avoit  pratiqué  â  l'égard  de  la  Philo- 
iuphie ,  Ardugenes  le  fit  dans  la  fuite  i 
rfgetd  de  h  Mddedne;  on  ne  découvre 
point,  par  ce  que  dit  Galten  d'Archif,cncs 
&  de  fa  fcde  ,  en  quoi  cpnfilioit  ce  qu'ils 
pouvoient  avoir  recueiHi  des  autres  fyîlé- 
ines.  On  trouve  dans  Aëtiiis  divers  extraits 
jdea  0Byrage|^da  même  Archigenes  ,  qui 

font  voir  cjtnl  poflcdoit  bien  h  pracique  ; 
^ais  A  ^'y  a  nen  auili  ^ui  concerog  le 
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fiiod  de  Ton  fyftéme ,  par  rapport  1  la 
lèAe  ScleSique.  Ce  m^iecin  «oit  con- 
temporain de  Juvéïial  ,  qui  en  parle  de 
manière  i  Ëure  voit  qu'il  étoit  dans  un 
grand  emploi.  Extrait  de  kOarc,  hifi, 
de  la  MédeciM. 

On  ne  pouvoir  que  réufTîr  dans  cette 
feâe ,  parce  que  dans  coure  chofe  le  parri 
le  plus  judicieux  eft  d'être  écleâique  :  c  eft 
de  quoi  font  convaincus  aiqoord'hui  les 
nrfdecias  les  plus  raifonnables ,  qui  travaÛ* 
lent  1  rendre ,  autant  qu'il  eft  pofTible ,  la 
Médecine  libre  de  toure  fefle  ,  de  route 
hypothefej  en  rejetant  tout  ce  qui  eli 
avancé  fims  dânonfltation  *  1^  en  ne  pro- 
pofant  que  ce  que  perfonne  ne  peut  rcfufer 
d'admettre,  d'après  ce  que  les  anciens  & 
les  nio,'c;  ncs  ont  établi  folidemcnt  &  fans 
aucun  douce  j  &  ce  que  leur  propre  expé> 
rîenoe  kur  bit  trouver  tel.  Voye\ 
MX))1STRÀTX0N.  y.auffiemiekfuiPMtt 

'  ECLECTISME  ,  f  m.  fi/iy?.  Je  la 
Fhilojophie  anc.  d  mod.J  L'écleâiqiie  eft 
un  philofophe  qui  foulant  aux  piés  le  pré- 
jugé ,  la  tradition  ,  l'ancienneté  ,  le  con- 
fcntement  univcrfcl ,  l'autorité ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  lubjuge  la  foule  des  efprirs ,  o(e 
pcnler  de  lui-même  ,  remonter  aux  prin- 
cipes généraux  les  plus  clairs ,  les  examiner» 
les  ducuter  ,  n'admettre  rien  que  fur  le 
témoignage  de  Ion  expérience  &  de  fa 
raifon  ;  6f  de  routes  les  philofophies,  qu'il 
a  analyfécs  fans  égard  te.  fans  partialité  , 
s'en  iaire  une  particulière  &  domeftiqne 
qui  lui  appartienne  :  je  dis ,  une  ph.lofo- 
phie  panicuLeie  Ù  dome  fin]  ue  ,  parce  que 
l'ambitiori  de  l'écleâique  efl  moins  d'crre 
le  précepteur  du  genre  humain ,  que  ùm 
dilciple  ;  de  réformer  les  antres  ,  que  de  fa 
reformer  Iui-mLTr;c;d'enfeigncrla  vérité  que 
de  la  connoitre.  Ce  n'ell  point  un  homme 
qui  plante  ou  qui  ftmc  ;  c'eft  un  homme 
qui  recueille  &  qui  crible.  Il  )ouitoit  traa«> 
(]uillement  de  Ta  B&olte  qu'il  anro&  âiw» 
i!  vivroir  hericux  ,  &  mourroit  ignotdp 
fi  rcnchoufialme,  la  Vanité,  pu  peut.4Cfe 
un  fentiment  plus  noblftf  oa  je  CÛUnit  tbtàf 
de  fon  paraôere. 

Le  feâaire  eft  on  homme  qui  a  embrafliS 
la  dodrinc  d'un  philofophe  ;  l'éclediquc  , 
au  contraire,  ell  un  homnie  ^ui  jxp  fççofir. 
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mit  point  de  maître  :  ain(î  quand  on  dit 
des  Ëcleâiques  que  ce  iat  une  feâe  de 
pbilofbphes,  on  ailèmble  àtm  Uéetcoor 
i  moiiiK  qu'on  ne  veoitte  «Kai- 
par  letermedeyrnRr,  h  collec- 
tion d*un  certain  nombre  d'hommes  aui 
n*onc  au'uji  fcul  principe  commun  ,  celui 
de  m  Mumflicie  Inn  lomexioft  â  perfonne , 
^  tnnr  par  leurs  praora  yeiiK ,  if  àe 
douter  platât  f  une  dioiè  «taie  nie  de 
s'cxpofcr ,  faute  dViamen ,  à  aonenre 
une  chofe  fàulle. 

Les  Ëcleâiques  &  les  .Sceptiques  ont  eu 
cette  conformité  »  qu'ils  n'^roient  d'accord 
avec  perfonne;  ceux-ci,  parce  qu'ils  ne 
convenoient  de  rien  ;  les  autres  ,  parce 
qu'ils  ne  cunvcnoienr  que  de  quelques 
points.  Si  les  E^Illîu;  les  crouvoient  dans 
le  Scepricirme  des  v  jntcs  qu'il  £dIoit  te- 
connoître  ,  ce  qui  leur  ftoit  conteft^ 
mcmc  par  les  Sceptiques  ;  d'an  a\irre  cûté 
les  Sceptiques  n'croien:  point  divifés  enrre 
eux:  an  lieu  qu'un  ccluôique adoptant  affez 
commonÀnent  d'un  phiiofophe  ce  qu'un 
autre  fcleâique  en  rejetoit ,  il  en  ëtoit 
de  fa  feck-  comme  de  ces  feâes  de  reli- 
gion ,  où  il  n'y  a  pas  deux  individus  qui 
aient  rigoureotêmeBC  la  mémo  de 
penfer. 

Les  Sceptiques  &  les  Ëcleâiques  auroient 
pu  prendre  pour  devife  commune  ,  nullius 
adJiSus  jurare  in  verba  magifiri  ,•  mais 
lès  Ëcleâiques  qui  n'étant  pas  fi  difficiles 
que  les  Scepriques,  faifoient  leur  profit  de 
beaucoup  d'idées  que  ceux-ci  dcJai^jncient, 
JF  auroient  ajouté  cet  autre  mor .  par  lequel 
ils  auroient  rendu  juftice  i  leurs  adver- 
fiîres  ,  fans  facrifîer  une  liberté  de  penfer 
dont  ils  étoient  fi  jaloux  :  nu!!-i/n  philo- 
fophum  tam  fuijfe  inancm  qui  non  iiJerlt 
ex  vero  aliquiJ.  Si  l'on  rerirfchir  un  peu 
fur  ces  dewc  efpeces^  de  philofophes ,  on 
verra  combien- 1!  énwt  naturel  de  les  com- 
parer  ;  on  verra  que  le  Scepticifme  ^ranr 
h  pierre  de  touche  de  l'Eckâifme,  I  tclcdi 
true  devroit  toujours  marcher  à  côté  du 
reeptique  pour  recueillir  tout  ce  que  fon 
'eompagnon  ne  xédnicott  oDinc  en  une 
pouilîere  iautik  )  par  Ia.-wv6icé-  de  lis 
flflàis. 

Il  s'enfuit  de  ceqoi'pidccdé ,  quel'f- 
deaif/ae  bfîs  i  la  ÔS^ciK  a*»  |WU(  M 
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une  phîlofophie  nouvelle ,  puifqu'il  n'y  a 
point  de  chef  de  fcâe  qui  n'ait  été  plus 
ou  moins  ëcleâique  :  &  confàiuemmeae 
que  les  Ëcleâiques  looc  Mnai  les  philo- 
fophcs  ce  que  ibnr  les  roovenûw  nir  h 
furtace  de  la  terre  ,  les  feiils  qui  foient 
refi^  dans  l'état  de  nature  où  tout  étoit 
à  tous.  Pour  former  fon  fyfiéme ,  Pitha- 
gore  mit  à  contribution  les  théologiens  de 
TEgypte  ,  les  gymnofophifles  de  Flnde  , 
les  artilles  de  la  Phénicie ,  &  les  philofo- 
phes de  la  Grèce.  Platon  s'enrichit  des 
dépouilles  de  Socrate  ,  d'Héraclite ,  dc 
d'Anaxai^ore  ;  Zénon  pilla  le  Pythagorifine» 
le  Platomfme,  rHéraclirifme ,  le  Cynifme: 
tous  entreprirent  de  lo:igs  voyages.  Or, 
quel  étoit  le  but  do  ces  voyages  ,  (mon 
d'interroger  les  différens  peuples ,  de  ra- 
maflèr  les  vérités  éparfes  fur  la  fur&ce  de 
fa  terre ,  &  de  revenir  dans  là  patrie  rem- 
pli de  la  fjgeffe  de  toutes  les  nations  ? 
Mais  comme  il  eft  prefaue  impoflible  à  im 
homme  qin  *  pàtcourant  oeaucoup  de  pays , 
a  rencontré  beaucoup  de  religions  ,  de  ne 
pas  chanceler  dans  la  fienne,  il  eft  rrès- 
difficile  i  un  homme  de  jugement  ,  qui 
fréquente  plufieucs  écoles  de  philofophie, 
de  s'attadwr  exdufivement  i  ouelque  parti| . 
&  de  ne  pas  tomber  oudaittr^c/tât/nw^ 
ou  dans  le  Scepticifme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  VEcleSifme 
avec  le  Sinc-étifme.  Le  fincréfifte  erf  un 
véritable  fi.âaire  ;  il  s'eA  enrôlé  fous  des 
étendards  donr  il  n'oCe  pref'que  pas  s'écartcr. 
Il  a  un  chef  donc  il  ;  orte  le  nOTi  :  ce  fera, 
fi  l'on  veut,  ou  Platon,  ou  Aridore,  ou 
Defcartcs,  ou  Newton  ;  il  n'importe.  La 
feule  liberté  qu'il  fe  foit  réfervée,  c'eft  de 
modifier  kî  (Intimens  de  ton  maître ,  de 
refferrer  ou  d'étendre  les  niées  qu'il  en  a 
reçues  ,  d'en  emprunter  quelques  autres 
d'ailleurs,  &  d'étayer  le  fyftéme  quand  il 
menace  nme.  Si  vous  imaf^nez  un  pauvre  ' 
irîfolent  qui ,  mécontent  des  haillons  donc 
il  ell  couvert,  fe  jette  fur  les  pallans  les- 
mieux  vêtus,  arrache  à  l'un  la  cataque,  â' 
l'autre  fon  manteau,  &  fe  Êiit  de  fes  dé- 
pouiDes  un  apiftemene  bizarre  de  toute* 
couleur  &r  de  routL*  piere ,  vous  aurez  un> 
emblème  afTèz  exaâ  du  fincrétilb.  Luther> . 
cet  homme  que  i*appdléfais  vidonciersi» 
m^lW'  MtSmutUt  eoMtnjpw  ofi/pj^g-^ff 
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foc  un  vrai  fMoéàû»  en  nttien  de  reli' 
gion.  Refle  i  ftrmtr  fi  le  Sbiex^nTaie  en  ce 
genre  cft  une  adion  vcrrucufe  ou  un 
crime ,  &  s'U  el\  prudent  d'iibaiidonner  in- 
diflinâeraenc  les  objets  de  la  nifi»  de  la 
foi  aa  jugement  de  tout  eSfkit. 

Le  Sincr^tiTme  eft  tout  au  plus  un  ap- 
prentinàge  de  VEcle^fme.  Cardan  &  Jor- 
danus  Brunus  n'allcrent  pas  plus  loin  ;  fi 
Tun  avoit  èii  plus  fenTc ,  &:  l'aucre  plus 
hardi ,  ils  auroienc  ^c^  les  fondateurs  de 
VEckâifme  moderne.  Le  chancelier  Bacon 
eut  cet  honneur ,  parce  qu'il  fcntic  &  qu'il 
ofa  (e  dire  k  lui-même ,  que  la  nature  ne 
lui  avoit  pas  ^cé  plus  ingrate  qu'i  Socrate  , 
Epicure ,  Dcmocrire ,  &  qu  elle  lui  avoit 
aulTi  donné  une  tête.  Rien  n'eft  fi  com- 
mun que  tl-s  Sjncri'ciflcs  ;  rien  n'cft  fi  rare 
«ue  des  £cleâiques.  Celui  qui  reçoit  le 
lyftéme  d*un  autre  ^deâique ,  perd  anfli-tdc 
le  titre  A'eckcïique.  Il  a  paru  de  temps  en 
temps  quelques  vrais  écleâiques  j  mais  le 
nombre  n'en  a  jamais  été  afTez  grand  pour 
Ârmef  une  feâe  ;  &  je  puis  alGu«r  que 
iam  h  multieude  des  phibropiics  qu  ont 
porté  ce  nom  ,  à  peine  en  comptera-t-on 
cinq  ou  fix  qui  Taient  mente.  Voye\  les 
ortie.  ARISTOrÉI.ISME,  PtATONISME, 

Epicuréisme,  Baconisms  ,  ùc 
L'édeâiqiie  ne  raflèmble  pdnt  au  hafard 

des  vérités  ;  il  ne  les  laiHc  point  ifolccs  ; 
il  s'opiniàtre  bien  moins  encore  à  les  iaiie 
4iiMMr  â  quelque  jplan  décviainé;  lorfqu'il 
«Cttamé  A  adinic un  principe,  b  propo- 
ûÉon  donc  îl  s'oceupe  immediaceinenr 
•près  ,  ou  f«  lie  'videmmenr  avec  ce  prin- 
cipe, ou  ne  s'y  1k:  point  du<oat,^  ou  lui 
m  oppofSe.  Dans  le  premier  cas ,  il  |a  re- 
garde comme  vraie  ;  dans  le  fi>cond ,  il  fuf- 
pend  fon  jugement  iufqu'â  ce  que  des  no- 
tions intermédiaires  qui  féparent  la  propo- 
fi(ion  qu'il  examine  du  principe  qu'O  a 
admii,  lut  dAnoutnin  Ik  liaifon  ou  fon 
oppofitioa  avec  ce  prndpe  :  dans  le  der- 
nier cas ,  il  la  rejette  comme  &u(!ê.  Voilà 
la  métî'ode  de  rcdecUquc  C'ert  ainfi  qu'il 
parvient  à  former  un  tout  folidc ,  qui  eft 
proprement  fon  ouvrage ,  d'un  grand  nom- 
bre de  parties  qu'il  a  raflembkSes  &  qm 
apparrierinenc  à  d'autres  ;  d'où  Ton  voit 
que  DcicirtLS,  pmnjtesModoniWyâit  un 
^juifi  é^le(^u«( .  .  . 
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VScte3i/me,qm  avoir  ké  la  nhilofo-: 
phie  des  bons  efprics  depuis  la  nailunce  du 

monde  ,  ne  forma  une  feâe ,  &c  n'eut  un 
nom  que  vers  U  fin  du  fécond  fiecle  &  le 
commenoement  dn  cnufieme.  La  feule  rai' 


fon  (ju'on  en  piliflè  apporter  ;  c'eft  que, 
jufqu alors,  les  feâes  séroient,  pour  ainU 

dire,  fuccedces  ou  fouflèrtes ,  cs:  que  VE- 
cUSifme  ne  pouvoit  ^uere  fortir  que  de 
leur  conflit  :  ce  qiû  amva,  lorTooe  la  reli- 
gion chrétienne  commenci  à  les  alarmer 
toutes  par  la  rapidité  de  les  progr^ ,  &  i 
les  révolter  par  une  intolérance  qui  n'avoit 
point  encore  d'exemple.  Jufqu'alors  oa 
avoit  été  pyrrhonien,  fceptiquc  ,  cy  nique» 
ftoïcien ,  platonicien ,  épicurien ,  fans  con- 
féquence.  Quelle  fenfittion  ne  dut  point 

1>roduire,  au  milieu  de  ces  tranquilles  phi- 
ofophes ,  une  nouvelle  école  qui  &abliflbif 
pour  premier  principe ,  que ,  hotS  de  (mi 
fcin  ,  i!  n'y  avoir  ni  probité  dans  ce  n^onde, 
ni  lalur  dans  l'autre  j  parce  que  fa  moral» 
étoit  la  feule  véritable  morale ,  &  que  fon 
Dieu  étoit  le  feul  vrai  Dieu  !  Le  fouléye* 
ment  des  prêtres ,  du  peuple ,  &  des  philo* 
fophesT  auroic  été  çJnéral ,  fans  un  petic 
nombre  d'hommes  troids,  tels  qu'il  s'en 
trouve  toujours  dans  les  fociétés ,  qui  de- 
meurent long- temps  fpeâateurs  mdiffc- 
rcns,  qui  écoutent,  qui  pefent,  qui  n'ap» 
parrlcnnent  à  aucun  parti,  &  qui  finif- 
Ilhc  par  fe  taire  un  fyfiéme  conciiuteur» 
auquel  ils  fe  flacceacquele  gnnd  nombco 
reviendra. 

T^e  &c  à-peu-prés  Forigine  de  TEcAK 

tifme.  Mais,  par  quel  travers  inconcevaWo 
arriva-t-il ,  qu  en  partant  d'un  princioe  anffi 
face  aue  ooiii  de  lecucillir  de  tm»  les  ^ 
loiophes,  çnox,  rutuias-ve  Juat  ^  ce  ^*oa 
y  trouveroit  de  plus  conforme  i  la  railbn , 
on  négligea  tout  ce  qu'il  falloit  choifir ,  on 
choifit  tout  ce  qu'il  falloit  négliger ,  &  l'on 
forma  le  fyiléme  d'exttavagances  le  plus 
monflrueux  qu'on  pulflè  imaginer  ?  fffléme 
qui  dura  plus  de  quatre  cents  ans ,  qui 
acheva  d'inonder  la  furfàce  de  la  terre  de 
pratiques  fuperflitieufes  ,  &  dont  il  eft 
rcfté  des  traces  qu'on  remarquera  peac-» 
être  ércrncllemer^  dans  les  pr^ugél. 
populaires  de  prefque  toutes  les  nations; 
C'cfl  ce  phénomène  ^"^yiltTT  aovl 
^oas  d^veiofMT. 
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T(aUeau  général  de  la  philofi^e 
édeâiqae. 

La  philofophie  écleflique,  qu'on  appelle 
aufli  le  FLnoti'.fme  reforme  &  la  phihfo- 
phie  aUxiindrine  y  prit  ndifTànce  à  Alexan- 
drie en  Egypte,  c'cft-i-dire,  au  centre  t!es 
fuperftitions.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  fin- 
crérifme  de  pratiques  rcligieufes,  adopté 
par  les  prcrrcs  de  l'iîgyptc,  qui,  n'étant 
pas  moins  cridules  loub  le  règne  de  Tibcrc 
qu'au  temps  d'He'rodote ,  parce  que  le  ca- 
nâere  d'e (prit  qu'on  tient  du  climat  change 
difficilement,  avoient  toujours  Pambition 
de  pofTedcr  le  fyfténie  d'c\travagaiices  le 
plus  complet  qu'il  y  eût  en  ce  gcnrt;.  Ce 
fiacrëtifine  pafl&  Oeli  dans  la  morale,  & 
dans  les  autres  parties  de  la  philofophie. 
Les  philofophes  afièz  éclairas  pour  Wntir 
le  foible  des  difFércns  lyrtémcs  anciens  , 
mais  trop  timides  pour  les  abandonner , 
s'occupèrent  lèiilemeM  i  les  reformer  fur 
les  découvertes  du  jour ,  ou  plutôt  i  les  dé- 
figurer  fur  les  préjugés  courans  :  c'eft  ce 
iQu'on  appella  phioiti  'a  ,  in  r .\'  /.-r,  fi:c. 
•    Cependant  le  Chndianitme  s  ctcndoit  ; 
fcs  dieux  du  Paganifmc  étoient  décries  •  la 
morale  des  philorophes  devenoit  fufpcae; 
le  peuple  la  rendoit  en  foule  dans  les 
afTemblJes  de  la  rclii^ion  nouvelle  '  les  dif- 
ciples  mcme  de  Platon  &  d'Ariltote  s'y 
Ia;flbicnt  quclf|uefois  entraîner  ;  les  philo- 
fophes (incrétiftess'en  fcandalifcrent ,  leurs 
Veux  fe  rourncreur  avec  indignation  &  ja- 
lO'ific,  fur  la  caufe  d'une  ri'voliicion  cpii 
rcnduic  L-  irs  '.'co^es  moins  trt'quentt'es  ;  un 
inrt'tct  commun  les  rci;nit  avec  les  prctres 
du  Paganilme ,  dont  les  temples  Àoienc  de 
jour  en  jour  plus  déferts  ;  îh  écrivirent 
d'abord  concre  la  perfonne  de  Jefus-Chrift, 
là  vie ,  fes  mœurs ,  fa  doârine ,  &  fes  mi- 
fades  ;  mais  dans  cette  ligue  générale ,  cha- 
cun fe  fervic  des  principes  qui  loi  étoient 
propres  :  l'un  accordoit  ce  que  fautre 
n  oit  ;  &  les  Chrétiens  avuient  beau  icii 
pour  mettre  les  philosophes  en  contradic- 
tion k»  uns  avecjcs  autres ,  &  les  divifer  ; 
ce  qui  ne  manqua  vas  d'arriver  ^  les  obieis 
jMiremenr  philolopni^cs  fiircnt  aloB  en- 
tièrement abandonnes  ;  tous  les  tTprirs  fe 
jetèrent  du  côté  des  matières  th^lo^i^ues  j 
7«MM  XL 
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une  guerre  intefline  s'alluma  dans  le  feio 
de  la  Philofophie  ;  le  Chriflianifme  ne  fut 
pas  plus  tranquille  au  dedans  de  lui-mdme  ; 
une  fiireur  d'appliquer  les  notions  de  la 
Philofophie  â  des  dogmes  mjnérieux  ,  qui 
n'en  pcrmetfoient  point  l'ulage  ,  fureur 
conçue  dans  les  dilptitcs  des  écoles  f  fît 
éclore  une  foule  d'i  t'u'fics  qui  déchireienf 
l'Ëglife.  Cependant,  le  fang  des  martfrs 
continuoit  de  fruâifier  ;  la  religion  chré- 
tienne de  fe  répjndrc  malt;re'  les  oLfiacles; 
&  la  Philofophie,  de  perdre  fans  celle  dé 
fon  crédit.  Quel  parti  prirent  alors  les  Phi- 
lofophes ?  celui  d'introduire  le  Sincrétifme 
dans  la  Théologie  païenne  ,  &  do  p.irod  er 
une  religion  qu'ils  ne  pouvoient  éto.,fri.r. 
Les  Ciuétiens  ne  reconnoidbicnt  qu'un 
Dieu  ;  les  Sincrétiftcs ,  qui  s'appellerenc 
alors  Ecleâiques  ,  n'admirent  nu'un  pre- 
mier principe.  Le  Diou  des  Chrétiens  eroit 
en  tiois  perfonnes  :  L-  Pere,  le  l'ils ,  &:  le 
S.  Efprir.  Les  Ëcleâiqucs  eurent  aufiî  leur 
Trinité:  le  premier  principe,  l'entende- 
ment  divin,  &  l'ame  duftionde  intelligible. 
Le  monde  étoit  éternel ,  fi  l'on  en  ctoyuit 
Ariflote  J  Platon  le  difoit  engendré  ;  1  Jieu 
l'avoit  créé ,  félon  les  Chrétiens.  Les  Eclec- 
tiques en  lîrcnt  une  émanation  du  premier 
principe  ;  idée  qui  concilioit  les  trois  ÇyC- 
témes ,  &  qui  ne  les  empéchoit  pas  de  pré- 
tendre ,  comme  auparavant ,  que  rien  ne 
fe  fait  de  rien.  Le  Chhnianifme  avoir  def 
anges  ,  des  ardianges ,  des  démons ,  des 
fainrs  ,  des  ames  ,  des  corps ,  ùc.  Les 
Ecleâiques ,  d'émar.arions  en  émanations , 
tirèrent  du  premier  principe  autant  d'cties 
correlpondans  à  ceux-là  :  des  diewt ,  def 
dânoBS ,  des  héros  ,  des  ames  »  def 
ciMrps  ;  ce  qu'ils  leofirâiereiit  dans  ce  veif 
admirable  : 


DtU  s'élance  tau ahondaace  infinie  ttitre^ 
de  mate  e^ce.  les  Chrltienf  admetCMer^ 

la  diftinélion  du  bien  &  du  m..l  moial^ 
l'immortalité  de  l'amc,  un  autre  mon  Je, 
des  peines  &  des  récompensés  à  venir.  Les 
Edeâiqnes  fis  çon&rmereflc  â  Ipur  doç* 
trtne  dans  tôt»  ces  points.  l.'fepïcurSiRrne 
fut  profcrir  d'un  commun  accord  ;  &  les 
£çlc^^uc$  conl'crvcrent  de  Platoo  ,  le 
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monde  intelligible,  le  monde  fenfible,  & 
la  grande  r^volurion  des  ames  i  travers 
ditlerens  corps ,  félon  le  bon  ou  le  mauvais 
u(âgc  qu'elles  avotcnc  tait  de  leurs  facultés 
dans  celui  qu'elles  quinoieat  Le  inonde 
fèniïblc  n'étoit,  fclon  eux,  qu'une  toile 
lieintc  qui  nous  feparoit  du  monde  intelli- 
gible ;  à  la  morr,  la  toile  tomboit,  l'ame 
niCoit  un  pas  l'ur  Ton  orbe ,  &  elle  fc  trou- 
voit  â  un  point  plus  voifin  ou  plus  éloigné 
du  premier  principe ,  dans  le  fein  duquel 
elle  rentFoic  à  la  fin ,  lorfqu'elle  s'en  ^toit 
rendue  digne  par  les  purifications  tiiLtir- 
siques  &  raeionclles.  Il  s'en  faut  bien  que 
wsid&difles  de  nos  jours  aient  pouffê  leur 
extravagance  aufTi  loin  que  les  Èdeâiques 
du  troifieme&du  çnatricmc  fiecles:  ceux-ci 
en  ëtoient  venus  à  admettre  exadcment 
Fexiflence  de  tout  ce  qui  n'efl  pas,  &  â 
nier  l'exiftcncc  de  tout  ce  quj  efl.  Qu'on 
en  juge  fur  ces  derniers  mors  de  l'entretien 
d'Euiebe  avec  Julien  :  »s  rain  'im  r«  <>r«r 

yMTTwiwm  f  Smtfmtmttm  if^m  :  //  /i^  a  de  réel 
qat  ce  qui  tJÔ^e  par  foi-mime  C 
idées  );  tout  ce  qui  frappe  les  fens  n'efi 
q\ie  faujjè  apparence  ,  Ù  l'autre  du  pref- 
t:ge  )  du  msrade ,  &  de  l'impofture.  Les 
Chrétiens  avoicnt  difFc'rens  cultes.  Les 
Edeâiques  imaginèrent  les  deux  thénrgîes  ; 
ils  fupporerenc  des  mirades  ;  ils  curent  des 
ext^s  ;  ils  conffrerent  l'enthoufiafme , 
comme  les  Chrtriens  confJroient  le  S. 
Efprit  \  ils  crurent  aux  vilions ,  aux  appari- 
tions ,  aux  exorcifmes ,  aux  révélations , 
comme  les  Chrétiens  y  croyoient  ;  ils  pra- 
tiquèrent des  cérémonies  extérieures  , 
comme  il  y  en  avoir  dans  réglirc  ;  ilv  alliè- 
rent la  prétrife  avec  la  pliilofophic  ;  ils 
adrcflètenC  des  prières  aux  dieux  ;  ils  les 
invoquèrent  :  ils  leur  of&irent  des  facri- 
fîces  ;  ils  s'abandonnèrent  i  toutes  fortes 
de  pratiques ,  qui  ne  furent  d'abord  que 
fantafques  &  extravagantes ,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  â  devenir  criminelles.  Quand 
la  fuperftition  cherche  les  ténèbres,  &  fe 
retire  dans  des  lieux  foutcrrains  pour  y 
verfer  le  Hm/^  des  animaiu,  elle  n'cft  pas 
éloign.'c  d'en  répandre  de  plus  précieux  ; 
quand  on  a  cru  lire  l'avenir  dans  les  en- 
trailles d'une  brebis ,  on  fe  perfiudc  bien- 
tôt qu'il  eft  gravé  en  caraâeres  beaucoup 
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plus  clairs ,  dans  le  coeur  d'un  homme.  C'eft 
ce  qui  arriva  aux  Théurgifles  pratiques  ; 

leur  efprit  s'égara  ,  leur  amc  devint  féroce, 
I  &  leurs  mains  fanguinaires.  Ces  excès  pro- 
duifîrent  deux  effets  oppofés.  Quelques 
chrétiens  féduits  par  la  reflènablance  qu'J 
y  avoir  entre  leur  religion  &  la  philofb- 
phie  moderne  ,  n  ompts  par  les  mcnfonges 
que  les  Ecleâiqucs  débitoient  fur  l'efEca- 
cité  &  les  prodiges  de  leurs  rits,  mais 
entraînés  fur-tout  à  ce  genre  de  fuperfti- 
tion  par  un  tempérament  pulîlbnime ,  cu- 
rieux, inquicr,  ardent,  fanguin,  mrte  ,  & 
mélancolique,  regardèrent  les  doûcurs  de 
l'Eglife  comme  des  ignorans  en  comparai- 
fon  de  ceux-ci ,  &  fe  précipitèrent  dans 
leurs  écoles  ;  quelques  éclecHqucs ,  au  con- 
traire ,  q\ii  avoient  le  ).igement  fairi ,  à  qui 
toute  la  théurgie  pratique  ne  parut  qu'un 
mélange  d'abfiudités  &  de  crimes ,  oui  ne 
virent  rien  dans  la  théurgie  rationellc  qui 
ne  &it  prefcrit  d'une  manière  beaucoup 
plus  claire,  plus  raifonnab'e  ,  &  i;!us  pre- 
cife ,  dans  la  morale  chré.ienne ,  &  qui , 
venant  Â  comparer  le  refte  de  VEcleSifme 
fpéculatif  avec  les  dogmes  de  notre  reli- 
gion ,  ne  penfercnt  pas  plus  favorablement 
des  unanariuns  c,uc  des  fhéurgics ,  renon- 
cèrent â  cette  piiilolbphie ,  &  fe  firent 
baptifer  :  les  uns  fe  convertiflènt ,  les  au- 
tres apoflafîent ,  &  les  aflemblées  des 
Chrétiens  &  les  écoles  du  Paganifme  fe 
rcmplifrcnt  de  transfuges.  La  philofophie 
des  £clcâiques  y  gagna  moins  que  la  théo- 
logie des  Chrétiens  n'y  perdit;  celle-d  fe 
mêla  d'idées  fophilHqijes ,  que  ne  profcrivit 
pas  fans  peine  l'autorité  qui  veille  fans 
cefTè  dans  l'Eglife  à  ce  que  la  purcré  de  la 
doârine  s'y  conferve  inaltérable.  Lorfque 
les  empereurs  eurent  embràfliS  le  Chril>ia« 
nifme,&quela  profeflion  publique  de  la 
religion  païenne  fut  défendue  ,  &:  les 
écoles  de  la  philofopliie  écieclique  tei  mées, 
la  crainte  de  la  perfécution  fut  une  raifoii 
de  plus  pour  les  philofophes,  de  rappro^ 
cher  encore  davantage  leur  doârine  de 
celle  des  Chrétiens  ;  Ùs  n'épargnèrent  rien 
1  pour  donner  le  change  fur  leurs  fentimens , 
I  &  aux  PP.  de  l'Eglife  ,  °&  aux  maitres  dç 
i  rétat.  Ss  infinucrent  d'abord  que  les  apû> 
j  très  avoicnt  altéré  les  priiicipes  de  leur 
chef;  que  malgré  cette  altération,  ils  di£- 
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fiaient  moins  par  les  chofes,  que  par  la 
manière  de  les  énoncer  :  Chriflum  nefào 
qaidatiud  fcnpfijje  ,  quàm  C  h  ri  fit  uni  Jo- 
eebanty  nihilque  fenfijfe  contra  deos  fuosy 
fid  eos  potiùs  magico  ritu  coluijji  ;  que 
Jefus-Chrift  ^toit  certainement  un  grand 
philorophe,&  qu'il  n'étoit  pas  impoflible» 
qu'initié  â  tous  les  myfleres  de  la  tïÂm^f 
il  n'eâc  op^r^  les  prodiges  qu'on  en  ra- 
contoic ,  puifque  ce  don  extraordinaire 
n'avoic  pas  éié  refiifé  i  la  plupart  des  ; 
^leâiques  du  premier  ordie.  Porphvrc 
difiik  :  Suat  fpirims  terrent  minimij  loco 
faoJam  malorum  deemonum  fubjeai  po- 
teftaâ;  ab  fus  fapitntrs  Hebraorum  quo- 
rum unus  etiam  tfle  Je  fus  fuit ,  &c.  Ils 
attribuoienc  cet  oiacle  à  Apollon ,  inter- 
lOigé  for  Jefiii-Clirift  :  ;«>  m»  rif» 
wwÇIh  mmiitm  îfv«r  :  Mortalis  erat,  fecun- 
dum  carnem  philofophus  iUe  miraculqfis 
Operibus  clurus.  Alexandre  Sévère  met- 
toit  au  nombre  des  perfonnages  les  plus 
refpeâables  par  leur  fainteté,  inter  animas 
fanélioresy  Abraham  ,  Orphée,  Apollonius, 
&  Jefus  Chrift.  D'autres  ne  ceflbient  de 
crier  :  Dijltpulos  ejus  de  illo  fui£e  rei  era 
mentttos  ,  dicc/ido  lUum  Deum  f  per  quem 
faâa  fitnt  omnia ,  cùm  nihil  aliuJ  quàm 
horn,)  fueri: y  qiiamt'is  excelle mijfimix  fa- 
pientuv-  Ils  ujouroient  :  Ipfe  vero  pius  ,  Ù 
in  Cixlum  f..,n  pu  ,  conccjjit;  ita  hune  qui- 
dtm  non  biajpheinabis  ;  miferebens  autem 
hominum  demenUam.  Porphyre  fe  trompa  ; 
ce  qui  fût  grande  pitié  â  un  philofbphe  , 
c*elt  un  écleôique  tel  que  Porphyre ,  qui 
en  efl  réduit  à  ces  extrémités.  Cependant 
les  ccicâiques  r^ulTirenc  par  ces  voies 
obiiques  à  en  impoîbr  aux  Cbédens ,  & 
â  obtenir  du  gouvernement  un  peu  plus 
de  liberté,  Péglife  même  ne  balança  pas 
à  élever  à  la  dignité  de  l'épifcopat  Synefius , 

Îiii  reconnoilibic  ouvertement  la  célèbre 
lypacia  pour  fa  onloeflè  en  philofophic  ; 
en  un  mot  il  y  eut  un  temps  ou  les  Edeâi- 
ques  étoient  prefqiic  parvenus  ^  le  faire  paf- 
fer  pour  Chrétiens ,  &  où  les  Chrétiens  n'c- 
toicnt  pas  éloignés  de  s'avouer  Ecleâiques. 
O^toit  alors  que  S.  Augudin  difoit  des 
pfailofophes  :  Si  hanc  vitam  illi  Philofophi 
rurfus  i^re  potuijfent  ,  vidèrent  profeSà 
eu  jus  auSorttaie  fùciUus  confuleremr  homi- 
ttwu  ^.fif  foueii  miuatù  v<rbU  >  Ckrif 
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tiani  fièrent  ,  ficui  pkriqae  recentiorum 
nojhorumque  lemporum  Flatonicifecerunt. 
L'illdiion  dura  dlratam^^is  long-temps, 
que  les  Eclediques  ,  pren?s  par  les  Chré- 
tiens ,  &  s'enveloppant  dans  les  difHnâions 
d'une  mctjplnfique  très-fubtile  à  laquelle 
ils  étoient  rompus  j  rien  n'étoit  plus  dïS- 
ficile  que  de  les  fine  entrer  entièrement 
dans  réglife ,  ou  que  de  les  en  tenir 
évidemment  féparés  :  ils  avoienc  tellcmcnc 
;  quinreffcncié  la  théologie  païenne,  que 
prudcrnés  aux  piés  des  idoles  ,  on  ne  pou- 
.voit  les  convaincre  d'idolâtrie  ;  il  n'y  avotc 
rien  â  quoi  ils  ne  fiffent  face  avec  leurs 
émanations.  Etoicnt-ils  matérialiftcs  ?  ne 
IV-tuicnt-ils  pas  ?  C'eft  ce  qui  n'eft  pas 
même  aujourd'hui  trop  facile  i  décider. 
Y  a-t41  quelque  cholê  de  plus  voifin  de 
la  monade  de  Léibnitz  ,  que  les  petites 
fpheres  intelligentes  ,   qu'Us  appelloicnc 

yunges  '  "ivfut*!  ntyyu  «ar^in»  >«<«n  «ai  i   n.  \ 

ittiuùf  k^i'/itluri  MéTêifiÊMu  iin  nirm  :  inteUedic 
yunges  à  pâtre  ,  i$ueBigtau  &  ipfi»  ,  coff 
Jiliis  ineffdbilibus  mota ,  ut  inuUigant. 
Voilà  le  fymbole  des  élonens  des  êtres  , 
félon  les  Eclediques  ;  voiU  ce  dont  tout 
eft  compofé  ,  Se  le  monde  intelligible .  tc 
le  monde  fenGble  ,  &  les  efprits  ctmi 
&  les  corps.  La  définition  qu'ils  donnent 
de  la  mort ,  a  tant  de  liaifon  avec  le  fyf- 
tcmc  de  l'harmonie  préétablie  de  Léibnitz, 
que  M.  Bnicker  n'a  pu  fe  di^nfer  d'en 
convenir.  Plotin  dit  :  L'homme  meurt ,  ou 
Pâme  fe  Je'pare  du  corps  f  quand  il  n'y  a 
plus  de  force  dans  Pame  qui  f  attache  au 
corps  :  &  cet  inftant  arrive  ,  perditd  har- 
monià  quant  ohm  habens  ,  habebat  ù 
anima.  Ëc  M.  Brucker  ajoute  :  en  vtrp 
harmoniam  praffabilitam  tmer  animam  Sf 
corpus  jam  Plotino  ex  parte  notant. 

On  fera  d'autant  moins  furpris  de  ces 
reflêmblances  ,  qu'on  connoiira  mieux  la 
marche  défordonnée  &  les  écarts  du  génie 
poétique ,  de  renthouilaOne ,  de  la  Méta- 
phyfique  ,  &  de  l'efprit  fyftématiquc. 
Qu'c(i-cc  que  le  talent  de  la  fidion  dans 
un  poète  ,  finon  l'art  de  trouver  des  caufes 
imaginaires  â  des  effets  réels  &  donnés  , 
ou  des  e^ts  imaginaires  â  des  caufes 
réelles  &  données  ?  Quel  eft  TefFet  de 
renthoufiafme  dans  l'homme  qui  en  eft 
tranrporté  f  &  ce  n'ed  de  lui  iàice  «pfcc? 
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cevoir  entre  des  êtres  éloignés  des  rapports 
me  perfonne  n'y  a  iareais  vus  ni  fuppof^s  ? 

ne  petit  point  arriver  on  m^phyficien 
cfui  ,  s'abandonnant  entièrement  a  la  médi- 
tation ,  s'occupe  profondément  de  Dieu  , 
de  la  nature  ,  de  i'cfpat-e ,  &  du  temps  ? 
à  qud  re'fulcat  ne  fera  uoint  conduit  un 
phifofoplie  qui  pourfuit  rexplication  d'un 
p?iéromcne  de  la  narure  à  travers' un  long 
enchainement  de  conicdurcs  ?  quieft-ce 
ijai  connoit  toute  l'immenfité  du  terrain 

Sie  ces  diffêrens  erprics  ont  battu  ,  la 
nIHrode  îsSsài  de  Rippo(îtions  llngulie- 
res  qu'ils  ont  faites  ,  la  foule  d'idtes  qui 
fe  font  prt-fcntées  à  leur  entendement  , 
qu'ik  ont  comparées  ,  &  qu'ils  fu  font 
ei&rcà  de  lier.  J'ai  entendu  raconter  plu- 
#eai9  fbts  â  on  de  nos  premiers  phibfo- 
pîic^  ,  que  s'i-fant  occupe  pendant  long- 
ti  n.p'j  A'nn  phénomène  de  la  nature  ,  il 
avoïc  ère  conduit  par  une  trés-longue  fuite 
de  conjeâures  ,  i  me  explication  fyftéma- 
t^ne  de  ce  phénomène ,  fi  extravagante 
&  fi  compliquée  ,  qu'il  tiroir  demeuré  con- 
vaincu qu'aucime  tére  humaine  n'avoit 
^bknis  mn  imaginé  de  femblabic.  Il  lui 
«triv4  cependant  de  retrouver  dans  Arif- 
nce  préctfêmcne  fe  mène  réfnfcait  Sidi» 
d  de  rcHcxions  ,  le  même  fyftéme  de 
déraifon.  Si  ces  rencontres  des  modernes 
avec  les  anciens  ,  des  poètes  tant  anciens 
ooe  modemcs  ,  avec  les  philofopbes ,  & 
des  'pontes  &  des  philonphes  enti^eux  , 
fonr  déjà  fï  fréquentes  ,  combien  les  exem- 
ples n'en  fcroient  -  ifs  pas  encore  plus 
communs ,  ft  nous  n'avions  perdu  aucune 
des  nroduflions  de  l'antiqnitt  ,  ou  sll  y 
avoit  en  quelque  endroit  du  monde  un 
livre  magique  qu'ont  pût  toujours  con- 
fuJcer ,  &  où  toutes  les  pcnfccs  des  hom- 
mes aliafTènt  fe  graver  ati  moment  où  elles 
exift.nt  dans  fentendement  ?  La  reflèm- 
blance  des  idées  des  Eclediques  avec  cdfes 
de  LJibnitz  ,  n'eft  donc  pns  un  phéno- 
rnene  qu'il  taille  admettre  fans  précaution  , 
Ai  fejeter  làns  examen  ;  &  h  feule  confé- 
rence équitable  qu'en  en  puiflè  tirer , 
dans  ta  fûppofîtion  que  cette  reflèmlilince 
f'oii  rJellt  ,  c'efi  que  les  hommes  d'un 
ilecte  ne  diiferent  guère  des  hommes  d'un 
autre  fieclO  *  que  les  mêmes  circonftanccs 
ànenent  pEeTqne  néceflàiremeoc  les  mêmes. 
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découvertes  ,  &  que  ceux  qui  nous  oae 
précédés  avoient  vu  beaucoup  plai  de  cbo* 
fes  ,  que  nous  n'ayons  généndencnc  da 

difpofition  â  le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  YEcltSif- 
me  y  nous  allons  donner  un  abrégé  hiflo- 
rique  de  la  vie  &  des  mœurs  des  principaux 
philofopî.es  de  cette  fcâe;  d'où  nous  pa(^ 
ferons  a  rcxpofition  des  pOinll  fimdluneiH 
taux  de  leur  fyflème. 

Hijhire  de  VEcUStfme. 

La  philolophie  écleâiqoe  ftit  fan-;  cVef 

&  fans  nom    (ùîfaAtr  ^  itinfut)  [Ulqilà 

Poramon  d'Alexandrie.  L'hiftoire  de  ce 
Poramon  eft  fort  brouillée  :  on  eft  très- 
incertain  fur  le  temps  où  il  parut  ; 
on  ne  fait  rien  de  fa  vie  ;  on  (ait  rnès  peu 
de  chofe  de  fa  philofophie.  Trois  auteurs 
en  ont  parlé  ,  Dioeene  ,  Laerce  ,  Suidas  , 
&:  Por^re.  Ce  dernier  dit ,  â  l'occafioa 
dePlonn  :  Sa  maifon  ^toh  pleine  de  jeita'e* 
^rryons  &  iif  jrnnfs  filles.  C'étaient  les 
fnjùns  des  citoyens  les  plus  confidére's  par 
leur  n.iijjiince  &  par  leur  fermae.  Telle 
àoit  la  coaMaace  qu'ils  avaient  dans  Us 
lumières  &  h  venu  de  ce  pkilofophe ,  qu'ils 
croyaient  tous  n'uivir  rien  Je  nveux  à 
fenie  en  mourant  ,  que  de  lui  recommander 
ce  qu'ils  laijjotent  au  monde  de  plus  cher  f 
de  ce  nombre  était  Potamon  ,  qu'il  fe 
plaifoiti  entendre  fur  une  philojopnie  dtmt 
tl  jetait  les  fondemens  ,  ou  fur  une  philo- 
J'opine  qui  conj'tfte  à  Jvndrt  plujieurs  jyf 
ttmes  ea  un.  (  tù  mkfM*  mri  i  loû»^ 
miiftH  mm  m^f^Mif,  '„  t%th$  w  «■  1  n«^^ 

wiMtTK  Uf'truT:  )  ;  c'efi  un  logogriphe  quo 
ce  pailàge  de  Porphyre  :  de  ce  nombre 
(if  Tirw)  étoit  Potamon.  On  ne  fait  fi  cda 
le  rapporte  aux  pères  mi  aux  enûns.  Si  c'eft 
des  pcTC'S  qu'il  nut  entendre  cet  endroit  » 
Poramon  étoir  contemporain  de  Plotin.  Si 
c'cft  des  cnfans  ,  il  e'toit  pollérieur  â  ce 
philolbphe.  Le  rcHe  du  pid'i^e  ne  pi^ 
fbice  pas  moins  de  difficultés  :  les  tma 
fHènt  wtxxmut  rr  «y^ ,  qui  ne  préfente  preP» 
qu'aucun  fens  ;  d'autres  ,  ^i»  oa 

To/Aa  iir  ï> ,  que  nous  avons  rendos  par  , 
qu'il  fe  plaifoit  à  entendre  fur  une  J^â^ 

jhphk  Mu  Ujemt  iesfoadenuu  f  w  ffà 
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eftnfjlit  â  fondre  plufiturs  fy^mes  en  un. 
Suidas  dit  de  Ton  Pocamon  ,  qu'il  vicut 
étvant  (f  fous  le  règne  d'AgaJte  ( 
^iJi  'Avyinr  ).  En  Ce  «S ,  OU  ccc  »ic«ur 
tét  trompé  dant  cette  oceafion  ,  connne 
il  lui  eft  arrivé  dans  beaucoup  d'aurres  ; 
ou  le  Poramon  dont  il  parie  ,  nWk  pas  le 
fbndaceur  de  la  feâe  ëcleâique  ;  car  Dio> 
getie  Laerce  die  de  celifl*ci ,  qu'il  avait 
tiré  de  chaque  philofi^ie  ce  qui  lui  con- 
venoie  ;  quilen  ai'oit  forme  fj  philolnpliir, 
&  que  cet  écle^iftne  ecoit  touc  nouieau 

H  hlint  tS»  hfirtm).  Voilà  le  pa(Tà:^e  auquel 
il  faur  s'en  tenir  ;  il  l'cmporiL'  pjr  b  cl^iri 
fur  celui  de  Porphyre  ,  &  par  1  autoncc 
fat  cekti  4»  Suidas.  D'où  il  s'enfuit  que 
Poumon  naquit  (ous  Alexandre  Severe  ,  & 

rA  philofophie  fe  répandit  feus  la  fin 
fécond  fîecle  &  le  commencement  du 
troificme.  En  elfct  fi  Xédeâtfme  tcoic  an- 
térieur i  ces  temps,  comment  feroit-il 
iniv^  i  (Hlien  »  â  Sextus  Ef^irictis  ^  à 
Ptntarqne  fôr  -  tout ,  qui  a  ftk  mmtion 
des  feL'^es  les  plus  oUcaves,  do  ne  rien 
ëire  de  celle-ci  ? 

Potamon  pombit  Wkt  autant  de  fèns 

S'il  en  ^knt  ponr  îeter  les  pcemiets 
idemens  de  YMeUSifine  ;  mais  il  lui 
manquoit  ,  &  l'impartialité  nc'ccfliiirc  p<>t;r 
feire  un  bon  choix  parmi  les  principes  des 
autres  philofophes  ,  &  des  qualités  per- 
fimnelles ,  telles  que  rencboouafme ,  1  éio- 
^Aence  ,  refprit ,  &  même  nn  emrieur 
intérefTant  ,  fans  lefquelles  on  rc-uffit  dif- 
ficilement à  s'attacher  un  grand  nombre 
d'aodilcnfl.  Il  avoir  d'ailleurs  pour  le  Pla- 
tonîfino  une  prddilcâion  incompacible 
awr  Ton  fyftéme  ,  il  fe  renfiarmoit  enti^ 
remcnt  dans  les  matières  purement  philo- 
fophiques  ;  &  grâces  aux  querelles  des 
Chrétiens  &  des  PaTens  ,  qin  ^lOÎcnc  alors 
phs  violentes  qu'elles  ne  font  Jamais  les 
lènlet  matières  de  religion  ^toientihmode. 
Telles  furent  Icscaufes  principales  de  l'obf- 
«orité  dans  laqueUe  la  pliilolbphic  de  Pora- 
Mon  tMirin,  dt  du  pan  de  progrès  qu'elle  fit. 

Potamon  feutenoic,  en  mc'uplçr/fqut , 
que  nous  avons  dans  nos  fiicultes  intellec- 
tuelles ,  un  moven  sûr  de  connoître  la 
tél  'ué  i  Bt  tpe  l'évidence  cil  le  cataâcte 
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dJdinâîf  des  cliofes  vraies  ;  en  Phyf^que , 
qu'il  y  a  deux  pnnci^s  de  la  production 
générale  des  écres  :  l'un  paflîf ,  ou  la  ma- 
tière }  l'autre  aâif  *  ou  toute  caufe  efii- 
ciente  qui  la  combine.  H  difltngooit  dan» 
les  corps  naturels  ,  le  lieu  &  les  qualités  ; 
&  il  demandoit  d'une  fub(hnce  ,  quelle 
qu'elle  fôt ,  quelle  en  étoit  la  caufe ,  ^d» 
en  dtoienc  les  éléniens  »  qudie  étoit  & 
conftîtotion  fa  ferme  ,  &  en  quel 
endroit  elle  avoit  été  produire.  I!  réduifoit 
toute  la  morale  à  rendre  la  vie  de  l'homme 
la  plus  vertueuic  qu'il  étoit  po(Rble  ;  ce 
qui ,  félon  hii ,  eacluoit  l'abus ,  mais  non 
l'ufage  des  tnens  -8r  des  pkifffs. 

Ammonius  Saccas ,  difciple  &  fucceflèur 
de  Potamon  ,  étoit  d'.Alexandrie.  U  pro- 
feflà  la  philofophie  éclc(5tiquc  fous  le  re^n^ 
de  resu^ereur  Commode.  Son  éducation 
fet  chrétienne  ;  mats  un  goût  décidé  pour 
la  philofophie  régnante  ,  ne  tarda  pas  à 
l'entraîner  dans  les  écoles  du  paganifme. 
A  peine  eut-il  reçu  les  premières  leçons- 
^Eckâifine  >  qu'il  fentit  qu'une  teli^on 
telle  que  la  fienne ,  ^toit  încompatible 
avec  ce  fyft«?me.  En  effet ,  le  ChriftianiP 
me  ne  foui&e  aucune  exception.  Rejeter 
un  de  fes  dogmes,  ^eft  n'en  admettrar 
aucun.  Ammonins  apofiaik  .  &  revint  i 
la  religion  antotififo  par  les  loix  ,  ce  qnlb 
lippelluietif  TT> ,  «  i'«  »ti<»f  vtXi-nim ,  c  eft- 
à-dirc  qu'à  parler  exadement  il  n'en  avoic 
point  :  car  celui  à  qui  l'on  demarKie  queUe 
ejî  fa  religion  ^  &  qui  répond  »  la  reli^on 
du  prince  y  fe  montre  plus  conrdTan  ^ 
religieux.  Ammonius  l'écleâique  n'écrivit 
point ,  ce  qui  le  diilim^e  de  l' Ammonius 
d'Eufebe.  Il  impoià  i  ves  difciples  un  pro- 
fond iîlence  fur  la  nature  &  Tobjct  de  fes 
leçons,  n  craignit  que  les  difpntes  ,  ain 
ne  manqiK?roicnt  pas  de  s'élever  entre  fes 
difciples  &  les  autres  philofophes  ,  n'aug- 
me.'ir^iiTLnr  le  mépris  de  la  philolopliie  & 
le  fcandale  des  petits  efprits  :  ce  eft 
tr^-eonferme  â  ce  ^  nous  nibns  de  hà 
dans  Hieroclcs  :  Ctim  haclenus  magnx 
tn.er  placonicos  &  aiifhtelicoi  f  caterof- 
qae  pkilofophoj  exfiittjjrnt  eonmmiones  , 
quorum  infania  eo  ujqué  erac  proveSa  p 
ut  fcripta  qucque  prcccepmrum  fuorunt  <fr- 
prai  jrent  ,  quo  magi.s  i  iros  hof  inter  ff 
pugfiaïuesjijercat  f  atfiu  q^uedam  râpais  ad 
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philolbphiam  ,  Ammonius ,  vir  di«^<7««7*f ,  | 
rejeais  ,  quix  phihfophia  conumtui  eraiu  i 
£i  opprobrio  ,  opinionum  di£endonibus  >  1 
perpurgatifque  Cf  refc3is  ,  quce  urrinque  j 
excret  erant  nugis  ,  tn  pra:cipuis  quihufqae  i 
fif  maximè  necejjariis  tlogmaabus  concor- 
dem  ejje  Platonis  ù  Anjlotelis  philofo- 
j^ûem  dtunun&riofu  •  ^sqwe  philo fophiam 
à  eomemhnlhis  USeram  fuis  dijapulis 
tradidit.  Ammonius  dit  donc  i  fes  difciples  : 
»  Commençons  par  nous  fjparer  Je  ces 
n  auditeurs  oifîis  ,  dont  nous  n'avons 
»  «Kunlècoani  acceodre  dans  la  techer- 
»  elle  de  h  vérité  ;  îls  (è  Ibne  amitf^ 
»>  affcz  long-temps  aux  dépens  d'Ariftote 
M  &  de  Puton ,  méiiitons  dans  le  iilence 
»  CCS  précepteors  du  genre  humain.  Atu- 
»  cbcins  nous  parriculi^remenc  i  ce  qui 
M  peut  étendre  Telprit  ,  purifier  Pame, 
»  élever  l'I.onime  au  deffùs  de  fa  condi- 
»  tion  ,  &L  l'approcher  des  immortels.  Que 
n  ces  fourccs  fécondes  de  do^rine  ,  ne 
M  nous  Ment  ni  m^prilèr  ni  négliger  celles 
n  où  nous  efp^rerions  de  puner  encore 
H  une  feule  gourrc  d'inflruflion  folide. 
»  Tout  ce  que  les  hommes  ont  produit  de 
»  bon  y  nous  appaitkne.  Si  k  (eâe  into- 
n  I&'ante  qui  nousjierl^cute  aujourd'hui , 
M  peut  nous  procurer  quelques  lumière;» 
w  fur  Dieu  ,  fur  l'origine  du  monde  ,  fur 
»  l'ame,  fur  fa  condition  pr^fente  ,  fur 
$»  Ibn  écit  i.  venir ,  fur  le  bien  ,  lur  le 
»  mal  moral ,  profitons^n.  Aurions-nous 
»  la  mauvaifc  honte  de  rejeter  des  prin- 
»j  dpes  qui  tcndroicnt  i  nous  rendre  ineil- 
n  leurs  .  parce  qu'ils  feroient  renlermés 
s»  dans  les  fines  Sie  nos  ennemis  ?  Mais 
I»  avant  tout ,  engageons  nous  â  ne  rcvc^ler 
*>  notre  philofophie  ,  â  ces  hommes  que 
>i  le  torrent  de  la  fiipcrflition  nouvelle 
«  entraîne  ,  que  quand  ils  feront  capables 
»  d'en  profiter.  Que  le  ferment  en  foit 
M  ùk.  à  la  face  du  ciel,  m  Cette  philofo- 
phie conciibtrice  ,  paifible  &  fecrcte  , 
c^i  s'impofoii:  un  filcncc  ni;oureux  ,  &  qui 
étoit  toujours  dilpole'e  à  écouter  £c  à  s'inf- 
truite  ,  plut  beaucoup  aux  hommes  fenl& 
Elle  fut  auffi  favorifée  par  le  gouverne- 
ment ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  de  voir 
les  efprits  fe  porter  de  ce  côté  :  non  qu'il 
fe  fouciâc  beaucoup  que  telle  feâe  prévaliit 
liv  tdle  mon,  ta^  U o'igmrakpasfM 
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tous  ceux  qui  entroient  dans  l'école  d'Am- 
munlus,  étoicnt  petdus pour  celle  de  Jefus- 
Chriil.  Ammunius  eut  un  grand  nombre  de 
difciples.  Ils  gardèrent ,  du  moins  pendant 
la  via  de  leur  maître  ,  un  (ïlencc  (i  reli- 
gieux fur  fa  doâtine  ,  que  nous  n'en  par~ 
lerions  que  par  cof^eâwe.  Cependant  Am- 
monius  s'Jtant  otouoti  de  donner  i  l'jE» 
cUâifme  toute  fa  nvear  pofRble  ,  il  eft 
certain  qu'il  eut  de  l'indulgence  pour  le 
guût  dominant  de  fon  temps  ,  &  que  fes 
leçons  furent  méle'es  de  ÙlélAog»  tC  de 
philolbphie.  Ce  mélange  monllrueas  pco> 
duidt  dans  la  fuite  les  plus  mauvjis  effets. 
UEcUclifme  dégénéra  ,  fous  les  fuccelTcurs 
d'Ammonius ,  en  une  théurgic  abominable. 
Ce  ne  fût  plus  qu'un  rituel  extravaganC 
d'exorciijnes ,  d'incantations ,  d'évocations 
&  d'opérations  noâumes ,  fuperftirieufes , 
fonte:  i.iincs  &  magiques  ,  &  fes  difciples 
rcfremblerenc  moins  â  des  philofophes  qu'à 
des  fonciers. 

Denis  Longin,  ce  rhéteur  célèbre  de 
qui  nous  avons  un  traité  du  fublime  ,  fuc 
un  des  philofophes  de  l'école  d'Ammonius. 
Longin  voyagea  \  les  voyages  étoient  beau- 
coup félon  I  efpric  «le  h  lèfie  écleâiquer 
Il  conféra  avec  les  orateurs  ,  les  philofo- 
phes ,  les  grammairiens ,  &  tous  ceux , 
qui  ,  de  fon  temps  ,  avoicnt  quelque  ré- 
putation dans  les  lettres.  Il  ciît  paflé  pour 
un  grand  philofophe  »  s'il  n'eût  pas  fe 
premier  philologue  dn  inonde  :  mais  il. 
excella  tellement  dans  les  lettres,  qu'on 
ne  parla  point  da  lui  comme  philofophe. 
Kunapuis  nous  le  donne  encore  comme 
un  homme  profondément  verfê  dans  l'hiC' 

toire.    Il  l'appelle  tUituAiw  r'm  "ifr^mt 

biiUoàttqae  vivante  y  éloge  qu'on  a  donn^ 
depuis  i  tant  d'autres.  Il  eut  pour  dif- 
ciples Porphyre  fie  Ztnobic  reine  d  Orient. 
L'honneur  d'enfiïigner  la  jthilofophie  & 
les  lettres  à  une  reine  *  lui  co&u  la  vie. 
Zénobic,  lêoie  mattreflè  du  trdne  des 
Palmirénicns ,  après  le  meurtre  d'Edcnathe 
fon  mari ,  envahit  l'Egypte  &  quelques 
pravinoes  de  l'empire.  Aurélien  marcha 
contre  elle ,  la  vainquit ,  &  la  fit  prifon- 
niere.  Longin  foupconne  d'avoir  mal  con- 
feillé  Zénobie ,  fut  condamne  â  mort  pac 
l'empersur.  U  apprit  l'ordre  de  fon  fup^ 
flice  «vec  ficiMC^ ,  âc  il  emplofa  l'ace 
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dans  lequel  il  excclloic ,  à  relever  le  cou- 
rage de  fes  complices,  &  â  les  détacher 
de  h  vie.  Il  vnk  beaacoup  écrie  ;  les 
fragmens  qui  nous  reflent  de  fon  frair«î 
du  lublimc ,  fuffifent  pour  no  is  montrer 
quelle  éroit  b  trempe  de  fon  crprit. 

Herennius  &  Qri^ene  font  les  deux 
^deâiques  de  VictAe  d'Ammonias  ,  que 
Thiftoire  de  la  fecie  nous  offre  imni(?dia- 
tcment  après  Lonyin.  Nous  ne  favons 
d'Heicnniu'i  qu'une  chnfe  ,  c'eft  qu'il  viola 
le  premier  le  lecrct  quM  avoir  jur^  à  Am- 
monius  ,  &  qu'il  enrraina  par  fon  exemple 
Origene  &  Florin  â  divulguer  la  phi!o- 
fophie  éclcâique.  Cet  Origene  n'cli  poin: 
celui  des  Chrétiens.  LV-clcctiquC  mourut 
àg/é  de  foixance  &  dix  ans ,  peu  de  temps 
.  avant  la  fin  du  règne  des  cmpereius  Gallus 
&  Volufien. 

Voici  un  des  plus  cdebres  d^fenfeurs 
de  I  tcole  Ammoniennc  ,  c'eft  Plotin  ; 
Porphyre  Ton  condifciplc  £c  fon  ami  nous 
a  laiflé  fa  vie.  Mais  quel  fond  peut -on 
faire  ft:r  !e  r^cit  d'un  homme  qui  s'^toir 

Sropofc  de  mettre  Plotin  en  p^llele  avec 
efus-Chrift  ;  &:  qui  ttoit  afW^pcu  phi- 
Jolophe  pour  s'imaginer  qu'il  les  placeroir 
de  niveau  dans  la  mémoire  des  hommes, 
en  attribuant  des  miracles  à  Plotin  ?  Si 
l'on  rendoit  juliicc  à  Porphyre  fur  cette 
miférabie  fuperclxrif  ,  loin  d'ajouter  foi 
aux  miracles  de  Florin ,  on  regarderoit 
Ibn  htflorien  ,  malgré  route  la  violence 
avec  laquelle  on  fait  qu'il  s'eft  déchaîné 
contre  la  religion  chrétienne,  comme  peu 
convaincu  de  la  faulTecé  des  miracles  de 
Jefus-Chrift.  Florin  naquit  ddns  Tune  des 
dnx  Lycopolis  d'Egypte  ,  la  treizième 
année  du  règne  d'Alexandre  Sévère  ,  & 
fe  livra  à  l'crude  de  1j  philofophie  i  l'aee 
de  vingt-luiit  ans.  11  fuivit  les  maîtres  les 
plus  célèbres  d'Alexaodrie  :  nuis  il  (brtit 
chagrin  de  leurs  écoles.  C'étoit  un  homme 
mélancolique  &:  fuperftitieux  ;  &  comme 
les  philofophcs  qu'il  avoir  écoutés ,  faifoicnt 
afkz  peu  de  cas  des  myflorcs  de  fon  pays, 
îl  les  regarda  comme  des  gens  qui  pro- 
mettoient  la  fagcdè  (ans  la  pofl&ler.  Le 
dégoût  de  leurs  principes  ,  le  conduiHt 
dans  l'école  d'Ammonius.  A  peine  eut-il 
entendu  celui-ci  diflcrter  Ju  p-iwJ  prin-  i 
eifc  (/  de  /et  émaaaùoas  >  ^u'il  s'éctia  : 
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voilà  l'homme  que  je  cherchais.  II  érudia 
fous  Anunonius  pendant  onze  ans.  Il  no 
fe  détermina  â  quirrer  fon  école ,  que  pour 

parcourir  l'Inde  &  b  Pcrfc ,  &  s'inflruire 
plus  À  Ibnd  des  rc%'eries  nvyftiques  &  des 
opérations  tliéurgiques  des  Mages  &  des 
Gymnofophifles  ;  car  il  prcnoit  ces  chofes 
pour  la  feule  véritable  fcience.  Une  ctr* 
confiance  qu'il  regarda  comme  favorable 
i  fon  deftèin  ,  ce  fur  le  départ  de  fem- 

Eereur  Gordien  pour  fo;!  expédition  contre 
»  Parthes  :  mais  Gordien  fiit  tué  dans  la 
Méfopotamie  ,  &  notre  philolbphe  rifqoa 
pîiifietirs  fois  de  perdre  la  vie  ;ivanr  que 
d'avuir  regagné  Annoche.  Il  palb  d'An- 
rioche  à  Rome  ;  il  avoir  alors  quarante 
ans  ;  il  fe  trouvoit  fur  un  grand  théâtre  ; 
rien  ne  Fcmpéchoit  de  s'y  montrer,  que 
le  ferment  q\ril  avoir  fait  â  Ammonius  ; 
l'indilcrLCion  d'Hci  winius  leva  cet  obftacle} 
Plotin  fe  croyant  dégagé  de  fon  ferment 
par  le  parjure  d'Herennius ,  profeilà  publi- 

Î|uementr£c/fAym«  pendant  dix  ans ,  mais 
euleraent  de  vive  voix  ,  fans  rien  diâcr. 
On  l'intcrrogeoit  ,  &  il  répondoir.  Cerre 
manière  de  philofopher  devenanr  de  jour 
en  jour  plus  bruyante ,  par  les  difputes 
qu'elle  exdtoie  entre  fes  difciples,  &  plus 
(àriganre  pour  lui  par  la  nécellîcé  où  il  fe 
trouvoit  i  chaque  infbnt  de  répondre  aux 
mêmes  quellions,  il  prit  le  parti  d'écrire, 
il  commença  la  première  année  de  Galien  ; 
&  la  dixième  il  avoir  compofé  vingt  &  un 
ouvrages  for  difTérens  fujets.  On  ne  fe  les 
procuroit  pas  facilement  :  pour  confervcr 
encore  quelques  veOites  de  la  difcipline 
philofophique d'Ammonius,  on  ne  lescom- 
muniquoir  qu'i  des  élevés  bien  éprouvés , 
qu'aux  écleâiques  d'un  jugement  fain  & 
d'un  âge  avancé.  C'étoir  comme  on  le 
verra  dans  la  fuire ,  tout  ce  que  b  Méraphy- 
fique  peut  avoir  de  plus  entortillé  &  de 
plus  obfcur ,  la  Dialeâique  de  plus  fubtil 
&  de  plus  ardu ,  un  peu  de  morale  ,  & 
beaucoup  de  fanarifme  &  de  théurgie.  Mais 
s'il  y  avoir  peu  de  danger  à  liic  Plotin  , 
il  v  en  avoir  beaucoup  à  l'entendre.  La 
préfence  d'un  audiroire  nombreux  élcvoit 
fon  efprir  ;  fa  bile  s'enflammoir  \  il  voyoit 
en  grand  ;  on  fe  laiffbit  infenfiblement 
entraîner  &  féduirc  par  b  force  des  idées 
6c  des  iniaj|«s  qu'il  déployok  enabtmdance  j . 


«^-■^^^^— ^—^-T^""^^    

1 

I 


680  E  C  t 

on  partagcoir  fon  enthoufiafme;  &  comme 
l'on  jugeoic  de  la  v^ruc  &  de  !a  bcautc- 
d«  ce  qu'on  venoit  d'entendre  ,  par  la 
vMaice  de  ration       en  avdc  éprao- 

We  ,  on  s'en  retoumoic  convaincu  sue 
Plotin  ^roit  le  premier  homme  du  monac  ; 
&  en  effet ,  cVroit  une  rcre  de  !.i  rtcmpc 
it  celie  de  nos  Cardan,  de  nos  Kirclier, 
de  nos  Malbranche,  de  ces  bomnies  moûis 
utiles  que  rares  :  Quorum  iiigenium  min 
arJore  injiammatum  ,  6"  nefciO  quâ  ambi- 
Done  duaum  ,  fe  fe  juJicii  hjhenis  coer- 
ceri  cegrifenèi  mlignaturi  quiobjedorum 
magnituaine  capti  &  abrepri  fitpe  ipfi 
non  funt  pra  frntes  ;  ex  horum  numéro  qui 
non  quid  dicum  ftmijntpe  perpendunt  , 
Jtd  cogitaàonum  vifid'JJimarum  fen.ljfi- 
marumque  fluSibus  oh^-oluti  ,  ampUilun- 
tur  f  quijquid  ccjiuami  imagtnationi  oc- 
iurrii  jhumj  jingulare  &  ab  nliisdit  erfum, 
fi:ndt}menco  fulciatur  atiquo  vel  nullo  , 
dummodo  ntemihus  jl:oriiin  nwinuts  njfe- 
UXtur  aiiquid pontninfnm  £>'  enormt.  \'oiIi 
oe  que  Tlonn  ponl'doic  dans  un  degré 
furprenant  ;  fa  figure  d'ail'curs  ^toit  im- 
pofanrc  &  noble.  Tous  les  mouvemcns 
de  fon  ame  venoiont  fe  pcini'rc  fur  ion 
vifa^e;  &  brfqu'il  parloit,  il  t'cchappuit 
de  (on  regard ,  de  (un  gefte ,  de  (on  aâion 
&  de  route  fa  perfonne ,  une  perfuadon 
dont  il  ttoit  difficile  de  fe  défendre  ,  fur- 
tout  quand  on  apporfoir  de  fon  CiJt^  quelque 
diTpoiition  naturelle  à  l'enthouliafme.  C'efl 
oe  qui  arriva  ^  un  certain  Rogaden  ;  les 
difcours  de  Plorin  lui  «fcha'.iffL'rent  telle- 
ment la  féte  ,  qu';l  abaniionna  le  foin  de 
fcs  affaires  ,  challa  fcv  donK(lir,ucs ,  me- 
prifa  des  dignités  auxquelles  il  éroit  défigné, 
&  tomba  dans  une  mifcrc  atii  cufe  ,  mais  au 
milieu  de  laquelle  il  cucle  bonheur  de  con- 
fcrver  fa  frcnëfic. 

Avec  des  qiiali't's  telles  que  celles  que 
l'hilloire  accorde  à  l'iotin,  on  ne  manque 
]»as  de  difciples  ;  audi  en  eatil  beaucoup, 
parmi  lefquels  on  nomme  quelques  fc'mmes. 
Ses  vertus  lui  méritèrent  !a  confidération 
des  ciroycns  les  plus  dilhngik's  ;  ils  lui 
confièrent  en  mourant  la  lortune  &  l'edu- 
^arion  de  leurs  enfans.  Pendant  les  vingr- 
ïîx  ans  qu'il  vécut  k  Rome ,  il  fût  l'arbitre 
d'un  grand  nombre  de  di(K:rcns  ,  qu'il 
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mêmes  qu'il  ivoit  condamné  devinrent 

fcs  amis.  Il  fiit  honoré  des  grands.  L'em- 
pereur Galien  &  fa  (innme  SaJonine  en 
(îrenc  un  cas  particalier.  II  ne  leur  de« 
manda  jamais  qu'une  grace,  qu'il  n'obtint 
pas  ;  c'^oit  la  (buveraineté  d'une  petite 
ville  de  la  Campanie  ,  qi:i  avoir  été  minée , 
&  du  petit  territoire  qui  en  dépendoic. 
La  ville  devoir  s'appellcr  Plamu^lis  oa 
Ui  ville  de  Platon.  Pkxin  s'engageoit  ï 
s'y  renftnner  avec  fes  amis,  &  î  y  réali- 
fer  la  république  de  ce  philolophe  :  mais 
il  arriva  alors  ce  qui  arriveroit  encore 
aujourd'hui  ;  les  courtifans  tournèrent  ce 
profec  en  ridicule  ,  traduifirent  Plotin 
comme  une  cfpece  de  fou  ,  en  dégoûte- 
renr  l'empereur ,  &  emp-échcrenr  qu'une 
expérience  rrés-inrércflànte  ne  fût  tentée. 

Ce  philolu  lie  vivuit  durement,  ainfi 
qu'il  convcnoit  â  un  homme  qui  regardoit 
ce  monde  comme  le  lieu  de  fon  evil ,  Se 
fon  corps  comme  la  prifon  de  fon  ame  : 
il  profeflbit  la  philofophie  fans  relâche  \  il 
abufoir  trop  de  fa  fanté  pour  fe  bien  p(MV 
ter ,  &  ilan  faifoit  trop  peu  de  cas  pour 
appeller  ll^médccin  quand  il  étoit  indif- 
pulc  ;   il  fur  arnqué  d'une  cf:;uinancie , 
dont  il  mourut!  \'*tfi  de  66  atis,  ia féconde 
1  année  du  règne  de  rempereur  Gaude.  II 
!  difoif  en  mourant:  eqw.dem  jam  eninr 
\  quod  in  nobts  dtt'inum  fff ,  ad  dirinttm 
l  ipfum  quod  figer  tn  un:!  !:  fi  ,  adjung(re  : 
!  »  Je  m'efforce  de  rendi  e  à  1  ^mc  du  mon- 
I  >»  de  ,  la  particule  divine  que  j'en  tiens 
'  »)  fcparée.  wll  admercoit  la  mérempfycofe, 
I  comme  une  manière  de  le  purifier  ;  mais 
il  moiirur   ctmvaiiicu  que  Ion  ame  éfoit 
deven>ie  (i  pure  par  l  érudc  continuelle  de 
la  Philofophie  ,  qu'elle  alloit  rentrer  dans 
le  fein  de  J)icu  ,  fans  paffer  par  aucune 
épreuve  nouvelle.  Sa  philofophie  fut  géné- 
ralement adoptée,  &  lYcole  d'.Alexandrie 
le  regarda  comme  fon  chef,  quoiqu'il 
e(te  en  pioar  prédfeeflèars  Ammoirins  èc 
Poramon. 

Amélius  fucceflèur  de  Florin  avoir  pa(î2 
fcs  premières  années  fous  l'in')i-uMon  du 
fioTcien  Liiimaque.  Il  s'attacha  enfuite  â 
Plotin.  Il  travailla  pendant  vingt -quatre 
ans  k  débrouiller  le  chaos  des  idées  moitié 
philofophiques  ,  moitié  théurgiques ,  de  ce 
VCPMCm  0c  fifl^dier  fiunaque.  Il  écrivk 

beaucoivî 
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beaucoup  ;  &  quand  fcs  ouvrages  n'auroîcnt 
fcrvi  qu  i  rccoiicilier  Porphyre  avec  VH- 
clcSifme  de  Plocin ,  ils  n'auroicnc  f»  ilé 
iauciiies  au  progrés  de  la  feâe. 

Porphyre ,  cet  ennemi  (î  fameux  du 
nom  chit-ticn  ,  naquit  à  Tyr  la  douzicmc 
année  du  rcgnc  d'Alexandre  Sévère,  xy\ 
ans  apré<i  la  naifiànce  de  J.  C.  II  apoftafia 
pour  quelques  coups  de  bâton  que  des  chré- 
riens  lui  donnèrent  mat-à-propos.  Il  étudia 
û  Athènes  fous  Longin  ,   qui  l'appella 
Porphyre  ;  Malchus ,  Ion  nom  de  famille , 
paroifloic  trop  dur  à  l'oreille  du  rhéteur. 
Malchus  ou  Porphyre  avoic  alors  dix-huit 
•ns  ;  il  «toit  déjà  trds-verfc  dans  la  Phi- 
lofophie  &  dons  les  Lettres.  A  Pàge  de 
vingt  ans  il  vint  à  Rome  étudier  la  phi- 
lofo;)!iic  fous  Plotin.  Une  extrême  fobrie'té, 
de  longues  veilles,  dei  difpures  continuel- 
les lui  brûlèrent  le  la.ig  ,  &  tournèrent 
fon  efpric  à  l'entboufiafme  &:  ^  la  mélan- 
colie.   J'obferverai  ici  en  paflànt ,  qu'il 
eft  impolTible  en  Poéne  ,  en  Peinture,  en 
Eloauence ,  en  MuliquCj  de  rien  jproduire 
de  liiblime  fins  enthoanafine.  L  enthou- 
.fiafine  eft  on  mouvement  violent  de  Tame, 
par  lequel  nous  (bmmes  tranfportés  au 
milieu  des  objets  que  nous  avons  i  repré- 
fenter  ;  alors  nous  voyons  une  fcene  en- 
tière fe  pafTer  dans  notre  imagination , 
comme  n  elle  &oit  hors  de  nous  :  elle  y 
eft  en  eilct ,  car  tant  que  dore  cette  ilh»> 
lîon  ,  tous  les  êtres  pr^fens  font  ancantis, 
&  nos  idées  font  realifées  i  leur  place  : 
ce  ne  fimc  que  nos  idéei  ^  nous  apper- 
cevons ,  cepeadancnos  mau»  caucheot  des 
corps,  nos  yeux  voient  des  êtres  animés , 
nos  oreilles  entendent  des  voix.  Si  cet  état 
n'cft  pas  de  la  folié,  il  en  eft  bienvoifin. 
Voilà  b  raiîbn  pour  laquelle  il  &ut  un 
t^-mxÂ  iêns  pont  balancer  l'enthouTiaf- 
me.  ^'endioufiafme  n*entrafne  oue  quand 
les  efprits  ont  été  préparés  &  fournis  par 
.  la  force  de  la  raifon  j  c'eft  un  principe 
one  les  Pottes  ne  doivent  jamais  perdre 
de  me  dans  leurs  fidions^  6c  que  les 
hommes  Aoqoens  ont  coiqoias  obfervé 
dans  mouvemens  oratoires.  Si  l'enthou- 
iiabie  prédomine  dans  un  ouvrage  ,  il 
s^pMd  dans  toutes  fes  parties  )e  ne  fais 
quoi  de  dgantdqoe ,  d'incroyable  &  Si- 
.  aocno.  !»  c*eft  la  difpofitÏM  kaUmdlc 
Tom  XL 
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de  l'ame ,  &  la  pente  acquife  ou  naturelle 
du  caraâere,  on  tient  des  difcours  alter- 
nativement infenfés  &  fublimes  :  on  Ce 
porte  â  des  aâions  d'un  héro'iûne  bizarre, 
qui  maïqoent  en  même  temps  la  grandetir , 
la  force,  &  le  dtfordre  de  Tame.  L'en- 
thoudafme  prend  mille  formes  djverfcs  : 
l'un  voit  les  cieux  ouverts  fur  fa  tête  , 
l'autre  lus  enfers  s'ouvrir  (bus  fes  piés: 
celui-ci  fe  croit  au  milieu  des  esprits  d- 
leftes ,  il  entend  leurs  divins  concerts ,  il 
en  eft  tranfporté  ;  celui-ll  s'adrefTe  aux 
furies  ,  il  voit  leurs  torches  allumées  ,  il 
eft  frappé  de  leurs  cris  ;  elles  le  pourfui- 
vent  ;  il  fiiit  effi-ayé  devant  elles.  Porphyce 
nâoit  pas  éloigné  de  cet  état  enchanteur 
ou  teirmle  ,  lorfque  Plottn ,  qui  Iç  fuivoic 
à  la  pifte ,  l'atteignit  ;  il  étoit  afïïs  â  la 
pointe  du  promontoire  de  Lilybée^  il  ver» 
foit  des  larmes  ;  _  il  tiroit  de  pro&ndt 
foupirs  de  là  noicrine  ;  ii.avoit  les  yeikc 
fixement  attaoïés  fiir  fes  eaux  ;  il  repouf* 
foie  les  alimens  qu'on  lui  ptéfentoit  ;  il 
craignoit  l'approche  d'un  homme  ;  il  vou- 
loic  meurir.  Il  étoit  dans  un  accès  d'en» 
thoufialbae ,  qui  gcoBiffok  i  (on  iaagjua- 
6m  les  muèresdela  natore  hnmaine,  & 
qui  lui  rcpréfeiuoit  la  mort  comme  le  plus 
grand  bonheur  d'un  être  qui  penfe,  «pii 
fent ,  qui  a  le  malheur  de  vivre.  Voici 
un  autre  enthoufiafte  :  c'eft  Plotin  ,  qui 
fartanent  frappé  du  péni  o&  il  apperçoie 
fon  difciple  Se  fon  ami ,  éprouve  fur  le 
champ  un  autre  accès  d'enthoufîafme  qui 
fauve  Porphyre  de  la  fiircur  tranouille  & 
fourde  dont  il  eft  poflédé.  Ce  qu'il  v  a  de 
(îngulier ,  c'eft  que  celui-ci  (e  prend  pont 
un  homme  fenfé  :  ccourez-Ie  ;  JluJium  nunc 
ijiud  y  à  Forphyri  ,  tuum  ,  non  fancc 
mentis  eft ,  ftd  animi  atrd  bile  furentis. 
Un  troifieme  qui  eût  été  témoin ,  de  fang 
froid  ,  de  Taâion  outrée  &  du  ton  em- 
phatique de  Plotin,  n'auroic-i!  pas  été 
tenté  de  lui  rendre  â  lui-même  fon  apoP- 
trophe  ,  &  do  lui  dire  en  imitant  fon 
aâion  &  fon  emphafe:  ftudium  nunc  ifiudy 
à  Flodne  ,  mum  ,  hoiufta  rêvera  menas 
efi  y  ftd  animi  fplendidd  bile  furencis.  Au 
,  refte,  fi  un  accès  d'enthoufîafme  peut  être 
réprimé  ,  c'cfl  par  un  autre  accès  d'en- 
tboufiainie.  La  vériable  éloquence  feroic 
«a  Mrnl  en  IbiUe.  ftoide,  fi  sefieraic 


-fens  «flFêt  :  îî  fàiir  nn  choc  p!it^  violent , 
êt  h/ccoufTe  d'an  inftrument  plus  analo- 
gue. Porphyre  follemenr  perfuadé  que  le 
'  *^'^^iiiitilîff^  tend  les  twuMUBs  mccliiiis 
'     iiûfliiUes  {  méchiiis  «  dfeitott ,  en 
mulrîpHant  les  devoirs  â  l'tnfîiu  &r  en  per- 
vcitiflànc  Tordie  des  devoirs  ;  mift'rables, 
«artcn^nflànc  les  âmes  de  remords  &  de 
•Ufeaa)  ^orivk  ^p«e  fines  ponr  les 
4éixontp0r<  Je  cmM  bien  ^jue  Théodore 
'Ut  leur  ait  fait  trop  cThonneur  par  f^dit 
mi  les  Tupprirna  ;  &  j'oferois  prefque  afltirer, 
fur  les  fragmcns  qui  nous  en  rëftent  dans 
les  Pères  qui  l'ont  téèiti ,  qu'il  y  avoir 
^liéaocoup  plus  ^AKiuence  &  d'enAou- 
•fiafine  que  de  t>on  fens  &  de  philofophie. 
9  m'a  fembl^  que  l'entbouiîarme  «^coit  une 
lindhidie  ^id^mique  particulière  â  ces 
temps  ,  oni  o'avcHt  pas  entièrement  ^par- 

f;në  les  nommes  les  plus  refpeâables  par 
cnrs  talcns ,  Ictirs  connoiffânccs ,  leur  (frar, 
&  Lurs  msurs.  L'un  croyoit  avoir  répondu 
à  Porphyre ,  lorfqull  lui  avoir  dit  qu'/V 
/mie  l'ami  intime  du  diable;  on  autre 

frenoit ,  £ms  ^ta  appercevoir  ,  le  ton  de 
'orphyre ,  lorfqu'i!  Pappetloit  impie  ,  Haf- 
jpht^mateur  ,_/bu  ,  Ciilomniateur,  impudent , 
Jycophante.  La  caufe  du  Chriftianifmc  l'toit 
xsoù  bonne,  &  les  Feres  avoient  trop  de 
triions  pour  acornioler  tint  d'infuses/ Cet 
endroit  ne  f  •  ^  -  *  !c  û:ui  de  cet  article 
où  nous  aurons  ijcu  de  remarquer  ,  pour 
b.confbbtion  des  ames  (bibles  &  la  n<)tre, 
tfoit  dans  les  plot  grands  laints  l'homme 
perce  tonjonrs  par  qtielqoe  enriroir.  Por- 
^nrre  v(?cut  bc^nconp  p!us   long -temps 

Son  ne  pouvoir  1  cfinrer  d'un  homme  de 
n  caraâcre^  Il  atteignit  Tige  de  foixante 
M  doute  ans,  6c  ne  mourut  «jue  Pan  305 
de  î.  C; 

Jan^blirTKC ,  difciplc  de  Porp^yrL• ,  fit  une 
.des  lumières  principales  de  l'école  d  Aie\an- 
dtie.  Le  Paganifmc  menaçoit  ruine  de 
toutes  parts,  Torfque-ce  philofophu  tli^ir- 
gidc  parut  ;  il  coirtitattit  pour  fes  dieux , 
&  ne  conib.irrir  pas  fans  fucc^s.  C'eft  imc 
cliofc  rcnuiq.uble  que  l*&vcrrion  prefque 
);cnèralc  des  philorophcs  cclcâiques  pour 
le  Chriâiamfme  ,  &  leur  attachement 
opiniâtre  ï  FidoUtric/  Pouvoit'il  donc  y 
avoir  un  A-ftéme  plus  ridicule  que  celui  de 
h  Mythologie?  S'il  ^toic  naturel  que  le. 
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(àcrifîce  exîg^  dans  la  religion  c1\rWerne^ 
de  l'efprit  de  l'homme  par  des  myftcrcs , 
de  fon  corps  par  des  jeûnes  de  des  mor- 
Oficadoos,  de  fon  cour  p«r  une  ebnégà- 
tkm  entière  de  foi-sntme ,  en  Mgnâe 
des  hommes  charnels  &  des  raifonneurs 
orgudHeux  ,  l'ètoir-il  qu'un  Potamon  ,  un 
Ammonins ,  un  Longin  ,  un  Plotin  ,  un 
Janibiiq[iie ,  ou  ftnnaflènc  les  yeux  fur  k* 
abfivditÀ  de  FhMbïre  de  lopiter ,  on  -ne 
les  appcrçufTent  point  ?  Jamblique  ^toit 
de  Chalcis  ville  de  C^éléfyrie  ;  ii  deiccn- 
doit  de  parera  ilhiflres  :  il  eut  pour  infti- 
tntenr  Aratdms  ,^^M<(||he  d'un  mérite 
peu  mfi^tienr  â  *Rii|diyiei  •  'Il  fiit  ^en- 
caraâere  doux  ,  un  peu  renfermé  ,  ne 
s'ouvrant  guère  qu'i  fes  difciples  ;  moins 
éloquent  que  Porphyre  ;  &  l'éloquence  ne 
devoir  pas  être  comptée  pour  peu  de  chofe 
dans  des  écoles  où  l'on  profeflôit  parttcn» 
licrement  la  rhcurgie  ,  fynëmc  auquel  il 
eroit  impofTible  de  donner  quelques  cou- 
leurs fe'duifantes ,  fans  le  fccours  du  fubliroe 
&  de  l'enthouiiafine  :  étendant  U  ne- 
manqua  pas  Jaudîtem ,  les  dttt- 

moins  à  îès  connoifTances  qu'à  fon  a^bi- 
lue.  Il  avoit  de  la  gaieté  avec  Its  amis  y. 
&  il  leur  en  infpiroit  :  ceux  qui  avoient 
une  foisvoâté  le  charme  de  n  Ibciécé , 
ne  pouwQietic  jîfus  Ven  détacher.  Lfiîfloîre 
ne  nous  a  rien  raconti?  de  nos 'ÎAyfKques  , 
que  nous  ne  retrouvions  dans  ceHe  de 
lar^blique.  Il  avoit  des  cxtafes  ,  fon  corpe- 
sVlevoit  danfles  airs  pendant  fes  entretien»' 
avec  les  dieux  ;  fe  f  Éteiueiis  ^édairoieAt 
de  lumière  ,  il  prédlfefe  TavcnÎT,  il  com- 
mandoit  aux  démons  ,  il  cvoquoit  des 
gcnies  du  fond  des  ea^ix.  Jamblique  écrivïc 
beaucoup:  ii  latlEi  la  vie  de  P/thagoce;. 
une  cxpulîtion  de  fon  fVfléme  ûMop^ 
que;  des  exhortations  .!  \'én\Ac  ^tVEclec- 
tfnie  ;  an  traité  des  Sciences  mathéma- 
tr  1  es;  nr.  commentaire  fur  les  inflitation» 
anrh.mcnques  de  Nicomaque  ;  une  eipe— 
firion  des  myfteres  égvpctens.  Parmt  ces 
o!ivrar,c<;  il  y  en  a  plufieiir<;  on  l'on  airroit 
peÏJie  à  reconnaître  un  prétendu  fiiifcur  de 
miracles ,  mais  qui  reconnoîtroit  Ncxvton 
dans  un  commentaire  for  l'Apocalypfe  ?  & 
qui  crnirotr  que  cerhomme-qûi  a  mènMé'. 
tn;it  Londres  dan";  i;ne  églife  ,  pour  être 
tcmumdcsrélurreduuis  qu'il  promet  £éii8Ua- 
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lêfome  d'opérer ,  efl  le  g<?omerre  Fario  ?  i 
^atnblique  mourut  l'an  de  Jefiis-Cbrifl  333,  | 
Sbm  le  règne  de  Conlïanrin.  La  converlion 
4»  M  prince  i  la  religion  chr^cnne  »  tut , 
mt  ^neinent  final  pour  la  pbilofophie  ; 
les  temples  du  paganiime  furent  n  nverfirs , 
les  portes  des  écoles  ccle:tiqucs  ictmtes  , 
les  phi!o(bphes  difperfcs  :  il  en  coûta  même 
Ja  vie  â  quelques-uns  de  ceux  qui  o&reoc 
■braver  les  con}onâuret. 

Tel  fut  le  fort  de  Sopatre  ,  difciple  de 
Jamblique  ;  il  ^roit  d'Apamée  ville  de 
Syrie  :  Eunape  en  parle  comnio  d'un 
^omme  âoquent  dans  Tes  écrits  &  dans  l'es, 
«Itlcours.  Il  ajoute  que  l'étendue  de  Tes 
connoifTanccs  lui  avoit  acquis  parmi  les 
Grecs  la  réputation  du  premier  phitorophe 
de  fbn  cainpi  (  tw  «wyJniT»  r»  W  w.^ 

iUktftt  ïwi  wmtiiru  Ytymfiit*-  )  Voici  le 
dit  tel  qu'on  le  lit  dans  Eunape.  Conf- 
tantinople  ou  Byzance  (  car  c'ell  la  même 
ville  fous  deux  noms  dmcrens  )  fournifibit 
anciennement  l'Attique  de  vivres ,  &  il  ed 
incroyable  la  quandcé  de  grains  que  cette 
province  de  b  Grèce  en  tiroit  ;  mais  il 
arriva  dan?  ces  temps  que  les  vaiuèaux  qui 
vcnoient  charges  d  Egypte  ,  &  que  toutes 
les  provifîons  au'on  tiroic  de  la  Syrie ,  de 
la  Phénicie ,  ae  l'Afie  enàere ,  &  d'une 
infinité  d*aiima  oonnées  nourricières  de 
l'empire  ,  ne  purent. fuffire  aux  befoins  de 
la  multitude  innombrable  de  prifonniers 

Îue  rempereur  avoit  ra(îèmb!c's  clam 
lyzance ,  &  cela  par  la  vanité  puérile  de 
recueillir  au  théâtre  nn  |Jas  grand  nombre 
d'applaudirïèmcns  :  &  de  quelle  forte 
encore ,  &  de  quelles  gens  ?  d'une  populace 
pleine  de  vin  ,  d  îromm^JS  à  qui  l  ivrcffc  ne 
permet  (oit  ni  de  parler  ni  de  fe  tenir  de- 
Lout  ,  de  barbme  4c  d'étrangers  qui 
iâvoient  à  peine  prononcer  fon  nom.  Mais 
telle  étoit  la  fituation  du  porc  de  Conftan- 
cinople  ,  que  couvert  par  des  mcxiragnes  , 
il  n'y  avoit  qu'un  feitl  vent  qui  en  tavorifàc 
rentrée  ;  &  ce  vent  ayutcdK  de  (buffler , 
&  fufpendu  trop  long-temps  l'arrivée  des 
vivres  dans  une  conjondure  où  la  ville ,  qui 
rcgorgeoit  d'habitant  ,  en  avoic  un  befoin 

{>ius  predant  ,  la  famine  le  Ht  fentir.  On 
è  ittidit  à  jCun  au  théâtre  ;  &  comme  il 
n'y  avoit  prefque  poinc  de  gens  ivres  ,  il  y 
eut  peu  d'applaudiilemess  ,  au  ^rand 
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bonnement  de  l'emp-ireur,  q«in*aroit  pas 
rairemblc  tant  de  bouches  pour  qu'elles 
rcliaflent  muettes.  Le»  MBCmis  de  Sopatre 
&  des  philaibfte ,  aiiwci&  âiàiiîr  nmeai 
les  oeeaiioBt  de  le»  deflènrir  A  de  ke 
perdre  ,  crurent  en  avoir  trouvé  une  rrés- 
lavurable  dans  ce  conrreten^ps  :  C"^  ce 
Sopatre  f  àktM'îh  m-  oddule  empereir> 
ut  ht/HiM  que  vous  twei  combU  de  tam 
dê  Uenfaits  ^  flr  qui  eft  parvenu  par  fk 
poiiiiqae  1  s  ajjeoir  fur  le  t: ont  à  iiôce  Je 
l'ous  ,  cejl  lui  qui  t  par  Us  fecieu  de  fa 
plulojbpiue  malfaijarue  f  tient  Ut  vêtus 
enchaînes  >  Sf  s'ogpqfi  à  votre  «liottaàf 
Ù  à  tvtre  gloire  ,  Mttdisqu'U  vous  fÛbsst 
pjr  les  faux  éloges  qu'il  vous  prodigue. 
L'empereur  irrité  ordonne  la  mort  de 
Sopatre  ,  &  le  malheureux  philofophe 
tombe  fur  le  champ  baç^  d'un  coup  d* 
hache.  Hélas  !  il  étoit  armé  à  la  cour  diofe 
le  deflèin  de  défendre  h  caufe  des  philo- 
fophcs ,  ii  d'arrêter ,  sîl  itoa  pofllble ,  la 
perfécution  qu'on  exerçoit  contre  etn.  M 
avoit  préfume  quelque  fucoés  de  la  (atcm 
de  fon  éloquence  <c  de  la  droiture  de  Cm 
intentions  ,  &  en  eâêt  il  avoir  réudi  aa 
delà  de  fcs  cfp^rances  :  rempereur  l'aToit 
admis  au  nombre  de  fes  favoris ,  &  les 
philofophes  commençoient à  prendre  crédit 
â  la  cour  ,  les  courtifans  k  s'en  alarmer  » 
&  les  intolérans  à  s'en  plaindre.  Ceuxr<â 
s'étoient  apparemment  déjà  vendus  redou- 
tables au  prince  mcmc  ,  qu'ils  avoicîit 
entraîné  dans  leurs  fenrimens  ,  puifquii 
paroît  que  Sopatre  fiit  une  viâime  qi^fl 
leur  immola  malgré  lui ,  afin  de  calmer 
les  murmures  qui  commen^oient  i  s'élever. 
"  Pour  tiinipci'  les  finupçons cju'aii  poun  nit 
n  avoir  qiiu  celui  qui  avoit  accueilli  iavo» 
n  rabicmcnt  un  hiéropttanc»  ,  on  tfiénr^ 
n  gifle ,  ne  fut  un  néophite  éc^uivoqve,  il 
M  le  dt  termina  (  dit  Suidas  )  à  faire  mourir 
n  le  philofophe  Soparrc  ,  "  uc  fidem  face- 
retje  ma  ampLus  reltgioiu  pHiiit  addiâum 
AlMiascnKâwiU,  Ëins  naiflanoi». 
uns  amc  ,  laoB  vertus ,  un  de  ces  iiommei 
{airs  pour  capter  la  faveur  des  grands  pat 
toiiTL-s  iorrc-s  de  v(;ics"  ,  &  pour  les  désho* 
norer  cnl'uite  parles  nuuvais  ccnlèik  qu'ils 
leur  donnent  en  échange  des  bienûks 
qu'ils  en  re<^oivent,  écoit  devenu  jabuadu 
Sopaac  f  &  ce  fiic  cette  \a\aa&».  qui  acc^. 

Rrrr  % 
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Ifra  la  perte  dix  philofopl.o.  Fonrqnui  faut- 
il  que  tant  de  rois  commandent  coujours , 
&  ne  lifent  jamais! 

Edefius  éto'xt  de  Cappadoce  ;  fa  famille 
■^toit  confidérée  ,  mais  elle  n'^roit  pas 
opulente.  Il  fe  livra  i  r<:cude  de  la  philo- 
fophtedans  Athènes ,  où  on  l'avoit  envoyé 
'pour  y  apprendre  quelque  art  lucratit  :  c'é- 
toit  répondre  aulTi  mal  qu'il  éroit  podible 
aux  intentions  de  fes  parens  ,  qui  auroient 
donné  pour  une  pièce  d'or  roi^s  les  livres 
de  la  république  de  Flaton.  Cependant  fa 
Jageffe ,  fa  modération  «  Ion  refpeâ  ,  fa 
patience  ,  fes  difcours  ,  parvinrent  â  ré- 
concilier ion  pcre  avec  la  philofophie  ;  le 
bonhomme  conçut  enhn  qu'une  focnce 
qni  rendoit  fon  fils  heureux  lans  les  richcf- 
fes ,  ^toit  préférable  â  des  richeiïès  qui 
n'avoient  jamais  ûàt  le  bonheur  de  pcrlbnne 
(ans  cette  fcience.  La  réputation  de  Jam- 
blique  appella  Edefius  en  Syrie  ;  Jambliquc 
le  chérit ,  J'inftruifit  ,  &  lui  conféra,  le 
grand  don,  le  don  par  excellence  ,  le  don 
d'enthouiîafme.  Les  Théurgifles  ne  pou- 
•voîent  donner  de  meilleures  preuves  du  cas 
infini  qu'ils  taifoitnt  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  que  de  s'attacher  à  la  copier  en 
tout.  Les  Apdcres  avoienc  con£,Vé  le  fiûat 
ETprit ,  ou  cette  qualité  divine  en  vertu 
de  laquelle  on  perfuade  Ibrtemcnt  ce  donr 
on  cfi  fortement  perfiiadé:  ks  Eclciftiques 
parodièrent  ces  efièts  avec  leur  enthou- 
liafine.  Cependinthperfécurion  que  l'em- 
peteur  exercoic  contre  les  phiiofophes , 
angmentmc  de  jour  en  jour  ;  Édefuis  épou- 
vanté eut  recours  aux  opérations  de  la 
Thàirgie  ,^  pour  en  étre^^lairci  fur  (on 
ibrt:les  (Êeux  lui  promivent  ou  la  plus 
nrande  réputation  ,  s'il  dcmcuroit  dans  la 
lociété  ;  ou  une  façeilc  qui  Tégaleroic  aux 
dieux  ,  s'il  fe  retiroir  d'entre  lei  hommes. 
Edeiius  fc  difpofoit  à  prendre  ce  dernier 
parti ,  lorfoue  fes  difciples  s'aflèmUent  en 
tumulrc  f  1  entourent ,  le  prient ,  le  con- 
jurent ,  le  menacene  ,  fit  refnpéchent 
d'aller  ,  par  une  crainte  indigne  d'un  phi- 
lofophe ,  fe  reléguer  dans  le  fond  d'une 
forêt ,  &  de  priver  les  hommes  des  cxem> 
nies  de  fa  vertu  &  des  pciéceptes  de  ù  pbi- 
lolbphie  ,  dans  un  temps  oib  la  (nperfli- 
tion ,  difoient-ils ,  s'avançoit  â  grands  pas , 
4c  i-nuainoit  la  multitude  des  efprits. 
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Edefius  établit  fon  école  â  î^crgame  • 
Julien  le  confulta ,  l'honora  de  fon  tftime, 
&  le  combla  de  préfens  ;  la  promeflé  des 
dieux  Qu'il  avoit  confultés  s'accomplit  ;  fon 
nom  le  répandit  dans  b  Grèce  ,  on  fe 
rendit  à  Pergame  de  tontes  les  contrées 
voiiines.  11  avoit  un  talent  particulier  pour 
humOierlès  cTpritS  fîers  &  rranfcendans  , 
&  pour  encourager  les  efprits  loibles  6c 
timides.  Les  atteliers  des  artiftes  éroient 
les  endroits  qu'il  fréquentoit  le  plus  volon- 
tiers au  fortir  de  fon  école  ;  ce  qui  prouve 
^^ue  Tentfaoudafme  &  la  chéurgic  n'avoiene 
point  éteint  en  lui  le  goût  desconnoiflànces 
utiles.  Il  profeflà  la  philofophie  jufques  dans 
l'âge  le  plus  avancé. 

Èuflathe  ,  difciple  de  Jamblique  &  d'£- 
deftus,  fut  un  homme  éloquent  &  doux, 
fur  le  compte  duquel  on  a  débité  beaucoup 
de  Ibttifes.  J'en  dis  autant  de  Sofipatn  } 
des  vieillards  la  demandent  à  funpere,  te 
lui  prouvent  par  des  miracles  au'il  ne  peut 
en  confcience  la  leur  rctiiler:  leperecede 
fa  fille  ,  les  vieillards  s'en  emparent , 
l'initient  à  tous  les  myfteres  de  VEcîfclifme 
(Si  de  la  tliénrgie  ,  lui  confèrent  le  don 
d'enthoufufme  &  difparoiflènc ,  fans  qu'on 
aie  jamais  fii  ce  qu'ils  éroient  devenus.  J'en 
dis  autant  d'Antonin  fils  de  Solîpatra;  je 
remarquerai  feulement  de  celui-ci,  qu'il 
PC  lit  point  de  miracles  ,  parce  que  l'empe- 
reur n'aimoit  pas  que  les  phiiofophes  en 
finènc.  Il  y  eut  un  moment  où  la  frayent 
penià  fiûce  ce  qu'on  devok  atteodte  dn 
Icns  connnun  jce  fût  de  ffparer ta  Plnb- 
fophie  de  la  Théurgie ,  de  renvoyer 
celle-ci  aux  difeurs  de  bonne-aventure  » 
aux  faltinbanques  ,  aux  frippons  ,  &  aUK 
preftigiateucs.  £ufebe  de  Minde  en  Caiie, 
qui  parut  alors  fur  la  frêne  ,  diftingua  les 
deux  efpeces  de  puriHcarions  que  la  Plûlo- 
fophie  éclcâique  recommandait  également; 
il  appella  l'une  the'urgtque  ,  &  rautre  ra- 
oonaelU  >  &  s'occupa  lérieufement  i  dé- 
crier la  première  ;  maïs  les  efprits  en 
éroient  trop  infeflés  :  c'étoit  une  trop 
belle  chofe  que  de  commercer  avec  les 
dieux  ,  que  d'avoir  les  démons  i  fon 
commandement,  que  de  les  upeiler  à  lin 
par  des  incantations ,  ou  de  s!V9ever  à  en 
par  l'exrafe  ,  pour  qu'on  pût  détfOOlpfr 
iilcilemenc  les  hommes  d'une  fcience  qui 
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s*ârrogeoic'cet  marvoUcuGM  prcrogatives.  i 
Y  avoir  un  homme  alors  auprès  duquel  | 
k  philofophic  d'Eufehe  devoir  r^uffir ,  c'^ 
toit  l'empereur  Julien  ;  cependant  il  n'en 
Ibtrîen  :  Julien  quitta  ce  philofopbe  fenfe' , 
pour  le  livrer  ans  deux  plus  violêns  cliéur- 
gtftes  que  h  fefle  MeâiqiM  e4t  enooce 
produits  ,  Mazime  (TEpbele  tt  Chry- 
lànthius. 

Maxime  d'Ephefe  écoit  né  de  païens 
nobles  &  riches  ;  il  eue  donc  i  fouler  aux 
pi6  les  efp Années  les  plus  flatteufès ,  pour 

fe  livrer  à  la  Philofophie  :  c'efl  un  courage 
trop  rare  pour  ne  pas  lui  en  faire  un 
Ollrite.  Pcrfonne  ne  fut  plus  évidemment 
•ppdlé  i  k  Théurgic  &  à  ÏEcU'ùfme  ,  li 
Pon  regarde  P^loqucnce  comme  le  caraAere 
ie  la  vocation.  Maxime  paroiflbit  tou- 
jours agité  par  la  préfence  intérieure  de 
quelque  (Jcmon;  il  mcctoit  tant  de  force 
dans  fes  penfet».  tant  d'énergie  dans  fon 
eypreffion ,  tant  oenobleflè  &  de  grandeur 
dan'î  fes  images  ,  ie  ne  fais  quoi  c^l-  fi 
frappant  &  de  fi  fublime  ,  même  dans  la 
déraifon,  qu'il  ôtoit  i  fes  auditeurs  la 
libercé  de  le  contredire  :  c  ëcoic  Apollon 
fitrlm  aépié  ,  qui  maltritmt  les  ames  & 
OCWUnandoic  aux  cfprits.  I!  J'olt  fa^  ant  ; 
des  connoidances  profondes  i:  variées 
fouminoicnt  un  aliment  inépuifabic  à  fon 
cotfaouiîafiine  :  il  eut  EdeHus  pour  maître , 
6e  Jalkn  pour  difciple.  II  accompagna 
Julien  dans  fon  expédition  de  Pcrfc  :  Julien 
périt ,  &  Maxime  tomba  dans  un  état  dé- 
plorable ;  mais  fon  ame  fe  montra  toujours 
fop^ure  à  Fadverfité.  Valcntinicn  & 
Valent  itrit&  par  les  Chrétiens  ,  le  iunt 
charger  de  chaînes  ,  &  icter  dans  le  fond 
d'un  cacliot  :  on  ne  l'en  tire  que  pour 
rexpofer  fur  un  théâtre,  il  y  paroit  avec 
famec^  On  l'aocufe ,  il  répond  làns  man- 
i|iier  i  rempereur ,  &  fans  fe  manquer  â 
hri-mcme.  On  prétendoit  le  rendre  refpon- 
làble  de  tout  ce  qu'on  reprcnoit  dans  la 
conduite  de  Julien  ,  il  intcreflà  l'empereur 
niémc  àrqecer  cette  accufation  :  s'il  cft 
permis ,  dnôtt-il ,  ^aeeuftr  un  fujet  de 
tout  ce  que  fon  fuuvcrain  peut  at'otr  fait  de 
mal  y  pou:quoi  ne  le  louera-t-on  pas  Je 
tout  ce  qu'il  aura  fait  de  bien  ?  (Jn  cher-  ; 
choit  â  le  perdre  ,  choie  furprenante  !  on 
■reanacpcôjic  i  bout;  Dans  rinyoflibilttë  I 
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I  de  le  4iarfaiaae,^  lui  tendit  klibetté; 
I  mais  comme  on  etdt  petlùad  j  qn*il  ^Àotc 

fervi  de  fon  crédit  auprès  de  Julien  pour 
amallèr  des  trclors ,  on  le  condamna  à  une 
amende  exorbitante  ou'on  réduifit  à  très- 
peu  de  cbolêfCeux  qu  on  avoir  chargés d*en 
pourliiivre  le  paiement ,  n'ayant  troov^  à 
notre  philofophe  que  fa  beface  &  ïbn 
biton.  La  préfence  d'un  homme  avec 
lequel  on  avoit  de  fi  grands  torts ,  étoit 
trop  importune  pour  qu'on  k  foufirîc  ; 
MsKxîme  fijt  rélécué  dans  le  fond  de  TAfie, 
oîi  de  plus  grands  mall.curs  l'attendoicnt. 
La  haine  implacable  de  fes  ennemis  l'y 
fuivit  ;  â  peine  eft-il  arrivé  au  lieu  de  fon 
exil ,  qu'il  eft  faiû  ,  empiifonné ,  &  livré  k 
l'inhumanité  de  ces  hommes  que  la  juflîce 
emploie  à  tourmenter  les  coupables  ,  & 
qui  corrompus  par  les  pcrfécuteurs,  inven- 
tèrent pour  lui  des  fupplices  nouveaux  : 
ils  en  6rent  alternativement  l'objet  de  leur 
brutalité  &  de  leur  fureur.  Maxime  lafÛde 

vivre  ,  demanda  du  poilon  à  f;i  femme  , 
qui  ne  balança  pas  à  lui  en  apporter  ;  mais 
avant  que  de  le  lui  préfenter  ,  elle  en  prit 
la  plus  grande  partie  &  tomba  morte  : 
Maxime  lui  furvccut.  On  cherche ,  en  lifane 
l'hiftoire  de  ce  philofophe  ,  la  caufe  de  fes 
nouveaux  malheurs  ,  &:  l'on  n'«n  trouve 
point  d'autre  c^ue  d'avoir  déplu  aux  défen- 
fcurs  de  certaines  opinions  dominantes  ; 
le^on  terrible  pour  les  Fhilcfophes ,  gens 
ruil'onneurs  qui  leur  ont  été  ôc  qui  leur 
feront  fufpcds  dans  tous  les  temps.  l  a 
providence  qui  feinbloir  avoir  oublié 
Maxime  depuis  la  mort  de  Julien  ,  laiflâ 
tomber  enfin  un  regard  de  pitié  fur  ce 
malh-jureux.  Cléarque  ,  homme  de  bien  , 
que  par  hafard  ^'aIcns  avoit  nommé  préfet 
en  Afie ,  trouva  ,  en  arrivant  dans  fa 
province  ,  le  philofophe  expofé  fur  un 
chevalet  ,  &  prêt  à  expirer  dans  les  toiai> 
mens  :  il  vole  à  fon  fccours ,  il  le  délivre  , 
il  lui  procure  tous  les  foins  dont  il  étoit 
prefTé  dans  le  déplorable  éru*^  où  «  n  l'avoit 
ré.iuit  :  il  raccueillc  ,  il  l'admet  à  fa  table , 
il  le  réconcilie  avec  l'empereur ,  il  faitfubir 
â  fes  ennemis  la  peine  du  talion  ,  il  le 
rérablirdans  le  peu  de  fortune  qu'il  dévoie 
i  .1  la  commifération  de  (es  amis  &  de  fes 
parcns  i  il  y  ajoute  des  bienl'aits ,  &  le  ren- 
I  voie  oion^iliaBt  à  Confiaiiâio|ile)  oi^  h 
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confid^ration  g^n^Ie  du  peuple  Se  des 

grands  fcmbloit  lui  afllircr  du  nimns  quel- 
que tranciuilii.'c  pour  les  dernières  années  de 
la  vie  ;  mais  il  n'en  i'uc  pas  ainti.  Des 
ruens  formèrent  une  confpiracion  con. 
trc  Valens  ;  Maxime  nVtoïc  point  du 
nombre  ,  mais  il  avoit  en  malheureufemenr 
d'anciennes  liaifori s  avec  la  plupait  d'en- 
Cr'eux.  On  te  foupçonna  d'avoir  eu  con- 
iMMflEtiice  de  leur  'dèlfiiB  ;  fcs  ennemis 
infinuecenc  à  Pempereor  qu'il  avoit  ^r^ 
confult^  en  qualité  de  tbeurgif^e  ,  &  le 
proconful  Fefhiseut  ordre  de  l'arrêter  &  de 
K  faire  mourir  ,  ce  qui  iut  exécute.  Telle 
fûc  la  fin  tragique  d'un  des  phis  habiles  & 
des  plus  honnêtes  hommes  de  fon  fiucle  , 
i  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  Ton  en- 
dioufiafme  &  fa  rb^urgie.  Fcllus  ne  lui 
futvëcut  pas  long- temps ,  fon  efprir  s'alttra, 
'fl  crut  voir  en  (ongc  Maxime  qui  le  trainoit 
par  les  cheveux  devant  les  jugesdes  enfers  ; 
ce  fonge  le  fuivoit  par-tout  ,  il  en  perdit 
tout-à-fait  le  jugement  ,  &  mourur  (ou. 
Le  peuple  oubliant  k-s  difgraces  cruelles 
auxquelles  les  dieux  avoient  abandonné 
Maxime  pendant  fa  vie  ,  regarda  la  mort 
de  Feftus  comme  un  exemple  éclatant  de 
leur  juftice.  Fefîiis  croit  odieux  ;  Maxime 
n'écoit  plus ,  la  vénération  qu'on  lui  portoit 
M  devint  d'autant  plus  grande:  le  moyen 
que  le  peuple  ne  vit  pas  du  furnatiirel  dans 
le  fonge  du  proconful ,  Se.  dans  une  mort 
qui  le  Inrprend ,  lanj  aucune  caufe  appa- 
rente ,  au  milieu  de  fes  profp^rités  !  On 
n'eft  pas  communémeneaflèi  inllniit  pour 
favoir  mi'un  homme  menacé  de  mort 
fubite ,  lent  de  loin  des  mouvemens  avant- 
coureurs  de  cet  événement  ;  ce  font  des 
atteintes  fcurdcs  ,  qu'il  néglige  parce 
qu'il  n'en  prévoit  ni  n'en  craint  les  fuites  ; 
ce  font  des  friflbns  paflàgers ,  des  iixndé- 
rudes  vagues  ,  de  l'abbatrement ,  de  ragi- 
ration ,  d^k  accès  de  pufîllanimitc.  Qu'au 
milieu  de  ces  approches  fccretes  un  homme 
fuper'licieux  &  méchant  ait  la  confcience 
chargée  de  quelque  crime  atroce  &  récent, 
it  en  voit  les  obiers ,  il  en  eft  obfJdé  ;  il 
prend  cette  obfelfion  pour  la  caufc  de  fon 
nul-aife  :  &  au  lieu  d'appellerun  médecin, 
il  ^adreflè  au  dieux  :  cependant  le  germe 
de  more  qui!  portoit  en  lui-même  fu  déve- 
Idppe  &  M  eue ,  &  le  peuplo  imbécile  criç 
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an  fnàigt.  Ceft  &ire  iniure  â  Tétr»  iîi-' 
.préme,  c'efi  s'expofer  même  â  douter  de 

Ibn  cxiflence  ,  que  de  chercher  dans  let 
afiliâions  &  les  proipéricés  de  ce  monde* 
des  marques  de^  la  jufike  Ott  de  _h  boMW 
divine.  Le  méchant  peut  amir  BMC  g 

excepté  la  £iveur  du  ciel 

Pnfque  ,  ami  &c  condifciple  de  Maxime, 
étoit  de  Thefprotic.  Il  avoit  beaucoup 
étudié  la  philofophie  des  anciens  ,  il  j'jc* 
cordoit  avec  Eufebe  de  Minde  i  regardée 
la  Théurgie  comme  la  honte  de  VEctedif- 
me  ;  mais  né  raciturne ,  renferr.ié  ,  ennemi 
des  dilputes  (cholaAiques  ,  ayant  à  peu-prêt 
du  vulgaire  Topinicn  qu'il  en  £iut  avoir* 
c'eft-i-dirc  ,  n'en  faifant  pas  affèz  de  cas 
pour  lui  dire  la  vérité  ,  ce  fût  un  homme 
peu  propre  ù  s'attacher  des  dilciples  &:  â 
répandre  fes  opinions.  Cette  manière  de 
philofopher  tranquille  &  retirée  jeta  fur 
lui  une  obfcurité  falutùre  ,  les  ennemis  de 
la  philofophie  l'oublièrent.  Les  autres 
écÏLciiqiies  en  furent  réduits  ou  i  fe  dtmner 
la  mort  â  eux-mêmes ,  ou  â  perdre  la  vie 
dans  les  tonrmens  :  Prifque  ignoré  acheva 
rranquilL^mcnt  la  ficnne  dans  les  tenilties 
déferts  du  Paganifme. 

Chryfanrhius  ,  difciple  d'Edefîus  &  infli- 
tuteur  de  Julien  ,  joignit  l'érude  de  J'art 
oratoire  i  odlc  de  la  philofophie  :  C*e0 
affe\  pour  foi  ,  difoit-il ,  dt  connotcn  la 
PÙiU  ;  mais  pour  les  autres  il  faut  encore 
hn-oir  la  dire  Si  la  faire  a:  me  t.  l.ci  phf 
Lintropie  eftle  caraâere  diJitnSiJ  de  l'homme 
de  bien  ;  il  ne  doit  pat  fe  contenter  d'être 
bon  y  il  doit  travailler  à  rendre  fes  fem-r 
hlahles  meilleurs  :  la  venu  ne  le  domine 
pas  affe^  fonemenr ,  s'il  peut  la  contenir 
au  dedans  de  lui-mime.  Lorfque  la  i-erta 
eft  devenue  la  paffion  d'un  homme  ,  elle 
remplit  fàn  ame  d  un  bonheur  gu'il  nefau- 
roit  cacher  ,  Si  que  les  mâchant  ne  peuvent 
feinj/e.  Ceft  à  la  verta  ^h'iI  appartient  de 
jijire  de  v&itabUsenthouhaftes;c'eftelle feule 
qui  connaît  le  prix  des  oient  >  au  dignité'* 
Si  de  la  vie  ^puifqu'il  n*Y  a  ga*eiu  qui 
fâche  quand  il  convient  at  les  perdre  om 
J.e  ks  Lonferuer.  La  Théurgie  U  Êttale  à 
Maxin>e  ,  fervit  utilement  Cbrylàntbius  1 
ce  dernier  s'en  tint  avçc  f&aMti  â  l'inl^ 
pcâion  des  viâimes  &  aux  règles  de  Fa 
divination  t  qui  lui  annoo^oient  les  plut 
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-grands  malheurs  s'il  quittoit  fa  retraite  ; 
ni  les  inftaaces  de  Maxime  ,  ni  les  invi- 
tations r^itdr^  de  Tempereur  ,  ni  des 
dépurations  cxprefTes  ,  ni  les  prières  d'une 
^poufe  qu'il  aimoic  tendrement ,  ni  les 
honneurs  <p'on  hi  «Âok ,  ni  le  bonheur 
qu*îl  pouvoit  Te  promettre,  ne  purent  l'em- 
TOrter  fur  fês  fînîftres  pcéflèntimens  ,  & 
rartirer  à  la  cour  de  Julien.  Maxime  partir, 
réfuta,  dil'oit-il ,  défaire  violence  à  la  nature 
0  aux  de/fins.  Julien  fe  vengea  des  refUs 
de  Quvunthtus  en  loi  aeeocdmt  le  pon- 
ri fîeat  de  Lydie  ,  où  il  rexhoftmt  1  relever 
les  autel?  des  dieux  ,  &  à  rappellcr  dans 
leurs  temples  les  peuples  aue  le  zele  de 
fes  Dt^d^efTetirs  en  avoit  éloigné.  Chry- 
ifiadUni ,  pfailofiipibe  &  pontife ,  fe  con- 
dttilît  arec  tant  de  dilcrÀion  dans  fi 
fonclion  Je'iicate  ,  qinl  n'excita  pas  même 
le  macmure  des  inrolérans  ;  aum  ne  fur-il 
pcàuc  Mvelopp^  dans  les  troubles  qui  fuivi- 
lench  mort  de  Julien.  II  demeura  défolé , 
mais  tranquille  au  milieu  des  ruines  de  la 
fe«9e  ^Icdiqtie  &  du  paganifme  ;  il  fiit 
même  protégé  des  empereurs  chrétiens.  11 
fe  retira  dans  Athènes ,  oft  3  montra  qu'il 
^(oit  plus  fiicile  à  un  homme  comme  lui 
de  fupporter  fadverfîté  ,  qu*à  la  plupart 
des  outres  homm.'s  de  bien  iifcr  du  bon- 
heur. 11  employoit  fes  (oumées  â  lionorer 
les  dieux  ,  â  lire  les  auteurs  anciens ,  à 
vifptrer  le  goûc  ds  Ja  chÀKgie ,  de  VE- 
clecftfme  &  de  renthouRaTme  i  on  pcrit 
nombre  dt  difctijlf;  ciioifis  ,  &  à  compofer 
des  ouvrages  de  Philofophic.  Les  tendons 
4e  fês  doigts  Vieotent  retires  à  force  dé- 
crire, ^la  pRMmnede  Mit  Un»  vmqac 
;  9  le  prenoit  dans  tes  rues 
f^/acieufcs ,  marchant  lentement  ,  grave- 
ment ,  &  i'entretcnant  avec  fes  amis.  Il 
dvica  le  commerce  des  grands  ,  non  par 
mépris ,  mais  p»*  goAt.  11  mat  daa$  Ion 
commerce  avec  les  Iiommes  tant  de 'dou- 
ceur fif  d'am^n:r<?  ,  qu'on  le  foupionna 
d'affeâer  un  peu  fes  qnalite's.  Il  pailoit 
bien  y  on  le  louoit  fur  -  tout  de  favuir 
BK»aie  fe  ton  des  choies.  S'il  ouvioic 
u  bouctie  ,  font  le  monde  refidit  en 
filencc.  II  c'coit  ferme  d.ins  fes  feiitimens: 
ceux  oui  ne  le  conooiflbient  pas  aflèz  , 
^expoioient  ^itcikanent  â  le  contredire  ; 
auii.ib-ae  candoienc  pas  i  ftock  à  qa»- 
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fîomme  ils  avoîenc  lAire.  Noos  ferions 

étonnés  qu'avec  ces  qualité  de  coeur  te 
d'efprit ,  Chryfanrhius  ait  M  un  des  plus 
grands  défenfeurs  du  Paganifme  ,  fî  nous 
ne  favions  combien  le  my  ftere  de  la  Croix 
eft  une  étrange  folie  pour  des  efjMÎCr 
orgueilleux.  U  jouiflbic  â  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  d'une  fanré  fi  vigoureufe  ,  qu'il 
étoit  obligé  d'obferver  des  faignées  de 
précaution  ;  Eunape  étoit  fon  médecin  j 
cependant  une  de  ces  faignées  £iite  impru- 
dmmencen  l'abfeoce  d'£una{)e ,  lui  coâta 
la  vie  :  il  fte  fiiifi  d'un  froid  &  d'une 
languetir  dans  tous  les  membres  ,  qti'Ori- 
bafe  difiipa  pour  le  moment  par  des  iomen- 
tions  duindes ,  mais  qui  ne  nudmot  pis- 
i  revenir ,  te  qui  remportèrent. 

Julien ,  le  fl«n  du  Chriftianifme ,  l'hon- 
neur de  YEckclifme  ,  &  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  de  Ibn  fiecle ,  fût 
élevé  par  les  foins  de  l'empereur  Corf- 
rance  ;  il  apprit  la  Gammaire  de  Nicoclés , 
&  PAit  oratoire  d'Eubole  :  fes  premiers 
maîtres  étoient  tous  chrétiens ,  &  l'cunu- 
ue  Mardonius  avoit  Pinfpeflion  fur  eux. 
1  ne  s'agit  ici  ni  du  conquérant  ni  du 
poGtiqii» ,  mais  du  pbilofophe.  Nous  pré- 
viendrons fêdement  ceux  qui  voudront  fe 
former  une  idée  iufle  de  fes  qualités  ,  de 
fes  défauts,  de  fes  projets  ,  de  fa  rupture 
avec  Confiance  ,  de  fes  expéditions  contre' 
les  Partbes  ,  les  6auk>is  &  les  Gennains  , 
de  Ion  retour  â  h  reGgion  de  fes  aïeux  , 
de  fa  mort  prématurée  ,  &  d.<^  é/énemcns 
de  fa  vie ,  de  fe  méfier  également  &  des 
éloges  que  la  flatterie  lui  a  prodigués  dans- 
l'hifloite  pcoâuie,  &  des  injures  que  fe 
reflèotiment  a  vomies  contre  lui  dtns  VYX- 
toire  de  l'églife.  C'efl  ici  qu';!  importo' 
fur-tout  de  fuivre  une  règle  de  critique 
qui  dans  une  infinité  d'autres  conjonfioN». 
conduirait  â  la  vériti^  pins  sûrement  qu*an- 
cun  témoignage  ;  c'en  de  laiflfèr  à  r&att 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs- 
paiïions  &  leurs  préjugés ,  6:  d  examinée 
d'après  notre  propre  expérience  ce  qui  eft' 
vnkifemUabfe.  Pour  juger  avec  induli  tenco  ' 
ou  aveeliMiîté  du  eout  ei&ené  de  Julien- 
pour  les  cérémonies  du  Paganifme  ou  de  U 
Théwgie ,  ce  n'ed  point  avec  les  yçux  de  * 
notre  iiecle  quil  âut  confidérer  «s  oteci 
mais  il-âiic  m  fitanlfRXjDeK  atttnminde-cttf: 
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.çmpcreur  ;  iz  au  milieu  d'une  foule  ie 
^grands  hommes  ,  tous  encéccs  de  cls  duc- 
.trines  fupetflîdeufës  ;  fe  fonder  Ibi-mcmc  , 
&  voir  fans  partialité  dans  le  fond  de  fon 
cœur  ,  fi  l'on  eût  tt^  plus  fage  que  lui. 
On  craignit  de  bonne  heure  qu'il  n'a'onn- 
donnât  la  religion  chrétienne  ;  mais  l'on 
'  etoit  bien  ëloign^  d»  pnévoir  que  la  m^dio- 
criti?  de  fes  maîtres  occafîoneroit  inlail- 
liblemenc  fon  apoftafie.  £n  effet  ,  lorfquc 
Fiexercice  afiidu  de  fes  talcns  naturels  l'eut 
mis  au  deifus  de  fes  inilicuccurs ,  la  curio. 
fité  le  porta  dans  les  écoles  des  philofophes. 
Ses  maîtres  fatigués  d'un  difciple  (jui  les 
cmbarraffbir ,  ne  répondirent  pas  avec  jflez 
de  fcrupulc  A  la  contiancc  do  Confiance. 
Il  fréquenta  à  Nicomédie  ce  Libanius  avec 
lequel  l'empereur  avoit  fi  expredémcnt  dé- 
fendu qu'il  ne  s'entretînt ,  &  qui  fe  plai- 

f;noit  (i  amèrement  d'une  défcnfc  qui  ne 
ni  pcrmcttoit  pas,  difoit-i!  ,  de  répandit 
un  feul  giaia  de  bonne  fenunce  daiu  un 
uriiiin  pie'deux  dont  on  ^anduinoit  la 
cukure  d  un  mife'rable  rhéteur ^  parce  qu*il 
avoit  le  talent  fi  petit  Cf  fi  commun  de 
midire  des  dieux.  Les  difputes  des  Catlio- 
liques  entr'eux  &  avec  les  Ariens,  ache- 
.  verenC  d'étouffer  dans  fon  cœur  le  peu  de 
pbriftjaniljne  que  les  leçons  de  Libjnius 
n'en  avaient  point  arraclié.  Il  vit  le  plnlu- 
fopKe  Maximi.-.  On  prétend  que  l'cmpcicur 
n'ignora  pas  ces  <icmarchcs  inconfidérces  ; 
àuus  qne  les  qualités  fiipâTieores  de  Julien 
commençane  i  l'inquiéter  ,  il^  imagina  , 
par  un  preficntîment  qui  n'éroic  que  trop 
jufîe  ,  que  pour  la  tranquillité  de  rcmpirc 
&  pour  la  fie-nnc  propre  ,  il  valoit  mieux 
que  cet  efprit  ambitieux  fe  tournât  du 
jcôcé  des  lettres  &  de  la  philolbphîe.  ^ue 
du  côté  du  gouvernement  &  des  amures 
publiques.  Julien  cmbiafTa  ÏEdecIifme. 
.Comment  fe  feroit-ii  gaianti  de  l'enthou- 
fiafme  avec  no  cenupérament  bîfieux  & 
mélancolique  .  un  caraâere  impétueux  & 
bouillant ,  &  l'imagination  la  plus  prompte 
&  la  plus  ardente  ?  Comment  auroic-il 
fenti  toutes  les  puérilità  de  la  théurgie 
&  de  la  Diviqation  ,  Candis  que  les  facri- 
£ces ,  les  évocations ,  &  tpus  \fn  prefiiges 
de  ces  efpeces  de  doorines ,  ne  ceffôient 
de  lui  promettre  la  fouveraincté  ?  Il  eft 
^  jbieo  difliciic  de  rejeter  en  doute  les  pria- 
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cipes  d'un  nrr  qui  nous  appelle  â  l'empire; 
&  ceux  qui  médiccronc  un  peu  protba" 
lie-rnent  iur  le  caraâere  de  Julien  ,  (qr 
celui  de  fes  eimemis ,  fur  les  conjonâures 
dans  lefquelles  il  fe  ri  ou  voit ,  fur  les 
hommes  qui  l'environnoient ,  feront  peut- 
être  plus  étonnés  de  fa  toli^ance  tjflft 
de  fa  fuperftition.  Malgré  la  fureur  dv 
Paganiûne  dont  il  ctoit  pofll'dJ  ,  il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  fang  chrétien j 
d:  il  feroit  à  couvert  de  tout  repioclie,U 
pour  un  prince  qui  commande  à  des  boni» 
mes^  qui  penfent  autrement  que  lui  en 
matière^  de  religion ,  c'étoit  afièz  que  de 
n'en  &ire  mourir  aucun.  Les  Chrétiens 
demandoicnt  ï  Julien  un  entier  e,\ercicc 
de  leur  religion  ,  la  liberté  de  leurs  aflèm- 
blécs  &  de  leurs  écoles ,  la  participation  à 
tous  les  honneurs  de  la  fociéri  ,  dont  ils 
étoient  des  membres  utiles  liddes  ; 
&:  en  cela  ils  avoient  juAc  raifon.  Les 
Chrétiens  n'exigcoient  point  de  lui  qu'il 
contraignit  par  la  force  les  paTcns  â  renon> 
cer  aux  faux  dieux  ,  ib  n'avoient  garde  de 
lui  en  accorder  le  droit:  ils  lui  rcprochoient 
au  contraire  ,  linon  la  violence  ,  du  moins 
les  voies  indiredcs  d:  fourdes  dont  il  fe 
(èrvoîc  pour  déterminer  les  Chrétiens  i 
renoncer  à  Jefus  -  Chrift  abandonne^  â 
elle-même  ,  lui  dilbient  -  ils,  fauvre  de 
Dieu  :  les  loix  de  noneegl:  fe  ne  l'on:  point 
Us  loix  de  l'empire  ,  ni  les  loix  de  l'empire 
les  bnx  de  notre  /glife.  Puniffex  nous  ^ 
s'il  nous  arrive  jamais  à'et^inan  eeUet» 
là  ;  mais  n*impofe\  à  nos  conjcienees  aucun 
Joug.  Mette\-vous  à  la  place  d'un  de  t'os 
fujets  païens  ,  Ù  fuppoje\  à  votre  place  un 
prince  chre'tien  :  que  penferie[-vous  de  lui, 
s'il  employait  wUÊta  tes  rtjjôurcu  de  .U 
politique  pour  vous  attirer  dans  nos  tenh 
pies  f  Vcus  en  fi:ite.t  trop  ,  fi  Fequiié  ne 
t  ous  autunfe  pas  f  vous  n'en  faites  pas 
ajSe[  ffi  vous  ate^pourvous  cette  autorit/. 
Quoi  qu'il  en  foie ,  fi  Julien  cAc  réfléchi  fur 
ce  qui  lui  Aoit  arrivé  â  lui-même ,  il  éâe 
été  convaincu  qu'au  lieu  d'interdire  l'étude 
aux  Chrétiens ,  il  n'avoit  rien  de  mieux 
i  tiiire  que  de  leur  oumr  les  écoles  de 
ÏJEcleSijme  .*  ils  y  auidenc  été  in&illible- 
ment  atrirÀ  par  rextrfime  confimnîix  des 
principes  de  cette  feÔc  avec  les  dogmes 
du  ÇhfjiUaniftne  f  inais  il  ne  lui  fût  pas 
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donné  de  tendre  un  piège  fi  dangereux  1 
la  religion.  La  providence  qui  rcpandic 
CM  ffytit  de  ténèbres  fur  fon  ennemi, 
no  Modget  pas  le  cbriftianifme  d'une 
ttiameie  motm  fiimnnce  ,  lorfqu'elle 
fit  fortir  des  entrailles  de  la  terre  ces 
tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  les 
Jtti6  qu'il  employoit  à  creuTer  les  fonde- 
mens  de  Jérulàlem ,  dont  il  b  jprODofiMC 
de  relever  le  temple  flc  k»  murs.  Julien 
trompé  derechef  Jans  la  malice  de  fes 
projets ,  confomma  la  prophétie  qu'il  fe 
propofoit  de  rendre  menfoogere ,  &  l'en- 
durciflèment  fiit  &  maaiûon  Se  celle  de 
fes  complices.  U  çenhén  dans  Ton  apof- 
tafie  ;  les  Juife  qu'il  avoit  rafîèmblés  ,  fc 
dirpenerent  comme  auparavant^  Âmmian- 
MarceOin  qui  nous  a  tranfmis  ce  fait  , 
n'abjura  point  le  paganifme  ;  &  Dieu 
voulut  qu'un  des  miracles  les  plus  grands 
&  les  plus  certains  oui  fc  (oient  jamais 
hits  1  qui  raec  en  deÊuit  la  malheureufe 
diakâiqae  des  philofophes  de  nos  jours , 
de  oni  remplit  oc  trouble  leurs  amcs  in- 
CTMules ,  ne  convertie  perlonnc  dans  le 
temps  où  il  fut  opéré.  On  raconte  de  cet 
empereur  (bperfiitteuK,  qu'alGIbnc  un  jour 
à  nne  ^rocation  de  Ornons ,  il  ht  telle- 
ment  effrayé  â  leur  apparition  ,  qu'il  fit  le 
iîgne  de  U  croix  «  &  qu'aulli-tût  les  démons 
^evsQoiiiieiit  Je  demanderois  vohwmn 
à  un  cbr&ien  îii  crok  ce  âic*  ou  non  : 
s*il  le  nie  ,  je  lui  demander»  encore  fi  c^eO 
on  parce  qu'il  ne  croit  point  aux  démons , 
ou  parce  qu'il  ne  croit  point  à  l'efficacité 
du  figm  de  la  croix  ,  ou  parce  qrïl  ne 
croit  point  i  l'efficacité  des  évocations  ; 
mais  il  croit  aux  démons ,  il  ne  peut  érre 
aflfèa  convaincu  de  l'efficacité  du  fiene  de 
la  croix  :  &  pourquoi  douteroit-il  de  l'ef- 
ficwité  (les  évocations  ,  tandis  que  les 
livres  faints  lui  en  offient  plufienrs  exem- 
ples? Il  ne  peut  donc  fe  difpenrer  d'admet- 
tre le  fait  de  Julien  ,  &  confécjiiemment 
h  plupart  des  prodiges  de  la  Thcurgie  -.  & 
onelle  nSSon  auroit-d  de  nier  ces  prodiges  ? 
J'avoue  ,  pour  moi  ,  que  je  n'accufcrois 
point  un  bon  dialecticien  bien  inftruit  des 
faits  ,  de  trop  préfumer  de  fcs  forces  , 
s'il  s'engageoic  avec  le  pere  fialchus  de  dé- 
montrer i  l'auteur  dM  oracles ,  &  â  tous 
ceux  qui  penfent  comme  hâ ,  qu'il  fiutou 
.   Tonu  XL 
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tîonner  dans  un  pyrrhonifme  gênerai  fur 
tous  les  faits  furnaturels .  ou  convenir  de 
la  véticë  de  plufieurs  •po'ations  théurgi- 
ques.  Nous  ne  nous  Àendroitt  pas  davauc 
tage  iîir  Ffiiilâlra  de  JuHen  ;  ce  qoenoos 
pourrions  ajouter  d'uitérefTant ,  feroit  hors 
de  notre  objet.  JuKen  mourut  à  l'âge  de 
trente-trots  ans.  Il  &uclè  fbuvenir  en  liiànt 
fan  hiûoiie  «  qu'une  gruide  ^udité  natu- 
relle prend  le  nom  d'un  grand  vice  ou  d^iae 
grande  vertu,  félon  le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  qu'on  en  a  fait  ;  &  qu'il  n'appardenc 
qu'aux  hommes  fanspf^uc^,  lànil  tménéc 
&  fans  partialité  ,  de  fBMiPlieer  fur  cet 
objets  imporrans. 

l'imape  fleurie  an  temps  de  Théodofe  J 
difciple  de  Maxime  &  de  Chryfantiiius  , 
voilà  les  maîtres  fous  lefquels  il  avoit  étudie 
l'art  oratoire  &  la  philolophie  alexandrine.  , 
Les  empereuis  excr<joient  alors  la  perfé- 
cucion  la  plus  vive  contre  les  philofophes. 
11  fe  préfenteroit  ici  un  problème  fingulicr 
â  rélbudre  ;  c'eft  de  (avoir  pourquoi  la 
pciîl'cution  a  fait  fleurir  le  Chriflijnifrr.c  , 
&  éteint  XEcUctijme.  Les  pluiulopiies 
théurgifles  éttMent  des  enthoufiafles  :  com- 
ment n*en  a-fron  fias  fait  des  martvcs  î 
les  croyolt-on  mcnns  convûncus  de  le 
vérité  de  la  Théurgie  ,  que  les  Chrétiens 
de  la  vérité  de  la  réfurreâion  ?  Oui ,  fans 
dCNNe.  D'ailleurs  ,  quelle  différence  d'une 
croyance  publique ,  â  un  fyfléme  de  dii<- 
lofo[^ }  dPun  temple  ,  à  une  Mie  ?  dVm 
peuple  ,  à  un  petit  nombre  d'hommes 
choifis  ?  de  l'œuvre  de  Dieu  ,  aux  projets 
des  hommes  ?  La  Théurgie  &  YEckdifme 
ont  paffé  ;  la  leligioii  cb^tienne  dure  dc 
durera  dans  tous  les  fieeles.  Si  un  fyftéme 
de  connoifTânces  humaines  eft  faux  ,  il  fe 
rencontie  tôt  ou  tard  un  fait  ,  une  obfer- 
varion  qui  Ic  renverfc.  Il  n'en  eft  pas 
ainli  des  notions  qui  ne  tiennent  à  rien  de 
ce  qui  fe  paflè  fur  la  terre  ;  il  ne  fe  préfence 
dans  la  nature  aucun  phénomène  qui  les 
con  tredi  fe  ;  elles  s'établiflènt  dans  les  efprics 
prefque  fans  aucun  effort ,  &  elfes  y  dutenc 
par  p-efcription.  T  n  feule  révolution  qu'ellee- 
éprouvent  ,  c'cft  de  lubir  une  infinité  de 
métamorphofes  ,  entre  lefquclles  il  n'y  eu  a 
jamais  <^u'une  qui  puiflè  les  expofer  ;  c'efl 
celle  OUI  leur  ninat  prendre  une  forme 
jwtuteite  y  ks  apgcocneroit  des  lindcas  de 
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notre  IbMe  néfon  ^  9c  ks  '^nmettrotc 

malheureiifcment  à  notre  examen.  Tout 
eA  pciJii  ,  àc  lorlqre  la  chJologic  dég^ere 
en  phUoTophic  ,  &  far{qi>e  la  philorophie 
émaetc  en  th^iofie  :  c'eft  un  moiîûre 
riAcde  qu'un  conipofé  de  Pme  te  de 
Tautre.  Et  telle  fui  la  philofophie  de  ces 
temps  ;  fyftéme  de  puriHcations  thcurgi- 
qoes  8c  rartonnelics ,  qu*Horacc  n'auroir 
pas  mieux  repréfenl^»  quand  il  raurokcu 
en  yiie ,  au  commencement  de  Ibn  An 
p\-n;:je.  N'Jtoit-ce  pas  en  effet  une  téte 
d'homme  ,  un  cou  de  cheval ,  des  plumes 
de  route  erpece ,  éa  nenfcicf  de  hwms 
iôctcs  d'animaiix ,  unique  teOMOs  ut  lur- 
piter  atrum  Jefinaein  pijcem  ,  maUerfor- 
moù  fuperné  ?  Ecnapc  ftiouinj  à  Arhenes, 
voy  agea  en  £gypre  ,  &  fe  tranlporra  par- 
tout où  il  crut  appercevoir  de  la  lumière , 
femblable  à  un  homme  égzri  dans  les 
ténèbres  ,  qui  dirige  fes  pas  oà  des  bruits 
lointains  &:  quelques  lueurs  intermittentes 
lui  annoncent  le  Itjnur  des  hommes  :  il 
devint   médecin  ,  natisralifte  ,  orarcur  , 

1)hi]orophe  ,  &  luDorien.  II  nous  relie  de 
ui  un  commentaire  fur  les  vies  des  So- 
phifies  ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution. 

Hictocl'js  fuccéda  i  Eunape  ;  il  profefTa 
ta  philofophie  aleiandcine  dans  Athènes, 
à-pi.Hi-pr<îs  fous  le  règne  de  Théodofe  le 
Jeune.  .S.i  téte  e'toit  un  chaos  d'idées  pla- 
toniciennes,  ariflorcliques ,  &  chrétiennes; 
&  fes  cahien  ne  prouvoient  clairement 
qu*one  cbr^e ,  c|efl  que  le  véricdile  Selec- 
tifme  demaotidoit  plus  de  jugement  que 
beaucoup  de  gens  n'en  avoienr.  Ce  lut 
Ibus  Hiérorlcs  que  cette  philoropliic  pafîà 
d'Aleiouidtie  dans  Athènes-  Flucarque  , 
'fib  de  Neflornts ,  Vy  profeflà  pubKque- 
Inent  après  la  mort  d'HiérocIds.  C'étoit 
tDujonn  un  mélange  de  dialeâique ,  de 
morale ,  d'cnduMmfnie,  fie  de  théurgie  : 
humamm  eoButù  ctrvix  equina.  Plutar- 
qne  laif&  là  cntire  en  mourant  à  Syrianus , 
qui  eut  pour  fuccefîèur  Hermès  ou  Hcr- 
meas ,  bon  homme  s'il  en  fut  ;  c'cfl  lui  qui 
frouvoit  im  jour  i  un  Egyptien  moribond, 
qne  Tame  Àott  morteUe,  par  un  argument 
afièz  fèmblabte  i  ceint  dVin  luthérien  mal 
infiruit,  qui  diroit  â  un  cathoîicue  ou  i 
un  protellanr ,  â  qui  U  le  propoferoit  de 
ttre onire nmjpanaCMMi :  Hamsadaumms 
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tout  ki  étmt  F$x^km»  è»  êUUt  ;  A 

bien  f  mon  cher  ami  ,  que  U  diable  m' em- 
porte y  ji  ce  que  je  vouj  dis  n'eti  ffU  vni. 
Kem^eas  avoic  un  frère  qui  n  écM  patlfi 
honnête  homme  que  lui  \  mait  qâ  mnit 
phs  d'cfprie.  Hermcas  enfi^na  fEdec- 
arme  à  Kdefia  fa  femme,  â  l'arithméticien 
Domnmus ,  fie  à  Procliis  le  jdus  fou  de 
tous  les  Ecleâiques.  11  s'étmt  rempli  le 
téte_  de  gjrmnoibphiûne ,  de  notions  ber- 
m^riqoes,  homénques,  orphéiqucs,  pyta- 
goriciennes  ,  platoniques ,  &  ariOotélicien- 
nes  i  il  s'étoit  appliqué  aux  mathématiques, 
à  b  ^mmaire,  dc  â  fait  oratmtc ;  il 
joignoit  à  loutet  ces  oonnoiflàaces  acqni- 
fes ,  une  ftrte  dolè  d*enthou(ta(îne  narureL 
En  confJquencc  ,  perfonne  n'a  jamais 
commercé  plus  aflidument  avec  les  dieux  , 
débité  tant  de  merveilles  &  de  fubli- 


n  a 


me,  &  n'a  fait  plus  de  prodiges.  11  n'y 
avoir  que  l'enthouf  afmequi  pût  rapprocher 
des  idées  auflî  difparates  que  celles  qui 
rcmpliffoient  la  téte  de  Proclus  ,  &  les 
rendre  éloquentes  fans  le  fecours  des  liù» 
fons.  Lorfquc  les  chofcs  font  grandes .  le 
déiaur  d'enchaînement  achevé  de  leur 
donner  de  i'élévarion.  Il  cft  inconcevable 
combien  le  deflèin  de  balancer  les  mira- 
cles du  chriflianifine  par  d'autres  miracles  , 
a  fait  dtbirer  de  rêveries ,  de  mcnfonges , 
&  de  pcérilirés ,  aux  phili  ^ophes  de  ces 
temps.  Un  philofophe  ccUôique  fe  regar- 
doit  comme  un  pontife  univcnel ,  c'efl-à- 
ifire  comme  le  plus  grand  menteur  qu'il  y 
eût  au  rronde  :  Duere  f-hihfophum  ,  dit 
le  fophille  Marinus ,  non  uniuj  cujujdam 
ciyieatij  ,  neque  cttttrarum  touim  ft»> 
aum  injiiituontm  ac  riauunemam  <umr» 
fed  ejjè  in  umiverfum  tonus  mandi  JaetC" 
rum  cntifUsem.  Voili  le  pcrfonnage  que 
Proclus  prérendoit  repréienter  :  auffi  il 
tàifoit  pleuvoir  quand  d  hn  pWfmc  «  flt 
cela  pù  le  mojrcn  d\n  ynnge,  on  pecke 
fphere  ronde  ;  â  âilmr  ▼enir  le  dbUe  ; 
il  ù'iùnt  en  aller  lei  maladies  :  que  ne 
faiiuit-il  pas  ?  Q^uac  <nnmu  eum  habueniat 
finem  ut  purgatus  defaxatufitae  ,  &  nati' 
pitaùs  fait  viBor ,  igfit  0ayta  fnpientiet 
felieiier  peaetrmret;  6  eonttmplator  fadus 
heaivrum  ac  rcvera  exifhniium  fpecljculo- 
rum,  non  ampùuj  proLxis  dijjettottontktu 
mdignet  ûi  nlUftuiam  fiU  ttnm  r 
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fipUntiami  fed  Jimplici  intuim  frutns  £r 
mentis  aâu  fpeaaas  exemplar  taeatù  di- 
miue  y  ûJJequereWT  vittuttm  fuam  nemo 
prudentijm  Jixerit  ,  frd  faptennam.  J'ai 
rapporte-  ce  long  pallâge  mot  pour  mot , 
où  l'on  retrouve  les  méaMS  pcAentions 
«bfurdes ,  les  mêmes  ennvsgances  ,  les 
mêmes  rifîons ,  le  même  langage ,  que 
dam  nos  myfliques  &  nos  quiécidct  ;  .iHn  : 
de  démontrer  que  l'entendement  humain 
eft  un  infh-utnent  plus  fîmple  qu'on  ne 
Fimaginc,  &  que  La  fuccefllon  des  temps 
nmeoe  fur  la  furtàce  de  la  terre  iufqu'aux 
mêmes  folies  &  à  leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  fuccenbur  fon  difciple 
Marimis,  qui  eut  pour  fucceflèur  &  pour 
difciples  Hegias ,  Ifidore ,  &  Zenodote ,  qui 
eut  pour  difciple  &  pour  fucceflèur  Damaf- 
cius ,  qui  ferma  la  grande  chaîne  platoni- 
cienne. Nous  ne  favons  rien  d'important 
fur  Marim».  La  ttiÀirgie  d^lut  i  Hegias  ; 
il  la  regardoir  comme  une  pédanterie  de 
làbbat.  Zenodote  prJtendoit  être  écleâi- 
que,  fans  prendre  la  peine  de  lire:  2'ouus 
ces  U3ures  ,  difoit-il ,  donnent  beaucoup 
^opinions  ,  0  ^re  fque  point  de  eonnotf- 
fances.  Quant  a  Damaicius,  voici  le  por- 
trait que  Photius  nous  en  a  laifTé  :  L-uijJi 
Damafcium  fummé  impium  quoaJ  religio- 
neittf  c'eft-à-dire  qu'il  tat  le  malheur  de 
ll*écrepas  chrétien  ;  &  nmns  atque  amlibus 
fahulis  fcriptionem  fuam  replet  ijjr  ,  c'eft- 
i-dire  qu'il  avoir  rempli  fa  philofophic  de 
r^vc-iarions ,  d'extafes ,  de  guériibns  de 
maladies ,  d'apparicions ,  &  autres  fottifcs 
dlëurgiques  :  SmSamque  fidem  noflram  , 
fuami'is  dmidè  itclèqat  ,  aUatrar.jj'e.  Les 
^ïens  iniurioient  les  chrJticns  ;  les  chré- 
dent  le  leur  rendoient  quelquefois.  La  caiife 
des  pmniets  itmt  trop  maiivaife  j  &  les 
lêconds  étoient  trop  ulc^rÀdesmaint  qu'on 
leur  avoit  faits ,  pour  qu'ils  puflent  ni  les 
uns  ni  les  autres  fe  contenir  dans  les 
bornes  étroites  de  la  modération.  Si  les 
ceroplcs  du  Pagmifine  Àoieoc  ieimd&  , 
fil  wuât  détroits  ,       (ès  diem  mis  en 
fiicoes,  la  terre  étoit  encore  trempée  & 
fimilUt  du  fang  chrétien  :  Eis  etiam  y 
-  ^tÊOS  oi  endiuonem  fummis  laudibus 
eittmkrm  >  rarfus  detraxijfe  ;  c'étoit  alors 
comne  enjoura'hut  :  on  ne  difoie  le  bien 
fMpoorfiMK  cfeîieleml:  fcfiKcenuR 
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judîeem  confiituendo  ,  nuUum  non  perf- 
rrinxijfe  ;  tn  fingulisfiM  ituuàaw  altquid 
defiderando  ,  £f  qttos  in  eœbim  evtxerat, 
hiimi  rurfus  ailidtndo.  C'ell  ainfi  qu'il  en 
ufoit  avec  les  Um»  amis.  Je  ne  ctou  pai 
qu'il  eût  tant  de  mod^tnieiimc  les  autres. 

Les  £cleâii|iNi  ceoiMmM  aufli  des 
femmes  parmi  leun  duciides.  *  Nous  ne 
parlerons  pas  de  toutes  ;  mais  nous  méri- 
terions les  plus  juftes  reproches  de  la  partie 
de  re(pece  humaine  â  laquelle  aoM  ocat- 

Sjoons  te  plus  de  déplaire ,  H  nous  pafliont 
ous  fîlence  le  nom  de  la  célèbre  &  trop 
malheurciife  Hvpitk;.  Hypatie  naquit  à 
Alexandrie  ,  loui  k  règne  de  Thtodofe 
le  jeune  ;  elle  étoit  fille  Je  Théon  ,  cun» 
temporain  de  Pappus  ion  ami  ,  &  foa 
émule  en  mathématiques.  La  nature  n'avoit 
donné  à  pcifonne,  ni  une  ame  plus  éle- 
vée ,  ni  un  génie  plus  heureux  ,  qu'à  la 
fille  de  Théon.  L'éducation  en  fit  un  pro> 
dige.  Elle  apprit  de  fon  pere  la  géométrie 
&  l'aftronomie  ;  elle  puifa  dans  la  conver- 
fation  &  dans  les  écoles  des  philofophes 
célèbres ,  qui  flcurillbient  alors  dans  Alo> 
xandrie ,  les  principes  fondamentaax  des 
autres  fcicnccs.  De  quoi  ne  vient-on  point 
à  bout  avec  de  la  pént'u-ation  &  de  l'ar- 
deur pour  l'étude  ?  Les  connoiflànces  pro* 
digieu'es  qu'exigeoit  la  profelTion  ouverte 
de  la  philofophie  ^leâique ,  n'effrayèrent 
poinr  Hyparie  ;  elle  fe  livra  toute  entier* 
à  l'étude  d'Ariftote  &  de  l'iaton  ;  &  bien- 
tôt il  n'y  eut  pcrfonne  dans  Alexandrie 
«ri  poiKdàt  comme  elle  ces  deux  philo- 
fophes. Elle  n'eut  pas  plutôt  approfondi 
leurs  ouvrages ,  qu'elle  entreprit  l'examen 
des  autres  fydéme'^  philofophiques  \  ce- 

Fendanc  elle  culcu  oit  les  beaux  ans  de 
art  oratoire.  Toutes  les  coonoiflànoM 
qu'il  étoit  poffiUe  â  l'eTprit  humain  d'ao- 
cjuerir ,  réunies  dans  cette  femme  ï  une 
éloquence  enchantereflè  ,  en  firent  un 
phàiomcne  furprenant,  je  ne  dis  pas  poor 
le  peuple  qui  admise  tooK  t  «Mil  Ppw.i^ 
philofophes  mfane  ^on  étonne  dMicile- 
ment.  On  vit  arriver  dans  Alcxat;drie 
une  foule  d'étrangers  qui  s'y  rendoient  de 
toutes  les  contréesde  la  Grèce  &  de  l'Afie, 
pour  la  voir  fit  l'entendre.  Peut-être  n'euf- 
Aons-notts  poincparlé  de  (à  figure  &  de 
fin  en^iieur,  bjMMi  n'avions  eu  i  die» 
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qu'elle  jotgnoit  la  vertu  la  plus  pure  à  la 
Deaar<$  la  plus  touchante.  Quoiqu'il  n'y 
eât  dans  la  capitale  aucune  femme  qui 
tiffïàt  en  beaoc^ ,  &  que  les  phiiofopaes 
te  les  madiAnariciens  de  Ton  temps  lui 
fufJent  très-int-'ncars  en  .-ncrirc  ,  c'ctoir  la 
mudeitie  même.  £lle  jo  idroir  d'une  conll- 
déniMn  fi  9*"!^»  ^  '^'^  conçu 
une  (i  hante  opôûon  «le  fa  vertu  >  que , 
quoiqu'elle  efit  înfpirj  de  grandes  pewons 
&  qu'elle  rafT-mblât  chez  elle  les  hommes 
les  plus  difhngucs  par  les  talons ,  l'opu- 
tence,  &  les  dignités,  du» une  ville  par- 
tagée en  deux  &£tioM,  ^  calom- 
nie n'o(à  foupçonner  ièi  mœurs  fr  attaquer 
fa  réputation.  Les  Chrétiens  &:  les  Païens 
qui  nous  ont  tranfmis  Ton  hiiloire  &  lés 
malheint,  nV^  qu^une  voix  fur  fa  beauté, 
fes  connotflànces  /dc  là  vertu  ;  &  il  règne 
tant  d'unanimité  dans  leurs  éloges ,  malgré 
l'oppodrion  de  leurs  croyances  ,  qu'il  fcroic 
impofDble  de  connoirre ,  en  comparant 
leurs  récits,  quelle  ^toir  la  religion  d'Hy- 
parie ,  fi  nous  ne  favions  pas  d'ailleurs 
qu'elle  écoit  païenne.  La  providence  avoit 
pris  tant  de  foin  â  former  ceccj  femme , 
que  nous  l'acculèrions  peut-être  de  n'en 
avoir  pas  pris  aflèt  pour  la  conferver  ,  fi 
mille  eKpLriences  ne  nous  apprenoient  à 
rcfpeâcr  la  profondeur  de  les  deflèins. 
Cette  confide'ration  même  dont  elle  jouif- 
Ibit  à  fi  jufie  titre  parmi  fes  concitoyens , 
foc  Poccafion  de  fa  perte. 

Celui  qui  occnpoir  a!or<;  le  fiege  patriar- 
chal  d'Alexandrie  ,  (.toic  un  liomme  impé- 
rieux &  violent  ,  cet  homme  entraîné  par 
un  zele  mal-entendu  pour  fa  religion  ,  ou 
plucôcîaioait  d'augmenter  fon  autorité  dans 
Alexandrie  ,  avoit  médité  d'en  bannir  les 
Jai&  Un  différent  furvenu  entre  eux  & 
les  Chrétiens  ,  à  1  occafion  des  fpe^cles 

rbHcs  ,  lui  parut  une  conjonâure  propre 
fervir  fês  vues  ambîtieufes  ;  il  n'eut  pas 
de  peine  à  émouvoir  un  peuple  naturel- 
lement porté  â  la  révolre-  Le  prc'lct  , 
chargé  par  état  de  la  police  de  la  ville ,  prit 
connoiflànce  de  cette  aSùit ,  &  fit  faifir 
&  appliquer  i  b  torture  un  des  parrifans 
les  plus  féditicux  du  patriarche  ;  celui-ci 
outré  de  l'injute  qu'il  croyoit  faite  à  l'on 
caraâcre  &  â  fa  dignité  ,  &  de  t'efpece  de 
pioteâion  que  le  magiiirat  fembloic  accoc- 
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der  aux  Juifi  ,  envoie  chercher  les  priiv 
cipaux  de  la  fynagogue ,  &  leur  enjoint 
de  renoncer  â  leurs  projets  ,  fous  peine 
d'encourir  tout  le  poids  de  fen  indigm- 
tion.  Les  l«6 ,  km  de  redouter  lès  me- 
naces ,  excitent  de  nouveaux  tumultes  , 
dans  leicjuels  il  y  eittmfine  quelques  ci(o)  ens 
maliàcrés.  Le  patriarche  ne  le  contenant 
plus  f  rallènibk  oo  gcuid  nombre  de  chré» 
tiens ,  inardie  droit  aux  fynagogues ,  s'en 
empare  ,  chalTe  les  Juifs  d'une  ville  où  ils 
étoient  ccablis  depuis  le  règne  d'Alexandre 
le  Grand ,  &  abandonne  leurs  mailbns  au 
pillage.  On  préfumera  làas  peine  que  k 
préftt  ne  ylt  pas  tranqnilleinenr  an  attentat 
commis  évidemment  fur  fes  fonâions  ,  & 
la  ville  privée  d'une  multitude  de  riches 
hahitMWi  Cémagiftcatdcle  patriarche  pw» 
terent  en  même  temps  cette  affaire  devant 
l'empereur  ;  le  patriarche  fe  plaignant  des 
excès  des  Juifs  ,  &  le  préfet  ,  deb  excès 
du  patriarche.  Dans  ces  entrefaites ,  cinq 
cents  moines  du  mont  de  Niirie  pcrfiia- 
dés  qu'on  en  vouloit  à  la  vie  de  leur  chef, 
&  qu'on  méditoit  b  ruine  de  leur  religion  , 
accourent  furieux  ,  attaquent  le  prélct  dans 
les  rues  ,  &  non  contens  de  l'accabler 
d'injures ,  le  bleflènt  â  la  céte  d'un  coup 
de  pierre.  Le  peuple  indigné  (e  rafltmble 
en  tumulte  ;  met  les  moines  en  fiiite ,  faific 
celui  qui  avoit  jeté  la  pierre  ,  &  le  livre 
au  préfet ,  qui  le  fait  mourir  à  la  qucflion. 
Le  patriarche  enlevé  le  cadavre ,  hii  or« 
donne  des  funérailles  ,  &  ne  rougit  point 
de  prononcer  en  l'honneur  d'un  moine 
féditicux  ,  un  panégyrique  ,  dans  lequel  il 
l'élevé  au  rang  des  martyrs.  Cette  con^ 
duite  ne  fut  pas  généralement  approuvé; 
les  plus  fenfés  d'entre  les  Chrérien<;  ,  en 
fentirent  &  en  blâmèrent  toute  1  indifcrt- 
tion.  Mais  le  patriarche  s'ctoit  trop  avancé 
pour  en  demeurer  li.  Il  avoit  Ëùc  quelques 
démarches  pour  le  réconcilier  avec  le 
préfet  ;  ces  tentatives  ne  lui  avoitnt  pas 
rJuili ,  Ûl  il  portoit  au  dedans  de  lui-même 
le  rcdcntiment  le  plus  vif  contre  ceux  qu'il 
foupcoDiMiit  de  ravoir  ttaverfc  dans  cette 
occafion.  Hypane  en  devint  Fobjet  pat' 
riculicr.  Le  patriarche  ne  put  lui  pardon- 
ner l'es  liai  Ions  étroites  avec  le  préfet ,  ni 
peut-être  feftime  qu'en  iàifoienc  tous  les 
honnêtes  gens  ;  il  iniu  conoe  elle  la 
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BOpolace.  Un  ceruui  Pierre ,  Jeâeur  dans 
'  r^gltfe  d'Alexandrie ,  un  deces  vHs  efciaves 

fans  tloiirc  ,  tc!s  que  les  hommes  en  place 
n'en  ont  maliieurculement  que  trop  autour 
d'eux  ,  qui  attendent  avec  impatience  & 
ùiùSent  toujours  avec  joie  l'occafion  de 
commettre  auelque  grand  fiwfiit  qui  les 
rende  agréables  à  leur  fup^rieur  ;  cet 
homme  donc  ameure  une  troupe  de  fcél^- 
rats  ,  &  fc  met  â  leur  tête  ;  ils  attendent 
Hypatie  â  la  porte .  fondent  fur  elk  com- 
me etie  (ê  difpolbît  à  rentrer,  la  fiiîfifliènr, 
l'entraînenr  djns  l'f^Iife  appelle  h  C /fa- 
rte f  la  dépouillent ,  l'egorgent ,  coupent 
fesmembrespar  morceaux,  &  lesr^duifcnt 
eacendces.'tetfiic  le  Ibrcd'Hjrpatte ,  l'hon- 
nenr  de  (Sm  le» ,  8r r^tonnemenc  du  nôtre. 

L'empereur  auroit  fait  rechercher  & 
punir  les  auteurs  de  cet  a/IàfTinat  ,  H  la 
âveur  &  l'intrigue  ne  S*en  étoienr  point 
mél^s  \  riuflonen  Socrate  &  le  fage  M. 
Fleuri  qu'on  en  croira  fiicilement ,  difent 
que  cette  aâion  riolente ,  indigne  de  gen  , 
qui  portent  le  nom  de  Chrétien  &  qui 
profenènt  notre  foi ,  couvrit  de  déshon- 
neur l'églifc  d'Alexandrie  &  fon  patriarche. 
Je  ne  prononcerai  poin:  ,  ajoute  M.  Bruc- 
ker  dans  fou  hifloire  critique  de  la  pliilo- 
fophie  ,  s'il  en  faut  raflèmbler  toute  l'hor- 
reur fur  cet  homme  ;  je  fais  qu'il  y  a  des 
hiftoriens  qui  ont  mieux  aime  la  rejeter 
fur  une  populace  effrifncc  :  mais  ceux  qui 
connoitront  bien  la  hauteur  de  caraâere 
de  l'inipécueux  patriarche  ,  croiront  le 
traiter  «llèz  ftvorablement  en  convenant 
que  ,  s'il  ne  trempa  point  Tes  mains  dans 
le  lang  innocent  d'Hypatie  ,  du  moins  il 
n'ignora  pas  entièrement  le  defîlin  qu'on 
avoit  form^  de  le  répandre.  Brucker 
oppofe  i  rinnocence  du  patriarche ,  des 

Eréfomptions  aflèz  fortes  ;  telles  que  le 
ruit  public ,  le  caraâere  impétueux  de 
rhonune ,  le  rôle  turbulent  qu'il  a  fait  de 
ion  temps ,  la  canoniGuion  du  moine  de 
Nitrie ,  &  naiponïté  dn  leâeur  Retie. 
Ce  ^eil  du  règne  de  ThéodoftkjeuM, 
&  de  fan  41  «  de  Jefu^-Choft. 

Le  (èâe  &1eâiqiie  ancienne  finie  i  la 
moit  inSffÊlB»  :  c^eft  une  ^wqne  bien 
crifle.  Cette  pÛlolbpliie  iiuM  répandue 
f  icce/Tîvcment  en  Syrie  ,  dans  l'Egypte  , 
&  dans  la  Grèce.  On  poutroic  encore 
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ttMttct  au  nombre  de  ces  Platoniciens 
t&otmtSy  Macrobe ,  Chalddius,  AnunîaA- 

Marcellin  ,  Dexippe  ,  Thii-mifîius  ,  Sim- 
plicius  ,  Olimpiodore,  &;  quelques  autres; 
inais  â  confidérer  plus  attentivement  Olim» 
piodore  ,  Simplicius  .  Thémiflius  ,  flc 
Dexippe  ,  on  voit  qu'ils  appartiennent  2 
l'école  péripatéticienne  ,  Macrobe  au 
platonifme  ,  &  Cfaalcidius  i  la  religiop 
chrétienne. 

L'SckâiJme ,  cette  philofophie  fi  rai- 
ronnablè ,  qvà  aroit  été  pratiquée  par  les 
premiers  génies  long-temps  avant  que  d'a- 
voir un  nom ,  demeura  dans  l'oubli  jufqu'â 
la  fin  du  feizieme  Hede  Alors  la  natue 
qui  &oit  reftée  Ci  long-temps  engourdie 
«  comme  épuifée ,  fit  un  effort ,  pi  oduific 
enfin  quelques  hommes  jaloux  de  la  préro- 
gative la  plus  belle  de  l'humanité ,  la  liberté 
de^  penfer  par  foi-méme  :  &  l'on  vît  re- 
naître la  philofophie  éclcâique  fous  Jor- 
danus  Brunus  de  No!e  ,  JérAme  Cardan  » 
K.  Philofophie  Je  C  ai  dan  i  l'an.  CAR- 
DAN i  François  Bacon  de  Verulam  ,  voYe\ 
tan.  Bacokisme;  Thomas  Campanella, 
wye\  l'article  Pliihfophie  de  Campa- 
nella y  â  l'article  Campanella;  Thomas 
Hobbes  ,  foyei  Farticle  HoBBlSME  ; 
René  Defcartcs ,  vo/czfarùclc  Carté- 
sianisme; Godefimd^GtuHanmelîibiiitz, 
poyer  l'article  LÉIBNITZIANISME;  Chrif- 
rianThomafius ,  l'oyei  Varttcle  Philofophie 
de  Thomafiuj  ,  au  mot  Thom  ASI US  ; 
Nicolas  Jérôme  Gundlingius  ,  François 
Buddée  ,  André  Rudigerus  ,  Jean-Jacquet 
Syrbius ,  Jean  Leclerc ,  Mallebranche ,  &c. 

Nous  ne  finirions  point ,  fi  nous  entre- 
prenions d'expofer  ici  les  travaux  de  ces 
grands  hommes  ,  de  fuivre  l'hifloire  de 
leurs  penfées ,  &  de  marquer  ce  qu*ib  ont 
fait  pour  le  progrès  de  la  Philofophie  en 
général  ,  &  pour  celui  de  la  philofophie 
ccloâique  moderne  en  particulier,  nma 
aimons^  mieux  renvoyer  ce  quiles  concetne 
aux  ardcles  de  leon  noms ,  nous  bornant  i 
ébaucher  en  peu  de  mots  le  tableau  du 
renouvellement  de laphilofophic  écleâique. 

Le  progrès  des  connoiflànces  humaines 
eft  une  route  tracée ,  d'où  il  eâ  prelque 
impoflible  i  refinrit  humun  de  s'écarter. 
Chaque  fîecle  a  fon  genre  &  fon  cfpece  de 
grands  hommes.  Malbeur  i  ceux  gui  deflinés 
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par  leurs  ealens  oaturels  à  s*illQfiter  dans  ce 

genre ,  naiflènt  dans  le  fiede  fuivanc ,  & 

lont  entraînas  par  le  torrent  des  (Prudes 
régnantes  ,  i  des  occupations  littéraires  , 
pour  lefquelles  ils  n'ont  point  reçu  la  même 
^titode  :  Us  aitroient  ctavaill^  avec  fuccés 
ife  fiRtfité  ;  9s  fe  fèroienc  fik  un  nom  i 
travaillent  avec  peine ,  avec  peu  de  fruit , 
■éc  fans  gloire ,  &  meurent  obfcurs.  S'il 
arrive  i  U  nature,  qui  les  a  nis  au  monde 
trop  card| d«  ks  nuBcner  par  hafard  à  c« 
genre  ëpuiR  dans  leqod  3  n'y  a  phis  de  ré- 
putation à  fc  faire  ,  on  voit  par  les  chofes 
dont  ils  viennent  â  bout ,  qu'ils  auroienc 
igéi  les  prenim  hommes  uns  oe  genre , 
•/as  en  avoienc  iti  les  conremporains. 
Nous  n'avons  aucun  recueil  d'Académie 
qni  n'offre  en  cent  endroits  la  preuve  de  ce 
^e  j'avance.  Qi:'arriva-t-il  donc  au  renou- 
TeDemenc  des  lettres  parmi  nous?  On  ne 
fongea  point  à  compofer  des  ouvrages  :  cela 
n'étoit  pas  naturel ,  tandis  qu'il  y  en  avoît 
tant  de  comiJorL-';  qu'on  n'tnteiuioit  pas  ;  I 
aufTi  les  cfprits  fc  tournerent-ils  du  cûtë  de 
l'art  grammatical ,  de  l'érudition  ,  de  ta 
criticiie  ,  des  antiquir^s ,  de  la  litt<;raturc. 
Lorfqu'on  lut  en  ilzt  d'entendre  les  auteurs 
anciens ,  on  fe  propofa  de  les  imiter ,  & 
l'on  écrivit  des  difcours  oratoires  &  des  vers 
de  toute  efpece.  La  leâure  des  Philofbphes 
produifit  aufTî  fon  genre  dVmiilation  ;  on  ar- 
gumenta ,  on  bâtit  des  fyftémes,  dont  la  dif- 
piite  ducouvrit  bientôt  le  fort  &:  le  foible  :  ce 
liit  alors  qu'on  fentit  l'impoiEbilit^  &  d'en 
admettre  &  d'en  reieteranom  en  entier.  Les 
efforts  qi;c  l'on  fit  pour  relever  celui  auquel 
on  sccoïc  attache,  en  rJparant  ce  que  l'expé- 
rience journalière  détruifoit  ,  donna  nâif- 
lânceau  SincrétiTmc.  La  nécelGc^  d'aban- 
donner! la  fin  une  place  qui  tombott  en 
ruine  de  tout  côté  ,  de  fe  jeter  dans  une 
autre  qui  ne  rarderoit  pas  i  éprouver  le 
même  Ibrt,  &  de  paflêr  enfiiite  de  celle-ci 
dans  une  Ctoi6eme  ^  que  le  temps  déenii- 
roit  encore ,  détermina  enfin  d'autres  entte- 
prcneurs  (  pour  ne  point  abandonner  ma 
corr.paraifon  )   à  fc  tranfporter   en  raie 
campagne ,  afin  d'y  conflruire  des  matt- 
riaux  de  tant  de  places  ruinées ,  auxquels 
on  reconnottroit  quelque  folidité  ,  une 
ril^  durable  ,   étemelle  ,  &  capable  de 
rififlçr  aux  efibrts  qui  avoicnc  d«cruic 
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toutes  les  autres  :  ces  nonveanx  encreni* 
neurs  s'appeflerenc  édeSiqwes.  Us  avoient 

â  peine  jeté  les  premiers  fondemens  ,  qu'ils 
sappcrçurent  qu'il  leur  manquoit  une 
infinité  de  matériaux  ,  qu'ils  étoient  obligé 
de  rebucer  Ies|ilus  beilês  pierres ,  faute  de 
celles  qui  dévoient  les  fier  dans  rovfrage  \ 
&  ils  fe  dirent  entre  eux  :  mais  ces  Ttiaté- 
riaux  qui  nous  manquent  font  dans  ta 
nature  ,  cherchons-les  done  i  ils  Ternirent 
â  les  chercher  dans  le  des  ain  ,  dans 
les  encrrilk»  de  la  terre ,  an  fend  des 
eaux  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appella  culnver  la 
phtlojophie  expérimentale.  Mais  avant  que 
d'abandonner  le  projet  de  bâtir  &  que  de 
lailitt  les  macériaux  épats  fur  la  terre , 
comme  autant  de  pierres  d'attente  ,  il 
fallut  s'afTùrer  par  la  conibînailbn ,  qu'il 
étoit  abfolument  impoflîble  d'en  former  im 
édifice  fblide  &  régulier,  fur  le  modèle  de 
l'univers  qu'ils  avoicnt  devant  les  yeux  :  car 
ces  hommes  ne  fe  propofcnr  rien  de  moins 
que  de  retrouver  le  porrc  imi'îc  du  grand 
Architeâe  &  les  pians  perdus  de  cet 
univers  ;  mais  le  nombce  de  ces  combinai- 
fons  eft  infini.  Ils  en  ont  dt  a  efTàyé  un 
grand  nombre  avec  affcz  peu  de  fuccés  ; 
cependant  ils  continuent  toinours  de  com- 
biner :  on  peut  les  appeller  (clediques 
fyfiématiques. 

Ceux  qui  convainais  non  feulement  qull 
nous  manque  des  matériaux  ,  miis  qu'on  ne 
fera  jamais  rien  de  bon  de  ceux  que  nous 
avons  dans  l'écac  où  ils  font ,  s'occupent 
fans  relâche  i  en  rallêmbler  de  nouveaux  ; 
ceux  qui  penfent  au  contraire  qu'on  eft  en 
état  de  commencer  quelque  partie  du  grand 
édifice,  ne  felaffent  point  de  les  combiner, 
de  ils  parviennent  i  &rce  de  temps  &  de 
tnvaîf ,  â  foupçonner  les  carrières  d*o&  Ton 
peut  tirer  quelques-unes  des  pierres  dont  ils 
ont  befoin.  Voili  l'état  où  les  chofes  en 
font  en  Philofophie,  où  dles  demeureroac 
encore  kMe-tempt,  de  où  le  cercle  qne 
nom  avons  trace  les  ranreneroit  n^eflat» 
rcmcnt  ,  fî  par  un  t'véncment  qu'on  ne 
cun^oit  guère  ,  la  terre  vcnoit  à  fe  couvrir 
de  longpes  &  ^pai6ês  ténèbres ,  &-  mie  les 
travaux  en  tout  cenre  foflcnc  fulpendai 
pendant  quelques  ttecles. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  fortes  d'f- 
cUSiJme  i  l'un  expcrimeutai ,  qui  coofîile 
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âTafTembler  les  véâdtWOKm  6clw  6its 
donn^ ,  &  à  en  augmanier  le  nombre  par 
r^tude  de  la  nacuie  ;  Taubre  fyftématique  , 

qui  s'occupe  i  comparer  enrre  clLs  les 
iritkéi  connues  &  a  combiner  les  faits 
êaaah ,  pour  en  tirer  ou  rexplicacion  d*un 

ÎMnotnene  ,  ou  l'idtSe  d'une  exp&-icnce. 
yEcUâtfme  expérimental  eft  le  partage  des 
hommes  laborieux  ,  VEclcJil'nt  ryilJma- 
tique  eft  celui  des  hommes  de  génie,  celui 
qui  les  réunira ,  verra  Ton  nom  place  encre 
les  nous  de  PAnocriWt  d'Aciltote  &  de 
Bacon. 

Deux  caufes  ont  retardé  les  progrès  de 
Ctt£<:ie3ij'rne  ,  l'unanécefiaire ,  inévitable , 
te  fendre  dans  la  nature  des  chofes  ;  les 
antres  accidentelles  &  confcquentes  à  des 
événemcns  que  le  temps  pouvoit  ou  ne  pas 
amener  ,  ou  du  moins  amener  dans  des 
Ctrconftances  moins  diffavorables.  Je  me 
CoafimWibm  cette  diflinâbn  â  la  manière 
commune  d*envi(aser  les  chofes ,  &  je  fais 
■biBnâîon  d'un  fyftémc  qui  n'cntraineruit 
que  trop  àcilument  un  homme  qui  rétiéchit 
an^roibndeur  &  pctfcifiop ,  â  croire  que 
Caflltes  ^chemens  dont  je  vus  parler  , 
Ibllt^lement  ricccfîàircs.  La  première  des 
Cmlèt  du  retardement  de  VEcleStJ'int 
iBodeme ,  efl  la  route  que  fuit  naturelle- 
aienc  l'erpric  humain  dans  fes  pcofràs ,  & 

£i  Toccupe  invinciblement  pen&it  des 
des  enciers  à  des  coiinoifTànces  qui  ont 
iti  &qui  feront  d  ins  tous  les  temps  anté- 
rieures i  r&ude  de  la  Philofophie.  L'efprit 
humain  a  Ton  enÊmce  tt  là  virilité  :  plut 
au  ciel  qu'il  n*e&t  oas  aofS  fbn  di^ctin  ,  fa 
vieilleflè  &  fa  caducité.  L'érudition  ,  la 
lin^ture ,  les  langues ,  les  antiquités  ,  les 
beaux  am ,  font  les  occupations  de  fes 

fremieres  années  &  de  ion  adolefcence  ;  la 
hilofophie  ne  peut  être  que  l'occupation 
de  fa  virilité  ,  &  la  confolatiou  ou  le 
chagrin  de  (à  vieitleHc  :  cela  dépend  de 
reinpoi  du  temps  &  du  caraâere  ;  or 
Tcfpece  humaine  a  le  fien  ;  &  elle  apperçoit 
très-bien  dans  fon  hifloire  générale  les 
intervalles  vuides  ,  <ir  ceux  qui  font  remplis 
de  tranlaâions  qui  l'honorent  ou  qui  l'hu- 
milient. Quant  aux  caufes  du  refatdencnt 
de  la  Philofnphic  éclectique  ,  dont  nous 
formons  une  autre  clalle  ,  il  fuilîc  d'en 

fiÛM  l'Amménwm.  Ce  Iboc  Ips  difpiitBsde 
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religion  qui  occupent  tant  de  bons  efprin  ; 
l'intolérance  de  la  fuperftition  qui  en  per- 
fJcute  &  décourage  tant  d'autres  ;  Tindi-» 
geiice  qui  jette  un  homme  de  génie  du 
côté  oppofé  â  celui  où  la  nature  l'appelloic^ 
les  récompenfes  mal  placées  qui  l'indignent 
&  lui  font  tomber  la  plume  des  ma'ms  ; 
TindilTcrencc  du  gouvernement  qui  dans 
fon  calcul  politique  fait  eritrer  pour  infini- 
ment moins  qu'il  ne  vaut  ,  Teclat  aue  la 
narion  reçoit  des  lettres  &  des  arts  d  agré* 
ment ,  &  qui  négligeant  le  progrès  des 
arts  utiles ,  ne  fait  pas  facrifîer  une  fommc 
aux  tentatives  d'un  homme  de  ^énie  qui 
meurt  avec  lès  jwojecs  dans  fa  tete  ,  fans 
qu'on  puiflè  conjeourcr  fi  la  nature  répa- 
rera jamais  cette  perte.  Car  dans  toute  la 
luite  des  individus  de  l'efpece  humaine  qui 
ont  exilté  &  qui  exideront,  il  efl  impofJible 
qu'il  y  en  ait  deux  qpii  iê  rellèmblent  par» 
hiitemenc  ;  d*o&  if  reafuk  pour  ceux  qui 
fivcnt  raifonner  ,  que  toutes  les  fois  cju'ime 
découverte  utile  attachée  i  la  dilicrence 
fpéciHquc  qui  didinguoit  tel  individu  do 
tous  les  autres ,  &  qui  le  coollicuoic  tel  , 
ou  n'aura  point  iti  laite  ,  ou  n*aura  point 
été  publiée  ,  elle  ne  fe  fera  plus;  c'eft  autant 
de  perdu  pour  le  progtès  des  Sciences  & 
des  Arts ,  &  pour  le  bonheur  &  la  gloire 
de  l'cfpcce.  J'invite  oem  oui  lèront  umU 
de  regarder  cette  conlîcKnKÎon  commO 
trop  fubtile  ,  d'interroger  là-defTus  quelques» 
uns  de  nos  illuifarcs  contemporains;  je  m'en 
rapporte  â  leur  {mènent.  Je  les  invito 
encore  â  jeter  les  yeui  fur  les  produâion» 
originales  ,  tant  anciennes  que  modentet , 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  â  méditer  un 
moment  fur  ce  que  c'eil  que  foriginalité  , 
&  à  me  dire  s'il  y  a  deux  orijginus  qm  îf 
rellèmblent ,  )e  ne  dis  pas  exaâement , 
mais  â  de  petites  ififfi^nces  pr^.  J'ajou- 
terai enfin  la  protcâîon  mal  placée  ,  qui 
abandonne  les  hommes  de  la  nation  ,  ceux 
qui  la  repréfentent  avec  dignité  parmi  les 
nations  fuUUlantes  ,  ceux  a  qui  elle  devra 
fon  rang  ^rmi  les  peuples  i  venir  ,  ceux 
qu'elle  rcvere  dans  fon  fein  ,  &  dont  on 
s'entretient  avec  admiration  dans  les  con- 
trées éloignées ,  â  des  malheureux  condanH> 
rWs  au  perfonnage  qu'ils  font ,  ou  par  b 
ruture  qui  les  a  produits  médiocres  &  mé- 
I  dons  »  onper  niie  d^ptanndea  de  canâMo 
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qu*îb  doivent  à  des  circonltances  'telles  qne 

u  mauvaife  ^ucacion  ,  la  mauvaife  com- 

fiagnic  ,  la  débauche  ,  l'efprit  d'intérêt ,  & 
a  pcticodb  de  certains  hommes  piifîlJa- 
nimes  qui  les  cedoucenc ,  qui  les  flattent , 

3UÎ  les  irrieent  peur-écre  ,  qui  rougi  fient 
'en  être  les  proreâeurs  déclarés  ,  mais 
que  le  public  i  qui  rien  n'échappe  ,  finit  par 
compter  au  nombre  de  leurs  protégés.  Il 
lemble  que  l'on  fu  conduife  dans  la  répu- 
blique littéraire  par  la  même  politique 
cruelle  qui  régnoit  dans  les  démocraties 
anciennes  ,  où  tout  citoyen  qui  devcnoit 
trop  puiflant ,  étoic  exterminé.  Cette  com- 
paraiton  efl  d'autant  plos  )iifle  que  ,  quand 
on  eut  facrifi^  par  Tajlncifine  quelques 
honnéres  gens  ,  cette  loi  commença  i  dés- 
konorer  ceux  qu'elle  épargnoic.  J'écrivois 
ces  réflexions  ,  le  II  Février  175$  ,  au 
ceCDiir  des  fiuiérailles  d'un  de  nos  plus 
grands  hommes  ,  iiÊEM  de  h  jpertc  que  la 
nation  &  les  lettres  faifoient  en  la  perfonne , 
&  ptofondcment  indigné  des  pcriécutions 
avoit  efTuyées.  La  vAlération  que  je 
MKCois  i  fk mémoire,  gnnroit  fur  fon  tom- 
oean  ces  mots  que  j'avois  dcftînés  quelque 
temps  auparavant  à  fervir  d'infcription  à. 
fbo  grand  ouvrage  de  rEfprit  des  loix  : 
idn  quajii'it  cizlo  lucem  .  ingemuitque 
re^rti.  Puifliènc-iU  paflèr  à  la  poftérité ,  & 
lui  apprendre  qu*alanné  du  murmure  d'eiv- 
ncmis  qu'il  redoutoit  ,  &:  fL-nfiblc  à  des 
injures  périodiques  ,  qu'il  eût  méprifées  fans 
doute  fans  le  Iceau  de  FAutorité  donc  elles 
lui  paroifTbrcnt  revêtues  ,  la  perte  de  la 
tranquillité  fut  la  trille  récompenfe  de 
l'honneur  qu'il  venoit  de  faire  i  la  France  , 
&  du  fervice  important  qu'il  venoit  de 
rendre  à  l'univers  ! 

Jufqu'â  prcfent  on  n'a  guère  appliqué 
YEcleclifmc  qu'à  des  matières  de  Philofo- 
phie  j  mais  il  n'eft  pas  difficile  de  prévoir 
â  la  fermentation  des  cfprits ,  qu'il  va  de- 
venir plus  général  Je  ne  crois  pas ,  peut- 
être  même  n'eft-il  pas  à  fouhaitcr  ,  que  fes 
premiers  effets  foicnt  rapides  ;  parce  que 
cotK  qui  font  vcrfés  dans  la  pratique  des 
Arts  ne  font  pas  allez  rufonncurs ,  & 
qne  renie  qui  ont  Fhabitude  de  raifonner  , 
ne  font  ni  aflc/  inftruifs  ,  ni  afTèz  difpofés 
à  s'inliruire  de  la  partie  méchanique.  Si 
rpn  netde h  précipitation  dansbiéfimne  y 


E  C  L 

9  pourra  Salement  arrhner  qu'en  voulant 
tout  corriger  ,  on  Ratera  tout.  Le  premier 
mouvement  eft  de  (e  porter  aux  extrêmes. 
J'invite  les  Philofophes  i  s'en  mclicr  ;  s'ils 
font  prudciis,  ils  fe  réfoudronc  à  devenir 
difciples  en  beaucoup  de  genres  ,  arant  que 
de  vouloir  être  maîtres  ;  ils  haf^rdiront 
quelques  conjeâurcs  ,  avant  que  de  polér 
des  principes.  Qu'ils  fongent  qu'ils  ont 
a&ire  i  des  elpeces  d'automates ,  aux- 

3Deb  il  fint  communiquer  une  impulfîon 
'autant  plus  ménagée,  que  les  p!i:s  (.(Aima- 
bles d'enrr'eux  font  les  moins  capables  d'y 
réfiftcr.  Ne  feroit-il  pas  raifonnable  d*^ 
cudier  d'abord  les  reflôutcy  de  l'art»  avant 
que  de  précendre  agrandir  ov  teflèrrer  Tes 
Gmites  ?  C'cft  feute  de  cette  initiation  , 
qu'on  ne  fait  ni  admirer  ni  reprendie.  Les 
6ux  amateurs  corrompent  les  artiftes  ;  les 
demi-connoiiflèiics  les  décoatagent  :  je 
parle  des  arts  fibéraax.  Mais  tandis  que  la 
lumière  qui  fait  effort  en  tout  fens ,  péné- 
trera de  toutes  parts ,  &  que  l'efprit  du 
(îccle  avanceia  là  révolution  qu'il  a  com- 
mencée ,  les  arts  mécfaaniques  s'atréfiMuit 
où  ils  en  (ont,  fi  le  gouyemement  détfltne 
de  s'inréreflcr  à  letiis  progr<?s  d'une  ma» 
niere  plus  utile.  Ne  fcroic-ilpasi  fouhaitcr 
qu'ils  ealKnC  leur  académie  ?  CrotC-on  que 
lès  cinquante  mille  francs  aue  le  gouveme» 
ment  emploieroit  par  an  à  la  fonder  fie  i  la 
foutcnir ,  fiifî'cnt  mal  employés  ?  Quant  i 
moi ,  il  m'eft  démontré  qu'en  vingt  ans  de 
temps  il  en  Ibrtiroit  cinquante  voIdbni 
in-4°.  où  Ton  trouveroit  â  peine  cinquante 
lignes  inutiles  ;  les  inventions  dont  nous 
fommescnpofrciïion  ,  fe  perieâionneroitnt J 
la  communication  des  lumières  en  fcroit 
néceAncment  naître  de  nouvelles  , 
recouvrer  d'anciennes  qui  fc  font  perdues  ; 
&  l'état  préfenteroit  â  quarante  malheureux 
citoyens  qui  fe  font  épuifés  de  travail ,  & 
à  qui  il  refte  à  peine  du  pain  pour  eux  Ac 
pour  leurs  enfiins ,  une  reuburce  honorable 
&  le  moyen  de  continuer  â  la  fociété  des 
Icrvices  plus  grands  peut-être  encore  que 
ceux  qu'ils  lui  ont  rendus  ,  on  confignant 
dans  des  mémoires  les  obfervations  pré- 
cieufes  qu'ils  ont  fiites  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  De  ^uel  avantage  ne 
feroic-il  pas  pour  ceux  qui  fe  dedincroient 
i  knmecaciieffe,  dy  entrer  avec  toute 
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l'expérience  de  ceux  <iui  n'en  fortoit  qiA- 
prés  y  afoir  Umchi  i  Mais  buut  de  fé- 
cabliiièmenc  gue  je  piropolê  »  tontes  ces 
obfemtions  font  peranes  ,  tonte  cette 
expérience  sV-vanouit ,  les  lïecles  s'écou- 
lenc  j  Is  monde  vieillit  ,  &  les  arts  mé- 
rfffllWTff  reHenf  toujours  en&ns. 

AiMS  avoir  donné  un  abrégé  hifh>ri- 

re  de  la  vie  des  principaux  Ecleâiques , 
nous  reffe  à  expofer  les  points  fonda- 
mentaux de  leur  philofophie.  Cci\  la  tâche 
que  nous  nous  fommes  impoCée  dans  le 
refle  de  cet  anide.  Malgré  Pattention 
que  nous  avons  eue  d'en  écarter  tout  ce 
qui  nous  a  paru  inintelligible  (  quoique 
peut -être  il  ne  l'eilt  pas  été  pour  d'autres  ) , 
9  s'en  i'iuz  bcaucoap  que  noat  tfkm»  téuR 
i  répandre  fur  ce  que  nous  avons  con- 
fervé ,  une  clarté  que  quelques  leâeurs 
pourront  defirer.  Au  refte  ,  nous  confeil- 
Ions  i  ceux  k  qui  le  jargon  de  la  philo- 
fûphie  fchoIafVique  ne  fera  pas  familier , 
de  s'en  tenir  à  ce  qui  précède  j  6t  à  ceux 
qui  auront  les  connotflàuices  néceflàires 
pour  entendre  ce  qui  fnkt  <le  M  ptt  ^en 
Q^imer  davantage. 

Philofofihû  des  EdeSi^s. 

Principes  d(  la  dialeJique  des  EcleSi' 
gues.  Cette  partie  de  leur  philofophie 
n'eft  pas  làns  obfcuritéj  ce  font  des  idées 
ariftotéliqucs  fi  quintdleodées  &  fi  rafi- 
nées ,  que  le  bon  fens  s*en  eft  évaporé ,  & 
qu'on  le  trouve  i  tout  moment  fur  les 
confins  du  verbiage  :  au  rcfte  ,  on  eft 
prefqoe  «Ar  ^en  Tenir  Ji  toutes  les  fois 
91VNI  ne  mettra  aucune  (bbriété  dans  far- 
fomentation ,  &  qu'on  la  pouflèra  jufqu'oîi 
elle  peut  aller.  C'étoit  une  des  rufes  du 
Scepticifme.  Si  vous  fuiviez  le  fceptique, 
il  vous  é^aroit  dans  des  ténèbres  inextri- 
«abkt  ;  fi  fwis  lefiifiez  de  le  fuivre ,  il 
droit  de  votre  pufillanimité  des  induâions 
afTez  vraifcmbbbles ,  &  contre  votre  thcfe 
en  particulier ,  &  contre  U  philofophie 
dogmatique  cn  glnéaâ.  Lei  AckâiqDes 
diioieDt: 

z.  On  ne  peut  appeOer  véritablement 
itre  f  que  ce  qui  exclut  abfolumcnt  la  qua- 
lité la  plus  conçaire  à  i'eotité,  ia  pri- 
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z.  Il  y  a  dans  le  premier  être  ,  des 
qualités  qui  ont  pour  principe  l'anité  ; 
mais  l'unité  ne  fe  comptant  point  par:  i 
les  genres  ,  elle  n'empiiciie  point  l'éti  : 
premier  dVtre  prenôer,  qpoîqi^oa  dilè  de 
lui  qu'il  eft  un. 

3.  Ceft  par  la  nifbo  que  tout  ce  qui 
eft:  un,  n'eft  ni  même,  ni  femblable , 

3ue  l'unité  n'empêche  pas  l'être  premier 
'être  le  premier  genre,  le  genre  jiii  ;  ci-(. 
^  Ce  qu'on  apper^oit  aaboid  ,  c'cll 
Texiftence,  l'aftion,       Pftet;  ils  font 
un  dans  le  fujet;  en  enf-niémes,  ik 
font  trois. 

Voilà  les  fondemens  fur  Icfqucls  Plotin 
élevé  Ton  Tylièmc  de  dialeâi^e.  11  ajoute  { 
Le  nombre ,  la  qwicné,  lequaficé, 
ne  (bnt  pas  des  êtres  premiers  entre  les 
êtres  ;  ils  font  poftérieurs  â  l'eflènce  :  car 
il  faut  commencer  par  être  pofTible. 

6.  La  féité  ou  le  foi  ,  la  quiddité  ou 
le  ce,  rideaticé,  h  divemcé,  on  PakîU 
rité,  ne  font  pas,  ï  proprement  parler, 
les  qualités  de  l'être ,  mais  ce  font  (es  pto- 

prières  ,   des    concoaiinnl  H^mIEubCI  à 

i'exiflence  aftuclle. 

7.  La  relation ,  le  Beu,  fe  canpi,  récit; 
l'habitude ,  l'aâion  ,  ne  (ont  pouiK  jgenres 
premiers  ;  ce  font  des  accidens  qui  mar- 
quent compofition  ou  défaut.  , 

8.  Le  retour  de  l'entendement  fur  fou 
premier  aâe  lui  oi&e  nombre,  c'eft-à- 
dire  un  &  plufieurs  ;  force  ,  intenfité , 
rémiflîon  ,  puifTànce  ,  grandeur  ,  infini , 
quantité  ,  qualité  ,  quiddiré  ,  fîmilitude  , 
dijSérence,  diverfité,  ùc.  d'où  découknc 
une  infinité  d'autres  notions.  L'entende- 
ment fe  joue  en  allant  de  lui-même  anx 
objets,  &  en  revenant  des  objets  i  lui- 
même. 

9.  L'entendement  occupé  de  fes  idées, 
ou  l'intelligence  eft  inhérente  i  je  M  fiïis 
quoi  de  plus  sénécal  qu'elle. 

la  Après  Pentendement ,  je  defcends 
â  Tame  qui  eft  une  cn  foi,  &  en  chaque 
partie  d'elle-même  à  l'infini  L'intelli- 
gence eft  une  de  les  quKtés  ;  «^eft  Peâe 
pur  d'elle  une  en  fi»,  ou  d'dk  une  en 
chaque  partie  d'eUe-ménie  â  Finfini. 

II.  Il  y  a  cinq  genres  analogues  les  uns 
aux  autres ,  une  dans  le  monde  intelligi* 

Ue«  91e      le  mende  corporel. 

Tut 
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II.  II  ne  fjut  pas  confondre  reflènce  i 
•  afec  la  corpotc'icé ,  ou  matéruiitJ,  celle- 
ci  enfanne  la  nocioD  de  âux,  &  on  l'ap- 
pdkroie  plis  exaâemmt  g/nératiom. . 

13.  Les  cinq  gcnre>  du  monde  corpo- 
rel «  qu'on  pourroïc  réduire  â  trois  ,  font 
la  iubfbnce .  Taccidenr  qui  ed  dans  la 
fttbftiooe ,  raccidcac  dans  kouel  e&  k  ' 
ftbfliineie ,  le  luuufMwnp ,  Ar  b  ralacioiir 

jtccident  fe  prend  évidemment  ici  pour 
tnode  ;  &  1  accident  dans  lequel  eji  la 
juhjhnee,  tft  Mou  MOBe  appuenee  , 
k  lieu. 

34>  La  (ubAâim  dl  une  ilpcoe  de 

èe& ,  de  fuppôt  ;  elle  eft  par  elle-même , 
Se  non  par  un  autre  ;  c'eft  ou  un  tout ,  ou 
me  partie  :  fi  c'eft  une  partie ,  c'eft  la 
partie  d'an  eamtafé  qu'elle  peut  ooi^ilé- 
ter  y  &  qu'dle  complète ,  tant  que  le  (ont 
^  tout. 

15.  Il  efl  efTèntie!  i  une  fubftance  ou'on 
te  pinflè  dire  d'elle  qu'elle  eft  un  ujec. 
Sujet  fi  prend  ici  bmqatmem-, 

j6.  On  (èroit  comxne  i  la  divifion  des 
lîibftances  gt^ntriques  en  efpcces  ,  par  les 
6n(ktions ,  ou  par  la  coniidëration  des 
MUdficfe  iimpics  ou  composes,  par  les. 
imnes^  les  figures ,  &.  les  lieux.. 

17.  Ceft  le  nombre  h  grandeur  qui 
conrtiruent  la  quanrir(?  ;  c'eft  la  rclarion 
qui  conlèicue  le  temps  &  l'efpace.  Il  ne 
nue  poinc  csmpctt  oei  écces  pecni  les. 
fuaneieés. 

18.  Il  ftnt  oonfid&er  la-  qualité  en 
elle-même  dans  fim  mouvemenc  8c  dans 

ibn  fuiet.  > 

19.  Le  mouvement  fiita.  on  ne  lera  pas 
«n  genre ,  félon  la  manière  dont  on  l'en- 
vifagera;  c'eft  une  progredlon  de  Ttoe, 
la  naciire  de  l^tra  leibnt  la- même  ou 
changeant. 

10.  Viàtè  de  ptogreiïîon  commune  i 
tout  mouvement  »  entraîne  l'idée,  d'exer- 
cice d'une  puiflince  oti  fbfce. 

11.  Le  mouvement  dans  les  corps  eft 
nne  tendance  d'un  corps  vers  un  aurre  , 
qui  doit  en-  être-  IblHcitt^  au  mouvement. 
Il  ne  fime  pas  confondre  cette,  tendance 
avec  les  corps  mus. 

22.  Pour  rencontrer  la  véritable  diftri- 
bution  des  mouvemens ,  il  vaut  mieux 

lEattacher 
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qu'aux  différences  cxtérieoreé,  6c  diflin* 
^uer  les  forces  en  forces  at^nws  flc  fctcet 
manimées;  on  miens  «neece,  en  facên 
animées  par  fart  on  pv  la  fêaGuioa. 

23.  Le  repos  eft  une  piïvacioni  imoins 
qu'il  ne  foit  ccernel. 

24.  Les  qualiiÀ  aâives  &  palfives,  ne 
font  que  des  manien»  difiienies  dé  (k 
anonvoir. 

25.  Quant  à  la  rclarion ,  elle  fuppofe 
pluralité  d'êtres  conlidér^  par  quelque 
qualité  qni  naifi  ffflcHtieHeaient  de  la 
pluralifié. 

Voitt  le  fyftéme  des  genres  on.,  des 

pr^icamens  que  la  feâe  ecleôique  avoir 
adopté.  On  ne  difconvienùra  pas  y  11  l'on 
fe  donne  la  peine  de  le  lire  avec  attention , 
qu'à  travm  bien  des  notions  obfcures  ic 
puériles  t  il  n*7  en  ait  quelques-unes  de 
fortes  &  de  trés-philofophiques. 

Principes  de  la  métaphyfique  des  Eclec- 
tiques. Autre  labyrinthe  d'idces  fophtfti- 
queS|0&  Plotin  ie  perd  hii-méme .  de  où 
le  kâeur  nous  pardonnera  bien  ét  nous- 
égarer  Quelquefois.  LcsEcIediqucsdifoicnt: 

I.  Il  y  a  les  chofes  &  leur  prmcipei. 
le  principe  eft  au  defRis  des  chofes;  nns> 
le  principe^  les  chofes.  ne  feroient  pas- 
Tour  procède  de  Têtre  principe  ;  cepen- 

danr  c'eft  fans  mouvement,  diviiîon  ,  ni  • 
multiplication  de  lui-même.  Voilà  la  lourcfr 
des  énuuiatione  éclcâiques. 

1.  Ce  principe  eft  l'auteur  dé  Ceftêne» 
te  de  Pitre  ;  u  eft  premier;  il  eft  on  ; 
il  eft  fimple  ;  c'eft  la  caufe  de  l'exiftence 
intelligible.  Tout  émane  de  lui ,  &  le 
mouvement  &  le  repos;  cependant  il  n'n 
belbin  ni  de  l'un  ni  de  l'autte.  Le  nonp- 
vement  n*eft  pomr  en  loi ,  &  II  *^ 
rien  en  quoi  il  p.iifîb  fe  rcpofer. 

3.  Il  eft  indéiiniftable.  On  l'appelle  /»• 
fini  y  inrce  quH  eft,un;  paroe  que  l'idée, 
de  limite  n*a-  tien  d*ana3ojgme  avec  lui  ^ 
&  qu'il  n'y  a  rien-  i  quoi  il  aboudflè: 
mais  fon  infinitude  n'a  rien  de  commua, 
avec  celle  de  là  matière. 

4.  Comme  il  n*y  a  rien  de  meilleur 
eue  le  principe  de  tout  ce  ^  eft»  il. 
s  enfuit  que  ce  qu'il  y  a  dè  medlenr,  eft: 

^.  Il  eft  de  la  nature  de  rexccllenr  de 
fe  fuffire  à  foi-méme.  Qu'appellerons-nous 
donc  izeeUeat),  fi.  oe.  n*eft  ce.  qù  dcoitt 
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«vint  qui]  7  eAe  rien , 

qoe  le  mal  f&c. 

6.  Uexcetleiie  cft  la  fource  du  beau  ; 
il  en  eft  l'extrême;  il  doit  en  ctrc  la  fin. 

7.  Ce  qui  n'a  qu'une  railon  d'agir, 
rfen  agit  pas  moins  librement  :  car 
l'unie^  de  mocif  n'offire  poinc  i'id^  de 
prtvarion,  quand  cette  unité  émane  de 
la  nature  de  l'ctrc  ;  c'efl  un  corollaire 
de  Ion  excellence.  Le  premier  principe 
eft  donc  libre. 

8.  La  liberté  du  premier  priocipe  n'a 
rien  de  femblaUe  dans  les  tocs  «minéi 
de  lui.  Il  en  faut  dice  aotanc  dtf  fès  an- 
cres attributs. 

9.  Si  rien  n'eft  au  defTus  de  ce  qui 
^rait  avant  tout ,  il  ne  £iut  point  remon- 
Cw  «D  delà  ;  il  faut  s'arrêter  â  ce  premier 
piîneipey  garder  le  fîîence  fur  fa  nature , 
&  - tourner  toutes  fes  recherches  fur  ce 
qui  en  eft  émané. 

lOb  Ce  qui  efi  indentique  avec  i'ellènoe , 
préâonàae  fans  dtcr  h  liberté  ;  Taâe  eft 
efTenriel ,  fans  être  contraint. 

II.  Lorf(jue  nous  difons  du  premier 
principe  qu'il  eft  jufte ,  excellent ,  mifé- 
riootdiAux,  &C.  cela  figoifie  cnie  la  aa- 
tne  eft  toujours  une  9c  la  même. 

Il-  Le  premier  principe  pofé  ,  d'au- 
tres caufes  (ont^  fuperflues  ;  il  faut  déf- 
endre da  ce  principe  d  l'entendement , 
ou  1  œ  qm  conçme,  4e  de  rencendement 
i  Pâme  :  ^eft  lâ  rordre  naturel  des 
êtres.  Le  genre  intelligible  eft  borne  â  ces 
objets  ;  il  n'en  renferme  ni  plus  ni  moins. 
Il  n'y  en  a  pas  moins ,  paice  qnll  7  a 
diverfiti^  entr'eux  II  n'j  en  »  pis  davan- 
tage ,  parce  que  la  raifim  démontre  que 
rcnumeration  eft  complète.  Le  premier 
principe  tel  que  nous  l'admettons  ,  ne 
peut  erre  fimp&fié;  &  l'entendement  eft , 
nais  limplement,  ç'eft-i-dire,  fans  qu'on 
puiflè  dire  qu'il  VM  ou  en  repos  ,  ou  en 
mouvement.  De  l'idée  de  l'cnrciidcment 
à  l'idée  de  raifon ,  &c  de  celle-ci  à  Tidcc 
d'âme,  il  7  a  proceflkm  ininiecrompue; 
on  ne  conçoit  aucune  nature  moyenne 
entre  Pâme  6t  Pemendemenr.  Pfotm  ftle 
ces  notions  avec  une  fubtiliti^  infinie ,  & 
les  dirige  contre  les  Gnoftiqu.s,  dont  il 
bouleverfe  les  éons  &  toutes  les  familles 
divinei.  Mais  ce  a'étqic  U  fue  la  moitié 
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de  Ton  but  ;  il  en  déduit  encore  une  trinite 
hypoftatique,  qu'il  oppoTe  i  ceJle  des 
Chrériens. 

13.  I!  y  a  un  centre  commun  entre  les 
attributs  divins  ;  ces  attributs  font  autant 
de  rayons  qui  en  émanent  j  ils  forment 
une  fphere ,  au  delà  des  limites  de 
quelle  nen  D*eft  tummeux*  tout  veut  éttè 
éclairé. 

i<f.  11  n'y  a  que  l'être  fimple ,  premier 
&  immobile  qui  puiflè  expliquer  comment 
tout  eft  émané  de  lui;  c'eft  i  lia  qîi'Û 
6nt  i^adteflèr  pour  ^en  inflrutre  y  non 
par  une  prière  vocale ,  mais  par  des  élans 
réitérés  qui  portent  l'ame  au  delà  des  cC' 
paces  ténébreux  qui  la  féparent  du  prin- 
cipe éiecaei  dont  cUe  eft  émanée,  yoità 
le  fondement  de  PendMwfiaSne  ^eftiqnei 

i^.  Lorfqu'on  applique  le  terme  de  g/- 
nérauon  â  la  production  des  principes  di> 
vins ,  il  en  faut  écarter  l'idée  du  temps. 
U  s'agit  ici  de  tranfaftions  qui  fe  ioat 
painSes  dans  P&emké. 

16.  Ce  aui  émane  du  premier  prin- 
cipe ,  s'en  émane  fans  mouvement.  S'il  7 
avoit  mouvement  dans  le  premier  pria* 
cipe ,  l'être  émané  feioit  le  ooffiona  étet 
mu  ,  &  non  pas  le  lèoond.  Cette  éma« 
nation  fe  fait  fans  qu'il  y  ait  dans  le 
premier  principe  ,  ni  répugnance,  ni 
confentement. 

17.  I<e  premier  principe  eft  an  centre 
des  êtres  où  s'en  ^manint .  en  repos  ; 
comme  le  lobil  au  cencta  die  la  huàm 
&  du  monde. 

is.  Ce  qui  eft  fiSoond  de  parfait  ^  an* 
gendre  de  toute  étemiel 

19.  L'ordre  de  perfeflîon  fint  Pordt» 
d'émanation  :  l'être  de  la  première  éma- 
nation eft  létre  le  plus  parfait  après  la 
princip'.-  :  cet  être  filt  Pentendement,  iSiw 

20.  Toute  émanation  tend  à  ion  vmtf 
cipe  ;  c'eft  un  centre  oft  il  a  &ê  necef^ 
faire  qu'elle  fe  reposât  pendant  toute  la 
durée  ,  où  il  n'y  avoit  d'être  qu'elle  4c 
fon  principe  :  alors  ils  étoicnt  réunis,  mail 
diftingués .  car  l'un  n'étoit  pas  l'autre. 

II.  L'émanation  première  eftj'image 
ta  plus  parfaire  du  premier  pmc^MyOïa 
eft  de  lui  .  fans  intermède. 

21.  C'ell  de  cette  émanation  la  pre- 
micte.  U  phtt  paae,  la  plus  dinar  du^ 

Tttt  2, 
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premter  principe,  «pu  n'a  pu  naître  que 
de  ce  pnncipe  ,  qui  en  eft  la  vive  image, 
qui  lui  refllmbk  pius  que  la  lumière  au 
corps  lumineux,  que  lont  ^man^s  tous  les 
étcest  toute  la  fublimit^  des  idées  ,  cous 
les  diemc  intelligibles. 

13.  Le  premier  principe  d'où  tout  eft 
«fltiané ,  rtabforbc  tout  ;  c'cft  en  rappel- 
hnt  les  émanations  dans  fon  fcin  ,  cuil 
ies  empêche  de  dë^én^rer  en  matière. 

14.  L'entendement  ou  la  première  éma- 
nation ,  ne  peut  être  ft^rile ,  fi  elle  efl 

Ïarfaice.  Qu'a -t- clic  donc  engendré? 
.VunOt  lèconde  émanation  mu  r,^  par- 
éà»  <pie  k  pMBÛere ,  plus  partaitc  que 
CDotes  lei  Ànanations  qui  Tont  fuivie. 

iç.  L'ame  eft  un  hypoftafe  du  premier 
principe  ;  elle  v  eft  mlicrente  ,  elle  en 
«ft  éclairée,  elle  la  rcpréli-nre  ;  elle  lII 
fkvnif  à  fon  tour ,  &  lai(ic  échapper 
JPéOe  des  êtres  i  Piniîni. 

26.  Ce  qui  entend  eft  différent  de  ce 
qui  eft  entendu  ;  mais  de  ce  que  1  un  en- 
«end .  te  Taucre  eft  entendu ,  fans  être 
identiques,  ils  bat  co-exiftans;  &  celui 
qm  enttmd  a  en  foi  tout  ce  qui  peut 
avoir  de  reffemblance  &  d'analogie  avec 
ce  qu'il  entend  ,  d'où  il  s'enfuit  : 

27.  Qa^  y  a  je  ne  fais  quoi  de  fu- 
Bréoae  qoi  n'encend  rien;  une  première 

.  Snanation  qui  entMid  ;  une  féconde  qui 
eft  entendue ,  &  qui  conféqucmmcnr  n'eft 
pas  fans  rellcmblance  &  fans  atfinitc  avec 
ce  qui  entend. 

18.  Où  il  y  a  intelligence,  il  y  a  mul- 
titude. L'intelligent  ne  peut  être  ce  qu'il 
y  a  de  premier,  de  fimpîc  ,  &r  d'un. 

29.  L'intelligent  s'applique  à  lui -même 
&  i  fa  nature  ;  s'il  rentre  dans  foii  fcin 
ic  qu'il  y  coouMnine  fi»  oâioa,  il  en 
découlera  ta  notion  de  duitê ,  de  plura- 
lité ,  &  celle  de  tous  les  nombres. 
•  3a  Les  objets  des  fens  font  quelque 
chofe  ;  ce  Iboe  les  images  d'êtres  ;  l'en- 
tendemeat  coonoic  &  ce  qui  eft  en  lui, 
&  ce  qui  eft  hors  de  Iiû,  &  il  uic  que 
les  chofes  exiftent,  fans  qui»  il  «V  «»- 
soit  point  d'imaffii.-  . 

31.  Les  intelugibtes  dufcrent  des  fenlî- 
Uu,  oonme  rcnccAdemeoc  di&re  des 
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une  infiidt^  de  dwfo ,  àott  il  eft  dif- 

tingué. 

33.  Autant  que  le  monde  a  de  prin- 
cipes divers  de  fécondité  ,  autant  il  a 
dames  différentes,  autant  il  y  a  d'idées 
dans  l'entendement  divin. 

34.  Ce  que  Ton  entend  devient  intime  ; 
il  s'inftitue  une  efpece  d'unité  entre  l'en- 
tendement &  la  chofe  entendue. 

3^.  Les  idées  font  d'abord  dans  l'en- 
tendement ;  Fentendement  en  aâe  ou 
l'intelligence ,  s'applique  aux  idées.  La 
nature  de  l'entendement  &  des  idées  eft 
donc  une  ;  fi  nous  les  divifons,  fi  nous 
en  taifons  des  êtres  eflènciellemcnt  di^- 
rens ,  c'eft  une  fuite  de  la  marche  de 
notre  efprit ,  &  de  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connoi(&nces.  Voilà  le  prin- 
cipe  fondamental  de  la  doâtine  des  idto 
ianées. 

36.  L'entendement  divin  agit  fur  la 

matière  par  fes  idées ,  non  d'une  aftion 
extérieure  6c  méchaniaue  ,  mais  d'une 
adion  intérieure  &  générale  ,  qui  n'eft 
toutefois  ni  identique  avec  la  matière , 
ni  féparée  d'elle. 

37.  Les  idées  des  irrarionels  font  dans 
l'entendement  divin  :  mais  elles  n'y  font 
pas  fous  une  fotme  irrationclle. 

38.  il  y  a  deux  efpeces  de  dieux  dans 
le  ciel  incorporel  :  les  nns  intelligibles, 
les  autres  intetligens  :  ceux-ci  font  les 
idées,  ceux-U  des  entendemens  béatifiés 
par  la  contemplation  des  idées. 

39.  Le  trctiieme  principe  émané  du 
premier ,  eft  l'ame  du  monde. 

40.  II  y  a  deux  Vénus ,  l'une  fille  du 
ciel,  l'autre  fille  de  Jupiter  &  de  Dioné; 
celle-ci  préfide  aux  amours  des  hommes  : 
l'autre  n'a  point  eu  de  merc  :  elle  eu 
née  avant  toute  union  corporelle  ,  car 
il  ne  s'en  fait  point  dans  les  cieux.  Cette 
Vénus  célcfte  eft  un  efprit  divin  ;  c'eft 
une  ame  auffi  incorruptible  que  l'être 
dont  eUe  eft  émanée  ;  elle  réfide  au  deftiis 
de  la  fphere  fenfihle;  elle  dédaigne  de 
la  toucher  du  pté  :  que  dis-}©  du  pié  , 
elle  n'a  point  de  corps  ;  c'eft  un  pur 
efprit ,  c'eft  une  quintefTènce  de  ce  t;u'il 
y  a  de  plus  fubtil  ;  inférieure ,  mais  co- 
exiftante  â  Ibn  principe.  Ce  principe  vi- 
vant Ja  icodnific»  die  en  fiic  un  «A» 
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(impie  ;  il  étoît  avant  elle  ;  il  l'a  aim^e 
de  toute  ctcrnité  ;  il  s'y  complaît  ;  fon 
bonheur  tll  de  la  contempler. 

41.  De  cette  ame  divine  en  font  éma- 
nées d'antres ,  quoiqu'elle  foit  une  ;  les 
ames  qui  en  font  émanées ,  font  des  par- 
ties d'elle-même ,  qui  p.'neiik:nt  tout. 

41.  Elle  fe  repofe  en  elle-mcme  ;  rien 
pe  Vagice  &  ne  la  difbait  y;Ue  eû  tou- 
jours ime ,  entière  ,  &  par-  touti 

43.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  où 
l  ame  manquât  â  cet  univers  ;  il  ne  pou- 
voit  durer  fans  elle  ;  il  a  touiours  été  ce 
qu'il  eft.  L'exinence  d'une  maflè  informe 
ae  le  conçoit  pas. 

44,  S'il  n'y  avoir  point  de  corp^î ,  il  n'y 
auroit  point  d'amc.  Un  corps  eft  le  feul 
Kcu  où  une  ame  puifîc:  exiftcr  ;  elle  n'a 
aucun  mouvement  progreflif  fans  lui ,  elle 
lé  meut,  dégénère ,  &  prend  un  eofps  en 
s'éloignant  de  Ton  prmcipe  ,  comme  un 
lèti  allumé  lur  une  haute  montagne,  dont 
l'éclat  va  toujours  en  s'afi'oibliflint  juf- 
qu'où  les  ombres  commencent. 

4f .  Le  monde  tû  m  gmd  édifice  co> 
exiilanr  avec  l'architeélc  :  mais  Tarchi- 
tede  &  l'édifice  ne  font  pas  un;  quoi- 
«ju'il  n'y  ait  pas  une  molécule  de  l'édi- 
lice  où  l'arclùteâe  ne  foit  préfenc  II  a 
frlhi  que  ce  monde  fAc;  il  a  6Un  qu'il 
filt  beau  :  il  a  âBit  qi^  M  f&C  autanc  qu'il 
étoit  pofTîble. 

46.  Le  monde  et\  anim^,  mais  il  eft 
^utôt  en  fon  ame ,  que  fim  ame  n'eft 
ai  hû;  elle  le  renferme  ;  il  lui  eft  in- 
time ;  il  n'y  a  pas  un  pomt  où  elle  ne 
fou  appliquée ,  &c  qu'elle  n'informe. 

47.  Cette  ame  11  grande  par  fa  nature , 
fait  le  monde  par-tout  ;  elle  eft  par-cout 
«&  U  eft. 

•  48.  La  perfcLlion  dei  êtres ,  auxquels 
Famé  du  monde  eiï  préfente  ,  eft  pro- 
portionnée i  la  diftanoe  dn  pcenûer 
principe. 

40.  La  beauté  des  être*  eft  en  raifbn 

de  l'énergie  de  l'ame  en  chaque  point  ; 
ils  ne  font  que  ce  qu'elle  es  (ait. 

50.  L'ame  eft  comme  aflbupie  dans  les 
êtres  inanimés:  mau  ce  qui  s'allie  â  un 
antre ,  tend  i  fe  raflimifer  ;  c*eft  ainfî 

qu'elle  vivi*ie  autant  qu'il  eft  eo  clfe|  CC 

qui  de  foi  o  eil  poioc  vivant. 
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]  ^l.  L'ame  fe  laiflè  diriger  fans  effiwt; 
on  la  captive  en  lui  offrant  quoi  que  ce 

I  foit  qu'elle  puiffe  fupporter ,  &  agi  la 
contraigne  à  céder  une  portion  aello' 
même;  elle  n'eft  pas  difficile  fur  co 
qu'on  lui  expofc  ,  un  miroir  n'admet  pas 
plu5  indilhndcmcnt  la  leprcllnration  des 
objets. 

La  nature  nniverfelle  contient  en  lot 
la  raifon  d'une  infinité  de  phénomènes  p 
&  elle  les  produit,  quand  on  ûîc  u 

provoquer. 

Voilà  les  principes  d'où  Florin  &  les 
Ecleôiques  déduifircnt  leur  entlioufiafiiie» 
leur  trinité,  &  leur  chéurgie  fpéculative 
&  pratique  ;  voili  le  labyrinthe  dans  le- 
quel ils  s'égarèrent.  Si  l'on  veut  en  fuivre. 
tous  les  détours,  on  conviendra  qu'il  leur 
en  auroit  coûté  beaucoup  moins  d'cfibrc» 
pour  rencontrer  la  vérité. 

Principes  de  la  pjychologie  des  Eclee^ 
tiques.  Ce  que  l'on  enfeignoit  dans  l'école 
alexandrine  fur  la  nature  de  l'ame  de 
l'homme ,  n'étoit  moins  obfcur  ni  plu» 
lôltde  que  ce  qo*on  y  débitoit  fur  la  ii»> 
tiire  du  premier  principe ,  de  l'entende» 
ment  divin  ,  &  de  l  ame  du  monde. 

I.  L'jmf  de  l'homme  &  Varne  du  monde 
ont  la  même  nature,  ce  font  comme  le* 
deux  firurs. 

%.  Cependant  les  ames  des  hommes  ne 
font  pas  à  ïaine  du  monde ,  ce  que  les 
parties  font  au  tout  ;  autrement  l'ame 
du  monde  divilée ,  ne  feroit  pas  toute 
entière  par-tout. 

3.  n  n'y  a  qu'une  ame  dans  le  monde , 
mais  chaque  homme  a  la  ficnne.  Ces 
ames  différent ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
été  des  écoulemens  de  l'ame  univerfdle. 
Elles  y  repofbient  feulement ,  en  atten- 
dant des  corps;  &  les  corps  leur  ont  été 
dJparris  dans  le  temps  ,  par  1  ame  uni- 
verfelle  qui  les  domine  toutes. 

4.  Les  eftènces  vraies  ne  rcHdent  que 
dans  le  monde  intelligible  :  c'eft  auffi  le 
féiour  des  ames  ;  c'eO  delà  qu'elles  paf- 
fent  dans  notre  mande  :  ici  ,  elles  fbnc 
unies  à  des  corps  ;  U  ,  elles  en  actttdeac 
&  n'en  ont  point  encore. 

%.  L'enrende-nent  eft  fa  phis  impor- 
tante des  effences  vraies.  11  n'eft  ni  divifé 
ni  difctec  Les  ames  lui  font  co-eAiflanccs 
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Ans  le  mon^c  intelligible  j  aacim  înter- 
Talle  ne  les  Icpare  ni  de  lui  »  ni  les  unes 
des  autres.  Si  les  âmes  iptamtat  une 
forte  de  divilîon ,  ce  n'eft  que  dans  ce 
monde  .  où  leur  union  avec  les  corps 
les  rend  rufcepcibles  de  mouvement.  Elles 
funt  préfentes»  abfcntes,  éloignées ,  éten- 
dues; rcTpace  qu'elles  occupent,  a  Tes  di- 
menhons  ;  on  y  diftingue  des  parties , 
mais  elles  font  indivinbles. 

6.  Les  ames  ont  d'autres  diflfl'rences 

£e  celles  qui  rélultcnt  de  la  divcriîté 
s  corps  :  elles  ont  chacune  une  manière 
propre  de  fcntir  ,  d'agir ,  de  penfer.  Ce 
font  les  vertiges  des  vies  ante'ricures.  Cela 
n'empêche  point  qu'elles  n'aient  conferv^ 
des  analogies  qui  les  portent  les  unes 
vers  les  autres.  Ces  analo'gies  font  auffi 
dans  les  fenfarions ,  les  adions  ,  les  paf- 
fîons ,  les  penf^es ,  les  goûts ,  les  de- 
fîrs ,  &c'. 

é L'ame  n'ed  ni  matérielle  ni^  com- 
,  autrement  on  ne  pourroit  hd  attri- 
ni  la  vie  ni  l'intelligence. 

8.  Il  y  a  des  ames  bonnes ,  il  y  en  a 
de  mauvaifes.  Elles  forment  une  chaîne 
de  diifêrens  ordres.  II  y  a  des  ames  du 
premier,  du  fécond,  du  troifieme  ordre, 
Vc  cette  inégalitiî  eft  en  pattie  origi- 
nelle ,  en  pattie  accidentelle. 

9.  L'ame  n'eft  point  dans  le  corps  , 
comme  l'eau  dans  un  vafe.  Le  corps  n'en 
eft  point  le  fujet  ;  ce  n*eft  point  non 
plus  un  tout  dont  elle  foit  une  parcie; 
nous  lavons  feulement  qu'elle  y  cft  pré- 
fente  »  puifqu'elle  ranime. 

la  A  parler  exaâement ,  l'ame  eft 
moins  dans  le  corps  que  le  corps  nPeft  dans 
l'ame.  Enrrc  Ks  fondions  de  l'homme  , 
la  faculté  de  fentir  Se  de  végéter  eU  du 
corps  ;  celle  d'appetceveir  flt  de  téBéàùi 
cfi  de  l'ame. 

Tt.  les  puiflànees  de  Fafflefônttmicies 
tous  chaque  partie  du  corps;  mais  l'exer- 
cice en  chaque  point  cft  analogue  i  la 
natnre  de  l'organe. 

1%.  L'ame  réparée  du  corps  ne  refte 
point  id ,  oà  il  n'y  a  point  oe  Ken  pour 
elle  :  elle  rentre  dans  le  fein  du  principe 
d'où  elle  cft  émanée  :  les  places  n'^  font 
ps  indifférentes  :  h  laUbn  fic  b  jodice 
les  diflribaeoc. 
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i;.  L'ame  ne  prend  point  les  formes 
des  corps  :  elles  ne  fou£enc  tien  des 
objets.  S'il  fe  fiic  une  tmpreiÔim  fiir  le 
corps,  elle  s'en  appeeçoit;  dt  appesce-. 

voir ,  c'eft  agir. 

14.  L'ame  cft  la  raifon  dernière  des 
choies  du  motde  intelligible ,  &  la  pre- 
mière raifon  des  chofes  de  celui-cL  Al' 
temativemeiifE  citoyenne  de  l'un  &  de 
Tautrc ,  elle  ne  lait  que  fc  rcftbuvenir 
de  ce  qui  fe  palTbit  dans  l'un ,  quand 
elle  croie  apprendre  ce  qui  fe  paftè  dans 
Tautre. 

iç.  C'eft  l'ame  qui  conftitiie  le  corps. 
Le  corps  ne  vit  point  i  il  fe  diflbut.  La 
vie  6c  findiflbhibairf  ne  Ibnc  qoe  de 
l'ame. 

16.  Le  commerce  de  Tame  avec  fe 

corps  élevé  â  l'exiftence  de  quelque  être, 
qui  n'eft  ni  le  corps  ni  Famé  ,  qui  réftde 
en  no;is;  qui  n"a  point  été  créé,  qui  nd 

périt  point,  &  par  lequel  tout  pedKvece 
&  dote. 

17.  Ce  être  eft  le  principe  du  mouve- 
ment. C'eft  lui  qui  conflit  lie  la  vie  du 
corp,  par  une  qualité'  qui  lui  eft  cflèn- 
tielle  ,  qu'il  tient  de  lui-même,  de  qu'il 
ne  perd  point.  Les  Phconicieos  Tappri- 
loient  •rrw«i«r>'a,  antoçuÙÊ^fie* 

18.  Les  ames  font  aOiles  par  k  mdme 
principe  étemel  dt  diffûi  qui  bar  eft 
commun. 

19.  Le  vice  6c  la  peine  kor  fimr. 
dentelles.  Celui  qui  a  l'ame  pote  n 
point  de  fon  immortalité. 

10.  Il  règne  entre  les  ames  la  même 
harmonie  que  dans  l'univers.  Elles  onC 
leoR  révolutions ,  comme  les  aftres  onC 
leur  apogée  &  leur  périgée.  Elles  defcen» 
dent  du  monde  intelligible  dans  le  monde 
matériel ,  &  remontent  du  monde  maté- 
riel dans  le  monde  inteUuoble  ;  ddà  vienc 
qa*on  lit  au  ciel  lenrf  denm  jes. 

11.  Leur  rcvolution  périodique  eft  un 
enchaînement  de  transformations ,  à  tra- 
vers lefquclles  elles  paftènt  d'un  mouve- 
ment tansdc  accéUré  tanc6c  retardé.  Elles 
defcendent  dn  ùàn  do  premier  principe 
juiqu'à  In  matière  brute ,  &  remontent 
de  la  matière  brute  jufqu'au  premier 
principe. 

u,  Dans  le  poîoc  de  lenc  orbe  fe  phie 
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ilevi,  il  leur  refte  de  la  tendance  i  def- 
cendre  ;  ditu  le  point  le  plus  bas  il  leur 
CQ  refte  â  femeocer.  Dans  le  premier 
cas ,  c'cft  le  caraâere  dYnianadon  qui  ne 
peut  jamais  être  détruit  :  dans  Is  lccond, 
c'eft  le  caraâere  d'émanation  difÙM  fui 
ne  peut  jamais  être  eStci. 

zV  Uame  ,  en  qnalinf  d'être  ccéf , 
ibuffi-e  &  fe  dit^iore  ;  en  qualité  d'être 
Sterne! ,  elle  refte  la  même,  fans  fouffirir, 
s'améliorer  ,  ni  fe  dctériorer.  Elle  eft  dit- 
firente  ou  la  même,  félon  qu'on  la  con- 
fideie  dans  un  point  diftinA  de  fa  révo- 
lution périodique  ,  ou  relativement  â  Ton 
entière  révolution  ;  elle  fe  détériore  en 
defcendant  du  premier  principe  vers  le 
point  le  plus  bas  de  Ton  orbe  j  elle  s'amé- 
Bote  en  remontnt  db  ce  poine  «ei»  k 
premier  principe. 

24.  Dans  fon  périgée ,  elle  eft  comme 
morte.  Le  corps  qu'elle  informe  eQ  une 
eTpece  de  fépulcre  elle  conferve  â 
peine  b  mémoire  de  fon  origine.  Ses 
premiers  regards  vers  le  monde  intelli- 
gible qu'elle  a  perdu  de  vue ,  &  dont  elle 
eft  fépart'e  pir  des  efpaces  immenfes ,  an- 
noncent que  fon  état  liationnaire  va  finir. 

15.  La  liberté  ceflê»  lorfipw  h  vio- 
lence de  la  fenfation  on  de  h  paillon 
ôte  tout  ufage  de  la  raifon  :  on  la  re 
couvre  i  mefure  que  la  fenfation  ou  la 
paflîon  perd  de  fa  force.  On  eft  parfaite- 
ment libre  ,  lorfque  h  paflton  &  la  fen- 
fation gardent  le  fîlcnce ,  &  que  la  raifon 
parle  feule  ;  c'eft  l'état  de  contemplation  : 
alors  l'homme  s'appercoic  ,  fe  juge  ,  s'ac- 
cufe  >  s'abfout ,  fe  rétorme  fur  ce  qu'il 
•Uêrve  dans  Ton  entendement.  Ainn  la 
vcrru  n'eft  autre  chofc  qu'une  obcilîànce 
habirucile  de  la  volonté ,  à  la  lumière  & 
aux  confeils  de  rentcndemcnt. 

z6.  Tout  aâe  libre  change  l'état  de 
Famé ,  foir  en  btm  fott  en  mil ,  par 
Faddition  d'un  nouveau  mode.  Le  nouveau 
mode  ajouré  la  détériore  toujours  lorC- 
qu'elle  dcfcend  dans  fa  révolution  ,  s'éloi- 
gnant  du  premier  principe ,  «'attachant  i 
ce  qu'elle  rencontre  «  en  confiirvmt  en 
«lie  le  fimnI.Krc.  Ainfi  dan<;  la  contem- 
plation qui  l'améliore  Ik  qui  la  ramené 
au  premier  principe  ,  il  faut  qu'il  y  air 

abftiaâioa  de  corys  ic  de  coût  ce  q^  y 
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eff  analogue.  C'eft  le  contraire  dans  tout 
aâe  de  la  volonté  qui  altère  la  pureté 
originelle  &  première  de  l'aoïe  ;  eUe  éik. 
l'intelligible  ;  elle  fe  livre  an  corporel  ; 
elle  fe  matnialife  de  plus  'en  plus  ;  elle 
s'enfonce  dans  ce  tombeau  ;  Ténergie  dft 
l'entendement  pur  &  de  l'habitude  con- 
templative ^évMouit  ;  l'ame  fe  perd  dans 
lin  enchaînement  de  métamorphofes  qui 
la  défigurent  de  plus  en  plus ,  &  d'o& 
elle  ne  reviendroic  jainais,  fi  fon  eflènce 

n'e'toit  indcllruâiblc.  Refte  cette  ei&nce 
vivante ,  &  avec  elle  une  fbrte  de  in^ 
moire  ou  de  confcience;  ces  germes  de 
la  contemplarion  éclofent  dans  le  temps , 
&  commencent  à  tirer  l'amc  de  l'abyme 
de  ténèbres  où  elle  s'efi  précipité ,  fie  î 
râancer  vers  la  fimrce  de  fôn  êiwiMdon 
ou  vers  Dieu. 

17.  Ce  n'eft  ni  par  l'intelligence  natu- 
relle ,  ni  par  Tappliration,  ni  par  aucune 
des  manières  d'appercevoir  les  chofes  de 
ce  monde  »  que  nous  nous  élevons  à  la 
connoifT'ance  dc  i  la  participation  de 
Dieu  ;  c'eft  par  h  préfence  intime  de 
cet  être  à  notre  ame  ,  lumière  bien  fu- 
périeure  i  toute  autre.  Nous  parlons  de 
Dieu  ;  nous  nous  en  entretenons  ;  nous 
en  écrivons  ;  ces  exercices  excitent  l'amc , 
la  dirigent  ,  la  préparent  à  fentir  la  pré- 
fence  de  Dieu  ;  mais  c'eft  antC0  cbofe 
qui  la  lui  communraue. 

18.  Dieu  eft  pr^nt  i  tous ,  quoiqu'il 
paroifTe  abfent  de  tous.  Sa  prcfence  n'eft 
fenfible  qu'aux  ames  qui  ont  établi  cntr 'elles 
&  cet  être  excellent ,  quelque  analogie , 
mielque  fimilitude  ,  &  qui  par  des  puri- 
ncations  réitérées  fe  font  reftiniéet  dans 
rérar  de  pureté'  originelle  &  première 
qu'elles  avoient  au  moment  de  l'éniana- 
tion  :  alors  elles  voient  Dien  ,  autant  qu^- 
eft  viiîble  par  fa  nature. 

19.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppoiene 
font  déchirés  ,  les  fîmulacres  qui  les  obfé- 
doient  &c  les  éloignoient  de  la  préfence 
divine  fe  font  évanouis.  Il  ne  leur  refte 
aucune  ombce  qui  emoéche  la  lumière  «(ter* 
nelle  de  les  Attirer  er  de  les  remplir. 

30.  L'occupation  la  plus  digne  de 
l'homme ,  eft  donc  de  féparer  fon  ame  de 
toutes  les  chofes  fenfîbles  ,  de  la  ramener 

j^ofÏMidéineoc  en  eUe-méoi^f.  d»  l^olec^y 
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&  de  la  perdre  dans  la  contemplation  )uf- 
qu'â  l'eocier  oubli  d'ello-mône  &  de  tout 
ce  ^eUe  ooonoit.  Xe  quiétifine  tfi  bien 
Mcum  m  comme  on  voie 

31.  Cette  profonde  contemplation  n'eil 
pas  notre  état  habituel ,  mais  c'eft  le  feul 
où  nous  attfi^iions  la  6n  de  nos  defîrs , 
&  ce  repo8  dâicieuz  o&  oeflnit  eontes  les 
.difn>nnances  qui  nous  environnent  ,  6c 
qui  nous  empêchent  de  goûter  la  divine 
harmonie  des  choies  intelligibles.  Nous 
iommcs  alors  â  la  foiirce  de  vie ,  â  l'ei- 
lêoctt  de  l'entendement,  â  rorijgine  de 
l'être ,  à  la  région  des  vérités .  ait  centre 
de  tout  bien  ,  à  Tocéan  d'où  ks  lunes 
s'élèvent  fans  cefTe  ,  fans  que  ces  émana- 
tions étemelles  l'^Duilènt ,  car  Dieu  n'ell 
point  une  maflè  :  C(Bft  lâ  que  l'homme  ett 
véritablement  heureux  ;  c'eft  li  que  finif- 
lènt  fes  pafllons ,  fon  ignorance  ,  &  fes 
inquiétudes;  c'cft  là  qu'il  vit ,  qu'il  cnrend  , 
^  il  eft  libre  ,  &  qu'il  aime  ;  c'eft  li  que 
nous  devons  hâter  notre  retqur ,  fiwlant 
AUX  fih  tous  les  obftacles  qui  nous  retien- 
nent, écartant  tous  ces  fantâmes  trom- 
peurs qui  nous  égarent  &  qui  nous  jouent, 
de  b^niliànt  le  moment  heureux  qui  nous 
fqoint  â  notre  principe ,  de  qui  rend  au 
tout  étemel  fon  émanation. 

Jx.  Mais  il  faut  attendre  ce  moment, 
ui  qui  portant  fur  fon  corp^  une  main 
violente  Taccéléreroit  ,  auroit  au  moins 
une  paflîon  ;  il  emporteroit  encore  avec 
lui  quelque  vain  fimulacre.  Le  philofophe 
ne  chafîera  donc  point  fon  ame  ;  il  atten- 
dra qu'elle  forte  ,  ce  qui  ainvera  lorlcue 
ion  domicile  dépériilànt  *  l'harmonie  conf- 
titnée  de  tonte  éwcnie  encre  elle  &  lui 
cefTera.  On  retrotUf  fà  4u  V^fiigU  du 
Liibnic\ianifme. 

9}.  L'ame  fvparée  du  corps  relie  dans 
fes  révolutions  â  cravets  1^  cieux ,  ce  qu'elle 
a  le  plus  été  pendant  cette  vie ,  ou  ration- 
nelle ,  ou  fciilirive  ,  ou  ve2(?cnle.  La  fonc- 
tion qui  la  dominoit  dans  !c  monde  cor- 
porel ,  la  domine  encore  dans  le  monde 
intelligible  ;  elle  tient  fes  autres  puiffànces 
inertes ,  engourdies ,  &  captives.^  Le  mau- 
vais n'anc'anrit  pas  I9  '^ofi  ,  ofis  i|s  CO- 
pxincnc  fubordonncs. 

34-  Exerçons  donc  notre  ame  dans  ce 

fBpqdp  à  >'^fevft  ^  ^ies  iiitc%ibtes ,  ' 
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fi  nous  ne  voulons  pas  qu'accompagnée 
dans  l'autre  de  iiroulacres  vicieux ,  elle 
ne  Ibit  pcëdpitde  derechef  du  centre  des 
émanations ,  condamnée  â  la  vie  fcnfible , 
animale ,  ou  vég^e  ,  &  aiTujetcie 
fondions  bnuslet  d'eocmlter  de 
croître.  ; 

35.  Celui  qui  aura  refpeâé  en  lui  le 
dignité  de  l'effcce  liumaine  ,  renaîtra 
homme  î  celui  qui  l'aura  dégradée  ,  renaî- 
tra béte  ;  celui  qui  l'aura  abrutie ,  renaîtra 
plante.  Le  vice  dominant  déterminera  Te^ 
peoe^  Le  tyran  planera  dans  les  ain  fin»  b 
ferme  de  quelaue  oifeau  de  proie. 

Principes  de  la  Cofmologie  des  EcleSi-" 
ques.  Voici  ce  qu'on  peut  tirer  de  plus 
clair  de  notre  trés-inintelligible  philofof^ 
Plotin. 

1.  La  matière  eft  la  bafc  &:  le  fuppdt  dçs 
modifications  diverfes.  Cette  notion  a  été 
iufqu'à  préfent  commune  à  tous  les  Philo- 
fophcs  -y  d'où  il  s'enfuit  qu'il  y  a  de  1« 
matière  dans  le  monde  intelligible  même  ; 
car  il  y  a  des  idccs  qui  fonr  modifiées  ;  or 
tout  monde  fuppufc  un  iu)et.  D'ailleurs 
le  monde  intelligible  n'étant  qu'une  copie 
du  monde  feniiole ,  la  matière  doit  avoir 
iâ  repréfentation  dans  l\ui  *  piiâ!qn*clle  e 
fon  cxillence  dans  l'autre  :  or  cette  repré- 
fentation fuppofe  une  toile  matérielle  ,  i 
laquelle  clic  loir  attachée. 

2.  Les  corps  mêmes  oi)Ç  daps  ce  monde 
fenfible  un  fiijet  qui  ne  petit  être  corps  ;  en 
effet  leurs  tranfmurarions  ne  fuppofent 
point  diminution  ,  autrement  les  euèncet 
fe  réduiroient  \  rien  )  Car  il  n'eft  pas  plus 
difficile  d'être  réduit  ^  fijHi  qu'i  moins  j 
d'aiHeurs  ce  qui  tcndt  nepettffmitiede 
ce  qui  n'efl  plus. 

3.  La  matière  première  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  corps ,  ni  figiire  ,  ni  qualité  , 
ni  grandeur  |  ni  couleur  ^  d'où  il  s'enfuie 
qu'on  n'en  ptent  donner  qu*nne  dIGniciofi 

négative. 

4.  La  matière  en  générai  n'efi  point  unç 
quantité  j  les  idées  de  grandeur ,  d'unité  ^ 
de  pluruité ,  ne  lui  font  point  applica- 
bles ,  parce  qu'elle  eft  indéfinie  ;  elle  n'efl 
jamais  en  repos  ;  elle  produit  une  infinité 
d'crpcccs  diyerfes ,  par  une  fermentatipp 
inttiline  qui  date  couîpiin  de  ipi  B>fi  HIr 
m^js  IlélilÇr 
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f .  Le  lieu  eft  poftérieur  d'origine  à  la 
BMciefe  it  aa  corps  ;  il  oe  lui  eft  donc 
pas «Rèndel t  kc  nrnet  ne  (bntdoncpas 
des  arcributt  aéccf&iic*  de  b  quandctf  cor- 
porelle. 

d.  QbVhi  ne  s'miagtne  pas  lôr  ces  pi»w 
dpee ,  ^  la  andece  en  un  vain  nom  : 
die  eft  n^ceflâtre  :  (es  corps  en  Ibnc  pro- 
duits. Elle  devient  alors  le  fujet  de  la 
qualité  &  de  la  grandeur ,  (ans  perdre  fcs 
mes  d'invifible  &  d'indâSnie. 

7.  C'ed  n'avoir  ni  fens  ni  entendement , 
«ne  de  rapporter  rcdènce  &  la  produâion 
de  l'univers  au  hafard. 

8.  Le  monde  a  toujours  ^tc.  L'idce  qui 
en  étnit  le  modèle ,  ne  lui  eft  antérieure 
que  d'une  priorité  d'origine  &  non  de 
temps.  Comme  il  eft  trcs-pariàit ,  il  cfl  la 
démonftranun  I:i  plus  cvidcnte  de  la  nécef- 
£ti  &  de  l'exiHcnce  d'un  monde  intelligi- 
ble ;  &  ce  monde  intelligible  n't'tant  qu'une 
idée,  il  eft  éternel,  inaltérable ,  incor- 
ruptible ,  un. 

9.  Ce  n'<jfl  point  par  îndudion  ,  c'efl 
par  ntcelTuc  que  l'univers  exifte.  L'enten- 
dement agilluit  fur  la  matière  ,  qui  lui 
obc-iffoit  fans  effixt  i  &  toutes  cboiès  naif- 
Ibicnt. 

10.  Il  n'y  a  nul  efT-t  contradifloirc  dans 
la  gén<^ariun  d'un  erre  pr  le  dé/cloppc- 
ment  de  fon  germe  ;  il  y  a  feulement  une 
multitude  de  forces  oppofées  les  unes  aux 
autres  ,  qui  rJagiflènt  &  fe  balancent. 
Ainfi  dans  l'uuivors  une  partie  eft  r.inta- 

fjonifle  d'une  autre  j  celle-ci  veut ,  cclle- 
k  fe  rctu'.'e  ;  elles  difpaXMflène  quelque- 
fois les  un.s  &  les  autres  dans  ce  conflit, 
pour  renair:  e  ,  s'entrechoquer  ,  &  difpa- 
roître  encore  :  &  il  fe  forme  un  enchaî- 
nement éternel  de  générations  &  de  def- 
tnidions  qoNm  ne  peut  reprocher  â  la 
nature  ,  parce  que  ce  feroir  une  folio 
que  d'attaquer  i:h  tout  dans  une  de  les 
parties. 

11.  L'univers  eft  parfait  -  il  a  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  ;  il  le  fiiflit  a  lui-même  :  il 
eft  rempli  de  dieux  ,  de  démons  ,  d'ames 
joftes ,  d'hommes  que  la  vertu  rend  heu- 
reux ,  d'animaux  ,  &:  de  plantes.  Les  ames 
juftes  répandues  dans  la  vafte  étendue  des 
deux ,  donnent  le  monvemenc  &  h  vie 
ans  corps  celeftcs. 

Tome  XL 
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12.  L'ame  univerfelle  eft  immuable. 
L'état  de  tout  ce  qui  ell  digne ,  après  elle , 
de  notre  admiration  &  de  nos  hommages  , 

eft  permanent.  Les  ames  circulent  dans 
les  corps  .jutqu'â  ce  que ,  exaltées  &  portées 
Imxs  de  Fetat  de  g<^ncratioa  »  cHes  dvene 
avec  rame  unimîelle.  Lei  onps  diangeac 
continudfement  de  fbimes ,  &  fettt  aMr* 
nativemcnt  ou  des  animauii  oalcsphntel 
qui  les  nournftènt. 

1 3.  Il  n'y  a  point  de  mal  aUblu  :  Thomme 
injufte  laillè  i  Tunivers  fa  bonté  :  il  ne 
l'été  qu'l  fôn  ame  ,  qu'il  dégrade  dans 
l'ordre  des  erres.  C'eft  la  loi  générale  i 
laquelle  il  eft  impofTiblc  de  fe  fouftraiie. 

14.  Ceflbns  donc  de  nous  plaindre  de 
cet  univers  ;  ridions  d'être  bons  ;  plai- 
gnons les  méchans  ,  &  laiftôns  à  la  railbn 
univerfelle  de-  *.  hods  ,  le  foin  de  les  punit 
&  de  tirer  avantage  de  leur  malice. 

I  Les  hommes  ont  les  dieux  au  deftîis 
d'eux ,  &  les  animaux  au  deftôus  ;  &  ils  font 
libres  de  s'élever  i  l'état  des  dieux  par  la 
vertu  ,  ou  de  s'abaifTèr  ptt  le  vice  à  b 
condition  des  animaux. 

16.  La  raifon  unrrerfelle  des  chofes  a 
diftribué  à  chacune  toute  la  bonté  qui  lui 
convenott.  Si  elle  a  placé  des  dieux  au 
delFus  des  démons  ,  des  démons  a;  dcH  is 
des  ames,  des  ames  au  delfus  des  hommes  , 
des  hommes  au  deftîis  des  animaux ,  ce 
n'eft  ni  par  choix  ni  par  prédilcâion  ;  la 
nature  de  fon  ouvrage  l'exi^eoit ,  ainfi  que 
Tenchainement  &  la  nécefwé  des  tranlinil- 
tations  le  démontrent. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui 
eft  poftible,  ne  pouvant  ni  rien  perdre  ni 
rien  acquérir  ,  il  durera  éternellement  tel 
qu'il  eft. 

18.  Le  ciel  &  tout  ce  qu'il  contient  eft 
ércrnel.  Les  aftres  brillent  d'un  feu  inépui- 
fable  ,  uniforme,  &  tranq.iilL".  II  n'y  a 
dans  la  nature  aucun  lien  aufli  fort  que 
l  ame  ,  qui  lie  toutes  ces  chofes. 

19.  C'eft  l'amc  des  cieux  qui  peuple  la. 
terre  d'animaux  ;  elle  imprime  au  limon 
une  ombre  de  vie ,  &  le  limon  fent  »  xeT* 
pire ,  &  11-  meut. 

xo.  Il  n'y  a  dans  les  cîeux  que  du  feu  J 
mais  ce  feu  contient  de  l'eau ,  de  la  terre , 
de  Fair .  en  un  mot  toutes  les  qneliiiés  d^ 
autres  âémens. 

V  vvv 
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ZI.  Comme  il  eil  de  la  narure  de  la 
clialeiir  de  s'eîover  ,  la  lourcc  des  Icux 
clIlILs  ne  rarira  ]amais.  Il  ne  s'en  peut 
rien  dilCper  ùns  efibrc»  &  le  mouve- 
roenc  ciccnlaîre  y  mnoie  twr  ce  qui  ^en 
difltpe. 

XZ.  Les  allres  changent  dans  leurs  af- 
peâs  &  dans  leurs  mouvemCBS  ;  mab  kor 
nature  ne  change  point. 

1').  C'eft  parce  que  hf  afires  annoncent 
Fa  venir  ,  que  leur  marche  eff  rJgît'e  ,  & 

Îu'ils  portent  les  empreintes  des  choies. 
■^lnivers  ell  plein  de  lii^nes  ,  le  Ijge  les 
connoit  &  en  cite  des  induâions  :  c  eit  une 
fdie  n jceflure  de  l*hamM>me  univerfelle. 

1^.  L'ame  du  monde  eft  le  principe  de 
choies  naturelles  ,  &  elle  a  parlemé  Tcten- 
duc  des  cieux  de  corps  lumineux  qui  l'cm  - 
b^iflènc  fie  qui  annoncent  les  defline'es. 
15.  Uame  qm  s*âoigne  du  premier  prin- 
f  eft  ibamire  à  la  loi  des  cieux  dans 
fes  diffîrens  changemens  de  domicile  ;  il 
n'en  eft  pas  alnfi  de  Pâme  qui  s'en  rappro- 
die  ;  «Ile  &it  eile-méme  ù  ddKnée. 

26.  L'uravers  eft  un  être  Tirant  qui  a 
fon  corps  &  Ion  amc  ;  &:  l'jmc  de  l  uni- 
vers  ,  qui  n'ell  attachée  à  aucun  corps  par- 
ôeûhBt ,  eirtrce  une  influence  gënéole  fur 
les  ânes  attadiées  i  des  corpt. 

27.  Uinfloence  c^elle  i^engendre  point 
les  chofes  \  elle  dirpon.'  fL  ulLirent  la  ma- 
tière aux  phénomènes  ,  ia  railon  univcr- 
fdle  les  Bit  ^ckwe. 

ii.  La  zajlôn  univerfelle  des  êtres  n'eft 
point  une  intelligence  ,  mais  une  force 
intcfline  &  a.;iratrice  qui  opcre  fans  dcf- 
fein  ,  &  qui  exerçant  fon  énergie  de  quel- 
que pmot  central  mec  tout  en  mouvement , 
comme  on  voit  des  ondulations  naître  dans 
nn  fluide  les  unes  des  autres ,  &  sVtendre 
i  rinilni. 

29.  11  faut  diflinguer  dans  k  monde  les 
dieux  des  démons.  Les  dieux  font  fans 
pallions  ,  les  démons  ont  des  paflioos  :  ils 
Mnt  êtemeb  comme  les  dtcux  ,  mais  infé- 
rieurs à\  n  dcj-ré  ;  dans  l'cvhtl'e  univer- 
felle des  aies ,  i!s  tiennent  le  nuli-.u  entre 
nous  &  les  dijux. 

30.  11  n'y  a  point  de  dtfmon  dans  le 
monde  intelligible  :  ce  qu'on  y  appelle  des 
démons  font  des  dieux. 

^1.  Ceux,  qui  lubicent  la  té^on  du 
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mor.dc  fenfîble.  qui  s\'tcnd  iurqu'à  h  T  une  J 
font  des  dieux \ilibles ,  d^sdai.v  di:  iLcond 
ordre  :  ils  font  aux  dieux  intLlllgitlIes  ,  CO 
que  la  fpicndeur  eft  aux  étoiles. 

3Z.  Ces  démons  font  des  fympatliiet 
émantes  de  l'anic  qui  t.iit  le  bien  de  l'uni- 
vers ;  elle  les  a  engcnvirécs  ,  atiii  que  cLa- 
qpe  partie  eiît  dans  le  tout  Isi  pftfisAiOD  fie 
I  énergie  qui  lui  conviennent. 

33.  Les  démons  ne  fonc  point  des  étm 
corpoiels  ,  ma-s  ils  mettent  tn  acîion  l'air  , 
le  ieu  ,  &  les  tlcmcns  :  s'ils  croient  corpo- 
rels ,  ce  feroient  des  animaux  feniîbles. 

34.  il  faut  fuppofer  une  maciere  général» 
intcliigihlc  ,  qui  (bit  un  véhicule  »  un  iatct> 
mede  entre  la  maricre  fcnfible  &lesêtcet 
au.xqucls  elle  ell  lubordonne'e. 

3^  Il  n'y  a  point  d'élémens  que  la  terre 
ne  contienne.  La  cénération  des  aiûiuus 
&:  la  végétation  des  plantes  démontrenc 
que  c'efl  un  animal  ;  &  comme  la  portion 
d'elprit  (^u'ei!e  renteime  dl  giattde  ,  on 
eft  bien  tonde  i  la  prendre  pour  une  divt^ 
nité  ;  ell«  ne  iè  meut  point  d'un  mouve^ 
ment  de  tranflation ,  mais  elle  n*eft  pas 
incapable  de  fc  mouvoir.  Elle  peut  fcn- 
tir  ,  parce  qu'elle  a  une  ame ,  comme  les 
aftrcs  en  odk  une ,  coomie  lliomme  a  la 
lienne. 

Principes  âe  &  Thtohgie  ùleSique , 
tels  qu  ils  font  répandus  dans  les  ouvrages 
de  Jamblique  ,  le  chéologitn  par  exceU 
Itmcc  lie  la  fedc. 

1.  il  y  a  des  dieux  :  nous  portons  e» 
notis- mêmes  la  démonflration  de  cette 
vérité.  La  connoiflàncc  nous  en  eft  iurJ'c  : 
elle  exiftc  dans  notre  entendement ,  antu- 
rieuie  i  toute  induôion  ,  à  tout  pr^qg^  , 
â  root  iagemenr.  C'eft  une  crâfdenee 
(imultanée  de  Tunion  néceflàtre  de  notre 
nature  av^c  fa  cauH-  :;cnt-rarrice  ;  c'crt  une 
conféquencc  immcduce  de  la  co-exiilcnce 
de  cette  caufe  avec  notre  amonr  pour  In 
bon ,  le  vrai ,  &  le  beau. 

2.  Cette  efpece  de  contaâ  intime  de 
l'ame  &:  de  la  dis'inité  ne  nous  cft  pas  fu- 
bordjnoé  ;  notre  volonté  ne  peut  ni  l'ai* 
tcrer  ,  ni  I  c  viler  ,  m  le  Met  »  QÎ  Je  pfOQ- 
ver.  Il  eft  néceftâirement  en  nous  ;  nous  le 
fentons ,  &  il  nous  convainc  de  Texifience 
de*^  dieux  par  ce  que  nousl 
chofe  qiu  nous  fuyons. 
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^.  Mais  l'idce  des  compagnons  immor- 
tels des  dieux  ne  nous  clt  ni  moins  intime , 
ni  moins  innco  ,  ni  moins  perceptible  que 
celle  des  dieux.  La  connoiflànce  naturelle 
que  nous  avons  de  leur  exiflence  eft  im- 
mnable  ,  parce  que  leur  efTence  ne  change 
point,  (^e  nxfl  pomt  non  plus  une  venté 
de  conftqucncc  &  d'indutliun  :  c'cft  une 
notion  limolc  ,^  pure ,  &  première ,  puifêe 
de  route  cremiw  dans  le  (èîn  de  la  di/i- 
niri'  ,  à  l;iq\icllc  nous  Ibmmes  rcftés  unis 
dans  le  temps  par  ce  Ken  indifibluble. 

4.  Il  y  a  des  dieux ,  des  damons ,  &  des 
héros ,  &  ces  écres  câdles  taat  diftribuÀ 
en  dif^rentes  cbffis.  LtttefRinUanees& 
les  difîl'rences  qui  les  diftinguent  &  qui  les 
rapprochent ,  ne  nous  font  connues  que 
par  analogie.  Il  faut ,  par  exemple ,  que  la 
bonté  leur  &Àt  une  qualité  cooununet 
parce  qu'elle  efl  eflèntieDe  i  leur  nature. 
Il  en  eû  autrement  des  amcs  ,  qui  parti- 
cipent feulement  à  cet  attribut  par  com- 
munication. 

Les  dieux  &  les  ames  font  les  deux 
extrêmes  des  cboTes  câefles.  Les  h&os 
conflitucnt  l'ordre  intermédiaire.  11$  font 
fup^rieurs  en  excellence,  en  nature,  en 
puinàncc  ,  en  vertu  ,  enbeanté,  en  gran- 
deur ,  &  généralement  en  toute  bonne 
qualité  ,  aux  ames  qu*ik  touchent  immé- 
diatement ,  &:  avec  lefquelles  ils  ont  de 
la  reffcmblance  &  de  la  lymparhie  par  la 
vie  qui  leur  a  été  commune.  Il  faut  encore 
admettre  une  forte  de  génies  fubordoonés 
aux  dtetnc ,  fit  minières  de  fenr  bienfiii- 
fancc  dont  ils  fonr  tptis  ,  &  qu'ils  imitent. 
Us  font  le  milieu  à  travers  lequel  les  êtres 
câeHcs  prennent  une  torme  qui  IXN»  les 
rend  vifibles  ;  le  véhicule  qui  porte  i  nos 
oreilles  les  choies  tneflâbles ,  &  i  notre 

entendement  rincorr.prcîienflblc  ;  la  glacc 
qui  tait  palier  dans  notre  ame  des  images 
oui  n'étoicnt  pomt  fiûtes  pour  y  pénétrer 
iîms  ibn  fecoiBS. 

6.  Ce  font  ces  deux  daflès  qui  ferment 
le  lien  &  le  commerce  des  dieux  &:  des 
am.cs  ,  qui  rendent  reneitainemcnt  des 
chofes  céleftes  indifToluble  &  continu ,  qui 
âcilitent  aux  dieux  le  moyen  de  defccn- 
dre  iiifqu'aux  hommes ,  des  hommes  iuf- 

qu'aux  derniers  ccrcs  Je  !.i  ratrre  ,  &  à 
ces  ctres  de  remonter  julqu'aux  dieux. 
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7.  L'unité,  une  cxiftence  plus  parfaite 
que  celle  des  êtres  inférieurs  ,  l'imm.uta- 
bilite- ,  l'immobilité ,  la  puiflance  de  mou- 
voir fansperdre  l'immobilité,  la  ptovidcnce, 
font  encore  des  qualités  communes  dec 
dieux.  On  peut  conjefturcr  parla  diffe'rence 
des  extrêmes ,  quelle  ell  celle  des  inter- 
méduires.  Les  adions  des  dieux  lont  ex- 
cellentes ,  celles  des  ames  font  imparfaites. 
Les  dieux  peuvent  tout ,  également ,  en 
même  temps,  fans  obftacle  ,  &  fans  délai. 
Il  y  a  des  choies  qui  Ibnt  inipo/Fiules  aux 
ames  ;  il  leur  faut  du  temps  pour  toutes 
celles  qu'elles  peuvent  ;  elles  ne  les  exé- 
cutent que  fi^arément ,  &  avec  peine. 
La  divinité  produir  fins  effcirt  ,  &  goi.- 
vcme:  l'ame  fc  tourmente  pour  engendrer, 
&  fert.  Tout  eft  foumis  aux  dieux ,  juC» 

Ï'aux  aâions  &  i  l'exillence  des  ames  : 
voient  les  eflènces  des  chofes ,  &  le 
terme  des  mouvcmens  de  la  nature.  Les 
ames  paflbnt  d'un  eflbt  â  un  autre  ,  & 
s'élèvent  par  degré.  La  divinité  c-f}  in- 
comprâieo£ble ,  incommenfurabJe ,  illi- 
mitée. Les  ames  éprouvent  toutes  fimeg 
de  paflïons  &  de  formes.  L'intclligenctt 
qui  préiide  d  tout ,  la  raifon  univerfeBe 
des  ctres  efl  préfente  aux  dieux  fans  nuage 
&  làns  réferve,  fiuis  raifonnement  &  fans 
indudion ,  par  un  aâe  pur ,  fimple ,  & 
invariable.  L'ame  n'en  eft  éclaiiéc  qu'im- 
pariaitemcnt  &  par  intervalle.  Les  dieux 
ont  donné  les  loix  à  l'univers  :  les  ames 
fuirent  les  loix  données  par  les  dieux. 

8.  Ceft  la  vie  que  Tame  a  reçue  dans 
le  commencement ,  &  le  premier  mou- 
vement de  fa  volonté ,  qui  ont  déterminé 
l'efpcce  d'être  organique  cu'elle  mfi>rme« 
roit ,  &  la  tendance  qu'elle  auroit  d  (è 
petmBtonner  ou  â  fê  detAiorer.  - 

9.  Les  chofes  excellentes  &  imiverfellcs 
contiennent  en  elles  la  raifon  des  cl.ofes 
moins  bonnes  &  moins  générales.  Voili 
le  fondement  des  révolutions  des  êtres, 
de  leurs  émanations ,  de  récemiré  de  leur 
principe  éL'nicntaire  ,  de  lenr  rapport 
indélébile  avec  les  chofes  c^lefles ,  de 
leur  dépravation,  de  leur  perfeâibilieé, 
&c  de^  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
humaine. 

10.  Les  dieux  ne  font  attacl  és  à  a  icpre 
partie  de  l'univers  ;  ils  f&nt  pré  mcn^c 

Vvv?  1 
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aux  chofes  de  ce  inonde  :  Us  contiennent 
tout  &  rien  ne  les  contient:  tk  (ont  par- 
tout ;  tout  en  efb  rcir.pli.  Si  la  divinité 
s'empare  de  quelque  fubftance  corporelle , 
éu  ciel ,  de  la  terre  ,  d'une  ville  facrdc  , 
d'un  bois,  d'une  ftatue,  Ton  empire  &  fa 

{>r(?fcnce  s'en  répandent  au  dehors ,  comme 
a  lumière  s'éthappe  en  tout  feus  du  foleil. 
La  fubflance  en  e(l  pén6tiée.  Elle  agit 
au  dedans  &  â  l'extérieur ,  de  près  &  au 
loin,  fans  afFoiblifTcment  &  fans  inter- 
ruptiotL  Les  dieux  ont  ici- bas  di^ens 
domiciles ,  félon  leur  nature  ignée  ,  ter- 
X«ftre  f  aérienne  »  aquatique.  Ces  diftinc- 
tions  &  celles  des  dons  qu'on  eo  doit 
attendre ,  font  lesfondemeiisdektfai&irgie 
&  des  évocations. 

II.  L'ane  cft  ioipafllble  ;  mais  fa  pré- 
Scace  daof  on  coras  rend  polfible  l'être 
compofif.  Si  cda  A  fiai  de  fane ,  à  plus 
forte  raifoodesli&M,  dcsdânoMt&des 
dieux. 

II.  Les  démons  &  les  dieux  ne  font  pas 
^^ement  a^eâés  de  toutes  les  parties  d  un 
UcriBce  ;  il  y  a  le  point  important ,  la 
chofc  énergique  &  Itcrete  :  ils  ne  font 
pas  non  plus  également  feniîbles  à  toutes 
fortes  de  ùcrinoes.  H  faut  aux  ans  des 
ivinboles.  aux  autres  ou  des  viâimes,  ou 
des  reprefentations  ,  ou  des  hommages  , 
t)U  de  bonnes  œuvies. 

13.  Les  prières  font  fuperflues.  La  bien- 
£ufance  des  dBeraCf  qmconnolt  nos  véri- 
tables befoins ,  ell  attentive  à  prévenir  nos 
demandes.  Les  prières  ne  font  qu'un  moyen 
de  s'tlcver  vers  les  dieux ,  &  d'unir  fon 
e^rit  au  leur.  C'eft  ainli  mie  le  prêtre  fe 
^raiticdes  paffions»  coiiiefv«  (kpotetl, 

14.  Si  ridée  de  la  colère  des  dieux  étak 
mieux  connue  ,  on  ne  chercheroit  point 
â  l  appaifer  par  des  lacrifices.  La  colère 
câefte  n'eft  point  un  redèntiment  de  la 
part  des  dieux  ,  dont  la  créature  ait  â 
craindre  quelque  mauvais  effet  ^  c'eft  une 
avcrfîon  de  fa  part  pour  leur  bienfaifance. 
Les  holocaufies  ne  font  utiles ,  que  quand 
ils  font  h  marque  de  h  rrapifoence. 
C'efl  un  pas  que  le  coupable  a  6k  vers 
les  dieux  dont  il  s'étoit  éloigné:  le  méchant 
fuit  les  dieux,  mais  les  dieux  ne  le  pour- 
fivvaic  point  j  c'cll  lui  feul  ^ti  fe  tend 


E  C  L 

malheureux ,  &  qâ  (è  pod  ptt  ft 

chanceté. 

i^.  I!  cfl  pieux  d'attendre  des  dieux 
tout  le  bien  qu'il  leur  eft  impofé  par  la 
nécefllté  de  leiv  nature.  Il  m  impie  de 
croire  qu'on  leur  fait  violence.  II  ne  faut 
donc  s'adreflèr  aux  dieux  ,  que  pour  fe 
rendre  meilleur  foi-méme.  Si  les  luflratioM 
ont  icuté  de  deffiis  nos  ites  quelques 
calamités  imminentes ,  c'étoit  afin  que  nos 
ames  n'en  rc^utfètiL  aucune  tache. 

16.  Ce  n'cll  point  par  des  organes  que 
les  dieux  nous  entendent;  c'eft  qu'ils  ont 
en  eux  la  raifon  de  les  effets  de  toutes  le* 

Îirieres  des  hommes  pieux ,  &  fur-tout  de 
eurs  miniftres.  Ils  font  préfens  â  ces 
hommes  confacrés,  &  nous  parlons  immé- 
diatement aux  dieu  par  leur  intermiftioa. 

17.  Les  ailles  que  nous  appelions  des 
dieux  y  font  d<tt  fubffances  tr^analogues 
â  ces  tru>  immatériels;  mais  c'eft  à  ces 
«5tres  qu'il  taur  fpécLalement  s'adreifer  dans 
les  aftrcs  qu'ils  informent.  Ils  font  tenS 
biea£u(àns  \  il  s'en  écoule  fur  les  corps 
des  influences  indélébiles.  Il  n'y  a  pas  un 
point  de  l'efpacc  où  leurs  vertus  ne  fàllênC 
fentir  leur  énergie  ;  mais  leur  aAion  fur 
les  parties  de  l'univers  eft  proporrionnée 
à  la  nature  de  ces  parties.  Élle  répand  de 
la  diverfité  *  mais  elle  ne  produit  jamais 
aucun  ma!  aDfoIu. 

18.  Ce  n'eft  pas  que  ce  qui  eft  excellent, 
relativement  à  l'harmonie  univerfelle  ,  no 
puiflè  devenir  nuUîUe  i  quelque  partie  en 
particulier.  • 

19.  Les  dieux  intelligibles  qui  prtTidcnt 
aux  fpheres  céleftes,  font  des  êtres  ori- 
ginaires du  monde  intelligible  ;  &  éfSt 
par  l'attention  qu'ils  donnent  â  leurs  pro- 
pres idées ,  en  fe  renfermant  en  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  gouvernent  les  cieux. 

zo.  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les 

EaradJgmes  des  dicmt  iênfibleSi  Ces  lïmu- 
icres  une  fois  engendrés  ont  confcrvé 
fans  aucune  altération  l'empreinte  des  êtres 
divins  dont  ils  étoicnt  les  images. 
II.  C'eft  cette  reflèmblance  inaltérable 

rnoos  devons  regarder  comme  h  bafe 
commerce  éternc-l  qui  règne  entre  les 
dieux  de  ce  monde  6t  les  dieux  du  monde 
fupérieur.  C'eft  par  cette  analogie  indef' 
truâîUe  q^econtctfoi  enénine  revkflC 
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à  l'être  unique  dont  il  eft  rémanation  &■ 
en  eft  rcablorbc.  Ceft  l'identité  qui  lie 
les  dieux  entr'eux  dans  le  monde  inrelligible 
&  dans  le  monde  fenfible  i  c'eft  la  iuni» 
ficmle  tpA  éndifit  le  conunetoe  des  Aetn 
d'un  monde  aux  dieux  de  l'autre. 

iz.  Les  démons  ne  font  point  percep- 
tibles foit  à  la  vue  (bit  au  toucher.  Les 
^ux  font  plus  forts  que  couc  oWbck 
uMokiA  Les  dieux  gouvernent  le  del , 
.  Funivers  &c  toure*.  les  puiflàncos  fecretes 
^oui  y  font  rcntcrmées.  Les  démons  n'ont 
radminiftration  oue  de  quelques  portions 
qui  ion:  ont  été  abandonnées  par  les  dieux. 
1.CS  damons  font  alliÀ  &  pref^ue  infépa- 
rables  des  crrc-s  qui  leur  ont  écc  concédés. 
Les  dieux  dirigent  les  corps ,  fans  leur  être 
imEfras.  Les  dieux  commandent.  Les  dé- 
mons ob^iflènc  t  nuis  liixemenr. 

x^.  La  génération  des  démons  eft  le 
dernier  cfKjrt  de  la  puifTance  des  dieux  : 
les  liéros  en  (ont  émanés  comme  une  (împle 
COnféquence  de  k-ur  eiiflence  vivante  ;  il 
en  eft  de  même  des  ames.  Les  démons 
ont  la  faculté  génératrice  ;  c'eft  1  eux  que  le 
foin  d'unir  les  ames  aux  corps  a  éré  remis. 
Les  béros  vivifient,  infpirenc,  dirigent, 
mais  n'engendrent  point. 

24.  }l  a  été  donné  aux  ames  ,  par  nne 
grâce  fpécialc  des  dieux  ,  de  pouvoir  s'é- 
lever jufqu'à  la  fphere  des  ani;cs.  Alors 
elles  ont  franchi  les  limites  oui  leur  étoient 
preferites  par  leur  nature.  Elles  la  perdent; 
&  prennent  celle  de  la  nouvelle  ÊunSIe 
djns  laquelle  elles  ont  pafTé. 

z<^.  Les  apparitions  des  dieux  font  ana- 
logues à  leurs  eflènces,  puiflànce  &  opé- 
rations. Ils  fe  montrent  toujours  tels  ou'ils 
Ibnt.  Ils  ont  leurs  lignes  propres ,  leurs 
caractères  &  leurs  mouvemens  diftinihfs, 
leurs  formes  fantaftiques  particulières  ;  &: 
le  Êuttâme  d'un  dieu  n'eft  point  celui  d'un 
dimon  ,  ni  le  fiint^me  d'un  démon  celui 
d'un  ange ,  ni  le  fantôme  d'un  ange  celui 
d'un  archange ,  &  il  y  a  des  fpedres  d'a- 
snes  de  toutes  fortes  de  caraâeres.  L'afpeâ 
des  dieux  eft  coofolant  ;  celui  des  archan- 
ges ,  terrible  :  oàà  des  anges ,  moins  fé- 
vere  ;  celui  des  héros  ,  arrrayant  ;  celui 
des  démons ,  épouvanublc.  Il  y  a  dans 
ces  appatitioas  cnoonune  infinité  d'autres 
vahéMt>  sdantes  an  tao^  de  ïéae,  i 
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fon  autorité,  à  fon  génie,  â  fi  vîccaè, 
à  la  lenteur ,  â  fa  grandeur ,  i  fon  cor- 
tegtf  i  fbn  influence...  JambUqae  deiaiUe 
mttts  cts  chofes  avec  i'exaSttuJe  la  plus 
minutitufe  .  &  nos  Namralifles  n'ont  pas 
mieux  vu  les  dirnilUs  ,  les  'mou.hes  ,  les 
pucerons  i  que  notre  pnih/opiu  écicâiquef 
les  dieux  ,  les  an^s ,  Us  archanges  ,  Ut 
démons  ,  &  les  géhits  de  toutes  Us  efpe- 
ces  qui  voltigent  dans  U  monde  inulUgible 
&  dans  le  monde  fenfibU.  Si  l'on  commet 
quelque  làute  dans  l'évocation  théurgique, 
alors  on  a  un  ancre  fpeâre  que  celui  qu'on 
évMDaib  Vous  comptiez  fur  un  dieu ,  & 
c'eft  un  démon  qui  vous  vient.  Au  refte , 
ce  n'eft  point  la  connoifTànce  des  chofes 
faintes  qui  lànâiHe.  Tout  homme  peut  f« 
fanâiiîer  ;  mais  il  n'eft  donné  d'évoquer 
lesdiws  qu'aux  chéurgiftes,  aux  hommes 
merveilleux  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
le  fccret  des  deux  mondes. 

i6.  La  prefcience  nous  vient  d'en  haut  ; 
elle  n'a  rien  en  foi  ni  d'humain  ni  de  phy- 
fique.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  révélation. 
C'eft  une  voix  foible  qui  fe  6it  entendre 
i  nous ,  fur  le  pafîàge  de  la  veille  au 
fommcii.  Cela  prouve  que  l'ame  a  deux 
vies  ;  l'une  unie  avec  It  corps  ,  Paurro 
féoarée.  D'ailleurs  ,  comme  fa  fondion 
eu  de  contempler,  &  qu'elle  contient  en 
elle  la  rai  fon  de  tous  les  poflibles ,  il  n'eft 

Eas  furprcnant  que  l'avenir  lui  Ibit  connu, 
llle  voit  les  chofes  futures  dans  leurs  rai- 
fons  préexiftantes.  Si  elle  a  reçu  des  dieux 
une  pénétration  fublime,  un  preflcntimenc 
exquis,  une  longue  expérience,  la  facilité 
d'obferver  ,  le  difccrnemcnt  ,  le  génie  » 
rien  de  ce  qui  a  été  ,  de  ce  qui  eft  »  & 
de  ce  qui  ma  n'échappera  â  u  connoil^ 
faiice. 

27.  Vuici  les  vrais  caraâeres  de  PettduNI- 
fïafme  divin.  Celui  qui  réprouve  eft  ptiv^ 
de  Pufage  commun  de  (es  fens  ;  (à  veiDe 
ne  rcflèmble  point  â  celle  des  aurres  hom- 
mes ;  fon  aâion  eft  extraordinaire  ;  il  ne 
fe  poftède  plus  ;  il  ne  penfe  plus  &  na 
parle  plus  par  lui-mâme  ;  la  vie  qui  Fen- 
vironne  eft  ablênce  pour  li»  ;  il  ne  (ène 
point  l'aâion  du  feu  ,  on  il  n'en  cfî  point 
ofFenfé  ;  il  ne  voit  ni  ne  redoute  la  hache 
levée  fur  fa  tête  :  il  eft  tranfponé  daOS 
des lieua inacccfliwc» ,  il  aacchtlmven 
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la  flamme  ;  11  fc promené  fur  les  eatix , 
Cer  «îrat  c'A  iVrtct  de  la  dninitt  qui  exerce 
tout  Ibn  empire  fur  l'ame  de  l'enchou- 
fiaHe  ,  par  rentreroife  des  otwuies  du 
corps  ;  il  eft  alocs  le  minHlie  cran  dieu 
qui  rubfcdc  ,  qui  l'agirc ,  qui  le  pourfuit, 
qui  le  tourmente,  qui  en  arrache  des  voix  , 
qui  vit  en  lui  ,  qui  sVll  emparé  de  fes 
mains ,  de  fes  yeux  »  de  la  Douche ,  & 
qui  le  tient  ûsvé  an  deflùs  de  la  nature 
commune. 

i8.  On  a  confacré  la  poélïc  &  la  mufi- 

Se  aux  dieux.  En  effet ,  il  y  a  dans  les 
ants  &  dans  la  verfificadon ,  toute  la 
variété  qii*il  convient  d^nrrodnire  dans  les 
hymnes  qu'on  deftine  A  I  cvocation  des 
dieux.  Chaque  dieu  a  l'on  caraâere.  Cha- 
que évocation  a  fa  forme  &  exige  là  mé- 
lodie. L'ame  avoic  entendu  lliaimonie  des 
deux  ,  avant  que  d*étte  exiWe  dans  un 
corps.  Si  quelques  acccns  analogues  à  ces 
accens  divins ,  dont  elle  ne  perd  jamais 
cntiétcment  la  mémoire  ,  viennent  â  la 
filppeCf  elle  treflàille »  elle  s'y  livre,  elle 
en  eft  traniportée.  Tambltque  fe  précipite 
ici  dans  tomes  efpeces  de  dn  inations  , 
fotàfes  magnijiques  a  trewtrs  lejquedes  nous 
n*aifons  pas  U  courage  de  le  fua  ie.  On 
peut  voir  dans  cet  auteur  ou  dans  l'hifloire 
critique  de  la  philofophie  de  M.  Bnicker , 
toutes  les  rêveries  de  \'Eclec}ifme  théo- 
logique ,  fur  la  puiflànce  des  dieux ,  fur 
riUluninarion ,  fur  les  invocations  ,  la 
magie ,  les  prêtres ,  &  la  nécellîté  de 
Paâion  de  la  fumée  des  vifiimes  fur  les 
dieux,  &f. 

29.  La  juiHcc  des  dieux  n'eft  point  la 
judice  des  hommes.  L'homme  déHnit  la 
|u(Uce  fur  des  rapports  tirés  de  fa  vie 
aâuelle  &  de  fon  état  préfenr.  Les  dieux 
la  définiflcnt  relativement  à  fes  exincncts 
fucceffives  &  à  runiverfalicé  de  nos  vies. 

Îo.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point 
ibexté ,  &  func  «ncbainés  par  le  ddUn, 

Principes  de  la  The'oponie  edcBique. 
I.  Il  clè  un  Dieu  de  toute  la  nature ,  le 
prindpe  de  toute  génération  ,  la  caufe  des 

fjuifTances  élémentaires ,  fupérieur  i  tons 
es  dieux  ,  en  qui  tout  exifte,  immatériel, 
incorpoicl ,  maître  de  la  nature,  fubfilîaiit 
de  toute  ctetnité  par  lui-même ,  premier, 
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indivifîblc  &r  indivifé  ,  tout  par  hii-mdmc  J 
tout  en  lui-même,  antérieur  â  routes cl.o- 
fes ,  même  aux  principes  univerfaux  8c 
aux  caufes  générales  des  êtres,  imowbikr 
dans  ta  (bfitude  de  fon  niûof , 
la  fourcc  des  idées ,  des  intelligibles  ,  des 
polFibilités ,  fe  ruHifant ,  perc  des  eflenccs 
&  de  l'enrité,  antérieur  an  principe  încdi- 
ligible.  Son  nom  eft  Noetarque. 

2.  Emeth  eft  apr^  Noetarque  ;  c^eff 
Pinrelligcnce  divine  qui  fe  connolr  elle- 
même,  d'où  toutes  les  intelligences  lonc 
émanMs ,  qui  les  ramené  toutes  dans  fon 
fein ,  commie  dans  un  abyme  ;  les  £gypciens 
plaçoienr  E^ton  avant  Emm  ;  cennt  la 
première  idée  exemplaire  ;  «o  adoroit 
Eidon  par  le  Hlcnce. 

3.  Après  ces  dieux,  vienncnr  Amem, 
Ptha  &  Ofiris ,  qui  préfident  k  la  géné- 
ration des  dtres  appâtons ,  dieux  eonfer- 
vateurs  delà  làgeflè,  &  fes  miniftres  dans' 
les  temps  où  elle  engendroit  les  êtres  & 
produifoit  la  Ibroe  lecrete  des  caufes. 

4-  Il  y  a  quatre  puiffances  mâles  &' 
quatre  puiflànccs  femelles  au  dedlis  des 
élémens  &  de  leurs  vertus.  Elles  réfident 
dans  le  foleil.  Celle  oui  dirige  la  nature 
dans  fes  fondions  gàttiatrtces  a  fon  domi« 
die  dans  la  Inne^ 

5.  Le  ciel  eft  divifé  en  deux ,  ou  quatre  , 
ou  trente -fix  régions  &  ces  rvi-ions  en 
plufieurs  autres;  cliacunc  a  fa  divinité,  & 
toutes  font  fubordonnécs  à  une  div'mité 
qui  leur  eft  fupérieure.  De  ces  principes, 
il  faut  defcendre  â  d'autres ,  jufqu'â  ce 
que  l'univers  entier  foit  diliribué  â  des 
puiiïànces  oui  émanent  les  unes  des  autres 
&  toutes  d  une  première. 

6.  Cette  première  puiflànce  tira  la  ma* 
riere  de  re/ïènce ,  &  l'abandonna  â  Hn- 
rel!ik;cricc  qui  en  flihiiqua  de  fpheres  in- 
corruptibles. Elle  employa  ce  qu'il  v  avoic 
de  plus  pur  â  cet  ouvrage;  elle  fît  au  refle 
les  choies  coRuptibtes  &  runiveiiàUté  des* 
corps. 

7.  L'homme  a  deux  ames  ;  fime  qu'il 
tient  du  premier  intelligible,  &  l'autre  qu'il 
a  reçue  dans  le  monde  fenftble.  Chacune 
a  confervé  des  caraderes  dilindifs  de  fon 
origine.  L'ame  du  monde  intelligible  re- 
r*jiirtie  fans  rcffe  à  fa  fource,  &  les  loi X 
de  ,ia  iatalué  ne  peuvent  liea  fur  dle  i 
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Pautrc  e(!  aflème  au  manvwneftt  des 

mondes. 

8.  Cbacun  a  Ton  d(:mon  ,  il  préexinoit  à 
Punion  de  1  amc  avec  le  corps.  C'cil  lui  qui 
fa  unie  à  un  corps.  Il  la  conduit ,  il  Tinf- 
pire.  C  cfl  tonjoun  un  bon  gJnic.  Les  mau- 
vais génies  Ibar  Tans  diUrid. 
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ferme  .  &  mJdite  ,  afin  de  rornoîrre  la 
vei  itt  des  principes  par  lefquUs  il  fe  con- 
duit. 

8.  Les  qualités  ei^ursatives  ou  fanôi- 
fiantes ,  ce  font  toutes  ccHes  qui  élèvent 

l'homme  au  defîu'  de  fa  condition ,  par  la 


privation  de  tout  ce  qui  eft  au  delà  des 
9.  C^e  dcmon  n'ell  point  une  faculti^  de  [  befbins  de  la  oatuce  let  plus  ftraits.  Dus 
Fume  ;  c'cll  un  être  diitingud  d'elle  &  d'un  1  cet  état,  l'iioaune  a  &crifié  tout  ce  oui 

Oidrc  fupi^ricur  au  fîen  ,  &c.  |  peut  Pattacher  â  cette  ^e  ;  (on  corps  lui 

Principes  Je  iu  phihjophie  morale  des  î  devient  un  ârdeau  onéreux  ;  il  cri  foiil'.aire 


icleâiquts.  V  oici  ce  qu'on  en  recueillera  !  la  diflôlucion  \  il  cil  inoi  r  pliilolophique- 


de  plus  généralement  admis  ,  en  feuilletant 


IttS  ouvrages  de  Porphyre  &  de  Jambliquc^ 
T.  Il  ne  fe  fut  rien  de  rien.  Ainfi  Tame 
c(l  \mi  émamion  de  quelque  principe  plus 

noble. 

2..  Les  âmes  exifloient  avant  que  d'être 


ment.  Or  ,  la  mort  pl  ilofophique  parfaite 


le  point  de  la  perfedion  humaine  le 
plus  voiiin  de  la  vie  des  dieux. 

9.  Les  qualités  Iptciila' îvls  corififfent 
dans  la  contemplation  habituelle  du  pre- 
mier principe  ,  &  dans  funicatioii  h  plus 


«nies  à  des  corp<.  Elles  font  tombées ,  &  |-approch^  de  (es  vertus. 
Fexil  a  été  leur  châtiment.  Elles  ont  depuis  I     10.  Les  qualités  théurgiqucs  font  celles 


leur  chute  pafTJ  fucccfTivement  en  difréitns 
corps  ,  où  elles  ont  été  retenues ,  comme 
dans  des  prifons. 

|.  C'cfl  pa-  un  enchaînement  de  crimes 
Ce  d'impiétés ,  qu'elles  ont  rendu  leur  efcla- 
va^çe  plus  long  &  plus  dur.  C'efl  à  la  phi- 


par  IcViulILs  on  efl  uii^ne  dés  ce  monde 
de  commercer  avec  les  dieux  ,  les  démons  , 
les  héros  &  les  ames  libres. 

II.  L'homme  peut  avec  le  fecours  des 
feules  forces  qu'il  a  rerues  de  la  nature  , 
s'élever  fuccefîîvemcnt  de  la  dégrad.iticyi 


lolopliie  à  l  adoucir  &  â  le  faire  ceffcr.  EUe  !  la  plus  profonde  ,  jufqu'au  dernier  degré 
a  deux  moyens  ;  la  purification  rationnelle ,    "       '  "  .       .  . 

Ce  la  purification  théurgique ,  qui  élèvent 
les  ames  fucceinvemcnt  â  quatre  diff.-rens 
degrés  de  perfeSion,  dont  le  dernier  efi  la 
thlopatie. 

4.  Chaque  degré  de  perféâion  a  fes 
vertus.  II  y  a  quatre  vertus  cardinales  ,  la 
prudence ,  la  (orce  ,  la  tempérance  &  la 
juftice;  &  chaque  vertu  a  fcs  degrés. 

Ç.  Les  qualités  phyllqucs  qui  ne  font  que 
des  avantages  de  cotifbrmation ,  &  dont 
Tufa  V.  !c  pl.r.  noble  feroit  d'être  employées, 
comme  des  inlhumens,  pour  s'élever  aux 
autres  qualités ,  font  au  dernier  rang. 
.  6.  Les  qualités  morales  &  politiques  , 
font  celles  de  Thomnie  fenfé,  qui  fupéneur 
â  fcs  parlions,  après  avi»it  travaillé  long- 
temps à  fe  rendre  heureux  par  la  pratique 
de  la  vertu,  s'occupe  à  procurer  le  mène 
bonheur  k  fes  femblables.  Ces  qualités  font 


pratiques. 


de  periedion  ;  car  la  loi  de  la  nécefTité  n'a 
point  d'empire  invincible  fur  l'énergie  du 
principe  divin  qu'il  porte  en  lui<4iiéme,  & 
ave:  1  j  .  !  I  n'y  a  point  d'obftade  qu'il 
ne  puillé  iurmontet. 

12.  Si  h  fifparation  de  l'ame  &  du  corps 
s'efl  faite  avant  que  Tame  ne  fe  foit  relevée 
de  fon  état  d'aviltflcment  ,  &  qu'elle  ait 
emporté  avec  elle  des  traces  fecrctes  de 
dépravation  ;  elle  éprouve  le  fupplice  des 
entèrs ,  ea  leMnnc  dans  un  nouveau  corps 
qui  devient  pour  elle  une  prifon  plus  cruelle 
que  le  corps  qu'elle  a  quitté  ,  qui  l'éloigné 
davantage  de  Ton  premier  principe  ,  &  qui 
rend  fa  grande  révolution  plus  longue  & 
plus  diflicîle. 

Voilà  ce  que  nous  avons  ttouvé  de  plus 
imporMnt ,  &  de  moins  obfcur  dans  la 
pliihi'o'^j'iie  des  E^icchqitc s  anciens.  Pour 
s'en  inîlniire  à  fond  ,  il  taut  aller  puifer 
dani  les  f.)urccs,  &  feuilleter  ce  qui  nous 


7.  Les  qualités  fpéculattvcs  font  celles  ,  refle  de  Plonn  ,  de  Porphyre  ,  de  Julien^ 

qin  conflitucnt  proprement  le  philofophe  ;  tle  Jamb'ique,  d'Amniian-Marccllm ,  ii.c  

il  ne  (e  contente  pas  de  taire  le  bien  ,  il   lans  oublier  l'hilloirc  critique  de  la  philo» 

dttTc^iiid  encore  en  lui-même  »  il  s'y  'en-  '  fopiue  de  M.  &ucker    &  la  fouie  des 
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auteurs ,  tneanckm  que  modem» ,  qm  y 

font  cires. 

ECLEGME,  f.  m.  en  médecine  ,  c'eft 
un  remède  peâotll ,  qui  a  la  confîflancc 
d'un  firup  épais  ;  Ott  l'appelle  luill  iooch. 
Voyet  l'ardck  SlROP.  Vbye^  auffi 
LoocH , 

Ce  mot  eft  grec;  il  vient  du  mot  ^n'x», 
)t  lecht  t  ^  caufe  que  le  malade  duit  preiv 
dre  ce  remède  ea  lâchant  le  bouc  d'un 
petit  bâton  de  r^glifle  que  l'on  y  trempe  ; 
afin  qu'en  le  prenant  ainfi  peu  â  peu  ,  i! 
puifle  refier  plus  long-temps  dans  Ion  pal- 
Uge ,  &  mieux  humcâcr  la  poitrine. 

11  V  a  des  t'clepnes  de  oarot  »  d'autres  de 
lentilles ,  &  d'autres  de  ïquilles ,  &c.  Ils  fer- 
vent i  guérir  ou  à  foulagcr  les  poumons 
dans  les  toux  ,  les  ptripneumonies  , 
Us  Ibnt  ordinairement  compofc's  d'huilcs- 
{noorporées  avec  des  fîrops.  Charniers. 

ECLIPSE,  r.  f.  en  ajhonomie,  c'eft 
une  privation  pafTigere  ,  Toit  rfolle  ,  foit 
apparente,  de  lumière,  dans  quelqu'un  des 
COrptoâeftes,  parrinterpofition  d'un  corps 
Opaque  encre  le  corps  c^lefte  &  l'œil ,  ou 
entre  ce  même  corps  Ac  le  ibleil  Les  écltpfes 
de  fuleil  font  dans  le  premier  cas  ;  les 
éclipfes  de  l'une  &  des  fàtellites  font  dans 
le  lecond  :  car  le  Ibleil  eft  lumineux  par  lui- 
même,  &  les  antres  i>lanctes  ne  le  font 
que  par  la  himiere  qu'ils  en  reçoivent.  Les 
écLpfes  des  <?toiles  par  la  lune  ou  par  d'au- 
tres planètes,  s'appellent  proprementoccu/- 
unions,  Loilqu'une  planète ,  comme  Vénus 
&  Mercufe ,  pafTe  fur  le  foleil ,  comme  el  e 
n'en  couvre  qu'une  petite  partie  ,  cela 
t'appelle  pajfage,  Vt^ei  OCCULTATION 
O  Passage. 

Le  mot  édipft  vient  du  grec» 
4^aiUance.  Les  Romains  fe TervoienC  aufJi 
du  mot  deficere  \  pour  d^Hgner  les  t'clip- 
fes  (O) 

L  ignorance  de  la  phyfique  a  fait  rap- 
porter dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
temps ,  i  des  caufcs  animées ,  les  effets 
dont  on  ne  connoifibît  pas  les  principes  ; 
ainfi  les  prêtres  debireienr  en  Grèce,  que 
Diane  émit  devenue  amourcu  (b  d  '  F.  n  d  i  mion  ; 
&  que  Itt  Mipfit  deVWent  s'attribuer  aux 

vifices  noâiimes  que  cette  décflè  rendoit 
î  fon  amant  deoi  les  montagnes  de  la 
C«ri«  :  mats  comme  fes  amonn  ne  du- 
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rerent  pas  toojonn,  il  Mut  cherdier; 


une 


cade  des 


dit  l'ab^ 

^clipfes. 

On  publia  cjue  les  forcieres ,  fur-tout 
celles  de  Theflalie ,  avoieoc  le  pouvoir  par 
lears  enchantemens  d*attiier  la  hme  fiir  la 

terre  ;  c'efî  pourquoi  on  faifoit  un  grand 
vacarme  avec  des  chauderons  &  autres  int 
trumcnï ,  pour  la  faire  remonter  â  la  plac& 
Les  Romains  entr'autres  fuivoieac  ceC 
ufage ,  &  allumotent  un  nombre  fa^i  de 
torches  &:  de  flambeaux  ,  qu'ils  Revoient 
vers  le  ciel  j  pour  rappeller  la  lumière  de 
l'aftre&lipfe.  Juvenalfait  allufion  an  grand 
bruit  que  £ulbit  à  ce  fitjeç  le  peuple  de 
Rome  (br  des  baifins  d'dratn ,  lorfqu'il  die 
d'une  femme  babillarde  ,  qu'elle  feit  adèi 
de  bruit  pour  fecourir  la  lune  en  travail  : 
iina  laboranà  poterit  fuccurrere  lunœ. 

Si  l'on  vonloic  temoncer  à  la  foorce  de 
cette  commue ,  on  troureroic  qu'cffe  ve- 
noit  d'Egypte,  où  Ilis  ,  fymbole  de  fa 
lune  f  étoic  honorée  avec  un  bruit  pareil 
de  dundetons ,  de  tymboles,  9c  de  tam- 
bours. 

L'opinion  des  autres  peuples  ^ir,  que 

les  t'ctipfes  annonçoient  de  grands  mal- 
heurs ,  ou  menaçoicnt  la  tète  des  rois  & 
des  princes;  On  a  eu  lung-temps  la  même 
idJe  des  comeces.  Les  Mexicains  effrayé 
jeûnoient  pendant  les  icUpfts.  Les  femmes 
durant  ce  temps  là  fe  maltraitoicnt  elles- 
mêmes  ,  &  les  filles  fe  riroient  du  fans 
des  bras.  Ces  gcns-U  s'imaginoicnt  que  n 
lune  avoit  hi  blefl'ée  par  Te  foleil ,  pour 
quelque  querelle  qu'ils  av^nt  eueenfembfe; 

Les  Indiens  croient  auflî  par  ce  prin- 
cipe ,  que  la  caufe  des  tcltpfes  vient  de 
ce  qu'un  dragon  malfaifant  veut  dévorer  la 
lune  ;  c'eft  pourquoi  les  uns  font  un  grand 
vacarme ,  pour  lui  faire  lâcher  prife  ,  pen- 
dant que  les  autres  fe  mettent  c^ans  l'eau 
iufqu'au  cou ,  pour  fui>plier  le  dragon  de 
ne  pas  dévorer  entièrement  cette  pi.uierc. 
Liiez  encore  là  delîus ,  dans  les  m^uîoires 
du  P.  le  Comte,  les  idJcs  particulières  des 
Chinois. 

Anaxagore  ,  contemporain  de  Ptricids  , 
&  qui  mourut  la  première  année  de  la 
foixante-huitieme  olympiade ,  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  très-clairement  &  très- 
i  iundimencfurles  diveriès  phafcs  de  la  lune  ; 
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fiir  fcs  éclipfes  ;  {e  <&,  CMHM  FfatHV 

,  très-hardiment ,  parce  tpie  !e  peuple 
ne  foufSoic  pas  encore  volontiers  les  phy- 
ficiens.  Aufli  les  ennemis  de  Socrate  réuf- 
firent  à  le  perdre ,  en  l'accuTanc  de  cher- 
lànts  par  une  curiofité  criminelle  i  péné* 
Crer  ce  qui  fe  paflè  dans  les  cicux ,  comme 
fi  la  raifon  &  le  génie  pouvoient  s'élever 
trop  haut.  On  n'a  depuis  que  trop  fouvent 
renouvdié  par  le  même  artifice  ,  des  accu- 
ftciom  lêmolables  concre  des  hommes  du 
jK^emicr  mérite.  Article  deàLk  <àandier 
DS  Jaucourt. 

Les  génénax  Romains  fe  font  fervi 
quelquefois  des  écUpfes  pour  contenir  leurs 
îoldats ,  ou  pour  les  encourager  dans  des 
occafîons  importantes.  Tacite  dans  fcs  an- 
nales ,  Lv.  I  fch.  XXI' a j  ,  parle  d'une  t'clipfe 
donc  Drufos  fe  fervic  pour  appaifer  une 
fédicion  trés-vîolente ,  qui  s'ttoit  élevée 
dans  Ton  armée.  Ttce-Live  rapporte  que 
Sulpicius  Gallus  ,  lieutenant  de  Paul -Emile 
dans  la  guerre  contre  Perfce  ,  pridit  aux 
foldacs  line  n'clipfe  qui  arriva  le  lendemain , 

prifvmt  par  ce  moyen  laâayeuc  qu'elle 
auroic  caufée.  Ce  fait  n'a  pas  4tA  nconté 
allez  exaôemant  à  YanicU  ASTRONOMIE, 
où  même  par  une  faute  du  copifle  ou  de 
rimprîmeur ,  on  a  mis  les  Perfes  au  lieu 
dt  jPerf/e.  Plutarqua  dit  que  Paul-Emile 
làcrifia  à  cette  occafîon  onze  veaux  â  la 
lune  ,  &  b  lendemain  vingt  &  un  bocuiis  à 
Hercule  ,  dont  il  n'y  eut  que  le  dernier  qui 
lui  prônait  la  viâoire.  Ce  dernier  ba:uf  ne 
promettoit  la  viâoire  à  Paul-£mile  qu'à 
condition  qu'il  n'attaqucroit  pat,  êc  ne 
finoit  que  le  défendre.  COJ 

Aujourd'hui  non  feulement  les  philo- 
foplies  ,  mais  le  peuple  même  efl  inflruitde 
la  caufc  d  es  éclipfes  ;  on  fait  que  les  EcUpfes 
de  lune  viennent  de  ce  que  cette  planète 
«ntre  dans  l'ombre  de  la  terre,  &  ne 
peut  être  éclairée  par  le  foleti  durant  le 
temps  qu'elle  la  traverfe ,  &  que  les  e'clipfes 
de  loleil  viennent  de  l'intcrpofition  de  la 
lune,  qui  cache  aux  habitans  de  la  terre 
une  partie  du  foleil ,  ou  même  le  foleil 
tout  entier.  Les  afh-onomes  obfervcnt  dans 
les  lâtellites  de  Jupiter  &  de  Sarurne  ,  des 
éclipfei  fembÛiles  i  celles  de  notre  lune  , 
mais  à  la  vérité  pJw  fiéfMOtM,  parce  que 
M  fatellices  toumaiK  aoUMV^de  Jiuicer 
Tome  XL 
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en  tnisif  tiioiw  de  tcmie       h  lune 

autour  de  nous. 

La  durée  d'une  ^clipfe  cft  le  temps  entre 
rimmerfion  &  l'émerhon. 

L'immerfion  dans  une  éclipfe  efl  le  mo- 
ment eoqiiel  le  dUqne  du  loleil  ou  de  la 
lune  ,  commence  A  S»  cmImc.  K<gw{Ill«  * 

MERSION. 

L'cmcrfion  cÇi  le  BWIHWft  où  le  cofpe 
lumineux  éclipfé  commence  â  ceparokie. 
Vtiyei  Emersion. 

Au  relie ,  les  mots  AUmmerfion  &  A^ùner^ 
fion  fontencoreplusd'ufage  dans  les  éclipfe» 
de  lune,  que  dans  celîci.  de  foleil  ;  parce 
que  dans  les  e'cUpfes  de  lune  ,  la  lune  le 

ftlonge  véritablement  ( fe  immergit J  dane 
'ombre  de  la  terre ,  &  s'obfcurcit  :  au  lieu 
que  dans  les  éclipfes  de  foleil ,  cet  aftre  ne 
tombe  pas  dans  j'ombre  de  la  lune  ,  nuie 
nous  elt  feulement  caché  par  la  lune. 

S'il  y  a  quelque  chofe  dans  l'AHrono» 
mie  qm  puille  nous  &ire  connoitrc  les  effom 
dont  l'efprit  humain  eft  capable ,  lorfqu'il 
s'agit  de  recherches  fubriles ,  &  qui  deman- 
dent une  grande  fagacité,  c'eft  afliirément 
la  théorie  des  éclipfes ,  &  la  jaflelllè  avec 
laquelle  on  eft  parvenu  depuis  long-temps  i 
les  calculer  &  à  les  prédire  ;  cette  luflcflè 
fert  â  nous  convaincre  de  la  certitude  & 
de  b  ptéciiîon  des  calculs  agronomiques  ; 
&  ceux  qui  s'étonnent  qu'on  puiflè  mefurcc 
les  mouvemens  &  les  diflances  des  corps 
céleftes  malgré  l'éloignement  où  ils  font , 
n'ont  rien  â  repondre  à  l'accord  fi  parfait 
qui  fe  trouve  entre  le  calcul  des  éclipfes , 
&  le  moment  où  elles  arrivent. 

Pour  déterminer  la  grandeur  des  éclipfes, 
il  eft  d'ufage  de  divifcr  le  diamètre  des 
corps  lumineux  éclipfés  en  dou/e  parties 
égales ,  appellées  doias.  V^oryez  DoiGT. 

Les  écUpfes  fe  dhpileiiC  en  ét^ifès  aace^. 
les  y  oartiales  ,  annidoins  >  llC.  ce  qui 
fera  détaillé  plus  bas. 

Eclipfe  de  lune  ,  c'eft  un  manque  de 
lumière  dans  la  lune ,  occafiooé  par  une. 
oppolîtion  diamétrale  de  la  lure  eoiie  le- 
foleil  &  la  lune.  Voyc^  LUNE. 

On  peut  voir  C  PI-  ^flron.  fig.  54.  J 
la  manière  dont  fe  ûit  cette  éclpfe.  A 
repréfente  la  terre ,  &  j9  ou  C  lia  lune. 

On  demandera  peut-être  powqooi  ea 
a*oUcnre  peine  Hidi^  dans  tontes  loi 
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cJaneces: pourc^iioi,  par  exemple,  la  terre. 
Lriqu'clle  parte  entre  mars  &  le  foleil 


rquÉlaudbis  le  difque  de 
on  répond  qne  la  terre 

éranr  on  corps  bcnuconp  plus  petit  que  le 
folcil ,  ion  o.iibre  ne  «ioïc  point  s'ccemlre 
i  ftonni,  mais  doic  lè  cecmkier  en  pointe 
i  une  certaine  diftance  en  forme  da  cùuù. 
1\  nV  a  que-  h  hme 

de  la  terre  poiir  pouvoir  entrer  dans  Ton 
ombre  &  la  couvrir  de  la  iiunnc  ;  il  en 
eft  dè  aiéne  àa  fitelttces  de  Jupiter 
de  Sarunw  par  tttPOR  à  ce»  obnetes. 

Qiund  note  la  luiiiîwe  de  n  bne  eft 
in«crceprï'e  ,  c'efl-i-dire  ,  quand  tout  Ton 
difque  ell  couvert j,  on  du  que  ïcdipfe 
totale  i  de  on  dk  ^ék  pamale  , 
lIMMld  il  tt'eft  couvert  qti^en  partie.  Si 
Véetipft  wtak  dnre  quviquc  temps ,  on 
dit  qu'elle  cft  toulis  lum  mora ,  totale 
avec  durée.  Si  elle  n'eil  qu'infUncanJe , 
die  eft  dire  auaSs  Jbu  momf  tocab 
ùm  durée. 

hu  édip  fes  de  lone  nlvrivenr  que 
dans  îe  temps  de  la  pLine  lune  ,  parce 
tfiilL  n'y  a  q-.ie  ce  temps  uù  la  terre  luit 
onci»  le  foleil  &  la  lune.  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  àtt  .édipfes  i  chaque  pidne 
lune  ;  ce  qui  vient  de  fobliquiré  dn  cours 
de  la  lune  par  rapport  à  celui  du  foleil. 
hn  effet  le  cercle  ou  l'orbite  dans  lequd 
la  lune  f'e  meut  eft  élevé  au  deffnS'  da 
plan  de  l'orbirc  terreftre,  de  forte  que 
quand  le  foleil,  In  terre,  &  la  lune  fe 
trouvent  dans  le  même  phn  perpendicu- 
hlro  au  plan  de  l'ccliprique ,  la  lune  ne 
fc  trouve  pas  toujotus  pour  cela  dans  la 
même  Imw  dmitie  avec  le-lèlei)  Ac  la- 
ferre  ;  elfe  eft  ibuveot  aflèa  êwie ,  pour 
laifTer  Totobre  do  la  terre  au  defitjus  ou 
au  defTos  d'elle,  &  n'y  pas  entrer  :  & 
paor-lors-ii  n'y  a-  point  ètddipfr.  Il  n'y 
en  a  que  d  ms  les  plein.>s  lunes  qui  arri- 
vent aux  nœuds ,  ou  proche  des  nixuds , 
c'eft-â-di'"e .  loriq-a*»  la  lune  fe  n  uive 
dans- Péclipcique  ,  eu  trtV proche  de  l'é- 
cfiptiqne  :  car  awvs  la  fomme  des  demi» 
dlunerres  apparens  do  h-  lune  &  de 
tombre  àt  la  terre ,  eft  plus  jfrande  que 
\a  latiruda  de  U  lune  ,  ou  b  difl-aiice 
enrre  le  centre  de  la  luns  &  celui  de 
fcmbr»;  d^  rmi  e«c  qwli  Uo»  dite 
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encrer  au  reoins  en  partie  dans  lombre 
de    la  tjrre ,   &  êxre  pae 
écKpfée.  yoyct  NiSUO. 

Comme  la  fenme  des 
de  I  I  Lune  &  de  l'ombre  de  la  Terre ,  eft 
pivis  grande  cjue  la  fumme  des  demi'dia- 
metres  du  Soleil  &  de  ta  Lune  (  puifque 
la  première  lômme ,  dans  le  cas  ou  elle  eft 
Ispht  pecke ,  Àanc  feeonde,  lorf- 
qu'^lle  cfl  b  plus  grande  ,  cfl  .i  p:inc  ^  |), 
il  s'eniujc  que  les  éd  pfcs  lunaires  peuvent 
arriver  dans  une  plus  grande  lati.ude  d« 
la  Lune ,  <c  i  une  plus  gtaode  difUnce  de» 
nnrads  qwles^^i^Hmins,  &  que  par 
conféqtMBC  00  dncles  obftnw  phw  mok 
vent. 

Les  iclip&t  totales  &  ceKes  de  la  plus 
longuediiM»,  airivenc  àvÊ&)m  vra»  noîiids 
de  Toifaiee  hmaire,  par  la'  raifim  que  1r 

portion  de  Pombre  de  la  Terre  ,  qui  rombe 
alors  fjr  la  Lune  ,  eli  conlîdérabienKinc 
plus  grande  ^pK  le  difque  de  la  Lune  :  it 
pevt  aulfi  aiHTCC  des  ccUpfes  totale  fi  one- 
petitc  diftance  des  nœuds  ;  mais ,  plus  la- 
I.iiiie  s'en  éloigne ,  plus  la  durée  dos  (dipfes» 
dimmuc.  C'efi  par  cette  même  raifon  qu'it^ 
y  en  a  de  partiales;  &  quand  la  Lune  eft 
trop  éloignée  des  nœuds ,  il  n'y  a  point  d» 
tout  à'edipfe.  En  un  mot ,  Yedip/e  eft  ro^- 
taie ,  fi  la  latinii^e  di  la  Lune  efl  plus  pe- 
tite ,  ou  égaie  à  la  ditRrtcnce  du  denu^dia^ 
mètre  de  Funibre  Ac  du  demi-diametre  dfr- 
;  la  Lone  :  dans  le  premier  cas,  elle  fm  ro> 
*  taie  avec  durée  :  dans  le  fécond  ,  totale 
fans  durée;  elle  fer.i  p.irrii'c ,  fi  fa  larifudo 
de  la  Lune  d)  plus  petite  que  la  fomme  des- 
d«rux  demi -diamètres,  mais  moindre  qo» 
leur  difBSrence;  enfin  ,  elle  fera  nulle,  ou 
îf  n'y  en  aura  point ,  fi  la  latitode  die  la^ 
Lune  fiirp.idè  ou  ^aie  bibaimideideuv 

dcmi«dumerres. 

{  Toutes  les  eelip  fej  de  Lune  Stat  VHà^ 
vetfelies ,  c'efl-i-dire ,  vifibles  dans  toacav 
les  parties  du  globe ,  qui  ont  la  Lune  fui» 

Ie:ir  horizon  ;  Crle'i  pasoiâ'ènt  en  tous  Iieo» 
I  de  la  mérne  grandeur  ;  elles  commencent 
1 1&  fiaiffènt  dans  le  même  temps  pour  roue 
CCS  endroits.  Il  eft  évident  que  cela  dote 
être  ainfî  :  car,  Yedip/e  de  Lune  vient  do 
ce  que  cet  aftre  cil-  ol)!ciirci  par  l'ombre  lio 
la  Terre  :  or  ,  il  entre  daa«  l'ombre  en 
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tout  Im  Pfmçtea  d»  h  T«ere.  Védiffe 
doîc  donc  commencer  au  même  momant 
poiir  tous  ces  peuples ,  à-pcu-prés  comme 
iiMC  lumière  qu'on  ctcint:  dans  une  cham- 
bre ,  dilparoit  au  même  moment  pour  tous 
ceux  qui  y  font.  AuiFi  l'oUcrntMD  des 
écUfifù  de  Lune  eft  utile  par  cette  raifim , 
pour  ta  dfcpiiywta  des  longitudes.  Voyt^^ 
Longitude. 

La  Lune  devient  fetiTibieinetit  plus  pâle 
&  plus  obfcure ,  «VMC  «pw  d'«iatffcr  dans 
VvaloK  de  b  T«a»|  c»  tfÀ  imt  doia 
fifnonbre  de  la  Tene^  Vay.  Mmombia 

jifironomie  des  écUpfcs  lunaires  ,  ou 
méthode  d'en  calculer  le  temps  ,  le  lieu  f 
la  grandeur ,  &  ks  autres  phenomeuu» 
I*.  Pour  9mm  Ja  bugumc  du  «Am 
dVMidne  de b Tente,  troavw  h  diftaBce 
du  .SoI'jî!  1  b  Terre  pour  le  temps  àonné  ; 
voj[ez  SolEIL  £r  DISTANCE  :  alors,  con- 
AÔwunt  en  demi-diametcti  de  b  Terre,  L* 
diainecreduSobiiy  fotwcnNweieBb  Ion* 
nieur  dn  edae  par  ks  re^et  doaote  1 
V article  Ombre. 

Soppofant ,  par  exemple  ,  que  La  plus 
fiande  difiaooe  de  Sokil  à  la  Terre  foit 
de  3499^dMRafdnia«ci«i  deb  Tenei  & 
que  le  dtmî-£amctre  du  Solefl  tm  i 
celui  du  la  Terre,  comme  153  cft  â  i  , 
on  trouvera  la  longueur  (fai  côoe  d'om- 
bre —  2ÎO  j. 

D'où  il  fuit  que ,  eonme  b  plus  petite 
diftance  de  la  Lune  k  b  Terre  cfl  à  peine 
de  demi-diametres  ,  &  la  plus  grande 
de  64.  au  plus ,  la  Lune  en  o{^lîcion  avec 
le  Soleil ,  loriquVHe  efi  dan»  ks  Mcuds , 
ou  ou'elle  eu  approche  ,^  «oaben  dans 
l'ombre  de  la  Terre .  quoique  b  Sobii  & 
la  Lune  foient  dans  leur  apoge'e  ;  6f  i  plus 
liute  raifon  s'ils  font  dans  leur  périgée , 
ou  qu'ils  en  approchent,  i  cauTe  que  l'om- 
bre cO  alors  plus  longue ,  &  que  b  liOne 
efl  plus  proche  de  la  bafe  du  cûne. 

Les  Agronomes  ne  font  pas  d'accord 
encr'eux ,  ni  fur  la  di(biice  du  Soleil ,  ni 
iiir  loB  diamètre  ;  mai^auelle  que  (btc  jà 
dîAaaoe,  &  quel  que  foit  iba  diamètre ,  on 
trouve  &r  en  doit  voir  -fiicilement  que  l'an- 
gle au  fommtt  du  cône  d'ombre  de  la 
i'erre,  eft  à-peu-prés  ég^tl  k  l'angle  fous 
lequel  nous  voyons  le  Soleil ,  c'eft-â-dire , 
lA  dWaim  j^jwMtwi  fie  qjiie  bb»- 
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«eor  du  cdne  d'ombre  vaot  environ  iio 
dametiea  de.  b  Tectef  ou  xto  dem^db- 
meiMff  :  ce  qtu  dillèie  peu  des  tfo  crao* 

vés  ctdefTIis. 

Pour  trouver  le  demi-diametrc  appa- 
ceu  de  l'ombre  tetreflM,  à  itedroit  du 
paflàge  de  la  Luee,  pour  «n  MOMidoiiiid 
quelconque ,  tronvcs  ta  diftaoee  da  Sobi 

de  la  Lune  k  la  Terre ,  ■<&:  leurs  paral- 
laxes horizontales  ;  laites  une  fommc  des 
pacaliam;  tes  de  cette  fomme  le  demi' 
dbaneere  «ppvenc  du  Soleil:  le  ceib  eA 
iedanii-dbinecre  apparent  de  Tenbie. 

àmB. ,  (tippofez  la  parallaxe  de  b  IjM 
lMKbHitale  =  s6'  4h"  ;  ceUe  du  SdWI 
r  :  b  fomme  efl  f  6'  h"  ;  à*aii  team- 
«ImC  16'  |">  b  demi-diànietfe  «ppai— t 
du  Soleil,  rf  refle  41'  49"  pow  le  dend- 
diamètre  de  rombre.  Un  peut ,  fi  l'on 
veut ,  ne  point  taire  entrer  dams  ce  calcul 
la  par^ibasda  Sofeil ,  conne  n'dancpcat 
que  d'âucwie  oeafidéraiioii. 

3*^.  La  ladende  de  fa  Lme  ALy  m 
ccnirs  de  for.  oppofiiion  ,  avec  l'angle 
qu  eilc  iaat  au  naud  Ji  ,  Àant  dorni^ ,  on 
trouvera  ainfi  l'arc  A I  compris  entre  les 
centres  A,  ly  6c  lanc  JL  C fig-  35 J« 
Puifque  dais  le  triangle  AIL,  reâangle 
en  /,  le  côté  AL  o(ï  donné,  de  même 
aue  l'angle  ^Li,  qui  eft  le  oompl«!menc 
de  l'angle  LAi  ma  B  i  xn  droit:  m 
trouvera  fadlaiwear,  Hr  b  TnBOM«i(trb, 
l'arc  comprit  entre  les  centres  AT.  Or, 
r.u)gle  LAI  cû  égal  â  l'angle  H ,  c!  .icun 
u'cux  compol'ant  un  angle  droit  avec  I^4B. 
Donc ,  puilqae b bcitndc  AL  de  la  Lune 
eft  donitte.  m  nouftta  de  oiàne  pat  b 
Trigonométrie  fare  Lf. 

Il  eft  bon  d'obferrer  qne  la  lipt'c  N  f, 
ou  la  pardon  de  l'orbite  que  U  Lune  pa- 
roit  parcourir  pendant  une  eclipj'e ,  n'efi 
paiac  Son  oAin  Wricabb.  En  e^t ,  fi 
oaM  bi  Hmvelles  ou  pleines  Lunes,  auK 
I  temps  des  éclipfes  ,  le  Soleil  n'avoir  point 
ce  moevement  apparent  que  l'on  obferve 
chaque  jour  d'oooden  e»  orient,  9t  qui 
eft  caofé  par  b  mouvement  propre  de  la 
Terre  fiir  Ton  orbite,  b  route  de  la  Lune 
â  l'é^^ard  du  Soleil,  fèrok  exaâement  b 
même  que  celle  qui  convient  A  l'inclinât 
fon  de  l'on  OitkB  fur  le  plan  de  l'éci^pd» 
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ralle  de  temps  que  la  Lune  nous  paroît 
avancer  fur  Ibn  orbite ,  le  Soleil  s'avance 
auin,  qiioioue  beaucoup  moins  vite,  fur 
le  plan  de  l'éclipcique.  la  rm apparence 
de  la  Lune  à  l'ëgard  èa  Soleu  doie  donc 
être  diôifrcnte  de  celle  qu'elle  décrit  réel- 
lement ,  &  par  conféquent ,  la  ligne  qui 
dâîgne  cette  rqpue  aura  une  plus  grande 
bclii^fbn  fur  le  plan  de  réclipaoue.  Pour 
trouver  la  route  apparentt  de  la  Lune  par 
rapport  au  Soleil ,  il  faut  fe  fervir  de  ce 
principe  d'Optique  ;  que  fi  deux  corps  ^ 
&  iy  fc  meuvent  avec  des  direâions  & 
des  vitres  dMuiées ,  &  qu'on  veuille  trou- 
ver le  mouvement  apparent  du  corps  ^ 

ipar  apport  au  corps  ,  il  faut  rranfpor- 
Cer  au  corps  ^  le  mouvement  du  corps  Ji, 
dam  une  direâion  parallèle  te  en  fens 
contraire ,  &  chercher  enfnite  par  la  loi 
de  la  compoiîrion  des  inourcmens  ,  le 
mouvement  du  coq)S  A  qui  r^fulce  de  fon 
mouvement  propre  &  primitif,  combiné 
avec  le  mouvement  da  corps  B  mi'on  lui  a 
tranfportc.  Le  mouvement  qni  xefulte  des 
deux  dont  nous  parlons ,  fera  le  BIOUV^ 
ment  apparent  du  n  rps  A  â  iVgard  du 
corps  B.  Ainfi,  on  traniportera  à  la  Lune 
le  mouvement  du  Soleil  en  fens  contraire , 
&  dans  le  plan  de  Vidistup»;  it  combi- 
nant ce  mouvement  avec  le  mowèntenr 
propre  de  la  Lune  dans  fon  orbite,  on 
aura  fon  mouvement  apparent  par  rapport 
an  SoleiL  Vayti  Apt  aremt  ,  ABBMii- 

TION,  DÉCOMPOSITION,  6c 

D/terminer  Its  limites  efune  éclipfe  de 
Lune.  Puifquîl  n'eft  pas  pofljble  qu'il  y 
aie  échpfe  y  â  moins  que  la  fomme  des 
demi-diametres  de  l'ombre  &  de  la  Lune 
ne  îbit  plus  grande  que  la  lactcnde  de  la 
Lune  (  car ,  fans  cela ,  la  Lnne  ne  tombera 
point  dans  Fombre  ) ,  faites  une  fomme 
des  demi-diametres  apparens  de  la  Lune 
p^rïgée  &  de  Pombie,  en  fnppoiânt  la 
Tctre  aphâie,  pour  avoir  le  cfiti.  M  O 
ffig.  vS.  J  Alors,  dans  le  triangle  fphtri- 
que  M  N  O  i  ayant  Tanglc  donnj  au 
nceud ,  l'angle  droit  M,  &  le  côté  M  O, 
tRNive^  la  diilance  NO  de  la 'Lune  au 
■KEud  «  ce  qui  eft  le  terme  le  plus  âoigné, 
au  deU  duquel  Véelipft  ne  peut  plus  avoir 
lieu.  De  la  même  manière,  ajourant  les 
demirdiameties  appâtent  de  l<a  Lune  apo-. 
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f,éc  ^  de  l'orrbre  de  la  Terre  p^rîhflîe, 
on  aura  par  ce  moyen  le  côté  LH  dans 
le  triangle  NLH;  on  trouvera  par  la 
Titgonométrie  fpbéhque  la  difiance  de  la 
Lnne  an  nceud  aicendant  HN,  ce  qui  eft 
le  cenac  o&  h  Ime  Icm  néceflàiicinet 
^pffe. 

Déterminer  la  quantité  ePune  /clip/e 
ou  le  nombre  des  aoims  éciipfés.  Ajoutes 
le  demi-diametre  IK  de  la  Lnnef  5<.J 
au  demi-diametre  de  l'ombre  A  m,  alors 
vous  aurez  AM-^1K=^AI  IM 
-{-IK=sAI^  MK  :  dcex  de  cette 
foaame  faïc  oampns  encre  kt  ceacns 
le  refle  donne  les  parties  dn  diamètre 
éclipfc  MK.  Dites  donc  :  comme  le  dia- 
mètre de  la  Lune  KH,  eft  aux  parties 
du  diamètre  ^clipfé  MKf  ainfi  le  nombre 
1 1  eft  auK  doigcs  édipfifs. 

TVovver  la  demi-durée  ePuae  éelipfi-, 
ou  l'arc  de  l'orbite  lunaire  que  le  centre 
de  cette  planète  dt-crit  depuis  le  com- 
mencemeiu  de  Védipji  julqu'à  fon  milieu. 
Ajoaccs  les  deaù-dÎMWCres  de  l'ombre  & 
de  h  Lnne;  fbit  tera-  tbmme  AN  C fig- 
3£-J;  du  (\\'.mé  à* AN  ôtcz  le  quarré 
d'^  le  relfe  eft  le  quarr^  à'IN,  &  la 
racine  quarrée  de  ce  ccfle  eft  VtK  JN  que 
l'on  demande. 

TVnrfvr  A»  dem-durée  JPuruéeUpfe  to- 
talr  Cf-^-  57 )•  Otcz  le  dcn'ii-diamctre 

5  V  de  la  Lune ,  du  demi-diametre  de 
i'ombre  A  V;  le  reftc  eft  AS  :  c'eft  pour- 
quoi dans  le  ttiangk  AISftc&aMi^  en  I, 
on  a  rare  AS  donné  par  b  dernière  mé- 
rhode  ,  &  l'arc  entre  les  centres  Alf 
ainfi  l'on  trouve  l'arc  IS,  comme  dans  le 
dernier  problème; 

Trouvtr  le  eommeaeement  >  le  taiUeu  > 

6  la  fin  d'une  éelipjè  de  Lune.  Dites: 
comme  le  mouvement  horaire  de  la  Lune, 
qui  récarte  du  Soleil ,  eft  à  3600  fécondes 
horaires,  ainiî  les  fccondes  de  l'arc  LI 
C fig.  3£.J  (bnc  aÇUt  fécondes  lioraires 
équivalences  i  cet  arc  ;  6tez  ces  lêcondes 

dans  le  premic'^'^  le  troificme  quart  de 
l'anomalie  du  temps  de  la  pleine  Lune; 
ajoutez  les  au  contfaire  i  ce  même  temns 
dans  le  fécond  &  le  quatrième  marc;  le 
râùltat  eft  le  temps  du  miKeu  ètréelipfe. 
Dires  alors ,  comme  le  mouvement  horaire 
d«  la  Lune  pat  rapport  au  Soleil  eâ  i 
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3600  fécondes,  ainfi  les  fecondes  de  h 
demi-durëe  /  N  font  au  temps  de  la  demi- 
durée  ,  donc  le  double  donne  la  durëe  en- 
tière. Enfin,  ôtez  le  temps  de  la  demi- 
àarée  dti  temps  du  milieu  de  Ve'clipfe ,  le 
reftc  fera  le  commencement  de  VifcUp/ci 
&  a  vous  ajoutez  le  temps  de  la  demi- 
'àatée  an  temps  du  milieu  de  V^clip/e ,  la 
femme  donnera  la  fin  de  W-dpfe. 

Calculer  une  t'dipff  Je  Lune.  1°.  Pour 
le  temps  donnJ  d'une  pleine  Lune  moyenne, 
calculez  la  diflancc  de  la  Lime  au  nccud , 
afin  de  favoir  s'il  v  a  éctipfe  ou  non ,  ainu 
qu'il  eft  eniew*  <^  1^  fttaiier  pro- 
blème. 

z".  Calculez  le  remps  de  la  pleine  Lune 
vvaîe ,  avec  le  vrai  lieu  du  Soleil  &  de  la 
Lune  réduit  à  Técliptique. 

3".  Pour  le  temps  de  la  pleine  Lune 
vraie,  calculez  la  véritable  larinide  de  la 
Lune,  la  diftanc>;  du  Soleil  &  de  la  Lune  â 
la  Teti'e,  avec  les  parallaxes  horizontales 
&  les  demMiamecres  apparem. 

4^  Pour  h  même  temps,  CMMim  le 
mouvement  horaire  vrai  du  Swilei!  &  de  la 
Lttne. 

5^.  Trouvez  le  demi-diametre  apparent 
de  l'ombre. 

6".  Trouvez  les  lignes      /  &  LI. 

7".  Calculez  l'arc  de  demi-durée  IN. 

fet  delà  8*.  dércrniinuz  le  commence- 
ment ,  le  milieu  ,  &  la  fin  de  Ve'clipfe. 

Enfin,  trouvez  les  doigts  éclipfés,  d'oîi 
vous  déduirez  la  q\ianrité  de  Védipfe , 
comme  il  eft  enfeigné  aux  problèmes  pré- 
cédens. 

Ttacer  fur  un  plan  la  figure  d'une 
édipfe  lunaire,  i».  Que  CD  (fig.SHO 
leprefcnte  l'écliptique ,  &  que  le  centra 
de  Pombre  foit  en  y/ ,  rirons  par  ce  centre 
une  ligne  droite  GQ  perpendiculaire  à 
D  C.  Suppofons  Forient  en  Z),  l'occident 
Ml  le  imdi  en  G,  6c  le  nord  en  Q. 
2'.  Du  point  A  avec  l'intervalle  de  la 

■fomme  yi  N  du  demi-diametre  de  l'ombre 
&C  de  h  Lune  PN,  foie  décrit  un 
cercle  .DGCQj  ic  avec  l'intervalle  du 
deiiMiamefre  ae  Pombie  ^P,  tracez  un 
autre  cercle  concentrique  EF,  qui  repré-  ; 
Tentera  la  f  .âion  de  l'ombre  dans  le  paffage  j 

'  de  la  Lune. 

-J'.  SokALég^k  kUtkudt  de  kl 
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Lune  au  commencement  de  Wclipjè  f 
élevez  i.Njperpcndiculairement  en  qui 
rencontre  la  plus  grande  ctrconfifrenccen 
N  vers  l'occident  ;  le  centre  de  la  Luné 
au  commencement  de  l'ecUpfe  ,  fera  donc 
en  N. 

y.  Pareillement  faites  AS  égale  à  la 
laende  de  h  Lune  i  la  fin  de  TéeUp  fe, 

élevez  en  S  la  perpendiculaire  OS  y  pa- 
rallèle à  Z)C,  le  centre  de  la  Lune  fera  en 
O  â  la  Hn  de  Yédipfe. 

5**.  Joignez  les  points  Oy  N  par  nne 
ligne  droiee,  OU  fera  l'arc  de  rorbil»' 
que  le  centw  de  h  Loue  dtoie  dunnt 
Ve'dipft. 

6".  Des  points  O  6c  N  avec  l'intervalle 
du  demi-diametre  de  la  Lune,  décrivez 
les  cercles  Py  TX,  (U  repréfen  fe- 
ront la  LuneattooamaiceiMnedcâlafiik 

de  Ve'clipfe. 

7°.  Après  cela ,  du  point  A  abaiffez  fur 
ON  une  perpendiculaire  AJ ,  le  centre 
de  la  Lune  lèra  en  /  an  milieu  de  Ve'cUpfe. 

C'eft  pourquoi  avec  l'intervalle  du  de- 
mi-diametre de  la  Lune ,  décrivez  enfin  le 
cercle  HK  ,  il  reprrMntera  la  Lune  dans 
Ton  plus  grand  obfcurciflemenr ,  &  en 
même  temps  la  quantité  de  Yédipfe.  Voves 
let  éUmens  d* Aftronomie  de  Wolf ,  aoà 
Chambers  a  extrait  cet  article  que  nous 
avons  abrégé,  &  où  vchjs  trouverez  des 
exemples  du  tous  les  problèmes  ci-defliis; 
l^ovfi  aujfi  les  infitouiont  t^rouomqueê 
de  M.  le  Monnier. 

Edipfe  de  foleil ,  eft  une  ocailration  da 
corps  du  foleil  ,  occafioncj  par  l'inrerpc- 
Ction  diimétrale  de  la  lune  entre  le  foleil 
&  la  terre.  "  . 

Ve'clipfe  de  foleil  Te  divife ,  comme  celle 
de  la  lune ,  en  totale  fit  partiaie.  Il  fâoc 
y  ajouter  une  craifieme  e^ece  appdlëe 

annulaire. 

Quelques  auteurs  ont  oh(étH  qw  bt 
e'dipfes  de  foleil  feroicnt  plus  proprement 
appellécs  édipfes  de  terre.  f^qyr[  TERRE. 

En  efFct  Ve'dipfe  de  foleil  eft  rcLll.-ment 
une  edipfe  de  terre ,  puifque  la  terre  fe 
trouve  alors  dans  Pombre  de  la  lune.  C'ell 
■  la  terre  qui  fe  trouve  véritablement  obf- 
i  curcie  par  b  privation  'de  la  lumière  du 
foleil  fur  la  partie  que  la  lune  empêche 
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perdre  dd  &  bniie» ,  HOU  «ft  tevknÊDt 

caclié. 

Comme  la  lune  a  fenfîblcnienc  une  pa- 
rallaxe de  latitude ,  les  édiofts  du  ibleil 
arrivent  feulement  quand  la  latitude  de 

la  lune  vue  de  la  rcrre  cil  plus  petite  que 
la  fbmme  des  dcmi-diametres  apparens  du 
foleil  &  de  la  lune.  Coft  pourquoi  les 
tclipfes  de  foleil  arrivent  quand  la  lune 
«ft  en  conjonâion  avec  le  foleil  ,  dans 
les  ncriids  ou  proche  les  nOCuds,  c*eft-i- 
dice  aux  nouvelles  lunes. 

11  *  PM  é^édipjè  i  chaque  nouvelle 
hnê }  parce  que  le  cours  de  la  luoe  ne 
iè  £ut  pas  pr^cifémenc  dans  le  plan  de 
IVcliptique  ;  il  c(l  oblique  à  ce  cercle  ,  & 
il  ne  le  coupe  que  deux  £uis  â  chaque 
p^ode  ;  de  forte  qu'il  ne  peut  y  avoir 
«es  tdiffes  à  toutes  les  nouvelles  lunes. 
Il  n'y  en  a  que  quand  la  nouvelle  lune 
arrive  près  de  l'cclipticuc  ,  c'efl-irdice  aux 
nœuds  ou  proche  des  meuds. 

Si  la  lune  eû  dans  les  mcuds  ,  c'cd-i- 
dire  n'a  pas  de  latitude  viiible  ,  loccul- 
tadon  eft  totale  ,  &  avec  quelque  dur^e  , 
quand  L  >,>.e  de  la  l<iiie  pin^Je  ^aroit 
plus  grand  que  clIiu  du  foleil  apui^ee ,  de 
forte  que  i'ombrc  de  la  lune  s'étend  au 
delà  de  la  furtace  de  la  terre  ;  &  Véclipji 
eO  fans  durée  ,  lurl'que  la  lune  eft  dans 
fes  moyennes  diftances  ,  &•  que  le  fommet 
ou  la  pointe  de  1  ombre  lunaire  couche 
£mplemenc  la  furface  de  la  terre.  £nfvi 
les  tclipfes  de  foleil  funt  partijics  ,  lorf- 
que  l'ombre  de  la  lune  ii'atteinf  pas  la 
terre. 

Les  autres  circonftances  des  éclipjfes 
folaircs  font  ,  i°.  qu'il  n'y  en  a  point 
d'univerieiles  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qui  foit  vue  par  tout  rhémifphere 
terreftre  ,  a<i  de/lus  duquel  eft  alors  le 
(ôlcil  ;  le  difque  de  la  lune  étant  beaucoup 
trop  petit  &  trop  prés  de  la  terre  ,  pour 
cacher  le  Ibleil  i  roi  t  le  difque  de  La 
terre  ,  qui  efi  quinze  luis  plus  grande  que 
la  lune. 

7l\  Une  e'clipfi;  ne  parok  pas  la  même 
dans  toutes  les  parties  de  b  terre  où  eUe 
eft  vue  ;  mais  quand  elle  parolt  toule  dans 
un  endroic ,  elle  a'eft  que  partiale  dans 
«O  aucrc. 

.  Ce  plus  quand  b  lune  p(c»  .dtf  mhhU 
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parolt  plus  petite  que  le  foleil ,  le  fommec 
de  l'ombre  lunaire  n'atteignant  pas  b 
terre ,  il  aniwe  que  b  lune-  a  une  con- 
ionâion  centrale  ou  prefque  centrale  avec 
le  Ibleil ,  fans  néanmoins  couvrir  entiè- 
rement fon  diïque  ;  alois  tout  le  I;nibc  du 
Ibieil  parnit  fcmUable  i  uo  annfiau  lumi- 
neux. Cell  pourquoionqipeOeoetse^/lvy'^ 
une  édipfe  annulaire. 

y.  Uédipfe  du  foleil  n'arrive  pas  ea 
même  temps  â  tous  k-s  lieux  où  elle  oC 
viiible;  mais  clic  paroic flutâc aux pactitt 
occidentales  de  la  pks  taîd  «lie 

parties  orientales. 

4°.  Dans  la  plupart  des  t'dipfcs  folaires  , 
le  difque  obfcurct  de  la  lune  parole  cou- 
vert d'une  lumière  ioible.  On  en  attribue 
ordinairement  la  caufe  à  la  lumière  que 
réfléchit  fur  la  lune  la  partie  éclairée  de 
la  terre.  Voyei^  fur  un  phénomène  û-(>cw- 
prés  femblable  l'arttde  CroiSSAN  r. 

Ajlronomic  auciame  des  (d4pj<s  de 
foleil.  DéKminerks  limùes  Jtum  idi^ 
folaire. 

Si  la  parallaxe  de  la  lune  étoit  infcnn- 
ble  ,  on  dérermincroic  les  limites  des 
édipfes  folaires,  de  mèoïc  que  l'onatiiic 
celles  des  cdtpjes  lunaires  ;  maîs  COOiaw 
la  parallaxe  dft  ^mfibJe  ,  il  faut  y  pro- 
craer  d*uoo  nuniere  un  peu  dim^rente. 
Ainfî  , 

I*.  Faites  une  fomme  des  demi  diam** 
très  apparens  do  b  luM    du  (bleQ  aipogés 

&  périgée. 

x".  Comme  la  parallaxe  diminue  la  lati- 
tude feptentrionale  ,  â  la  fbmnie  ci-dclîus 
ajoutez  b  parallaxe  de  ladtude  la  plus 

({rande  quil  lôîe  podîble  ,  &  parce  que 
a  paraUaxe  augmente  b  latitude  méridio» 
naie  ,  6tez  de  cette  même  fomme  la  plus 
grande  parallaxe  de  latitude  ;  ainfi  dans 
l'un  &  l'autre  cas  vous  auces  b  vérttabb 
latitude,  audelA debqneUeilnepentpM 
y  avoir  édipfe. 

Cette  latitude  étant  donnée ,  vous  trou- 
verez la  diftance  de  la  lune  aux  nœuds , 
hors  de  bqaelle  Jes  tdipjes  oe  ùaxàa^ 
avoir  Boa  ,  ainfi  qu'on  Ta  d^  piofctic  pir 
rapport  aux  écUpfej  de  lune. 

Comme  les  dif^rens  aiueurs  fuivcnc  dii^ 
fJrcntes  hypotjicfes  par  rappo:t  aux  diar 

tfliWIOi  <nian?n<  4e  b  bae  &  àj^  ipbil  » 
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6c  Ix  pKis  grande  panHan  dé     rude  , 

lis  r.t  s'accordent  pas  par&icemenc  fur  la 
détermination  des  limites  où  les  /clip/es 
foin  res  peuvent  arriver. 

Trmtver  Us  doigts  idipfës.  Faites  une 
fomme  des  demi-dtamerres  da  (bloU  flc 
de  la  lune;  <)tex-en  la  latitude  appaiente 
de  la  lune  ,  le  refte  donno  les  parties  du 
dùmetre  écliprj.  A  pré  .  cela  divVS  :  comme 
le  denii-diani«tre  du  l'uleil  cfl  aux  parties 
écUpfôef ,  ainfi  iîxdoîgrs  réduits  en  mimires , 
ou  }6o  minutes  ,  font  aux  doigts  ^lipfés. 

Trouver  les  parties  de  df  mi- durée  ou 
la  ligne  d't.n-n-:i JIju.  C'eft  ta  même  mff- 
thode  que  celle  que  nous  avons  expofcc 
pour  les  e'dipfts  lunaires. 

Dùeminer  la  durée  d'une  éclipfe  JoUùre. 
Trouvez  le  mouvement  horaire  par  leqtiel 
la  lune  sY'carte  du  foîeil  pour  une  heure 
avant  la  conjonâion  ,  &  une  autre  heure 
apvii  \  après  quoi  dites  :  comnne  le  premier 
mouvemcot  horaire  eft  aux  fécondes  d'une 
heure ,  ainfî  les  parties  de  demi  -  Àvtrée 
font  au  temps  d'immcriion  ;  &  comme 
l'autre  mouvement  horaire  elt  aux  mêmes 
fécondes  ,  ainfi  les  mêmes  p.iitics  de 
demi -durée  ibnt  au  tamps  d'immeriion. 
£nfin  prenant  b  diilance  antre  le  temps 
d'immerfion  &  oefai  iPéaMffioin-,  OU  a  la 
durée  totale» 

On  trouvera  par  des  .  méthodes  fembla- 
bles ,  le  commencement ,  le  anilieu  &  la 
fin  d'une  édipfe  folâtre  :  c'eft  fur  maoi  on 
pout  oonfidcev  ka  éUtmiu  de  Wolf ,  déjà 

CKtS. 

yidronomie  moderne  des  éclipfes  de  fo~ 
UiU  II  cfl  évitfont  par  les  problèmes  pré- 
cédens,  que  tout  Pembarrat  du  calcul  vient 
des  parallaxes  ,  fans  quoi  le  calcul  des 
éeUp  fts  de  foleil  feroit  précifément  le  même 
que  celui  des  é^pfis  dfc  hme. 

Autl)  plufieurs  auteurs  ont-ils  mieux  aimé 
conHdJrer  les  édtpfes  de  foleil  comme  des  , 
rel'pf  s  de  rerre  ,  ainfi  que  nous  Pavons 
déjà  dit  ,  parce  que  cette  man.crc  de  les 
con(îd«à:er  en  ibrcge  le  calcul  ;  elle  a  été  . 
inventcc  par  K-.-pIcr  ,  &  mife  fucccflîrc- 
ment  en  pratique  par  Bouillaod  ,  Wren  ,  ' 
Caiïini  ,  Haliey  ,  FKimfleed  ,  &  de  la 
Hire.  En  citaitanr  les  tdipfes  de  foleil 
comme  dea  édipftt  detatae ,  oo  évite  la  '. 
— ii^  «Mïuar.'ïl'  mànf mm  éilîff»* 
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de  lune.  En  efiêt ,  dans  ces  dernières  la 
parallaxe  de  Tombre  ,  à  mefure  qu'elle 
varie ,  eft  toujours  la  même  que  celle  de 
la  lune  ,  .linii  elle  ne  fauroit  cjufe:  u'em- 
barras  ni  d'obîlaclcs  ;  &  c'ell  ce  qui  iaic 

3ue  dan  toutes  les  régions  de  la  terre 
'06  on  apperçoit  la  lune  ,  W'dipf'  parok 
précifément  de  la  même  f.rand.ii..  1!  en 
doit  doue  erre  mjine  des  eJiplirs  de 
terre  ,  li  on  luppole  pour  un  moment  que 
l'œil  du  fpeôateur  qui  les  obferve  ,  foie 
placé  dans  la  lune  :  ainfi  toute  la  difficulté 
fe  réduit  i  trouver  dans  quel  moment  un 
fpedateur  place'  dans  la  Uir.e  ,  vcrroit  tell* 
ou  telle  partie  de  la  terre  éclipfLe  ou  coo« 
verte  de  la  pénombre  ;  car  on  faura  par 
ce  moyen  â  quelle  heure  cette  partie  de  la 
terre  aura  V édipfe ,  foit  totale ,  foit  partiale , 
foit  au  commencement ,  foit  au  milieu  , 
foit  à  la  lin  ,  Ùc  11  eft  vrai  qu'i  caufe  de 
la  rondeur  de  la  terre ,  fie  de  fon  mouve- 
ment aoronr  de  fon  axe  ,  qui  fait  que 
toutes  fes  parties  entrent  fucceflîvement 
dnns  l'ombre  de  la  lune  ,  cette  rechcrcl-.e 
rendra  encore  le  calcul  des  e'dipfes  de 
rerre  plus  compofé  que  celui  des  édipfèt 
de  lune.  Mais  pinfieurs  habiles  aftronomes 
nous  ont  facilité  les  moyens  de  réfoudre 
tous  CCS  problèmes  ;  &  parmi  les  aureurs 
qui  ont  traité  cette  matière  ,  pcrlotme  ne 

Îaroit  l'avoir  fait  avec  phis  de  clarté  que 
ean  Keill  dans  ibn  IntroduSio  ad  peram 
Afironomiam  y  oh  il  emplois  plu  fleurs 
chapitres  à  la  développer  &  à  l'expliquer. 
Comme  le  détail  de  cette  méthode  feroit 
trop  ^ÊOg'i  VÊm  ne  pouvons  l'expofer  ici  : 
nous  croyons  que  ceux  de  nos  leâeurs  qui 
voudront  fe  mettre  au  £iit  de  la  matière 
dont  il  s'agit ,  ne  fauroient  s'en  indruire 
plus  à  tond  &  avec  plus  do  facilité  ,  que 
dans  Pouvrage  dont  nous  parlons ,  ou  dans 
les  Infiitutions  ajhonomiques  de  M.  le 
Monnier  ,  q«ii  en  Ibnt  en  pattîe  la  tra^ 
duJtiO  .  Xoi's  no:is  contenterons  de  due 
que  cette  méthode  coniille  à  projeter  par 
diliérenres  cilipfès  fur  le  difque  de  la  tecrt 
qu'on  fuppofe  vue  de  la  lune  ,  le  mouve- 
ment appar.nt  des  diflfîfrens  points  de  la  ■ 
terre  ,  vu  de  cerre  même  planefc  ;  à  dé- 
terminer le  chemin  de  Tombie  de  la  lune 
&  de  fa  pénombre  fur  ce  même  dil^lie;' 
i  txùvm  les  iafians  oi  im  liitt4ufltie«i|B»j 
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de  la  terre  er\tre  dans  une  partie  aflî- 
nJe  de  l'ombre  ou  de  la  pénombre  ,  & 
^  Hxer  par  ce  moyen  le  commencemcac, 
la  fin  &  lt»phifesder^>y^potirttilieu 
quelconque. 

Avant  que  de  finir  cet  article  des  /clip/es 
de  foicil  &  de  lune  ,  il  ne  fera  p.is  inuriie 
de  faire  quelques  remarques  au  l'ujct  d'un 
phÀiomene  mez  (ingulier ,  &  donc  il  eil 
tàcile  d'expliquer  la  %'éritable  caufc. 

Dans  les  ecitpfes  rotales  de  lune  ,  même 
dans  celles  qu'on  nomme  centrales  ,  parce 
que  le  centre  de  la  lune  paHè  cxaâemenc 
par  le  centre  de  rombre  ,  on  s'apperçoic 
prefque  toujours  que  cet  aftre  eft  éclairé 
d'une  lumière  ,  très  -  foible  à  la  winti , 
mais  du  moins  affez  vive  pour  que  la  lune 
ne  dilpiroiflê  pas  cout-â-tàit  ,  comme  il 
fbmble  ouTcOn  le  devroit  taire  dés  qu'elle 
eft  entièrement  plongée  dans  l'ombre  de 
la  terre  ,  &  tout-à-fait  privée  de  la  lumière 
du  foleil.  Quelques  auteurs  ,  pour  expli- 
quer cette  apparence  ,  ont  p retendu  que 
cette  lanûeFe  etoic  propre  â  la  lune  même , 
ou  bien  que  c'i^toit  la  lumière  des  planètes 
&  des  étoiles  fixes  qui  fe  trou  voit  réfl(khie 
par  la  lune  ;  mais  il  eft  inutile  de  réfucer 
ces  deux  opinions:  la  vraie  caufe  de  ce 
phénomène  a  M  découverte  peu  de  temps 
après  que  l'on  a  connu  les  rcfraâions  aftro- 
itomtques.  La  terre  étant  environnée  de 
l'air  .  ou  d'une  athmofphere  fphérique  qui 
«ft  iorc  iptiSSt ,  cette  achm(Ml'phere  brile 
èe  détourne  eontinaellement  deI«ordirec> 
tion  les  rayons  du  foleil  ;  car  tous  les 
rayon*  y  (ont  rompus  dès  qu'ils  y  entrent 
obliquement  ,  &  ils  y  font  rompus  de 
manière  qu'ils  fe  plient  v«xs  la  terre  ,  & 
combent  en  partie  dans  Toailire  ;  de  force 
que  cette  ombre  n'cft  pas  entie'remcnt 
privée  de  lumière  ;  &c  c'cft  la  caufe  de 
cette  lueur  foible  &  rougeâtre  que  l'on 
obfecve  fur  la  lune  dans  les  écUpfes  to- 
tales. La  feule  înfpeâion  de  la  figure  j8  > 
nP.  2. ,  fuffit  pour  faire  connoltre  de  quelle 
manière  les  rayons  du  foleil  fe  répandent 
en  partie  dans  l'ombre  de  la  terre  ,  après 
aTOir  été  rompus  en  traverfânc  l'athmof- 
phere  Cttteflie.  Voye^  Ombre. 

Au  refte  ,  comme  l'athmofphere  înterv 
cçpte  aufll  la  plus  grande  partie  des  rayons 
ibfirfdL,  ^  fihai^  la  fEaodmrducdo» 
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d*ombre  de  la  terre  ,  e'eft  poor  cette 

railbn  que  M.  de  h  Hirc  augmente  dan» 
le  calcul  des  éclipfes  le  diamètre  de  l'om- 
bre d'environ  une  minute  ,  parce  qoa 
l'athmofphere  fait  â  -  peu  -  près  lu  même 
ef!êt  qu'une  couche  de  matière  opaque  qui 
environneroit  la  terre  ,  6d  augmenceroït 
pour  ainit  dire  fon  diamètre  d'environ  jji, 
La  Inné  prend  même  fucceflirenenc 
différentes  couleurs  dans  les  iclipfes  i  cvc 
rathmofphere  étant  inégalement  chargée 
de  vapeurs  &  d'exhalaiions  ,   les  rayons 

Î|ui  la  traverfent  par-tout  »  d.  vont  tombée 
ur  la  lune ,  font  eaatAe  plus  ,  tancAc  OMMit 
abondans  ,  plus  ou  moins  rompus  ,  plus 
ou  moins  fépares ,  plus  ou  rroms  dirigés 
par  \\s.  rLliadion  vers  l'axe  de  l'ombre  &  de 
la  pénombre  ;  or  ces  différences  font  autant 
de  fourccs  de  différentes  couleurs  :  par 
cette  raifon  ,  dans  la  même  e'cUpfe  la  lune 
vue  de  d.vers  endroits  au  même  temps  , 
paro'it  avoir  différens  degrés  d'obfcuriré  , 
différentes  couleurs  ,  comme  il  eft  arrivé 
dans  Véclipfe  du  décembre  1703  ,oblep- 
vée  i  Arles  ,  à  Avignon  ,  â  Marfeille.  Les 
exhalaifons  ou  vapeurs  différentes  font 
comme  des  verres  inégalement  épais  & 
diverfement  teints ,  au  travers  defquels  le 
même  objet  paroit  différent. 

La  lune  s'eclipfc  quelv^ucfois  en  préfence 
du  ibleil  ,  lorfque  ces  deux  a(]rcs  paroif- 
fent  pre^s  de  l'honzon  ,  la  lune  à  fon  lever  , 
&  le  foleil  i  fon  coucher.  On  a  vu  de  cea 
éclfpfes  horizontales  en  divers  temps.  On 
en  avoir  obfervé  du  moins  une  du  temps 
de  Pline.  On  en  vit  une  autre  le  17  juillet 
1590  â  Tubinge  ■  une  troifîeme  i  Taraf- 
con  ,  le  X  novenuHre  ,  une  quatriemo 
en  l'iile  de  Goraogne ,  le  \6  jun  en  i6tftf. 
La  lune  &  le  loleil  ne  font  pas  alors  tous 
deux  en  effet  fur  l'horizon  ;  mais  la  réfrac- 
tion ,  qui  élevé  les  objets ,  élevant  ces 
allres  plus  qu'ils  ne  fbnt  âevés  e&fiive» 
ment ,  les  fait  paroltiv  tous  deux  an  mdnie 
temps  fur  Phorizon.   Voye\  COUCBBX» 

Voyc\  aujfi  Réfraction. 

EcUpfes  des  JatelUlU 9  Vtg^SATEUl' 
T£S  OE  JUPIT£R. 

Voieiks  prineipaletcttcoalhnoetqnerofi 

y  obferve.  i*.  Les  fatellites  de  Jupiter  fouf- 
frent  deux  ou  trois  fortes  iécUpjts  {  celles 

de  b  pnonitt  fTpcet  Vm  ter  nopres, 
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■•le*  amveM;  qnand  le  coipi  de  Jupiter 
.eft  dkeâenwnt  foCi  eon'eiB  le  QÀeû  : 
il  7  en  a  prefqtie  toni  le*  ioan.  MM. 

Fljmflccd  &r  CafFîni  nous  cn  ont  doonë 
àiii  tables ,  dans  ieiquelles  les  immerfiof» 
des  l'atellices  dans  l'ombre  de  Jupiter  , 
«iiflîi4iiiiwi  que  leunàiMdioii»»fiMecalai- 
Uei  cn  beufci  tt  en  nnntet.  * 

La  féconde  cfpece  dVclipfes  quVprou- 
venc  les  facellitcs  ,  font  plutôt  des  occul- 
tabooi  ;  cela  arrive  quand  les  fatellites 

ViMiOGaanc  trop  du  oôcpi  de  Jupiter,  fe 
perdent  den  ù.  linniere.  De  plus  ,  le 
fatellire  qui  eft  le  plus  (wocbe  de  Jupiter , 
produit  une  troiueme  ibrte  à!écUpfe  , 
wriiqiie  Ion  ombre ,  (bas  b  fiarme  drune 
mme  on  d'une  cache  noire  enondie  . 

■|Mtf&  fur  le  difque  de  Jupiter  :  €A  mn. 
que  les  habitans  de  la  lune  tcwBÎMIt  (Ôo 
ombre  projette  fur  la  rcrre. 

Pour  trouver  la  kmpitude  >  il  n'y  a  point 
iufqu'à  préfenc  de  meUknr  moyen  ope  les 
écUpfes  des  facetlites  de  Jupker  :  ceDes  du 
premier  farellite  cn  particulier  font  beau- 
coup plus  iûrcs  que  les  e.  lipfes  de  lune  , 
Hc  d'ailleiin  eBts  anivent  beaucoup  plus 
finvcne  :  h  maiûete  d'en  foire  u(àge  efl 
fort  wSh.  Voyei  Longitude.  fO) 

M.  de  la  Lande  a  cru  devoir  ajouter 
un  nouvel  article  à  celui  de  M.  d'Âlem- 
berc:  la  haute  eiHmeqoeiNMiaMiMiMMr 
oeedeulkvaas,  de  noe  eiifiyinw«mc 
lepubfic  nous  font  on  devoir  de  tranfcrire 
ce  aue  ces  deux  grands-hommes  ont  «?crit 
fur  les  édipÇes.  M.  de  la  Lande  va  nous  £ure 
connoitre  la  caufe  des  iclif^f  h  nanian 
de  les  caJculec  de  leur  ulàMw 

CeMfks  des  ^clip/es.  L*oéâte  qw  la 
lune  décrie  en  un  mois  tout  autour  du  ciel , 
coupe  l'écliptiquc  en  deux  points  diamë- 
indemenc  oppofi^s  ,  qu'on  appelle  les 
matud*.  S&  oiM  le  temps  que  la  lune 
paflê  dans  on  de  ces  nœuds .  le  feldl  (ê 
trouve  au  même  point  de  l'^cliptique  , 
h  lune  aui  eU  plus  prés  de  la  terre  nous 
cacheta  le  foleil.  S  la  hne  pallè  dans  le 
nœud  pppofif ,  b  terre  fi»  ttomoa  eaire 
le  foleil  &  la  lune  ;  b  terre  dtant  beau- 
coup p!u>;  i;ix)frL'  que  la  lune  ,  intercep- 
tera par  lun  ombre  toute  b  lumiece  que 
k  fane  recevoir  du  foleil ,  9l  nom  ooP 
ftrant  de  rappeccevok.  .  . 
Tome  Xr.  ' 
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Le  foleil  &  la  lune  ay; 
degn^  de  brgeor  ou  de  diameoe  appa- 
rent ,  l'ombre  de  h  terre  environ  un  degF^ 
&  demi ,  il  peut  y  avoir  édip/e ,  mctne 
â  quelque  diftance  des  den  points  dont 
nous  avons  parlé,  c'eft-^^My  des  noeuds, 
de  pourvu  qu'il  n'y  ail  9»  qadaves  de- 
gt6  de  «née  cntfe  le  folol  At  le 
noud ,  la  lune  peut  atteindre  ou  l'ombre 
de  la  terre  ou  le  dil'que  Iblaire. 

Lorfqu'on  veut  calculer  tes  éclipfes  d'une 
année  quelcoome  ».  il  eft  ndceflaite  d'a- 
voir le  temps  des  nouvelles  de  des  plemes 
lunes  de  cette  année ,  pour  choifir  celles 
qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  ;  ce 
qui  s'exécute  facilement  par  le  moyen 
des  ^aâes  aflionoanfMS  »  qui  donneoc 
par  une  fitnpie  édition ,  le  temps  moyen 
d'une  conjonâion  ou  d'une  oppodtion 
moyenne  pour  un  mois  quelconque  de 
l'année.  » 

Quoi(p'on  a»  coMioiflb  encore  que  la 
temps  moyen  dNme  cooionfiion  moyenne 
ou  d'une  oppofirion  moyenne  ,  jwr  la 
méthode  des  épadcs  >  on  peut  iavuir  â 
peu-préa ,  ^  y  a  une  éclipfe  de  foleil  ou 
de  lune  ;  on  prendra  dans  les  Tahluaffnh' 
nomiaues  ,  La  longitude  moyenne  du  ibleîl 
&  celle  du  nœud  de  la  lune  ,  pour  le 
temps  moyen  trouvé  ;  on  retranchera  le 
lien  -dfinn  des  nœuds  ,  de  la  longitude 
moyenne  du  foleil ,  &  l'on  aura  la  dif- 
tance moyenne  du  IbleU  an  noud  de  h 
lune. 

Lorique  le  foleil  eft  éloigné  de  plus  de 
d'un  des  nceuds  de  la  lune  ,  il  ne  fau- 
roit  T  «voir  éclipfe  de  Ibleil  en  aucun 
lieu  deb  terre  3  li  cette  diftance  eft  moin- 
dre que  i^'  ,  il  eft  fôr  on^  y  aura  une 
idipfe  de  foleil  cn  quelque  Ml  oe  la  terre  ; 
l'incertitude  roule  entre  if  dc  %t*  ,  c'el^ 
â-dire,  que  fi  b  diftaiwe  moyenne  db 
foIeB  an  nœud  le  plus  voifîn  ,  dans  lé 
temps  de  b  conjonâiofl  moyenne  ,  eft 
entre  16  &  xi'' ,  il  faudra  faire  un  calcul 
plus  exaô  que  celui  dont  ie  viensdeparkrf 
pour  être  (tir  s'il  y  aura  écUppt, 

n  ne  peut  y  avoir  éetqtfe  de  hne ,  fi 
dans  le  temps  de  la  con'ionâion  moyenne  , 
il  v  a  plus  de  14'  j  de  âiûancc  entre  le 
foleil  &  b  nœud  ne  b  lune  ;  mais  on  eft 
sûr  qu'il  .y.  ea  aura  oœ ,  fi  la  difbnce  eft 

Yyyy 
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moindre  epie  \  ;  entre  i^  '  f  &  7*  y  , 
ftm  fera  ofaJigfé  de  recourir  à  un  aucre 
calcul  ;  nidt  il  cft^  toujours  trés-commode 
4^»raîr  prompcement  reiclulîon  de  pcef- 
<i|De  tontes  les  fyzfygies  qui  ne  (âuroient 
être  éclipciques  ,  &  de  n'a%'oir  i  en  cal- 
culer rigoureufement  qu'un  très  -  petit 
•ombre  ,  pour  connoîtremÉtalcs  e'chpfcs 
iqni  doivent  arriver  dans  use  annëe  ou  dans 
an  fiecle.  On  peut  encore  reconno!tre  te 
prcdire  les  e^lipfes  par  la  Période  de  Pline 
ma  période  de  18  ans  &  10  jours. 

Lorfqu'oB  «  Craonë  qu'il  doit  y  avoir 
itiipft  dans  une  nouvelle  ou  pleine  lune  , 
4c  qu'on  veut  en  calculer  les  circonflances , 
il  faut  commencer  par  Trouver  l'heure  & 
k  minute  de  la  conjonâion  ou  de  Toppo- 
firion  vraie  en  loogicude  ,  avec  la  latitude 
de  lâ  lune  pour  ce  tempvlà  ,  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  lungirude  âc 
en  laritude  ,  les  parallaxes  &  les  diamètres 
4e  la  lune,  fie  du  iôleili  c'efl  un  piélimi- 
MÎre  eflèotid  dut  le  «alcnl  de  OMen  les 
éclats. 

'  rour  avou  la  conjonâion- ,  on  calcule 
d'abord  le  lieu  du  foleil  &  celui  de  la  lune 
aor  les  tMcs  afinutomiques  ^  pour  deux 
mbm  dilBrem ,  fie  l'on  a  par  ce  moyeo- 
le  mouvement:  horaire  de  la  Inné  &  celui 
du  foleil ,  avec  la  dititircncc  de  leurs  lon- 
gitudes pour  un  inftane  connu  :  on  peut 
auifi  fe  fervir  des  taik*  du  mouvement 
horaire  qui  font  i  la  fiiite  des  aAte*  de 
la  lune.  Je  fuppofe  qu'on  ait  trouvé  pour 
It:  premier  avril  1764  â  8**  32.'  du  matin  , 
que  le  lieu  de  I»  lune  ^toit  moins  avancé 
que  celui  dn  foleil  de  f^t&^lenou^ 
vemenc  haijiie  de  lône  «  moins  cefan  dn 
foleil ,  étoit  de  17'  ,  il  eft  évident  que 
puifque  la  lune  fe  rapproche  du  foleil  de 
vf  par  heure ,  elle  aneindra  le  foleil  deux 
heures  après  ;  car  ^  iom  à  une  heive 
comme  <;4'  font  i  deai.  iMmes.  Ainfi  la 
conionction  vraie  arrivera  â  10'  31'. 
Lorfqu'on  connoit  le  temps  de  la  con* 

Knâion^,  on  cherche  dans  les  tables  pour 
méaMinfluicia  fauinidedela  lune-,  ft 
paidhxe,  ibfi-dîanietndtle  Aïoiecredn 
foleil  ;  il  iàut  auflî  connoltre  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude  »  fie 

Cr  cet  fSut  on  calcule  la  lacknde  dé  la 
il  ponr  dem.  infiaus  difiSireni;. 
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Quand  iillpd^eure  de  Ii  conionâîon' 
fie  le  mouvement  horaire  de  la  lune  ,  A- 
faut  trouver  rincUnaifbn  de  fon  orbite  par 
rapport  âl'écliptique  ;  d'abord  l'tnclinaifoo 
de  l'orbite  vraie  ,  enfuite  celle  de  l'orbite 
relative,  de  la  manière  fuivante. 

Lorfqu'on  calcule  une  conjonâion  de 
deux  planètes  ,  ou  Sxm  fluwie  i  OM 
étoile  ,  c'eft  -  i  .  dire ,  une  appulfe  ,  ou 
même  une  icUpfe  ,  en  n'a  befoin  que  de- 
connoicre  la  quantité  dont  un  allre  fe  rap- 
proche de  l'autre  ,  c'efl-i-dire ,  le  mouve^ 
ment  relatif,  ou  l'excJs  d'un  deroMMlVi^ 
mens  fur  l'autre.  On  peut  donc  ne  fiiire 
aucune  attention  au  mouvement  d'une  des 
deux  planètes  ,  pourvu  qu'on  'onne  â 
l'autre  la  diti^ence  des  deux  mouvcmens, 
c'eft-à-dire  ,  qu'en  'fiiftnt  mouvoir  feul^ 
ment  l'une  des  deux  ,  on  lui  tatie  changer 
de  longitude  &  de  latitude  par  rapport 
â  l'autre  ,  autant  qu'elle  en  change  rtelle- 
ment  par  la  combinaifon  des  deux  mou- 
▼emcM  pris  enfemble.  Il  en  eft  de  même 
des  mouvemens  en  latitude  :  l'orbite  rela- 
tive eft  donc  celle  que  I  on  peut  luppolec 
i  la  place  de  l'orbite  réelle  ,  fit  dans 
laquelle  pourra  fe  mouvoir  une  des  deus:. 
planètes-  ,  (ans  que  Tes  diftances  r/ellee 
par  rapport  â  l'autre  parufTcnt  ^tre  chan- 

f;L'es  :  ainfî  pour  trouver  l'inclinaifon  de 
'orbite  relative  fie  le  mouvement  horaire 
relatif ,  on  fem  ces  deux-  nnpoiàou  : 

La  diff/renet  ékfitux  mouvment  ho- 
rairts  en  k  ngraile  ,  rfi  à  la  i'fft'rtnce  Jer 
moupemens  en  laucuae  ,  comme  le  ravon 
efi  à  la  tangente  de  l'inclinaifon  relative. 
Enfuite  ,  le  co-Jinui  de  l^imdinaijhn  reU*- 
th/e  eft  au  rayon  ,  comme  h  iiffiirence  ètr 
mout  emens  horaires  en  lonertuJe  y  ejl  OU 
mouvement  horaire  fur  forhite  relative. 

On  itippofe  dans  ces  deux  proportions 
que  les  pnnece»  vom  dn  même  fens  »  tanr. 
en  kmcitade  qi/en  latkodfe:  mabnl^Mie 
ttoic  direde  &  l'autre  rétrograde ,  il  fau- 
droit  prendre  la  fomme  des  mouvemens. 
en  longitude  ,  au  lieu  de  leur  différence  ; 
de  même  fi  rone  alloit  an  aàiMt  Xmaat. 
an*nord  par  lèor  mouvement  cir  lMiiode< 
Dans  les  éclipfes  de  foleil  ou  d'étoiles  ,. 
que  l'on  ne  veut  calculer  que  par  une 
opération  graphique  «  00  n'a  befoin  de' 
fiivoir  qn^i-daq  inMMs  |«ds ,  fiadinaUMu 
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'fle  forbire  de  la  Innaire  ;  on  peut  alors  fup- 
pofèr  toujours  que  l'inclinaifon  eft  de  5'' 
,  pom  les  édipfes  de  foleil ,  &  f  <>  9' 
pour  les  icUpfet  d«DoiIes  ;  niais  fi  l'on  vetic 
calculer  VécUpfe  rigoareufetnent ,  ou  s'il 
s'ngit  d'une  c'cHpfe  d'Jtoile  par  la  lune  qui 
■aie  été  obtcnrcfc  ,  il  faut  toujours  fùn  la 
proportion  pr^ëdente  avec  lesaMMVHMH 
lionires  calculas  à  la  rigueur. 

Les  éclipfrs  de  lane  x>nt ,  contme  nous 
Tavons  dit ,  robfcurité  produire  (ur  le  dif- 

Îue  de  la  lune,  par  J'onibic  de  ia  terre. 
Uclipjt  totale  eft  celle  où  la  lune  entière 
«fi  oUcurcie.  Véd^Jè  partiale  eft  celle  où 
me  piitie  da  dififue  de  la  lane  conferve 
ià  knoierc.  Vé^lipfe  centrale  eft  celle  qui 
a  tieu'  quand  l'oppoficion  arrive  dans  le 
]}oint  même  du  nœud  \  la  lune  traverfe 
alon  par  le  ceune  même  le  câae  d'omface; 
cfeft  pourquoi  Pon  appdle  criurafr  cette 
forte  HècUpfr. 

Si  b  lune ,  au  moment  de  Ton  oppofi- 
don  vraie  ,  eft  allez  loin  pour  que  la  lati- 
tude futpdfe  30'  ,  XécliMe  de  lune  ne 
fioroicme  totale,  &  fi  b  tatkade  eft  plus 
grande  que  64' ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
é'éclipje  y  parce  que  l'ombre  de  la  terre 
n'occupe  jamais  dans  l'orbite  de  b  lune 
pins  de  ^  ,  de  b  demi-diamecro  17  :  ainfi 

Kur  que  le  bord  de  b  loue  poîflè  toecher 
mbre  de  la  terre  ,  il  faut  que  la  diftance 
de  leurs  centres  ou  la  latitude  de  la  lune 
ne  lurpafTe  pas  6^  ,  ce  quifopptrfè  «omtOB 
tx*  de  diftance  au  nraid. 

On  mefine  les  wuaamaua  de  h  l  ane 
par  les  arcs  c^lcftes  qu'elle  parole  décrire } 
il  eft  donc  n^ceftàire  de  mefiirer  de  fa 
même  manière  l'ombre  qu'elle  traverfe 
ibns  bs  écUgfes,  c'eft-4-<toe  ,  b  br^eiir 
4e  ce  cdne  léueueux  que  h  terre  r^psnd 
derrière  elle ,  en  interceptant  la  lumière 
du  foleil ,  comme  font  tous  les  corps 
«opaques. 

Soit  AP  O,  foit  k  cûoe  d'ombre  que 
li  terre  prodint ,  S  le  centre  do  (bteil , 
plane.  d'Ail ron.  Supl.  des  plane,  fig.  zo  , 
T  le  centre  de  la  terre  ,  L  celui  de 
b  lune  en  oppofition  ;  S  A  \e  demi- 
^iametre  du  fobtl.  vu  fous  un  aqgle 
£TAi  TB  le  daiii>dtMiette  de  h 
temyLCfedead-dianetre  de  l'ombre  de 
lattm»  dm  rieadrak  où  b  lune  doit  b 
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frtverfer ,  cette  ligne  Z  T  eft  le  rayon 
du  cercle  qui  foniic  la  feâion  perpendi- 
culaire â  l'axe ,  du  cône  d*  Fowbie  dane 
b  r^ion  de  la  lune. 

L'angle  C  TL,  fanut  an  centra  de  It 
terre ,  &  qui  a  pour  bafe  le  côr^  C  £  eft 
ce  qu'on  appellera  le  demi  -  diamètre  de 
l'ombre c'eft  l'angle  fous  lequel  nous  porolc- 
b  mouvement  de  b  lune ,  ou  l'arc  de  fiia» 
orbite  «fii'eOe  ddortt  pendant  b  'VwfA'^ 
de  VécUpfe  centrale  ,  c'eft  -  â  -  dire  ,  e» 
traverfant  l'ombre  de  C  en  £  ,  pour  en 
fortir  au  point  D. 

Le  triangle  re^gne  C  AT ,  dont  le 
tiiti  A  prolongé  iuC]u'en  D  ,  ztam 
angle  externe  C  TD  ,  égal  aux  deux  angle» 
internes  oppofés  pris  enlemble  ,  c'efi-à- 
dire  ,  aux  angles  SATlcB  CT,  donc 
l'un  eft  la  parallaxe  du  foleil  »  feutre  ceU« 
de  b  lune  \  ainfi  Panide  C  TD  eft^al 
i  la  fomme  des  parallaxes  ;  H  I'<»i  ôte 
l'anele  LT  D  y\\  reftera  l'angle  C  TL, 
ou  Te  demi  -  diamètre  de  l'ombre;  mais 
l'angb  LTDdBtét^k  l'ingb  ATS, 
<^i  mefore  le  deminmaBietre  apparent  d» 
folei!  ;  donc  i!  faut  ôter  de  la  ïumme  de» 
parallaxes  le  demi  -  diamètre  apparent  d» 
foleil ,  b  refle  fora  b  demi-dsametre  de 
l'ombre  ;  nnaii  il  &udn  cnooce  y  aioneec 
quelques  lècdndes ,  pour  l'atlimorphere  de 
la  terre. 

Le  dcmi-diametre  de  l'ombce  trouvé  par 
la  règle  précédente ,  peut  varier  depuis 
environ  37'  46"  jurqu'i  46'  19"  ;  il  eft  le 
plus  graiid  quand  b  bne  eft  périgée  de  le 

fobil  apogée. 

On  connoît  aflcz  le  diamètre  de  la  terre 
&  la  parallaxe  de  la  lune  ,  pour  être  fur 
de  b  détermination  du  diamètre  de  l'ombre 
trouvé  par  b  règle  tèdeéfente.  Cependant 
quand  on  obferve  les  idipfts ,  on  trouve 
conflamment  que  l'ombre  cfl  un  peu  plus 
grande  que  fuivant  cette  règle  ;  il  eft  évi- 
dent que  l'a^mofphere  de  b  terre  en  eft 
b  caufe. 

La  dcnfitt?  de  l'air  eft  affez  forte  & 
re'fiéchir  afiez  de  rayons  pour  former  des 
crépufcules ,  pour  caufer  la  réfraélion  aftnB» 
nomioiiey  de  jxmr  affiubltr  prodigieufe- 
n^^h  kmïere  du  foMI  â  rhonion  :  ainfi 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  le  foit  aflla 
pour  intercepter  uac  partie  des  cayoos  ^ui 
Yjff  a 
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Àlairenc  la  hme ,  pour  fuiiiwi  Qne  sng' 
menrarîon  aurour  de  l'ombre  de  la  terre  , 
&  pour  chanjjer  la  longueur  &  l'intenfité 
du  câne  d*oinbre.  C'eft  une  des  cauft-s  qui 
que  Tombre  éft  mal  terminée  ,  & 
qii'on  trouve  fouvenr  deux  minutes  de  dif- 
Ùrence  entre  le  tcmp->  du  commencement 
d'une  même  ^clipfe  àehuBf  ébSinétpu 
diffikens  aftrooomes. 
•  X^gmentation  que  rathmofphere  pro- 
duit dans  le  dcmi-diametre  de  l'ombre ,  eft 
de  20"  fuivant  M.  CafTini,  de  30"  fuivanr 
M.  le  Monnicr  ,  de  60"  fuivant  M.  de  la 
Ifire.  M.  le  Gentil  penfe  qu'elle  eft  de  40" 
'  duis  les  parties  qui  répondent  i  l'éqaateur , 
éc  de  r  4"  pour  les  parties  qui  (ont  for- 
mées par  la  mafFe  d'un  air  plusdcnfe  autour 
^MfMCsdc  la  terre ,  m/m.  acad.  de  Paris, 
1755 ,  expqfition  du  calcul  a/bvnomique  , 
p.  tyj  ,  connoiffanee  des  motntmens  cé- 
kftes  ,  176-^. 

Enfin  ,  d'autres  alkonomes ,  entr'autres 
M.  Mayer ,  penfent  <)ue  la  correôion  de 
rathmofphere  eft  tou|oun  n  du  diametie 
de  l'ombre ,  ou  d*antanc  de  fécondes  qu'on 
a  trouvé  de  minutes  par  la  règle  précé- 
dente. Je  m'en  dens  ordinairement  à  cette 
f^e  ;  elle  eft  fidKfante  i  caufe  du  peu  de 
pitttMn  donc  ce»  obfnvition»  fiiot  fu£- 
cepribles. 

Troui  er  les  phafcs  d'une  c'.  lipfe  de  lune. 
Lorlqu'on  connoit  l'heure  de  la  pleine  lune 
•o  die  Poppofîtion  vraie  ,  la  latitude  ^ur 
ce  temps- là ,  fiiicliamfoa  de  fini  crlwe « 
le  le  mouvemMit  boraire  relatif ,  on  doit 
chercher  le  temps  du  milieu  de  Ve'cUpJe. 

Soit  0,fig.zi  Sfzx,  le  point  de  l'iklt^ 
tique  (^pole  an  taUtsA ,  ou  le  centre  ae 
l'ombre  de  la  terre  ■  cooiîdérée  à  la  dif- 
tance  de  la  lune  ;  O  G  ledemi-dfamictfe  de 
!a  fcdion  de  l'ombre  ,  E  L  S  l'orbite  rela- 
tive de  lune  ;  L  le  lieu  de  la  lune  au  mo- 
ment de  roppdîrien  ,  O  X  la  btitude  de 
la  lune  ,  ou  la  diftance  i  l'éclîpdque  KG; 
O  Mh  perpendiculaire  abaifiee  fur  rorbitc 
relative  EMS;  au  moment  oîi  Ve'LÎiff^ 
commence  ,  la  lune  ccant  en  £  ,  le  bord 
de  h  hme  touche  en  P  le  bord  de  l'om- 
bre ;  ainli  £  eft  le  lieu  de  1»  luac  au 
commencement  de  Vfclipfe  ;  de  même  le 
point  S  eft  le  lieu  do  la  h;ne  â  la  fin  (3e 
ïtdipfe  ou  â  la  fwtic  de  l'ombre  :  ks 
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friangles  MOE  ,  AT  O  S  font  épuK  , 
puifqu  ils  ont  un  côté  commun  O  i«r,  les 
côtés  égaux  0£  6c  OS  y  &  qu'Us  font 
rcôangies  %  ainfi  le  point  M  indique  le 
milictt  de  Véclipfi  ;  au  lie»  oue  le  temps 
de  l'oppofition  arrive  quand  la  lune  ell  au 
point  L ,  qui  eft  dircâcmenr  oppulé  au 
lieu  du  foleil  dans  l'écliptique. 

Dans  le  ttiamsle  L  O  M,  formé  par 
cercle  de  tatmidié  O  L  te  par  bi  petpeadi- 
culaire  O  M,  Far  L  O  M  cfl 
l'inclinaifun  de  l'onjuc  relative  de  la  hme  y 
on  a  aufti  le  côté  L  O ,  latitude  en  oppo- 
fition  ;  00  trouret»  k  milieu  L  M  , 
faifant  cette  proportion  :  U  rayon  eft  ait 
Jintis  de  l'inclindifott ,  comme  la  Utaude 
U  L  eji  à  imcen-  dlU  L  AI.  On  le  réduira 
en  temps  â  raifon  du  mouvement  honira- 
de  lahiiie,  en  diiânt  :  k  atouvtnwM  btmirw 
relatif  efi  d  tK  eu  }6oo" ,  comme  fefp€M 
LAitjt  au  temps  qu'il  y  aura  entre  la  con- 
junâion  fif  U  milieu  de  l'/clipjè.  On  re- 
tranchera cet  intervalle  de  temps  du  mo- 
ment  de  l'eppoStiM,  &  b  lacitiide  eft 
croillânte  ;  on  raiontera  an  témf»  de  rop> 
pofltion  ,  fi  la  latitude  eft  décroiflantc  ,  ou 
qu'elle  aille  en  fe  trapptodianc  des  nœuds 
comme  dans  la  figure ,  ft  tcù^ÊKn  le  aïK 
lieu  de  ïéeUpfo, 

Les  mêmes  qoanriità  «pu  ont  ttrn  â 
trouver  la  difTérencc  L  M  entre  la  con- 
jonâion  le  milieu  de  ïécUpfe  y  fervironc 
à  trouver  la  plus  oenrte  diftance  OMà^ 


l'orbice  lunaire  au  ccaoe  de  l'ombre ,  en 
Iki&nt  cette  proportion  :  k  rayon  eft  à  la 
latitude  L  O  ,  comme  le  ftnus  de  l'angle 
L,  ou  le  co-finus  de  l'tacUaaiJ'on  relative  > 
ejl  à  la  pbu  cour»  diftanea  O  ML 

U  eft  aifé  de  trouftr  le  eonunenccmenc 
de  Véd'pfe  locfqiAn  camolt  fe  milieu ,  la 
plus  courte  diftance  des  centres  Oilf  &  le 
côté  O  E  f  qui  eft  la  fomme  du  demi-dia> 
mètre  de  l'ombre  i{  ^  &  du  dcmi-diameilfr 
P  il  de  la  lune  prie  dans  les  tabks  •  il  ne 
refte  plus  qu'un  triangle  OEAfi  réloudre^ 
Quand  on  aura  trouvé  le  côcl'  E  AI  du 
triangle  O  E  My  on  dira  :  le  mouvement 
horaire  de  la  lune  fur  fbn  orbite  relative  , 
eft  â  \\  o'  o" ,  comme  £  ilf  eft  i  ]» 
demi-durée  de  Véclipfe. 

Dans  leo  ejlpfesAv  lune  qui  font  totales  , 
on  a  encore  deujt  autres  pfaafcs  à  cLetcher  , 
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Ïii  font  llininernon  &  l'émerfion ,  c'e(l-à- 1 
re,  le  moment  où  la  lune  entre  totalement  I 
ilans  I  ombre,  &  celui  où  elle  commence  à  j 
lorrir.  Soit  D  j  fy^.  25  >  le  lieu  de  la 
lune  ,  à  rinftuc  On  «De  eH  aHcz  avance'e 
dans  l'ombre  ,  pour  i|ue  fbn  dernier  bord 
touche  le  bord  intérieur  de  l'ombre  ; 
on  a  un  nouveau  triangle  O  E  D,  dont 
l'hypothénule  O  D  aù.  ega'e  à  la  difiereoce 
entre  le  demi-diametre  D  !^  de  la  lune  ; 
b  demi-durrfe  de  lVc/f/>/*  totale  fe  rutranche 
du  milieu  de  VecHpfe  ,  pour  avoir  i'inuncr- 
îion  qui  arrive  en  D  ,  &c  elle  s'ajoutt  pour 
avoir  l'émerfion  qui  arrive  en  y, 

Lorfqu'oo  a  la  plus  courte  diftance,  le 
demi-diametre  de  l'ombre  O  A  ^  &:  le 
demi-diamerre  de  la  lune  M  B  .  \\  c(l  ailé 
de  trouver  la  partie  éclipfée  de  la  lune  , 
c'e(l-à-dire ,  la  quantité  ^  C  :  car  A  M , 
fi^.zt,e&  égale  â  OA-^OM;  fi  l'on 
aioufc  M  C  y  l'on  aura  A  C  ;  donc  A  C 
elt  égale  kOA^MC—OMy  c'eft- 
i-dire,  que  la  partie  éclipfée  eft  égale  à 
k  fimMie  du  demi-diametre  de  la  lune  & 
à»  Fombre ,  moins  la  plus  courte  diftance. 
Quand  la  lune  eft  enti<:rement  dans  l'om- 
bre ,  comme  dans  la  ^ig.  ,  on  appelle 
.toujours  A  C  la  giaiiaeur  de  l  écUpfe. 
.  On  obferve  dam  la  couleur  des  ^clipfes 
dé  lune  des  diffôrenc»  confidérables.  Lorf- 
que  la  lune  efl  jpoqce  ,  elle  trouve  le  cône 
d'ombre  plus  prcs  de  lun  fommet  :  elle 
paroit  alors  plus  rouge  ,  plus  lumineufc 
que  lorique  les  éclipjes  arrivent  dans  le 
périgée;  car  dans  le  pé^rigée  les  rayons 
rompus  par  l'athmofphere ,  qui  fe  difperfent 
dans  le  cône  d'ombre  ,  &  qui  en  diminuent 
l'obfcurité ,  ne  parviennent  pas  jufqu'au 
centre  de  Tombce  ou  â  Taxe  du  cône  ,  qui 
•ft  trop  large  dans  ce  point-li ,  &  qui  eft 
plus  près  de  la  terre.  Voilà  pourquoi  l'on 
a  vu  des  éclipfei  où  la  lune  difporoiflôit 
cn:it.'rcmcnr  ■  telle  fut  VecUpfe  an  15  juin 
16x0 ,  ou  celle  du  9  de'cembrê  1601 ,  dans 
.laqueSe  on  ne  diflineuoie  pas  le  bord 
éclipfe.  Kepler  ,  AJuon.  pars  opt.  pag. 
XQj  y  Epitome  pag.  8f. 5.  Héve'Iius  ,  en 
parlant  de  TecHp/e  du  x$  avril  1641 ,  alFure 

S 'on  ne  diftinguotc  pas ,  même  avec  des 
wttes  ,  la  place  de  h  hine  ,  auoic|ue  le 
fcm;;'-  f  t  afîcz  bc.m  pour  voir  !cs  croiles 
(ic  la  cmqaicQiç grandeur,  UtiveL  ùdc- 
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nographia  pt^  tij  ;  mais  il  eft  fort 
rare  que  la  lune  difparoide  aiufî  totalement 
dans  les  ti/j/'/V  1. 

Il  y  a  des  années  dans  lefquelles  il  n'ar- 
rive aucune  éctiffi  de  iune ,  cdles  lônt  les 
années  1767  ,  1770 ,  1774 ,  le  nœud  dfr 
la  lune  s  étant  trouvé  â  lo*.  n°.  au  com-. 
mencement  de  janvier  ;  mais  communé- 
ment il  y  en  a  piufieuts  ,  auelquefiiis 
quatre  dans  une  ame  Mofe;  Çn.  M  ZJt 
Lande.) 

S  Eclipses  de  foUil ,  (AJl-onom.) 
Elfes  font  produites  par  l'interpofition  de 
la  lune  ,  qui  dans  (es  conionâions ,  paflè 
quelquefois  diicAenienc  encre  kmu  k  le 
folcil.  La  lune  nous  cache  alors  le  fuleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  fcUpfes  totales 
font  celles  où  fe  foleil  paroit  entièrement 
couvert  par  la  lune  ,  le  diamètre  apparent 
de  la  lune  étanc  plus  grand  que  emï 
foleil.  Les  eclipfrs  annulaires  (ont  celles  où 
la  lune  paroit  toute  entière  fur  le  foleil 
le  diamètre  du  foleil  paroiflànt  le  plus 
grand  »  excède  de  tout  côté  celui  de  le 
lune  ,  de  forme  autour  d'elle  unetmean  ou  - 
une  couronne  lumineufc  ;  telle  f\it  Vc'clipfe 
du  x%  Juillet  174^8,  &  celle  du  1  Avril 
1764,  que  l'on  vit  annulaire  i  ddix.  i 
Rennes ,  i  Calais ,  dt  â  jpello  en  T^pn^m»  ^ 
ainfi  que  ie  Tavois  annoncé^  dans  b  C<m^. 
noijfance  des  monvcmetis  célcjhs  de  ijS^f 
page  2.0  iy.  Les  cdipfei  centrales  font  celles 
où  la  lune  n'a  aucune  latitude  au  mometUi 
de  la  conjonâion  apparente  fon  centre 
paroit  alors  fur  le  centre  même  du  fideit  y 
&  Ye'cUpfe  eft  totale  ou  annuboe  >  eS 
même  temps  qu'elle  eft  centrale^ 

Les  plus  anci;.n5  ai.rj;irs  nous  ont  en- 
feigné  comme  évciiemens  remarquables  les 
grandes  /clipfes  de  (ôleil.  Il  en  eft  padd 
dans  Jfdie  ,  ckapitre  z  5  ;  dans  Homère  & 
Piiidare  ,■  dan.s  FUnt ,  l  ire  II ,  chapitre 
jZi  dans  Dai'.-s  d'HalicarnaJJe  ,  lu.  II. 
Ce  dernier  dit  qu'à  la  naiftànce  de  Romulus 
&  à  fa  mort  il  y  eut  des  écUpJès  totaJes  de 
foleil ,  dans  lolquclles  la  terre  for  dans  une 
obfcurité  aulfi  grande  qu'au  milieu  de  la 
nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  la 
fixieme  année  de  la  guerre  entre  lesLvdieoe 
de  les  Hedes,  il  arriva ,  pendant  la  ba* 
caille  ,  que  le  jour  le  changea  en  une 
nuit  tocue.  Tbaièsy  le  Miliîùen^  lavo^ 
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annoncle  pour  cette aim^U  ;  Pline,  Ih 
chapitre  x  ,  parle  auffi  de  la  prcdiâiun 
Thalés  j  &  M.  Cofiard  promre  que  cette 
ée^ij/è  nie  celle  du  17  mai  603  avant  Jefus- 
GkA  Philof.  tranf.  tj§j  ,  page  aj. 
Oh  trouve  de  fembfables  écUpfes  dans  les 
anmées  4^  i ,  1 90  &  f  o  avant  jefus-Chrift , 
4r  dan»  les-  ann^  après  Jefus-Ghrift  59  , 
100 ,  137 ,  3^0 ,  787  ,840,  878  ,  957  , 
1133  ,  1187,  ,  1141,  H'S. 
1544,  1^60,  Kepler,  Afirvn.  pars  opt. 
pag.  2^0  ,  &c.  On  trouve  un  cataJogiie 
exad  de  toute»  les  Mipfes  arrivées  depuis 
Vttt .  VU^aice  •  dans  1  Art  de  vérifier  lej 
dàtex  fwëoHae  #dhkm ,  in-folio ,  /  770. 

C'cft  une  chofe  très-finguliere  que  le 
feeâade  d'une  éclipfe  totale  du  foleil. 
Clavtus,  qui  fût  témoin  de  celle  dv  zi 
août  IC(o  i  G>nimt>re,  nous  dit  que  rojbf- 
cnrîtéwoit ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  grande , 
ou  du  moins  plus  fcnfible  &  plus  frappante 
que  celle  de  la  nuit  :  on  ne  vojMut  pas  où 
pouvoir  metâre  le  fâtf ,  jSt  jics  agneaux  re> 
BonlxMene  .veis  h  terre .  fu  YéBciok  ipie 
fCDTcaufmtune 

II  n'y  a  eu  dcpui?  trcs-Iong-tcmps  i  Paris 
,d'autre  écl:p/e  totale  que  celle  du  XX  mai 
1714  :  l'oblcurit^  loque  dnifi  ï'^  1  Paris. 
On  vk  le  iiileil ,  nMvcnN ,  v«ms  ,  qni 
iroient  far  le  mÂiiie  aligtieinent  ;  il  parut 
peu  dVtoilc'S ,  à  caufc  des  nuages.  La  pre- 
mière penrc  partie  du  Iblcil  qui  fe  décou- 
vrit lança  un  éclair  fubit  &  rrés-vif,  qui 
jtanit  diiliper  f  obrcuritë  entière.  Le  baro- 
mètre ne  varia  point  ;  le  thermomètre 
baiflà  un  peu  :  mai.  il  fcroit  difficile  de 
dire  fi  rédip/e  en  ^loit  la  caufe.  On  vit 
autour  du  foleil  OM  couronne  blanche  , 
mais p41e,. ponton  avoir  parlé  dam  l'HiJ- 
toitt  de  ¥  Académie  de  Paris,  de  1706. 

Le  roi  de  France  ayant  defiré  favoir  s'il 
V  auroit  à  Paris  des  t'dtpfes  totales  dans 
l'crpace  'de  quelques  années  ,  i'engaseai 
M.  du  Vaucel  à  fe  livrer  à  cette  recherdne  ; 
il  trouva  que  d'ici  à  l'année  1900  il  y  auroit 
cinquante-neuf  f././j/^j  â  Paris  ,  fans  qu'au- 
.cunc  y  foit  totale  ,  &  une  feule  ani^aire  , 
/qui  fera  celle  du  9  oâobre  1847.  Mim. 
prdfentés;  icc  tome  K,  page  575- 

La  grande  diffictilré  au  on  trouve  dans  le 
calcul  des  e'clipfes  de  foleil ,  confido  à  avoir 

le  aunnremejic  ^^pareoC}  gui  yane  (^k/as 
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pays  du  monde ,  i  raifbn  de  la 
Quand  on  a  une  fois  calculé  ie 
apparent ,  on  peut  calculer  le 
commencement,  b  fin  4c  ia  SBodeur  «hna* 
e'clipfe  de  foleil ,  de  ta  faèam  nimece  qiie> 
nous  avons  calculé  une  éclipfe  de  lune. 
Pour  trouver  le  mouvement  apparent ,  iL 
fuifit  de  calculer  la  parallaxe  de  longicada*> 
&  da  iaciaida  ^m»  dam  àoflaas.  Pigwi^ 

PAlAIXAXir "'n-  •«    -  » 
On  peut  auHï  calculer  une  éclipfe  de 
foleil  en  cbercliant  la  ddUnce  apparente 
.da  ibiaii  i  la  lune  pour  daoK  isAja».  La 
manière  b  das  fimpie  qu'on  ait  eue  iufiia'^ 
préfent ,  eft  «Ile  que  pai  donnfc  dîne  les 
Mémoires  de  l'AcaJerre  de  Paris ,  pour 
1763  i  te  plus  en  détail  dans  mon  AJiro-' 
nomie  ,  édition  de  1771.  £Ue  coafifia  â> 
tranvac  Ja  diffiteoce  de  haateac  de  dU- 
imtt  entre  les  demt  aftras  qin  fbntcneoi^ 
jonflion  ,  pour  en  conclure  leur  diflanoa 
apparente  ,  qui  eA  le  terme  auquel  ça 
prapoiè  de  parvenir  ,  pour  trouver  le  COOl»^  - 
mencement  &  b  fin  d'une  éflif^^mpum 
tracer  Porbite  apparente. 

Calcul  d'une  e'ctipfr.  La  première  opé- 
ration qui  dà.  ncccflaire  dans  ce  calcul ,  efl 
de  troufac  ja  haur^ur  du  foleil  ou  de  l'étoila 
que  la  boa  doit  é^Mèr.  Je  fuppofe  qu'o^ 
ak  okfAi  par  les  T^bk^  .  poQT  un  mO' 
ment  donné  .  la  looncoda  dv  Ibleil  ou  de 
l'étoile  ,  &  ta  latitude  djp celle-ci.  b  loi>> 
gititde  &  la  latitude  vraie  de  la  nme  ,  (a 
parallaxe  horizontale  ,  la  décGnaifbn  4a 
foleil  ou  de  l'étcnb  &  letirs  afcenfione 
droites  ,  enfin  l'angle  de  pofîtion  du  foleil 
ou  de  l'ëtotlc  &  fon  angle  horaire  ;  par 
le  moyen  de  Ij  d^clinaifon  &  de  l'angle 
honora ,  an  calculera  b  hauteur  &  l'an' 
gle  dn  vertical ,  avec  le  cercle  de  d^cli^ 
naifon. 

Le  premier  avril  17^4 ,  la  conjonâioa 
vraie  ,  calculée  par  les  î  aUis  de  la  lune  , 
qui  font  dans  mon  Aftmfomit ,  aft  arrivée 
â  io\  31'  /'  du  matin ,  h  iMtude  de  la 

lune  étant  de  40'  4"  boréale  â  l'heure  de 
la  conjonâion  ;  la  di/Tércnce  des  mouva" 
mens  horaires  du  foleil  &  de  h  iana  aa 
longitude  ,  aft  da  1/  IC^^  j  le  mouvement 
horaire  de  b  tuna  en  latitode  i'  4.)  > 
midi  au  nord  ,  fa  parallaxe  ^4'  9"  ;  celle 

,  du  ibleil  ^'j.  ^  ^'op  d^a^nda  à  ^\ 


ECL 

éiouKin,  h  Hùmet  ÊçtÊÊnmémhtk» 
tntdu  foleit     de  la  Inie,  on  cherehen 

b  décUnaifon  du  foleil  pour  cet  înflanr  a'^ 
f/j6" fk  hauteur  35"  /  30"  :  l'angle 
ftSO  t  figure  Z3  ,  du  vertical  Z  S  , 
•vec  le  cercle  de  d^clinaifon  S  O,  31** 
4'  17";  Tangle  de  pofition  OPS  13*» 
o'  o"  ;  la  ditfcrence  des  longtcxides  A  B 
entre  U  lune  A  6c  le  foleil  S  ,  37'  11"  , 
&'  la  laricude  de  la  lune  SB  36  11  '  bo- 
sses ,  &  la  larirude  de  k  hne  .S  ^  36' 
2t"  boràiles.  Le  cercle  de  déclinaiion 
S  O  ed  i  gauche  du  vertical  Z  S  ,  le 
matin  dans  nos  régions  feptencrionales  ; 
nais  il  &UC  le  changer  fuivant  les  cas  ,  de 
aéine  que  la  firuation  du  cercle  de  latitude 
P  S  y  oui  eft  â  rorietic ,  ou  â  la  gauche 
du  cercle  O  S  de  d^linaifon ,  toutes  les 
fois  que  le  foleil  elt  dans  les  (îgnes  defcen- 
dans:  on  peut,  «n  regardant  un  globe 
célefte  que  Ton  anra  mu  à  l'heure  y  après 
y  avoir  marqué  le  lieu  du  foleil ,  juger 
facilement  de  ces  variétés  dans  la  Ànu- 
«ion  des  cercles  Z  S  ,  P  S,  O  S  f  on 
placera  la  lune  â  l'orient  ou  a  gaodie  du 
cercle  PS,  quand  la  conjonâioii  vraie 
fera  pafice.  Dans  notre  exemple ,  on  pren- 
dra la  diiierence  des  deux  angles  3^°  4  17" 
4k  1}"  o'  o";  &  l'on  aura  9*  4  »7  P<wr 
fangle  parallaâique  Z  S  P. 

Siippolbns  la  lune  en  A  ;  foit  S  le 
foleil  ,  ou  rétoile  dont  on  calcule  une 
éclipfe  ,  'V  B  la  latitude  de  la  lune  avant 
fk  conjonâion  ^  B  A  li  différence  de  lon- 

Situde  entre  la  Inné  te  l'étoiTe ,  mefurée 
ans  la  région  de  Tétoile ,  c'eft-â-dire , 
multipliée ,  s'il  eft  néccflâire ,  par  le  co- 
nnus de  la  latitude  ;  tS'  la  ligne  qui  joint 
le  lieu  du  fcdeii  â  celui  de  la  lune  i  l'ange 
J  SB  tHk  cdni  que  î^vp^  «Vib  Je 
«njoncfion. 

La  ligne  SA,  s'il  s'agit  d'une  ^dipfe 
d'cto  le,  eft  un  peu  plus  petite  que  la  dif- 
^ence  de  longinide  prife  dans  les  Tatlts, 
^  inefiir^  le  long  de  l'écliptique.  Pour 
4tre  réduite  â  récliptîque  ,  il  âudroit 
qu'elle  fôt  dîvifée  par  le  co-finus  de  la  lati- 
«ide  apparente  de  la  lune.  Voyci  ct-devant 
BanicU  Diamètre  ,  où  ce  lemme  efl 
-^Anonrcé.  J'ai  donné  une  Table  de  la 
«uantité  qu'il  &ut  ôter  de  la  différence  de 
•Dai^icude  pour  avak  face  A  B,  Coaaoif- 


fimu  du  mwmtmM  Mes  ,  nS^  , 
jMTie  ttS.  Cacee  qnatttité  ne  peut  aller 

qu  i  quinze  fécondes  dans  las  plus  grandes 
latitudes  de  la  bne ,  &  en  fuppolànt  même 
A  B  d'un  degré. 

L'angle  d'azimuc  00  Fangle  de  dtfiance« 
eft  l'angle  Z  S  A  .  forme  au  centre  do 
foleil  ou  de  l'étoile ,  par  le  vertical  de 
l'étoile  &  par  la  ligne  <S  ^  >  qm  va  dit 
centre  de  Pétoile  au  cenoe  de  la  lune.  Cet 
angle  d'azimut  AS  C  ,  ne  peut  fe  former 
que  par  la  fbmme  ou  la  différence  des  an- 
gles BS  C  &  AS  B  ,  c'eft-i-dire  ,  de 
l'angle  parallaâique  &  de  l'angle  de  con- 
jenôion  ;  mais  la  fitoanm  dn  peine  A  àc 
des  trois  cercles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  fuflîra  |>9ur  diflinguer  les  deux  cas.  U 
ÉHit  chercher  auffi  Tare  AS,  qui  eft  la  i 
diftance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  k  l'é- 
toile ;  foit  en  ajoutant  les  quarrés  de  AB 
te  B  S  est  fécondes  ;  Ibic  en  faifaor  cette 
proportion.  Le  fînus  de  fan^e  de  oon)onc- 
tion  A  S  B  ,  ï  la  diffJrence  de  lon- 
gitude A  B ,  comme  le  rayon  eft  i  la 
diftance  A  S.  Cette  diftance  AS,  mul- 
tipliée par  le  (ïnus  de  l'angle  d'aaùmit 
^  tS'  C  ,  ou  de  fon  fupplément ,  donnera 
la  diffJrence  d'azimut  vraie  A  C  ;  &  cette 
même  diftance  AS,  multipliée  par  le  co- 
nnus de  l'angle  d'azimut  ASC,  ou  de 
fon  fupplément ,  s'il  eft  obtus  ,  dotmeia  la* 
diftcrcnce  de  hauteur  vraie  S  C  enne  le* 
foleil  &  ta  lune  ,  les  ptoinrs  jl  9c  C  dWK 
fuppofcs  â  la  même  hauteur. 

Dans  Texemple  précédent ,  la  différence 
de  latitude  36'  ii  ,  eft  i  U  différence  da- 
longitude  37'  1 1"  ,  comme  le  rayon  eft  i' 
la  ungente  de  45"  38'  5/' ,  angle  de  con- 
jonftion  A  S  B.  DivifanC  37'  11"  par  le 
fînus  de  45"  3y' ,  on  a  la  «uftance  vraie 
S  A  ^x'  o".  La  différence  entre  Pangle  de 
conjonâion  45°  38'  57"  &  Fangle  parai- 
laôiaue ,  eft  de  9"  4'  17'  ;  ce  qui  donne 
Pangle  d'azimut  ASC,  36"  34.'  40".  La 
difhnce  vraie  51'  o"  ,  multipliée  par  le 
fînus  de  Panglî:  d'azimut ,  donne  la  diffll- 
rence  vraie  d'azimut  A  C ,  30'  Ç9"  ;  &  la 
diftincc  vraie,  multipliée  par  le  co-fînns 
du  même  angle  d'azimut ,  donne  la  diffé-; 
rence  de  hauteur  S  C  ;  41'  45"  5,  «jt»» 
ajouré  â  la  hauteur  du  foleil  trouvée  ci-- 
deffus,  donnera  la  hauteur  vraie  de  II» 
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lune,  d'pA  Fon  conclura  bcUement  (a 

bamair  apparente ,  en  Acant  la  pafaDaie 

de  hauteur. 

Si  l'on  fuppofe  le  Ijeu  apparent  de  la 
lone  en  M,  dans  le  même  verctcal  que  le 
Jieu  Tiai  >  en  Carte  que  l'arc  C  D  du 
•vectkal  da  toleil  foie  igal  à  la  différence 
des  parallaxes  de  haurcisr  du  foleil  &  de  la 
lune ,  M  D  fera  la  diHerence  apparente 
d'azimut  ;  elle  eft  un  peu  plus  grande  que 
Ja  diffirence  vraie  AC,  6c  C  e(l  de  la 
•qOMtitié  dont  les  deux  verticaux  qui  par- 
tent du  zénith  fc  rapprochent  l'une  de 
Tautre  pour  une  différence  de  hauteur  égale 
i  C  D.  Cette  quantité  fe  trouveroit  très- 
ficilomeac  par  la  trigonométrie  fphérique , 
mais  plus  aififment  encore  par  la  règle  fiti- 
vante  qi:i  eft  dcmontrcc  dans  mon  j4firo- 
nomie.  La  diiitrcnce  des  pariillaxts  hori- 
zontales P ,  mulriplice  par  le  finus  de 
la  hauteur  apparente  A  de  la  lune ,  &  par 
-la  tangente  de  la  différence  apparente  ffa- 
zimut  MD  y  à-peu- près  connue  ,  donne 
la  quantité  de  fécondes  qu'il  faut  ajouter 
â  la  différence  vraie  ,  pour  avoir  la  diffl'- 
rence  apparente  d'azimuc  M  D  entre  la  lune 
tt  le  (bieil ,  prife  dans  la  t^gkm  de  la  lune. 
On  ajouce  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
à  la  différence  vraie  d'aùmut ,  pour  avoir 
la  dil^ence  apparente  ;  mais  cette  quan- 
dc^ne  va  iamais  qu'à  ao"  dans  les  écUgfts  , 
êc  r«n  >i  nit  un«  TaSk.  Connoi^mce  des 
mouvemens  ct'Uffes ,  tJ^^t  P^gf  tzo; 
exemple.  La  différence  des  parallaxes  hori- 
zontales étant  de  54'  o"  ,  h  liaurcur  de  la 
June  33°  ;  la  différence  d'azimut  A  C  30' 
Ç9"î- ,  on  ap  finus  A  tangente  A  C=  16", 
qui  étant  ajoutées  2  Â  C  ,  donne  la  diffé- 
rence apparente  D  M=^i  15,  ou  plus 
exaâetnent  31'  15"  6.  U  refte  encore  une 
cotreâion  â  fiûre,  loriqu'on  veut  opérer 
rigoureoTement  :  elle  confifte  i  châcher 
l'effet  de  rappîatiftLrncnt  de  !a  terre ,  ou 
la  parallaxe  d'azinv.it  ,  qui  tait  touiours 
paroitre  la  lune  du  côté  du  pôle  élève  ;  en  1 
voici  la  règle.  La  parallaxe  horizontale  ,  j 
multipliée  par  le  (inus  de  fangle  de  la  | 
V'jrricnic  avec  !c  rayon  de  la  terre  d:!ns  le 
fphéroïde  applati  &  par  le  lnui')  de  l'uzi- 
mut ,  donne  la  valeur  de  cette  corrcdion  , 
ou  la  quantité  L  M,  dont  k  l;eu  apparent 
^  eS  plus  prés  du  pôle  que  le  pôinc  M 
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où  la  lune  paroitroit  ,  fi  la  terre  ^toit 

fphérique. 

La  parallaxe  étant  de  54'  o"  dans  Ye'clipfe 
de  1764,  l'angle  a  fuppofé  de  19  ,  comme 
je  l'employci!,  en  1764  ,  l'azimut  de  la  lune 
53°{^,  on  a  la  parallaxe  d'azimuc J7>  iiou» 
a ,  fuius  i  — 14/'  4 ,  qui  retiandi^  de 
51'  15"  6,  dinércnce  d'azimut  vue  du 
centre  de  la  terre  ,  donne  la  différence 
apparente  d'azimut  Z>  X  31'  i"  1 .  teOe 
qu'on  la  voit  k  la  fucâce  du  (phmîdcu 
yoye\  Parallaxe  dans  k  fi>h&oide.  - 

Les  detix  petites  corrections  que  nous 
venons  d'expliquer  ^  peuvent  fe  négliger 
dans  tous  les  cas  ou  il  ne  s'agit  pas  d'une 
obfervation  déjà  £ûce  ,  &  dmit  on  veut 
tirer  des  conféquences. 

Quand  on  a  la  hauteur  vraie  de  la  lune  , 
il  s'agit  d'avoir  fa  hauteur  apparence  ;  on 
multipliera  la  différence  des  parallaxes  du 
(bleil  &  de  la  lune .  par  le  co-finus  de  la 
banteur  ▼raie  de  h  hne  »  qno  Pon  a  trou- 
vée ci  -  deffùs  ,  on  aura  la  parallaxe  de 
hauteur  à  quelques  fécondes  ptés  ;  cette 
parallaxe  fc  retranchera  de  la  hauteur  vraie 
de  la  lune  pour  avoir  la  hauteur  apparente 
&  la  dilKrence  des  parallaxes  horizontales, 
multipliée  de  nouveau  par  le  co  fîn'is  de 
cette  hauteur  apparente  ,  donnera  plus 
exaclemcnt  la  parallaxe  de  hauteur.  Oa 
retranche  de  cette  parallaxe  la  correâioa 
due  â  l'applatiflèment  de  la  terre  p  ,  final 
a  y  finus /i,  co-finus^.  f.  PARALLAXES  ; 
&  l'on  a  exaâement  la  parallaxe  de  hau- 
teur A  AI  ou  C  D  dans  le  fphéroïde 
applad ,  calculée  avec  la  phis  pande  exac» 
titude. 

La  parallaxe  de  hauteur  C  D  y  abaiffè 
la  lune  au  defîous  du  folcil  ou  de  l'étoile  ; 
ainfi  l'on  en  retranchera  la  Quantité  C  S  , 
dont  la  hauteur  vraie  de  la  lune  étoit  plus 
grande  que  celle  da  fi>le3  ,  Pon  aura  la 
diffl'rence  de  hauteur  apparente  S  D.  Il 
y  a  des  cas  où  il  faut  prendre  la  fomme  de 
ces  deux  quantités  ;  mais  la  figure  feule 
fuffira  pour  appercevoir  COUS  lescas  ,  pourvu 
qu'on  ait  placé  convenablement  te  ponc  A 
&  les  cercles  SP ,  S  O. 

Connoiffant  ainfi  la  différence  appa- 
rente de  hauteur  S  D  ,  &  la  différence 
a|>parente  d'azimuc  L  D%  on  râbudra  le 
tiiangle  S  L  D ,  Ce  fm.  trouvera  If 

diOancft 


E  c  L 

dKbnce  apparence  S  L  Cette  diftancc  fera  i 
connoicre  li  Yecliple  cil  commencée  ,  & 
fera  trourer  le  véritable  commencement 
de  VeL-lipie ,  en  failant  le  même  calcul  pour  j 
un  temps  plus  ou  moins  avance  de  quelques  ; 
minutes ,  comme  oa  le  vecca  dans  l'exem- 
fiJe  fuivanc. 

Dans  notre  exemple  ,  la  diffL'rence  de 
h.mrcur  vr.iic  entre  la  lune  le  folcil  4.1' 
5  ,  ttanr  ajoutée  à  la  liaurcur  vr.iie 
u  folcil  33''  7'  ,  donne  L:  h.jmto'.ir 
vraie  de  laliuie  49'  10".  La  diltuence 
des  parallaxes  horitontales  du  folcil  &  de 
lalunc  54'  û"  m'.iltiplit'e  par  le  co-finnsde 
la  hauteur  de  b  lune  ,  donne  la  parallaxe 
de  hauteur  à-peu-près  4-}.'  Ji".  Cette  pa- 
rallaxe de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  33^ 
49'  20"  ,  donne  (khaareur  apparente  33' 
4'  19".  Le  co-fin'is  de  cerrc  liautcur  apjja- 
rcnte  ,  multipliJe  par  la  parallaxe  horizon- 
tale, donne  plus  exaâement  la  parallaxe 
de  hauteur  4;'  ^i"  il  en  iâut  ûter  la 
correâion  p.  fin.  a.  fin.  h.  cof.  7 ,  due  â 
rapplatifTcmenr  qui  fc  rroiivcia  5"  9  ,  &: 
l'on  aura  la  véritable  liiti'Jrence  des  paral- 
laxes dans  le  fphc-roYde  applati  45'  9"  3  , 
qui  efi  ^^e  i  jiM  oa  C D  {  il  en  faut 
retrancher  la  diffilrence  de  hauteur^  vraîc 
CW=4i'  4>"  5  ,  i!  rcHe  la  différence 
de  hsutcur  apparente  6'  D  3'  313"  i)  ; 
cette  valeur  de  S  D  avec  celle  de  />  X  > 
«û  eft  31'  i"  z  «  nous  donnera  l'angle  de 
dKhiîce  apparente  %Y  45'  4"  ,  &  la  dif- 
tance  apparente  des  centres  du  folcil  & 
de  la  lune  31'  11"  3.  La  lumme  du  dcmi- 
diametre  du  folcil  16'  o"  5  ,  &  du  dcmi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  14'  47" 
augntent^  de  7"  5  >  ^  caufe  de  là  hauteur , 
eft  de  3:/  S')  "'  quantité  moindre  de  17" 
que  la  diUancc  apparente  des  centres  , 
nnfi  le  centre  de  la  lune  doit  fc  rappro- 
dier  encore  du  centre  du  foleil  de  17" . 
pour  que  Vdlipje  pui(7è  commencer  a 
Paris. 

Si  Ton  refait  un  fcmblable  calcul ,  pour 
un  temps  plus  avancé  de  5' ,  ou  pour  9*» 
!(' ,  Ton  trouvera  que  la  dillance  appa- 
rente des  centres  en  de  29^  21"  5 ,  plus 
petite  que  la  précédente  de  1'  49"  8  ,  ou 
en  nombres  ronds  de  1'  50"  ;  048  i'  50''  : 
f'  0^'  :  :  i/'  :  46"  ;  donc  la  diftancc  des 
apties  perdra  dans  refpace  ^  46"  dfi 
Tome  XL  ^ 
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temps  ,  les  1/'  dont  noi!^  TavonT  trouvée 
trop  grande  ;  ainfi  ïéclipj'e  commencera  à 
9'  10'  46".  Il  faudimc  dter  4"^  de  la 
fbmmc  des  dcmi-diamctras ,  &  !a  réduire 
à  30'  So"! ,  (i  l'on  vouloit  avoir  égard  à, 
I  iniiexiondes lafoasquî ralènc le  limbede 
U  lune. 

Si  l'on  veut  former  l'orbite  apparent» 
de  la  lune,  affè^lée  de  la  pnralîa'cc,  pour 
trouver  le  milieu  de  lnLiip/f  &:  le  mou- 
vement apparent  ,  on  cherchera  dans  le 
mdme  triangle  ,  dont  on  connoit  les  c6cés 

5  D  Se  DL,  l'angle  L  S  D,  83"  45' 
4"  ;  la  fomme  ou  la  difîerence  de  cet  angle 

6  de  l'angle  paraîla^tique  ,  donnera  l'anja 
LS  E  ,  74'  43'  47"  ;  l'on  fera  le  mémo 
calcul  deux  heures  plus  urd ,  la  lune  :.'tant 
en  F,  8c  Ton  aura  de  même  l'arifle  FSB, 
qu'on  ajoutera  3vcc  l'angle  F;  ainfi 
l'on  formera  un  triangle  LS  i'',  dani  lequel 
on  connoitra  /..V,  6"  F,  &  l'angle  LSF; 
on  cherchera  le  fcgmeot  LX  mi  donnera 
le  temps  où  h  lune  doit  piroitre  en  JT, 
c'eft  le  temps  du  milieu  de  W'cllpft  ;  on 
cherchera  cnfuite  la  peq)endiculaire  SX 
arec  laquelle  On  trouvera  facilement  la 
grandeur  de  tteiipfe  ,  comme  nous  l'avons 
la  i  t  pour  les  éciipfts  de  lune. 

Ce  problème  qui  confifîe  â  trotncr  la 
diftance  des  centres  pour  un  moment 
donné ,  &:  que  nous  venons  de  réfoudre 
par  le  calcul  afironomique ,  a  été  donné 
par  H  do  Sfjoor  dans  les  Mémoins  de 
l^jcaicmie  myjU  dts  Sciences  de  Paris , 
année  1764  &  fuivaotes ,  avec  des  fot- 
mules  analytiques  très  -  élégantes  &  très-* 
générales ,  dont  l'auteur  a  déduit  une  infi« 
ntté  de  cas  Ce  de  problèmes  relatifs  amc 
(clipfcs  ;  &:  dés  l'année  171$!  ,  M.  Goiidin 

iM.  du  Séjour  s'étoient  occupés  enfemblc 
de  l'analyfe  des  écUpfes.  Voyez  les  Recher*. 
ches  fur  la  gnomonique  ^  Us  rùnpraéBt- 
tioni  &  Us  édipfes  >  chez  Êtelant 
Saillant ,  I7i5i  ,  86  pag.  /;:-S®. 

Apres  avoir  expliqué  U  méti^ode  rigeu^ 
reufe  de  calculer  les  écltpfes  ,  nous  paf- 
fons  i  une  méthode  graphique ,  par  laquelle 
on  peut  trouver  lâns  catctn ,  avec  la  règle . 
&  le  compas ,  les  pbafcs  d'une  e'cUpfe  de 
foleil  à  deux  ou  trou,  minutes  prés ,  ce  qui 
eft  trés-fiiflUànc  pour  prédire  des  idif^t 
en(ii^|rensB»/sd9Utefre^  «cpporcoas 
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les  ufagcs  de  raflTonomie ,  excepte  pour 
le  calcul  d'une  obfervation  dtja  faite.  Cette 
méthode  plus  diilicile  à  démontrer, 
ma»  btaucoiiç  phis  âcile  â  agencer  que 
la  méthode  ngoorenfe  ipie  non  venons 
d'expliquer.  La  figure  que  l'on  fait  pour 
trouver  les  phafes  d'une  àl.-pfe  eft  celle  du 
globe  terreitrc  orojeté  ,  c'efl-à-dire ,  rap- 
MMté  dans  la  région  de  la  lune.  Pour  £ute 
untir  les  raifons  te  les  principes  de  cette 
opcration  graphique ,  nous  allons  montrer 
la  manière  dont  les  e'dipj'ts  dt  joUU  arri- 
vent fur  la  furface  de  la  terrei  dus  le 
cas  le  plus  fimpte ,  en  fuppo&ae  on  prin- 
cipe qiril  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue,  uVoîr , 
que  le  foleil  cfl  afîcz  ^!oign^  de  nous ,  pour 

Îrue  les  ra)ons  qui  partmt  du  centre  du 
oleil ,  &  qui  vont  aux  dilFJrens  points  de 
la  terre ,  foient  renfiblcment  paraJlcIes.  Le 
point  T  f  planche  Jjjlron.  Jlg.  x^. ,  fupl. 
des  planches  i  que  ic  fuppotè  le  centre 
de  la  terre ,  voit  le  centre  du  foleil  par  un 
nqpon  TS  ;  le  poinc  £  qui  e(l  â  la  fur- 
6ec  de  la  terre  ,  voit  le  centre  du  foleil 
par  un  rayon  EO  %  qui  ne  fait  avec  le 
précédent  qu'un  angle  de  5  ,  &  qui  va 
par  confijauent  le  rencontrer  à  une  dif- 
tance  proaigieufe  ;  ainli  ce  rayon  eft  fen- 
fiblement  parallèle  au  pr^c(fdent  :  on  peut 
donc  fuppofer  que  la  ligne  E  A  O  paral- 
kle  i  TLS  y  efl  celle  par  laquelle  le 

g)int  E  de  la  terre  voit  le  centre  du 
reO. 

Si  cependant  Ton  vouloit  avoir  ^gard  i 
la  parallaxe  du  foleil  ,  &  fuppofer  que  le 
rayon  £  O  fe  raprochc  de  £  S  pour  aller 
Ibcmeraucencred^iioleil  unangledeS"  x* 
tente  li  dM&eiice  oonfillen  1  diminuer 
fmgb  TE  A  de  8"  |,  en  tirant  une 
K0ie.EiI  qui  iàflè  avec  £  O  un  angle 
TRE  o  ,  &  ce  fera  fnr  la  Hgne  E  R 
one  le  poinr  £  de  la  terre  fera  le  centre 
au  Mm.  Si  foii  Itippofe  que  LjI  fok  une 
porrion  de  l'orbite  Hiaaire  interceptée  par 
les  rayons  TU,  E  R,  la  ligne  LA  que 
nous  appelions  ia  projrStoa  du  rayon  dt 
ht  une  E  Xjdans  l'orbire  lunaireiparoicn 
plus  petite  de  8*  7 ,  lorfqu'on  votidra  tenir 
rompre  de  la  parallaxe  du  foLil  :  fuppo- 
fons.  que  l£  foleil  foit  au  point  «S'  >  re(pace 
eue  les  rayons  G  S  Ci  TS  inmcepcem 
4ua  Vocbicfide  k  IttB»^  &  %ub  soi»  «roui 
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appelle  la  pwjeShn  Je  Ij  terre  ,  eft  va 
de  la  terre  G  fous  un  angle  LG  S  qui  eil 
la  diâ*ërence  des  parallaxes  de  la  lune  & 
du  Ibieil,  c'cft^i^ire.  la  difSéimce  des 
angles  GIT  de  £5  G;  nais  il  faut  ima* 
giner  le  point  de  concourî  S  i  une  diftance 
prodigieufe ,  pour  que  l'angle  6^  ne  foit 
que  de  &"  ^  :  alorft  faqgle  X  C;^'  ell  plus 
petit  de  cette  quantité  l'angle  L, 
&  l'angle  RBL  plus  petit  de  8"^  que 
l'angle  E  LT  o\\  fon  éral  O  E  L  ;  ainlî 
la  projeâion  de  la  terre  eit  vue  fous  un 
angle  fenfibfcment  égA  i  h  pecaBaie  de 
la  lune. 

Si  la  lune  eft  en  £  au  moment  de  U 
conjondion  ,  l'oofervatcur  placd  en  K  fur 
la  furface  de  U  terre ,  verra  une  ^clpfe 
centrale  de  foleil ,  puifque  le  contre  de 
la  lune  lui  paroltra  fur  le  r.iyori  T  K  LS  , 
par  lequel  il  voit  L-  centre  du  fo'eil.  Suic 
AL  une  portion  de  l'orbite  lunaire  décrite 
avant  la  conjonôion  ,  en  allant  de  A  en 
L  ,  ou  d'occidetit  vers  l'orient;  puifque  le 
poiru  £  de  la  terre  voit  le  centre  du  foleiî 
fur  b  Lgno  E  A  O  y  il  s'enfuit  évidem- 
ment que  quand  la  lune  fera  au  point  A 
de  fon  orbitj ,  elle  couvrira  le  foleil  tc 
rormera  unq  ecLp/e  centrale  pour  -fcbièr- 
varcur  placé  en  £  ,  puifqu'alors  le  centre 
de  !i  lune  &  celui  du  foleil  lui  paroitronC 
fur  une  même  ligne  E  A 

Si  la  lune  emploie  une  heure  i  par- 
courir la  portion  ALàefm  orbite,  Véciipfc 
aura  lieu  pour  le  poinr  £  de  la  terre ,  une 
heure  avant  qu  elle  ait  lieu  pour  le  point  AT, 
ou  pour  le  centre  T  de  la  terre  ,  c'eft-i- 
dire ,  une  heure  avant  b  conjonâion  que 
ie  Puppolê  arrivée  an  point  L;  TeTpace  ÀL 
ell  ce  que  nous  appellerons  le  rayon  de 
projeSion  ,  parce  que  c'eft  fefpace  auquel 
on  rapporte  les  points  £  &  /C  de  la  terre 
comme  lîir  un  pbn  de  proieâion ,  de  quâ 
tei^Kme  eoote  Rmage  de  b  terre  E  Tp 
dans  la  re'gion  A  L  de  la  lune.  On  a 
d'abord  quelque  peine  à  le  figurer  le  foleil  , 
répondant  aind  au  même  inffant  â  divers, 
points  de  la  prmeâion  pour  diffîrens  lieux  : 
mais  qu'on  rénifellif&  I  ce  qm  le  paflè 
dans  une  allée  de  jardin  où  l'on  fe  pro- 
mené ,  en  voyant  te  foleil  fur  fa  droite  p 
toutes  tes  ombres  des  arbres  (ont  paraU 
kks  «go^tlUe»  i  tfmaà  an  «fi  fiic  k  et»- 
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t|  on  voit  le  foleil  repondre 
prenûer  anre  ;  quand  on  a  fait  quel- 
ques pas ,  on  voie  le  foleil  r<f pondre  i 
l'arbre  fuivant ,  &  s'il  y  a  quatre  perfonnes 
en  même  temps  qui  foicnt  entr'elles  à  la 
mioie  dUUnce  que  les  quatre  arbres  font 
eneiVax  »  dies  verront  rJpondre  le  foleil 
aux  quatre  arbres  diff^rcns  ;  c'eft  ainfî  que 
Toblervateur  qui  cft  en  /)  ,  voit  le  foleil 
répondre  au  point  C  de  l'orbite  de  la  lune 
OU  d»  la  projeâion  ;  tandis  que  l'obferva- 
Ceiirqui  cft  en  K  voie  h  foleil  au  point  L , 
cotatm  celui  qui  cft  en  ^  foit  le  £ekà  au 
point  H. 

Ainfî  pour  trouver  la  manière  donc  une 
/cUpfe  doit  paroitre  à  difîerens  points  de 
la  terre,  il  fuffit  d'en  ùire  la  projeâion 
fur  un  plan  A  L,  manière  dont  l'orbite 
de  h  lune  traverièra  cette  projeâion  ,  nous 
montrera  les  circonllanc^s  de  VecUpfe  i 
nous  (erons  afliirà ,  par  exemple ,  que  n 
le  potnc  £  de  la  tme  énnt  projeté  en 
la  lune  fc  trouve  en  mên*e  temps  au  point 
A  ,  file  fera  une  e'dipfe  cencraie  pour 
l'obfervateur  fituc  en  È, 

"  ue 
rap- 

peller  q.i'tin  cercle  vu  obliquemen!:  paroît 
tous  la  lorme  d'une  clUpfe  :  on  fajt  qu'une 
ligne  A  B ,  fig.  A.5  ,  vue  obliquement  du 

n'  tO  y  paîroit  de  la  même  jinndeur  que 
igne  perpendîailaife  ACs^AB  fia, 
ABC  i  ainfi  dans  un  cercle  CAD  , 
Jig.  xj  y  vu  obliquement ,  toutes  les  or- 
donnas AB  y  E  f  paroiflènt  plus  petites 
<iias  le  même  '^PPOrt  :  le  cercle  paroit 
donc  me dAîplê  CuD  y  dont  le  petit  axe 
cft  au  grand  ccnnie  le  finus  de  1  inclinai- 
son eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient 
an  même  que  l'eTprefTion  précédente,  il 
«ft  néceflàirede^aocoutumtfi  comprendre 
line  le  cercle  vo  obtique.iiene ,  paraît  une 
cllip'e  ,  ou  que  rapporté  fur  un  plan  par 
des  !ii;ncs  pcrpendiciilaires ,  il  y  forme  une 
dlipfe  ;  car  nous  £ûl(Mls  un  uCige  conti- 
Aocl  dans  ra(ht>aMaie  de  cette  confîd^ 
ladon.  Voyons  aândiemenr  de  quelle 
■uniere  cette  projeâion  peut  fe  tracer 
avec  rexaâicude  néceflàirc  pour  calcjljr 
une  eclipjfe. 

Les  prindpales  lignes  de  la  projeâion 
J'iuM  ée^|jfe  fiwc  Mi^é&aaSv  dans  h 
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Pour  csacer  la  projeâion  o^QcraDliiqi 
des  cerdes  de  h  terre ,  il  fume  de  le  rai 


Jrgurt  z8;  S  T  e&  h  ligne  men^  du 
centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre ,  que 
nous  appelions  firoplement  la  ligne  dtt 
centres;  l  L  un  plan  qui  pafïè  par  le 
centre  de  la  terre  perpenàiciil.iircmcnt  à 
la  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  ie 
cercle  d'illumination ,  &  lïpare  la  partie 
iîclairée  I  D  L,  de  la  partie  obfcure 
L  O  VI;  nous  allons  rapporter  à  ce 
plan  les  différentes  parties  de  la  projec- 
tion ;  mais  tout  ce  que  nous  dirons  à  ce 
fujct  pourra  s'appfiqaer  an  plan  de  prp^ 
jeâion ,  lors  même  mie  nous  les  placerons 
dans  la  région  de  la  lune  ,  parce  qu'O 
fera  toujours  parallèle  an  cercle  d'dlumi- 
nacion ,  &  y  formera  une  figure  femblabJc 
&  fenfiblemenc  ^gale.  La  ligne  P  O 
l'axe  de  la  terre;  E  Q  \s  diamètre  de 
l'équaccur  PELOqiP  Je  méridien 
univerfel ,  c'cft-à-djre ,  celui  qui  paflè 
conrinuellemeot  par  le  Ibleil»  &  que  I9 
différens  paf  s  de  b  terre  atteigneftc  Inc- 
ceffivement  par  la  rotation  diurne  du 
globe  ;  E  D  cH  h  dcclinaifon  du  folejl 
ou  (a  di(Unce  â  l'cquateor  ;  l'arc  / 
eft  l'élévation  du  pôle  au  demis  du  pl^jl 
de  projeâion  :  cette  hauteur  eft  égale  â 
la  déclinaifon  du  foleil  ;  car  fi  des  angles 
droits  F  T  E  &c  D  T I  on  ôte  la  partie 
commune  P  D ,  on  aura  l'arc  P  /=  £) Ê 
qui  eft  la  diftancc  du  foleil  â  l'^uateur  E,, 
en  fk  d^inaifon.  Cette  élévation  du  pdie 
fur  le  plan  de  projcdion  efl  au/Tî  égale  4 
Tinclinaifon  de  tous  les  parallèles  terref- 
tres  par  raj>port  â  la  li^nc  des  centres^ 
&  le  complément  de  leur  iadinaiibn  par 
rapport  au  plan  de  projeâion. 

Ayant  pris  depuis  l  écjuateur  ,  les  nras 
EG  &c  QF  égaux  A  la  latitude  d'un  lieu 
de  la  terre,  tel  que  Paris ,  la  ligne  Gif 
perpendiculaire  â  Taxe  POj  &c  qui  eft  le 
co-unus  de  la  latitude  EGy  fera  le  rayon 
du  parallèle  de  Paris  ,  oj  le  cercle  que 
décrit  Paris  chaque  jour  par  la  rotation 
diurne  de  la  terre  ;  Se  GF  fera  le  dia- 
mètre de  ce  parallèle.  Pet  points  GfJ^ 
èc  Jff  qui  font  les  extfémirâ  êc  le  centre 

du  parallèle  de  Paris,  nous  abaiiTrons  des 
perpcndiculau'es  GAI,  PRf  HN;  las 
points  M  y  R  y  N  oit  ces  perpendiculaires 
repcuntrent  le  cercle  de  prajedion  IL^ 
ficoBC  les  projeâÏQiii  des  •iMnic&  de  dît 
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centre  c^u  parallèle.  La  diftance  TM,du 
cu-nctc  T  de  la  pio'iedion  au  bord  inté- 
rieur M  de  la  projection  du  paraikïc  de 
Paris,  cft  cgale  au  iinus  de  l'arc  G  D  ou 
de  la  difltrence  entre  E  C  qui  eft  la  la- 
titude de  Paris,  &  1^  E  (  ni  efl  la  dt'cli- 
nair)n  du  lolei!  ;  la  c'.ii^ancc  1  R  du 
centre  Xdc  la  projedio:!  à  rexti  L-mirt'  la 
plus  ^bis^  R  du  parallclc  de  Pans ,  eft 
égal  an  finm  de  Tare  D  F  ou  y  F;  cet 
arc  F  cft  égal  à  la  fommc  da  arcs 
yQ  6c  F  donc  l'un  elt  t'ijal  à  la  dé- 
clinaifbn  du  foleii ,  &  l'autre  à  la  lacinide 
de  Paris  ;  aiofi,  la  diftance  du  centre  de 
la  proieâion  au  iôniiner  du  parallèle,  eft 
tpAc  au  fîn-is  (îe  la  fomrne  de  la  latitude 
du  lieu,  &  de  la  dJclinaifon  du  lolcil. 

La  diftapce  TN  ou  l'efpace  compris 
entre  k  centre  T  de  Ja  proKâton ,  &  Je 
centre  N  ia  parallèle,  cft  égal  à  TH 
CD  finus  HTN;  mais  TH  efl  le  finus  de 
la  latirudc  de  Paris,  HTN  tfl  4al  à 
PI  on  â  X)  £,  c'efi-à-diie,  à  la  dt'cli- 
.milôn  du  foleii  pour  le  moment  doimé, 
en  prenant  pour  rajron  le  rayon  même  de 
la  projcâion  ,  dont  3'  N  cft  le  p rodait  du 
iinus  de  la  laricude  £c  du  co-linus  de  b 
décKnaifon. 

Soir  peu  l'an  de  la  titmtfig.z$, 
ûvii  au  deflns  du  cerde  d'illummation  , 
ou  du  cercle  tcrmir.atcur,  de  la  quantité 
PC  N  égale  à  la  déJmaifon  du  foleil. 
Soir  A  B  D  E  le  cercle  ou  parallèle 
diurne  \  AF^  DG  des  lignes  parallèles 
aux  rajnons  du  IbleïT,  &  que  nous  fuppo- 
fcrons  .lufTi  pji  . Il  les  entr  c'ies.  Ces  lignes 
forment,  entic  la  terre  &  la  lune,  un  cy- 
lindre oolique  dont  la  bjfe  efl  un  cercle, 
.'maïs  dont  toutes  les  lèâions  perpendicu- 
laires ï  l'axe  Amic  des  elbpres ,  puifou  elles 
font  11  pRqCâion  d'un  cercle  vu  oUique- 
ment. 

La  projeâion  de  la  terre  cmiete  Jnns 
l'orbe  de  la  lune,  fera  un  cercle  MFK 
.  parallèle  &  égal  au  cercle  d^itluminatbn  : 
nais  le  parallèle  de  Paiis  ou  le  cercle  A 
BDE  n'étant  point  paralLle  au  plan  de 
pnqeâîon  J^z»  il  ne  peut  projeter 
que  fous  une  fiicme  cEipciqoe.  C'efi  cette 
eflipre  que  nous  allons  décrire  ;  elle  eft  la 
même  fur  le  plan  de  projcfl'.oii  A'J'que 
fut  k  flan  qui  ^aflèroit  par  A  Oj  aiuli , 
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tout  ce  que  nous  difons  â  roccafîon  de 
la  fig.  z8 y  aura  lieu  pour  rdlipfe  que  nous 
alfuns  décrire  iur  le  cercle  de  profoâîoiiquîw 
paflè  par  l'orbite  lunaire. 

Dans  les  opérattons  nrivantes ,  9  &dc 
bien  comprendre  que  la  di fiance  de  !a  lune 
au  poinc  de  la  projeâion  qui  rcprtfentc 
un  lieu  de  la  terre  ,  marque  la  difbnce 
ap^ente  du  foleii  &  de  la  lune  pour  ce 
pouit-U  :  je  fuppofe  un  point  u4  de  la 
terre, /j.  a^,  projetée  en  F  par  un 
rayon  A  F;  le  même  lieu  A  de  fa  terre 
voie  le  foleil  fur  la  ligne  A  Fi  fi  le  centre 
de  la  lune  répond  alors  au  point  X.  de  la 

Erojeâion ,  rotilêrfateiir  fita  îttiAi  verra 
i  lune  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
FL.  Ainfi ,  le  point  F  étant  la  projeâion 
du  pointé  de  la  terre,  c'eft  au  point  P 
de  la  proieâion  que  l'on  rapporte  le  ioleil» 
quand  on  Poblêrve  du  point  A. 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons 
expliquées ,  &  de  celles  de  rellipfe ,  il  eft 
aifé  de  tracer  Fdfipfc  de  projeâion  pour 
un  lieu  &  pour  ui  jour  donné.  Soit  ^ÀTJi^ 
Jig.  50 ,  le  cercle  éTillumination  ,  00  l« 
cercle  de  la  terre  qui  cft  perpendiculaitO 
au  rayon  du  foleil  ou  à  la  ligne  des  centresj 
il  faut  fuppufer  le  Ibkil  au  deflùt  do  It 
figure,  répondant jp«pendiculairei»ent  ao 
deflin  du  centre  C  de  la  terre.  La  tiçné 
XPDC  eft  un  diamètre  du  méridien 
univerfel,  dans  Lquel  on  fuppnfe  le  foleil 
immobile;  ACB  eft  un  diameire  de  Tf- 
quateiu" ,  perpendiculaire  au  méridien  uni* 
Vtrfel  ;  P  eft  la  projeâion  du  pc  le  .^cfr 
à-di[C  ,  le  point  du  plan  de  pruieflion  fur 
lequel  le  pôle  répond  perpendi.iilairementî 
on  prendra  les  arcs  B  L  èc  A  K  égaux 
^  la  latitude  du  lieu  ;  enfuite  les  arcs  K 
M,  KN,  LRy  LVy  égaux  à  la  déeS- 
naifiin  du  foleil  ;  on  tirera  les  lignes  M 
FR,  NFy,  l'on  aura  CE  égale  au 
finiis  de  Ji  R  Cl  de  la  fomme  de  la  lati- 
tude du  lieu  &  de  la  dédinaifon  de  l'aftre; 
&  la  ligne  CF  égale  au  finus  âe  By  oa 
de  la  différence  ^^e^  mêmes  ares.  Ainfi  les 
points  E  &  /  feront  les  cxirémiréi  de  la 
projection  du  parallèle  ;  dune  l'ellipfe  qui 
reprcicnre  le  parallèle  aura  EFfOUt  petic 
axe  ;  &  divifant  E  F"  en  deux  parriës 
égale*-  au  point  G,  l'on  ai;ra  le  ccnrre  de 
l'ellipfe  i  car  le  ccnue  doit  eue  oéccIIà*r 
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fHMflt  â  égale  diihnce  dw  étO*.  «Océ^ 
mit^  £  ,  F  3  du  petit  axe. 

H  cl\  vrai  que  le  point  G  efl  diffÙTent 
du  point  D,  par  lequel  pafTe  le  diamètre 
jr£  dit  parallèle  dj  Pans;  mais  cela  vient 
de  ce  que  le  cercle  A  XB  fur  lequel  nous 
avons  pris  les  arcs  B  L  y  Se  A  K  égaux  i 
la  ljf:cu  le  de  Paris ,  n'efl  pas  un  méridien 
ni  un  jcrcle  fur  lequel  fe  comptent  les  lati- 
tudes ;  l'axe  cft  incliné  au  cercle  de  pro- 
jedioT  ,  le  méridien  eft  inclinJ  au  cercle 
A  X  B  y  le  pcjinr  de  l'axe  par  lequel  pafïè 
le  p  ir.iilcle  de  Paris  ,  ell  bien  â  une  dif- 
Cance  du  ccnfre  égale  k  C  D  {  niais  ce 
point  rapporté  fur  le  oecde  de  projedion , 
répond  perpendiculairement  en  u>  en  forte 
qu.  Cu  eft  égale  i  C  D  multipliée  par 
le  co-linus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

Mais  te  demi  grand  axe  de  rel'ipfe  n'eft 
autre  chofe  que  le  co-Hnus  de  la  latitude 
du  lieu  ;  ayant  donc  la  grand. ur  de  l'axe  , 
on  cirera  par  le  centre  G  que  nuus  avons 
déterminî  ,  une  ligne  S  G  X  parallèle  & 
igile  i  K.  L  y  qui  e(l  J^i^ale  au  diamètre 
du  parallèle  de  Paris  ;  S  G  X  fera  le 
graiJ  a  e  d.-  relliple  qu'il  s'agit  de  décrire. 

Cunnoiliant  le  graiid  axe  S  X  petit 
axe  E  G  F  de  l'ellipfe  que  nous  cherchons , 
il  fera  aifJ  de  U  tracer ,  c'eft-i-dire ,  d'en 
ivottver  tous  les  points  d'heure  en  heure. 
On  dé: rira  fur  le  grand  axe  un  cercle 
S  H  X  (^y  qui  repréientera  le  parallèle  de 
Paris  ;  ce  cercle  étant  divifé  en  14  heures 
aux  points  marqués  1,2.,  on  fera  fût 
que  chaque  point  g  du  parallèle  paroltra  fur 
la  ligne  g  j  perpendiculaire  au  grand  axe  : 
car  quelle  que  foit  l'inclinaifon  du  cercle 
SHL,  &  l'obliquiré  fous  laquelle  il  fera 
VU ,  pourvu  qu'il  paliè  par  les  points  «S'  6c 
Xfit  point  g  de  fa  circonfi^rmce  répon- 
dra toujours  pcrpendiciihircmcnt  au  point 
h  du  grand  axe,  6c  rabfciffc  G  a  de  l'el- 
lipfe fera  toiijours  le  finus  de  l'arc  H  g  du 
parallèle  ou  de  Ja  diftance  au  méridien. 

Ponr  trouver  auflî  l'ordonnée  Bhâe  f<^ 
lipfc  au  mjmc  point ,  on  rcmirqucra  que 
la  ligne  g  k  étant  vue  obliquement ,  doit 
çaroitre  d'UM  longueur  hh,  tdie  que  b  h 
Ibic  igh,  comme  te  co-fmus  de  l'incUnai» 
tan  du  parallèle  eft  au  rayon  ,  ou  comme 
le  finns  de  la  déclinaifon  efl  au  rayon  ,  ou 
«afin  comme  le  petit  axe  £    eft  au  gfiaad 
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«te  ITG ,  donc  HG :  gh  .xEG  :  bh  ; 
tiaGgh  étant  le  co- finus  de  30''  pour  le 
rayon  //  G,  bhfcrà  le  co  finus  de  30  "  pour 
le  rayon  G  E.  Les  abCcifîès  Je  l'cUii Te 
P  d  X  étant  les  finus  15,  30  4^  ,  ijc. 
les  ofdonnécs  b  k  doivent  être  les  co-finus 
des  mêmes  arcs  ,  «n  prenant  pour  ia)on  la 
moitié  du  petit  a>ce  :  on  maif,uera  d(/nc  eu 
partant  du  centre  G  les  points  1  ,  2 ,  3  , 
tel  que  G  I  foit  le  iinus  de  15  ' ,  G  li  y  le 
Ilnus  de  30*  &c.  aux  points  t\  hy  3 ,  Oc. 
on  élèvera  fur  GX  des  perpendiculaires 
qui  foient  les  co-fmus  de  i^^ ,  30',  45'', 
pour  le  rayon  FG,  ou  GE,  &  ces 
perpendiculaires  détermineront  les  point» 
cherchés  &  Je  cooniur  de  Teiliofe  du  p^ 
rallele.  r- 

Pour  trouver  aiC'mcnt  ces  finus  &  ce» 
co-finus  ,  au  défaut  d'un  compas  de  pro» 
portion ,  on  décric  du  centre  G  un  autre 
cercle  E  VF  fur  le  petit  axe  ;  on  le  divifc 
comme  le  cercle  HXQ  en  14  parties  , 
ou  en  48  ,  fi  l'on  veut  avoir  les  demi-heu- 
res ;  par  les  points  de  divifions  du  grand 
cercle ,  on  tirera  des  lignes  gbf  parallèles 
au  petit  axe  ,  &  par  le<i  poiitrs  de  di.ifions 
du  petit  cercle  ,  qui  corrcfpondent  aux 
mêmes  heures ,  on  tire  des  lignes  comme 
a  b  paraUdes  au  grand  axe  »  celles^^i  étant 
prolongées  vont  rencontrer  les  premières 
dans  des  points  tels  que  h  ^  qui  forment 
rellipfc  qu'on  cherche. 

Lorfqu'on  a  tracé  une  cilipfe  bien  div  i- 
fée,  fur  un  cercle  de  projeâion ,  on  fe 
fert  de  la  partie  inférieure  de  f elliple  » 
quand  la  dcVIiiuifiin  eft  fepte:irricna!e  ,  & 
de  fa  partie  fupérieure  ,  (|uani  la  déclinai- 
fon eft  méridionale.  Mais  foit  qu'on  fe 
fervc  de  la  partie  fupérieure  ou  de  la  partie 
inférieure  de  Pellipfe ,  il  £iut  coufouts  confi. 
dcrer  Paris ,  comme  allant  vers  la  gauche  , 
c'efl-à-dire  ,  à  l'orient  dans  la  partie  vilible 
du  parallèle  ,  ou  dans  la  partie  qui  dl 
tournée  vers  le  fbleil  ou  l'étoile  ;  car 
cette  méthode  fert  également  pour  le» 
éclipfes  d'étoiles. 

La  partie  droite  ou  occidu'ntale  de  Tel' 
lipfe  (ert  pour  les  heures  du  matin ,  dans 
les  écUpfes  de  foUili  fi  c'eft  une  écùpjfit 
d'étoile  fixé ,  cette  partie  lêrt  avant  Te 
padàge  de  l'étoile  au  méridien  ,  puifque 
le  mouvemenc  de  la  tene  le  ùuc  veia 
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1  o.icnt ,  foit  fur  la  reire  ,  foît  fur  la  p»» 
jvâion  qui  en  tlH  inia^f  ;  on  marque  o  ou 
II'-  aux  rom!r..:s  du  p^rit  axe,  ioiiqu'il 
s'agit  du  fuleil ,  uu  bien  l'on  y  marque 
1  heure  du  patîàge  de  l'àoile  au  méri- 
dien ,  lorfquM  i'agic  d'une  e'dipfe  d'étoile 
pur  la  lune. 

I!  eft  eflcnricl  de  marquer  fur  la  projec- 
tion ,  la  fiTuztion  du  ccwle  de  latitude  ou 
do  t'asc-  de  l\'cli|Kique  :  par  ilppoit  m 
cc.cL'  .!e  dJcIinaifo!!  C  A  ,  fig.  Jt ,  die 
peu.  le  rouWT  p-r  le  moyen  du  calcul  de 
1  ansic  de  pofirion  ;  mais  pour  abroger  au- 
tant qu'il  cft  polTlole  ,  on  fe  fert  d'une 
op<^ra^ion  er.ipr.iquc  de  la  manière  fui- 
vante.  Je  fuppofe  q^MC  FG  H  foit  un  arc 
du  Cercle  de  p-ojcdion  e'g  ilc  au  double  de 
1  obtiquiic  de  i  Jcliptique  «  c'eft  -  i  -  dire  , 
que  les  arc&  G  F  8c  G  H  ïbienc  chacun  de 
13*  io'  ;  fur  la  ran genre  G  K  de  ij-*  16' 
&  du  centre  G  ,  J  on  d(?crira  un  aemi- 
ccrdc  y  MX  qu'on  divifera  en  12,  lignes 
Fomme  l'^cliprique.  en  commençant  au 
pràit  X  du  cdc^  oe  foccident ,  où  Ton 
imarquera  U  bélier ,  ou  o'  de  iongirude  ; 
on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  â  la 
longitude  du  folcil  ou  do  r<?roile  ,  p«r 
)l^emple  XM}  onabaiflèra  fur  le  diamètre 
-  yX  ta  perpewSculaire  MN ,tc\e point 
N  dw'  la  tangente  CNVotï  paflêra  cette 
perpendiculaire  MN  ,  fera  le  poinr  oîi  Ton 
devra  tirer  le  cercle  du  la  latitude  C  S  N. 

On  Dourroit  auffi  faire  une  conihuâion 
lêfflbiable  pour  les  étoiles  fixes  que  ia  lune 
rencontre  ,  en  fuppofant  le  co-fiiius  de  la 
lancudc  égal  an  rayon  ,  l'erreur  eîl  infen- 
lîble  j  car  U  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
i  6  dcgrtc ,  &  il  n');  a  pas  rb  d'erreur  i 
craindre ,  eda  ne  fait  pas  8'  de  degré  fur 
l'arc  yf  ce  qui  cft  infenfibic  dans  une 
figure  d'un  pic  de  r..yon  ,  telle  que  j'ai 
comome  de  les  employer.  Au  refte  ,  on 
trouve  dans  mon  Ajironomit  ces  angles 
calculés  pour  toutes  les  étoiles  oonfidcta- 
Nes.  On  voit  dans  ta  figure  que  toutes 
celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier 
01  le  d  rnicr  quart  de  l'i-cliptique  ,  c'eft-i- 
dirc ,  dans  les  itgn«s  afcendans,  font  A  la 
'drake  du  méridien  CS,  les  autres  font  à 
la  gauche  ,  ou  â  l'orient  du  C(i:é  du  nord. 
Un  peut  maintenant  par  une  opî-ration 
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Oa  Ans  minutes  de  temps ,  trouva  le 

commencement  &  la  fin  d'une  ectip/i:  avec 
la  règle  &  le  compas.  On  voit  dans  la  Jigure 
I  54.  j  un  demi-cercIc  d'environ  6  pouces 
de  rayon  qui  repréf.nte  la  projeâion  de 
la  terre  dans  Toroite  de  la  lune  ;  le  rayon 
C R  eft  divifc  en  autant  de  minutes  qu'en 
contient  la  différence  des  parallèles  hori- 
sontalet  de  la  lune  &  du  ioleîl  ;  le  diame- 
«  T/i  eft  parallèle  k  l'équatear  :  C  S  éSt 
une  portion  du  méridien  univerfcl  ou  du 
cercle  de  dcclmaifon  qui  paflè  par  le  folcil 
ou  par  l'ctotle  ;  C  eft  la  diftance  da 
centre  de  projcôion  au  centre  de  Pellipfe, 
K  E  eft  le  demi-axe  de  l  ellipC;,  KVo\i 
K  Q\q  demi  petit  axe  ;  nous  avons  donni 
ci-ccfïïis  la  manière  de  trouver  tous  ces 
clJmcris.  Cette  elliplè  reprélèote  le  parai* 
Icle  de  Piiris ,  ou  ta  trace  décrite  lur  00 
plan  de  projeâion  ,  par  le  ravon  mené  de 
Paris  â  une  t'coile  dont  la  declinaifon  eft 
de  x6  degrés.  On  tirera  le  cercle  de  lari- 
ticiide  C  L  y  ou  l'axe  de  l'écliprique ,  de 
la  manière  eue  nous  avons  indiquée  ;  dan^ 
ce  cas-ci ,  il  eft  à  la  gauche  du  cercle  de 
déclinaifon  ,  &  placé  pour  l'etoilc  antarès 
ou  >      ,  c'cft-à-dire  ,    du  fcorpion. 

La  lacitude  de  la  lune  au  moment  de  la 
conjonâion  étant  prife  fur  les  divifîons  de 
la  ligne  C  R  qui  lert  d'échelle ,  &  portée 
de  C  en  L  fur  le  cercle  de  Iatit<ide  ,  le 
point  L  eft  celui  où  doit  paftèr  l'orbite  de 
la  lune  \  on  marqueta  au  point  L  f  beuic 
de  la  cflnjonâion* 

Pour  tracer  l'orbite  de  la  lune ,  on  tirera 
au  point  L  de  la  conionâion  une  li^ne 
L  perpendiculaire  au  cercle  de  latitude  j 
le  mouvement  l  oraire  de  la  lune  en  longi- 
tude moins  celui  du  Iblei  pris  fir  C/i  le 
porte  de  L  en  Mi  le  mouvement  de  lati- 
tude fe  porte  de  itf  en  iV  parallélemenr 
au  cercle  de  latitude ,  au  midi  du  point 
.Af ,  ft  la  lune  fe  rapproche  du  nord ,  A: 
au  nord  fi  efle  s'approche  du  midi  ;  par  ks 
points  N  tu  L  t  on  tire  l  orbia-  de  la  kine 
J  N  L  d  l'on  marque  une  lu  ure  de  moins 
au  point  qu'au  point  L  :  Ton  divifc 
N  L  ta  60  minutes  de  temps  ,  &  I  on 
porte  les  mêmes  divifnms  à  gau-rhe  do 
point  Lf  pour  avoir  li  firuaiion  de  la 
lune  de  minutes  en  rainures ,  une  heure 
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il  cela  eft  néccfiiire. 

On  marque  fur  TeUiple  let  heures  du 
feleil  oa  de  T^oile  qui  répondent  aux  di- 
Tifions  qu'on  a  trouvées  par  les  règles  pr^- 
CÀlenrcs  ,  en  d^crivanr  rtllipfe  ;  lavoir , 
<P>  du  matin  i  la  droite ,  6c6^du  foie  à  la 
partie  orientale  ou  i  ganAt»  ife.  H 
du  foleil 

On  prendra  fur  les  divifîons  de  C  iî  la 
fommc  des  dcmi-diametres  du  foleil  &  de 
Ja  lune ,  ou  le  diamètre  feul  de  ia  lune  f 
intf!^kd1nm^£#!/(  iffroiles.  Le  compas 
IttnC  ouvert  de  cette  quantité  ,  on  verra 
fi  le  temps  de  h  conjondion  marqué  en 
&  la  même  minute  du  tcmp»  pris  fur 
les  divifions  de  l'eilipre»  font  éloignés  en- 
tr*ewt  Je  cette  quantitéde»  demi-diamètres  ; 
dans  ce  cas ,  le  temps  de  la  conjonâion  fera 
aufll  Je  temps  du  commenceraenc  ou  de  la 
fin  de  VécUpfe ;  ce  fera  le  commencement, 
iî  le  point  trouvé  ûir  le  parallèle  efi  â  la 
droite  ou  â  l'orient  du  point  £;  ce  fera  la 
fin  de  Vt'clipft  y  fi  le  point  de  l'elliple  mar- 
Qué  de  la  même  heure  que  le  point  Lc(i  ï 
1  occident  ou  â  la  droite  du  point  L  de  Tor- 
bke.  Si  cette  difiaoce  des  points  correfpon- 
dans  (nr  Feffiptè  &  fiir  Focbite  de  la  lune , 
n'eft  pas  égale  ï  la  fbmme  des  demi- 
diametres,  on  chetcheni  en  avanj^ant  â 
b  droite  du  point  L  toujours  avec  la 
néme  ouverture  de  compas,  une  heoce 
dans  fellipfê  &  dans  Pormte  de  la  Inné 
oni  farlsfafTc  â  cette  diftance  ;  alors  cette 
heure  fera  celle  du  commencement  de 
féclipft  ;  car  on  a  vu  que  Yùlipfe  com- 
mence pour  Paris,  (|uand  la  diftaiioe  entre 
lè  ponI^  de  h  projefifon  oft  Patis  ▼oie  le 
(bîeil ,  c'efî-i-aire  ,  auquel  Paris  répond , 
le  celui  oh  fe  trouve  la  lune  au  même 
ânflanr ,  eft  égal  i  la  (bmme  des  demi- 
djiMieu'ci  dn  foleil  &  de  la  Ime.  La  Iitne 
anraneefârfôn  orbite  de /en  Ptaiis 
dans  (on  peralFcrc  Ac  A  tn  B  ,  mais  beau- 
coup plus  lentement ,  puilquil  faut  il 
heures  pour  décrire  la  dcmi-ellip(ê  de 
Par» ,  tandis  ape  la  lune  a>  i  heures  ou 
environ ,  fiiic  dans  tan  orbite  im  diemu 
auïïî  confidérable  :  ainfî  la  lune  arrivera 
de  Tautre  côté  ou  1  l'orient  de  Paris  , 
ic   fe  trouvera  en  E  lorfque  Paris  ne 

fixA  umi ^'ca  Mi&  ceo» difiaim Â  & 
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eft  égale  i  la  fommc  des  demi-diantetres 
de  la  lune  &  du  Ibleil ,  &  que  le  po'uie 
B6cE  réponde  i  la  même  heure  &  à  I» 
même  minute ,  M  «ft  sûr  d'avoir  Ja  fi» 

de  Véclipfi. 

Le  milieu  de  Ve'dipfe  eft  â -peu -prés 
le  milieu  de  l'intervalle  de  temps  écoulé 
entre  le  commencement  &  la  fin  :  la  dîA 
tance  des  deux  points  D  Ik  G  qui  tiennent 
le  milieu  entre  le  commencement  &  In  fin, 
dont  l'un  eft  fur  l'orbire  &  l'autre  fur  le 
parallèle  ,  donnera  la  plus  courte  diilanco 
des  centres  du  foleil  &  de  la  lune  dans 
le  temps  du  milieu  de  Ve'dipfe.  Cette  dif- 
tance  portée  avec  le  compas  fur  les  divi- 
fions du  rayon  C  R,  fe  trouvera  exprimée 
en  minutes  &  en  fécondes  de  degré.  Si 
le  point  D  de  l'orbite  eft  au  defloiis  oa 
au  midi  du  point  G  du  parallèle  ,  ce  fera 
une  preuve  que  la  lune  paflè  au  midi  de 
l'autre  aftre.  On  trouvera  auffi  la  plus 
courte  diftance  des  centres  ,  &ns  fuppofer 
que  le  milieu  de  fécUpfe  fott  â  égale  dil^ 
tance  du  commencement  &  de  \i  Hn  :  il 
n'y  a  qu'à  chercher  les  deux  points  cor- 
rcIponJans  marqués  de  la  même  minute 
fur  l'orbice  &  fur  TeUiplè  \  le  point  oîk 
l'on  verra  que  cette  diflaoee  ae  dimimo 
plus ,  &  où  elle  augmente  un  inftant  apcé*, 
fera  aufll  la  plus  courte  diflance. 

Pour  éviter  de  divitër  cliaque  fois  le 
rayon  C  ii  de  la  proieâion ,  en  autant  de 
parties  qu'en  contient  la  parallaxe ,  c'eft- 
à-dire,  tantôt  5^  tantôt  fans  compter 
les  fraâions  de  minutes ,  en  forme  une 
échelle  -Ei-'j  fi^.  jj  ,  dont  fes  Kgnes  font 
plus  longues  que  le  rayon  du  cercle  qu'ont 
veut  Élire  fervir  de  projedion  locfqu» 
la  parallaxe  e(l  plus  petite  :  &  plus  perires 
quand  la  parallaxe  eft  plus  grande  ;  c'eft- 
J-dire  ,  que  le  rayon  de  projeâion  étant 
toujours  fu|)pofé  de  Go  minutes ,  il  fane 
avoir  une  échelle  où  l'on  puillè  trouver 
toutes  les  parallaxes  depuis  54  iufqu'à  6x 
minutes.  Il  en  ert  de  même  du  mouvement 
horaire  &  des  diamètres,  qu'on  prendrai 
Ait  cette  écheHe  plus  longue ,  ^uaod  Is 
parallaxe  (èra  plus  petite. 

Le  demi-diametre  de  la  tune  étant  ton- 
jours  les  7^  de  fa  parallaxe  ,  on  pourra 
tirer  une  ligne  droite  Ci7  (ûr  Téichelle» 
de  naniese  vi'ett»  iotaccgc»  fci  d» 
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toutes  les  i-chclles  de  parallaxe  ;  on  prendra 
iàcileni:;rnt  fur  cctru  (échelle  le  domi  dia- 
oiccre  de  la  lune  ,  qui  eft ,  par  exemple , 
de  i6  j- ,  Cl  la  parallaxe  eft  de  6 1  minutes. 

Quand  on  a  la  plus  courte  diftance  G 
D  des  centres  ,  &  que  l'on  veut  conclure 
la  grandeur  de  VtclipJ'e  en  doigts ,  il  faut 
diviler  lu  diamètre  du  foleil  pris  fur  l'é- 
chelle des  parallaxes  en  iz  doigts  ou  ii 
parties  ,  &  porter  l'ouverture  G  D  fur 
cette  échelle  ;  l'on  y  voit  aifément  la  patrie 
e>.lipjce  du  foluil  en  doigts  &  fraâions  de 
doigts. 

Lorfqu'il  s'agit  d'une  éclipfe  dVroile  ,  on 
fiiit  le  même  procédé  que  pour  les  eiiipjirs 
de  foleil  ,  en  obfervant,  i**.  qu«  CL  cR 
la  difTJrencc  entre  la  latitude  de  la  lune 
&  celle  de  IVroile  ;  i".  que  L  N  c(i  le 
mouvement  horaire  de  la  lune  feule  ,  puif- 
que  l'étoile  n'a  aucun  mouvement  propre  ; 
3".  que  fut  les  points  Qou  Kde  rellipfe 
on  marque  l'heure  du  pafT'age  au  méri- 
dien ,  uu  pins  cxaâcment ,  la  différence 
entre  ion  alconfîon  droite  Se  celle  du  fo- 
leil ,  convertie  en  temps  ,  pour  le  moment 
de  Yedtpfe  ;  4""  qoe  l'on  prend  la  diOance 
1 A  égale  au  feul  diamètre  de  l-i  lune. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple ,  afin 
de  rendr.^  L*  procédé  plus  clair.  Le  7  avril 
174.9  )  sntarcs  fut  en  conjonâion  avec  la 
lune  à  z''  ii'  du  matin  ;  la  parallaxe  de  la 
lune  étoit  alors  de  57'  ^  ,  fon  mouvement 
horaire  33'  11"  en  longitude  ,  &  i'  56" 
en  latitude  dJcroilTànre  ;  la  latitude  de 
la  lune  au  moment  de  la  conjonction  étoit 
de  3''  4^'  il"  ,  celle  de  l'étoile  étoit  de 
4''  3 1'  1 2."  ;  ainlî  la  lune  étoit  au  nord  de 
Péroile  de  46'  50". 

Je  commence  par  tirer  l'axe  de  l'éclip- 
eique  ou  le  cercle  de  latitude  C  £.  au 
point  qui  convient  à  la  longitude  d'anta- 
rés  8'  6^  \()  ;  je  prends  fur  la  ligne  qui 
répond  â  5/  dins  l'échelle  des  parallaxes, 
une  quantité  de  46'  50"  ,  &  |c  la  porte 
de  C  en  £  fur  le  cercle  de  latitude  ;  au 
point  L  je  tire  la  perpendiculaire  L  M.  Je 
prends  fur  la  même  échelle  de  57'  de  pa- 
rallatce  le  mouvement  horaire  de  la  hine 
33'  f ,  &  je  ic  porte  de  i.  en  iTf  fur  la 
perpendiculaire  au  cercle  de  latitude  ;  je 
porte  aufTi  1'  au  defTous  du  point  M, 
parce  que  la  |une  s'avançoit  de  z'  par 
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heure  vers  le  nord  ,  &  le  point  marqu* 
je  lieu  de  la  lune  une  heure  avant  la  con- 
jonôion  ou  i*"  11'  du  matin  ,  puifqu'elle 
ert  arrivée  au  point  L  à  z"  zz'  ;  je  divife 
l'intervalle  L  N  en  60  parties ,  avec  un 
compas  de  proportion  ,  &  je  marque  la 
licuation  de  la  lune  de  10  en  10  minutes. 
Au  fommet  V  de  l'cllipfe  ,  je  marque 
l'heure  du  padàgc  d'an  tarés  au  méridien 
de  Paris  3''  11'  ,  &  z^  ii'  Oc.  fur  les  autres 
divifîons  de  l'cllipfe  ,  que  je  fubdivife  de 
10'  en  10'  comme  fur  l'orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l'échelle  de  57'  le  demi- 
diamotre  de  la  lune  ,  qui  fe  trouve  depuis 
la  ligne  10  &  10  jufqu'à  la  ligne  CD; 
cette  ouverture  de  compas  ayant  une 
pointe  en  I  fur  i*"  r  ,  l'autre  pointe  tombe 
au  point  yt  de  l'elîipfe  ,  &  y  rencontre 
auni  une  heure  U  uns  minute  ;  ainlî  il 
doit  fe  faire  alors  une  éclipfe  ,  la  diflance 
de  la  lune  étant  précifémcnt  égale  au  demi- 
diametre  de  la  lune  ,  ce  qui  fuppofe  un 
contaâ  de  l'étoile  &  du  bord  de  la  lune. 

Je  promené  la  même  ouverture  de  com- 
pas de  l'autre  côté  en  avançant  vets  l'o- 
rient ,  &  je  trouve  qu'une  des  pointes 
étant  en  E  fur  z"  11',  l'autre  pointe  tombe 
aufli  â  z"  11'  fur  rdlipfe  en  /?,  c'eft  le 
moment  de  l'émerfion.  C'efl  vers  le  milieu 
de  cet  intervalle  ,  la  lune  étant  en  Z)  &: 
rétoile  en  G  >  qu'eft  arrivée  la  plus  courte 
diftance  ;  on  s'en  affurera  en  mefurant  la 
dillance  de  minute  en  minute  quelques 
inflans  avant  &  après  :  cette  plus  couttc 
diflance  D  G  étant  portée  fur  la  ligne  57' 
de  I  échelle  des  parallaxes  ,  fe  trouvera  de 
6'  ;  ce  qui  m'apprend  que  le  centre  de  la 
lune  a  pafîé  â  6'  au  midi  de  Pétoile  ,  vers 
le  temps  de  la  conjonâion  ;  cela  efî  con- 
forme â  l'obfcrvation  que  je  fis  à  Paris 
cette  nuit-U. 

Les  e'clipfes  des  planètes  par  la  lune, 
fe  calculent  de  la  même  manière  que  celles 
de  foleil  ou  d'étoiles  ;  la  feule  différence 
I  condfte  à  prendre  la  fomrre  des  mouve- 
mens  de  la  planète  &  de  la  lune  en  lari- 
j  rude  ,  &  leurs  mouvcmcns  en  longitude 
I  réJuits  à  la  tégion  de  l'étoil.-  ,  ou  bien 
leurs  différences ,  s'ils  font  en  fcns  con- 
traire ;  cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  &  en  latitude  ,  qui  fert  i 
trouver  l'inclinaifoa  de  l'orbite  relative^- 
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On  prend  la  fommc  ou  là  difT^rcnCê  des 
mouvcmens ,  pour  en  conclure  l'inclinaiTon 
relative  ,  avec  laquelle  on  calcule  Timmcr- 
fion  ,  l'émerfion  &  le  milieu  de  Védip/tf 
comme  nous  venons  de  faire  pour  r^toilc. 

Les  (chpffs  des  planètes  par  la  lune 
font  afTcz  fréquences;  mercure  efl  la  feule 
planète  que  l'on  puiflle  rarement  obferver, 
quand  elle  eft  cachtfe  par  la  lune  ;  je  n'en 
connois  qu'une  feule  obfervation  ,  faite 
au  Brcfil  par  Margrafdans  le  dernier  ficelé: 
ces  iclmles  feroienc  tr^-utiles  pour  déter- 
miner tel  longitado  des  viHet  o&  on  les 

Jbttres  /dipfes.  Les  planètes  font  quel- 

Sefois  afTez  proches  l'une  de  l'autre  pour 
dïpfer  mutuellement  ;  mars  parut  ëclip- 
fer  jnpiter  le  9  janvier  i  $91  ;  il  fiit  éclipfô 
par  venus  le  3  oâobre  1590  ,  Kepler 
Afiron.  pars  optica  ,  pag.  30^.  Mercure 
fût  caxhé  par  vJnus  le  17  mai  1737 ,  fkii. 
Tnmfiiê.  4°.  450. 

On  troiife  aufli  dam  les  ouvrages  des 
aftronomes  phificurs  exemples  des  occul- 
tations des  t'toilcs  par  les  piancccs.  Saturne 
couvrît  rétoile  0  à  la  corne  auflrale  du 
taurean ,  le  7  janvier  1679 ,  fuivanc  M. 
Ktrdi ,  Mi/ceO.  BenJin.  p.  zo$  f  jupiter , 
réf  oilc  du  cancer  ,  appclléc  Wine  aufirul , 
le  4  feptembre  14.1  ans  avant  J.  C.  M- 
Pound  obfeiva  en  1716  l'occultarion  de 
l'tftotle  a  des  ^emeaox ,  philo/,  tmnf.  n". 
550.  Le  t8  janvier  271  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  iVroilc  boréale  au  front  du 
fcorpioo  ;  fie  Gallèndi  lui  a  vu  couvrir 
l'ëtoile  qui  efi  à  l'extrémité  de  l'aile  de 
la  vierge  :  en  1^1 .  il  couvrit  encore  une 
écmle  du  verfèau.  VÀius  dut  aufli  cacher 
la  belle  étoile  au  cœur  du  lion  ,  le  ii? 
feptembre  1 574  ,  fuivanc  Mœllhelinus  , 
&lea5  fepr.mbrc  1598  ,  fuivant  Kepler, 
jifiron.pavs  opt,pag.  jo^.  Riccioli,  Aim. 
I.  jzt. 

Les  Comores  couvrent  auflî  quelquefois 
des  étoiles  fixes.  Le  12  janvier  1764  ,  je 
vis  la  comète  qui  paroiflbit  alors ,  fortanc 
de  delTus  une  étoue  de  7*  grandeur  i  la 
oueue  du  cygne.  Ces  iôttes  Joblèrvarions 
leroient  triis-cnricufcs  pour  la  théorie  des 
comètes  ,  fi  l'on  connoillbit  parfaitement 
les  pofitions  des  petites  étoiles. 
.  On  obferve  avec  foin  les  «difjfu  des 
Tomt  XL 
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fatellîces  de  jupiter  ,  lorfqu'ils  entrent  dans 
l'ombre  de  cette  planète.  Voyc^  SAT£ii- 

LITES. 

On  peut  regarder  comme  une  autre  fortp 
à^éclipfes  les  paflai^es  de  morcuie  dk  de 
vtni;^  fur  le  difque  du  foleil  ,  dans  leurs 
conjonâions  inférieures.  V.  Passages. 

Ùfitge  des  ^dipfes.  Le  principal  uface 
des  /cTip/es  de  foleil  ou  d'étoiles  confîlTe 
i  trouver  les  longitudes  des  lieux  où  elles 
ont  été  obfervées ,  &c  i  corriger  les  tables 
agronomiques  ;  dans  ces  deux  cas  il  £iut 
trouver  d'abord  Fheure  de  la  conjonâion. 
Soit  S  jfig-  3'  i  le  foleil  ou  l'ctoile  qui 
cft  éclipfe  ;  L  la  fituation  apparente  du 
centre  de  la  lune ,  par  rapport  au  foleil 
au  commencement  de  Ve'dipfe  ;  F  le  lieu 
apparent  du  centre  de  la  lune  au  com- 
mencement de  l'émerfion  \  L  F  \e  mou- 
vement apparent  de  la  lune  ,  par  rapport 
au  foleil  dans  rintcr\'alle  de  la  durée  de 
Ve'dtpfe  s  GHI  vn  arc  de  Técliptiquc  , 
D  S  E  un  parallèle  â  l'écliptique  pallànt 
par  le  centre  du  foleil  ou  de  l'étoile  ;  fi 
FA  eft  parallèle  à.  D  £  ,  I  on  aura  AL 
pour  le  mouvement  apparent  en  latitude  , 
Se  FA  pour  le  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  fiir  un  arc  de  grand  cercle  : 
cet  arc  fe  confond  fenfiblement  avec  le 
parallèle  â  Pécliptiquc  ,  mais  il  c!l  plus 
petit  de  quelques  fécondes  que  l'arc  Gl 
de  l'écliptioie;  &  c'ell  la  première  chofe 
qu'il  s'agit  de  trouver. 

On  connoîr  par  les  tables  l'heure  de  la 
conjonâion  vraie  ,  calculée  de  même  que 
les  longitudes  &:  les  latitudes  vraies  de  la 
lune  ,  &  de  l'aftre  édipfiS  au  commence- 
ment dt  i  la  fin  de  Téclipfe  :  on  calcule  pour 
les  mêmes  inftans  la  différence  des  paral- 
laxes en  longitude  &  en  latitude  ;  on  ajoute 
chaque  parallaxe  à  la  longitude  vraie ,  ou 
bien  on  la  retranche  fuivant  le  cas ,  &c 
Ton  a  des  longitudes  apparentes  ou  affedées 
de  la  parallaxe  ,  dont  la  différence  cH  le 
mouvement  apparent  de  la  lune  lur  réclip- 
tique  ;  on  en  retranche  le  mouvement  du 
foleil ,  ou  de  l'allre  éclipl^  i  s'il  cil  rétro- 
mde  t  on  les  ajoute ,  &  l'on  a  la  valeur 
de  G  Ij  mouvement  xelaâf  appâtent  fiic 
l'éclipnque. 

On  applique  de  même  la  différence  des 
panlbws  en  latitude  pour  chacun  des  dffat 
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ïnftans  ,  à  la  latitude  vraie  de  la  lune 
calnilée  par  le:  tables  ,  ou  ^  fa  diflance 
au  pôle  borc.t!       !'e:liptique  ,  &  l'on  a 

kskticndes  apparences  JL*  GFaa  com- 
mencemoit  9c  à  h  fin  os  fédipfi:  la 

difT'rence  de  ces  latitudes  apparentes  ou 
leur  fomme  ,  G  l'une  éroit  auftrale  & 
l'antre  boréale  ,  efl  le  mouvement  appa- 
rent de  la  lune  en  latitude  ;  on  en  ôce 
le  mouvement  en  latitude  de  Tallre  édipfé, 
Û  (à  latitude  change  darr.  le  même  fcns 

3ue  celle  de  la  lune  ,  &  l'on  a  la  valeur 
a  AL;  on  multiplie  la  différence  des 
lonratudes  apparentes  ,^  c'eit-à-dire ,  G  /j 
parle  co-iinas  de  k  htitude  apparente  qui 
tient  le  milieu  entre  îcs  latiriidcs  T L  &: 
G  Fy  &:  l'on  a  la  valeur  du  mouvement 
FA  mefur»?  dans  la  région  de  V^dipfe  ;  il 
eft  plus  petit  que  le  mouvement  fur  J'^dip- 
tique  ,  d'une  quanthë  dont  pai  donné  la 
table  dans  la  Connoijftince  des  mowemtnx 
aie  fies  pour  lyS^  pag.  1 18. 

Dans  le  triangle  FA  L  reâangle  en  A 
l'on  connok  les  deux  cAth  FA  te  AL, 
on  tronvera  fangle  L  FA  qui  eft  llncli- 
lOÎlbn  de  l'orbite  apparente  ,  &  lliypo- 
thénule  F  L  ,  mouvement  apparent  de  la 
lune  fur  I orbite  apparente,  relativement 
an  point  ^  qui  efi  toujours  fupçoGt  immo- 
bile pendant  h  durée  de  TÂlipfi. 

Dans  le  triangle  LS  F<m  connoit  trois 
côtés  ,  le  mouvement  apparent  F  L  en 
ligne  droite,  la  fommc  des  demi -dia- 
mètres de  la  lune  fie  de  l'aftre  écliplé  ,  cehu 
de  la  hne  étant  aogmenré  i  raîfon  de  fâ 
hauteur  fur  l'horizon,  &  La  fomme  ^rant 
diminuée  de  4"  ;  â  caufe  de  l'inflexion  des 
rayons  ;  hlSmime  des  demt-<iiametres  poi^r 
le  commencement  ett  S  L  pour  la  fin 
c'eft  SiP.  On  cherchera  les  angles  S  LF 
&  S  FL  y  en  difant  :  le  grand  côté  eft 
à  la  (bmme  des  deux  autres  ,  comme  leur 
diffîfrence  cfl  ^  la  différence  des  fegmens 
B  L  Sk  B  F,  formas  par  la  perpendiculaire 
S  B  ;  la  moiri<?  de  cette  différence  trou- 
vée ,  étant  ajo  iri'e  a  . -ce  la  moicic  du  mou- 
vement FL  y  donnera  le  plus  grand  des 
deux  fegmens  ;  cette  demi  -  différence 
retranchée  donnera  le  plus  petit  fegmcnt. 

L'on  prend  le  fegment  qui  cfl  du  côté 
Je  la  plus  grande  laritude  apparente,  foit 

^'elle  foie  de  même  dénomination ,  ou 
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de  dénomination  contraire  ;  c'eft-à-dire  ,* 
que  fi  dans  la  première  obfervacion  la  lati- 
tude aj-pirente  calculée  /  £  eft  plus  petite 
que  dans  la  féconde ,  on  fe  ferviradu  rayoD 
de  la  lune  &  du  fegment  qui  répondent' 
^  la  féconde  obfervarion  ;  m^is  fi  la  lati- 
tude efî  plus  gtandc  au  commencement 
de  YécUpfe  ,  on  choifîra  le  fegment  qui 
répond  au  commencement  ;  avec  ce  feg- 
ment on  fera  la  propo^on  (bivante  :  Ta 
fommc  des  demi  -  diamètres  apparens  qui 
répond  à  ce  fegment ,  ell  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant eft 
au  co-iînus  de  l'angle  adUcent  X  ^  on 
B  F  S  ;  cet  angle  aioute^«rec  cdui  de 
rmc'inaifon  apparente  L  FA,  donnera  le 
complément  de  l'angle  de  conjonâion  ap- 
parente ,  c'eft-â-dire,  l'angle  DSFtpà 
répond  à  la  plus  ccande  iaonde. 

Le  rayon  efl  i  a  femme  des  demi-dia- 
metres  .ippirens  F,  qui  répond  à  la  plus 
grande  latitude  ,  diminué  de  4"  j  i  caufe 
de  l'inflexion  ,  comme  le  CO-fînus  de  l'angle 
DSF9&  à  SV:  cen« quantité diviCe 
par  le  tccK-fim»  de  tafatitnde  H  S  de  faftte 
S  ,  fi  ce  n'efi  pas  le  foLil  ,  donnera  la 
diflance  H  G  à  Ja  conjonflion  apparente; 
pour  celle  de  deux  obfervations  qui  répond 
i  la  plus  uandt  des  deux  ladtudes  appa- 
rentes "de'la  hme. 

Cette  dif^ancc  i  la  conjonâion  appa- 
rente ,  avec  le  mouvement  apparent  , 
pourroit  fetvir  â  oeuTer  la  conionâion 
appacwie ,  fi  Pou  en  «voit  befoin.  On 
dteta  cette  dîflance  de  la  longitude  vraie 
dti  folcil  ou  de  Pétoile  ,  fi  c'ell  le  com- 
mencement de  Véciifje  auquel  répond  la 

f>lus  grande  latitude;  on  l'aj^uLcra  avec  la 
ongitude  vraie  du  lôleil ,  fi  c'cfl  la  fin 
de  YécUpfe ,  fie  l'on  aura  la  longitude 
apparence  de  la  lune  obfervée.  Cette  !un- 
I  gitude  apparente  obfervée  étant  comparée 
'  â  celle  qu'on  avoit  calculée  ,  donnera 
l'erreur  des  tables  en  longitude.  Il  noarroic 
arriver  que  l'immerfion  fût  après  la  con- 
jonction apparente  en  lonyinide  :  le  cas 
efi  rare  ;  mais  fi  l'on  avoit  lieu  de  le  crain- 
dre, on  pourroit  s'en  affûter  en  calculant 
par  tes  tables  feules  de  l'immerfioa,  fie  b 
conjonftton  apparente. 

Le  mouvement  vi.ii  de  la  lune  par  rap- 
port au  ibleii  lur  i'éclipti^uejcâ  â  une  heure;. 
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«omme  l'erreur  des  tables  en  longitude 
ell  à  un  nombre  de  fécondes  de  temps 
qu'on  dtera  de  l'heure  de  la  conjonâion 
calculée  par  l«s  cables ,  fi  l'on  a  trouvé 
par  oblênraKioR  one  longitude  plus  grande 
c(uc  par  les  tables  ,  &  l'on  aura  l'heure  de 
la  conjonâion  obrcrvéc  ;  c'cit  ce  qu'il 
Êlloit  trouver. 

Il  eft  toujours  utile  de  trouver  également 
la  conjonâion  te  l'erreur  des  tables  ,  par 
le  moyen  de  l'autre  triangle  S  B  L ,  qui 
ell  du  coié  de  là  plus  p&«it>:  latitude,  en 

Senant  Taurre  fegment ,  &  Tant»  fônune 
is  dani-diametces ,  &  en  pienant  la 
dtflZrence  des  deux  angles ,  dont  on  a  pris 
la  foinmc  dan*  le  premier  calcul.  Le  rélul- 
tat  doit  être  cxadement  le  même,  puifque 
les  deux  obfervations  du  commencement 
fie  de  la  fin  n'en  ^t  qu'une  feule  pour 
la  dÀetmmacion  de  la  langttode  &  de  la 
latitude  de  la  lune. 

Le  triangle  6"  /),  qui  a  fervi  à  trouver 
la  dilTïrence  de  la  bngitudc  apparente  S 
D  ^  fert  auflï  â  trouver  la  dinerencc  des 
latitudes  apparentes ,  c'eft-i-dire  ,  F  D , 
c^n'on  ajoute  avec  la  latitude  de  l'étoile  S  ^ 
i\  celle  de  la  lune  F  qu'on  a  calculée  par 
les  tables ,  a  été  trouvée  plus  grande  que 
celle  de  l'àoik,  &  l'on  aura  la  latitude 
apparente  de  ta  tune ,  qui ,  comparé  avec 
celle  qu'on  a  tirée  des  tables ,  fera  con- 
noitre  l'erreur  des  tables  en  latirtidc. 

Il  peut  arriver  un  cas  où  l'on  leroit 
cmbartalB  de  favoir  iî  le  point  E  eft  plus 
ou  moins  ^gn^  de  Pfeliptique  G  I  que 
le  point  D  ,  c'efl  le  cas  où  la  différence 
F  JJ  des  latitudes  apparentes  de  la  lune  &c 
dePâoile  ne  feroit  que  d'environ  30"  dans 
docune  des  deux  obfervatioitt  ;  l'etzeur 
des  tables  hiflànt  à-peu- prés  une  certitude 
de  30" ,  on  ne  fauroit  pas  fi  le  centre  de 
la  lune  paHè  au  nord  ou  au  midi  de  l'aflre 

5  :  dans  ce  cas ,  le  commencement  fit  la 
fia  d'une  éeliofè^  ne  foAiroient  pas  pour 
déterminer  la  latitude  ;  il  finit  y  fuppléer 
ou  par  la  grandeur  de  Y/cUpfe  ,  s'il  s'agit 
du  foleil ,  ou  par  la  différence  de  décli- 
MÎfon  obfervée  entre  la  lune  &  l'étoile 
avant  l'immerfion  Se  après  l'iromeriion  ; 
de  plus  ,  il  fiutdroit  calculer  la  longitude 

6  la  latitude  apparente  de  la  lune  pour  le 
moment  de  l'obrervadon  ,  en  conclure 
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l'afcenfion  droite  &  î.i  déclinaîfon  appa- 
rente ,  les  comparer  à  lcIic^  qu'on  auroic 
obfcrvéesi  on  jugeruit  fi  la  lune  eft  plni 
au  nord  ou  au  midi  par  robfcrvarion ,  que 
par  les  tables.  Les  préceptes  que  nous 
venons  de  donner  pour  trouver  la  con- 
jonâion vraie ,  fufhlcnt  à  ceux  qui  onc 
déjà  l'habitude  de  ces  fortes  de  calculs  ; 
les  autres  auront  befoio  de  le  ioccifier  par 
quelques  exemples  :  en  voici  un  en  abrégé. 

Le  6  Avril  1749  ,  l'étoile  antarc's  lut 
éclipfée  par  la  lune  â  Berlin  à  14''  6'  10" 
de  temps  vrai  ;  elle  reparut  de  l'autre  coté 
de  la  lune  i  1%*^  12.'  $4".  Le  même  jour 
i'obTcrvai  rAnerfion  i  Paris  1 11^  i'  zo"  ; 
je  me  propofe  de  chercher  la  différence 
des  méridiens  entre  Paris  &  Berlin  ,  par 
la  compaiaifon  de  ces  obfervations.  Il  iàoc 
dâa  GontMltre  i-pta-mèi  la  diffirencedea 
méridiens  que  Ton  oierche ,  ou  Inen  le 
premier  calcul  ne  fera  qu'une  approxima- 
tion; &  on  le  recommencera  ,  pour  trouver 
le  même  réfultat  une  féconde  tuis  avec 
plus  de  pi^dfion.  Par  exemple ,  Hit  n'a* 
vois  aucnne  iéée  de  la  longitude  de  Berlin , 
je  prcndrois  la  différence  entre  les  heures 
de  l'immerlion  à  Paris  &  â  Berlin ,  qui 
eft  i><  4'  59"  que  je  fuppofetois  la  difié» 
rence  de  deux  méridiens  ;  mais  fâchant 
dés-à-prcfcnt  que  cette  dinirence  n'eft  pas 
fort  éloignée  de  4+'  i5",  je  me  fuis  fervi 
de  cette  connoifïance. 

J'ai  réduit  au  méridien  de  FlirislwS  deux 
obfervations  de  Berlin.  temps  noyea, 
&  j'ai  calculé  ponr  ces  oieux  inflans  les  ueux' 
du  folcil  ,  les  longitudes  &  les  larituJes 
vraies  de  la  lune  ,  les  paralLxes ,  &.  enfin 
les  longitudes  &  les  latitudes  apparentes 
de  la  lune  à  Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  hritode  dans 
l'efiiice  de  i''  6'  35'  ,  tju'a  duré  l'occulta- 
tion â  Berlin,  c'eft-â-aiic,  yiL,  efl  de 
1 1"  4t  dont  la  latitude  apparente  cioifloit  : 
le  mouvement  apparent  en  longitude  fiir 
l'écliptique  ëtoit  de  i/  8"  5  G  /  ,  fit  ' 
ly'  V'  i  ^'"is  la  région  de  l'éroilc  fur  un 
grand  cercle  F^i  patAï  on  (ruuve  l'angle 
AFLàbyf  rf  te  le  côté  FL ,  ou  le 
mouvement  apparent  de  la  lune  fur  fon 
orbite  apparente  1/  }"  x.  '  ' 

Le  diamerrt-  horizonral  de  la  lune  étant 
de  Ji'  l'i" t  le  demi-dumctre  apparent  dl 
Aaaaa  1 
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de  I  î'  41"  g  =  S  L  pour  le  premier  inl- 
Cant.  &  de  15' 41"  1  =  5" /''pour  la  fin, 
que  Ton  diminueroic  de  chacun  4"  {  fi  l'on 
vouloir  avoir  ^gard  à  l'inflexion.  Ayant 
abaifTe  du  centre  ^'  de  l'c^toilc  une  perpen- 
diculaire il  B  fur  la  ligne  F L^m  juint  les 
deux  lieux  «pparens,  les  fe^mens  feront  de 
13' 31"  4  =  ^/;  &  13'  3i"8«=flF, 
l'an^  Jï  L  6  =3"  ji  13";  on  ôcera 
l'angle  AFL  ou  C  L  F  àa  30'  17"  ,  & 
l'on  aura  l'angle  S  L  C  =  C=3o'' 
.d  Dans  le  triangle  E  SL,  oa  connoit 
SL  Tangle  £  6"  Z. ,  on  trouvera  S  E 
ipù  divifc  par  le  co-finus  de  la  latitude  ap- 
parente L  I  »  donnera  la  diftance  i  la 
conjon^n  HI  fur  l'écliptique  13'  38"  3. 
Cette  ^tiftance  //I  eft  à  roccideat  de  Té- 
'toîle}  &  précède  la  conjonâion  apparente, 
ptdfqo*n  s  agic  de  l'immcrfion  ,  &  que  la 
UIIK  ctoic  moins  avanc<:c  que  l'eCuile  ;  niais 
la  parallaxe  de  longitude  fiufoit  paroîrrc 
h  faille  plus  avancé  vers  l'orient  de  19'  11' , 
pacoe  que  la  longitude  de  la  lune  eft  plus 
^ande  que  celle  du  nonagéfime  ;  aind  le 
Viai  lieu  de  la  lune  étoic  encore  plus 
dkngné  que  le  lieu  apparent  :  ii  faut  ajou- 
terla  parallaxe  de  longîtiide  avec  h  dif- 
tance â  la  conioiiftion  apparente,  &  l'on 
aura  33'  i"  1  pour  la  diilance  de  la  lune 
à  la  conjonâion  vraie  en  minutes  de  degrés 
comptées  fur  l'^liptique  ;  ce  qui  fait  o** 
$9*  36",  à  raifon  de  36'  î3  '  pour  i"  6' 

5  ]"  de  romps  ,  qui  c(t  lu  différence  des 
deux  longitudes  calcuiées:  ces  59  }6  '  font 
la  différence  entre  l'obfervation  &  la  con- 
jonâion vraie:  or  l'immcrfion  avoir  été 
oblènrëe  i  15^  6'  19"  ;  donc  le  temps  vrai 
de  U  conionfVion  ^toic  i  i^^  %'  55" ,  au 
méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent,  il  eft 
bon  de  chercher  auûl  la  conjonâion  par 
Rnmierfion  de  T^toile,  &  dans  cec  exem- 
ple on  trouve  la  diftance  à  la  conjon<flion 
;jpparenre  G  H ,  mefuréc  fur  l'écliptique 
de  15  30"  2,  dont  la  lune  éroit  plus 
orientale  oue  l'ëtoile  ;  mais  la  parallaxe  de 
longitude  ta  ftilbit  paroitrc  plus  avancée , 

6  le  lieu  apparent  croit  plus  oriental  que 
le  lieu  vrai  de  c/  3b"  4  \  donc  il  rcftc  3' 
^i"  8,  dont  la  lune  avoir  réellement  parte 
Ï3L  conjonâion  vraie  avec  l'étoile ,  ce  qui 
làic  en  temps  6*  5;^  :  eee  intervalle  âant 
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ôté  de  Phenre  de  cette  féconde  obfcrvai^ 
tion  1 5''  21'  54" ,  on  trouve  le  temps  vrai 
de  la  conjonction  vraie  à      5'  55",aiiflH 

bien  que  par  la  première. 

Pour  connoitre  la  vraie  latitude  de  la 
lune  par  cette  obfcrvation,  l'on  cherchera 
auili  les  c6tés  D  F  te  £  X ,  par  le  moyen 
des  triangles  D  S  F  te  L  S  E  i  on  trou- 
vera D  F=  8'  î"  5 ,  &  £  Z  =/  îi"  ; 
on  ajoutera  ces  quantités  à  la  latitude  de 
l'étoile  Ai^  32'  II  '  =  /  L=G  D  ,  6c 
l'on  aura  les  larinides  apparentes  de  la  lune 
JD,  GF^'  40'  3",  &  4^40'  17".  5: 
on  en  ôrera  les  parallaxes  de  latitude  52* 
57'  ,  4  &  55'  19  '  8  ,  parce  que  la  latitude 
auftrale  de  la  lune  éroit  augmentée  par  la 
parallaxe ,  &  l'on  aura  3"  47'  ç" ,  6  &  3* 
44  î/  7" ,  pour  les  latitudes  vraies  de  la 
nine  I  M  6c  G  N  conclues  de  l'obferva- 
rion  :  on  remarquera  en  paflànt  que  l'or- 
bite vraie  M  N  de  la  lune  fe  rapproche 
ici  de  l'écliptique,  quoique  l'orbite  appa- 
rente L  F  s'en  âoigpie  par  l'c&c  die  la 
parallaxe. 

Il  s'agit  de  trouver  aufTi  b  conjonâioa 
vraie  de  la  lune  i  l'étoile  par  l'obfervation 
de  Paris ,  en  Êifane  i-peu-près  h  même 
opération  que  pour  Bcrlm ,  &  l'on  trouve 
le  temps  vrai  de  la  conjonâion  â  14''  11' 
51  ':  la  différence  entre  cette  conjonâion 
&  celle  de  Berlin  qui  eft  arrivée  i  15''  ç* 
55  ,  donne  la  différence  des  méridiens 
entre  Paris  &  Berlin  de  o''  44'  4"  ,  &  par 
rapport  à  l'obfervatoire  royal  de  Paris 

Cette  manière  de  déterminer  les  longi- 
tudes des  différens  pays  de  la  terre  par 
la  conjonâion  vraie  calculée  pour  les  deux 

i)ays ,  eft  la  plus  exaâe  que  nous  ayions  ; 
c  feul  inconvénient  qu'on  y  trouve ,  elt 
la  longueur  du  calcul  qu'elle  fuppofe  ;  c'eft 
un  très-grand  obflade,  à  canle  du  peu  de 
perfonnes  qui  s'occupent  de  ces  lecherdies* 

f M.  DE  I.A  Lakde.) 

ECLIPSER  ,  OBSCURCIR  ,  fynon. 
Ç  Gramm.J  Ces  deux  mots  font  pris  ici 
au  figuré  :  ils  différent  alors ,  en  ce  que 
le  premier  dit  plus  que  le  fécond.  Le  faux 
mérite  eft  ohfcurci  par  lé  mérite  réel  ,  & 
ecUpfe  par  le  mérite  émincnt.  Un  doit 
encore  remarquer  que  le  mot  édipfc  fignifie 
un  obfcurciffimem  paflâger ,  au  lieu  que 
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le  mot  ^lipf<f  9^  en  efl  dérivé  ,  di'figne 
un  oh/car^^mm  eocal  9c.  dimUe  »  comme 
«bas  M  vtts: 

Tel  briUe  M  fieand  nmg  >  iid  «'^pfe 
4Ut  pnmtr,  (Q) 

Eclipser,  ie  Fief  ,  ou  i*Eclicher  , 

C  Jurifpr.  J  c'eft-à-dire  le  démembrer. 
Cousu  me  ae  Mclan  ,  article  loo.  Le  jicf  \ 
ne  peut  être  démembre  ou  tcltpjc  y  &c.  Voy. 
ECIIKBII  À  ECLICHER  ,    v<!yt\  DÉ- 
IfEMBREMENT  &  FlEF.  ÇA) 

ECLIPTIQUE  ,  ecliptkus  ,  pris  aJj. 
f  A/imnomie.J  fe  dit  de  ce  qui  apparcienc 
aux  éclipfes.  ^oyez  Eclipse. 

Toutes  les  nouvelles  &  pleines  Lunes  ne 
font  pas  e'cliptiqaes  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'ar- 
rive pas  des  éclipfes  â  toutes  les  nouveUes 
&  pleines  LuneL  K^CfC»  ia  rai/on  au 
mot  Eclipse. 

Termes  écliptiques ,  termini  eclipcici  , 
(îgnifient  Vefpace  d'environ  quinze  degrés  , 
à  compter  des  nœuds  de  la  Lune ,  dans 
lequel  quand  la  Lune  (c  truuvc  en  con- 
jonâion  ou  en  oppoficion  avec  le  Soicil ,  il 
peut  y  avoir  une  éclipfe  de  Soleil  ou  de 
Lune  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  précifitnenc 
dam  les  nœuds.  Voyei  ECLIPSB. 

Doigts  écUptiqius,  Vpyi  DOX6T  & 
Eclipse. 

EcLIPTIQUE,fub.  f.  fe  die  plus  particu- 
lièrement d'un  cercle  ou  d'une  ligne  fur  la 
fur&ce  de  la  fphere  du  monde  ,  dans  la- 
quelle le  centre  du  Soleil  paroît  avancer 
par  fon  mouvement  propre  :  ou  bien  ,  c'eft 
u  ligne  que  le  centre  du  Soleil  paroic  dé- 
crire dans  fa  pécïode  annacllc.  Fbjei 
Soleil  ,  Oc. 

Dans  le  fyflème  de  Copernic  qui  eft 
aujourd'hui  prefq|ue  généralement  reçu ,  le 
Soleil  eft  immobile  ao  centre  du  monde  : 
ainli  c'efl  proprement  la  terre  oui  décrit 
VéAiptiqut  ;  mais  il  revient  au  mime  quant 
au<  apparences  ,  que  ce  lut  h  Tccre  OU  le 
Soleil  qui  ia  décrive. 

Vécliptiqae  le  nomme  autrement  arhite 
ttrreflre  ,  ou  orbite  annuelle  ,  ou  grand 
orbe  y  en  tant  qu'on  la  regarde  comme  le 
cercle  que  la  Terre  décrit  par  fon  moiivc- 
ment  annuel.  Elle  efl  divifée  en  douaw 
•fignes  ou  parties  égales ,  jkmt  on  paie 
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voiries  noms  à  \article  Zodiaque*  8c 
dont  la  terre  parcourt  environ  un  parmois. 
L'écliçtique  i  aaOi  linaxe,  qni  eH  perpen- 
diculaire 3i  ce  grand  cercle ,  &  ani  eft 
I  différent  de  l'axe  du  monde  ou  de  rcqua- 
teur  ,  &  les  extrémités  de  cet  axe  s'appel- 
lent les  pôles  de  l'écUptique. 

On  appelle  tueuds  les  endroits  où  1'/- 
cliptique  eft  coupée  par  les  orbites  des 
I  planctcs. 

L'éjlif  tique  eft  ainfi  nommée ,  i  caufe 
quo  toutes  les  éclipfes  arrivent  quand  la 
lune  eft  dans  ou  proche  les  ncnids ,  c'eft-i- 
dire  proche  do  lVt7//>agi/f.  Voyei  ECLIPSE. 

L  elliptique  eft  placée  obliquen.cnt  par 
rapport  â  l'équateur ,  qu'elle  coupe  en  deux 
points  ,  c'eft-à-dire  ,  au  commencement 
à'Aries  &  de  Lîbra ,  &  en  deux  patries 
égales  :  ainfi  le  foleil  eft  deux  fois  chaque 
année  dans  l'équateur  ;  le  rerte  de  l'année 
il  eft  du  côté  du  nord  ou  du  côté  du  fud. 
Ces  points  qu'on  nomme  équinoxtaux  ,  00 
font  pas  fixes ,  mais  rétrogradent  d'environ 
ço"  par  an.  V.  Equinoxe  &  Pré- 

CESSION. 

Comme  le  point  de  VécUptique  qui  a  la 
plus  grande  déclinaifon  ,  par  rapport  à 
réquateur  ,  eft  le  point  qui  eft  éloigné  d'un 
quart  de  cercle  des  points  équinoxiaux , 
la  diftancc  de  ce  point  à  l'équateur  eft  la 
mefure  ou  la  quantité  de  l'obliquité  de  Vé- 
cUptique ,  c'eft-à-dire,  de  l'angle  formé 
par  l'interlèâioa  de  l'é^uatenr  &  de  1*4^ 

clipcique. 

L'obliquité  t^e  V elliptique  ,  ou  l'angle 
qu'elle  fait  avec  l'équateur  ,  eft  d'environ 
2.3°  29'  :  les  points  de  la  plus  grande  décli- 
tuil'on  de  chaque  côté  s'appellent  points 
folfiidaux  ,  par  lefquels  pailbnt  les  deux 
tropiques,  l^iyc^  SOLSTIGE,  T&onQVB 
&  Obliquité. 

Voici  la  méthode  d'obferver  h  pha 
grande  décUnaifon  de  féciipttque  :  vers  le 
temps  de  Pun  des  folflîces  ,  obfervez  avec 
t'cxaâitude  la  plus  rigourcufe  la  plus  grande 
hauteur  méridienne  ,  pendant  pluficurs 
jours  focccftivement  ;  de  la  ph»  grande 
hauteur  obfervée ,  ôiez  la  hauteur  de  l'é- 

3uateur  j  le  refte  donne  la  plus  grande 
écliiiaiion  au  point  foinicial. 
Ç'a  été  une  grande  qjueftion  parmi  les 
aSnmomes  modefacs,  de  lavoir  fi  Fol)fi< 
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quiré  de  VàVptique  eft  fixe  ou  changeante. 
Il  eft  certain  que  les  obfcrvations  des 
enciens  afiranoines  h  domiLnc  cor.luiû  j- 
blement  plus  grande  âne  celles  des  moder- 
nes;  c'eA  pourquoi  Parbachius  ,  Regio- 
monranus  i  Copernic  ,  Longomontan  , 
Tycho ,  Snellius ,  Lansberge ,  Bouillaud  , 
te.  jpluneun  autces  »  ont  cm  qp'dle  ^coic 
vanable. 

Pour  déterminer  cette  queftion ,  il  a 

fillu  comparer  bien  exaâement  les  obfer- 
vatioas  des  Âilrunomcs  de  tous  les  temos  ; 
les  principales  Ibnr  ccOes  de  Pytfaeas  ,  l'an 
avant  J.  C.  314 ,  qoi  fait  Tobliquité  de 
T/cUptique  =  5i  41"  ;  celle  d'Era- 
tofthenc  ,  l'an  2;o  ,  la  donne  de  23°  51' 
20"  ;  &  celle  d'Hipparquc  ,  1.^0  ans  avant 
J.  C.  la  dc'renniiiei  13°  Çi  lo'  :  celle  de 
Ptolomée  ,  140  ans  après  J.  C.  fait  cette 
obliquiré  de  13*  Çi'  10";  celle  d'Alba- 
tegnius  ,  en  8b'o  ,  de  23"  35'  :  Regiomon- 
canus ,  en  1460 ,  de  ij'  30'  :  Waltetus  , 
en  1476 ,  de  230  30'  :  Copernic,  en  t^^$ , 
de  23°  28'  24"  :  Rothmannus  ,  en  1570  , 
de  13'  30'  20"  :  Tycho,  en  1^87,  de  23° 
30'  iz  :  Kepler ,  en  162.7  >      ^3°  3^ 

io";  Gaflèndi,  en  1636  ,  de  13"'  31'  : 
ticcioli  ,  en  1646  ,  de  23»  30'  20"  : 
Hevelitis  de  23»  30'  20"  :  Mouton  de  2j' 
30'  :  &  de  la  Hire  ,  en  1702  ,  de  23"  29  . 
Après  tour  ce  c,uc  l'on  vient  de  dire  , 

Ïuoique  les  plus  anciennes  obfervations 
onnent  me  plus  grande  obliquité  i 
l'^vA7'^''■,■^'f  que  cclJc  d'ai:iourd'lnii  ,  beau- 
coup d'aflronomes  ont  cru  r  e^nmoins  qu'elle 
étoit  irrmuyble  :  car  ce  ne  fut  que  par 
mépriie  qu  EraroOhcne  conclut  de  fes  ob- 
iitrvations  que  la  plus  grande  déclinaifôn  de 
VicUpàque  éroit  Je  i,'*  5''  '  •  P^"" 
mêmes  obfervajions  il  n'auroit  dû  la  mettre 
qu'à  13",  31'  îo"  :  ainfi  que  Riccioli  Ta 
£ÛC  voir.  Gaflèndi  &  Peirefc  ont  remarqué 
la  même  inadvertence  dans  Tobrervanon 
de  Pyrheas  :  Hipparquc  &:  Prolomee  ont 
fuivi  les  erreurs  d'Eraronhcne  &  de  Pythcas  : 
il  c'eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux  auteurs 
Âme  nous  avons  parlé  ci-defliis,  de  conp 
dure  que  cette  ol  liquicé  êtoic  conrinucDe- 
nicnr  decroiffantc. 

IS'tann<oins  le  chevalier  de  Louviile  ayant 
examiné  de  nouveau  cette  qucflion ,  fût  d'un 
autre  ayjs.  Le  rélultat  de  fcs  recherches , 
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[  qu'il  a  publiées  dans  les  mém.  de  Tacad. 
'royale  des  Sciences,  pour  l'année  1716, 
'  cft  que  l'oUiquitiéde  Védadqiu  dîmitueâ 
rajfoo  d'une  nimue  cois  les  cent  ans.  Les 
anciens  ii*8Voient  point  égard  aux  réfrac- 
tions dans  leurs  obfcrvations  ;  &-  de  plus  , 
félon  eux ,  la  parallaxe  horizontale  du  foleil 
étoic  de  j' ,  au  lieu  que  les  aHionomes 
modernes  la  font  de  quelaues  fécondes-  Ces 
deux  inexafficndes  proauifènr  beaucoup 
d'erreurs  dans  kurs  obfervations  :  auïïi  M. 
de  Luuville  arC-fl  ité  obligé  de  les  cori  iget 
avant  de  pouvoir  y  compter. 

Suivant  une  ancienne  tradition  des 
Egyptiens ,  dont  Hérodote  6it  mention  , 
Vtcltptiquf  avoir  été  autrefois  perpendicu- 
laire àTequateur.  Parles  obfervationid  une 
longue  fuite  d'années ,  ils  cftimerent  que 
l'obi  iquité  de  Vtcliptique  diminuoit  contip 
nuellement ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
que  rfa'i/if.'çwir  s'approchoif  cc^ntiiuicllement 
de  réquareiir  ;  cVll  ce  qui  leur  fit  conjcâu- 
rer  qu'au  con.mcncemenr  ces  deux  cercles 
étoicnt  écartes  l'un  de  l'autre  aurant  qu'il 
eft  poflïble.  Diodoie  de  Sicile  rapporre  que 
les  Clialdéens  comptoient  403CCO  ans  de- 
puis leurs  premières  obfervations  juiqu'au 
temps  où  Alexandre  fit  fon  entrée  dans 
Babvlone.  Ce  calcul  peut  avoir  quelque 
fondement  ,  en  fuppofant  que  les  Chal- 
déens  ont  compré  fur  !a  diminunon  de  l'o- 
bliquité de  \'(cUp[ique  d'une  minute  tous 
les  cent  ans.  M.  de  Louviile  prenant  cettO 
obliquité  telle  qu'elle  doit  avoir  été  au 
temps  qii'Alexamlre  fît  fon  entrée  dans 
I3ab;,  lune;  &  remontant,  dans  cette  fup- 
poiition ,  au  temps  où  Ve'ilipaque  doit  avoir 
été  perpendicdbtre  i  l'équarcur ,  il  trouve 
aâuellemenr  402942  années  égyptiennes 
ou  clialdécnncs  ,  ce  qui  n'eft  que  de  ^8  ans 
plus  court  que  la  première  époque. 

En  général ,  on  ne  peut  pas  rendre  raifoii 
de  l'antiquité  fabulcolè  des  Egyptiens,  des 
Clialdéens ,  d'une  manière  plus  pro- 
bable ,  qu'en  fuppofant  des  périodes  céleftes 
parcourues  d'un  mouvement  très  -  lent  , 
dont  ils  avoient  obfervé  une  petite  partie  , 
&  d'oii  ils  calcnloient  le  commencement  d« 
la  période  ,  en  ne  donnant  i  le*jr  propre 
nation  d'autre  commencement  que  celui 
du  monde.  Si  le  fyftcme  de  M.  de  Louviile 
eû  vrai ,  djus  j^pooo  fus  Vécli^^uf  ^ 


Digitized  by  Gopgle 


E  C  L 

ureor  ne  firant  qi^iiii  Iciit  flt  même' 

cercle. 

.Nous  croyons  ne  pouvoir  nueu  faire 
que  diî  rapporter  ce  qiîc  dit  fur  cette  Quef- 
tion  M.  le  Monnier  dans  !  js  Injlitut.  aftron. 
Les  Arabjs  a)ant  Jc:ernnn<;  ve;s  Vin  Sic 
l'obliquicé  de  ^}*}}'  t cali£e  Almamoun 
lie  encore  oonflmire  un  phis  grand  inftru- 
œentpour  cette  rech  .rche  ,  avec  lequel 
Ail  nli  dlfa  ,  habile  niJchanicien  ,  &: 
quelques-uns  de  ceuv  qui  avoient  travaillé 
a  la  mefuce  de  la  Terre ,  obfenrerenc  à 
Damas  fobGqmrf  de  33'  çi"  ,Ia  niMe 
année  qi:c  le  c.îlife  mourut  en  conduifant 
fon  armce  contre  les  Grecs.  En  1 169  Nallir 
Oddin  robferva  fort  exaâement  proche  de 
Tauris,  de  X}*  y>'.  £a  ia^7  on  a  awai 
i  Strmaland ,  avee  on  îiiihunient  dont  le 
rayon  furpaîîbic  100  pics  ,  conftruit  par 
ordre  d'Ulug  Beigh  prince  Tartare,  l'obli- 
quité de  19^  30'  i/'.  Enfin  dans  le  fiede 

Ëéc^ienc  h  plupart  des  aftrotKmes  ont 
icrobBqoic^  isY/cliprque  de  13*  31' ou 
30'  ;  enfuite  ayant  égard  au>;  tables  de 
rétraâion  &  de  parallaxe  pour  corriger  les 
difbnccs  apparentes  du  loleil  au  zénith , 
tL  les  réduire  aux  véritables  ,  ils  ont  établi 
cette  obliquité'  de  13  x^' ,  ou  13  '  28'  ;o"  : 
dans  ces  derniers  temps  on  Ta  obfervce  de 
a^^  28'  jo"  00 10  '  ;  ce  qui  a  fait  iniaginer 
à  quelques  aflnnomes  qrcDe  diminuoit , 
ItnscnmiMr  qudfepoamkéccela  précî- 
fion  â  laquefle  on  tldwit  de  parfain  il  y 
a  foivanre  ans  dans  une  recherche  auffi 
dâicate.  O'aiflenis  Us  ont  adopte  les  obTer- 
varions  6ins  avec  dos  gnomons ,  ne  oon- 
fidétanC  pas  que  ces  fortes  d^in(lrumens  ne 
doivent  guère  être  employés  que  pour 
chrt.f  .  er  les  lariruies  {géographiques  ,  puif- 
qu'U  ell  confiant  qu'avec  les  plus  grands 
gnomons ,  comme  de  60  i  80  pics  de  hau- 
teur perpaidiculake,  on  ne  &iiioiç  i^pondre 
d'un  tiers  de  minute  vers  le  (bIfHce  d'été  ; 
avi  lieu  qu'avec  les  quarts  de  cercle  garnis 
de  lunettes ,  on  peut  connoître  les  hauteurs 
abfo'ties  â  z"  {      S"  »  pvce  que 

le  difque  du  foleil  efl  terminé  dans  la 
lunette,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  gno- 
mons ;  en  effet  ,  la  pénombre  y  rend 
toujours  l'image  confitfevers  les  bords,  £c 
porcemnifon  l'obrervation  de  la  haute  jr 

«op  jncciwinc.  Ji.  Je  Mmokc  cniM 
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cette  matière  encore  plus  au  loog  &  avec 
plus  de  détail ,  dans  la  pré&ce  de  rourrage 
que  nous  venons  de  citer. 

Pour  remédier  au  défaut  principal  des 
gnomons  ,  il  a  placé  en  1744  »  <1^"5  pl** 
même  du  gnomon  de  I  égliic  de  S.  Sulpice, 
un  peu  au  dcftbus  de  l'ouvertxue  du  tron 
par  où  païïènt  les  rayons  du  foleil ,  un  • 
verre  ob'cdif  de  80  pics  de  foyer.  Par  b 
liifpofirion  &  la  grandeur  de  ce  verre  ,  il 
a  transformé  fon  gnomon  en  une  efpece  de 
grande  lunette ,  qui  doit  donner  à-peu-ptà 
h  même  précifion  que  les  lunettes  garnies 
de  quarts  de  cercle ,  &  qui  à  plufieurs 
autres  égards  cÛ  infiniment  plus  avança- 
geufe ,  parce  que  le  verre  eft  placé  dans 
un  mur  mâxanlable ,  de  wVm  pçotoomMec 
avec  aflo  de  oeiticude  na  fon  immobilité , 
&  fur  celle  du  marbre  qui  doit  recevoir 
l'image  du  foleil  au  foUlice  (  i  q)'e\  Méki- 
DIEMNE  ).  11  a  marqué  foigneufement  fur 
ce  marbre  les  termes  de  Hmage  au  folflice 
d'été  de  Tannée  1745  ;  &  il  efpere  qu'en 
comparant  dans  la  fuite  le  lieu  de  l'image 
du  fokil  au  terme  fixe  auquel  cette  image 
eft  parfome  m  tOÊktSéâ  de  l'année 
174Ç, on poaimt«eoimirfcrep>r>lâfi  Fo» 
btiquiré  àefésE^qae  «ft  fujette  en  eftc  1 
quelques  variations  :  en  attendant  i!  nous 
avertit  que  le  terme  où  le  foleil  étoit  par- 
venu l'année  précédento ,  a  paru  le  roéniO 
que  celui  qu'on  a  fait  granrcr  fiir  le  macbie 
au  mms  de  Juin  174^. 

Au  refle ,  quand  l'obliquiré  de  V^cUpàqne 
ne  diminucroit  pas  confiamnient ,  il  eft 
certain  qu'elle  a  un  mouvement  de  nuration 
que  M.  firadley  aobiênré  le  premier.  Kcgrq 
NuTATiON  ,  fr  mes  ndurdus  fitr  la 
pre'ceffîon  dei  equiamcts  ,  *'cyt{, 
Précession  ,  Zodiaque  ,  ùc. 

Enfin  il  eft  bon  de  remarquer  encore  que 
Ve'cltpâque  f  c'eft-â-dire  forbite  que  la 
Terre  décrit  autour  du  foleil ,  n'en  pas 
par&itement  plane  ;  l'adion  de  la  lune  fur 
la  terre  écarte  la  terre  de  ce  plan  ,  tantôt 
en  deffus  ,  tancâc  en  dedôos  ,  la  valeur 
d'environ  I  a".  C^y^  "^^  nebenhes  fur 
le  fyjUme  au  monae  ,  II.  part  eh,  ij.  an. 

0 /  &/ûfr.J  II  efl  vrai  qtie  ces  iV  font 
très-dimciles  i  oblerver  ;  &  qu'en  fuppofanc 
même  les  obfervatioas  aflionwniqnes  cb> 
cocç  plut  «uâes  1  ça  aonrcniic  vm 
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quantité  beaucoup  moindre  pour  la  Tana- 
tccrc  en  Udtude  ,  parce  que  le  ] 
cancradagnivie^diela  teire  &  de  la  lune  j 
décrie  tTé»4ènfibleinent  une  etlipre  dans  j 
un  même  plan  autour  du  folcil  ;  que  la 
terre  ne  s'écarte  de  ce  dernier  plan  que 
d'environ  i"  ,  &  que  pif  h  mture  des 
obfervations  aftranoiDiques,  ce  plia  doit 
prcfquc  toujours  étie  confenda  ajrec  Vé' 
clipaque.  Mats  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 

Îue  la  terre  peut  s'écarter  du  plan  rcci  de 
écliptiqae  d'environ  13".  Je  traiterai  plus 
en  détail  cette  qaellion  dans  une  troifieme 
mide  de  mon  onvme  ,  qne  }e  me  prépare 
a  publier  ;  &  je  ne  (ais  ici  cerrc  remarque 
d'avance ,  que  pour  répondre  â  une  objec- 
tion trds-iJaufible  Qoi  m'a  été  &ke  fiir  ce 

fojefc  roT 

ECtIPTIQUE  ,  en  Géographie  ,  &c. 
c'efl  un  grand  cercle  du  çlobe ,  qui  coupe 
réquateur  fous  un  angle  d  environ  ^9' 
{*  V<fye\  Globe  J  ;  cet}  pourquoi  Ve'dipti- 
0ie  teoeftte  efi  dans  le  plan  de  ïiclipàque 
câefle:eDe  a  comme  elle  Tm  points  équi- 
noxiaux  &  folfticiaux  ,  &  elle  eft  terminée 
par  les  tropiques.  Voye[  EQUATEUR  , 
SOLSTICIAL  ,  EqUIMOXIAL  ,  T&OPI- 

ECLISSES  ,  r.  f.  m  Chirurgie  ,  font  des 
morceaux  de  bois  donr  on  fe  fert  pour 
^^ettir  des  membres  caflt's  :  on  les  nomme 
«nm  attelles. 

Les  /clij/is  s'appellent  en  bànferuLt  , 
parce  qu'on  employott  aatrefins  Técorce 
de  la  férule  pour  en  faire  :  Hippocrate 
s'en  eft  liènrî  »  comme  on  peut  le  voir  dans 
fim  Ihne  des  fraàures. 
.  La  matière  des-  é^et  efi  diffîtente , 
fmvant  les  prarieiens:  le  bois ,  fitmnt  les 
uns,  eft  une  fubllance  trop  dure,  qui  ne 
fe  prête  point  aflêz  â  la  configuration  des 
parties  ;  on  en  fait  cependant  des  petites 
«lynchetteslég^  6c  ii.ixibles ,  celles  mie 
les  Fotuètflèurs  en  empiment  pour  les 
Iburre.v.ix  d'épées.  D'ailleurs  on  ne  meCpoint 
ces  férules  â  nu  ;  on  les  garnit  de  linge  , 
de  le  membre  eft  lui-même  d^  couvert  de 
coinqpceflès& d'une  fuite  de  dcconvolntions 
de  (a  première  bande ,  lorfqu'on  les  appli- 
que. Quelques  praticiens  ti  r.t  des  attelles 
de  fer-blan:  ,  qui  font  fort  légèrement 
canbirées  pour  s^moimoder  i  m 
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d'antres  mettent  un  carton  mince  dans  la 
compreflè  :  enfin  il  y  en  a  qui  n'emploient 
eue  des  compreflès  longuettes  ,  &  aftèt 
epaiflès  pour  Imir  Ht'cUjfes;  elles  doivent 
a\  oir  la  longueur  de  la  parric  principale  du 
membre  :  fi  1  os  cft  fraduré  vers  fon  milieu, 
on  en  met  trois  ou  quatre  pour  entourer  la 
circonfiîrence  de  la  pame,  il  y  a  des 
idrons  anatominies  de  chirurgicales  pour 
en  régler  la  potîtion.  On  ne  doit  point 
appliquer  une  êdi^'e  fur  le  trajet  des  vaif- 
feaux  ;  cllcnuiroità  b  circulation  dufang, 
&  lêtoit  une  cauiêd'acddens  qui  pourroienc 
devenir  fimeftes:  On  met  une  attelle  de 
chaque  côté  du  cordon  des  principaux  vaif- 
feaux  ;  ainfi  à  l'intention  de  maintenir  les 
extrémilà  fiaôurées  de  l'os  dans  leur  ni- 
veau ,  fe  joindra  celle  d'empdcher  que  le 
bandage ,  qui  doit  dtre  médiocrement  ièiré, 
n'agidè  avec  autant  deforcc  fur  les  vaifleaux 
que  fur  les  autres  parties.  Dans  les  fraàures 
compfiqoéesdepuie ,  on  a  l'attention  de 
ne  point  mettre  $éd^9  vîs-i-vis  de  [a 
plaie ,  &  fi  la  difpofition  do  membre  Texi- 
geoit  ,   comme  ,  par  exemple  ,  d.ins  la 
traâurcde  la  jambe,  fi  la  plaie  étoit  fur 
blblfine  intemc  du  cibia  ,  il  faudroit  pofer 
«ne  con^seflè  longuette  &  épaillè  le  long 
de  cette  fnrâce  interne  ,  an  deflùs  de  la 
plaie  ,  &  une  autre  au  dcfToiw  ;  Vc'cUJfi 
qu'on  pofcroit  enfuite  ,  portc-roit  à  taux  â 
rendroit  de  la  plaie.  L'exercice  de  la  Chi- 
rurgie engjt  danspielqiM  tous  les  appareils, 
de  petwesviiîatiomquermdaihîefu^gere 
dans  l'occifion  aux  praticiens  attentifs  & 
éclairés  par  les  lumières  de  l'Anatomie  ,  & 
qui  ont  dn  jiiganent;  mais  la  C  hirurgie 
luppofe  ceiagcasent ,  &  ne  le  donne  point. 
Voye\  FRACnmE.  (Y) 

ÉCLissES  ,  c ^"f^fg' >  Marich.)  en 
latin  ferultT  ,  parce  qu'anciennement  on 
employoir  à  cet  effet  l'écorce  de  la  férale. 
Je  ne  fins  fi  c'eft  de  cette  efpece  de 
ruie  dont  Hine  rapporte  que  le  bois  ému 
Cl  ferme  &  en  même  temps  fî  léger ,  que 
les  vieillards  s'en  fervoient  en  forme  de 
canne  «M  de  biton ,  par  préfifrcnce  i  tout 
autre. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  nous  appelions  eclif" 
fes  dans  la  Martchallerie ,  ce  que  dans  la 
Chinirgie  on  appelle  de  ce  nom  &  de 
ccU  Smt&u.  '  Xn  Anb  dîflKtence  des 
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iMiBès  du  chinir>;ien  &  de  celles  du  mar^- 1 
lîaXj  nak  en  sénérai  du  moins  de  flcxi- 
Ulin&defiMi|lieflèdeadetnieres.  Celles-ci 
fisc  «1  «Ac  covnnnâaeiit  plm  ^paiiTcs, 
d'an  b«i«inrài$  pliant  t  8t  dTeffèiitRiéme 
fe  phlS^  fbuvenr  faites  avec  de  la  tûlc  ;  un 
Immb  mince  &  d^lié ,  des  écorces  d'aibrcs , 
des  kmes  de  fer-blanc  ,  du  carton ,  n'au- 
foient  pas  aflcz  de  force  &  de  Ibuden  pour 
remplir  nos  vues. 

Nojs  en  faifons  un  ufage  d^autant  plus 
fréquent ,  que  nous  contenons  toujours  par 
leur  moyen ,  les  appareils  que  nous  fommcs 
obligé  de  fixer  fur  la  foie»  c'eft-â-dire 
fous  le  pië  de  Tanimat. 

Nous  les  plaçons  ordinairement  de  deux 
manières ,  en  plein  ou  en  X  :  en  plein  , 
lorfque  les  ingr&lîens  qui  entrent  dans  la 
compofirion  Ju  topique  appliqué  ,  &  que 
nous  couvrons  avec  des  c'coupcs  ,  ont  trup 
de  fluidité  ,  &  ne  font  point  aflêz  liés;  en 
X  ou  en  croix ,  lodqu'm  ont  une  cerfaine 
confiflMicft 

Si  dans  le  premier  cas  nous  ulbns  des 
écUJJis  qui  font  faites  avec  de  la  tôle  , 
nous  n'en  prendront  que  deux;  Tune  d'elles 
flttnin  toute  h  patM,  flc  «ura  par  caeSk- 
quent  h'6guVe  dSto  ovale  tronqué  Noos 
l'engagerons  en  frappant  légèrement  avec 
le  brochoir,  en  forte  qu'elle  fera  arrêtée 
pu  6s  côtés  &  par  fon  extrémité  anté- 
rieure t  entre  ks  branches  ,  la  voûte  du 
fir,  dt  le  pié.  La  féconde,  dont  h  forme 
ne  différera  point  des  e'JiJTfs  ordinaires, 
fera  introduite  en  talon  entre  l'éponge  & 
les  quartiers  ,  &  fera  pouliée  le  |^  aeés 
qu'il  fera  ptoHible  de  létant|Mere  vinnne, 
aHn  de  maintenir  rrés-folidement  la  prer 
miere  ,  fur  laquelle  elle  fera  porje  rranP' 
verfaicment  ;  car  nous  ne  nous  fervons 
jamais  ici  de  bandage  :  cnobfèrvera  qu'elle 
ne  déborde  point  le  fer ,  attendu  que  l'ani- 
mal en  marchant  pourroit  fe  bleflèr ,  fe 
couper  ou  s'entre-tailier. 

Si  nos  e'clijfis  font  de  bois ,  nous  en  em- 
ploierons quatre  ;  trois  d'entr'cUes  feront 
taillées  de  manière  q  i'c'ranr  unies  elles 
repréfenteront  le  méni^  o%^le  figuré  par 
la  grande  e'clij}}  de  tôle  :  on  les  engagera 
pareillemenc  nine  après  l'autre ,  après  quoi 
on  les  6xera  par  le  moyen  de  la  quatrième , 
ainfi  que  je  Fai  die  ci-dcfliK. 
Tom  XL 
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I     Quelques  perfonnes  prétendent  ru'o« 
1  dcvroit  au  lieu  à'eclij/èi  avoir  recouis  i  un 
fier  entièrement  couvert  ;  unis  elles  ne 
prévoient  pas  iànc  doute  ks  ÎMomiÀieai 

rfuivroient  roblîeation  de  d^ircr  Ae 
ferrer  concinuelkn  cnt  l'animal  ,  fur- 
tout  dam  des  circonllances  où  il  peut 
éire  atteine  de  douleurs  violentes ,  &c  oh 
nous  A>mmes  contraints  de  téitérer  fou'^ 
▼ent  les  panfemcns  :  je  conviens  qu'on 
n'attache  alors  le  fer  qu'avec  quatre 
clous ,  mais  ces  inconvénicns  ne  fubiilUot 
pas  moins. 

Il  n'cft  pas  difficile  de  concevoir  ,.aa 
furplus  ,  oomment  nous  mainrenons  les 
c'ilil'fs  en  X  ou  en  croix.  (Àllo  cni  efl 
engagée  dans  le  côté  droit  de  la  voûte  du 
fer ,  eft  pr^  par  fon  autre  extrémité  dans 

l'éponge  gauche  ,  tandis  qoc  celle  qui  cfl 
engagée  dans  le  côté  gauche  de  cecrc  mcmc 
voûte,  efl  arrêtée  par  fon  autre  bout  dans 
l'éponge  droite  :  Tune  &  l'autre  font  pofées 
diagonatAneot. 

Il  efl  encore  des  occafîons  où  des  t'cl'JJet 
plus  longues  &  plus  fortes  nous  (ont  ncccC- 
fàires.  Voye^  FeACTURES.  Çe) 

EcLissE ,  en  un»  dt  BfiMtlUti  c'ell 
une  planche  légère  donttb  lèTervent  pour 
leurs  divers  ouvrages. 

ECLISSES  ,  (Luth.)  ce  font  dans  Us 
fouffiecs  de  l'Orgue  ,  les  pièces  triangulai. 
ta ,  qui  font  les  plis  des  côtés  des  louf- 
flets.  Ce  font  des  planches  d'un  quart  de 
pouce  d'épaifTeur,  lefquelles  font  doublées 
de  parchemin  du  côté  qui  regarde  Tinté-r 
tieor  dtt  foufilet ,  &  qui  font  afTcmblées 
les  unes  avec  les  autres  avec  des  bandes 
de  peau  de  mouton  parée  &  avec  les  térior 
res  par  les  aines  &  demi-aines.  Elle  doi- 
vent toujours  être  de  chaque  côté  du  foutflet 
en  nonfaie  pairement  pair.  Vey€%^  Partàeb 
Soufflets  d'Orgue, 

On  nomme  aufTi  /clijjès  les  petites  plan» 
chcs  minces  dont  font  foimétlcs  ventres 
des  Luths  ^  autres  inflruroens  de  cette 
efpece. 

*EcLlS&E  tCEconom.  ntfl.)  petit  panief 
fait  d'ofîer  ,  fur  lequel  on  place  les  fro- 
mages nouvellement  faits ,  à  travers  Icfquels 
ils  s'égouttent.  Les  èçbjjès  de  terre ,  de 
£iïence  &  d'étain  f  car  il  y  en  a  de  cette 
(pcc9»)  foocmniMifar  le  fondfcitarki 
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com  *  n  nw  mur  ni  tmiwiuK  prapmy 
&  M  trotr  de  touns  gnndnxn» 

Eclipse,  c'cft  parmi  /c/  Vanniers , 
une  baguecce  d'oiier  tendue  en  deux  ou 
plufieurs  branches  fore  milices. 

ECLOPÈS ,  adj.  pl.  CAn.  mUit.J  c'efi 
ainfi  qu'on  appelle  i  la  guerre  IçnuiUats 
&  les  canlicB  matamoAk  qû  fiiiftae 
l'année. 

On  appelle  aufll  de  ce  même  nom  les 

cavaliers  dont  les  chevaux  ne  peuvent  mar- 
cher avec  la  troupe  &  porter  le  cavalier , 
â  caufc  de  quelque  maladie.  Les  cavaliers 
mènent  ces  chevaux  tranquillement  à  pi^ 
par  la  bride  :  on  les  fait  partir  i  paît  après 
rarm^  ,  lorfqu'elle  marche  vers  Pennemi , 
^  auparavant ,  lorfqu'elle  s'en  «-joigne.  Il 

Î'  a  un  officier  nommé  pour  commander 
es  éclopt's  .  &  les  taire  maicher  en  ordre. 

tCLOPÉ  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
d'une  partition  dont  une  pièce  parait 
comme  rompue. 

£CLUS£,  du  mot  latin  excluden  , 
•mpécher .  en  ArdùteSun  >  (è  die  fjtné- 
ralement  de  tous  les  ouvrugcs  de  maçon- 
nerie &  de  charpenterie  qu'on  tait  pour 
foutenir  &  pour  âevcr  les  eaux ^  ainii  les 
figues  qu'on  conftntic  dans  les  rivières  pour 
Im  cmpédier  de  fiiivre  leur  pente  nata- 
lelle  ,  ou  pour  Ie<;  détourner  ,  s'appellent 
dts  eclufes  en  pluiieurs  pays  :  touteibis  ce 
terme  hgnifie  plus  particuliéremenc  me 
«fpece  de  cmM  enlermé  entre  deux 
tes  ;  Tune  (ùp^eure ,  que  les  omrrien 
nomment  porte  de  tite  i  &  l'autre  inférieu- 
re ,  qu'ils  nomment  porte  de  mouille  ,  fer- 
vane  dam  Im  mnrigations  artificielles  i 
conîèrver  Peao,  &  a  rendre  le  paflàge  des 
luteaux  également  aH2  en  montant  &  en 
defccndant;  â  la  difTcrcncc  J^s  pertuis  qui 
n'étant  que  de  iunpies  ouvertures  laifl&s 
'dams  une  digue  ,  fcrmfo  par  dei  aiguilles 
appuyées  fur  une  brife,  ou  par  des  vannes, 
perdent  beaucoup  d'eau ,  &  rendent  le 
pafTage  difficile  en  montant,  ^Edangoent 
en  defccndant. 

Ecluse  a  tamhour,  eft  celle  qm 
l^emplit  &  fe  vuiiic  par  le  moven  de  deux 
canaux  voiWs,  cicwlés  dans  les  louilleres 
des  portes  ,  dont  l'entrée ,  qui  cfl  pu  .u 
deûils  de  chacune,  s'ouvre  &    ferme  j^ar 
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k  iiMWu  9m6  vanne  k  oanBflèyCamaiÉ 

cdie  du  canal  de  Briare. 

ECLUSF  A  VANNES  ,  celle  qui  s'emplic 
&  fe  vuide^par  le  moyen  de  laanes  à 
cooliilè  ptadqntedaas  raflèmhlage  même 
des  portes,  cemoie  celles  de  Soa^owf 
&  de  Meaux. 

Ecluse  quarrée  ,  celle  dont  les  por- 
tes d'un  feul  ventail  fe  ferment  quané- 
ment ,  comme  les  eclufes  de  la  rivière  de 
Seine  i  Nogent  &  à  Pont ,  &  celles  de 
la  rivière  d'Oorque.  Kcnr?  Canal  ù 
Digue.  fPJ 

•Ecluse,  ÇPiche.J  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  fifle  d'Û|eron ,  les  pécheriei 
appelle'es  par  les  pécheurs  du  canal  ,  parcs 
de  pierre  {  elles  font  bâties  de  pierres  fe- 
ches,  fans  moitict  ni  ciment  :  les  murailles 
en  font  ipailles  âc  larges  ^  dlcs  ont  da- 
cûté  de  la  mer  fepr  â  huit  pi6  de  hau» 
teur  :  elles  lont  moins  fortes  &  moins 
hautes ,  à  mclure  qu'elles  approchent  de 
la  terre  :  les  pécheurs  n'y  prendroientoM 
un  poiflbn  ,  fi  elle»  émirat  confinmee 
félon  les  ordonnances.  L*eipofition  de  la 
côte  &  la  violence  de  la  marée,  font 
qu'elles  font  toutes  au  moins  i  quatre  cents, 
braflcs  du  pafiàge  ordinaire  des  vaiilèaux. 
Si  l'on  a  l'attention  de  les  anter-iâ,  eUes 
ne  gêneront  point  la  navigation  ;  les  bl» 
timens  qui  aborderoicnt  A  cette  côte,  fe- 
roient  en  pièces  avant  que  d  atteiiulre  aux 
eclufes.  11  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  fuflènc 
multipliiées ,  6l  que  la  câee  en  fût  cou» 
verte  ;  elles  fbrtncroienc  une  digue  qui 
•romproic  la  brife  &  les  l.mies  qui  rongent 
lans  cède  le  terrain  ,  &  mment  peu-à-pev 
l'ide.  Ces  pêcheries  ont  difiëreocm  fign* 
res  ;  les  unes  finit  quarrécs ,  d'autres  arron- 
dies ;  il  y  en  a  d'ovales  &  d'im^dieres  : 
il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  de  ces  égouts  » 
que  les  pécheurs  appellent  pajes  ,  gorres 
cm  bouchots, i  d'antres  en  ont  deux  ,  Se 
même  trois  :  on  y  place  des  bourgnes  & 
bourgnons ,  où  font  arrêtes  les  poifibns  , 
gros  &  petits.  On  appelle  l'om^ncs  ,  ces 
tonnes ,  haches  ou  goxinarres  que  les  pê- 
cheurs de  la  baie  du  Mont-Saint-Michet 
mettent  au  fond  de  leurs  pêcheries.  Of» 
appelle  t.>urtiiu>ns  ,  les  paniers ,  naflès  & 
ba.hons    qui  retiennent  par  la  petireflè 

de&  incervMlles  de  leurs  dÀieSj^  tout  ce  qui 
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rffchappe  des  l>ourgnes.  Le  poîfîon  reffe 
1  fec  clans  les  bourgnons ,  quand  la  mer 
dl  racicée.  Le  bonrgnon  eft  foucenu  par 
un  clayonnage  bas  &  périr ,  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur.  S'il  cft  bon  de  confer- 
ver  les  e'clufes  ,  il  eft  encore  mieux  de 
fupprimer  les  bourgn«(|&  bourgnons.  Les 
4clufex  font  d'autme  moins  nuifibles  aux 
côtes  de  l'ifle,  que  ces  côtes  font  ferrées 
£c  fur  fond  de  roche  ,  où  le  irai  fe  tbrme 
rarement  ,  &  où  le  poiflbn  du  premier 
Age  ne  fi^oucne  guère.  Les  ecUifes  qui  font 
qwmëes ,  oœ  leuns  gorres  ou  paflb  plac^ 
aux  angles.  Ces  pallès  ont  deux  â  trois 
pi^  de  large  ;  c'eft  toute  la  hauteur  du 
mur  t  te  une  claie  de  bois  les  ferme.  Les 
■lun  tout  cuâenienc  oondigins  m  bour- 
gnes:  Ces  boivgnes  lôiie  enUcto  d'un 
clayonnage  qui  rrnverfe  par  !•  haut  l'ou- 
verture de  la  pa/Fc  :  or  pour  rendre  la  pécbe 
<c  plus  sûre  &  plus  acile,  on  élevé  en 
deoam  de  ïécluje  un  petit  nuir  «ppdlé  ks 
iras  iè  Péelufe  s  il  eft  de  pierre  feche  « 
&:  va  en  fe  retreciflànt  i  mcfure  qu'il 
s'avance  vers  l'ouverture  de  la  bourgne  : 
c*dl  ainfi  que  le  poiffim  y  eft  ooodnie,  te 
y  refte  quand  b  marée  fe  retire.  Les  temps 
«tageox  (ont  les  plus  ftvorables  pour  la 
pèche  des  e'clufes  ,  le  poilfon  allant  tou- 
jours contre  le  vent ,  &  le  vent  le  plus 
ftvorable  étant  celui  qui  foufBe  de  CeiW 
▼ers  la  pêcherie.  Pendant  les  mortes-eaux 
on  ne  prend  rien  ;  les  pêcheries  ne  dé- 
couvrent point  en  été  &c  dans  les  grandes 
chaleurs,  le  gain  ne  vamlioir  pas  la  peine. 

Ecluse  ou  Sluis,  f  Geugr.  mad.) 
ville  du  comté  de  Flandre ,  aux  Pays- 
bas  hollandois.  Ijong.  zo,  54.  lot.  £i.  t8. 

Il  y  a  une  autre  ville  dn  fluéoie  nom 
dans  la  Flandre  walonne.  j 

BCLUSÉB,  t  l  (Hydraul.)  eft  le 
terme  du  temps  que  l'on  emploie  à  remplir 
d'eau  le  fas  d'une  é  -lufc  pour  taire  palier 
les  bateaux  ;  on  dit  de  cette  manière  qu'on 
a  fait  tant  à^éclufees  dans  l^efpace  d'un 
jour  ;  &  que  b  mamenvre  qui  fe  6it  ibns 
une  éclufe  eft  fi  tiïcile ,  qu'on  y  peur  fiire 
tant  £éclufees  par  jour.  Koy.  Ecluse  ù 
Canal.  fXJ 

ËCLUSÉB ,  urme  de  Rivière  ,  fe  dit  d'un 
demt-train  (te  bqis  propre  i  pallèr  dans] 
000  éckft.  ' 
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ECLUSTER  ,  f.  m.  r/yy^/rtfu/.^  eft  celui 
qtii  gouverne  l'éclufe ,  &  oui  a  (bin  de  la 
numaarre  quand  il  paftè  aes  bateaux  qui 
montent  ou  qui  dcfcendent  le  canal  de 
l'éclufe.  Ce  métier  demande  un  homme 
entendu  ,  qui  fâche  ménager  fon  eau  de 
manière  qu'il  s'en  dépenfe  le  moins  qu'il 
peut  à  chaque  édaiée ,  pour  en  avoir 
fifammcnc  pour  fournir  à  tous  les  bari- 
mcns  qui  fe  préfentent  dans  le  courant  du 
jour.  (XJ 

ECLYSE,  ÇMufiq.)  abaiflèment: 
c'&oie  dans  les  ph»  anciennes  mufiqaes 
grecques  une  altération  dans  le  genre  en- 
harmonique ,  lorfqu'une  corde  etoit  acci» 
dentelicment  abaiflee  de  trois  didèl  M} 
defibus  de  fon  accord  ordinaÎR»  i  un 
Yéch  fe  étok  le  contraire  de  fpond&fiDe^ 

ECMELE,  C^ufiq.  des  anc.J  les  fons 
eandu  dnient  chez  les  Grecs  oeuc  dt 
b  voix  iMffcédaUe  00  pailante»  qui 
ne  peut  mnir  de  mâome  par  oppo> 
fîtion  aux  fims  emmêles  ou  muhcaux.  C^J 

ECNEPHIS,  f.  m.  (Phyfique.J  forte 
d'ouragan.  Voye\  Ouragan.  Voyez  au£i 
la  defcription  du  Cap  de  Bonne-Etpéranoe 
par  M.  Kolbe  ,  iroi/Ume  partie  ;  fuppoff 
pourtant  que  cette  defcription  ne  Ibit  pas 
au/Ti  fautive  que  l'afllire  M.  Tabbé  de  Jn 
Caille,  mj 

ECOBANS  ou  ECUfilERS  ,  pW, 

ECUBIERS. 

*  ECOBUER  ,  verbe  iù.  ÇAgriculc ) 
Lorf^u'un  champ  eft  refté-  pluiieurs  années 
en  fiiche ,  on  coupe ,  on  brûle  les  bruyens» 
lés  genêts  &  autres  broftàiiles  qui  s'y  trou- 
vent ;  on  pele  enfuite  la  fur&ce  de  ce 
champ  ,  à-peu-près  comme  on  pele  celle 
des  prés  dont  on  veut  enlevée  le  gazoo 
pour  en  orner  des  jardins ,  on  y  meC  fru» 
lement  plus  de  peine.  Ftkr  aion  b  tant 

c'eft  Vfcohuer. 

'  ECOCHELER,  v.  ^a.ÇEcon.  mil.) 
c'eft  ramaflèr  le  grain  coupe  ou  fauche  » 
avec  des  firarches  de  frudiets ,  &  en  &irt 

des  ras  qu'on  mettra  enfuite  en  gerbes. 

»  ECOFR(Jl  ou  ECOFRAL  ,  fubf  m, 
terme  Je  Cordonnier  y  de  Bourrelier ,  de, 
HeUier,  &c.  c'eft  U  taUe  fur  laquelle  ik 
,  poftnc  bois  ooâs,  de  taiHciit 


Bbbbb  X 


74«  ECO 

ECOINÇON ,  f.  m.  en  jirchiteBare  ; 
^eft  dans  le  pîÀicoit  d'une  poctc  ou  d'une 
croifl^e ,  la  piem  qui  6it  rencoignure  de 

rcmbr.irurc  ,  &  qui  eft  jointe  avec  le  lancî, 
quand  le  pi^roic  ne  fait  pas  parpin.  (^P) 

ECOLATBE,  f.  m.  (Jurifp.)  eft  un 
ecdéiîaft^;iie  mkkvh  d'une  prraende  dans 
une  ^glilê  caAMrate ,  \  laquelle  eft  atta- 
che le  droit  d'inftirution  &  de  jurifdiôion 
fut  ceux  qui  font  charges  d'infbuire  la 
jcunefn.'. 

On  l'appelle  eo  quelques  endroits  makn 
école  ,  en  d'autres  ejcolat ,  en  d'antres 

fcholaflic  ,  &  en  latin  fcholafticus  ;  on 
d'autres  on  l'appelle  chancelier.  Dans  l'ade 
de  dédicace  de  l'aWwye  de  la  Sainte  Tri- 
nité de  Vendôme ,  qui  eft  de  l'an  1040 . 
il  eft  parl^  du  fchoùfliqur  ,  qui  y  eft  nomme 
mag'jhr ,  fjkohns  ,  f:hoiafticus  ;  ce  qui 
£iic  connoitre  qu'anciennement  VécoUm 
iOÀt  luii^léme  chargé  du  foin  d'inftruire 
gratuitement  les  jeunes  clercs  &  les  pau- 
vres écoliers  du  diocelè  ou  du  teflôct  de 
fon  c'glifc  ;  mais  depuis ,  tous  les  écolârres 
fc  contentent  de  veiller  fur  les  maîtres 
d'école. 

Dans  mietques  égHfes  il  étok  diargë  d*en- 
feïgner  fa  tMologie.  auilî-bien  que  les 

humanit(-s  &  la  philorophie  :  dans  d'autres 
il  y  a  un  théologal  chargé  d'enfeigner  la 
dieologic  feulement;  nns  la  dignitc  à'éco- 
Utre  eft  ordinaircaienit  au  defli«  de  celle 
de  thcologal. 

La  dircfiion  des  petites  (-coles  lui  appar- 
tient ordinairement ,  excepté  dans  quel- 
qoes  ^lîTes ,  oâ  die  eft  attachtre  â  la  dignité 
de  chann-c  ,  comme  dans  l'églife  de  Paris. 

L'intendance  des  écoles  n'cft  pourtant 
point  un  droit  mi  appartienne  exclufive- 
mènc  aux  églifcs  cathédrales  dans  toute 
Fëtendue  du  diuccfc  ;  quelques  églifes  col- 

Icsiales  ionifTent  dti  rr.cmc  droit  dans  le 
lieu  où  elles  font  établies.  Le  chantre  de 
Téglife  de  S.  Quiriace  de  Provins  fut  main- 
tenu dans  un  femblable  droit  par  arrêt 
du  15  février  i^f  3 ,  rapporté  dans  les  mé- 
moires du  clergé. 

Uécolàire  ne  petit  pas  iK>n  plus  empê- 
cher les  airés  d'établir  dans  leurs  paroiftès 
des  écoles  de  charité  ,  &  d'en  nommer  les 
auderes  indépendamment  de  luL 

La  fônâiioa  d'ctap&hfv  eft  me  digpiité 
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dans  pluneuis  é^ifcs  :  en  d'autres  ce  n*ttt 

qu'un  office. 
L'établiflèmenr  de  Pofliee  on  dignité 

d'f'c'j.'ihre  eft  aufli  ancien  que  celui  des  éco- 
les ,  qui  le  tenoient  dans  la  mailon  même 
de  1  cvéque  ,  &  dans  les  abbayes ,  monaf- 
teres,  &  autres  principales  é^es.  Ft^ez 
Ecole. 

On  troiive  dans  les  i)  ,  iv  conciles  de 
Tolède ,  dans  celui  de  Métida  ,  de  l'an  666, 
&  dans  plulîeurs  autres  fort  anciens  ,  des 
preuves  qu'il  jr  anroit  d^a  des  ecdéfialtio 
ques  qui  &ifinenc  la  Ibnâion  témUtres 
dans  plufïeun  églifes. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  premiers  temos 
ils  n'étoient  pas  encore  défîgnés  par  le  ' 
terme  de  fcholaflkus  on  éeouxres;  mais 
ils  étoient  défignés  fous  d'antres  noms. 

Le  fynode  d'Ansbourg,  tenu  en  1^48, 
marque  que  la  fon^on  du  fcholaftique  étoit 
d'inlhuire  tous  les  jeunes  clercs  ,  ou  de 
leur  donner  des  précepteurs  habiles  & 
pieux  ,  afin  d'exammer  ceux  qui  devoienc 
être  ordonnés. 

Le  concile  de  Tours  ,  en  ,  charge 
les  fcholaftiques  &  les  chanceliers  des  égliles 
cathédrales ,  d'inftruire  ceux  qui  doivent 
lire  &  chanter  dans  les  offices  divins,  Se 
de  leur  faire  obrcrver  les  points  &  les  ac- 
cents. Ce  concile  contient  plufieurs  ré^le- 
mens  par  rapport  aux  qualités  que  dévoient 
avoir  oeot  qp  étoicnc  piépofés  fur  lea 
écoles. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1 5  8d,  th.  xxxiijy 
can.  6  -y  voulut  que  les  fclwtaftiques  ou 
ecolàttes  liiffent  choifis  d'entre  les  doâeuis 
ou  licenciés  en  théologie  ou  en  droit  canon. 
Le  concile  de  Trente  ordonne  la  même 
cliofc  ,  &  veut  que  ces  places  ne  foienc 
données  qu'd  des  perfonnes  capables  de  lea 
remplir  par  elles-mêmes,  3k  peine  de  mil- 
liré  des  proviflons.  Quoique  ce  concile  ne 
foit  pas  fuivi  en  France  ,  qoant  â  la  dif- 
cipline ,  on  fuit  néanmoins  cette  di^ofi- 
tioo  dans  le  choix  des  Aolâtret. 

BaiMà  6c  quelques  autres  eauomflcft 
ont  écrit  que  la  congrégation  établie  pour 
Tinterprétation  des  décrets  de  ce  concile , 
a  décidé  auc  l'on  ne  doit  pas  comprendre 
dans  ce  oéctec  l'office  ou  dignité  d'éeo» 
làtre ,  dans  les  lieos  oè  il  n'y  a  point 
fiSnainû»)  niiiilaae  daaaccoKoàilf  «sa  a 
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bdqi/on  7  a  établi  d'autres  profefreitrs  rue 
ht  mUtres  pour  y  cnfeigner  ;  mais  cela 
cA  contraire  à  la  difciptine  obferv^  dans 
toute":  le-;  églifcs  carlicdralc^  qui  font  dans 
le  rclFurc  dus  paricmens  où  l'ordonnance 
de  1606  a  tftéWdfiée,  8c  oArifcoAtoveft 
une  dijspidL 

Le  concile  de  Mexicpie,  tehu  en  158$  , 
les  oblige  d'enfeigner  par  eux-mêmes ,  ou 
par  une  perlbnne  â  leur  place  ,  la  eram- 
mair  A  roiis  les  jeunes  dercsi  &  a  tous 
ceux  du  diocefe. 

Cëluî  de  Matines,  en  1607  ,  dm  xx  , 
canon  /f.  ,  les  charge  de  vifirer  rot»  les 
fix  mois  les  écoles  de  leur  dépendance  , 
pour  empêcher  qn*09  ae  Klè  rien  qui  puiflè 
corrompre  les  bonnes  mceors ,  on  ^  ne 
ibit  approuvé  par  l'ordinaire. 

VécoLître  doit  accorder  gratis  les  lettres 
de  permiflton  qu'il  donne  pour  tenir  école. 

Il«ns  les  villes  oà  l'on  a  Àabfi  des  uni- 
vcrfités,  on  y  a  ordinairement  confervé 
â  VécolJtre  une  place  honorable  ,  avec  un 
pouvoir  plus  ou  moins  étendu ,  félon  !i 
différence  des  lieux  :  par  exemple ,  le  fclio- 
laftique  de  l'égliie  d'Orléans  ,  &  le  maître 
d'école  de  l'églifc  d' Angers ,  font  tous 
deux  chanceliers  nés  de  l'univerfité. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  dit;iiité  ou 
office  fécoUtre  ,  avec  les  ^ében^es  pré- 
cepcoriales  inftituées  par  fartide  9  -de 
Pordonhance  d'OrIt'ans  ,  confirmée  par 
celle  de  Blois  ;  car  outre  que  les  écolâtres 
font  plus  anciens  .  la  prébende  précepto- 
xiale  peut  être  pofTédée  par  un  laïque.  Voy. 
FRiBENDE  PRÉCBTTORIAIB.  V.  auOl 
Us  mémoires  du  clrr^c  ,  tome  I  &  tvme  X y 
&  le  traite  des  matières  hénéf.  de  Fuet.  Ç^J 

ECOLE ,  f  f.  lieu  public  où  Pon  enfeignc 
les  langues,  les  luimankés ,  les  fdences , 
tes  ttts  f  9r. 

Ce  mot  vient  du  latin  fchola,  qui ,  félon 
Ducange,  lignifie  difcipline  ik  correSion. 
Le  même  auceur  «|ouce  que  ce  mot  étoic 
auoeibn  «  udge  ««ir  ugnifier  tout  lieu 
o&  ^liftmbloïenc  pfuueuis  perfbnnes ,  (bi( 
pour  étudier ,  foit  pour  converfer ,  &  même 
pour  d'autres  ufages.  Ainfî  ,  félon  lui ,  on 
nommoit  fchola  palaàna  ,  les  difT&-ens 
polies  où  les  gardes  de  rempereor  Soient 
placék  On  difluiguoit  aulli  fdtalafamno- 
ffiM  j  ^uU  gamùm  ^  coomt  nous  dif- 
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tinguons  aujourd'hui  différentes  coUrs  on 
fallcs  des  gardes  chez  les  fouverains  -  o» 
nom  paffa  même  depuis  jufqu'aux  magiflrats 
civils  :  c'eft  pourquoi  l'on  trouve  dans  le 
code  fchola  chanulariorum ,  fchola  agcn- 
tium.  Et  enfin  aux  eccKfiaAiques  :  car  on 
difoit  fchda  eauonua  ,  JlehUa  factrdo- 
tunty  Are. 

On  dit  aujourd'hui  dans  le  même  fens  , 
une  école  de  grammaire  ,  une  école  d'écri- 
ture ,  imo  école  de  philofophie  ,  tCQ. 

£coLS  iè  die  oulE  d'une  fiKwlcé,  dW 
univetftttf ,  d*une  fefte  entière  ;  comme 
Vécole  de  théologie  de  Paris  ,  l'école  de 
Salerne  ,  Vécole  de  Flaton  ,  i'écok  de 
Tibértade  ,  fi  fameufê  pour  les  ancien» 
Jui£( ,  &  de  laqineUe  on  tient  que  noos 
vient  fa  maflôre.  Voye^  Massore  9 
Massoretes. 

Dans  la  primitive  églife ,  les  écoles  étoienC 
dans  les  églifes  cathédrales  ,  &  fous  lee 
yeux  de  Tévéque.  Depuis  ,  elles  paflcrent 
dans  les  monafteres  ;  il  y  en  eut  de  fort 
célèbres  :  telles  mic  celles  des  abbayes  de 
Fulde  &  de  Corbic.  Mais  depuis  YétMiÇ' 
fement  des  univerfités ,  c'eft-a-dire  depuis 
le  douzième  fîedc  ,  la  réputation  de  ces 
anciennes  éceles  s'eft  obfcurcte ,  &  ceux 
qui  les  tcnoicnt  ont  cefIS  d'enfeigner.  De 
cet  ancien  ufage  viennent  les  noms  d*^»- 
Litre  &  de  fcliolafUque ,  qui  (è  foM  eacovt 
confervés  dans  quelques  cathédrales.  X>«e> 
lion.  étym.  Tref.  &  Chambtrs. 

Ecole  C  Théologie  de/  J  ,  eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  la  J'choJafiique.  Voye\^ 
ScHoiASTiQUC.  Et  I  on  die  en  ce  fens  » 
le  langage  de  l'école  ,  les  termes  Je  l'école  , 
quand  on  emploie  certaines  expreffioiis 
fcientifîques  &  coolàciées  par  latbéolD» 
giens.  (GJ 

Ecole  { phib/bphie  A  f  J,-  on  dAîgne 

par  ce»;  mots  l'efpece  de  philofophie  qu'on 
nomme  autrement  fit  plus  communémenC 
fciiolajhqae  .  qui  a  fubditué  les  mMS  aoi 
chofes ,  &  les  quefHons  frivoles  ou  wS- 
coles ,  aux  grands  objets  de  ta  vérhibb 

Ehiîofophic  ;  ((iii  explique  par  des  termes 
arbarcs  des  chofes  intelligibles  ;  qui  a  fait 
naître  ou  mis  en  honneur  les  uni vei faux, 
les  cathé^ories ,  les  prildicamens ,  les  degrés 
mccaphyliqucs ,  les  Ibcondel  intentions  , 
ilwiteur  du  tuida  ,  frc.  Cew  jhinfe|hii 
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cft  née  de  refprit  &  de  rîgnorance.  On 

rc  rapporter  ion  origine  ,  ou  du  moins 
plus  orillance  époque ,  au  douzième 
fiede,  dans  le  taam  l'univeificd  de 
Paris  a  oommeacé  a  prendre  oœ  ferme 
éclatante  &  durable.  Le  peu  de  connoif- 
iànces  qui  écoit  alors  répandu  dans  l'uni- 
vers, le  dâàuc  de- livres  ,  d'obfervadons  , 
te  le  peu  de  âcilicé  qu'en  avoir  i  s'en  pco- 
corer ,  toumetent  tous  les  efprits  du  cdcé 
des  queftions  oiiîves  ;  on  raifonna  fur  les 
abflraâions ,  au  lieu  de  raifonner  fur  les 
érre's  r  Jcls  :  on  ctik  pour  ce  nouveau  genre 
d'écude  une  langue  nouvelle ,  &  m  le  crut 
lavant ,  parce  qu'on  avoit  appris  cette  lan- 
gue. On  ne  peut  trop  regrerrer  que  la  plu- 
part des  auteurs  fchoialhques  aient  tait  un 
ufage  fî  mifJrable  de  h  &gacité ,  &  de  la 
fubtilit4^  extrême  qu'on  remarque  dans  leurs 
écrits  ;  tant  d'efprir  mieux  employé  ,  eAt 
fait  faire  aux  fciences  de  grands  progrés 
dans  un  autre  temps  ;  &  il  femble  que 
dans  les  grandes  bibliothèques  on  pourroit 
écrire  au  deffus  des  endroits  où  la  coUec- 
tkffi  des  fchoialhques  eft  renfermée ,  ut 
quid  perJicio  liux  ? 

C'eil  à  Defcartes  que  nous  avons  Tobli- 
gariou  principale  Savoir  fecouë  le  joug  de 
cette  barbarie  ;  ce  grand  liomme  nous  a 
di^crompés  de  la  philofophic  de  ïc'coU  (  & 
peut-être  même  ,  fans  le  vouloir  ,  de  la 
uenne  ;  mais  ce  n'eilpas  de  quoi  il  s'agit  I 
ici).  L'univerfit^  de  Paris,  grâce  i  quel- 
ques profèlTL-Kni  vraiment tdair^s ,  fe délivre 
infeiifibkment  de  cette  lèpre  ;  cepemlant 
«lie  n'en  eft  pas  encore  tout-à-fiiit  guérie. 
Mais  les  univeriîcésd'Efpagne  &  de  Portu- 
gal ,  grâce  ï  Hnquiiîtion  qui  les  tyrannilê  , 
font  beaucoup  moins  avancées;  la  philo  ' 
fophie  V  eR  encore  dans  le  même  érat  où 
•He  a  été  parmi  nous  depuis  le  douzième 
{uTqn'aa  dix-lèpeicnie  fiecles;  les  profef- 
fean  iniencmëme  de  n*en  famîûs  enfeigiwr  ! 
d'autre  :  cela  s'appelle  prendre  toutes  les 

Îrccaucions  pofTîbles  contre  b  lumière. 
>an$  un  des  iournaux  des  favans  de  l'an- 
vim  175%»  A  l'azcicle  des  nouvelles  ktté- 
ratfs ,  on  ne  peut  lire  fans  ^tonnemeiit 
•  (i  fans  affliâion  ,  le  titre  de  ce  livre  nou- 
vellenenc  imprimé  à  Lisbonne  (  au  milieu 
4u  dix-huirieme  lîede  }  :  fytiema  anftote- 
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JiJ/èrtadone  de  accidencibus  ahfohttis.  Ulyf- 
Jipone  tj£o.  On  feroit  tenté  de  croire  que 
I  c'eft  une  faute  d'impreflîon  ,  &  qu'il  fauC 
lire  1 550.  Kov.  A&I&TOTÉUSMCfSCHO- 
LASTlQUE,  or. 

Nous  fernir-il  permis  d'obferver  que  la 
nomenclature  inutile  &  fatigante  ,  àsmt 
plufieuts  fciences  font  enclore  chargées , 
eft  peut-être  un  mauvais  reâe  de  l'ancien 
goilt  pour  la  philofophîe  de  fécok  f  Voye^ 
Botanique  ,  Méthode,  &c.  (O ) 

Ecoles  de  Droit  Ç Jun/pr.)  ,  fonc 
des  lieux  où  l'ea  enlèigne  pabaqneawK  h 
jurifprudence. 

Il  n'y  avoit  point  encore  à'e'cole  publi- 
que de  cette  efpece ,  fous  les  premiers 
empereurs  romains  \  les  jurifconfultcs  qu'ils 
avoient  autonfés  â  répondre  fui;  le  drmC, 
n'avoient  d'autre  fonâion  que  de  donner 
des  confultations  â  ceux  qui  leur  en  deman- 
doient,  &  de  coaipofer des  commentaiics 
fur  les  loix. 

Ceux  qui  s'adonnoient  i  Tétude  de  la 
jurifprudence  ,  s'inOruifortat  par  b  leâure 
des  foix  &  des  ouvrages  des  jurifconfuires , 
&  en  converfant  avec  eux. 

Quelques-uns  de  ces  jurifconfuires  ,  teb 
que  Quintus-Mucius  ,  &  pen  apr^  Tréba- 
tius,  Cafcelius,  &*Ofiliiis  ,  tenoientchez 
eux  des  afTèmblées  qui  éroiem  en  quelque 
forte  publu|ues  par  le  concours  de  ceux^|ni 
I  y  venoicnt  pour  apprendre  fous  eux  la  ]0> 
rifprudence. 

Le  jurifconftilrc  Ofilins  avoit  formé  un 
clevc  nommé  Atteius  Capiton ,  6c  Tré- 
barius  avoir  de  même  formé  Antiftitiua 
Labeo  ;  ces  deux  élevés  fiu-ent  chacun  au- 
teurs d'une  feâe  fàmeufè  :  (avoir.  Capiton 
de  la  feâe  des  Sabiniens  ,  ainfl  appcllée  de 
Maflurius  Sabinus  ,  premier  dilciple  de 
Capito,  &  premier  chef  de  cette  feâe: 
Laoeo  fut  auteur  de  la  fe^  des  Ptocif 
léiens ,  ainfi  appelUé  de  Phtcotus ,  nn  d« 
fes  feâarenrs. 

Ces  aiiemblécs  des  jurifconfuires  avec 
leurs  élevés  &  leon  fisfianm,  formoienc 
des  efpeccs  à'e'coits  «  mais  qui  ii*écoiienC 
point  publiques. 

La  loi  <i  ,  au  fT  Je  fjiraord,  eoflU^êdt 
néanmoins  de  protcfTeius  en  dr<nt  ctvil, 
qui  (ont  appj^la  proUJJ'irrs  juus  cipiLs  f 
inaiscea'toicwpMditf  fcofis&unpublicss 
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«Q  les  appeUoic  uffi  /ww  fiuiiofi ,  nom 

r'  leur  écok  OMonni  tvec  leurs  âmt , 
■vec  les  al&flèors  des  juges. 

Vécok  de  Beryte  ou  Bero^ ,  ville  de  f 
Pb^nicie  ,  parok  être  la  plus  ancienne  école  \ 
publique  de  droit  :  c\{\  ik-  là  qu'elle  eit 
nonunée  nuaix  legttm  dans  la  conllitucion 
de  JufHnîeii ,  de  raàone  ù  methodo  juris  , 
$  7.  On  ne  fait  pas  pr^i.  ifc'n-.ent  en  quel 
temps  elle  iût  fondée.  Juflinien  en  parle 
'  comme  d'un  établiflêment  dcja  ancien ,  qui 
avoit  été  ùit  par  Tes  prédécefTeurs  ;  &:  on 
la  trouve  déjà  établie  dans  la  loi  première , 
au  code  gui  ccmu  l  el  piutrjjione  Je  rxcu- 
foVa  laquelle  cl\  des  empereurs  DiucL-tien 
Maxime,  qui  régnoicK  en  285.  Nicé- 
phore  Callifle ,  Sozomenc ,  &  Sidoine 
Apollinaire ,  en  font  auflî  mention.  Mais 
le  premier  qui  en  ait  parlé  ,  félon  que  le 
remarque  M.  Ménage  en  fes  améaicés  de 
droit  f  eft  Grégoire  Thaumaturge  ,  lequel 
vivoitfousAIexantiie  St'vere ,  dont  l'empire 
commença  en  112..  Cette  ecoie  éton  une 
des  plus  iiorifliinces  ,  &  didinguée  des  au- 
tres en  ce  qu'il  y  avoir  alors  quatre  pro- 
lèflcor^en  drok  :  an  lieu  qœ  dans  les  autres 
dont  on  vn  parler  ,  il  n'y  en  avoir  aue  deux. 
Les  incendies,  les  inondatious ,  &c  les  trem- 
blemeos  de  terre  ,  qui  ruinèrent  Beryte  en 
divers  temps,  entr'autres  le  tremblement 
de  terre  qm  arriva  do  temps  de  Pempereur 
0)nflant ,  n'empêchèrent  pas  que  Vécole 
de  droit  ne  s'y  rétablir.  Elle  le  iïjt  de 
nouveau  par  JulUnicn  ,  &  étoit  encore 
célèbre  dans  le  lêptieme  fiede ,  &  qualifiée 
'  de  men  des  bnx  .  comme  on  voit  dans 
Zacharie  de  Mytilene. 

Les  empereurs  Théodofc  le  jeune  & 
Valcntinien  III,  établirent  une  autre  e'oo/r 
de  droit  k  Coofiantinople  en  42.<.  Cette 
/co2r  &oit  remplie  par  deox  proieflèurs , 
dont  l'un  nommé  Léondus,  filthoooré  des 
premiers  emplois. 

Qudqoes-uns  ont  avancé,  taùa  iâns 
preuve  »  4ne  Ibs  mêmes  empérauis  avoient 
atrfR  étabn  deux  profèffêurs  de  droit  i 
Rome  ;  il  paroit  feulement  que  Yaou  tie 
Rome  croit  déjà  établie  avant  Jullinicn. 

En  etl'et ,  cet  empereur  voulant  que 
révude  du  droit  fût  mieux  réglée  que  par 
le  pafTé ,  reftreignic  la  faculté  d'enfeigner 
kdmîE  m  tcms  écdu  ou  ânutfmift  qui 
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.  ^toient  d^a  établies  dans  tes  trob  prind» 
pales  villes  de  l'empire ,  qui  écoient  Rome , 
Conflantinopte  ,  &  Beryte.  Théodore  & 

f  Gratinus  turent  piofefleurs  à  Conftanti- 
I  nople  ;  Dorothée  &  AnacoUus ,  à  Beryte  j 
ceux  de  Rome  furent  fanadoweauflt  choifit 
parmi  les  jurifconfultes ,  auxquels  Juflinien 
adrefle  fa  conflitution  au  fujet  de  l'étude 
du  droit. 

Pour  animer  le  zcle  de  ces.profefIèuts« 
&  leur  attirer  plus  de  CM^détmon ,  Ju(^ 

tinien  les  (k  participer  aux  premières  charge» 
de  l'empire  ;  Théophile  fut  fait  confeiller 
d'état  ,  Cran  nus  tréforier  des  libéralités  du 
prince  .  ^  Anatolius  cooful  :  tous  ^enc 
affiancflis  des  cbaiget  publiqiies,  &  om 
leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
profeflèurs  des  autres  fciences. 

Avant  Juflinien  ,  l'étude  du  droit  fo 
bomoit  à  une  légère  explication  de  quel* 

3ues  ouvrages  des  jurifconfahes;  le  coocs 
u  droit  duroit  néanmoins  quatre  années; 
Dans  la  première ,  on  expliqiioit  let 
principaux  titres  des  inftitutes  de  Caïus  Sc 
de  quatre  traités,  de  letere  re  uxoriâ^ 
de  tuielisj  de  ufiamends ,  &  de  Ugatis* 
A  la  fin  de  cette  année  ,  les  étudians 
écoicnt  appellés  duponJu  ;  ce  qui  ,  lelon 
quelques-uns ,  iîgnifîoit  gens  qui  ne  va» 
loioit  encore  que  deux  drachmes,  c*eû'> 
â-dire ,  gens  qui  étoient  encore  peu  avait* 

cés  j  d'autres  pcnfcnr  qu'on  les  .ippclloit 
ainfi ,  parce  que  dans  cette  année  on  leur 
apprcnutt  à  ftire  la  fiippurafion  des  par- 
ties de  l'as  romain,  pour  rinteUigence  du 
partage  des  fucceffions,  fie  i  fiiire  te  du- 
pondius  y  c'eft-i-dirc ,  la  duplication  de 
l'as ,  que  l'on  divifoit  quelquctois  en  vingt- 
quatre  onces  au  lieu  de  douss;  ce  que  ToB 
appelloit  duBoadiitm  facere. 

La  fèco«ide  année  fe  paffbit  i  voir  demt 
traités  ;  l'un  Je  juJn  is  ,  l'autre  de  rébus, 
La  troifîeme  étoit  employée  à  leur 
expliouer  les  titces  de  ces  ménus  naitâ- 
eue  Ton  avoir  omis  de  leuc^  expliquer 
I  araiée  précédente  ;  on  y  voyott  aum  les 
principaux  endroits  de* huit  premiers fivFMi 
de  Papinien. 

La  quatrième  ft  dernière  année  n'éteie 
plus  proprement  une  année  de  leçons; 
çat  les  enidians  nravailldear  (êuls  lut  le» 
f^podcs  du  iurifconfiiitc  Paul,  donc  ib 
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«pprenoient  par  ooeur  dc  rfdtdent  les 

tirres  les  plus  importans.  • 

Il  écok  iiVez  ordinaire  que  tes  etodiam 
au  bout  de  ce  cours  de  droit ,  féjournaf- 
lènc  encore  plufieurs  années  dans  la  même 
ville  oit  itoit  V^coU ,  afin  de  s'inftruire 
plus  à  fond  de  la  Jiirifprudence;  c'eft 
pourquoi  la  loi  i ,  au  code  de  ineoUs , 
décide  qu'ik  pouvoient  fciourner  dix  ans 
ce  lieu  fans  y  acquérir  de  domicile. 

Ju(Btiien  r^gla  mie  le  cours  de  droit 
feroit  de  cinq  années  au  lieu  de  qnaoe, 
&  changea  le  plan  des  études. 

Depins  ce  temps ,  dans  la  première 
année  on  enièigQoic  aux  étudians  d'abord 
les  iiiftituces  de  JufHnteR  :  le  refte  de  cette 
«nnée,  on  leur  expHquoit  les  guatre  pre- 
miers livres  du  digefte;  à  la.hn  de  cette 
eon^ ,  on  Ie$  appellmc  Juftmiam  novi , 
titre  que  t'etnpeteur  liù-m^  leur  attribua 
pour  les  encourager. 

Les  leçons  de  h  féconde  année  roii- 
loient  fur  les  fept  livres  de  judiciu ,  ou 
fw  les  huit  livret  dt  rébus,  au  choix 
des  profefl'eurs  ;  on  y  joignoit  les  Uvr« 
du  digcfte  qui  traitent  de  la  doC,  des 
tutelles  &  curatelles ,  des  tertamens  ,  & 
dm  legs;  &  à  la  fin  de  cette  année,  les 
ëtndians  prenoicnt  le  nom  d\'di3aUs ,  ce 
qui  écoit  dt-ia  d'ufage  ,  &  fut  feulement 
confùné  par  Julhnien  ,  lequel  dit  que 
ce  nom  ex  ediêo  eu  erac  a  me  a  polnum. 

Dans  la  troificme  année ,  on  repalloit 
d'aboid  ce  que  Ion  avoit  vu  dans  la  pte- 
CÀlente;  on  explicuoit  enfuite  le  vingtième 
8l  le  vingt  &  unième  livres  du  digcfte , 
dont  le  premier  contient  beaucoup  de  ré- 

Eonfes  de  Papinien:  on  voyoit  audi  l'un  des 
uit  livres  qui  traitent  de  rébus  ;  &  pour 

Î;raver  dans  la  mémoire  des  étudians  le 
ouvcnir  de  Papinien,  en  Ihonneur  du 
quel  ils  cAébrotent  «in  jour  de  r^jouif- 
fance ,  Juftinien  leur  conferva^  le  titte 
de  Papinianifix  y  qu'ils  portoienC  d^a 
ai)p;>ravanr.  _  , 

On  einployoit  la  quatrième  année  a 
expliquer  les  r^ponfes  du  jurifcondîlre 
Paul  ,  &  les  livres  qui  fornioient  les  qua- 
trième &  cinquième  parties  du  digefte , 
fuivant  la  divifion  que  JuOinien  eu  avoir 
fsùte  en  fept  parties.  On  taifoic  iaire  aux 
4to^ans  pcadaiit  cect«  «nn^o  i  <^ 
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cîces  i-pcu-près  fcmblablcs  aux  examens 
&  aux  thefes  d'aujourd'hui ,  dans  lefquels 
ils  répondoient  aux  quelHons  qni  lew 
étoienc  propofées,  d'où  ilsétoient  appdm 
Ao'w ,  ou  fuivant  Turncbe ,  a»*?»»  ,  c'eft-I- 
dire,  folumres. 

Enhn  dans  b  cinquième  année ,  les 
profeflcurs  expliquoient  le  code  de  Jufti- 
nien ;  &  â  la  fin  de  cette  année ,  les 
étudians  ëtoient  âppelk's  wf^^ivu,  c'eft-à- 
dire  f  gens  en  état  d'enfei^ncr  les  autres: 
ce  tuà  revient  aflès  à  nos  licenciés. 

Phocas  éwtt  parvenu  à  l'empire,  fit 
compofcr  en  grec  par  Théophile  ,  ut* 
paraphrafe  fur  les  inftitutes  de  Juftinien; 
il  fit  aufli  traduire  en  grec  le  digefte  & 
le  code;  6l  depuis  ce  temps,  les  leçons 
publiques  de  droit  forent  fûtes  en  grec 
fur  CCS  trois  ouvrages. 

L'empereur  Bafilc  &  fes  fucceftcurs 
fubftituerent  aux  livres  de  Juftinien  la 
compilation  du  droit,  qju'ik  6tenc  fiùre 
fous  le  titre  de  bafiliques. 

L'étude  du  droit  romain  fiit  abolie  en 
Orient,  depuis  1453  que  Mahomet  II 
s'empara  de  Conftantinople. 

Pour  ce  qui  eft  de'rltatie.  oooiqi» 
Juftinien  eût  confirmé  Pétabliflcment 
d'une  écùle  de  droit  à  Rome  ,  &  qu'il 
eût  intention  d'y  feire  enfeigner  &  ob- 
ferver  fes  lois,  les  incorfions  que  les  bar- 
bares firent  en  ce  pays  peu  de  temps 
après  fa  mort,  forent  caufe  que  les  livres 
de  Juftinien  fe  perdirent  ptefquc  aufTi  tôt 
qu'on  avoit  commencé  à  les  comioirrei 
de  forte  que  l'on  continua  d*y  enfeignef 
le  code  théodofîen  ,  les  inftitutes  de  Caïiis , 
les  fragmens  d'Ulpien  ,  les  fcntences  de 

Paul-  ,  ,  »  , 

Lorfque  le  digefte  fut  retrouvé  i  A  mal- 
phi  ,  ville  d'Ittlie ,  ce  qui  arriva  vers  le 
milieu  du  XII  lîecle  ,  Papon  profcObir  le 
droit  â  Boulogne  ;  Warner  ,  appelle  en 
latin  Irnerius ,  fut  mis  à  fa  place  &  fe 
mit  â  enfeigner  le  di|iefle  :  ce  profeflèur 
étoit  Allemand  de  naiflânce.  11  rfy  avoif 
pourtant  point  encore  d'cloles  ôe  aroit  en 
\  Allemagne  ;  Haloander ,  junfconfultc  du 
même  pays ,  fût  le  pfcmier  oui  vers  Fan 
i<îco.  mit  en  vogue  l'étiMe  des  lois 


I  romames  dans  fa  patrie. 

i    £n  FtMice  Tniidc  4n  droie  ronum 

CMC 
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«tt  1-B«a-PE^  te  même  fixt  qu'en  i 

Italie. 

Il  y  eut  une  énie  de  droit j  établie  à 
Paris  peu  à~  tem;;s  apriis  celle  de  théo- 
logie. On  peut  la  regarder  comme  une 
fuite  <)c  odie  de  Boulogne.  £Ile  cxiHoit 
dés  le  cempe  4e  P1mUpp«  AuguAe.  Il  en 
eft  fint  menton  dam  Kigord ,  qui  vivoit 
après  fous  Louis  VIII. 
Pierre  Pbcenrin  iiirifconliilte ,  natif  de 
Montpellier,  y  ^rablit  unu  école  de  droit, 
«ù  il  enfisiftnott  les  loix  de  Juilipicn  d;^ 
Tann^  1166.  Il  alla  enfiÂe  A  Boulogne , 
où  Ù  profefTj  quatre  amjvec  fittois;  paii 
revint  â  Montpellier. 

Il  y  a  aj>|arence  que  Ton  enC^gnott 
aufli  le  droit  romain  dans  plulteurs  autres 
villes  de  France ,  puifque  le  concile  de 
Tours  dJliïndit  aux  religieux  d'étudier  en 
droit  civil ,  qu'on  appelioic  alors  la  lot 
momUttiu. 

Cette  défenfe  n'ayant  point  ét^  fuivie , 
Honorius  III  la  renouvella  en  par 
b  fameufe  décrécale  fuper  fpecuU  ;  en 
confécjuence  de  laquelle  il  tut  long- temps 
défendu  d'enfeigner  le  druic  civU  dans 
Tuniverfité  de  Paris ,  &  dus  les  autres 
villes  &  lieux  voifins. 

Depuis  cette  dcfcntc ,  on  ii'en&îgnoît 
phis  i  Paris  que  le  droit  canon.  Pliilippc- 
le-Bel ,  en  1 3 11 ,  r^Uir  P^de  du  droit 
civil  à  Orléans  ;  elle  fiir  auffl  ériblie  d.ins 
la  fuite  en  pluficurs  autrofi  univeriitcs: 
nuis  elle  ne  fut  rétablie  dans  celle  de 
Paris }  que  par  la  déclaration  du  roi  du 
ntois  dTavril  t&f^ 

L'étuda  du  droit  françois  fiit  éfahl'e 
dans  les  écoles  de  Paris ,  par  ime  décla- 
catM»  de  Tannée  fuivante. 

Quant  nix  divers  lieux  où  Ton  a  tenu 
tes  écoUs  de  droit;  cette  fyjh  ie  droit 
hoîc  d'abord  dans  le  parvis  de  Notre- 
Dame  fjous  la  direâion  du  ctupicre  de 
Nocte^Dame  &  du  dhanoelîer  de  cette 
.  ^ife. 

Elle  fut  enfuite  transférée  au  clos  Bru- 
lieau  ,  in  t'icj  clofi  Brunel'i  ,  qui  efl  la 
rœ  de  faint  Jean  de  tieauvais.  On  pré- 
fimie  que  ce  changement  arriva  peu  de 
temps  après  le  règne  de  faint  Louis,  & 
peut-être  même  dès  12.70,  attendu  qu'il 
«a  eft  p^Il-  djns  dei  9»  l'on  ooic 
Tom  XL 
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îùts  en  ladite  année ,  qui  font  rappelles 
('ans  ceux  de  1370  :  on  l'appelloit  aloia 
W'cjU  du  clos  Bruneau. 

Fil  I  ;8q  ,  le  chapitre  de  Notre-Dame 
voulut  rappeller  IVcW^  ue  droit  dans  le 
cloirrcr;  ce  qui  fit  la  maticie  d'un  procès 
au  parlement  entre  le  chapitre  &  la  £1- 
culré.  Le  pape  Clânent  VU  donna  me 
Inillc  qui  permit  au  chapitre  de  faire  faire 
des  levons  de  droit  canonique ,  nourva 
que  ce  fût  par  un  chanoine  reçu  doâenc 
dans  les.  eSnnlw  de  la  âculcé.  U  y  cac  eiw 
fuite  tranfàâion  conferme  entre  les  par« 
tics ,  qui  fiit  homologuée  au  pailement  ; 
mais  on  ne  voit  point  que  le  chapitre 
aie  ftit  ufiige  de  h  pcumtton  qui  ]«  fin 
acconUe. 

Sauvai ,  en  (es  mdquii/s  de  Paris  i 

dit  qu'en  1 1,%^  Gilbert  &:  Philippe  Ponce 
étabbrent  une  éi.ole  de  droit  à  la  rue  do 
faint  Jean  de  Beauvais ,  dans  le  même 
lieu  où  le  célèbre  Robert-Etienne  tint  fon 
imprimerie  au  commencement  du  xvi 
liecle  ;  c'étoit  vis -i- vis  du  lieu  où  eft 
prcfentemenc  le  bâtiment  des  anciennes 
écoles. 

Il  oaroît  que  vers  le  commencement  du 
XV  uccle  les  écoles  de  dwu  fiirent  rrnns- 
poiti'cs  dais  L  lieu  où  elles  Ibnr  préfen- 
rement.  Voici  ce  qui  y  donna  occaiïoiu 
Il  y  avoir  ancieiuieeBent  dans  T^glife  de 
faint  Hilaire  une  chapelle  fous  le  titre 
de  faint  Denis ,  fondée  par  un  nommé 
Hemoii  Langadou ,  beHeau  de  la  faculté 
de  droit  j  le  lieu  où  font  prâèntenicnC 
les  anciennes  écoles ,  appartenoît  i  cette 
chapelle.  Le  chapelain  avoir  fiiir  conflruire 
en  1415  nn  bâtiment  pour  loger  les  écoles 
fous  le  titre  école  s  doâorales  ,  giandes^ 
onmierttf  &  fécondes  écoUs.  U  avoîe 
loué  ce  bltiment  I  la  6cidté  de  droit , 
moyennant  une  certaine  redevance ,  â  la 
charge  par  kii  de  faire  toutes  les  répa- 
rations néceflàires  à  ce  bâtiment ,  n.ème 
aux  bancs  &  pu|Mtres  des  écoles.  Ces 
charges  étoient  fi  onéreufes ,  que  dans  la 
fuite  le  chapelain  ne  voulant  pas  Ils  ac- 
auitter ,  la  £»culté  de  droit  obtint  do 
1  cvéque  de  Paris,  du  chapitre  de  la  mémo 
églife,  &  de  Parchidiacre  de  Jofas,  l'cx- 
tinâion  de  la  chapelle  de  faint  Denis  1 
dk  h  lénio».  i  Ja  âciilté  pour  ''^MtMf  Ict 

Ccccc 
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écoles.  L'union  dldu  26  novembre  74^1. 
Les  ^eoks  fbreac  répaxéa  en  i.y  4,  & 
par  une  infcripcion  peut»  en  l'uiu;  des 
Tirre* ,  on  voyoit  cpje  M9es  iTIRers  doc- 
teur en  droit ,  cvcque  de  Chartres ,  qui 
mourut  en  i^;} ,  l'avoit  tait  taire  la  vingt- 
huirieme  année  de  fa  régence. 

Les  leçons  fe  font  dans  les  AoUs  de 
droit  par  des  profeflèurs  ,  dont  le  nombre 
eft  plus  ou  moins  confid^rabic  ,  félon  les 
univerfîtés.  A  Paris  il  y  a  fix  profetfturs. 
Voyei  Professeurs  en  Droit. 

Ceux  qui  veulent  prendre  des  degrés 
en  droit,  font  obliges  de  s'înfcrire  fur 
ks  regiftres  de  la  faciilr*?  ;  &  pour  y  être 
admis  ,  il  hwt  être  âgé  du  moins  de  feizc 
ans  accomplis.  Vaye^  Inscription. 

Le  cours  de  droit  qui  n'éroit  autrefois 
que  de  deux  années  ,  tut  fixe  à  trois  ans 
par  une  déclaration  du  mois  d'avril  1679; 
'il  avoic  été  depuis  réduit  â  deux  années. 
Mais  par  une  dernière  déclaration  du  18 
janvier  1700  ,  il  a  été  remis  i  trois  aimées. 

Les  crudians  en  droit  doivent  être  aflî- 
dns  aux  leçons ,  y  aHider  en  habit  décent. 
Il  leur  eft  dâiendu  par  les  ftacucs  de  jjorcer 
I Vpce  ,  ni  ancon  habiffetnent  ntilitaire. 

Les  régnicoles  qui  veulent  être  admis 
au  degré  de  licence  ,  font  obligés  de  rap- 
porter des  preuves  de  catholicité. 

On  foucient  aux  éades  différcns  aAes , 
pour  parvenir  i  avoir  des  degrés  ;  favoir  , 
des  examens  &:  des  rhcfes.  V.  Bachelier, 
Docteur  en  Droit,  Examen,  Li- 
cencié ,  Professeur  en  Droit  , 
ThbsB.  Voye[  l*hiftoire  de  l'uiupe^fùd  % 

Sar  du  Boulay,  &  tes  antiquités  ae 
auval.  (A) 

Ecoles  de  Théologie,  (Theol.^ 
ce  font  dans  une  univerfité,  les  écoles  ou 
des  profcdèurs  particuliers  enfeignent  la 
Théologie  ;  on  entend  même  par  ce  terme 
toutes  Tes  études  de  The'ologie ,  depuis 
leur  commencement  jul'cju'à  leur  terme , 
on  lei  chMogiens  -  fchoiaiUques  qui  en- 
feignent tels  ou  tels  fentimens.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  dit  qu'on  fouticnt  telle  ou 
telle  opinion  dans  les  écoles.  V*  SCHO» 

LASTiQUE  tj  Théologie. 

Les  écoles  Je  Théologie  ,  dans  la  primi- 
tive é^jlife,  n'e-toienr  ;iiirre  chofe  que  la 
«aifon  de  i'évv^ue,  uù  i'évé^ue  lui-même 
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expfiquoît  récriture  â  Tes  prêtres  &  i  fes 
clercs.  Quelquefois  les  évéqucs  fc  repo» 
foieoc  de  ce  foin  fur  des  prêtres  éclairés. 
On  voir  dfc  le  11  fîecle  Pantenc,  & 
faint  Clément  furnommé  Alexandrin j 
chargés  de  cette  tbndion  dans  l'églile 
d'Alexandrie.  Delà  font  venues  dans  not 
églifes  cathédrales  les  dignités  de  ûi^o- 
logal  &  â*écolâtrf.  Voye\  ThÉOLÔGAL 
6'  Ecoi  A  rKi:. 

Depuis  I  origine  de  l'cglife  jufqu'au  XII 
(iecle ,  ces  écoles  ont  toujours  fubliftidanf 
les  églifes  cathédrales  ou  dans  les  monaf- 
teres  \  mais  les  fcholaftiqucs  qui  paruxent 
alors,  formèrent  peu-à-pcu  les  écoles  de 
Théologie  y  telles  que  nous 'les  voyons 
fubfiOer.  D'abord  Pierre  Lombard ,  puis 
Albert-Ic-Grand  ,  faint  Thomas ,  faint 
Bonaventure  ,  Scot ,  &c.  firent  des  leçons 
publiques  ;  &  j)ar  la  fuite  les  papes  &  les 
rois  tondorent  des  chaires  patdcnlieres ,  û. 
attachèrent  des  privilèges  aux  finâmis  de 
profeflèurs  en  Théologie. 

Dans  l'uni  verfité  de  Paris ,  outre  les 
écoles  des  réguliers  qui  font  du  corps  de 
b  baûjté  de  Th^otogie,  on  compte  deux 
écoles  oHeèfts;  cdie  de  Sorisone,^  Ac 
celle  de  Navarre.  L'une  &  l'aiirre  n'avwenc 
point  autoefois  de  leâeurs  ou  profeUèoft 
en  Théolo^  fixes  &  permanens  :  feule» 
ment  ceux  qui  pt^nraieBC  âla  licence, 
y  lilbient  ou  cemmentoient  Técriture^  les 
écrits  de  Pierre  Lombard ,  qu'on  nomme 
autremeiit  le  maître  des  fentences ,  ou 
les  difierentes  parties  de  la  fomme  de 
iâini;  ThooMS.  La  méthode  de  ce  temps- 
li  confiftMt  en  queftions  métaphyfîques , 
&  l'on  convient  que  ce  n'étoit  pas  la 
meilleure  route  qu'on  pât  fuivre  pour  étu- 
dier le  dogme  &  la  morale» 

Ce  n'a  été  qu'au  renouvellcmeBC  des 
lettres  fous  François  I ,  qne  les  écoles  de 
Théologie  ont  commencé  à  prendre  â- 
peu-près  la  même  forme  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui; ce  n'eft  même  que  Tous  Henri 
III ,  que  la  première  chaire  de  Théologie 
de  Navarre  a  été  fondée  ^  &  occupée  par 
le  fameux  René  fiendt ,  d^ds  coré  de 
faint  Euflache. 

La  méthode  aâuelle  des  écoles  de  Théo- 
logie dans  la  faculté  de  Paris ,  eft  que  les 
profvllèufs  enfcigncnc  à  duâcr entes  heures, 
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ies  traitas  qu'ils  diâcnc  &  qu*it$  expli- 
quent à  leurs  auditeurs  »  &  fur  lefqucls  ils 
Ms  interrogenc  oa  les  font  argumenter. 
On  fait  que  depuis  cinquante  ans  fur-rouf, 
ifs  fe  font  beaucoup  plus  attachés  â  la 
poruivc  qu'à  la  pure  fchohftiqiie.  K<(fr{ 
Positive. 

Ces  trattâ  raulenc  fut  fAriam ,  h 
morale,  la  controveife  ,  &  il  y  a  des 
chaires  affeâées  pour  ces  difErens  objets. 

Dans  quelques  univerfirés  étrangères  , 
fur-couc  en  Flandre  dans  ks  ^culcà  de 
Louvatn  &  de  Douai,  on  fait  «icoce 
l'ancienne  méthode  ;  le  pRlAflêlir  Ut  On 
livre  de  V^crimn  ^  oa  la  lômine  de  làint 
Thomas  j  oa  le  mallfe  des  fentences,  & 
§ùt  de  vive  voix  tm  conunencaîre  fur  ce 
texte.  Ceft  ainfi  que  lanfihtos,  EfHus 
&  Sylvius  ont  e^^cign<^  la  Théologie. 
Les  commentaires  du  premier  fur  les 
évangiles ,  ceux  du  fécond  fur  les  quatre 
livres  du  maître  des  (èticences,  fur  les 
^pitres  de  faine  Paul ,  &  fur  les  endroits 
les  plus  difficiles  de  récriture ,  &  ceux 
de  Sylvius  fur  la  i'umme  de  faint  Thomas , 
ne  Ml 


lont  autre  ciiofe  que  leurs  eipli 
recueillies  qu'oa  a  £ut  imprimer. 

Les  e'cotes  Je  Théobgie  de  la  Minerve 

&  du  col!c.;e  Je  la  Sapiencc  à  Rome  , 
celles  de  Salamanque  &  d'Âlcala  en  Ef- 
mgne,  Gmtfimculès  parmi  les  catholiques. 
Les  protefbns  en  ont  aulTi  eu  de  câeores, 
telles  que  celles  de  Saumur  &  de  Sédan. 
Celles  de  Gv-ncve  ,  de  LcyJe  ,  d'Oxford  , 
&  de  Cambridge  ,  confervent  encore  au- 
joardliui  une  grande  réputation. 

ÉCOLE  DE  MÉDECIN  E  ,  V.  DOCTEVR 
EN  MÉDECINE  &  FACULTÉ. 

Ecole  m  i  l  i  t  .\  i  e.  Ve'coU  royale 
militaire  cfl  un  établiffcment  nouveau  , 
fondé  par  Louis  XV,  en  faveur  des  enfims  de 
la  noblcflè  françoife  dont  les  pcres  ont 
confacré  leurs  iours  &  facrifié  leurs  biens 
&  leur  vie  i  fon  Icrvicc. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  nou- 
velle t  ridée  générale  d'une  inHirution  ! 
purement  militaire  ,  où  U  jeunefîè  pi^t 
apprendre  les  clémcns  de  la  guerre.  On  ' 
a  lonri  de  tout  temps  qu'un  art  où  les  ; 
talens  fupérieurs  font  (î  rares  ,  avoir  bcfoin  ; 
d'une  théorie  auffi  folidc  qu' .'tendue.  On 
lait  avec  ftieb  Imos  lei  Girccs  &  les  Agh  ' 
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maîns  cultîvoicnt  l'cfprit  &  le  corps  de 
;  ceux  qu'iL  dcftiiioient  â  être  les  déteniiiurs 
r  de  la  parrie  :  on  n'entrera  point  dans  un 
I  détail  que  pcrfonnc  n'ignore  ;  mais  on  ne 
peut  s'empécl.er  de  laire  une  réflexion 
aufli  funplc  ave  vraie.  C'cfl  fans  doute  k 
l'excellente  ^ucation  qu'ils  donnoient  â 
lein^  enfans  ,  que  ces  peuples  ont  dà  det 
héros  précoces  qui  commandoient  les  ar- 
mées avec  le  plus  grand  fucccs  ,  â  un  âge 
où  les  mieux  intentionnés  commencent 
i-préfent  â  s'infttuire  :  tels  &teot  Scipion  « 
Pompée ,  Céfar ,  fie  mille  autres  qu'il  feroîe 
aifé  de  citer. 

Les  parallèles  que  nous  pourrions  faiie 
dans  ce  fenre»  ne  nous  fcroient  peut- 


être  pas  avanCMiaux  ;  de  les  exemples,  «a 
très  -petit  nombre ,  que  nous  fiions  «a 

état  de  produire  i  notre  avantage  ,  ne 
devroient  peut  -  être  fe  confiderer  que 
comme  un  tiuit  de  I  cdiKa  îun  rélfirv^e 
aux  grands^  lèuls ,  &  par  conféquen^  nf 
fèroient  point  une  exceptiàn  à  la  règle. 

On  ne  parlcr.i  pas  non  plus  de  ce  qui 
s'eA  pratiqué  lon^-temps  dans  la  monar- 
dne;  tout  le  monde  ,  pour  ainfi  dire  ,  7 
^toit  guerrier  :  les  troubles  intérieurs ,  les 
guerres  fréquentes  avec  les  nations  voifi* 
nés  ,  les  querelles  particulières  mène  , 
obligeoicnt  la  noblefl'e  k  cukiver  un  arc 
dont  elle  étoit  fi  fouvent  forcée  de  faire 
ufage.  D'ailleurs  la  conditution  de  l'érac 
militaire  étoit  alors  fi  différente  de  ce 
qu  elle  eft  A-préfent  ,  qu'on  ne  périt  ad- 
mettre aucune  comparaifon.  Tous,  les 
feigneurs  de  Hefs  ,  grands  ou  pjtits  , 
Ltoient  obligés  de  marcher  à  la  guerre 
avec  leurs  vaflêaux  ;  &  le  irémc  préjugé 
qui  leur  faifo:t  mJprifer  toute  autre  pro- 
fefïïon  que  celle  d.s  armes  ,  les  engageoic 
ik  s'infh-uire  de  ce  qui  pouvoir  les  y  ûtre 
di(}inguer.  On  n'ol-roir  pourtant  pis  .-iffîr- 
mcr  que  b  nobl'.îl".  alors  cherchât  ^  jppro- 
fondir  bc  ui-vjup  les  myfteres  d'une  ;héorie 
totrours  dilficiL  ;  mais  ceft  peut-être 
auiîi  â  cette  négligence ,  qu'on  doit  i  nputer 
le  petit  nombre  de  grands  gcnL[au<  que 
notre  nation  a  produits  dans  les  temps 
dont  je  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'état  militaire  éuat 
devenu  un  éax  fixe  ,  &  l'art  de  la  gnciitt 
s'itaat  ftct  pecteâionné  ,  principaicmuic 
Ccccc  A 
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dans  deux  de  Tes  plus  importantes  parties , 
le  g^nia  &  l'artillerie  ,  les  opérations  deve- 
nues plus  compliquées ,  ont  plus  bcluin 
d'être  éclairées  par  une  théorie  folide  , 
qui  puiilè  ilervir  de  bafs  i  touce  la  pn- 

Depuis  tr<is-long-temps  ton';  le<;  gens 
'éclairës  ont  peut-être  fenti  la  nécelFité  de 
cette  th^rie  ,  quelques  -  uns  même  ont 
éEt  propofier  des  id6et  jënàales.  Le  célèbre 
la  Noue ,  dans  fta  Sfeours  politiques  & 
militaires ,  fait  fentir  les  avantages  d'une 
éducation  propre  i  ibrmer  les  guerriers  : 
il  éàt  plus  ;  il  indique  quelques  moyens 
analogues  aux  mœurs  de  fon  temps,  & 
i  ce  qui  fe  praciquoit  alors  dans  le  peu 
de  troupes  réglées  que  nous  avions.  Ces 
difcours  furent  elHmés  ;  mais  l'approbation 
qu'on  leur  donna  fîit  bornée  ù  cette  admi- 
ration ftérile ,  qui  depuis  a  été  te  ibrt  de 
quantité  d'excellentes  vues  enfantées  avec 
peine,  fouvcnt  louées ,  &  raremenr  fuivics. 

Le  cardinal  Mazahn  eit  le  feul  qu'on 
tonnoif^ ,  apr2s  la  Noue ,  qui  ait  tenté 
Fexécution  d'une  infHtution  militaire.  Lorf-  ' 

r'il  fonda  ie  collège  qui^porte  fon  nom  , 
eut  intention  d'v  établir  une  efpece 
à'/cole  militaire  ,  fi  l'on  peut  appelles  ainii 
quelques  exercices  de  corps  qo  il  voaloic 
y  introduire  ,  &  qui  femblcnt  fe  rapporter 
plus  direâcment  à  l'art  de  la  guerre  , 
quoiqu'ils  foient  communs  i  tous  les  états. 
Ses  iàtia  ne  turent  pat  accueiUin  fiiTora- 
blemenc  par  l'nniverfiti  de  Paris ,  fie  b 
mort  du  cardinal  termina  la  difpute.  Cet 
ëtablillèment  e(\  devenu  un  fimple  collège , 
fie  à  cet  égard  on  ne  croit  pas  qu'il  ait 
ta  aucune  diilinâion ,  fi  ce  n'eil  que  la 
première  chaire  de  mathAnatiques  oui  ait 
été  fondée  dans  rànivcffieé  »  Fa  «cé  au 
collège  Mazarin. 

Une  idée  aufTi  frappante  ne  devoitpas 
Ichapper  à  M.  de  Louvois  :  aufR  ce  mi- 
niftre  ent-il  l'hirention  d'^blir  â  Cbdtel 
royal  des  invalides  ,  une  /cole  propre  â 
former  de  jeunes  militaires.  On  ignore  les 
raïfons  qui  s'oppoferent  i  fim  deflèin  , 
mais  il  cO  f.r  qu'il  n'eut  aucune  exécution. 

Il  éroit  diffi.ile  d'abandonner  entière- 
ment un  projet  dont  l'urilité  éroit  fi  cié- 
montr^.  Vers  la  Hn  du  dernier  ficde  on 
BtDDO&  rdtabfidbmeac  des  cadets  UMàÊs» 
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hommes  ,  comme  on  moyen  certain  ie 
dn-ncr  1  la  jeune  nobleffe  une  éducation 
dipvi  d'elle  ,  &  qui  dcvoit  contribuer  né- 
ccflàiremont  aux  (trogiés  de  Taft  mUîtaiiie. 
Les  difFércntes  coaiMgriiies  qui  fiirenc 
Abblies  alors,  après  dtvetfesfrévol  utions . 
furent  réunies  en  une  feule  i  Metz ,  &  en 
y  3  3  le  roi  ju^ea  â  propos  de  la  fupprimer. 
Cette  infiitution  l^uvwt  fans  doute  avoir 
dcMpanda  avantages  ;  mab  on  ne  fanroit 
diflmrater  aufK  qu'elle  avoît  de  grands  in> 
convéniens.  II  fcrnir  fiiperflu  d'entrer  dan» 
ce  liétail  ,  il  fuffit  de  dire  que  depuis  ce 
temps  Vénb  des  cadets  point  ht  ré- 
tablie. 

En  17x4 ,  un  citoyen  connu  par  (on 
zelc  ,  par  fes  talens  par  fi.s  feiviccs  , 
ne  craignit  pas  de  rcnuuvellcr  un  projet 
déjà  conçu  plufîeurs  fois  ,  &  toujours 
échoué:  il  avoir  des  connoifLuces  afïèz 
vaflcs  pour  trouver  les  moyens  d'exécuter 
de  grands  deflèins  ;  &:  l'on  comptoir  fans 
doute  fur  fon  génie  ,  lorfqu'on  adopta 
l'idée  qu'il  préfenta  d'un  collège  académi- 
que ,  dont  le  but  éroit  non  feiilemcnt 
d'inflruire  la  jeuncfiè  dans  lart  de  la 
guerre  ,  mais  aufli  de  cultiver  tous  les 
calens ,  &  de  mettre  â  profit  toutes  les 
dilpofitïons  qi/on  trouvèrent .  dans  quel- 
que genre  que  ce  pîit  érre.  La  théologie, 
la  juxifprudencc ,  la  politique  ,  les  fcieu- 
ces ,  les  arts  ,  rien  n'en  étoit  exclu.  Toute* 
les  mefures  étoient  piifcs  pour  l'ex^cutionî 
la  place  indiquée  pour  le  bâtiment,  étoit 
dans  la  plaine  de  Billancourt  ;  Icsjthns 
étoient  arrêtés  ,  la  dotation  étoit  fixée  » 
lorgne  des  drconftances  particulières  firent 
évanoiur  ce  nî^jet.  Quelques  foins  qu'on 
fe  ibit  donnés ,  il  n*a  pas  été  poflibfe  de 
recouvrer  les  mémoires  qui  avoitnt  été 
faits  â  cette  occaiîon  ;  l'on  y  auroit  trouvé 
fans  doute  des  recherahes  dont  00  aoroie 
profité  t  fie  que  l'on  tegiette  encnre  tout 
les  jours. 

S  il  efl  permis  cependant  de  faire  quel- 
ques réHexions  fur  un  deflèin  auffi  vafle  , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avooer  que  le 
fuccès  en  étoit  bien  incertain ,  on  olèrmc 
prefqiie  ajouter  que  le  but  en  étoit  afiès 
inutile  à  bien  des  égards.  En  effet  ,  n'y 
a-t-il  pas  aflèz  d'AoUs  où  fon  enfeigoe  la 
ttéolDgie  fifc  la  jttjQMkaoe  ^  OMOfie-MB 
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de  (ecours  poor  t^nfliaire  dam  toutes  les 
fcicnces  (k  dans  tous  hs.  «$î  S'il,  seft 
glidé  quelques  abus  dans  ces  ndnintions  , 

il  e!l  plus  aifc  de  les  rJformer  que  de 
âire  un  ^tabliHêment  nouveau  ,  qui  ne 
poorroit  que  difficilement  fuppIJer  à  ce 
qui  eft  fait.  La  partie  miluaire  fembloic 
donc  être  la  feule  qui  m^ritftc  l'ittention 
du  fouverain  ;  &:  il  y  a  bien  de  l'appa- 
Wice  que  dans  la  fuite  on  s'y  feroit  borné , 
fi  l'AïUiilèment  du  collège  acadénique 
avoir  eu  quelque  fuccès. 

Après  des  conquêtes  anfTi  glorieufes  que 
lapides ,  le  roi  venoit  de  rendre  la  paix 
à  rÈurope  ;  occupé  du  bonheur  de  fes 
fujets ,  fes  regards  fe  portoient  fuocefli- 
vemcnr  fur  tous  les  ob|ecs  qui  pouvoient 
y  contribuer  ,  &  fcmbloient  fur -tout 
cliercber  avidement  des  occafions  de  com- 
bler de  bienËtics  ceux  qui  s'^toient  diftm- 

Eiés  pendant  b  guerre  &  fous  fes  yeux, 
es  difpoficions  du  roi  n'étoicnt  ignorées 
de  pcrfonne.  D^ja  les  militaires  que  le 
halàrd  de  la  naiflance  n'a  voie  pas  favo- 
lifib ,  veiUNenc  de  trouver  dans  la  bonté 
de  leur  (buvetain  b  récompenfe  de  leurs 
travaux  ;  la  npblefTè  juf^u'alors  rehafée  â 
leias  dcfirs  ,  fut  accordée  i  leur  mérite  : 
ils  tinrent  de  leur  valeur  une  difliuèlion 
qui  n'en  eft  pas  une  à  tous  les  yeux , 
quand  on  ne  la  dcMt  au'i  la  naiflance. 

Mais  cette  faveur  étoit  bornée  ,  &  ne 
s'étendoit  que  fur  un  certain  nombre  d'ot- 
ficiers.  Ceux  qui  avoient  prodigué  leur  fang 
le  facrifid  leur  vie ,  avoient  laiffc-  des  fuc- 
ceffinit,  héritiers  de  leur  courage  &  de 
leur  pauvreté.  Ces  fucceffcurs  ,  viflimes 
M^aâables  &  giorieufes  de  l'amour  de  la 
patrie ,  wdkmandoient  un  pere  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  trouver  dans 
un  lôuveram  plus  grand  encne  par  lès 
vertus  que  par  fa  piriflànce. 

Animé  d'un  zele  toujours  confiant ,  & 
qui  &it  {on  bonheur ,  un  citoyen  ttere  de 
celui  dont  nous  avons  parlé  ,  occupé  dans 
£i  retraite  de  ce  qm  étoit  capable  de  reny 
plir  les  vues  de  fon  maître  ,  crut  pouvoir 
Élire  revivre  en  partie  un  projet ,  échoué 
peut-être  parce  qu'il  étoit  trop  vafte. 

Le  plan  d'une  /cole  militaire  lui  parut 
aufG  praticable  qu'utile:  il  en  connut  je 
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n  étoit  plus  aifé  de  le  ûSn  goAter  que 
de  le  Êure  connoitre  ,  on  n*approche  du 
trône  que  oooame  on  re^rde  le  (bleîL 

Perfonne  ne  connoifToit  mieux  les  dîf- 
poiitions  &  la  volonté  du  roi  ,  que  mada* 
me  la  marquife  de  Pompadour  :  l'idée  ne 
pou  voit  que  gagner  beaucoujj  i  être  pr^ 
fcntéc  par  elle  :  tl6»  ne  Pavoïc  pas  fêîde- 
mcnt  conçue  comme  un  effet  de  la  bonté 
&  de  l'humanité  du  roi  ;  elle  en  avoit 
apperçu  tous  les  avantages  ,  elle  en  avoie 
fenti  toute  rétendoe ,  âk  en  avoic  appnv 
fbndi  tontes  les  con  fihnences.  Tonebée 
d'un  projet  qui  s'accordoit  fï  bien  avec 
fon  ccuur  ,  elle  le  ctiargea  du  foin  glorieux 
de  préfenter  au  roi  les  movens  de  loulager 
une  noblefl*  indigente.  Il  ne  lui  fïie  pas 
difficile  de  montrer  dans  tout  fbn  \oat  nne 
vérité  dont  elle  étoit  fi  pénétrée.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  ,  c'eft  à  fes  foins 

fjénéreux  que  Y^coU  royale  militaire  doit, 
on  enûence.  Le  no)et  fiit  aer^  ;  le  i«i 
donna  tes  ordres ,  nr  connoltreTes  volontéi 
par  fon  édit  de  janvier  i7'>i  ;  5:  c'eft 
d'après  cela  qu'on  travailla  â  un  plan  dé- 
taillé ,  dont  nous  allaiis  dcber  dedomer 
uuecfquiflè. 

^  n*eft  pas  ai(?  de  fermer  on  (VfMine 
d'éducation  privée  ,  il  eft  plus  aifficile 
encore  de  fe  former  des  régies  certaines 
j  &  invariables  pour  une  inflitution  qni  doje 
j  être  commune  à  plufieurs  :  on  olèroie 
!  prefque  dire  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'y 
I  parvenir.  En  effet  ,  nous  avons  im  afTèz 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  lefquels  on 
trouve  d'excellens  préceptes  ,  très-propief 
i  diriger  finflruâion  d  un  feune  liomne 
en  particulier  ;  nous  en  connoîflbns  peu 
dont  le  but  f<Mt  de  former  plufieurs  per- 
fonnes  â  la  fois.  Les  hommes  les  plus 
Maiiéi  fiv  cette  matière ,  Te  oontenteae 
tous  d'une  prarique  confirmé  par  une 
longue  expérience.  La  dîverfité  des  génies , 
lit",  dirpuiltiuns  ,  des  goûts  ,  des  déflina- 
nons  ,  cil  peut  -  être  îa  caufe  principale 
d'un  fîlence  qui  ne  peut  qn'exciter  nos 
regrets.  L'éducation  ,  ce  lien  fi  ^^aenx 
de  la  ibciéré ,  n'a  point  de  loiz  Icrïtes  \ 
elles  font  dépofées  dans  des  mains  qui 
i  favcnt  en  &ire  le  meilleur  ufage  ,  fans 
I  en  laiffer  approfondir  refprit.  L'a:nour 
id^bwoftiUKcntoitâQa  di^iite  àtMaat 
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de  langues  lavantes  ,  s'il  câc  ^t^  poflible 
de  décertniner  des  préceptes  Axes  ,  qui 
fiiflênr  en  même  temps  propres  i  tous 

les  états. 

11  n'y  a  point  de  fcience  qui  n'ait  des 
teglei  oenunes  ;  roue  ce  qu'on  a  Jcrit  pour 
les  communiquer  aux  homaies ,  tend  tou- 
jours â  la  pcrfeâion  ,  c^eft  le  bnc  de  tous 

ceux  qui  cherchent  i  inftniiro  :  mais 
comme  il  n'eit  pas  poflible  d'embradcr 
cous  les  objets ,  ta  prudence  exige  qu'on 
s'attache  p«ticulià«nieat  i  ceux  qui  Iboc 
eflenttels  i  la  pcofeffion  qu*on  ddt  fuirre. 
L'état  des  enfans  n'étant  pas  toujours 
prévu ,  il  n'en  pas  facile  de  Hxcr  ^ufqu'û 

Îud  point  leurs  lumières  doivent  écru 
ceodiies  fur  telle  ou  telle  iaence.  La 
volonté  d'un  pere  abfolu  neuc  dans  un 
inllanC  déranger  les  érudes  les  mieux  diri- 
gées ,  &  ÊÙre  un  évcque  d'un  gtometrc. 

Cet  inconvénient  inévitable  dans  toutes 
les  éducations  ,  ne  fubiifte  point  dans  l't'- 
etue  royale  militaire  ;  i!  ne  doit  en  fortir 
que  des  guerriers  ,  &  la  fcience  des  amies 
a  trop  d'objets  pour  ne  pas  répondre  i  U 
variété  des  goflts.  Voilà  le  jpbis  grand 
avantage  que  Ton  ûc  «u  en  nrnnant  un 
plan  d'éducation  milttaîre.  Seroic  -  il  fagc 
de  defirer  qu  i!  en  fiic  ainfi  de  toutes  les 
proférions  ?  Si  nos  fouhaits  écoient  con- 
ttedics ,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fîlt 
par  l'expérience.  Mais  avant  que  de  donner 
rcfquifle  d'un  tableau  qui  ne  doit  être  fini 
que  par  le  temps  &  des  épreuves  multi- 
pliées ,  nous  penfons  qu'il  eft  néceflâirc 
de  faire  quelques  obfcrvatîons. 

Le  feul  but  qu'on  fe  propofe ,  eft  de 
former  des  militaires  &  des  citoyens  ;  les 
moyens  qu'on  met  en  ufage  pour  y  par- 
venir ,  ne  produiront  peut  -  être  pas  des 
finrans ,  parce  que  ce  n*eft  pas  fobiet.  On 
oe  doit  donc  pas  comparer  ces  moyens  aux 
routes  qu'auroicnt  fuivi  des  gens  dont 
les  lumières  très- rcfpeclabics  d'jiilcurs  ne 
rempliroicnc  pas  les  vues  qui  nous  font 
prefcrices. 

On  doit  rcmarc^ner  aiifTî  que  W'crk  rr^v.:!e 
militaire  eft  encore  au  berceau  ,  qu'un  ib 
croit  fort  éloigne-  ou  point  de  perfection  ; 
qu'on  n'ofe  fe  flatter  d'y  arriver  qu'avec  le 
lecoiKS  du  temps  ,  de  h  patience .  & 
fut^t     «vis  de  ceux  qui  voudront  oien 
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rcdrcfTer  des  erreurs  prcfque  néccflàires 
dans  un  éubliflèmenc  nouVi.au  :  il  intércfle 
toute  b  nation  ;  tout  ce  qui  a  l'efprtc 
vraiment  pa'riotique  ,  lui ^ioit  fes lumières; 
ce  feroit  avi.c  le  plus  grand  emprcITumcnt 
qu'on  chercberoic  i  en- profiter.  Ceftfdn^ 
cipalement  dans  cetu  arr«ute  ^  nom 
allons  mettre  (bus  les  ycuxie  fiutde  nos 
rcfleAions  &  de  notre  travail  ,  toujours 

S rets  à  préférer  le  meilleur  au  bon ,  & 
corriger  ce  qu'il  y  aurok  d'inotUe  on  de 
mauvais  dans  nos  idées. 

Dans  toutes  les  édneadons  on  doit  ta 
propofer  deu<  objets,  TeTprit  &  le  corps. 
La  culture  de  l'cfprît  confiftc  principal&- 
menc  dus  un  foin  particulier  oe  ne  l'inP» 
tniire  que  de  cboMS  utiles,  en  n'em- 
ployant que  les  moyens  les  plus  aifés  *  de 
proportkmnés  aux  dttpofitions  que  Tob 
trouve. 

Le  corps  ne  mérite  pas  une  attention 
moins  grande  ;  &  i  cet  égard  il  Ëiuc 
avouer  que  nous  fommes  bien  inférieurs  , 

non  feulement  aux  Grecs  Se  aux  Romains, 
mais  rocme  à  nos  ancêtres  ,  dont  les  corps 
mieux  exercés ,  étoient  plus  propres  i  la 
guerre  que  les  ndtres.  Cette  partie  de 
notre  éducation  a  été  fînguliérement  né- 
gligée ,  fur  un  principe  faux  en  lui-même. 
On  convient ,  il  eft  vrai ,  que  la  force  di| 
corps  eft  moins  néccftâire  ,  depuis  qu'elle 
ne  décide  plus  de  l'avantage  des  combat- 
tans  ;  mais  outre  qu'un  exercice  continuel 
l'entretient  dans  une  fanté  vigourcufe, 
defirable  pour  tous^  les  états  ,  il  eft  conf- 
rant  que  les  mifitaires  ont  i  efluyer  des 
fatigues  qu'ils  ne  peuvent  furmonter  qu'au- 
tant qu'ils  font  robuftcs.  On  foutient  diffi- 
cilement aujourd'hui  le  poids  d'i.ne  cui- 
raftè  ,  oui  n'auroit  fait  qu'une  très  -  légère 
partie  oNme  armure  ancienne. 

lyj^s  venons  de  dire  que  Tefpr  r  ne 
devoir  être  nourri  que  l'c  chofcs  utiles. 
Nous  n'enrendons  pas  par-là  que  tout  ce 
qui  cft^ utile,  doive  être  ctifeigné  i  tous 
les  gbnti  n'embrafTenr  pas  toi»  les  obiers  , 
les  connoifTîinces  néceiriires  n'ont  pen.r  erre 
que  trop  d'ércnduc  :  ainfi  dans  le  détail 
que  nous  allons  faire  ,  il  fera  facile  d^ 
diftinguer  par  la  nature  des  chofes ,  ce  qui 
eft  eflèntid  de  ce  qui  eft  avanrageux ,  en 
un  mot  ce  qui  eft  opiidecequieftgEiini 
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Hd'g'on.  ta  religion  ctant  fans  contredit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  quel- 
que lUncatioD  que  ce  fuit, on  imagine  aif(?- 
jneac  qu^elIe  a  atriré  les  premiers  foins.  M, 
farchevJque  de  Paris  eft  fnpiricur  fpirituci 
de  W'coU  royale  msUcaire  ;  lui-même  eft 
▼enu  voir  cette  portion  pr^cieufe  de  fon 
troupeau.  Il  (è  chargea  de  diriger  les  inf- 
Cniâions  qui  lui  étoienr  n^ccflàires  ;  il  en 
fixa  Tordre  &  la  methoiJe  ;  il  détermina 
les  heures  &  b  diir^e  des  prières  ,  des 
cac^icbirines ,  &  Kénéralement  de  cous  les 
œidces  fpiricuefi  qui  le  praciquenc  avec 
anCMM  de  décence  que  d'exaâitude.  Ce 
prAar  a  confié  le  foin  de  cette  importante 
partie  â  des  doâeurs  de  Sorbone  dont 
il  a  iàic  choix  :  on  ne  pouvoir  les  chercher 
dans  un  corps  ni  plus  jdairé ,  ni  pins  reï^ 
pedaMe. 

Les  exercices  des  jours  ouvriers  com- 
men^enr  par  la  prière  &  la  mefle  ;  ils  font 
terauoës  par  une  prière  d'un  quarc-d'heure. 
les  ipftnifiîoios  Ibnc râèrvées  pour  les  dinian- 
ches  &  fêtes  ,  elles  font  auffi  fimples  que 
Itunineufcs  ;  on  y  interroge  régulièrement 
tous  les  âeves  ,  fur  ce  qui  fût  la  bafe  de 
notre  croyance.  M.  Tarcfaevéque  coonoic 
parfinteRient  l*<étendiie  9c  les  poines  que 
doit  avoir  la  fcience  d'un  militaire  dans 
ce  genre-là.  Nous  n'entrerons  pas  dans  un 
pks  grand  détail  â  ce  fujet  ;  ce  que  nous 
venone  de  dire  eft  Aiffifaoc  pour  cranquil- 
lifer  l'efpric  de  cewt  qui  ont  cm  trop 
légèrement  que  cette  parric  potirroit  être 
négligée  ;  un  établiflement  militaire  n'a 
pas  i  cet  égard  les  mêmes  dehors  &  le 
mékne'  extérieur  que  bien  d'autres. 

Après  b  religion ,  le  lèntiment  qd  fuC' 
cède  le  plus  naturellement ,  a  pour  objet 
le  fouverain.  Il  eft  fi  Êicile^à  un  François 
Âimcr  fun  roi  ,  qoe  ce  feroit  rinfulter 
que  de  lui  en  on  fdetdt».  Outre  ce 
penchant  commun  ï  toute  fa  nation ,  les 
élevés  de  Ve'cuU  royale  miUhttre  ont  des 
modis  de  reconaoïilance ,  fur  lefquels  il 
ne  faut  que  réfléchir  un  moment  pour  en 
être  pénétré.  Si  on  leur  Mrle  ibuveot  de 
leur  maître  &  de  lès  Inennîts ,  c*e(l  moms 
pour  réveiller  dans  leur  coeur  un  fcntiment 
qu'on  ne  ceflè  jamais  d'y  appercevoir  ,  que 
pour  redoiJ>ler  leur  zele  &  leur  émulation; 
•'eftpôncipakniienc  i  co  (bin  qu'on  dpic  ki 
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progrès  qu'ils  "ont  &its  jufqu'ici  :  on  n'y  a 
encore  remarqué  aucun  ralentillèmenc. 

Etudes.  La  grammaire  ,  les  langues  fiao. 
çoife  ,  latine  ,  allemande  ,  &  italienne  ; 
les  mathématiques ,  le  de(Tîn  ,  le  génie  , 
l'artillerie  ,  la  géographie  ,  lliiftoire  ,  la 
logique ,  un  peu  de  droit  naturel ,  htaxX' 
coup  de  morale  ,  les  ordonnances  mili-* 
taires ,  la  théorie  de  la  guerre  ,  les  évo> 
lutions  ;  la  danfe ,  l'efcrime  ,  le  manège  , 
5f  fes  parties  ,  font  les  objets  des  érudcf 
de  V école  royale  militaire.  Oifons  un  mot 
de  chacun  en  particulier. 

Grammaire.  La  grammaire  eft  néccfTaire 
&  commune  à  toutes  les  langues  ;  fans 
elle  on  n'en  a  jamais  qu'une  connoifliince 
fort  ioipariàite.  Ce  que  chaque  langue  • 
de  patticuber ,  peut  être  coni  comme 
des  exceptions  à  la  gratimaire  g'nérale 
par  laquelle  on  commence  ici  les  études. 
On  ju^e  aifément  qu'elle  ne  peut  s'enfei- 
sner  qu'en  Irançms.  C'eft  d'après  les  meil- 
leurs modèles  qu'on  a  tIcM  de  relbein- 
dre  au  plus  petit  nombre  de  règles  qu'il 
a  été  poflîble.  Les  premières  applications 
s'en  font  toujours  i  la  langue  françoife  , 
parce  que  les  exemples  font  ^us  fiappai» 
&  plus  immédiatement  feraSUet.  LorT- 
qu'une  fois  les  élevés  font  aftcz  fermes 
lur  les  principes  ,  pour  appliquer  facile- 
ment l'exemple  à  la  règle  &:  la  règle  â 
l'exemple  ,  on  commence  i  leur  faire  voir 
ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  principes 
appliqués  aux  langues  latine  &  allemande. 
On  y  parvient  d'autant  plus  ailement ,  que 
toutes  ces  leçons  fe  font  de  vive  voix. 
On  pourroit  (e  contenter  de  citer  Feiipé» 
tience  pour  iuftifier  cette  mtûnoàtt  rare 
commune  par-tout  ailleurs  qu'en  France  { 
un  moment  de  réflexion  en  fera  fentir  les 
avantages.  Ce  moyen  eft  beaucoup  plot 
propre  à  fixer  l'atteotioii  que  des  w^mb 
diâees ,  qui  font  perdre  un  temps  confia 
dérable  &  toujours  précieux.  Nous  nous 
aftLrons  par  cette  voie  que  nos  règles 
ont  été  bien  entendues  :  parce  que , 
comme  il  pue  mcuna  quedes  eafims 
puiflèntreterar  exa  dément  lef  mêmes  mots 
qui  leur  ont  été  dits  ,  lorfqu'on  les  inter- 
roge I  ils  font  obligés  d'en  fubftituer  d'équi- 
valfiDS  f  ce  qu*ib  ne  font  qu'autant  qu'ils 

oot  mit  conagilEuice  dake&diftiaâsdft 
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quelque  incerrirude  dans  leurs  rcponfes  , 
c'c-û  une  indication  certaine  qu'il  but 
répéter  le  principe  ,  &  Texpliquer  d'une 
ùçoa  plus  intelligible.  Il  conrenir  que 
cette  méthode  ell  moins  ^te  pour  la  com- 
modité des  maitrts  que  pour  Tav^intage  des 
élevés.  Il  eû  ail'é  de  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  le  railonnement 
a  plus  de  part  à  cette  forme  d'inAruâiûn 
que  la  mémoire.  Lorlque  après  des  inter- 
rogations léitértes  &:  retoumces  de  plu- 
fieurs  manières  ,  on  s'ell  bien  afltiré  que 
les  princâpCi-  font  clairement  conçus  ,  cha- 
que tieve  en  particulier  les  rédige  par  écrit 
comme  il  les  a  entendus  ,  le  profcllèur  y 
corrige  ce  qu  il  pourroit  y  avoir  de  dticc- 
tucMX ,  &  paflè  à  une  aotte  matière  qu'il 
traite  dbns  le  mène  goAc> 

Nous  obferverons  J.ux  chofes  princi- 
pales fur  cette  rriLthoJ.'  :  la  première  , 
c'eft  qu" elle  n'cil  peut  -  être  praticable 
qu'avec  peu  d'âeres  ou  beaucoup  de  mai- 
tces  :  h  féconde ,  e0  que  refprirdes  enfens 
Sb  Crouvant  par  -  Là  tLins  une  contention 
aflêz  forte  ,  la  durée  des  leçons  doit  y 
être  ptopocoomée.  Nous  croyons  qu'il  J 
a  de  VnnatÊgÊ  i  les  ccadce  fins  omctes , 
8c  i  les  rfitoer  jlivs  Ibuvenr. 

Aprrs  avoir  ainfi  ietc  Ls  premiers  fon- 
demens  des  connoilFances  grammaticales , 
après  avoir  fait  (entir  ce  qu'il  y  a  d'anar- 
lo(iie  de  de  diffibenc  «fans  ks  Jaugées  ; 
après  avoir  fixé  les  principes  cwMiwns  a 
toutes  en  général ,  &  caraâérilBanes  de 
chacune  en  particulier  ,  i'ufage  a  notre 
avis  ,  ell  le  meilleur  moyen  d'acquérir  une 
habitude  fuffilànte  d'cflceodre  &  de  s*ex> 
primer  avec  fiidlité  ;  &  c'eft  tout  ce  qui 
eA  nécefTaire  i  un  militaire. 

Langues.  On  fent  aifément  la  ration  du 
choix  qu'on  a  fiuc  des  langues  latine  , 
ailtmande  >  &  itaOenne.  La  première  efl 
d'une  utilité  fi  g^éralement  reconnue  , 
qu'elle  eil  regardée  con^mc  une  parrie 
e(Ièntic-Ue  de  toutes  les  éducations.  Les 
deux  autres  font  plus  pairicnliâ«menc 
iBtiles  aux  n!il!tairc5  ,  ]:?tcc  que  nos  armes 
ne  fc  porteur  ;an  jis  t.u  en  Allemagne  ou 
en  Italie- 
La  langue  italienne  n  a  rien  de  difRcile , 
S>rcicali6eBiett  pour  ^lebiuun  qûfiikle 
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latin  8e  fefiançoii.  Dn'en  «ft  pas  de  méine 

de  l'allemand  ,  dont  la  prononciation  fur- 
tout  ne  s'acquiert  qu'avec  peine  ,  mais  oa 
en  vient  â  bout  à  oa  âge  où  les  orgaaci 
fe  prêtent  Êuulemenc  :  c'eft  dans  la  vue 
de  funnonter  encore  plus  alfc.-nent  ces 
obflacles  ,  qu'on  n'a  donni.'a.;\  Jlcves  :,Le 
des  valets  allemands  i  ce  moyen  eli  aliè« 
communément  pcatîqaéy  &  ne  véuffir  pat 
mal.  Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus 
grand  détail  fur  ce  qui  rcganie  !  érude 
des  largues.  Nous  en  pourrons  faine  ua 
jour  le  iîijet  d'un  ouvrage  particuber» 
fi  le  fiiccds  f^ood  à  wK^ées  6c  à  mi 
efpcrances. 

M.ithematiques.  Entre  routes  les  fcien» 
ces  néccflàires  aux  militaires,  les  mathé- 
matiques tiennent  lans  doute  le  rang  !• 
plus  confidérable.  Les  avantages  qu'on  peuc 
en  retirer  font  ai;(Ti  f;rands  q-e  connus.  Il 
feruit  lupciHu  d'en  taue  I  cloce  (Uns  ui| 
temps  où  la  géométrie  lêmble  Mnr 
fceptre  de  l'empiie  liaéMie.  Mais  cette 
géométrie  tranlbendance  fit  fûbGme ,  moins 
refpedablc  peut-être  par  elle-même  que 
par  l'étendue  du  génie  de  ceux  qui  la  cîiU 
rivent  ,  mérite  plus  nocre  admiration  que 
nos  foins.  Il  vaut  aniettB  qpi'on  militaire 
fâche  bien  fidre  conflnAe  une  redoute  , 
que  calculer  le  cours  d'une  comète. 

Si  les  découvertes  géométriques  ûitea 
dans  nom  ficdt  <mt  n^tiiitei  à  I» 
bôhé ,  oa  ne  peut  pas  &e  oe  firis 
dam  la  partie  militaire.  Nous  en  etcc{>> 
terons  pourtant  ce  que  r.u.is  crevons  aux 
exceiletKes  écoles d'artiilene ,  qui  i^nbleoK 
avoir  décidé  notre  fupôiorite  lâr  nos  tt^ 
nemis.  Il  n'en  a  peu ,  i  beaucoup  près , 
été  de  même  du  génie  ;  nous  avons  encore 
des  \  ahcrts  ,  &  nous  n'avons  plus  de 
\'auhans.  Heureiilèment  cette  aéglimHC 
a  mérité  Tattention  du  niiniflere.~£'<{aale 
de  génie  établie  depuis  quelques  aimées  à 
Me;iLteres ,  noes  rendra  (ans  doute  un  luftio 
que  nous  aN-ions  laifle  terair9  4c  doataaoi 
devrions  ^tte  £  jaloux. 

Cell  pir  des  confidératioH  és  tes» 
cfpecc ,  qu'on  s'cft  déterminé  â  n'enfiîigner 
des  mathcmariqucs  dans  lecole  militaire  » 
que  ce  qui  a  un  rapport  direâ  &  imoM* 
(linr  à  l'art  de  la  goenc.  L'anduràiqoe» 
ùJ^eiire,  la  gjémétm  êÊamtm,  h 
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trie,  la  méchaniqtie ,  Thydraulî- 
,1a  conftruâion  ,  Katcaque  &  ladtlénfo 
|»hccs  ,  rartilleric  ,  Oc  Mais  on 
obfcrve  fur  -  tout  de  joiodie  toajours  la 
praciqueih  Aéocio  :  onnen^Uge  aucuns 
détails  ;  il  en  a  poitt  qui  m  ibk  im- 
portant. 

Qaanc  i  la  méthode  Amthétimie  on  ana- 
l^qne  ,  (ï  Ttin'?  c(l  phis  iumiDenlè  t  Taucce 
m.  plus  expédirivc  ;  on  a  fiâvi  les  oonfêih 
des  plus  tclairts  en  ce  genre  ;  &  c'eft  en 
coni^ucnce  qu'on  fait  ufaj^e  de  toutes  les 
Cdl  aufîî  ce  qui  nous  a  engagés  â 
les  éti^iw*  du  caloil  algébciguc 
ttqae.  Les 


après  raridiin6tqa( 

que  nous  voyons  à  cet  égard,  ne 
BOUS  permettent  pas  de  douter  de  u  juuellè 
de  b  décifion. 

Au  refte  Vt'cole  royale  mUimre  foma 
àa  même  avantage  que  les  Aides  d^atdl» 
lerie  &  de  génie  ,  c'eft-i-dire ,  que  toutes 
les  oj>éiacions  fe  feront  en  grand  fur  le 
ttmm  t  dans  im  efpace  fort  vafle ,  par- 
cicuUécenienc  defliné  à  cec  objet.  Il  eft 
inorile  de  remarquer  que  des  Mcoun  de 
cette  efQpce  ne  peuvent  fe  ttuufei  que 
dans  un  CtablilTement  royal. 

Nous  craindrions  d'être  prolixes ,  fi  nous 
«Knonsdans  un  phis  grand  détail  fur  cette 
matière  ;  nous  pcnfôns  que  ceci  fufitc  pour 
en  donner  une  idée  afTez  cxade.  Nous 
finirons  cet  article  par  quelques  réflexions 
qn  frnflfff  de  la  nature  du  fujet ,  &  qui 
peuvent  nAnmnmi  s'teadre  â  des  obiecs 
diffi^tens. 

On  demande  aflTez  communément  â  quel 
âge  on  doit  commencer  â  enfeigner  la 
géométrie  aux  en£ins.  Quelques  partiiàns 
cnthoufiaftes  de  cette  (cience  fe  perfua- 
denc  qu'on  ne  peut  pas  de  trop  bonne 
heure  en  donner  les  premiers  cicmens.  Ils 
fondent  principalement  leur  opinion  fur  ce 
que  la  géométrie  n'ajranr  pour  bafc  que  la 
VÀité^  ,  &  l'L.'idence  pour  réfultac  ,  i! 
i^enfiiir  nacurellemenr  que  l'efprit  s'accou- 
tume ù  !a  dcrtionfïrarion  ,  Se  la  démoni- 
tracion  efl  la  ân  que  iè  propofe  le  raifon-  | 
■amène.  N«  parler- qi/avec  judefle  ,  ne  ; 
loger  que  par  des  rapports  combinés  avec  ' 
autant  d'exaâitude  que  de  précifion ,  cil  ' 
fans  doute  un  avantage  qu'on  ne  peut 
acquérir  trop  c6r  ;  4c  ikn  a'«ft  pfauipropro  ' 
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à  le  procurer  ,  qu'une  ânde  prfiBacaié» 

de  la  gc'omctric. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  com- 
battre un  fenriment  foocenn  par  de  teis- 
habiles  gens  ;  on  nous  permettra  d'oMêrrer 

feulement  qu'ils  ont  peut-être  confondu  la 
géométrie  avec  la  méthode  géométrique. 
Cette  dernière  ,  il  cfl  «lai ,  nom  paroit 
fin  propre  â  fonner  le Jng^neac,  en  lui 
finliuit  parcourir  fiiccefltvenienr  8e  avec 
ordre  tous  les  degrc's  qui  conduifent  i  la 
dtmonilration  :  l'expérience  au  contraire 
nous  a  quelquefois  convaincus  que  des 
géomeoes ,  aBdnt  dès» profonds ,  s'éga- 
rOMtt  aflèz  aiffinent  fur  des  fojets  étran- 
fecr  i  U  gi'omc'rrie. 

Nous  croyons  moins  fondés  encore  , 
ceux  qui  fbutenant  un  fentiment  oppofiS, 
prétendent  oue  fétude  de  cette  fcienoe 
«nt  être  rérervfc  à  des  cfprits  dc^a  for- 
més. Cette  opinion  t'toir  plus  commune  , 
lorique  les  géomètres  étoient  moins  (àvanj 
&  moins  nombreux.  Ils  &ifoient  une  c& 
peco  de  ièctet  des  principes  de  leurs  con- 
noiflânces  en  ce  genre  ,  &:  ne  ntgligeoient: 
rien  pour  fe  faire  confidcrer  comme  des 
hommes  extraordinaires  ,  dont  les  takns 
étoient  le  triiit  de  h  taimn  fll  du  travaS. 

Plus  habiles  en  même  temps  &  plus 
communicatifs  ,  les  grands  géomètres  de 
nos  jours  n'ont  pas  craint  d'applaiiir  des 
routes  ,  qu'à  peins  ils  avoicnt  trouvées 
frayées  ;  leur  complailànce  a  quelquefois 
été  jufqu'à  y  fomer  des  fleurs.  On  a  vu 
difparoître  des  difficultés  ,  qui  r.'étoi.^nt 
telici  que  pour  le  prt'iug'j  &:  1"];.;^.;  r.«ncc. 
Les  principes  les  plus  lumineux  y  ont  fuç. 
cédé,  &  prcfque  tous  les  hommes  peuvent 
aujourd'hui  cuUiver  une  fcience  qui  pafToit 
autrefois  pour  n'être  propre  qu'aux  gJnies 
fupérieurs. 

Nous  penfons  qu'il  ne  fcroit  pas  pru- 
dent de  prononcer  fur  r.ige  auquel  on  dc'it 
commencer  l'étude  de  la  géométrie;  cela 
dépend  principalement  des  difpofîtions  cpie 
l'on  trouve  dans  les  ék-ves.  Les  cfprits 
trop  vifs  n'ont  pas  d'alEette  ;  ceux  qiiS 
font  tfon  lents  conçoivent  avec  peine  , 
&  fe  rebutent  aifémenr.  Le  plus  lage ,  à 
notre  avis  ,  efl  de  les  difpofer  a  cette  éttulc 
par  celle  de  la  logique- 
i4^iU'  Si  i'oa..veutlûeu  ne|tf  oj^M^ 
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que  ce  ibnt  des  militaires  fWement  que 

nous  avons  à  infîruire  ,   on  ne  t  ouvera  ' 
peut-être  pas  étrange  que  nous  abanc'on- 
nions  quelquefois  des  loutes  connues  ,  pour 
en  prefJrer  d'autres  que  nous  croyons  plus 
propres  à  notre  objet. 

Il  n'efî  pas  cjucftion  de  difcuter  ici  le 
plus  ou  le  moins  d'utilité  de  la  logique 
qu'un  enfeîgnc  communt'n-.cnc  dans  les 
écoles.  La  méthode  eft  apparemment  trés- 
bonne  ,  pui(qu*on  ne  la  change  pas  :  mais 
qu'on  nous  pcrmcrte  aufli  de  la  croire 
parfaitement  inutile  dans  Ve'cole  royale 
miUtdHi.  I.Vfpccc  de  logique  dont  nous 

Snfons  devoir  (iiire  ufage  ,  confidc  moins 
ns  des  règles ,  fomrent  inintelligibles  pour 
des  enfans  ,  que  dans  le  foin  de  ne  les 
laiflcr  s'arrêter  qu'à  des  id^es  claires ,  & 
dans  l'arrcndon  â  laquelle  on  peut  les 
accoutumer  de  ne  jamais  fe  précipiter  (bit 
en  portant  des  jugement ,  foit  en  tirant 
des  conféquences. 

Pour  parvenir  â  donner  à  un  enfant  des 
idets  claires  ,  il  faut  l'exercer  continuel- 
lement à  déHnir  &  â  divifcr  \  c'eA  par-lâ 
qu'il  diftinguera  exaôemcnt  chaque  chofe , 
te  qu'il  ne  donnera  jamais  à  l'une  ce  qui 
appartient  i  rratro.  Cela  p:ut  fe  faire 
ailement  fans  piéccpres  ,  li  Itule  fiabi- 
Cude  fuffit.  Delà  il  n'eft  pas  difficile  de  le 
6ire  paflêr  j  h  confidératton  des  idées 
&  des  jugemens  qui  regardent  nos  con- 
noiflànc.'s  ;  comme  les  idées  de  vrai  ,  de 
faux  ,  d'incertain  ,  d'affirmation  ,  de  ntga 
tive  ,  de  conféquence  ,  ^c.  Si  l'on  établit 
enfuitc  quelques  véritM,  de  la  certitude 
defquelles  dejendent  toutes  les  antres ,  on 
Taccoutumera  infenfiblcment  â  raifonner 
jufte  ;  &  c'eft  le  feul  but  de  la  loeique. 

Cette  méthode  nous  parok  propre  a  tous 
les  âges ,  &  pwut  être  employée  fiir  tous  les 
objets  d'étude  ;  elle  exige  feulement  beau- 
coup d'attention  de  la  part  des  maîtres ,  qui 
ne  doivent  jamais  lailler  dire  aux  enfans 
rien  qu'ils  n'entendent  ^  &  dont  ils  n'aient 
Fidée  la  pies  claire  qu'il  eft  poflible;  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  davantage  fur  un 
Cijet  qui  demanderoic  un  traité  particulier. 
Ceci  nous  paroit  ruffifâoc  pour  &îie  oon- 
noltre  nos  vues. 

Géographie.  La  Géographie  efl  utile  â 
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embrafle  doit  décider  de  la  manière  plus  ov 

moins  étendue  dont  il  faut  l'étudier.  En  la 
confidérant  comme  une  introduélion  nécef- 
faire  à  l'Hifloire ,  il  feroit  diihciie  de  lut 
afiigner  des  bornes ,  autres  que  celles  qu'on 
donneroic  i  IHiflmre  même.  On  a  tant 
écrit  fur  cette  matière  ,  qu'on  ne  s'attend 
pas  fans  doute  à  quelque  chofe  de  nouveau 
de  notre  part.  Nous  ncMis  contenterons 
d'obferver  que  des  militaites  ne  fauroienc 
avoir  une  connoiflânce  trop  exaâc  des 
pays  qui  font  communément  le  rl.éatre  de 
la  guerre.  La  Topographie  la  plus  détaillée 
leur  efl  nécefîàire.  Au  refie  la  Gc'oL;rapl'.ic 
s'apprend  aifément,  &  s'oublie  de  même. 
On  emploie  utilement  la  méthode  de  rap> 
porter  aux  diflr?rens  lieux  les  traits  d'hifloire 
qui  peuvent  les  rendre  renuirquables.  Un 
juge  bien  que  les  faits  militaires  font  tou- 
jours préfêrés  aux  antres ,  â  moins  que  ceux- 
ci  ne  loieht  d'une  importance  conhdérable. 
Par  ce  moyen  on  fixe  davantage  les  idées  ; 
&  la  mémoire ,  quoique  pUis  cliargée ,  en 
devient  plas  ferme. 

//(/2oxnr.  L'Hifloire  eft  en  même  temps 
une  des  plus  agréables  ft  des  ptas  utiles 
connoiflànces  que  puifTe  acquérir  un  homme 
du  monde.  Nous  ignorons  par  quelle  bizar- 
rerie finguliere  on  ne  Tenfeigne  dans  aucune- 
de  nos  écoles.  Les  Orangers  penfent  fur 
cda  hten  différemment  de  nous  ;  ils  n'ont 
aucune  univerfité  ,  aucune  académie  ,  oîi 
l'on  n'enfcigne  publiquement  l'Hilloire.  Ils 
ont  d'ailleurs  peu  de  proteflèurs  qui  ne 
commencent  leurs  cours  par  des  prolégo- 
mènes hifloriques  de  la  (ctence  qu'ils  pro* 
teflènt  ;  cela  fuffit  pour  guider  ceux  qui 
veulent  approfondir  davanrajr;e.  S'il  c'\  dan- 
gereux: d'enrrcprciidre  lY'tude  de  l'Hifloire 
fans  guides ,  comme  cela  n'eft  pas  douteux , 
il  doit  paroitre  étonnant  qu'on  néglige  (t 
fort  d'en  prooircr  â  la  jeunefre  françoife. 
Sans  nous  arrêter  à  chercher  la  (ource  dir 
mal ,  tâchons  d'y  apporter  le  remède. 

La  vie  d'un  homme  ne  fuffit  pas  pour 
étudier  THifloire  en  détaS  ;  on  doit  donc 
fe  borner  â  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'érac 
qu'on  a  embrafi?.  Un  magifkat  s'attacher» 
à  y  découvrir  l'cfprit  &  l'origine  des  loix  » 
dont  il  eft  le  difpenfateur  :  un  eccléfîafHque 
n'y  cherchera  que  ce  qui  a  rapport  à  hi 
lelv^    i  la  difdpliM  t  imiâmnc  ^occar 
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{>era  de  difcnfTion';  climnolopiques  ,  dan^ 
eTquelles  un  militaire  doit  le  biflèr  s'égarer 
(MAloftniire ,  6c  (è  contenter  d'y  trouver 
401  «pemplM  dti.yatv,  »  de  coange,  de 
pradence  «  à»  grndbtnr  d'âme  ,  d*actache- 
nienr  nu  fo.ivcrain  ,  indépendamment  des 
détaiU  militaires  donc  il  peut  tirer  de  grands 
iêcoufs.  U  remarquera  dans  rhiftotre  an- 
çienne^  cette  diTcipline  admiiable  »  cette 
Ibbordmacioa  fans  bornes ,  qui  rendirent 
WC-  yoienée  d'hommes  les  maîtres  de  la 
tierce.  L  hifloire  de  Ton  pavs  ,  fi  ncccllàirc 
te  fi.commonément  ignorée  ,  lui  tbra  con- 
«plC9B  r^CfC  jcâênt  des  afiàires  &  lour 
origine,  les  droits  do  prince  qu'il  fert ,  & 
les  intcrcrs  des  aurrc-s  fouverains  ;  ce  qui 
lerok  d'auunt  plus  avantageux ,  qu'il  cft 
afTez  ordinsTO  •aujouôfhni  de  voir  choifir 
le^n^çocûteuts  dans  1«  corps  militaire.  Ces 
coanmlfinces  approcheroient  pins  de  la 
perf-'clion,  fi  l'or,  donnoit  an  moins  à  ceux 
en  qui  on  uouveroit  plus  de  capacité  ,  des 
priodpçnun  peu  étendus  du  droit  public. 

jymit  naturel.  Mais  fî  l'on  ne  va  pas 
)tt(qites-U  ,  le  droit  de  la  guerre  an  moms 
ne  doit  pas  erre  ignoré;  cctre  connoKrince 
fera  pitcéàce  d  une  teinture  un  peu  torte 
du  droit  naturel,  dont  l'étude très-nc^ligée 
eA  bcaucotmjplus  utile  qu'on  ne  penfe.  Un 
ne  fin  pas  i&pris  que  cette  ^tiide  ait  M 
abendonnJe  ,  m  l'on  confidere  combien  peu 
elle  flatte  nos  paiïions  :  la  morale  trés- 
confurme  à  celle  de  la  religion  ,  nous  prë- 
,  lente  des  dévoies  â  remplir  ;  les  pc^eptes 
.M^eret  de  la  loi  naturelle  font  propres  à 
.  fimner  rbonnéte  homme  fuivant  le  monde  ; 
mais  quoi  m'pn  en  dife,  c'eft  un  miroir 
dans  Ieqtt4(:4MI«UMÉic  ionfetti  lie  fc 
regarder,  , 

Morale,  tk  aiorale  ^tant  du  reflôrt  de 
la  religion  ,  cette  partie  eft  plus  particulié- 
rcnnent  confiée  aux  docteurs  chargés  des 
inflruâions  fpirituclles  ;  mai^  s  il  leur  efl 
.^réfervé  d'en  expliquer  Us  principes,  il  eft 
du  devoir  de  tout  le  monde  d'en  donner 
des  exemples  ;  rien  ne  (ait  un  ft  grand  effet 
pour  les  mœurs.  Il  eft  plus  facile  à  des 
cnfans  de  prcndie  po.ir  modelé  les  actions 
de  ceux  qu^ils  croient  lages ,  que  de  fe  con- 
vaincre, par  des  raifonnemens  ;  la  morale 
eft  encore  une  de  ces  fciences  où  l'exemple 
eft  prélérable  aux  préceptes ,  mais  malJieu- 
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rcnn.ment  il  cftplusaïîSde  bs  donner  qw 
de  les  fuivre. 

Ordonnances  militaires.  C'eft  â  toutes 
ces  oonnoiflànces  prâimbairet .  gue  doit 
fuccéder  P^de  attentive  8t  rmedde  de 
toutes  les  ordonnances  militaires.  Elles 
contiennent  une  théorie  favante  ,  à  laquelle 
on  aura  foin  de  joindre  la  pratique  autant 
qu'on  le  pourra.  Par  exemple^  l'ordonnance 
pour  le  fervice  des  places  fera  non  fide- 
ment  l'objet  d'une  inftniôion  particnlïete 
faite  par  les  officiers  ,  elle  fera  encore  pra- 
tiquée dans  l'hûtd  comme  dans  une  place 
de  guette.  Le  nombre  des  âeves  daiit 
r^tabliflèment  proviCnre  ,  ne  permet  , 
quant  à  ptâênt ,  d'en  exécuter  quWe 
partie. 

n  en  lêta  de  même  de  chaque  ordon- 
nance en  particulier.  Il  eft  tnaiile  de  s'é- 
tendre beaucoup  fur  nmportance  de  cet 

objet,  tout  le  monde  peut  la  fentir. 
détail  en  feroit  aulfi  ti  op  étendu  pour  que 
nous  cntrepcenions  d'y  entrer  ;  nous  dirons 
feulement  un  mot  oe  l'exercice  fie  des 
évolutions. 

Exersicc  y  erri::::  ^ns.  Tous  ceux  qui 
connoillcnt  l'ttat  aduel  du  fervice  mili- 
taire ,  conviennent  de  la  néceflîté  d'avoir 
un  grand  nombre  d'officiers  fuffifammenC 
tnftrmts  dans  Part  d'exercer  les  troupes.  Il 
eft  confiant  qu'un  iifage  continuel  cft  un 
moyen  cHicaLC  pour  y  parvenir.  C'eft  d'a- 
près ccrte  CCI  tituilc  fondée  fur  l'expérience , 

S[uc  les  élèves  de  ïecole  royale  militaire 
ont  exercés  tous  les  Jours ,  foit  au  mani^ 
n  i-'pr  -  .  .  foit  aux  différentes  évo- 

kitio  i  -laivcnt  un  jour  faire  exécuter 

eux-ni  '  '  j  .  Les  jours  de  dimanche  &  fêtes 
font  pourtant  plus  particulièrement  confa- 
crés  à  cet  exercices.  D'après  les  foins 
qu^on  V  prend  ,  &  l'habileté  de  ceux  qu'on 
y  emploie  ,  il  n'y  .i  pas  lieu  de  douter  que 
cette  e'cjle  ne  devienne  une  pépinière 
d'excellen'  oflicicii>  majors  ,  dont  ooconv 
menée  à  r.  ntir  toi;t  le  prix  ,  &  dont  on 
ne  peut       1'.  c'illîmufer  la  rareté. 

J'^\J:.;iu-.  C  e  n'c'fl  qu'après  Ces  principes 
néceflaires  ,  cij'i,!!  p(."ic  pafter  à  la  j^r^ndo 
théorie  de  l  art  de  la,  guerre.  On  conçoit 
aifément  que  les  grandes  opératipnt  de 
Taftique  ne  font  praticables  qu'A  un  cer- 
tain point  par  uu  corps  peu  nombreux  ; 

Ddddd  a 
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liMis  cdii  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiflè  en 
enfeigncr  la  ihkne  »  fauf  i  en  borner  les 
SânVmftraiions  ^anx  chofes  poflîbles.  Apr^s 

tout  ,  on  ne  pt^rcnd  pas  qu'en  fortanr  de 
l'fMle  royale  tuiluaire-y  un  ^leve  foit  un 
officier  accompli  \  on  le  jprëpare  feulement 
î  le  demir.  Il  eft  certain  an  moins  qu'il 
aura  des  fâdfités  qne  d^antxes  «Tont  ni 
i>euvent  avoir. 

La  théorie  de  l'art  de  ta  guerre  a  ité 
baitée  par  de  grands  hommes .  qui  ont' 
bienfouiu  noaseommunîqiier  des  lumières , 
fruits  de  leurs  'mMhations  9c  de  leur  cxçi- 
ricncc.  S'i!s  n'ont  pas  atteint  la  perfeélioa 
Oi  tout,  s'ils  ont  négligé  quelques  parties  , 
il  nous  lênible  qu'on  doit  tout  attendre 
du  ade  de  de  rémubtum  on  paraiflènt 
auiourdIiDi  avoir  prish  place  de  Fignorancc 
&  de  la  frivolité.  Cette  manière  de  fc 
diflinguer  m^ite  les  plus  grands  éloges,  & 
doit  nous  faire  concevoir  les  plus  Hatteufes 
elpjrances  :  s'il  nous-  efi  permis  d'ajouter 

Sucique  chofe  i  nos  fouhaics ,  c'eft  qu'elle 
evienne  encore  plus  commi:ne. 
Après  avoir  parcouru  fuccinûcment  tous 
les  objets  qui  ont  un  rapport  dircô  i  la 
culture  de  rcfprit^nottS  parlerons  plus  briè- 
vement encore  des  exercices  propres  â  ren- 
dre les  corps  robuftes  ,vigonreu\     n  lrnirs. 

DaaJ'e.La  Danfe  a  partictiliéi  cmcnt  l'a- 
vantage de  pofix  le  COI  ps  dans  l'c'rat  d'équi- 
libre le  plus  propre  à  la  fouplcffe  &  à  la 
légÀ-ete.  Uexpëricnce  nous  a  démontre  que 
ce-JK  qui  s'y  font  appliques  ,  ext'cutent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  &  ce  promptitude 
tous  les  mouvemens  de  l'exercice  militaire. 

Efcrime.  L'Efcrime  ne  doit  pas  non  plus 
<!tre  négligée  ;  outre  qu'elle  cft  qnelquefois 
malheureufement  ncceflàire ,  il  c\\  ccrt-iin 
que  fes  mouvemens  vifs  &  impétueux 
augmentent  la  viçueur  &:  l'agilité.  C'eft  ce 
qui  nous  fait  penfer  qu'on  ne  doit  pas  la 
borner  i  l'exercice  de  l'épJe  feule  ,  mais 

au\)n  lerj  bien  de  l'étendre  au  maniement 
es  armes  ,  même  qui  ne  font  plus  en 
nfi^e ,  telles  que  le  fléau  ,  le  bi\ton  â  deux 
bouts  ,  répéc  à  deux  mains ,  &;.'.  II  no  faut 
regarder  comme  inutile  rien  de  ce  qui  peut 
entiei^cnir  le  corps  dans  un  c>crcicc  vio- 
lent ,  qui  pris  avec  la  modération  conve- 
nable ,  peut  être  oofidGd&d  comme  le  pere 
de  lafànté.  < 
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Art  de  Tijger.  Il  eft  fbrpmiant  auelee 
occafions  &  les  dangets  n'aienc  pas  ait  de 
Part  de  nager  une  partie  eflènriâle  de  fi- 

ducation.  II  eft  au  moins  hors  de  doute  que 
c'eft  tme  chofe  fouvent  utile ,  te  quelquefois 
néceftàire  aux  militaires.  On  en  fait  trop 
les  conféquences ,  pour  n^Gger  un  avan- 
tage qu'il  eft  fi  ftcne  de  fe  procurer. 

Manège.  I!  nous  refte  i  parler  du 
Manège  6c  de  fes  parties  principdes.  Sans 
entrer  dans  un  détail  lîlpcrau  ,  nous  nous 
contenterons  d'obifcrvcr  que  fi  l'art  de 
monter  i  cheval  eft  udie  ï  tout  le  monde  , 
il  eft  eflenticl  aux  militaires  ,  irais  plus 
parciculiérement  à  ceux  qui  fcroient  defti* 
nés  au  fervice  de  la  cavalerie. 

Il  eft  aifif  de  concevoir  tout  Tavamage 
qu'il  y  auRnt  i  avoir  beaucoup  d'officiers 
afièz  inftruits  dans  ce  genre  ,  pour  former 
eux-mêmes  leurs  cavaliers.  Ce  foin  n'efî 
point  du  eouc  indigne  d'un  homme  de  guerre. 
Ce  n'cft  quepar  une  bizarrerie  fort  (ÎDguliere, 
que  quelques  perfonnes  y  ont  attaché  une 
idce  oppofée.  Elle  eft  trop  ridicule  puur  mé- 
riter d'être  réfutée  ;  le  fcntiment  des  autres 
nations  fut  cet  article  eft  bien  difFcrent. 
On  en  viendra  peut-être  im  jour  â  imiter  ce 
qui  fe  pratique  chez  plufienrs  ;  nous  nous 
en  trouverions  sûrcmerw  mieux. 

Nous  ne  parlons  point  de  l'utilité  qu'il  y 
a  d'avoir  beaucoup  de  bons  connoiftèurs  en 
chevaux  ;  cela  n'eft  ignoré  deperfonne.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  roi  a  fait 
choix  de  ce  qu'on  connoit  de  plus  habile 
pour  former  des  écuyers  capables  de  rem- 
plir fes  vues ,  en  les  ateacbant  i  fim  Kwlr 
militaire.  On  peut  juger  par-U  que  cette 
partie  de  l'éducation  fera  traitée  dans  les 
£r.inds  principes ,  &:  qu'on  eft  fondé  â  eft 
concevoir  les  plus  grandes  efpérances. 

Après  avoir  indiqué  Pobjet  &  la  méthode 
des  études  de  Ve'cole  royale  miUuire  ,  il 
ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  un  pctk 
dtr.nil  de  ce  qui  compofe  l'hiltel  ;  &  c'ell 
ce  que  nous  lierons  en  peu  de  mots. 

Par  une  difpolition  particulière  de  l'édtC 
de  création  ,  Icfecretaire  d'état  ayant  le  dé- 
partement de  la  guerre  cft  fur-intendant  né 
de  rétablifl<:mcnt  ;  rien  n'eft  j;liis  naturel  ni 
plus  avantageux  â  tous  égards.  Le  toi  n'a  pas 
jugé  à  propos  qu'il  y  eât  de  gouvemcor 
dans  fÂaUiflîaicnt  pceyifiniequi  fnbifte  ; 
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Sa  Majeftc  s'eft  r^fervé  d'en  nommer  un 
^nand  H  fen  cemps.  C'eft  quant  à  préienc 
nn  Kencemnc  de  roi,  officier  ^énéia.] ,  qui 
y  commande  ;  les  autres  ofF.cicrs  fonc  un 
major»  deux  aides-majors ,  &  un  fous-aide- 
lM)Or.  Il  y  a  ot^rc  cela  un  capitaine  &  un 
liflniiMHit  à  la  céce  de  chaque  compagnie 
d'Aérés  :  on  imagine  bien  qne  le  cImhz  en 
a  été  fair  avec  la  plus  grande  atrcntion. 
Ce  font  tous  des  militaires,  aulB  dîliin^u^s 
pa.  leurs  mœurs ,  que  par  leurs  fervices. 
les  fergens,les  caporaux  ,&  les  anfpefTades 
de  chaque  compagnie ,  font  cboim  parmi 
les  élevés  mêmes  ,  4c  cette  didinâion 
e(ï  toujours  le  prix  du  mérite  &  de  la 
fageflè. 

Il  y  a  cous  les  jouts  na  certain  nombfe 
d'onlaende  piquée  Leur  fbnâion  com- 
menoe  au  lever  des  ^evcs  ;  &  de  ce 
moment  iufqu'à  ce  qu'ils  foient  couchés , 
ils  ne  Portent  plus  (te  deflôitt  leurs  TfooL 
Ces  officiers  préfident  â  tous  les  eietcices , 
&  y  maintiennent  l'ordre  »  le  filence ,  & 
la  fubordination.  On  doit  convenir  qu'il 
fiuc  beaucoup  de  patience  &  de  zelc  pour 
fooMHir  ce  &rdeau.  On  juge  ailément  de 
ce  que  doivent  être  les  fiooàionsde  l'état- 
major  ,  fans  que  nous  entrions  A  cet  égard 
dans  aucun  dccall. 

Nous  venons  de  dire  que  les  élevés  font 
continoeUement  fous  les  yen  de  quelau'uç  : 
la  nuit  même  n'en  e(l  pas  eicepcee.  A 
l'heure  du  coucher ,  l'on  polè  dès  (èmi- 
neltes  d'invalides  dans  les  falJcs  où  font 
diflribuées  leurs  chambres  une  i  une  ;  & 
toute  la  nuit  il  fe  fait  des  rondWi  comme 
dans  les  places  de  guerre.  On  peut  juger 
par  cette  attention  ,  du  foin  fingulier  que 
l'on  a  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
donner  occafîon  au  moindre  reproche. 
C'eft  dans  la  même  vue  qu'un  des  premiers 
&  des  principaux  articlÀ  des  réglemens, 
porte  une  dctcnfe  exprcflê  aux  élevés  d'en- 
trer jamais  ,  i'oiK  quelque  pit^tcxtc  que  ce 
ibit,  dans  les  chambres  les  uns  des  autres, 
lû  même  dans  celles  des  officiers  &  des 
profeiTrocs,  fiws  peine  de  la  ptifim  la  plus 
fcvcre. 

On  fent  bien  que  nous  ne  pouvons  i>as 
entrer  dans  le  détail  de  ces  régicmens  ;  il  y 
en  a  de  pacticofiers  pour  les  officiers,  pour 
les  âevestpowksi^ofeflciin&iiMiaa» 
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pour  les  commcnfaux  de  l'hôtel  ,  pour 
;  les  valets  de  toute  efpece.  Clacun  a  tu 
{ règles  prefcrites  ;  elles  ont  iti  nÙigées 
par  le  confeil  de  l'hôtel  ,di)nr  nous  parle- 
rons aprt^s  avoir  dit  un  mot  de  ce  qui  com- 
pofe  le  relie  de  l'étabUflèment. 

L'intendant  efi  chaf;g^  de  radminifln* 
tion  générale  des  biens  de  Yéeok  tpy^de 
militaire ,  Cous  les  ordres  du  Ib^intendant  ; 
c'eft  lui  qui  dirige  auffi  la  partie  ^onomt- 
que  :  il  a  fous  les  ordres  un  contrdleuiy 
in^âeur  gâiÀal  t  &  un  fons-çoacrdkara 
qui  lut  rendent  compte  ;  ceiat^i  font  diar- 
I  gt's  du  détail ,  &  ont  fous  eux  un  nombre 
lliHirant  d'cmploy<5^  C'eft  aufti  l'infcndant 
qui  expédie  les  ordonnances  fur  le  rrtfbrier , 
poor  coutts  les  d^penfes  de  llM&cd ,  de 
quelque  nacore  qu'emi  GÀmc  Ce  ttdntier 
ne  rend  compte  qu'an  conlèil  d'edoiiuflnt- 
don  de  l'hOtel. 

Le  roi  a  jugé  i  propos  d'établir  dans  fon 
ecok  miiitain  on  diteâflor  g/ioéaà  des 
études:  lès fenâions (ê devinent aîfihiene. 

Il  y  a  un  profeffcur  ou  un  maître  ,  pour 
chaque  fcicnce  ou  art  dont  nous  avons 
parlé.  Ils  ont  chacun  un  nombee  fiiffiûnt 
d'adjoints ,  donc  ils  fimc  ci»-iii£mes  le 
choix.  Cene  rtf^it  itont  nleeflwe  pour 
établir  la  fubordination  &  funitormité  dans 
les  inftruâions  ;  les  uns  &  les  autres  dans 
la  partie  <|ui  leur  eft  confiée ,  ne  reçoivent 
d'ordres  que  du  direfteor  général  det 
dcudes. 

Le  conlèil  cft  compofé  du  miniflre  de 
b  guerre  fur-intendant ,  du  lieutenant  de 
roi  commandant,  de  l'intendant,  ft  dû 
direâeur  des  études.  Un  fecretake  do  coft- 
feil  de  Thutel  y  tient  la  plume. 

Le  roi ,  par  une  ordonnance  partial* 
liere,  a  fixe  trois  fortes  de  confeiU  dam 
V/coû  royale  miUmire  ;  un  confeil  d'admi> 
nifliation,  un  conlcit  d'écoooinie,  dt  un 
confeil  de  police. 

D.ins  le  premier  qui  fe  rient  tous  les 
mois,  &  auquel  prciide  toujours  le  mi- 
nilire, on  traite  de  toutes  les  affaires  qui 
concernent  l'adminiftraricn  générale  de 
l'établifteincnt  ;  on  y  entend  les  comptes 
du  rrtTorier  ,  le  miniftre  y  confirme  les 
délibérations  qui  ont  été  âuces  dans  (on 
abfence  par  le  cottlal  d'éconooûe  &  ds 
police,  vc. 
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Le  confcîl  d'économie  cft  particuWre- 
menr  dcflinë  à  relier  tout  ce  qni  a  rap- 
port aux  fournitures  ,  aux  dcpcnfcs  cou- 
rantes, ùc.  car  il  eft  bon  d'obTecver  que, 
quoique  la  partie  écononuqae  (bit  dirigée 
par  l'intendant  de  l'I'.ûtcl ,  il  ne  pafic  aucun 
marché ,  ni  n'alloue  aucune  dtpcnfe  qui  ne 
foie  vifée  &  arrêtée  au  confeil  d'ëconomie, 
&  ndfife  enfoiie  par  le  minifire  au  coa- 
f<âl  d'adnuniflntion. 

Le  confcil  de  police  a  principalement 

.pour  objet  de  réprimer  &  de  punir  les 
finîtes  des  élevés.  Les  officiers  n'ont  d'autre 
watttàté  fur  eux,  que  celle  de  les  mectre 
aux  arrêts  ;  cette  précautîoii  étoie  oéeef- 
faire  pour  (-viter  ces  petites  prJdileâions , 
qui  ne  font  que  trop  communes  dans  les 
éducations  ordinaires.  L'ufTicicr  rapporte 

■  la  £um  par  ^ciit,  &  le  confeil  prononce 
la  punirion.  Les  hommes  (ont  fi  fuiets  i  fê 
laiftcr  prendre  par  l'extcrienr ,  qu'on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu'il  en  impote  aux 
cn&ns.  D'ailleurs,  en  fermant  la  porte  au 
caorioe  &  i  l'bumeur ,  cela  leur  donne  une 
idw  de  juftice  qu'on  ne  peut  leur  rendre 
refpeôable  de  trop  bonne-heure.  Ai;  rcfte , 
on  a  retranche  de  VeioU  miUtaue  toutes 
ces  punirions ,  qui  pour éii» coftGKrlespar 
l'ufa^e ,  n'en  déslmiorent  pu  mmni  fbn- 
mamré.  Si  des  remontrances  fenfiSes  Arl 
raifonnablcs  ne  fu/fifent  pas,  il  cfl  afTcz 
de  mu)  ens  de  punir  févérement ,  fans  en 
venir  à  ces  extrémités  qui  abaiflêm  Tame , 

.au  lieu  d'élever  le  courage.  Nous  avons 

.fidt  ufage,  avec  le  plus  ^rand  fuccés,  de 
la  privation  même  de  I  tcudc  &:  des  exer- 
cices :  ce  ne  peut  èrre  l'effet  que  d'une 
gnuide  émulation.  Raifonnons  toujours 

.aivec  les  «nûns,  fi  nous  voulons  ks roidre 
raifonnablcs. 

C'cfl  i-peu-prds  li  le  plan  du  plus  bel 
établiflèment  du  monde.  Il  efi  digne  de 
toute  la  grandeur  du  monarmie  ;  la  pof- 

'.tbàii  y.  reçonnoltra  le  fruit  le  plus  pré- 

.  deux  de  fa  bonté  &  de  fon  humanité  ; 
&  la  noiili  f'e  de  Ion  ro-  acme  ,  clexte  par 
fj»  foins,  perpéruée  par  les  bienfaits,  lui 
Con(àcrera  des  jours  &  dc:>  talens ,  qu'elle 
aura  l'honneur      la  gloire  de  tenir  du 

,  plus  grand  &  du  meilleur  des  rois. 

Cet  article  nous  a  eu  donne  par  M. 

P^ats  s>s  MurzJEUf  tuieaeur  g<- 
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néraî  Jes  études ,  &  intendant  de  Pecole 
royale  militaire,  en  furvà/ance  de  M. 
l^Anrs  jou  Vbkwmy^  eoitfèitter 
détac 

BcotE  D'ARTIttERiE.  Voyer  Ar- 
tillerie, tome  III. 

EcoiE,  Cyirchu.J  c'ell  un  bâtiment 
compofé  de  grandes  faOes,  où  des  pro- 
ièllèuts  donnent  publiquement  des  leçons 
fur  les  roathématimics ,  la  guerre ,  l'artil- 
lerie ,  la  marine,  la  peinture,  l'architec- 
ture, &<:.  U  diftcre  de  l'académie,  en  ce 
que  ceOe-d  ^  un  lieu  où  s  aflëmblént  des 
homnies  choifis  pour  leur  (avoir  &  leur 
expérience,  pour  concourir  enfemble  au 
progrds  des  fciences  &  des  arts  (  f  q>r{ 
Académie^;  au  lieu  qu'une  école  eiUe 
lieu  où  s'enleignenr  .ces  mêmes  fdencef 
de  ces  mdmes  arts,  par  des  homnies  re- 
connus capables  chacun  en  fon  genre.  Ceft 
ainli  qu'en  1740,  fat  établie  celle  de  M. 
Blondcl,  rue  des  Cordcliers,  à-wéfeoc 
rue  de  la  Harpe  à  Paris  ;  énibli(feniene 
ui  fut  approuvé  le  6  mai  1743 ,  P^^  V^ci- 
émie  royale  d'architcâure ,  &  autorifé 
par  le  miniftere  en  i7yO. 

L'étude  de  l'architedure  érant  l'objet 
principal  db  Ceoe  école,  M.  Blondel  7 
enfeijgne  loiie  ce  qui  regarde  l'art  de  bâtir 
rdarivement  â  la  théorie  &  i  la  pratique , 
&  de  plus,  toutes  les  parties  des  arts  & 
des  fciences  oui  ont  rapport  à  l'architec- 
ture. Il  fine  dloia  des  profeilèurs  les  plus 
habiles,  pour  montrer  les  mathématiques, 
la  coupe  des  pierres ,  la  perfpeûive ,  le 
de(fin ,  tant  pour  la  ti turc ,  que  poiu*  le 
payfage  &  l'ornement  \  de  forte  que  chaque 
élevé  intelligent  peut  marcher  i  pas  ^d» 
de  la  connoidànce  des  fciences  à  celle  des 
beaux  arts ,  de  la  partie  du  goût  â  celle 
des  principes  i.'!c'mLnraireiy  &  de  Inipécu- 
lation  â  l'expérience. 

Par  ce  moyen,  ceux  qui  fe  delBnent,  en 
entrant  dans  cette  tcole ,  â  un  genre  par» 
ticulier,  fe  trouvent  munis,  lorfqu'ils  en 
fortent,  des  ci  nnoifîànces  générales  des 
autres  parties  connoi(Iànces  qui  leur 
affurcnt  de  plut  grands  (accès  dans  la  pro* 
feflîon  qu'ils  ont  dioific. 

Quant  â  la  méthode  que  l'on  fuir  dans 
les  leçons  d  architefture ,  l'on  comir  tnce 
{AT  développer  Içs  éléiacns  de  l'arc  j  puis 
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en  les  dtt  appliquer  â  des  compofirions  6- 
CtUss,  qui  exciteiir  à  de  plus  grandi  efforts 
dans  la  ti.coric ,  &c  lorfque  les  t'ieves  luiit 
«a  im  de  découvrir,  par  Tafpeâ  de  nos 
moanmeM,  h  Ibàrce  des  besnités  ou  des 
fiecnces  au*on  y  remarque,  ils  travaillent 
à  dei  produâions  plus  importantes  ;  qu'on 
leur  ncilite  en  les  aidant  des  molleures 
ItçoM,  de  démonftrations  convaincantes , 
êc  de  manuferits:  par-lâ  on  leur  applanit 
les  difficultés  qu  entraîne  la  nécelTité  de 
concilier  la  conlbuôion  ,  la  diilribution , 
&  la  décoration,  &  qui  fe  rencontrent  in- 
fuUiblemenc ,  loctbu'on  veutni^rcfaor,  avec 
cftrecë  dans  la  carrière  d'an  art  Û  vifle  & 
fi  étendu.  Aprcs  ctre  entré  dans  h  difciil- 
fion  des  opinions  des  anciens  6c  des  mo- 
dernes ,  chacun  des  élevés  elï  cnvofié,  po^ 
danc  la  belle  làifon ,  dans  les  bâtiiMni  ^ 
Pon  conftniir  dans  les  dîfl&ens  quartiers 
de  cette  capitale  ,  pour  qu'il  acquière  les 
connoiliànces  de  pratiouu,  la  paitic  du  dé- 
tiM ,  dt  rdeoBomie  du  oâtiment. 

rùu  approcher  de  plus  en  {dus  leucs 
études  du  point  de  perfeâion  oii  Pon  tou- 
droit  les  porter;  au  retour  des  attelicrs ,  ils 
concourent  tour-â-tour  plufieuis  enlenible , 
i  ^ui  remplira  le  mieux  divers  programmes 
qui  leur  tont  donnés;  les  uns  pour  Tarchi- 
teâure ,  les  autres  pour  les  mathématiques  ; 
ceux-ci  pour  le  delTin ,  ceux -Il  pour  la 
coupe  des  pierres;  &  on  décerne  un  prix  à 
ceux  qui  ont  lAnlu  avec  le  plus  de  liiccc^s 
dans  chaque  genre.  Ce  pris  coofifle  en  une 
médaille,  qui  leur  eft  diflriWe  en  pré- 
fcnce  de  nombre  d'amateurs ,  d'académi- 
ciens, &  d'artiftes  du  premier  ordre,  lef- 
quels  fe  font  un  plaifir  de  féconder  l'ému- 
lation qu'on  voie  r^ner  dans  cette  école  , 
en  déadant  du  mérite  des  ouvrages  qui 
ont  concouru,  &  en  adiugcanr  eux-mêmes 
les  prix  qui  font  dillnbué&enleurprcfunce, 
&  d'après  leur  fuflrage. 

Un  étabiiflèment  fi  intéreflànt  a  paru 
encore  infuffifant  k  fon  auteur.  Pour  le 
rendre  plus  utile ,  les  c  onnoiflïinces  de 
l'aicbiieâure  plus  univcrlélles,  il  a  fondé 
dans  cette  /coU  douze  places  gratuites 
pour  autant  de  jeunes  citoyens  qui ,  fàvo- 
rifés  de  la  nature  p'us  quj  de  la  fortune, 
•nnoncenr  dhcureufLS  dirpofitions,  &  des 
«dns  àéààh  pouc.  Hosmei  de$  ftcica  à 
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rétat  ;  &  il  a  ouvert  plufieurs  cours  pu- 
blics ,  qu'il  donne  réguliéremeoc  ;  &  pour 
que  fes  leçons  devinflènt  utiles  a  tous,  il 
a  enviiàge  cet  arc  fous  trois  points  do 
vue^  làToir, les  élémens ,  la  théorie,  de  h 
pratique  ;  &  en  conféquence  ,  tous  les 
jeudis  &  (iimedis  de  cliaque  fcmaine ,  de- 
puis trois  heures  après  midi  jufau'â  cinq^ 
il  donne  un  cours  élémentaire  a'arcfaiM^  . 
ture  fpéculative  ,  compofé  de  quatanto 
leçons ,  deflinées  pour  les  pcrfonnes  du 
premier  ordre ,  qui  ont  néccllairetnent  be- 
ibin  de  faire  entrer  les  connoiflànces  de 
cet  art  dans  le  plan  de  leur  éducadoiii 
Après  ces  quarante  tetons,  ils  (ont  con- 
duits par  l'auteur  dans  les  édifices  de  ré- 
putation, pour  apprendre  â  difccrncr  l'cx-, 
cdkoc.  iB  boQ,  w  médiocre .  &i  le  défeo- 
tnei».  Cr  eonts  cfl  tenouvellé  fuccefllve- 
ment,  &  il  eft  toujours  ouvert  par  un 
difcours ,  qui  a  pour  objet  quelque  diflcrta- 
tion  importante  fur  l'architeâure ,  ou  fur 
les  arts  en  géné.al. 

Tous  les  dimanchea  de  Tannée ,  »pt^ 
midi  8t  i  la  même  heure,  il  donne  un 
cours  de  théorie  fur  1  architedur.- ,  dans 
lequel  il  explique  &  démontre  avec  (bin  , 
&  diâe  avec  une  forte  d'étendue  les  prin- 
cipes fondamenuux  de  l'art  à  l'ufage  des 
jeunes  arcliiteâes  ,  peintres  ,  fculpreurs  , 
graveurs ,  décorateurs ,  &  gén  Jralement  de 
tous  les  entrepreneurs  de  bâtimens ,  qui 
étant  fort  occupés  pendant  toute  la  le- 
maine  dans  leurs  acteliers,  fe  trouveroienc 
priy6  de  ces  leçons  utiles ,  s'ils  ne  pou- 
voient  les  prendre  le  jour  de  leur  loifir. 

Enfin ,  tous  les  dimanches  marin ,  i^ 
donne  un  cours  de  géométrie  pratique ,  d^ 
principes  d'architeâure  &  de  dcJin,  aux 
artifans,  qui  reçoivent  tous  fes  leçons  dont 
ils  ont  befoin  relativement  à  leur  profcf- 
fion,  foit  pour  L  nutonrreiic  ,  b  charpen- 
terie,  h  Serrurerie  ,  la  m.nudcne  ,  &e. 

Ces  difRrens  exercices  font  aufli  ouverts 
en  faveur  do  ceu<  cui  ont  befoin  du  defîîn 
en  particulier;  ttl-  que  les  horlogers ,  cife- 
I  leurs,  fondeurs,  orfèvres ,  ùc.  qui  y  trou- 
'  vent  L-<i  inffmaions  convenables  &  né- 
ctdàires  pour  pcrfeàionner  leur  goût  8f 

leurs  ta!  ns.  r  J-'J 

Ecolk,  (Pf  nt.J  ce  terme  cfl  ordî- 
i  wùfemetu.empluy<i  pouc  .figoifier  ladallè. 
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on  h  fuite  des  peintres  qin  le  (ont  romSat 

célèbres  dans  un  pays ,  &  en  ont  fiiivi  le 
^oûc  ;  cependant ,  on  fe  lért  auifi  quelque- 
fois du  mot  ^ école  ,  peor  défi^Mr  les 
âevcs  d'un  grand  peintre,  ou  ceux  qui 
one  travaillé  dans  fa  manière  :  c'eft  pour- 
quoi on  dit  dans  ce  dernier  fens,  Ve'^oU  de 
Raphaël ,  des  Carraches ,  de  Kubens ,  ârc. 
Mais  en  prenant  le  mot  àVoob  dutt  fil 
fignificadon  la  plus  étendue,  on  compte 
huit  /coUs  en  Europe;  favoir,  Ye'cole  ro- 
maine, Ve'cole  florentine,  Ve'cui'e  lombarde  , 
racole  vénitienne ,  Yt'coU  allemande,  Yecok 
flamande,  Yécok  IwIlMidoife,  «C  téBok 
fi^çoife. 

BafTèmbTons  (ôus  chacune  les  princî- 

Eaux  arrives  qu'elles  ont  produits  ;  |cur 
iftoire  tient  â  celle  de  Tart  même,  & 
n'en  peut  être  d^achfc.  Amck  de  m.  4e 
chtvèdier  j>E  JaucourT. 

Ecole  Allemande  ,  (  Peint.)  les 
ouvrages  de  cette  école  fe  caradérifent  d 
ttne  repréfentation  fidèle  de  la  natiu-c, 
t^e  quon  la  voit  avec  fes  défauts ,  &  non 
eomine  elle  pourroit  être  dans  fa  pureté, 
n  (emble  deli  que  les  peintures  de  Ve'cole 
allemande  ne  doivent  pas  différer  de  celles 
des  Hollandois  &  des  Flamands ,  i  qui 
Fon  reproche  également  de  reprefenter  k 
nature  fans  rennoblir  ;  cependant ,  il  règne 
encore  à  cet  égard  une  grande'  ciillance 
pour  le  mérite  entre  les  ouvrages  des  uns 
&  des  antMS.  Les  fcenes  chainpétret ,  les 
fttcs  de  irffla^i  les  bambodiades,  dt  ao^ 
tre--.  petits  fujcts  de  ce  genre  ,  traite^  par 
les  peintres  allemands,  n'ont  point  géné- 
ralement cette  touche ,  cette  exprcffion , 
oeoe  â^BWco»  efpiit»  ce  caraâere  de 
▼^tie^,  cette  tnlveté  plme  de  duttmes, 
enfin  ce  fini  précieux ,  qvi'on  trouve  dans 
les  ouvrages  des  peintres  des  Pavs-bas.  Je 
jtttie  ici  en  général ,  6c  non  pas  w»  «loep- 
tioo. 

Durer  (  Albert  )  ,  doué  d'un  génie 
vafle  ,  qui  embrafToit  tous  les  arts ,  naquit 
1  Nuremberg  en  1470 ,  &  mourut  dans  la 
même  ville  en  i^zS.  Albert  Durer,  tel 

Sue  je  viens  de  le  dépeindre  ,  jeta  les  fon- 
emens  de  Y  école  allemande  ,  &  fe  rendit 
Cxrr(?mement  célèbre  par  les  premiers  ou- 
viagcs.  Les  ^^"^'l^ 
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lileret  dWoget,  dliomeatt,  flr  delMens. 

Les  eftampes  de  ce  fameux  mairre  devin- 
rent même  prt'cieules  aux  peintres  italien, 
qui  eo  tirèrent  un  grand  avantage.  Cet 
honuM  illufin»  a  gpwedc  grands  morceaux 
en  bois  de  en  advw.  Cni  a  auffi  gravé 
d'après  lui.  On  fait  qu'Albert  Durer  a  écrit 
fur  la  Géométrie ,  la  pet^eâive  ,  les 
IbrtificaCMM,  Ce  lee  prapoitiom  da  cocps 
humain. 

Holhein  C  Jean  J  ,né  à  Bâlc  en  1498  , 
mort  â  Londres  en  1554.  Ce  pcinrrc  ccie- 
bre  que  je  mets  dans  la  daliè  des  peintres 
allemands  ,  qnoiqiAI  fine  ni  en  Suiflè , 
n'eut  pour  maître  que  fbn  çere;  mais 
féconde  d'un  heureux  gAiie,  il  parvint  i 
s'élever  au  rang  dus  j:rands  arrifles  dans  les 
premiers  ouvrages  qu'il  produifît.  Il  tra> 
vailloit^galement  en  miniature ,  à  gouache, 
en  détrempe,  &  à  huile.  Il  s'eft  immor- 
talifé  par  les  ouvrages  de  fa  main  ,  qu'on 
voit  à  Bàle  ô»:  i  Londres.  S'ils  ne  font  pas 
comparables  pour  la  Poéfie  aux  t?blwnrt 
des  élevés  de  Kaphaél,  du  moins  lenrfimfi» 
Us  fupc'rieurs  pour  le  coloris. 

Roihenamer  (  Jean )  ,  naauit  à  Munich 
en  104  ,  développa  fes  talens  dans  fon 
féjour  en  Italie ,  de  s'dl  rendu  cétebre  par 
plufieun  ouvrages ,  au  nombre  deiquels  on 
met  fon  tableau  du  banquet  des  dieux,  qu'il 
fit  pour  l'empereur  Rodolphe  II ,  le  bal  des 
nympBes  qu'il  peignît  pour  Ferdinand  duc 
de  Mantoue,&  fon  tableau  de  tous  le» 
Saints ,  qu'on  voiri  Ausbourg.  Sa  maraere 
tient  du  goût  flamand  &  du  goût  vénitien  ; 
fes  airs  de  têtes  font  gracieux ,  fon  colons 
eft  brillant ,  fon^travail  efi  aflêz  fini  ;  mais 
on  lui  reproche  de  maniner  de  cociéâiott 
dans  le  deffin. 

Elshaimer  f  Adam  J  ,  né  à  Francfort 
en  1574,  à  Rome  en  1620.  Sacom-* 
pofition  efl  ingénieufe  ,  &  fon  travail  d'un 
grand  fini  ;  il  n'a  prcfque  traité  que  4m 
petits  fujets  &  repr^êncoit  adoMiUe» 
ment  des  effets  de  nuit  ,  &  des  clairs  de 
Lune  ;  fa  touche  eft  fpirituelle  &  gracieufe  ; 
il  cntendoit  trés-bim  le  daÎMifalcur ,  &  fes 
figures  font  rendues  avec  beaucoup  de  goûc 

de  vérité.  Ses  aàâoua»  foat  rares  ft 
précieux. 

Bachuy/en  C Ludo^pkeJ  9  né  i  fimbden 
«n  1^31  y  nannit  ai  170^  Cet  arcifln 

rendit 
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xenfitk  tutore  arec  une  gnnée  préciGoil  ; 

il  a  rcpr^fentë  des  marines  ,  &  làr-couc 
des  tempêtes  ,  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. 

Neuebtr  CGa&ardJ  >  à  Prague  en 
t6y6  ,  mort  â  la  Haye  en  1684.,  s*eft 

diiringui  par  le  portrait  ,  par  Ton  art  i 
traiter  de  petits  fujets ,  &  par  un  talent 
fingulier  i  peindre  les  étoffes  ic  le  linge. 
Sa  coutume  étmt  de  répandre  fur  les  ta- 
blem  m  vernis ,  amt  que  d'y  mettre  la 
dernière  main  ;  il  remanioit  enfuire  les 
oouleurs ,  les  lioic ,  &  les  fondoit  enfemble. 

Âf^ptoa  C AènmamJ  f,  né  â  Francfort 
en  1640,  mon  eo  1679:  c'eft  le  Van- 
Muyfum  a«  Véeok  aUemande.  Ses  ouvrages 
font  précieux  par  Tait  avec  lequel  il  reprd- 
fentoit  les  Heurs  dans  tout  leur  ^lat ,  & 
les  fiilits  avec  toLice  leur  t'ralchenr  ;  par  le 
choix  qu'il  en  fàiroit ,  par  là  iMoiere  ingé- 
nieufe  de  les  gr^upper,  par  (on  intelligence 
du  coloris  qui  paroît  rranfparent  &  fondu 
fans  féchereflè  ,  enfin  par  fon  talent  i 
Muter  la  rofée  &  les  gouttes  d'eau  çiue  la 
nature  répand  fut  les  nevrs  &  les  fruits.  Ce 
charmant  artifte  a  la^  deux  filles ,  qui  ont 
peiat'dans  fon  goût.  Les  Hoilandois  font 
^gifod  cas  des  ouvrages  du  père ,  &  les  ont 
«alevés  tant  qu'ils  ont  pu. 

Merlan  ( Marie  SibtlU J  ,n6ei  Franc- 
ft>rt.en  1647 ,  morte  à  Amfterdam  en  1717 , 
eft  célèbre  par  fon  goût  pour  l'hiftoire  des 
infeâes  «  par  l'intelii^.ence  avec  laqiteile 
jdît  a  fil  lé  deffigner  &  les  peindre  ,  par 
fts  voyagAt  dans  les  indes  à  ce  fuiet ,  &  enfin 
par  lit  ouvrages ,  imprimés  avec  figures 
.^ui  en  ont  été  la  fuite. 
.  Kntller  {  Godefroi  )  ,  né  à  Lubeck  en 
1648 ,  mort  à  Londres  en  1717  ,  s'ed 
rendu  célèbre  en  Angleterre  ,  &  s'eft 
enrichi  dans  le  portrait.  11  a  Ëiit  aufli  quel- 
ques ubieaux  d'hiftoire  ,  où  régnent  une 
touche  ferme  fans  dureté  ,  &  un  coloris 
onâueuy.  Le  fond  de  ces  tableaux  eft  pour 
Itordinaire  Ofa/k  M  ptLffkgtÊ  <m  d'aiclù- 
«pâure. 

•  Klmgftet ,  né  â  Riga  en  1657  »  '"ort  â 
Paris  en  1734 ,  a  excellé  dans  la  miniature. 
Ses  ouvrages  font  pour  l'ordinaire  â  l'encre 
de  la  Chine.  II  a  donne  d  ins  des  fujets 
gitrémement  libres.  AracU  de  M.  le  Che- 
mlier  pE  jAUCOVMTt 
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diftingue  les  onvr.iges  de  cette  e'colr  &r  de 
celle  de  Hollande  ,  à  une  p.irtaire  intelli- 
gence du  clair-obfcur ,  â  un  travail  fini 
fans  fécheneflè  ,  1  une  union  favante  de 
codlears  bioi  dlcKties ,  &  à  un  pmceaa 
moelleux.  Pour  fes  défauts  ,  ils  fui  font 
communs  avec  ceux  de  l'école  hollandoife. 
C'ed  grand  domnu^  que  les  peintres  de 
ces  deux  /coUs,  iaMCaceors  trop  (êrriles  de 
la  Nature  ,  Tatent  rendae  tefb  qaVlfe 
étoit ,  &  non  comme  elle  pouvoit  être  ; 
mais  ces  reproches  ne  tombent  point  fut 
certains  grands  maîtres  ,  &  fingUnérement 
fur  Kubens  &  VaBdeyk. 

Hubert  ftr  Jean  Van-Eyck  ,  peuvene 
être  regardés  comme  les  fondateurs  de 
Vd-ole  Jiiimande.  Jean ,  qu'on  appella  depuis 
Jean  de  Bruges  ,  'da  MOI  de  cette  ville 
où  il  s'écoit  recire ,  7  trouva  dans  le  XtV 
fîecle  lefecretadmiraUe  de  la  peinture  1 
huile  ,  qu'il  communiqua  â  Antoine  de 
Meffine ,  &  celui-ci  le  fit  paflèr  en  Italie. 
Koy«r  Peinture  a  huilb  ,  ECOLB 
Romaine  ,  Ecole  Vénitienmb. 

Suenwyck  f  né  en  Flandre  vers  l'an 
1550  ,  mort  en  i5o^  ,  peignoir  à  merveille 
les  perlpedives  intérieure*  des  églifes  ; 
fes  effets  de  lumières  font  admirables ,  te 
fes  tabieaM  erès^ii  :  Pétenia&  fiic  fin 
élevé. 

Bril  ("Paul ) ,  né  i  Anvers  en  l'î^o  , 
mourut  i  Rome  en  1611.  Son  çoût  le 
conduifit  en  Italie,  pour  y  connoitre  les 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres.  Ses  payfa- 
ges ,  dans  lefquek  il  a  excellé ,  font  fur- 
tour  recornmandables  par  les  arbres  ,  les 
fites  &  les  lointains  charmai»  \  par  un 
pinceau  moèlledx  ,  une  touche  légère , 
une  manière  vraie  :  Annihal  Carracne  fc 
plaifoit  quelquefois  à  y  metrre  des  figures 
de  fa  main.  Pau!  Hril  peignit  aufli  d.ins  la 
vicillefFc  des  payfages  fur  cuivre  ,  qui  font 
précieux  par  leur  fini  &  leur  déticateflè.  Ses 
deffins  font  fort  recherchés ,  on  v  remar*' 
que  une  touche  fpintuelle  &  graci.uli. 

Fourbus  le  fils  ( Francors J  ,  né  â 
Anvers  vers  l'an  i{6o ,  mort  i  Paris  en 
i6ix  ,  a  parfiiitement  réufli  dans  le  poT"* 
trait ,  8:  a  traité  quelques  fujets  d'hiftoire 
avec  fuccès.  Il  a  mis  de  la  nobicfle  &  de 
Mvrfnaédaw.ltt  apnffions  ;  fon  cdiori»' 
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eft  bon  ,  fes  draperies  bien  jetées  ,  &  fes 
ordonnances  affaz  bien  entendues.  On  voit 
dans  PMcel-de-ville  de  Paris  deux  tableaux 
de  fa  main,  reprJfcntant ,  l'un  le  prévôt 
des  marchands  &  les  échcvins  â  genoux 
aux  pi^s  de  Louis  XIII  encore  enùmc  , 
Taatto  la  ma|oricë  de  ce  prince.  Le  portrait 
en  grand  de  Henri  IV  qu'on  voie  an  palais 
loyal  »  eft  peinr  par  ce  maître. 

Breugel  Ç  Jean )  ,  furnommë  Breugel 
de  velours  ,  parce  qu'il  s'habilloit  de  cette 
ÀO& ,  eft  né  en  '57$  nmcc  «n  t^x 
If  hck  fils  «le  Pieci*  Bkeagel  k  vieux  , 
&  le  furpaflâ  de  beaucoup.  Ce  charmant 
artiile  aËiit  des  payfages admirables,  dans 
lefquels  tl  y  a  fouvenc  des  fleurs ,  des  fiuits , 
dci  aMmitta&  des  inimna  rnMaith 
avec  une  intelligelice  fingafiere.  n  a  aulli 
peint  en  petit  des  fujcts  d'hiftoire.  Sa 
touche  eft  pleine  d'efprit ,  fes  figures  font 
corrcâes  ,  &  fes  ouvrages  d'un  nm  qut  ne 
kiilè  rien  i  defirer.  Set  deffim  m  foat 
pas  moins  précieux  que  ftiiaUeankflA 
fervoit  àu  pinceau  avec  iineadMflèiofittie  , 
pour  feuiller  les  arbres. 

Breugel  ( Pierre )  f  (oÊk  frère ,  fumomm^ 
U  jeune  ,  a  fuivi  un  anCieaoâc  \  les  ftijets 
ordinaires  de  fes  tableaux  font  des  incen- 
dies ,  des  feux  ,  des  fieges  ,  des  tours  de 
diables  6c  de  magiciens.  Ce  genre  de  pein- 
ture ,  dans  lequel  il  excelloirj'a  fiût  fur- 
nomnier  Breugel  d'enfer. 

Rubrns  ("Pierre-Paul) y  originaire  d'An- 
vers ,  d'une  trds-bonnc  famille  ,  naquit  à 
Cologne  en  1 577  ,  &  mourut  â  Anvers  en 
1640.  C'eli  le  rcftaurattur  de  VécoU  fta- 
manJe  ,  le  Titien  &  le  Raphaël  des  Pays- 
bas.  On  connoîc  fa  vie  privée  ;  elle  eft 
illuftre  ,  nuis  nous  la  laiflons  2  part. 

Un  ^oàt  dominant  »ent  pom  Robeos 
ih  Peinrare,il  le pefwâioona en  Italie, 
&  y  prit  une  manière  qui  lui  fut  propre. 
Son  gk.'nic  vafte  le  rendit  capable  d'exc'cuter 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  riche  com- 
polîaoa  d'un  caUeau  >  par  Ja  connoiâànce 
qn'il  avoit  des  Bellee-Lettics ,  de  rififloire 
ft  de  la  Fable.  Il  inventoit  £icilcmenc ,  & 
fon  imagination  lui  foumifR>it  plulîeurs  or- 
donnances également  belles.  Ses  attitudes 
ibnc  variéei,  de  fes  aies  de  céces  font  d'une 
iMantl  rmgnliere.  Il  y  a  dans  fesidAMune 
«bottdanre  ,  te  daw  As  wrwffiqpi»  ne 
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vivacité  furprenante.  Son  |nacvan  cA' 
mcèUeux ,  fes  coadiei  Aciles  U  lieras  ; 
fes  cainacioni  fialchia ,  dt  fis  dtaperies 

jetées  a-,  ce  nrr. 

Il  a  traite  rupcrietirement  l'Hiftoire  ;  il 
a  ouvert  le  bon  chemin  du  coloris ,  n'jyanc 
point  trop  agité  fes  teintes  en  les  mêlant , 
de  peur  que  venant  i  (ê  cMrompre  car  la 
grande  fonre  de  couleurs ,  elles  ne  perd.flTènt 
trop  leur  éclat.  D'ailleurs  la  plupart  de  fes 
ouvrages  étant  grands ,  &  devant  par 
oonfi^ieneéoe  vus  de  loin ,  il  a  voulu  jr 
cMilèi  vec  le  caraâete  des  obiets  di  v 
fraîcheur  des  carnations.  Enfin  on  ne  peuc 
trop  admirer  fon  intelligence  du  clair- 
oblcur ,  PédaTt  la  force ,  Tlinmionie  6c  b 
fdtiid  jjw  wigiient  da»  fte  coinpefidenfc  « 

S  Fon  confidsre  h  ijuntiid  diviwanttt 
de  celles  que  cet  homme  célèbre  a  exécu- 
tées ,  &  dont  on  a  divers  catalogues  ,  on 
ne  fera  pas  furpris  de  trouver  fouvent  des 
iataueOioas  dans  fes  figures  ;  mais  quoique 
h  narare  enttatnlt  plus  Rubéns  que  Paati- 
giie ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  été  peu 
lavant  dans  la  partie  du  dclfui^  il  a  prouvé 
le  contraire  par  divers  morceaox  d^fiinél 
d'un  goût  Se  d'une  correâion  que  les  boM 
peintres  de  l'école  romaine  ne  déûvoue^ 
roienr  pas. 

Ses  ouvrages  font  répandus  par-tout ,  6c 
la  ville  d'Anvers  a  mérité  la  curiofilé  dct 
étrangers  par  les  feuls  tableaux  de  ce  rare 
génie.  Un  van^e  en  particulier  fin^liére» 
ment  celui  qu'elle  poflede  du  crucihcmcnt 
de  Notre  Seigneur  entre  les  deux  larrons. 

Dans  oe  dieM'ouvre  de  l'art,  le  mau- 
vais larron  qui  a  eu  fa  jambe  meurtrie 
par  un  coup  de  barre  de  fer  dont  le  bour> 
reau  l'a  frappé  ,  fe  fouleve  fur  fon  gibet  ; 
6c  par  cet  eâbrt  qu'a  ptx>duit  la  douleur  , 
il  a  Ibreé  la  tite  du  clou  qui  ttnoit  le  pié 
attaché  au  poteau  funefte  :  la  réte  du  cfou 
eft  même  chargée  des  dépouilles  hideufes 

Îu'elie  a  emportées  en  dJchirant  les  chairs 
u  pié  i  oraven  lequel  elle  a  MlTé.  Robene 
qui  favoit  fi  bien  en  impoTer  i  Tmi-  par  la 
magie  de  fon  clair-obfcur  ,  feit  paroitrele 
corps  du  larron  fortatit  du  cuiii  du  tableau 
dans  cet  cffott,  6c  ce  corps  eft  encore  la 
chair  la  plus  vraie  qu'aie  peint  ce  giand 
oolorifteb  On  vok  de  pvoiSi  la  iMe  dm 
fiipplidéydt  &  boucba^dout  cette  fitwik» 


EC  a 

fâif  encore  mie«l  ««arquer  rourertur» 
ënorme  j  Tes  yeux  dont  la  prunelle  tû 
renverfée  ,  &  donc  on  n*apperçoic  que  le 
blanc  fîllonn^  de  veines  rougeâtxes  &  ten- 
dues ;  enAn  l'aâion  violente  de  tous  les 
muicles  de  fon  vifage  ,  t'ont  prcfque  oiiir 
)es  ois  horribles  qu'il  jette.  Rejlex.  fur  la 
Peint  tome  I. 

Mais  les  peintures  de  la  galerie  du 
Luxembourg  ,  qui  ont  paru  graves  au 
commencement  de  ce  fieclc  ,  &  qui  contit  n- 
■ont  vingt  de  un  grands  tableaux,  &c.  &  trois 
MttMCt  on  pd«,  ont  poitë  la  gloire  de 
Kttbens  par  tout  le  monde  ;  c'cft  auiîi  dans 
cet  ouvrage  qu'il  a  le  plus  dévclûijpc  Ion 
^anAate  &  Ton  génie.  Perfonne  n'ignore 
■no  co  riche  &  l'upecbe  poctique ,  fisoibiable 
•  ceW  de  Vorikilles,  eft  fcmpK  de  beaoïA 
dedeflin,  de  coloris  ,  &  d'cicgance  dans 
b  compolirion.  On  ne  reproche  i  i  auteur 
trop  ingénieux,  qiiO  le  grand  nombre  de 
les  6guT«s  all^oriqpiM.  qui  M  peuvent 
nous  parler  ic  nous  ihtfafer  ;  on  ne  les 
devine  point  (ans  avoir  à  la  main  leur 
tttplicacion  donnée  par  FéUbien  &c  par  M. 
Iloreau  de  Mautouc  Qr  il  ett  certain 
qpMsle  butde  la  Peinture  n*<ll  pas  d  exercer 
nacre  imagination  par  des  énigmes;  ion 
but  eft  de  nous  toucher  &  de  noua  émou- 
voir. Mon  fcntiment  lâ-delUis  ,  conforme 
â  çoloi  de  l'abbc  du  Dos  ,  eft  fi  vrai ,  que 
çb  que  l'on  goâte  généralemcac  dans  les 
galeries  du  Luxembourg  k  de  Veriailles , 
ti\  uniquemenr  l'cxpre.'Iion  des  palHons. 
\*  Telle  cil  l'exprtflion  qui  arrçte  les  yeux 
M  de  tous  les  l'peôateur;  fur  le  vi(iige  de 
SI  Marie  de  Medicis  qui  vient  d'accouchçr  ; 
fi  on  y  apperçoit  diftinâeoienr  la  joie 
«>  d'avoir  mis  au  mpnde  un  dauphin,  à 
w  travers  les  marques  fcniibles  de  la  dou- 
»  leoir  â  laquelle  Eve  tut  condamnée,  m 

An  rclte  M.  de  Piles,  admirateur  de 
Rubens  ,  a  donné  fa  vie ,  confultez  la. 

t'ouquieres  (JacqutiJi  Anvers  vers 
Tan  i^bo,  mort  à  Paris  en  1658,  excel- 
lent payfagifte  ,  s'il  n'cAc  pis  ttop  bouché 
Tes  payf'aps  ^  &  s'il  y  e(ic  mis  moins  de 
yerd.  Il  ccudia  quelque  temps  ibus  Breugel 
de  rehurs  ;  les  peintures  no  font  pas  fi 
iniet,  mais  elks  ne  font  pas  moins  vraies 
pi  moint  UencolonÀss  ^cdl^  de  fon 
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I     Kraytr  C GafparJ ),  né  à  Anvers  en 
!  1585  ,  mort  â  Crand  en  1669.  Ce  maître 
]  a  peint  avec  fucc^  dos  fixées  d'Hiftoire  ;  . 
on  trouve  dans  Tes  ouvrages  une  belle  imi- 
tation de  la  Nature  ,  une  exprefllon  frap- 
pante ,  un  colons  fi'dnifanc.  Krayer  a  fait 
un  grand  nombre  de  ubleaux  de  chevalet  t 
&  de  tableaux  d'aowk  ;  lesviHeid*Oflende  y 
de  Gatid,  de  Dendermonde,  &  en  parti- 
culier de  Bruxelles  ,  font  enrichies  de  fes 
compoliciuns.  Son  chef  -  d'ceuvre  eft  on 
tableau  de  plus  de  vingt  piés  de  haut , 
qu'on  voit  dans  b  galerie  de  Daflêlderp , 
donc  il  fait  un  des  beaux  omemens  :  l'élec- 
ceur  Palatin    l'acheta  6cooo   livres  det 
moines  qui  te  pofl^doienr.  Ce  tableau  re* 
pcélisafela  Vieî]ge  fbutenue  par  des  Anges  » 
emiHiiienieiH  lien  grooppés.  S.  André  ap- 
'  '     'i  croix-,  .i.!n  itL.-  avec  d'aurres 
laines  la  iionc  de  la  mere  de  NocfO» 
Seigneur ,       U  lOglie  dans  cet  ouvilg^' 
un  coloris  fuave>  une  grande  intelligence' 
du  clair-obfirw,  une  belle  difpofition  de 
figures  &  d'attitudes. 

Snjfders  (François)  ,  né  i  Anvers  eq 
i%9f  ,  non  dans  la  même  ville  en  16(7  ^ 
n'a  faeni  été  furpaffî  nar  petibnne  dans 
l  art  de  repréfenter  dei  Animaux.  Ses 
chafTès,  fes  payfages,  &  les  tableaux  où 
il  a  peint  des  cuifines  ,  font  auiH  l'prt 
eftimés.  Sa  touche  eft  légère ,  fes  compoi^ 
ficions  varies  ,  &  fon  intelligence  des 
couleurs  donne  encore  du  pri](  â  fes  ou- 
vrages. Cet  arciflo  9  fl^^é  un  livrçi 
d'ammaus. 

Swiams  (Jacques)  ,  (lé  â  Anvers  eq 
If 94 ,  mort  dans  la  même  ville  en  iffj% , 
eft  un  de$  plus  grands  peintres  de  \ école 
fiamande  ;  fcm  pinceau  peut  erre  comparé 
à  celui  de  Rubens  même.  Les  douae  ta- 
bleaux de  la  Paftion  de  Notre  Seigneur  , 

?[u'il  fit  pour  Charles  Guftave  rpi  de  Suéde , 
ont  cnJs-cftimés.  Le  rableau  de  quarante 
pit's  do  haut,  ou  il  li^ignit  i  la  gloire  du 
i  princç  Frédéric  Henri  de  Nafl^u  ,  e^  un 
I  ouvrage  magnifique.  Ce  maître  a  aum 
excellé  dans  des  tuiets  p!  ifatis  :  on  connolt 
ion  morceau  du  roi-butt.  £nhn  il  cmbraf» 
l'oit  par  (è«  talçna  totts  lef  genre*  ^ 
Peinture.  • 
j     y^deyk  C  Antoine)  y  né  i  Anvers 
I  lf99*  Pf*  •  ^«ndres  en  1641 ,  copiU^ 
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de  faveurs  &  de  bienfaits  pxt  Ourler  L .  il  entendort  rrds-bicn  le  clair-obfcur ,  ic  \T 
Vandeyk  eft  le  Ajcond  peintre  de  Petofe  a  furpalTé  tous  fes  rivaux  dans  la  couleur 
jîamande  y  &  le  roi  du  portrait.  On  rccon- 1  locale  :  mais  T^nicrs  ,  lorfquM  a  voulu 
noit  dans  toutes  fes  compofitions  les  prin- 1  peindre  PHiftoire  ,  eft  demeuré  au  deflbot 
dpes  par  lefauels  Rubens  fc  conduifoit.  U  i  du  médiocre.  Il  rëuflîflbit  audi  mal  dans  le» 
a  fait  aufli  des  tableaux  d'Hiiloire  extré-  compolîcions  férieufcs  ,  qii'il  n'uffiflbit  bien 


memenr  eftim^s.  Koy^j  ,  pat  exemple  , 
fur  fun  tableau  de  Belifaîce,  Uê  r^fitiuons 
de  M.  l'ai>be  du  Bas. 

Brauroix  Brower^  né  i  Oudenarde  en 
1608  ,  mort  â  Anvers  en  1640.  Il  a  tra- 
vaillé dans  le  goût  de  Téniets  avec  un  art 
infini.  Les  fuicts  ordinaires  de  fus  ouvra- 

r ,  (ont  des  icenes  plaUkntes  de  payl'ans. 
»  repréTencé  det  qpodles  de  calûret  » 
des  filous  jouant  aux  carres  ,  des  fumeurs  , 
des  ivrognes  ,  des  noces  de  village  ,  Ùc. 
Etant  en  prifon  à  Anvers ,  il  peignit  avec 
tant  de  fèu  &  de  vérité  des  foldats  Efpa- 
gnob  occtupés  à  jouer  ,  que  Rubens  ayant 
vu  ce  tableau,  en  fut  frappé,  en  offrit 
au/n-tâc6oofloriiu,  âc  employa  fon  crédu: 
MK  obtMUr  la  liberté  de  Braur.  Les  ta- 
Ueainde  cet  acâfte  iboc iwts;  il  donnoit 
liepacoiip  dPexpreffioD  i  lès  figures ,  & 
igendoir  la  nature  avec  une  vérité  frap- 
pante. U  avoit  une  grande  intelligence  des 
ooukiirs  ;  fa  condw  «Il  d'âne  légèreté  & 
d'une  fioeflfe  pea  Qpniinupet  ;  «n^  ilécoic 
né  peintre. 

l'enitTs  le  jeune  ÇD^niJ)  ,  naquit  à 
Anvers  en  1610,  &  mourut  dans  la  même 
tnlle  en  l6$o.  Ceft  un  artiiie  uniaue  en 
fi>n  genre  ;  fes  pavfages ,  fes  fiêtes  de  vil- 
laçes  ,  fes  corps- de -garde  ,  tous  fes  petits 
tableaux  ,  &  ceux  au'on  nomme  des  après- 
hupers  ,  parce  qu'il  les  coaunençoit  &  les 
ïniflbit  le  foir  même ,  font  les  offnnnwns 
des  cabinets  des  curieux. 

Louis  \1V  n  aimoit  point  le  genre  de 
peinture  do  Téniers  ;  il  appclioit  les  ta- 
oleaiix  de  cet  artille ,  dfs  magvu  .-  auili 
il  n'y  a.  dam  la  colleâion  du  jRoi  qu'un 
tableau  de  ce  peintre  ,  repréfentant  les 
auvres  de  miféricorde  ;  mais  M.  le  duc 
d'Orldani  en  poflède  plufîeurs.  On  a  beau- 
Map  yavéd'aprèiles  ouvrages  de.Téniecs  : 
il  a  lui-même  gtafi  divers  morceaux.  Se» 
de/Hns  font  fort  recherchés  ,  pour  refprit 
&  la  légi-Teté  qui  y  brillent.  Enfin  aucun 
peintre  n'a  mieux  réuffi  que  lui  dans  les 
(Btki  fiitçc»  ;:.£»  jE^nseau. ètàt  ovcUcnc  i 


dans  les  compofitions  ^ror elqucs  ;  ainfi  un 
corps-de-garde  de  ce  pcinrrc  nous  atta- 
che bien  plus  qu'un  ableau  d'Hilloire  de 
fa  main. 

Van~der  Mter  Çjean  )  ,  né  à  Lille  en- 
1(5 17  ,  avoit ,  amfi  que  îon  trere  ,  dit  le 
jeune  (de  Jonglu  J ,  un  talent  fupérienr 
peur  peindre  da  vues  de  mer ,  àu  ftf^ 
lages  &  des  animaux.  Le  jeune  Van-der- 
Meer  excelloit  en  particulier  i  peindre- 
des  moutons  ,  dont  U  a  repréfenté  la  laine- 
avec  un  art  fédtiilànc.  Tout  eft  fond» 
6c  (fan  acoocd  pocfine  dans  fies  pcdt» 
tableanr» 

V^in-der^Meulen  Ç Anteiine-Frcnçois)  , 
né  â  Bruxelles  en  1634  ,  mourut  à  Paris, 
en  1690.  Il  avwc  un  calent  (ingulicr  pour 
peindre  les  chevau» }.  candie  eft  olein» 
d'etpric ,  &  approche  de  wlle  de  Têhiers." 
Ce  maître  cfl  non  feulement  connu  par  fes- 
charmans  payfàges ,  mais  encore  par  de 
grands  tableai».  i|in  Inr  fomemciit  de 
Matly  &  des  autres  maifims  mjnles.  Se» 
tableaux  particuliers  font  des  diafics ,  der 


fie 


des 


combats 


campemens  d'armées. 

VUt^uls  (Le  cheualierj ,  né  en  Flan» 
dre  ven  le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  cul- 
tiva la  Peinture  dés  fa  tendre  jeuneflè , 

vint  en  France  ,  &  fe  rendit  enluite  en 
Italie ,  où  Tes  talens ,  fon  efprit  &  fon 
fànroir  le  firent  nommer  par  le  roi ,  direc> 
teur  de  l'académie  de  S.  Luc  établie  â 
Rome.  Il  n'a  guère  peint  que  de  petits 
tableaux  de  clicv^lct  i  mais  fos  compoli- 
tions  font  ingénieufes  ,  &  il  s'ell  particu- 
lièrement attaché  i  la  nianicce  de.  Ptal 
\'eronefe.  Article  de  M^k  Càtualier  J». 

JjtUCOURT. 

Ecole  Florentine,  CPeint.J  Les 
peintres  de  cette  «Sro/lrj  oui  meocnt  â  lenc 
téte  Michel*Ange  dt  Léonard'  de  Vinri 
fe  font  renduS'  icecommandables  par  un 
f^ie  élevé  ,  par  une  imagination  vive  & 
féconde,  par  un  pinceau  en  même  temps. 
JiicdL,.  coneft  de  gacica».  Cent  1 


«■de» 
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ftfifiblam  coloris ,  reprocher /gaiement 
•nsprinacs  de  Flereace ,  comme  à  ceux 
de  Kome,  dTivoir  oïdinaîrement  négligé 

cette  partie  ,  qui  rend  le  peintre  le  plus 
parfait  imitateur  de  la  nature,  yoy.  ECOLE 
Romaine. 

Les  beaux-Am  éamta  dans  rkaKe  par 
Finvafion  des  Birbtres,  fimddrent  en  peu 
de  temps  un  long  efpace  ,  &  fautercnr  de 
kur  levant  ir  leur  midi.  Le  fënat  de  Flo- 
tmce  fit  venir  des  peiactes  de  la  Grèce , 
pour  r/caUir  la  Feinture  oubliée ,  & 
Cimabu^  fut  leur  premier  difciple  dans  le 
XIII  fiecle  ;  ainu  l'on  vit  paroîrre  en 
Tofcane  ,  dans  la  patrie  de  Léon  X  ,  ta 
mmiete  lueur  de  ce  bel  Art,  oui  avoir 
éti  couvert  dVpaiflès  ténèbres  pendant  prés 
de  mille  ans  ;  mais  il  jeta  bientôt  la  plus 
^latante  lumière. 

Cimabué ,  né  â  Florence  en  un  ,  & 
«Mit  en  1300  ,  eut  donc  la  gloire  d'être  le 
reftaurateur  de  la  peinture  en  Italie.  Il  a 
peint  â  frefqoe  &  a  détrempe  ,  car  on  fait 
«ji  e  !,i  peinture  â  l'huile  nVtoit  pas  trouvée. 
On  voyoit  encore  â  Florence  dans  le  dernier 
fiecle ,  des  relias  d*  h  peniiat»  à  freiqne 
de  Cimabu/. 

Léonard  de  Vinci ,  né  de  pjrens  nobles 
dans  le  château  de  Vinci  près  de  Florence 
en  144$ ,  mourut  à  Fontainebleau  entre 
les  hnu  Je  Franfois  J,  en  1510.  Cet 
homme  câebre  était  un  de  ces  heureux 
gAiies  qui  découvrent  de  bonne  heure  les 
plus  grands  talens  pour  leur  profc/rion.  Il 
•  la  gloire  d'être  le  premier  ,  depuis  la 
fMiaimnce  des  Arts  ,  qui  ait  immortalifô 
fon  nom  dans  la  Peinture.  Il  pouflà  la  pra- 
tique prefque  aufli  loin  que  la  théorie  ,  &c 
fe  montra  tout  enfemble  grand  deffinareur , 
pemtFe  judicieux,  expremf,  naturel,  plein 
de  irénti ,  de  grxes  de  de  noblefle.  Au 
bout  de  quelques  ann/es  d'étude  il  peignit 
un  Ange  fî  parfaitement  dans  un  tableau  de 
Verrochio  fon  maître  ,  que  celui-ci  con- 
iandu  de  la  beuud  de  oecte  figure ,  oui 
«lEiçoir  tontes  les  fime»,  ne  vwdnt  pins 
manier  le  pinceau. 

La  Cene  de  Not  rc  Seigneur ,  que  L^nanl 
de  Vinci  reprLter.ra  dans  le  réfeâoire  des 
S)omînicains  de  Milan ,  ^it  un  ouvrage  & 
mMiûfique  par  l'exprdlfioa,  que  RoMas 
^  Emic  «tt  avant  <pi^  ttt'déônk  j,re6Mit 
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ndt  qo^  eft  difficile  de  parler  aflèz  di^ne- 
ment  d»  l'auteur  ,  &  encore  plos  de  Fimt- 
ter  :  Peflampe  mie  SoUmins  en  a  gravde , 
ne  rend  point  les  beautés  de  l'original  ; 
mais  on  en  voit  i  Paris ,  à  S.  Germain 
PAuxerrois  ,  une  excellente  copie  ,  qaTod 
doievcaifemblaUemeoci  FianûtsL 

Les  tabletait  de  ce  mSlfte  w  tronvene 
difperfés  dans  route  TEurope  ,  &  la  plupart 
font  des  morceaux  très  -  gracieux  pour  le 
faire.  Il  n'ed  perfonne  qui  ne  connot(&  de 
nom  (à  Ëuneide  Gioconde ,  qui  eft  peut- 
être  le  portrait  le  plus  achevé  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  le  Roi  en  eft  le  pofllfTTcur. 

Les  deflîns  de  Léonard  de  Vinci ,  à  la 
mine  de  plomb ,  i  la  fanguine ,  à  la  pierre 
mure,  de  fur-tout  i  la  plume ,  IbnccecbeB- 
ch^  par  les  curieux. 

Enfm  fon  efprit  étoit  orné  d'un  grand 
nombre  de  connoiflànces  fur  fon  art ,  mais 
on  ne  peoc  le  louer  du  côtë  du  coloris  ;  il 
n-'a  pas  connu  cette  partie  de  la  Peinture , 
parce  que  le  Giorgion  &  le  Titien  n'avoienC 
pas  encore  produit  leurs  ouvrages.  Les  car^ 
nations  de  Léonard  font  un  rouge  de  lie, 
&  trop  de  fini  dantfês  tableaux  jripÊoâ 
la  féchereflè. 

Mickel-Ange  Buonarona  ,  de  la  maifon 
des  comtes  de  Canoflcs ,  auffi  grand  peintre 
que  fculpteur  ,  &  ^ufli  grand  fculpteuc 
qu'architeâe  ,  naquit  près  d'Arezzo  en 
Tofcane  l'an  1474  ,  &  mourut  l'an  15^4; 
Il  fera  toujours  l'aLimiration  de  l'univers  , 
tant  que  la  Peinaire  ,  la  Sculpture  &  FAs* 
chiteâure  fubftflcront  avec  honneur. 

Ses  ^ogrés  rapides  qui  dévancerent  (et- 
années  ,  lui  firent  la  plus  haute  réputation  ; 
îl  fe  donna  des  foins  incroyables  pour  l'ac- 
quérir ,  &  ne  s'occupa  toute  fa  vie  qu'à 
l'étendre.  A  toutes  les  follicitations  donc 
fes  parens  Taccablerent  pour  Pengager  i 
fe  marier  ,  il  répondit  toujoiM-s  qu'il  ne 
vouloir  avoir  d  autres  enfans  que  fes  ou- 
vrages. 

€elui  qui  a  ùat  le  plus  de  brott  dans  le 
monde  ,  eft  Ton  fugentent  univerfel;  t»* 
bleau  unique  en  fon  genre ,  plein  de  feu  , 
de  génie ,  d'enthoufiafme ,  de  beautés  ,  &- 
de  licences  très  -  condamnables.  Je  n'ai: 
garde  de  les  excofer.  Mais  i  ne  confiddter- 
que  la  PeMKwe  en  clb-niéme,  il' fine. 


\ 
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par  le  gratid  goût  de  dciHn  qui  y  domine  , 
par  la  fublinrirt^  des  pcnfJcs ,  &  par  des 
attitudes  extraordinaires  qui  forment  un 
Ipeâacle  fingulicr  ,  frappant  &  terrible. 

Michel- Ange  mourut  â  Rome ,  nffkùé 
de  gloire  &  d'amu'ci.  Le  duc  Côme  de 
Medicis  ,  après  l'avoir  fait  déterrer  en  fo- 
cret ,  (it  tratil'portcr  l'on  corps  à  Florence , 
où  Ton  vttit  loo  (ombeau  en  marbre , 
qui  cooiitAe  en  trois  figures  d'une  grande 
boaiifé  ,  la  Peinture  ,  b  Sculpruie ,  & 
l'Axchiteâure ,  toutes  uois  de  la  mcme 
main  »  de  ceitt  de  Michel'Ange.  Nous 
avons  auffi  trois  vÎM  paitkii|ieces  de  ce 

SI  and  homme ,  &  cw  ce  qui  in*oblige 
'abroger  Ton  article. 

Aadrd  del  Sano  ,  nL  k  Florence  en 
1^8 1  mourut  de  la  pefie  dans  la  même 
vflle  en  ina  Son  père  ^cok  un  TaiUeur 
d'habits ,  Sciik  lui  cil  renn  le  (nmom  drl 
Sarto.  Les  fujets  de  la  vie  de  S.  Jean- 
Baptillc  ,  &  celle  de  S.  Philippe  Bcnezzi , 

au*on  voit  à  Florence  ,  le  placeiu  au  rang 
es  cdebres  «rctfieSi  11  écoic  grand^deiri- 
nateur ,  bon  cokxifln  ^  catenonr  Iwn  le 
nu  ,  le  iet  des  drapetwit,  9c  r«(tdedif- 

pofcr  fcs  figures. 

Il  a  voie  aii/n  le  ttlenc  d*inûter  les  ori- 
gnaux dans  U  dernière  pctfeâioo.  On  fait 

Îu'il  fît  cette  fameufc  copie  du  porcrak  de 
«on  X  ,  qui  trompa  Jules-Romain  lui- 
niéme  ,  quoique  l'orizinal  fût  de  Raphaël 
fun  maître  ,  &  que  Jules  en  eût  fiut  les 
draperies.  On  eftime  extrêmement  les  àeC- 
fins  d'André  au  crayon  rouge  ,  £(  on  a 
beaucoup  gravé  d'après  lui. 

Footorme  ÇJacauaJi  Giacomo  Çaruccij 
car  c'ëteiît  m  vétitaUé  nom ,  naquit  à 
Florence  en  1493  ,  &  mourut  dans  la  même 
ville  en  1556.  Il  montra  dans  fes  premiers 
ouvrages  un  talent  fupérieur  ,  &  ne  rem- 
plit point  dans  les  demi^-s ,  les  idées  avan- 
lageufès  qu'il  avoit  données  de  IuL  II  Ibrtir 

de  fon  et-nrc  ,  cn'i  il  acquCToit  (ne  jrande 
jçtput.itiwn ,  pour  prendre  le  goik  allemand  ; 
c'efl  i  cette  bizarrerie  qu'il  faut  attribuer 
cette  grande  difil-rence  qui  eft  entre  fes 
premiers  ouvrages ,  fort  eftimâ  «  te  entre 
îes  derniers  ,  dont  on  ne  fait  aucun  cas  ; 
mais  fes  delfins  font  recherches.  Il  employa 
douze  années  de  (oins  îk  de  peines  i  peîn- 

4c«  à  Fl^Qce  la  çbaipeiiA  de  &  Lanranc} 
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&  la  contrainte  où  il  mit  fon  génie ,  â  force 
de  limer  fon  travail ,  lui  glaça  tellement 
rima/;ir..ition  ,  qu'il  ne  fit  qu'un  ouvrage 
fort  médiocre ,  &  fe  trouva  même  incn* 
pable  de  racheter. 

Le  RoIjo  ,  que  nous  avons  rommé  maî- 
tre Roux  ,  naquit  â  Florence  en  1496,  & 
finit  l'es  joun  i  Fontainebleau  en  1^41. 
Ce  peintre  ,  qui  n'eut  de  maître  que  l'écudo 
particulière  des  ouvrages  de  Ificliel-Anga 
&  du  Parmélan  ,  e(l  un  des  rellaurateurs 
de  la  Peinture  en  France  ,  o&  fe  trou- 
vent la  plus  grande  partie  de  fes  ouvra- 
ges. La  galène  de  Faixaioeblcatt  a  éd 
conflroite  for  fa  ddBna  einbdGe  par 
fes  peintures ,  par  les  fiifes  &  les  orne- 
mens  de  ûuc  qu'il  y  fit.  Makre  Roux  polTé> 
doit  le  cbur-wfenri  mi  nanqooit  pas  de 
jg&ùe  dans  faoompotitioas»  dMifesevceA 
Sons  dana  fa'  ittieudes  ;  mm  il  tnvail- 
loit  de  caprice  ,  confuiroit  peu  la  nature, 
&  aimoit  le  bizarre  &  l'extraordinaire.  On. 
a  gravé  d'après  lui ,  entr'autrcs  pièces  , 
amours  de  Macs  &  de  V^nos,  qu'ilfiejioui. 
le  poëte  Arecin. 

yoUene  Ç  Daniel  RicciarelU  Je  )  ,  ni- 
en  I Î09  i  Volterre  ,  ville  de  la  l'oîcanc  , 
mort  1  Rome  en  i<j66.  Michel-Ange  lui 
montra  les  fecrers  de  la  Peinture  ,  qui  lut. 
procurèrent  beaucoup  de  gloire  &  de  tra- 
vail. Les  ouvrages  qu'il  a  faits  à  la  Trinité 
du  Mont ,  iur-tout  dans  la  chapelle  dca. 
Urfîns  ,  font  fort  eftimés  ;  mais  èn  par6* 
cuUcr  fa  defccnte  de  Croix  paffe  pour  un 
chef-d'aruvre  de  l'art ,  &  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  qui  foient  à  Rome.  On 
voit  aufli  une  defcente  de  Croix  de  Volterre 
dans  l'^life  de  l'hôpital  de  h  Pitié  â  Pacis  , 
&  une  troifîeme  dans  la  collcâion  du  pa- 
lais royal.  Les  delfins  de  ce  peintre  font 
dans  la  manière  de  Michel- Ange  :  enfin 
s'eA  diftiogué  dans  la  Sculpture. 

Cùvli  an  CigoU  ( Ludwieo ^ ,  an 
château  de  Cigoli  en  Tofcarie  ,  en  15Ç9, 
mort  â  Rome  en  i5i3  ,  a  donné  j>lufieurs 
ouvrages  ,  qui  font  à  Rome  &  â  i-lorence. 
Un  Bcct  Jiomo  qu'il  fit  en  concurrenoii 
ajrec  le  9afod«  8c  Midièl-Ange.de  Cara- 
vage  ,  fe  trouva  fort  fupJneur  aux  tablt  jiix 
des  deux  autres  mairrcs.  La  Civoii  avoit  un 
grand  goAc  dn  dc^»  du.géue,  4t  m 
fâsmtu  vignaraix» 


4» 
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Cortone  ( Piètre  de)  ,  ni  ï  (*orrone 
dans  la  Tofcane  en  x  J96  »  mounit  i  Rome 
tn  166^.  Il  monm  peu  de  diipofîtionjponr 
ton  art  dans  les  commencemens^ ,  mis  OU 
crarail  afTidu  d Jveloppa  Ton  génie.  H  ft  fit 
Connoîtrc  par  rcnlc'vemenr  des  Sabirtes  & 
par  une  bataille  d'Alexandre  ,  qu'il  peignit 
dans  le  palais  Sacchetti.  Il  ausmenta  fa 
r^uration  par  les  peintures  â  fieiqae  da 
palais  Barbôin.  Enifin  le  grand  dac  Ferdi- 
nand II  emjploya  ce  céleore  artifte  pour 
d^orer  de  les  ouvrages  fon  palais  ducal  & 
fcs  galeries. 

Son  rableau  de  la  Trinité  eft  dans  la 
chapelle  du  S.  Sacrement  de  S.  Pierre  de 
Rome.  La  cliapcllc  de  Sixte  ,  au  Vatican  , 
elt  ornée  ,  entr'autres  peintures  ,  d'une 
Notre-Dame  de  pitié,  du  Cortone.  On 
voit  de  ce  maîrre  à  l'hôtel  de  Touloufe  , 
le  Romiilus  lanvc  ,  préfcnré  par  Faufhile 
i  Acca  Laurcntia  :  morceau  précieux.  Cet 
excellent  arcide  s'eil  encore  dillingué  dans 
PArchiteâure.  II  fut  inhumé  dans  l'églife 
de  faince  Martine  ,  qu'il  avott  bârie  ,  &  â 
laquelle  il  laiflà  cent  mille  Jcus  romains. 

Romanelli  (  Jean  -  Irjn.yju  )  ^  né  à 
Vicecbe  en  ,  mort  dans  la  même  ville 
én  16^1.  Il  entra  dans  Xicoh  de  Piètre  de 
Cortone  ,  &  s'y  diftingua.  Le  cardinal 
Mazarin  le  fit  venir  en  Fiance  ,  où  le  Roi 
Je  combla  d'honneurs  &  de  bontés.  Ses 
prÛKipaux  ouvrages  font  à  frefque  :  on  en 
voit  encore  au  vieux  loavie ,  dans  les  bm^ 
bris  du  cabinet  de  la  Reine.  Romanelli 
habile  defTinateur  ,  bon  colurifle  ,  & 
gracieux  dans  fes  airs  de  têtes  ;  mais  Tes 
cmnpofitions  roanouenc  de  &u  fie  d'ex* 
preflion.  Arûdt  de  M.  k  Chevalier  os 
Javcov  rt. 

Ecole  Françoise,  f Peint. J  il  eft 
difficile  de  caraâérifer  en  général  cette 
^oUf  car  il  parok  que  les  Peintres  de 
cette  nation  ont  M  dans  leors  ouvrages 
afièz  dilï&ens  les  uns  des  autres.  Dans  le 
ilfjour  que  les  jeunes  cLvcs  ont  fait  en 
udie,  les  uns  00c  pris  le  goût  ramaîii; 
d'autres  qui  fe  font  anécés  plus  long-temps 
à  Venife,  en  font  revenus  avec  une  in- 
clination particulière  pour  la  maniL-rc  de 
ce  pa/s-là.  Les  uns  ont  fuivi  le  goût  de 
l'anticue  ,  pour  le  dclTm  ;  &  d autres, 
celui  d'Aonibol  Cvcackoi,  On  reptodie  a 
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(jucloues  -  uns  des  plus  célclires  Peintres 
iran^ois  ,  un  coloris  ailèz  trivial  ;  mais 
ib  ontdUleun  tant  de  b^es  parties ,  que 
hVR  «images  ferviront  toujours  d'orne« 
tnent  an  royaume  ,  6c  feront  admirés  de 
la  poftérité. 

Le  Primatice ,  maître  Roux ,  Nicolo  , 
&  plus  encore  Léonard  de  Vinci ,  ont  ap- 
porté le  bon  goftt  dans  ce  rojraume  fous  le 
règne  de  François  I.  On  (ait  aflbz  qu'a- 
Tant  eux ,  tout'  ce  que  nous  faiHons  dm 
les  arts  ,  e'coit  barbare  &  gothique.  • 

Cou/m  (Jean  J  ,  né  â  Soucy ,  prés  4t 
Sens,  dans  le  xvi  fiecle,  doit  être  re- 
garde comme  le  premier  peintre  François 
qui  fe  foit  fait  quelque  rcputarion  ;  mais 
il  s'attacha  davantage  â  peindre  des  vitres , 
que  des  tableaux  :  cependant  il  en  a  fait 
quelques-uns.  Le  plus  confidérabic  cil  le 
jugement  univcrfol ,  qui  eft  dans  la  fa- 
ciiflic  des  Minimes  de  \'inccnncs.  Quoi- 
que Coufin  fût  bon  deiFinateur,  de  qu'il 
ait  mis  beaucoup  d'expreflion  dans  lès 
tctcs,  fâ  manière  feche,  jointe  à  un  cer- 
tain goût  gothique,  le  fera  toujours  dif- 
tinguer  des  peintres  qui  l'ont  fuivi. 

Vremùut  CMamn^  >  né  à  Paris  en 
mort  dans  la  même  ville  en  i<$i9, 
montra,  apriJs  fon  retour  d'Italie,  une 
manière  qui  tenoit  de  celle  de  Michel 
Ange.  Il  etoit  favant,  &  aflèz  bon  dclTi- 
nateur.  On  découvre  de  l'invention  dans 
fes  tableaux  ;  mars  les  ex  prenions  fortes 
de  fes  tignres ,  des  mufcles ,  &  des  ncrft 
durement  prononcés,  &  les  afiions  de  feS 
pcrfonnages  trop  recherchées ,  ne  fauroienc 
daice.  L'ouvraee  le  plus  conûdétable  de 
Frenrfnet,  eft  le  plafond  de  la  chapelle  de 
Fontainebleau. 

Pludcurs  peintres  fuccéderent  ï  ce  maî- 
tre ;  mais  loin  de  pccftâtomner  &  ma- 
nière, ils  laiflêrent  tomber,  pour  la  fo« 
conde  fois,  notre  peinture  dans  an  goût 
fade,  q.ii  dura  jillqtt*«a  temps  qoe  VooeC 
revint  d'Italie. 

Vouet  (Simon ),  né  â  Paris  en  l^Sz, 
mort  dans  la  même  ville  en  1641.  Il  fie 
un  long  féjour  en  Italie  ;  &  i  fon  retour 
en  France,  I,ouis  XIII  le  nomma  fon  pre- 
mier peintre.  On  peut  le  regatdef  comme 
le  fondateur  de  VéaAe  franfoifi  >  &  la  plu- 

svt  de  Mi  jneilIeiB  jnitCBcs  ont  pris  d« 
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fcs  bçons.  On  compte  parmj  les  elercs  , 
le  Sueur,  le  Brun,  Mignard,  Mole,  Tef- 
tt-'in  ,  du  Frefnoy ,  &c.  Vouet  inventoit 
bciiciTicnt ,  &  cunfultoic  le  naturel  ;  mais 
accablé  de  travail  ,  il  fe  Ht  une  manière 
txpéiâtvre  par  de  grandes  ombres ,  &  par 
des  teintes  gAiÀales  pea  recherchées. 

Il  y  auroit  lieu  de  s'ctonner  de  la  prodi- 
gicule  quantité  de  fcs  ouvrages,  ii  l'on  ne 
favoit  qu'un  grand  nombre  de  fci  cleves 
pravaiiloic  fur  Tes  deflîns,  oue  Vouet  fe 
ccmtetM»it  de  retoucher  enuike.  Les  ou- 
vrages de  ce  peintre  manquent ,  non  ïèu- 
lement  par  le  dcffin  qui  n'cQ  point  tcr.- 
jniné,  mais  fur-tout  par  le  coloris  qui  eft 
généralemenc  mauvais;  d'ailleurs,  Ion  ne 
voie  dans  tt»  figures  aucune  expreflîpn 
des  paflions  de  Tame ,  &  fes  têce-î  ne  difent 
xien.  Le  plus  grand  mérite  des  ouvrages 
'  ^e  cet  artifte,  vient  de  fes  plafonds,  qui 
onc  donni-  i  Ces  àfSàfif»  Tjd^  de  âire 
peaucoup  mietn^ 

Poujfin  ( Nicolas     ni  en  1 504  â  An- 
dely  en  Normandie,  mourut  à  Rome  en 
y 66c.  On  peut  le  nommer  le  Raphaël  Je 
ht  France.  U  étmt  de  foQ  temps  le  pre- 
ipier  peintre  de  rEwrope.  Un  beau  & 
heureux  Ç^nic,  joint  au  travail  le  plus 
alTidu ,  le  firent  marcher  à  grands  pas  daiis 
la  route  du  fublime;  SoB  mérite  avoit  déjà 
-   ^dat^ ,  lorf^u'il  rartir  ppur  Tltalie.  Uni- 
quement animé  du  defir  de  fe  perfeéKonner 
•  dans  fon  art ,  il  v^cut  pauvre ,  mais  con- 
'    tcnf.  On  la  nommé  le  panne  des  getif 
d'efpnt  G  Je  goâti  on  pourroit  auflî  fap- 
pellcr  le  peintre  des  favans.  Aucun  maître 
particulier  n'eut  la  ^loirç  de  le  former, 


S'[u'on  craigne  en  y  entrant  de  n'en  pi* 
outenir  le  caraâere. 

Le  jugement,  la  fagcfTe,  &:  en  même 
temps  la  noblenc  de  les  compoikions  > 
rezpreflîon ,  l'érudition  ,  la  convenance  t 
8c  la  poéde  de  l'art,  brillent  dans  tous 
les  fujets  qu'il  a  traités.  Ses  inventions 
font  des  plus  ingtnis^ufts  ;  fon  ft)Ie  eft 
fort,  grand,  héroïque.  Ses  premiers  ta- 
bleaux fone  bien  colorié;  mais  dans  la 
fuite ,  il  a  paru  craindre  que  le  charme  du 
ÇQloris  ne  lui  fie  négliger  le  deflin ,  .& 
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n'ôtât  â  fes  produdions  le  fini  qu'il  y  voo- 
loit  mettre.  On  dit  au'il  inventoit  encore, 
auand  il  n'avoir  plus  les  talens  néce flaires  â 
I  exécution  de  fts  inventions.  Son  génie 
avoit  furvécu  â  la  dextérité  de  fa  main. 

Ce  génie  le  portoit  plus  fouvent  au  ca- 
raâere noble ,  mâle ,  &  févere  ,  qu'au 
gracieux.  Son  deffin  cft  prcfque  a'  fïï 
corrcâ  que  celui  de  Raphaël.  On  prcrcnd 
que  fa  paflîon  pour  l'antique  cft  fî  (ènfible. 
Qu'on  pourroit  quelqueibis  indiquer  les 
Aatues  qui  hii  ont  (èrvi  de  modèles.  Deli 
vient  le  trop  grand  nombre  de  plis  de  fes 
étoflc» ,  &  un  peu  trop  d'uniformité  dans 
fes  attitudes  &:  dans  les  airs  de  têtes.  Il 
fcmble  encore  que  Ip  nu  de  fes  figures  7 
fait  defîrçr  cette  délipateflè  de  chair ,  que 
Rubcns  &  le  Ticifo  préA^iitqic  pleine  dt 
fang  &  de  vie. 

On  voit,  â  Rome,  divers  ouvrages  du 
Poiffljn  \  mais  la  plus  grande  partie  eft 
heoreafëmene  tcrenue  en  Fraoctw  L'IgKb 
de  S.  Gcrmain-cn-Laye  poflède  h  D^îb 
cene  de  ce  célèbre  maître. 

Les  Jéfuite$  du  noviciat  â  Paris,  ont^ 
te  S.  Xavier  reflùfcitant  un  more,  taoleav 
admirable  !  Le  PoulTîn ,  dans  ce  tableau , 
a  difpofé  fes  figures ,  en  forte  qu'elles 
voient  toutes  le  miracle  ,  &  a  remué  leurs 
paflîons  avec  un  jugement  &  une  adreflè 
tpuee  particulière  ;  il  a  conduit  leur  dour 
leur  6c  leur  ioic  par  degrés ,  i  propordoii 
des  degrés  du  fang  &  de  l'intércr.  Une 
femme,  qui  au  chevet  du  lie  foutienc  la 
téte  de  la  perfoqpe  reflidcitée,  ell  placée 
&  courbée  dans  cette  a^on  avec  une 
fcience  mervetlleufê-  Jefus-Çhrift  dans  le 
ciel  honore  ce  miracle  de  fa  préfence  j 
l'attitude  en  cft  majertueufe,  &  la  figure 
eft  fi  finie  ,  qu'il  femble  qu'il  n'y  a  que 
Raphaël  qui  en  pût  faire  une  lèmblable. 

On  fait  avec  quel  efprit  le  Pouffin  nous 
a  fait  connoîtrc  Agrippinc  ,  dans  fon  ta-» 
bleau  de  la  mort  de  Gcrmaaicus  :  autre 
chef-d'ccuvre  de  fon  art,  fur  fequd  }e  re»> 
voie  â  l'abbé  du  Bos. 

La  colleâion  du  palais  royal  ofFre , 
entre  plufîeurs  morceaux  de  ce  fameux 
maître,  outre  le raviflêment  de  S.  Paul, 
tableau  d'un  beau  coloris  «  &  qui  &tc  un 
digne  pendant  avec  la  vifion  d'Ezcchid 
de  Raphaël,  le&  fepc  facremens  du  Poufftn; 

fiiic« 
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fnhs  trft*prfcicufef  dont  1A>  le  t^gcnt 
para  iMooo  fivres. 

Enfin ,  on  connole  I0  ham  pa^  fage 
nomm^  Arcadie ,  &  celui  du  palais  du 
Luxembourg ,  qui  repr^fente  le  dâugc. 
Dans  le  premier,  en  mène  temps  que 
des  bereers  &  des  bergères  par^  de  guir- 
landes de  fleurs ,  nous  enchantent  ;  le  mo- 
nument qu'on  appciçoir  d'une  jeune  fîllc 
morte  ù  la  Retir  de  Ton  âge  »  fût  naître 
dans  notre  efprit  mille  aWMS  réflenons. 
Dans  le  fecond  payfage,  nons  fbmmes 
accablé  de  T^ënement  qui  s'of&e  i  nos 
yeuv ,  Ce  du  boulevcrfcmeiit  du  monde  ; 
nous  croyons  voir  la  nature  expirante. 
£n  effet,  ce  grand  homine  a  aulfi  bien 
peiiit  dans  le  payiàge  tous  les  ei&ts  de 
la  nature,  que  les  paflîons  de  Tame  dans 
fes  tableaux  d'hiftoire.  Voyti  Paysage. 

Les  curieux  peuvent  lire  dans  la  vio 
cet  homme  ctlebre ,  donnée  par  Fé- 
libien  en  françois ,  &  en  iralicn  par 
Bellori ,  beaucoup  d'autres  détails  fur  fcs 
ouvrages. 

Sttlla  rj^'^l^fs  J>  ^  L^on  en  1596, 
mort  i  Paris  en  1647.  Il  fit  le  voyage 
d'Iralie  pour  fc  perfcèlionncr ,  &  le  grand 
duc  Côme  de  M^dicis  l'arrêta  lept  ans  i 
Florence.  Enfin  ,  il  fc  rendit  à  Rome,  où 
il  fc  lia  d'amitié  avec  le  Pouflin.  On  rap- 
porte qu'ayant  été  mis  en  prifon  fur  de 
fau^s  accufations ,  ii  s'.irrufa  â  deffiner 
une  vierge  tenant  ï'enfjnt  Jefus  :  depuis 
ce  temps-lâ ,  les  pi  ifonniers  ont  dans  cet 
cndnnc  une  lampe  allumée ,  &r  y  viennent 
ttre  leurs  prières.  Le  cardinal  de  Rididieu 
Payant  attiré  à  Paris ,  le  roi  le  nomma 
fon  premier  peintre.  L'étude  qu'il  fit  d'a- 
pris  l'antique ,  lui  donna  un  goût  de  dcffin 
csorred.  Sa  manière  dans  le  petit ,  eft  gra- 
cîenle  &  finie.  Il  a  par&iremcnt  rendu 
des  jeux  d'enfàns  &  des  paftorales.  Mais 
les  ouvrages^ dans  le  grand  font  froids, 
de  fon  coloris  cnid  donw  (n|p  dans  té 
rouge. 

Blandurd  ("  Jacques  J,  ni  i  Patis  en 
liÇoo,  mort  dans  la  même  \'ille  en  1638. 
11  fit  â  Vcnifc  une  étude  particulière  du 
colons;  &  ccîl  aufTi  un  de  nos  meilleurs 
coloriflies.  Il  avoit  du  f^nief  &  donnoit 
«ne  bdie  expreffion  i  us  Itgnics.  la  (àUe 
4e  Tacadémic  de  S.  Lw  coolcKve  de  ce 
Tome  XL 
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peiiitre  un  S.  Jean  dttis  lUIe  de  Parhmos. 
Deux  de  fes  tableaux  oment  r^elife  de 
Notre-Dame;  fhn  repréfente  S.  André  i 

genoux  devant  la  croix  ;  &  l'autre  la  def- 
cencc  du  Sainr-Efprit ,  morceau  eftinuf. 

Lonaitt  C  Claude  Gelée  die  Clmde  lej* 
naquit  ea  1600  en  Lorraine,  mourut  a 
RcMne  en  r($9l.  Né  de  parens  fort  pauvres , 
il  fe  rendit  en  Italie  pour  y  gagner  fa  vie. 
Sa  bonne  fortune  le  fit  entrer  chez  le 
TalRt  0c  il  y  fi}t  long-temps  làns  pouvoir 
rien  comprendre  des  principes  de  la  pein- 
ture; enfin,  un  rayon  de  lumière  perça  le 
nuage  qui  enveloppoir  fon  efprit.  Dés-lors 
il  fit  des  études  conrînuclles,  &  devint  un 
grand  nayfagifte.  Sa  coutume  dnït  de 
fondre  les  touches ,  &  de  les  noyer  dans 
un  glacis  qui  couvre  les  tableaux  ;  mais  il 
n'avoir  point  de  talent  pour  peindre  les 
figures.  La  plupart  de  celles  qu'on  voie 
dans  lès  ouvrages,  font  de  Laun  ou  de 
Courtois.  Ses  delÉos  font  excetteas  pour 
le  clair-obfcirr.  ' 

Vdlimln,  né  en  Prie  l'an  1600,  cft 
mort  tout  jeune  aux  environs  de  Rome  ea 
1631.  Il  imita  le  flyle  du  Caravage,  fes 
ombres  fortes  &  noires,  &  s'attacha  ce- 
pendant â  repréfenter  des  concerts ,  des 
joueurs,  des  IbfJats,  des  buveurs,  &  des 
bohémiens.  Il  fit  auffi  quelques  tableaux 
d'hiiloire  &  de  dévorion,  oui  font  îott 
eftimés.  II  peignit  dans  l'églifc  de  fiint 
Pierre  à  Rome,  le  martyre  des  SS.  Pro- 
ccflc  &  Marriiiit'n ,  qui  e(l  un  chef  d'auvre 
de  r.vr.  Sa  touche  eii  légère  ;  A>n  coloris 
vigoureux  ;  fes  figures  font  bien  difpol^: 
ma  s  il  n'a  point  confulté  les  grâces  ;  fo: 
cxpreflîons  font  dures  ,  &  il  a  iouyenC 
péché  contre  la  corrcdion  du  deiïîn. 

Champagne  (Fhilippe  de  ),né  ^  Bru- 
xelles en  i5o2,  mores  Par»  en  1674.  H 
avoit  de  rinven<-ion  ,  ic  un  bon  ron  de 
couleur  ;  irjais  les  compolîtions  font  tioi- 
dcs.  Son  crucih'x  qu'il  a  repréfcnté  dias 
l'églife  des  Carmélites  du  fiuxbourg  Saint- 
Jacques,  pallè  pour  un  chrf'-d'fleavte  de 
perfpcôive.  On  voit  encore  de  fcs  ou- 
vrages dans  les  églifes  de  Paris  ;  par 
exemple ,  le  dôme  de  r^ilè  de  U  Soe- 
bone  ett  de  là  main. 

AEr»  CXdiiivju  de  taj ,  né  i  Paru  ei^ 
t6o6f  moct  dans  h  même  ^■illo  en  xtfoS. 
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Son  coloris  eft  frais ,  les  teintes  des  fonds 
de  fes  cableauk  font  bien  noyées ,  fa  tou- 
che cft  Infère ,  fin  ftyle  gracieux ,  fa 
connaofitim  ùâ»  ;  mm  on  iiu  tepcoche 
de  n  avnr  ni  ain  confiiM  k  mnws.  Ses 
ubleaux  ail  dwvaht  &  fis  dcffios  font 

Mignard  ("  Pierre J  f  furnommë  Mi- 
wurd  le  Romain  y  pour  le  diflinguer  de 
Ion  frère,  &  à  caufe  du  long  fejour  qu  il  6t 
à  Rorne,  naquit  à  Troycs  en  Champagne 
en  1610,  &:  mourut  â  Paris  en  169^.  Il 
qoktn  racole  de  Vouée  pour  voir  lltalic , 
&  lia  ane  intime  amicié  avec  du  Frefnoy. 
Il  potr^doic  cminenunent  le  talent  du  pot^ 
trait,  pci^ijif  le  pape,  la  plupart  ces  car- 
dinaux ,  des  princes ,  &  des  feigncurs.  A 
fon  retour  en  France ,  il  eut  l'honneur  de 
peindre  dix  fois  Louis  XIV  y  9t  pluficuis 
fois  la  mai  fon  royale. 

Il  avûic  un  gjnie  élevJ ,  &:  donnoit  à 
fes  6gurcs  des  attitudes  pleines  de  no- 
bleflè  ;  fon  coloris  cft  firais ,  fa  touche  cil 
"K'gcrc  &  facile,  &  fe$  conpofirions  font 
gracicufcs  ;  mais  elles  manquent  de  feu  , 
&  fon  dcdin  n'cft  pas  correâ.  Les  ouvrages 

Îiui  font  le  plus  d'honneur  â  ce  maître , 
ont  la  galène  de  Saint-Clood,  Ac  laccm- 
poTo  dn  Val -de -Grâce ,  que  Molière  a 
•célébré  magnifiquement.  Cependant,  Mi- 
gnard voulut  la  retoucher  au  pallel  ;  ce 
qitt  a  cbanié  le  bon  ton  de  couleur  oui 
fégnoîc  d'abord,  en  un  aime  qui  tire  fur 
le  violet.  11  fut  le  rival  de  le  Bnm  pen- 
dant quelque  temps  :  mais  il  ne  Teft  pas 
aux  yeux  de  la  poflefké ,  comne  le  die 
M.  de  VokainN 

Mignard  ntoaroe  omnbK  d*ann^, 
dTionncurs ,  &:  de  gloire.  Il  laifîà  une 
.fille  d'une  ^ande  beauté ,  qu'il  a  peinte 
plufienn  faa  dn*  (es  ouvrages,  &  qu'il 
avoic  mariée  au  oonie  de  Feuquicrcs. 
Cette  dame  ,  loin  d'avoir  eu  la  fotte  & 
barbare  vanité  de  rougir  d'être  la  fille 
•d'un  câebre  artifle ,  lui  a  fiùc  ériger  un 
beam  maufulée  dans  l'églife  des  Jacolms 
de  la  rue  Saint-Hoooré.  Ce  monument  en 
marbre  eft  entièrement  de  la  main  de  M. 
le  Moine  fik,  à  l'excoprion  du  bufte  de 
Mjsiard,  qui  eft  de  Desjardins.  La  com- 
t^y  pacâteàs^BOiBandeflMisdnbufie 
de  ton  pcMi 
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Rohtrt  C  Nicolas  J ,  ni  i  LangTK  trtts 
l'an  1 610,  s'attacha  k  Gaftôn  de  France, 
duc  d'Orléans.  Ce  prince ,  non  content  de 
pcnlionnet  quel^MS  céletires  botaniftes, 
&  de  fiire  fleurir  dans  (es  jardins  les 
plantes  rares ,  voulut  encore  orner  fon 
cabinet  de  leurs  peintures.  Dans  ce  delTeia, 
il  y  empbya  Robert,  donc  pecfiniie  n'a 
jamais  égalé  le  pinceau  en  cette  partie* 
Cet  habile  artifte  peignit  chaque  plante  fiir 
une  feuille  de  vciin,  de  la  grandeur  d'un 
in.foUo  y  avec  une  exaâitude  merveilleufe, 
&  rcpréfcnta  fur  de  fimbbbles  feuilles , 
les.oiieaux  &  les  ammaux  rares  de  la  mé- 
nagerie du  prince ,  en  forte  que  Gallon 
le  trouva  infenliblemcnt  un  .sflèi  grand 
nombre  de  ces  mmiatures ,  pour  en  former 
divers  porte-feuilicsy  donc  la  vue  kd  Arroit 
de  rccréatioo. 

Ces  porte-feuilles ,  après  Ton  décès  arrivi 
en  1660,  fûrcnc  acquis  par  Louis  XIV, 
qui  nomma  Robert  peinae  de  fon  cabi- 
net; &  i  l'exemple  de  Gaflon ,  lui  donna 
cent  francs  de  chaque  nouvelle  miniature. 
L'argent  étoit  alors  â  livres  le  marc. 
Robert  flatté  par  ces  diilinâions ,  s'appli- 
qua fi  fidèlement  â  fon  objet ,  que  par  un 
rravall  aflidu  d'environ  vingt  ans  qu'il 
vt'ciir  enctire,  il  forma  c^e  fa  main  un  re- 
cueil de  pcincures,  d  oifeaux ,  &:  de  plan- 
tes aulli  fiti^.iilieres  par  leur  rareté,  que 
par  b  beauté  âc  l'exaâitude  de  leur  defGn. 

Robert  mourut  en  1684  ;  mais  (bn  ov 
vrage  qui  a  été  continue  par  les  fieurs 
Joubert,  Âubriet,  &  autres,  &  qui  fe 
continue  toujours ,  fidc  le  plus  beau  recueil 
qui  fiiic  au  monde  en  ee  gence  U  eft  d^ 
pof^  dans  fa  bîbfiodieqne  du  roi,  oâ  kt 
curieux  peuvent  le  voir  :  toutes  les  minia- 
tures font  rangées  par  les  claflès  &  les 
genres  auxquelles  elles  peuvent  fi  nppoi^ 
ter;  méthode  également  utile  aux  ann- 
reurs,  &  â  ceux  qui  feront  cbarg&  di 
foin  de  faire  peindre  dans  la  fuite  les  plan- 
tes &  ammaux  ^u'on  voudra  y  ajouter. 
Voye\  Us  m^ÊOtnu  de  PacaméHiie  des 
Sciences  y  ann.  17*7. 

Frefnoy  ( Charles  Alphonfe  Ju  ),  nél 
Paris  en  1611,  mort  en  1(^6^.  il  a  Êiit 
peu  de  tableaux,  &  c'efl  dommage  :  car 
ceux  qu'on  connoit  de  fa  main  font  loués 
pour  la  oomâiiQB  duddfin,  de  la  hnaté 
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du  coloris;  mais  il  s'cfl  imraortaBfiS  ptr 

fon  pocmc  larin  de  la  Peinture. 

B,>uiJi)ii  (Sil'jllitn_),nî  i  Montpellier 
eu  1616,  mort  i  Paris  en  1671,  faHit 
en  Italie  la  manière  du  Caravage  &  du 
Bamboche.  Il  avoir  une  imai^iaarion  pleine 
de  tcu ,  une  grande  facilite ,  &  un  goût 

Îuelquefois  bizarre  :  fa  touche  efl  légère , 
c  fon  colons  bril'ant.  Ses  compoutions 
fimt  ingénieufes,  fouvenc  extraordinaires  ; 
fes  expreflîons  font  vives ,  &  fes  attitudes 
variées.  On  lui  reproche  de  n'être  pas 
COITCft.  Il  finijllbic  peu  fes  tableaux  :  mais 
lei  moins  finis  font  les  j^us  recherché 

Le  Bourdon  a  embiam  tons  les  genres 
de  Peinture.  Ses  payfages  font  cflimcs  par 
le  coloris  &  par  une  bizarrcac  piquante. 
On  voit  encore  de  cet  habile  arcifie  des 
pafiorales ,  des  barobochades ,  des  corps;- 
de-gardc ,  outre  des  fuiets  dUfloire.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l'^glife 
de  S.  Pierre  de  Rome  ,  font  du  Pouflin , 
du  Valentin  ,  &l  du  Bourdon.  Le  fameux 
tableau  du  martyre  de  &  Pierre,  eft  dece 
denûer. 

Sueur  ("Eufidche  te)  ,  né  i  Paris  en 
1617  ,  mourut  à  la  Heur  de  fon  âge  dans 
b  même  ville  ,  en  1655  ;  c'eft  un  des  plus 
grands  malcres  de  X'ccoU  jra^oiU.  On 
connolc  les  psintores  donc  il  a  oim  le  petit 
cloître  des  Chartreux  ,  &  qui  ont  ctc 
gàttîes  par  quelques  envieux  de  fon  rare 
n&ice.  Cet  ouvra^o  conlille  en  2.2  ta- 
bleaux ,  où  la  vie  de  S.  Bruno  eft  repré- 
fcnt^  :  le  7  ,  le  13  ,  &  le  li  ,  iont  les 
plus  beaux  ;  le  dernier  fur-tout  étoît  traire' 
d'une  manière  triis-favante ,  pour  la  dilpo- 
iition  des  figures  &  les  dilFerences  exprcf- 
lions  des  religieux  qui  regardent  leur  perc 
expirer.  La  lumière  des  flambeaux  fe 
voyoit  répandue  fur  tous  les  corps ,  avec 
une  entente  admirable.  Les  flambeaux  du 
Zeuxis  des  François  ont  kfi  d^dôls  par 
la  jaioufte. 

Brun  C  Charles  lej  ,  né  i  Paris  en 
,  décida  dans  la  même  ville  en  161^0. 
U  hic  un  de  ces  hommes  dellin^s  à  faire  la 
•loîre  de  leur  patrie  ,  par  l'excellence  de 
leurs  talcns.  Le  Brun,  à  Page  de  J  ans, 
tiroit  les  charbons  du  feu  pour  dediner  fur 
le  plancher.  &  â  douze  ,  il  fît  le  portrait 
ide  fon  aïmily  tabkau  dÛoié.  On  coolisive 
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dans  la  coUeâion  du  palais  royal  ,  deux 
morceaux  qu'il  peignit  A  quinze  ans  ,  l'un 
eft  Hercule  aflommant  les  chevaux  do 
Diomede  ;  i'auae  repréfence  ce  hitot  en 
facrificareur. 

Mais  les  ouvrages  qu'il  exécuta  après  fbn 
retour  d'Italie  ,  le  mirent  au  rang  des 
premiers  peintres  de  l'Europe:  ils  font  cous 
marques  au  coin  d'un  très-grand  maître  « 
&  peut-être  n|a  t-il  manqué  â  la  |iloire  de 
ce  cJI.bre  artiflc  ,  qu'un  peu  mouis  d'uni- 
formité' dans  fes  produâions  ,  &  un  coloris 
plus  varié  &  plus  vigoureux',  il  n'avoit 
^u'un  pasâ£ure  pour  arriver  i  laperfisc- 
ttott.  Attcon  peintre ,  depuis  le  Vaàtin , 
n'a  mieux  obfervé  le  cofîumc  que  le  Brun, 
ni  poffêd^  plus  éniinemment  la  poétique  do 
l'arc,  &  Jetabncdeiendte kapaffiousdo 
l'ame. 

Son  caldeau  du  maffiere  Jet  Tmoeens 

nous  (fmcut  dk  nous  arrendrir ,  fans  laifTer 
des  idées  funcfles  qui  nous  importunent. 
Un  morceau  de  fa  main  ,  encore  au  deflùs 
pourfexpreffion  &  le  cotom  ,  efi  la  Maf^ 
Jekine  pAniente  ,  qu'on  vmt  i  Paris  dans 
une  des  chapelles  des  Carmélites  du  fvji- 
bourg  Saint-Jacques  ;  on  ne  peut  fc  lailér 
de  confîdérer  &  d'admirer  cet  ouvrage. 

Le  roi  a  deux  galeries  peintes  de  U 
main  de  !e  Brun ,  &  remplies  de  morceaux 
qui  lui  auroieiu  valu  des  autels  dans  l'an- 
tiquitc  ;  on  y  remarque  fur-tout  fes  batailles 
d'Alexandre  ,  gravées  d'après  fes  dcfliot. 
par  G^aid  Audcan  :  les  e&unpes  n'en  font 
pas  moins  rediercUes,  oue  celles  des 
barailles     Coofiaatin psc  Ilaplnitl  ft  pat 

Jules  Romain. 

Si  la  famille  de  Darius  efl  ef&cée  par 
le  coloris  des  Pèlerins  d'Emmaiis  de  Paul 
Veronefe  ,  placés  vis  à- vis  ,  le  François 
furpafTè  l'Italien  par  la  beauté  &  la  fageflô 
de  la  comoo&cion  &  du  defCn  ;  coolultes 
le  patallck  nSSanné  qu'eu  a  fine  M. 
Perrault. 

Enfin  toutes  les  peintures  dont  le  Brun 
a  décoré  la  grande  galerie  de  V^crfailles , 
&  les  deux  ialons  ^ui  l'accompagnent ,  fooc 
l'objet  de  Padmiradon  des  connotflèurs. 
Jamais  ouvrage  ne  mérita  mieux  d'être 
I  gravé,  comme  il  l'a  été  en  17^3  fur  les 
i  defTIns  &  par  les  (ovas  de   M.  Macë , 
I  pciuae  du  roi.  Ce  cecueil  d'eftampes  »  qua 

Ffifff  X  ^ 
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immorraîife  le  nom  de  cet  habile  artiftc , 

Kii  a  coûté  nente  tmks  de  travail  le  plus 

aflîdu. 

Coypel  C^orlJ  ,  ne  à  Paris  en  l6t^  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1717.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  dam  nos  ^lifes,  aux 
Tuileries ,  â  Vet  failles ,  i  Trianon ,  ftc. 
On  voit  dans  Nglife  de  Notre-Dame  un 
beau  tableau  de  fa  main  repréfencanc  le 
martwe  de  S.  Jacoucs.  U  a  peint  au  palais 
ro/al  ,  dans  le  plafond  de  U  ÙSn  des 
gardes  ,  le  lever  du  foleii. 

Forell  (  Jean J  ,  né  à  Paris  en  \€^6 , 
moir  dans  la  même  ville  en  1707  ,  cft  un 
des  meilleurs  payfagiftes  francois.  Elevé 
de  Pictto  Francifco  Mola ,  il  régala  dans 
le  payfjcc.  II  alla  deux  fois  en  Italie ,  & 
y  refta  Icpc  ans  dans  le  premier  voyage. 
On  renia,  que  dans  fes  tableaux  une  touche 
hardie  ,  de  grands  coi'ps  de  lumière  ,  de 
favanres  oppofitjons  de  clair  -  obfcur  & 
d'ombre  ,  un  ft)  le  affcz  élevé ,  &  des  figures 
bien  dcfîinécs.  On  fait  aufTt  grand  cas  de 
fes  di-fTins. 

FoJJe  C Charles  de  la)  ,  à  Paris  en 
1640,  mort  dans  la  même  ville  en  1716. 
Il  ctoir  oncle  de  l'auteur  de  Miinlias  , 
entra  Jans  l'ccolc  de  le  Brun  ,  &  le  montra 
un  élevé  di'inc  do  ce  ctlcbre  artilîc.  Il 
•cquit  i  Venifc  une  peinture  mvelievfe,  & 
une  intelligence  du  clair-obfcur  ,  qui  le 
phce  au  rang  des  bons  coloii'lc.  ,  r,s^a,  - 
nations  ne  font  pourtant  point  dans  L  titn 
de  la  nature  :  on  lui  reproche  encore  d'a- 
voir £ùt  les  figures  trop  courtes &^  d'a- 
voir mal  jeté  les  drapenes.  Ses  principaux 
ouvrages  font  à  Londre'^ ,  à  Paris ,  &  dans 
les  palais  du  roi.  C'cll  lui  qui  a  peint  la 
coupole  de  l'cglife  des  Invalides.  Il  brilloit 
éua»  te  frd^e.  Son  obleau  de  réception 
k  Pacadémiede  Peinture,  eft  Tcnlévemcnt 
Ai  Proferpine  :  beau  morceau  qu*on  re- 
garde connne  Ion  chef-d'œuvre. 

Jwvtnet  j  né  à  Rouen  en  1^44,  mort 
4  Paris  en  1717.  Il  étudia  la  nature  avec 
une  application  te  un  difcemement  qui 
le  mètrent  au  rang  des  pliii.  fameux  artiftts. 
l  e  rablcau  de  Mu'  ,  dont  le  fujot  cfl  la 

luVilon  du  par  i]y[,i;ue  j  annonça  l'excc!- 

Icnce  de  fes  talcns  ^  &  ce  qui  eft  bien  fin- 
sulicr ,  c'eft  qu'^ranc  devemi  intHiiéme  fur 
b  fia  de  Tes  joues  jenlytiqne  du  «6cé 
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droit ,  à  la  lîiite  d'une  attaque  d'apoplexie  ; 
il  del&niokciiooce  de  la  main  droite,  mioi- 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  ;  ennn  il 

s'habitua  tellement  à  fe  fcrvir  de  la  main 
gauche  ,  au'on  voit  plufieurs  belles  pem- 
cures  qu'il  a  exécutées  de  cette  main , 
entr'autrcs  le  tableau  appellé  le  Magni" 
ficat  y  qui  eft  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre  fe  trou» 
vent  dans  toutes  les  autres  églifes  de  Paria, 
On  connott  en  particulier  les  quatre  mor- 
ceaux qu'il  compofa  pour  l'églife  de  S. 
Martin  des  Champs  ,  &  qui  ont  ctc  exécu- 
tés en  tapiflèrie  ;  ils  font  fmguliéremenc 
cllimés  çour  la  grandeur  de  la  compofttion  » 
la  hardieflè  &  la  corrcéHon  du  deflîn  , 
la  fierté  du  pinceau ,  &  l'intelligence  du 
clair-obfcur.  On  connoit  au/Tî  de  fa  main 
la  guérifon  de  plulîeuis  malades  fur  le  lac 
de  Génélarech  ;  cablean  excellent  ,  qui  ci\ 
dans  l'églife  des  Chartreux.  II  a  peint  k 
frefque  de  la  plus  grande  manière  ,  les 
douze  api'^tres  qui  font  au  deflbus  de  la' 
coupole  de  l'églife  des  Invalides.  M* 
Reftout  eft  i'éleve  &  le  neveu  de  cet  habile 
homme ,  dont  il  6it  revivre  krs  talens. 

Fanvcel  (  Jofeph  )  ,  né  en  1 648  en 
Provence ,  mort  à  Paris  en  1704  II  fi» 
rendit  de  bonne-heure  en  Italie ,  rencontt* 
à  Rome  te  Bourguignon  ,  fe  mit  fous  fil 
difcipline  ,  &  le  r,:rpa(fii  même  \  rtprefcnter 
des  batailles.  Il  étudia  à  YliiIIc  le  coloris 
des  favans  maîtres  qui  ont  embelli  cette 
ville.  U  a  peint  avec  fuccà  des  fiqeta 
d*hi(loire  <t  de  caprice.  Sa  touche  efttPuae 
légèreté  charnvinrc  .  Ton  co'oris  d'une 
grande  fraîcheur.  vSun  /lis  Charles  Parrocel , 
mort  en  17^1 ,  a  excellé  dans  le  genre  dt 
fon  pcre. 

Les  BouUongne  ,  frères  ,  C  Bon  èt 
Louis  )  ont  rendu  leurs  noms  célèbres  dan^ 
ï école  franfotfe.  Bon  Boullongne  ,  né  â 
Paris  en  1640,  mourut  dans  cette  ville 
en  1717.  Il  ttudia  en  Italie  ks  euviagei 
des  plus  grands  artifles,  &  s'acquit  beau- 
coup de  facilité  i  faifîr  knr  manière.  A 
(on  retour  en  France,  Louis  XIV  l'em- 
ploya long-temps  i  décorer  plufieurs  de 
les  palais.  U  écoit  habile  dcllinateur  Se 
exceUene  cokriAe. 

Lflui»  BonOongneyaéiPttisen  1^4, 
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mort  dans  la  m'me  ville  en  ly^^  ,  s'efl 
diiiingué  daiH  la  Peinture  ,  quoique  moins 
^liHBeaunait  «w  fôn  frère. 

SMUtrrt  C J«*M-Bapt^J,  né  prés  de 
Pcmcoilê  en  itffi ,  tnoct  i  nriien  1717 , 
a  fiuc  d'exccllens  tableaux  de  chevalet , 
d'un  coloris  vrai  &  tendre.  Il  a  excellé  i 
pdndre  d«s  fujets  d'bifioire  &  de  caprice  , 
principtleinMit  des  téces  de  ùanaùùe ,  6c 
des  deffli-figaro.  Ses  morceanx  de  pein- 
ture les  plus  eftimés  ,  fonr  les  Femmes  qui 
Ufent  à  la  chandelle  >  celle  qui  dejjine  a  lu 
lumière  ,  la  Femme  voiUe  ,  la  Coapeuje 
de  choux  ,  PUnutie  ,  les  trois  farqiuu 
en  trois  caMeannc ,  k  Chaffèur ,  le  Ramon- 
neur  f  la  Dormeufe  ,  lu  Ge'omctne  ^  Lt 
Feiaturc  y  la  Sufannt  y  qui  cU  Ton  tableau 
pour  Facadcmie  ;  la  Chameuk  >  la  Pile- 
nne ,  le*  Curieufts  ,  la  Coqium  f  la 
Femme  en  colère  >  la  Femme  qui  nad  un 
billet  ,  le  Fumaw  ,  una  àefettm  de 
Croix  y  Sec. 

Cet  ingÀiieux  artifle  avoic  lia  pinceau 
f<fduiranc ,  un  deilln  correâ ,  une  touche 
fine.  Il  donnoit  â  (es  têtes  une  exprcflion 
gracicufc:  ffs  teintes  font  brillantes ,  &  fes 
carnations  fraîciies.  Ses  attitudes  font 
encore  d'une  grande  vérité  ;  mais  le  froid 
de  fon  caraâerea  pafS  quelquefois  dans  fes 
ouvrages.  Il  avoic  un  recudi  de  deOlns  de 
femmes  nues ,  de  la  dernière  beauté  ;  il 
crut  devoir  le  fupprimcr  dans  une  maladie , 
Ce  ^eA  uae  perte  pour  les  beaux-Atts.  On 
a  beaucoup  gravé  d'après  SanteiTe. 

Largilliere  f  Nicolas  JeJ  ,néi  Paris  en 
1656,  mort  dans  la  même  ville  en  17^6. 
CV-n  un  de  nos  bons  peintres  en  portraits, 
pour  la  rcHèmblance,  les  mains  &  les 
draperies.  On  a  beaucoup  gravé  d'après 
ce  maître  ,  ami  &  rival  de  Rigault.  M. 
Oudr/  peintre  do  mérite  |  S  été  VU  des 
élevés  de  Largilliere. 

Coypel  C  Antoine )  ytiéï  Vw»  en  1 6(î  i , 
mort  dan.s  la  même  ville  en  1712.  II  e(l  fiU 
de  Noël  Coypel ,  &  l'a  furpaile  :  on  admire 
dans  fcs  ouvrages  la  beauté  de  fon  ge'nie  , 
de  l'éclat  de  fon  pinceau.  M.  le  duc  d'Or- 
léans devenu  régent  du  royaume ,  l'employa 
i  poindre  la  galerie  du  palais  royal  y  OU 
il  a  rcp.  éfunté  l'hiftoife  d'Enée. 

Defportes  ( Franfois)  y  ne  enjCham- 
pagueoi  ii66itiasmti  Paris  en  17^  IX 
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étoit  Labile  dans  !c  portrait  9c  dans  la 
perfpcâive  aérienne  \  mais  Â  excelloit  à 
peindre  des  gcotefques ,  des  ammam  »  des 
fleurs ,  desmiics,  desl^iumes,  des  pay- 
fages ,  des  diaffo  :  tbn  pinceau  guidé  par 
la  nature  ,  en  fuivit  la  variété.  Sa  touche 
eft  vraie  ,  légère  ,  facile  ,  &  fes  couleurs 
locales  bien  enBcndues.  Il  resne  dans  fes 
tableaax  >  qiH  fiatt  pour  la  plupart  diflii- 
bués  dans  les  diiteanx  du  roi  f  une  hannO' 
nie  ,  une  fécondité  ,  un  bon  goût  auquel 
on  ne  peut  refufer  des  éloges.  l^oye\  le 
di3.  des  beaux-Arts. 

Rifiuk  (Hjfoan^J  >  né  â  Perpignaa 
en  ,  more  i  Paris  en  1743.  On  le 
nomme  le  VanJyck  de  la  France  f  en 
efièt ,  aucun  de  nos  peintres  ne  l'a  furpafli 
pour  le  pomaic  II  a  été  comblé  de  bien- 
faits de  de  faveurs  de  la  Cour.  Il  a  peint 
les  mains  à  merveille  ,  &  les  &oflêsavec 
un  art  féduifanr.  Ses  couleurs  &  fes  teintes 
font  d'une  vivacité  de  d'une  fraîcheur 
admirables. 

11  n]a  compofé  que  quelques  tableaux 
d'hidoire  ;  mais  celui  oà  il  a  repréfenré  le 
cardinal  de  Bouillon  ouvrant  l'année  fainte, 
ell  un  chef-d'omvre  égal  aux  beaux  ouvré- 
es de  Rubens.  Cependant  on  rtmaïqae 
ans  les  tableaux  du  dernier  temps  de 
Rigaulr ,  des  contours  fccs  ,  &  un  ton  de 
couleur  (ji.i  rire  fur  le  violet.  On  lui  re- 
proche auiFi  d'avoir  mis  trop  de  fracas  dans 
les  draperies  ,  ce  qui  détounit  Kattétatk» 
due  à  la  tétc  du  portrait. 

Troji'  {Jean- François  de)  y  fils  &: 
élevé  de  François  de  Troy  ,  naquit  à  Paris 
en  1676  ,  &  rroiirut  i  Rome  en  I7$2. 
C'eft  un  des  grands  peinrres  die  Véc^fnai- 
foife.  Il  règne  dans  fes  ouvrages  un 
excellent  goût  de  deffin  ,  un  trés-bcau  fini, 
un  coloris  fuave  &  piquant  ,  une  belle 
ordonnance  ,  de  des  expreflions  nobles  de 
frappantes. 

Raoux  C  Jean  )  ,  né  ù  Montpellier  en 
1677 ,  mort  à  Paris  en  1734.  11  efl  inégal; 
mais  quand  il  a  réuffi  dans  (es  morceaux  de 
caprice  ,  il  a  prefque  égalé  le  RembranC. 
Ses  Veflales  (ont  charmantes  ,  de  (on  (àtin 
eft  admirable  ;  mais  fon  coloris  efl  foible. 

Vanloo  ÇJean-Baptifle)y  né  â  Aix  en 
1684 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1745. 
Cet  iUttflre  anifte  eft  fameux  dans  le 
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peu  ti  ait  ,  mais  il  a  au(Ti  crts-bien  rtiifli  à 
peindre  l'Hinoiie  :  fios  églifcs  font  Otn^es 
de  fcs  belles  pcoduâiocs. 
Looîs-Mîchel  &  Ch»1c».AmAlée-Phi- 

lippc  Vaiiloo  ,  font  fcs  fils  &  fes  (-Icvcs  ; 
celui-là  premier  peintre  da  roi  d'Efpagne , 
&  ccliâ-d  premier  peinti  c  du  roi  de  Pruflè, 
font  revivre  avec  diilinâiim  ks  mnàs 
talens  de  leur  pere  de  leur  maitterEnfîn 
ce  nom  céLbrc  dans  la  Peinture  ,  acquiert 
un  nouvel  cclat  par  le  n-.érite  de  M. 
Charles-An;lre  Vanloo  le  jvUne.frerc  & 
ékve  de  Jean-Bapcifle.  U  eft  un  des  pro- 
feflètirs  de  l'acadcmie  de  Peinture  de  Paris. 

lyatteau  Ç y}niû:nr)  ,  ne  A  ^'aIencie^- 
nes  en  1684  ,  mort  près  de  Paris  en  1721. 
C'efl  te  peintre  des  fêtes  gâtantes  & 
champjtrcs ,  il  a  ^t^  dans  le  gracieux  ,  â- 
pcu-prcs  ce  que  Ttniers  a  été  dans  le  gro- 
tefquc.  Tout  devient  charmant  fous  le 
piiic«iau  de  Watteau  ;  il  rcndoit  la  nature 
avec  une  vt'ricë  frappante  ,  &  a  parfaite- 
oaene  touché  le  pa>fage  :  fes  deflins  font 
admirables.  On  a  confidéiablcment  grav^ 
d,'antés  cet  aimable  artiflc. 

Moine  C Fratifois  lej  ,  né  i.  Paris  en 
1^88  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1737. 
Son  f^'énie,  &  les  études  qu'il  fit  en  Italie 
d'api  Ci  les  plus  graniîs  maîtres  ,  l'ont  con- 
duit au  fommet  du  parr.afTe  ;  car  Ls  pein- 
tres montent  fur  le  pamailé ,  aufTi-bien 
que  tes  poète;!.  H  a  immortalifô  Ibn  pinceau 
par  rapoth^ofo  d'Hercule  :  la  plupart  de 
les  autres  ouvrages  font  dans  nos  églifes. 
On  fait  le  fujet  de  fa  n  ifte  mort  ;  envi^ 
de  tes  confrères ,  &  fe  crojranc  mal  récom- 
penfS  de  M.  le  cardinal  de  fleury ,  il 
tomba  dans  une  noire  mâancoGey  &  fe 
tua  de  dcfcfpoir. 

C'eft  fous  ce  grand  maitre  quVmtltlldic^ 
MM.  Natoirc  &  Boucher;  l'uncompofi- 
tcur  plein  d'cfprit ,  deflinatear  élégant', 
Tantre corred ,  facile,  &:  touiours  graci-ux. 

Lancree  (" Nicolas né  à  Paris  en  1650 , 
eft  dJc^di^  dans  la  même  ville  en  174S. 
Elevé  de  Wacceau  ,  il  oe  l'a  pas  ifâié  \ 
mats  il  a  &îe  des  choies  agréiblei  »  d'une 
componrion  riante.  On  a  gravé  d*apités  lui 
des  morceaux  gracieux. 

Coypel  CNoél-Nicolas J,  né  i  Paris  en 
x6oi^  more  dans  la  même  ville  en  173^. 
I)  «Eoii  &e>e  d*AiitoipeCo]rpet;  &  quoiqu'il 
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ne  l'ait  pas  égalé  ,  il  mérite  cependant  un 
rang  diftiogué  parmi  nos  peîains.  Son 
deffin  eft  correi^  ,  fon  pinceau  moelleux , 
là  touche  eft  k'^cre ,  &  fes  compofitions 
font  riches. 

Coypel  (CharUs)  ^  en  1699,  mort 
i  Paris  en  17$  x.  HétKÏer  d'un  grand  nom 
dans  les  Arts  &  dafts  la  Peinture ,  il  le  fou- 
tint  avec  dignité  :  fes  ouvrages  pittoref- 
ques  font  la  plupart  d'une  belle  compofi- 
tion  ,  d'une  touciie  facile  ,  &  d'un  brillanc 
coloris.  Cet  atdfleioràiieaz  firerés-tnftruic 
des  Bettes-Lemei  »  refl  encore  fait  hon- 
neur par  (es  dilcours  académiques ,  &  par 
des  pièces  de  théâtre  connues  feuLmcnc 
de  les  amis  dans  Paris  .  &  â  la  Cour  ,  de 
monfeigneur  le  Jim^bm.  Ar^de  de  ÂL  k 
ChevaLer  HK  JavCOURT. 

Ecole  HolLANDOISE,  C Peinture.) 
Voici ,  ce  me  femble  ,  le  précis  des  meil- 
leures obfervations  qui  ont  été  laites  fur 
les  ouvrages  de  cette  /wo/r  ,  plus  recher- 
chés aujourd'hui  ou'ils  ne  l'etoicnt  fous  le 
fiecle  de  Louis  XIV.  Ils  tiennent  du  goûc 
&:  des  di'laiKs  des  Flamands  &  Allemands  , 
au  milieu  defquds  vivoient  les  peintres  de 
la  Ho.iande.  On  les  diffingue  â  une  repr^ 
fentation  de  la  nature ,  telle  qu'on  la  voie 
avec  fes  défauts  ;  à  une  parfaite  intLili- 
tcnce  du  clair  obfcur  ;  J  un  travail  achevé; 
a  une  propreté  charmante  i  â  une  exaâi- 
rade  iînguliere  :  i  un  art  admirable  dans  h 
repréfcntation  aes  payfaf^es  ,  des  perfpec- 
tivcs,  des  ciels,  des  animaux,  des  fleurs, 
des  fruits,  des  inleâes ,  des  fujets  de  nuit, 
des  vaifieaua,  des  machioes,  &  auoca 
dijets  qm  ont  rapport  au  Commerce  9e 
aux  Arts  ;  mais  il  ne  faut  pas  cherclMC 
chez  eux  la  beauté  de  l'ordiintunce ,  de- 
l'invention  de  rexpreflîoa ,  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Fiance  &  d'Italie. 

Noos  vofons  quantité  de  peintres  hol- 
landois  doués  d'un  génie  rare  pour  la  mé- 
chanique  de  leur  art ,  &  fur-tout  d'ua 
talent  nderreilleux  ,  fuit  pout  le  payfage, 
foit  pour  imiter  tes  e&ca  du  dair-oblcut 
dans  im  petit  efpace  renfermé.  Ils  ont 
l'obligation  de  ce  talent  â  une  prc'fcnce 
d'efprit  &  à  une  patience  fmguliere,  ta- 
ille leur  permet  de  s'attacher  long  temps 
fur  un^nétne  ouvrage ,  fans  être  dcgoûtés 
par  ce  dépic  qui  s'exciM  dans  les  hommes 


ECO 

d'im  tempérament  plus  vif,  qtund  ilsToient 

Jeurs  efforts  avorter  plulicurs  fois  de  fuite. 

Ces  peintres  fiegmanques  &  laborieux 
«ne  donc  la  perfévérance  de  chercher  par 
un  nombre  infini  de  tentatives ,  fouvcnt 
léhérécs  Cuis  fruit ,  les  teintes ,  les  demi- 
teintes  ,  enfin  routes  les  diminutions  de 
couleurs  néceflkires  pour  dégrader  la  cou- 
leur des  objets  ,  Se  ib  font  ainfî  parvenus 
â  peinJre  la  lumière  même.  On  crt  en- 
chanté par  la  ma^ie  de  leur  cluir-obfcur  ; 
les  nuances  ne  font  pas  mieux  fondues 
dans  la  nature  que  dans  leurs  tableaux. 
Mais  ces  peintres  amulàns  ont  aflèz  mal 

rcuflî  dans  les  autres  partie  de  l'arr ,  qui 
ne  font  pas  les  mouv.  i/i^iortancci  :  fans 
invention  dans  leurs  exprcluons,  incapables 
pour  rordinaice  de  s'uever  ai|  d^ffi»  de  la 
nature  qu'ils  ont  devant  hs  yeux  ,  Ûs 
n'ont  gucrc  peint  que  des  paillons  bafîès , 
ou  hicn  une  nature  ignobJc  ,  &  ils  y  ont 
excellé. 

La  fcene  de  leurs  tableaux  efi  une  bou- 
tique ,  un  corps-de-^ardc  ,  ou  la  cntfine 
d'un  payfan  ;  leurs  héros  font  des  faquins, 
{i  je  puis  le  dire  avec  i'abbé  du  Bos.  Ceux 
des  pdnties  hollandois  dont  Je  parle ,  ^i 
ont  Chc  des  tableaux  d'Hiûotre,  ont  peint 
des  ouvrages  admirables  pour  te  danv 
obfcur ,  mais  bien  foibles  pour  le  rcftc  : 
les  vécemetts  de  leurs  perfonnages  font 
cstiavagans,  &  les  exprefTions  de  ces  per- 
ibnnage<  fi>nt  encore  baffes  de  C0niH|iie& 
Ces  peintres  peignent  Ulyllè  (àmfineflê, 
Sufannc  fans  pudeur  ,  &  Scipion  fans 
aucun  trait  de  nobleflù  ni  de  courage.  Le 
pinceau  de  ces  froids  artiHes  fait  perdre 
i  tontes  les  tdces  illuflces  leur  cai^ftere 
connu. 

Nos  Hollandois ,  au  nombre  defqucls  je 
n'ai  garde  de  comprendre  ici  tous  les  pein- 
tres de  leur  nenoo ,  mais  dans  le  nombre 
defquels  je  comprends  la  plupart  des  pein- 
tres flamands,  ont  bien  connu  la  valeur 
des  couleurs  locales  ,  mais  ils  n'en  ont  pas 
là  tiret  le  même  avantage  que  Jes  peintres 
Véa^  vénitienne.  Le  tideot  ide  colo- 
rier comme  l'a  fait  le  Titien  ,  demande  de 
l'invention  ,  &  il  dépend  plus  d'une  inia- 
ginition  fertile  en  expcdiens  pour  le  mé- 
iange  des  couleurs,  çfus  d'une  perfdvéï^atice 
opnileiie  i  tifiin  te  fiis.k  «ite»/c|Mi& 
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Ces  r^flexiotts  de  Pabbé  du  Bos  font  trou 

jufles  :  cependant  la  pcrfc's'cranre  opiniâtre 
dans  le  travail ,  cft  une  qualité  omi  a  pro- 
duit des  morceaux  admirables  dans  tous 
les  temps  &  dans  tous  les  lieux  ;  c'eft 
par  clic  que  le  Doniiniquin  &  tant  d'autres, 
malgré  !e  mépris  de  Ici.rs  coiiitcrcs  ,  ont 
porté  leurs  ouvrages  à  la  pedcâion  que 
nous  leur  connoifions.  ^  Je  paflc  au  carac- 
tère particulier  des  principaux  peincxes  dp 
Ve'cole  hoUandolfe. 

Lacas  lie  Hollande  y  né  À  Lcydcn  en 
1494,  mort  en  1533  ,  peut  être  rcgard«S. 
comme  le  fondateur  de  YecoU  hollanaoi/é. 
La  nature  le  doua  de  génie  &  de  grands 
talens ,  qu'i!  perfeâionna  par  une  fi  forte 
application  au  travail  ,  qu'elle  altéra  fli 
fanté ,  &  le  conduiik  au  tombeau  à  l'âge' 
de  trenCMeufans.  Lucas  s'occupait  jour  Se 
nuit  i  la  peinture  &  à  la  gravure  ;  il  grava 
quantité  d'cllainpes  au  burin ,  à  l'cau-forte^ 
&  en  bois  :  il  peignit  i  riuiile,  igoua^fhe 
6c  fur  le  verre. 

Rhnrf  6[  ami  d*Alberc  Durer ,  ils  s*en- 
voyoicnr  réciproquement  leurs  ouvrages, 
&  travailloient  concurremment  fouvcnt  fur 
les  mêmes  ii^ecs,pttpaie&nnlatiân.  Albert 
deflùioit  mieux  que  Eue»,  mais  ce  dernier 
mettoit  plus  d'accord  dans  tes  ouvrages  ; 
6c  comme  il  les  fintfîbit  extrêmement ,  il 
a  porté  dans  fa  nation  ce  j;o.'ir  pour  le 
6m ,  dont  elle  eA  toujoutN  épi  ife  :  clic  lui 
doit  encore  la  magie  du  dair-obfcur-, 
qu'elle  a  û  bien  perfcâionnfe.  Il  ne  fai^t 
pas  chercher  dans  les  ouvrages  de  Lucas 
un  pinceau  moelleux  ,  l'art  des  draperies^ 
ni  la  correâion  du  de/En  ;  mais  il  a  àotiaé 
beaucoup  d'expcedîon  à  fes  figures  ;  Tes 
attitudes  (bnt  naturelles ,  &  il  a  choifî  un 
bon  ton  de  couleur.  Ses  de/Tws  ont  été 
autrefois  fort  recherchés  ,  &  le  Koi  a  d^ 
tentures  de  tapidèrie  £utes  d'apréf  les 
dclTms  de  ce  maître. 

Vanius  COnoJ  ,  ou  plutôt  03aie  Van- 
Veen  ,  né  à  Leyden  eu  15^6,  mort  à 
firuxelies  01  ,i^i4f.(Âpr^  avok  ii£  élevé 
dans  les  Bdliw^'Lettns',  il  i^attacha  i  fa 
Peinture  ,  &•  demeura  fept  ans  en  Italie 
pour  s'y  pcrfedionner  :  enfuitc  il  fe  retira 
a  Anvers,  &  orna  les  églifes  de  cette  vills 
de  plufieurs  magnifiques  tableaux.  Chi  trooc 
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gencc  du  dair-obfcur ,  un  deHin  correô , 
des  draperies  bien  >ecces ,  une  belle  ex- 
praflion  dans  lès  figures  ,  &  beaucoiin  de 
(races  dans  iës  airs  de  céces.  On  cUime 
particulièrement  fon  triomphe  de  Bacc/ius, 
&  la  cène  qu'il  peignit  pour  la  cathédrale 
d'Anvers.  On  peut  ajourer  à  fà  gloire  » 
qu'il  a  eu  Rubens  pour  diTdple. 
FoHemhurg  CC'orneilltJ  ,  tti  k  Ucreehc 
morr  la  même  ville  en  1660. 
U  fit  à  Ronic  de  bonnes  études  d'apnJk 
liaCUre  .  &;  d'aprcS  les  meilleurs  ouvra-cs 
nu  emoeUiflèiic  cecce  capitale.  Le  «rand- 
ouc  de  Florence ,  &  le  roi  d'Angleterre 
Charles  1,  ont  employé  long -temps  le 

Ïinceau  de  ce  mairre.  Le  gout  de  Potlem- 
urg  le  portoic  à  travailler  en  petit ,  &  fes 
tabuaus  dans  cette  fimne  ibat  pr^eux. 

Ifeem  (Jean-DanJ  de)  ,  né  en  1604, 
mort  i  Anvers  en  1^74.  Ce  maître  s'arra- 
cha particulièrement  â  peindi  e  des  fieurs , 
dw  fivits ,  des  vafes  ,  des  infbumcns  de 
«fiMt»  &  des  tanis  de  Turquie.  li  rend 
ces  «re»  obîcts  ^ine  manioe  fi  fiMni- 
fante  ,  cpic  le  premier  mouvement  cft  d'y 

Îtorter  la  main  \  Ion  coloris  eil  frais ,  &: 
à  touche  d'une  légércti?  Cnpilicre  :  les 
infedes  pacoiflènc  éoe  aoim^  dans  fes 
tableanz. 

Kemhrant  Van-Kyn  ,  fils  d'un  meunier, 
ni  en  1606  dans  un  village  fur  le  bras  du 
Rhin,  mort  ï.  Amftcrdam  en  1668.  Cet 
-faoaune  rare  »  (ans  avoir  bÀx.  aucune  tode 
4e  r^nttqoe,  donr  il  fi»  moqnnic,  avoir 
tant  de  goflt  &  de  génie  pour  la  PLintmo  ,  : 
qifil  ed  compté  parmi  les  plus  célèbres  j 
axrifles.  Il  mcttoit  ordinairemenc  des  fonds 
aoiin  dios  iês  tableaux ,  pour  ne  point  [ 
tomber  dus  des  dlbots  de  perTpe^vc  , 
dont  il  ne  voulut  jamais  fc  donner  la  peine 
d'apprendre  les  principes  ;  cependant  on 
ne  penc  6  lallbr  d'admirer  l'efîèt  mer- 
▼eilenx  que  fes  tableaux  fimt  de  bin .  fon 
{nteOigence  du  dinr-obrenr,  Harmonie  de 
fes  couleurs  ,  le  relief  de  fes  figures  ,  la 
force  de  fes  exprcHions ,  la  fraîcheur  de 
fes  carnations  ,  enfin  le  caifflaw  de  vie 
&  de  vérité  qu'il  donnott  aux  parties  du 
▼Hâge  :  fis  gravures  fimoées  de  coupi  écar- 
tés ,  irréguliers  flc  ^gntignls,  fimc  im  effet 
trés-piquant. 

lUbecen 
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1610,  mort  à  Amltcrdam  eu  1685.  On 
l'appelle  communément  k  bon  OJiade  ^ 

Eour  le  dilHnguer  de  fon  frère.  Les  ta- 
leaux  d'Oflade  préfimeenr  ordinairement 
des  intérieurs  de  cabarets  ,  de  tavernes , 
d'hûcclleries  ,  d'habitations  rudiqucs  ,  & 
d'écuries.  Cet  habile  artiftc  avoit  une  par- 
frite  inteOigenoe  du  dair-ob(cur ,  là  touche 
eft  l^ere  fie  fpinraelle  :  il  a  rendu  la  nature 
avec  une  vAiré  piqiianre  ;  mais  Ton  goût 
1  de  deflin  eft  lourd  ,  &.  Ils  h^ineî  font  trop 
'  courtes.  Il  a  fait  une  belle  fuife  de  deflïnS 
coloriés  ,  qui  eft  aâueUement  dans  le  ca- 
binet des  curieux  liollandotr.  On  a  auflt 
gravé  d'après  Van-Oflade. 

Dow  (Gérard J  ,  né  à  Leydcn  en  1613. 
Rembrant  lui  montra  la  Peinture ,  quoique 
Gérard  ait  pris  une  manière  d'opérâr  op- 
pofée  i  edw  de  fini  mdtre:  mats  il  lui 
devoir  fintelligence  de  ce  beau  coloris 
qu'on  admire  dans  fes  tableaux.  On  admire 
encore  le  travail  étonnant ,  le  goât  lîngii- 
lier  pour  la  propreté ,  le  fini ,  la  vérité  , 
l'exprelTion  ,  &  la  parfinte  connotflànee 
que  ce  célèbre  artifte  avoit  du  clair-obfcur. 
Sies  ouvrages  augmentent  tous  les  jours  de 
prix. 

Laar  (Picrrt  dej .  né  i  Laar  en  161  j  , 
village  prés  de  Nam  en  y  mort 

en  1^7').  Pierre  de  Laar  cfl  encore  plus 
connu  fous  le  nom  de  Bjnit,Khe  ,  qui  lui 
frit  donné  i  caufe  de  la  fingulicre  confor- 
mation de  fil  figure.  Bamboche  étoic  M 
peintre  dans  fiin  genre  ;  9  ti^a  traité  que 
de  petits  fujets ,  des  foires,  des  jeux  d'en- 
fans,  des  chaiïès,  despayfages,  des  fcencs 
gaies  &  chanqpétceSt  des  tabagies  fie  autres 


fujets  plailàna,  mà\  depuis  Tut,  ont  4sA 
nommées  Jks  iamhoehades.  En  efliff, 
perlbnne  n'a  touché  ce  genre  de  peinture 
avec  plus  de  force  ,  d'cfprit  &  de  vérité, 
que  l'a  fait  cet  artifte. 

Met^u  (GahrUQ ^oéi  L«rden  en  i6s 
mort  i.  Amfletdam  en  if^ïï.  Ce  maltre  e 
&it  peu  de  tableaux;  mais  ceux  mi'on  voit 
de  lui  font  très-précieux  ,  par  l'art  avec 
'kqnd  il  a  fu  rendre  les  beautés  de  -  k 
nature  :  h  fioeflè  fie  la  lé^recé  de  la  toq- 
che ,  la  fraîcheur  du  cotons ,  intelligence 
du  c!jir-obfcur  &  l'exaâitude  du  deflîn, 
fe  font  également  fendr  dans  fes  ouvrages. 
Ce  OMlmsie  peignait  tpftm  pctic,  fit  Je 

pluparc 
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fkipne  à»  iss  fiiiecs  font  da  capdoA.  On 
vante  Ibn  tableaa  qui  reprâênm  nne  vifite 

de  couches  ,  comme  auJIî  celui  de  la  dc- 
oioiicile  qui  fe  lave  les  mains  au  dciliis 


d'un  baffin  qne  dnt  &  fervaste  »  nn# 
*-  *  — î  «Otto  aws,  bi , 
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en  même  tcmp  ^badl»&vwM»t«fe,iM' 
pedtes  figures  jontmîMfl  êt  men  deffinwMs' 

enfin  ce  malrre  fait  les  d(;!ices  des  ctiricu» 
qui  fout  paitiiàiui  iks  morceaux  peints  avec  ' 
amour. 


S'im  i«um  uanejMU  «Otto  aws,  lui 
e  la  r^Ffrence;  Le  Roi  a  im  feul  tttleaa  ' 

de  Mentu;  il  repreSfwUc  une  femme  tenant 
un  verre  à  la  main ,  ic  un  cavalier  qui 
U  ftlue.  Qd  «  fmé  dTaprés  ce  cfaanDaiic 
aidfle. 

Wouwermaas  (Philippe)  ,  ni  I  Harlem 
en  i6zo,  mort  dans  la  même  ville  en  1668. 
C'ell  un  des  maître»  hollandois  dent  Ja 
manière  a  été  le  pbu  «oivedStnMMnc  goû- 
tée, &  c'efi  en  pacticnHer  un  mi^gifts 
admirable.  Voye^^  U  diSioam.  dû  Buât»' 
^ics ,  &  Houbrakea  dmufiitfù  duFtin- 
trts  hollandais. 

:  Berghem  ( Nicolas J  >  né  à  Amfierdam 
en  1624.  mort  â  Harlem  en  l68jL  C'cll 
un  des  plus  grands  payragUleS  de  n  Hol- 
lande. Ses  ouvrages  brillent  par  la  riche/Tè 
&  la  variété  de  Tes  comjpoiicions ,  par  la 
Vérité  &  le  charme  de  Ion  coloris ,  par  la 
libecté  Sl  râ^gancede  &  eondiet  par  des 
efiêtt  piquai»  de  Imnieie* ,  païf  fbn  habi- 
leté à  peindre  les  cieb ,  enfin  par  l'art 
&  l'efprit  avec  lefquels  il  a  deîliné  les 
animaux. 

Miétis  dit  It  vieux  C/rwyoûJ  ,  né 
i  Leyden  en  1635  ,  mort  dam  h  même 

ville  en  1681  ,  k  la  fleur  de  fon  âge.  Il 
out  pour  maicre  Ge'rard  I3ow  ;  plulicurs 
connoiflèurs  prétendent  qu'il  Ta  égalé  pour 
le  ppécieux  fini ,  &  Ta  furpaflé  par  le  goût 
&  B  correâîon  ^  deflln  ,  par  l'élégance 
de  fes  compofitions ,  &  enfin  par  la  fua- 
vité  des  couleurs.  Quoi  qu'il  en  foie ,  les 
tableaux  font  très-rares ,  &  d'un  grand  prix  ; 
il  les  vendoic  Juiméme  une  iàmme  confi- 
durable.  Ce  dumnnc  aidfle  eiceOoit  i 
repr^fenter  des  érofîês  ,  &  fe  fervoit ,  i 
l'exemple  de  Gérard  Dow  ,  d'un  miroir 
convexe  pour  arrondir  les  objets. 

yaa^del-yeUe  (AdrieaJ,  n4rfk  Amfier- 
dam en  1^39,  mort  en  1671.  pneftime 
fes  payfagc".  &  fes  tableaux  d'animaux.  Il 
a  (wccIIl-  dans  le  petit,  mais  les  ouvrages 
demanJLnt  du  choix  :  ceux  de  fon  bon 
temps  charment  par  la  û:aiçheur  du  coloris» 
de  lé  moelleux  du  jfi^Pt»  ,  h  CdwIeiK 
Tome  JtL 


U  7  a  en  phififlon  anCMs  Vandel-Velda 
peintoes  Imoandob ,  dont  it  fêroic  tnp' 

long  de  {îiler  ici  ;  il  me  fuffira  de  dm. 
qu'us  le  lont  tous  dtllingués  â  touciier  le 
paylâ^ ,  les  animaux  ,  les  marines,  &  les 
combats  de  mer.  Voye^UJiMM^,  PaY' 
SAGE,  &c 

Scalken  (Godefroi^y  né  i  Dordrccht 
en  16A3  ,  mort  i  la  Haye  en  1706.  lEleve 
de  Géned  Oov ,  il  excelloit  i  " 


«n  polie,  de  desfiqcadecapikas 
caUean  fimc  ocdinairemenr  dctairle 

par  la  lueur  d'un  flambeau  ou  d'une  lampe. 
Les  reflets  de  lumière  qu'il  a  favammenc 
difttibués,  un  daîrobrcur  admirable,  dec 
teintes  parfiùicnMK  fi»duet ,  de  dca  en» 
preflîoos  remfaes  arec  art,  donnent bean- 
coup  de  prix  â  fes  ouvrages. 

Van^r-lFtrg'  (Adnen  ),néi  Ro- 
tSfff  mon  dans  Ta  même  villn 


en  i7i7..Saft  €imn§e»  ùmt  iiés-checf. 
par  leur  rareté  te  leur  fini  II  a  tiavailU 

dans  le  goût  &  avec  le  même  foin  ^ue 
Mie'ris.  Son  deilln  eft  aflèz  correâ,  & 
touche  efi  ferme ,  fes  figurai  ont  beaucoup 
d«  relief;  nait  iês  camationc  font  fades, 
&  approdienc  de  Kvoire:  fts  compofirionf 
manquent  auffî  de  ce  feu  préférable  au 
beau  fim.  Il  a  traité  quelques  l'ujets  d'HiU 
L'fleétenr  Paladn  qui  goûtoit  là- 
,  le  combla  de  biiens  de  dlwA- 
nenrs.  Ses  principaux  onvrages  fimc  à 
Duflèldorp  dans  la  colledtion  de  cet  élec-^ 
teur  ;  on  v  voit  entr'autrcs  les  quinze 
tableaux  ou  a  fiut  Vannier- Weitf*  (or  ko- 
mjùa»  de  la  rd^gion  *  de  qni-lbnc  ki. 
ctwfi*  d^xtivces  de  cetr  atnfle. 

Van-Huyfunt  (Jean J  ,  né  â  Amfierdam 
en  i68z  ,  mort  dans  la  même  ville  en 
1740 ,  le  peintre  de  Flore  de  de  Pomone. 
Il  n^a  point  en  de  maloe  dans  l'are  de* 
repréfenter  des  fleofs  dc  des  finies.  Le  va- 
louté  des  fiuits,  l'éclar  des  fleurs,  la  fraî- 
cheur &  le  tranfparent  de  la  rofée  ,  le. 
mouvemcfic  qu'il  fàvoit  donner  aux  infec>- 
tes ,  tout  enchante  dans  les  tableaux  de 
cp  peinccB-UDique:  cm  fbn  genre  \  mais  i^* 
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n'y  a  que  des  princes  ou  de  riches  par- 
ticuliers 4{ui  patSèac  kt  acquérir.  Nous 
pofi&ioni  depîiis  quelque  temps  en  France, 

deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  célèbre 
artidc  ;  M.  de  Voyer  d  Argenfon  qui  de- 
firoit  les  avoir ,  les  couvrit  d'or  pour  fe 
les  precucec.  Âràdt  de  M,  k  Chevalier 

Ecole  Lombarde,  CPeimur.)  Le 
grand  goùc  de  dcITui  formé  Jur  l'ancique 
êc  tucÏB  beau  naturel ,  des  contours  cou- 
hns.  une  riche  ordonnance ,  une  belle  ex- 
pveuion  I  (kf  confenn  admmdileBwnt  fon- 
dues, un  pinceau  l^gcr  {c  moelleux  ,  enfin 
une  touche  (avante .  noble  &  gracieufo , 
canâ^fenc  let  cdebres  «tiflcs  de  cecce 
école.  Sck  4M  fan  ne  regarde  pourloni> 
bards  qnelei  oomges  qui  onc  prfctitf  h 
galerie  Farnefc  ,  foie  que  l'on  comprenne 
avec  nous  dans  {'école  lombarde  celle  de 
Bologne,  egà  fat  établie  par  les  Carraches, 
il  fin  çoiqowi  dite  ^  lesgeads 

maîtres  qui  fe  lîicc^dciciic  ict  couRciKi*- 
veinent  ,  fc  font  légalement  immortalifJs 
par  des  routes  diffîtences ,  &  toujours  li 
Mks  <pi*on  fccoic  ÛcM  de  ne  les  pes 
connoltre. 

Vkns  la  manière  da  Correge ,  fondateur 
de  IVco/f  lombarde  proprement  dite  ,  eft 
le  produit  d'un  heureux  génie  qui  reçue 
(on  nbosea  de  la  main  dos  grâces  ;  ce- 
Benuncoa  ne  Cuiroit  s'empêcher  d'admirer 
IM  grands  artiftes  qui  parurent  aprds  lui  : 
Ij  Parmefan,  dont  les  ligures  clurmantes 
attachent  les  regards,  &  donc  les  drape- 
ries ièmUenc  étie  agWBS  par  le  vent  ;  les 
Carraches ,  gracieux  M  COCreâs ,  &  féve- 
res  dans  le  dedln  méM  du  beau  narurel 
&:  de  l'.inriqiic  ;  le  Caravaj^e,  qvii  prenant 
une  route  oppofée,  tirée  de  fon  caraâere, 
peine  la  ntture  avec  tous  Tes  débuts  ,  & 
cependant  avec  tant  de  force  &  de  vérité , 
qu'il  latllt;  le  fpeâateur  dans  Téronnement  ; 
le  Guide ,  qui  fe  fu  une  manière  origin.)!e 
Il  goûtée  de  tout  le  monde  \  l'Albane  , 

r*  nous  enchante  par  fes  id^s  po^ti(]iies , 
par  fon  pinceau  riant  &  gracieux  ; 
Lanfranc  ,  né  pour  l'exccurion  des  plus 
grandes  entrcprifes  ;  le  Uominiquin ,  qui 
a  fourni  par  fes  travaux  une  Iburcc  inipui 
iàUe  de  belles  chofes  ;  enfin  le  Gwrchin , 
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ftâs  ncun  agrément ,  piak  encore  par  fôn 
ft]de  d«r  &  terrible.  Voili  les  faoniBaca 
qn'a  produit  Y  école  lombarde  pendant  fil 

coune  durée  ,  c'eft- à-dire  dans  l'efpace 
d^  fiecle  ;  &  dans  cet  intervalle  il  ne 
vint  point  de  taillis  ni  à  oâté,  ai  au  llûlie* 
de  ces  grands  chênes. 

Conege  (Antoine  jtUe'gri  dit  k)  ,  nrf , 
félon  Vafari ,  à  Corrégiodans  le  Mode'nois^ 
fan  1475  ;  &  ,  fdon  d'autres,  plus  vrai- 
femblablement  en  i494«  mourut  dans  la 
même  ville  en  151^  Ge  puiflànc  g^aie, 
ignorant  fes  grands  talens,  raettok  im  prix 
ti^s-mbdique  à  fes  ouvrages ,  Se  les  rra- 
vailloit  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  loin  ; 
ce  qui  joint  au  plaifircrallflÉleiMkd'aflîAer 
les  malbearmi.  le  m  VIR«  In-ménie 
dans  la  mUèra.  Etant  en  four  attf  i  Piarme 
recevoir  le  prix  d'un  de  fes  tableaux ,  qui 
fe  montoit  k  ico  livres ,  on  le  paya  en 
monnoie  de  cuivre  :  lempreflènient  de 
porter  cette  ibome  à  fa  pauvre  iàmille  , 
i'empôcla  de  firire  attention  à  la  pefanteur 
du  fardeau ,  ï  la  chaleur  de  la  faifon ,  au 
chemin  qu'il  avoit  à  faire  i  piê  ^  il  s'e'- 
dwiflà ,  &  gagea  née  plaoïefie  dent  il 
mourut  à  la  neur  de  fon  lae. 

Il  ne  paroit  pas  que  le  Correge  ait  rien 
emprunté  de  perfonne  ;  tout  e({  nouveau 
dans  fès  ouvrages,  fes  compoli rions ,  fon 
deHîn ,  fa  coOKVr ,  fon  pinceau  :  &  quelle 
admirable  nouveauté  !  Ses  penfécs  font 
tris-^Ievc'cs ,  fa  couleur  enchante  ,  &  fon 
pinceau  paroît  manié  par  la  main  d'un  ang& 
Il  e(l  vrai  que  fes  contours  ne  font  paf 
corrcds,  mais  ils  font  d'un  grand  goût; 
fes  airs  de  têtes  font  gracieux  &  d'un 
choix  Singulier  ,  principalement  ceux  des 
femmes  des  pctic;  cj  tnrus.  Si  l'on  joint 
â  tout  cela  l'union  qiii  paroit  dans  le  travail 
du  Correge  ,  te  le  talent  qu'il  avoit  de 
remuer  les  cœurs  par  la  tint  fie  de  fes  e«- 
predions ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire 
que  ces  belles  parries  lui  venoif  nt  plutût 
de  la  nature  que  d'aucune  autre  fource. 

Le  CoVige  n'étant  pas  encore  forti  de 
fon  bourg  ,  quoiqu'il  fûf  di-ia  un  peintre 
du  premier  ordre ,  fiiC  li  remj;li  de  ce 
qu'il  enrendoir  dire  de  Kaphael ,  que  les 
princv.s  combloient  â  l'envi  de  prélens^  & 
d'honneurs ,  qa'il  ^imenaa  que  cet  artîAe 
fuilàifoiFiiB  fignadifiiic,  deveic  tee 
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4W  mfriee  bien  fiq>érieur  au  flen ,  qui  ne 
favoic  pas  encore  tiré  de  la  médiocrité. 
En  homme  fans  expérience  du  monde,  il 
jugeoitde  la  fupérioritë  du  mérite  du  Ra- 
Mad  twt  la  fien .  par  la  diffîrence  de  leurs 
fattmm»  Bafiii  le  Cbmge  parvint  à  vint 
un  tableau  de  ce  peintre  fi  célèbre  ;  après 
l'avoir  examiné  avec  attention  ,  après  avoir 
penfé  ce  qu'il  auroit.iàit ,  s'il  aroit  eu  à 
Cxaiur  le  aatsie  Inec  que  Raphaël  avoic 
traité,  à  ffiau  :  je  fia*  un  peintre  au^ 
tien  que  lui ,  &  il  léroit  en  ett'er.  1)  ne 
lie  vancoic  pas ,  yiâ!ùf£i\  a  produit  des 
ponagea  finfimes ,  4c  «mr  les  penfécs , 
ft  pour  ferfcurion.  U  o&  la  premier 
vatoe  dea  figniea  Writablement  «a  Fair , 
&  qui  plafonnent,  comme  difent  l2S  Pein- 
tres. Pour  iet  tableaux  de  chevalet,  ils 
font  d'  un  prix  ipunBoft» 

Farmtja»  (ff'raafoit  Ma^uoM  ékkj, 
fié  à  mne  ea  1^04,  Ik  aiort  dans  h 
même  ville  en  15^40.  il  exécuta,  n'ayant 
que  fcize  ans  ,  des  tableaux  qui  auroiem 
pu  £ùre  honneur  i  un  bon  maitre.  A  l'âge 
àc  vingt  ans ,  l'eavie  de  le  petleâioaaer, 
êc  d'étudier  avec  tout  le  fbin  pofltbie  le* 
ouvrages  de  Michel  Ange  &  dc  Raphaël, 
le  conduiiic  i  Rome.  On  rapporte  que 
paildaat  le  lâe  da  cecre  ville  en  1^x7,  il 
fravaiOoit  av^ec  tant  d'attache  &  de  fécu- 
tité ,  que  les  foldats  efpaenoU  qui  entrèrent 
chez  lui  en  furent  frappes  ;  les  premiers  fe 
contentèrent  dc  quelques  dcffms  ,  lei  iui- 
vaaf  enlefactat  coot  ce  qu'il  poflédoit. 
Procanoe  fe  troova  â  Rhodes  daas  des 
circombnoet  paceiHaa ,  BMia  il  fiié  plus 
heureux.  ^.PnicopneyiwaMirPBIiiTRSS 

ANCIENS. 

Le  Parmcfan  contraint  de  céder  â  la 
force ,  6c  privé  de  lès  richcfTes  pirtoref- 
qnes ,  vint  à  Bologne ,  où  il  partageoit 
fon  go'it  entre  la  Gravure  &'  la  Peinture, 
ouand  Ion  graveur  lin  vola  fes  planches  & 
fcs  dcflins.  Cette  nouvelle  perte  mit  le 
Parmefan  au  défefpoir ,  quoiqu'il  eût  afièz 
promptement  le  bonheur  de  recouvrer  une 
partie  du  vol.  Il  quitta  Bologne  &  fe 
icadic  à  Parme ,  où  trouvant  des  fcconts 
4e  de  h  coniblation ,  il  lit  dans  cet^  ville 
de  grands  &  de  beaux  ouvrages  ;  mais 
enfin  s'avitant  de  donner  dans  les  préten-  | 
4»  ftcw»4»  fAidijani» ,  il  p«éc 4 k^l 
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dwfdkar,  fon  temps,  fon  argent ,  là  finn^* 
&  mourut  mitMbi»  à  ïigfi  dé  ctentc-i' 

fix  ans.  ■ 

La  vivacité  de  refprit ,  la  fjcilité  du 
pinceau ,  la  fécondité  dn  génie ,  touiours 
tourné  da  cdté  de  l'agrément  ft  de  la 
gentilleffè  ;  le  raient  de  donner  beancon»' 
de  grâces  â  fes  attitudes  auiïi-bien  qu'a 
fes  têtes  ;  un  beau  choix  des  mt-'mes  airs - 
Se  dea  mêmes  propoctionr,  qu'on  aima 
qaoiqv'il  foie  fonvent  râtéréj  des  dra- 
peries légères  Sr  bien  contrafîees,  font  les 
parties  qui  caraâériienc  les  ouvrages  de  cet 
aimable  maitre. 

Ses  dcffinspoor  la  pbparc  i  ^ploaie»- 
en  petit ,  font  précieux  :  on* 
y  remarque  quelques  incorreâîons  &  quel- 
ques aiicâacions ,  fur-tout  i  fiiie  des  doigts' 
extrêmement  longs  ;  mais  oh  fie  voir  guère 
aidean  aoa  coucha  plu»  l^ia»  6c  plu| 
foincadle.  Bnfin  dans  It^  '  toun  dis  fèsr 
ngures  il  rcgnc  une  flexibilité  qui  fàir 
vàjou-  fes  dcflins,  lors  m^me  qu'ils  pechenC 
par  U  jufteflè  des  projpectiaBa. 

Les  €atjaches,qat  OM  Mfâ»  tant  da 
gloire  éc  de  r^patatien  ^  AiMot  I^iutf ' 
Auguflin ,  &  Aiûnbal  Caôaeb»,  nos  tniv 
de  Bologne. 

Carrache  ( Louis)  ,  né  à  Bologne  en 
iff^,  d^oéda  dans  urraéme ville  en 
Lonis  Carrache  étort  un  de  ces  gâiies 
tardifs  ,  lents  i  fe  développer  ,  mais  qui 
venant  à  leur  point  dc  maturité  ,  briQenC 
tout-â-coup ,  &  lai(Tènt  le  fpeâateur  ^na 
un  éromenent  mêlé  àer  plaifir.  ta  Tua 
des  merveilles  de  l'art  jointe  â  nn  travail 
foHtcnu ,  régalèrent  aux  plus  grands  pein» 
rrss  d'Italie.  Au  goflt  maniéré  qui  régnoîc 
de  fon  temps  â  Kome ,  Louis  Cartacha 
oppofa  Pimiration  de  la  nature  &  les  beau- 
tés dc  Pantique.  Dans  cette  vue  il  établit 
à  Bologne  une  académie  de  Peinture  dont 
il  devint  le  chef,  &  conduifît  les  étuder 
d'AuguOin  &  d'Annibal  Carradie  fes  cou- 
fins.  Voilà  Vécole  dc  Bologne  ,  dont  les 
Carraches  &  leurs  difciplcs  ont  rendu  le 
nom  fi  célèbre  dans  la  Peinture. 

L'hiffoirc  de  faint  Benoit  &  celle  de 
fainte  Cécile,  que  Louis  Carrache  a  peintes 
dsns  fe  cloître  faint  Michelin  fiofco  à 
Bologne,  forme  «ne  des  belles  fuites  qu'il' 

fait  an  monde.  Ce  grand  maitte 
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an  cfprit  féc<mà ,  un  golc  de  deffîn  noble 
&  toujours  gracieux  :  il  mcccoic  beaucoup 
de  correâion  dans  Tes  ouvrages  ;  ià  ma- 
nière eîï  non  feulement  favante ,  nuis 
dcine  de  grâces ,  â  rimicacion  du  Correge. 
St»  deflîns  arrécës  à  la  plume  ,  font  pré- 
oeux.,  il  y  règne  une  agréable  riinplicit<^ , 
beaucoup  d'eiprdflion  ,  de  correâion  , 
jointes  à  une  touche  délicate  &  fpirituelle. 

Carrache  (  Ajgutfi.n )  ,  né  i  Bologne 
en  15^8,  mort  à  Parme  en  1605.  Il  étoit 
frerc  amé  d'Annibal ,  &  coufin  de  Louis. 
Son  goik  le  portoit  également  à  toutes 
les  Science?  &  à  cous  les  be.i'.i<  Arrs ,  mais 
il  s'appliqua  parcjculi<^emcnc  à  la  Gravure 
&  i  la  Peinture.  Corneille  Cort  le  guida 
dans  la  gravure,  &  il  s'eft  fait  encore  plus 
connotae  en  ce  genre ,  que  par  fes  ta- 
bleaux. Cependant  fa  compofition  efl 
iavante  j  il  donnoit  à  fes  figures  beaucoup 
de  eenallefTe ,  mais  fes  têtes  n'ont  point 
le.  haxi  de  celles  d'AnnibaL  Ses  grands 
ouvrages  de  peatcme  le  voient  1  Bologne, 
i  Rome  &:  a  Parme. 

Canache  Ç  Annibal  J  ,  le  grand  Car- 
rache ,  në  â  Bologne  en  i  j6o ,  mort  en 
Xifoo.  Son pere  ladefimok  à&  profeffion 
de  TwOeor  «Phabiti:  mais  la  natore  Vvnàt 
deiliné  â  en  faire  un  des  premiers  peintres 
de  l'Europe.  Louis  Carrache  fon  coufm, 
lui  montra  les  principes  de  (bn  art.  L'^rude 

Su'Anaibal  Canadie  fit  en  mâme  temps 
es  ouvrages  Ai  0>rrege ,  du  Tkien ,  de 
Michel  Ange ,  de  Raphaél ,  du  Paimefan , 
&  des  autres  grands  maîtres ,  lui  donna 
mitjjc  QoUe  &  fublime ,  des  exprefGons 
fiappantes  ,  on:  golc  de  dedin  cotieft, 
€er  ,  de  ma)e((aeux,  qu'il  augmenta  m*me 
à  m^rucc  qu'il  dimi-r.u  dans  le  goût  du 
coloris  :.  ainiî  fes  derniers  ouvrages  font 
dVui:dsf&o  plus  prononcé ,  mais  d'un  pin* 
ceau  moins  tendre  >,inoias  fondai,  .&  moins 
agréable. 

I!  a  aufTi  excellL-  d.ri^  le  payTage  ;  fes 
arbres  font  d'une  forme  exouife ,  &  d'une 
touche  trés-Mgece^  I<es  d«uoi  qo*il  en  a 
fairs  à  la  plume,  ont  uo  caraâere  de  an 
efp-ic  m.;rveilleuK.  Il  excelloit  encore  â 
dciTiaer  d*»  caricatures ,  c'x;ft-â-dirc  des 
portraits,  qui  en  confervanc  la  vraifem- 
Httice  d'une  pcrfonne  ,  la  repréfentenc 
anc.uD  ak  ndinifei.  duel  dcok  loa  talent 
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en  ce  genre  ,  qu'il  favoit  donner  aux  ani- 
maux âc  même  â  des  vafes ,  la  figure  d'utt 
homme  qu'il  vouloir  critiquer. 

La  galerie  du  cardinal  Farnefe ,  ce  ma- 
gnifique chef-d'œuvre  de  l'art ,  lui  coûta 
huit  années  de  travail  le  plus  opiniâtre,  1; 
plus  pénible  ,  &  le  plus  fini  ;  il  y  pcic  des 
foins  incroyables ,  pour  mettre  cet  ouvngO 
au  plus  haut  point  de  perteaion  :  cepen- 
dant il  en  fut  récompenfé ,  non  comme 
un  ariidc  oui  venoit  de  £ure  honneur  par 
fes  rares  caiens  i  Thumanité  &  â  fa  patrie,, 
mais  comme  on  arciGin  dont  on  coife  1er 
travail.  Cette  efpece  de  mépris  le  péné- 
tra de  douleur  ,  &  caulk  vraifemixable' 
ment  IkiBiBO^  ^  Mn»  ffmVfm  tempe 
après. 

Les  defCns  d'Annibal  (bot  dTone  toadM» 
également  ferme  &  facile.  La  correâiotk 
d\.  b  plus  exaâc  dan»  Tes  figures  ;  la  na- 
rure  y  eft  parfaitement  rendue;  Il  avoie 
un  deffin  fier ,  mais  moiu  gcMieua  cpi* 
oefan  de  Lods  Cattadie.  Ceoflebte 
tre  a  gravé  à  Peau-forte  plufieurs  fulcts  , 
avec  autant  d'efprit  que  de  goiit.  On  » 
auffi  gnivé  d*api^  lui  Ses  grands  mor* 
ceanx  de  paiuare  fine  â  Jologine^  iFarm«; 
dt  i  Rome.  Le  diapdle  de  S.  Gr^otre 
m  monte  Celio  da  Soria  ,  efV  de  fa  main.. 
On  admire  la  chambre  qu'il  a  peinte 
Monte  Catt^  j  palais  de  Rome  aue  le» 
papei  babiienc  oïdinûrement  VitL  Ou 
voit  on  Si  Xavier  d'Amnba!  Carrache  dbn» 
l'églife  de  la  maifon  profeflè  des  Jéfuiter 
il  Paris.  Le  S.  Antoine ,  6c  le.  S.  Pierre 
en  pleurs  dt  00  malBO,  fint  au  pelai» 
Bon^efè. 

Saùdoae  CSarAobmeo    nél  Modene 
vers  l'an  1^60  ,  mort  i  Parme  en  t6i6. 
Il  fe  mit  fous  la  difdpline  d'Annibal  Car» 
rache  ,  &  s'attadia  cependant  i  iniier 
1  le  flyie  du  Correge  ,  donc  il  a  beaucora 
'approché.  Sa  pamonpour  le  ien ,  plaint 
amer  &  fi  fouvent  tuneftc  ,  le  réduifit  au 
point  de  mourir  de  douleur  de  ne  pouvoir- 
j  payer  ce  qu'il  y  pei&  en  une  nuic  Les 
tableaux  de  ce  clûmMnt  areiile  font  or^- 
rares  :  ceux  qu'on  voir  de  lui  font  prédeot- 
pour  le  fini ,  pour  les  grâces  &  la  délica- 
.  teffe  de  fa  touche  ,  pour  le  choix  fit  l>- 
'  beauté  de  fes  airs  de  têtes  ,  pour  la  ten- 
idraffe  db.iêa.cd«ni9.  dL  k.fiiKft.dciaiu 


pinceau  ;  Tes  dcHms  font  pldm  «ïe  feu  & 
de  goûL  II  a  £uc  en  portraÏR  Ont  fuite 
des  princes  de  la  maifon  de  Modene. 

Michel  jinge  de  Carav  jgf  ,  (  appelle 
communément  Michel  Ange  Ame'rigi  ) 
naquit  eu  156^  au  château  deCannrase, 
fitiM  dans  le  Milanois,  &  mourut  en  1609. 
Ce  peincre  s'eft  rendu  crès-iiluflre  par  une 
manière  extrêmement  forte,  vraie ,  &  à  m 
grand  effet ,  de  laquelle  il  efl  auteur.  Il 
peîgnoit  cour  d'apces  nature ,  dans  une 
chambre  où  la  lumière  venoit  de  fort  haut. 
Comme  il  a  exaâement  fuivi  Tes  modèles, 
y  en  a  imité  les  dé&uts  &  Içs  beautt!^  : 
car  il  n'avoit  point  d'autre  idée  que  l'etièt 
éa  naturel  prefent. 

Son  deffin  étoit  de  mauvais  gofic  ;  il 
n'obfervoit  ni  perfpeâive ,  ni  dégradation  ; 
(éi  attitudes  font  fans  choix ,  fes  draperies 
mal' jetées  >  il  n'a  connirni  les  grâces*  ni 
Il  nobleflè  ;  il  pcignott  lès  figives  ivec 
un  teint  livide ,  des  yeux  farouches  ,  & 
des  cheveux  noirs.  Cependant  tout  éroit 
reflènci  ;  il  détachoit  fes  figures ,  &  leur 
«k>aiioic  du  cdief  par  un  lavant  artifice 
ëu  dtir-obfcur ,  pir  un  exceilenr  godt  de 
couleurs,  par  une  grande  véri-^,  par  une 
force  terrible ,  ic  par  un  pinceau  moel- 
leux ,  qui  oattmâ»  fiwdDmcMrèiicment 
célèbre. 

de  ce  peintre ,  (êmbTabfe 

â  n.s  ouvrages ,  s^eft  toiiiotirs  oppofé  i 
fon  bonheur.  U  eut  une  affaire  lâci.eiifc 
à  Mi.'an  5  il  en  «ut  une  autre  â  Rome  avec 
le  Jofépin  ;  il  infulta  à  Malte  vat  chevalier 
de  Torare  ;  en  un  moril  fe  fit  des  aftires 
•vec  tout  le  monde ,  fiit  mifc'rable  route 
là  vie ,  &  mourut  lâns  fecours  fur  un  grand 
dienrin.  Il  nangeoit  feni  i  la  caverne , 
où  n'ayant  pas  un  jour  de  quoi^eyer,  il 
peignit  Tenfeigne  do  cabaret,  qmfiiC Ten- 
due une  fomme  confidérable. 

Ses  dcffins  font  heurtés  d'une  grande 
mailierc ,  la  couleur  y  eft  rendue  ;  un  goût 
Ume,  la  naçme  imitée  avec  lès  dâàuts , 
3es  contonn  îrr^Eer»^,  8c  des  draperies 
ml  jetc'es ,  peuvent  les  caraâérifer. 

Ses  portraîcs  font  très-bons.  Le  roi  de 
Fmce  M  eaini  do  grand  maître  de  ViglU- 

court  qoB  œ-  pâncxc  fie  à  Malte.  Il  y  a, 
îè  cfOttt  on  de  fit  t^Èuut  eui  llomim< 
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maître.  On  vante  finguliérement  un  cupi- 
don  du.  Caravage ,  &  fon  tableau  de  l'in- 
crédulité de  S.  Thomas  ,  qu'il  a  gravé  lui- 
même.  Mais  que  dirons-nous  de  fon  Pro- 
méthée  attaché  au  rocher  ?  on  ne  petK 
regarder  un  moment  cette  petntwe  fans 
détourner  la  vue ,  fans  friflbnner  ,  fans 
reflèntir  une  imprefHon  qui  approche  de 
celle  que  l'objet  même  auroit  produite. 

Le  Caravage  a  fait  pendant  Ibn  féjoot 
à  Malte,  pour  Téglife  de  ce  lieu,  la  d^ 
collation  de  S.  Jean.  Le  grand  autel  de 
l'églifc  de  S.  Louis  à  Rome,  eft  peint  par 
le  Caravage  ;  il  a  peint  un  Chrift  pocte  as 
fépulcre ,  dans  l'églife  de  iàince  Marie  im 
VaUicdM.  Tool  ceemoroeamonciin  tdief 

étonnant. 

Guido  Rem  ,  que  nous  appelions  le 
Guide  ,  naquit  â  Bologne  en  157Î,  & 
mourut  dans  la  même  ville  en  1641.  Denis 
Catvart  fût  fon  premier  maître  ;  9  pafli,- 
enfiàte  fous  la  difcipline  des  Carraches  , 
&  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  diftinguct 
par  la  fupénorité  de  ion  gJnie.  Le  pape 
Paul  V  exerça  lès  talens ,  qu'il  ne  pouvoir 
fé  laftfcr  d'admirer.  H  hâ  oooiib  pour  piciiv» 
de  fon  eftime  particuUert  ,  VM  épSfêgt 
une  forte  penhon. 

Alors  le  Guide  vivoit  honorablement , 
&  iouiftbit  de  fa  renommée  ;  mais  feair 
blable  au  Schidone,  Pamour  do  jeu  yine 
par  malheiu'  s'emparer  de  fon  ame  :  il  y 
faifoir  des  pertes  confîdérables  ,  qui  le 
i  metcoienr  continuellement  dans  l'indigence, 
j  Se  qu'il  répande  néanmoins  par  là  raciUte 
prodigienie  I  manier  le  pinceau  :  obligé  dr 
;  rati":faire  au^  ouvrages  qu'on  lui  demandoic 
de  tous  côtés  .  il  rcçit  long-temps  un  pnx 


conlidi^rable  aes  chefs-d' 


cruvre , 


yai  for* 


■eienc  de  fon  actclier  avec  une  |;îompd-- 
tude.  étonnante.  Enfin  devenu  vieux ,  9c 

ne  trouvant  plus  dans  fon  pinceau  la  mdme 
reftburce  qu'il  lui  procuroit  dans  le  fort  de 
l'ige ,  d'ailleurs  pourfuivi  par  fes  créan- 
ciers ,  abandonné  ,  comme  il  eft  cxof)  ordi- 
naire ,  par  oaoz  mêmes  qu'il  metteic  ad> 
nombre  de  fes  amis ,  ce  cwbn  attifl0 
mourut  de  chagrin. 

La  grandeur,  la  nobleflè  ,  b  gofc,  Iti 
dâicanéflè,  flc  par*cout  une  giyt  ineK|»l" 
mable,  lèmc  m  manque*  ifiiUuJtinji'qab 
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aimable  peintre  ,  &  qui  les  mdsUt  TobjcC 
d'une  admiration  générale.  _ 

Les  ouvrages  que  le  Guide  a  laiïïcs  i 
Rome  &  à  Bologne  ,  font  ce  qu'il  a  iàic 
de  plus  confidérable.  Oo  vante  beaucoup 
fon  crucifix  qui  dans  la  chapelle  de 
î'Annonciade ,  S.  Laurent  in  iMcina  ,  fon 
Ariine  ,  fa  Viecge  qui  coud ,  David  vain- 
queur  de  Goliath  ,  fie  l'enlèvement  d'Hclcoe 

Îar  Paris  :  c«s  deux  derniers  tableaux  font 
l'hôtel  de  TouJoufe ,  &  pèchent  n^n- 
IPioips  du  çùté  de  l'exprewon ,  qui  n'ell 
iMunr  aflès  vivo  oi  affèx  amm^  Mais  le 
couvent  des  Orm^lites  du  &uxbourg  Saint- 
Jacques  po^lcde  un  admirable  tableau  du 
Cnide ,  donc  le  fujet  eft  une  Ajnnonciacion- 
Son  martyre  des  longeais  dk  cooau  de 
Mut  le  monda  La  Mlle  taàvm  â 
Kon>e  poffcde  quam  Imux  obkaux  du 
Guide  ,  une  Vieigf  »  909  Judith  .  une 
Lucrèce  ,  &  la  converiioa  de  S^  Paul, 
^nfiiit  letabi«aiidec«fn«wl«Mln[Oi  aut 
«  £iic  te  pli»  de  brdtdaw  Snoe,  efi  celui 
qu'il  peignit  en  concurrence  du  DomiIU-a 
qum ,  daiu  rt^Iife  de  S.  Grégoire. 

11  travailloit  également  bien  à  huile  ^ 
i  fref<pie.  U  fe  plailbic  i  la  mufique,  de 
i  fculpter.  H  a  gravé  à  Pean-ftcte  tiemceiip 
deiiljets  de  pi^ré ,  d'après  Annibal  Carrachc, 
It  Parmefan ,  de.  On  a  auih  beaucoup  gravé 
tfaprès  le  Guide. 

Ses  delPuis  fe  font  cmmeitre  par  la  firan- 
chife  de  fa  main ,  par  la  légèreté  de  fa 
touche  ,  par  un  gr.ind  goût  de  draperies 
Joint  à  la  beauté  de  Tes  airt  do  cétes.  Il  ne 
Ûut  pas  croire»  die  M.  Mariette  â  ce  fujet , 
que  le  Guide  fe  foit  élevé  f>  haut,  faas 
s'ctre  afliijetti  i  un  travail  opiniâtre  :  Ton 
s'en  apperçoit  aifûrii'nt  ,  fie  liir-tout  dans 
les  dcflins  qu'il  a  faits  en  grand  pour  Tes 
Audes.  Tout  y  eft  détaillé  avec  la  dernière 
prtcilion  ;  l'on  y  voit  un  artifte  qui  coafulte 
perpctiiellenîciit  b  nature  ,  &  qui  ne  fe  fie 
point  â  l'heureux  talent  qu'il  a  de  l'e-Tibcllir. 

Albant  (  François  Jf  né  i  Bologne 
CA  1578 ,  mort  dam  la  même  ville  en  i66q. 
Sonpcre  ,  maidiaik'.  de  l'oie  ,  voulut  inuti- 
lement le  faire  de  la  proicirion.  La  pafTion 
dominante  du  fiN  ,  le  d^ida  pour  !a  pein- 
ture, il  fe  mit  d'abocd  chez  l>cnis  Calvart , 
dont  nom  avons  jfiM  ci-deiliis ,  &  pour 
Sou  iMdiciir  U  ]r  trwva  1»  Qàik.  m  6 
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lièrent  d\inc  étroite  amitié ,  6c  ne  rardetent 
pas  à  paflér  enfemble  dans  l'école  des  Car- 
raches  ;  eofuite  ils  fe  rendirent  â  Rome  , 
où  l'Albanc  perfeâionna  lès  ulens ,  &  devint 
un  des  plus  agréables  &  des  plus  favans 
peintres  du  monde.  Il  cultiva  toute  fa  vig 
l'étude  des  beUes-letcre^ .  &  fe  fcrrit  utile* 
ment  &  iogcniwftwmtdes  lumières  ^ti'eMet 
■i  fournirent ,  pour  enrichir  fçs  iMCOf* 
fions  des  ornemens  de  la  po^de. 

Il  époufa  en  fécondes  noces  une  femme 
qui  lui  apporra  en  dot  pCtt  de  riçhellês  » 
niais  une  grande  beauté.  Bkftrvïtplusd'uno 
fois  de  modèle  d  l'Albanc  ,  qui  la  peignoic 
tantôt  en  nymphe ,  tantôt  en  Vénus ,  tantôt 
en  d'Aflè.  11  en  eut  doute  ço&ns»  dc  prit" 
le  même  pUiGr  i  les  oeiadie  en  «moncf } 
fa  fc.-nme  les  tenoic  dans  fet  bris ,  ou  let 
fuî'pcndoit  avec  des  bandelettes  ,  &  les  lui 
prtientoiç  dans  toutes  les  attitudes  tou- 
chantes qu'il  a  fi  bien  exprimées  dans  fea 
petits  cahleau*.  X>elà  vient  qu'tb  iê  fonc 
difperfês  ceoune  des  pienes  prKÎeafèa  pat 
toute  l'Europe  ,  &  ont  été  payés  trcs-cné« 
rcment  :  U  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  li| 
légèreté  ,  renjouement ,  h  ^ciliré ,  &  ]^ 
^ace.cacaâ^ifeoe  les  ouvrages  de  rAlbeoeb 

Lûpmnc  C  Jtan  J  ,  ne  à  Parme  do 
pareas  pauvres  en  ,  mort  i  Roino 
dans  l'opulence  en  16^7.  Difciplc  de^  Car<. 
raçhes ,  il  fie  des  progrès  rapides  qui  lui 
acmiimit  pwmiceicm  de  la  célâ)rité ,  dea 
riml&e,  ^  beaucoup  d'occupation.  Il 
cxceltoit  dam  lea^andes  machines  ,  &  fe 
montra  dans  ce  genre  un  des  premiers  pcin. 
très  du  monde.  La  voûte  de  la  preniiera 
chapelle  de  l'églife  de  S.  Piene ,  &  ia 
coupole  de  S.  Andfi:  Ftf/fe  i  Rome  » 
jiifiiHerene  la  Jiaidieflèdt  riftiBDduc  dalbi» 

géni«. 

Les  papes  Paul  V  &  Urt>ain  VIII ,  coma 
blereac  Lanfiranc  de  biens  &  d'honneurs  ; 
mais  fur-toot  un  caraâere  doux  &  ttan" 
quille  ,  une  femme  aimable  ,  &  des  enfani 
qui  réuniiloieiii;  tous  les  calens  d'agrément» 
le  rendirent  heonenb 

Ses  principaux  ouvrages  font  â  Rome  » 
â  Naples  &  a  Plaisance.  Toute  la  chapelle 
de  S.  Jea»-])ap|ifb  A  itoiM,  cftdelil 
main. 

Dominiquin  Ç  DtmiAiftu  Zmfiài 


en  i^4i.  H  fe  mit  fous  h  difcipline  des 
Cuncbes ,  &  remplie  U  proph^ie  d'An- 
Bibdl  fbn  naine ,  <|ui  pr^ic  que  le  Domi- 

niquin  nourriroitun  |our  la  peinture.  Cepen- 
dant Ces  études  furent  toutnccs  en  ridicule  , 
ies  premières  produâions  mépriftfes  ,  i'i 
potuv^rance  crait*^  de  temps  perdu  ,  & 
fbn  filence  de  ftupidit^. 

En  etTct  la  nature  lui  donna  un  efprit 
parclïêux  ,  pcfant ,  &  HétWe  j  mais  par  Ion 
opiniâtreté  dans  le  travail,  il  acquit  delà 
facilite  ,  de  la  fécondité ,  de  rimagination  , 
i'aliois  prefquc  dire  du  tinie  :  du  moins  fa 
perfcvtîrance  opiniâtre,  Ta  bonté  cachée  de 
Ton  el'prit ,  &  la  folidité  de  fes  r«?flexions , 
lui  tenant  lieu  du  don  de  la  nature  ,  que 
nous  appelions  «tiiie  >  ont  âic  produite  au 
Dominiquin  «s  ouvrages  dignes  de  la 

poftérité. 

Abfurbé  dans  Ton  art ,  il  amaflà  peu  â 
penuntiâbr  de  icicncc  ,  qui  fe  découvrit 
en  Ibn  cemps.  Soneforic  enveloppé  comme 
m  ver  â  (oie  feft  oans  là  coque ,  après 
noir  long-temps  travaillé  dans  la  folinide  , 
lé  d^loppa  ,  s'anima,  prit  Teilbr  ,  &  fe 
St  admirer  non  feulement  de  fes  con&ercs 
mà  avoienc  tldié  d»  le  dé^pûcer ,  mû 
des  Carraches  même  mi  f  avotem  finttemL 
En  un  mot ,  lespnwes  du  Dominiquin 
s'cleverent  infennolement  au  point  qu'il 
s'en  faut  peu  qu'elles  ne  foient  arrivées 
juft^u'au  rublimc ,  Cl  l'on  ne  veut  pas  con- 
Vtentr  qu'il  y  a  porté  quelques-uns  de  Uli 
ouvrage»  ;  comme  le  martyre  de  S.  André, 
la  communion  de  S.  Jérôme  ,  le  S.  Sébaf- 
tien  qui  el\  dans  la  féconde  chapelle  de 
rë^ife  de  faine  Pierre  »  le  Mu£|e,  &  aanres 
morceaux  admirables ,  qu'if  a  fàts  1  Rome . 
â  la  chapelle  du  tréfor  de  Naples  ,  &  a 
Tabbayc  de  Grotta  Ferraa  j  monumens 
&ernels  de  fa  capacité. 

Je  crois  bien  que  les  parties  de  la  pein- 
ture que  polfédoit  cet  homme  rare  ,  font 
là  récompcnfe  de  fes  foins  ,  de  fes  peines , 
de  de  fes  travaux  afiîdus ,  phitôt  que  les 
foiesdelbn  génie  ;  mais  travail  ou  génie , 
ce  tfue  ce  grand  maître  a  exécuté  lervira 
C6u)oors  de  modèle  â  :ous  les  pciatres  i. 
venir. 

Les  compagnons  d'étude  du  Domini- 
màn  f  aptés  Tavoir  m^rifé ,  devinrent  fes 
 :,  ÛH  envieux,  dc  fimnc  enfin  fi 
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iaîoux  de  fon  rare  mtrite  ,  qu'ils  tâchèrent 
de  détruire  fes  ouvrages  par  des  moyens 
aufli  honteux  que  ceux  qui  fixent  em- 
ployés en  Franc:-  dans  le  même fitdecontte 
les  peintures  do  le  Sueur. 

Le  Dominiquin  a  parfaitement  rduffi 
dans  les  ircfques;  fes  tableaux  i  l'huile  ne 
font  pas  pour  la  phipatC  aulfî  bons;  le 
travail  fe  fait  fentir  dans  les  dc/Tîns  ,  & 
les  études  qu'il  a  faites  i  la  pierre  noire 
&  à  la  plume  ;  fa  touche  en  crt  pcinée  » 
&  leur  médiocricé  donneroit  Melquefoii 
Keu  de  douter  du  nom  de  leur  aoteor. 

Ceiuo  ,  dit  /rj ,  né  àCento  pics  de  Bologne 
en  1597  ,  more  en  1667.  Le  furnom  de 
Giurciao  ou  de  Guerchiu  lui  fnt  donné, 
parce  qu'il  decir  louche.  L*dcole  des  Ôir- 
raches ,  la  vue  des  ouvrages  des  grands 
maîtres ,  &  fon  génie ,  le  firent  marchec 
dans  le  chemin  de  la  renommée. 

Il  s'atucfaa  à  la  maiiiete  du  Caravage  » 
préfi^lemenr  ï  celle  du  Guide  &  de 
rAjbane  ,  q;;i  lui  parut  trop  foible.  Quoi- 
tiu'il  ait  peine  avec  peu  de  correâion  & 
d'agrémetit^  &  qu'il  eût  été  à  fouluiiter 
qu'il  eût  jome  i  fon  grand  goût  de  com- 
pofinon ,  i  fon  de(hn  ,  â  la  fierté  de 
fon  ftylc  ,  plus  de  noblefîè  dans  les  airs 
de  têtes ,  &  plus  de  vérité  dans  les  cou- 
leurs locales  j  cependant  ces  dé&uts  ne 
peuvent  empêcher  que  le  Guerchin  ne  paffe 
pour  on  grand  maître  dans  l'cfprit  des  con- 
noi  fleurs. 

Le  nombre  de  fes  ouvrages  répandus 
djrs  toute  l'Italie  ,  eft  prefque  incroyable  : 
pctfunnc  n'a  travaillé  avec  plus  de  facilite 
de  de  promptitude  ;  il  a  peint  beaucoup 
à  frefque  :  if  a  fait  aufli  une  quantité  pro- 
digieufc  de  deffins  ,  qui  font  à  la  vérité 
de  flmples  elqiûflès ,  mais  plaines  de  ftu 
&  d'elprit. 

Mola  ( FUtTO  Francefco  )  ,  né  dans  le 
Miianois  en  l6zi  ,  mort  à  Rr,rr.e  en  1666. 
Il  entra  dans  l'école  de  l'Albane  ,  &  fe 
rendit  enfuite  à  Venife,  où  il  prit  du  Baffan 
dt  du  Titien  le  goût  du  coloris.  Il  étoic 
bon  defTinateur  ,  &  excellent  payfa^ifle. 
On  remarque  dans  fes  peintures  du  génie  , 
dc  l'invention,  &  beaucoup  de  âcilité. 
Ses  principaux  ouvrages  font  â  Rome. 
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more  1  Focli  ea  1719.  DiTciple  de  fAIbene  ; 

Tt  acquit  line  grande  r^atanon  dans  (on  arr. 

La  coupole  de  la  Madona  del  Fuoco  de 
la  ville  de  Forli,  où  cet  artifle  a  repréfent^  le 
toarâdis ,  &ic  admirer  la  beauté  de  fort  génie, 
il  eut  dix-buic  en&M  »  dont  un  fiiul  lui 
furvccut,  &:  aucun  d'eiR  ne  devint  peîncre. 
Le  Cignani  tcoit  corrcâ  d.ins  fon  defTîii , 
gracieux  dans  Ibn  coloris ,  élégant  dans  l'es 
compofinont.  Il  peignoit  avec  facilité , 
drapoit  avec  goût ,  &  manquoit  finilement 
de  feu  dans  l'cxpreflion  des  payons  du 
t'ame.  SelMemi-figures  font  finies  ,  &  fcs 
vierges  trcs-bclles.  La  douceur  des  moeurs, 
jointe  à  la  bonté  ,  à  l'humanité  ,  &  à  la 
généroGté ,  caraâérifoienc  isux  ame.  Ses 
principaux  ouvrages  font  4  Rinne  ,  à 
Bologne  ,  &  i  Forli.  AnkU  dtJtf.k  Che- 
yalier  D£  Javcourt. 

:  Ecole  Romaine,  c peinture)  On 

trouve  dans  les  ouvrages  des  habiles  maîtres 
de  cette  école  un  goût  formé  fur  Panrique  , 
qui  fournie  une  fource  inJpuifablc  de  beautés 
du  dcfTin  ,  un  beau  choix  d'attitudes,  la 
fineffè  des  exprefltons ,  un  bel  Qcdre  de 
plis  ,  un  flylc  poétique  embelli  par  tout  ce 
qu'une  heureufe  imagination  peut  inventer 
de  grand  ,  de  pathétique  ,  &:  d'exn-aordi- 
nairc.  La  touche  de  cette  école  cfllacile, 
favance  ,  corredc  &  gracieufe  ;  fa  çompo- 
fitipn  ell  quelquefois  bizarre,  mais  élégance. 

Le  coloris  eft  la  partie  qu  elle  a  négligée 
davantage  ,  dJfaiit  commi:n  i  p-^rquc  tous 
ceux  qui  ont  correctement  deuiné.  ils  ont 
cru  qu'ils  perdroient  le  fhltC  de  leurs 
tab!c.iux  ,  s'ils  laifîbienc  ignorer  au  monde 
à  quel  poinc  ils  pofl?doient  cette  partie , 
&  qu'on  leur  pardonncroit  aifc'ment  tout 
ce  qui  leur  manqueroic  d'ailleurs,  quand 
on  feroic  contenc  de  la  tcgutarit^  de  leurs 
deflïns  ,  de  la  corrcâion  daiu  les  propor- 
tions*, de  l'élégance  dans  les  contours  ,  & 
de  la  délicarcHe  dms  les  expreffiou,  oiqets 
eflènriels  de  l'art. 

'  Mais  les  intentions  de  cet  art  ne  fe  trou- 
vent pas  moins  dans  le  coloris  que  dans  le  j 
defTm  ;  car  le  peintre  qui  eft  l'imiratcur 
delà  nature,  ne  fauroit  imiter  cette  nature, 
que  parce  qu'elle  eft  vifible  ;  &  elle  n'eli 
vïftbie ,  que  parce  qu'elle  eft  colorée.  Difons 
donc  que  fi  le  defTîn  eft  le  fondement  du 
P9loris ,  s'il  lubMe  ava^c  lui ,  c'eft  pour 
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en  Meerdlfii  perfeâion.  Le  peintre  êirn^ 
che  d^aboed  Ibn  fujet  par  le  moyen  du  def- 
Hn  ;  mais  il  ne  peut  le  finir  que  par  le 
coloris,  qui,  répandant  le  vrai  fut  les 
objets  deflines,  y  jette  en  même  Kmpi 
toute  la  perfisâion  dont  la  peinnire  al- 
fulcëpttble. 

Les  peintres  de  Vécole  romaine  ont  I« 
bonheur  de  nommer  Raphaèl  i  leur  tète  ; 
&  il  cil  certain  que  fon  mérite  éminent, 
&c  les  difci^Ies  qu'il  a  formés ,  font  la  plus 
grande  gloire  de  cette  /cole.  D'ailleurs  les 
plus  célèbres  artiftes  du  monde  ,  à  com- 
mencer par  Michel  -  Ange  ,  ont  embelli 
Rome  de  leurs  chefs  -  d  onivre  ,  afin  de 
s'immortalifer  eux-mêmes.  En  cffl  t,  toutes  : 
les  églifes  &  tous  les  paliis  de  cette  capitale 
font  ornés  des  merveilles  de  l'art  &:  de  la 
nature.  On  ne  peut  voir  fans  étonnemenC; 
la  multitude  de  bdles  chofes  que  Rome' 
poficde  »  malgré  la  oerte  de  cdbes  que  les 
richeflès  des  pays  étrangers  loi  ont  enle- 
vées ,  &  lui  enlèvent  iournellemv'nt.  Ses 
ruines  feules  lui  procurent  fans  ceflù  d'ad- 
mirables morceaux  de  fculpture  antique  , 
des  ftatues ,  des  colonnes ,  des  bas-rclie6  , 
&c.  En  un  mot ,  il  n'y  a  qu'à  proficer  dans 
fon  féjour  pour  ceux  qui  veulenC  s'inflruire 
des  beaux  arts  ;  auffi  vient-on  de  toutes 
parts  les  y  étudier.  C'eft  un  noble  hom- 
mage, dit  M.  de  Voltaire,  que  rend  à 
Rome  ancienne  &  moderne  le  deiîr  de 
l'imiter;  &  l'on  n'a  point  encore  ccfTc  do 
lui  rendre  cet  hommage  pour  la  peinture, 
quoiqu'elle  foit  dénuée  depub  un  tempf 
confîdérable de  ^'Ji^rres ,  dont  les  ouvrages 
puiflcnc  pafTer  a  la  pofK.'rité.  Plus  cet:e 
demicre  réfiexion  cft  vraie  ,  plus  ma  li'îe 
de  Vécole  romaine  doit  devenir  moins  nom- 
breufe  ,  en  y  comprenant  même  le  curieuK 
Antoine  de  Meflîne  ,  qui  porta  de  Flan-r 
drc  en  Iulie  la  décotivcrte  de  la  peinture 
à  l'huile. 

Antoine  de  Mejfme  ,  ainfi  nommé  de 
cette  ville  fa  patrie ,  florinbitversl'an  1 4^0. 
I!  a  été  le  premier  des  Italiens  qui  ait  peint 
à  l'huile.  Ayant  eu  l'occafion  de  voir  à 
Naples  un  tableau  que  le  roi  Alphonfe 
venoit  *de  recevoir  de  Flandre ,  il  iiit  ^ 
furpris  de  la  vivacité,  de  la  force,  &  de 
la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau  , 
(ju'il  quitta  toutes  fes  afiâjres  pour  aileç 
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Crourer  Jein  Van-Eyck  ,  qu'on  Im  avoît 
4u  être  l'auceur  de  ce  bel  ouvrage.  On  fait 
.4)0«l]es  furent  les  fuites  du  voyage  d'An- 
toine ;  Van-Eyck  lui  communiqua  noble- 
ment fon  fccrct  :  de  retour  à  Venife,  BcUin 
le  lui  arracha  adroitement,  tc  lo  iCndit 
public  dans  ceœ  ville.  '  ' 

Cependant  Antoine  Pavoit  obnfî^  i  un 
de  fes  élevés  nommé  Dominique.  Ce 
Dominique  appelle  à  Florence  ,  en  fit  part 
généreulcmenc  â  André  dcl  Caflagno ,  qui 
mr  la  plus  noire  ingratitude  &  par  l'avi- 
dité du  gain  aflàfEna  (on  ami  tt  ion  bien* 
fàiâsur.  Tous  ces  évJncmens  arrivant  coup 
fur  coup  ,  répandirent  ptomptcmcnt  le 
mvftere  de  la  peinture  i  l'huile  dans  toute 
rXtalie.  Les  écoles  de  Venilè  &  de  Flo- 
rence en  (mat  ufage  les  prcaiincf  ;  mais 
celle  de  Rome  ne  carda  («s  loog-cenps  à 
les  imiter. 

Ferugin  (  Pierre  J  ,  né  i  Pcroil&  ca 
1^4^ ,  mort  dans  la  même  ville  en  1 514. 
Elevé  dans  la  pauvreté ,  il  fâblut ,  pour 
s'en  tirer  ,  de  s'attacher  à  la  peinture  , 
dont  les  merveilles  occupoient  l'Italie  , 
fur-tout  depuis  la  divulgation  du  fecret 
de  la  peinture  â  l'huile.  Le  Ferqgin,  après 
avoir  étudié  le  dcflin  ,  fe  rendît  â  Florence 
où  il  prit  des  leçons  avec  Léonard  de 
Vinci  d'André  Verrochio  »  qui  tiori/Toit 
-  alors  dans  cette  ville.  Une  longue  vie  lui 
permit  de  faire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrag;.'S  ;  &  d'un  autre  côté  beaucoup  d'cco- 
nomie  ,  le  mirenr  dans  Populcnce  ,  dont 
l'avarice  l'empicha  de  jouix.  £nEn  un  iilou 
lui  ayant  dérobé  fa  caOètte  ,  dam  laquelle 
il  portoit  touiours  fon  argent  avec  lui ,  la 
douleur  de  cette  perte  caufa  fa  mort. 
L'incendie  du  bourg  de  S.  Pierre  repré- 
fentce  dans  la  chapelle  de  .Sixte  au  Vati- 
can ,  pafTe  pour  le  chef-d'œuvre  du  Peru- 
gin.  Mais  fa  plus  grande  gloire  cfl  d'avoir 
eu  Rap'iac!  pour  difciple  :  je  dis  encore 
que  c'efl  fa  p'iis  grande  gloire  ,  parce 

Ïu'il  en  pro^ca  lui-même  .  &  qu'il  devint 
\  difciple  i  fon  tour.  On  vok  par  les 
tableaux  que  le  Perugin  a  fairs  ^  la  chapelle 
de  Sixte  au  Vatican ,  qu'il  a  voit  appris  de 
Rap'iaël. 

Âaphaè'l  San^io  ^né  à  Urbb  en  148  ^ , 
mort  i  Rome  en  tfia  VoilA  le  nn  de 
la  peinture  depuis  la  iêahUbotBt  àgs 
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beaux  arts  en  Italie  !  il  n'a  point  encore 
eu  d'égal  ,  Quoique  l'art  de  la  peinture 
renferme  prélentcment  une  infinité  d'ob- 
fervations  &  de  connoifïànces  ,  ou'il  na 
rcnfcrmoir  pas  du  temps  de  ce  grand  gémç. 
Ses  ouvrages  ont  porté  fon  nom  par  cooc 
le  monde  :  ils  font  prefquc  aulh  connus 

Sue  PEnéide  de  Virgile,  l^oye^  ce  que 
it  l'abbé  du  Bos  du  tableau  de  Ve'ah'e 
d'Athènes ,  de  celui  d'Attila  ,  de  celui  OLt 
Jefus-Chriil  donne  les  clefe  à  S.  Pierre,,» 
du  tableau  appellé  U-m0^^du  P^p^  JMMi 
enfin  do  tableau  de  4ai^  transfiguration  VA 
Notre  -  Seigneur  qu'on  regarde  comme  !e 
chef-d'Œuvrc  de  ce  peintre  ;  j'allois  dire 
de  la  peinture  ,  fî  le  fouv^r  dés  ouvrages 
de  l'juatiquii^  de  le  iogment  du  Pouiuq 
voient  arrêté  mon  -entboofialine. 
Digne  rival  de  Michel  Ange  ,  jamaîs 
perfonne  ne  reçut  peut  -  être  en  naiflànc 
p(a>  de  ^oAt  ,  de  génie  ,  ni  de  taleos 
pour  la  peinture  que  Raphaël  ;  &  peut-être 
perfonne  n*apporta-t-il  jamais  plus  d'appli- 
cation â  cet  art  ;  Perugin  ri'eft  connu 
que  pour  avoir  été  maitre  de  Raphaél. 
Mais  bientôt  Mt  aitifle  hiA  le  Pnruidft 
&  fa  mamere ,  pour  ne  prendre  que  oeUft 
de  ta  belle  nature.  Il  puifa  les  beautés  0c 
les  richefîès  de  fon  art  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  fes  prédécefl'eurs.  Sur  le  bruit 
des  ouvrages  que  Léonard  de  Vinci  &ifoic 
â  Florence  ,  il  s'y  tranfporta  deux  fois 
pour  en  profiter.  II  continua  de  former 
la  délicateffe  de  fun  goilt  fur  les  (îarues 
&  fur  les  bas-reliets  antiques  ,  qu'il  deflina 
long- temps  avec  l'attention  &  l'a/Tidaicé 
la  plus  foutenue.  Enfin  il  joignit  à  cette 
délicateflè  de  goût  porcJe  au  plus  haut 
point  ,  une  grandeur  de  manière ,  que  la 
vue  de  la  chapelle  de  Michel  Ange  lui 
infpira  tout  d'un  coup.  Le  pape  Jules  II 
le  fit  travailler  dans  le  Vatican  fur  la 
recommandation  de  Bramante  j  &  c'eft 
alors  qu'il  peignit  les  ouvrages  immortels 
dont  i'ai  qarle  ci-deflùs  t  outre  ceux  que 
lès  difciples  firent  liir  (es  deflins. 

Indépendamment  de  rénidequeRapha::! 
faifoit  d'après  les  fculpturcs  &  les  plus 
beaux  morceaux  de  l'antique  qui  étoient 
fous  fis  jreuz ,  il  entreteooic  des 
:  ^ui  deffioMenc  poor  hâ  tooc  ce  que  Pitali» 
<ciaGiacenoniMnientderare&  " 
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On  remarque  qu'il  n'a  laifl?  que  peu  ou 
puinr  il'uu/ragcs  imparfaits  ^  &  qu'il  les 
fmifTbit  (  xtr  ÎTiement ,  quoique  prompre- 
nenr.  Cl  h  pour  cela  qu'on  voit  de  lui 
un  crayon  do  p;rires  parties  ,  comme  des 
maiits ,  des  pics  ,  dv:s  morceaux  de  dra- 
peries ,  qu"»!  defTinoit  trois  ou  quatre  fois 
pour  un  même  fujcc ,  afin  d'en  faire  un 
choix  convenable. 

Il  mourut  à  h  fleur  de  Ton  âge  ,  n'ayant 
que  trente-fept  ans ,  épuxfé  par  l'amour 
qu'il  avoir  pour  les  fjmmes  ,  &  mal  gou- 
verné par  les  médecins  à  qui  il  avoir  caché 
la  caule  de  fon  mal.  Les  ./ands  peintres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  couru  la  plus 
longue  carrière  ;  le  Parmefan  ,  Watteau , 
le  Sueur ,  Lucas  de  Leyden  ,  le  Correge  , 
font  morts  entre  trente  -  Hx  &  quarante 
ans;  Vandyck  à  quarante -deux  ans  ,  le 
Vatentin  &  le  Giorgion  â  trente-deux  & 
trente-trois  ans. 

Raphaël  refufa  de  fe  marier  avec  la 
nièce  d'un  cardinaJ  ,  parce  qu'il  fe  t^atroit 
de  le  devenir  ,  fuivanc  la  promeflè  que 
Léon  X  lui  en  avoir  faite. 

Un  heureux  génie  ,  une  imagination  fé- 
conde ,  une  compofition  fimple  ,  &  en 
même  temps  fublime  ,  un  beau  choix  , 
beaucoup  de  correâion  dans  le  dcflin  ,  de 
grâces  &  de  noblcfTe  dans  les  figures  ,  de 
finefTe  dans  les  penfées  ,  de  naturel  6c 
d'exprefTions  dans  les  attitudes  ;  tels  font 
les  traits  auxquels  on  peut  reconnoltre  la 
plupart  de  fes  ouvrages.  Pour  le  coloris  ,  il 
cfî^f'ort  au  dcfFous  du  Titien  ;  &  le  pinceau 
du  Correge  eft  fans  doute  plus  moelleux  que 
celui  de  Raphaël. 

Ce  célèbre  maître  manioit  parfaitement 
le  crayon  ;  fes  dcffins  font  fînguliérement 
recherchés  :  on  peut  les  diflinguer  â  la 
hardieflède  fa  main  ,  aux  contours  coulans 
de  fa  figure  ,  &  fur-tout  à  ce  goût  élégant 
&  gracieux  qu'il  mctcoit  dans  tout  ce  qu'il 
failbit. 

Le  roi  pofTede  quelques  tableaux  de 
chevalet  de  R.Tphael  ;  cntr'autres  une 
vierge  connue  fous  le  nom  de  la  belle 
jardinière.  Il  y  a  deux  beaux  morceaux 
de  ce  favant  mnître  au  palais  royal  :  favoir 
une  fainte  famille  ,  tableau  d'environ  deux 

{>iés  &  demi  de  haut  fur  vingt  pouces  de 
ixge  y  &  S.  Jean  dans  le  défcrt ,  M.  le 
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duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume ,  paya 
vingt  mille  livres  ce  dernier  tableau  de 
Raphaël.  Enfin  on  a  beaucoup  gravé  d'après 
ce  grand  homme.  Voyr[fa  t-ie ,  vous  y 
trouverez  bien  d'autres  détails. 

On  compte  parmi  fes  difciples  ,  Jules 
Romah  ,  Perrin  del  Vaga  ,  &  plufîeurs 
autres  ;  mais  on  doit  compter  pour  peintres 
tous  ceux  cjui  ont  fu  pruhter  des  ouvrage» 
de  R  phaci. 

Pnmatice ,  né  â  Bologne  en  1490 , 
mort  â  Paris  en  1^70.  Jules  Romain  per- 
feâionna  fes  principes  -  le  duc  de  Mantoue 
l'empbya  i  décorer  Ion  beau  château  du 
T.  Les  ouvrages  de  ftuc  qu'il  y  fit  donnerenc 
une  fi  grande  idée  de  fes  talens  ,  qu'il  fuc 
appellé  â  la  cour  par  François  I.  Il  a  em- 
belli Fontainebleau  de  fïatues  qui  furent 
jetées  en  bronze  ,  de  fes  peintures ,  te.  de 
celles  que  Nicolo  ,  &  plufieurs  autres 
élevés  ,  ont  faites  fur  fes  deHlns  ;  mais  le 
peu  d'ouvrages  qui  nous  reftent  de  cet 
artifte  (  car  la  plupart  ne  fubfiflent  plus  )  , 
méiitent  feulement  d'être  loués  pour  lek 
coloris  &  les  attitudes  des  figures.  On 
voit  lins  peine  qu'ils  font  peints  de  pra- 
tique ,  &  manquent  de  corredion  ;  cepen* 
dant  c'efl  réellement  i  lui  &  i  maître 
Roux  ,  que  la  France  eft  redevable  du 
bon  goût  de  la  peinture. 

Jules  Romain  (  fon  nom  de  &mille  eft 
Jalio  PippiJ  ,néi  Rome  en  1491 ,  mort 
i  Mantoue  en  1546.  Il  a  été  le  premier 
&  le  plus  favant  des  difciples  de  KaphaeL 
Sujets  d'hiftoire  ,  tableaux  de  chevalet , 
ouvrages  â  frefque  ,  portraits  ,  payfages  ; 
il  excella  dans  tous  ces  genres.  Il  fe  montra 
on  peintre  également  fage  ,  fpiriruel  & 
gtacieux  ,  comme  fimple  imitateur  de  Ra- 
phaël. Enfuite  fe  livrant  tout  â  coup  i 
l'efTor  de  fon  génie  ,  &  fe  traçant  une 
route  nouvelle  ,  il  ne  mérita  pas  de  moin- 
dres éloges.  Aucun  maître  n'a  mis  dant 
fes  tableaux  plus  d'efprit  &  de  favoir  j 
en  un  mot  fes  ouvrages  ,  malgré  les  défiauts 
qu'on  peut  leur  reprocher  ,  feront  toujours 
l'admiration  du  public. 

Ce  célèbre  artifle  embellit  le  château 
du  T.  du  duc  de  Mantoue  ,  comme  ar- 
chiteâe  &  comme  peintre.  Les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  y  fit  contribuèrent  non  feu» 
leaient  â  fa  fortune  par  les  bienfaits  doat 
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le  prince  le  combla  ,  mus  0iieor^  i  fiij 
sûreté  par  la  puifTante  procefiîoii  du  éue. 

Elle  fauva  Jules  des  recherches  qu'on 
âifoic  de  lui  pour  fes  defTins  de^  eftanipj^ 
diflbiues ,  ^raWlec  pur  Marc- Antoine  ,  &  • 
que  rAcecin  accompagna  de  ibnneti  non 
moins  condamnables.  L'orage  tomba  fur 
le  graveur  ,  qui  auroit  perdu  la  vie  ,  fans 
la  laveur  &  le  crédit  du  cardinal  de  Mé- 
dias. 

Les  dedîns  que  Jules  a  lavés  au  biilre  , 
(ont  trés-eftimés  ;  on  y  remarque  beaucoup 

de  correâion  &  d'efprir.  I!  y  a  auflî  beau- 
coup de  liberté  &  de  hardicllù  dans  les 
traits  qu'il  fàifoit  toujours  à  la  plume  ,  de 
fiecté  &  de  noblsfTu  dans  fes  aits  de  céces  ; 
mais  il  ne  faut  point  rechercher  dans  (es 
«k'/îîns  des  contours  coulans  ,  ni  des  dra- 

fieries  riches  &  d'un  bon  ^oûc.  Les  batail- 
es  de  Conilantin  de  ce  gtand  maUre  font 
dans  la  chapelle  de  Sixte  au  Vatican.  Le 
martyre  de  S.  Etienne  qu'on  voit  à  Gênes 
au  maître  autel  de  la  petite  églifc  de  S. 
Etienne  ,  eft  admirable  pour  robfervation 
de  h  ▼raifèmblance  poétique. 

Perrin  Je!  Vaga  ,  né  dans  la  Tofcane 
en  iÇoo  ,  mort  à  Rome  en  IH7-  ^'"^ 
fort  jeune  dans  cette  capitale  par  goût 
pour  la  peinture ,  &  fc  mit  â  defTincr  avec 
beaucoup  d'a/Ilduité.  Raphaèl  remarquant 
fes  talens  &  fon  ge'nie  ,  en  fit  fon  élevé , 
&  lui  procura  des  ouvrages  confidérables. 
Apres  la  mort ,  Jules  Romain  &  François 
Penni  partagèrent  avec  lui  les  peintures , 
dont  ils  avoient  la  diteâion.  La  fallc  d'au- 
dienoe  du  vadcan ,  celle  o\x  l'on  reçoit 
les  ambafllàdeurs  des  têtes  couronnées ,  e{l 
prcfque  entièrement  de  ce  maître  ;  mais 
il  n'a  pas  peint  les  trois  tableaux  de  cette 
même  fdle  qu'on  y  voie  toujours  ,  &  qui 
rcpréfentenc  Tafiwu  maflàoe  de  In  S. 
Barthelemi. 

Objeclare  oculi's  monjba  indiffiantibus 
aufo 

Bomtit  ûjptâ»  piemr  >  ft& 

Perrin  del  ^'aga  s'eft  diflingué  particulic- 
rement  i  décorer  les  lieux  felun  leur  ulagc  , 
genre  dans  lequel  il  a  excellé. 

Nicolo  del  Ahhace  ,  né  à  Modenc  on 

.1512,  iporci  Paru  vos  l'an  ijbg.  Elevé 
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dn  Pnniadee,  ce  peina»  Vtnpgi»  de 
venir  en  France  avec  M  ,  Ce  îk  travail- 
lèrent enfemble  â  peindre  i  frefque  dans 
le  chikceau  de  Fontainebleau  la  galerie 
d'Ulyflè ,  ainfi  nommée ,  parce  que  les 
aventoces  du  roi  d'Ithaque  etoient  cepré- 
lèntces  dans  cette  galerie  en  cinquante- 
huit  tableaux.  L'ouvrage  eftprefque  entiè- 
rement décruit.  Les  fculs  dcHins  qui  étoicnC 
de  h  main  du  Primarice ,  doivent  fubfifter' 
encore  j  du  moins  ik  faifuicnt  un  des 
omemens  du  cabinet  de  M.  Crofât  avant 
fa  mort. 

Baro^he  (  Frc^Uric  J  ,  né  à  Urbin  en 
i^z8  ,  mort  dans  la  même  ville  en  i6ia« 
Le  cardinal  délia  Rovere  prit  fous  fa  pro- 
teâion  ce  célèbre  arrifte ,  qui  n'avoit  encore 
que  vingt  ans  ,  &  l'occupa  dans  fon  palais. 
C'efl  un  des  plus  gracieux ,  des  plus  judi- 
cieux ,  &  des  plus  aimables  peintres  d'I- 
talie. Il  a  £ut-oeaucoup  de  tableaux  d'hif- 
toire  ,  mab  il  a  fur-tout  réufli  dans  les 
fujcts  de  dévotion.  Il  fe  fervoit  pour  fes 
vierges  d'une  fccur  qu'il  avoic  ,  &  pour 
le  petit  dirift  ei^&nt  de  cette  même 
fœur. 

L'ufage  ia  Barocke  étoit  de  modéler 
d'abord  en  cire  les  figures  qu'il  vouloit 
peindre ,  ou  bien  il  feiioit  mettre  des  per- 
lonaes  choifies  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
dans  les  atritudcs  propres  â  fon  fujer.  On 
reconnoîc  dans  fes  ouvrages  le  ftylc  & 
les  grâces  du  Corrego  ;  mais  quoiqu'il  dtf- 
fînât  plus  corrcâcment  que  cet  aimable 
peintre ,  fes  contours  n'éroient  ni  d'un  fi 
grand  goût  ni  fi  naturels  ;  il  o  iToit  les 
attitudes  de  fes  figures  ,  &  prononcok  trop 
les  p.îrr)cs  du  corps. 

Un  a  gravé  d'après  lui,  &  lui-mime 
a  çravé  plufieurs  morceaux  i  Peau-Acte, 
qui  pétillent  de  feu  &  de  génie.  Ses  ta- 
bleaux font  un  des  ornemens  des  cabmets 
des  curieux. 

Feti  C  Dominique  J ,  né  k  Romê 
en  1580  ,  mort  à  Venife  en  1614  i  h 
fleur  de  fon  Sgc  ;  fa  paflîon  pour  les' 
femmes  abrégea  la  carrière.  Il  fut  di& 
ciple  de  Civoli ,  mais  il  perfeâionna  Iba 
goût  par  l'étude  des  ouvrages  des  premiers, 
maîtres  de  Rome.  Il  avoir  une  ^-rande 
manière  ,  de  la  finefle  dans  fes  pcnfées  j 
une  expreHion  vive ,  une  touche  pi%uaute« 
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&  quelque  chofê  de  moëlletnc  ;  on  lui 

defireroit  feulement  plus  de  corrcâion  , 
&  un  ron  de  couleur  moins  noir  :  fes 
tibfeaux  font  fort  goûtes  des  amareurs. 
Le  fabis  du  duc  de  Mantoue  a  id  em> 
belh  des  peintures  du  Fcti  Ses  deflins 
font  extrcmemenr  rares ,  &  heurtés  d'un 
£rand  goût.  Il  a  tait  des  ctudes  admirables 
peintes  à  rhuilc  fur  du  papier. 

6'acchi  C  André  Jfoéi  Home  en  1 590 , 
mort  dans  la  même  viNe  en  j66i.  On 
retrouve  dans  fcs  oiu'rages  les  grâces  &: 
la  cendrcflé  du  colons  qubn  admire  dans 
les  tableaux  de  TAIbane  ,  dont  il  fût  éïeve. 
Ses  figures  brillenr  par  Texprefllon  ,  fes 
drapencs  par  la  fin«plicit<î  ;  fes  id^es  font 
nobles  ,  &c  fa  roiichu  finii.'  fans  ctre  pci- 
née.  Ses  deflins  font  auili  trcs-precicux  ; 
une  belle  oompontion  ,  des  expreflîons 
vives  ,  une  touche  facile  ,  des  ombres  & 
des  clairs  bien  m<înag.'s ,  en  caraâcrifent 
Je  mérite. 

Michel  Ange  des  Batailles  ,  né  i  Rome 
en  i6oi ,  mott  dans  la  mcme  ville  en 
1660.  Son  nom  de  famille  étoit  Cerjoi\t. 
Son  fnrnom  des  Batailles  lui  vint  de 
Ion  habileté  i  repréfentcr  ces  fortes  de 
fujets.  Il  fe  plaifoic  aufli  â  peindre  des 
fleoTS ,  des  fruits  ,  fur-tout  des  paflo- 
ralcs  ,  des  march(?s  ,  des  foires  ,  en 
un  mot  des  bambochadcs  j  ce  qui  le 
fit  encore  appeller  JICcM  Aiigs  des 
JBambochades, 

Il  avoir  one  imagination  vive  ,  une 
f;rande  prfjlcj''f  de  main  ,  &  mcttoit  beau- 
coup de  force  &  de  vérité  dans  fcs  pein- 
tures ;  fon  coloris  eft  bon  ,  &  fa  touche 
triv-lisMre  ;  rarement  il  iàifoit  le  deflîn  ou 
Tefquim  de  Ibn  taSfean.  On  a  gravë  quel- 
ques batailles  d'après  ce  maître  dans  le 
Strada  de  Belh  Belgico  de  1  édition  de 
Borne  in-f  ho. 

Marmt  C  CarU  J  »  né  90.  161$  i  Ca* 
n&ano  dans  h  Mvdie  d*Ancone ,  mort 
à  Rome  en  1715-  André  Sacchi  le  reçut 
dans  fon  école  ,  où  Carie  M^itnue  refla  19 
ans.  il  étudia  les  ouvrages  de  Raphaël  , 
des  Carraches  ,  &  du  Guide  »  &  fe  fit 
d'après  ces  grands  maîtres ,  une  manière 

aui  le  mit  dans  une  haute  réputation.  11 
evint  un  des  plus  ^acieux  peintres  de . 
SMimys^  dtfcs  ttiritniiw  T^rfThnr^ff  ' 
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•  pen^tfi  vie ,  n*ont  point  perdu  de  leur 

mérite  depuis  fa  mort. 

Ce  maître  a  excellé  û  peindre  des  vier- 
ges j  il  étoit  fort  inftruit  de  toutes  les 
parties  de  fon  art ,  poffédoit  bien  la  perf- 
pcôive ,  avoit  un  bon  coloris ,  &  un  dc/fn 
'  trJs-correâ.  On  a  de  lui  pliifieiirs  planches 

Sravécs  â  l'cau-ibrre ,  où  il  a  mis  beaucoup 
e  goûc  &  d  efprit.  Ses  principaux  ouvra- 

Îes  font  à  Rome.  La  maifon  profcfTe  des 
^fuites  de  Paris  a  un  S.  Xavier  de  ce 
maître,  indépendamment  de  celui  d'An- 
niba]  Carrachc  ;  un  peut  les  comparer; 
mais  n'o  .blions  pas  un  trait  â  fon  honneur, 
rapporté  par  l'abbé  du  Bos.  Cule  Marâtre 
ayantMcboifî  comme  le  picmier  peintre 
de  Rome  ,  pour  mettre  la  main  au  phdond 
du  palais  Farncfe  ,  fur  Icauel  Raphaël  a 
r.préfenré  l'hiftoirc  de  Pfyché  ,  il  n'y 
voulut  rien  reroucher  qu'au  paftel  ,  afin  , 
dit-il  ,  que  s'jI  fc  trouve  un  jour  quelqu'un 
plus  digiic  que  nio,  d'aflbcicr  Ibn  pinceau 
avec  Celui  de  Raphaël  ,  il  puiilê  e^KCr 
mon  ouvrage  pour  y  fubfîituer  le  lien.  - 
EcoLF  Vénitienne,  (Peint.)  Un 
favant  coloiis,  une  grande  intelligence  du 
clair  -  obfcur  ,  des  touches  graaeufes  & 
Ipirituelles  ,  une  imitation  fimple  &  fidèle 
die  la  nature ,  qui  va  }ufqu'â  fiîdaire  les 
yeux  ;  voi!.i  en  général  les  parties  qui  ca- 
radénfent  fpécialcment  les  beaux  ouvrages 
de  cette  école.  On  reproche  à  Wule  ro- 
maine d'avoir  négligé  le  coloris  ,  on  peut 
reprocher  â  IVco  It  vtnioennt  d'avoir  n^ 
g!ij;é  le  defïïn  &  l'exprefTion.  Comme  il 
y  a  tr,'s-peu  d'antiques  â  Vcnife,  &  trés- 
pcu  d'ouvrages  du  goût  romain  ,le5peintrc$ 
vénitiens  fe  font  attaches  i  repréleoter  le 
beau  ruturel  de  leur  pays  ;  ils  ont  cane- 
térifé  les  objets  par  comparaifon  ,  non 
feulement  en  failant  v^lour  la  véritable 
couleur  d'une  chofe ,  maïi  en  dioilUlàaC 
dans  cette  oppofitioo  »  une  ^gueur  bar- 
momedè  de  codeur ,  Âc  tout  ce  qui  peut 
rendre  leurs  ouvrages  phs  palpables,  plw 
vrais  ,  &  plus  furprcnans. 

Il  efl  inutile  d'agiter  ici  la  queflion  fur 
la  préémiflcmoe  du  coloris ,  ou  fur  celle 
db  def^  flt  de  Texpreilion  ;  jamais  ke 
pcrfonnes  d'un  lenrimerr  oppofé  ne  s'ac- 
cocdcront  fur  cette  prééminence  ,  donc 
on  îuiB  n4ounpiriavpaccilm«i6Bet 
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fiihniit  qué  pu  yenx  phs  ou  moins 
voluptueux ,  on  efl  plus  ou  moins  funfible 
'au  coloris  ,  ou  bien  à  la  poéfîe  piccorcfque 
pat  un  cixur  plus  ou  moins  facile  a  être  ému , 
on  place  le  coiorifte  au  deifas  du  poece  , 
ou  le  poète  au  delliis  du  colonflc.  Le  plus 

f;rand  peintre  pour  nous  ,  eft  celui  dont 
es  ouvrages  nous  font  le  plus  de  plaidr  , 
comme  le  dit  tort  bien  l'abbc  du  Bos.  Les 
hommes  ne  font  pas  affeâcs  également 
par  le  colons  ni  par  Tcxprefllon  ,  parce 
qii'i'';  n'ont  pjs  le  même  fens  également 
dcli  .it  ,  quoi  .u'ils  luppofent  toujours  que 
les  ob  ers  afièâent  inrérieuremcnt  les  au- 
tres ,  ainfi  qu'ils  en  fooc  eux  -  mêmes 
affeâés. 

Celui  ,  par  exemple  ,  qui  dcibiid  la 
fupériorité  du  PoiiiTin  fur  le  Titien  ,  ne 
conçoit  pas  qu'on  puiflè  mettre  au  deflus 
d'uo  poète  dont  les  tnveotions  lui  don- 
nenr  on  plaifîr  extrême ,  un  arrille  qui  n'a 
fu  que  difpofer  les  couleurs  ,  donc  l'har- 
monie ic  les  richeHcs  lui  font  un  plaifir 
médiocre.  Le  partifan  du  Titien  de  Ton 
cùtif  plaine  I^ulmiratcur  du  Pouflin  ,  de 
■râmr  au  Titien  un  peintre  qui  n'a  pas 
lu  charmer  les  yeux  ,  &  ceb  pour  quel- 
que invention  dont  il  juge  que  tous  les 
BlWMieB  ne  doivent  pas  être  touchés  , 
puce  ooe  lui^mâne  ne  Teft  que  foible- 
ment.  Chacun  ofnne  donc ,  en  fuppofant 
comme  une  chofe  décidée  ,  que  la  partie 
de  la  peinture  qui  lui  plaît  davantage  , 
eû  la  partie  de  l'art  qui  doit  avoir  le  pas 
liir  les  autres.  Mats  laifTons  ks  hommes 
paflîonn& ,  s'aocuièr  fefpe^vement  çTer- 
feur  ou  de  mauvais  goût  ,  il  fera  rouiours 
frai  de  dire  ,  que  les  tableaux  les  plus 
pac&its  6c  les  plus  précieux  ,  feront  ceux 
oni  f^uniffonc  les  beaubb  de  Vécok  romaine 
«  flotwtine  I  ctÊts  de  T/cote  lombarde 
&  vénitienne.  Je  vais  préfentemenc  nom- 
mer les  principaux  artiftes  de  cette  dernière 
école. 

Lts  BtUitto  f  frères  >  (  Ceatiljb  JetmJ 
On  (eterent  les  Ibndemens  :  mds  ^eft  le  1 
Titien  &  le  Giorgion  qu'il  faut  mettre  i 
h  téte  des  célèbres  arcilies  de  cette  école  : 
ce  (bac  eux  qui  méritent  «Ten  toe  cegar- 
flis  comme  les  foodareun. 

BdUn  (  GetttUJ,  né  1  VeniTe  en  141 1 , 
«me  en  xsoi,  tt  benwoivd^oiiffaiief , 
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la  plopeit  i  dénempe ,  qu  on  recherchoie 
alors  avec  empreflèment ,  de  qui  ne  fub- 
(îflent  plus  aujourd'hui.  Mais  on  n'a  point 
oublié  ce  qui  fe  paflà  entre  Bellin  &  Ma- 
homet IL  Ce  &mcux  conquérant  qui  deC- 
finoit  &  qui  aimoit  b  peinture  ,  ayant 
vu  des  tableaux  du  peintre  de  Venife 
pria  la  république  de  le  lui  envoyer.  Gentil 
partir  pour  Conftanrinople  ,  &:  remplit  l'idée 
que  fa  hautefiè  avoit  conçue  de  les  taknsi. 
Il  fit  pour  ce  prince  la  décollation  de  S. 
Jean-BaptiHc  ,  où  le  grand  feigncur  re- 
marqua feulement  ,  que  la  peau  du  cou 
dont  la  tctc  venoit  d'être  fcparéc  ,  n'étoit 
pas  cxaâemenc  rendue  i  dc  ^ur  prouver  » 
dit-on  ,  la  judcflè  de  1k  critique ,  il  ofiie 
de  faire  décapiter  un  efclave.  «  Ah  fei- 
»  gneiir  ,  répliqua  vivement  Bellin  ,  dif- 
"  penfez  -  moi  d'imiter  la  nature  ,  en 
n  outrageant  l'hununité.  n  Ce  iraic^hU- 
toire  pourroît  n'être  pas  vrai  ;  mais  uVeR 
cft  pas  de  même  de  la  manière  dont  !e 
fulran  paya  Bellin  ;  il  le  traita  comme 
Alexandre  avoir  feit  Apelles.  Tout  le 
monde  fait  qu'il  le  congédia  en  hii  met- 
tant une  couronne  d*or  for  la  téte ,  une 
chjîne  d'or  au  col  ,  &  une  bourfe  de  trois 
mille  ducats  d'or  entre  les  mains.  La  répu- 
blique de  Venife  contente  de  ta  conduite 
de  Beflino  ,  lui  afligna  une  fiante  penfioo 
â  fon  retour ,  &  le  nomma  cherâfier  de 
S.  Marc. 

Bellin  ( Jean),  né  à  Venife  en  14x1 , 
mourut  dans  ia  même  ville  en  ifta.  Cu- 
rieux de  lavoir  le  nouveau  ùam  de  la 
peinture  h  Phuile ,  il  s^iabiOa  en  noble 

vénitien  ,  vint  trouver  fous  ce  dé^uifljmenc 
Antoine  de  Meflînc  qui  ne  le  connoiilbic 
pas  »Aelui  fît  faire  fon  portrait  :  aprét 
avoir  aioii  découvert  le  myftere  que  ce 
peintre  cadioit  avec  foin  ,  &  dont  il 
tiroir  roure  fa  gloire  ,  il  le  renilit  public 
dans  fa  patrie.  On  voit  encore  par  quel- 
ques ouvrages  de  Jean  &  de  Genril  Bellm , 
qui  lôot  à  Venife ,  que  Jean  manioit  le 
pinceau  plus  tendrement  que  (on  frère  , 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  fjch  refïï-  djns^ 
fes  iKrinrures  ;  mais  il  a  travaillé  le  premier 
à  joindre  Punion  i  h  vivadtj  des  con- 
leurs  ,  &  i  donner  nn  commencement 
d'harmonie  ,  dont  le  Giorgion  de  le  Tirien 
fts  ûavci  oot.iii  fiiiit  w  fi  bel  vfàiOk  1m 
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Îjo&t  du  deffin  de  BeDtn  eft  goduque  t  te  ■ 
es  atttcodes  (bnr  forcées ,  il  ne  t^eft  montré  j 

eue  fèrvile  imitateur  de  la  nature  ;  ccpcn- 
danc  il  a  mis  de  la  noblcHc  dans  fcs  a  lis  de 
tctcs.  On  n'appercoic  point  de  vives  expref> 
fions  dans  les  caokaux  ;  auHi  la  plupart 
des  fujets  qu'3  a  tnâith ,  taat  des  vierses. 
Le  roi  a  le  poitiaie  des  deiu  Bduno 
frères. 

Tiàm  Vtcelli  ,  naquit  â  Cador ,  dans 
le  FrkKil ,  Pan  1477 ,  te  mounic  en  t^jô. 
Ce  peinoe ,  un  des  plus  céletnesda  monde , 

étoît  occupé  depuis  Jong-temps  clicz  Bcllin 
â  copier  lerviiement  le  naturel  ,  lorlqu'cn- 
tennne  louer  de  toutes  parts  le  coloris  des 
OttVnges  du  Gior^oo»  qui  avoit  e'c<^  (on 
anâa»  camarade,  il  ne  longea  plus  qu'à 
cultiver  fon  amitié  ,  pour  profutr  de  la 
nouvelle  manière.  Le  Giorgion  le  reçut 
d'abord  fans  défiance  :  s'appercevant  cn- 
fuite  des  progrès  rapides  de  fon  émule  , 
&  du  véritablié  fuiet  de  fec  fri^entes  vîn- 
tes ,  il  rompit  tout  commerce  avec  lui 
Cependanc  le  Titien  eue  peu  de  temos 
après  le  diafDp  libfe  dans  la  carrière  de 
la  peinture  ,  par  la  mort  prématurée  de 
fon  rival  de  gloire.  Ce  ilit  alors  que  re- 
doublant n.s  foins  ,  fcs  réflexions  &  fcs 
travaux  ,  il  parvint  à  furpafler  le  Giorgion 
dans  la  recherche  des  délicateflcs  du  na- 
turel, &  dans  l'art  d'apprivoifer  la  ûerU 
du  coloris  ,  par  la  fonte  &  la  variété  des 
teintes.  On  fait  quels  ont  Lté  fes  fucccs. 

On  le  chargea  des  ouvrages  les  plus 
importans  â  Vcnifc  ,  à  Padoue  ,  i  Viccncc 
&  à  Ferrare.  Il  fc  diflingua  prefque  éga- 
lement dans  tous  les  genres ,  traitant  avec 
la  même  facilité  les  grands  &  les  petits 
fiijets.  Ferfonne  en  Italie  n'a  mieux  en- 
tendu le  payfage ,  ni  rendu  h  nature  avec 
plus  de  vérité.  Son  pinceau  tendre  &:  délicat 
repréfente  encore  fi  bien  les  femmes  & 
les  enâns  ,  fes  touches  font  (î  fpirituclles 
4c  fi  conformes  au  caraâere  des  objets  , 
qu^elles  piquent  le  goût  des  oonnoiflcurs 
beaucoup  plus qos  (es  ODups  feifibles d'une 
jnain  hardie. 

Le  talent  fingulier  quil  avoit  pour  le 
poctnie  ,  augmenta  fa  renommée  auprès 
des  fimTenins  des  grands  («gneurs , 
qui  tous  ambitionnèrent  d'ctrc  peints  de 
U  main.  Le  cardinal  farnele  l'engagea  de  | 
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I  venir  iBiHm  pour  fiute  le  pocfcaicdupane. 
I  Pendant  (on  léîour  dans  cette  ville,  il  y 

:  fit  de  petits  tableaux  qui  furent  admires 
de  Vafari ,  àc  même  de  M  cl  el  Ange.  Le 
Titien  peienit  trois  fuis  Cliarles  V  ,  qiû 
difoic ice  liuec ,  qu'il  avoic  reçi  tcois  nâ 
l'immortalité  du  lltien. 

Ce  prince  le  combla  de  biens  &:  d'hon- 
neurs ;  il^  le  créa  chevalier  ,  comte  Pala- 
tin ,  9c  ieignit  i  ces  titres  une  pcniîon 
viagère  mrc  confidârable.  Les  poiftes  célé- 
brèrent i  Penvi  lès  ralens.  Le  Giorgion 
mort  jeime  ,  le  débarrafla  d'un  rival  :  fon 
opulence  le  mit  en  état  de  vivre  avec  les 
grands  ,  &  de  les  recevoir  i  fa  table  avee 
fplendeur  ;  fon  caraôere  doux  &  obligeant 
lui  procura  des  amis  finceres  ;  fon  humeur 
gaie  &  enjouce  t'carta  du  fon  ame  les 
chagrins  &  les  foucis  ;  fon  mérite  le  rendit 
rcfpeâable  i  tout  le  monde;  6c  fa  fanrd 
qu'il  a  confervée  jufqu'â  99  ans  ,  (cma  de 
fleurs  tous  les  infhuis  de  fa  vie  ;  en  un 
mot  ,  sM  étoit  permis  de  juger  du  bonheur 
de  quelqu'un  par  les  apparences  trompeufes 
du  dehors  ,  on  pourroit ,  ce  me  femUe  » 
mettre  le  Titien  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  dont  les  jours  ont  été  heureux. 

On  rapporte  que  (iir  la  fin  delà  carrière  , 
fa  vue  s'ctant  a/fbiblie  ,  il  vouloir  retou* 
cher  fes  premiers  tableaux,  qullnecrojroït 
pas  d'un  coloris  afllz  vigoureux  ;  mais  fes 
élevés  mirent  dans  fcs  couleurs  de  l'huile 
d'olive  qui  ne  feche  point ,  &  efFaSioient 
fon  nouveau  travail  pendant  fon  abl'ence. 
C'eft  ainfî  qu'ils  nous  ont  oonlêrvé  plufiewa 
cbels-d'ccuvre  du  Titien. 

Les  églifcs  de  Venife  font  toutes  em- 
bellies de  fes  produdions.  On  y  voit  les 
morceaux  précieux  de  la  jpréfentation  de 
la  Siinte  vieige  ,  un  S.  Marc  admirable  , 
le  martyre  de  S.  Laurent  ,  de  S.  Paul  , 
&  tant  d'autres.  Mais  fon  tableau  le  plus 
connu  &  le  plus  vante ,  cil  celui  qui  rcpré> 
fente  S.  Pierre  martyr ,  religieux  Domi- 
nicain ,  maflàcré  par  les  Vaudob  ;  il  eft 
non  feulement  précieux  par  la  richeffe  des 
couleurs  locales  ,  mais  plus  encore  parce 
que  l'aâion  de  ce  tableau  eft  intéreflante  » 
&  jjue  le  Titien  fa  traitée  avec  plus  d«. 
vraifèmblance ,  8r  avec  une  exprefRon  i» 
pa/Tions  plus  érudi^c  que  celle  de  fcs  autres 
I  ouvrages,  iùiiip  ii  les  pemuçs  dç  ïecçie  do 
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Rome  &  de  Florence  ont  furpafT^  le  Titien 
en  vivaciré  du  gJnie  Se  par  le  goût  du 
deUin  ,  perfonne  au  moins  ne  lui  difpute 
l'excellence  du  coloris. 

Giorgion  (^Georges J  j  né  dans  le  Tr^vî- 
fan  en  IA78  ,  mort  en  Malgré  fon 

goûc  &  les  calens  pour  la  mufique  ,  la 
peinture  eut  encore  pour  lui  plus  d'attraits , 
li  s'y  livra  tout  entier  ,  &  furpaflà  bientôt 
Jean  Bellin  fon  maître  :  l'étude  que  le 
Giorgion  fît  des  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci ,  &  fur-tout  l'étude  de  la  nature  qu'il 
n'a  jamais  perdue  de  vue  ,  acheva  de  le 
perfeâionner  ;  mais  une  maîtreflè  qu'il 
chériflbit  &  qui  lui  devint  iniîdele  ,  fiit  la 
caufe  de  fa  more  qui  l'enleva  à  l'âge  de 
«  ans  ,  au  milieu  de  fa  gloire  &  de 
fa  réputacioa  II  comptoir  déjà  parmi 
fès  difciples  Pordenon ,  Sebaflien  del 
Piombo ,  &  Jean  d'Udine ,  trois  peintres 
célèbres. 

Il  entendoit  parfaitement  le  clair-obfcur , 
&  cet  art  fi  difficile  de  mettre  toutes  les 
parties  dans  une  parfaite  harmonie.  Son 
goûc  de  deflîn  efi  délicat ,  &  a  quelque 
chofe  de  l'école  Romaine;  fes  carnations 
font  peintes  d'une  grande  vérité.  Il  n'y 
employoit  que  quatre  couleurs  capitales  , 
dont  le  judicieux  mélange  faifoit  toute  la 
différence  des  âges  &  des  fexes  ;  il  don- 
noit  beaucoup  de  rondeur  à  fes  figures  ; 
fes  portraits  font  vivans  ,  fes  payfages  font 
d'un  goât  exquis. 

Il  a  fait  un  trés-petit  nombre  de  tableaux 
de  chevalet ,  ce  qui  les  rend  d'autant  plus 
précieux.  Le  roi  &  M.  le  duc  d'Orléans 
pofTèdent  quelques  morceaux  de  ce  célèbre 
artifte  ,  qui  KifHroient  feuls  à  fa  gloire. 
En  un  mot  par  b  peu  d'ouvrages  qu'on 
connoit  de  cet  excellent  maître ,  on  voit 
que  dans  l'efpace  d'une  courte  vie  ,  il  a 
porté  la  peinnure  à  un  degré  furprenant 
de  perfeâion  ;  perfonne  enccMre  n'a  pu 
Fatteindre  pour  la  force  &  la  fierté  du 
coloris. 

Se'ba/iien  dtl  P-ombo  ,  suffi  connu  (bus 
le  nom  de  Se'^aUten  de  Venife  ^  &  de 
Fra-Baflien.  Il  naquit  à  Venife  en  i<^8j  , 
&  mourut  en  1547.  Sébafticn  reçut  les 
principes  de  la  peinture  du  Giorgion  , 
duquel  il  prit  le  bon  goût  de  couleur  qu'il 
o'a  jamais  quitté.  Sa  répuiacion  nailEiDte 
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le  fît  appeller  â  Rome ,  oh  il  s*atucha  k 
Michel  Ange  ,  qui  lui  montra  par  recon- 
noiffance  les  fecrets  de  fon  arc.  Alors 
foutenu  par  un  fi  grand  maître ,  il  fembla 
vouloir  difputer  le  prix  de  ta  peinture  à 
Raphaël  même  ;  mais  il  s'en  £uloit  infini* 
ment  qu'il  eût  ni  le  génie  ni  le  goût  de  delTîn 
du  rival  avec  lequel  il  ofoit  fe  compro- 
mettre. 

Le  tableau  de  la  réfurredion  de  Lazare  » 
dont  on  peut ,  fuivant  les  apparences , 
attribuer  l'invention  &  le  deflin  fur  la 
toile  ,  au  grand  Michel  Ange  ,  &  eue 
Sébaftien  ne  fît  peut  -  être  que  peindre 
pour  l'oppofcr  au  tableau  de  la  tran^fîgu« 
ration  ,  eil  un  ouvrage  précieux  à  pkifieurs 
égards  ,  &  certainement  admirable  pour 
le  grand  goût  de  couleur  ;  cependant  il 
ne  prévalut  point  fur  c.lui  de  Raphacl  : 
la  cabale  de  Michel  Ange  ne  fit  que  fuf- 
pendre  pendant  quelque  temps  les  fufîl'a- 
ges.  Mais  voici  un  fait  fingulier  qui  a  réfulté 
du  défi  de  Fra-Baflien  :  fon  tableau  de 
la  réfurreâion  du  Lazare  ,  qui  devoir  na- 
turellement refîer  fur  les  lieux  ,  a  pafle 
en  France  ,  il  efl  aâuclicment  au  palais 
royal  ;  &  le  tableau  de  la  transfiguration 
queRaphatl  avoir  &it  pour  François  I ,  n'cft 
pas  forti  de  Rome  :  l'Italie  jaloufe  de  fe 
conferver  ce  tréfor  de  peinture ,  n'a  jamais 
vo'.Ju  s'en  defFaifîr. 

Del  Piombo  travailloit  bien ,  mais  diffi- 
cilement ,  &  fon  itréfolution  lui  fit  com- 
mencer plufieurs  ouvrages  qu'il  n'a  pu 
tetminer.  Cependant  les  peintures  de  la 
première  chapelle  i  droite  de  l'églife  de 
S.  Pierre  in  montorio  ,  lui  onr  acquis  un 
honneur  fingulier  :  il  employoit  quelquefois 
le  marbre,  &  autres  pierres  femblables, 
pour  faire  fervir  leurs  couleurs  naturelles 
de  fond  à  fes  tableaux.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  peint  à  l'huile  fur  les  murailles  ; 
&  comme  il  avoit  beaucoup  de  génie  ,  il 
inventa  un  compofé  de  poix  ,  de  maflic  &: 
de  chaux  vive  ,  afin  d'empêcher  les  cou- 
leurs de  s'altérer. 

Les  deffins  de  ce  célèbre  maître  tra- 
vaillés à  la  pierre  noire  ,  font  dans  le  goûc 
de  ceux  de  Michel  Ange. 

Bordone  Ç Paris  J  ,  né  fur  la  fin  du 
XV  fiecle  ,  du  parens  nobles  ,  à  Trévii© 
ville  d'Italie ,  more  i  Venife  âgé  de  7S 
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ans.  Le  Titien  &  le  Giorgîon  lui  montrè- 
rent les  lecrets  t!c  leur  art.  U  vint  à  Paris 
fous  le  règne  de  Frantojs  1  en  ,  & 
eut  Phonncur  de  peindre  ce  monarque.  II 
ne  dJdaigna  point  pendant  fon  fcjour  en 
France  d'exercer  Ion  pinceau  à  tiier  le 

{lortrait  de  quelques  feigneurs  &  dames  de 
a  première  qualité  ,  qui  lui  demandèrent 
cette  diftinflion.  Au  recour  de  les  voyages , 
il  fe  fixa  à  Venife  ,  où  fes  richeflcs  ,  fon 
amour  pour  les  belles-lettres  ,  fon  goût 
pour  la  mufique  ,  &  fes  talens  pour  la 
peinture  ,  lui  firent  mener  une  vie  dt'li- 
cieufe.  Il  fit  aulîi  quelques  ouvrages  pitfo- 
ref^ues  pour  fa  r<?putation.  Le  ^lus  con- 
fiderablo  de  tous  c(l  clIuï  où  il  rcprJfcnta 
l'aventure  prétendue  du  pêcheur  de  Venife. 

BaJJ'an  (  Jacqufs  du  Font ,  connu  fous 
le  nom  de  )  ,  né  en  içio  à  Baflàno  ,  eft 
mort  â  Venife  en  1591.  Le  lieu  où  il  prit 
naiflànce  ,  lui  donna  fon  nom.  Les  ouvra- 
ges des  grands  maîtres  ,  &  fur- tout  l'étude 
de  la  nature ,  développèrent  fes  talens.  Il  ne 
les  tourna  pas  avec  gloire  au  genre  héro.que 
ni  hiftorique  ;  mais  il  excella  dans  la  repré- 
fentation  des  plantes  ,  des  animaux  ;  dans 
le  payfjge  &  autres  fujets  femblables  natu- 
rels &  artificiels.  II  emprunta  du  Titien 
&  du  Giorgion  la  beauté  du  coloris  ,  & 
il  y  joignit  une  grande  connuiflàncc  du 
clair  '  oofciir.  U  a  traité  avec  le  même 
fuccés  beaucoup  de  fujets  de  nuit  :  l'ha- 
bitude qu'il  avoit  prifc  de  marquer  fes 
ombres  fortes ,  peut  avoir  au(Ti  contribué 
i  celles  qu'il  a  employées  quelqucibis  hors 
de  propos  dans  des  liiiets  de  jour. 

Il  a  renouvelle  les  rriraclcs  qu'on  raconte 
des  peintres  Grecs.  Parmi  les  limples  qu'il 
f  ultivoit ,  il  mettoit  des  figures  de  fcrpens 
&  d'animaux  repréfenrés  avec  tant  d'art , 
qu'il  étoit  difficile  de  ne  point  s'y  laifTer 
abu'er.  Annibal  Carrache  lui-même  étant 
venu  chez  le  Bafîàn  ,  fut  tellement  trompé 
par  la  repréfentation  d'un  livre  que  cj 

fieintrc  avoir  fait  fur  le  mur  ,  qu'il  alla  pour 
e  prendre.  Enfin  perfonne  peut-être  ne  l'a 
fiirpaffe  pour  la  vérité  qu'il  donnoit  aux 
différens  objets  de  fes  tableaux  ,  par  leurs 
couleurs  ,  leur  firalcheur  &  leur  brillant. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre  ,  mémo 
ceux  d'hiftoirc  ,  fe  font  répandus  dans  tous 
|cs  cabinets  de  l'Europe  j  tant  pui/Iànc 
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le  charme  du  coloris ,  qu'il  nous  &ir  aimer 
les  tableaux  hiHoriques  de  ce  peintre , 
nonobRant  les  fautes  énormes  dont  ils 
font  remplis  contre  rordonnanc..  &  le  dtiTtn, 
contre  la  vraifemblance  poétique  &  pitco» 
refque. 

Ses  deHîns  font  pour  la  plupart  heurtés 
&  indécis  ;  un  en  reconnolt  l'auteur  i  fes 
figures  rufliqnes ,  &:  â  une  manière  d'ajuf- 
tcment  qui  lui  eft  propre. 

Tintoret  (Jacques  Robufii  fumommé 
lej  ,  né  â  Venile  en  1511,  mort  dans  la 
même  ville  en  1594.  On  le  nomma  le 
Tintoret ,  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  teintu- 
rier ;  mais  fes  parens  lui  virent  tant  de 
goût  pour  la  peinture,  qu'ils  fe  prêtèrent 
ï  fes  deffcins  ;  alors  il  fe  propofa  dans  fes 
études  de  fuivre  Michel  Ange  peur  le 
dedin  ,  &  le  Titien  pour  le  coloris.  En 
même  temps ,  l'amour  qu'il  avoit  pour  fa 
profefTion ,  lui  fit  rechercher  avec  ardeur 
tout  ce  qui  pouvoir  le  rendre  habile.  De 
tous  les  peintres  vénitiens  ,  il  n'en  eft  point 
dont  le  génie  ait  été  fi  técond  &  fi  facile , 
que  celui  du  Tintoret.  Il  a  rempli  Venife 
de  fes  belles  peintures  ;  &  fi  parmi  l'abon- 
dance de  fes  ouvrages  ,  il  y  en  a  de  mé- 
diocres &  de  lhapajje's  ,  pour  me  fervir 
d'un  terme  de  l'art ,  il  faut  avouer  qu'il  s'en 
trouve  auftî  d'admirables ,  qui  mettent  avec 
raifon  le  Tintoret  au  rang  des  plus  célèbres 
peintres  d'Italie. 

Vétonefe  (  Paul  J,  fon  nom  de  famille 
eft  Caliàri  ;  né  à  Vérone  en  107  ,  il 
mourut  en  1^88  ,  ï  Venife  ,  où  il  a  fait 
tant  de  belles  chofes ,  qu'on  le  met  au  rang 
des  plus  grands  peintres  de  FEurope. 

Rival  dn  Tintoret,  chargé  avec  lui  de 
grandes  cntrcprifes  ,  il  a  toujours  balancé 
la  réputation  de  fon  collègue  :  &  s'il  ne 
mettoit  point  tant  de  force  aans  fes  ou- 
vrages ,  il  rendoit  la  nature  avec  plus  d'é- 
clat &  de  majcfté.  Il  faifoit  encore  honneur 
â  fon  art  par  la  noblefl'e  avec  laquelle  il 
l'exerc^oit ,  par  fa  politeflè ,  &  par  fa  vie 
fpLndidc  :  c  étoit  dans  les  grandes  machines 
eue  Paul  Véronefe  txcelloit  ;  on  remaroue 
dans  fes  peintures  une  imagination  féconde , 
vive  &  élevée  ,  beaucoup  de  dignité  dans 
fes  airs  de  têtes ,  un  coloris  frais ,  &  un  bel 
accord  dans  fes  couleurs  locales  ;  il  a 
I  dpnné  à  fe$  draperies  un  brillant  ,  irie 

variété 
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variété  &  une  magnificence  qui  lui  font 
particulières;  la  fccnc  de  les  tableaux  eft 
orn^e  des  plus  belles  â  briques  i  &  l'apparat 
fuper be  de  i'aicbiteâure  qu'il  y  a  introduit , 
donne  de  la  grandeur  i  fei  ouvrages. 

Ceux  qu'il  a  faits  au  palais  de  S.  Marc 
ont  immortalilé  Ion  nom.  Un  eOime  fur- 
tout  fes  banquets  I  &  fes  pèlerins  d'Em- 
snain  :  nais  les  noces  de  Cana  repréfenct^es 
dans  te  réftAoîredeS.  George  majeur  du 
palais  S.  Marc  ,  forment  un  des  pfaisbeaux 
morceaux  qui  foientau  inonde. 

Ce  ^and  maître  a  pouicanClêtdé6»tSi 
il  a  peidt  quelquefois  de  ptacique,  ce  qui 
dit  que  lès  ouvrages  ne  lônr  pas  tons  de 
la  mcme  beauté  :  il  poche  fouvcnt  contre 
la  convenance  dans  les  compofitions  ;  on 
défit eroit  plus  de  choix  dans  fes  attitudes , 
plus  de  finefle  dans  fes  ezpteffions  ,  plus 
de  goAt  &  de  correâioii  dans  le  deffin ,  & 
phis  d'intelligence  du  cnir-vbfcur ,  dont  il 
paroit  qu'il  n'a  jamais  bien  compris  l'ar- 
tifice. 

La  plupart  de  fes  deflins  arrêtés  â  la 
plume  &  fav^s  au  biftre ,  ou  i  Tencre  de  la 
chine  ,  font  tcrmintfs.  Ils  font  les  délices 
des  amateurs ,  pour  la  richefle  de  Tordon- 
l&nce  ,  la  beauté  des  caraâeresdetéceS)  le 
grand  goût  des  draperies ,  Gfc. 

Le  roi  de  France  pofîcdc  plufieun  ta- 
bleaux de  Paul  Véronefe  ;  cnrr'autres  cchii 
des  pèlerins  d'Emmaiis  ,  &  le  repas  chez 
Simon  le  l^eux  ,  que  la  république  de 
Venife  a  envoyé  en  prâênt  â  Louis  XIV. 

Ce  célèbre  artifte  a  eu  un  frère ,  (Benoit) 
Caliari ,  &  un  fils  nommé  Charles  ,  qui  fe 
font  attachés  â  la  peinture,  &  comme  ils 
ont  fuivi  la  manière  de  PatU  »  on  ne  fau- 
roic  garandr  ope  tous  les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  Riîent  pour  cela  de  Ta  main  ; 
on  en  voit  en  effet  pluficurs  fous  fun  nom  , 
oui  ne  font  pas  dignes  de  fon  génie ,  ni  de 
jon  pinceau. 

Palme  le  jeune  (Jacques J  ,  né  â  VeniOi 
en  1^4^,  mort  dans  la  même  ville  en  i6iS. 
I!  fut  chfciple  du  Tintoret;  &  fa  réputation 
s'augmentant  avec  (à  fortune  ,  Tamour  du 
gain  lui  fit  expédier  lès  tableaux.  On  remar- 
que dans  ceux  qu'il  a  travaillés  avec  foin  , 
une  touche  hardie ,  de  bonnes  draperies , 
&  un  coloris  agréable  ;  fes  dcflîns  font 
lecherchés  :  là  prum«  «tt  fine  &  légère. 
Tome  XL 
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Palme  le  vieux  f  Jacques J  ,  né  à  Scni- 
ralta  ,  territoire  de  Bergame  ,  en  1548  , 
mort  â  Venife  en  1596  ^  peintre  inégaL 
Dans  fes  ouvrages  terminés  avec  paôence  » 
les  couleurs  y  font  admirablement  fimdues 
&  iinijs  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  la  correc- 
tion ,  ni  le  bon  goût  de  deflln  \  cependant 
on  voit  â  Venue  quelques  peintures  do 
Pidm  k  vieux  qui  font  cci»dlinéesg 
entPauties  une  tempête  reprâènrjedaiDs  h 
chambte  de  Vt'cole  de  S.  Marc  ,  &  la 
Sainte-Barbe,  qui  orne  l'églife.  de  Sanâa 
Maria  Fornio/a.  Aru  deJlLk  Chevaiier 
os  Javcouat, 

L'auteur  de  cet  article  nous  en  avoic 
communiqué  un  beaucoup  plus  étendu, 
dont  celui-ci  n'ed  que  l'extrait  :  la  natuse 
de  notre  ouvrage ,  &:  les  bornes  que  noaC 
fommes  forcés  de  flous  prefcrke  ,  ne  nous 
ont  pas  permis  de  le  donner  en  entier. 
L'Encyclopédie  doit  s'arrêter  légèrement 
fur  les  faits  purement  hifloriques  ,  parce 
que  ces  fortes  de  £iits  ne  Ibnt  point  fim 
objet  eficntiel  de  immédiat.  Mats  nous 
croyons  cju'on  nous  permettra  d'ajouter  k 
cet  abrège  hifioriquc  ,  quelques  réHexions 
fur  les  écoles  de  Peinture  ,  &  en  général 
fur  le  mot  éeole ,  lorfqu^il  s'applique  aux 
beaux  Arts. 

Ecole  ,  dans  les  hecux  Ans  ,  fignifie 
proprement  une  dajfe  d'anijies  qui  ont 
appris  leur  art  d'un  maître ,  foit  en  rece- 
vant fes  leçons ,  foit  en  étudbnt  Âss  ou* 
vragcs ,  &  qui  en  conféquence  ont  fuivi 
plus  ou  moins  la  manière  de  ce  maître  , 
foiti  dciTcin  de  l'imiter,  foit  par  l'habitude 
qui  leur  a  tait  adopter  fes  principes.  Une 
habitude  fî  ordinaire  a  des  avantages  fans 
doute  ,  mais  elle  a  peur  être  encore  de 
plus  grands  inconvéniens.  Ces  incon  venions, 
pour  ne  parler  ici  que  delà  Peinture  ,  fe 
font  principalement  fentir  dans  la  partie  de 
la  couleur ,  fi  j'en  cttm  les  haUIes  artiflec 
&  les  connoiffeurs  vraiment  écLiiés. 
Selon  eux  ,  cotte  efpece  de  convention 
tacite  formée  d jns  une  école  ,  poiv  rendre 
les  effets  de  la  lumière  par  tels  ou  tels 
moyens ,  ne  produit  qu'un  peuple  lèrvite 
d'imitateurs  qui  vont  toujours  en  dé.^éné- 
rant  ;  ce  qu'on  pourroit  prouver  aifémepC 
par  les  exemples. 

Une  féconde  oblmacbn  non  aimas 

v  »  •  •  • 
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importante ,  que  je  dois  aux  mêmes  con- 
noiflêurs,  c'en  qifil  eft  très-dangereux  de 
JrartLT  un  jugement  gt'nct  al  fur  les  ouvrages  j 
Ibrtisd'unc  ecoiei  cejugemcnt  eft  rarement 
ftfffas  exaâ  pour  (atislaire  celui  qui  le  porte , 
â  phis  fb:te  railbn  pour  !aris!jirc  !.s  iiirrcs. 
Les  ouvrages  de  remnirc  ciungent  to^is 
ks jours, ils  perdent  l'accord  que  l'artifte 
y  avoit  mis  ;  eniin  ils  ont ,  comme  tout  ce 
^i  exifte ,  uue  efpece  de  viedont  le  temps 
eft  borné  ,  &  dans  laquelle  il  fuit  diftin^uer 
Il  1  t'rat  d'enfance  ,  un  eut  de  perfcdion  , 
du  nioins  au  iegté  oh  ils  peuvent  l'avoir  , 
&  un  ^rat  de  cadaci^  :  or  ce  n'cft  que 
^ans  le  fécond  de  ces  deàx  itsts  qu  on  peut 
les  ap,.'écicr  avec  jiifîice. 

O  1  tlit  pour  l  oidinaire  que  IVcoU  ro- 
m:iinc  s'eit  principalement  attadiée  au 
deflin  ,  Ye'cok  viràtienne  au  coloris ,  ùc. 
On  ne  doit  point  entendre  par-là  que  Ils 

£ antres  de  ce";  e-i)l.-s  aient  eu  le  pro|et  ? 
rmé  de  préférer  le  delFin  à  la  cuukur ,  ou 
h  couleur  au  deflin  :  ce  fermt  leur  attri- 
buer des  vues  ^u'iJs  n'eurent  làns  doute 
jamai'.  II  eft  vrai  que  par  le  rrfruhat  des 
ouvr,»-;cs  des  différentes  e'cclis  ,  il  s'eft 
trouve  que  certaine!»  parties  de  h  Peinture 
ont  écë  plus  en  honneur  dans  certaines 
/cules  que  dans  d'autres  ;  mais  il  feroit 
très-difficile  de  démêler  &  d'aftîgncr  les 
cjuT.s  de  CCS  diffcfcnccs  :  elks  peuvent 
être  pliyriqiies  &  très-cacî;ées  ,  elles  peu- 
vent être  morales  &  non  moins  obfcures. 

Eft-ce  à  ces  caufcs  pîiyfiqucs  ou  aux 
caufcs  morales  ,  ou  â  la  reunion  des  unes 
6c  des  autres ,  qu'on  doit  attribuer  l'état  de 
langueur  où  la  Peinture  &  la  Sculpture 
font  a£hidlemenc  en  Italie?  LVcole  de 
Peinture  françoife  eft  aujourd'hui  ,  de 
l'aveu  général  ,  fupérieure  â  toutes  les 
autres.  Sont-ce  les  récompenfes  ,  les 
occafîons,  Fencouragement  &  l'émulation, 
qui  manquent  aux  Italiens  ?  car  ce  ne  font 
pas  les  grands  modèles.  Ne  feroir-ce  point 
plutôt  un  caprice  de  la  nature ,  qui ,  en 
fait  de  talens  Se  de  génie ,  fe  plait ,  ponr 
ainfi  dire ,  à  ouvrir  de  cenips  en  temps  des 
mines,  qi> elle  referme  eniuite  abfblumcnt 
pour  plulîeurs  iîccles  ?  Plufieursdes  ,t:r.irni<. 
peintres  d  Italie  &  de  Flandre  ont  vécu  ôc 
lont  morts  dans  b  mifcre  :  quelques-uns 
ont  M  perfécutés ,  biea-loin  d  être  cncou-  i 
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ragés.  Mais  la  nature  fe  jotic  de  rin'rifllca 
de  la  fortune ,  &  de  celle  des  hommes  ;  elle 
produit  des  génies  rares  au  milieu  d'un 

f)euple  de  barbares ,  comme  die  Sut  naître 
es  plantes  précieufès  pamn  des  Sauvages 
qui  en  ignorent  la  vertu. 

On  fe  plaint  que  notre  e'tole  de  Peinture 
commence  i  dégén^er  ,  finon  par  le 
m^te,  aumoinspar  le  nombvcdes  bong 
artiftes  :  notre  éade  de  Sculpture  au  con- 
traire fc  foutient  ;  peur-érre  même ,  par  le 
nombre  &  le  talent  des  artiftes ,  eft-elie 
fupérieure  â  ce  qu'elle  a  jamais  été.  Les 
Peintres  prétendent ,  pour  feiaftificr,  ^ne 
la  Peinture  eft  (ans  comparaifon  plus  diflî- 
ciîc  que  la  Sculpture  ;  on  juge  bien  que  les 
Sculpteurs  n'en  conviennent  pas ,  &  je  ne 
prétends  pomt  décider  cette  queftion:  ye 
me  conceacerai  de  danander  fi  la  Peinture 
avoir  moins  de  difficulté  lorfquc  nos  pein> 
très  Jsal'jient  ou  même  furpaftbicnt  nos 
Iculptttuii.  Mais  l'entrevois  deux  railbns 
de  cette  inéj^.îiiré  des  dcu^  t.  /Vf;  la 
première  eft  le  goût  ridicule  &  barbare  de 
la  nation  pour  les  magots  de  porcelaine  & 
les  figures  cfii  opicc  de  la  Cliinc.  C'.~.mment 
avec  un  pareil  goût  aimcra-t-on  les  fujcts 
nobles  ,  vafles  &  bien  traités?  Aufti  les 
grands  ouvrages  de  Peinture  fe  font-ils 
aujourd'hui  réfugiés  dans  nos  églifes  ,  ou 
même  on  trouve  rarement  les  occadons  do 
travailler  en  ce  genre.  Une  féconde  taifon 
non  moins  récite  que  la  première,  &  qui 
mérite  beaucoup  plus  d'attention  ,  parce 
qu'elle  peut  ^'appliquer  aux  Lettres  comme 
aux  Arts  ,  c'eft  la  vie  différente  que  mè- 
nent les  Peintres  &  les  Sculpteurs.  L'ou* 
vragc  de  ceux-ci  demandant  plus  de  temps, 
plus  de  foins ,  plus  d'aftîdiiitc  ,  les  force  â 
être  moins  répandus  :  ils  font  dune  ntoiiut 
fujets  Â  fe  corrompre  le  goût  par  le  com- 
merce ,  les  vues  Îl  les  confeils  d'une  foule 
de  prétendus  conmnflènrs ,  auffi  ignorans 
que  préfomptueux.  Ce  feroit  une  queftion 
bien  digne  d'être  propofée  par  une  de  nos 
académies  ,  que  d'examiner  fi  le  commerce 
des  geat  du  monde  a  fait  pins  de  bien 
que  Je  ton  aux  gens  de  Lettres  &  attx 
art-fies.  Un  de  nos  plus  grands  fculpteurs 
ne  va  jamais  aux  fpcrtacles  qix-  nous  appel- 
ions fïrieux  &  nobles  ,  de  crainte  que  la 
maïueve  étnmge  ^ont  le&  b«ros  &  les  dieux 
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Y  font  fouvent  habilk's  ,  ne  dérange  les 
idées  vraies  ,  majeftiieiifes  &  fimpics  qii'i! 
s'cft  formées  fur  ce  fiijet.  Il  ne  craint  pas 
la  mémo  chofe  des  fpecfacles  de  farce ,  où 
ks  habillcmcns  grotefciiies  ne  laiflènt  dans 
fon  ame  aucune  trace  nuifible.  C'eft  d-pcii- 
près  par  la  même  rai  fon  que  le  P.  Male- 
oranchc  ne  fe  délafToit  qu'avec  des  jeux 
d'enfant.  Or  je  dis  que  le  commerce  d'un 
grand  nombre  de  faux  juges  cft  auffi  dan- 
gereux â  un  artifte  ,  que  la  fréquentation  de 
nos  grands  fpeâacles  le  fcroit  d  1  artiftc 
dont  on  vient  de  parler.  Notre  école  de 
Peinture  fe  perdra  totalement ,  Ci  les  ama- 
teurs qui  ne  font  qu'amateurs  (  &  combien 
peu  y  en  a-t-il  qui  foient  autre  cliofe  ?  ) 
prétendent  y  donner  le  ton  par  leurs  dil- 
cours&  par  leurs  écrits.  Toutes  leurs  diflèr- 
tation^  n'aboutiront  qu'à  faite  de  nos 
artiftes  de  beaux  efprits  manques  &  de 
mauvais  peintres.  Raphaël  n'avoit  guère  lu 
d'écrits  fur  fon  art  ,  encore  moins  de 
dîflèrtattons  ;  mais  il  étudia  la  nature  &: 
Fautiquc.  Jules  II  &:  Léon  X  laifTbient  faire 
ce  grand  homme  ,  &  le  rccompcnfoicnt 
en  fouverains  ,  fans  le  confcillcr  en  imbé- 
cilles.  Les  François  ont  peut-être  beau- 
coup plus  &  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
Italiens  fur  b  Peinture ,  les  Italiens  n'en 
font  pas  moins  leurs  maîtres  en  ce  genre. 
On  peut  fe  rappeller  à  cette  occafion 
l'hifloire  de  ces  dwix  architeâes  oui  fe  pré- 
fcnterent  aux  Athéniens  pour  extcuter  un 
grand  ouvrage  que  la  république  vouloir 
faire.  L'un  d'eux  parla  tr(i!.-long- temps  &: 
très-difcrtement  fur  fon  art ,  Se  l'aufre  fc 
contenta  de  dire  après  un  long  filcnce  : 
ce  qu'il  a  dit  ,  je  le  ferai. 

On  auroic  tort  de  conclure  de  ce  que  je 
viens  d'avancer ,  que  les  Peintres ,  &  en 
général  les  artiftes,  ne  doivent  point  écrire 
fur  leur  art;  je  fuis  pcrfuadé  au  contraire 
qu'eux  feuls  en  font  vraiment  capables: 
mais  il  y  a  un  temps  pour  faire  des  ouvrages 
de  génie  ,  &  un  temps  pour  en  écrire  :  ce 
dernier  temps  cft  arrivé,  quind  le  feu  de 
l'imagination  commcn:e  à  être  ralenti  par 
l'âge  ;  c'efl  alors  qi:c  l'expérience  acquife 
par  un  long  travail  ,  a  fourni  une  matière 
abondante  de  réflexions ,  &  l'on  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  mettre  en  ordre. 
Mais  un  peintre  qui  dans  ù  vigueur  aban- 
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donne  la  palette  &  les  pinceaux  pour  la 
plume ,  me  paroit  fcmblabic  à  un  poète  qui 
s'adonneroit  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales •  dt!s  ce  moment  la  nullité  ou  "la  mé- 
dioctifc  du  talent  de  l'un  &  de  Tautre  cft 
décidée.  On  ne  fongc  guère  à  écrire  fur  la 
poétique  ,  quand  on  e(I  en  état  de  faire 
l'Iliade. 

La  fiipériorité  généralement  reconnue  , 
CQ  me  ft-mble,  de  T/cole  ancienne  d'Italie 
fur  Ve'iole  françoife  ancienne  &  m.oderne  , 
en  fait  de  peinture  ,  me  fournit  une  autre 
réfle  xion  que  je  crois  devoir  préfenter  2 
mes  Icdeurs.  Si  quelqu'un  vouloir  perfuadcr 

3ue  nos  peintres  effacent  ceux  de  l'Italie  , 
pourroit  raifonncr  en  cette  forte  ;  Ra- 
phaël &  un  grand  nombre  de  dcflinateurs 
Italiens  ,  ont  manqué  de  coloris  ;  la  plupart 
des  colorirtcs  ont  péché  dans  le  dc/Fin  : 
Michel  Ange,  Paul  Vcroncfc  ,  &  les  plus 
granc^.s  maîtres  de  l'e7ole  iralienrc  ,  ont  mis 
dans  leurs  ouvrages  des  abliirJités  grcffic- 
res.  Nos  Peintres  françois  au  coMti  aL~c  ont 
été  fans  comparaifon  plus  raifonnablcs  & 
plus  fages  dans  leurs  comportions.  On  ne 
voit  point  dans  les  tableaux  de  le  Sueur ,  du 
Pouffin  ,  &  de  le  Brun,  dei  contre -fcns 
&  des  anachronifmcs  riJiciilcs  ;  &  dans 
les  ouvrages  de  ces  giands  hommes  la 
fagcflè  n'a  point  nui  à  la  beauté  :  donc 
notre  e'jole  efl  fort  fu,;éricurc  k  celle 
d'Italie.  Voilà  un  raifonntment  trés-fàux  , 
dont  pourtant  tout  eft  vrai ,  excepté  la 
confé(;uence.  C'cft  qu'il  faut  juger  les  ou- 
vrages de  génie  ,  non  par  les  làutc  s  qui  s'y 
rencontrent  ,  mats  par  les  beautés  qui  s'y 
Trouvent.  Le  tableau  de  la  famille  Je  Darius 
cil  le  chef-d'œuvre  de  le  Bi  un  ;  cet  ouvrage 
ef}  très-elHmable  par  la  compofition  ,  l'or- 
donnance ,  &  l'v'xprefîion  même  :  cepen- 
dant ,  de  l'avis  d.s  connoiffeurs  ,  i!  fe 
fou'i^nt  h  poinv  auprè .  du  tableau  de  Paul 
Vcroneîc ,  qu'on  vo;t  i  cûré  de  lui  dans 
les  appartcnieiis  de  Verfaiiks  ,  &  qui  rc- 
préfentc  les  pélenns  d'En^nu  's  ,  parce  que 
ce  dernier  tableau .i  des  bc.rjtésfujiér  curcs, 
qui  font  o  iblier  ks  fdiites  gtolTîcrîS  de  fa 
compofition.  La  Fucei'.'e  ,  l\  i'cii  crois  ceux 
qui  ont  eu  la  patience  de  lu  lirii .  efl  niieux 
conduite  q  io  VEneiJe  ,  &  cela  n'eft  pas 
,  difficile  à  croire  ;  mais  vingt  beaux  vers 
i  de  Virgile  écrafent  toute  l'ortlonruncc  dc 
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\i  Pacflle.  I-es  pièces  de  Shakefpear  ont 
des  grofTierer^  barbares  ;  mais  à  travers 
cette  cpai/îè  fum^e  brillent  des  traits  de 
gt'nie  que  lui  fcul  y  pouvoit  mettre  ;  c'eft 
d'aprcs  ces  traits  qu'on  doit  le  juger , 
ccmrr.C  c'cft  d'après  Cinna  &  Polieucle  , 
&  non  d'après  Tiie  &  Bérénice  ,  qu'on 
doit  juger  Corneille.  Ue'cole  d'Italie , 
jr.algrt!  tous  Tes  dc6iurs  ,  eft  fupcrieure  â 
Vécole  françoife  ,  parce  que  les  grands  maî- 
tres d'Italie  font  fans  comparaiïbn  en  plus 
f,rand  nombre  que  les  grands  maîtres  de 
France,  &  parce  qu'il  y  a  dans  les  tableaux 
d'Italie  des  beautt^s  que  les  François  n'ont 
jioint  atteintes.  Qu'on  ne  m'accufe  point 
ici  de  rabaiffèr  ma  nation  ,  perfoonc  n'eft 
plus  admirateur  que  moi  des  excellens  ou- 
vm^es  qui  en  font  fortis;  mais  il  me  femble 
cuil  feroit  aufll  ridicule  de  lui  accorder  la 
fupériorité  dans  tous  les  genres  ,  qu'injufte 
^e  la  lui  refufer  dans  pluficnrs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fujet  (  car  il 
s'agit  ici  des  écoles  des  beaux  Arts  en 
f  cnéral  )  ,  nous  pouvons  appliquer  à  la 
Mufique  une  partie  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Ceux  de  nos  (-crivains  qui  dans  ces 
derniers  temps  ont  attaqué  la  MuHque 
italienne,  &  dont  la  plupirt,  très-féconds 
en  injures  ,  n'avoient  pas  la  plus  légère 
connoiflànce  de  l'art^ont  fait  contre  elle  un 
raifonnement  précifement  fcmblableâ  celui 
qui  vient  d'être  réfiité.  Ce  raifonnement 
tnmfporté  de  la  Mufique  à  la  Peinture ,  eut 
été  ,  ce  me  femble  ,  la  meilleure  réponfe 
qu'on  pût  oppofer  aux  adrerfaires  de  la 
Mufique  italienne.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir 
fi  les  Italiens  ont  beaucoup  de  mauvaife 
Mufique ,  cela  doit  être ,  comme  ils  ont 
fans  doute  beaucoup  de  mauvais  tableaux  ; 
s'ils  ont  fait  fouvent  des  contre-fens  ;  cela 
doit  être  encore  (  t'oy.  Contre-sens J  ; 
fi  leurs  points  d'orgue  font  déplacés  ou  non 
(foj'Ti  Point  d'Orgue)  ;  s'ils  ont  pro- 
digué ou  non  les  omemens  mal-i-propos 
(tqyf{  Gou T  )  :  il  s'agit  de  favoir  fi  dans 
1  exprcfTion  du  fentiment  &:  des  paflîons  , 
&  dans  la  peinture  des  objets  de  toute 
efpece  ,  leur  Mufique  cfl  fupérieure  à  ta 
nAtrc  ,  foit  par  le  nombre  ,  foit  par  la 

Îuali'é  des  morceaux  ,  foit  par  tous  les 
eux  enfembic.  Voilà  ,  s'il  m'cft  permis  de 
parler  ainfi ,  l'énoncé  du  problême  à  ré- 
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foudre  pour  juger  la  queftion.  L'Europe 
femble  avoir  jugé  en  faveur  des  Italiens ,  & 
ce  jugement  mérite  d'autant  plus  d'atten- 
tion ,  qu'elle  a  tout-â-la-fois  at^opté  géné- 
ralement notre  langue  &  nos  pièces  de 
rlicatre  ,  &  profcrit  généralement  notre 
Mufique.  S'en -elle  tromi>ée .  ou  non?  c'cft 
ce  que  notre  poftjrké  décidera.  Il  me 
paroit  feulement  que  la  diflinâion  fi  com- 
mune entre  la  Mufique  françoife  &  l'ita- 
lienne,  cfl  frivole  ou  fauflè.  Il  n'y  a  qu'un 
genre  de  Mufique  :  c'eft  la  bonne.  A-r-on 
jamais  parlé  de  la  Peinture  françoife  &  de 
la  Peinture  italienne  ?  La  nature  efl  la 
même  par-tout ,  ainfi  les  arts  qui  l'imitent , 
doivent  aufîi  être  par-tout  femblablcs. 

Comme  iJ  y  a  en  Peinture  différentes 
écoles  ,  il  y  en  a  auflî  en  Sculpture ,  en 
Archireâure  ,  en  Mufique  ,  &  en  général 
dans  tous  les  beaux  Arts.  En  Mufique  ,  par 
exemple  ,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  flyle 
d'un  grand  maître  (car  la  Mufique  a  fon 
fty  le ,  comme  le  difcours  ) ,  font  ou  peuvent 
être  regardes  comme  de  I  école  de  ce  maître. 
L'illuflre  Pergolefe  efl  le  Raphaël  de  la 
Mufique  italienne  ;  fon  fi^'le  cft  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  fuivi ,  &  qui  en  effet 
l'a  été  le  plus  par  les  artifles  de  fa  nation  : 
peut-être  commencent-ils  i  s'écarter  un 
peu  trop  du  ton  vrai ,  noble  &  fimple,  que 
ce  grand  homme  avoir  donné.  Il  femble 
que  la  Mufique  en  Iulic  commence  i  ap- 
procher aujourd'hui  du  flyle  de  Scncque  ; 
l'art  &:  l'efprit  s'y  montrent  quelquefois  un 
peu  trop  ,  quoiqu'on  y  remarque  encore 
des  beautés  vraies  ,  fupérieures  ,  &  en 
grand  nombre. 

Les  François  n'ont  eu  jufqu'ici  que  deux 
écoles  de  Mufique  ,  parce  qu'ils  n'ont  ea 
que  deux  flylcs  ;  celui  de  Liilli ,  &  relui  du 
célèbre  M.  Rameau.  On  fait  la  révolution 
que  la  mufique  de  ce  dernier  artiffe  a  caufée 
en  France  ;  révolution  qui  peut-être  n'a 
fait  qu'en  préparer  une  autre  :  car  on  ne 
peut  fe  diïïimuler  l'effet  que  la  Mufique 
italienne  a  commencé  i  produire  fur  nous. 
Lulli  caufa  de  même  une  révolution  de 
fon  temps ,  il  appliqua  i  notre  langue  la 
Mufique  que  l'Italie  avoir  pour-lors  ;  on 
commença  par  déclamer  contre  lui ,  &  on 
finit  par  avoir  du  plaifir  ,  &  par  fe  taire. 
Mais  ce  grand  homoie  étoit  trop  éclairé 


E  C  C 

ntir  que  de  : 
>ns  l'enfance 
voyoit  beat 
I  :  grande 
«ris  fie  ex 

ÎINTURE  , 
'anege.  J  N 
îs ,  la  haute 
.  Les  chefs 
Aeves  les  p 
atirres ,  qu' 
confiée  à  c 
rdres. 
r«laciT«  ai 
}  nne  feint 
IX  ;  rime  > 
aires.  Si  c 
«uvent  fairt 
qu'on  leat 
idpes  qui  i 
i  fe  fortif: 
tcnfable  d' 
i  chevaux 
sn  fttrefe 
es  leçons  '. 
ivalier  le 
me  jude 
fit^oubl 
idtt  dîfei 
or  ieTqne 
:re  que  I 
rop  ce  pc 
,  on  co 
piliers,  A 
ion  de  p 
,  d^ran{ 
ent  occu 
encauxj: 
oal'oblij 
enl.en 


iftnirmc 
on  atte 

iTI  a  ce 

es  dJffe 
l'on  app 
m&çÎm 
er  ml 

rwa  pa! 

niouv 
!  libre 


Diyiiizeo  by  Google 


par  cet  exercice  continue  ,  ce  que  nous 
nommons  proprement  if  Joiui  Je  la  [elle. 
J'ajouterai  eue  les  leçons  au  trot  doivent 
toujours  être  encremelccs  des  leçons  au  pas. 
Ccli«»-ci  (ont  les  (êules  où  nous  puiflîuns 
eA'iélcmcnt  fuivrc  no  ,  i.'!eves  ,  les  rcâifier  , 
leur  projjoler  une  n-iulnru  Je  de  lignes  diffé- 
rentes â  décrire  ,  &  les  occuper  par  conlc- 
quent  làns  cefl'e  ,  en  mettant  coiuiouelle- 
tnenc  leur  main  k  IVpretive ,  &  en  fiifaitf 
acconipjgiier  les  aides  qui  en  partent ,  de 
celles  de  l  une  &  de  l'autre  jambe  fcparé- 
menc  ou  enfemble.  La  pratique  de  ces 
opérations  étant  acquife  par  ce  moyen ,  ces 
aâémes  leçons  fe  répètent  au  trot  ;  du  trot 
aapane  aiix  chevaux  drcdcs  au  galop,  & 
de  ceux-ci  aux  fauteurs  dans  les  piliers ,  & 
â  ceux  qui  travaillent  en  liberté  au  fon  de 
la  voix ,  ou  à  l'aide  de  Técuyer.  Ceft  ainfî 
que  fe  temine  h  nurebe  de  la  bafic  ùoU  s 
rrarclic  dont  on  ne  peut  sVcartcr  fans 
craindre  de  précipiter  les  élevés  dans  une 
Itûdeur  ,  une  contention ,  une  incapacité  à 
laqueOe  ils  devraient  préférer  leur  première 
ignorance. 

Guidés  &  conduits  fuivant  cette  mé- 
thode ,  non  feulement  ils  ont  reconnu  cet 
équilibre  nécelîàire  ,  mefuré  &  certain  d'où 
dépend  la  Hneilè ,  la  ^ciHon  ,  &  la  sûreté 
ée  rex^tion  ;  mats  ib  ont  appris  en  géné- 
ral les  effets  de  la  main  &  des  jambes ,  & 
leurs  membres  font ,  pour  ainfi  dire  ,  dé- 
noués t  puilqu'on  a  fait  fréquemment  mou- 
voic  en  eux  toutes  tes  nuaes  dont  l'aâion 
doit  influer  fur  rammu. 

A  toutes  ces  leçons  fucccdcnt  celles  d'où 
dépend  la  fcicnce  de  £iire  manier  des  che- 
vaux de  paSùi^lei  loailetfiiiicipeB  déjà 
donnés,  ceçomac  un  nomean  jour ,  & 
tout  concourt  i  en  démontrer  la  certitude: 
do  plus  i!  en  dérive  d'autres  ,  &  le  difciplc 
Commence  à  s'appercevoir  de  la  chaîne  & 
de  la  liaifun  des  règles.  Comme  il  neafagit 
dus  de  la  polition  le  de  la  cemie  ,  on  peut 
lui  développer  les  raifons  de  tout  ce  qu'il 
fait ,  &  CCS  raifons  lui  feront  entrevoir  une 
multitude  de  chofcs  â  apprendre  &  à  exé- 
cuter. One«^eplnsdemieflè  &  pli>s  d'har^ 
monie  dans  (es  mouvemens ,  plus  de  réci- 
procité dans  le  fentiment  de  (à  main  & 
dam  celui  de  la  bouche  du  cheval ,  plus 
d'union  dans  A(s  aides ,  un  plus  grand  en> 
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femblc  ,  plus  d'obéiflàncc  ,  plus  de  précl- 
flon  de  la  part  de  l'animal.  Les  demi-artécs 
multipliés ,  !  -s  changcmcns  de  main  ,  les 
voltcs,  les  demi-voltes  de  deux  pilies.les 
angles  de  manège  fcmpuleafimient  obrar- 
vés  ,  l'aâion  de  la  croupe  ou  de  la  tdte  an 
mur  ,  la  plus  grande  jufteflè  du  partir  ,  dtt 
pater  ,  &  du  reculer  ,  le  pli  dans  lequel  oi» 
affujettit  le  cheval ,  &c.  (ont  un  achemi- 
nement â  de  nouvelles  lumières  qui  doivenCf 
frapper  l'académiffc  ,  lorfru'..piès  s'être 
convaincu  de  la  vérité  de  toutes  les  maxi- 
mes dont  on  a  dû  lui  faire  fentir  toutes 
les  conféquences  ,  foit  au  paflàfle  fur  des 
chevaux  fucceffîvement  pnn  fûts  ,  plua 
difficiles  ,  &:  drcfl2s  difi2remmenr  ,  foit  au 
trot  ,  foit  au  galop  ,  il  eft  en  état  de 
paffcr  â  la  haute  école. 

Alors  il  n'eft  pas  iùnplement  queftion 
de  ce  oue  Ton  entend  common^nent  par 
Yacccrd  de  la  main  &  <Jes  jambes  ,  il  faut 
aller  plus  loin  â  cet  égard  ,  c'eft-i-dire 
Êire  rechercher  à  l'élevé  la  proportion  de 
la  force  mutuelle  &  variée  des  rênes  ;  l'p- 
blîger  i  n'agir  que  par  elles  ;  hù  faire 
comprendre  les  effets  combinés  d'une  feule 
réne  mue  en  deux  fens ,  les  eiFets  combinés 
des  deux  rênes  enfemble  mues  en  même 
fens  j  ou  en  fêns  contraire  ;  &  le  convaincre 
de  Tmltillifince  réelle  de  raâion  des  jam- 
bes ,  qui  ne  peut  être  regardée  comme  une 
aide  principale  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiflè 
de  porter  &  dechaflèr  le  derrière  en  avant» 
mais  q^i  dans  tout  aooe  cas  n'eft  quf  un» 
aidefnbfîdiaiiei  la  nam.  La  connoiflanco 
de  ces  différentes  proportions  &  de  tout 
ces  eff  ets  ,  ne  fuffit  pas  encore.  La  machine 
fur  laquelle  nous  opérons ,  u'efi  pas  un  écrs 
inanii^i  eUe  a  éteconftniite  par  lanatnie  » 
avec  b  ncubé  de  (è  mouvoir  ;  6c  cette 
mere  commune  a  difpofé  fcs  parties  de 
manière  que  Tordre  de  fes  mouvemens  , 
confiant ,  invariable  »  ne  peut  être  inter- 
verti fans  danger  on  (ans  forcer  Fanimal  à 
la  dâbtiélfl^iee.  H  eft  donc  importanc 
d'inlkuire  notre  difciple  de  la  fucceflion 
harmonique  de  ces  mêmes  mouvemens  , 
de  leurs  dhpifions  en  plufîeurs  temps ,  &  d« 
lui  indiquer  tons  les  kiftans  pcffibles  , 
inftans  qu'il  doit  n^cef&irement  faifr  dès 

qu'il  voudra  juger  clairement  de  l'évidence 

'  des  eâèts  fur  lèlqueU  il  a  été  éclairé  ,  cob<- 
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iduire  vtricabicment  le  cheval  de  téte  , 
diriger  toutes  fcs  aâions ,  &  non  les  dé- 
terminer feulement ,  8c  rapporter  enfin  à 
lui-même  toutes  celles  auxquelles  il  le  con- 
traint &  le  livre.  Voyei  Manège. 

Ce  n'cfl  qu'avec  de  tels  fecours  que  nous 
pouvons  abréger  les  routes  de  la  Icience , 
&  dévoiler  les  myfteres  les  plus  fecrets  de 
l'art.  Pour  en  parcourir  tous  les  détours  , 
nous  fuivrons  la  même  voie  dans  les  leçons 
fur  tous  les  airs  relevés  ;  nous  ferons  en- 
fuite  l'application  de  tous  les  principes 
donnés  fur  des  chevaux  neufs,  que  nos 
difciples  entreprendront  fous  nos  yeux  ;  & 
il  n'eft  pas  douteux  que  dés-lors  ils  forti- 
ront  de  nos  écoles  avec  moins  de  préfomp- 
tion ,  plus  de  capacité  ,  &  qu'ils  pourront 
même  nous  laificr  très-loin  derrière  eux  , 
s'ils  perféverent  dans  la  carrière  mie  nous 
leur  aurons  ouverte,  &  dans  laquelle  on  ne 
doit  avoir  d'autre  guide  que  la  patience  la 
plus  confiante  &  le  raifonnement  le  plus 
profond,  ("e  J 

Ecole  ,  terme  de  Jeu  :  on  fait  une  école 
au  triârac  ,  quand  on  ne  marque  pas  exac- 
tement ce  que  l'on  gagne  ;  je  dis  ezade- 
ment ,  parce  qu'il  faut  marquer  ce  que  l'on 
gagne  ,  qu'il  ne  faut  marquer  ni  plus  ni 
moins  ,  &  qu'il  &ut  le  marquer  à  temps.  Si 
vous  ne  marque/  pas  ce  que  vous  gagnez  , 
OH  que  vous  ne  le  marquiez  pas  â  temps  , 
votre  adverfairc  le  marque  pour  vous  ;  n 
vous  marmiez  trop  ,  il  vous  démarque  le 
trop  ,  &  le  marque  pour  lui  ;  fi  vous  ne 
marquez  pas  allez ,  il  marque  pour  lui  ce 
que  vous  oubliez.  On  n'envoie  point  à  Vé- 
cûle  de  V/cole.  Voye\  Trictrac. 

ECOLETER  ,  y.  aa.  COrfei'reJ  opé- 
ration  de  la  retrainte  ;  c'cft  élargir  au 
marteau  fur  la  bigorne  ,  toute  pièce  d'or- 
févrerie  dont  le  naut  efl  à  forme  &  profil 
de  vafe ,  comme  gobelet  ,  pot  â  l'eau  , 
c&licc ,  burette ,  ùc  Pour  cet  effet  on  a 
foin  en  retraignant  la  pièce  ,  &  en  la  mon- 
tant droite  ,  de  réferver  la  force  en  haut  ; 
enfuite  quand  on  a  enflé  le  bas  ,  &  formé 
l'étranglement  que  l'on  appelle  colet ,  on 

{«art  de  ce  colet  pour  élargir  le  haut ,  & 
ui  donner  le  profil  tvafé. 

ECOLIER  ,  DISCIPLE  ,  ELEVE, 
fyn.  CGram.J  ces  trois  mots  s'appliquent 
en  général  â  celui  qui  prend  des  leçons  de 
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quelqu'un.  Voici  les  nuances  qui  les  diflin- 
guent.  EUi  e  eft  celui  qui  prend  des  leçons 
de  la  bouche  même  du  maître  ;  difapie  cfl 
celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lifant  fes 
ouvrages,  ou  qui  s'attache  â  fes  fenti- 
mens  ;  écolier  ne  fe  dit ,  lorfqu'il  cfl  fcul , 
que  des  en&ns  qui  étudient  dans  les  col- 
lèges ,  un  écolier  ;  il  fe  dit  auffi  de  ceux 
qui  étudient  fous  un  maître  un  art  qui  n'cfl 
pas  mis  au  nombre  des  Arts  libéraux  , 
comme  la  Danfe  ,  l'Efcrime  ,  Ùc.  mais 
alors  il  doit  être  joint  avec  quelque  autre 
mot  qui  défigne  l'art  ou  le  maître.  Un 
maître  d'armes  a  des  écoliers  ;  un  peintre  a 
des  élevés  ,•  Newton  &  Defcartes  ont  eu 
des  difciples  y  même  aprtis  leur  mort. 
Elei'e  ell  du  ftyle  noble  ;  difiiple  l'efl 
moins  ,  fur-tout  en  Poéfie  ;  écolier  ne  l'cfl 
jamais.  ("OJ 

Ecoliers,  CJf^ifpr.J  les  ré^lemcns 
leur  défendent  de  porter  des  cannes ,  ni 
des  épées. 

Un  écolier  ,  quoique  mineiu- ,  peut  s'o- 
bliger pour  fa  pcnfion  ,  fon  entretien  ,  & 
autres  dépenfcs  ordinaires  aux  étudians. 

Comme  les  écoliers  font  dans  une  efpcce 
de  dépendance  de  leurs  régcns ,  précep- 
teurs ,  &  autres  prépofés  pour  les  infiruirc 
&  les  gouverner  ;  les  donations  qu'ils  font 
à  leur  profit ,  foit  entre-vifs  ,  ou  par  tefla- 
mens  ,  font  nulles. 

Ce  que  les  parcns  ont  dépcnfé  pour  les 
études  de  leurs  cnfans  ,  &  même  pour  Ic.ir 
faire  obtenir  des  degrés  ,  n'eft  point  fuj^c 
â  rapport  dans  leur  fucceflîon  ;  à  l'excep- 
tion des  frais  du  doâorat  en  Médecine , 
parce  que  ces  frais  font  confidérables  , 
&  fervent  à  procurer  un  établiflèment 
utile.  Voyei  ci -après  ETUDIANS  EN 
Droit.  (aJ 

Ecoliers  JURÉS  de  l'Université, 
font  ceux  qui ,  après  y  avoir  énidié  fix 
mois,  ont  obtenu  des  attcftations  de  leur 
temps  d'étude  ,  i^:  jouiflcnt  du  privilège  de 
fcholarité.  Ko)     SCHOLARITÉ.  (A) 

ECONOMIE  ou  (ECONOMIE  ,  (Mo- 
rale 0  Politique.  _)  ce  mot  vient  de 
maifon  ,  &  de  ùftis ,  loi  ,  &  ne  fignifie 
originairement  que  le  fage  &  légitime  gou- 
vernement de  la  maifon  .  pour  le  bien 
commun  de  toute  la  famille.  Le  fcns  de 
ce  terme  a  été  dans  la  fuite  étendu  au 
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gouvernement  de  la  grande  famille  ,  qui 
efl  l'état.  Pour  diftincuer  ces  deux  accep- 
tions ,  on  l'appelle  dans  ce  dernier  cas  , 
économie  ge'n&ale  ,  ou  politique  ;  &  dans 
l'autre  ,  économie  domefiique  ,  ou  parti- 
culière. Ce  n'eft  que  de  la  première  qu'il 
eft  queftion  dans  cet  article.  Sur  Vi'cono- 
mie  domefiique,  i-oy.  Pere  DE  FAMILLE. 

Quand  il  y  auroit  entre  l'ttat  &  la  fa- 
mille autant  de  rapport  que  plufieurs  au- 
teurs le  prétendent ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
pour  cela  que  les  règles  de  conduite  pro- 
pres â  Tune  de  ces  deux  fociétJs  ,  fuHènt 
convenables  â  l'autre  :  elles  diffèrent  trop 
en  grandeur  pour  pouvoir  être  adminil- 
trces  de  la  même  manière  ,  &  il  y  aura 
toujours  une  extrême  diffc-rence  entre  le 
gouvernement  domeflique  ,  où  le  pere 
peut  tout  voir  par  lui-même  ,  &  le  gou- 
vernement civil ,  où  le  chef  ne  voit  pref- 
quc  rien  que  par  les  yeux  d'autrui.  Pour 
eue  les  chofes  devinflènt  égales  à  cet 
égard  ,  il  faudroit  que  les  talent ,  la  force  , 
&  toutes  les  facultés  du  pere  ,  augmen- 
rafTènt  en  raifon  de  la  grandeur  de  la  fa- 
mille ,  &  que  l'amc  d'un  puilFant  monar- 
que fût  â  celle  d'un  homme  ordinaire , 
comme  l'étendue  de  fon  empire  eft  â 
l'héritage  d'un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l'état 
pourroit  -  il  être  femblable  â  celui  de  la 
famille  dont  le  fondement  eft  fi  différent  ? 
Le  pere  étant  phyfiquement  plus  fort  que 
fes  enfàns  ,  auffi  long  -  temps  que  fon  re- 
cours leur  eft  néceftàire  ,  le  pouvoir  pater- 
nel pafte  avec  raifon  pour  être  établi  par 
la  nature.  Dans  la  grande  famille  dont 
lous  les  membres  font  naturellement 
égaux  ,  l'autorité  politique  purement  arbi- 
traire quant  à  fon  inftiturion  ,  ne  peut 
être  fondée  quQ  fur  des  conventions ,  ni 
le  magiftrat  commander  aux  autres  qu'en 
vertu  des  loix.  Les  devoirs  du  pere  lui 
font  didés  par  des  fcntimens  naturels  ,  & 
d'un  ton  qui  lui  permet  rarement  de  dé- 
fpbJir.  Les  ciicts  n'ont  point  de  femblable 
règle  ,  &  ne  font  réellement  tenus  envers 
le  peuple  qu'à  ce  qu'ils  lui  ont  promis  de 
ftire  ,  &  dont  il  eft  en  droit  d'txigej- 
l'exécution.  Une  autre  différence  plus  im- 
portante encore ,  c'cll  que  les  cntuns  n'ayant 
rien  que  ce  qu'ils  rei,oivcat  du  p^rc  ,  il  eft 
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évident  que  tous  les  droits  de  propriété  lui 
appartiennent ,  ou  émanent  de  lui  ;  c'cft 
rout  le  contraire  dans  la  grande  iàmille  , 
où  l'adminiftration  générale  n'eft  étabKc 
que  pour  aftùrer  la  propriété  particulière 

2ui  lui  eft  antérieure.  Le  principal  objet 
es  travaux  de  toute  la  maifon  ,  eft  de 
conferver  &  d'accroître  le  patrimoine  du 
pere  ,  afin  qu'il  puiflè  un  jour  le  partagée 
entre  fes  enlans  fans  les  appauvrir  ;  au  lieu 
que  la  richeflè  du  fifc  n'eft  qu'un  moyen  , 
fouvent  fort  mal-entendu  ,  pour  maintenir 
les  particuliers  dans  la  paix  &  dans  l'abon- 
dance. En  un  mot  la  petite  fiimille  eft  àef- 
tinée  à  s'éteindre  ,  à  fe  réfoudrc  un 
jour  en  plufieurs  autres  familles  femblables  ; 
mais  la  grande  étant  faite  pour  durer  tou- 
jours dans  le  même  état,  il  faut  que  la 
première  s'augmente  pour  fe  multiplier  :  6c 
non  feulement  il  fuffit  que  l'antre  fe  con- 
ferve  ,  mais  oh  peut  prouver  aifément  que 
toute  augmentation  lui  eft  plu>  préjudicia- 
ble qu'utile. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature 
de  la  chofe  ,  le  pere  doit  commander  dans 
la  famille.  Premièrement  ,  l'autorité  ne 
doit  pas  être  égale  entre  le  pere  &  la 
mere  ;  mais  il  faut  que  le  gouvernement 
foit  un ,  &  que  dans  les  partages  d'avis  il 
y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide. 
2*.  Quelque  légères  qu'on  veuille  fuppofec 
les  incommodités  particulières  à  la  femme  ; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  un 
intervalle  d'inaâion  ,  c'eft  une  raifon  fuffi-  f 
fante  pour  l'exclure  de  cette  primauté  : 
car  quand  la  balance  eft  parfaitement  égale , 
une  paille  fuifît  pour  la  faire  pencher.  De 
plus ,  le  mari  doit  avoir  infpeflion  fur  la  con- 
duite de  fa  femme  ;  parce  qu'il  lui  importe 
de  s'aflurer  que  les  enfans  ,  qu'il  efl  forcé  de 
reconnoître  &  de  nourrir ,  n'appartiennent 
pas  i  d'autres  qu'à  lui.  La  femme  qui  n'a 
rien  de  femblable  à  craindre,  n'a  pas  le 
même  droit  fur  le  mari.  3°.  Les  enfans 
doivent  obéir  au  pere  ,  d'abord  par  nécef- 
fité  ,  enfuite  par  recunnoif^ànce  ;  après 
avoir  reçu  de  lui  leurs  befo'ns  durant  la 
moitié  de  leiu:  vie  ,  ils  doivent  confacrcr 
l'autre  à  pourvoir  aux  ficns.  4.".  A  l'tgard 
des  domcftiques  ,  ils  lui  doivent  aufTi  leurs 
(ervices  en  échange  de  l'entretien  qu'il 
leur  donne  j  fauf  à  rompre  le  marché  dés 

qui! 
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cette  âe  leur  convenir.  Je  ÛB  fàde 
point  de  l'efclavage  ,  parce  qu'il  «ft ^con- 
traire à  la  natal»,  tc  qo'aïKiin  droit  ne 

peut  l'autoriler. 

.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cek  dans  la  foci^td 
politique.  Loin  que  le  chef  ait  tm  intérêt 
naturel  au  bonheur  des  particuliers  ,  il  ne 
lui  eft  j3as  rare  de  chercher  le  fien  dans 
leur  inifere.  La  magifiFacure  efl-elle  h6i6- 
dtcaire ,  c'ett  (bavent  ttn  en&nt  qui  com- 
mande à  des  hommes  :  eft  -  elle  eleâive  , 
mille  inconv<?niens  fc  font  fentir  dans  les 
élcâions ,  &  l'on  perd  dans  l'un  &  l'autre 
cas  tous  les  avantages  de  la  paternité.  Si 
vous  n'avez  qa'un  leal  chef,  vous  êtes  i 
la  difcrérion  d'un  maître  qui  n'a  nulle  rai- 
fon  de  vous  aimer  ;  fi  vous  en  avez  plu- 
iîeurs ,  il  Ëiut  fupporter  i  la  fois  leur  ty- 
nnnie  &  leun  divifîom.  £a  un  mot ,  les 
■bas  font  instables  Se  leurs  lûites  fimeAes 
dans  toute  fociétJ  ,  où  l'intérêt  public  & 
Jts  loix  n'ont  aucune  force  narurclle  ,  & 
fimt  fans  ccflè  attaqué  par  l'inrcrét  per- 
Ibnnel  &  les  pafluMS  du  chef  &  des 
membres* 

Quoique  les  fondions  du  pere  de  famille 
&  du  premier  magiftrat  doivent  tendre  au 
même  but ,  c'eft  par  des  voies  fi  difFé- 
zentes ,  leur  devoir  &  leurs  droits  font 
tellement  dtlKngués  ,  qu'on  ne  peut  les 
confondre  fans  le  former  de  fauftès  idées 
des  loix  fondamentales  de  la  fociété ,  Ce 
fins  tomber  dans  des  erreurs  âcales  au 
fence  humain.  En  e£&t ,  fi  la  voix  de  la 
suture  eft  le'meSleur  confeil  que  doive 
dcoutcr  un  bon  pere  pour  bien  remplir 
lès  devoirs  ,  elle  n'eft  pour  le  magiftrat 

Îu'un  faux  guide  qui  travaille  fans  ceflè  â 
kattex  des  liens ,  &  qui  l'entcalne  tôt  ou 
tard  i  &  perte  ou  i  celle  de  P&at ,  s'il 
n'eft  retenu  par  la  plus  fublimc  vertu  (*\ 
La  feule  précaution  néceftaire  au  pere  de 
findlle ,  eft  de  fe  garantir  de  la  déprava- 
don  ,  éc  d'empêcher  que  les  inclinations 
natucelles  ne  le  conompent  en  lui  ;  mats 
cefimcdiet  qui  commpent  le  magplbac; 
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Pour  Uen  £i'u'e ,  le  premier  o'a  qu'i  coa- 
fulrcr  fon  conir  ;  l'autre  devient  un  traître 
au  moment  qu'il  écaure  le  lien  :  fi  raifon 
même  lui  doit  être  fufpeâe  ,  &  il  ne  doit 
fuivrc  d'autre  règle  oue  h  cufiM  publiée , 
qui  eft  la  loi.  Auill  la  nature  a-t-elle  faie 
une  multitude  de  bons  percs  de  Emilie  ; 
mais  il  eft  douteux  que  depuis  l'cxiftence 
du  monde  I  la  iâçeftè  humaine  aie  junaif. 
fait  dix  bons  magiftracs. 

De  rout  ce  que  je  viens  d'expofer ,  D 
s'enfuit  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  a  dif- 
tingué  Ye'cononue  publique  de  Y^conomit 
particulière  ,  &  que  l'état  n'ayant  rien  de 
commun  avec  la  famille  que  l'obKsatioa 
qu'ont  les  cheft  de  rendre  heureux  1  un  & 
l'autre  ,  les  mêmes  règles  de  conduite  ne 
(auroient  convenir  â  tous  les  deux.  J'ai 
cru  qu'il  iiiffiroit  de  ce  peu  de  Qgnes  pmic 
lenyêrfèrTodiemt  Ijfléme  que  le  cheralier 
Filmer  a  T:ichf  d'i-ublir  dans  un  ouvrage 
intitulé  Fjcnariha  ,  auquel  deux  hommes 
illuftres  ont  fait  trop  d'honneur  en  écrivant 
des  livres  pour  le  réfiiter  :  au  nAe ,  cette 
erreur  eft  ftM  ancienne ,  puifqae  AiiAote 
même  a  jug^  i  propos  de  fa  combattre  par 
des  raifons  qu'on  peut  voir  au  premier  livre 
de  fes  Politiques. 

Je  prie  mes  leâeurs  de  bien  diftinguer 
encore  Véeonomie  publique  dont  j'ai  à  par- 
ler ,  &  que  j'appelle  gouvernement ,  de 
l'autorité  fupréme  que  j'appelle  foulerai- 
neté  ;  diflinâion  qui  confîfte  en  ce  que 
l'une^a  le  droit  l^giliatif,  de  oblige  en 
cettiini  cas  lé  corps  même  de  la  nation  , 
tandis  ipie  Tautre  n'a  que  la  |»iiflànce 
exécutrice  ,  de  ne  peut  obliger  que  les 
particuliers.  V9yt\  F0LITX<2irB  £r  SoV- 

VERAINETÉ. 

Qu'on  me  permette  dVmpIoyer  pour  mi 
moment  une  comparaifon  commune  &  peu 
exaâe  i  bien  des  égards ,  Toixs,  propre  1 
me  âit»  inîeat  encndre. 

Le  corps  polidque ,  pris  individuelle- 
ment {  pcnt  «reconfidêce  comme  un  corps 
otfuiiu,  «i*a«t,  4t  lèmbhble  àodnide 


Cette  Meuve  n'eft  ni  vriiU 
:iati.  O'aïUniu  «U«  • 


i  rp^cieurc.  E!le  Te  dîirwit  d'erif-n^^mc  t^t^'on  veut  la  rippfochcr  da  U  fie  de» 
tn  conu«diâi«o  »»tt  te  fiftcnc  de  l'tuicaii  '  .- 

'      KfMwUMwIliiwin.lilt  - 
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Fhomme.  Le  pouvoir  fouverain  rcpr^fenfe 
la  têre  ;  les  loix  &  les  coutumes  font  le 
cerveau  ,  principe  des  ncrft  &  licge  de 
iWendémenc  »  de  la  volonté ,  &  àqs  Icns , 
dont  ks  juges  6c  magKlrats  font  les  orga- 
I  î  k  commerce  ,  l'induftrie  ,  &  ^iffï- 


enlturc  ,  font  la  bouche  &  l'cflomac  oui 
préparent  la  fubfiflance  commune  ;  les 
finances  publiques  font  le  tàng  qu'une  fage 
(Itommie,  eh  Mlant  les  fei^kMis  du  eceur , 
renvoie  Jiflribucr  par  tout  le  corps  la  nour- 
riture &  la  vie  ;  les  citoyens  font  le  corps 
te  les  membres  qui  font  mouvoir ,  vivre  , 
îc  travailler  la  machine ,  &  qu'on  ne  fau- 
tok  bleflêr  en  aucune  partie  ,  qu'auflî-tdt 
Pimprefllon  doulourcule  ne  s'en  porte  au 
cerveau ,  fî  l'animal  cR  dans  un  écat  de 

La  vie  de  fun  &  de  faucre  ell  le  moi 
commun  n  tout  ,  h  fènfîbilit/  r^i- 

proque ,  &  la  corrcfpondance  interne  de 
coures  les  parties.  Cette  communication 
vient-elle  à  cefTcr ,  l'unité  formelle  â 
•*^anouîr  *  &  les  parties  contigues  i  n'ap- 
partenir pnis  Hune  i  Tautre  que  par  iuxca- 
pu  i  ion?  rhomme  «ft  mmt,  ou  fÀateil 

diflbus. 

Le  corps  politique  efl  donc  auflî  un  être 
«loral  qui  a  une  volonté  i  cette  volonté 
générale  ,  qui  tend  touioun  i  la  conCèr- 

vation  &  au  bien-étrc  du  tout  &  dè chaque 
partie ,  &  qui  dl  la  fource  des  loix  ,  eft 
pour  tous  les  membres  de  l'état  par  rapport 
a  eux  4t  â  lui  »  la  cegle  da  jufie  &  de 
Hnniffe-;  v6ité  qui ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  montre  avec  combien  de  fens  t-int 
d'écrivains  ont  traité  de  vol  la  fubtilité 
prefcrite  aux  en&ns  de  Lacédémone  ,  pour 
gagner  leur  fiiwal  repai ,  cooiinc  b  tout 
ce  qu'ordonne  u  loi  poovmc  ne  pas  être 
légitime,  ^'^ye^  au  mot  DROIT  ,  la  fource 
de  ce  grand  &  lumineux  principe ,  dont 
cet  article  eft  le  développement. 

U  ed  important  de  remarquer  que  cette 
grande  règle  de  inftioe ,  sûre  par  rapport 
a  tous  les  citoyens  ,  peut  être  taiirive  avec 
les  étrangers  ;  &  la  raifon  de  ceci  efl  évi- 
dente :  c'efl  qu'alors  la  volonté  de  l'état , 
quoique  générale  par  rapport  â  fes  mem- 
bres ,  ne  Peft  plus  par  rapport  aux  antves 
états  &  à  leurs  membres ,  mais  devient 
pour  eux  une  volvMité  particulière  &  indi- 
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vîduelle  ,  qui  a  fa  règle  de  jurtice  dans  lie 
loi  de  nature ,  ce  qui  rentre  également 
dans  le  principe  ér^bii  ;  car  alon  h  grande 
ville  du  monde  devient  le  corps  poltd- 
que  dont  la  loi  de  nature  eft  roojout*  la 
volonté  g.'riLTnle  ,  &  dont  les  états  Bc 
peuples  divers  ne  font  que  des  membres 
individncli. 

De  ces  mêmes  diAinéUoiu  Sf>pnquées  à 
chaque  fociété  politique  &  i  fes  membres  » 
découlent  kl  relies  les  plu»;  univerfelles  & 
les  plus  sûres  lut  iefquellcs  on  puiflc  juger 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  goinrernement  , 
&  en  général ,  de  la  motataté  de  toutes  les 
aôbns  humaines. 

^  Tourc  fôcicté  politique  cÛ  compofée 
d'autres  fociétés  plus  petites  ,  de  différen- 
tes cfpcces  dont  chacune  a  fis  inte'rcts  ft. 
fes  maximes  ;  mais  ces  fociétés  que  chacoB 
apperçoit,  parce  qu'elles  ont  une  ferme 
extérieure  &  autorifée  ,  ne  font  pas  les 
feules  qui  exiilent  réellement  daas  l'éut  ^ 
tous  les  particuliers  qu'un  intérêt  commun 
réunit  ,  en  compolent  autant  d'anncs^ 
permanentes  ou  pafTageres ,  dont  la  force 
n'eft  pas  moins  réelle  pour  être  moins  ap- 
parente ,  &  dont  les  divers  rapports  bien 
obfervés  font  la  véritable  connoiflànce  des: 
moeurs.  Ce  Soac  toutes  ces  aflbciatiou. 
tacites  on  formelles  qui  modifient  de  tant 
de  manières  les  apparences  de  la  volonté 
publique  par  l'inBuence  de  la  leur.  La 
volonté  de  ces  fociécéi  putienficEes  a  tou- 
KNixs  deux  idatioas  ;  pour  las  membres  de 
Paflôciatîon  ,  c*eft  une  vofonté  générale  i 
pour  I3  grande  fociété ,  c'efl  une  volonté 
particulière  ,  qui  très  -  (buvent  fe  trouve 
droite  au  premier  égard  «  &  vicienfe  a» 
lècond.  Tel  peut  éne  prêtre  dévot ,  00 
brave  (bldat,  on  praticien  zâJ,  &  mau- 
vais citoyen.  Telle  délibération  peut  être 
avantageufe  â  la  petite  communauté  ,  & 
três^ernicicufe  â  la  grande.  Il  «ft  viai  que' 
la  lociétéi  patnculieres  étant  toujouis  lu* 
bordonn^es  i  céHat  ai  fes  contiennent , 
on  doit  obfir  â  ceDas-Ofléfifrablcment  aux 
autres  ;  que  les  devciiS  du  citoyen  vont 
avant  ceux  du  flfaataar  y  ft  ceux  de  rhdmm» 
avant  oBvz  du  citmen:  mab  malheurcufe. 
ment  Fintêrét  perfonnel  ft  trouve  toujoui» 
en  raifon  inverfe  du  devoir  ,  &  augmente 
â  mefure  que  l'albciadon  devicac  ylùa 


ECO 

4tîWt6  6c  rengagement  moins  facr^  ; 
iweave  invincible  que  la  volonté  h  plus 
ginkik  eft  auffi  toujours  la  plus  june  ,  & 

3ue  la  voix  du  jgeofl»  eft  en  efic  la  voix 
e  Dieu. 

U  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  les  di'li- 
bërations  publiques  fiiieot  toujours  équi- 
tables  ;  elles  peuvent  ne  Tétre  pas  lorfqu'il 

s'agit  aaffaires  ^rrangeres;  j'en  ai  dit  la 
raifon.  Ainfi  ,  il  n'cll  pas  imponible  qu'une 
république  bien  gouvernée  faflè  une  guerre 
iniufie..ll  ne  Teft  pas  mmi  plus  que  le  con- 
feil  d^one  démocxatie  paiTe  de  numvak 
décret*  fie  condamne  les  innocens  :  mais 
ceh  n'arrivera  jamais ,  que  le  peuple  ne 
ibic  Kduit  par  des  intérêts  paidculiers , 
qufavéc  du  crédit  jSc  de  l'éloaieupe  quel» 
oues  hommes  adroits  fiuront  niMHtuer  aux 
liens.  Alors,  autre  chofe  fera  la  dclibJra- 
tion  publique ,  &  autre  chofe  la  volonté 
générale.  Qu'on  ne  m'oppolè  donc  point  la 
démocratie  d'Atfaenes ,  parce  qu'Atbenes 
n*étoit  point  en  efiêt  une  démocratie,  mais 
line  ariftocratie  très-tyranniquc,  gouvernce 
par  des  favans  &  des  orateurs.  Examinez 
avec  loin  ce  qui  paflè  dans  nue  délibé- 
ration quelconaue»  6c  vous  verrez  que_  la 
volonté  générale  eft  toujours  pour  le  bien 
commun  ;  mais  trcs-foiivcnc  il  (e  fait  une 
fciflion  fecrcte,  une  confédération  tacite, 
qui  pour  des  vues  particulières  fait  éluder 
la  difpofition  naturelle  de  l'aflèinblée.  Abrs 
te  corps  focial  fe  divife  réellement  en 
d'autres  dont  les  membres  prennent  une 
volonté  générale,  bonne  &  jufte  â  l'égard 
de  cc;>  nouveaux  corps,  injuilc  &  mauvailb 
Â  l'égard  du  tout  donc  cfaacua  d'eux  fe 
démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'on  expli- 

£e ,  à  l'aide  de  ces  principes ,  les  contra- 
SHons  apparentes  qu'on  remarque  dans 
la  conduite  de  tant  dlionunes  remplis  de 
fcrupule  8c  d'honneur  à  certains  égards  , 
trompeurs  &  frippons  à  d'autres ,  foulant 
aux  piés  les  plus  facrés  devoirs ,  &  fidèles 
jufqu'i  la  mort  à  des  engagemens  fouvent 
illégitimes.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  les 

?ilns  corrompus  rendent  toujours  quelque 
brte  d'hommage  à  la  foi  publique  ;  c'cfl 
ainfi  (comme  on  Ta  remarque  i  Vartidc  { 
Droit  )  que  les  brigj^nds  mêmes ,  qui  font 

fcs,  enneniis  4e  k  vnm  dans  la  «aodt 
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fociété ,  en  adofent  le  jSmiilaçr»  duu  têtus. 

cavernes.  •  :  ,• 

En  établiflànt  la  volonté  géinéitate  nmi 
premier  principe  de  Vetvnivnie  pulfique 
(ic  re^le  fondamentale  du  gouvernement , 
je  n'ai  pas  cru  néctllaire  d'examiner  fé^ 
ricufement  fi  les  magilliacs  appartiennent 
au  peuple  ou  le  peuple  aux  magifttats,& 
fi  dans  Ils  affiires  pubîicr.es ,  on  doit  con- 
fulter  le  bien  de  l'ctat  ou  celui  des  cheliÇ 
Depuis  long -temps  cette  queftion  a  été 
décidée  d'une  manière  par  la  pratique ,  Se 
d'une  autre  par  fa  railôn  ;  &  ,  en  général  » 
ce  feroit  une  grande  folie  d'efpérer  que 
ceux  qui  dans  le  tait  font  les  maîtres, 
préféreront  un  autre  intérêt  au  leur,  u 
feroit  donc  â  propos  de  diyifer  encore 
féamomie  publique  en  populaire  9c  tytaxh 
nique.  La  première  ef!  celle  de  tout  état, 
où  règne  entre  le  peuple  &  les  cheâ» 
unité  d'intérêt  te  de  volonté  ;  Pautre  exiK> 
tera  nécel&iremcnt  par-tout  où  le  çouveif 
nement  ic  le  peuple  auront  des  mrérétii 
difîerens,&  par  conféquent  des  volontés 
oppofées.  Les  maximes  de  celle-ci  fort 
inicrites  au  long  dans  les  arcl-.ives  de  l'bif- 
toiie  &  dans  les  iàtyres  de  Machiavel. 
Les  autres  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
écrits  dt.s  philofopl  es  qui  oicnt  téc^MH^ 
les  droits  de  l'humanité. 

I.  La  première  de  plus  impcMtante  mtr' 
xime  du  gouvernement  l^itime  ou  popu- 
laire ,  c'eft'â-dire ,  de  celui  qui  a  pour  objet 
le  bien  du  peuple  ,  efl  donc ,  comme  je  l'ai 
dit ,  de  fuivre  en  tout  la  volonté  gén/rale  ; 
mais ,  pour  la  fuivre ,  il  faut  la  connoirre  , 
&  fur-tout  la  bien  diftinguer  de  la  volonté 
particulière  en  commençant  par  foi-même'; 
difîiiiâion  run'ours  fort  difF.cile  à  faire  , 
&  pour  laquelle  il  n'appartient  ciu'à  la  plus 
fiiblime  ver(u  de  donner  de  liifHf'antes  lu'» 
mieres.  Comme  pour  vouloir  il  faut  être 
libre,  une  autre  diffîculré  qui  n'efi  guère 
moindre,  tfl  d'afliKer  à  la  fois  la  lil>crté 
publique  £c  l'autorité  du  gouvernemenr. 
Chetclies  les  motifs  qui  ont  porté  léii 
hommes  unis  par  leurs  be'oins  mutuels 
dans  la  grande  ibciéré ,  à  s'unir  plus  étroi- 
tement par  des  lucittés  civiles:  vous  n'en 
trouverez  point  c'autie  eue  ci  lui  d'adiirec 
les  biens,  b  vie,  &  la  liberté  de  diaqtw 
■lenbcv  Mt  b  proteélion  de  tous  i  .or'* 


r 
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rommcnr  forcer  des  hommes  â  défendre 
]a  libcxti;  de  l'un  d'entr'eux,  fans  porter 
atteinte  à  celle  des  autres  ?  &  comment 
pourvoir  aux  befoins  publics  fans  altérer 
h  propiiÀ^  particulière  de  ceux  qu'on 
force  d'y  contribuer  ?  De  quelques  fophif' 
mes  qu'on  puiflè  colorer  tout  cela,  il  eft 
certain  que  fi  l'on  peut  contraindre  ma 
vdoaté,  )fi  ne  fuis  phis  libre ,  &  que  je  ne 
iîris  plus  maître  «  mon  bien ,  fi  quel- 
qu'autre  peut  y  toucher.  Cette  difficulté, 
qui  devoir  fembler  infurmontable ,  a  ité 
levëe  avec  la  première  par  la  plus  l'ublime 
de  toutes  ks  iaftinicioiis  humaines,^  ou 
plutôt  par  me  infpindon  oSefte ,  oui  ap- 
prit â  rhomme  â  imiter  ici-bas  les  dccrcts 
immuables  de  la  divinité  Par  quel  art 
inooiicevable  a-c-oa  pa  trowner  le  no)ren 
drdKiflRîr  les  hommes  fjonr  kt  iCMce 
Bbres^  d'employer  au  fervioe  de  fftat  les 
biens ,  les  bras ,  &  la  vie  même  de  tous  fes 
membres ,  làns  les  contraindre  ta  fans  les 
confidccr}  d'enchaîner,  leur  volonté  de 
leur  propre  aveu  ?  de  foire  valoir  leur 
confencemenc  contre  leur  refiis,  &  de  les 
forcer  à  fe  punir  eux-mêmes  ,  quand  ils 
font  ce  qu'ils  n'onC  pas  voulu Comment 
fe  peoMl  fiiie  qufib  obâflênt  &  que  p«r- 
fbnne  ne  commande ,  qu'ils  fervent  & 
n'aient  pcmic  de  maître  ;  d'autant  plus  li- 
bres en  effet  que  fous  une  apparente  fujc- 
tion ,  nul  ne  perd  de  fa  liberté  que  ce  qui 

5 eut  nuire  à  celle  d'un  autre?  Ces  pro- 
i^es  font  l'ouvrage  de  la  loi.  C'eft  â  la 
loi  feule  que  les  hommes  doivent  la  }uftîce 
&  la  liberté.  C'eft  cet  organe  falutairc  de 
la  volonté  de  tous,  qui  rétablit  dans  le 
droit  f^galM  naturelle  entre  les  hommes. 
C'eft  cette  voix  célefte  qui  difte  k  chaque 
citoyen  les  préceptes  de  la  raifon  publique , 
&  lui  apprend  â  agir  félon  les  maximes 
de  fon  propre  jugement,  &  i  n'être  pas 
en  contradiAion  avec  lui-même.  C'eft  elle 
feule  aufli  que  les  chefs  doivent  faire  parler 
ouand  ils  commandent  ;  car  fi-tdt  qu'in- 
aépendamment  des  loix  ,  un  homme  en 
prétend  Ibumettre  un  autre  â  fà  volonté 
privée,  9  fort  i  Tinflant  de  Fétat  civil, 
<c  fe  met  vis- à  vis  de  lui  dans  le  pur  état 
de  nature  06  l'ob^ifEmce  n'efl  jamais  pref^ 
crite  que  par  la  n^ccfTiti^. 
Le  plus  pteilàat  intà^çC  ^  cbcf>  de 
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même  que  fon  devoir  le  plus  înJîfpcnfable, 
efl  donc  de  veiller  â  fobfervation  des  loi» 
dont  il  eft  le  miniRie,  &  fur  lefquelles  eft 
fondée  coucc  fim  mnorité.  S'il  doit  les 
faire  oUèrrer  anx  autres ,  à  plus  forte  rai- 
fon  doit  -  il  les  obferver  lui  -  même  qui 
jouit  de  toute  leur  faveur.  Car  fon  exem- 
ple eft  de  telle  force,  que  quand  même  le 
peuple  voudroit  bien  fouffiir  qu'il  s'af&an- 
chît  du  joug  de  la  loi ,  il  devroit  fe  garder 
de  profiter  d'une  fî  dangcrcufe  préroga- 
tive, que  d'autres  s'eiforceroient  Ûencâc 
d'ufuner  i  leur  tour,  Ae  iburcat  i  ton 
pr^udici^  Au  ftnd,  comme  tous  les  en- 
gagemens  de  la  ibdéré  font  réciproques 
par  leur  nature ,  il  n'eft  pas  poffible  de  fe 
mettre  au  deffiis  de  la  loi  fans  renoncer 
i  iès  avancvg^,  &  pcrfonne  ne  doit  rien 
1  qniooiique  prétend  ne  rien  devoir  ï. 
petranne.  Par  la  même  raifon  ,  nulle 
exemption  de  la  loi  ne  fera  jamais  ac- 
cordée k  quelque  titre  que  ce  puifTe  être 
dans  un  ^uvernement  bien  policé.  Les 
citoyeitt  même  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patrie,  doivent  être  récompenfcs  par 
des  honneurs ,  &  jamais  par  des  privilèges: 
car  la  république  eft  â  la  veille  de  là 
ruine,  fî-tôt  que  quelqu'un  peut  penfèr 
qu'il  eft  beau  de  ne  pas  obéir  .tix  loix-. 
Mais  fî  jamais  la  nobleflè  ou  le  militaire , 
ou  quelqu'aurrc  ordre  de  l'état,  adoptoit 
une  pareille  maxime  ,  tout  (iwoit  perdu 
fans  rcfTource. 

La  puiflànce  des  loix  dépend  encore 
plus  de  leur  propre  fageflè  que  de  la  fe'vé- 
riré  de  leur?;  miniflrcs,  &  la  volonté  pu* 
bliquc  tire  fon  plus  g^d  poids  de  la  rai* 
fon  qui  Ta  diâée  :  c'eft  pour  cela  que 
Platon  regarde  comme  une  précaution 
trés-importante ,  de  mettre  toujours  ï  la 
tore  des  édirs  un  préambule  raiibnné  qui 
en  montre  la  juffice  &  l'utilité.  Eft  fl&t, 
la  première  des  loix  eft  de  refpefter  les 
loix  ;  la  rigueur  des  châtimens  n'eft  qu'une 
vaine  reflôurcc  imaginée  par  de  petits 
efpHts ,  pour  fubflituer  la  terreur  à  ce  ret 
peâ  qu'ils  ne  peuvent  obtenir.  On  a  tou- 
jours remarque  que  les  pays  o&  les  fupplicës 
font  le  plus  terribles ,  font  auffi  ceux  ou 
ils  font  le  plus  fréquensj  de  forte  que  la 
cruauté  des  peines  ne  marque  guete  qno 
k  nuilotude  <l«s  ialiaâcua,  &q«*ai  pv- 


ECO 

«vec  la  même  feWrit^ ,  Ton 
les  omiDables  de  conunectre  des 
crimes  pour  ^cnapper  i  la  paiûrion  de  leurs 
fcutes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  foit 
pas  le  maître  de  la  lui ,  c'efl  beaucoup 
d'cfl  éae  le  gacanc  &  d'avoir  mille  moyens 
h  tù»  aaner.  Ce  ii*cft  qaTen  cela  que 
confia  h  talent  de  régner.  Quand  on  a 
h  fixée  en  main ,  il  n'y  a  point  d'art  â 
fice  Ccembler  tout  le  monde,  &  il  n'y 
en  ft  pas  nkbne  beaucoup  à  gaçner  les 
«oenra  ;  car  Pexpé^ence  a  depuis  long- 
temps appris  au  peuple  à  tenir  grand 
compte  a  Tes  chefs  de  tout  le  mal  qu'ils 
■e  lui  font  pas ,  &  â  les  adorer  quand  il 
n'en  efi  pas  haï.  Un  imbécille  obâ  peut 
comme  un  autre  punir  lesferfidts:  hvé- 
ritable  homme  d'état  fait  les  provenir  ; 
c'eft  fur  les  volontés  encore  plus  que  fur 
les  afiions  qn*il  ^tend  (on  raipeâable  em- 
iwei.  Sïl  pooToic  obcewr  «p»  tout  le 
monde  fit  bien ,  il  n*aaroit  fm-méme  plus 
rien  â  faire,  Si  le  chcf-J'œiivre  de  fes  tra- 
vaux feroit  de  pouvoir  refier  oifif.  Il  cft 
certain ,  du  moins ,  que  le  plus  grand  talent 
des  che&  eft  de  d^guiier  leur  pontoic 
pour  le  rendre  moins  odieux ,  Oç  de  con- 
duire Pctar  fi  painblement  qu'il  fcmblc 
n'avoir  pas  befoin  de  conduâeurs. 

Je  conclus  donc  que ,  comme  le  premier 
devoir  du  l^eillateur  eft  de  conformer  les 
loix  â  la  volonté  g^rale,  la  première 
règle  de  Vc'conomie  publique  efl  que  l'aJ- 
Diiniftradon  foit  conforme  aux  loix.  C'en 
Jêra  même  aflèz  pour  que  l'état  ne  loir 
pas  mal  gouvané|  n  le  Iqpflateur  a  pourvu 
comme  u  le  devoit  I  tout  ce  qu'cxigcoient 
les  lieux,  le  climat,  le  fol,  les  mœurs,  le 


voiHnage ,  &  tous  les  rapports  particuliers 
du  peuple  qu'il  avoic  i  MlKtner.  Ce  n'eft 
pas  qu'U  ne  refte  encore  une  infinité  de 
décatis  de  police  &  S  économie ,  abandon- 
nes à  la  fageflc  du  gouvernement  :  mais  il 
a  toujours  deux  règles  infiûllibles  pour  fe 
bien  conduire  dans  ces  occalîons  :  l'une 
efl  l'eforir  de  la  loi  qui  doit  fervir  â  la  dé- 
cifîon  des  cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  ;  l'autre 
nft  la  volonté  géntrale,  fourcc  &  fupplé- 
nent  de  toutes  les  loix ,  &  qui  doit  tou- 
{onês  toe  confiilcée  â  leur  dé&ut.  Com- 
,019  dict-Mi  «onnoltce  U  jvkad 
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générale  dans^  les  cas  où  elle  ne  s'eft  point 
expliquée  ?  Faudta-t-il  aflèmbJer  toute  la 
nation  i  chaque  Mnemaxt  imni^a?  0 
faudra  d'autant  moins  l'aflèmbler ,  qu'il 
n'cH  pas  sûr  que  fa  dccifion  iùt  l'expref- 
Hon  de  la  volonté  générale  ;  que  ce  moyen 
eft  impraticable  dans  un ^grand  peuple ,  & 
qu'il  eft  rarement  néoef&ire  quand  le  gou- 
vernement cO  bien  intentionné  :  car  les  * 
cheis  favent  allez  que  la  volonté  générale 
eft  toujours  pour  le  parti  le  plus  favorable 
â  l'intérêt  public,  c'efi- à-dite,  le  plus 
équitable  ;  de  ÙMte  mffû  m  fint  qu'être 
]ui\c  pour  s'aflùrer  de  ifaivEe  k  volonté 
générale.  Souvent,  quand  on  la  choque 
trop  ouvertement,  eue  fe  laiflè  apperce- 
voir  malgié  le  frein  tetrible  de  Tautodeé 
publique,  le  chetdie  le  plus  prés  qu^ 
m'efl  poflible,  les  exemples  i  fuivre  en 
pareil  cas.  A  la  Chine,  le  prince  a  pour 
maxime  confiante  de  donner  le  tort  a  fes 
officicts  dans  toutes  les  altercations  qui 
s'élèvent  entr'eax  8c  le  peuple.  Le  pain 
eft-il  cher  dans  une  province?  l'intendant 
eft  mis  en  prifon  :  fe  fait-il  dans  une  autre 
une  émeute?  le  gouverneur  eft  cafté.  Se 
chaque  aandarin  répond  fur  la  tète  de 
tout  te  mal  qui  arrive  dans  Ibn  départe- 
mcnr.  Ce  n'cft  pas  qu'on  n'examine  enfuite 
l'aiFaiie  dans  un  procès  régulier;  mais  une 
loni^  ei^âlence  en  a  fine  pieveinr  ainfi 
le  lugement.   On  a  rarentent  en  cela 
quelque  injuftice  i  réparer;  &  l'empereur 
pcrfuadé  que  la  clanie.ir  publique  ne  s'é- 
Icve  jamais  fans  fujec ,  démêle  toujours  au 
travers  des  cris  féditieux  qa*ll  ponlc,  de 
juftes  griefs  qu'il  rcdreftè. 

Ccu  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner 
l'ordre  &  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
la  république  j  c'cll  beaucoup  que  l'état 
foit  tranquille  &  la  loi  rcfpeôée  :  mais  fi 
l'on  ne  Ëiit  rien  de  plus,  il  y  aura  dans 
tout  cela  plus  d'apparence  que  de  réalité , 
-S:  le  gouvernement  ic  t^ra  difficilement 
obéir  s'il  fe  borne  à  l'obéiftance.  S'il  eft 
bon  de  favoir  employer  les  hommes  tdt 
qu'ils  font ,  il  vaut  beaucoup  mieux  encore 
les  rendre  tels  qu'on  a  befoin  qu'ils  foicnt  ; 
P.nroriré  la  plus  abfoluc  eft  celle  qui  pé- 
nètre jufqu'i  l'intérieur  de  l'homme,  Se 
ne  s'exerce  pas  moins  fur  h  volonté  qne 

fiic  1«  aâioas.  J|  eft  scctaîa     iei  pe»; 
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pies  (but  i  b  longue  ce  que  le  gouvcrne- 
ineoc  lâ  &it  écre.  Gottrien,  citoyens, 
lioinines  ,  quand  il  le  veut  ;  populace  & 
canaille  quand  il  lui  plaît  :  &  tout  prince 
qui  mtprilc  fcs  fujcts  fe  déshonore  lui- 
même  eo  moncranc  qu'il  n'a  pas  fu  les 
eeiKlre  eftîinablM.  Fomnez  donc  des  hom- 
mes n  vous  voides  commander  â  des  hom- 
mes ;  Ci  vous  voulez  qu'on  ofaâflê  aux 
loix ,  fjitcs  qu'on  les  aime.  &  que  pour 
^e  ce  qu'on  doit ,  il  fumfe  de  (bnger 
90*011  le  ddc  fiife.  C*&oit  là  le  grand 
art  des  gouvernemens  anciens,  dans  ces 
temps  recuits  où  les  philofophes  don- 
ooienc  des  loix  anx  peuples ,  &:  n'tm- 

Îloyoient  leur  aucoricc:  qu'à  les  rendre 
igies  9c  heureux.  Delà  tant  de  loix  Ibinp' 
tiiairos ,  tant  de  réglemcns  fur  les  mffurs , 
tant  de  maximes  publiaues  admifes  ou 
rejettes  avec  le  plus  grand  foin.  Les  tyrans 
mêmes  n'oublioient  pas  cette  imporunte 
partie  de  l'adunnifira^  «  4k  on  les  vojrok 
attentifs  à  corrompre  les  mœuis  de  leurs 
efdaves  avec  autant  de  foin  qu'en  avoicnt 
les  magiflrats  â  corriger  celles  de  lents 
concitoyens.  Mais  nos  gouvernemens  mo- 
dernes qui  croient  avoir  tout  fait  quand 
ils  onr  tire*  de  l'argent ,  n'imaginent  pas 
même  qu'il  fbit  n^ceflaire  ou  poffible  d'al- 
ler iufques-là. 

II.  Seconde  règle  eifentielle  de  l'e'co- 
nomie  publique ,  non  moins  impoitante 
que  la  première.  Voulez-vous  que  la  vo- 
lonté gûnt-rale  foit  accomplie?  faites  que 
toutes  les  volontés  particulières  s'y  rap- 
portent; fit  comme  la  vertu  n'eft  que 
cette  ccmformité  de  la  volonté  particu- 
liete  à  la  générale,  pour  dire  la  même 
dhofe  en  un  mot ,  faites  régner  la  vertu. 
Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés 

rieur  ambition»  ils  verroient  combien 
cÂ  hnpoflible  qu'aucun  établiflement 
quel  qu'il  foit,  puifle  marcher  fclon  l'efprit 
oe  fon  infHtution,  s'il  n'cfl  dirigé  félon 
la  loi  du  devoir  ;  ils  fentiroient  que  le 
plus  grand  reflbrt  de  l'autorité  publique 
éft  dans  le  cœur  des  citoyens ,  &  que  rien 
ne  peut  fuppléer  aux  mœurs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement.  Non  feulement  il 
n'y  a  que  des  geiu  de  bien  qui  fâchent 
^dminiftier  les  loix ,  mais  il  tCs  a  dans  le 
lÎMid  qne  dltoiiiiétçs  ^ens  qui  âdKtt  loir 


ECO 

obéir.  Celui  qui  vient  à  bout  de  braver 
les  remords ,  ne  taideia  pas  à  braver  les 

fupplices  ;  châtiment  moins  rigoi:reux  , 
moins  continuel,  &  auquel  on  a  du  moii-s 
l'cfpoir  d'échapp;r  ;  &  quelques  piccavi- 
tions  qu'on  prenne  ,  ceux  qui  n'atten- 
dent que  rîmpnnM  pour  mal  faire ,  ne 
manquent  guère  de  moyens  d'éluder  la  loi 
ou  d  échapper  à  la  peine.  Alors,  comme 
tous  les  intérêts  particuliers  fc  léumfrcnt 
contre  l'intérêt  gériérai  qui  n'eft  plus  celui 
de  perfiwme .  les  vices  publics  ont  plus  de 
force  pour  «lerver  les  loix,  que  les  loix 
n'en  ont  pour  réprimer  les  vices;  &  la 
corruption  du  peuple  &  des  chefs  s  cccnd 
enfin  jufqu'au  gouvernement,  quelque  fage 
qu'il  puiffe  être  :  le  pire  de  tous  les  abus', 
efl  de  n'obéir  en  apparence  aux  loix  que 
pour  les  enfreindre  en  effet  avec  sCireré. 
Bientôt  les  meilleures  loix  devienrKr.r  les 
plus  funefles  :  il  vaudroit  mieux  cent  fois 
qu'elles  n'exinafTlnt  pas;  ce  feroit  une 
refiburce  qu'on  auroit  encore  quand  il  n'en 
refte  plus.  Dans  une  pareille  fituation  Ton 
ajoure  vainement  édîts  fur  édits,  régle- 
mens  fur  réglemens.  Tout  cela  ne  fcrc 
qu'à  introduire  d*Aatres  abus  fans  corriger 
les  premiers.  Plus  vous  multipliez  les  loix , 
plus  vous  les  rendez  méprifabics  ;  &  tous 
les  furveillans  que  vous  inflituez  ne  font 
que  de  nouveaux  iniraâeurs  deftinés  i 
pateger  avec  les  anciens ,  ou  à  faire  leur 
pillage  à  part.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu 
devient  celui  du  brigandage  :  les  hommes 
les  plus  vils  font  les  plus  accrédités  ;  plus 
ils  font  grands,  plus  ils  font  méprilabiesi 
leur  infamie  éclate  dans  leun  dignité ,  9c 
ils  Ibnt  déshonorés  par  leurs  honneurs. 
S%  achètent  les  Aifrrages  des  chefs  ou 
la   protcâion  des  femmes  ,   c'eft  pour 
vendre  à  leur  tour  la  jufHce ,  le  devoir 
&  l'état  ;  &  le  peuple  qui  ne  voit  pas  qué 
Tes  vices  font  la  pren-.icre  caufc  de  fcs 
malheurs ,  murmure  ôc  sV'cric  en  gémif- 
fant  :  »  Tous  mes  maux  ne  viennent  que 
»  de  ceux  que  je  paie  pour  m'en  ga* 
»  rantir.  »> 

C'efl  alors  qu'i  la  voix  du  devoir  qui  ne 
parle  plus  dans  les  cœurs  ,  les  chcU  func 
forcés  de  fubHituer  le  cri  de  la  terreur  ou 
le  leurre  d'un  intétdt  apparent  dont  ib 
cnNA|»eiic  Icuts  d^atunes.  Ûe^  «lors 
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fiut  recourir  â  toutes  les  petites  ic  mepri- 
fables  rufes  qu'ils  appellent  maximes  d'ciat, 
&  myfierts  du  ccbmet.  Tout  ce  qui  ref'e 
de  vigueur  au  gouvernement  eft  employé 

rar  fes  membres  i  fe  perdre  &  fupplanter 
un  Tautre  ,  tandis  que  les  affaires  demeu- 
rent abandonnées ,  ou  nu  lu  tbnt  qu'à  me- 
furc  que  l'intérJt  perfonnel  le  demande  , 
&  ftlon  qu'il  les  dirige.  Enfin  ,  toute  I  ha- 
bUctc  de  ces  grands  politiques  eft  de  tafciner 
tellement  les  yeux  dc  ceux  dont  ils  ont 
befoin  ,  que  chacun  croie  travailler  pour 
Ton  intérêt  en  travaillant  pour  le  leur je 
dis  le  leur  ,  lî  tant  eft  qu'en  effet  le  véri- 
table intérêt  des  chefs  (oit  d'anéantir  les 

iicuples  pour  les  foumettre  ,  &  dc  retL'cr 
e  ir  propre  bien  pour  s'en  aflùrer  la  pof- 
feflîon. 

Mais  quand  les  citoyens  aiment  leur 
devoir ,  &  que  les  dcpofîtaires  dc  l'autorité 
publique  s'appliquent  fmcérement  â  nourrir 
cet  amour  par  leur  exemple  &  par  leurs 
foins  ,  toutes  les  difficultés  s'évanouiflent  , 
l'adminifbration  prend  une  facilité  qui  la 
diPpenfc  dc  cet  art  ténébreux  ,  dont  la  noir- 
ceur fait  tout  le  myflerc.  GiS  cfprits  vaftes , 
fî  dangereux  &  fî  admirés ,  tous  ces  grands 
miniflrcs  dont  la  gloire  fc  confond  avec 
les  malheurs  du  peuple ,  ne   font  plus 
regrettés  :  les  mœurs  publiques  fupplécnt  au 
génie  des  chefs  ,  &  plus  la  vertu  règne  , 
moins  les  talens  font  nécefïàires.  L'ambi- 
tion même  efl  mieux  fw-rvie  par  le  devoir 
que  par  l'ufurpation  :  le  peuple  convaincu 
que  fes  chefs  ne  travaillent  qu'à  faire  fon 
bonheur  ,  les  difpenfe  par  fa  déférence  de 
travailler  à  affermir  leur  pouvoir  ;  &  l'hif- 
toire  nous  montre  en  miOe  endroits  que 
Taurorué  qu*il  accorde  à  ceux  qu'il  aime  , 
&  dont  il  eft  aime  ,  cft  cent  tbis  plus  abfolue 
que  touce  la  tyrannie  des  ufurpareurs.  Ceci 
ne  fienifie  pas  que  le  gouvernement  doive 
craindre  d^ufer  de  fon  pouvoir  ,  mais  qu'il 
r'en  doit  ufer  que  d'une  manière  légitime. 
On  trouvera  dans  i'hiftoire  mille  e\emples 
dc  che6v  ambitieux  ou  pufillanimes  ,  que 
la  moUeilè  ou  Torgueil  ont  perdus  ,  aucun 
qui  fe  foit  mal  trouvé  de  n'être  qu'équi- 
table. Mais  on  ne  doit  pas  confondre  la 
négligence  avec  la  modération  ,  ni  la  dou- 
ceur avec  la  foiblefTe.  Il  faut  êtte  févere 
pour  être  jufte  :  fou£ir  la  méchanceté 


Eco  815 

qu'on  a  le  droit  &  le  pouvoir  de  réprimer  , 
c'cft  erre  méchant  foi -même. 

Ce  n'eft  pas  afTez  de  dire  aux  citoyens , 
foycz  bons  ;  il  faut  leur  apprendre  à  l'ctre  ; 
&  l'exemple  même  ,  qui  eft  à  cet  cgord  la 
première  leçon  ,  n'eft  pas  le  fctil  moyen 
qu  il  faille  employer  :  l'amour  de  la  patrie 
cft  le  plus  efficace  ;  car  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  tout  homme  eft  vertueux  quand  fa 
volonté  particulière  eft  conforme  en  tout 
i  la  volonté  géntTale  ,  &  nous  voulons 
volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que  nous 
aimons. 

11  fembic  que  le  fentiment  de  l'humanité  * 
s'évapore  &  s'affoibliflc  en  s'étendant  fur 
toute  la  terre ,  &  que  nous  ne  faurions  être 
touchés  des  calamités  de  la  Tartarie  ou  du 
Japon  ,  comme  de  celles  d'un  peuple  euro- 
péen. Il  faut  en  quelque  manière  borner  & 
comprimer  l'intérêt  &  la  commiférarion 
pour  lui  donner  de  l'aôivité.  Or  ,  comme 
ce  penchant  en  nous  ne  peut  être  utile  qu'à 
ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ,  il  cft 
bon  que  l'humanité  concentrée  entre  les 
concitoyens  ,  prenne  en  eux  une  nouvelle 
force  par  l'habitude  de  fc  voir,  &  par  l'intérêt 
commun  qui  les  réunit.  D  eft  certain  que  les 
plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  Tamour  de  U  patrie  :  ce  fentiment 
doux  &  vif  qui  joint  la  force  de  Tamour 
propre  à  toute  la  beauté  de  la  vertu  ,  lin 
donne  une  énergie  qui  fans  la  défigurer , 
en  &it  b  plus  héroïque  de  toutes  les  paf- 
fîons.  C'eit  lui  qui  produifit  tant  d'aâions 
immortelles  dont  l'éclat  éblouit  nos  foibles 
yeux  ,  &  tant  de  grands  hommes  dont  les 
antiaues  vertus  paflent  pour  des  fables  depuis 
que  l'amour  de  la  patrie  eft  tourné  en  déri- 
non.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ;  les  tranf- 
ports  des  coeurs  tendres  paroifîent  autant 
de  chimères  à  quiconque  ne  les  a  point 
fentis  ;  &  l'amour  de  la  patrie  phis  vif  & 
plus  délicieux  cent  fois  que  celui  d'une 
makrefle  ,  ne  fc  conçoit  de  même  qu'en 
réprouvant  :  mais  il  eft  aifc  de  remarquer 
dans  tous  les  coeurs  qu'il  échauffe  ,  dans 
toutes  les  aâions  qu'il  infpire;  cette  ardeur 
bouillante  &  fublime  dont  ne  brille  pas 
la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée, 
Ofons  oppofer  Socrarc  même  à  Caron  : 
l'un  étoit  plus  philofophe  .  &  Tautre  plus 
[  citoyea.  Acbeoes  étoit  déjà  perdue , 
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Socrate  n'avott  plus  de  patrie  oue  !•  monde 
entier  :  Caton  porta  toujours  la  Henné  au 
fond  de  Ton  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour 
clic ,  &  ne  put  lui  furvivre.  La  vertu  de 
Soente  eft  celle  du  plus  fagc  des  hommes: 
mais  entre  Ccfar  (Je  Pompée  ,  Caton  femble 
u»  dieu  parmi  des  mortels.  L'un  inftruit 
quelques  particuliers ,  combat  les  Tophifles , 
èc  meurt  pour  la  vérité  :  l'autre  défoid 
l'ëtac ,  la  fibert^ ,  les  Ion  contre  les  con- 
qut'rjns  du  monde,  &  quitte  enfin  la  terre 
quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à  fervir. 
Un  digne  élevé  de  Socrate  feroit  le  plus 
Tcrtueux  de  fbs  contemporains  ;  un  digne 
Annie  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand. 
La  vertu  du  premier  feroit  Ion  bonheur , 
le  fécond  chcrchcroit  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par 
l'un  &  conduits  par  rautre ,  te  cela  leul 
dédderoit  de  la  pr^feence  :  car  on  n'a 
jamais  fait  un  peuple  de  rage<; ,  mais  il 
n'eft  pas  impoflible  de  rendre  un  peuple 
iietircux. 

VoulooMioas  qne  ks  peuples  foient  ver- 
toen?  eommençons  donc  par  leur  £ure 

aimer  la  patrie.  Mais  comment  l'aimeront- 
ïls,  li  la  patrie  n'eft  rien  de  plus  pour  eux 
q|Be  pour  des  éimgers ,  &  qu'elle  ne  leur 
Accorde  me  ce  qu'elle  ne  peut  refufer  â 
perfonner  Ce  ferrât  Men  lûs  s'ils  n'y  jouif- 
foient  pas  même  de  la  fûrot^  civile  ,  & 
auç  leun  biens  ,  leur  vie  ou  leur  liberté 
piflênt  â  la  difcifftion  des  hoauMl  guif- 
fins,  Huis  qu'il  Içuf  £k  poflibleaaii^niis 
d*ofer  rMamer  les  lonr.  Alm  lônnns  wax 
devoirs  de  l'état  civil ,  (ans  jouir  même  des 
droits  de  l'état  de  nature  ,  &  fans  pouvoir 
employer  leurs  forc;-^  peur  fe  défendre , 
ils  leroiait  pair  conféquçnt  dans  la  pire  con- 
dition ob  (e  puîflènt  trouver  des  hommes 
libres  ,  &  le  mot  de  patrie  ne  pourroit 
avoir  pour  eux  qu'un  (ens  odieux  ou  ridi- 
cule. Il  ne  fine  pas  ooice  que  Ton  puifTe 
offenfer  ou  couper  un  bras ,  qiw  la  douleur 
ne  s'en  porte  1  la  téte;  &  il  n'eft  pas  plus 
croyable  que  la  volonté  générale  confente 
qu'un  membre  de  l  état  quel  qu'il  foic  en 
Ueflè  ou  détruife  un  antre  t  qo'il  ne  Peft 
que  les  doigts  d'un  homme  ufant  de  là 
tsufbn  aillent  lut  crever  les  yeux.  La  li^reté 
particulière  cfl  tellement  liée  avec  la  con-  t 
fikMration  publique ,  que  làns  içs  c^ds  ' 
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qne  Ton  doit  i  la  fiùbleflè  bumaiiie ,  eettê 

convention  feroit  difloute  par  le  droit ,  s'il 

périflôit  dans  l'état  un  feul  citoyen  qu'on 
eût  pu  fecourir  ;  fi  l'on  en  retenoit  à  tore 
un  feul  en  pnfim  »  te  s'il  fe  perdoit  un  feul 
procès  avec  une  injuftice  évidente  :  car  les 
conventions  fondamentales  étant  enfreintes  , 
on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt 
pourroit  maintenir  le  peuple  dans  l'union 
ïbciale ,  â  moins  qu'il  n'y  f&t  retenu  par 
la  feule  force  qui  âic  la  diflôinrinn  de 
l  état  civil. 

En  effet ,  rengagement  du  corps  de  li 
nation  n'efl-il  pas  de  pourvoir  â  la  conlèr- 
vation  du  dernier  de  fes  membres  avec 
autant  de  foin  qu'i  celle  de  tous  les  autres  f 
&  le  falut  d'un  citoyen  eft-il  moins  la  caufe 
commune  que  celui  de  tout  l'état  ?  Qu'oo 
nous  dife  qu'il  eft  boa  qu'un  lèul  périïïè 
pour  tous  ,  j'admirerai  cette  fèntence  dans 
la  bouched'un  digne  &  TCrtueux  patriote  qui 
fe  confacre  volontairement  &  par  devoir 
à  la  mort  pour  le  falut  de  fon  pays  :  mais 
fi  l'on  entend  qu'il  foit  permis  au  gouver» 
nement  de  làcnfier  un  innoceuc  en  fiJut 
de  la  mulririide  ,  je  tiens  cette  maûne 
pour  une  des  plus  exécrables  que  jaman 
la  tyrannie  ait  inventées ,  la  plusnuflè  qu'on 
puiilè  avancer ,  la  plus  dangereufe  qu'on 
puiflè  admerrre ,  &  la  plus  direâcmenc 
oppofée  aux  loix  fondamentales  de  la  fociété. 
Loin  qu'un  feul  doive  périr  pour  tous  ,  tous 
ont  engagé  leurs  biens  &  leurs  vies  à  b 
défenlè  de  ch^ipin  d'euK  ,  afin  que  la  foi- 
Ueflè  particaliere  At  toujours  i»otégée  par 
la  force  publique ,  &  chaque  membre  par 
tout  l'état.  Après  avoir  par  fuppofjrion 
retranché  du  peuple  un  individu  après  l'au- 
tre f  preilèz  les  pattiiims  de  cette  maxime 
i  nuenz  expliquer  ce  qu'ils  entendent  pec 

If  corps  Je  l'cur ,  &  vous  verrez  qu'ils  le 
réduiront  à  la  Hn  à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  ne  (ont  pas  le  peuple ,  mais  les 
officiers  du  peuple ,  te  qui  s'étant  pbligÀ 
par  un  foment  pârdculier  â  p^  eux- 
mêmes  pour  fon  falut  ,  prétendent  prouver 
par-là  que  ç'eSt  à  }ui  de  périr  pour  le 
leur. 

Veut-on  tnniver  teoemples  de  b 

proreâioa  que  Pétat  dote  1  fes  membres  » 
&  du  refpeâ  qu'il  doit  à  leurs  perfonnes? 
ce  n'eft  que  citez  les  plus  illufires  ^  les 
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plus  courageiifes  nations  de  la  terre  qu'il 
taut  les  chercher  ,  &  il  n'y  a  guère  que 
les  peuples  libres  où  l'on  fachc  ce  que 
vaut  un  homme.  A  Sparte  ,  on  fait  en 
quelle  perplexité  fe  trouvoit  toute  la  repu- 
blique ,  lorfqu'il  étoit  queftion  de  punir  un 
citoyen  coupable.  En  Mact'doine  ,  la  vie 
d'un  homme  croit  une  aiiàire  fi  impor- 
tante ,  que  dans  toute  la  grandeur  d'Ale- 
xandre ,  ce  puifTant  monarque  n'eût  ofc 
de  fang  froid  faire  mourir  un  Macédonien 
criminel ,  que  l'accuft  n'eût  comparu  pour 
fe  dJfèndre  devant  fcs  concitoyens  ,  & 
n'eût  kû  condamne  par  eux.  Mais  les  Ro- 
mains fe  diAingucrent  au  defTus  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  par  les  égards  du 
gouvernement  pour  les  particuliers  ,  &  par 
fou  attention  fcrupuLufc  â  relpcâer  les 
droits  inviolables  de  tous  les  membres  de 
l  érat.  Il  n'y  avoit  rien  de  fi  facré  que  la 
vie  des  fimples  citoyens  ;  il  ne  falloit  pas 
moins  que  rafFembléc  de  tout  le  peuple 
pour  en  condamner  un  :  le  fénat  mtme  ,  ni 
les  confuts ,  dans  toute  leur  majeflé ,  n'en 
avoient  pas  le  droit ,  &  chez  le  plus  puif- 
fant  peuple  du  monde  le  crime  &  la  peine 
d'un  citoyen  étoit  une  délolation  publique  ; 
aulfi  parut-il  A  dur  d'en  verfer  le  fang  pour 
quelque  crime  qu«  ce  pût  être  ,  que  par  la 
loi  porcia  la  peine  de  mort  fut  commuée 
en  celle  de  l'exil  ,  pour  tous  ceux  c^ui  vou- 
droient  furvivre  à  la  perte  d'une  ii  douce 
parric.  Tout  rcfpiroit  â  Rome  &  dans  les 
armées  cet  amour  des  concitoyens  les  uns 
pour  les  autres ,  &  ce  refpeâ  pour  le  nom 
romain  qui  élevoit  le  courage  ,  &  animoit 
la  vertu  de  quiconque  avoit  l'honneur  de  le 
porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen  délivré 
d'efclavage  ,  la  couronne  civique  de  celui 
qui  avoit  fauvé  la  vie  i  un  autre  ,  étoicnt 
ce  qu'on  rcgardoit  avec  le  plus  de  plaifir 
dans  la  pompe  des  triomphes  ;  &  il  cft  1 
remarquer  que  des   couronnes  dont  on 
honoroit  \  la  guerre  les  belles  aftions  ,  il 
n'y  avoit  que  la  civique  &  celle  des  triom- 
phateurs qui  fuflènt  d'herbe  &  de  feuilles, 
toutes  les  autres  n'étoicnt  que  d'or.  C'eft 
ainfi  que  Rome  fiit  vertueufe  ,  &  devint 
la  maitreflè  du  monde.  Chefs  ambitieux  ! 
Un  pâtre  gouverne  fes  chiens  &  fes  trou- 
peaux ,  &  n'eft  que  le  dernier  des  hommes. 
S'il  eft  beau  de  commander  ,  c'eft  quand 
Tome  XL 
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;  ceint  qui  nous  obtiflcnt  peuvent  nous  hono- 
;  rer  :  rcfpeâcz  donc  vos  concitoyens  ,  & 
,  vous  vous  rendrLTZ  refp<.âables  ;  rtfpt-dc* 
la  liberté,  &  votre  puifTance  augmenrera 
tous  les  jours  :  ne  paHéz  jamais  vus  droits  , 
&  bientôt  ils  feront  fans  bornes. 

Que  la  patrie  fe  montre  la  mere  com- 
mune des  citoyens ,  que  les  avantages  dont 
ils  jouifT-nt  dans  leur  pays  le  leur  rende 
cher ,  que  le  gouvernement  leut  laiflc  afièz 
de  part  â  l'adminiflration  publique  pour 
fcnfir  qu'ils  font  chez  eux  ,  &  que  les  loix 
ne  foient  à  leurs  yeux  que  les  garants  de 
la  commune  liberté.  Ces  droits  ,  tout  beaux 
qu'ils  font  ,  appartiennent  à  tous  les  hom- 
mes ;  mais  fans  paroîrrc  les  attaquer  direc- 
tement ,  la  mauvaile  volonté  des  chefs  en 
réduit  aifément  l'effet  i  rien.  La  loi  dont 
on  abufc  fert  i  la  fois  au  puifTànt  d'arme 
ofïènfive ,  &  de  bouclier  contre  le  foible , 
&  le  prétexte  du  bien  public  eft  toujours 
le  plus  dangereux  fléau  du  peuple.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  néceflaire  ,  &  peur-être  de 
plus  difficile  dans  le  gouvernement ,  c'cft 
une  intégrité  févere  ï  rendre  juftice  â  tous  , 
&  fur-tout  à  protéger  le  pauvre  contre  la 
tyrannie  du  riche.  Le  plus  grand  mal  eft 
dé)a  tait ,  quand  on  a  des  pauvres  i  défen- 
dre ,  &  des  riches  \  contenir.  C'eft  fur 
la  médiocrité  feule  que  s'exerce  toute  la 
force  des  loix  ;  elles  font  également  im- 
puiflàntcs  contre  les  tréfors  du  riche  ,  & 
contre  la  mifere  du  pauvre;  le  premier  les 
élude  ,  le  fécond  leur  échappe  ;  l'un  brife 
la  toile  ,  &  l'autre  paflè  au  travers. 

C'eft  donc  une  des  plus  importantes 
affaires  du  gouvernement  ,  de  prévenir 
l'extrême  inégalité  des  fortunes  ,  ron  en 
enlevant  les  tréfors  à  leurs  po/reftcurs  , 
nuis  en  ûrant  A  tous  les  moy-.ns  d'en  accu- 
muler, ni  en  bâtiftànt  des  hôpitaux  pour 
les  pauvics  ,  mais  en  garantiflàn;  \c\  citoyens 
de  le  devenir.  Les  hommes  inégalement 
diftribués  fur  le  torritoire  ,  &  entafTJs  dans 
un  lieu  tandis  que  les  autres  fe  dépeuplent  ; 
les  arts  d'agrément  &  de  pure  induftrie 
favorifés  aux  dépens  des  métiers  utiles  & 
péiùbles  -  l'agriculture  facrifîée  au  com- 
!  mcrce  ;  le  publicain  rendu  néceflaire  par 
la  mauvaife  adminiftration  des  denii-rs  de 
I  l'état  ;  enfin  ,  la  vénalité  poufll'e  à  tel 
I  excès ,  que  la  confidération  fe  compte  avec 
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les  piftolc:  ;  &  que  les  vertus  mêmes  fe 
vendent  A  priK  d'argent  :  telles  font  les 
«aufes  les  plus  fenfiUes  de  l'opdence  & 
<9e  h  tnHcre .  de  fintérér  particiilieff  fobf^ 

tkué  à  rîntiaiée  public  ,  de  la  haine  mu- 
tuelle des  citoyens  ,  de  leur  indifTcrence 
pour  la  caufe  commune ,  de  la  corruption 
du  pei^le ,  &  de  raffbibliflèment  de  tons 
les  Tenbrts  du  gouvernement.  Tels  font 
par  conféquent  les  maux  qu'on  i;itt'i  ir  dif- 
ncilement  quand  ils  fu  font  iuntir  ,  mais 
'qu^une  ûgc  adminifh-arion  doit  piépenir, 
ponr  maintenir  avec  les  bonnes  mœurs  le 
idpeftpour  les  loix ,  TamoaT  de  la  patrie  , 
iCC  h  vigueur  de  la  volonté  gcnérale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  infuf- 
fi&nns,  n  l'on  ne  s*7  prend  de  plus  loin 
enooce.  Je  finis  cette  partie  de  ïéconomie 
'•publique ,  par  où  j'aurois  dâ  la  commencer. 
La  patrie  ne  peut  fubfifler  fans  la  liberté, 
ri  la  liberté  fans  la  vertu  ,  ni  la  vertu  fans 
les  citoyens:  vous  aurez  tout  H  vouslbcmez 
des  citoyens  ;  fan$  cela  vous  n'aurez  que 
de  mdcfians  efclaves ,  â  commencer  par 
•les  chefs  de  l'état.  Or ,  former  des  citoyens 
n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour  ;  &  pour  les 
«voir  hommes,  il  faut  Ml iimruire  en&ns. 
•Qu'on  me  dil'e  que  quiconque  a  des  hommes 
à  gouverner  ,  ne  doit  pas  chercher  hors  de 
leur*  nature  une  perfeâion  dont  ils  ne  font 
pas  fufceptible^  ;  qu'il  ne  doit  pas  vouloir 
détruire  en  eux  les  paflîons  ,  &  que  l'exé- 
cution d'un  pareil  projet  ne  feroit  pas  plus 
defirable  que  poflible.  Je  conviendrai  d'au- 
tant mieux  de  tout  cela  ,  qu'un  homme  qui 
n'auroit  point  de  paillons  feroit  certaine- 
ment  un  fort  mauvais  citoyen  :  mais  il 
fjitt  convenir  aufTi  que  fi  l'on  n'apprend 
point  aux  homn^es  à  n'aimer  rien  ,  il  n'ell 
■pas  imponible  de  leur  apprendre  i  aimer 
un  objet  plutôt  qu'un  autre  ,  &  ce  qui  eft 
'TArttaolement  beau ,  platAt  que  ce  qui  efl 
diffurmc.  Si  i\Tr  e>:enple  ,  on  les  exerce 
afîëztuf  à  ne  j-iniais  regarder  leur  individu 
que  par  fes  relations  avec  le  corps  de  l'état, 
'&  à  n'appcrccvoir ,  pour  ainu  dire,  leur 

i'  >ropre  cxiflence  que  comme  une  partie  de 
a  fienne  ,   ils  pourront  parvenir  enfin  i 
"s'identifier  en  quelque  forte  avec  ce  plus 

irand  tout ,  i  fe  lenrir  membres  de  la  patrie , 
l'aimer  de  ce  fentiment  exquis  que  tout 
^bouillie  ySM  n*a  que  pour  Mt-mlne,  k 
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élever  perpétuellement  leur  ame  ice  grand 
objet  ,  fti  transformer  ainfî  en  une  vertu 
fubUme,  cette  difiiofition  daneeteufe  d'oîk 
naiflênt  tous  nos  vices.  Non  feulement  la 
philofophie  démontre  la  poffibilité  de  ces 
nouvelles  direôions  ,  mais  l'hinoire  en 
fouMHT  nifle  eionples  éclatans  :  s'ils  loot 
fî  rares  parmi  nous ,  c'eft  que  perfonne  ne 
fe  foucie  qu'il  y  ait  des  citoyens ,  &  qu'on 
s'avife  encore  moins  de  s'y  prendre  afllz- 
cût  pour  les  former.  Il  n'eft  plus  temps  de 
changer  nor  indînaiions  naturelles  quand 
elles  ont  pris  leur  cours ,  &  que  l'habitude 
s'cft  jointe  â  l'amour  propre  ;  il  n'eft  plus 
temps  de  nous  tirer  hors  de  nous  mcmcs , 
quand  une  fois  le  moi  humain  concentré 
dans  nos  cceurs  y  a  acqnil  œlte  méprifable 
aâivii:^  qui  abforbe  toure  vertn,  &  Êutia 
vie  des  petkas  ames.  Comment  Tarnoor 
de  la  patrie  pourroit-il  germer  au  milieu  de 
tant  d'autres  pallions  qui  l'étouffent  ?  Se 
que  refle-c-il  pour  les  concitoyens  dVufe 
comr  déjà  partagé  entre  l'avacke  t  W 
maltrcffe  ,  &  la  vanité  î 

C'eft  du  prcmiet  moment  de  la  vie ,  qu'il 
faut  apprendre  à  mériter  de  vivre  ;  te 
comme  on  patticipe  en  naiilànraux  droits 
des  citoyens ,  l'inflant  de  notre  naiïïânce 
doit  être  le  commencement  de  l'exercice 
de  nos  devoirs.  S'il  y  a  des  loix  pour 
i'àge  mûr ,  il  doit  y  en  avoir  pour  l'en- 
ûnce  ,-qln  enfêignent  â  obéir  aux  autres  ; 
&  comme  on  ne  laifTe  pas  la  ralfon  de 
chaque  homme  unique  arbitre  de  fes  devoirs, 
on  doit  d'autant  moins  abandonner  aux 
lumières  &  aux  prépigés  des  pères  l'éduca- 
tion de  leurs  enfiinre ,  qu^efle  impoRie  à 
l'état  encore  plus  qu'aux  pères  ;  car  félon 
le  cours  de  nature  ,  la  mort  du  pere  lui 
dérobe  fouvent  les  derniers  fruits  de  cette 
éducation  ;  mais  la  patrie  en  fent  tôt  ou 
tard  les  effets;  l'état  demeure  ,  &  la  ftmiH» 
fe  difïôut.  Que  fi  l'autorité  publique,  en 
prenant  la  place  des  pères ,  &  fe  chargeant 
de  cette  imponanre  fonâion  ,  acnuiert 
leurs  droits  en  rempliffànc  leurs  devoirs»  ib 
ont  d'autant  moins  fujet  de  t^en  plaiiidre  , 
([u'i  cet  égard  ils  ne  font  proprement  que 
changer  de  nom  ,  &  qu'ils  aiffont  en  com- 
mun ,  fous  le  nom  de  citoyens ,  la  même 
autorité  fur  leurs  CK&ns  qn'ik  exerçmenc 
fi^pMteeiit  Aoi  I»  flMi'de  iM»Cf  j  &  bVhi 
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feront  pas  moins  ob^is  en  parlant  au  nom 
delà  loi ,  qiùb  l'ccoisn  ci  parbat  ju  nom 
de  la  nature.  L'cJucacion  piLilique  luu$  des 
règle*  prcfcrices  pir  le  gouverneinenr  ,  & 
fous  des  magilhacs  ciabLs  par  le  fouve 
raiti ,  ell  donc  une  àc%  maximes  fo.ida- 
mentalcs  du  {jouvemcmenc  populaire  ou 
légitime.  Si  Ls  enlans  (ont  cicvc's  en  com- 
mun dans  le  fein  de  l  égalité  ,  s'ils  font 
imbus  des  loix  de  r<fcat ,  &  des  maximes 
de  la  volonté  générale  ,  s'ils  font  inflruics 
i  les  refpcclcr  parJelfus  toutes  chofcs  ,  s'ils 
font  environnes  d'exemples  &c  d'objets  qui 
leur  parlent  fans  ceflë  de  la  tendre  mcrc 
qui  les  nourrit ,  de  l'amour  qu'elle  a  pour 
eux  ,  des  biens  inedimables  qu'ils  re4,'oivcnt 
d'elle ,  &  du  retour  qu'ils  lui  doivent ,  ne 
doutons  pas  qu'ils  n'apprennent  ainiî  â  fe 
chérir  mutuellement  comme  des  frères,  â 
ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut  la  fociété , 
ârfubflituer  des  adions  d'hommes  Se  de 
citoyens  au  ftérile  &  vain  babil  des  fophif- 
tes  ,  &  â  devenir  un  jour  les  dttcnlcurs  & 
les  percs  de  la  patrie  ,  dont  ils  auront  été 
fi  long-temps  les  enfans. 

Je  ne  parlerai  point  des  magiArats  def- 
tinés  à  préfider  â  cette  éducation  ,  qui  ccr- 
cainement  eA  la  plus  importante  affaire  de 
l'état.  On  fent  que  fi  de  telles  marques  de 
la  conHance  publique  étoient  légèrement 
accordées ,  fi  cette  fonâion  fublime  n'étoit 
pour  ceux  qui  auroient  dignement  rempli 
toutes  les  autres ,  le  prix  de  leurs  travaux  , 
l'honorable  &  doux  repos  de  leur  vieil - 
leflè,  &  le  comble  de  cous  les  hon- 
neurs ,  toute  l'entreprife  feroit  inutile  ,  & 
Féducation  fans  fuccés  \  car  par-tout  où 
la  leçon  n'cft  pas  foutenue  par  l'autorité , 
&  le  précepte  par  l'exemple ,  Finftruâion 
demeure  fans  fruit ,  &  la  vertu  même  perd 
fon  crédit  dMS  la  bouche  de  celui  qui  ne 
la  pratiqueras.  Mais  que  des  guerriers 
illulires  courbés  fous  le  faix  de  leurs  lau- 
riers prêchent  la  courage  ;  que  des  magif- 
trats  intègres  ,  blanchis  dans  la  pourpre  &C 
fur  les  tribunaux ,  enfeignent  la  juflice  ;  les 
uns  &  les  autres  fe  formeront  ainfi  de  ver- 
tueux fuccelfiurs,  &  tranfmcttront  d'âge 
en  âge  aux  générations  fuivantcs ,  l'cxpé^ 
ricnce  &c  les  talens  des  chefs ,  le  courage 
6i  la  vertti  des  citoyens ,  &  l'émulation  com- 
mune à  tous  de  vivre  &  moutir  pouila  patrie. 
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Je  ne  iàchc  que  trois  peuples  qui  aient 
aucrelbis  pratiqué  1  éducation  publique  ; 
favuir ,  les  Crétois  ,  les  Lacédémonicns  , 
&  les  anciens  Pcrfes  :  chez  tous  les  trois 
elle  tut  le  plus  grand  fucccs  ,  &  fit  des 
prodiges  chez  les  d^ux  derniers.  Quand  le 
monde  s'ell  trouvé  divifé  en  nations  trop 
grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées , 
ce  moyen  n'a  plus  été  praticable  ;  &  d'au- 
tres raifons  que  le  Lâcur  peut  voir  aifé- 
mcnt ,  ont  encore  empêché  qu'il  n'ait  ét^ 
renté  chez  aucun  peuple  moderne.  Ce!} 
une  chofe  très  remarquable  que  les  Romains 
aient  pu  s'en  paflèr  ;  mais  Rome  fut  durant 
cinq  cents  ans  un  miracle  continuel  ,  que 
le  monde  ne  doit  plus  efpérer  de  revoir. 
La  vertu  des  Romains  engendrée  par  l'hor- 
reur de  la  tyrannie  &  des  crimes  des 
tyrans ,  &  par  l'amour  inné  de  la  patrie  , 
fit  de  toutes  leurs  maifons  autant  d'écoles 
de  citoyens  ;  &:  le  pouvoir  fans  bornes  des 
pcres  fur  leurs  enfans  ,  mit  tant  de  févérité 
dans  la  police  particulière ,  que  le  pcre  plus 
craint  que  les  magiflrats,  étoit  dans  fon 
tribunal  domcfîique  le  cenfeur  des  moeurs 
&  le  vengeur  des  loix.  Voye[  EDUCA- 
TION. 

C'efl  ainfi  qu'un  gouvernement  attentif 
&  bien  intentionné  ,  veillant  fans  ceflè  i 
maintenir  ou  rappcller  chez  le  peuple 
l'amour  de  la  patrie  &  les  bonnes  maurs, 
prévient  de  loin  les  maux  qui  réfuirent  tôt 
ou  tard  de  l'indifférence  des  citoyens  pomr 
le  fort  de  la  république,  &  contient  dans 
d'étroites  bornes  cet  intérêt  petfonnel,  qui 
ifole  tellement  les  particuliers  ,  que  l'état 
s'afïbiblit  par  leur  piiiflànce  ,  &  n'a  rici 
à  efpérer  de  leur  bonne  volonté.  Par-tout 
où  le  peuple  aime  fon  pays ,  refpeâe  les 
loix ,  &  vit  Hmplement ,  il  rcfte  peu  de 
chofe  â  faire  pour  le  rendre  heureux  ;  & 
dans  l'adminifiration  publique  où  la  fortune 
a  moins  de  part  qu'au  fort  des  particuliers , 
la  fagefTe  eft  fi  prés  du  bonheur  que  ces 
deux  objers  fe  confondent. 

m.  Cen'cft  pas  aflèz  d'avoir  des  citoyens 
&  de  les  protéger  ,  il  faut  encore  fonger  à 
leur  fubriHance  ;  &  pourvoir  aux  befi  ins 
publics  ,  ell  une  fuite  évidcnredela  volonté 
générale,  &  le  troifieme  devoir  effèntiel 
du  gouvernement.  Le  devoir  n'eft  pas  , 
conune  00  doit  le  fentir  ,  de  remplii  les 


greniers  des  pardcufierSt  ft,  «STpenfer 

du  travail,  mais  de  Ituûntenir  l'aboriLlance 
tdiemenc  à  leur  pottie,  que  pour  l'acquérir 
le  travail  foit  couicMirs  nÀ;eflàire .  &  ne 
fine  ïamais  inutile.  Il  s'eccnd  auflia  couces 
les  (^rations  oui  regardent  rencretien  du 
fifc  ,  &  les  depenfes  de  l'adminirtrarion 
publique.  Ainlt  après  avoir  parlé  de  1\-lo- 
mmt  g&iàile  par  rapport  au  gouvcme- 
mencdes  perfonnei  »  il  nous  refie  à  la  con- 
fidérer  par  rapport  1  radmîniftranoa  des 
biens. 

Cette  partie  n'offre  oas  moins  de  diffi- 
cakÀ  ii  réfoudre  ,  ni  de  contradiâions  à 
lever  que  la  précédent*.  11  eft  certain  que 
le  droit  de  prc^iriéié  eft  le  plus  facré  de 
tous  les  drwts  des  citoyens ,  &  plus  impor- 
tant à  certains  égards  auc  la  liberté  mcme  ; 
firit  parce  qu'il  rient  de  plus  à  la  conl'cr- 
vation  de  la  vie;  fott  parce  que  les  biens 
étant  plusfadles  â  nfurper ,  &  plus  pénibles 
à  détendre  que  la  perfonne  ,  on  doit  plus 
rcfp€»^ter  ce  qui  fepeut  ravir  plusaifément  j 
ibit  enfin  parce  que  la  i»optiété  eft  le  vrai 
fondement  de  la  fociété  civile  ,  &  le  vrai 
«rant  des  engagemens  des  cieojrens  ;  car 
.  ti  les  biens  ne  rëpondoient  pas  des  per- 
fonnes  ,  rien  ne  feioic  fi  facile  que  d'éluder 
lès  devoirs,  &  de  Te  moquer  des  loix.  D'un 
anti»  cAf^  »  il  n'eft  pas  moins  &s  que  le 
mdnden  deP&at  &  du  gouvernement  exige 
des  frais  &  de  la  dépenfe  ;  &■  comme  qui- 
conqu*;  accorde  la  fin  ne  peut  rel'ufcr  les 
moyens  ,  il  s'enfuit  que  les  membres  de 
la  fociécé  doivent  contribuer  de  leurs  biens 
â  (on  entretien.  De  plus ,  il  eft  difficile 
d'affurer  d'un  côté  la  propriété  des  parri- 
cuiiers  fans  l'attaquer  d'un  autre ,  &  il  n'trt 
pas  poflible  que  tous  les  réglemcns  qui 
legaident  i'ocdie  des  fucceffions,  les  Xti- 
tameos ,  les  contrats ,  ne  çéncnt  les  citoyens 
â  certains  égards  fur  la  difpoiîtion  de  leur 
propre  bien ,  &  par  conféquent  fur  leur 
droit  de  pcopiiéeeL 

Mais  outre  ce  que  J'ai  dit  ci-devant  de 
raccord  qui  règne  entre  l'antoritéde  la  loi , 
&  la  lib-'i  ré  du  citoyen  ,  il  y  a  p;r  rapport 
i  la  difpolirion  des  biens  une  rcniarqiic  im- 
portante à  faire ,  qui  levé  bien  d^  s  diincultés. 
C'eft ,  comme  Ta  montré  Punèndorf,  que 
par  la  nature  dn  ^ic  de  propriété ,  il  ne 
.«*ét«nd  pdnc  au  deU  de  la  vie  du  pi»- 


E  C  O 

priétaire ,  ét  au'à  Finftane  qi^un  homme 

eft  mort,  fon  bien  ne  lui  ai  partienc  plus. 
Âinli  lui  prefcrire  les  condiDons  luus  Ict 
quelles  il  en  peut  dilpofery  c'eft  au  fond 
moins  altérer  fon  droit  en  apparence ,  que 
l'étendre  en  eiiêe. 

En  général ,  quoique  l'inftirxition  des  loix 
qui  rcglenc  le  pouvoir  des  particuliers  dans 
la  difpofition  de  leur  propre  bien ,  n'appar- 
tienne qu'au  fouverain ,  l'e(jprit  de  ces  ion 
que  le  goovemenient  doit  uiivre  dans  kar 
application  ,  eft  que  de  pere  en  fïls,  &  de 
proche  en  proche  ,  les  biens  de  la  famille 
en  forcent  &  s'aliènent  le  moins  qu'il  eft 
pofiible.  il  y  a  une  raifon  fenfiblc  de  ceci 
en  faveur  des  enâins  ,  â  qui  le  droit  de 

[>iopriété  feroit  tbrr  inutile  ,  fi  le  pere  ne 
eur  laifloit  rien  ,  &  qui  de  plus  ayant  fou- 
vcnr  contribué  par  leur  travail  à  l'acquid- 
tion  des  biens  du  pere  ,  font  de  leur  chef 
aftociés  â  fon  droit.  Maïs  une  autre  rnlôn 
plus  éloignée  &  non  moins  importante  , 
eft  que  rien  n'eft  plus  funcfte  aux  msurs 
&  à  la  république  ,  que  les  changemens 
continuels  d'état  &  de  fortune  entre  les 
citoyens  ;  changemens  oui  font  la  preuve 
&  la  iburce  de  mille  défordres,  qui  bou- 
j  levcrfenr  fit  confondent  tout ,  &  par  lef- 
quels  ceux  qui  fonr  élcvé-s  pour  une  chofe  , 
le  trouvent  deftmés  pour  une  autre  :  ni 
ceux  qoi  montent  ni  ceux  qui  defcenduit 
ne  peuvent  prendre  les  maximes ,  ni  les 
lumières  convenables  à  leur  nouvel  état  , 
&  beaucoup  moins  en  remplir  les  devoirs. 
Je  paftè  â  1  objet  des  finances  publiques. 

Si  le  peuple  fe  gouvernoit  lui-même* 
Se  (;u'il  n'y  eût  nen  Li  iritcrmédiairc  entre 
1  adminiltration  de  l'état  &  les  citojens  , 
ils  n'auroient  qu'à  fe  coitifer  dans  l'occa- 
'  iion  t  à  «roporoon  des  befoins  publics  & 
I  des  îuBwh  des  particulieri|  &  comme 
i  cliacun  ne  perdroit  iamais  d(*Vlie  le  recon- 
I  vrement  ni  l'emploi  des  deniers  ,  il  ne 
pourtoit  fe  gliftèr  ni  fraude  ni  abus  dans 
leur  maniement  :  l'état  ne  feroit  jamais 
obéré  de  dettes ,  ni  le  pciiple  accablé 
i  d'impôts  ,  ou  du  nioin-;  la  lûretc  di.'remploi 
I  le  conlbleroit  d^'  la  dureté  de  la  ca\e.  Mais 
I  les  chofes  ne  fauroicnr  a'Ier  ainlî  ;  Ci:  quel- 
que borné  que  foit  un  état ,  la  fociétc  civile 
,  y  eft  toujours  trop  aombréalè  pour  poor 
'  v«r  dtce-gonvenee  par  coiii  6s  ncnbics. 
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nfimc  n^cef&îrement  que  lesdemers  publics 
IMdSènt  parles  mains  des  dicfit ,  lefquels, 
outre  rintércc  de  rérat ,  ont  tous  le  leur 

Crticulier  ,  qui  n'ed  pas  le  dernier  ^outë. 
:  peuple  de  fon  eût»! ,  qui  s'appercoit 
plutôt  de  l'avidité  des  chets ,  &  de  leurs 
mes  dépenfes  ,  que  des  befoins  publics , 
murmute  de  k  voir  dépouiller  du  nécef- 
iàire  pour  fournir  au  fuperflu  d'autrui  ;  & 
quand  une  fuis  ces  manœuvres  l  oiic  aigri 
iufqu'à  certain  point ,  la  plus  intègre  admi- 
niilration  ne  viendroitpas  à  bout  de  rétablir 
la  coofiaAce.  Alors  fi  les  contributions  font 
volontaires ,  elles  ne  produir;nt  rien  ;  fî 
elles  Ibiic  {'orcJes  ,  elles  font  ilk'^irimes  ; 
&  c'eft  dans  cette  cruelle  alternative  de 
Li/Ièr  périr  l'état  ou  d'attaquer  le  droit 
£icré  de  la  propriété ,  qui  en  tM  le  feutien , 
que  confifte  la  difficulté  d'une  jufte  &  làge 
ifconomie. 

La  première  chofc  que  doit  faire ,  après 
rétabliflèment  des  lois,  Fiaftituteur  d  une 
république ,  c'eft  de  trouvée  un  foiuis  fuf- 
Msat  pour  l'entretien  des  magiftrats  & 
autres  officiers  ,  &  pour  toutes  les  dépenfcs 
publiques.  Ce  &nds  s'appelle  cerarium  ou 
Jifc  f  s'il  eft  en  argent  :  domaine  oublie  , 
«'il  efl  en  terres,  &  ce  dernier  eft  de  beau- 
coup préférable  â  l'autre  ,  par  des  nnfons 
faciles  à  voir.  Quiconque  aura  fufHfam- 
ment  réBéchi  fur  cette  matière ,  ne  pourra 
niere  être  i  eet  éuard  d'un  autre  avis  que 
fiodîo  ,  qui  reoude  le  domaine  public  , 
comme  le  plus  bonnête  8t  le  pfns  sAr  de 
toA^  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins 
de  1  i-tac  i  &  il  eft  â  remarquer  que  le 
premier  loin  de  Romulus  dans  ta  divt- 
bon  des  tenei,  fut  d'en  defiiner  le  tiecs 
i  cec  ufige.  Favoné  qu*tl  n'eft  pes  im- 
poflihle  que  le  produit  du  domaine  mal 
adminiftré ,  fe  réduite  â  nen  i  mais  il 
n'cft  pas  de  l'eftèiioe  du  dflcmiiie  d'éae 
■mat  adnûniftfié. 

PlrâilafaleRwnc  i  tout  emploi ,  ce  fonds 
doir  é^re  aflî^né  ou  accepté  par  l'aflemblée  I 
du  peuple  ou  des  états  du  pays  ,  qui  doit  j 
enfuite  en  déterminer  l'ulàge.  Apres  cette  j 
iiriemnité,  qui  tend  ces  &ndsiiiuiÂialileB,| 
ils  changent ,  pour  ainfi  dire,  de  nature ,  | 
&  le  ifS  revenus  deviennent  tellement  facrés, , 
que  c'eft  non  feulement  le  plus  in&me  de 
«MIS les  Tob»  nais  un  aime  de  ''''  — 
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jefté  ,  que  d'en  détourner  la  moindre  cbofe 
au  préjudice  de  leur  deftination.  C'eft  ua 
grand  déshonneur  pour  Rome  ,  eue  l'inté- 
grité du  quefteur  Caton  y  ait  été  un  fujet 

de  remarque  ,  &  qu'un  empereur  rccom- 
pcnfaoc,  de  quelques  écus  le  talent  d'un 
_■_ — ait  eu  foin  d'ajouter  que  cet 


argent  venoit  du  bien  de  fa  £uniUe ,  & 
non  de  celui  de  Tétat.  Mais  s'il  fe  trouve 
peu  de  Galba  ,  où  chercl,cions-nous  des 
Catons  i  &  quand  une  fois  le  vice  ne  d^ 
honoreta  ^OS  »  auels  feront  les  che&  dÉés 
fcrupuleux  pour  s  abfienir  de  toucher  aux 
revenus  publics  abandonnés  i  leur  difcré- 
rion  ,  &  pour  ne  pas  s'en  impofer  bientôt 
â  eux-mêmes ,  en  ai^âant  de  confondce 
leurs  vaines  &  fcandaleuiês  diffipetions  avec 
la  gloire  de  l'état  »  &  les  movens  d'éçpndre 
leur  autorité  ,  avec  ceux  d  augmenter  là 
puilTànce  ?  C'eft  fur-tout  en  cette  délicata 
partie  de  ladminiftration  ,  que  la  vertu  eft 
le  fcul  infiniment  efficace  ,  &  ^  l'mté- 

r'  édu  nHigiftttteft  ,Ie  taà  fieu  capable 
coirtenir  ion  avirice.  Iâss  livres  &  toitt 
les  comptes  des  régifTeurs  fervent  moins  i 
décéler  leurs  infidélités  qu'à  les  couvrir  : 
de  la -ptudence  a*eft  jaouis  auftî  prompte  i 
imaginet  de  aonMllâe^pcécau^MU ,  que  la 
fi-ipponnene  i  les  âuder.  Lainêz  donc  les 

regifircs  &:  papiers  ,  &  reiticttez  les  finan- 
ces en  des  mams  fidèles  ;  c'eft  leleul  moyen 
qu'elles  foient  fidelicment  régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  nulilics  ibioe 
établis ,  les  dtek  de  l'état  en  font  de  droit 
les  adminiftrateurs  ;  car  cette  adminiftrâ> 
tion  fait  une  partie  du  gouvernement  » 
toujours  eficntielle ,  quoique  non  toujouct 
égfiemefM  :  fon  insuence  aegoMnte  â 
mefîire  que  celle. des  autres  refforts  dimi- 
nue ;  &  l'on  peut  dire  qu'un  gouverne- 
ment eft  parvenu  à  fon  dcrtiier  degré  de 
cotntpdoa ,  quand  il  n'a  plus  d'autre  netf 
que  Paijgenc  :  oc ,  conme  «ont  gonveno» 
ment  tend  fan  cellè  an  tettcbement,  cette 
feule  raifon  montre  pourquoi  nul  état  ne 
peut  fubfifter  fi  fes  revenus  n'augmentent 
lâns  oeffik 

Le  piemier  fentimcnc  de  h  oécelEt^  de 
cette  augmentation ,  eft  anffi  te  premier 
fignc  du  difordre  intérieur  de  l'état  ;  & 
le  fage  admimftrateur ,  en  fongeant  à  trouver 
de  fw|enepeiir|M)nnnncaubÎBfiNapciâcnCy 
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ne  néglige  pas  de  rechercher  la  caiife  c!oi- 
gnt'e  de  ce  nouveau  befbin  :  comme  un 
marin  voyant  l'eau  gagner  (on  vaiflèau  , 
n'oublie  pas  en  fiufint  jouer  ies  pompes , 
de  tmt  aufG  chetcfaer  Se  boucher  k  voie. 

De  cette  règle  découle  la  plus  impor-  ' 
tanrc  maxime  de  l'adminirtration  des  Bnan- 
ccs,  qui  en  de  travailler  avec  beaucoup 
plus  de  loin  i  prévenir  les  befoins ,  mi'i . 
aagmcacer  les  revenns  ;  de  quelque  cnti*  | 
■gcnce  qn'on  ptiifTe  ufer  ,  le  fecouis  qui  ne 
vient  qu'après  le  mal ,  &  plus  lentement , 
laiflè  touiours  IV-cat  en-fiiufirance  :  tandis 
-qu'on  ioMe  à  remédier  i  un  inconvénient,  i 
un  MitMlefiâcdéjarentir,  ft  leswflburcesl 
Slénies  produifent  de  nouveaux  inconvé- 
nens  ;  de  Ibrte  qu'à  la  fin  la  nation  s  obère , 
Je  p<3ip]0  cA  foulé ,  le  gouvernement  perd 
mot»  là  vigueur,  &  n«  fiiic  plus  ooe  peu 
de  chofe  avec  bôniooup  d'argent.  Je  crois 
que  de  cette  grande  maxime  bien  t-'tablie  , 
dccouloient  ïes  prodiges  des  gouverne- 
neM  ,  qui  faifoicnt  plus  avec  leur 

pnrdmoaie ,  qo*  les  nôtres  avec  cous  leurs 
ttibn  ;  8c  c*eft  peut-être  deU  qu'eft  déri- 
vée l'acception  vulgaire  du  r.ior  d'c'a>- 
■nomie  ,  qui  s'entend  plutôt  du  fagc  ména- 
gement de  ce  qu'on  a ,  que  dei  moyens 
^'acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas. 

Indépendamment  du  domaine  public, 
qui  rend  à  IVtat  à  proportion  de  la  pro- 
bité de  ceux  qui  le  ic^iflènc ,  fi  l'un  con- 
.UOiflÎNC  aflêz  toute  la  tbrcc  de  l'adminil- 
tntiaa  gÂnérale,  fiar-cout  quand  elle  fe 
-borne  aux  moyens  légitimes ,  on  feroit 
étonné  des  refTources  qu'ont  les  chtf^.  pour 
prévenir  tous  les  beioms  publics ,  làns  tou- 
cher aux  biens  des  particuliers.  Comme  ils 
Ibnc  h»  oudtrcs  de  tout  le  commerce  de 
TétÊCt  rîen  ne  leoreftfifiicileque  de  le  di- 
riger d'ime  manière  qui  pourvoie  à  tout , 
fouvent  fans  qu'ils  paroiffcnc  s'en  mckr.  La 
■difiribucion  des  denrées ,  de  l'argent  &  des 
fliuclbindifes  par  de^  iuftes  proportions , 
Montes  temps  &  les  lieux ,  eft  le  vrai  fecret 
des  finances ,  &  la  fource  de  leurs  richenis , 
pourvu  aue  ceux  qui  les  admini!lrent  lâchent 

Krter  leurs  vues  allez  loin  ,  &  faire  dans 
ccaCon  une  perte  aoparente  &  pro- 
diaine  ,  pour  avoir  réellement  des  profits 
immenfcs  dans  un  temps  éloigne.  Quand  on 
■voie  uo  (louvemeiuepc  p^yet  des  droits, 
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loin  d'en  recevoir ,  poiir  la  fortie  des  bledi 
dans  les  années  d'abondance  ,  &  pour  leuc 
introduâion  dans  les  années  de  cblette ,  on 
a  befom  d'avoir  de  td»  faits  fous  kêi  Terni 
pour  les  croire  véritables ,  &  on  les  mec* 
tiolt  au  rang  des  romans  ,  s'ils  fe  fufTcnt 
pallés  anciennement.  Suppofons  que  pour 
prévenir  la  difetcc  dans  les  mauvaifes  années  § 
on  proposât  d'Àaiblir  des  magafins  oublies  » 
dans  combien  de  pays  Tentretien  oSin  éta* 
bliflëment  fi  utile  ne  ferviroit-il  pas  de 
prétexte  â  de  nouveaux  impôts  ?  A  Genève 
ces  greniers  habits  &  entretenus  par  une 
iàgeadflBiniâration|fon(  laredburce  publi* 
que  dam  les  maiivnlêt  mniK  ,  &  le  pfin« 
cipal  revenu  de  l'état  dans  tous  les  ttn.p'i  ; 
aùt  ù  ditat ,  c'eft  la  bcUe  &  juile  infcrip- 
tion  c^u'on  lie  fur  la  fiiçade  de  l'édifice.  Pont 
expoler  ici  le  fyftéme  éooaoniqiM  d'an 
bon  gouvernement ,  j'ai  Ibuvent  tourné  les 
yeux  fur  celui  de  cerre  république  :  heu- 
reux de  trouver  ainfi  dans  ma  patrie  rexem" 
pie  de  la  fii0eflè  &  du  tmnlwar  que  \t 
voudrais  voir  Blgoer  dans  wm  kl  pmk 
Si  ron  exannne  corantenr  uuiflèut  les 
befoins  d'un  érat,  on  trouvera  que  fouvenC 
cela  arrive  à  peu  près  comme  chez  ies  par- 
riculien,  moins  par  une  véritable  nécefHté , 
que  par  un  acnroîflfemem  dedefiti  inutiles^ 
&  que  foovcnt  on  n^ugmenee  la  dépenfo 
que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmencer  la 
recette  \  de  forte  que  l'état  gagneroit  quel- 
quetois  à  fe  pafler  d'être  riche  ,  &  que 
cette  richeflè  apparente  kn  eft  au  uÎmI 
plus  onéreufe  que  ne  (eroïc  k  pauvreté 
même.  On  peut  cfpcrer  .  il  eft  vrai ,  de 
tenir  les  peuples  dans  une  dépendance  plus 
étroite ,  en  leur  donnant  d'une  main  cv 
qu'on  leur  a  pris  de  l'autre ,  A:  ce  iitt  k 
politique  donc  nfa  lofepb  avoe  1m  Bgyp» 
tiens  ;  mais  ce  vain  fophifino  ofi  d'autane 
plus  ti.nelte  à  l'érat ,  que  l'argent  ne  rentre 
plus  dans  les  mêmes  mains  dont  il  ell  forti, 
&:  qu'avec  de  pareilles  maiimes  on  n'en- 
richit que  des  hSaatbm  de  k  dépodlte  im 
hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  eft  une  des  caufes 
les  plus  fenfiUes ,  &  les  plus  dangereufes 
de  cette  augmenotioa.  Ce  goâjc .  «uendté 

aandnt' 


lôuvenc  par  une  antre  efpece 

que  celle  qu'il  fcmblc  annoncer  ,  n'cft  pas 
toujours  ce  qu'il  parole  ctre ,  &  n'a  pas 
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dépoâê  que  fi  elle  Àoit  indépendante. 

*  ■  ~  -  toutes  In  fortunes  fe  font 

^  k  ft  eonfemment  dans  un 
^  ee  qui  MMC  bmcAc  r^qnilibre  du 
woàckicMhmiiÊKÊttuâoBt  te  appauvrit 
Iwmcoup  de  pays  pour  eriachir  une  feule 
ville 

Autre  fomoe  de  ^augmentation  des 
befotns  pnblia ,  qui  tient  à  la  préc^ente. 
Il  peut  venir  on  tempe  où  les  citoyens  ne 
£t  legavdant  plus  comme  int^eflès  i  la 
ccllètoient  d'être  les 
de  la  patrie  i  où  les  magif- 
aûnecoient  mieux  commander  â  des 
qu'i  des  homoMS  Bbtes  ,  ne 
At-ce  qn^afin  d'employer  en  temps  &  lieu 
les  aiwiieis  pour  mieux  aflujettir  les  autres. 
Tel  fitt  l'Âat  de  Rome  fur  la  fin  de  la  r^u- 
'Miqne,  tt  fous  les  empereurs;  car  contes 
-les  viAniRS  des  ptemie»  Romains ,  de 
•même  ctae  celles  iPAleianidre ,  avoient  M 
^rn^■nua^:^■\  Mit  de  hrives  c'iLovtns.  oui 


rignara  leve  lur  leurs  concuoycns ,  Piea 
tout  égorger  au  premier  fignal.  U  ne 
ferok  pas  difficile  de  JBCWCiae  que  ce  6i$ 
li  une  des  principd»-eMns  Ot  la  IWM 
de  l'empire  Romain.  t 
L'invennon  de  l'artillerie  &  des  fortifi- 
cations a  force  de  nos  jours  les  fouveittU 
de  l'Europe  a  rétablir  l'ufage  des  tioopw 
réglées  pour  prder  leurs  places  ;  nais  avec 
des  motits  plus  légitimes ,  il  eA  â  craindre 
que  refit  n'en  foLt  également  fimefte.  H 
n'en  &ndca  pas  moins  dépeuoler  les  cam- 
paencs  pour  former  les  années  &  les  gU' 
niions  ;  pour  les  entretenir  il  n'en  Etudra 
pas  moins  fouler  les  peuples  ^  &  ces  dan- 
gereux établi flèmens  nccroilTent  depuis 
quelque  temps  avec  une  telle  rapidité  dans 
tous  nos  dimaa,  qu'on  n'en  peut  prévoie 
que  la  dépopulatk»  nmebiiM  de  l'Eu- 
rope,  te  toc  M  BM  h  minC  des  peuples  i 
qd  lliabitenc.  L  iTjiil^a  by  kjOOgle 

Quoi  quil  en  foit,  on  doit  voir  tfoe  de 
(elIusinftitutiQia  tenvetfent  nécedâiremi^nr 
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taàmMOt,  â  la  conifer  dans  les  be- 
fems  pubfici;  ma»  cet  engagement  ne 

pouvant  nuire  â  la  loi  totK'amLnrale  , 
&  luppcfanc  l'évidence  du  ijcfom  reconnue 
par  les  contribuables,  on  voie  que  pour 
être  légiciine ,  cette  coctifarioa  doit  erre 
^lomaire ,  non  d'une  volonfié  particulière , 
comme  s'il  croie  ncc«flâïre  d'avoir  le  con- 
fentcmenc  de  chaque  citoyen ,  &  qu'il  ne 
dût  fournir  que  ce  qu'il  lui  plaie  ,  ce  qui 
ietoic  direâemeDt  contre  rcfptic  delà  con- 
^â^tton,  mais  d'nne  volonté  gén^lc  , 
à  la  pluraliré  des  voix  ,   &  fur  un  rarif 

Îroporcionnclquine  laide  rica  d'arbicraire 
rimpodtion. 
vCette  vétîsé  j  que  les  impôts  ne  peuvent 
^étre  étabfis  l^memenc  que  du  confen- 
tement  du  peuple  ou  de  fes  reprëfentans  , 
a  été  reconnue  généralement  de  tous  les 
phtlofophes  9c  iiùnlcainfidtes ,  qui  fe  Ibnt 
acquis  <(ue1que  répuradon  dans  les  asaticics 
de  droit  politique  ,  fans  eaceptef  Bodm 
même-  Si  quclques-  jns  ont  ccabli  des  maxi- 
mes contraires  en  apparence  ;  outre  qu'il 
eft  v£i  de  voir  les  moci6  patcicofiers  qui 
les  y  ont  portés ,  ils  y  mettent  tint  de 
conditions  6c  de  relhiâions ,  qu'au  fend 
l-i  choi<'  revient  cxaâemcnt  au  même  :  car 
o  le  le  peuple  puifTc  cefufer ,  ou  que  le 
lo.iverain  ne  doiv^  pas  exiger  ,  cela  eR 
in>i'fFérenr  quant  au  droit;  &  s'il  n'eft  quef- 
tion  r|ue  de  la  force ,  c*eft  la  cbofe  la  plus 
inurile  que  d'ewminer  ce  qui  afi  Uigiiime 
ou  non. 

Les  concriburions  qui  (e  lèvent  fur  le 
peuple  (ont  de  deux  fortes  :  les  unes  réelles, 
qui  fe  perçoivent  fur  les  chofes  ;  les  autres 
perfonncifcs ,  qui  fe  paient  par  tctc.  On 
donne  aux  unes  &  aux  autres  les  noms 
d'impôts  ou  de  fuhfides  :  quand  le  peuple 
fixe  la  fomme  qu'il  accorde,  elle  s'appelle 
fuS^Je  i  quand  il  accorde  tout  le  produit 
d'une  taxe  ,  alors  c'efl  un  impôu  On  trouve 
dans  le  livre  de  Ve/prit  des  loix  ,  que  Tim- 
pofîtion  par  téte  eft  plus  propre  à  la  fervi- 
tndc ,  &  la  taxe  réelle  plus  convenable  â 
la  liberté.  Cela  feroit  inconreftabic  ,  fi  les 
concingens  par  téte  éroient  égaux  ;  car  il 
n'y  auroit  ^rien  de  plus  di^roportionné 
qirnne  parrille  taxe,  fit  c'eft  fur-tout  dans 
les  proportions  exadement  obfervécs ,  que 
coniîfte  l'cfprit  de  U  liberté.  Mais  fi  la  taxe 
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par  téte  eft  exaâemeoc  proportionnée  auc 

moyens  des  particuliers,  comme  pourroir 
être  celle  qui  porte  en  France  le  nom  de 
capiraapn  ,  &  qui  de  cette  manière  eft  à 
la  fois  réelle  &  pcrfounclle  ,  elle  eft  1« 
plus  équitable  ,  &  par  conféquene  la  plus 
convenable  i  des  hommes  libres.  Ces  pro- 
pornons  paroiflenc  d'abord  très  faciles  â 
obfervcr ,  parce  qu'étant  relatives  â  1  état 
que  chacun  deflC  dans  le  monde ,  les  indî-  • 
cations  font  toujours  publiaues;  mais  outre 
que  Pavaticc,  le  crédit  6c  la  fraude  favent 
tludcr  iufqu'â  l'ev  idence ,  il  e(l  rare  qu'on 
ticfine  compte  dans  ces  calculs  ,  de  tous 
taf  âteen  qm  doivent  y  entrer.  Prcmié* 
rement  on  doit  confidérer  le  rapport  des 
quantités ,  félon  lequel ,  toutes  cbofes  éga- 
les, celui  qui  a  dix  fois  plus  de  bien  qu'un 
autre,  doit  paver  dix  fois  plus  que  lui. 
Secondement ,  le  rapport  des  ufages ,  c'efli* 
^^lire .  la  diftioâion  du  néceflàire  &  du 
fuperflu.  Celui  qui  n'a  que  le  fimple  n^ 
ceflàire  ,  ne  doit  rien  payer  du  tout  ;  la 
raxe  de  celui  qui  a  du  (uperftu ,  peut  aller 
au  befoin  jufqu'â  la  concurrence  de  tout 
ce  qui  exced.'  fon  néceflàire.  A  cela  il 
dira  t|u'eu  é^ard  â  fon  rang,  ce  qui  feroit 
lu^erflu  pour  un  homme  inférieur ,  eft 
néceflàire  pour  lui  ;  nuis  c'eft  un  men- 
fonçe  :  car  un  Grand  a  deux  jambet  » 
ainli  au'un  bouvi.r ,  &  n'a  qu'un  ventre 
non  plus  que  lui.  De  p1u<;  ,  ce  prétendu 
ne'ceflàire  eft  U  p.u  nccL-dairc  à  fon  rang, 
que  s'il  favoit  y  renoncer  pour  un  fiijec 
louable  ,  il  n'en  feroit  que  plus  refpeâé. 
Le  peuple  fe  proftemeroit  devant  un  mi- 
ntftre  qui  iroit  au  confêil  â  pié ,  pour 
avoir  vendu  fes  carrofTês  dans  un  prcf- 
fant  befoin  de  l'état.  Enfin  la  loi  ne 
prcfcrit  la  magnificence  à  perfonna»  Cc  la 
bienféance  n'eu  jamais  une  xaifi»  oomt 
le  droit. 

Un  troifieme  rapport  qu'on  ne  compte 
jamais  ,  &  qu'on  dcvroit  toujours  compter 
le  premier,  eft  celui  des  utilités  que  cha- 
cun rerire  de  la  confédération  fociale , 
qui  protéine  fortement  les  immenfes  pof- 
leflîons  du  riche  ,  &  laiffe  à  peine  un 
miférablc  jouir  de  la  chaumière  qu'il  a 
conftruite  de  fes  mains.  Tons  les  avan- 
tages de  la  foci(fté  ne  font-ils  pas  pour 
les  puiflàns  &  les  riches  î  tous  les  emplois 
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lucratif  ne  font-ils  pas  remplis  par  eux 
feuls  î  toutes  les  grâces  ,  toutes  les  exemp- 
tions ne  leur  font-elles  pas  réferv<?es  ?  & 
lautorité  publique  n'cft-elle  pas  toute  en 
leur  faveur  ?  Qa'un  homme  de  confldéra- 
tion  voie  fcs  créanciers  ou  tarte  d'autres 
firipponneries  ,  n'efl-il  pas  toujours  sûr  de 
rimpunité  ?  Les  coups  de  bâton  qu'il  dil- 
Cribue ,  les  violences  qu'il  commet  ,  les 
meurtres  même  &  les  a(Tà{nnats  dont  il 
fe  rend  coupable  ,  ne  font  -  ce  pas  des 
affaires  qu'on  affbupit ,  &  dont  au  bout  de 
fn  mois  il  n'eft  plus  quellion  ?  Que  ce 
même  homme  foit  vole  ,  toute  la  police 
e{\  auflî-tôc  en  mouvement ,  &  malheur  aux 
înnocens  qu'il  foupçonne  !  Pafïè-t-il  dans 
un  beu  dangereux  ?  voili  les  efcortcs  en 
campagne  :  l'ailTieu  de  fa  chaife  vient-il  â 
rompre  ?  fout  vole  â  fon  fecours  :  fait-on 
du  bruit  i  fa  porte  ?  il  dit  un  mot ,  & 
tout  fe  taît  :  la  foule  l'incommode-t-elle  ? 
il  fà\t  un  ligne ,  &  tout  fe  range  :  un  char- 
retier fe  trouvc-t-il  fur  fon  paffage  ?  fes 

fens  font  prêts  à  rafPonimer  ;  &  cinquante 
onnétcs  piétons  allant  â  leurs  affaires 
feroient  plutôt  écrafés  ,  qu'un  faquin  oifif 
retardé  dans  fon  équipage.  Tous  ces  égards 
ne  lui  coûtent  pas  un  fou  ;  ils  font  le  droit 
de  Ihomme  riche,  &  non  le  prix  de  la 
richeffc.  Que  le  tableau  du  pauvre  eft  diffé- 
rent !  plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la 
Ibciété  lui  refufc  :  toutes  les  portes  fui  font 
fermées ,  même  quand  il  a  droit  de  les 
faire  ouvrir  ;  &  fi  quelquefois  il  obtient 
juflice  ,  c'efi  avec  plus  de  peine  qu'un 
autre  n'obtiendroit  grâce  :  s'il  y  a  des  cor- 
vées à  faire ,  une  milice  i  tirer  ,  c'cft  â 
lui  qu'on  donne  la  préférence;  il  porte 
touiours  ,  outre  fa  charge  ,  celle  dont  fon 
voifin  plus  riche  a  le  crédit  do  fe  faire 
exempter  :  au  moindre  accident  qui  lui 
arrive ,  chacun  s'éloigne  de  lui  :  fi  fa  pauvre 
charrette  renverfe  ,  loin  d'être  aidé  par 
pcrfonnc  ,  je  le  tiens  heureux  s'il  évite  en 
pafTant  les  avanies  des  gens  leftes  d'un  jeune 
duc  :  en  un  mot ,  toute  afiiflanco  gratuite 
le  fuit  au  befoin  ,  précifémcnt  parce  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  la  payer  ;  mais  je  le  tiens 
pour  im  homme  perdu ,  s'il  a  le  malheur 
d'avoir  l'ame  honnête,  une  fïUc  aimable ,  | 
&  un  puifFanr  voifin. 
Une  autre  attention  non  moins  impor 
Tome  XI. 
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tante  à  faire  ,  c'eft  que  les  pertes  des  pau- 
vres font  beaucoup  moins  réparables  que 
celles  du  riche  ,  &  que  la  difficulté  d'ac- 
quérir croit  toujours  en  raifon  du  befoin. 
On  ne  fait  rien  avec  rien  •  cela  efl  vrai 
dans  les  alîàircii  comme  en  Phyfiquc  :  l'ar- 
gent eft  la  femence  de  l'argent  ,  &  la 
première  piHole  efl  quelquefois  plus  difficile 
i  gagner  que  le  fécond  million.  Il  y  a  plus 
encore  :  c'eft  que  tout  ce  que  le  pauvre 
paie  ,  eft  i  jamais  perdu  pour  lui ,  &  ryfta 
ou  revient  dans  les  mains  du  riche  ; 
comme  c'efl  aux  feuls  hommes  qui  ont 
part  au  gouvernement ,  ou  à  ceux  qui  an; 
approchent ,  que  paftè  tôt  ou  tard  le  pro- 
duit des  impôts  ,  ils  ont ,  même  en  payant 
leur  contingent  ^  un  intérêt  fenfible  à  les 
augmenter. 

Réfumons  en  quatre  mots  le  paâc  foci«I 
des  deux  états.  Vous  ate[  befoin  de  moi , 
car  je  fuis  riche  &  vous  êtes  pauire  ;  fai- 
foni  donc  un  accord  entre  nous  :  je  per- 
mettrai que  l'ous  ay  ie:[  l'honneur  de  me 
J'eryir  ,  à  condition  que  ivus  me  donnerez 
le  peu  qui  vous  refie  ,  pour  la  peine  que  je 
prendrai  de  t  ous  commander. 

Si  l'on  combine  avec  foin  toutes  ces 
chofes  ,  on  trouvera  que  pour  répartir  les 
taxes  d'une  manière  équitable  &  vraiment 
proportionnelle  ,  i'impofition  n'en  doit  pas 
être  faite  feulement  en  raifon  des  bieni 
des  contribuables  ,  mais  en  raifon  com- 
poftc  de  la  différence  de  leurs  conditions 
&  du  fuperfîu  de  leurs  biens  :  opération 
tn^s-importante  &  trOs-difficile  que  font 
tous  les  jours  des  multitudes  de  commis 
honnêtes  gens  &  qui  favent  l'arithmétique  , 
mais  dont  les  Platon  &  les  Montefquieu 
n'euflènt  ofé  fe  charger  qu'en  tremblant  & 
en  demandant  au  ciel  des  lumières  &  de 
l'intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  pcr- 
fonnclle  ,  c'eft  de  fe  faire  trop  fentir  & 
d'être  levée  avec  trop  de  dureté  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  fujette  A  beau* 
coup  de  non-valeurs ,  parce  qu'il  eft  plus 
aifé  de  dérober  au  rôle  &  aux  pourfuite» 
fa  tête  que  fc^  poffcftîons. 

De  toutes  les  autres  impofitions  ,  le  cens 
fur  les  terres  ou  la  tail'e  réelle  a  toujours 
pafl'J  pour  la  plus  avantagcufc  dans  les  pay« 
où  l'on  a  plus  d'égard  à  la  quantité  du 
Mmmcam 
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produit  &  i  la  sûreté  du  recouvrement , 
la  moindre  incommodité  du  peuple, 
n  a  même  ofe  dire  qu'il  falloit  charger 
le  psyùm  pour  Jveiller  fa  parefic  ,  &  qu'il 
ne  feroit  rien  s'il  n'avoit  rien  â  payer.  Mais 
l'exp.-rience  dément  chez  tous  les  peuples 
du  monde  cette  maxime  ridicule  :  c*cft  en 
Hollande  ,  en  Angleterre  où  le  cultivateur 
paie  très-peu  de  chofe  ,  &  fur-tout  i  la 
Chine  où  il  ne  paie  rien  ,  que  la  terre  eft 
le  mieux  culrivce.  Au  contraire  ,  par-tout 
où  le  laboureur  fe  voit  chargé  â  proportion 
du  produit  de  fon  champ  ,  il  le  lai/Te  en 
friche  ,  ou  n'en  retire  exaâement  que  ce 
qu'il  lui  £iut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd 
le  fruit  de  fa  peine  ,  c'cfl  gaijner  que  ne 
rien  taire  ;  &  mettre  le  travail  â  l'amende , 
efl  un  moyen  £on  finfoUtr  de  bwmir  la 
pareflè. 

De  b  taxe  far  les  terres  ou  lùr  le  bled , 

fur  tout  quand  elle  efl  exceflive  ,  réfuirent 
deux  inconvenicns  fi  terribles ,  qu'ils  doi- 
vent d^upler  &  ruiner  i  la  loQglDe  tous 
lôjpajn  où  elle  eft  établie. 

Le  premier  vient  du  dânit  de  drenla*- 
tion  des  efpeces  ,  car  le  commerce  &  l'in- 
dufltîe  attirent  dans  les  capitales  tout  Far- 

eBtdelftctmpasne:  8c  FkapAc  déonifànt 
,  pcopocdon  «fù  MMflFOÎt  fe  trouver  encore 
entre  les  befoins  dn  laboureor  &  le  prix  de 
fon  bled  ,  l'argenr  vient  fans  ccfTe  &:  ne 
retourne  jamais  ;  plus  la  vUle  eft  riche  , 
plus  le  pays  eft  mifcrable.  Le  produit  dcs 
tailles  pafll*  des  mains  du  prince  ou  du 
financier  dans  celles  des  arriftcs  fit  des 
marchand  ,  &  le  cultivateur  qui  n'en  reçoit 
jamais  que  la  moindre  partie  ,  s'épuife 
enlin  en  payant  teoioats  ^gdement  9c 
recevant  toujour';  rrroins.  Comment  vou- 
droit-on  que  pûc  vivre  un  homme  qui  n'au- 
roit  que  des  veines  &  point  d'artères ,  ou 
dont  les  artères  ne  porteroient  le  fang 
cn}*î  quatre  doigts  du  coeur  ?  Chardin 
die  «m'en  Perfe  les  droits  du  roi  fur  les 
denrées  fe  paient  aiiiTi  en  denrées;  cet 
ufege  ,  qu'Hérodote  témoigne  avoir  autre- 
fois été  ^atiqué  dans  le  m^me  pays  juf- 
qu'i  Darius ,  peut  prévenir  le  mal  dont  }e 
viens  de  parler.  Mais  i  moins  qu'en  Perfc 
les  intendans  ,  direâeurs  ,  commis  ,  &: 
gardes-magafin  ne  foient  une  autre  efpece 
de  gens  que  par^touc  aiUeuts  j  )'û  P^ùe 
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i  croiie  qaH  arme  ptfqu'au  roi  la  moindre 
chofè  de  tons  ces  produits  ,  que  les  bleds 

ne  fe  gâtent  pas  dans  tous  les  greniers  ,  & 
que  le  feu  ne  confume  pas  la  phipait  des 
magafins. 

Le  fécond  inconvénient  vient  d'un  avan» 
tage  apparent ,  qui  laiflè  aggraver  les  maus 
avant  qu'on  les  apperçoive.  C'eft  que  1» 
bled  eft  une  denrée  que  les  impôts  ne  ren*^ 
chériflènt  point  dans  le  pays  qui  la  produit , 
&  dont ,  malgré  fon  abfolue  néce/Tîté  ,  la 
quantité  diminue  ,  fans  que  le  prix  en 
augmente  ;  ce  qui  fait  que  beaucoup  de 
gens  meurent  de  tàim  ,  quoique  le  bled 
continue  d'être  i  bon  marché .  &  que  le 
laboureur  refte  feul  chargé  de  l'impôt  qu'il 
n'a  pu  dé&lquer  fur  le  prix  de  la  vente. 
Il  faut  bien  faire  attention  qu'on  ne  doit 
pas  raifonner  de  la  taille  réelle  comm» 
des  droits  (or  toutes  les  marchandifes  qui 
en  font  hauflêr  le  prix  ,  &  font  ainfi  payéi 
moins  par  les  marchands ,  ouc  par  les  ache- 
teurs. Car  ces  droits  ,  quelque  forts 

giiflènt  être  ,  font  pourtant  volontaves  . 
;  ne  font  payes  par  le  mardiand  tpfm 
proportion  des  niarchandifes  qu'il  acheté  Ç 
&  comme  il  n'acheté  qu'à  proportion  de 
fon  débit»  il  ftitla  loi  au  particulier.  Me» 
le  laboureor  qui ,  iôit  qu'à  vende  ou  non  p 
eft  contraint  de  payer  I  des  termes  fixes 
pour  le  terrain  qu'il  cultive  ,  n'eft  pas  le 
maître  d'attendre  qu'on  mette  à  fa  denrée 
le  pria  qirïl  lui  ptdr  ;  8e  quand  il  ne  U 
vendroit  pas  pour  s^cntretenir ,  il  feroit 
forcé  de  la  vendre  pour  oayer  la  taille ,  de 
forte  que  c'eft  quelquefois  Vénormité  de  l'ina» 
pofirion  qui  maintient  la  denrée  â  vil  prix. 

Remarquez  encore  que  les  reffources  du 
commerce  Se  de  l'induftrie  ,  loin  de  rendre 
la  taille  ph»  fupportable  par  l'abondance 
de  r.irgent  ,  ne  la  rendent  que  plus  oné- 
reufe.  Je  n'infiflerai  point  fur  une  chofo 
trés-évidente ,  favoir  que  fî  la  plus  grande- 
ou  moindre  quantité  d'argent  dans  un  état, 
peut  lui  donner  plus  ou  moins  de  crédic 
au  dehors  ,  elle  ne  change  en  aucune  ma- 
mere  la  fortune  rfeUe  des  citoyens ,  &  at 
les  mec  ni  plus  ni  moins  i  leur  aife  Mais 
ie  ferai  ces  deux  remaroues  importantes  r 
l'une  ,  qu'^i  moins  que  l'état  n'ait  des  den- 
rées fuperflues  &  que  l'abondance  de  Par- 
genc  ne  vienne  de  leur  dâiic  cbez  r^raa- 
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)jer  ,  les  villes  où  fe  fait  le  commerce  ,  fe 
lencenc  feules  de  cette  abondance  ,  &  que 
le  payfan  ne  ùic  qu'en  devenir  relati- 
vement plus  pauvre  ;  l'autre  ,  que  le  prix 
de  toutes  choies  hauflanc  avec  la  multipli- 
cation de  l'argent  ,  il  faut  audi  que  les 
impôts  hauflènt  à  proportion  ,  de  forte 
que  le  laboureur  fe  trouve  plus  ciiargt^  ians 
avoir  plus  de  reflbiirces. 

On  doit  voir  que  la  taille  fur  les  terres 
cft  un  véritable  impât  fur  leur  produit. 
Cependant  chacun  convient  que  rien  n'efl 
a  dangereux  qu'un  impôt  fur  le  bled  pay^ 
par  l'acheteur.  Comment  ne  voit-on  pas 
que  le  mal  c(l  cent  fois  pire  quand  cet 
impôt  eft  pay<?  par  le  cultivateur  môme  ? 
N'eft-ce  pas  attaquer  la  fubfiflance  de 
l'état  jufques  dans  fa  fource  ?  N'eft-ce  pas 
travailler  anfîî  direâemenc  qu'il  cft  polTible 
Â  dépeupler  le  pays  ,  &  par  conftrqucnt  â 
le  ruiner  â  la  longue  ?  car  il  n'y  a  point 
pour  une  nation  de  pire  difcttc  que  celle 
des  hommes. 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme 
d'état  d'élever  fes  viies  dans  l'affietre  des 
impôts  plus  haut  que  l'objet  des  finances  , 
de  transformer  des  charges  onéreufes  en 
d  utiles  réglcmens  de  police  ,  &  de  faire 
douter  au  peuple  fi  de  tels  établiffemens 
n'ont  pas  eu  pour  iîn  le  bien  de  b  nation 
plutôt  que  le  produit  des  taxes. 

Les  droits  fur  l'importation  des  mar- 
chandifes  étrangères  dont  les  habitans  font 
avides  fans  que  le  pays  en  ait  befoin  ,  fur 
l'exportation  de  celles  du  crû  du  pays  dont 
il  n  a  pas  de  trop  ,  &  dont  les  étrangers 
fie  peuvent  fe  paffèr  ,  fur  les  produdions 
des  arçs  inutiles  &  trop  lucratilis ,  fur  les 
entrées  dans  les  villes  des  chofes  de  pur 
agrément ,  &  en  général  fur  tous  les  objets 
du  luxe  ,  rempliront  tout  ce  double  objet. 
C'ell  par  de  tels  impôts ,  qui  foulagcnt  la 
pauvreté  &  chargent  la  richefTe ,  qu'il  faut 

f»révenir  l'augmentation  continuelle  de 
'inégalité  des  fortunes  ,  rafTerviftcment 
aux  riches  d'une  multitude  d'ouvriers  & 
de  ferviteurs  inutiles  ,  la  multiplication 
des  gens  oiftfs  dans  les  villes ,  &  la  défer- 
cion  des  campagnes. 

Il  eft  important  de  mettre  entre  le  prix 
des  chofes  &  les  droits  dont  on  les  charge , 
une  telle  proportion  que  l'avidité  des  par- 


E  C  O  827 

tîculicrs  ne  foit  point  trop  portée  à  la 
fraude  par  la  grnnJeur  des  prolits.  Il  faut 
encore  prévenir  la  facilité  de  la  contre- 
bande ,  en  préférant  Ls  march.-îndifcs  les 
moins  faciles  à  cacher.  Enfin  il  convient 
que  l'impôt  foit  payé  par  celui  t  ni  emploie 
la  chofe  taAéc  ,  plu:ô[  que  par  celui  qui  la 
vend  ,  auquel  la  quantité  des  droits  dont 
il  fe  trouveroit  chargé  ,  donneroit  plus  de 
tentations  &  de  moyens  de  les  frauder. 
C'eft  l'ufage  confiant  de  la  Chine  ,  le  pays 
du  monde  où  Ijs  impôts  font  les  plus  Ibrts 
&  les  mieux  payés  :  le  marchand  ne  paie 
rien  ;  l'acheteur  feul  acquitte  le  droit , 
fans  qu'il  en  réfulte  ni  murmures  ni  ftdi- 
tions  ;  parce  que  les  denrées  nécefTaircs  i 
la  vie  ,  telles  que  le  ris  &  le  bled  ,  étant 
abfolument  franches  ,  le  peuple  n'eft  point 
foulé ,  &  l'impôt  "ne  tombe  que  fur  les 
gens  aifcs.  Au  rtfte  toutes  ces  précautions 
ne  doivent  pas  tant  être  diâées  par  la 
crainte  de  la  contrebande  ,  que  par  1  atten- 
tion que  doit  avoir  le  gouvernement  â 
garantir  les  particuliers  de  la  fédudion  des 
profits  iJlégirinu'S  ,  qui  ,  3[Jtès  en  avoir  fait 
de  mauvais  ciroycns ,  ne  tarderoit  pas  d'en 
faire  de  mal-honnétes  gens. 

<^u'on  établiHc  de  fortes  taxes  fur  la 
livrée  ,  fur  les  équipages  ,  fur  les  glaces , 
luftres  ,  &  amcul>lemen$  ,  fur  les  étoffes  & 
la  dorure  ,  fur  les  cours  &  jar'ins  des  hô- 
tels ,  fur  les  Jpeâacics  de  toute  cfpcce  , 
fur  les  profefTions  oifcufes  ,  comme  oa'a- 
dins  ,  chanteurs ,  hiftrion^  &.  en  un  mot 
fur  cette  foule  d'objcrs  de  luxe  ,  d'amufe- 
ment  &  d'oifive.é ,  qui  frajipent  tous  les 
yeux  ,  &  qui  peuvent  d'autant  moins  fe 
cacher ,  que  leur  feul  uf.ige  ef^  de  n^on- 
trcr  ,  &  qu'ils  feroient  inutiLs  s'ils  n'étoicnt 
vus.  Qu'on  ne  craigne  pas  que  de  tels  pro- 
duits fuffent  arbitraire'  ,  pour  n'J're  fon- 
dés que  fur  des  chof-S  qui  n.*  font  pas 
d'une  abfolue  néce/Iité  :  c'eft  bien  n^al 
connoître  les  hommes  quj  de  croire  qu'a- 

[)rès  s'être  une  fois  lailT's  féduire  par  le 
uxe ,  ih  y  puifTenc  jamai*.  n noncer  ;  ils  re- 
nonceroient  cent  fois  plu-ôt  au  nécefTaite , 
&  aimeroicnt  encore  mieux  mourir  de 
faim  que  de  honte.  L'augmentation  de  la 
dépenfe  ne  fera  qu'une  nouvelle  raifon 
pour  la  fourenir  ,  quand  la  vanité  de  fe 
montrer  opulent  fera  fon  profit  du  prix  do 
Mmmmm  1 
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h  chafe  &  des  frais  de  la  taxe.  Tant  qu'il  y 

aura  des  riches ,  ils  voudront  fe  dîftinguer 

des  pauvres  ,  &■  IVrat:  ne  fauroir  fc  former 
un  revenu  moins  onéreux  ni  plus  alfurc  que 
far  cette  iliftinâion. 

Far  la  même  nifon  Tinduttrie  n'auroic 
rien  i  fbofl&ir  d'un  ordre  économique  qui 
enricliiroit  les  Finances  ,  ranimcroit  l'À- 
griculcurc  ,  en  foulaseanc  le  laboureur  ,  & 
rapprocherok  tnfetinblemenc  coûtes  les  for- 
tunes de  cette  médiocrité  mù  £ùt  la  véri- 
table force  d'un  état.  Il  (e  pourroit ,  je 
Favoue,  que  les  impôts  contribuanènt  â  faire 
paffèr  plus  rapidement  quelques  modes  ; 
mais  ce  ne  leroit  jamais  que  pour  en 
fubftituer  d'autres  fur  Icfquelles  roiivrier 
gagneroic  ,  fans  que  le  fifc  eût  rien  à  per- 
dre. En  un  mot  ruppolons  que  l'efpric  du 
gouvernement  foit  conflammcnt  d'alFcoir 
toutes  les  taxes  fur  le  fupcrflu  des  ricbef- 
fes  ,  il  arrivera  de  deux  chofcs  l'une  :  ou 
les  riches  renonceront  à  leurs  dcpenfes 
fuperflues  pour  n'en  ùàvc  qnc  d'utiles,  qui 
recootneront  au  protîc  de  l'ctat  ;  alors  l'af- 
iSette  des  impôts  aura  produit  l'efTct  des 
meilleures  loix  fomptuaires  ;  les  dcpenfes 
de  l'état  auront  nccedàiremcnt  diminue 
avec  celles  des  particuliers  ;  &:  I-  file  ne 
(àuroit  moins  recevoir  de  cette  manicre  , 
ea^  n'ait  beaucoup  moins  encore  â  dcbour- 
fer  :  ou  fi  ks  riches  ne  diminuent  rien  de 
leurs  protufions ,  le  lilc  aura  dans  le  pro- 
duit des  impôts  les  rellources  qu'il  cher- 
choic  pour  pourvoir  aux  befoins  réels  de 
l'état.  Dans  le  premier  cas  ,  le  fifc  s'enri- 
chit de  toute  la  cUpcnfe  qu'il  a  de  moins  à 
faire  ;  dans  le  fécond  ,  il  s'enrichit  encore 
«Je  la  dcpenfe  inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  i  tout  ceci  une^  importante 
£(Hnâion  en  matière  de  droit  polirique , 
&  k  laquelle  les  gouvcrnemcns  ,  jaloux  de 
faire  tout  par  eux-mêmes ,  devroient  don- 
mr  VÊKS  grande  atcenrion.  J'ai  dit  que  les 
ttMi  pecfonnetles  &  les  impôts  fur  les 
cfiofi»  d*dUbhe  néceflité ,  attaquant  direc- 
tement le  droit  de  propriété  ,  &  par  con- 
féquent  le  vrai  fondement  de  la  fociété 
pMitique  ,  font  toujours  fujcts  i  des  confé- 
^uences  dangereufcs ,  s'ils  ne  font  établis 
avec  l'exprès  coniêntement  du  peuple  ou 
de  fcs  rcprefenrans.  Il  n'en  cfl  pas  de 
4Dênie  des  droits  fur  les  chofcs  dont  on 
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peat  c'intecdire  rulàge  ;  car  sSaa  le  pattî- 
cufier  n'étant  point  ablblament  contraint  a 

payer  ,  fa  contribution  peut  paffcr  pour 
volontaire  ;  de  forte  que  le  conftnrement 
particulier  de  chacun  des  contribuans  fup- 
plée  au  confentement  général ,  &  le  ùp- 
pofe  même  en  quelcjue  manière  :  car  pont^ 
quoi  le  peuple  s'oppoferoit-îl  à  tourc  im- 
poiition  qui  ne  tombe  que  fur  quiconque 
vent  bien  h  payer  ?  Il  me  paroit  certain 
que  tout  ce  qui  n'eft  ni  profcrit  par  toc 
loix  ,  ni  contraire  aux  moeurs  ,  &  que  le 
gouvernement  peut  défendre  ,  il  peut  le 
permettre  moyennant  un  droit.  Si  ,  par 
exemple  ,  le  gouvernement  peut  interdire 
l'ufage  des  carrt^s ,  il  peut  i  phjs  forte 
raifon  impofer  une  taxe  îlir  les  carroflès  : 
moyen  fage  &  utile  d'en  blâmer  l'ufage 
fans  le  faue  cciï'er.  Alors  on  peut  regar- 
der la  taxe  comme  une  efpece  d'amcncfc  , 
dont  le  produit  dédommage  de  fabus 
qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objeâera  peut-être  que 
ceux  que  Bodin  appelle  irnpojhurs  y  c'eft- 
â-dirc,  ceux  qui  impofent  ou  imaginent 
les  taxes,  étant  dans  la  cloUé  des  riches, 
n'auront  garde  d'épargner  les  autres  i 
leurs  propres  dépens  ,  &  de  fc  charger 
eux- mêmes  pour  foulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejeter' de  pareilles  idées.  SI 
dans  chatjuc  nation  ceux  à  qui  le  fouv^ 
rain  commet  le  gouvernement  des  ^eu« 
pics,  en  étoient  les  ennemis  par  ttat , 
ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  rechercher 
ce  qu'ils  doivent  faire  pont  ks  lendw 
heureux,  .'i^nde  Je  AL  ROUSSBAU  g 
aipyeii  lif  GenOr'e. 

*  Economie  rustique;  c'eft  l'art 
de  connoicre  tous  les  objets  utiles  &  lu- 
cratifs de  la  campagne ,  de  fe  les  pro- 
curer ,  de  !e^  conferver,  &  d'en  tirer  le 
plus  grand  avantage  poifible.  Cette  ma- 
nière de  s'enrichir  eft  d'une  étendue  pro- 
digieufe  :  c'eft  un  tribut  impofé  fur  tous 
les  êtres  de  b  nature  ;  les  élém  ens  mémo 
n'en  font  pas  exceptés.  Ce  feroit  un  ou- 
vrage coniidérable  que  rexpofition  ieulc 
des  chofes  qui  font  comprifes  dans  l'^to- 
nomie  rufiique.  Voici  les  principales.  Celui 
qui  vivra  a  h  campagne  ,  &  qiii  voudra 
metrrc  fon  féjour  â  profit ,  connoirra 
i'agriculcure  &  le  jardinage  dans  cous  leurs 
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détails  ;  il  n*ignorera  ri^ni  de  ce  qui  con- 
cerne les  bârimens  nécefiàires  pour  lui, 
pour  fa  famille ,  pour  fes  domeftiques , 
pour  fes  animaux ,  &  pour  fcs  différences 
récoltes  ;  la  chalTe ,  la  pêche ,  la  taucon- 
nerie  ,  les  haras ,  les  eaux  ,  les  forées , 
les  différens  travaux  ruftiques  ;  plufieurs 
manu&àures ,  telles  que  celles  de  la  faïance , 
de  la  poterie,  de  la  chaux,  de  la  brique, 
du  fer ,  Quelle  que  foit  l'opinion  vul- 
gaire  fur  la  vie  d'un  homme  qui  fe  livre 
tout  entier  i  ces  objets ,  je  n'en  connois 
aucune,  fans  exception  ,  qui  foit  plus  con- 
forme à  la  nature,  à  la  fantc,  à  l'étendue 
des  connoiflànces  utiles,  i  l'élévation  de 
l'efprit ,  â  la  iîmplicitc  des  mœurs ,  au 
goût  des  bonnes  choies ,  à  la  vertu  ,  au 
bien  public,  â  l'honnêteté  &  au  bon  fcns. 
VoyeT^  en  difFérens  endroits  de  ce  diâion- 
naire  ce  qui  a  rapport  i  Yc'conomte  ruf- 
tique  y  6c  confulc([  les  arncles  CHASSE  , 
PÈCHE,  Agriculture,  Faisande- 
rie ,  Fauconnerie  ,  Jardinage  , 
Culture  des  terres  ,  ùc. 

ECOP£,  f.  f.  terme  de  Rii-iere  ;  efpece 
de  pelle  de  bois  un  peu  creufe  avec 
laquelle  on  vuide  l'eau  qui  entre  dans  les 
bateaux  fur  les  rivières.  Ducange  dit  que 
le  mot  vient  de  fcopa  ou  afcopa  ,  vaiflèau 
portatif  où  l'on  met  de  l'eau. 

ECOPE,  f.  £  terme  de  Chirurgie;  frac- 
ture ou  folution  de  continuité  du  crâne 
laite  par  un  inftrument  tranchant  qui  a 
frappu  perpendiculairement.  11  eft  rare  que 
la  diviiion  de  l'os  ne  s'étende  pas  par  une 
fraâure  prolongée  plus  loin  que  la  partie 
que  l'inftrument  a  touchée.  Son  poids  ou 
l'aifHon  de  celui  qui  a  donne  le  coup  ,  fait 
que  l'inftrument  agit  fouvent  comme  corps 
contondant. 

Les  accidens  de  Y/cop/y  font  les  mêmes 

?ue  ceux  des  plaies  de  tète  en  général. 
)n  les  divife  en  primitifs  &  en  confé- 
cutifs.  Les  primitifs  font  l'efiêt  de  la 
commotion ,  &  exigent  des  faignées  co- 
pieufes.  Voye^  Commotion.  Les  con- 
fécutifs  indiquent  des  défordres  furvenus 
depuis  le  coup ,  comme  font  les  épan- 
chcmens ,  les  abcès ,  6y.  ils  exigent  l'opé- 
ration du  trépan.  Mais  la  fraâure  du 
crâne,  indépendamment  de  tout  accident, 
demande  qu'on  pratique  l'opération  du 
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trépan ,  â  moins  qu'il  n'y  ait  une  divifion 
fuinfantc  &  placée  convenablement  pour 
l'évacuation  des  matières  qui  pourroient 
s'épancher.  Voyez  Plaie  de  TÉTe  6r 
Trépaner,  fr^ 

ECOPERCHE,  f  f.  en  Architeaure  ;  ' 
pièce  de  bois  avec  une  poulie  qu'on  ajoute 
au  bec  d'une  grue  ou  d'un  engin  ,  pour 
lui  donner  plus  de  volée. 

On  nomme  auffi  e'coperche  toutes  pièces 
de  bois  de  brin  qui  fervent  â  porter  les 
échafauds.  Les  plus  petites  e'coperches  fe 
nomment  boulins.  Voye\  Boulin.  ÇP) 

*  ECORCE ,  f  f.  fjard.  ù  Fhyjiq.^ 
on  donne  le  nom  d'e'corce  à  cette  partie 
du  bois  qui  enveloppe  l'arbre  extérieure- 
ment ,  qui  l'habille  depuis  l'extrémité  de  fa 
racine  ,  jufqu'à  celle  de  fcs  branches ,  fif 
qui  s'en  peut  détacher  dans  le  temps  de 
la  feve.  Elle  eft  compoféc  de  plufieurs 
couches.  La  plus  extérieure  eft  quelque- 
fois un  épidcrme  mince  ;  les  autres  font 
formées  par  des  fibres  ligneufes  ,  qui 
s'étendent  fuivant  la  longueur  du  tronc, 
&  qui  l'enveloppent  comme  d'un  réfeau  : 
car  ces  fibres  font  divifés  par  faifccaux  , 
qui  en  fe  joignant  &  en  fe  féparant  â  di- 
Verfcs  rcprifcs ,  forment  des  mailles  qui 
font  remplies  par  le  parenchyme  ,  qui  fe 
prolonge  aufll  entre  les  couches.  Ceci  eft 
commun  â  toutes  les  lames  d'e'corce  :  mais 
celles  qui  font  les  plus  intérieures  ,  ap- 
prochent plus  de  la  nature  du  bois  que 
les  extérieures  ,  qui  font  d'autant  plus 
fucculentcs  &  herbacées ,  qu'elles  font 
plus  voifines  de  l'épiderme. 

Ce  n'eft  pas  une  des  moindres  parties 
de  l'arbre  (^•oyel  Arbre);  elle  fert  i 
porter  une  portion  du'fuc  nourricier  :  le 
relie  fe  répand  dans  le  bois  &  la  moelle 
de  la  tige  ;  ce  qui  eft  confirmé  par  l'ex- 
périence d'une  groflè  branche  pelée  tout 
autour  de  la  largeur  de  quatre  doigts  prés 
du  tronc,  &  ^ui  n'eft  poinr  morte  pen- 
dant tout  un  été.  C'eft  entre  Ve'corce  Se 
ce  bois  qu'eft  l'aubier.  Voyei{  AUDIER. 

On  fait  dans  plufieurs  arts  ufage  de 
Ve'corce  des  arbres  ;  la  Médecine  tire  aulfi 
de  cette  partie  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes. Voye^  l'article  fuitant. 

EcORCE ,  ÇPharm.j  Les  e'corces  ufi- 
tées  en  Pharmacie  fe  confçrvcnt  toujoars 
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çn  nacurc  ou  en  poudre  ;  elles  font  pref- 
que  toutes  exotiques,  &  on  nous  les  ap- 

C»rte  feches,  &  en  Àac  (féae  gardtes 
ng- temps,  riir-toac  Jiiriqu*elks  fimt 
huileufes  &  aramatiqnei,  Vkgrt^ks  anieles 
paruculiers, 

Uécorce  de  frêne ,  qui  eft  la  feule 
émrce  de  nom  pays  HftfoU  lOÀlicinale , 
&  qu'on  gardoït  autreiois  (bns  quelques 
boutiques ,  ne  fe  trouve  plus  dans  aucune , 
^  la  Médecine  y  perd  peu  afrurément. 

-Dans  les  formules ,  tant  uHîcinales  que 
■Mgiftrales ,  on  doit  prefcrire  les  e'corces 
apm  les  bois  &  les  racbes  ligneufes  , 
&  avant  les  femcnces ,  les  feuilles ,  les 
fleurs,  &C.  foit  qu'il  s'agiflè  d'un  apo- 
aeme  ,  d'un  bouillon  on  dTiuiç  poodbe 
compofiSe;  yoyez  Formule. 
.  On  emploie  très- peu  à'^Lorcei  en  Mé- 
;  le  quinquina  ,  la  cannelle  ,  Ve'corce 


4e  Winter ,  le  c.ijjîa  Ugaea,  Vécorce  de 
saTac,  celle  de  fimarrouba,  lacalcariBe, 
font  prefque  les  feules. 

La  dofe  des  e'corces  fe  détermine  toujours 
par  le  poids.  Kojr^  EcoRCE  DU  PÉROU 

au  mot  Quinquina.  C^J 

\  EcORCE  DE  WiNTER  ,  C^OLexotifJ 

c'clîune  grofTc /corcf  roulée  en  tuyau  ,  de 
couleur  de  cendre  ,  molle  ,  fbngucufe  , 
inégale,  &  ayant  pluiîcurs  petites  crevalfcs 
i  u«  extâteur  ;  int^ieiiremenc  elle  eft  fo- 
Gde ,  denlè,  roulsâcre ,  d^m  gpAc  Acre , 
aromatique  ,  piquant ,  bcAlant,  &  dTpne 
odeur  trés-pcnecranre. 

Le  capitaine  Winter  qui  s'embarqna 
avec  Fcançois  Drake  en  1^78 ,  de  qui  fit 
le  tour  du  monde  avec  ce  grand  homme 
de  mer,  dont  l'Angleterre  n'oubliera  jamais 
les  belles  expéditions ,  rappuica  du  dértoit 
de  Magjdhn  Fan  1580,  une  ecorce  aro- 
loati^^  md  «voit  été  ùxt  utile  â  tous 
ceux  qni  «oient  lîir  fbn  ▼ûfTèau  ;  elle  leur 
avoir  fetvi  d'épices  pour  leurs  mets  ,  & 
d'exceUenc  remède  contre  le  fcorbut. 
Cludus  ayant  reçu  de  cette  e'corce  f  lui 
donna  le  nom  du  capitaine  qui  l'avoic  fait 
OOnnoitre  en  Europe  ;  il  l'appella  cortex 
H^inumnus  ,  &  dt'nomnia  l'arbre  M^^el- 
Uuucu  aromauca  arbor.  Voyez  C'/u'iV 
txoticor.  pag.  7^.  Gafpard  Bauhin  l'a 
nommée  laurifolta  MaselLimca  j  conuf 

firu  EtiTuice  ^çb^  oç  Wçcic  s'^ooc 
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I  trouvé  fur  un  des  vailfcaux  hollandois 
qui  firent  voile  pfHir  le  détroit  de  Magek 
lan  en  1599,  a  i^pellé  cet  acface  iaum 

^JimiUs  arSoTf  Vcet  pncerhr ,  cornet  pi- 

\  péris  modo  j  acri  &  morJerui. 

Enfin  \L  Georges  Handyfide,  qui  eft 
revvnu  de  ce  pays-Ii  dans  notre  uecle  » 
a  non  lêuleraeot  d^ctk  cet  arbre  trè(* 
cxaâement ,  mais  il  a  nàne  apporté  de 
fa  graine  en  AngleOWt,  avec  un  tclian- 
tillon  de  fes  feuilles  &  de  fcs  fleurs  fur 
une  petite  branche  ,  i  PinTpeffion  def^ 
quelles  le  chevalier  Hans-Sloane  range  le 
cannelier  de  Winter  fous  la  claffè  des 
pereclymenum  f  &  l'appelle  pf/r../)vnf/ju/7t 
reSam  ,  j'oliis  Lxurienis  ,  conue  acri  ^ 
aromatico. 

Suivant  M.  Handyfîde ,  c'eft  un  arbre 
d'une  grandeur  médiocre  ,  approchant  en 
quelque  mônicre  du  pommier,  plus  toufHi 
qu'il  n'efl  haut ,  &  jetant  des  racines  qui 
s'étendent  beaucoup.  Son  écorce  eft  grofle, 
cendrée  en  dehors  ,  de  couleur  de  rouille  de 
ter  en  dedans.  Ses  Icuillcs  font  longues  d'un 
pouce  &  demi  ,  larges  d'un  pouce  dans 
le  milieu ,  pointues  des  deux  cùth ,  ob« 
tufes  i  Textrémité  qni  eft  comme  parta» 
j^ée  en  deux  ;  elles  font  en  dcffus  d'un 
verd-ciau- ,  &  foiitenues  lur  une  queue 
d'un  demi-pouce  de  longueur.  Il  s'tleve 
des  ailes  des  feuilles,  deux,  trois t  quatre 
fleurs ,  &  même  davannge  ,  attachées  i 
un  pédicule  commun  d'un  pouce  de  long: 
elles  font  trés-blanchcs  ,  à  cmq  pétales  , 
ftmhhMes  en  quelque  façon  aux  fleurs 
du  pergdymenum  >  fie  d'une  odeur  agr^a* 
ble  de  lafinin.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées  ,  il  leur  fuccede  un  fruit  o\-ale 
compofé  de  deux ,  trois ,  ou  plufieiirs 
pépins  attachés  à  un  pédicule  commuât 
&  ramafl&  finlèaïUe,  d*un  verd-p&le, 
marqueté  de  notr.  Ce  fhnt  contient  des 
graines  noires  ,  aromatiques  ,  inégales , 
&  un  peu  femblables  aux  pépins  de  railîa. 
Cet  arbre  croit  dans  les  contrées  fitu^ 
vers  le  milieu  du  détroit  de  M»jrHsni 
Voyez  phil.  Tranf.  n".  zo^ 

M.  nandyfide  a  rapporté  au  chevalier 
Hans-Sloane ,  qu'on  le  fervoit  avec  fuccès 
des  finiilles  de  cet  arbre  jointes  à  d'au- 
rres  herbes  en  fomentations  ,  dans  ditfé- 
rçotcs  maladies  j  mais  riwn  on 
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«îavantage  que  Pcncrgie  de  fon  ^corce , 
prife  avec  quelques  femences  carminati- 
ves,  pour  le  fcorbuc.  1)  ordonna  le  même 
remcdc  i  plunetirs  perfonnes  qui  avoienc 
man£^  imprudemment  d'un  veau  marin 
Vc'ncneux ,  &  cependant  fort  commun 
dans  le  détroit ,  ou  on  Pappclle  le  lion 
marin.  Quoique  ce  mets  les  eût  rendus 
malades  au  point  que  la  plupart  perdoient 
la  peau  qui  fe  levoit  peu-à-peu  de  defl'us 
leur  corps  par  lambeaux  ,  cependant  elles 
iè  trouvèrent  fort  bien  de  fon  remède. 

"VêcQice  de  Winter  fe  prefcrit  en  poudre 
jufqu'à  deux  drachmes  ;  en  infufion  ou  en 
djcoâion  ,  jufquU  une  once;  elle  donne 
dans  la  difîillarion  une  huile  cflèntielle  , 
pefanre  ,  comme  les  autres  fubftances  vé- 
gétales exotiques  :  c'cft  deli  que  dé- 
pendent fes  bons  effets  dans  le  fcorbut 
acide  &  muriariqiie ,  &  dans  les  cas  où  il 
s'agit  de  fortifier  la  débilité  de  reHomac. 
On  peut  donc  lui  attribuer  avec  raifon  une 
▼ertu  Simulante ,  fubaflringcnte ,  corrobo- 
rative  &  réfolutive. 

Mais  on  trouve  trés-rarement  dans  les 
boutiques  cette  ccorce  .  &  Ton  fournit  tou- 
jours fous  fon  nom  la  cannelle  blanche. 
Quoique  leurs  arbres ,  les  lieux  où  ils 
croifTènt ,  6c  leur  forme  extérieure ,  n'aient 

!)refque  rien  de  commun  ;  cependant  comme 
es  deux  écorces  s'accordent  â  avoir  â-peu- 

{)rés  la  m«}me  odeur  6c  le  même  goût , 
'ufagc  reçu  6c  pour  ainfi  dire  convenu 
entre  le  médecin  6c  l'apothicaire,  eft  la 
fubllitution  de  la  canneUe  blanche  qui  eft 
commune,  i  Xe'corce  de  Winter  qui  eft 
très-rare.  Voilà  un  petit  fccret  que  je  ne 
me  fais  point  fcrupule  de  révéler.  Article 
de  M.  le  Cheiitlier  DE  Jaucou RT. 

*  ECORCER,  v.  aa.  (E^o"-  raft.J 
c'eft  enlever  l'ccorce.  On  pratique  cette 
opération  aux  arbres  dont  l'écorce  eft 
utile  ,  6c  le  bois  découvert  s'appelle  bois 
pelard.  On  choifit  pour  corcer  le  temps  le 
plus  fort  de  la  feve. 

•  ECORCHÉ,  adj.  il  fe  dit  en  général 
de  ront  trait  inégal ,  Se  dont  les  bords 
font  en  fcie,  qui  dtfigure  la  furlàce  d'un 
corps.  On  accorde  plus  ou  moins  de  lar 
geur  â  l'écorchure.  Elle  fe  pr^nd  même 
quelquefois  pour  la  fépararion  entière  de 
u  peau  du  corps  de  rammol  :  iiafi  on 
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dit  un  cheval  écorche' ,  un  e'corchcur, 
L'écorchure ,  fans  cette  exception ,  feroic 
en  général  l'impreflîon  faite  â  la  furface 
d'un  corps ,  par  l'aâion  ou  la  preflîoa 
violente  d'un  autre  qui  en  détache  des 
parties. 

EcoRCHÉ ,  urme  de  Blafon ,  qui  fè 
dit  des  loups  de  gueules,  ou  de  couleur 
rouge. 

ECORCHER,  V.  aa.  (Jarl  J  on  fe  fert 
de  ce  mot  pour  marquer  que  les  racines 
font  blefTées ,  &  on  dit  qu'elles  fonc 
e'corche'es.  (TCJ 

EcoRCHER,  f  Sruccauur.  J  on  die 
/corcher  une  figure  de  terre  ou  de  cire 
qui  doit  fervir  de  noyau,  lorfqu'on  I2 
ratiftê  pour  la  diminuer  &  lui  ôter  de  fa 
grofTeur. 

ECORCHURE ,  f.  f.  C^^d.)  dépouil- 
lement de  la  furpeau  par  une  caule  externe. 
Le  remède  eft  d'oindre  la  partie  écorchée 
4^  quelque  doux  ball'amique  huileux,  cou- 
TOft  d'un  bandage  pour  éviter  le  frotte- 
ment 6c  les  injures  de  l'air.  Voye^^  de 
plus  grands  détails  au  mot  EXCORIA- 
TION. Article  de  M.  U  Chevalier  ds 
Jaucou  RT. 

*  ECORCHURB,  (Manuf.  en  foie.) 
on  appelle  ainiî  l'endroit  d'un  fil  d'organ- 
(în  ,  où  il  manque  un  brin. 

On  dit  changer  une  /corchure ,  pour 
tordre  pardevant  un  bout  de  la  jointe  au 
fil  écorché  entre  le  corps  &  le  remillê: 
d'où  il  arrive  que  le  fil  fe  trouve  paÂé 
par-tout  où  il  doit  l'être.  On  change  au/G 
des  e'corchutes  fur  la  longueur. 

ECORCIER  ,  f.m.  C  Tannerie.  J  c'eff 
près  d'un  moulin  i  tan  un  bâtiment  fer- 
vant  de  magafin  pour  contenir  les  écorces 
de  chêne. 

ECORE  ,  f  f  terme  de  Marine  &  de 
Riifiere  ,  il  fe  dit  d'une  c«Jte  qui  eft  eP 
carpJe  6c  prefque  coupée  â  pic.  On  re- 
marque qu'auprès  des  côtes  e'cores  6c  éle- 
vées, on  ti'ouve  prefque  toujours  beaucoup 
de  fond. 

Le  bord  ou  les  extrémités  d'un  banc 
de  fable  ,  ou  de  tout  aune  danger ,  s'ap- 
pellent les  l  es  ,  Se  on  les  diftingue  en 
tlores  de  l'eft  &.  de  l'oueft ,  du  nord  ou  du 
fud.  Le  banc  de  Terre-Neuve  a  fes  e'coref 
de  VeH  f  loifqu'on  yienc  de  France  pouj; 
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entrer  fur  ce  banc  ;  &  Tes  /cores  de 
l'oueft  ,  lorfqu'on  l'a  traverfé  pour  aller 
à  l'iile  de  Terre -Newre,  ou  à  Tiile 
loyale.  (ZJ 

ECORES ,  C Marine.)  ce  fonc  auffî  des 
étaies  qui  fouticnncnt  un  navire  ,  lorf- 
qu'on  le  coniiruic ,  ou  qu'on  y  fàic  des 
ténandoos.  Voye^  AccoRBS  ÇZJ 

£CORE,  terme  de  ririm  f  pîeoe  de 
bois  que  l'on  appuie  d'un  bout  contre  le 
plat  bord  d'un  bateau  ,  &  l'autre  contre 
la  berge ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe 
brire.  A  Vaniene,  c*eft  une  e^ce 
d'e'tr^cilfon. 

EcoRER  UN  BATEAU ,  terme  de  ri- 
yUre ,  c'ed  metue  des  écores  le  long  du 
plat  bord. 

*  ECORNUKB;  f.  f.  C-^rchittSare.) 
on  donne  ce  nom  aux  éclats  qui  fe  dé- 
tachent par  accident  aux  arêtes  des  pier- 
res, foie  en  les  aillaitc,  fine  après  qu'elles 
font  taillées. 

'  ECOSSE,  (Geoffr.)  royaume  d'Ri- 
rope  dans  Tifle  de  la  grande  Bretagne , 
de  laquelle  il  occupe  la  partie  feptentrio- 
pale.  Il  eft  connu  par  les  anciens  fous  le 
nom  de  C'aU'Jonie  &  de  pays  des  Picles. 
n  eft  ftpar^  de  l'Angleterre  par  les  riviè- 
res de  Twed,  d'Esk ,  &r  de  SollTay ,  & 
par  les  montagnes  de  Chevioc.  Le  plus 
^rand  jour  y  eft  de  cî^x-lniit  heures  Jeux 
minutes  ,  &  le  plus  court  de  cinq  heures 

auarante>cinq  minutes;  ce  qui  nit  que 
lans  les  p!i:s  grands  jours  d'crJ  ,  il  n'y  a 
point  de  nuit ,  a:ais  un  crépulcule  très- 
lumineux  entre  le  coucher  (J:  le  lever  du 
foleiL  VEcoJ/i  a  environ  dnquante-cinq 
lieues  marines  de  long ,  fur  vingt  de  large  ; 
eDe  a  un  graid  nombre  de  lacs  ,  de  ri- 
vières ,  de  montagnes  &  de  forêts  ;  on 
n'y  manque  point  d'eaux  minérales  ;  elle 
abonde  en  oifeaux  fauvages  &  dorodti- 
ques  ;  on  y  trouve  quelques  mines  de  fer, 
de  plomb,  d'Jtain  &  de  cuivre.  On  voit 
dans  le  prodrome  de  1  liinoire  naturelle 
A'EcoJp;  du  chevalier  Sibbald ,  que  ce  pays 
|»oduic  un  grand  noml^e  de  ^«erres  pré- 
deufês  &  de  cryftaux.  La  religion  domi- 
n  in'.  (:{\  la  Proteftantc  ,  fur  le  modèle 
de  celle  de  Genève.  On  divifc  cet  ccar  en 
trente-cinq  petites  piovinces ,  que  Ton 
^jflin^e  en  inâidioaales  &  fepteotriona- 
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les  ,  par  rapport  au  Tay  qui  les  UgUéi 
Edinbourg  en  cft  la  capitale. 

YSEaiJjè  a  eu  fes  rois  particuliers  \aÇ» 
qu'en  1603  >  Jacques  Sruait  VI  fiw- 
c^a  aux  couronnes  d'Angleteire  &  dTbt. 
lande  ,  auxquelles  fous  le  nom  de  Jacques  I 
il  joignit  celle  à'EcoJfe ,  &  prit  alon 
la  qualité  de  roi  de  la  grande  Bmapte»^ 
Ses  fuccdlèurs  ont  pofled^  cet  trois  oon-' 
ronnes ,  dont  Punion  eft  devenae  encocv 
plus  intime  fous  le  règne  d'Anne  I ,  qui 
en  1 707 ,  a  mis  l'Angleterre  &  VEcoJfk 
fous  un  même  paderaenc:  Par  cette  union  » 
VEcoJfe  envoie  an^pademencde  la  grande 
Bretagne  un  certdn  nombre  de  députés , 
félon  la  proportion  qu'elle  a  avec  l'An- 
gleterre y  laquelle  eft  réduite  d  feize  paiis 
&  quarante-cinq  mendices  pot»  la  diamb» 
Jl-s  commîmes.  Les  revenus  du  royaUM 
à'EcoJJe  furent  évalués  ,  par  le  traitil 
d'union  ,  i  160COO  livres  (Icrlings  ,  qui 
eft  à-pcu-pnis  la  quaran  rit  me  partie  des  ful> 
(ides  des  drax  royaumes.  Elle  a  M  re> 
dou  table  tant  qu'elle  n'a  pas  éU  incor- 
porée avec  l'Angleterre  ;  mais  comme  die 
M.  de  Voltaire,  un  érat  pauvre,  voifin 
d'un  riche  ,  devient  vénal  a  la  longue,  & 
c'dl  au/n  le  malheur  que  ÏEioJfe  éprouve. 

^niJe  Je  .V.  !f  Cher.  DE  J  AU  COURT. 

Ecosse  ncjuvellh,  (Giogr.  moi.) 

Fcvcz  ACiDIE. 

ECOSSER,  v.aa.  (Jari.)  c'eft  tirer 
un  légume  de  fon  cofTat,  de  là  godlê ,  &c. 
On  écofTe  les  pois,  les  fèves,  &c. 

*  ECOT,  f.  m.  (Eaax  &  forêts  & 
BLfon.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  des 
groiles  branches  qui  n'ont  pas  été  dépouil- 
lées de  fenrs  rtmeanx ,  aAês  ras  ;  en  (btte 
qu'il  refte  fur  leurs  longueurs  des  bouts 
excédans  de  ces  rameaux ,  qui  leur  don- 
nent une  figure  hérifTée  &  épineufc.  £<ac 
a  la  même  acception  dans  le  Bl^ibn, 

ECOTARD  ou  PORTE-HAUBAN, 
»om  Porte-hauban. 

ECOTE ,  adj.  tirme  de  Blafun  ;  il  (e 
dit  des  troncs  &  des  branches  d'arbres 
dont  on  t  ooup^  les  mêmes  branches.  On 
appelle  croix  écotée ,  celle  dont  le  mon* 
tant  &  les  branches  ont  plufieurs  chicots 
ou  ng.uds.  On  le  ditauiii  d'un  cheval,  dont 
l'ccot  d'une  fouche  a  patji  1p  pîé.  it&tMtr* 
Trev,  9l  CJwnkrt, 

Lecherain* 
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Lecîieraine  en  Savoie  ,  d'axur  â  la 
bande  icoue  d'or. 

•  ECOUANNE,  outil  commun  â  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Los  Arquebu- 
ficrs  ont  leur  e'couanne  ou  ^couaine  ;  c'eft 
un  morceau  de  ier  ou  d'acier  trempe , 
donc  la  queue  fait  coude  ,  avec  le  relie 
qui  eft  emmanché  ,  qui  a  le  dcfFus  cannelé 
en  brgc  ,  où  les  cannelures  font  un  peu 
élevées  les  unes  au  dudus  des  autres  ,  & 
un  peu  tranchantes.  Les  Arquebufîers  s'en 
lervent  pour  râper  &  raboter  les  moulures 
fur  du  bois.  Ils  en  ont  de  plates  &  de 
convexes ,  de  plus  grandes  &  de  plus  pe- 
tites. Les  Fadeurs  ou  Luthiers  ont  leurs 
t'coaannts.  Les  Menuificrs  s'en  fervent 
pour  poiiflèr  des  moulures.  Cell  â  la 
monnoie  une  des  limes  des  ajui^eiirs  , 
pour  diminuer  le  Hanc  quand  il  eil  trop 
tort  de  poids. 

Celle  du  Potier-d'Ecain  cft  un  morceau 
do  fer  de  deux  pics  i  deux  piés  &  demi 
de  lo;ig  ,  &  environ  un  pouce  de  large 
fur  un  peu  moins  d'cpaiflèur  ,  garni  de 
dents  des  deux  ctîcés ,  faites  à  la  lime  , 
dillanfcs  de  deux  lignes  l'une  de  l'autre. 
Il  s'en  fert  pour  râper  ou  limer  les  iné- 
galités que  tont  les  gouttes  d'étain  fur  la 
fuperficie  des  pièces  où  on  a  rebouché 
des  trous  ,  &  dont  on  a  épilé  les  jets 
avant  que  de  les  tourner  ou  réparer.  Son 
ecouiinne  pour  les  pots  eft  ordinairement 
droite  ,  &  a  d'un  cûré  les  dents  plates , 
&  de  l'autre  demi-rondes  ^  &  celle  potir 
la  vaiflèlle  eft  plus  large  &  plus  courbée. 

Il  a  d'autres  e'couannes  plus  petites  , 
dont  les  dents  font  plus  ferrées;  il  leur 
donne  le  nom  de  rape  :  elles  fervent  plus 
fouvent  â  achever  qu'à  apprêter,  &  i 
réparer.  V^oye\  ces  mots. 

Ue'œuanne  du  Tabletier-Cornetier  cft 
une  efpece  de  lime  dont  les  dents ,  même 
dans  les  plus  petites ,  font  plus  grofPes 
que  celles  des  plus  grofles  limes.  Il  en  a 
de  plates ,  de  triangulaires ,  Ç/c.  Celle  des 
autres  Tabictiers  &  des  ouvriers  en  Mar- 
queterie eft  la  même.  Les  ouvriers  que 
nous  venons  de  nommer  ne  font  pas  les 
fculs  qui  fe  fervent  de  cet  outil  ;  mais  il 
n'a  rien  de  particulier  dans  leurs  bouti- 
ques :  il  n'y  varie  que  par  la  longueur  & 
la  Lrgeur  ,  &  par  la  pecitcflè  ou  la  force 
Tome  XL 
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des  dents.  Ce  n'eft  que  la  matière  i 
écouanner  qui  occadonc  ces  di/FJrenccs. 

ECOUANETTE.  f.  £  en  terme  de 
Tabletier-  Comeder ,  eft  une  plaque  de 
fer  â  groftès  dents ,  montée  a  plat  fur 
un  manche  un  peu  recourbé  en  deftiis. 
Ve'couanene  fert  â  planter  les  morceaux 
de  corne  dont  on  veut  faire  des  peignes. 

ECOUETS,  ECOITS,  wjr.CouETs. 

ECOUIS,  (GéogrJ  en  latin  Efcoi'ium, 
gros  bourg  dans  le  Vexin  Normand  ,  i 
fix  lieues  de  Rouen  ,  deux  de  Lyons ,  une 
&  demie  d'Andely  ;  avec  une  collégiale 
fondée  par  Enguerrand  de  Marigni ,  cham- 
bellan du  roi  Philippe  de  Valois  en  1311. 
Ce  malheureux  miniftre  ,  viâime  de  la 
paftîon  cruelle  de  Charles  de  Valois ,  a  fon 
maufo!éc  daHS  cette  églife  :  fon  corps  y 
fut  tranfporté  des  Chartreux  de  Paris  en 
1324:  l'archevêque  de  Rouen  fon  frère, 
Jean  de  Marigni,  y  eft  aufli  inhumé.  L'hô- 
pital doit  (a  fondation  â  Enguerrand  de 
Marigni  :  cette  baronnie  appartient  â  M. 
le  matqnis  du  Pont -Saint- Pierre  ,  qui 
nomme  aux  canonicats.  ('CJ 

ECOULEMENT,  f.  m.  CGramm.) 
terme  qui  fe  dit  du  mouvement  d'un  fluide 
en  général  ,  qui  paflë  ou  s'échappe  d'un 
lieu  où  il  étoit  raraafté. 

Ecoulement  fe  dit,  tn  Phyfique , 
des  corpufcules  infenllblcs  qui  s'échappent 
d'un  corps.  Voye^  E.MANATiON. 

Ecoule  M  EN  s,  C  HydrauL  J  L'caw 
s'écoule  ordinairement  par  des  euvertares 
circulaires,  quand  on  Pa  amaflée  dans  un 
regard  de  prife  ou  château  d'eau  ;  &  alors 
on  la  mcfure  ,  pour  en  connoitre  la  quan- 
tité ,  au  pouce  &  â  la  ligne  circulaire  , 
qui  font  percées  dans  la  jauge ,  lefquetle* 
mcfurcs  font  toujours  plus  petites  que  les 
quarrées. 

L'expérience  &it  connoître  que  l'eau 
courante  qui  n'eft  point  forcée  ,  étant 
tenue  au  deft'us  de  l'orifice  du  canon ,  d'un 

f>ouce  percé  dans  la  jauge  ,  ou  bien  i  7 
ignés  de  fon  centre  ,  Veau  qui  s'écoule 
par  le  trou  circulaire  d'un  pouce ,  dépenfe 
pendant  refpacc  d'une  minute  1 3  pintes  ^ 
mefiure  de  Paris  ;  ce  qui  donne  par  heure 
deux  muids  d'eau  |  &  40  pintes ,  le  pié 
cube  étant  de  35  pintes ,  huitième  du 
muid  j  &  ce  même  pouce  par  jour  fournira 
Ndoqa 
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6p  maâit  iio  pinces ,  Au-  le  pi^  dfe  i8'o 

Pintes  le  muid.  Si  le  muid  ëtoit  de  i88 

pintes  ,  qui  efl  la  grande  mefurc  ,  le  pi<f 
cube  feroit  de  26  pintes ,  &  cela  change- 
roit  le  calcul  de  Y  écoulement  i  le  pouce 
d'eau  donneroit  alors  par  heure  2  muids  i 
&  18  pintes,  &  par  jour  67  muids 
chaque  muid  étant  augmenté  de  8  pintes. 

La  ligne  d'eau  Combant,  fans  être 
torde  y  dans  le  râèrroir ,  donne  par  heure 
environ  5  pintes  7,  &  7  qu'on  peut  prendre 
pour  {,  qui  fera  la  huitième  partie  d'une 

feinte ,  qui  eft  «le  roqinBe  j  ainfi  cette 
igne  donne  en  une  heure  cinq  pintes  7 
&  rocuille,  &  en  un  jour  13^  pintes  me- 
fure  de  Paris  ;  parce  que  la  ligne  qnarrce 
iiVtantque  la  im'  partie  d'un  pouce  quarré , 
elle  ne  doit  foôimr  dans  refpace  d'une 
heure  que  la  144°  partie  de  l'eau  que  four- 
nit un  pouce  dans  le  même  efpace  de 
temps.   Voyel  DÉPENSE.  (  KJ 

£COUL£K  LE  CUIR,  urme  de  Cor- 
royeur,  c^eft  Wgoatter  ou  en  (àirefortir 

Feau  dont  il  s'tR  chargé  dans  le  tonneau  , 
ou  lorfqu'on  l'a  foule  aux  pics  ;  c'eft  avec 
l'eftire  qu'on  écoule  Us  cuirs. 

*  ECOURGEON ,  f.  m.  CEcort.  rujlj 
efpece  d'orge  qu'on  appelle  encore  orge 
guarre'ef  orge  d'automne,  orge  de  prime: 
orge  quarriCf  parce  qu'elle  a  conime  quatre 
ai^es;  «rge  iPaummt,  parce  qu\m  la 
feme  en  cette  (àilbn;  wge  Je  prime, 
paiçe  que  c*cft  le  premier  grain  ou'on 
moidbnnc  :  il  fc  fcme  avec  le  fllétflii,  éc 
«iemande  une  terre  forte. 

ECOUTE  ,  f.  f.  en  ArchiuSure  :  on 
appelle  ainfî  les  tribunes  à  jaloudcs  dans 
les  écoles  publiql^es ,  où  fe  tiennent  les 
perfonnes  qui  ne  veulent  pas  être  vues.  CP ) 
ECOUTE  ,  ECOUTEE,  adj.  (Ma- 
nège.) ëpithete  que  nons  employons  en 
général  pour  défifiner  toute  aâion  foute- 
nue  ,  iufte  &  cadencée ,  &  dans  laauelle 
tous  les  temps  (ont  exaâement  égaux 
«ntc'cux,  &  pai&ttenenc  diftinâs  &  me- 
ieti%-  Les  mouvemens  de  ee  cheval  font 
écoutas  Çi  très-bien  fuivis  ,  ./  (xccute  arec 
beeUKoup  de  pr/cijion.  Quelques  auteurs 
ne  paninènt  cependant  avoir  £ût  uôge 
de  eec  adjeâif  que  pour  diftinguer  le  pas 
irioole  do  pat  de  campagne  (  fojei  Pas)  ; 
— il  i^appliqiie  iffkàaut  à  toutes  les 
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1  allures  &  â  tous  les  airs ,  la  jijftefTe  &: 
I  l'harmonie  des  mouvemens  de  1  aoinul  d^ 
pendant  toujours  de  l'aetoition  do  cava> 
J  lier  i  làifir  &  à  écouter  tous  les  temps 
des  jambes  du  cheval  qu'il  travaille  ,  & 
de  celle  de  l'animal  à  écouter  &  i  obéir 

f>romptement  aux  aides  du  cavalier  qui 
exerce  K  ManBGB  6  TBMPS.  fej 
ECOUTER  ,  V.  aa.  (Phyfioîog.)  c'eft 
prêter  l'oreille  pour  ouir ,  ou  c'eft  exercer 
aôucllemcnt  celui  des  fens  externes fuToo 
appelle  ouie  ^  par  le  moyen  des  organes 
renfermé  dans  IWilIe ,  difpofôs  ï 
voir  les  impreflions  de  l'air  qui  tranfmet- 
rent  le  fon.  Voyei  OUIE,  SON.  (d) 

ECOUTES,  Cf.  C Marine.)  ce  font 
des  cordages  qui  fiiniient  deux  branches, 
&  qui  font  amarrés  aux  coins  des  voiles 
par  en  bas  ;  elles  fervent  à  ranjjcr  la  voile 
luivant  la  manière  la  plus  convenable  pour 
recevoir  le  vent.  Il  y  a  des  é^tes  i  queue 
de  rat,  c'efl^^^lire ,  qui  vont  en  dîmimaiie 
vers  le  bout.  Voye\  Coitets. 

Toutes  les  voiles  ont  des  ('.  jures,  & 
CCS  cordages  portent  le  nom  de  la  voile 
â  laquelle  ils  font  attadiéi.  Voyei  Plan- 
che I.  de  Marine. 

Grandes  écoutes,  qui  fervent  â  border 
la  grande  voile ,  n''.  57. 

Ecoute  d'iirnmon  ,  c'eft  celle  qui  borde 
la  voile  d'artimon  i  la  poupe  do  vùlTeau  , 
n*.  j6.  Pour  manœuvrer  cetfe  voile  il 
n'y  a  qu'une  écoute  qui  ferve  à  la  tbis. 
Ecorne  de  mifaine ,  n".  ^8- 
Ecoute  du  petit  hunier,  n".  $8. 
Ecoute  da perroquet  de  mifaine,  n'.-So.' 
Ecoute  de  la  ciradice  ,  n".  50.  Les 
écoutes  de  la  civadiere  font  l'office  des 
boulines  &  des  couets ,  cette  voile  n'en 
ayant  point  ;  elles  viennent^fe  rendre  i 
deux  ou  trois  ptês  des  éeoates  dé  mifàine, 
au  lieu  que  roures  les  autres  manoeuvres  de 
beaupré  repondent  au  château  d'avant. 
Ecouus  de  perroquet  de  heaupré,  n°.  Si. 
Ecoutes  des  bonnettes  en  étui  ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  fauj/ès  /toutes  f  dies  font 
tenues  par  les  arcbontans. 

On  ait  pluiîeurs  manœuvres  différentes 
avec  les  é»iues,  dont  void  les  prin- 
cipales : 

Haler  far  les  éeouus*  c'eft  bander  & 

■  rllm   -   


m  iiuiukT  juidnc  qu  VJHI  IV  pcuvcnc 

être.  rZJ 

£C<M  TF.  DE  REVERS, >«)VfUVBRS. 

i'.v  i'c.ouie  Je  rtvtrtf  Hmie  deooiD- 
mandemenc 
BCOUT£UX ,  adj.  (Mantgt.)  Cheval 
iè  dit,  leloa  les  auteurs  du 
de  Tfirroux,  d'un  cheval  rr- 
qui  M  piR  pM,fi(padwnienc  de  la 
1,  qui  fiiim  au  Imb  JUkr  en  avant, 
^  ne  fournit  pas  tout  ce  qn'oo  hn  de- 
mande, &>.. 

Cette  définition  n'eft  pas  la  lâqlt.  ||pw 
OK  ouvra|e  qui  ne  finr  pw  anm 
cocteâe.  D'abord ,  il  7  a  no«  tiè»^aaim 
diffbence  entre  un  cheval  reitnu  tt  un 
cheval  qui  fe  retient:  le  premier e(l  tou- 
jom  erâfê  n'toe  aflujetti  &  captivé  que 
par  le  cavalier  qui  le  monte;  le.lecoïKlao 
«^tEÛe  eft  celui  qni  natanlaneiïti  ea 
.  coofiCgiieBimeiit  â  quelqites  canfte wMn- 
tdhaqpà  afiâent  quelques  partiel  w  Ion 
oef|a .  Nfirfè.  4e  le  dtennmer  &  d'otx'ir 
.c,*L  ^  appel- 


raienruKment ,  mais  par  le  mouvemenc 
de  fes  oreilles  qu'il  préfcnte,  &  qu'U 
porte  cnfembic  ou  fôpar^ient  en  avant 
ou  en  arncrc  ;  &  c'eft  précirémeni  cet  ia> 
dice  conftant  dans  de  pareilles  circoaflau" 
ces  qui  lui  a  miM  r^pidiete  Séeouteitx. 

awa  aeft plus  important  au  fisphu  aw 
de  maintenir  les  cfaevnn  qoe  Pm  travaUl^ 
dans  une  teBe  'anentioa ,  qu'ils  puiflènt 
par&itemeat  entendre  tt  conprendce  ce 
que  l'on  exige  d'eux;  &  foo  teconnolt  le 
mitaUe  homme  dejcheval ,  â  l'attention 

en  être  lui 


 •- —  ,  nenrient  qu'autant  que 

toutes  bt  aftieai  fint  aaifiMêes  &  pro. 


portioanêet  â  h  nature  de  l'animal ,  & 
quil  fait  les  hu  &ire  goûter ,  lès  lui  rendre 
agr^Ues ,  &  non  les  lui  nii«  ctaindte  : 
qoe  fi ,  malgré  toutes  les  prêcantiQns  qu'il 
ptead  pour  y  téuflîr  ,  le  cheval  tombe  de 
temps  en  temps  dans  des  diflradions ,  iJ 
doit  foigneufemcnt  l'avenir  en  approchant  -  y  GoOqIc 
plus  ou  moins  les  jambes  ,  en  lui  Ciifant 
redouter  les  chitiment  qui  fuivent  les  aiict 
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nom  i^/coutillon  4  une  petite  ouverture 

Ktiquée  dans  les  é^utiÛes  mêmes.  Voy. 
■Ôcte  ECOUTILUW.  Céà  pat  les  ^ou- 
tilles qu'on  tire  les  gros  fardeaux.  C'cft 
^ar  lei  ccourillons  que  les  perfonnes  paf- 
fent.  11  y  a  W'counile  de  la  foflc  aux 
jcables»  entre  le  mâr  de  mifaine  &  la 
proue  ;  V/coutiffe  ilcs  foutes ,  encre  l'ar- 
timon &  la  pnr;:pe  ;  la  grande  eccutille , 
e.itre  le  mit  de  mifjine  &  le  gr.nd  mât; 
&  Ve'coutilU  des  vivres ,  ou  du  maitrc  valet, 
entre  le  grand  màc  &  l'actimon. 

V/eôatiUe  eft  me  onverture  quarr^  & 
feîte  comme  une  trappe  ,  pour  dcfccndre 
ibus  le  pont:  elle  cil  bordée  par  les  hiloircs. 
Voye\  r article  H 1  LOI  RE.  Les  c^vucilUs 
pratiquées  dans  un  vaiflèau  &  donc  on 
vient  de  nommer  les  principales ,  ont  pour 
objet  de  faciliter  la  communication  avec 
les  différences  parties ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  Planche  IV.  M^irint  y 
figure  t ,  à  laquelle  nous  allons  ren- 
voyer pour  voir  la  dilpofition  de  ces  dif- 
fifranies  écoutilles- 

La  grande  écoutille  ,  cotée  79  entre  le 
grand  mit  &  le  mftc  de  milibey  plus  prè:> 
du  premiec. 

L'Aouiil/e  aux  caèlet  >  cotife  80  plus 
près  du  mâr  de  mifjine. 

L'e^ouaîie  uux  nrres,  81  entre  le  grand 
mâc  &  farricre. 

VùomiiU  aux  pçudres  >  81  à  l'arriére. 
Ecouttttê  de  ta  foffe  aux  Uohs  «  83  i 
Tavanc. 

Ecoutille  de  la  foute  du  canonnier ,  84 
â  la  pouppc. 

Fermer  Us  icoimUes  ,  c'efl  fermer  le 
fend  de  cak  d^an  vaiflèau  ,  afin  qu'on 
ne  puiffe  y  entrer  ;  ce  que  l'on  fait  ordi- 
nairement lorftiti  un  armateur  fàic  une  prife. 
L'ordonnance  de  la  Marine  de  1681  ,  tit. 
ix  t  ordonne  au  capitaine  -  armateur  qui 
s'eft  rendu  maître  d'un  vaiflèau ,  d'en  faire 
fermer  les /court //(.r;  &  lorfque  le  navire 
eft  arrivé  dans  un  port .  les  officiers  de 
l'amirautt-  lîois  enr  fcc'ler  de  leur  fceau, 
pour  empcchtr  le  divcrtiflcment  des  mar- 
chandifes  &  efits  qiû  fè  trouvent  dans  les 
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TILLON  ,  r  m.  (Maune.)  ce 

fiinr  djç  clin     I  tils  (jes  CiOi'tilie*' ,  que  l'on 

£ùc  dâos  ict  paimeauxj  c'dl-â-dite  dans 
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les  trappes  oupncCes  qui 

tilles,  m 

ECOUVILLON,  f.  m.  r^rf  nd&t.^ 
Hiflrument  qui  fèrt  1  nettoyer  l'atne  ov 
i'inti'iieur  du  canon.  11  efî  compof^  d'une 

rète  ,  ni-iffc  ou  boire  de  bois  (car  on  lui 
donne  tous  ces  noms  y,  couverte  d'une- 
peau  de  mouton ,  montce  fur  un  long  bâton 
ou  hampe.  On  s'en  fert  auffi  pour  rafraî- 
chir l'ame  du  canon  ,  quand  il  a  rir^.  V. 
Canon  &  ChaRGF:.  Voye^  auJJ:  PL  VI 
de  l'jirt  milit.Jig.  S  j  \i  figure  de  IVl'oii- 
pillon. 

Les  /couyiOons  I  6c  G  font  corapol&i 
de  peau  de  mouton  formant  une  clpece 
de  balai  ;  &  Ye'coui  ilhn  H ,  oui  en  I» 
plus  ordinaire ,  d'une  efpece  oe  broflè 
cylindrique  acadiée  an  bouc  de  h  hampe» 

ECOU  VILLON,  en  arme  de  Boulanger, 
eft  un  paquet  de  vieux  linge  li^  au  bout 
d'une  perche  ,  avec  lequel  on  balaie  les 
cendres  qui  font  dans  le  four. 

ECOUVILLONNER  ,  v.  aô.  ou  neut. 
c^eft  necto)'er  ou  rafraîchir  le  canon  devant 
ou  après  qu'il  a  tiré. 

ËCOUVILLONNER,  vcrb.  aâ.  terme  de 
BouUa^em  >  ei*eft  bahyec  les  cendres  d» 
Ibur. 

ECPIESME  ,  r  f  en  Chirurgie  ,  cVfl 
une  efpece  de  friîdiuc  au  crùne  ,  où  il  y 
a  plufïcurs  petites  efquilles  d'os  qui  com- 
primcne  6c  Ueflènc  les  membranes  qiÂ 
enveloppent  lu  cerveau.  11  faut  enlever 
toutes  ces  pièces ,  &  panfcr  le  tiépan  acct* 
dente!  que  lurnie  l'enlJvci'ienr  des  eftjuil- 
Ics  ,  comme  on  fait  l'opération  du  trtpan 
qu'on  auroit  pratiqué  fuivant  tes  règles  d« 
Fart.  Voyei  T  R  ÉI»  A  \r.R.  (V) 

*  ECPHR  ACTIQU  ES ,  a4  pris  fubffc 
mcdicamens  .ipéiitils  ,  au \t;uck  on  attri- 
bue la  vertu  d'ouvrir  &  de  dJbarraffèr  les 
conduirs  excrétoires    ^  'Jiî  APÉRITIFS. 

ECKAIN  ou  tCRIN,  f.  m.  ÇAns.^) 
terme  fy  nonyme  à  t^^^nier  ;  petit  cotlî  e 
oij  les  0  ;nus  mettent  leurs  pierretieSi  êc 
les  curieux  leurs  pierres  gravées. 

Dans  les  beain  fours  de  la  Grèce  6r4e 
Rome  ,  les  amateurs  des  pierres  grav^ 
defirant  de  les  renir  continuellement  en 
garde  contre  les  frottemens  ,  t'ufure ,  & 
autres  accidens  qui  pouvoieoc  leur  arriver^ 
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rccieufement  avec  leurs 
igues  &  leurs  cachets  , 
portative  qu'ils  appel- 
.   (i^si-Iyîiomeca.  Nous 
écoicnc  faites  ces  caf- 
o\i\  importe  fort  peu. 
igiiiers  de  nos  jours  , 
ts  ordinairement  cou- 
tnt  i'intiîricur  efl  dif- 
>g$  de  petites  cellules 
;n  manière  de  filions. 
&  pierres  gravjcs, 
_îofJ  dtîbour ,  encre 
) ,  &  la  pierre  ou 
inuiemcnr  fur  les 
les  intervalles  font 
s  de  velours.  On 
?  de  Ye<:rain  fbir 
.  &  même  garni 
,  afm  quw  venant 
rres  gravées ,  la 
lent  ne  puiflcnC 

un  grand  nom- 
Iw-  contente  de 
uicrs;  mais  fi 
ie  pierres  gra- 
:  peut  fe  dif- 
dcs  layettes , 
>ir<i  plats,  qui 
:  l'autre  dans 

s  en  dedans, 
rc';  y  fermt 
Les  gra- 
i  que  d'un 
*ront  mifes 
iju'on  aura 
loges ,  & 
de  petits 
e  dJ- 
'.t  ou  ne 

ces  d'un 
r ,  il  les 
«cnt  & 
'éunies 
■e  gar- 
ni ne 
cleP 
•l'art 
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yctK  qu'un  très  •petit  Domlictt  ds  rayons 

i^ncs ,  tuffifant  pour  ïettrt  obfèrvations , 
mais  incnpabiv-s  de  les  culouir.  Cette  (crue 
eft  traiifv^TfaJe  ou  veriicale ,  6c  doit  avoir 
une  embrafure  confid^rable  du  «ôeë  qu]on 
preTenre  au  feu  ,  afin  que  la  rm  ÇKÀHk 
s'étendre  de  haut  en  bas  H  la  fente  eft 
ti  jn'Vcriale  ,  ou  de  droire  à  gauche  fi  elie 
eft  verticale.  Cet  inllrument  ell  fait  d'une 
planche  mince ,  à -peu -prés  large  d'un  p\é 
en  tout  fcns.  On  conçoit  aflez  que  la 
figure  en  doit  être  arbitraire  ;  peu  importe 
qu'il  foit  rond  ou  quarré  ,  &  que  les  bords 
en  îbient  unis  ou  oécoup&  :  on  y  attache 
un  mancbe  d*envixon  fix  pouces  de  long. 
On  en  voie  un  â  fente  perpendiculaire 
dans  le  fepticmc  livre  de  la  métallique 
d'Agricola  ;  Evonymus  &  Cramer  le  figu- 
lent  tranfverfal  :  Libavius  en  reprefentc 
de  deux  6çons,  pag.  tyj  ,  de  fcevaflicâ 
anis.  Mais  Vt'cyan  donc  on  vient  de  parler 
ne  remplit  qu'en  partie  les  vues  qu'on  fc 
propofe  ;  les  yeux  font  encore  expofJs  aux 
étincelles  &  au  feu  ,  quoi(}ue  la  quantité 
de  ravons  qui  leur  en  pâment  (bit  moins 
confiaérable.  Il  eft  donc  plus  â  propos  de 
les  faire  paffer  à  travers  un  verre  bien 
poli ,  aHn  qu'il  ne  leur  occafione  point 
de  réfraâions.  Il  eft  vrai  aue  le  bois  en  fe 
coffinant  par  le  feu  peut  le  rompre,  mais 
il  faut  lui  fubflituer  le  carton.  Le  man- 
che nécelTàire  en  pareil  cas  »  a  une  partie 
£dce  en  fer>â-cheval,  divifée  en  deux  par 
un  trait  de  fcïe ,  pour  embraïïèr  le  carton , 
que  l'on  fixe  au  moyen  d'un  petit  clou  à 
ch-ique  branche  ;  &  pour  lors  au  lieu  d'une 
fente  étroite  »  on  pratique  une  ouverture 
reâangie,  longue  de  4  ou  $  pouces,  & 
large  de  i  ou  3  pour  loger  un  vette  de 
mêmes  dimenfions  ;  on  a  fbin  de  noircir 
cet  uftenfilc  ,  afin  que  les  yeux  ne  reçoi- 
vent point  de  ravons  (étrangers,  qui  les 
ÉitiguL-nt  &  les  détournent  de  l'objet  prin- 
cipal. Quoique  les  Chymiftcs  aient  occa- 
fîon  de  fe  lervir  à^écran  dans  beaucoup 
d'opc'rations ,  néanmoins  il  n'en  font  prcf- 
que  d'ufage  que  dans  les  eflàis  ,  auxquels 
il  femble  être  plus  particulièrement  deftint^. 
Ce  n'eft  pas  gue  la  plupart  des  opérations 
ordinaires  de  la  Chymie  ne  demandent  des 
attentions  &  de  l'afTiduité  ;  mais  on  n'y  a 
pas  la  vue  û  çontimiellemeat  expofée  à 
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I  l'ardeur  du  (en  »  ^ue  dans  les  eflàts ,  fur- 
j  tout  quand  ceux<î  le  ftnt  dans  le  fourneau 

de  Coupelle ,  qui  eft  le  jilus  en  ufdge  en 
Docimâiliquc.    Il  cil  ailc  de  concevoir 

âu'une  montât  environné  de  dnibons 
e  toutes  parts ,  doit  lancer  par  fon  ou- 
Tcrture  des  rayons  de  feu  d'autant  plus 
vifs  ,  que  fa  conftruâion  les  rend  moins 
divergens.  V.  nos  Planches  de  Chymie^ 
&  l'art.  Essai.  CfJ 

*  Ecran  ,  fyerrerie.J  portion  de  <eç- 
ccau,  qui  entoure  la  téte  des  gentilshom- 
mes qui  font  le  verre  à  virre.  Elle  finit 
par  deux  cornes  ,  au  bouc  defquelles 
eft  attaché  un  linge  qui  pend  pour  parer 
les  yeux  &  le  vifi^  ,  peodiuit  qvtan 
travaille. 

*  ECRASER  ,  V.  aô.  (Manufaaure  tn 
foie.)^  c'cft  trop  frapper  fon  étoftè.  Dana 
une  étoffe  i  fleurs  qui  a  n  défaut ,  les 
fleurs  qui  devroient  être  rondes  font  ap- 
platies,  &  ont  plus  de  largeur  que  de 
longULur  ;  les  autres  perdent  de  leurs  di- 
meniions  na tutelles ,  &  fe  dâîguccnt  en 
proporttoo. 

^  *  ECREMER  ,  V.  aa.  (Econ.  ruftiq.  ) 
c'cft  enlever  la  crème  de  defTus  le  lait  ;  on 
l'a  tranfporté  i  d'autres  liquides. 

£CR£MOIR£,  f  £  les  Artificiel 
appellent  ainfi  un  mocoeau  de  oome  on 
de  fer  -  blanc  ,  de  deux  k  crois  pouces 
de  long  &  de  large ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  rafTembler  les  matières  broyées ,  ou 
les  prendre  dans  les  boites  oà  on  Jm 
conierve.  DiStoan.  Je  Trévoux. 

ECRENER  ,  lerme  de  Fondeur  de 
caraderes  d'Imprimerie ,  c'tli  évider  le 
deflbus  des  lettres  qui  font  de  nature  â 
être  évidées  du  câté  de  l'cnl ,  avec  l'écre- 
noir ,  qui  eft  un  camf  ou  nn  autre  petit 
inftrument  d'acier  bien  tranchant ,  lequel 
a  un  petit  manche  de  bois.  On  évide  ces 
fortes  de  lettres ,  de  manière  que  le  mafïïf 
des  lettres  voifines  puiflè  fe  placer  deflbus. 
On  tCécrene  que  les  lettres  longues,  comme 
les  f,  &  k  s  ce  qui  fait  qu'il  y  a  davan- 
tage de  lettres  à  écreiur  dans  le  caraâere 
italique  que  dans  le  camôere  romain* 
Voye[  Part,  du  FoNDBUR  DE  CARAC- 
TERES. Article  de  M.  le  Chevalier  DS 
Jaucourt. 

£GRËVISSfi,  £  £  (Hifi.  nat.J  afta- 
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cuj ,  (*)  animal  cniUacé.  Il  y  en  a  de 
deux  eipeces,  elles  ne  poitenr  pas  le  même 
nom  en  françois  :  l'une  fe  trouve  dans  la 
mer,  aflacus  marinas  ^  grammarus;  on 
connoic  cet  animal  fous  le  nom  à'hommar 
(foyei  HoMMAR:)  l'autre  vit  dans  les 
rivières  &  dans  toutes  les  eaux  courantes , 
aflacus  flut'ianlisy  c'eft  Yeïiet-iJJe.  Elle  a 
le  corps  oblong  ;  fa  partie  ant<frieure  eft 
plus  étroite  que  la  poflJrieurc  ,  &  termi- 
née par  la  tête  qui  a  peu  d'apparence  ;  la 
bouche  eH  garnie  de  dents.  Cet  anim;<l 
a  deux  yeux  &  deux  cornes  fort  alongces 
&  trés-minces  ,  fur- tout  k  l'extrêmitc';  elles 
ont  grand  nombre  d'articulations  qui  les 
rendent  flexibles.  UécreftJJè  a  deux  bras 
&  cina  jambes  de  chaque  côté  ;  les  bras 
font  placés  entre  la  téte  &  les  premières 
jambes.  On  leur  donne  le  nom  de  bras  , 
parce  que  leur  conformation  e(l  difflTentc 
de  celle  des  jambes ,  &  aue  l'animal  ne  s'en 
fert  que  pour  marcher.  La  première  jambe 
de  chaque  côté  cil  compofée  de  cinq  par- 
tics  dillinguées  par  des  articulations  :  la 
dernière  partie  a  une  ferre  compofée  de 
deux  pinces  ;  elle  cil  fort  grofïe  en  compa- 
raifon  des  autres  parties ,  qui  font  d'autant 
plus  minces  ,  qu'elles  fe  trouvent  placées 

Elus  près  du  corps  :  on  voit  fouvent  que 
1  grollèur  de  l'une  des  ferres  cft  bien 
différente  du  celle  de  l'autre.  Les  autres 
jambes  font  plus  courtes  &  plus  minces  ; 
la  féconde  6c  la  troifieme  de  chaque  côté 
font  fourchues  à  l'extrémité  ,  les  autres 
font  terminées  par  une  feule  pointe.  La 
queue  cfl  large  ,  alongée ,  convexe  par- 
deffus ,  &  creufée  en  gouttière  pardeflbus  ; 
elle  eft  recouverte  {lar  cinq  écailles  en 
forme  de  tables  tranfverfales. 

Les  groffes  jambes  des  ecrevijfes  étant 
beaucoup  plus  minces  prés  du  corps  qu'.} 
l'extrémité ,  c'eft  peut-être  ce  qui  les  fait 
caflèr ,  même  lorujue  l'animal  ne  fe  donne 
que  des  mouvomcn'>  â  l'ordinaire.  La  jambe 
fe  cafïê  entièrement  dans  la  quatrième 
partie  près  de  la  quatrième  jointure.  Cette 
féparacion  ne  fc  fait  pas  A  l'endroit  de  l'ar- 
ticulation, quoiqu'il  ne  foit  recouvert  que 
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par  une  membrane  plus  mince  que  du  par- 
chemin ,  mais  dans  l'écaillé  qui  forme  la 
quatrième  partie  de  la  Jambe.  Cette  écaille 
cft  compofée  de  pluneurs  pièces  réunies 
par  deux  &  quelquefois  trois  futures  ;  c'eft 
dans  ces  futures ,  fur-tout  dans  celtes  du 
milieu,  que  la  jambe  fecaftè:  l'adhérence 
de  ces  futures  eft  fi  foible  ,  qu'il  ne  faut 

f)as  un  grand  effort  pour  les  ouvrir  ;  au/Iî 
orfqu'on  tient  une  e'crenjft  par  la  pince, 
elle  fe  cafte  la  jambe  en  tachant  de  la 
dégager. 

Il  n'y  a  rien  de  furpgenant  dans  cette 
frafture  ,  mais  le  phénomène  qui  la  fuie 
eft  très-merveilleux  :  la  portion  de  la  jambe 
qui  a  été  féparée  du  refte  fe  reproduit  de 
nouveau  ,  &  devient  avc-c  le  temps  parfai- 
tement femblable  à  l'ancienne  ;  foit  que 
la  fratiure  ait  été  faire  par  un  mouvement 
de  l'animal ,  foit  qu'on  lui  ait  coupé  ou  caft^ 
la  jambe  de  dcftcin  prémédité  ,  à  l'endroit 
où  elle  fe  caftê  ordinaitemcnt  ou  dans  un 
autre  endroit ,  il  renaît  toujours  une  por- 
tion femblable  â  celle  qui  a  été  enlevée. 
Mais  lorfqu'on  ne  la  caflè  qu'à  la  première , 
â  la  féconde,  ou  même  â  la  troiuw'me  arti- 
culation, la  reproJudion  fe  dit  beaucoup 
plus  lentement  que  dans  le  cas  où  la  jambe 
a  été  caffée  dans  la  quatrième  partie  près 
de  ta  quatrième  articubtion  ;  &  il  artive 
pour  l'ordinaire  ,  que  la  jambe  fe  cpfîs 
une  féconde  fois  dans  cet  endroit  avant 
que  la  reprodudion  fc  fafte. 

Le  jours  les  plus  chauds  font  les  plus 
propres  â  cette  rcprodudion  ,  par  confé- 
quent  les  progrès  font  proportionné,  à  la 
température  de  la  faifon.  Lorfqu'on  caflè 
la  jambe  d'une  écrei-ijfe  dans  les  mois  de 
Juin  ou  de  Juillet ,  deux  jours  après  on 
voit  une  efpece  de  membrane  plane  & 
rouçeâtre  fur  les  chairs  qui  font  à  l'endroit 
de  la  fraâure  ;  au  fepticme  jour  la  mem- 
brane eft  convexe ,  &  enfuite  elle  s'alon^e 
dans  le  milieu.  Cette  membrane  enve- 
vcloppe  ,  pour  ainfi  dire ,  le  germe  de  la 
nouvelle  portion  de  jambe  ,  qui  rte  parolt 
au  dehors  que  comme  une  excroiftànce 
conique  ,  dont  la  longueur  cft  quelquefois 


(*)  iM  i<rm^t  font  plut  ina>|ret  is  dtclin  qu'au  pninitr  quaiiict  i*  la  lynr ,  i\x  M.  Viviani.  puce  qu'ellei  n« 
fcuirni  uovtu  âctkoiciu  4i  'i'tnX  i*  nouuit  ioirnu)  U  ouil  cA  okfcutc ,  &  <]uc  1*  lunt  tt  tm         «liiu  tca 
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de  trois  lignes  i  dix  jours  ,  alors  fa  mcm- 
bcane  devient  blanche  :  au  bouc  de  douze 
ou  qiûnze  jours  l'excroiflànce  fe  recourbe 
TCn  Ih  léte  de  l'animal  ,  enfuire  fa  cour- 
bure augmente ,  &  clic  commence  i  pren- 
dre b  figure  d'une  jambe  d'e'cret'ijjè.  A  un 
mois  ou  cinq  femaines ,  fi  cVft  en  été , 
ou  après  huit  ou  neuf  mois  fi  c'cft  dans 
une  autre  fiifon ,  fa  longueur  eft  de  fix 
ou  fepc  lignes  :  on  y  diOinguc  quelques 
joiiiturcs,  fur-tout  la  première,  &  on  voit 
une  li^e  ijni  marque  la  féparation  des 
deux  pinces.  JÊbis  la  membrane  fe  dt^ 
chire  ,  &  la  jambe  paroît  à  d<?couvcrt  ; 
elle  eft  encore  molle  ,  mais  en  peu  de  jours 
die  fe  recouvre  d'une  écaille  aufli  dure 

Sie  celle  de  la  jambe  de  l'autre  côté ,  ic 
le  n'en  difi^  que  par  la  longueur  &  ta 

{[roflTeur.  Cette  portion  de  jambe  nouvel- 
ement  reproduite  ,  n'a  qu'environ  la 
moitiif  de  la  longueur  de  celle  qui  a  ^tc 
enlevée  ;  elle  eft  fort  dâiée  :  cependant 
elle  eft  capable  de  toutes  fès  fondions , 
&:  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  grofîîr  dans 
la  fuite  &  dans  le  temps  où  l'autre  jambe 
ne  prend  plus  d'accromêment  De  cette 
£içon  elles  peuvent  fe  trmtver  aufli  ^roflès 
&  auffi  longues  Tune  que  PauCre ,  &  on 
peut  expliquer  la  différence  de  groffcur  qui 
fe  trouve  entre  les  jambes  de  pluficur^ 
écrevijès.  Les  cornes ,  les  bras,  h»  pe- 
tites jambes,  &  plulieurs  nnrres  parties  de 
Yt'crevijfe  fc  rcproduifent  à-p^a  près  comme 
les  grofles  jambes  ;  mais  on  a  tenté  inuti- 
lement de  faire  rcparoitre  une  nouvelle 

aueue ,  &  on  ne  fait  pas  combien  de  fois 
e  fuite  la  reproduâion  d'une  même  partie 
peut     fiiire  fur  le  même  animal. 

La  mue  des  ecreri[Jè.s  n'cft  pas  moins 
digne  de  l'attention  dus  NaturaLiftcs ,  que 
la  reproduffion  de  fes  membres.  Par  cette 
mue ,  ces  animaux  fe  dépouillent  chaque 
annëe ,  non  feulement  de  leur  écaille , 
mais  auffi  de  toutes  leurs  parties  cartila- 
gincufes  &  ofleufes  :  ils  fortent  de  leur 
écaille  ,  &  la  laiflcnt  entièrement  vuide. 
La  mue  ne  fe  fait  jamais  avant  le  mois  de 
Mai ,  ni  après  le  mois  de  Septembre.  Les 
(crei'ijjls  ccffent  de  prcndic  de  la  nour- 
i^jcure  folide  quelques  jours  avant  leur  dé- 

KuiUement;  alors  fi  on  appuie  le  doiet 
;  r^caûlle»  dk plie,  ce  qui  prouve  qi^elle 
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ti'eft  plus  foutenue  par  les  chairs.  Quelqutf 
temps  avant  l'inflanc  de  la  mue ,  Vécrevijlè 
frotte  fes  jambes  les  unes  contre  les  autres, 
fe  renvcrie  fur  le  dos  ,  replie  &  c'terd  fa 
queue  à  difFcrcnces  lois,  agite  fes  cornes, 
&  fait  d'autres  mouvcmens  (ans  doute  afin 
de  fe  détacher  de  l'écaillé  qu'elle  va  quitter. 
Pour  en  (brtîr,  elle  gonne  ion  corps  ;  je 
il  fe  fait  enrre  b  preniicre  des  tables  de 
la  queue  &  la  grande  écadie  qui  s'étend 
depuis  la  queue  jufqu'à  la  tête ,  une  ouvet^ 
tare  ^ui  met  à  découvert  le  corps  de 
Véenvtffei  il  cl!  d*un  brun  foncé,  tand» 
que  la  vieille  écaille  eft  d'un  brun  verdâtre. 
Après  cette  rupture  l'animal  rcfle  quelque 
temps  en  repos  ;  enfuire  il  fiùc  diffihens 
mouvemens  ,  &  gpnile  les  parties  qui  font 
(bus  la  grande  éeaiVe;  la  partie  pofté> 
ricure  do  cette  écaille  c(t  bientôt  foulevée, 
&  l'antérieure  ne  telle  arrachée  qu'à  l'en- 
droit de  la  bouche  ;  &  alors  il  ne  âtfT 
plus  qu'un  demi-quarc-d'heure  ou  un  quarc- 
d'heure  pour  que  Kécrevijje  foit  entiéremenfe 
dépouillée.  Elle  tire  la  téte  en  arrière, 
dégage  fes  yeux ,  fes  cornes ,  fes  bras , 
&  fuoeeflivemenc  routes  fes  jambes.  Les 
deux  premières  paroilient  les  plus  difficiles 
à  dégainer ,  parce  que  la  dernière  des  cinq 
parties  dont  elles  font  compofées ,  eft 
beaucoup  plus  groflè  que  l'avanc-derniere  ; 
mais  on  convoie  aifément  cette  opération  , 
(  u.inii  on  lait  que  chacun  des  tuyaux  écail- 
kux  qui  forment  chaque  partie  ,  eft  de 
deux  pièces  longitudinales  ,  qui  s'écartent 
l'une  de  l'autre  dans  le  temps  de  la  mue. 
Enfin  ,  Vécrevijfe  fe  retire  de  defTbus  la 
grande  écaille ,  &  auftî-tôt  clic  fc  donne 
brufquement  un  mouvement  en  avant , 
étend  la  queue  ,  &  la  dépouille  de  fes 
écailles.   C'eft  aiofi  que  linit  l'opératiqp 
de  la  mue ,  qui  eft  fi  violente ,  que  pln- 
fieurs  caei'ijj'es  en  meurent ,  fur-tout  les 
plus  jeunes  ;  celles  qui  y  réfiftcut  font  três- 
tbibles.   Après  la  mue  leurs  jambes  font 
molles ,  6c  l'animal  n'cft  recouvert  que 
d'une  membrane  ;  mais  en  deux  <m  trois 
jours,  &  quelquefois  en  14.  heures,  cette 
membrane  devient  une  nouvelle  écaille 
auflî  dure  que  l'ancienne.  Cet  accroiflè- 
meot  eft  très -prompt:  les  obfervations 
fuivantes  ont  donné  lieu  de  ccoiie  que  h 
matiae,  qû  dl  néceffiiiv  poor  cooMlidar 
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b  nouvelle  ^czille  ,  vient  des  pierres  que 
l'on  appelle  conimundment^fux  d'tcrtvif- 
fes  â  caufc  de  leur  figure  ronde  (  voyei 
Yeux  d'écrevisse.  )  Il  7  a  deux  de 
ces  pierres  dans  chaque  ècrtviffe  ;  elles 
ne  font  point  dans  le  cerveau ,  mais  dans 
l'eftonuc  ,  qui  eft  plac^  au  dcfïôus  j  on 
oeles  y  trouve  pas  en  tout  temps;  leurs 
difft'rens  dc^ri^i  d  accroifll-ment  font  fèn- 
libles  ,  lorfqu'on  ouvre  des  caevUJis  en 
difiîfrens  ^tats  ;  ces  pierres  çrofliflent  juf- 
flu'au  temps  do  la  mue ,  &  iubliftcnt  pen- 
dant la  mue  ;  mais  le  jour  qui  la  fuit  elles 
diminuent  de  groflèur ,  &  enfuite  difpa- 
roiflènt  lorfque  la  nouvelle  dcaille  a  pris 
Ion  accroiflèment ,  &  dans  la  fuite  cette 
écaille  ne  devient  ni  plus  dure  ni  plus 
^paiflè,  ni  peut-être  plus  grande.  De  forte 
que  Vtcrenjj'e  dont  le  corps  augmente  de 
volume  chaque  annëe ,  ^tant  génie  dans 
fon  écaille  au  bout  de  l'an ,  eft  contrainte 
d'en  fortir  ;  auffi  la  nouvelle  écaille  fe 
trouve  toujours  plus  grande  que  l'ancienne; 
mais  cette  différence  n'eft  pas  confiderable, 
fur-tout  au  rapport  de  certains  pécheurs , 
qui  onr  afluré  qu'une  e'cret-ijje  de  fix  à  fepr 
ans  n'eft  encore  qu'une  tcrevijj'e  de  groflèur 
m^iocrc. 

Ces  animaux  font  trés-voraces  ;  ils  fe 
nounifTent  de  chairs  pourries  des  poi/Ibns 
&  d'infcâes  aquatiques  ,  &  mômo  ils  fe 
mangent  les  uns  les  autres  apr«is  la  mue, 
lorfquc  la  notivelle  écaille  n'eft  pas  encore 
formée  ;  mais  pendant  fept  ou  huit  mois 
de  I année,  depuis  le  mois  de  Septembre 
lufqu'au  mois  de  Mai ,  ils  mangent  peu , 
&  peut-être  ne  prennent-ils  aucune  nour- 
riture. Pendant  l'hiver  ils  rcftent  dans  des 
trous  plufîeurs  enfcmble  ,  &  en  fortent 
rarement  avant  le  printemps.  Rondelet , 
htHoire  Jes  poijbns  Je  rù  iere  ,  ch.  xxxij. 
Mim.  de  l'acad.  toy.  des  Saences,  années 

Willis  ,  traS.  de  anim.  brut.  cap.  viij  . 
obferve  que  les  écrevijfes y  les  crabes,  les 
hommars ,  les  fquilles ,  (ic.  qui  fe  portent 
en  arrière  brfqu'ils  nagent  ou  qu'ifs  mar- 
chent, au  heu  de  fe  porter  en  avant  comme 
lesautres  animaux  ,  font  aufti  conformas 
difftTemment  de  ceux-ci ,  en  ce  que  k-s 
écailles  qui  leur  tiennent  lieu  d  os  font  en 
dehorsau  lieu  d'être  cm  dedans  ,  &  que  Je 
Tome  XI. 
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foie ,  l'eftomac  ,  ùc  font  placés  au  deflùs 
du  cœur,  Oc.  Les  icrevijjes  ont  les  parois 
de  la  génération  doubles  ,  tant  les  mâl« 
que  les  femelles ,  celles-ci  portent  leurs 
œufs  amoncelés  fous  la  queue.  Vécrevtjje 
femelle  a  deux  ovaires  fous  la  grande  écaiJl» 
qui  couvre  le  corps  &  Ja  tête  ;  chaque 
ovaire  eft  terminé  par  un  petit  canaJ  qui 
entre  dans  la  première  partie  de  la  troi- 
fieme  jambe ,  &  il  y  a  dans  cette  pre- 
mière partie  une  ouverture  i -peu -près 
ronde  par  laquelle  fortent  les  œufs.  Cette 
ouverture  fe  trouve  fur  la  face  inférieure 
de  l'écaïUe,  &  eft  recouverte  par  une 
membrane  qui  s'ouvre  du  côté  du  ventre 
de  l'animal.  La  ponte  fe  (ait  en  Novembre 
&  Décembre  ,  &  on  trouve  aufli  les  œu6 
attachés  ï  la  ^ueue  dans  les  mois  de  Jan- 
vier &  de  Pévrier ,  &  quelquefois  en  Mars. 
V sjr^  anai.  cancri  fluvial  D.  Luc.  Aut. 
Portii  rnifc.  acad.  cur.  nat.  dec.  t.  an.  <. 
ol>/.  iQ.  Voye\  CrustacÉES.  CO 

*ECREVISSE  p-^VAr  de  l')  ,  on  pêche 
I  ecrtt  ijje  de  plufieurs  manières  ;  une  des 
plus  hmples  ,  c'eft  d'avou-  des  baguette» 
fendues ,  de  mettre  dans  la  fente  de  l'appât, 
comme  de  la  tripaille  ,  des  grenouilles, 
.  n''*^       difpcrfer  le  long  du  ruiflèau 
ou  Ton  fait  qu'il  y  a  des  tc\evijjes  ,  de  les 
V  laifTcr  repofer  affez  long-temps  pour  que 
es  écrevijjes  loient  attachées  i  l'appât, 
<)[3Vojr,  "n  panier  ou  u  ?  perite  truble, 
1  ir''  ''»K"^«cs  légèrement ,  de 

glifler  fous  l'extrémité  oppofJe  la  truble 
&  le  panier,  &  d'enlever  le  tout  cnfcmblo 
hors  de  l'eau  :  à  peine  Yeaei'iJJe  fe  veiTa  t- 
çlle  hors  de  1  eau ,  qu'elle  fe  détachera  de 
I  a^pât ,  mais  elle  fera  reçue  dans  le  panier. 
D  autres  les  prennent  â  la  main  ,  ils  entrent 
dans  l'eau  ,  ils  s'y  couchent  &  étendent 
leurs  bras  en  tous  fens  vers  les  trous  oi 
lis  fuppofent  les  écreviljes  cachées.  II  y  en 
a  qui  mettent  le  niiffeau  ï  fec;  \Q^éoe- 
%-Hl'es  qui  manquent  d'eau  font  force'es  de 
ortir  de  leurs  trous  fie  de  fe  faire  prendre. 
Ja  piège  qui  n'eft  pas  moins  f'r,  c'eft 
celui  qu'on  tend  i  leur  voracité  ;  on  laifTc 
pourrir  un  chat  mort ,  un  chien  ,  un  vieui 
lièvre ,  ou  l'on  prend  un  morceau  de  che- 
val mort ,  on  le  jette  dans  l'iau,  01  l'cn- 
to»)re  d'épines  ,  on  l'y  laiflc  long  temps  : 
li  attire  toutes  les  euev^i  es  que  l'on  pru»4 

Ooouo 
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en  traînant  i  foi  la  charogne  6c  les  Opines 
avec  un  crochet.  Comme  elles  aiment 
beaUCOOp  le  Tel  ,  des  (àcs  qui  en  auroienC 
id  remplb  tfieRMeiit  le  roéoM  dfec  qo*  la 
durogne. 

ECREVISSE  DE  RIVIERE,  ( Mjtifre 

médicale,  Pharmacte  te  dieie.j  Ùtcret'ijje 
êSt  fjbnétilctucBit  nffuiit  cbiwik  un  ali~ 
otenc  médicamenteux  ,  oa  comme  un  mé- 
dicament alimenteux,  oui  purifie  le  fang  , 

qrii  le  fouette,  qui  le  aiviîe  ,  qui  dilpofe 
ws  humeurs  aux  excrétions ,  qui  ranime 
les  ofciHatiotM  des  Taiflte  «e  W  «m  des 
(blides  en  général ,  en  un  mot ,  comme 
un  remède  incifif  &  tonioue  :  on  l'ordonne 
i  ce  titre  dans  les  maladies  de  b  peau  ai 
humorum  Untâ  mucagine  ,  c'c(t-â-dire 
(pour  £iire  fignifîer  quelque  chofe  â  ces 
mots  qui  font  de  Boeth.aave  ^  dai.s  les  ma- 
ladies de  la  peau  donc  le  car^ctcre  n'eft 
point  inflammatoire  ou  du  moins  qui  ne 
font  i:oint  aiguës  comme  le  font  les 
phlegmons  cofmdMiles ,  les  éréfipelles 
étendues ,  firc.  Voyci  maladies  de  la  pettu 
iu  mot  Peau.  On  les  emploie  encore  dans 
les  obftniâions  ,  la  cachexie  ,  la  leuco- 
phlegimcie»  les  bouffiflittcs.  ùc  On  océ- 

f>.ire  dms  Coas  ces  cm  des  MoiHons  dans 
efquels  on  tait  entrer  dnq  ou  fix  écrei'if- 
fes  i  c  s  bouillons  SicTcvijfe  font  avec  les 
'bouillons  de  VÔ|e<'C  ,  le  pendant  des  bouil* 
Ions  de  grenouiV: ,  des  bonilkiM  de  tortue 
êt  du  lait,  &  le  complément  des  fecoors 
Vrai'embîablcincnt  aufR  inutiles  que  gt-ne- 
ralement  employés  contre  les  maladies 
dinwûques.  Voyez  MÉDICAMENT  alté- 
rant y  au  mot  Mboicament,  €r  k  mot 
Nourrissant. 

Mais  pour  nous  reftrcindre  ici  i  l'ufage 
des  ecrei^iffes  en  particulier ,  n'eft-ii  pas 
(îngulier,  pour  ne  rien  dire  de  pins ,  qu  on 
prétende  apporter  un  changement  utile 
dans  la  conihtution  aâu elle  d'un  malade, 
en  lui  faifant  prendre  la  d<?cofliun  ou 
bouillon  de  cinq  ou  fix  tcrevijjes  ,  tandis 
qtrtl  n*eft  peut-être  pas  une  feule  per- 
fonne  pour  qui  une  ou  pluficurs  douzaines 
^icTevtjP's  ne  foient  un  aliment  indifR- 
lenC  pour  les  fécondes  voies  dont  il  s'agit 
Iculemenc  Ici;  tandis  nie  le  malade  même 
A  qui  l'on  prdcrit  ce  iMinilon  a  peut-être 
annfé  cent  Àii  en  là  fi»  des  éerw^e*  à 
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douzaifVes  dans  le  même  repu  (ans  eff 
éprouver  ni  bien  ni  domma^  p  &  ou'il 
pooffoitjes  ouMiger  ûasaraacago  <e  ont 

An  «efle.  ee  n^eft  pu  feidement  fur 

cette  oonlîderation  toute  concluante  qu'elle 
cil ,  qu'on  peut  établir  1  inutilité  médici- 
nale des  e'crevijfes  ;  on  oie  avancer ,  & 
ceci  eft  plus  direâ,  que  les  bouillons  AV- 
crevijfe  n'ont  jamais  guéri  perfonne,  quoi- 
qu'il puifle  bien  être  fouvcnt  arrivé  que 
des  malades  ont  été  guéris  pendant  ou 
après  Pulêge  des  bouUlom  i^éâtinffèf  eue 
guérir  par  un  remède  ou  guérir  en  prenant 
on  remède  ,  n'efl  pas  la  même  chofe  affu. 
rément  :  le  r/gime  &  Vexpecljtion  ou  leS 
droits  de  la  nature  ,  ont  dans  tous  cea 
traitemens  par  le  fecours  des  altérans ,  OU 
inBuence  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue» 
K^/-^  EXPECTATION  &  RÉGIME. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voici  comme  on  s'f 
prend  pour  préparer  les  bouillons  dVcrrvi/ 
Je:  pfcnes  de  racines,  bois,  ^corces, 
femences  ,  herbes  &  fleurs  prétendues 
atténuantes  ,  apéritives  ,  incifîves  (  Vo\e\ 
Incisif,  )  celles  que  vous  voudrez  a  la 
dofe  ordinaire  de  chacune  (  yoyt\  kurê 
anic.  particul.  ):  faites  boutmr  avec  fiifl!>> 
fanrc  quantitt'  d  eau  commune  ces  fubftan^ 
ces  végétales  ,  en  les  introduiiant  fuccef- 
iîvement  dans  l'eau  félon  l'art  ;  Gir  la  fiit 
de  l'ébuliition ,  ^es  dans  Totre  vaiflèas 
cinq ,  (îx  ou  hwt  éenvijjes  de  rivière ,  qne 
vous  aurez  auparavant  écrafées  dans  un 
mortier  de  marbre  j  donnez  encore  quel- 
ques bouillons ,  pafo  4c  ciqcimea»  1^  vont- 
bouillon  eA  £iit. 

Il  fm  obferver  que  jamvt  on  nepicfitit 
les  e'cretn^s  feiilcs  ,  mais  touiours  avec 
plufieurs  plantes  altérantes  ,  &  quelquefois 
avec  les  vipères ,  ce  fni  cê  une  nouvelle 
raifbn  pour  qu'on  ignore  au  moins  l'efH- 
cacité  des  e'crevijj'et  en  particulier  ,  quand 
même  ce  bouillon  compofé  auroit  quelque 
elTet  réel.  Voyei  COMPOSITION. 

Nous  n'avons  aucune  bonne  obfervation 
fiu-  l'uTage  diététique  des  écrevijfes  ;  il  m'a 
paru  cependant  qu'elles  étoient  d'aflèz 
6cile  di-c  'ion  ,  c'cfl  i-dire  ,  que  le  plus 
grand  nombre  d'eilomacs  s'tn  acconanv 
doient  affcz.  J'en  ai  vu  manger  des  qnail* 
wéi  ^ot^idénUes  i  des  ^mms 
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tflnfcnr'fai'iccoticiiinées  à  cet  aliment , 
&  je  ne  Iw  ai  point  vues  s'en  cnnnrer  mal. 
Tme  affnrer  IW«Mit  qoe  ie  n'ai  jamais 

apperçu  L-ur  effet  Arhaufîànt  ,  quoique  le 
(cl  &  le  poivre  dont  on  relevé  leur  goût 

Î|ui  eft  fixe  fltt  fioieecaflàilônneinent, 
oient  ibce  (KOpeei  1  jiuaiwt  cec  , 
quni  fiillAt  même  le  leor  attribuer  afalb- 
liunent  chez  les  pcrfonncs  qui  fe  trouve- 
toienc  ^chaufiëes  par  l'ulagc  des  /cni/ij/ès 
faiées  &  épicées. 

Quant  au  jus  d'e'crevijjè  qu'on  £iit  entttt 
'dans  des  bifques ,  des  coulis ,  &c.  il  ne  6it 
qu'augmenter  la  quantité  des  parties  ali- 
fnenreufes  de  ces  mets  ;  c'eft  proprement 
de  Falimenc  vrai  ajouté  à  celui  que  i'our- 
lii0ênt  les  viandes  dans  l'aflàifonne- 
inenc  defquelles  on  le  fett  entrer.  Nous 
re  connoifFons  jufqu'â  préfent  au  jus 
■à'e'crei'ij/'e  que  fa  qualité  générique  d'ali- 
inenf.  (T>J 

EcREvisSE  C yeux  d' )  ,  C fnéd.) 
Voyei  ci-dfjfus  au  ffior  ECREVISSE  ,  ce 
qu'on  appelle  ainfi.  Nous  ne  connoiffons 
aux  jrux  d't'crevijje  qoe  les  propriétés  com- 
munes â  tous  les  ablorbam  on  alkalis  tcr- 
i«ux.  Voyei  médicament  temux  f  fam\» 
mot  Terreux. 

On  ordonne  toujours  yettxSicKviJfe 
préparées  :  leur  préparation  confîfte  à  les 
mettre  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer , 
4  tes  porpbyrifer  enfiiice  &  â  les  former 
An  petits  trochifques  pour  les  garder. 

On  prépare  avec  les  yrui  ^tcni/i^e  & 
l*efî>ric  de  vinaigre  un  lel  &  un  ma^ftere 
jabfolument  analogues  »o  fel  &  an  nu^giAeie 
àm  corail.  Voye\  C0S.AIL. 

Si  on  unit  les  yeux  à^écreviJPe  au  fuc 
de  citron  ,  on  a  la  compcfirion  comme 
«ians  les  boutiques  d'Allemagne  lous  le  nom 
éSocuU  cancrorum  citrati  ;  compofition  fort 
Ben  ufitée  en  France  &  qui  eft  fort  ana- 
logue au  fel  à'yeux  Sécrevifft  &  an  fcl  de 
corail  dont  nous  venons  de  parler. 

On  prépare  des-  tablettes  avec  \e&yeux 
Séattnffi  de  la  manière  fuivanie:  prenez 
'àtsyeuxd'e'crefiJ/èprépuéSf  une  once  ;  de 
lucre  blanc  en  poudre  fine ,  quatre  onces  : 
mêlez  les  avec  foin  en  les  agitant  enfemble 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  £iices-en 
maCbavec  fuffifante  quantité  de  gom-  j 
ioe  cn^pcàmth  citée  avec  Vtm  dt  Bem  \ 


d'orange  :  Ibnnez  de  cette  maSHk  dca^OH 
blettes  OH  pollilies  fdon  l'art .       ,1  « 
Les  vemx  à'écret  ijffè  entrent  dtans  lei 

compohtions  fuivances  qui  fc  trouvent 
dans  la  pharmacopée  de  Paris  :  la  poudre 
é  chtlts  canCTonun  >  la  poudre  abforbante  , 
la  poudre  à'arwn  oomporée.  les  tablettea 
aUotbamci  it  fiictifiantes ,  la  confeâioa 
d'hyacinthe,  (bj 

E  C  REVISSE,  C  Mm.  méd.)  CancH 
marini  maximi  apieiiuj  chelarum  nigrp* 
eaaàbitst  bouts  noirs  des  groflès  pattes 
mer  :  les  apices  chelarum 
nfgricantrs  font  ce  qui  a  donné  leur  nom 
à  une  poudre  abforbante  &c  prétendue 
alexirerc  &c  cordiale  connue  dans  les  phaN 
macopées  fous  le  nom  de  pulvis  i  chelis 
cancrorum  dont  voici  fa  difpenfation  , 
prifc  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  , 
apicum  nigrorum  duiaru/n  cancrorum  ou 
des  bouts  noits  des  gf«Ab  pattes  d'are- 
vife  ,  trois  otKes  ;  d*yeux  Se'creviffe  de 
rivière  préparés ,  de  corail  rouge  préparé  , 
de  fuccin  blanc  préparé  ,  de  corne-de-cerf 
préparée  ph.ilofopiùquemcnt  ,  de  chacun 
une  once  ;  de  periet  préparées ,  de  be- 
Ibard  oriental  en  poudre  ,  de  chacun 
demi-once  ;  de  geléj  de  vipères  une  fuffi- 
fante quantité  :  mêlez  toutes  ces  drogues 
pour  en  faire  une  maflè  que  vous  diviwref 
en  petites  booles  qull  &it  f&ber  avec 
précaution. 

ECREVISSE  ,  f.  f  r  ^fironom.  )  nott 
que  l'on  donne  quelquefois  â  la  condeUa^ 
tion  du  cancer.  Voye\  CANCER. 

EcREVisjE  ,  f.  f.  ( Blafon.  )  potffim 
crufhcé  ,  meuble  d'armoiries.  Elle  eft  tou- 
jours pofée  en  pal  ,  la  réte  v-rs  le  haut 
de  récu.  Thiard  de  BifTi  de  Bragni  en 
Bourgogne,  d'or  à  trois  é^revijj  'et  de  gueules. 

ECREVISSES  ,  pierres  caJcinables  qui 
faute  d'allès  de  fi»  ne  fê  fimc  pot  cal- 
cinées. 

•  ECRILLE  ,  f.  m.  C  Econ.  ruR-q.) 
clayonnage  dont  on  ferme  les  décnargea 
des  étangs  ,  pour  empêcher  le  poiflbn  ifta 

fortir. 

ÉCRIRE,  V.  aâ.  peindre  ou  trac^  r  avec 
la  plume  fur  le  papier  &  avec  de  l'encre  , 
des  caraâeres  propres  i  faire  connoltre  là 
penfée ,  ou  è  conlcrver  la  mAnoire  de 
çi'on  veac  ne  pas  oublier.  V.  Ecutuu« 
Ooooo  X  ' 
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D  fîgnifie  a«m  fiiar  fm-oir  fa  volonté  a 
quelqu  'un  par  un  biUec  ou  par  une  lettre. 

'On  fe  fert  du  terme  éave  pirim  les 
aiaichand»  »  0^iocian>  ta  huifùntê  ta  tom 
Ces  feus. 

I  Ecrire  fur  k  journal  f  far  le  grand  litre, 
&c.  c'efl  porcer  fur  ces  regiflres^  en  recette 
oa  d^penfe  les  diâ&ences  partie»  de  d^bit 
&  de  crédit  qui  fe  font  jownèlleiMDC  dans 
le  négoce ,  Ac  qu'on  a  ^oiset  aupanvanc 
fur  le  brôuiikii.  ypyei  AHOVIUON  ù 
Livres. 

Serire  fur  fan  agenda  >  «feft  mCM  en 
forme  de  mémoire  lur  une  efpece  de  petit 
tegiilre  ou  fur  des  tablecces  que  les  nugo- 
cians  exaâs  ont  toujours  lui  eux  ,  les  chofes 
les  plusimpoctantes  qu'ils  ont  â  ^ite  chaque 
')o\a ,  &  qu'tk  pounoMnc  oiiblisr  dam  le 
^nd  nombre  d'afiiics  qui  kt  occupent. 
yoyei  Agenda. 

Écrire  une  partie  eti  banque  ,  c'eft  en 
tenue  de  vînmenc  de  piactMS  »  Arire  fur 
le  renftre  de  h  bmqne  le  nom  de  mar- 
chand ,  nceociant  ,  banquier  ou  autres  ^ 
ooi  il  a  été  cédé  quelque  partie  ou  fomme 
de  banque  pour  achat  de  marchandile  en 
gros ,  paiement  de  lettres  de  change  ou 
autrement.  Voye^  Banqueô  Virement 
DE  Partie. 

Ecrire  ,  fe  dit  encore  des  dépêches  & 
lettres  miflîves  que  Ie>  pcrfonnes  d'un 
négoce  tant  foit  peu  confidérable  font 
•bligés  décrire  â  leurs  correfpondans  , 
afTociés  &  autres.  DiSionn.  de  Commerce  , 
de  Trey.  &  Chambers.  fGJ 

ECRIT ,  f.  m.  dans  le  commerce  «  aâe 
ordinairement  fous  feing  privé  que  les 
marchands  paflent  entr'eux  pour  convenir 
de  quelque  chofe  ou  pour  en  aflurer  l'exé- 
cuDon  &  en  régler  les  conditions.  Di3. 
dk  Commerce .  de  Twoax  ù  Chambers, 
(G) 

ECRITAUX  ou  ECLITAUX  ,  terme 
de  ritnere ,  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  des 
pièces  fernnic  à  cetenic  les  boukms  d'un 
batean  foncer. 

ECRITEAU  ,  EPIGRAPHE  ,  INS- 
CRIPTION ,  (Gramm.  J  II  y  a  de  la 
dilfêrence  eocie  ces  trois  mots.  Vécriteau 
n'ed  qu'un  morceau  de  pajMer  ou  de  carton 
fur  lequel  on  4cric  quelque  chofe  en  groflès 
Jetnctybouc  domiir  un  «fis  an  puUic. 
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Vinfcriptton  fe  grave  fur  b  {nerre ,  fur 
le  marbre  ,  fur  des  colonnes  ,  fur  un 
maufolée ,  for  une  médaille ,  onfiir  qpnl- 
qrfeuae  ■aonument  puhBc ,  eour  oonfèrvec 
d'une  cholè  on  <runc  perfbnne. 
Ue'piçra^hetfi  une  courte  infcriprion  gravée 
d'ordinaire  en  onglée  fur  les  baciineiis  par* 


ticutien ,  OB  an  MB  des 
Epigraphe. 

Les  écriteaux  font  faits  pour  étiqueter 
les  boires  des  épiciers  ,  ou  pour  fetvir 
d'enfeigne  aux  maîtres  d'écriture  \  les  in^ 
criptions  pour  cranfmettre  nûfhme  i  la 
poftérité  ,  &  les  épigraphes  pour  rintelli- 
gence  d'une  eQampe  ou  l'ornement  d'un 
livre. 

Les  tableaux  dliilloiie  auroienc  IbuvenC 
befoin  d'une  épigraphe.  La  eâdm  Phryné 

3ui  fut  avec  rarit  d'arr  découvrir  &  obtenir 
e  Protogenc  Ion  Satyre  &  fon  Cupidon^ 
offrit  de  relever  les  murailles  de  InebeSi 
i  condidoQ  qu'on  gravât  è  fa  ^oire  cette 
infcrtptiom:  AkxMdtr  Mmk  yptdmeretrix 
Fh>yne  fecit  ;  Alexandre  a  démoli  les  murs 
de  Thebes ,  &  la  courtifane  Phryné  les  a 
rebâtis.  Voili  où  le  mot  infcription  eAk 
la  place  :  maisce  n'eft  pas  bien  parler  que 
«favoir  cmplojré  ce  terme  dans  une  des 
bonnes  tradudions  du  nouveau  reflament 
où  l'on  s'exprime  ainiî  :  iLs  marauerent  h 
fujet  de  Je  condamnation  de  Jefus-Chrtfi 
dans  cette  infcripdon  qu'ils  mirent  au 
dejjits  Je  fa  téte  :  cehu-ct  ejl  le  roi  det 
Jnifs.  II  falloir  fe  fervir  dans  cet  endroit 
du  mot  écnteau  ,  au  lieu  dUnfcriptton.  La 
raifon  du  terme  prét^é  par  les  traduâeiirs , 
vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont  confidcr^ 
l'obict  plus  que  la  nature  de  la  chofe.  Ce 
n'ctoit  réellement  qu'un  ^criteau  les  J«i6 
traitèrent  en  cette  occafion  l'innocence 
même  oeairae  k  crimes  Artick  de  Mile 
Chevalier  DE  Jav court. 

ECRITOIRE  ,  f  £  (Ecrivain.)  c'eft 
le  réfervoir  de  tous  les  iniirumens  propres 
i  i'dcthniik  11  y  coadebien  des  fortes: 
les  unes  ne  ic^Mtent  eue  le  cêssi£  ^  les 
plumes  ;  les  autres  ont  de  plus  un  Tablier  ; 
une  trotfîeme  efjpece  contient  le  pain  a 
cacheter  :  ces  troM  pcenaeves  peuvent  être 
portatives.  II  y  en  a  une  quatrième  efpece 
qui  n'eft  point  porutive  ;  c'eft  i-peu^ès 
nn  néceffiite  «UftiiM  en  caflèans,  eft 
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ie  trourent  plume  ,  canif ,  fable  ,  cire 
d'£fpagne ,  cachet ,  crayon  ,  règle ,  fan- 
daraquc. 

EcRlTOIRE  ,  (  Jurifprud  _)  Bureau  de 
TécriioiTe  ,  greffiers  de  Yécntoire.  Voyt\ 
Grefiers  de  l'Ecritoire.  C-^) 

ECRITURE,  fub.  f.  (  Hifl.  anc. 
Gramm.  ù  ans.  J  Nous  la  définirons  avec 
Brebeuf : 

Cet  art  ingt^nieux 
De  peindre  la  parole  Cf  de  parler 

aux  jeux  , 
Et  par  des  traiu  divers  de  figures 

tracées  , 

Donner  de  la  couleur  &  du  corps 
aux  penfées. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur , 
du  corps  ,  ou  pour  parler  plus  fimplement , 
une  forte  d'exiftence  aux  penfees  ,  dit 
ZiLa  (  cette  Ptruvienne  pleine  d'efprit ,  C 
connue  par  Tes  ouvrages  )  ,  fe  tait  en 
traçant  avec  une  plume  ,  de  petites  figures 
que  l'on  appelle  lettres  y  fur  une  matière 
blanche  &  mince  que  l'on  nomme  papier. 
Ces  figures  ont  des  noms  \  &  ces  noms 
mêlés  cnfcmble  ,  repréfentenc  les  fons  des 
paroles. 

Développons  ,  avec  M.  Warburthon  , 
l'origine  de  cet  art  admirable  ,  fes  diffé- 
rentes fortes  ,  &  fes  changemens  progref- 
(îfe  jufqu'â  l'invention  d'un  alphabet.  C'cft 
un  beau  fujet  philofophique ,  dont  cepen- 
dant les  bornes  de  ce  livre  ne  me  per- 
mettent de  prendre  que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  commu- 
niquer nos  idées  :  la  première  ,  à  l'aide 
des  (bns  :  la  féconde  ,  par  le  moyen  des 
figures.  En  effet  l'occalion  de  perpétuer 
nos  penfées  &  de  les  faire  connoirre  aux 
perfonncs  éloignces  ,  fe  préfente  fouvent  ; 
&  comme  les  fons  ne  s'étendent  pas  au 
deli  du  moment  &  du  lieu  où  ils  font 
proférés ,  on  a  inventé  les  figures  &  les 
caraâeres  ,  aprds  avoir  imaginé  les  fons , 
afin  que  nos  idées  puffent  participer  â  l'é- 
tendue &  i  la  durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées 
par  des  marques  & jp"  des  figures  ,  a  con- 
flflé  d'abord  de  fiiner  tout  naturellement 
les  images  des  chofcs  ;  ainfî  pour  exprimer 
ridée  d'un  homme  ou  d'un  chevaJ  ,  on 
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a  représenté  la  forme  de  Fun  ou  de  Pautre. 
Le  premier  efïài  de  Vëcriture  a  été ,  comme 
on  voit  ,  une  fimple  peinture  ;  on  a  fu 
peindre  avant  que  de  favoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chez  les  Mexicains 
une  preuve  remarquable.  Ib  n'employoient 
pas  d'autre  méthode  que  cette  écriture  en 
peinture  ,  pour  confervcr  leurs  loix  &  leurs 
hifloires.  V^.  le  voyage  autour  du  monde  , 
de  Gemelli  Carreri  ;  Thiftoire  naturelle  Cf 
morale  des  Jndes  ,  du  P.  Acofla  ,  les 
tvyages  de  Thevenot  ,  &  d'autres  ou- 
vrages. 

IT  refle  encore  aujourd'hui  un  nuxlele 
très-curieux  de  cette  écriture  en  peinture 
des  Indiens  ,  compofé  par  un  Mexicain 
&  par  lui  expliqué  dans  fa  langue  ,  apès 
que  les  Efpagnols  lui  eurent  appris  les  let- 
tres. Cette  explication  a  été  enfuite  tra-» 
duice  en  efpagnol ,  &  de  cette  langue  en 
anglois.  Purchas  a  fait  graver  Touvrage  , 
qui  efl  une  hiftoire  de  l'empire  du  Mexi- 
que ,  &  y  a  joint  l'explication.  Je  crois 
que  l'exemplaire  original  efl  i  la  biblio  - 
theque  du  roi. 

Voilà  la  première  méchode ,  &  en  même 
temps  la  plus  fîmple  ,  qui  s'efl  offerte  à 
tous  les  hommes  pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de 
l'énorme  groffeur  des  volumes  dans  de 
pareils  ouvrages  ,  portèrent  bientôt  les 
nations  plus  ingénieufes  &  plus  civilifées 
i  imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  célèbre  de  toutes  eii  celle  que  les 
Egyptiens  ont  inventée ,  â  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à'htérogliphique.  Par  fon 
moyen  ,  V écriture  qui  n  étoit  qu'une  fimplâ 

ëïinturc  chez  les  Mexicains  ,  devint  en 
gypte  peintura  &  caradcre  ;  ce  qui  conf^ 
titue  proprement  l'hiéroglyphe.  Voyt^  ce 
mot  &  ï  article  fuit  an  t  ECRITURE  DES 
Egyptiens  ,  qui  eft  entièrement  lié  à 
celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeâion. 
au'acquit  cotte  méthode  grofllcre  de  con- 
fcrver  les  idées  des  hommes.  On  s'en  e(l 
fervi  de  trois  manières  ,  qui  i  confulter 
la  nature  de  la  chofe  ,  prouvent  qu'elles 
n'ont  été  trbuvécs  que  par  degrés  ,  &  dans 
trois  temps  difîerens. 

La  première  manière  conflfloit  i  em- 
ployer la  principale  circonftance  d'un  fujec  y 
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pour  tenir  Geu  de  tout.  Les  Egvpdens 
vouloienr-ils  repr^fcntcr  deux  armées  ran- 
gées en  bataille  :  les  hi(?rogIyph(.s  d'Ho- 
rapoUo  ,  cet  admirable  fragment  de  l'anti- 
quir^  ,  nous  apprennent  qu'ils  peignuicnt 
deux  mains ,  dont  l'une  tenoit  un  bouclier, 
&  l'autre  un  arc. 

La  féconde  manière  imaginée  avec  plus 
d*art  ,  connAoit  i  fubftituer  Pindrument 
rccl  ou  métaphorique  de  la  chofe  ,  â  la 
chofe  même.  Un  œil  &  un  fceptre  repr^ 
fentoicnt  un  monarque.  Une  épiée  peignoir 
le  cruel  tyran  Ochus  i  &  un  vaiffèau  avec 
un  pilote  ,  défîgnoit  le  gouvernement  de 
l'univers. 

Etiiin  on  fit  plus  :  pour  repréfenter  une 
chofe  ,  on  fe  fcr\'it  d'une  autre  où  l'on 
voyoic  quelque  refTcmblance  ou  quelque 
analogie  ;  &  çp  fut  la  troifieme  manière 
d'employer  cette  écriture.  Ainfî  l'univers 
^•toit  rcpréfenté  par  un  ferpent  roulé  en 
forme  de  cercle  ,  &  la  bigarrure  dç  fcs 
taches  défi^nojt  les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginè- 
rent la  peinture  hiéroglyphique  ,  fut  de 
confervcr  la  mémoire  des  événemens,  & 
de  faire  connoître  les  loix  ,  les  réglcmens , 
&  tout  ce  qui  a  rapport  aux  matières 
civiles.  Par  cette  raifon  ,  on  imagina  des 
fvmboles  relatifs  aux  befuins  6c  aux  pro- 
Juâions  particulières  de  l'Egypte.  Par 
exemple ,  le  grand  intérêt  des  Egyptiens 
étoit  de  connoitre  le  retour  ou  la  durée 
du  vent  étéficn  ,  qui  amonceloit  les  vapeurs 
en  Ethiopie  ,  &  caufoit  l'inondation  en 
foufïlant  fur  la  fin  du  printemps  du  nord 
au  midi.  Ils  avoicnt  enfuite  intérêt  de 
connoitre  le  retour  du  vent  de  midi ,  qui 
aidoit  l'écoulement  des  eaiix  vers  la  Médi- 
terranée. Mais  comment  peindre  le  vent  ? 
Ils  choifirent  pour  cela  la  figure  d'un 
oifeau  ;  l'épervier  qui  étend  fes  ailes  en 
regardant  le  midi  ,  pour  rcnouveller  fes 
plumes  au  retour  des  chaleurs  ,  fut  le  fym- 
bole  du  vent  étéficn  ,  qui  fouffle  du  nord 
au  fud  ;  &  la  huye  qui  vient  d'Ethiopie  , 
pour  trouver  des  vers  dans  le  limon  ,  â  la 
fuite  de  l'écoulement  du  nil  ,  fut  le  fym- 
bole  du  retour  des  vents  de  midi ,  propresà 
faire  écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple  peut 
donner  une  idée  de  Y  écriture  fymboliiiue  des 
Egyptiens, 
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Cette  écriture  fymboLque  ,  premier  Irutt 
de  l'aftronomie  ,  fut  emplovée  à  inflruire 
le  peuple  de  toutes  les  ventés  ,  de  tous 
j  les  avis  ,  &  de  tous  les  travaux  nécediiires. 
On  eut  donc  foin  dans  les  commencc- 
mens  de  n'employer  que  les  figures ,  dont 
l'analogie  étoit  le  plus  i  portée  de  tout 
le  monde  ;  mais  cette  méthode  fit  donner 
dans  le  rafinement  ,   â  mefure  que  les 

fihilofophes  s'appliquèrent  aux  matières  de 
péculation.  Auill  -  tôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  chofes  des  qualités  plus 
abftrufcs  ,  quelques-uns  ,  foit  par  fingula- 
riré  ,  foit  pour  cacher  leurs  connoiiïances 
au  vulgaire  ,  fe  plurent  i  choifir  pour 
caraâeres  des  figures  dont  le  rapport  aux 
chofes  qu'ils  vouloient  exprimer  ,  n'étoic 

Eoint  connu.  Pendant  quelque  temps  ils  fe 
ornèrent  aux  figures  dont  la  natiire  oflfre 
des  modèles  ;  mais  dans  la  fuite  ,  elles  no 
leur  parurent  ni  fuffifantes  ,  ni  aflèz  com- 
modes pour  le  grand  nombre  d'idées  que 
leur  imagination  leur  fourniflbit.  Ils  for- 
mèrent donc  leurs  hiéroglyphes  de  l'af- 
fembla^e  myflérieux  de  chofes  différen- 
tes ,  ou  de  pafties  de  divers  animaux  ; 
ce  qui  rendit  ces  figures  tout-â-faie 
énigmatimies. 

Enfin  i'ufàge  d'exprimer  les  penfées  par 
des  figures  analogues ,  &  le  deflèin  d'en 
faire  quelquefois  un  fecret  &  un  myOere  » 
engagea  à  repréfenter  les  modes  mêmes 
des  fubftances  par  des  images  fenfibles.  Oa 
exprima  la  tranchife  par  un  lièvre  ,  l'im' 
pureté  par  un  bouc  fauvage ,  l'impudence 
par  une  mouche  ,  la  (cicnce  par  une 
fourmi  ;  en  un  moc  ,  on  imagina  des 
marques  fymboliques  pour  toutes  les  chofes 

3ui  n'ont  point  de  forme.  On  fe  contenta 
ans  ces  occafions  d'un  rapport  quelcon» 
que  :  c'eft  la  manière  dont  on  s'étoit  déj^ 
conduit ,  quand  on  donna  des  noms  aux 
idées  qui  s  éloignent  des  fetis. 

Jufques-Ii  l'animal  ou  la  chofe  qui  fervoie  . 
â  repréfenter ,  avoir  été  deflînée  au  na- 
turel  ;  mais  lorfque  l'étude  de  la  philofo- 
phie ,  qui  a  voit  occafioné  V  écriture  fym- 
bolique  ,  eut  porté  les  favans  d'Egypte 
â  écrire  fur  beaucoup  de  fujets ,  ce  defTin 
ayant  trop  multiplié  les  volumes ,  parue 
ennuyeux.  On  fe  fervit  donc  par  degré 
d'uo  autre  caraâere ,  que  nous  pouvo» 
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•ppcllcr  V/criture  courante  des  hte'fogly-  r 
phes;  il  refTcmbloir  aux  caraâcres  phinois  ;  j 
&  aprcs  avoir  été  formé  du  feul  contour  de 
la  nguic,  il  devint  â  la  longue  une  forte 
de  marque. 

L'effet  naturel  que  proJuifit  cette  écri- 
ture courante  ,  tut  de  diminuer  beaucoup 
de  Tattcntion  qu'on  donnoit  au  fymbole  , 
&  de  la  fixer  i  la  chofe  iîgnihée  ;  par 
ce  moyen  Tétude  de  Yécriture  hmhoUqiie 
fc  trouva  tort  abrégée  ,  puifqu'iTn'y  avoit 
alors  prefquo  antre  choie  à  faire  qu'i  le 
rappcllcr  le  pouvoir  de  la  marque  fymbo- 
lique  :  au  lieu  qu'auparavant  il  falloit  être 
inflruit  des  propriétés  de  la  chofe  ou  de 
l'animal  qui  étoit  employé  comme  fym- 
bole;  en  un  mot ,  cela  reduifit  cette  forte 

écriture  â  l'état  où  ell  préfentement  celle 
des  Chinois.  Voye\  plus  ^a/ ECRITURE 
Chinoise. 

Ce  caraâere  courant  efl  proprement 
celui  que  les  anciens  ont  appellé  hiéro- 

f raphique  ,  &  que  l'on  a  employé  par 
iiccefiion  de  temps  dans  les  ouvrages  qui 
traitoient  des  mêmes  fujets  que  les  anciens 
hiéroglyphes.  On  trouve  des  exemples  de 
ces  caraâeres  hiérographiques  dans  quel- 
ques anciens  monumens  j  on  en  voit  pref- 
que  ï  tous  les  compartimens  de  la  table 
iliaque ,  dans  les  intervalles  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  plus  grandes  figures 
humaines. 

Vécritute  étoit  (fans  cet  état  ,  &  n'avoit 
pas  le  moindre  rapport  avec  Yécriture  ac- 
tuelle. Les  caraâeres  dont  on  s'étoit  fcrvi , 
reprL'fentoient  des  objets  \  celle  dont  nous 
nous  fervons  ,  repréfenie  des  fons  :  c'eft 
un  art  nouveau.  Un  génie  heureux  ,  on 
prétend  que  ce  fut  le  feaetaire  d'un  des 
premiers  rois  de  l'Egypte  ,  appullé  Thoit , 
Thoot ,  ou  Thot ,  lentit  que  le  dif  ours  , 
quelque  varié  Se  quelque  étendu  qu'il  puiffc 
être  pour  les  idées  ,  n'cf^  po:irtant  com- 
pofé  que  d'un  afTcz  petit  nombre  de  funs , 
&  qu  il  ne  s'aijifibit  que  de  lei.r  afP^n  r  i 
chacun  un  caraâere  rcprcfenrarif  1!  aban- 
donna donc  Vé.r.-ture  reorJf  ntative  des 
êtres  ,  qui  ne  pouvoir  s'étendre  i  l'infini , 
pour  s'en  tenir  i  une  combinaifon ,  qui , 
quoique  trt^s  -  bornée  (  celle  des  fons  )  , 
produit  cependant  le  même  cfîèt. 

Si  on  y  réâéchic  (  dit  M.  Uuclos ,  le 
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preinîer  qui  ait  fait  ces  obfervations  oui 
ne  font  pas  moins  judes  que  délicates  )  , 
on  verra  que  cet  art  avant  été  une  fois 
conçu  ,  dut  être  forme  prefju'  n  miîme 
temps  ;  &  c'cfl  ce  qui  relevé  la  gloire  de 
l'inventeur.  En  efTet ,  après  avoir  eu  le 

f;énie  d'appercevoic  que  les  fôns  d'une 
angue  pouvoient  fe  décompofcr  &  fe  dis- 
tinguer; rénumération  dut  en  être  bientôt 
faite  :  il  écoit  bien  plus  facile  de  compter 
tous  les  fons  d'une  langue  ,  que  de  décou- 
vrir qu'ils  pouvoient  fe  compter.  L'un  eft 
un  coup  de  génie  ;  l'autre  un  fimple  efïèc 
de  l'attention.  Peut-être  n'y  a-r-u  jamais 
eu  d'alphabet  complet ,  que  celui  de  l'in- 
venteur de  Vécriture.  Il  eft  bien  vraifem- 
blable  que  s'il  n'y  eue  pas  alors  autant  de 
caraâeres  qu'il  nous  en  &udroit  aujour- 
d'hui ,  c'eft  que  la  langue  de  l'inventeur 
n'en  exigeoit  pas  davantage.  L'orthogra- 

Phe  n'a  été  parfaite  qu'à  Ta  naifiànce  de 
écriture. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  toutes  les  efpeces 
d'écritures  hiéroglyphiques  ,  quand  il  falloîc 
s'en  fervir  dans  les  affaires  publiques ,  pour 
envoyer  les  ordres  du  roi  aux  généraux 
d'armée  &  aux  gouverneurs  des  provinces 
éloignées ,  étoient  fujettes  â  l'inconvénient 
inévitable  d'être  impar&itcment  &  obfcu- 
rément  entendues.  Thoot ,  en  faifànt  fervir 
les  lettres  â  exprimer  des  mots ,  &  non 
des  chofes  ,  évita  tous  les  inconvénicns  fî 
préjudiciables  dans  ces  occafions  ,  &  l'é- 
crivain rendit  fes  inftruâions  avec  la  plus 
grande  clarté  &  la  plus  grande  précifion. 
Cette  méthode  eut  encore  cet  avantage  , 
que  comme  le  gouyernement  chercha  fans 
doute  i  tenir  l'invention  fecrete  ,  les  let- 
tres d'état  furent  pendant  du  temps  portée* 
avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres  mo- 
dernes. C'eft  ainfi  que  Yécriture  en  lettres  , 
appi  opriée  d'abord  â  un  pareil  ufage ,  prit 
le  nom  d'épi  ffolique  :  du  moins  je  n^ma- 
gine  pas ,  avec  M.  Warburthon  ,  qu'on 
puiflè  donner  une  meilleure  raifon  de  cette 
dénomination. 

Le  leâeur  apperçoit  â  ptéfent  que  l'opi- 
nion commune  ,  qui  veut  que  ce  foir  la 
première  écriture  hiéroglyphique  ,  &  non 
pas  I.J  première  écriture  en  lettres ,  qui  ait 
crt5  inventée  pour  le  fecrct  ,  tft  précifé- 
ment  oppofée  â  la  vérité  ;  ce  qui  n'eni- 
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pèche  pas  que  dans  la  fuite  elles  n'aient 
change  nattirellement  leur  ufage.  Les  let- 
tres lont  devenuL's  Vicnrure  commune  ,  & 
les  hiéroglyphiques  devinrenc  une  écriture 
lêcrete  &  myftérieufî». 

En  effet ,  une  e'criture  qui  en  reprëfen- 
tanc  les  fons  de  la  voix  ,  peut  exprima 
toutes  les  penfôes  &  les  obien  que  nous 
avons  coutume  de  défiuier  par  ces  ibni, 
parut  Cl  fimple  8t  lî  wcondie  qu'elle  fit 
une  fbrcun-'  rapide.  Elle  fc  rJpandir  par- 
tout ;  elle  devint  Vecnmre  courancu  ,  &  Ht 
iM^ligcr  la  fymbolique  ,  dont  oiv  perdit 
peu-i-peu  l'ufage  daos  la  foci^ ,  m  ma- 
nière qu'on  en  oobfia  h  iigmfication. 

Cependant ,  malgré  tous  les  avantages 
des  lettres ,  les  Égyptiens  long  -  temps 
apeès  qaVAes  «uranr  ki  trouvées ,  con- 
foverent  «ncora  TuGige  des  hiéroglyphes  : 
c*e(l  que  toute  ta  fcience  de  ce  peuple  fe 
trouvok  confite  à  cette  forte  d" écriture. 
La  vénération  qu'on  avoit  pour  les  hom- 
wnti  f  paUÉi  aux  caraâeres  dont  les  favans 
perpétuèrent  l'ufage  ;  mais  ceux  qui  igno- 
roient  les  fciences ,  ne  fiirent  pas  tentés 
de  fe  fcrvir  de  cette  écriture.  Tout  ce  que 

{lut  fur  eux  l'autocité  des  favans  ,  fiit  de 
eur  &jre  legarder  ces  caraâeres  avec 
rcfpcâ  ,  &  comme  des  chofcs  propres  â 
enu>eUir  les  munumcns  publics  ,  ou  l'on 
continua  de  les  employer  ;  peut-être  même 
les  prêtres  égyptiens  vovoient  -  ils  avec 

Înlainr  que  oeu-â-peu  ils  fe  ccouyoient 
inils  avoir  fa  c!cf  d  une  écriture  qui  con- 
(ènroit  les  fccrets  de  la  religion.  Voilà  ce 
mn  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  ceux  qui  le 
iom  inaguiés  que  les  hiérodvplies  renfer- 
giene  ks  phi  grands  myAncs.  Voye^ 


Fanidt  Hiéroglyphe. 

Oin  voit  par  ces  détails  comment  il  eft 
amvié  que  ce  oui  devoit  fon  origine  i  b 
nkefCtc ,  a  été  dans  la  fuite  du  temps 
«mpbyé  an  fècret ,  fit  enfin  cultivé  pour 
Porncmcnr.  Mais  par  un  effet  de  la  vicif- 
fitnde  continuelle  des  chofes ,  ces  mêmes 
ngores  qui  avoicnt  d'abord  tti  inventées 
pour  la  clarté  ,  &  puis  converties  en  myf- 
teres  ,  ont  repris  i  la  longue  leur  pre- 
mier ufage.  Dans  les  ficcics  fioiiflins  de 
la  Grèce  &  de  Rome  ,  elles  (.'coicnt  em- 
plovées  (br  les  monumcns  &  fur  les  mé- 
dailles ,  comme  le  moyen  le  plus  (lOfce 
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k  &îre  connottre  la  p  en  fée  ;  de  forte 
que  le  même  lymboic  qui  cachoïc  en, 
Egypte  une  fageflè  profonde ,  étoit  en- 
tendu par  le  limple  peuple  en  Giece  te, 
i  Rome. 

Tandis  que  ces  icux  nations  (àvantes 
déchi&oient  ces  lymboles  à  merveille  ,  le 
peuple  d'Egypte  en  oublioit  la  fignifîca* 
cioo  i  &  les  trouvant  cofliâcfés  dans  les 
monumcns  publics  ,  dans  les  lieux  dei 
allèmblées  de  religion  ,  &  dans  le  céré- 
monial des  fêtes  qui  ne  changcoient  point . 
il  s'arrêta  ffupidement  aux  Hgures  Qu'il 
avoic  fous  les  yeux.  N'allant  pas  plus  loin 
que  la  figure  (y  mbolique  ,  il  en  manqtui 
le  fens  &  la  fignification.  Il  prit  cet  homme 
habillé  en  roi ,  pour  un  liomme  qui  gou- 
vernoit  le  ciel ,  ou  régnoit  dans  le  fok^  ; 
&  les  animaux  ngurati6 ,  pour  des  animaux 
réels.  Voili  en  partie  Forigine  de  l'ido- 
lâtrie ,  des  erreurs  ,  &  des  fuperftitions 
des  Egyptiens ,  qui  fe  tranfmirent  â  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Au  refte  le  langage  a  fuivi  les  mêmes 
révolutions  &  le  même  fort  que  T/criture. 
Le  premier  expédient  qui  a  été  imaginé 
pour  communiquer  les  penfées  dans  la 
converfation  ,  cet  effort  gfoffter  dfl  ih 
nécefliré  ,  eft  venu  de  même  que  les  pre- 
miers hi<;roglyphcs  ,  â  fe  changer  en  myf. 
teres  par  des  figures  &  des  nit'r.iphores  , 
qui  fervirent  enUiite  à  l'ornement  du  di& 
coors  ,  &  qui  ont  fini  par  Pélever  iufqu'î 
l'art  de  l'éloquence  &  de  la  perfuafîon.  y. 
Langage  .Figure  .Apologue,  Pa- 
rabole ,  Énigmb»  Métaphore  , 
le  parallèle  ingénient  que  ùk  Warburdm 
entre  les  figures  8c  les  mécai^ores  i*mk 
côté  ,  &  les  différentes  cfpeccs  à\\  ricures 
de  l'autre  ;  ces  diverfes  chofcs  qui  paroid 
fent  fî  éloignées  d'aucun  rapport  ,  ont 
pourtant  enlanble  un  vÀttiUe  cochabe- 
ment.  Article  de  M.  U  ChevaKer  bm 

JaVCOU  RT. 

Ecriture  Chinoise.  Les  hiérMiy- 
phes  d'Egypte  étoient  un  fimple  tUMp 
ment  d'une  écriture  plus  ancienne  , 
reflêmbloit  ï  ['écriture  grofîîere  en  peui- 
ture  des  Mexicains  ,  en  ajourant  feulement 
des  marques  caraâcrtlhqucs  aux  images. 
JJéaùure  chinoife  a  (ùt  un  pas  de  plus  : 
die  a  niecé  ks  inaies  «  4c  coofervé 

quo 
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fuc  tes  marques  abrogées ,  qu'elle  a  mulri- 
pHéei  juTqu'À  un  nombre  pt  odigieux.Quque 
uUe  a  b  maraue  diftinâe  dans  cecœ  éâi- 
tare  y  ce  qui  nic  ow  femblable  au  caiac- 
cere  univerfel  de  V/criture  en  petncure  , 
elle  continue  aujourd'hui  d'être  commune 
i  différentes  nations  voilincs  de  la  Chine  , 
quoiqu'elles  parlent  des  langues  différentes. 

En  effet ,  les  caraâeres  de  la  Cochin- 
«hine ,  du  Tongking  ,  &  du  Japon  ,  de 
l'aveu  du  P.  du  HaTde  ,  font  les  mêmes 
qpw  ceux  de  la  Chine ,  &  fignifieu  les 
mîmH  chofes ,  iâm  contais  que  ces  p«n- 
ples  en  parlant  s'expriment  de  la  même 
torte.  Ainfi  quoique  les  langues  de  ces 
pavs-4à  fiiienc  crés-di^eoces ,  &  eue  les 
habkaai  ne  puifleac  pas  s'vumdc»  m  uns 
Ml  autres  en  ftarboc ,  ik  /éneendene  fort 
bien  en  écrivant ,  &  tous  leurs  livres  font 
communs  ,  comme  font  nos  chifiires  d'a- 
ridunédewe;  pldîeurs  nadow^Mi  lÀcvient, 
&  leur  aonnent  différens  non»  :  mais  ik 
lignifient  par  -  touc  la  môme  cholê.  On 
compte  julqu'à  qvaCtt^nQgn  fluUe  ^C9S 
caraderes. 

Quelque  d^guif^s  que  foienc  auioord^uî 
çes  caraâeres  ,  M.  Warburthon  croit  qu'ils 
confèrvenc  encore  des  traits  qui  montrent 

Su'ils  cirent  leur  origine  de  la  peinture  & 
es  jauges .  c*eft-à-dire  de  la  reps^fenta- 
tion  natàreue  des  dioTes  pour  cdles  qui 
ont  une  forme  ,  fie  qu'à  l'égard  des  choies 
qui  n'en  ont  point ,  les  marques  deRinéa  à 
les  faire  connoitre  ont  été  plus  ou  moins 
fymboJiqucs ,  &  plus  ou  noias  arbitraires. 

M.  rrtcec  m  ooneraure  fôotieac  que 
cette  origine  eft  impoflîblc  à  juftifîer  ,  & 
que  les  caraâeres  chinois  n'ont  jamais  eu 
qu'un  rapport  d'inftitution  avec  les  chofes 
qii'iU  GgfùBum»  Voye^  fon  idte  for  cecce 
raaciece ,  ménoirt  acMUmique  des  MUs- 
leta-es ,  tome  VI. 

Sans  entrer  dans  cette  difcufTion  ,  nous 
dirons  feulement  que  par  le  témoignage 
des  PP.  Mactim  ,  Magaillans ,  Gaubil, 
Semcdo  ,  auxquels  nous  devons  joindre 
M.  Fourmont  ,  il  parole  prouvé  que  les 
Chinois  fe  font  fervi  des  images  pour  les 
choies  que  la  peinture  peut  meicfe  fous 
yeux  ,  &  des  fymbolcs  ,  pour  rcpré 
finter  par  •allégocie  ou  par  alluilon ,  les 
dkofes  qui  ne  Te  MUftQK  te»  MT 
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mêmes.  SuK'ant  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ,  les  Chinois  ont  eu  dci 
caraâeres  rep«S(aitati£t  ^  cbofes ,  pour 
celles  qMJ  ont  une  forme  &  des  figoes  acbi- 
cratres ,  pour  celles  qui  n'en  one  poinc 
Cette  idée  a»  lènk'dle  91*10»  con- 
ieâuce  ? 

On  pommie  peut-être ,  en  dilHnjguanC 

les  temps  ,  concilier  les  deux  opinions 
difSfrentcs  au  fujet  des  caraâeres  chinois. 
Celle  qui  veut  qu'ils  aient  été  originai" 
rement  des  repréfentarions  erofBeres  des 
cbofes ,  fe  renfermeroit  dans  les  esraâeteç 
inventas  par  Tsang-kié  ,  &  dans  ceux  qui 
peuvent  avoir  de  l'analogie  avec  les  chofes 
qui  ont  pne  forme  ;  &  la  tradition  des 
critiques  chinois  ,  citée  par  JML  Fcsrec  » 
qai  regarde  les  caraâeres  comme  des 
ngnes  arbitraires  dans  leur  origine ,  remon- 
teroit  juTqu'aux  caraâeres  inventés  fous 
Chun. 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  s'il  eft  vrai  que  les 
caraâeres  chinois  aient  efTuyé  mille  varia- 
tions ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  il 
n'efl  plus  poffiUe  de  reconnoître  comment 
ib  proviennent  d'une  ieriture  qui  n'a  ité 
qu'une  fimple  peinture  ;  mais  il  n'en  ed 
pas  moins  vraiiemblable  que  ïécriture  des 
Chinois  a  dû  commencer  comme  celle  des 
Egyptiens.  ArtieU  de  AI.  U  chevalier  dk 
Jaucovrt. 

Ecriture  des  Egyptiens  ,  f  Hifi. 
anc.J  Les  Egyptiens  ont  eu  diiférens  genres 
&  différentes  efpeces  d'^cria/r«/ ,  fiiivant 
l'ordre  du.cenps  dan  lequel  chacune  a  it^ 
inventée  on  pei'feâionnee>  Oooune  toutes 
ces  différentes  fortes  à'c'critures  ont  été 
confondues  par  les  anciens  auteurs  &  pac 
la  pbpart  des  modernes  ,  il  cfl  important 
de  les  bien  diftinguer ,  d'apsés  M.  War- 
burthon ,  qui  le  premier  a  répondu  la 
lumière  fur  cette  partie  de  l'ancienne 
littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les 
/criatres  des  Egyptiens  i  quatre  fixtes  s 
indiguoos  les  par  xudre. 

1  .  Uhi/mgfypkique  .  qui  fe  fiibdivifoit 
en  cariologique  ,  dont  le'criture  étoit  plus 
grofliere  ;  &  en  trqpiqjie  ^  où  il  paroi^oit 
plus  d'art. 

1**.  1.3.  lymholique ,  qui  étoit  double  aufïl  ; 
l'une  plus  fùnple  ,  &l  tropique  ;  l'autre  plus 
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Ces  deux  fritures  ,  V hiéroglyphique  & 
h  jymbohqut  y  qui  ont  été  connues  fous 
le  terme  générique  d'hie'roi^yfèe* >  que  l'on 
difHnguoic  en  hiérogfyphes  prapns  &  en 
hiéroglyphes  fymhobques  >  n'ftoîent  pas 
fermlcs  avec  les  lettres  d'im  alphabcr  ; 
mais  elles  l'ëcoienc  par  des  nurques  ou 
canâeres  qui  temûent  Ben  des  duofès  »  A: 
non  de?  mot?- 

î".  L'epijloiiqae  ^  atnfî  appelle  parce 
qu'on  ne^s'èn  ftcveît'quff  dam  les  aniures 
civHes. 

d5.  JJki&ogrammatique  ,  qui  n'éroit 
d'nfage  que  dans  les  cboliBS  relatives  à  la 
religion. 

'  Ces  deux  dernières  écritures  ,  Vépiftoli- 
«lie  &  l  àii^mpammatiquc  >  tenoienc  lieu 
de  mots ,  k'  ecôient  fiirnwcs  avec  les  let- 
tres d'un  alphabet. 

Le  premier  degr^  de  l'écriture  hitrogly- 
pinque»  fiic  d'être  employé  de  deux  ma- 
lueics  ;  Tune  plus  fimple  j  en  roettanc  la 
liartîe  principale  pour  le  tout  ;  Ac  Tancre 
plus  re.  Iici  ch.'e  ,  en  fiihninunt  une-cln^ 
qui  avoit  des  qualités  reHemblantes ,  i  la 
place  d'une  autre.  La  première  efpccc 
forma  V hiéroglyphe  curiologiqiu  i  &  la 
fécond.-  ,  V hiéroglyphe  tropique.  Ce  der- 
nier vint  par  gradation  du  premier  ,  comme 
k  nature  de  la  chofc  &  les  monumens  de 
Panciquité  nous  l'apprennent  ;  ainfi  la  Lune 
ëtoit  quelquefois  reprc'fentce  par  un  demi- 
cercle  ,  quelqucrt>is  par  un  cynocéphale. 
"Dm  cet  exemple  le  premier  hiéroglyphe 
eft  euriolo^pu:  &  le  fécond  ,  tropique. 
Le«  caraAeres  dont  on  fe  fert  ordinaire» 
ment  pour  marquer  les  figncs  du  zodia- 
que ,  découvrent  encore  des  traces  d'ori- 
^ne  ëcypriennc  :  ce  font  en  effêc  des  vef- 
cîges  dlufrogfynbes  oitiologiqaes  réduits 
â  un  caraâete  SéaitUre  courante ,  |em- 
Uablc  â  celle  des  Chinois  :  cela  fe  diftin- 
4;né  plus  particulièrement  dans  les  marques 
alîrônomiqnes  du  Bélier  ,  du  Taureau , 
des  ùémeaux*  de  h' JUalaaee  ,  &  du 

Toutes  les  écritures  ou  la  ferme  des  cho- 
fes  étoit  employée  ,  ont  eu  leur  ttat  pro- 
greHif ,  depuis  le  plus  petit  dégrade  per- 
ftj  "rion  iiifqu'au  plus  grand  ,  &c  ont  facile- 
mcii-  pafle  d'un  état  à  l'autre  ;  en  forte 
fi^il  f  a  eu  pea  de  diffirence  cntie  fAiV- 
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roglypke  propre  dans  fon  dernier  état ,  & 
le  Jymboltque  dans  fon  premier  état.  En 
efiet,  la  m&hode  d'exprimer  l'hi^^rplie 
troptqaé  par  des  profunufcis  fimilaites  »  a  M 
naturieliement  produire  du  raffinement  aa 
fujct  des  cualitcs  plus  cachées  des  choAs': 
c'ett  auin  ce  qui  efl  arrivé.  Un  pareil  exa* 
men  liûe  par  les  favans  d'Egypte  ,  occa- 
fîona  une  nouvelle  efpece  d'écriture  zoo- 
graphique appellée  par  les  anciens  fym- 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu 
l'origine  de  Vécnture  hi^glyphiqoe  dt 
fymbolique  des  Egyptiens  ,  &  n'ont  point 
exactement  diftingué  leurs  natures  &  leurs 
ufages  difitrens.  Ils  ont  préfuppofé  que 
l'hiéroglyphe  ,  auHi-bicn  que  iefymbole, 
Soient  une  figure  myftérieufe  ;  &  par  une 
mt'prifc  encore  pins  grande  ,  que  c'étoit 
une  rcprélentatiun  de  norions  fpéculatives 
de  Philofophie  &  de  Théologie  :  au  lieu 
que  l'hiéroglyphe  n'étoit  emp^yi  par  les 
Égyptiens  que  dans  les  écrits  pobbcs  0C 
connus  de  tout  le  monde  ,  qui  renfermoiefiC 
leurs  réglemens  civils  &  leur  liiAoire. 

Coornie  on  dilUnguoit  les  hiéroglyphes 
propres  en  curiohgiques  &  en  tropiques  , 
on  a  diftingué  de  même  en  deux  eipeces 
les  hit'roglyphes  fymboliques  ;  favoir  en 
nopiquis  •  qui  approchoient  plus  de  la 
nature  de  la  chofc  ;  &  en  émgmatiques  ^ 
où  l'on  appercevoit  plus  d'art.  Par  exem- 
ple ,  pour  fignifîer  le  Soleil ,  quelquelois 
les  Egyptiens  pcignoicnt  un  faucon  ;  c'étoit 
là  un  jymbole  tropique  :  d'autres  fois  ils 
peignoient  un  fcaraliée  avec  une  boule 
ronde  dans  fes  patres  :  c'étoit  U  un  J}m- 
bole  énigmatique.  Ainfi  les  caraâeres  pro- 
prement appellés  fymbolfs  énimatiques  , 
devinrent  a  la  longue  prodigieufemcnt  dif- 
fifrens  de  ceux  appellés  hiéroglyphiques 
curiohgiques. 

Mais  lorfquc  l'étude  de  la  Philofophie, 
qui  avoit  occafioné  Vécrituie  fymbolique  t 
eut  porté  les  favans  d'Egypte  â  écrire  bcav* 
coup  ,  ils  fe  fervirent ,  pour  abréger ,  d'un 
caraderc  cuiirant  ,  que  les  anciens  ont 
,  appelle  hurographique  ^  ou  hteroghpiii- 
I  que  abrégé,  qui  condnlic  i  la  méthode 
:  des  k'ttrcs  par  le  moyen  d'un  alphabet , 
1  d'après  laquelle  méthode  lunture  epijîolt" 
I  f Hf  a  M  fbcmée. 


E  C  R 

Cependant  cet  alphabet  ipi^Vque  occa- 
fiona  bientôt  l'invention  dun  alphabet 
facré i  que  les  prêtres  <?gyptiens  réferverent 
pour  eux-mêmes,  afin  de  fervir  à  leurs 
ip^culations  particulières.  Cette  écriture 
fut  nommée  hiérogrartimatique  y  à  caufe 
de  l'ufage  auquel  ils  Pont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  aient  eu  pour 
leurs  rits  &  leurs  myfteres  une  pareille 
écriture  >  c'e(l  cë  que  nous  afliire  exprcflc- 
ment  Hérodote  ,  Ut>.  II.  ch.  xxxyj.  &  il 
ne  nous  a  pas  toujours  rapporté  des  faits 
auflî  croyables.  Celui-ci  doit  d'autant  moins 
nous  furprendre  ,  qu'une  écriture  facrée  , 
deflince  aux  fecrcts  de  la  religion  ,  6c  con- 
i'équemment  difFérente  de  ïécriture  ordi- 
naire ,  a  été  mife  en  pratique  par  les  prê- 
tres de  prefque  toutes  les  nations  :  telles 
«■toient  les  Lettres  ammvnéennes  ,  non  en- 
tendues du  vulgaire ,  &  dont  les  prêtres  feuls 
fe  fervoient  dans  les  choies  facrées  :  telles 
«Jfoicnt  encore  les  learts  factées  des  Baby- 
loniens ,  &  celles  de  la  ville  de  Méroîé. 
Théodoret  parlant  des  temples  des  Grecs 
en  général  ,  rapporte  qu'on  s'y  fervoit  de 
lettres  qui  avoicnr  une  tt)rnie  particulière , 
£c  qu'on  les  appclloit  Ifacer  dotait  s.  Enfin 
M.  Fourmort  &:  d'.iurrcs  favans  font  pcr- 
Hjadés  que  cette  coutume  générale  des 
prértes  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales ,  d'avoir  des  caraâeres  faoés  ,  def- 
rinés  pour  eux  uniquement ,  &  des  carac- 
tères profanes  ou  d'un  iifage  plus  vul- 
gaire ,  deîlinJs  pour  le  public  ,  régnoit 
aurtî  chez  les  Hébreux.  yirticU  de  Al.  U 
Chevalier  DE  Jaucov Rr. 

Ecriture  hiéroglyphique,  voy. 
ci-dejjus  Ecriture  des  Egyptiens. 
Ktyq  aujfi  Hiéroglyphe. 

Ecriture-Sainte,  (Théol.)  nom 
que  les  Chrétiens  donnent  aux  livres  ca- 
noniques de  l'ancien  6c  du  nouveau  Tef^a- 
ment  ,  infpirés  par  le  S.  KIprit.  On  l'ap- 
pelle aufFi  VEcrnure  fimplement  ,  &  par 
excellence  ,  comme  on  dit  la  Bible,  Bi- 
blia  ,  les  Ltfres  par  excellence. 

On  a  déjà  traité  fort  au  long  datis  les 
volumes  prccédens  ,  un  grand  nombre  de 
qucAions  concernant  Y  Ecriture  -  faime  , 
aux  articles  BiBLE  ,  Canon  ,  CanONN 
(^UEs  ,  Chronologie  sacrée,  Deu- 
7ÉR0-CAN0NIQUES  ,  ^c.  auxquels  nous 
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renvoyons  les  lefteurs  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  redites.  Nous  nous  borne- 
rons uniquement  ici  i  quelques  notions 

générales  communes  â  tous  les  livres  dont 
I  colledion  forme  VEcriture-faime  ,  ou  le 
canon  des  Ecritures  ;  favoir,  I.  â  l'authen- 
ticité des  Livres  (àints,  II.  k  la  divinité 
de  leur  origine  ,  IK.  â  la  diAinâion  des 
divers  fens  qui  s*y  rccontrtnt  ,  IV.  â  l'au- 
torité de  \ Ecriture  -  J'ainte  en  niariere  de 
doârine. 

I.  L'authenticité  des  Livres  faints  n'a 
befoin  d'autres  preuves  pour  les  Chrétiens  , 
que  le  jugement  6c  la  décifion  de  ri£t;!ife  , 
qui  ,  en  mlérant  ces  Livres  dans  le  canoa 
ou  catalogue  des  Ecntuies  ,  a  déclaié  avec 
une  autorité  ruffilante  pour  les  fidèles  ,  Sç 
fur  des  motii's  bien  tùndcs  ,  que  ces  Livres 
avoicnt  été  infpirés  ,  écrits  par  les  auteurs 
dont  ils  portent  le  nom  ;  &  qu'ils  n'avoienc 
été  ni  fuppofés  dans  leur  origine  ,  ni  in'er- 
polés  ou  corrompus  dans  la  fuite  des  fic- 
elés. Mais  cette  artertionnc  fuftit  pas  contre 
l'incrédule  ,  &  il  faut  lui  démontrer  par  les 
règles  ordinaires  de  la  critique  ,  que  ces 
Livres  que  nous  nommons  dn'ins  ,  n'ont 
été  ni  fuppofés  ni  altérés ,  &  c^u'ils  ne  font 
point  le  pur  ouvrage  des  hommes  ;  fans 
cela ,  quelle  force  tous  les  argumens  tirés 
des  Livres  fiints ,  auront-ils  aux  yeux  de 
l'homme  difpofé  6c  même  intércfic  â  tout 
conteficr  ?  La  grande  difficulté ,  c'efl  que 
ces  Livres  cités  â  tout  propos ,  dit-il ,  par 
les  Chrétiens  6c  par  les  Juifs ,  en  preuve 
du  dogme  ou  de  la  morale  reçue  chez  les 
uns  6c  chez  les  autres ,  ou  chez  ces  deux 
peuples  enfcmble  ,  n'ont  jamais  été  connus 
ni  confervés  que  cJiez  eux  ;  qu'ils  avoient 
trop  d'intérêt  à  ne  les  pas  divinifer ,  pouc 
juflifier  des  dogmes  qui  révoltent  la  raifon  . 
ou  une  morale  contraire  â  l'humanité.  Quel 
vertige,  ajoute-t-il  ,  trouve-t-on  dans 
l'antiquité  profane  ,  de  ces  Livres  relégués 
dans  un  coin  du  monde  ,  ou  cnfevelis  dan$ 
l'obfcurité  du  Judaïfme  ,  6c  m^me  du 
Chriilianifmc  naiflànt  ?  D'ailleurs  ,  dit- 
il  ,  qui  nous  répondra  que  ces  Livn  s  tout 
divins  dans  leur  origine  ,  n'ont  point  éii 
altérés  par  l'intérêt ,  la  mauvaife  foi ,  l'ef- 
prit  de  parti  ,  6c  les  autres  pafTlons  des 
hommes  ?  manque-t  on  d'exemples  en  ce 
genrç  ?  Enfin  ces  écrits  confidéiés  çn  eux» 
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m(îmc<  ,  porrent-ils  TempreintC  &  le  fceaa 
de  la  divinité  ?  le  fond  des  chofes ,  &  le 
flyle  ,  n'annoncent  -  ils  pas  liiffilammcnt 
qu'ils  kmt  le  pur  ouvrage  des  hommes , 
SE  rti^iM  quelquefdt  <mm«m  afla  mé- 
diocres ? 

Ces  difficult&  méritent  d'autant  mieux 
wie  réponfe  folide ,  qu'on  tes  lit  on  qu'on 
11» entend  tous  ktkHifS  Dropofer.  Je  dis 
donc  en  générât  â  nitcréoule  ,  qu*â  moins 
de  tomber  dans  un  pyrrhonifme  hiftorique 
tiniverfel ,  il  ne  peut  nier  l'authenticité  des 
livres  divins ,  jparoe  qu*ib  ont  M  confer- 
vés ,  non  pas  uniquement  (remarquez  ceci) , 
mais  fîn^uliérement ,  par  une  feule  nation 
intérrfl?c  à  les  citer  en  confirmarion  de  fa 
doârine.  Tout  peuple  policé  n'a-t-il  pas  fa 
ïetigimi?  ne  conferve-c-il  pas  dans  fes 
archives ,  les  titres  &  les  monumens  qui 
dépofent  en  faveur  de  fa  religion  ?  doit-il 
en  aller  chercher  les  preuves  dans  les  aâes 
publics  dHmc  nation  étrangère  ou  i  lui  in- 
iDonnne  ?     lècoit-on  t«cevd>le  de  dire  â 
un  Mufulman  que  l'alcoran  n'eft  pas  authen- 
tique ,  parce  que  dés  fon  origine  les  Maho- 
metns  en  font  dépontatres ,  qu^ib  le  dcent 
en  preuve  de  leur  doârine ,  qults  fe  con- 
fervent  ^vec  refpeô  ,  tandis  qu'il  eft  l'objet 
de  la  pure  curiofite'  ou  du  mépris  des  fec- 
tateurs  de  tpute  autre  religion  ?  U  n'y  au- 
rait fans  doute  n!  équité  ni  piAeflb  dûa  m 
pireW  raifonnement ,  &  il  ne  pionveroit 
nullement  que  l'alcoran  n'a  point  été  écrit 
par  Mahomet ,  ou  rédigé  par  (es  premiers 
difciples.  1**.  L'authenticité  d'un  livre ,  ou 
It  fiqipofîtion  ,  ne  dépend  pas  de  h  nature 
des  chofes  qu'il  contient  ;  vraies  ou  fàuf- 
fes  f  abfurdcs  ou  probables  ^  claires  ou 
obfcures  ,  myftéricufes  oo  intelligibles , 
cela  ne  fiiic  rien     la  queftion  :  if  s'agit 
toitqoement  de  décider  par  qui  &  en  quel 
temps  tel  ou  tel  ouvrage  a  été  écrit.  Dés 
qu'une  tradition  écrite  âc  perpétuée  d'âge 
en  ftgedaisun  peuple  ou  dans  one  fbdeté 
ipA  praleflb  une  leKpon  quelconque ,  re- 
monte iufqn^i  Porigine  de  niuvrage ,  qu'elle 
en  cite  l'auteur  ,  Se  qu'une  foule  d'ccrivains 
dépofent  confïamment  en  là  faveur  ,  c'en 
eff  ÉfCez  pour  décider  tone  lionune  lênTé. 
A>t-on  jamais  nié,  par  emmple  »  que 
Tite-Live  ait  écrit  l'hiftoire  «pAm  hii  atiri- 
ranfame  dci 


E  C  R 

^Veilîeux  &:  incroyables  ,  qu'il  a  plu  des 
!  pierres  ,  que  des  fbrues  ont  pailé  ,  ou  fué 
du  fang  ,  6'c.  ?  A-t-on  révoqué  en  doute 
que  Plutarque  foie  l'auteur  des  vies  des 
hommes  iHuftres ,  parce  qu'il  y  narre  des 
prodiges  ou  des  faits  qui  choquent  la  vrai- 
femblance  ,  tels  que  les  batailles  de  Mara- 
thon ,  de  Platée ,  d'Orchomene ,  &c.  oik 
une  poignée  de  monde  a  débit  des  armées 
inncmibmles ,  &  jondié  h  terre  de  plus 
de  cinquante  mille  morts ,  fans  perdre  plus 
de  mille  hommes  ?  La  certitude  morale 
fondée  que  fur  l'uniformité  des  té- 


moignages ,  les  mêmes  règles  de  critique 
qui  prouvent  l'authenticité  des  auteurs  pro- 
fanes ,  prouvent  en  fave-.ir  des  e'ci  ivains 
facrés.  On  fait  quel  fuccés  a  eu  i  cet  égard 
la  prétention  d^n  critique  moderne  »  qui 
foutenoir  que  rous  les  ouvrages  profanes 
étoient  des  écrits  fuppofés  par  des  impof- 
teurs.  3**.  Quand  les  auteurs  païens  n'au- 
roient  nit  mille  mention  des  Livres  facrés , 
ce  (îlence  ne  fermereit  qu^in  argument 
négatif,  qui  ne  balanceroit  que  très  loi- 
blemenr  la  folidicé  des  preuves  pofitives. 
Mais  il  &ut  être  Ûen  peu  vnfé  dans  l'étude 
de  l'anttauité ,  pour  avancer  que  les  Livres 
divins ,  foît  ëts  Juifs  ,  foit  des  Chrétiens , 
ont  été  inconnus  aux  Païens  :  car  fanS 
parler  des  Livres  du  nouveavi  Teflamenr  , 
dont  Celle  &  Porphyre  avoienc  entrcpi  ts 
une  réfiitarion  fuivie  ,  &  que  Julien  ,  dans 
quelques-unes  de  fes  lettres  ,  attribue  fans 
détour  aux  Evange'liflcs  ou  aux  autres  Apô- 
tres dont  ils  portent  les  noms  ;  arrétons- 
nons  aux  Livres  de  Tancien  Teftament  ;  & 
parmi  ceux-ci ,  au  plus  ancien  de  tous  ,  je 
veux  dire  ie  Pentateuque.  Quelle  foule  d'é- 
crivains profanes  qui  reconnoiflènt  &  Pexif- 
tence  de  Moyie  ,  &  l'antiquité  de  fes 
Livies  \  Tels  ione  Manedum  prêtre  d'E- 
gypte ,  Cleodeme  ,  Apollonius  Molon  , 
Chercmon  Egyptien  ,  Nicolas  de  Damas  , 
Appion  d'Alexandrie  ,  contre  lequel  a  éciic 
lorien  JoTeph;  Philochoce d'Athènes, 
CaAor  de  Rhod« ,  de  Diodore  de  Seile 
cités  par  S.  JufHn  dans  Verhonation  aux 
Grecs  ;  Prolemée  de  Mendés  ,  ciré  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  ,  lib.  I.  Jhom^t. 
Eupoleme  ,  Alexandre  Polyhiflor  &  Nu- 
mâûus ,  cités  par  Eufebe ,  liv.  JX  de  la 
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JTF"/.  Juvcnal ,  fatyr.  xlv.  Tacite  ,  hiji. 
fif.  V.  GaUen  de  Pcrgame ,  dt  différent. 
piMun.  Ub.  III .  &  de  ufu  panùun  .  /ti. 
XI.  cap.  xiv.  Lon^in  ,  iraiiedu  faUime  , 
chap.  rij.  Chalcidius  ,  Porphyre  ,  Julien 
l'Apoftac  &  divers  autres  ,  donc  les  textes 
Ibnt  rapportas  par  If.  Huec  dans  ù.  dcmonf- 
traàonefange'liquef  ouparGrodusdans  Ton 
excellent  traité  de  la  vMt^  de  U  religion 
chrtaenne.  L'alUgation  des  incrJduIcs  , 
fondée  fur  le  filence  des  écrivains  profa- 
nes ,  eft  doBC  une  allégation  évidemment 
fauflè  ;  mais  quand  on  la  fuppoferoit  auffi 
fondée  qu  elle  l'ell  peu  ,  elle  ne  prouve - 
toit  encore  rien  contre  l'-iutl^enticité  des 
divines  Ecrituns.  4°.  En  vain  ajouce-C-on 
que  ces  livres  onc  pu  étse  altéra ,  cor- 
rompus ou  falfifiés  par  l'intérêt ,  la  mau- 
vaife  foi ,  l'efprit  de  parti ,  ùc-  cela ,  j'en 
conviens ,  peucanifcr,  &  n^^fl  pas  même 
iâm  exemple  pour  m  ouvrage  obfcur ,  in- 
diiK;renr,  qui  nlntéelfè  pis  efllèfimHe- 
mcnc  toiire  une  fociéré  :  mais  pour  un 
ouvrage  conligné  dans  Jes  archives  de  la 
mdon  1  difhftué ,  pour  ainfi  dire,  à  cous 
les  particuliers  ;  qui  cfl  tout  â  la  fois  ic  le 
dépôt  du  dogme  &  le  code  des  loix ,  com- 
ment poiirroit-il  être  rufceptiblc  de  cor- 
ruption ou  d'altération  ?  En  effet ,  cette 
alc&atîon  ou  corruption  fcroit  le  réTuItat 
d'un  co^lp!ur  de  toute  la  focicté,  ou  l'exé- 
cution d'un  projet  formé  par  quelques  par- 
ticuliers ;  or  l'un  &  l'autre  font  impoflibles- 
Choifilibns  pour  exemple  le  Pencateuque. 
Le  voilà  reconnu  du  vivant  de  Moyie , 
pour  un  Livre  divin.  Suppofons  qu'jprés  fa 
mort  tout  le  peuple  hébreu  ait  coafpiré  d 
interpoler  ou  à  altérer  ce  Livre  :  ce  peuple 
ëcoicdonc  bien  nul  habile  »  piulquil  y  a 
laiflS  (bbfifter  tour  ce  qui  pouvoir  le  couvrir 
tfune  éternelle  infamie  ;  les  crimes  de  fes 
pères ,  &  les  propres  attentats  ;  l'inceAc 
de  Juda  ,  les  cruautcrs  des  en&ns  de  Jacob 
ctMirre  les  Sichimices  ,  leur  perfidie  &  leur 
barbarie  envers  leur  frère  Jofeph  ;  &  après 
la  fortie  d'Egyprc  ,  leurs  murmures  conrre 
Dieu  dans  le  défert ,  leurs  fréquentes  ré- 
Voltes  &  leurs  fL'diciuns  contre  Moyfe  , 
leur  penchant  â  l'idolâtri.' ,  leur  opiniâtreté , 
&  mille  autres  traits  également  déshono- 
rans  :  voilà  ce  ^e  la  paHîon  ,  ISntérèc  &  1 
telfrit  de  (acd  1  potic  fcn  fti'ils  cuilèoc  1 
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étJ  éclairés ,  n'auroicnt  pas  manqué  de  fup- 
primer ,  du  coiifentemenc  général  de  ï% 
nation.  La  choie  devine  encore  plus  im^ 

C>flible  depuis  le  fctiKhie  des  dix  tribus, 
e  royaume  d'ITratl  &  celui  de  Juda  con- 
fervoient  également  le  Pentateuquc  ;  pout 

Ku  que  l'une  des  deux  nations  eût  vouht 
Itérer ,  l'autre  eût  réclamé  fuc  le  champ  , 
avec  cette  véhémence  que  donne»ta  divers 
ficé  d'opinions  en  matière  de  religion.  La 
même  raifun  ell  d'un  poids  égal  pour  les 
temps  qui  fuivirent  la  captivité.  Les  dix 
tribus  qui  étoient  reftces  en  AlTyric ,  &  les 
nouveaux  habitans  de  la  Samaric ,  qui  cun- 
fervoient  le  Pentateuque  écrit  en  anciens 
caraâeres  hébraïques ,  n'euflènt  pas  nu»*, 
que  de  convaincre  EGlras  d*impoimire ,  ^ 
eCit  changé  la  moindre  chofe  dans  la  nou- 
velle édition  du  Pentateuque  ,  qu'il  donna 
aux  Jui6  en  lettres  chaldéennes.  L'altéra- 
tion daPenaceuauefiùtedu  confencemcnt 
général  de  toute  h  nation  juive ,  ell  donc 
une  chimère.  Il  cft  encore  plus  infenfc  de 
prétendre  qu'elle  ait  été  l'ouvrage  de  quel- 
ques particuliers.  De  q|iieOe  autorité  au- 
roient-ils  entrepris  une  pareille  innovation  ? 
perfonne  n'auroit-il  réclamé?  Par  quelle 
voie  auroicnt-ils  fans  contradiftio^altéré 
tous  les  exemplaires  ,  tant  ceux  dont  cba> 
^ue  citoven  étoit  pofleflèur  ,  que  cewc  qui 
croient  aépofés  dans  les  archives  publiques, 
6c  notamment  dans  l  archc  d  alliance  ?  Les 
m(3mes  raifons  font  exaâement  applicables 
aux  Livres  du  nouveau  Teflameat  :  les 
églifes  qui  en  étoient  dépofiiaim ,  ii*au^ 
roit-nt  pu  les  falfifier  d'un  commoft  COOt 
(enrement  ,  fans  fuulever  contre  elles  Idt 
Hcrctimies  mêmes ,  qui  dès  le  premier  fie- 
de  de  l'EglifiBconfervoient  des  exemphiret 
authentiques  de  ces  Livres  ;  à  plus  (on» 
raifon  les  particuliers  n'auroient  -  ils  oti 
tenter  une  pareille  innovation  ;  un  cri  gêm 
néral  fe  feroit  élevé  contre  un  tel  attentat  y 
ainfi  qu'il  s'eft  pratiqué  toutes  les  fois  que 
les  Juifs  ou  les  Hérétiques  ont  voulu  altérer 
tant  foit  peu  le  fens  des  Livres  divins,  C'eft 
donc  une  thefe  infoutcnable  que  celle  de 
cette  altération  prétendue  ,  dont  on  n'ar- 
ticule d'ailleurs  ni  le  rcnps  ,  ni  le  lieu  ,  ni 
les  auteurs  ,  ni  la  manière  ,  «Se  qui  n'a  d'au- 
tre fondement  que  la  pitfibmption  avec 
U^oelie  on  l'avance ,  ÙM  quant  au  fond  ^ 
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foie  quant  aiix  circonflances.  Ç*.  Enfin  la 
difficulté  tirée  du  fiyle  des  Ecritures  ,  n'i  (1 
pas  plus  (blide  ;  car ,  comme  nous  lexpo 
ferons  dans  un  inlhuit .  ou  le  S.  £fprit ,  en 
infpirant  les  écrivains  ucrés  fur  le  fond  des 
clioles ,  lésa  laifTés  libres  fiirlechoÏK'  dts 
exprelTions ,  ou  il  les  a  inCpirés  également 
qoant  i  Tua  &  â  Tautre  point  :  l'une  & 
r«ufre  dcces  opinions  efl  libre  ;  les  Inrer- 
pretes  &  les  Théologiens  lonr  partages  à 
cet  égard  ,  fans  que  la  foi  périclite.  Or 
dans  fun  ou  l'autre  iêntiment ,  les  Ecri- 
tunr  fi>nc  i  cotitrerr  des  objeâions  des 
incrédules  :  dans  le  premier  elleî  font  di- 
vines quant  â  leur  principe  ,  &  quant  au 
fond  des  choies  :  «nas  le  fécond  elles  le 
font  aWbne  quant  an  coloris  dont  les  chofes 
font  revêtues.  Faflcik>fl,  en  e0ct,  que 
pour  en  démontrer  la  divinité  ou  rjuthcn- 
ticité  ,  tour  ce  que  contiennent  les  divines 
Ecritmes  fût  exprimé  d'une  manière  fu- 
blimc  ?  nuliemenc.  Les  myfteres  Ibnc  ex- 
pofés  avec  une  forte  d'obfcurité  ,  parce 
qu'ils  font  du  rcfîort  de  la  foi  ,  &  non  de 
la  raifon  ou  de  l'évidence.  Les  vérités  de 
pratique  font  exprimées  d'une  nuniere 
claire  ,  précife  &  fententicufc  ,  comme 
ai.'tsn^c  préceptes  ou  de  confeils  qu'on 
a  befiiin  de  graver  aîfémcnt  dans  (a  mé- 
moire ,  pour  fe  les  rappellerfur  le  champ. 
Les  faits  7  font  racontés  avec  cette  noble 
fîmplicité  (i  connue  des  anciens ,  fi  propre 
à  peindre  fans  prévention  comme  fans  af- 
feâadon  ,  &  n  peu  propre  en  même  temps 
i  maiquer  la  vérité.  Enfin  quand^  il  s'agit 
d'annoncer  aux  peuj-Jes  leurs  dclKn^es  ,  i 
Ifra.l  fa  réprobation  ,  à  l'univers  fon  libé- 
rateur ,  riicU  traies  ,  quelles  images  dans 
les  Propriétés  !  A  parler  humainement ,  je 
demande  à  l'iocrraule  ce  qu'il  trouve  de 
inieux  dans  les  écrivains  pro&nes ,  &  fi 
l'éloquence  du  cantique  de  Moyfc  ,  de 
David  ,  d'IfaVc ,  de  faint  Jcan-Baptifle  , 
de  Jefiis  -  Chiïiï ,  &  de  faint  Paul ,  ne 
vaut  pas  bien,  l'atricifme  on  fiirbaniré 
de  Platon  ,  la  véhémence  de  Démof- 
thcnc  ,  4;  réL'gnncc  abondante  de  Ci- 
céron.  Il  fàut  avoir  des  règles  de  goût 
bien  peu  sAres  ou  d'étranges  préjugés 

pour  admirer  ces  derniers  ,  qu:ind  on 
traite  les  écrivains  facrés  d'tiuteurs  quel- 
quefois m^diocnt,  Uvs  naos  examîneioiis 
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encore  cet  acdcle  pki  à  fend  daiif  ott 

moment.  ' 

II.  La  folution  de  la  qucflion  de  la  divi* 
nité  des  Ecritures  dépend  d'un  feul  point , 
du  fenfimcnt  qu'on  prend  fur  la  manière 
dont  clle^  font  émanées  de  Dieu  comme 
caufc  première  ou  efficiente,  oudesbommes 
comme  caiife  féconde  OU  infimmentale. 
Tous  les  chrétiens  ,  en  effet,  conviennent 
que  VEeriture  faince  cft  la  parole  de  Dieu  , 
mais  les  Théologiens  font  partagés  fur  la 
manière  que  Dieu  lui-naéme  Mboilie  pour 
la  tranfmectre  aux  hommes.  Les  uns  pié« 
rendent  que  tous  les  livres  de  YEcrituit 
ont  été  infpirés  par  le  Saint -£fprit  amc 
écrivains  facrés  non  jênlcmcat  quant  m 
fond  &  aua  penfites ,  mais  enom  ânantatt 
ûf\e  te  aux  expeflions  :  d'autres  unitien-. 
nent  que  l  infpiration  s'cfi  bornée  aux  pm- 
fées ,  fans  s'étendre  jufqu'au  ftyle  que  i  Ef- 
prit-Sainr  a  laiflc  au  choix  des  auteurs. 
D'aurri»  théologiens  modernes  ont  avancé 
fur  la  fin  du  feizieme  ficelé  ,  qu'il  fulîifoit 
pour  la  divinité  des  E.rimies  d'une  fimple 
direâion  ou  a/Tiilancc  du  Saint  Efpnt  ; 
mais  que  l'infpiration  proprement  dite , 
n'étoit  nullement  nécefliiie  pour  routes  les 
fcntences  &  vérités  contcnuts  dans  les 
livres  faints.  Ils  allèrent  plus  loin  &  pré- 
tendirent qu'un  lit  re  ,  ul  que  peut  ttie  le 
fécond  des  Machabées  ,  écrit  par  une  in'^ 
duflrie  humaine  ,  dci  ient  e'critutc  jj.ntc  , 
ji  le  Satnc-Ejpi ic  lanoigne  cnjui.e  qu'il 
ne  contient  nen  de  jaux.  C'étoit  réduire  â 
bien  peu  de  chofe  la  divinité  des  Eeritun 
res anfli  la  fiailté  de  théolojpe  de  Lou- 
vain  s'éleva  - 1  -  elle  contre  cette  doârine 
qu'elle  cenlura  en  i^&i.  Grotius  n'admet- 
toit  dans  les  écrivains  lâcrés  qu'un  pieux 
mouvement*  mais  fans  iidjpiration  ni  ^-s 
rcâion  ou  affiftanee.  Spinofa  dans  (on  traité 
théoîogo- politique  ,  c/up.  xj.  &  xij.  no 
reconnoit  nulle  infpira:iun  ,  même  dans 
les  prophètes.  M.  Simon  dans  (on  hidoire 
critique  du  nouveau  Teiiament ,  ch-  xxiij. 
Q  xxit'.  s'eft  déclaré  contre  les  doâeurs 
de  Louvain.  Néanmoins  il  reconm  r  que 
le  Saint -Efprit  eft  auteur  de  toute  \  E- 
criture-fainte  y  Rnr  par  l'infpiration  ,  foie 
psr  un  infli;i(5t  eu  frcoiTs  parnciilier  dont 
M.Smion  n'a  pas  allez  développé  la  nat\irc  : 
quoi  qu'il  en  f«t^  il  Ibutieqt  que  fefprifi 
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de  Dieu  m  telleiiieiit  alSflé  les  auteurs; 
ùiaés ,  non  fodemenc  dans  les  peofifes , 
«mb  encore  dans  le  ftyle  |  qi^s  ooc  iti 
gannris  de  eouce  «nm-fmaosoirpiivenir 
de  l'oubli  ou  du  dâauc  ^attention.  M.  le 
Clerc  a  avancé  dir  l'origine  des  Ecriiuus 
un  fyftcine  hardi,  &  qui  ne  diôcre  prel- 

?ircn  rien  de  celui  de  Spinofa.  Voici  en 
li  bfi  j  n  ce  ce  qu'on  en  trouve  dans  un  recueil 
de  I, erres  imprimiîes  fous  le  titre'dc  Stn- 
timtns  de  çurlqufs  ch{)hglens  Je  Hol- 
lande f  ieare  xj.  L'auteur  anonyme  (  M.  le 
Clerc  1  dont  le  fcntimenr  eft  rapporte  dans 
cerre  lettre  ,  prJrend  qu'on  ne  doit  recon- 
noicrc  dans  les  écriv.iins  Cncrés  aucun  fc- 
cours  furnaîTircI  ou  afiiflancc  particulière , 
â  moins  que  ce  ne  foie  dans  des  cas  tort 
rares  &  fort  finguliers.  Il  dit  que  les  hifto- 
riens  facrt's  n'ont  eu  befoin  que  de  leur 
mémoire  en  employanr  d'ailleurs  roue  le 
foin  &  Pexaâituâe  que  l'on  demande  dans 
ceox  qui  fc  mâleat  d'écrire  rhiftoire  :  â 
régard  d:.-s  prophètes ,  il  leconnolt  qu'il  v 
a  eu  du  furnarurc]  dans  les  viflons  dont  ils 
ont  ér^  favorill's  ,  &  que  le  Seigneur  leur 
a  apparu  pour  leur  manifeder  certaines 
véàtés  cacliies,  ou  leur  cétrâer  c|uelques 
«nnds  myfteres  :  mais  il  ne  voie  nen  que 
oe  naturel  dans  la  manière  dont  les  pro- 
phètes ont  ëcrit  leurs  vinons  \  ils  n'ont  eu 
belbin ,  félon  lui ,  que  de  leur  mémoire 
pour  Ce  fouvenir  de  ce  qui  leur  avoir  ct^ 
montré  pendant  qu'ils  veilfoient,  ou  dans 
le  fommcil.  Il  <?toir  iniirile  ,  ajoure- 1- il  , 

Î[ue  leur  merrioire  {àt  aidée  d'aucun  Iccours 
omaturel  :  on  rerienr  aifémenr  ce  qui  a 
fait  une  ir.iprc filon  vive  fir  i'imaginarion  , 
&  ce  qui  ;i  l'rc  gi.ivj  prat'ondément  dans 
la  mijnioirc  ;  les  vihons  que  Dieu  accor- 
doit  aux  prophètes  produiibient  naturelle- 
ment ces  efim.  Cet  anteur  prétend  encore 
que  ce  q-.ie  les  prophètes  difoicnr  naturel- 
lement &  fans  infpiration  ,  étoit  une  véri- 
table prophétie  dans  un  autre  fens ,  auquel 
le  prophète  ne  âlfoic  aucune  attention  ;  & 
il  alk^oe  en  preuve  l'exemple  do  grand- 
psétte  Catidie  (  qui  prophérifa  contre  (on 
ntenrion  &  fans  pénétrer  le  fcns  de  ce 
^il  difoit ,  lorfqu'il  proféra  cette  parole 
touchant  Jefus-  Chri(i ,  //  eft  expédient 
m*im  hamne  meure,  pour  KMtr  le  peuple. 
cft  1»  fyfMm»  da  M,  le  Clecc 
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Avant  que  d'entrer  en  preuve  fur  Hnfpi- 
raïion  des  Ecritures  Ce  fur  fon  <^jet|.il 
efi  bon  d'expliquer  quelques  tenues  lelatifi 
i  cette  matiece  •  &  ^ue  nous  atrom  éfyL 
employés  ,  flc  de  &re  «quelques.  diÉine» 
rions  nécelGuccs  pour  éviter  la  coo&fiou 
des  idées. 

On  entend  par  ràfdadon  la  manifeda- 
tion  d'une  choie  inconnue  ,  foit  qu'on  l'ait 
toujours  ignorée  ,  foit  qu'on  l'ait  oubliée 
après  l'avoir  connue. 

L'injpirarion  ciï  un  mouvement  intérieur 
du  Saint-Efprir  qui  détermine  un  auteur 
à  écrire  &  le  conduit  de  telle  manière  lorf- 
qu'il écrit ,  qu'il  lui  fuggere  au  moins  les 
penfJcs ,  &  le  préferve  de  tout  Ranger  de 
s'écarter  de  la  vérité. 

VaJJiflance  ou  dircâion  eft  un  fecom 
de  Dieu  ,  par  lequel  celui  qui  prononce  fur 
quelques  vérités  de  la  religion  ne  peut  s'é- 
garer ,  ni  fe  tromper  dans  la  décidon.  C'cft 
ce  fecours  qus  les  catholiques  reconnoiflèot 
avoir  été  promis  i  l'Eglife  ,  &  qui  la  rend 
infaillible  ,  lorfqu'elle  décide  dans  les  con- 
ciles généraux  ,  ou  que  fans  être  aflémblée 
elle  donne  fon  confentcment  à  ce  qui  a  été 
décidé  par  le  faint  Itege  ou^dans  qucknie 
concile  particulier  ;  comme  il  eft  amve  à 

l'égard  des  déci fions  du  fécond  COOcile 
d'Orange  lur  la  matière  de  l.i  grâce. 

Le  pieux  mouvement  admis  par  GroriuS 
&  par  d'anttei ,  vient  du  ciel  ;  il  excite 
l'auteur  â  écrire  ,  &  lui  donne  la  penfée  & 
la  volonré  de  ne  point  fe  tromper  de  defîèin 
prémédité  ,  faus  cependant  qii'il  Ibit  afi'uré 
d'une  proteâion  fpéciale  qui  le  pcéfove 
toute  erreur. 

On  diftingtie  dans  VEcrimrt  les  chofes 
&  les  termes  qui  énoncent  les  chofes.  Les 
chofes  contenues  dans  ^Ecriture  font  des 
hiftoircs  ,  ou  des  prophéties  ,  ou  dec  doc- 
trines ;  &  celles-ci  font  ou  philofophiques  j 
qui  ont  pour  objet  le  mcchanirnie  ou  la 
(Iruâurc  du  monde  ,  ci.i  tiiciiloviquei,  qui 
(e  divtfent  en  fpéculiuvts  ,  quand  elles  ont 
Dieu  pour  objet,  fans  influer  fur  les  mœurs, 
&:  en  pratiques ,  quand  elles  ont  pniir  objet 
les  devoirs  de  i'iiomme.  Les  termes  de 
V  Ecriture  font  les  paroles  dont  les  auteurs 
facrés  iè  font  fervi.  L'ordre  &  la  liaifcm 
des  termes  ferment  ce  qu'on  appelle  le 
fyk  àet  LiiwefMttu. 
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Ces  notions  pic'fuppofces ,  les  théolo- 
giens catholiques  conviennent  afièz  géné- 
nlêmenc  que  quant  aux  chofes  &  aux  pen- 
fées  les  Livres  faints  ont  été  divinement 
inTpirés  ,  ou  que  pour  les  écrire  raïïKhince 
<tc  le  pieux  mouvement  n'ont  pas  fuffi  aux 
toiyains  &aés ,  mais  qu'il  leur  a  fiJIu  une 
infpuatioii  pn^rement  dire.  Mais  comme 
c*e(l  un  poinc  qui  n'eft  pas  fufceptible  de 
^ÀnonftratîoB  par  les  (eules  lumières  de  la 
raibn  ;  ils  ont  reoom ,  pour  le  prouver , 
i  Vmuonté  de  YEeriam  nàm .  &  â  celle 
des  t*.  f  Ecriture  fè  raid  a  èlle4nénie  I 
ce  rémoignage  qu'elle  a  M  inTptt^e  de 
X}ieu.  Touu  Ecriture  divinement  infpi- 
«ée,  dk S.  Fïul ,  ^à;  ix.  ehap.  iij.  §.  i6 , 
(en  grec  ^imutt  communiqué  par  le 
Jouffie  divin J  eft  utile  pour  enfeigner ,  Ùc. 
II  appelle  encore  ï'Ecnmre  la  parole  de 
Dieu  ,  les  oracles  de  Dieu ,  eloquia  Dei  « 
DeU  ces  expreHions  h 
ufitées  dans  les  prophètes  :  faclus  eft  fermo 
liomini  y  faaum  eft  t'erhum  Domini  , 
^UTC  dicit  Dominus  ,  Ùc.  S.  l^icrrc  dit  en 
particulier  des  prophéties  dans  ia  féconde 
■épitre  ,  chap.  j.  $.  li.  Ct  n*a  point  été 
par  h  yolomé  dd  homme i  qut  les  prophé' 
lies  nous  ont  tu  anciennement  itpportécs  y 
jnais  f'a  été  par  VinipuMon  du  Saint- 
E/prit  me  Us  faints  nmmes  de  Dieu  ont 
"pàm.  'La  vulgare  porte:  Spiritu  fanSo 
infpirati  ^  &  on  lit  dans  le  grec  (pifu'i,., , 
aai  f  impuni ,  ce  qui  marque  un  mouve- 
iBCnt  dSm  ordre  fup^rieur  è  b  finple  afflT- 
tance  ou  direâioii  «  &  an  f^m  monve- 
:ment  imaginé ,  on  du  moins  footenu  par 
Grotius.  2°.  Les  textes  des  percs  ne  font 
pas  moins  précis  fur  cette  matière.  Les 
uns  ,  tels  qu'Athenagoras ,  faint  Juftin  , 
Tli(?ophile  d'Anrioclie ,  S.  Irence  ,  Tertul- 
lien  ,  Origcne  ,  Etifcbe  ,  &:c.  difent  que 
les  <i:nvain5  facrcs  ont  cci  it  par  Vmipuljwn 
•</u  Saint-  Efprit,  par  ïtnjpirauon  du 
Verbe  ,  qu*i)t  font  tes  organes  de  la 
Dii  inirt':  Ws  les  comparent  à  des  inftru- 
mens  de  muliquc  qui  ne  rendent  des  Ions 
H]ue  par  le  foufflc  du  muficicn  qui  les 
«nbouche,  ou  pr  Timpalfion  de  ^chet 

Tn  ftnne  des  Tibritions  fiir<  leun  cordes, 
es  autres  ,  tels  que  S.  Grégoire  de 
Kazianzc ,  S.  Bafile ,  S.  Gr^oire  de  Nyflè , 
-&  IçiAne,  &  Aocuffin,  S.  ^r^govc-ier 
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Grand,  &c.  difent  que  les  auteurs  facrA 
Ont  été  poullés  par  le  foujfie  de  Dieu  « 
que  VEfprit  faint  ejl  fin/pirateur  des  EerU 
tures  f  qu'il  en  eft  l'auteur ,  &c.  On  peut 
confultcr  les  textes  dans  les  pères  mCmcs 
ou  dans  les  interprètes  &  les  théologiens. 

Mais,  dit-an,  efi-il  probable f  n'efinl 
pas  même  indigne  de  la  fcienoe  infinie  4r 
de  la  majeilé  de  Dieu ,  d'avancer  qu'il  a 
inipiré  aux  écrivains  facrcs  tant  de  chofes 
peu  cxaâes ,  pour  ne  pas  dire  abfurdes  , 
en  £ùt^  de  phyfiiiue  ?  Quelle  wéael&xé  de 
reooinir  i  Ilnfpintion  ponr  les  ^vAwmens 
hifioriques,  dont  ces  auteurs  ont  été  té- 
moins oculaires  ,  ou  qu'ils  ont  pu  appren- 
dre par  une  tradition  écrite  ou  orale  ? 

C'efi  ici  qu'il  faut  fe  rappeller  les  dé» 
finitions  que  nous  avons  données  des  A\i- 
férentes  fortes  de  fecours  que  les  Théo- 
logiens ont  cru  plus  ou  moins  néceAâires 
aux  toiyains  facrés  pour  compofer  les 
livres  qui  portent  leurs  noms ,  &  les  dif- 
tinôions  que  nous  avons  miles  entre  les 
divers  objets  fur  lefqueis  les  plumes  de 
ces  écrivains  fe  font  exercées.  C'eft  ici , 
dis-je ,  qu'il  ftae  Inen  dilcerncr  h  révéla- 
tion de  la  fimple  infpirarion.  Dieu  ,  fans 
doute ,  a  révélé  aux  prophètes  les  événe- 
mens  futurs  ,  parce  que  la  vue  de  l'homme 
fbible  &  bornée  ne  peut  percer  dans 
l'avenir ,  qui  ne  &  dévoile  mf anx  veux 
de  celui  pour  qui  tout  eft  prêtent  ;  il  leur 
a  révélé  ainfî  qu'aux  apôtres  les  vérités 
fpéculatives ,  ou  pratiques,  qui  dévoient 
flaire  le  fonds  ou  l'eflènce  de  la  religiont 
mais  pour  ces  connoiflànces  de  pure  cu- 
riofité  ,  dont  la  connoifTance  ou  l'igno- 
rance n'mflue  ni  fur  le  bonheur  ou  te 
malheur  réel  des  hommes,  flc  dont  l'ac- 
quifition  ou  la  privation  ne  va  point  i 
les  rendre  meilleurs  ;  on  petit  aflUrer  fatt 
crainte  de  dcprimur  la  majcftc  de  Dieu, 
ou  de  rien  diminuer  de  ia  bonté ,  qu'il 
n'a  point  révélé  ces  fortes  d'objets  aox 
e'crivnins  facrés.  Le  but  dcs  Ecritures  étoic 
de  rendre  les  hommes  bons ,  vertueux , 
juftes ,  agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  9t. 
c^iie  fait  i  cela  td  ou  tel  fyAëne  de  pbf» 
iique  ?  lyaîlleats  il  tfeSt  peot>-ètre  pat  sir 
que  la  phyfique  de  YEcriture  en  général, 
ne  foit  pas  la  vraie  phyfique  ;  mais  quelle 
qu'elle  tm  ÊtBÊkfVim  aWa  faseionis 
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Infpiré  les  écrivains  facrés  fur  ce  qui  con- 
cernoit  le  fort  des  hommes  ,  par  rapport 
i  l'éternité  ;  &  il  n'cii  pas  démontre  qu'ils 
lôient  dans  l'erreur  ,  même  relativement 
«B.eoMKnfGinces  philofophiques.  Je  dis 
■  hnéine  chofe  des  ^ve'ncmcns  hifloriqiic;. 
Non,  fans  doute,  Moyfe  n'a  pas  eu  b  i.- 
Ibin  d'une  r^ëlation  fpéciale  pour  con- 
nokre  ic  dëcdre  les  plaies  de  TËmce , 
les  cuqMfinens  des  Unélites  dam  fe  d^ 
firt^  les  miracles  que  Dieu  op^ra  par  fon 
intniftere ,  les  viâoires  ou  les  diftaites  de 
ton  peuple  :  en  un  mot  toutes  les  mer- 
Tiâlles  oe  u  mii&oa  &  de  la  légifUtum. 
S.  Lue  en  éennnt  bt  ate  desapdttet, 
«lefle  ii  Sm  im  Théophile,  qu'afiris 
avoir  éU  informé  très  -  exa3ement ,  & 
depuis  leur  premier  commencement  j  des 
chofes  qu'il  pa  déaire ,  il  doit  lui  en 
reprejenter  toute  la  fuite ,  afin  qu'il  con- 
aoijje  la  vtn  é  Je  tout  ce  qui  a  été  an- 
noncé. S.  Jean  ne  dic-tl  pas  également  : 
t.  e.  j.  f  «.  Ce  qae  nous  amms 
enioidtt  y  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
propres  yeux ,  ce  que  nos  mains  ont  touché 
du  V^erbe  de  fie  ,  nous  ruus  l'attelions 
OU  nous  fous  l'annonçons.  Le  témoignage 
oculaire  ,  auriculaîre  i  ou  fondé  fur  des 
traditions  écrites  ou  orales ,  n'exclut  donc 
que  la  n^celTlté  ou  la  réalité  d'une  révé- 
lation ,  &  nullement  celle  d'une  infpi- 
ration  »  qui  détcrmmàt  b  volonté  de  l'é- 
Cmain  làcré ,  &  qui  en  le  préfervant  de 
tout  danger  de  s'écarter  de  la  vérité ,  lui 
fugçérât  au  moins  les  penfées  qui  forment 
k  fonds  de  fon  ouvrage. 

Je  dis  au  moins  les  penfées;  car  M. 
Pabbé  de  Vcnce,  connu  par  fon  érudi- 
tion ,  dans  ime  difïertation  fur  1  infpiration 
des  livres  faints,  imprimée  i  la  téte  de 
la  nouvelle  édition  de  la  traduâion  de 
la  bible  par  le  pere  Camcie,  foucienc 
que  non  feulement  les  choies  contennes 
dans  les  livres  faints ,  mais  encore  les  ex- 
preOlons  dont  elles  font  revêtues ,  ont  été 
iolbirées  Dar  le  Saint-Efprit.  Ce  mitimenc 
a  us  détenfeucs^  &  voici  les  pctncipales 
niions  fur  lefqoelles  l'appuie  M.  VÛM  de 
Vcnce.  1°,  Que  les  textes  de  VEcriiure  & 
des  pères  ne  diftinguant  point  encre  les 
penfées  &  les  exprclfiuns ,  iodqnll  i^^^ 
de  jWfinitifflB  (tes  làms  fmu,mï  moc 
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I  en  conclure  que  tes  ternies  qu'ont  em- 
ployé las  aureurs  facrés  ne  leur  ont  pas 

été  moins  fu^gérés  par  le  Sair.t- Efprit, 
que  les  pcnlccs  ou  les  chofes  énonces  pax 
1  ces  termc5.  ^^  Qu'on  peut  dire  qu'i  ré- 
I  gard  du  (!ylc,  tous  !es  prophètes  ic  le» 
écrivains  fjciés  lont  é^jaux ,  &  qu  il  n'eff 
pas  vrai  que  l'un  écrive  plus  élégamment 
oue  l'autre ,  s'il  ne  &'agit  que  de  fe  fervic 
oes  termes  qui  font  propres  â  exprimer 
les  chofes  qu'ils  ont  c'cCcin  d*é:rire.  3".  La 
vraie  éloquence ,  dit  1  aureur  (  ue  nous 
anaK'fons,  «  çon  fille  proprement  dans  les 
n  idées  plus  âevées,dan$  les  penfées  plus 
M  (îibfinûs,  4c  dans  les  figures  de  l*arty 
»  qui  ne  peuvent  tee  réparées  des  penfées. 
i>  Or,  il  efi  certain  que  Ls  pcnkes  des 
»  auteurs  ùtcrés  font  infpiiées  :  ainfi  le 
n  raifonnemeot  qu'on  tire  de  la  di^enctt 
»  du  ftyle  de  ces  auteurs,  regardé  du 
t)  côté  de  l'éloquence  ,  ne  prouve  rien 
»  contre  le  fenciroent  de  ceux  qui  cro  cnt 
»  que  les  termes  même  ont  été  infpiré 
»  Dans  Amos,  par  exemple ,  ce  n'eft  point 
M  le  mauvais  choix  des  mors  &  des  termes 
»>  qui  a  iiiit  dire  â  S.  JJrômc  que  ce 
»  prophète  étoit  groUîer  &  peu  inflruic 
»»  pour  la  parole  :  c'eft  à  caufe  de  fes  com- 
n  paraifons  tirées  de  chofes  affez  baflès 
M  &  communes,  ou  bien  parce  qu'il  n'a 
»>  pas  des  idé.s  fi  nobles  ni  fi  élevées  que 
n  le  prophète  Ifaïe.  Or ,  tout  cela  con- 
n  fifte  dans  des  penfées,  &  il  n'y  en  a 
I)  aucune  (jul  ne  (oit  digne  de  l'elprit  de 
>i  Dieu  qui  les  a  infpirées.  Si  quelques-unes 
»  nous  paroiffent  moins  nobles  ou  plus 
M  communes ,  c'eft  par  goût  &  félon 
t>  nos  idées  que  nous  en  lugeons.  n 
Mais  cela  pcut-i!  faire  une  regTc ,  pour 
dire  que  l'une  eft  plus  digne  de  Dieu  que 
Pautre  ? 

Les  défollèuts  du  même  fenrimene 
drenc  en  leur  ùntm  des  textes  précis  de 
S.  Chryfoftôme,  de  S.  Bafile.de  S.  Au- 
guflin ,  de  Théodoret  &  de  S.  Bernard ,  qui 
difent  exprclTémenc  que  les  écrivains  ja- 
crés  ont  M  Us  pbunej  de  l'Erprit-Saint, 
qoVfr  ont  écrit,  pour  ainfi  parler,  fous  fâ 
diclée,  0  qu'il  ny  a  pas  dans  l Écriture 
une  lettre,  une  fyihhe  qui  ne  renferme 
des  fOyfktts  ou  des  vifois  cachés  :  d'où 
ils  ooodiieiii  que  le  ftyle  des  livres  fiùoai 

Qqqq^ 
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ncd  pas  mobs  infiiité  que  le  fonds  des 

chofes. 

A  ces  autorités  &  à  ces  raifonnemcns , 
les  parciiàns  de  Topinion  contraire,  fou- 
teniie  d'abord  dans  le  ix  -fjccle  par  Ago- 
bard  ,  archevêque  de  Lyon  ,  oppofent  l'au- 
torïté  de  V Ecriture ,  tics  pcrcs ,  ôc  dts 
irguaiens  dôme  nous  aUons  donner  le 
pfids. 

L  L'eoceur  do  fécond  Ihrre  des  Ma- 

cbabées  aflure  qu'il  n'cfl  qi:c  l'abréviaceiir 
de  Touvra^e  de  Jafon  ie  Cyréoéen,  qui 
cooipccnoïc  cioa  tivces  ;  que  h  rmÔion 
de  cet  ouvra^  lui  a  coûra  tieaueoup  de 
travail.  Il  prie  fes  leâeais  de  Texco^  ^1 
n'a  pas  atteint  la  perfe^on  du  flyle  hif- 
rorique  :  donc  le  Saint-Efprit  ne  lui  a  pas 
infpir^  les  termes  qu'il  a  employé.  De 
fimpUs  copilles  i  qui  l'on  diâe ,  ne  peu- 
vent faire  (bnner  bien  haut  leur  travail , 
ni  exagérer  leur  peine.  Dans  l'hypoilidc 
de  l'inipiracion ,  étendue  jufQu'aux  ccnncs 
de  VEcriture  ,  î'excufe  que  demande  l'au- 
teur du  fécond  livre  des  Machahc'cs  cfl 
injurieufe  au  Saint-Efpric  ,  qui  efl  infail- 
lible ,  à  qui  les  exprclTions  propres  ne 
sunqueqt' jamais,  &  9>u  n'a  pas  bcfuin 
qa*on  excuie  la  Imblefle  de  fbn  g^nie  ou 
celle  de  fon  langage. 

II.  Origencs,  S.  fiafile,  S.  Grégoire  de 
Nazianse ,  &  S.  Jérôme,  onc  remarqué  [ 
qu'il  y  avoit  dans  l'évangik»  des  fautes  de 
langage  ;  ils  ne  ks  attrilmenc  point  au 
Saint  -  Efprrt ,  mais  aux  apôtres,  qui,  nés 
ienorans  &  grofliers ,  ne  fe  piquoient  point 
dVfcrire  ou  de  oarler  élégamment.  Jmpf- 
nttts  fermons  ud  non  fdtntiâ  f  dîfoic  de 
loi-même  S.  Paul ,  quoiqu'il  eAc  éti  inf- 
tniit  c^nns  toutes  les  dodiincs  des  Juift 
aux  piés  de  Gamalicl.  Le  Saint-Kijpric  a 
donc  UMEÊ  1  ces  écrhrains  le  choix  des 
cxprefTions. 

III.  Si  rEfprit  faint  avoit  diâé  aux 
hinoricFis  facres  le  ftyle  qui  forme  leurs 
écrirs ,  pourquoi  rapportcnt>ils  en  di&^rcns 
termes,  qui  reviennent  au  même  lens,  la 

>  fujflance  des  mêmes  faits?  S.  Augiiftin 
en  donne  la  raifon  ,  /;.''.  Je  cunfeitjh 
tfanzelif}.  cap.  xij.   Ut  quifque  evange- 
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nifej^am  ^  Us  ont  donc  été  libres  fur  le 
choix  des  tennes  &  fur  leur  confirudion.  . 

IV.  S.  Paul  cite  quelquefois  les  propres 
paroles  des  poètes  probes ,  pootauoi 
n*auroit-il  pas  employé  (on  propre  Ityle 
pour  (.'crire  Tes  epitres  ?  Ec  en  cffèr,  lui- 
vanc  la  CiilDCiice  des  niaticies,  ne  poi- 
Cunt-clles  pas  une  empreinte  diîrl'iente  ? 
Le  myflcre  de  la  jacdeflination  dans  les 
épitres  aux  Romains  Ce  aux  EphéHens , 
ôc  celui  de  l'EucIiarinie  dans  la  piemicie 
aux  Corinrhier.s,  font  bien  d'un  aurre  ton 
de  couleur,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer 
aioiî,  que  les  confeils  qu'il  donne  â  Tiee 
de  i  Timodije.  Il  ailortîllfHt  donc  Cm 
ftyle  aux  matières. 

V.  Et  cV'toit  le  grand  argument  d'A- 

Sobard ,  dans  fa  lettre  à  Fredcgife ,  abb^ 
e  S.  Martin  de  Tours.  Le  ftyle  de  tous 
les  prophètes  n'eft  pas  le  même  :  celui 
d'IfuiC  crt  noble  &  élevé;  celui  d'Amos, 
au  contraire ,  cft  bas  &  rampant.  Us 
annoncent  l'un  &  l'autre  la  châte  du 
royaume  de  Jui!a  ,  mais  chacun  d'eux 
s'exprime  d'une  niaïutrc  bien  différente. 
On  trouve  dans  Amos  des  expreftîons  po- 
pu  la  ires  &  proverbiales,  parce  qu'il  ^ic 
berger.  L'âoqoence  8c  la  nobleile  do  ftyle 
fe  manireflcnt  par-tout  dans  Ifaïe,  parce 
qu'il  éfoit  prince  du  fang  de  David ,  Se 

Ïu'il  yivoit  à  la  cour  des  rois  de  Juda. 
>r ,  n  le  Saint-Efphc  eût  diâë  à  ces  deux 
prophètes  jufqu'aux  expreffions  qu^ls  ont 
empInvcLS ,  il  pouvoir  faire  parler  Amos 
comme  Haïe  ,  puifque  cet  efprit  divin  délie 
la  langue  des  muets,  &  peut  rendre  éio- 

Soenee  la  bouche  même  des  enâns.  La 
iverftt^  du  ftyle  des  prophètes  eft  donc 
une  preuve  fcndbic  que  Dieu  leur  a  laide 
le  choix  des  exprcffions ,  fclon  la  di- 
VCtfitë  de  leurs  talens  naturels.  Il  fiult 
pourcanc  avoua  â  l'é^rd  des  prophètes» 
que  quelquefois  le  Saint-Efprit  leur  a 
die" 


iâé  certaines  expreffions ,  comme  lorf- 
qu'il  a  révélé  k  Ilaïe  le  nom  de  Cyrus» 
très  long-temps  avant  h  naîffince  de  ee 
conquérant. 

On  peut  confultcr  fur  cette  maticre  tous 
les  interprètes  &  commentateurs  de  YE- 
Ijiarum  meminerat  ^  dk  ce  pcrc ,  £r  ur  |  criture ,  entr'aurres  la  diflèrtation  de  M. 
cui^ae  eordi  enUf  ttl  tmniu  vel  pro- 1  l'abbé  de  Vence,  le  dïfiioattnce  do  la 
Itacuif  eamdem  a^lkan  fim^tfiam  jn**i  bible  die  Caloitt  an.aiflt  Ii^iîrmim,  H 
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rmtroAiâS0n  i  fSaimrfi'faiiue  éa  Feès 
Lamy. 

III.  Les  interprètes  diflingiient  deux 
fortes  de  fens  dans  Vli^mure;  un  Cens 
littéral  6c  hiftorique  »  &  un  fens  myil^pie  » 
fpiritucl  &  figure. 

1°.  On  entend  par  fens  littéral  &  îùflo- 
rtquc ,  celui  oui  réfiuce  de  la  force  des 
termes  dont  les  auceocs  hab  fe  font 

fcrvi. 

Le  fens  littoral  fe  fubdivife  en  fens 
propre  &  en  Icr.s  mctjphorique. 

Le  fens  licctirai  propre  cft  celui  qui  i6- 
fulte  de  la  fomt  naturelle  des  termes .  & 
qui  confep,'c  aux  exprcffions  leur  fignifica- 
tîon  grammaricale  ;  Y  Ecriture  ,  par  excui- 
ple,  dit  C Miitt.  chap.  tij.J  que  Jcfus- 
Chnft  a  été  bapàfé  par  S.  Jean  dans  le 
loordain.  Le  fem  Gtténl  &  propre  de  ce 
paffagc ,  c'eft  qu'un  homme  appelle  Jttin  , 
a  ri-ellement  plongé  Jcfus-Chrilt  dans  le 
fleuve  appiiWé  JourJain.  Voye^^  Sens. 

Le  fens  littâal  métaphorique  eft  celui 
oui  vflàlte  des  termes ,  non  pris  dans  lenr 
signification  naturelle  &  grammaticale , 
mais  pris  félon  ca  qu'ils  figniiient,  ce 

âu'ils  repréfentenr  )  &  ce  qu'ils  figurent 
ans  l'inientioa  de  ceux  qui  s'en  fervent. 
VEcriture  ÇS.  Jean ,  eh.  j.  verf.  z^.J 
nomme  Jefus-Chrift  agneau;  le  terme 
agneau ,  pris  en  lui  -  même  ,  préfente  à 
feipric  l'idée  d'un  animal  propre  à  être 
coupé  &  man^é.  Or ,  il  eft  vifiblc  que 
.  cette  fignification  ne  convient  pas  au 
terme  agneau  appliqué  à  Jefus-Chrift: 
on  doit  donc  le  prendre  dans  un  autre 
fens.  L'agneau  eft  le  fymbole  &  l'emblème 
de  la  douceur.  Jefu^-Chrift  étoit  la  douceur 
par  eflènce ,  &  c'eft  précifémcnt  à  caufe 
de  cetrc  prérogative,  que  les  auteurs  fa-, 
crés  lui  ^onc  donné  par  métaphore  la  dé- 
nomination ê^agneott.  On  lie  oans  les  livres 
faints  CExoJ.  ch.  rrxuj.  verf.  jt.  Job. 
ch.  T.  V.  8.J  que  Dieu  a  des  mains,  dos 
yeux ,  ùc  ces  termes  pris  en  eux-mêmes , 
r^éientent  des  memiores  oompoCb  d'os, 
de  chair,  de  fibres,  és  tendons,  ùc.  la 
raifon  découvre  d'elle-même  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  ce  fens  lorfqii^  (ont  appli- 
flués  i  Diea,  pui^'il  eft  un  écre  purement 
nirinieL  Les  yeux  font  l'emblème  de  la 
mené»,  <c  h  main  eft  celui  de  la  coate- 
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Kdffince.'  Or,  c*eft  précinknent  i  caufe  de 

cette  analogie  ,  que  ÏEcritire  donne  à 
Dieu  par  métaphore  mains  âc  dus 
yeux.  Voyei  MÉTAPHORE  &  MÉTA- 
PHORJQUE. 

i*.  Qp  entend  par  fens  myftique ,  Jpt" 
rituel  f  V  figure',  celui  qui  eft  cacia'  fous 
l'écorcc  du  fens  littéral  ^ui  réfulte  de  U 
ibrce  naturelle  des  termes.  Un  paflàgc  a 
un  fens  myftiaue ,  fpirituel  &  figuré  , 
quand  Ibn  fens  littéral  cache  une  peinture 
myfîcricufc  &:  quelque  événement  futur, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  quand  fon 
fens  litcml  préfente  à  l'efprit  quciqu'autre 
chofe  que  ce  f^n'i!  piéfente  de  lui-même  8c 
du  premier  coup  dtril.  Voy.  MYSTIQUE, 

Figuré. 

Le  fens  myftique  fe  fubdivife  en  allé- 
gorique, en  tropologlque  ou  moral,  &  en 
anagogique. 

Le  l'ens  myftique  allégorimie  eft  celui 
qui,  caché  fous  le  fens  littéral j  a  pouc 
objet  quelque  événement  fiitor  am  xtguàê 
Jefus  -  Craift  &  Ibn  ^tfe.  IJEeritare 
CGenef.  chap.  zxij.  y.  6.  J  nous  apprend 

3u'Ifaac  porta  fur  fes  épaules  le  bois  qui 
cvoit  fcrvir  i  fon  facrinpe.  Ccfiit)  (elon 
les  figuriftes,  dans  l'intention  même  èn 
Saint-Efprit ,  eft  une  image  parlante  do- 
myftere  de  la  paflîon  du  Sauveur,  yifyt^ 
Allégorie  ù  Ai iégorique. 

Le  fens  myftique  rropolo^ique  ou  moral 
eft  celui  qui ,  caché  fous  l'écorce  de  la  loi , 
a  pour  objet  quelque  vérité  qui  intércftè 
les  mœurs  &  la  conduite  des  hommes- 
(  »'ov«  Moral  &  Tropologique  ). 
c'eft  oans  ce  fens  que  la  loi  C Deuter. 
xxi:  utrf.  4-  J  q"'  défend  de  lier  la 
bouche  du  boeuf  qui  foule  le  grain ,  mar- 
que dans  l'intenrion  du  Sjint-Efprit,  l'o- 
bUgadon  où  les  Chrétiens  font  de  fournir 
anx  mtniilres  de  Pêrangile,  tout  ce  qui 
leur  eft  néccfTaire  poiu:  leur  fubfiftance. 

Le  fens  myftique  anagogiaue  eft  celui 
qui,  caché  fous  le  (ens  littnal ,  a  pour 
objet  les  biens  cékiles  6e  «la  vie  écecnelle. 
Les  promeflès  des  biens  tempoteb ,  félon 
les  fijîuriftcs ,  ne  font  d^uis  l'mtention  du 
Saint-Lfpric ,  que  des  images  &  des  em- 
blèmes des  biens  fpiritue£  Vvjt\  Ama- 
GOGIB  &  AnAGOGIQVB. 
De  la  difiinâioq  de  ces  divers  feu^  3 
Qqqqq  a 


g^o  E  C  R 

itfulcc  qu'on  pcvit  inrcrpi  ctcr  diflPiîremment 
les  Ecritures:  mais  il  y  a  en  cette  matière, 
denx  excès  à  éviter  ;  l'un ,  de  fe  borner 
au  fcns  littoral ,  fans  vouloir  admettre  au- 
cun fens  fpirinie!  &  figuré  ;  l'autre  ,  de 
vouloir  troirvi.T  des  figures  dans  |Ous  les 
textes  des  livres  lainis.  Le  milieu  qu'il  Êiut 
teràr  entre  ces  deux  écueils ,  eft  de  recon- 
roitre  par-tout  un  fens  littéral  dans  \Ecri- 
turf ,  &  d'admettre  des  fens  fîgur&  dans 
quelques-unes  de  les  partit  s. 

Que  ÏEcnture  ait  un  fens  littéral ,  c'efl 
tne  vérité  iâcile  i  dëmoncrer  par  la  na- 
ture des  chofes  qu'elle  renferme  &  par 
leur  deftination.  V Ecriture  contient  l'hif- 
toire  du  peupl.'  de  Dieu  &  de  fa  religbn , 
&  des  yéàth  dogmatiques ,  foie  de  fpécu- 
larion ,  fint  de  pratique  :  fa  defliintmi  eft 
de  régler  la  croyance  Se  les  mœurs  des 
hommes ,  &  de  les  conduire  à  leur  terme , 
â  rirernité.  Or,  tout  cela  exige  de  la  part 
d'un  ligifiaceur  iafiainienc  iaçet  que  fes 
nqrfteres  ,  Tes  volontés ,  fes  Ion ,  fes  pro- 
fbéties  qui  attuflent  fa  toute-fciencc  ,  les 
mkades  qui  confirment  la  vérité  de  fa 
iduîon  ,  Ibient  exprimés  dans  un  fens 
littlral  ,  qui  t^fulte  de  la  propriété  des 
termes  qui  en  forment  le  ftylc ,  fans  quoi 
fes  le<pfis  devicndroient  inutiles  &  infruc- 
tueufl-s,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  puif- 

3ue  d'un  côté  l'obfcurité  de  l'ouvrage ,  & 
e  l'autre  la  curiofité  &  le  fanatifme 
autoriferoient  l'imagination  i  y  trouver 
tout  ce  qu'il  luiplaiiuit. 

Mais  que  ce  (ens  littéral  renferme  quel- 
quefois on  fens  myfKgue,  c^eft  ce  que  nous 
prouverions  encore  aifément  par  plufieurs 
exemples  de  {  Ecriture  :  nous  n'en  choi- 
'  firons  qu'on.  Ces  paroles  du  pfeaume  Cix. 
le  Seigneur  a  du  à  mon^  Seigneur^ 
aJJèyt\-vottS  à  ma  droite ,  s'entendent  a 
la  U'ttre  de  DaviJ ,  lorrqti^l  dJfigna  Salo- 
mon pour  fon  fucceffeur  i  cependant  dies 
ont  un  fem  fpirituel ,  plus  fublime  &  plus 
relevé ,  puilqu'elles  doivent  auflî  s'enten- 
dre du  Même ,  qui ,  cpioique  fîls  de  David 
félon  la  chair,  devoir  erre  appelle  fon 
Seigneur  y  félon  l'efprit,  c'eft-à-dire,  ref- 
peâivenient  i  fa  nature  divine,  ainfî  que 
Jefus-Chrift  l'apprit  aux  Jui&i  Quomodà 
ergô  David  m  fpiritu  poeat  MM  Dtm^ 
aum,  tUcau,  dâùt  Doaùmu  DobUm 
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meOi  6cc.  Néanmoins,  de  ce  qui!  y  a 

f>luficurs  fens  myftiques  &  fpiritucis  dans 
'Ecriture  j  on  en  concluioit  mal  que 
toutes  les  phrafes  &  les  putki  de  VEai' 
ture  renfennent  toujoitts  m  pereO  fens. 

De  cette  dernière  prétention  eft  né  le 
(yûéme  des  figuriHes  ,  fous  prétexte  que 
Jefus>Chtift  m  ptédk  &  Hgnré  dans  les 
Ecriams  f  &  qut  ce  font  eiles  gui  ren- 
dent t/moienage  de  lui  ,  félon  S.  Jean  y 
ch.  V.  verf.  45  ;  que  les  prophéties  ont 
été  accomplies  en  J.  C.  que  ,  félon  S. 
Paul  aux  Romains  ,  ch.  x.  verf.  ^jJw 
C.  efl  la  fin  &  le  terme  de  la  loi  ;  que  , 
félon  le  même  apôtre  aux  Corinthiens  , 
e'pii.  I.  chap,  x.  verf  ii  y  tout  ce  qui 
arrivoit  aux  anciens  Jui&  n'étoit  qu'une 
figure .  un  emblème  de  ce  qui  devoir  s'ac- 
complir en  Jefus  -  Chrift  &:  dans  la  loi 
nouvelle  :  hcec  amtm  omnïa  in  /igurj  ccn- 
dngehant  tUis.  Enfin  ,  fous  prétexte  que 
fuivant  la  doâtine  conftante  des  Feres  » 
la  lettre  tm ,  9c  qu^on  demeure  dans  u 
mort  aiec  les  Juifs  ,  lor/'ju'un  s'a^rttr  â 
Pècorce  de  l'écriture  ;  que  l'Efpnt  i  ii  ijie  y 
€f  qu'il  faut  aivir  recours  à  l'muUigence 
fpi rituelle  €f  au  fens  figuré:  fous  ce  pué- 
texte,  dis- je,  les  Fi^urifies  foodennene 
que  tout  efl  fymboJique  ou  alhfgBiiqp» 
dans  les  Ecritures. 

Mais  outre  que  Tabfurdité  de  ce  fy(^ 
té  me  eft  palpauepar  l'abus  que  le  fana» 
tifme  peut  faire,  &  ne  Bât  que  trop  iPtmt 
pareille  méthode,  il  efl  clair  que  quoique 
Jefus-Chrifl  foit  dépeint  &  annoncé  dans 
les  Ecritures,  il  ne  (eft  pas  dans  ronces 
les  parties  de  ces  livres  fàcrés  ;  que  Jefns* 
Chrift  eft  la  fin  de  la  loi,  non  entant 
qu'il  y  efl  figuré  par-rout,  mais  entant 
qu'il  efl  auteur  de  la  grâce  &  de  la  )ufHce 
intérieure  que  la  loi  feule  ne  pouvoic 
donner  ;  lex  per  Moyfem  data  efl ,  àit 
S.  Jean,  ch,  j.  verf.  tj.  gratia  fir  veritas 
per  Jtffum-Chiijluin  fa3a  efl.  Il  n'efl  pas 
moins  évident  qu'on  prend  â  contifr-lens 
le  paflà^  de  Fapto-e ,  lutc  autem  omnia 
in  figurd  contingehant  illis  CJuila\s )  > 
comme  fi  tout  abfolument  étoit  figurât^' 
dans  l'ancienne  loi;  car  dans  ce  texte  le 
mot  \iim  figura ,  répond  au  terme  grec 
*v««r,  qui  fignifie  exemple  y  modèle*  comme 
VaôU»  de  Menocbns  Foiic  mt  Mtm 
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rômarqu»?.  Or,  dans  ce  cas  S.  Paul  veut 
limplement  dire  :  toutes  les  chofes  qui  font 
arrivées  aux  Juifs  y  for.c  des  exemp  es 
pour  nous  }  elles  doivent  nous  régler  danj 
ce  f ifi  nous  arrive  aujourfhui;  c'efl  pour 
notre  in'.J'ucfion  qu'elles  ont  e'.c  écrites. 
Il  fe  piopole  en  effet,  dans  le  chap.  IX 
d'exciter  la  vigilance  des  Chrétiens  &  la 
correlboadance  â  b  grâce  par  Ton  propre 
exemple  :  corpus  meum  caftigo  &  in  /  r- 

vicutem  reJigo  ,  ne  forcé  carn  aliis  pr.r- 
dii:ai>erim ,  ipfe  reprobus  elficiar.  Or , 
c'efl  ce  qu'il  confirme  dans  le  chap.  x , 
MF  exemple,  des  Hébreux,  qui,  malgré 
les  Inenfincs  dont  Dieu  les  avoie  comblé 
au  forrir  de  l'Egypte  ,  étoient  devenus 
prévaricateurs ,  te  l'objet  des  vengeances 
oinaes  :  non  in  fbtrAus  eorum  benepla- 
cimm  tfi  DeOf  nom  prqfirati  ■  font  in 
Jejfèm  :  pois  3  concfot,  hâeauiem  omnia 

in  figura  coniin^eh.in:  illis  f  c'cfl-a-dirc  , 
tous  ces  Lvénemens  font  autant  d'exem- 
ples frappans  po^r  les  Chrétiens ,  de  ne 
pas  fe  prévaloir  &  de  ne  point  abufer  des 
bienfaits  de  Dieu ,  mais  de  perl!!v&er  fit 
de  lui  érre  fidèles.  Aiiffî  ajoutc-r-il  in- 
continent :  ces  faits  ont  été  écriu  pour 
mure  inJhvSion  ,  à  nous  mures  qui  nous 
trouvons  à  la  fin  des  temps;  que  celui 
donc  qui  croit  irre  ferme  y  prenne  bien 
pjrJe  j  ne  fx^s  wnber.  Je  ne  prétends  pas 
au  relie,  que  ce  texte  foit  abiblument 
excljftf  de  tout  fens  Bguré ,  poUqiie  ce 
dixième  chapitre  contient  des  ngaies  qne 
Fapôtre  explique ,  telle  que  celle-ci  :  bibe' 
bant  de  fpintali  confequente  eos  petrj  ^ 
petra  autem  erat  Chri/tus.  Mais  en  con- 
clure que  tout  efl  ngure  dans  l'ancien 
Tcftantent ,  c'ed  ime  chimère  &  une  illu- 
fion.  Enfin  les  Pères  ne  font  pas  plus 
&Vorables  que  les  Ecritures  au  ngurifme 
moderne.  Ils  ont  dit ,  à  la  vérité ,  que 
la  lettre  tue ,  mais  en  quel  fens  ?  lorfqu'on 
s'attache  fi  rigoureufement  à  la  fignifica- 
tion  littérale  des  termes,  qu'on  rejette  abfo- 
lumcnt  tout  fens  métaphorique  ,  ainil  qu'il 
efi  atrivê  aux  Antbropomorpluces ,  qui, 
fim  pv^cexte  qii%  lifinene  dû»  VEàriture 
que  Dieu  a  des  piés ,  des  mains ,  des 
yeux  y  Ùc.  ont  foutcnu  que  Dieu  étoit 
cotpowl  :  on  locfqu'à  l'exemple  des  Juifs 

FuD  ne  vemc  veconooiae  ions  le  fin»  lie- 
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téral  aucun  fens  (jpirituel ,  qui  ne  convienne 
qu'à  Jefus-Chri(t.&  â  fon  Eglife ,  &  qu'on 
en  borne  l'accompliflement  à  des  per- 
foniuges  purement  hifloriquet.  K.  Fi* 
G  VUS,  ¥tQV%t^  FiGURISHC,  An- 
THROPOMOUHITES  ,  PROPHÉTIES. 

Il  y  a  encore  un  fyftème  foutenu  par 
quelques  théologiens  modernes  ,  après 
Grotius ,  fur  le  fens  des  prophéties  ea 
particulier  ,&  qui  confifte  à  dire  qu'elles 
onr  éré  accomplies  littéralement  &  dans 
leur  fens  propre  avant  Jefus-Chrifl ,  & 
qu'elles  ont  été  audî  accomplies  dans  là 
perfonne  de  cet  homme  Dieu,  nuis  dans 
un  fens  plus  fublims ,  &  d^me  mariere 
plus  noble  &  çliis  diftinguée.  Nous  en  don- 
nerons l'expoiition  fie  la  réfutation  â  l'ar- 
ticle Prophétie. 

On  fenc  aflèz  que  pour  éviter  les  écarts 
oà  peut  jeter  une  imagination  édiauffêe  ^ 
tant  pour  l'univerfalité  du  fens  figuré  a 
chaque  page  Sc  à  chaque  mot  de  \' Ecriture, 
que  pour  ce  double  fens  qu'on  prétend 
trouver  dms  lonees  les  prophéties ,  il  e» 
necêHàSre  de  recourir  i  une  autorité  fuffi- 
fante  pour  fixer  &:  dJrcrmincr  !e  fens  des 
Ecritures  ;  autrement  chaque  particulier 

{>eiK  être  l'auteur  feul ,  &  tout  enfemble  , 
e  feu]  feâateur  de  lareli^on  qu'il  lui  plaîta 
d'établir  &  de  fuivre.  Cette  reflexion  nous 
conduit  naturellement  à  difcuter  la  qua- 
trième qucflion  générale  que  nous  nous 
fommes  propofé  d'éclaircir  ;  favoir  ds 
quelle  autorité  eft  ÎEeriatre  fatam  eo  iiia> 
ri  ère  de  doârine. 

IV.  A  l'exception  des  incrédules  qui 
rejettent  toute  révélation ,  tout  le  monde, 
convient  que  Y  Ecriture  fainte  étantla  parole 
de  Dieu  ,  elle  eft  la  règle  de  notre  foi  : 
mais  en  eft-efle  l'unique  règle  ?  c'eft  fur 
quoi  l'on  fe  partage. 

Les  catholiques  conviennent  unaniaae- 
ment,!",  que  r£crirure)!tiii«erfanedesrt> 
gles  de  notre  foi ,  mais  non  pas  l'unique  : 
2.".  qu'outre  la  parole  de  Dieu  écrite ,  il 
&ut  encore  admettre  la  tradition  ou  la 
parole  de  Dieu  non  écrite  par  desélBiiîniaSi 
infpirés  ,  que  les  apâtres  ont  reçue  de  h 
propre  bouche  de  Jefus-Chrifl.,  qu'ils  ont 
rranfmife  de  vive-voix  â  leurs  fucceffeurs , 
qui  eft  paffée  de  main  en  main  jufqu'i 
nous,  pnrrcuteigacaicnt  des  mnilbes  9ç 
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des  fÊÊemf  dont  les  premiers  ont  hc 
iftflruîts  par  les  apAtres  ,  c'eft  -  â  -  dire 
qu'elle  s'eft  conferv^e  pure  par  !a  prédica- 
tion des  S'S.  doâeurs  qui  ont  <fci  it  fur  les 
matières  de  la  religion  :  3".  ils  ajoutent 
que  la  fixation  des  v^rit^s  chr^ennes  dé- 
pendant  eflbntielicmenc  de  la  connoiflànce 
des  doârines  renfermées  dans  VEcriture  & 
dans  la  tradition ,  &  que  chaque  particulier 
pouvant  fe  tromper  dans  l'examen  &  dans 
rinterprétation  du  fens  des  faints  livres  tl 
des  écrits  des  pères  ,  il  faut  recourir  A  une 
autorité  vifible  &  infaillible  dans  le  difcer- 
nemcnt  des  vérités  catholiques  ,  autorité 
qui  n'ieft  autre  que  l'E^lile  enfeignantc  ,  ou 
R  corps  des  premiert  pafteurs ,  avec  Icfquels 
Jcr.is-Chrift  a  promis  d'être  jufqu'à  la  con- 
fommacion  des  liecles.  K.  Tradition 
E61ISE. 

La*  wotefiam  au  çonciaire  prétendent 

3 ne  TÉeriture  eft  funiqueiborce,  Tuniaue 
épôt  des  vérités  de  foi.  La  raifon  feule  , 
félon  eux ,  eft  le  feul  juge  fouverain  des 
«B^ens  fèm  des  livres  faints.  Ce  n'ef^  pas 
quils  (e}ett«iCoiiinépfilleiit  tous  également 
rautoritt  de  la  tradirion.  Les  plus  favans 
théologiens  d'Angleterre  ,  &c  entr'aurrcs 
fiuilus  ,  Fell  archevèmic  d'Oxford ,  Pearfon 
éwéifÊt  de  Gieller ,  ]>odweI ,  fiingham  , 
Oc.  nous  ont  montré  le  cas  qu'ils  fàifoicnt 
des  ouvrages  des  pères.  Mais  en  général  les 
Calviniftcs  &  les  Luthénens  ne  rcconr.oif- 
fent  pour  règle  de  la  foi  que  VEcriture 
interprétée  parce  au'ils  appellent  Yefpric 
particulier  ,  c'eft-a-dine  uiivant  le  âvi\r-(- 
d'intelligence  de  chaque  ledcur.  Cette 
eKchifion  de  toute  autorité  vifîble  &  fouve- 
faine  en  âicde  doârine ,  parole  abfcJument 
«compatible  avec  les  diverfes  confefllons 
4e  foi  qu'ont  drefi?  les  églifes  réformées 
•n  nom  de  tous  les  particulien  ,  avec  les 
l^nodes  quTdles  ont  tenus  en  diififrentes 
OccaikMH  pour  edopcer ,  on  maintenir ,  ou 
prolctîre  telle  ou  telle  doârine.  Voye^ 
/£rmini.«lNisme  &  Arminien. 

Les  Socinicns ,  nés  dans  le  fein  du  Pro- 
tellantifine    encouragés  par  l'exemple  de 
leurs  pères,  ont  encore  été  plus  loin  qu'eux. 
Ils  reçoivent ,  à  la  vérité ,  V Ecriture  i  mais  ' 
au  lieu  de  régler  leur  croyance  fur  le  fens , 
naturel  qu'elle  préfente  k  l'efprit ,  ilss  eHbr-  i 
9piK  de  Tadapter  â  lents  prcpces  idiSei.  I 
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Qu'on  leur  propofe^ ,  par  exemple ,  I0 
ojyfiete  de  la  Trinité  comme  &îlant  partie 
àêsviàtii  évangéliqucs ,  ils  commencent 

par  l'examiner  au  tribunal  de  la  raifon  ;  & 
comme  les  lumières  naturelles  leur  paroif- 
fent  ne  pas  convenir  avec  les  diff^entes 
parties  de  ce  myrtere ,  ils  le  rejettent  hau» 
tement.  Dieu  ,  auteur  de  lu  laiîbn  natu^ 
relie  ,  ne  peut ,  difent-ils  ,  ctte  oppol<f  k 
liii-mcme  comme  auteur  de  la  reUgîon 
rcvJlJç!  ;  ainfi  des  que  la  raifon  n'admet  pas 
la  vérité  qui  fenible  réfulttr  dircflcmcnc 
AcYEcriture  ,  il  eft  démontre  que  ce  n'eft 
point  lA  fun  fens ,  6e  qu'il  lâut  lui  en  donner 
un  autre  f  quelque  éloigné  qu'il  puiflè  éa« 
du  fens  bn&al  &  narureL  Ib  en  ont  ofé  de 
même  pour  attaquer  les  dofmts  de  l'Incar- 
nation ,  delà  liirislaâion  de  Jefus  Chrilî, 
de  la  préfence  réelle ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Sodn ,  Cfdlius,  Schlicingius ,  & 
dam  ce  vafte  recoeil  de  leurs  auteurs ,  " 
connu  fous  le  titre  de  b.hUo'.lieque  des 
frcres  Polonais.  Mais  pou*  fentir  en  mémo 
temps  combien  ces  interprétarions  ,  pour 
la  plupart  métaphofiqucs  ,  font  dures  & 
forcées ,  il  fufîit  d'ouvrir  la  démonftration 
évangélique  de  M.  Huet,  le  traité  de  l'In- 
carnation du  P.  Petau ,  les  traités  de  la 
Trinité  de  de  l'Incarnation  de  M.  VitaHe  , 
lus  ouvrages  de  Hoomcbek  ,  de  Turrctin  , 
&  de  pinlieurs  autres  théologiens  protel  -  ' 
rans  ,  aa  v(juels  nous  devons  cette  juliice  , 
qu'ils  ont  combattu  le  Socinianifine  avec 
beaucoup  de  force  &  de  feccês.  Voye\ 

SOCINIANISME. 

Nous  nous  arrêterons  d  autant  moins  id 
ï  combattre  la  méthode  des  Sociniens, 
que  les  raifons  que  nous  allons  piopofer 
contre  cdies  des  proteftans,  ont  une  force 
égale  contre  les  excès  du  Socinianifnic 
dont  nous  traiterons  en  fon  lieu  avec  une 
jude  étendue.  Vaye\  SOCIMIEMS  0  So> 
CINIAMISMB. 

Nos  controverfiltes  prouvent  donc  con.~ 

trc  les  Prorcftans  ,  que  VEcriture  famte 
n'eft  pas  l'unique  rogle  de  notre  toi ,  &  que 
pour  en  découvrir  le  véritable  fens  rcfpric 
particulier  eft  un  guide  infidèle  ,  mais  qu'il 
I  faut  recourir  fic-s^n  renir  à  Tauroriré  de  ' 
,  l'Eglife  de  J.  C.  fciiL-  juge  infaillible  en 
i  matière  de  doârine.  ils  le  prouvent ,  dis-je  , 
1 1*.  par  roUcuncé  de  TEoUiue,  Uae  lâi  ^ 
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dîfent-ils  ,  obfcare  &  difficile  â  entendre  , 
ftlfceptiblc  de  fens  difflrcns  &  même  con- 
liaires,  exige  un  inccrprete  Hc  un  juee 
iofrilltUe  <iiii  en  démélâ  ,  oui  en  fixe  le 
verirable  fens  ,  &  qui  puifle  uccider  fouve- 
raincmenc  les  difputci  qui  s'cljvent  fur  le 
fond  ni-medc  cetic  loi  ,  &  lUr  les  points 
de  doârine  «jui  apparcieooeoc  i  la  loi.  Dr 
qui  peut  r^Toqueren  doaM  robrcorieé  de 
VEcraure  en  bien  des  points  ?  fans  cela 
pourq  loi  tant  de  commentaires  ,  de  glofes  , 
dliiterpr<ftatioiis ,  de  diilèrtations  qui  ont 
pvMcé  la  (^trUMNi  des  pères  &  des  plus 
beaux  génies?  mais  en  même  temps  que  de 
▼ifions ,  que  d'erreurs  ,  quand  on  n'a  voulu 
fuifre  çuefes  propres  lumières  &  qu'on  s'eil 
ibaflcau  â  la  voie  de  l'autorité  ?  Tous  les 
interprètes  tant  orthodoxes  qu'hëtcrodoxes 
reconnoiflcnt  cette  obfcurité.  Ces  feules 
paroles ,  par  exemple ,  hoj  elî corpus  meum, 
ont  donné  lieu  chez  les  î^roteibns  à  un 
nombre  infini  d'interprétations  différentes. 
Lnrher  y  voit  clairement  la  préfence  réelle , 
&  Calvin  y  voit  clairement  i'abfence  réelle. 
"L'Ecriture  feule  pourra-t-elle  décider  en- 
ti'eux  ?  Oui  »  répond-on ,  en  écUircil&oc 
ki  paflàges  obfcurs  par  de  moim  oUcnrs 
«D  d'une  netteté  évidente.  Mais  s'il  arrive 
que  l'un  des  deux  partis  contcUe  la  pré- 
tendue clarcé  de  ceapaflàges,  ftqaand  on 
loi  aun  tons  ^puifiSs,  qui  efl-oe  qui  d^ci- 
decat  La  téSoa  ou  Pefprit  partinilier?  On 
fi^  fnfitge  ou  plutôt  l'abus  que  les  Soci- 
UCns  ont  &it  \  cet  égard  de  la  raifon  ;  & 
fUSM'i  TeTprir  parriculier,  Luther  n'aura- 
t4l  pas  autant  de  droit  que  Calvin  de  pré- 
tendre qu'il  poflede  dans  un  degr^  Âninent 
le  don  d'entendre  &  d'interpréter  les  Ecri- 
tures ,  lui  qui  au  rapport  de  M.  Bolfuet  , 
hifi.  du  Variât,  tom.  I.  liv.  JI  *  n.  z8 
l'exprtmoit  de  la  forte  :  Je  dirai  /ans  va- 
nité y  que  depuis  mille  ans  /écriture  n'a 
jamais  /u  ni  fi  rtpurgi'e  ,  m  fi  b:en  expli- 
quée ,  ni  mieux  tntenJue  qa'elle  l'eji 
imUmenant  par  moi.  On  fent  donc  ^ue  par 
ces  deux  voies  la  difpute  deviendcoïc  inter- 
minable. 

Les  pères ,  dont  ce  n'efl  pas  aflîirémcnt 
outrer  l'éloee  que  de  dire  qu'ils  ont  eu  le 
lèns  naenm  aufli  p^étrant  cpe  Luther  & 
Calvin  ,  &  qu'ils  ont  au  moins  égalé  ces 
novateurs  pat  la  vaiiécé  &  la  profon- 
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deur  c]es  connoiflànccs  acquifes ,  nous  ont 
tracé  une  voie  bien  différente.  En  recon- 
noiflknt  d'une  part  l'obfcutité  des  fcri- 
tures  ,  ils  ont  iniifté  fur  la  nëeelEté  de 
recourir  â  une  autorité  extérieure  &  infail- 
lible ,  feule  capable  de  6xer  le  fens  des 
Livres  faints  ,  &  de  décider  fuiivetunaBCnC 
des  matières  de  foi.  Hic  fo^uai  nqaifÊt 
aliquis  y  dit  Vincent  de  Lmnt  dans  Cm 
avcrtifrcmcnt  chap.  ij.  cùm  fit  perfeSus 
Jlripturarum  canon  ,  Jibique  adomnia  faàs 
fuperaue  fiifficiat  ,  quid  tfus  «jt  ut  ei 
ecclepajlictt  intelliçtntice  jungatur  auSorii 
tas  ?  Quia  videlicet  ScripCutam  •  6cnni 
pro  ipjà  fuâ  abitudine  non  uno  eodemque 
fenjit  univeifi  accipiunt  {  /ed  ejufdem  eh- 
qma  aliter  alius  atque  aUtts  èmerpretatur  p 
ut  peni  quot  homines  funt ,  tôt  illinc  fen^ 
ttntiœ  erui  pojfe  videanear.  Aliur  namque 
Nofiitianus  ,  aliter  Sabellius  &c.  exponit: 
atque  tdcirco  muUiim  necejfe  efi.  propter 
tantos  tam  varii  errons  ai^aâut  tu  mo^ 
phe [u\r  &  apoftolicce  interpretationis  unea 
jecundum  ecclefiafiici  Ù  cathoUci  fensàs 
normam  Jtngatur.  Or  la  règle  dont  parle 
ici  Vincent  oel^ins,  n'dt  antre  que  le 
jugement  oc  h  décHion  n&ilEbte  de  PE- 
glil'e.  S.  Auguftin  n'cft  pas  moins  précis  fur 
cette  matiete  :  voici  comme  il  s'exprime 
Itb.  III  ,  Ae  dxA  ChrifL'C^  i;.  n.  a. 
Cum  verba  pre^ria  fiàumt  amMgaoKt 
Scripturam  y  pnmà  rideadum  efl  ne  maiè 
dijlinxeriniuj  aut  pronunclaperimus  ;  cùm 
ergo  adhibtta  inuntio  incenum  ejje  pervi- 
derit  ,  quomodo  diftingueadum  autquo» 
modo  pronunciandum fit,  confulatOifUÊn 
fidei  quant  de  Scripturantm  pkutiOriiltt 
locis  (/  Ecclefiûe  auclorittu  percepit.  S. 
Augiiflin  ne  condamne  pas  ,  il  approuve  , 
il  recommande  même  le  travail  &  let 
recherches  pour  découvrir  le  vrai  fens  des 
Ecritures  ;  il  rcconnoît  que  les  pafTàgeS 
clairs  peuvent  &  doivent  fervir  â  éclaircir 
les  endroits  obfcurs  &  difficiies  :  mais  avec 
cela  lêrait-on  â  couvert  de  toute  erreur  « 
de  toute  méprife  ?  non  ,  il  rcfle  encore 
une  règle  la  feule  infaillible  :  l'autorité  de 
l'Eglife  :  confulat  regulam  fidei  quam  de 
EccUfia  auaoritate  percepit.  L'obfcurité 
fede  de  TEeritare  prouve  donc  rdEfam» 
ment  que  VEcriiure  n'eft  pas  l'unique  règle 
de  notre  toi ,  &  qu'il  faut  une  autonti 
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wtÀieare  &  in&illible  qui  détermine  & 

fibw  le  fens  des  livres  faints. 

2°.  UEcriture  J'aime  feule  &  par  elle- 
même  eft  infuffiiante  pour  terminer  toutes 
les  difpuccs  en  matière  de  loi.  En  eHêt , 
làftt  çaiier  des  difpittes  qui  fe  font  «Siev^es 
defNiis  la  miffince  de  TEglife  &  même 
parmi  les  Proccftans  ,  foit  fur  le  texte 
original ,  loitiur  les  verlions  de  l'Ecriture  , 
liir  la  canonicit^  des  livres  faints  ,  fur  le 
niifens  d'une  infinie^  de  paflà^  ;  com- 
Inen  de  points  de  fÛ  que  les  Ptoteftans 
admettent  con'ointcment  avec  les  Catholi- 
ques, quoiqu'ils  r.c  (oient  pas  exprcflcment 
cooMuns  dans  VEaimre  ?  Où  trouvent-ils 
par  exemple ,  dans  les  livres  Ountt  .  quV/ 
n'y  a  que  quatre  évangiles  ;  que  u  pere 
éternel  f  la  première  perfonne  de  la  fainte 
jTriaité  f  n'a  pas  àe  engendré;  que  Marie 
maa^tvéfà  vitgtnue  après  jon  et^m»' 
mentf  quon  peut  bapufer  les  enfmt  nou- 
veau-nés  ;  que  leur  baptime  efi  valide  ; 
que  le  kaptfme  des  hérétiques  ejl  bon  & 
valide  ?  ils  ne  peuvent  que  répondre  ainfi 
que  nous  avec  Tertullien  dans  fon  livre  de 
b  Couronne,  ahap.  iv.  Harum  0  aliarum 
ejupnodi  difciplinarum  ,Ji  legem  expojlules 
Jcripturarum  ,  nuHam  inyemes  :  tradmo 
jibi  pretendetur  auâriz  ,  confuetudo  conjir- 
maoix  ,  Sf  fiJes  obfervatriz  :  &  avcc  S. 
AuguiHn  dans  fon  livre  du  Baptême  contre 
Us  Donatiftcs  ,  ckap.  xxiij.  n.  ^z.furu 
mulu:  qua'  unii  erfa  tenei  Ecclejia  ,  Cf  ob 
hoc  ab  apoJhUs  prcecepta  beni  credunutr  % 

Îjuanquam  fcripta  non  rtperiantur.  Ot  n 
'Eglife  eft  juge  du  fens  de  Y  Ecriture  , 
comme  nous  venons  de  le  montrer  ;  â  plus 
forte  raifon  l'eft-elle  de  fcs  traditions  non 
écrites  qu'elle  çonferve  dans  fon  fein  lor^ 
^*elle  les  trouve  fondées  ,  ou  mi*elle 
terre  lorfqu'dks  lui  jpanMflènc  îm^tB»  ou 
mal  étabbei. 

De  Taveu  même  des  proccflans ,  VE- 
cnnttt  cft  loi  «a  madère  de  doârine  ; 
comment  poanoie-eDe  être  en  même  temps 
juge  des  points  controverf(^s  &  contenus  ' 
dans  le  corps  de  la  loi?  Dans  todte  répu-  j 
bliquc  bien  réglée  le  juge  &  la  loi  font 
dewtchofes  trés-diftingu^es.  La  toi  prefcrit 
i  h  rinté  ce  qi/fl  finitt  fidre ,  ou  défend  , 
ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ;  mais  c'eft  une 
fçf^ç  ipofce  gwt  aMvfi  dite  i  il  iàuc  encore  ' 
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I  une  règle  vivante  ,  une  autorité  qui  cxpli- 
I  que  le  fens  de  la  loi,  qui  applique  l'efprîc 

de  la  lui  aux  diifirens  cas  ,  qui  dans  le  cas 
I  de  partage  entre  deux  contendans  qui 
[  cherchent  â  trouver  dans  la  loi  un  fens 

tavorable  i  leur  caufe  ,  déclare  &  décide 
'  fomrerainemencque  Pun  des  deux  lé  trempe» 
■  ou  même  que  tous  deux  font  dans  l'erreur: 

car  cette  loi  cft  claire  ,  precife,  ou  ne  l'cft 

J>as  :  fi  elle  l'eft  ,  fuivant  la  prétention  des 
'roteftans  ^  pourquoi  donc  les  Lucbénena 
'  &  les  C^hnrtiAes  ont-îb  vu  nattre  arec  eas 
1  fur  le  fens  de  cette  loi  des  contcftaticns  qui 
problablement  ne  finiront  qu'avec  eux  ?  Si 
ellenefed  pas ,  il  faut  donc  nimerpiMe» 
I  un  im(<  qui  ïidùtàRk ,  qm  «n  détermine 
le  vrai  (eni:  ce  ne  peutme  Pefpnt  parti- 
culier ,  borne  ,  foibie  ,  inconftant  ,  fujec 
i  l'erreur  ,  abondant  en  fon  fens.  Il  faut 
donc  une  autorité  établie  de  Dieu  même 
&  infaillible  ,  qui  puiflè  décider  fouverai- 
nement  du  fens  de  la  loi  :  autrement  J.  C 
auiuit  bien  mal  pourvu  à  TétablifiènicnC 
au  maintien  de  fa  religion. 

4*.  AufTi  ,  foit  dans  l'ancienne ,  finC 
dans  la  nouvelle  loi  ,  la  fagefîè  divine  a- 
t-elle  établi  un  tribunal  vifible  ,  toujours 
fubfiflanr  ,  infaillible  ic  juge  fouvcrain  en 
matière  de  doârine  ,  &  elle  a  commandé 
aux  Hdeles  de  confulter  cette  autorité  &  de 
fe  foumettre  à  fes  décifions.  La  chofe  efl 
évidente  pour  l'ancien  Teflament  par  un 
texte  du  Deuteronom.  cap.  xvij  verf.  8  & 
fuiv.  texte  fi  connu  qu^  n'eft  pas  befoio  d« 
le  dter.  L'enflcnce  fit  PaoroHté  fiiavennitt 
&  infaillible  de  ce  tribunal  dans  la  loi 
nouvelle  ,  n'eft  pas  moins  évidemment 
atreftée  par  ce  peu  de  paroles  que  J.  C. 
adreflà  aux  apdttes  &  i  leurs  fucceiTeur»» 
Matdt.  eof.  uh,  Omms  poteftas  data  efL 
mihi  in  calo  Ù  in  terrd  :  ite  ergo  ,  docete 
omnes  mates  f  iMud/anus  eos  m  nomine 
Patris  9  FiHi  ù  Spaims  fimM  ,  docemes 
eos  fervare  queecumque  preecepi  vobis:  6t 
eccé  ego  vohifcum  fum  ufque  ad  confum» 
mationem  fixculi.  Promellè  dont  le  grand 
BofFuet  a  fi  bien  compris  toute  l'énergie  , 
qu'il  ne  craint  pM  de  dire  ,  Infiruà.  Il 
fur  l' Eglife  ,  pag.  3  ;  «  Que  J.  C.  avoir 
»  mis  en  cinq  ou  fix  lignes  de  fon  Evangile 
y>  tant  de  &ge(Iè,  tant  de  lumière  ,  tant 
n  de  v^ité  ,  qu'il  y  a  de  quoi  convertie 
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y>  TcuifSenc  bien  prêter  une  oreille  qui 
r>  écoute,  &  ne  pas  fermer  volontairement 

9t  les  yeux.  Qu'il  y  a  Jans  ces  fix  lignes 
9»  de  quoi  tranclier  tous  les  doutes  par  un 

principe  commun  &  univerfeL  Que  J<C. 
»>  y  a  préparc  un  remède  efficace  aux  con- 
t>  teftations  qui  peuvent  jamais  s'élever , 

6f  qu'enfin  cette  promcfic  emporte  les 
r>  décidons  de  toutes  les  controverfes  qui 
»)  font  ou  qui  pourront  naicce.  n  Or 
la  plup3rt  lie  ces  contedations  ont  eu  pour 
objet  le  lens  des  Ecruures.  i'Eglifc  ("cule 
^toit  donc  le  juge  compétent  &  infaillible 
mâ  pût  &  dût  en  décider  en  dernier  reflbrt , 
et  non  refprit  particulier  qui  ne  peut  que 
tMNis  fêduire  &  nous  égarer. 

Les  Proteftans  ne  manquent  pas  de 
Ijibtilkés  pour  éluder  la  force  de  ces  argu- 
■nens.  On  peut  voir  dans  lesûivans  ouvr»- 
ges  éet  carditoux  Betfcirmin ,  du  Pienon  & 
de  Richelieu  ,  àins  les  controvcrfes  du  P. 
Vcron  Jcfiiite  ,  &  dans  celles  de  M.  de 
Walicmbourg  ,  dans  les  inllrudions  paflo- 

rales  de  M.  BofCiec ,  enân  dans  les  livres 
de  MM.  Arnaud  ,  Nicole ,  VtSiffim  ,  &e. 

les  réponfes  folidcs  qu'ils  ont  oppofJes  aux 
fubtcrfugcs  &  aux  chicanes  des  minifhes. 
An  refle  cet  article  n*eft  pas  defliné  â  con- 
vertir des  gens  nnoins  attaché  peut-être  â 
leurs  opinions  par  conviôion  que  par  entê- 
tement. Mais  co'^inie  ce  difiionnjire  tom- 
bera infailliblement  entre  Jes  mains  depe^ 
fimnes  que  je  fuppofe  éclairées  jufqu'd  un 
cenain  point ,  &  qui  profeflènt  de  bonne 
loi  les  erreurs  dans  lefquelles  elles  fc  trou- 
vent enga  g  t'es  par  le  malheur  de  leur  naif- 
fance  ;  aux  preuves  que  je  viens  de  propo- 
1er ,  &  dont  je  les  prie  de  pefer  la  force 
dans  la  balance  du  fanftuaire ,  je  n'ajouterai 
qu'un  préjugé  qui  pourra  faire  fur  elles  quel- 
que imprcmon  :  "  De  bonne  foi  ,  leur 
n  dirois-je ,  penfes-vous  avoir  plus  d'é- 
f>  tendue  de  génie  pour  découvrir  te  péné- 
»»  trer  le  fens  des  Ecritures  qu'un  S.  Au- 
t>  gtillin  ?  vous  croiriezrvous  plus  iavorifé 
n  que  lui  de  l'onâion  intérieure  &  des 
a»  mouvemens  du  S.  £fprit  qui  peuvent  en 
f»  6ciHter  nntetfigence?  Et  bien ,  fcootec 
»  ce  rue  dit  ce  doâeur  fi  éclairé  ,  fi  pro- 
»>  tond ,  fi  pieux  ,  fi  vcrfé  dans  ['Ecriture 
-m  des  Ximt  ù/m  :  mm.  dit^il,  ie  119 
Tom  XI 
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n  croirois  point  à  l'évangile  ,  fi  fe  n*étoil 
M  Couché  &  déterminé  par  fautorité  de 
n  l'Eglife  catholique  :  ego  verb  evangelim 

»  non  crederem  ,  nifi  me  Ec^  iV  cadw- 
n  licix  commoveret  auâoiieJfmLth.  contr. 
n  tpifi.  juadam.  eap.  ix.  àTe.  Décidez 
n  maintenant  vous-même ,  conclurois-je» 
n  fi  vous  devez  vous  en  rspporter  en 
»  matière  de  doâiinc  ,  à  l'autorité  feule 
»  àcVEcriture  interprétée  par  vousméoi^ 
t)  &  ofer  ce  que  tant  de  grands  hommet 
»>  n'ont  ofé;  être  juge  d.)n<;  vntrc  propis 
f)  caufe ,  Se  dans  la  caui'e  ia  plus  intéredànte 
»>  qui  fut  jamais.  J^oyr^  EGLISE.  CGJ 

Ecritures jfCom/dnujlÎNt  tf J , 
pruiL  Voyei  COMPAKAISOW  dIîcki- 
ruRES,  Comme  cet  article  de  .Tirifpru- 
dence  eft  traité  complètement  au  renvoi 
qu'on  vient  de  citer,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici  fur  cette  importanc» 
matière ,  que  nonofafiant  tous  les  moyens 
des  plus  habiles  experts  pour  difcerner  les 
fumures  ,  leur  art  ett  fi  feutif ,  &  l'incer- 
titude de  cet  art  pour  la  -vérification  des 
^crimns  eft  fi  grande  »  que  les  nations  plus 
îaloiilês  de  protéger  nnnocence  qrie  de 
punir  le  crime  ,  défendent  à  leurs  tribunaux 
d'admettre  la  preuve  par  comparai/on  d'é^ 
crimres  dans-lés  procc  s  c  ri  m  i  nels.  ^ 

Ajoutons  que  dans  les  pays  où  cette 
preuve  eft  reçue ,  les  juges  en  dernier  ref- 
fort  ne  doivent  jamais  la  regarder  (;jue 
comme  un  indice.  Je  ne  rappellerai  potne 
ici  le  livre  plein  crârdBdon  ^t  par  M. 
Rollaod  le  Vayer;  tous  nos  jurifconfulres 
connoiflènt  ce  petit  ouvrage  ,  dans  lequd 
ce  favant  avocat  tâche  de  judifier  que 
la  preuve  par  comparaijon  i^écriturt* 
doit  être  trés-fufpeâe.  I]  nOOS  lèmble  qpt 
l'expérience  de  tous  les  tenfs  eonfinnv 
cette  opinion.  •      .  »• 

En  vain  dit-on  que  la  tnits  de  Yétrimn 
aufli-bien  que  ceux  du  vifkge ,  portent  avec 
eux  un  certain  air  qui  leur  eft  propre ,  fie 
que  la  vue  faifit  d'abord.  Je  réponds  qu'on 
peut  par  fart  &  l'habitude  contrefaire  & 
imiter  patûitement  cet  air  &  ces  traits.  Les 
experts  qui  afliuept  que  telles  &  telles 
Arituttj  fônefemblables  8r  panent  d'une 
même  main  ,  ne  peuvent  jamais  fe  fonder 
que  fur  une  apparence  ,  un  indice  :  or  U 
vrtiftwHtow  de  Véeriun  tfeft  pas  nm» 
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erompeufe  qae  celle  du  vifage.  On  a  vu  des 
faufikircs  abutcr  les  juges  ,  krs  parriculien  , 
&  les  experts  même  ,  par  la  conformitL-  des 
dctiturcs.  Je  n'en  citerai  que  quelques 
fxemjples.  |p 

L'écriture  &  l.i  fïgiiature  à\\  faux  Sv'b.if- 
ticn  qui  parut  â  Venife  en  1 598 ,  ne  lurent - 
elles  pas  trouvées  coni'ormes  à  celles  que  le 
coi  Sébaftien  de  Pocoig^  avoic  £ùces  en 
1578 ,  lorfou'il  paflâ  CD  AfieiqM  owln  ht 
Maures?  Hifitilt fipmtriamak lûn JV". 
page  i^ff. 

En  Tann^  1^ ,  un  nomm^  Frai^M* 
Ftofa  a^ean .  N91C  la  ibome  de  xoooo 
ducats  i  Venile  far  de  finflès  kttrei  de 
change  d'Alexandre  BofTa  banquier  ï  Na- 
zies, neveu  &  correlTOndant  de  celui  ï 
elles  étoienc  adreflées. 

En  1728 ,  un  Francis  reçue  à  Londres 
du  banquier  du  fîeur  Cliarrers  ,  fî  connu 
par  Tes  vice»  &  par  les  cnmcs ,  une  fonimc 
de  crois  à  quatre  mille  livres  llerlin^  iur 
de  &uflès  lettres  d.-  change  que  le  Fnnçoic 
avoit  taures  de  Spa  1  ce  banquier  au  nom 
dudit  CiUi  rers ,  après  d'autres  lettres  d'avis 
trés-détaillée.'>  ;  &  quand  Charters  vint  en 
Aiulecerre ,  peu  de  temps  apré» ,  il  retiiià 
deles  acquitter ,  iàcfaânc  bien  ne  les  aruir 
pas  (-L-rites  :  &  cependant  il  fe  trompj  ù  la 
préientation  que  le  banquier  lui  tit  deidires 
ftuflès  lettres  de  change;  Il  les  prit  pour 
^xe  de  fon  écrkuce ,  quoiqu'elles  Aiflènc 
<ea  r&fitj  de  raone^ppon  ,  qui  avok  (î 
bien  fu  l'imitor.  Ceft  un  trait  fort  fingulicr 
de  la  vie  de  ce  icélérat  lui-même ,  que 
Pope  oppofe  fi  bien  au  yertoeux  BédiaL 
BÈù  fur  l'hoavm  ,  épU.  w,  v,  hl8. 

liais  nous  avons  un  exemple  célèbre  & 
■bt  ancien  que  tous  les  prc^  c'dens.  Nous 
fitôns  dais  l'hifloire  fecrere  de  Procope 
une  chofe  rurprenaiMed''un  nommé  J^n  fcus; 
il  avoir  contrefait  avec  tant  d'art  l'écriture 
de  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  nerfonncs  de 
qualité  dans  la  ville  qu  il  ha.  i:oit ,  &  i'é- 
«liture  même  des  plus  célèbres  notaires , 
fue  perlbnne  t!y  terâniint  tien  ja(qu*i  oe 
^'il  l'avoua. 

L'hiftoire  remarque  que  la  foi  qu'on 
atoutoif  au<  contrats  de  ce  laufTairc,  fut 
le  Gijec  d'uai»  conftitucion  de  J  ulhnien.  Aullî 
cet  empyeMT  iMxct  dans  la  aovtUe  75  , 
ftkVlaveicMcamnuiicapar  6a  yew  ^ 
j 
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jnconvÀûeos  de  la  pceufit     la  esMfptf- 

raifon  de  l'/criture. 

J^'ailleurs  cette  comparaifon  d'écritures 
ne  tait  pas  foi  par  fa  propre  autorité  j  om 
n'en  tire  rien  que  par  induâion  ,  &  eOe  a 
befoin  des  conieéîiires  des  experts  :  un 
)Ufee  donc  ne  peut  trop  fe  précautionner 
contre  les  apparences  tiompcufes  :  il  n'dl 
pas  néceflàire  pour  cela  qu'il  ù»k  m 
IMCtlioiiieii  qui  doute  de  teot  ;  mus  H  fine 
que  ,  comme  le  fage  ,  il  donne  une  légère 
créance  i  tout  ce  qui  eft  de  foi-même 
incertain. 

Le  fieur  Raveoeau  ,  éentiàn  iuci  1 
Paris ,  s'eft  fait  oomioltre  dans  le  dernier 

liLcIe  ,  par  un  livre  tr<îs-curieux  fur  cette 
matière,  il  compoia  &  fit  imprimer  ea 
1666  un  traité  intitulé ,  des  infcripàoiu en 
faux  ,  fif  des  reconnoijpinces  d'écriture  Qt 
de  Jignature  ,  donc  il  déclare  que  la  com- 
paraifon eft  cics-iiKcrtaine  par  les  règles 
de  l'arc  11  découvre  auflt  dans  ce  livre  le 
moyen  d'eficer  Véeriam  ,  de  de  frit* 
revivre  œUes  qui  font  anciennes  6f  prefque 
effacées.  Ce  moyen  confifte  dans  une  ca« 
de  noix  de  galles  broyées  dans  du  vin  blanc» 
&L  enfuite  diftiUée  ,  donc  on  frotte  le 
papier, 

Kntin  le  même  aureor  indique  les  arti- 
fices dont  les  tauHàires  fc  fervent  pour 
contrefaire  les  emmures  ;  non  content  d'es 
inftruire  le  pubUc ,  il  mit  la  Dtacique  ear 
u&ee ,  &  fe  fenric  hinnéne  fi  bien  en  fi 
mai  de  fon  fecret ,  qu'il  fut  arrêté  prifon- 
nier  en  i6&x  ,  &  condamné  â  une  prilôft 
perpétuelle.  On  défendit  le  débit  de  fam. 
Kvre ,  parce  qu'on  lert^acda  CQaHM  pan»- 
deux  peur  «eu  qui  en  veodrolent  faire  un 
mauvais  ufage ,  &  cette  dtficnfc  étoit  iuf'e. 

Cependant  puifque  le  livre  ,  l'art ,  &  les 
iaudaires  fubfiftcnc  toujours,  il£lur,poar 
ne  point rilquerdes'abuferdans une qaeflio» 
délicate  ,  remonter  aux  principes.  En 
voici  on  înconteftable.  Vécriiure  n\{\ 
autie  chefe  qu'une  peinture  ,  c'elH-dire 
une  imionoo  de  tnks  &  de  caraâeres  : 
conléquemment  il  eft  certain  qu'un  ^rana 
peintre  en  ce  genre  peut  fi  bien  imiter  les 
traits  &  les  caraâeres  d'un  autre  ,  qu'il  en 
impofera  aux  pbis  habiics.  Conduoas ,  eue 
l'on  ne  finifoic  te»  (top  tdfèrrd  dans  lea 
jHgeBen  (far  h  jnov»  par  tmi^mmjm 
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JP/crhurgs  ,  foie  en  niariere  civile  ,  foit 
plus  encore  en  matière  criminelle,  uù  il 
iMI  pu  permis  de  s'abandonner  i  \à  foi 
UOMpiiife  à»  coiqeâiiEGS  &  des  vraifem- 
lîfanMt.  Am^  dtM.k  Chtvmtier  de 

JAVCOV  RT. 

Ecriture  ,  f  Jurifpmd.  J  eft  de 
plufieurs  fortes. 

Ecriture  auikentique  ,  eft  ceUe  t^fÂ  ùàt 
foi  par  elle-même  ,  jufqu*i  tnfcripnon  de 
tiu\  ,  ûc  umt  ce  qui  y  eil  énoncé  avoir  ^tc 
die  ou  tait  en  pr^fcnce  de  ceux  qui  ont 
te^  Faâc.  Ces  fortes  d'écritures  font  ordi- 
naireroent  appelles  puhUques  &  authenti- 
ques y  parce  qu'elles  (bnc  reçues  par  une 
on  philicurs  pcrlonncs  publiques  :  ce  qui 
leur  donne  le  caraâere  d'audiencické.  Tels 
tant  les  iugemens  &  les  aflc*  polBi  pude- 
irant  notaire ,  Ùc. 

Ecriture  priife'e  fignifie  celle  qui  eft  du 
£iic  d'un  particulier  ,  comme  une  promeflè 
ou  billec  fous  iienacure  piiv^.  Û/criture 
^Huée  «A  oppolée  k  P^rkure  publique  ; 
elle  n'a  point  de  dite  certaine ,  &  n'emporte 
l-oint  d'hipothequc  que  du  jour  qu  elle  eft 
reconnue  ea  iuftice.  Quand  elle  eft  con- 
tefi^e ,  on  procède  à  ù  Térificadon  tant 
par  titres  que  par  témoins ,  &  par  compa- 
raifon  d'trcritures.  Vove^  COMPARAISON 
©'Ecritures,  & Reco^jnoissance. 

On  a  «établi  VU  contrôle  des  écritures 
§nvéts.  Vt/y-  au  morCoNT&ôLE. 

Eeritare  publique  ,  eft  ceHe  qui  eft 
reçue  par  un  officitr  public  ,  tel  qu'un 
«retiier  ou  notaire  ,  un  huiiBer ,  Oc.  La 
du»  de  ces  fortes  Séeriams  eft  r^punSe 
cecoittc,  &  leur  contcna  eft  aochen- 
dqœ.  Voyei  ci -devant  Ecriture  authen- 
tique. (Aj 

Ecritures,  (Jurifpr.)  dans  les  an- 
ciennes ordonnances  (igniBe  quelquefois  les 
frètes  ic  les  taie'lionages.  L'ordonnance 
de  Philippe  V  dit  le  Long,  du  i8  Jijil!c-t 
1318 ,  <Jrr;i./r  /5,  dit  que  les  focaux  & 
écritures  font  du  propre  domaine  du  roi  ; 
9c  tanicie  )o  ordonne  que  dorénarant  ils 
jèrent  vcnmis  par  enchères  (  c'cft-i-dirc 
tAsrmés  )  â  de  bonnes  gens  ,  &  convena- 
bles ,  comme  cela  avoir  d^ja  été  autrefois 
ordonné  :  il  y  a  apparence  que  ce  foc  du 
temps  de  &  Louis  »  qui  ordonna  que  le* 
P«mfa  knkM  doôntfet  à  Jêtaie.  Vhir 
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lippe  le  Long  aioute  ,  que  oen  suvqucis  il 
£<i!i>ic  écé  fait  don  des  ibenBtCc  écritures  t 

en  auroient  récooipealè  en  oioamnc  leoti 

lettres. 

Dam  une  autre  ordonnance  de  Philippe 

le  Long  du  18  des  mêmes  mois  &  an , 
ces  écritures  font  appelk'es  notairies;  &  il 
eft  dit  pareiHeoMnrqu'eUnlètaac  vendues 
à  l'enchcrA 

CbarIcs-le-Bel  ,  dans  un  mandemenr 
du  10  Novembre  i^ii,  fcniblc  diftinguct 
les  greffiers  des  autres  fcribes,  utjcnpturai . 
JigrUi , /èriUrm,/fym ,  mmotiéàaptt^ 
cej/uum....  ad  famm..,,e9paiummr9 
fenJantur. 

L'ordonnance  de  Philippe  VI  dit  de 
Valois,  du  mens  de  Juin  tjj^,  porte  que 
les  éeriimres  dM  cou»  du  roi ,  c'cft-iiOii 
les  greflôsque  Ion  vendoir  ordinairement, 
ou  que  l'on  donnoit  d  ferme  dans  cataines 
ft-njchauffL-es  pardelà  la  Loire  ,  feront 
données  à  gourecaer  à  des  perfiMMet 
capables.  • 

I)an<;  quelques  antres  afles  ,  les  écritures 
ou  greffes  font  nommés  clergies  ;  corrmo 
dans  un  mandement  de  Philippe  de  Valois  < 
du  1 3  Mai  13^ ,  oà  il  ordonne  que  les 
clergies  des  baimages  de  les  prévôtés  royalea 
fuient  données  en  garde  ,  &  que  les  clergies 
des  prévôtés  (bienc  laifloes  aux  prévôts  en 
dimuiution  de  leurs  gages. 

A  ces  cannes  ^éenmnt  &  de  clergies , 
on  a  depuis  frirfKtué  le  terme  de  grefte.  (yt ) 

Ecritures,  ( Jun^pnu.j  d;.n$  la 
pratique  judiciaire  ^  font  certaines  procé- 
dures fiMepeur  fndfaofkiiMdïinoeanfe  y 
inAance ,  ou  procès. 

Le»  défenfes  ,  répliques,  exceptions, 
font  des  cciiuires  ,  mais  on  les  déf:g'ic  or^ 
dinaircment  chacune  par  le  nom  qui  Uur 
eft  propre,  dt  Ton  ne  qualifie  cfMnrnun^ 
ment  à'e'iritjres  ^  que  celles  qiri  font  four- 
nies en  conféquenœ  de  quelque  appointe» 
ment ,  &  qu  M  Imc  pas  CM  wnM  dr 
requête. 

Ecritures  c/'âMXMKr  fimcceHtSqwfime 
du  miniftere  des  avocats  ,  evcîufivemcnt 
aux  procureurs:  telles  que  les  picfs,  ca;.'fe»- 
!  d'appel ,  moyens  de  req\iéte  civile ,  1  épon- 
fes  »  concrediBB.  falvackMS  ,  averttinH 
mens ,  â  k  dijKrence  des  invcntaÎNS , 
cwlàB-d*opfefitM»ypiodtiâions  nouveBeey 
RrriK  % 
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comptes ,  bre£>-^cats ,  dëcbiackin  de  dotn- 
mÊgies  &  imétécs ,  &  aunes  ans  ibnt  du 
«linifleredesproctirems.  Il  eft  «fendu  par 

plufieurs  régfcnicns  ,  aux  procureurs  de 
fiiirc  les  tentures  qui  fonc  du  miniftere 
des  avo:ats,  aocMnment  jpu  Vaait  du  17 
Juillet  1693. 

Ce  mcme  arrêt  ordonne  que  les  écri- 
tures     ninidciL'  des  a\ ocats  n'cnrreront 

g oint  en  taxe  ,  ii  elles  ne  ibnc  faites  6l 
gnéts  par  un  avocat  du  nombre  de  CCOX 
qui  font  fur  le  tableau  ,  &  qu'ils  ne  pour- 
ront faire  d'écritures  qu'ils  n'aient  au  moins 
deux  années  de  fonUions. 

Par  un  dernier  arièt  de  règlement  du  5 
mai  1751 ,  auctin  avocat  ne  peut  tee  mis 
fur  le  tableau  qu'il  n'ait  fait  auparavant  la 
profelGon  pendant  quatre  ans ,  au  moyen 
quoi  ca  ne  peut  pas  non  plus  6ire  des 
éaittttwt  avant  ce  temps.  C-^J 

ECftITURES,f  Commerce.  Jc'eRtptmà 
les  marchands ,  négociant  &  banquiers  , 
tout  ce  qu'ils  écrivent  concernant  leur 
commerce.  On  le  dit  plus  paitkuliéiemeiic 
de  la  manière  de  teoir  les  livies,  parnp- 
port  aux  difFÀ-entes  monnoies  oin  ont  cours 
dans  les  pays  où  on  les  tient.  Ainfi  on  dit  : 
en  France  les  dentures  fe  tiennent  par 
livres,  faat  ik  àuktt  tournois;  &  en 
Andeterre ,  par  livres ,  fous  &  deniers 
jlcrfings.  yoyei  LlVRBS. 

Ecritures  f  Comm.J  ,  ce  font  au/Ti 
tous  les  papiers  ,regiftre$ ,  journaux,  pal- 
iè^ions ,  coniioiflèmens ,  lettres ,  &  enHn 
tout  ce  qui  f  e  trouve  dans  un  vaificau  d'écrits 
qui  peuvent  donner  des  ècUirciflèmcns  fur 
la  qualité  de  ceux  qui  le  montent ,  fur  les 
narchandifes,  vivres,  munkioos,  &c. 
dont  cft  compofée  fa  ctrgaifim. 

Ecriturî:s  de  B  anque  f  Comm.J  , 
on  nomme  ainlt  dans  les  banques  où  fe 
faut  des  viremens  de  partie  ,  les  billets 
oue  les  marchands ,  banquiers  de  autres  , 
ledomientti^iproquement,  pourfe  c^der 
en  acquit  des  lettres  de  change  ou  autres 
dettes ,  une  partie  ou  le  tout  en  compte 
de  banque,  yoyei  Banque.  DiSiotuude 
de  Trev.  &  Chamhers. 
*  ECRITURB  C'^rr.  méch.)  ,  c'eft  Part 
de  former  lescaraûeres  de  l'alpliabet  d'une 
langue ,  de  les  adèmbler ,  &  d'en  compofer 
des  motiy  xneét  d*aiie  waÊÔan  datte,! 
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nette ,  tacO»,  dillinâe,  élégante,  &  fadfè; 
ccquis'cxLCUCOCOmmuiiànentrur  le  papier, 
avec  une  plume  &  de  rencre.  Vc^e^  les 
ariults  Papier,  Plume,  £•  Encrb. 

Nous  obicrvcrons  d'abord  qu'on  néglige 
trop  dans  l'Jducation  l'art  d'écrire.  If  eft 
auffi  ridicule  d'écriie  mal  ou  d'alfeâer  ce 
défaut ,  qu'il  le  feroit  ou  d'avoir  ou  d'af^ 
fèâer  une  mauvaifc  jxononciation  ;  car 
Ton  ne  parle  &'  l'on  n'écrit  que  pour  A 
faire  entendre,  il  n'ell  pas  néceflâire  qu'un 
enfant  qui  a  de  la  fortune  fâche  toire 
comme  un  maître  d'école  ;  mais  celui  qui 
a  des  p.irens  pauvres  ,  &  qui  tnnnre  foC» 
caiion  de  fe  perfèâionner  dans  PcSrnwne^ 
ne  coonoit  pas  toute  Pimportaiice  diecettn 
reffource,  s'il  !a  ni'gii-e.  Pour  une  circonf^ 
tance  ou  l'on  fcroit  bien  aife  d'avoir  un 
honune  qui  fût  deflîner ,  9  y  en  a  cent 
où  l'on  a  befoin  d'un  homnie  qui  facile 
écrire.  Il  n'y  a  prcfque  aucune  puce  fixe 
deflinée  au  deffinateur  ;  il  y  en  a  une 
infinité  pour  l'écrirain.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques entants  â  qui  l'on  âfTe  appccndie  le 
odfin  :  en  apprend  à  écrire  à  cous. 

Ponr^ire,  il  &ut ,  i*.  commencer 
par  avoir  une  plume  taillée. 

On  taille  la  plume  groflè  OU  menue  , 
félon  la  force  du  caraâere  qnVin  ft  peu- 
pofe  de  fiumer ,  de  idon  la  oanue  de  et 
Caraâere. 

Pour  Ils  /cmtner  loode  ,  pofée,  groflè, 
moyenne  &  petite,  qu'elle  foit  fendue 
dun  peu  moins  de  deux  lignes,  évidée  I 
la  hauteur  de  la  fiante  ,  &  cavée  au  defibiis 
des  deux  carnes  qui  It'parent  le  ^rand  rail 
du  bec  de  la  plume  ,  de  manière  que  le 
bec  de  la  plume  foit  de  la  longueur  de  la 
fente  ;  que  la  came  du  bec  qui  correfpond 
au  pouce  foit  plus  longue  &  plus  large  que 
l'autre  pour  toute  écriture  pofée;  que  le 
bec  de  la  plume  foit  couoé  obliquement  ^ 
&  que  le  grand  tail  aie  deua  fois  la  Ion» 
gueur  du  bec. 

Pour  la  bàrarde  ,  que  ta  fente  tk  Cn^ 
viron  deux  lignes ,  ou  l'ait  un  MU  jîm 
longue  que  pour  la  sonde  ;  91e  les  cdc6 
<fai  bec  fiiienc  moins  cavÀ;  que  le  ^nnd 


tailaitune  fois  de  demie  la  longueur  du  bec  » 
&:  que  Textr^mité  du  bec  foit  aufTî  coupée 
obliquement  »  cooune  pour  la  ronde. 
Four  l'c^édife  siwê»  uwyenM  de 
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petite ,  &  pour  les  traits  de  la  ronde  & 
de  U  bâtarde  ,  que  la  fente  ait  julc^u  â 
crois  lignes  de  longueur;  que  Tes  c6ti$  fbicnc 
prefqiic  droits  ;  que  les  angles  des  carnes 
foient  cgau<(,  &  que  le  grand  cail  Toit 
de  U  mène  iMgumr  W  bec  ou  b 
fente. 

Le  petit  inftnnneiit  d'ader  dont  on  fe 

fcrt  pour  raiII.T  la  plume,  s'appelle  tl/l 
canif.  Voyei  iurttcU  Canif. 

x\  Se  placer  le  corps.  Les  maîtres  vcu- 
lefiC  que  le  côt^  gauche  (oie  plus  prés  de 
la  table  que  le  cdt^  droit  ;  que  les  coudes 
tombent  mollement  fur  la  table  ;  que  le 
poids  du  corpi  loit  foutenii  pur  le  bras 
^Uche  ;  que  la  )amlie  j^i'.icl.e  loit  plus 
avancée  ibvs  la  table  que  k  ïambe  droite  ; 
que  le  bras  gauche  porte  cntiiremint  (br 
la  table  ;  que  le  coude  çorrefponde  au 
bord,  &  foie  éloigné  du  corps  d'environ 
cinq  doigta;  qu*3  r  «c quatre  â  cinq  doigts 
de  diftance  entre  te  corps  &  le  bras  droit  ; 
que  la  main  gauche  fixe  &  dirige  le  papier  ; 
que  la  main  droite  porte  légèrement  lur 
la  table  ,  de  forte  qu'il  y  ait  un  jour  d'en- 
viron le  diamètre  d'une  plume  ordinaire 
entre  Porigine  du  petit  doigt  &  le  plan  de 
la  table'Ç  pour  V écriture  ronde ,  &  que  cet 
intervalle  fuit  un  peu  moindre  pour  la 
bâtarde  ;  que  la  main  penche  un  peu  en 
dehors  pour  celle-ci  ;  qu'elle  (bit  un  peu 
*  |>lus  droite  pour  la  première  ;  que  la  pofi- 
CÎon  du  bras  ne  varie  qu'autant  que  la 
dîredion  de  la  ligne  Tesigcra  ;  que  des 
cinq  doigts  de  la  main ,  les  trois  premiers 
foienr  eroploT^  à  embnflèr  U  plume  ;  que 
les  deux  autres  foient  couchés  fous  la 
main  ,  &  féparés  des  trois  premiers  d'en- 
viron un  demi -travers  de  do  i;t  ;  que  le 

J^rand  doigt  foit  légèrement  Hcchi  ;  que 
on  extrémité  porte  un  peu  au  deflbus  du 
grand  tail  de  la  plume  ;  qu'il  y  ait  entre 
ion  ongle  iz  la  plume  la  diflance  d'environ 
une  ligne  ;  que  l'index  mollement  alongé 
s'Àende  julqu'au  milieu  de  l'ongle  du  grand 
doigt;  que  Textrémité  du  pouce  corref- 

Ecmde  au  milieu  de  PongK'  de  l'index ,  Se 
liffè  entre  fon  ongle  &  la  plume  l'in- 
tervalle d'environ  une  ligne  ;  que  la 
plume  ne  foit  tenue  ni  trop  inclinée  ,  ni 
ttop droite:  qi»  le  poignet  foie  trés-légé- 
leneatpQférurlataUei  qfû&kàu» 
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la  direffion  du  bras  ,  fans  ÈÔê  HT 
en  dedans  ni  en  dehors. 

3^.  Faire  les  mouvemem  convenables. 
On  n'en  diftingue  i  proprement  parler  que 
deux  ,  quoic;U  il  y  en  ait  davantage  :  le 
mouvement  des  doigts  ,  &  celui  du  bras  ; 
le  premier ,  pour  les  lettres  mineures  & 
quejques  majuCcuIes  ;  le  ftcond  ,  pour  le» 
capitales,  les  traits  ,  lespafTes,  les  entre- 
las  ,^  &  la  plus  grande  partie  des  majufcules. 

J'ai  dit  qu'if  y  a  en  avoic  davantage  « 
parce  qu'il  y  a  desoccafions  qui  exigent  un 
mouvement  mixte  des  doigts &dti  poignet, 
dcs  doigts  &  du  bras,  l.e  premier  a  lieu 
dans  plufieurs  majufcules  ;  &  le  fécond  , 
dans  la  formation  des  queuK  des  gnildea 
lettres ,  telles  que  VF  9c  h  G. 

4°.  Connotdre  les  efBêts  de  la  pittme.  Tli 
fe  re'duifent  â  deux  ;  les  pleins ,  &:  les 
déliés.  On  appelle  en  général  plein  ,  tout 
ce  qui  n'cd  pas  produit  par  le  fcul  tranchant 
de  la  plume;  &  iUtu! ,  ie  trait  produit  par 
ce  trandiant  ;  !a  direèion  n'y  fait  rien.  Le 
délié  c(\  le  trait  le  plus  menu  que  la  plume 
produire  ;  tout  ce  qui  n'ell  pas  ce  trait  eft 
plein  :  d*où  l'on  voit  qu'en  ligueur  il  n'y 
a  qu'un  délié,  &  çt'il  y  a  me  infime^  de 
pleins. 

5".  Diftingucr  les  fitijations  de  fa  plume. 
Il  n'ell  pas  podibte  c|ue  ces  fîtuations  ne 
varient  â  l'infini  :  mais  l'art  les  réduit  i 
trois  principales  ;  &  la  plume  eft  ou  de  face, 
ou  oblique,  ou  de  travers.  La  plume  eft  de 
face  ,  lorfqii'cn  alongeant  &  pliant  les 
doigts  verticalement ,  elle  produit  un  plein 
erpcndiculairc  qui  a  toute  la  largeur  da 
ec  ;  il  ell  évident  qu'alors  mue  horizcm- 
talement ,  fon  francfiant  tracera  un  d^lié. 
La  plume  ell  oblique  dans  routes  les  fitua- 
tions  où  le  jambage  qu'elle  produit  eft 
moindre  que  celui  qu'elle  donne  de  fkce  , 
&  plus  fort  que  le  délié  ;  il  eft  évident 
qu'alors  il  l'aut  la  «mouvoir  obliquement , 
pour  lui  &ire  tracer  un  délié.  T  a  plume 
eft  de  travers ,  dans  la  fttuation  diamétra- 
lement contraire  â  la  (ttnation  de  face  ; 
c'cft-â-dire,quaIors  mue  horizontalement , 
elle  produit  un  trait  qui  a  toute  la  Lirgcuc 
du  bec  ;  &  que  mue  pèrpendicnlairemenCy 
cUe  trace  un  délié. 

6".  Appliquer  convenablement  ces  fitua* 
dons  de  phiiiK.  On  n'a  h  finne  de  ftee. 
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que  pourquelaucs  lettres  tnaieurcs  ou  ter- 
miiiMS  par  un  d^lié  ;  quelques  lettres  mineu- 
res, telles  que  VS  &  1«  r.  H  en  eft  de 
même  de  la  ficuation  de  travers.  D'où  l'on 
Voîcqueia  (Ituation  oblique  qui  cii  toujours 
moyenne  enOK  les  deux  autres ,  qu'on  peut 
x^^inler  cooniie  Tes  limites ,  m  la  fepé- 
ftoioe  de  toutes  les  éeritares, 

7".  Ecrire.  Pour  cet efftt,  il ÉBltsf exercer 
long-temps  i  pratiquer  les  préceptes  en 
fRHid  t  avant  que  de  paHlr  au  petit  ;  com- 
snencer  par  les  traits  les  plus  fimiik-s  & 
les  plus  él^entures ,  &  s'y  arrêter  jufqu'i 
ce  qu'on  les  exécute  très  -  parfaitement  ; 
former  des  déliés  &  des  pleins ,  ou  jam- 
bages ;  tracer  uo  dâi^  faoraoocal  de  gauche 
i  droite  ,  &  le  terminer  par  un  jambage 
perpendiculaire  ;  tracer  un  d^ié  horizontal 
de  droite  à  gai  de,  &  lui  afl'ocicr  un 
lambage  perpendiculaire  ;  former  des  lignes 
— riciw  de  dâiés  &  de  jambages ,  traces 
alternativement  &  de  fuite  \  tormer  des 
efpaces  quarrtîs  de  deux  pleins  parallèles , 
&  de  acux  détins  parallèles  ;  paMer  cnfuitc 
aux  rondeurs ,  ou  apprendre  à  placer  ks 
dâïÀ  &  les  pleins  ;  exécuter  des  lettres  ; 
^inftfuire  de  leur  forme  géne'rale,  de  la 
proportion  de  leurs  diffcrcntcs  parrirs  ,  de 
leurs  déliJs ,  de  Iturs  pleins,  de.  jfîèmhlcr 
les  lettre»  ,  former  des  mots  ,  tracer  des 
lignes. 

On  rapporte  la  formation  de  toutes  les 
lettres ,  à  celle  de  l'i&  de  VO.  Voy^i  Us 
articles  dts  lettres  J  O.Oa  appelle  ces 
àtax.  voyelles  kstrts  radicaks.  Voye^ 
Vatdde  LETTRES. 

On  difliiiBue  plufieurs  fortes  dV'cr  /rnrfj-  , 
qu'on  appelle  ou  wnde  ,  ou  bâtarde  j  ou 
«mMe  f  ftc.  ^oyv;  «*  aràcks. 

Noui  nmiiMCDu  cet  actide  par  un 
moyen  de  vivifier  f  écriture  efieée ,  jorC- 

auc  cela  efl  poflible.  Prenez  un  demi-poiffon 
'efprit  de  vin  ;  cinq  petites  noix  de  gaile 
(  plus  ces  noix  feront  petites,  meilleures 
elles  feront  )  ;  concafiin-les,  réduifez-lcs 
en  une  poudre  menue  ;  mettez  cette  poudre 
dans  l'efprit-de-vin,  Pivnez  vorre  parche- 
min ,  OH  papier  ;  expofez-le  deux  minutes 
A  la  vj^ieur  de  l'étpik-de-vki  kUmM. 
Ayez  un  petit  pinceau ,  ou  du  coton  ;  trem^ 
pezrle  dans  le  mélange  de  noix  de  galle 
le  dr«fpisc.Mn ,  Il  paflès-b  ik  Véeâ^ 
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tare.  XJ écriture  effàc<fe  repanloa,  i*2cA 
pofnble  qu'elle  rcparoiflè. 

ECRIVAIN.  AUTEUR,  fyiMM. 
CGramm.J  Ces  deux  notb  s'appliquent  ans 
gens  de  lettres  ,  quidonnenc  au  public  dea 
ouvrages  de  leur  compoiiiiun.  Le  premier 
ne  fe  die  oue  de  ceux  qui  ont  donné  des 
ouvrages  de  befles  letti;es ,  ou  da  moi» 
il  ne  fe  dit  que  par  rapport  au  ftyle  :  la 
fécond  s'applique  à  tout  genre  d'écrire 
indiffJremmenC;  2  a  plus  de  rappoct  a« 
tond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme;  depbs» 
il  peut  fe  joindre  par  la  partictde  de  aux 
noms  des  ouvrages.  Racine ,  M.  de  Vol- 
taire ,  font  d'excellens  écriv€Ùns  ,  Cor- 
neille efl  un  excellent  «iianir;  Dcfcartcs  fiCv 
Nevton  (but  des  auuurs  célèbres}  l'auteur 
de  la  rfechercbe  de  la  vérité ,  efl  un  écrivant 
du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  m'empëcher  de  remarquer  à 
cette  occaiîon  un  abus  de  notre  langue. 
Le  mot  écrire  ne  s'emploie  ptefque  plus 
dons  un  grand  nombre  d'occaiions ,  que 
poui  dcngr.ci'  le  Hyle  ;  le  ièllS  piopra  d* 
ce  mot  cU  alors  pioicrit. 

On  dit  qu'une  lettre  efl  bien  écrite, 
pour  dire  cpi'elle  tf}  d'un  rtts-bon  ftyle  ; 
il  on  veut  dure  que  \c  uaiadere  de  llFcnture 
efl  net  &  agrJa'jle  à  la  vue  ,  on  dir  cSalc 
eft  bien  peinu.  Cet  ufàxe  paroit  ridicule» 
mds  il  a  prévalu.  Cependant  il  faut  avouer» 
que  du  moins  dans  le  cas  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  a  un  mot  (  très-impropre  à 
la  vérité  )  pour  exprimer  le  fens  ptopcau 
Mais  il  efl  d'autres  cas  où  il  n'y  a  plus  à» 
mot  pour  exprimer  le  fêns  propre  ,  It  o& 
le  fens  figuré  fcul  eft  employé ,  par  exemple 
dans  les  mots  baffejfe ,  aveugie/neiUf  îcc 
J'avertis  de  cet  abus ,  afin  que  les  flMad* 
lettres  tldieat  d*y  remédier  ,  ou  du  moÎM 
afin  qui]  ne  tt  multiplie  pas.  CQ) 

Ecrivain  ,  f.  m.  C u4us.J  efpcce  de 
peintre ,  qui  avec  la  plume  l'encre  , 
peut  tracer  fur  le  papier  «mIcs  Ibftcs  dp 
beanx  traies  &  de  caraâerca. 

Comme  TEncyclopédie  doit  tout  amc 
falcns  ,  &  que  l'iiifloire  parle  de  gens  fingu- 
liérement  habiles  dans  l'art  d'écrire  ,  il 
eft  tnUe  de  nt  pas  Hipprimcr  les  noms  de 

£cfques-ons  de  ceux  qoi  fe  fort  diflingués 
os  cet  art  admiiable^  6:  qui  font  par» 
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On  np^Oftt  <|ne  Roooo  (Glraloino  ) 

Wnîrien,  oui  vivoit  au  commencemenr 
du  xvi)  necle ,  étoic  un  homme  fup^eur 

ce  genre  ;  il  dédia  un  livre  inanufcrir , 
gâné  idr  raiiain .  «a  duc  de  Savoie  r«n 
téo^ ,  tant  dNm  n  grmd  nombre  de  cmc* 
teres  ,  &  tirades  de  fa  main  fi  excellem- 
nenC  faites  ,  die  Jean  Marcel ,  que  le 
flrinœ  admirant  rîndnflrie  de  cet  hoaime , 
In  mit  Air  k  cliaira  an  col  une  ch^ne 
é*or  da  prix  de  its  ens.  Nous  avons  eu , 
ajoute  le  même  auteur ,  beaucoup  du  braves 
Àrwaiiu  oui  ont  iàit  i  la  plume  des  livres 
^^^■«fy  oe  toutes  fortes  de  caraâeres  , 
comme  en  France  le  Gagneur,  Lucas, 
Joflèrand  ;  en  Italie  D.  Auguftin  de  Sienne, 
M.  Martin  Romagne ,  Camille  Buonadio 
de  Plaifance  ,  Crcci ,  Milanois ,  le  Curion  , 
Romain  ,  le  Pabrin  ,  le  Verune,  le  fieur 
M.  Antoine,  Gcnoi-;.  1!  y  avoir  un  peintre 
Anglais  nommé  Qiilîard,  lequel  faifoitavec 
un  pinceau  de  pareils  ouvrages  que  les 
autres  i  la  plume ,  &  même  pour  les  carac- 
tères extiémement  fins  &  déliét,  ce 
eft  encore  plus  difficile  ,  car  le  pinceau  ne 
fe  fouricnt  pas  comme  une  plume  à  écrire. 
Mais  Sinibaido  Scorza ,  ne  i  Géncs  en  1 591 , 
te  mon  à  Tàge  de  41  aiu.  mÀice  un  âoge 
paidcofier  pour  radrefle  de  là  main  ; 
enrr'autres  preuves  de  fes  talens ,  il  coptoit 
à  la  plume  les  eftampes  d'Albert  Durer , 
d'une  manière  â  tromper  les  connoiflèurs 
<l'ltaiie,  f|ui  les  aoToieiic^^aivées ,  oa  qoi 
ies  pfenoient  pour  les  ofigmaux  même. 

Enfin  ,  il  cfl  certain  que  quelque  belle 
que  foit  l'impreHion  ,  les  traits  d'une  main 
Ciereée  iône  encore  au  defTus.  Nous  avons 
des  manufcrirs  qu'on  ne  fe  lafiè  point  de 
«onfidérer  par  cette  raifon.  V  fonderie 
ne  peut  rien  exécuter  de  plus  menu  que 
le  caradere  qu'on  nomme  la  Ferle  ,  mais 
FadrclPc  de  la  main  fiu-patTe  li  fonderie. 
11  y  a  dans  t  us  les  pays  des  perfonnes  oui 
favenr  peindre  des  caraâeres  encore  prus 
fins,  au(7î  rets,  aufîi  ég.iux,  &  auHl  bien 
Ibrmcs.  J^ans  le  xvj  fiecle ,  un  religieux 
Iralic-ff  ,  (ûrnommé  Frère  yflumno  ,  ren- 
ferma tout  le  fymholc  des  apôtres  avec  le 
commencement  de  Icvangile  S.  Jean  que 
J'en  appelle  l'in  pnnc-pto  ,  dans  un  efpace 
grand  comme  un  denier  ;  cet  ouvrage  fiit 
VU  de  rempeccnr  Chados.  V ,  flc  Ai  pape 
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Clânentyn,  qui  ne  parent  s'tmpéchec 
de  l'admirer.  Spannochio  ,  gentilhomme 
Siennois  ,  qui  vivoit  fur  b  fin  du  xvi)  (lecJe» 
tenta  la  même  enrrcprife,  Pex^cuta, 
dit-on ,  tout  anffipaifiutcaieat.rai  d'ancuic 
|Jas  lieu  de  le  croice ,  qa*iun  gendann* 
(  le  fieur  Vincent  )  qui  me  fait  Tamitié  é% 
tranfcrire  quelquefois  des  articks  pour  cet 
ouvrage,  metift^idMren  fi-ançois,  fur  un 

Ïiapier  de  la  fonoe  de  la  grandeur  de 
'ongle  ,  &  eecee  dcritwe  vue  i  la  loupe , 
prL'I'onte  une  netteté  charmante  de  lettres 
égales ,  didinâes,  bien  liées ,  avec  les  inter- 
valles entre  chaque  mot ,  les  aeoeniy  In 
points  &  les  virgules.  En  un  mot,  Fait 
d'écrire  à  la  plume  produit  de  temps  en 
temps  ,  comme  l'art  de  faire  des  caraâeres 
d'imprimerie,  fes  Colinés  ,  fes  Garamond* 
fes  Granjean  ,  fes  de  Bé  ,  fes  Salecque  , 
fes  Luz  ,  &  ies  Fournier  ;  mais  ceux  qui 
poflèdent  CCS  talens ,  font  ignorés  ,  &  fe 
gâtent  même  promptement  la  main  par 
l'inutilité  qv'il  y  auroit  pour  eux  de  la 
perfefiionner.  Antek  dt  M.  k  Chev^er 
Jaucourt. 
Ecrivain,  eft  auffi  celui  qui  écrit  pour 
le  public  ,  qui  dreffe  des  mémoires ,  fait 
lesoopies  Âc  doubles  des  comptes ,  &  aotrci 
fembbbles  heures  pcw  fn  matdhandi , 
négocians  &  banquiers  qui  n'ont  pas 
commis ,  ou  dont  les  commis  font  trop 
occuoés  pour  pouvofe  copier  <e  mettre  an 
net  les  comptes  o«  monoiNS  qn'ils  ont 
drcflZs. 

I!  y  a  à  Paris  quantité  de  ces  écrîvaint , 
dont  les  plus  confidérables  travaillent  en 
chambre,  &  les  autres  dans  de  petitei 
boutiques ,  répanduesenplufieurs' quartiers , 
principalement  dans  In  cour  dli  palais  ,  & 
fous  les  charniers  du  cimetière  des  SS.  Inno- 
cens.  Di3ion.  de  comm.  de  Tiev.  fir 
Chambers.  'XG ) 

ECROTAGE ,  f.  m.  (Fontaines  falan- 
:  tes.J  II  feditde  l'aAion  d'enlever  la  fupen- 
1  fîcie!(l(|[^l*  ferre  des  ouvroirs,  ou  de  cette 
terre  même  lorfqu'elle  cft  enlevée  ,  &  de 
'  celle  ([ui  borde  les  terres  ;  qu'on  paflè  A 
'  la  fonte  fou»  le  ckte  de  iUkkis,  Kqxi 
Saline. 

ECROU  ,  fub.   m.  (Arcs  me'chaiîi- 
fues.J  C'c'fl  un  troa  pratiqué  dans  quelouo 
ibiîfky  éonc  la  6c6ce  cft  ciMUe 
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par  un  trait  fpiralr  qui  commence  à  un 
des  bords  dé  ce  rrou  ,  &  (è  termine  â 
Tautre  bord  ;  ce  trait  fpiral  creux  eft  deftinc' 
â  recevoir  les  pas  en  relief d  une  vis,  ^infi 
il  tant  que  le  trait  fpiral  &  les  pas  de  la  vis 
foicnt  cotrerpondans.  Vegre^  â  F 1 1.1  ERE, 
Ja  manière  d'établir  cette  correfpondance  ; 
pojei  aufli  à  EtaU  &  d'autres  machines. 
0.1  a^jpclle  cette  vis  intérieure  ,  cochlea 
femma  ,  ou  (împlement  pis.  Quand  Vccrou 
eft  immobile  ,  c'efl  lui  qui  fouticnt  ou  eft 
cenfé  foutenir  la  r^fiftance  ;  c'eft  au  con- 
traire la  vis  ,  quand  ïeïrou  cft  mobile  , 
mais  le  calcul  de  cette  machine  le  même 
dans  Tirn  &  Tautre  cas.  Voyei  Van.  Vis. 
XVcnw  cft  une  partie  importante  de  h 
plupart  des  machines.  Celui  d'une  preflè 
d'imprimerie  cft  un  bloc  de  cuivre  quarré 
en  tout  fcns,  mais  creufé  dans  une  de 
les  faces ,  relativement  i  la  groflèur ,  â 
la  figure ,  &  an  nombre  de  filets  de  la  vis 
â  laquelle  il  efl  di.'fîin^.  Un  écrou  doit  érrc 
ibndu  fur  fa  vis  ,  atin  que  lef  filets  de  la 
vis ,  qui  font  en  lelief ,  io^ainenr  dans 
l'int^cieiic  de  Vécmu ,  un  même  nombre  de 
fjkcs  creux  qui  emboîtent  exaâement  ceux 
de  la  vis ,  dans  leur  diinenfion  ,  leur  pio- 
Boction  ti.  leur  figure.  \Sécrou  cft  cncliàdé 
Ida»  le  milieu  do  Ibmmicr ,  &  y  eft  main- 
Gcnu  par  le  moyen  de  deux  vis  çui  tra- 
yerfenc  le  fommier ,  i  Textrémit^  def- 

3uclles  cft  une  patte  qui  porte  fur  le  bord 
e  ïécrou.  II  eft  ouvert  en  fa  partie  fupé- 
rieurc ,  &  cctre  ouverture  répond  ft  un 
trou  qui  eft  au  fommier  ;  c'eft  par  ce  trou 
qu'on  verfe  de  temps  en  temps  un  peu 
d'huile  d'oliye ,  qui  fe  rép.in:!  d-ins  l'iiité- 
.rieiir  de  W'cwu  ,  pour  faciliter  le  jeu  de 
la  vis.  Voyei  Sommier. 

II  y  a  des  (croHs  plan  ,  &  il  y  en  a  â 
prcilies  ;  les  t'crous  à  oreilles  ont  deux 
éminences  à  leur  furface  ;  ces  t'minences 
leur  ferveqt  de  poignée  ;  en  prenant  ces 
^minences  entre  les  doigts,  pn  ferre  ou 
l'on  deflerre  Ve'crou,  Les  e'cwus  M|||penr  à 
finfini  pour  leurs  grandeiu's  &  Icnrs  for- 
mes :  matsie  ca^aélere  général ,  c'eft  d'avoir 
en  dedans  qn  trait  cr^x  cprre^ondant  au 
pas  en  relief  d'une  vis  ,  &  deiKM  i  la 
devoir. 

ECROU.  ( llydrauliq.  )  Fo>  rf  Bride. 


E  C  R 

tiere  criminelle  ,  eft  la  mention  erae  le 
greffier  des  prifons  fait  fur  fon  regiftre  du 
nom  ,  fumom  &  qualité  de  la  pcrionne  qui 
a  été'  amenée  dans  la  prifon  ,  &  Jls  caufes 
pour  Icfquclles  elle  a  été  arrêtée  ,  &  la 
charge  que  l'huiftier  porteur  donne  auK 
greffier  &  geôlier  de  ladite  pcrfonne  .EcTOufr 
quelc|U'un ,  c'eft  le  conftituer  prifonnier, 
&  en  faire  ineuioiD  fur  le  regiftre  des 
prifons. 

Brunean  dans  Tes  obfervations& 

fur  les  maticres  criminelles  ,  dit  que  ce 
mot  flrouï  vient  du  latin  /co/'j  ,  qui  ngnific 
foj/è  f  &  en  effet ,  on  difoit  anciennement 
pour  prifon  «  parce  que  la  plupatt  des 
pnfbns  Aôient  plus  baflès  que  tvis^e- 
cha;if7<?c.  On  appelle  encore  lKi//è~folfè  les 
cacl.ots  qui  font  fous  terre.  11  ne  feroit 
pas  fort  extraordinaire  que  de  fcfott  Ott 
eût  fiiit  écroesf  &  enftnte  écmuts* 

D'antres ,  comme  Cd^s  for  la  ht  t  , 
cod.  de  excufat.  anific.  Guenois ,  tir.  des 
prifons ,  &  Bornicr  fur  ïart.  q  du  tit.  xij 
de  l'onlonnmee  crimntlk  ,  tiieot  l'éty- 
moilo^  de  ce  moc  da  pec  wmw*  qu'ils 
tndaifènt  par  contraâere  vel  aejîeere  in 
cmcerem  :  je  ne  vois  pas  néanmoins  que 
ce  mot  fîgniiie  autre  chofe  que  pulfaic'f 
ainfî  /croue  figniiieroic  comraiux ,  VaB» 
par  lequel  on  oondnit  la  perfbnne  en  prifi» 

D'autres  encore  prétendent  qu'/croiic 
vient  d'/cr/t  on  /crire  ,  &  en  cfFct  le  tcrm* 
dV'cToue  eft  employé  pour  écriture  en  plu» 
fieurs  occafions  :  par  exemple  ,  dans  l'édit 
d'établiffèment  de  l'échiquier  de  Norman- 
die ,  les  écritures  qui  conriernenr  les  fiiits 
&  raifon"^  des  nartiLS  .  font  appeliées  e'^yues; 
il  cft  dit  aufli  que  les  fergens  ne  doivent 
bailler  levp  exploits  par  éemuet  >  c'eft* 
à-dire  ,  par  e'c'it. 

Mais  l'ccyniologie  de  Cujas  paroît  beau- 
coup plus  naturelle. 

Dans  l'ancien  ftyle  ,  écroue  iîgnifie  auflI 
d/elaremott ,  râle  ou  4xait,  Le  coutume  de 
Normandie,  art.  tgx  ,  celle  de  S.  Paul- 
fous  -  Artois,  fur  \'art.  47  de  cette  cou- 
tume, fe  fervent  des  termes  di'efcroës , 
C  ou  e'eixme  ^ .  fie  déctaraaou  comme  fyno> 
nymes  en  matière  de  cenfîve.  Les  râles  (m 
états  de  1.1  maifon  du  roi  s'appellent  e'cwue  , 
&  en  latin  commencariuf  f  ce  qui  revient 

tS^et  w  rdlç  des  ptiSa»  >  àOÊf  le  fféi» 
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«ftnomm^  eommenrarienfis  >  quia  in  corn-  i 

menuria  cuJhÀtJs  le'-'e.c;  &  Cjjas  ,  en 
paridnc  de  ces  rûlc>  des  piiluns  ,  qu'ii 
d^ligne  par  le  terme  de  commemaria  ,  dit 
que  c'eft  ce  qu'on  appelle  en  6anf  ois  ^crou. 
Je  crois  que  Ytcnue  ou  écrou  ,  comme 
qucIquL'h-uns  r'crivent  ,  mais  irrégulière- 
ment ,  ctoit  d.in$  l'origine  le  rôle  ou  le 
rei^tHrc  de  la  p: ifon ,  VitM  des  piiloMuen; 
&  que  dans  la  fuite  on  a  pris  1»  partie  pour 
le  roue ,  en  appliquant  Te  terme  i^Aroue  i 
c!u.|iie  ai  ticlc  de  prifa.inicr  ,  qui  cft  men- 
tiuanc  fur  le  regiOre  :  de  force  que  ce  qu'on 
appelle  (i-ivue  y  par  rapport  au  prîiÔMlîart 
ne  devroic  être  quaLfiif  que  comme  on 
article  ou  extrait  de  Vécroat  ou  regiftre 
des  prifons;  mais  l'nûige  a  prévalu  au  con- 
traire. 

Bruneau  fuppofe  que  le  terme  à'e'croue 
iîgnifie  auffi  \'<i3e  d'elargUjement  6r  dé- 
chaigf.  M.  de  Lauriere  en  fon  gloffàire,  au 
mot  e'croue,  eft  du  même  fentiment  ;  il  pré- 
tend que  le  mot  i**fw  fignitie  extrudere  y 
dimoven  ,  eximere  ,  Uberare  jpodusquJim 
conirudere  aut  conjicere  in  carcerem  ,  foit 
que  le  fcrgent  exploitant  fe  décharge  du 
prifonnier  en  la  gculc  ,  ou  que  le  gcolier 
en  foit  déchargé  par  le  juge  ou  par  le 
juge  ccéancier ,  pour  h  délivrance  du  pci- 
ibnnier. 

En  effet,  dans  l'ordonnance  de  Cliarles 
VI,  de  l'an  14-13  ,  an.  io  ,  les  rermes 
d'e'croues  &  décharges  pacoiflènc  fyno- 
nymes. 

Cela  parolt  encore  mieux  marqué  dans 
l'ordonnance  de  Louis  XII  ,  du  mois  de 
mars  1498 ,  qui  diftingue  la  mention  de 
l'emprilonnemenc  d'avec  Véenue  ,  qui  eft 
dit  pour  élargtjjèment. 

Vûrt.  lOj  de  cette  ordonnaice  porte 
que  le  gcolier  ou  garde  des  Chartres  & 
prifons  fera  un  grand  regiftre  ,  dont  chaoue 
ttuMet  (èta  ployé  par  le  milieu  ;  que  d  un 
dkewronc  eants ,  &  de  iour  en  jour  ,  les 
noms  &  furnoms ,  états  &  dcmeuranccs 
des  prifbnnicrs  q-.ii  feront  amenés  en  la 
diartre  ;  par  qui  ils  feront  amenés  ;  pour- 
quoi ,  â  la  requête  de  qui ,  &  de  quelle 
ordonnance  :  &  fi  c'eft  pour  dette  ,  &  nu'il 
y  .lir  obligation  fous  fcel  royal,  la  date 
de  l'obligarion  ;  &c  que  le  domicile  du  créan- 
cier y  fera  auffi  eorégiftréL 
Tonu  XL 
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L*ordonnance  du  même  prince ,  en  i  f  07 , 

arridf  i8i  ,  ccV.c  de  I  /.invois  I ,  en  i  ^  , 
ch.  xuj  ,  lire,  i^y  ik  celle  d'iiii:nri  il, 
en  1 549  ,  aituû   j  ,  s'e>.,>liquent  à~peo- 

ErOs  de  même.  La  dccniere  dit  que  le  geo- 
er ,  fiûvanr  les  anciennes  oroonnanccs , 
fera  tenu  de  faire  un  ii'lc  au  vrai  de  tous 
les  prilbnniers  amenés  Cii  la  concicr_i.erie. 
^  L'ait,  to^  de  l'ordonnance  de  1498  , 
ajoute  que  de  l'autre  câté  de  la  ma!  re  du 
feuillet  fera  enr^giffré  Véavu ,  élu.  liiflL- 
ment  on  décharge  des  prifonn-cis  ,  telle 
qu'elle  lui  fera  envoyée  Se  lipnnce  par  le 
gMffier,  fur  le  rc^illre  dudic  empriîonne- 
ment;  fans  qu'il  puiflè  mettre  hors  ou 
délivrer  quelque  prifonnier ,  foit  à  tort  ou 
droit,  Guis  avoir  ledit  . 

La  même  chofe  e(l  répétée  dans  les  ordon- 
nances de  Louis  XII,  en  1507;  de 
François  I ,  en  3)  ,  cL  xiiJ  ,  an.  SM^ 
gt  eh.  XX j  y  art.  iz.  • 
Enfin,  rart.  to^  de  l'ordonnnîire  Je 
'  f  9^  >  porte  que  le  greffict  aura  un  regiilre  , 
ou  il  écrira  u  déGvcance  i  âafgiflêment , 
&  toutes  autres  expéditions  de  chaque  pri- 
fonnier ,  en  bref,  mettant  le  jour  de  fou 
cm,:iironnemcnt  ,  par  qui,  &  comment  il 
fera  expédié  i  qu'incontinent  l'expédition 
faite ,  Je  greffier  donne»  00  enverra  au 

f;colier  un  éaoue  ou  brevet  ,  contenant 
e  jour  &  forme  de  l'expédition  ;  tt  que 
le  greffier  aura  pour  chacun  éjroue  &  expé- 
dinon  ,  1 5  deniers  tournois ,  &  non  plus; 
ou  moins ,  felonlescontuniesdes  lieux,  6rc. 

Les oidonnances  dcI.ouisXII,  en  1507, 
anule  i ^à' ,  de  Fraii<jois  I  ,  en  lî}5  , 
ch.  xiij  y  an.  zi  ,  portent  la  même  chofe. 

Enfui,  VanicU  taS  de  l'ordonnance  de 
1498 ,  qui  défend  i  tous  juges  de  prendre 
plus  de  5  f  rournois  pour  les  éljrgiiiemcns* 
des  prifonniers ,  ne  le  fert  point  du  terme 
A'écroue  ;  ce  qui  confirme  que  ce  téta»  ne 
figoifioit  point  alors  «/npn}!>Mfjair«r«  ntatf 
au  contraire  décharge ,  comme  on  dtfirie 
alors  donner  e'cioue  à  un  lectfeur  ^  c'cfl- 
â-dire ,  lui  donner  quittance  &  déclurge 
de  la  recette. 

La  difcufllon  daos  laquelle  nous  Ibmmes 
entrés  (ùr  Pétymolo^ie  de  ce  mot ,  ne 
doit  pas  être  rcgardce  comme  une  fitnpie 
curioiîcé  :  elle  ell  néccflàirc  pour  l'intel- 
figence  diei  andeiioes  ordomutnces ,  daos 

Sssis 
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le^uelles  le  terme  dVeroue  ,  en  matière 
criminelle .  parok  avoir  eu  fuccfellivemeiie 
croK  figntniaKiaiis  dififrentes.  0  fignifiaic 

d'abord  ,  comme  on  l*a  vu  ,  la  contrainte 
qui  s'exerce  contre  celiu  que  l'on  pou  (le 
en  priron;ceqiiiafiiC(cnMieinal-à-propc>s 
i  quelques-uns,  que  ce  mot  fiflnihoit 
déchaige  y  fous  prétexte  aue  l'huimer  oui 
fait  l'cmprifonncmcnc ,  fe  décharge  de  celui 
qu'il  a  arrêté  ,  en  le  remettant  au  geôlier, 
qui  s'en  charge.  On  voit  qu'enfuite  ce  même 
terme  (ignifioit  V èlargijjèment  du  piifon- 
nier  :  &  enfin  on  eft  revenu  au  premier  & 
véritable  fens  que  ce  terme  a\oit ,  fiiivant 
ion  étymologie,  c'eA-â-dirc,  que  Vccroue 
«ft  la  mention  qui  efi  frite  de  la  conttaînte 
par  corps,  &:  eiiifirifonnenieiit  fiar  le  rcigillBe 
des  prifons. 

Suivant  l'ordonnance  criminelle  de  1670  \ 
tit.  ly,  art.  6  ,  \es  archers  des  prëvâts  des 
maréchaux  peuvent  e'crouer  les  prîfbnniers 
arrêtés  en  verru  de  leurs  décrets. 

Uartide  7  du  même  titre ,  porte  qu'xls 
feront  tenus  de  laillèr  au  prifonnicr  qu'ils 
auront  ariéti ,  copie  du  procés-verbâl  de 
capture  fit  de  iVcroue ,  (bus  les  peines 
portées  par  Van.  :.  Cette  difpofuion  doit 
être  obfervcc  par  tous  huilliers  &  fergens , 
&  «utses  ayant  pouvoir  d*«trécer  &  oonC- 
situer  prifimuicr* 

Vamehs  du  àtrr  x  des  déans  ««donne 
^aprcs  qu'un  accufc  pris  en  flagrant  dffît 
OU  a  la  clameur  publique,  aura  été  conduit 
prifonnicr ,  le  juge  ordonnera  qu'il  fera 
arrêté  fie  écroiU  y  &  que  Ve'croiu  loi  fera 
fignifi^  parlant  à  (à  pcrfonne. 

Il  faur  néanmoins  obferver  que  l'on 
dépofe  quelquefois  dans  lus  prifons ,  pour 
une  nuit  ou  autre  bref  délai ,  ceux  oui  font 
arrêtés  â  la  clameur  publique ,  jufqu'â  ce 
qu'ik  aient  été  interrogés  :  en  ce  cas  ils 
jie  font  point  <trout  j;  &  s'il  n'y  a  pas  lieu 
^  les  décréter  de  prife  de  corps ,  ils  doi- 
tent  toe  âargis  dans  les  vingt>quatre 
heures. 

Les  procureurs  du  roi  dans  les  )uftices 
ordinaires,  dnivcnr  ,  fulvant  l'jrr.  /odu 
xnéme  auc  >  envoyer  aux  procureurs  génc- 
rauXi  diacun  dans  leur  rcffort,  aux  mois 
de  ianvier  &  de  juillet  de  chaque  année  , 
nu  ëinc  ligné  par  les  lieutcnans  criminels 

^  par  eu ,  des  éawe*  &  fecoiiiiiiaiidi- 
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rions  Sûtes  pendant  les  fix  nnois  précédent 
dans  les  pnfons  de  leurs  fieges,  &  gui 
B^eucont  point  éti  fiiivies  de  jugement  déS> 

nitif ,  contenant  la  date  des  décrets ,  ecroues 
&  recommandations  ,  ùc.  à  reflet  de  quoi 
tous  aâes  &  ecroues  feront  par  les  greffiers 
&  geôliers  délivrés  gratuitement ,  &  l'étaC 
porté  par  les  meffagers  Cuis  frais,  à  pdne 
d'interdiâion  contre  les  greffiers  &  geô- 
liers, &  de  ICO  liv.  d'amende  envers  le 
roi ,  &  de  pareille  amende  contre  les  nief- 
iàgers.  La  même  choie  doit  être  obfervée 
par  les  procureurs  des  juHices  feigneuriales, 
^  ré^ard  des  procuieors  dn  nii  des  fiegei 
où  elles  relèvent. 

Ces  difpofitions  font  encore  expliqué 
par  les  arrêts  de  régicmenr  du  parlement 
de  Paris  ,  des  18  jum  iSc  premier  fep- 
tembre  1717. 

L'ordonnance  de  1^0 ,  ttc  xiij  ,  art.  G  • 
ordonne  que  les  greiners  des  geôles ,  ou 
il  y  en  a  ,  fi  non  les  geôliers-concierges  , 
feront  tenui  d  avou^  un  regiflre  relié  ,  coté 
&  parafé  par  le  juge  dans  tous  fes  feuiU 
lets ,  qui  leront  (i^paiés  en  deux  colonnes 
pour  1m  iferoues  te  recommandations,  fle 
pour  les  élargiffcmcns  &  décharges.  Le 
terme  d'ecroue  fîgniiie  en  cet  endroit  ei»> 
pnfonnemtnt. 

L'on,  a  défend  aux  greffiers  &  geoliecs  * 
i  peine  des  galères ,  de  délivrer  des  émues 
â  des  pcrfonnes  qui  ne  feront  point  aâuel- 
lement  prilonnieres  y  ni  de  faire  des  icrouts 
ou  dlcfeÎM^  fur  feuilles  volantes ,  cahiers , 
ni. autrement  que  fur  le  regiftre  coté  & 
parafif  par  le  juge.  Le  mot  ou  dont  fe 
fert  cet  article  en  parlant  des  e'croufs  ou 
décharges ,  n'efi  pas  conjonâif ,  mais  alter- 
natif ;  ainfi  ces  mots  ne  fiwt  pas  fyno- 
nymes.  ^ 

L'.ïrt  to  défend  aufïî  aux  greffiers  & 
geôliers  de  prendre  aucuns  droits  pour  em- 
prifonnemen  t,reconunandation  &  déchue; 
mais  qu'ils  pourront  feulement ,  pamS'm 
extraits  qu'ils  délivreront,  recevoir  cens 
qui  feront  taxés  par  le  juge  ,  &f. 

Ce  dernier  article  parle  d'emprifonne- 
ment ,  fans  employer  le  terme  à'^cmu  g 
&  en  e^  P<t»t»iien*eft  pas  Pemprilbnne- 
,  ment  même  ,  mais  la  menrion  qui  efl  faite 
I  de  Teroprilioaaemeiit  fur  le  re^ifire  de  U 


Dlgitized  by  Goo* 


E  C  R 

Uart.  f  5  veut  que  les  /croues  &  recom-' 
mandations  fafFenc  menrion  des  arr!.'ts  , 
,  [ugemens  &  autres  aâes  en  vertu  deiquels 
ib  ieront  &its;  du  nom,  fumom  &: qualité 
du  prifbnnier  ;  de  ceux  de  la  parrie  qi:i 
les  fera  faire  ,  comme  -au/Tï  du  domicile 
mû  fera  par  lui  élu  au  lieu  où  la  prifon  cft 
vtaét,  fous  peine  de  nullité  :  &  il  ell  dit 
qn*il  ne  ponm  être  Bit  (pi  un  à:roue  , 
encore  qu'i!  y  eAtplnfieacs  caufes  de  l'em- 
prUbnnemenc. 

Enfin  Van.  ordonne  au  geôlier  ou 
^ffier  de  la  geôle  ,  de  porter  janflâm- 
nent ,  6t  dans  les  vingt-quatre  heures  an 
plus  tard  ,  AU  procureur  du  roi  ou  à  celui 
du  fcigneur  (  fi  c'eft  dans  une  juftice 
fiigneurtale,)  copie  des  épwus  &  recom- 
mandations qui  feront  fiùts  pour  crime. 

Quand  le  juge  déclare  un  emprifonne* 
ibent  nul  ,  tortionnaire  &  dt-railonnable, 
il  ordonne  que  V^croue  fera  rayé  &  biffî. 
Voye\  à -après  BKFRlSCmif BKBMT  , 

Prisom,  PRisomnsK,  Rbcokman- 

DATtON.  ÇA) 

EcRoUE  ,  (Jurifp.)  en  matière  civile, 
iîgnitie  tantôt  rôle  ou  état  ,  tantôt  atru 
9c  déciamdon  ,  &  quelquefois  quittance  & 
décharge.  Voyri  ce  qui  dft  dit  dans  Cor- 
ticle  précédent.  (A) 

ECROUELLES,  f.  f.  terme  de  Chintr- 
gù  f  tumeurs  dures  &  indolentes  qui  fe 
terminent  ailés  ordinairement  par  la  fup- 

iiurarion.  Le  mot  dVcrouellrs  vient  du 
atin  fcropliuLx  i  formé  de  fcrophoy  truie. 
Les  Grecs  l'appcltent  x'>f^«*  de  x*if^t 
pourceau  ,  parce  que  ces  animaux  (ont 
llqeis  i  de  pareilles  tumeurs  Ibus  la  gorge. 
On  appelle  auflî  cette  maladie  firumce  , 
à JiruenJo  ,  amaflbr  en  tas.  â  caufe  que 
les  écrouelles  foM  le  plot  Movent  com- 
poses de  pluiieucs  tumeen  mnallZes  ou 
cntafISies  les  unes  auprfa  des  autres. 

Les  ccrouflUs  viennent  de  IVpaiflifTè- 
ment  de  la  lymphe  par  de  mauvais  ali- 
mens,  comme  viandes  faites ,  fruits  verds , 
lût  groflîer ,  eaux  bourbeufes ,  ùc  Les 
en&ns  y  font  fuiecs ,  parce  qu'ils  vivent 
de  lait  qui  par  fa  partie  cafcufe  fournit 
.la  matière  de  ces  fortes  de  tumeurs.  La 
«adê  formelle  des  écrouelles  eft  en  effet 
une  congefHon  de  lymphe  gelatinciife  , 
^pailHe  &  dépofée  dans  les  vaillèaux  de  i 
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certaines  glandes ,  &  dans  les  cellules  dd 
cifT'j  folleculciix  ,  qui  les  avoifincnr.  Les 
glandes  du  mcfcntere  font  ordinairement 
engorges  te  dures  dans  les  enfans  fcto- 
phulcux  ,  &  cela  la  fait  mourir  de  con* 
fomption  précédée  d'un  dévoiement  chy* 
leux  ,  parce  que  le  chyle  ne  peut  plut 
paflèr  par  les  vaifleaux  laâécs  ,  que  com- 
priment les  glandes  tum^ées.  Les  écrouel- 
les  naifTcnt  communément  fous  les  oreilles 
&  lous  la  mâchoire  inférieure  ,  aux  aiflèl- 
Ics ,  aux  atnes  ,  autour  des  articulations  , 
&C,  Quoique  ces  tumeurs  foient  dures 
comme  les  squirAe^  elles  fuppurent  a:^ 
volontiers ,  &  elles  ne  déçénerent  point 
en  cancer  ,  comme  les  squirrbcs  qui  s'ul- 
cerent;  ce  qui  prouve  bien  que  la  maiiw» 
des  /crouelles  m  d'une  autre  nature  qon 
celle  qui  ftrme  tes.  squinlies.  Jjts  tumeurs' 
de  ce  dernier  genre  font  produites  par  la 
lymphe  albumineufe ,  qui  eft  fufceptible 
d'un  mouvement  fpontan^e,  par  lequel  elle 
devient  aOaline  de  trés-corrohve.  On  voit 
quelquefois  des  tumeurs  fcrophuleufes  , 
malignes  &  ulcérées  ,  qui  participent  un 
peu  de  la  nature  du  cancer:  Cejfe  a  connu 
cette  elpece  «  il  b  nomme  firmma  m»' 
cm  de  s. 

La  cure  des  écrotulles  s'accomplit  par 
des  remèdes  généraux  &  particuliets  :  la 
faignée  n'eft  utile  que  comme  remède  pré> 
paratoire  ;  la  purgation  ,  les  bains  ,  les 
bouillons  de  veau  &  de  poulet  avec  les 

filantes  altérantes  ,  telles  que  le  creffbn, 
a  fume-terre,  &c.  le  petit-Iair,  les  eaux 
minérales»  enfin  tous  les  humeâans  de 
délayans  «mr  on  accompagne  Fufage  de 
celui  des  bols  fondans  &  apéritifs  avec  les 
cloportes ,  l'octhiops  minéral  ;  les  purgatift 
fondans  y  comme  taquila  aloa.  Les  pilules 
de  lavon  ont  beaucoup  de  fucoés ,  de  font 
des  moyens  prefque  fors  dans  les  /crouelUs 
naifTàntes  ,  fur-tout  lorrc\ie  ces  fecours 
font  adminiilrés  dans  une  ^alfon  favorable, 
qu'on  les  condnae  aflèz  long-temps ,  &: 
qu'il  nV  a  aucune  manvaife  complication. 

LoH^ue  les  tumeurs  font  confîdérables , 
il  eft  difficile  d'en  obtenir  la  réfolution  , 
fur-tout  fi  la  matière  cft  fort  épaide ,  parce 

?|u'elle  n'eft  pas  foumife  i  l'aaion  des  vaif^ 
eaux  ;  &  elles  s'ulcèrent  a(Tcz  commu- 
I  nément ,  malgré  l'appbcation  des  emplàues 
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émolliens  &  rcfolurils  qu'on  emploie  d.in"; 
toute  .l'.itrc  inrcntiun  que  de  lairc  lu^pii- 
r^r.  I.c  toiJ  des  ulcères  fcrophuleu'  ell 
dur  &  calleux  j  âc  les  cfaairs  qui  végètent 
de  leur  iûr&ce ,  (ont  molles  ,  i)lanches , 
&  jcrtciic  un  pus  (?pais  &  vi!"  nci:x.  On  fc 
fert  de  remèdes  efv'arruciqucs  pour  détruire 
les  callufltih  9c  coofumer  les  chairs ,  qui 

Fullulent  fouvetit  avec  pius^  de  force  aprds 
ufage  de  ces  remèdes.  Tat  obfèrvé  qu'on 
abufoit  foulent  des  cau!li:;ucs  dans  le 
traitement  ds  cecic  maladie.  II  n'eft  pas 
nécefTaire  de  pourfuivre  opîniâcrànent  1  e- 
radication  complète  de  ces  tumeurs  avec 
des  cauftiques'  dont  l^pplication  réitérc'e 
e(l  un  tourment  pour  les  malad.s.  Des 
^e  U  tumeur  eft  ukcrée  iufques  dans  fon 
centre  »  les  difcuflifs  &  les  tondans  exté- 
rieurs en  prd  -ircnc  l'artaHlèment  en  pro- 
portion du  dJgoigement  qu'iis  déterminent 
ce  qu'ils  accélèrent.  Parmi  ces  remèdes 
on  peut  louer  la  fumigation  de  vinaigre 
jeté  fur  des  cailloux  ardens  on  (nr  nne 
brique  rougie  au  feu;  les  gommes  ammo- 
niac ,  de  galbanum ,  de  (agapenum ,  dif- 
foutes  dans  le  vinaigre  &  appliquées  fur 
ta  tumeur;  Templàtrc  de  ciguë  diflbute 
dans  rhuile  de  câpres ,  £fc.  Les  ulcères 
compliques  de  carie  des  os ,  doivent  être 
traitas  relativement  i  cette  complication. 
Voyez  Carie  &  Exfoliation.  En 
général ,  il  iaut  beaucoup  attendre  de  la 
nature  &  du  temps.  Il  y  a  dans  les  h»>pi- 

tau<,  non  pas  dans  ceux  ou  l'on  ne  reçoit 
que  des  malades  dont  on  fuuhaite  être 
promptement  dâarrafTe ,  pour  qa*ïk  fkflent 

fiîacc  à  d'autres ,  mais  dans  ces  afyles  où 
a  pauvreté  &  la  mifere  trouvent  un  do- 
micile confiant  avec  tous  les  befnins  lIc  la 
vie,  il  y  a  des  fallcs  uniauement  deilmées 

Î tour  les  perfonnes  écrouelleulès.  J'y  ai  fuivi 
a  marche  Se  la  nat'.irc.  On  ne  faitprcfquc 
point  de  renifties  j  I.i  plupart  de  ces  per- 
fonnes; on  les  (aligne  &  on  les  purge  deux 
fois  l'année.  On  paiil'e  limplement  les 
tumeurs  ulc^rdcs  avec  un  onguent  fnppu- 
ratif;  elles  fe  confommcnt  peu  à-peu,  & 
les  malades  guéri/îènr  à  la  longue.  Les 
rciouelUs  ne  font  donc  point  incurables  ; 
gt  (t  l'on  voit  tant  de  gu^rifons  par  les 
fèutes  forces  de  la  nature  «  combien  n'a-t- 
on {as  fieu  d'en  ectendte  iodque  les  lè- 
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cours  de  fart  bien  ding<îs ,  aideront  les 
(.Morts  de  la  nature  louvent  trop  foibles. 
Si  les  malades  &  les  chirurgiens  étoicnt 
aufTi  patiens  que  cette  maladie  efi  opiniâ- 
tre ,  on  en  viendrait  i  bout.  J'ai  panIZ 
avec  oortination  des  ulcères  fcrophuleux  , 
compliqués  de  cane  dans  les  articulations 
des  gtailds  oSj  que  j'ai  enfin  guéris  après 
deax  aosde  lômaflidus.  La  longueur  d'un 
pareil  traitement  eft  fort  rebutante ,  il  faut 
que  notre  patience  en  infpire  aiix  malades; 
car  s'ils  ne  fc  prêtent  point,  on  ju^e  in- 
curables des  maux  qui  ne  le  font  poine: 
l'efficacité  des  premiers  fecours  opete 
encore  pendant  &  après  l'application  du 
remède  d'un  charlatan  auquel  on  fe  livre 
enfuite  par  caprice  ou  par  ennui ,  &  qui 
retire  nrt  lôuvent  tout  l'honneur  de  la 
cure.  Les  gens  les  plus  raifonnables  jugent 
en  faveur  du  fuccés ,  &:  ils  ne  veulent  l'at- 
tribuer qu'au  dernier  mo>'en.  (Y'J 

EcROUELLES ,  (HiJi.J  Le  roi  de  France 
jouit  du  privilège  de  toucher  les  ^croutlk*. 
Le  vénérable  («uibert  abbé  de  Nogcnt  , 
a  écrit  que  Philippe  I,  qui  monta  fur  le 
trône  en  io6o  ,  ufoitdu  droit  de  toucher 
les  ccTouelles  ,  mais  que  quelque  crime  le 
lin  fit  perdre. 

Raoul  de  Prefles  en  parlant  au  roi 
Charles  V  ,  qui  commença  i  régner  en 
1 364 ,  lui  ^  :  «  Vous  avez  telle  vertu  & 
»  puillànoe  qoi  vous  eft  donnée  de  Diea , 
»  que  vous  gariflèz  d'une  très -horrible 

maladie  qui  s'appelle  ks  e'sroud!  j.  »> 
Etienne  de  Conti  religieux  de  Corbie  , 
du  XV  fiecle,  décrit  dans  fon  Hijhirc  Je 
France  C/i*.  4-io  ,  des  manufcrits  de  la 
bibliothèque  at  S.  Germain  des  Prés  ,  J 
i  les  cérémonies  que  Charles  VI  qui  tégnoit 
depuis  l'an  1380  ,  obfervoit  en  touchant 
les  écrouelles.  Apt&  que  le  roi  avoic  en- 
tendu la  méfie ,  on  apportott  un  vafe 
plein  d'eau  ;  &  Sa  MajeHé  ayant  fait  fes 
prières  devant  l'autel  ,  touchoit  le  mal 
de  la  main  droite  ,  le  lavoit  dans  cette 
eau,  &  le  malade  en  portoit  pendant  neuf 
fours  de  jeûne  :  en  un  mot,  fuivant  toutes 
les  annales  des  moines ,  les  rois  de  France 
ont  eu  la  prérogative  de  toildier  la  éenmU 
Us  depuis  Philippe  I. 

Les  anciens  luIlorieM  aoi^oii  atiribwnt 
de  Jeor  c6cé  cette  fcérofUive,  de  mén^ 
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rtcIofîveuMat,  i  leurs  rois;  ikprÀflodene 
qu'Edouard-leJConfeflèur ,  qui  monta  fiir 

le  trône  en  1043  ,  le  reçut  du  ciel  â  caiife 
de  fcs  vertus  tic  de  fa  làinteté ,  avec  la 

Îjloire  de  la  cranfinetcre  â  tous  Ms  fiiccef- 
eurs.  Volli  pourquoi,  ajoute-t-on,  les 
éciouflles  s'appellent  de  temps  immémo- 
rial Li  maladie  du  roi  ,  la  maladie  qu'il 
appartient  au  roi  fcul  de  guérir  par  l'at- 
tonchemenc,  king's-eriL  Auflî  étoit-ce 
un  fpfL^acle  alloi  fin.i^ulicr  de  voir  le  roi 
Jacques  III  fugicil  en  Fiance,  s'occupant 
uniquement  â  toudier  ks  écrouelleux  dans 
aos  hôpitaux. 

Mais  que  les  An^ois  nous  permettent 
de  leur  faire  quelques  difficult«-s  contre  de 
pareilles  prctcntions  :  i".  comme  ce  pri- 
vilège fut  accord<?  â  Edouard-le-Coniedcur, 
fuivant  les  hiiiuriens ,  en  qualité  de  faint , 
&  non  pas  en  qualité  de  roi ,  on  n'a  point 
lujet  de  croire  que  les  fiiccclîcurs  de  ce 

Snce  qui  n'ont  pas  été  des  faints,  aient 
^vorifés  de  0»  don  oâefle. 
Qu'on  nous  apareiiiie4|naa|d  4c  coin- 
ment  ce  privilège  en  lenouvelfé  aux  rois 
qui  montent  fur  le  trône  ;  fi  c'efl  par  la 
naiflànce  qu'ils  l'obtiennent ,  ou  en  vertu 
de  leur  pM ,  ou  en  conféauence  de  leur 
couronne ,  comme  les  rois  de  France. 

3°.  Il  n'y  a  point  de  raifbn  qui  montre 
pourquoi  les  rois  d'Angleterre  auroient  ce 
privilège  cxclufivcment  aux  autres  princes 
chrétiens. 

4°.  Si  le  ciel  avoit  accordé  un  pareil 
pouvoir  aux  rois  de  la  Grande-Bretagne, 
il  feroir  naturel  qu'ils  l'euficnt  dani  un 
de^é  vilîble  â  tout  le  monde  ,  &  du 
moms  quelquefois  la  goértlôn  lîiivle  immé- 
diatement rattouchcmenr. 

5°.  Enfin  i!s  feroient  inexcufabics  de  ne 
pas  nfer  de  leurs  pre'rogatives  pour  guérir 
tous  les  écrouelleux  qu'on  nourroit  raiièro- 
bbr ,  car  ^eft  malheureulemenc  une  ma- 
Jadie  fort  commune  :  cela  c(\  fi  vrai ,  qo*eil 
Prance  même ,  au  rapport  de  l'hiftoriogra- 
phe  de  la  viOede  Paris,  Jacques  Moyen 
ou  Màvon,  ElÎMgnol,  né  à  Cordoue, 
fiîlêar  d'aîgDÎIIes ,  s  &abli  dans  cette  ca* 
pirate ,  demanda  en  1 576  â  Henri  III  la 
permifTîon  de  bârir  dans  un  Ëiuxbourg  de  la 
ville ,  un  hôpiul  pour  les  écrouelleux ,  qui , 
dans  le.defleia  de  fe  âiio  tondisc  par  le 
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roi ,  arrivoicnt  en  foule ;des  pnrâceS  flc 

des  pays  étrangers  i  Paris,  o&ils  n*aV0tene 

aucune  retraite.  .  .  .  Mjis  les  défordrcs 
des  guerres  civiles  firent  échouer  ce  beau 
projet. 

Nous  Ufons  dans  Thiftoire  que  Pyrrhus 
avoit  la  vertu  de  guérir  les  rateleuK,  c'e(l-à- 

dire  les  peifonnes  attaquées  du  mal  de 
rate  ,  en  prellant  feulement  de  fon  pié 
droit  ce  vifccre  des  m.ilades  couchés  fur  le 
dos  ;  &  cju'il  n'y  avoit  point  d'homme  fi 
pauvre  ni  fi  abj.'â  ,  auquel  il  ne  fît  ce 
remède  (outes  les  fois  qu'il  en  étoit  prié. 
C'ed  donc  une  vieille  maladie  des  hom- 
mes ,  &  ime  très  -  ridiaile  maladie  des 
Anglois  ,  de  croire  que  leurs  rois  ont  la 
vertu  exckifive  de  >;uérir  certains  malades 
en  les  touchant ,  puifqu'en  voici  un  exemple 
qui  remonte  à  environ  deux  nulle  ans. 
Mais  apris  iws  réflexions ,  &  la  vue  de 
ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui  à  I  ondrc<>,  il 
feroit  ridicule  de  vouloir  Ibutenir  la  vérité 
de  cette  prétendue  vertu  de  Pyrrhus, 
aufS  Im  Cocta  du  temps  de  Cicéron  s*en 
moquoient  hautement,  &  vraifemblable- 
ment  les  Cotta  de  la  Grande-Bretagne  ne 
font  pas  plus  crédules.  Art.  de  M.  le  CIu- 
fdlier  DK  JAUCOU RT. 

ECROUIR,  V.  aâ.  C^m  me'chanlq. 
&  Ouvriers  en  métaux.)  c'eft  prompte- 
ment  durcir  au  marteau  îa  matière  jufqu'â 
ce  qu'elle  ait  perdu  fa  duâilité  ;  alors  il 
faut  la  lui  rendre  en  la  rougiflànt  au  feu  ; 
car  fi  lorfqu'clle  eft  écrouie  ,  on  fnrcoir  le 
forgé,  on  s'expofcroit  â  la  faire  cafier  :  d'où 
l'on  voit  que  les  deux  termes  dur  &  cajjattt 
font  ïon  bien  rendus  par  celui  d'e'croui, 

*  ECRU  ,  adj.  (ManufaSure  en  fil  & 
en  foie.  J  On  donne  cette  épithcre  au  fil 
5c  à  la  foie  qui  n'ont  poiiu  été  décrufcs 
ni  mis  â  l'eau  bouillante.  Kty l'article 
DÉCRUSÉ.  On  appelle  au/fi  quelquefois 
miles  éerues  ,  celles  qui  n'ont  point  été 
mouillées.  Il  eft  défendu  de  mêler  la  foie 
cuite  avec  Velrue.  Les  belles  étoffes  fe  font 
de  la  première,  &  les  petites  étoffes  de 
la  féconde.  Comme  les  toiles  iicruts  fa 
retirent ,  H  n*en  fiur  rien  douUer  de  cq 
qui  ne  peut  fouffrir  le  léctecîflêmeilC  ( 
comme  les  tapiflèrics. 

ECTHESE,  f.  f.  dans  VHjfhîn 
Ju^vifi  efi  le  nom  d'ui^  édit  Bi^BUi«ndi( 


«7«  E  C  T 

par  l'empereur  HJracIius  Tan  de  J.  C.  ^39.  , 

Ce  moc  eft  grec ,  &  fignifie  â  la  lettre 
expofuion. 

Veâliefe  d'H^raclius  <?roit  en  effet  une 
conièflion  ou  expofition  de  foi  en  forme 
ét  loi  portée  par  cet  empereur ,  pour  cal- 
mer les  (Ufputes  qui  s'^oienc  éicvJes  dans 
l*Eg1ifè ,  pour  favoir  s'il  y  avoir  en  Jefus- 
Chrift  deux  volontés ,  comme  le  foure- 
ooient  les  catholiques,  ou  s'il  n'y  en  avoir 
oiHme ,  fclon  l'opinion  des  Monothélites. 
Ce  prince  la  publia  à  rinffi^di»  d'A- 
diafôiê  chef  m  Tacobites ,  de  Cynis 
patriarche  d'Alexandrie  ,  &  de  Scrgius 
patriarche  de  Conitantinople ,  tons  parh- 
iàns  déclarés  01»  finceufs  fecrets  du  Mono- 
ch^iifmc.  Dés  que  cette  pièce  Barut,  elle 
excita  dans  Téglife  ,  tant  d'Orient  que 
d'Occident,  un  fouléverr.ent  li  gt'ncral  , 
que  Tempcretu  la  dcfavoua^,  &  l'attribua 
aSergios  qui  en  étoit  véritablement  l'au- 
teur ,  &  qtii  avoir  furpris  la  religion  de  ce 
prince.  Confiant  fon  fuccedèur  la  fup- 
prima,  mais  feulement  en  apparence,  lui 
en  ayant  fubfticué  une  antre  lôus  le  nom 
de  type  y  qui  nVteie  pas  ntoHis  ftrorable  I 
aux  Monothélitcs.  \!'ec}hefe  fut  condamnée 
dans  le  concile  de  Larran  tenu  en  649  , 
&  Ton  anadiématifii  quiconque  la  recevroit 
iHiffi-bieii  que  le  cjme.  Viye^  Typ£  £r 
MoNomtirrKs.  çG) 

ECTROPIUM,  autrement  ERAIL- 
l^MENT  DES  PAUPIERES,  CAT^t/fc/nf, 
Chirurg.J  aflcâion  des  paupières  dans  la- 
quelle elles  font  retirées  ou  rebroufl^es ,  de 
manière  que  la  (urfàce  întAieure  &  rouge 
de  la  peau  qui  les  tapifle  ,  ci\  apparence, 
faillantc,  &  ne  couvre  pas  fuffifamment  l'œil. 
Cette  tndifpofîtion  eu  donc  une  inverfîon 
vMtable  ou  rebrouflbmcnt  des  paupières, 
comme  Tindique  le  terme  compulc  de  i« 
&  Tfiwmt  je  wiirne. 

Lorfipie  c'eft  la  paupière  fupérieure  qui 
«ft  renverfiSe ,  les  Grecs  appellent  ce  mal 
fûgopkttilmif  ou  ccil  Je  lierre  (  Voy.  La- 
GOPHTHALMIE  ;)  &  félon  ces  auteurs  , 
Veâroptum  défigne  la  même  affèâkm,  mab 
ftulenwnt  i  la  oaiipiete  in££tieiire. 

En  me  conrormant  â  leor  difttnéKon  ^ 
je  di'fînirai  Vfcfropium  l'éraillcmcnt  de  la 
paupière  inférieure ,  dans  lequel  elle  fe  I 
flc  lô  ncira  en  dflhocs  j  cii.fiMtiB>j 
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I  cnrelle  ne  peut  remonter  pour  couvrir  Id 
blanc  de  l'œiL  II  n'y  a  quelquefois  qu'uni 
fimpic  rétTaâioii  den  pwipiere  ùm  aucun 
renverfemcnt. 

Otte  afFedion  eft  produire  par  divcrfc» 
caufes  que  nous  tâcherons  d'indiquer  avec 
exaôkude  :  i*'.  par  le  relâchement  de  la 
partie  intÀieure  de  la  paupière ,  à  la  lutta 
d'un  trop  long  ufage  de  remèdes  émo!- 
liens  ,  &  quelquefois  par  la  feule  foibleflè 
du  mufclb  orbiculaire  dans  Tige  avanoé, 
3.".  ^  une  grande  inflammation  feule  oa 
fuine  de  quelque  excrotflânce  de  chair  aa 
dedans  de  la  paupière  ;  3°.  par  la  paralyfia 
de  cette  partie  ^  4°«  P^r  cicatrices  quÂ 
réfultenc  de  pUes ,  «rulceres ,  de  brOtures 
de  certe  partie,  ce  qui  eft  fort  ordinaire; 

Difons  encore  que  cet  accident  peut  pro< 
venir  de  l'ufage  des  remèdes  ophthalmiques 
violemment  allringcns ,  oui  ont  refferré  6c 
raccourci  la  peau  ;  de  l'extirpation  d'un 
tubercule ,  de  la  cautérifation  des  paupiè- 
res ,  enfin  de  l'accroifTentent  contre  nature» 
des  parties  charnues  de  la  paupière  même. 

Lorfque  cette  maladie  procède  d'un 
relâchement  de  la  partie  intérieure  de  h 
paupière ,  à  l'occafion  d'un  long  ufage  de 
remèdes  émollicns ,  on  tentera  de  corriger 
ce  vice  par  les  remèdes  fortifians,  aftnn- 
aens  &  defl^chans;  c'eft  auffi  des  liquctats, 
des  efprits ,  des  baumes ,  &  des  ongaena 
corroborans ,  qu'il  faut  attendre  le  pms  de 
fuccès ,  lorfque  la  foibleflè  ou  le  relâche- 
ment du  mufclc  orbiculaire  occaiione  la 
rebrouflèment  de  la  panpiere  tofiîriaua 
dans  la  vieilleflè.  * 

Quand  ce  mal  provient  d'une  inflamma- 
tion violente  ,  fuivie  d'excroiflanccs  fon- 
guedès  6c  fuperflues  au  dedans  de  la  pau- 
pière, on  calmera  d'abord  l'inflammation 
par  des  remèdes  bien  choifîs  ;  cnfuite  fi 
l'cxcroiffance  ci\  petite  ,  on  tâchera  de  la 
confumer  &  de  la  defl^cher  par  de  doux 
catbér^riqnev:  de  cette  manière  la  diffiMV 
miré  difparoîrra ,  &r  la  pai^icta  tt  iCumcia 
dans  fon  état  naturel. 

Si  Pexcroiflànce  eft  gnffi ,  vieille ,  dota 
(.&ns  être  néanmoins  cancëreofe ,  )  on 
tentera-de  remporter,  en  prenant foigneu- 
fement  garde  d'ofïènfer  le  corps  de  la 
I  paupière.  Pour  cet  ci&t  on  peut  paflèc 
ianaajfMHè  fqOéraÉ  txntn  dth  bal« 
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à\i  tubercule  ,  &  former  a%'cc  les  deux 
bouts  du  fîl  une  anfe  avec  laquelle  on  cle- 
y«n  le  tubercule  ,  pembnt  qu'on  le  cou- 
pera petit- à -petit ,  ou  avec  le  bifloivi 
courbe,  ou  la  lancette,  ou  la  pointé  des 
cifeaux.  S'il  rcfte  quelque  pecirc  racine, 
on  b  confumera  en  la  touchant  légcrcment 
avec  un  cauftique  ;  enfin  on  appliquera , 
pour  d^flechcr  ,  Tonguenr  de  tudue  f  ou 
quelques  collyres  dcmcatiij>. 

Si  cependant  le  mal  cft  inv^tér^  ,  on 
n*a  guère  lieu  de  complet  fur  le  fuccés 
dVraam  remède;  car  ak>n  les  paupières 
le  fonr  peu  i- peu  1  la  diflorfion  ,  oublient, 
s'il  m'eft  i^ermis  de  m'exprimer  ainfi ,  leur 
conformatioa  naturelle  ,  &  ne  peuvent 
pjoi  y  Atn  mnenées.  Enfin  lotifaue  la 
oflotlMMi  eft  exceflîve,  quoique  rucnte, 
3  ne  faut  point  fonger  â  l'opcration. 

Si  le  rebroufl'ement  eft  une  fuite  de 
l'encanthis,  de  rhyperfarcofe ,  du  làrcome, 
il  faut  fe  contenter  de  traiter  ces  deniieres 
maladies ,  ainiî  que  nous  Undiquerons  i  leun 
articles. 

LYraillement  caufé  par  des  cicatrices  à 
ht  rdte  de  plaies ,  d'ulcères ,  de  brûlures 
de  cette  partie ,  me  paroît  n'admettre 
aucun  remède.  Je  n'ignore  pas  cependant 
les  diverfes  méthodes  d'opérer  que  les  mo- 
dernes confeillent ,  &  par  lefquelles  ils 
prétendent  guérir  de  tels  érailiemens ,  en 
rétablidànt  la  paupière  dans  fa  grandeur 
naturelle;  mais  outre  que  toutes  les  ope- 
rations  fur  cette  partie  font  difficiles  â 
exécuter  pour  le  chirurgien ,  douloureulès 
&  cruelles  pour  le  parient ,  il  arrive  pres- 
que roujours  que,  loin  d'èrie  avantageufes, 
elles  ne  font  qu'augmenter  la  maladie. 

L'éraillement  de  naiflànce ,  &  l'éraille- 
ment  caufé  par  une  paialyfie  de  la  pau- 
pière ,  font  abfolnnwnt  incurables. 

On  voie  encore  une  efpcce  à\c}ropium 
ou  d'c'raillement  commun  aux  deux  paupie- 
fes,  par  la  iolutioa  de  continuité  de  b 

E»u  ou  des  cartilages^  qui  les  bordent  ; 
quelle  foluHon  de  continuité  eflou  unvice 
delà  première  conformation,  ou  la  fuitede 
la  brûlure  des  cartilages ,  de  leur  coupure, 
&  de  l'opcration  de  la  fiftule  lacryifiale. 

Dans  Yeciropium  qui  fuccede  à  la  brû- 
lure ,  la  paupière  forme  fouvent  une  Ibrte 
•de  tMBC  d'aiinim  ;  dus  fclurd^  911  (cft 
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occafioné  par  la  coupure  du  <*ai*M^  ^ 
de  la  peau  qui  le  recouvre ,  la  oaupiere 
rcprcfente  ctMnmunémeoc  one  eipece  de 
bec-de-Iievre  ;  l'éraillement  oui  fuit  quel- 
quefois l'opération  de  la  fiftule  lacrymale , 
confifle  dans  la  dc'funion  du',  cartilages  du 
côté  du  nez  ,  ce  qui  donne  Ucu  i  i'extré> 
mité  du  cartilage  inférieur  de  ^cnUbncet 
dans  l'endroit  opc'ré.  En  un  i;not,  comme 
dans  tuus  ces  tas  cette  maladie  a  quelque 
rapport  au  bec-de-lievre ,  ou  aux  fentes , 
ou  aux  mutilations  des  oreilles  &  diA  ailes 
du  nez,  le«  Grecs  appellent  cette  diffixr- 
mité  •m.yçr^uM  ,  &:  les  François  mutilation. 

Quelque  nom  qu'on  donne  à  cet  acci- 
dent ,  de  quelque  caufe  qu'il  procède ,  foie 
de  naiflànce ,  foit  d'une  brûlure .  ou  d'une 
bleflùre  qui  a  coupé  le  cartilage  «  la  peau  ; 
pour  peu  que  ce  dé&ut  foit  confidérable, 
tout  le  monde  convient  qu'on  ne  fauroit 
tenter  de  le  guérir,  fansreMre  l'oul  encore 
plus  diffiwme.  On  le  comprendra  fans 
peine  par  l'éraillement  qui  fuccede  i  l'opé- 
ration de  la  fifliile  l,icr\rra!c  ;  cjr  alors  il 
arrive  que  la  cicatrice  étant  trop  profonde , 
elle  tire  â  foi  le  cartilage  iiîferieur ,  flC 
i'oppofe  â  la  réunion  avec  le  fuptrieur. 

Piufieurs  auteurs  croient  que  quand  la 
mutilation  eft  une  Hmple  fente  dans  la- 
quelle il  n'y  a  ripn  d'emporté  ,  on  la  peut 
guérir  par  une  opération  femblable  i  cdlè 
que  l'on  fait  pour  les  becs  -  de  -  lièvre  J 
Heifter  paroît  être  de  cette  opinion  ;  ce- 

J tendant  quelque  confiance  que  méritent 
es  lumières,  il  eft  difficile  de  ne  pas  re- 
garder toute  mutilation  comme  incurable  ; 
parce  que  la  paupière  a  trop  peu  d'épaif- 
feur  ,  pour  pouvoir  être  retaillée  ,  unie  , 
coafolidée ,  &  remifè  dans  Tétat  qu'elle  doit 
avoir  natuieUemcnc  Article  Je  M.  le  Ch»* 
vaîier  os  /AVCOVRT. 

ECTYPE  ,  f  m.  terme  Je  Me'daiUiJk, 
c'ell  l'empreinte  d'un  cachet,  d'un  anneau 
ou  d'une  médaille  ^  OU  UM  copie  Hgncéie 
de  quelque  infcripnon  ou  aaHQ  monuittac 
antique.  Voye{  TYPE. 

Ce  mot  cil  aifiourd'hui  peu  ufité  dans 
ce  fens ,  du  moins  dans  notre  iaogue 
françoife  :  celui  ^empreinte  eft  plus  en 

-  e.  rcj 

CTYPE  CRATICULAIRE.    V.  CrA- 

TiGVUiu  9f  Amamousosb. 
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ECU  de  Sohieski  ,  ÇJUronom.)  conC- 
tellation  placc'e  dans  riicmilphcre  aullral 
allez  proche  de  IV-quateur ,  entre  Antinoiis , 
le  Sagirraire  &  le  Serpentaire.  On  peut  la 
voir  dans  les  deux  planifpheres  de  M.  le 
Monnier.  Inji.ajf10n.pag.ff3.  COJ 

ECU ,  terme  Je  Biafon  ,  qui  fe  dit  du 
champ  oîi  Ton  pofe  les  pièces  &  les  meu- 
bles des  armoiries.  Il  crt  de  figure  qiiarr^e 
à  la  r«;rcrve  que  le  cûtc  d'en  bas  ell  un  pen 
arrondi ,  &  a  une  petite  pointe  au  milieu. 
LVlu  des  filles  a  la  figure  d'un  loiànge. 

L'eju  efl  appelle  de  divers  noms  luivant 
fcs  divifions.  L\\  u  ûJcxtté  cft  celui  où 
b  ligne  perpendiculaire  qui  le  divile  eit 
fiir  U  droite  &  au  tiers  de  Xécu  ;  Xefenrf- 
tri,  quand  elle  eft  fur  la  gauche; 
en  pal  quand  elle  eft  double  &  di|vBe  tout 
Vccu  en  trois  parties  «.'gales.  Elle  fait  le 

ru  &  ie  quand  elle  cil  multipliée 

diflatice  ë»!e,  au  nombre  de  lîx ,  de 
huit  ou  de  dix  pièces.  La  ligne  horizon- 
tale tait  le  chef,  lorfqu'elle  occupe  la 
tierce  oartie  d'en  haut  ;  la  pleine ,  quand 
elle  eft"  au  bas  au.  tiers  de  Vécu.  Quand  elle 

Voià  une  tahU  des  prmapaux  écus  qui 

de  M.  Ahot 
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eft  douMe  fur  le  milieu  à  diftance  égaie 
des  cxircmités ,  elle  fait  la  face  &  le  tietx:i 
en  tacc.  Quand  on  la  multiplie ,  elle  fiûe 
le  facé-St  le  burreU ,  quand  il  y  a  huit  ou 
dix  efpaces  égaux  ou  plus  ;  les  triangles  , 
lorfque  le  nombre  en  eft  impair.  La  ligne 
diagonale  du  droit  du  chet  au  gauche  de 
la  pointe  fait  le  tranclu  ;  la  contraire  fait 
le  taiUé.^  Si  on  les  double  i  diftance  ^galc , 
Tune  fait  le  bandé  &  le  tierce'  en  bande , 
&  l'autre  la  bane  &  le  tient  en  barre. 
En  multipliant  la  première ,  on  fait  le  bcndé 
&  le  conicé y  &  en  multipliant  la  féconde, 
le  barré  &c  le  traverfé.  Les  autres  divifions 
de  ïéca  font  écarrrl.',  contr'écartdé  en 
abyme,  &V'.  Màictr.  2'rri\  &:  Ciiamhcrs.- 
ÊCU  ,  (Comr)iei.J  pièce  d'argent  cjui  a 
maintenant  cours  en  Irancc.  Il  y  a  Vécu 
de  trois  livres  W-ju  de  \'.\  francs.  T.'r'ju 
de  rrors  livre-»  \  jut  loixaiUc  loui  ;  Wcu  de 
fix  francs  vaut  le  double. 
^  Vécu  de  6  francs  eft  au  titre  de  1 1  de- 
nien  de  6n .  au  remède  de  3  grains,  â  h 
taille  de  8  au  marc ,  &  au  remède  de 
poids  de  36  grains  par  marc. 

ont  cours  en  Europe  ^  d'après  Us  tabUs 
A  Ba^inghen. 


Noms  des  lieux. 


Ecu  de  France  

Demi-cvu  de  France  

Ecu  de  Hanovre.  .  .  

Ecu  de  Hambourg  

'Ecu  de  Bavière  •  •  • 

Ecu  de  liatisbonnfc  ...*..... 

Ecu  de  Bareith   •  •  .  . 

Ecu  d'Anfpach  

Ecu  de  Suéde  

Ecu  double  de  Danemarck  

Ecu  3l  l'aigle  &  au  trophée  de  Pmflè. 
Ecu  gras  de  Na(!àu-Weiibout:gi  .  .  . 

Gios  écu  de  Paladnat.  

Eeu  pedt  de  Bade-Doarlach  .  .  .  . 
*)  Eeu  de  Savoie  


Foids. 


7 
3 


7  '  5  FT 
-  l<i  — 

7  15 
7i  9 
7 

7  ^3 
3i  » 
7  1» 

^  I 

/  T 

7  7 
7r  II 

6-  .g 

6i  20 
3Î  6 
I     14  • 


Tiat. 


I  Valeur  en  argent 
de  France. 


iliutri.  fr.tint. 


4r»ur$. 
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II 
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10 

9 
9 

9 

10 

10 

9 

1 1 

1 1 
8 
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14 

•4 
II 

13 

•9f 

XI 

10 
9 
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ao 
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6 
3 
5 

5  '4 
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10 


5 

X 

î 

1 1 

3 

5 
1 

I 

7 


3 
4 

X 

12 
I 
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»î 

3 
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2 

6 
I 

4 

10 

8 

9 
3 

3 
I 
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M.  iSaei  de  Richebouig,  dans  Ton  EJfal  fur  la  qualité  Ats  monnoies  itraa§tns^ 

les  difFe'rens  écus  de  la  manière  fuivantc.     •  • 


1    l^tmt  iti  digèrtmt  btuM  aé  Ut  écu  «m  <*ar>. 

Àmitsi* 
Uar  émt. 

m  mstitn  pmrt: 

U_  

1  ^4tm*tfiUi. 

icndodeoro»  oa  «ht  d*or d*Erpa£ne.  .  . 
Ecu  de  Philipe  V,  â  la  légende  d'Ainicfae , 

de  Boargogne  &  de  Bnbanc  

de  Rome.  

Ear  de  banque  de  Gènes  

Ecu  de  12  tarins  SkiUeos.  

EordelUte.  

Ecu  d'argent  de  Parme.  

Ecu  de  billon  de  Modene. 

Ecu  de  PlaiGuice.  «.... 

Ecu  neuf  de  Savoie.   

Ecu  de  Ratisbonne.  

Ecu  efpoce  de  Mmet  

Ecu  â  l'aigle  8c  au  trophée  de  PrufTe.  .  .  . 
Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière.  . 
Ecu  de  conventioB  i  FirtHfe  de  b  Vioie 

de  Bavière  

Ecu  de  Bavière  

Ecu  pièce  d'argent 
Ecu  efpcce  de  Hanovre.  . 
Ecu  efpece  de  Brtiafvick. 

Idem.  •  *  .  . 

Ecu  de  Salzbourg.  .... 
Gfw  écu  d'argent  de  Hellè-Dannflad. 
Pedt  écu  de  Bade 

ffcK  d*  Anfpach.  

Ecm  d'un  coin  de  Bareith. 
Ecu  d'un  autre  cow  de 

EoideBareich.  

Grm  éeu  de  Ndfin-Weilbourg. .  . . 

Ecu  efpece  de  HunboïKg.  

Ecu  de  liefe*  •  ■ 

Eeu  de  Znrtdi.  

Demi-^iTU  de  Zurich.  

Ecu  de  Zurich  de  

EciideLaceme.  

Ecu  de  9  au  oaïc  de  ttlb  

Ecu  de  Zug  

TomtXL 


'7ÎÎ 

«70} 

•lyiz 

«7JÏ 
I7JO 


1631 

'7Ï5 
»7Î4 
16^0 

1750 


»7ÎÎ 
»75J 

i6j4 

»7Î5 
1696 

«7n 

»7Î4 
1751 
1751 

'753 
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«7«4 
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7 
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7 

S 

10  IX 
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»î 

10 
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# 
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6 

8  XX 

7 

21 

9 

1 

X 

«4 

8  XI 

5 

T 
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8  IX 

3 
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r 

18 

Il  18 

7 

■ 

X 

9 
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7 

»o 

to  8 

7 
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1 
t 

8 
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7 

«9 
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3 
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.-On  tradtiit  quelquefois  par  lè  nom  i^&tt, 

ik  mot  nummus  des  auteurs;  c'cft  ce  qui 
noku  oblige  de  parlcrr  du  nummus  en  Hnif- 
fiuft  cet  article.  Ar  jurhnot  dans  fon  ou- 
Wàge  inciculi  :.  Tables  of  aiuieat  Càins , 
weigihs  and  meafarts  ,  fiît  voir  que 
nummus  m  f  Renias  croit  la  mime  ctiofe  , 
te  n'éroit  que  la  millième  partie  da  ^ejicr- 
tium.  Cet  auteur  évalue  le  ft-RemuM  à' 
8  liv.  I  f.  5  d.  {  monnoie  d'Angleterre ,  ce 
^ui  fait  i]4liv.  10  f  î  d.  de  France  ,  en 

E tenant  les  guinces  fur  le  même  pië  que  les 
>ais  d'or  :  abli  le  nummus  valoit  l  f.  8  d. 
&  \t  deharius  \9t'%é.  fiiivanc  l'évalua- 
tion  J'  Vrb-.ithno:;  mais  M.  Dupuy  le  porte 
à  it^f.  Me  m  Je  l'aca.l.  des  tnfcript.  tome 
XXl^IIIy  &  M.  Langvich  ,  dans  les  n  nes 
qu'il  a  miles  â  la  fin  du  livre  d'Arbu^hnet , 
trouve  1 5  r  pour  la  valetir  da  denier  ;  ce 
qui  fait  3  f  9  d.  po.ir  le  nummus;  mais 
ces  diifJrvnces  viennent  des  différentes 
époques,  oti  les  puids  des  monnoies  ëtoient 
oiffiSrenSt  «inû  que  le  rapport  de  for  avec 
fiMfcnt.  CM,  os  tA  Lande.) 

ECU ,  f.  m.  r  An  m-lit.  0  hifi.  anc) 
bouclier  pkts  grand  que  les  boucliers  ordi  - 
,  Â-fAii  long  qos  lHg»,  de  force 
m  lioiiun«  fcd^.  tant 


entier.  Il  falloiç  qu'il  flk  bien  grand 

les  Laccd^moniens  ,  puifqu'on  pouvoir 
rapporter  d.ffus  ceux  qui  avoienC  été  taés.- 
Delà  venoit  cet  ordre  que  doonaaineftoHM- 
de  Lacédénone  i  (on  fîls  qui  pattoît  pour 
la  guerre  :  ou  rapporte:^  ce  bouclier  ^  ou 
reven(\  de  fus.  Ce  bouclier  diffcroit  de 
celui  qui  étoit  appelle  cljpeus  ,  en  ce  que 
ce  dernier  téèoit  rond  &.  plus  court ,  de 
que  Tautre  ou  IVcu  fbrmoic  une  efpece 
de  quarrê  long,  yayex  BOUCLIBR  6 
Armes.  rQj 

ECUaGE,  CJuri/prudence.J  l^oyer 
EcriA';E. 

ECUBIERS,  f.  m.  pl.  (Marine.)  ce 
font  deux  trous  de  chaque  côte  de  l'érrave 
au  dcffis  du  premier  pont  pat  leouel  paft'cnt 
les  cables  \  on  les  double  de  plomb-  pour 
empêcher  l'eau  de  couler  entre  les  mem- 
bres. Voyri  Mir'ne  ,  Planche  il',  jfig.  ï, 
»  '3  liaiatkjn  d.s  ^:ub  ers.  Ces  trous 
font  ordinairemeat  ronds  ,  &  on  leur  donne 
plus  ou  moins  de  diamètre  fuivanc  la 
groflêor'dn  navire  ;  pour  un  navire  de 
ou  60  canons,  ils  doivent  avoir  nmoÎM 
li  pouces  de  diamètre.  C^J 

ECUEIL,  f.  m.  (Manne.)  c'eft  une 
roche.  £mu  reatt.oa.iuKi  dcrcau,  fiaije.; 


itized 
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4b  pldoe  mer  ou  le  lof«  dTine  cdM,  eootM 
hqaelle  nn  nvire  paie  ft  brifer  <t  fike 

juufrage.  ÇZJ 

ECUELLE ,  f.  f.  CMèchan.)  On  donne 
«e  nom  â  une  plaque  «le  fer  «in  peu  creufc 
fur  laquelle  pofe  !o  cylindre  du  cabeflan, 
lur  laquelle  tourne  ion  pivoc  Quel- 
«pies-uns  lappeUwir  fMWb  Kgwf  Ca^ 

BESTA.N. 

Quelques  géomètres  ont  apaell^  éeuéHe 

le  folide  formé  par  une  partie  tic  couronne 
circulaire  (  V.  Couronne)  qui  tourne 
•utoiir  d'un  «fiamecre  ;  ce  folide  a  en  effet 
la  &gn  i-pea-prés  femblable  i  celle 
d^lne  éeuelU.  On  en  rroure  la  foBdM  en 
-cherchant  celle  dc";  deux  pordons  de 
fphere  formées  par  les  deux  legmen*  cir- 
•cnhires ,  &  en  retranchant  la  plus  petite 
portion  de  la  plus  grande.  ( O ) 

ECUELLE    d'eau    HYDROCOTYLE  , 

"CBift'  lar.  BolJ  genre  de  plante  à  fleurs 
«n  fimne  de  f^ès  difpofées  en  wnbell* 
8r  compc^tSec  de  fix  pétales  pla^  en  rend 

&  pofJs  fur  un  calice  qui  devient  un  fruit 
où  il  y  a  deux  femences  plates  &  â  demi- 
Toades.  Toumefim,  Ja/C  mheié.  Voyes 

Plante.  (7J 

EcUELLE  A  VITRIFIER,  ^/?OCW»tf/îfJ 

Vojei^  SCORIFICATOIRE. 

ECUIAGE,  f.  m.  CJf'Â  ^  Juri/prudJ 
fcutagium  ou  ferinum  Jcud ,  lènnce  dV- 
cu-age  f  c'eft-a-dire  celai  qui  fe  fait  ayec 
Vécu.  Tenir  fa  terre  ou  (on  fief  par  e'cuia- 

Se  ,  c'eft  devoir  le  fervïce  dfécuyer  comme 
[  efi  dit  au  Traite  Jes  tenitres  j  Up.  IJ  , 
dtap.  iij.  Ce  fervice  pouroit  être  dû  i 
des  feigneurs  particuliers  de  même  qu'au 
roi  :  queiques-ims  difent  que  le  vaflàl  qui 
venoit  par  écuiage  devoit  le  fervice  de 
chevalier.  Littleton,  fe3.  s  S-  Le  terme 
^icuiage  Hgnifîe  auflî  quelquefois  un  droit 
en  argent  que  le  vaflàl  ctoit  obligé  de  payer 
i  fon  feignetir  pour  tenir  lieu  du  lervice 
nilttaiie ,  forfqu'il  ne  le  fiûfoit  point  en 

erfbnne,  &  qu'il  n'envovoit  pcrropne  à 
place,  y^oye^  le  glojj.  de  Ducange  au 
root  fsurjgium.  ÇAj 

ECUISSER,  v.  afl.  (Jurifpr.)  terme 
d*eaux  &  forêts  qui  fignifîe  diminuer  un 
arbre  par  le  bas  pour  l'abattre.  L'ordon- 
oance  des  eaux  âc  iioato,  m.  art, 


ECU  Ï8j 

ordoiaoe  de  coopar  ks  bob  à  h  coionfe 
8c  i  fleur  de  terre  fans  les  écmifftr  ni  fctiH 

ter.  Quelques  auteurs  ont  regardé  ces  rei*» 
mes  comme  fynonymes  ;  il  parok  néan- 
moins qaUonc  diaciiii  en  objet  diffKçcM; 

^  I^CXSIXHH ,  f.  m.  termi  de  Bbmektffkiet 

machine  ou  vafe  de  cuivre  rond ,  profond , 
i  ^ux  becs  &  garni  de  deux  pmgùkt.  On 
^ca  féx  poor  «nfir  loi  phndiçi  â  paiib 
ycyet  Blanchir. 

ECUME,  f.  f.  (Médec.)  fe  dit  de  toutes 
les  humeurs  du  corps  humain  tant  recré- 
mentitielles  qu'cxcrémentiticllet ,  qui  étant 
extravaCjes  ou  évacuées ,  paroiflent  fouB 
la  forme  d'un  aflemblage  de  petites  bulles 
blanches  &  très  -  légères ,  (ètnblable  à  ce 
qui  fumage  l'eau  battue  avec  du  fa  von  , 
produit  par  Tagitacion  ou  la  chaleur  des 
parties  aqueufes  &  huileufes  devenoes  t&- 
queufes  par  leur  mélange  ,  &  propres  à 
retenir  dans  leurs  interftices  celluleux  l'air 
qui  s'y  inftnue. 

La  qualité  ^nseufe  des  di^rentes  hu- 
meurs eft  nn  (igne  iltagnoftic  ou  prognofKe 
dans  diverlês  maladies.  Ainfi  dans  les 
crachemcns  de  fang  ,  on  juge  qu'il  fort 
des  poumons  lorfqu'il  eft  écumeux  :  daqs 
l'angine  avec  étrandemett  dt  <lans  Tiipo- 
plene,  fi  les  fnalaoes  ont  la  bouelie  wv* 
mante  ,  c'eft  lui  (ïgne  morrel  :  dans  les 
épileptiques ,  dans  les  hyftcriques ,  Xècumt 
de  la  bouche  eft  un  figne  que  le  cerveaia 
eft  nocablemeiit  aftâé  :  les  urines  fort 
^BBenfèi  bon  de  rexer&ion ,  ou  celles 
qui  étant  (ècouées  dans  un  vafe  ,  reftcnc 
long-temps  écumeufes  ,  font  un  iigne  oue 
la  coôion  des  humeurs  jliocbifioiies  fê  nlC 


difficileogMmt  vpA  la  mttiere  en  eft  fixe 
tenaee  :  fi  f^ame  de  Purtne  battue  dan» 

un  vafe  fe  diffîpe  promptcmcnt  environ 
le  feptieme  jour  d'une  maladie  aiguë  ,  le 
malade  eft  hors  de  danger  :  BucrbaaW 
dit  ne  s'être  jamais  trompé  dans  le  juge- 
ment qu'il  portoit  en  conféquence  de  cette 
obfervation.  PTccle3ion.  infUxiiÈ.  tdÎL  A 
Haller.  Voyt\  Urine. 

Les  déjeâions  de  matière  écumeufelbnC 
auffi  de  mauvais  préfage  ;  elles  annoncenc 
une  grande  chaleur  d'entrailles  dans  les 
maladies  aiguës  ,  &  elles  marquent  dans 
les  cfaconifues  un  d^ot  de  bile  dans  les 
Ttcu  % 
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inteftiiK  qui  y  Uifll;  les  aliment  &  fes  autres 
iucs  trop  vifqueux  parce  qu'ils  n  onc  pas 
.^prouv^  l'adion  de  leur  dillblvanc  nacurel 
dans  1«  travail  de  la  digeftbn.  yp/e^ 
PiGssnoN.  fi) 

Ec u M  DP  M ER ,  ÇHiJI.  nai.  bot.)  On 
a  donne  ce  nom  i  /  alcyonium.  Voyez 
ïtin.  ALCroi/iUM. 

EcUMi!  DE  NiTILB,  tfpÀrânùni/n 
fChymie.J  une  efpecft  de  nitre  donc  les 
anciens  font  mention ,  &  que  l'on  fuppofe 
.en  erre  V^cume  ou  la  partie  la  plus  Ictère 
&  la  plus  fubtile  qui  lurnage  fur  ce  genre 
de  lèL  yqye^  NiTAS..  Ce  mot  eft  com- 
pàti  du  grec  éatme ,  A:  nV'. 

Il  -'trr.  Quelques  naturaliiles  modernes  veu- 
lent prendre  l'ancien  aphronitre  pour  un 
falpétre  naturel  qui  s'amafTe  comme  en 
^leuriflànt  fur  de  vieilles  mucaiUes»  ic  main- 
.tenine  ippellë  falpttre  de  roche.  Voyt\ 
Salpêtre.  Ckambers. 

£CUME  (Miiiuge.J  On  appelle  vut- 
guseinent  boàthêfnuAe  cc;Ue  dans  laquelle 
.on  appcr^it  une  gnmde  quantité  d'écume. 
Cette  /cume  n'eft  ancre  cholè  que  la  falire 
du  cheval  qui  fort  en  abondaïKC  ,  6c  qui 
par  le  moyen  de  la  maflication  cft  lurte- 
nent  nfnmie  des  glandes  dellin^es  à 
filtrer  cette  humeur  dj:  i  la  fépiret  du  fang 
artériel.  Le  cheval  en  goâranc  fon  mords 
&  en  le  mâchant  pour  ainfi  dire  fans  ceff'e  , 
h  bac  en  eifet  &  l'agite  continuellement: 
d'ailleurs  n'étant  à  proprement  parler  qu'un 
(àvon  fouetté ,  &  ayant,  attendu  fon  huile , 
une  certaine  vifcofiré ,  l'air  y  forme  faci- 
lement de  pérîtes  bulles  dont  r.ifrembljgc 
•coofticue  ce  que  réellement  nous  nommons 
écume. 

Il  cfl  des  bouches  fourdes  ,  des  bouches 
dures  ,  tics  bouches  trop  ieniiLIcs  qui  ne 
goûtent  point  Tappui  ,  &  celles  -  là  font 
toujours  lèches  :  pour  y  faite  entrevoir 
.de  U  fiakheur ,  les  maquignons  ont  (ôin, 
avant  de  monrcr  l'animal  &  en  lui  mér- 
itant Te  morcis  dans  la  bouche  ,  de  lui 
,  donner  du  fcl  :  ce  fel  cR  une  efpece  dV 
popblegmatilànc  qui  ùk  Cotât  la  matière 
«nuvaiie  &  ta  mûToolîti^  de  tout  le  tiflù 

Îlandulcux  du  goder  ,  par  une  méchanique 
imblable  i  celle  aui  tait  lorrir  la  mufco- 
ific^  des  glandes  de  la  membrane  pituitaire, 
,en  coaieqpience  de  l'uÇige  des  erffaincs.QB 
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ftemutatoircs  ,  c'eft-à-dire  ,  en  picorant 
&  en  irritant  la  membrane  de  ces  parties. 

Le  défaut  de  fraîcheur  de  bouche  pro- 
vient encore  aufli  Ibuvenc  de  la  main  de 
cavalier  que  dtt  fimd  de  ta  bouche  même. 
U  n'eft  que  trop  de  mains  ignorantes  , 
dures  ,  cruelles ,  &  qui  par  leurs  mouve- 
mens  faux  &  forcés  font  capables  de  d^fef- 
pérer  un  cheval  Ceft  dans  des  boadMs 
belles ,  pleines  d'aâion  6c  feumtiês  i  des 
mains  liantes  &  favantes  ,  que  l'on  trouve 
cette  quantité  de  falivc  en  écume  ^  &  ce 
font ,  ainfî  que  je  t'ai  dit ,  ces  bouches  que 
l'on  a  improprement  appellécs  iouehes 
fraîches ,  parce  quelles  KMit  bmnefMes. 

A  l'égard  de  Vecume  que  Ton  apperçoit 
à  la  fupcrHcie  du  corps  du  cheval  en  fueur  , 
il  faut  remarquer  que  l'humeur  pcrfpirante 
efl  beaucoup  plus  «^aiflè  dans  l'animai  que 
dans  l'homme  i  te  6m  motnt  de  Ibbcinti 
peut  être  vraifemblablement  imputé  au 
diamètre  plus  confidérable  des  vaiflèaux  » 
&  à  la  nature  même  du  (àng  du  cheval 
lequel  efi  infinimenc  plus  vilqneuz.  Cette 
humeur  qui  ^eihale  (ans  ceflè  Arrête  &ô> 
lementâ  fa  furfàce  du  cuir  ,  vu  les  poiL  qui 
le  recouvrent ,  &  fup  dclléchement  forme  b 
craflè  que  l'on  enlevé  à  chaque  panfcmenr» 
Or  dés  qu'à  raifon  d'un  exercice  plus  vio- 
lent l'excrétion  eft  augmentée  ,  la  fueur 
qui  rcfulrc  de  Pabondance  de  l'humeur 
tranlpirante  détrempera  le  corps  blanchâtre 
qui  n'eft  autre  chofe  que  cette  cniR  ;  & 
Il  dans  cet  inftant  il  y  a  dam  un  endroit 
quelconque  frottement  ou  des  parties  les 
;  unes  confre  les  autres  ,  ou  de  quelque  har- 
pois  comme  des  rênes  du  bridon  &  de  la 
bride  fur  Pencoture  ,  de  la  tériere  ,  de  la 
croupière  ,  du  poitrail ,  &c.  Tair  agité  par 
ce  frottement  qui  ne  fait  pas  une  impreflion 
direde  ,  immédiate  &  continuelle  fur  le 
cuir  ,  pâiétiera  dans  les  intervaOes  qui 
font  entre  les  poils  6c  ta  peau  ,  te  dîvifanC 
ainfi  que  le  frottement  la  crafTe  détrempée  , 
produira  cette  écume  qu'il  mefcmble  qu'on 
ne  p;-ut  attribuer  â  d'antre  caafe.  fej 

Ecume  ,  d  lamoaaoie  ^  eft  le  nom  que 
les  ouvriers  donnent  à  la  litarge.  Ko>rf 

LiTARGE. 

Ecumes  ,  en  urmt  de  rafincur  ,  font 
proprement  les  excrémens  &  routes  les 
mal-p(opEecés.niclces  avec  le  lan^  de  bonif 
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&  feau  de  chaux  ,  qu'on  a  ûrées  iu  fucre 
Cil  le  cUritiant.  yoye^  Clarifier. 

Âtn  des  écumes  >  ^eft  en  i'^parer  les 
fiiops  qu*oii  a  levéi  «vce-eUes  »  de  cette 
totte.  On  met  de  Teaa  de  chaîne  i  moitié 
une  chaudière  ;  quand  elle  eft  chaude  ,  on 
verfe  les  écume i ,  qne  l'on  remue  ou  meut 
fimemenc ,  pour  les  empêcher  de  s'acca- 
cher  au  fond.  Quand  elles  ont  bouilli 
danc  quelque  temps  ,  on  les  )erre  dans 
des  paniers  placés  au  defTus  des  chaudiè- 
res,  fur  des  planches  couchées  fur  ces 
MB  filment.  Ces  paniers 
ïont  couverts  d'une  poche  que  l'on  lie 
auand  ils  font  pleins  ,  &  ont  un  peu 
egoutté.  Voy<  \  PoCHE.  On  met  un  rond 
de  bois  fur  ces  poches  :  plufieurs  poids 

£li*pefcnt  fur  le  rond  &  les  poches ,  en 
nt  couler  le  firop.  On  les  laiflè  ^goutter 
•en  cet  ccac  environ  pendant  douze  heures  ; 
enfuite  ce  qui  eft  forri  fe  raccourcit ,  pour 
être  clarifié  avçcdu  fucre  fia.  Koyq  Cla- 
KiFiER  &  Raccourcir. 

•  Ecumes  printanieres  ,  ( n 
ruft.^  c'eft  ainli  qu'on  appelle  à  la  cam- 
pagne ces  filamens  blancs  qu'on  voie  vol- 
'  dger  dans  les  aies  ,  fur^out  dans  le  beau 
temps ,  &  qui  s^ttachent  i  toutes  les 
plantes  qu'elles  rencontrent:  on  les  regarde 
comme  un  prtfage  de  chaleur.  Ce  qu'il  y 
a  (k  certain,  c'efl  que  la  pluie  les  abat 
<c  les  fait  di&aioltre.  On  en  attribue  la 
formation  i  oies  «dsaiailôns  groffîeres  qui 


les  compofcnt  en  fe  réunidànr ,  quoiqu  'elfes 
reflcmblcnt  beaucoup  mieux  à  cette  efpcce 
de  foie  donc  les  chenilles  &  d'autres 
infeâes  s'enveloppent  ;  que  la  chaleur  a 
Cfch^e  ,  &  que  l'agitation  de  Pav  a  déta- 
chée des  arbres  ,  &  emportée. 

ECUMEK  ,  V.  aô.  (  Pharmacie, )cd\ 
enlever  de  b  fur&ce  d'un  liquide  bouil- 
lant .  des  impuretés  qui  s'en  font  féparées 
fts  rAullition  ,  &  qui  le  fumagent. 

La  defpunuc  on  eft  un  des  mo.ensdont 
on  fe  ferr  en  pharmacie  pour  purifier  cer- 
tains corps  ,  &  princip.i1emcnt  le  miel ,  le 
'.iîicre ,  les  fyrops  &  les  fucs.  Voye[  ces 
articles.  Quelquefois  on  a'ioute  au  fecours 
do  rcbcil!irion  ,  celiH  de  la  clarification  par 
le  blanc  dauf.  V(>y([  Clarification. 
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pour  enleter  le  reffe  de  Ttcume ,  &  des 
impuretés  moins  groffieres  qui  font  fuf- 
pendues  dans  la  mafle  entière  de  la  fiqOBnr. 
Koyq  Chausse  fit  £tamimb. 

On  peur  fe  contenter  delà  fimpfe  defpi»* 
mation  ,  &  fe  Jifpenfer  d«  clarifier  &:  de 

fiaflèr  i  la  chauflè  le  fucre ,  le  miel  ou 
es  fjrrops  deflinés  i  h  pr^iaration  des  com- 
pofirions  qui  ne  doivent  pas  être  tranfpa- 
rentes ,  telles  que  les  éleduaires  ,  les  ta- 
blettes purgatives  ,  Oc.  il  efl  mieux  cepen- 
dant à'/cumer  &  de  paflèr  dans  tous  les 

cas-ry 

EcUMER  ,  C  Marine.)  on  dit  que  la 
mer  /cume  ,  quand  elle  efi  axitée ,  &  qu'il 
s'cleve  fur  fa  fur^e  m»  ^CCO  d'écuo» 

blanchâtre.  fZ ) 

Ecumer  la  Mer  ,  f  Marine.)p"'^"fy 
fe  dit  des  forbans  qui  volent  &  pillent  les 
navires  marchands  qu'ils  rencontrent  à  la 
mer.  ÇZ ) 

Ecumer  ,  ( Faucon.)  fe  dit  de  Toifeau, 
1**.  quand  il  pafle  fur  là  proie  (ans  s'7 
artérer  :  z°.  lorfoiril  a  pouff?  la  perdrix 
*lan5  le  bujffon  ,  fans  s'^  arrêter  ;  3".  lorC- 
qu'il  court  Air  le  gibier  que  lés  chient 
lancent. 

ECUMBRESSE ,  C  f.  tn  terme  èt  rafi- 

neur  de  fucre  ,  eft  une  platine  de  cuivre 
jaune  ,  coupée  en  rond ,  percée  de  pluHeurs 
trous  dans  toute  (on  étendue  comme  une 
écumojte,  &  montée  fitr  un  giand  manche 
de  bon  arrêté  dans  une  dodlle  qui ,  eti 
diminuant  de  largeur ,  ne  forme  plus  qu'une 
verge  qui  fe  termine  par  une  fourchette 
qui  s'étend  jufqu'à  fix  pouces  fur  chaque, 
câté  de  Véauner^  ^  ce  qp  la  tend  plus 
Iôlide.-Ene  lut  à  Mver  les  écumes  de  deflus 
les  matiet«sque  foa  darifie.  Voye^CLA' 
rifier. 

ECUMEUaS  DE  MER,  ptyei 

Pirates. 

ECUMOIRE  ,  f  f.  CEeonom.  dom.  Ù 
Cuif.  J  c'efl  une  cfpece  de  poelc  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  très-plate ,  percée  de  trous, 
avec  un  long  manche  ,  dont  on  fe  lètt 

pour  et»lever  Pécttmc  &  les  autres  matières 
excrémentiticlles  qûi  s'élèvent  de  deffus  les 
matières  qu'on  met  en  fufion  &  qu'on  cla- 
rifie, ou  de  deffus  celles  on'on  cuit  on 


Qb  paflè  ordinairement  les  liquides  ^'oni  qu'on  Élit  bouillir.  Les  fondeittS  «Df  aoffi 
«  éeuniù  yàU  chadi«  ga  à  T^tamine  ,  bi 
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h  ciaflè  de  ta  furfàce  des  mecaut  fondus  , 
avant  d*en  verfer  dans  les  rnooki.  Cette 
cuiller  eft  perche  de  pluneurs  trous ,  qui 
ïaiflènt  pafler  le  mJtal  fondu  ,  &  retien- 
nent les  fcorits  que  l'ouvrier  jette  dans 
un  coin  du  foufosau.  i^oye\  FoNDEUR 
EN  SABINE. 

ECURER  ,  m  terme  de  doreur  ,  c'eft 
frotter  une  pièce  avec  du  grès  ,  au  point 
.d'en  ôter  le  poli. 

*  £  CURER,  V.  a.  C  Mani^a3.  endr^.p 
H  fe  dit  du  chardon  dont  il  faut  ocer  u 
bourre -lanifïè  qui  s'y  eft  attachée  en  lai- 
nanr  :  cela  ^'exécute  avec  la  curette,  y. 
Manufacture  BM  Lainb  tt 
Curette. 

jgCURETTB ,  C  f.  r^nA  J  tom  de 
Aattoir  dont  les  faâenrs  de  mufetres  fc 
Mrvent  pour  gratter  certains  endroits  des 
idialumeaux  &  des  bourduns. 

ÉCUREUIL  ,  f.  m.  C^iA  nat.  Tpolog.) 
fciarus  vulgaris  y  animal  quadrupède ,  un 
peu  plus  gros  qiùine  belette  ,  lans  être 
plus  long.  La  tête  &c  le  dos  font  de  couleur 
nove  ,  &  le  ventre  blanc  i  cependuit  il 
y  a  des  écureuils  noirs  :  on  en  voit  de 
gris  &  de  couleur  cendré  en  Pologne  & 
en  Ruffic.  La  queue  de  ces  animaux  cft 
longue  &  garnie  de  grands  poils  ;  ils  b 
portent  recourbée  fur  le  dos. 

Ve'cureuii  s'aflled ,  pour  ainfidire ,  lor(qu*iI 
▼eut  manger  :  dans  cette  attitude  le  corps 
eft  dans  une  pofition  verticale  ,  &  les 
jpartes  de  devant  font  libres  ;  iutti  les 
pi&  lui  fervent  de  mains  pour  tenir  & 
porter  à  fa  bouche  les  noix ,  les  noifettes 
&  les  glands  ,  qui  font  fes  alimens  les  plus 
ordinaires  :  il  prJfere  les  noifettes  ,  &  en 
fiut  proviiîon  pendant  l'été  pour  les  man- 
ger en  hiver.  Cet  animal  habite  dans  des 
creux  d'arhrcs  ,  &  y  élevé  fes  petits.  II  eft 
Cl  agile  qu'il  lautL'  d'une  branche  â  l'autre  , 
&  même  il  s'Jlance  d'un  arbre  i  un  autre. 
On  croie  que  les  anciens  le  défignoienc  par 
le  nom  de  mus  pondcus  ,  feu  varius.  Rai , 
Jl)-nop.  anîm.  gujJrup.  pag.  ZîJ^. 

M.  Linna-us  met  Ve'cureuil  dans  la  cla/Iè 
des  animaux  qui  ont  deux  dents  inciHves 
alongées  ;  tels  font  les  hétijflôns  ,  les jporc- 
^pics ,  les  lièvres  ,  les  lapins,  les  canots  , 
les  rnrs  ,  &t.  Selon  cet  auteur  ,  les  carac- 
tères génériques  de  ïécureuU  coofiflçnc  çn 
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ce  qu'il  a  quatre  doigts  dans  les  pi^s  de 
devant ,  &  cinq  dus  ceux  de  darriere  i 

Se  fes  piés  font  propres  â  grimper  &  i 
iter ,  &  qu'il  n'a  point  de  dents  cani- 
nes. Sy(i.  nac.  Lipjir  ,  JJ^. 

Par  la  méthode  de  M.  Rai ,  Yécunuil 
eft  au  nombre  des  anunaux  vivipares  fiffi» 
pedes  qui  fe  nourridènt  de  végétaux  ,  te 
qui  ont  deux  longues  dents  incifives  à 
chaque  mâchoire,  ils  font  ra(Tcniblés  (bus 
un  genre  appellé  ^enus  leporiimatm  â 
caufe  du  lièvre  ffu  en  eft  -la  premiers 
efpece  ;  les  autres  font  le  lapin  ,  le 
porc -épie  ,  le  callor  ,  les  rats  ,  la  mar-* 
motte ,  &c. 

Vtkureuii  de  Virginie  ,  fciurus  virp" 
niauus  >  cinereus  major  ,  en  prelque  aufli 
gros  qu*un  lapin  ,  &  n'en  diifere  pas  beau- 
coup pour  la  couleur  ,  car  il  e(l  gris  :  il 
a  quatre  doigts  dans  les  piés  de  cnnnt» 
&  cinq  dans  «eui  dedcErieca^/aqp.  aum., 
quadrup. 

Les  auteurs  font  mention  d'autres  /eu- 
reuds  étrangers  y  lavoir  s'ils  font  de  la 
même  espace  que  VéeweuU  ordinaire  ,  ou 
fi  c'efl  iaiprafnnMnt  ^'on  leur  a  àooaà 
le  nom  iféureiùli  pour  ^eti  affiirer  3  fin- 
droit  avoir  des  delcriptions  exactes  de  ces 
animaux.  L'abus  des  noms  n'eil  que  trop 
frottent  en  Idfloire  nacureUe  ;  nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  VécureuU 
volant  ,  qui  efl  un  vrai  chat  fi  refTemblant 
1  de  certains  rats  ,  (  u'on  feroit  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  l'ont  nomm^  écureuil p 
n'avoient  jamais  vu  ni  éeuroÊ^s* M  loiis  » 
ni  lerots.  Kc{^j(  LEROT  ,  QUADRU- 
PEDE. (7) 

•ECUREUL  VOLANT,  r///,'?.  nat, 
Zool.J  Cette  efpece  d'ecureuii  a  été  ap- 
pellée  par  Gefner ,  rat  de  Pont  ou  de 
Tartarie  y  &  par  Bontius,  chauye-fourit 
admirable.  La  defcription  que  M.  Klein 
en  donne ,  fervira  beaucoup  i  faire  con- 
noltrc  cet  animal  extraordinaire ,  qui  eft 
afTcz  rare ,  &  dans  l'hi/loire  duquel  il  s'eft 
gHfTe  plufcurs  fables.  L'auteur  dit  qu'il  fe 
trouve  dans  les  forets  de  la  capitainerie 
de  Criczovie ,  du  didriâ  de  Mohilonie  , 
fur  les  confins  de  la  Ruilic.  Im  habitans 
aflurent  qu'il  fe  rient  dans  le  creux  dei 
chênes  pendant  tour  le  'our ,  Se  qu'il  y  dort 
çttv^ofpé  dam  de  la  mpullc  de  bouleau» 
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#oft  3  ne  fôrr  que  le  ibir,  pour  (e  pro- 
Biener  &  dierCaci  fa  nourriture.  Abfi, 
on  ^nd  ces  écureuib  ,  en  courvrant  d'un 
filer  les  trous  de  l'arbre  où  l'on  foupçonnc 

S'il  jr  en  a  quelqu'un  ;  on  les  cluflè  de 
ir  nid  CB  7  fiûTanc  encrer  de  lj  fum^e , 
&  par  ce  moyen  ils  s'embarraflènC  dans 
les  filets  en  voulant  fc  fauver.  Ils  font  plus 
petits  que  les  écureuils  ordinjircs  ,  leur 

peau  eft  fort  douce ,  garnie  de  poils  bbncs  ' 
&  ^is ,  cfonc  lè  mâniige  Ait  on  «flèc  très- 

agréable. 

Leun  yeux  font  grands ,  ^minens ,  noirs 
&  trés-beaux;  leurs  oreilles  petites,  leurs 
«lents  fort  akuës ,  donc  ils  mordent  bien 
tecté ,  car  ib  (ont  ordinairement  aiflèz 

n^chans.  Lorfqu'ils  font  en  repos  ,  ils .  fenrice  de  ces  animaux.  Quant  à  la  hauteur 
couchent  leur  queue  fur  leur  dos  de  fort  |  de  ce  vaiiïeau  ,  elle  doit  être  proportion- 
bonne  grâce  ;  mais  loxfqu'ils  volent ,  ils;  née  â  fa  grtndeur.  Du  refle  les  voûtes  func 
f  abaiilènt  &  Tintent  d«  cùxé  &  d'autre,  j  pt^ârables  aux  planchées  ,  aux  pUfonds 
Ib  lè  nonmflènt  de  prâi  âns  fèl ,  &;  3s  même  ;  dies  maintiennent  f écurie  pins 
font  fur-rout  friands  des  fommitcs  fraî-  chaude  en  hiver,  &  plus  fraîclie  en  e'^ ; 
ches  de  boubau  :  ih  ne  fe  foucicnr  ni  &  d'ailleurs  dans  des  cas  d'incendie  eUips 
de  noifêrres  ,  ni  d^amandei;  Ib  k  t'ont  un  ï^'oppoLnc  au>c  progrès  funcftes  du  (çià.'tt 
Bt  de  moufle  de  bouteau,  ^'is  difpofent  ù.uc  que  le  fol  fur  lequel  on  bàcit  cette 
avec  adreflê ,  &  en  le  tirant  avec  les  pics ,  lôrre  d*<£difio,' ,  Ibit  lêc  &  £levi  ;  un  terrain 
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ECURIE ,  f.  £  (Manège  &  Marthe.  ) 
bâtiment  oonflniîc  a  fefïèt  de  fervir  de 
logement  aoi  chevaux.  Il  doit  avoir  plus 
ou  moins  de  longueur  ,  félon  le  nombre' 
des  chcvraux  que  l'on  fe  propofe d'y  retirer, 
&  félon  la  manière  dont  OB  a  dîsîfèin  de 
les  fôparer  les  uns  des  autres.  Sa  largeur , 
(bit  qu'on  l'ait  deftinc  pour  en  contenir 
un  ou  deux  rangs  ,  doit  être  telle  qu'il  y 
ait  toujours  un  efpace  d'environ  douze  piei 
pour  la  place  de  Tauge  ,  du  neelier  j  &  ' 
de  chaque  cheval  dans  fa  longueur  ;  &  iled 
nécefîàu-e  de  manager  encore  un  intervalle 
d'environ  dix  pics  ,  poitf  laiflèr  un  libre 
pafTage  derrière  ces  rançs  à  ceux  que  U 
curiofic^  conduit ,  ou  qui  font  pr^pof&au- 


9s  s*en  enveloppent  enti(?rement 

L'organe  qui  fert  à  cet  animal  pour  voler , 
confifle  en  une  peau  fictive  de  chaque  cUé 
de  fon  corps ,  qui  fe  peut  écendrc  de  la 
grandeur  de  la  main ,  comme  une  efpece 
de  voile  ;  cIIj  e'I  arrachée  aux  genoux  des 
jambes  de  derrière  »  &  à  celles  de  devant 
par  un  petit  ot  long  &  mince  qui  traverfe 
une  partie  de  ce  voile  :  au  delà  dj  ce  peric . 
as ,  la  peau  crt  comme  g  ;rnie  de  plumes,  i 
Quand 

marche  doucement  ,  ce  petit  os  eft  arti 
0ulë  de  manière  avec  fa  jambe  qu'il  le 
couche  fur  elle  ,  Se  qi:'on  ne  l'jpperçoit 
point  j  mats  lo.fqu'jl  veut  lauter,  cet  os 
Êit  un  angle  droit  avec  la  jambe ,  ce  qui 
fiùt  que  la  pean  s'étend  :  outre  ^u'un  pan- 
wcnie  chama  afTêz  épais ,  qui  traverfe' 
tonte  cette  peau  ,  aiiie  beaucoup  au  faut 
de  Ye'curfuil ;  car  notre  auteur  ne  croit 
pas  qu'il  vole  proprement ,  mais  fèulemcnc 
cn^i]  faute  mieux  ,  &  A  une  plus  scande 
difbnoe  que  les  autres  ammaax  de'fon  ef^ 
pere  ,  parce  qu'à  Taide  de  ce  voile  il  peut 
ib  foutcnir  plus  long-temps  en  l'air.  CPhi- 
1^.  TimffiaùMtr  &C.  voL  XXXVIUJ 


bas  &:  humide  en  feroit  une  habitation 
mal-faine ,  &  les  chevaux  y  feroient  «t- 
pcfes  i  des  fluxion  ,  à  des  refi-oidiffeinens 
d'cpa;ile  ,  ùe.  rajoucerai  que  les  écuries 
qui  font  dans  une  expofirion  véritablement 
idvorable  ,  font  celles  qui  font  orientées 
à  l'efi  ,  parce  qu'elles  font  moins  en  but9. 
aux  vents  de  fud  &  de  nord  ,  &  que  Fatr' 
y  eft  beaucoup  plus  tcmpJré. 

Communément  elles  font  pavi^es  dans 
i'anirrud  ell  tranquille,  oa  qu'il  |  toiire  leur  étendue  ;  quelquefois  auffi  oit 

fubdicue  aux  pavés  ,  des  madriers  dc  cbipti' 
pofes  tranfverfalemënt ,  intimement,  unis  ^ 
&  fenu^s  de  h.ichurcs  pratiquées ,  pour 
éviter  que  les  chevaux  ne  glinent  i  ce  qui' 
feroit  infininr^t  dmgereux  &  frfr »aÏHf 
fùr-toiit  Iprfqu^  fe  caiipcn^  pour  iuiner^ 
Cte-plancjfies  «a  le  pavé ,  en  cet  endroir , 
doivent  toujours  préfenrer  depuis  le  devant 
de  i'ap^e  ,  «ne  légère  ppnte.qui  fe  termine 
i  la  craupe'^  chevaut  \  ou  plutôt  aa- 
conHQgMemApc  idii  cbemb  tracé  derrière' 
etn.  Bné  doit  iDonrir  I  une  forte  de  ruif- 
feau  qui  reçoit  "urine  &  les  euix  quelcon- 
ques ,  dont  elle  (aciiite  fécoulemenc  ;  elle- 
rdevé  cocwe  Ils  dmt  du  chenl^  9t  i^ 
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mec  dans  une  fkuacion  dans  laquelle  ce 
même  devant  cft  nés-foulagé ,  &  qui  rend 
ranimai  b«wooiip  pl^  agnaUe  aux  youx 
dit  (pe&ùair.  Ce  radfêad  doit  être  con- 
duit hors  de  Vf'curif.  Je  remarquerai 
qu'outre  la  propreté  qui  refaite  des  plate- 
iMines ,  on  n'a  pomc  i  rakNmr  que  les 
chevaux  deviennent  nunpins  »  ce  dont  on 
ne  doit  point  fe  flatter  lonqu'iisfontfiSden- 
taites  fur  un  terrain  pavé  ;  car  dès  qu'ils 
en  rcnconrrcnr  les  jobcs ,  ils.y  implontcni 
Ip  pince  des  piés  de  derrière ,  &  s'accou- 
tument i  ne  Te  repofer  que  fur  cette  partie , 
de  manière  que  la  r^traSion  des  tendons 
de  leurs  jambes  poncriciiics  efl  inévitable. 

Les  murs  vis-à-vis  delnuels  font  tournées 
les  têtes  des  chevaux  ,  font  meubl&  d'une 
MMe  &  d'un  râtelier  qui  régnent  dans  toute 
la  longueur  de  Vécu  ne.  L'auge  eft  une  ef. 
pece  de  can.i!  d'environ  quinze  pouces  de 
profondeur  fur  un  pic  de  large  ,  clos  & 
fermé  par  Tes  deux  bouts.  Le  bord  fupé- 
rieur  de  fa  paroi  antérieure  eft  élevé  d'en- 
viron trois  piés  &  demi.  Lorfqu'elle  eft 
conftruitc  en  bois  ,  on  doit  obferver  que 
les  planches  qui  la  forment ,  foient  telle - 
ment  {ointes  dans  leur  affenblage  ,  qu'il 
n'y  air  pas  entre  elles  le  mointire  inter- 
valle par  oh  l'avoine  ou  le  (on  que  l'on 
diftribue  au  cheval  ,  puiftè  s'échapper  & 
tomber  :  &  ce  même  bord  de  la  paroi  anté- 
rieure Mta  arm^  de  feuilles  de  t61e  ou  de 
queîqu'autrc  métal  ,  afin  d'tmpéchcr  l'a- 
nimal de  mordre  ,  de  ronger  le  bois ,  & 
de  contraâer  la  maavaife  habitude  de  tiquer. 
Les  aunes  de  pierre  n'engent  pas  toutes 
ces  pieamtioifs.  Quelques-uns  leur  da«i- 
nent  la  prtI*Tcn:c  fur  les  prcmÎLTCs  ;  ils 
fe  décident  d'abord  eu  égard  à  leur  folidicé  ; 
fecondement ,  en  igird  â  Taifance  avec 
laquelle  dles  peuvent  être  hvé»  &  net- 
toyées ;  enfin  relativement  I  h  commodM 
de  s'en  fcrvir  pour  abreuver  les  chevaux  , 
lorfqu'on  eft  à  portée  d'y  conduire  de  l'eau 
4t  de  les  en  remplir  ;  ce  qui  fuppofê  d'une 
parc ,  &  à  une  de  leurs  extrémités ,  un 
rélcrvoir  qui  peut  s'y  dégorger  dès  qu'on 
ouvre  ut)  robinet  qui  y  eft  place  à  cer  cffer  ; 
&  d'un  autre  côté  ou  à  l'autre  bout ,  un 
Jêcond  robinet  pour  récoulcment  du  fluide 
quand  les  chevaux  ont  bu.  Au  moyen  de 
cette  inigfttion,  une  auge  de  cecfc  matière 
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eft  toujours  plus  propre^ &  plus  nette.  Le*, 
confoles  ou  les  piés^lfoits  qui  fervent  d'ap-. 
pui  &  de  fourieo  ,au  auges  de  bois  ou  de, 
piètre ,  font  efpac^  de  manière  qu'ils  ne, 
fe  rencontrent  point  dans  le  milieu  des' 
places  qu'occupent  les  chevaux  ;  car  non 
feulement  ils  priveroient  dès-lors  les 
ftaniets  de  Ja  ûdlicé  de  relever  la  litière, 
&  de  la  ranger  fiasTaugc  ;  mais  l'animé 
pourroit  s'arreindre  ,  fe  bleftcr  les  genoux. 
Se  Ce  couronner.  F.nFn  au  Jcllbus  du  bord 
de  la  paroi  antéiieure  dont  j'ai  parlé,  on, 
attache,  dans  les  auges  de  bots  ,  &  Ton' 
fcelle  dans  les  auges  de  pierre  ,  trois  an- 
neaux à  diftanccs  égales  :  celui  qui  eft  dans 
le  milieu  ,  fcrt  à  foutenir  la  barre  ;  les  deux 
autres ,  à  attacher  ou  à  paflbr  les  longes 
des  licok ,  une  d'un  côté ,  &  la  féconde 
de  fautre  :  &  l'on  comprend  que  l'anneau 
du  milieu  devient  inutile  ,  (ï  l'on  fépare 
les  chevaux  par  des  cloifons.  Il  en  eft  qui 
au  lieu  d'anneaux  pratiquent  trois  trous  ; 
mais  cette  méthode  ne  tend  qu'à  aftbiblir 
le  bois  ,  &  qu'à  endommager  la  pierre  ; 
&  de  plus ,  h  les  longes  ne  font  arrêtées 
que  par  des  boules  pofiSes  i  leurs  extré- 
mités ,  elles  coulent  gt  gliflêne  akm  bien 
moins  aifément. 

Les  efpeccs  de  griUes  que  nous  nom- 
moru  des  raieuers  ,  ont  communément 
deux  piés  &  demi  de  hauteiir  »  &  tout. 
placées  de  façon  qu'elles  font  on  droites  on 
inclinte*;.  Dans  le  premier  cas  ,  leur  faillie 
en  dedans  de  l'ecune  eft  d'environ  dix-huit 
pouces  ;  elles  repofent  par  leur  extrémité 
inférieure  contre  la  paroi  poft&ieute  do 
Pauge ,  dr  leur  diftance  du  mur  tA  lempBe' 
par  un  autre  grillage  plus  ferré,  appuyé 
&  arrêté  d'une  part  contre  cette  même 
extrémité  ;  &  de  l'autltt  aoootl  &  fixé  à  la 
muraille.  Ce  jBÔjhge  livre  un  paflàge  â  h 
ponfliere  du  loîn,  qui  tombe  alors  en 
arrière  même  de  l'auge.  Les  autres  râte- 
liers font  inclinés  par  leur  extrémité  fupé- 
rieure  en  awanc  Cette  même  extrémité 
eft  foutenue  par  des  ttrans  de  fer  qui 
partent  horizontalement  du  mur  ,  fie  qui 
l'en  maintiennent  élui^ncc  d'cnviion  quinze 
pouces  ,  tandis  que  l'autre  en  eft  fi  rap- 
prochée ,  qu'elle  y  eft  fcellée  crèvfolide- 
mcnt  ;  la  mangeoire  dès- lors  n'en  t.{\  poinc 
fépatée.  Ceux-ci ,  que  l'on  ne  doit  tlivvcr 

 •      '         "  *• 
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Br  mettre  èh  ufage  qu'annnt  que  Ton  e(l 

gêne  par  le  dtiauc  du  terrain  ,  n'ofFranc 
aucune  illùe  â  la  poutTiere  &  aux  autres 
OcdiMi  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
le  Iburcage  ,  s*en  déchargent  fur  la  çéte , 
fur  le  cou  &  fur  la  crinière  Ae  Paiumal. 
Les  fufcaLix  des  uns  &  des  autres  de  ces 
rueliers  doivent:  écre  diftans  de  trois  ou 
quatre  pouces  feulement.  Si  l'efpace  Àoit 
plus  grand  ,  le  cheval  tireroic  &  perdroit 
trop  de  foin  ;  s'il  étoit  moindre ,  il  n'en 
tireroic  pas  afièz  ,  ou  n'en  tiroroit  que 
di/Eciiement  :  &  du  teûe  il  ell  bon  que 
ces  fiifeaux  arrondis  coumenc  &  niaient 
dans  les  cavirés  qui  les  contiennent,  parce 

Îxi  ik  n'oppolcnt  point  autant  de  nmnance 
h  Ibrtie  du  fourrage.  li-  eft  des  écuries 
fans  râteliers  ,  d'autres  qui  <nit  des  rate- 
fiers  lâns  auge.  Celles-ci  f«ntd*Dfagc  dans 
quelques  liaras  ;  on  y  retire  les  chevaux 
pendant  la  nuit  &  â  leur  recour  du  pâtu- 
rage, fins  les  y  attacher,  f^qyei  Haras. 

autres  qui  font  deftitu<^es  de  râtelier  , 
demandent  une  attention  ,  une  afliduité 
de  la  parc  des  palefreniers  ,  fur  laquelle 
il  e(l_  rare  de  pouvoir  compter  ;  car  ils  ne 
.  fiiuroient  étendre  dans  l'auge  une  a/fez 

Srande  quantité  de  fourrage  à  la  fois  ,  & 
eft  absolument  néccfTairc  de  le  renou- 
veller  très-fouvent ,  fans  parler  de  l'in- 
convénient de  la  perte  qui  s'en  fait ,  foit 
â  raifon  du  dégoAt  dont  (ont  faifis  bien 
des  chevaux  ,  pour  peu  que  leur  fouffle 
ait  écliautfc  leur  nourriture  ;  foit  attendu 
Fimpo/Tibilité  de  les  maintenir,  dès  qu'on 
efi  privë  du  fecouts  qu'ofieat  les  râteliers , 
Pabandoone  lotatemeitt  i  la  dif- 
crérion  de  l'animal  ,  qui  s'en  remplit  la 
bouche  )  &  qui  en  laiflè  tomber  une 
grande  ptttk.  Cette  eooflruâîon  ne  peut 
donc  onoMmr  eeux  qui  alimentent 
leurs  chevaux  avec  des  fourrages  hachés , 
feuls ,  ou  mélJs  avec  le  grain  ,  aïnfi  qu'on 
le  pratique  dans  quelques  pavs. 

Chaque  place  le  trouve  rcpaiic  ou  par 
des  barres  ou  par  des  doifons.  Les  barres 
doivent  être  unies ,  arrondies  ,  &  percées 
par  les  deux  bouts.  On  les  fufpend  par 
l'une  de  leurs  extrémités  i  au  moyen  d'une 
corde  paffée  dans  on  des  trous  à  l'anneau 
du  milieu  ,  fcellj  ou  attaché  à  l'auge;  par 
llautre  ,  au  moyeq  4  une  même  corde  au 
Tome  XL 
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pilier  qui  eft  plac^  en  arrière  vis^-vis  cet 

anneau  ,  &.  que  l'on  a  percé  â  cinq  pouces 
au  deilbus  de  l'efpece  de  boule  qui  en 
décore  lu  fommet ,  pour  qu'il  puiflc  rece> 
voir  la  ioQge  qui  doit  porter  la  barre.  La 
manière  la  plus  (Sre  d'arrêter  cette  corde , 
qui  fort  en  arrière  hors  du  trou  de  ce 
pilier  ,  eft  de  la  nouer  en  y  taifant  une 
boucle  coulante:  cette  précaution  importe 
d'autant  plus  ,  qu'il  eft  alors  infiniment 
plus  aifé  de  dégager  promptement  &  lue 
le  champ  un  cheval  cmbarré  ,  puifque 
le  palefrenier ,  en  tirant  avec  une  force 
même  légère  ,  l'extrémité  de  la  longe  , 
défait  tout  -  à  -  coup  le  nœud  ,  &  laiffe 
couler  la  corde.  11  eft  eilënriel  encore 
d'obferver  que  la  barre  foit  fufpendw  ^ 
de  manière  qu'elle  foit  à  une  hauteur  qui 
réponde  i  ne  ou  fèpt  doigts  environ  an 
defÏÏis  des  jarrets  du  cheval  ;  &:  par  le 
bout  qui  regarde  l'auge ,  au  milieu  de  fon 
avant-bras.  Dés  qu'elle  fera  flioios  âevée  . 
le  cheval  s'embanera  fréquemment  ;  &  n 
elle  Peft  davantage  ,  il  pourra  rendre  mu- 
tile la  féparation  :  car  les  chevaux  qui 
l'avoifjneront ,  feront  dans  le  nfque  d'en 
être  eftropiés  ,  &  pourront  le  bleftèr  lui- 
même.  Quelques  perfonnes  aufîî  ne  fijf- 
pendent  Tes  barres  en  arrière  ,  que  par 
une  corde  qui  eft  arrêtée  au  plancher  ou 
â  la  voâte.  Il  eft  &cile  de  comprendre 
que  le  jeu  qu'elles  ont  dés-Iors  eft  trop 
confidérablo  ;  elles  ne  fauroient  donc  ^-a- 
rantir  pariaitement  les  coups  de  pics  que 
les  chevaux  fe  donnent  mutuellement,  elles 
les  amortiftèot  tout  au  plus.  D'aïUeun  il 
eft  très 'dangereux  d'abaraer  des  annuauc 
vifs  &  fujets  à  ruer  ,  iorfqu'ils  font  féparés 
ainfi ,  à  moins  qu'on  n'ait  fattention  de 
fe  faiiîr  de  la  barre  ;  autrement ,  en  vacil- 
lant elle  firapperoit  &  heurttroit  le  cheval , 
qui  détacheroir  une  ruade  capable  de  tuer 
celui  qui  en  approcheroic  ,  &  qui  tie  feroic 

f>as  en  garde  contre  cet  accident.  Dans 
es  (^curies  d'une  foule  de  maquignons , 
les  barres  ne  font  élevées  que  du  côté  de 
l'auge  ;  l'autre  bout  repofe  à  terre  &  fur 
le  fol.  11  fcroit  fans  doute  fupcrflu  de  dé- 
railler ici  les  commodités  qu'ils  préteodene 
en  retirer  ;  je  leur  lailTè  le  foin  defe  rap- 
peller  les  fuites  funcftes  des  cmbarru- 
res,  des  coups  de  piés.  des  beutu,  des 

.Vtttt 
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contufion<; .  (lesentorfes.desfraâures  même 
que  cetce  manière  a  occaGonés.  Quoi  qu'il 
en  foie  ,  les  piliers  font  l'unique  &  le 
meilleur  moyen  d'aflùjettir  les  barres  :  ils 
doivent  érre  également  ronds  &  polis  ; 
les  inégalitcs  ,  les  fentes  y  font  nuifibles , 
en  ce  que  les  crins  s'^r  engagent  &  fe  rom- 
pent. On  les  place  debout  de  di  (lance  en 
diflance  ,  ils  limitent  l'étendue  du  terrain 
dêHiné  â  chaque  cheval  :  élevés  hors  de 
tetre  d'environ  quatre  pi^s  ,  ils  y  Ùnk 
enfoncé  i  deux  piés  &  demi  de  profon- 
deur ,  en  forte  (^Ht  (ont  extrêmement 
fiables-  S'ils  n'i'toient  pninr  plantés  afièz 
en  arrière  >  ils  le  trouvcroient  trop  â  la 
poctée  de  IVmimal ,  qui  pourroit  en  profiter 
pour  frotter  fa  queue  ,  &  fouvent  auffi 
pour  appuyer  fcs  pi^s  de  derrière  ,  fur  la 
Mice  defquels  il  fc  rcporeroit  continuel- 
ement,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  difpo- 
:  ition.  Je  ne  puis  approuver  au  refte  que 
'on  fixe  aux  deux  côt^s  de  chaque  pilier 
un  anneau  de  fer  ,  à  l'efFet  d'y  attacher 
les  rénet  du  filet  ou  du  maibgadoary  lorC- 
qu'on  tourne  le  cheval  de  nçoa  ipie  là 
croupe  foit  â  l'auge.  En  premier  lien ,  ces 
anneaux  peuvent  demeurer  relevas  &  non 
applatis  contre  les  piliers  ,  fans  qu'on  s'en 
apperçoive;  te  le  cheval  qui  rentreroit  â 
fa  place  avec  vivacité  ,  pourroit  s'y  prendre 
&  s'y  engager  par  quelques  parties  de  fon  ! 
lurnoi^;  ,  ou  fe  heurter  &:  fe  bLlT-r.  D'une 
autre  part  il  faut  convenir  qu'ils  font  dès- , 
Ion  multiplias  fans  néceflîté  ;  car  un  (cul 
anneau  plac^  au  devant  du  pilier  ,  environ  ' 
deux  pouces  &  demi  au  dcfîus  du  trou 
dont  nous  avons  prirlé  ,  luffiroit  alfurément 
pour  contenir  la  longe  droite  Se  la  longe 
gaoche  de  deux  cbevat»  qui  font  yoifins , 
&  l'on  cvircroit  les  rifques  des  heurts  , 
des  contulions  &c  des  déchiremens  de  quel- 

Jues  portions  de  l'équipage  de  l'animal. 
i  régard  du  crochet  pofe  au  deflùs  du 
lieu  que  ie  prefcris  ,  &  que  j'afUgne  à 
cet  anneau  ,  il  peut  être  utile  pour  fuf- 
pendre  un  moment  une  bride  j  un  bridon  , 
Oc.  mais  il  n'efl  pas  fi  néctffiuie  ipfan  ne 
puifTe  s'en  pafTcr. 

Au  moyen  des  féparatîons  pratiquées 
félon  que  je  viens  de  l'expliquer  ,  un  peut 
ne  lainêr  qu'un  intervalle  de  quatre  piés 
|wir  h  ptaM  de  ducpie  dicfal  ;  naiii 


ECU 

celles  qui  forment  de  véritables  cîoifonï 
feroient  trop  étroitement  elpacées ,  ii  cec 
intervalle  «ne  comprenoit  que  doq  pf6  dm 
terrain.  Ces  cloilons  font  communément 
en  bois  de  chêne  :  les  planches  en  font 
exaâement  afTemblJes  &  languetécs  ;  nul 
clou  ne  peut  porter  atteinte  au  cheval  i 
nulle  miHe  afpérité,  n'endomma- 

gent ni  fes  crins  ni  fes  poils  ;  une  de  leurs 
extrémités  eft  inférée  par  couUflè  dans  le 
pilier ,  l'autre  eft  arrêtée  i  l'ange ,  tc  cUef 
montent  depuis  le  fol  pav^  ou  paroaetrf  » 
jufqu'À  la  hauteur  des  piliets  &  des  rolèamc 
du  râtelier.  Outre  la  sûreté  dans  laquelle 
cet  arrangement  conditue  les  chevaux  » 
il  eft  oectain  que  leurs  places  font  toujoun 
plus  propres  »  fur-tout  fi  elles  font  garnies 
de  madriers  |  &  ils  fe  trouvent  pour  ainfi 
dire  emboîtes  ,  de  manière  au'ils  font  â 
l'abri  d'une  multitude  d'accidens  qui  ne 
font  que  trop  fréquens ,  lorlqu'on  n'étabKc 
que  des  barres  entr'eux.  On  ne  doit  pas 
au  furpius  oublier  de  garnir  les  murs  qui 
terminent  les  rangs  d'une  femblable  cloi> 
fon  f  elle  garantit  le  cheval  de  toute  h»- 
miditë  f  n'cniunepas  fon  poil ,  &  ne  porte 
aucune  atteinte  à  fes  crins  dans  le  cas  o& 
il  entreprend  de  fe  frotter. 

Dans  la  diftribution  des  jours  qui  doivent 
éclairer  les  écuries  ^  il  efi  d'une  néceflîtd 
abfolue  d'avoir  ég»d  aux  yeux  de  ces 
animaux.  En  les  expofant  aux  traits  d'i;ne 
lumière  vive  &  continuelle  ,  leur  vue  le 
perd  bientôt ,  ou  s'afïbiblit;  Les  écuries 
fimples  ,  ou  Â  un  feul  ranj^  ,  préfentent 
â  cet  égard  moins  de  diHicuite's  que  les 
autres.  Il  eft  aifé  d'y  pratiquer  des  fenêtres 
dans  le  mur  qui  fait  Êice  aux  croupes  ,  & 
Ton  a  de  pfas  la  commodilé  d*y  fixer  des 
chevalets  pour  y  placer  les  fclks  ,  d'y 
implanter  des  croflès  ou  des  crochets  au 
deflùus  des  mêmes  chevalets  ,  à  l'effet  de 
ful  pendre  les  brides  »  bridons ,  ùc,  &  dn 
ranger  en  un  mot  derrière  les  chevaux  tooc 
ce  qui  efl  d'ufak^e  pour  leur  fervice. 

On  ne  peut  jouir  des  mêmes  avantages 
dans  la  conftruâion  des  écuries  à  double 
rang,  les  croupes  fc  troi!\'anr  vis-à-vis 
les  unes  des  autres.  En  premier  lieu  ,  les 
palefreniers  ne  fauroient  avoir  foub  leurs 
mains  tout  ce  ^ui ,  eu  égard  i  ce  même 
fovict  >  étnam  te*  i  leur  poctéi  >  4 
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moins  qu*on  ne  ménage  d'efpace  cti  cfpace 
IdoD  Ja  longueur  du  vaiflèaii  »  une  plus 
<M  momt  gmuie  étendue  de  ceuem  «  â 

Pefièc  d'y  receler  rous  les  équipages  6c  tous 
les  inftrumens  nik:enàire$.  En  fécond  lieu  , 
on  ne  peae  y  érrc  tellement  maître  des 
iours  que  les  yeux  des  chevaux  n'en  foienc 
Incommodés ,  fur-tout  fi  ce  même  rxf&aa 
eft  médiocrement  élevé. 

Quant  aux  écuries  à  double  rang  ,  les 
itet  phrfet  vit-l-vis  les  unes  des  autres , 
an  moyen  d'une  réparation  Quelconque  , 
élevée  dans  le  milieu  même  du  vaiffcau  i 
une  hauteur  convenable  ,  il  certain 

S 'elles  ne  difièrent  point  des  écuries 
vples ,  puiiqu'une  feule  de  celles-U  en 
compofe  en  quelr^ue  façon  deux  de  celles- 
ci.  Un  en  voie  une  à  Naples  ,  qui  prouve 
4)ue  Quelque  décorées  &  quelque  embellies 
qo'diBS  ^nflènc  écre eUes  n'ofient  jamais 
an»  jeax  on  fpeâacfe  auffi  làtisfiHànt ,  que 
celui  qut  1  nir  prcfenrent  les  premières  écu- 
ries â  double  rang  dont  j'ai  parle. 

Je  n'examinerai  point  fi  ces  Tortes  d'é- 
difices en  général  ont  acquis  >  relathrement 
â  l'architeâure ,  toute  ta  beauté  &  tonte 
la  perfeâion  dont  ils  peuvent  être  fufcep- 
cibies  ;  mais  uerfiiadé  de  Timportance  d'ob- 
ferver  dans  oes  conftniâions  de  cette  ef- 
pece  ,  une  n^ulrinide  de  points  également 
ellèntiels  à  la  sûreté  ,  à  la  coniervation 
des  chevaux  ,  i  la  commodité  des  hommes 
auxquels  on  en  confie  le  foin ,  &  qui  ne 
"font  qne  trop  fréquemment  rebutés  à  l'afpeâ 
des  travaux  les  moins  pénibles  ,  j'imagine 
que  ces  mêmes  points  font  le  principal  objet 
que  l'on  doit  envifager  dans  le  plan  que 
Ton  fbnne  »  &  dont  on  nédke  Teiécudioa 
On  doit I  M.  SoufBor,  ard^eâe  dn 

roi  ,  le  plan  d'écurie  dont  je  vais  parler. 
Je  m'emprefTercùs  ici  de  lui  rendre  Thom- 
mage  leplus  légitime  par  un  tnbotdVIoges , 
dont  un  mécite  réel  &  connu  garantiroit 
la  fincérité  ,  &  que  l'amitié  ne  fauroit 
rendre  fufpeâs  ,  fi  d'une  part  ce  même 
mérite  ne  l'élcvoir  au  defliis  des  louanges 
^*on  ne  peut  refufer  i  des  talens  fupé- 
rteurs ,  &  fi  de  l'autre  ,  la  dilculHon  de 
fes  idées  fur  ce  genre  de  bâtiment  ne 
fuffifirit  pa^  i  fa  gloire. 
La  fiabilité  de  l'édifice  ic  la  nécdlîté 
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roiffent  avoir  d'abord  fixé  lôn  attention. 
L'écurie  qu'il  propolè  efi  voûtée  en  aie 
fiuiuiflî ,  &  a  une  faaatei»  proportionnée. 
Au  defTbui  de  cette  voAte  efl  pratiqué  le 
fenil  ;  il  l'a  recouvert  d'une  voûte  gothi- 
que ,  qui  (ans  fentremife  d'aucune  char- 
pente ,  MKte  les  orilos  deflioées  à  couvrir 
ce  vafte  Udnent.  Cet  vnikes  ne  ponvoient 
fe  fouccnir  que  par  une  épaifîeur  ài  mur 
trés-diipendieule  ,  ou  par  des  contre-butes 
dilbrraea  ff  très  -  défeôueufes  â  la  vue; 
mais  ces  deux  inconvéniens  ,  bien-loin 
d'étonner  M.  SoufBot ,  n'ont  été  pour  lui 
qu'une  occafion  de  dt.'ploycr  fbn  gériie  ^ 
&  de  démontrer  que  les  vrais  malocs  dn 
l'art  trouvent  dans  les  difficultés  même» 
les  plus  grandes  refîburces.  Il  a  en  efîèc 
lié  jufqu'au  premier  cordon  ,  par  des  murs 
médiocrement  épais ,  ces  bures  les  unes 
aux  autres  ,  &  n'a  laiflé  paroicce  de  leur 
faillie  eue  ce  qui  convient  à  des  inlaflres  , 
dont  elles  tiennent  lieu  dans  la  décoration 
extérieure  qui  annonce  l'incombullibilité 
dç  Ibo  mm^ge.  Supérieurement  â  ce  pre- 
mier cordon  ,  ces  butes  font  liées  par  une 
baluftrade  ,  au  deffiis  de  laquelle  on  n'ap- 
perçoit  que  le  mur  intérieur  fur  lequel  ces 
voûtes  font  afTifes  :  &  c'efl  dans  ces  ren- 
fbncemens  que  (ont  pratiqués  le*  deux 
ordres  de  fenêtres  qui  éclairent  Ve'carir 
le  fenil.  Par  cette  manière  d'obvier  à  la 
difformité  &  à  1.^  ^ÎLpcnfe  que  l'élévation 
des  deux  voûtes  iiembloit  nécefiàiremenc 
entraîner ,  M.  .SouiRocs^eftenciofe  ménagé 
les  moyens  d'une  conflruâion  aufTi  fîngu- 
liere  qu'avantageufe  ;  il  a  placé  entre  In 
mur  intérieur  &  le  mur  extéritor,  éet 
cocridocs  i  diflib«ns  étafles  »  qui  cernent 
aotour  de  lôn  édifice.  Ceiuî  qui  «t  le 
plus  élevé  ,  a  pour  plafond  les  deffous  des 
cheneaux  de  pierre  qui  reçoivent  les  eaux 
pluviales  du  toit  ;  il  fert  à  vifiter  es 
cheneaux ,  â  les  réparer  dans  le  befoin  ; 
<t  comme  il  eft  hii-méme  pavé  avec  beau*- 
coup  de  précaution  ,  il  conduit  lt;s  eaux 

Îu'ils  peuvent  avoir  laifTé  filtrer  ,  dans 
es  tuyaux  de  defcente  defHnés  i  leur 
écoulement.  Le  fécond  ,  qui  n'cfl  proprp* 
ment  qu'une  cfpeco  de  galerie  couverte  » 
interrompue  par  les  butes  dans  ta  faillie 
delquelles  il  a  pratiqué  des  commumca- 
ÔOOf  I  çft  un  paflàge  pour  uàm  mm 
Vytv?  % 
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vitraux ,  pour  les  ouvrir ,  &c  pour  les  fermer  J 
&  ces  vitraux  étant  placés  dans  les  lunettes 
de  la  voûte  ,  la  direâion  de  la liimieie  eft 
telle  qu'elle  ne  firappe  que  ta  croule  des 
chevaux.  Quant  aux  jours  du  grenier  au 
foin  ,  il  '  (ont  au  deHus  de  ceuK-ci.  Enfin 
le  troiiîeme  corridor  qui  eft  fermé  de 
contes  pires  ^  eft  ëcbire  par  des  fenêtres 
percées  dans  le  foubaftèment  de  l'édifice  ; 
il  communique  avec  Y/iurte  par  autant 
d'ouvertures  qu'il  eft  de  places  cloifon- 
jiées .  &  avec  le  dehors  ,  par  des  portes 
difinlMées  avec  fyminArie  dans  rordre 
dw  fenêtres  pratiquées  :  MS  portes  fervent 
à  pouflèr  ail  dehors  les  ordures  &  la  pouf- 
fiêre  dont  on  le  nettoie ,  6c  ces  ouver- 
tures ,  i  la  diftnbucioa  du  fbunage  nécef- 
faire  aux  chevaux. 

En  confidi-ranr  l'intérieur  dubldinent, 
on  voit  aue  M.  Seu(Hot  s'eft  i-pen-près 
e  aux  mefures  que  nous  avons 
fixées  ,  relativement  A  l'efpace  que  doit 
occuper  chaque  cheval  ,  &c  eu  égard  à 
retendue  du  terrain  qui  livre  un  paflàge 
dernete  eux .  6c  qui  fe  trouve  entre  deux 
niiflÎMux  f  luvanr  parallâefnenc  toute  la 
lotuueor  de  T^cun'e  chaque  place  eft 
coimniite  en  plarc-formc.  Nous  avons  , 
malgré  les  obieâin  <  ciui  nous  ont  été 
ÙktS ,  pafévété  dans  la  préférence  que 
aous.dcônons  aux  madriers  fur  le  pavé ,  de 
qndque  efpece  qu'il  puifTe  être  ^  parce  que 
■ous  ne  croyons  pas  que  l'expérience  ioit 
d'accord  avec  les  idées  de  ceux  qui  préten- 
dent que  des  chevaux  fédencaires  fur  des 
planches ,  fouftrent  enfuite  dans  leur  mar- 
che ,  8c  redoutent  les  terrains  durs  & 
pierreux.  L'ongle  du  cheval  en  cifct  ne 
peut  jamais  que  fe  reflèntir  du  fer  dont 
fon  contour  eft  inférituremenr  pirni  ,  fur 
laquelle  la  mafle  repofc  ,  &  qui  garantit 
le  pié  de  rimpreftion  &  du  heure  direâ  de 
cous  les  corps  quelconqiues  quil  rencontre: 
la  feule  partie  de  ce  même  ongle  qu'il  ne 
défend  point,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que 
la  foie  ,  n'eft  point  espofte  au  contaâ  du 
pavé}  car  il  en  arrivcroit  des  conti. fions  , 
telles  que  celles  qui  ont  lieu  lorlque  l'animal 
a  cheminé  fans  fer  ,  9(  que  nous  appelions 
Jbk  battue  i  ain'i  l'utagc  du  pin-'  c'v.-r  nous 

Ïéfente  non  f^-ubmcnt  cous  les  avantages 
lac  Tai  eaxié,  Ac  qui  ne  peuvent  are 
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détruits  ou  balancés  par  aucun  inconvé^ 
nient ,  mais  celui  de  garantir  l'animal  de 
l'humidité  du  terrain  ;  humidité  qm  perce 
touiours ,  quelle  que  foit  U  ficiae  qu^on 

puilfe  faire. 

M.  Soufflot  a  aijpojpié  ki  dotfims  aiû 
forment  les  iiépafatiOM *  d^mepett,  iur 
les  trumeaux,  StdoTantie,  for  un  pilier 

femblable  à  ceux  qui  fervent  communé- 
ment à  foutenir  les  barres  ;  il  en  a  élevé  la 
partie  qui  répond  â  la  tétc  du  cheval , 
ju^u'â  la  hauteur  de  la  traverie  fupérieoie 
du  rarelfer.  Ce  facrifice  de  la  bnuté  du 
coup  d'iiil  lui  a  d'autant  moins  coûté ,  qu'il 
im(x>rcoit  à  la  sûreté  des  chevaux  ,  qui  dès- 
lors  ne  fauroient  s'entremordre  ,  porter  la 
tétehors  de  l'intervalle  qui  leur  eft  aftigné, 
fe  gratter,  fe  frotter ,  &c.  &  il  l'a  d'ailleurs 
habilement  compeiifc,  puifqu'il  met  toutes 
les  croupes  à  la  portée  de  la  vue  ,  en  con- 
tournant fupérieurement  ces  cloifbnsenune 
doucine  terminée  par  la  boule  des  piliers  ^ 
dans  lefquels  elles  font  engagé-es. 

L'auge  eft  de  pierre.  Les  carnes  en  font 
exaâement  abattues  &  arrondies.  Le  milieu 
de  chacun  des  jâh  droitsqui  la  Ibotiennenr. 
répond  à  chaque  cloifon  ,  &  contribue  à 
raffermir.  11  a  donné  à  ce  canal  ,  dont  h 
profondeur  eft  telle  que  celle  que  j'ai  dé- 
fi gnée  ,  une  légère  pente  de  chante  cAcé  ; 
&  au  moyen  <run  réiêrvoir  place  dans  le 
milieu  de  l't  L«r;>  ,  un  fcuj  homme  peut 
dans  un  moment ,  en  tournant  un  robinet, 
le  remplir  d'eau  pour  abreuver  tout  un  rang 
de  chevaux ,  &  l'en  défemplir  enfuite ,  en 
tournant  â  chaque  extrémité  la  clefd'nn  autre 
rcrlîirict,  par  lequel  cette  même  eau  ,  dont 
on  peut  encore  profiter  de  la  retraite  pour 
laver  exaâement  l*auge,fera  bientôt  écoulée. 

L-i  les  rareliers  ne  font  point  faillans  ;  il 
en  eft  un  pour  chaque  cheval  à  fleur  de 
mur  ,  &  placé  entre  deux  trumeaux  qui 
biflènc  un  enfbncement  cajuble  de  contenir 
le  fourrage  que  Ton  diftribue  de  dehors. 

Pour  donner  l'intcllig  nce  de  la  manière 
dont  fe  fait  ce  fer  vice,  l'obferverai  d'abord 
que  M.  Soufflet  a  creufé  dans  répaift*euc 
des  buttes  qm  font  entre  chaque  fenêtre , 
des  ptiirs  ou  couloirs.  Les  uns  partent  do 
corridor  fupcricur ,  &  reiiferTient  !es  tuyaux 
de  defcente  des  eaux  pluviales  \  les  autres  , 
qpii  ti^poadeat  inl&kttKaiCfit  au  conidec 
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le  plos  bas ,  fie  fôp&ieareiMac  «a  fenîl , 
par  unpaffâge  terminé  par  une  margelle  , 
pardemis  laquelle  on  jette  librement  le 
fourrage  ,  fervent  à  couler  également  &  le 
6na  6c  l'avoime  jufi^s  fur  oe  mémo  corri- 
dor, qm  n'en  eft  point  embarrafl? ,  puifqtie 
les  bottes  de  foin  &:  l'avoine  ne  fauroient 
s'y  répandre  ,&  n'en  fortent  qu'autant  & 
i  tnefure  que  iMpalefrcmcn  les  en  tirent. 

Lesenfoncemensou  les  efpeces  de  niches 
firmi^esdans  l'intAieur  de  Vecune  oar  les  râ- 
teliers,&  du  cote  du  corridor , par  des  portes 

Î[ui  ne  s'ouvrent  qu'à  la  hauteur  de  la  traverfe 
upérieure  de  ces  mêmes  râteliers ,  font  le 
lieu  dans  lequel  chaque  portion  ncceffaire 
i  l'animal  cîi  dépofce.  Un  glacis ,  qui  du 
haut  de  la  paroi  poftérieure  de  l'auge 
incline  dans  le  corridor,  laillè  i-chappcr 
aadehon  la  pooffîere  du  fourrage,  infé- 
rieuremcnt  foutenu  par  un  grillage  dont  la 
largeur  ^galc  la  profondeur  des  niches. 

AL  SoufHot  indique  encore  un  autre 
moyen.  Il  malquerok  en  quelque 
ces  mêmes  nidies  ;  la  fice  du  mur  qui  fe- 
rait ouverte  en  couliffe  incliner  ,  Se  fermée 
dn  cAté  du  corridor  par  un  bon  volet  à 
douUe  feuillure  ,  dcfcendroic  jufques  fur 
la  traverfe  fuptrieure  des  râteliers  ,  &  le 
foin  par  fon  propre  poids  gliflèroic  dans 
cette  coiilific  conrrc  leurs  fufe.iux  ;  la  grille 
du  fond  leroit  ademble'e  par  charnière 
•vec  la  travcrll-  inférieure  ;  &  il  fuffiroit 
au  palefrenier  de  pouvoir  y  introduire  la 
tête  &  les  bras  pour  relever  cette  même 
jri'Ie  contre  le  ratcîier  ,  ù  l'cfTct  d'enlever 
toutes  les  ordures  provenant  des  débris  & 
de  la  poufHerc  du  foin  ou  de  la  paille. 

L'empiie  qn'ufurpe  l'Iubifu  le  ,  la  tyran- 
nie qu'exerce  lufage  ,  lulccndant  en  un 
mot  des  vieilles  erreurs  fur  l'efprit  de  la 
plupart  des  hommes ,  font  auunt  d'obfla- 
des  i  combattre  lorfqu'on  a  le  coura^  de 
s'cc.Trter  des  routes  ordinaires  ;  les  mno- 
vacions  même  les  plus  fcnfées  les  révoltent 
de  les  bleflènc  Celle-ci  tend  dime  j^t  à 
maintenir  la  propceii  de  Véau^  $  vu  n'eft 
par  ce  moyen  lêmde  d^ancon  brin  de  fbtn , 
&  la  propreté  des  cliev.uix  ,  dont  ni  les 
crins  ni  le  corps  ne  peuvent  être  chargés 
de  la  poufliere  du  fourrage ,  conune  quand 
on  les  fert  de  Tintétieur.  D'un  autre  côté  , 
die  obvie  à  la  ^cue  q>ii    ëuc  de  ce  voûtoe 
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fourrage  ,  lorfqu'on  eft  obGg^  de  le  jeter 

dufenil  liors  de  l'édifice  pour  le  tranfporter 
enluite  dans  Ye^urie  ;  &  pour  le  difûibuet 
encore  â  chaque  cheval  ;  elle  fuppléeicoi 
communications  dont  une  fa^  fry^mie 
avoit  fug%éri  Pîdée  ,  &  que  nout  coiuioi^ 
fons  vulgairement  fous  le  nom  à^abat-foin  , 
mais  qu'on  ne  pratique  plus  dans  des  conf- 
truâioos  bien  ordonnées  ,  &  qu'on  n'ap- 
perçoit  aujourd'hui  que  dans  \es  écuries  des 
hôtelleries  ,  des  cabarets ,  &  de  quelques 
particuliers  ;  en  un  mot  elle  pare  au  defa- 
:  grément  qui  réfulte  ,  pout  des  perfonnes 
que  la  curiofîté  peut  attirer ,  de  la  rencontte 
de  nombre  de  palefreniers  occupés  du  foin 
de  diftribucr  chaque  portion ,  &  qui  mar- 
chent ,  cheminent  ,  &  reviennent  fans 
ceflè  dans  le  lieu  du  paflàge  ménagé  der- 
rière les  chevaux.  Quels  que  (oient  ces 
avantages  ,  M.  Soufflot  n'imagine  pas  que 
fonproiet  foit  à  l'abri  des  contradiâiotis  y 
aufli  propofe-t-il  dans  le  cas  où  la  dépcnle 
des  corridors  pourroit  effiq«r,  &  oii  Ton 
lèroit  obligé  de  prjfi&^erles  incommo<Bcét, 
auxquelles  ils  remédient  aux  facilités  qu^s 
procurent  ,  de  les  retrancher  entièrement; 
mais  il  çonfeille  du  moins  de  pratiquer  y 
ainfi  qu'on  Ta  dé)a  âic  en  qu  e !q  n  es  e  n  droits , 
vis-â-vb  de  chaque  cheval ,  dans  I  cpaiflèur 
du  mur,  un  renfoncement  en  niche  ,  lequel 
fcroit  plus  haut  que  le  râtelier  ,  &  defcen- 
droit  derrière  l'auge  jufques  fur  le  fol.  Ce 
renfoncement  feroit  lermé  par  le  râtelier 
qu'on  appliqucroit  contre  fes  montans ,  & 
fupérieurcment  ouvert  pour  laiflèr  pjfier  le 
fourrage  ^ue  l'on  donneroit  alors  felçn 
l'ufage  ordinaire ,  &  qui  feroit  pat eillemenc 
fourenu  par  un  grillade  placé  au  niveau  de 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  pofté- 
rieure  de  la  mangeoire.  Ce  grillage  per- 
mettroît  un  Ijbre  palIaM  aux  ordures  ée  i 
la  poufliere,  qui  dés-iocs tombereientfiic 
le  terrain  en  arrière  du  râtelier  même. 

Quant  à  la  diilribjtion  de  l'avoine,  il 
eût  été  Ëicile  à  M.  Soufflot  de  Fktrodmre 
du  corridor  dans  l'ange.  Il  e  caàn,  cepen- 
danc^qœ  des  animaux  que  Fbomme  n'appri* 
voife  &:  ne  rend  fnn;ilicrs  qu'jutant  qu'il 
leur  tait  fentit  le  befom  qu'ils  ont  de  lui , 
&  qu'il  les  habitue  â  recevoir  leur  nourri- 
ture de  fa  main ,  ne  devinllènt  en  quelque 
%pn  làuvages  &  («roces  dés  qu'eUe  lôu.- 
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monfer  fur  la  paroi  anrcrieure  de  ^^Wi  f  éc 
de  s'aider  de  b  main  avec  laquelle  ik 
fainUènc  les  fufcaux  du  râtelier  qu'ils  ébran* 
lent  ;  &i  l'oit  qu'il  taille  prendre  la  ietle  oa 
la  replacer  ,  le  fervice  elt  très-lent ,  très- 
peu  sûr  ,  &  très-difticile.  Il  arrive  même 
trà]ueminent  que  des  chevaux  en  Ibnc 
^Enfé» ,  ibr^tout  lorfque  des  palefreniett 
niturcllcmenr  mal-adroits  laifTcnt  tomber 
l'équipage  lur  la  tête  ou  lur  le  corps  de  ces 
anitnaux  qui  s'aculenc ,  tirent  fur  leurs  li. 
cous .  en  rompent  les  cuits  ou  les  longes  i 
ne  fimc  pas  dans  on  très-giand  danger 
de  s'eftropicr  ,  du  moins  ces  lorres  d'acci- 
dciu  occafionent  -  ils  toujours  des  dcfor- 
dres.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  praciquor 
entre  les  cloifons  dont  j'ai  pari^  «  une  atlcr» 
cloifon  qui  oi&iroit  un  chemin  d'enviroM 
un  pié  &  demi  de  large  ,  dans  lequel  on 
(.'léveroit  un  efcalier  pour  monter  aifëmetic 
jufqu'i  ces  chevalets;  mais  en  obviant 4 
une  difficulté  ,  nous  ne  parerions  pas  aux 
autres  ;  d'ailleurs  Tefpace  d'un  pié&  demi 
de  terrain  que  nous  ferions  contraints  de 
prendre  en  pareil  cas  ,  retrancherott  dans 
un  vatflèaB  d'une  certaine  lonnienr  vnç 
quantité  confid^rable  de  places;  les  chevamt 
Jçroient  les  uns  &c  les  autres  danswi  trop 
grand  ^loignement ,  &  M>  Soofflot  contre* 
ditoit  ww  des  pcinqmles  vues  qu'il  a  eues 
dans  la  conflranon  oontil  s'agit ,  puifqu'en 
rafTèmblant ,  pour  ainfi  dire  ,  aux  environs 
de  chaque  cheval  une  foule  de  petits  obiers, 
fon  id^e  a  été  de  ne  rien  faire  perdre  â  Todl 
du  volume  ,  de  la  madc ,  de  la  taille  ào 
chaaue  animal ,  taille  qui ,  quelque  colofTàlo 
qu'elle  foie  &  qu'elle  puific  erre  ,  paroît 
réduite  à  celle  d'un  bidet ,  dans  de  vaAes 
Àlîfices  que  l'on  n'admire  fans  doute  qiH 
parce  que  leur  étendue  en  impofe. 

Je  difpoferois  encore  dans  des  cours 
attenantes  â  celles-ci  des  auges  en  pierre  , 
dont  les  unes  fccoient  placées  tfés^prés  des 
portes  rar  MqoeUes  on  cominuntqueroie» 
des  gardes-meubles  &  des  fclkrics  avec  ces 
cours,  tandis  que  les  autres  feroient  fous 
des  hancards  deflin^s  â  panfcr  les  clievauX| 
â  les  deHèlcr  ,  â  leqr  abattre  la  fueur  » 
&C-.  par  ce  moyen  les  p  Lfreniers  6c  les 
maki  es  du  garde-meuble  jouiroienr  faci- 
lement du  Imu  &  de  l'eau  nécellàire  pour 
laTtrd'ww  piitfesçtins  Q(  les  pafimtk. 
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feroir  donnée  de  manière  qu'il  n'en  leroîf 
point  apper^'u  :  ainfi  cette  partie  des  ali- 
mens qu'ils  préfèrent  à  toute  autre,  fera 
fçrvie  dans  ïecurie  même  d'autant  plus 
facilement  qu'on  pourra  pafTèr  des  corri- 
dors intérieurs  aux  extrémités  ,  &:  même 
dans  le  milieu  de  l'édifice ,  par  les  portes 

•  de  conrnimication  qu'on  «usa  mim^t  1 

•  cet  eflèt. 

Du  refte  ,  M.  Soufflet  ne  préfente  ici 

S^on  fragment ,  &  n<m  un  bâtunent  entier 
cani|ilec.  il  pourroit  décpcer  Ion  /curù 
|Wr  trois  avant-corps ,  donc  fm  h  divife- 
roit  en  deux  portions  égales  ,  &  dont  les 
deux  autres  la  rermineroient.  Ces  avanc- 
-cofpstiuviencdifit'rens  étages ,  Ams  tefquels 
on  pradqoefoic  des  li^emens  convenables 
aux  écuyen ,  aux  commandans  de  Vdurie  , 
aux  maîtres  palctienjcrs ,  aux  piqueurs  ,  aux 
peifonncs  chargées  de  délivrer  le  fourrage , 
am  maîtres  des  gardes-meubles ,  aux  cp- 
çhers  ,  ^  aux  palefreniers  ,  &  il  en  mefu- 
reroit  les  difpolitions  relativement  à  l'utilité 
&  à  la  commodité  du  fervice.  Outre  ceux 
qu'il  confipiiroit  (|ç  qu'il  aiuileroit  dans  les 
laiz'dè-dMufRSe ,  il  y  dtaUiiDit  des  gardes- 
rneubles  &  des  felleries  ,  dans  lefquels  il 
placeroit  des  cheminées  néceflaires  pour 
garantir  les  felles  &  les  hamois  de  l'humi- 
fliUl  qui  leur  nuic  Dans  l'intérieur  de  ces 
ycAibnIes  qui  fbrmeroient  dès-lois  les  di(& 
rentes  entrées  de  Vecun'e  ,  il  pourroit 
encore  fceller  des  chevalets  rangés  en 
échiquiers ,  pour  y  pofer  les  felles  dont  on 
fait  le  plus  d'ufage  ;  &  au  defliis  de  ces 
chevalets  fcroient  des  médaillons  ,  dans 
lefquels  feroient  répétés  les  noms  des  che- 
vaux auxquels  ces  mêmes  felles  feroient 
^PpropriMs ,  comme  il  en  eft  vis-i-vis  cha- 
que cheval ,  fiipériisurçniaïc  à  chaque  njdie 
^  à  chaque  râtelier.  ° 

Dans  quelques  écuries  l'équipage  de  cha- 
aue chev;|l  çfl  fitu^  dice^ment  au  defliis 
io  r»;N|te ,  contre  le  mur ,  &  i  cM  ^ 
Tinfcription  qu'on  y  remarque.  Nous  ue 
iàurians  approuver  un  f^mblable  arrange- 
HianC  î  premièrement ,  ce  même  équipage 
di  expofi^  i  U  pouflîere  du  fourrage  ,  & 
les  (ieges  de«  lelles  font  toujours  garnis 
d'une  mulririu'.c  de  brini  de  tbin  :  feconJc- 
nenc ,  les  palefreniers  ne  pouvant  atteindre 
I U  h«ut«ifr  d«s  çhev^lçtf  )  lônç  oWigfe  àf 
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ét  ranimai ,  &  pour  nercoyer  de  rautre 
tous  Us  harnois  &  tous  les  équipages.  On 
poorrait  de  plus  conftmire  dans  ces  mêmes 

cours  des  remifes  ,  des  retraites  pour  le 
fumier  ;  il  feroit  très-important  d'y  bitir 
des  efpeces  d'infirmeries  pour  le»  chevaux 
malades ,  &  de  les  difiribuer  de  manière 
qu'i's  pniTent  être  totalement  fépar^s  des 
autres  dans  le  cas  où  ils  fcroient  affcdt's  de 
maladies  conta^teules-  D'un  côté  de  cette 
infirmerie  Gstàk  une  pharmacie  urnie  de 
tous  les  fourneaux ,  de  cous  les  uûenfiles , 
de  tons  tes  m^dicamens  conTenables ,  &c. 
de  l'autre  feroient  une  ou  deux  forges  & 
des  cravails  de  toute  efpece ,  qui  feroient 
secoaveits  i  l'abri  des  injures  du  temps  : 
enfin  on  n'omettroit  aucune  des  conftruc- 
dons  indiipenfables  ,  pouràcilicer  le  trai- 
tement de  l'animal  fain  &  malade  ,  &  même 
pour  l'exercer  &  pour  le  travailler ,  puif- 
qi^on  poorroit  encore  élever  un  manège  , 

3ui  ,  dans  l'autre  face  de  l'^difîce  ,  rëpon- 
roit  à  ces  cours  fuppotéus.  Voj^e^  Ma- 
nège ,  C  AKhittSbtrt,J  Voye^^  aujji 
Maréchal. 

Les  infhnmens  eu  ulàge  dans  une  écurie 
de  cette  forte  font  i".  tous  ceux  dotit  le 
palefrenier  fe  fcrt  pour  pan  fer  un  cheval , 
tels  font  rétrille  (  voy<-{  Etrille  )  , 
r^poufTette  (  vc^e^  Epousçette  ),  la 
brofle  ronde,  la  broflè  lonsue  ,  le  peigne  , 
l'tponge  ,  le  bouchon  de  loin.  Voye^ 
Passer,  il  doit  être  muni  encore  de  plu- 
lieurs  paires  de  cifeaux  OU  de  rafoirs ,  d'une 
pince  a  poil ,  d'un  cui«>pié ,  (  voyex  Pan- 
ser ) ,  d'un  couteau  de  chaleur  \  voye[ 
Sueur);  en  un  mot  die  feroit  pourvue 
de  pluTieurs  torchenez  (loy.  Torchenez), 
de  plofienrs  pelles ,  de  piuficnrs  balais ,  de 
pliifietif^  fourches  de  boi^  ,  &  non  de  fer , 
car  les  palefreniers  pourroient  blefler  les 
chevaux  s'ils  s'en  fervoient  pour  l'arrangc- 
menc  de  la  lidere ,  de  plufieurs  cribles , 
de  phifieurs  mefures  (  poye\  Nourri- 
ture } ,  de  pti^iiws  civières  ou  brouet- 
tes,  de  plufîeurs  lunettes  ,  iîlets  ,  mafliga- 
dours  {voyf\ Lunettes  ,  Embouchu- 
res )  ,  de  plulîeurs  chapelets  (  voye[ 
Farcin),  d,"  plufieurs  hachoirs  (  voyei 
Hachoir )  ,  Sv. 

Tel  eft  le  olan  que  M.  Soufflot  a  conçu 
d*«pcà  Iqs  naUfls  kinimi  foe  je  bâ  «I 
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Commumquees.  Nous  n'avons  garJc  d'en 

firopofcr  lies  dilférens  points  ,  comme  des 
oix  auxquelles  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
fe  conformer  ;  &  nous  ferons  aflez  recom- 
penfés  de  nos  foms ,  li  notre  exemple  pcuc 
du  moins  engager  d'autres  artîiles  &  d'au» 
très  ëcuyers  i  fe  concilier  relativement  aux 
détails  &  aux  obferrations  qu'exige  un 
t'dilicc  ,  dont  l'ordonnance  ne  peut  erre 
partaite  (Qu'autant  que  l'architede  &  l'é- 
cuyer  reuniront  leurs  connoifTànces 
lènmC  flairés  l'un  par  l'autre.  CO 

ECUSSON  ,  r  m.  fPharm.J  VecuJTon 
eft  une  efpece  d'épithérae  (  K.  Epi  THÉ  m  c), 
(ut  ordinairement  avec  de  h  théi  iaque  » 
dans  laqudie  on  ajoute  encore  des  poudres 
aromatiques,  des  huiles  efTenticllcs ,  & 
qu'on  ^tend  fur  de  la  peau  ,  à  laquelle  on 
donne  ordinairement  la  forme  d'un  cœur  ou 
d'un  ovale  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  fcutum  ,  écw  ,  bouclier. 

Ve'cujpjn  s'applique  principalement  fur 
l'eftomac  ,  dans  l'intention  de  le  fortifier , 
d'exciter  la  digcftion  ,  d'arrêter  un  vomîf- 
fcment.  Voyez  ce  qu'on  peut  nifbiuuble* 
ment  efp^cr  de  oes  appficàdeas  fort  peu 
utîtées  dans  la  médecine  modctne ,  au  mot 
Topique.  C^J 

EcussoN,  fJKiRiw.J  /eu  JParmss 
c'eft  un  omemene^on  met  i  Parriere  des 
vatflèanx ,  ï  la  partie  de  h  dunette  qui 
regarde  la  mer  ,  &:  qui  pour  l'ordinaire 
fert  à  placer  des  figures  ou  des  armes  qui 
indiquent  le  nom  du  vaifTcau  C  ^'oyf\  Mar. 
Plane  m.  fig.  z.J  la  vue  de  la  poupped'un 
vaifliau  du  premier  ran^ ,  oîi  l'on  voit 
derrière  la  dunerre  une  hgnre  de  Jupiter 
en  relief  lançant  le  tonnerre ,  &  au  deflbus 
l'écu  des  armes  de  Fnuice  ,  &  plus  bas  le 
nom  de  tonnant  que  ce  vaiflean  porte. 
Plufieurs  donnent  i  cette  partie  le  nom  de 
miroir  OU  de  fionttMh  KùytZ  MlKOIX. 

Czj 

ECUSSOW  ,  à  la  Monnaie  y  efl  le  revers 

ou  côré  oppofé  â  celui  d'effigie.  En  France, 
les  luuis ,  écus  ,  &c.  ont  pour  e'cujjàn  les 
armes  de  France.  On  appdkMC  auOeibîs 
pile  ce  cùté  ;  l  oye^  PiLB. 

Sur  IVcuJ/bn  on  trouve  le  milVfime 
la  marque  du  graveur  ,  &  au  deflbus  de 
ïe'cujfon,  celle  de  l'hôtel  où  la  piçce  dg 
moqnoM  a  dtéfibriqpée. 
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EcassON  ,  en  arme  de  BlrfMfte  dit 
d'un  pectc  ëcu  donc  on  charge  tm  plus 

grand.  V'oyei  Ecu. 

ECV SSOS  CGreJfe  enj  ,  V.  GrEFFER. 

S  ECUSSON  ,  f.  m.  (terme  de  l'an 
Héraldique.)  menliled'annoiries  qm  repré- 
fente  un  ëcu  «m  Vil  boudier  dos  «naens 
chevaliers. 

De  Pcrtuis  en  Normandie  ;  «Aqur  â 
trçis  écuffbas  d^atfgmt. 

De  Coêrlogon  en  Bretagne ,  de  gueules 
«  trois  t'cujfons  d'hermine.  (G.  D.  L.  T.) 

EcussoN  ,  terme  de  Fleurijîe,  petite 

Î laque  de  plomb  ou  d'^cain ,  que  Pon  met 
côté  d'une  plante ,  ou  fur  le  poco&eUe 
eft.  Cet  /cujfoji  efl  numéroté ,  &  neTadf 
â  d'au  Cl  Ci  chiffres  pareils  d'i)n  catalogue 
où  toutes  les  efpeces  font  infcrices. 

Dans  les  endroits  où  l'ardoife  eft  com- 
mune, on  peut  fubftituer  au  plomb  les  pièces 
d'ardoife  que  les  couvreurs  rejettent  ,  & 
leur  donner  telle  figure  que  Ton  voudra. 
Outre  l'épargne  »  on  y  trouve  encore  l'a- 
vantage de  pouvoir  lés  cailler  fiiMnéme  , 
y  écrire  avec  un  poiin,"on  le  nom  entier 
de  l'efpece  ,  leur  donner  la  longueur  qui 
eft  n^ceflàire  pour  les  enfoncer  Tuffifamment 
au  pié  de  la  planK  en  pleine  terre  \  enfin, 
efles  tentent  moins  l'avidité  de  certaines 
gens.  Mais  les  caraâeres  doivent  être 
profonds,  attendu  aue  l'humidicë  ,  ^qui 
effeuille  Fardoife ,  enleveroit  cens  qui  ne 
feroient  que  fuperficiels.  (-f*) 

ECUSSONNER  ,  eft  le  même  que 
grtiTe  en  e'cujpm.  Voye^  GrefFER. 

ECUSSONOIR  ,  £  m.  ( Jardinage.) 
petit  indrument  tranchant  &  pointu ,  qui 
a  la  forme  d'un  couceau  ,  &  qui  porce  â 
l'autre  bouc  du  manche  une  efpece  de 
fcatule  propce  i  ropéradoQ  de  lagreft  en 
ecufibn. 

ECUYERS  ,^  r  m.  pl.  CBeUes-Lett. } 

on  appclloit  ainfi  ,  dans  l'ancienne  Milice , 
des  gentilshommes  qui  faifoient  le  lervicc 
militaire  â  la  fuite  des  chevaliers  ,  avant 
que  de  parvenir  i  la  dignité  de  chevalier. 

Leurs  fondions  éeoient  d*étre  aflîdus 
auprès  des  cîicvaliors  ,  &  de  leur  rendre 
ct:rtains  lervices  â  l'armée  &  dans  les 
tournois. 

Us  portoient  les  annes  du  chevalier , 
jufcpi'i  ce  qu'il  voulût  f'en  fetvir.  Us 
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Croient  à  pie'  ou  à  cheval ,  félon  que  le* 
chevaliers  alloienc  eux-mêmes.  Us  n'avoienc 
pas  le  droit  de  fe  vêtir  auffi  magnilîoue- 
ment  que  les  chevaliers  ;  &  de  quelque 
haute  naiflance  qu'ils  fuilèot ,  quand  ils  fe 
crouvoienc  en  compagnie  avec  les  cheva- 
liers ,  ils  avoienr  des  fiches  plus  bas  qu'eu» 
&L  un  peu  écartés  en  arrière.  Ils  ne  s'af- 
feyoient  pas  même  à  table  avec  les  cheva* 
liers ,  fiiflent4ls  cooMS  ou  ducs.  Un  écmftr 
qui  auroit  frappé  on  dwnlier ,  fi  ce  n*Mok 
en  fe  défendant ,  étoit  condamné  â  avoir  le 
poing  coupé. 

Il  y  avoit  une  autre  efpece  à'e'cuyerSf 
fur-tout  dans  les  états  des  rois  d'Angleterre  , 
oui  portoient  ce  nom  â  caufe  de  la  qualité 
de  leurs  fiefs. 

Ecuage  ,  eft  appelle  en  \n\n  fcutagium  ^ 
c'eft-i-dire  ferviùum  fcuti.  Voy  ez  /  article 
fuit  ant  Ecu  YER  C Jurifprud.  )  (Qj 

M.  de  la  Curne  de  Sainre-Palaye  nous  a 
donné  ,  fur  la  chevalerie  dont  il  s'agit  ici  , 
cinq  cxcellens  mémoires ,  qui-tbiment  une 
partie  confidér^e  du  tvlume  'XX  de 
l'académie  des  Belle s-Lenres.  Nous  re- 
grettons beaucoup  que  la  nature  &  les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d'en  donner  un  eictait  détaillé  ;  mab 
nous  ne  pouvons  du  moins  nous  difpeniêr 
de  rendre  juftice  aux  favanres  &  curicufes 
recherches  de  l'auteur  ,  &  de  réparer  l'o- 
miflîon  qui  a  été  faite  â  ce  fujet  daas  un 
des  volumes  précédens  de  l'Encyclopédie  i 
l*an&fr  Chcvalicr. 

Dès  qu'un  jeune  gentilhomme  avoit 
atteint  1  âge  de  fept  ans  ,  on  le  faifoit 
d'abord  page.  On  lui  donnoit  des  leçons 
fur  l'amour  de  Dieu ,  ûir  les  devoirs  qu'il 
faut  rendre  aux  dames  ,  &  fur  le  refpcâ  dû 
i  la  chevalerie  ;  on  le  formoit  A  toutes 
fortes  d'exercices.  Delà  il  padôic  au  titre 
à'e'cuyer  ,  qu'on  lui  donnoit  avec  certaines 
cérémonies ,  &  dans  lequel  il  y  avoit  difï3- 
rens  grades  fuccefTifs  ,  dont  les  fondions 
font  aujourd'hui  abandonnées  aux  domefti- 
ques.  Â  Fi^  de  xi  ans ,  il  pouvoir  écce 
re^i  dieva^.  On  peut  voir  dans  f  exceU 
lenr  ouvrage  de  M.  de  Sainrc-Palaye ,  la 
manière  dont  fe  praciquoit  cette  cérémo- 
nie ,  les  devoirs  que  la  quaOtéde  chevalier 
imnofoit ,  les  occaGons  principales  où  Ton 
créoit  des  chevaliers,  la  defciription  &  les 

pardcubiritÀ 
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ftatticutanrfe  des  roumoïs  qirilt  donnoient, 
es  rccompenfes  par  lerquclles  la  politique 
cncouragcoit  les  chevaliers  à  remplir  avec 
honneur  leurs  engagemens ,  enfin  les  abus 
qoe  l«  chevalerie cntratnok,  &  qni oocécé 
ctolè  de  (à  chftee.  Nons  renvoyons  nos 
leâeurs  ,  fur  tous  ces  points  purement  hif- 
toriques  ,  aux  cinq  mémoires  de  M.  de 
Sûnte-Palaye  ;  ils  i^rdroienc  trop  driitlcun 
i  écre  préfencés  ici  dans  un  raccourci  qui 
leur  ftroît  tort.  COJ 

ECUYER  ,  eques,  ÇJurifpruJ.)  ,  titre 
d'honneur  &  qualité  que  les  (impies  nobles 
&  fiendshottinies  ajoutent  après  leurs  noms 
&  lurnoms  pour  marque  de  leur  nobleHè  , 
à  la  diffi!rence  de  la  hante  hoblefle ,  qui 
porte  le  titre  de  chu-aher  ,  pour  marquer 
l'ancienneté  de  Ton  extraâion  »  &  qu'elle 
dcfcend  de  pecUhaiies  qd  amHenc  kà  fiits 
chevaliers. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme 
St'cuyer  vient  du  latin  tquxis  ,  &  que  l'on 
a  &tejcuytr  ,  auaji  tquiarius  i  mais  en  ce 
cas  on  auroie  dA  écrire  équier ,  c*eff  le 
titre  qtie  devroicnt  prendre  ceux  qui  ont 
Pinfpedion  des  écuries  des  princes  &  autres 

{;rands  feigneurs,  &  non  pas  comme  ils 
'écrivent  «cu)r(T  ;  mais  cette  érymologie 
ne  peae  convenir  aux  écuyers  milttaires  on 
nobles  ,  Jefqucls  font  nommt's  en  larin 
fcutarii  ,  ou  fcutiferi  ,  fcuun  ,  fcuictores. 

M.  de  Boullainvilliers ,  dans  fcs  lettres 
furlesparlemens,  tomel^pa^t  to$  ^  tient 
que  le  mot  latin  fcutarius  ,  vient  de  l'alle- 
mand shunt- ,  qui  fignifie  tireur  Ae  flèches , 
&  conclut  delà ,  que  dés  que  l'ulage  des 
amwires  de  fer  a  commencé ,  les  hommes 
d'annes  ftoienc  acoompaspés  d'archers 
comme  ib  Pont  M  àt/^  les  denders  temps. 

On  tient  communément  qvi'efcuyer  vient 
du  latin  fcutum  ,  d'où  l'on  a  fait  fcutûrius 
ou  fatdjeri  que  les  éeuyers  fiirent  ainfî 
nommés ,  parce  qu'ils  portaient  Féco  des 
chevaliers  dans  les  |outes  &  les  Coumois. 

L'ufagc  do  l'c'cu  dont  ils  paroïflènr  avoir 
pris  leur  dénomination ,  eft  même  beau- 
coup plus  ancien  que  les  joutes  &  toumtHS, 
puilqu'il  nous  vient  des  Romains. 

L  écu  éroit  plus  petit  que  le  bouclier  , 
parce  que  celui-ci  Jtoir  pour  les  cavaliers, 
au  lieu  que  l'autre  étoit  pour  les  gens  de 
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Les  éeuyers  romains  etoîent  des  com- 
pagnies de  gens  de  g-.ierre  arm^s  d'un  écu 
&:  d'un  javelot.  Ils  étojcnt  Ibrt  eftimésjmais 
néanmoins  inférieurs  pour  le  rang  id'autrei 
gens  de  guerre  ^  quroB  appettoïC  gentils , 
geittiks  ;  cetoH:!  «oient  certaines  bandes 
ou  compagnies  de  foldars  prétoriens  ,  c'cft- 
à-dire  dcftinés  à  la  garde  &  défenfe  du 
prétoire  ou  palais  de  l'empereur.  Le  mairre 
des  offices  avoit  fous  lui  deux  écoles  diffé- 
rentes ,  l'une  pour  les  gentils  ,  l'autre  pour 
les  éeuyers. 

Il  eft  parlé  des  uns  &  des  autres  avec 
difHndion  dans  Ammian  Marcellm  ,  liv. 
XIV,  XVI,  XVII,  XX,  &XXVJI, 
&  tn  nondâ  imperii  Komant. 

Pafqiiier  en  les  recherches,  i  mel,  lit'. 
II,  ch,  xvi,  remarque  que  fur  le  déclin 
de  remptteromain,  il  y  eue  deux  fiictes 
Ade  gens  de  guerre  qui  furent  fur  tous  les 
autres  en  réputation  de  bravoure  ;  fàvoir , 
les  t;cntils  &  les  éeuyers  ,  dont  Julien 
l'apodac  faifoit  grand  cas  loriqu'il  féjournoic 
dans  les  Gaules  ;  c'eft  pourquoi  Ammian 
Marcellin  ,  lit:  XVTI ,  rapporte  que  ce 
prince  fut  afHtgé  dans  la  ville  de  Sens  par 
les  Sicambricns,  parce  qu'ils  favoicnt  jcu^ 
tarios  non  adejjè  nec  getmlts  ,  ces  tioupea 
af  ant  été  répandues  en  divers  lieux  pour 
les  faire  fubliflcr  pliis  commodément. 

Scintille,  comte  de  l'ctable  de  Julien, 
eut  ordre  de  choifîr  les  plus  alertes  d*entt« 
les  (sjtvers  6c  les  aentils  ,  ce  qui  fait  voir 
que  c'etoit  Télite  ae$  troupes  ;  &  Paîquier 
obferve  eue  les  éeuyers  n'étoient  point 
fournis  ordinairement  au  comte  de  l'érable , 
qu'ils  avoienc  leur  capitaine  particulier, 
appelJé  fesmaiorum  naor  ,  te  que  ce  fut 
une  commiflîon  extraordinaire  alors  donnée 
â  'S'cinrule. 

Procooe  rapporte  qtc  vingt-deux  de  ces 
écuytrs  défiienc  trots  cents  Vandales. 

Les  enyereors  fiûfànc  confiiler  la  meil- 
leure partie  de  leuf^  forces  dans  les  gentils 
&:  les  éeuyers  ,  Se  voulant  les  récom- 
penfer  avec  diftinftion  ,  leur  donnèrent 
la  meilleure  part  dans  la  diflribution  qui 
fe  âifoit  aux  lôldats  des  teires  i  titre  dfr 
bénéfice. 

Les  princes  qui  vinrent  de  Germanie 
éublir  dans  les  Gaules  la  monarchie  fran- 
^oêSb,  imucrcnc  Jet  Romams  pour  la  difici*  " 

X«xxs 
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Sotfoii  des  ceites  oonqmfes  à  feus  prioci»  | 

paiix  capitaines  ;  &  les  Gaulois  ayant  vu 
fous  l'empire  des  Romains  les  gentils  &c  les 
'écuyers  tenir  le  premier  rang  entre  les 
«nîlicaires  ,  &  polT^det  les  meilieurs  béné- 
fices ,  appelleront  du  même  nom  ceux  qiu 

fucccdcrcnr  av.x  mêmes  emplois  6C  Ulim.» 
ces  fous  les  roistrançois 

L'état  à'e'cuyer  n*«to'n  me  me  pas  nooreau 
pour  les  Francs  :  en  effet  Tacite  en  foa 
liure  des  mtxurs  des  Germains  >  n.  5  ,  dit 

3ue  quand  un  je  une  homme  étoit  en  âge 
e  Dorter  les  armes ,  quelqu'un  des  princes, 
DU  bien  le  pete  ou  aurre  parenc  du  jeune 
homme  ,  lui  donnoit  dans  i'aflcmblée  de  la 
nation  un  écu  ôc  un  javelot ,  fcuto  framed- 
que  juvtnan  omaat.  Ainii  il  devenoit 
Jciuarûu  >  ieiiftt ,  ce  ^ui  relevoic  jMai»- 
coDp  fà  eondinon  ;  car  )u(qu'â  ceaeeéri- 
monic  les  jeunes  gens  n'ctuicnr  confidérés 

3ue  comme  membres  de  leur  lamille  ;  ils 
cvenoient  enfuiteles  hommes  de  htiaobn; 
jinte  hoc  domâj  pars  videatur  ^  mox 
rtipuBlicœ. 

Ce  lût  (ans  doute  delà  qu'en  France  ces 
/cuyers  furent  au/Ii  appdlés  gentilshommes, 
quafi  gent's  homines  ,ou  bien  de  ceux  que 
Ton  appclloit  ^rnr/Yif-i'-  La  première  étymo- 
logic  paroit  cependant  plus  naturelle  »  car 
on  écrivoit  alors  ^«afuAoffUn»  ^  BOirpiM 
geaal-homme. 

'  Quoi  qu'il  en  («e ,  comme  les  gentfls* 

hommes  &  êcitytrs  n  Croient  charges  d'au- 
cune redevance  'pécuniaire  ,  pour  railon 
des  bénéfices  ou  terres  qu'ils  tenoient  du 
prince  ,  mais  finilement  de  fervir  le  roi 
pour  h  dâèirfe  dn  royaume  ,  on  appella 
nobles  tous  les  genrilshommes  &  ecuyers  , 
dont  la  DrofefTion  étoit  de  porter  les  armes, 
te  qui  étoienc  àxfXatfftk  dn  reflie  do  penpb , 
qui  etoit  fer£  • 

Ainfi  la  plus  ancienne  noMeflè  en  France 
eft  venue  du  fervice  miliraire  &  de  la 
podè/IIon  des  fîefs ,  qui  obligeoient  tous  à 
ce  fervice ,  mais  de  dilfcrences  manières , 
ielon  la  qualité  du  Hcf. 

Celui  que  l'on  appelloit .  vexiUum  ou 
feudum  vtxilU  ,  bannière ,  ou  fief  banne- 
ret ,  obiigeoir  le  poneflèur,  non  (èulemeat 
à  fervir  à  cheval ,  mais  même  i  lever  ban- 
nière ;  le  chevalier  étoit  appelle  miles. 

Le  fi«l  de  haubert,  Jeudum  loricai , 
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I  AlSgmk  Ademène  le  cfaeTafier  i  fènrsr 

avec  line  armure  de  fer. 

Enfin  les  fiefs  appelles  feuda  fcutiferor 
rum  ,  donnèrent  le  nom  aux  écuyers  ^iS^ 
étoient  ztmê&  d'un  écu  &  d'un  javelot  ;  00 
les  appelloic  auffi  armigeri  ou  nobiles  ,  9c 
en  fi  an  cois  àMts  éoQrerà  pu  geutits', 
hommes. 

Ces  écuyers  ou  gentilshommes  corar 
battoient  d'abord  â  pié  \  enfuite ,  lorfqu'on 
leur  fubllitua  les  fergens  que  fournirent  les 
communes  ,  on  mit  les  e'cuj^rs  i  cheval , 
&  on  leur  permit  de  porter  des  écus  comme 
ceux  des  chevaliers  ;  mais  ceuj(-ci  étoieoC 
les  fculs  qui  pufTent  porter  des  éperons 
dorés  ,  les  écuyers  les  portoient  blancs  , 
c'efl-à-dire  d'argent  ,  &  les  vilains  ou 
roturiers  n'en  poEtoienc  ppioc ,  pacce  qu'île 
favoienc  ipe, 

Ainfi  les  écuyers  ou  pofle/feurs  de  fîmples 
6t&  ayoient  au  deflùs  d'çux  les  fimples 
chcvuien  qa*oo  appelloic  auffi  hûthdurtr 
hannereu. 

Le  drre  de  noble  ou  éeuyer  s'acquérott 

par  la  niinance  ou  par  la  pofreïïîon  d'uit 
fief,  lorfqu'il  étoit  parvenu  â  la  tierce  foi  > 
mais  pour  pouvoir  prendre  le  titre  de  cht" 
yalier  y  il  falloir  avoir  écc  reconnu  tel  ;  6c 
pour  devenir  bannerct ,  il  taiioit  avoir  ferv  i 
pendant  quelque  temps  d'abord  en  qualité 
Sécuyvr.  >  &  euTuice  de  chevalier  ou. 
bachdier. 

Suivant  une  convention  faire  entre  le 
roi  Philippe  de  Valois  &  les  nobles  en 
1338,  X éeuyer  étoit  au  dedus  des  fergens 
&  arbaMitcien:.il  Aok  aufli  diflingué  di^ 
fimple  nobfeon  gendKiomme  qui  fervdft 
à  pié. 

L'écuyer,  fcuùfer  f  qui  avoic  un  cheval 
de  vingt-cinq  livres ,  ftfoicpar  )oai  fix  fini» 

fix  deniers  tournois. 

Le  chevalier  banneret  en  avoir  par  joui; 
vingt  tournoi* 
Le  fimple  chevalier  dix  fous  tournois. 
Hieuyer  qui  avoit  un-  cheval  de  quarante: 
livres ,  avoit  fept  foas  fis  deniers. 

Le  fimple  gentilhomme  ,  nobilis  homo 
pedts  y  umé de  tunique,  de  gambierc  Se 
de  ba(fiiiet.j  avoic  deux  fous ,  Se  s'il  écoic 
mieàx  arme,  deux  iôus  (îx  deniers. 

L'ivz/yc-  avec  un  cheval  de  vingr-cincj 
Uvres-ou flus,  non  couvert, avoit  par-couç 
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fept  fous  tournois ,  excepté  éatftla  flW- 
chaiidces  J'Aiivergne  &  d'Aquitaine  ,  où 
il  navok  que  ùx  tous  fix  deniers  tournois. 

Le  dhevalieniui  avoic  double  baoniecè, 
&  W^UYfr  avec  bannière ,  avoic  par  tout 
le  royaume  la  folde  ordinaire. 

On  voit  par  ce  de'cail ,  que  la  qualité 
A*/cuyer  n'étoic  pas  alors  le  terme  ulit^ 
pour  difigner  on  noble  ;  que  c'croit  le 
terme  nobilis  om  miles  po.ir  celui  qui  éroir 
chevalier  î  que  Ve'cuyer  éion  un  noble  qui 
A*éraicpu  encore  élevé  au  grade  de  che- 
valier, nais  qttt  combatcoïc  i  cheval  \  qu'il 
y  en  avoit  de  nuein  muntés  les  uns  que  les 
antres  ;  qu'il  y  en  avoit  même  quelques-uns 
cui  portoienc  bannière ,  &  qu'on  les  payoit 
<^ncopoction  de  leur  état. 

Du  temps  du  roi  Jean ,  les  écuym  fer- 
voietit  en  qualité  d'hommes  d*annes  comme 
les  che\'a!icr<i  ;  il  en  efl  fait  mention  dans 
une  ordonnance  de  ce  prince ,  du  20  avril 

C^mme  anciennement  les  nobles  ou 
|;entilshommes    faifoient    prefque  tous 

Erofcflion  de  porter  les  armes  ,  &  que 
1  plupart  d'entr'eux  faifoient  le  fervice 
é^écuyenoix  en  avoient  le  rang  ;  ils  pré- 
voient commimJment  tous  le  titre  d'f- 
cuyer:  de  forte  qu'infenfiblement  ce  terme 
a  été  regardé  comme  fynonyme  de  nohU 
«a  de  meiuiihomiru ,  Se  qu'il  efi  enfin 
•deverai  le  titre  propre  que  les  nobles 
ajoutent  apcés  leurs  nom";  &  furno.-ns  , 
pour  défîgner  leur  qualité  de  nobles.  11 
n'f  a  cependant  guère  plus  de  deux  iiecles 
^pae  b  qiâlicé  d'éeujrer  a  prévalu  fur  celle  de 
noUe  ;  9c  ferdomnnee  de  Blots ,  de  l'an- 
née 1579  ,  eft  la  première  qui  ait  fait 
mention  de  la  qualité  à'e'cuyer,  comme 
<]'un  titre  de  noblefTc. 

Depuis  qné  la  qualité  i^éeujftr  eut 
préfain  for  celle  de  noble  ^  le  titre  de 
nohh  homme  ,  loin  d'annoncer  une  no- 
bleilè  véritable  dans  celui  qui  la  pre- 
noie  f  dénoeuc  ao  contraire  qiAl  cioic 
jroturier. 

Il  eft  cependant  également  défendu  par 
les  ordonnances  de  prendre  la  ^pudîné  de 
noble  f  comme  celle  àécuyer. 

ta  n«b1eflè  qm  s*acquiert  par  les  frands 
offices  ,  &  fur-tout  par  le  fervice  dans  les 
cours  fouvetaines ,  ne  doonoit  poÎDC  aa- 
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ilèllllMItM,' ta'  qualité  S/cuyer  ,  qui  né 

paroifToit  point  compatible  jvec  un  office 
dont  l'eniploi  cft  totalement  difil'rent  de 
la  profefuon  des  armes. 

L<is  préfidens  &  confcillcrs  rîe  coiiri 
fouVeraincs  ne  prenoicnr  d'abord  d'aurre 
titre  q.ic  ccl^ii  de  maive  ,  qui  éqjivJoit  i 
celui  Q\:  nubU  ou  ^écuyer  j,  c'ell  pourc[uoi 
Ton  obfcrvc  encore  de  né  point  prènd^ 
la  qualité  de  rnuine  .tvcc  ccIL  à'/aiyer  : 
Ici  hommes  d'armes  même  ou  gendarmes , 
qui  éroicnt  conftamracnt  alors  tous  nobles 
ou  réputés  tels  ,  toieot  qualifiés  de  jn<^ 
très  ;  on  Wtot  tant  de  ttuttres  pour  dire 
tant  de  nobles  ou  cavaliers.  Dans  la  fuite 
les  gens  de  robe  &  autres  officiers  qui 
iouiflbiènt  du  privilège  de  nobleffc ,  prirent 
jes  mêmes  ^tres  mie  h  noblellè  a'épée  : 
il  y  eut  des  préfîaëns  du  paHement  qivjjl 
furent  faits  chevaliers  es  loix  ,  &  depuis 
ce  temps  tous  les  ptéfidens  ont  pris  les 
qualités  de  Fnejfîre  &  de  ekevalier. 

Les  confeillers  de  cours  fouveraines  St 
autres  officiers  qui  jouiflènt  de  la  nob'cflè  , 
ont  parci!!cmcnt  pris  le  titre  à'e'qn^er  ;  il 

1'  en  a  même  beaucoup  qui  prennent  auffi 
es  qualité  d*'  mejfire  &  de  chei  alier  ^ 
qui  n'appartiennent  néanmoins  régulière- 
ment qu'à  ceux  qui  les  ont  par  la  naiflànce. 
nu  à  l'office  defquels  ces  qualitÀ  4Mlt  été 
cxprefl^menc  attribuées. 

Vanidezf  de  f/die  ié  t€oo  àêèaà 
â  toiifcs  pcrfonncs  de  prendre  le  titre 
d  icuyer  &  de  s'infcrire  au  corps  de  la 
nobleflè  »  s'ils  ne  font  iflus  d'un  aïeul  te 
d'un  pete  qui  aient  fait  profcfFion  des 
armes  00  férvi  le  publie  en  quelques  charges 
honorables  ,  do  celirs  qui  par  les  loix  & 
les  mceurs  du  rovaumc  peuvent  donner 
commencement  de  noblemila  poftérité. 


fans  avm  ini||i|Êic  aucun  aâe  vil  lù 
dérogeant  â  laimP^atité  ,  &  qu'eux  auffi 

en  fc  rendant  imitateurs  de  leurs  vertus , 
1^  aient  fuivis  en  cette  louable  façon  de 
vhrre ,  â  peine  d'être  dégradés  avec  dés<* 
honneur  du  titre  qu'ik  avoient  ofé  indue- 
ment  ufurper. 

La  déclaration  du  mois  de  janvier  1^14. 
a  encore  pouffé  les  chofes  plus  loin  ,  car 
V article  z  défend  à  toutes  perlbnncs  de 
prendre  ladite  qualité  Sécayer  &  de  potter 
acaaoitics  timbrées  ^  à  peine  de  deuxmillQ 
%XtMX  % 
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livres  (fameiide ,  s'ikjie  Saat  âe  maifen  & 

extia6Bon  noU«  ;  3  eft  enjoint  aux  pro-  i 

ciirtn;rs  g{néam.\tc  à  leurs  fubftiturs  de 
faire  toutes  pounuitcs  n^cenaires  contre 
les  ufurpateurs  des  titre  &  qualité  de  noble. 

La  déclaration  du  30  mai  1702  ordonna 
une  recherche  de  ceux  qui  auroient  ufurpë 
înducment  les  titres  de  chevalier  &  dV- 
cuyer  ;  on  a  ordonné  de  temps  en  cemps 
de  (èmblables  recherches. 

U  n'eft  pas  permis  non  plus  anx  «tuyer* 
ou  nobles  de  prendre  des  titres  plus  rele- 
vés ,  qui  ne  leur  appartiennent  pas  ;  ainfî 
'  par  arrêt  du  li  aodt  ^66%.  rapporté  au 
loumal  de*  anfiences  ,  niunt  aroic  fiur 
les  concluions  du  procureur  général  ,  îlfiic 
défendu  à  tous  gentilshommes  de  prendre 
là  iptSki  de  meffîre  &  da  chevalier  y 
"non  en  vtttn  de^boos  &  de  légitimes 
.  très  ,  &  i  ceux  qui  ne  font  point  gentils- 
hommes ,  de  prendre  la  qualité  dVcUj rrj 
ni  de  timbrer  leurs  armes  ,  le  tout  â  peine 
de  quinze  cents  livres  d'amende. 

Malgré  tant  de  fages  réglemens ,  il  ne 
hiflè  Ml  d*7  avoir  beaucoup  d'abus  tant 
de  la  firt  de  ceux  qui  étant  nobles ,  au 
lieu  de  fc  contenter  du  titre  à^écuyer  y 
nfurpent  ceux  de  mejfire  fie  de  cheya/ier. 

Cen'eftpas  un  aôe  dedérogeanc^d'avoir 
omis  de  prendre  la  qualité  ae'cujer  dans 
quelques  aâes. 

Mais  ù  celui  qui  veut  i^ouver.  (a  no- 
blcflê  n*a  pas  de  titres  confltnitifi  de  ce 
droit ,  &:  que  la  plupart  des  aâes  qu'il 
rapporte  ne  fadènt  pas  mention  de  la 
quafité  d^écuyer  y  prife  par  lui  ni  par  fes 
auteurs ,  en  ce  cas  on  le  préfume  roturier  ; 
parce  ooe  ks  noUei  lone  oïdinairement 
afTcz  jaloux  de  ccue  quafici^  pour  M  b  pa» 
négliger. 

Il  ^  a  certains  enadHildaM  le  ferrice 
mlUaite  &  quetques^mpi-^  donnent 
le  titre  iticuytr  y  fins  attriboer  i  cehii 

qui  le  porte  une  noblcfTë  hére'ditaire  & 
tranfiiiiniblc  ,  mais  feulement  perfonnelle  ; 
c'eft  ainfî  que  la  déclaration  de  ,  fie 
l'arrêt  du  grand-confeil ,  dit  que  les  gardes 
du  corps  du  roi  peuvent  fc  qualifier  (iuyer. 
Les  commiflàires  &  contrôleurs  des  guerres 
&  quelques  autres  officiers  prennent  auflî 
de  même  le  titre  ^tcaycr.  ÇA^. 

V<iijft\^  k  §h£ain  de  Ducange  au  mot 
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fcutarius,  celui  de  Laurfere  au  mot  éeuyefp 

U  traité  de  la  nobUJjè  par  de  la  Roque , 

le  code  des  tailles.  C-^J 

EcuYER,  Grand -EcuTEi.  PB 
France  ,  f  Hift.  moJ.JLe  furinteodanfe 

des  écuries  de  nos  premiers  rois  étoit  nom- 
mé coma  ou  prffet  de  l't'cabU  ;  il  veilloit 
fur  tous  les  omciers  de  l'écurie  ;  il  porteic 
l'épée  du  rcM  dans  les  grandes  occafïonsr 
ce  qui  le  fatlbit  nommer  le  protofpataire  i 
en  (on  abfcnce  il  y  avoir  un  officier  qui 
rempliflbit  fes  fonôions ,  que  l'on  nommoit 
fpataire.  Lorfque  le  commandement  abfolu 
des  armées  fat  donné  «u  connéable  je  aux 
nurédunn  de  France ,  le  fpamin  ,  qui 
fi)us  eux  étoit  maître  de  l'écurie  ,  en  eut 
toute  la  furintendance.  U  y  avoit  fo|i| 
Philippe  -  le  -  Bel ,  en  1294  ,  un  Ro^ 
furnommé  IVcuyrr  A  cauiiè  de  ibn  emploi  y 
qui  étoit qualîfieaefiMlnv^fe  técuriedu  roif 
titre  qui  a  pafîe  à  fes  fucceffeurs.  En  13 16 
Guillaume  Pifdoe  fut  créé  premier  e'cuyer 
du  corps  ,  fie  maître  de  fécntie  du  roi. 
On  connoàlbit  dés  -  lors  quatre  écuyers  da 
rcM  :  deux  dévoient  être  toujours  par-tout 
o'i  ttoit  la  cour  ;  Fun  pour  le  corps  ,  c'eft 
le  premier  e'ciiyer  ;  l'autre  pour  Ig  tynel» 
c'ert-à-dire  pour  le  commun,  qui  fe  qua» 
lifîoit  au(n  de  maître  de  l'écurie  du  roi  ; 
avec  cette  difFcrence  pourtant ,  que  ceux 
du  tynel  dépendoient  des  maîtres  de  l'hô^ 
tel ,  fie  ne  pouvoient  s'éloigner  iàns  leur 
congé  ;  au  fieu  que  celui  du  corps  ntf 
prcrwir  congé  que  du  roi.  Le  titre  qu'avoit 

Î)ortc  Guillaume  Pifdoc ,  fut  donné  à  fes 
liccefTeurs  jufqu'à  Philippe  de  Gerefmes, 
qui  par  lectres-pateaces  du  19  feptcmbre 
1399  fut  créé  Âiiyer  du  corps  ,  &  grand<- 
maître  de  l'écurie  du  roi.  Tanneguy  du 
Chaftcl ,  pourvu  de  la  même  charge  fous 
Charles  VII,  fut  quelquefois  qualifié  de 
pmd-écuyer.  Jean  de  Ga^guebUe  le  doft- 
noit  cette  qualité  en  1^0.  Au  comment 
cernent  du  règne  de  Louis  XI  ,  Alain 
Goyon  fiit  honoré  par  le  toi  du  titre  de 
grand-écuyer  de  France  ^  &  ce  titre  eft 
rcflé  â  tons  Set  ÛKOtttèan  en  la  mém^ 
charge. 

Le  grand-f'cuyer  prête  ferment  entre  les 
nia|n$  du  roi  ,  fie  prefque  tous  les  autres 
olSciers  des  écuries  le  ptécenC  entre  les 
fienoea.  Il  diipoliê  des  charges  «racaaitts  diQ 
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h  grande  &  petite  ^curi^ ,  &  de  tout  ce 
qui  cil  dans  la  dépendance  des  écuries  , 
ce  qiii  el\  très  -  confid Arable  ,  tel  que  des 
charges  &  olEces  à'ecujers  de  U  ^ande 
^rie  de  fa  majeiU  »  d«s  élwtrs»ca$>itd- 
cadours  y  des  gouverneurs  ,  (ous-gouver- 
neurs  ,  précepteurs  &  maîtres  des  pages , 

La  grande  écurie  a  patciculiéremenc  foli^ 
des  ebevaux  de  gautt  &  des  chevaux  de 
mnnege  ;  elle  entretient  n^anmoinï  nombre 
do  coureurs  pour  les  chafics  ,  que  le  roi 
monte  quand  il  le  juge  à  propos.  Le  grand- 
écuy<r  ordonne  de  tous  les  fonds  qui  font 
«o^jrÀ  aiB  d^penfes  de  la  grande  ^urie 
du  rot  ic  du  haras  ,  de  la  livrée  de  la 
fcaode  dt  peâte  écurie  ,  &  des  habits  de 
EvnSe  pour  plulGeun  l'iilIiiMii  de b 
maifon  du  roL 

Nq|  écurer  ne  peut  tenir  i  Paris  ni  dns 
aucune  ville  du  royaume  ,  académie  de 
gencitshommes  pour  montci  i  cheval ,  & 
autres  exercicos  ,  (ans  la  penaiflioo  fi>r- 
nelle  du  mMà-écaytr  de  Franc*. 

Le  m  ^  quelquefois  rhoMieor  an 
grand-ifcuytr  de  lui  donner  phce  dans  fon 
carrolfe  ;  &  il  peut  marcher  proche  b 

rrfomte  de  (à  majeflé ,  quand  le  roi  eft 
cheval  â  la  campagne.  Le  grani-écuYtr 
fe  fert  des  pages  ,  des  valets -de- pie  & 
des  chevaux  de  la  grande  e'curie. 

Aux  entrées  que  le  roi  fait  â  cheval 
dans  les  viDet  de  ton  royaume  ,  ou  dans 
des  villes  conquifes  où  il  efl  reçu  avec 
cîrémonte  ,  le  grand  -  écuyer  marche  i 
cheval  diredement  devant  b  perfonne  d.i 
roi  ,  portant  Fépée  royale  de  fa  majené 
dans  le  fourreau  de  velours  bleu  ,  parfcmée 
de  fleurs-de-lis  d'or  ,  avec  le  baudrier  de 
oiéme  étoffe  ,  fon  cheval  caparaçonné  de 
même  :  dcii  vient  qu'il  met  cette  épe'e 
loyale  aux  deux  cAtés  de  féoi  de  fes 
âmes» 

Le  grijnd-e'cuyer  marcha  de  cette  forte 
â  la  cérémonie  faite  à  la  majorité  de  Louis 
XIV  en  i6jt  ,  à  rentrée  de  leurs  majeflés 
en  i66a  11  a  auflà  fiance  au  Ce  <k  iuftîce 
I  çM  du  grand  •chambpDan  ,  qui  rtMeê 
toujours  aux  piés  du  roi  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  ;  ce  qui  s'eû  pratiqué  au  lie 
de  jufHoe  pan.  h  uavtâu  da  soi  le  u 
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imjpédiatemcnt  devant  fa  majefté  portant 
l'cpcc  royale  ,  s'afTèoir  â  la  di>oire  du  roi ,  au 
bas  des  premiers  degrés  du  lit  Je  jiifHce. 

Le  grand  -  éct^er,  de  France  d'aujour- 
dThui ,  efl  Louis  -'CfaaHes  de  Lorraine  ,  • 
comte  de  Brionne  ,  neveu  de  feu  Charles 
de  Lorraine  comte  d*Armagnac ,  que  l'on 
nommoit  le  prince  Charles  ,  qui  avoic 
fuccédé  dans  cette  même  charge  â  M.  le 
comte  d'Armagnac  fon  pere.  MLlecOBltt 
de  Brionne  a  prêté  ferment  entie  la  aMÛnS 
du  roi  le  15  mars  174$. 

ECUYER-COMMANOANT  LA6RA1ISS 

ÉCURIE  DU  Roi.  La  fbnâioii  de  cette 
charge  efi  de  commander  en  ràbfence  du 

gs^nJ'/cuyer  de  France  ,  la  grande  écurie 
■Se  cous  les  officiers  qui  en  dépendent.  Cet 
officier  pr<}tc  ferment  de  tidJlité  entre  les 
mains  du  grand  -  écuyer.  11  a  droit  de  (ê 
lèrvtt  des  pages  de  la  grande  Ânirîc ,  ^e 
faire  porter  la  livrJe  du  roi  â  fes  doiref- 
tiques  ,  &  a  fon  logement  â  la  grande 
écurie.  Indépendamment  de  V^euyer-cont- 
mandant,  il  y  »  trois  ieuyers  ordinaires 
de  h  çnnde  écurie  :  cinq  écuyen  de 
cérémonie  ,  &:  trois  tcuy  er s-cciviilcadours . 

Ecuyer  ,  premier  c'juyer.  La  charge 
de  premier  /cuver  du  roi  cff  très-andennet 
par  les  titres  de  la  chambre  des  comptes , 

Î>rtncipalement  par  les  comptes  des  tré- 
briers  des  Jcurics  ,  on  voir  qu'il  y  a  eu 
diftioâemcnr  une  petire  écurie  du  roi.  Cette 
charge  cl]  depuis  !c  10  janvier  1645  dans 
la  maifon  de  Berinzhcn  ,  originaire  des 
Pays  -  Bas  •  elle  cft  pofTédée  aujourd'hui- 
par  Henri  L:inKlli.-  marquis  de  Bcringhcn  , 
oui  a  prêté  ferment  entre  les  mains  de 
fa  majefK  fe  7  fifvrier  1714. 

Le  p:(rT::er  c'en)  er  comnianJc  Ta  petite 
écunc  <iu.  roi  ,  cVil  ■  à  -  due  ,  les  chevaux 
donc  fa  majedé  fe  fert  le  plus  ordinaire- 
ment ;  les  carxoilès  ,  les  calèches  ,  les 
chailês  ronbmes  6t  cnaiies  à  porteurs  :  if 
commande  aux  pages  &:  valets-de-pié  atta- 
chés au  fervicc  de  la  petite  écurie  1  dei- 
auels  il  a  droit  de  Ce  fcrvir  ,  oomne  aniC 
oes  canbfics  &  chaifes  du  roL 

Une  des  principales  fonfiiona  du  pif 
mier  ecuyer ,  efl  de  donner  fa  main  1 
fà  majeAé  ,  fî  elle  a  befoin  d'aide  pour 
monter  en  carroile  ou  en  chailê }  &  qnanf 
le  n»  eft  i  cheval^  de  pataiw Ii creap* 
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du  cheval  de  fa  majeft^  avec  le  capitaioe 
des  gardes  ,  ayant  le  côt^  gauche ,  qui 
eft  celui  du  moncoir. 

C'eft  le  prmier  icuyxT  .  lorT^u'il  fe  bât 
quelque  dmchemeift  dt»  la  pente  (écurie 
pour  aller  fur  la  fronriere  conduire  ou 
chercher  un  prince  ou  unpprkiceflè  ,  qur 
-pcéfiMrio  roi  Téct^er  ocoMpre  de  S.  M. 
00  un  éeuyerét  ouacder»  pour  être  com- 
mandant de  ce  détachement. 

Dans  les  occafions  où  le  roi  fait  monter 
quelqu'un  dans  Ton  carroflè ,  il  iaic  l'hon- 
nenr  à  fim  premier  éeuçyer  oe  hû  donner 
place. 

Le  premier  écuyer  a  place  au  lit  de 
juIHce  ,  conjointement  avec  les  capitaines 
des  gardes  -  du  -  corps  &  le  capitaine  de 
cme  -  fntflès  ,  qui  le  précèdent  :  fur  un 
banc  particulier  au  defluus  des  pairs  ccclc- 
iiaAiques  :  cela  s'eft  pratiqué  ainii ,  le  roi 
f^ant  en  fon  lit  de  juftice  ,  le  iif^tnnbre 
171$  .  &  le  11  Simtt  1711. 

Sous  le  premier  ieuyer  iont  on  écuyer 
ordinaire  commandant  la  petite  ccune  , 
deux  autres  ^cu)';rj  ordinaires ,  des  ècuyers- 
tOMkteiaun  ,  &  vingt  écuyers  en  charge 
farrenc  pour  la  perfonne  du  roi  par 
ouaitier.  Iltw&ut  pas  confondre  les  icuytrs 
du  roi  avec  ceux  dont  il  c(l  parlé  du  temps 
de  Charles  VI ,  fous  le  nom  Stcuyers  du 
torps  du  roi  ;  car  ceux  -  ci  étoient  une 

Îarde  à  cheval  compofée  à'e'cuyers  ,  c'cft- 
-dire  de  gentilshommes  ,  qu'on  appelloit 
dans  ce  temps  e'cuyers  du  corps.  Htfi.  de 
ia  miUce  franeoife  .  tome  IL  Aanotaaons 
Jur  Phifimn  de  Charies  VJ ,  fou  l'an 
241a 

Les  écuytrs  do  roi  ont  (ênh  les  fonc- 
tions du  grand  &  du  premier  e'cuyer  ,  en 
leur  éibfence  ,  pour  le  fcrvice  de  la  main. 

Les  icuyers  du  roi  fcrvans  par  quartier  , 
prêtent  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  grand-maitre  de  (a  maifon  du  roi.  LV- 
cuyer  de  jour  doit  fe  trouver  au  lever  & 
au  coucher  du  roi  1  pour  lavoir  fi  fa  majefU 
monte  ï.  cheval.  Si  le  roi  va  i  la  chïflê 
&  prend  fes  bottes  ,  Xc^uyer  doit  lui  mettre 
fcs  éperons  ;  il  les  lui  ôtc  aulFi.  Soit  que  le 
roi  monte  à  cheval  ou  en  carroflè ,  Vécuytr 
le  fuit  à  cheval.  'Pendant  la  journée  les 
écuyere  fnivmt  &  entrent  pii^toiic  oà  le 
^  efl ,  «Kc^cé  le  Mmps  oà  le  ni  do» 
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droit  confeil  ou  fouhaiteroit  être  feul  ; 
alors  \icuyer  fe  tient  dans  le  lieu  le  plus 
prochain  de  celui  où  cft  le  roi.  LVLiy rr 
fuit  toujours  immédiatement  le  cheval  ou 
le  carroflè  de  fa  majefté.  Le  roi  venant 
â  tOTiber  ,  X  e'cuyer  fou  rient  ou  relevé  lé 
roi ,  il  préfcnteroft  fon  cheval  ,  fi  ccluf 
de  (à  majeflé  écoit  blcflé  ,  boiteux  otf 
rendu  ,  foit  i  la  cbaâè  ,  foit  i  la  guttieu 
Dans  la  maidie  ordinaire  ,  êr  an  casr 
que  le  ^and  ou  premier  écuyer  n'/foicnc 
pas  ,  ïéi:uyer  de  jour  partage  la  croupe 
du  cheval  que  le  roi  monte ,  avec  Tcrf*- 
ficier  des  garde$  ;  mais  il  prend  le  côté 
gauche  \  qui  eft  celui  dn  montotr.  Dans 
un  détroit ,  dans  un  défilé  ,  il  fuit  immé- 
diatcmenr  ,  parce  qu'en  cette  rencontre  , 
&  ï  caufe  du  flftvice  ,  l'officier  des  gardes 
le  laifl'e  palier  avant  lui.  Le  roi  paffant 
fur  un  pont  étroit ,  X écuyer  met  pié  i  terre 
&  vient  tenir  l'étrier  de  fa  majeflé  »  de 
crainte  que  le  cheval  du  roi  ne  bronçho 

00  ne  fimè  quelque  &ux  pta.  Si  le  frhnâ 
ou  le  premier  écuyer  fuivoit  le  roi  ,  i! 
tiendroit  l  étrier  de  la  droite  ,  &  ï écuyer 
de  quartier  ou  de  jour  ,  celtti  de  la  gaucher 

Sitôt  oue  le  roi  a  des  fierons  »  s^  n«. 
met  pas  (on  épée  i  ion  core  ,  Vécuyer  de 
jour  la  prend  en  fa  garde.  Si  le  roi  de 
deflus  fon  cheval  laiffe  tomber  quelque 
chofe  ,  c'eft  i  Vétuyeri  la  lui  ramaflèr ,  & 
â  la  lui  lemeoie  co  mnn.  A  l'arnlfc  ïé- 
cuyer  du  roi  lètt  d*aîde  de  camp  i  fâ 
majefîé:  un  jour  de  bataille  ,  c'cft  â  Yà  uyer 

1  mettre  au  roi  fa  cuiraflè  &  fes  autres 
armes. 

EcUYBK, .  premier  écuyer. tranckaat , 
Cffifi'  mod*  )  Le  premier  écuyer-tranchane 
exerce  ,  ainn  que  le  grand  -  pannetier  & 
le  grand  -  échanfon  ,  aux  erands  repas 
de  cérémonie  ,  comme  â  cehâ  do  (âcro 
du  roi ,  le  jour  de  la  cene  ,  &:  aux  jours 
d'une  grande  célébrité  ,  tel  que  feroit  Je 
jour  d'une  entrée  du  toi  &  de  la  reine. 
'  Dans  le  nombre  des  gendlshommes- 
(èrvans  pour  le  fervice  oïdinaire  dn  roi , 
il  y  a  douze  gentilshommes  -pannetiers, 
douze  gcntilshomjncs-échanfons ,  &  douze 
appellés  écuyers-tranckans.  Vçyt^  QW- 
TILSHOMMES-SBRVANS. 

Les  movifioos de  M. delà Cherna7e de 
,  aujourd'hui  jiBpMr  écu^tr' 
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traitcbam  ,  foot  de  /NWtt-Mmeltt  UdmAt 
premier  tranchanu 

On  voie  dans  mie  ordonnance  de  Phi- 

lippe-le-  Bel ,  de  1506  ,  que  le  premier 
valet -tranchant  ,  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui prem  tr  écuyer-tran:liLint  ,  avoit 
k  gazde  de  récendird'royai ,  âc  qu'il  dévoie 
daiu  cette  fbndion  marchar  à  Pamife 
«  le  plus  prochain  derrierè  le  roî  »  WK- 
n  cane  Ton  panon  c^i  doit  aOer  çft  ^  li 
n  par-tout  où  le  roi  va  ,  afin^dncun 
s»  connoiflè  où  le  roi  efL  » 

Ces  deux  charges  ëtoicnt  poflZdées  par 
la  même  perfonne  fous  Charles  VII  &: 
(bus  Charles  Vlil ,  ic  ToiU  prcfque  tou- 
jours M  depuis.  O^tok  lout  cet  étendard 
royal  ,  nomme'  depuis  cornette  -  blanche  , 
uc  combdttoienc  les  officiers  coramenfaux 
u  roi  ,  les  feigneurs  &  gentilshommes  de- 
là maiiim  ,  &  les  ^entUshomnys  voioo- 
taireSi  * 

Les  charges  de  premirr  /cuyer^anchant 
&  de  porte-cornetcc  blanche  ,  ^toienc  pol- 
fildéec  en  1660  jufqu  en  1678  ,  par  le 
marquis  de  Vandeuwe  »  du  funioro  de 
Mefgrigny.  En  ttiSo  le  Comte  de  Hom- 
bourg  avoit  la  charge  de  premier  icuycr- 
uanctuuu  ^  fans  avoir  celle  de  porte-cor- 
aecte  blanche ,  comme  il  parole  par  Vémt 
de  U  France  de  cette  année  ;  ce  qui  dénote 

?|ae  le  marquis  de  Vandeuvrc  pourroit 
ui  avoir  vcfidn  IW  ft  s'dcr0  TëèP/é 
Tautre. 

Après  fa  mort  ,  en  i6i^  ,  cm  deux 
diarces  fiirent  réunies  en  la  perfonne  de 
M.  de  la  Chefnaye  ,  en  faveur  de  qui  M. 
le  conue  de  Horubourg  fe  démit  de  celle 
de  premier  traactuuui  c'eû  ce  que  portent 
In  provifions  de  H.  de  b  Chefnaye ,  qui 
marquent  en  même  temps  que  la  charge 
de  cornecce  blanche  c-toit  vacante  par  le 
dc'cés  du  nurquis  de  Vandcuvre.  EdU*de 
Sitat  de  la  France  ,  de  1749. 

EcuTER-BoûcHE  :  U  fondion  de  oee 
offîcicr  cH  lorfque  le  roi  mange  A  Ton  grand 
couvert  en  grande  cérémonie  ,  de  polcr  en 
arrivant  fur  une  table  dreffée  à  un  des 
coins  de  la  lâHe  *  du  dké  de  la  porte  , 
les  plaet ,  pour  les  pr^fenttr  proprement 
aux  gentilshommes  -  fervans  qui  (ont  près 
de  la  uble  du  roi.  Ceux  -  ci  font 

r«ffii  de  dnvw  ghe  i  «hicia  d»  m 
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de  la  bouche  en  preTence  de  u 
mîellé  r  i  mefuce  qu'ils  les  leur  ,reaieecent 
pour  étve  {Mlêneli  fiir  la  table  du  roi. 

EcUYER  ,  Ç Manège.')  titre  dont  on 
fcroit  plus  avare  &  que  l'on  proftirueroit 
moins  ,  fi  l'on  COofimOÎe  tous  les  devoirs 
auxquels  il  «Qpfl*  •  vom  les  cakfls  qu'il 
fuppofe.  Non Temement  on  1*iceorde  aux 
perfonnes  i  l'e'tat  &  i  la  place  defquellcs 
il  ed  attaché ,  mais  on  le  donne  libérale- 
ment i  tous  ociB  ï  q[Ut  l'on  confie  le  fbÎQ 
d'un  équipage  ,  qui  courent  &  galopent 
des  chevaux ,  &  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  acquis  par  !')i.:Liia:de  ,  la 
tenue  &  la  fermeté  dont  nos  moindres 
piqueurs  font  capables.  Nous  voyons  mémv 
que  les  auteurs  du  diciionnaire  de  Trevotix, 
i  dont  les  décifîons  i  la  vérité  n'ont  pas  tou- 
jours force  de  loi ,  qualifient  ainli  les  per- 
fonnes du  fexe  :  On  dit  aiM  d'une  femmt 
^ai  monte  hardiment  à  cheval ,  que  e'efi 

une  bonnr  /ciiyere. 

Il  fembie  qu'on  n'a  jamais  fait  attention 
aux  fuites  ridicules  de  notre  facilité 
notre  ibibleflè  à  ibufctire  i  l'ufurpation 
des  titres.  Ils  làti^nt  Tamonr  propre , 
&:  cet  objet  une  fois  rempli ,  la  plupart: 
des  hommes  ne  veulent  rien  de  plus  :  ainfî  » 
tant  que  TépigrammadA*  fisra  regardé 
comme  po4fce ,  le  déclamateur  ou  le  rhé- 
teur de  collège  comme  orateur ,  le  répé- 
titeur d'expériences  comme  phyfijien  ,  le 
diflégueur  comme  anatomille  ,  l'empyrique 
comme  médecin  ,  le  qnçaa  comme  ardû» 
teâe  ,  le  journaJifte  comme  un  critique 
éclairé ,  le  palefrenier  oo  le  piqueur  comme 
e'cuyer  ,  &c.  les  progrés  des  IciL-nces ,  de» 
lettres  &  des  arts  feront  toujours  très» 
lents  ;  en  effet  ces  progrés  ne  .dépen-* 
dront  alors  que  d'un  très-petit  nombr& 
de  génies  pn.ilégiés,  moins  curieux  & 
moins  jaloux  .d'un  nom  qui  les  confondroic 
avec  le  peuple  du  monde  littéraire  t  qu» 
de  Pavanâge  de  penlèr ,  d'approftodir  4t 
de  connoître.  Ce) 

Ëcu YER ,  (Jardin.  J  efl  une  perche  oi> 
un  piquet  mil  i  mi  «face  pour  le  con-. 
duire.  ÇiC) 

EcUTBR,  reçoit  ruft.J  âmtbonr^ 
geon  qui  croît  au  pi>5  d'un  fep  de  vigne  J. 
oueiqucfois  il  réuiut ,  &  iqpaie  le  cava§|r 
oe  AfeUf. 
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EcuTEK,  Cyàt.}  ^cft  tu  y 
911  fouveoe 
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EDAM  ,  (Ge'ogr.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas  hoUandois  fur  le  Zuidoxée.  Lwg.  £x. 
57.  laàt.  zz.  z8. 

*EDEN.  f.m.  CG/ogr.  &  Hlftoirc.) 
contrée  d'Orient  écoic  le  paradis  ter- 
reftre.  Ceu«  qui  dérivent  r^tymologic  ds 
Jo-.ird.îin  d.'s  mors  /or,  &  ader  ,  riiificau, 
Sa  Oika  ou  tden  ,  prétendent  que  VEden 
rftoic  (ituë  fur  les  bords  du  Jourdain  &  3u 
bc  de  Genefarech  »  ou  de  gennar  -  fara  , 
c'eft-à-dtre,  le  jardin  du  prince.  Les 
Mufulmans  admettent  auflî  VEden  ;  c'a  hé 
l'occafion  pour  leurs  doâeurs  de  débiter 
beaucoup  de  vifions.  Eden  cft  encore  une 
vUle  du  mont  Liban  ,  fitu^c  dans  un  iici 
très  -  agréable.  Voje\  l'article  PaRADi! 
TERRESTRE. 

•  EDESSE  ,  f.  f.  CC(ogr.  anc.  &  mod.J 
tîDe  de  la  MeTopotamie ,  fondée  parSâeu* 
eus -le -Grand  dans  rOfrhoene  »  envîton 
304  ans  avant  Jefus  -  Chrift.  Abgar^  roi 
d'ÈdeJp;  >  converti  ,  dit  -  on  ,  |»r  lâint 
Thomas ,  avoir  commencé  i  croire  en 
Jefus  -  Chrift  fur  fa  feule  réputation  ; 
les  Grecs  du  bas  empire  ont  débité  li- 
dcfltis  bien  des  6b!es.  EdrJ/è  s'appelle  au- 
jourd'hui Orfj. 

EDGAR ,  fi///?.  d'Anglacrre.  )  Bien 
des  nkt  ont  préféré  les  douceurs  de  I3 
paix  au  tumulte  des  armes  ;  &  l'adulation 
tcnrotirs  prête  à  proftituer  l'éloge  ,  s'cft 
h.îree  de  leur  donner  le  beau  furnom  de 
pacifique.  Dans  le  nombre  des  princes 
nonorét  de  ce  titre ,  fi  cher  atnr  nations 
lorfqu'il  cft  mérité ,  la  plupart  ne  l'ont 
acquis  qu'à  force  d'indolence  &  pir  leur 
incapacité.  (]ç  nv  fut  point  à-fcs  foibleflls , 
à  une  lâche  oifiYccé  .  mais  ce  fat  au 
eoncniie  i  (ès  tares  ralens  Ibr-tont  i 
fon  habileté  dans   r.Jrt  de   gouverner  , 

aa^Edgar  fut  redevable  de  ce  fumom  dont 
fe  montra  ^gne  par.  fon  aAivité  autant 
que  ptr  la  ciainte  iju'il  eut  l'arc  d'infpircr 
aux  poiflànces  étrangères.  Il  eft  vrai  qu'il 
fe  fetrit  d'une  voie  odicufe  pour  s'élever 
au  trâne«  fur  lequel  fa  naiffancc  l'eût  é^a- 
kment  pbcé ,  qoaad  mime  il  n'aurak  pomc 
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cerf  ufurpé  fur  Edvy  fon  frère,  la  Mercie  Se 
le  ^  orchumberland.  Edxrf  dévoré  de  cha- 
gim  ,  rnoorot  fans  pofténré,  &  l'Argle- 
teirc  cnticrc  fur  foumife  à  Edgar  qui ,  i 
peine  âgé  de  feiz2  années,  étoit  avec  rai- 
ibn  regardé  comme  l'un  des  hommes  1^ 
plus  éclairés  de  fon  fiecle.  Depuis  l'infti- 
ciition  de  la  monarchie  dans  les  contrées 
britanniques  ,  on  n'a  vu  qu'un  feul  règne 
qui  n'aie  iam£s  été  troublé  par  le  feu  de  la 
guene,  ft  ce  fbc  le  règne  Edgar.  Ce  ne 
liit  pourtant  point  par  des  invalions  ni  des 
conquêtes  qu  il  infpira  de  la  terreur  aux 
nations  étrangères  ,  ce  fut  par  les  prépa-, 
rattts  qu'il  fie  continuellement  pour  foutenir 
la  guerre  qu*on  anroir  pu  lui  fufciter  :  ce 
fut  encore  par  les  fages  précautions  qu'il 
prit  cortTre  les  irruptions  des  Danois ,  en 
défendant  fes  c6tes  par  la  plus  formidable 
y  marine.  Quelques  auteurs  alTitrent  qu'il  fie 
1^  conftmîre  lufqu'à  4300  vtiflèaux ,  &  qae 
cette  flotte  énorme  diftribui?e  dans  tous 
les  ports  de  l'Angleterre ,  &  croifant  fans 
cefte  autour  de  l'ifle ,  dCaya  les  piratés 
qui  n'oferent  plus  naviguer  â  la  vue  de  ces 
cdtes  qu^ls  avoient  tant  de  fois  infultées. 
Par  ces  préparatifs  ég-ilemcnt  propres  à  ga- 
rantir l'Angleterre  des  inciirlions  des  enne» 
mis  du  dch  ors  ,  4c  i  contenir  les  Danois 
établis  dans  le  royaume ,  Edgar ,  fans  re- 
courir â  la  force  des  armes ,  obligea  les 
rois  de  Galles  ,  d'ifîjnde  &  de  l'isle  de 
Man  ,  i  fe  déclarer  tributaires.  On  dit  â 
ce  fujet  q\j^ Edgar  allant  par  eau  de  Chefter 
au  monaftere  de  S.  Jean-Baprifte ,  &  dtf- 
cendant  la  rivière  de  Die  ,  il  tint  lui- 
même  le  gouvernail  du  bateau  ,  fur  lequel 
huit  rois  enchaînés  fervoienc  de  rameurs. 
Si  ce  Eût  rapporté  par  philiencs  annaKftes 
n'eft  point  fuppofé  ,  i!  prouve  dans  Ed^ar 
un  excès  bien  révoltant  ou  d'orgueil  ou 
de  barbarie  ;  mais  ce  qui  me  paroic  décré- 
diter ce  récit .  c'eft  le  ipia  babitod  ^11 
prit  de  rendre  reis  (bjecs  hevteux ,  êr  d*écar- 
rcr  tout  ce  qu'il  prévoyoit  pouvoir  troublée 
la  fiircté  publique.  Ce  fur  encore  â  lui  ^ue 
l'Angleterre  fut  redevable  de  l'exrinâion 
totale  des  loups  qui  défolotenit  les  champs 
&  les  villages.*  Ces  animaux  dévaftareurs, 
defcendant  par  troupes  Jcs  montagnes 
de  Galles,  ravagcoicnt  les  troupeaux  Ce 
poMoicnt  h  détohcion  de  province  en 
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lirovincc.  ^ij^dr  imagina  un  mo^ren qui bïeri' 
tôt  dclivra  l'illc  entière  de  leur  voracité  : 
il  changea  le  cribec  que  les  Gallois  lui 

Sjroieoc >  «n  trois  cents  céces  de  loups;  il 
en  mâme  temps  publier  iiiie  «ntiîflie 
pour  les  crimes  de  tous  les  genres ,  commis 
lufqu'alors ,  i  condition  que  les  coupables 
loi  afipoçcieraient »  dans  un  temps  Umit^» 
«a  oertûa  nombre  de  langues  de  loups, 
fiihranc  ta  nature  des  crimes.  Le  zélé  des 
Gallois  &  la  condition  de  l'amnidic ,  pro- 
dnilirent  un  tel  effet ,  qu'en  moins  de  crois 
«nnlei  tout  les  loups  fiirent  exterminas: 
on  aflîire  que  depuis  il  n'en  a  plus  pani 
en  Angleterre.  Mais  ce  rojraume  étoit 
défolé  par  un  autre  fl^au  bien  plus  perni- 
cieux ,  puifque  là  voracité  ne  iè  bornant 
feulement  point  ans  troupeaux ,  dfmoic 
la  fubflance  de  tous  les  citoyens  :  c'<?roit 
r^normité  des  concuflîons  des  magiflrats 
fn»  «feablis  pour  rendre  la  juflice ,  abufant 
atrocement  de  l'autorité  qui  leur  avoit  été 
confiée  ,  vendoient  avec  impunité  leurs 
arrêts  ,  affermoient  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  &  ji(ges  &  parties  condamnoient 
làm  caule ,  &  Ibovenc  (ans  prétexte  ,  les 
fujets  â  des  amendes  pécuniaires  ,  qu'ils 
•rdonnoienc  comme  juges  &  recevoicnt 
comme  fermiers.  Edgar ,  afin  de  réprimer 
fexcds  de  ces  ab«s ,  fie  les  plus  làges  ré- 
glemens ,  veilla  lui-même  i  leur  eiécudon , 
alla  de  province  en  province  recevoir  les 
plaintes  qu'on  t'ormoit  contre  les  juges  op- 
prefTeurs ,  6t  fit  punir  (iSfémncdC  ki  ^us 
coupables. 

Ces  importans  férvtces  rendraient  fm 
doute  la  mémoire  Edgar  très-refpeâable, 
iî  les  hiftoriens  qui  nous  ont  tranfmis  ces 
rédts  montroient  moins  de  partialité  dans 
les  portraits  qu'ils  font  des  fouverains  qu'ils 
louent  ou  qu'ils  blâment ,  fuivant  le  bien 
ou  le  mal  qu'ils  croient  en  avoir  reçus. 
En  effet ,  ce  font  le^  moines  qui  ont  pn>- 
digul  â  Edgar  des  éloges  outrÀ ,  par  la 
même  raifon  qu'après  fa  mort  ils  ont  entre- 
pris de  rélever  .iu  rang  des  faints  ;  &  il 
ell  vrai  qu'il  mérita  leur  zclc  &  leur  recon- 
noiflance  par  la  trop  imprudente  proteâion 
wpi^  leur  accorda  ,  par  les  libénfirét  mi- 
neures pour  le  royaume  qu'il  leur  fit,  par 
les  tréfors  qu'il  employa  â  la  conllruâion 

ét  plus  de  quarante  aMaflesiBi  4c  91c  les 
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tîchefTes  qu'il  vciTa  fur  ceux  qu^  r<?para , 
qu'il  embellit  ou  qu'il  dota.  La  cliaicuc 
monacale  à* Edgar  y  fomentée  par  les  con- 
feils  de  Dunfian ,  abbé  de  Glaftoa  >^'il 
vemnt  de  uonuncr  i  l'archevêché  de  Gm* 
torbery,  alla  plus  loin  encore.  Il  entreprit 
de  mettre  les  moines  en  poflèflîon  des 
bénéfices  ecdéfîaftiques ,  dont  il  Te  hâta 
de  dépouiller  les  pcéoesiecaliers.  Ceux-ci, 
qui  navoient  peut-être  donné  que  trop 
lieu  aux  plaintes  qu'on  faifoit  contre  eux  , 
crièrent  â  l'ufurpation  ;  6c  pour  étoufièr 
leurs  clameurs ,  les  moines  fecond&  par 
Dunflan  ,  décrièrent  le  clergé  féculier , 
&  parvinrent  à  prévenir  le  peuple  contre 
les  malheureux  qu'on  opprimoit.  Lorf- 
qu'Edgar  fe  fût  aiSué  de  la  dilpofition  du 
peuple ,  il  fit  aflènibbr  un  concile  auquel 
il  affilia ,  &  o&  il  prononça  un  difcours 
ou  plutôt  une  décunution  outrageante 
contre  les  prêtres  fécvlieis  ,  6c  en  nvenr 
des  moines  dont  il  approuva  la  conduite  t 
la  violence  &  les  ufurpations.  Cette  haran- 
gue ,  plus  di'ihonorante  pour  l'orareiir 
qu'elle  n'écoit  injurieufe  au  clergé  féculier, 
eut  tout  le  fuccês  que  Dnallm  en  avoie 
attendu  ,  &  le  concile  ,  ou  trompé  pat 
l'abbc^  de  Glaflon  ,  ou  corrompu  par  les 
bienfaits  à!" Edgar  f  mit  les  moines  en  pof- 
feflîon  des  bénéfices.  C'eft  i  cet  aôe  d'in- 
juftice  qu'il  6ot  rapporter  les  éloges  que 
les  apologifles  intéreffés  d^Edgar  ont  faic 
de  fes  vertus  :  car  il  faut  avouer  que  rien 
ne  reflèmble  moms  ,  non  feulement  i  la 
iàinteeé ,  mais  même  à  la  dccence  la  pdu» 
commune ,  que  h  conduite  9 Edgar  y  &  fiiiw 
tout  fon  penchant  el&éné  pour  les  plaifirs. 
il  ne  reipeâa  rien  dans  mille  circonftances, 
&  pour  fatis&ire  fès  goûts  ,  il  nV  avoir 
ni  bienféance  ni  devoir  qu'il  ne  iacrifiif; 
Quelques  foins  aue  les  moines  aient  pns 
pour  dt'rober  à  la  poftt'rité  fes  iniufliccs 
Sl  fes  crimes  ,  00  làit  qu'épris  des  charnws 
tfone  re%lealê,  il  en  agit  prédfemenc 
avec  elle  comme  jadis  Tarquin  à  l'égard 
de  Lucrèce  ,  6c  qu'il  en  eut  une  fille  nom- 
mée Edidu  qui  a  été  honorée  de  la  Cûnieciê, 
â  laquelle  peu&é«  elle  eut  amant  de  dniia  « 
que  fon  pere.  St  feconde  maltreflè  fut 
Èlflcde,  à  laquelle  quelques-uns  donnent 
la  qualité  d'e'poufe  légitime ,  6c  donc  il  eut 
mmt  Sdoiitid.fw.iui  fuccéda.  JlmigM 
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par  (on  penckaiit  à  YinSàêki ,  il  devint 

épcrdiiment  amoureux  de  la  fille  de  l'un 
des  principaux  feigneurs  de  fa  cour  :  il  alla 
loger  chez  le  pere  de  fa  nouvelle  amante  ; 
ific  rifolu  de  fe  fatisfitire  dés  la  nuit  màne» 
îl  ordonna  qu'on  amenât  de  gri  on  de  force 
cette  jeune  perfonne  dan<;  le  lir  qu'il  devoir 
occuper.  L  époufe  de  Ton  hôte  ne  voulant 
point  que  fa  fille  (fit  dédxMMwét ,  mu» 
craignant  d'irriter  le  tyran,  pricun OlOfen 
fur  lequel  elle  ne  compcoit  que  fbiblemeat, 
&  qui  pourtant  lui  rÀiirit:  elle  gagna  une 
de  fes  lèrvantes  &  l'envoya  coucher  dans 
le  lit  o&  la  fille  devoit  être  déshonorée. 
'Edgar  y  plus  hnml  dans  fes  pafHons 
que  délicat  dans  fes  goûts  ,  aflbuvit  fes 
defîrs ,  fc  ne  vit  que  le  lendemain  qu'on 
J'avoit  trompé  i  il  bxX.  d'abord  cranfporté 
de  colère  ;  mais  Pamonr  qu'il  «voit  conçu 
pour  cette  fcr^'ante  ,  éteignit  fon  courroux; 
il  pardonna  la  fupercherie  ,  &  garda  cette 
fiUe  jufqu'â  fon  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Dévonshirc  ,  nVpoufa  que 
par  un  crime  atroce ,  api  ^ .  av  oir  fait  p(?rir , 
ou,  comme  quelques-uns  raflurcnt ,  .iprtjs 
avoir  lui-même  poii^nardé  le  comte  £rhel- 
«old  t  bur  de  eette  jeune  lemme.  ^ 

De  ces  aôions  &  des  éloges  qu'on  a 
^joiHlés  i  Edgar  j  ainfi  que  des  grandes 
iqwdîtés  (|u'on  ne  pourroic  fans  injuftice  lui 
lefiifisr,  il  réfulce  au'Â  des  talens  heureux , 
Eûgar  unit  les  débuts  les  (dus  réroltans , 
&:  Cl  c  s'il  eut  quelques  vertus,  elles  furent 
éclipftcs  par  l't'normité  de  fes  vices,  il 
f^na  fetze  années  ,  &  mourut  âgé  de 
ans.  Il  laiffa  deux  fils  &  une  fille  :  apr^ 
fi  mort ,  les  moines  le  placèrent  au  nombre 
des  fainrs  ;  fon  corps  fiit  er>-erré  dans 
régllfe  de  Gkftonbury .  où  ,  fuivant  l'in- 
tention de  fes  panégyrifles ,  il  ne  manqua 
point  d'opérer  une  foule  de  miracles:  mais 
fes  aâions  parlent  plus  haut  que  fes  apo- 
logiftes.  Si  à  quelques  égards  il  fc  montra 
bunroi.itneiùtyâ  beaucoiip  d'autres , 
qu'un  ttes-médunt  &  très-TÎdein  prince. 

Cl.  c.j 

EDHEMITES  ou  EDHEMIS  ,  f.  m. 
C^iA  fcclif. )  forte  de  religieux  mahomé- 
tans ,  unfi  nommés  d'Ibrahim  £dbero  leur 
înftituteur  ,  dont  ils  racontent  des  choies 

fort  fingulieres  ,  &  enrr'nutres  qvi'en  médi- 
ooc  l'alcoran  il  f toaonjoic  fouv«ac  c«cc« 
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pnere  ;  u  ODien!  tum'as  dcNwj  tant 

»)  lumières  ,  que  \c  connois  e'videmmenc 
n  que  tu  prends  foin  de  ma  conduite  ,  2c 
M  qœ  je  fÏMi  imis  ta  proteâion  ;  treft 
M  pourquoi  je  me  voue  à  la  méditation 
»  delà  phiiofophie ,  fc  me  réfous  k  mener 
>j  une  vie  fainre  ,  afin  de  t'étre  agréable.  » 
Sesfeôateurs  fc  nourriflcnt  de  pain  d'orge  , 
prioie  &  jeûnent  fouvenr.  Ils  portent  un 
bonnet  de  laine  entouré  d'un  turban  ,  & 
fur  le  cou  un  linge  blanc  marqueté  de 
rouge. Leurs  lu-x'i  leurs  s'adonnent  à  l'étude, 
pour  fe  rendre  capables  de  prêcher.  On 
voit  peu  de  ces  moines  ï  Conftantinople , 
leurs  principales  maifons  font  en  Perfedans 
le  Chorazan.  Ricaut  ,  de  iempire  Ottom. 
&  Guer.  maurs  des  Turcs  ,  tome  L  ÇGJ 

EDIFICE  »  L  m.  T^AùrJ.  J  s'enceml 
en  général  de  tout  monument  coiuidérable, 
tel  au'une  églife  ,  un  grand  palais  ,  un 
hôtel  -  de  -  ville  1  un  arfenal  ,  un  arc  de 
triomphe  ,  &c.  quoique  le  mot  latin  cèdes ^ 
dont  il  efl  dérivé ,  fignîfie  matfon  ,  qui 
défignc  plutôt  Yhabitation  des  hommes  , 
([ue  les  haiimens  érii^Js  pour  la  piéttf  des 
fidèles  ou  pour  la  magniticence  des  fouve» 
rains.  Voytr  Maison.  C^J 

EDILE,  f  m.  (Wjl  anc.  )  chez  les 
Romains  étoit  un  magiflrat  qui  avoit  plu- 
fie'urs  difFc'rentes  fondions ,  mais  entr'autres 
la  furintendance  des  bàtimens  publics  fc 
parriculiers  ,  des  bains ,  des  aqueducs  ,  des 
chemins  ,  des  ponts  &  chauffées  ;  &<:. 

Ce  nom  vient  à'adej  ,  temple  ou  mai* 
fon  f  il  fut  donné  â  ces  magiftrats  à  caufo 
de  l'mfpeâion  qu'ils  avoient  fur  les  édifiées. 

Leurs  fondions  étoient  â  -  peu  -  prés  les 
mêmes  que  celles  des  ngoranomes  6c  afly~ 
nomes  en  Grèce.  Voje^  AgoranomES 
Ù  ASTYÎIOMSS. 

Les  édiles  avoient  aufTi  infpcflion  fur 
les  poids  &c  mefurcs.  Ils  fixoient  le  prix 
aux  vivres  ,  &  vcilloient  i  ce  qu'on  ne  fît 
point  d'cxaâions  fur  le  peuple.  La  recher- 
che &  la  connoiflànce  des  débtaches  fc 
des  défordrcs  qui  fe  pafToicnt  dans  les 
maifons  publiques  ,  étoient  aufTi  de  leur 
reflbrt.  Ils  avoient  la  cbaige  de  revoiries 
comédies  &  de  donner  au  peuple  les  gianda 
jeux  I  feurs  dépens. 

C'ctuit  encore  aux  édiles  qu'appartenoit 

la  gacde  des  oxdoooaAces  du  p«uglc  Ik 
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pouwiient  même  âire  âes  iààtt  fiir  les 
mactefes  qui  Itment  de  feur  coRip&ence , 

&  pcu-à-peu  ils  fe  proctirercnr  t:nc  ji-rif- 
diâioa  ttùs  -  confidérablc  ,  6c  la  cunnoif- 
fiînce  d'une  infinicé  de  caufes. 

Leur  ducge  étoic  fi  mineufe  par  les 
d^penfes  qu'elle  obli^eoit  de  feire  ,  que 
du  temps  d'AuguRe  il  y  avoir  jufqu'à  des 
fenatcurs  qui  retuloienc  l'édilitë  pour  cette 
raifon. 

Les  fonâions  qui  mirent  les  éJiles  en  fi 

f;rande  confideracion  ,  appartcnoicnc  dans 
es  commenccmcns  aux  euiUs  plébéiens  ou 
petits  /diles  qui  ^coicnt  d'abord  les  feuls 
/tUlet  qu'il  V  eue  :  ils  nVcoienc  que  deux 
&  avoient  été  créés  la  même  année  que 
les  tribuns  :  car  ceux-ci  fe  trouvant  acca- 
blé par  la  multitude  des  afiàires,  deman- 
dèrent au  fénac  des  olficiecs  fur  qui  ils 
puflènt  le  dfeharger  des  afibes  de  moindre 
importance  :  en  conféquence  le  fénat  créa 
deux  ^diUs  ,  qu'on  nonunoit  tous  les  ans 
i  la  même  aflonUée  que  1»  tribuns,  y. 
Tribun. 

Mais  ces  édiles  pl^b^iens  ayant  refufé 
dans  une  occafion  célèbre  de  donner  les 
grands  jeux  ,  par  la  raifon  qu'ils  n'étoient 

Sas  en  ^tat  d'en  fupportcr  la  dl(penie  ; 
:s  patriciens  offiirent  de  les  donner 
pourvu  qu'on  leur  accordât  les  honneurs 
de  rédilité. 

On  accepta  leurs  oSîes  ,  &  on  en  créa 
deux  édites  Pan  de  Rome  397  ;  on  les 

appella  édiles  m^ijfurs  ou  curules  ,  parce 
quen  donnant  audience  ils  avoient  droit 
de  s'aflèoir  fiir  une  chaife  curule  ornée 
d'ivoire  ;  au  lieu  que  les  4diUs  plébâeus 
éioient  affis  fur  des  fanes. 

De  plus  ,  les  /diks  curules  avoicnr  part 
â  toutes  les  lonâions  ordinaires  des  ediUs 
plébéiens  I  fie  Soient  chargés  fpécialement 
de  donner  an  peuple  Ronuin  les  grands 
jeux  ,  des  comédies  ^  des  combats  de 
gladiateurs. 

Voici  un  fait  qui  mérite  bien  d'être 
rapporté  :  les  édiles  fiir  la  fin  de  la  répu- 
blique donnoient  des  couronnes  d'or  aux 
adeurs  ,  aux  muficicns  ,  aux  joueurs  d  inf- 
trumens&aux  autres  artides  qui  fcrvoient 
aux  jejiy  :  Caton  eqgagea  Favoniut  à  ne 
difinbuer  dans  fbn  eolit^  que  des  cou- 
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làge  qui  fe  ptatiçpioit  au  jeux  olymtiqiiei  ; 
cependant  Cunon  le  premier  édih  don- 
noir  dans  un  autre  théâtre  des  jeux  ma* 
gniHqucs  &  des  préfens  proportionnés  { 
mais  comme  Caton  préfidoit  aux  jeux  de 
Favonius ,  les  aâeurs ,  les  muficiens  ,  les 
joueurs  d'inftrUmens ,  en  un  mot  tout  le 
peuple  ,  quitta  les  jeux  magnifiques  de 
Curion  pour  voler  à  ceux  de  Ton  collègue  , 
tant  la  feule  préfence  de  Caton  imhioit 
encore  dans  l'érar. 

IJans  la  fuite  ,  pour  foulager  ces  quatre 
édiles  ,  CéQir  en  créa  deux  nouveaux  fouS 
le  nom  d'(^iles  céréaux  ,  atdiles  ctitaks» 
parce  que  leur  principal  emplm  lut  de 
prendre  foin  d?s  bleds  que  les  Romains 
appelloient  don  de  Cérés  ,  donum  Cerensg 
parce  qu'ils  croyaient  que  cette  àiefft  avofe 
appris  aux  bommes  ragciculture.  Ces  ^dikt 
créés  les  derniers  iaàeat  aufïï  tirés  d'entre 

les  parricicns. 

Il  y  avoir  encore  des  édiles  dans  les 
villes  municipales  ,  qui  y  avoient  la  même 
autorité  que  les  édiles  de  Rome  dans  ht 
capitale  de  Fempire. 

On  apprend  auflî  par  plufieurs  înfcrip- 
tionSf  qu'il  y  avoir  un  édile  alimentaire; 
ce  qui  m  marqué  par  ces  commencement 
de  mors  ,  trdtl.  alirru  dont  la  fonâion 
éfoit ,  â  ce  qu'on  croit ,  de  pourvoir  â  la 
nourriture  des  perfonnës  qui  étoicnt  à  la 
charge  de  l'éat ,  quoique  quelles  -  uni 
leur  en  aflîgnent  une  autre. 

On  a  aufli  trouvé  fur  une  ancienne  inP- 
cription  le  mot  cedtlis  cajhorum  ,  édile 
de  camp  :  foit  que  ce  ftt  un  officier  chargé 
de  U  police  du  camp  ,  (bit  qu'il  ne  dût  m 
mêler  que  de  ce  qui  concernott  la  luK 
f^flancc  des  troupes  ,  comme  nos  miini- 
tionnaires  généraux  Se  nos  intendans  d'ar- 
mée.  On  ne  trouve  plus  SédiUs  dane 
rhilloire  depuis  Conftanrin  :  cette  charge 
étoit  dans  la  république  celle  par  laquelle 
commençoit  la  carrière  des  honneurs ,  6c 
comme  un  degré  pour  parvenir  aux  pre- 
miers. Chamhers.  ÇG) 

EDILING  ,  f.  m.  f  H;fl.  mod.  )  c'cft 
un  ancien  nom  de  la  noblelTe  parmi  les 
Anglo-Saxons.  Voye\  NOBLESSE. 

Li  nation  faxomne  »  dit  Nitbard ,  Hjfi, 
I.IV,  eftdmfiSereiitniiàidreiovdams 
dçp^,ki/f££tJ!v.Ieffiirm«iy  0c|ei 
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lazzi  \  ce  qwî  fignific  la  noMfJJ}  ,  Us  bour- 
geois y  &  \ts  vajj'aux  ou  jerfs. 

Au  lieu  àWdiûng  ,  on  trouve  quelque- 
fois oihelii^  eu  tethetiag  :  on  attribue  auffi 
cette  qu^iré  au  fib  da  coi  &  â  Thinàer 
préUbmprif  de  la  couronne.  V,  Atbslimg. 
Chambers.  (G) 

EDINBOURG  ,  Ç  Geoer.  )  capitale 
de  l'Ecoflè  ,  le  fiege  de  fes  rois  avant 
la  mort  d'Eltfâbeth  reine  d'Angleterre  , 
&  celui  de  fon  pariemct;t  av^nr  l'union  des 
deux  royaumes.  La  mar<*e  monte  environ 
jufqu'û  viiigr  milTes  de  fes  muni.  Sa  (ttua- 
rion  cfl  à  une  lieue  &  demie  de  la  mer 
dans  un  terrain  agréable  &  fertile.  Elle 
efl  commandée  par  un  châreau  crt^s  -  fort 
appçUë  Mayden-caflU  ,  c'eft-  à  -  dire ,  le 
ehâuaa  des  vierges  ,  parce  que  les  rois 
des  Piâes  y  gardoient  leurs  filles.  Son  uni- 
verfîtc  eft  un  bâtiment  fpacieux,  où  les 

Cfeflèurs  &  les  c-nidians  font  bien  loe^s. 
fciences  8c  lauM^ecineen  Midcatier 
j  flenriflènt  avec  honneur.  Sa  D9>liothe- 
que  poflède  105  fceaux  des  princes  de 
Bohême  »  de  Moravie  &  autres  ,  avec 
l'original  de  la  proref^atiun  des  Bohémiens 
contre  le  concile  de  Connance,  qui  malgré 
le  faut  conduit  ,  brûla  Jean  Hus  en  1415 
&  Jt'rôme  de  Prague  en  1416.  Le  nomore 
de  fes  habitans  va  aujourd  hui  (  1755  )  ,  î 
plus  de  31000  ames.  Long.  55  ' 

hr.  5^.  AnicU  de  M»  k  Cheydaer  ds 
Javcourt. 

EDIT,  f.  m.  Ciurifprud.) ,  ce  terme 
m  pluiîeurs  finiifications  di^Rrentet. 

Eon^ediaam  ,  chez  les  Romains  (igni- 
fîoît  quelquefois  citation  ou  ajournement  â 
comparoîcre  devant  le  juge.  Le  contumax 
par  trois  de  ces  édits  ou  cita- 
tions <pn  emportoient  chacun  un  délai  de 
30  jours  ;  enfuite  on  le  condamnoit  aux 
dépens.  Voye\aueode flàf^VUytiLadiij, 
aut.  quod.  Ç A) 

Edit  ,  eft  une  confUtiitioa  gAi&ale  que  I 
le  prince  fait  de  fon  propre  mouvement , 
par  laquelle  il  défend  quelque  chofe  ,  ou 
fine  quelque  nouvel  érabliflèment  général , 
pour  être  obfervé  dans  tous  fes  états  ou 
d>i  moins  dans  retendue  de  quelque  pro- 
vince. 

Le  terme  dVii(  vient  du  latin  edicere  , 
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■  ft.ituer  defTus  par  avance  ;  c'eft  féryn-o^- 
logie  que  Thtophile  donne  de  ce  terme  fur 
le  §  G  du  lit.  ij.  du  liv.  I  des  infiic 
i  u  y  «voie  des  édiu,  ches  les  Romiati 
'  mus  avons  encore  dans  le  corps  de  drok 
13  ^dits  de  Juftinien  :  il  y  avoir  auffi  Yedit 
du  préteur  âc  V^dit  perpétuel  ,  defquds  il 
fera  parU  ci-après  en  leur  rang. 

En  France  les  rois  de  la  première  race 
&ifoient  des  /dits  ;  fous  la  féconde  race  » 
toutes  les  ordonnances  &  réglemens  étoicnc 
appelles  capitulâmes  î  fous  la  troiiieme 
race ,  le  tetme  à'édie  eft  redefena  en 
ufage. 

Les /dits  font  différens  des  ordonnances , 
en  ce  ^ue  celles-ci  embraflènt  ordinaire- 
ment diffiSientes  matières  ou  du  moins  con- 
tieimene  des  rëglemens  généraux,  &  plus 
étendus  que  les  edits  qui  n'ont  comoniM- 
ment  pour  objet  qu'un  feul  point. 

Les  déclarations  Hboc  données  eaincar- 
prétation  des  e'dits. 

Quant  â  la  forme  des  e'dits  f  ce  fônr 
de  même  que  les  ordonnances  des  lei^tres 
patentes  du  grand  fccau  ,  dont  l'adreflè  eft 
i  tous  pre'fens  6r  â  l  enir.  Ils  felltlctllemenr 
datés  du  mois  &  de  raiinée. 

Les  e'dits  étant  figncs  du  roi ,  (ont  vifé» 
par  le  chancelier  ,  &  fcellés  du  grand  fccau 
un  cire  verte  fur  c^^s  lacs  de  foie  roi^e 
&  verte. 

Il  y  a  cependant  quelques  /dits  qui  font 
en  forme  de  déclaration  ,  &  qui  commen- 
cent par  ces  BMKS,  â  tous  ceux  qui  ces 
pré  fentes  leores  verront .  &r  qui  Ibnt  datés 
du  jour  do  mois,  &  (ceRés  en  cire  faune 
fur  une  double  queue  de  parcfumin. 

On  n'obftrve  les  e'dits  que  du  jour  qu'ils 
funr  enrégiflrés  en  parlement,  de  même 
que  les  ordonnances  &  déclarations.  Voye^ 
ci-apris  ENREGISTREMENT  ,  PUBLI- 
CATION &  VÉRIFICATION.  C-^) 

Edit  (chambre  de  l' J ,  voye^  ci^apris 
au  mot  ÉDIT  DB  rACIFICATION. 

Edit  d'Amboise  ,  eft  un  règlement 
fait  par  Charles  IX  ,  à  Amboifc  au  mois 
de  janvier  1572  ,  qui  prefcrit  une  nouvelle 
forme  pour  l'adminiftration  de  la  police 
dans  tontes  fes  villes  dn  royaume. 

II  y  a  aufTî  un  autre  /(//>  donné  dans  le 
même  temps  à  Amboife»  qui  a  principa- 
koim  po«  otijct  k  puMKÎM  de  cens  9ii 


EDI 

contreviennent  à  l'exécution  des  ordon- 
nances du  roi  &  de  la  juflicc  ,  &  de  rJyler 
b  ïurîfdiôton  de$pri;vû;s  des  maréchaux; 
mais  quand  on  parle  de  l'e'tlit  d'Amboife 
fans  autre  défignadon ,  c'eft  commanÀnent 
du  premier  que  l'on  entend  parler.  (OfJ 

£dit  d'août  ,  qu'on d^li(^e  ainfi fans 
ajouter  l'année  ni  le  lieu ,  eft  un  des  édits 
de  pacificadon  accordés  aux  reGgjonnai- 
fes ,  qui  foc  donné  â  S.  Germain  au  mois 
d'août  1570.  Il  a  e'té  ainfi  appcllépourlc 
difttngMer  des  autres  e'Jtts  de  pacification 

Îni  ftirent  donn 's  dans  les  années  précé- 
entcs  ;  l'un  appt.llc  Ve'Jit  de  juillet ,  parce 
qu'il  fijt  donné  en  juillet  iç6i;  un  autre 
appeilé  édtt  de  janvier  donné  en  janvier 
&  deux  autres  appellés  édùs  de 
mars  ,  IVu  dooo^  A  Afluwîfe  au  mois 
de  mars  iKéi ,  Vauttt  doaai  ea  mars 

EdIT  DB  la  BOURHAISIERE  ,  que 
quelques-uns  çmaUfienr  aufll  d 'ordonnance , 
eft  nn  (fditAe  François  I ,  du  fSmai  1 519 , 

dor.nJ  à  !.i  Uoiirdailîcre  ,  portant  règlement 
pour  la  forme  des  évocations.  yoye\  ci- 

ttpris  Boit  de  Chauteloitp  &  évo- 
cations. (A) 

EuiT  HURSAL  ,  on  appelle  ainfi  les 
nouveaux  édus  &  déclararions  qui  n'ont 
principalement  pour  objet  que  la  finance 
qiti  en  doit  sevenir  au  fouverain  :  tek  (bnc 
les  enlacions  d'office  ,  le;  nouvelles  impo- 
iicions  &  autre;  crahlidcmens  lemblables 
que  te  prince  efl  ubiigc  de  faire  en  certains 
temps  pour  lubvenir  aux  beibins  de 
Pétat.  (A) 

Edit  DE  Chantkloup  ,  fur  donné 
audit  lieu  par  François  1 ,  au  mois  de  mars 
i$45  ,  pour  om^firmer  Védit  de  la  Bour- 
daiiiefe  ^  concernant  les  évocations,  & 
expliquer  quelques  dirpolîtions  de  cet  éiit. 

Voye\  ci-dtvam  ÉDl  r   DE  LA  BoUR- 
DAISIERE  ,  &  Ci-apres  ÉV  OCATION.  C 

ÉDIT  DE  Chateau-Briant,  eft  un 

des  ^dics  donnas  contre  les  reliRionnaires 
avant  les  /dits  de  pacihcition  ;  il  fur  ainfi 
nommé,  parce  qu'Henri  II  le  fit  i  Chàteau- 
fiiiant,  le  21  juin  ij^iji!  contient  461 
aniclet  qm  ont  pour  obiet  la  punition  f 
de  ceux  qui  fe  font  féparés  de  la  fin  de 
réglife  romaine ,  pour  aller  â  Genève  ou 

 KmdeKdiBÎaacoiiCBÛraàbfQlit' 


EDI  90^ 

I  gion  catholiqiie  ,  apoftolique  &  romaine. 
t^oje:[  ce  qui  eft  dit  ci-apres  à  l'article 
ÉDIT  DE  ROMORANTIN.  C-^J 

EoiT  DU  COMXR.ÛLE ,  eft  le  nom  qao 
Pott  donne  1  divers  ^dits ,  par  lefquelslo 

roi  a  établi  la  formalirt;  du  contrôle  pouf 
certains  aâes.  Ainfi  quand  on  parle  de 
\'edit  du  contrôle ,  ceb  àok  i*ciicendro 
fecundùm  fabjeSam  materiam. 

Edit  du  contrôle ,  en  matière  bénéfi- 
cialc  ,  eft  celui  du  mois  de  novembre  1^37 , 
par  lequel  Louis  X I il  pour  éviter  les  abus 
qui  fe  commettoicnr  par  rapport  aux  béné- 
fices ,  cre'a  dans  chacune  des  principales 
villes  du  royaume  ,  un  contrôleur  des  pro" 
curafions  pour  rcfigner ,  préfentations  , .  " 
collations  &  autres  aâes  concenianc  les 
bÀiéfices,  Pimp^tration  &  poflèffiond*icetnr, 
&  les  capacités  requifes  pour  les  pofTéder. 
Cet  édu  adrefli^  feulement  au  grand  con- 
feil ,  y  fut  d'abord  entégiftré  fous  plufieurs 
modifications,  le  1 3  août  1618 ,  &  fut  fuivi 
de  lettres  de  juflion  ,  du  x<  du  même  mob  , 
&  d'arrêt  du  grand  confeil ,  du  4.feptcmbre 
fuivant.  Il  y  a  encore  eu  plufieurs  décla- 
rations à  ce  (ujet ,  jufqu'^  l'édit  du  mob 
de  décembre  1691 ,  appelL-  coa^munémenC 
Véditdts  infinuations  ecclejtajhques.  J^oye^ 
CoNTRuLi:  âr  IMSIMUATIOMS  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. 

Edit  au  contrôle ,  en  matière  d'exploits  ^ 
efî  l'/d::  d:i  mo's  d'août  i6^g  ,  par  lequel 
le  roi  en  di!p.:n!ant  les  huiftiers  &  lei.^ens 
de  la  néceflité  de  fe  &ire  affifter  de  deux 
records  ,  a  ordonné  que  tous  exploits ,  à 
Pexception  de  ceux  qui  concemenc  b  pro-> 
cure  de  procureur  â  procureur  ,  feront 
contrôlés  dans  trois  joues  de  leur  date  ,  i 
peine  de  nnUicl  Kqx«{  COHTIlteB  DE» 
EXPLOITS. 

Edit  du  contrôk ,  en  fait  d*aâes  des 

notaires  ,  cil  Vi'dit  du  mois  de  mars  i  ^t;8  , 
portant  que  tous  les  aâes  des  notaires  f 
foittOfanx  ,  apofldiques ,  ou  des  feigneurs» 
feront  contrôlés  dans  la  quinzaine  de  leur 
date  ,  fous  les  peines  portées  par  cet  /dit. 

II  y  a  eu  encore  plufieurs  déclarations  & 
arrêts  du  confeil  a  ce  fujet;  y<iyei  con- 
trôle DES  ACTES  DES  ^NOTAIRES. 

Edit   du  contrôle  pour  les  aâes  foui 
fignacure  privée  :  on  entend  quelquefois  . 

MOI  ce  aom  h  dichodon  du  14  joilbe^ 
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169^ ,  portant  que  ces  afles  feront  con- 
trôles après  avoir  t'cé  reconnus.  Mais  on 
entend  plus  communément  par-lâ  ,  l'/Jit 
4u  mois  d'Oâobre  170$ ,  par  laïud  il  a 
ét^  ordonné  que  tons  lés  aâes  (bus  feing 
privé ,  i  rexception  des  lettres  de  change 
6c  billets  à  ordre  ou  au  poneur  ,  des  niar- 
dwtdSf  Q^opciaut  te  gens  d  arïàires, 
Iccoiic  comtSUi  «vuic  qiiNm  en  puilTe  làirc 
aucune  demMide  en  juflice.  J^ei  con- 
trôle DES  ACTES  sous  SIGMATUILE 
PRIVEE. 

EJit  du  contrôle  pour  les  dépens.  Voye\ 

CONTRÔLE  DES  DÉPENS.  Oi) 

Eorr  DK  vJREMlEU  ,  eft  un  règlement 
donne  par  I  lançois  I  ,  à  Cremieu  ,  le  19 
juin  1536,  compoi^  de  vl  articles ,  qui 
règle  la  iurifdiâîon  des  baillis ,  fénéchaux , 
&  fieges  préfidiaux  ,  avec  les  prévôts  , 
châtelains ,  &  autres  juges  ordinaires  , 
infiftieuts ,  &  les  matières  dont  les  uns  & 
les  antres  doivent  conookie.  Ce  règlement 
commence  par  ces  mots  r  A  tous  ceux  qui 
ces  pie  fentes  lettres  yerront  ;  falur  ,  &c. 
&  cH  dnté  i  la  Hn  du  |our  ,  du  mois  & 
de  l'année  :  ce  cjui  cft  la  forme  ordinaire 
des  déclaration^.  Cependant  ce  règlement 
cft  univerfellement  appelle  Vedic  de  Cre- 
mieu. (AJ 

EoiTS  DES  DUELS,  c'eft-â-ditc ,  contre 
Us  duels.  Il  y  a  eu  anciennement  plufîeurs 
^Jks  pour  reftreindre  Tufagc  des  duels  , 
6c  même  pour  les  défendre  ttbfolument  ; 
mais  celui  auquel  on  donne  finguliéremcnt 
h  nom  d'^dtt  des  duels  t&  un  ^dit  de 
Louis  Xiy ,  du  mois  d'aoât  1679  >  > 
renouvelle'  encore  plus  étroitement  les 
dâenfes  portées  par  les  ptécédentesordonr 
Qances.  II  y  a  auflî  ^dii  des  duels  éonaé 
par  Louis  AV  ,  au  mois  de  Février  17x3 , 
qui  ordonne  Tex^ctition  du  précèdent ,  & 
çonrient  plufïeiirs  difpofitions  nouvelles. 
V(r^ei  ci-dei  ant  au  mot  DUEL.  C-4J 

ËDITS  DES  t.DlLBS  t  edilitia  ediSa  , 
^toient  des  réglemens  que  les  édiles-cu- 
rules  faifoienr  pour  les  particuliers  fur  les 
matières  dont  ils  .ivoient  la  cpfmoiflânce  ; 
telles  (^ue  l'ordonnance  des  jeux ,  la  police 
des  temples ,  des  chemins  publics ,  des 
mnrclu's  &:  des  marcbandifcs ,  6».  fur  topt 
ce  qui  fc  pallùic  dans  la  ville.  Ce  fut  par 
C0S  editt  w  i^ipcrodinfîr^nc  lei  adiqflp  que 
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l'on  a  contre 
déteclucufcs. 

Comme  la  compétence  des  préteurs  ,  & 
celle  des  édiles  n'&oieitt  pas  trop  bien  diJt 
ringuées,  &qae  kséffles^toiôitfimvent 
appelles  prêteurs  ,  on  confondoît  auflî  quel- 
quefois les  ediu  des  édiles  avec  ceux  des 
préteurs. 

Ces  e'dits  n'étdenc,  comme  ceux  des 

préteurs  ,  que  des  lotx  annuelles  ,  que  cha- 
que édile  rcnouvelloit  pendant  Ton  admi- 
nilhation  fuivant  qu'il  le  jugeoic  à  propos. 

Il  paroit  que  le  pouvoir  de  fiÛM  des  /diuf 
ftit  ôté  aux  édiles  par  l'empereur  Adrien  , 
lorfqu'il  tit  faire  Vèati  perpétuel ,  ou  la  col- 
ledion  de  tous  les  e'dits  des  préteurs  ,  & 
des  édiles.  Voye\  à'^rès  EOIT  PERPÉ- 
TUEL (A) 

Epit  des  empereurs  rom.mns  , 
appelles  aufC  conjlttuttones  pnnctpum , 
étoient  denonfCJlei  loix  eu'ils  faifoicnt  de 
leur  propre  monvcmenc ,  ibic  pour  décider 
les  cas  qui  n*avoient  pas  M  prévus ,  foie 
pour  abolir  ou  changer  quelques  loix  an- 
ciennes. Ces  loix  étoient  diftt'rcntes  des 
refcrits  &  des  décrets ,  les  refcrits  n'étant 
qu'une  réponfe  à  quelques  lettres  d'un 
magiftrat ,  &  les  décrets  des  jugemens  par- 
ticuliers. Ces  e'Jits  ouconfiiturioni  ont  Icrvi 
â  former  les  différens  codes  grégorien ,  her- 
mogénien  ,  tltéodofien  &  ftimSeo,  Voye^ 
Code  ,  ù  cûapris  BDITS  DE  JUSTI- 

NIEN.  C-^) 

EoiT  DES  FEMMES  ;  Loifcau  ,  en  fini 
traité  des  ,  Uf.  JJ^  ch.  n.  t7  ^ 
dit  que  plumurs  donnent  ce  nom  â  r/die 

du  iz  décembre  1604,  portant  établiflè- 
ment  du  droit  annuel ,  ou  paulette ,  qvi  fe 
paie  pour  les  offices;  que  cee  /Mt  a  M 
ainfî  nommé ,  parce  qu'il  tourne  au  profie 
des  femmes ,  en  ce  que  par  le  moyen  do 
paiement  de  la  paulette  ,  les  offices  de 
leurs  mari»  leur  font  confervés  après  leur . 
mort.  (Vt) 

Edit  DES  INSINUATIONS  efl  de  deux 
fortes  ,  favoir  des  inilnuations  eccléfiafli- 
ques  ,  &  des  infmuations  laïques. 

Edit  des  infiuuations  ecclSafiiques.  Le 
premier  édtt  qui  ait  établi  nnmniarion  en 
matière  ccckTiaftiquc  ,  eft  celui  d'Henri  II, 
du  mois  de  mars  15J3  ,  portant  création 

\  de  gte<Sw<IW  i«faniOTnw«çléfia<KqMcs, . 
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qui  fut  fuivi  d'un  autre  édic  de  159^  ,  par 
leqad  ces  greffiers  furent  ériges  en  offices 
wfvat.  "Il  eft  auflî  pvlé  d'eni^^ifireineac 
ou  înfînaarion  dans  l'^dk  da  contrôle  de 
16  }7,  par  rapport  aux  bentficcs.  Mais 
ïédit  appelle  commiint'ment  édit  des  in/i- 
nuttttons ,  ou  des  inj'muadons  eccltfiajii- 
ques ,  eft  celui  de  Louis  XIV  ,  du  mois 
de  décembre  1691  ,  regiftré  au  parlement 
de  Paris  &  au  grand  coafcil  ,  portant  fup- 
preffion  des  anciens  oHiccs  de  greffiers  des 
Uifinuarions  ecclénalliques  ,  &  création  de 
nouveaux  pour  infinuer  tous  les  ades  con- 
cernant les  titres  &  capacités  des  ccclé- 
fiaftiques,  toutes  procurations  pour  réilgiicr 
OU  pttinutec  des  bénéfices ,  les  aâes  de 

i)rAèntidon  on  nonnnMion  des  patrons , 
es  provifions  des  ordinaires,  prifes  de 
podèflion  ,  bulles  de  cour  de  Home  ,  let- 
tres de  degré ,  &c.  Voye^  msiMVATIONS 
BCCLÉSIASTIOUES. 

Edit  des  inpttUûtions  laïques  ,  eft  fédît 
du  mois  de  décembre  1705  ,  qui  a  étendu 
la  formalité  de  Tinfinuation  i  tous  les  aâcs 
Cianflanfs  de  propriété ,  &  autres  dénom- 
més dans  cet  e'dh  ;  au  lieu  qu'elle  ne  fc 
pratiquoit  auparavant  que  pour  les  dona- 
tions fie  les  fubllirutions.  Cet  édit  a  été 
fumommé  des  infinuaàons  laïques  >  pour 
k  diftinguer  de  Védit  des  infinoadons  du 
mois  de  décembre  ,  qui  concerne  les 
infinuations  ecdéfîafliques.  Voyei  CEN- 
TIEME DENIB&  ,  IMSIMUATIONS  LAÏ- 
QUES. (A) 

EdTT  SB  TVIIIBT  ,  eft  r/irr  fint  par 
Charles  ÎX  ,  contre  les  religionnaires  ,  au 
mois  de  juillet  1^61.  La  raifon  pour  la- 
çpidlc  on  le  défigne  ainfî  feulement  par 
le  nom  du  mois  où  il  a  été  donné»  eft 
expliqué  ci -devant  i  Yamcîe  edit 
d'août.  (A) 

EoiTS  DE  JUSTINIEN  ,  font  treize 
conflitutions  ou  loix  de  ce  prince  ,  que 
l'on  trouve  â  la  fuite  de<;  riovc-llc;  dans 
la  plupart  des  éditions  du  corps  de  droit. 
On  peut  voir  ci- devant  ce  que  nous  avons 
dit  des  (fdiu  des  empereurs  en  sénéral  ; 
mais  il  fiiur  oWerver  (ur  cenx  de  Itiftinien 
en  particulier ,  qu'étant  poft?rieurs  à  la  der- 
nière tédaélion  de  Ton  code  ,  ils  n'ont  pu 
y  étie  compris.  Ces  e'dtts  n*ay»t  jpoar 
«Hcc  que  k  police  de  ^lufieun  pnmiKCS 
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de  l'empire  ,  ne  font  d'aucun  ufage  parmi 
nous,  même  dam  les  pers  de  droit  éctk; 
(A) 

Edit  de  mars  ,  voyex  ce  qui  eft  die 

ci-devant  à  r^im'c&  ÉDIT  d'aoUT. 

Edit  de  MELUN.eft  un  n-glement 
donné  â  Paris  par  Henri  III ,  au  mois  de 
février  1580.  Il  a  été  (mnommé  e'dit  de 
Melun  y  parce  qu'il  fut  fait  fur  les  plaintes 
&  remontrances  du  clergé  de  France , 
affemblé  par  permifllon  du  roi  en  la  ville 
de  Melun. 

La  difciplinc  eccUfiaRiqne  fait  l'objet 
de  cet  éÂit.  Il  efl  compofé  de  31  articles, 
qui  traitent  de  l'obligation  de  tenir  les 
conciles  provinciaux  tous  les  trois  ans  ;  de  la 
vifite  des  monafleres  ;  des  réparations  da 
bénéfices ,  &  des  curés  qui  doivent  y  con- 
tribuer ;  de  la  faifie  du  temporel  faute  de 
réddence;  de  l'emploi  des  revenus  ecdé* 
fiafliqoes  ;  des  provifions  infonoA  dioumi 
de  la  néceffite  d'exprimer  les  caules  des 
refus  de  provifions  ;  des  dévolutaires  :  dos 
privilèges  &  exemptions  des  eccléuafli» 
ques  ;  de  la  manière  d'inftruire  oomre  eiUt 
les  procès  criminels  ;  que  les  juges  royaox 
doivent  donner  afliftance  pour  l'exécution 
des  jugcmcns  eccléfiaftiqUvS.  Enfin  ,  il 
traite  auffi  des  terriers  des  eccléiianiques , 
des  droits  curiaux,  des  dîmes ,  &  des  bois 
des  eccléfiaftiqucs.  Cet  édit  fut  cnrék^Ktrc  , 
les  grand'chambre  Se  roumelte  affemblées  , 
avec  quelaues  modifications  que  Ton  peuc 
voir  dans  ranéi  d'enr^sifirement ,  quieft 
du  $  mars  de  la  même  annfe.  ÇA} 

Edit  des  mères,  cft  un  idit  de 
Charles  IX  ,  donné  à  Saint-Maur  au  mois 
de  mai  i  $67  ,  ainfi  appellé ,  parce  qu'il 
re^le  Tordre  dans  lequel  les  mères  doivent 
fuccéder  â  kors  ennns.  On  Tappelle  anfli 
tdk  de  Ssùmt-Maarf  dn  lieu  e&  il  fiie 
donné. 

Par  l'ancien  droit  romain ,  les  mères  nd 
fiiccédoient  point  i  leurs  cnfiins.  La  rigueur 
de  ce  droit  hit  adoucie  par  les  empereurs ^ 
en  accordant  aux  mères  qii*elfes  fuccédd- 
roieoc  â  leurs  enûns. 

La  dernière  conflitaiion  par  laquelle  înC 
tinien  paroifîbit  avoir  fixé  l'ordre  de  cette 
forte  de  fucce/Iion ,  donnoit  à  la  mere  le 
droit  de  fuocéder  â  fes  enfans ,  non  fee» 

iewtt  «a  kvs  aimblcs  &  ceo^ito,  suiff 
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aaffi  êMS  les  bien  j  pacrimoniaax  provenus 
jlu  cûcc  paternel. 

Cecte  loi  fut  pomfhicilement  obfcrvte 
éMns  les  pays  de  droit  ^ric  jufquU  l'éuitdfs 
mères  ,  Cjui  fi'g'a  qi:c  dorénavant  les  mcrcs 
fucccdanccs  à  leurs  entans  ,  n'aiiroient  en 
^propriété  que  les  biens  meubles  ,  &  les 
«onquérs  pro venus  d'ailleurs  que  du  côté 
BOicnicl  ;  &  que  pour  tout  droit  de  légitime 
jOans  les  bans  paternels,  elles  auroient, 
]ew  vie  durant ,  l'ulutruic  de  la  moitié  de 
CCS  biens» 

Le  motif  allégué  dans  cet  /dit ,  étoit 
fie  confêcver  dans  chaque  Êimille  le  bien 
qai  en  provenoir. 

Cet  idit  iiit  enrcAiilcé  au  parlement  de 
Fuis ,  éc  obfervé  dans  les^pays  de  droiè 
dent  de  Ton  refTbrt. 

Mais  les  parlement  de  droit  écrit,  lorf- 
qil0  Védù  leur  tiir  adrcfle ,  fupplierent  le 
«M  1  &  encore  depuis ,  de  trouver  bon 
jqo'ib  contimnflènt  i  foivre  pour  la  fiic- 
cefllon  des  mercs  leurs  anciennes  loix. 

Quoique  le  parlement  d'Aix  n'eût  pas 
non  pin  tntiffÊbé  cet  idity  les  habitans 
de  Provence  parurent  cependant  d'abord 
affez  difporés  i  $*y  conliarmer.  Mats  les 
conteftarioas  qui  s*y  clevcrent  fur  le  vcri- 
rable  fens  de  cet  edit ,  donnèrent  lieu  i 
sme  déclaration  en  i  <;75  ,  qui  ne  fur  adreflce 
qu'au  parlement  d'Aix.  Elle  lucmcme  bien- 
tôt fuivie  de  Icctics  patentes  ,  qui  lui 
défendo  ent  dV  avoir  égard  dans  le  juge- 
sneot  d'une  ati&tre  qui  y  étok  pendante  : 
ce  qtû  donna  lieu  dans  la  faite  i  ce  par* 
lement  d'introduire  une  iurifprudence  qui 
tenoit  le  milieu  entre  les  loix  romaines 
ti  V/dit  des  nures  >  &  qui  parut  même 
autortfée  par  un  axxét  du  confeil.  Cepen- 
dant ,  au  préjudice  de  cette  jurifprudence 
cblervée  dans  ce  parlement  pendant  plus 
d'un  iîecle,  on  voulut  ^  faire  revivre  la 
'dédvatkm  de  1575  ,  qm  paroiflôit  abro- 
.gjiù  par  un  long  ufage.  Cette  difficulté' 
.engagea  le  parlement  d'Aix  à  fupplier 
Xouis  XV ,  de  hin  un  règlement  fur 
çette  taaâat  :  ce  qui  a  été  £ùt  par  un 
■édù  du  mois  d*aoât  17x9»  dont  la  difpo- 
^don  s'c'tcnd  â  tous  les  parlemens  du 
.sçyaumc  qui  ont  dans  leur  rcflbrt  des  pro- 
.fînces  régies  par  le  droit  écrit. 
H       jçtf  ûia^  le  xai  xévayie  joékà  de 
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Saint-Mav,  du  mois  de  {uillet  t^&/,  Bc 

ordonne  qu'à  compter  do  la  publication  du 
nouvel  edit ,  le  précédent  foit  regardé 
comme  non  6k  &  non  avenu  dans  tous 
les  pays  £i\i  royaume  où  i!  a  été  exe'cuté; 
&c  en  conitquence  que  lc$  luccclTions  des 
mères  à  leurs  entants  ou  des  autres  afcen- 
daos  te  parent  les  plus  proches  deTdia 
enEuits  ducdté  maternel ,  qui  feront ouvep* 
tes  apr^s  le  jour  de  la  publication  de  cet 
^du ,  feront  dttcrées ,  partagées  &  réglées  , 
fuivant  la  difpofîtion  des  Toix  romaines  , 
ainfi  qu'elles  l'écoienc  avant  Védità»  Sanis» 
Maur. 

Le  roi  de\Lrc  nc'.it\moins  que  Ton  intcn» 
tion  n'eil  pas  de  dérober  aux  coutumes  ou 
flatoCs  particuliecs  qui  ont  lieu  dans  quel- 
ques -  uns  des  pays  où  le  droit  écrit  eft 
obfervc  ,  &  qui  ne  font  pas  entiéremenc 
conformes  auxdifpofitions  des  loix  romaine* 
fur  lefdites  fucceflioos.  U  ordonne  que  ce* 
coutumes  on  flatntsfcronciutvis  6r  exécutés 
comme  ik  l'étoient  avant  ce  dernier  edit. 

11  eft  encore  dit  que  dans  les  pays  oi| 
IVUitr  de  Saint  -  Maur  a  été  obfecvé  en 
tout  ou  partie  ,  les  fuccefFîons  ouvertes 
avant  la  publication  du  nouvel  /dit ,  foie 
qu'il  y  ait  des  conteHarions  formées  oa 
non ,  feront  déférées ,  partagées  &  réglées» 
comme  elles  l'étoient  fuivant  T/tUt  d« 
Saint-Maur  )  dt  la  iucilpradeaœ  des  par* 
lemens. 

Enfin  *  il  eft  dît  que  les  arrêts  &  fen* 
cences  pofl^^  en  force  de  ckofe  jugée  , 
de  les  traniàdîons  on  ancres  aâes  équiv». 

lens  ,  inrervcnus  fur  des  fucctflions  de 
cette  qualité  avant  le  nouvel  /dit ,  (eronc 
exécurés  félon  leiv  forme  &  teneur  ,  fans 
préjudice  néanmoins  aux  moyens  de  droit. 

Il  y  a  un  commentaire  fur  V/dit  des 
nie!(s  ,  qui  eO  inféré  dans  la  compilation 
des  commentateurs  delà  coutume  de  Paris, 
fiir  Vûmcle  5 /a.  M.  Louet ,  Uttn  M, 
n.  jz  &  zz,  traite  auffi  plulieurs  quef- 
tions  â  l'occoiîon  de  cet  euit  des  mères  ! 
mais  tout  cela  eft  peu  utile  préfentemcnt  » 
depuis  la  lévocarion  de  cet  édit.  C AJ 

EDIT  DE  Nantes  ,  ainfi  appellé , 

parce  qu'il  fut  donné  i  Nantes  par  Henri  IV, 
le  dernier  avril  1^98,  eft  un  des  /diu  de 
pacification  qui  fureitt  accoudés  ans  reli- 
gionaairfSi  11  séiîpnç  en  §1  atôdcs  tous 

les 
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les  privîlef;es  que  les  pr(îc(?den<;  (Jits  & 
di^clararioRs  de  pacification  avoient  accor- 
dés aux  religionnaires. 
.  U  confirme  l'amniftic  qui  leur  avoit  été 
•ccordL*e  ;  fixe  les  lieux  où  ils  aiiroicnr  le 
libre  exercice  d.;  leur  religion  ;  \à  puiicc 
extérieure  qu'ils  Hevoient  y  oblbrver,  les 
cMmonoesmèt  leurs  mariages  &  enterre* 
mens  ,  h  co  T  p  'reace  de  !a  chambre  de 
ïedit  y  dont  nui;-,  parlerons  â  la  fuite  de 
cet  article  ;  enfin ,  il  prclcrit  des  règles 
gur  les  acquillcions  qu'ils  pourroienc  avoir 

Henri  IV  leur  accorda  en  outre  47  arti- 
cles ,  qu'il  fit  regiflrcr  au  parlement ,  mais 
qu'il  ne  voulut  pas  inférer  dans  (un  cSt. 

U  ir  eue  encore  depuis  quel^s  édiu  de 
pacification  accordé  aux  reluionnaires. 

Mais  Louis  XIV  par  fon  rdit  du  mois 
d'oâobre  1665  ,  révoqua  yédic  de  Nantes , 
ttras  les  autres  femblables  ,  &  défendit 
Peacrcîce  de  Ureli^on  prétendue  réformée 
dans  fen  royaanie  :  ce  qui  a  depuis  iti  tou- 
jours obfervé  ,  an  moyen  de  qi;oi  V^'Jic  Je 
Nantes ,  &c  les  autres  édiu  femblables  ne 
font  plusca  v^wur.  Vtfyi  oropris  tDïTS 
SE  PACIFICATION. 

Edits  de  pacification  ,  font  des 

e'Jtrs  de  quelqiics-uns  de  nos  rois  ,  que  la 
nécelfiré  des  temps  &c  des  circonftances 
fîcheufes  les  obligèrent  d'accorder,  par 
le((]iiels  ils  tolérèrent  alors  I  exercice  de  la 
reUgton  prétendue  réformée  dans  leur 
royaume. 

Les  violences  qui  fe  commetroient  de 
la  part  des  religionnaires  contre  les  catho- 
liques ,  &  de  la  parc  de  ceux-ci  contre  les 
religionnaires ,  engagèrent  CfiarL's  IX 
à'tuilcr  aux  moyens  d'y  apputccr  une 
falutaire  provijion  ,  ce  font  tes  termes  ; 
&  pour  y  parvenir  il  donna  ,  le  17  jan- 
vier I  t  ,  le  premier  édit  de  pacifu-t-on  , 
intitule  ,  pour  appaijer  les  troubles  U  jcdt- 
aons  fur  le  fait  de  la  reUgion. 

Les  religionnaires  fe  prévalant  de  leur 
grand  nombre ,  '&  des  chefi  ptaflâns  qui 
«oient  de  leur  parti ,  exigèrent  que  l'on 
étendit  davant  age  les  facilités  que  le  roi  ' 
avoit  bien  voulu  leur  accorder  ;  de  \o:tc 
que  Charles  IX  en  inttrpoétation  de  fon 
premier  edit ,  donna  encQtefix  amresdéd»* 
cadons  ou  ediis  g  pmrt««t,'toiis  pour 
Tome  XI. 
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.  titre ,  fu  ^Jit  Je  pasijication  ;  (avoir ,  une 
déclararion  du  14  février  ;  un  edit 
&  déclaranm  du  19  mars  1^61  ;  dilata- 
tion du  19  mars  &  trois  eJits  des 
13  mars  içéS  ,  aoAt  1570,  &  juillet  1573. 

Henri  III  fît  auffi  quatre  e'dits  à  ce  fujet , 
0:  i:tticulés  comme  ceux  de  Charles  IX  ;  la 
premier  eft  du  mois  de  mai  i  $76  ;  le  fécond 
du  7  feptcmbrc  1577  ;  le  rroifieme  du  der- 
nier f 'vrier  1 57^  :  cchii-ci  contient  les  arti-» 
des  d  j  la  conférence  tenue  à  Nerac,  entre 
U  reine  mcre  du  roi,  le  toi  de  Navarre» 
&  les  députés  des  religionnaires  qui  Âoiene 
alors  afïcz  audacieux  ,  pour  capituler  avec 
le  roi  ;  le  cjuatricmc  eJit  du  16  décembre 
1580  ,  contient  les  articles  de  la  COnfiS- 
rence  de  Flex  6c  de  Coucras.  * 

Le  plus  célebf«  de  tons  ces  /Jitf  ék 
pacification  eft  VeJit  de  Nantes  ,  du  der- 
nier avril  1598.  Voye[  cï-derant  ÉDIT  DJî 
Nantes. 

Louis  XIII  donna  aufll  un  /dit  de  paci- 
fication an  mois  de  mai  t£i6  ,  par  lequel 

il  accorda  aux  religionnaires  i  )  articles  qui 
avoient  été  arrêtés  i  la  conférence  de 
Loudun.  Cet  fiit  fuivi  de  pluficurs 
déclarations,  toutes  conHmutivesdes  /ditt 
de  pacification ,  en  date  des  mois  de  mai 
1617,  19  octobre  i6xi,  17  avril  1613  » 
des  aiticles  accordés  â  Fontainebleau  au 
mois  de  juillet  i6zf  ;  de  ceux  accordés 
aux  habtrans  de  I4  Rochelle  en  i6i6  ;  d'un 
/dit  du  mois  de  mars  de  la  même  année  , 
&  d'une  déclaradon  du  11  iiiillet 
^  Depuis  la  prife  de  la  Rochelle  ,  les  reli- 
gionnaires co;iimcnjerent  â  être  plus  fou- 
rnis ,  &  1  juts  demandes  furent  (taoins 
quentcs. 

Cependant  Louis  XIV  leur  accorda  en- 
core quelaues  /dits  &  déclarations ,  entr'au- 
très  une  déclaration  du  8  juillet  1643  ,  une 
autre  du  premier  février  1669  ;  mais  par  ft//f 
du  mois  d'oâobre  168^  ,  il  révomia  i'e'Jude 
Nantes ,  &  tous  les  aijj^s  femblables  ;  & 
défendit  l'exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  dans  Ibn  royaume:  au  moyen  do 

?uoi  les  e'dits  de  pa:ifij.:non  qui  avoient 
té accordés  •z'ix  religionnaires  ,  ne  fervent 
plus  préfcntemcnt  que  pou  la  connoiflànoc 
de  ce  qui  s'eft  palK  lots  de  ces  /dits. 

Edit  (  Chanéru  de  f  ).  Notre  imen- 
^gg  écMC  de  pbcct  cet  article  en  fon  lam 
V  Zzzzz  • 
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au  mof  CHAMBRE  ;  mais  ayant»  ^t^  omli 
cet  endroit ,  noas  réparerons  ici  cette 
omiflîon  :  iiiffi-bien  ktthamhes de  téiiit 
fincnc-oUcs  ^t^^ï**  co  coofiiucncs  des 
ddits  de  pacification. 

Noui  ivons  d'iT  au  mot  CHAMBRE'; 
MI-PARTIES  ,  que  les  reiifionnaires  obtin- 
lent  en  1576  que  l'on  établk  dans  diaque 
'■arleoienc  une  chambre  particulière  ,  que 
ion  app.-n»  chambre  mi-partie ,  parce 
qu'elle  c'toit  compoféc  moitié  de  ingescatbo- 
ïtsffuts ,  ic  moitié  de  proteftans. 

L'innée finvante,  il  fectobli  dans cka- ,  . 
^ne  parlement  de  nouvelles  chambres ,  où  j  êLausy  ^el'cm  recenoitde  France  à  Rome 
le  nombre  des  catholiques  étoic  plus  fort  pour  refîgnation  de  bénéfices  ;  en  ce  que 
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â-peu  ,  foir  avant  la  r^ocatîon  de  VéSt 
de  Nantes  Êiice  en  1^85  ,  ou  lors  de  cette 
r^ecation.  KoxqCUAMBBSMI-rA&TIK 
b  TAI-tA&Tlfi.  (A) 

EotT  i>B  Pavlbt  ou  db  la  Fav- 

LETTK  ,  tft  celui  du  II  décembre  1604  , 
qui  ctablk  le  dcoic  anoueJ  pour  les  offices. 
Voyei  AmnVBL     PAVlBTm  (A J 

ËdIT  des  petites  OATES,  eû  UB 
/dit  qui  fiit  donn^  par  Henri  II  au  mots 
de  juin  iÇîO,  &  re^iftre  au  pari^mint , 
I  le      iuillec  fuivaoc ,  pour  réprimer  i'abos 
qui  le  ctumncook  par  rapport  aux  pemes 


3ue  celui  des  rcligioiinaires.  L'cJit  qui  eft 
u  mois  de  feptembre  1577  >  ne  dcter- 
mine  point  leur  nom  ;  mais  U  parolt  qu'elles 
furent  dès- lors  appellées  chambres  de  l'e'Jit , 


les  impétrans  retenoicnt  ces  dates  (ans 
envoyer  la  procuration  pour  râîgner.  U 
ordonne ,  dans  cette  Tue  «  que  les  ban- 
quiers expéc^irionnaire^  de  cour  de  Roire 


c*cft-â-dire  ,  cliambres  ^blies  par  ï'éJit  l  ne  pourront  tcrirc  à  Rome  ,  pour  y  iairc 
de  1577  :  car  quand  on  difoic  Yedit  fimplo-  1  c-xpiJier  des  procurations  fur  rcfigrurions  , 
ment ,  c'éuNt  de  cet  e'dit  que  l'on  eoten-  à  moins  que  par  le  même  courier  ils  n'en» 
doit  parler ,  comme  il  paroit  par  un  autre  voient  les  procnratioos  pour  fâîgner.  II 


édic  d'Henri  III  ,  du  dernier  frvner  1^79» 
art.  i  z  f  6i  pair  plulicurs  autres  ric^emens 
poHe'rieurs  ,  uù  ces  cliambtcs  filot  appel- 
iles  chambru  de  Cidiu 

Il  y  en  avoie  cependant  encore  quel- 
ques-unes qui.  l'on  appclîoit /77J  parties  an 
tri-parues  ,  fclun  qu'il  y  avoir  plus  ou  moins 
de  catholiques'  &  de  religioonasreSi 

Toutes  ces  chambres  Hxenc  iiipprim^es 
par  HeQ'i  III ,  au  mois  de  juillet  158^  ; 
mais  cet  tdit  ayant  été  révoque  ,  il  f  jt 
rétaoli  au  patlement  de  P«i$  tme  nouvelle 
ehamire  de  tédit,  en  vertu  d'une  de'cb- 


ordonne  anfTî  que  les  provifîons  expédiées 
fur  procuracioru  furannées  leront  nulles. 

On  verra  plus  au  long  ce  qui  donna  lieu 
i  cet  édit  j  &  ce  qui  te  paflà  enfuitt ,  i 
Tarticle  Ams  en  ébré^é  ou  pnnts  dates  , 
qui  eft  ci-devant  au  mot  Dates.  (A) 
£d  1 T  i'ERP  É  T  U  EL ,  qu'on  appelioit  auâî 
jus  perpetuum  ou  tdit  du  prAeur  par 
CKceuaBce  ,  Itoit  one  coUeâion  on  cooipi» 
htîon  de  tons  les  /diu  ,  tant  des  préteurs 
que  des  édiles  cunilcs.  Cette  colleâion  fut 
£ùtc  ,  non  pas  par  l'empereur  Didtus  Julia- 
comme  quelques-uns  Tont  cs«,  naÎK 


ration  du  mois  de  janvier  1595.  Elle  étok  •  pat  le  junlcoofuJte  Salvius  Jufianus,  qui 
d'abord,  tant  pour  le  reHort  du  parlement  ■  ntchotfîâ  cet  eflêt  par  f 


de  Paris ,  que  pour  ceux  de  R\juen  &:  de  ( 
Touloufc  :  mais  en  1599,  iJ  en  tut  établi  | 
«ne  1  Rouen  ;  il  y  en  avoit  aufli  une  i 
Cafh-es  pour  le  parlement  de  Touloufe ,  & 
d'autres  dans  les  parlemens  de  Grenoble  & 
de  BorJeau\  rcet^dernicrc  c'toit  à  Ncra: , 
on  l'appelloic  quclquetbis  la  chambre  de 
FlfJie  de  Guienne. 


Fempereur  Adrien  , 
&  qui  s-'en  acquitta  avec  de  grands  éloges. 
Comme  les  ediu  des  préteurs  &  des  édi- 
les n'étoient  que  des  loi|  annoeDec ,  &:  que 
ces  réglemens ,  qui  s'étoient  beaucoup  mul- 
tipliés ,  caufcnent  beaucoup  de  cuniufion 
6:  (.rmcertirude  ;  Adrien  voulut  que  Ton 
en  formât  use  efpecc  de  code  qui  lêrvk 
de  règle  pour  Tavenir  ans  prêteurs  8c  aov 


Les  chambres  de  l'eJit  de  Paris  &  de  !  édiles  dans  l'adminiftrarion  de  la  iuftice 


Rouen ,  furent  fupprimées  par  l'édir  du 
mois  de  janvier  1669  ;  celle  de  Guienne 
le  fut  par  édk  du  mois  de  juillet  1699  j 
tooKS  le*  ntres  Cambrée  de  P/dieva  tiù- 
fatti«t  fiwwr  de  mloit  ÙtfpneaSfn  pec- 


&  il  leur  ôca  en  même  temps  le  pouvoir 
de  faire  des  r^glepens. 

U  paroit  par  les  fra»ncns  'qoi  MM»  id^ 
tent  de  Yédit  perpétuel ,  que  le  p«ifc<mr 
ùkt  Jfllini  7  «roic  h^gUi  beancoop  àt 
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dëeifîonf  qui  ne  fe  rrouvotenc  point  dans 
.  le/  édiu  donc  i!  fir  h  compilation. 

Les  empereurs  Dioclcticii  &  Maximicn 
qualifièrent  cet  ouvrage  de  droit  ptrpétuel. 

Pldîettti  anciens  iurifconfultes  on|  tait 
4m  aMomeiHiires  fur  cet  édit. 

On  en  fit  un  abr^g^  pour  les  provinces  , 
qui  fiic  appelle  édu  provincial,  yoyei  ci- 
mprès  EdIT  mOVINCIAL.  (A) 

Bdit  pemàutt  «ft  anfli  un  r^Klonent 
que  les  ncbidaec  Êâbm  fc  ililwHe  firent 
pour  TOUS  les  pays  de  leur  domination  ,  le 
12.  juillet  léii.  Cet  e'dit  contient  qua- 
iiats-fepc  articles  fur  plafiears  matières , 
^  one  confies  tmaa  m  dwic  des  particu- 
liers ,  it  à  Padwiaiiiitkm  de  la  iuflice. 
Anfcimc  a  fait  un  coumwBiîrt  uic  cec 

BotT  DBS  PRÉSIDIAUX,  «ft  un  édit 
^Henri  II ,  de  Fan  1551 ,  eoitane  créa- 
doa  des  préfidiaux ,  &  qui  oeieRimie  leur 
pouvoir  en  (lc-n>.  chc& ,  qu'on  appelle .pnc^ 
mitr  &  fccond  chtj de  Védit. 

Le  prAnier  leur  donne  le  pouvoir  de 
înçer  dtf  nicivemenr  en  dernier  reflôrt  juf- 
eu  â  deux  cents  cinquante  livres  pour  une 
fois  payer  ,  âc  jufqu'à  dix  livres  de  rente, 
&  des  dépens  à  quelque  fomme  qu'ils  puiT- 
fimc  monter. 

Le  fécond  chef  les  auforife  à  juger  par 
provifion  ,  nonobiiant  l'aopel  ,  jufqu'â 
cinq  cents  livres  pour  une  fois  payer  ,  &, 
vingt  livres  de  ronce  »  en  dobnanc  caution 
ponr  celui  qui  siin  obniMi  Iddices  lèMen» 
ces  provi  foires. 

Il  y  a  un  édit  d'ampliation  du  pouvoir 
des  préfidiaux ,  du  mois  de  JuilleC  158a 
V<a[(\  PlLÉSIDIAUX.  (A) 

Bdit  du  Préteur  ,  ^coit  un  règle- 
ment que  rhaquc  prJteur  faifoit  pour  être 
cbferv^  pendant  l'annëe  de  fa  magidrarure. 
Les  praticiens  jaloux  de  voir  que  le  pou- 
voir Wgiflacif  réfidoic  en  encier  dans  deux 
coaTub ,  dont  Pur  dévoie  tiori  éere  pl^ 

béien  ,  firent  choifir  entr'cux  un  prf'iear  y 
auquel  on  tranfmic  le  droit  de  iégillation. 

Dans  la  fuite  le  noaihre  des  préteurs  fût 
augmenté  i  il  Y  Cil  WM  un  ponr  la  ville  , 
app.'lle  prrior  utéanus ,  d'auttei  pour  les 

provinces  ,  d'autres  gui  Retient  Aiar^  de 

quelques  fondions  paniculieres. 
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il  y  .ivoic  fur  la  potre  de  leur  tnhad  OM 

pierre  blanche  appcH^e  album  prcetoris  > 
lia  laquelle  chaque  nouveau  préteur  faifoic* 

Ijraver  un  édn ,  qui  annonçoir  au  pcupl» 
a  manière  dont  il  fe  propofoit  de  rendce  ia 
jtdlice. 

Avant  de  faire  afficher  cet  édit  y  le  pri^ 
teur  le  donnoic  â  examiner  aux  tribuns  da 
peuple. 

Ces  fortes  dViitf  ne  devaacafoir  êato» 
de  loi  que  pendant  une  aimée  y  on  létaux 

pelloit  leges  annua:  :  il  y  avoit  méfhe  oef 
édtts  ou  r^glcmens  particuliers  »  qui  Oi'i- 
coient  faits  que  poar  un  OOMMl  «at ,  aa 
deli  duquel  ils  ne  s'dondoîaNc'potec; 

Les  prAmrt  an  rcA»  m  pàwoicnt  fifa* 
de  loix  ou  r^glemens  que  pour  les  affâi- 
res  des  particuliers  6c  non  pour  les  affairca 
publiques. 

Ou  temps  d'Adrien  pn  fie  bqc  colleâiov 
de  tdbs  ces  édiu ,  ^9  Ton  appella  édu 

prrpnuel ,  pour  fervir  de  règle  aux  préteurs 
dans  leurs  ju^emeos ,  &  dans  l'adminif* 
tratioR  de  b  joflioe  ;  mais  femporeur  âta 
en  même  teiiipa  «Kt/rùmrt.»  deoic 
6ùre  des  éditt. 

VéiUt  perptîruel  fiit  I 
fois  ïédit  du  préteur 
EdIT  FEXJtTUCt. 

EdIT  provincial,  ediSum  provin- 
ciale y  ito\z  un  ûitigi  de  Védii  perpétuel 
ou  colleâion  des  édiis  des  prieurs  ,  qui 
avoit  hi  faite  par  ordre  de  l'empereur 
Adrien.  L'/c&'r  perpétuel  dBoiC4ffle  loi  géné^ 
raie  de  l'empire  ,  an  lieu  oue  IVJ/r  piovin- 
cial  étoxt  leulemcnt  une  loi  pour  les  pro- 
vinces &  non  pour  la  ville  de  Rome  ;  c'^> 
toic  la  loi  que  les  proooofuls  Êùfoienc  ck£et* 
ver  dans  leort  depaitemens.  Comme  dan* 
cet  abr(?ge  on  n'avoir  pas  prévu  tous  les 
cas ,  cela  obligeoit  fouvent  les  proconfuls 
d'écrire  à  l'empereur  pour  favoir  fcs  in'^en-> 
tions.  On  ne  iàic  pomt  qui  fut  Tauceur  de 
Ycdit  provîneial  y  ni  précifétnenc  en  qnd 
tco'ps  CLtrc  compilation  fur  faire  ;  Ezéchiel 
i  Spanheim  en  fon  ouvrage  intitulé  orbis 
j  Rnmaims  ,  conjefture  que  Vcdit  provincial 
I  peut  a^r  écé  rédigé  du  temps  de  l'émue- 
i  reor  Marc  Aurefe.  Henri  Dodwel  ad  fpar- 
i  liaii.  Hadrian.  fou  ient  au  contraire  que 
I  ce  fiiC  Adrien  qui  fît  faire  cet  abrégé  ;  il 
I  a*«ft  rapendant  die  en  aucun  endoMt  .qof 
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qudque- 
Voye\ 
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le  jurifconfiilte  Julien  qu'il  avoit  chargé 
de  rédiger  Ve'dit  perpétuel ,  fut  auflfi  l  au- 
*■  teur  de  ïedit  provincial  ;  peut-être  n'en 
a-t-on  p.TS  fait  mention  ,  à  caufe  aue  Ve'dit 
provincial  n'étoit  qu'un  abrège  de  YfJit 
perpétuel ,  donc  on  avoit  feulement  retran- 
ché ce  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'i  la  ville 
de  Rome.  On  y  avoit  aufli  ajouté  des 
réglcn-ens  particuliers  ,  faits  pour  les  pro- 
vinces ,  qui  n'étoient  point  dans  l'^i/xt  per- 
pétuel. Au  liirplus  CCS  deux  euirs  étoitnt 
peu  dîfFérens  l'un  de  l'autre  ,  comme  il  eft 
aifé  d'en  juger  en  comparant  les  fragmens 
qui  nous  relient  des  commentaires  de 
Caïus  fur  Ve'dit  piovindal ,  avec  ce  qui 
nous  a  été  confervé  de  Ve'dit  pcrp^'tuel  ; 
plufjeurs  de  ces  fragmens  ont  été  inférés 
dans  le  digefle  ;  Godcfroi  &  autres  jurif- 
confulces  les  ont  raffèmblés  en  divers  ou- 
▼raçes.  Voye\  ce  qu'en  dit  M.  TerrafTon 
en  ion  Htjioire  de  la  Jarifprudenâe  Ro- 
maine y  p.  ^S9'  C-^J 

Edit  de  ROMORENTIN,  eft  un  e'dic 
qui  fut  fait  dans  cette  ville  par  François  II , 
au  mois  de  Mai  1560,  au  fujer  des  reli- 
gionnaircs ,  par  lequel  la  connoiflànce  du 
crime  d'iv^réfio  fut  ôtée  aux  juges  fécu- 
liers ,  &  toute  jurifdiâion  i  cet  égard  attri- 
buée aux  eccicfiaftiques.  Cet  e'dit  fut  donné 
pour  empêcher  que  l'inquifition  ne  fût 
introduite  en  France  ,  comme  les  Guifes 
s'effôrçoient  de  le  faire.  Cet  e'dit  fut  révo- 
qué bientôt  après  par  un  autre  de  la  même 
année  ,  par  lequel  la  recherche  &"  punition 
de  ceux  qui  faifoient  des  aflemblées  contre 

repos  de  l'Etat ,  ou  qui  publioicnt  par 
prédications  ou  par  écrit  de  nouvelles  opi- 
nions contre  la  doârine  catholique  ,  fut 
venouvellée  ,  avec  attribution  de  jurifdic- 
rion  aux  juges  préfidiaux  pour  en  connoitre 
en  dernier  reffort  au  nombre  de  dix  ;  & 
s'ils  n'étoient  pas  ce  nombre  ,  il  leur  étoit 
permis  de  le  remplir  des  avocats  les  plus 
fameux  de  leur  ficge  ,  ce  qui  étoit  con- 
forme à  Ve'dit  de  Château- briant ,  du  17 
Juin  1^51. 

Il  y  eut  enfuite  des  e'dits  de  paci^ation , 
dohr  il  eft  pai  'é  ci-devant.  C-^J 

Edit  de  S.  Maur,  eft  la  même  chofc 
que  Ve'dit  des  mcrcs  du  mois  de  Mai  1 567  , 
auquel  on  donne  aufti  ce  nom ,  parce 
qu'il  Ëiit  donnd  à  S.  Maur  -  des  -  Foliés , 
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près  Paris.  Voye^  ci-devant ,  Edit  0ES 
Mères,  f^j 

Edit  des  secondes  Noces  ,  eft  un 
règlement  fait  par  François  II ,  au  mois 
de  Juillet  1560  ,  touchant  les  femmes 
veuves  qui  fe  remarient  ,  pour  les  empê- 
cher de  faire  des  donations  exccfCvcs  â 
leurs  nouveaux  maris ,  &  les  obliger  de 
réferver  aux  en  fans  de  leur  premier  ma- 
riage ,  les  biens  â  elles  acquis  par  la  libé- 
ralité de  leur  premierwan. 

Cet  e'dit  fut  fait  par  le  confeil  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  ,  â  l'occafion  du  fécond 
mariage  de  dame  Anne  d'Alegre  ,  laquelle 
étant  veuve  &  chargée  de  fept  enfàns  , 
époufa  M".  Georges  deClcrmont,  &  lui 
fit  une  donation  immenfe. 

En  efîèt ,  le  préambule  &  le  premier 
chef  de  cet  ^dit  ne  parlent  que  des  femmes 
qui  fe  remarient.  Le  motif  exprimé  dans 
le  préambule  ,  eft  que  les  femrtes  veuves 
ayant  enfans  ,  font  fouvent  invitées  &  fol- 
licitées  à  de  nouvelles  noces  ;  qu'elles  aban- 
donnent leur  bien  à  leurs  nouveaix  maris  , 
&  leur  font  des  donations  immenfes ,  met- 
tant en  oubli  le  devoir  de  nature  envers 
leurs  enfans  ;  defquelles  donations  ,  outre 
les  querelles  &  divilîons  d'entre  les  mères 
&  les  enfans  ,  s'enfuit  la  défulation  des 
bonnes  familles  ,  &  conféqnemment  la 
diminution  de  la  force  de  l'état  public  ; 
^MC  Tés  anciens  empereurs  y  avoient  pourvu 
par  plufieuts  bonnes  loix  :  &  le  roi  ,  pour 
la  même  conlidération  ,  &  entendant  l'in- 
firmité du  fexe  ,  loue  &  approuve  ces  loix , 
&  adopte  leurs  difpofitions  par  deux  arfi» 
des  que  l'on  appelle  1rs  premier  ù  fécond 
chefs  de  Ve'dit  des  fécondes  noces. 

Le  premier  porte  que  les  femmes  veuve» 
ayant  eniàns  ,  ou  enfans  de  leurs  enfàns , 
fi  elles  paftent  i  de  nouvelles  noces  ,  ne 
pourront ,  en  quelque  façon  que  ce  foit , 
donner  de  leurs  biens-meubles  ,  acquêts , 
ou  acquis  par  elles  d'ailleurs  par  leur  pre- 
mier mariage  ;  ni  moins  leurs  propres  â 
leurs  nouveaux  maris ,  pere ,  mere  ,  ou 
enfàns  defdits  maris ,  ou  autres  perfonnes 
qu'on  puiflè  préfumer  être  par  dol  ou  fraude 
interpofées ,  plus  qu'à  un  de  leurs  enfans , 
ou  enfans  de  leujj|  enfàns  ;  &  que  s'il  le 
trouve  divifion  mégale  de  leurs  biens  , 
ùiss  encre  leurs  enfans  ou  enfans  de  leurs 


■ 


.  EDI 

«nfarv<i  ,  les  donations  par  elles  faites  à 
kurs  nouveaux  maris  ,  leronc^  réduiras  & 
mefuucs  à  tfoidn  de  celui  fpà  en  auni  le 

moim. 

Quoique  ce  premier  chef  de  Ve'dit  ne 
parlé  que  des  femmes  ,  la  jurifprudcnce  Ta 
éretidn  aux  hommes ,  comme  il  paroit  par 
les  arrêts  rappoCt&fMcM.  Louet»  Uu,N. 

n.  t.  z  tJ  ^. 

Il  eft  dit  par  le  fécond  chef  ,  qu'au 
f^acd  des  biens  â  icellcs  veuves  acipiis  j^u 
dons  Se  UhinKtk  de  leurs  dâîuMs  mans , 

elles  n'en  pourront  faire  aucune  part  i 
leurs  nouveaux  maris  mais  qu'elles  feront 
tenues  de  les  r^fervcr  ttxenfans  communs 
d'entr'elles  &  leurs  maris ,  de  ia  libéralit<f 
defqaels  ces  biens  leur  fèront  avenus  :  que 
la  même  chofe  fera  obferv^e  pour  les  biens 
avenus  aux  maris  par  dons  &  lib^rati(&  de 
leurs  dâùntes  femmes  ,  tellement  qu'ils 
n'en  pourront  faire  don  â  leurs  fécondes 
femmes  ,  mais  feront  tenus  les  r^fervcr 
aux  cn&ns  qu'ils  ont  eus  de  leurs  premières. 
Ce  même  article  aioutc  que  YfJic  n'entend 
pas  donner  aux  femmes  plus  de  pouvoir  de 
difpofer  de  leurs  biens  ,  qu'il  ne  leur  cft 

Sermis  par  les  courûmes  du  pays.  Voye{ 
ECONDES  NOCES.  (A) 
£oiT  J>E  LA  SUBVENTION  TES 

Procès  :  on  donna  ce  nom  i  un  é^tAu 

mois  de  Novembre  i  ^lî^ ,  portant  que  ceux 
qui  voudroienC  intenter  quelque  aciion  , 
Wroient  tenuspréalablemcnt  de  configncr 
une  certaine  uwune ,  félon  la  nature  de 
Taffinre.  Cet  édit  fnt  r^voqui^  par  one  d^ 
cbrarion  du  premier  Avril  1568  :  il  fut 
cnfuice  rétabli  par  un  autre  t'Mc  du  mns  de 
JdOee  x$8o;  mais  celui-ci  fut  à  Ton  cour 
«évoqué  par  un  autre  i<Ut  du  mois  de 
Février  iç8j  ,  portant  étabHflèment  d'un 
denier  parifis  durant  neuf  ans  ,  pour  les  ' 
épiccs  des  jugemens  des  procès.  Il  y  eut 
des  lettres  parentes  pour  l'cxécurion  de  cet  ! 
édit,  le  16  Mat  i;b).  Voye^  Fontanon, 
tome  IV y  p.  yo€.  Corbin ,  rec.  de  la  cour 
des  aides  ,  p.  54*  C-^  J 

Edit  d  union  :  on  donna  ce  nom  â 
■n  édit  du  II  Février  405  ,  que  l'empereur 
Honorius  donna  contre  les  Manichtfens  & 
les  Donactiles  ,  parce  uu'il  tendoit  à  réunir 
fions  les  peuples  â  la  religion  catholique.  Il  | 

IcocticaeaeâbckcéuaioB  delà  ^us  craode 
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Sartie  des  Donatiftes.  Voyei  PRi^eeeUf 
l'annt'e  .fOï.  C-^) 

*  EDITEUR,  r  m.  CBelles-LrttresJ 
on  donne  ce  nom  â  un  homme  de  Lettres 
qui  veut  bien  prendre  le  Ina  de  publiables 
ouvrages  d'un  autre. 

Les  Bâiédiârns  ont  été  éditeurs  de  preH 
que  tous  les  pcres  de  l'F.cJirc-.  I  es  PP. 
Labbe  &  Hardouin  ont  donne  des  éditions 
des  conciles.  On  compte  parmi  les  édi^mrs 
du  premier  ordre  ,  les  doâeurs  de  Louvain  , 
liger  ,  Petau  ,  Sinnond ,  firc. 
Il  y  a  deux  qualités  eflèntielles  â  un 
éditeur  i  c'cft  de  bien  entendre  la  langue 
dans  laquelle  Fouvrage  efl  écrit ,  &  d'âre 
fuffifiniMnenc  infinie  de  la  madère  qu'on  y 
traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  &  latins, 
ont  été  des  hommes  favans ,  laborieux  êc 
uriles.  Voyei  l'article  CRITIQUE.  Voye\ 
auj^î  Erudition  ,  Texte,  Manus- 
crit, Commentateurs,  ùc. 

U  y  a  tel  ouvrage  donc  l'édition  fuppofê 
plus  de  connoiflànccs  qu'il  ri'efl  donné  â 
un  feul  homme  d'en  pnjR'dcr.  L'Encyclo- 
pédie ci\  linguliéremcnt  de  ce  nombre.  Il 
femble  qu'il  faudroit  pour  fa  perfeâion  , 
que  chacun  £iic  étliteur  de  fes  articles  ^  mais 
ce  moyert  entrdneroie  trop  de  dépemès  fie 
de  leircur. 

Comme  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie 
ne  s'arrogent  aucune  forte  d'autorité  fut 
les  prodoâions  de  leurs  collègues ,  il  feroic 
aufli  mal  de  les  llimer  de  ce  qu'on  j 
pourra  remarquer  de  fbible  ,  que  de  los 
loutjrdc  ce  qu'on  y  trouvera  d'excellent. 

Nous  ne  difliiMiIerons  point  qu'il  ne  nous 
anm  quelqueflr  d'appercevtfk  dans  les 
articles  de  nos  collègues ,  des  cbofes  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  diTip- 
prouver  intérieurement  ,  de  même  qu'il 
arrive ,  félon  toute  apparence  ,  â  nos  col- 
lègues d'en  appercevoir  dans  les  nôtres , 
dont  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'être 
mécontcns.  ' 

Mais  ciiacun  a  une  manière  de  penfer  & 
dédire  q  n  l.ii  cfi  propre,  4K  mnt  on  ne 
p«ut  exiger  le  facrifice  dans  une  aflbcia- 
rion  où  l'on  n'ell  entré  que  fur  la  conven- 
tion raciie  qu'on  y  conierveroic  couii  & 
liberté. 


Digitized  by  Google 


EDI 

Cette  obfovatioii  tomlM  jMWtiâujMScc^ 
ment  far  les  Aoges  &  fw  fes  ciiâqnes. 

Nous  nous  regarderions  comme  coupables 
d'une  infidélité  très -rcpr<?hcnlible  enveis 
un  ^uceor  ,  fi  nous  nous  étions  jamau  lérvt 
de  Ton  nom  pour  faire  paflèr*un  jugement 
favorable  ou  défavorable  :  &  le  leâcur 
fc'iûir  trOs-injufle  i  flooe^aud»  1^  nous 
en  foupçonnoic. 

SU  y  a  qindquc  chofe  de  nous  dans  cet 
ouvrage  que  nous  fanions  fcnipule  d'attri- 
buer à  d'aurres ,  c'efl  le  bien  &  le  irai 
que  nous  pouvons  j  dire  dM  •Ufnges. 
Foy«  Eloge. 

fiDlTION,  f.  f.  CBeUes'Letcres)  ce 
mot  efî  relatif  au  nombre  d«  fois  que  l'on 
a  imprimé  un  ouvrage  ,  ou  à  la  manière 
dont  il  eft  imprimé.  On  dit  dans  te  prenner 
ièns  t  la  ptmiere  ,  tâ  Jieondé  édition  ;  9c 
dans  le  fècood ,  une  Mk  édition  ,  une 
édition  fiititii'e.  Les  gens  de  Lettres  doi- 
Vent  rechercher  les  éditions  correâes.  La 
■  recherche  des  belles  éditions  n'cft  qu'une 
dpeoe  de  luxe  ;  &  quand  eU«  cfi  poufT^c 
â  rexcés ,  elle  n'efl  plus  quNme  branche  de 
la  bibliomanie.  Vayt^  Bibliomame. 

Souvent  on  a  la  fiireur  d'infcrer  dam  les 
éJHôoHs  qiToii  pabKe  des  ouvrages*  d'un 
Éoteur  après  fa  mort ,  qsantité  de  produc- 
âons<pi*il  avok  jt'S^es  indignes  dé  lui ,  & 
qui  lui  ôtent  une  partie  de  fa  répittarion. 
Éenx  qui  font  â  la  tére  de  la  Librairie  ,  ne 
peuvent  apporter  trop  de  loin  pour  préve- 
nir cet  abus  ;  3s  montreront  par  leur  vigi- 
lance dans  cette  occasion ,  qu'ilsontâ  CŒur 
rhonneur  de  la  nation  ,  &  U mémoire  de 
fes  grands  hommes.  ÇO) 

*  Edition  ,  C"{i-  sf'-  -  )  l^'e'dition 
des  Latins  fe  difoit  de  cc^ Tpe^tacles  que  le 
peuple  avoic  impofés  â  certains  magiilrats  , 
qu'ils  donnoient  i  leurs  frais ,  qu'on  défî- 
ftnoic  par  munus  editum  y  edere  munus  , 
dontw  étoient  appellés  1^  éditeurs  ,  edi- 
tcrr.t  ,  te  qui  en  minèrent  un  fî  grand 
nombre.  Les  qfuclteurs  ,  les  préteurs  ,  &c. 
étoient  particulièrement  obligés  i  cette 
déoenfè.  S'il  aertvok  â^un  ma^ftrat  de 
^^abfenter  ,  le  âè  h  fiilôit  pour  lui ,  & 
Sn  pourfnivoit  le  rembourfemcnt  à  fon 
retour.  Ceux  qui  s'y  Ibumettoicnc  de  bonne 
craee ,  indiquoient  le  Jour  par  des  affiches , 
w  nombre  &  l'elpece  des  ^ jdiacenct ,  le 
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I  détail  des  aotres  jetix ,  de  cela  s'appeHoie 

I  munus  oflendere ,  pntnuntian.  Cette  lar* 
I  geflè  donnoit  le  ciiuic  de  porter  ce  jour  la 
prétexte  ,  de  fe  fàiie  prilccder  de  liâeun, 
de  traverfer  le  cirque  fur  un  cbar  i  dwi 
chevaux  ,  ic  quelque&ii  Thonneur  de  ma» 
ger  â  la  table  de  rempereur.  Si  les  fpeâa». 
des  étoient  poiifTés  fort  avant  dans  la  nuir  , 
on  étoit  obligé  de  faire  cclauer  le  peuple 
avec  des  flambeaux. 

*  EDITUE,  f.  m.  CH'ft-  ancj  celui  k 
qui  la  garde  des  temples  du  Paganifme  ^toic 
confiJe.  Les  éJuues  y  cxerçoient  les  même* 
fondions  oue  nos  Hurriftains  :  ils  étoient 
appelles  éJttui  ,  du  mot  cèdes  ,  temple.  • 

EDMOND  I,  r//^/?.  d'Angleterre. y 
L'aine  des  enfans  d'Edouard  l'ancien  ,  cou- 
choit  â  peine  à  fa  dix-reptieme  année  quand 
la  mort  d'AdcUian  fit  uafo  fiv  fit  edte  la 
co«uonfied*A,nglettfre.  Sajameflè  &  rioc»> 
périence  qu'on  Kii  Hippoloit,  réveiUcrene 
les  Danois,  toujouts  prêts  i  pro6cer  des 
circonflances  favorables  â  leur  goût  pou* 
la  rébellion.  Adaft  ni  di^  Danois  Nor-, 
thumbres ,  contraint  par  lés  fujets  fkigo^ 
de  fa  t>'r.innie,  de  dcfccndre  du  trône,  & 
de  fe  retirer  en  Irlande ,  où  il  vivoit  obf- 
curément,  jugea  par  fes  prières  difpofi- 
tipns  de  celles  des  Nortbumbres  ;  &  dévoré 
du  defîr  de  remonter  au  rang  qu'il  avoic 
perdu  par  fes  vices  ,  il  fe  hita  d'engager 
dans  fes  intérêts  Olaiis ,  roi  de  Norvège, 
qui  lui  fournit  des  troupes ,  i  la  téte  de(« 
quelles  Anlaf  envahit  le  Northumberland, 
&  pafTa  dans  la  Mercie ,  où  fès  compa- 
triotes l'aidèrent  i  s'emparer  de  quelques 

{>lacet.  Edmond  I  y  n'eut  pas  plucdr  appris 
es  courfes  conquérantes  à  AvmA  iêsdd* 
prédations,  qu'il  raflèmbla  fes  troupes;  & 
quelque  inférieure  que  fon  armée  fdt  i  celle 
des  Danois ,  il  réfolut  de  tout  tenter  pour 
écarter  cette  ibde  de  brigands.  Anlaf  en- 
hardi par  les  fiieeéi  ifoQ  venok  de  rem- 
porter ,  alla  lui-même  au  devant  du  roi 
d'Angleterre ,  &  les  deux  armées  fe  char- 
gèrent avec  antme  de  fureur  que  d'tntré» 
pidité  :  le  rmpn$t  h  valenr  dcoienc 
égaux  de  part  6t  d*9uere ,  te  ti  vtifioire 
fiit  tellement  balancée  ,  que  la  nuit  étoir 
tombée ,  qu'aucun  des  deuc  partis  n'avuic 
ni  cédi ,  ni  yaincii.  Aidaf  de  Edmond  fe 
fcéptftmc  â  fecomnoioer  k  f emhac  HAt 
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h  lever  de  Taiirore  ;  mais  fes  archevèlDes 

d'Yorck  &  de  Cantorbéry  qui  fe  trouvoient 
dans  les  deux  armifcs ,  travaillèrent  de 
concert  avec  tant  de  zele  pendant  le  refte 
de  la  nuk  ,  (]ue  la  guerre  fiic  terminée 
an  pMnt  do  |Our  par  un  traité  de  paix. 
Edmond  /  eût  rejeté  avec  indignation  les 
conditions  qui  lui  furent  propofics  ,  & 
qu'il  accepta  forcément  par  les  i  iftances 
des  ^ands  de  fa  cour  ,  &  des  principaux 
•ffiaers  de  fon  armëe  :  la  crainte  feule  de 
le  voir  abandonne  ,  le  fit  confentir  aux 
nësociations  des  deux  prJUts,  &  ii  iut  fti- 
puft  que  l'Angleterre  lêroit  partagée  entre 
Edmoad  de  Anlaf  t  qui  fe  mit  dès  Jè  jour 
même  en  paXM&oa  du  royaume  de  Nor- 
rhumberîand  ,  d'où  il  fur  encore  chafî?  par 
les  Northumbrcs ,  irrites  de  fa  tyrannie 
&  de  rénormtté  fifis  cxaâions.  Les  ha- 
bicans  du  royaume  de  rjetre  donnetcnc  k 
lignât  de  la  r^lte,  &  les  derniers  afies 
de  foulévement  fur  i  ;  I.  ir  toi, 
Régiuald ,  neveu  d'AnLf.  Kéginald  foutint 
par  les  armes  cette  élcâion  tumultueufe  ; 
&  la  guerre  s'^tant  allumée  entre  fonde 
&  le  neveu ,  Edmond  l  qui  nVcoic  occupé 

aue  des  moyens  de  rentrer  en  porteffion 
e  fes  états  i  raflcmbla  une  arniée ,  &  fous 
Méteate  db  fervir  de  médiateur  entre  les 
denx  concurrens ,  il  airiva  fur  les  frontières 
du  Northumberîand  ,  profita  de  l'afFoiblif- 
femenc  des  deux  rois ,  dont  il  eût  pu  même 
envahir  les  érars  ,  fiC'  les  accabler  l'un  & 
l'autre  :  mais  il  fe  conMntade  leur  procurer 
la  paix,  conferva  la  couronne  â  Réginald  ; 
de  après  Ifcs  avoir  fait  prêter  ferment  de 
fidélité ,  il  les  obligea  d'embrafler  la  reli- 
l^on  chrétienne.  Cette  paix  qui  n'avoit 
rien  d*onérênz ,  ni  ^'aviliflànt  pour  les 
Danois,  ne  dura 'ctpenc'.jnr  que  jiîrqu'au 
départ  à'Edmond ,  oui  le  tue  à  peine  éloi- 
gné ,  qu'Anlaf  &  Réginald  réunirent  leurs 
fiarœs  contre  leur  bieniiuâeuç^  ùt  liguèrent 
»9ée  ht  Dinois  de  Merde  le  roi  de 
Cumberland  ,  &  entrèrent  fur  les  terres 
du  roi  d'Angleterre.  Edmond  I  >  plus 
irrité  de  Xinrratitllde  de  les  ennemis» 
«u'eiirayé  de  lem  armet ,  retooroa  fur 
Mf  pas ,  fubjugua  tour  i  tioar  les  Merciens 
Si  les  Northumbrcs  ,  furprit  les  deux  rois , 
&  fe  difpofok  â  les  combattre,  lorfqu'ils 
pânat  le  parti  de  k  Cnuaiffim,  ta  Jni 
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jtMiréiit  àne  AMité  que  la  crainte  de  fa 

vengeance  ,  tant  de  fois  fufpcndue ,  les 
empêcha  de  violer.  Edmond ,  avant  que 
de  rentrer  dans  le  Welïcx ,  réfolut  de  punir 
le  uLàt  Cumberland ,  qui ,  fans  fujet  & 
fan|Hrctexte  ,  avoit  pris  contre  l'Angle» 
terrele  parti  des  Danois.  Pour  s'emparer 
de  ce  royaume  ,  Edmond  n'eut  qu'à  Ce 
préfenter  :  1!  renvcrfa  le  trône,  &  réduific 
le  Cumberland  en  province ,  qu'il  céda  an 
roi  d'ËcofTe ,  dua  la  vue  de  Vattadm  i 
fes  iritéréts,  &  de  Tempécher  de  favorilêr 
les  féditions  fréquente»  des  Northumbres  1 
mais  en  cédant  cette  province,  Edmond 
s'en  réferva  la  fouveraineté  ,  de  le  zoi 
d'Ecoflè  s'engagea  pota-  loi  &  fêa  faecel^ 
fcursde  veriir  en  perlonne  rendre  hommage 
à  la.cour  d'Angleterre,  au  temps  des  gran- 
des fèces  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  (eroit 
apfieUé.  Ceft  vraifemblablement  d'après 
oee  engagement  que  quelques  auteurs  ont 
écrit  que  du  temps  d'Edmond  /  ,  les  rois 
d'EcoHè  étoient  vailàux  du  roi  d'Angle» 
terre  ;  mais  ib  tfuM  pwat  penfé  que  cet 
homniage  n'ayant  lieu  que  pour  le  Cum- 
berland ,  il  ne  pouvoir  en  aucune  ma- 
nière tirer  à  «MwSqiieQce  fonr  le  myann 
d'Ecoflè. 

Les  fuccès  multipliés  d'Edmond  ,  &  fc$ 
grandes  qualités  étendirent  fa  réputation  ' 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  qui 
rcfpeâerent  fa  valeur  ,  &  admirèrent  fes 
vertus.  Les  Danois  établis  dans  les  éucs, 
implorèrent  vainement ,  en  difl^i'Ontu  oc^ 
calions,  les  fecours  de  leurs  comparriores  : 
le  roi  de  Danemarck  ne  crut  pas  devoir 
fe  commettre  avec  un  fouverain  qui  favoit 
également,  &  fe  ftire  efiimer  par  la  làgeflè 
de  fon  gouvernement ,  &  fe  faire  redênter 
par  la  terreur  de  fes  armes.  Le  calme  que 
lui  procura  la •  crainte  qu'il  avoit  infpirée 
à  fes  ennemis  abattus ,  ne  fut  pas  pour  lui 
un  temps  d'oifivecé ,  il  l'employa  â  reiidre 
les  fnfets  aofli  heneux  qu'ils  pouvoiear. 
l'êrre.  Défcnfeur  de  l'état ,  il  voulut  es 
être  auifi  le  légtflateur  ;  &  par  quelques» 
unes  des  kâ  quH  fit ,  &  que  le  temps  a 
refpeâées ,  on  vok  combien  il  eut  i  csoc 
la  félicie^  de  Im  peo|^.  Ceft  i  ht  que 
l'on  rapporte  la  première  loi  de  rigueur 
publiée  en  Angleterre  contre  le  larcin  : 
car,  aviuit  JÈdimad       ks  volçjs» 
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nVcoîent  fournis  qu'à  des  peÎMipéciiniaircs; 
&  ces  reftitucions  n'écoient  rien  moins  que 

fiiffifantcs  pour  intimider  les  brigands. 
Edmond  I,  afin  d'arrêter  le  d^fordre  qu'ils 
cemmcttoienc  ,  'ordonna  que  ,ii  pb|£urs 
voleurs  fe  réuninbicnt  pour  excrcct^SBri- 
gandage  ,  le  plus  âgé  d'cnrr'cnt  pcrîrott 
au  gibet.    Ce  grand  roi  ne  [lur  donner 

Se  quelques  loix  qui  prouvent  que  vrai- 
nbublement  il  eût  rendu  Tes  fujers  heu- 
reux ,  fi  !o  plus  cruel  accitîcnr  n'eût  ter- 
miné  Ion  règne  avec  la  vie  des  les  pre- 
miers jours  de  la  paix  ,  &  iorfqu'à  peine 
il^  cominençoic^  â  jouir  du  fruit  de  Tes 
Un  jour  qu'à  Packickirk ,  dans 
la  province  de  Gloccfter,  il  fe  rcndoir  à 
un  fellin  folcmnel  ,  qu  i!  avoit  ordonné  , 
il  WperçiiC  Lcolf ,  fcéiérat  convaincu  de 
milM  atcoàcés ,  éc  banni  du  royaume , 
^afliotr  impudemment  à  h  table  dn  roi. 
Irritë  de  cette  infolcnce,  Edmond  I  or- 
donna qu'un  prit  cc  mifêrable  ,  &  qu'on 
le  mit  hots  de  cc  lieu  peu  fait  pour  fes 
I>areils.  Leolt  plus  fiirtet»  qu'humilié,  cira 
nn  poignard  qu'il  tenoit  cach^  lôus  fes 
habits,  &  regardant  le  ro:  avec  audace, 
menaça  d'égorger  quiconque  oleroit  l'ap- 
procher.  Edmond  traniporté  de  colère  , 
s'âança  fur  Leolf ,  qu'il  prit  par  les  che- 
veux pour  le  traîner  hors  de  la  falle.  Cette 
adioii  imprudence  lui  coAra  cher  :  Leolf" 
porta  un  cc^p  de  poignard  dans  le  Hanc 
du  roi ,  oui  tomba  mort  lûr  raflàlTîn.  Ainii 
péric  Edmond  I ,  en  943  ,  â  l'âge  de  15 
ans  ,  aprds  en  avoir  r<;gnt'  8.  Il  lailîà  d'El- 
givc  fa  femme  ,  deux  fils  dans  Pcntaticc  , 
Ëdwy  6c  Edgar,  qui,  à  caufe  de  leur  bas 
âge,  ne  lui  fucc^erent  point.   Sa  cou- 
ronne palTa  fur  la  tcre  d'F.drcd  fon  frère, 
par  les  fuffi-ages  de  la  noblclie  &.  di  cierge: 
car  alors  le  clergé  commençoit  à  jouer 
un  rôle  important  dans  l'ëtat,  oîi  il  ne 
Carda  pas  à  iiddter  des  troubles  qui  pen- 
ferent  plus  d'une  fois  opérer  fa  ruine  en- 
tière.   Aufli  l'on  reprochoit  à  Edmond 
d'être  trop  facile  aux  infinuations  des  prê- 
tres, &  d'avoir  accordé  fa  ptoceâion  à 
Dunffen  ,  qui  reçut  de  ce  prince  Pabbaye 
de  Glafton  ,  &  qui  paya  d'ingratitude  les 
bontés  fucceflîves  des  enfans  de  fon  bien- 
6iaeur. 

Edkond  U  ,  ûutusmmé  C6u  de  i'tr. 
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CHift.  d'jingl.Jhe  teg/M  d'Edmond  IT 
ht  rrés-court  ;  mais  fes  talens ,  fon  heureux 

caraÛerc  ,    fa  confiance  ,   fes  malheurs 
même  ont  rendu  fa  mémoire  rclpcâable» 
Echelred  II ,  (ôn  pere ,  qui  ne  fut  ni  r^er-f 
ni  fe  faire  eftimer,  lui  rranfmit  ce  royau- 
me épuifé  par  les  guerres  civiles  ,  ruiné 
par  les  Danois  ,  dcchitc  p.ir  les  faClicux  ; 
&  tandis  que  les  Anglots  pla^oient  le  jeune 
Edmond  fur  le  trône  Hanam  ,  les  Danois 
opprcflèurs  de  ce  n^cme  royaume  ,  difpo- 
loient  de  la  couidouc  en  faveur  de  Canut, 
fils  de  Sttenon  {i  oj  f{  Canut.  )  Ces  deux 
êleâions  rallumèrent  le  feu  mal  éteint  ds 
la  guerre ,  &  les  deux  concurrens  défble- 
rent  les  provinces  pour  l'avoir  auquel  des 
deux  le  Iccptrc  refteroit.  La  viâoire  f^t 
long-temps  indêcife  ;  &  cinq  batailles  con- 
fécutives  n'avoienc  eficGile  produit  que  la 
maflàcre  d*opo  feule  de  citoyens ,  mais 
le  fîxieme  rombat  fut  fatal  aux  Anglois. 
L'armée  d'Edmond  II  fut  battue ,  &  prcC» 
qu'entièrement  exterminée  par  l'iniîgne  tn^ 
moa  d'£dnck-&téon,  général  des  A  nglcit^ 
te  bean-ftere  i^Edmond:  ce  général  per^ 
fide  ,  peu  content  d'avoir  emp^'clié  pluficurs 
fois  la  détàitc  des  ennemis,  paflà  tout-à- 
coup  avec  Ih  pins  grande  partie  des  foldats 
auxquels  il  commandoic ,  du  côté  des 
Danois  ;  défccHon  cruelle  qui  entraîna  la 
mine  de  l  armée  royale.  Cmut  viftorieux, 
n'ufa  point  en  baibarc  ciu  fuccès  qu'il  vcnoic 
de  reinporter  ;  il  laiflà  le  \%  eficn  A  fon 
concurrent,  &  garda  pour  lui  le  reftc  ds 
l'Aiiglcrerre  ,  jufqu'â  ce  que  la  mort  ^Ed- 
mond lui  fournît  l'occaiîon  désemparer 
encore  du  Weflèx  :  il  n'attendit  pas  long- 
temps ,  &  le  même  fcélérat  gui  lui  avoit 
fi  lâchement  procuré*!a  viâoire,  pourfuivic 
le  malheureux  Edmond  fufques  fur  le  tronc 
qui  lui  étoit  refté.  Soit  crainte  d'être  enfin 

f>um  de  fes  acrocità ,  foie  haine  contre 
bn  beau-fie«e,  Edtidt-Skrfon  mît  I» 
comble  i  fa  perfidie,  en  faifant  égorger 
Edmond  II  par  fes  propres  domettiques. 
Edmond  n'avoir  régné  qu'onze  mois ,  il 
miânk  un  deftin  plut  hetireu&&  â  peine  il 
eut  le  temus  de  te  faire  connoftre ,  & 
cependant  il  donna  dans  ce  court  inter- 
valle ,  des  preuves  éclatantes  d'une  pru- 
dence confommée  ,  d'une  confiance  in^^ 
bitanJabk  :  la  douceur  de  la  bieafiiifanc»^ 
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-■  immov  ce  i  bi|uiic  ncnKnvnrian  c4ih>' 

tffrc  ,  la  vigueur  dv  Ton  te-  ^«^rament  &  fa 
force  prodi^ieufe  lui  avoient  ftiit  donner 
ie  fiimom  Je'  t  c/:f  ae  Fer.  (L.  C.J 

£DMONDSBURY .  Ù^^-  f»>d.J 
TÏlfe  de  la  provîace  Ab  BtaRXk  m  Anglé- 
terre,  f^n^.  îS.  50.  Lit:  ^z.  zo. 

EDNAN,  rCfi^rJ 'bourg  d'EcolFe  , 
o&  naqutt'lecadc«  poece  Jacques  Tbomp- 
fon ,  ann  pere  miniftre.  Son  poëm«  Des 
faifoas,  ouvrage  aafl^  philofophiqiie  que 
picrorcfquc  (rraduir  de  i'unglois  en  h'ançoic 
-«n  I7J9>  par  M.  fionccms)  lui  acqak  une 
gmde  S^UialiaB,  &  ne  le  tira  pas  de  la 
faurmé  :  un  de  Tes  cr^ciers  l'ajonc  fût 
Quinr,  comédien,  tûticlt^du 
malheur  du  poctc  qu'il  ne  connoifloit  que 
par  Ton  pocme ,  Ib  rend  chez  le  bailli  où 
M.  Thonipron  avoir  tct  condtut  ^  fr  lui 
demande  !a  penniffion  de  feiner  avec  lui. 
Le  repas  &c  gai  ;  au  dcHert ,  le  comÀiiett 
lui  dit:  Parlons  d'afFaires  à  prt'fent  :  vous 
êtes  mon  créancier ,  je  vo«s  dois  100  liv. 
Ilcrlings  ,  &:  je  viens  rom  les  payer.  M. 
Thompfon  prit  un  air  grave ,  &  fc  plaignit 
ée  ce  qu'on  abtifoir  de  fon  infortune  pour 
Tenir  i'inùilter.  «  Non  ,  Monfieirr  ,  voili 
n  un  bjllec  de  banque  qui  vous  prouvera 
9*  ma  mdkké  :  i  Vigarà  de  la  dette  que 
»>  i'acqnirte  ,  voici  comment  elle  a  ité  con- 
»»  rraâcc.  J'ai  lu  votre  poème  Des  faifixns; 
m  le  plaifïr  qu'M  m'a  t'ait  mcritoit  ni.i  rc- 
p>  oonnoi^mce  ;  }'^  ^  confcquencc  Ugué 
n  par  mon  teAMHnt  MO  Irr.  ftarlings  i 
»  rauteur  :  ayant  appris  le  matin  que  vous 
r>  itKZ  dans  cette  matfon  ,  i'ai  cru  devoir 
M  me  doollcr  le  piaUîr  de  vous  payer  plutôt 
«»  RMmles^  ^eaàuK  <|ii'il  vous  leroit  utile, 
jf  qnr  delinflèr:  oe  fim  k  mOn  néatb&ùt 
M  tuftamenmirc.  r> 

Un  préicnc  ù.\t  de  cette  manière  ^  k 
iAms  une  pareille  circonllancc ,  ne  pouvoit 
pnnquar  d^do»  accepté.  Thomploo.  en 
monrane  ek  I74ti  i  emporta  dant  le  tonmcBD 
les  regret";  des  oonciroyens  &r  des  gens  de 
lettres.  La  mciiloire  édition  de  Tes  ouvra- 
ges eft  celb  de  Loadres  en  1761 ,  en  1 
voL  MN}.*^.  'tJi  pioduic  «a  fix  defiiné  i  lui 
^tevar-ori  nrauroléi' fabbafe  de  Weft> 
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iliriTiriii  iiii|iifl  nlfiii  finiii'it  iinilTiidin,  ii^ 
le  nioiu  y  '  I' ,  aux  conflils  de  la  Thrace 
&  de  l.n  Macédoine.  Voy  e^  BaCCHUS  ^ 
Bacchantes. 

*  EDOUARD  L'A1ICI«M«  fir^ftw» 
J^Angl.)  mortta  Ibr  le  tiAne  d'Angleterre 
après  fon  pcrc  Alfred  ,  en  çoa  Les  viâoir 
res  qu'il  remporta  ijir  les  £c9ilais ,  les 


Bretons  du  pays  de  GaUas,  Ac 
lui  firent  drânar  le  bum  lia»  d» 
la  patrie.  Il  filt  te  ptotsâeur  dei 

6c  des  beaux  arts  ,  &  mourut  en  (^a4aprài 
un  re^e  de  vin^- quatre  ans.       ■  ^    1  i 

Koo  i;  ARD  JlMriyr^  âerl  fiir  le  oAm 
â  l'Âge  4le  dix  ans ,  par  VzvsoàU  de  l'ar* 
cheréque  Ditnftan ,  n'ent  que  le  nom  de 
roi.  Dundan  gouverna  avec  un  pouvoir 
abiôlu.   La  reine  £lfnde  ,  belle  -  mère 

Edouard ,  fît  a/fâdirwr  ce  prince  pcwt 
£nre  régner  Ibn  fils  Etlidred.  C'eft  cette 
foi  tragique  oui  lui  a  ùit  donner  le  nom 
de  mar^,  11  l|*aÉMt  CMM»  ^^Mt 
ans.  .  Va  •  i- •  t-Miî  .  ^  V'il 

ËDOUAKO  ItCw^^hr  «lu  Xt'JMei»; 
ntfir;  ,  tbc  couronné  en  1403.  Ce  prince^ 
plus  hmple  que  politique,  plus  foible  que 
généreux  ,  pias  indolent  qu'applique  ,  lai(& 
uijjrper  fon  autorité  par  Godvin  ùsn  mi<* 
niftrê,  qui  loi  fit  époiderlk  fille;  le  natei 
trop  indifEerent  fur  les  troubles  qui  mena* 
çoienr  l'état  ,  èc  prépara  par  fa  foiblcAè 
la  révolution  qui  mit  le  fccpcre  d'Angle.* 
terre  dans  les  maiiu  de  GuiHaume ,  duc  àê 
Normande*  Il  OMwmt  en  io6tf  apt^  w 
règne  de  xi,  ans.  Edouard  flit  un  modèle 
de  charioé ,  de  douceur ,  de  patience ,  de 
chaM',  mait  il  a'ent  |^»Jm  qnKcÀ  * 
roi*  t  .0  ,i,  t..  !  .  1 .  V f.  '  . .  .  •  ;  i 

Edovard  I ,  d^is  la  connuém. 
prince  éroit  en  Palcftine  ,  oi  il  partagcoit 
avec  S.  Louis  les  travaux  ingrats  d'une 
expédition  malheoMnlè ,  moins  anim^peu^ 
être  de  cette  fuMur  pieiilè  qui  s'^coic  aloit 
empaiiëe  «le  la  ptnpait  des  ibamaiiiy  dè 
l'Europe ,  que  pour  n'être  pas  tc'moin  des 
maux  (|ui  défoloienc  là  patrie  fous  le  règne 
d'Haan  III  fon  pere ,  todque  la  mort  da 
cdui'â ,  anrivée  ea  ixyx ,  ie  rappcUa  ca 
Europe.  Les  Ajijglois  qu»  Taf teadoienr  avea 
impatience,  le  reçurent  av  ec  les  fentimens 
qu'infpire  l'efpoir  id'un  gonveraemenc  mciW 
fcur  que  lé  -fikiêtiû,  Ijuc,  àaimiè- m 
Aaaaaa 
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VC  point  trompée.  H  conamfi  par  râbr- 
Hmer  {dufieurs  abw  oui  s'^ent-  gÛffib  dans 
Padnûntftration  de  la  iufiice ,  OMim  loi- 

même  rexe.-npie  d'une  ^uire  exaâe ,  & 
remplaça  des  juges  inkiiKS  par  des  nugif- 
taa  incegres.  Il  ranima  PndoAno  Mn- 
■guifince  ,  fie  fleurir  le  commerce  autant 
qu'on  le  pouvoir  vers  h  fin  du  treizième 
liecle  ,  p-jrtcifiionna  la  conAituciu  i  pu!i:i- 
que^en  donnant  au  parlement  d'Angleterre 
aoe  OONMrdle  forme,  celle  â-peu-prés  qu'il 
confcrve  auiourd'Inii ,  &  fit  paflèr  plufieuct 
loix  auin  utiles  quj  fages.  La  conquête 
du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Lolin ,  qui 
«làpcendre  les  armes  Si  d^Jarer  la  guerre 
é  Éàouardy  d'aptes  une  prédiâiaa  de  fit- 
menx  Merlin  qui  fembloit  lui  promettre 
l'empire  de  toutes  les  illes  britanniques  ; 
la  guerre  qu'il  fit  i  la  France  ,  ftuerre 
MCfloiQ^  en  1 2-98  par  une  double  alliance 
entre  ce  nonarmie  &  Marguerite  de 
France,  &  entre  l'^n  fî!s  /•',/  6l  l(â- 
belle  ,  l'une  Ltm  &  l'autre  tille  de  Pbi- 
Uppe-Ie-Bel  ;  fur-Luuc  u  conquête  de  l'Ecoflè 
en  1307  y  lUufirereat  encore  fon  segjoe, 
naît  umnen  ajouter  i  là  gloire  mz  feux 
de  la  poft^ritë.  Nous  aJiviions  moins  !c 
courage  du  conquérant ,  que  nous  ne  dé- 
teflons  ta  (bif  oe  la  vengeance  dont  il 
parut  alerté,  Ja  batbatie  &  la  menvaife 
fin  dont  nfa  en  ptnfieurs  oècafîons 
contre  !e  rT.i!!ois  Ijuis  princes  ,  les 
Ecéflbis  &  leurs  rois ,  &  dont  nous  avons 
un  iniiiiiimniM  ihnilili  ilmr  riiiiriji  iiliii  qui 
ftibfifle  enoeiv  «nourd'huî  entre  k«  Ad- 
glois  ks  Beoflois,  malgré  la  lémîon 
des  deux  p.-upi.  Edouard  mourut  en 
1307 ,  âgé  de  68  ans  :  il  en  avoir  tfgni 
Crente-qiatrc.  « 

Edouard  n,  fils  &  fucceflèur  d'E- 
douard I  y  peu  jaloux  de  iôaomîr  la  gloire 
que  fon  pere  s'étoit  acquifc  dans  la  paix  par 
la  lâgellâ  de  (on  gouvernement ,  &  dans 
Ift  gnene  per  fa  valeur fe  Lvra  dis  le 
commencement  de  lôn  reçne  â  des  mal- 
trefles  tt  des  fBToris  qui  le  perdirent. 
Gavefton,  le  premier  qui  s'eniparj  de  fon 
cfprit,  le  tenait  fi  odieux  à  la  nation  par 
m  mblenoe  là  duretë  \  il  nubraica  fi 
cndlement  les  grands  du  royaume ,  qu'ils 
prirent  les  armes  contre  leur  fouverain, 
A  fittoc  le  pvocè»  i  fin  fiivwa  qpi  eut  la. 
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tétfr  tnuichée.  Cependant  EJoaanI  înCvi-^ 

tant  au  malheur  du  pnple  Anglois, 

par  une  lionible  mnnie  qui  joignoitla 

ravages  aux  dJfordres  d'un  gouvernement 
opprclfif ,  fit  faire  à  grands  frais  les  funé- 
railles de  Gaveilon  ,  dont  le  corps  fut 
porté  à  la  terre  de  Langlejr.  Les  Ecofibis 
cboîfirent  ce  moment  de  trouble  &  de 
calamité  pour  fecoucr  le  joug  de  l'Angle- 
terre. Une  guerre  malheureufe  contre  la 
France  acheva  d'aigrir  les  efprîti.  Xeteine 
Kàbeile ,  retirée  â  la  cour  de  France  anpr£i 
de  Charles-le-Bd ,  fon  fi^re  ,  ofa  conce- 
voir L'  projet  de  profiter  du  n:LCi)r.ci.nte- 
ment  des  Angluis  pour  faristàirc  fon  am- 
bition. Secourue  par  le  comte  de  Hainaut, 
elle  l«nra  l'étendard  de  la  révolte,  6c  repaffk 
la  tait  avec  trois  miDe  homnic».  Elle  dé> 
clara  ,  dans  un  manifefle  public,  qu'elle 
venoit  délivrer  le  peuple  de  la  tvranuie  de 
Spencer ,  miniflre  &  frvoti  aa  roi  fon 
é^oux.  Edouard  &  Spencer  ,  rc  f.» chant 
ou  trouver  un  afyle  ,  furent  biuuot  an 
pouvoir  de  la  rcliic.  Spencer  &  fun  fils 
moururent  par  la  main  du  bouifeau.  Le 
parlement  s'aflèmbla.  Le  rol  7  Âit  acenfiT 
d'.n  p''^  violé  les  loix  du  royaume,  des'éHO 
livré  à  des  confeiiiers  indignes ,  d'avoir 
rejeté  les  avis  defes  fidèles  fujets,  de  s'être 
rendu  indigne  dn  crfoe ,  en  abendonaanc 
le  goumnement  1  des  Immnet  pctdes  de 
crimes  &  de  débauches.  Perfbnne  n'araat 
ofé  prendre  la  défenle  d'Edouard  ,  il  fut 
dépofé  d'une  voix  unanime  ,  &  fbn  fils  fut 
proclamé  ToleameUemeoc  dans  la  grande 
6ffe  de  Wdtiuiiifler.  Mmle  ieone  pnnce, 
vivement  afîèâé  de  ce  qui  fe  puffbit,  pro- 
tellà  qu'il  n'acccpteroit  point  la  couronne 
du  vivant  de  fon  pere  ,  i  moins  qu'il  vùy 
confentit.  Edouani ,  dent  1»  foibleUè  étoit 
le  plus  grand  crhne  8e  la  caulè  de  tous- 
les  malheurs ,  ne  put  recevoir  cette  pro- 
pofîrion  fans  en  paroitre  mdigaé.  On  affuie 
que  les  évèqucs  de  Lincoln.  jt  lIVIercford. 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparer  a 
réfigner  de  bonne  grâce  lii  couronne  â  fon 
fils,  l'in flruifirent  avec  di:  r'  ir.ti  ti- 
tions  de  la  nation  ,  &  oferent  même  ie 
menacer ,  s'il  ne  fe  rendoit  pas  de  bon  §p£' 
â  ce  qu'elle  exigeoit  de  luL  Douze  com- 
miflàires  fiuent  nommés  pour  recevoir  bn 
abdicarinn.  Un  dai  j]U|es,,  âiûnc  f« 
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4»'  pcoetiteur  fpecial  du  peuple,  lot  TniSe 

Si  déBoic  les  fujets  du  ferroenr  de  fidc- 
k  Edouard  répondic  çpi'il  fe  (bumettoit 

i  tout  ,  &  que  cerrc  dilgraco  croit  !a  iufte 

Ekion  de  fcs  pochés.  llabcIL  ,  do-u  l'am- 
m  &  U  pa/Tîon  adultère  pour  Moitimer 
avoicnc  conduit  cent  révolution ,  envia  â 
fim  malhaureav  ^ponx  la  vie  qu'on  hit  avok 
laifT2e.  Mnltravers  &  Goumay  furent  cliar- 
scs  de  le  iiiCï  dans  fa  prilbn.  Ces  infâmes 
Bourreaux  lui  firent  fubîr  b  mort  la  plus 
craelie.  Ils  lui  introduifirene  une  «me 
Âms  le  fbfideinenc ,  &  paffèrent  i  travers 
un  fer  chaud  ,  avec  lequel  i!s  lui  bràlerent 
les  entrailles.  Airtfi  péric  Edouard  JJ ^  i$i 
dft  43  ans. 

Edouard  III  n'avoic  que  quinze  ans 
lorqu'il  monta  inr  fe  trâne  en  1 317.  Qt^oi- 
qu'il  montrât  une  maturité  de  jugement  & 
une  pén«kration  au  defTus  de  fon  â^e ,  les 
lois  du  royaume  ne  lui  permettant  pas 
de  ptendie  fi  jeune  les  lénes  du  gooretw 
oement,  Hàbeile  &  mfts  (è  mit  à  ta  téte 
des  affaires  avec  Hotfimer  fon  amant. 
Mais  le  jeune  Edouard  fignala  dds-lors  Ton 
ardeur  martiale  contre  Tes  Ecoflbis  qui 
■  ravageoienc  les  frontières  de  l'Angleterre. 
Au  retour  de  cette  campagne  il  époufa 
une  princcfTe  de  Hainauc ,  &  en  ^^19  il 
alla  en  France  rendre  hommage  à  Philippe 
de  Valou ,  poiv  h  Guienne  &  le  Pon- 
thieii.  Revenu  en  Angleterre ,  il  eut  de 
violens  foupçons  fur  la  conduite  de  fa  mere 
fie  de  fon  minifîrc.  Bicncôt  il  découvrit  les 
noires  intrigues  tramées  pendant  là  mino- 
rité ,  la  mort  de  fon  pere  6c  d^raires  crimes 
de  cette  efpece.  Le  parlement  trop  dévoué 
à  Ifabelle  fut  caflé.  Un  autre  autorifa 
Edouard  i  prendre  en  main  Padminiflration 
des  a&ires  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
l'âge  marqué  par  les  loix.  Mortimer  fut 
enlevé  jul'(  ues  dans  le  lit  de  la  reine  fon 
amante  ,  &  pendu  au  gibet  commun  de 
Tiburn  avec  toute  l'ignominie  attachée  i 
çe  fiipplics.  liàbelle  fut  confinée  dans  un 
diâteatt  avec  une  modique  penfion  de  cinq 
cents  livres  ftcriings.  Ayant  ainfi  vengé  un 
pere  encore  plus  rnalheureux  que  coupable, 
il  fe  difpofa  i  conquérir  le  royaume  d'E- 
cofle.  Après  cette  expédition  où  il  trouva 
plus  de  «iflicnités  qu'il  n'avoit  penfé ,  & 
dv*  ^^ifife.iiinaiitEapliis  domv  vM 
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de  courage  ;  étant  venu  jufqu'l  quatre  foi» 
en  £coflè  ,  &  avant  ravagé  de  la  roanieio 
la  plus  cruelle  les  provinces  qui  s'étoienC 
déclarées  contre  lui  ,  il  fit  la  guerre  à  la 
France  par  l'ambition  de  mettre  fur  fa  téte 
la  couronne  que  portoit  Philippe  de  Valois. 
Le  combat  naval  de  l'Edufe  (  1  xi^ .  )  dont 
il  eut  tout  fmntage  ,  fat  van  d\n« 
trêve  de  deux  ans.  Lorfqu'ellc  ftjt  expirée , 
Edouard  fe  remit  en  campagne  avec  une 
nombreufe  arméci  U  alla  camper  k  Crea^ 
où  il  remporu  me  viûoise  .cowpkte  vas 
les  troupes  do  nooanpie  fimçois  A  1 346. 
Ce  flit  dans  cette  bataille  que  les  Anelois 
commencèrent  â  fe  fervir  du  canon ,  aooC 
l'ulàge  ^ok  alors  nen  connu.  Enfuitti 
Edouard  ayaoC  pris  la  marche  par  le  Bou- 
lonnois ,  vint  mettre  le  fîege  demr  Calaii» 
fiege  à  jamais  mémorable ,  où  les  afHégés 
accablés  par  la  force ,  donnèrent  au  vain- 
queur Texempie  d'une  magnanimité  hérot- 
qoe*  popre  a  confondre  I  inhumanité  avec 
laquelle  il  les  trairoir.  A  la  bataille  de 
Poitiers  en  nï7  ,  le  roi  Jean  qui  avoit 
luccédé  â  Philippe ,  fot  £ut  prifonnier  ,  fie 
orna  le  triomphe  à^Edotutrd  >  qui  eut  la 
cruauté  d'expofer  ce  prince  malheureux  à 
la  rifée  d'une  populace  infolenre.  Tandis 
que  le  roi  Jean  languifFoit  dans  les  fers , 
l'Anglois  continuoic  de  ravager  fes  pro- 
(Virces.  II  s'avança  jurc]u'.nux  portes  de  Paris, 
&  l'on  voyoit  pardofliu  les  murailles  h 
fumée  des  villages  qu'il  brûloit.  Tout-è- 
coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
un  inftant  tout  le  camp  dLkdouardmt&. 
inondé  ;  les  tentes ,  les  bagages ,  bs  mu* 
nitions  ,  tout  eft  entraîné  par  les  rorrens  ; 
une  grèîc  d'une  grofTcur  énorme  accable 
les  hommes  &  les  chevaux  ;  la  foudre  fie 
les  édatts_  les  reropliflènt  d'eAoi.  Les  fo!< 
dats  y^crient  que  le  ciel  vengeur  de  fa 
France  ,  les  punit  de  leur  brigandage  : 
Edouard  tremble  comme  eux ,  &  fe  tour« 
nant  vers  l'égtife  de  Chartres ,  dont  on  ap> 
pcrcevoit  les  clochers ,  £ût  vonide  confenâr 
â  la  pant  ^1  échappe  i  w'  danjger.  Tant 
il  ert  vrai  que  la  terreur  entre  aif.'mcnt: 
;  dans  l'âme  du  coupable  !  Le  traité  de  Bre-. 
i  rigny  fi  avantageux  i  l'Anglois,  fiitfignét 
j  fie  le  roi  Jean  ntrinc  en  France  a^ris  qu>tr« 
j  ans  de  captivité  - 

1    L||ninei«jaliuma  enti«  les  deotcatt 
Aaaa«4  z 
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fDfinei  eti  1 368.  Charles  V  «voie  foccéd^ 
au  roi  Jean ,  mort  quatre  ans  auparavant. 
La  fortune  fe  laflâ  de  favorifcr  un  héro. 
iânguiaaire.  Bertrand  du  Cuefclin  battit 
In  Aâ^ok  de  tous  càtit.  En  moins  de 
(ïx  campagnes ,  Edouard  perdit  les  belles 
provinces  dont  la  conquête  lui  avoit  coûté 
■hM«do  vingt  ans  de  travaux  ,  &  tant  de 
d'vgenc.  Ces  levets  amortirenc 
MHK-  Mmnon  e&énic  oui  Yxvok  itffti 
jufqu'alors.  Une  paffion  plus  douce ,  mais 
hors  de  faifon  ,  lui  fuccéda.  Son  fol  amour 
pour  Alix  Pterce  le  fit  tomber  dans  des 

frihifffiff  îHfir^  crv4  p**"^T  Um- 
qaement  «ccup<  de  (à  ««ImAè  ^  dt  fis 

plaifirs  ,  il  laifla  tifiirpLT  fon  autorité  par 
les  minifires ,  &  leur  abandonna  les  rênes 
da  goavemement.  Les  fonds  de  IVtat 
liurenc  bientôt  ^puifés  par  l'avidM  d'^Jut 
6c  de  Tes  fiivons.  Delà  un  wfeàméii» 
renient  univerfel.  E douar J ,  qui  jiifqu'a- 
luts  n'avoïc  encouru  que  le  reproche  d'un 
conquérant  firoce ,  mérita  fur  fcs  vieux 
fours  cdui  d'un  prince  foiblc  &  cffémiDé. 
Il  eut  pourtant  des  vertus.  AufTi  humain 

envers  fes  fujctS,  qu'im;.!.!  cnvc  Ils 

ennemis  ,  il  ftic  le  protcâcur  des  veuves , 
des  orphelins ,  6c  en  général  de  tous  les 
mlhcureux  ;  il  aima  la  jufiice  &  la  fit 
obfervcr.  Il  encouragea  les  fciences ,  les 
JM8  tv  le  commerce,  fit  avec  Ton  parle-, 
BketU  plulieuts  ftatuts  avantageux  à  la  na- 
tion ;  &  Ûns  fa  manie  aveugle  de  vouloir 
dore  rai  de  France  ,  il  eût  employé'  i  des 
^tabliflcmens  utiles  &c  durables,  les  trcTors 
qu'il  confum.i  vainement  â  des  conquêtes 
paflàgeres.  il  mourut  en  1377»  ^  de 
foitanre-cinq  ans. 

Edouard  IV ,  fils  de  Richard  ,  duc 
d'Yorck  ,  iifurpn  la  couronne  d'Angleterre 


3ui  appartenoir  â  Henri  VI ,  de  la  mailbn 
e  Lancaflxe.  Deiu  viAoiies  teanoctdet 
fiir  celui-d ,  afiîirerenc  fes  droits  uns  les 

le'girimer.  11  fè  fit  couronner  en  1461. 
Telle  fiit  l'origine  des  guerres  civiles  entre 
les  maifons  d'Yordt  S  de  Lancailre ,  qui 
firent  de  rAqgletene  un  vafle  théâtre  de 
carnage.  Le  câebre  comte  de  Warwick , 
qui  avoit  fait  monter  Edouard  fur  le  trône, 
l'y  maintenoic  contre  tous  les  eHbrrs  de 
les  ennemis.  Le  monarque  imprudent  té- 
I  peu  4|  rcponneiflrmw  ém&gamà 
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biedâit;  &  comme  s'il  eût  craint  de  n'érte 
pas  afTez  maitre ,  s'il  fembloit  partager  avec 
fon  bien faiâetir une  autorite  dont  il  luiécoic 
redevable  ,  il  écam  ce  général  de  ton» 
fes  confeils  ;  &  tandb  qu'il  avoit  envoyé 
Warwick  négocier  en  france  le  mariage 
de  ce  prince  avec  la  iœur  de  la  reir>c  c'poulè 
de  Louis  XI,  le  roi  devenu  amoureux 
d  Elilaberh  Woodvill ,  ^ui  d^da^gna  d'être 
fk  mattrefTe  ,  fe  détermina  â  la  couronner* 
ôc  il  eut  fi  peu  de  cnnfidcration  pour  le 
comte  &  la  commiliion  dont  il  l'avoic 
chargé,  qu'il  fit  ce  mariage  fàns  hu  m 
iiuie  paît.  Warwick  o—nyit'en  venge» 
en  6taiit  i  Edouard  h  itoiléiiiie  qu'9  loi 
avoir  donnc'c.  Henri  VI,  forri  de  fa  prilbn, 
monta  fur  le  trône  qui  lui  étoit  dû.  Il  oV 
refte  pee  loQg'ienpfc'^KlHIidni/y 'fiHt-pi£> 
ibnmer  en  1470 ,  tnnva  le  moyen  de  le 
Ikerer ,  s'affin  de  quelques  amis,  dt  oià 
reparoitre  en  Angleterre  avec  une  tran- 
quillité aifeâi.'c ,  feignant  de  renoncer  i  In 
couronne  ,  6l  le  cautBIlÊÊK  du  titra  de 
duc  d'Yecck.  Avec  cette  modération  ap- 
parente il  pénétra  jufqu'â  Londres.  War- 
vick  écoic  abfent.  Edouard  avoi-  un  iorc 
parti  ,  â  h  tète  duquel  éroit  le  duc  de 
Cf.irencc  fonfiere;  il  connoiflbit  d'ailleere 
l'elpril*  foiblc  &  pufiliantme  de  Henri.  Les 
habitans  de  Londres  lui  en  ouvrirent  les 
portes ,  &  les  partifans  de  Hcnrï  prirent 
la  fuite.  Ce  prince  malheureux,  joiie^jlp 
la  (breane ,  repaffi  du  tnSne  dans farov, 
tandis  que  fon  rival  ufiirpoit  une  féconde 
fois  ia  place.  Edouard  Ibrtit  de  Londres 
avec  une  armée  pour  aller  combattre  celle 
de  Werwick.  11  rencontra  fes  ennenns 
près  de  Bamer ,  le  4  Avril  ly^i ,  les  ait»* 
tjua  ,  les  vainquit  ;  &  fon  triomphe  fat 
d'autant  pKa  complet  que  Warwick  périt 
fur  le  champ  de  bataille.  Heni  dt  Ion  HIs 
forent  égorgés  par  ocdre  do  viim|lieur.  Il 
nVpargna  aecone  des  ticcs  qni  lui  penireng 
fufpodcs.  Prefque  tous  ceux  qui  avoient 
eu  desliaifons  avec  la  maifon  de  Lanca/ïre, 
furent  facrifiés  k  fa  fâreté.  l  e  duc  de 
Garence  (on  (i«re,  celui -lâ  même  qui 
Favoit  fervi  fî  utilement  dans  la  dernière 
révolution  ,  ne  fit  pas  (épargne.  Il  avoit 
d'abord  fuivi  le  parti  de  Henri  ,  c'étoic 
allez  pour  mériter  la  mort.  Edouard  ne 
loi  kufi  9»  le  cbfliB  de  ftn  fivfjpce.  Il 
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fat  noyé  (fans  on  Mmwmu  dtt  mlfoifie , 

comme  il  l'avoir  defit^.  A  ces  enotutés , 

Edouard  ]o\gm:  débauches  avilifTantes, 
6c  mourut  fubitemenc  peu  après  (on  trere 
en  1483 ,  âgfUe  41  ans. 

Edouard  V»  fils  d'Edouard  IV, 
n'avoic  que  onze  ans  lorfqu'il  monta  fur 
le  trône.  &  ne  l'occupa^que  deux  mois , 
ayant  ^cé  égorgé  avec  Ibn  frère  Richard , 
par  ordre  du  ducde  docefiec  leofoncle, 

qui  iifurpa  la  couronne. 

Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII  & 
de  Jeanne  de  Seymour,  fucc^da  i  fon  pere 
on  1547.  Quoiqu'il  tCuvx  pas  encore  dix 
ans  accomplis,  il  donnoit  les  plus  bellt^s 
oliiÀances.  L'amour  de  la  juftice  fembloit 
ne  avec  lui.  Des  traies  de  bienfaifance 
annonçoient  fon  ame  tendre  &  fenfîble.  Il 
fit  des  proipés  û  rapides ,  &  ù  fort  au 
dê^de  fim  âge,  duis  T^tude des  langues 
îc  des  fciences  ,  que  le  cclebre  Cardan  le 
%egardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre. 
Tant  de  talens  &  de  fi  heureufes  difpo- 
fiCHHK  furent  malheureufement  oprrompus 
pir  les  ininiAres ,  qui  profitèrent  de  fbn 
enfance  pour  contenter  leurs  vues  ambi- 
tieufes*  âc  lui  faire  rabfier  ,  au  gré  de 
leur  méchanceté ,  des  aâions  auxauelles 
fim  cnur  fo  eefufoic.  U  fit  pÀtr  lur  tm 
fchafînid  (es  denx  ondes  Bdoiwd  (|c  Tb»- 
m.is  Seymour  ,  le  fécond  par  les  infinua- 
rions  du  premier ,  &  celui-ci  par  les  in- 
ttigM*  du  comte  d^Warwick.  L'arcbevé- 

ri  GnHHMr  loi  «ndia  Tactét  de  mort 
denx  iènnnes  prftiendues  analnptîlles , 
dont  l'efprit  foible  plus  que  coupable  ttoïc 
phs  digne  de  piti«  que  de  rigueun  Le 
ftugucux  prélat  les  avoit  condamn(;es  au 
fiw  ;  Edouard  refîilôk  de  figoer  l'ordre  de 
leur  fupplice.  Cranmer  employa  tonte  fbn 
éloquence  pour  obtenir  le  confenrcment 
du  prince.  Edouard  le  donna  en  pleurant, 
le  «t  i  Paidieféqae  :  «  Si  vous  me  £ntes 
»  commettre  une  manvaife  aébon ,  vous 
n  en  répondrez  devant  Dien  :  »  paroles 
fSOiarquables  qui  caraélt-rifent  en  niiimc 
tempe  l'amc  compati/iante  du  jeune  mo- 
naiiqne  ,  &  le  zele  barbare  du  prélat.  Le 
'  comte  de  Warvick  &  les  apôtres  de  la 
réforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle 
iniuilice  ,  en  lui  perfuadant  d'exclure  de 
li  GounmM  in  deux  finKSi  Alvic 
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eanne  Gray 
s  qui  avoïc 
arorick  ;  & 
ce  comte  ,  impatient  de  voir  fa  belic-filte 
fur  le  trône  ,  hâta  la  mort  du  roi  par  un 
poifon  lent  qui  le  conduifir  au  tombeau  en 
1553,  aj^t  c|u*i'  eût  exercé  par  lu»-mèn« 
l'autorité  fouveraine  dont  onahuftliit  $  iïfe| 
dignement  lous  £00  nom.  ^  •  - 

Edouard  ,  m  de  Portngal ,  ÇHifl. 
de  Port.)  ^uccé^z  en  1433  a  don  Juan 
qui  s'étoir  illuftré  par  de  grandes  adions  ^ 
&  de  grandes  qualités.  Fils  ainé  de  Oft 
fouverain,  Edouard  f  digne  d'an  ttl  pere« 
n'eut  pas  été  i^utdt  pro^mé ,  que  pour 
éviter  Ja  perte  qui  ravageoit  Lisbonne  ,  il 
fut  obligé  de  fc  retirer  â  Sintra  ,  jufqu'i 
ce  que  ce  fléau  eût  cède  d'exercer  fes 
fiireurs  dans  la  capitale ,  &  il  n'y  rentn 

3ue  pour  dédommager  autant  qu'il  dépen- 
oit  de  lui ,  les  babitans  des  |>ertes  qu'ils 
avoient  fouficrtcs  par  la  ceflàtion  du 
travail  Le  roi  alla  o^e  à  Leiria  &  i 


Santaten.  où  ii  convoqua  les  états  gâté- 
rauz  ;  ce  me  dans  cette  aifèmblée  nationale 

qu'il  donna  la  plus  !iiu;c  idJc  de  fon  habi- 
leté dans  l'art  de  gouverner ,  de  fa  pru- 
dence &  debsouîde  utiiitJ  de  fcs  vues; 
chacune  des  provinces  &  prefque  chacune 
des  yiBes  do  royaume  avoit  Tes  loix  &  fes 
coutumes  particulières  ,  en  forte  qu'il  n'y 
avoit  point  dans  l'état  de  jurifprudcnco 
fixe,  ni  rien  d'affiiré  dans  les  droits  dee 
citoyens  :  les  mêmes  raifens  qui  faifoient 
gagner  un  procès  â  Lisbonne  ,  le  faifoienc 
perdre  .1  Leiria  ou  à  Guirnaraens  ,  &  la 
luftice  qui  de%  rnir  être  unilbrmc  fur  toute 
i  étendue  de  la  terre .  vaiioit  en  Portugal , 
de  dépendoit  des  lieux  qu'on  habitoir. 
Edouard  voulut  qu'il  n'y  eût  dans  le 
royaume  qu'une  coutume  générale  ,  une 
feule  &  même  règle,  &  les  ordonnances 
au'il  publia  i  ce  fujet  l'ont  beaucoup  plus 
illuftré ,  que  n'cuflènt  pu  L'  faire  les  plus 
éclatantes  viâoires.  Il  feroit  bien  à  defirer 
:;ue  cet  exemple  fut  fuivi  dans  des  ctats 
beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal» 
&  où  l'on  fonfiî-e  encore  cette  bacbare  le 
ridicule  confufion  de  coutumes ,  cette  mul- 
tiplicité d'ufagcs  oppoics  entr'eux  ,  te 
qui  jettent  ia  |rftis  gnnde  incertitude  fur 
M.  jnrifrnidgoge  y  qiui  Somtut.j  yaralfe 
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abfurde.  Tandis  qu'on  ne  croyoit  Edouard 
occupé  que  des  moyens  de  rendre  les  fujets 
heureux  &  fon  royauiie  rtorillànt,  il  mc- 
ditoit  le  plaa  d'une  grande  &  p^rilleufè 
entreprifc  ;  ambitieux  de  fignaler  fon  règne 
par  quelque  conquête  importante  en  Atri- 
que ,  il  Ibrmoic  le  projet  de  s'emparer  de 
Vanger  qui ,  s'il  eût  pu  s'en  rendre  mdître , 
eût  aHuré  aux  l^orru^jais  ^  libersé  du  com- 
merce le  plus  briibnt  &  te  plus  (ftendu. 
Edouard  iît  part  de  fes  vues  au  confeil  ; 
on  décida  unanimement  aue  la  conquête 
de  cette  place  feroit  aufTiglorieufe qu'utile: 
mais  les  avis  furent  partages  fur  Ils  moyens 
dVxJcuter  cette  entrepnfc  ;  les  plus  pru- 
dens  voulurent  que  l'on  ne  tentât  cette 
exp^ition  qu'après  avoir  fait  les  plus  grands 

Êr^paraliis  ,  &  avec  une  flotte  nombreufe  ; 
is  autres  trop  enivrés  de  la  valeur  &  du 
courage  des  Portugais  ,  prétendirent  qu'il 
fuffîroit  d'envoyer  en  Afrique  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  répandre  1j  terreur 
dans  toutes  ces  contrées ,  &  que  Tanger, 
fans  s'expofer  â  un  fiege ,  fc  hâteroit 
d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi  eut  le  malheut 
de  fuivre  ce  dernier  fentiment ,  &  1  on 
deftina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille 
hommes  avec  une  flotte  proportionnée, 
dont  le  commandement  fut  confié  aux 
infans  don  Henri  &  don  Ferdinand.  Les 
préparatifs  d;  cette  expédition  avoient  été 
faits  â  la  hâte  ,  &  les  troupes  s'étoient 
raflcmblées  &  embarquées  fî  précipitam- 
ment ,  qu'arrivées  â  Ceuta  ,  les  infans  fii- 
rent  trés-étonnés  lorfque  ,  fàifant  la  revue 
de  leur  petite  armée  ,  ils  comptèrent  à 
peine  fcpt  mille  hommes ,  au  lieu  de  qua- 
torze mille  qui  leur  avoient  été  promis. 
Cependant  quelque  foiblo  que  fût  cette 
troupe,  elle  marcha  fièrement  vers  Tanger 
donc  elle  alla  former  le  (îegc  ;  les  Maures 
alarmés,  &  ignorant  encore  le  véritable 
état  de  l'armée  Portugaife  ,  fe  liguèrent 

Ïour  la  défenfc  de  Tanger  ,  &  le  roi  de 
ez  â  la  tëre  d'une  armée  tr(îs-nombreufe , 
vint  attaquer  les  afTiégeans  dans  leurs  re- 
tranchemens  ;  les  infans  repouflèrent  d'a- 
bord les  Maures  ;  mais  bientôt  invelhs 
de  toutes  parts  ,  renfermés  entre  U  ville 
&  l'armée  prefque  innombrable  du  roi  de 
Fez ,  &  ne  voyant  nul  moyen  de  réfifter  fi 
l'on  ep  venoit  â  une  ba(uUe ,  ils  pcopo- 
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fcrehf  an  roi  de  Fez  de  lui  rendre  Ceafa 
i  condition  qu'il  permettroit  aux  Portugais 
î  de  fe  rembarquer ,  &  qu'ils  ne  fcroii'nC 
•  point  attaque'}  dans  leur  retraite.  Le  toi  . 
j  de  Fez  pouvoir  accabler  lcs'*agrc fleurs  de- 
Tançer,  &  s'il  l'eût  voulu  il  ne  s'.n  fetoic 
pas  lauvé  un  feul ,  cependant  il  fût  adcz 
généreux  pour  tcceptet  les  propofitions 
qui  lui  étoient  faites ,  &  il  exigea  feule- 
ment que  l'un  des  deux  infans  reflcroit  en 
otage  jufqu'à  la  reflitution  de  Ceuta  :  cette 
condition  flit  acceptée  :  don  Ferdinand 
refta  parmi  les  Maures ,  &  don  Henri , 
fe  rembarquant  avec  les  troupes ,  retourna 
i  Ceuta,  Cependant  le  roi  Edouard, 
informé  du  périt  nombre  de  foldats  qui 
étoient  paflés  en  Afrique ,  fe  hâta  d'y  en- 
voyer don  Juan  fon  frère  k  la  téte  d'un 
renfort  très-confidérable ,  &  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureufement  ï  Ceuta 
quelques  jours  apiés  que  les  Portugais  ^ 
retirés  de  devant  Tanger ,  y  étoient  rentrés^ 
Ce  fecours  inattendu  ranimant  les  efpc*" 
tances  de  don  Henri  ,  il  oublia  le  traité 
qu'il  avuit  eu  le  bonheur  de  conclure  ave<; 
le  roi  de  Fez ,  &  le  danger  auquel  feroic 
évidemment  cxpofé  don  Ferdinand ,  &  au 
lieu  de  reflicuer  Ceuta  ,  il  en  renouvellà 
U  garnifon  ,  augmenta  les  fbrtiScations  , 
remplit  les  magafins ,  &  renvoya  en  Por« 
tugal  fon  frère  ,  avec  les  foldats  malades 
&  hors  d'état  de  fervir.  A  leur  entrée  î 
Lisbonne  ,  Edouard  4hformé  de  tout  ce 
qui  s  étoit  paffé  en  Afrique ,  afièmbla  foa 
confeil  pour  examiner  fi  Ion  facrifîeroic 
Ceuta  à  la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger, 
ou  lisi'on  facrifieroit  i  la  pofTèfîîon  de 
Ceuta  Tintant  don  Ferdinand ,  é'ere  du 
roi.  Cette  queOion  étoit  encore  plus  in- 
décente qu 'abfurde  ;  car  ei\fîn  Iji  remtution 
de  Ceuta  avoit  été  promife ,  &  ce  n'étoic 
qu'à  cette  condition  que  le  rui  de  Fez  avoic 
confenti  1  la  retraite  de  l'armée  Porcugaifa 
qu'il  eût  pu  écrafcr  ;  &  de  quelque  im- 
portance que  cette  place  fût  pour  le  Por-» 
tugal ,  il  étoit  contre  I  intégrité  ,  contre 
l'honneur  même  de  la  nation ,  de  la  retenic 
au  mépris  des  fermcns  faits  devant  Tanger* 
Cependant  le  confeil  fiit  d'un  avis  con- 
traire ,  ranc  l'intérêt  l'emporte  fur  rhonneuD 
&  fur  l'équité:  ce  fût  même,  dit-on,  de 
l'avis  du  pape  que  Top  copviur  de  Jret<UHc 
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'  Ccdts  f  ft  dToffiir  su  toi  de  Vtf  vdb  très» 

Srodè  fomme  pour  la  rançon  de  don  Fer- 
inand ,  &  au'au  cas  où  les  Maures  fe 
fcfuiëroieot  i  ce  ' 


Pie  poUieraic  une  crai&de . 
Itbeité  i  don  Fcardtnand.'  Les  Marnes 

indigHts  de  cccce  violation  manifefle  des 
promeilës  les  plus  folemnelles  ,  rejetèrent 
toute  of&e,  fe  refliferent  aux  ruilicitations 
des  rais  dé  CaÛiUe  &  de  Grenade ,  & 
gardèrent  don  Ferdinand  qui  luppom  avec 
une  héroïque  confiance  les  de'goûrs  ,  les 
humiliations  &  les  d^faucmens  d«  là  dure 
captivité  :  ii  refU ,  quelques  efibrts  qu'on 
lie  pour  le  dégager,  parmi  les  infidèles, 
)ufqu'i  £i  mort,  rendant  qu'il  languifTbit 
en  Afrique  ,  Edouard  faifoit  i  Lisbonne- 
tout  ce  qui  dépendoie  de  lui  pour  hâter  le 
moment  de  fa  délivrance  :  mais  le  Portugal 
n'étoit  guère  alors  en  état  de  âire  des 
cfibrts  heureux  :  Jes  finances  étoienc  dans 
le  plus  triHe  épuifement ,  &  fans  le  chan- 
celier Jean  de  Régiras,  qui ,  par  des  moyens 
que  les  cirMnflaooes  empêchèrent  qron 
ne  eegerdât  comme  oppreilîfs ,  fit  rentrer 
des  (bnunes  confidi^rables  dans  les  coffres 
du  roi  ,  il  eût  fallu  abfolument  renoncer 
i  PexpÀiition  projetée.  Libre  des  inqui^ 
tudee  que  lui  avoir  donné  te  meunus 
iat  de  fes  finances  ,  Edouard  fit  par  mer 
&  jpar  terre  les  plus  grands  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  chez  les  Maures 
d'Afrique ,  &  il  avoit  d'autant  plus  de 
raifon  de  fe  flatter  du  fuccés ,  que  là  nation 
excitée  par  les  bulles  du  pape ,  &  plus 
encore  par  le  deiîr  qu'elle  avoit  de  délivrer 
don  Ferdinand  ,  montrait  l'impatience  la 
plus  vive  &  le  sels  le  plus  ardent  pour 
cette  expédition.  Le  roi  penfinc  i  cet 
é^ard  comme  les  Portugais ,  &  ce  ne  fut 
que  malgré  lui  qu'il  fe  vit  obligé  de  fuf- 
pendre  pour  qudque  temps  les  foias  aux- 
quels il  St  livrait.}  nuis  b  pefie  qui  ne 
ceflbit  de  d^vafier  Lisbonne  8c  les  envi- 
rons ,  l'obligea  de  fe  retirer  dans  l'Eflrama- 
dure  ,  &  de  fe  fixer  i  Tomar  julqu'â  ce 
que  la  violence  de  11  contagion  fe  iAt  ra- 
Knde  i  Lisbonne;  maispeu  de  jounapcés 

Îu*!!  fe  fet  rendu  I  Tomar ,  il  re^t  une 
;ctre  de  fa  capira'c,  &  l'ayant  ouverte 
iàns  précaution,  ii  fut  fubitement  attaqué 

dcli  pdk,  &leiDaIfitaip«nd«a»T 
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mens  tant  de  progrès ,  qu'il  mbùrac  le  9 

Septembre  14:58  dans  la  quarante-feptieme 
année  de  fon  âge ,  £c  après  un  règne  de 
cinq  ans  &  un  mois.^  A  fes  qualités  efti- 
mablflt,  Edouard  joignoit  des  talens  pev 
oommunt ,  fr  un  gc^ùi  éclairé  pour  la  litté- 
rature :  il  s'«?toit  dcclaré  l'auteur  de  deux 
ouvrages  qui  avoient  été  reçus  avec  applau- 
difll-ment,  quoiqu'on  ne  sàt  point  encore 
oui  les  avoit  compofés  :  l'un  kxM  inticuK 
le  han  Confeiller ,  rempli  de  réfleiiontf 
morales  &  politiques  auliî  fages  qu'ingé- 
nicufes  ;  l'autre  étoit  un  Traité  fur  l'an 
de  domur  &  dt  dreSh  tes  ehetvmx, 
CL.  CJ 

EDRED,  Cffijf-  d'Angle  une.)  Les 
foibleflès  de  ce  prmce  éclipfcrent ,  fur  la 
fin  de  (à  vie ,  les  grandes  qualités  qui 
l'avoient  rendu  célèbre  dans  les  premieree 
années  de  fon  règne.  Par  fa  valeur  &  fee 
bien&its  il  mâita  d'abord  l'eflime  gén^ 
I  raie  ;  il  fut  gagner  la  confiance  de  fes  fujets: 
mais  la  punllanimiié  lui  fit  perdre  dans  la 
rtnte  une  partie  de  l'affèâbn  de  fes  fujets. 
Frerc  cVEdmond  I,  &  petit-fils  d'Edouard 
l'ancien  ,  Edred  fut ,  à  bien  des  égards  , 
digne  de  fucccdcr  à  ces  illuffres  fouverains. 
Sa  valeur  hérOi'que  fe  fignila  par  mille 
aâions  d'éclat ,  &  fes  armes  viâotienfet 
afiranchirent  l'Angleterre  du  )oug  des  re- 
belles Danois.  A  peine  les  Northumbres 
eurent  appris  l'év^ment  fune({c  qui  venoit 
de  terminer  les  jours  d'Edmond*! ,  qu'im» 
patiens  de  rentrer  dans  leur  ancienne  in- 
dépendance, &  comptant  fur  la  fbibleflè 
&  l'uicapacicé  du  nouveau  fouverain  ,  iU 
rcfolurent  de  (è  procurer  par  ta  force  de» 
aimes  la  itbmé  qi^ib  n'avoient  nu  juC- 

£Tûan  obtenir  pu-  le  mofen  du  origan- 
ge  &  des  Éiâions.  Dans  cette  vue  il» 
fe  liguèrent  avecMakolm,  roi  d'Ecofle, 
qui  crut  cette  sncafion  propre  i  fe  d^ 
net  deTenmément  ft*fl  «voit  oonicaAé. 
leletivenient  ■  la  provdiœ  de  Cumberiand. 
n  comptoit,  comme  les  Danois  Northum- 
bres ,  fnr  l'incapacité  d'£</f^^ qu'il  croyoic 
hors  d'état  de  rcfdler  à  l'attaque  des  deux 
armées  confédérées.  Mais  Malcolm  &  fes 
alliâ  fe  trompoient,  &  Fév^nement  ne 
juftifia  point  leurs  efpérances.  Edred  audi 
brave  ipi'Edbiond,  &  jdiis  aâif  encoc», 
nOnk'.dM  fpands  piQ)ca  qi^'oa  ^ — ^ 
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contre  iui ,  fît  tant  de  diligence ,  que  déj» 
Hl  Àoic  fuivi  d'une  puiflaaie  aunie  au 
«encre  du  NordwnibeuMd,  jrmc  an»  ks 
Dinois  ettflènc  néne  anètié  le  p»n  de 
kurs  opà^tions.  Surpris ,  &  bors  d'^t 
de  Élire  éclater  leur,  révolte,  moins  en 
Àae  encore  de  ré&Ret  aux  Anglots,  il  ne 
reftoîc  ans  Danois  Northnmbies  d'autre 
reflource  que  celle  d*avouer  la  perfidie  de 
leurs  cornpiots  ,  &  d'implorer  la  clémence 
du  roi.  Ce  (m  le  parti  qu'ils  prirent,  & 
-Mi  cttmmnnttJEdreJ  de  leur  prefcrire  les 
condkion^  auxquelles  il  voudroit  leur  ac- 
corder la  paix.  Ces  conditions  ne  furent 
ni  durcî  ni  aviliflanres  :  le  loi  d'Angle- 
terre, fatisi'ait  de  la  Ibumiflion  des  rebcl- 
'les ,  Ce  contenta  de  leur  impofer  quelques 
amendes,  &  de  faire  punir  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S'éloignant  enfuire 
du  Norrhiimberland  ,  il  s'avança  vers  les 
Irontieres  de  l'Ecoflè,  où  il  fe  propofoit 
.  de  punir  plus  rigoareuKRienc  Tingrarirude 
de  Malcolm  :  mais  celui-ci  ,  ULajnvcric 
par  l'hiimilutton  des  Norriiumbres,  &  ne 
pouvant  feol  riGHa  aux  forces  du  roi 
.d'AAgktemi ,  fe  kâu  de  fiiivre  l'exeoiple 

comme  eui  • 

il  jura  de  rendre  â  faTCoir  rhommage  qu'il 
avoit  teiUc  de  re&ièr.  Edrtd ,  trop  gé- 
néreux peur  ftqpfofcr  ^  imndons  per- 
iîdei  i  desenneiniial*itt».««turbmeiTe 
•■nninée«  reUMCM  ims  h  ^Jfeflèx  ; 
mais  il  conneàllàk  mal  l'inquiétude  naru-  ! 
celle  &  la  dvSbti  des  Danois ,  qui  Q  ré- 
Toltcrent  encore,  rappeilercnt  pour  la  troi- 
fieme  fois,  du  fond  de  rirlande*  Amlaf, 
leur  ancien  (buverain,  prisent  des  mefiires 
fi  juftes  ,  &  agircnr  avec  tant  de  ciilrrité, 
qu'ils  s'éroient  emparés  des  places  les  plus 
confidérablos  avant  tfi^Ednd  eût  pu  être 
.informé  des  premiers  aâes  d'hoflilité. 
Maître  du  Northumbcriand ,  Aralaf  s'y  for- 
tifia de  nunicre  qu'il  ne  rcHa  plus  aux 
Anglois  ni  le  moyen ,  ni  l'efpétance  de  Jui 
en  difpurer  la  poflèflîon  ;  &  3  cft  «ni- 
femblable  qu'il  CLir  confurvé  ce  royaume  , 
lî  Ion  caraâere  inc^ct,  la  diircté  de  Ion 
fipuveracmeoe,  ic  rénormité  de  fus  vexa- 
dons,  n'euflcnc  «^n  ftfifrminé  ics  fiijets 
I  le  eeneraindraimirla  qnteriwe  fiwde 
defcendre  du  trône ,  fur  loq^  îk  placèrent 
ii.nc.  Cç  nouveau  £puv«iai||  ne  )ouit  pat 
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paiftbieraent  du  iiceptre  ;  une  parw 
Nortluunbret  reftoic  attachée  â  Amlaf,  en 
iôctn  fue  le  rpjFaum.:  tant  de  fiais  agilé 
par  (a  goen*  civife ,  lut  partagé  enooee  en 
deux  aâions ,  qui ,  par  b  haine  mutuelle 
&  leur  acharnement  à  s'entre -détruire. , 
founufcac  â  Edred  roecafioB  de  t^parar 
lès  pertes.  U  pro£a  àm'^tBùtÊmttmy4c 
rentrant  â  la  téte  de  tam.  Èmme  àaas  le 
NottlnirtibLrLmd  ,  il  menaça  les  habitans 
de  mettre  tout  à  feu  &.  à  iâog,  s'ils  di^ 
roient  de  fe  Ibuneitte.  Les  Northumbcce , 
fatigués  de  leurs  propres  difleafionStépui- 
fés  &  trop  peu  d'accord  entr'eux  pour 
fLiinir  leurs  forces  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ,  implorèrent  fa  clémence ,  &  Jui 
proBÙcenr  la  plus  inviolable  fidélité.  Taop 
généreux  pour  fuppofer  dans  les  autres 
une  di/Tunulahon  dont  Ton  ame  étoit  in< 
capable  ,  Edred  fe  laiflà  Aécbir  ,  pardonna 
â  la  nacioB  ;  il  laiflà  Eric  fur  le  crôae^ . 
&  repde  h  fouie  du  Wcflèx.  Mais  il 
s'r(oit  â  peine  éloigné  des  finntieres  du 
Norcbumbedaod,  que  les  Nortiiumbres  iè 
raflémbiant ,  tombèrent  inopinément  iitr 
fiinairiere-carde,  (jo'ilsaûnnc  dam  on  tel 
dâbrdre ,  qu'il  ne  fiHur  pas  moins  que  la 
valeur  &  l'aâivite'  à'Edrc.i  jx>ur  fam'cr  fon 
arm^  d'une  codere  déroute.  Itrké  de 
cette  rrahifon  .  Edred  retuxa  dans  le 
Nortbumbedaao,  câbln  d'y  ijorter  le  fisc» 
le  ravage  6c  la  fliotc  Son  amvfe  i^pandît 
i  la  Lii;illLrnarI(i;j  fur  Uis  Nortbiimbres  qui, 
ne  comptant  plus  fur  le  fuccès  de  leurs 
proteftacions ,  conjurèrent  Edred  de  leur 
impofer  les  conditions  les  plus  duccs>y 
auxquelles  il  daigneroit  accepter  leur  faa- 
milîion  ;  &  pour  prouver  la  finct-rir»  de 
leurs  offres ,  ils  renoncèrent  folcmnclle- 
mait  â  robéiHànce  d'Eric ,  &  poignarde» 
rent  Annac  ,  fils  d'Amlaf ,  qu'ils  accuferent 
feul  de  la  trahifon.  Edted  ,  appaifi-  par  c«s 
foumifTions,  mais  tiop  prudent  poiur  laiffcr 
aux  Norihumbres  aucun  prétexte  de -fis 
té9(Aitae  encore ,  leor  pardonna ,  mais 
renverfa  le  trône  ,  &:  rJduifit  le  royaTimc 
en  province  ,  à  Uqiicile  l1  iaida  un  gou. 
verneur  avec  une  garnifon  angloife.  C'eroie 
le  foui  moyen  de  pacifier  ce  pays  qui  , 
depuis  œtre  époque ,  ceflà  de  tnwbler  fe 
repos  de  l'Angleterre. 
Ce  fomceiain  mourut  apcc^  un  règne  de 

dix 


£  D  R 

dis  ans  ,  6e  biffi  ém  A  tiis-jennes , 
Elfride  &  Bedfride,  quiflttlui  fuccëderenc 
point ,  fa  couronne  fut  idaàfe  fur  la  céte 
o'Edwy,  fou  neveu,  bis  ^Edmond  fon 
frère ,  oui  fut  élevé  fur  le  trône  du  les 
▼ceux  de  la  nobleflè  &  du  clergé  ;  car 
alors  le  fceptre  n'<?coit  point  hcrcditaire , 
du  moins  il  n'ëtoit  point  tranfmis  en  ligne 
dtreâe  :  c'étoienr  les  fuftragcs  réunis  du 
clergé  &  de  la  nobîclié  qui  en  difpofoient; 
mais  il  paroît  aulFi  qu'on  obfervoit  de  le 
donner ,  dans  le  cas  de  minorité  des  fils 
des  rois ,  aux  héritiers  les  plus  prodies  du 
denier  fouverain.  fZ.  C.J 

EDREDON  ou  EDERDON  ,  f.  m. 
C Ornitholog.  J  duvet  que  Ton  tire  d'un 
canard  de  mer  appelié  eider.  Worm  l'a 
àiBfSpé  par  ces  mots ,  aaas jfbuais  mollif- 
Jimts  y  cuiwd  â  plumes  Cm- douces.  Le 
mâle  reflèmble  beaucoup  à  un  canard  ordi- 
naire ,  pour  la  figure  -  il  a  le  bec  noir  & 
i^plati ,  plus  reflem  blanc  au  bec  de  l'oie 
«'à  celui  du  canard.  Ce  bec  eft  dbntelé 
nr  lescâ«^  :  il  a  dans  le  ndfien  deos  trous 
oblongs  qui  fervent  â  la  refpiracion  ,  &:  fa 
longueur  eft  de  crois  pouces.  Peux  bandes 
«nèi-amMS  »'ékc»denc  de  dtti|iie.  «Acé  au 
defîôus  des  veux  ,  depuis  les  ouvertures  du 
bec  jufqu'i  l'occiput  :  ces  taches  font  fur 
des  plumes  tiLb -douces  ,  &  il  fe  trouve 
fnttie-deux  une  Ugne  blanchâtre  qui  va 
!■  pmie  fbperieure  du  cou ,  où  Ton 
voit  une  couleur  verte  rrès-pâle  ;  le  rcfte 
du  cou  ,  la  partie  inférieure  de  la  téte  ,  la 
poitrine  &:  la  partie  fupérieure  du  dos  & 
d«s  «ites  t  fooc  bl^ocs.  tes  grandes  plumes 
dttt  iÛn  &  Ift  croupion  lont  noirs  ,  de 
même  que  la  queue  ,  dont  la  longueur  eft 
de  crois  pouces.  Les  piés  font  auili  de  la 
oiéme  couleur  ;  ils  ont  tniii  doigts  en 
aruu ,  <tc  un«  manfanM  iet  làiaic 
d^m  bouc  1  featre  ;  if  y  a  tin  qiMneme 
doigt  en  arrière  ,  qui  a  une  mcndirane 
pareille  à  celle  des  autres  doigts.  Ils  ont 
tous  des  ongles  crochus  &  pointus.  La 
femelle  c(l  au/Fi  groilè  que  le  mAle ,  &  n'en 
dïHere  que  par  les  couleurs. 

Ces  oifeaux  four  leurs  nids  dans  les 
rochers ,  leurs  oeuis  font  très  -  bons.  Les 
kabitans  du  pafs  ne  parviennent  i  ces  nids 
qu'avec  beaucoup  de  rifque  ;  ils  y  defccn- 
deoc  fur  des  cordes  ,  &:  ramafluu  les  piu- 
TomXL 
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mes  dont  ces  oifeaux  fê  dépouillenr  tous 

les  ans ,  &  que  nous  appelions  Védredon. 
Un  le  préiere  à  toute  autre  forte  de  plumes 
pour  finie  des  lits  ,  parce  qu'il  fe  renfle 


beaucoup,  &  qu'il  eft  fort  léger  &  trés- 
chaud.  Worm  ,  muf.  Ub.  IJI.  pag.  ^to. 
Willugh.  Orniih.   Foyq  OlSEAlJ.  f/J 

EDUCATION  ,  f.  f.  terme  afi/hait  âf 
méiaphyjjque  ;  c'cft  le  foin  que  1  on  prend 
denouriir,  d'élever  &  d'inftiuite  les  en- 
fans^  ainfî  Véducation  a  pour  objets ,  i''.  la 
fante  &  la  bonne  conformation  du  corps  ; 
i".  ce  qui  regarde  la  droiture  &  ria&uc- 
cion  de  l'efpnt  \  3°.  les  mten ,  i^tA-à^ 
dire,  la  condute do  h «0 »  dc Ics qualitAi 
lociales. 

De  l'éducaàoa  en  générai  Les  en6Ml 
qui  viennent  au  monde»  doivent  former 
un  jour  (a  ibdM  dans  k^i^  fls  auront  i 

vivre  :  leur  éducation  eft  donc  l'objet  le 
plus  intéreffant ,  i°.  pour  eux-mêmes,  (pie 
V éducation  doit  reodie  tpb  ,  qB%  raimc 
utiles  â  cette  fociét^ ,  qnlb  en  obtiennenc 
l'eftime  ,  &  qu'ils  y  croovenc  leur  bien- 
être  ;  2".  pour  leurs  familles  ,  qu'il»  doivent 
foutenir  &  décorer  :  3*.  pour  Térat  même  , 
qui  doit  rMiittflir  là  fruits  de  h  boïnt 
éducation  que  iifai««K  les  wapMk  qpi 
le  compofent. 

Tous  les  en&ns  q\ii  viennent  au  raonde-f 
doivent  être  fournis  aux  foins  de  Védueâ* 
tioa  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  nàtlk 
tout  inftruit  &  tout  forme'.  C^r  rue!  avan- 
tage ne  revient-il  pas  tous  les  jours  â  uo 
état  dont  le  chef  a  eu  de  bonne  heure 
l'efpric  cultivé  ,  qui  a  ajjpris  dam  l'Uifloic» 
que  les  empires  les  miciii  «Armis  font 
expofés  â  des  révolurions  ;  qu'on  a  autant 
inftruit  de  ce  qu'il  doit  â  fes  fujets ,  que  de 
ce  que  fes  fujets  lui  doivent  ;  î  qui  on  a 
Êuc  cooM^tre  h  finvoft.  le  motif,  reten- 
due &  lesbocnes  de  tm  auçerité  ;  â  qd 
on  a  appris  le  feul  moyen  fblidc  de  la  con- 
ferver  &  de  la  faire  refpeâer  ,  qui  eft  d'en 
faire  un  bon  ufàge  ?  Emdimini  qtti  jtidi- 
cads  tetrant.  Pfalm.  ij.  v.  to.  Quel  bon- 
heur pour  un  état  dans  lequel  les  magiftrats 
ont  appris  de  bonne  heure  leurs  devoirs  , 
&  ont  des  mœurs  ;  où  chaque  citoyen  eft 
prévenu  qu'en  venant  au  ntonde  il  a  reçn 
\m  talent  â  fiiire  valoir  ;  qu'il  eA  membre 
d'un  corps  policiçie ,  &  qu'en  cette  qualité 
Bbbbbb 
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il  doie  concourir  au  bien  commao ,  recher- 
diertoatce  qui  peut  procurer  des  avan- 
tages rJeh  à  b  Société  ,  &  évircr  ce  qui 
peur  en  déconcerter  Pharmonic  ,  en  trou- 
bL>r  la  tranquUlicé  &  le  bon  ordtC  !  U  cft 
^dent  au'il  n'y  a  aucun  ordre  de  citoyens 
dans  un  état ,  pour  Icfqiiels  il  n'y  eât  une 
lôrte  d'/diU'Jcion  qui  Icjr  feroic  propre  ; 
éducation  pour  les  cnfans  des  l'ouverains  , 
/duottion  pour  les  enfjns  des  grands ,  pour 
ceux  des  magiftrars ,  ^c.  éducation  pour 
les  enfans  de  la  campagne  ,  où  ,  comme  il 
y  a  des  dcoles  pour  apprendre  les  vcrin^ 
de  la  religion  ,  il  devroit  y  en  avoir  auffi 
^ns  lefquelles  on  leur  montrât  les  exerci- 
ces, les  pratiques  ,  les  dL'voirs  &:  les  vernis 
ës  leur  état ,  atin  qu'ils  agiircnt  avec  plus 
de  connoi  fiance. 

Si  chaque  forte  à'^duamoa  6oic  éonnée 
avec  luiiueie  6t  vrte  perflhn^rance  ,  la 
patrie  fe  tronvcroit  bien  conftiniJe  ,  bien 
gouvernc-c  ,  &:  â  l'abri  des  infulces  de  fcs 
voifîns. 

Véducatio»  eft  teph»  mnà  bte»  fue 
Ibs  pères  puiflènc  îufler  I  leurs  enfâns.  Il 

ne  fe  trouve  que  trop  fouvcnt  des  pères 
mi  ne  connoiflànt  point  leurs  vcrirables 
mé^,  ft  re&fenc  aux  dfpenfes  ncfcef- 
iàires  pour  une  bonne  éducation ,  &  qm 
n'épargnent  rien  dans  îa  fuite  pour  pro- 
curer un  emploi  i  leurs  cnfans  ,  ou  pour 
les  d^îcorer  d'une  charge  :  cependant  quelle 
«liarge  eff*  plus  utile  quiine  bwine  édiKa- 
tion  f  qui  communément  ne  coûte  pas 
tant ,  quoiqu'elle  foit  le  bien  dont  le  pro- 
duit efi  le  plus  grand ,  le  plus  honorable 
4(  le  plus-fenfible  i  II  revient  tous  les  jours  : 
les  autres  bien»  (è  trouvent  feuvent  diilW 
pés  ;  mais  on  ne  peut  fe  défaire  d'une 
bonne  éducation  ^  ni ,  par  malheur  ,  d'une 
■lauvailè ,  qui  ftnivent  n'ed  telle  que  parce 
fuVm  nV  Bas  voulu  faire  les  fiais  d'une 
(oonet 

Sint  Macenaas  y  non  deerunt,  Flacce  , 

Mjro/lCS. 

Martial ,  Lii,  VIII,  epig^bj,  ad Flacc. 

Vouf  donne\  totre  fih  à  c'I/ftr  à  un 
tfcluvr  ,  dit  un  jour  un  ancien  philolbphc 
i  un  pere  riche ,  hé  iuni  au  fieu  ttun 
^/cbwe  tfous  mmn^dmx- 
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Il  y  I  bien  de  l'analof^e  entre  b  culture 
des  plantes  &  V/dueatttM  des  enfâns  ;  eor 
l'un  &  en  l'autre  la  namte  dok  fiNXinr  W 
tonds.  Le  propriétaire  d*on  champ  ne  peut 
y  fiûre  travailler  utilement ,  tjfX  lorfque  le 
cecnin  eft  propre  â  ce  qu^  veut  y  £ûre 
prodinre  ;  de  même  un  pere  éclairé , 
un  mairre  qui  a  du  difcernement  &  de 
l'expt'rience  ,  doivent  obferver  leur  élevé  ; 
&  après  un  certain  temps  d'obfervations , 
ils  doivent  démêler  fes  penchans  ,  fes  in- 
clinations ,  fon  goût ,  Ion  caraâere  ,  & 
connoitre  à  quoi  il  eft  propre  ,  &  quelle 
partie  ,  pour  ainfi  dire ,  il  doit  tenir  dans 
le  concert  de  la  (oâM. 

forcez  point  l'inclination  de  vos  en- 
fans  ,  mais  aufli  ne  leur  permettez  point 
IJ^jércmcnt  d'embrafler  un  état  auquel  vous 
prévoyez  qu'ils  reconooitront  dans  la  fuite 
qu'ils  tfèmait  point  propres.  On  dok, 
aurant  qu'on  le  peut  ,  leur  épargner  les 
faufîês  démarches.  Heureux  les  enfiins  qui 
ont  des  parcns  cxpérinitncc's  ,  capables  de 
les  bien  conduire  dans  le  chois  a'on  hue  I 
choix  d'oA  dépend  la  I3icit#  ou  te  flial.aiA 
du  refte  de  la  vie. 

II  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de 
chacun  des  trois  dteft  quî  fimr  fabjcc  dk 
toute  ^tfouioii  >  comme  nous  Tavons  dit 
d'abord.  On  ne  devroit  prépofer  perfonne 
i  Ve'd'jcacion  d'un  enfant  de  l'un  ou  de 
l'autre  fexe  ,  à  moins  que  cette  perfonne 
n'eût  fait  de  fôrieufes  rffleiioM  iiir  ces 

trois  points. 

I.  La  faute.  M.  Brouzet ,  médecin  or- 
dinaire du  Roi ,  vient  de  nous  donner  un 
ouvrage  utile  fur  l'éducation  midicinalt 
det  enfans  (  à  Paris  chez  Onrcfier  t  1 7  5  4  )• 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  de 
l'importance  de  cet  article  ,  non  feulement 
pour  la  première  enfance  ,  mais  encote 
pour  nus  ks  Ams  de  la  vie.  Las  Pnens 
avofeM  imagine  une  déeffè  qn%  appef* 
loient  Hy^ic  ;  c'étoit  la  dc'cfTc  de  la  fanté  , 
dta  fakis  :  deli  en  a  donné  le  nom  d'/iy- 
%ijenne  à  cette  partie  de  b  Médecine  qui 
a  pour  objet  de  donner  des  avis  utiles  poUB 
prévenir  les  maladies  ,  &  pour  la  conlerva- 
rion  de  la  famé. 

Il  fcroit  â  (ouhaiter  que  lorfque  les  jeunes 
gens  font  parvenus  i  un  oeiiain  ige  ,  on 
Jcuc  doooic  quelques  connoiflàttces  de  r«> 
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iMtonue     de  l'^onomîe  animale  ;  qu*ofl  , 

leur  apprît  iufqu'i  un  certain  point  ce 
qui  regarde  U  poitrine  ,  les  poumons  ,  1 
le  cccur  ,  l'ellomac  ,  la  circulation  du  j 
ùag  *  &c.  non  pour  fe  conduire  eux-mêmes 
quand  ib  ktmt  maladei ,  mais  pour  avoir  | 
fur  ces  points  des  lumières  toujours  utiles  , 
&  qui  font  une  partie  Ëficncieiic  de  la 
connoiflàoce  de  ocnh- mêmes.  Il  eft  vrai 
fm  I»  Nacutt  ne  noiit  cooduic  que  par  , 
«nlKnft  iUr  ce  qoi  regmle  notre  conlero  , 
vation  ;  &  î'avouc  qu'une pcrlbnne  infirme, 
qui  connoicroïc  auranc  qu'il  eft  poflîble  tous 
les  tedbrcs  de  refiomac ,  <c  le  jeu  de  oea 
reflbrts ,  n'en  feioic  pis  pour  oda  une 
digeftion  meilleure  que  ceUe  que  feroic 
un   ignorant  qui  auroit  une  complexion 
robufte  ,  &:  qui  iouiroic  d'une  bonne  iànté. 
Cependant  les  conaoiftoices  dont  je  parle 
font  très  -  utiles  »  non  feulement  parce 
qu'elles  fatisfont  l'efprit ,  mais  parce  qu'el- 
les nous  donnent  lieu  de  prc'vcnir  par 
nous  -  mêmes  bien  des  maux  ,  &c  nous 
mettent  en  état  d'cncendre  ce  quVm  dit 
fur  ce  point. 

Sans  la  Janté ,  dit  le  lage  Charron  ,  la 
pie  eft  à  charge  ,  €f  le  mérite  même  s^e'va- 
mmc  Quel Jecottrs  apportera  la  faffeffe  au  ; 
fias  grand  nomme  ,  conrinae-t-U ,  s'il 
ejl  frappé  du  haut-mal  ou  d'apoplexie  f 
La  fanit  ejl  un  don  de  nature  ;  mais  elle 
/è  mnferve  ,  pourfuit-il ,  par  fobriété ,  par 
txnuu  modéré  f  par  éloignemeat  de  trif- 
de  tauu  pajfioiu 

Le  principal  de  ces  confeils  pour  les 
jeunes  gens,  c'eft  la  tempérance  en  tout 
genre  :  le  vice  contraire  lait  périr  un  plus 
^rand  nombre  de  pcribnnes  que  le  glaive , 
plus  occidic  gulu  quàm  glaéuus. 

On  commence  communément  par  être 
prodigue  de  fa  fanté  ;  &  quand  dans  la 
uice  on  s'avife  de  vonioir  en  devenir  e'co- 
nome,  on  fenclresKC  qu'on  s'en  eft  avifiî 
trop  tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de 

Euvoir  fur  nous  \  mais  on  n'a  pas  d'idées 
m  précifcs  fur  cette  matière  :  tel  eft 
venu  â  bout  de  s'accoutumer  à  un  fbm- 
meil  de  quelques  heures  ,  pendant  que  tel 
autre  n'a  jamab  pu  le  palier  d'un  femmeil 
plus  long. 

Jefiùsquepanmksâiivafesi  &  même 
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.  dans  nos  campagnes ,  il  y  a  des  enfiins  nés 

avec  une  fi  bonne  fante  ,  qu'ils  traverfent 
'  Ils  rivières  à  la  nage  ,  qu'ils  endurent  le 
I  iroid  ,  la  taim  ,  la  (bit  ,  la  privation  dd 
fonuneil ,  &  que  iorfqu'ils  tombent  roala» 
des ,  fa  feule  nature  les  guérit  fans  b 
fecours  des  remèdes  :  delà  on  conclut  qull 
faut  s'abandonner  à  la  fage  prévoyance  de 
la  nature  ,  &  que  l'on  s'accoutume  â  toot; 
mais  cette  ccmclufion  n'eft  pas  jufie ,  parce 
,  quelle  eft  tirée  dVin  dénombrement  nn- 
parfair.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ,  n'ont 
-aucun  égard  au  nombre  infini  d'enfans  qui 
fuccombent  â  ces  fatigues  ,  &  qui  font  la 
viâime  dupcâuAié .  que  i'oa  oeut  s'accou- 
tumer d  mut.  Endfienrs  »  n'ett-il  pas  vrai- 
femblablc  que  ceux  qui  ont  fourenu  pen- 
dant pluiieurs  annL^cs  les  fatigues  &  les 
rudes  épreuves  dont  nous  avons  parlé ,  au- 
roient  vécu  bien  plus  long- temps,  s'ib 
avoient  pu  fe  ménager  davantage  ? 

En  un  mot,  point  de  molleflc ,  rien 
d'efféminé  dans  la  manière  d'élever  let 
enfans  ;  mais  ne  croyons  pas  que  tout 
foit  également  bon  pour  tous  ,  ni  que 
Mithridate  fe  foit  accoutumé  â  un  vrai 
poifon.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  i  ua 
,  véritable  poifon  ,  qu'à  des  coups  de  poi- 
'  gnard.  Le  Caar  Pierre  voulut  que  fes  ma» 
telots  accoutumaffiint  leurs  enfans  i  nô 
boire  que  de  l'eau  de  la  mer ,  ils  mouru- 
rent tous.  La  convenance  &  la  difconve* 
nance  qu'il  y  a  entre  nos  corps  &  les  autres 
êtres ,  ne  va  qu*l  un  cetcain  point  ;  &  ot 
point,  l'expérience  particidîere  de  ckacnii 
de  nous  doit  nous  l'apprendre. 

Il  fe  fait  en  nous  une  diïïipatioa  conti* 
nnelle  d'efprks  &  de  fucs  nécdCuies  pour 
la  confervation  de  la  vie  &:  de  la  fànté  ;  ces 
cfprirs  &  ces  fucs  doivent  donc  être  répa- 
rés ;  or  ils  ne  peuvent  l'être  que  par  des 
alimens  analogues  â  la  madiine  pastico- 
liere  de  chaoue  individu. 

Il  feroit  à  foahaiter  que  quelque  habile 

f>liyficien  ,  qui  joindroit  l'expérience  au* 
umiercs  &  à  la  réflexion .  nous  donnât  ua 
traité  fur  le  pouvoir  &  iur  les  bornes  de 
l'habitude. 

J'ajouterai  encore  un  mot  qui  a  rapport 
à  cet  article  ,  c'cfl  que  la  fociété  qui  s'in- 
tércdc  avec  tailbn  à  la  confervation  de  fes 
citoyens ,  a  établi  de  bn|ues  épreuves  f 
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avant  que  de  permettre  i  quelqiie  parti- 
culier d'exercer  publiquement  fart  de  gué- 
rir. Cependant  malgré  ces  fages  pu'cau- 
tions  ,  le  goût  du  merveilleux  &  le  pen- 
tAÔnt  qu'ont  cemines  perfennes  i  sVcarrer 
des  règles  communes  ,  feit  que  lorfqu'Us 
tombent  malades  ,  ils  aiment  mieux  fc 
Sffxer  î  des  particuliers  (ans  caraâere  ,  qui 
conviennent  ein>niénies  de  le»  i^wxance , 
&  qui  n'ont  de  reflôuice  que  dws  le  myf- 
tere  qu'il-i  font  d'un  prétendu  fecret ,  & 
dans  rimbccillitc  de  leurs  duoes.  Voye^  la 
lettre  judicieufe  de  M.  de  Moncnf ,  mt 
fécond  tome  de  fis  œupres,  pag.  t^t  ,  an 
fujer  des  empyriques  8c  d«  charfarans.  Il 
lêroir  utile  que  les  jeunes  gens  fuffent  cclai- 
tês  de  bonne  heure  fur  ce  point,  je  con 
Iriens  qu'à  irrive  qtKlquefois  des  inconvé- 
llîens  en  fnivant  les  règles  ,  mais  où  n'en 
«rrivc-t-il  jani.its  '  Il  n  en  arrive  que  trop 
louvent  ,  par  exemple  ,  dans  la  tonfïruc- 
tion  des  édifices  \  taut-il  pour  cela  ne  pas 
nppeller  d'architeâe ,  &  le  livrer  phinâc  i 
un  fimple  manœuvre  ? 

II.  Le  fécond  obje  de  \'eJu:acton  ,  c'eft 
refprit  qu'il  s'agit  d'écLirer  ,  d  inflruire  , 
d'orner  ,  &  de  régler.  On  peut  adoucir 
l'efpnt  le  plusftmce,  dit  Horace,  pourvu 
qu'il  ait  la  dociitté  de  fe  prêter  i  l'inf- 
ttuâion. 

Nemo  adeô  férus  eft  ut  non  mùefcere 

pojft. 

Si  rrifjo  .  ulturee  patientem  commodet 
aurem. 

Hor.  I.ep.  t.  V. 

La  docilité ,  condition  que  le  poète  de- 
mande lians  le  difciple ,  cetre  vertu  ,  dis- 
je  ,  (i  rare  ,  luppofc  un  fonds  heureux  que 
la  naciire  f-ule  peur  donner  ,  mais  avec 
lequel  un  mairtc  habile  mené  fon  eleve 
bien  loin.  D'un  autre  côré  ,  il  faut  que  le 
maître  ait  le  talent  de  cultiver  les  efprits , 
&  qu'il  ait  l'art  de  rendre  fon  élevé  docile  , 
fans  que  fon  élevé  s'apperçoive  qo'on  tra- 
Vaille  à  le  rendre  tel  ,  fans  quoi  le  maîrre 
ne  retirera  aucun  fruir  de  fcs  foins  :  il  doir 
avoir  l'efpnc  doux  &  liant ,  favoir  fjifît  à 
propos  le  moment  où  ta  leçon  produira 
lôn  efièc  (ans  avoir  Pair  de  leçon  ;  c'efl 
pour  cela  que  lorfqu'il  s'agit  de  choiilr  un 
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maître ,  on  doit  préférer  an  levant  qui  a 
l'efprit  dur ,  celui  qui  a  moins  d'érudition , 
mais  qui  cil  liant  &.  iudicieux  :  Térudirion 
eil  un  bien  qu'on  peut  acquérir  ;  an  bn 
que  la  raifon  ,  Terprit  infînuant ,  &  fl»- 
meur  douce  ,  font  un  préfenr  de  la  nature. 
DocBKDS  reSi  fapere  eft  pnncipium  ù 
fons  ;  pour  bien  inraiiire ,  il  Êiuc  d'abord 
un  fens  droit.  Mais  revenoot  i  nos  âevc*. 

U  faut  convenir  qirïl  f  a  des  eaïaScrs 
d'efprit  qui  n'enrrent  jamais  dans  la  penfée 
des  autres  ;  ce  ibnt  des  cfprits  durs  &  infle> 
xibles ,  dunâ  cervice. . .  &  eorditms  tfr  su~ 
nbus.  A3, 4W.  e,  vij.  v.  £t. 

Il  y  en  a  de  gaocfaes ,  q«  se  faififlia 
jamais  ce  qu'on  leur  dit  dans  le  fens  qui 
prcfente  naturellemcnc  ,  &  que  tous  im 
autres  enrendenc  DUHean,  iiy  a 
états  oà  Ton  ne  peut  fe  prêter  i  rinfimc- 
non  ;  tel  eft  l'état  de  la  pafBon  ,  l'état  de 
dJrangement  dans  les  organes  du  cerveau  , 
l'état  de  la  maladie ,  l'état  d'un  ancien 
pr^Ogê,  ù<.  Or  quand  il  s'agit  d'enfe». 
gner ,  on  fuppofe  toujours  dans  les  élevés 
cet  efprit  de  (ouplefî'e  &  de  liberté  qui  met 
le  difciple  en  ttar  d'entendre  tout  ce  qui 
cil  i  fa  portée  ,  êc  qui  lui  eft  |wéfencé  avec 
ordre  &  en  favant  la  gdnénttien  b  dé- 
pendance naturelle  des  connoiflànces 

Les  premières  années  de  Tenfance  exi- 
gent ,  par  rapport  â  l'efprit ,  beaucoup 
plus  de  ibins  qu'on  ne  leur  eo  .<loane  cooi- 
mun^ent ,  en  forte  qii^  cA  feavenr  faim 
difficile  dans  la  fuite  d'effacer  les  mauvaifes 
impreHlons  qu'un  jeune  homme  a  reçues 
par  les  dilcours  &  les  exemnlct  des  petw 
tonnes  peu  fenfées  &  peu  éclairées ,  qiâ 
étoient  auprès  de  lui  dans  ces  premières 
ann  Jes. 

Dès  qu'un  enfant  fait  connoitre  par  fes 
regards  &  par  fes  geftes  qu'il  eatnd  eft 
qu'on  lui  dit ,  il  devroirétre  regardé  comme 
un  fujet  propre  à  être  foumis  à  la  jurif- 
didion  de  Wducdtion  ,  qui  a  pour  objet  de 
former  l'efprit ,  &  d'en  écarter  toot  ce 
qui  peut  l'égarer.  U  feioit  I  tonààktet^tf/Ê 
ne  tût  approché  que  par  des  perfonnes 
fenfées ,  &  qu'il  ne  pût  voir  ni  entendre  rien 
eue  de  bien.  Les  premiers  aeqjridcemens 
(enfîbles  de  notre  efprit  »  en  pottr  jpader 
comme  tout  le  monde ,  m  pieiiiiwei  CM^ 
noiilànces  on  les  preniiefcs  idies  A 
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JhnDMt  en  mbb  pendant  lei  pf  emeres 
ann^  de  notre  vit ,  fi»cauianc  de  no- 
4leles  qu'il  eft  difficile  dt  t'toiiei ,  &  qui 

nous  («rv£tit  enfuite  de  le^  dam  Tufage 
oue  nous  tatfons  de  notre  ratfoii  :  ainfi  il 
•ibporttf  excréraMMOt  k  m  jeune  hoiftme  , 
que  dès  qu'il  commence  à  juger  ,  il  n'ac- 
quiefce  qu'i  ce  qui  eft  vrai  ,  cXÏ-à-dire  , 
4{n'à  ce  qin  eJL  Ainfî  loin  de  lui  toutes 
les  hiAovcs  nbuleufes  ,  tons  ces  contes 
imérites  d»  Fées  ,  de  loap  -  garoa ,  de 
juif-errant  ,  d'efprits  follets ,  de  revenans , 
de  forciers  ,  &  de  fortileges  ,  tous  ces 
faifeurs  d'r.orofcopes  ,  ces  difeurs  &  di- 
iàntes  de  bonne  aventure ,  ces  interprètes 
de  fimges ,  &  tzni  d'antres  pratiques  fu- 
perftitieufes  qui  re  fervent  qu'i  égarer  la 
raifoa  des  entaie  ,  à  ef&ayer  leur  imagi- 
iiaBon  ,  &  fouveac  aéine  i  kar  £i»e 
««Aretcer  d'être  venw  an  mmÔÊ.  ^ 

Les  perfonnes  qui  i^amnlênt  I  Bàre  peur 
ans  enfans  ,  font  très  -  reprJhenfiblcs.  Il 
eft  fimrent  arrivé  que  \cs  toibles  organes 
^  oervean  des  cnfins  ,  en  ont  d»  dé- 
rangés pour  le  rede  de  la  vie  .  outre  que 
leur  efprit  fe  remplit  de  préjuges  ridicules  , 
€ff.  Plus  ces  idée*,  chimériques  font  extraor- 
dinaires ,  &  plus  elles  fe  gravent  prolbn- 
•dément  dans  le  cerveau. 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui 
fe  font  un  amufement  de  tromper  Ic", 
'enfans  ,  de  les  induire  en  erreur,  de  leur 
en  faire  accroire  ,  &  qui  s'en  applaudiflènt 
«u  fieu  d'en  avou*  honte  :  cVfl  le  jeune 
■iMM—ie  qni  &it  alors  le  beau  rôle  ;  il  ne 
fiât  pas  enowe  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
"Ottc  rame  tffi»  htm  pour  parler  contre 
leor  penfSie  ,  de  qui  aflimic  d'ini^gnes 
'ftnflètds  du  même  ton  dont  les  honnêtes 

Sens  difent  les  vfticÀJes  plus  certaines  ; 
n'a  pas  encore  appris  à  fe  dcfier  ;  il  fe 
•fine  à  vous ,  &  vous  le  nmapcs  t  toutes 
«ces  idées  tmiks  deviennent  autant  d'idées 
«lemplatres  ,  qui  égarent  la  raifon  des 
enfans.  Je  vnudrois  qu'au  lieu  d'apprivoifer 
ainfi  l'efprit  des  jeunes  gens  avec  la  féduc* 
^n  &  le  menlônge ,  en  ne  leur  die  jamais 
qoe  la  vérité. 

On  devroit  leur  foire  connottre  la  pra- 
tique des  arts  ,  même  des  arts  les  pitis 
■commops  ;  ils  tirerwent  dans  la^yte  de 
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anden  fe  plaint  que  Joriqne  les  jeanes  gens 
fiwienc  des  écoles  ,  dt  qu'ils  ont  à  vivre 
avec  ifauties  hommes  ,  ils  fe  croient 

tranfporrés  en  un  nouveau  monde  :  ut 
cùm  in  forum  vtnerint  ,  exifiiment Jç  in 
alium  terrarum  orbem  delatos,  Qull  eft 
dangereux  de  laiflèr  les  jeunes  gens  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  acquérir  eux-mêmes 
de  rexpérience  i  leurs  dépens  ,  de  leuc 
laiflèr  ignorer  qu'il  v  a  des  féduâeurs  de 
,  jufqu'i  ce  qu'ils  aient  étd 


fedîtir";  ?c  r-  impés  !  La  leâtirc  de  l'hiftoire 
tuuriuroit  un  grand  nombre  d'exemples  , 
qui  donnmiient  fieu  à  des  leçons  crie- 
titilffj 

On  denek  «ffi  fiin  voir  de  bouM 
heure  aux  jeniMs  gM»  lit  et^énences  de 

physique. 

On  trouveroitdans  la  delcription  de  plo- 
fieucB  machinrs  d'iilàgit,  une  ample  moiRon 
de  fiùts  amufâm  fie  tnftruâifs ,  capables 

d'exciter  la  curiofité  des  jeunes  gens  ,  tels 
font  les  divers  phofphorcs  ,  la  pierre  de  Bou- 
logne ,  la  poudre  inflammable  ,  les  efièts 
delà  pierre  d'aimant  &  ceux  de  l'éleâricité, 
ceux  de  la  raréËiâion  &  de  la  pcfanteur 
de  l'air  ,  (gc.  Il  ne  faut  d'abord  que  bien 
£ùre  connottre  les  inllrunnens  ,  &  Êure 
voir  tes  effets  oui  réfultent  de  lenr  com» 
binaifon  &  de  leur  jeu.  Voye\  voas  cet:e 
;  (Ipece  de  boule  de  cuii're  (  l'éolipile  )  t 
elle  efi  vuide  en  dedans  ,  //  n'y  a  que  de 
l'air  :  remarquez  <e  aeàt  tuyau  qui  v  efi 
attaché  &  qui  r^ond  M  dedans  y  d  ejl 
percé  à  l'extrimité  i  comment  ferit^-fous 
pour  remplir  d'eau  cette  boule  ,  Ù  pour 
l'en  vuider  ^ftit  qu'elle  en  auiou  éti 
rtmfUe  f  Je  vais  la  faire  remplir  d'elle^ 
mtme  f  après  quoi  fen  ferai  fomr  un 
jet- d'eau.  On  ne  montre  d'abord  que  les 
faits  ,  &  l'on  difFere  pour  un  âge  plus 
avancé  â  leur  en  donner  les  explications 
les  plus  vraifemblables  qjue  les  plulofophes 
ont  imaginées.  En  combien  d'înconvéniens 
des  hommes  qui  d'ailleurs  avoient  du  mé- 
rite ,  ne  font-ils  pas  tombés ,  pour  avoir 
ignore  ces  petits  myfieres  de  la  naturel 
Je  vais  ajouter  quelques  réflexions ,  dont 
je  fais  que  les  maîtres  qui  ont  du  zele  6c 
du  difcemcment  pourront  faire  un  grand 
ufage  pour  bien  opnduiie  l'elprit  de  lenis 
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On  Tair  bi<  n  que  les  enfaM  ne  fhat  pat  j 
«a  écat  de  ùifir  Icb  raifonnemi.  ns  coin-  | 
innM^  ou  les  itliertu>n<i  qui  lunt  le  rei'ulcac  : 
de  prolàndes  inédiutio;'.s  ;  ainfi  il  fcioïc 
ndicule  cie  Its  cntiecenir  de  ce  que  les 
philolbphcs  djfenr  fur  1  origine  de  nos  con- 
ni>fl.ir.ies  ,  fu.  h  dépendance,  laliailbn  , 
la  lubui\iuiacion  &  l'ordre  des  idccs ,  fur 
•les  lauflci  Suf^aùàoui  ,  fur  le  dcnombre- 
nenc  impaifiiît .  fvr  h  oc^ciiMcation ,  enfin 
tàe  routes  les  wrces  ae  fephifines  :  jleis 
je  vcudrois  que  les  pc  f  "  qi  c  l'on  n-c 
auprès  des  enfans  ,  tulienc  lufiilammcnc 
-ioAruim  tbr  tons  ces  points ,  &  que  lorf- 
qu'un  en£int ,  par  exemple  ,  dans  Tes  té- 
•ponfes  ou  dans  Tes  propos  ,  fuppofc  ce  qui 
•eft  en  CjUcfîion  ,  je  voudrois  ,  dis-jc  ,  ijue 
le  maître  fût  que  fon  difciple  tumbe  dans 
une  pétition  de  principe  ,  mais  que  fans 
fc  fervir  de  cette  expreflïon  fcientifique , 
il  fit  fentir  au  jeune  élevé  que  fa  rcponfe 
e(ï  dcftâueufe  ,  parce  que  c'eft  la  même 
chofe  çue  ce  qu'on  lui  demande.  Avouez 
votre  ignorance  \  dîtes  ,  je  ne  fais  pas  , 
plutôt  que  de  faire  une  rcponfe  qui  n'ap- 

Êrend  "Cn  :  c'elt  comme  fi  vous  diiiez  que 
)  fucre  efl  doux  parce  qu'il  a  de  la  dou- 
ceur ,  eft-cc  dire  autre  cbofe  fiuon  ^u'il 
eji  doux  parce  qu'il  efl  doux. 

Je  voudrois  bien  que  parmi  les  perfonncs 
qui  f«  trouvent  defluiées  pat  état  i  ïedu- 
eûùoa  dehjeaneflèi  il  (è  trouvât  quelque 
mitre  Jadioeus  qni  oous  domAt  la  Inique 
des  enfans  enfaime  de  dialogues  d  Pufage 
dks  mdittts.  On  pourroir  faire  entrer  dans 
cec  ouvrage  un  grand  nombre  d'exemples  « 
qui  difpomcnent  infenfiblemenc  aux  piecep- 
&  aux  règles.  J*aucDts  voulu  rapporter 
ici  quelques-uns  de  ces  exemples  ,  mais  j'ai 
craint  qu'ils  ne  parufTènt  trop  puc'rUes. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  d'après 
Hbraee ,  qu'il  n'y  a  parmi  les  jeunes  gens 
que  ceux  qui  ont  l'erprit  fouple ,  qui  puif- 
lent  proBter  des  Ibins  de  Ye'Jucacton  de 
1  cHirir.  Mais  qu'ell  -  ce  que  d'avoir 
l'elprit  Couple  ?  c'efl  être  en  état  de  bien 
Arouter  flt  de  bien  répondre  ;  c'eft  enrenr 
drc  ce  qu'on  nous  dir  ,  précifemcnt  dans 
le  fcns  qui  ell  dans  l'efprit  de  celui  qui 
nous  parle  ,  fie  cépondre  tekcîfcnmc  â 
ce  fem. 

Si  vous  avec  iiaflniiteim  jeune  luNnme 
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I  ^  »ek  bonliettr  d'avoir  cet  eftrit  iSw|le> 

;  vous  d.vcz  fur-tout  avoir  grande  acieniiott 
'  de  ne  lui  rien  dite  de  nouveau  qui  ne  puiflè 
4e  lier  avec  ce  que  J'ufage  de  b  vie  peu( 
déjà  lui  avoir  appris.  ..     .  > 

Le  grand  lêcret  de  b  didaâiqne, 
â-dire  ,  de  l'art  d'enfeijjPer  ,  c'cu  d'être 
en  éiar  de  démêler  la  iubordination  des 
connoiflences.-  Avant  que  de  parler  de 
dixainas  «,  iàdiei  fi  .voue  ieune  ImnBe 
a  idée  érun;  avant  que  de  rai  petler  dVir- 
'ric'e  ,  montrez- lui  un  foLlat  ,  &  apprenez- 
lui  ce  que  c'cH  qu'un  capitaine  ^  &  quand 
fon  imagination  fe  reprélenten  «taflèm- 
blage  de  foldais  di  d'officien,  fade»-lqi 
du  général. 

Quand  nous  venons  au  monde ,  nous 
vivons ,  mais  nous  ne  Ibmmes  pas  d'abord 
en  état  de  Aire  cette  réflexion ,  je  fuis  p 
je  fis  ,  &  encore  moins  celle-ci ,  je fens ^ 
donc  j'exifte.  Nous  n'avons  pas  encore  vu 
afTez  d'êtres  particuliers ,  pour  avoir  l'idée 
abftraite  ù'exifter  fie  d^exi^nce.  Nous  nail- 
fons  avec  la  ùeuki  de  concevoir  de  de 
réfléchir  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  raî- 
iunnablement  que  nous  ayions  alors  telle 
ou  telle  connoiflànce  particulière  ,  ni  que 
nous  fàflloni  tdle  ou  telle  céAaàoa  indi- 
viduelle ,  &  encore  moins  que  nous  aytont 
quelque  connoiflàncc  générale  ;  puif(]u'il 
ell  évident  que  les  connoilCmces  générales 
ne  peufCBC  doe  que  le  réfalcaK  dee  co»« 
noiflàncee  pMCiculieres  :  je  M  pourrob  oas 
dire  que  OUt  triangle  a  trais  côtés  ,  (i  je 
ne  favois  pas  ce  que  c'eft  qu'un  crtangle. 
Quand  une  fois  ,  par  la  confidération  d  un 
ou  de  plufieurs  triangles  particuliers  ,  j'ai 
acquis  l'idée  exemplaire  df  triangle,  je 
juge  que  tout  ce  qui  eft  confbime  a  cette 
idée  ell  triangle  ,  &  que  ce  q|lia*y°e9pe|| 
conforme  n'efl  pas  triaagit. 

Comment  pourrois-je  coo^irendre  qu*tf 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  , 
n  je  ne  favois  pas  encore  ce  que  c'clt 
que  rendrr  ,  ce  que  c'eft  qu'ànr  dù  ,  ni 
ce  que  c'efl  que  chacun  î  L'ulàge  de  la 
vie  nous  Ta  appris ,  &  ce  n'eâ  qu'alors  que 
nous  avons  compris  Faxiome, 

C'eft  ainfi  qu'en  venant  au  monde  nous 
avons  les  organe^  nécelfaires  pour  parler 
&  to^s  Cfloip  qui  nous  ferviront  dans  la 
fuinilMir.mrcher  \  mais  dans  ief  prçmiegi 
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foon     nom  vie  fions  m  padons  pas  & 

nous  ne  marchons  pas  encore  :  ce  n'eft 
qu'après  que  les  orgiim  du  cerveau  ont 
acqui'i  une  cerraini.-  confiflancc  ,  &  après 
que  l'ufage  de  la  vie  nous  a  doiuié  cer- 
taines connoiflàncesprAnnînnres  ;  oe  nVII, 
dis  -  je  ,  qu'alors  que  non?  pouvons  con»- 
prendre  certains  piincipcs  &  certaines  vé- 
rités dont  nos  maîtres  nous  parlent  ,  ils 
lés  encendenc  ces  principes  &  ces  vérité , 
ic  c*eft  pour  cda  qu'ils  s'imaginent  que 
leurs  cievc^  doivent  auffi  les  entendre  ; 
mais  les  maîtres  ont  vécu  ,  te  les  difciples 
ne  font  que  de  commencer  à  vivre.  Ils 
taiW  pas  encore  lupûs  un  afin  grand 
nombre  de  ca  conMMuànees  prâiminaires 
que  ceDe»  ^  fuhnenc  fopporent  :  «  Notre 
I»  ame ,  4ic  le  P.  Bnner ,  jéfuice  »  dans 
tan  Traité  des  prmiens  péritd  ,  III. 
9»  pan.  pag.  8,  notre  ame  n'opère  qu*aiit»it 
f»  que  notre  corps  fê  trouve  en  certaine 
n  oifpofition  ,  par  le  rapport  mutuel  &  la 
t»  connexion  r^iproque  qui  eft  entre  notre 
tt  ame  &  notre  corps.  La  ûnA  ell  indu- 
n  birable  ,  pourfuit  ce  favant  miétaphy- 
f»  ficicn,  &  l'expérience  en  eft  joomaliere. 
fi  II  paroir  mcme  hors  de  doute  ,  dit 
S»  encore  le  P.  Bufiier  ,  au  môme  traité ,  /. 
w»  part.  pag.  5a.  33 »  que  les  enfans  ont 
n  acquis  par  l'ufage  tU  la  vie  un  grand 
f»  nombre  de  connoiflànces  fur  des  objets 
*»  fenfibLs,  avant  que  de  parvenir  à  la  con- 
n  ooifCuice  de  l'exiftence  de.  Dieu  :  c'eft 
s>  ce  que  noos  mfinoe  l'aptoe'  &  Paul  par 
w>  ces  paroles  remarquables  :  inuijtbilia 
>»  fnim  ipfius  Dei  â  creaturâ  mundi  pcr 
n  ta  qua  faSa  funt-,  intelleâa  confpiciun- 
n  tar.  ad  Bom.  i*  v.  ao.  Pour  moi , 
ft  ajoitco  eneore  le  P.  Biifficr  d'bt  page 
n  -17/  ,  je  ne  connois  narureltement  le 
n  créateur  que  par  les  créatures  :  je  ne 
S»  puis  avoir  d'id/e  de  lui  gu'autant  qu'elles 
Il  m'en  fourniflènt.  En  e&t  les  cieux 
n  annoncenr  là  sfoito;  eteU  enarrant  gh- 


rt  nain  Dei.  pfaL  t8.  v.  i.  Il  n'eft  euere  ; 
n  vraifemblable  qu'un  homme  prive  dés  | 
m  l'entance  de  l'ulage  de  tous  fes  fens,  ' 
n  pât  aifôment  s'élever  ju%i'i  Fîdée  de: 
n  Dieu  ;  mais  quoique  l*id^e  de  Dieu  nei 
19  (bit  point  innée  ,  6f  que  ce  ne  foit  pas  ' 
I*  une  première  vérité ,  felun  le  P.  Buffier , . 
»  il  M  Mur  ndienair^  ajouM.  t' fl  J 
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n  ihid.  pag.  3  j  ,  que  ce  ne  foit  pas  une 
»  connoiflance  très -naturel  lu  &  frès-aifce. 
»*  Ce  même  père  très  -  refpcftable  éxt 
»  encore  ,  ibid.  III.  parae ,  p^-g-'  9  ,  que 
»  comme  la  dépendance  oij  le  corps  eft 
n  de  l'ame  ne  fait  pas  dire  que  le  corps 
»  eft  rpirituci  ,  de  même  la  dé.-.endancrc 
»  oh  l'ame  eft  du  corps ,  ne  doit  pas  lairc 
"  dire  que  l'ame  eft  corporelle.  Ces  dcuj^ 
n  parties  de  l'homme  ont  dans  leurs  op^ 
n  rations  une  connexion  intime  ;  mais  !«■ 
f>  connexion  entre  deux  pii  ties  ne  fait  par 
»>  que  Tune  foie  l'autre.  »  En  effet,  l'aiguille 
d'une  montre  ne  marque  fucceffivement 
les  heures  du  jour  que  par  le  mouvemeof 
qu'elle  reçoit  des  roues ,  6c  qui  leur  eil 
communiqué  par  lereftbrt:  l'eau  ne  fauroit* 
bouillir  fans  teu  ;  s'enfuit-il  dcli  que  IcS 
roues  foient  de  même  natwe  que  le  refibrt 
&  que  l'eau  foit  de  1»  natnre  du  feu  ^ 

n  Nousvappereevons  cblremenc  que' 
»)  l'ame  n'eft  point  le  corps  ,  comme  le* 
»  feu  n'el{  point  l'eau,  dit  le  P.  Bufficr, 
»  Tnaùi  éa j^rmdiftrt^rUgs,  IH.  pan:  < 
»  pag.  fO*jdnfi  nous  ne  pouvons- raifim* 
n  naofement  nier,  a)oute--t-il ,  que  lo' 
»  corps  &  l'efprit  ne  fdent  d(MX  filbC^ 
n  tances  différentes,  f* 

C'eft  d'après  les  prinôperque  nous  avcms- 
espofés ,  &  en  conféauence  de  la  fubor>- 
dination  &  de  la  liaifon  de  nos  cOnnoif- 
fanccs  ,   qu'il  y  a  des  maîtres  pcrfuadés? 
gae  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une ungoe  morte ,  le  latin  ,  paresempto^ 
on  le  grec ,  il  ne  fiiut  pas  commencer  par  leS' 
déclinaifons  latines  ou  les  grc :ques ,  parce' 
que  les  riums  françois  ne  changeant  point' 
de  terminaifon  ,  les  enfàns  en  difant  mafie^ 
mufae ,  mufam  ,  mufarum  ymufit ,  firc.  m' 
font  point  encore  en  ctat  de  voir  oà  ils 
vont  ;  il  eft  tJus  fimple  &  plus  conforme  î' 
la  manière  dont  les  connoiflànces  (e  lient' 
dam  relprk  ,<  de  leur  iaire  itudier  d'aboid*. 
le  lattin  dans  une  verfion  interfin^ire 
les  mors  tarins  font  expliques  en  françcis, 
&  rangés  dans  l'ordre  de  la  con(h^lâion" 
fïmple  ,  qui  feule  donne  l'-ntelligcnce  dn* 
iens.  Quand  les  enfans  difent  qu'ils  ont' 
retenu  Ta  figniftcatioff  de  chaque  mot,  on-'' 
leur  préfcnte  ce  mcme  larin  dan^  le  livre 
de  répétition  où  ik  lu  retrouvent  â  la  vérité' 
daas.l»néBie  ordt«  ,  nus  fiai 
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fous  les  mots  latins  :  les  jeunes  gem  font 
ravis  de  trouver  eux-mêmes  le  mot  fran- 
çois  cjui  convient  au  latin  ,  «Se  que  la  ver- 
£oa  interlin^re  leur  a  montré.  Cet  exer- 
cice les  anime  fit  écarte  le  d^goAc  «  &  leur 
fait  connoîcre  d'abord  par  fcnriment  &  par 
pratique  la  deftuution  des  terminaiforvs  , 
^  l'iuage  que  les  anciens  en  Soient. 

Âprés  quelqiies  ioursd'eieccice ,  &  que 
les  enfims  ont  vu  cantftc  Diana  ,  tantAt 
Dianam  ,  ApoUo  ,  ApoWncm  ,  .  &: 
qu'en  fran^ois  c'eft  toujours  Diane  ,  Si. 
toujours  Apollon  ;  ils  font  les  premiers  à 
demander  la  raifon  de  cette  diâiSreace, 
&  c'eft  alors  qu'on  leur  apprend  i  décliner. 

C'eft  ainfi  que  pour  wire  connoître  le 
goàc  d'un  fruit ,  au  lieu  de  s'amufer  i  dc 
mitti  difcours ,  il  eft  plus  iîmple  de  moii" 
trer  ce  fruit  &  d'en  nire  goûter  ;  autre- 
ment c'eft  Élire  deviner  ,  c'eft  apprendre 
à  defTuier  fans  modèle  ,  c'eft  vo^iloir  retirer 
d'un  champ  ce  qu'on  n'y  a  pas  (tuai. 

Dans  la  fuite ,  à  mefure  qi/ib  Toient  un 
mot  qui  eft  ou  au  même  cas  que  celui 
auquel  il  fe  rapporte  ,  ou  à  un  cas  ditfc- 
rent  ,  Diana  foiw  ApoUinis  ,  on  leur 
explique  le  rapport  d'identicé .  4e  le  npr 
port  on  raifon  de  déteminanoa.  Dianm 
foror  ,  ces  deux  mots  font  au  niéme  ca^  , 
parce  que  Diane  &  faur  c'eft  la  même 
perfonne  :  foror  Apollinis  ,  ApoiÙms  àé- 
cetmi^  foror  f  c*«ft>i-diK  »  m  conooicce 
de  qui  Diane  itmt  fieur.  Tonte  la  fyntaxe 
fe  réduit  à  ces  deux  rapports  comme  je 
l'ai  die  il  y  a  loi\g-temps.  Cette  mi-thode 
âe  omaagoeec  par  Peî^cation  ,  de  la 
manière  que  nous  venons  de  l'expofer , 
me  parolt  la  feule  qui  fuive  l'ordre  ,  la 
dépendance  ,  la  liaifon  &c  la  fubordination 

des  connoi^&nces.  yov'i  Cas  >  Cons- 
truction »  .&  les  dÏTeei  ouvrages  qui 
ont  été  faits  pour  expliquer  cette  méthode , 
pour  en  faciliter  ia  pratique  ,  &  pour  ré- 
pondre à  quelques  objcâioBS  qui  &cenc 
faites  d'j^bocd  avec  up  pm  trop  do  Viéô: 
picatioiL  Au  refle  il  me  finnrienf  que  dans 
ma  jeunefTc  je  n'aimois  pas  qu'après  m'a- 
voir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron  , 
que  je  commençais  à  entendre ,  on  me  fit 
pallèrlitt-  le  champ  i  l'explication  de  dix 
OU  dame  vers  de  Virgile  ;  c'eA  comne 
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on  hm  fùSok  lire  une  fcene  de  qnelques 

fiieces  de  Racine ,  &  que  dans  la  même 
eçon  on  paGât  à  la  Icâure  d'une  fccnc  du 
mifanthrope  ou  de  quelqu'autre  pièce  df 
Molière.  Cene  pratique  eft-elle  DÎenprov 
pre  â  faire  prendre  intérêt  i  ce  qu'on  lit , 
à  donner  du  goik  ,  &  â  former  l'idée  exeni^ 
plaire  du  beau  &  du  bon  ? 

Pourfuif oos  nos  B^exioas  fiir  la  cnltucf 
de  refpric 

Nous  avons  déjà  remanpjl  qaTil  y  a 
piuficurs  états  dans  l'homme  par  lapporf 
i  l'efprit.  Il  y  a  fur  -  tout  l'état  du  (oa^ 
meil  qui  eft  une  efpece  d'infirmité  pério* 
dique ,  &  pourtant  néceflâire  ,  où  ,  comme 
dans  plufîeurs  autres  maladies  ,  nous  ne 
pouvons  pas  Êure  ufage  de  cette  foupleftè 
&  de  cette  libçcié  defprit  qui  nous  eli 
fi  nL-ceifaire  pour  àémSm  I4  -du 

l'erreur. 

Obfervez  que  dans  le  fommeil  nous  nç 
pouvons  penfer  à  aucun  objet ,  â  moinf 
que  nous  ne  l'ayions  vu  auparavant  »  fotç  cq 
rout ,  foit  en  partie  :  jamûs  fimagc  di* 
foleil  ni  celle  des  étoiles ,  ni  celle  d'urxç 
fleur ,  ne  fe  piéfenteront  à  l'imag^natioQ 
d'un  enfiuic  noitveao-n^  qui  dore ,  ni  mi|n«| 
i  celle  cPùn  aveugle>n^  qui  vfiné.  Si  qne|v 

?|uefois  l'image  d'un  objet  bizarre  qui  nm 
lit  jamais  1«  nature  fe.  préfets  4 
nous  dan»l«  kmmm  «  c^e^qi»  pnrlHilpM 
de  la  vue  ncm  avons  vu  eo  divets  teippi 
&  en  divets  objets ,  les  membres  diffêtcnf 
dont  cet  être  chimérique  eft  compofé;  roi 
eft  le  tableau  dont  parle  Horace  au  com- 
mencement de  fon  art  poétique  ;  la  téce 
d'une  belle  femme  ,  le  cou  d'un  cheval  , 
les  plumes  de  différentes  efpeces  d'oifeaux, 
enfin  une  queue  de  poiftôn  ;  telles  font  les 
parties  dont  l'cnfeinble  forme  ce,  cal^leaii 
bizarre  qui  n*cur  iamab  d'originaL 

Les  en&ns  not^veau-nés  qui  n'ont  encore 
rien  vu  ,  &  les  aveugles  de  naillànce ,  n« 
fàuroieot  faire  de  pareilles  combioaifont 
dans  leur  fommeil  ;  ils  aunot  que  le  fen« 
rimeoc  intime  qû  eft  une  fuite  oéscffiirin 
de  ce  qu'ils  font  des  êtres  vivans  &  ani^ 
més ,  &  de  ce  qu'ils  ont  des.  Qtgane».  ok 
circulent  du  iàng  &  dei,  «(^nlB,  «m  à 
une  fubffancC'  fpirituelle ,  par  une  vxàam 
dooc  le  cn^cwr  s'efi  râêryé  ie.fepret^ 
dodft  jftipiikLM  Cuirpia 
être 
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être  d'abord  un  fcntiment  refléchi ,  comme 
nous  l'avons  dcja  remarquiî  ,  parce  que 
l'entant  ne  peut  point  encore  avoir  d'idJe 
de  fa  propre  individualitt-  ,  ou  du  Moi. 
Ce  fentiment  réfléchi  du  moi  ne  lui  vient 
que  dans  la  fuite  par  le  fecours  de  la  mé- 
moire qui  lui  rappelle  les  diflcrentcs  fortes 
de  fenfarions  dont  il  a  été  affe&c  ;  mais 
en  même  temps  il  fe  fouvienc  &  il  a  conf- 
ciencc  d'avoir  toujours  été  le  même  indi- 
vidu ,  quoique  a0câé  en  divers  temps  & 
diffl'rcmment  ;  voili  le  Moi. 

Un  indolent  qui ,  après  un  travail  de 
quelques  heures  ,  s'abandonne  à  fon  indo- 
lence &  à  fa  pareflè  ,  fans  être  occupe 
d'aucim  objet  particulier  ,  n'efl  -  il  pas  , 
du  moins  pendant  quelques  momens  ,  dans 
U  Htiution  de  l'entant  nouveau  -  né  ,  qui 
fent  parce  qu'il  ell  vivant ,  mais  qui  n'a 
point  encore  cette  idée  réfléchie  ,  je  fcns  ? 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  P. 
Buffier  ,  que  notre  ame  n'operc  qu'autant 
que  notre  corps  fe  trouve  en  certaine 
difpofition  Ç  Traité  des  premières  ve'rhés  , 
IIL  pan.  pag.  8.J  :  la  chofc  eft  indubitable 
&  rcxpcriencc  en  efl  journalière  ,  ajoute 
ce  refpeâable  philofophe.  f  IbiI.J 

En  efièt ,  les  organes  des  fens  &  ceux 
du  cerveau  ne  paroiflènt-ils  pas  deflinés 
à  l'exécution  des  opérations  de  l'ame  en 
tant  qu'unie  au  corps  ?  &  comme  le  corps  fe 
trouve  en  divers  états  lelon  l'âge ,  félon  l'air 
des  divers  climats  qu'il  habite  ,  félon  les  ali- 
mens  dont  il  fe  nourrit  ,  &  qu'il  etl 
fujct  à  ditFérontes  maladies  ,  par  les  diffé- 
rentes altérations  qui  arrivent  ^  fcs  parties  ; 
de  même  l'efprit  eft  fujct  à  divcrfes  infir- 
mités ,  &  fe  trouve  en  des  états  diffl-rcns  , 
foit  à  l'occalion  de  la  difpofition  habi- 
tuelle des  organes  deftinés  à  fcs  tondions , 
foit  i  caufe  des  divers  accidens  qui  fur- 
vicnnent  à  ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont 
acquis  une  certaine  confilbnce  ,  nous  mar- 
chons ,  nous  fommcs  en  éut  de  porter 
d'abord  de  petits  fardeaux  d*un  lieu  d  un 
autre  dans  la  fuite  nous  pouvons  en  ibu- 
lever  &  en  tranfporter  de  plus  grands  ; 
mais  tî  quelque  obflruciion  empêche  le 
cours  des  efprics  animaux  ,  aucun  de  ces 
fDouvemens  ne  peut  être  exécuté. 

De  même ,  lorfque  parvenus  à  un  certain 
Tome  XL 
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ige  ,  les  organes  de  nos  fens  &  ceux  du 
cerveau  fe  trouvent  dans  l'état  requis  pour 
donner  lie»  k  l'ame  d'exercer  fes  fondions 
à  un  certain  degré  de  rcâitnde  ,  fclon 
l'inftirution  de  la  nature  ,  ce  que  l'expé- 
rience générale  de  tous  les  hommes  nous 
apprend;  on  dit  alors  qu'on  eft  parvenu 
à  l'âge  de  raifon.  Mats  s'il  arrive  que  le 
jeu  de  ces  organes  foit  troublé  ,  les  fonc- 
tions de  l'ame  font  interrompues  :  c'ell 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  fouvent  dans 
les  imbécilles  ,  dans  les  infenfés  ,  dans  les 
e'pileptiques  ,  dans  les  apoplediqucs  , 
dans  les  malades  qui  ont  le  tranfport  au 
cerveau  ,  enfin  dans  ceux  qui  fe  livrent  ï 
des  pafEons  violentes. 

Cettr  fiere  raifon  dont  on  fait  tant  de 
bruit  y 

Un  peu  de  vin  la  trouble  ,  un  enfant  la 
fe'duit. 

Des  Houlieres ,  IdyU  des  moutons. 

Aitifi  l'efprit  a  fes  maladies  comme  le 
corps  ,  l'indocilité  ,  l'entêtement ,  le  pré- 
jugé ,  la  précipitation ,  l'incapacité  de  fe 
prêter  aux  réflexions  des  autres ,  les  paf- 
fions  ,  &«.'. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies 
de  l'efprit ,  dit  Cicéron  ?  on  guérit  bien 
celles  du  corps ,  ajoute-t-il.  Nis  nulla-nè 
ejî  adhibenda  curatio  ?  an  quàd  corpora 
curari  pojjint  ,  animorum  medictna  nuU(t 
fit  ?  Cic.  Tufc.  l.b.  IIL  cap.  ij.  Une  mul- 
titude d'obfervations  phyfiquesde  médecine 
&  d'anatomie  ,  dit  le  favant  auteur  de  l'é- 
conomie animale  ,  tome  III.  page 
deuxième  e'dtt.  à  Paris  che^  Cat/elter  1 747, 
nous  prouvent  que  nos  connoiflànces  dé- 
pendent des  facultés  organiques  du  corps. 
Ce  témoignage  joint  â  celui  du  P.  Bufhcr 
&  de  tant  d'autres  favans  refpeâables  , 
fait  voir  qu'il  y  a  deux  fortes  de  moyens 
naturels  pour  guérir  les  maladies  de  l'efprit, 
du  moins  celles  qui  peuvent  être  guéries  ; 
le  premier  moyen  ,  c'el]  le  régime  ,  la 
tempérance  ,  la  contiitence  ,  l'ufage  des 
alimcns  propres  à  guérir  chaque  forte  de 
maladie  de  l'efprit  ( ^'oye^  la  médecine  de 
l'efprit  ,  par  M.  le  Camus ,  che\  Gunneauy 
à  Paris  t7S3j  ,  la  fuite  &  la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies. 

Cccccc 
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eft  certain  que  lorfque  l'eftomac  n'eft 
po'nc  furchargé  ,  &  que  ladigeftion  fe  fait 
aifcnient ,  les  liqueurs  coulent  (ans  altéra- 
tion dans  leurs  canaux  ,  &  Vaont  tXKrce 
fes  fonâioni  ians  obflacle. 

Outre  ces  moyens ,  Ciccron  nous  exhorte 
d'écouter  &  dVcudicT  !  s  I -cons  de  la  fa- 
gcllè  ,  &  fur-tout  d  avou  un  defir  fmccre 
de  Euàir.  C'eft  un  commencement  de 
£uM  qui  nous  ùk  Mctc  tout  ce  qfù  peut 
entretenir  ta  maladie.  Ammifànari  volai- 
rint  ,  pntLeptis  fapienclum  paruerint  :  fie: 
mjiiie  ulU  dubitauone  Jatuncur.  Cic.  III. 
Tujl-  cap.  iij. 

Quand  nous  îamme*  en  iat  de  r^échir 
fur  nos  (enfations ,  nous  nous  appercevons 
que  nous  .ivons  des  reiuiniens  dont  les  uns 
font  agréables  ,  &:  les  autres  plus  ou  moins 
doulottceox  ;  éc  nous  ne  pouvons  pas  dou- 
ter que  ces  fentimens  ou  fenfations  ne 
foient  excités  en  nous  par  une  caufe  diffé- 
rente de  nous  -  mCmes  ,  puifquc  nous  ne 
pouvons  ni  1^  t'aiie  aiitrc  ,  ni  les  rufpen- 
dce  y  ni  les  faire  ceflèr  pt^cilément  â  notre 
gré.  L'expérience  &  notre  H-ntimcnt  inti- 
me ne  nous  apprennent  -  ils  pas  que  ces 
fentimens  nous  viennent  d'une  caufe  étran- 
gère ,  it  qu'ils  font  excités  en  nom  à 
roccafîon  des  impreflîo«s  que  les  objets 
font  fur  nos  fens ,  félon  un  certain  ordre 
immuable  établi  dans  toute  U  natwe  ,  & 
reconnu  par-tout  où  il  y  a  des  hommes  ? 

C'eft  encore  d'après  ces  impceilions  que 
nous  jugeons  des  objets  &  de  leurs  pro- 
IKiJt.'s  ;  CCS  premières  inipreflions  nous 
d^tnnent  lieu  de  taire  cnfuitc  ditïci-ences 
t^fIe«ions  qui  fuppofent  toujours  ces  im- 
prefTions  ,  &  qui  fc  font  indépendamment 
de  la  difpofition  habimelle  ou  aâuelle  du 
cerv  eau  &  félon  les  loix  de  l'union  de  l  ame 
avec  le  corps.  Il  iaut  toujours  fuppofcr 
l'ame  dans  l'état  de  la  veille  ,  où  elle  (cnt 
biLn  cirL-He  n'cfl  pus  cnfcvelie  ilans  les 
ti.;. chics  du  loiïiir.cil  :  ii  f.iuc  la  luppolcr 
dans  l  érat  de  fanrJ  ,  en  un  mot  dans  cet 
état  où  dégagée  de  toute  oaHion  &  de 
tout  pr^uge  ,  elle  exerce  lès  nmâions  avec 
lumière  &  avec  liberté  :  puifque  pendant 
le  fuirmieii  ou  mcme  pendant  la  veille  , 
noi  s  ne  pouvons  penfer  â  aucun  objet ,  i  ■ 
moins  riu'il  n'ait  nit  q^qiie  tmjpreflîon  fur 
dcj-uis  ^ue 
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Putfàue  nous  ne  pouvons  par  notre  feule 
volonté  empjcher  l'cllct  d'une  fenfaiion  « 
par  exemple  ,  nous  empêcher  de  voir  pcn- 
d.inc  le  jour  ,  lorfque  no  >  yeux  font  ouverts , 
ni  exciter  ,  ni  conferver  ni  taire  cellcr  la 
moindre  fenfation  :  puifque  cVll  on  axii>- 
me  confiant  en  pliilofophie  que  notre  penfée 
n'ajoute  rien  à  ce  que  les  objets  font  en 
eux-mêmes ,  cogitare  tuum  nil  ponit  in  re  : 
puifque  tout  efiêc  fuppofe  une  caufe  : 
puifque  nul  être  ne  peut  le  modifier  hi- 
mcme  ,  &  que  tout  ce  qui  change ,  change 
par  autrui  :  puifque  nos  connoillànces  ne 
font  point  des  etrei  pertkaiieis ,  fit  que 
ce  n'eft  que  nous  connoiffant  ,  comme 
chaque  regard  de  nos  yeux  n'eft  que  nous 
regardant  ,  &  que  tous  ces  mots  ,  con- 
noijjance  ,  idc't  ,  penfée  ,  jugrmeiu ,  vie  , 
mort  y  néant ,  maladie  ,  fa  nié ,  vue  ,  fitc 
ne  font  que  des  termes  abHraits  que  nous 
avons  inventés  fur  le  modèle  &  à  l'imi- 
tation des  mots  qui  marquent  des  êtres 
réels,  tels  qde  foieii  j  lune  .  terre f  étoiles  > 
&c  &  que  ces  termes  aliftnits  nous  onc 
paru  commodes  pour  faire  entendre  ce  que 
nous  pcnfons  aux  autres  hommes  ,  qui  eu 
font  le  mcme  ulàge  que  nous  ,  ce  qui  nous 
difpenfe  de  leoourir  i  des  péfipbrafes  âc 
â  des  circonlocutions  qui  feroienr  languir 
le  difcours  ;  par  toutes  ces  confidérations, 
il  paroit  évident  que  chaque  connoiflàoce 
individuelle  doit  avoir  fil  cwfepertîciiliete,, 
ou  fon  motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions, 
égalemenr  dl-ntielles  &:  infép.irables. 

1°.  il  doit  être  extérieur  ,  c'efl-à-dire, 
qu'il  ne  doit  pes  venir  de  notre  propre 
imagination  ,  comme  il  en  vient  dans  le 
fomtncil  :  cogtiare  tuum  ml  ponit  in  re. 

z°.  11  doit  être  le  motif  propre ,  c'eft- 
â-dire  celui  que  telle  connoifiance  parti- 
culicrc  fuppofe  ,  cehri  (ans  lequd  cette 
penfée  ne  feroit  jamais  venue  dans  refprir. 

yueltjiies  philofophes  de  l'antiquité 
avotent  unaginé  qu'il  y  avoit  des  Antipo- 
des :  les  preuves  tpi'ils  donnoienc  de  leur 
fenctmenr  étoîent  bien  vraifemblbUes  , 

mais  elles  n'étoient  que  vraireniljlibles  ; 
au  lieu  qu'aujourd'hui  que  nous  allons  aux 
Antipodes  ,  &  que  imms  en  levenons  ; 
ai^ourd'hui  qu'il  y  a  un  commerce  érabli 
entre-  les  peuples  qui  y  hebitenc  &  nous , 
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non;  avons  vn  motif  li^tàmt ,  m  motif 

extérieur  ,  un  motif  propre  ,  pooc  affiner 
qu'il  y  a  des  Antipodes. 

Ce  Grec  qui  s'iniaginoit  que  tous  les 
vaiflèaux  qui  arhvoient  au  porc  de  Pyrée 
lui  appartemnent ,  ne  iugeoit  que  fur  ce 
qui  fc  pafToir  dans  fon  imagination  &  dans 
le  fcns  interne  ,  qui  eft  l'organe  du  con- 
fentemenc  de  refprit  ;  il  n'avoir  point 
de  motif  emérieiir  A:  propre  :  ce  qu'il 
penfbit  n'éeoit  point  en  rapport  avec  h 
réalité  des  chofes  :  cogitare  tuum  nil ponit 
in  re.  Une  montre  marque  tonjotirs  quel- 
que heure  ;  mais  die  ne  va  bien  que  lurf- 

S'dle  eft  en  rapport  avec  la  lituacion  du 
eil  :  notre  fentîment  intime  ,  aidé  par 
les  circonftanccs  ,  noub  ("ait  fcntir  le  rap- 
port de  notre  jugement  avec  la  réalité  des 
chofes.  Qujmd  nous  lommes  éveill& ,  nous 
fentuns  hien  que  nous  ne  dormons  pas  ; 
qu.inJ  nous  lommes  en  bonne  fanté,  nous 
lomnics  perfuadcs  que  nous  ne  (bmmes 
pas  malades  :  ainli  lorfque  nous  ni^oos 
d'après  m  motif  légitime  j  nous  fimmies 
convaincus  que  notre  jugement  eft  bien 
fondé  ,  &  que  nous  aurions  tort  de 
porter  un  jugement  différent.  Les  ames 
qiû  ont  le  bonheur  d'être  nnies  à  des  têtes 
bien  (aires ,  pafTènt  de  P^tatde  la  paflîon  , 
ou  de  clIiii  de  l'cneiir  &:  dn  préjugé,  â 
l'état  tranquille  de  la  rail'on  ,  où  elles  exer- 
cent leurs  fimâîom  avec  hmueve  4t  avec 
liberté. 

Il  ferait  aifiî  de  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  ,  pour  faire  voir  la  néccfliré 
d'un  motif  cxtcrkur  ,  propre  &  légitime 
dans  tous  nos  jugemens ,  même  de  ceux 
qui  regardent  la  foi  :  Fides  ex  auditu  , 
audiius  autem  ptr  verbum  Chrijfi  ,  dit  S. 
Paul.  (  Rom.  c.  x.  tj.J  "  Dans  des  points 
n  (x  fubUmes  ,  dit  le  pere  Buffier  (  traité 
n  dei  pwniéns  vérùéi  >  ///.  pan.  page 
M  ftJ7  J>  on  trouve  un  motif  ittdicteux 
n  &  plamîblc  ,  certain  ,  qm  ne  peut  nous 
M  égarer  y  de  foumetcre  nos  foiblcs  lu- 
st  miares  naturelles  â  l'inteiliaenGe  infinie 

M  de  Dien.  qoi  a  rAreU  cettûnes 

n  vérités,  8c  ila  Page  autorité  de  Téglifè 
»i  qui  nous  ararend  que  Dieu  les  a  ef^c- 
n  tivement  reraées.  Si  Ton  Êdlbit  atten- 
j»  tion  i  ces  premières  vÀités  dans  la 
I»  fiiience  d»  b  théologie  )  ajoute  le  P. 
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»»  Buffier  C  J  >  Tétudc  en  devien- 
n  droit  bràucoup  plus  facile  &  plus  abré- 
w  gée,  &  le  fruit  en  fcroir  plus  folide  & 
»  plus  étendu.  » 

Ce  fcroit  donc  une  pratique  tr^utile 
de  demander  fouvent  â  an  feune  Iramme 
le  motif  de  fon  jugement  ,  dans  des  occa- 
lîons  même  très  -  communes  ,  fur  -  tout 
quand  on  s'apperçoit  qu  il  imagine  ,  &  que 
ce  qu'il  dit  n'eft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d*en- 
trer  dans  des  études  luieiifcs  ,  c'cft  une 
pratique  très  -  utile ,  après  qu'on  leur  a  ap- 
pris ks  différentes  fortes  de  gouveme* 
mens»  de  leur  faire  lire  les  gazettes  ,  avec 
des  cartes  de  géographie  &  des  diclion- 
naires  qui  expliquent  certains  mots  que 
fouvent  même  le  maître  n'entend  pas. 
Cette  pratique  eft  d'abord  défaj^able  auc 
jeunes  gens  ;  p^rce  qu'ils  ne  (ont  encore 
au  fait  de  rien  ,  &  que  ce  qu'ils  Iifcnr  ne 
trouve  pas  à  (b  lier  dans  leur  cfprit  avec 
des  idées  acquiles  :  mais  pcu-â'p<;u  cette 
ledure  les  intérellè  ,  fur-tout  lorfque  leur 
vanité  en  eft  Hattée  p.ir  les  louanges  cjuo 
des  perfonncs  avancées  en  âge  leur  donnent 
à  propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judidemt  qui 
poar  donner  aux  jeunes  gens  cettûnei 
connoiflànccs  d'ufage  ,  leur  fbnr  lire  8c  leur 
expliquent  l'état  de  la  France  &  l'almanach 
royal  :  &  je  crois  cette  pratique  très-utiîel 

11_  refteroit  â  parler  des  mœurs  &  des 
qnalités  fociales  ;  mab  nous  avons  tant  de 
bons  livres  fur  ce  point»  que  fecTois  deroir 
y  renvoyer. 

Nous  avons  dans  l'école  ndlitufe  vm 
modèle  à' éducation  ,  au  uel  routes  les 
perfonnes  qui  font  chari;écs  d  élever  des 
jeunes  gens  ,  devroicnr  tâcher  de  fe  rap- 
procher ;  foit  â  l'égard  de  ce  qui  concerne 
la  fanté ,  les  alimens ,  la  propreté  ,  fa  dé> 
ccnce  ,  &c.  foit  par  rapport  à  ce  qui 
regarde  la  culture  de  l'efprit.  On  n'y  perd 
jamais  de  vue  l'objet  principal  de  l'^a- 
blidèment ,  &  Ton  travaille  en  des  temp^ 
marqués  â  acquérir  les  coMioifT^nces  cnri' 
ont  rapport  à  cet  obîet  :  telles  fcinr  Ils 
Langues»  la  Géométrie,  les  Fortifications, 
la  fcience  des  Nombres  ,  &<•.  ce  font  des' 
maîtres  habiles  en  chacune  de  ces  parties  »• 
qui  ont  été  choifis  pour  les  enfeigner. 

Cccccc  % 
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A  regard  des  mœurs ,  elles  y  font  en 
sûreté  (tant  par  les  bons  exemples  ,  que- 
par  rimpolfibilM  uù  les  jeunes  gens  fe 
trouvent  de  contraâer  des  liaifons  qui 
pourroicnt  les  écarter  de  leur  devoir.  Ils 
lonc  éclairés  en  tout  temps  &  en  tout  lieu. 
Une  vigilance  perpétuelle  ne  les  perd  ja- 
mais de  vue  :  cette  vigilance  eft  exercé 
pend.Tnr  le  jour  &  pendant  la  niiir  ,  par  des 
pcrlonncs  iagcs  qui  fe  fuccedent  en  des 
temps  marqutfs.  Heureux  les  jeunes  gens 
oui  onc  fe  bonheur  d'être  reçus  i  cette 
-  école!  ib  en  fbrttronc  avec  un  temp^ra- 
inent  Ibrtifié  ,  avec  refprit  de  leur  ccat  , 
&  un  cfprit  cultivé  ,  avec  des  mœurs 
qu'une  habitude  de  plufîeurs  années  aura 
miles  â  l'abri  de  la  féduâion  :  enfin  avec 
les  fènctmens  de  reconnoiflànce ,  dont  on 
voit  qu'ik  font  déjà  pénétrés  ;  première- 
ment i  regard  du  Roi  pi^iflant  ,  qui  leur 
inociiie  en  pere  tendre  de  fi  grands  avan- 
tages :  en  fécond  lieu  envers  le  minifire 
éclaire ,  qui  favorife  l'exécution  d'un  fi  beau 
projet  ;  ]°.  enfin  à  l'égard  des  perfonnes 
zélées  qui  préfident  immédiatement  à  cette 
exécution ,  qui  la  conduifent  avec  lumière  , 
aveclâgeflè,  avec  fermeté  ,  &  avec  un 
défîntérelTèment  qu'on  ne  peut  allez  louer. 
Voyei  ECOI-E  MILITAIRE  ,    ETUOE  , 

Classe,  Collège»  ùc(FJ^ 

EDUENS  t  tm  m.  pf-  en  latin  JEdui , 
^Giagr.  Hift.  anc.J  peuple  Celte  qui  for- 
moit  la  première  république  des  Gaules , 
éc  qui  en  avoir  la  fupériontë  du  temps  de 
Céfar  &  des  premien  euipeteur»  :  ^enrx^ 

Îuos  Galliarum  fiimma  erat  auSontas  , 
it  Céfar.  La  Gaule  étoit  autrefois  diviféc 
en  trois  parties  inégales  ;  la  Belgique  ,  au 
nord ,  qui  comprenoit  tous  les  pays  entre 
le  RI. in  ,  le  Seine  &  la  Marne  ;  l'Aqui- 
taine ,  â  l'occident ,  entre  b  Garonne  & 
les  Pyrénées  ;  &  la  Celtique  ou  Gaule  pro- 
Diement  dite,  qui  occupoitle  milieu  depuis 
}fs  Alpes  i  la  Â  toudioit  au  nord 
la  Bdgique  ;  au  midi  les  provinces  Ro- 
maines de  la  Narbonnoife  &  de  b  Pro- 
vence. La  Celtique  étoit  non  feulement 
b  plus  vafte  &  la  plus  peuplée  ,  mais  en- 
core la  plus  rfchç  ;  &  quoiqu'elle  fut  par- 
tagée ,  comme  les  dcu**  autres ,  en  plufieurs 
peuples  qui  avoient  chacun  leur  roi,  leur 
l&at  ou  leur  cbef»  ib  ftanmeat  nén- 1 
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moins  entr'etot  un  corps  de  nation  qui  avi')»t 
les  allemblées  générales,  où  l'on  ré^loit  les 
affaires  qui  intneffinent  tout  le  corps. 

La  bngue  ,  les  mœurs  &  les  ufagcs 
étoicnt  din^rens ,  mais  la  religion  étoit  par- 
tout la  même.  Les  Belges  paflbient  pour 
les  plus  braves ,  mais  iU^  étoient  aufli  les 
plus  fiSroces  ;  ils  fe  fentoient  du  voiiînage 
des  Germains  ;  leur  vio  étoit  dure  &:  éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  amollit  le  courage. 
Les  Celtes ,  au  contraire,  en  relation  avec 
les  nations  policé ,  «voienc  quelque  diofi» 
dans  fefprit  Ac  le  caïaâere  de  plus  Itumain 
&  de  plus  fociable.  Les  Aquitains  reflem- 
bluient  afièz  ,  pour  le  génie  &  les  façons  , 
aux  Efpagnols. 

Outre  cette  divifîon  générale  des  Gaules, 
elles  étoient  encore  fubdivifées  en  cantons 
(  puv;;.  )   C  étoit  un  certain  nombre  de 
familles  dilperfées  â  b  campagne ,  ou  réu- 
nies dans  ws  villes  &  les  bourgades  qu'ils 
rcgardoîent  comme  leurs  chefs-lieux  ,  où 
ils  avoient  leurs  magitlracs  &  leurs  juges. 
Plufieurs  de  ces  cantons  formoient  un 
peuple  (  civitas  )  gouverné  par  fes  k»s , 
fon  fénat  ou  fon  chef,  qui  réfidoît  dm 
b  ville  principale  où  il  cxercoit  l'autocîtié 
fuprême.  Du  temps  de  Jules  Céfar,  Iii 
nation  Gauloife  étoit  compofée  de  tioii 
ou  quatre  cents^  Pfupfes»  qui  avoieoc  km 
aflèmblées  particmietes  oè  l*on  r^loit  les 
affaires  les  plus  importantes.  Chaque  peu- 
ple s'allèmbloit ,   au  commencement  du 
printemps,  dans  une  campagne  que  Ton 
BOflimoit  U  champ  de  Mars.    Tous  les 
hommes  en  état  de  (èrvir  s'y  rendoiene 
en  armes  ,  &  y  paflbient  en  revue  :  on  y 
décidoit ,  à  la  pluralité  des  voix ,  les  af&ires 
de  l'état  qui  avoient  pour  objet  quelques 
guerres  défenfivcs  ou  o&afives,  générale» 
ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples ,  la  r^ublique 
des  Edurns  tenait  1  un  des  premiers  ranp  ^ 
&  ce  n'eft  point  la  feule  qualité  d^admh 
&  d'alliés  du  peuple  Romain  ,  qui  a  rendu 
les  Edaens  célèbres.  Long  -  temps  avant 
leur  allunce  avec  Rome  ,  ils  étoient  â  In 
téte  de  Tune  des  deux  fiiâioas  qui  dhn- 
foîent  les  Gaules ,  lorfque  Célàr  en  fit  h 
conquête.  Ils  furent ,  à  la  vérité  ,  les  pre- 
miers Gaulois  admis  dans  le  fénat  de  Rome, 
maiscefittpir  — 


encore  tl)fl»&"2''j| 
totf  lia  cata  ■«**  " 
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1.1  luire  &  à  l'Allier  :  elle  avoit  les  penres 
rivières  de  Koins  &  d'Arciicre  au  midi  , 
les  terres  des  Langrois  &  F  Aiixcrrois  au 
nord  ;  en  forte  qu'elle  renfemioic  ce  qui 
ooniiolè  aujourd'hui  l'Autunois  ,  le  CÙ- 
loimois ,  le  Nivernois  &:  le  Mâconnois.  Les 
Autunois  avoicnt  donc  pour  voiGns  à  l'efl 
ks  S^anois»  à  Toueft  les  Bicuriges  &  les 
S&QDoU ,  an  nord  les  Ltngons ,  &  au  fud 
les  S^nfiens.  Leurs  principales  villes 
Aoicnt  BSirate ,  icaDitale  du  pays  ,  qui 
prit  depuis  le  nom  SJbiam  ca  fatum  a'Au- 
gtiflc  ;  Cabilhnam  on  CoheBodunitm  , 
Cliâlons-fur -Saône  ;  Matifiona  ou  Maûf- 
fana  y  MAcon  ;  Akxia  ,  Altfia  ,  Mandu- 
bium  ,  Aille,  a.ijoiird'hui  Sainte- Reine  ; 
jSoyiodunum  ou  Nit  frJunam  ,  Nevers  ; 

Decife-fur-Loire;  ylqua;-n:/inj:, 
Bourbon  Lancy  ;  Sidoio.  urrt  ,  Solieux , 
ylfmlio  ,  Avjlon  ,  t>\-  Ils  avoicnt  auffi 
dans  leur  dépendance  Ici  peuples  du  Forez 
&  du  Bcaujolois,  une  partie  du  Lyonnois, 
les  Infubres,  &  quelques  autres  peuples 
voifîas  dont  on  ignore  à  pit'lcnt  l.i  porinon. 
Les  Sénonois  &  les  Bcrruyers  cioient  fous 
leur  pro  eâion.  Ceux  du  Beauvoifis ,  les 
plus  puiflans  des  BlI^l?,  rc.^.irdoient  les 
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giens  ,  les  jugev ,  les  ;,-(jctt'>  &  Icv  favans 
de  la  nation  ;  ils  avoitnc  un  (ouverain  pon- 
tife ,  auquel  ils  obcifluient  ;  Tifducation 
de  la  jeuneffe  leur  ctoit  confiée  ,  &  ib 
avoicnt  fur  elle  un  pouvoir  abfolu.  Uc 
avoient  auSi  Padminiflration  de  la  juftice, 
6c  le  dnxt  d'élire  avec  la  nobleflè  le  foo- 
verain  magiflrat  :  les  a&ires  civilef  ^Uiient 
portas  devant  leur  tribunly  «&  on  Im 
décidoit  fans  appeL 

La  nobleflè  cenoît  lé  làeoiid  tauiji  dna 
la  rcfpublique  des  Edueiu»  m  Aok  <b 
ce  corps  les  Vergobren ,  les  flfimtturt,  Iti 
glinétmx  d'armée  &  les  druides  :  les  nobles 
combattoient  toujours  1  cheval ,  c'eft  pour- 
quoi Céfar  les  appelle  eavaliers.  Ce  corps 
tout  cofnpofi  de  nobleflè  paflbit  pour  la 
meilleure  cavalerie  de  FEurope  ,  &  fervie 
les  Romains  lorfque  les  Hcivctiens  entre- 
renr  fur  li  ".  terres  cius  F.Jneni  ,  foixante* 
deux  ani  avilit  JcUib-Chnf}.  Lilque  étoit 
Vergobrct,  &  I>jmmorix  ,  frerc  de  Di- 
vitiaeus  ,  chef  des  dniidc";  ,  commjndoit 
la  cavalerie. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  par  l'ctcndus 
de  fon  territoire  ,  le  nombre  &  les  forces 
de  fes  cliens  &  de  fes  allies  q-.ie  cer  crac 

/fait  rnn^' ["ti^T-iKlp  {\r'.^ iT -.rLU     1i  frs- T'\n 
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denrées  &  de  leur  bétail ,  qui  furent  d'abord 
leurs  principales  ridicflès  ^  dans  la  fuite  la 
nobicflè  Mmée  de  toutes  parts  à 

Bibraôe  ,  par  la  c'cltbrité  de  fes  écoles , 
aida  à  la  confommation  des  denrées ,  fit 
fleurir  les  fciences  &  les  arts,  &  y  apporta 
l'argent  de  l'étranger. 

Sous  l'empire  de  Tibère ,  on  comptoir  un 
grand  nombre  d'étudîans  dans  cette  acadt- 
mie  j  elle  donna  lieu  aulfi  à  des  correlpon- 
dances  utiles  qui  étendirent  le  conunett« 
des  Editens  par  routes  les  Gaules. 

La  langue  des  anciens  Eduens  étoit  grof- 
fiere  &  mrile ,  ils  parloicnt  par  monof^l- 
labes  ,  comme  aujourd'hui  les  (Chinois  ; 
mais  après  la  fondation  de  Marfeille ,  ils 
fe  feivircnt  de  caratlcrcs  çrecs  dans  les 
atFaires  publiques  &  l'exercice  de  là  reli- 
gion ,  au  lieu  que  dans  Tufage  ordinaire  de 
la  fociété  ,  ils  confcrvcrcnt  leurs  langues 
naturelles.  Après  que  les  Gaulois  curent 
paHé  fous  la  domination  des  Romains  & 
dés  l'empire  de  Tibère ,  les  Eduens  eurent 
une  langue  compofée  de  trois  langues  :  la 
Celtique  qui  étoit  leur  langue  naoadle , 
la  Grecque  &:  la  Latine. 

Les  Eduens  avoienc  pour  alliés  les 
Bituiiges  ,  les  Bel/ofdces  &  Its  Se'nonois  ,• 
&  pour  lujcts  ,  les  Ambares  ,  les  Ambi- 
vareKS  >  les  Aulerces  ,  les  Botens  ,  les 
Branovices  ,  les  Injubriens  ,  les  Manda- 
biens  &  les  Se'gujuns.    Voye^  ces  mots 

CM.  BEGU  1  J.LET.J 

EDULCORATION ,  C  t  ÇChymie.) 
cm  entend  en  Chymie  par  le  motaifitdeo- 

ration  ,  la  lotion  de  certaines  matières  pul- 
vérulentes &  infolublcs ,  ou  du  moins  très- 
peu  folubles  ,  par  l'eau  ,  pour  leur  etdever 
diff'érens  fek  avec  lefiiuels  elles  font  con- 
fondues. 

Les  fufets  de  cette  opération  font  les 
précipité  »  foit  vrais  ,  foit  Ipontanées  ;  les 
chaux  métalliques ,  préparées  par  le  moyen 
du  nitre  ;  celles  qui  (ont  fournies  par  la 
Cilcination  ,  ou  la  diftiilarion  des  fels  mé- 
talliques ou  terreux  ;  les  cryfîaux  des  fels 
peu  folubles ,  formés  dans  la  didolution 
d'un  fel  beaucoup  plus  folubîc  ,  &f. 

Les  règles  du  manuel  de  (  ctte  opération 
le  réduifent  à  deux.  i°.  Il  faut  laver  avec 
le  plus  ^rand  foin  tontes  les  chaux  tt  tous 
l^préciptés  véritMementinfiduUeiy  & 
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dans  ce  cas  on  peut  employer  Tean  bouil- 
lante. 1°.  Dans  V^dukoration  des  matières 
folubles  au  contraire ,  comme  dans  celle 
du  tartre  vitriolé  fjparé  d'une  diflblution 
de  f  otaffc  ,  celle  du  précipité  blanc  >  tjc. 
il  ne  faut  laver  qu'une  ou  deui  liMS , 
employer  de  l'eau  froide  ;  fans  cette  pré- 
caution ,  &  fi  l'on  répète  trop  fouvent  les 
lotions  ,  on  perd  inutilement  une  partie  de 
la  matière  qu'on  fe  propofoit  de  puritïet  : 
ciMiune  il  airîve  aflèz  fouvent  aux  apothi» 
caites  ignorans  &  dirigés  par  de  mauvaifes 
loix  ,  qui  y  perdent  feuls  à  la  vérité ,  ce 
qui  £iit  par  conféquent  un  fort  petit  mal- 
heur ,  ôc  tel  même  qu'il  feroit  â  fouhaiter 
pour  le  bien  de  la  fociété  ,  qu'il  fût  ime 
rv;ire  inévitable  de  l'ignorance  &  de  l'i- 
nexaditude  :  car  ces  artiiles  apprcn- 
droient  apparemment  leur  métier^  ^ik 
étoient  obligés  de  le  lavoir  Ibus  peine  de 
fe  ruiner. 

\'oici  la  defciiption  détaillée  de  cette 

opjration  :  ont  met  la  matière  à  édulcorcr 
dans  une  terrine  ,  ou  tel  autre  vaifTeau 
commode  de  terre  ou  de  verre  :  on  verfe 
de  l'eau  deifus ,  qu'fm  agite  6t  qu'on  trouble 
par  le  moyen  d'une  fpatule  :  on  laiflè  repo* 
fer ,  &  l'eau  étant  devenue  claire  ,  on  la 
rejette  par  inclmation  :  on  répète  cette 
manœuvre  autant  de  fois  qu'il  e(l  néceflàire» 
&  il  ne  rcfte  plus  qu'à  iàiie  llklier  la  matioie 
édulcorée. 

Au  refie  il  ne  faut  pas  confondre  Ve'duU 
coration  avec  la  dulcification.  Voye\ 
DULCIFIÉ  ou  DUICIFICATION.  (bj 

EDULCORATION    PHILOÎÎOVHIQUK  , 

Ç chymie.  J  Quelques  chymiflcs  ontappellrf 
de  ce  nom  ladécompofition  des  fels  neutres 
métalliques  ,  ou  la  féparation  des  acides 
d'âvec  les  méraux  qu'ils  avoicnt  dillbus  : 
féparation  opci  ée  par  la  violence  du  feu.  CkJ 

EDULCURER  ,  v.  aa.  (  Phann.J 
fignifie  ajouter  du  facre  on  un  fnop  â  cer- 
tains remèdes  liquide-,  defiinés  pour  l'ufage 
intérieur ,  dans  la  vus.-  de  les  rendre  plus 
agréables  au  gpAt. 

On  tJ-ulcore  des  tifancs  ,  des  infufîons  , 
des  décuâions ,  des  énuiliions ,  des  poiiurs , 
&c.  L'édulcoration  du  pctit-lait  fc  fait  trés- 
fouvenc  avec  le  fit<m  de  violette  ;  celle  des 
ânulfioas  avec  le  fin^  des  cinq  radoe» 
apéridves,  de  aymphea,  6c.  Les  potiopie 
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anti-hyft<;riques  s'e'Jukorent  prefquc  ton- 
j©ur$  avec  le  firop  d'armoife:  les  bcc!.iq;ies 
avec  celui  de  capiilaite  ou  ae  guimauve , 
de  iKi<t-d*ine,  &c.  ft) 

*  EDUSIE,  EDLJLTE,  ÉDUQUE  , 
EDUSli ,  i.  t.  fiV/j'rti.  )  dJclFc  dont  la 
Ittnâion  étoit  d'apprendre  ï  manger  aux 
enfanslorfciiron  les  fcvioit.  On  feconcilioit 
fa  protedion  ,  en  lui  offrant  dec  premiers 
mecs  qu'on  dcfbnoit  â  l'enfant,  après  qu'on 
Fairoic  privi^  du  laïc.  Il  y  a  des  mycholo- 
sIRes  qui-  fbrit  deux  d&flès  différentes  « 
vtEduque  Se  d'EJulif.  prétendent  que 
la  pKmiece  prcfidoic  à  l'éducation ,  &  la 
lèconde  ao  Ibvrage. 

E  F  A 

ÉFAUFILER,  v.  aa  CRubann.Jc'eR 
tirer  dVm  boac  de  mban  entame  quelques 

brins  de  la  trame  ,  pour  en  connoître  la 
qualité.  Il  fc  dit  auili  des  étoffes  en  foie  , 
des  draps  en  laine,  &e.  Ceft  un  ternie 
commun  i  tout  ouvrage  ourdL 

EFK  ACER  ,  R.VTURER ,  RAYER  , 
BIFFER  ,  fyn.  (Gram.)  Ces  nior-;  figni- 
iîenc  ïaâton  de  ^aire  dijparoitre  de  deflùs 
un  papier  ce  qui  eft  adhArent  i  fa  liir&ce. 
Les  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu'à  ce 

Si  eft  écrit  ou  impi  itnc  :  le  premier  peut 
dire  d'autre  chufc  ,  comme  des  taches 
d'encre ,  &c.  Rayer  ctl  moins  fort  qfi*effà- 
cer  i  &  fff'acer  ,  que  raturer.  On  raie  un 
mot  en  pafFanc  limplcment  une  ligne  defTus  ;  i 
on  Xefiàce  lorfque  la  ligne  paflée  defl'us  cfl 
aflês  forte  pour  empêcher  qu'on  ne  life  ce 
Ihot  aifément  ;  on  le  rar.tre  ,  lorfqu'on 
VtS&ce  il  abfoliimenc  qu'on  ne  pt^ut  plus 
It»,  oumtn  e  lorfqu'on  fe  (èrt  d*uR  autr» 
moyen  que  la  plume,  comme  d'un  canif, 
grattoir  ,  &c.  On  fe  fert  plus  fouvent  du 
mot  rayery  que  du  mot  cjhufr ,  lorfqu'il 
eil  queuion  die  plulîeurs  lignes  ;  on  dit  audi 
qtt*on  ^crit  eft  rort  reaaré ,  pour  dire  qu'il 
eft  plein  de  rarurcs  ,  c'eft-à-dirc  de  mots 
efiàcés.  Le  mot  royir  s'emploie  en  parlant 
des  mors  fupprimés  dans  un  afte  ,  ou  dvi 
nom  de  quclqu'im  qu'on  a  ôc(-  d'une  lifte  , 
d'un  tableau  ,  ti^.  Le  mot  hifi'er  cft  abfo- 
lument  de  ftyle  d'arrjc  ;  on  ordonne  ,  en 
p^rlnnt  d'un  accufJ ,  que  fon  ^crou  foie 
b^ji'i  ,  <c«.  Lodqufr  b  paede  dcie 


E  F  F  94J 

^crit  eft  confîd^rable ,  on  fe  fert  du  mot 
Jisppi inier  ou  ôicr  ,  &  non  d'aucun  des 
quatre  qui  font  le  fujec  de  cet  article.  Enfin 
effacer tAioiïtylt  noble,  &  s^empltue en- 
ce  cas  au  figitrë  :  r^Kirr  U  fottveniT  ^ 

&c.  ro; 

Effacer,  a&  &neot.  (Efaime.} 
c'cft  déplacer  par  un  mouvement  de  oorpfl 
le  point  que  1  ennemi  ajufte. 

Vowï  tracer  y  on  tourne  l'axe  des  épaules 
à  gauche  dans  1  inftant  qu'on  pare  au  oedans 
des  armes  ,&  i  droite ,  dans  linflane  qii^Ni 
pare  au  dehors.  Voyê%_  ParBR  QVA&TB. 

ET  TIERCE  ,  &C. 

On  ne  doit  pas  entendre  par  effacer  , 
cacher  une  partie  de  fon  corps  à  l'etuiemi , 
mais  bien  une  partie  de  fon  corps  à  la 
direâion  de  Ion  eftocade;c'eft  pourquoi  il 
faut  indifpenfablement  effacer  bu  tous  les 
coups  qu'il  porte. 

EFFARE     EFFR  AYÉ,adi.  (Blafon.) 
fe  dit  du  cheval  qu'on  repréfente  s'clevanc 
fur  les  piés  de  derrière,  comme  s*il  ftoic* 
eff,ay<f. 

EFFAROUCHE  ( Blafjn.  )  fe  dit  du 
chat,  qui  eft  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Kaczen  au  pavs  de  la  Marche  d'azur 
an  chat  effarouche  aivfsnt ,  tenant  en  (à 
guclc  une  fouris  de  fable.  ('G.  D.  L.  T.J 
Gleifpach  en  Allemagne  ,  d'azur  au 
cheval  ejTar/  d'argent ,  mouvant  d'un 
monticule  de  fynople. 

EFFECTIF  ,  ad),  qui  efl  réel  Ù  pofuif. 
I  Dans  le  commerce  ,  un  paiement  eJFeâtftfk 
celui  qui  fe  fait  véritablement  &  en  deniers, 
comptans ,  ou  effets  éqtiivalens.  DiSion. 
de  Comm.  de  Trev.  &  de  Chamb.  C^J 

EFFECTION ,  f  f.  en  urmes  de  Gtb- 
m/trie  ,  fignifîc  la  conflruâionda^f^tlIMumi 
ou  équations.  Voyc^  CONSTRUCTION  » 
Lieu,  Courbe.  Ce  terme  commence  à 
n'être  plus  fort  en  ufaRC.  Cf  )J 

EFFECTIVEMENT  ,  EN  EFFET  , 
fynonym.  C  Gram.J  ces  deux  mots  diffè- 
rent, i**.  en  ce  que  le  fécond  eft  plus  d'u- 
fage  dans  le  ftyle  noble  ,  le  premier 
dans  la  converfation  :  l^  en  ce  qœ  fe  pn^' 
micr  fert  feulement  û  appuyer  une  propo-i 
fition  par  quelque  preuve ,  &  que  le  (ccond 
fert  de  dIus  à  oppofer  la  rt-alitc  d  l'appa- 
rence. On  dit:  ;/  e/I  vertueux  eaapforeiue, 
4r  meûuK  en  effet.  (OJ  ... 
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EFFECTUER ,  EXECUTER ,  fynon. 
(  Grain.  J  ces  deux  mots  difFcrenc  en  ce 
que  le  premier  ne  fe  die  guère  que  dans  la 
converfacion ,  &  en  parlant  d'une  parole 
quVm  a  donnfe.  On  die  efeâuer  fa  pTwnefe  , 
&  ejcc:iitrr  une  enrrep'ife.  (Oj 

*  EFFEMINE  ,  adj.  qui  tient  du  carac- 
tère fûible  &  dciicat  de  la  femme.  Le 
reproche  efi  réciproque  ;  on  n'aime  point 
i  rencontrer  dans  une  WRime  les  qualités 
extérieures  de  l'iiomme,  ni  dans  Thomme 
les  qualités  extérieures  de  la  femme.  L'expé- 
rience nous  a  fait  attacher  à  chaque  fexe  un 
ton,  nae  démarche,  des  mouvemens,  des 
finéamem  qui  fear  ibnc  propres ,  &  nous 
lônomes  choqués  de  les  trouver  de'placcs. 
Dans  les  langues  anciennes  orientales 
Facoepcion  de  ce  mot  étoit  fort  difflEreate  ; 
on  appeOok  ^imnés^  des  hommes  con- 
facres  â  de  nuflès  divinités  en  l'honneur 
derqiiellcs  ils  fe  proftiriiuient  :  cesviilimes 
fingulieres  avoicnt  des  loges  au  fond  des 
Ibréts ,  connues  {pus  lé  noua  ([«dicula: 
eSeminatorwn. 

EFFENDI  ,  f.  m.  Ctfîfi'  f«od.^  en 

ehngoe  turque  fignifîe  maître.  On  donne 
Nqoefbis  ce  titre  au  mufti  &  aux  émirs  ; 
iecretaites  ou  maîtres  d'écriture  le  pren- 
nent auflï,  &  il  femble  dc'fîgncr  particu- 
lièrement leur  office.  En  gênerai ,  tous  ceux 
qui  ont  étudié,  les  prêtu',  des  niolquces  , 
les  gens  de  lettres ,  &  les  lurifcont'ulces  ou 
gens  de  robe ,  font  décorés  de  ce  titre.  On 
nomme  le  grand  chancelier  de  l'empire  , 
rai  effendi.  Ricaut ,  de  l'Empire  Ouoman  , 
te  Charniers.  (G) 

EFFÇRDING,  (Géog.  mod.J  ville  de 
k  Ibuee^Autriche  en  Allemagne.  Long. 
9t.  4S.  ht.  48.  iS. 

EFFERVE:jCENCE  ,  f.  f  (Chymie.J 
Lcf Qqrnîftes défignent  parce  mot  Vagi- 
ùuha  int/rieure  qu  éptouve  un  liquide  dans 
le  fètn  duquel  s'opère  aâodlement  l*ufûon 
«hymiqiic  tie  certaines  fubftances. 

Les  fubfbnces  connues  qui  s'attachent 
avec  ejfervefiemt  i  font  l'eauen  maflc  jetée 
fur  la  chaiix  vive ,  &  les  «cides  appliqués 
anxallcalis,  foitftiins,  foie  terreux  ;  aux 
iûbflances  métalliques  ,  aux  maticies  hui- 
kufes  ,  &  â  certains  fcis  neutres. 

12tjiwef«ace  a  lieu ,  foit  que  les  deux 
putleva  qui  oontca^mç  union ,  foi^  avant 
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leur  mélange  r^utr^  en  liipeur  ;  foit  que 
Tune  des  deux  feurement  foit  liquide.  Mais 
il  ell  eflenriL-l  â  Vi'Jffn  cficnce  que  l'une 
de  ces  deux  fubilanccs  iuit  liquide  i  prenué>  . 
rement ,  parce  que  c'ed  une  circonflanc^ 
néceflàire  pour  la  diflblution  ou  union 
C  y.  Menstrue )  ;  fecondement ,  parce 
que  Vejffèryejleme  ne  peut  avoir  lieu  pro- 
prement que  dans^un  liquide,  comme  il 
paroic  par  la  dâinidoA ,  &  comme  on  va 
le  voir  claircmenC 

Le  mouvement  de  Vtjf  'en  ejlence  confifïe 
en  la  formation  d'un  nombre  confide'rable 
de  bulles  qui  fo  fuccedenc  rapidement ,  & 
qui  s'élevenr  i  la  fiir&ee  du  liquide ,  ou 
elles  crèvent  en  lançant  k  une  certaine 
diibnce  des  molécules  du  même  liquide. 
La  fiiiftce  du  liquide  ej^tvefxm  tA  lènfi- 
blement  couverte  d'un  nombre  prodi^eux 
de  petits  jets,  ou  d*ttne  pluie  qui  s'en  dé^ 
tache  ,  &  qui  y  retombe. 

Cet  effet  eft  dû  manifeilement  k  l'érup- 
tion d'un  fluide  léger  &  élaflique.  WL 
MufTchenbroeck  ^ui  a  fût  for  les  effervef- 
cence4  des  expénence»  dont  nous  allons 
parler  i^ans  un  in/lant ,  l'appelle  une  matière 
élafiique  Jembiuble  à  de  l'air  :  M.  HaLes  a 
démontré  que  c'étoit  du  véritable  .lir. 

Je  penfe  gue  l'air  dégagé  dans  les  ejffr- 
t  efcences  ,  etoit  uni ,  lié ,  combiné  chymi- 
qiiement  avec  l'un  des  deux  corps  qui  coq- 
traâent  union ,  ou  avec  cous  les  deux  j  tc 
par  cela  même  fixe  ,  ou  non  âaftiqne 
C i'oye\  Mixtion)-  &•  non  pas  cntortilL-, 
dévidé  ,  ou  roulé  fur  les  parties  de  ces 
corps ,  &  qu'il  étoit  dégagé  par  leur  union  , 
félon  les  loix  de  la  précipitation  ou  des 
affinités.  C'eft  force  point  de  vue  que  Tai 
confidéré  Wff'ervefcence  ,  lorfque  jc  laî 
appellée  une  précipitation  d'air  y  dans  un 
mémoire  fur  tes  eaux  minérales  de  Setters  ^ 
préfenté  à  l'académie  royale  des  Sciences 
en  1750.  I^qyei  mém,  pré  fente  s  à  l*acad» 
royale  des  Sciences  ,  tome  IL  analyfe  des 
eaux  minérales  de  îltiurj  ,  premier  mé- 
moire. 

C'cfl  donc  fe  fure  une  idée  trés-fouflè 
de  Yejferi'efcence  ,  que  de  regarder  le  mou- 
vement qui  la  conftitiic  ,  ctinin.e  refiet 
de  la  grande  force  d'attiaâioa  avec  laquelle 
les  deux  corps  à  unir  tendent  Tuii  vers 
l'auae ,  des  chocs  violens  qu'ils  ppcxcac 

te 
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&  qu'ils  effiiienc ,  des  reiailMêmcns ,  ùc. 
âcan  gèainl ,  que  d«  I  attribuer  direâe- 

ment  aux  corps  mêmes  quis'imifîènt  C^^'^'y^l 
€e  qui  en  ejl  dit  à  l'Article  Ch  YM I  eJ  ,  car 
il  eitifte  des  Uniom  fans  effen-ejcence  ^ 

auoiqu'elles  fdent  op^r^  bien  plus  rapi- 
emcnr  que  celle  de  plnfieurs  corps  qui  fe 
difibivent  avec  énerve jcence :  celle  dc  l'huile 
de  vitriol  &  de  Teau  de  la  première  efpccc. 
Je  cite  à  deflSàti  cclle-ci ,  parce  que  quel- 
cucs  auteurs  ont  appelle  efferrefcence  l'ac- 
tiun  réciproque  de  l'eau  &i  de  l'huile  dc 
vitriol  t  que  Frideric  Hoffinan ,  par  exem- 
ple ,  propofe  comme  une  découverte  la 
qualification  i^efferrefcence  qu'il  a  donnée 
i  cette  aâion. 

Vepen'tfcencesSi  ordinairement  accom- 
pagna d'une  efpece  de  fîfllemene  ou  de 
pétillement ,  &  dc  chaleur  :  je  dis  ordinai- 
rement j  parce  que  les  ejferi<ekences  légères 
ne  font  pas  accompagnées  d'un  bruit  fen- 
fible ,  &  qu'on  a  obfervé  des  efftrvtfcincts 
fans  produAion  de  chateur  ,  k  même  avec 
pr()d;:>.h()n  rJellc  tic  fioid. 

Le  pétillement  s'explique  bien  aifément 
par  Teniption  violente  d'un  fluide ëlaffiq»^, 
tel  que  l'air  tan'cmblL-  en  bulles. 

On  ne  fait  abfoliimsnt  rien  lur  la  pro- 
duâion  de  la  chaleur  ,  ni  fur  celle  du  froid. 
Gecte  chaleur  eft  quelquefois  telle ,  qu'elle 
produit  nnflammatton  dans  les  matières 
convenables  ;  celle  qin  s'excite  par  l'aflion 
de  l'acide  nitreux  concentré,  &  de  plultcurs 
matières  haileufès ,  eft  de  ce  dernier  genre 
Ç i'tyq  Inflammation  des  Huiles.J 
On  a  prétendu  que  la  chaux  s'étoit  échauf- 
fée dans  certaines  circondances ,  jufqu'à 
allumer  du  bois  (  tfoye\  ChauX.J 
L'acide  du  vinaigre  verTé  fiir  lec  alltalis 
terreux  ,  non  calcinés ,  produit  des  €^r- 
vefcences  froides. 

La  fameuTe  effervtfcence  froide  qui  pro- 
duit des  vapeurs  chaudft  (  phénomène 
effeâivement  fort  fingulier  )  .  eft  celle  <jui 
eA  excitée  par  le  mélange  del'acide  vitiio» 
lique  &  du  iel  ammoniac. 

Les  expâîenoès  de  M.  Muilchenlnt>eck  , 
que  nous  avons  dJja  annoncées ,  confident 
â  avoir  excité  des  efi'ert-rfcences  par  nn 
grand  nombre  de  divers  mélanges ,  \  avoir 
obfervé  la  quantiré  dc  matière  élaflique 
qu'clit»  produifoieut  dans  \ii  vuidc  ,  &  à 
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avoir  comparé  la  violence^  du  mouvement . . 
&  le  degré  de  chaleur  exdeés  par  le  mémo 

mélange  dans  l'air  &  dans  le  vuide.  Il  a 
réfiilté  dc  ces  cxpc'riences  ,  que  la  plupart- 
des  ejjen-ejcenccs  produifoiefitdeh  matierb 
élalbquc  &  de  la  chaicta-  ;  que  le  mouve- 
ment  &  la  chaleur  produits  par  ce  mélange  ^ 
étoicnt  différens  dans  l'air  &  dans  le  vuidè  ; 
&  qu'il  n'y  avoit  aucune  proportion  entre' 
ces  trois  phénomènes  ,  le  mouvemelit ,  la^ 
produ(îlion  de  la  matière  tiaftique ,  &  ta 
chaleur.  \oy Cl  yidditamtata  ad  untamina 
experim.  nat.  ct^torum  in  aauL  del 
Ctmento. 

Les  expériences  de  M.  Haies  nous  ont 

inftruits  davantage ,  parce  qu'étant  faites 
dans  un  volume  d'air  déterminé  ,  &  dont 
on  a  pu  mefnrer  l'augmentation  &  la  di- 
minution réelle ,  on  a  pu  déterminer  l'ab- 
forption  aufli-bien  que  la  pruduâion  de 
l'air .  ce  qui  cR  impodiblc  en  faifant-ces 
ecperiences  dans  le  vuidc.  Les  exp^ricnceff 
d*  M.  Haies  nous  ont  appris  donc  ,  que 
les  matières  qui  excitent  pai'  leur  mtl.inge 
une  violente  ejj'en  tj'iciicc  y  produifent  d'a- 
bord de  l'air ,  mais  que  la  plupart  en 
abforbent  enfuitc  ;  circonftance  qui  cm-  . 
pèche  de  favoir  (î  la  quantité  d'air  produit  t 
eft  proportionndie  â  la  violence  de  Vefièr-  j 
i-efcenu  >  comme  cela  devroit  être  nata- 
reliement  :  car  fa  canfè  de  Vabforption  Ce  • 
celle  de  la  proiitiflion  dc  l'air  peuvent  agir 
dans  le  même  temps ,  &  fc  détruire  réci- 
proquement ,  du  moins  quant  aux  effets 
apparers-  Les  caufcs  matcricllcs  de  l'ab- 
forption  de  l'air  ,   font  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  des  corps  efi'ert'rfcens  ,  &;  eue 
nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  clijjus 
Ç yoy€\  Clissus ).  Pour  mettre  la  der- 
nière main  aux  ingénicufes  expériences  de 
M.  Haies  fur  cette  matière  ,  il  faudroit 
donc  trouver  le  moyen  de  mettre  l'air 
produit  par  les  efiri-rjlences  ,  i  I  abri  do 
i'aâion  des  clijjiis  élevés  en  même  teirps , 
ou  conftatcr  I  efficacité  fpécifiqiic  dc  ces 
clijfus  fur  l'air  4  leur  point  de  faturation/J 
ce  qui  efl  aflez  diflicile  ,  mais  non  pas  im- 
poflible.  yoye\  l'analyfe  de  l'air  ,  ce  AT. 
Haies  ,  p.  tji^.  df  la  tuiducl.  fiany.  fous 
ce  titre  :  Expe'iun.c^  fur  les  di^ten^et' 
il!  (  ^:.ions  dc  l'air  dans  ks  fcimen.acions  j 
6l  paj.  t^6\  fous  .ce  titre  :  Ejfku  de  ia 
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fermentation  des  fahfiances  minérales  far 
l'air.  On  trouvera  dans  ces  articles  plufîeurs 
expériences  trèi-intéreffantes  fur  les  effer- 
yefceaces  ,  parmi  plufîeurs  expériences  fur 
des  fermentations  ;  car  l'auteur  confond  ces 
deux  phénomènes  fous  le  même  titre. 

heffen/efcence  di£fere  eflentiellement  de 
la  fermentation ,  fur-tout  par  fes  produits , 

Îiioiqu'elle  ait  avec  la  fermentation  ptu- 
eurs  propriétés  communes  Ç voy.  FER- 
MENTATION J  LV^rwyiY/ue  ne  reflèm- 
ble  en  rien  i  rébullitton  ou  bouillonnement 
des  liquides  par  Tadion  du  feu  Ç  voye\ 
Ebullition.  )  Veffervefcence  eft  un  des 
figoes  auxquels  on  reconnolt  le  point  de 
iàturacioa  dans  la  préparation  des  fels 
neutres.  Voyei  NEUTRE  ( Sel)  ,  &  SA- 
TURATION, (h) 

Effervescence  ,  ( Médecine. )  eft 
un  terme  auffi  employé  par  certains  méde- 
cins ,  pour  fignifier  un  mouvement  inteftin 
i|u*ils  luppofent  dans  les  humeurs  du  corps 
humain  ,  tel  ,  par  exemple  ,  que  celui  qui 
•ft  produit  par  le  mélange  de  deux  liqueurs-, 
dont  l'une  eft  acide  &  Pautre  alkdine.  11 
n'exifte  point  de  lêmbbble  mouvement 
dans  l'économie  animale  ;  on  peut  le  dé- 
montrer à  priori  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dans  nous  qui  puifTêcauferune  effervefcence. 
Il  n'y  a  point  dans  notre  corps  de  fd  acide  , 
ni  de  fel  lixiviel  ,  dont  le  concours  puiflè 
produire  un  femblabic  efîet  ;  il  en  confte 
par  expérience  :  car  le  fang  qui  fe  répand 
d'un  corps  dont  on  vient  de  couper  la  tête , 
ou  qui  fort  d'une  artère  ouverte ,  reçu  dans 
un  vafe  ,  ne  donne  aucune  marque  de 
mouvement  inrellin  parriculier ,  il  paroîr 
fans  agitation  fcnfibic  dans  aucune  de  fes 
parties.  Cependant  il  eft  reçu  de  tout  le 
monde,  que  le  mouvement  a  effervefcence 
eft  de  nature  à  tomber  évidemment  fous 
les  fens.  Voyt\  les  préltfons  de  Boerhaave 
fur  les  inRitats  &  les  notes  </'Haller  , 
fjGf  dont  cet  article  eft  extrait,  fd) 

EFFET ,  f  m.  C Logique.)  le  produit 
d'une  caufe  agiflànte.  Voye[  AGIR. 

Apnls  avoir  confidéré  les  chofes  par 
rapport  à  ce  qu'elles  font  y  on  doit  les  étu- 
dier par  rapport  à  ce  qu'elles  peuvent  ;  & 
fi  l'on  ilccouvrc-  que  l'une  foit  capable  de 
produire  l'autre,  ou  feulement  de  la  varier  , 
•A.  conçoit  encre  le  terme  agiftànc  âc  ce 
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qu'il  fait  naître  ,  une  relation  de  ccntfe 
à'effet. 

Cette  relation  de  la  caufe  &  de  i^^j^r  efl 
de  la  plus  vafte  étendue ,  car  toutes  les 
chofe<i  qui  cxiftent  ou  peuvent  exifter  ,  y 
ont  part  ;  ainli  nous  appelions  caufe  ce  qui 
donne  Vexiftence  ,  ce  dont  la  vertu  produit 
une  chofe  ;  &  ce  qui  eft  produit  y  ce  qui- 
reçoit  fon  exijience  ,  ce  qui  tient  fa  naijjaace 
de  la  caufe  ,  porte  le  nom  à'effeL  Par 
exemple  ,  dés  que  nous  voyom  que  dans  la 
fubftance  que  nous  appelions  cire  ,  1» 
fluidité  qui  n'y  étoit  pas  auparavant ,  y  eft 
conftamment  produite  par  l'application  de 
certain  degré  de  chaleur ,  nous  donnons  L 
l'idée  fimple  de  chaleur  le  nom  de  caufe  y 
par  rapport  à  la  fluidité  qui  eft  dans  la  cire  f 
&  celui  d'f/f«  à  cette  fluidité. 

Les  chofes  donc  qui  reçoivent  une  exif- 
tence  qu'elles  n'avoient  pas  auparavant  ^ 
font  des  effets;  &  celles  qui  procurent  cette 
cxiftence  ,  font  des  caufe  s.  Voye\  CAUSE. 

Les  notions  claires  &  familières  de  caufe 
&  àieffet  entraînent  cette  cenfcquencc 
que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ,  &  qu'aucune' 
ckofe  ne  peut  fe  produire  d'elle-même. 

II  convient  de  s'aftlirer  de  l'cxiftence  des< 
effeu  y  avant  que  d'en  chercher  les  caufes  { 
c'ef!  pourquoi  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de- 
découvrir  les  caufes  des  effets  extraordi- 
naires que  l'on  rapporte  ,  il  faut  examiner 
avec  foin  fi  ces  ejfè;^  font  véritables  ;  car 
fouvcnt  on  fe  fatigue  inutilement  à  imaginer 
des  raifons  de  cho(ês  qui  ne  font  peint ,  te 
il  y  en  a  une  inflnitc  qu'il  faut  réfoudre  de- 
la  même  manière  que  Plutarque  réfouc 
cette  queftion  qu'il  fe  propofe  :  Pourquoi 
les  poulains  qui  ont  ete  courus  par  1er 
loups  y  vont  plus  vite  que  les  autres  f  Après- 
avoir  dit  que  c'eft  peut-être  parce  que  ceux, 
qui  étoient  plus  lents ,  ont  été  pris  par  les 
loups  ,  &  qu'ainfi  ceux  qui  font  échappés 
couroient  le  mietix  ;  ou  bien  que  b  peur 
leur  ayant  donné  une  viteftè  extraordi- 
naire ,  ils  en  ont  contraAé  l'habitude.  Eti' 
un  mot ,  après  toutes  ces  dépcnfes  d'ef- 
prit  il  donne  la  bonne  folurion  de  la  quef- 
rion.:  C'efi peut-être  ,  dit-il ,  que  cela  n'efB 
pas-  vrai. 

C'eft  peu  de  chofe  de  s'être  aftùré  de- 
l'exiftence  d'un  effet  ;  il  £iutpour  arriver  à- 
la  découvctce  de  la.  cau^e  ^  s'a/Iûrei  aui£^ 
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ées  indices  wiiviîiiejit  4M  ttHtM  «âa/t 

exi'lc  dans  la  nature  ;  que  c'eft  dfe  qui 
opère  ï'ej/èc  qu'on  lui  attribue. 

Dans  la  pratique  &  dans  la  conduite  de 
la  vie,  la  d<?couverte  des  caufes  qui  ont 
produit  les  ejfets  que  nous  voyons  arriver , 
«ft  fouvent  de  ta  dernière  importance.  Or 
comme  les  ^^eroens  d'ici-bas  font  pour 
Tordinaire  fort  compliqxià ,  il  nrifo  affa- 
ment de  prendre  le  change  ,  l'acceflbire 
tt  les  cu-conftances ,  pour  la  caufe  de  cet 
effit  que  nous  coniid^rons.  L'ignorance  ,  la 

fjetireffè  d'cfprit ,  la  fupeiftition  ,  l'intérêt, 
es  préiugés ,  en  un  mot  toutes  nos  paiTions , 
iMMit  iwitbnf  nous  précipitent  dans  de 
£uix  jugemcns:  au/G  voie-on  ^  rien  n'eft 
plus  ordinaire  dans  les  malheors  de  h  vie , 
que  de  les  attribuer  k  de  faufîès  caufcs , 
&  de  s'aveugler  fur  les  véritables.  On  fait 
la  réponfe  du  duc  de  VendAme  â  un  cour» 
til  in  du  d  îc  de  Bourgogne  dans  la  cam- 
pat;nc  de  Flandre  de  1708.  Voye^^  L'htf- 
toire  du  fiede  de  Louis  jClV.  Art,  dt  M. 
k  Cheifidter  j>e  jAVCOUttr, 

BppBT  »  C Jurijfpr.)  c'eft  ce  t|a*opere 
une  loi ,  une  convention ,  une  aâion.  Ce 
qui  eft  nul  ne  produit  aucun  effet,  l^oyei 
Nullité. 

Effets  civils  ,  font  les  droits  accord<Js 
à  ceux  qui  participent  aux  avantages  de  la 
lôciécé  civile  ,  félon  les  loix  politiques  & 
civiles  de  Vku,  Ces  droio  coniîftent  â 
pouvoir  intenitr  des  aâioM  en  fuftke ,  â 
pouvoir  fuccéder  ,  dif[>ofor  de  fes  biens 

Ear  tedament ,  pofT^der  des  offices  & 
énifices  dans  le  royaume  :  tout  cela  s'ap- 
pelle la  vie  civile  ou  les  effets  civils  y 
€*eft-i-dire  ce  que  peuvent  £iire  ceux  qui 
^uiflènt  des  avantages  du  droit  civil. 

Les  r^nicolcs  font  en  général  capables 
4e  tons  les  effets  civils  ,  au  lieu  que  les 
aalieîns  n'en  jouiflcnr  point  ;  eux  qi.i 
iSint  morts  civilement  ne  les  ont  pas  non 

Un  mariage  clandeOin  ne  produit  point 
^effets  civils  ,  c'eft  â-dire  au'il  n'en  r^fulte 
aucun  droit  de  conrnmnaoce  ai  de  douaice 
pour  la  femme. 

Efftt  tétnociif  y  efl  cehii  qui  remonte 
i  un  temps  antérieur  à  la  caufe  qui  le 
produit ,  comme  auand  une  loi  ordonne  1 
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•  les  «Aet  antAîenn  k  cem  loi ,  que  poue 

•  ceux  (jui  feront  pofterieurs. 

I  Efft  fè  prend  auili  quelquefois  pour  tout 
ce  qui  efl  in  tonisf  ainii  dans  ce  fimt  on 
dit  qu'une  maifon ,  une  terre ,  une  rente , 
une  obligation  ,  un  billet ,  de  l'ar^enc 
comptant,  des  ncilbles,  lÎMltdfli  f^Sttde 
la  fucceilîoo. 

tffit  caduc  f  «Il  celui  qui  eft  de  nulle 
valeur. 

Effet  commun  y  eft  celui  qui  appartient 
â  pluiReurs  peribnnes. 

Effet  douteux  ,  fe  dit  de  cdni  deoC  ie 
recouvrement  eft  incertain. 

EJfèu  ,  ou  effets  royaux  ^  eft  le  nom 
que  I  on  a  donné  aux  rentes  créées  par  le 
Kot ,  ans  bîleci  le  antres  papiers  qui 
ont  été  introduits  en  diflitens  Rmpsdua  le 
commerce.  ("AJ  • 

Effet  ,  terme  de  Peinture.  Do3i  ra» 
àonem  artis  inuUigunt ,  indoâi  volaptO' 
tem.  L'effet,  en  Peinture  ,  eft  pour  le 
fpeâateur  cette  volupté  ,  ce  plaiiùr  qu'y 
cherche  de  qi^il  s'attend  â  teflcntir.  Pour 
l'artifle  Veffit  eft  le  concoors  desdiffi^tes 
parties  de  l'art ,  qui  excire  dans  ref.ric  de 
celui  qui  voit  un  ouvrage,  le  fentimenc 
dont  b  peinm  ^coitfMipfi  en  le  compo- 
fant. 

Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  première 
fignifîcation  de  ce  mot.  Le  plainr  eft  fait 
pour  être  fcnei.;  mais  las  hk^cos  d'excitec 
cette  fenftiMn ,  bat  intMàof  pooc  bs 
artiftes.  Voici  quelques  fondons  inr  eette 
matière. 

L'art  de  la  Peinture  eft  compoK  de 

plufîeurs  parties  principales  ,  comme  on  le 
verra  dans  un  plus  grand  ducai!  au  mot 
Peinture.  Chacune  de  ces  parties  ûft 
deiHnée  à  produire  une  impreflion  parti- 
culière ,  qui  eft  Ibn  effet  propre. 

Vejfet  du  defTîn  clî  d'imiter  les  formes; 
celui  de  la  couleur  ,  de  donner  â  chaque 
objet  la  nuance  qui  le  diftingue  des  autres^ 
Le  clair-obfcur  imite  les  ef  'eu  de  b  lumière, 
ainfi  des  autres.  La  réunion  de  ces  diifêrens 
produits  caufe  une  imprefGooqu*on  nomme 
l'effet  du  tout  enjemile. 

il  eft  donc  eifêntîel  pour  parvenir  1 
conduire  un  tableau  â  un  effet  îufte  ,  ^ue 
toutes  fes  parties  tendent  à  un  feol  proiec. 
le  qui  doit 

Dddddd  % 


94»  E  F  F  E  F  F 

.qui  doit  marquer  le  but  auquel  elles dohrenl;,  ges,  c'eft  CMM  habitude  de  tons  &  dtf 

arriver?  c'eft  fan»:  doute  ceUe  qu'on  nomme  j  nuancescjui  s'enracine ,  fans  que  les  peintres 
•  inyencion  ,  puifquc  c'cft  elle  qui  nait  la  '  s'en  apperçoivent  ,  par  une  pratique  répc- 
ptemierc  dans  l  efprit  du  peintre  ,  lorf-  ti^c;  &  (jui  rcnaifunc  dans  tous  leurs  ou- 
qu'tl  médite  un  ouvrage  ;  &  que  celui  1  vraxes,  tait  dire  de  prelqœ  tous  les artiftes» 
•qui  commenceront  à  peindre  lims  lavoir' qo*tTs  ont  peint  gris,  on  roux;  que  leur 
ce  qu'il  veut  ic-prcTentcr ,  rcflcmblcroic  à'  couleur  reÂcmblc  à  la  brique  ,  qu'elle  efî 
un  homme  qui  voudioit ,  fans  ouvrir  les  '>  rouge  ,  ou  noire,  ou  violette.  Ce  dclautli 
yeux ,  fe  Uvrer  à  fes  fonâio.ns  ordinaires.  iavorable  â  ceux  qui  fans  principes ,  veulènc 
L'invent  ion  qui  rogne  fur  tous  les  genres  ;  didint^uer  les  manières  des  maîtres ,  eft  une 

"  preuve  de  rinfcrionté  de  l'imitation  de 
l'artifle.  La  nature  n'eft ,  en  effet ,  m  dort'e  , 


de  peindre ,  qui  Ls  a  créû  ,  &c  qui  les  re- 
produit dans  chaque  ouvrage ,  décide  donc 
de  l't0jie  Qu'ils  doivent  avoir.  !«  tableau 
dliiftoire  doit  6ire  confifter  foh  effet  dans 

l'exprcflion  c:<a<Se  des  adions  ;  le  portrait  , 
dans  la  reHemblance  des  mits  j  lepayfage, 
dans  h  rfpr^renarion  des  lices  ;  &  b  pein- 
ture d'une  marine,  dans  celle  des  eaux. 
•  Mais  dans  chacune  des  puriies  qui  conf- 
tituent  fart  de  peindre  ,  on  entend  plus 
particulièrement  par  le  mot  efiit ,  une 
expreflion  grande ,  majefhieufe ,  forte.  Aîniï 


ni  argentce  ;  elle  n'a  point  de  couleur  gùié* 
raie  :  fès  nuances  Amt  des  métanges  de 

couleurs  rompue^s  ,  reflcéldes ,  variées  ;  & 
celui  qui  afpire  k  Vejf  'et  par  la  route  de  la 
couleur,  n'en  doit  avoir  aucune  â  luL 

On  peut  favorifer  Vejj'-t  de  la  couleur  , 
par  la  dil'pontion  des  lumières  ,  qui  produit 
Yejj'et  du  clair-objcur  :  mais  quelques  périls 
menacent  encore  ceux  qui  fe  fondent  fur  co 
iècours.  Le  defir  d'exciter  ^attention  par 
Ycffet.Aàtis  le  dcflîn  ,  eft  un  contour  hardi  ]  des  ejfres  ,  infpira  au  Carravaue  d'^clairec 


fes  modèles  d'une  manière  ^ui  fe  rencontre 
rarement  dans  la  nature.  Le  foac  qu'il  taifoic 
dcfcendrc  pir  des  ouvertures 


mtrnagccs 


qui  exprime  des  (ormes  que  l'artific  connoit 

i parfaitement  ;  la  liberté,  la  confiance  avec 
aquellc  il  indic,ue  leur  place ,  leur  figure  , 

leur  pro,iortion  ,  lait  refiencir  un  '\ui\c  ejfic.  <  avec  arc ,  oliroit  à  fes  yeux  des  lumières 
C'elt  ainlî  que  Michel  Ange  en  defllnapt ,  vives  ,  mais  tranchantes;  il  en  réfulta , 
une  figure ,  aura  exprimé  par  le  (ècours  du  dans  les  imitations  qu'il  en  fie  f  des  effsu 
iîmplc  trait ,  la  conlormadon  des  membres ,  '  plus  fingniiers  qu'açjre^abtes.  Les  oppofîtione 


dl 


trop  dures  ,  les  ombres  devenues  noires 
ont  rendu ,  avec  le  temps ,  les  tableaux  de 
deux  feules  couleurs  ;  le  blanc  &  le  noir  y 
dominent  ;  &  ces  ombres  rc^nL'breufes  que 
Ibn  affectation  a  répandues  fur  Ils  ouvrages, 
ont  enveloppé  dans  leur  obicurite  ,'es parties 
excellentes  donc  cet  habile  artilfc  dévoie 
tirer  fa  gloire.  Il  eft  donc  de  jufks  bornes 
qui  renferment  la  pcrfcôion  en  tout  genre  > 
6c  les  excJs  font  fes  ennemis  redoutables. 
Au  telle ,  un  tableau  dont  VefliteW  julfe , 
_     .  protluit  fur  tout  le  monde  une  fenfarioa 

loris,  efl  celui  qui  ponc  limiration  des  inctTefliintc  ;  comme  une  pièce  de  théâtre 

dans  laquelle  les  caraâeres  font  vrais , 
produit  fur  tous  les  fpeâaceurs  une  làtis- 
bâion  g^n^rale.  Ces  caraâeres  doivent  étr» 
exprinie's  par  les  principaux  traits  (.ui  les 
dilhngucnt  f  &  par  les  oppofitions  qui  les 
(ont  valoir.  Les  détails  trop  approfondis  » 
quoique  la  nature  en  offre  les  modèles  » 
font  un  obftaclc  à  Vejfet  théâtral .  qui  n 
des  lappona infinis  me  im^tttéam'fJi 


leur  jufle  emmanchement ,  l'apparence  des 
mufcles ,  les  encliànèmens  des  yeux  ,  les 
plan>  fur  lefqucls  les  os  de  la  téte  font 
placés  ,  enfin  le  atzâcre  de  l'aôion  qui 
doit  infailliblement  réfultcr  de  la  juffcfic 
de  toutes  ces  combtnaifons.  Il  aura  fait 
lus  encore  ;  il  aura  indiqué  auxyeux  exercés 
brn  Part  de  la  peinture  fffltt  du  cTair- 
obfcur ,  &  l'on  pourroit  LÎirc  rnème  celui  de 
la  couleur:  ce  dcllin  le  nommera  un  uf/Jin 

Vejfet  parriculi'^rcmcnt  applinué  au  co- 


couleurs  locales  â  un  point  de  perfcûion 
capable  de  taire  une  iUufion  fenâble.  La 
couleur  locale  eft  la  coolewr  piopre  & 
diffinâivc  de  chaque  «Ut  %t  éaaii 

la  nature ,  une  force  &  une  valeur  que  fart 
a  bien  de  la  peine  â  imiter.  Des  organes 
îufles  &  bien  exercés  pcuvêntjr  prétendre  ; 
mais  1  écueil  liineffe  ,  qui  fur  cette  mer 
.^UGcîle  eft  le  plus  âaieiix  par  le»  naufia,- 
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fiar!^.  Mais  la  rt-ufFitc  ne  confifte  pas  kii- 
NRKitt  â  foullraire  ces  détails  ;  clic  exige 
encore  qn'on  choUittè  ceux  qui  ibnceflèn- 
cids ,  fie  qui  coaiticnent  principalement  le 

caraâere  qu'on  reprcfcnti.-. 

Les  diftingucr ,  c  cll  ie  propre  d'un  gcnie 

■  grand  ,  qui  cmbraflê  coures  les  circonftan- 
cesd'un  obier ,  fans  que  leur  nombre  l'cm- 
barrafli.*.  li  ne  le  laific  poinr  fcduirt»  ;  il  ne 
perd  pas  de  vue  le  but  où  il  rend  ,  il  dif- 

.  cin^  ce  qui  eft  plus  propre  à  aflurer  fes. 
iticc^s.  Un  peintre  A'ejfec ,  cft  ordinaire» 
ment  lin  homme  de  ^l'iix-  ;  &  dans  tous 
les  arts  ,  le  génie  q'.n  ejrdinairement  entante 
k  £ici!ité  ,  conduit  à  la  fcience  des  ejff'ets. 
La  po^fic  ,  ainfi  que  la  peinture  ;  la  mufi- 
quc ,  ainfi  que  fes  deux  fœurs ,  ne  pour- 
ront jamais  prétendre  que  par  cette  voie  à 
des  fuccés  éciacaiis  •  &  i  cette  approbation 
gën^ralc ,  qui  eft  iî  natteiife  ;  fes  autres  par- 
tics  auront  des  admiratL-urs  ,  les  grands 
effets  rc-uniront  tous  les  iufîrages  ;  1  hom- 
mage qu'on  leur  rend ,  cft ,  pour  ainfi  dire , 
involontaire  ;  il  ne  doit  rien  à  la  réfle- 
xion :  c'el}  un  premier  mouvement.  Vo^e^ 

DESSIN  ,    DRAHE&IE.  Ctt  tflXIcfe  tfi  de 

M.  IVatklet. 

Effet  ,  ^ Manège.  )  perfônnc  n'ignore 

que  le  terme  dont  il  s'agit ,  ne  fignific  que 
le  produit  d'une  caufe  quelconque.  Les 
auteurs  du  diâiunnaire  de  Trévoux  lèm- 
blent  ntîanmoins  le  reftrcindre,  quant  â  la 
fcience  du  mancge ,  aux  feules  l'uites  des 
aéKons  de  la  main  du  cavalier.  Ejilt ,  en 
terme  de  maruge  ,  fe  dit  des  mouvemens 
de  la  main ,  qui  Jen-ent  à  conduire  un 
cbnal;  ils  expliquent  vn^vnxc favamment 
ces  ej'ets.^t  prendrai  U  liberté  de  leur 
fiin  obfervcr  que  nous  difbns  non  feule- 
ment les  ejf'ets  de  la  main  ,  maïs  les  e£ets 
des  jambes  ,  les  ejfets  des  aides  du  corps , 
les  tjf'ets  da  la  gaule  ,  des  chàtimeus ,  du 
cavefibn  ,  des  piliers  »  de  celles  ou  telles 
leçons  :  ainfi  nous  appliquons  ce  mot ,  en 
matière  d'Jquitation  ,    indifr.'remment  d 

■  tout  ce  qui  peut  être  regarde  comme  le 
.f^fiUtat  d'une  nukhude  de  jwincipes  dilFc- 
rcns.  U  ëtoit  par  conf^qucnt  inutile  d'en 
faire  un  article  ,  eu  égard  i  notre  art , 
dans  lequel  il  n'a  pas  plus  d  acception  par- 
Oculiere ,  que  dans  tous  les  autres,  (e J 

EFFEUILLÉ ,  (Bhfon  J  lè  die  d'un 
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arbre,  d'un  arbriffeau  ,  d'un  arblifte  oa 
d'un  rameau  de  quelque  plante  que  ce  foit  » 
qui  eft  de'pouillé  de  Tes  teutlles. 
On  Bourg  deRodiemontels,  de  Bdbeze 

j  Touloufe  ;  d'azur  à  trois  fines  dVpines 
ejh-uiiU'es  d  aigent ,  chacune  de  cinq  ra- 

n-.eaiix.  f  (V.  J).  L.  T.J 

^  EFFEUILLER  ,  v.  a5.  C  J'^rJinage.J 
c'efl  ôter  toutes  les  feuilles  d'un  arbre  , 
ainfi  que  Ton  fait  à  un  pécher  tardif,  plante 
dans  une  terre  humide  ;  on  effeuiile  encore 
un  arbre  pour  que  fbn  fi-uit  profite  de  tour 
le  foleil  ,  (|u'il  acquière  ,  en  mûrifiant  , 
de  la  beauté  ,  de  la  couleur  &  du  goût.  (KJ 
EFFICACE  ,  <7jj.  fe  dicen  g^niral d'une 
chofc  qui  produit  certainement  ,  &  infail- 
liblement fou  etFet  ,  comme  d'un  remède  , 
dune  grâce  ,  fitc.  Voyei  REMEDE, 
GRACE. /et) 

EFFIGIE,  f.  f.  CJurifprad.;)  «ft  m» 

tableau  ignominieux  ,  où  cil  reprt'lcnti^o  la 
fissure  du  criminel  abfunt ,  comlamnt'  à 
moi  r  par  contumace:  l'exécurior,  par  effigie 
ciï  ce'le  qui  fe  fait  en  attachant  à  la  pocence 
le  tableau  dont  on  vient  de  parler.  Les 
condamnations  Hécrinantes ,  mais  qui  n'em- 

Krcenc  pas  peine  de  more ,  telles  que 
tnende  honorabfe ,  le  bannifllèmenr ,  les 
galères ,  font  auflî  écrites  dnns  un  tableau , 
mais  fans  elfi^ie  ,  c'eft-à-dire,  fans  dJfi- 
gna.ion  dé  hgure.  A  Paris  les  tableaux 
qui  fervent  d'effigie  ,  ne  font  qu'un  dcfHn 
groffier  tait  à  la  plume  ,  qui  rcprtfente  un 
homme  pendu  ou  fur  la  roue  ,  filon  la 
condamnation  ;  mois  dans  les  provinces  aà 
les  ex&nTtîons  fonr  plus  rares ,  les  effigiifs 
font  oïdinairemcnt  peintes  &  Coloriées  à 
la  renèmblancc  de  l'accufc  ,  le  mieux  avTil 
eft  pofliblc  ;  on  le  reprétènte  avec  lès  hsanâ 
ordinaires,  &  autres  chofes  qui  peuvent  le 
c^raftérifer  ,  afin  que  cela  faflo  plus  d'im- 
preïïion  au  peuple. 

L'ufage  des  exécutions  par  effigie  f  cire 
fôn  origine  des  facrifices  &  triomphes  des 
anciens,  leftue's  au  lieu  de  facriffcr  fa 
perfbnne  même ,  làcriHoient  quelquefois 
feulement  Ibn  efyie  ,  comme  le  rapporte 
Plutarque  en  h  31'.  &  86^  demandes  dc9» 
choies  romaines. 

L'e\écution  par  eflfs'e  ,  en  matière  cri- 
minelle ,  vient  particiiliérement  des  Grecs  , 
ch»  id^jRelk  on  Sù&k  le  procèt  ns 


t 


■ 
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ablèns ,  &  on  les  etécatek  pu  f^e%  «u 
bien  on  écrivoit  leurs  noms  avec  la  con- 
d^naticn  en  des  colonnes ,  comme  le 
remarque  Ayrault,  /iV.  //  ,  de  fa  pntti- 
que  Judiciaire  >  an.  t  fit.  zj. 

A  Ronve*  au  contraire  les  ex^cudons 
fiaurativËS  ou  en  efigic  n't'roienc  pas  en 
Ulage,  d'autant  que  l'on  n'y  condamnott 
jamais  ks  abfens  à  aucune  peine  capitale  : 
il  leur  paroinbit  ridicule  aex^uter  quel- 
qu'un en  peinture  ;  &  fi  Trebellius  PolKo 
rapporte  de  Celfus  le  tyran  qu'il  fut  pendu 
en  efFgie ,  cuiuj  imago  fu/ptnfa  eft  qua/i 
Celfus  ipft  videmurf  cela  rat  lait,  oomne 
le rcmarquecet auteur ,  novo  injurictgenete  : 
il  y  avoit  cependant  des  cas  à  Rome ,  où 
l'on  écrivoit  dans  des  colonnes,  comme 
chez  les  Grecs,  le  nom  des  abfens  qui 
ëtoient  condamnas;  mais  cela  n'avott  pas 
lien  pour  peines  capicaks  ;  aînfi  il  n'y  avott 
point  d'exécution  par  ejfigie. 

Les  anciennes  ordonnances  font  mention 
des  effigies  fous  le  terme  de  tableaux.  L'or- 
donnance de  François  I ,  du  mois  d'août 
1536 ,  pour  la  BrençM ^  ^ ij ,  an.  it-S  > 
dit  que  la  condamnanon  faite  par  conco- 
mace  ,  &  le  forban  donné  ,  Ton  fera  atta- 
cher aux  portes  &:  cntrt'eii  des  lieux  les 
tableaux  &  cordeaux  au  delir  de  la  cou- 
tume ,  Cte.  Celle  de  Chartes  IX ,  de  1 566 , 
rtrr.  z£y  porte  que  les  noms  des  appelles 
&  ajournés  à  ban  ,  &  pourfuivis  &  con- 
damnés par  contumace  ,  feront  inlcncs 
fuz  tableaux  qiû  feront  affichés  aux  portes 
des  villes ,  ies  fiegcs ,  des  auditoires , 
des  lieux  d'où  les  décrets  feront  éma- 
nés ,  â  ce  qu'aucun  n'en  prétende  caufe 
d^ignorance. 

L'ordonnance  de  '^70,  rit.xrij,  art.  tff, 
diftingue  trois  manières  d'exécuter  les  juge- 
mens  par  -contumace ,  feloti  la  nature  des 
peines  qitt  font  prononcées;  il  eft  dit 
par  cet  article  ,  que  les  feules  eoii&mna- 
tions  de  mort  n,-<ru relie  feront  exécutées 
p^r  e/'gie  ;  que  celles  des  galères ,  amende 
honorable,  oannincmcnt  perpétuel,  flétrif- 
fure ,  &  du  fouet ,  feront  feulement  écrites 
dans  uu  tableau  fans  aucune  effigies 
^gies  &  les  tableaux  feront  attachés  dans 
la  place  publique  \  que  toutes  les  autres  com- 
ifanmatioiis  nr  connunace,  fetonc  ftule- 
jnfKfig^ûfiecsy  &      copie  tw  4pinsîb 
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ou  réfidence  in  condamné,  fî  aucune  3 
a  dans  le  lieu  de  la  jurifdiâion ,  fiooii 
affichée  â  la  porte  de  l'auditoire.  ' 

Suivant  Vart.  du  même  ritre,  cetnc 
qui  font  condamnés  â  mort  par  contumace  t 
aux  galères  perpétuelles  on  au  bannUcmene 
perpétuel  hors  du  royaume ,  &  qui  décè- 
dent après  les  cmg  années  fans  s'être  repré- 
fentés  ou  avoir  été  conftitués  prifonners» 
font  réputés  morts  civilement  du  jour  de 
l'exécution  de  la  fentence  de  contumace  ; 
laquelle  exécution  doit  être  6ite  par  effigie ^ 
ù.  la  condamnation  eft  i  mort  naturellex 

L'exécution  par  effigie  a  deux  objets  :  IW 
d'imprimer  une  plus  grande  ignominie  fur 
l'accufé;  l'autre  eft  afin  que  cet  appareil 
ïpfpire  au  peuple  plus  d'horreur  du  crime. 

L'efFct  de  l'exécution  par  effigie ,  dans  le 
cas  où  eUe  eft  néceflàire,  eOque  le  crime 
ne  fe  prefcric  plus  qie  par  tienre  ans;  au 
lieu  que  fans  oette  exécution  il  auroit  pu 
être  prefcrit  par  vingt  ans  ;  il  en  eft  de 
même  des  au  tes  fortes  d'ex«îculioos  |  daM 
le  cas  où  elles  ont  lieu.  (VIJ 

Effigie,  d  ta  motmote,  c*eftlecôt< 
de  la  pièce  0&  Ton  voit  gravé  en  relief 
l'image  du  |)rince  régnant.  Autrefois  oa 
rte  mcttoit  I  fffigU  àu  prince  qu'aux  mé- 
dailles ,  ou  autre  pièce  frappée  cooféquem- 
ment  1  quelque  bataille  gagnée ,  pcowîncie 
conquife  ,  ou  aux  événemcns  remarqua- 
bles ,  alliance ,  fête  ,  Ùc.  Sur  la  monnoie 
de  cours  pour  le  commerce  il  y  avait  une 
croix  ;  c'eft  de  lâ  qt  e  ce  cdté  /toit  appellé 
croix  ,  Scie  revers  ,  pile.  Voye\  CROIX  , 

FILE. 

EFFIGIER,  V.  aâ.  (JanfBTud.J  c'eft 
expofer  le  tableau  ou  effigie  wà  condamné 

dans  la  place  publique  ;  c'eft  l'cxcaition 
figurative  du  condamné  ,  qui  £e  tait  par 
effigie  ou  repréfenration ,  lorfque  le  con* 
damné  eft  abfent.  Kqyex  cirdiêvaiu  BFFI- 

GIB.  r^j 

EFFILE  ,  (Manegr  &  Mare.hJI.) 
dit  par  p^fieurs  pcrfonnes  d'un  cheval 
n^ince  ,  fong  de  ccwps ,  étroit  de  bofao. 
On  fe  fèrt  encore  de  cctrc  épithetc  pour 
défigner  le  défaut  d'une  encolure  molle  » 
foible ,  trop  déliée  ;  dé&ut  diredemeoc 
oppoliî  à  celui  d'une  encolure  courte, 
épasflè ,  trop  channie  <c  trop  chargé*^ 
iet  vakam  *fil^*  fkat  nglkt  H 
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hStAu ,  &  1»  dheral  ne  peut  par  confô- 

£enc  foutenir  un  appui  fenne ,  auflî  bac-il 
is  cette  X  Unuin,  &  doone^-il  i chaque 
laomenc  des  coopt  àê  tin.  Vvfl  Emco- 

Effilé.  Voye^  Migmardise. 

Effilé,  adj.  (Ruh.)  Les  rfiU'f  fer- 
vent ordinairemeot ,  dans  le  deuiJ ,  à  border 
In  samicures ,  mancherces  &  6chut  ;  Us 
ont  u  même  origine  que  les  franges  f  vcyf\ 
Frang  es  )  ,  &  de  plus ,  un  refte  de  l'an- 
rienne  counane  où  l'oo  ^toit  autrefois  de 
déchirer  les  vécemens  lors  de  la  nu>rt  de 
fis  pnoches  en  figne  de  là  douleur  :  il  y  en 
a  de  plufieurî  fortes  &  de  diffJrcntes  ma- 
tières ,  de  foie  crue  ,  de  Hl  recors  ou  plat. 
Ils  fe  (ont  i  deux  ou  â  quatre  marches , 
&  au  battant  :  celui  â  deux  marches  eft 
appelle  cffUf's  à  deux  pas  ;  celui  â  quatre 
marches  eft  appelle  effile  à  carreau  i  parce 
au'ayaot  deux  coups  de  navette  qui  entrent 
dans  h  même  doîee ,  ceh  forme  ce  qu'on 
appelle  le  carreau  :  ce  travail  le  fait  paroî- 
Cre  plus  garni,  de  force  qu'un  ej^  qui 
ftcMC  trarrw  &  avec  huit  brins ,  C9>\t  dit 
être  en  feize.  Ces  diverfes  fortes  SeffiUs  fè 
ibnt  4tOK  à  la  fois  ;  il  y  a  dans  le  milieu 
£x  &  même  huit  brins  de  gros  fil  de  Bre- 
tagne q^i  fe  travaillent  avec  te  reSe ,  quoi- 
^ils  ne  doivent  pas  y  demeurer,  ^uand 
cet  ouvrage  cft  ôré  ne  defÏÏis  le  métier  , 
on  le  coupe  dans  la  lungucur  au  milieu  des 
fîx  ou  hiBt  fis  de  Bretagne  ,  qui  n'y  ont 
ixé  mis  que  poiff  ce  feui  u^e  :  après  Tavoir 
coupé  on  ote  Pun  après  rautre  ces  brins 
de  ni  de  Bretagne  ,  qui  rcdervirunt  au 
■lénie  ulâge  tant  qu'ils  dureront.  Si  l'on 
VDidok  avoir  deox  tf^s  de  diverfes  hau- 
teurs, il  n'y  auroit  qu'à  laifîer  en  le  cou- 
pant un  brin  de  til  de  plus  d'un  côte  que  de 
faotre.  Il  fe  fait  des  effilis  plus  compofës , 

qui  ont  ji^qu'à  huit  ou  <Ûx  téces  :  ils  fe 
font  par  le  moyen  des  retour»,  &  font 

amell^s  effilés  a  Vjngloife. 

ËFFILÉ ,  C  Jardinage.)  fe  dit  d'une 
kandie  ou  d'un  arbre  vmç  menu. 

EFFILER ,  (  Tailleur.  )  ôtcr  quelques 
£ls  du  tilTu  d'une  toile  ,  d'une  Jcoffe  , 
D  y  a  des  e'tofîès  qui  ieffiUni  par  Fen- 
-'"^  ou  elles  ont  été  coupées.  Les  tail- 


ont  ootttiuned'y  remMieren  les  bou- 


avec  fa  cire  d'une  bougie  atfumée ,  avec 
laquelle  ils  les  collent.  Mab  la  pratique  la 
plus  ordlinaire  pour  empêcher  les  étotfes 
de  i'clfufr  ,  c'eft  de  Éure  de  diftance  à 
autre  des  entailles  dans  la  coupe  de  l'étoft 
avec  des  cifeaux. 

EFFILOQUES,  f  f  p!.  f  ^^^l-anhr.) 
s'entend  de  toutes  les  foies  non  torfes  , 
Qui  par  ce  dé&nt  font  auflî  appellées  foies 
fMes  par  leur  extrême  légèreté  ,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  (butenir  le  moindre 
effort  ;  elles  ne  (ont  le  plus  fouvent  bonnes 
â  rien  pour  ce  métier,  &  font  toutes  milès 
au  rebut  povr  en  fiire  des  ooaees.  On  en* 
tend  encore  par  ce  mot ,  toutes  les  fuper- 
flui  tés  qui  fe  trouvent  fur  les  Jilieres  011 
même  fur  l'ouvrage  ,  qu^  font  avoir  foin 
de  Durger  de  fes  effiloaues. 

m^FLANQUE,  adi.  fe  dit  particulié- 
remcnr  d'un  cheval  accidentellement  ,  & 
non  naturellement,  coufu,  c'efi-â-dtre, 
d'un  dteval  dont  le  flanc  tftn  veàii  enfniter 
d'un  voyage  plus  ou  moins  long  ,  ou  pour 
avoir  étéfurmené  ,  eftrapaflc ,  tatigué  ,  Ùc. 
Le  repos,  la  bonne  nourriture  le  rétabli- 
ront aifément ,  &  lui  redonneront  di» 
corps,  pourvu  que  iâ  conformation  fine 
telle ,  qu'il  ait  la  câce  hitn  ramnée.  Foyef 
Flanc  (e) 

EFFLANQUER ,  v.  aâ.  terme  tPhor- 
logerie  ,  pafTer  entre  les  ailes  d'un  pignoit 
une  lime  turmJe  en  couteau  ou  â  eriiaii' 
fuet.  Cette  opération  fe  ùàt  poac  donner 
aux  foces  de  ces  ailes  la  figure  convenable, 
&  pour  rendre  le  pignon  plus  vuide  ,  c'efl- 
i-dire,  pour  diminuer  l'epaiffeur  des  ailes* 
On  dit  qu'un  pixnoo  efl  trop  effiunqu^ , 
Im^qiie  les  ailes  font  trop  minces  ou  trop 
mai^^res,  &  fur-tour  quand  elles  le  Ibnt  trop» 
vcis  le  bouc  yojr{  PlGKON,  LiME  A 
EFFLANQUER  ,  &c.  (TJ 

EFFLEURAGË,  f.  m.  ÇdhanmJiJ 
c'eft  Taâion  de  détacher  avec  le  cuuteai» 

â  effleurer  ,  du  côte  de  la  peau  ou  étoilT 
le  poil  ,  toutes  les  parties  de  fa  fur&ce  ffût 
empâchent  qu'elle  ne  (bit  douce  &  man»' 
We  :  cette  façon  fe  donne  fur  le  chevalet 
lorfque  la  peau  a  ^té  planie  &  lavée.  KoycÇ 
CHWU.IîEUR.  « 

EFhLP.URURES ,  C  £  pl.  (Parfum 
meUT.  )  c'eft,  en  terme  de  ganterie  ,  unet 
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d*où  le  cannepin  ,  c'eft-i-dîre ,  cette  pcl-  " 
IfCale  mince  qui  toucjie  i  la  çhjur  de  1  ani- 

EFFLORESCENCF. ,  (Chymie.)  loy. 
Moisissure.  Outre  cette  acception ,  qui  [ 
eft  la  plus  générale ,  ce  mot  eft  encore  . 

Sarticulit'rement  affeâ^  par  les  chymilîes  ,  j 
une  altération  à  laquelle  font  fujettcs  ccr- 1 
nÏJies  pyrites  martiales  ,  que  Ton  appelle 
dans  l'arc  ej/lorefceih^  >  à  caufe  dç  cette 
propriété  ;  altératioli  qoi  leur  ^  perdre 
hiniqn  &  la  contimiiEé  de  Içocs  {MUties. 
yo)  fi  Pyrite. 

Les  fels  qui  perdent  à  l'air  Peau  de  leur 
crynallifation,  comme  le  fel  de  Glauber, 
Iç  vitriol  ,^éprouvetit  une  ejj,orefc<nce  de 
cette  dcrnieic  cfpcce.  Voyc[  SEL  *  SBL 

DE  Glauder,  Vitriol. 

Qfflo  h  E  se  e  n  C  e  ,  C  Méâtcint.  ^  ce 
mot  fignilic  c*i  général  toute  forte  d  ùiip-  " 
Itou  de  petites  rumeurs  iiumoralcs  fupcr-  ; 
fidelles ,  qui  fe  fait  fur  la  peau  en  peu 
de  temps ,  &  qui  cft  fpuvenc  fuiviç  de  la 
folution  de  continuité  des  régumens ,  comme 
dans  les  boutons  de  petite  vérole ,  dans  les 
luftulcs ,  fie  autres  femblables  ;  d'autres  fpi^ 
'efflorefcence  n'eft  fume  d'aucune  folution 
de  continuité- ,  fie  j!  fe  fait  feulement  avec 
clianeement  de  couicur  de  la  peau ,  comme 
dgnsTaroi^eole,  les  taches  feacbadqae», 
&  autres  de  cetM  nature.  EXAM- 

TIIEME.  (d)  '  ' 

EFFLOTË ,  adj.  (Marine.)  fe  dit  d'un 
navire  qui  s'eft  ^art^  d'une  flotte  avec 
laquelle  il  allpic  de  compagnie  ;  nuîs  ce 
terme  n'efl  tinere  d'ufagc.  (Z) 
'EFFLUVES  ,  r  m.  pl.  f/r/w/d  .  fp  dit 
q^iciquefois  en  phjfique  ,  pour  défigner  la 
n\êmc  chqfe  qu'on  entend  par  emar\ations. 
Voyt\  Emanations.  Ce  mot  eft  formé 
des  mots  ex  ,  de,  ^  fiuo  ,  je  coule.  (C)J 
EFFONDRER,  v.  »à.  CJardinage.y\ 
une  terre ,  un  jardin ,  c'eft  renvericr  la 
terre  fans  deffiis  defTous ,  y  mettant  au  ' 
fqnd  un  tic  de  fumier ,  &  la  comblant  des 
meilleures  terres  d  i  pays.  On  peut  èlicorc 
mettre  à  part  celles  du  defliis ,  pour  les 
jcrcr  dans  le  fond ,  &  mettre  les  mau- 
vaifes  deHiis,  qui,  gar  ce  remuement  & 
le;  bons  engrais  qu'on  leur  donnera,  de- 
vientboDt  comme  In  autres.  Ce  travail 
f*^&it  de  tous  ternes  J  CkémnfdtffnfA 


EFF 

lih.  VI  en  a  fait  mention.  Voyèt  A]El^->'- 

UORER.  CKJ 

EFFORT,  f.  m.  CM^chan.)  terme 

fréquemment  ufité  parmi  les  philofophes 
&  les  mathématiciens  ,  pour  défigncr  la 
force  avec  laquelle  un  corps  en  mouve- 
ment tend  à  produire  un  efiet ,  foit  qu'il 
le  produife  réellement ,  foit  que  quelque 
obHacle  l'cmpéche  de  le  produire. 

^On  dit  en  ce  fens  quun  corps  qui  fe  meuC 
fuivanr  une  courbe ,  fait  ejfbn  i  chaque 
inftant  po;ir  s*écl;apper  par  la  tangente  ; 
qu'un  coin  qu'on  poulie  dans  une  pièce 
de  bois  fait  tffort  pour  la  fendre ,  &c. 

Utffon  paroîr  érre  ,  fuivant  quelques 
auteurs  ,  par  rapport  au  mouvement  ,  ce 
cjuc  le  point  e(l  par  rapport  â  la  ligne;  au 
moins  ont -ils  cela  ue  commun  cous  les 
deux ,  que  comme  le  poinc  eft  le  com- 
mencement de  1j  ligne  ini  le  terme  par  où 
elle  commence  ,  ï  e^'xt  efl  auffi,  félon  cet 
auteurs ,  le  oommenccmenc  de  cour  mou- 
vement :  mais  cette  dernière  idée  ne  peut 
s'appliquer  cout  au  plus  qu'aux  effluts  qui 
tender^à  produire  une  vitelFe  infiniment 
petite  dans  un  inftanc,  comme  i'^^^rr  de  la 
pefanteur,  celui  de  la  force  cenrrifng^,  &c. 
î)i  l'on  veuf  entendre  par  !e  mot  fjfl)ic  toute 
tendance  au  mouvement ,  ce  qui  cil  bien  p'us 
exjd  &  plus  naturel,  alors lamefure  de  Vrjput 
fera  la  quantité  de  mouvement  qu'il  produit 
ou  qu'il  produirait  fi  un  ol^fl  iclc  ne  l'en 
empéchoit ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  » 
le  produit  de  la  mafTe  par  la  vicefiè  aâuelle 
du  corps  ou  par  &  vfceflè  virtuelle  ,  c*e(U 
â-dirc,  parla  vîtefic  qu'il  auroit  fans  la 
réliliance  de  Tobtlacle.  Vo\'t[  FoRCE  » 
ACTIQN,  F^RCVSSIOM,  ItSAMTEUR» 
&c.  (O) 

Effort,  C Médecine.)  ce  terme  eft 
employé  dans  la  phyfîque  du  corps  humain  , 
pour  figniHer  les  mouvemeas  extraordh 
naires  de  la  nature  ,  tendants  i  opérer  des 
effets  utiles  poi;r  le  bien  de  l'cconomie 
animale  ;  ou  à  procurer  des  changcmeni 
avantat^eux  ,  en  furir.ontant ,  en  écartanc 
les  réfiftances  qui  empêchent  l'ordre  dans 
l'exercice  des  fonctions  jtfées  •  en  cxpulfanc 
ou  en  corrigeant  les  caufos  morbifiques  , 
par  la  coâion  &  les  çrifes  qui  la  fuivcnt. 

Cefi  fur  ce  ptiecipe ,  fonde  fur  rhilloire 
dçs  iq^ladf!^  çs^{âiQq»ei»C|«Çpeillie  pendant 
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]duneurs  ficelés ,  "  que  la  nature  a  la  faculté 
n  de  foire ,  &  taie  r^ellemetic  des  ejoru 
n  falutaircs  dans  le  cours  des  maladies  ;  & 

M  que  les  mouvemcT.s  «.n  quoi  coafillent  ces 
»  efforts  y  s'opcrcnt  avec  un  ccruin  ordre , 
n  tant  que  la  puidàncequi  les  produic ,  con> 
»j  fcrve  la  l'acultc  d'aji^ir  n  ,  m  quantiifi 
fapeiefi  njtura  fiina  m  corpuie  ixgro.  C'cll 
lurce  principe,  dis-jc  ,  que  la  plupart  des 
anciens  &  des  plus  célèbres  médecins  d'en- 
tre les  modernes ,  qui  en  ont  iti  coniraincus 

fydr  leurs  propres  obicrvariotis,  onr  c'tal^li 
eur  mérhu'ic  de  traiter  les  maladies,  ils 
ont  fubordonnë  les  fecours  de  l'art  aux 
indications  que  fournit  Ij  nature  ,  c'eft- 
â-dire  ,  qu'ils  ont  borné  ces  H. cours  à  fécon- 
der les  f//crw  qu'ejle  emploie  pour  détruire 
les  caules  des  maladies,  lis  ont  diftingué 
foigncufement  parmi  les  phénomènes  qui 
ne  fnbllflcnr  conflammeiu  que  dans  le  cas 
de  léiion  de  iondions ,  ceux  qui  ne  font 
que  des  e^ns  falucaires  auxquels  la  caufe 
morbifique  donne  lieu  ,  mais  qu'elle  ne 
produit  pas  ,  d'avec  les  fymptomcs  tjui 
fonr  des  efiêcs  immédiats  dé  ceccé  caufe  , 
qui  Ibnc  par  con(%iuenc  touiours  nuifibles , 
qu'il  eft  au/n  touiours  néccflàire  de  faire 
ccfrer.  Ils  ont  laifîe  agir  la  nature  ,  dans 
tous  les  cas  où  elle  a  &  où  elle  emploie 
des  moyens  fuflilâns  pour  combattre  ^ca- 
cement  les  caufcs  morbifique!;,  par  les  dif- 
fércns  ejjorts  qu'elle  fait.  Ils  n'ont  lait  que 
fupplccr  à  fondctàuC  y  parles  lecours  propres 
à  lever  les^obAacles  qui  rendent  fes  ejôru 
inutiles  ;  îk  ont  fecondt^ ,  aidé  ,  excité 
ceux  qu'elle  peut  faire  avec  avanraf^e  ,  lorf- 

Su'elle  a  cependant  befoin d'être  renforcée, 
'étie  réveillée  ;  en  forte  que  lc<>  effets  de 
l'art  ne  font  jamais  qu'une  imi'arion  de 
la  méthode  que  fuit  la  narure  lorfqu'ellc 
fe  fufîit  à  elle-même ,  ainfi  qu'il  arrive  dans 
la  gutkiTon  d'une  infinité  de  maladies ,  qu'elle 
opère  ftns  aucun  Tecours  :  méthode  que  le 
médecin  doit  connoître  av?nt  toutes  clofcs. 

La  fièvre,  les  fpafmes,  les  convuliions, 
font  les  trots  efpeces  de  mouvemera  extraor- 
dinaires auxquels  on  peut  rapporter  ceux 
qui  forment  les  difil'rents  e^ru  que  la 
nature  emploie-  i  tn  r  détruire  les  divetiès 
caules  moibiHques.  Ces  trois  fortes  de 
mouvement  ne  doivent  cependant  être  re- 
nidés  ,  &  ne  font  eo  d&tt  qi^uM  aug- 
Tomc  XL 
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mentation ,  une  intenfiu'  plus  ou  motnt 
conTtdérables ,  diversement  combinées , 
des  mouvemens  fystaltique  ,  conique  ,  & 
mufculaiie  ,  qui  lont  les  agens  nc-ccflaires 
de  la  vie  laine ,  &  de  fa  coniervation  \ 
d'où  il  fuit  que  par  une  admirable  iaSço- 
fî'ion  de  la  provi  lcncc,  ce  qui  paroît  un 
déiordre  dani  l  évononiie  animale  ,  cft  triis- 
ibuvenc  un  eiïèt  des  moyens  employés  pat  . 
la  nature  pour  réparer  ce  délbrdre. 

En  eflêt ,  fa  caulê  de  la  maladie  étant 
établie  ,  c'efl-à-di:e ,  la  matière  morbifi- 
que qui  caule  la  Hcvre,  par  exemple ,  étant 
formée  dans  le  corps  ,  il  efl  plus  nécef» 
faire  ,  par  la  difpofition  de  la  machine  , 
que  les  eji'ows  de  la  nature,  c'ell-à-dire  , 
les  mouvemens  extraordinaires  des  organes 
de  la  circulation  du  fang ,  à  laquelle  cette 
caufe  moib^ne  eft  oppoféc  ;  que  ces 
ejforcs  ,  dis- je,  fuient  employés,  qu'il  n'eft 
nJceflâire  <;|ue  les  alunens  étant  portés  dans 
rcftomac ,  il  !^exdte  dans  cet  organe  des 
mouvemens  propres  i  en  procurer  la  digef- 
tion  :  en  forte  que  lorfqu  on  arrête  ,  qu'on 
empêche  de  quelque  manière  que  ce  foir  les 
efforts  iiîbrilcs  ,  avant  que  la  coôion  de  la 
matière  morbifique  foit  faite ,  on  caufe  un 
délordre  plus  réel  que  n'étoir  la  fièvre  elle- 
même  j  6l  on  peut  dire  de  ce  défordre  qu'il 
efi  plus  grand  dans  les  fécondes  voies ,  que 
ne  ftroir  dans  les  premières  celui  que  1  on 
y  cauferoit  en  fulpendant  l'ouvrage  de  fa 
digefiion  par  quelque  moyen  que  ce  puiflè 
être. 

Tout  le  pafïè  en  mouvemens  digeftifs 
dans  toutes  les  parties  e!u  corps  ]iun:ain. 
La  chylification  ,  la  fanguification ,  les 
fccrétion*  &  excrétions  ,  fonr  autant  de 
différentes  digcflions.  Tant  ov.c  rien  ne 
s'oppofc  à  CCS  mouvemens ,  &  à  leurs  effets 
naturels ,  ils  font  modérés ,  &  conformes 
aux  règles  de  la  (ànté.  Dès  que  ces  mou- 
vemens trouvent  de  la  réfiftance ,  qui  tend 
à  les  diminuer  ou  à  les  faire  ccflèr.,  au 
détriment  de  l'économie  animale  ,  la  put/- 
fance  motrice  >  par  une  plus  grande  déptnfe 
de  forces  augmente  ces  mouvemens ,  les 
rend  plus  confidérables  que  dans  l'état  de 
fanté ,  à  proportion  des  obfbcles  à  vain* 
crc  :  dès-lors  ce  font  des  efiôrtt ,  cona- 
mina.  Ainfi  ^  comme  toutes  les  différentes 
d^geftioiis  (  dénqmination  fous  laqueQe  on 
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peuc  comprendre  ,  comme  il  vient  d'être 
dit ,  tojtes  les  préparations  des  humeurs 
animales  dans  l'état  nature!  ) ,  font  les  effets 
de  ces  mouvemens  ordinaires ,  de  même 
'  toates  les  difGfrentes  codions  (les  âabo- 
rations  ,  les  maturations  )  des  humeurs 
morbitiques ,  font  le  rJfulcat  des  mouve- 
mens extraordinaires  des  efforts  que  ces 
Co£Hons  produifent.  Tous  les  ejforts  de  la 
nature  dans  les  maladies ,  rendent  à  opérer 
des  copiions.  Foje^  Nature  ,  Puis- 
sance MOTRICE,  Economie  ani- 
male ,  Mouvement  animal  ,  C Sys- 
TALTiQUE,  Tonique, Musculaire), 
ù  FiEVKEf  Spasme,  Coction  ,  Crise. 

^  Effort  ou  Résitavce  ,  en  Hj-Jr^-i- 
Uque  ,  c'eft  la  violence  que  fait  l'eau  pour 

Êaflèr  dans  les  endroits  trop  reflèrrés  des 
^  rades ,  des  robinets ,  ibapapes,  coudes , 
|irrets ,  firarches  ;  ce  qui  oecafione  beau- 
coup de  fro:temcns.  C^) 

Effort  ,  (  yoix.  J  àéfmt  qui  eft  dans 
le  chant ,  U  amtraire  de  Taifance.  On  le 
£iic  par  une  contraôton  violente  de  la 
glotte  :  l'air  poufle  liors  des  poumons  s'élance 
dans  le  même  temps ,  6f  le  fon  alors  femble 
chantier  de  nanire  ;  il  perd  la  douceur  doot 
il  itott  ftUceptible ,  acquiert  une  âanté 
fatigante  pour  l'auditeur ,  défigure  les  traits 
du  chanteur ,  le  rend  vacillant  fur  le  ton  , 
te  fouvent  l'en  écarte. 

Cei}  de  tous  les  ck'fauts  qu'on  pent  con- 
traâcr  dans  le  ctiant  le  plus  dangereux  , 
celui  donc  on  revient  le  moins  dè(  qu'on  Ta 
une  fins  concraâ^  Il  ne  faut  pas  même 
^flinniler  qœ  ^eft  cehiî  vers  lequel  cm  a 
plus  de  motifs  de  pencher  dans  notre  Chant 
<iramatique  ;  tels  font  les  cris  au  théâtre 
de  la  com&lie  françoife. 

Le  volume  ,  les  ç^randcs  voix  font  il-peu- 
près  tout  ce  qu'applaudit  la  multitude;  elle 
efl  furprife  par  un  grand  fon ,  comme  clic 
cft  ^lyanl^  par  un  cri  Les  aâeurs  médio- 
cres crient  pour  lui  plaire  ,  les  chanteurs 
communs  (brcenc  leucs  vois  pour  le  fur« 
prendre. 

On  reviendra  tôt  ou  tard  ,  en  France  , 

de  l'erreur  des  graml^'s  voiv  ;  mnis  il  faut 
attendre  que  le  chant  du  rlicarre  ait  pris 
les  accroiflemcns  dont  il  liifceptibic. 

Dès       cetera  d'eue  ioucd  p  it  iiuidra 
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bien  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  de  vraies  voîx 
que  celles  qui  font  légères,  f^oyei  RÉCI- 
TATIF ,  LÉGÈRETÉ.  CBJ 

Effort,  (Manège ,  Mar^chalUrù.J 
tcrrnc  ufité  parmi  nous  ,  &  par  lequel  noua 
délignons  non  feulcnicnr  le  mouvement 
forcé  d'une  articulation  quelconque  ,  mais 
l'indifpofition  qui  en  réfulte  ,  &  qui  con- 
fiée dans  une  extenfion  violente  de  quel- 
ques-uns des  mufcles  ,  des  tendons  &:  des 
ligamens  de  l'article  aFeâé.  Cette  déno- 
mination qui  devioit  par  conféquent  s*&en- 
dre  â  ce  que  nous  entendons  par  entorfe  . 
eft  néanmoins  reftreinte  aux  feuls  cas  ou 
les  reins ,  les  hanches ,  les  jarrets ,  reçoi- 
vent une  pareille  atteinte  ;  car  ceux  qui 
concernent  l'épaule  &  le  bras  s'evptiment 
par  les  mots  de'cart^  à'entroufenure. 
Kcnrç  Ecart. 

Les  ejforts  de  reitts  doivent  donc  être 
envifag^s  comme  une  extcniion  plus  ou 
moins  confidérable  des  ligamens  qui  fer- 
vent d'attache  aux  dernières  vertèbres  dor- 
fales ,  &  aux  vertèbres  lombaires ,  accom- 
pagnée d'une  forte  contratlion  de  quelques 
mufcles  du  dos  &  des  mufcles  des  lombes. 

Les  caufcs  de  cette  maladie  font  tou- 
jours externes  ;  ainfi  une  chûte  ,  des  bx- 
deaux  trop  pcfans  ,  un  ejfbn  fait  par  Tam- 
mal ,  foit  en  voulant  fortir  d'un  mauvais 

ri ,  Ibit  en  gliflànt ,  foit  en  fautant  dans 
manège ,  8e  y  ^nt  retenu  &  attaqué  î 
contre-temps  ,  foit  en  fe  relevant  dans 
récuric  même ,  peuvent  l'occaHoner. 

Les  figncs  auxquels  on  la  reconnoit ,  fe 
tirent  des  mouvemens  &  de  la  démarcbe 
de  l'animal.  Uefivrt  n'eft-il  pas  violent  ? 
le  cheval  rcfTcnt  une  peine  infinie  ,  fie  une 
vive  douleur  en  reculant;  fa  croupe  eii 
bernée,  elle  chancelle  ,  elle  balance  quand 
il  trotte  :  mais  le  ma!  efl-il  zA  que  l'cxten- 
Hon  ait  été  extrême?  bien-loin  qu'il  foit 
libre  de  reculer ,  il  pcHt  â  peine  hix^ 
quelques  pas  en  avant  ;  &  pour  peu  qu'on 
veDilie  Py  coMeaindre ,  fon  derrière  qu'il 
traîne,  fléchit  &  lé  flMNicre  là»  ccflèpréc 
à  tomber. 

On  n'eft  pas  teufours  aflùré  de  remédier 

radi(.ali3nienf  à  cette  maladie.  Les  chevaux 
s'en  retîentent  long- temps,  &  même  tant 
qu'ils  exiftent,  d'autant  plus  que  dansTani» 
mal  ^lictavaiUe  »  Je  derrière  eû  infinimcat 
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•filas  occupé  que  le  devant.  On  ne  peut 
donc  fe  flatter  conflammcnc  d'en  opérer  la 
guÂrifon  entière ,  â  moins  que  PeTpece  du 
mal  foit d'une  fi  petite  conféqucnce,  ou'on 
piii/Ic  le  regarder  comme  un  umple  &  Icger 
dctour  dans  les  reins. 
Ce  n'tll  qu'à  l'ignocaiice  des  maréchaux 
uc  l'on  peut  rapporter  Vidée  des  effins 
les  hanches.  Lorfqiie  je  vois  des  hommes; 

aui  depuis  desiiecles  entiers  fe  laiflent  con- 
nire  par  des  ouvriers  aflèz  tém^ires  pour 
vouloir  rcparer  les  défordres  d'une  machine , 
dont  ils  ne  connoiflcnt  ni  Torganifation ,  ni 
h  flruâurc ,  je  ne  puis  m'empêcher  dedou- 
ter  fi  r^llement  là  penfce  n'efl  fas  moins 
l'apanage  de  l'humanité  que  la  foibleflè  & 
raveuglemcnt.  Les  hanches  font  incontcf- 
cablement  l<9cmées  par  les  os  des  iles  ^  or , 
les  os  des  lies  on  les  os  innoinRiin&  font 
compofés  de  trois  os  de  chaque  côté  y  c'cft- 
i-dire  de  l'ilcum,  de  i'ifchion ,  &  du  pubis. 
Ces  os ,  exaâcmenc  diftinâs  dans  le  pou- 
lain ,  font  tellement  unis  dans  le  cheval , 

Su'ils  ne  peuvent  point  fe  féparer.  De  plus , 
s  font  joints  fupcrieuremcnt  à  l'os  fucrum  , 
appellé  par  quelques  hypofiéolo^les  mé- 
nifàbles  roj  de  la  carkU  :  cdui-a  en  forme 
le  milieu  ,  &  leur  fert  comme  de  clef. 
Cette  ionàiun  eft  (\  intime  &  fi  cttoite  , 
au  moyen  de  nombre  de  ligamens ,  ^  & 
fpécialement  d'un  cartilage  intermédiaire , 

2u'il  eft  de  toute  impoflibilité  qu'ils  puiffent 
tre  disjoints  ;  elle  étoit  même  fi  nc'cef- 
fàire  ,  que  le  moindre  dérangement  auroit 
aotabieinenc  nui  aux  vifceres  contenus  dans 
le  baffin ,  &  qui  importent  effenticllc- 
menc  â  la  vie  ;  rien  n'efl  conféquemment 
durabfurdc  que  la  fuppoHtion  d'une  exten- 
fion  ^Icntc  &  forc«!e  dans  cette  partie  : 
elle  n'a  été  imaginte  que  parce  que  l'on  a 
confondu  ,  &:  que  l'on  confond  encore  la 
cuilTe  &  les  hanches.  Si  l'on  avoit  obfcrvé 
que  le  fimur  eft  fapérieurenienc  articulé 
avec  ces  mêmes  os  innommine's  ,  on  auroit 
fans  doute  compris  que  cette  articulation 
feule  eft  fufceptiUe  d'extenfion  ;  &  dcs- 
.locs  Yeffon  auroit  été  coniîdfré  non  dans 
les  hanches  ,  mais  dans  la  cuiflè. 

Il  fera  cuufe  par  une  chute  ,  un  écart 
qui  le  plus  communément  fefaic  en  dehors. 
Les  li  «;amens  capfulttres  ouï  entourent  t'ar- 


circonf(?rence  de  la  cavité  cotiloîde  deftince 
à  loger  la  téce  du  fémur ,  &  de  l'autre  à  la 
circonférence  du  cou  de  ce  même  os ,  aînfi 
que  le  ligament  rond  caché  dans  l'articula- 
tion même  ,  qui  d'un  côté  a  fun  attache 
â  la  tétc  du  fémur ,  de  l'aatre  pare  au 
fond  de  cette  cavité  cotiloîde  ,  auront  été. 
dans  le  moment  de  Pécart  (  je  veux  dire  dans 
le  remps  où  l'os  s'cfl  extrêmement  éloigné 
de  fa  fituation  ordinaire  )  plus  ou  moins  ti' 
raillés  &  plus  ou  moins  diftendus  ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  violence  &  de  prompti- 
tude de  ce  mouvement  contre  nature.  Le» 
mufcles  mêmes  oui  les  entourent,  fie  qui 
aflujettinènt  le  fcmur ,  tels  que  le  pfoas  , 
Filiaque,  le  peâiné ,  le  triceps ,  les  obtura- 
teurs ,  les  jumeaux  ,  pourront  en  avoir 
foufFert  :  il  y  aura  peut-être  encore  rupture 
de  plufîeurs  vaiflcaux  fanguins ,  de  plu« 
ficurs  fibres ,  foit  mufculaircs ,  foit  liga- 
menceufes ,  fie  conic'quemment  perte  de 
reffort  &  de  mouvement  dans  les  unes  fie 
dans  les  autres  :  ce  qui ,  joint  à  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  ,  fymptomes  aiTeo* 
tés  â  ces  acddeof ,  lend  cette  malulie  très* 
fâcbeufe. 

Dans  cet  état  Tai^mal  boîte  plus  on 

moins  bas;  il  femble  baifTlr  la  hanche  en 
cheminant,  &  traîne  toute  la  partie  lélée. 
Quelques  perfimnes  «amineac  s'il  tourne 
la  croupe  en  trottant  j  mais  ce  figne  eft 
équivoque  dans  cette  circonftance,  fie  n'eft 
univoque  qw  dans  celle  des  t^ts  de 
reins. 

Celui  du  jarret  ne  peut  naître  que  d*mto 

flexion  ou  d'une  cxtenOon  forcée  ;  car  il 
s'agit  ici  d'une  articulation  par  charnière  , 
fie  conféquemment  cette  yanie  n'cfl  capa- 
ble que  de  ces  deux  mouvemens.  Les  liga- 
mens  antérieurs  ou  poft^ieurs  ,  le  ligament 
c.TpfiiIaire  &  les  dinTrens  tendons  auxquels 
elle  livre  un  paflàuc  ,  fie  qui  s'y  arrêtent , 
pounont  avoir  éité  dîftendus  ;  «  nous  ajou* 
terons ,  en  ce  cas  ,  i  toutes  les  autres 
caufcs  des  efforts  dont  nous  avons  pailé, 
celle  qui  réuilte  de  la  contninte  dans  la- 
quelle on  n'afliijetdt  que  trop  fouvent  les 
dievauT ,  dans  le  travail  ou  autrement ,  î 
l'effet  de  les  ferrer. 

L'euflurje,  la  douleur,  la  claudication  , 
l'adion  de  ti^ncr  la  jambe ,  de  s'y  appuver 
ibiblwnynt^.la^cfaaleur  de  la  partie, 
Eefieee  x 
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Un  fympromes  le$  plus  ori'ina'res  de  Taf- 
ib^on  donc  il  s^aeic. 

Souvent  aufTi  la  corde  tendîneufc  qui 
répond  au  jarret ,  6c  qui  eft  conniie  par 
tous  les  man$chaux  fous  le  nom  de  gros 
ntrfy  cflùie  elle  feule  un  effort.  Il  laut 
in'êxpliquer  plus  clairement.  Le  mufcL- 
lliblime  où  le  t>cr!"orc  s'a'tache  fupcvicur^- 
menc  au  fëmur  encre  les  deux  condyk-s  au 
ëefloas  des  jumeaux.  Il  (è  termine  bien- 
tôt en  un  tendon  affèz  fort  qui  fe  porto 
en  defTus ,  &  paflè  fur  le  r.-ndon  de  ces 
mêmes  jumeaux  pour  gagner  la  téte  ou  la 
pointe  du  jarret.  Là  il  sVlargit  &  forme 
une  efpece  de  poulie  ,  qui  dans  les  mou- 
vemens  de  cette  partie,  glifle  fur  cette 
|K>ince.  Ce  aue  les  maréchaux  &  une  mul- 
titude de  prétendus  (âvans  qui  nous  acca- 
blent ,  appcllonr  g:  os  nerf  ,  cft  doHC  une 
partie  compolée  de  tendons  dépsndans  des 
fumeaux  &  du  fublime  :  ils  rormcnt  une 
cfpece  de  corde  qui  peut  être  comparée  au 
tendon  d  Achille  ,  &:  qui  fera  fufccptibic 
Û*effi>n  toutes  les  tbis  qu'il  arrivera  a  ces 
inufcles  une  oontca£tion  aflèz  violence  pour 
produire  une  rupture  ou  une  ferte  dinen- 
tion  dans  les  hbr^s  mufculaires  &  tendi- 
neufes.  Cet  accident  aura  lieu  ,  par  exem- 
ple, iorfque  les  mouvemens  de  Tanimal 
feront  d'une  véhémence  extrême  ,  lorfqu'i! 
^parera  avec  trop  de  lorce  ,  comme  auHî 
,  dans  une  t.ilcade  prccipirt'e ,  dans  un  temps 
OÙ  le  cheval ,  trop  aifis  ,  fera  prêt  i  s'ac 
culer  :  dans  routes  ces  aâîons  également 
foi  ccvs  ,  Ic^  fibres  portées  au  deli  de  leur 
état  naturel ,  perdiont  leur  rcfibrc  &  leur 
jeu ,  les  61amens  nerveux  feront  tiraillés  ; 
delà  l'encorgement  &  la  douleur  ,  engor- 
gement attendu  le  relâchement  des  par- 
ties ,  douleur  cnfuitc  du  tiraillement  des 
iier£t  f  &  conféquemment  difficulté  &  quel- 
quefois impuiflànce  dans  le  mouvement  ; 
ce  qui  fe  manifcflc  encore  par  l'infpeâion 
ide  la  jambe  ou  du  canon  qui  demeure 
comme  fufpendu  ,  &  qui  ne  peut  iè  mou- 
voir Iorfque  le  cheval  i.uige  fa  croupe. 

Les  efforts  du  graflèt  ne  trompent  que 
trop  fréquemment  ;  ils  ont  fouvent  été 
confondus  avec  les  efforts  de  la  cuiflè.  Ils 
arrivent  plus  rarement ,  &  les  fuites  en 
font  moins  funefles  que  dans  d  aur:  r<i  arti- 

cukCMQs  plus  fei3:«e«  &  donc  J«s  ligameos 
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font  dIus  nombreux.  Ils  ne  peuvent  écie 
uccanonà  que  par  on  mouvement  parti- 
culier &  extraordinaire.  La  rotule  ,  en 
crset  ,  n'eft  point  articulée  avec  les  os 
qu'elle  recouvre  ,  c'ell-â  -  dire  ,  avec  le 
fémur  &:  avec  le  tibia  ;  elle  roule  ,  elle 
gliflè  ,  elle  eft  vacillante  ,  &  nVft  nulle- 
ment affujettic  que  par  les  tendons  des 
mufcles  excenfvurs  de  la  jambe  dans  kf- 
quels  elle  eft  contenue  Ar  comme 
Uc  ;  de  forte  que  félon  leur  contraâion 
&  félon  que  ces  tendons  l'cntrainent  &  la 
déterminent ,  elle  change  aifément  de  Àm- 
tion  &:  ne  peut  faire  fourfrir  aucune  diflen- 
lion  à  ces  parties  :  or  dans  le  cas  de  Veffort 
dont  nous  parlons  ,  la  rotule  ne  doit  point 
être  enviiâaée  »  Textenfion  violenfe  eft 
(èulement  dans  les  fibres  des  Itgamens  ou 
cipfulaires  ou  latéraux  ,  ou  dans  les  fibres 
mêmes  des  mufcles  &  des  tendons  excen- 
fcurs  :  ainfî  en  rendant  â  ces  fibres  &  leur 
ton  &  leur  jeu ,  l'animal  fera  bientôt 
remis.  Ce  mal  s'annonce  toujours  par  le 
peu  de  mouvement  que  l'on  obTerve  dtnt 
cette  partie  Iorfque  le  cheval  chemine^ 
par  fa  contrainte  dans  laquelle  il  eft  de  h 
porter  en  dehors  ,  &  par  robligarion  où 
font  les  parties  inférieures  à  celle  -  ci  de 
traîner  &  de  refter  en  arrière. 

En  général  dans  le  rraircmenr  des  ejforrs, 
on  doit  fc  propofer  de  ramener  les  p^y^tjes 
It'fées  à  leur  ton  ;  de  prévenir  l'engorge- 
ment des  liqueurs  dans  les  Rivaux  <]ui  au- 
ront fôofièrt  de  fextenfron  ,  de  te  diHlper , 
s'il  y  en  a  ,  en  facilir.mr  la  réfolution  de 
l'humeur ,  &  de  calmer  enfin  l'inflamma- 
tion 9t  ta  douleur.  Les  répercuHifs  font 
convenables  dOs  qu'ifs  font  appliqués  fur  le 
champ  ;  mais  ils  lixeroient  l'humeur  &  ne 
pourroienc  qu'augmenter  b  douleur  &  le 
gonflement ,  fi  on  les  emplo^ic  dans  le 
progrés  du  mal  :  quant  1  la  faignée  elte  ne 
doit  jamais  être  oubliée  ,  &  l'on  doit  mé- 
nager prudemment  J'ufage  des  émoIUens 
Se  des  réfolutifs. 

Un  fimple  détour  dans  les  reins  peut  ' 
être  guéri  par  l'eau  froide  ,  par  de  légères 
fi-iâions  faites  avec  de  Peiprit-de-vin  ,  ou 
l'eau-de-vie  &  le  favon  ;  mais  un  véritable 
effort  demande  que  la  faignée  foir  plus  on 
moin^  répétée  ,  '  &:  des  réfolutifî  phll 
i  forts,  ainn  on  fiocce  la  partie  malade  avefe 
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Teflènce  de  rMbenthine  «  8e  Ton  charge  les 

reins  d'un  ciroine  ,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  l'art ,  lequel  fera  comoofé  de  poix 
Min<^ ,  cire  neuve ,  &  térébenthine  en 
fomme ,  parties  égales.  Souvent  h  fièvre 
accompagne  Vrfi'ort  :  c*eft  au  maréchal  i. 

décider  r.ir  la  nv.ilciplication  des  fai.i^nccs  j 
il  adminillrera  trois  tois  par  jour  des  lave- 
mens  émolliens  ,  tiendra  l'animal  au  Ton  & 
à  l'eau  b!anche  ,  lui  donnera  peu  de  four-  ; 
rage  ,  &  il  terminera  la  cure  par  les  réfo- 
latifs  aromatiques  ,  tels  que  l'origan ,  le 
poulioc ,  ta  fauge  »  le  roraarm ,  le  thitn ,  &c. 
mTi}  fera  boaiflirdans  du  gros  vin ,  &  dont 
il  lavera  le  Cw^c  d  i  mal  pTuficurs  fois  dans 
b  journcc ,  obtervant  alors  de  taire  pro- 
mener au  petit  pas  de  temps  en  temps 
Tanimal  ;  &  félon  les  acciden?  qin  auront 
accompa^n<î  celui-ci ,  on  purgera  l'animal 
une  fois  Kulement. 

Veffbrt  peut  avoir  été  négligé  &  mal- 
traire ;  de  plus ,  lorfqu'il  a  ece  violent ,  il 
eft  rare  que  les  chevaux  n'en  reflcntcnt 
toujours  une  imprefTion  i  mais  les  boues  & 
les  douches  des  eaux  minérales  d'Aix  y 
rcmddieroienr  entièrement.  V^oye^  Eau 
envifagte  par  rapport  à  jes  ujhges  reiau- 
vemeiu  au  ckepal. 

Vefbrt  de  la  cuiffè  exige  les  mêmes 
Ibins  &  tes  mêmes  remèdes  que  celui  dont 
nous  venons  de  prcfcrirc  le  traitement;  & 
le  ciroine  fera  appliqué  fur  l'articulation  du 
iifnnir  avec  l*os  des  luuidies  ,  que  les  ma- 
réchaux appellent  favamment  h  noix.  Ils 
y  appliquent  le  feu  ,  ils  pratiquent  des  or- 
ties, yoyez  Feu  ,  Orties. 

\Jeffitrt  du  srallèt  cède  fouvent  i  une 


làignee  ,  aux  refblutifs  fpirirueux ,  aroma- 
tiques J  &  dans  le  cas  où  la  maladie  feroir 
opiniâcre ,  on  pourroit  fc  conduire  par  les 
vues  que  nous  avons  fuggérées  en  parlant 
des  autres. 

Celui  du  jarret  mérite  beaucoup  plus 
d'attention  ;  car  quelque  légers  que  fbient 
les  défauts  de  cette  partie ,  ils  font  tou- 
îours  con(îdérabtes.  Un  cheval  n*efl  &  ne 
peut  érre  agréable  qu'autant  que  le  poids 
de  fon  corps  eft  contrebalancé  fur  Ton  der- 
rière <  &  que  ce  même  derrière  fôpporte 
une  partie  du  poids  de  devant  &  I.i  plus 
'grande  charge  ;  de  plus  ,  le  mouvement 
^raflraffif  d«  ranimai  b*«  vgixé  9»  pv 
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la  voie  de  la  percuflîon  ,  &  la  machine 

entière  ne  peut  être  mue  &  portée  en 
avant  qu'autant  que  les  parties  de  l'arriere- 
main  l'y  déterminent  ;  or  tout  ce  qui  ten- 
dra à  les  afToiblir  &  i  diminuer  la  Ibrce  de 
le  jeu  du  jarret ,  qui  d*ailleni8  8r  en  confié 
quence  de  fa  fîrudure  ,  eft  toujours  plus 
vivement  &  plus  fortement  occupé ,  ne 
fauroit  être  cmvîfagé  comme  m  acddent 

médiocre. 

Les  bains  d'eau  de  rivière  lorfqu'on  eil 
i  portée  d'y  conduire  le  cheval  fur  le 
champ ,  &  d'autres  réperculfifs ,  ne  font 
pas  ici  moins  néceilàîres.  On  dcnc  fûaner 
pareillement  :  mais  foit  que  le  tendon  donc 
j'ai  parlé  ,  foit  principalement  aifeâc ,  foie 
que  l'extenfion  aie  eo  fiir-tout  lieu  dans 
les  ligamens  antérieurs  ou  poftérieurs  , 
dans  le  ligament  capfulaire ,  Ùc.  il  faut 
fcnipoleafanent  conlidérer  t'éut  aâuel  de 
la  partie.  Si  la  douleur  &  ta  chaleur  fone 
très-vives  ,  fi  te  gonflement  eft  confidé- 
rable  ,  s'il  eft  accompagné  de  dureté  ,  les 
réfoludÊE  feroient  alors  plus  nuifibles  que 
lâtutaires.  On  aura  donc  d'abord  recours 
aux  émolliens  ,  qui  relâcheront  &  amolli- 
ront les  fotides  &  augmenteront  la  fluidité 
des  liqueurs.  Ces  médlcaneilB  peuvent  étttt 
employés  de  plufieun  manières  ,  ou  en 
bains  ,  ou  en  cataptarnie  ,  ou  en  oneuent. 
F.iitcs  bouillir  mauve  ,  pariétaire,  afthsa» 
bouillon-blanc  ,  mercuriale  ,  &c.  dans  (v4- 
fîfante  quantité  d'eau  commune  ,  &  badi- 
nez fréquemment  la  jambe  &  la  partie 
affligée  avec  la  décoâion  de  ces  plantes. 
Leur  application  en  fubOance  fera  plus 
efficace;  1  prenez  donc  leurs  feuilles  bouil- 
lies &  réduites  en  pulpe  ,  fixez-les  fur  le 
mal  par  un  banJage  convenable  ,  &  arro- 
fcz  de  temps  en  temps  l'apçareil  avec  cette 
même  décoâion  ,  on  ce  qm  eft  encore  plus 
fimple  ,  frottez  toute  la  partie  avec  l'on- 

Î;uent  d'althia.  I  "inflammation  ,  la  dou- 
eur  étant  moindics  ,  &  le  gonflement 
ramolli  ,  mêlez  les  réfolutifs  aux  émol- 
liens ;  ajoTitez  à  la  décoôion  de  l'efprit- 
de-vin  ,  de  I  tffcncc  de  ttrébenrhine  d'a- 
bord en  petite  quantité  »  &  enfuite  plus  . 
abondamment  ;  laites  boaillir  avec  les 
plantes  relâchantes  quelques  herbes  aro- 
matiques ;  unilfez  à  l'althxa  la  térében» 
dlinrmi'loiMM  \  ^MRifits  ainfi  pti»4-pw 
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Ks^moHiens,  &  excluez -les  enfin  pour 
ne  vous  fervir  que  des  remèdes  capables 
d*op^«r  la  râblution.  Je  pountMS  indiquer 

encore  d'autres  moyens  ,  mais  ceux  -  ci 
fuffironc  lorfque  le  traitement  fera  conduit 
■  favamment  &  avec  pradcoce.  Ce  i^eft  pas 
dans  l'abondance  des  recettes  que  conûfte 
le  ravoir  ,  mais  dans  b  connoiflànce  du 
tetros  précis  &  de  Tordre  dans  lequel  les 
ai&ficaiiiejis  doivent  être  appliqués,  (ej 

EFFOUEIL ,  f.  m.  r Jurijpr.)  dans  la 
couaime  d'Anjou  ,  art.  iot,  ,  c'cft  le  part 
ou  croie  du  bétail.  Vay  t^  Biodeaufur  l'an. 

•  48.  n.  €.  Je  la  coutume  de  Paris.  ÇA) 

EFFRACTION,  fubft.  f.  rG'.-;n:J 
cft  raâion  de  rompre  ou  forcct  qLiclque 
choiiè ,  comme  une  porte ,  une  cloifun  » 
one armoice,  une  iènure ;  &  on  appelle 
vol  avec  efraâhn  cdni  vpà».  été  r^auf 
mis  en  brifantttfifi  qndque  cJiolè. 
Voi.  fyiJ 

EFFRAIE  ou  FRASAIE ,  f.  £  C^ifi- 
nat.  Ornithol.  )  aluco  mmor ,  oifeau  de 
nuit  de  la  groH.-ur  d'un  pigeon.  Celui  fur 
§eqati  on  a  fait  cette  delcription  pefoit 
onze  onces  &  demie ,  il  avoic  quatorze 
pouces  de  lon^eur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'cxCrcmia'  de  la  queue  ;  Penvcr- 
fture  écoic  de  trois  pics  un  pouce  &  demi. 
Le  bec  avoit  prcfque  un  pouce  &  demi 
de  longueur  ,  il  étoit  blanc  &  crochu  à 
l'extrémité.  Cet  oifeau  avoit  la  langue  un 
peu  fourchue  &  les  narines  oblongues.  11 
portoic  une  efpece  de  colber  compofé  de 
plumes  blandies  8e  douces  au  toocfaer , 
encourt'  de  plumes  jaunes  &  roitk's  ,  qui 
commençoit  de  chaque  côte  des  narines  , 
qui  environnoit  les  yeux  &  le  menton  ,  & 
qui  c'roir  pofc  fur  la  tére  de  l'oifcau  à-peu- 
pr(}s  comme  une  forte  de  cocdure  de 
femme  ,  de  façon  que  les  yeux  paroiflùient 
■u  fond  d'une  cavité  £samée  pat  les  plumes 
hènSfes  de  ce  collîer.  La  bafe  des  plumes 
des  angles  antt'rieucs  dos  yeux  étuic  de 
couleur  tauve.  il  y  avoit  fur  fouveiture 
des  oreilles  une  forte  de  couvercle.  La 
poitrine  ,  ic  ventre  &  le  dcfl'ous  Jcs  ailes 
^toient  blancs  avec  des  taches  brunes  & 
ouarrées.  La  téte ,  le  cou  ,  le  dos  &  le 

•  oefllis  des  ailes  iuTçi'aux  grandes  plumes 
«voicBC  pluBents  couleiirs ,  du  com ,  du 

Jblaac     du  ffrit ,  ^qi  cendmeac.ie  flu» 
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mage  pîus  beau  que  celui 

de  ^nuit.  Les  grandes  plumes  des  

étoiene  au  nomtire  de  vingt -quatre  dans 
chacune  ;  elles  avoient  des  taches  roufTcj 
&  des  points  noirâtres.  ^Les  ailes  pliécs 
contre  le  corps  s'étendoienc  aufH  loin  & 
même  plus  loin  que  la  aueue  qui  avoit  qua- 
tre pouces  &  demi  de  longueur  ;  elle  &oiu 
conipufc'e  de  douze  plumes  qui  avoient  les 
mânes  couleurs  que  celles  des  ailes.  Les 
pattes  étoienc  couvertes  jufqu'aux  pies  par 
une  forte  de  duvet ,  &  il  ne  Ce  trouvoit 
que  quelques  poils  fur  les  doigts.  L'ongle 
de  celui  du  milieu  étoit  dentelé  fur  le  coâ 
intérieur  ,  il  n'y  avoit  ou'un  doigt  en 
arrière  ;  mais  le  doigt  extérieur  de  devant 
pouvoit  fe  diriger  en  arrière  jufqu'i  ta 
certain  point.  WiUughby,  onUth,  Vfff^i 
Oiseau.  Çi) 

EFFRAISER ,  v.  a.  (Jardin.)  quel- 
ques auteurs  ont  employé  ce  mot  pour 
prendre  la  ttrrt  avec  Us  doigts  {  &  avant 
que  d'arrofcr  une  plante  empotée  ,  en 
remplir  les  fentes  que  la  féchercffc  ou  U 
mauvalTe  qualité  de  la  terre  ont  pu  occa- 
fioner  ;  ce  travail  iiiit  aue  l'eau  fe  cou»» 
munique  en  détendant  a  toutes  les  par- 
ties de  la  plante ,  &  empêche  qu'elle  ne 
paffe  trop  vite  par  les  fentes  de  la  terre. 

EFFRAYANT,  EFFROYABLE, 
TERRIBLE,  EPOUVANTABLE,  fvn. 
C  Gramm.  )  Ces  mots  dëfignent  en  général 
tout  ce  qui  excite  la  cninte  ;  ayant  eft 
moins  fort  qu* e'poitvantaHe  ,  &  celui-ci 
mxeffrojiibUi  par  une  bizarrerie  t!e  la  lan- 
gue .  epoupanU  étant  encore  plus  for* 
qu*e0tiy/.  De  plus  ,  ces  trois  mots  fê 
prennent  toujours  en  mauvaifc  part ,  & 
terrible  peut  fe  prendre  en  bonne  part ,  ôc 
fuppofer  une  crainte  mêlée  de  refpeâ  : 
ainiî  on  dit  un  cri  e^^yam ,  un  bruit 
épouvantable  ,  un  monftre  effroyable  ,  un 
dieu  [(Tribie.  Il  y  a  encore  cette  différence 
encre  ces  mots  ,  quejfrayant  &  épouvan- 
table fuppofent  un  oh\et  préfent  qui"  infpire 
de  li  crainre  ;  c/T nyciNr  ,  un  objet  qui 
inlpire  de  Thorreur  ,  foit  piir  la  crainte  , 
foit  par  un  autre  motif  ;  &  que  terrihk 
peut  s  appliquer  à  un  objet  non  prélcnc; 
Exemple.  La  pierre  eft  une  nnlaidle  «rm- 
Me^  ksdonleuB9i*dlecaitfe  fiMie^?i^i». 
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Mes ,  les  feuls  préparatifs  de  ropuation 
font  effrayons ,  &  l'opération  même  eft 
épouvantable  k  voir.  COJ 

EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ, 
ALARME,  fynon.  (Gramm.J  ces  mots 
défignenc  en  général  Vétzt  aâuel  d'une 
perlonne  qui  craint ,  &  qui  témoigne  fa 
crainte  par  des  fignes  extérieurs.  Epou- 
i-ante  efl  plus  tort  quV/.^.rjr',  &  celui-ci 
qu'alarmé.  On  cil  nUrmé  d'un  danger 
an'on  craint ,  épout^anté  d'un  danger  prJ- 
fent  ,  effrayé  d'un  danger  pafle  qu'un  a 
couru  lans  s'en  appcrccvoir.  Ualaime 
produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  «Il  menace  ;  ïeffroi  fc  borne  i  un 
fentimenc  vifâ:  padàger  ;  Vépomfome  efl 
plus  durable ,  &  ôce  preiquc  conjoun  la 
réflexion.  CO) 

Effrayé  ,  adj.  en  urmes  de  Blafon  , 
fe  dit  d'un  cheval  qu^oD  peioc  dans  une 
aôion  rampante. 

EFFRITTE ,  adJ.  C/arJ.  J  s'applique 
à  une  Cenv  trop  épuine  de  Tels ,  qui  de- 
mande I  être  améliorée.  fA'J 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX, 
HARDI ,  l'ynon.  ÇGram.J  ces  trois  mots 
dâîgnene  en  génttal  la  difpofition  d'une 
ame  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent. 
Le  premier  dit  plus  que  le  (êcond  ,  &  fc 

J>rend  toujours  en  mauvaife  part  ;  &  le 
econddit  plus  que  le  croiiîenie,  &  fe  prend 
aufli  prelqoe  toujonn  en  mauvaife  parr. 
L'homme  effroncécd  fans  pudi-'ur  ;  l'homme 
audacieux  fans  refped  ,  ou  fjns  reflexion: 
rbomme  hardi  fans  crainte.  La  liardieffe 
avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vé- 
rité ,  ne  doit  jamais  dégc'ni.'rer  en  audace  , 
&  encore  moins  en  effronterie.  Hardi  fc 
vend  auffi  au  figuré  :  une  i^ùte  hardie. 
jBffront/ne  fe  ék  que  des  per&nnes.  Hardi 
&  audacieux  fe  difent  des  perfonncs  ,  des 
aâions  ,  &  des  difcours»  CÔJ 

*  EFFRONTES ,  adj.  piufbbT.  C^ift. 
t^léfiafl.)  hcrétiques  qui  parurent  en  iÇ3'J.. 
Ss  fe  prétendoient  chrétiens ,  fans  avoir 
reçu  le  bapréme.  Le  S.  Elpric  ,  fclon  eux ,  • 
a'étMC  point  une  perfonne  divine   l'ado- 1 
mkm  qu'on  lut  rendok  âok  une  idolitrie  ;  | 
il  n'étoit  que  la  figure  des  mouvemcns  qui  : 
âevent  famé  â  Dieu.  Ils  alloienc  le  iront  . 
nclc  avec  un  fer  jufcu'au  fang,  &  panfc  ! 
pmt^  de  i-'huil»;  oéremonie  dan»  Êqynlle  I 
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ils  falfoienc  ^paremment  confifier  k 

baptême. 

EFFUMER  ,  V.  aâ.  terme  de  Peinture 
qui  (îgnifie  rendre  des  objets  moins  fenf;' 
bies  ;  les  moins  prononcer  ,  pour  qu'ils 
appellent  moins  h  vue.  On  die  ,  il  fittC 
ejfumer  ulle  jtam'e  •  ee  amtour  >  && 

*  EFFUSION,  fubf.  f.  CGrf»t. )  c*dl 

l'aflion  de  vcifer  ou  répandre  d'un  vaiflêan 
un  liquide  qui  eA  contenu  en  quelque  quaiH 
tiré ,  ou  avec  quelque  degré  de  vlceflèr 
yoye\  Fluide. 

*  El  FUSION  ,  C ^ftron.)  c'eflla  partie 
du  ligne  du  Veifeau  qui  efl  renfermée  dan* 
les  globes  &  dans  les  planifpheres  célefies , 
par  l'eau  qui  Ibrc  de  Punie  du  Verleaur 
yoy^l  Vkrseau. 

*  Effusion  ,  (Hifi.  anc.)  on  faifbit 
dans  les  anciens  ucrifices  des  Païens  difS^ 
rentc5  effu/luts  ,  qu'on  noounoîc  liiauiitts* 

Voye\  LlH.\TlONi. 

*  Effusion  delà  farine,  Ci/7/?. 
aac,J  c'ell  ainll  que  les  anciens  appelleienc 
une  de  leurs  danles  burlefques ,  donc  il  n* 
nous  cfl  rcflé  que  le  nom  avec  la  ooia> 

noi  fiance  du  caraâere. 
Effusion  ,  (Médecine. )  écoulement 

des  humeurs  qui  s'.'panclicnt  par  leurs 
vaùTeaux  ou  leurs  rt'fcrvoirs  blelle's  oU' 
rompus  ,  dans  la  membrane  cellulaire  , 
dans  d'aiitres  cavité  du  corps  ,  ou  hecs 
du  corps. 

Le  fang  &  fa  fymphe  répandus  dans  la 
membrane  cellulaire  par  la  blefTiire  ou  la 
rupture  des  vaiflcaux  fanguins  ,  eil  un« 
efpece  à\ffuf:on  A  laqiielle  fe  rapportent 
ran<;vr)'fme  tàu\  &  l'cchymofe ,  (,ui  fuc- 
cede  à  une  faignée.  11  faut  encore  rap- 
porter ici  l'épanchemcnc  du  chyb,  des 
excréraens ,  de  furine ,  de  la  bile ,  occa* 
fîoné  par  quclc|ue  rupture  ou  quelque 
blefTiire  de  rarop!u,r,c  ,  de  l'cflomac  ,  des- 
inteftins,  de  la  wiiV.c  ,  &  de  la  vc'fîculef 
du  Hel.  Enfin  la  chute  du  fœnis  dans  le 
bas-ventre  par  la  rupture  de  l'urérus ,  eft 
une  forte  d'effu/ion. 

Tout  ce  qui  peut  blcflcr,  former  de» 
crnituirons ,  des  ruptures ,  de  violente» 
diflcnfîons ,  caufera  leffiifion  desluin^curi; , 
comme  aufH  H  l'on  ôce  l'appui  âc  'c  loucieO' 
des  parties. 

Par  ï'e£ttfioiii      la-  parci«  ou  1«  .cwp» 
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eft  privd  de  Ton  huneur  natinefle  :  Phu- 
meur  t^panchcc  comprime  par  Ton  poids  les 
parties  voifînes  :  cette  humeui  fc  cor- 
Eompant  par  le  ujonr,  produit  phifieors 
autres  maux. 

Il  laut  doncr<;unir  &  conrolidcr  ,  s'il  cft 
poHlble ,  levaiflèau  ou  le  rérer\'oir  ouvert  ; 
ôrer  l'humeur  extravaft^e  ;  fouicnir  la  par- 
tie qui  a  été  ouverte  ,  afin  d'empêcher  un 
nouvel  écoulement.  A'tide  de  M,  U  Che- 
vtUier  DE  Javcovrt. 

EFFOURCEAU  ,  fubft.m.  aflemblage 
maffif  &  fort  d'un  timon  ,  de  deux  roues  , 
.  &  de  leur  aiflîeu ,  donr  on  Tl;  fert  pour  le 
cranfport  des  gros  fardeaux  ,  comme  corps 
d'arbres ,  pourrcs  ,  Ùc.  On  fufpeni^  ces 
poids  à  l'oifEeu  avec  des  chaînes. 

£  G  A 

■EGAGRÔpILE  ,  r.  Km.  (Hift.  n.nj 
pelore  de  poil  qui  fe  forme  dans  rellomac 
des  animaux  runiinans  ,  tels  que  ceux 
de  l'efpece  du  taureau  ,  du  bélier  ,  du 
bouc  ,  àc.  Comme  ils  fe  lèchent  fort  foo- 
vent ,  fur-tour  dans  le  temps  qu'ils  font 
en  tepos ,  ils  s'cnlevenc  le  poil  &  l'avaient 
en  grande  quantité.  Cette  fubOancc  ne 
peur  fc  dig(-rer  ;  elle  refte  dans  la  panfe 
qui  eft  le  premier  des  quatre  c-ftomacs  des 
rumïnans ,  s*y  pdotonnc  ,  &  fc  revcr  avec 
le  temos  d'une  croûte  brune  allez  folidc  , 
qui  n'eft  cependant  qu'un  mélange  épatHi , 
mais  qui  par  le  liotrctnenr  &  la  coâion  , 
devient  dur  &  luifant.  Hiii.  nat,  gén.  & 
pan.  tome  JV".  pag.  46*^.  Il  y  a  au  cabinet 
dllîftoire  naturelle  du  roi  une  tgagropile  qui 
a  quatre  pouces  6c  demi  de  diamètre.  (I ) 

*  EgaGROPILBS,  î.ty\.(Mat.méd.) 
c1fe<;  n'ont  aucune  propritfté  médicinale. 
Cependant  combien  ne  leur  en  a-t-on  pas 
attribué  ?  Avant  qu'on  en  connût  la  na- 
ture ,  elles  étoient  bonnes  pour  le  flux  de 
lâng ,  pour  l<es  Mmorrhagies  ;  elles  aydent 
la  vertu  de  toutes  les  plantes  dont  on  les 
croyoit  compofées  J  elles  guérinbient  du 
vertige  &  des  crourdiflèmcns,  Quand  la 
nature  en  a  ère  connue  ,  elles  n'ont  plus 
été  bonnes  à  rien.  Il  cfl  donc  de  la  der- 
nière importance  de  ne  rien  aHiirer  fur  la 
formation  &  les  élcmcns  des  chofes  ,  qu'a- 
pfds  un  gr    nojibce  d'apériencçâ,  Quand 
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on  a  obtemi  de  l'exp^rlenee  tout  ce  quVm 

pouvoir  en  attendre  fur  la  nature  des  cho- 
ies ,  il  en  iaut  laire  de  nouvelles  fut  leurs 
propriété» ,  fi  Ton  ne  veut  pas  prendre  les 
fiibifances  pour  ce  qu'elles  ne  font  pas  , 
orduiaier  des  maOes  de  poil  &  d'herbes 
pour  des  fpécifiques ,  &  BMiiber  dans  le 
ridicule  de  Velfchius  qui  a  compofi  un  Ifvro 
des  propriétés  de  l'egûgropik. 

ECAL  ,  aJjeâ.  (Ge'om.J  ce  terme  ex- 
prime ,  dic  on ,  un  rapport  encre  deux  ou 

Îtlufieurs  chofes  qui  ont  la  même  grandeur  , 
a  même  cjuantité  ,  ou  la  même  qualité. 
Wolf  dJdnit  les  chofes  égales  ,  celles  dont 
Tune  peut  être  fubftituée  i  i'auoe  fans 
aucune  altération  dans  leur  quantité.  Je 
crois  pour  moi  que  toutes  ces  définitions 
ne  font  pas  plus  claires  qne  la  chofe  de- 
finie^  ,  &  aue  le  mot  e'gal  préfente  à  l'efpiit 
une  idée  plus  précife  &  plus  nette  que  touc 
autre  mot  ou  phrafe  fynonymc  qu'on  vou- 
droit  faire  fervir  â  l'expliquer.  Vûye[  DÉ- 
IIMTION  &  ElÉHENS. 

C'cft  un  axiome  en  Géométrie  ,  que 
deux  c4iofes  (gales  â  une  même  troificme 
fonr  cgjlc\5  encre  elles  ;  que  11  de  chofes 
égales  on  ôce  des  choles  égales  >  ou  qu'on 
les  leur  ajoute ,  les  refies  ou  tes  (bmme* 
feront  encore  des  quanrirt's  e'giilcs  ,  &;c.  Le 
même  M.  Wolt  dont  nous  venons  de  par» 
1er  ,  a  pris  la  peine  de  démontrer  ces 
axiomes  dans  fon  Untiiohgiej  §  54^-5^  (T, 
comme  il  a  démontré  dans  Ion  Cours  de 
mathématique  que  le  rci;r  eft  plus  grand 
que  la  partie  ,  par  un  raiibnnemcnt  il 
métaphyfique  ,  qu'on  ne  fait  plus  que  pen* 
fer  de  la  vérité  de  la  prnpofinon.  Démon- 
trer des  chofes  fi  claires ,  c'cll  le  mojen 
de  les  rendre  doutculès ,  fi  ék»  pimweac 
le  devenir. 

Les  cercles  égaux  en  Géométrie ,  fçnc 
ceux  dont  les  diamètres  (ont  égaux.  K<gicf 
Cercle. 

Les  angles  égaux  font  ceux  dont  les  cdt& 

fonr  inclines  les  uns  aux  ai:rres  de  la  même 
manière  ,  ou  qui  font  melurés  par  dc-s  arcs 
e'^aiix  d'un  même  cercle,  ou  par  des  arcs 
fcrnbïjhles  de  cercles  dirfercns.  Koj'.A&C» 
Angle  ,  ù  I^fgré. 

Les  figures  tgaUs  font  celles  donc  les 
aires  font  égales  ,  foit  que  ces  figures  foienc 
fcmhhMw emien.  K(>y<{ Figure. 

Les 
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les  fegmens  d  W  fpho»  M  iPan  eerdie 

font  dits  d'une  égale  concjwkéy  lorfqu'ils 
ont  le  même  rapport  aux  dtometres  des 
fpheres  ou  dn  cercles  dont  ib  fuat  patde. 

Pqyei  SEGMENT. 

Les  fol  ides  égaux  font  ceux  qui  contien- 
nent autant  d'cfpace  l'un  que  l'autre ,  c'eft- 
â-dire  dont  les  folîdités  ou  capacités  font 
égcdes.  Voyei  SOLIDB. 

Les  rapports  géométriques  e'gjux  font 
ceux  dont  les  féconds  termes  font  de  fem- 
bbblei  parties  aliqnotcs  ou  afiquantes  de 
leurs  premiers  termes.  Voye\  RAPPORT. 

Les  rapports  arithmétiques  égaux  font 
ceux  dans  lefque's  la  différence  des  deux 

S lus  petits  termes  eil  ^â/e  â  la  différence 
es  deux  plus  grands.  K.  Rapport.  (OJ 
Egal  ,  ivquabiUs  ,  terme  de  Me'chani- 
fltt{  mouvement  égal  ou  uniforme  ,  e/l 
celui  par  lequel  un  corps  fe  meut  en  con- 
fervanr  roujours  la  même  vîtefTè  ,  fans  être 
ni  acccléré  ,  ni  retardé.  Voye^  MOUVE- 
MENT. (O) 

Egal  eft  aufE  un  terme  ^Optique .  en 
tant  qnll  s'applique  i  des  chofès  donc  l'éga- 
lité n  cfl  cju'apparente  &  non  réelle.  Ainfi 
on  dit ,  dans  l'ancienne  Optique  y  que  les 
chofes  qui  font  mes  finis  des  angles  égaux , 
paroifîènt  égales  ;  que  des  parties  égales  du 
mdme  intervalle  ,  ou  de  la  même  grandeur , 
vues  fous  des  angles  inL•^aux  ,  paroifîènr 
inégales  ;  que  des  objets  égaux  vus  â  égale 
diftance ,  pannflène  inégaux ,  lorfquc  l'un 
cft  place  direâement ,  &  l'autre  oblique- 
ment ;  &  que  celui  qui  eft  placé  direâe- 
ment  paôiïlt  le  plus  orand. 

Toutes  ces  propoiitions ,  que  l'on  recar. 
doit  anciennement  comme  générales  6c  (ans 
redriôion ,  ne  font  vraies  que  quand  on 
compare  des  objets  extrêmement  éloignés 
de  nos  yeux  :  car  alors  leur  grandeur  açpa* 
rente  dépend  principalement  &  prcfque 
uniquement  de  l'an^  vii'uel  ;  en  forte  que 
fi  les  angles  vifuels  font  ^gaux  ou  inégaux , 
les  objets  paroîtront  ^gcaix  ou^  inégaux , 
quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  ^lalicé  ou  leur 
inégalité  réelle.  Voyei  APFAK.BMT  0 

Vision.  COJ 
Egal',  CAf/</.J  ce  terme  s'applique  en 

Médecine  à  tout  ce  qui  confcrve  toujours 
le  même  état ,  à  tout  ce  qui  eù.  toujours  le  1 
piême  en  foi  &  dans  toutes  ftspaniés.  I 
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f  ^  Ainfi  IVm  die  du  pus  qu'il  e((  égal  y  oh 
d'une  OOnfiilance  égale  y  lorfqu'il  n'cH  point 
'  mélangé  de  fanie  ,  &  qu'il  cfl  le  nicme 
dans  toute  fa  fubftance. 

Un  tempérament  cft  égal  y  lorfqu'il  n'cft 
point  fujct  à  des  altérations  ,  lorlqu'il  cft 
toujours  le  mcme. 

Le  pouls  eft  égal ,  lorfqu'il  marche  avec 
ime  teneur  égale  &  fucceffîve  fans  varia- 
tion ,  foit  par  rapport  au  temps  ,  foit  par 
rapport  â  la  manière  donc  l'artcre  bat  en 
fe  dilatant  ,  &  s  affaini"  en  fc  rclferrant. 

L'urine  eft  égale  y  lorfqu'elle  confcrve 
toujours  la  même  a,  pat  cnce  \  quand  la  cou- 
leur ,  la  confiftance ,  les  maticrcs  qu'elle 
contient ,  &  fon  fédiment ,  font  toujours 
les  mém  ,-s  ;  lorfque  toutes  lès  parties  pa- 
roifîènt homogènes. 

Les  maladies  font  égdes  j  lorfquc  les 
fympcomes  de  ciroonfhnces  qui  les  accom- 
pagnent ,  ne  préfentent  aucune  révolution 
ni  changement  qui  produifent  une  altéra- 
tion confidérable  ,  ou  une  dtftërence  nota- 
ble dans  1j  jugement  que  l'on  doit  portée 
de  la  maladie.  Çd) 

Egal,  adj.  Ç Mupq.  des  anc. )  nom 
donné  par  les  Grecs  au  lyffcmc  d  Ariftoxe- 
ne ,  parce  que  cet  auteur  divifoit  généra- 
lement chacun  de  fci  tétr.icordes  en  trente 
parties  égales ,  dont  il  a/Tîgnoit  enfuite  un 
certain  nombre  .'s  chacune  Je  trois  divi- 
fîons  du  tétracorde  ,  felo  )  le  genre  &  l'eA 
peoe  du  genre  qu'il  vouloit  ëtablir.  Voye\ 
Genre,  Srs  éme.  (S) 

£GAL£,  adjeâ.  (Ajbon.)  anomalie 
dgalée ,  Momalia  ét^uata  y  eft  celle  qu'on 
appelle  autrement  anomaUe  vraie  {  c'eft  la 
diAance  du  lieu  vrai  d^ine  planète  au  lieu 
vrai  de  fon  apogée  ou  apbâîe.  KiT^ef 

Anomalie.  COJ 
Egalé,  (rauconnerie.)  fynonyme  i 

moachtié. 

EGALEMENT  ,  f.  m.  (Junf.)  fignifie 
ce  qui  le  îàt  pour  obfèrver  ou  râablif 
l'égalité  entre  «^uis ,  on  entre  plufieut» 

héritiers ,  foit  direâs  ou  collat^aax. 

Par  exemple  ,  les  pcre  &  mcre  ou  autres 
afccndans  ,  peuvent  £iire  un  également 
entre  leurs  enOins  &  petits-enfiins ,  en  left 
dorant  en  faveur  de  mariage  ,  ou  en  leur 
iaifant  quelque  autre  donation  en  avance^ 

d'wtîe.  Us  peuvent  les  ésalcr, 

Ffftir 
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les  gratifiant  tovis  à  la  fois  egahment ,  & 
«D  obfervanc  entr'eux  une  partaitc  cgalicJ  j  ' 
hâta  ,  fi  Pun  d'eux  a  reçu  d'eux  quelque 
chofe ,  ou  que  l'un  ait  reçu  plus  que  l'autre , 
ils  peuvent  ics  égaler  en  donnant  autant  à 
cdai((uiii*anmfe(u,  ooqinateçnnioins 

Ces  /gaUmnu  pcumit  fe  fiire}  fiiit  par 

aâe  entre-vifs ,  ou  par  teflament. 

Lot%ie  les  pere ,  tnere ,  ou  autres  af- 
cendans,  ne  rooc  pas  hit  i  Ngard  de 
leurs  enîans  &  petits  -  cnfans  ,  &c  que  ia 
fucceflion  fe  trouve  ouverte  dans  une  cou- 
tmne  d'égalité  parfaite  :  fi  les  enfans  dona- 
«aiies,  au  lieu  de  lemcccre  i  U  maflè  ce 
qa'ib  ont  reçu ,  ùmeot  mieux  le  retenv  & 
précompter  ;  en  ce  cas ,  avant  de  procéder 
au  partage  des  biens ,  on  commence  par 
San  V^iemenc  ou  régalement ,  c'efl4«ire 
^ne  Ton  donne  i  ceux  qui  n'ont  rien  reçu , 
OQ  qui  ont  moins  reçu .  auunt  qu'au  dona- 
ice  le  plm  avantagé  :  enfuitc  les 


autres 


plm  avantag 
Uens  fe  paccafetit  par  éfffdes  portions. 
Uégalemnt  àxm  être  nit  le  plus  enâe- 

ment  au'il  eft  poHîble  ,  non  feulement  eu 
^gard  a  la  quotité  des  biens ,  mais  aulft  eu 
égard  â  leur  qualité  ,  de  manière  que  cha- 
cun ait  autant  d'immeuble?  &  d'argent 
comptant  que  les  autres  héritiers  ou  co- 
partageans.  C^J 

EGALER  ou  EGALIR  ,  fignifie  en 
général ,  parmi  les  Horlogers  ,  rendre  les 
dents  d'une  roue  égales  encr'elles ,  de  même 
que  les  fentes  qui  les  rjparent.  Ils  appellent 
auflî  ^aler  une  roue  f  paflèr  iîmplement 
dans  (es  dents  une  lime  â  égaler.  Voye\ 
CALIfiRE  A  PIGNON  ,  ECHANTILLON  , 
llME  A  ÉGALER  ,  PiGNON  , 

Emiler  la  fufte  au  rtffbn  fè  dit  encore 

Cirmt  eux ,  de  ropA-ation  que  Ton  fait , 
rfqu'en  variant  la  bande  du  reffbrt ,  ou 
en  diminuant  les  parties  de  la  iiifce  par 
lefquellcs  il  a  le  plus  d'aâion  ,  or  parvient 
à  le  faire  tirer  avec  la  même  force  depuis 
le  fbmmet  de  la  fufJe  jufqu'â  fa  bafe. 

L'outil  dont  on  fe  iert  pour  reconnoitre 
£  cette  force  eft  toujours  égaie ,  s'appelle 
Uvier.  V.  Lbvibk.,  PasÉE»  Ressort  , 
Bande  ,  de.  (T) 

EGALEURS ,  f.  m.  nlur.  (Hifi.  mocL J 
nom  qu'on  donna  en  Angleùfn  pendant 
les  CKNibksqniagltecefit  ce  toyauae  ùm 
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Cîiarleslj  â  un  parti  de  factieux  qui  voii- 
luient  égaler  toutes  les  conditions  des  habi* 
tans  de  la  grande  Bretagne  :  de  lôcCie  que 
les  loix  pudènt  obliger  également  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  &  que  ni  la  naiHance 
ni  la  digmcé  ne  pût  difpenfer  qui  que  ce  fôt 
des  pouifuites  de  la Juflie&  Ik  furent  dé- 
bits dt  dHîpés  jpar  Pairfia  en  164^ ,  dans 
le  comté  d'Oxfort.  Chambers.  (L) 

EGAUTÉ,  f.  £  (Log.)  On  peut  dé- 
finir V égalité  en  &it  de  railonnement ,  une 
reUl'mblancc  de  quantité  ,  découverte  par 
l  opération  de  l'elprit  :  ainfi  iorfque  l  cfprit 
mefurant  le  pluj  ou  le  nwins  de  deux 
objets ,  trouve  que  la  même  idée  qui  lut 
découvre  le  pms  ou  le  moins  de  Tun  ^ 
C*eft-l-dire  les  degrés  de  fa  quantité  ,  lui 
manil(:ne  de  même  le  pluj  ou  le  moins  > 
c'eft-à-dirc  la  quantité  de  l'autre  ;  cette 
conformité  d'idées  dont  lYfprit  le  fcrt  pour 
les  mcfurer  ,  iàit  donner  à  ces  deux  objets 
le  nom  d'égaux.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  rapport  ^cgaliU  avec  la  reflèm- 
blance  &  la  proportion.  Vt}ye\  Ressem- 
blance &  Proportion.  Anidt  de 
M.  le  Chevalier  db,  Jaucovrt, 

Egalité  ,  en  Aftronomie  î  cerde  d'A 
galité  ou  /quant ,  eft  un  cei  cle  dont  on 
fait  beaucoup  d'ufagc  dans  l'iftronomie 
ptolémaïque,  pour  expliquer  l'excentricité 
des  plaœces  «  &  la  réduire  plus  aifimenc 
au  calcd.  Voye^  Equant. 

Rai/hn  d'cgulne  en  Géométrie  ,  cft  In 
raifon  ou  te  rapport  qu'il  y  a  entre  deux 
quantités  égalât  Voye^  ECAl  Rap- 
port. 

Proportion  d'égalité  ordonnée  ,  ou  ex 
aquo  ordinata  ,  eft  celle  dans  bquett» 
demi  termes  d'un  rang  ou  d'une  fuite  tout 
proportionnels  i  autant  d'autres  termes 
d'un  autre  rang  ou  d'une  autre  fuite ,  cha- 
cun a  fon  corrcfpondanc  dans  le  même 
ordre ,  iàvou*  le  premier  au  premier ,  le 
fécond  au  fécond ,  &j.  Par  exemple  foie 
a  :  b  :  :  c  :  d  6c  e  :  b  :  :f:  d  ,  on  aura  en 
proportion  ordonnée  a:c::  e:f. 

Ptoporàom  d*igaUti  uoubUe  ,  eft  celle 
dans  laquelle  deux  termes  d'un  rang  fonr 
propo.'tionneisi  autant  de  termes  d'un  autre 
rang  ,  dans  un  ordre  rcnvetfé  &  inter- 
rompu :  car  exenqile ,  le  pramier  dSîii 
faai  au  wceod  d'an  aune  ,  le  traifien» 


» 
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de  ce  dernier  rang  au  quatrietns  du  pre- 
mier rang.  Par  exemple  fî  a  :  b::c:  d  6c 
h:  e:  :  f  :  c,  on  aura  en  proportion  trou- 
blée a:e::f;d,  Icc  Voye^  PROPOR- 
TION. 

Egalité,  en  Algèbre,  eft  la  même  chofe 
tf:^ équation.  Voye^^  ce  mot,  oui  eft  aujour- 
d'hui plus  en  ufjge ,  quoique  l'autre  ne  foit 
pas  profcrir.  fC)) 

Egalité  natureli-e,  Cl^roùnat.J 
eft  celle  qui  efl  entre  tous  les  hommes  par 
la  conftitutio*  de  leur  nature  feulement. 
Cette  égalité  eft  le  principe  &  le  fonde- 
ment de  la  liberté. 

Ve'galiu  naturelle  ou  morale  eft  donc 
fondée  fur  la  conftitution  de  la  nature 
humaine  commune  â  tous  les  hommes  , 
qui  naiflènt,  croiflent ,  fubfiftent ,  &  meu- 
rent de  la  même  manière. 

Puil'que  la  nature  humaine  fe  trouve  la 
même  dans  tous  les  hommes  ,  il  eft  clair 
que ,  félon  le  droit  naturel ,  chacun  doit 
eilimer  &  traiter  les  autres  comme  autmt 
d'êtres  <}ui  lui  font  naturellement  égkux  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  font  hommes  auln-bien 
que  lui. 

De  ce  principe  de  V/^alité  naturelle  des 
hommes  ,  il  rélultc  pluueurs  confcquences. 
Je  parcourrai  les  principales. 

1*.  Il  rêfulte  de  ce  principe ,  que  tous  les 
hommes  font  naturellement  libres  ,  &  que 
la  raifon  n'a  pu  les  rendre  dépendians  que 
pour  leur  bonheur. 

2°.  Que ,  malgré  toutes  les  inégalités 
produites  dans  le  gouvernement  politique 
par  la  différence  des  conditions  ,  par  la 
nobleffe  ,  la  puiflànce  ,  les  richeflcs ,  de. 
ceux  qui  font  les  plus  élevés  au  defTus  des 
autres  ,  doivent  traiter  leurs  inférieurs 
comme  leur  étant  naturellement  égaux  , 
en  évitant  tout  outrage  ,  en  n'exigeant 
rien  au  delà  de  ce  qu'on  leur  doit ,  &  en 
exigeant  avec  humanité  ce  qui  leur  eft  dû 
le  plus  incontefUblement. 

3°.  Que  Quiconque  n'a  pas  acquis  un 
droit  particulier ,  en  vertu  duquel  il  puific 
exiger  quelaue  préférence  ,  ne  doit  rien 
prérendre  plus  que  les  autres  ,  mais  au 
contraire  les  laifTer  jouir  également  des 
mêmes  droits  qu'il  s'arroge  ï  lui  -  même. 

4".  Qu'une  chofe  qui  eft  de  droit  com- 
mun ,  doit  être  ou  commune  en  iouifTance, 
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ou  poflf^ée  alternativement ,  ou  divifée 
par  égales  partions  entre  ceux  qui  ont  le 
même  droit ,  ou  par  compenfarion  équi- 
table fie  réglée  ;  ou  qu'enfin  fï  cela  eft 
impoffible ,  on  doit  en  remettre  la  déciiîon 
au  fort  :  expédient  aftèz  commode  ,  cfoi 
ôte  tout  foupçon  de  mépris  &  de  partia- 
lité ,  fans  rien  diminuer  de  l'efHme  des 
p<rrlunnc$  auxquelles  il  ne  fe  trouve  pas 
Uvorable. 

Ënh'n  pour  dire  plus ,  je  fende ,  avec  le 
judicieux  Hooker,  fur  le  principe  incon— 
teftabte  de  Wgalité  naturelle  ,  tous  les 
devoirs  de  charité  ,  d'humanité ,  &  de 
juftice ,  auxquels  les  hommes  font  obligés 
les  uns  envers  les  autres  ;  fie  il  ne  feroic 
pas  difficile  de  le  démontrer. 

Le  leâeur  tirera  d'autres  conféqaences , 
qui  naiflènt  du  principe  de  Ve'galttt!  natU" 
relie  des  hommes.  Je  remarquerai  feule- 
ment que  c'cft  la  violarion  de  ce  principe  , 
qui  a  établi  l'efclavage  polirique  fie  civil. 
Il  eft  arrivé  delà  que  dans  les  pays  fournis 
au  pouvoir  arbitraire  ,  les  princes  ,  les 
courtifans  ,  les  premiers  miniftres  ,  ceux 
qui  manient  les  finances  ,  pofTèdent«outet 
les  richeflès  de  la  nation ,  pendant  que  la 
refte  des  citoyens  n'a  que  le  néccftàire^ 
fie  que  la  plus  grande  partie  du  peuplo 
gémit  dans  la  pauvreté. 

Cependant  qu'on  ne  me  faflè  pas  le  tort 
de  fuppofer  que  par  un  efprit  de  fanatifme  , 
j'approuvafTe  dans  un  état  cette  chime* 
rede  légalité  abfolue  ,  eue  peut  à  peine 
enfanter  une  république  iaéale  ;  je  ne  parle 
ici  que  de  Vt'galite  naturelle  des  hommes  ; 
je  connois  trop  la  nécefllté  des  conditions 
diiîifrentes  ,  des  grades  ,  des  honneurs  , 
des  diftinAions  ,  des  prérogatives  ,  de» 
fubordinations  ,  qui  doivent  régner  dans 
tous  les  gouvememens  ;  fie  j'ajoute  même 
que  Végalité  naturelle  ou  morale  n'y  eft 
point  oppofée.  Dans  l'état  de  nature  ,  les 
hommes  naiflènt  bien  dans  Yt'gaLté ,  mais 
ils  n'y  fauroient  reftcr  ;  la  fociété  la  leur 
fait  perdre ,  fie  ils  ne  redeviennent  égaux 
que  par  les  loix.  Ariftote  rapporte  que 
Phaléas  de  Chalcédoine  avoit  imaginé  un« 
façon  de  rendre  égales  les  fortunes  de  la 
république  où  elles  ne  Tétoient  pas  ;  H 
vouloir  que  les  riches  donnailcnt  des 
dow  aux  pauvres  ,  fie  n'en  reçuflènt  pas. 

Ffffff  1 
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6c  que  les  pauvres  rcçufTent  de  l'argent  pour 
leuK  fyies ,  &  n'en  donnaflèn^  pas.  <*  Mais 
9f  (  comme  le  dit  l'auteur  de  Vefprit  des 
$>  loix  )  aucune  r<?pablique  s'eft-eile  jamais 
»)  accommodée  d'un  rcglcment  pareil  ?  Il 
t>  in«c  les  citoyens  fous  des  conditions  dont 
n  lesdifi&enoesfônr'fi  frappantes  qu'ils  haï- 
»)  roient  cette  mcme  que  l'on  cher- 

»>  cheroit  â  établir ,  &  qu'il  feroit  tbu  de 
9i  vouloir  introduire.  »  Article  de  M.  U 
Chevalier  os^Jaucouat. 

EgaiITÉ  ,  C  Jurifprudenee.  )  dans  les 
fucceiïions  &:  partages  ,  eH  lurfqu'aucun 
des  héritiers  neft  plvu  avanta^  que  les 


II  y  a  des  cmitumes  qu'on  appelle  cou- 
tumes d'égalité.  Voyez  au  mot  COUTU- 
MES. C4j 

Egalité,  f  Voix.  J  c'eft  une  des 
qualités  les  plus  eflènrielles  â  la  voix.  II 
n'en  eft  point  qu'on  puiflè  appellcr  belle  , 
fi  tous  les  foos  qu'elle  peut  rendre  dans 
FÀMidae  qni  kn  eft  pro|n«  ,  ne  font  en- 
tr'eux  dans  une  parfaite  es;alité.  C'eft  ainfl 
que  la  nature  a  donne  â  Thomme  l'otEane 
qu'elle  a  deftiné  au  chant ,  &  «ux  omîtes 
vançoifes  que  la  btihi  n'a  ^obt  encore 
gâtées  ,  la  faculté  de  le  fencir  &  de  l'ap- 
précier. L'art ,  qui  ne  doit  que  l'embellir  , 
&  qui  quelwefois  l'exagère  ,  n'a  pas  encore 
pom  en  France  la  manie  de  forcer  la 
voix  humaine  pardelà  les  fons  qui  confii» 
tuent  fa  beauté.  Voye^  Etendue. 

Ue'galité  eft  un  don  rare  de  la  nature  ; 
mais  1  art  peut  y  fuppléer ,  lorfqu'il  s'exerce 
de  bonne  heure  fur  un  organe  que  l'âge 
n'a  pas  roidl  V.  MAITRE  A  CBANTB&  , 

Etendue  ,  Voix.  (BJ 

Bg  alité  Remploie  aimt  dans  V écriture. 
Ce  caraclere  eft  bien  égal ,  c'eft-â-dire  , 

Îu'il  eft  par-tout  uniforme  en  groficur  , 
Icuâtion ,  hauteur  ,  largeur  ;  qu'il  y  a 

1>ar-tout  la  même  diftaooe  enTO  te*  kOlCS , 
es  mots  &  les  lignes. 

EGALURES ,  f  C  pl.  (Faucomu)  fe 
difent  des  mouchetures  blanches  Kfà  Umt 
for  le  dos  de  Poiicaa.  On  ék:  ilate  dos 
tout  parfemé  d'égalures. 

EGANDILLER ,  v.  ad.  (Commerce.  ) 
terme  nfieé  en  Bourgogne  pour  (îgnifier 
ce  qu*on  entend  ailleurs  par  étalonner , 
c'eft-à-dife ,  marquer  des  poids  ou  des 
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mefurcs  ,  après  les  avoir  vérifié  fur  fco 
étalons.  Ko/^r^  EtALOK  &  ETALONNER. 
de  Comm,  de  Trei:  &  Chambers. 
EGARDÉ  ou  ESGARDE ,  adj.  urmes 
de  manufaclure f  une  pièce  efgardée  eft  ceÛe 
qui  a  été  viûcée  par  les  cfgards  ou  ^;ards  , 
c'eft- i -dire,  jurés  Voye^  Egards  ou 

ESGARDS. 

EGARDISE  ou  ESGARDISE ,  f  f.  ce 
terme  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  la 
(àyecterie  d'Amiens  ,  où  les  jurés  des 
communautés  font  appelle's  égards  ou  ef~ 
gurds  ;  ainfi  en  ce  fcns  égardife  OU  efgar- 
dife  eft  la  même  chofe  que  jurande,  V, 
Jurande. 

Egardife  fc  prend  aufTî  pour  îe  rendis 
où  les  égards  font  leurs  viikes.  Kojrç  le 
diclionn.  du  Comm. 

EGARDS,  MÉNAGEMENT, 
ATTENTIONS,  CIRCONSPECTION, 
fynon.  Ç  Gramm.  J  ces  mots  défigticnt  en 
général  la  reunue  qu'on  doit  avoir  dans 
(es  procédé  Les  éjgards  ùmt  VeSet  de  la 
juftice  ;  les  ménagemens  ,  de  l'intérêt  ;  les 
attentions  ^  de  la  reconnoiflàncc  ou  de 
l'amitié  ;  la  eireonfpeSion  ,  de  la  prudence. 
On  doit  avoir  des  égards  pour  les  bon-' 
nétcs  gens  ,  des  ménagemens  pour  ceux  de 
qui  on  a  befoin  ,  des  attentions  pour  fes 
parens  &  fes  amis  ,  de  ia  circoajpeâion 
avec  ceux  avec  qui  Ton  traite.  Les  mémt^ 
Êemens  fuppofcnr  dans  ceux  pour  qui  on 
les  a  ,  de  la  puiifancc  ou  de  la  fbibleiJè  ^ 
les  égards  y  des  qualités  réelles  ;  les  «nrjl- 
tions  y  des  liens  qia  les  attachent  â  nous  ; 
la  circonfpeSion  ,  des  motifs  particuliers 
ou  généraux  de  ren  défier.  Viryei  Cote» 

SIDÉRATION. 

Les  égards  réciproques  que  Tes  hommes 
le  doivent  les  uns  aux  aurrcs  ,  font  im 
des  devoirs  les  plus  indilpcnlables  de  la 
fociét^  Let  hoamMi  Aaattéellement  tons 
égaux  ,  quoique  de  ci»ditions  différentes  ^ 
les  égards  qu'ils  Ce  doivent  (ont  égaux 
auffi  ,  quoique  de  diffcrente  efpece.  Les 
^àrds  du  fupérïeur  ,  par  exemple,  envers 
Ion  inférieur  ,  confiftent  2  ne  jamsis  hitCev 
appercevoir  ta  fiipériorité  ,  ni  donner  lieu 
de  croire  qu'il  s'en  fouvicnt  :  c'eft  en  quoi  " 
confîfte  la  véritable  poiiteffe  des  grands  » 
la  fimplicité  en  doit  être  le  caradere. 
Trop  de  démonflntions  extérieures  nuifenc 
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Ibuvent  à  cette  fimpliciti  :  elles  ont  un 
air  de  faveur  &  de  grâce  fur  lequel  l'in- 
jKriéur  ne  fe  me'prcnd  pas  ,  pour  peu  qu'il 
aie  de  finelTe  dans  le  fendmenc  ;  il  croie 
éntendre  1*  fap^ïear  lui  dire  par  toutes 
ces  d^monftrarions  :  ;>  fuis  fon  au  drffus 
de  pous  y  mais  je  veux  bien  l'oublier  un 
moment ,  parce  que  je  vous  fais  l'honneur 
de  vous  ejlimer  ,  ù  que  je  fuis  d'aUliurs 
ajjè\  grand  pour  ne  pas  prendre  avec  vous 
tous  mes  avantages.  La  vraie  poIicefTè  efl 
franche ,  fani  apprêt ,  fans  étude  ,  fans 
morgue  ,  &  part  du  fentiment  int^ieur 
de  légalité  naturelle  ;  elle  eft  la  vertu 
d'une  ame  funple  ,  noble  ,  &  bien  ncc  : 
dl»  ne  confiAe  rédlemcnt  qu'à  meccrc  à 
leur  aife  on»  avec  qui  Ton  fe  rrouye.  La 
civilité  eft  bien  dUl&ente  ;  elle  eft  pleine 
de  proc^d^s  fans  artachoment  ,  &  d'atten- 
tion (ans  eftime  :  aulfi  ne  faut  •  il  jamais 
coodondre  la  avilît^  4e  la  politeftè  ;  la 
^mmere  eft  aflcz  commune ,  la  féconde 
extrêmement  rare  ;  on  peut  être  trés-civil 
fans  être  poli ,  A:  liés- poli  fins  étcednL 
(O) 

EGARDS  ou  ESGARDS ,  f.  m-  plor. 

(  Comm.  )  eft  le  nom  qu'on  donne  i 
Amiens  â  ceux  qu'on  appelle  ailleurs  mai-^ 
très  &  gardes  ,  &  jur/s.  Ce  font  eux  qui 
ont  foin  d'aller  en  vifite  chez  les  fabricans 
&  foulons  ,  &  qui  doivent  fe  trouver 
certains  jours  amuUes  pour  examiner  les 
^tofiis  de  laine ,  ou  de  laine  méUc  de 
Ibie  ,  de  fïl ,  &  atvties  matiens  fin  fe 
fent  dans  la  layetterie  ,  &  voir  fi  elles 
pmt  fibriqu^  en  conformité  des  régle- 
nens.  Ces  ^gard*  (oat  dioifis  &  ëlus  de 
temps  en  temps  par  les  marchands  ou 
maîtres  de  leurs  communauté 

On  appelle  ffg'^rds  -  ferre urs  ceux  qui 
amofent  les  plombs  aux  ^toffi»  ^  parce 
qu  on  appeDe  fers  dans  h  fàyettene  d'A- 
miens ,  ce  qu'on  nomme  ailleurs  des  coins 
&  des  polluons.  De  ces  ejjfflr</j-ferreurs 
il  y  en  a  de  ferreurs-fi^Fecteurs  en  blanc , 
d'autres  en  noir ,  d'autres  en  guelde.  Les 
premiers  prennent  leur  nom  des  halles  ou 
ib  finent  les  étoiFes  ;  les  autres ,  de  ce 

Si'âs  fimnt  chez  les  mntuiiers.  Voyei 
AYETTBUR  &  HAVTBtISSBVR  ,  Us 
di3ionn.  de  Commerce  d  de  Trévoux  &  Us 
rigUmtis  fur  Uj  maaufaâunj» 
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ÉGARÉ,  adj.  (Maréch.)  une  bouche 
égarée  eft  celle  qui  fe  refufe  aux  juftes 
impreffions  de  l'embouchure  ,  donc  l'appui 
eft  vcritabiement  faux  &  falfifié  ,  &  qui 
ne  confent  franchement  à  aucuns  mouve- 
mens  de  la  main  ,  quelque  doux  &  qaelqiie 
tempères  qu'ils  puilîcnt  être. 

Cette  incertitude  proccd;  feurent  d'une 
(enfibilité  &  d'une  foibleffe  naturelles ,  d'un 
déftot  de  proportien  dans  les  parties  de  la 
bouche  ,  de  la  conformation  irréguliere  de 
quelques-unes  de  celles  du  corps  de  l'ani-: 
mal ,  de  quelques  maux  dont  elles  penvenC 
être  atteintes ,  de  la  dureté  de<  premières 
embouchures  ,  de  la  forte  application  des 
gourmettes  mal  ordonnées  ,  des  effints 
exceffiâ  dTiine  main  dont  le  fentiment  a 
^t^  auffi  cnid  qu'importun  ,  ou  de  la  len- 
rcur  ou  de  la  fbiblefte  de  celle  qui  n'ayant 
aucune  fermeté  ,  a  permis  au  cheval  de 
fe  livrer  à  mille  mouvemens  vagues ,  dans 
lefquels  il  s'eft  offenfé  lui-même  en  s'ap- 
puyant  inconfîdérément  des  leçons  données 
fans  ordre  &  fans  jugement ,  des  snte 
trop  fubtils  &  trop  précipités ,  de 

Dans  cet  k»  le  cheval  dérobe  fans  ceflè 
les  barres  ,  bégaie  ,  fe  déplace  ,  tourne 
la  téte  de  câte  &  d'autre  ,  fe  retient, 
s'arrête ,  i>ae  &  tire  i  la-  main  ,  ou  b  ' 
force  ,  pour  peu  que  le  cavalier  veuille, 
le  folliciter  i  guelaue  aôion. 

On  ne  peut  (e  décider  fur  le  choix  des 
moyens  dé  parer  tons  ces  défordres ,  fi 
d'une  paît  on  i^enrîfâge  flt  on  ne  diflingue 
les  véritables  caufcs  de  cette  irre'folution , 
&  fi  de  l'autre  on  ne  s'attache  â  découvrir 
l'incUnation  &  le  caradere  de  l'animal. 

Quelle  que  foit  la  fourcc  &  le  principe 
dont  il  s'agit ,  Fentreprife  de  ramener  une 
bouche  auffi  fbupçonneufe  1  no  ^ipui  fo» 
lide  &  affûté  1  domande  beaucoup  d'art  » 
&  un  grand  mnds  de  Itmileres  &  de  pa- 
tience. Quelle  attention  n'exige  pas  la 
néceffité  de  ménager  une  partie  débile  ou 
léfée ,  en  rejetant  une  portion  du  poids 
dont  elle  devroit  être  chargée  ,  fur  celle 
qui  eft  faine  ,  &  qui  jouit  d'une  plus  grande 
force  !  Que  de  recherches  pour  demdler 
au  milieu  de  tant  de  dérJgjemem .  ce  point 
unique  dans  lequel  le  fentiment  de  la  main 
eft  infinimenc  confondu  a\  ec  celui  de  la 
bouche ,  &  où  le  cavalier  &  le  cheval  figm; 
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pouraïnfî  dire  également  affeôés  d'un  plaifir 
réciproque  &  li  marqué  ,  que  l'animal  fcm- 
ble  préfàer  la  contnûnte  1  h  liberté  ? 
Quel  art  ne  fàut-il  pas  pour  rencontrer  ce 
jufte  tempérament  dans  la  fermeté  duquel 
réfident  en  même  temps  &  la  douceur  & 
la  réfiftance  l  Que  de  connoiflànces  enfin 
pour  varier  les  Moms  &les  aides  iprapos , 
&  roujo  jrs  rclanvement  i  la  divede  nature 
des  chevaux  ! 

Les  embouchures  les  plus  douces ,  telles 
que  le  (împle  canon  ,  les  branches  droites 
&  longues ,  les  gourmettes  les  plus  grofTes  , 
placées  de  manière  qu'elles  gênent  peu  , 
&  qu'elles  aflenrifTenc  légétemenc ,  font 
d'aMcd  les  premières  armes  qne  nous 
devons  employer.  Il  n'eft  pas  queftion  en 
efièt  ici  de  recourir  à  la  force  ;  ce  feroit 
fe  propofcr  de  remédier  â  un  vice  par  la 
caufe  même  qui  le  produit  prefque  tou- 
jours :  ainfi  cette  voie  que  quelques  écuycrs 
dloâSflènc  ,  puifau'ils  font  forger  des  em- 
bonehimi  dans  rincencion  de  cafl'cr  les 
barres  ,  ne  lèrviroît  qa*l  confirmer  le 
cheval  dans  fon  incertitude  ,  &  le^récipi- 
ceroit  encore  dans  de  nouveaux  dcfordrcs. 

Nous  ne  pouvons  nous  promettre  de 
réritables  fuccés  dans  des  circondances 
audl  délicates  ,  qu'autant  que  nous  faurons 
titer  ,  s'il  m'efl  permis  d'ufer  de  cette 
expreflîon  «  la  bouche  de  l'animal  ,  en 
partant  du  point  d'appui  le  plus  léger  , 
&  en  l'augmentant  toujours  impercepti- 
blement ;  car  des  mains  qui  n'ont  aucune 
m&hode  ,  dont  les  mouvemens  n'ont  au- 
cune mcfHre  ,  dont  les  tmprefTions  font 
fubites ,  &  qui  ignorent  en  un  mot  l  are 
de  chercher  ,  occafionene  plutôt  r<jptf* 
nauttt  Wdla  ne  le  corrigent; 

Dans  le  eheadn  que  jparconrr  cette  mi^ 
qui  fonde  en  quelque  nçon  la  bouche ,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'il  eft  un  période  ou 
le  fentiment  exerce  cil  moins  délâgplable 
i  ranimai.  Ce  période  fe  diftingue  en  ce 
que  le  cheval  moins  étonné  ,  moins  furpris 
torique  la  main  y  eft  jtarvenue  »  ne  témoi- 
gne point  autant  d'mquiëtude ,  te  c'eft  i 
ce  point  quH  &nt  fe  fixer  6t  s^arrécer  ; 
dès  qu'on  l'a  reconnu  ,  il  eft  inutile  de 
tenter  de  Toutce-padèr  ;  mais  comme  un 
appui  confiant ,  &  qui  perfévere  dans  le 
■rfflie  degc^  ,  échanfiê  inéviciiblenieat:  la 
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barre  >  on  le  diminuera  înfenfîblement  , 
pour  le  reprendre  de  même  ;  attendu  que 
ti  on  mwne  y  revenir  tout-a-coup ,  outre 
qu'on  ne  pourroit  le  failîr  que  par  halàrd  , 
on  courroie  rifquc  par  uneafiion  trop  forte  , 
de  fufciter  les  mouvemens  défordonnés  que 
l'on  a  deflein  de  réprimer  ,  &  auiqueU 
on  donneroit  encore  incontefltblencaC 
lieu  ,  fi  la  dimînutton  néceffaire  dont  j'ai 
parié  ,  n'ctoit  pareillement  opérée  d'une 
manière  imperceptible. 

Cette  main  liante  ,  &  dont  les  effets  ne 
peuvent  être  goûtés  qu'autant  qu'elle  eft 
attentive  à  rappeller  fans  ceffe  le  fenti- 
ment qu'elle  a  découvert ,  feroit  ném- 
moins  mfuflîfante.  C*eft  une  cneor  qee 
d'imaginer  de  pouvoir  juger  eiaâenieilt  de 
la  qualité  d'une  bouche  quelconque  ,  &  en 
fcruter  le  fond  par  le  iêul  fecours  des 
rênes  ;  le  véricaole  point  d'appui  ne  fe 
manifefte  que  dans  l'enfemble  de  l'animal  , 
&  nous  ne  le  faififlons  jamais  parfiiitcment  , 
qu'autant  que  le  devant  &  le  derrière  font 
juftemenr  contre-balancés  :  «uflî  n*y  par- 
venons-nous dans  la  plupart  des  chevaux 
que  nous  travaillons  ,  que  par  le  rapport 
&  l'harmenie  des  aides  de  h  mm  ét  des 
jambes. 

Id  prïnctjpalement  il  eft  eflèntiel  que 
ces  aides  fe  rourienncnt&  s'accompagnent. 
Au  moment  où  les  rênes  a^iflênt  &  opè- 
rent ,  les  jambes  doivent  donc  foOicîter  en 
tnfte  raifon  le  derrière  en  avant ,  &  pOMflèr 
l'aâion  du  cheval  contre  l'appui  :  par  ce 
moven  l'animal  retem  d'un  côté  &  chailS 
de  l'autre ,  fe  trouvera  nécefTàirement  fou- 
lagé ,  en  ce  qu'il  fera  moins  fur  fon  devanr  , 
&  plus  uni  ;  &  l'effet  de  la  main  en  étant 
même  adouci ,  ne  lui  parotoa  phis  aul& 
vielenr  &  anfE  infupportable. 

On  doit  cependant ,  eu  égard  à  ce  rap- 
port &  â  cette  harmonie  ,  canfidérer  la 
difpofirion  de  l'animal.  Il  hut  que  l'effixt 
des  jambes  l'emporte  fur  celui  de  la  main  , 
&  même  le  précède  ,  fi  le  cheval  eft 
porté  â  fe  retenir  ;  car  en  ce  cas  la  main 
opérant  la  première  t  racrêteroit  ouraccn- 
;  leroir  ,  &  ne  pourrdt  trouver  dans  la 
bouche  ce  degré  pcrfedionné  de  réfiftance 

5'  ue  le  cavalier  iè  propofe  d'y  rencontrer, 
'ajourerai  que  fi  dans  la  même  circon^ 
'  cuice  J'aâiap  de  cette  main  n'était  dema-- 
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tèt.  ou  avoit  lieu  dans  le  temps  précis 
Ô&  ws  jambes  font  mifes  en  oppofition  , 
ranimai  renienné  &  concrùnc  de  toutes . 
parts ,  fe  gendannenMt  fie  iê d^fendroit  en 
■lulripliant  les  pointes  ;  &:  l'on  conçoit 
dTailleurs  qu'on  ne  peut  évaluer  &  mclurcr 
ces  diffirentes  forces  ,  que  relativement  au 
phi  on  moins  de  fenfîbilité  du  cheval ,  & 
en  plus  ou  moins  de  difficulté  qu'il  témoi- 
gne loHquVm  entrepirend  de  le  déeemuner 
en  «vanc 

Quant  aux  chevanx 
terrain  avec  franchife,  &  dont  l'irréfolu- 
tion  n'eil  que  dans  leur  bouche  vaine  & 
^gar/e  y  on  prendra  le  parti  contraire  :  la 
irain  préccMcra  le  niouven'icn.r  des  jambes. 
Ceux-ci  en  effet  s'offrent  eux  -  mêmes  à 
Tappui ,  &  il  Icroit  trèh-pulfible  ,  en  pro- 
fitant fubtilcment  de  l'ioipatieiicc  avec 
laquelle  fbnvent  9s  $*abandonnenc  fit  pré- 
cipiccnr  leurs  allures ,  le  leur  faire  goûter 
fans  employer  d  aucres  aides.  11  n'en  ert 
pas  de  même  du  cl. ..va!  pefanc  fie  charge' 
d'Jpau!cs  ,  les  jambes  la  main  doivent 
le  rtunir  pour  io  contrt-balancer  ,  car  fi 
l'on  ne  lui  fuggere  une  certaine  union  . 
vainement  en>éceroit-oa  de  le  réibadre  a 
cette  fermeté  fit  ï  cette  aflùrance  dont  il 
cfi  n  fort  éloigné. 

£n  général  ,  le  pas  averti  me  parolt 
Faffion  la  plus  favorable  au  cavalier  qui 
entreprend  de  faire  induftrieufement  fcntir 
&  reconnuitre  au  cheval  les  effets  de  la 
main.  Dans  une  allure  vive  &  prompte  , 
Pantmal  ell  pies  dillrait  ,  moins  patient  ; 
if  cfaen^  fie  r^feoute  point ,  &  le  dÀobe 

flus  aiftmcnt  i  l'artention  de  celui  qui 
exerce.  Ce  n'cft  donc  que  dans  cette  mar- 
die  lente  fie  pefée  ,  pour  «infi  dire  ,  qu'il 
convient  d'abord  de  mettre  en  iifage  les 
divers  moyens  que  j'ai  indiqués  :  fi  cepen- 
dant le  cheval  fe  rctenoit ,  on  feroit  obligé 
de  dâraier  par  le  trot ,  fans  s'attacher  ab- 
tbhunent  i  b  recherdte  de  fa  bonche  ; 
car  le  premier  pas  i  faire  ,  efl  de  !c  rtTou- 
dre.  Après  Tavoir  quelque  temps  travailli 
ainlî ,  de  k»rli|u*9  ann  ecquis  pnis  de  fem- 
chife  ,  on  enrre-mélera  cette  même  lt<,-on 
fie  cdle  du  pas  ,  fauf  à  le  remettre  â  la 
première  ,  fuppofé  qu'elle  n'eût  point  pro- 
duit encore  tout  l'cfièt  que  nous  en  deiî- 
Le  plupart  des  chevaux  qui  re- 
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tiennent ,  &  dont  la  bouche  e(l  fauflé  & 
foup^onneufe ,  s'arment  fie  s'encapuchocip 
nent  j  les  autres  portent  au  contraire  an 
vent  :  or  Fun  fie  fautre  de  ces  d^&uts,  on 
plutôt  l'une  &  l'autre  de  ces  défenfcs  font 
d'autant  plus  nuilibles  ,  que  fi  la  téte  n'cft 
placée  ,  l'appui  ne  peut  être  que  faux  fie 
defordonné  ;  ainlî  des  que  l'animal  voudra 
fortir  en  arrière  de  la  ligne  perpendicu- 
laire ,  on  éloignera  la  main  du  corps ,  pour 
le  mettre  dans  fattitude  où  il  doit  être  } 
fie  on  aura  recoats  aux  chidmena  em 
partent  des  jambes  ,  dont  on  modérera  les 
aides  ,  fouvent   très-propres ,  en  rejetant 
le  derrière  fur  le  devant ,  1  follidter  Ta- 
nimal  â  ce  vice,  A  l'égard  de  ceux  qui 
entreprennent  de  rendre  le  nez ,  dés  qu'ils 
fe  préfenteront  pour  fortir  en  avant  de 
cette  m£me  linie  ^  s'ils  rencontrent  la  main 
du  cavalier  >  «  s^ik  fe  henrcent  en  quelque 
façon  les  barres  contre  le  point  de  réfiP- 
tance  qu'elle  leur  oppofera  ,  il  n'efl  pas 
douteux  qu'enfin  ils  le  corrigeront ,  uu> 
tout  fi  la  fermeté  de  cette  même  main  , 
&:  les  dcgrcs  de  la  tcnfion  des  rênes  ,  (ont 
tels  que  l'animal  foit  toujours  afltiré  de 
s'expofer  i  la  douleur  du  heurt  fie  de  le 
prelhon  ,  en  fe  déplaçant  ;  fie  de  nVproo- 
ver  aucune  fenfation  dcfagréable  ,  en  (e 
m;aintenant  dans  la  pofition  que  l'on  exige 
de  lui.  Ce  même  principe  eft  encore  d*ann 
très-grande  rcfTburcc  dans  le  bégaiement , 
&  dans  le  cas  o\x  le  cheval  bat ,  tire  à  la 
main  ,  fie  la  force. 

^  La  bouche  de  fanimal  en  quelque  nw 
mere  raffîirle  dam  Tafilon  du  pas ,  il  fèrà 

'  queftion  de  le  préfenter  au  rrot.  Celle-ci 
I  commencera  à  l'obliger  à  fou&ir  conf- 
I  tamment  l'appui.  Pour  le  rafTèmûr  entière- 
I  ment ,  palfcz  enfuire  au  galop  ;  conduifcz 
'  le  fur  un  terrain  un  peu  penchant  :  dûns 
la  contrainte  ou  i!  fera  de  fe  ramener  fur 
les  hanches ,  fie  cherchera  un  Ibutieo  dans 
votre  main ,  tl  ne  tentera  point  de  s'op- 
pofer  à  fes  effets,   l.'aflion  de  foutenir 
peu -à- peu  ,  la  defcente  du  galop  fur  un 
I  terrain  même  uni ,  fera  d'une  égale  utilité. 
'     Toutes  cesk-Lons  doivent  être  données 
d'abord  par  le  droit ,  non  fur  un  terrain 
étroit  fie  mefuré  ,  quand  il  s'agit  de  che- 
vaux indéterminés,  mais  dans  les  lieux 
limiiÀ  f  kufqu'il  en  queftion  de  ceux  qtn 
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ont  d'ailleurs  de  la  fougue  &  de  la  rt-fo- 
liirion.  Si  vous  y  ajoutez  celles  de  l'arrèc, 
&  quelque  temps  après  celles  du  reculer, 
robuf]jni;c  &:  la  facilict  de  la  bouche  renaî- 
tront bientôt  enticremenc  (Voy^i  PaREK 
&  Reculer  J  >  pourvu  néanuMMns  que 
vous  n'entrepreniez  pas  rout-â-coup  ,  que 
vous  obferviez  des  gradations,  aue  vous 
ne  reculiez  pas  trop  tôt ,  que  vous  le  faliiez 
repartir  pendant  quelque  temps ,  fans  le 
pre'cioiter  dés  l'innant  qu'il  aura  par^  ;  car 
de  tefs  arrêts  aifJs  ,  étendus  ,  &  continué 
â  Taide  dune  bonne  main,  ferotent  eux 
feuis  capables  de  loi  dcer  tout  Ipupcon. 
Pratiquez  de  plus  avec  jugement  ,  avec 
prudence  ;  n'exigez  pas  trop  d  un  cheval 
Ibible  ,  n'abufez  point  de  celui  (jui  a 
beaucoup  de  force  ;  un  long  travail  ne 
pourroic  qu'ofiènlèr  davantage  ranimai , 
&  qu'augmenter  en  lut  Y  égarement,  ("ej. 

EGARQTTE,  a4  (Manège 
mfréAalL)  terme  qui  a  ^  fub^itu*^  au 
mieux  mot  encrain^,  dont  on  fe  fcrvoit 
très  -  ancietmcment  pour  défigncr  un 
chtval  blejfé  fur  le  garot.  Quelques  -  uns 
enpbient  indiiSfremment  l'épithcte  d'e'ea- 
twté i  foie  que  la  blefliire  Ibit  Icgere  ,  mit 
qu'il  s'agiflb  d'une  plate  Y^"C3blemcnt  dan- 
^reufe  &  conHdérable  \  elle  ne  convient 
néanmoins  proprement  que  dans  ce  dernier 
cas.  Les  caufes  de  ces  blefTures  ,  leurs 
progrès  ,  leurs  fuites  ,  leurs  terminaifons  , 
font  différentes.  Voye\  GaroT.  Çe) 

EGAYER ,  V.  aâ.  ÇjardiMeeJon  dit 
ig^er  un  arht  ,  quand  on  le  palîflè  fi 
proprement  que  fes  branches  couvrent 
également  les  murs  de  l'cipalier  fans  con- 
fbfionf  parce  que  celles  qui  Croient  Gh- 
perflues  ont  été  coupces.  On  égaie  en- 
core un  buiffon,  un  arbre  de  tige,  quand 
on  lui  ôte  les  blanches  qui  le  rendent 
çonfiis.  ÇKJ 

EGBERT ,  Cff'A  à^An^.)  Pour  ces 
hommes  cruels ,  pour  ces  âmes  atroces , 
qui,  dans  la  royauté' ,  ne  connoifTent  d'autre 
avantage  que  le  pouvoir  funefte  d'oppri- 
mer impunément  les  pepplcs ,  d'effrayer  , 
iJcrafer  les  nations  ,  de  porter  le  fer  &  la 
flamme ,  le  ravage  &  la  mort  de  contrée 
en  ccHur^,  Eghen  &t,  fans  contredit, 
m  hftos  magnanime ,  &  Tun  des  tois  les 
^  iUofires  de  fin  fiede.  Mais  pour  les 
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cœurs  fenfîbles ,  généreux  ,  bicnfaîfans  % 
qut  n'eflimcnt  du  rang  fuprême  que  la 
prérogative  qui  y  eft  attachée  de  renne  les 
!  hommes  heureux  ,  de  protéger  les  arts,  do 
,  lairc  régner  la  juAice  ,  la  concorde  ,  la. 
I  paix  ;  pour  ceux  oui  n'apprécient  les  fbvr* 
veiains  que  d'aprcs  les  vertus  qu'ils  ont 
exercées  &  les  bienfaits  qu'ils  ont  verfés, 
Lgbert  ne  fiit  qu'un  brigand  couronné, 
I  t>ran  de  fes  fujets,  ufuraateur  inlàtiablo 
des  états  (|ps  princes  voiuns  ;  ennemi  re- 
j  doutable  ,  ami  fufpeâ  fie  allié  fans  foi,  il 
,  ne  vécut ,  il  ne  régna  que  pour  le  malheuc 
■j  de  fes  peuples,  forcément  obligés  de  con-« 
courir  à  I  cxécution  de  fes  projets  ambi- 
tieux ,  &  pour  le  dcfaftre  des  fouverains 
de  l'hcptarchic  i  dont  i!  brifa  les  fceptres, 
&  dont  il  ufurpa  les  difierens  royaumes* 
Egbeit  eut  cependant  de  grandes  qualités  ; 
mais  il  eut  de  plus  grands  vices  ,  dc  fk 
gloire  fut  ternie  par  l'indignité  des  moyen* 
qu'il  employa  pour  affouvir  fa  dévorante 
ambition.  Outré  dans  fes  defîrs ,  injufle 
dans  fes  vues ,  il  fut  d'autant  plus  condam- 
nable ,  d'autant  plus  criminel ,  qu'il  avoic 
lui-même  éprouvé  les  vexations  de  rin-> 
julKce  &  les  horreurs  de  Topprefllon.  Car 
Bithrigk,  roi  de  WcfTcx,  crajgnant,  peutt 
être  avec  raifon,  la  préfence  d'Eghert, 
prince  du  (âng  royal ,  fi;  voyant  avec  ÎDt 
quiétude  les  marques  d'eftimc ,  de  confiance 
&  de  refpeâ  que  les  Welt- Saxons  ne 
ceflbient  de  lui  donner ,  crut  que  le  (oiI 
moyen  de  déconcerter  les  vws  d'un  t^ 
rival ,  étoît  dé  l'éloigner  de  là  cour  Bt  d» 
fes  états.  Eghen  fe  retira  auprc}-,  tfOfîà  , 
roi  de  Mercie  ;  mais  n'y  trouvant  ni  aiyie, 
ni  proteéBon ,  il  pa/Ta  â  la  cour  de  Char^ 
Icmagne  ,  qui  l'accueillit  avec  diflinôion  , 
lui  accorda  fon  eftime  ,  fie  lui  donna  f« 
confiance. 

Egbert  vécut  douze  ans  â  la  conr 
Chanemaene  ;  fit ,  ambttieax  coRune  II 
l'éroir  ,  il  eut  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  falloit  pour  fe  former,  foie  dans  l'art  des 
combats,  foit  dans  la  politique  ,  Icience 
affrcufc  alors  ,  fie  qui  ne  confifioit  qu'à 
couviir  adroitement  des  voiles  de  la  per- 
fidie ,  ou  des  ombres  trompeufes  de  la 
difliffluiadon  ;  des  projets  de  conquêtes  oa 
des  vues  «fdnrpatiaa. 

'  ptt  Edburge  (k 

^mne« 
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femme ,  eut  i  peine  expiré ,  que  les  Wcd^ 
Savons  donc  lo  centps  n'avoir  poinC  afibiMi 
les  fentimens,  fe  hâtèrent  d'envoyer  une 
ambadàde  folémnelle  i  Bgberc  ,  qui  pour 
lors  écoic  i  Rome  avec  Cbariemagne.  Les 
ambaflàdeun  Wefi-Saxons  offiirent  le 
feepae  àa  \l^eflèx  1  Eghert;  il  prie  conçe 
ét  Charlemagna  ,  &  fe  rendit  dans  les 
nouveaux  éats.  Ses  qualités  brillantes  ne 
démentirent  pas  les  flatteufcs  cfpérances 
des  Weft-Saxons  :  à  fa  valeur  naturelle  oui 
i  elevoit  à  l'égal  des  guerriers  les  plus  célè- 
bres de  fon  liecle  ,  il  joignoit  les  plus 
lares  uleos,  une  politique  profonde,  & 
me  eipénence  éclutéo  pw  les  leçons  te 
les  exemples  de  Charlemagne  qui  pendant 
{)rès  de  douze  années  avoir  daigné  lui  fervîr 
^e  miidele ,  de  guide  &  d*inftruâeur. 

Egbert  connut  combien  les  rois  de 
l'heprarchie  lui  écoient  inférieurs  ;  &  for- 
mant le  projet  de  s'élever  fur  leurs  niiacs , 
il  ré&luc  de  profiter ,  aufli-c6c  qu'il  lui 
lèroic  pofltbie ,  de  fa  fdp^riorité:  mais  ne 
jugeant  point  les  circonflances  favorables 
à  l'exi-cntion  de  fes  delTeins ,  il  employa 
les  fept  premières  ann^  de  fbn  r^e 
au  foin  de  fon  royaume ,  â  gagner ,  par 
fon  amour  pour  la  juflice  ,  par  la  fagefïe 
de  fes  loix,  &  fur-tout  par  fa  bienfâifance  , 
Tai&âion  de  fes  fuiets  :  il  voulut  être 
ttimi  &  le  fût.  Ses  Àats  boni6  an  midi 

far  la  mer,  au  nord  par  b  Tjmife,  â 
orient  par  le  royaume  de  Kent ,  où  réçnoit 
le  valeureux  Cenulphe ,  roi  de  Mercie  & 
fouverain  des  Anglo-Saxons ,  prince  aufli 
célèbre  par  l'éclat  de  fes  viâoires  ,  qu'il 
^toit  redoutable  par  les  nombreufes  armées 
qall  avotc  finis  les  ordres ,  il  ne  reftoic  i 
1  amWcieint  E^rt ,  que  les  Btecons  de 
Comouaille  ,  contre  lefquels ,  en  atten- 
dant de  pLis  heureufcs  conjonâures ,  il  lui 
f&e  permis  alors  de  commencer  i  remplir 
le  vaf>c  plan  d'ufurpation  qu'il  avoit  mé- 
dité. 11  avoit  fur  les  Bretons  de  Cor- 
Douailic ,  qui  ne  s'attendoient  point  â  des 
•âes  d'hoÛUcés,  trop  d'avantages  pour  qu'il 
y  eâr  aucune  încercitvde  fur  révénement. 
En  une  feule  campagne  ,  les  Bretons  vain- 
cus ,  fubjugués ,  turent  contraints  de  recon- 
■Boître  leur  vainqueur  pour  fouverain.  Les 
Gallois  ayant  tenté  de  fecourir  les  Bretons , 
fauraireat  un  prétexte  4  ^i^f^V^^jt  P^^r 
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tant  la  guerre  &  la  terreur  dans  le  pays 
de  Galles  ,  s'empara  ,  prefque  fans  corn» 
battre  ,  de  la  plus  étendue  des  trois  prin- 
cipautés qui  compofoient  la  contrée  de 
Galles.  Les  tentatives  que  les  Gallois 
ofcrent  faire  dans  la  fuite  ,  pour  fecouec 
le  joug  qu'ils  «vmBHC  été  forcés  de  fièir^ 
ne  fervircnt  qu'à  les  rendre  plus  malheu- 
reux encore.  Egberc ,  les  traitant  en  re- 
belles ,  entra  chez  eux  en  defpote  irrité  , 
ravagea  leurs  poflèflîons ,  mit  tout  i  fèv 
&  â  fang  \  &  exerçant  fur  eux  la  plus  ri^ 
gourcufe  Vengeance,  les  mit  potf  jamiil 
hors  d'écac  de  l'irriter  encore. 

Cecci»  rapide  expédition  fiit  ffaivie  én 
plus  heureux  événement  m'Egberc  pûc 
defirer  ,  de  la  mort  de  Cenulphe ,  roi  de 
Mercie,  &  (upréme  monarque  des  Anglo- 
Saxons  ;  dignité  qui  fut  confc'rtc  à  Egbert 
fans  qu'il  eût  à  lutter  contre  aucun  concur- 
rcnr.  Ce  rang,  quelque  élevé  qu'il  fût,  ne 
pouvoit  fatistaire  fon  ambition.  La  miOtt 
de  Cenulphe ,  FeAime  gA«Ante  de  h  na** 
tion ,  le  défbrare  &  les  divisons  qui  agi- 
toicnt  les  royaumes  .Saxons ,  étoient  des 
circonftanoes  CfOp  favorables  au  roi  de 
Weffcx  ,  pour  qu'il  les  négligeât.  Son 
royaume  étendu  par  fes  nouvelles  conquê- 
tes ,  étoit  dans  l'état  le  plus  floriflànt , 
tandis  que  les  royaumes  voifits ,  afifoiblis, 
épuiflfs  pu  des  di  llennons  hdbitwdles,  nV 
voient  ni  éclat  ,  ni  puifTànce  ,  &  chaque 
jour  ils  paroiflbient  s'approcher  de  leur 
entière  décadence.  Ef^bert  poffikloit  donc 
le  plus  puiffant  royaume  de  Theprarchie , 
réduite  depuis  quelque  temps  à  quitte  fou- 
verainetés  ;  dans  les  trois  autres ,  la  race 
des  fouverains  étoit  éteinte  \  des  ftâions 
divilbient  les  («gneurs  qui ,  tous  ^(raient 
amhitie';x  ,  quoique  tous  également  inca- 
pables de  régner,  ^fpiroient  â  Ja  couronne. 
Le  NorthumbeCDMld  déchiré  par  deux  fic- 
tions ,  étoit  trop  occupé  de  fes  propres 
malheurs  pour  (bnger  i  fc  précautionner 
contre  les  ennemb  étrangers.  La  Mercie 
étQÎt  plus  agitée  encore  que  le  Northum- 
beriand,  &  Bemulphe,  qui  y  régnoit,  ne 
1  fc  foutenoit  fur  le  trône  qu'à  la  faveur  de 
la  faâion  qui  lui  ayant  donné  le  fccptre 
contre  les  vœux  de  If  nation  .  pouvoir  le 
maintenir  i  peine  contre  la  jalounc  &:  la 
I  ji>4ine  des  (;rand$>  Ainfi  quoique  augmeotço 
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MT  racqnificion  de  VBBaa^ ,     par  la 

MotniAion  dn  roi  de  Kenr,  devetm  triba- 

tjjrc  ,  b  Mcrcic  ^toir  infiniment  moins 
puiilànte  que  le  Weflèx.  A  l'égard  duroyau- 
me  d'Eilèx ,  foit  qo^  nVziAlr  plus  tous  la 
même  forme  de  gouvernement,  ou  qu'il 
fôt  encore  gouverné  par  Tes  propres  rois , 
ce  que  Ton  ipiote  ;  foit  ou'il  eût  été  réuni 
â  laMecde,  comme  la  plapait  des  hifio- 
rkm  le  pr^fiimcnt ,  il  ne  \aùSBâc  plus 
d'aucune  fiKte  depuifl&noe,  oidecoiifi- 
dératioo. 

Animé  par  ces  circon(hnces ,  Egbtn , 
prefque  afluré  du  fuccès  de  Tes  enrrcprifLs , 
nt  des  préparatifis  qui  donnant  des  iutjp- 

Îons  au  roi  de  Heicie  ,  le  ficenc  penier 
b  précanDoniier  contre  les  mefures  que 
le  rm  de  Weflèz  paroifR>tr  prendre  pour 
s'agrandir  aux  dépens  de  fcs  voifins.  Bcr- 
nulphe ,  dans  la  crauice  que  ce  ne  fût 
contre  lui  principalement  que  ces  préparatiÊ 
éroient  dirigés  ,  mit  que  le  feul  moyen  de 
rompre  ces  projets  de  conquête ,  troir  de 
■pérântr  le  roi  de  Weflëx ,  &  de  l'atraquer 
lui -même  (ans  lui  laiflèr  k  temps  d'achever 
lès  dlfpofitions.  D*après  ce  plan  ,  Bemnl- 
phc,  i  la  téte  d'une  arniLC  coundérable, 
s'avança  jufqu'aupr^s  de  Saiisbury  ,  où  » 
con  rte  ion  attente,  il  rencontra  fon  ennemi. 
Les  deux  armées  ne  tarJur  nc  point  à  com- 
battre ,  les  Merciens  turent  cnturcnient 
'd^Hts ,  &  la  perre  fut  telle  qu'il  n'éroit 
PIS  po/iîble  de  la  réparer.  Cette  Viâoirc 
rat  un  coup  déridf  pour  le  roi  de  Weflèx , 
non  feulement  à  caiife  de  I  ,ifTI)ihlinèment 
du  roi  de  Mercie ,  qui  délormau  n«  pouvok 
plus  arrêter  fes  progrès  ;  llins  Mr  le  faci- 
lité au'Eghen  avoir  a  s'emparer  du  roy.iume 
de  Kent ,  dont  la  conquête  lui  (bumettroir 
tout  le  pays  entie  .la  Tamife  &  la  mer. 
.Aufli ,  i  peine  il  eut  remporté  la  viâcurej 
qo^  envoya  Ethetvolphe  fbn  fils ,  ratvi 
d'une  forte  armée  dans  le  roy.itime  de  Kent. 
Baldred ,  qui  y  régnoit  ,  hors  d'état  de 
linirenirpar  lui  feul  cette  attaque,  implora 
vainement  le  fecours  du  roi  de  Mercie  : 
Bcrnulphe  entièrement  épuift  par  fa  propre 
débite  ,  dJfcfpJroit  lui-même  de  pouvoir 
làuver  fes  états  ;  &  Baldred  ,  forcé  de 
cembartre ,  &  trop  Hcr  pour  (è  (bnmettre , 
Ibutint  feu!  le  faix  de  I.i  guerre  ;  mais  trop 
£>ible  pour  lutter  contre  £gb€rtf  il  ^ 
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y  tè  retira  dans  la  Mercie  ,  &  aban- 
donna Ibn  royaume  au  vainqueur  qui  le 
réunit  à  ceux  de  WcfTex  &  de  Suflêx. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  temps,  ni  â 
quelle  occafion  le  royaume  dTQKx  tomba 
fous  la  domination  ahgben  ;  ic  tout  ce 
que  l'on  trouve  â  ce  fujct  dans  les  AnnaUs 
Saxonnes,  cft  que  le  roi  de  U  eflèx  paffii 
de  la  conquête  de  Kent  i  celle  du  royaume 
d'EUc-x  ,  &  qu'il  ne  lui  refia  plus  i  foumercre 
que  le  Norrliumberland  ,  la  Mercie  & 
l'Eflanglie.  Il  efl  trës-vraifcmbUble  que 
malgré  la  terreur  que  fes  aimes  &  fes  vic» 
roircî  infpiroient  aux  Saxons  ,  jamais  il  nc 
tut  parvenu  â  étendre aulli loin  fa  pmiTànce» 
fices  trois  royaumes  fe  fuflênt  reunis  pose 
leur  commune  défenfe  :  nuis  les  diviuona 

3ui  V  régnoient ,  ne  leur  permettoient  point 
e  longer  à  une  confédération  qi,i  leur  étoic 
pourtant  û  néceflàire.  Les  Lftan^es  in- 
dignés devoir  fubi  ?e  joug  ,  ne  penfoient 
qu'aux  rroyens  de  s'en  affranchir  ,  &  de  fe 
venger  du  roi  de  Mercie  qui  les  avoit  tbtccs 
de  le  foumettre.  Les  Northumbres  éprou- 
vant depuis  jjueloun  amiéei  Je»  Jiorrcurs  de 
Panardue ,  bien-loin  de  4ècoufir  leurs  voi- 
fins ,  ou  même  de  penfer  1  fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors  ,  n'étoient 
occupés  qu'à  chercher  les  moyens  de  s*en- 
rrcdi  rruire.  Eg}-fn  laifîâ  aux  Northumbres 
les  foins  de  lui  préparer  eux-mêmes  ,  en 
s'affuiblidant  de  plus  en  plus ,  la  con^oéM 
de  leur  pays  ;  il  ne  s'aiiaclia  qa'â  entretenir 
la  difcorae  que  ta  haine  avoit  allumée  entre 
les  Merciens  &:  les  Enar>;Ls  :  dans  cette 
vue ,  il  lit  propofer  aux  derniers  de  lever 
rétendard  de  la  rébellion  contre  les  Mer» 
ciens  ,  &  leur  fir  efpércr  des  fecours.  En- 
couragés par  ces  promellcs  ,  &;  d'ailleurs 
excités  par  le  defir  de  le  vengeance  ,  les 
£flan£lespriB90C  les  armes,  &  Btmulpbe 
ignorant  qo*ib  éfràent  foutenus ,  crut  qu'il 
n'auioit  qu'i  paroître  pour  les  faire  rentier 
fous  Ibn  obéiflànce  :  trop  rempli  de  con- 
fiance, il  marcha  contre  eui  î  jatétedSin^ 
petite  troupe  ;  mais  il  n'cur  pas  même  le 
temps  de  (e  repentir  de  fon  imprudence  : 
les  E/langles  fe  jetterent  fur  fa  petite 
armée ,  l'exterminèrent ,  &  Bemulphe  de- 
meura au  nombre  des  morts.  Les  Merciens 
connurent  ,  mais  trop   tard  ,  eue  c'étoit 
beaucoup  moins  le>  Eihutj^es  qu  ils  avoicoc 
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à  redouter,  que  le  prince  ambitieax ,  qui 
«'«▼oit  anime  lei  Ëflangles  ,  qu'afin  de 

s'emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces 
idées  ne  les  découragèrent  painc,  ils  le 
déterminèrent  i  oppokr  à  Egbtrt  la  plus 
forte  réfiftance;  iMn  cette  gënéreufe  ré- 
(blution  étoit  tardive ,  &  il  n  y  avoit  point 
de  barrière  aiTez  forte  pour  arrêter  un  tel 
conquérant  dans  fa  courfe.  Egbert  ceflànt 
de  (e  contraindre ,  fe  déclara  ouvertement 
.pour  les  Eflangles  ,  battit  les  Mcrciens  , 
pourfuivit  fa  viôoire  ,  tc  finie  par  le  rendre 
naître  de  la  Mercie,  qu'il  Âit  tenté  de 
«éunir  à  fes  états  ;  mais  qu'aux  preflàntes 
Ibificitationsde  Siward ,  abbé  de  Croyiand , 
il  eonfentit  de  laiflcr  à  Wirglaph  ,  a  con- 
dition qu'il  feroit  hommage  au  vainqueur , 
&  fe  déclareroit  fon  tributaire. 

Jufqu'alors  les  Eftangles  s'étoient  flattés 
(fi  Egbert  n'avoit  embrafTe  leur  détienfe  que 
pour  les  délivrer  dun  joug  qui  leur  «oit 
lofiipiparcable:  mais  bientôt  ils  reconanient 
kuremiir,  &  fê  crurent  heureux  d'être 
reçus  ioos  la  prorcâion  du  vainqueur  , 
aux  mêmes  conditions  qu'ils  avoient  trou- 
vées fi  duras  de  la  nirt  ao  rm  de  Mercie  ; 
en  forte  que  tout  l'avantage  qu'ils  tirèrent 
de  cette  guerre  ,  fut  de  changer  de  maitre. 

Il  ne  reiloit  plus  à  Egben  que  le  Nor- 
diumberland  â  cosMyuécir ,  &  les  NortlniBi- 
bres ,  par  lemf  divifioos  he.  la  concmnitij  de 
la  guerre  civile  qui  les  avoit  épuifés ,  avoient 
iàic  tout  ce  qui  dcpendoit  d'eux  pour  lui 
£uiliter  cette  conquête  :  au  m  lorfqu'f^m 
le  prélenta  fur  les  frontières  du  Northum- 
berland ,  Andred  &:  fes  fujets ,  épouvantés 
du  fort  que  la  plus  foible  réfiftance  leur 
fisroic  éprouver ,  implorèrent  la  démence 
du  conôo&ane,  &  accepcierèBe  avec  te- 
connoifiance  la  paix  qu'il  leur  oflPrit  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avoit  impofées  aux 
Mcrciens  &  aux  EHanglcs. 

Ainfi  finit ,  apr^s  une  durée  de  143  ans , 
Ilieptarchie  Saxonne  par  la  rcduâion  entière 
des  fept  royaumes  qui  la  compofoient ,  â 
la  domination  du  roi  de  Weflèx.  Voye^ 
HEFTARCHIE. 

Egbert  mit  fin  à  fes  conquêtes ,  ou  plutôt 
i  fes  invaiions  des  contrées  Britanniques  , 
ainfi  qu'à  fnt  ufurpations  des  couronnes 
AiMlo-Saxonn  s  dans  la  vingtième  année 
de  ion  règne  lue  le  Weflèx ,  après  treize  ans 
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de  guerre ,  ou  pour  parler  avec  plus  de 
jullefTe ,  après  tteiae  ans  dlnjuftice  &  de 

brigandage.  Avant  que  d'attaquer  les  fou- 
verains  de  l'heptarchie ,  nous  avons  vu  qu'il 
avoit  eflàyé  fon  bonheur  &  fes  forces  fur 
les  Bretons.  Il  livra  plus  de  combats  qu'au» 
cun  des  conquérans  dont  il  foit  parlé  dan* 
l'hifloire ,  ôc  jamais  i!  n'éprouva  Tinconf- 
cance  de  la  fortune  \  c'cli  cependant  d'a- 
près la  foumiflion  des  Nordnimbres  qu'on 
lui  donne  le  titre  de  roi  des  Anglois,  qui 
cependant  obéiflbicnc  i  leurs  propres  fou- 
verains:  car  la  dominatioft  â  Egbert  étoie 
comBofife  de  quatre  royaumes ,  de  Weflèx  y 
de  Snflèx  ,  de  Kent  y  &  d'Eflèx  qui  étoie 
peuplé  de  Saxons  ;  &  il  avoit  laiflc  les  trois 
autres  royaumes ,  habités  par  les  Anglois  , 
fous  le  gouvernement  de  leurs  rois  particu- 
liers ,  (es  vaffaux  &  fês  tributaires ,  fur 
lefqucls  U  ne  s  cioit  réfervé  que  la  fouve- 
nûneté. 

TranqmHe  an  fein  de  la  vidok* ,  Egbert 
jouiiibst  glorieufement  du  fruit  de  fès  tra- 
vaux ;  il  goûcoit ,  fans  remords  ,  les  avan- 
tages que  fes  ufurpations  lui  avoient  pro- 
curés ,  lorfqu'il  apprit  qu'une  flotte  dtt 
pirates  Danois  ,  forte  de  trente  -  cinq 
vaifîèaux  ,  avoit  abordé  au  port  de  Char- 
mouth.  A  cette  nouvelle ,  Egbert  comptant 
fur  Je  bonheur  qui  ne  l'avoic  jamais  aban- 
donné, faflèmbla  promptemenr  les  croupes 
qu'il  put  réunir  ,  &  vola  vers  Charmouih  ; 
mais  la  fermeté  des  Danois  qui  FattendoienC 
de  pied  ferme  &  qui  le  reçurent  avec  un0 
valeur  â  laquelle  il  ne  s'attendoit  point , 
lui  Hrent  connoltre  enfin  les  vicifTitudes  des 
armes  :  il  attaqua  courageuftment  les 
Danois  ;  mais  apt&  un  combat  long  & 
fangiant ,  la  viSoire  déclara  pour  eux  ; 
l'armée  A ngloife  fut  battue ,  diipcifée;  & 
Egbert  lui-même  fut  conrraint  ,  pour  U 
première  fois  de  L  vie  ,  â  fuir  devant  las 
ennemis.  Cependant  les  î'arois,  qui  n'a- 
voir nt  point  formé  de  pro;ets  de  ccnqué- 
tcs  ,  ni  d  établifîbment ,  contens  d'avoir 
ravagé  la  campagne  &  d'avoir  £ùt  un  im- 
menfe  butin  ,  remontèrent  ftir  teocs 
vaifTcaux. 

Animés  par  Téclat  de  ce  fucccs  ,  les 
Danois  ,  d<ux  ansafM-ès,  informés  t,uc  les 
habicans  de  Cornouaillc  bri'luient  d'impa- 
tience de  fècouer  le  )Oug  des  Anglois 
Ggcggg  % 
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revinrent  «i  plus  grand  nombre  encore 
que  la  première  fois  :  ils  defcendirenc  fur 
Ml  câces  Britanniques ,  &  allèrent  dans  la 
fcomce  de  CoaKNiaitte  I  PU  ib  fiirentcMK 
Comme  det  Bbémcwit  Après  initia  finy 
tific^  par    le  nombre  confid^rabie  des 
rebelles  qui  le  ioignirent  â  leur  année,  ils 
fe  mirent  en  marche  pour  aller  oomlMrcre 
Eçhert y  qu'ils  craignoient  d'autant  moins, 
qu'ils  le  reilbuvcnoicnc  de  la  viâoirc  qu'ils 
avoiencxaivortëc  fur  lui.  Mais  la  câànté 
du  mooaiqiie  Anglois  qu'ils  ooyoient  fur- 
prendre ,  affiribfit  leur  confiance;  Egben 
vint  au  devant  d  eux  avec  toutes  fes  forces  , 
les  rencontra  ,   &  leur  livrant  bataille 
auprès  de  Hengift-Dun  y  dans  le  pays  de 
Cornouaille  ,  il  clfjça  ,  par  une  victoire 
complète ,  la  honte  de  la  défaite  qu'il  avoit 
^wouvée  â  Charmouth ,  deux  ans  aupara- 
Tant.  Ce  fuccés  cerminanc  les  eapkMCS  lié- 
ro'iVjucs  à'Egbert ,  d&hrn  pendant  le  refie 
de  !()n  rei,;nc  fes  ^cats6c  l'Angleterre  entière 
des  inv  aiionsdesDanois.  Comme  fi  Egben, 
cn%eflànc  de  combattre  «  eût  cefTé  d'cxifler , 
les  hiflorient  ne  rapportent  plus  rien  de  ce  j 
prince:  quelques-uns  difent  feulement  que 
ce  fut  peu  de  tempt  après  la  retraite  des 
t>aMm  tm^Egbert .  paruB.  édic  approuvé 
par  l*afleml>lÊc  gcnerale  de  h  nation , 
voulut  qo*i  l'avenir  ,  un  donnât  le  nom 
Angleterre  à  cette  juitie  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  avok  jadis  été  conquife  par 
les  Anglo-Saxons  ,        dont  ils  avoient 
f  orme  fcpt  royaumes.  Rapin-Thoiras  Ibu- 
ticnt ,  &  .  je  penfe  ,  avec  raifon*  que  ce 
Àit  n'cft  ai  vraifcmblable .  ni  vrai  :  il  le 
«roitinvraîfèmblable  ,  parce  qu'il  lut  paroit 
hors  de  toute  apparence  ,  i".  q\\  Egben  , 
Saxon  lui-mcme ,  &:  pofTèflèur  d'un  royaume 
dont  toutes  les  provinces  étoient  'hatMcées 
par  des  Saxons ,  ait  donne'  â  ces  fepr 
royaumes  le  nom  à' Angleterre  :  2°.  paice 
(jTie  les  royaumes  d'Ef^anglie  ,  de  Mercie 
&  de  Nocdiumberland  hantés  par  Jes  An- 
glois ,  /tant  tts  triboraires ,  on  né  pen** 
luppofer  t(\xEg''rrt  ,  vaintiueur   de  ces 
royaumes  ,  ait  longe  â  contraindre  fes 
fujtts  viâorieux  à  prendre  le  nom  des  peu- 
ples qu'ils  venoicncdc  fiibiuf.uer.  D'ailleurs, 
il  cii  prouvé  que  long-temps  av.mc  ce  con- 
«juéran: ,  on  appelloic  indifféremment  les 
vois  peuples  qui  &'écoieiit  établi»  dans  is 
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Grande-Bretagne  ,  du  nom  ^Anglais  i 
comme  l'a  &ie  Bede ,  dans  fon  hijhire 
EctUfiafiique  de  la  nation  Angloife  ,  écrite 
fort  JomfrCenps  avancia  diflolutionde  Vhe^ 
tarebie^  liais  ^eft  le  fuiec  dW  diflsn- 


tion  ,  A:  œ  n*eft  peine  ici  le  lien  de 

diHerter. 

Egben  cootert  de  glu» ,  nourut  après 

^7  ans  de  règne,  zo  ans  comme  roi  de 
w'eflèx,7  revêtu  de  la  dignité  de  chef 
rupréine,  &  lO  comme  fouverain  de  toute . 
l'Angleterre  :  il  ne  laifTa  de  Hedburge  fooi 
époufe  ,  qu'un  ftls  ,  Ethehrolph  qui  liM 
fuccéda  ,  mais  qui  n'eut  aucune  de  fes 
grandes  qualités  ,  fie  qui ,  par  cela  même  , 
fut  moins  fimefie  à  fes  coatemporaiiia. 
CL.  C.J 

*  EGEE  ,  adj.  C Ge'ogr.J  c'cft  la  partie 
de  la  Méditerranée  qu'on  appelle  commu- 
akaatt  l'JrckipeL  Koj'^;  Aachipei.  Ce 
nom  Toi  vient ,  i  ce  qiron  dit ,  d'Egée 
père  de  TiKTtc  ,  qui  croyant  fon  fils  mort , 
l'or  les  voiles  noires  qu'on  avoit  oublié  de 
changer  au  vaiflèan  qui  le  ramenok  vic- 
torieux du  minotaure  ,  sV  pcécipita ,  te 
lui  donna  fon  nom. 

*  EGERIE  ,  f.  f.  (Mytkol.)  déefîc  qui 
préfidok  à  la  aaiflànce  de  fcnfimt  &  â 
f'atfon  de  raccoticfaement  ;  c*ërott  die 
qu'on  en  rcmcrcioir  .  s'il  t':oir  heureux  & 
tàcile  ;  ou  contre  laquelle  on  bial'piiérttoit,^ 
s'il  étoit  bborieux  &  pénible.  Il  y  a  des 
myrhologifks  qui  prétendent  çWEge'rie  & 
Junun  eit  la  même  divinité  fous  deux  noms 
diiférens. 

*  £g£1l1£  »  i*.  f.  (  AhitàoLJ  PTupbe 
de  II  finét  dVliricte ,  qu'Ovide  donne  pottr 

e-poufc  à  Nurî^sa  Pompilius  ;  mais  qui .  félon 
d'autres  ,  n'étoit  qu'une  divinité  tutélaite  ^ 
qu'il  feignoit  d'aller  confulter  dans  fa  lO' 
traire  iur  les  loix  qu'il  propofoit  aux 
Romains  :  il  ne  failoit  dcfccndre  des  deux 
les  loix  ,  de  ne  leur  actribuoit  une  origine 
.ctfieAe  I  qne  pour  difpofer  adroitement  les 
efprits  â  les  rcfpcâer ,  8c  cem  mauvaife* 
rufe  lui  rJulTit.  .'\prés  la  mort  de  Numa, 
les  Romains  convaincus  t^ue  le  pieux  fie 
faee  légiffateur  ^entretenoK  avec  Eg/rie  > 
allèrent  chercher  la  nymphe  dans  fa  foret  , 
uù  ils  ne  trouvèrent  qu'une  lontaine  .  cti 
laquelle  ils  imaginèrent  qu'elle  avoir  ete- 
rphofife  par  la  commiiiitacioa  di& 
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Diane  ,  eonchée  des  plem  e»ntinueb 

qu'elle  ri^pindoit  depuis  \.\  mort  de  Numa. 
Au  relie  Nun^a  crai^nanc  avec  jiide  raiToii 
qu'on  ne  fê  tnâUkt  de  la  réalité  de  fcs 
cncrecicns  avec  une  divinitt?  ,  réfolut  de 
Il  prouver  gar  un. miracle  ,  &  il  en  tic 
«n  qni  ne  lut  rejôCé  en  douce  que  par 
quelques  e^ks  fera ,  au  nombre  defquels 
on  peut  mettre  Denis  d'Halicamaflè ,  dans 
les  antiquités  duquel  cluk  qui  aiment  les 
contes  merveilleux  pourront  lire  le  détail 
do  miiade  op^  par  Muma  Pompilius , 
pour  la  vérité  de  (es  enrretieiisamc£^r«r^ 
&  la  divinité  de  Tes  luix. 

EGERSIS»  C^ajiq.  des  ancj  Chanfon 
des  Grecs  pour  le  lever  des  aouvCM» 
mariés,  ff.  D.CJ 

EGIALÉ  ,  C Mychol.  J  on  connolt  deux 
EgiaW  f  l'une  foeur  de  Phaéton  qui  fut 
dûngée  en  peuplier  avec  Tes  rœurs ,  l'aucre 
fille  d'Adrafte  roi  d'Argos  &  femme  de 
Diomede  »  viâimc  malheureule  de  la 
vengeance  de  Vénus  que  Piomede  avott 
bleiu'e  au  fîegc  ds  Troie. 

EGIDE,  Cf.  (MythoL)  Vt'gide  éton 
le  bouclier  ,  ou  la  cuiraflè  des  dieux  , 
fur-Cout  de  Jupiter  &  de  Pallas.  Mais  en 
variant  des  hommes  ,  ce  mot  défîgne  feu- 
lement la  pièce  d'arnntre  qui  couvrok  la 
poitrine  ,  c'elt-à-dirc  ,  la  cuiratlë. 

Anciennement  tous  les  boHcHiatS  dea 
dieux  ,  fur-tottt  celui  de  Jupiter  ^  couvert 
de  la  peau  de  la  chèvre  qui  Tavoit  nourri , 
&  dont  il  preiioit  fon  nom  ,  s'appelloienr 
des  égides;  car  iul ,  iiyt  en  grec  ,  lîgnirte 
duvre  ;  enfuite  Minerve  ayant  tué  un 
monftrc  nommé  Eg'de  ,  qui  vomifibic  du 
ièu  par  la  liouche  ,  âc  iiiifgit  beaucoup 
de  ravage  dans  la  Phrygie  ,  la  Pliénicie  , 
l'£gypte ,  &  la  Lybie ,  «Ue  couvrit  Ton 
boûcGer  de  la  pean  de  ce  momiire  ».  & 
d^ors  le  nom  A'eguk  fat  COBÙKfé  au 
feul  bouclier  de  la  d.'eflè. 

Peut-être  que  Minerve  fit  périr  quelque 
fameux  brigand  fii;i  ravaçeoit  le  rsay;  ,  & 
que  c'eft  ce  qui  a  donne  lieu  à  la  fable  ; 
mais  comme  les  Grecs  rendoient  toujonn 
des  rail'ons  fàbuleuTes  de  leurs  anciennes 
cérémonies  ,  il  Vaut  mieux  >  ce  me  (emble , 
fur  cet  article  ,  s'en  tenir  avec  M.  l'abbé 
Banicr  i  Hérodote  «  qui  prérend  (Uv.  iv,J 
que  bs  .Geccs  onc  çoQciiKé  des  IjUtn» 
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I  I*habit  &  fie  twaclier  de  la  déefle  Minerve , 

I  qui  ccoit  fort  honorée  dans  ce  pays  ,  fur- 
I  tout  aux  environs  du  lac  Tirtoo,  où  l'on 
I  croyait  qu'elle  étoit  née.  Le  nom  même 
à\gide  j  marque  bien  que  cette  forte  de 
bouclier  eil  venue  de  Lybie ,  où  les  ha* 
bitans  poRtnt  loua  knn  Jiabits  des  peaux 
de  chèvre  corrojFdai  »  que  les  Grecs  appel* 
loient  des  épdet. 

Les  Grecs  embellirent  cette  fable  à  leur 
manière ,  &  fuppofcrent  que  Minerve  avoit 
£iit  graver  la  tête  de  la  Gorgone  etiviron- 
née  de  ferpens  fur  ce  terrible  bouclier  ,  &: 

3u'on  ne  pouvoir  le  regarder  fans  Irémic 
^horreur  \  ce  qui  donna  lieu  dans  h  fuit»  ^ 
de  dire  que  là.  .vue.  chaii,gieoie  les  homméi 
en  pierres. 

D'un  autre  côté,  les  po-'ccs  tiavaillercnt 
à  l'cnvi  à  confacrct  cette  tiâion  à  l'im' 
mortalité  ;  mais  Homère  &  Virgile  one 
furpafTé  de  bien  loin  tous  leurs  rivaux  , 
dans  les  delcriptions  qu'ils  nous  oot  laiiTées 
dtt  bouditt  de  Minerve^ 

ALrJdaque  horriferam  ,  turbaut  Pislladis 

arma  , 

Cenaam  fquamu  ferpentum  aumque  />o- 
libant  : 

ConnexofyueûOgueSfipfiuufiU'in  ftSarc 

div»  ! 

Gorgoaa  p  ,defe3o  venauam  buninà 
colh,  . 
^netd.  iib.  vu},  v.  435. 

\^olci  celle  d'Homere.  Iliad.  Ub, 
«  Elle  (  Minerve  )  couvre  lès  épanks  dv 
j>  fon  c'gide  terrible ,  d'où  pendent  cent 
»  houpes  d'or ,  &  autour  de  laquelle  on 
n  voit  la  terreur,  la  dtfcorde,  la  flireuf 
M  des  attaques,  les •peuEfuices^  le carneget 
n  &  fa  more.  Elle  avoit  «a  mSim  la  tera 

»  de  la  Gnrr:;one ,  cet  énorme  &  formi- 
»  dable  moniire ,  dont  on  ne  fauroic 
»  fontenir  la  vue }  prodige  étonnant  dtt 
•>•>  perc  des  immortels  !  n  Artick  dtJiLU( 
Chifaltcr  DE  JaUCOURT. 

*  Egide,  (Myûi.)  monltre qui  rava- 
gea la  Phnrgie»  la  Phénocie,  l'Egypte  de 
la  Lybie.  If  vomiffôlt  fe  Ièu  par  la  boadie: 
Jupiter  ordonna  à  Minerve  de  le  combat- 
tre, Minerve  obéit  â  Ton  pere,  vainquic 
k  «Mvfiqe  de  en  teodit  la  peau  fiir  lin» 
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bouclier.  Il  ne  reroic  pas  difficile  de  Cé- 
parec  ce  que  U  po^e  a  mis  de  fabuleux 
dans  cet  événement f  &  de  te  rapprocher, 
par  la  conjeâure  de  la  v^ric^  hiftorique. 
Jigidf  fut  quelque  brigand  de  ces  temps 
recul&,  qui  té  répandit  dans  les  contrées 
donc  nous  avons  parlé ,  la  flamme  &  le 
fer  à  la  main  :  conféquemment  le  prince 
régnant  fera  Jiipifcr  ;  le  gcn(?ra!  fage  & 
prudent,  auquel  il  ordonna  de  marcher 
contre  m  brigand  ,  -  fera  repr^(ènt^  par 
Minerve  ;  la  peau  fera  rembliîmc  des  dé- 
pouilles de  Tenncmi ,  que  le  général  dif- 
tribva  à  fes  foldats;  ou  pour  parier  le 
langage  de  la  poédt ,  qu'il  étendit  fur 
(on  bouclier,  qui  en  devine  une  arme 
trés-redoutable. 

•  EGIPANS  ou  jtGIPANS,  C^yth.J 
fumom  des  divinité  champêtres  ,  que  les 
Païens  croyoient  habitantes  des  forets  ou 
des  montagnes  ;  qu'ils  pcignoient  fous  la 
tij^ure  de  petits  hommes  vdaSt  OOcnus, 
fourchus  ,  &  ornés  d'iiM  qwue  par 
derrière. 

On  donnoit  encore  ce  nom  ,  félon 
Pline ,  i  des  montres  de  Lybie ,  à  mu- 
(êau  de  chèvre  &  à  queue  de  poiflôn. 
C'efî  ainfi  qu'on  repréfcntoit  le  capri- 
corne ,  un  des  iîgnes  du  zodiaque,  6c  la 
figure  s'en  trouve  dans  des  monmnens 
^OTodens  &  /mmains.  Les  andqimiies  ap- 
pelfent  aufli  cette  figure  égipan. 

EGIRE  ,  f.  f.  (Myth.)  une  des  huir 
Hamadryades.  Voye\  Hamadryaces. 

EGLANDER ,  v.  ad.  C Manège ,  Ma- 
r^challtrie.)  extirper  une  glande ,  expref- 
iîons  fynonymes.  Je  ne  parlerai  de  cette 
opération  recommandée  par  M.  de  Soley- 
lel»  dans  la  plupart  des  droonfiances  où 
nn  dâàDt  de  hnittete  &  de  foccfc  le  por- 
toir  à  tout  tenter  ,  que  pour  prouver 
qu'elle  efi  ibuvent  abuiîve ,  &  que  les  cas 
e&  eDe  pottrroîr  être  îndiauée ,  font  très- 
rares.  En  premier  lien  ,  elle  ne  peut  être 
pratiquée  que  relativement  aux  glandes 
fublinguales  &  maxillaires,  z".  On  ne  doit 
Pencieprendre  ooe  iorfque  les  moyens  de 
cÂôudre  ont  m  Infuffifans ,  &  qu'il  y  a  une 
véritable  indur.ition  ;  &  même  cicîs  eue  la 
slande  dans  cet  état  nefauroic  incommoder 
ranimai ,  la  tentatire  eft  inutile,  s"^.  Le 
<oip8  gbndiijeiiK  »  dont  •  nous  pte^ofoot 
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l'extirpation  ,  doit  être  feul ,  de'racVié  & 
nullement  adhérent  i  des  parties  qu'il 
feroit  dangereux  d'invérefKr.  4'.  Enfin ,  fi 
le  gonflement  de  ce  même  corps  cft  ua 
fymptome  de  quelque  maladie  qui  alTeâe 
toute  b  maflè  des  lumears ,  il  eft  fittile 
de  comprendre  que  cette  op^rion  n'y 
remédiera  point ,  puifqtie  nous  négngerons 
de  remonter  A  la  véritable  fourcc  ;  nous 
poumons  d'ailleurs  donner  lieu  i  une  fil- 
tuic  ,  on  i  un  ulcère  abreuvé  de  l'humeur 
dégénérée  ,  &  dont  les  fuites  fcroicnt  plus 
tunedes  que  celles  que  nous  aurions  pu 
redouter  de  féon  de  h  glande  extirpée. 

Voici  néanmoins  le  manuel  de  cette 
opération.  Je  fuppofe  que  le  cheval  foît 
placé  &  afTuierti  dans  une  attitude  conve- 
nable. Pincez ,  foulevez  &  détachez  la 
peau  de  h  glande.  Coupez-la  de  manière 
que  votre  incifirn  foit  longitudinale ,  & 
que  l'ouverture  foit  proportionnée  au  vo- 
lume ,  fie  à  la  forme  du  corps  glanduleux. 
Saififlèz  enfuite  un  des  bords  de  cette 
même  incifion ,  &  avec  un  fcalpd  fipates 
parfaitement  le  tégument  de  ce  même 
corps.  Revenez  à  l'autre  bord ,  &  a^ezr 
en  de  même  ;  la  fuperficie  de  b  glando 
étant  nettement  â  découvert ,  prenez  -  ta 
avec  une  érigne  ,  tirez -la  i  vous  , 
faites  écarter  par  un  aide  les  bords  de 
la  pean  incifiie  ,  diiSSques  cette  pentt 
mane  dans  toute  fê  eu  conffrence  dt  dans 
fa  partie  inférieure  ,  emportez  -  la  enfin 
entièrement.  Le  panfement  qui  fuit  l'opé- 
ration eft  très-  funpie ,  &  fe  fiûc  i  fèc  : 
introduifcz  donc  dans  la  plaie  une  cer- 
taine quantité  de  charpie  que  vous  main- 
tiendrez ,  en  refeiinant  rouverture  avec 
des  6Is  que  vous  aurez  paiBs  dans  les  boide 
dg  tégument  coupé.  Si  tous  appeiteres 
une  régénération  furabondantc ,  dorez  votre 
charpie  avec  l'égyptiac ,  levez  votre  appareil 
tous  les  jours  ;  en  un  mot  trairez  cette  plaie 
comme  vous  traiteriez  une  plaie  fimple.  (V) 

EGLANTIER,  ou  ROSIER  SAU- 
VAGE ,  cynorrhodosy  ( Jardinage.)  eft 
une  efpece  de  rofier  aflèz  haut ,  «ptncux  » 
qui  crott  dans  les  h»es  &  dans  les  buif- 
fons  :  fes  feuilles  reffcmblcnt  ^  celles  du 
relier  ,  fa  Heur  eil  limplc  ,  à  cinq  feuilles 
de  coolenr  blanche  &  incarnat ,  un  peu 
odoBMjCes.  Le  ftui^      hii  iiicced»  eft 
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^UoM,  afIèz  gros,  &  dflfiaae  tODge  eo 

mûrifiant.  On  l'appelle  pmu-eu  ou  eynor- 
rhodon;  il  renferme  des  femenoes  encoo- 
rées  de  poil  qui  s'attachent  aux  doigts  , 
Â  y  cauTenc  des  déoiani^eairons.  ( Kj 
Bglahttbk.  ou  Rosier  sauvage  , 

connu  aufTi  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
grec  de  cynonhodon  y  qui  fignifîe  rofe  de 
chien.  (  Pharmacie  &  matière  médicale.  J 
Les  fleurs  de  cet  aibriflèau  ,  fes  fruits  , 
fes  femcnces  ,  fà  racine ,  &  l'^onge  qui 
croie  fur  fes  branches ,  font  câebrees  par 
tous  les  Piiarmacologiftes. 

Les  fleurs  pafllènt  pour  être  aflringen- 
tcs  ;  l'ea»  c^iic  l'on  en  retire  pjr  la  diflil- 
lacion  t(l  réputée  excellence  dans  les  ma- 
ladies des  yeiiK. 

Les  fruits,  commun^iaeDC  apMlUt||M«- 
te-cu  ,  font  efHmJs  pour  être  l^érement 
aftringens ,  &  en  même  temps  apéritifs 
4c  diurétiques.  On  en  fait  la  conferve  connue 
Ibtts  le  nom  de  conferve  de  <ynonhodon. 
Elle  fe  prépare  ainfi  : 

Prenez  des  fruits  àtglantier  mûrs  ,  au- 
tant que  vous  voudras  »  parcagez-les  par 
le  milieu,  &  fôparez-en  exaâement  les 
pépins  &  le  duvet  qui  le»  accompagne; 
^tant  mondes  ,  mettez-les  dans  tin  vafc  & 
atrofex-les  d'un  peu  de.  vin.  Gardez-les  en 
tM  huit  deuxod  tfQÎs  finirs  ,  pendant  lef- 
queh  un  petit  mou/ement  de  fcrmenrarion 

au'ils  éprouveront  ,  les  amollira  au  point 
epoumitr  facilement ,  après  avoir  été  pilés 
dans  un  mortier  de  marbre ,  paflèr  à  cra- 
yers  un  tamis  de  crin ,  â  la  manière  des 
pulpes. 

'  prenez  de  cette  pulpe  ainfî  paflée  au 
tamis .  line  demi  -  livre  ;  de  (ùcre  blanc  , 
•deux  livres  :  pilez -le  fortement  avec  la 

£ulpe  pour  l'y  mêler  exaài^mcnt  \  &  li 
t  conferve  vous  paroit  trop  molle  i  £utes- 
Ja  deffêcher  à  petit  feu  jaÊ|u'à  ce  au'elle 
aie  ta  eonfiftance  regmie.  V<yfe\  Con- 
serve. On  peut  aiifîi  faire  cuire  le  fucrc 
avec  un  peu  d'eau  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en 
iconfifiancedetablette.  ^qyr^  Tablette.  ! 
Alors  on  le  mêlera  avec  la  pulpe  dtcrite 
ci-deflus  \  par  ce  moyen  on  aura  une  con- 
ferve plus  unie ,  plus  glacée.  La  pharma- 
•copée  de  PahB  pidcrit ,  au  lieu  d'eau ,  une 
^écoâiao  àè  fadne  Siglanàer  pour  faire 
k  cHitt.ds  Jncit.  C«9»-  codccfe  «ft  fiirc 
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M  nlâge  parmi  nous  ,  mais  bien  moins  â 
ôtce  de  remède  qu'à  titre  d'excipient.  V. 
EXCIPISKT.  On  l'emploie  dans  les  bols  , 
dans  les  pilules ,  dans  les  opiatt  y  dont 
elle  lie  trés-bien  les  inarêdiens. 

Comme  cette  conferve  eft  <^  doux 
aigrelet  fort  agréable  au  çoût,  on  peut  en 
donner  aux  convalefcens  a  titre  d'analepti- 

Îue ,  fur  -  tout  dans  les  cas  où  l'on  vou- 
roit  exciter  un  peu  les  urines.  Voyt\ 
Doux,  Diurétique,  &  Régime. 

Les  femences  ou  pépins  qui  fe  trouvent 
dans  le  gracte-cu  font  vantes  par  quelques 
auteurs  comme  on  ezceUent  renede  coom 
la  gravelle.  Dans  ce  cas  ,  on  fait  une 
émuliion  avec  deux  gros  de  ces  pépins  , 
quelque  dtfcoâion  ou  iafiifion  appopciêe , 
ou  bien  on  les  donne  en  poudre  au  pindt 
d'un  gros  dans  un  verre  de  vin. 

Il  y,a  des  obfcrvareurs  qui  afliirent  avoir 

(;uéri  des  hydropiques  dêfefpér^,  par 
'ufage  d'une  tifànne  £ute  anc  lei  miîts 
entiers  de  cynorrhodon. 

La  racine  de  Vcgiantier  a  été  recom- 
mandée par  les  anciens  conune  un  exed' 
lent  antidote  contre  la  morfurc  des  at^' 
maux  enragés  ,  &  contre  l'hydrophobie 
qui  en  cfl  h  fuite.  On  la  fait  prendre  inté- 
rieurement tapée  au  poids  d'un  gros,  d'un 
gros  &  demi ,  ou  nen  on  en  prefait  la 
dccoâion  ;  on  donne  même  à  mfUgfit  la 
racine  fraîche  au  malade. 

L'éponge  à' églantier  que  l'on  appelle 
hedegiuu  ,  eft  emplojrêe  par  quelques  mé- 
decins comme  un  aftnngent ,  foit  en  fubf- 
tance  ,  foit  en  infufion.  On  en  fait  des 
gargarifmcs  pour  les  ulcères  de  la  bouche 
&  du  gofier  ;  on  la  célèbre  aufli  comme 
un  fpécifiqne  contre  les  goitres  ,  fi  après 
l'avoir  brûlée  dans  un  pot  de  terre  fermé  , 
&  l'avoir  réduite  en  poudre  ,  on  en  met 
tous  les  foin  en  fe  couchant  i^ie  pincée 
feus  la  langue.  On  conrinoe  ce  remède  pen« 
dant  plufîeurs  mois ,  &  on  prétend  qu'il 
opère  des  cures  fingulieres.  Cette  ptepa- 
paration  n'efl  qu'une  poudre  de  charbon. 
Voyei  la  fin  de  l'article  CHARBON.  fA) 

LGLISE,  Théobg.J  ,  félon  ies 

théologiens  catholiques ,  ceft  railemblêe 
des  £deles  unis  par  la  profeflion  d'une 
même  ^i ,  &  par  la  communion  des  mêmes 
fecremensf  liras  h  conduite  des  Mpùam 
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pafleiirs,  c'eft-i-dire,  des  évéqaes,  &dn 
pape  fucccflèur  de  S.  Pierre,  6c  vicaire 
de  Jefus-Chrift  fur  la  terre. 

La  plupart  des  h^r^iques  ont  de'fîni 
Yéglife  conformément  à  leurs  opinioiu , 
ou  de  manière  i  faire  croire  que  leurs 
fociéfés  partkuiieres  éroienc  b  véritable 
églifr.  Les  Pclagiens  difoient  que  c'étoit 
unefociété  d'hommes  parfaits  ,  quin'c'toient 
fouilk/s  d'aucun  péché.  Les  Novatiens  , 
qu'elle  n'étoit  compofée  que  des  juffes  qui 
n'avoient  pas  péché  grièvement  contre  la 
foi.  Les  Donatiftes  n'y  admettoient  que  les 
perfonnes  vertueufes  fie  exemptes  des  grands 
crimes  ;  Wiclef ,  que  les  prédeftinés  \ 
Luther  ,  âue  les  faints  ,  qui  croient  fie  qui 
obc'iflènt  à  Jefus-Chrift.  Calvin  &  fes  fec- 
tateurs  ont  admis  tantôt  une  églife  exté- 
rieure &L  vilible ,  tantôt  une  (giife  invi- 
(îble,  compoft'e  des  élus.  Jurieu  l'a  com- 
pofée de  toutes  les  feôes  chrétiennes  qui 
n'errent  pas  dans  les  articles  fondamen- 
taux. Tous  fe  font  accordés  à  en  exclute 
le  gouvernement  hiérarchique  du  pape  fit 
des  évéques.  L'héréfîe  fijt  toujours  ennemie 
la  fubordination. 

Les  Anglicans  conviennent  pouitant  avec 
TOUS  de  la  néccHîté  d'un  chef  vifible  dans 
Ye'glife.  Mais  au  lieu  que  nous  reconnoif- 
fons  le  pape  en  cette  qualité ,  ils  la  dé- 
fèrent à  leur  roi,  qui  en  effet  dans  fes 
titres  prend  celui  de  chef  de  l'e'glife  an- 
glicane, yqyei  SUPRÉMATIE. 

Le  mot  églife  vient  originairement  du 
grec  t«*>»«-i'«,  qu'on  a  dit  en  général  pour 
line  aj/èmble'e  publique,  quelle  qu'elle  fût, 
&  quelquefois  auftî  pour  le  lieu  même  de 
Va£i!mhlte.  On  le  trouve  employé  en  ce 
dernier  fens  par  les  écrivains  facrés  fie 
cccléfiaftiques ,  mais  plus  ordinairement 
ils  le  rcftraignent  à  Taflemblée  des  Chré- 
tiens ;  de  même  que  le  terme  Jynagogue  , 
qui  d'abord  fignifîoit  une  ajjèmblée  en 
gcncral ,  a  été  enfuite  confacré  par  l'ufage 
à  fignifîer  une  ajjemble'e  de  Juifs.  Voye\ 
Synagogue. 

Ainfi  dans  le  nouveau  Teftamcnt  le  mot 
/glife  n'eft  guère  employé  qu'en  parlant 
dos  Chrétiens,  tantôt  pour  le  lieu  où  ils 
•s'afTèmblent  pour  prier  ,  comme  dans  la 
première  épitre  aux  Corinthiens ,  ch.  r/f , 
f.        tantôt  pour  l'aftcmbiéc  des  fkieles 
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répandus  par  toute  la  terre ,  comme  dan« 
l'épitrc  aux  Ephéfiens,  ch.  v,  f.  a./l  ^ 
z6' ,  quelquefois  pour  les  fidèles  d  une 
ville  ou  d'une  province  en  particulier , 
comme  dans  la  première  épitre  aux  Co- 
rinthiens,  ch.  j ,  f.  t  0  a. ,  6i  daru  la 
féconde  aux  Corinthiens,  ch.  viij ,  f  * ^ 
quelquefois  pour  une  feule  famille ,  comme 
dans  l'épître  aux  Romains ,  ch.  jvj,  f.  5> 
fie  enfin  pour  les  pafteurs  fie  les  minières  de 
Ve'glife ,  comme  dans  Saint  Matthieu, 
ch.  xvtij  j  f.ij- 

L'e'glife  univerfelle  efl  la  fociété  de 
toutes  les  /glifes  particulières  unies  par  la 
même  protcflion  de  foi,  la  participation 
aux  mêmes  facrcmens,  fie  la  même  fou- 
mi/îion  â  la  voix  des  pafteurs  légitimes , 
c'ert-â-dire,  du  pape  &  des  e'vêqiies.  On 
y  diftinguc  deux  parties  ;  l'une  extérieure 
fie  vifible,  qu'on  nomme  fon  corps  ;  l'autre 
intérieure  fie  invifîble,  qu'on  appelle  fom. 
ame.  Le  corps  eft  la  profeflîon  extérieure 
de  la  foi  fie  la  communion  des  facremens» 
L'ame ,  ce  font  les  dons  intérieurs  du  S. 
Efprit ,  la  foi ,  l'efpétance ,  la  charité ,  Çic. 
De  cette  diftinâion  ,  l'on  conclut  que  les 
hérétiques  qui  font  profefTion  ouverte  d'une 
doélrine  contraire  i  celle  de  Jefus-Chrift, 
les  infidèles ,  les  fchifmatiques ,  les  excom- 
muniés ,  ne  font  ni  de  l'ame  ni  du  corpf 
de  VEglife.  Mais  les  pécheurs  ,  les  mé- 
chans ,  les  infidèles  fie  les  hérétiques  cachés, 
les  réprouvés  même  font  de  fon  corps.  Les 
juftcs  fit  les  élus  appartiennent  feuls  pro- 

[)remcnt  â  fon  ame  ;  les  cathécumenes  fit 
es  pénitens  font  de  fon  corps  ,  mais  im» 
parfucement ,  parce  qu'ils  afpircnt  ou  i  y 
être  re<jTis ,  ou  à  y  rentrer. 

Les  qualités  ou  carafïeres  de  VEgUfe 
marqués  dans  le  A-mbole  du  concile  de 
Conftantinopic  ,  font  qu'elle  eft  une , 
fainte  ,  catlioLque  ,  fi:  cpoficlique.  Une  , 
par  l'union  de  tous  fes  membres  fous  un 
même  chef  invifible  qui  eft  Jefus-Chrift, 
fie  fous  un  même  chef  vifible  qui  eft  le 
pape,  fie  par  l'unité  de  fa  doél  ri  ne  qu'elle 
tient  de  Jefus-Chrift  fie  des  apôtres  ,  & 
par  la  tradition  des  peref.  VEglife  eft 
fainte  par  la  fainteté  de  fa  doârine ,  de  fes 
facrcmens ,  fie  parce  qu'il  n'y  a  &r  ne  peiit 
y  avoir  de  faints  que  dans  fa  focitté.  Catho- 
lique f  c'cft-â-djre,  qu'elle  n'eft  bornée  ni 

par 


par  1«s  temps  ni  par  les  Uemc,  tî  qu'elle 
eft  plus  étendue  qu'aucune  des  feâes  qui 
fe  font  réparées  d'elle  ;  &  enfin  apoftoU- 
qur  f  cane  parce  qu'elle  profeflc  la  doi:lriiic 
qu'elle  a  reçue  des  apôtres ,  que  parce,  que 
les  palleurs  (btic  par  une  fuite  non  inter- 
rompue les  légitimes  fucceflèursdcs  apôtres. 
A  quoi  il  faut,  ajouter  trois  autres  avan- 
tages ioaàén  fur  les  promefEs  de  Jefus- 
Chrifi  ;  lavoir  ,  i«.  (a  viabilité  »  i".  fon 
indéfeoibilité  ou  fa  perpétuité ,  ibn  in- 
£iillibiliré  dans  fes  dccifions  ,  folc  qu'elle 
(oie  difperfôe.  foie  qu'elle  foie  aflèmblée. 
Nos  plus  habnes  tliéologiens  & 
fiftes  ont  "prouvé  conri  e  les  Proreftans  , 
que  ces  caraâeres  &  ct;s  avanrages  conve- 
aoiMie  parfincement  à  VEgUfe  romaine,  & 
ae  convenoiene  qu'à  elle  feule.  On  peut 
en  voir  tes  preuves  dans  les  favans  ouvra- 
ges de  MM.  Boflîiet,  Nicole,  de  Wallem- 
bourg,  Peliflbn,  &c.  V.  Apostolique, 
Catholicité,  Uwité  ,  &c. 

'  Quoique  roures  les  Mifis  catholiques 
aient  toujours  été  confidcrécs  comme  une 
ISntle  &  même  EgUfe  ,  cependant  les  ^/i- 
fes  particulières  ont  eu  leur  dénomination 
propre  ,  comme  Végiife  d'Orient ,  Véglife 
d'Occident»  IV^^d'Âfiiqne,  IV^/e  gal- 
licane, 6fe. 

Veglife  d'Orient  ou  Véglife  grecque  figni- 
fioit  autrefois  fîmplement  les  r^lifis  des 
Grecs  ou  d'Orient,  &  non  pas  une  t'^lijf 
particulière  &  féparée  de  communion  de 
ï^li/e  latine  i  &  elle  coroprenoic  toutes 
1^  prorînces  qui  étolent  ancmmemene  (bu- 
mifes  à  l'empire  grec  ou  empire  d'Orient , 
&  dans  lefquelles  on  parloic  grec ,  c'eit-â- 
dire  tout  l'efpace  depuis  rUQrrie  juGju'â  la 
Méfopotamie  &  la  Perfe  ,  y  compris  l'E- 
gypte. Le  fchifme  commencé  par  Phorius, 
confommé  rw  Michel  Cérularius  ,  a  féparé 
^c.lVglîfe  latine  cette  partie  de  l'Orient , 
jnitfefois  fi  fiScondc  en  grandi  hommes  \ 
&  quoiqu'on  en  ait  tenté  la  réunion  en 
divers  conciles ,  elle  n'a  jamais  réulTi ,  à 
Pexceprion  du  patriarchat  de  Jcrufalem  : 
ceux  d'Antioche  &  d'Alexandrie  font  de- 
meurés dans  le  fchifine  avec  celui  de 
Conftantinople  ,  que  le  j;rand  -  fcigncur 
confère  ordinairement  au  plus  ofirant,  & 
dont  par  cette  raifon  les  titnlaires  UmC 
Ibuvent  deflitués ,  Sût  fwnàç»  dcs 
;roinc  XL 
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ToNi  ,  fut  par  Pavidité  du  premier  «mh 

currcnt  qui  donne  au  grand -vifir  ou  aux 
autres  miniftres  de  la  Porte  des  fonunes 
pitis  conlidérables  que  celles  qu'ils  ootS€^ 
çucs  du  patriarche  qui  eft  en  place. 

Veglife  d'Occident  comprénoît  antwfois 
les  e^îtlcs  d'Italie,  d'Efnagne,  d'Afrique, 
des  Gaules ,  &  du  Nord  ,  en  un  mot  de 
toutes  les  provinces  où  Ton  parloic  h  fangné 
des  Romains.  La  Grande  Bretagne ,  une 
partie  des  Pays-bas  ,  de  l'Allemagne ,  6c 
du  Nord ,  s'en  font  féparées  depuis  plus 
d'un  llode,  &  %picnt  des  fociét^  à 
part ,  que  wns  fMHkors  appellent  égliftt 
reformées ,  mais  qui  dans  Je  vrai  font  un 
fchifme  auflî  réel  que  celui  des  Grecs.  V'i 
Réformation  &Schisme.  CetteegUfit 
réformée  fe  divifc  elle-même  en  églije  lu- 
thérienne ,  calvinifte ,  &  anglicane  ,  qui 
n'ont  aucun  point  fixe  de  créance  &  de 
communion  uniforme  entr'elles  que  leur 
déchaînement  contre  VEglifit  catholiqae. 
Tandis  que  celle  -  ci  foufFroir  ces  pertes 
en  Eucope  ,  elle  iâifoit  de  nouvelles  con- 
quêtes dans  les  Indes ,  le  Japon ,  la  Chine» 
&  le  nouveau  Monde ,  ou  la  religion  a 
fiât  des  établiflèmens  trés-confiderables. 
Au  refle  l'indéfeAibilité  n'eft  promife  à 
aucune'  églife  en  particulier ,  même  na- 
tionale. Les  églifes  d'Afrique  6c  d'Ange* 
rerre  n'en  fburnifîènc  qu'une  trop  trifte 
expérience.  Koyr^  IndÉF ECXIBILITÉ  , 
Infaillibilité  ,  &c. 

Véglife  romaine  eft  la  fociété  des  Ca- 
tholiques onis  de  communion  avec  le  pape, 
fuccefîcur  de  S.  Pierre.  On  l'a  appellce  la 
rrure  Sf  la  maitrejj'e  des  autres  églifes  dés 
le  temps  de  S  Irenée  au  lêcond  fîecle , 
parce  qu'en  effet  prefque  tontes  celles  de 
l'Occident  font  émanées  d'elle ,  &  qu'on  l'a 
rqgardée  comme  le  centre  de  l'unité  ca- 
tholioue.  Quiconque  ne  communique  pas 
avec  r^éqne  de  Kome ,  eft  comme  fifpârj 
de  cette  unité  :  c'a  toujours  été  la  marque 
diflinâive  du  fchifme  que  de  rompre  avec 
Yeglife  de  Rome ,  foit  dans  l'unité  de 
doârine ,  foit  dans  l'ordre  de  la  hiérarchio 
cccléfiaftique.  yoye\  ScHiSME  ,  Pri- 
mauté, Pape,  unité,  i/^. 

Uéglife  d'Afrique  avoit  un  grand  nombr» 
de  cuires  épifcopales ,  comme  il  part^ 
nr  rbifhin»  des  Donat iftes.  QuelqucHUM 
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en  comptent  jnfqu'à  huit  ccnis  :  elle  a 
donnti  à  Ve'gHje  des  doaenrs  illullrcs.  Il 
fulfit  de  nommer  S.  Cyprien ,  S.  AngufHn , 
S.  Fiilgence ,  pour  rappelter  au  Icôeur  l'idt-e 
du  génie  fublime  réuni  i  celle  de  la  plus 
ëmincnte  pi^ré.  L'imiprion  des  Coûis  & 
des  Vandales  attachés  à  PArianirme  ,  &: 
chafles  à  leur  tour  de  cette  partie  du  monde 
par  les  Sarralîns ,  y  a  aboli  la  véritable 
religion.  Dieu  retranche  k  Ton  gré  les  lu- 
mières t  &  permet  les  ténèbres ,  fur-tout 
c|ttand  on  re}etce  les  unes ,  fl(  qu*on  appelle 
les  autres. 

Vi'glift  gallicane  â  de  tout  temps  iti 
une  des  porrions  des  plus  florifîànres  de 
Véglifc  univerlL'lIe.  Son  attachement  conf- 
tant  au  S.  Siège ,  fans  altérer  celui  qu'elle 
devoir  à  l'ancienne  difciplinc  de  Ver;!ife  ; 
fon  zele  conrre  les  hcrélies,  égal  â  celui 
l|uMle  a  témoigné  contre  les  innovations, 
contraires  â  refprit  des  conciles  &  des 
canons  ;  fa  fidélité  pour  nos  rois  ;  I  i  pro- 
tection qu'elle  .1  accnrJcC  a.i\  bonnes  let- 
tres ,  &  le  nombre  inHni  d'iiommes  céle- 
bn»  par  leur  (avoir  tt  par  leur  piété  qu'elle 
a  produits  dans  tous  les  temps  ,  feront  à 
jamais  des  monumens  de  fa  gloire.  Le 
P.  de  Longueval,  jéliitte ,  nous  en  a  du  .  .c 
une  hiftoire,  continué  par  les  PP.  de 
Fontenay ,  Brumoy ,  Berthier ,  fes  confrè- 
res. Voyei  Bible. 

Eglise,  confidéréc  par  rapport  à  ÏAr- 
chiteâure  ,  efl  un  grand  édifice  oblong  , 
deftiné  parmi  les  Chrétiens  A  la  prière 
publique.  Elle  eft  ordinairement  en  lorme 
de  vaiflcau  ,  &  a  un  chœur  ,  un  autel  , 
■ne  nef,  des  bas  côtés,  des  chapelles, 
une  tour  ou  clocher,  ybye:^  chacun  Je  ces 
mots  li  fil  pliK-f. 

Les  anciens  ont  mis  quelque  différence 
entre  Vfglife-  pi  ife  pour  l'aHcmblée  de  Ja 
focit-ré  des  fidèles  ,  &  le  liuii  de  cette 
affemblce  ;  &  ils  appelloicnt  la  première 

atirre  iitKX^»*;^^!»». 
dit  Ifidore  de  Fekllë  ,  îmaW*  *i&ud 

immaeulatts  anî- 
mis  confiât  .  fuec  auirm  ex  I.ip-.Jihus  & 
lifni's  exaaificatur.  Ils  donnoicnt  aufli 
difl^rens  noms  aux  e'gUfrs  ;  les  Grecs  les 
rnmmoicnr  x^j'u»». ,  d  où  les  I.arins  ont  fait 
doininium  &  domas  Dci  ,•  les  Saxons  , 
kyrik  ou  Igfnhi  )»  Ecdfirii  6c  l«f  Angioè, 
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kfrk  ou  church ,  noms  fort  approclians 
du  >;rec.  Tertullien  appelle  l'f [^Z; /<r  la  mai- 
lun  de  ia  colombe ,  iomiis  colambiX  y  pour 
marquer  b  fimplicité  &  h  pureté  des 
mylieres  qu'on  y  célébroit  au  grand  jour  « 
par  oppontion  aux  abominations  que  corn» 
mcrtoientles  Valenrinicns  dans  leurs  afiem- 
blées.  On  les  appelloit  aufli  oratoires  ou 
maifons  de  prière;  iafiliques  ou  palais 
du  roi  des  rois.  On  ne  leur  donna  j.imais 
le  nom  de  temples  avant  le  quatrième 
fiede ,  parce  que  ce  titre  étoit  affeâé  aux 
lieux  où  les  Païens  adoroient  leurs  idoles  ; 
encore  moins  ceux  de  deluhrum  ou  de 
fanum  ,  fi  particulière ti'ent  afîcdt's  au  pa- 

f^anifme.  On  trouve  dans  plufieurs  pères 
es  i'gltfes défignées  par  les  noms  de  fynodif 
concilia  ,  concilichulii  ,  cont-enticula  , 
rcrmes  relatifs  aux  ailèmblées  quy  renoient 
les  Chrétien.  Dans  d^aucres  elles  fonc 
nommées  marty'ria  ,  memorice  ,  apofiolea  ^ 
propheiea  ,  foit  parce  que  les  corps  des 
martyrs  ,  tics  apôtres  ou  des  prrphetcs  y 
étoicnc  inhumés,  foit  parce  qu'elles  étoienc 
dJdiées  fous  leur  nom  :  on  les  trouve  aufli , 
mais  plus  rarement ,  appclK'cs  cimetières  , 
jccmeteria  ;  &  tables  ,  menjlt  ;  &  aires 
ou  places,  are^.  l.e  prcmitr  de  ces  noms 
vient  de  ce  que  dans  ia  perfécunon  les 
fidèles  s'aflèmbloient  dans  aes  cavernes  ou 
fourerrains  où  l'on  avoir  dc-a  enterré  des 
martyrs.  Le  fécond  tire  (on  origine  de 
la  table  ou  de  Pautel  defUnë  au  làcrifîce  ; 
&  le  troifieme  fignifie  encore  im  lieu 
deftiné  aux  fcpulturcs,  arccc  fepulturarumf 
dit  TerruUien,  ad  SeapuL  c  «9.  On  les 
ippelloit  encçre  rafes,  eafistpuet  eu* 
les  premières  ,'^lifes  éroient  fonvent  des 
maifons  p.Trricii!iercs  ,  &  firivtcs  A  l'écart 
ou  â  la  campagne;  twphiza  ,  trophée  des 
apâtres  &  des  martyrs  qui  amenC  cotira- 
geufement  défendu  la  foi  ;  rirres ,  n-u/i  , 
parce  que ,  dit  Baronius  .  éranr  marquées 
du  fignc  de  la  crois  ,  elles  appartcnoicnc 
â  ce  titre  à  Jefus-Chrift  ^  ou*  lelon  Jofcph 
Mede ,  parce  qn*en  Tes  dtifant  on  y  inf- 
crivoit  le  nom  de  .Tefns  -  Chrifl  ,  comme 
on  défignoit  les  maifons  &  autres  biens 
temporels ,  par  les  non»  de  leurs  poflSif^ 
feurs.  Enfin  on  les  rrouve ,  mais  beaucoup 
plus  rarement ,  nommées  monaileres  Se 
ttbcmdet ,  mama/kria  ftc  ukenueula. 
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BingKam     orig.  eccUfiafliq.  tom,  IJL  Ub. 
VI IL  cap.i.  \  t.  su  3.  Ù  feq. 

Une  églije Jmple  ,  eft  celle  qui  confifle 
liniqiiemenr  en  une  ncfS:  un  chœur. 
■"  Une  e'glife  ii  bas  cotés  ,  cft  celle  oui  a 
ji  droite  &  à  gauche  un  ou  pluucurs 
rangs  de  pottiqaes  «n  manière  de  galeries 
voûtées ,  avec  des  chapelles  dans  fim 
pourtour. 

EgUfe  en  croix  grecque ,  eft  celle  donc 
1.1  longueur  de  la  craiufe  eft  égale  i  celle 
de  la  nef".  On  la  nomme  ainfi,  parce  que 
la  plupart  des  églijcs  grecques  (ont  bâties 
de  cette  manière. 

Ef^h  en  croix  latiiu»  eft  celle  dont  la 
nef  m  plus  Iqpgue  que  la  crmiïe,  telles 
que  font  la  plupart  des  églifes  gothiques. 

Eglife  en  rotonde  ,  ell  celle  dont  le  plan 
eft  un  cercle  parfait  ,  â  rimicatioo  du 
panthton.  Voyei'RoTOVDT.. 

Pour  la  forme  des  anciennes  cgUfes  des 
Grecs ,  voici  quelles  ^toient  leurs  parties , 
lorfqu'U  n'en  manquait  aucune.  V^  ei  la 
Phnche  parmi  celles  d'anriquit/.  Veglife 
étoit  f^parJe,  autanr  qu'il  fe  pouvoir,  de 
tous  les  ^diiices  prof  mes  ;  éloignée  du  bruit, 
&  envîionnée  de  tous  côtés  de  cours ,  de 

t*ardins  ,  ou  de  bâtimens  dépcndans  de 
Vglife  même  ,  qui  tous  ëtoient  renfermé 
dans  ime  enceinte  de  murailles.  D'aburd 
on  trouvoit  un  portail  ou  premier  vcdi- 
bute,  par  où  Ton  entroic  dans  un  périflile , 
c'eft-à-dire  une  cour  quarrée,  environnée 
de  galeries  ouvertes ,  comme  font  les 
clotties  des  monaflerei.  Sous  ces  galeries 
fè  tenoient  les  pauvres  t  i  qui  l'on  per- 
mettoîtde  mendier  à  la  porte  des  CgUfes  i 
Ce  au  milieu  de  la  cour  J  oie  une  ou  plu- 
fieucs  fontaines ,  potu  fc  laver  les  mains 
&  le  vifiige  avant  la  prière  ;  les  bénitiers 
y  ont  fuccédé.  Au  fond  étoic  le  porche 
ou  portique ,  qu'ils  appeiloienc  wfénUt ,  qui 
écoit  orné  de  colonnes  en  dehors  »  & 
fermé  en  dedans  d'une  muraille ,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  une  porte  par  laquelle  on 
cntroit  dans  un  fécond  portique.  Le  pre- 
mier étoit  deftiné  pour  les  éncrgumenes  de 
les  pénicens  qui  écoient  encore  dans  la 
première  clafTe.  Le  fécond  étoit  beaucoup 

Elus  large ,  &  deftiné  pour  les  pénitens  de 
I  lèconde  clafic  ,  &  pour  les  catéchu- 
mènes: on  l'ai^clloic  vt/UXtJ^mUt  pvce 
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cjue  ceux  qui  étoient  dans  ce  portique  , 
commen^oicnc  à  être  fujcrs  à  la  difcipline 
de  V/gliJe.  Ces  deux  portiques  prenoient 
à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur  (orale 
de  l'e'gltfe.  Près  de  la  bafdiquu  ,  en  de- 
hors f  étoienr  deux  bâtimens  féparés  , 
faymr  le  baptiflere  &  le  diaconium,  fa- 
crifite,  on  néfbr.  Du  narthex  on  entroic 
par  trois  portes  dans  \\''g!i/f  ,  qui  cioit 
partagée  en  trois ,  félon  la  largeur  ,  par 
deux  rangs  de  xroionnes  qui  foutenoient 
des  galeries  des  deux  côtes ,  &:  dont  le 
milieu  formoit  la  nef:  c'étoit  où  fe  pla^oit 
le  peuple  ,  les  hommes  d'un  côté  &  les 
femmes  de  l'autre.  Avant  que  d'arriver 
i  l'autel ,  étott  un  retranchement  de  bois 
qu'on  nommoit  en  grec  &  en  latin 

canccUi  3  pour  placer  les  chantres.  A  l'en- 
Crée  de  ce  chancel ,  étoit  l'ambon ,  c'eft-^ 
dire  un  inbc  ou  tribune  élevée  ,  où  l'on 
montoit  des  deux  côtés  pour  ùite  les  lec« 
turcs  publiques.  Si  l'ambon  émit  unique  « 
il  étoit  çlacé  au  milieu  ;  mais  <|U$dqiiefiNS 
>  on  en  fiufbit  deux ,  pour  ne  pomr  cachet 
l'aurcl.   A  la  droite  de  l'évèque  &:  à  la 

f;auche  du  peuple  ,  étoic  le  pupitre  de 
évangile  ;  de  l'autre  côté  celai  de  F^loe: 
quelquefois  il  7  en  avoit  un  croineme  pour 
les  prophéties.  Après  l'ambon  étoit  le' 
cl'.ocur,  garni  des  deux  côtés  de  fîeges  de 
de  flalles,  dont  la  première,  i  droite  prds 
du  lànânâire,  étoic  la  ph»  honorable.  V, 
Chœur. 

Du  chœur  on  montoit  par  des  degr& 
au  iknâuaire ,  où  l'on  entroit  par  crois 
portes.  Le  fanâuaire  avoir  trois  abfîdes 
dans  fa  longueur ,  &  le  maître-autel  étoic 
placé  au  milieu  fous  l'abnJe  la  plus  éicvée^ 
couronné  d'un  baldaquin  foucenu  par  quatre 
colonnes.  Voy.  AbsIDB,  Samctuaire, 
Baldaquin. 

Sous  chacune  des  moindres  abfides 
étoit  une  cable  ou  crédence  en  forme  de 
buftct ,  pour  mettre  les  obladons  ou  les 

vafcs  facrés. 

Derrière  l'autel  enfin  étoit  le  fanâuaire 
^  ou  presbytère ,  où  les  prctrcs  étoient  aiCs 
!  en  demi-cerde ,  l'évèque  au  mtlieo  d*eiix 
fur  une  chaife  plus  élevée  que  les  (îeges 
des  prêtres.  Tous  les  fiegcs  enfemble  s'ap- 
pelluient  en  grec  rv,if^,t ,  en  latin  con  fejfu^ 
QudflUefiM»  auffi  on  le  nommoit  tributtoU 
Hhhhhh  1 
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éc  «Q  ffec  fiftM  y  parce  qu'il  reflêmUoic  «iix 
tribunaux  des  juges  fifeaKen  dans  les  bafi- 

Jiques.  K  BASILIQUES:  Fleury,  maurs 
des  Chréc.  dt.  an*'.  Vehier,  de  utnplis 
peterum  ;  Léo  ABatius,  MabUton» 

IJ  eft  vrai  que  parmi  les  e'gltfes  grecques 
qui  Hibfiftenc  encore ,  ii  y  en  a  peu  qui 
aient  toutes  les  parties  que  nous  venons 
do  décrite*  picce  c[u*eUes  ont  été  la  plupart 
cmnéés  00  ooofaties  en  tnofqoées.  Voye\ 
Mosquée. 

Quant  â  la  forme  des  égUfes  latines  , 
qiMM<ni*eHe  ne  foir  pas  bien  confiante ,  on 
peut  les  réduire  i  Crois  dafïès  ;  celles  qui 
ibnt  en  forme  de  vaifFeau-,  celles  qui  font 
on  croix  ;  &  celles  qui  ne  formant  qu'un 
dtoe  y  fonc  aUblumenc  de  focme  ronde  : 
mis  celles-ci  fime  les  phis  rares» 

M.  Frezier  ingénieur  du  roi  ,  &  îe  P. 
Cordem»y  chanoine  régulier  ,  ont  difputë 
avec  beaucoup  d'&'udition  Pun  &  Fautre 
fur  la  forme  des  èglifes  anciennes  &  mo- 
dernes I  &  fur  la  meilleure  manière  d'en 
conftruire  ;  ils  ont  tous  deux  donné  à  ce 
liiiec  des  diflèrtacioos  fort  încéref&ntes , 
tfliKX  trauve  ^hns  les  oânoires  de  Tre-* 
▼oux. 

EgIîSE  fîgnifîe  aufli  un  tcinplr  bâti  & 
confcicré  en  V honneur  de  Dieu  ,  &  pour 
Fordinaire  fous  l'invocation  de  quelque  (ainr; 
ainfi  l'on  dit  VégUfe  de  faine  Pierre  de 
Rome  ,  de  S.  Jean  de  Latran  ,  de  Notre- 
Danu  dt  Pjuris.  Les  angUcans  même  ont 
conièrytf  ce  ôCre ,  putfqtrîb  ^ent  Vêglife 
de  S.  Paul  à  Londres.  M^iis  les  autres 
léforme's  ont  poufic  leur  averfion  contre 
Veglife  romain© ,  jufqu'à  abolir  le  nom 
ffigiife,  auquel  ils  ont  fubftitué  celui  de 
prêche  ,  inconnu  à  toute  l'antiquité ,  pour 
déGgncr  leurs  lieux  ^«flèmbUe  pnoc  les 
exercices  de  religion. 

Les  (fgtifes  prîtes  en  ce  lèns  ont  diii?- 
rens  noms ,  félon  î;.'ur  ranj; ,  leur  ufage  , 
&  la  manière  donc  elles  fe  gouvernent , 
églife  me'tropolitaine  ,  e'gli'fe  cathé- 


drale, ^glije  pàroijftale  ,  eglife  cardinale  , 
églife  colUgiak ,  &c.  P^t^e^  MÉTRO^ 
poiiTAiNE,  Cathédrale,  6v. 

On  trouve  aueiquefois  dans  les  auteurs 
ecdéfîalHques  le  terme  de  grande  e'glife  , 
pour  figniricr  la  principale  e'glife  d'un  en- 
droit. Ce  terme  eU  iln£.uii^emeat  em- 
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ployé  dans  la  licu^  necque,  pour  d|S* 
gner  Ye'gUfe  de  fiinte  Sophie  I  Conftan-' 

rinoplc  ,  qui  étoit  le  fîege  patriarchal  ; 
elle  avoit  été  commencée  par  Conftandir, 
elle  ftit  finie  &  confacrée  fous  JufKnien. 
Cette  e'gUff  etoit  alors  d'une  telle  magnr- 
ficence ,  qu'on  dit  que  pendant  la  céré'- 
monie  de  la  confécration  ce  prince  s'écria  : 
(HMTO  n  S«A^,  jt  t'ai  furpaffil.  ^  Si^ 
lormm  !  Le  dôme ,  qui  efl ,  dtf'On , 
premier  qu'on  ait  jamais  conflruit,  a  ^^50 
piés  de  diamètre  :  les  Turcs  en  ont  iàit 
leur  principale  molqaée.  Vcytx  DÔME  ^ 
Mosquée. 

Fitz  Herbert  prétend  que  dans  les  anciens 
Kvres  de  droit  anglois  le  mot  églife ,  ecclejray 
fignîfie  propcemenc  une  paroijfe  deffirvit 
par  un  jnitre  ou  atré  en  titre;  c*efr pour- 
quoi ,  a;oute-t-il ,  fi  l'on  faifoit  une  pre- 
fencarion  â  une  chapelle,  comme  d  une 
églife  ,  en  employant  le  mot  eccltfia ,  la 
chapelle  changeoit  de  nom ,  &  étoit  d^s 
lors  érigée  en  titre  d'e'glife  ou  de  paroifle. 
Quand  r\  s'agifTbit  de  favoir  fi  c'étoit  one 
/gUfe  ou  une  chapelle  annexe  i  quelque 
^li/e  ,  on  demandeie  fi  die  avoir  bapttfle- 
num  6r  fepulturam ,  c'cft-à  dire  des  fonts 
baptifmaux  &  le  droit  d'inhumation  ;  fie 
fur  l'affirmative  la  juflice  décidoit  qu'dfer 
avmt  le  titre  d'e'gli/e.  Chambces^  diâfnm, 
ktt.  Ef  au  mot  Ecclefia. 

Quelques  auteurs  prétendent  qae  la  pie<- 
miere  ^fe  ^  aie  été  faarie  publimemeat 
r  lesQv^ens,  a  été  ceiede  S.  Saurenr 
Rome ,  fondJe  par  Conflantîm  D'autres 
(bu  tiennent  que  phiiîeurs  égUfes  qui  ont 
porté  le  nom  de  S-  Pierre  le  vif,  avoienr 
été  bâties  en  l'honneur  de  cet  apâtre  dès 
(on  vivant.  Ce  dernier  fentiment  eft 
abfurde  ,  &  contraire  â  1*  difcipline  ecdé- 
fiaftique  de  tous  les  fiedes.  D'aiUenrs  ,  fi- 
Xon  juge  du  nom  des  églifes  oenficries  fou» 
ce  titre,  par  une  très -ancienne  qui  fe 
trouve  dans  un  des  &uxbourgs  de  6k;ns  , 
&  que  le  peuple  appelle  S.  Pierre  le  Vif  y. 
fon  véritable  nom  eft  S.  Pierre  le  Vie  , 
fanSi  Pétri  Vicus ,  ou  ^églife  de  làinc 
Pierre  du  Vie ,  fanSi  Pétri  de  Vico  > 
c'eft-à-dire  du  bourg  ou  du  jbuxbourr^ 
nom  qui  peur  bien  avoir  Irf  mM  parlfe- 
pciiple  en  celui  de  rif,  &  ai"oir  donné  lieu 
i  l'enieuc  donc  iipus  v^umis  depackc  ÇÇJ, 
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Sglise  Matrice  ou  Mère,  pqyti^ 
Matrice. 

£0USB,  CJun&md.J  ce  temie  a  dans 
cette  inatîeM  plafieurs  Bgnificadons 

renres  ;  il  s'entend  quelquefois  de  rafTem- 
bïée  des  fidèles ,  quelquefois  du  corps  des 
âodéfiaflinies  de  toute  la  chrétienté  ,  ou 
de  ceux  (Tune  nation ,  d'uoe  province  , 
d'une  ville  ,  d'une  tfeiifi  particulière  :  on 
entend  enfin  quelquefois  par  egli/e^  l'^ifice 
où  les  eccléfiadiques  fiMit  le  lernce  divin* 
Voyei  Eglise  (ArdûuAire.J 

L'Èglife  peut  être  confîd^rëe  par  rapport 
à  la  foi  &  au  doeme  »  ou  çar  raroorc  i 
la  ci^lébration  du  fervice  divm  &  i  Ped* 
miniftration  des  facremens  ;  ou  par  rapport 
à  la  difcipline  ecclcfiailique  pour  ces  ma- 
tières.   Vayei  aux  mois  DoGME  ,  Foi  , 

Service  divin  »  Sac&euens  »  Éccik- 

8IASTIQVES ,  DlSCiniMB  SCCtÉSIAS- 

TIQUE. 

Il  y  a  des  biens  d'^/ty^  >  c'eft-â-dire 
attaché  â  chaque  e'gUje  partkuBecey  pour 
la  rubfiflance  de  fes  miniftres. 

Jefus^hrifl  a  fondé  Ve'glijè  dans  iVtat 
de  pauvreté.  Les  apôtres  vivoient  des 
libéralités  des  fidèles.  Dans  V^hfe  naif- 
lànce  à  Téiifàlem  ,  eft  le  ventaUe  lieu 
de  fon  origine  extérieure,  les  fidèles  pré- 
voyant les  perfécutions ,  vcndoienc  leurs 
biinu  ,  &c  mettoient  lé  prix  entre  les 
mains  des  apôtres ,  donc  sb  vimiient  en 
commun. 

Mais  on  tient  que  cette  vie  commune 
ne  s'étendit  pas  hors  de  Jérulàlem  .  & 
lu'clle  ceflà  d  es  que  le  nombre  des  fidèles 

e  fut  aflêz  multiplié  pour  que  la  vie  com- 
mune fût  difficile  à  pratiquer.  Les  fidèles 
donnoient  cependant  toujours  une  partie 
de  leurs  biens  pour  la  fubilftance  des  mi- 
niflies  de  Ve'gl'fe  &  des  pauvres. 

Les  apôtres  laifoient  d'abord  eux-mêmes 
la  diflribution  de  ces  aumônes  &  oblations  ; 
mais  voyant  les  murmures  que  cela  exciroit 
contre  eux ,  dès  la  féconde  aflèmblée  qui 
fe  tint  â  Jérufalcm,  ils  inftituerent  fept 
qu'ils  chargèrent  de  ce  foin  ,  afin 


de  viqaer  plus  librement  à  la  prédicadon 
i  h  prière.  Fipyr^  Diacre. 
Quelque  temps  après  Vl\glife  commença 
â  pofleder  des  biens-fonds ,  les  uns  prove- 
maaMlkmaMi»îàé»,  dWs 
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de  Fabdication  qu'e«  fiufoient  ceux  que  l'on 
admettoic  dans  le  miniflere  de  Ve'glife,  D 
pacoîe  que  ce  fiit  fous  Urbain  I ,  qui  Tiégeoic 
***  »  que  ^EgUfe  romaine  commença  k 
poflcder  des  terres  ,  prés     antrei  hérita- 

Ses ,  Jefauels  etoicnc  communs ,  &  les  fruits 
iltribués  pour  les  gens  ^^glije,  les  pau- 
vres ,  &  les  protoootaikes  qoi  dcrhroiene 
les  aâes  des  martyrs. 

Oiocléden  &  Maximien  ordonnereoe  h 
raonication  de  tous  les  immeubles  que  pof- 
ledoit  VEglife  >  ce  qui  ne  fut  pouitapt  pas 
exécuté  par-tout. 

Huit  ans  après ,  Maxence  fit  rendre  ceux 
qui  avoient  été  confifqués.  Conftantin  & 
Licmius  permirent  i  VEglife  d'acquér» 
des  biens-meubles  &  immeubles  ,  foit  par 
donation  ou  par  tefbment. 

3Î*«  Conftantin  donna  à  VEglife, 
la  fit  oienrw  croître  en  honneur  ,  «n  puif- 
fance  &  en  richefîès.  Les  emperews  dt 
autres  princes  firent  des  libéralités  immeo' 
fes  aux  éf^i  &  les  fidèles ,  i  leur  exem- 
ple ,  donnèrent  les  prémices  ,  les  dîmes 
&  oblations  ,  &  fouvent  même  leurs  im- 
meubles. Les  fondations  devinrent  com- 
munes dès  le  VII  fiede ,  &  elles  flirenc 
encore  fiûtes  avec  plus  de  profufion  dans 
les  IX  ,  X  ,  XI  ,  XII ,  &  XIII  fiecles , 
dans  Icfauels  pluheurs  perfonnes  publièrent 
que  la  fin  du  moade  étoit  prochaine  & 
^-li  jececene  la  cecreur  dans  refprit  de* 

•  Vfs^'  ayant  été  ainfi  dotée  «le  quan- 
oté  de  biens -fonds,  on  fit  attention  en 
France  &  dans  pluheurs  autres  états ,  que 

cela  mcttoit  ces  biens  hors  du  commerce - 
&  fur-tout  depuis  l'établiflèment  des  fiefi. 
On  confïdéra  que  le  roi  &  les  autres  fëi- 
gneurs  étoient  par-là  privés  de  leurs  droirs  ; 
c'eft  pourquoi  il  fut  ordonné  aux  gens  d 
ghfe  &  autres  gens  de  main -morte,  de 
\'uider  dans  l'an  âç  jour  leurs  mains  des 
fonds  qu'ils  pofT%!oienr.  Mais  fous  la  troi- 
fieme  race  de  nos  rois  on  commença  i 
leur  doimer  des  lettres  d'aroortiflèment  » 
en  pajnnt  au  roi  un  droit  pour  k  mai»* 
morte  ,  &  undroic  aux  fidgneuss pour  leur 
indemnité. 

On  leur  permit  dans  la  fuite ,  non  feu- 
lement de  garder  les  fonds  qui  Icim:  éroienr 
donnés»  naii  mène  «UE  d'en  ac^uéck. 
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Cette  liberté  înd^liiite  d'aeqndrîr  a  depuis 

étc  refîrcinte  cn  France  ,  par  une  de'clara- 
tion  du  mok  d'Août  1749.  Voye\  AmOR- 
TissEMKN  1  £,  Gens  de  main-morte. 

Tous  les  biens  d'une  même  e'glifc  éloieat 
d'abord  communs  ,  rant  pour  le  fonds  que 
pour  le  revenu  j  l'évéquc  en  av  oir  Pintcn- 
dancc .  &  conook  la  recette  &  le  manie- 
ment des  deniets  â  des  prétret  &  diacres , 
auxquels  il  pouvoir  ôter  cette  adminif- 
tration  ,  lorfau'il  y  avoit  quelque  raifon 
l^rime  poiir  le  &ire. 

On  continua  dans  Ti'^gH/f  d'Orient  de 
vivre  ainfi  en  commim ,  luivant  l'ancien 
u(àge  :  mais  dans  celle  d'Occident  on 
commença  vers  la  fin  du  iv  ficclc  à  par- 
C^er  les  revenos  en  quatre  parts  ;  la  prc- 
imere  pour  l'tvéque ,  la  féconde  pour  le 
dtxgé  de  Ton  eghj'e  &  du  diocefe  ,  la  rroi- 
fieme  pour  les  pauvres ,  &  la  quatrième 
pour  la  &brique  de  V/gltfe-  Ce  partage  fut 
mémo  ainfi  ordonné  par  le  pape  Simplicius , 
qui  lî^geoit  en  ^67. 

Loriqu'on  eut  ainfi partagé  les  revenus,  on 
-ne  tarda  pas  â  parts^er  aam  les  fonds ,  pour 
éviter  les  inconv^niens  que  Ton  trouvoit  1 
jouir  en  commun.  Ce  fut  là  l'origine  des 
bénéfices  en  dti«,  donc  il  eft  parlé  di^  le 
commencement  du  VI  iîecle.  Il  eft  pro- 
bable que  ce  partage  fût  d'abord  fait  pour 
les  cures  de  la  campagne  ,  à  caufc  de  leur 
ifloignement.  Cet  çxemple  fut  bientôt  fuivi 
pour  les  /glifes'ies  villes. 

Lorfque  VEglife  commença  d  pofï?der 
4es  Uens-foncis ,  il  lui  étoïc  libre  de  les 
vcndce  ou  «fiëner  antrement  ;  ma»  l'abus 
que  quelques  paftcurî  cn  firent ,  engagea 
les  laïques  â  d^fendi  e  cci  aliénations.  L'em- 
pereur Le'on  ,  cn  470  ,  défendit  à  Véglife 
de  Conflantinople  toute  aliénation,  £n 
48^  ,  finis  le  règne  d'Odoacre  ,  Bafifit» 
Cccina  priffet  du  pre'toire  à  Rome  ,  or- 
donna pendant  la  vacance  du  flege  ponti- 
fical, que  les  biens  de  IV^/r/^  romaine  ne 
pôârroient  être  aliénés. 

Les  trois  pontifes  fuivans  ne  critiquèrent 
point  ce  décret;  mais  en  $01  Odoacre 
^tanc  mort ,  le  pape  Symmamie  dans  un 
concile  annnila  te  décret  de  Baf3iu$ ,  & 
néanmoins  il  fut  ordonné  que  le  pape  ni  les 
loutres  miniflres  de  cette  t'çlife  ne  pour-  i 
fqiçDt  les  bieqs  qui  lui  affâm- 1 
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noient  ;  îtiaSs  H  fiic  dit  que  eèkne  regar- 

doit  pas  les  autres  e'glifes. 

L'empereur  Anaftaie  étendit  le  décret 
de  Léon  à  tontes  les  e'gUfes  fubordonnées 
au  patriarche  de  Confuntinople. 

JufKnien  ,  en  533  ,  ordonna  la  même 
chofe  pour  toutes  les  églifes  d'Orient  *, 
Occidçnt  &  A&ique ,  â  moins  que  Talié- 
nauon  ne  fût  pour  noortir  les  pauvres  ou 
pour  racheter  les  captifs. 

Les  loix  de  VEglife  ont  elles-mêmes 
défendu  l'aliénation  de  leurs  propres  biens  « 
excepté  dans  certains  cas  de  néceflîré  ou 
utilité  évidente  pour  Vtglife  :  c'efl  ce  que 
l'on  voit  au  décret  de  Graticn  ,  caufe  xij, 
qucfi.  &  aux  décrétâtes ,  tit.  de  rebiu  eecU' 
Jia:  alienandis  >  vd  non. 

\)àn%  les  cas  mdme  où  Taliénation  eft 
pcrmifc  ,  elle  ne  peut  être  faite  fans  cec^ 
raines fomnlie^St  ^lônt,  leconfea- 
temcnt  de  ceux  qui  y  ont  întfrêt ,  2**.  uns 
enquête  de  eommoao  aut  incommoda  ^ 
3°.  un  proccs  verbal  de  vinte&  cftimation^ 
4''.  la  publication  en  juffice  &  dans  les  lieux 
voifins  ,  î*.  l'autorité  de  l'évêque  ou  auti« 
fupérieiir  ecckTiafHque  ,  6".  dus  lettres- 
patentes  du  Roi  homologuées  cn  la  jufUce 
royale  du  lieu. 

^'^g^'f'  iouit  du  privilège  des  mineurs  , 
de  forte  qu'elle  eft  reftituée  contre  les  alié- 
nanons  par  elle  faites  fans  formalités  ,  tt  ojl 
elle  fc  trouve  léfée  ;  mais  le  ééùnt  de  fixnn- 
lités  n'eft  pas  (èul  un  moyen  fufli&it  de 
refHnition  :  Vr'glife  n'cfl  rcrtituéc  ,  de 
même  que  les  mineurs ,  qu'autant  qu'dlc 
efl  léfée. 

Il  y  a  eu  dans  des  temps  de  rroubfe 
beaucoup  d'abus  commis  par  rapport  aux 
^Itfes  y  &  aux  biens  qui  en  dépendent. 
Charles  Martel  s'étant  emparé  du  bien  des 
^iifis,  pour  foutenir  h  guerre  contre  les 
Sarrafins ,  le  difb-ibua  aux  officiers  ;  c'eff 
delà  que  quelques-uns  tirent  l'origine  des 
dîmes  inféodé^ 

Depuis  ce  temps  on  donnoit  des  abbayes 
&  autres  bénéfices  â  des  la.ques-,  fous  pré> 
texte  de  les  tenir  en  commeodc  ,  ^«ft-^ 
dire  fous^leurproceâion. 

On  fidibit  ouvertement  commerce  des 
bénéfices ,  tellement  que  dans  des  aâes 
publics  des  laïques  ne  rounfibient  point  d'a- 
Tcwcc  qii*ils  ampt  «çm  une  éghjc  , 
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comme  on  voit  dans  un  cartulairc  de 
l'/gli/f  de  Mâcon  ,  où  U  eR  parlé  d'une 
donation  de  la  moitié  de  Ve^hfe  de  Saint 
Genis  ,  diocefe  de  Lyon  ,  faite  par  Erlc- 
bade  &  Gillard  ,  qui  étoic  ,  difent-ils ,  de 
leur  conquét. 

Par  une  fuite  de  ce  défordre  on  donnoit 
suffi  aux  filles  en  dot  des  e'glifes  ,  même 
des  cures ,  donc  elles  atermoient  la  dimc 
&  le  cafuel. 

Cependant  fous  le  règne  des  rois  Robert 
fie  Henri  I ,  i  la  follicitation  des  papes , 
tous  les  biens  ^c'glife  dont  on  put  rccon- 
roltre  rufurpation  ,  fiirent  rendus  par  les 
feignenrs  &  autres  qui  en  jouifTbicnt. 

Pour  la  confervation  des  biens  de  Ve'glife , 
on  ne  s'eft  pas  contenté  d'en  interdire  l'a- 
liénation ,  on  a  aufli  établi  que  la  prefcrip- 
tion  n'a  lieu  contre  Ye^life  que  par  40  ans , 
ce  qui  s'entend  pour  le  fonds  ;  car  les  pro- 
fits &  revenus  fc  prcfcrivent  par  30  ans 
contre  le  titulaire. 

Une  t'gltfe  peut  pareillement  prefcrire 
contre  une  autre  r'glife  ,  des  biens  & 
droits  qui  en  dépendent.  Voy.  PRESCRIP- 
TION. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conftruftion 
des  édifices  matériels  des  fglifes  chrétien- 
nes ,  l'ufage  en  eft  prefque  aufTi  ancien  que 
le  chriftianifme.  On  prétend  que  Vcgtife 
de  Glaftenbury  en  Angleterre  ,  eft  la  pre- 
mière e'glije  chrétienne  qui  ait  été  bâtie 
daas  le  monde  ,  3 1  ans  après  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 

Il  eft  du  moins  certain  qu'il  y  en  eut 
de  bâties  dans  les  villes  dds  l'an  110,  &: 
qu'en  400  on  commença  â  en  bâtir  dans  les 
villages. 

Sixte  II  ordonna  en  164  de  conftruire 
les  f'gl  jts  &  les  autels  vers  l'orient  ;  en 
314  commença  la  coutume  de  les  bénir, 
oc  en  4:^3  celle  de  les  dédier. 

Qiiand  une  cglifc  eft  polluée  par  efRifion 
de  Tang  ou  par  quclqu'aii*rc  fcandale  , 
résèque  l'interdit  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réconciliée  par  une  nouvelle  bénédiâion. 
V.  Pollution  &  Réconciliation. 

On  tient  communément  que  jufques  vers 
l'an  1000  ,  la  plupart  des  e'glifes  n'étoient 
que  de  bois  :  on  en  trouve  une  preuve  dans 
la  chronique  de  Reginon  ,  où  il  eft  dit  que 
du  temps  dç  Cturles  1«  Chauve  1  Içs  Nor-  | 
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mands  pourfuivis  par  Robert  gouverneur 
d'Anjou  &  par  Robert  comte  de  Poitiers, 
fe  retiretcnt  dans  une  grande  e'glife  bâtie 
de  pierre.  Suivant  une  charte  de  l'an  031, 
Pierre  I ,  évêque  de  Poitiers ,  donna  l'ab- 
baye de  S.  Cyprien  ,  alodum  fuum  cum 
ecJe/ia  lignea.  h' t'gltfe  cathédrale  de  Char- 
tres étoit  auftî  originairement  de  bois  ;  ce 
fut  Yves  de  Chartres  qui  la  fit  reconftruire 
en  pierre  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  après 
cela  ,  s'il  ne  fe  trouve  point  ^e'glife  plus 
ancienne  que  le  X*  ficcie. 

Ceux  qui  fondent  des  t'glifes  ,  ont  ordi- 
nairement foin  de  les  doter  ;  cet  ufage 
paroit  avoir  été  pratiqué  dés  le  V  ficelé  , 
tant  par  nos  rois  que  par  leurs  vafTaux  ,  & 
par  les  fimples  propriétaires  de  terres  ,  gau* 
lois  ou  romains. 

Le  patronage  d'une  /glife  s'acquiert  par 
l'une  de  ces  trois  voies  ,  cijs  ,  aJiJicano  , 
fundtts  ;  c'eft-à-dire  ou  en  donnant  le 
fonds  fur  lequel  eft  conftruit e  I  '(gltfe  ,  ou 
en  la  faifant  conftruire  à  fcs  dépens ,  ou  en 
la  dorant.  Ceux  qui  ont  donne  quelque 
chofc  à  Veglife  depuis  la  première  dotation 
ne  font  pas  patrons ,  mais  feulement  bien- 
faiâeurs.  Voye\VKTKOVy  PATRONAGE. 

Quand  une  t'gltfe  tombe  en  ruine  par 
vétufté  ou  accident ,  il  n'eft  pas  permis  d'en 
employer  les  matériaux  à  des  ufagcs  pro- 
fanes ,  ainfi  que  cela  fut  détendu  par  le 
pape  lly^^inus. 

Les  réparations  &  reconftruâions  des 
fglifes  doivent  être  faites  fur  les  revenus 
qui  y  font  attachés  :  ^  l'égard  des  eglifes 
paroiftialcs ,  les  réparations  &l  rcconftruc- 
fions  de  la  nef  fe  font  fur  les  revenus  de 
la  fabrique  ;  ou  s'ils  ne  font  pas  fuffifans  , 
on  oblige  les  paroifticns  de  contribuer  à  la 
dépenfe. 

La  tranflation  des  eglifes  d'un  lieu  dans 
un  autre  ,  c'eft-â-dire  du  titre  de  V e'glife  & 
du  bénéfice ,  &  de  l'office  qui  s'y  nifoit , 
ne  peut  être  valable  fans  l'autorité  du  fu-: 
périeur  eccléfiaftique  ;  il  faut  auffi  le  con- 
cours de  la  puiftàncc  temporelle  ,  attendu 
que  Veglife  n'a  point  de  territoire. 

La  puiftànce  qu'elle  tient  de  Jefus-Chrift 
eft  purement  fpirituelle  ,  elle  ne  s'étend  que 
fur  Ifs  ames ,  &  pour  fe  faire  obéir  elle  ne 
peut  employer  d'autres  armes  que  Ics  cen- 
luxes  &  les  excommunications. 
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Ue'^Ufe  n*a  donc  par  elle-même  aucune 

îurifdiâinn  proprement  dire  ;  mais  les  prin- 
ces chrétiens  par  relpeâ  pour  Véçufe  ,  lui 
ont  pmdt  de  comoftie  de  certaines  afii- 
fCf  qui  concernent  les  eccléfiailiqucs. 

U  y  a  auffî  des  iullices  purement  tcmpo- 
rdles  atrachdes  à  certaines  eglifes  ,  à  ciufe 
des  fiels  qu'elles  poflèdent.  Ktyr^  Tem- 

FORALITÉS. 

Chaque  évoque  a  droit  de  rifite  fur  les 
Mifes  de  fon  diocefe  ,  excepté  celles  qui 
(ont  exemptes  de  l'ordinaire.  Voye^ 
QUB,  Exemption  0  Visite. 

Nos  tw  comme  proteâeurs  de  Véf^fe 
ont  fait  divers  réglemens ,  tant  par  rapport 
au  temporel  des  eglifes  y  que  pour  la  ma- 
nntencion  de  b  dii§pline  ecdëiiaftique ,  & 
jNMir  faire  obfervcr  Iç  re(pe^  q|li  C0  dû 
dans  les  egli  fes. 

Il  y  a  auin  plufteurs  r/gicmens  aufujec 
des  diroics  hmiorifiqiies  &  prâ<àuioçs  ^ 
perfonnes  peuvent  prétendre  dans 
les  eglifes.  Voyei  Droits  ^OMQllIFI^ 
QUEs    Préséance.  (VTJ 

Eglise  Abbatiale  ,  efl  celle  qui  a 
pour  chef  un  ahbé,  ^  qui  «fi  »c»wiiéeâ 
|uie  abbaye, 

Eglise  d'Afrique  ,  c'^roit  le  corps 
des  ^li/es  de  cette  partie  du  oioinfe  ;  «ilç 
fiifoic  partie  de  V^gù/e  latine. 

Eglise  Anglicane  ,  ne  s'entend  que 
de  Ycglife  hérétique  &  fchilmatique  d'An- 
gleterre ,  depviiç  que  Henri  VIII  s'en  dé- 
clara le  chef  ;  auparavant  lorfqu'elle  éroic 
catholique  ,  on  difoit  V^gUfe  d'Angleterre. 

Eglise- Annexe  ,  èft  celle  qui  efl 
iointe  i  une  autre.  yqyç\  Annexe  0 
Succursale. 

Eguse  Archiépiscopale  ,  eft  celle 
qui  forme  le  fîege  d'un  archevêché. 

Eglise  Archipresbyterale  ,  c'eft 
QM  paroiffiale,  dont  le  curé  a  le 
titre  c^arMpritre  du  diocefe  ,  ou  de  la 
ville  ,  ou  d'un  des  doyennés  de  la  cam- 
pagne. Il  y  a  à  Paris  deux  eglifes  arcfiipra- 
byt&ales  ;  favoir  ,  la  Magdcleine  en  la 
cité  ,  &:  S.  Scverin  en  l'iiniverfîté. 

Eglisk  Cardinale  ,  c'eft  le  nom  t^e 
Ton  donnoit  autrefois  aux  églifes  paroif- 
iïales  dans  lefquelles  il  y  a  un  cur^  âc  des 
PFécres  pour  adidfliflier  les  iàcxeroens  au 


£  G  L 

EgiiSB  Cathédraib.  V(oye^  C«a| 

thédrale. 

Eglise  Catholique  ou  Univer-» 
SELLE  :  Thëodofe  attribua  ce  nom  par  uix 
édit  aux  é^ks  qui  fuivoienc  le  concile  de 
Nicée ,  à  mddîon  de  toures  les  autres  ; 
préfentement  ce  terme  ne  dJHgne  poinc 
aucune  é^Ufe  en  particulier ,  mais  la  loi 
^  la  religion  romaine ,  &  Tuniverlàtit^  d0 
Ve'glife  répandue  ches  toutes  les  nations  de 

la  terre. 

Eglise  CoLLÉGiA|,B.  Vçjfe^CGLLÊm 
ALS  £r  Chapitre. 

Eglise -Cure  ,  ce  titre  efl-  commun 

aux  paroifTes  &:  aux  autres  eglifes  oh  l'on 
fait  les  fondions  curiales ,  comme  les  anne- 
xes ,  fuccurfales  ,  &  les  tglifes  enclavées 
dans  des  lieux  exceptés  de  1  ordinaire. 

Eglises  Episcospales  ,  c'eft  ainfi 
mie  l'on  appelloit  autrefois  celles  qui 
etoient  ^  ùegjs  d'un  jfvéque  ;  on  les  ap« 
pelle  auiounTEut  etoMdnues.  Voyei  Ca-* 

THÉDRALE, 

Egi  ISE  filled'une  ai  tre Eglise; 
on  appelle  ainfi  certaines  'sl^Jfs  »  qû  tout 
comme  des  colonies  émanées  d'une  autr9 
^Slifi  fupérieure  de  laquelle  elles  dépendent 
aune  manière  plus  particulière  que  les  au- 
tres eglifes ,  comme  à  Paris  les  filles  do 
M.  Tarchevéque  ,  qui  font  S.  Marcâ , 
S.  Honoré  ,  S".  Opportune  :  le  chapitre  dis 
S.  Germain  de  l'Auxerrois ,  â  prtfent  réuni 
à  Notre-Dame  ,  éroit  une  qmtiieme  fille 
de  M.  l'archevéqiie.  Les  quatre  filles  do 
Notre  -  Dame  font  S.  Etienne  des  grès  , 
S.  Benoît ,  S.  Merry ,  &  le  Sépulcre  x 
l'eglife  abbatiale  de  Citeaux  a  auflî  iês 
auatre  filles ,  qui  fimt  quatre  abbayes 
fubordonnées  i  celle  de  Cîreaiix  ,  favoVr 
Clairvaux  ,  la  Ferté,  Ponrigny  ,  &  Mo* 
rimon. 

Eglise  Gallicane  ,  c'eft  VegUfe  de 
France  ,  d  laquelle  on  donna  ce  nom  dès 
le  premier  établiflcment  du  Chriftianifme 
dans  les  Gaules  ;  elle  fait  oartic  de  Véf^fe 
latine  ou  d'occident  :  Ve'glife  zattiea»» 
a  fes  libertés ,  dont  il  Icra  parlé  mof 

LlHF.RTÉ. 

ËGLiss  Grecque  ou  église  i>*0* 
rient  ;  on  comprend  fous  ce  nom  route» 
les  eglifes  des  pays  on  ont  été  Ibumis  à 
r^mpi»  d«s  Gifcs ,  fji       «voient  port^ 
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leur  langtie  :  elle  eft  oppof<!e  à  VegH/f 
bcine.  Tout  le  monde  chrcticn  eft  de 
VegUfe  grecque  ou  de  Ve'gli  fe  latine  ;  ces 
deux  é^fes  n'ont  cependant  qu'yn  même 
chef  &  une  même  croyance ,  fî  ce  n'eft 
depnis  te  (chîfme  des  Grecs ,  qui  com- 
mença en  867  du  temps  de  Photius patriar- 
che de  Conftantinople  ,  â  l'occanon  de 
la  prëH^ance  qu'il  prctcndoit  avoir.  L'em- 
pereur Baudouin  ayant  fait  é\nc  un  pa- 
triarche latin  ,  témàt  Ve'giije  d'orient  à 
cdie  d'occident ,  mais  cela  ne  dura  que 

&ans  comme  l'empire  btïn  Michel 
fologue  ayant  repris  Confliiiânople  en 
f  161  fe  fôpara  de  Rome  :  ce  fclûlnie  dura 
jolqu'au  concile  de  Florence  en  1439. 
Cette  réunon  filke  par  le  befoin  que  l'em- 
pereur avoit  du  pape  ;  fut  même  défavou^e 
par  l'empire  &  n'eut  guère  d'efiet  ;  ce  tut 
le  dernier  ^tat  de  b  religion  dans  Ve'glife 
grecque,  &  elleenfiictotalemeinc  bannie  en 
1453 ,  lorfque  Mahomet  II  s*enipan  de 
Conftantinople. 

Eglise  Latine  :  on  comprend  fous  ce 
nom  toutes  les  egli/es  d'Italie ,  de  France , 
d'Efpagnc,  d'Allemagne,  d'Angleterre, de 
xoiit  le  Nord  ,  d'Afrique  ,  &  de  tous  les 
pays  où  les  Romains  avoient  drabli  leur 
langue.  On  l'appelle  auifi  «j^^j^  d'Occident, 
y^ei  ci-devant  EGLISE  GkECQUE. 

Eglise-Matrice  ou  Merf.-F.glise  , 
eft  celle  dont  d'autres  font  étasmées  j  6l  à 
laquelle  elles  obëifTène.  Ko/q  ei-tUvaiu 
Eglise-Fille,  (/c. 

Eglise-Mere.  Voyei  ci-dey.  Eglise- 
Mat  RICE. 

Eglise  Méthopoiitainb  ,  eft  celle 
qui  eft  fe  fiege  de  l'archevêque  ou  mâio- 
pditaui  ,  &  de  laquelle  plofieutS  auci«f 

^véques  Ibnt  futiragans. 

Eglise  d'Occident  ,  eft  h  même 
chofe  que  Ve'glife  latine. 

Eglise  dh^rient  ,  eft  la  même  que 

VMife  g'ecque. 

Eglise  Paroissiale,  eft  celle  qui 
en  titre  de  paroifle ,  &  qui  a  un 

territoire  dont  Ic<;  habitans  doivent  rem- 
plit dans  cette  e'gUfe  leur  devoir  de  paroif- 
Sens.  F<>>'<'?  Paroisse. 

Eglise  Primatiale  ,  eft  celle  qui 
Ibrme  le  fiege  du  primat  y  comme  VégUfe 
CMàédrale  de  Lyon.  - 
Twnt  XL 
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Eglise  Primitive,  fê  prend  quel- 
quefois pour  les  premiers  chréricns  qui 
vivoient  à  la  naiflànce  de  Vegitfe.  Un  en- 
tend auffi  quelquefois  par-lâ  une  ^fe  plus 
ancienne  cpi'une  ancre  qui  en  dépend ,  Se 
qui  a  retenu  fur  cette  ij^fc  i  eue  fbboro 
donnc'elcs  dtoits  de primitii  e  ,  c'cn-r;-dire 
quelques  honneurs  &  rëcributions  en  rccon- 
noiflànce  de  fa  fupAioritil. 

Eglise  Principale  ,  eft  celle  qui  eft 
la  plus  confîdérable  d'une  ville  ,  commo  la 
cathédrale  .  s'il  y  en  a  une  ,  ou  une  collé- 
giale ,  ou  à  défaut  de  coU^^e ,  la  plut 
ancienne  paroiftè ,  &e. 

EgltsfPriorale,  eft  celle  i  laqndb 
eft  attaché  le  titre  de  prieuré. 

Eglise  Régulière,  eft  celle  qui  eft 
affeâée  à  des  réguliers,  bât  relijgieux  on 
chanoines  réf^iiliers. 

Eglise  Romaine,  ne  s'entend  pat 
feulement  de  la  cathédrale  de  Rome, 
mais  de  tout  le  corps  des  e'gLfes  qui  finit 
de  la  même  communion  que  l'églijè  ro» 
maine. 

Eglise  Sécularisés  ,  efi  ceOe  qû 

a  été  autrefois  régulière. 
Eglise  Séculière,  eft  celle  qui  eft 

affcflée  à  des  eccléiiaftiques  féculiers. 

Eglise  Scuismatique  ,  eft  celle  où 
Ton  ne  reconnotr  pcnot  le  pape  pour  chef 

de  Ve'glife. 

Eglise  Succursale  ,  eft  celle  qui 
lêtt  d'aide  â  une  paroifliale  lorfqus 
Ibn  territoire  le  trouve  trop^ceodu.  K<»y^c? 
Succursale. 

Eglise  Universelle  ,  c'eftlaméme 
cbofe  oue  Véglife  romaine  ,  c'eft-à-dire  le 
corps  oe  toutes  les  e'glifes  catholiques  , 
apoftoliques  ,  &  romaine;  C-^J 

Eglise  C Etat  d'J,  (Jeogr.  mod.  con- 
vdt  de  l'Italie  ,  que  k  ^pe  poflede  en 
fouveraineté.  Elle  a  environ  Qo  lieues  de 
long  ,  fur  44  de  large.  Elle  eff  au  midi  de 
l'état  de  Venifc  ,  i  l'occident  du  ro)aume 
de  Naples  &  du  golte  de  Venifc  ,  au  nord 
de  la  mer  de  Tofcane ,  à  l'orient  de  b 
Tofcane  ,  &:  diichc's  de  Modene ,  de  la 
Mirandule  ,  &  de  Mantouc  ;  clic  fe  divife 
dans  les  Â>aze  provinces  fuivantes  ,  la 
campagne  de  Rome  ,  la  Sabine ,  le  patri- 
moine de  S.  Pierre ,  le  duché  de  Caftro  , 
rOrvïAao  »  Je  Perugîn ,  les  duch^  d» 

liiiii 
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Spolere  &  d'Urbin ,  la  marche  d*Ancone  , 
la  Romagnc ,  le  Boulonnois ,  &  le  Ferraiots. 

Eglises  C «^'"y  J  y  Géogr.  mod.  ville 
de  la  baflè  Hongrie ,  â  lo  lieues  du  Danube. 
Long.  j6.  55.  lat.  d€.  S, 

EGLISOU  ou  EGLISAU  ,  (G^^ogr. 
moderne  )  ville  du  canton  de  Zurich  ,  en 
SuifTu  ,  (ur  la  rive  droite  du  Rhin.  Long. 
x6.  lA.  lat.  47.  45. 

EGLOGUE,  f.  fc^m.  (Belles-Lettres.) 
poéfic  bucolique  ,  po^fie  paftorale  ,  trois 
termes  diff^^rens  qui  ne  fignificnt  qu'une 
même  cl.ofe  ,  Vimuatton  ,  la  peinture  des 
mœurs  champ(tres. 

Cette  peinture  noble ,  fimpte  ,  &  bien 
faite  ,  plaît  également  aux  philofophes  & 
aux  grands  :  aux  premiers  ,  parce  qu'ils 
connoiflènt  le  prix  du  repos  &  des  avan- 
tages de  la  vie  champêtre  ;  aux  derniers  , 
par  l'idée  que  ce  genre  de  poéfie  leur 
donne  d'une  certaine  tranquillité  dont  ils 
ne  jouifTent  point ,  qu'ils  recherchent  ce- 
pendant avec  ardeur ,  &  qu'on  leur  pré- 
fente dans  la  condition  des  bergers. 

C'eft  ta  peinture  de  cette  condition  ,  que 
les  Poètes  toujours  occupés  â  plaire ,  ont 
làifi  pour  un  objet  de  leur  imitation  ,  en 
l'ennobliflànt  avec  cet  art  qui  fait  tout  em- 
bellir. Ils  ont  jugé  avec  raifon  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  réufTir  par  de  petites 
pièces  dramatiques ,  dans  lefquelles  intro- 
duifant  pour  aâeurs  des  bergers  ,  ils  en 
fcroient  voir  l'innocence  &  Ta  naïveté  , 
foit  que  ces  perfonnages  chanta/Tènt  leurs 
plaifirs ,  foit  qu'ils  exprimaHent  les  mou- 
vemcns  de  leurs  pafTions. 

Cette  forte  de  poc'lîe  eft  pleine  de  char- 
mes \  elle  ne  rapfycllc  point  â  l'cfprit  les 
images  terribles  de  la  guerre  &  des  com- 
bats ;  elle  ne  remue  point  les  paflîons  triftes 
par  des  objets  de  terreur  :  elle  ne  frappe 
&  ne  faifîr  point  notre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  :  mais 
clic  rappelle  les  hommes  au  bonheur  d'une 
vie  tranquille  ,  apr;}s  laquelle  ils  foupirent 
vainement. 

Rien  n'cft  plus  propre  que  ce  genre  de 
poéfie  â  calmer  leurs  inquiétudes  &  leurs 
ennuis  ,  parce  que  rien  n'a  plus  de  propor- 
tion avec  l'état  qui  peut  faire  leur  félicité. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  les  anciens , 
voulant  aHigner  un  lieu  où  la  vertu  fût 
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couronnée  dans  une  autre  vie ,  ont  ima- 
giné ,  non  des  palais  fuperbes  &  éclatans 
par  l'or  &  par  les  pier;  eries  ,  mais  fimple> 
ment  de«  campagnes  délicieufc'5  entrecou- 
pées de  ruiflèaux  ,  mais  robfcuriré  &  la 
fraicheur  des  bois  ;  en  un  mot ,  ils  onc 
feint  que  les  hommes  vertueux  auroicnc 
pour  récompenfe ,  fous  im  foleil  différent  , 
ce  que  la  plupart  des  hommes  méprifenc 
fous  celui-ci  : 

l^ulli  certa  domus  ;  lucis  habitamus 
opacis  , 

Riparumque  toros  &  prata  r<ctnàa 

rii'is 
Incolimus  : 
dit  Anchife  à  fon  fils  Enée  dans  le  VL  liv. 
de  l'Enéid.  fers  6*75. 

Développons  donc  avec  l'abbé  Fraguier  , 
le  caradere  de  ce  genre  de  poème  paftural 
dont  nous  venons  de  faire  l'éloge  ,  le  lieu 
de  la  fcene  ,  les  aâeurs  ,  les  chofes  qu'ils 
doivent  dire ,  &  b  manière  dont  ils  doi- 
vent les  dire.  Je  ferai  court  autant  que 
cette  matière  un  peu  approfondie  pourra 
le  permettre ,  &  je  renverrai  le  Icâeur 
aux  réflexions  intérellàntes  de  M.  Mar- 
montel  ,  qui  faivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  à'e'glogue  ou  à'e'clogue  >  eft  roue 
grec  :  le  latin  l'a  adopté  ;  foit  en  grec  foit 
en  latin  ,  il  ne  (îgnihe  autre  chofe  qu'ua 
choix  y  un  triage  ^  &  il  ne  s'applique  pas 
feulement  â  des  pièces  de  poéfie ,  il  s'étend 
ï  toutes  les  chofes  que  l'on  choifît  par 
préférence  ,  pour  les  mettre  ii  part  comme 
les  plus  précieufes.  On  le  dit  des  ouvrages 
de  profe  ainfi  que  des  ouvrages  de  poéiie  , 
jufques-là^que  les  anciens  l'ont  employé  en 
parlant  des  ccuvres  d'Horace.  Servius  eft 
peut-^tre  le  premier  qui  lui  ait  donné  en 
latin  ,  le  fens  que  nous  lui  donnons  en 
françois  ,  &  qui  ait  appellé  e'glogue  les 
idylles  bucoliques  de  Thcocrite. 

Ainfl  le  mot  ^glogue ,  dont  la  fîgnifïca-' 
tion  étoit  vague  &  indéterminée  ,  a  été 
reftreinte  parmi  nous  aux  poéfies  paflo- 
raies  ,  &  n'a  confervé  dans  notre  langue 
que  cette  feule  acception.  Nous  devoru  ce 
terme ,  de  mtfme  que  celui  é'idylie,  aux 
grammairiens  grecs  &  latins;  car  les  dix 
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pièces  de  Virgile  que  l'on  nomme  e'ghgues , 
ne  l'ont  pas  touces  des  pièces  pallorales. 
Mais  je  me  fcrvirai  du  moc  A*^ague  du» 
le  fens  reçu  parmi  nous ,  qui  aelîgne  uni- 
quement un  poème  bucolique. 

h'e'fihgue  eft  une  clpecc  de  poLme  dra- 
matique où  le  poète  introduit  des  aâcurs 
fur  une  fceue  «  les  6it  parler.  Le  lieu  de 
la  fccne  doit  être  un  payfage  rudique  ,  qui 
comprend  les  bois  ,  les  prairies ,  le  bord 
des  civières ,  des  fontaines ,  {y..  &c  comme 
MUT  former  un  payfage  qui  plaifc  aux  yeux  , 
le  peintre  prend  un  foin  particulier  de 
chciiflr  ce  que  la  nature  produit  de  plus 
convenable  au  caraâere  du  tableau  qu'il 
vent  peindre ,  de  même  le  poète  bucolique 
doit  choifîr  le  lieu  de  là  ucne  COafiHmé- 
ment  à  fon  fujet. 

Quoique  la  poéGe  bucolique  ait  pour 
but  d'imiter  ce  qui  fe  Daâè  âc  ce  qui  fe 
dit  entre  les  bergers  ,  elle  ne  doit  pas  s  en 
tenir  â  la  fimpïe  repréfentation  du  vrai 
r^I  oui  rarement  feroit  agréable  ;  elle 
doit  s  «élever  juiqu'au  vrai  idéal  oui  eend  i 
embellir  le  vrai  tel  qu  i!  efl  dans  fa  naturo  , 
&  qui  produit  foit  en  poclie  ,  foit  en  pein- 
tm  t  j6  dernier  point  de  perfcâion. 

Il  en  efl  de  la  poéfîe  pallorale  comme 
du  payfage  ,  qui  n'cA  prefque  jamais  peint 
d'après  un  lieu  particulier  ,  mais  donc  la 
beauté  céfuke  de  l'ailemblage  de  divers 
morceaux  lÀmis  ibus  un  feu)  point  de  vue  ; 
de  m^me  que  les  belles  antiques  ont  crJ 
ordinatrement  copiées  ,  non  d'après  un 
objet  parCicnlicr  ,  mais  ou  fur  l'idée  de 
l'ouvrier  «  ou  d'après  diveifes  belles  parties 
prifes  fur  diffîreos  corps ,  fie  réunies  en  un 
•même  fujet. 

CoDune  dans  les  fpeâacles  ordinaires  la 
j&écontàon  du  théâtre  doit  faire  en  qati- 
que  forte  partie  de  la  pièce  qu'on  y  re- 
pr^fente  ,  par  le  rapport  qu'elle  doic  avoir 
a  .  uc  le  fujet  ;  ainfi4ttHrij||lg|^*lafcene 
&  ce  que  les  aâeurs  y  viennent  dire ,  doi- 
vent avoir  enfemble  une  forte  de  confor- 
mité qui  en  faflTc  l'union  ,  afin  de  ne  pas 
f>Orter  dans  un  lieu  trille  des  penijcs  infpi- 
rées  par  la  ioie ,  ni  dans  un  lieu  où  tout 
Tcfpire  la  gaieté  ,  des  fencimens  pleins  de 
mélancolie  &  de  defcfpoir.  Psu  exemple  , 
•dans  la  féconde  eglogue  de  VirgUe,  lalcene 

lubois  ijibtau  6c  tâfiC}  pfebe^iele 
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berger  que  le  pocre  y  veut  conduire  ,  vient 
s'y  plaindre  des  ciiagrms  que  lui  donne  une 
pauion  mallieaieiilè. 

Tantùm  inter  denfas  ,  umbrofa  cacu- 

mina  ,  fagos 
AJJldui  v<iuebat  :  ibi,  haf  iiuondiui 

folus 

Montibas  &  fybns  fiudio  jaSahat 

inani. 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'aipClCS 
traits  qu'il  feroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  prJparc  les  fcencs  ,  nous  y 
pouvons  maintenant  introduire  les  aâeurs. 

Ce  font  nécefiairemenc  des  bergers  ; 
mais  c'eft  ici  que  le  poète  qui  les  fait  parler, 
doit  fu  reflbuvenir  ,  que  le  but  de  ibo  atç 
efl  de  ne  fe  pas  tromper  dans  le  choix  df 
fcs  aâeurs  &  des  chofes  qu'ils  doivent  ex- 
primer. Il  ne  faut  pas  qu'il  aille  offrir  ï 
l'imagination  la  mifere  &  la  pauvreté  de 
ces  pafleurs  ,  lorfqu'on  attend  de  lui  qu'il 
en  découvre  les  vraies  ricbeflès ,  Taifance 
&  la  commodité.  11  ne  faut  pas  non  plus  , 
qu'il  en  fafle  des  perfonnages  plus  fubtiU 
en  lendreflè  que  ceux  de  Gallus  &  de  Vii^ 
gile  ;  des  cluntres  pleins  de  ménphyfîque 
amoureufe ,  &  qui  fe  montrent  capables 
de  commenter  l'art  qu'Ovide  piofiwbit  à 
K  orne  fous  Augulle. 

Ainfi ,  fiiivant  la  remarque  de  fabb^  du 
Bi)s  ,  l'on  ne  fauroit  approuver  ces  porte- 
houlettes  douceieux  qui  dilent  tant  de  cbo- 
fes  mcrveilleufes  en  tendieflè  »  fit  fofaliflMfl 
en  fadeur  ,  dans  quelques  -  unes  de  nos 
/glogues.  Ces  prérendus  bergers  ne  font 
point  copies  ni  même  imites  d'aprcs  na- 
ture ;  mais  ils  font  des  êtres  chimériques  f 
inventés  i  plaifir  par  des  poètes  qd  ne 
confultoient  jamais  que  leur  imagination 
pour  les  forger.  Ils  ne  reflèmblenc  en  rien 
aux  habitans  de  noS  campagnes  6e  à  nos 
bergers  d'aujourd'liui  ;  malheureux  pay- 
(âns .  occupés  uniquement  à  fe  procurer 
par  Ma  travaux  pénibles  d'une  vie  labo- 
rienfe ,  de  quoi  fubvenir  aux  befoins  les 
plus  preflàns  d\ine  fiuniOe  tooiours  indi^ 
gentc ! 

L'âpreté  du  climat  fous  lequel  nous 
femmes  les  read.  groffiers  ,  ft  les  timiret 
d0  ce  cBiiiat  inukiplient  encore 
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befoins.  Ainfi  les  bergers  langoureux  de  nos 
/glogues  ne  font  point  d'après  nature  ;  leur 
genre  de  vie  dans  lequel  ils  font  entrer  les 
plaiHrs  dt'Iicacs  entremêlés  des  foins  de  la 
vie  champêtre  &  fur-tout  de  Tattenrion  à 
bien  faire  paître  leur  cher  troupeau ,  n'eft  pas 
]e  genre  de  vie  d'aucun  de  nos  concitoyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  fantômes 
que  Virgile  &  les  autres  poètes  de  l'anti- 
quité ont  peuplé  leurs  aimables  payfages  ; 
ils  n'ont  fait  qu'introduire  dans  leurs  «•Wo- 
gues  les  bergers  6c  les  payfans  de  leur 

Eiys  &  de  leur  temps  un  peu  ennoblis, 
es  bergers  &  les  pafleurs  d'alors  étoient 
libres  de  ces  foins  qui  dévorent  les  nôtres. 
La  plupart  de  ces  habitant  de  la  campagne 
étoient  des  efclaves  que  leur  maître  avoir 
autant  d'attention  à  bien  nourrir,  qu'un 
laboureur  en  a  du  moins  pour  bien 
nourrir  fes  chevaux.  Auffi  tranquilles  fur 
leur  fiibfiftance  que  les  religieux  d'une 
riche  abbaye  ,  ils  avoient  la  liberté  d'cfprit 
nécefïàire  pour  fc  livrer  au  goût  que  la 
douceur  du  climat ,  dans  les  contrées  qu'ils 
babiroient ,  faifoit  naître  en  eux.  L'air  vif 
&  prefque  toujours  ferein  de  ces  régions 
fubtilifoit  leur  fang,  &  les  difpofoit  à  b 
mufîque  ,  ^  la  (>oéiie  ,  &  aux  plaifirs  les 
moins  greffiers. 

Aujourd'hui  même  ,  quoique  l'état  poli- 
tique de  CCS  contrées  n'y  laifîè  point  les 
habitans  de  la  campagne  dans  la  même 
iifance  où  ils  étoient  autrefois  ;  quoiqu'ils 
n'y  reçoivent  plus  la  même  éducation  ,  on 
les  voit  eiKore  néanmoins  fenfiblcs  à  des 
plaifîrs  fort  au  deffus  de  la  portée  de  nos 
payfans.  C'efl  avec  la  guitare  fur  le  dos 
que  ceux  d'une  partie  de  l'Italie  gardent 
leurs  troupeaux  ,  &  qu'i's  vont  travailler 
i  Ja  f  u!rure  de  la  terre  ;  ils  favent  encore 
chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu'ils 
compofent  fur  le  champ ,  &  qu'ils  accom- 
pagnent du  fbn  de  leur  inflrument ,  ils  les 
touchent  fînon  avec  délicateflc  ,  du  moins 
avec  afTez  de  luflefFe  ;  &  c'tfï  ce  qu'ils 
appellent  improfiftr. 

Il  faut  donc  choifir  ,  élever ,  ennobKr 
l'état  d'un  berger ,  parce  que  fi  ancienne- 
ment les  enfans  des  rois  étoient  bergers  , 
les  bergers  d'aujourd'hui  ne  font  plus  que 
de  vils  mercenaires  ;  mais^e  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  bonuncs ,  qui  fé- 
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parés  des  autres ,  vivent  fans  trouble  fit 
fans  ambition  ;  qui  vêtus  fimplement ,  avec 
leur  houlette  &  leurs  chiens  ,  s'occupent 
de  chaulons  &  de  démêlés  innoccns. 

Après  avoir  établi  &  le  lieu  de  la  fcenc 
&  le  caraâere  des  perfonnages ,  détermi- 
nons â-peu-près  combien  dans  une  eglogue 
on  peut  admettre  de  bergers  fur  le  théâtre 
ruflique. 

Un  feul  berger  fait  une  e'glogue  i  fou- 
vent  Veglogue  en  admet  deux  :  un  rroi- 
fieme  y  peut  avoir  place  en  qualité  de 
juge  des  deux  autres.  C'efl  ainfî  que 
Théocrite  &  Virgile  en  ont  ufé  dans  leurs 
pièces  bucoliques:  &  cette  conduite  eft 
conforme  â  la  vraisemblance  qui  ne  permet 
pas  de  mettre  une  multitude  dans  un 
dcfert.  Elle  eft  aufli  conforme  i  la  vérité , 
puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofes 
rufiiques  ,  nous  apprennent  qu'on  ne  don- 
noit  qu'un  berger  â  un  troupeau  fouvenc 
fort  confidérable. 

Mais,  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des 
bergers?  fans  doute  c'cfl  principalement 
des  chofcs  rufliques  &  de  celles  qui  font 
entièrement  à  leur  portée  ;  de  forte  que 
dans  le  repos  dont  ils  jouifTcnt ,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chan- 
fons.  Ils  chantent  donc  à  l'envi ,  &  font 
voir  que  les  hommes  font  toujours  fenfi- 
blcs A  l'émulation  ,  puifqu'elle  naît  avec 
eux  ,  &  que  même  dans  les  retraites  les 
plus  folitaires ,  elle  ne  les  abandonne  pas. 
Mais  quoique  l'amour  faflè  néceffairement 
la  matière  de  leurs  chanfons,  il  ne  doit 
pas  avoir  trop  de  violence  ;  il  ne  faut  pas 
d'une  eg!ogue  faire  une  tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  Théocrite 
&  V  irgile  ,  mais  beaucoup  plus  Théocrite , 
fe  font  quelquefois  permifes  dans  leurs 
tglogues  ,  on  ne  lauroit  les  juftifier. 
Comme  un  peintre  feroit  blâmable  ,  s'il 
remplifibit  un  payfage  d'objets  obfcenes  ; 
aufH  l'on  blâmera  un  poète  qui  fera  tenir 
â  des  bergers  des  difcours  contraires  i 
Tinnoccnce  qu'on  doit  fuppofer  dans  des 
hommes  qu'AJIrée  n'a  encore  qu'à  peine 
abandonnes. 

La  connoiflànce  des  bergers  &  leur 
favoir  s'étend  â  leurs  troupeaux  ,  aux  lieux 
champêtres ,  aux  montagnes  ,  aux  ruif- 
feaux  y  en  un  moc  â  couc  ce  qui  peut 
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entrer  dans  la  compofirion  du  payfage 
raftujue.  Ils  connoillènc  les  roifignols  & 
les  oiièaax  les  pf«  remarquables  par  leur 
plumage  ou  par  leur  chant  ;  ils  connoif- 
fent  les  abeilles  qui  habitent  le  creux  des 
libres»  ou  qui  forties  de  leurs  ruches, 
Toltigent  fur  l'émail  des  fleurs  ;  ils  con- 
noiflent  les  fleurs  qui  couvrent  les  prai- 
ries ;  ils  connoifTent  les  lieux  &  les  licrbcs 
propic^  i  leurs  troupeaux  •  &  de  ces  feules 
connoiffinKes  Sa  tiretie  lenR  difcouis  & 
toutes  leurs  comparaifons. 

S'ils  connoifTent  des  héros  ,  ce  font  des 
hbos  de  leur  efpece.  Dans  Thcocrite  rien 
«l'eft  plus  célèbre  que  le  berger  Daphnis. 
Les  malheurs  que  lui  attira  Ton  peu  de 
fidélité  avoient  pafle  en  proverbe  ;  les 
bergers  célébroient  avec  joie  ou  le  bonheur 
de  la naif&nee,  ou l»  diarmes  de  fa  per- 
Ibline*  ou  les  cruels  déplaifîrs  qui  lui  cau- 
fiient  enfin  la  more  Dans  les  ^dogues 
de  Virgile  on  tiouve  de»  noms  nmemc 
parmi  les  bergers. 

Il  rélulte  de  ce  détail  ,  que  ce  genre 
de  poéiîe  eft  renfermé  dans  des  bornes 
aflèz  droites  ;  at^  les  grands  maîtres  ont 
fiic  un  petit  nombre  <ïeglogaes.  Les  cri- 
tiques n'en  comptent  que  dix  dans  le 
recueil  de  Théocrite  ,  &  que  lept  ou  huit 
dans  celui  de  Virgile  ;  encore  peut  -  on 
indiquer  celles  où  le  poète  latin  a  imité 
le  poète  grec.  En  un  mot,  nous  n'avons 
dans  l'antiquité  qu'un  très- petit  nombre 
mgh^pus  qu'on  puiflè  nommer  ainfi , 
Imvant  Tacceptioiv  fTançoife  de  ce  mot. 
II  y  en  a  bien  moins  encore  dans  les 
auteurs  modernes  :  car  pour  ceux  qui 
croiene  avwr  fiiit  me  )olie  iglogue ,  lorf- 
que  dans  une  pièce  de  vers  a  laquelle  ils 
donnent  ce  titre,  ils  ont  ingénteufcment 
démêlé  le  myflcre  du  cœur ,  &  manie 
avec  fineflè  les  fentimens  &  les  maximes 
de  la  galaneeiie  la  plus  délicate,  ils  ont 
beau  nommer  bergers ,  les  perfonnages 
qu'ils  introduifent  fur  la  A;ene  ;  ib  n'ont 
point  £ût  «ne  ^gtogue,  ils  n'ont  point 
rempli  leur  titre  ;  non  plus  qu'un  peintre , 
qui  ayant  promis  un  payfâge  rudiquc  , 
nou^ofFiiroit  un  tableau  où  irauroit  pt;int 
avec  foin  les  jardins  de  Marly,  de  Ver- 

fiiOas,  ou  de  Trianon^  na  

poinc.  oft  qi^iL 
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Mais  quoiqu'il  (bit  tcèa-dîfficiîe  de  bien 
traiter  *Veglogue  ,  on  eft  a&z  d'accotd 
fur  le  genre  du  ftyle  qui  lui  convient^ 
II  doit  être  lîmple,  parce  que  les  bergers 
parlent  (unplement  ;  il  ne  doit  point  être 
trop  concis,  parw  que  Ve'glogue  reçoit  le» 
détaib  des  petites  chofes ,  qui  font  partie 
du  loiHr  de  la  campagne  &  du  caraâere 
des  bergers  ;  ils  peuvent  par  cette  raifon 
fe  permettre  des  digrelTions  ,  parce  aue 
leurs  momens  ne  font  point  compt|i>, 
parce  qu'ils  jouiflènt  d'un  loifir  tranquille  , 
&  qu'il  s'agit  ici  de  peindre  leur  vie. 
Concluons  que  le  Iljle  bucolique  doit  être 
moins  orné  qu'élégant^  les  penfées  dow 
vent  être  naïves,  les  unages  riantes  ou^ 
touchantes,  les  comparaifon^  nanirelles  6c 
tirées  des  choies  le$  plus  communes ,  lefr 
fendmens  tendres  de  dâicac»,  le  tour 
fimple ,  les  vet»  libres»  &  leur  cadeno»; 
harmonieulê. 

Théocrite  aob&nré  oecte  cadience  dans- 
prefque  tous  les  vers  qui  compofent  fês^ 
pièces  bucoliques;  la  variété  infinie  & 
rharmonie  des  mots  grecs ,  lui  en  Hon- 
noient  la  &cilité.  Virgile  n'a  pu  mel'urer 
fes  vers  avec  la  même  exaâitude  ;  parce 
que  la  langue  latine  n'cil  ni  fi  féconde  , 
ni  il  cadencée  que  la  grecque.  La  langue 
françoife  efl  encore  flus  dloîgnéc  de  cettt- 
cadence.  L'italienne  en  approche  davan*- 
tage ,  Se  les  /glogues  &  leurs  poete$- 
l'emportent  ^  tous  égards  fiv  Im  nâtrec» 
L'établidèment  de  l'académie  des  Arc»> 
diens  â  Rome,  dont  les  commenceniens* 
font  de  l'an  1690,  a  renouvelle  dans  Tlta- 
lie  le  goût  de  ïeghgae  ,  établie  par  Aqui.- 
lano  dans  le  XV  fïecle ,  mais  qui  étoic. 
abandounél  Cependant  ils  n'ont  pu  s'^nip 
pêcher  de  faire  parler  leurs  bergers  avec 
un  efprit,  une  finefl'e  ,  une  délicatcfTaqniJ 
n'efl  point  dans  le  caraâere  padoral. 

Les  François  n'ont  pas  mieux  rébflL' 
Ronfard  efl  faftidieuK  par  Ton  jargon  &c 
fon  pédantifme;  il  fait  faire  dans  uns.  de 
fes  eglogues  ,  TâogiB.  do-Bodée  &  de  Va- 
table  ,  par  la.  beigere  Margpt  i.  ces  lâ«an»- 
là  ne  dévoient  point  être  de  h  conmnp 
fancc  de  Margot.  0*  a  fuivi  -le  mauvais» 
goût  de  Clément  liarot ,  le  premier  de- 
nos  poètes  qui.  ait  COmpofé  des  égloeues,, 
&.il.aiâiûimi.cm€n  ayellaw  Charict  i i&i 
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Carîin ,  Henri  II  ffemtot,  ftc  En  un 

mot  il  s'efl  rendu  ridicd«  en  frn^onmut 
des  idylles  gothiques. 

Et  changeant ,  fans  rcfyedde  Poreille 

Ù  du  /on, 
fyeidas  en  Pierrot,  &  Phylis  en 

Toiaoa.  Defjweaux. 

Honora  de  Bcuil  marquis  de  Racan  , 
ne  en  Touraine  en  1589,  l'un  des  pre- 
miers de  l'acad^ie  fi  ancoifc ,  mort  en 
1670  ,  &  M.  de  Segrais  (  Jean  Renaud)  ; 
n^  à  Caen  l'an  1614,  dtcL-dc  à  Paris  en 
1701 ,  fiwit  les  feuls  qui ,  depuis  le  renou- 
vellemenc  de  ia  poéne  françoiiè  par  Ma- 
Uierbe,  aient  oomra  en  parde  u  nature 
du  poème  bucolique.  Les  bergeries  de 
l'un ,  &  mieux  encore  tes  e'glogues  de 
faucre ,  font  avant  celles  de  M.  de  Fon- 
tenelle ,  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
en  ce  genre ,  &  cependant  ce  font  des 
ouvrages  pleins  de  défauts.  Si  M.  Def- 
ptéaux  les  a  buée,  ce  n'efi  que  parcom- 
paraifon ,  Ar  il  Amt  bien  âoign^  d'en  être 
content.  Il  trouvoic  que  tous  les  auteurs 
OU  avoient  tollement  entonné  la  crom- 
pecte,  ou  étoient  al^eâs  dans  leur  bn- 
gage  ,  ou  fc  mcramorphofoient  en  berj;ers 
imaginaires ,  entêtes  de  métaphy  fîque  amou- 
feale.  Enfin  convaincu  qu'aucun  poète 
Innçois  n'avoir  faifi  refprit,  le  génie,  le 
caraftere  de  Ve'glogue ,  il  en  a  donné  Ini- 
même  le  Viîritable  portrait ,  par  lequel  je 
terminerai  cet  article.  Suive^  >  dit  -  il , 
pour  vous  édairer  de  la  natnie  de  ce 
gave  de  poSme: 

Suit  ei  pour  la  trouver,  Théoerite  tf 

Virgile.  ' 
Que  leurs  tendres  écrits  ,  par  les  grâces 
dicle's  j 

JVe  quitunt  point  vos  mains  jour  &  nuit 
jèuiUetés  t 

Seuls  dans  leurs  do^esvers.  Us  pour- 
ront vous  apprendre 

Par  quel  art  fims  hajf^  un  auteur  peut 
descendre  , 

Chanter  Flore ,  les  champs  ,  Pomone, 
les  vergers, 

Au  combat  dt  la  fiàte  animer  deux 
bergers. 
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Des  plaijlrs  de  f  amour  vamer  la  ioaaf 

amorce  , 

Changer  Naràjfe  en  fieur  ,  couvrir 

Daphné  d^éorce  , 
Et  par  quel  art  eotor  i'égbgne  quel" 

quejois  y 

Rend  dignes  dtuu  eo^ful  la  eâmpapÊa 
Ù  les  bois.  * 

Tel  efi  de  ce  poème  &  la  forée  ù  Ist 
grâce.  Artpoét.  dont  IL 

Article  de  M.  te  Chep.  de  Jaucourt» 
S^aàoHs  fur  B»  Po^  plurale. 

Ve'glogue  étant  l'imitation  des  maiirs 
champêtres  dans  leur  plus  belle  iimpLcirc  , 
OB  peut  conGdércr  les  bergers  dans  trois 
états  :  ou  tels  qu'ils  ont  été  dans  l'abon- 
dance &  l'égalixc  du  premier  âge ,  avec 
la  fimplicité  de  la  nature ,  la  douceur  de 
l'innocence,  &  la  nobkfle  de  la  liberté: 
ou  tels  qu'ils  fimt  devenus  depuis  que 
l'artifice  &  la  force  ont  fait  des  efclavcs 
&  des  maîtres  ;  rcduits  à  des  travaux  dé- 
goAtns  Hc  p^ibles ,  à  des  befoins  dou- 
loureux  &  groniers ,  à  des  idées  baffes  & 
trilles  :  ou  tels  enfin  qu'ils  n  ont  jamais 
été  ,  mais  tek  qu^ik  pouvoient  être  ,  s'ils 
avoient  codferré  aflea  loqg- temps  leur 
innocence  tt  leur  toifirpotir  fê  prar  (ms 
fe  corrompre  ,  &  pour  J^endre  leurs  idées 
fans  multiplier  leuis  beloms.  De  ces  trois 
états  le  premier  eft  vraifemblablc  ,  le 
fécond  cft  réel ,  le  troifieme  efl  po/Tibie. 
Dans  le  premier  ,  le  foin  des  troupeaux  , 
les  âeofs ,  les  fruits ,  le  fpeâacle  de  la 
campagne ,  l'émulation  dans  les  jeux ,  lu 
cfavme  de  la  beauté,  l'attrait  phyfique  de 
l'amour  ,  partagent  toute  rattention  &c 
tout  l'intérêt  des  bergers  ^  une  ims^^ioa- 
tion  riante,  mais  timide,  un  fiatiaaene 
délicat,  mais  inpcnu,  régnent  dans  tons 
leurs  difcours  :  rien  de  réfléchi ,  rien  de 
rafiné  ;  b  nature  enfin  ,  mais  h  nature 
dans  u  fleur.  TeUes  ftnt  les  nneucs  dn 
bergers  pris  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  ce  genre  cR  peu  vafte.  Les  PoétiQs 
s'y  trouvant  à  l'étroît  ,^  fe  font  ràiandus* 
les  uns  comme  ThAKrite ,  dans  vém  de 
grofTîéreté  &  de  baficfic  ;  autres  comme 
oielques-uos  des  modernes,  dans  J'état 
de  cnbure  &de  wfinemiiiir  :  les  uns  9t 


E  G  L 

ks  autres  ont  manqué  d'unité  dans  le 
deflin  ,  &  fe  font  éloignas  de  leur  but. 

L'objet  de  la  po^fîe  paHorale  a  été  }uf. 
qu'à  pr^fent  de  pr^fenter  aux  hommes  l'e'rat 
le  plus  heureux  dont  il  leur  foit  permis  de 
jouir ,  &  de  les  en  faire  jouir  en  id^  par 
le  charme  de  l'illufion.  Or ,  l'état  de  grof- 
fîéreté  &  de  bafFelIe  n'eft  point  cet  heu- 
reux e'tat.  Perfonne  ,  par  exemple  ,  n'eft 
tenté  d'envier  le  fort  de  deux  bergers 

rii  fc  traitent  de  voleurs  &  d'infâmes 
Virg.  e'gL  j).  D'un  autre  côté,  l'état  de 
rafînement  &  de  culture  ne  fc  concilie  pas 
afTèz  dans  notre  opinion  avec  l'ctat  d'in- 
nocence ,  pour  que  le  mélange  nous  en 
paroifl'e  vraifcmblable.  Ainfi  ^lus  la  poéfie 
paftorale  tient  de  la  rufticite  ou  du  raii- 
nement ,  plus  elle  s'éloigne  de  fon  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes 
les  grâces  de  la  nature  ,  (ï  au  lieu  de 
mettre  fes  bergers  à  fa  place ,  il  fc  fût 
mis  lui-même  à  la  place  de  fes  bergers. 
Mais  comme  prefque  toutes  fes  e'glogues 
font  allcgoriqucs ,  le  fond  perce  à  travers 
le  voile  &  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre 
des  hêtres  on  entend  parler  de  calamités 
publiques ,  d'ufurpation  ,  de  fervitudc  :  les 
idées  de  tranquillité ,  de  liberté ,  d'inno- 
cence ,  d'égalité ,  difparoilTent  ;  &  avec 
elles  s'évanouit  cette  douce  illufion  ,  qui 
dans  le  deffin  du  poète  devoit  faire  le 
charnue  de  fes  paftorales. 

11  imagina  des  dialogues  allégoriques 
»  entre  des  bergers ,  afin  de  rendre  fes 
f)  paftorales  plus  intérefTàntes ,  n  a  dit  l'un 
des  traduôeurs  de  Virgile.  Mais  ne  con- 
fondons pas  l'intérêt  relatif  8c  palTager  des 
aUuHons ,  avec  l'intérêt  effèntiel  &  du- 
rable de  la  chofe.  Il  arrive  quelquefois 
que  ce  qui  a  produit  l'un  pour  un  temps , 
nuit  dans  tous  les  temps  ï  l'autre.  Il  ne 
faut  pas  douter ,  par  exemple ,  que  la 
compofition  de  ces  tableaux  où  l'on  voit 
l'Enfant-Jefus  careflànt  un  moine  ,  n'ait 
été  ingénieufe  &  intéreflànte  pour  ceux  à 
qui  ces  tableaux  étoient  deftinés.  Le  moine 
n'en  eft  pas  moins  ridiculement  placé  dans 
ces  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat ,  de  plus  ingénieux , 
que  les  é^hgues  de  quelques-uns  de  nos 
poètes  ;  f'efprit  y  eft  employé  avec  tout 
rart  qui  peut  ic  déguifer.  On  ne  làic  ce 


E  G  L  991' 

qui  manque  ï  leur  ftyle  pour  être  naïf  : 
nriais  or»  fent  bien  qu'il  ne  l'eft  pas  ;  cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  penfent  au 
lieu  de  fentir ,  &  analyfenc  au  lieu  de 
peindre. 

Tout  Tefprit  de  Ve'glogue  doit  être  en 
fentimens  &  en  images  ;  on  ne  veut  voir 
dans  les  bergers  que  des  hommes  bien  or- 
ganifés  par  la  nature ,  &  â  qui  l'art  n'aie 
point  appris  à  compofer  &  A  décompofer 
leurs  idées.  Ce  n'eft  que  par  les  fens  qu'ils 
font  inftruits  6c  afFeàés ,  &  leur  langage 
doit  être  comme  le  miroir  où  ces  impref- 
fions  fe  retracent.  C'eft-là  le  mérite  do- 
minant des  e'glogues  de  Virgile. 

lté  meoe  ,  quondam  felix  pecas  f  ite 
capellic. 

Fonunate  fenex  ,  hic  inter  ftumina 
nota 

Et  fontes  fctcros  f  frigus  captabis 
opacum. 

"  Comme  on  fuppofe  fes  adeurs  (  a  dit 
»  la  Motte  en  parlant  de  IVglogue  )  dans 
»  cette  première  ingénuité  que  fart  & 
»)  le  rafînement  n'avoient  point  encore 
M  altérée,  ils  font  d'autant  plus  touchans 
M  qu'ils  font  plus  émus ,  &  qu'ils  raifon- 
»  nent  moins.  .  .  .  Mais  qu'on  y  prenne 
»  garde  :  rien  n'eft  fouvcnt  fî  ingénieux 
n  que  te  fentiment  ;  non  pas  qu'il  foic 
»  jamais  recherché ,  mais  parce  qu'il  fiip- 
»>  prime  tout  raiformement.  n  Cette  re- 

I  flexion  eft  très -fine  &  très  -  féduifante. 
Eflàyons  d'y  démêler  le  vrai.  Le  fenrimenr 
franchit  le  milieu  des  idées  ;  mais  il  cm- 
braflè  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés , 
fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  connus: 

'  <Sc  ceci  dépend  de  la  réflexion  &  de  la 
culture. 

Je  viens  Je  la  voir  :  qu'elle  ejf  belle  / . . . 
y^oas  ne  faurie\  trop  la  punir. 

Qurnaut. 

Ce  pafTage  eft  naturel  dans  le  langage 
d'un  héros  ;  il  ne  le  feroit  pas  dans  celui 
d'un  berger. 

Un  berçcr  ne  doit  appcrcevoir  que  ce 
qu'apperçeic  l'homme  le  plus  fimplc  fans 
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séflexion  &  fans  eilôrt.  Il  eft  êoigné  de 
fil  bergère  ;  il  voie  prépoxer  des  jeuxi  & 
3  s'écrie  : 

Quel  jour!  quel  trifte  jour!  fir  Von 
fonge  â  des  ftus* 

fontendJe. 

Il  croit  touclier  au  momenc  oik  de 
barbares  foldaes  vont  anachec  fes  phats; 
9  (è  dit  i  luî-RiéBie  : 

lafert  aune,  Melibeecf  gynu;  pone 
ardiae  nu*.  VîîgSe, 

La  naïvetc?  n'exclut  pas  la  d^licaceflè  : 
«dle-Ct  confifte  dans  la  fagacité  du  fen- 
timent,  &  la  nature  la  donne.  Un  vif 
intérêt  raid  atceocif  aux  plus  petites 
chofei. 

Skn  i^e0  ia^értat  â  des  caurs 
Hat  fyns.  FoaceneUe. 

St  comme  les  bergers  ne  font  guère 
•ccupés  que  d'un  objet,  ils  doivent  natu- 
rellement s'jK  intérefler  davantage.  Ainfi 

la  di'îicarefîe  du  fentimcr.r  efT  cfTenticIIc 
à  la  puéiïe  paltorale.  Un  berger  renurc|ue 
que  fa  bergère  vent  qiill  IVlppcrçoive 
lodqu'elle  1«  cache. 

Btfupt  ad  fidieeSf  tr  fe  cupit  ante 
viaeri,  Wuffk. 

Il  obfcrve  l'accueil  qu*ellc  fait  i  fi>n 
fbieo  &  i  celui  de  fon  rival 

L'autre  jour  fur  l'herhette 
Mon  chien  vint  te  jîatur  { 
D'un  coup  de  ta  noukaty 
Tu  fus  bien  V écarter. 
Mais  quand  le  fien  ,  cruelle  , 
Par  ha  fard  fuit  tes  pas  , 
Far  foi}  nom  Of  l'appelle. 
Non,  tu  ne  «fiâmes  pas. 

Combien  dc.circondances  dc^licatement 
Ikifies  dans  ce  reproche  !  c'eft  ^nfi  que 
Us  bergers  doiveru  de'felopper  tout  leur 
saur  G  tout  leur  ejprit  fur  la  pajfion  qui 
bt  peaijpe  d^unts^.  Majs  i«  liberté  911e 
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leur  en  donne  h  Motte,  ne  doit  pa»  iktuf 
dre  plus  loin. 
On  demande  quel  ell  le  degré  de  (ènt^ 

ment  dont:  W'g'ogue  crt  fiifccprible  ,  & 
quelles  font  Ici  images  dont  elle  aime  à 
s'cmbcllir. 

L'abbc  Desfontaines  nous  dit,  en  parlant 
des  moeurs  pa florales  de  l'ancien  temps  : 
«  Le  berger  n'aimoit  pas  plus  fa  bergère  , 
I*  que  fes  brebis ,  fes  pâtiirages  &  fes 
w  vergers.  .  .  .  .  quoiqu'il  y  eâr  alors 
»  comme  aujoLiid'hui  des  jaloux  ,  des  iru 
t)  grars,  des  intiddes,  tout  cela  fe  pratt- 
ty  quoit  au  moins  modérément.  »>  Quoi 
de  plus  pcfirit  que  ce  timoignagc  >  U 
ailurc  de  même  ailleurs,  que  l'hy- 
n  perbolique  eft  l'ame  d»  la  poéne  .... 
»y  que  Tamour  eft  iàde  &  doucereux  dans 
M  u  '  Bérénice  de  Racine  ....  qu'il  ne 
»>  fcroic  pas  moins  inlipide  dans  le  genre 
o  palloral  ....  &  qu'il  ne  doit  y  entrer 
M  qu'indiredemenr  &  en  paflànt,  de  peoc 
»  d'afîàdir  le  Icâeur.  >»  Tout  cela  prouvo 
que  ce  traduôeur  de  Virgile  voyou  au(& 
loin  dans  les  principes  de  faïC,  que  de» 
ceof  de  la  nature. 

EeoDtons  M.  de  Fonteneffe ,  &  la  Motte 

fon  difciplo.  «  Les  hommes  (dit  le  premier) 
M  veulent  écre  heureux ,  &  ils  voudroienc 
M  r&te  i  peu  de  finûs.  Il  leur  fiint  quel* 
t»  que  mouvement  ,  quelque  agitation  ; 
n  mais  un  mouvement  &:  une  agitation 
M  qui  s'ajufte ,  s'il  fe  peut ,  avec  la  forte 
t>  de  pareflè  qui  les  ooflède  :  &  c'eft  ce 
11  qui  fe  trouve  le  plus  heureufement  du 
»  monde  dans  l'amour,  pourvu  qu'il  foie 
n  pris  d'une  certaine  fat^on.  U  ne  doit  pas 
»  être  ombrageux  ,  jaloux ,  furieux ,  ad~ 
n  fefp<Jré  ;  mais  tendre,  fimple  ,  délicat  , 
n  Hdele,  &  pour  ie  conlerver  dans  cet 
I»  état  I  accompagné  d'efpérance  :  alon 
>*  on  a  le  cœur  rempli,  &  non  paa 
»  troublé  ,  ^c.  n 

"  Nous  n'avons  eue  faire  (  dit  la  Morte) 
»  de  changer  nus  idées  pour  nous  mettre 
»  \  la  place  des  bergers  amans  .  .  .  .  & 
>j  à  1,1  fccne  &  aux  lii^bits  près  ,  c'eft 
"  notre  portrait  même  que  nous  voyons. 
»  Le  poète  paftoral  n'a  dope  pas  de  plus 
M  s0r  moyen  de  ^atre ,  que  de  peindre 
M  famour,  les  dews ,  |bs  emportemens  , 
»  de  mène  fim  défè^A».  Car  je  ne  crois 

m  pat 
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»  pas  cet  enc^  oppofé  i  IVglogue  :  Et 
n  quoique  ce  fou  le  Je  mime  ne  de  M.  de 
n  Fomenelïe  y  que  je  regarderai  toujours 
M  comme  mon  maître  ,  je  fais  flotte  en- 
»>  corr  d'être  J'on  difciple  dans  la  grande 
»)  lefon  d'examiner  y  ti  de  ne  foufcnre 
qu'à  ce  qu'où  foir.  «  Nous  cirons  ce 
dernier  craie  pour  donner  aux  gens  de 
lettres  un  exemple  de  nobleflè  &  d'hon- 
nêtctd  dans  la  diipute.  Examinons  à  notre 
cour  lequel  de  ces  deux  fentimens  doit 
prévaloir. 

Que  les  emportemcns  de  l'amour  foient 
dans  le  caradere  des  bergers  pris  dans 
l'e'tac  d'innocence  ,  c'cft  ce  qu'il  leroit 
trop  long  d'approfondir  ;  il  faudroit  pour 
cela  diftinguer  les  purs  mouvemens  de  la 
rtature ,  des  écarts  de  l'opinion  ;  &  des 
rafinemens  de  la  vanité.  Mais  en  luppo- 
fant  que  l'amour  dans  Ion  principe  naturel 
foit  une  pafTion  iougueulé  tk.  cruelle , 
■n'cfl-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  do  l'f- 
glogue  ,  que  de  prtfenror  les  bergers  dans 
•CCS  violentes  rKu.it iuns  ?  La  maladie  ô;  la 
pauvreté  affligent  Ls  bergers  comme  le 
Tcftc  des  hommes  ;  cependant  on  écarte 
CCS  triftcs  images  de  la  peinture  de  leur 
vie.  Pourquoi?  parce  qu'on  fe  propofe  de 
peindre  un  état  heureux.  La  même  raifon 
.doit  en  exclure  les  excès  des  paffions.  Si 
l'on  veut  peindre  des  hommes  furieux  & 
•coupables ,  pourquoi  Jcs  chercher  dans  les 
hameaux  ?  pourquoi  donner  le  nom  d  é- 
flogues  à  des  fcenes  de  tragédie  ?  Chaque 
genre  a  Ton  degr»?  d'intércr  &  de  pathé- 
tique :  celui  de  Veglogue  ne  doit  étro 
qu'une  douce  émotion.  Eft-ce  à  dire  pour 
«ela  qu'on  ne  doive  introduire  fur  la  fcenc 
que  des  bergers  heureux  &  contens?  Non  : 
l'amour  des  bergers  a  fes  inquiétudes  ;  leur 
iimbition  a  fcs  revers.  Une  bergère  ab- 
fcnte  ou  infidèle  ,  un  vent  du  midi  qui 
a  Hétri  les  fleurs,  un  loup  qui  enlevé  une 
brebis  chérie  ,  font  des  objets  de  trifteflè 
&  de  douleur  pour  un  berger.  Mais  dans 
les  malheurs  même  on  admire  la  douceur 
de  fon  état.  Qu'il  eft  heureux  ,  dira  un 
courtifan ,  de  ne   fouhaiter  qu'un  beau 
jour  !  Qu'il  eft  heureux  ,  dira  un  plaideur  , 
de  n'avoir  que  des  loups  à  craindre  !  Qu'il 
cft  heureux  ,  dira  un  fouverain,  de  n'avoir 
que  des  mourons  â  garder  I 
'l'ojiu  XL 
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Virgile  a  un  exemple  admirable  du 
degré  de  chaleur  auquel  peut  fe  porter 
l'amour ,  fans  a'térer  la  douce  fimplicité 
de  la  poJfie  pafîorale.  C'cft  dommage  que 
cet  exemple  ne  foit  p«s  lîonntte  à 
citer. 

L'amour  a  tou'fours  éié  la  paflion  do- 
minante de  Veglogue ,  par  la  raifon  qu'elle 
eft  la  plus  naturelle  aux  Itommes ,  &  la 
plus  familière  aux  bergers.  Les  anciens 
n'ont  peint  de  l'amour  qire  le  phyfique  : 
fans  doute  en  étudiant  la  nature  ,  ils  n'y 
ont  trouvé  rien  de  plus.  Les  modernes  y 
ont  ajouré  tous  ces  petits  rafinemens ,  que 
la  fantaifie  d^s  hommes  a  inventés  pour 
leur  fupplice  ;  &  it  cft  au  moins  douteux 
que  la  poJfie  air  gagné  i  ce  mélange. 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  froide  gilanterie 
n'auroit  dû  jamais  y  prendre  la  place  d'un 
fenrimcnt  ingénu.  Paflbns  au  choix  def 
images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peitt  offrir 
aux  yeux  des  bergers ,  font  du  genre  d« 
Veglogue.  Mais  la  Morte  a  laifon  de  dire, 
que  quoique  rien  ne  plaije  que  ce  qui  efi. 
naturel  ,  //  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce 
qui  eft  naturel  doit'e  plaire.  Sur  le  prin- 
cipe déjà  pofé  que  Veglot^ue  cft  le  tableau 
d'une  condition  d'igne  à'cnvie  ,  tous  les 
traits  qu'elle  préfente  doivent  concourir  i 
former  ce  tableau.  Delà  vient  que  le» 
images  grofficres,  ou  purement  ruftiqucs, 
doivent  en  être  bannies  ;  dcB  vient  que 
les  bergers  ne  doivent  p^is  dire ,  comme 
dans  Théocrite  :  je  hais  les  renJrds  qui 
mangent  les  figues  y  je  hais  les  eCcaibots 
qui  mangent  les  taijins  j  &c.  Delà  vi.nt 
que  les  pécheurs  de  Sannjzar  font  d'une 
invention  malheurcufc  ;  la  vie  d^-'S  pé- 
cheurs n'of&e  que  l'idée  du  travail  ,  de 
rimpa'"ience  &  de  l'cnnin.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  condition  des  laboiirciTS  : 
leur  vie ,  quoique  pénible ,  préfenrc  Timajje 
de  la  gnieté,  de  l'abondance  ,  &  du  plainr; 
le  bonheur  n'eft  incompatible  qu^vec  un 
travail  ingrat  &  force  ;  la  culture  des 
champs ,  l'efpérance  des  moifîbns ,  la'  ré- 
colte des  grains,  les  repas,  h  retraite, 
les  danfes  des  nioifllnneurs ,  préfentcnt  des 
tableaux  auftl  rians  que  les  troupeaux  & 

I  les  prairies.  Ces  deux  vers  de  Virgile  en 

I  font  un  exemple  : 

Kkkkkk 
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ThefltUs  Ù  rapido  fejfts  mejpyribus 
ttjiu 

Allia  ferpyUumque  j  kerhaj  coamn- 
dit  olenus. 

Qu'on  introduire  avec  arc  fur  la  fcene 
des  bergers  &  des  laboureurs  .  on  verra 
quel  agrément  &  quelle  variété  peuvent 
naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu'on  emploie  â  em- 
bellir &  à  varier  Xéglogae,  fa  chaleur 
douce  &  tempër^e  ne  peut  (outenir  long- 
temps une  aâion  int^rcfTante.  Delà  vient 
que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  â 
la  leâure,  &:  le  feroicnc  encore  plus  au 
théâtre  ;  quoique  le  ftyle  ,  les  caraâeres , 
l'aâion  même  de  ces  bergeries  s'éloignent 
de  la  fimplicitédu  genre  pafloral.  VAminte 
&  le  Pafior-fido  i  ces  poèmes  charmans, 
lan^uiroient  eux-mêmes ,  (î  les  mœurs  en 
étoient  purement  champêtres.  L'aâion  de 
X/glogue ,  pour  être  vive,  ne  doit  avoir 
qu  un  moment.  La  paHlon  feule  peut  nour- 
rir  un  long  intérêt;  il  fe  refroidit  s'il 
n'augmente.  Or ,  l'intérêt  ne  peut  augmeo- 
rer  â  un  certain  point ,  fans  fortir  du  genre 
de  Véglogue ,  qui  de  ûi  nature  n'eft  fuf- 
ceptibie  ni  de  çerreur ,  ni  de  pitié. 

Tout  poënve  fans  deflin  ,  eu  un  mau- 
vais poémc.  La  Motte,  pour  le  deffin  de 
Ve'elogue  y  veut  qu'on  choifiiTc  d'abord  une 
▼erite  digne  d'intérelTer  le  cœtir  &  de  fa- 
tisfaire  l'efprit ,  &  qu'on  imagine  enfiire 
une  converfarion  de  bergers ,  ou  un  évé- 
nement paAoral ,  où  cette  vérité  fe  déve- 
loppe. Nous  tombons  d'accord  avec  lui  que 
fuivant  ce  defTin  on  peut  taire  une  églogue 
excellente ,  &  que  ce  développement  d'une 
vérité  particulière  feroit  un  mérite  de  plus. 
Mais  nous  ajourons  qu'il  eft  une  vérité  gé- 
nérale, qui  fufHt  au  deflln  &  â  l'intérêt 
de  Véglogue.  Cette  vérité,  c'eft  l'avantage 
d'une  vie  douce,  tranquille  &  innocente, 
telle  qu'on  peut  la  goûter  en  fe  rappro- 
chant dw-  la  nature ,  fur  une  vie  mêlée  de 
trouble ,  d'amertume  &  d'ennuis ,  telle  que 
Thomme  l'éprouve  depuis  qu'il  s'eft  forgé 
de  vains  dcfirs ,  des  ifitcrérs  chimériques , 
&  des  befoins  fa.tioes.  Ceft  ainfi ,  fans 
d^ute,  que  M.  do  Foiv:ene!lc  a  envifagé 
le  dcflin  moral  de  Ve^bgae ,  lorfqu'il  en 
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a  banni  tes  pa/Iîons  fiineftes;  &  fi  Is 
Motte  avoit  faifî  ce  principe,  il  n'eue 
propofé  ni  dt)  peindre  dans  ce  poème  les 
emporfertiens  de  l'amour ,  ni  d'en  faire 
aboutir  l'aâion  i  quelque  vérité  cachée. 
La  fable  doit  renfermer  une  moralité  :  & 
pourquoi?  parce  que  le  matériel  de  b  fable 
eft  hors  de  toute  vraifemblance.  Voye\ 
Fable.  Mais  Xéglogue  a  fa  vraifemblance 
&  fon  intérêt  en  elle-même ,  &  Pefprit  fe 
rcpofc  agréablement  fiu:  le  fcns  Ûttéral 
qu'elle  lui  préfente  ,  &  làns  y  chercher  ua 
fcns  myftérieux. 

Ue'glogue  en  changeant  d'objet ,  peut 
changer  aufli  de  genre  ;  on  ne  l'a  coniidé^ 
rée  jufqu'ici  que  comme  le  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie,  ne  pourroit-elle 
pas  être  auin  la  peinture  d'un  état  digne 
de  pitié  ?  en  feroit-elle  moins  utile  ou 
moins  intérelTante  ?  Elle  peindroit  d'aprê» 
nature  des  mœurs  grolTiercs  &  de  tnfles 
objets  ;  mais  ces  images  ,  vivement  ex- 
primées ,  n'auroient-ellcs  pas  leur  beauté  * 
leur  pathétique  ,  &  fur  -  tout  leur  bont^ 
morale  ?  Ceux  qui  penchent  pour  ce  genre 
naturel  &  vrai ,  fe  fondent  fur  ce  prini- 
cipe  ,  que  tout  ce  qui  ell  beau  en  pein*» 
ture ,  doit  l'être  en  poéfie  ;  &  que  les 
payfans  de  Teniers  ne  le  cèdent  en  rie» 
aux  bergers  de  Pater ,  &  aux  galans  de 
Vateau.  Ils  en  concluent  (]ue  Colin  & 
Colette  ,  Mathurin  &  Claudme ,  font  des 
pcrfonnages  au/Ti  dignes  de  Ve'glogue  ,  daits 
la  rulîicité  de  leurs  mœurs  &  la  mifere 
de  leur  état ,  que  Daphnis  &  Timarete  , 
Aminthe  &  Licidas ,  dans  leur  noble  Hm- 
plicité  &  dans  leur  aifance  tranquille.  Le 
premier  genre  fera  trine  ,  mais  la  triC- 
tcHè  &  l'agrément  ne  font  point  incom- 
patibles. On  n'auroit  ce  reproche  à  efliiyer 
que  des  elprits  froids  &  fu{>erficiels ,  ef- 
pece  de  critiques  qu'on  ne  doit  jamais 
compter  pour  rien.  Ce  genre  ,  dit-on» 
manqueroit  de  dclicateflè  &  d'élégance  ; 
pourquoi?  les  payfans  de  la  Fontaine  ne 
'  parlent-ils  pas  le  langage  de  la  nature, 
&  ce  langage  n'a-t-tl  point  une  élégante 
fimplicité  ?  Quel  eft  le  critique  qui  trou- 
vera trop  recherché  le  cajinnea  molles  flr 
prrjfi  copia  laâis  de  Virgile  ?  D'ailleurs 
ce  langage  inculte  auroit  du  moins  poiv 
lui  l'énergie  de  la  vérité.  Il  y  a  peu  de 


E  G  L 

tableaax  champêtres  plus  forts  ,  plus  in- 
t^refTans  pour  l'imagiiution  &  pour  Pâme , 
que  ceux  au»  la  Fontaine  nous  a  peints 
dans  la  fable  du  payfan  du  Danube.  En 
un  mot  il  n'7  a  <^u'une  forte  d'objets  qui 
doivent  être  bannis  de  la  po^fîe ,  comme 
de  la  peintiue  :  ce  font  les  objets  àégpxi- 
ttns  ,  &  la  rufticit^  peut  ne  pas  l'être. 
Qu'une  bonne  payfanne  reprochant  à  fes 
enfans  leur  lenteur  â  puifer  de  l'eau ,  & 
â  allumer  du  feu  pour  préparer  le  repas 
de  leur  pere ,  leur  dife  :  "  Savez-vous  , 
n  mes  en&ns ,  que  dans  ce  moment  même 
M  votre  pere ,  courbé  fous  le  poids  du 
«  jour ,  force  une  terre  ingrate  à  pro- 
tf  duire  de  quoi  vous  nourrir  ï  Vous  le 
n  verrez  revenir  ce  foir  accablé  de  fatigue 
n  6c  dégouttant  de  fueur,  C/c,  »  cette 
e'glogue  fera  aufTi  touchante  que  naturelle. 

V/glogue  eft  un  récit ,  ou  un  entretien , 
ou  un  mélange  de  l'un  &  de  l'autre  : 
dans  tous  les  cas  elle  doit  être  abfolue 
dans  fon  plan ,  c'eft-â-dire ,  ne  laiflèr  rien 
i  deGrer  dans  fon  commencement,  dans 
fon  milieu  ni  dans  fa  fin  :  règle  contre 
laquelle  i>eche  toute  e'^logue  f  dont  les 
perfonnages  ne  favent  à  quel  ptopos  ils 
commencent,  continuent,  ou  hniffènt  de 
parler,  yoyei  DIALOGUE. 

Dans  Ye'glogue  en  récit ,  ou  c'eft  le 
poète ,  ou  c'eft  l'un  de  fes  bergers  qui 
raconte.  Si  c'eft  le  poète ,  il  lui  eft  permis 
de  donner  à  fon  ftyle  un  peu  plus  d'élé- 

{;ance  &  d'éclat  :  mais  il  n'en  doit  prendre 
es  ornemens  que  danj  les  mœurs  &  les 
objets  champêtres;  il  ne  doit  être  lui- 
même  que  le  mieux  inftruit ,  &  le  plus 
înçénieux  des  bergers.  Si  c'eft  un  berger 
qui  raconte  .  le  ftyle  &  le  ton  de  Ye'glogue 
en  récit  ne  diffère  en  rien  du  ftyle  &  du 
ton  de  Ye'glogue  dialoguée.  Dans  l'un  & 
l'autre  il  doit  être  un  tiflii  d'images  fa- 
milières,  mais  choifies,  c'cft-à-dire,  ou 
gracieufes  ou  touchantes  :  c'eft-li  ce  qui 
met  l«s  paftorales  anciennes  fi  fort  au 
defTùs  des  modernes.  Il  n'eft  point  de 
galerie  fi  vafte  ,  qu'un  peintre  habile  ne 
pût  orner  avec  une  feule  des  e'glcgues 
de  Virgile. 

C'eft  une  er.jur  aflet  généralement 
répandue ,  que  le  ftyle  figuré  n'eft  point 
naturel  :  en  attendant  que  nous  eflàyions 
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de  la  détruire,  relativement  à  la  poéfîo 
en  général  {foyt^  Image),  nous  allons 
la  combattre  en  peu  de  mots  â  l'égard 
de  la  poéfie  champêtre.  Non  feulement 
il  eft  dans  la  nature  que  le  ftyle  des  ber- 
gers foit  figuré ,  mais  il  eft  contre  toute 
vraifemblance  qu'il  ne  le  fbit  pas.  Em- 
ployer le  ftyle  figuré  ,  c'eft  à-{>eu-près  , 
comme  Lucain  l'a  dit  de  l'écriture. 

Donner  de  Came  aux  corps  f  Ù  du 
corps  aux  penfées  ; 

&  c'eft  ce  que  fait  naturellement  un 
berger.  Un  ruiflcau  ferpcnte  dans  la 
prairie  ;  le  berger  ne  ptnetre  point  (a 
caufe  phyfique  de  fc«  détours  :  mais  attri- 
buant au  ruiffcau  un  penchant  analogue 
au  fien  ;  il  fe  perfiiade  aue  c'eft  pour 
careftèr  les  fleurs  &  couler  plus  long- 
temps au  tour  d'elles ,  que  fe  ruiftèm 
s'égare  &  prolonge  fon  cours.  Un  berger 
fent  épanouir  fon  ame  au  retour  de  fa 
bergère  ;  les  termes  abftraits  lui  manquent 
pour  exprimer  ce  fcntimcnt.  Il  a  recours 
aux  images  fenfibles  :  l'herbe  que  ranime 
la  rofJc  ,  la  nature  renaiflànte  au  lever 
du  foleil ,  Jes  fleurs  éclofes  au  premier 
fouffle  du  zéphyr ,  lui  prêtent  les  couleurs 
les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
métaphyficien  auroit  bien  de  la  peine  i 
rendre.  Telle  eft  l'origine  du  langage  fi- 
guré, le  fcul  qui  convienne  â  ta  paftorale, 
par  la  raifon  qu'il  eft  le  feul  que  la  nature 
ait  enfeigné. 

Cependant  autant  que  des  in*ages  déta- 
chées font  naturelles  dans  le  f^Ie,  autant 
une  allégorie  continue  y  patoitroir  arti- 
ficielle. La  comparaifon  men  é  ne  con- 
vient à  Ye'glogue ,  que  lorfqu'clîe  fcmble 
fe  préfenter  fans  qu'on  la  cl  crche  ,  & 
dans  des  momcns  de  repos,  l^clâ  vient 
que  celle-ci  manaue  de  naturel ,  employée 
comme  elle  eft  dans  ure  fituaticn  qui  ne 
permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rapports. 

Nec  lacrymis  crudelis  amory  nec  gra- 
•       mine  rivi  f 

J^ec  cytifo  fatui  anturûpeSf  nec  fronde 
capellix. 

Le  dialogue  eft  une  partie  effenticlle 
-  de  Yealoeu(:m3^%  comme  il  a  lec  mêmes 
Kkkkkk  J 
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regbs  dans  tous  les  genres  de  poéfie , 
ivyt^  D  I  A  I  >  )  G  u  B>  Artide  de  M. 
Marmoutel. 

J7«  f  i(/!tg»  <jf  j  peimuttt  lions  fi^ktgiu, 

A.  N.  ht  poëte  Bucolique  copie  les 
afHoas  &   nous  rend  les   difcours  des 
bergers.  Son  (lyle  doit  imiter  le  langage 
de  iîcs  adcurs.  Trop  peu  philofoplies  pour 
d&nttt  des  rcHcxions  profondes .  ils  jouif- 
fcnt  de  trop  de  liberté  pour  nillêr  pa- 
roîtrc  un  air  de  contrainte.  Il  faut  que 
la  peinture  de  la  campagne  auffi  intéref- 
fante  que  fès  habitans ,  joigne  à  la  naïveté 
dj  leirs  miruiî,  l'agrimcnt  de  leur  f<?iour. 
Le  vers  pafîoral  toujours  naturel,  doit 
avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  la  fraîcheur  ,  le 
duvet  &  le  velouté  des  fleurs.  Des  ber^ 
i;ers  penfent  moins  qu*i&  ne  lêntenc, 
peignent  plus  qu'ils  ne  raifonneni' :  à  la 
fineflc,  qui  «.ft  Pouvragc  de  l'efprit,  ils 
fubltitnent  la  d^catefTc  qui  efl  Pexpref- 
fion       fentiment.  Le  loilir,  dont  joiiif- 
fiînt  les  pafleurs ,  ne  s'accommode  pas  de 
h  prJcifion ,  &  les  auteurs  bucoUqûes  ai- 
incnc  les  décatis.  Combien  la  cmpagne 
en  offre  de  gracieux  î  Quelle  douce  émo- 
tion L  rfqu'on  nous  olTte  la  peinture  de 
nos  cliamps ,  fèjour  de  la  fancé ,  afylc  du 
repos ,  demeure  de  l'innocence  :  en  Bfànc 
les  defcriptions  champêtres ,  nous  nous 
croyons deaairalk's  du  tumulte  des  villes, 
du  lôuci  des  affaires,  des  fatigues  de  Tin- 
trîg'.je,  de  1.1  honte  de  rciclavage,  de 
la  rcrviciidc  des  égards  :  le  parfum  des 
fleurs  franpe  notre  odorat ,  la  variété  de 
leurs  couleurs  charme  nos  yeux  i  le  mut'- 
roure  des  ruiflêaiix  ,  les  Cons  flâtés  du 
rofTignoI  feduifent  nos  oreilles.  Couchas  fur 
Uii  teii'JrL-  !•  /un  ,  rafiaichis  par  l'aile  em- 
baumée du  zJ^hyr,  dt'lendus  des  rayons 
du  foleil  par  le  dais  moli.  ment  agité  d'une 
verdure  mobile,  nous  épxouvons  qu  un 
fang  plus  pur  coule  dans  nos  veines ,  & 
rimage  d'un  lieu  où  tott  lelpice  la  Kaiecé, 
nous  la  commiuiique.  Cette  illonon  eft 
peut-être  plus  aj^réable  que  la  réalité;  &: 
comme  l'imagination  c(l  plus  près  du  coeur 
que  les  lèns  ,  nous  Pommes  plus  émus  par 
la  peinture  que  par  kt  vue  des  objets  cham- 
p(;tres.  li  iauc  donc  que  le  goétc  bueuli^ 
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qué  les  mette  fonvenc  (bas  les  ycuT.  Les 

railbnnemens  les  plus  jufi^s  ,  Ls  obferva- 
dons  les  plus  neuves ,  les  téficxions  les 
pltzs  (ofides  ne  pcodinrane  jamm  nmt^ 

reufc  illufîon.  qu'en^nreiont  «es  images. 
Cer  article  ejl  ciré  ae  la  Poétique  tU- 

mertkiiTf. 

*  ECOUOLE,  r  m.  CMythol.)  facri- 
fice  de  la  chèvre  à  la  grand'mcre  CybeJe. 
l^oyei  C  Y  BELE. 

ÊGOGËR,  T.  aâ.  CTanfuneJ  c'eft 
féparer  svec  le  couteau  trandtwir  d'une 

peau  de  veau  les  oreilles  ,  le  bout  de^ 
pies,  de  la  queue,  en  un  root  toutes  les 
extréinirés  fupeiflues. 

EGOISME,  f.  m.  C^foralr.J  tUtaut 
de  ces  petfonncs  ^ui  ,  pleines  de  leur 
mérite ,  &  croyant  )0uct  un  tàk  dans  fal 
foci^é^  St  cttenc  peipétueUement ,  par- 
ler «relies  avec  cooiphifince ,  &  cap- 
portcnt  tout ,  groflîércîiMM  OU  finement» 
à  leur  individu. 

Ce  défaut  tire  fbn  origine  d'un  amwir 
propre  défbrdonné  ,  de  la  vanité'  ,  de  la 
lurïifancc,  de  la  peticeliè  d'cfpnt,  &  quel-* 

Juefots  d'une  mauvaife  édnouîoii.  H  rafic 
'en  indiquer  les  fources  ,  pour  juger  de 
fort  ridicule ,  &  du  mépris  qu'il  mérite. 

On  y  tombe  de  deux  manières ,  par  lè« 
difcours  &  par  fes  écries  ;  mais  ce  défiiuc 
eft  incxedàble  dans  des  ouvrages ,  quand 
il  vient  de  la  préfomption  &  d'une  pure 
vanité  d'auteur  ,  qui  ne  doit  pailer  de  lui  , 
qu'autant  que  l'exige  la  matière  qu'il  traite» 
ou  la  détcnfc  de  leaCUMiis,  de  té* 
biens ,  de  fa  conduire. 

MM.  de  Port-royal  ont  généralement 
banni  de  leurs  écrits  Tufage  de  parler  d'eux- 
mêmes  â  la  première  pcribnne ,  dansFidâ» 
que  cet  ufaj^e,  pour  peu  qu'il  fût  fréquent, 
ne  proccdoïC  que  d'un  principe  de  vaine 
gloire  &  de  trop  benne  opinion  de  fi»-' 
même.  Pour  en  marquer  leu  cloi^ncment, 
ils  Tout  tourné  en  ridicule  luus  le  nook 
dégui/me,  adopté  depuis  dans  nooe  I 
&  qui  eft  une  efpece  de  hgurc  ~ 
i  tous  les  anciens  rhéteurs. 

Pafcal  porroit  ccac  reg'e  générale  de 
MM.  de  Poit- royal  ,  jufqu'à  prétendre 
qu'un  chrétien  devoir  éviter  de  (e  fèrvir 
du  mot  je  ;  Se  il  diloit  fur  ce  fujet  que 
l'huuuUt^  chrétienne  ao^aouc  le  moi  bui» 
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main ,  &r  que  la  ciritité  hunuine  le  cache 

£c  le  fupprin;e. 

Ccpcnuaiic  ccrre  Chéâsi  poullce  iuf- 
qu  au  fcrupulâ  ,  feroit  extrême .  6e  quel- 
quefois ridicule  ;  car  il  y  a  p'aneuts  ren- 
contres où  la  gcnc  de  vouloir  tvicer  ces 
mots  je  ou  moi,  feroit  mal  placée  ou 
impewble. 

On  eft  fàcîié  de  trouver  pcrpécuelle- 
mcnt  Wgotfrie  dans  Montaj^nc  j  il  eût 
fans  doute  mieux  Dut  de  puifer  les  exem- 

f)lcs  dans  l'hillpire ,  que  d'entretenir  fcs 
eâeuts  de  fes  inclinations ,  de  fes  iâncai- 
fies ,  de  fes  maladies»  de  Hcs  vectns ,  & 
de  fes  vices. 

Il  eft  vrai qu*il  tiche,  autant  qu*îl  peut, 
d'éloigner  de  lui  le  fîjtipçon  d'une  vanité 
balle  &  populaire ,  parlant  librement 
de  (es  àmàa  aiilfi-bicn  que  de  lès  bonnes 

aualit^s  ;  mab ,  on  l'a  dit  avant  moi ,  en 
^couvrant  fes  défauts  ou  fes  vices  ,  il 
fcmblu  n'ai'ir  ainfi  ,  que  parce  qu'il  les 
reaatdoic  comme  des  choies  â-peu-pcés 
indifferefiRss. 

Si  Ve'^oipnr  eft  eaculàble  ,  foîr  en  con- 
verfation  ,  par  lettres ,  ou  par  écrit ,  c'ell 
feulement  quand  il  s'agit  d'im  tnîs-grand 
objet  qui  a  roulé  fur  nous ,  &  qui  incé- 
reflbit  le  falut  de  la  patrie.  Cependant 
quelques  contemporains  de  Cicéron  étoicnt 
même  bleflSs  (quoique  petic-étre  â  tort) 
de  Tentendre  répéta  d'avoir  îtavi  la  rcpti- 
bliquc  ;  &  ils  rcmarquoicnt  que  Bnitus 
nauroit  pas  eu  moins  de  droit  de  parler 
des  ides  de  Mars,  fur  lefqnelles  il  gar- 
doit  le  filence,  que  le  corii'nl  de  Rome 
pouvoit  en  avoir  de  rappellcr  i  cpuque  djs 
nones  de  Décembre.  Le  leâeur  làit  bien 

£'Û  s*agic  ici  des  deus  araodes  époques 
fa  coiquracion  de  CSrifiitt  de  de  la 
mort  de  CcTar.  Aru  de  M,  U  Chevalier 

JJJS  JaVCOU RT. 

EGOÏSTES,  adj.  pL  pris  fubft.  TP/j/- 
lofoph:e.  )  ()n  apf)elle  aiiifi  cette  c!a(Te  de 
phiiofophes  qui  ne  reconnoiffent  d'autre 
VÂitii  que  celle  de  leur  propre  esiflence  ; 

r'  croient  qu'il  n'y  9  bon  de  noitf^  tien 
réel ,  ni  de  (emblaDie  i  noslènlàrions; 
qu_»  bs  corps  n'exiftent  poinr  ,  6v.  L'E- 

Éo.'fnu;  e(l  le  Pvrrhomfmc  poulie  aulPi 
tin  qn*il  peut  aller.  Bcrkley  >  par^ni  les 
awdernei  »  »  fiùt  coik  les  «doits  youi 
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l'ctablir.  Voyt^  Coups.  Les  (gmftes  font 
en  même  ten:ps  lus  pli^s  cxrrava^ans  de» 
phitofoplics ,  &  les  plus  difficiles  â  con-^ 
vaincre  ;  car  commenc  pcouver  l'exiflence 
des  ubjcrs,  f!  ce  n*e(l  par  nos  fenfatiom? 
&  comment  employer  cctrc  pr^  uvc  co/itre 
ceux  qui  croient  que  nos  fenfatiuns  ne 
ruppofent  point  néccflàircment  qu'il  y  ait, 
quelque  cIjd!".  hors  de  nous  ?  Par  quel 
movtn  les  teia-t-on  partèr  de  l'cxjfttnce 
de  la  fenfation  à  celle  de  Tobict?  Vàye^ 
Evidence,  §  15,  jff,  17,  t8,  4*. 

*ÉGOPHORE,  ad).  rMyth.)(Mxnotn 
de  Junon  ;  elle  fiit  ainli  appcllée  de  la 
chèvre  que  lui  facriHa  Hercule  dans  le 
temple  qu'il  lui  éleva  à  Lac^dcmone,  en 
recor.noifiance  de  ce  qu'elle  ne  s'éfoit 
point  oppufée  â  h  vengeance  qu'il  avoit 
tirée  de  fes  ennemis.  Bgaphore  fi|piifie 
porre-chevre. 
^  *  EGOUGEOIR  ,  f.  m.  CM/.allurgie.J 
c'eft  ainfî  qu'on  appelle  dans  l'expioitation 
de  la  calamine  les  endroits  des  galeries  » 
par  lefqiiels  les  eaux  fe  perdent. 

EGOUT  ,  f.  m.  C  Hydraulique.)  canal 
delKné  à  recevoir  &  a  emporter  let  emit 
fales  &  les  ordures.  Voye^  CloaQUE. 

Quelque  pièce  d'eau  que  1  on  air  ,  fuie 
canal ,  foit  baflin ,  il  faut  toujours  un  écou« 
lement ,  tant  pour  la  confervation  de  I» 
pièce  que  pour  la  nettoyer  ic  laiflèr  on 
pafTIige  à  l'eau  fuperflue.  Si  c'efi  im  étang , 
un  vivier,  la  bonde  fe  lève,  &  on  vuid» 
l'eau  pour  avoir  le  potflcMi ,  &  rAablîr  b 
chauffée.  f/C J 

Dans  Tufagc  ordinaire  e'gout  cft  diHingué 
de  clocquf  f  en  ce  que  dans  un  /gout  leaff 
eaux  &  immondices  s'écoulent ,  ic  qu'elle» 
croopiflènt  dans  on  cloaque.  Ainfî  b  canaf 
d'un  e'gout  doit  avoir  une  pente  fuflïfanre , 
pour  que  les  immondices  foient  facilement 
emportées  par  les  eaufc.  On  prétend  que 
Ve'gouc  de  la  ville  de  Paiis,  conftrtiir  il 
y  a  quelques  années  fous  la  prtvùté  de 
M.  Turgot,  ouvrage  trés-eflimable  d'ail-' 
leurs  &  ués-otile,  n'a  pas  touif-i«fiùe 
aflès  de  pente. 

Egout  simple;  il  fe  dit  dan-, 
la  couvercure  d'une  maifon  de  ce  qui  f» 
met  liv  les  eataUesaeD»  i  il  eft  d»  croâ 
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EgoUT  double  ,  eft  celui  qui  eft  de 
cinq  tuiles. 

ÈgoUT,  terme  de  Fonderie  y  (ont  des 
tuyaux  de  cire  qu'on  attache  â  la  figure , 
te  qui  ^tant  renfermes  dans  le  moule  de 
potée  ,  &  fondus  ainfî  que  les  cires  de  la 
figure  ,  laificnt  par  cette  cuifTôn  dans  le 
moule  de  potëc  des  canaux  qui  fervent  â 
fiire  couler  toutes  les  cires. 

EgoUT,  terme  de  Miroitier.  Les  ou- 
vriers qui  mettent  les  glaces  au  teint , 
appellent  de  la  forte  une  grande  table  de 
bois  fans  chaflls,  fur  laquelle  ils  mettent 
la  glace  vingt-quatre  heures  après  qu'elle 
a  été  éramée  ,  pour  en  Éùre  égourcer  le 
▼if-argent. 

Cette  table  proportionn<?e  aux  glaces 
du  plus  grand  volume ,  a  des  crochets  de 
fer  â  chaque  encognure ,  qui  fervent  â 
relever  &  â  la  tenir  fufpendue  diagona- 
lement ,  c'eft-i-dire ,  en  penchant  autant 
&  fi  peu  qu'il  eft  nécclfaire  pour  l'écou- 
lement de  ce  min.'ral. 

Pour  que  cet  écoulement  fe  fàlfe,  fans 
que  le  teint  encore  frais ,  &  comme  li- 
quid  :  ,  ne  puifïè  fe  rider  ni  sVcailler  , 
on  élevé  tous  les  jours  l'un  des  bouts  de 
la  table  d'un  demi-pié  ,  ou  environ  ,  en 
l'attachant  par  le  moyen  de  fcs  crochets 
aux  nœuds  des  cordes  qui  font  pendues 
au  plancher ,  direâemcnr  au  dclTus  de 
chaque  angle  de  Ve'gout.  Voyez  VarticU 
Verrerie.  DiSionaaire  du  Commerce 
&  Chambers. 

EgoUT,  en  terme  de  Raffineur  de  fucrey 
eft  une  eau  teinte  de  la  couleur  du  fyrop , 
mais  où  il  y  en  a  beaucoup  moins  que 
de  fucre.  On  tire  Vegout  des  pots  fur 
lefquels  on  a  changé  les  pains  en  les  pla- 
motant ,  &  on  les  refond  avec  les  ma- 
dères primitives.  Voye[  PlamOTER  & 
Changer. 

EGOUTTER,  terme  de  Chapelier  y 
qui  exprime  la  façon  qu'on  donne  aux 
chapeaux  avec  la  pièce  de  cuivre ,  lorf- 
qu'encore  tout  chauds  &  tout  mouillés  , 
après  être  fortis  de  la  foule ,  on  les  met 
fur  la  forme  de  bois,  afin  de  les  dreftèr 
&  de  les  enfermer,  Voye\  Chapeau. 
Dictionnaire  du  Commerce. 

EgouTTER  une  glace,  terme  de 
Miroitier  j  c'cft  en  faire  tcouler  le  vif- 
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argent  qu'on  a  mis  de  trop  fur  la  feuille 
d'etain  avec  laquelle  oa  l'étame.  On  égoutte 
la  glace  en  deux  diffifrens  temps.  Pre- 
mièrement dans  le  moment  qu'elle  vient 
d'être  mifc  fur  le  vif-argent,  &  qu'on  l'a 
arrêtée  avec  les  boulets  de  canon  ,  ce 
que  l'on  &it  en  retirant  un  peu  les  coinf 
qui  tiennent  la  pierre  de  liais  de  niveau 
fur  l'établi.  En  lêcond  lieu ,  vingt-quatre 
heures  après  qu'elle  a  été  étamée  ,  en 
l'ûtant  de  dcfTus  la  pierre ,  &  la  portant  fur 
la  table  de  l'égout.  Voye^^  ECOUT.  Diâ. 
du  Comm. 

EGOUTTER  les  terres,  CAgricJ  pour 
defTécher  les  terres  ,  qui  étant  dans  des 
bas-fonds  ,  reçoivent  l'eau  des  terres  voi- 
Hnes ,  ou  celles  qui  retenant  l'eau  ,  font 
prefque  toujours  fi  ^mides ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  labourées ,  il  fuffitde  pratiquer 
autour  de  chaque  pièce  do  terre  un  bon 
fofTé  pour  arrêter  les  eaux  qui  viennent  des 
terres  voifines ,  &  afin  d'egoutter  l'eau  de 
la  pièce  même ,  pour  peu  qu'elle  ait  de 
pente ,  fur-tout  fi  on  la  laboure  en  planclves 
ou  par  filions.  Dans  le  cas  où  il  y  auroic 
un  fond  au  milieu  de  la  pièce  ,  il  lera  né- 
ceflàire  de  la  refendre  par  un  bon  foffé  qui 
conduifc  l'eau  dans  le  fofI2  du  pourtour  « 
même  de  faire  de  petites  rigoles  en  patte 
d'oie  qui  aboutifTcnt  au  fécond  fofté.  Ainfî 
l'art  conïîfte  uniquement  à  donner  à  ces 
foffés  la  direôion  la  plus  avantageufe  pour 
l'écoulement  de  l'eau  ,  relativement  â  la 
pente  du  terrain.  Quand  l'mégalité  du  ter- 
rain eft  peu  confidérable ,  il  fufîit  de  former 
de  profonds  filions  ,  qu'on  pourroit  com- 
parer à  de  petits  foflés  :  on  fe  fervira  pour 
cela  d'une  forte  charrue  qui  ait  deux  écuf- 
fons  ou  grands  verfoirs  fort  évafés  ,  avec 
un  long  foc  pointu  &  fait  en  dos-d'âne  à  fa 
partie  fupérieure.  Ces  charrues  n'ont  pas 
befoin  de  courre ,  parce  qu'il  ne  s'agir  point 
de  couper  une  terre  endurcie ,  mais  feule- 
ment d'ouvrir  dans  celle  qui  eft  déjà  la- 
bourée ,  un  large  &  profond  fillon  qui 
puiffe  tenir  lieu  de  foŒé.  Ces  profonds 
fîUons  fe  nomment  en  quelques  endroits 
des  maîtres. 

On  a  coutumede  former  dans  les  terres 
argileufes  des  filions  où  l'eau  fe  ramaCIè  & 
s'écoule  comme  par  des  ruiftèaux.  Mais  on 
'  dpit  obferver  de  ne  pas  les  £ure  prés  les  uns 
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des  autrcj  ,  tant  pour  ëviter  la  perte 
înurile  du  terrain ,  que  parce  qu'il  n'eu  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  Vécoulement 
des  eaux.  Car  il  ^  a  pliiHeurs  circonftances 
où  les  grains  fouf&ent  de  la  fe'cherefle  , 
fur-tout  en  été  &  dans  les  pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrême- 
ment fujettes  â  être  inondées  ,  on  fait  les 
trancl^e^  disantes  les  unes  des  autres , 
quelquefois  de  cinq  toifcs  ,  de  quatre  ou  de 
deux  ,  larges  de  quatre  â  cinq  pieds  ,  fur 
deux  ou  trois  de  profondeur  \  &  les  terres 
ainfi  labourées  fe  nomment  terres  labourées 
en  planches.  La  terre  qu'on  tire  des  tran- 
chées fe  répand  fur  les  efpaces  intermé- 
diaires ,  &  y  forme  une  élévation  en  dos- 
d'âne.  On  rabat  la  crête  des  fofl^^s  ,  puis 
on  laboure  â  la  charrue.  Lorfque  les  terres 
font  plus  fujettes  aux  inondations ,  on  ne 
laiflè  d'un  fîllon  â  l'autre  que  trois  ou  même 
deux  pi&  de  diflance  ;  c'ell  ce  qu'on 
nomme  labourer  en  billons.* 

Quelques  auteurs  confcillent  de  garnir  le 
fond  des  tranchées  avec  des  pierres  ,  &  de 
les  recouvrir  avec  un  peu  de  terre  des 
fofles.  Il  efl  vrai  que  les  vuides  qui  fubfîdenc 
entre  ces  pierrailles  pourroient  favorifer 
Textenfion  des  racines  d'herbes  utiles  pour 
le  bétail ,  ce  qui  feroit  que  ces  endroits  ne 
fcroient  pas  abfolument  perdus  pour  le 
laboureur  ;  mais  ce  travail  eft  coûteux.  La 
terre  la  plus  Hne  ,  emportée  par  leau  , 
venant  i  fermer  les  petits  interftices  des 
pierres ,  l'eau  ne  s'y  écoulera  que  difficile- 
ment. r3'ailleurs  ,  les  pierres  s'enfonceront 
dans  la  vafe ,  quand  le  terrain  fera  fort 
mou.  Ainfi  du  nfcinage  feroit  préférable  à 
tous  égards  :  en  le  couvrant  de  terre  on  y 
recueilicroit  de  l'herbe  ,  dont  les  racines 
auroient  encore  plus  de  liberté  pour  s'é- 
tendre. On  peut  employer  des  épines  ,  du 
bois  d'aune  ,  &t;.  â  ces  fagoti  ou  fafcines. 

Les  picrrées  font  plus  praticables  dans 
des  potagers  ;  encore  eft  on  obligé  de  les 
reli-  ver  de  romps  en  temps. 

Il  faut  audi  curer  cous  les  trois  ans  les  fofl^s 

3ui  refîcfit  ouverts  ;  mais  ils  ont  l'avantage 
'empêcher  que  les  voitures  n'entrent  dans 
les  pièces  &  n'endommagent  les  grains,  (-f-) 
EGOUTTOIR  ,  r  m.  fiWdr/Vif. J  c'eff 
on  treillis  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
éjjoutter  le  cordage  qui  vient  d'être  gou- 
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dronné.  V.  Marine,  Pi.  X  Cf  XI,  le  plan 
&  la  vue  d'une  étuve  pour  les  cables.  ÇZ)  \ 

Egouttoir»  terme  de  Canonnier  { 
ce  font  des  ais  aflèmblés  les  uns  contre 
les  autres  ,  mais  qui  ne  font  pas  joints 
tout-i-fait ,  fur  lefquels  on  pofe  les  formes 
de  carton  quand  elles  ont  été  drcflTées. 
Ces  àis  font  quelquefois  troués  de  diftance 
en  diftance.  Voye\  Cartonni^R.  On 
s'en  fert  aufH  dans  quelques  manufaâures 
de  papier.  DiSionn.  du  Comm. 

Eg OUTTOIR  ,  cher  les  Cartonniers,  eft 
un  grand  chafTis  de  bois  de  cinq  ou  fix 
piés  de  bng  &  de  trois  ou  quatre  piés 
de  large ,  qui  a  un  rebord  tout  -  autouf 
&  d'cfpace  en  efpace  des  traverfes  de 
bois.  On  pofe  les  formes  fur  Ve'gouuoir  â 
mefure  qu'on  les  fabrique  ;  &  l'eau  qui 
en  découle  va  fortir  par  une  efpecc  de 
gouttière  pratiquée  ï  un  des  coin«  de 
Végounoir ,  &  tomber  dans  une  efpece 
de  tonneau  appellé  le  tonneau  du  bout , 
parce  qu'il  eft  placé  au  bout  de  Véeouttoir, 

EgoUTTOIR  ,  inftrument  dont  Tes  Mar- 
breurs  fe  fervent  pour  égoutter  les  feuille» 
de  papier  en  fortant  du  baquet. 

Les  Marbreurs  ont  deux  fortes  ê^e'gout- 
toirs  difîérens  :  les  uns  fe  fervent  d'une 
claie  peu -prés  de  la  grandeur  d'une 
feuille  de  grand  papier  qu'ils  pofent  obli- 
quement au  defTus  d'un  baquet  ,  &  fur 
laquelle  ils  appliquent  la  feuille  du  papier 
qui  vient  d'être  marbrée.  L'eau  dont  la 
feuille  étoic  chargée  s'égoutte  &  tetombo' 
dans  le  baquet. 

L'autre  efpece  d'e'^oatcoir  eft  une  efpece 
de  double  chafTis  fait  de  petites  lames  de 
bois  entrelacées,  fur  chaque  côté  duquel 
on  peut  appliquer  quatre  feuilles  de  pa- 
pier :  ces  deux  chaflîs  font  afîèmblts  â 
charnières  par  en  bas  ,  &  s'ajuflent  fur 
une  auge  ou  gouttière  portée  fur  deux 
petits  tréteaux.  L'eau  qui  découle  des 
feuilles  de  papier  tombe  dans  la  gouttière, 
Hc  va  fe  rendre  dans  un  feau  qu'on  *a  mis 
au  dcfTbus. 

$  EGRA  ,  C Ge'ogr.)  en  allemand  Eeer  , 
en  bohémien  Cheb  ou  Heb  ,  &  en  latin 
Hebanum  ou  Œgranum  ;  ville  du  royaume 
de  Bohême  ,  fur  la  rivière  d'Egra  ,  aul 
centre  d'un  territoire  ou  diftriâ  particulier 
'  qui  porte  le  même  nom ,  &  aux  fïonueres 
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àu  pays  de  Bareith  en  Franconic ,  &  du 
liaac  Paladnat  en  Batrieee  ;  elle  e(l  de 
nu^diocre  grandeur  ,  mais  forte  &  bien 
làtic  :  elle  renferme  trois  couvens  ,  avec 
|lfi  nombreux  colIc.;c  de  ]6lmcLs  ;  clic  jouit 
de  fim  propre  droit ,  iondé  fur  de  rrés- 
snciennes  loix  munîHpales;  &  l'on  ne 
p2utappcll-r  qu'immcdiarcmcnt  au  fouvc- 
Tain  ,  des  Icntences  de  la  magiftratiire  :  le 
'privilège  de  battre  monnoie  ne  lui  a  même 
pas  été  refiifJ  ,  mais  le  cours  de  fes  efpeces 
eft  borné  â  l'enceinte*  de  fon  r..rritoire.  Ce 
territoire  n'cfl  aujourd'hui  ni  fort  étendu 
fâ  fixe  ridie  ;  U  ne  comprend  qu'un  cer- 
tain Nombre  o'aflez  mauvais  villjges ,  avec 
le  bourg  de  Rcûwit/  &c  fon  difind.  A  une 
lieue  de  la  ville  fepiiifcnt  des  caax  mintralcs 
mési^nnues  &  trés-ef>imc'c$  :  ont  affluence 
de  monde  va  les  prendre  ch.icjue  année  fur 
ïcs  lieux  ,  &  il  s'en  fait  au  dehors  degiands 
envois  ,  dans  des  flacons  munis  du  fccau 
'du  confcil  d'Egra.  Au  refle  ,  cette  ville  i 
pareille  i  fa  pUipart  des  antres  de  fa  coti- 
'ftét  «  prcfcntc  bien  de  la  confuflon  &  des 
Inaîbeurs  dans  fon  hiftoire  :  elle  faifoic 
origirairemenr  partie  de  f^mpire  germa- 
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'Rllfe  au  rang  des  inipcrules.  \'ers  la  iin  du 
Xir.  fijKie  ,  Pnemyfl-Orrocarc  de  Bo- 
lieme ,  Tenleva  au  duc  de  Bavière  ,  avec 
lequel  il  étoit  èn  guerre  ,  &  cfui  la  pofTé- 
doic  ,  on  ne  dit  point  à  quel  titre.  Cent 
>  i^ns  après  ,  Rodolp!ic  d'Habsbourg ,  â  qui 
idie apparcenoic  audi ,  l'on  ne  fait  comment  ^ 
b  donna  Mur  dot  A  celle  de  fes  filles  qui 
^poufoit  le  roi  de  Bohême  V'enceflas  II. 
La  Bavière  cnfuite  l'acquit  de  nouveau  »  & 
s'en  redefTaifit  entin  l'an  1311 ,  par  les  mains 
■d>'  l'empsreur  Louis  V,  chef  dé  fa  maifon , 
en  taveiif  du  roi  Jean  de  Bohême  qui  lui 
fépétoic  des  frais  de  guerre  ,  montant  â  la 
ibmnie  de  quarante  mille  marcs.  Egra  dès 
lors  n*a  pas  change  do  fouvcrain  ,  mais  fon 
bon1)pnr  n'en  a  pas  été  plus  confiant  :  clic 
a  eu  part  i  tous  les  crouUps  des  Huifictes , 
auffi-bienqu'à  tous  les  maux  que  les  troupes 
(étrangères  ont  faits  au  royaume,  tant  dans 
ce  fiecîe  (|iie  c.ms  le  ptJcédcnt.  Des  hor- 
reurs particuli;:res  ont  même  dc'slionoré  fes  ^pour  fJparer  les  si 
murs ,  fanS  que  l'on  doive  cependant  lui  en  dents  du  râteau  il 
impure-  la  ho.Tte.  Le  maflàcre  des  .lui's  , 
f^uvc  foa$  Cbarles      en  1350  ,  l"4HàlIinat 
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du  pocte  Bnifchius ,  l'un  de  fes  citoyen!  ^ 
conmis  l'an  1559 ,  &  celui  de  Waltenftein  , 
ordonné  par  Ferdinand  II ,  l'an  16^4 ,  func 
des  événemcns  qui  fouiirent  (es  annales  , 
mais  non  pas  fa  réputackm.  Lom.  50  >  lau 
50,  z.  CD.CJ 

ÏGRA  ♦  Ç (-'fcg\)  en  allemand  Eger,  & 
en  boht'mien  (>/i'{e;  rivière  d'Europe, 
laquelle  pr>.nd  la  fcuircc  en  Allemagne  ,  aa 
Fichrciber.!; ,  dans  la  Franoonie,  &  va  ie 
jerer  dans  I Xibc  en  Bohême  ,  a^rés  avoir 
arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d  jE"- 
gra  ,  aucucl  elle  donne  fon  nom  ,  \ê  ter- 
ritoire d'Elnbogen ,  le  cercle  de  Saatz  ,  & 
une  partie  de  celui  de  Leurmerirz.  f  /).  C.J 
Nous  remarquerons  au  fujet  de  Cjfpard 
Brufchius  que,  fuivant  Bayle,  ce  tut  dans 
une  forêt  pi^s  de  Rotemboni^  «  en  Fran> 
co!^:c  ,  .1  8c  lieues  d'EgM,  fptt  06  poifCe 
fur  alTalîiné.  f  C'.J  _ 

EGRAINE,  adj.  f  Commerce. J.  eû  ïïm 
terme  qui  fe*dit  des  pièces  d'éto^s  qui 
ne  font  point  cmball  'es ,  fie  il  n'eft  guère 
ufîté  que  dan-;  la  pro\ince  de  Berry.  Je 
t  ous  eni  Jte  dix  pièces  de  fetgf  rg^ain^e  ^ 
c'efl-â-dirc  ,  qui  n'ont  point  d'emballage. 
Dicl  onn.  Je  Comm.  &  df  Trefoux. 

ECRAINKR  ou  EGRENER ,  (£:.-on.J 
fiire  tomber  les  craines  ou  les  graîw.  On 
(graine  les  épis  en  les  froiflànt  dans  les  maim. 
On  égraine  f  ou  plus  communément ,  on 
(grjppe  les  laifins ,  afin  ^e  le  vin  (bit  plut 

délicat.   

EGRAPPER ,  T.  aa.  CMinage.)  c'ell 
ôreT  la  grappe  ou  la  rape  d'un  mufcat  , 
d'un  chaffclas ,  d'un  raifm ,  pour  en  Êiire 
du  vin  plus  exquis.  (KJ 
^  Qn  fait  aniourd'hui ,  par  une  longue  expé- 
rience ,  que-Ia  grappe  qui  féjoume  dans  la 
cuve  avec  les  grains  de  raifîn  pour  y  fer- 
,  nuit  au  cultivateur  de  deux  ^cons: 
abfbrbe  ou  lioir  le  vin  ;  1*.  elle  hu 


menter, 
i*.  elle 

communique  un  goût  âpre  ,  evtrêmcmenc 
dcfagrcable.  Les  perfonnes  intelligentes 
mettent  une  grille  de  bois  fur  ieiffs cuves; 
on  jette  fur  ces  grilles  les  raidns  entiet s ,  & 
pour  lors  tin  manauvre,  avec  le  dos  d'un 
râteau  ,  foiilc  ces  raifîns  pour  les  ccrafcr  flc 
rains  ;  enfuitc  avec  les 
enlevé  la  grappe  &  la 
jerre  en  tas  pour  le  fermier  ,  qui  ne  pou- 
vant rien  en  retirer,  la  jette  fur  le  foncier  : 
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♦clîe  cfî  TM^e  da  plan  de  l'egrappolr  &  de 
fon  ufage.  Quelques  perioniies  mettent  ious 
la  grille  de  Tégrappoir  une  groflè  toile  pour 
liltrer  le  vin ,  &  jiour  cecenic  les  pépins  âc 
la  pellicule  du  raifin:  Il  eft  certain  que  les 
pepiiis  donnent  aiiffi  un  mauvais  goût  au 
vin  ,  £c  la  pellicule  du  raifin  fert  v/ritable- 
«nenti  cokmer  le  vin ,  mais  elle  raiToiblit. 
Depuis  peu  l'on  eft  en  ufage  dans  certains 
cantons  de  l'Europe ,  de  fouler  le  pépin 
pour  en  retirer  de  l'huile. 

EGRATIGNÉE .  (Man  iere  J  Feiiu. 
efpece  de  peinture  a  ircfque  que  le*  la- 
licn'i  nomment  en  un  foui  mot,  fgraffitto. 

C'eft  un  genre  de  peinture  qui  conftfte 
•dans  la  pr^andon  d'un  fond  noir  de  (hic , 
fur  lequel  on  applique  un  enduit  blanc; 
&  en  ôtant  cet  enduit  avec  une  pointe 
de  fer ,  on  découvre  par  hadiure  le  noir 
qui  £uc  les  ombres,  ce  ^ui  ibcme  une 
«fpece  de  dair^Ucar  imitaiit  Teftampe. 

Les  gens  de  l'art  fa  vent  c^ue  Polidore 
de  Caravage ,  qui  a  exécute  la  plupatt 
de  (es  ouvrages  à  irefaue  &  d'une  métnc 
couleur,  à  l'imitarinn  des  bas-reliefe,  s'eft 
fouvent  lervi  dans  cette  forte  de  peinture, 
de  la  manière  égratignée.  Cette  manière 
a  beaaoMip  de  force,  &  céftfie  mieux 
aut  injures  du  temps  que  omte  aatie; 
mais  elle  a  un  effet  fi  dur  &  fi  deTagr<?a- 
ble  à  la  vue ,  que  tout  le  monde  a  pris 
le  parti  de  l'abandonner.  Andr^  Colimo, 
qui  a  le  premier  employé  les  omemens 
dans  les  ouvrages  de  peinture  moderne , 
eft  auffi ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  tra- 
vaillé de  clair-obfcur  dans  la  manière 
tigaée.  Voyex  écrits  fi»  ta  Peinture  f 
le  DtSionnaire  des  Beaux -Arts;  de 
Piles  ,  ùc.  Arc.  de  M.  le  Cheyaàer  de 

JAVCOU  RT. 

EGRATIGNER  ,  v.  ad.  en  terme  de 
Découpeur  y  c'eft  former  fur  une  pièce 
de  fatin  diverfes  figures,  en  efHcurant 
la  fuperficie  de  l'écoftê,  &  la  coupant 
félon  les  defRns  qu*on  y  a  tracés,  avec 
des  inftrumcns  à  -  peu  -  prés  comme  des 
canifs  ébri^-chés,  6c  dentelés  de  b  même 
manière  qpi'taoe  Icie. 

Bgratigner;  il  fe  dit  dans  VAn 
décrire  y  d'une  main  peu  exercée  oui 
ferme  des  jambages  maigres,  parce  qu'elle 
M  manie  pas  fa  pluoM  libcémeac:  qu'elle 
Tttm  XL 
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n'a  pas  le  pouce  ferme ,  le  tranfport  da 
bras  lacile  ,  le  mouvement  des  doigis  aiféj 
ou  que  le  papier  ^tant  d'un  trop  gros 
grain  ou  verni,  la  plume  a  peine  â 
ctniler. 

EGRATIGNOIR  ,  f  m.  en  terme  de 
De'coupeuri  c'eft  un  inlèrumcnt  fort  tran- 
chant &  dienrelé  «omme  une  fcie ,  donc 
on  fe  fert  pour  d<?coupcr  feulement  la 
fuperficic  d  une  pièce  de  fatin.  yojei 
Egratigner. 

£GRAViLLÛNN£R,T.aft.  fXiri.J 
eft  une  op&ation  que  Fon  lait  aux  arbm 
encaifles,  après  lexir  avoir  retranché  leur 
motte  tout-autour  &  au  delibus ,  d'en- 
viron les  deux  tiers.  On  retire  d'enoe  les 
racines  ,  avec  la  pointe  de  la  fcrpctte  ou 
avec  une  cheville  de  fer ,  une  grande 
partie  de  la  terre ,  afin  que  les  racines 
puiflènt  mieux  goûter  la  bonne  terre  donc 
on  le  regarnira ,  &  prendre  une  nouvelle 
vigueur.  fKJ 

EGREFIN  ou  EGLEFIN ,  (Hiftoin 
nat.  Ichthiolog.)  aglefinus  ;  poiHbn  de 
mer  dont  h  rère  ,  la  bouche  &  les  yeux 
font  fort  grands  :  le  detlus  de  la  téte  eft 
convexe  fur  fa  longueur ,  &  le  bout  de 
la  mâchoire  inférieure  terminé  par  un  filec 
diamu  &  pendant.  Ce  poiflbn  a  quatre 
ouïes  de  chaque  côté,  deux  nageoires pnès 
des  ouies,  deux  au  deflbus,  trois  le  long 
du  dot,  it  deuK  antres  entre  l'anus  ÀE 
la  queue  ;  le  corps  efl  marqué  de  quel- 
ques taches  noires.  L'e'glefia  eft  fréquent 
en  Angletetre  &  en  Ecoue  :  fa  chair  eft 
rooUe.  Rond,  hifi,  des  potffbns-  VtQFÊt 
Poisson.  (I) 

EGREMONT ,  ÇGecgr.)  ville  mari- 
time  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Cumberland ,  fur  une  petite  rivievequeron 
y  pafte  fur  deiuc  ponts.  Elle  a  un  port  qni 
n'eft  fréquente  que  par  des  barques  ,  un 
château  qui  tombe  en  ruine  ,  &  le  tifrc  de 
comté ,  dont  un  lord  de  la  famille  de 
Windam  eft  revêtu.  Long.  14.  xo  ,  ht, 
£/L  30.  (D.  G.) 

1EGR1LLOIR  ,  (Ptche.)  griUe  iùt» 
de  plu&unpieut  fefaés  &  lies  enfenUe, 
qu'on  met  au  deflbus  d'un  étang  ,  ou  dans 
les  petites  rivières  ,  pour  laiflèr  palïèr  les 
eaux  ,  &  empêcher  cependant  que  le  poif- 
foo  ne  (bzte.  &  la  ikuation  de  X^tikùir 

LUIU 
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étoic  fort  baflè  ,  on  pourroic ,  en  vuidanc 
plus  on  moins  les  eaux  d'un  étang  ,  prendre 

line  i^rande  partie  du  poiflbn  qui  s'y  nourrit: 
après  quoi  I  on  toiinuroic  de  nouvelle  eau  a 
ces  étangs  OU  balEiis,  par  quelque  catui  ou 
«onduite. 

EGRISEE,  fterme  de  Diamantaire.  J 
Les  lapidaires  donnent  ce  nom  à  la  pondre 
de  diamans  noirs ,  dont  on  fe  lerc  pour 
ufer  les  bords  des  autres  diamans,  &  pour 
adoucir  les  inégalités  de  leurs  facettes. 

EGRISER  ,  en  terme  de  Dimancaire  , 
C*eft  frotter  deux  diamans  cimentts  chacun 
fur  un  bàcon ,  pour  les  ébaucher  ,  &  leur 
fiûre  les  pans  &  les  ftcectes  qu'on  veut  leur 
donner  :  c'efl  la  feule  manière  de  les  tailler , 
rien  ne  mangeant  le  diamant  que  lui-même. 
Koy«  Egrisoir. 

EGRISOIR,  f.  m.  enferme  Je  Diamant. 
eft  une  double  boite ,  au  deflùs  de  l'une 
deTquellcs  on  frotte  les  diamans  montés  au 
bouc  des  bâtons  ,  l'un  contre  l'autre  ,  pour 
en  abattre  le  fuperâu.' 

EGRUGEOIR  ,  f.  m.  (Corderie.J 
infiniment  qui  rcflèmble  à  un  banc  ,  qui 
n'a  que  deux  pi&  i  un  de  Tes  bouts  ,  &  qui 
ell  garni  i  cette  extrémité  d'une  rangée  de 
dents  femblables  â  celles  d'un  râteau:  Pau- 
tre  bout  qui  porte  par  ren  é  ,  cfl  charge 
d'une  pierre.  En  peignant  lextrcmité  du 
chanvre  femdle  avec  les  dents  de  Xcgm- 
geoir  ,  on  Élit  tomber  le  chencvis  avec  fes 
enveloppes.  Kom  l'article  CHANVRE. 

EGUE-LE-CUINGIL ,  CGéagnmodJ 
ville  de  la  province  de  Hiù,  an  royaume 
de  Maroc  en  Afrique. 

EGUILLE  ,  AIGUILLE  ou  POIN- 
ÇON ,  dans  Us  jormes  des  combles  ,  t'oye\ 

Poinçon. 

BgUIUB  ou  Aiguille  de  Peintres 
en  émail.  Ces  aigatiies  ont  environ  quatre 
pouces  de  longueur  :  elles  font  d'acier. 

Un  peintre  en  doit  avoir  au  moins  deux , 
dont  l'une  (bit  pointue  par  un  bout,  un 
peu  plate ,  &:  faite  en  dard  ,  greffe  par  le 
milieu  comme  une  moyenne  plume  à 
Retire  ;  te  Taurrc  bout  en  forme  de  fpatulc , 
large  comme  l'ongle  du  dt)i>;t ,  &  à-peu- 
prés  de  lépaifTeur  d'un  fou-marqué,  mais 

fim  poGe. 

L'autre  doit  être  pointue  par  les  àeof 
bouts ,  donc  l'un  comme  nue  aiguiUg  A 
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coudre  ,  &  l'autre  un  peu  plus  gros 
tant  foit  peu  plat  par  la  pointe.  Le  bout 
pointu  fert  pour  Jn-ndre  les  teinrcs  fi^r  les 
ouvrages  ,  &:  I  autre  pour  les  premlrc  Ôa  les 
porter  à  leur  place  ,  quand  il  en  faut  une 
certaine  quantité  ;  ce  que  la  pratique 
apprendra  mieux  que  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  dire. 

On  fe  fert  auffi  d'une  aiguille  de  buis  J 
C^eft  un  petit  morceau  de  buis  bien  fcc  , 
peu-prés  de  la  longueur  des  aiguilles  d'a- 
cier ,  qui  doit  être  très-pointu  par  un  bout, 
&.  par  l'autre  un  peu  moufle  &  rondelet  : 
celui-ci  fert  i  e^cer  les  débuts,  &  le  côté 
pointu  i  approprier  les  parties  de  l'ouvrage 
qui  quelquefois  fe  trouvent  boueules  & 
mal  unies  ,  ce  que  vous  connoitrez  à  lu 
pratique. 

EgUILI-E  a  coudre,  C Relime. _)  Ics 
couturières  coulent  les  feuilles  des  livres 
avec  de  grandes  éguiÛes  courbes.  yoye\ 
Coudre. 

EGUILLES  D*EpBaON  ,  C^^*^-J 
DE  Tré  ou  T&BVIBH.  Koy^ef  Aiguil- 
les. (X) 

EGUILLETER  'LES  CANONS  , 
C Marine. J  c'eft  les  amarrer  dificremmenc 
&  plus  fortement ,  pour  réfîfter  au  mauvais 
temps  ,  ou  lorfqu'on  croit  ,;o'avoir  érre 
maître  du  temps  fans  en  taire  uface.  J 

EGUILLETTES  ou  AIGUlLLEf- 

TES  ,  (Marine.^  on  donne  ce  nom  à  des 
mâts  dont  on  fe  fert  lorfqu'on  carennc  un 
vaifleau  ,  pour  feutenir  &  renforcer  les 
mâts  de  cevaiflèau  :  ce  font  aullà  les  mâts 
qui  renforcent  celui  d'une  machine  i  mArer. 

On  appelle  zuf^i  e'^uilletrcs  y  de  menues 
cordes  qui  fervent  â  divers  ulages  dans  le 
navire. 

Egnillettes  de  voiJfs  ,  ce  font  des  bofTes 
f  ou  cordages  )  qui  fervent  à  tenir  la  tête 
des  grandes  voiles  dans  les  râteaux. 

EguiUettes  de  bonnettes  m  ce  font  les 
mêmes  cordes  qui  fervent  i  lacer  les  bon- 
nettes aux  voiles.  C^) 

Eguillettes  ,  rjMar.J  ce  font  des 
pièces  qu'on  met  fur  le  lertage  *  comme  les 
alongcs  font  deflbus ,  pour  renforcer  tout 
vaifleau  qui  porte  beaucoup  de  canons  : 
elles  font  une  nouvelle  liaifon  entre  le  bas 
&  le  haut  du  bâtiment,  6c.  iortifient  les 
endnnts  que  la  quantité  dei^ords  afibiblit> 
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éant  pour  cet  effet  pof^cs  entre  chaque 
£tbord.  Ko>'f^  Marine  ;  Plane.  VL  fig. 

Î7,  la  forme  d'une  e'guilleue  ;  &  Flanche 
figure  i.  n°.  50.  la  manière  dont  les 
/jg-i/i//^rÉf  j  font  p!ac«?es.  Çli) 

*  £guilLETT£S  ,  terme  de  Fiche, 
forte  de  poilîbn  appem  linfi  dans  la  Bre- 
tagne ,  &  que  l'on  nomme  ailleurs  orphie. 
Vqye\  ORPHIE.  Voici  la  manière  de  Ëure 
cette  pèche ,  qui  dure  depuis  le  mois^  de 
Mais  jufqu'au  mois  de  Juin ,  plus  ou  moins , 
fuivant  l'^tabliflèment  &  Pexpofition  des 
cûto5 ,  que  ce  poiflbn  vient  rai^tfr ,  comme 
tous  ceux  du  même  genre  ^  l'ont  en 
troupes  &  par  bandes.  Les  pécheurs  fe 
mettent  la  nuit  quatre  dans  i:n  de  leurs  ba- 
teaux; l'un  e(l  plac^  à  l'avant  avec  un 
brandon  de  paille  enflammée  dont  r&lat 
attire  les  orphies  ^  &  les  trou  autres  ont 
des  fouannes  ou  dards  en  forme  de  râteaux, 
avec  une  douille  de  fer  où  le  manche  eu 
re^ni.  Ces  inftrumens  ont  au  moins  vingt 
tiges  ou  branches  barbelées ,  de  fix  pouces 
de  haur ,  &  fort  pre/TJes.  La  tcte  du  râteau 
n'a  au  plus  que  treize  à  quatorze  pouces 
de  long ,  avec  un  manche  de  la  longueur  de 
luiit ,  dut  i  douze  piés.  Quand  les  pécheius 
▼oient  les  orphies  ou  aiguiileaes  attrou- 
pées ,  ils  lancent  leur  dard  ,  &  en  pren- 
nent fouvcnt  pluiicurs  d'un  feul  coup. 
Comme  le  bateau  dérive  doucement ,  la 
maniEUvrc  de  la  pcclic  irefîàrouche  point 
les  orphies.  Les  pécheurs  qui  font  les  plus 
heureux ,  en  peuvent  prendre  jufqu'à  douze 
OU  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  ;  mais 
3  laut  qn|clle  Toit  fort  obfcute ,  &  que  le 
temps  foit  de  calme  plat ,  ainfi  que  pour 
toutes  les  autres  pèches  qui  fe  font  au  feu 
dans  l'obfcutïté  de  la  nuit. 

Dans  la  manœuvre  de  la  p^che  de  l'or- 
phie avec  les  filets ,  les  pécheurs  font  pa- 
reillement quatre  dans  un  petit  bateau  ^  les 
grands  bateaux  n'éunt  point  propres  pour 
cette  pêche.  Le  brmdon  eft  auffi  place  â 
Tavant.  Les  filets  font  tendus  comme  dans 
la  pêche  du  hareng.  Chaque  pièce  peut 
.  avoir  environ  quarante  brafics  de  longueur , 
9c  une  braflè  &  demie  de  chute.  Ces  rets 
dérivent  comme  les  feincs  aux  harengs,  ils 
£bnt  fiutt(:s  de  manière  que  la  tête  du  rets 
puilTe  toujours  être  à  fleur  d'eau  :  le  pié 
le  ptof  re  poids  da  filet  »  ou^de 
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celui  de  la  ligne  dont  il  cfl  garni.  Les 
aiguillettes  fe  maillent  dans  les  fileCsque^  • 
pêcheurs  de  bailè  -  Normandie  nomment 
orphilieres  ,  &  dont  ils  le  fervent  pour 
faire  la  pêche  du  même  poilTbn  ,  CKcept^ 
qu'ils  ne  pèchent  qu'à  la  dérive ,  6c  non  au 
ieu.  n  tant  toufours  un  temi»  calme  & . 
obfcur  pour  pécher  avec  fuccés. 

Le  produit  de  cette  pèche  s'emploie . 
principakuient  â  faire  des  appâts*  ou  de  k 
boite  pour  gacnir  les  hameçons  des  ligne» ,  ■ 
le  furpkis  lert  i  la  nourriture  du  pauvre 
peuple,  yoyei  Favulon  &  Orphie. 

Eguillette.  nouer  l'eguillette  ;  Û  fe 
dit ,  en  termes  de  Manège ,  d'un  cheval 
fauteur  qui  sYparc  &  rue  entièrement  du 
train  de  derrière  ,  alongeant  les  jambes 
également  &  de  tooce  leur  étendue.  Un 
cheval  qui  ne  noue  pas  XéguiUeite  ,  n'efl 
point  propre  i  faire  des  caprioles.  Voye^ 
CAPR.10LE.  i 

Eguillettbs  ,  (Corderie.J  menues 
cordes  terminées  en  pointe  ,  lêrvanc  â 
divers  ufages. 

EGYPTE  ,  (Geogr.  mod.J  contrée 
d'Afrique ,  qui  a  environ  deux  cents  lieuea 
de  long  fur  cinquante  de  large  ;  bornée  an 
raidi  par  la  Nubie  ,  au  nord  par  la  Médi- 
terranée ,  à  l'orient  par  la  mer  Rouge  & 
l'ilUime  de  Suez  ,  &  à  l'occident  par  la 
Barbarie.  EDe  fe  divifè  en  haute ,  moyenne 
&  baiTè.  La  haute  comprend  l'ai-.cienne 
Thébaïde  ;  la  bailè  s'étend  julqu'au  Caire . 
&  la  moyenne  ,  depuis  le  Caire ji^u'à 


Benefoutt  VEnpfi  n'eû  plus  aufli  mer- 
veilleulê  qu'autrefois,  n  7  a  moins  de  ca- 

:  naux  ,  moins  d'aqueducs.  C'c'toir  jaJis  un 
pays  d'admiration  ;  c'en  eit  un  aujourd'hui, 
â  étudier.  Il  eft  habité  par  les  Cophtes 
les  Maures  ,  les  .Anibes  ,  Grecs  &  les 
Turcs  :  ces  derniers  en  ionr  les  louvcrains, 
Ç'a  été  le  berceau  de  la  fuperilirion 
païenne ,  des  Sciences  &  des  Arts.  £Ue  a 
eu  long-rcmps  les  rois.  EUe  a  été  fuccefS' 
vement  la  conquête  des  Perfes ,  des  MacJ- 

'  doniens  ,  des  Romains.  &.des  Mufulmans. 
Elle  a  eu  fcs  foudans.  Les  Mammclins  l'ont 
gouvernée  jufqu'en  1517  ;  elle  c(ï  depuis 
ce  temps  aux  Turcs.  C'eft  Sclim  I ,  qui  s'en 
efi  rendu  maître.  Le  Nil  la  travcrfc  du 
midi  au  fepcsntnon»  Le  Qtire      cil  U 

iimu 
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eft  un  nom  cu'on  donne  â  divers  on- 
£Uen$  d^terlifs  ou  corrofits.  Voye^  Oh- 
6UEKT,6rc. 

On  trouve  dans  les  dirpenfaires  Un  on- 
guent Ayptiac  nok  ,  un  rou^c ,  un  blanc  , 
un  (impie  ,  un  compofé. 

Végypuac  finple ,  qui  efi  celui  que  Ton 
tfoir^  OTÏIîfiiimheM  datjs  les  botitiqnes , 
efl  compoTc  de  vcrd- de-gris  ,  dj  vinaigre 
&  de  miel ,  bouillis  enfemblc  jufqu'à  ceqirik 
aient  de  la  cénfiftance  ;  cette  loiRiids  dtl 
de  Mezué  :  on  Croit  ordinairement  qu'il 
Ûtt  Ton  nom  de  la  couleur  brune  ,  qui  ed 
celle  des  Egyptiens.  On  lui  donne  impro- 
prement le  nom  à*oaguent ,  puifqiril  n'y 
Chère  Ai  huile  ni  gratflè.  Quelques-uns 
aiment  mieux  Tappelbr  miel  cgypnac.  Il 
s'emploie  principalement  pour  ronger  les 
chairs  corrompues ,  &  nettoyer  les  ulcères 
fordidcs,  fur-tout  les  ulcères  vénériens  du 
gofîer ,  ùc.  il  détruit  audi  les  chancres  qui 
viennent  â  la  bouche  des  enfans  \  mais  je 
K!gudecois  alors  ton  applicadoo  comme 
ftit  dangereufe.  Chtanbm. 

*  EGYPTIENS  (Philosophie  des)  , 

HiRoire  de  la  Phihfophie.  L'hiftoire  de 
Pcgypte  eft  en  général  un  chaos  ou  la 
chronologie  ,  la  religion  &  la  philofophie 
font  particulièrement  remplies  d'obfcuricés 
&  de  confbfion. 

Le<;  F.^vpr!>nj  vouhireittpaflèr  pour  les 
peuples  les  plus  anciens  de  ni  terne ,  8t  ils 
en  impolcicnr  fur  leur  origine.  Leurs  prê- 
tres fureur  jaloux  de  confcrver  la  v(fnéi  acion 
qu'on  avoir  pour  eux ,  &  ils  ne  tranfmirent 
à  la  connoiflànce  des  peuples  ,  que  le  vain 
&  pompeux  étalage  de  Iciîr  cuire.  l  a  lé- 
ymaUon  de  leur  fagcffè  pre'ten  lnc  d  jvLi;i)ir 
dVmnme  plus  grande ,  qu'ils  en  âifoienc 
pf os  de  myftere ,  firilsne  h  communique 
rent  qu'à  un  périr  nombre  d'hommes  choi- 
iîs  >  donc  ils  s'afliurerent  la  difctètion  par 
lès  épreuves  les  phs  longoes  &.  les  plus 
rigoureufes. 

Les  Egyptiens  eurent  des  rois  ,  un  gou- 
vernement, des  loix.,  des  Sciences,  de» 
Arts ,  long-temps  avant  que  tfavoir  aucune 
écriture  ;  en  conf(^ience ,  des  fables  accu- 
mulées pendant  une  longue  fuirc  de  fiecles. 
corrompirent  leurs  traditions.  Ce  iii:  alors  j 
f|a'ik  tecoumittic  .à  rjii&ogljrphe  î.  mais  I 
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Pintelligehee  ifm  fttni  aflfas  finiteid  rffir 

générale  pour  fe  confcrver. 

Les  diffîrentes  contrées  de  l'Egypte 
foaffiîrefic  de  fréquentes  inondations ,  fes- 

anciens,  monumens  furent  renvcrfés  ,  fes 
premien  habitans  fe  difperfercnc  ,  un 
peuple  étranger  s'établit  dans  fês  provinces< 
déferre^  ,  des  .  guerres  qui  fucccdercnt, 
répandirent  parmi  les  nouveaux  Egyptiens  , 
des  transfuges  de  rourts  les  notions  clr-- 
cmivoiftnes.  Les  connoiHances,  le»  couai-- 
me»,  les  ufages  ,  les  cérémonies ,  les  idio- 
mes ,  fe  m|jprcnt  &  fe  confondirent.  Le 
vrai  fens  de Tluéroglyphe  ,  confié  aux  fculs 
prêtres ,  s'évanouit  \  on  fit  des  efforts  pooc' 
le  retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent 
rai^nee  â  one  mattimde  incroyable  d'o- 
pinions &  de  fefles.  T  es  I,)f!ori.ui5  écrivi- 
rent les  chofes  comme  elles  croient  de  leur 
temps  ;  mais  la  rapidité  des  événemens- 
jcra  dans  lours  écrits  une  diverfîré  nércf- 
faire.  On  prit  ces  dilférences  pour  des 
contradiâions  \  on  chercha  d  ooBCilier-  fîaci 
une  même  date  ,  ce  qu'il  falloir  rapporter 
â  plusieurs  époques.  OÎi  étoit  égaré  dans  un; 
labyrinthe  de  difficultc-s   réelles  ;  on  en 
compliqua  les  détours  pour  fot>ménie  Se. 
pour  la  poftérrté ,  par  lÀ  difficultés  imagi- 
naires qu'on  fè  fit. 

L'Egypte  étoit  devenue  une  énigme: 
prcfque  indéchifrab.'e  pour  ri:'5)/>r.V/i  même„ 
voiiîn encore  de  la  naiflànce  du  monde», 
félon  notre  chronologie.  Les  pyramides^ 
porroitnt  ,  au  renips  d'Hérodote  ,  des 
infcriprions  dans  une  langue  &  des caradcres- 
inconnus  ;  le  motif  qu'on  avoit  eu  d'élever ' 
ces  m.iffi;s  énormes ,  étoit  ignoré.  A  mefure.- 
que  les  temps  s'éloignuicnc ,  les  /îccles  fe 
proiecoient  les  uns  fur  les  autres;  lès  évé. 
ncnicns ,  les  Aons  ,  les  homines,  lesépo— 
ques ,  dont  rîcn  ne  fixoit  la  dîftance  ,  fe 
rapprochuienr  im[:euc;;rik3leirent ,  û^"  ne 
fe  diflinguoientpltis  |  tuiires  Ic^  rranfaâions 
fcmbloicnt  fe  pré.  ipi*cr  pélc-méJe  dans  un- 
abyme  obfcur,  au  fond  duquel  les  hiéro- 
phantes faifoicnt  appcrcevoir  à  l'imagina- 
ikn»  des  nacarels  &  à  la  curiofité  des  étran- 
gers ,  tout  ce  au*il  fiilloit  qu'ils  y  viflènt 
pour  la  gloire  de  la  nation  &  pour  leur 
intércr. 

Cette  fupercberie  foutinc  leur  ancienne - 
réfiuDnUtiAd.  Qn.viiie  da  coiice*les.coottéeei 
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4ta  ittondc  connu  chercher  la  fagcfle  en 
fevpte.  Les  prêtres  égyptiens  eurent  pour 
«lilciples  Moyfc  ,  Orpht'e  ,  Lmus,  PItfoo, 
Pyrhagore  ,  DJtnocrite ,  Thalùs  ,  en  un 
mot  tous  les  philofophes  de  la  Grèce.  Ces 
philofophcs ,  pour  accrÀiiter  leurs  fyfté- 
ines,  s'appuyecenc  de  l'aucohtë  des  hiéro- 
phtntes.  De  kvr  cdtié,  les  hiérophantes 

Erofitercnt  du  témoignage  même  des  phi- 
>(bphes  ,  pour  s'a:tribuer  leurs  décou- 
vertes. Ce  fut  ainfi  que  les  opinions  qui 
divifoient  les  feâes  de  !a  Grèce  ,  s'établi- 
rent fucceflîvement  dans  les  gynuiafes  de 
l'Egypte.  Le  platonifme  &  le  pythagorifme 
fur-tout  y  laiflèrenc  des  traces  profondes; 
ttM  doânnes  portèrent  des  noanees  plus  ou 
frtoins  fortes  fur  celles  du  pays  ;  les  nuances 
qu'elles  affcâerent  d'en  prendre,  achevèrent 
la  conitifiofi.  Jupiter  deirïnt  Qfiris  ;  on  prit 
Typhon  pour  Pluton.  On  ne  vit  plus  de 
di^rencc  entre  l'adds  &  l'amenthès.  On 
fonda  de  part  &  d'autre  l'idcntitc  fur  les 
analogies  les  plus  liserés.  Les  philofophes 
de  b  Grèce  ne  comokorent  li^ddlbs  que 
leur  fccurité  &  leurs  fiiocés  ;  les  prêtres 
de  l'Egypte  ,  que  leur  intérêt  &  leur  or- 
gue i  ! .  La  l'agefle  verfatile  de  ceux-ci  changea 
au  giiî  des  conjonfl  ires.  Maîtres  des  livres 
fàcrcs,  fculs  inities  à  la  connoifîiance  des 
caraâeres  dans  lofquels  ils  éroicnt  écrits , 
Uiçaaéi  du  refte  des  hommes  &  renfonnâ 
dans  des  féminaiies  dont  la  ptriflànoe  des 
(buverains  faifoit  i  peine  entr'oiivrir  les 
portes  ,  rien  ne  les  compromettoic.  Si 
i  Fautorké  les  contraignoit  â  admettre  i  la 
participation  de  leurs  myftercs  quelque 
efprit  narurellcment  ennemi  dà  menfonge 
&  delà  rharlatanneric , ils  le  corrompoient 
ic  le  déterininoicnt  â  féconder  leurs  vues , 
•u  tk  le  rebutoientpar  des  devoirs  pénibles 
tu  un  genre  de  vie  auftcrc.  Le  néophyte  le 
plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  re:  ircr  ;  &:  la 
doârine  éfotérique  ne  tranrpiiui:  jamais. 

Tel  étoit  à-peu-prè&  l'état  des  chufcs 
en  Egypte  ,  lorique  cette  contrée  fut 
inondée  de  Grecs  &  de  B.;!bares  qui  y 
entrèrent  à  la  fuite  d'Alexandre  ;  fource 
nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie 
le  la  pliilorophie  f]ej7i.'/fnnf  j.  L.i  phiîolo- 
njtie  orientale  pénétra  dans  les  fanâuaires 
aT^gfpce  ,  quelques  fieclcs  avant  la  naif- 
ftase-  de  laus-Ouift>  Les  oiMàmis  )iidaï> 


Ê  G  Y  1005 

que»;  &  cabalifliques  s'y  introduifirent  fous 
les  PtulemJes.  Au  milieu  de  cette  guerre 
inteftine  &  générale  que  h  naiflànce  du 
Chriftianilme  fufcita  entre  toiirc-s  les  feâes 
de  philofophes  ,  l'ancienne  dodnnc  cgjp- 
àenne  fe  déHgura  de  plus  en  plus.  Les  hié- 
rophantes devenus  fvQcrétiftes ,  chargèrent 
leur  théologie  Jîéen  pfailofophiqucs  ,  à 
l'imitation  d^s  philofophM  qui  rempliflbient 
leur  philofophie  d'idées  théologiaues.  On 
négligea  les  limes  anciens..  On  écrivit  le 
f)|ftcme  noirveau  en  capaderes  facrés  ;  & 
bientôt  ce  fyftéme  fut  le  feul  dont  les  hié- 
rophantes conferverent  quelque  connoif- 
fance.  Ce  fut  dans  ces  circonfbnces  que 
Sanchoniaton  y  Maneriion  ,  Afclépiade  , 
Palefare  ,  Cheremon ,  Hécatée  ,  publièrent 
leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  écrivoient 
d'une  choie  que  ni  etu  ni  perfonnc  n'en- 
rendoicnt  déjà  plus.  Qu'on  juge  par-là  de 
la  certitude  des  conjcâurcs  de  nos  auteurs 
modernes  ,  Kircher ,  Marsham  ,  Wicfius  » 
qui  n'ont  travaillé  que  d'après  des  mono- 
mens  RratilÀ  0t  <|ne  liv  les  fiagmens  0^ 
fufpcâs  des  Copies  des  deimeis  YàétO' 
phantes.- 

Tfamt ,  v^w  appelle  adfi  Thoyt  6c 
Thoot ,  pauè  pour  le  premier  fondlateur 
deja  fageffe  égyptienne.  On  dit  qu'il  fut 
chef  du  coafciT  d  Ofiris  ;  que  ce  prince  loi 
communiqua  fes  vues  ;  que  Thoot  imagina 
plufiems  arts  utiles  ;  qu'il  donna  des  noms 
â  la  plupart  des  êtres  de  la  nature  ;  qu'il 
apprit  aux  hommes  â  confcrvcr  la  mémoire 
des  faits  par  la  voie  du  fymbole  ;  qu'il  pu»' 
blia  des  loix  ;  qu'il  inftitua  les  cércmonies 
retigieufcs;  qu  i!  obfcrva  le  cours  ties  af- 
trci  ;  qn'il  cultiva  l  olivier  ;  qu'il  inventa 
la  lyre  &  l'art  paleflrique ,  &  qu'en  recon- 
noidànce  de  fes  travaux  ,  les  peuples  de* 
l'Egypte  le  p'acerent  au  rang  des  dieux  ^ 
iSc  donnèrent  Ton  nom  au  premier  mois  de 
leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce, 
&  c'eft  au  fentiment  de  Cicéron  ,  le  ciji- 

3uieme  Mercire  des  Latins.  Mais  â  iueer-' 
e  l'antiquité  de  ce  perlbnnage  par  les  dér 
couvertes  qu'on  lur  attribue ,  Marsham 
raifon  de  ptécendce  que  Cicéron  s*eft^ 
trompé. 

L'Hermès  fils  d'Agathodemon  &  père*' 
.de-  Tac  ou  1&  iecond  Mercure  fuccedé-* 
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à  Tlioot  dans  les  annales  Iiiftoriqucs  ou 
fabuleufts  de  lEgyptc.  Celui-ci  perfec- 
tionna la  Théologie  ;  découvrit  les  pre- 
miers principes  de  l'arithmétique  &  de  la 
géométrie  ;  fentit  l'inconvénient  des  images 
fymboliques  ;  leur  fubftitua  l'hiéroglyphe  ; 
&  éleva  des  colonnes  fur  lefquelles  il  6t 
graver  dans  les  nouveaux  caraâeres  qu'il 
aVoit  inventés ,  les  chofes  qu'il  crut  dignes 
de  palFer  à  la  poftérité  ;  ce  fut  ainfi  qu'il  fe 
propofa  de  fixer  l'inconHance  de  la  tradi- 
tion ;  les  peuples  lui  dreficrent  des  autels 
&  ccicbrcrent  des  fêtes  en  Ton  honneur. 

L'Egypte  fut  défolée  par  des  guerres 
jntcflines  &  étrangères.  Le  Nil  rompit  fes 
digues  ;  il  fe  fit  des  ouvertures  qui  fuomcr- 
gcrcnt  une  grande  partie  de  la  contrée.  Les 
colonnes  d'Àgathodemon  furent  renycrfées  ; 
les  fcienccs  &  les  arts  fe  perdirent  ;  Se  l'E- 
gypte étoit  prefque  retombée  dans  fa  pre- 
mière barbarie  ,  lorfqu'un  homme  de  génie 
s'avifa  de  recueillir  les  débris  de  la  fageflè 
ancienne  j  de  raflembler  les  monumens 
difperfés  ;  de  rechercher  la  clef  des  hiéro- 
glyphes ,  d'en  augmenter  le  nombre  &  d'en 
confier  l'intelligence  &  le  dépôt  â  un  col- 
lège de  prêtres.  Cet  homme  fut  letroifîeme 
fondateur  de  la  fagcflè  des  Egyptiens.  Les 
peuples  le  mirent  auffi  au  nombre  des 
dieux  ,  &  l'adorèrent  fous  le  aom  d'Hermès 
Trifme'pijk, 

Tel  fut  donc  ,  félon  toute  apparence  ^ 
rtnchaînemcnt  des  chofes.  Le  temps  qui 
cfîàce  les  défauts  des  grands  hommes  &  qui 
relevé  leurs  qualités  ,  augmenta  le  refpeâ 
que  les  Egyptiens  portpicnr  à  la  mémoire 
de  leurs  fondateurs  ,  &  ils  en  firent  des 
dieux.  Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les 
arcs  de  néccflité.  Le  fécond  fixa  les  événe- 
nicnspardesfymboles.  Letroifieme  fubfHtua 
au  fymbole  l'hiéroglyphe  plus  commode  ; 
Çc  s'il  m'étoit  permis  de  poufîèr  la  conjec- 
ture plus  loin ,  j  î  ferois  entrevoir  le  motif 
qui  dJrermina  les  Egjpiicns  i  conflruire 
leurs  pyramides  ;  &  pour  venger  ces  peu- 
ples des  reproches  qu'on  leur  a  faits  ,  je 
repréfonterois  ces  mafTes  énormes  dont  on 
9  tant  blâmé  la  vanité ,  la  pefanteur ,  les 
dépenfes  Se  l'inutilité ,  comme  les  monu- 
piens  deflinés  à  la  confervation  des  fcien- 
ces ,  des  arts  &  de  toutes  les  conaoiflànces 
utiles  de  la  nation  égyptiennç. 
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En  effet  ,  lorfque  le;  monnmetts  du 
premier  ou  du  fccond  Mercure  eurent  été 
détruits  ,  de  quel  côté  fe  durent  porter  les 
vues  des  hommes  ,  pour  fe  garantir  de  la 
barbarie  dont  on  les  avoit  retirés ,  con- 
ferver  les  lumières  qu'ils  acquéroienc  de 
jour  en  jour  ,  prévenir  les  fuites  des  révo- 
lutions fréquentes  auxquelles  ils  éroienc 
cxpofés  dans  ces  temps  reculés  où  tous  les 
peuples  lembloient  fe  mouvoir  fur  la  furfàce 
de  la  terre ,  &  obvier  aux  événcmens 
defh-ufleurs  dont  la  nature  de  leur  climac 
les  mcnaçoit  particulièrement  ?  Fut-ce  de 
chercher  un  autre  moyen ,  ou  de  perfec- 
tionner celui  qu'ils  poflcdoient  ?  fut-ce 
d'allurer  de  la  durée  à  l'hiéroglyphe  ,  ou 
de  paflcr  de  l'hiéroglyphe  i  l'écriture  ?  mais 
rin(er\'alle  de  I  hiéroglyplie  à  l'écriture  eft 
immenfe.  La  méraphyiîque  qui  rapproche- 
roitces  déçouvertes  &  qui  les  enchaineroic 
l'une  à  l'autre ,  feroit  mauvaife.  La  figure 
fymbolique  c(l  une  peinture  de  la  chofe«  Il 
y  a  le  même  rapport  entre  la  chofe  &  l'hié- 
roglyphe :  mais  récriture  efl  une  exprefTion 
des  voix.  Ici  le  rapport  change;  ce  n'eft 
plus  un  art  inventé  qu'on  perfeâionne ,  c'efl 
un  nouvel  art  qu'on  invente  ,  &  un  art  qui 
a  ce  caraâere  particulier  que  l'invention 
en  dut  être  totale  &  complète.  C'efl 
une  obfervation  de  M.  Duclos  ,  de  l'Aca» 
demie  &ançoifç  ,  qui  me  paroît  avoir 
jeté  fur  cette  matière  un  coup  d'oril  plus 
philofpphique  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Le  génie  rare  ,  capable  de  réduire  à  un 
nombre  borné  l'infinie  variété  des  fons 
d'une  langue  ,  de  leur  donner  des  fîgnes  , 
de  fixer  pour  lui-même  la  valeur  de  ces 
figncs  ,  &  d'en  rendre  aux  autres  l'inteUt- 
gence  commune  &  familière ,  ne  s'écanc 
point  rencontré  parmi  les  Eg)ptiens  y  dans 
la  circonflance  où  il  leur  auroit  été  le 
plus  utile  ;  ces  peuples  prefïés  encre  l'in- 
convénient &  la  néceuité  d'attacher  la 
mémoire  des  faits  à  des  mqnumens  ,  ne 
durent  na'-urJlement  penfer  qu'à  en  conf- 
truire  d'afl'cz  folides  pour  réfifler  éternelle- 
ment aux  plus  grandes  révolutions.  Tout 
femble  concourir  à  fortifier  cette  opinion  ; 
l'ufagp  anr.'ricur  de  confier  à  la  pierre  fie 
au  relief  l'hifloire  des  connoiffances  &  des 
(ranfaûiom  \  les  figures  fymboli<}ucs  qui 
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(ûbfiftcnt  encore  au  inilieu  des  plus  ancien, 
ncs  ruines  du  monde  ,  celles  de  Pcrfcpolis 
où  elles  reprJfenccnt  les  principes  du  gou- 
vernement eccléliaftiquc  &  civil  ;  les  co- 
lonnes fur  lefquelles  Theuc  grava  les  pre- 
miers caraâercs  hiéroglyplùques  ;  la  forme 
des  nouvelles  pyramides  fur  lefquelles  on  fe 

f>ropofa ,  fi  ma  conjecture  eft  vraie,  de  fixer 
'état  des  fciences  &  des  arts  dans  l'Egypte  ; 
leurs  anjjles  propres  à  marquer  les  points 
cardinaux  du  monde  &  qu'on  a  employas  d 
cet  ufage  ;  la  dureté  de  leurs  matcnauxqui 
n'ont  pu  fe  tailler  au  marteau  ,  mais  qu'il 
a  fallu  couper  à  la  fcie  :  la  diflancc  des 
carrières  d'où  ils  ont  été  iitéi ,  aux  lieux 
où  ils  ont  été  mis  en  œuvre  ;  la  prodi- 
gieufe  folidité  des  «édifices  qu'on  en  a  conf- 
truits  ;  leur  fimplicité  ,  dans  laquelle  on 
voit  que  la  feule  chofe  qu'on  fe  foit  pro- 
pofce  ,  c'eA  d'avoir  beaucoup  de  fulidité 
&  de  furface  ;  le  choix  de  la  figure  pyra- 
midale ou  d'un  corps  qui  a  une  bafe  im- 
menfe  &  qui  fe  termine  en  pointe  j  le  rap- 
port de  la  bafe  â  la  hauteur  ;  les  irais  im- 
menfes  de  la  conftruâion  ;  la  multitude 
d'hommes  &  la  durée  du  temps  que  ce 
travail  a  confommés  ;  la  limilitude  &  le 
nombre  de  ces  édifices  ;  les  machines  dont 
ils  fiippofent  l'invention  ;  un  goût  décidé 
pour  les  chofes  utiles  ,  qui  fe  reconnoît  à 
chaque  pas  qu'on  fait  en  Egypte  ;  l'inurilitcf 
prétendue  de  toutes  ces  pyramides  com- 
parées avec  la  haute  fageflè  des  peuples. 
Tout  bon  efprir  qui  pefera  ces  circonilanccs , 
ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  monu- 
mens  n'aient  été  conftruits  pour  être  cou- 
verts un  jour  de  la  fcience  politique ,  civile 
&  religieufe  de  la  contrée  ;  que  cette 
refiburcc  ne  foit  la  feule  qui  ait  pu  s'offrir  â 
la  penfée ,  chez  des  peuples  ^ui  n'avoient 

fioint  encore  d'écriture  &  qui  avoient  vu 
eurs  premiers  édifices  renvcrfés  ;  qu'il  ne 
faille  regarder  les  pvramides  comme  les 
bibles  de  l'Egypte  ,  dont  les  temps  &  les 
révolutions  avoient  peut-être  détrxiit  les 
caraâeres  plufieurs  fiecles  avant  l'invention 
de  l'écriture  ;  que  c'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle cet  événement  ne  nous  a  point  été 
tranfmis  ;  en  un  mot  que  ces  maflès  loin 
d'éternifer  l'orgueil  ou  la  ftupidiré  de  ces 
peuples  ,  font  des  monumens  de  leur  pru- 
dence &  du  prix  ineHimable  qu'ils  acu> 


E  G  Y  1007 
choient  à  la  confervation  de  leurs  connoil- 
fances.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  fe  font  point 
trompés  dans  leur  raifonnement ,  c'eft  que 
leur  ouvrage  a  réllllé  pendant  une  fuite 
innombrable  de  fiecles ,  î  l'adion  deftruâive 
des  élémens  qu'ils  avoient  prévue  ;  &:  qu'il 
n'a  été  endommagé  que  par  la  barbarie  des 
hommes  contre  laquelle  les  fages  ég^-piiens 
ou  n'ont  point  psnfc  à  prendre  des  précau- 
tions ,  ou  ont  fenri  Timpoilibilité  d'en 
prendre  de  bonnes.  Tel  cfl  notre  fentimcnt 
fur  la  conflruâion  des  pyramides  de  l'E- 
gypte ;  il  feroit  bien  étonnant  que  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  ces 
édifices  ,  perfonne  n'eût  rencontré  une 
conjcdurc  qui  fe  préfcntc  fi  naturellement. 

Si  l'on  lait  remonter  l'inflitution  des 
prêtres  égyptiens  jufqu'au  temps  d'HcrmOs 
TrifmégiHe  ,  il  n'y  eut  dans  l'état  aucun 
ordre  de  citoyens  pins  ancien  que  l'orJre 
eccléfiaftique  *  &  fi  l'on  examine  avec 
attention  quelques-unes  des  loix  fonda- 
mentales de  cette  inditution  ,  on  verra 
combien  il  étoic  impoffible  que  l'ordre  des 
hiérophantes  ne  devînt  pas  nombreux , 
puidànt ,  redoutable  ,  &  qu'il  n'entraînât 
pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte  fut 
défolée. 

Il  n'en  étoit  pas  dans  l'Egypte  ainfi  que 
dans  les  autres  contrées  du  monde  païen , 
où  un  temple  n'avoit  qu'un  prêtre  &  qu'un 
dieu.  On  adoroit  dans  un  fcul  temple 
égyptien  un  grand  nombre  de  dieux.  Il  y 
avoir  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu  , 
&  un  féminaire  de  prêtres  pour  chaque 
temple.  Combien  n'etoit-il  pas  facile  db 
prendre  trop  de  goiit  pour  im  érat  où  l'on 
vivoit  aifément  fans  rien  faire  ;  où  plac^ 
A  côté  de  l'autel ,  on  parrageoit  l'hommage 
avec  l'idole  ,  &  l'on  voyoit  les  autres 
hommes  proflernés  â  fes  piés  ;  où  l'on  en 
impofoit  aux  fonverains  mêmes  ;  où  l'on 
étoit  regardé  comme  L"  miniflre  d'cn-haut 
&  l'interprète  àc  la  volon'é  du  ciel  ;  où  le 
caraôere  facré  dont  on  étoit  revêtu  per- 
mettoit  beaucoup  d'injuftices  ,  &  mcttoic 
prefque  toujours  à  couvert  d;i  châtiment  ; 
où  l'on  avoic  la  confiance  des  peuples  ;  où 
l'on  dominoit  fur  les  familles  dont  on 
pofledoit  les  fecrcfs  ;  en  un  mot  où  l'on 
réunilTbiten  fa  perfonne  ,  la  confidération  , 
i'autorké  ,  l'opulence  ,  la  fiiinéantife  &  U 
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iZenritéi  lyaSIeurs  il  ^toit  permis  aux  prê- 
tres Egyptiens  d'avoir  des  femmes ,  &  il 
cfl  d'exp<L:ience  qae  les  femmes  des  minif- 
Cres  font  très-fôcondes. 

Mats  pour  que  rhiérophanrifmc  engioutk 
COUS  les  autres  états  &  ruinât  plus  fûremenc 
encore  la  nation,  la  prêtrife  égyptienne  lîjt 
une  de  ces  profcfTtons  dans  Iclquelles  les 
fils  ctoienc  oblige'sdc  fucc^der  à  leurs  pères. 
Le  £ls  d'un  prêtre  e'toit  prctre-ne  ;  ce 
qui  n*empéchoit  point  qu'on  ne  pût  entrer 
dans  l'ui  Llre  eccléfiaflique  fans  être  de  fa- 
mille faccrdotale.  Cet  ordre  enicvoit  donc 
continuellement  des  membres  aux  autres 
profeflioas,  &  ne  leur  ca  reftkuoic  jamais 
jmcnn.  ^ 

Mak  9  en  étoit  des  biens  &  des  acquifî- 
rions  ainfi  que  des  peribnnes.  Ce  qui  avoit 
eppartenn  une  fois  aux  prêtres  ne  pouvoir 
pluî  rerourncr  aux  laïques.  La  richefîb  des 
prêtres  alloit  toujours  en  croiflànt  comme 
leur  nombre.  D'ailleurs  la  maflè  des  fu- 
perftirions  lucratives  d'une  contrée  luit  la 
proportion  de  les  prêtres  ,  de  fes  devins , 
de  us  augures  ,  de  les  ufeutt  de  bonne 
aventure  ,  &  de  cous  ceux  en  g^nÀal  qui 
cirent  leur  fubfiftance  de  leur  commerce 
avec  le  ciel. 

Ajoutons  â  ces  confidérations  qu'il  n'y 
avoir  peut-être  fur  la  furtace  de  la  rené 
aucun  fol  plus  t'ivnrahle  à  la  fuperf}ition 

Sue  l'Egypte.  Sa  fécondation  éîoit  un  pro- 
ige  annuel.  Les  phénomènes  qui  accom- 
Mgnoientnacurellemenc  Tarrivécdes  eaux , 
leur  U\aar  &  leur  retraite  portoient  les 
erprifs  â  rJtonncmenr.   L'émigration  ré- 

fuliere  des  lieux  bas  vers  les  lieux  hauts  ; 
bifiveté  de  cer^e  demeure  ;  le  temps 
qu'on  y  tïnnnoir  à  l'étude  de  l'adronomie 
la  vie  fédcntairc  &  renfermée  c|u'on  y 
monoit  \  les  météores  ,  les  cxhalaifons ,  les 
«tapeurs  Ibmbres  &  mal-iàines  quis'devoienc 
iit  la  vafe  de  toute  une  vam  contrfe , 
trempée  d'eau  &:  frappée  d'un  foleil  ardent  ; 
les  monftrcs  qu'on  y  voyoit  ^lore  ;  une 
infinité  d'événemens  pradittti  dam  le  mou- 
vement général  dc  toute  l'Egypte  s'en- 
fuyant  à  l'arrivée  de  fon  fleuve ,  &  redef- 
'  tendant  des  montagnes  à  meftire  que  les 
plaines  fe  dccouvroîent  ;  tant  de  caoies 
ne  pouvoient  manquer  de  tendre  cette 
nation  fupetffilienfe  :  car  la  fqpepffitioa 

« 
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A  pMmt  m»  fuite  néceflàîrs  des  pli^' 
nomenes  furpuenan  donc  les  raifons  fonc 
ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rapport 
de  ceux  qui  travaillent  à  ceux  qui  ne  font 
rien ,  va touiours  en  diminuant»  il  finit  i 
la  longue  que  les  bras  qui  s'occupent  ne 
puinènt  plus  fuppléer  i  l'inaâion  de  ceux 

âui  demeurent  oififs  ,  &  que  la  conditioa 
e  la  ûtnéanofev  devienne  onéreufe  â  elle- 
même.  Ce  fut  aum  ce  qui  arriva  en  Egypte  * 
mais  le  mal  étoit  .ilors  trop  grand 
pour  y  remédier.  11  fallut  abandonner  iea 
chofes  à  leur  torrent.  Le  gouvernement  en 
fut  ébranlé.  L'indigence  &  l'efprit  d'intérêt 
engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'efprit  d'in- 
tolérance. Les  ims  prétendirent  qu'on  adorât 
exclufivemeoc  les  grues  i  d'antres  voulurent 
qu'il  n'y  eût  de  vrai  dieu  que  le  crocodile. 
Ceux-ci  ne  prêchèrent  que  le  ciihc  des 
chars  ,  &  anathématiferent  le  culte  des 
oignons.  Ceux-U  condamnèrent  les  man* 
gcurs  de  fèves  à  érre  brûlés  comme  des 
impics,  i-'lus  ces  articles  de  croyance  étoienc 
ridicules  ,  plus  les  prêtres  y  mirent  de 
chaleur.  Les  fihninaires  fe  fou  levèrent  les 
uns  contre  les  autres  ;  ks  peuples  crurent 
qu'il  s'aqifToir  du  renvcrfcment  des  autels  8e 
de  b  nime  de  la  religion ,  tandis  qu'au  fond 
il  n'éroir  quefîion  entre  les  prctres  que  dn 
s'attirer  la  confiance  &  les  offrandes  des 
peuples.  On  prit  les  armes ,  on  fe  battit  , 
&  la  terre  fut  arrofée  de  fang. 

L'Egypte  fut  fuperftitieufe  dans  tons 
les  temps  ;  parce  que  rien  ne  nous  ga« 
rantit  entièrement  de  l'influence  du  climat , 
&  qu'il  n'y  a  p,ucre  de  notions  antérieures 
dans  notre  elprit  à  celles  qui  noosviei»- 
nent  du  fpcâacle  journalier  du  fo!  que  nous 
habitotu.  Mais  le  mal  nVvoit  pas  aufTi  gé« 
néral  fous  les  premiers  dépolitaires  de  1% 
l^eflè  de  Trilmégifte,  qu'il  le  devint  firaa 
les  demien  hyérophantes. 

Les  anciens  prêtres  dc  TEgypte  préten- 
doicnt  que  leurs  dieux  éroient  adoa's  même 
des  barbares.  En  effet  le  cuire  en  étoie 
répandu  dans  la  C!haldée  ,  dans  prefqoo 
foutes  les  contrées  de  l'Afie  ,  &  ion  en 
retrouve  encore  aujourd'hui  des  ttacea 
très  -  difiinâes  parmi  les  cérémonies  rrii- 

E'ettfes  de  Flnm.  Ib  r^nrd<»eat  Ofiris  , 
is,  Onu,  Hccas^y  Mnlnsy  comme 
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Acs  âmes  c^eftes  qui  avoient  g^n^renfc- 
incnt  abandonné  le  f^juiir  de  la  t'élicitt- 
fuprémc  ,  pris  un  corps  humain  &:  accepté 
toute  la  mifere  de  no.re  condition ,  pour 
convericr  avec  nous  ,  nous  aiftruire  de  la 
nature  du  jufle  &  de  rinjuflc ,  nous  com- 
QUfiîqttec  le»  icieaces  &  les  ans  ,  nous 
donner  des  loix ,  èc  nous  rendre  plos  fages 

8c  moins  malhcufL-ux,  Ils  fe  difoient  dcf- 
cendans  de  ccv  êtres  immortels  ,  &  les 
héritiers  de  leur  divin  efpric  Doârine  ex 
c^entc  à  d<îbitcr  aux  peuples  ;  au/Ti  n'y 
avoit-il  anciennement  aucun  culte  lupcrf- 
dtieux  donc  les  minières  n*euflenc  quelque 
prétencion  de  cette  nature  ils  réunirenc 
quelquefois  la  fouverainecé  avec  le  6cer- 
doce.  Ils  (fcoicnt  dilîribués  en  différentes 
claflès  employées  â  ditférensexercioes ,  & 
diftingu^ées  par  des  marqHes  partiodieres. 
Ils  avoi.nt  renoncé  A  route  occup^lipn 
manuelle  &c  profane,  ils  erroienc  mm 
cefTe  entre  les  fimulacres  des  dieux  ,  la 
dànawhe  compofée ,  l'air  auflere ,  la  con- 
tenance droite ,  dt  tes  mains  renfermées 
fous  leurs  véteraens.  Une  de  leurs  fonc- 
tions principales  etoic  d'exhorter  les  peu- 
ples i  garder  im  attachement  itiviolable 
pour  les  ufagcs  du  pays  ;  &:  ils  avoient  i.n 
allez  grand  intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir 
du  facerdoce.  Us  obfervoienc  le  ciel  ^n- 
dant  la  nuit  ;  ils  avoient  des  purifications 
pour  le  iour.  Us  céUbroîenr  un  office  qui 
confifïoir  â  clianrer  quelques  hymnes  le 
matin  ,  â  midi  ,  l'après  -  midi ,  &  le  foir. 
Ils  remplilTbienc  les  intervalles  par  l'étude 
de  l'arithmétique  ,  de  la  géométrie  &  de 
la  phyfîque  expérimentale  ,  vtf'i  ri>  i/nwtif!»: 
Leur  vêtement  étoit  propre  &  modellc  ; 
c'était  une  étofie  de  lin.  Leur  chauffure 
droit  une  natte  de  jonc.  Us  pratiquoient 
fur  eux  la  circoncifîon.  Us  fe  rafoient  tout 
le^corps.  ils  s'abluoienr  d'eau  froide  trois 
fins  par'jour.  II-<  buvuicnc  peu  de  vin.  Ils 
s*interdifbienc  le  pain  dans  les  temps  de 

Î>urification  ,  ou  ils  y  mèloient  de  Thyf- 
bpe.  L'huile  &  le  poiiïbn  leur  éroient  abfo- 
InoMnt  défendus.  Us  n'oibient  pas  même 
(êmer  des  fèves.  Voici  Tordre  fir  fa  marche  i 
d'une  de  leurs  procefTîons. 

Les  chancres  ëtoienc  à  la  céce  ,  ayanc 
â  la  main  qiielques  fymboles  de  Fart  mu- 
fical.  Les  chantres  écaaenc  patticnliécanmc 
Tome  XL 
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Tcrfés  dans  les  deux  livres  de  Mercure  qui 
;  rentccmoient  les  hymnes  des  dieux  &  les 
maximes  des-rois. 

Us  éfoient  fuivis  des  fircur<;  d'horofco- 

f>es  ,  portant  la  palme  &  le  cadran  folaire , 
es  deux  fymboles  de  l'aflrologie  Judiciaire^ 
Ceux-ci  étoient  iàvans  dans  lies  quatx» 
livres  de  Mercure  fin*  les  mouvemens  des 
afires  ,  leur  lumière  ,  Lt.r  ccucher,  leur 
lever  ,  les  conjonâions  &  les  oppofuions 
de  la  lune  &  du  foleil. 

Après  les  tireurs  d'horofcopcs  ,  mar> 
choient  les  fcribes  des  chofes  facrées ,  une 
plume  fur  la  tête  ,  l'écritoire ,  l'encrier  & 
le  jonc  i  la  main.  Us  avoient  la  connoif- 
fànce  de  llnftD^lyphe  ,  de  la  coimologie , 
de  la  géographie  ,  du  cours  du  foleil ,  de 
la  lune  &  des  autres  planeto  ,  de  la  topo- 
graphie de  l'Egypce  &  des  liewtconlâmis, 
des  mefures  ,  &  de  quelques  autres  objets 
relatifs  i  la  politique  &  à  la  religion. 

Après  les  horofcopiftes  venoienc  ceux 
qu'on  appelloic  les  ftoUtgs  ,  avec  les  ^m> 
boles  de  fa  juflice  ,  dr  les  coupes  de  nh^ 
tions.  Ils  n'if  noroient  rien  de  ce  qui  con- 
cerne le  choix  des  viûimes ,  la  difcipline 
des  temples ,  le  culte  divin  ,  les  cérénonies 
de  la  religion  ,  les  facrifices ,  les  piériiiccs  , 
les  hymnc!)  ,  les  prières ,  les  féres  ,  les 
pompes  publiqi  es ,  &  autres  matières  qui 
compofoienc  dix  des  livres  de  Mercure^ 

Les  prophètes  fermoient  la  pruceÂTon. 
Us  avoienc  la  poitrine  nue  ;  ils  poitoient 
dans  leur  fein  découvert  ïh^  dna  ,■  ceux 
qui  veilloient  aux  pains  facr^s  les  accom- 
pagnoicnt.  Les  prophètes  étoient  inities  â 
tout  ce  qui  a  rapport  â  la  nature  des  dieux 
&  â  l'efprit  des  loix  ;  ils  préHdoient  â  ta 
répartition  des  impôts  :  &  les  livres  facer- 
dotaux  ,  qui  contenoient  leur  fdence  » 
étoient  au  nonibie  de  dix. 

Toute  la  fageflè  e'gypt a  ne  formoit  qua- 
rante-deux volumes ,  dont  les  fîx  derniers, 
d  l'ufage  des  paftophorcs  ,  traitoient  de 
l'Anatomie  ,  de  la  médecine  ,  des  mala- 
dies ,  des  remèdes  ,  des  iufh  umcns ,  des 
yeux  ,  de  des  femmes.  Ces  livres  étoient 
gardtt  dans  les  temples.  Les  lieux  06  ils 
étoient  dépofés ,  n'éroient  accefTîbIcs  qu'aux 
anciins  d'entre  les  prêtres.  On  n'inicioic  que 
m  nanvab  du  pars ,  qa*on  fidfinc  paf^r 
auptnfaat  par  de  longues  épreuva.  Si  k 
hlmmmmn 
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recommandation  d'un  fouverain  contraî- 
gnoit  à  admettre  dans  lyi  fe'minaire  quelque  i 
peribnnage  étranger  ,  on  n'éfargnoic  rien 
pour  le  rebuter.  0;i  enfeignoit  d'abord  au 
néophyte  répiftolographie  ,  ou  la  forme  & 
la  valeur  des  caraâcrcs  ordinaires.  Delà 
il  pafibic  â  la  connoUTance  de  rëcricure- 
ùimte  ou  de  b  fcience  du  facerdoce ,  & 
fon  cours  de  rhco!oi;ie  finifîbit  par  les 
traités  de  I  hicroglyphe  ou  du  ftyle  lapi- 
daire ,  qui  fc  diviioïc  en  caraâcres  parlans , 
fymboliqucs  ,  imiratif's  ,  &  allégoriques. 

Leur  philofophie  morale  fe  rapportoic 
principalement  à  la  commodité  de  la  vie 
&  i  la  fcience  du  gouvememenc  Si  l'on 
confidere  qn*aa  (brcir  de  leur  ^oole ,  Tbalès 
facrifîa  aux  dieux  ,  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  décrire  le  cercle  &c  de  mefurer 
le  triangle  ;  éC  cpie  Pythagore  immola  cent 
banifs  ,  pour  avoir  découvert  la  propriété 
du  quarré  de  l'hypothenufe  ,  on  n'aura  pas 
une  haute  opinion  de  leur  géométrie.  Leur 
aAcoflomie  le  réduifoit  à  Ta  connoi^rancc 
ia  lever  fit  du  coucher  des  aflres ,  des 
afpcfls  des  planètes  ,  des  foldices  ,  des 
équinoxes ,  des  parties  du  zodiaque  ;  con- 
noilHince  qu'ils  appliquoient  à  des  calculs 
aftrologiques  &  généthliaques.  Eudoxe  pu- 
blia les  premières  idées  fyflématiques  fur 
le  mouvement  des  corps  oéleftes  ;  Thalés 
prédit  la  premiMe  écuftt  :  iôic  que  ce 
dernier  en  eAt  invente  la  médiode  ,  foit 
^*il  Teîit  apprife  en  Egypte ,  qu*étoit-ce 
que  l'aftronomie  égyptienne  ?  il  y  a  toute 
apparence  que  leurs  obfervations  ne  dc- 
VOJCnt  leur  réputation  qu'à  l'inexaâitudc 
de  celles  qu'on  faifoit  ailleurs.  La  gamtpe 
de  leur  mufïque  avoir  trois  tons ,  &  leur 
lyre  trois  cordes.  U  y  avoic  long -temps 
que  Pythagore  avoit  ceiff  d'être  leur  m- 
ciplc  ,  loriqu'il  s'occupoit  encore  à  cher- 
cher les  rapports  des  intervalles  des  Tons. 
Un  long  ufage  d*embaumer  les  corps  aoroit 
dû  perfeflionncr  leur  médecine  ;  cepen- 
dant ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux  , 
c'ed  qu'ils  avoicnt  des  Médecins  pour 
chaque  partie  du  corps  &  pour  chaque 
maladie.  Cétôit  du  relie  un  tiflu  de  pra- 
tiques fupcrftiricufes  ,  très-commodes  pour 
pallier  l'inefficacité  des  remèdes  &  l'igno- 
rance du  médecin.  Si  le  malade  ne  gué- 

lifloîc  pas ,  c'eft  qu'il  «roic  la  confiiaiM 
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en  mauvais  état.  Tout  ce  que  Borrichias 
a  débité  de  leur  citymie  ,  n'eft  qu'un  délire 
étudie  ;  il  ell  démontré  que  la  queflion  de 
la  tranfmutaiîon  des  métaux  n'avoit  poine 
été  agitée  avant  le  règne  de  Conflantin. 
On  ne  peur  nier  qu'ils  n'aient  pratiqué  de 
temps  immémorial  l'alliologie  judiciaire  ^ 
mais  les  en  eflimeroiis-nous  beaucoup  d^ 
vanrage  ?  Ils  ont  eu  d'excellens  magiciens, 
témoin  leur  querelle  avec  Moyi'e  en  pré- 
fence  de  Pharaon  ,  &  la  métamorphofe 
de  leurs  verges  en  ferpens.  Ce  tour  de 
forcier  eft  un  des  plus  forts  dont  il  (bîc 
fait  mention  dans  Philloire.  Us  ont  eu  deux 
théologies  ,  l'une  éfotérique  &  l'autre  exo* 
térique.  La  première  confînoir  a  n'admettre 
d'autre  dieu  que  l'univers ,  d'autres  prin- 
cipes des  êtres  que  la  matière  &  le  mouve* 
ment.  Olïiis  étoic  le  feleil ,  la  hine  ^eoic 
IHs.  Ils  difoient  :  au  commencement  tout 
étoit  confondu  ,  le  ciel  &  la  terre  n'étoienc 
qu'un  ;  nuis  dans  le  temps  les  élémens  (e 
féparerent.  L'air  s'agiu:  fa  partie  ignée 
portée  an  «enne ,  fmna  les  aflres  &  allu- 
ma le  foldtSoil  fediment  erofTîcr  ne  refta 
pas  fans  mouvement.  Il  le  roula  fur  lui* 
même  ,  &  la  terre  pamt.  Le  folcil  écbat^ 
cette  maflè  inerte  ;  les  germes  qu'elle  con  - 
tenoit  fermentèrent ,  &  la  vie  fe  manifefU 
fous  une  infinité  de  formes  diverfes.  Chaque 
être  vivant  s'élança  dans  l'élément  qui  lui 
convenott.  Le -monde  *  ajoutoienc-ils  »  » 
fes  révolutions  pdiîodiques  ,   à  dttfWW» 
defauelles  il  eftoonfumé  par  le  feu.  VL  renaît 
de  fa  cendre  »  pour  fubir  le  même  fort  ï. 
la  fin  d'une  autre  révolution.  Ces  révolu- 
tions n'ont  point  eu  de  commencement  & 
n'auront  point  de  6n.  La  terre  tÛ  u» 
di^M  i^henaue.  Les  aftres  font  des  aaiat 
oe  ttxu  LHnnnence  de  tons  les  corps  cê» 
leftes  confpire  i  la  produâion  &  à  la 
diverfité  des  corps  terreftres.   Dans  les 
éclipfes  de  lune  ,  ce  corps  efl  plongé  dans 
l'ombre  de  la  terre.  La  lune  eft  line  espèce; 
de  terre  planétaire. 

Les  Egyptiens  perflfterent  dans  le  me- 
téii^me  *  jufipi'i  ce  qu'on  leur  en  eût  îùt 
lèntir  rabfiirdité.  Alors  ils  reconnurent  un 
principe  intelligent  ,  famé  du  monde  , 
préi'ent  à  tout ,  animant  tout ,  &  gouver- 
nant tout  félon  des  loîx  Inunôables.  ToM 
ce  qui  étoic  »  «a  émaneit  ;  nwt  ce  vgà 
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ceflbic  d'être  ,  y  rerournoit  :  c'ctoit  la 
fource  &  l'abyme  des  exiftences.  lis  furent 
fuccefHvcment  D  Jiftes ,  Platoniciens  ,  Ma- 
nie h^ep-:  ,  illon  les  conjondures  &  les 
fyii^cmes  dominans.  Ils  admîreot  rimiiuMV  [ 
câlîtL  de  Yimc.  Ils  prièrent  pour  les  morts. 
Ljur  îment'.iès  fjir  une  efpccc  d'cnf:?r  oii  ; 
d'éiyftf.  Ils  taifuient  aux  moribonds  la 
recommandation  de  Famé  en  ces  termes  : 
Sol  omnibus  imperans  ,  vos  J:i  urrrerf! 
qui  vitam  hominihus  largmûn:  ,  fiie  acci- 
picc  ;  ù  Jiisaternis  contuoeirultm  fiuurum 
reddite.  Selon  eux  les  âmes  des  jolies  rcn- 
çraienc^  dans  le  fein  du  grand  principe  , 
immédiatement  après  la  réparation  d'avec 
le  corps.  Celles  des  méchans  le  purifioicnt 
on  iè  dépravoienr  encore  davantage  ,  en 
circulant  dans  le  monde  fous  de  nouvelles 
formes.  La  matière  ëtoit  éternelle  ;  elle 
n'avoit  été  ni  émanée ,  ni  produite  ,  ni 
créée.  Le  monde  avoic  eu  un  commence- 
ment ,  mats  la  mariere  n^avoit  point  com- 
mencé &  ne  pouvoit  finir.  EHv:  cxifloit 
par  elle-même  ,  ainfi  que  le  principe  im- 
matériel. Le  principe  immatériel  étoit  Tétre 
éternel  qui  informe  ;  la  mariere  étoit  l'être 
éternel  qui  eft  informé.  Le  mariage  d'O- 
firis  &  d'Ifis  étoit  une  alléjgorie  de  ce  fyf- 
téme.  Ofiris  6c  iTu  engeodcereitt  Orus  ou 
rimivers ,  qoMIs  regantoient  comme  Fade 

du  principe  aâif  applique  au  principe  pafTif 
La  maxime  fondamentale  de  leur  théo- 
logie exotérique ,  fût  de  ne  rejeter  aucime 
fuperflition  étrangère;  conféquemment  il 
n'y  eut  point  de  dieu  perfécuté  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  qui  ne  trouvât  un  afyle 
dans  quelque  temple  égyptien  £  on  lui  en 
ownmt  les  poftee^  pourvu  qinl  fe  Idfllt 
habiller  à  la  manière  du  pays.  Le  culte 

2ll*ils  rendirent  aux  bêtes  ,  &  â  d'autres 
ores  de  la  nature  ,  fut  une  fuite  aflêz 
naturelle  de  l'hiéroglyphe.  Les  figures 
hiéroglyphiques  reprefentées  fur  la  pierre , 
défignerent  dans  les  commencemens  difFé- 
rens  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  elles 
devinrent  poor  le  peuple  des  rcpréfenta- 
tions  de  la  divinité  ,  lorfciiic  l  intclligcncc 
en  fut  perdue  &  qu'elles  n'eurent  plus  de 
lens  ;  delà  cette  toule  de  dieux  de  toute 
efpcce  ,  dont  l'Egypte  éroit  remplie  ;  d.cîà 
ces  conteftaticns  langiantes  qui  s'élevèrent 

encre  les  pcéctes ,  Iwfqiie  la  partie  hbo* 
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rieufe  de  la  nation  ne  fur  plus  en  état 

de  fournir  â  fes  propres  bcioins  ,  &  en 
même  temps  aux  bcfoins  de  la  portion 
oifive.  Summus  unimque  inde  Juror  y 
vulgô  quod  numina  viciaorum  odit  uurque 
Iol  us  ,  cum  foios  Jicat  luécndos  ejfi  deoê 
quos  ipfe  coût. 

Ce  iéfoit  ici  le  lieu  de  parler  des  anti- 
ouicés  égyptiennes  ,  &  des  auteurs  qui  ont 
^crit  de  la  théologie  &:  de  la  philojhphie 
des  Egjpnens  :  mais  la  plupart  de  ces 
auceurs  ont  difpatu  dans  l'incendie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie:  cequinousen 
rtfle  eft  apocrypI'iC  ,  fi  Ton  en  excepta 
quelques  fragmens  confervés  en  citations 
dans  d'autres  ouvrages.  Sanchoniatoii  eft 
fans  autorité.  Manéthon  étoit  de  Diofpolis 
ou  de  Sébennis  :  il  vécut  fous  Ptoîémée 
Philadelphe.  Il  écrivit  beaucoup  de  Thif- 
toire  de  la  pbilofo(>hie  &  de  la  théologie 
des  Egyptiens.  Voici  le  ji^ement  qu'Éu- 
febe  a  porté  de  (ês  ouvrages  :  fx  columnis, 
dit  Eufebe  ,  in  fyriadicd  tend  pofuis  , 
quitus  facrâ  diaU3o  facra  erant  notût 
mfculptx  à  Thoot ,  primo  Mercariof  pqfl 
dduvium  t  erà  ex  facrd  ImguJ  in  gracam 
notis  ibidem  facris  ieiftx  fuerunc  ;  interque 
libros  in  adita  icg^piui  lelacce  ab  jigatha 
dftmone^  aluro  Mercurio pâtre  Tat;  unde 
ip^  ait  Ubros  fcriptos  m  avo  Meratrii 
1  rifmegifti. .  ■ .  Que!  fond  pourrionî-nous 
faire  fur  cette  tradudion  de  rraduâion  de 
fymboles  en  hiéroglyphes,  d'hiJioglyphes 
en  caraâeres  égyptiens  facrés  ,  de  carac- 
tères égyptiens  facrés  en  lettres  grecques 
làcrécs  ,  de  lettres  grecques  facrécs  CB 
caraâere  ordinaire ,  quand  l'ouvrage  de 
Manechon  feroit  parvenu  infqu'à  nous  ? 

La  table  Ifiacjue  eft  une  des  anriqtiirés 
égyptiennes  les  plus  remarquables.  Pierre 
Bemhc  la  retira  d'entre  les  mains  d*un 
ouvrier  qui  l'avoic  jetée  parmi  d'autres 
mitrailles.  Elle  paftà  delà  dans  le  cabinet 
de  Vincent  duc  de  Mantouc.  Li.s  Impé- 
riaux s'empareient  de  Mantoue  en  1630 , 
&  la  table  Ifiaque  dirpamt  dans  fe  làc  de 
cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de  Savoie 
la  recouvra  long- temps  après  ,  &:  la  ren- 
ferma parmi  les  antiqnità  de  fon  fouv«- 
rain ,  où  elle  exifte  apparemment.  Voyci- 
en  la  defcription  au  mot  Isiaqije.  Que 
nVt-On  poinc  vu  dans  cette  table  \  ceft 
Mmmmmm 1 
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un  nuage  où  les  figures  fe  font  multipliées ,  Monflher  dans  fa  gcographie  ,  Ut:  UT. 
ft'lon  qu'on  avoit  plus  d'imagination  &  de  chap.  v.  rapporte  que  ces  vagabonds  paru- 
connoiflànces.  Rudbcck  y  a  trouvé  l'ai-  ,  reoc  pour  la  première  fois  en  Alleniai;ne 
phabet  des  Lapons  ,  Fabriciiis  les  fignes  du  en  1417 ,  fort  bafan^s  &  brûlés  du  foleil , 
zodiaque  &  les  mois  de  l'année  ,  Herwart  I  &  dans  un  équipage  pitovable  ,  â  l'cxcep- 
Ics  propriétés  de  l'aimant  &  la  polarité  de  !  tion  de  leurs  chefs  qui  écoient  alTcz  bien 
Faiguille  aimantée ,  Kircher  ,  Pignorius  ,  vêtus  ,  quoiqu'ils  aHedaflènt  un  air  de 


"Witfius  ,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  ce  qui 
n'empêchera  pas  ceux  qui  viendront  après 
eux  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils  voudront  ; 
c'cft  un  morceau  admirable  pour  ne  laidcr 


qualité  ,  traînant  avec  eux  ,  comme  des 
gens  de  condition  ,  une  meute  de  chieiM 
de  chafle.  Il  ajoure  qu'ils  avoient  des  paffe- 
ports  du  roi  Sigifmond  de  Bohême  ^  & 


aux  modernes ,  de  leur?  découvertes  ,  que  d'autres  princes,  ils  vinrent  dix  ans  après 
ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d'être  attri-  ^  en  France  ,  d'où  ils  pafTèrent  en  Anglc- 
bué  aux  anciens.  '  terre.  Paquier  dans  (es  recherches  ,  iîv. 

EGYPTIENS,  01/ />/(//ôf  Bohémiens  ,' chap.  xix.  rapporte  en  cette  forte 
f.  m.  plur.  (Hift.  moJ.J  efpece  de  vaga-  |  leur  origmc  :  <«  Le  17  avril  142.7,  vinrent 
bonds  déguifés  ,  qui ,  quoiqu  ils  portent  ce  «  â  Paris  douze  penanciers  ,  c'eft-i-dire, 
nom ,  ne  viennent  cependant  ni  d'Egypte  ,  »>  pénitens  ,  comme  ils  difoient ,  un  duc , 
ni  de  Bohême  ;  qui  fc  dégulfent  feus  «Jts  »  un  comte ,  &  dix  hommes  à  cheval , 
habits  grolTiers  ,  barbouillent  leur  vifage  ;  »  qui  fe  qualifioient  chrétiens  de  la  balFe 
&  Ifur  corps ,  &  fe  font  un  certain  jargon  ;  »>  Egypte  ,  chafll-s  pai  les  Sarrafins ,  qui 
gui  rodent  çà  &  li  ,  &  abufent  le  peuple  j  »>  étant  venus  vers  le  pape  ,  confeffcrent 
fous  prt'tcxrc  de  dire  la  bonne  -  aventure  ■  «  Icors  péchés  ,  reçurent  pour  pénitence 


&  de  giiérir  les  maladies ,  font  des  dupes  , 
Yolcnt  &  pillent  dans  les  campagnes. 

L'origine  de  cecre  efpece  de  vagabonds , 
qu'on  nomme  Egyptiens  y  mais  plus  fou- 
vent  Hoh'm.tns  ,  cft  un  peu  obfcure ,  & 
on  n'a  rien  d,  bien  certain  fur  l't'tymo- 
logie  de  ce  nom. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  Egyptiens  n  où  pcndoit  une  boucle  d'arg.nt,  leurs 
pafToient  pour  de  grands  fourbes,  &  étoient  j  »»  cheveux  étoient  très -noirs  &  crêpés: 
fameux  par  la  fincflè  de  leurs  impoftures.  I  »  leurs  femmes  très-laides  ,  forcicrrs ,  lar- 
Peur-êrre  cvtre  idée  a-t-elle  confacré  ce  '  »  ronneffès ,  &  difeufes  de  bonne-aven- 
nom  dans  d'autres  langues  pour  fîgnifier  ;  »  ture.  L'évêque  les  obligea  à  fe  retirer, 
fourhe  ,  comme  il  eft  três-ccrtain  que  les   »  &  excommunia  ceux  qui  leur  avoient 


«  d'aller  fept  ans  par  le  monde  fans  cou- 

n  cher  en  lit.  Leur  fuite  étoit  d'enviroa 

»>  1 20  perfonnes  ,  tant  hommes  que  fera- 

»>  mes  &  enfans  ,  ri  dans  de  douze  cents 

r>  qu  i!s  étoient  à  leur  départ.  On  les  logea 

»  â  la  Chapelle ,  où  on  les  alloit  voir  en 
h>ule  :  ils  avoient  tes  oreiUes  percé» 


Grecs  &  les  Latins  l'ont  employé  en  ce 
fens  ;  Ls  anciens  Egyptiens  étant  très- 
verfcs  dans  l'Alkonomie  ,  qu'on  ne  diftin- 


»  montré  leur  main,  n 

Par  l'ordonnance  des  états  d'Orléans  de 
l'an  1560,  il  fut  enjoint  à  tons  ces  im- 


gtioit  guère  alors  de  l'Aftrologie  ,  peur-  porteurs ,  fous  le  nom  de  Bohémiens  ou 
être  encore  aura-t-on  pu  fur  ce  fondement  Egyptiens  ,  de  vuider  le  royaume  â  peine 


donner  le  nom  d'Egyptiens  à  ces  difeurs 
de  bonne- aventure. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  efî  peu  de  nations 
en  turope  qui  n'aient  de  ces  Eg)  vticns  ; 
mais  ils  ne  portent  cependant  pas  par-tout 
le  même  nom. 

Les  Latins  les  appelloicnt  ccgyptii  ,  & 
les  Anglois  les  ont  imités  ;  les  it.iliens  les 
nomment  [ingariou  ^■nge'-i,  les  Allemands , 
^igeiner,  les  J'rançois  Johemiens ,  d'au- 
tres SarrafuiSj  &  daiitres  TarMtes. 


des  galères.  Ils  fe  divifercnt  alors  en  plus 
petites  compagnies ,  &  fe  répandirent  dans 
route  l  Ëurope.  Le  pren^ier  temps  où  il  ca 
foit  fait  mention  en  Angleterre  ,  c'eft 
après  ce  troifieme  règlement  ,  favolr  c« 
1565. 

Kaphaèl  de  Volterre  en  fait  menaon , 
&  dit  que  cette  forte  de  gens  vcroit  ori- 
ginairement des  Euxiens  peuple  de  Perffc 
Diclionnaire  de  Trtt^'oux  fie  Chambtr*. 
CGJ 
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EJACULATION, f.  f.  C^^eJ.  Phxfiol) 
eft  l'aâion  par  laquelle  la  liaucur  fpcrma- 
tique  r^fervce  dans  les  véficules  fôniinales , 
&  l'humeur  proftatique  contenue  dans  fes 
propres  couloirs  ,  font  exprimées  dans  l'u- 
rethre  ,  &  pouflTées  hors  de  ce  canal  par 
I  extrêmit<?  de  la  verge  dans  le  coït ,  ou 
dans  toute  autre  circonftance  qui  y  eft 
relative. 

Cette  aaion  s'exécute  ,  dans  l'état  na- 
turel ,  par  le  méchanifme  dont  voici  l'ex- 
poGtion.  Les  véficules  fcminales  étant 
formées  de  différentes  membranes ,  entre 
lefquelles  il  en  eft  une  compofée  de  libres 
mufculaires  ,  fufccptibles  par  conféqucnt  de 
contraâion  ,  qui  diminue  leur  capacité  ; 
cette  contraâion  fc  fait  dans  le  moment 
où  toutes  les  conditions  ,  &  entr'autres 
l'treâion  de  la  verge  ,  ont  lieu  pour  occa- 
(ïoner  l'émiflion  de  la  femencc  ,  qui  étant 
comprimée  en  tout  fcns  par  l'aàioR  de 
ces  fibres  contre  la  vcflïe  dont  le  fphynâer 
eft  contraâé  &  leur  fournit  un  point  fixe  , 
fe  porte  où  il  y  a  le  moins  de  réfiftance  ; 
l'orifice  qui  répond  au  canal  déférent ,  fe 
ferme  par  la  difpofition  de  la  valvule  qui 
s'y  trouve  :  ainfi  le  fluide  prcflé  de  tous 
côtés ,  excepté  vers  l'orifice  du  canal  éjacu- 
latoire  ,  qui  eft  comme  la  continuation  du 
canal  déférent ,  deftiné  i  porter  la  liqueur 
féminale  dans  l'urcthre  ,  ce  fluide  y  eft 
porté  avec  force  ,  &  injcâé  avec  une 
grande  célérité  dans  l'urerhrc  ,  auprès  du 
vérumontanum.  En  même  temps  la  mem- 
brane mufculeufe  qui  enveloppe  les  glan- 
des proftates  ,  fe  conrraâe  comme  de 
concert  avec  les  véficules  fémiiiales.  Les 
mufcles  proftaciques  agifteot  auftî  dans  le 
même  inftant  ;  &  par  le  concours  de  ces 
puilTanccs  combinées  qui  font  mifes  en  jeu 

}>ar  un  mouvement  comme  convulfif  qui 
e  communique  i  toutes  les  parties  du 
corps ,  &  y  excite  fouvent  une  efpcce  de 
tremblement  épileptique  ,  l'humeur  prol- 
tatique  eft  exprimée  de  fes  conduits  excré- 
toires ,  &  eft  audî  injcâée  dans  l'urethre 
autour  des  orifices  des  conduits  éjacula- 
toires  de  la  femence.  Ces  deux  fluides  fe 
mélenr  dans  la  partie  de  ce  canal  dilatée  , 
pour  les  recevoir  ,  par  les  mufcles  dcftinés 
à  cetefîèt.  Mais  cette  dilatation  n'eft  ou'inf^ 
tantanée  ;  car  le  mufcle  accélérateur  &  le 
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franfverfe  de  l'urethre  fe  mettent  en  con- 
traâion pour  preftèr  ce  qui  eft  contenu 
dans  ce  canal ,  &  l'obliger  à  forrir  tout 
d'un  trait  &  fans  difconcinuité  pour  chaque 
jet ,  dont  il  fe  fait  piuficurs  de  fuite  pat 
la  répétition  de  l'aâion  convulfive  de  tout 
les  organes  qui  viennent  d'être  mentionné. 
La  force  &  la  célérité  avec  laquelle  ces 
fluides  font  pouffes  ,  les  peuvent  faire  jail- 
lir à  plufieurs  pouces  de  diftance  de  l'ex- 
trémité du  membre  viril  félon  que  l'érec- 
tion  de  cette  partie  eft  plus  grande  ,  & 
qu'il  y  a  une  quantité  plus  confidérable  à 
inieâer  des  fluides ,  qui  diftendent  davan- 
tage les  canaux  par  lefquels  ils  paftcnt  ,  Sc 
qui  donnent  conféquemment  plus  d'éten- 
due à  l'aâion  des  mufcles  conftriâeurs  : 
en  forte  que  les  premiers  jets  font  les  plus 
impétueux  ,  &  que  la  vîteflè  de  l'injeâion 
des  derniers  eft  beaucoup  moindre  â  pro- 
porrion.  C'eft  de  cette  prompte  e'jaculation, 
jointe  â  la  chaleur  &  â  la  fubtilité  des 
fluides  qui  parcourent  l'urethre  dans  cette 
voluptueufe  opération  de  la  nature  ,  que 
dépend  le  chatouillement  délicieux  qu'é- 
prouve la  membrane  d'un  fentiment  très- 
exquis  qui  tapiflèce  canal.  ERECTION  , 
Coït,  Génération,  (dj 

EJAMBER  ,  V.  aâ.  f  manuf.  de  tabac.  J 
c'eft  féparer  de  chaque  feuille  la  greffe 
côte  qui  la  traverfe.  Les  Nègres  &  autres 
ouvriers  employée  à  ce  travail  ,  éjcmbent 
avec  les  ongles  &  les  dents. 

EICETES  ou  HEICETES ,  f.  m.  plur. 
Cffifi.  ecclc'f.  Sc  7'hiolog.  J  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  vij  fiecîe  ,  &  oui  faifoient 
profcfTion  de  la  vie  monaftique.  Ils  croyoienc 
qu'il  étoit  impofTible  de  bien  louer  Diea 
qu'en  danfant  &  en  fautant  ;  ce  qu'ils 
fondoient  fur  l'exemple  de  Moyfc  &  des 
enfans  d'Ifraèl  qui ,  après  le  pafl'age  de  fa 
mer  rouge  ,  avoient  marqué  leur  recon- 
noiflànce  au  feigneur  par  un  cantique  ac- 
compagné de  danfes ,  Çfi\  ÇG) 

EICHEFELD  ,  (Gto^r.J  pays  d'Alle- 
magne firué  entre  la  Hefîe  ,  la  Thuringe  , 
&  le  duché  de  Brunfvick. 

EIFFEL  ,  (  Gc'ogr.  mod.Jpiys  d'Alle- 
magne fitué  entre  le  duché  de  Juliers  , 
réieâorat  de  Trêves  ,  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  fi:  réieâorat  de  Cologne. 

EIMBECK  ,  C  Geogr.  mod.J  ville  de  U 
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'  fibres  en  hzs  :  cette  folucion  de  contimir^ , 
loin  d'écre  un  mal  ,  dJtermine  les  racines  à 
£ure  éruption  dans  cette  partie:  que  l'on 
floavte  la  tecce  de  menue  litière  autour  de 
ces  marcottes ,  &  qu'on  les  arrofe  de  tenios 
À  autre ,  on  les  trouvera  en  automne  fum- 
(ammenr  cnracinccs  poiiL  foulFrir  la  tranf- 
planncion  j  alors  on  pourra  les  mettre  en 
p^pinîei«  ou  les  fixer  aux  fieux  o&  Ton  veut 
établir  ces  efpeces:  on  peut  auffi  marcorrcr 
en  juillet  leurs  nouvelles  po-ifFcs;  cumme 
elles  font  encore  pliantes  ,  il  ncû  pas  mal- 
aifiS  d'jr  faire  une  coche  »  &  il  fera  àcile 
d'en  redreflèr  le  boue  contre  un  blcon,  qui 
leur  donnera  par  avance  une  direâion 
conTenable. 

MîOer  ne  die  pas  qu*on  puiflè  multiplier 
ces  arbres  par  les  boutures  ;  toutefois  nous 
ayons  Texp^rience  qu'elles  reprennent  très- 
fiidknent,  poacvnqtfon  les  faflè  â  la  fin 
de  mats  dans  une  terre  fraîche-,  xhargJe 
de  menue  litière  :  c'eft  par  ce  moyen  que 
je  me  fuis  procuré  nomorc  d'individus  de 
ces  deux  efpeces ,  donc  nous  fomrocs  re- 
devables au  n  Toumefbre  ;  il  a  croové 
Tune  &  l'autre  en  Orient  ou  elles  croifTent 
d'elles-mêmes.  La  première  fe  rencontre 
anffi  en  Bohême;  Tes  feuilles  n'ont  que  deux 

iiouces  de  long  &  neuf  lignes  de  large  par 
e  milieu:  elles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  branches .  leur  couleur  eft  un 
ver-blanc  argenté  ;  au  deflbus  du  pédicule 
de  diacune  u  iôrr  des  ^nes  dénées  qui 

fon''  alternativement  longues  Se  cnurres  : 
les  fleurs  font  petites  ,  elles  font  jaunes  en 
dedans  ;  loriqn  elles  font  bien  épanouies ,  j 
elles  répandent  une  odeur  Ibrce  qu'on  tef- 
pire  de  loin  avec  plaifir.  | 
La  deuxième  efpece  eft  dépourvue  d'é- 
ûnes  i  Ibs&âUes  ont  un  peu  plus  de  trois 
KMiees  de  long  &  feulement  nie  lignes  de 
arge  ,  elles  font  blanchâtres  &  fatint'cs  :  , 
es  fleurs  fortent  de  leur  aiflcUe  ,  tantôt 
une  â  une ,  tantôt  deux  à  deux ,  quelquefois  { 
trois  i  trois  :  leur  fiirface  extérieure  eft  j 
argentée  &  galeufe ,  en  dedans  elles  font , 
d'un  jaune-pâle  ;  leur  odeur  eft  trés-pJnc- 
cranre ,  elles  ^épanouiflènt  en  jiùllec,  &  : 
quelquefois  il  leur  (iiceede  des  fruits  dans  • 
l'Europe  fcprentrionale  &  occidentale. 

Les  elaa^nus  croiffent  trés-vite  dans  les  j 
tencs  hunudes    liibAancieaes  ;  mais  ih| 
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n'y  fleuriftènt  qu'après  nombre  d'années  ; 
d'ailIcTirs  lorfqiie  i'éré  eft  humide  ,  ils  y 
éprouvent  une  maladie  iîngulierc ,  leurs 
jeunes  pouftès  fe  chanciilènt  par  le  bout ,  6c 
perdent  même  fouvenc  leucs  feuilles  inflé* 
rienres  :  au  refte  ils  font  fujets  aux  dépôts 
de  gomme ,  ainfi  que  les  cerificrs ,  & 
comme  les  poiriers  ,  aux  chancres  &  auK 
gerçures  :  la  hauteur  i  laquelle  ils  parvien- 
nenr  les  met  au  rang  des  arbres  de  la  cpia* 
triLme  grandeur  ;  mais  il  eft  trés-difticile 
de  leur  taire  une  belle  tige  ;  à  caufe  de  Jn 
quantité  prodigieufe  de  petits  bourgeons 

3ui  fè  préientent  fans  cefle  fur  la  baguette 
ont  on  la  veut  former. 
Les  fleurs  des  eLxagnus  leur  afttgnenc 
une  place  dans  les  bofquecs  d'été ,  où  leur 
feuillage  blanchâtre  ,  qui  fait  parmi  les 
arbres  le  même  efièt  que  l'argentine  parmi 
les  plantes  baflès ,  ajontera  une  variété  pL> 
quante ,  fur  -  tout  n  on  en  termine  des 
'  points  de  vue  ou  qu'on  les  entremêle 
avec  des  arbres  d'un  verd  -  fombre  : 
j  comme  ils  ne  fe  dépouillent  qu'en  janvier, 
;  on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  lec 

bofquets  d'automne. 
I     La  troilieme  efpece   habite  l'iile  de 
Ceyian  ,  &  quelques  antres  parties  des 
Indes.  Cet  arbre  demande  la  ferre  chaude  : 
fî  on  l'y  foigne  convenablement ,  on  peut 
le  Élire  atteindre  à  la  hauteur4le  huit  ou 
neufpiés.  CM.U  bamn  de  Tschoudi.J 
EIJEOTHERIUM ,  CHiH.  anej  piec« 
ou  appartement  des  andenii  Gymn^fett  • 
Voyez  AlIPTERION. 
^  ELAGABALE  ,  f.  m.  ÇMyth.)  dieo 

?u'on  adoroit  â  Emefe ,  ville  de  la  naute 
^rie ,  fous  la  figure  d'un  grand  cdne  de 
pierre.  On  croit  que  c'étoit  un  emblème 
du  ibIeiL  Antonin  tm  avoit  pris  le  non 
éPElagahede  ou  dUefiMabale ,  Se  oui  en 
avoit  été  prêtre  dans  la  jeuneflè  ,  fit  ap- 
porter le  dieu  conique  à  Rome  ,  &  lui 
bitit  un  temple  ,  où  il  plaça  le  feu  de 
Vefta ,  la  ftatue  de  Cybele ,  les  boucliers 
de  Mars ,  en  un  mot  tout  ce  que  la  ville 
ponvoit  avoir  de  reliques  précieufes.  On 
ne  conçoit  ^uere  le  belbin  qu'un  cdne  de 
piètre  peut  avoir  de  femme  ;  cependant 
Antonin  lui  en  fit  venir  une  de  Carrh.nge  : 
ce  fut  la  fbtue  de  la  déeflë  Célefte.  On 
k  câM  d'Emelè  avec  b  C^kn»  de 
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qui  ^coit  de  le  prefcrire  dans  tOOMS  les 

maladies  fpafmodiques.  fhj 

Elan  ,  C-^n  mcch.  C'iiamoif. J  La  peau 
écTe'lan  (e  paflè  en  huile  comme  les  buffles  ; 
êc  pour  Ion  les  fàifeurs  de  ^coUectns  de 
buffle,  de  baudriers,  &  de  cettiturons,  les 
Gantiers  &  autres  ouvriers,  remploient 
aux  di^rens  ouvrages  de  leurs  métiers,  y. 
Chamois  &  Chamoiseur. 

ELANCE ,  adj.  f /^n/J  fe  dit  d'une 
branche  velue  &  longuette  qui  ne  peut  fe 
fbutenir. 

Elancé  ,  C Man.  ft  Marédi.J  cbenl 


HUoicé,  efflanqué  ,effU s  Ctn 
f>  nonnilCS.  Key.  JWFILÉ,  foLAHQUÉ. 

(0 

Elancé  ,  Ç Bla/onJ  &  dît  d^n  cnf 

courant.  Segniran  en  PkOVCflGe,  dVoor  au 

ccrt  élance  d'or. 

ELANCEMENT,  f.  m.  (Marine.) 
c'eft  b  km^eur  du  vaiflèau  qui  excède 
ceDe  de  h  quflle.  Voye\  Quête,  C^) 

•  ELAPHEBOLIES  ,  adj.  pris  fubfl. 
C Myàiobg.J  fêtes  celt'brJes  en  rhonneiu: 
de  J>iane  par  les  habitons  de  la  Phocide  , 
&  en  mémoire  d'une  aâion  dans  laquelle 
Hs  avoient  eu  l'avantage  fur  les  Thella- 
liens ,  de  où  ib  avoient  dû  en  partie  la 
viâoite  «IK  lêooucs  qu'ik  avoient  re^us  de 
knR  fimmes.  Tjts  Adiâneiis  avoient  anfl! 
des  féres  du  même  nom  ;  c'étoient  des 
efpeces  d'agapes  ,  pendant  lefqucllcs  ils  fe 
r^aloienc  particulièrement  avec  des  gâ- 
teaux pétris  de  graiflè ,  de  miel ,  &  de 
fèfame.  IJ  autres  prétendent  qu'on  y  facri- 
fioit  à  Diane  des  certs ,  parce  qu  elle  fe 
plaifoit  paccicubéremeac  à  U  challé  de  cec 

*ELAPHEB0L10V  ,  f.  m.  f//;/?.  an:.) 
Les  Arbcniens  appciloscnt  ainii  leur  neu- 
vième mois.  Ceft  un  mot  compofé  itlKaft, 
ce  f,  &  de  Sm>.>.m,  je  frappe  j  parce  qu'on 
failuic  jîors  particuliétement  la  charte  du 
cerf,  ou  plur.'r  parce  qu'on  le  facriHoit  à 
Diane  j  ou  même  fclon  d'autres ,  qu'on 
inangeoit  dans  cette  failba  une  kute  de 
gâteaux  qu'ils  appeHoiqgt  e'îaphes.  Quoi 
q-i'il  en  foic,  il  jvoit  vingt -neuf  jours,  & 
iJ  c-nit  précédé  de  Panthyflâîon  &  Inivi 
du  manichion  V<iye\  Aw. 
ELARGIR  UN  CHEVAL,  (Maaegt.) 
de  raiti  c^eC  le  conccaîadre  &  le 
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foUiciter  i>ar  tous  les  nofens  peffibles 
d'enibraflèr  m  clpece  plus  confidnablede 

terrain. 

Cet  cfpace  ne  peut  écie  limM;  1  doir 

étre^  plus  ou  moins  large ,  ou  plus  ou  moins 
Àroit ,  félon  la  roidcur  du  cou  ,  la  dureté 
de  la  boucl.i;  ,  l  obfhnation  ,  l'obciliance, 
la  conti»nnation ,  la  Iranchile  ,  &  la  dif> 
pofition  dè  PanniaL 

On  peut  attribuer  en  général  unegpedi 

f>artie  des  dclenfcs  des  chevaux  au  peu  de 
oins  qu'ont  ceux  qui  les  exercent,  de  les 
entailler  lar^,  &  de  les  empêcher  de  fe 
rtuecll'.  Ttottec  un  poulain  à  la  longe  ;  fi 
vous  n'aver  pas  l'attention  de  réloigner  dn 

Squeur  qui  la  tient ,  c'cfl-i-dire  du  centre 
(la  volte,  dont  vous  ne  pourrez  qu'aug- 
menter la  rondeur  &  refpace  en  ebrg:J[aiu 
l'animal ,  il  eft  fort  à  craindre  que  le  trw 
d'affujetoHèment  &  de  contrainte  ne  le 
révolte ,  &  o'opcre  des  e&ts  mtalemeac 
coftcraires  i  ceux  que  vous  tous  promettez. 

Vvjei  LOKGK. 

Û  en  e(i  de  même  lorfqu'on  le  monte  flc 
qu'on  le  oonduir  par  le  droit  dans  un  cf- 
pace trop  court  &  trop  rétréci.  Les  angles 
qui  terminent  les  lignes  droites  qu'on  lui 
fait  parcourir  font  trop  prcs ,  &  font  i 
voifms  les  uns  des  antres,  qu'ils  fembicat 
en  quelque  fiçon  multiplier;  il  eft  doK 
obligé  de  tourner  plus  firéquemmcnr.  Or, 
cette  aâion  hii  coûte  fans  contredit  da- 
vantage que  celle  de  cheminer  devant  ku, 
fur-tout  s'il  n'a  point  été  fuffifamment  <!û:/i 
fur  les  cercl.s  à  la  longe  ;  &  dès  qu'elle 
fera  continuellement  répétée ,  il  anivera 

Sue  ia  leçon  qu'on  hà  donne  dans  fnBiqtia 
eflèin  de  le  déterminer  Ar  «le  le  t^fiiodre, 
ne  fervira  qu'à  lui  apprendre  à  fc  dc'tcr.dre 
&  à  fe  retenir.  Que  Ion  tourne  encore 
le  poulain  ,  quoique  très-bien  exercé  â  U 
longe  &  par  le  droit ,  trop  c'rroit  &  fis 
lui-même  hors  des  voltes  marquées  & 
réglées ,  &  feulement  pour  le  mener  fur 
une  nouvelle  ligne  ,  fes  reins  feront  telle* 
ment  CKcupés ,  fes  iarrets  fi  foK  affijenis, 
^on  derrière  en  un  mot ,  fî  chargé ,  que  la 
douleur  qu'il  refTentira  inévitablemcot  k 
rendra  btentdt  entier  à  Pane  ou  à  Psade 
main  ,  &  peut-être  3l  toutes  les  deux  en* 
'emble.  f^oye^  ENTIER,  il  importe  d«ae 
4e  le  ceafaBflMKdnfVj 
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aitide  devant  coateuc  toos  les  pcfadpef 
de  notre  art. 
Elles  doivent  être  pareillement  employées 

fur  le  cheval  qui  rccrecic  les  voltes  ou  les 
cerdes  à  quelques  forces  d'airs  ou  de 
manèges  qoil  travaille ,  &  (bit  que  les 
hanches  en  foient  afrujetcies  ou  ne  le  foienr 

£as-  Il  cil  certain  d'ailleurs  que  les  ëpau- 
t$  doivent  tou')oai*  mener  6t  entamer  : 
or  en  les  maintenant  dans  une  exaâe 
liberté ,  je  veux  dire  en  les  forçant  fans 
ceflè  de  procéder  L's  hanches  par  l'aide 
de  la  réne  oppofée  au  cûtc  fur  lecjuel  on 
veut  ^atgir  Panimat ,  on  n'a  point  lien 
d'appréhender  que  la  croupe  s'engage  & 
devance ,  &  le  rJtrcciiremcnt  cÛ  impra- 
ticable. Nous  en  avons  une  preuve  dans 
les  changemens  de  main  larges  &  tcroits , 
les  hanches  étant  obfervJes  ;  fi  une  grande 
partie  des  chevaux  d'cco'c  .ijunés  par  les 
maîtres  qui  ont  le  plus  de  rcputacion  n'em- 
braflènt  pas  franchement  le  terrain ,  fè 
retiennent  ,  rcfT'crr.-nt  leur  pille  ,  &  fauf- 
fent  la  d:agon.iIc  qui  doit  être  fuivie  dans 
les  uns  &  dans  Im  autres  changemens , 
ce  n'ed  afliirément  que  parce  qiAb  con- 
traignent trop  le  derrière  par  le  moyen 
de  la  jambe  avec  laquelle  ils  chaflent ,  & 
parce  que  la  force  de  cette  aide  l'enapor- 
tant  fur  celle  de  la  réne  qui  opère  direc- 
tement fur  les  épaules  ,  les  hanches  mu«» 
&  conduites  par  la  jambe  marchent  avant 
ces  paides.  Veyti  Entabler.  Du  refte 
fl  bat  remarquer  que  les  mouvcmens  de 
la  main  doivent  être  exaâemenc  d'accord 
avec  ceux  de  la  jambe  de  l'animal ,  autre- 
ment il  n'en  réfultera  qu'un  effet  très -mé- 
diocre ,  encore  cet  effet  rendra-t-il  le  plus 
(buvcnt  alors  â  caufcr  le  plus  grand  rclîcrre- 
menc  de  la  volte  ,  à  augmenter  la  difficulté 
détourner,  â  acculer  l'animal ,  à  le  porter  i 
encr'oovrir  (on  devant*  i  lui  fii^rer  enfin 
des  défenfe^  d'ofi  fon  doit  )nger  de  la 
r(?ccflîti  de  rechercher  l«s  temps  des  jam- 
bes, &  de  mefurer  nos  aâions  i  ces  temps. 
\Voy  l  Manège. 

La  voie  la  plus  certaine  de  prévenir  un 
cheval  que  l'on  veut  rtiertre  au  paflàge  , 
ou  â  un  air  cuelconque  fur  les  voltes,  cft 
de  lui  en  faire  d'abord  reconnoitre  la  ron- 
deur ;  on  le  travaille  enfiûte  en  VAamjfant 
plus  ou  mmni,  «nfi  que  j« fai  dicj  «  liai 


EL  A 

attendra  même  qu'il  tombe  dans  le  déàot 
de  ceux  qui  iàliîBenr  le  terrain  en  fe  i  ttrc- 
ci/Tant.  Habitué  i  être  t'iargi  â  une  main, 
on  Vdargit  à  l'autre  ;  &  lorfqu'il  cft  véri- 
tablement libre  &  foumis  â  toutes  les  deui, 
on  lui  fik  reflêrrer  fa  piffe  jufqu' à  la  pr» 
micre  proportion  du  cercle  d'où  il  eft  parti, 
on  le  range  a:n(î  fous  les  loix  d'une  entieie 
obéinànœ  ;  en  effet  non  feulement  on 
Veiargit ,  mais  on  le  rétrécit ,  &  les  aides 
données  ,  par  exemple  ,  pour  procurer 
l'e'lj  gijjemen:  i  main  droite  ,  ne  feront 
auue  cboftî  que  celles  que  j'emploierai 
pour  en  venir  au  r^trecifliment ,  le  cheval 
étant  occupé  fur  les  cercles  â  gauche  ; 
deux  adions  oppofJes  &  diflèmblabies  ea 
apparence  IcTOnt  donc  produites  en  quel* 
que  taLon  par  on  feul  &  même  moyen. 
Cette  leçon  n'eft  cependant  bonne  &  ne 
doit  être  continuée  que  r..larivcment  i  des 
chevaux  d'une  certaine  nature ,  que  l'on 
peut  de  que  Ton  doit  toujours  travaillet 
également  aux  deux  mains  :  il  efl  k  plus 
fouvcnc  des  cas  où  nous  devons  ebigir 
le  cheval  à  l'une  &  le  rétrécir  i  l'autre  > 
aous  le  ferrons  fur  celle  où  il  iVb'g  t  de 
lui-même ,  &  nous  YelargiJ/bns  à  celle  o4 
.1  fe  reff^rre. 

J 'influerai  au  furplus  fur  l'oblincioa  k 
fur  l'importance  de  varier  &  les  le^éns  fc 
la  ^lace  où  on  les  donne.  Tel  cheval  trop 
iong-tenf^s  retenu  &  follicué  â  un  même 
mouvement ,  fe  rebute  &  fe  fouffrait  enfin 
à  la  dépendance  dans  laaueUe  on  le  tient  : 
rd  autre  qui  cravailloir  for  les  voltes  fini 
fe  rétrécir  en  un  lieu  feul ,  le  refT-rrc  quand 
on  l'exerce  dans  un  autre  auquel  il  n'efl 
point  accoutumé,  en  un  mot  tour  homme 
de  cheval  doit  confulter  â  cet  égard  l'In- 
clination ,  la  mémoire  &  le  naturel  de 
l'animal  qu'il  fe  propofe  d'ajufter ,  &  fe 
rcHouvenir  qu'il  n  en  eft  point  qm  foit  plus 
capable  d'atteindre  i  la  pérfeâîon  de  Tea^ 
curion  ,  que  ceux  qui  font  toujours  ,  pour 
ainfi  dire  »  avertis  &  attentifs  i  Ta^ni 
à  la  voloorf  dt  ans  aides  du  cavaEer  qioi 
les  monte. 

Il  en  eft  aiiflî  qui  préviennent  &  cette 
'<  volonté  &  cette  aâion  ,  ils  tounicnt  fans 
y  être  invités.  On  doit  avant  de  les  tour* 
ner  à  une  main  «  les  âe^r  un  peu  ,  en 
ft^gnoc  do  vouloir  los  conmor  à  ronoo| 
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fenter  requête  au  commifïàtre  des  prifons , 
i,  l'efïct  d'obtenir  Ton  e'iargtjjèment,  mais 
le  comroinàire  ne  peut  élargir  de  ioa  au- 
toâU  i  il  Ëiuc  que  la  requête  (bit  rapportée 
en  la  chambre ,  &  qu'il  intervienne  un 
}i!Semenr.  Le  pruambule  de  cette  décla- 
ration^ fixt  connoître  qu'elle  cil  en  faveur 
do^  prifinmier  :  au*ainfi  il  peut ,  avant  les 

Sinze  jours ,  démarrer  fa  liberrc  ,  en 
(ànt  deux  fommations ,  conformémenc 
à  l'ordonnance. 

Celui  qui  a  éti  élargi  faute  de  paiement 
àt  tbs  alimens ,  ne  peut  plus  être  empri» 
fonnc  à  la  requête  du  même  crcancier  , 
afin  de  punir  la  dureté  de  ce  créancier, 
&  9ue  la  difpontion  éè  Pocdomnnce  ne 
devienne  pas  illufoire. 

U  en  eil  de  mcme  de  celui  qui  a  été 
^bufif  en  payant  un  tiers  OD  m  ^HUt  dei 
éuum  de  la  charité ,  pacte  oue  ce  paie- 
ment Êit  une  preuve  d'inlblvabilite  ;  à 
moins  qu'il  ne  foit  furvenu  du  bien  au 
débiteur  depuis  fon  élargij/iment. 

he%  prifonniers  détenus  pour  dettes, 
peuvent  aiifTi  être  éhrgis  fur  le  confcnrc- 
ment  des  parties  qui  les  ont  iait  arrcrer 
ou  recommander,  palI2  devant  notaire, 
qui  fera  lîgnifié  aux  çeolieis  OU  greffiers  des 
geôles,  Uns  qu'il  fine beTom  divbienir au- 
cun jugement  Oodonoince  d9  i6jo^  fie 
xiii.  an.  3t. 

UartieU  fuivane  porte  crae  la  même 
çhofe  fera  obfervée  à  l'égara  de  ceux  qui 
auront  configné  ês  mains  du  gcoiicr  ou 
greffier  de  la  geôle,  les  fonrunes  pour  lef- 
queiles  ils  Cëronc  détenus.  Us  doivent  être 
mis  hprs  des  prifons ,  fans  qu'il  foit  belpin 
de  le  6ire  ordonner. 

^  A  l'égard  de  Vélargtjftment  des  prifon- 
niers détenus  pour  crime  ,  l'ordonnance 
de  1670,  tit.  X.  des  décrets,  ordonne  que 
les  acculés  contre  lefquels  il  y  aura  eu 
'  originairement  décret  de  prilê  de  corps , 
feront  élargis  après  l'iiiterrogatoire ,  s'il  ne 
(iirvient  de  nouvelles  diarses  :  ou  par  leur 
reconnoiflance  ,  ou  par  u  a^pootim  de 
Açuveaux  témoins. 

•  AïKim  prifonnier  pour  ccime  ne  peut 
être  (^rgi  même  par  les  cours  ou  autres 
juges  ,  encore  qu'il  (k  Ac  rendu  volon- 
lairaMnt  priftimiar,  £mis  avoir  vn  les  in- 
iptmuètWp  nntnroBMoire,  las  coach»> 
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fions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur 
fifcal ,  fi  c'eH  dam  une  juftice  feigneuria- 
le»  de  les  réponfes  de  la  partie  civile ,  s'il 
y  en  a,  ou  les  fommations  de  rcpondrc- 

Les  prifonniers  pour  crime  ne  peuvent 
être  élargis  y  que  cela  ne  foit  ordonné 
par  le  juge  ;  encore  que  la  partie  publique 
&  la  partie  av9e  y  coafentesr, 

On  ne  doit  pas  non  plus  élargir  Icf 
acculés,  a^rès  le  iugement,  locfqu'ii  porte 
condamnafion  de  pcûie  affifitve,  ou  que 
les  procureurs  du  rcM ,  ou  cein  des  lei- 
gneurs  en  appellent  ;  quand  même  les 
parties  civiles  y  confentiroient ,  &  que  les 
amendes ,  aumoncs  ,  de  répacatiofis  auraient 
été  confignéefc 

L'art  zg.  tit.  xiij  ,  que  nous  avons  d^a 
cité  t  porte  que  tous  greffiers ,  même  des 
eoun  y  dt  ceux  des  fèigneurs  ,  font  tenus 
de  prononcer  aux  accufés  les  arrêts ,  fen- 
tences  &  jugemens  d'abfolution  ou  kélar- 
gijjiment,  le  même  jour  qu'ils  auront  étd 
rendus }  de  s'il  n'y  a  point  d'appel  par-  le 
procureor  da  roi  oa  du  (èigneor  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  ils  doivent  mettre  lc« 
accufés  hors  des  prifons  ^  &  l'écrire  lur  le 
regiHre  de  la  geule. 

On  doit  pareillement ,  aux  termes  du 
nttme  articû  •  élargir  ceux  qui  n'auront 
été  condamnn  qu'en  des  peines  &:  repa— 
IMlons  pécuniaires  ;  en  conlignant  entre 
les  mains  du  greflier  les  Ibinnies  adjugées 
pour  amendes,  aum<^nes,  &  intérêts  civils; 
fans  (|u«  ,  ûute  de  paiement  d'épices  ,  ou 
d'avoir  levé  lès  aixéii^  têntences  &  juge- 
mens ,  les  prononciations  de  les  4kaffjj[k^ 
/Rf puifTènt  être  différés. 

Enfin  Varacle  xxx  défend  aux  geôlier», 
greffiets  des  geôles ,  guichetiers  &  caba- 
reders  00  autres ,  d'empêcher  ïtlargiJTe^ 
ment  des  prifonniers  ,  pour  frais  ,  nourri- 
ture ,  gtce ,  geolage  ,  ou  aucune  autre 
dépenlè.  K<!yef  Prison,  PusoKviEm. 

ÉLASTICITÉ,  f.  f.  ou  FORCE  ELAS. 

TIQUE  ,  en  Phy  fiqu*  ,  propriété  ou  p\i\Ç- 
fance  des  corps  naturels ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  fe  rérabliffimt  dans  la  figure  dt 
l'étendue  que  quelque  caufe  extérieure  leuB 
avoit  tait  perdre.  Voye\  Elastique, 

Cette  propriété  le  trouve  â  un  degré  plot 
ou  HMtîiwflrMid  duMprflfipH?  Cens  Im  coip^ 
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lis  font  engagés.  Mais  fur  qiioi  eft  fon-  ^ 
dcc  rexiftence  de  ces  petits  tourbillons?  i 
clic  n'cfl  pas  appuyée  fur  des  fondcmcns  , 

f>lus  folidcs  que  celle  des  grands  tourbil- 
ons  de  Defcartes.  l^oye:[  TOURBILLON. 
D'ailleui-s ,  pourquoi  l'aâion  de  ces  tour- 
billons n'eH  elle  pas  la  même  dans  tous  les  , 
corps ,  &  pourquoi  tous  les  corps  dans  ce 
fyftéme  ne  font-ils  pas  élafliques  ? 

D'autres  philofophes  ont  attribué  Ve'laJ^ 
ticite  â  l'aâion  de  l'air  ;  mais  ce  fentiment 
tombe  de  lui-même,  puifque  YéîajUcité 
fubfide  dans  la  machine  du  vuide- 

D'autres  ont  cru  que  la  matière  fubtile , 
ou  l'éther,  éroit  lui-même  élaftique;  mais 
ce  n'ert  pas  là  une  explication  :  car  on 
demandera  de  nouveau  d'où  peut  provenir 
Vélajiicitéàe  l'éther,  &  la  difficulté  rcftera 
toujours  la  même. 

D'autres  enfin  abandonnant  la  fuppo- 
iltion  gratuite  de  la  matière  fubtile  , 
déduifcnt  la  caufe  de  Ve'lajiicuè  de  l'at- 
traâion ,  cette  grande  loi  de  la  nature , 
qui  eft,  félon  eux,  la  caufe  de  la  co- 
héHon  des  folides  &  dçs  corps  durs. 
Voyei  Cohésion. 

Suppoibns  ,  difent-ils  ,  qu'un  corps  dur 
foit  frappé  ou  bandé  de  façon  que  les  parties 
compoiantes  fortent  un  peu  de  leur  place, 
&  s'éloignent  un  peu  les  unes  des  autres , 
mais  fans  fc  quitter  tout-à-fait ,  &  fans  fe 
l-ompre  ou  fe  féparer  aflèz  pour  fbrtir  de 
.  la  fphere  de  cette  force  attraftive  qui  les 
fait  adhérer  les  unes  aux  autres  alors  il 
.  Éiudra  néceflairement ,  lorfque  la  caufe 
extérieure  cefTera  d'agir ,  que  toutes  ces 
parties  retournent  à  leur  état  naturel.  V. 
Attraction. 

Cette  explication  ne  paroît  guère  plus 
fondée  que  les  précédentes  i  bien  des 
philofophes;  car,  difent-ils,  il  faudroit 
d'abord  prouver  l'exiftence  de  cette  attrac- 
tion entre  les  particules  des  corps  urrefires. 
Voyei  Attraction.  Il  faudroit  prouver 
4e  plus  que  cette  attradion  produit  l'adhé- 
rence des  parties.  î^oye\  Adhérence, 
Cohésion,  &  Dureté.  D'aillciu^,  en 
attribuant  Ve'lafiicné  à  l'attraôion  des  par- 
ties ,  il  rcftcroit  à  faire  voir  comment 
l'attraâion  ne  produit  Vélafîicitt!  que  dans 
certains  corps.  Rien  n'eft  fi  contraire  à 
l'i^vanccmenc  4e  U  Phyfique ,  que  les 
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explications  vagues  &  fàns  précilîon.  II 
faut  favoir  douter  &  fufpendre  notre  juge» 
ment  dans  les  effets  dont  nous  ne  connoif^ 
fons  point  les  caufes ,  &  YélajîicUé  parole 
être  de  ce  nombre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adrefïè 
qu'aux  pliilofophes  audacieux ,  qui  prenant 
les  fentômes  de  leur  imagination  pour  les 
lecrcfs  de  la  nature  ,  croient  rendre  raifon 
des  phénomènes  par  des  hypothefes  hafar- 
dées  &  fans  fondement ,  qu'ils  regardent 
comme  des  démonftrations.  U  n'en  eft  pas 
de  même  de  ceux  qui  portant  dans  l'étude 
de  la  nature  la  fagaciré  &  la  fagcHë  de 
l'efprit  obfcrvateur  ,  ont  la  modeflie  de 
ne  donner  que  pour  do  (impies  conieôu- 
res ,  des  vues  fouvent  heureufes  &  fécon- 
des. Telles  font  celles  que  propofc  M. 
Diderot  fur  la  caufe  de  vélafiicité ,  dans 
fes  penfées  fur l'imerprezation  delà  nature  y 
ouvrage  plein  de  réflexions  profondes  5c 
philoibphiques. 

M.  Diderot  remarque  d'abord  que  quand 
on  frappe  une  corde  d'inftrument  divifée 
en  deux  parties  par  un  léger  obftacle  ,  il 
s'y  forme  des  ventres  &  des  nceuds.  Il 
penfe  qu'il  en  eft  de  même  de  tout  corps 
élaftiquc  ;  que  ce  phénomène  a  plus  ou 
moins  lieu  dans  toute  percuffion  ;  que  \es 
parties  ofcillantes  &  les  noeuds  font  \e$ 
caufes  du  firémiflèment  qu'on  éprouve  an 
toucher  dans  un  corps  tlatWqMC  &app^  j 
que  ce  frémiflement,  ainfi  que  celui  des 
cordes  frappées ,  eft  plus  ou  moins  fort , 
fuivant  la  violence  du  coup  ,  mais  toujours 
ifochrone  ;  qu'ainlî  on  devroit  appliquer  an 
choc  des  corps  élafliques  ,  les  loix  des 
vibrations  des  cordes,  Voye\  CoRDE  6 
Percussion.  ^ 

De  plus  ,  imaginons  que  des  mo^iécutes 
de  matière  qui  agidènr  les  unes  fur  les 
autres  par  attraôion  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en 
général  par  quelque  caufe  inconnue  (  car 
M.  Diderot  ne  confîdere  ici  l'attraôion 
que  fous  ce  point  de  vue  )  ,  fe  difpofent 
entr'elles  d'une  certaine  manière  par  leur 
aâion  mutuelle  ;  il  eft  vifîble  que  (î  on 
dérange  ces  particxiles  ,  elles  tendronP  1 
fe  remettre  dans  leur  premier  état  ,  oa 
du  moins  à  fe  coordonner  entr'elles  rela- 
tivement à  la  loi  de  leur  aâion  ,  &  i 
celle  de  U  force  perturbatrice.  Le  fyftême 

form^ 
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lôrni^  de  telles  particules ,  &  que  M.  Di- 
derot appelle  ^  ,  eft  un  corps  élaRique  ; 
&  en  ce  fens  ,  dic-il  ,  l'univers  en  feroit 
un  :  id^e  neuve  ,  &  qu'on  peut  adopter  à 
bien  des  égards.  Le  fyftéme  A  dans  le 
vuide  fera  indcftrudible  ,  dans  l'univers 
une  infinitiî  de  caufcs  rendront  à  l'altc-rcr. 
Un  corps  élaftiquc  plie  fe  rompra  ,  quand 
les  parties  qui  le  conllituent  feront  écartées 
par  la  force  perturbatrice  au  delà  de  la 
Iphere  de  leur  aâion  ;  il  fe  rétablira  quand 
l'écartement  fêta  moins  fort ,  &  permettra 
i  l'aâion  mutuelle  des  particules  de  pro- 
duire un  effet. 

Si  les  particules  font  de  diffïrenre  ma- 
tière ,  de  différente  figure  ,  &  agident 
fuivant  diôifrentes  loix  ,  il  en  réfultcra  une 
infinité  de  corps  élaihqucs  mixtes  ,  c'cfl- 
â  -  dire  ,  des  fyftémes  compofcs  de  deux 
ou  pluiîeurs  fyflémes  de  particules  diffc- 
xentes  par  leurs  qualités  &  leur  aôion.  Si  on 
chaffe  de  ce  compofé  un  ou  plufîeurs  fyf- 
témes  ,  ou  qu'on  y  on  ajoute  un  nouveau , 
la  nature  du  corps  changera  ;  ainfi  le  plomb 
diminuera  A'élajliciu  >  H  on  le  met  en 
fuGon ,  c'eft-à-dire  ,  fi  on  coordonne  entre 
fes  particules  un  autre  fyfléme  compofé 
de  molécules  d'air  &  de  feu  ,  qui  le  conf 
tituent  plomb  fondu.  Kovfq;  dans  l'ouvrage 
cité  ,  l'explication  détaillée  des  conjeâures 
de  M.  Diderot ,  que  nous  cxpofons  ici  dans 
un  raccourci  qui  leur  fait  tort. 

Loix  de  l'élafticité.  Pour  vei\|r  â  bout 
de  découvrir  ta  natiu'e  6c  les  loix  de  l';'- 
lajlicité y  nous  en  confidércrons  les  phéno- 
mènes. Nous  fuppofepons  donc  d'abord  que 
tous  les  corps  dans  lefqueis  on  obferve  cette 
puiffance ,  foient  compofés  ou  pui/fent  être 
conçus  compofés  de  petites  cordes  ou  fibres 
qui  par  leur  union  confhtuent  ces  corps  ; 
&  pour  confidérer  Velajhcité  dans  le  cas 
le  plus  fîmple  ,  nous  prendrons  pour  exem- 
ple les  cordes  de  mufique. 

Les  fibres  n'ont  ài  élafticité  qu'autant 
qu'elles  font  étendues  par  quelque  force , 
comme  on  voit  par  les  cordes  lâches  ,  qu'on 
peut  faire  changer  facilement  de  pofition , 
ïans  qu'elles  puidênt  reprendre  la  première 
qu'elles  avoicnt  ,  quoique  cependant  on 
n'ait  pas  encore  déterminé  exaâement  par 
«xpéricnce  ,  quel  efl  le  degré  de  tenfion 
jiéceflàirc  pour  faire  appcrcevoir  Vclujîkite. 
Tome  XL 
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Quand  une  fibre  tft  trop  tendue  ,  tllo 
perd  Ion  dajiiciu.  Quoiqu'on  ne  cuniioiiïL* 
pas  non  plus  le  degré  d  j  ccnHo,!  qu'il  fau- 
droit  pour  dJtruire  Vtlajiuiu  ,  il  cfî  certain 
au  moins  que  Veiajhcn^ iHpcnà  de  la  ren- 
llon  ,  &  que  cette  tenfîon  a  des  limites 
où  Velafiicicé  commence  &  où  elJe  cefliî. 

Si  cette  obfcrvation  ne  nous  tait  pas 
connoitrc  la  caul'e  propre  &  adéquate  de 
Yélafiidté y  elle  noui  tait  voir  au  moins 
la  kiini'rcnce  qu'il  y  a  entre  les  corps  élaf- 
tiqucs  &  \c'  corps  non-élafliques  ;  comment 
il  arrive  qu'un  corps  perd  fon  êlajhcué  y 
&c  comment  un  corps  deflirué  de  cette 
torce  ,  vient  à  Tacquérir.  Ainfî  une  plaque 
de  métal  devient  élaftique  â  force  d'être 
barcue  \  &c  fî  on  la  fait  chauAèr  ,  elle 
perd  cette  propriété. 

Entre  les  limites  de  tenfîon  qui  font  les 
termes  de  Vélaflicité  ,  on  peut  compter 
djfférens  degrés  de  force  néceflàires  pour 
donner  difïcrens  degrés  de  tenfion  ,  & 
pour  tendre  les  cordes  â  telle  ou  telle 
longueur.  Mais  quelle  eft  la  proportion 
de  ces  forces  par  rapport  aux  longueurs 
des  cordes  ?  c'cfl  ce  qu'on  ne  fauroit  dé- 
terminer que  par  des  expériences  faites  avec 
des  cordes  de  métal  ;  &  comme  les  alon. 
emens  de  ces  cordes  font  à  peine  fer.li- 
les  ,  il  s'enfuit  delà  qu'on  ne  fauroit  me- 
furcr  direâement  ces  proportions  ;  mais 
qu'il  faut  pour  cela  fe  fervir  d'un  n^oyen 
particulier  &  indireâ.  Gravefande  stft 
donné  beaucoup  de  peine  pour  déterminer 
ces  loix  :  voici  le  réfuitat  des  expériences 
qu'il  a  faites  pour  cela. 

1*.  Les  poids  qu'il  faut  pour  augmenter 
une  fibre  par  la  tenfîon  jufqu'à  un  certain 
degré  ,  font  dans  difKrcns  degrés  de  ten- 
fîon ,  comme  la  tenfion  même.  Si ,  par 
exemple  ,  nous  fuppofons  trois  fibres  de 
même  longueur  &  de  même  épaifleur ,  dont 
les  tenfions  foient  comme  i  ,  i ,  3  ,  des 

Eoids  qui  feront  dans  la  même  proportion 
is  tendront  également. 

2^.  Les  plus  petits  alonsemens  des 
mêmes  fibres  feront  entr'eux  a-ptu-prés 
comme  les  forces  qui  les  alongenr  ;  pro- 
portion qu'on  peut  appliquer  aufTi  à  leur 
mflexion. 

Dans  les  cordes  de  même  genre , 
de  même  époifTeur  &  également  tendues , 
_  Qooooo 
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waaÔÈ  de  dUBraMcs  longueurs ,  les  doo- 
gemens  orodirits  en  ajoutant  des  poids 
^gaux  ,  (ont  les  uns  aux  autres  comme  les 

longueurs  des  cordes  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qai  la  corde  s'alonge  dans  toutes  Tes 
parties ,  &  que  par  confëquent  Talonge- 
mcnc  d'une  corde  totale  eft  double  de 
ralungemcnt  de  ià  moitié  »  ou  de  Talon- 
|cment  d'une  coude  fous-double. 

4**.  On  peut  compirer  de  la  même  ma- 
nière les  fibres  de  même  cfpece  ,  mais  de 
diffifrcnte  ^paifleur  ,  en  comparant  d'abord 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres 
é&iées  de  la  même  êpaificur  ;  &  prenant 
ciifuire  le  nombre  total  des  fibres  ,  en 
raifun  de  la  folidité  des  cordes  ,  c'eA-à- 
«liret  cocDRie  kl quarréi d«  diamètres  des 
cordes  ,  ou  comme  leur  poids  »  loHqoe 
leurs  longueurs  font  égales.  De  ték»  ooraes 
doivent  donc  être  e'tendues  également  par 
des  forces  que  Ion  fuppofera  en  raiibn 
des  quarr^s  de  k'urs  diamètres.  Le  même 
rapport  doit  aufli  fc  trouver  entre  les 
forces  qu'il  faut  pour  courber  dts  cordes  , 
de  façon  quj  les  flèches  de  la  courbure 
foicnt  égales  dans  des  libres  donnée». 

5^^.  Le  mouvement  d'une  filite  tendue 
fuit  les  mêmes  loix  que  celui  d'un  corps 
qui  (ait  fes  ofcilbrions  dans  une  cycluïds:  j 
èc  quelque  inégales  que  foient  les  vibra- 
tions ,  elles  fe  font  touiours  dans  un  même 
temps,  yojei  Cycloidk  ù  Corde. 

6*.  Deux  cordes  ét-inr  fuppofées  égales, 
mais  inégalement  tendues  ,  il  dut  des 
forces  égales  pour  les  flêchur  également  :. 
on  peut  compar;.r  leurs  mouvemens  à  ceux 
de  deux  pendules  ,  auxquels  deux  tbrces 
différentes  feroient  décrire  des  arcs  fem- 
blables  de  cycloïde  ,  &  par  confjquenr 
les  quarrés  des  temps  des  vibrations  des 
fibres  font  les  uns  aux  autres  en  raifon 
îmretfe  des  forces  ^ui  les  HéchifTent  éga- 
lement, c^eA-i-dire  ,  des  poids  qui  ten- 
dent les  cordes.  J^oy^^  Pendule. 

7°.  On  peut  encore  comparer  d'une  autre 
manière  les  mouvemens  des  cordes  fem- 
blables  également  tendues  ,  avec  ceux  dei> 
pendules  ;  car  comme  on  fait  attention 
aux  temps  des  vibrations ,  il  &ut  auffi  faire 
attention  amc  viceflès  avec  lefquelles  tes 
cordes  là  meuvent  :  or  ces  vtteflès  (ont 
aicr*ellcs  en  raifim  compose  de  bdifeâ» 
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des  foiât  qnS  flêchifrent  les  cordes ,  de 
rinvedè  des  quantités  de  matières  conte- 
nues dam  les  cordes  ,  c'eft-â-dire  ,  de  la 
longueur  de  ces  cordes.  Les  vîrefles  font 
donc  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
longueurs ,  &  des  quairés  des  temps  deft 
vibrations. 

Les  lames  ou  plaques  élaftiques  peuvent 
être  confïdt'récs  comme  un  amas  ou  fai^ 
ceau  de  cordes  élafliques  parallèles.  Lors- 
que la  plaque  fe  fléchit  ,  quelques  -  unes 
des  fibres  s'alongent  ,  &  les  difTérens 
points  d'une  même  plaque  font  difierem- 
ment  alongés. 

On  explique  Xelaflicitr  d'un  fluide  ,  en 
fuppufant  â  toutes  fes  parties  une  lorce 
centrifuge  ;  &  M.  Newton  ( Fnnc.  madb* 
prop.  xziij.  Up.  II.  J  prouve ,  d'après  cette 
fuppofîtion  ,  que  les  particules  qui  fe  re- 
poi'.nent  ou  fe  fuient  mututlîtircnc  les 
unes  les  autres  par  des  forces  réciproaue- 
ment  proportionnelles  aux  diflancesde  leur 
centre  ,  doivent  compofer  un  fluide  élaf' 
tique  dont  la  denfité  foit  proportionnelle 
â  fa  compreHion  ;  &  réciproc^uement ,  911e 
fi  un  fimde  eft  compofê  de  panies  qm  fk 
fiitent  &  s*^itent  mutuellement  les  unes 
les  autres  ,  &  que  fa  dcrfité  foit  propor- 
tionnelle â  la  comprefOon ,  la  torce  cttt" 
trifiigc  de  ces  particules  lèra  en  raifon  in- 
vcrl'e  de  leurs  diffances.  Vo}r{  Fl  UIDE. 

Au  refle  il  faut  regarder  cette  démons- 
tration comme  purement  mathématique  , 
&  non  comme  déduite  de  la  véritable  caufe 
phyfique  de  Yelaflicit^  des  fluides.  Quelle 
que  foit  la  caufe  de  ecttc  clajîiate  ,  il  eft 
confiant  qu'elle  tend  â  rapprocher  les  paz^ 
tics  dêfitnies  ou  éloignées  ,  &  que  par 
conféquenr  on  peut  la  réduire  .  quant  aux 
effets ,  i  l'adion  d  une  force  centrifuge  par 
laquelle  les  particules  du  fluide  fe  repouflent 
mutuellement ,  fans  qu'il  foit  néceflàire  de 
fuppoièr  Pexiftence  réelle  d'une  pareille 
force  centrifuge.  La  démonflrition  fubfifte 
donc  ,  Quelle  que  foit  la  caufe  phyfique 
de  Yeiajticité  des  fluides. 

M.  Daniel  Bemoutli  a  donné  dans  fôn 
Hydrodynamique  y  les  loix  de  la  compreffîoa 
&  du  mouvement  des  fluides  élaftiques. 
11  en  tire  la  théorie  de  la  comprefllon  de 
l'air  ,  &  de  foo  mouvement  en  paflaric  par 
difliEceni  canaux  |  de  la  force  de  la  foî»» 
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E)uf  mouvoir  les  boulets  de  canon  ,  6tc. 
ans  mon  traité  de  l'équilibre  &  Ju  mou- 
l  emenc  des  Jiaides  ,  imprimé  â  Paris  en 
1744,  iai  aufTi  donné  les  loix  de  l'équi- 
libre &  du  mouvement  des  fluides  clafti- 
qucs.  J'y  remarque  que  le  mouvement  d'un 
huide  élaftiqne  difîere  principalement  de 
celui  d'un  Huide  ordinaire ,  par  les  loix  des 
vitefles  de  fes  différentes  couches.  Ainli 
quand  un  fluide  non  élalMque  fe  meut  dans 
un  vafe  cylindrique  ,  toutes  les  couches  de 
ce  fluide  le  meuvent  avec  une  égale  vîceflè  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  le  fluide 
eft  élaftiauc  ,  car  fî  ce  fluide  fc  meut  dans 
un  cylindre  dont  un  des  bouts  (oit  ferme , 
la  vîtcfle  de  fes  tranches  eft  d'autant  plus 
grande  ,  qu'elles  font  plus  éloignées  de  ce 
fond ,  â-peu-prés  comme  il  arrive  â  un 
reftbrt  fixé  par  une  de  fes  extrémités  ,  & 
dont  les  parties  parcoutent  en  fe  déban- 
dant d'avitant  plus  d'efpace  ,  qu'elles  font 
plus  éloignées  du  point  fixe.  Du  refte  la 
méthode  pour  déterminer  les  loix  du  mou- 
vement des  fluides  éljftiques  ,  eft  la  même 

Sue  pour  déterminer  celles  des  autres  flui- 
es.  M.  Bemoulli ,  dans  fes  recherches  fur 
le  mouvement  des  Jiuides  e'iafiiques  ,  avoit 
fuppofé  la  chaleur  du  fluide  conftantc  ,  & 
rc/^/ciVproportionnelle  à  la  dcnfité.  Pour 
moi  j'ai  fuppofé  que  Ve'lajîicit^  agit  fuivant 
telle  loi  qu'on  voudra. 

M.  Jacques  Bernoulli  ,  dans  les  me'm. 
acad.  tjoy  y  où  il  donne  la  théorie  de 
ta  tcnfion  des  fibres  élaftiques  de  différentes 
longueurs ,  ou  de  leuf  comprefTion  par 
difJircns  poids  ,  remarque  avec  raifon  que 
La  comprcffion  des  fibres  élaftiques  n'eft 
pas  cxaAemcnt  proportionnelle  au  poids 
comprimant  j  &  la  preuvi.-  dJmonftrarive 
qu'il  en  apporte ,  c'eft  qu'une  fibre  élafti- 
que  ne  peut  pas  être  comprimée  à  l'infini  ; 
que  dans  fun  dernier  état  de  compreflîon 
elle  a  encore  quelque  étendue  ;  &  que  quel- 
que poids  qu'on  ajoutât  alors  au  poids 
comprimant ,  la  comprcfTlon  ne  pourroit 
pas  être  plus  grande  :  d'où  il  s'enfuit  évi- 
demment que  la  compreflîon  n'augmente 
pas  généralement  en  raifon  du  poids. 
.  (Jr  ce  que  nou>  venons  de  remarquer 
d'après  M.  Jacques  Bernoulli ,  fur  la  règle 
^es  preftions  proi>ortionnelles  aux  poids , 
a  lieu  dans  I(,*s  fliu;)es  élaftiquçs  \  p^r  coth. 


E  L  A  1017 

féquent  la  règle  qui  fait  les  comprefTions 
proporrionneUes  aux  poids  dans  les  fluides 
élaftiques  (  AiR  &  ATHMOSPHERF.  K 
ne  fauroit  être  qu'une  règle  approch/c. 
J'aimerois  mieux  dire ,  &  ce  feroit  peut- 
être  parler  plus  exaâement  ,  que  la  diffé- 
rence des  compreflions  de  l'air  eft  propor- 
tionnelle aux  poids  comprimans  ;  mais  que 
comme  la  comprefTion  de  l'air  eft  fort 
petite  lorfquc  le  poids  comprimant  =  o  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  l'air  dans  Ion  état 
naturel  eft  extrêmement  dilaté  ,  les  expé- 
riences ont  fait  croire  que  les  comprefTions 
de  l'air  ctoient  comme  les  poids  ,  quoique 
cette  proportion  n'ait  pas  heu  rigourcu- 
femenc  ;  car  foit  P  la  compreflîon  de  l'air 
dans  fon  érat  naturel  ,  &  P  -f-  ^  ,  & 

-|-  ^  les  comprefTions  de  ce  même  air 
par  les  deux  poids  a  y  b  ;  comme  on  fup- 
pofé A  Se  B  tort  grandes  par  rapport  â  P, 
il  eft  évidern  qu'au  lieu  de  la  proportion  a  . 
h:  :  A.  B  y  on  peut  prendre  la  proportion 
approchée  a .  b  :  :  P-\- A  :  F -\- B.  Voyez 
mes  recherches  fur  la  caufe  des  vents  , 
article  81. 

Sur  les  phénomènes  de  Ye'lafiiciu'  de 
Tair ,  voyez  les  mots  AiR  &  AthmosPHE- 
RE.  C'eft  l'f'/iJ/f/c/V de  l'air,  &  non  fon 
poids,,  qui  eft  la  caufe  immédiate  de  la 
fufpenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  ; 
car  l'air  d'une  chambre  foucient  le  mercure 
en  vertu  de  fon  reflbrt  :  ainfi  plus  le  reflbrt 
ou  Ve'lajhcité  de  l'air  augmentent ,  plus  le 
mercure  doit  monter  ,  &  au  contraire.  Les 
variations  du  baromètre  font  donc  l'etTct 
du  changement  de  Vehfticité  dans  l'air  , 
autant  que  du  changement  qui  arrive  dans 
fon  poids  ;  &  comme  ,  outre  le  poids  de 
l'air  ,  il  y  a  une  infinité  de  caufcs  qui 
peuvent  faire  changer  l'cLifl  cit/  de  l'air , 
comme  la  chaleur  ,  l'humidité  ,  le  froid  , 
la  fécherèfTc  ,  il  s'enfuit  que  toutes  ces 
oaufes  concourent  à  la  fufpenfion  plus  ou 
moins  gtande  du  mercure.  K  Ressort  , 
Fluide  ,  Baromètre  ,  (fc.  (OJ 
^  Elasticité,  r Phylwlog:e.)  dans 
l'économie  animale  ,  fe  dit  de  la  force  par 
laquelle  les  parrics ,  dont  on  conçoit  que 
la  fibre  fimple  eft  compofte  ,  tendent  à 
rçfter  unies  entr'ellcs  ;  ou  à  fc  réunir  ,  fi 
elles  font  féparées  ,  fans  foîution  de  con- 
tinuité: fî  cette  force  vient  â  excéder  par 
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quelque  caufe  que  ce  foit ,  elle  rend  I«  fibres 
toides  :  fi  elle  eil^  trop  diminuée  ,  elle 
daam  u«a  i  h  àSbiSké  des  6bres.  Voye^ 
Fibre  ,  Elastique,  &  Vanidefuipam, 

ELASTIQUE ,  adj.  (PhyMiu.)  corps 
AtjHqiu  on  à  rejfbrt  •  eft  celui  qui  ^tanc 
firappé  on  jtenda  perd  d'abord  fa  figure  , 
mais  fait  effort  par  fa  propre  force  pour 
la  reprendre  ;  ou  qui ,  çuand  il  eft  com- 
primé ,  condenfô  ,  ùc.  &ic  eSott  pour  fe 
mettre  en  liberté  ,  &  pour  reponflèr  les 
corps  qui  le  compriment  ,  comme  une 
kme  d'^p^e  ,  un  arc  ,  Sfc.  qui  fe  bandent 
vBmealt  ,  natt  qui  reviennent  bientôt 
Wftès  à  knr  première  figure  te  â  leur  pre- 
mière étendue.  Koyf-  ÉLASTICITÉ.  Tel 
eft  encore  un  ballon  plein  d'air. 

Les  corps  élafiiques  (ont  ou  naturels  ou 
artificieh.  Les  principaux  parmi  les  arti- 
iiciels  ,  pour  le  degr^  de  tore*  elajlique , 
ibnt  les  arcs  d'acier ,  les  boules  d'airain  , 
d'ivoire  ,  de  marbre ,  £pc.  les  cuirs  &  les 
peaux  ,  les  membranes ,  les  cordes  ou  fils 
d'airain  ,  de  fer ,  d'argent  &  d'acier  ,  les 
aerft ,  les  boyaux ,  les  cordes  de  lin  &  de 
duume. 

Les  principaux  entre  les  naturels  font 
les  éponges  ,  les  branches  d'arbres  verds , 
b  Line ,  le  coton  ,  les  plumes  ,  &c.  On 
difputc  fi  l'eau  a  ou  n'a  point  de  force  élaf- 
tique  :  plufieurs  philofophes  croient  qu'elle 
n'en  a  point  ou  peu  par  elle  -  même  ,  & 

Îue  il  elle  en  montre  quelquefois ,  on  doit 
àctribuer  à  Pur  qni  y  eft  eonmm.  V'oy^ 
Sav. 

Les  principaux  ph<^nomenes  qu'on  obferve 
dans  les  corps  élu  fit  que  s  ,  font  qu'un  corps 
éla/iiqut  (  nous  fùppofons  ici  ce  corps  par- 
Curement  Elajlique  y  &  nous  imaginons 
qu'il  y  en  ait  d  ■  tels  )  tait  eftort  pour  fe 
remettre  dans  Ictac  où  il  ccoic  avant  la 
COmprcflion  ,  avec  la  même  quantité  de 
force  qui  a  été  employée  à  le  preflèr  ou 
i  le^  bander  ;  car  la  force  avec  laqu^le 
00-  tire  une  corde  ,  c*(l  la  ménie  que  celle 
«vec  laquelle  cette  corde  réiifte  à  la  trac- 
tion ;  de  mÂne  m  arc  reAe  bendtf ,  tant 
qu'il  y  a  équilibre  enrro  la  force  qui  ert 
employée  à  le  bander  âc  cdle  avec  laquelle 
ai^ifte. 

»*.  Les  corps  ûe^vye§ 
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ment  leur  force  en  tour  fcn$  ,  qnoiqiid 
l'efièt  fe  fa(re  principalement  apperctvoit 
du  câté  où  la  rtTiftance  eft  la  moins  forte , 
ce  qui  fe  voit  évidemment  dans  l'evemple 
d'un  arc  qui  lance  une  flèche ,  du  canon 
lorfqiic  le  boulet  en  fotc  »  K(gw( 
Recul.  • 

3".  Les  corps  dafliques  ièflores ,  de 
quelque  manière  qu'on  les  frappe  ou  qu'on 
les  pouflè  ,  font  toujours  â- peu-prés  les 
mêmes  vibrations ,  ainfi  une  cloche  rend 
toujours  un  même  fon  de  quclq\ie  maniera 
ou  de  quelque  côté  qu'on  la  frappe.  De 
même  une  corde  de  violon  rend  toujours 
le  même  fon  i  queloue  endroit  qu'on  la 
pouflè  avec  Tardiet.  Or  les  £ffl!rens  ftoi 
confîfîent ,  comme  l'on  fait  ,  dans  la  fré- 

3uenceplusou  moins  grande  des  vibrations 
u  corps  fimore.  Foy^^  Corde  6  Son. 

4*.  Un  corps  par&itement  fîuide ,  s'il  J 
en  a  de  tels ,  ne  iàuroit  être  daftique  parce 
que  fes  parties  ne  fauroieat  écce  complî- 
mées.  Voyei  FLUIDE. 

5".  Un  corps  parftitement  folide ,  TiIt 
en  avoit  de  tels  ,  ne  fauroit  être  parfaite- 
ment élajiique  ,  parce  que  n'ayant  point 
de  porcs  il  ne  fauroit  être  fbfcepdble  d9 
compreflion.  Voye{^  SoLIDC 

6".  Les  corps  durs  ,  longs  &  fleitiHes 
propres  â  acquérir  de  Vélafliciié  ,  l'acquie- 
renc  principalement  de  trois  manières , 
par  leur  enenfim ,  leur  oonttaAion  «  on 
leur  renfion. 

7".  Lorfque  les  corps  fe  dilatent  par  leur 
fitKe  dafiique ,  ils  emploienK  pour  cela 
une  moindre  force  dans  le  commencement 
de  leur  dilatation  que  vers  la  fin  ,  parce 
que  c'eft  à  la  fin  qu'ils  font  le  plus  com- 
primés f  &  que  leur  r^fiilance  eû  rouiouis 
égale  1  la  compreflion. 

8°.  Le  mouvement  par  lequel  les  corps 
comprimés  fe  remettent  dans  leur  premier 
état  ,  eft  ordinairement  vn  mouvement 
accéléré.  KqyfÇ  DILATATION.  Quant  aoX 
loix  du  mouvement  6c  de  la  percuflîon 
dans  les  corps  e'iafiiques  ,  »  ;>  «"^  fur  cela  le» 
articles  MOUVEMENT  &  PERCUSSIO>f. 
Vojeti  aupi  RSSSOKT. 

Je  ferai  feulement  id  les  deax.  obGsm-- 

rions  fuivances  : 

I*.  On  fuppofe  ordinairement  ciu'un  oocf* 
^l0l»fiie.à  zdKxt paiiiie  qui incBt-fiippcr 
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m  plan  înAranlable ,  reçoive  par  le  d Aan- 
dément  du  refTort  une  vitefle  prëcifément 
^gale  &  en  fens  contraire  â  celle  qu'ïl  avoit 
en  frappant  le  plan.  Il  faut  cependant  re- 
marquer qu'un  corps  tlafliqae  peut  fe  réta- 
blir parfaitement  dans  fa  fijjure ,  en  perdant 
beaucoup  de  fa  vîteflè  :  en  voici  la  preuve. 
Suppofons  deux  corps  A  ,  B  y  durs ,  unis 
enfemble  par  un  refibrt  attaché  i  tous  les 
deux  ,  &  fuppofons  que  ce  fyûéme  vienne 
i  frapper  perpendiculairement  un  plan  iné- 
branlable avec  la  vîteflcâ;  il  eft  certain 
que  le  corps  antérieur  A  perdra  d'abord 
tout  fon  mouvement ,  qu'enfuite  le  corps 
J? avancera  contre  le  plan  &  contre  le  corps 
^  ,  en  comprimant  le  relTbrtavec  la  viteflè 
c ,  d  que  ce  reflôrt  en  fe  débandant  lui 
rendra  la  vltelTe  a  y  laquelle  étant  partagée 

aux  deux  mafTes  A  ,  B,  deviendra 

donc  la  vîteflê  du  fyftéme  des  deux  corps 
A  y  B,  fera  moindre  après  le  choc  qu'au- 
paravant ,  quoique  le  fyftéme  conferve  la 
même  figure.  Pour  qu'un  corps  e'taftique 
ne  perdît  rien  de  fa  vîteflc  par  le  choc  , 
il  faudroit  fuppofer  que  le  refîbrt  dont  il 
eft  pourvu  rendit  fes  parties  fufceptibles 
de  divifîon  à  l'infini  ,  en  forte  que  quand 
il  choque  un  plan  ,  il  n'y  eût  que  la  partie 
infiniment  petite  contiguë  au  plan  ,  qui 
perdit  tout-i-coup  fa  viteflè  ,  les  autres 
parties  ne  perdanr  la  leur  que  par  degrés 
mfenfibles.  Or  on  fent  bien  que  cette  fup- 
pofition  eft  plus  mathématique  que  phy- 
lïque  ;  en  efR;t  l'expérience  prouve  que  les 
corps  élaftiqucs  les  plus  pàrfaits  perdent 

Îuelquc  partie  de  leur  vltefTe  par  le  choc  , 
vas  que  leur  figure  foit  aucunement  al- 
térée. 

2°.  M.  Mariotte ,  dans  fon  traite  du  choc 
des  corps  y  dit  que  fi  on  trappe  un  cerceau 
avec  un  bâton  pour  le  faire  avancer  ,  la 
partie  du  cerceau  oppofce  à  la  partie  cho- 
quée avancera  vers  le  bâton  &  s'applatira , 
candis  que  le  cerceau  entier  ira  en  avant  ; 
ce  phénomène  e(l  aifé  à  expliquer  par  les 
principes  qu'on  peut  lire  au  mot  DYNA- 
MIQUE. Le  cerceau  étant  en  repos  au 
moment  du  choc  ,  on  peut  regarder  fon 
repos  aâuci  comme  compofé  de  deux  mou- 
vemens  égaux  fit  contraires  ,  l'un  progreffif 
4c  l'autre  oppo{^  i  celui-li  y  &  contraire 
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â  rimpulfîon  du  bâton ,  donc  en  vertu  do 
ce  dernier  mouvement  le  cerceau  eft  dani 
le  même  état  que  s'il  étoit  pouflé  direc- 
tement contre  le  bâton.  Or  dans  ce  cas 
il  eft  évident  ou'il  doit  s'applatir  par  la 
partie  la  plus  éloignée  du  bâton.  Donc  , 
ùc.  yoye\  Percussion. 

Les  mots  elaftique,  Ûafiicité  ,  viennent 
du  grec  ix»im  ^  pouffer ,  chajjer.  (OJ 

Elastique  ,  ad),  pris  fub.  ou  Courbe 

ÉLASTIQUE  ,  (Géométrie  &  Méchan.) 
eft  le  nom  que  M.  Jacques  Bernoulli  a 
donné  à  la  courbe  que  forme  une  lame  de 
reftbrt  fixée  horizontalement  par  une  de 
fes  extrémités  â  un  plan  vertical ,  &  chargée 
â  l'autre  extrémité  d'un  poids  qui  par  (a 
pefanteur  oblige  cette  lame  de  fe  courber  ; 
la  détermination  de  cette  courbe  eft  un 
problème  de  la  plus  fublime  Géométrie. 
On  peut  voir  l'analvfe  que  M.  Jacques 
Bernoulli  en  a  donnée  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris  de 
Ï70J.  Plufieurs  favans  géomètres  ont 
donné  depuis  ce  temps  différentes  folutions 
de  ce  problême  ,  on  en  trouve  plufieurs 
très  -  élégantes  dans  le  tome  III  des  mém. 
de  l'académie  de  Peursbourg. 

Cette  courbe  eft  la  même  que  celle  que 
formeroitun  linge  ACB(jig.  6j.  Méch.  J 
parfaitement  flexible ,  fixé  horizontalement 
par  fes  deux  extrémités  A  y  BySc  chargé 
d'un  fluide  qui  rempliroit  la  cavité  ACB^ 
Voyei  cette  propojition  démontrée  dans 
l'ejjài  de  M.  Jean  Bernoulli  fur  une  noU' 
relie  théorie  de  la  manœuvre  des  vaijfeaux, 
imprimé  à  Bâie  en  1714  ,  &  réimprimé 
depuis  â  Laufanne  ,  1743  ,  dans  le  recueil 
in-<L°.  des  œuvres  de  M.  Jean  Bernoulli. 
Je  ais  174-3  '  quoique  le  titre  porte  1741  ; 
parce  qu'u  y  a  au  commencement  du  pre« 
micr  volume  deux  écrits  de  M.  Bernoulli 
&  de  l'éditeur,  datés  de  1743. 

On  peut  voir  auffi  dans  le  torTU  IV 
des  auvres  de  M.  Jean  Bernoulli  ,  page 
■À./^  y  une  folution  du  problème  de  1  élas- 
tique ;  elle  eft  fondée  fur  ces  deux  prin- 
cipes :  1°.  que  le  poids  tendant  exerce  fur 
chaque  point  de  Vélajlique  une  force  pro- 
portionnelle â  fa  diftance  ;  i^.  que  la 
courbure  dans  chaque  point  eft  en  raifon 
de  la  force  tendante  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
fi  on  nomme  x  la  diftance  d'un  poinc 
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quelconque  i  h  Inoe  de  direôîon  du  poids 

tendant ,  on  aura  Te  rayon  de  la  àévciàfpéi 

d'oiirciiitweoce- 
gudanc  d  X  comme  coolbuiC,     =  — 

Yélafiique.  Or,  il  efl  cvidenr  que  cette 
courbe  eû  la  même  que  celle  du  linge 
dont  U  a  pari^  ei«deflùs .  puifque  la 
preffion  dans  chaque  point  du  linge  cft 

Kportionneile  à  x,  c'cll-â-dire  â  la 
teur,  &  que  cette  prcffion  cft  de  plus 
pimortionnelle  A  la  courbure,  ou  en 
railon  inverlê  do  rayon  de  h  développe'e. 
Voyei  Courbure  ,  Dévbloppéb,  6 

OSCULATKUR.  (O) 

.  ELATERISTES  ,  adj.  plur.  ( Phyftq.) 
terme  de  M.  Boyle  ,  jpotir  d^iigner  ceux 

r'  riennenrpoarTâaflielt^  &  la  pefanreur 
l'air.  Ces  deux  propriétés  de  l'air  ^tant 
génûalcment  reconnues  auiourd'l.ui  ,  les 
iiLtcriOex  ne  font  plus  une  fcâe.  (OJ 

ELÀTERIVM ,  C'Pf*^rmacu  &  //w- 
tUre  médieak.  )  Cia  mot  qui  vient  du  grec 
t>«9W,  ïAi»,  ;>  chajje  avec  force  ,  c'toit  em- 
ployé par  Hippocrate  pour  exprimer  les 
purgatifs  violens  ;  on  le  donna  enfuite  au 
concombre  làuvage  ,  &  enfin  il  fut  con- 
facrtf  pour  exprimer  une  préparation  du 
fcc  de  cette  plante  ;  préparation  fort  ufîréc 
chez  les  anciens  ,  &  dune  Hippocrate 
même  fait  mention. 

Il  ^ferait  qu'on  apportok  beiuoonp  d*ac- 
tencion  â  la  préparation  de  ce  remède  ; 
que  les  difTércns  auteurs  qui  nous  Pont 
.tranTmife  ont  décrit  cependant  d'une  ma- 
fiteie  fi  eonfi^  <c  fi  peu  miforme ,  qu'ils 
ne  nous  onepas  eppcis  ce  qpie  c*&ott  prédr 
fbment. 

Diofcoride  ,  qui  paroît  en  avoir  parlé 
Je  plus  clairement ,  dit  qu'il  faiit  aller  fur 
le  lieLi  où  font  les  concombres  fauva;;es, 
donc  les  6uits  touchent  à  leur  parëiice 
•maturité  »  les  mettre  dans  l'inflant  qu'on 
les  a  cueillis  fiir  un  tamis  ,  les  y  fendre 
en  deux ,  recevoir  dans  un  ba/Hn  poié  luus 
le  tamis  le  lira  qui  coulera  ,  en  l'cparcr , 
quand  il  fera  tout  ranujI2  &  repofé,  la 
partie  daire  d'avec  iVpailis  &  mucilagi- 
aenlje,  fie  garder  cellcrci^  qnî  ÂtK  deflip 
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ch^  ;  Aak  le  vàîtaUe  flc  le  ndOew 

daterium. 

Comme  les  fivtrs  du  concombre  iànvage 

ne  mûrifTènt  que  les  uns  après  les  autres, 
qu'il  folloic  les  prendre  au  moment  précis  , 
pour  ainfi  dire  >  qni  précddoic  leur  ma- 
turité par&ite ,  parce  qu'un  moment  plus 
tard  ils  tomboienr  d'eux  -  mêmes  &  dar- 
doicnt  leurs  graines  &:  leur  fuc  ,  ce  qui  les 
rendoit  inutiles  ;  M.  Boulduc ,  memoue  dt 
l'acad,  royale  des  fciences  ,  année  171$  t 
juge  que  la  pratique  des  anciens  devoit 
être  fort  pénible  ,  fi  elle  n'étoit  quelque 
chofe  de  plus. 

Galien  ,  ou  du  moins  l'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  de  dynamuUis ,  donne  h 
fat,on  de  faire  Yelaterium  en  cc^  rermes  : 
exprimez,  dit-il,  le  fuc  du  lor.conibre 
fauvage  tandis  qu'il  n'cfl  pas  encore  rrûr  , 
apr^  quoi  verfcz  ce  fuc  exprimé  dans  un 
vafe  plein  d'eau  ;  ramaflcz  ce  qui  lurna» 
géra  ,  &:  le  faites  féclier  au  foleil. 

Maib  qv;oi  qi:'il  en  fuit  de  la  laçon  de 
préparer  VcLienu/n  ,  on  ne  s'en  fcrt  plus 
aujourd'hui  parmi  nous  :  malgré  tous  les 
travaux  de  M.  Boulduc  ,  qui  s'efl  attaché 
à  en  la'ire  t!n  qtii  p'^t  produire  les  etièt.squ'en 
promettoient  les  ancicrib  ;  objet  qu'il  a 
rempli  en  tirant  de  la  racine  fcclie  de  con^ 
combre  làuvage ,  par  une  (impie  décoc' 
tîon ,  un  extrait  qu'il  préfih)it  ï  celui  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  même  plante , 

qu'il  a  reconnu  par  expérience  pour  un 
hydragogiie  fort  doux  ,  mais  puifl^iit  i  la 
dofe  de  x\  jufqu^à  30  grains.  Le  même 
M.  Booldoc  recomnunde  attlK  le  finie  d« 
concombre  fauvage  ,  féçhé  &  pq|v<^ii(î{t 
comme  un  bon  bydragçgue. 

Les  exp&iences  de  notre  académicie» 
lui  ont  eppris  que  le  concombre  fauvaf^e 
ne  contetioit  prefque  pas  de  prtnçipçs  rélt- 
neux  ,  &  qne  c'f^eok  pne  pl^Ke  pàreqMut 
extraâive. 

Les  ancieu  ^iibient  prendre  Tefauriam 
depuis  4  grains  iul^u'à  1 2, ,  4  cette  dofe  il 
purgeoit  par  le  vomrfTement  &  par  les  ftllcs. 
K<))Yç  Concombre  sauvage. 

ÈLAVE  ,  idlCyeoerte.J  il  fc  dit  d'un 
poil  nwIlafTè  &  blàtàrt  en  couleur  ;  en  fait 
de  bcte  i  cbadèr  &  de  chiens  ,  c*eft  une 
marque  de  foibleHè  en  eux. 

£v96»  C<r^ofr,  fnoiLJ  m  M»  for 
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Ucôte  deTofcane,  vis-à-vis  de  Piombino. 

Elbe  Ç  Geogr.)  grand  fleuve  d'Alle- 
magne ,  lequel  a  fa  iource  en  Bohême , 
dans  le  cercle  de  Koniggratz ,  aux  monts 
des  Géanrs  ,  qui  f^parcnt  la  Bohême  de  la 
SilcGi* ,  &  fon  embouchure  dans  la  mer  du 
nord  ,  à  dix-huic  milles  d'Allemagne  au 
defibus  de  Hambourg.  Poiflbnneux  dès  fa 
fource  t  >I  3  encore  Tavantage  de  fe 
trouver  d^ja  navigable  au  bout  d'un  coiu-s 
de  dix  à  douze  milles  :  des  barques  de 
toute  efpece  le  montent  &  le  defcendent 
au  grand  profit  des  divers  pays  qu'il  arrofe  ; 
ces  pays  fonc  la  partie  roptentrionalc  de  la 
Bohême  ,  la  Mifnie ,  la  Saxe  proprement 
dite  ,  la  principauté  d'Anhalt ,  le  ducb^  de 
Magdebourg ,  la  vieille  marche  de  Bran- 
debourg ,  les  duchés  de  Lunebourg  &  de 
Mecklenbourg  ,  Hambourg  ,  Aitena  & 
Gluckftadt.  Il  fe  grofTit  de  nombre  de 
rivières ,  formées  elles-mêmes  par  d'autres , 
&  fait  conféquemmeut  pénétrer  fes  bien- 
£iits  ,  loin  au  delà  de  Tes  bords ,  fort  en 
avant  dans  les  terres  :  c'efl  ainfî  que  rece- 
vant la  Moldau  &  l'Egra  en  Bohême  ,  la 
Muldc  à  Deflau  ,  la  Saale  â  Barby  ,  le 
Havcl  proche  de  Havclberg  ,  l'Ilmeneau  â 
Winfen,&  laStor  au  dcfîbus  de  Gluckftadt , 
îlcommuniqueparla  :^remicre  avec  Prague, 
par  la  féconde  avec  E^ra  ,  par  la  troifiems 
avec  l'intérieur  de  laSa^ce ,  par  la  quatrième 
avec  Halle  &  la  Thuringe,  parla  cinquième 
avec  tout  l'éleâorat  de  Brandebourg  ,  par 
la  fîxieme  avec  l'intérieur  du  duché  de 
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L\tneboiirg  ,  &  par  la  fcptieme  avec 
Holftein.  La  marée  monte  dans  l'Elbe 
jufqu'à  vingt-deux  milles  au  de/Fus  de  fou 
embouchure ,  Se  tient ,  comme  en  fufpens  » 
le  cours  du  fleuve  ,  l'efpace  d'environ  cinq 
heures  :  les  plus  gros  vaiflèaux  marchands 
parviennent  avec  leur  charge  complète 
jufqu'à  un  mille  au  deffbus  de  Hambourg  , 
&  là  fe  mettant  à  l'ancre ,  ils  s'allègent 
pour  pouvoir  naviger  jînqu'au  port  de  la 
ville.  Dans  cet  endroit  ,  la  largeur  du 
fleuve  eft  très-conCdérable  ;  nombre  de 
petites  irtcs  s'y  trouvent ,  auflî-bicn  que 
des  bancs  de  fable  par  multitude  :  &  c'cft 
delà  jufqu'à  la  mer  que  le  magiflrat  de 
Hambourg  n'épargne  ni  foins  ni  argent  pour 
donner  de  la  fùreté  à  la  navigation  de 
l'Elbe.  Les  ponts  les  plus  remarquables  qui 
foient  fur  ce  fleuve,  font  ceux  de  Drcfde  , 
de  Torgau  ,  de  Deflâu  &  de  Magdebourg. 
ÇD.â.) 

ELBEUF  ,  CG/o?r.  mod.)  gros  bourg 
de  Normandie ,  en  France  :  il  a  titre  de 
duché  -  pairie  :  il  efl  fitué  fur  la  Seine. 
Long.  1 8-  38.  lac.  4^.  zo. 

ELBING  ,  C Geogr.  moJ.J  capitale  de  1» 
contrée  de  Hockerland ,  à  la  Pruflè  royale , 
au  palatinat  de  Mariembourg ,  en  Pologne  : 
elle  n'ed  pas  éloignée  de  la  mer  Baltique. 
Long.  57.  40.  lac.  AA.  iJ.. 

ELBOURG,  CG'ogr.mod.J  ville  du 
duché  de  Gueldres  ,  aux  provinces-unies  : 
elle  eft  fituée  fur  le  Zuidcrzée.  Long.  aj. 
20.  lac  54.  tz. 


Fin  du  onzième  Volume, 
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